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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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RECIILINA  (Jiah),  le  pliift  ancien  lo- 
Ibieriuiien  connn  jusqo^i  ce  Jour,  trafailla  i 
Breseja,  ?en  1450.  On  connaittait  de  lui  an- 
trefob  quelques  anciennes  fioles  de  diverses 
romes  conservées  dans  les  cal»inets  des  cu- 
rieai;  mais  la  plupart  de  ces  vieui  instru- 
ments ont  disparu  parce  qu*on  les  a  dépeeés 
|ioar  en  faire  des  altos  et  des  violons. 

K£CK  (Jcar),  moine  bénédictin  do  Pab- 
Haye  de  T^cemsée,  dans  le  quinxième  siècle, 
^it  né  i  Giengen,  dans  le  diocèse  d*Augs^ 
bonrg,  et  fut  professeur  de  théologie  en  cette 
ville.  Il  a  été  connu  de  quelques  écrivains  sous 
le  nom  de  Fr,  Joannei  Jugutianus  (voyei 
Bibliotk.  jiuguit.,  de  Weitb,  p.  03).  Au 
nombre  de  ses  ouvrages,  on  en  trouve  u»  qui 
«lait  autrefois  oonsorvé  en  manuscrit  i  Tab- 
baye  de  Tegerqsée,  et  qui  a  pour  litre  :  Jntro- 
dudorium  mujtear.  Cet  écrit,  qui  est  daté  de 
1442,  a  été  inséré  par  Tabbé  Gerbert  dans  sa 
CoUecflofs  des  éerivaim  eeeléiiasiiques  iur 
la  mmiquej  t.  III,  p.  S10-320.  Il  concerne 
particulièrement  les  proportions  géométriques 
«les  intervalles  des  sons. 

KEEBLE  (JiAv),  né  à  Cbicbester,  en 
1737,  ht  d*abord  élève  de  ILelwar,  frère  du 
r4tèbre  Eelway  de  Salnt^flartin  ;  puis  il  se 
rendit  à  Londres,  ob  II  rtçni  des  leçons  d*Or- 
Kue  et  de  composition  de  Pepuicb  {vcyês  ce 
nom).  Devenu  organiste  distingué,  il  fut 
chargé  de  jouer  Korgue  à  Pouverture  du  Jardin 
'lu  landagh,  et  Roseingrave  (i^oyai  ce  nom) 
le  tboisit  pour  le  remplacer  comme  organiste 
A  U  chapelle  de  Saint*6eorges,dans/fafiooef^ 
Sifuart.  Plus  tard.  Il  lui  succéda  dans  cette 
place,  qu*il  conserva  jusqu'en  1704.  On  n*a  pai 
iio».  oiiv.  ncf  ivsiaisis.  t.  v. 


de  renseignements  sur  Tépoque  de  la  mort  de 
cet  artiste.  Il  a  publié  cinq  livres  de  pièces 
pour  Porgue  qui  ont  été  plusieurs  fois  réiiAprl- 
mées  cbea  les  divers  éditeurs  de  musique  de 
Londres,  et  en  dernier  lieu  cbeiClementi  sous 
le  titi:e  de  :  Ktehlê'i  organ  piêca.  On  trouve 
aussi  daqa  le  catalogue  de  Preston  (Londres, 
1705)  :  Ktéitk's  and  lirman't  40  interluéiê 
to  be  played  hêtween  ihe  vBnet  ofihê  Piaimi, 
êmftrtitïjf  eompoêed  for  th$  «se  ef  îkê 
Chureh  (Quarante  préIndes  de  Keeble  et  de 
Eirkmann  pour  Jouer  entre  les  versets  des 
psaumes,  composés  spécialement  pour  Tusage 
de  Péglise).  Eeeble  avait  adopté  les  opinions 
de  son  maître  Pepusch  concernant  la  musique 
des  Grecs;  il  a  exposé  sa  doctrine  dans  un 
livre  Intitulé  :  Th€  Thiory  of  harmonU^  or 
on  l/lvffrolibf»  of  tke  CrtdaH  Harmonica, 
in  iwo  paru  (Théorie  de  Pbarmonie,  on  et* 
plication  delà  musique  harmonique  des  Grecs), 
Londres,  1784,  gr.  in-4*.  De  bonnes  analyses 
du  livre  de  Keeble  se  trouvent  dans  P^wro- 
pjpan  Magaiinê  (ann.  1785,  t.  Vf,  mars, 
p.  188,  mai  (858),  et  Juin  (431),  ainsi  que 
dans  la  Afonthfy  Bwiew,  vol.  LXXIII.  L*au- 
teur  de  la  critique,  dans  ee  dernier  Journal, 
montre  une  grande  sévérité  dans  son  juge* 
ment.  Le  but  que  se  propose  EeeMe  est  de  faire, 
dans  la  première  partie  de  son  livre,  Pcx  posé 
de  la  doctrine  musicale  des  Grecs,  d*après  les 
traités  attribués  i  Buclide,  celui  d*Àristoxène, 
et  celui  de  Baccbins  Pancien.  Dans  la  seconda 
partie,  il  entreprend  de  concilier  la  doctrino 
tonale  des  Grecs  avec  cello  de  ta  musique  mo- 
derne :  c'est  là  qu*il  s*égare..  Toutefois,  le 
livre  de  Keeble  n*est  pas  dépourvu  de  mérite. 
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KEEGAN  (  Guillaume  ) ,  pro|èfseur  de 
langues  et  de  calcul  commercial  à  I^iAdi'es,  ii-^ 
▼ait  au  commencement  de  ce  siècle.  On  a  de 
lui  un  livre  qui  a  pour  titre  :  New  dialogues 
inFrench  andEngli$h;containing  exempli- 
fications  of  the-  parts  of  speech ,  and  Ihe. 
auxiliary  and  actives  verbs,  with  familiar 
conversations  on  the  foUowing  subjeets,  Bis- 
tory,  Arithmetie,  Botany,  Aêtronomy,  the 
Cornet,  the  Opefa^  Sir^ging,  ttippodramatic 
performances^  ttatiau  painling ,  JUusic,  etc., 
Londres,  1811,  in'13. 

KEFERSTEIIX  (Gustate-Adolpoe) , 
connu  sous  le  pseudonyme  de  K.  8TEIN,  est 
né  à  Crœllwilz,  près  de  Halle,  en  Saxe,  le  15  dé- 
cembre 1790.  Son  père,  fabricant  de  papier, 
connu  par  plusieurs  inventions  de  machines, 
alla,  peu  de  temps  après  la  naissance  de  son  fils, 
fixer  son  séjour  à  Welda,  dans  le  Voiglland, 
où  Rererslein  reçut  plus  tard  des  leçons  de 
cbant,  de  piano  et  de  composition  du  eantor 
Uœgel.  A  rage  de  quatorze  ans,  il  fréquenta 
le  Gymnase  de  Géra,  et  pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  il  eut  occasion  de  former  son  goût 
par  Taudition  des  œuvres  de  Mozart,  de  Beet- 
Ikoven  et  d*»atre»  maîtres  célèbres.  Après 
quaire  années  d^études  brillantes,  il  se  rendit 
à  rUniversité  de  Halle,  poor  y  faire  on  cours 
de  théologie.  Là,  il  fit  la  connaissance  de 
Nane,  musicien  instruit  qui  loi  fit  faire  âes 
progrès  dans  les  diverses  parties  de  Fart.  Ses 
liaisons  avec  quelques  jeunes  artistes  et  littéra^ 
teurs  de  mérite  commencèreat  à  tourner  dés 
lors  ses  vues  vers  Testhétique.  Trois  années  de 
s^our  i  Halle  lui  firent  atteindre  le  terme  de 
SOS  études  de  théologie  ;  il  accepta  alors  (en 
1830)  nue  place  de  précepteur  dans  «ne  mai- 
soq  particulière  k  Weimar,  où  il  tul  admis 
dans  1»  maison  de  Hummel  et  chez  Gœtbe.  U 
n*a  quitté  eette  place  que  pour  celle  d*aumô-* 
nier  et  de  diatre  à  Jéna.  Dans  un  des  voyages 
qu^il  faisait  quelquefois  à  Dresde  pour  en- 
tendre de  la  nnrsiqne,  il  s*est  marié.  Lié  d*ami- 
tié  avec  Robert  Schuman n,  il  ftit  un  de  ses 
premiers  collaboralevrs  dans  la  rédaction  de 
kl  NouveHe  Gazette  musicale  de  Leipsick.  Les 
articles  relatifs  à  la  ransique  qu'il  a  donnés 
dans  différents  journaux  ont  été  publiés  sous 
le  pseudonyme  de  K.,.  Stein.  Ayant  été 
nommé  pasteur  à  Wickerstaedt,  en  Thuringe, 
Keferstein  passa  dans  cette  situation  les  yiogt 
dernièq^'  années  de  sa  vie.  Il  est  mort  le 
10  janvier  18G1,  à  Tâge  de  soixante  et  un 
ans  accomplis.  Parmi  ses  écrits,  on  remarque 
V Essai  sur  \a  partie  comique  de  la  musi- 
^1(0;  publié  dans  rouvra|;e  piTiodiq.ue  intitulé 


Cjeeilia  (t*  XV),  qui  a  donné  lieu  à  une  polé- 
mique terminée  par  un  autre  article  sur  le 
même  sujet,  inséra  dans  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick  (janvier  1835),  et  une  allégorie 
musicale  intitulée  :  Kœnig  Mys  von  Fidibus 
*^(le  ^oi  Mys  de  Fidibus),  dans  la  Cxcilia 
(cah.  61-64).  On  a  aussi  du  docteur  Keferstein 
un  discours  ou  sermon  qu*il  prononça  dans 
Péglise  Saint-Michel  à  Jéua,^eR  1850,  le  dix- 
septième  dimanche  après  la' Trinité,  sur  un 
(exte  des  actes  des  apôtres,  et  qui  a  été  publié 
sous  ce  titre  :  Die  Kunst  von  ihrer  Schat" 
tenseite  (KArt  sous  ses  divers  aspects),  Jéna, 
1830,  seize  pages  in-8«.  Le  15  octobre  1841,  il 
a  prononcé  à  TAcadémie  d*£rfurt,  dont  il  était 
membre  correspondant,  un  discours  sur  la  re- 
lation de  la  musique  avec  la  pédagogique 
(Ueber  das  Ferhœltniss  der  Musik  zur  Pœ- 
dagogik)y  publié  à  Leipsick,  chez  Breilkopf  et 
Uaertel,  1841,  tn-8»  de  seize  pages.  Enfin,  le 
15  octobre  1843,  le  docteur  Keferstein  a  fail|  à 
Poccasion  du  jour  de  naissance  du  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  une  leçon  à 
l'Académie  des  sciences  d'Erfurt,  sur  VOra- 
torio*  Ce  morceau  a  été  publié  dans  la  Ga- 
zette musicale  de  Leipsick  (t.  ILV,'  p.  873, 
807  et  021). 

KEGEL  (Eamahuel),  directeur  de  la  cha- 
pelle du  comte  de  Reuss,  né  à  Géra,  en  1C55, 
fit  ses  études  au  Gymnase  de  Golha,  et  fré- 
quenta ensuite  TUniversilé  de  Jéna.  D'abord 
eantor  i  Neustadt,  il  ne  conserva  cette  posi- 
tion que  six  mois;  puis  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  à  Saaifeld  et  enfin  à  Géra,  où  le 
comte  de  Reuss  le  nomma  directeur  de  sa  cha- 
pelle. Il  mourut  subitement  à  Breslao,  le 
93  juin  1794.  Son  meilleur  élève  est  le  maître  , 
de  chapelle  Stœlzel.Ses  compositions  sont  res- 
tées en  manuscrit. 

KEGEL  (Louis-Hbrhi);  fils  du  précédent, 
né  à  Géra  le  95  octobre  1705,  alla  terminer 
ses  études  à  TUniversité  de  Leipsick,  après  les 
avoir  commencées  dans  le  lieu  de  sa  naissance. 
En  1790,  il  obtint  la  place  d'organiste  de 
Péglise  Saint-Salvador  de  Géra  ;  sept  ans  après, 
il  alla  par  ordre  du  comte  de  Reuss,  son  pro-' 
teeteur,  apprendre  la  composition  i  Gotha,  , 
chez  Stœlzel,  ancien  élève  de  son  père.  De  re- 
tour à  Géra,  il  a  rempli  sa  place  d'organislo 
j9squ'en  1770,  époque  de  sa  mort.  Ses  compo- 
sitions n'ont.pas  été  {lubliées. 

KEGEL  (CiiRÊTiEa-llE?ini),  descendant  de 
celte  famille,  et  organiste  à  Géra,  s'est  fait 
connaître  par  les  ouvrages  suivants  :  1"  Or- 
gelsehule,  zunxchst  fur  OrgajUsten  in  klei- 
ncn  Stâ:dlen  und  auf  dem.  Lande  { Éxolc 
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dVgtte  à  roMg*  def  orginistes  des  petites 
villes  H  des  cmpagnes),  Lelpslck,  Ireitkopf 
et  HsBrtel. 

KEGEL  (CvAUis^^nustiAïf)  né,  le  80  sep- 
tembre 1770,  i  Ffâtikleben  près  de  Mené- 
lioorg,  ftit  élève  de  Eittcl  et  se  montra  digne 
d*iio  tel  maître  par  son  talent  sur  Torgne  et 
liar  le  mérite  de  ses  compositions.  Eu  1807, 
il  obtint  les  places  de  cantor  et  d^instifutenr 
de  Téeole  communale  k  Gunglossttmmen,  près 
de  Weissensée,  dans  la  Thurlnge.  G*est  dans 
cette  position  modeste  et  peu  faite  pour  exciter 
riraagi nation  qa*il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Cependant  à  Page  de  clnqaante-six  ans,  il  At 
un  voyage  à  Leipsick  et  y  donna,  en  1890,  nn 
concert  d^orgue  à  Péglise  Pauline,  dans  lequel 
il  fit  admirer  son  habileté.  Cet  artiste  distingué 
est  mort  le  28  Janvier  1843,  laissant  en  ma- 
nnscrit  la  plupart  de  ses  ouvrages.  On  a  pu- 
Mié  de  lui  dii  préludes  et  finales  pour  Torgue 
sons  le  titre  :  10  f^or-tcnd  Naehspiel$  /tir  die 
Or^,  Leipsick,  Breilkopf  et  llartel.  Deux 
antres  préludes  de  sa  composition  ont  été  pu* 
bliés  dans  la  vingt-neuvième  année  de  la^ 
Gazette  générale  de  muilqtêê  de  Leipsick,  et 
Kiemer,  d^Erfurt,  a  inséré  une  ftigue  de  cet  ^ 
aKiste  dans  son  nouveau  Journal  d*orgoe 
{Neuat  Orgd'J<mmal^,7ovii  le  reste,  consis- 
tant en  un  grand  nombre  de  morceaux  pour 
Tégiise,  de  pièces  et  ftigues  d*orgue,  est  resté 
en  nsanuscrit. 

ILEHL  (JuK-BAiTOAXAi),  né  à  Cobourg 
dans  la  première  partie  du  dix-huitième  siècle, 
fut  d*ahOrd  organiste  à  Sriang,  et  ensuite 
catifer  à  Bayreuth.  £n  1780,  il  devint  aveugle. 
Il  a  fait  imprimer  à  Nuremberg,  en  1770, 
quatre  sniles  de  chorals  variés  pour  Torgue,  et 
pins  tard,  quelques  sonates  pour  le  clavecin. 
La  libliethèqne  royale  de  BeHin  possède  de 
cet  artiste,  en  manuscrit,  Jndantino,  avec 
neuf  variations  pour  le  clavecin.  Il  a  laissé  en 
raannscrit  :  1*  Leê  Bergen  d  la  crèche  de 
SétkUem^  oratorio.  9*  ht  Pèlerine  de  Gèl* 
gotha,  idem.  3*  Plusieurs  morceaux  de 
nMuiqae  fssimmenlale.  ILebl  est  mort  vers 
1790. 

KEIFFER  (CeBKTifes),  Chanoine  prémon- 
trô  et  organiste  du  monastère  d*Auge,  en 
Bavière,  vécut  au  commencement  du  dix- sep- 
tième siècle,  et  mourut  le  13  avril  1697.  Il  est 
auteur  d^tttt  recueil  intéressant  de  cantiques  à 
quatre  voix  égales  pour  le  temps  de  Noél,  pu- 
Iilié  sous  ce'  titre  singulier  :  OdM  toporiferm 
ad  infantulum  BeihhhBtnitietÊfn  eopietidum, 
quatuor  vociime  JtqnalibHe  factm;  Augustin 
Vindclieorum,  1019,  in-4«.  On  a  aussi  de  lui  I 


no  ffuvre  oAitenant  une  messe  et  des  motels 
à  six  voix,  intitulé  :  Floreêmuêitieeu  divin» 
laudis  êdoree  tuqgfiteiini,  in  ^ilmê  tan* 
tionee  eutn  misea,  eenis  dceantandsfvœdmM, 
adjuncto  bastoprôorgano,  Ingolsiadi,  1618, 
in-4». 

KCIL  (Jbav),  virtuose  sur  le  cor,  né  en 
Bohème,  vécut  à  Prague  pendant  quelques 
années.  Son  instrument  était  le  cor  chroma- 
tique ou  i  pistons,  dont  il  a  disputé  la  priorité 
d*inventlon  à  Slœlfel  (voyex  ce  nom).  ILeil  a  eu 
une  Rlle  cantatrice  qui  chantait  au  théâtre  de 
Weimar  eft  1849.  Il  voyagea  avec  elle  pour 
donner  des  concerts. 

KEILHOLZ  (CoaisTiat-llAOBLCixB-iLiSA- 
Bsra),  vogez  Hassiocu. 

KEIPJ8PECK  (Micbel),  musicien  de  la 
fin  du  qualoriièrae  siècle,  né  à  Nuremberg,  est 
connu  par  un  traité  de  plaln-chant,  intitulé  : 
Lilium  Muiiee  ptene;  Basile»,  p.  Michaeiem 
Fnrter,  1406,  in-4*.  Un  exemplaire  de  cette 
édition  existait  dans  la  bibliothèque  du  comte 
de  Boutourlin  (n*  504  de  son  catalogue); 
M.  Bnmet,  qui  le  cite  {I^ouvêllet  recherchée 
bibliographiquee,  t.  II,  pag.  959),  ajoute  que 
cVst  un  opuscule  de  douxe  feuillets,  en  beaux 
caractères  gothiques,  sign.  a-6.,  avec  musique. 
Maittaire,  Panier,  Forkel  et  tons  les  biblio- 
graphes ont  ignoré  Texlstence  de  cette  édi- 
tion. En  1789,  J.-F.  Christmann  a  signalé, 
dans  la  Gaietie  musicale  de  Spire  (pag.  554), 
Pexistence  d*une  autre  édition  du  même  livre' 
qu^ll  avait  trouvée  dans  la  bibliothèque  de 
Stuttgard;  elle  a  aussi  pour  titre  :  Lilium 
Mueiee  plane.  A  la  fin  du  dernier  feuillet, 
on  lit  :  Explicit  Lilium  Musiee  plane  Mi* 
choêlis  Keinepeck  de  Nurnberga  mueUf 
Alexanârini  benemeriU,  una  cumptalm^ 
dia  utriusque  tam  m^jorie  çtutm  minorii 
intonatione  eeeundum  emnêi  tonoê  et  exer* 
ciiio  eohnitandi  noviter  adjunctie  ;  Impres- 
sum  Ulmi»  per  Joh.  Schttffler,  1497,  petit 
ln-4«  de  quinxe  feuillets.  Un  exemplaire  de 
cette  édition  est  à  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin.  Gerber  a  cm  que  cette  édition  était  la 
première  (TOyex  iVeiies  hi$t,  biogr.  der  Ton* 
kunet,  8  Th.,  col.  97)  ;  mais  on  vient  de  voir 
que  c*est  une  erreur.  Waittatre  {Jnnalee  (y- 
pograp.y  I.  IV,  pag.  759),  et  Panier  {Jnnai, 
typog.,  t.  III)  Indiquent  une  troisième  édition 
donnée  à  Aagsbourg,  en  1498,  in-4*,  dont 
Forkel  parait  avoir  vu  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  du  monastère  de  Buxheim  (AUg, 
Litter,  der  Musie.y  p.  997).  J^ignorc  si  c*est 
d*après  celle  édition  qn*il  écrit  le  nom  de 
Tauteur  Keinsbeek,  Le  savant  bibliographe 
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G.-W.  Zapf  fait  connaUre,  dans  ion  hitloire 
lies  imprimeun  d*Àiigsbourg  {Jugshnrg  B^êcH- 
dr^cker-GueMMe,  I  th,,jf,  155),  une  qua- 
trième édition  du  même  livre,  déjà  indiquée 
par  Gesner  dans  sa  Bibliothèque  univeneUe: 
Tarticle  de  Zapf  est  ainsi  conçu  :  Michael 
Reintpeck  Musieuê  JtezandrinuM,  Liliwn 
Muii€M  planM.  Vexplieit  est  comme  dans  les 
éditions  précédentes.  A  la  fin,  on  lit  :  Impres- 
9um  AuguMU  per  Johannem  Froichauer, 
unno  Dimini  MCCCCC,  in-A:  Ainsi  qu*on 
le  rolt,  le  nom  de  JCeimpeck  est  Ici  changé  en 
celui  de  Reinspeek;  cette  faute,  qui  a  été  faite 
aussi  par  Christmann,  dans  son  article  de  la 
Giuette  muêicale  d$  Spire^  provient  sans 
doute  de  la  forme  incertaine  du  IL  allemand, 
et  de  sa  ressemblance  avec  TR.  Un  exemplaire 
de  chacune  des  éditions  de  1497  et  1498  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne  )  suivant  les  renseignements  que 
M.  Mosel  nous  fournit  dans  sa  description  de 
cette  bibliothèque  (GuckiekU  der  K.K.  Hof- 
hibliotkek  su  Wien,  pag.  806).  Les  exem- 
plaires de  ces  quatre  éditions  du  livre  de  Kein- 
speck  sont  de  la  plus  grande  rareté.  Il  en 
existe  unv  cinquième  sous  le  même  titre  : 
Lilium  muiiee  plane  Joannee  Inoklauch 
typie  mreiê  excepit  JrgeniinM,  1506,  seise 
feuillets  petit  in-4*.  J*ai  vu  un  exemplaire 
de  cette  édition  dans  les  collections  de  feu 
Landsberg,  è  Rome.  Le  nom  de  Tautenr  j  est 
orthographié  Kiinspeek  {Miehael). 

Forkel  {loc.  cit.)  dit  qu*on  ne  sait  pas  pour- 
quoi Reinspeek  est  appelé  muiieut  Jlexan" 
drinui  au  titre  de  son  livre,  et  ajoute  que  son 
nom  ne  se  trouve  pas  dans  le  catalogue  des 
artistes  et  des  savants  de  Nuremberg  publié 
par  Woll  et  Doppelmayer.  Je  pense  que  l!ex- 
pression  HÊHâiei  Jlexandrini  indique  que' 
Reinspeek  ftat  attaché,  comme  beaucoup  de 
musiciens  belges,  français  et  espagnols  de  ce 
temps,  à  la  chapelle  pontificale,  sous  le  pape 
Alexandre  YI,  qui  fut  élu  le  11  août  1499,  et 
gouverna  rtglise  Jusqu'au  18  août  1505.  Je 
n*ai  pu  vérifier  le  fait  dans  le  catalogue  de 
chapelains-chantres  de  cette  chapelle  donné 
par  A.  Adami  de  Bolsena,  i  la  suite  de  ses 
OÈ»fva%iwni  per  hen  regolare  il  eoro  délia 
CapeUa  Pontifieia^  parce  que,  à  Texception 
dé  Josquin  Deprès,  il  ne  cite  dans  sa  liste 
aucun  musicien  antérieur  au  pontificat  de 
Paul  III  ;  mais  il  me  semble  que  c*est  la  seule 
explication  q«*ott  puisse  donner  des  mots  dont 
il  s*agit. 

KEISEB  (RanrasuD),  un  des  plus  illustres 
comiiosttcurs   de   Técole  allemande,  naquit 


vers  1675,  dans  un  village  situé  entre  Weis^ 
senfels  et  Leipsick.  Son  père,  mnsicien  distin- 
gué qui  a  laissé  en  manuscrit  de  bonne» 
compositions  pour  Téglise,  lui  enseigna  les 
éléments  de  la  musique;  puis  il  entra  à  Técole 
Saint-Thomas  de  Leipsick,  oh  il  fit  et»  études, 
qn*il  termina  à  Tuniversité  de  cette  ville.  Le 
génie  de  Reiser  se  manifesta  de  bonne  heure  : 
cet  artiste  avait  à  peine  dix-neuf  ans  lorsque 
la  cour  de  Woifenbttttel  le  chargea  (en  1699) 
d*écrire  la  musique  d*une  pastorale  intitulée 
lemène.  Cette  époque  était  Taurore  de  Topera 
allemand  qui.  Jusqu'alors,  avait  emprunté  son 
style  aux  compositions  italiennes  et  françaises. 
Dès  ses  premiers  essais,  Reiser  fit  entrevoir 
un  génie  original  destiné  à  s'affranchir,  au 
moins  en  beaucoup  d^  choses  essentielles,  de 
toute  imitation.  Le  succès  de  sa  pastorale  l«i 
fit  confier.  Tannée  suivante,  la  composition  de 
BaeiliuMy  opéra  sérieux,  qui  ne  fut  pas  moins 
bien  accueilli.  L*Opéra  national  de  Hambourg 
était  alors  le  plus  florissant  de  tonte  TAHe- 
magne  :  Reiser  résolut  d'aller  essayer  ses 
forces  sur  ce  théâtre;  il  y  arriva  vers  la  fin 
de  1694,  et  fit  représenter  son  Baeiliue,  L» 
musique  de  cet  ouvrage  élail  si  différente  de 
ce  qu'on  avait  entendu  Jusqu'alors,  et  sa  supé- 
riorité était  si  incontestable,  que  le  publie 
montra,  dès  ce  moment,  une  prédilection  pour 
les  ouvrages  de  Reiser.  Cependant,  trois  an- 
nées s*écoulèrent  avant  qu*il  pût  foire  Jouer 
quelque  autre  ouvrage,  parce  que  des  engage- 
ments pris  envers  d'autres  compositeurs,  et 
peut-être  aussi  quelques  intrigues  d*artiste9 
alarmés  par  la  puissance  de  son  talent,  firent 
occuper  la  scène  {lendant  tout  ce  temps.  Enfin, 
il  put  donner  Irène,  en  1697,  puis  Jamue,  et 
la  pastorale  à'Iemèm,  fraîche  et  gradense 
composition  qu*on  entendait  encore  avec 
plaisir  longtemps  après.  Pendant  quarante  an», 
Reiser  fut  le  plus  actif,  le  plus  abondant  et 
le  plus  aimé  des  compositeurs  du  théâtre 
de  Hambourg.  Vattbeson  compte  cent  seine 
opéras  sortis  de  sa  plume  dans  cette  série 
d'années,  non  compris  tous  ceux  qu*il  fit  en 
société  avec  d'autres  musiciens,  ou  dans  les- 
quels il  introduisit  des  airs,  quoiqu'il  eût  aussi 
écrit  beaucoup  d*oratorios  et  de  morceaux  de 
musique  d'église. 

En  1700,  Reiser  institua  des  concerts  d%ioer 
qui  furent  peut-être  les  plus  brillants  ^u^il  y 
ait  Jamais  eu.  Un  choix  de  la  meilleule  mu- 
sique de  ce  temps,  le  meilleur  orchestre  qu'il 
fût  possible  de  rassembler  alors,  le  choix  des 
meilleures  cantatrices  et  des  virtuoses  les  plus 
1  distingués,  parmi  lesquels  on  remarquait  Têx- 
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eeHeot  vîoloDiite  Relnwald,  B*éUient  pas  tes 
leales  ciates  dereapretsement  do  puMk  pour 
ces  Miennitéfl.  Le  luxe  qui  brillait  dans  la  lalle 
de  ces  concerts,  les  mets  délicats,  les  fins  eiqai^ 
t|ii>Hi  7  serrait,  conposaient,  de  la  dlstraetlo» 
qi*on  f  Tenait  cbercher,  le  plaisir  le  pins  ?tf 
et  le  pins  complet.  Keiser  y  paraissait  Ini- 
aténe  téta  avec  élégance  et  avec  le  ton  d*ttn 
bosme  do  monde.  Matlbeson,  contemporain 
de  CCS  eooeerts,  et  qni  en  dirigea  plnsieors  fois 
rorcbcaire,  dédire  {Grufuîtagt  êiner  Fhrtn^ 
Pfôrte,  p.  189)  qn*n  n*a  point  tu  de  conr  oir 
il  f  eftt  autant  de  magnificence  et  de  bon  goàC* 
An  conmencemèttt  de  170f ,  Tentreprlse  de 
cet  csncert^  cessa  ;  mais,  en  1709,  Kelaer  t^a»^ 
lecia  aTccmi  Anglais,  nommé  Drusikt,  ponr 
prendre  la  direetion  de  IHIpéra.  L'entreprise 
sembla  d*abor4  prospérer;  mais  après  qnel« 
qoei  années,  les  folles  dépenses  do  cet  Anglais, 
et  peut-être  aussi  de  Koffser,  minèrent  Pen- 
trepriie.  PoursniTi  par  ses  eréanefers,  le  corn- 
poiitcvr  fut  obligé  de  se  eaeber;  mais  blentét 
rsppcfânt  son  eourage,  It  écviflt  dans  un  court 
cipaee  de  tempt  Imll  opéfat  qui  furent  consi- 
dérés commd  tes  pftl  beaux,  et  qui  lui  pro- 
carèrent  des  sommes  assez  considérables  pour' 
utiihire  ses  créanciers.  Dans  le  même  temps 
(1719),  il  Ipdnsa  nne  demoiselle  d^OMenbourg, 
fitls  d*an  riebe  musicien  du  consdl,  eC  canta- 
MtÊ  distingué*  dont  le  talent  préM  de  non- 
tesiix  cbarmoi  aux  produeiions  do  HaHisle 
eéHbre.  Ainsi  te  trouTèrent  réparées  toutes 
lei  eeméquenees  de  son  désastre. 

En  1716,  Relser  organisa  de  noureaux  con- 
ttfts  irtt  Vattheson  ;  ils  n*obtinrent  pu  ta 
■éme  fogue  que  les  premiers.  Six  ans  après, 
le  comte  de  Wedel  lui  Dr,  de  la  part  du  roi  de 
Bancmart,  des  propositions  qm  furent  accep- 
tées. Icfter  so  rendit  à  Copenbague  et  y  fat 
alf  en  posseffllon  do  la  place  de  maître  de 
«baptile  de  U  cour.  Quelques  années  plus  tard, 
il  retourna  à  Hambourg,  où  il  obtint,  en  17iS, 
la  dtreelion  dé  la  musique  de  Tégltse  Sainte* 
Cilberide,  arec  le  titre  de  chanoine.  Alors 
l*«iTité  de  son  génie  se  réreilla  pour  la  pro- 
doetlott  d^ne  grande  quantité  de  musique 
d^%Hse.  f  n  17S9,  Eeiser  se  rendit  4  Moscou 
^lectt  fine,  qui  détint  1»  fiBmme  du  Tiolonisle 
et  compositeur  Verocai.  ftolsor  resta  dans  cette 
^Ite  et  à  Saiuit-Pétersbmirg  joiqa*en  1790. 
l^*inipératrice  ratait  chargé  do  le  direef  ion  de 
•>•  epénr.Kn  cette  qualité,  il  prK  M  résolution 
de  Csite  un  toyago  en  lutte  pour  y  engager 
des  efaanieurs  et  des  Instrumentistes  ;  mais, 
^''Hé  à  Hambourg ,  i^  ne  put  se  décider  à 
***»  éloigner  de  nouxeau  et  ne  s*Acquitia  pas 


de  sa  mission.  Fendant  ptuaicnif 

ignora  à  SataC'Félefsbouffg  ce  q#il  était  «^ 

Tenn.Itt  tTM,  Il  écrftIC  soa  opéra  dirÇIrâé . ' 

eelte^soa  derafkr'outm^.  loUré 

tempo  «bas  av  Me,  dons  it  aMritfisil 

tJdinB  c9milan{ify  il  tdcMi'daMrlo 

dant  qnot|Uii  asHiéek,  et  néonmr  à  râ|^  do 

soixanttf^iYmm^  Irff  aepieafliiô  tTÊSK 

mjbm  arflmw  les  pinn  néittres,  les  MusIfeStona 
len  plus  Inanvim,  m  soae  aacoéiléa  dm»  Ifca 
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de  Kcisor.  galliewii  el  Sebeile^  ai  ataras  de 
'f  irtdilfairt  puinc  b  hrfr  aMiilniei  la* 
plneo  parmè  fcsr  eaaqpMlteurs  drè«- 
dea  tempo  anidrieurs  à  leur  époque, 
no  aasuwnt  qnrBBmIer  01  lasse  ne  se  sont 
fàrwA  que  d'aprèo  lui,  et  qnifs  ont  même 
emprunté  ft  set  oatrageir  dH  traits  originaux 
qu*ilf  ont  ensttile  dételoppés»  C'était  aussi 
Parla  de  Teteammi  ;  coini-ol  a^foutatt  que  Orauis 
derait  beaueonp  à  la  lecture  des  esurrm  de 
Eeiser.  Ao  svrptat,  Hcadet  et  Ilaaso  n^ont 
jamala  M  iea  obligatioaa  fnPH»  avalont  â  «K. 
homme  do  génie.  Iiimcr  uppiWe,  dans  ta 
deukièmo  tolume  da.  aoo  Tofagm  musical  e» 
Allemagno,qne  ïUat  Inidil  ftc»s^|iCVqfll^ 
coasidétaii  Eeiser  comme  le  premiep  musi- 
eiea  de  ranftcn  (eA  sda  genre)  ;  que  cet 
|f  •  homme  célèbre  arait  écrit  un  pfirs  grand 
nombre  #oatr«ges  qt^Alexandre  Scarlatth 
(le  ptaa  fiiconidei  con^poslteurs  italiens  de 
ea  temps),  et  qoo  ses  mélodies,.  mKIgré  lés 
changements  que  cinquante  ans  atalent 
apportés  dant  la  musique,  araien»  tant  de 
grâce  et  d*élégance,  qn*on  povrait  les  méfér 
parmi  d*autreo  BMdemes,  snno  que  le»  eonf 
naisseurs  mêmes'  pussent  le»  reconnaître.  «^ 
Le  maître  de  cbapeUeReichardf  s*exprime  née 
le  mémo  enthousiasme,  dans  son  Magasin 
wmsitàl  (p.  8S),  sur  le  mérite  des  compositions. 
do  Keiser.  De  tels  éloges  n'étonneront  point 
ceux  qui  ont  entendu  le  fragment  des  compo- 
sitions de  ce  grand  artiste  que  j'ai  fait  exécuter 
dans   mon   premier   concert    historique   de 
rOpéra,  et  qui  se  soutiennent  de  la  profonde 
impression  qu'il  fit  sur  l'auditoire. 

Les  qualités  par  où  Eeiser  se  distingue  sont 
la  justesse  et  la  profondeur  de  l'expression, 
unies  à  l'originalité  des  formes.  tZomme  la 
plupart  des  maîtres  de  son  école,  il  a  une  iur- 
monie  forte  et  pénétrante,  mais  99»  succesaiona . 
d'accords  ont  je  ne  sais  quoi  qui  lui  appartient 
en  propre.  Ainsi  que  J.-S.  Bach,  il  instru* 
mentait  d^instlncl,  et  nullement  d'après  les 
contentions  ordinaires.  Il  a  placé  jusqu'à  qua- 
sante- neuf  airs  dans  son  opéra  de  frcde^ondr^ 
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eC  tous  ont  -un  effet  partioulier  résnilant  de 
oeUe  originalité  de  disposiiioDs.  Tantôt  il  n*a 
pour4>rchestre  qne  la  basse  avec  le  cla?ecin  et 
des  inslruroeots  à  cordes  pincées;  ou  bien, 
c*est  simplement  le  quatuor;  d^autres  Tois,  des 
hautbois  senls  accompagnent  la  voix,  ou  c*est 
4ine  flâte  douce  et  des  fioles.  Gerber  cite  un  ajr 
{FUni  a  me,  dolce  oggetto)  qui  n*a  pour  ac- 
compagnement qu*un  violon  concertant,  et  un 
autre,  qu^un  seul  hautbois  avec  la  bacse.  On  ne 
peut  s*empécber  d*admirer  les  resiources  que 
le  compositeur  lirait  de  si  faibles  moyens. 

Tous  les  opéras  de  Eeiser  ne  sont  pas  con- 
.Dus;  ceux  qn^il  a  composés  à  Copenhague, 
ainsi  que  beaucoup  d*airs  détachés,  ont  péri 
dans  rincendie  du  palais  de  cette  ville,  en 
1704.  Parmi  les  cent  seize  ouvrages  drama- 
tiques composés  par  Keiser  seul,  suivant  Mat- 
thesoo,  on  ne  connaît  que  les  soixante-dix- 
sept  dont  les  titres  suivent  :  1*  limène,  1692, 
à  Woircnblittel.  S*  SasiUuM,  1G03,  t^id.  et 
1604,  i  Hambourg.  5*  JUahomei,  1606,  à 
Bambourg,  ainsi  que  tous  ceux  qui  suiveni. 
4*  Jdonis,  1607.  5*  Mne,  1607.  6*  Janm, 
1608.  7*  La  Pomme  d'or  tramportie  des 
régiofu  ky^rhorèetmee  dans  la  Cimbrie, 
1608.  8*  limène  y  refaile.  9*  Iphigénie. 
10*  JffereuU,  11*  Le  Betwr  de  VJge  d'or. 
13*  Ballet  {tour  la  fêle  de  Tempereur  Léopold, 
13*  La  Forxa  dOla  viriû,  1701.  14*  iTiidy- 
miott.  15*  Ballet  prussien.  16*  SUertebeeker 
und  Cmdje  Michel.  17*  Pi^ehéj  170J. 
13*Cfree,  1709.10«Pefie(op«,  1703.  30* />o- 
flROfie,  1703. 31*  Orphée,  première  et  deuxième 
partie,  1703.  33*  Nouveau  ballet  prussien, 
1703.  33*67o4Miiia,  1703.  ^A^  Minerve,  1703. 
95*  Salomon,  1703.  30*  Nabuehodomeor, 
oratorio,  1704.  37*  Otlaiûie,  1705.  38*  Zif- 
criot,  1705.  30*  La  Fedelià  coronata,  1700. 
30*  MaeanieUo  fuHoeo ,  1706.  31*  Snettê, 
1706. 33*  //  GûHio  di  HoUaiia,  1706. 35*  Al- 
mira,  1706.  54*  Le  Camatoal  de  Femiu, 
1707.  35*  HêUne,  1709. 36*  fftlia»  et  Olgm- 
pie,  1700.  37*  JDeeideritUf  1709.  38*  Orphée 
dane  la  Tkraee,  1700.  59*  Âreinoe.  1710. 
40*  La  Foire  de  Leipeick,  1710.  41*  L'Au- 
rore, 1710.  43*  Juke-CéMor,  1710.  43*  Cré- 
tue,  1711.  44*  Charke  y,  1713.  45*  Diame, 
1713,  46*  fféracliue,  1713.  47*  L'Ingatuw 
fedele,  1714.  48*  La  Firlù  ooronaia,  1714. 
40*  Le  THompke  de  la  Paim,  1715. 50*  Frér- 
degonde,  1715.  51*  Coton,  1715.  59*  ^rfa- 
miee,  1715.  53*  La  FiU  d'Avril  d  Borne, 
1716.  54*  La  Maison  d'Autriche  trioteh 
pkanU^  1716.  55*  AchiUe,  1716.  CetouvTage 
<|ui,  d*aprës  une  iodication  de  la  main  de  &ci- 


ser,  est  le  soixante-sixième  qu*il  a  écrit,  fuit 
voir  qtt*il  f  a  des  lacunes  dans  ia  liste  précé- 
dente. 56*  JuKe,  1717.  57*  Tomyrie,  1717. 
58*  Trajan,  1717.  50*  BéUérophon,  1717. 
60*  Ariane,  1733.61*  Ulyeee,  Mfi,G^  L'Ar- 
ménien, Copenhague,  1733.  63*  La  Grande- 
Bretagne  eu  aUégreue,  Uambourg,    1734. 
64*  Ctort's.  65*  Bretielaue ,  1735.  66*  La 
Foire  annuelle  de  ifamhourg,  1735. 67*  L'É- 
poque de  la  Bataille  de  Hambourg,  1735. 
Bans  la  préface  de  cet  ouvrage,  on  voK  qu*i1 
était  le  cent  septième  opéra .  de  Keiser  :  la 
lacune  de  1717  k  1733,  et  le  f^Jour  de  Copen- 
hague doivent  avoir  fourni  beaucoup  d*ou* 
y  rages  ioconnus  aujourd'hui.  68*  L'Anmioer- 
Maire  de  la  Naissance  du  prinee  de  Galles^ 
1736.  68*  (bis)  Uh/ese,  pour  le  théâtre  de 
Hambourg,  en  1737,  différent  de  celui  de 
1733. 60*iiris/evoytM,  M^.lt^JodOet,  1736. 
71*  Le  Prinee  muet;  Alys,  intermède,  1798. 
73*  Barbacola,  intermède,  1738.  75*  Nabu- 
chodonosor,  reEsit,  1738.  74*  Ludus  Férus, 
1739.  J^^Parthénope,  1733.  76*  Circé,  1734. 
WaUher  attribue  aussi  uu  opéra  de  Sancio  à 
JLeiser;  mais  Vattbeson  dit  que  cet  ouvrage  est 
deTelemann.  Les  compositions  de  Reiser  qui 
ont  été  iHibliées  sont  :  1*  Cantates  pour  une 
voix,  avec  deux  violons,  basse  et  clavecin, 
sous  ce  titre  :  I?.  Meisers  GemutkS'Ergesl- 
%ung,  bestekemd  in  einigen  Sing-Gediehten, 
mit  einer  StimvÊe  und   unterschiedlichen 
Instrumentent  Hambourg,  Nicolas  Spieringk, 
1698,  iu-4*  obi.  3*  Erksene  Smlie  aue  der 
opéra  il ngaooo  fedele  (Collection  choisie  des 
airs  de  VIngauno  fedele^  avec  violotfS,  haut- 
bois, basse  cl  clavecin) ,  Uambourg,    17)4, 
in-fol.  Quelqiies-uns  de  eos  morceaux  sont  de 
la  plus  grande  beauté.  3*  Componimenti  mu- 
sicali,  Oder  deutsehe  und  iiaUenieche  Arien, 
nebst  uulerschiedlicken  i(eeitativen  aue  Al- 
mira  und  Octavia  <Com|)o$itions  musicales,  ou 
airs  allemands  et  italiens  entremêlés  de  récita- 
tifs des  opéras  Almira  et  Oefaii7ta),JHambo«rg, 
Zacharae  Hnrtel,  1706,10-4*  oU.  A^Diverti- 
menti  serenissimi,  consistant  en  différentes 
cantates,  en  duos  et  airs  avec  clavecin,  Ham- 
bourg, 1713,  in-fol.  5*  Soliloques  choisis  dans 
Toratorio  /ésue  martyrisé^  exécuté  dans  la 
semaine  sainte  des  années  1713  et  1713,  Ham- 
bourg, 1714,  in-foL.  0*  Musikaliseh  Landtust 
(\musements  musicaux  de  la  campagne),  can- 
tates avec  basse  continue  pour  le  clavecin, 
Hambourg,  1714,  ia-4*  obi.  7*  gaiêùrUcke 
Frsidenpost  (Messager  impérial  de  ia  fiostr), 
comiKMé  de  chants  et  duos  avee  ittstpunMnts, 
llamboui^g,'  1715,  in -fui.  ^*  Pensées  bien- 
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'  Jicviciises  de  salHt,  ain,duM,  chaan  et  réci- 
Uttfs»; tirés  de  roralorip  /etta  martyrisé, 
Bambonrg,  1715^  Je  creis  que  c*est  une  réim- 
'  pression,  ou  plutôt  un  changement  de  tiire 
du  recueil  n*  5.  0*  fFeinaehti-çantate  fiir 
3  Bopraniy  2  violinen,  viok  wid  Bast  (Can- 
tate de  Noël  pour  deux  voix  de  soprano,  deux 
▼ioloDs,  alto  et  basse,  en  partition),  Hambourg 
'  (sans  date),  in-fol.  \Q^  Airs  de  la  Forza  délia 
virtu  (en  allemand),  Hambourg,  1701,  in-fol. 
H.  le  docteur  Undner  (voyei  ce  nom)  a  publié, 
oooime  deuxième'  Tolume  de  son  livre  Die 
er$t$  Si9h9ndê  detitsekeOfêr{\tê  plus  anciens 
Opéras  aUemands  existants),  neuf  morceaux 
extraits  des  opéras  de  Eeiser  représentés  de- 
puis 1700  Jus^^en  1734,  en  partition,  avec 
des  arrangemeols  pour  le  piano,  sous  ce  litre  : 
0  Composilsofieis  au$  dm  Jahrm  1700-1734, 
ihi»9nmftf  7  ^^pernorten  ttnd  Duett  von 
Biinkard  Ketser,  Berlin,  Schlesinger,  1855. 
Le  choix  de  ces  mopt;eaux  est  fait  avec  beau- 
coup de  discememeot  :  on  y  trouve  Touverture 
de  Topera  de  JodeUi,  un  air  pour  contralto 
de  U  FoTM  deUa  virtm  (dio  Macht  der  Tu- 
gend),  uo  air  de  ténor  et  un  air  de  basse  tirés 
deiPomene,  un  air  pour  soprano  de  rOr- 
pAfuS;  un  air  pour  ténor  de  la  Diana,  et 
deux  petits  airs,  également  pour  ténor,  ex- 
traits de  Circi,  dernier  opéra  de  ce  grand 
artiste;  enfin,  un  duo  pour  soprano  et  con- 
iraUo  tiré  de  ta  Diana.  Tout  cela  offre  le  plus 
grand  intérêt.  On  connaît  aussi  du  même 
compositeur,  en  manuscrit  :  1*  Musique  de 
chambre,  composée  pour  le  roi  de  Danemark. 
d^  Sérénade  pour  les  noces  du  prince  Olhon- 
Louis  (Reichardt  en   possédait  la  partition). 
5*  Hottet  pour  soprano  solo,  deux  violons, 
viole  et  basse  continue;  Gerber  en  possédait  la 
parution.  4'  Sérénade,  sur  le  texie  allemand 
Dae  «i»    den  Rang   9treitende   Frieden- 
àur$,  etc.,  mannsçrlt  daté  de  1726. 

il  a  été  fait  si  peu  de  copies  des  opéras  de 
&eiser,  qu*»is  sont  devenus  de  la  plus  grande 
rareté.  Burney  |K>ssédait  les  manuscrits  ori- 
ginaux de  ses  ot>éras  I£4racUut,  Cloriij  Ja- 
mu,  Ariane  et  d^  Poratorio  Nabuchodonoeor; 
la  valeur  de  ces  précieuses  reliques  était  si  peu 
connue  en  Angleterre,  qu*à  la  vente  de  sa  bi- 
blioUièque,  en  1814,  la  |>ren]ière  partition  ne 
«lot  vendue  que  7  scbelliogs  (8  fr.  75  c);  la 
deuxième,  â  sch.  (3  fr.  50  c.)  ;  la  troisième,  le 
même  |irix  ;  la quatriôuM,  7  scb.,  et  Toratorio, 
S  icb.  6  pence  (0  fr.  77  c),  tandis  qu*une  coJ- 
iociieu  de  vieux  madrigaux  anglaisa  été  payée 
34  livres  sterling  (600  francs).  La  Bibliothèque 
royale  de  Brrlin  conserve,  heureusement,  les 


partitions  des  o|)éras  ;  Jdoni$,  Janut,  la 
Forza  délia  virtu,  Pomona,  Orpheui,  Oc- 
tavie,  Jtfasaniello,  Diana,  Tomyrif,  Ulysse 
(de  1737),  Jodelet  et  Claudius  César.  On 
trouve  aussi  dans  la  même  bibliolhèque  les 
parlilions  des  ouvrages'  de  Keiser  dont  voici 
les  titres  :  l**  Oratorio  de  la  Passion^  com|K>sé 
en  1719  sur  la  poésie  de  B.-H.  Brockes.  â»  Un 
autre  oratorio  sur  le  même  sujet,  composé  en 
17'39,  d*après  le  texte  de  saint  Harc.  3<>  Le  mo- 
tet i^ancCus  est  Dominus  (en  soi  majeur), 
pour  quatre  voix  et  instruments.  4"  Kyrie  et 
Gloria  (en /a mineur),  à  quatre  voix  et  instru- 
ments. Je  possède  une  ancienne  copie  de  quel- 
ques airs  et  des  chœurs  de  Dasilius,  é'Jlmira 
et  de  Lucrèce. 

KELLER  (Heuri-Micuxl),  né  à  Nord- 
hausen,  le  10  février  1038,  eut  pour  maître 
d'orgue  et  de  composition  Bernard  Meyer,  or- 
ganisteà  Zerbst.  En  1058,  il  obtint  la  place  de 
chantre  à  Berga,  quoiqu'il  ne  fui  âgé  que  de 
vingt  ans.  Quatre  ans  après,  il  fut  nommé 
organiste  4  Frankenhausen,  où  11  mourut,  le 
30  mal  1710.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
chorals  variés  pour  Torgue,  que  Wallher,  bop 
juge  en  cette  matière,  estimait  beaucoup. 

KELLER  (Gooefaoid),  claveciniste  dis- 
tingué, né  en  AUemagnCi  se  fixa  à  Londres, 
vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Il  parait  avoir  joui  en  Angleterre  d'une  bril- 
lante renommée,  car  au  titre  d'un  traité  d'ac- 
co  i.Mgnemeot  publié  après  sa  mort|'il  est 
appelé  The  laie  famoue  Af.  G.  Keller^  On 
connaît  sous  son  nom  :  !<*  0  sonate  a  cinque, 
cioè  3  a  2  violini,  tromba  o  t^e,  viola  e 
conlinuo,  Londres,  1710,  Amsterdam,  Roger, 
in-fol.  9o  C  sonate  a  2  flauti  e  hasso  conlinuo^ 
Amsterdam,  Roger.  Cet  ouvrage  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort.  3*^  A  complète  JUelhod  of 
attaining  (o  a  thorough-bass  upon  either 
organ,  harpsichord,  or  theorbo-lule,  by  the 
late  famous  M.  Godfrey  KelUr;  wilh  a  va- 
riety  ofproper  tessons  ané  fugues,  exptain- 
ing  the  several  rules  throughout  the  whole 
work;  ^nd  a  scale  for  tunihg  the  harpsi- 
chord or  spinet;  ail  taken  from  his  own  co- 
'pies,  which  he  did  design  to  print  (Méthode 
complète  pour  apprendre  à  accompagner  la 
basse  continue  sur  l'orgue,  le  clavecin,  ou  le 
tliéorbe-Iulh,  par  feu  Je  (élèbrc  91.  Godefroid 
Keller,  etc.),  Londres,  John  Cullen,  1707, 
in-4^  obi.  Celte  édition,  remplie  de  fautes  dans 
les  exemples  notés,  est  toute  gravée.  Il  y  en 
a  une  autre  iniilulue  simplement  :  Ilules  or 
a  compleat  Method  for  aUaining  to  playing 
a  thorovghbass,  Londres  (sans  date),  io-fol. 
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gra? ée*  Le  tn? ail  de  KeHer  «  é(é  réimprimé  à 
b  suite  de  la  troiiitoe  édition  do  Trotté  des 
principeâ  maivnlt  de  l'karmonie  par  Holder. 
Ce  livre  a  pour  litre  :  J  TreaitMe  âftke  natu- 
rai  ffroundê  and  prineiplêi  af  karwumy,  è|r 
William  BMer.  To  whieh  ii  added,  hy  way 
Bf  appenêÙDf  Ruki  for  playing  a  thorow- 
ha$i;  with  ^ariety  ofproper  leuanM,  fugue» 
0H4êxampl9a  le  txplain  thê  taid  raltê.  ÂUo 
44r0et4onê  for  tuniny  an  karpsicAord  or 
gpinmt,  By  êk*  lais  JV.  Godftey  Kelier, 
London,  by  W.  Fearson,  1781 ,  in-8*  de  deux 
ttnl  six  pages.  L'éditeur  dit  dans  soa  ar^rlis- 
sèment  qne  son  intention  en  publiant  les  rè- 
gles de  Keller  a  été  de  ki  pnrger  des  méprises 
et  des  erreurs  eceasionnées  parrignonnce  de 
eeox  qui  avaient  publié  la  première  édition,  et 
que  cet  fautes  n*auraient  point  exiité  si  Tan- 
teur  eét  vécu  et  eût  corrigé  lui-même  les 
planches.  Au  reste,  c*est  une  idée  fort  bixarre 
qn«  de  Joindre  deux  ouvrages  tels  que  celui  de 
HoNter  et  les  règles  de  S.eller,  car  rotget  des 
deux  auteurs  n*a  point  d*analogie.  Les  règles 
données  par  celui-ci  sont  suffisantes  pour  la 
pratique  de  Pacoompagnement,  mais  les  exem- 
ptes sont  écrits  d*une  manière  incorrecte. 

ILËLLER  (CaAatBs),  flûtiste,  musicien  de 
la  cbamhre  du  prince  de  Fnrstémbtrg,  à  Do- 
oauescbingen,  est  né  i  Dessau,  le  ](S  octobre 
I7S4.  Son  |>ère,  Jean-Gottbiir  KeTler,  j  éUit 
musicien  de  fa  cbanibre  et  organiste  de  la  cour; 
mais  it  mourut  trop  tAt  pour  être  nnstituleur 
«le  son  fils.  Celui-ci  r^çut  son  éducation  dans  la 
«bapetic  du  prince.  Parvenu  à  Pige  de  puberté, 
i^  eut  une  iielie  voix  d^  baryton  qui  lui  suggéra  , 
la  pensée  de  s'cngagcf  au  ibéitre;  mais  Pa ver- 
sion de  la  mère  et  de  Ions  ses  parents  pour  la 
profession  d*acieur,  le  fit  renoncer  i  ce  des- 
sein, et  la  nécessité  lui  fit  choisir  la  flûte  pour 
son  instrument,  quoiqu^il  n*y  eût  paad*artiste 
dam  la  musique  du  duc  de  Dessau  qui  pût  lui 
serrir  de  maître.  Il  étail  alors  4gé  de  dix-buit 
ans; néanmoins/ il  fit  de  ai  rapides  progrès 
par  MB  lèle  infatigable,  qn*A  TAge  de  ? ingi 
ans  il  pouvait  déjè  être  compté  panni  las  fl«-  i 
listes  distingués.  Il  crut  alors  defoir  myager;  i 
sa  première  excursion  fut  à  Leipsick  et  à 
Berlin.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qn^il 
jeta  les  fondements  de  sa  réputation.  Reickardt 
ne  tarda  point  à  discerner  les  qualités  du 
Jeune  artiste;  il  le  idaça  dans  la  chapelle  du 
roi  de  Fratse,  et  se  lia  avec  lui  d^une  amitié 
qui  hit  durable.  Après  les  événements  de  la 
guerre  de  Prusse,  en  1806,  Keller  se  rendit  è 
Casscl  oh  il  fût  placé  comme  flûtiste  de  la  cha- 
|»ellc^  et  employé  comme  maître  de  chant  et  de 


guitare  à  la  covr  de  Westphafîe.  If  y  passa  lepi 
années  heureuses  et  y  peifoetionna  aortalent. 
Après  la  disaotnlfon  d«  royanme  de  Wèstpha- 
lie,  il  alla  à  Stnfigard  et  y  obtint  McntMnn 
emploi  dans  la  chapelle  ;  il  n*y  resta  néan- 
moins que  deox  ans,  ayant  conçu  le  pra^iet 
dMn  voyage  d*anisle  qn*il  exéeota  dans  les 
années  1  SI 6 et  18|7,  en  'Anemagne,  en  France, 
en  Hollande  «tdans  fa  Hongrie.  C*est  aussi  de 
cette  époque  que  datent  ses  prennères  oom- 
posllions,  et  particnfiércnent  tes  dmntone 
allemandes  qui  ont  obtenu  nn  snceès  d^en*- 
tbousiasme.  îet  ooneertos  pour  la 
été  accueillis  'anni  afecbeanconp  de 
par  les  aiUillts.'H,iller  venait dw 
volage  à  Viehive,  lorsque  Conindl»  fti 
lui  prdposa  de  le  tnirre  comme  MMtfeà  In 
ehapefle  dé  DvnaMicMvigen .-  Fins  9nv#,  Il  y  n 
été  diargé  de  la  dNvcUfon  du  Ihéfiire,  0*  H 
jouait  lui-même  qoelqueMs  avec  inoeit  tfani 
la  comédie.  Toutefois,  Il  n*a  point  «etSC  «te 
cultiver  la  musique  cGiime  aitisie;  le  tempo 
qui  lui  laissait  IVterclee  de  tes  taMihMs,  si 
Pemployait  i  cdaiposer  pour  son  Instiiomt. 
Sn.l849,  H  obUtfl  du  prince  su  finals  n  et  se 
retira  à  Schaffhouse,  oh  il  nsl  «Mtt,  le  lOf*^ 
let  185S.  Sa  femme,  née 
harer,  i  Carisruhe,  éuiinllaiftiée 
tatrice  au  théâtre  de  la  tonr  de 
chingen.  Après  aVotr  tUI-seséindesJ 
sous  la  direction  de  lerger,  ie  larMe  «l  4e 
madame  Sessi,  elle  a  brilfé  à  Amaterdm»,  è  Va 
Baye  et  à  Vtrecht.  On  a  prihNé  de  la  miipnii- 
tion  de  Keller  trois  concertos  pour  lldte,  Lei|»>- 
sick,  Feters  ;  HayeÉoe,  Scifeott  ;  quatre  grandes 
polonaises  avec  ordiestre,  op.  7,  H,  94,  S4, 
Vienne ,    Hasiînger  ; 
Irunswiefc,  Spchr;  dés 
op.   10  et  81;  4Hi.;  det  irariaUons  iâmn, 
op.  3, 11, 14;  Oggnhach,  AndM;  ■MMiMiii, 
Bœhrae  ;  des  pols-ponrris,  idem,  op.  4-M  si^ 
Àûf .  ;  des  scffos  pour  flûte,  op.  97;  -His' 
pour  deux  flhtes,  «n?ret  Ht,  dS  M  88; 
grande  quantité  de  duinsons  à  -voit  seule,  avec 
«Basmpagnement  de  piano  ^  la  plupart  chw 
Feters,  à  Leipsick;  enfin,  six  éhants  ^oor 
quatre  voix  d*hoannes,  op.  89. 

KELLER  (Kax),  oi^nltle  de  dldilte,  m* 
qnllflnl778,  à  Troétbevg,  bourgdela  Hivière, 
•h  «on  pire  était  gaide  forestier.  1>rsqn^  4eai 
Mtetnl  sa  dixième  année,  il  CM  envoyé  coiMin 
•nfent  de  charar  i  Fahbaye  deSeeon,  de  l>DVdi« 
de8alnt-Benolt.  Il  y  confhina  ses  dlnflet  jns- 
qn*à  Tige  de  diX'teit  ans,  «t  té^t  de  son 
frère  aîné,  /osepA  Ifffer,  qnf  ^!tiH  orgnniM 
de  ce  noaaslèrc^  des  kt«M  d^tf^nc  et  4*ha»« 
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ik.  Lonqae  ce  frère*  quitta  sa  place  poor 
■ae  autre  posittoii,  elle  fot  donnée  à  Mai  Kel- 
1er,  qwi  t^aoespa  pendant  dix  ans,  disant  de 
IcBpa  en  taoqit  des  inyages  à  Sala iMHirg  pnor 
y  perfeeUonner  ses  cennaissantes  par  les  con- 
•etitdeaidMlHafdn.  DeSeeon,  il  allaàBnrg- 
hanseneii  fi  deMenra  trois  ans,  puis  il  Ait  appelé 
i  Altstlingen,  comme  organiste  de  la  chapelle 
f  do  prince.  Il  y  TtTait  encore  en  f  849,  Agé  de 
saiiann  donw  ans.  Si  cet  artiste  est  encore  vi- 
vanl(fiM|,  il  est  Agé  do  qnatre-viagt-dix  ans. 
n  a  pnMié  on  grand  nombae  d'œn? res  de  mn* 
siqne#égliie,  4*nn  nsage  général  dans  les  prin- 
cipaks  laaalHéo  dola  Barlère.  On  y  remarque; 
1*  Bas  étants  ponr  l*Avent  A  nne  on  dewx  roii 
atce  aigne  obligé,  et  deni  violons,  deux  cors 
cl  eanttitaaw.,  aâ  Hbitmm,  en  denx  suites. 
Snnidi,  FaMer.  S*  SepC  litanies  de  la  Vierge, 
A  quatre  voix  et  oigne,  avce  divers  inslru- 
menismr  AMhini,  op.  1,  Angsbonrg,  Bœhme. 
9"  TMi  Nlanlet  allemandes  à  quatre  voix  et 
oigne,  avec  deux  violons,  denx  cors,  deux 
iwmpetm  et  eontfotasse  ad  lihiium,  Munich, 
Sidier.  4*  litanies  A  voix  seule  et  orgue,  avec 
4nx  vicions,  deux  cors  et  contrebasse,  ad  li- 
lAum.  Angsbonrg,  B«hme.  5*  Six  messes 
ancttandes  A  voix  seule  et  orgue.  Salsbourg, 
Barte.  S*  Messes  allemandes  pour  une  voix  et 
ergae,  avec  une  seconde  et  nne  troisième  voix, 
deux  violons,  deux  flAles,  deux  clarinettes, 
dmx  cars,  deux  trompettes,  timbales  et  basse 
ad  MAtfMii  (en  ui,  en  fa,  en  sol,  en  mi  Aémol, 
m  ià,  et  en  ni),  Munich,  Falter,  et  Passau, 
Hslet  7*  Trais  messes  latines  pour  les  églises 
<le  la  campagne,  A  trois  voix  et  orgue,  Munich, 
yiller.  8*  TvoisHdem,  A  une  voix  et  orgue, 
avec  les  autres  voix  et  les  instruments  ad  jt- 
êttaai,  tfM.  9*  Recueil  de  chants  pour  toutes 
les  fêles  de  la  Vierge,  à  deux  voix  et  orgue 
(o«  1  l  18),  Md.  lO*  Huit  chanU  ftinèbres, 
poor aae voix  etorgne^  Munich,  Sidier.  1  !•  Di- 
vers autres  étants  funèbres  pour  une,  deux  ou 
trsis  voix  et  orgue,  avec  instruments  A  vo- 
talé,  Saixhoofg,  Da/le,  Munich,  Sidier  et 
Fdter.  1S*  Préludes  courts  et  faciles,  cadences, 
vmels  et  pièces  diverses  pour  Torgue,  en  dix 
«sites,  Munich,  Falter.  15'  Cent  vingt  cadences 
et  préludes  ponr  Torgue,  en  deux  volumes, 
Aogibwrg,  Btthme. 

KELLER  (F.* A.-S.),  ancien  élève  de  recelé 
psiftéehoique  et  ingénieur  hydrographe  de  la 
luriiie  française,  a  inventé  un  pupitre  méca  • 
Bique  destiné  A  écrire  les  improvisations  au 
pisno,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  fmpilre 
improcigateur.  En  1835,  il  déposa  au  secré- 
Uriii  de  rinstitnt  un  iiaquct  cacheté  conte- 


nant les  résultats  de  ses  recherches  A  ce  sujet  : 
au  mois  de  mai  1859^  Il  y  déposa  également 
rinstrument  qu'il  avait  inventé  pour  atteindre 
le  but  qu'il  se  propoqpit.  Ce  pupitre,  disposé 
ponr  être  appliqué  A  tous  les  pianos,  renfer* 
malt  le  mécanisme  propre  A  noter  les  impra* 
visatlons.  Un  rapport  favorable  fut  fait  par  la 
section  de  musique  de  TAcadémie  des  beaux* 
arts,  le  25  du  même  mois,  tant  sur  Tinstm* 
ment  que  sur  une  Méthode  dimproviêotion 
mmieale,  théorique  et  pratiqat  fondée  $ur 
les  propriétéè  du  pupitn  imptooiêouur,  par 
M,  KMr,  Paris,  Schlesinger,  1830,  un  vol. 
in-8*  de  deux  cent  deux  ^ages.  A  la  suite  de 
cet  ouvrage  se  trouve  le  rapport  de  M.  Balévyi 
membre  de  TAcadémie,  ainsi  que  la  deserip* 
tion  de  rinstrument  et  de  son  appUeation  aux 
pianos  de  diverses  formes.  Cette  invention  n*a 
pas  eu  le  succès  que  Pauteur  s*en  était  promis. 

KELLERMAIVIY  (C.-F.-A.),  lecteur  d*io<» 
struments  A  clavier,  A  Nordhausen,  a  donné, 
dans  la  troisième  année  de  la  CasUto  muii'^ 
cals  de  IMpeiek  (p.  787),  une  analyse  d*ua 
piaino*i9iole  ou  A  archet  construit  par  loi.  I| 
y  critique  la  constniction  d*un  instrument  da 
ce  genre  fait  par  Rorllig  (uoyss  ce  nom).  Des 
instruments  de  même  espèce  ont  été  construlti 
par  des  procédés  mécaniques  plus  ou  moins 
analogues,  plus  ou  moins  différents,  depuis  le 
commencement  ém  dix-septième  siècle. 

KELLNER  (Daviu),  capitaine  an  serrica 
du  roi  de  Suède,  vécut  dans  la  prelnière  partie 
du  dix-buitième  siècle.  Jouas  OEdman  fouis 
nit  un  renseignement  sur  ce  musicien,  dans  sa 
dissertation  historique  DeMueied  eaerd  gene*^ 
ratim,etEeelesiM$ueogothieMtpeeiaiim,tic. 
(Lundini  Gothorum,  1745,  ln-4*,  p.  S).  J> 
vois  que  David  Kellner  vivait  encnre  A  cette 
époque,  qu*il  était  directeur  de  musique  do 
réglise  allemande  A  Stockholm,  et  qu'ila  pu» 
hlié  son  traité  de  la  tasse  continue  ainsi  qu*nn 
traité  du  droit  public  en  langue  suédoise  et  en 
allemand  {De  baeso  generati  tam  germaniea 
quam  iueogotkiea  linffua  traetaium  publiçi 
Jurie  feeit  prmfeetue  mueiejB  eeeleiiaetiêm  ad 
templum  teutonieum  Stoekholmetue  Jfaoid 
KeUner,  quod  ab  artis  peritie  in  magna 
eemper  honore  eet  habitum).  Il  s'est  fait  con- 
naître par  un  traité  d*tarmonie  et.d'accompa- 
gnement  intitulé  :  TreuHeher  Untenieht  im 
Generat-BaUf  worinnen  aile  fFeitlMuftig^ 
ktit  vsrmieden,  und  dennochganiM  deutUek 
und  umetmndHeh  vielerUg  iuuerfitndene 
f^ortheile  an  die  ffànd  geg^en  merden,  etc. 
(Instruction  fidèle  de  la  tassa  éontinne, 
dans   laquelle  toute  sa  vaste  étendue  est 
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lexplor^,  etc.),  Hambourg,  1739,  ia-4». 
Una  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  Tut 
{Mibliée  en  1757$  «oe  troiiiènia  pam^  dan» 
la  même  ville  eo  .17^3;  oa  en  renouvela 
le  frontispice  en  1745,  Lei  auires  éditions, 
^  ont  é&é  toutes  publiées  à  Hambourg, 
iont  de  1749,  1767,  IHS,  1783,  ia*4«,  et 
1706,  in-S**.  Ayant  «emparé  les  exemplaires 
des  éditions  de  1767  et  177S,  je  crois  que  ceux 
qui  portent  cette  dernière  date  appartiennent 
à  la  cinquième  édition  (1767),  et  qu*on  a  sim- 
plement changé  le  frontispice.  A  U  deuxième 
édition,  Daniel  Solander,  professeur  de  droit  à 
iJpsal,  a  ajouté  und  préCaca  qui  a  été  repro- 
^uito  dans  toutes  les  autres.  U  est  assez  sin- 
gulier que  David  Kellner  ayant  écrit  original* 
reoMftt  son  livre  en  suédois,  un  professeur  de 
musique  de  6tockbolra,  nommé  MikUnê,  ait 
DMiane  traduction  suédoise  du  même  ouvrage, 
ffaprès  le  texte  allemand,  et  Tait  folt  impri- 
mer dans  cette  ville,  en  1783,  avec  une  disser- 
tation sur  le  même  sujet  (voyex  Soeniki  mu- 
iikaliMkt  Lexikon,  de  Charles  Envalisson, 
p.  981).  Il  y  a  lieu  de  s*étonner  qu'on  ait  tant 
multiplié  les  éditions  du  livre  de  Kellner, 
ouvrage  médiocre  et  bien  inférieur  à  d*autres 
du  même  genre,  publiés  en  Allemagne,  qui 
n*ottt  pas  obtenu  le  même  honneur, 

KELLNER  (JsiOi-PitaEB),  né  le  94  sep- 
tembre  1705  à  firmfenrode,  dans  la  Thurtnge, 
apprit  les  éléments  de  la  musique  chez  Nagel, 
alors  canlofdans  ce  lieu.  Le  fils  de  ce  maître 
lui  donna  ensuite  des  leçons  de  clavecin. 
Quand  ce  dernier  fut  apiielé  à  Dieiendocf  iK>ur 
y  remplir  les  fonctions  de  ca9êior,  Kellner  l'y 
suivit  et  prit  encore  de  ses  leçons  pendant 
deux  ans.  Dans  la  suiie ,  il  se  rendit  à  Zell 
chei  l*organis4e  Schmidt,,qui  dirigea  ses  étu- 
des pendant  une  année;  puis  il  alla  à  Suhia , 
OM  il  étudia  encore  la  compositMtn.cbei  Quehl, 
excellent  organiste  de  l'ancienne  école.  A  i'êge 
de  dix-sept  ans,  il  retourna  chez  «on  père,  y 
demeura  trois  ans,  puis  fkit  nommé  cantor  à 
Frankenheim,  et  obtint  enfin  les  places  de 
cantor  et  d'organiste  à  GrsBfeorode.  Les  bio- 
gra|)hes  allemands  n^ont  rien  ajouté  k  la  notice 
que  cet  habile  artiste  a  donnée  sur  luinnéme 
en  1754,  dans  le  premier  volume  des  Essais 
^le  Marpurg  (HUtor.  krit.  Beytrmgt  %ur 
^ufnahmê  dtrMusik,  1. 1,  p.  4S0-445);  en 
sorte  qu'on  Ignore  l'iépoque  de  sa  mort.  Il  a 
laissé  un  grand  noml>re  de  compositions 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  1*  Certatnen 
iMMicum,  consistant  eo  préludes,  fugues,  al- 
lemandes, courantes,  saralModes,  gigues  et 
nenueu  pour  le  clavecin,  ArnsUdt;  1748-41f,' 


six  suites  Itt-fol.  obi.  9^  €horals  variés  |Hwr 
l'orgue,  à  deux  claviers  et  pédale.  9*  Muni- 
puluê  music9S,  suites  de  pièces  pour  le  même 
inatrument,  Nurembei^,  sans  date,  quatre  ce- 
lliers. On  a  aussi  de  lui  en  manuscrit  :  4®  Le 
psaume  />er  Eerr  i$t  gui  vnd  fromen,  k 
quatre  voix,  deux  violons,  alto,  deux  trom- 
pettes, un  hautbois,  un  basson,  timbales  et 
orgue.  5*  Une  année  complète  de  musique 
d'église  à  quatre  voiXj  deux  violons,  alto  et 
orgue.  6«  Des  cantates  religieuses  à  quatre 
voix,  instrumente  et  orgue*  7*  Un  oratorio 
pour  le  vendredi  saint,  A  quatre  voix,  4eux 
violons,  alto,  un  haulbois,  un  basson  et  orgue. 
Tous  ces  ouvrages  se.  trouvaient  au  magasin 
de  musique  de  Breititopf,  k  Leipsick,  en  1770. 
Kellner  était  un  très-bon  organiste  qui  avait 
étudié  le  style  de  Bach,  et  qui  improvisait  des 
fugues  avec  un  rare  talent.  Oa  rappoj'te 
qii'ayaat  vu  entrer  J.-S,  Bach  dans  son  église, 
il  commença  .immédiatement  une  fugve  sur  le 
thème  B,  A,  G,  H,  et  la  traiu  en  maître.  La 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  en  ma- 
nuscrit un  recueil  de  chorals,  trios  k  trois  cla- 
viers et  fugues  pour  l'oigue,  de  la  cwippsiUoo 
de  cet  excellent  artiste* 

HELLPiER  (jBAH-CBaisToi>aB),  fils  du 
précédent,  né  à  Grief  eo  rode  le  16  août  17^, 
apprit  de  son  père  è  jouer  de  l'orgue,  et  fit  un 
cours  de  composition  sous  la  direction  de 
Georges  Benda,  k  Gotha.  Ses  études  terminées, 
il  fut  appelé  à  Gassel  pour  y  remplir  à  la  fois 
les  fonctions  d'organiste  de  la  chapelle  catho- 
lique de  la  cour,  et  de  l'église  luthérienne 
principale.  Il  est  mort  dans  eeUe  ville  en 
1805.  Comme  organiste,  comme  compositeur 
et  comme  écrivain  didactique,  Kellner  s^eet 
fait  une  honorable  réputation  en  Allemagne. 
On  a  de  cet  artiste  :  1?  Trois  concertos  pour  le 
daveein,  ep.  5,  Offirnbacb,  André,  ^  Trois 
idem,  op.  8,  ibid,  5^  Un  grand  idem,  op.  11, 
ibid»  4^  Trios  pour  clavecin,  violon  et  violon- 
celle, op.  19,  Leipsick.  5"  Sonates  |)Our  clave- 
cin seul,  op.  9  et  15,  ibid.  6»  Préludes  de 
chorals  pour  orgue  à  deux  claviers  et  pédale, 
Gotha.  7*  Quatorze  pièces  d'orgue  pour  les 
commençants,  op.  90,  Brunswick,  Si>ebr. 
8<*  Deux  fugues  à  quatre  mains  pour  l'orgue, 
Leipsick,  Breitkopf  et  llaertel.  0**  Deux  finales 
pour  l'orgue,  Brunawick,  Spehr.  10^  Trente 
pièces  d'orgue,  contenant  douze  préludes 
courts  y  quatorze  grands  préludes  pour  des 
chorals,  une  fantaisie,  une  fugue,  un  quatuor 
liour  deux  personnes,  avec  pédale,  et  deux 
chorals  en  trios  pour  deux  claviers  et  pédale, 
op.  17,  première  partie.  Spire,  Bossier,  1789, 
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in-fol.  iêem,  deuiiMne  fiavlic,  Darmstadty 
179S.  KeN«er  a  avtsl  fal«$é  ta  maMuerit  pta- 
tkan  eanUles  «t  Ptfssiona  panr  l'égliM,  ainsi 
^*iOR  attsé*  eoflafilèt«  de  motela  «Cde  psau- 
aiis  à  i|ttatre  toH^  éwux  violons,  aUo,  basse, 
dcuttaiObois,  éeax  basions,  deux  eors,  deux 
tiwipeltes  et  Ofgne  «bHgé.  Ces  morceaux 
étaient  dans  l*anolenne  collection  de  feteit- 
lopf.  n  a  ansel  écrit  «in  oféra  qui  a  été  rei»ré- 
sente  à  Gassel  sous  ce  Ulre  :  Die  Sekaâên- 
fmdê,  laflQ,  Kelloer  n  f  wblié  un  traité  de 
HDsiqne  Intitulé  :  Gnmdrisi  éêt  Genêrmi- 
èoiiff, elne  Ùmoniîtiai^praktUehM  AnUitung 
fèréiêenten  AnfâfngerênhÊurfm  (TatHeau 
delà  basse  continue,  Instruction  théorique  et 
pratique  pour  les  commençants),  Casid,  1783, 
i]i«4*.^erher  «lit  que  In  septtèiaw  édition  de 
ceteofrage,  augmentée  de  quatorze  mélodies 
de  i:b.^Pb.*Z.  Bncb,  i  paru  chez  BKUkO|ir  et 
Hcrtel,  enITta. 

KGLLnER(6conAt8»€nBisTO*ni),littém^ 
tenr  et  précepteur  i  Hanteira,  dans  la  dernière 
liarliedn  diX'luiitiénM  siècle,  mort  au  mois  de 
tepleari>re18Q6,  est  auteur  de  plusieurs  romans 
historiques,  etdes  ourrages  sunrants,  relatili  à 
b  masique,  publiés  sous  le  voile^e  Tanonyme  : 
1*  Uebër  die  Charaeieristik  der  Tonarten 
(Sur  la  cametéristique  des  tons),  Breslau,  17(M). 
3*  iVeus  ClaolerMAiite  fUr  Jnfim§9r  (Ifou- 
mie  mélbode  de  pinno  pour  les  commen- 
çaols).  Halle,  sane  date.  5*  Amusements  au 
piano  asee  diaot;  ce  recueil  a  eu  deux  édi- 
tions. 4*  Idan  tu  einer  neuen  7*èeorîs  der 
srhœne  KUneten  Hberkaupt  und  der  Ton- 
kwiit  inàbesondere  (Idées  sur  une  nouvelle 
thébrie  des  beaux-arts  en  général  et  de  la 
Biosique  en  |iaKieulier),  dans  le  Magasin  aHe- 
RMDd  de  Eggers,  août  1800.  Relfner  était 
aatsi  organiste  et  a  publié  divers  ouvrages 
pour  IN»rgue,  parmi  lesquels  on  remarque  un 
iceoeil  contenant  trois  préludes  on  conclu- 
sions, trois  fugues  et  trois  préludes  de  chorals 
iotliulés  :  3  yor-oder  Naehipiele,  8  Fugen^ 
S  Ckoraivorepiden  in  Trio  mit  den  €anto 
r^nno,  14*  Muvre,  CasHiç  et  trois  fugues  è 
•laaire  mains  pour  Porgue,  Leipsick. 

KELLnCft  <JeA!i*SioisnotiD),  né  dans  un 
village  de  la  Silésic,  en  1765,  fut  eantor  et 
directeur  de  musi^iue  A  *  Péglise  Saint-Ber- 
ntrdin  de  Breslau.  Il  mourut  dans  celte  posi- 
tion, lots  novembre  1811.  Plusieurs  mqr- 
«ani  de  musiffue  d'église  do  sa  composition 
*<H)t  restés  en  maiAiscrit. 

KELLIKER  (ERRr.sT* Auguste)  ,  vratsem-* 
UaMcmcnt  fitifi-MsdeJean-Christopke,  car 
^Srandpère  et  son  père  étaient,  dil'on,  de 


GraCenrade,  village  da  duché  de  Saxe-Gi* 
boui^g4Satha,  naquit  la  96  jaffvber  1703,  à 
Windsor,  où  son  père  était  violonisto  de  .la 
mnsique  particulière  de  la  rejoe  GbaHotte-r 
Sophie  da  Meelilembaurg-SlrelilE,  fisocne  do 
Georges  III^  qui  Tavait  amené  à  sa  sqUe  en 
Anglelarre.  Il  n'était  ègé  que  de  ileux.ans 
lorsquMI  commença  Tétude  du  piaao:  ècinq, 
il  joua  un  concerto  de  H«odel  dans  un  concert 
donné  au  château  de  Windsor,  en  présence  da 
la  famille  royale.  I^  roi  ayani  remarqué  la 
timbre  de  sa  voix ,  le  confia  anx  soins  de  Wil- 
liam Parpon^  maître  de  ofaant  des  princesses^ 
pour  qu'il  Ini  enseigaèt  les  principes  da  la 
vocalisation,  |iarce  qu*il  avait  le  dessein  de 
l*e«H>lo|rer  dans  les  eoneerts  de  musique  clas- 
sique qui  se  donnaient  alors,  chaque  soir,  an 
présence  du  r^,  A  Pige  de  luiit  ans,  le  petit 
Kallner  fit  son  début  vocal  dans  les  coneerts 
de  la  famille  royale,  et,  dans  la  même  séance, 
ii  étonna  aoA  augusla  auditoire  sur  1^  piano. 
|.ord  Spancer,  grand  amateor  de  musique.  In 
prit  sASUile  sous  aa  proleetioii  et  le  lit  qud* 
quefols  chanter  avec  mesdames  Mara  et  Banli. 
En  1815,  Kallner  ayant  atteint  Pège  d» 
vingt-trois  ans,  se  rendit  en  Italie  pour  étudier 
Part  du  ehant  saup  d!habiles  maîtres.  Après 
un  court  séjour  à  Florence,  il  se  rendit  à  Na- 
pies  eii  il  reçut  des  leçons  de  Noizarl,  de  Ga- 
sella  at  de  Cresoentinl.  Il  voyagea  ensuite  dans 
la  haute  Italie  et  y  d#ona  des  concerts. 
Charmée  de  son  talent,  nmpératrice  Marie- 
Louise,  duchesse  de  Parme,  lui  accorda  le 
Utre  de  ^niste  de  sa  musique  particulière. 
Au  mois  de  décembre  1820,  Kelloer  retourna 
en  Angleterre  et  y  fil  admirer  son  double  talent 
de  chanteur  et  de  pianiste  :  sa  voix  de  baryton 
avait  acquis  le  plus  beau  timbre.  Il  fit  è  cette 
époque  une  tournée  de  coneerts  avec  la  célèbre 
cantatrice  madame  Catajani.  Apiielé  à  Venise, 
en  1894,  il  débuta  au  théâtre  de  te  Fenice, 
liendant  la  saison  du  carnaval  et  y  chanta,  te 
1*  janvier  I8S5,  dans  le  JUotèy  de  Aussi  ni, 
avec  la  Méric^Lalande  et  Davide.  Il  se  rendit 
ensuite  i  Bologne  et  y  fut  nommé  membre  de 
PAcadémie  des  Philharmoniques.  En  1828,  il 
partit  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  obtint  de 
brillants  succès  comme  pianiste  et  comme 
ebonlour.  LMmpératrice  le  faisait  souvent  ap- 
l»eler  pour  lui  entendre  chanter  des  airs  éoos^ 
sais.  En  18S3,  il  s*arréta  quelque  temps  à 
Paris,  et,  dans  ramaée  suivante,  il  retourna  A 
I«ondres  oii  il  fut  nomai»é  organiste  de  la  cha^ 
peNe  de  Bavière,  où  je  faisait  le  service  reli- 
gieux pour  tous  les  allemands  catholiques  i|ui 
se  .trouvaient  à  Lootircs.  Vue  maladie  a't*^uO 


i% 


KELLNER  -  KELWAY 


reDleya,1e  ISjiiillet  1SS0,  i  Tâge  de  quarante- 
aept  ans.  Il  laiMait  en  manuscrit  plusieurs 
compositions  an  nombre  desquelles  était  un 
drame  intitulé:  PoiamI (la Pologne). On  a  pu- 
blié à  Londres  une  notice  nécrologique  sur  cet 
artiste,  sous  ce  titre  :  Ca$$  of  prdeocimu 
mutieal  Talent,  heing  a  notice  of  tkê  tate 
EmêMt'ÂuguMt  XeOnor^  mauîro,  Jcademieo 
Filarmonieo  di  Bologna,  PianUt  to  Aer 
M^jeity  Maria-LowUa  jink-lhichêê»  and 
Duekeu  of  Parma  etc.,  Ue,,  îate  Mautro  di 
CapeUa  to  thê  JBavarian  Mmbassady,  Lon- 
doo,  18S9,  with  some  Pbrenological  Jlemarks 
on  bis  Head  and  Character,  by  Ricbard  Cull, 
In-»». 

KELLIVEU  (Gvstatb),  pianiste  et  compo- 
siteur, né,  en  1800,  i  Weida,  dans  le  grand- 
duché  de  Saxe-Weimar,  fut  pendant  quelques 
années  directeur  de  musique  au  th'éâtre  de 
Potsdam.  En  \SSS ,  il  s'établit  à  Weimar, 
comme  professeur  de  piano.  Il  est  mort  dans 
sa  fille  natale,  le  94  février  1849,  arant 
d'aroir  accompli  sa  quarantième  année.  Cet 
artiste  a  fait  Jouer  i  Potsdam  deux  petits 
opéras  dont  les  titres  ne  sont  plus  connus.  On 
a  aussi  de  lui  des  sonates  et  fantaisies  pour  le 
piano,  des  Lieder,  et  des  chants  à  quatre  ? oii 
diiommes. 

&ELLY  (Micml),  né,  en  1764,  à  Bublin, 
où  son  père  était  marchand  de  vin,  montra  fort 
jeune  d*hcttreuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique, et  reçut  une  éducatioQ  toute  conforme  k 
ses  goûts.  Ayant  à  peine  atteint  sa  onzième 
année,  il  jouait  déjà  sur  le  piano  les  sonates 
les  plus  difficiles  de  son  temps.  Rauiaini,  qui 
était  alors  fixé  à  Dublin,  lui  donna  quelques 
leçons  de  chant,  et  conseilla  à  son  père  de 
renvoyer  i  Naples.  Il  partit  en  eiTet  pour  cette 
ville  i  rage  de  seixe  ans,  avec  des  lettres  de 
recommandation  pour  Pambassadeur  anglais, 
sir  Hamilton,  qui  le  fit  entrer  comme  élève  au 
Conservatoire  de  Loreto.  Il  y  reçut  des  leçons 
de  Fenaroli  pour  le  chant  et  Taccompagne- 
ment.  Quelque  temps  après,  il  fit  la  connais- 
sance d*Aprile,  alors  le  meilleur  maître  de 
chant  de  Naples  ;  cet  artiste  célèbre,  qui  avait 
alors  un  engagement  pour  Païenne,  oin>it  à 
Kelly  de  remmener  avec  lui,  pour  en  faire 
gratuitement  son  élève.  Une  pareille  proposi- 
tion ne  pouvait  qu*étrc  acceptée  avec  recon- 
naissance. Pendant  toute  la  durée  de  renga- 
gement d*Apriie  à  Palerme^  Kelly  reçut  ses 
leçons,  puis  il  alla  débuter  à  Livoume  et  à 
Florence,  comme  premier  ténor.  Les  succès 
qu*il  y  obtint  le  firent  appeler  à  Venise  et 
lans  les  villes  les  plus  importanteade  Tltalic. 


Il  f^t  ensuite  engagé  A  VioBBe,  où  l'empe- 
reur Joseph  II  raecRolllit  avec  bicnvoiNaBce. 
C'est  pour  lui  que  Mourt  éoriviC  Je  râle  de 
Satiiio  dans  les  Noam  de  Fi§aro.  Ayant 
obteno  un  congé  4le  roospenar  pour  aHer 
voir  son  père,  il  partit  avec  la  eaatatriee 
Storace,  et  arriva  à  Londres  dans  las  pre- 
miers Jours  de  1787.  Au  mois  d'avril  de  la 
même  année,  il  débuta  au  théâtre  de  Drury- 
Lane  dans  l'opéra  anglais  Lionel  and  Cta- 
Hua;  depuis  lors  il  fut  attaché  A  ce  théâtre, 
comme  premier  ténor,  jusqu'au  noaaeiit  où  il 
quitta  la  scène,  A  l'exception  du  temps  où  il 
chanta  dans  l'Opéra  italien  A  Haymarket.. 
Après  avoir  cessé  de  paraître  sur  la  scène,  il 
remplit,  pendant  quelques  années,  les  fooc- 
tionn  de  directeur  de  musique,  A  0rury-Lane, 
puis  dirigea  l'Opéra  italien  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  A  Margate,  le  9  octobre  1896  Pendant 
plusieurs  années,  il  chanta  dans  les  anciens 
concerts  du  roi,  A  Westminster. 

Kelly  n'avait  pubfié  que  des  airs  italiens, 
des  duos  et  des  chansons  anglaises,  lors- 
que en  1797,  A  l'Age  de  trenle-trois  ans,  Il 
écrivit  son  premier  opéra,  A  la  manière  des 
compositeurs  anglais,  qui  empruntent  souvent 
une  partie  de  leurs  productions  dramatiques 
A  des  partitions  étrangères.  Il  montra  dans 
cette  nouvelle  carrière  une  grande  féoondilé, 
car,  dans  l'espace  de  vingt-deux  ans,  il  a  écrit 
soixante  ouvrages,  dont  on  trouve  les  titres 
dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Mueieal  Bio^ 
graphy,  Londres,  t814,  deux  vol.  in-8>et 
dans  le  JHetionary  of  Muêieians,  Lon- 
dres, 1894,  deux  vol.  in-8«.  A  l'exception  de 
quelques  airs,  rien  de  tout  cela  n'a  ^té  puMIé, 
et  toute  la  musique  de  Kelly  est  maintenant 
plongée  dans  l'oubli  en  Angleterre,  où  seule- 
ment elle  a  été  connue.  Après  la  mort  de  cet 
artiste,  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  des  mé- 
moires sur  sa  vie,  et  surtout  sur  l'Opéra  Italien 
et  l'Opéra  anglais  de  Londres,  qui  ont  été  im- 
primés sous  ce  titre  :  Reminieecneee  of  thê 
King'e  Théâtre  and  ThwUre  Royal  Dmry 
Lane,  ineluding  a  period  of  neaHy  halfa 
eentury,  with  original  mneedotee  of  mang 
disiinguished  penone,  politieal^  Uterarg 
and  mueieal  (Souvenirs  du  théàtras  du  Roi  et 
de  celui  de  Drury-Lane,  renfermant  une  pé* 
riode  de  près  d'un  demi-siècle,  avec  des  anec- 
dotes originales  aur  beaucoup  de  personnes 
distinguées  dans  la  itolitique,  la  littérature  et 
la  musique),  Londres,  Colburn,  1896,  deux 
volumes  in-8<*. 

KELWAY  (Joscra),  organiste  A  l'église 
Saint-Martin,  de  Londres,  avait  appris  l'bar- 
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OKMiie  et  la  basse  contiime  par  let  leçons  de 
GeaiaiaBi.  Il  vécvi  vers  le  milieu  ém  dix- 
haiUèae  siècle.  Improvisateur  asses  original, 
il  eot  qnelqnefois  Tbonneur  de  voir  Httndel 
?Mir  réeooier  dans  son  église;  nais  lorsqu'il 
écrîTSit,  il  élait  froid,  sec  et  ne  savait  pas  ar- 
ranger ses  idées»  Il  n*anrait  vraisemMable- 
«eol  rien  publié,  si  Jean-Cbrétlen  Bacb 
il*éuit  allé  en  Angleterre  avec  le  titre  de 
maître  de  musique  de  la  reine,  et  n*avait  fait 
paraître,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  un 
«o¥re  de  sonates;  Kelway,  qui  était  maître  de 
Basique  du  roi,  crut  quMI  était  de  son  boo- 
aear  d*avoir  aussi  des  sonates  imprimées,  et  il 
ea  dottoa  un  oeuvre  ;  mais  cette  fantaisie  de  sa 
Taoité  lui  fut  plus  préjudiciable  qu'utile,  car 
Ms  sonates  ne  valaient  rien,  et  leur  publica- 
tion nuisit  à  sa  réputation  de  bon  organiste. 
Comme  claveciniste,  Kelway  brillait  par  la 
netteté  de  son  Jeu  et  Tagilité  de  ses  doigts 
dans  les  pièces  les  plus  dilllciles  de  Scarlatti, 
qoMl  jouait  ordinairement  d*nn  mouvement 
fort  rapide. 

KELZ  (Hathibu),  né  à  BauUeo,  en  Silésie, 
au  conoBencement  du  dix-septième  siècle, 
apprit  la  composition  en  Italie,  et  alla  en 
1G3C  à  Siargard,  |iour  y  occu|ier  le  poste  de 
cantor.  Dans  la  suite,  il  fut  placé  à  Sorau  en 
la  même  qualité,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort, 
dont  l*époque  est  ignorée.  Ce  musicien  est 
eoQoa  comme  compositeur  et  comme  tbéori- 
ctea.  Parmi  ses  écrits  didactiques,  Matheson 
cite  un  iiagogé  muiicM,  mais  sans  indiquer 
le  lieu  ni  U  date  de  l'édition  {Gnmdl,  Hner 
EknnpfarU,  p.  973).  Ce  livre  éUit  d^jà  de- 
veott  si  rare  du  temps  de  Prints,  qu'il  n'avait 
pu  se  le  procurer  qu'en  le  copiant  de  sa  main. 
Cet  historien  de  la  musique  parie  aussi  d'un 
traité  DtArU  €aaÊptmenii{iii$Ufr.  Bnekreib. 
der  t^m  Muiik,  p.lST)  qu'il  possédait  alors, 
-A  qui  fat  bràié  en  1684.  J'ignore  si  cet  ou- 
«rage  est  le  même  que  celui  qui  est  annoncé 
dans  le  catalogue  de  Vrancfort  de  1 608,  sous  ce 
titre  :  Jr$  Meikodica  tt  fundamentolis  prm^ 
ccpfa  U  dœumumta  tradmu  karmmUea, 
ctrta,  ixqmiêita,  inêtrumênia  muêicalia, 
«um  pHmis  «erso  tkeiim  oeutum,  éespîn, 
perfeeU,  ififsiitfose  ëMaviierqve,  etc.,  in*4*. 
Lei  ttuvres  de  musique  pratique  composés  par 
Kcis  lent  :  1*  Opênita  nwwa,  oder  m>an$€' 
fackeSamntmg$-Spriiehé,vonjidt>9nit^Pai* 
^arum,  mmfHmê  Mtkiêfëoth  rHmItoHmnr 
f'iUamUiMtke  w(ê  aueh  /Hatogen^M^nier 
roa  5  Slimiwn  geniU  (  Nouveaux  petits 
œtraj^,  ou  chants  évangéliques  pour  tous 
les  dimaucbes,    depuis  l'Avcnt  jusqu'au  di- 


manche des  Rameaux,  etc^  à  trois  voix), 
Leipsicfc,  16S6.  9»  Primitim  Mu$ieai€$,  oder 
Cfmuntui  noni  harmonM^  aut  Sonmten, 
Inirudm,  Ma$earadên,  Bùkitm,  jiUi- 
mafèdêH^  Gaçliarden,  Arien,  IfoUen,  Sen- 
naiem,  und  Sarabanden  fUr%  FioliKên,  Bnn 
«Ml  GmmraSbQiê  huuhe^d  (Prémices  muii- 
cales,  ou  nouveaux  concerts  harnumiques,  con- 
sistant en  sonates,  entrées,  mascarades,  ballets^ 
allemandes,  galiardes,  voltes,  sérénades  et 
sarabandes,  pour  deux  violons,  basse  et  basse 
continue),  Ulm,  1658,  in-4*.  S*  E^oereitatio* 
num  Muêiearum  a  vMino  $t  viola  da  gawAa 
iëtni^centuria,  Augsbourg,  1669,  in-folio. 

KELZ  (jBAR-FRiniaic) ,  né  à  Berlin,  le 
1 1  avril  1780,  s'est  fait  connaître,  depuis  1815, 
par  un  grand  nombre  de  compositions  faciles 
de  tout  genre.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  envoyé 
cbex  le  musicien  de  ville  Fucbs,  pour  ap- 
prendre è  jouer  de  tous  les  instruments;  mais 
le  violoncelle  fût  celui  qu'il  cultiva  de  préfé- 
rence. En  1801 ,  iVse  rendit  i  OEIs,  en  Silésie,  et 
entra  au  service  du  doc  Frédéric-Auguste  de: 
Brunswick-OEIs,  en  qualité  de  violoncelliste. 
Après  la  mort  de  ce  seigneur.  Il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  et  fût  admis,  en  1811,  dans  la 
musique  de  la  chambre  du  roi.  Les  biographes 
allemands  disent  qu'il  reçut  alors  des  conseils 
de  Duport;  mais  c'est  une  erreur;  car  à  cette 
é|»oque  Duport  n'était  plus  è  Berlin.  Kels  a 
écrit  des  symphonies  burtesques  dans  le  genre 
de  celle  de  Haydn,  pour  deux  violons,  basse, 
coucou,  petite  trompette  et  autres  jouets  d'en- 
fants, Berlin,  Schlesinger;  quintette  pour 
deux  violons,  deux  violes  et  basse ,  op.  109, 
Berlin,  Trautwein  ;  introduction  et  fugue  sur 
le  nom  de  Fuea,  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  108,  ibid,;  des  solos,  des  caprices 
et  des  variations  pour  violon,  violoncelle;  un 
quintette  pour  flûte,  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  79,  ibid.  ;des  bagatelles  pour  divers 
autres  instruments  ;  des  sonates  pour  piano  ;  des 
psaumes,  des  chants  pour  voix  d'homme,  etc. 
Tout  cela  est  de  peu  de  valeur.  Un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  consiste  en  fugues  pour  des 
instruments  à  cordes.  Au  teste,  sa  production 
était  trop  rapide  pour  qu'il  pAt  y  mettre  les 
soins  nécessaires,  car  ses  ouvrages  sont  au 
nombre  d'environ  troii  etnfs. 

KEMBLE  (AnxLAlnx),  marquise  de  GAZA 
AAROUILLEn  T8A]ITORIO,cantatrice 
dwmatiqvo  et  de  concert,  est  née  a  LondreS| 
en  1814.  Fille  du  célèbre  comédien  anglais 
Charles  Itemble,  elle  Ait  destinée  au  théAtre 
dès  son  enfonce,  et  reçut  de  son  père  et  d'un 
lion  maître  de  chant  une  éducation  analogue  b 
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celle  carrière.  In  1831,  ayant  à  peine  ac- 
compli »M  aeiiième  àooée,  elle  débuta,  datis 
det  arranjieiiieDts  d*opéi98  anglais,  au  théâtre 
de  Govcnt-Gàrden,  donft  son*  père  était  dired- 
teur.  Sa  tnix  éUit  belle,  sa  viocàlisation  facile 
et  sa  beauté  rappelait  son  origine  ;  car  Charles 
Kemble  était  unf  des  ploà  beaux  hommes  de 
PAngieterre.  Le  succès  de  miss  Kemble  fut  dé- 
cidé tout  d'abord.  Engagée  ensuite  au  théâtre 
de  Drury-Lane,  elle  y  chanta  pendant  deux 
aoi,  puis  donna  deir  concerts  dans  tes  villes  de 
province  et  partout  se  fit  applaudir,  fin  1856, 
elle  fit' un  voyage  en' AHemagne,'  brilla  â 
Prague  pendant  deux  saisons,  et,  deux  après, 
chanta  dans  quelques  concerts  â  Parts.  Arrivée 
en  Italie  auoommenoemetot'de  fS99,  elle 
chanta,  dans  la  même  année,  au  théâtre  delà' 
Seala  de  Milan,  â  ta  :FeniCê  de  Venise  et  li 
Trieste.  En  .1840,  elle  fût  engagée  an  théâtre 
de  Hantoue,  puis  elle  se  rendit  â  Naples,  ott 
elle  chanta  avec  succès  pendant  le  carnaval  de 
1841.  Rappelée  en  Angleterre  pour  y  tenir 
remploi  de  prima  donna  de  Topera  anglais, 
au  commeUcement  de  1849,  elle  partit  ensuite 
pour  Dublin.  Ce  fut  là  qu*elle  Inspira  un  amour 
passionné  à  un  gentilhomme  espagnol  de 
grande  maisoà|  qui  Jouissait  d^une  fortune 
trè**eonsidérable,  et  qu*çlle  devint  marquise 
de  Caïa  Barguilkr  y  Sarîctio,  Le  dernier 
concert  où  elle  chanta  fut  donné  à  Dublin,  le 
1  !  juilM  1849  :  depuis  lors,  elle  a  disparu  du 
monde  musical. 

KEMfllLEIN  (GioBeM-MiGvn) ,  né  en 
1785,  à  Dingsleben,  entre  Cobonfg  et  Mei- 
ningen,  apprit  les  éléments  de  la  musique, 
sous  la  direction  de  son  père,  instituteur  de 
Tendroit  et  organiste  habile.  Dès  Tâge  de  huit 
ans,  il  pouvait  déjà  remplacer  celui-ci  â  Por* 
gue  de  la  paroisse.  Dans  sa  trelaième  année, 
il  alla  faire  ses  études  au  Gymnase  de  Schleu- 
singen  :  Staep,  canfor  de  cette  villC)  rinitia  â 
la  théorie  de  la  musique.  En  1806,  Kemmlein 
alla  étudier  la  théologie  à  rUniversitê  de  Jéna  ; 
il  y  continua  ses  exercices  de  musique,  et  de- 
vint un  pianiste  distingué.  Après  avoir  été  pré- 
cepteur pendant  trois  ahs  chez  un  riche  ama- 
teur de  musique  â  Lodersleben,  près  de 
Querfurth,  il  est  retourné  à  Jéna  en  1819,  en 
qualité  de  cantor  et  de  professeur  de  TÈcole 
moyenne.  Plusieurs  sociétés  de  chant  Tout 
choisi  depuis  lors  pour  les  diriger.  Quoique 
Kemmieift  ait  beaucoup  écrit  de  musique,  on 
n*a  publié  qu*ttn  petit  nombre  de  ses  com- 
t)Ositions  religieuses,  telles  que  cantates, 
hjrmnes,  etc. ,  dans  les  archives  de  Kalbiix 
(voyez  ce  nom). 


KEBtPfi  (EuMâiftrBL-BBiiiAttiii},  auteur  in- 
ooniMi  d*une  dissertation  InIKulée  :  Commen- 
iaUo  d$  àoeti  Mmieé  prjtfeetis  apud  vetere» 
MMfaroly  Dresde,  1737,  in-4*. 

KESIPELEn  (WoLVOANo  DE),  couseiner 
de  la  cour  royale  et  Impériale,  et  référendaire  à 
la  chancellerie  de  la  cour  royale  de  Hongrie, 
à  Vienne,  naquit  à  Presbourg,  en  1799.  On 
lui  doit  l*inventiott  d*une  machine  parlante 
(Spraehmaiehinê)  fort  ingénieuse,  dont  II  a 
donné  la  description  dans  un  écrit  intitulé  : 
Meekanismut  dér  mentehlkhen  Spraehe, 
nebBt  der  Betchrêibung  einer  spreekenden 
^aichine  (Le  mécanisme  de  h  parole,  suivi 
4e  la  descMption  d*une  machine  parlante), 
Vienne,  1791,  grand  ln-8«,  avec  vingt -sept 
planches.  Cbladni  assure  que  cette  machine  est 
fbrt  simple  et  que  chaque  son  y  est  exactement 
ifendu  sans  supercherie.  M.  de  Kempelen  est 
ihort  à  Vienne,  dans  le  mois  d*avril  1804. 

KEMPIS  (TffOttAS  A),  ainsi  nommé  parce 
qu*il  était  de  Kempeo,  petite  ville  du  duché 
de  Clèves  (aujourd'hui  Prusse  rhénane),  avait 
pour  nom  de  famille  Namertein.  Il  naquit 
vers  1380,  fut  sous-prieur  du  monastère  de 
Mont-Sainte-Agnès,  au  diocèse  d'Ulrecht,  où 
il  avait  prononcé  ses  vœux,  en  1407,  et  mourut, 
en  1471,  âPâge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans.  La  plus  grande  partie  de  Texistence  de  ce 
pieux  solitaire  se  passa,  dans  le  calme  du 
cloître,  I  copier  des  manuscrits,  parce  qu'il 
possédait  un  talent  de  calligraphie  très-remar- 
quable. On  lui  a  attribué  la  composition  du 
livre  célèbre  de  VJmiiation  de  Jetut^Chrùt^ 
que  d'autres  oi^t  considéré  comme  l'ouvrage 
«lu  savant  Gerson.  Les  partisans  d'A  Kempis 
ont  pour  argument  principal  en  sa  faveur 
l'existence  d'un  manuscrit  de  sa  main  con- 
tenant Vlmiteaion,  lequel  est  daté  de  1441, 
et  renferme  beaucoup  de  Natures  qui  pré- 
sentent des  variétés  de  leçons.  Ce  manuscrit 
est  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles.  Ses  adversaires  loi  opposent  des 
manuserits  plus  anciens,  lesquels  contiennent 
de  meilleures  leçons.  Les  uns  reconnaissent  de 
nombreux  ffaltieitmêê  dans  le  latin  de  l'ou- 
vrage original^  tandis  que  Mgr  Halou,  évéqae 
de  Bruges  et  auteur  d'une  dissertation  sur  ce 
sujet,  voit  des  flandricitnm  dans  le  texte.  Il 
n'appartient  pas  à  notre  sujet  d'entrer  dans 
cette  discussion  :  Thomas  i  Kempis  n'est  cité 
ici  que  pour  des  chants  liturgiques  que  M.  E.  de 
Couss«maker  lui  a  attribués,  et  qu'il  a  publiés 
dans  h  Messager  des  sciences  historiques  de 
ta  Betffique  (Gand,  1850).  Le  manuscrit  de 
la  main  de  Kempis  d'où  il  les  a  tirés,  et  qui 
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Kafenne  piMicurt  Mif  r^ge»,  appaiMiettt  à  la 
,  BibliotkèqM  royale  de  Bnixellet,  el  s *y  troure 
MUS  les  numéros  4585,  4586  et  4587.  Il  est 
djié  4e  rannée  1461.  Bieo  qu*à  la  dernière 
page  on  lise  :  finitui  ei  êcriptuê  p9r  «Mitiiia 
fratrii  Thom»  Kempis^  il  ne  parait  pas  dé- 
montré qu*il  soit  rauleur  de  ces  cbants.  Occupé 
presque  iacessament  des  copies  de  manuscrits, 

•  Tbomas,  dit  M.  De  Gencoi  dans  sa  notice 

•  5ttrc«  moÎDe  laborieux,  copia  aussi  plusieurs 

•  livres  de  chant  {eantMoUê)^  qu*on  a  dési- 

•  gDés  comme  des  cantiques  dans  la  liste  do 

•  tes  ouvrages  donnée  d'après  les  chanoines 
«  réguliers  de  Eohdorr.  »  Il  se  peut  que  les 
chaoïs  publiés  par  M.  de  Coussemakerno  soient 
aossi  qu'une  transcription.  Quoi  qu*il  en  soit, 
la  pablication  de  ces  fragments  accompagnés 
d^aoe  notice  a  pour  titre  :  Chamti  liturgi^imi 
de  Thomoi  àlÊmpiê.  II  en  a  été  tiré  quelques 
eiemplaires  à  part  (Gand,  1856,  in-S**  de  vingt 
pages),  avec  les  /oc-ss'mife  des  trois  chants, 
d'après  le  manuscrit,  en  notation  allemande 
gothique  des  quatorzième  et  qninaième  siècles, 
et  de  lenr  traduction  en  notation  de  plain- 
cbaat  ordinaire. 

KEMPTER  (CvAULas),  compositeur  de 
musique  d'église,  né  en  Bavière,  éuit,  en  1843, 
maître  de  chapelle  d'une  des  églises  d'Augs- 
beurg.  Je  n'ai  pas  d'autres  renseignements  sur 
cet  artiste,  qne  les  biographes  allemands  les 
plus  récents  ne  mentionnent  pas.  Ses  ouvrages 
les  plus  connus  sont  oeua-ci  :  1*  llLuM  aile» 
mande  popr  soprano,  contralto,  ténor  et  basse; 
avec  orgue  obligé,  violoncelle  et  contrebasse, 
op.  8,  Angsbourg,  Scbmidt.  S*  Messe  latine 
(en  ri)  i  quatre  voix,  orchestre  et  ot^e, 
op.  9,  Augsbourg,  B«hm.  S*  Messe  solennelle 
(eo  SI  bémol),  à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue 
op.  Il,  iès'd.  4"*  Mi$ta  ê^ncta  pour  soprano 
et  contralto,  deux  violons,  alto,  contrebasse 
et  orgue  obligés,  ténor,  basse,  flûle^  deux 
clarinettes,  deux  cors,  deux  trompettes  et  tim- 
bales ad  iiMltim,  op.  13,  iHd.  5*  Seconde 
lesse  solennelle  (en  fa)  à  quatre  voix  et  or- 
diestre,  op.  17,  ibié.  6«  Messe  pastorale  i 
qaatre  voix  et  orchestre,  op  d4,  s'è^d.  T  Tan- 
'«m  Er§Of  Salve  B^gina,  Graduel  et  Offer- 
u>ire,  à  quatre  voix,  deux  violons,  alto,  basse 
Cl  orgue  obligés,  flûte,  deux  clarinettes  et  deux 
cors  ad  UMum^  ihid.  M.  K^mpter  a  publié 
ausî  quelques  pièces  pour  le  piano,  à  Offen- 
l^b,  chez  André. 

liENSfAJLL  (Jiau),  organiste  de  l'églUe 
^inic-Marj-le-Bone,  à  Londres,  dans  la  se- 
(oodc  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  publié, 
«a  17Sa,  un  livre  do  pièces  d'orgue. 


KEIVIH  (P.),  professeur  de  cor,  né  «a 
Allemagne,  vers  le  milieu  éa  dix-huitième 
siècle,  se  rendit  i  Faris,  en  1789,  ci^MiIra 
Tannée  fliivanie  i  l'Opéra,  pour  y  Johei*  la 
partie  de  second  cor.  Lorsque  la  musique  delà 
garde  nationale  de  Paris  "fut  organisée, en  1791, 
Kenn  y  «ntra  comme  beat)coop  d*autres  artitte# 
distingués,  et  à  ce  titre,  Il  Hit  compris  dans  M 
nombre  des  professeurs  du  Conservatoire  de 
Paris,  à  Tépoque  oH  celte  école  fut  instituée  f 
mais  une  réforme  considérable  de  ces  profes-' 
seurs  ayant  été  faite,  en  1809,  MM.  Domnichr 
et  Frédéric  Dnvernoy  furent  seuls  coAservét 
pour  renseignement  dn  cor^  et  Kenn  reçut  sa 
démission.  Vers  la  fin  de  1808,  il  se  i^lfa  dcr 
l'orchestre  de  rOpéra  avec  une  pension,  et  li- 
ent pour  successeur  son  élève  M.  Daùprat.  Kenn 
a  été  un  des  meilleurs  cors-basses  qu*il  y  ait  on 
en  France.  Il  a  publié  :  %"*  Duos  mêlés  d'aire 
pour  deux  cors,  op.  1 ,  Paris,  SIeber.  S*  Recueil 
de  petits  airs  pour  deux  cors,  op.  S,  Parti, 
Michel  Oxy.  8«  Recueil  d'airs  arrangés  pour 
trois  cors,  ikid.  4*  Trente-six  trios  pou#  trola 
cors  en  mi  bémol,  ikid,  5*  Mouse  duos  pour 
clarinette  et  cor,  op.  5,  Paris,  Sieber* 

ILEnniS  (GoiLiAUife-GonÉAiHE),  violottlste 
distingué,  compositeur  et  maître  de  chapellir, 
naquit  à  Lierre  (Belgique),  vers  1790,  ou  ntéma 
plus  tôt,  car  il  existe  à  Péglise  Motre-lkiaié  ^ 
d'Anvers,  un  motet  de  sa  composiUoo  pou» 
le  dimanche  des  Rameaux,  è  quatre  voix  el 
orgue,  lequel  est  daté  de  1743.  On  ignore  Uf 
nom  du  maître  qui  l'a  dirigé  dans  ses  éivA^ 
musicales  ;  il  y  a  lien  de  croire  que  ce  futquni- 
que  musicien  obscur  du  lieu  de  sa  nalssanco, 
et  que,  prédestiné  pour  l'art,  Il  ne  dUt  qu** 
lui-même  le  développement  de  ses  talents  ^^ 
car  il  ne  parait  pas  «'«être  éloigné  de  cette  ville,, 
y  ayant  occupé  foK/eane  la  placede  ùBaHi^de" 
chapelle  de  l'égliie  de  Saint->Golni*aire.  ViM 
1768,  il  abandonna  cette  position  pour  celle  de 
maître  de  chapelle  et  des  enfants  de  chœu»' 
de  la  grande  collégiale  de  Saint-^PIerra ,  ik 
Louvain.  Il  en  reinpiit  les  fdnctioa»  ivee  Jèle 
et  talent  Jusqu'à  ses  derniers  jonrs,  61  nMuml 
dans  cette  ville,  le  10  mai  1789.  Kennis  éUit 
considéré  à  Juste  litre  comme  le  vioiooiste  le 
plus  habile  de  la  Belgique,  particulièremenl. 
dans  les  traits  difficiles  pour  le  doigter  de  la 
main  gauche  (1).  L'impératrice  MàriC'Théfèse,, 

(I)  Lliîtiorien  de  la  ■ntlqvc  Borafly^qnl  visita  Lo«- 
Tain,  en  1771,  mais  ne  a>  arrêta  qua  k  Maap»  ■«eesaalte^ 
pour  y  prendra  d«a  notas  à  la  bàte,dll  capaenint  de 
Kennis  :  •  H.  Krnnit  esi  la  plus  célébra  Tiolaniste  non- 
«  •eulemeni  da  Lo»Tain,  mais  de  tout  he  paya.  Les  solo» 
«  qu'il  écrit  pour  son  instram«ni,  ainsi  qda  son  cte- 
»  cation,  offrenides  traita  si  diOlciles,  (|M'aueon  aiura- 
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après  ravoir  entendu,  lui  témoigna  m  lalii- 
factlon  par  le  4on  <i*on  des  plus  beaux  violons 
connus  de  Stalner.  Cet  instmmeift  avait  été  fait 
par  le  célèbre  lutbier  pour  la  famitle  impé- 
riale. Il  est  vraisemblable  que  Kennis  voyagea 
et  visita  Paris  et  Londres,  car  la  plupart  de  ses 
ouvrages  furent  imprimés  dans  ces  deux  villes; 
cependant,  on  ne  trouve  pas,  soit  dans  les 
journaux,  soit  dans  lesalmanacbs  de  musique, 
rindication  de  concerts  spirituels  où  il  se  serait 
fait  entendre.  Ses  productions  connues  sont 
celles-ci  :  1*  Six  ionatei  pour  violon  s eui  ef 
6<isse  eoniimuê  (pour  le  clavecin),  Liège,  gr. 
,  in-fol.  (sans  date).  S*  Sis  trio$,  dont  quatre 
pour  violon,  violoneelle  et  basse,  et  deux  pour 
deux  violoncelles  et  basse,  Paris,  Le  Menu. 
9*  Si9  duoê  pour  violon  et  violoncelle,  Paris, 
Gousineau.  4*  Six  somoIss  pour  violon  et  basse 
oontlaue,  Louvaio,  Wyberecbts.  5*  Six  çua- 
f«iors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  Lon- 
dres, Mondhare.  0*  Six  dtioff  pour  deux  vio- 
lons, Londres,  Bland.  7*  Z>otta0  tymphoniêê 
pour  rorchestre.  8»  Premier,  deuxième  et 
troisième  concertos  pour  violon  et  orcbestre, 
Paris,  Baillenx.  9*  Motet  {Mme  d4ê$  ^uam  feeit 
Paminuê)^  pour  quatre  voix  et  orcbestre. 
10*  Le  motet  indiqué  ci-dessus. 

KENNI8  (Gmuavn-JsAii-jAcouxs),  fils 
du  précédent,  né  à  Louvain,  le  91  mal  1768, 
fat  élève  de  son  père  et  lui  succéda  en  qualité 
de  maître  de  cbapelle  de  Tancienne  collégiale 
de  Saint-Pierre.  La  clôture  des  églises,  pen- 
dant les  troubles  révolutionnaires,  détermina 
cet  artiste  ^  se  Axer  è  Anvers  et  à  s*y  livrer  à 
renseignement;  mais  après  le  retour  au  culte, 
par  suite  da  concordat  avec  le  gouvernement 
français,  Kennis  fut  appelé,  eu  180S,à  la  place 
de  maltfo  de  cbapelle  de  Téglise  Notre-Dame 
de  cette  villa,  et  Ait  cbargé  d'en  réorganiser  la 
musique.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
|4us  de  sèle  qiie  de  talent.  Quoiqu'il  n*ait  rien 
composé,  il  travaillait  sans  cesse  à  des  arran- 
gements (ou  plutôt  dirangwimtt)  des  œuvres 
des  grands  maîtres,  auxquels  il  ajoutait  ou 
ôtait  des  lBstnunentS|  selon  les  besoins  de  sa 

•  tUUiilMt  btl|f  ••  pMrraii  Ut  rtoéft .  Ccptndaai, 
■  V.  5cWpp«n,  MrillonsMir  éo  1«  tille,  piqvé  éê  §• 
m  hmwêÊ  répalalioa  é«  M.  K«iiiit,  •  fait  r<t*MBCiil  la 

•  fagaert  at  javar  aer  ac«  alaclMa  ■■  éca  aolaa  laa  plM 
«  éUkilaa  da  cal  aniau,  al  d»  a'ae  ac^iiiilar  à  la  Mlia- 
«  faction  éaa  Jagaa  ^iii  acraîasi  déaignéa  poar  m  décider. 

•  NoflMafilc»aat  il  faa**  *m  f*'i«  ***•  mb  a«cc4a 
«  aiigBMau  baaMa«|i  la  rS|Hil«ii«B  daac  il  joviaaail 
m  daaa  laa  Paja-Saa.  •  {Tkt  fmêmt  êttHê  of  Mmû  m 
Ctrmtmjfn  ikê  liHktHmdê^  aie.,  1. 1,  p.  01).  Barnaj  a*aat 
mmfi  atr  la  •oai  d«  carillaiiiiaiir  ^i  Cl  et  tour  da 
f«rta  :  il  ac  BMHBsil  JTsttAtaa  l'as  dm  iikt$m  (vejat  | 


cbapelle.  Il  passait  i  Anvers  poar  m  savant 
compositeur  ;  mais,  au  fond,c*étaitunmnsicien 
médiocre.  Il  est  mort  à  Anvers,  au  mois 
d'avril  1845.  Sa  collection  de  musique  d*église 
ftat  acbctée,  après  son  décès,  par  le  conseil  de 
fabrique  de  l'église  Notre-Dame. 

KEI^T  (JACçires),  né  à  WIncbester,  le 
18  mars  1700,  fut  admis  comme  enfant  de 
cbeeur  i  l'église  cathédrale,  et  y  apprit  les  élé- 
ments de  la  musique,  sous  la  direction  de  l'or- 
ganiste Yaughan-Kicbardsoo  ;  puis  il  passa  en 
la  même  quaNté  dans  la  cbapelle  royale,  li,  il 
termina  ses  éludes  par  les  leçons  du  docteur 
Crofl.  La  première  place  qu'il  occupa  ftot  celle 
d'organiste  de  l'église  de  Pindon,  dans  le 
Northaraptonsbire;  nommé  ensuite  organiste 
de  la  cbapelle  du  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge, il  y  resta  Jusqu'en  17S7;  à  cette 
époque  il  obtint  l'orgue  de  l'église  catbédrale 
et  de  la  chapelle  du  collège  è  Winchester,  il 
conserva  cette  position  pendant  quarante  ans, 
et  mourut  vers  la  fin  de  1770.  Admirateur  dn 
talent  et  du  style  de  son  maître,  le  docteur 
Croft,  il  l'a  souvent  copié  servilement  dans  la 
musique  d'église;  mais  il  attachait  si  peu  de 
prix  à  ses  propres  ouvrages,  que  ses  amii 
n'obtinrent  pas  sans  peine  qu'il  publiât,  peo 
de  temps  avant  sa  mort,  un  livre  de  douie  an- 
tiennes à  quatre  voix,  eu  partition.  Plus  tard, 
Corfe,  organiste  à  Salisbury,  publia  un  second 
volume  des  oeuvres  de  Kent,  contenant  des 
services  du  matin  et  du  soir,  avec  huit  an- 
tiennes à  quatre  voix.  Quelques  antiennes  de 
sa  composition  ont  été  insérées  dans  la  collec- 
tion de  Boyce  intitulée  :  CaiMirai  muëie,  et 
dans  VBarmonia  taera  de  Page. 

K£PLEll  (Jear),  illustre  auteur  de  la 
découverte  des  lois  mathématiques  du  mouve- 
ment des  planètes  qui  a  immortalisé  son  nom, 
naquit  le  97  décembre  1571,  à  Weil,  dans  le 
duché  de  Wurtemberg,  d'une  famille  noble 
tombée  dans  l'Indigence.  Admis  dans  un  cou- 
vent pour  y  commencer  ses  études,  il  alla  les 
terminer  à  Tubinge.  En  1594,  Il  tût  appelé  à 
Graetx  pour  y  remplir  la  place  de  professeur  de 
mathématiques;  cette  circonstance  décida  de 
sa  vie,  car  dès  lors  toutes  ses  vues  se  tournè- 
rent vers  l'astronomie  qui  allait  en  quelque 
sorte  changer  entre  ses  mains  de  directton  et 
d'objet.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  la 
nature  des  travaux  de  ce  grand  homme,  ni 
l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  la  science  : 
il  n'est  question  de  lui  dans  ce  dictionnaire 
que  pour  un  ouvrage  dont  il  sera  parié  tout  i 
l'heure.  Kepler  vécut  dans  l'Indigence;  |ioor 
lui,  ce  n'était  point  un  mal.  Kiche  de  ses 
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soblifiMSiMeooyerles^il  n^ëprouvail  de  besoin 
que  pour  sa  famille;  mais  les  privations  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants  déchiraient  son 
CŒor.  Ses  écrits,  lus  seulement  par  un  petit 
nombre  de  savants  qui  n*en  comprenaient 
point  alors,  la  portée,  ne  produisaient  rien 
pour  son  bien-être.  Sa  fin  fut  aussi  triste  que 
Tarait  été  sa  vie.  Il  était  allé  à  Ralisbonne 
poor  solliciter  le  payement  d'une  somme  qui 
Ini  était  doe;  obligé  défaire  la  route  achevai,  il 
arriva  dans  cette  ville,  malade,  excédé  de  fa- 
ligne  et  rongé  d'inquiétude;  six  jours  après 
(le  13  novembre  lOSO),  il  expira  dans  un  âge 
peu  avancé,  laissant  dans  une  profonde  misère 
u  Temme  et  quatre  enfants. 

Les  idées  des  pythagoriciens  sur  les  rapports 
«les  nombres  et  des  proportions  appliqués  à  la 
constitution  de  Tanivers  paraissent  avoir  été 
le  point  de  départ  de  cet  homme  célèbre  : 
elles  furent  i  la  fois  la  source  des  vérités  qu'il 
découvrit  et  des  erreurs  ou  il  se  laissa  entraT- 
ner.  Ce  forent  ces  mêmes  idées  qui  lui  inspi- 
rèrent le  plan  d*un  livre  dont  le  sujet  avait  été 
déjà  traité  par  Hobert  Fludd,  mais  avec  toutes 
les  extravagances  qui  pouvaient  naître  dans  le 
cerveaod'nn  tel  illuminé.  T^  titre  complet  de  ce 
livre  célèbre  est  :  /Tarmontces  Mundi  lihri  V, 
quorum  prtmufl  greomefrtctif,  de  figurarum 
nguiariam,  fUJB  propùrtione*  harmonietu 
rvtutitvunt,  ortu  et  demonëtrationibus  ;  ae- 
atnduâ  arekiteetonieui ,  »eu  ex  geomeiria 
figurata,  defigurarum  reguïarium  congruen- 
fia  in  piano  vel  in  tolido;  tertius  proprie 
Marmùnicugy  de  proportionum  harmonica' 
nm  oriu  ex  figuriê,  deqw  natura  et  differen* 
Uit  rerum  ad  eantum  pertinentium^  centra 
rettrrs;  quartuâ  metaphysicus ,  ptychologicus 
ri  oitrologieHSf  de  Harmoniarum  mentali 
tsimtia  earumque  generitnts  in  mundojprof- 
tertim  de  harmonia  radiorum,ex  corporibue 
taUstitme  in  terram  deecendentibuSf  ejueque 
efftttuUn  natura  eeu  anima  iublunari  et 
humana;  quinttu  astronomiem  et  metaphy- 
iicut  de  ffarmoniii  ab$oluti$$imui  motuum 
CfUetlium  artaque  exeentricitatum  ex  pro- 
poriionibue  harmonicii,  Linz,  1619,  in-fol. 
C*e»t  dans  le  troisième  chapitre  du  cinquième 
Itîrc  de  cet  ouvrage  célèbre  que  se  trouve  la 
iroisième  loi    fondamentale  de  Paslronomie 
moderne  découverte  par  Kepler,  laquelle,  dé- 
DttDirée  par  Newton,  lui  a  fourni  la  base  de  sa 
tiiéorie  de  Tattraction  qui   régit  le  monde 
lien  que  les  lois  do  moovemenl  des  planètes 
^Bt  certainement  sans  analogie  avec  celles 
^  relations  des  sons,  c'est  pourtant  quelque 
c^oie  de  grand  et  de  sublime  que  cette  idée 
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d*une  harmonie  universelle  démontrée  ;  et  la 
singulière  force  de  télé  de  Kepler  me  semble 
se  manifester  encore  au  milieu  de  toutes  ses 
aberrations.  Le  troisième  livre  de  son  ouvrage 
est  spécialement  consacré  à  la  musique  ;  comme 
chacun  des  autres  livres,  il  forme  à  lui  seul  une 
pagination  particulière  depuis  la  page  1  jus- 
qu*à  103.  Il  est  divisé  en  un  proiongue  et  seife 
chapitres  qui  contiennent  des  propositions 
curieuses  et  plus  utiles  qu*on  ne  pense  à  la 
formation  d'une  philosophie  de  la  musique.  Le 
cinquième  livre,  destiné  à  établir  l'analogie 
des  proportions  harmoniques  de  la  musique  et 
de  celles  de  Gastronomie,  est  le  plus  singuUer 
de  tout  l'ouvrage,  et  renferme  beaucoup  de 
passages  relatifs  à  la  masique,  considérée 
dans  l'acception  la  plus  étendue  qu'on  puisse 
lui  donner.  L'analyse  des  idées  de  Kepler  en- 
traînerait hors  des  bornes  de  l'article  qui  lui 
est  ici  consacré  :  elle  trouvera  sa  place  dans 
mon  Hietoire  de  la  philosophie  de  la  mueique, 
complément  nécessaire  de  la  philosophie  de 
cet  art.  Dans  un  appendice  de  son  livre,  Kep- 
ler attaque  les  traités  de  la  musique  univer- 
selle qui  forment  une  partie  du  Macrocosme 
de  Robert  Fludd  {voyez  ce  nom)  :  celui-ci 
ayant  répondu  par  son  livre  intitulé  :  JHono^ 
ekordum  Mundi  Symphoniacum ,  Kepler 
répliqua  dans  sa  dissertation  intitulée  :  Spor^ 
tula  genethliaci*  miua,  Sagan,  1619,  in-fol. 
On  s'étonne  de  voir  de  savants  hommes  s'éga- 
rer dans  les  rêves  dont  ces  ouvrages  sont  rem- 
plis. 

KERL  (Jean-Gaspabo  DE),  grand  orga- 
niste et  compositeur  distingué,  naquit  dans  la 
Haute-Saxe,  vers  1625.  Il  était  fort  jeune  lors- 
qu'il alla  à  Vienne,  où  il  commença  l'étude  de 
la  musique  sous  la  direction  du  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour  impériale  Jean  Valentini,  et 
fut  ensuite  envoyé  par  l'empereur  Ferdi- 
nand III  à  Rome,  vers  1645,  chez  Carissrmi, 
pour  y  perfectionner  son  talent.  Les  leçons  de 
ce  maître  célèbre  et  les  occasions  fréquentes 
qu'il  eut  d'entendre  souvent  des  œuvres  de 
grande  valeur  formèrent  son  goût  et  dévdop- 
pèrent  les  heureuses  facultés  de  son  organisa- 
tion naturelle.  De  retour  en  Allemagne,  il  s'y  fit 
bientôt  remarquer  comme  un  des  organistes, 
les  plus  habiles  de  cette  époque,  on  plutOt 
comme  le  seul  rival  qu'on  pût  alors  opposer  à 
Froberger,  qu'il  avait  dû  connaltreà  Rome;  il 
y  a  même  lieu  de  penser  que,  comme  lui,  il  avait 
reçu  des  leçons  de  Frescobaldi.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  au  couronnement  de  l'emitereur 
L^pold  que  de  Kerl  se  fit  connaître  pour  ce 
qu'il  était.  Il  avait  appris  que  ce  couronnement 
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clèvjil  se  faire  h  Francrorl-snr-le-Hein,  le  99 
juillet  1C58,  et  celte  circonstance  lui  suggéra 
lé  dessein  de  s*y  rendre  en  secret.  Arrivé  dans 
celte  ville,  il  se  lia  d*aaiitié  avec  le  vice-maltre 
de  chapelle  de  Pempereur,  Jean-Henri  Scbmel- 
zer,  qui  le  présenta  à  son  maître  et  parla  de 
son  tolent  en  termes  remplis  d^enlhousiasme. 
Non-seulement  le  monarque  accueillit  Tartiste 
avec  bienveillance,  mais  il  voulut  lui  donner 
pour  le  lendemain  un  thème  qu*il  lui  demanda 
de  traiter  à  quatre  parties  sur  Torgue.  De  Kerl 
accepta  avec  Joie  la  proposition  de  Pempereur; 
mais  il  le  pria  de  ne  lui  donner  le  thème  qu*au 
moment  où.  il  irait  s*asseoir  au  clavier  de 
rôrgue.  Le  lendemain,  remi>ereur,  les  élec- 
teui's  et  les  autres  princes  qui  assistaient  au 
couronnemeut  se  rendirent  à  Téglise^De  Rerl 
commença  par  une  fantaisie  magnifique,  suivie 
du  thème  traité  à  deux  parties  seulement,  mais 
avec  tant  de  ressources  d*harmonie  et  de  mo- 
diilalion,  que  Tauditoire  fut  saisi  d^admira* 
tion.  Ce  n^était  pourtant  que  le  préInde  de  ce 
qu*il  voulait  faire  entendre;  car, après  un  ada- 
|;îo  d^invention,  il  rentra  dans  le  thème  donné 
et  le  traita  i  trois  parties,  puis  à  quatre,  et 
enfin  à  cinq,  an  moyen  de  la  pédale,  iatrodui* 
sant  sur  le  thème  principal  un  contre-sujet 
traité  en  contrepoint  double,  et  changeant 
plusiedrs  fols  la  mesure  de  deux  i  trois  temps 
el  de  trois  i  deux.  Après  avoir  épuisé  ces  mer- 
veilles de  rart,  De  Kerl  fit  exécuter  une  belle 
messe  de  sa  com|)osition.  Charmé  de  ce  qu*il 
venait  d*entendre,  Tempereur  accorda  immé- 
diatement à  rartiste  des  lettres  de  noblesse  ; 
de  leur  câté,  les  électeurs  palatin  et  de  Bavière 
lui  odVirent  la  place  de  directeur  de  leur  cha- 
pelle :  De  Kerl  préféra  Munich  à  Kanbeim,  et 
alla  y  prendre  |>ossession  de  ses  fonctions. 

Les  ouvrages  qu*il  éci-ivit  iiour  la  chapelle 
dé  rélecteur  de  Bavière  furent  considérés  alors 
comme  des  productions  achevées.  La  connais- 
sance qu*il  avait,  d*ailleurs,  du  style  italien  le 
rendait  propre  à  écrire  pour  les  concerts  du 
prince,  oh  brillaient  des  artistes  distingués  de 
l^talie.  Toutefois,  Tantipathie  que  les  chan- 
teurs Italiens  de  cette  époque  avaient  pour  les 
compositeurs  allemands  se  manifesta  bientôt, 
et  De  Kerl  fut  en  butte  i  mille  tracasseries  qui 
finirent  par  le  fatiguer,  et  qui  lui  firent  donner 
sa  démission  de  maître  de  chapelle,  en  1673, 
at^rèis  plus  de  quinxe  ans  de  service.  Mais  avant 
d*abandonner  ses  fonctions,  il  se  vengea  d^une 
manière  plaisante  des  mauvais  tours  des  vir- 
tuoses ultramontaiDt,  en  écrivant  uo  morceau 
composé  d*intonations  fi  bizarres  et  si  diffi- 
ciles, qu'ils  chantèrent  horriblement  faux  en 


rexécntant  et  se  eouvrii^nt  de  ridicule.  Le  bon 
accueil  qui  lui  fut  fait  k  Vienne  le  consola  de 
ses  chagrins;  en  1677,  il  obtint  la  place  d'or- 
ganiste de  Saint-Êtienne.  Recherché  aussi 
comme  maître  de  clavecin,  il  en  donnait  des 
'  leçons  qui  le  mirent  dans  Paisance.  Mattheson 
dit  {Griindl,  eOier  Ehnnpf.,  p.  137)  que 
répoque  de  la  mort  de  cet  artiste  n*est  point 
connue  :  d*après  Tancien  Lexique  des  musi- 
ciens de  Gerber,  il  aurait  cessé  de  vivre  i 
Vienne,  vers  1C90;  mais  dans  son  aouvean 
dictionnaire,  ce  biographe  avoue  son  erreur , 
et  nous  apprend  que  le  tombeau  de  De  Kerl  se 
trouve  i  Munich,  dans  Péglise  des  Angustins. 
Il  parait  que  la  pierre  tnmulaire  qui  a  fait 
connaître  ce  fait  à  Gerber  n*indique  pat  la 
date  du  décès  de  Partiste,  car  il  n*en  dit  rien, 
et  se  borne  à  rapporter  une  sorte  de  rébos  mu- 
sical qui  est  gravé  à  droite  et  i  gauche  de  la 
pierre,  avec  le  mot  sent  qui  semble  indiqaer 
que  De  Kerl  est  mort  dans  un  4ge  avancé. 

Ce  qui  nous  reste  des  compositions  de  ce 
musicien  Justifie  sa  renommée,  «n  mollis 
comme  organiste.  Ses  pièces  d'orgue,  eomme 
celles  de  Froberger  et  de  Bnxtehude,  forment 
une  époque  de  transition  dans  Pécole  alle- 
mande, entre  Samuel  Scheidt  et  Jean-Sébastien 
Bach.  Son  style  a  même  plus  d'analogie  nvec 
celui  de  ce  dernier  que  ceux,  des  deux  antres  ; 
il  fait  un  plus  fréquent  usage  des  dissonances 
et  les  résont  presque  toujours  d'une  nuaière 
neuve,  inattendue,  et  dans  un  système  de  mo- 
dulation qui  était  alors  complètement  nouveau. 
Les  productions  connues  de  ce  grand  musicien 
sont  :  1*  Un  recueil  de  motets  intitulé  :  SeUt- 
tuê  $aerarum  Cantionum  eum  quatuor  et 
quinque  voeibuê  eoneert.  et  bauo  generali  ad 
organum,  Norimberg»,  1660,  in-4o.  9»  Opuê 
primumMiuarum  9,  3, 4,  5  veeum,  Norim- 
bergSB,  1660,  in  fol.  5«  JUodutatio  orgam'ea . 
super  Magnificat,  oeto  Umi$  organieis  rs- 
spotidsnf,  Monachi,  1686.  Collection  de  pièces 
d'orgue  |)our  les  préludes,  versets  et  conclu- . 
sions  du  Magnificat,  dans  les  huit  tons,  qui 
sont  du  plus  grand  mérite.  4®  MiesM  aex  4,  5 
el6  voeibut  cum  instrumentisconeertantilme 
et  voeibut  in  ripieno,  adjuncta  una  pro  de- 
functii  cum  eeq.  Dies  im,  consecrafjr  Léo- 
pMo  I,  imperatori,  Monachii,  1680,  in-4<'. 
Mallhcson  accorde  de  grands  éloges  i  cet  ou- 
vrage. 5*  Misea  nigra,  appelée  ainsi,  parce 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  une  seule  noie  blanche. 
C'est  une  de  ces  rechercbes  puériles  qni 
avaient  pris  naissance  dis  la  fin  du  seisiéne 
siècle,  et  qui  se  multiplièrent  dans  le  dix -sep- 
tième. Celte  messe  est  restée  en  manuscrit. 
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a* Kyrie  à  quatre  Toii  et  wgae  ;  en  manuscrit 
chei  Breilkopf,  en  1770.  7*  Kyrie  à  qualre 
Toii,  deni  violOM,  deux  YÎoles,  deux  haat- 
Dois,  deux  bassons  et  orgue;  en  manuscrit, 
iM.  8*  Miua,  Kyrie  eum  Gloria,  à  cinq 
îoii;  deni  violons,  deux  violes  et  orgne,Mem, 
ibid.  9*  Miua,  Kyrie  cum  Gloria,  à  huit 
voix  ra  deux  chopurs,  deux  violons,  quatre 
trombones  et  orgue,  idem,  ibid.  10*  Messe  i 
cinq  voix  et  orgue,  idem,  ibid.  iU  Motet  à 
deux  voix  de  soprano  et  basse  conti nue j  sous  ie 
titre  de  Concert,  et  sur  les  paroles  :  O  bone 
/»« /en  manuscrit.  12*  Trio  pour  deux  vio<^ 
Ions  ft  basse  de  viole,  en  manuscrit.  15*  Des 
loccaies  et  suites  pour  le  clavecin,  en  manu- 
scrit. Le  catalogue  deTraeg,  de  Tien  ne,  indique 
un  traité  manuscrit  du  contrepoint,  attribué  à 
De  Kerf ,  sons  ce  titre  :  Compendiose  relatiohe 
von  dem  Contrapunci,  trois  parties. 

KERLE  (JagqobsDE),  né  à  Ypres,  en 
Flandre',  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècle,  fat  chanoine  de  Cambrai,  et  directeur 
du  clMMir  de  cette  église,  puis  maître  de  cha- 
pelle de  Pempereur  Rodolphe  II,  ainsi  que  le 
prouve  la  souscription  d^une  messe  sur  ut,  ré, 
niyfa,  %ol,  la,  qui  se  irmiVedans  un  volume 
manoscrit  (coté  84)  des  archives  de  la  chapelle 
pontificale,  i  Rome.  Il  parait  qtt*ll  visita  Tlta- 
lie  dans  sa  jeunesse,  et  qu*il  y  séjourna  envi- 
ron dix  ans,  car  ses  premiers  ouvrages  ont  été 
iaprimés  à  Venise,  depuis  1562  jnsquVn 
1571.  Peut-être  avait-il  été  attaché  à  la  suite 
de  <pielqu*un  des  prélats  des  Pays-Bas  qui  as- 
sistèrent aux  dernières  sessions  du  concile  de 
Trente;  il  a  du  moins  mis  en  musique  âet 
prières  pour  l*benreux  succès  de  ce  concile. 
Ses  premières  messes  Turent  imprimées  A  Ve- 
nise, en  1502;  près  de  trente  ans  après,  il 
to4vait  encore,  car  II  dédia  sa  messe  sur  la 
gamme  au  pape  Grégoire  XIV,  qui  ne  fut  élu 
que  le  5  décembre  1500.  Ces  circonstances  ont 
Hé  ignorées  des  biographes  qui  ont  parlé  de 
Jacques  De  Kerte.  On  connaît  de  ce  musicien  : 
1*  Sex  MiuM  MtMvitiimU  modulationibue 
ftfetUtpartim  quùtvor  partim  quinque  vo- 
eihHtconeinendJt,  Venetiis,  1502,  in-fol.  Ce 
litre  est  celui  que  porte  réellement  ce  re- 
cueil ;  je  le  transcris  diaprés  mon  exemplaire. 
Waitber,  Gerber,  ni  les  autres  ne  Pont  pas 
connu,  et  le  catalogue  de  la  BihlioChëque  mu- 
sicale de  Bumey  Ta  défiguré  (p.  11).  Burney 
^{Général  ffiet.  of  Mutic,  t.  III,  p.  Ô12) 
(|se  le  style  de  cet  ouvrage  est  sec  et  dépourvu 
«nmérél,  quoique  l*harmonie  soit  Itonne  et 
<|iie  les  réponses  de  fugues  soient  excellentes. 
Ce  jugement  est  dépourvu  de  sens;  car  si 


Pharmonle  dea  mesaaa  de  Xerle  étt  bonne,  et 
si  les  imitations  sont  excellentes  (non  les 
fugues,  la  (Vigue  véritable  ayant  pour  base  le 
contrepoint  double,  qui  n*éuit  point  encore 
en  osage  en  1502),  te  style  ne  saurait  être  sec  i 
et  dépourvu  d^intérét,  puisque  Plntérét  du 
style  de  ces  sortes  de  compositions  reposait 
précisément  sur  ces  conditions.  Burney  tOmlie 
d*ailleurs  en  cette  phrase  dans  une  de  ses  mé- 
prises  ordinaires,  lorsqu*il  parle  de  la  bonté 
des  réponses  de  fugues  faites   par  Jacques 
De  Kerle;  car  ces  réponses  sont  ce  qu*elles 
devaient  être  absolument  au  temps  où  il  écri- 
vait, c*est-à-dire  réeliee  :  les  réponses  tonales  ' 
n*ont  pris  naissance  qu*au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  avec  la  tonalité  moderne. 
Je  ne  m*étends  sur  ce  sujet  qu*afln  de  faire 
voir  le  danger  des  jugements  portés  par  des 
hommes  défiourvus  de  connaissances  techni- 
ques suffisantes  :  Gerber,  le  Dietionary  of 
musiciani,  le  Musical  hioyraphy,  et  d*autres 
ont  copié  le  passage  de  Burney.  Au  reste,  J^ai  ' 
acquis  la  preuve  de  ta  fausseté  de  rc^oioo  de  . 
l'historien  anglais  de  la  musique,  car  J*ai  mis 
en  partition  les  deux  premières  messes  du 
recueil  de  De  Kerle,  et  j*en  al  trouvé  le  style 
excellent,  eu  égard  au  temps  où  il  écrivait. 
2*  Preeei  ipecialee  pro  talubri  ConeiUi  gt- 
neralis  tuecesêu,  Venetiis,  1500,  In -4*.  Ce 
doit  être  une  deuxième  édition,  car  le  concile 
de  Trente  fut  clos  par  acclamation  le  4  dé* 
ccmbre  150S.  8*  Madrigali  "a  quattro  rocf,  ' 
lib.  I,  In  Venezia,  1570,  in-4*.  C*est  ce  recueil 
qui  est  cité  par  Draudius,  et  diaprés  lui  par 
Wallher  et  Gerber,  sous  le  titre  latin  :  Car- 
mina  ilalica  mueieie  modulie  omata,  4*  It 
primo  libro  eapitolo  del  Triumpho  d'àmore 
del  Petrartha  poeto  in  mueiea  «  5  voci,  in 
Venesia,  1570,  in-4*.  5*  //  prt'mo  libro  de 
Motetti  a  einque  e  ni  voci,  ibid.,  1571 ,  in-4*. 
Il  y  a  une  édition  de  cet  ouvrage  qui  a  |K>ur 
titre  :  Select»  qtutdam  cantiones  tacr»  modis 
musicii  quinque  ei  tex  vocum,  reeene  compo- 
ëitm  per  Jacobum  de  Kerle ,  Norîbergaa  in 
offlcina  Theod.  GerlaUini ,  1571 ,  in-4*.  Il 
est  vraisemblable  que  cette  édition  est  origi* 
nale,  et  que  celle  de  Venise  n*en  a  été  que  la 
reproduction.  0*  Modulitacri  quinque  et  eex 
vœ,  fum  cantione  contra  Turcat^  Monachii, 
1572,  in-4*.  7*  Motetli  a  2,  4  e  5  vocf,  et  Te 
Deum  Laudamut,  a  G  voci;  ibid.  1575. 8*  Sex  ' 
Misaa  4  et  5  voc,,  et  Te  Deum,  ibid.,  157A. 
0*  Cantio  in  honorem  yeneroei  m  nobili^ 
Dm,  jtfe/cA.  Lincken  G  voe.,  Norimbcrgia,  . 
1574,  in-4*.  10*  Mtêieim  5  el  0  iwô.,  quibue 
ndjuncti  eunt  eceleeiattiei  kymni^  Monachii, 
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1575,  iD-4'.  11«  Sacrg  eanUone$,quat  vulgo 
Motêta  poeant,  quinque  et  sex  vocum,  quibui 
adjvneti  suni  eeclesiaêtiei  Eytnni  de  Be$ur^ 
ffciionê  et  Jtcemione  Domini,  et  de  B, Maria 
Firgine,  Vonachii  per  Adamum  Berg,  1575, 
ia-4*  obi.  Je  crois  que  cette  collection  n'est 
qu*une  noavelle  édition  de  celle  de  Nurem- 
berg, a?ec  Taddition  des  hymnes  des  fêles 
de  Piques,  de  1* Ascension  et  de  PAssomption. 
lis*  Quatuor  Mises  euavistimie  modulation 
nibue  referiez,  quarum  una  quatuor,  reliqujt 
vero  quinque  voeibus  coneinendM.  Jdjuneto 
in  fine  Te  />eûm  Laudamus,  Anluerpiœ  ex 
oincina  Christopbori  Plantini.  1583,  io-fol. 
mai.  Les  archives  de  la  chapelle  pontificale,  à 
Rome,  contiennent  quelques  messes  manu- 
scrites du  même  musicien,  entre  autres  une  sur 
la  gamme,  dédiée  au  pape  Grégoire  XIV. 

HERLE  (ViTUs),  directeur  du  chœur  à 
Keîsbach,  bourg  de  la  Bavière,  près  de  Landau, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  mis  en 
musique  on  drame  spirituel  intitulé  :  le  Bon 
Jemaëi,  qui  a  été  exécuté  chea  les  Jésuites  de 
Munich,  en  1750.- 

KERUnO  (Jbab),  luthier  du  quinaième 
siècle  (1),  le  seul  connu  de  cette  époque.  Sui- 
vant La  Borde,  il  y  eut  en  Bretagne,  vers  1450, 
un  luthier  nommé  Kerlin,  dont  il  avait  vu  un 
violon  construit  en  1449.  En  1804,  c'est-à- 
dire  environ  vingt-cinq  ans  après  Tépoque  où 
La  Borde  écrivait,  cet  instrument  s*est  trouvé 
en  la  possion  de  Kuliker,  lutiiier  à  Paris;  c'est 
alors  que  Fauteur  de  cette  notice  Ta  vu.  Ce 
n'était  pas  un  violon,  mail  une  viole  dont  le 
manche  avait  été  changé,  et  qui  était  montée 
de  quatre  cordes,  comme  un  violon.  L'instru- 
ment était  plus  bombé  que  ne  le  sont  les  violes 
d'une  époque  postérieure,  et  ses  vodtes  étaient 
fort  élevées.  Ses  extrémités  inférieure  et  supé- 
rieure n'étaient  pas  exactement  arrondies,  et 
les  angles  étaient  tronqués  et  aplatis.  Au  lieu 
de  la  queue  ou  coMier  ordinaire,  on  y  voyait 
une  attache  en  ivoire  percée  de  quatre  trous 
pour  fixer  les  cordes,  ce  qui  semble  indiquer 
c|ue  cet  instrument  appartenait  i  l'espèce  des 
Geigek  quatre  cordes  dont  il  est  parlé  dans  le 
livre  de  Martin  Agricola  {voyez  Acaicola).  La 
qualité  des  sons  était  douce  et  sourde.  LMnslru- 
ment  portait  intérieurement  cette  inscription  : 
Jo,  Kerlino,  ann.  1449.  Ce  nom,  commen- 
çant par  la  syllabe  Ker,  est  probablement  ce 
qui  a  fait  croire  à  La  Borde  que  le  luthier 

(I)  t!ct  trticU  prtnd  It  place  de  Kirlin^  de  te  prcaiére 
ëdilieii  de  It  Biographie  univtrteitê  dtê  muêwitn»^  qui 
■vsll  été  fait  d'spris  de  ÉiaiiTeit  noMigacmefiU  fournin 
pir  Le  Bôrdt. 


était  Breton,  car  on  connaît  en  Bretagne  une 
immense  quantité  de  familles  dont  les  noms 
commencent  de  la  même  manière;  mais  des 
renseignements  certains,  venus  d'Italie,  nou)» 
apprennent  qu'il  y  eut  à  Brescia,  vers  1450, 
un  luthier  nommé  Jean  Kerlino.  Tout  porte  à 
croire  que  l'instrument  possédé  par  Kolilcer, 
au  commencement  de  ce  siècle,  avait  été  fait 
par  cet  artiste,  et  que  celui-ci  fut  le  fondateur 
de  l'École  de  Brescia,  l'une  des  plus  anciennes 
de  l'Italie  et  l'une  des  plus  distinguées.  Il  est 'à 
remarquer  que  Kerlino,  de  même  que  tous  les 
luthiers  de  la  première  époque  dont  les  noms  et 
les  ouvrages  sont  connus,  n'ont  fabriqué  que 
des  rebecs,  des  violes  de  toutes  dimensions, 
des  lire  d*arco  et  des  lironesj  à  onze  et  douze 
cordes. 

.KERN  (Josepu-SÉBAram),  compositeur  de 
la  chambre  du  prince  évéque,  à  Passaw,  est 
connu  par  un  œuvre  de  messes  intitulé  : 
Alauda  ad  eacrificium  sacerdotale  cantons, 
in  seleetissimis  III  Missis  quatuor  voe. 
9  violinis  et  viola  ad  primam  missam , 
3  clarinis  et  tympano  eum  organo  continua, 
stylo  ecclesiastico  ad  régulas  exquisitissimas . 
deduetis,  op.  2,  Burghusianse,  1747,  in-fol. 

KERIY  (Augostb),  professeur  de  piano  a 
Hambourg,  s'est  fait  connaître,  depuis  1840, 
par  des  danses  pour  cet  instrument  el|)ar  plu* 
sieurs  recueils  de  Lieder.  Depuis  1843,  cet 
artiste  s'est  fixé  i  Hanovre. 

KERPEIY  (Fbédébic-Hugvxs,  baron  DE), 
capitulaire  de  l'église  cathédrale  de  Wurz- 
bourg,  et  protecteur  du  concert  des  amateurs 
de  cette  ville,  où  il  jouait  lui-même  du  violon- 
celle, parait  avoir  quitté  Wurzbourg  postérieu- 
rement à  1786,  pour  aHer  s'établir  à  Hayence, 
puis  i  Heilbronn,  où  il  vivait  encore  en  18O0. 
Il  a  composé  la  musique  des  opéras  dont  voici 
les  titres  :  l*Ze  Naufrage,  à  WUrzbourg,  en 
1780.  9^  L'EnigmCy  petit  opéra  en  deux  actes, 
Mayence,  1791.  3«  Céphale  et  Proeris,  mélo- 
drame, ihid.,  1793.  4«  jidèU  de  Ponthieu, 
opéra  en  trois  actes,  iMd.,  1798.  Il  a  aussi  pu- 
blié pour  le  piano  :  5'  Trois  trios  avec  violon  cl 
violoncelle,  op.  1,  Manheim,  1783.  ^^V Adieu, 
ode  avec  accom|>agnement  de  piano,  Mayence, 
1783.  7<*  Sonate  pour  piano,  publiée  dans 
l'École  du  piano,  de  Vogler.  8"  Sonate  à  quatre 
mains,  op.  4,  Mayence.  9<*  Six  ariettes  à  trois 
voix,  avec  accompagnement  de  piano,  ihid, 
10*  Six  chansons  allemandes,  ibid^. ,  1797. 
\\^  Six  chansons  de  Mathison,  Heilbronn, 
1798.  13»  Sept  variations  pour  le  piano  sur 
l'air  allemand  :  fFir  kammen  von  der  Kikste^ 
Heilbronn.  15"  Six  grandes  sonates  |)our piano. 
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vue  îioloo,  op.  8,  ibid,,  1790.  ii^  Concerto 
pour  piano,  afec  orchestre,  Op.  0,  ibid.,  1800. 
Aoenn  renseignement  postérieur  n*a  été  pu- 
blié coDcernaot  cet  amateur  distingué. 

KERZEL  (MiciBt),  musicien  né  en  Bo- 
hême, Titait  à  Vienne  vers  la  fin  du  dix-bui- 
(ième  siècle.  En  1787,  il  se  trouvait  à  Moscou. 
Od  a  V^vé  de  sa  composition  :  1*  Sii  quatuors 
lonrdeux  violons  concertants,  alto  et  basse, 
Yieooe,  1783.  2*  Six  duos  pour  deux  violons, 
ibid.  Z*  V Enchanteur  de  «fitoufS,  petit  opéra 
rosse,  partition  réduite  pour  le  piano,  1700. 
4*  Six  trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  1, 
Berlin,  Huromel. 

KESËI^UEIMER  (Soriix),  canUtrice  al- 
lemande dont  la  carrière  a  commencé  sous 
d'heoreux  auspices.  Née  le  14  mars  1836,  à 
Triedricbshofen,  dans  le  royaume  de  Wurtem- 
berg, elle  a  reçu  son  éducation  musicale  de 
LiodpaiDlner,  qui  la  destinait  au  Théâtre  de 
Stutigard.  Plus  tard,  elle  alla  continuer  ses 
êtodes  de  chant  chez  Lenx,  à  Munich  et  reçut 
des  leçons  de  Madame  Constance  Dahn,  pour 
la  déclamation  et  Taction  dramatique.  Ses  pre- 
mien  essais  eurent  lieu  en  1857  à  Munich  et  k 
Siettin,  comme  prtma  donna,  dans  les  rôles  de 
Valeotine  (des  huguenot»),  de  Romeo  (de  Bel- 
lîDi),  et  de  Fidelio.  Les  avantages  dont  elle 
est  douée  sont,  dit-on,  une  belle  voix  pleine  et 
MDore  de  metio  toprano,  dont  retendue  est 
de  deux  octaves,  une  vocalisation  facile,  un  beau 
trille,  an  sentiment  dramatique  plein  de  feu, 
noe  taille  élégante,  et  une  flgure  aussi  belle 
qu*expressif  e.  S*il  n*f  a  pas  d*exagérationdans 
ces  éloges,  mademoiselle  Kesenheimer  est  des- 
tinée i  de  beaux  et  grands  succès. 

KESLER  (WxanBLiH),  musicien  allemand 
(ta  seizième  siècle,  né  à  Kannewurff,  dans  la 
Tborioge,  a  publié  une  collection  de  motets 
poar  TAtent,  intitulée  :  Seticts  aUquot  et 
oiMufrus  ftre  musieaUum  instrumentorum 
gmeribMM  aecomodaiiaime  cantionet  euper 
Evangtiia  qux  diehu»  Dominicis  et  prmci- 
V^  tanctorum  Feetis  ab  Jdventu  ad  Reeur- 
reetùmem  ueque  Christi  soient  traetari,  mu- 
«icei  Aarmonicss  exomaîm  eUque  voeibue 
ftttnfiic    divereie    Jamprimum  in  tueem 

tdHje,  Witleberg»,  per  Zachariam  Lehman, 

15fâ. 

KESSEL  (JxA«-CaaÉTtBii-BBaTaAa),  ean- 
tor  à  Eisleben,  né  i  Lengelfeid  vers  1760,  Ot 
»«  études  à  Leipsick  et  fut  d*abord  employé, 
«Q 1704,  comme  cantor  suppléant  à  Franken- 
haiisea;pttis  il  se  rendit eni709i Eisleben, où 
on  lui  confia  les  places  d*instituteur  primaire 
«ide  directeur  du  chœur,  fl  est  mort  en  ce  lieu 


le  19  Juin  1823.  Ce  musicien  s>st  fifeit  con- 
naître par  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Unter- 
rieht  im  Generalbaiee  %um  Gebratiehe  fUr 
Lehrer  und  Lemende  (Instruction  sur  la  basso 
continue,  à  Pusago  dles  maîtres  et  des  élèves), 
Leipsick,  1700,  in-8*.  Ui^supplément  fut  pu- 
blié dans  la  même  année  et  dans  la  même  ville. 
Il  a  été  refondu  dans  une  deuxième  édiliob 
qui  a  paru  en  1701.  On  oonnaU  aussi  le 
soixante-cinquième  psaume  à  plusieurs  voli 
composé  par  Kessel.  ^ 

HESSELRII^G  (JEAR-Asmax),  ccmior  à 
Ringleben,  en  Thuringe,  vécut  vers  la  milfeu 
du  dix -huitième  siècle.  Il  a  écrit,  pour  les 
Kirehenandaekten  de  Neumeister,  une  pré- 
face intitulée  :  Ob  Gotî  die  Kirchenmueik 
dureh  die  Propketen  befohlen  habe  (Si  Dieu 
a  ordonné  Tusage  de  la  musique  par  ses  pro- 
phètes)? Il  se  prononce  pour  TalArmative.  Un 
anonyme,  qui  signait  Z.  H.,  ayant  cherché  )b 
réfuter  son  opinion,  Kesseiring  répondit  par 
un  pamphlet  intitulé  :  Zwihglius  Redivivus, 
Oder  ungegrUndete  Ceneur  einee  der  Gottee^ 
gelahrtheit  Beflieeenen  Uber  die,  die  Noheit 
und  den  uiahren  Gebrauehder  Mueik  abhan" 
deinde  Forrede,  etc.  (Zwingle  Ressuscité,  ou 
critique  non  fondée  d*une  doctrine  théologtque 
sur  cette  question.  Si  Dieu  a  ordonné  l'usage 
de  la  musique  par  §es  prophètes,  etc.),  Erfurt, 
1744,  in-8«  de  quarante  pages.  Par  ce  titre, 
Kesseiring  faisait  allusion  et  aux  initiales  de 
Tanonyme,  et  aux  opinions  de  Zwingle  contre 
Tusage  de  la  musique  dans  le  service  divin. 

KESSLEn  (Jean),  étudiant  en  théologie, 
puis  eantor  k  Ziegennick  (petite  ville  de  U 
Thuringe)  pendant  le  dix-septième  siècle,  a, 
publié  un  recueil  de  chants  avec  accompagne- 
ment et  ritournelles  pour  deux  violons  et 
basse  continue,  sous  le  titre  de  Musikalischer 
^ififtommen  (Bienvenue  musicale)  Jéna,  1668, 
in-folio. 

KESSLER  (FaiDÉBic-GoTTLOB),  médecin 
à  Altenbourg  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  a  soutenu,  à  l'université  dé 
Halle,  une  thèse  concernant  reffet  du  son  sur 
le  corps  humain  ;  elle  a  été  imprimée  sous  ce 
titre  :  Dissertatio  inauguralis  medica  .*  de 
tono  partium  eorporis  humani,  quam  in 
jilma  Frideritiana  subprmsidio  dr.  Joannis 
Henriei  SehuUii,  pro  gradu  doctoris,  pu* 
bliee  submittit  auctor,  Halle,  1787,  in-4*  de 
trente -huit  pages. 

KESSLER  (jEA«-^DiLLAun)y  organiste  eu 
maître  d*écriture  h  Heilbronn,  vers  la  flo  du? 
dix-huitième  siècle,  vivait  encore  dans  cette 
ville  en  1810,  et  y  publia  alors  la  dcuxièffit 
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édition  d*uii  traité  de  l*écriturc  qu*il  ▼  avait 
fjît  paraître  en  1787.  Aprèt  avoir  pris  part  à 
ia  Çorres|K>odaDce  musicale  de  Bossler,  en 
Î790,  il  se  fit  connaître  comme  compositeur 
par.Jes  ouvrages  suivants  :  jyUrtembergiiche 
vienlimmiges  Choraihuch  (Livre  choral  du 
Wurtemberg  à  quatre  voix),  Stutt{;ard,  1795, 
in -4".  3«  Divertis$emeni$  »oe(aux,  ou  tix 
angfaises  pourle  clavecin,  avec  leur  choré- 
graphie,  Darmsladi,  179G. 

KESSLKll  (Fbah^ois-Adgdste),  né  en  ' 
.1783  à  Berchtolsgadeo,  eh  Bavière,  a  fait  ses  . 
études  musicales  à  Munich,  et  a  eu  |K>nr  maître 
de  fliUe  Guillaume  Legrand,  musicien  de  la 
cour.  En  1803,  Il  a  été  placé  comme  flûtiste 
dans  la  chapelle  royale.  Il  a  publié  :  1^  Six 
duos  |H>ur  deux  flûtes,  Munich.  2**  Douze  pe- 
tites pièces  pour  deux  flûtes,  Munich,  Falter. 
Kessier  est  mort  i  Munich,  en  1840. 

HE8SLER  (FEftoiRAHD),  compositeur  et 
professeur  de  piano,  fils  d*un  contrebassile  de 
Torcheslre  de  Francfort-sur-le-Mein,  natpiit 
dans  cette  ville  au  mois  de  janvier  1705.  Après 
avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  et  du 
piano  chez  un  maître  obscur,  il  reçut  des  leçons 
d^Aloys  Schmitt  (voyez  ce  nom),  qui  n*était  son 
aloé  que  de  six  ans.  Au  moii  de  mars  1812, 
Kessier  joua  pour  la  première  fois  en  public 
dans  un  concert  donné  par  son  père  et  Schmitt  ; 
11  f  exécuta  le  huitième  concerto  de  Mozart 
(en  ré  mineur).  Vers  le  même  temps,  André, 
d*Offenbach ,  lui  enseigna  Tharmonie  et  la 
composition.  Fixé  dans  sa  ville  natale,  Kessier 
s^j  est  Tait  la  réputation  d^un  bon  maître  de 
piano,  et  j  a  publié  des  compositions  |K>ur  son 
instrument.  Il  a  écrit  un  grand  opéra  en  trois 
actes,  intitulé  :  Cécile^  qui  n*a  pu  être  repré- 
senté, i  cause  des  défauts  trop  considérables 
du  livret.  Il  a  composé  aussi  des  symphonies 
et  des  quatuors  pour  instruments  h  cordes  qui 
^ont  restés  en  manuscrit.  Son  livre  intitulé  : 
System  zum  Selbstunterricht  in  der  Harmonie 
JSystème  pour  s*instruire  soi-même  dans  Phar- 
monie),  était  sous  presse  lorsquMI  mourut  à 
Francfort,  le  38  octobre  1850.  L*ouvrage  parut 
dans  la  même  année,  un  vol.  in-8*.  Parmi  les 
productions  connues  de  cet  artiste,  on  remar- 
que \  1®  Trois  sonates  pour  piano  seul ,  op.  0, 
Mayence,^hott.  S**  Trois  idem,  op.  10,  ibid. 
S^  Quatre  rondeaux  faciles  et  progressifs  pour 
le  même  instrument,  op.  11,  Francfort,  Dunst. 
4*  trois  thèmes  de  Topera  de  FreisehiitZf  va- 
riés iK>ur  piano,  Bonn,  Simrock.  Gassner  a 
.attribué  à  Ferdinand  Kessier,  dans  le  supplé- 
ment au  Lexique  de  Schilling,  ainsi  que  dan.«( 
ton  Universel  Lexfkon  der  Tonhunst,  rtcrit 


intitulé  :  Der  musikalischê  Gotiesdienst ,  etc.; 
mais  c*est  une  erreur  {voyez  Tarticle  suivant). 

KESSLER  (FsÉDÉmic),  prédicateur  à  Wer- 
dofal ,  village  des  États  prussiens ,  dans  la 
Westpbalie,  et  surintendant  du  diocèse  de  Lu- 
denscbeid,  nommé  en  1810,  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  1<*  Der  musikalische  Gottet' 
dienst.   Ein  wort    fur  jéUe    dienen    die 
Befœrderung  des  Cultus  am  Herxen  liegt; 
insonderheit  filr  Organisten  und  Prediger. 
Nebst  einêr  Forrede  von  Dr.  Cari  Immanuel 
Nitzsch,  Professor  der  Théologie  su  Bonn 
(la  Liturgie  musicale.  Uo  mot  pour  tous,  etc.; 
particulièrement  pour  les  organistes  et  les 
prédicateurs.  Avec  une  préface  dn  docteur 
Charles-Emmanuel  Nitzsch ,  etc) ,  Iseiioho, 
1853,  in-8*  dedeui  cent  huit  pages.  M.  Charles- 
Ferdinand  Becker  dit  qne  cet  ouvrage  n*est 
qu^une  compilation,  tirée  en  grande  partie  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Rathget>er  fUr  Orga- 
nisten (Avis  aux  organistes).  S*  Kurze  uni 
fassUche  Andeutungen  einiger  Msengel  des 
Kirchen'Gesanges,  Ein  Pfeujahrs  Suehlein 
fur  Jung  und  Mt  (Courtes  et  faciles  Indica- 
tions de  quelques  défauts  dn  chant  de  Téglise. 
Petit  livre  d*étrennes  pour  jeunet  et  vieux), 
Iserlohn,'  1853,  In^S*  de  trente-deux  pages. 
Partisan  de  renseignement  de  la  musique  parla 
notation  en  chifl'res  que  Natorp  avait  introduit 
dans  les  écoles  primaires,  Kessier  flt  de  grands 
efforts  pour  le  propager,  et  publia  avec  Pin- 
vcnteur  de  cette  métho<le  un  livre  choral  {Cho- 
ralbuch)y  noté  en  cbifn*es  et  arrangé  à  quatre 
voix  par  Kink,  dont  la  première  édition  parut 
en  1830,  àEsseOjChez  Bœdeker,et  la  deuxième 
en  1850.  On  a  encore  de  Kessier  un  écrit  inti- 
tulé :  Der  Gesangbuch  von  seinen  musikalis- 
chen  Zeit  hetrachlet  (le  Livre  de  chant  consi- 
déré au  point  de  vue  musical),  Elberfeld,  1858, 
in  8«. 

KESSLEIl  (Erasme),  fils  d'un  musicien  de 
Porchestre  du  théâtre  Sur-la- Vienne,  dans 
la  capitale  de  PA'ulriche,  naquit  dans  celle 
ville  en  1808.  A  V^ge  de  quatorze  ans,  son 
éducation  musicale  était  assez  avancée  iH>iir 
qu*il  écrivit  une  ouverture  qui  fut  cxt'cuu'e 
aux  représentations  du  mélodrame  intitulé  : 
der  Goldene  Schlussel  {\i  Clefd*or),  en  1823. 
Deux  ans  après,  une  autre  ouverture  de  sa 
composition  fut  jouée  avec  succès  dans  urt  con- 
cert à  Vienne,  et  dans  le  même  temps  il  écrivit 
foute  la  musique  comi>osée  de  chants ,  de 
chœurs  et  de  danses,  pour  le  drame  Clolihle 
die  Sprachlose  (Cloiilde  la  muette),  dont  iî  di- 
rigea toutes  les  représentations  comme  chef 
(Porchestre.  En  1830,11  fit  aussi  reprcscnlcr 
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Saurina,  drame  masieal  pris  daiu  uo  sujel  de 
Bohémieos  oa  Zinganes,  et,  enflo ,  il  doona  au 
même  tbéitre,  en  18SS,  der  Stock  im  EU$n 
(te  Bâton  de  fer),  drame  romantique,  avec  une 
ooTerture  et  des  choeurs.  Kessier  avait  alors 
Tiogtans;  depuis  cette  époque,  son  nom  a; 
ditpam  de  Tactivité  musicale. 

li£S8LEU(J.-C.),  pi9nisteetcompositeur, 
est  Dé  vers  1800,  à  Leitmeritz,  en  Bohême,  et 
non  i  YarsoTie,  comme  il  est  dit  dans  la  Ga^. 
lette  ginéraU  de  musique  de  Leipsiek  (SS'an-, 
Dée,  p.  597);  mais  il  vécut  quelque  temps 
dans  ta  capitale  de  la  Pologne.  En  1837,  il' 
était  i  Vienne,  où  11  publia  quelques  com- 
positions ponr  le  piano,  parmi  lesquelles  on 
remarque  an  recueil  de  vingt-quatre  études 
dans  tons  les  tons,  œuvre  90*,  dont  le  grand 
mérite  lui  assore  une  place  honorable  parmi  < 
les  artistes  les  plus  dinlingués.  H.  Kessier, 
ayant  pris   la   résolution   de  continuer  ses' 
voyages,  s*éloigna  de  Vienne  et  s*arréta  à 
Breflao,  en  1831.  II  y  donna  des  concerts 
dans  lesquels  il  fit  admirer  son  talent  d*exé* 
cntioD  et  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Dans  Pan- 
née  1839,  il  y  fut  atteint  du  choléra;  mais 
M  boooe  constitution  le  fit  échapper  aux  ra- 
vages de  celte  terrible  maladie.  Au  mois  de 
janvier  1835,  B.  Kessler  fut  appelé  à  Lem- 
berg;  ils*y  trouvait  encore  en  1849  et  y  jouis- 
sait de  beaucoup  d^estime  comme  virluose, 
compositeur  et  professeur  iiour  son  instrument. 
Les  ouvrages  les  plus  connus  de  cet  artiste 
sont  :  1^  Introduction  et  andante  pour  le 
piano,  op.  6;  Vienne,  Artaria.  9«  Trois  schersi 
idem,  op.  7;  Md,  3<>  Marche  de  Topera  Al- 
fred, variée,  op.  10.  A^  Études  pour  le  piano, , 
eo  quatre  suites,  op.  90,  Vienne,  llaslinger. 
Richault,  de  Paris,  a  donné  une  édition  nou- 
velle de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  :  Fingt- 
qwurt  éludée  pour  le  piano  dans  tous  les 
tons.  5»  Fantaisie  pour  piano  seul,  op.  93, 
Vienne, Diabelli.O' Impromptus,  idem, op.  94, 
i6id.7*$ix  bagatelles  idem,  op.  97,  Breslau, 
Weinhold.  8»  Trois  nocturnes  idem,  op.  98, 
Hambourg,  Cranz.  9*  Trois  bagatelles  t'dem, 
o|>.  99,  Breslau,  Grosser.  10«  Trois  bagatelles 
«rfeTO,op.  30,  t'Wd.  11»  Viogl-qualre  préludes, 
op.  31,  ibid.  19*  Variations  sur  un  thème  des 
Puriiani,  op.  39,  Vienne,  Hasiinger.  13«  Trois 
Itcnsées  fugitives,  op.  38,  Leitmeritz,  Pobtig. 
14*  Romance  et  élude  de  concert,  op.  59,  ibid. 
l^s  valses  et  maiourkes.  Plusieurs  recueils  de 
eHants  pour  voix  seule  et  piano,  op.  99,  33, 
^y  41,  (bid.  Les  recueils  d*étiîdes  de  Kessler 
sont  remarquables  par  Toriginaliléde  la  forme 
astani  que  par  IVlégance  de  la  pensée  ;  elles 


ont  d*a illeurs  le  mérite  de  justifier  leur  titre, 
car  la  plupart  sont  des  études  véritables,  oii 
les  diiBcullés  ne  sont  pas  épargnées.  Quelque» 
journaux  ont  attribué  i  tort  ces  études  à  Fer- 
dinand Kessler  de  Francfort  (voyex  ee  nom). 

KESSLER  (  JosBPH-HEirBHFenniNAifD  )  , 
cantor  de  Téglise  Sainte-Elisabeth,  à  Breslau, 
est  né  le  4  décembre  1808,  à  Tost,  en  Silésie. 
Le  directeur  de  musique  Siegert  lui  enseigna 
les  éléments  de  Tari  et  le  chant,  et  il  reçut  des 
leçons  de  piano,  d*orgue  et  de  violon  du  pro- 
fesseur Juste  Kessler..  D*abord  employé  comme 
enfant  de  cbœur,  puis  comme  choriste  à 
réglise  Saint-Bernardin,  il  acheva  ses  études, 
musicales  sous  la  direction  de  rorganisteFreù- 
denberg,  qui  lut  enseigna  Pharmonie  et  la 
composition.  En  1839,  il  fat  nommé  choriste 
de  réglise  Sainte-ÉIiaabcth,  et,  en  1844,  signa^ 
tor  (?)  de  la  même  église.  On  connaît  de  Kess- 
ler :  1*  Le  100™*  psaume  pour  chœur  et  or- 
chestre. 9*  Une  cantate  pour  un  chflrar 
d'hommes  avec  quatre  cors.  5«  Trois  cantates^ 
pour  chœur  de  voix  différentes  avec  orchestre. 
4*  Des  chants  pour  quatre  voix  d*hommes. 
5*  Des  Lieder  et  des  mélodies  à  voix  seule  arec 
accompagnement  de  piano. 

KETSGIIAU  (AufiusTE),  né  dans  la  Thu- 
ringe,  vers  1805,  fut  organiste  et  professenr  de 
piano  à  Erfurt,  depuis  1899  jusque  vers  1845.. 
Après  cette  époque,  son  nom  disparaît  du 
monde  musical  actif.  Cet  artiste  brillait  parti- 
culièrement par  le  talent  de  bien  diriger  les 
orchestres  et  les  grandes  masses  chorales.  Ce 
fut  lui  qui  dirigea  toutes  les  grandes  fêtes  mu- 
sicales d'Eiturt,  de  "Weimar,  et  d'autres  villes, 
environnantes,  depuis  1835  Jusqu'en  1849.  £u 
1841,  il  fit  exécuter,  dans  une  de  ces  solen- 
nités, un  hymne  de  fête  de  sa  composition  pour 
voix  seule,  chœur  et  orchestre  ;  cet  ouvrage 
fut  fort  applaudi.  On  n'a  publié  de  lui  que  des 
Lieder  et  chants  à  voix  seule  avec  accompa- 
gnement de  piano,  op.  1  et  9,  Erfuri,  Wilh. 
Meyer. 

KETTE  (ALBEnT),  organiste  de  la  cour  et 
de  la  cathédrale  de  W^tirzbourg,  naquit  dans 
les  environs  de  Schwarzenberg,  en  1796.  Son 
père,  qui  était  maître  d'école  et  organiste  du 
lieu,  lui  enseigna  les  éléments  de  la  musique 
et  du  clavecin.  Ses  progrès  forent  si  rapides, 
qu'ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  onze  ans,  il 
put  le  remplacer  à  l'orgue.  Plus  tard,  Il  alla  à 
Wtlrzbourg  pour  y  faire  ses  études  :  y  ayant 
rencontré  Bayer,  très-bon  organiste,  il  allait 
l'entendre  tous  les  jours,  et  même  il  recevait 
de  ses  leçons.  A  la  mort  de  ce  maître,  en 
1749,  il  fut  jugu  capable  de  lui  succéder.  LL 
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mourot  à  Tâge  de  quaraole  el  un  ans,  en  1767. 
Gel  arliste  brillait  principalement  snr  Porgue 
dam  riroprof  isalion  el  Texécillion  de  la  fugue. 
Il  a  beaucoup  écrit  pour  Téglise  et  pour  son 
instrument,  mais  toute  sa  musique  est  restée 
en  manuscrit .  On  cite  particulièrement  les  mor- 
ceaux suivants  qui  se  trouvaient  autrefois  chez 
Traeg,  i  Vienne  :  1*  Concerto  pour  Torgue, 
avec  accompagnement  de  deux  violons,  deux 
violoncelles,  deux  cors,  deux  trompettes  et 
timbales.  S*  Concerto  pour  clavecin,  deux  vio- 
lons, viole,  basse,  deux  trompettes  et  timbales. 
Z"  Vingt-six  cadences  pour  Torgue.  4'  Six  pré- 
ludes pour  Torgue,  dont  trois  grands  et  trois 
petiU. 

KETTEIf  US  (Alots),  violoniste  et  compo- 
siteur belge,  né  à  Verviers,  le  93  février  1823, 
commença  dès  ses  premières  années  l*élude 
de  la  musique,  pour  laquelle  il  avait  d*heu- 
reuses  dispositions.  Un  frère  de  son  père  lui 
donna  les  premières  leçons  de  violon.  Agé  seu- 
lement de  huit  ans  et  demi,  il  joua  Pair  varié 
de  Rode  (en  $oT^  dans  un  concert  de  la  SociéU^ 
d^armonie  de  sa  ville  natale.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  admis  au  Conservatoire  de  Liège, 
où  il  devint  élève  d*un  profeueur  nommé 
M.  Wanson;  mais  sa  santé  délicate  Tobligea 
de  retourner  chez  ses  parents  après  une  année 
dMtude.  Rentré  au  Conservatoire  quelque  temps 
après,  il  fbt  de  nouveau  obligé  d*en  sortir  par 
la  même  cause  i  Tâge  de  douze  ans  et  demi, 
et  retiré  dans  sa  famille,  il  n*eut  plus  d*autrc 
guide  que  lui-même,  saisissant  toutes  les  occa- 
sions où  il  pouvait  entendre  les  meilleurs  ar- 
tisten,  qui  devenaient  ses  modèles.  En  1841, 
M.  Kettenns  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle  et  y 
obtint  la  place  de  premier  violon  du  théâtre, 
après  une  épreuve  de  son  talent  comme  soliste 
et  comme  lecteur  à  première  vue  ;  cependant 
il  abandonna  bientôt  cette  position,  qui  ne  lui 
laissait  i>as  assez  de  temps  pour  se  livrer  au 
travail  et  à  renseignement.  Ce  fut  dans  la 
même  ville  qu*il  apprit  d*nn  ancien  élève  du 
Conservatoire  de  Prague  les  éléments  de  Thar- 
monie.  Après  s'être  fait  entendre  avec  succès 
dans  des  concerts  don  nés  à  Francfort,  Majence, 
Darmstadt  et  Carlsruhe,  il  reçut,  à  Tige  de 
vingt-deux  ans,  sa  nomination  à  la  place  de 
maître  de  concert  et  de  violon  solo  du  théâtre 
et  de  la  cour  à  Mannbeim.  Il  Toccupa  pendant 
plusieurs  années,  et  pendant  ce  temps  il  fit  un 
cours  complet  de  composition,  sous  la  direction 
de  V.  Lachncr.  Ce  fut  aussi  à  Mannbeim  que 
M.  Kcltenus  écrivit  ses  premiers  ouvrages, 
entre  lesquels  on  remarque  un  Rondo  sicilien 
lH>ur  violon,  dédié  au  prince  régcbl  de  Bade, 


et  des  Lieder,  dont  un  recueil  de  six  est  dédié 
au  grand -duc  de  Hesse-Darmstadl  ;  è  la  même 
époque  il  écrivit  aussi  un  concerlino  pour 
hautbois  et  une  fantaisie  pour  clarinette. 

Cependant  le  besoin  'd'une  existence  plus 
active  que  la  vie  uniforme  et  monotone  de 
Mannbeim  tourmentait  le  Jeune  artiste  ;  il  con:- 
prenait  qu*il  ne  pouvait  trouver  cette  activité 
que  dans  un  grand  centre  de  population,  tel 
que  Londres  ou  Paris  ;  il  se  décida  pour  la  pre- 
mière de  ces  villes,  et  sa  résolution  lui  Ht  refu- 
ser la  place  de  maître  de  concert  à  la  cour  du 
roi  de  WuKemberg,  laissée  vacante  par  le  dé- 
part de  Molique  pour  Londres,  et,  en  1855,  il 
s'éloigna  de  Mannbeim,  chargé  d'une  lèlti*e  de 
recommandation  de  la  grande-ducbesse  Sté- 
phanie de  Bade  pour  la  duchesse  Ilamilloo, 
sa  nièce.  Arrivé  i  Londres,  au  mois  de  no- 
vembre de  cette  année,  M.  Kettenus  fut  immé- 
diatement engagé  pour  jouer  dans  les  concerts 
de  julien  les  solos  de  violon,  trois  fois  chaque 
semaine,  alternativement  avec  Ernst.  Les  jour- 
naux de  celte   capitale,  particulièrement  la 
'  Presse  de  Londres^  ont  rendu  le  compte  le 
plus  avantageux  de  l'efTet  produit  par  lui  sur 
le  public  nombreux  de  ces  concerts  populaires* 
Appelé  dans  l'hiver  de  1856-1857  à  Dublin, 
pour  y  diriger  les  représentations  d'un  opéra 
de  Wallace  {Jtfarilana)^  données  par  la  haute 
aristocratie  au  profit  de  l'école  de  musique 
de  Dublin,  M.  Rettenus  fit,  dans  cette  occasion, 
preuve  de  talent  dans  l'art  de  diriger  un  or- 
ch/cslre.  Pendant  la  même  saison,  il  joua  avec 
succès,  dans  les  concerts  de  la  Société  philhar- 
monique de  Dublin  el  devant  le  vice-roi,  deux 
fantaisies  de  si  composition,  avec  orchestre. 
Deux  ans  après,  il  fut  rappelé  par  la  même 
société,  pourexécuter  le  concertode  Beelhoveo. 
Pendant  l'hiver  de  1857  à  1858,  il  fut  engagé 
au  théâtre  de  la  reine,  i  Londres,  en  qualité 
de  premier  violon  d'attaque,  pour  une  série  de 
concerts  donnée  par  Julien.  A  cette  même 
époque,  M.  Rettenus  a  comiiosé  un  grand  con- 
certo de  violon  non  encore  publié,  un  concer- 
tino  pour  quatre  violons  et  orchestre  exécuté  à 
Londres  avec  succès  dans  plusieurs  concerts, 
notamment  par  l'auteur,  Henri  Wieniawsky, 
le  violoniste  hongrois  Remeogi  et  Ries.  Plu- 
sieurs autres  compositions  ont  été  publiées  de- 
puis lors  par  M.  Rettenus,  entre  autres,  un 
duo  pour  piano  el  violon,  Londres  ;  Addison  ; 
un  duo  pour  soprano  et  ténor,  t6td.  ;  deux  mé- 
lodies anglaises  (Christmas  eve  et  The  Luke). 
Londres,  Wessels  ;  le  Meunier  de  Sans-souci , 
romance  française;  Londres,  Schod;  Paris, 
Lcmoine,  etc.  Dans  les  dernières  annéci,  cet 
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artiste  distingué  s*e8l  fait  entendre,  et  toujours 
avec  suooès,  aux  concerta  de  la  Société  phil- 
harooniqae,  du  Palais  de  Cristal,  et  dans 
les  salons  de  la  marquise  de  Devonshire.  Un 
grand  oi^éra  de  sa  composition  {Stella)  a  été 
représenté  au  tbéitre  royal  de  Bniielles,  au 
mois  de  février  18G9.  On  y  a  remarqué  de 
bonnes  choses  dans  la  musique  ;  mais  la  nul- 
lité d'intérêt  dans  le  livret  a  oui  au  succès  de 
roBvra^'e. 

&EYBLEIIEII  (Jear-Geokobs),  profcs- 
senr  de  philosophie  et  amateur  de  musique, 
né  dans  le  Wurtemberg,  vivait  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Il  avait  un  goât  passionné 
|)oor  les  canons,  et  toute  la  musique  lui  sem- 
blait renfermée  dans  les  pièces  de  ce  genre  ; 
idée  bizarre  pour  le  temps  ou  il  Tivait,  mais 
qoi  avait  eu  longtemps  ses  partisans  dans  les 
quinzième  et  seizième  siècles.  Les  pièces  de  sa 
composition,  citées  par  les  biographes  alle- 
mands, sont  une  preuve  de  sa  passion  pour 
cette  espèce  de  musique  ;  elles  ont  pour  titrç  : 
1*  Jggratuialio  muêieo-poeiica,  en  six  dis- 
li4|iies  latins,  avec  un  canon  perpétuel  de  seize 
dessus  et  de  seize  violons  à  plusieurs  sujets, 
pour  Taoniversaire  de  naissance  de  Pempe- 
reor  Joseph  I'',  roi  des  Romains,  le  l*"'  mars 
1891.  D'après  la  description  qu'on  en  donne, 
ce  canon  pouvait  être  exécuté  à  deui  cent  cin- 
quante-six voix  et  autant  d'instruments,  c'est- 
Wtre,  à  cinq  cent  douze  parties.  2**  Le  chris- 
tianisme bien  conçu  et  brièvement  exprimé 
par  les  deux  mots  :  Ora  et  ktbora,  avec  quel- 
ques images  allégoriques,  gravé  sur  cuivre  en 
une  planche  in-folio.  On  y  trouve  un  canon  à 
deox  altos  (chantants),  deui  ténors  et  quatre 
basses  de  viole,  susceptible  de  trois  systèmes 
lie  résolution.  Ce  canon  est  établi  sur  ces  pa- 
roles : 

Dû  Àd*m  kûekt  und  E»m  $pann, 
Werwar  dammU  tin  Edelma»»  ? 

(Lorsque  Adam  coupait  du  bois,  et  qu'Eve  fi- 
lait, qui  était  alors  gentilhomme?)  De  plus,  en 
Muatre  systèmes  de  résolution,  une  ariette  à 
liuit  voix,  dont  quatre  marchent  par  mouve- 
ment direct,  et  quatre  par  mouvement  rétro- 
grade, sur  ces  paroles  : 

Grttf  mm  dm$  Werk  und  $ty  nteht  faut  : 
A'rii»  ^'Jkftn*  Tauk  flegt  dir  in*  Maul, 

(Hclsla  main  à  l'œuvre  et  ne  sois  point  pares- 
seux; ks  pigeons  ne  viennent  pas  rôtis  dans 
U  bouche.) 

K£Y8ER  (Reirdabd).  Foyez  Keiseu. 

KUAILL  ou  KAIL  (Josepo),  né  à  Gras* 
litz,  en  Bohême,  fut  admis  comme  élève  au 
Conservatoire  de  Prague,  en  1811,  et  y  reçut 


f  des  leçons  de  Wenceslas  Zaloschau  pour  le  oor 
et  de  François  Weiss  pour  la  trompette.  Il  est 
connu  dags  son*  pays  comme  inventeur  d*un 
cor  chromatique  i  clefs  ;  cet  instrument  est 
maintenant  oublié,  et  il  n'y  a  plus  d'autre  cor 
chromatique  que  le  cor  à  pistons. 

KUALEDOUN  (Ibh  ou  Ebh),  ou,  sui- 
vant l'orthographe  du  savant  orientaliste  9il- 
▼estre  de  Sacy  (Chrettomathie  arabe^  etc., 
2»«  édition^  Paris,  1820  à  1827,  t.  !«•,  n«3), 
£B1^  KIIALDOUN,naquitàTunis,  le  l^^de 
ramadhan  732  de  l'hégire  (1331  de  Tère  chré- 
tienne). Ses  noms  véritables  étaient  jéld' 
Jlrahman  Ifadhramij  fils  de  Mohammed, 
fils  de  Khaledoun  ;  mais  il  est  connu  sous  celui 
de  Ebn  Khaledoun,  c'est-à-dire,  detcendant 
de  Khaledoun.  Il  fit  ses  études  i  Tunis.  Ayant 
perdu  son  père  et  sa  mère  par  la  peste,  lors- 
qu'il eut  atteint  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fut 
attaché  au  service  du  gouverneur  de  cette 
ville,  pour  écrire  en  gros  caractères  sur  les 
diplômes  la  devise  du  sultan  Abou-Ishac 
Ibrahim,  cinquième  roi  de  la  dynastie  des 
Abou-IIafs.  Il  s'éloigna  de  Tunis  en  784 
(1383  de  Jésus-Christ),  et  alla  se  fixer  au 
Caire.  Deux  ans  après,  le  sultan  Barkouk  le 
nomma  Kahdi'lkodat  de  la  secte  des  maléki' 
teê;  mais  sa  fermeté  à  repousser  les  recom- 
mandations et  sollicitations  des  grands  le  fit 
destituer  après  un  an  d'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Elles  lui  furent  rendues  en  801  (1598), 
mais  après  la  mort  de  Barkouk,  sa  position 
lui  fut  enlevée  de  nouveau.  Ayant  suivi,  en 
Syrie,  le  sultan  Mélic-AlnaserFaradj,  il  devint 
prisonnier  de  Timour-Leng  (Tamcrlan)  à 
la  prise  de  Damas,  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'au  moment  où  ce  conquérant  retourna  dans 
la  Mongolie.  Revenu  au  Caire  après  deux  ans 

*  de  captivité,  Ebn  Khaledoun  fut  nommé  une 
troisième  fois  Kahdi'lkodat  ;  après  avoir  perdu 
et  recouvré  plusieurs  fois  ce  titre,  il  mourut 
le  mercredi  25  de  ramadhan  808  (1405),  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans  et  vingt -cinq 
jours. 

On  a  de  ce  savant  un  ouvrage  considé' 
rable,  composé  de  plusieurs  parties  sur  divers 
sujets,  et  qui  jouit  d'une  grande  célébrité 
dans  le  Levant;  Silvestre  de  Sacy  en  traduit 
ainsi  le  titre  arabe  :  Le  livre  des  exemples 
instructifs  et  le  recueil  du  sujet  et  de  V attri- 
but, concernant  Vhistoire  des  Jrabes  et  des 
Berbers,  ainsi  que  celle  des  souverains  les 
plus  puissants  qui  ont  été  contemporains  de 
ces  nations.  Une  des  parties  de  cet  ouvrage 
renferme  un  traité  de  la  musique  des  Berbers 
oi!  Cabylcs.  Ce  fragment  a  été  extrait  d'un  m^ 
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nuserit  de  là  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
par  M.  James-Gray  Jaclisoo  {voyez  Jacksor), 
membre  de  la  Société  asiatigue  de  Londres, 
qui  «B  a  publié  une  traduction  anglaise  dans 
le  vingtième  volume  de  VAêiatic  Journal 
(Juillet  à  décembre  1835).  Ebn  Khaledoun 
doQoe,  dans  cette  intéressante  partie  de  son 
grand  ouvrage,  la  théorie  de  la  musique  arabe 
basée  sur  la  division  de  Toctave  en  dix-sept 
intervalles  et  du  ton  en  trois  parties  égales  : 
il  dit  que,  de  toute  antiquité,  les  instruments 
berbers  et  arabes  ont  été  accordés  selon  ce 
système. 

Un  autre  ft'agment  du  même  ouvrage  a  été 
publié  k  Vienne  dans  les  Mines  de  l'Orient 
(Fundgraben  des  Orients,  t.  II).  Ebn  Kbale- 
doun  y  présente  des  assertions  qui  d*abord 
semblent  contradictoires;  car  il  dit  dans  un 
endroit  qu*avant Mahomet  les  Arabes  brillaient 
dans  rimprovisation  poétique  par  la  variété 
des  l'hythmes,  la  richesse  des  images  et  Thar- 
monie  euphonique,  a^nsi  que  par  les  chants 
qu*ils y  appliquaient;  etdans  un  autre  passage, 
il  avoue  que  la  vie  nomade  de  ces  peuples  ne 
leur  avait  pas  permis  de  faire  plus  de  progrès 
dans  la  musique  que  dans  les  autres  arts.  Tou- 
tefois cette  contradiction  disparaît  si  Ton  se 
souvient  du  génie  éminemment  poétique  ma- 
nifesté dans  tous  les  temps  par  les  peuples 
orientaux,  et  du  charme  de  certaines  mélodies 
rêveuses  des  Arabes  ;  mais,  d*autre  part,  Pab- 
sence  absolue  d*enseignement  régulier  de  la 
musique,  de  méthode  et  d'éducation  musicale  ; 
rignorance  où  sont  ces  peuples  des  relations 
harmoniques  des  sons,  et  Tim perfection  des 
instruments,  démontrent  que  Pidée  d'art  et  de 
progrès  n*a  pas  de  signification   pour  eux. 
Lorsqu'ils  chantent  ou  s'excitent  à  la  danse 
par  les  rbythmes  de  leurs  instruments,  ils  sa- 
tisfont un  besoin  de  leur  organisation  ;  ils  ont 
des  inspirations  instinctives;  mais  la  musique, 
au  point  de  vue  d'art,  telle  que  la  conçoivent 
les  populations  civilisées  de  l'Europe,  n'a  ja- 
mais existé  chez  celles  dont  parle  Khaledoun. 
KUAYLL  (Joseph),  né  le  30  août  1781,  à 
ilerzmanmiestec,  en  Bohême,  apprit  à  Jouer 
de  tous  les  instruments  à  vent  chez  un  musicien 
de  Vienne,  nommé  Neustadt,  et  fit  particuliè- 
rement de  rapides  progrès  sur  le  hautbois.  La 
variété  de  ses  talents  lui  procura  une  place  de 
chef  de  musique  d'un  régiment,  et  pendant 
longtemps  il  la  remplit  avec  honneur;  mais 
l'afraiblisscment  prématuré  de  ses  forces  l'obli- 
gea i  demander  sa  retraile.  Il  entra  alors  i 
Topera  de  la  cour  comme  hautboïste  solo,  et, 
eo  181*5,  il  fut  attaché  à  la  chapelle  impériale. 


Une  maladie  de  poitrine,  dont  il  iwrtait  le 
germe,  Tobligea  bientôt  à  renoncer  ft  Tiof tra- 
ment sur  lequel  il  n*avait  point,  dit -on,  de 
rival.  Cependant  Tintérét  qu*inspirait  cet  ar- 
tiste était  si  grand,  que  le  maître  de  chapelle 
Eybler  ne  voulut  pas  qu'il  connût  le  besoin  à 
la  fin  de  sa  carrière,  et  qu'il  lui  donna  une 
sorte  de  sinécure  dans  une  place  d'alto  qu*il 
lui  confia,  en  1838;  mais  le  mal  empira  rapi- 
dement, et  le  34  Janvier  1839,  Khayll  cessa 
d'exister,  laissant  un  fils  qui  semblait  destiné  à 
se  faire  un  nom  comme  pianiste  et  qui  débuta 
brillamment  dans  les  concerts  de  Vienne , 
en  1839, 1850  et  1831,  mais  qui,  bientôt  après, 
suivit  son  |>ère  dans  la  tombe.  On  ne  oonnalt 
aucune  composition  de  Joseph  Khayll  pour  le 
bautt>ois. 

KHAYLL  (AirroiifE),  frère  du  précédent, 
né  le  7  avril  1787,  reçut  la  même  éducation 
que  son  frère,  mais  le  piano  et  la  trompette 
furent  les  instruments  sur  lesquels  il  se  dis- 
tingua. Sa  nomination  de  trompette  à  TOpéra 
de  la  cour  et  à  la  Chapelle  impériale  lui  assura 
une  existence  paisible.  Il  était  encore  plein  de 
force  lorsqu'une  atteinte  d'apoplexie  Tenle^a 
i  sa  famille,  le  38  avril  1834. 

KHAYLL  (Alois),  troisième  frère  de  ce 
nom,  est  né  le  3  Juin  1701.  Son  talent  de  pre- 
mier ordre,  comme  flûdsle,  l'a  fait  admettre  à 
l'Opéra  de  la  cour  et  à  la  Chapelle  impériale, 
comme  ses  frères.  On  assure  que  l'ensemble 
résultant  du  talent  de  ces  artistes  donnait 
l'idée  de  la  perfection  ;  cet  ensemble  se  faisait 
surtout  remarquer  dans  des  morceaux  con- 
certants corn  |>osés  par  Weiss  pour  eux,  avec 
hautbois,  flûte  et  trompette.  M.  AloTs  Khayll 
a  composé  quelques  morceaux  de  concert 
aj^réables,  entre  autres  des  variations  bril- 
lantes pour  flûte  et  piano,  Vienne,  Trent- 
sensky.  Il  a  été  pendant  plusieurs  années  pro- 
fesseur de  flûte  au  Conservatoire  de  cette  ville  • 
il  occupait  encore  cette  position  en  1848. 

KHISEL  (jEAif-JiCQUEs),  musicien  alle- 
mand du  seizième  siècle,  paraît  avoir  vécu  en 
Italie,  où  il  a  fait  imprimer  :  Libro primo  de 
Madrigali  e  Motetti  a  4  e  5  voci,  Venise, 
1591,  in-4». 

KHYM  (Cdaules),  dont  1c  nom  est  écrit 
quelquefois KYH9I,  haulboYsle  et  compositeur 
de  musique  instrumentale,  naquit  en  Bohême, 
vers  1770,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  Vienne.  Ses  talents  ne  se  sont  pas  élevés 
au-dessus  du  médiocre.  On  connaît  de  lui  : 
1**  Trois  duos  pour  deux  clarinettes,  op.  1, 
Augsbourg,  1798.  2«  Trois  idem,  op.  3.  ibid. 
3^  Collections  de  dauscs  pour  piano,  op.  3  et  4^ 
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«cl.,  17M.  4*  Marche  de  Boneparte,  avec 
do«e  fariatioDi  pour  le  clavecin,  op.  5,  ibid. 
S*  Trais  duos  ooDoertanU  pour  deux  flûtes, 
ep.  6,  iM.  ^  VarialioDS  pour  violoo  et  allô, 
MTonair  allemand,  Vienne,  1800.  T*  Séré- 
nade pour  flOte  et  alto,  ibid,  8'  Vingt-quatre 
variations  pour  violon  sur  un  air  allemand, 
avecsccompagnement  de  viole  et  basse,  ibid. 

KIALHARK  (£.),  né  en  1781  à  Lyon- 
Kep$^  dans  le  comté  de  Norfolrk,  est  fils  d*un 
•Acier  suédois,  et  d*nne  mère  anglaise,  fille 
de  ip.  Banks.  Resté  orphelin  et  sans  appui.  Il 
se  livra  à  Tétude  de  la  musique  pour  faire  sa 
profession  de  cet  art.  Son  premier  maître  fut 
an  Allemand  qui  avait  moins  de  talent  que  de 
vanité;  mais  plus  tard  il  devint  élève  de  Bar- 
Ihélemon,  de  Cobham  et  de  Spagnoletti  pour 
le  violon,  et  leurs  leçons  le  mirent  en  état 
4*occaper  une  place  dans  les  orchestres. 
En  1803,  nn  mariage  avantageux  lui  permit  de 
roapre  ses  engagements  comme  symphoniste 
et  de  se  livrer  à  renseignement  du  piano.  Vers 
le  même  temps,  il  a  commencé  à  publier  quel- 
ques OMroeaux  de  piano  qui  ont  été  recherchés 
en  Angleterre.  La  nomenclature  des  airs  va- 
riés et  des  petites  pièces  pour  le  piano  qui 
portent  son  nom,  est  très-étendue  ;  toutes  ces 
Itères  productions  ont  été  gravées  à  Londres; 
elles  sont  maintenant  tombées  dans  Poubli. 

KICULER  (Maitik),  professeur  de  piano 
i  Vienne,  vers  1830,  est  auteur  de  plusieurs 
morceaux  pour  cet  instrument,  et  d*une  mé- 
thode complète,  théorique  et  pratique  inti- 
tulée :  FoiUUtndigéi  Iheoretisch-prakUsches 
Ukrbuek  in  Piano fortespiekjop,  13,  Vienne, 
Oasllnger. 

UËFHABER  (Jean  CDABLU-SiEcnusinou 
SisisnoBo),  assesseur  royal  de  la  commission 
des  archives  et  archiviste-adjoint  à  Munich, 
fut  longtemps  professeur  à  Nuremberg,  où  il 
était  né.  Écrivain  laborieux,  il  est  auteur  d*un 
grand  nombre  de  dissertations  historiques  et 
archéologiques  qui  sont  estimées.  Il  a  publié, 
i  Toccasion  de  Tauftiversairè  de  la  Réforma- 
tion :  «SendscAretften  Dr,  Martin  Luthers  an 
ludwig  Stnfel,  herzogl.  baieriêche  Hofmw 
satef  in  Munehen,  Zum  Jndehken  der  Ge- 
dMektnitifeierder  von  Luther  vor  500  jahrtfi 
bemirkttn  Kirchênverbesierung  au$$  Neue  in 
den  Druek  gegeben  umd  mit  einigen  Zuixtien 
mrssAeii,  in  Seiiêhung  auf  Zuthers  Liebe 
sur  Musik  und  Singkunêt  (Lettres  originales 
d«  dr.  Martin  Luther  à  Louis  Scnfel,  musicien 
de  la  cour  du  duc  de  Bavière,  etc.),  Munich, 
1817,  in<8«.  Ce  recueil  a  de  Pintérét  pour  riiis- 
toire  de  la  musique  en  Allemagne,  au  seizième 


siècle.  On  a  aussi  de  Rieffaaberune  notice  Tort 
bien  faite  et  riche  de  renseignements  sur  les 
célèbres  luthistes  et  fabricants  de  Itfths,  /fans 
Gerte,  de  Nuremberg  {voyez  ce  nom).  Cette 
notice  a  été  publiée  dans  la  Gazette  générale 
de  muêique  de  Leipeick  (ann.  1816,  p.  300 
et  325). 

KIEL  (Aucvste),  flis  d*un  ancien  ténor  et 
professeur  de  musique  à  Brunswick,  naqoit 
dans  cette  ville,  vers  1815.  Après  avoir  reçu 
lie  son  père  les  premières  instructions  concer- 
nant la  musique,  Il  choisit  le  hautbois  pour 
instrument  et  cultiva  la  tompositlon.  Son 
premier  ouvrage  publié  est  un  recueil  de  six 
Lieder  à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano,  Hanovre,  A.  Nagel,  1839.  Déjà,  depuis 
plusieurs  années,  Riel  était  entré  comme  haut- 
boïste dans  la  chapelle  royale  de  Hanovre. 
Depuis  lors,  il  a  conservé  cette  position.  Plu- 
sieurs compositions  pour  le  chant  ont  snivi 
son  premier  ouvrage.  Son  œuvre  14*  est  un 
ConeertêtUcke  pour  hautbois  et  orchestre  (ré- 
citatif, adagio  et  polonaise),  Hanovre,  Nagel, 
et  son  œuvre  17*,  une  Élégie  pour  hautbois  ou 
clarinette  et  piano,  Hanovre,  Bachmann. 

KIEI^II^GER  (JosBPH-HELCHion),  premier 
violon  de  la  société  philharmonique  à  Grœtx, 
dans  la  Styrie,  s*est  fait  connaître  par  nn 
ouvrage  intitulé  :  Theoretische  undpraktische 
jénleitung  fur  angehende  Fiolfnspieler  nach 
den  beeten  Methodeneingerichtet  {Imiruciion 
théorique  et  pratique  pour  les  violonistes  com- 
mençants, rédigée  d*après  les  meilleures  mé- 
thodes), Grœtx,  J.-F.  Kaiser,  1895,  in-4«. 

KIEINLEN  (jEAH-CnRiSTOPBB) ,  composi- 
teur, né  en  Pologne,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  était  chef  d*orchestre 
du  Théâtre  national  à  Presbourg,  en  1808.  On 
volt  dans  la  Gazette  générale  de  musique  de 
Leipsick  (an.  93>,  p.  864)  qu'il  vécut  ensuite  à 
Berlin  sans  emploi  pendant  environ  deux  ans, 
puis,quMI  fut  maître  de  chant  au  théâtre  royal, 
où  il  écrivit  la  musique  (ouverture,  entr*actes, 
mélodrame  et  danses)  pour  le  drame  en  trois 
parties  Donna  i^dura, de  Sophie  de  Knorring, 
sœur  du  célèbre  poCte  Tieck.  Dans  rinlervalle 
de  ses  séjours  à  Presbourg  et  à  Berlin,  il  avait 
vécu  à  Paris  pendant  quelques  années,  puis  à 
Vienne,  où  il  avait  fait  jouer,  en  1815,  son 
petit  opéra  die Kaiserrose  (la  Rose  impériale). 
Appelé  à  Posen,  il  fut  attaché  comme  maître 
de  chapelle  à  la  maison  des  princes.Radziwill; 
puis  il  eut  la  place  de  directeur  de  musique  du 
théâtre  d*Augsbourg,  |>our  lequel  il  écrivit 
Topera  Claudine  de  FillabeMaj  sur  le  potfme 
de  Gtrthe,  et  enfin  il  alla  â  Munich,  en  qualité 
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de  directeur  de  musique  de  la  cour  de  Bavière. 
Parmi  les  ouvrages  dramatiques  de  Kienlen, 
on  remarque  aussi  $ono|»éra  Laure  et  Pétrar- 
que, représenté  i  Carlsruhe  en  1820,  la  mu- 
sique pour  la  tragédie  de  Germanieut,  exécu- 
tée à  Berlin  en  1818.  Il  vivait  alors  à  Baden, 
près  de  Vienne,  et  y  dirigeait  un  orchestre  de 
danse.  Enfin,  en  1833,  il  écrivit  la  musique 
du  drame  romantique,  intitulé  Innœenzia, 
pour  le  théâtre  de  Berlin.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  Texislence  de  cet  artiste  fut  fort  agitée.  Il 
est  mort  à  Dessau,  en  1830,  dans  une  misère 
profonde.  On  a  publié  de  sa  composition  : 
1'  Symphonie  à  grand  orchestre,  Posen,  Si- 
mon. 2*  Polonaise  avec  trio  pour  piano  à  quatre 
mainS;  Berlin,  Trautwein.  3<*  Deux  sonates 
|)0ur  piano  seul,  Paris,  IIent2-Jouve.  5*  Chan- 
tons allemandes  avec  accompagnement  de 
piauo,  en  recueils  et  séparées,  Leipsick, 
Mttoich,  Vienne  et  Berlin. 

KIESER  (J.-J.),  organiste  à  Erfurt  ou 
dans  les  environs,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siètle,  a  laissé  en  manuscrit  une  fan- 
taisie avec  un  trio  pour  Torgue,  sur  le  choraf: 
Nun  lobt  meine  Seel. 

KJESEVinETTEU  (jEAN-FaÊDéitic) ,  ar- 
chiviste de  la  chambre  des  finances,  et  pre- 
mier violon  de  la  chapelle  d^Anspach,  naquit 
à  Cobourg  dans  la  première  moitié  du  dix- 
buitième  siècle.  Élève  de  Técole  de  Benda,  il 
Alt  considéré  en  Allemagne  comme  un  des 
meilleurs  violonistes  de  son  temps.  Vers  1754, 
il  fut  appelé  à  Anspach,  et  mis  en  possession 
des  places  quMl  a  occupées  jusqu*à  sa  mort, 
arrivée  vers  1780.  Ce  musicien  n*arien  publié. 

KIESEWETTER  (  Crsistopre-Gode- 
raoïo),  fils  du  précédent,  naquit  à  Anspach 
le  34  septembre  1777,  et  fut  élève  de  son  père 
pour  le  violon,  mais  le  surpassa  dans  Texécu- 
tion  des  difficultés.  Fort  jeune  encore  il  voya- 
gea et  fit  admirer  son  talent;  il  lui  eût  été 
facile  de  trouver  partout  de  bons  engagements, 
mais  son  humeur  peu  sociable  lui  suscita 
beaucoup  de  discussions  fâcheuses  qui  le  firent 
changer  souvent  de  situation  et  nuisirent  à  sa 
fortune.  Là  première  ville  où  il  8*arréta  fut 
.\msterdam  ;  puis  il  alla  à  Rastadt,  où  il  eut 
de  brillants  succès  ;  mais  il  n*y  resta  pas  long- 
temps. Pendant  environ  dix-huit  mois  il  vécut 
à  Bentheim-Steinfurt,  et  de  là  il  se  rendit  à 
lieundorf,  et  enfin,  vers  la  fin  de  1801,  à 
Ballenstedt,  où  il  contracta  un  engagement 
moyennant  une  somme  annuelle  de  600  cens 
(3,350  francs).  Il  en  partit  en  1805  pour  aller 
à  Oldenbourg,  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle, avec  800  thalers  (3,000  francs)  de  trai- 


tement. Cette  position  honorable  est  celle  qu*il 
a  gardée  le  plus  longtemps.  Il  y  fit  preuve, 
non-seulement  d*une  grande  habileté  comine 
violoniste,  mais  d*un  rare  talent  comme  cbef 
d^orchestre.  En  1815,  il  alla  se  fixer  i  Ham- 
bourg, et  y  vécut  environ  six  ans.  Dans  Phi  ver 
de  1831,  il  arriva  à  Londres,  y  joua  un  coocert 
philharmonique  et  fit  admirer  la  puissane«  de 
son  exécution  ;  mais  bientôt  la  médiocrité  in- 
trigante, qui  abonde  partout,  et  surtout  à 
Londres,  usa  de  tous  les  moyens  pour  lui 
nuire,  et  quoiqu'il  se  fit  entendre  de  temps  en 
temps  dans  les  concerts  publics,  particulière- 
ment dans  les  oratorios,  il  ne  put  parvenir  à 
rien,  et  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère, le  37  septembre  1837.  Eiesewetter  avait 
en  manuscrit  plusieurs  concertos  de  sa  com- 
position, mais  il  ne  voulutjamais  les  publier. 
Ils  ont  été  dispersés  après  sa  mort. 

KIESEWETTER  DE  WEISEN- 
BUUNP(  (Raphabl-Georsbs),  conseiller  de  la 
cour  impériale,  référendaire  de  la  haute  cour 
militaire,  et  directeur  de  la  chancellerie,  à 
Vienne,  est  né  le  39  août  1773  à  Uolleschau, 
en  Uoravie,  où  son  père  était  médecin.  Dès  sa 
jeunesse  il  apprit  la  musique,  le  chant  et  plu- 
sieurs instruments,  particulièrement  la  flûte, 
sur  laquelle  il  acquit  un  talent  distingué.  Il 
possédait  une  belle  voix  de  basse,  qui  le  fit  re- 
chercher dans  plusieurs  sociétés  de  musique 
vocale.  A  Page  de  vingt  et  un  ans  il  fut  employé 
dans  Tarmée  impériale  placée  sous  les  ondres 
du  prince  Charles,  el  y  resta  depuis  1794  jus- 
qu*en  1801 .  Les  mouvements  de  cette  armée  le 
conduisirent  en  diverses  contrées,  particuliè- 
rement en  Italie.  Après  que  M.  Riesewetter  se 
fut  établi  à  Vienne  et  y  eut  été  attaché  aux 
fonctions  publiques  qui  Pont  successivement 
élevé  aux  postes  honorables  qu^il  occupa,  il 
commença  Tétude  de  Tharmonie  en  18Q3,  sons 
la  direction  d*Abrechtsberger;  quelques  an- 
nées plus  tard,  Hartmann  lui  enseigna  le  con- 
trepoint. Depuis  1816,  son  goût  pour  la  mu-^ 
sique  ancienne  le  porta  i  recueillir  les  raretés 
de  ce  genre  et  à  en  former  une  collection  qui, 
sans  être  nombreuse,  offrait  cependant  beau- 
coup d'intérêt  par  le  choix  des  objets  qui  la 
composaient.  Son  but,  en  recueillant  ces  ri- 
chesses d*art,  était  de  s'entourer  de  documents 
propres  à  Téclairer  sur  divers  points  de  This- 
toire  de  la  musique,  qu'il  se  proposait  de 
traiter.  Ce  sont  ces  travaux  qui  depuis  lors 
Pont  fait  connaître  avantageusement.  Sa  tar- 
dive éducation  musicale,  dans  la  partie  scien- 
tifique, a  retardé  Pépoque  de  ses  premières 
*  publications;  il  n'était  déjà  plus  jeune  quand. 
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il  s'est  décidé  à  livrer  à  Timpression  les  pre- 
miers résultats  de  ses  recherches  ;  mais  depuis 
lors,  Kiesewetter  montra  beaucoup  d'activité, 
et  ses  ouvrages  se  succédèrent  avec  rapidité. 
Il  n'allait  pas  dans  le  monde,  et  tout  le  temps 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  admioistrallves 
était  employé  au  travail.  Il  y  portait  une  opi- 
Biàtreté  invincible  lorsqu'il  rencontrait  dans 
les  objets  de  ses  études  des  choses  obscures  ou 
qui  lui  semblaient  avoir  été  mal  étudiées.  Par 
a  grande  lecture,  et  par  son  esprit  de  re- 
cherche, Il  devint  un  des  hommes  de  son  temps 
les  pins  instruits  dans  la  littérature  de  la  mu- 
sique et  dans  son  histoire. 

lalheoreusement  l'art  de  généraliser  les 
K'saltats  des  faits  observés  manquait  à  ce  sa- 
Tant  distingué  ;  il  avait  de  l'érudition  dans  les 
deuils  de  la  théorie  de  l'art  et  dans  ceux  de 
son  histoire,  mais  les  lois  philosophiques  aux- 
qoelles  ces  détails  sont  sou  mis  ne  furent  jamais 
aperçues  par  lui.  D'ailleurs,  certains  points 
importants  et  qui  dominent  toute  la  science, 
n'avaient  pas  fixé  son  attention  d'une  ma- 
nière suffisante  :  tel  était,  par  exemple ,  le 
principe  constitutif  de  la  diversité  de»  tona- 
lités. Prenant  son  sentiment  personnel  comme 
le  critérium  de  la  vérité  en  cette  matière,  il  ne 
vonlot  jamais  admettre  qu'il  y  eût  d'antre 
sentiment  possible,  ni  qu'il  y  eût  jamais  eu 
diantre  tonalité  qne  celle  de  la  musique  mo- 
derne. Pour  lui,  les  modes  du  chant  des 
Grecs,  les  tons  du  plain-chant,  nos  gammes  et 
nos  deux  modes  étaient  la  même  chose.  Celte 
errear  capitale  l'a  éçaré  dans  ses  ouvrages  les 
pins  importants,  particulièrement  dans  son 
OiUoin  de  la  muiique  moderne  de  V Europe 
oceidenfale,  et  dans  ses  écrits  sur  la  Musique 
des  Grèce  moderne  ^  sur  la  Mueique  des 
arabes,  et  sur  la  Dettinée  et  nature  de  la 
fmtiique  mondaine  depuis  le  commencement 
du  moyen  âge,  eto.,  quoiqu'il  se  trouve,  dans 
ces  livres,  des  parties  qui  font  grand  bon- 
near  i  leur  anteur. 

Une  anire  cause  a  exercé  une  fâcheuse  in- 
flnenee  sur  les  travaux  de  Kiesewetter  ;  elle  se 
(roiivait  dans  un  sentiment  de  vanité  dont  il 
ne  pouvait  se  défendre,  et  dans  uoe  suscepti- 
biiiié  de  caractère  qui  s'irritait  i  la  moindre 
opposition  à  ses  opinions.  Les  ouvrages  qui 
viennent  d'être  cités,  et  plusieurs  autres  dont 
on  trouvera  la  liste  plus  loin,  ont  été  écrits  à 
IVeasiondes  déplaisirs  causés  à  ce  savant  par 
les  idées  et  les  vues  émises  par  l'auteur  de 
celle  notice  dans  la  Revue  mueicale,  dans  le 
fiftnmé philosophique  de  r histoire  de  lamu- 
«9^,  et  dans  la  Biographie  ttnicerseUe  des 


musiciens.  Il  est  de  toute  évidence  que  ces 
productions  furent  le  cauchemar  des  quinze 
ou  seixe  dernières  années  de  la  vie  de  Kieso- 
wetter,  et  que  détruire  l'effet  qu'elles  pou- 
vaient produire  sur  l'opinion  publique  fut  fa 
pensée  fixe. 

Depuis  181  G,  la  maison  de  Kiesewetter  était 
devenue  un  centre  de  réunion  |>our  beaucoup 
d'artistes  et  d'amateurs  qui  formaient  une  sorte 
d'académie  de  musique  ancienne,  où,  pendant 
trente  ans,  et  plusieurs  fois  chaque  année  aux 
époques  de  l'avent,  du  carême,  et  particuliè- 
rement de  la  semaine  sainte,  on  exécutait  les 
plus  beaux  ouvrages  de  P^leslrioa,  d'AllegrI, 
de  Victoria,  de  Carissimi,  de  Léo,  d'Alexandre 
Scarkitli,  de  Jomelli,  de  Durante,  de  Pergb- 
lèse,  de  Hajo  et  de  Lolti,  ainsi  que  ceux  do 
Fux,  de  Caldara,  de  J.-S.  Bach,  de  Graun  et 
d'autres  maîtres  célèbres.  Ces  concerts  de 
musique  classique  offraient  un  vif  intérêt  aux 
amateurs  qui  s'y  rendaient  en  foule. 

Justement  estimé  comme  homme  et  comme 
savant,  Kiesewetter  vit  sa  vieillesse  honorée 
par  des  distinctions  auxquelles  il  attachait  un 
grand  prix.  Mis  i  la  retraite  en  1845,  après 
cinquante  ans  de  service,  il  avait  été  anobli 
quelques  années  auparavant,  en  récompense 
de  son  mérite  et  de  ses  travaux.  Depuis  lors, 
il  ajouta  le  titre  de  fFeisenbrunn  à  son  nom 
de  famille.  Il  fut  membre  de  la  première  classo 
de  l'Institut  des  sciences,  de  la  littérature  el 
des  arts  d'Amsterdam  ;  membre  honoraire  de 
r  Académie  royale  des  beaux-arts  de  Berlin  ; 
correspondant  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Vienne  ;  correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  de  France,  sec- 
tion des  travaux  historiques;  associé  hono-> 
raire  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Borne  ; 
membre  de  mérite  de  la  Société  pour  la  propa* 
gation  de  la  musique  dans  les  Pays-Bas; 
membre  honoraire  et  vice-président  émérite- 
de  la  Société  des  amateurs  de  musique  de 
l'empire  d'Autriche,  i  Vienne  ;  membre  hono- 
raire des  Sociétés  musicales  d<Pesth,de  Bude, 
de  Prague,  de  Presbourg,  de  GraoU  et  de  Kla- 
genfurth.  Il  est  mort  le  1»  janvier  1850,  à 
Baden,  près  de  Vienne,  où  il  vivait  dans  une 
retraite  absolue  depuis  le  mois  d'avril  1848,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  et  après  une 
courte  maladie.  Le  3  du  même  mois,  après  les 
obsèques,  son  corps  a  été  transporté  i  Vienne 
et  inhumé  au  cimetière  appelé  Fonder  /f  oeA- 
reuger-Linie,  près  de  sa  femme,  qui  l'avait 
précédé  de  quelques  années  dans  la  tombe. 

Par  une  disposition  testamentaire,  Kiese- 
wcUer  a  l^gué  â  la  Bibliothèque  impci-ialc  de 
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YienM  la  collection  d^ancienne  musique, 
décrite  dans  le  catalogue  qu*i!  en  avait  publié 
«tant  sa  mort,  sous  la  condition  qu'elle  reste- 
rait dans  son  ensemble  et  serait  exposée  dans 
tes  «ailes  de  cetle  Bibliothèque,  sous  la  déno- 
mination de  Fonds  de  Kiesetoetter.  Quant  i 
ses  livres  et  manuscrits  sur  la  musique,  il 
les  légua  au  chanteur  de  la  Cha|>elle  impériale 
Aloys  Fuchs,  son  ami  depuis  vingt-cinq  ans, 
qui  ne  lui  survécut  que  peu  d*années. 

La  liste  des  écrits  de  Riesewetter  se  com- 
pose de  la  manière  suivante  : 

I.  HiSTOiai  ET  raéoRiE  ni  la  ■vsiçvb  : 
1*  DU  ytrdienête  der  Niederlander  um  die 
Tonkunst,  elc.  (Les  mérites  des  Néerlandais 
da*ns  la  musique,  mémoire  couronné,  en  ré- 
ponse à  cette  question  miK«i  au  concours  par  la 
quatrième  classe  de  rinslltut  royal  des  Pays- 
Bas,  en  1836  :  Quels  sont  les  mérites  des  Néer- 
landais dans  la  musique,  partieuliàrement 
aux  queUorzième,  quinzième  et  seizième  siè- 
cles, etc.),  pnblié  par  le  même  Institut  dans 
le  volume  intitulé  :  Ferhandélingen  overde 
yraag:  Welke  Ferdisnsten,  etc. y  Amsterdam, 
J.  MtUler,  1839,  in-4«,  avec  des  planches  de 
mssique  lilb.  2*  Gesehiehte  des  europgiseh- 
ébendUpndischen  oder  unsrer  heutigen  Mu- 
Sik  (Histoire  de  la  musique  moderne  dans 
TEuropo  occidentale, etc.),  Leipsick,  Brelt- 
kopr  et  Httrtel,  première  édition,  1834, 
in-4*,  de  cent  seiae  pages,  avec  ringt  pages 
de  musique;  deuxième  édition,  1840,  in-4*. 
Cette  deuxième  édition  n*esl  que  la  première, 
dont  on  a  changé  le  frontispice.  Bottée  de 
Toulmon  a  fait  une  traduction  fk'ançaise  de  cet 
ouvrage,  laquelle  est  restée  en  manuscrit  Jus- 
qu*à  ce  jour  (1869).  8*  Ueber  die  Musik  der 
neueren  Griethen,  nebstfreien  Gedanken  iiber 
aUêÇffptisehe  und  aUgrieehiwehe  Musik  (Sur 
la  musique  des  Grecs  modernes,  avec  des  pen- 
sées sur  cet  art  chez  les  anciens  Grecs  et  égyp- 
tiens, en  trois  parties),  Leipsick,  Breltkopf  et 
Hssrtel,  1888,  in-4*,  avec  des  planches.  Cet 
ouvrage  est  la  première  opposition  faite  par 
Kiesewetter  au  succès  obtenu  par  les  idées 
nouvelles  répandues  dans  le  Résumé  philoso- 
phique de  Vhistoire  de  la  musique^  qui  forme 
la  plus  grande  partie  du  premier  volume  de  la 
première  édition  de  la  Biographie  universelle 
des  musiciens.  4"  Guido  von  Ârezzo,  sein 
Leben  und  JFirken  (Guldo  d^Arei2o,  sa  vie 
et  ses  travaux,  avec  un  supplément  sur  les 
traités  de  musique  attribués  à  saint  Bernard), 
Lei|isick,  Breilkopf  et  UsBrtel,  1840,  in-4*  de 
cinquante-cinq  pages;  ouvrage  extrait  en 
grande  partie  de  la  Biographie  universelle 


des  musiciens,  ou  paraphrasé.  9*  Sehidisah 
und  Besehaffenheit  der  weUUehen  Geeanges 
vom  frUhen  MittelaUer  Ws  zuder  Srflndung 
der  dramatiêehen  Styles  und  denJnfmngen 
der  Oper  (Destinée  et  nature  de  la  muslqae 
mondainedepuis  le  commencement  du  moyen 
ége  jusqu'à  rinvention  du  style  dramatique  et 
du  commencement  de  Topera),  Leipsick, 
Breltkopf  et  Hasrtel,  1841,  in-4«,de  soixante- 
six  pages  avec  cent  six  pages  de  musique. 
Il  y  a  de  bonnes  choses  dans  cet  ouvrage  ;  mais 
il  est  trop  sommaire  pour  Pimportance  du 
sujet.  6<>  Die  Musik  der  Jraber  naeh  Origi^ 
nalqttellen,  elc.  (La  musique  des  Arabes, 
diaprés  les  sources  originales,  avec  un  avant 
propos,  par  le  baron  de  Hammer-Purgstalt), 
Leipsfck,  Breltkopf  et  Hsrlel,  1849,  in-4«,  de 
quatre-vingt-seize  pages,  avec  vingt-quatre 
pages  de  musique  :  seconde  opposition  de  Rie- 
sewetter à  la  partie  du  Résumé  philosophique 
de  Vhistoire  de  la  musique  qui  concerne  la 
musique  des  Arabes  ;  il  y  a  complètement  mé- 
connu le  caractère  de  cet  art  dans  VOrient. 
Quelques  fragments  traduits  d*ouvrages  origi- 
naux par  le  célèbre  orientaliste  Hammer- 
Purgstalt  forment  la  partie  la  plus  intéres- 
sante de  cette  dissertation.  7*  Der  neuen 
Aristoxener  zerstreute  JufsMtte  (Mémoires 
épars  des  Aristoxéniens  modernes  sur  ce  qu*îl 
y  a  d*erroné  dans  TArithmétique  musicale,  et 
sur  ce  qu*il  y  a  de  vain  dans  le  calcul  du  tem- 
pérament, recueillis  et  accompagnés  d*une 
introduction  historique  en  forme  de  préface, 
avec  une  partie  supplémentaire  par  R.  G.  Rie- 
sewetter, et  publiés  par  lui),  Leipsick,  Breltkopf 
et  Hssrtel,  1846,  in-8«.  8*  Sur  l'octave  de 
Pythagore, supplément  à  Tonvrage  précédent, 
Vienne,  1848,  aux  f^ais  de  Tautenr,  in  8*. 
Riesewetter  publia  ces  deux  mémoires  dans  le 
but  de  détruire  par  la  bâte  la  théorie  de  Thar- 
monie  établie  par  Tauteur  de  la  présente 
notice,  sur  les  intervalles  attractifs  formés  de 
demi-tons  mineurs,  en  s*appoyant  de  rautorité 
des  auteurs  modernes  qui,  à  l'exemple  d*Aris- 
toxène,  ont  soutenu  que  Toctave  renferme  six 
tons,  et  que  tous  les  tons  sont  divisés  par  des 
demi-tons  égaux;  lui-même  a  essayé  de  dé- 
montrer contre  Tévidence,  par  des  calculs  dt 
sa  façon,  la  solidité  de  cette  fausse  doctrine  el 
s*est  complètement  égaré  dans  cetteentreprise. 
Averti  de  ses  erreurs  |>ar  un  de  ses  amis,  ma- 
thématicien distingué,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  Riesewetter  a  chargé  Fischoff  (voyez  c« 
nom)  de  veiller  à  la  suppression  de  ces  deux 
écrits  ;  mais  son  Intention  n*a  été  réalisée  que 
pour  le  second.  ^Catalogue  de  la  eolleetien  de 
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partiiUmi  d»  mmtifm  mncitnnê  da  consMiler 
aoliqoe  ft.-fi.  Eietewettery  publié  par  lui, 
Vleone,  1847,  deux  parties  in-4*. 

II.  BisnsTATioiis  iRfiaiis  bam  ditiu 
taUTS  riBiODiçou  :  lO^Sur  Téteiidne  des  voix 
chioUnies  dans  les  ouvrages  des  aDcieos 
makres,  et  tnr  les  changeneoU  qui  onl  eu  lieu 
dans  le  diapason  (GiUtlU  muiicàU  de  Vienne, 
aaoée  1896).  Il*  Sur  la  noUtion  de  saini  Gré- 
goire le  Grand  (Ga%€tU  général»  de  mmique 
deleipsiek,  année  1898).  19«  Sur  Francon  de 
Cologoect  les  anciens  au  leurs,  concernant  la 
mttiique  mesurée  (i5td).  15*  Sur  un  manuscrit 
iacoooudu  seizièaae  siècle  (<6t<i.,  année  1830). 
14*  Sur  un  passage  du  sixième  quatuor  de 
Vozartdcerié  par  M.  Fétis.  (Plusieurs  articles 
dans  la  même  Gazette,  sons  le  pseudonyme  de 
le  Dvcy  année  1831)'.  Le  passage  dont  il  s*agit 
«t  rioiroduction  du  quatuor  en  ut  de  Moaart, 
qui  produit  cbea  tous  les  musiciens  autant 
d*é(oonement  que  de  déplaisir,  et  que  SartI  et 
Cbcrabini  appelalentvne  6ar6ar^e.  J*avais  fait 
voir  dans  la  Becue  mmitale  (année  1850)  que 
les  duretés  de  ce  passage  proviennent  de  ce 
que  PimilaUon  n*est  pas  régulière,  et  j*avais 
d«aioBtréqn*en  faisant  entrer  le  premier  violon 
no  temps  plus  tard,  Hoaart,  sans  rien  changer 
^  la  pensée,  aurait  produit  une  bonne  har- 
mooie.  Cestceqne&iesewetter appelle  décrier 
Mozart,  J*ignorais  que  le  pseudonyme  Le  Due 
eacbait  le  vériUble  auteur  des  articles  de  la 
GiaetU  çénérale  de  musique  ;  Je  répondis 
«laas  la  Borne  musicale  de  1831  ;  mais  Tonbli 
<les  ceovenances  alla  si  loin,  dans  le  style  de 
nau  adversaire,  que  Je  dus  cesser  cette  polé- 
iDiqoe.  15*  Les  tablatures  des  anciens  instm- 
Bcalistes,  depois  Tiotroduction  de  la  musique 
figurée  et  mesurée  (en  quatre  articles,  dans  la 
B^me^KHMff*,  année  1831.)  16*  Sur  Porigfne 
deJeiquin  desPrés  {ibid.,i936).  M^Compèrt; 
fio  d*«Be  polémique  commencée  par  M.  Fétis 
contre  Pasteur  du  mémoire  couronné  par 
nDstitnldesPays-Bas(<Wd.,1847).  18*  Sur  le 
dtaat  populaire  et  mondain  dans  le  moyen 
^e(iM.  l'856).  KKSur  la  période  de  Francon; 
réplique  à  M.  Fétis  (ihtd,).  90«.Sur  la  manière 
de  mesurer  les  sons  et  sur  Je  tempérament 
(dans  récrit  périodique  inUtnlé  :  Cmeilia^ 
ioaée  183^.  SI*  Sur  les  instrument»  de  mu- 
»iqae  et  sur  la  mnsique  Instrumentale  Jusqu*i 
l^êpôqQe  de  la  musique  moderne  de  chambre 
et  d'ereheslre  {ibid,,  année  1843).  99*  Sur 
l'écriture  musicale  de  saint  Grégoire  le  Grand; 
r^ate  i  Foccaslon  des  lettres  de  H.  Fétis 
»r  son  voyage  en  Italie  (Gazette  musicale  de 
Uiftickf  1843).  93**  Sur  les  difltrentes  mé- 


thodes d^harmonie  ficvue  de  Gassner,  GétIs- 
ruhe,  1843).  94«  Sur  la  nouvelle  historique 
musicale  (Cxeilia^  1844).  95«  Gloses  margt« 
nales  sur  Tarticle  de  H.  Fétis,  concernant 
récriture  musicale  dont  saint  Grégoire  s*est 
servi  pour  son  Antiphonaire  (Gazette  muai- 
coie  de  Leipsick,  1845).  90*  Le  soinlisant  tem« 
pérament  égal  et  parfait,  sans  logarithmes, 
exécuté  par  une  méthode  graphique,  etc« 
{Csfcilia,  1847).  97»  Supi>lément  à  la  biogra« 
phie  d*Astorga  (Gazetls  musicale  de  Leip^ 
siek^  1839).  98»  Correction  à  un  critique  do 
grand  Palesirina  (Gaiette  musicale  de 
f^ienncy  1843.  90«  Les  vrais  principes  de  la 
musique  grecque  (i^i'd.  1841). 

m.  Ara&isi  bt  caiTiQUB  :  80*  La  mnsique 
grecque  daps  ses  principes;  ami-critique  de 
Diieberg  (i6id.  1841).  31*  Notice  sur  les  col- 
lections musicales  de  la  Bibliothèque  de  Cam- 
brai, par  £.  de  Coussemaker  {CMCilia,  1844). 
5â«  Modes  du  plain>cbant  romain,  par  Séb. 
Stehlin  {ibid,  1849).  33»  Ottaniano  dH  Pe- 
trueei  da  Fossombrone^  premier  inventeur 
de  la  typographie  de  la  musique  par  les  oarac* 
téres  mobiles,  par  M.  Ant.  Schmid  (dana  les 
i^eui7ie«  de  Fitnne  pour  la  littérature  et  l*art^' 
en  1846). 

iV.  OsvEAaBs  aoa  ^veuite  :  34*  L*enselgne»' 
ment  des  accords  développé  d*après  le  sysièm» 
de  Pharmonie  fondamentale,  avec  une  table 
de^ toutes  les  prolongations  possibles.  Mss.  gr* 
in^fol.,  un  volume  de  texte  et  deux  d*exemples^ 
ouvrage  terminé  à  Vienne,  en  1811.86«Sya- 
tème  de  l'harmonie  fondamentale,  en  extra iu.. 
Mss.  gr.  in-4"  de  deux  cent  huit  pag^ 
30*  Préparations  pour  l'étude  de  rharMinie, 
trois  cahiers  in-fol.  écrits  à  Vienne^  1811. 
37*  Pensées  sur  la  construction  et  la  dispo- 
sition d'un  orchestre.  38*  Notice  sur  VAnfi* 
pamasso  d'Oraxie  Fscehi,  comme  préface  A 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  rariasime  et  de 
grande  importance. 

Klesewelter  a  été  l'éditeur  de  l'ouvrage  poat- 
hume  de  Kandier  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d« 
Palestrina  {veyeM  Kaudu»),  et  y  a  ajouté  une 
préface  et  des  notes. 

KIESLIIHG  (Jea!i-Fbaii^ois),  organiste  ei 
compositeur,  né  en  Bohême,  dans  le  dix-hui« 
tième  siècle,  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
ouvrage»  de  musique  d'église,  parmi  lesquel» 
Foyia  cite  des  liunies  qui  se  trouvaient  à 
l'église  de  RaudnlU,  et  qu'il  considérait 
comme  une  de  ses  meilleure»  compositioM. 

HIMBIERLU^G  (Ro»bbt),  prêtre  et  direC' 
teur  du  cheeur  de  l'abbaye  de  Melk,  en  Au<* 
triche,  naquit  à  Vienne,  le  5  décembre  1737. 
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Après  avoir  terminé  «es  kumanités  ainsi  que 
tes  études  musicales,  il  entra  dans  les  ordres, 
en  1759,  fit  ses  études  de  théologie  à  TUni- 
versité  de  Vienne,  ei  prononça  ses  ?œux  au 
monastère  de  Melk,  où  11  ftat  chargé  de  la  di- 
rection de  la  musique.  En  1761,  il  fut  fait 
préfet  des  études  des  novices.  Lorsque  en  1770 
l*archiduchesse  Marie-Antoinette,  plus  tard 
infortunée  reine  de  France,  visita  Tabbaye  de 
Melk  avec  son  frère  Joseph  II ,  une  sorte 
d*oratorio  intitulé  :  Rehecca^  fiancée  d'Isaac, 
composé  par  le  P.  Kimmerling,  fut  exécuté 
devant  ces  princes  qui,  bons  connaisseurs, 
firent  présent  à  Tauteur  d'une  belle  médaille 
d*or,  et  Joseph  II  demanda  une  copie  de  la 
partition.  Possédant  une  belle  voix  de  ténor, 
habile  dans  Tart  de  jouer  du  clavecin  et  de 
Torgue,  et  saVanl  dans  le  contrepoint,  Kim- 
nerling  était  un  musicien  accompli.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  des  quatuors,  trios  et  duos  pour 
des  instruments  à  cordes,  des  vêpres,  hymnes, 
offertoires,  graduels,  litanies,  Salve  Htgina^ 
Te  Dm$m  et  plusieurs  messes,  dont  une  à  huit 
voix  (en  SU),  en  deux  cb«urs,  que  Haydn  con- 
sidérait comme  un  chef-d'œuvre.  Le  P.  Kim- 
neriing  est  mort  î  Melk,  le  5  décembre  1709. 

KU^DERLIIVG  (Jean  FAÉDÉmic-AuGDSTE), 
né  à  Magdebourg,  en  1743,  fut  d'abord  pro- 
fesseor  à  Klosterbergen ,  en  1768,  et  deux 
ans  après  recteur  dans  le  même  lieu.  En  1771 , 
on  rappela  comme  prédicateur  à  SchwarU, 
près  de  Colbe,  et  trois  ans  plus  tard  il  fut 
diacre  et  magister  dans  cette  dernière  ville. 
En  1797,  il  fut  appelé  à  Magdebourg,  en  qua- 
lité de  prédicateur  et  recleur.  Il  est  mort  dans 
cette  ville,  le  23  août  1807.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits  on  remarque  :  Nalhige  Berichti- 
gung  der  kursen  wehrhufien  GetehickU  der 
mlUiien  deuieehen  Kirchmgesmnge  de» 
Herm  O,  K.  R,  TeUere  beiondêrê  von 
D.  Martin  Luther  (Correction  nécessaire 
de  la  courte  et  véritable  histoire  des  chants 
d'église  allemands  les  plus  anciens,  par 
M.  O.'k.  R.  Teller,  été.),  Dessau,  1789,  in-4% 
sans  nom  d'auteur.  Un  manuscrit  trouvé  dans 
ses  papiers  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Kri- 
titcheê  Retraehtungûn  iàber  die  Feriug- 
lichiten  alten,  netierefi  und  die  verbesêerten 
Kirchenlieder  (Considérations  critiques  sur 
les  meilleurs  chants  d'église  anciens,  nou- 
veaux et  perfectionnés),  Berlin,  1813,  in-8<>, 
de  cent  quatre-vingt-dix-sept  pages. 

KINDERMAI^IV  (Jbah-Éiasme),  né  à  Nu- 
remberg, le  29  mars  1010,  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres organistes  de  son  temps ,  et  remplit 
ses  fonctions  i  l'église  Saiot-Égide,  dans  sa 


ville  naUIe.  Il  mourut  le  14  avril  1055.  Ce  êft^ 
vant  musicien  a  publié  de  sa  comiHisition  : 
i^  Muêiea  Catechiea,  oder  Cateekiemue  auf 
die  6  Nauptitiieke  deeeelben  gerichtet  (Mu- 
sique catéchétique,  ou  catéchisme  (musical) 
composé  sur  les  six  articles  principaux,  avec 
deux  chants  avant  et  après  le  repas,  etc.,  à  cinq 
voix  avec  basse  continue),  Nuremberg,  1046, 
in-4«.  2*  Harmonia  organica  per  tabula'^ 
turam  germanicam  eomposita  (consistant  eo 
quatorze  préludes,  huit  fugues  pour  l'orgue, 
deux  préludes  et  un  Magnificat  du  huitième 
(on),  Nuremberg,  1645.  S*"  Neti'Vertiimmte 
f^iolen-'luil  mit  3  Fiolen  nebtt  mnen  Gene^ 
ralbois  (Récréations  de  violes  accordées  d*une 
manière  nouvelle,  pour  (rots  violes  et  basse 
continue),  Francfort,  1053.  4<»  DUberrns 
EvangelitcherSehluss  Reimen  derPrediglen, 
1,  2  und  3(en  Tlteil  mit  drey  Stimmen  , 
neml.  2  Diseanten  und  einem  Rats,  su  einem 
Positiv,  Régal,  Spinet,  Clavieymbet  oder 
Theorbe  (Rimes  finales  des  sermons  évangéli- 
ques  de  Dilberrn,  première,  deuxième  et  troi' 
sième  parties  à  trois  voix,  savoir  deux  dessus  et 
basse, avec  un  iKisilif,  régal,  épinette,  clavecin 
ou  théorbe),  Nnremlierg,  1052.  S^Ou^tre  suites 
de  sonates  et  de  canzones  pour  l'orgue  ou  le  cla- 
vecin, ifrt'd.,  1853.  Q^MueiccUischerFelderund 
JVxld^freund  ;  mit  eineningendenStimme, 
neben  dem  BasioGenerali  fur  einen  Orga- 
nisten,  Thearb-oder  lutenisten,  aecommo^ 
dirt  und  eompont'r£(Ami  musical  des  champs 
et  des  bois,  composé  et  arrangé  pour  une  voix 
chantante  et  basse  continue  i  l'usage  d'un  or- 
ganiste, d'un  théorbiste  ou  d'un  luthiste), 
Nuremberg,  1043.  La  Bibliothèque  royale  de 
Berlin  |iossède  de  cet  artiste  un  motet  à  huit 
voix  avec  instruments  sur  la  mélodie  chorale  : 
Merr  Golt  dich  loben  u^rd,  en  tablature  alle- 
mande. J'ai  examiné  ce  morceau,  qui  est  fort 
bien  fait. 

KII^DER1IIA]NN  (Avoosti),  chantenrdra- 
matique  distingué,  est  né  à  Berlin,  le  0  fé- 
vrier 1810.  Engagé  d'abord  comme  choriste 
et  chanteur  de  petits  rAles  an  théiitre  royal 
<le  cette  ville,  il  alla  au  théitre  de  Leipsick 
en  1839,  et  s'y  fi.t  remarquer  à  son  début  par 
la  beauté  de  sa  voix  de  baryton.  Après  huit  ans 
de  succès  dans  cette  position,  il  accepta,  en 
1847,  Is  place  de  premier  baryton  au  théâtre 
royal  de  Munich. 

KU^DERY  ATER  (Jiau-Heicbi),  assesseur 
du  consistoire  et  pasteur  de  Saint-Biaise,  à 
Nordhausen,  né  k  Relbra,  près  de  Franken- 
hausen,  le  4  avril  1075,  alla,  en  1696,  à  l'Unt- 
versilé  de  Jéna,  fut  magister  en  1700,  diacre 
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à£rftirteii  1703,  iroit  ans  après  pasleur  dans 
le  même  lien,  et  enfla  assesseur  à  Nordhausen, 
où  il  moumt  le  S  octobre  1726.  Dans  un  de 
SCS  ouvrages,  intitulé  :  Gloria  templi  BUuiani 
(NonUiausen,  1734,  in-8«),  il  a  donné  une 
description  de  Torgue  de  cette  église  (p.  90  et 
sniT.).  11  a  laissé  aussi  en  manuscrit  un  traité 
de  musique  de  neuf  feuilles  qui  a  pour  titre  : 
De  mfuica  Litttraloribus  necenaria.  Cet 
oorrage,  qui  avait  appartenu  à  Reichardl,  est 
deveoa  la  propriété  de  Gerber,  auteur  des 
/H'cdonnatre  des  musici$n$.  Il  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  Bibliotheque.de  la  So- 
ciété impériale  des  amis  de  la  musique,  à 
TieoDe. 

KHVBI  (El),  auteur  arabe  do  six  traités  de 
masiqae  indiqués  par  le  baron  llammer-Purg- 
sUll  {Jahrbiiehern  der  lileratur,  t.  XCI, 
troisième  trimestre).  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages traite  de  la  eompoêition  (des  modes)  i 
lettcood,  de  l'ordonnance  des  tons;  le  troi- 
sième, des  éléments  de  la  musique;  le  qua- 
trième est  un  traité  sur  le  rhythme;  le  cin- 
quième, une  description  des  instruments;  le 
sixième  est  relatif  à  l'accompagtiement  mu- 
skal  des  poésies  (la  mélodie).  £1  Kindi  est  le 
plai  ancien  écrivain  arabe  sur  la  musique  j 
il  mourut  Pan  348  de  Thégire  (869  de  Père 
chrétienne). 

KHVDSCHER  (  jBAR-Loiris-GoTTFiiED  ) , 
Dé  à  Dessau,  le  14  octobre  1764,  fit  son  édu- 
cation musicale  sous  le  directeur  de  musique 
Kost,  et  fut  professeur  à  TÉcole  supérieure  de 
cette  ville,  et  organiste  de  Téglise  du  château 
et  de  la  ville.  Il  y  est  mort,  le  30  octobre  1840. 
Od  a  publié  sous  son  nom  les  ouvrages  sui- 
vants :  1«  Vingt-quatre  chansons  allemandes 
à  voix  seule,  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin, Dessan,  1703.  9»  Chansons  courtes  avec 
accompagnement  facile  pour  piano,  Lelpsick, 
1801,  in-4<>.  3*^awe<stiny  zu  Ausweichunget^ 
in  aOe  Dur-und  MoUionarien  in  Behand- 
hm^  der  eimelnen  Tœne  des  verminderten 
StptimsnrAeeords  durehHiilfe  desSemitonii 
^Mdi  (Instruction  sur  les  modulations  dans 
toos  les  tons  majeurs  et  mineurs,  etc.),  Des- 
saa,  1813.  Nouvelle  édition  corrigée,  ibid., 
1814,  io-fol.  4*  jinkitung  zum  Selbstunier- 
ricktinClavier-wid  Orgelspielen,  in  beson- 
àsnr  Hinticht  auf  Hehtige  Kenntniss  und 
Mandlung  bezifferier  Chorjele,  auch  For- 
Md  Zvoischenspiele  %u  desulben.  Eine  vor^ 
^enitwng  %um  Generalbass  iitul  Fortsetzung 
^tùws  Semiionii  modi  oder  Anweisung  su 
duwitkungen,^c.  (Méthode  imu  rapprendre 
Mi>méme  à  jouer  du  piano  et  de  Torgue,  etc.)| 

SIOGI.  miv.  DES  lOSICIESS.  T.  T. 


Leipsick,  Ilofmeistcr,  1817,  ln-4«declnquante- 
deux  pages  avec  deux  planches.  Une  deuxième 
édition  améliorée  a  été  publiée  en  1830, 
ibid, 

KII^DSCtlEU  (Hehii-Coahlss-Louis)  , 
fils  du  précédent,  né  le  16  octobre  1800,  à 
Dessau,  reçut  de  son  père  les  premières  leçons 
de  piano  et  d*harmonie,  et  alla  à  Leipsick,  en 
1890,  compléter  son  Instruction  musicale  ches 
Schicht  {voyez  ce  nom).  De  retour  à  Dessau,  il 
succéda  à  son  père,  en  1834,  dans  la  place  de 
professeur  de  chant  au  Gymnase  (collège). 
Quatre  ans  après,  il  entra  dans  la  chapelle  du- 
cale comme  flûtiste,  et  en  1837  il  eut  la  place  de 
son  père,  comme  professeur  de  musique  au 
Séminaire.  Il  continua  de  remplir  ses  deux 
places  au  Gymnase  et  au  Séminaire  jusquVn 
1854,  où  il  fut  appelé  à  Cflelhen,  pour  enseigner 
la  musique  dans  le  Collège  qui  y  était^nouvel- 
lement  érigé.  Kindscher  a  fait  insérer  dans 
la  Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick 
(an.  1847,  p.  506)  une  Esquisse  siir  la  mu- 
sique et  sur  l'art  en  général.  Dans  le  même 
Journal  (an.  1848,  p.  330),  il  a  fait  une  criti- 
que sévère  du  livre  de  L.  Kraussold  {jooyex  ce 
nom)  sur  Ta ncien  chant  choral  protestant,  sa 
construction  rhythmique  et  sa  restauration. 
Kraussold  se  servit  du  même  recueil  pour  faire 
paraître  une  anticritique  très-solide  {ibid., 
p.  744),  et  la  polémique  fut  close  par  une 
longue  réplique  de  Kindscher,  publiée  dans  le 
n*  49  de  la  même  gaiette,  p.  785.  On  a  de  cet 
artiste  :  1<»  Vingt  Lieder  à  trois  voix,  Leipsick, 
Freise.  2«  Douze  Ztedsr  pour  un  chœur  à  quatre 
voix,  ibid, 

KIViG  (Romit),  bachelier  en  musique  à 
Cambridge,  en  1606,  tût  un  des  musiciens  at- 
tachés au  roi  Guillaume  III.  Il  a  composé 
plusieurs  airs  qui  ont  été  insérés  dans  la  col- 
lection intitulée  :  Tripla  Concordia,  et  a  mis 
en  musique  quelques  chansons  insérées  dans 
le  Théâtre  ofMusic, 

HIING  (William),  organiste  et  composi- 
teur du  nouveau  Collège  d'Oxford,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  a  mis  en  musique  le 
poème  de  Cowley,  intitulé  :  La  Maîtresse 
(Mistress),  et  a  publié  cet  ouvrage  sous  ce 
titre  :  Poems  of  M.  Cowley  and  others,  eom' 
posed  into  songs  and  ayres^  with  a  Tho- 
rough-basse  for  tke  Theorbo,  Harpsicor 
(Harpsichord)  or  Base-violl  (Poèmes  de 
M.  Cowley  et  autres,  composés  sous  la  forme 
de  chansons  et  d*airs,  avec  basse  continue  pour 
le  théorbe,  le  clavecin  ou  la  basse  de  viole), 
Oxford,  1688,  in -fol.  Gerber,  C))oron  et 
Fayolle  sont  tombés  dans  une  plaisante  mé* 
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prise  au  sqjel  de  King  et  de  son  ouvrage  : 
trompés  TraisemblableiDent  par  fo  titre  du 
poème  de  Gowley  (ifis^ress),  ils  ont  lu  Mii- 
triu^  et  disent  que  King  a  rédigé  sa  composi- 
tion pour  madame  Cowley.  Or,  Anne  Cowley, 
auteur  dramatique,  n*a  vu  le  jour  qu*en  1745, 
et  a  cessé  de  vivre  seulement  en  1809,  c'est-i- 
dire  cent  vingt  ans  après  la  j((ublication  du 
recueil  du  musicien  anglais. 

HH^G  (CiABLEs),  musicien  anglais  de  peu 
de  mérite,  a  cependant  exercé  une  certaine  in- 
fluence en  son  temps.  Élevé  parmi  les  enfants 
de  chœur  de  Saint-Paul,  sous  la  <lirectîon  de 
Blow,  il  devint  ensuite  un  des  premiers  clun- 
très  de  ixtte  cathédrale,  et  Tut  admit,  eir  1704, 
ail  grade  de  bachelier  en  musique  i  TUniver- 
site  d*Oxford.  Après  la  mort  de  Clark,  il  hit 
nommé  aumônier  et  maître  des  enfants  de 
chœur  dé  Saint-Paul.  En  1730,  on  Téleva  à 
la  dignité  de  vicaire.  Il  lui  fut  permis  de  cu- 
muler avec  ces  places  celle  d'organiste  de 
réglise  paroissiale  de  Saint-Bennet-Fink,  à 
Londres.  Il  conserva  tous  ses  emplois  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  au  mois  de  mars  1745.  Un 
grand  nombre  de  services  pour  Téglise  sont 
connus  sousson  nom,  ce  qui  a  fait  dire  au  doc- 
teur Greene,  en  plaisantant,  que  M,  King 
était  un  homme  très-ierviable.  Qn^lre  an- 
tiennes de  sa  composition  ont  été  insérées  dans 
VJIarmimia  sacra,  de  Page,  et  deux  autres 
dans  la  Sacnd  Mutic,  de  Stevens. 

KII^G  (M.-P.),  pianiste  et  compositeur  an- 
glais, vécut  à  liondres  dans  les  vingt  dernières 
années  du  dix-buitième  siècle,  et  au  commen- 
cement du  dix-neuvième.  Il  a  beaucoup  écrit 
|MMir  le  théâtre  anglais,  et  a  publié  des  sonates 
ai  d*autres  pièces  pour  le  piano.  On  connaît 
sous  son  nom  les  opéras  suivants  :  FalM  alarma 
(les  Craintes  supposées).  S"  Invisible  Girl 
(la  Filleinvisible).3«jirafrtiitotiy (le Mariage). 
4*  On»  o'Cloek  (Une  heure).  5*  Timour  tke 
Tartart  (le  Tartare  Timour).  Il  a  aussi  publié 
deux  livres  de  chansons  et  de  cantates,  un  re- 
cueil de  glees  h  trois  voix  et  des  duos.  Parmi 
ses  œuvres  de  musique  insiruroeniale,  on  re- 
marque :  l*Trois  sonates  i>our  le  piano,  op.1, 
Londres,  Clementi.  2*>  Trois idsm^  op.  3,  ibid, 
Z^  Plusieurs  sonates  séparées.  4**  Trois  idem^ 
op.  5,  ibid.  5"  Trois  rondeaux  indiens,  op.  13, 
itid.  6«  Quintette  pour  piano,  flûte,  violon, 
alto  et  basse,  op.  16,  ibid.  7^  Trois  rondeaux 
|iour  piano  seul,  op.  33,  ibid.  S**  Bivertisse- 
ment  idem,  op.  34,  ibid.  King  s*est  fait  con- 
naître comme  écrivain  didactique  par  plusieurs 
ouvrages- élémentaires  pour  renseignement  de 
Pharmonic,  de  Taccompagnemcnt  etduchanl, 


dont  voici  les  titres  :  Thorough  bass  mode 
tîear  to  every  eapaeity  (la  Basse  continue 
éclaircie  pour  toutes  les  intelligences),  Lon- 
dres, 1700,  grand  in-4*.  Cet  ouvrage  est  un 
assez  bon  manuel  pratique,  qui  renferme  des 
instructions  sur  la  manière  de  traduire  sur  le 
^  piano  une  partition  d*orcbestre.  S*  ^  gênerai 
treatiseonMusie,parti€ularly  in  ffarmony 
or  thorough'bass,  and  Us  application  to 
composition,  containing  also  many  and 
essential  and  original  subjects,  îending  to 
explainand  illustrate  tke  whole  (Traité  gé- 
néral sur  la  musique,  particulièrement  sur 
l'harmonie  on  la  basse  continue,  et  son  appli- 
cation à  la  composition),  Londres,  1800,  in-fol. 
Il  X  a  une  deuxième  édition  ^e  «t  ouvrage, 
publiée  en  ISOO.  Dans  la  préface  de  la  seconde 
partie  se  trouve  one  critique  assex  dure  de 
Touvrage  de  Ikollnuma,  intitulé  :  PractitaM 
Guide  to  thorough'bass.  S*  Introduction  to 
the  theory  and  practice  of  Singing  aï  first 
sight  (Introduction  à  la  théorie  et  i  la  pra- 
tique du  chant  à  première  vue),  Londres, 
1800,  in-4*. 

KIl!^KIou  HINSKI (Joseph),  né  A  Olmutz, 
en  Moravie,  vers  1700,  fit  ses  humanités  sous 
la  direction  de  son  oncle  Dominique  Rinki, 
professeur  et  prêtre  de  Tordre  des  Piaristes,  el 
dans  le  même  temps  étudia  la  musique.  Pins 
tard,  il  se  rendit  à  Yienne  et  j  fut  employé 
comme  alto  au  théâtre  Sur-la^  f^ienne.  Il  y  fM 
chargé  de  la  direction  des  répétitions  et  mon- 
tra tant  d*intelligence  dans  cet  emploi,  que  le 
chevalier  de  Seyfried,  alors  directeur  de  mu- 
sique de  ce  théiire,  se  Tadjoignit  comme  se- 
cond chef  d^orchestre.  Quelques  années  après, 
il  fut  lui-même  choisi  pour  directeur  de  mu- 
sique du  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthle,  où  il 
écrivit  la  musique  de  plusieurs  ballets  d*Au- 
mer,  et  de  quelques  pantomimes.  Lorsque 
Slœger  se  chargea  de  Tentreprise  du  théâtre 
de  Greela,  il  choisit  Kinki  comme  chef  d'or- 
chestre; et  lorsque  cet  entrepreneur  alla 
prendre  la  direction  du  théâtre  de  Josephstadt, 
Kinki  Vj  suivit  en  la  même  qualité.  Peu  de 
temps  après,  il  8*est  retiré  dans  le  lien  de  sa 
naissance.  Parmi  ses  ouvrages,  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  succès  sont  les  ballets  suivants  : 
!•  La  Fête  champêtre  au  bosquet  de  Kisbier. 
3»  Le  Chevalier  dupé.  S»  La  petite  Fol/euso. 
4*>  Les  Blanchisseuses.  5*  Le  Jugement  do 
Salomon.  G«  La  Fête  de  VJmour.  T  La  Fêta 
des  Grâces.  8*  Lq  Fête  du  Soleil.  0«  LaNoo9 
au  FiUage.  10«  Emma.  U^Der  MarktHeh- 
ter  (le  Juge  du  marché).  13*  Le  Sacrifice  de 
Cerés.  Kinki  a  écrit  aussi  la  musique  des  i>ettts 
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opéras  suitanU  :  i^  Le  Prince  et  le  Ramoneur, 
14*Xofenso,  chef  de  brigandê.  15*  Lundi, 
Mardi f  Mertredi  (en  collaboration  avec  Gy- 
rowelx^et  le  cbe?alier  de  Seyrried).  16"  Xe 
QuolibeL  17*  Le  Sultan  Wampum,  Les  airs, 
OQYertnres  et  entr^acles  de  ces  ouvrages  ont 
été  arrangés  par  différents  musiciens  pour  le 
violon,  la  flûte,  la  guitare,  le  piano,  etc. 

KBVnER  DE  SCBERFFEI^STEUf 
(maître  ■▲■»*),  savant,  po«te  et  musicien, 
naquit  i  Leobsctitttx,  en  Silésie,  an  commence- 
ment de  Tannée  1534,  étudia  i  Wittenberg 
ioof  lélancbtoo,  fut  ensuite  professeur  de 
poésie  dans  la  même  ville,  puis  retourna  dans 
le  lien  de  sa  naissance,  oii  II  eut  le  titre  de 
secrétaire  (archi^grammatunfj^  et  de  musicien 
fie  la  ville.  Il  mourut  à  Tige  de  soixante-trois 
ans  dans  on  voyage,  à  Baumgarten,  près  de 
f  rankenstein,  le  S4  maÉ's  1507.  L^ëpitapbe  de 
ce  savant  se  voit  dans  Péglise  de  LeobscbUtz. 
L^aneien  livre  cboral  de  Breslau  contient  un 
grand  nombre  de  pièces  dontKioncr  a  fait  la 
poésie  et  la  musique. 

KIRCH(J.))  musicien  hongrois  etcompo- 
sitenr  de  danses  d*un  caractère  très  original, 
est  né  dans  un  village  près  de  Pestb,  vers 
1830,  et  vit  dans  cette  ville.  Il  écrit  aussi  pour 
le  piano  des  compositions  romantiques.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages,  on  remarque  Zene- 
Aftrand  (Peintures  des  sons),  pour  piano, 
op.  15,  Pestb,  Wagner,  et  Figadb  nj  magyar 
TUfies  (Bans  magyare  pour  piano),  op.  1 7,  t6icf . 

RmCIlBAUEll  (AtVHOHse) ,  bénédictin 
du  couvent  de  Neresheim,  enSonabe,  etcban*- 
eelier  de  Tévéque  de  Coire,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  Il  s^est  fait  con- 
naître comme  compositeur  par  un  recueil  de 
sept  messes  brèves  à  quatre  voix,  deux  violons 
et  basse  continue  intitulé  :  Jubilus  curiie 
t9\ttti$  in  ferres/rt' curtA;  Augsbourg,  1731, 
{travé.  Une  deuxième  édition  corrigée  a  été 
pQMiée  en  1710. 

KIRCHEII  (ATBAirisx),  un  des  plus  sa- 
vants jésuites  du  dix-septième  siècle,  et  peut- 
éire  le  pins  savani  de  tous,  naquit  le  3  mai 
1609,  à  Geysen,  près  de  Fulde.  Chargé |>ar  ses 
«Qpérienrs  d*enseigner  la  philosophie,  imis  les 
langues  orientales,  au  Collège  de  Warzhonrg, 
H  nt  preuve,  dans  Texercice  de  ses  fonctions, 
«Ton  profond  sa  voir  qui  s>st  ensuite  développé 
Avec  éclat  dans  les  grands  ouvrages  qui  nous 
wtentde  lui.  Ce  savant  homme  offï-edans  ses 
^nis  la  réunion  bixarre de  connaissances  éten- 
«tues  en  mathématiques,  en  physique,  en  his- 
toire naturelle,  en  philologie,  et  d'un  esprit 
crC'Uale,  avide  de  mervtillcux  et  d^iiçurvu  de 


jugement.  Dans  ses  immenses  travaux,  le 
faux  et  le  vrai  sont  entassés  pèle- mêle;  mais 
il  s*y  trouve  de  bonnes  et  curieuses  choses  en 
assez  grande  quantité  ponr  qu*on  se  donne  la 
peine  de  les  y  chercher.  Il  y  a  i>lus  de  pré- 
vention que  de  Justice  dans  le  dédain  que  cer- 
tains critiques  modernes  ont  montré  |iour  ses 
ouvrages.  Troublé  dans  sa  tranquillité  par  les 
événements  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  Eir- 
cher  fut  obligé  de  sVloigner  de  PAIleaagne. 
Il  alla  chercher  du  repos  chez  les  jésuites 
d*Avignony  avec  lesquels  il  passa  deux  années, 
s*oecupant  de  Pélude  de  Tantiqulté  ;  pois  H  se 
rendit  à  Rome,  où  le  reste  de  sa  vie  fut  em- 
ployé en  travaux  gigantesques  snr  firesque 
toutes  les  branches  d«  savoir  humain.  Il  mou- 
rut en  cette  ville,  le  98  novembre  1080, 1  Tige 
de  soixante-dix-huit  ans. 

Plusieurs  ouvrages  du  P.  Rircber  traitent 
spécialement  de  la  musique,  ou  renferment  de 
curieux  renseignements  pour  rhistoire  de  cet 
art.  Le  plus  important  a  pour  titre  :  JVtiaiir- 
gia  nniverealis,  eive  are  magna  coneoni  ef 
diseoni  in  X  librœ  digetta,  Qua  univerem 
sonorum  doctrina  et  philoeophia,  Mueie^- 
que  tam  theoricM  quam  praetiem  edentie^, 
eummia  varietate  traditur;  admirandjpcon- 
sont  et  diêsoni  in  mundo,  adeoque  univerea 
natura  t>ireM  effeetueque^  %Ui  noua,  ita  père- 
grina  variorum  epeciminum  ewhihitione  ad 
singutare»  ueut,  tum  in  omni  pctne  faeuU 
tate,  tum  potisiimmm  in  PhiMogia,  Matke- 
matica,  Phyiica,  Meehanica ,  Âiedieina, 
Politicay  Metaphyeicay  Tkeohgia,  aperian- 
tnr  et  demomtrantur,  Rom»,  1050,  deux  vo- 
lumes in-fol.  Ce  long  titre  fait  connaître  la 
nature  de  Touvrage,  et  explique  la  pensée  en- 
cycloiiédiqne  qui  a  présidé  à  sa  rédaction. 
Suivant  Snizer  et  Forkel,  une  troisième  édition 
de  cet  ouvrage  aurait  paru  en  1054  j  maisc*est 
une  erreur;  il  n*y  a  Jamais  eu  qu*une  édition 
de  cet  ouvrage  datée  de  Rome,  et  c'est  celle  de 
1050  ;  j'en  ai  vu  plus  de  trente  exemplaires, 
tous  portaient  cette  date.  Sulzer  et  Forkel  ^nt 
confondu  avec  la  Mueurgia  univenalie  Je 
livre  De  Jrte  magneHea^  dont  la  troisième 
édition  a  été,  en  effet,  publiée  à  Rome,  en  1054. 
Je  doute  aussi  de  Texistence  de  Tédition 
d'Amsterdam,  1009,  in-fol.,  citée  par  le  savant 
M.  Weiss,  dans  l'excellent  article  qu'il  a  fait 
sur  kircher  ytolar  la  Biographie  unicerselle 
des  frères  Michaud.  Il  existe  dans  la  Bibliothè- 
que royale  de  Berlin  un  exemiilairc  daté  de 
Rome,  1090,  deux  volumes  io-fol.  Je  n'ai  pas 
vu  de  mes  yeux  cet  exemplaire,  et  ne  sais  si 
c'est   une  édition   différente,  on  un  simple 
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cliaogemeDt  de  frontispice.  Le  premier  livre 
traite  dn  son  en  générai,  de  sa  production,  de 
sa  propagation  et  de  sa  nature  dans  les  voix  et 
dans  les  instruments.  Le  deuxième  litre  ren- 
ferme beaucoup  de  choses  curieuses,  mais 
aussi  l>eaucoup  d^autres  hasardées,  ou  complé- 
'  lement  fausses,  sur  la  musique  et  les  instruc- 
roents  des  Hébreux  et  des  Grecs.  Le  troisième, 
qtii  aurait  dû  être  le  second,  est  relatif  aux 
proportions  numériques  des  intervalles.  Le 
quatrième  traite  de  la  division  géométrique  du 
oonochorde.  Le  cinquième  est  un  traité  de 
composition  extrait  des  meilleurs  ouvrages 
sur  cette  matière  qui  existaient  au  temps  où 
Kircber écrivait.  II  y  rapporte  quelques  mor- 
ceaux d*artistM  célèbres  de  cette  époque, 
qu*on  ne  trouve  point  ailleurs.  Dans  le  sixième 
livre,  raotewr  donne  la  description  de  tous  les 
instruments  :  ce  livre  est  divisé  en  quatre 
*  parties.  Lo  septième  est  consacré  à  un  examen 
de  la  nature,  des  déAuits  et  des  qualités  de  la 
musique  ancienne  et  de  la  moderne,  et  traite 
de  quelques  particularités  qui  n*avaient  pu 
trouver  place  dans  les  livres  précédents.  Tel 
est  le  contenu  dn  premier  volume.  Le  huitième 
livre,  ak  il  est  traité  de  la  composition  des 
chants,  est  rempli  de  beaucoup  d*lnutilltés 
sur  les  combinaisons  des  notes,  à  peu  près 
semblable  i  ee  que  Mersenne  a  publié  sur  le 
même  sujet  dans  son  Harmonit  univenettê; 
mais  on  pourrait  encore  tirer  de  bonnes  choses 
des  deuxième  et  troisième  parties  de  ce  livre, 
relatives  an  rhythme  poétique  appliqué  à  la 
musique.  Le  neuvième  livre  traite  des  effets 
physiques  et  moraux  sur  Thomme  en  santé  et 
dans  rétat  de  maladie,  particulièrement  de  la 
morsure  de  la  tarentule,  et  de  sa  guérison  parla 
musique.  Eircher  avait  déjà  traité  ce  sujet  dans 
son  livre  sur  le  magnétisme.  Ce  livre  renferme 
quelques  faits  intéressants  mêlés  i  beaucoup 
de  eontes  absurdes.  Eircher  traite  aussi  dans 
ce  livre  de  Técho,  de  ses  causes,  de  la  con- 
struction de  quelques  instruments  inécani- 
ques,  et  de  certains  automates  chantants  ou 
jouant  des  instruments.  C^est  li  qu*il  parle 
d*une  statue  parftiitement  isolée,  dont  les 
yeux,  les  lèvres  et  la  langue  auraient  un  mou- 
vement à  volonté,  qui  prononcerait  des  sons 
articulés, et  qui  paraîtrait  vivante.  LeP.  Schott^ 
dit,  dan«  i^Magia  univenalU  (t.  II,liv.  III), 
que  Elrcher  avait  eu  le  projetde  faire  exécuter 
cette  statué  iiour  Pamusement  de  la  re|ne  de 
Suède,  Christine;  mais  qu*il  en  fut  empêché 
par  le  défaut  de  temps,  ou  à  cause  de  la  dé- 
l»ense.  C*est  surtout  dans  le  dixième  livre  de 
son  ouvrage  que  kirchcr  s*est  abandonné  à 


toutes  les  bizarreries  de  son  imagination,  en 
traitant  d*une  sorte  de  musique  mystérieuse 
et  universelle  répandue  jusque  dans  les  pierres, 
les  plantes,  les  animaux,  Tair  et  le  ciel.  Il 
y  parle  sérieusetn*nc  et  en  détail  de  la  mu- 
sique hiérarchique  qu*on  entend  dans  les  cieox, 
et  où  les  anges  sont  distribués  en  neuf  chœurs. 
André  Hirsch  (voyez  ce  nom),  prêtre  luthé- 
ried  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  un  ex- 
trait du  gros  livre  de  Kircher,  en  un  volume 
in-19.  De  tous  les  critiques  du  savant  jésuite, 
Meibomius  a  été  le  plus  dur.  On  reconnaît  son 
ipreté  ordinaire  dans  ces  phrases  de  la  pré- 
face qu*il  a  mise  en  tête  de  son  édition  des  au- 
teurs grecs  sur  la  musique  :  Musieam,  grjt^ 
eam  diiciplinùm,  dit-il,  quam  hactenus 
Grteet  doctiuimontm  virorum  vîx  uUu9 
aitreetan  austis  fuity  iine  uUa  ferme  grjtca 
liUeratura,  nuUo  Grjccorum  musieorum- 
leeto,  tradere  adgreauê  eet  vir  CL  Athana- 
tiu^  Kireheruê,  Fateor  non  tanlum  me  vnt- 
ratum  ex  eeUberrimo  orbis  terrarum  loco, 
Homd,  tanium  ineptiarum  adferri  potuisse  ; 
ted  etiam  à  tantm  fafn»  viro.  Le  quatrième 
chapitre  du  deuxième  livre  de  la  Musurgia 
universaliê,  qui  traite  de  la  musique  des  Hé- 
breux, a  été  inséré  par  Ugolini  dans  son 
Thesaur.  antiq.  Saer.  (t.  XXXII,  p.  354-416). 
Le  second  ouvrage  du  P.  Kîrcher  qui  a  pour 
objet  spécial  une  branche  de  la  musique,  a 
pour  titre  :  Phonurgia  nova,  tive  eonjugiutn 
meehanieO'pHyiicum  artie  et  naturx,  Para- 
nympha  Phonosophia  eoneinncUum;  qusf 
universa  sonorum  neUuray  pYoprietas,  vires 
elfeetuumque  prodigioeorum  cauem,  nova  et 
multipUci  experimentorum  exhibitione  enu- 
eUantur;  instrumentorum  acustieorum,  ma- 
ekinarumque  ad  naturx  prototypon  adap- 
tandarum,  tum  ad  sonoê  ad  remoU$aima 
ipatia  propagandoe,  ium  in  abditis  domo- 
mm  reeeuibuiper  œeultiorii  ingenii  macAt- 
namenta  elam  palamve  termoeinandi  moduB 
ei  ratio  traditur^  tum  denique  in  bellorum 
tumuUibuM'  iingularie  hujuemodi  organo^ 
rum  usut,  et  praxis  per  novum  pkonologuws 
describitur,  Campidonas  (Kempten),  1673, 
in-fol.  de  deux  cent  vingt-neuf  pages.  Cet  ou- 
vrage est  le  développement  de  quelques  parties 
des  premier  et  sixième  livres  de  la  Musurgie 
universelle,  avec  quelques  inventions  d'instru- 
ments acoustiques  dont  Pexécution  n'aurait 
peut-être  pas  répondu  aux  résultais  que  Kir- 
cher  en  attendait.  Cependant  ce  livre  n'est  pas 
sans  intérêt  :  il  renferme  un  certain  nombre 
de  faits  qui  paraissaient  merveilleux  à  ré|H>que 
où  Pauleur  écrivait,  mais  dont  on  a  depuis  lors 
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vérifié  la  réali^,  et  dont  on  a  trouvé  les  lois. 
Une  tiadaclion  allemande  de  eet  ouvrage,  inli- 
talée  :  Ainie  BaU-und  Thon-Kumî,  od»r 
mtehaniKhe  Geheim-Ferbindung  d»r  Munit 
und  Naiur  (Nordlingue,  1684,  in-fol.),  a  été 
publiée  MUS  le  nom  d'Agathe  Carionêy  qui 
n*ett  TraisembUblement  qu*an  pseudonyme. 

Dans  son  traité  du  magnétisme  intitulé  : 
Magne»  tive  de  arte  magneiied  opu$  tripat' 
titmm  (Rome,  1641,  in-4«;  Cologne,  1643, 
iD-4*,  et  Rome,  1654,  In-fol.),  Kircber  a  traité 
an  troisième  livre  :  ht  Magnêiismo  musiem. 
Il  j  disserte  longuement  sur  des  faits  mal  ob- 
servés et  des  suppositions  gratuites.  On  j  trouve 
les  airs  qui,  de  son  temps,  passaient  pour 
guérir  du  tarentisme.  Enfin,  le  savant  Jésuite 
a  donoé  un  cbapitre  rempli  de  rêveries  sur  la 
musiqne  hiéroglyphique^  dans  son  célèbre 
livre  iotitulé  :  Œdipuê  Mgyptiaeuê,  hoe  est 
wtivenali»  hieroglgphicx  velerum  doctrinm, 
Umporum  injuria  abolitjg ,  instauratio , 
Rome,  1652-1654,  trois  volumes  in-fol. 

JUACHGiCSSI^ËIi  (Hamahhb)  ,  virtuose 
siirl*harmonica,  naquit  en  1770à  Waghœusel, 
dans  le  duché  de  Bade.  A  peine  âgée  de  quatre 
ans,  elle  perdit  ta  vue  ;  néanmoins,  douée  d*un 
seatiBoent  musical  très-actif  et  de  beaucoup 
d'adresse,  elle  apprit  en  peu  de  temps,  quoi^ 
qae  sans  maître,  à  jouer  quelques  petits  mor- 
ceaux sur  le  piano;  ses  succès  intéressèrent  à 
son  sort  le  baron  de  Beroldingen,  capitulaire 
de  la  cathédrale  de  Spire,  qui  la  confia  aux 
soins  du  maître  de  chapelle  Schmittbauer,  de 
Carlinihe,  et  qui  lui  fit  présent  d*un  harmo* 
oica  de  cent  ducats.  Après  avoir  étudié  avec 
persévérance  les  ressources  de  cet  instrument, 
mademoiselle  Kirchgsessner  parvint  à  un  de- 
gré d*habileté  qu*aucun  autre  artiste  n*avait 
atteint  avant  elle.  Au  mois  de  février  1701, 
elle  entreprit  son  premier  vofage  en  AUe- 
■agne,  accompagnée  du  conseiller  Bossner, 
de  Spire,  et  se  rendit  d*abord  à  Munich  où 
elle  se  fit  entendre  dans  quelques  sonates, 
quatuors  et  quintettes,  composés  pour  elle  par 
Kichhorn.  De  Munich  elle  alla  à  Vienne,  où 
elle  donna  un  grand  concert  au  Théâtre  Na- 
tional. Son  talent  produisit  une  si  vive  impres- 
sion sur  Mozart,  que  cet  homme  célèbre  écrivit 
pour  elle  on  délicieux  quintette  pour  harmo- 
nica, deux  violons,  viole  et  basse.  Ce  morceau 
a  été  publié  longtemps  après.  Le  vieux  Van< 
hall  écrivit  aussi  pour  cette  virtuose  quelques 
compositions  qo*elle  a  exécutées  dans  plusieurs 
grandes  villes.  Elle  ne  s*élolgnâ  de  Vienne  que 
pour  se  rendre  à  Dresde,  où  réiectenr  Ini  fil  de 
beaux  présents  en  témoignage  de  sa  satisCaic- 


tion.  Le  eompofiteur  Naumaan,  qui  renteadil 
aussi  dans  cette  ville,  déclara  qu*elle  était  sans 
rivale  sur  Tbarmonica.  A  Berlin,  le  coi i  ému 
par  son  talent,  voulut  Pentendre  quatre  Jours 
de  suite,  et  lui  fit  donner  cent  frédérics  d*or, 
à  quoi  la  reine  ajouta  le  cadeau  d^uno  montre 
d*or.  Vers  la  fin  de  1793,  elle  qnilU  Berlji» 
pour  aller  à  Hambourg,  où  Padmiration  pour 
son  jeu  alla  jusqu*à  Penthoiisiaame.  A  Copen- 
hague, en  Hollande,  partout  elle  Becuoiilll  des 
témoignages  du  même  intérêt.  Arrivée  à  Lon- 
dres au  commencement  de  Tannée  If  94,  elle 
Y  donna  son  premier  eohcert  le  17  mtrs;  son 
succès  fut  un  véritable  triomphe.  Son  séjour 
en  Angleterre  tvti  pour  elle  une  sonroe  de  féli« 
cité,  car,  outre  les  rlcbetses  considérables, 
qu'elle  y  amassa,  eHe  eut  le  bonhear  de  reooii'- 
vrer  la  vue,  de  manière  â  distinguer  lea-ohjols 
et  les  couleurs.  Un  médecin  de  Londres  fit 
cette  cure  sans  opération,  et  par  le  seni  usage 
de  collyres.  Ce  tût  aussi  dans  cette  ville  qu'elle 
fit  raoquisition  de  Pharmoniea  dont  elle  joua 
toujours  dans  la  suite;  Frmsehel,  méeaniciea 
allemand,  le  construisit  pour  elle. 

En  174N(,  mademoiselle  Eirschgassner  re- 
tourna en  Allemagne.  An  mois  do^novembre 
de  cette  année,  elle  se  At  entendre  de  nouveau 
à  Hambourg;  puis  elle  partit  pour  la  Rusale. 
Au  mois  de  mars  1798,  elle  était  à  Saint-Pé- 
tersbourg, où  elle  obtenait  de  brillants  succès. 
De  retour  dans  sa  patrie,  elle  acheta  une  jolie 
maison  de  campagne  i  Gohlis,  près  de  Leip- 
sick,  où  elle  se  proposait  de  passer  le  reste  de> 
ses  jours  dans  le  repos,  avec  ses  fidèles  com- 
pagnons de  voyage,  le  conseiller  Bouler  et  sut 
femme.  Cependant  elle  entreprit  un  nouveau 
voyage  en  Suisse,  en  1808;  mais  arrivée  à 
Schaffouse,  elle  y  fut  atteinte  d'une  inflamma-  • 
tion  de  poitrine  qui  la  mit  au  tombeau,  le  9  dé- 
cembre de  la  même  année,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans.  Le  13  de  ce  mois,  elle  fùl inhumée 
dans  le  cimetière  du  couvent  Paradis,  et  ua 
service  solennel  fut  chanté  à  ses  obsèques. 

KIBCHHOF  (GoDxnon),  né  à  Mtthlheck,. . 
prèsde  Bitterfeld,  le  15septemhre  1685,  étudia . 
dane  sa  jeunesse  le  clavecin  et  la  composition 
près  du  célèbre  organiste  Zachau,  à  Halle,  et  l 
fût  nommé,  en  1709,  maître  do  chapelle  du 
duc  de  HolstelU'rGlQcksbourg,  puis,  e^  1741, 
organiste  de  l'église  des.  Bénédictins  à  Qned* 
linbourg.  En  1714,  il  fut  appelé  A  Balle  pour 
y  remplir  les  fonetlons  d'organiste  et  de  direc- 
teur de  musique  i  l'église  Notre-Dame,  et 
depuis  lors,  il  reftisa  toutes  les  places  de. 
maître  de  chapelle  qui  ta!  fàrent  offertes,  n« 
voulant  pas  quitter  cette  position.  IL  laxoo> 
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serra  jusqu'à  sa  noii,  arrivée  au  mois  de 
mars  1746.  On  a  publié  de  cel  artiste  VA  B  C 
muêieùi,  eofUenani  deê  fu§ue$  et  des  pré- 
ludes danê  tous  les  tons  pour  U  clavecin, 
Amsterdam,  Witbogel.  Gerber  |iossédait  aussi 
de  Kircbbof  des  chorals  variés  et  des  suites  de 
pièces  pour  Porgoe. 

KIRCHHOFF  (...)) harpiste  allemaml,  né 
en  Saie,  se  fiia  à  CU>penhague,  et  fut  aiucbé 
à  la  musique  du  roi  de  Danemark.  Il  mourât 
au  mois  de  février  1709,  à  Tâge  de  soixante- 
dtvsepi  ans.  Vers  1758,  il  avait  fait  un  voyage 
en  Russie,  et  s*étail  fait  entendre  avec  beau- 
coup de  succès  à  Saint-Pétersbourg.  On  connaît 
de  sa  composition  quelques  solos  de  harpe,  et 
s4t  quatuors  pour  har|>e,  deux  violons  et 
basse.  Tous  ces  morceaux  sont  restés  eu  ma- 
nuscrit. 

En  1858,  un  chef  d^orcbestre  du  Théâtre 
de  Breslau,  nommé  Kirchhoff  ou  Kirchhof 
(liVilbelm),  y  fit  exécuter  une  ouverture  de  &a 
composition.  On  retrouve  cet  arlisle  à  Ulm, 
en  1847,  occupant  une  position  semblable  et 
faisant  représenter  au  théâtre  de  celte  ville, 
le  17  décembre,  son  opéra  intitulé  ;  André 
MofeTy  en  trois  actes.  Kirchhof  était  alors 
pensionné  comme  ancien  chef  d*orcheslre  â  la 
cour  de  Sondershausen.  On  connaît  aussi  de 
cet  artiste  des  mélodies  à  voix  seule,  avec 
accompagnement  de  piano,  publiées  à  Slutt- 
gard,  chea  Ebner,  â  Nuremberg,  chez  Eudter, 
et  i  Mannbeim,  chez  lleckel. 

Un  antre  musicien,  nommé  Kirchho/f 
{F,  F,  G,)  éUit,  vers  1840^  professeur  de 
musique  à  Aix-la-Chapelle,  et  y  a  publié  plu- 
sieurs recueils  de  Lieder  et  de  mélodies  avec 
accompagnement  de  piano. 

KinCiilfAIEIV  (Geoucbs-Gashabd),  sa- 
vant chimiste  et  littérateur  allemand,  né 
en  1035,  â  OITenheim,  en  Franconie,  fit  ses 
études  dans  les  université»  principales  de  TAI- 
lemagne.  Il  mourut  le  28  septembre  1700. 
Jcecher  donne  la  liste  de  cent  quarante-buit 
outrages  composés  par  ce  savant.  Dans  ce 
nombre  eM  comprise  une  dissertation  De  Fa- 
rmfiila,  où  il  parle  de  la  morsure  de  cet 
insecte,  de  Texaltation  qu^elle  produit,  et  de 
sr  guériion  par  la  musique.  Ce  morceau  a  été 
imprimé  avec  d^antres  dissertations  do  même 
anteur,  à  Wittenbcrg,  1660,  in-8*. 

MACUHAIEII  (TnéoBoni),  professeur 
df  pMlosopliie  et  adjoint  i  la  faculté  des 
sçicâcet  de  Wittenberg,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-ieptièroe  siècle,  a  fait  imprimer 
une  ditaeHaiion  intitulée  :  Sehediasma  Phy- 
sicum  de  viribus  inirandis  toni  eonsoni, 


Wittenberg,  1C72,  in-4<'  dejroîs  feuilles  et 
demie.  Il  y  traite  :  De  viribus  mirandis  toni 
eonsoni  1®  in  movendis  affectibus;  2«  in 
contitandis  ae  rumpetidis  corporibus  ;  Z^  i» 
curandis  morbis. 

KIKCUI^En  ( ),  eantor  i  Buchlohe, 

bourg  de  la  Bavière,  en  1770,  est  connu  i»ar 
une  année  complète  de  musique  d'église  avec 
orchestre,  et  par  quelques  symphonies.  Tontes 
ces  compositions  sont  restées  en  manuscrit. 

HIllCllI^KU  (Jeau-Hehri),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Buchlohe,  fil  ses  premières  études 
dans  quelques  collèges  du  Mecklen bourg,  et 
suivit  un  cours  de  théologie  â  TUniversité  de 
Jéna.  Vers  1798,  il  se  rendit  â  Rudolstadt,  oii 
il  fut  nommé  eantor,  puis,  en  1801,  troisième 
diacre.  Il  a  publié  un  traité  élémentaire  de 
musique  intitulé  :  Theoretisch-praktisches 
ffandbueh  xu  einem  fUr  kiinstige  Land- 
sehuUehrer  nœthigen  musikaliscken  Unter- 
rieht  (Manuel  théorique  et  pratique  de  Tin- 
struction  musicale  nécessaire  â  un  inslitnteur 
delà  campagne),  Arnsladt,  Langbein,  1801. 
On  a  aussi  du  même  auteur  :  1«  Douze  airs  en 
cbiopur,  deux  suites,  Arnstadt,  Hildebrandt'. 
2"  Le  149*  psaume,  en  manuscrit. 

KIRCHJ^ER.  Plusieurs  musiciens  de  ce 
nom  se  sont  fait  connaître  depuis  1830  ;  naais 
tous  les  biographes  allemands  gardent  le 
silence  sur  eux.  Le  premier  en  date  est  un 
chanteur  en  voix  de  fausset,  né  à  Hambourg, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Il 
vécut  quelque  temps  à  Munich  et  s*y  fit  con- 
naître comme  ténor  et  comme  exécutant  sur 
le  piano  :  puis  il  s'établit  à  Berlin  et  y  resia 
pendant  les  années  1824  et  18â5.  En  1837,  il 
se  rendit  à  Vienne  et  y  entra  au  théâtre  de 
Léopoldstadt.  Ce  fut  alors  que,  remarquant 
retendue,  la  sonorité  et  la  flexibilité  de  sa  voix 
de  fausset,  il  travailla  cet  organe  factice  et 
parvint  à  lui  donner  un  caractère  de  voix 
féminine  qui  produisait  une  illusion  complète. 
Il  écrivit  sous  le  litre  de  La  Fausse  prima 
donna  un  opéra  en  un  acte  qui  fut  représente 
avec  succès,  à  Vienne,  à  Prague,  h  Stiiliganl 
et  à  Rœnigsberg.  Le  compositeur  y  remplissait 
le  rôle  principal,  et  lui-même  fut  connu  long- 
temps, en  Allemagne,  sons  le  nom  de  La 
fausuCatalani.  Il  chantait  encore  au  théitre 
Léopoldstadt,  à  Vienne,  en  1838;  mais  après 
celte  époque,  on  ne  trouve  plus  aucun  rensei- 
gnement sur  lui. 

Un  antre  compositeur,  du  nom  de  Kirehner, 
était  directeur  de  musique  au  théâtre  de 
Strasbourg,  en  1834,  et  y  fit  représenter  un 
o|»éra  intitulé  :  Les  deux  Duègnes,  Enfin,  un 
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pianiste, fécond  auteur  d*nne  inanité  de  petite* 
pièces,  particulièrement  de  polkas  pour  son 
iostrument,  s^est  produit  depuis  1840.  Cet 
artiste,  né  à  Neui(ircheo,  bourg  de  la  Bavière^ 
se  nomme  fFeme^Uu  Kirehner  :  il  vivait  à 
iemberg  (Gallicie);  en  1849. 

KIBGIIRAXU  (RniBa),  chantre  de 
l^igUse  cathédrale  de  Cologne,  vécut  dans  la 
seooode  moitié  du  dix -huitième  siècle.  11  est 
auteur  d*nn  livre  qui  a  pour  titre  :  Theatrum 
musicMchoraliêy  dos  Ut  :  Kurze  und  griML- 
liek  geUhriê  y&rfauung  der  Jntinischen 
und  Cregorianiichen  Mngkunsty  susam- 
mengetrt^gtn  tmd  in  den  Druck  gegeben 
vtm  11.  a.  w.  (Théâtre  de  musique  chorale, 
c'est-A-dire,  constitulion  solide  et  savante  de 
Part  du  chant  arélinien  et  grégorien,  etc.), 
Cologne,  Godschalk,  1782,  io-4«,  de  quatre- 
vingt-huit  pages,  non  compris  la  préface. 

lUAKJHAJI  (Jkar),  musicien  hollandais, 
né  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  se 
flxa  A  Londres,  en  1782,  et  f  Tut  organiste  de 
la  chapelle  réformée  du  rit  luthérien.  Il 
noarat  de  consomption  i  Norwlch,  en  1709. 
On  a  de  eei  artiste  :  1«  Trois  trios  pour  piano, 
violon  et  basse,  op.  1,  La  Uaye,  1781. 2*  Trois 
sonates  à  quatre  mai  os  et  une  à  deux  mains 
pour  le  clavecin,  Amsterdam,  1782.  8'  Six 
leçons  ou  soumîtes  |NNir  le  piano,  op.  3,  Lon- 
dres, 1783.  4'  Versets  |)our  les  psaumes,  com- 
posés pour  Torgue,  en  collalioration  avec 
Lceble,  ibid.  5*  Deux  sonates  et  un  duo  à 
quatre  mains,  op.  C,  Londres,  Preslon.O*  Trois 
sonates  pour  clavecin  et  violon,  op.  0,  i6t'd. 
7*  Sonate  pour  le  piano,  dédiée  à  Clementl, 
op.  8,  Londres,  Clemenli.  8"  Organ  pièces ^ 
op.  9,  ibid.  0*  nuit  ballades  dédiées  à  la  mar- 
quise de  Salisbury,  op.  10.  10*  Quatre  rondos 
pour  piano  seul,  op.  14,  ibid. 

KIRMATER  (WoiroAiio),  musicien  de  la 
chapelle  do  Télecteur  de  Bavière,  mourut  à 
■unich,  en  1795.  On  connaît  de  sa  composi- 
Uon  des  térénadot  et  des  nocturnes  à  plusienr» 
iastruments. 

UBMAYEn  (FnlniMC-JosiM) ,  Ois  du 
précédent,  a  changé  rorthogra)>he  deson*nom 
en  celle  de  Kirmair,  Il  naqutt  à  Kunicla,  et 
fit  ses  études  musicales  sous  la  direction  de 
son  père.  Destiné  au  barreau.  Il  suivit  d*abord 
des  cours  de  droit,  mais  son  goftt  pour  la  mU" 
sique  lui  fit  abandonner  celte  carrière  pour 
celle  de  pianiste  et  de  compdliUeur.  Après  avoir 
longtemps  voyagé  en  France,  en  Italie,  en 
Soisse,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  il  arriva 
à  Berlin  en  1793,  el  y  fit  admirer  son  habileté 
dans  rexécution  des  traits  diltlcilcs,  particu- 


lièrement des  tierces  et  des  octaves.  Ses  succès 
lui  procurèrent  en  1795  rhonneurd*étre  choisi 
pour  maître  de  piano  de  la  princesse  royale, 
depuis  lors  reine  de  Prusse.  Il  fit  ensuite  des  ' 
séjours  de  peu  de  durée  dans  les  cours  do 
quelques  petits  princes  d'Allemagne,  puis 
accepta  un  engagement  k  Cassel,  oà  la  nuisique 
fit  sous  sa  direction  de  notables  |»rogrès«  £n 
1803,  il  quitta  cette  |KMit«on  pour  prendre 
celle  de  maître  de  concert  du  duc  de  Gotha. 
On  a  publié  de  sa  compoeitlon  :  1*  Sonates 
pour  piano  avec  violon  et  violoncelle,  op.  0, 
13,  21,  22  et  23,  OrTeoliach,  André,  et  Ham- 
bourg, Borhme.  2**  Sonates  pour  piano  seul, 
op.  2,  5,  12, 17, 19,  ibid.  3»  Pièces  détachées 
pour  piano,  op.  29,  Hambourg,  Bmhme. 
4*  Thèmes  variés  pour  piano,  environ  trente 
œuvres,  chei  la  plupart  des  éditeurs  d^Alle- 
roagne.  5'Grande  symphonie  pour  i^orohestre, 
Berlin,  Humrael,  1800.  Rirmayer  est  mort  i 
Gotha,  en  1814. 

KIRnBERGEn  (iiAHPuiurru),  né  le 
24  avril  1721,  à  Saaifeld,  dans  la  Thuringe, 
apprit  dans  cette  ville  les^  éléments  de  la  mu- 
sique, du  clavecin  et  d«  violon,  puis  alla  con- 
tinuer ses  études  ches  i.-B.  Rellner,  alors 
organiste  à  GrVDfenrode.  Bn  1738,  il  se  rendit 
à  Sondershausen,  où  il  reçut  des  lefons  de 
violon  de  Heil,  musieion  de  la  chambre  du 
prince,  et  chercha  les  occasions  de  former  son 
goût,  en  fk-équentant  la  chapelle.  Il  y  fit  aussi 
la  connaissance  de  Gerber,  élève  de  Bach,  qui 
lui  parlait  souvent  de  ce  grand  homme,  et  qui 
lui  suggéra  l^dée  de  se  rendre  à  Dresde  |M>ur 
Tentendre  et  profiter  de  se» leçons.  Kirnherger 
réalisa  en  elTet  ce  projet  dans  Tanaée  1739,  et 
pendant  deux  ans,  il  eut  le  bonheur  d'étudier 
sous  la  direction  du  plus  grand  musicien  de 
r  Allemagne.  Bn  1741 ,  il  partit  pour  la  Pologne, 
où  il. demeura  fiendanl  dix  ans  au  service  de 
plusieurs  princes,  en  qualité  de  claveciniste, 
puis  comme  directeur  de  musique  c^un  cou- 
vent de  Biles  à  Lemberg.  Rn  1751,  il  retourna 
en  ANemagne,  et  quoiqu*il  e^t  alors  plus  de 
trente  ans,  il  reprit  l*étndedu  viotoUi  dans  le 
dessein  d^entrer  couMue  simple  syro|»honiste 
dans  la  chapelle  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  II. 
Arrivé  à  Berlin  vers  la  fin  de  la  mémo  année^ 
il  y  eut  en  effet  une  place,  et  y  resUjusqu'eu 
1754.  A  cette  époque,  il  obtiOt  raulorisalioti 
du  roi  pour  passer  au  service  du  prince  ttcun  \ 
mais  il  n*y  resu  pas  longtemps,  par(e  que  la 
princesse  Amélie  le  prit  |iOur  son  maître  de 
composition,  et  le  chargea  de  la  direction  de 
sa  musique.  RlmDCrger  rcm|Uitces  fonclioiis 
pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 
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Il  mourul  à  Berlin,  daas  la  nuil  du  37  au  S8 
Juillet  1783,  après  une  àialadie  longue  et  dou« 
loureuse. 

Comme  organiste,  Rirnberger  Tut  imilaieur 
du  style  de  Bach.  Ses  fugues  n'ont  pas  le  cachet 
de  création  qu*on  remartiue  dans  celles  de 
son  maître  ;  mais  on  f  trouve  du  savoir  et  de 
rhabileté  dans  Tart  de  développer  un  sujet,  et 
dans  les  mouvements  des  différentes  parties. 
11  a  écrit  beaucoup  de  musique  iuslrumenlale 
I  dont  une  partie  a  été  publiée,  et  quelques  mor- 
ceaux pour  Téglise,  qui  sont  restés  en  manu- 
scrit. Sa  musique  de  clavecin  est  remplie  de 
choses  charmantes, d*un  goût  naturel  etd*une 
naïveté  élégante.  Dans  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  il  s*occupa  particuKèremenl 
de  la  didactique  et  de  la  théorie  de  Part. 

On  a  publié  de  sa  composition  :  !<>  Allé- 
gro pour  clavecin  seul,  ou  pour  violon  et  vio- 
loncelle, 1750.  S*  Fugue  pour  clavecin  en 
contrepoint  double  k  Toclave,  17C0.  S«  Chan- 
sons avec  mélodies,  1703.  4*  Douze  menuets 
|iourdeuz  violons,  deux  hautbois,  deux  flûtes, 
deux  cors  et  basse  continue,  1773.  5'  Quatre 
recueils  d^exercices  pour  le  clavecin,  dans  la 
manière  de  Bach,  1701-1704.  4^  Deux  solos 
pour  flûte,  1703.  7°  Deux  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse,  1703.  8**  Deux  solos  pour  flûle, 
1707.  9"  Pièces  de  musique  mêlée,  1709. 
10*  Odes  avec  mélodies,  Dantzick,  1775. 
11«  Chansons  à  Dorii,  avec  accompagnement 
de  clavecin,  Leipsick,  1774  (seconde  édition). 
13*  Huit  fugues  pour  le  clavecin  ou  Torgue, 
Berlin,  1777.  13»  Recueil  d'airs  de  danses 
caractéristiques,  consistant  eu  vingt-quatre 
pièces  pour  le  clavecin,  ibid.f  1779. 14*  Chant 
pour  la  paix,  sur  un  texte  de  Claudius,  ibid,, 

1779.  15*  Diverses  pièces  pour  le  clavecin ^ 

1780.  Kirnberger  a  été  aussi  Téditeur  d'un 
choix  de  pièces  de  difl'érenls  composteurs, 
comm<^  modèles  d'harmonie  pure,  consistant 
particulièrement  en  duos,  trios,  quintettes, 
sextuors  et  chœurs  de  Graun,  quatre  volume», 
Berlin  et  Kœnigsberg,  1773  et  1774  j  ainsi 
que  des  psaumes  et  chants  chrétiens  à  quatre 
voix,  de  Jean-Léon  Bassler.  Il  a  laissé  eu 
manuscrit  plusieurs  morceaux  de  musique  iu- 
strumentale,  des  messes  latines,  Ino,  canlalc 
de  Ramier,  à  dix  voix,  la  Chute  du  premier 
homme,  cantate,  le  51*  psaume  à  quatre  voix, 
et  le  137*  idem,  à  quatre  voix.  On  trouve  de 
Rirnberger,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin, 
les  ouvrages  suivants  en  manuscrit  :  1*  Les 
motets  :  Gott  ist  unsre  Zuvenicht  (en  si 
bémol)  ;  Vende  dich  %u  mir  (en  vt  mineur)  \ 
Erbarm  dich  unter  Gott  (eu  si  mineur)  3  tous 


ces  morceaux  sont  â  quatre  voix  et  orgue  ;  les 
cantates  spirituelles  :  der  Fait  der  ersten 
Memchen,  pour  soprano  (en  $4  mineur); 
Chrittus  ist  gesetxes  £nde^  à  quatre  voix  et 
instruments  (en  ré  majeur);  des  préludes  et 
des  fugues  pour  l'orgue,  des  sonates  de  clave- 
cin, etc.  Quelques-4ines  de  ces  compositions 
sont  en  manuscrit  original. 

Hais  c'est  surtout  comme  écrivain  didac- 
tique et  comme  théoricien  que  Rirnberger 
s'est  fait  une  honorable  réputation.  Ses  idées 
sur  la  construction  rationnelle  du  système  de 
l'harmonie  furent  plus  nettes  et  plus  avancées 
que  celles  de  Marpurg  et  des  autres  harmo- 
nistes de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Le  premier,,  il  comprit  bien  le  méca- 
nisme général  de  la  prolongation  des  notes 
•sur  la  succession  des  accords,  et  des  modifica- 
tions qu'elles  y  introduisent  ;  il  en  exposa  les 
principes  dans  son  livre  intitulé  :  Die  traAren 
Grundsaetze  %um  Gebrauch  der  Harmonie 
(Les  vrais  principes  concernant  l'usage  de 
l'harmonie,  elc).  Il  pourrait  y  avoir  à  la  vérité 
plus  d'ordre  dans  l'exposé  des  idées  de  son 
système  qu'il  n'en  a  mis  dans  cet  ouvrage; 
mais  le  seul  aperçu  de  sa  théorie  fUt  un  ser- 
vice immense  rendu  à  la  science,  et  ce  fut  la 
seule  chose  réelle  faite  pour  l'avancement  de 
cette  science  depuis  la  classification  des  accords 
fondamentaux  etdérivés  de  Rameau,  jusqu*aux 
travaux  de  Catel.  Voici  la  liste  des  écrits  de 
Rirnberger  :  \^  Construction  der  gleichschwc' 
benden  Temperatur  (Construction  du  tempé- 
rament balancé),  Berlin,  1760,  une  feuilk 
avec  une  planche.  C'est  ce  même  opuscule  qui 
a  été  publié  à  Paris  chez  Beaucé,  sous  le  titre 
de  Nouvelle  méthode  d'accorder  le  piano- 
forte.  Le  tempérament  de  Rirnberger  a  l'in- 
convénient de  manquer  de  simplicité  :  depuis 
longtemps  les  accordeurs  de  piano  en  ont 
abandonné  l'usage.  Le  général  de  Tempelbof 
(voyez  ce  nom)  a  fait  un  analyse  critique  de  ce 
tempérament  et  en  a  tàïi  voir  les  défauts  con- 
sidérables. 3*  Die  Kunst  des  reinen  Satzes  in 
der  JHusik,  aus  sicheren  Grundssstzen  her^ 
geteitet  und  mit  deutlichen  Beyspielen  er~ 
Ijputer t  (Vàri  de  la  composition  pure  dans  la 
musique,  d'après  des  principes  positifs  expli- 
qués par  des  exemples).  Berlin,  H.-A.  Rott- 
mann,  sans  date,  un  vol.  in-4*  de  353  pages. 
Une  deuxième  édition  de  celle  première  partie 
parut  peu  de  temps  après,  Berlin  et  Rœni|^s- 
bcrg,  G.-J.  Decker  et  G.-L.  llartung,  17/4, 
in-4*.  Deuxième  partie,  première  section, 
ibid.j  1770,  in-4*  de  153  pag.  /dem,  deuxième 
scclion,  ibid.f  1777,   io-4*  de  333  pages. 
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IditUf  troisième  section,  ibid.,  1770,  in-4«de 
188  pages.  Kirnbei^er  a  reproduit,  au  com- 
mencemeot  de  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage, soD  système  de  tempérament.  Vient 
ensuite  le  traité  des  accords  et  de  rhartnonie, 
on  Tanteur  expose  sa  théorie  sur  les  harmo- 
nies produites  par  la  prolongation.  Kirnberger 
y  traite  aussi  de  la  manière  d*accompagner  la 
mélodie  en  général,  et  les  chorals  en  partie 
lier.  Les  sections  VII,  VIII  et  IX  de  cette 
première  partie  sont  relatives  à  la  modulation 
etanx  transitions;  les  deux  dernières,  au  con- 
Irepoiot  simple.  La  deuxième  partie  manque 
d*ordre;  sa  première  division  aurait  dû  être 
rappeodice  de  Touvrage,  afin  de  ne  rien  in- 
troduire d'étranger  entre  le  contrepoint  simple 
qui  termine  la  première  partie,  et  les  diffé- 
reoles  es|)èces  de  contrepoints  doubles  qui 
remplissent  la  deuxième  division.  La  troisième, 
oii  Liroberger  revient  sur  quelques  cas  parti- 
culiers de  ces  contrepoints,  et  où  il  traite  des 
canons,  est  incomplète,  en  ce  qu*il  n'y  donne 
ni  les  règles  ni  les  exemples  des  divers  sys- 
tèmes de  fugues.  Toutefois,  tel  qu'il  est,  cet 
ouvrage  peut  être  considéré  comme  un  des 
meilleurs  traités  de  composition  publiés  en 
Allemagne,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  méthode 
dans  les  livres  de  Marpurg  et  d'Albrechts- 
berger.  3*  Die  wahren  Grundsxtze  zum 
Gtbraueh  der  Harmonie,  darinn  deutUch 
geuigt  wird,  wie  aUe  mœgîiche  Accorde  atu 
dem  DreyUang  und  dem  toesenilichen  Sep- 
timenaeeord,  und  deren  dissonirende  Fo- 
ehfUen,  herzuleiten  und  xu  erkUtren  sind, 
ali  fin  Zusatz  zu  der  Kuntt  de*  reinen 
Satses  in  der  Musik  (Les  vrais  principes  con- 
cernant Tusage  de  l'harmonie,  etc.),  Berlin 
et  Koenigsberg,  1773,  in-4»  de  115  pages. 
Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  livre 
disent  que  Kirnberger  y  a  réduit  l'harmonie 
aui  deux  accords  fondamentaux,  parfait  et 
de  septième.  Lui-même,  dans  ses  préfaces,  et 
surtout  dans  celle  de  ses  Principes  de  basse 
conlinoe,  se  félicite  d'être  arrivé  à  ce  degré 
de  simplicité.  Nul  doute  qu'il  eût  atteint  le 
dernier  terme  de  la  perfection  du  système 
normal  de  l'harmonie,  si  sa  prétention  était 
fondée  en  réalité  :  mais  de  même  qu'il  prend 
pour  point  de  départ  de  l'harmonie  conson- 
nanle  l'accord  parfait  avec  tierce  majeure,  ou 
avec  tierce  mineure,  ou  avec  quinte  mineure 
,  (iurle  septième  degré),  de  même  il  considère 
comme  accords  primitifs  les  quatre  accords  de 
Kplième  so/,  si,  ré,  fa;  la,  ut,  mi,  sol;  si, 
^ffOf  la;  ui,  mi,  sol,  si,  qui  ne  lui  parais- 
Knt  dilTtrer  que  par  la  qualité  de  leurs  inter- 


valles. Il  ne  sVstpasaperçoqnelepremierseul 
est  un  accord  primitif  qui  s'attaque  sans  pré- 
paration, comme  les  accords  consonnants,  et 
que  les  autres,  étant  toii^ours  préparés,  sont 
Déeessairement  d'autre  nature,  et  résultent  de 
la  prolongation  réunie  au  mécanisme  de  la 
substitution,  ou  à  d'autres  circonstances  qui, 
toutes,  lui  ont  été  inconnues.  He  supposons 
donc  point  ce  qui  n'est  pas,  et  n'accordons  à 
Kirnberger  que  ce  qui  lui  appartient  réelle- 
ment :  la  découverte  du  mécanisme  de  la  pro- 
longation dans  les  accords  qui  ne  sont  point 
modifiés  par  d'autres  circonstances.  C'est  cette 
découverte  que  Catel  a  introduite  en  France 
dans  son  traité  d'harmonie.  Une  deuxième 
édition  de  l'ouvrage  dont  il  s^agit  a  été  publiée 
à  Vienne  chez  Ilaslinger,  in-4'.  4'  Grund- 
sjtize  des  Generalbasses  als  erstê  Linien  der 
Composition  (Principes  de  la  basse  continue, 
comme  premiers  éléments  de  la  composition), 
Berlin,  Hummel,  1781,  in -4' de  88  pages  avec 
95  planches  de  musique.  Diverses  autres  édi- 
tions ont  paru  à  Hambourg,  chez  Bœhme,  à 
Berlin,  chez  Lischke,  à  OfTenbach,  chez' André, 
i  Vienne,  chez  Haslinger.  Cet  ouvrage  est  le 
développement  pratique  de  la  théorie  de  l'au- 
teur sur  la  formation  et  la  classification  des 
accords.  5<»  Gedanken  Uber  die  verschiedenen 
Lehrarten  in  der  Composition,  aU  Forberei- 
tung  zur  Fugenkentniss  (Idées  sur  les  diffé- 
rentes méthodes  de  composition,  comme  in- 
troduction à  la  connaissance  de  la  fugue)  ^ 
Berlin,  1782,  33  pages  in-4o.  Il  est  vraisem- 
blable que  cet  opuscule  aurait  été  suivi  d'un 
traité  spécial  sur  la  fugue,  comme  complément 
de  l'art  de  la  composition  pure,  si  la  mort  ne 
fût  venue  arrêter  les  travaux  de  Kirnt>erger. 
Dans  ce  petit  ouvrage,  Il  fait  l'éloge  des  livres 
de  Berardi,  de  Bononcinl  et  de  Fux  sur  la 
composition;  mais  il  vante  par  dessus  tout  la 
méthode  pratique  de  J.-S.  Bach.  ^^Anleitung 
sur  Singkomposition,  mit  Oden  in  verschie- 
denen Sylbenmassenbegleitet  (Instruction  sur 
la  composition  du  chant,  etc.) ,  Berlin,  1789, 
85  pages  in-fol.  Après  une  dissertation  sur  le 
chant,  Kirnberger  a  placé  quelques  odes  bien 
traitées  dans  les  différents  rbythmes,  sjiivant 
la  doctrine  des  anciens.  7^*  L'art  de  composer 
des  menuets  et  des  polonaises  sur-le-champ, 
Berlin,  1757,  in -40.  Une  édition  allemande  a 
paru  dans  la  même  année  sous  ce  titre  :  Ver 
allzeitfertige  Menuetten  und  Polonaisen- 
Componist,  Berlin,  1757,  10  feuilles  in-4'*. 
L'artifice  de  cette  espèce  de  secret  consiste 
dans  la  combinaison  d'un  certain  nombre  de 
mesures  de  menuets  ou  de  polonaises  qu'il 
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suffit  d*assenibler  de  dlyener  manières  pour 
oblenir  des  morceaui  différenU.  Kiraberger 
est  aussi  Tauteur  de  tous  les  articles  sur  la 
musique  qui  se  trouvent  dans  la  TkiorU  des 
beaux-arts  de  Sulzer. 

KIIiSCHI^ER  (JiAH-ÉaiDs),  eantor  à 
Schmalltalden ,  s*est  beaucoup  occupé  des 
moyens  de  faciliter  renseignement  dans  les 
écoles  publiques.  En  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique, il  a  publié  :  1*  EletMntar  Geiangbil- 
dungêlehn,  oder  die  Kunsi  in  mœgliehst 
kurser  Zeit  Kinder  nach  Stephani'»  Méthode 
singen  mu  khren  (Constitution  d'un  enseigne» 
ment  élémentaire  du  cbant,  ou  Tart  d'ensei- 
gner aux  enfants  à  cbanter,  dans  le  temps  le 
plus  court  possible,  par  la  méthode  de  Ste- 
phani), Ilmenau,  Voigt,  1816,  grand  in-8». 
S«  Clavier^initrumental'Âùuehine ,  nebst 
Jnhang  einer  bewegliehen  ^  Singmatehine 
und  eingestreuten  Winken  einee  Elementar- 
itufengangs  (Machine  Instrumentale  à  cla- 
vier, arec  i*addltlon  d'une  machine  chantante 
portative,  elc),  Schmalkalden,  1819,  ln-4« 
obi.  de  10  pages  et  9  planches. 

lUIlSCHIVIGK  (...),  facteur  d^instm- 
roents  de  musique,  tié  en  Bohême,  était  établi 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1794.  Cet  artiste,  sui- 
vant le  Journal  de  musique  de  Roch  (p.  195), 
Taisait  déjà  à  cette  époque  des  pianos  orga- 
nisés dont  les  Jeux  de  flûtes  étaient  expressifs 
au  moyen  d'une  pédale. 

KIIiSTEN  (Hicibl),  organiste  de  la 
deuxième  église  de  Breslau,  naquit  au  mois 
d'oclobre  1689,  à  Lossen,  dans  le  comté  de 
Brieg.  Dès  son  enfance,  il  montrait  un  goût 
passionné  pour  la  musique,  et  avait  appris 
seul  à  Jouer  des  airs  de  danse  sur  un  tyropanon 
que  son  père  lui  avait  procuré.  Destiné  à 
exercer  la  profession  de  celui-ci,  c'est-à-dire, 
à  être  cordonnier,  il  ne  put  obtenir  d'abord 
qu'on  le  mit  en  apprentissage  chex  quelque 
Musicien  de  village  ;  mais  enfin  sea  solliciu- 
tlont  triomphèrent;  à  Tàge  de  donie  ans,  il 
re^at  des  leçons  d*un  Joaeur  de  tympanon,  et 
trois  mois  loi  suffirent  pour  être  en  étal  de 
Jouer  dani  les  fêtes  de  village.  Plus  Urd,  une 
épinette,  qu*il  trouva  par  hasard,  lui  fournit 
roccasion  d*apprendre  à  Jouer  sur  le  clavecin 
des  chorals  et  d'autres  mélodies,  sans  con- 
naître d'autres  principes  que  ceux  de  la  rou- 
tine. Résolu  enfin  à  se  livrer  sérieusement  à  la 
culture  de  la  musique,  il  se  rendit  à  Brieg, 
n'ayant  que  six  thalers  (environ  vingt-trois 
francs)  dans  sa  poche,  pour  y  étudier  sous  la 
direction  de  l'organisle  Gaspard  Schrœler.  Ce- 
lui-ci lui  m  signer  un  engagement  |K>ur  deux 


ans,  puis  lui  enseigna  à  lire  les  notes  et  lui 
donna  quelques  principes  de  doigter  du  cla- 
vecin. Une  place  d'organiste  dans  un  village, 
appelé  Grond^MugnitM ,  étant  devenue  va- 
cante,  Schrœter  y  envoya  Rirsten  dans  le 
cours  de  sa  seconde  année.  Cette  position  lui 
fit  utile,  en  ce  qu'il  y  prit  l'habitude  d'accom- 
pagner les  mélodies  chorales.  On  construisait 
alors  un  nouvel  orgue  dans  ce  lieu  :  Kirsleo 
profita  de  cette  circonstance  pour  connaître  le 
mécanisme  des  instruments  de  cette  espèce. 
Ses  études  terminées,  il  obtint  les  places  d'or- 
ganiste, de  maître  d'école,  de  carillonneur  et 
de  musicien  de  ville,  à  Lœwen.  Il  y  passa  qua- 
torze années,  qui  furent  les  plus  heureuses  de 
s^  vie,  et  pendant  lesquelles  il  augmenta  beau- 
coup ses  connaissances  en  musique.  En  1730, 
on  l'appela  à  Breslau  pour  y  remplir  la  place 
d'organiste  de  l'église Sainte-Marie-Hadeleioe, 
qui  lui  Ait  donnée  après  un  concours.  Le  reste 
de  sa  vie  s'écoula  dans  ces  paisibles  foDCtions, 
et  il  mourut  avec  la  réputation  d'un  organiste 
habile,  le  38  Juin  174*2.  Dms  la  Jeunesse,  il 
avait  montré  du  taleui  pour  la  composition  de 
la  musique  instrumentale,  mf  is  aes  ouvrages 
sont  restés  en  manuscrit  et  se  sont  égarés.  On 
n'a  imprimé  de  lui  qu'un  TeJDeum  et  un  JVa- 
gnificat  en  allemand. 

KIR8T£rV  (FiÉocaïc)  fut  d'abord  orga- 
niste de  l'église  réformée,  puis  de  l'église  Ud 
château,  à  Dresde.  Il  vécut  vers  la  fin  du  dix- 
huitièAe  siècle.  En  1793,  il  se  fit  entendre  à 
Berlin  et  y  fut  considéré  comme  un  habile 
pianiste.  On  connaît  de  sa  composition  : 
1*  Trois  solos  pour  piano,  op.  1 ,  Offenbach, 
André,  f  Deux  idem^  op.  S,  ibid,  3«  Six  trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  Leipsicli. 
4'  Chansons  à  voix  seule  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Leipsick,  Wienbrocic.  5«  Chan- 
sons pour  des  réunions  Joyeuses  à  huit  voii, 
avec  accompagnement  de  piano,  Hambourg, 
Gunther,  1797. 

KIIISTEN  (Hnai),  organiste  de  la  ville 
dans  les  deux  églises  principales  de  Gotha,  oc- 
cupait cette  position  en  1840.  On  a  de  lui  une 
discussion  concernant  la  question  posée  dans 
un  numéro  de  la  Gazette  générale  de  Leip- 
sfcà,  à  savoir,  pourquoi  il  n'y  ^  pas  un  Jeu  de 
seiic  pieds  ouverts  au  moins,  dans  toutes  les 
orgues.  Ce  morceau  a  été  publié  dans  la  même 
ga2et(e(an.l841,p.583). 

KIST  (le  docteur  Floacrt-Comieilic),  fils 
du  célèbre  pasteur  et  orateur  Ewald  Kist,  est 
né  à  Arnbeim,  le  28  Janvier  1790.  Dès  rài;e 
de  huit  ans,  il  reçut  des  leçon»  de  piano;  quel- 
ques années  après,  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
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flûte  et  da  cor.  LonquMI  cul  termine  fes  bu- 
aiaoilés,  il  «uWtt,  de  1813  à  1818,  tes  cours 
de  médecine  de  l*1InirersU6  deLcyde  el  reçut 
le  diplôme  de  docteur.  La  flûte  éuit  devenue 
son  instrument  de  prédilection  ;  Il  en  jouait 
avec  succès  dans  les  concerts.  Vers  la  même 
époque,  il  cultiva  aussi  Tart  du  chant  sous  la 
direction  de  quelques  bons  maîtres  et  se  pro- 
duisit comme  cbanteur  dans  les  concerts  de  La 
Baye,  de  Delft  et  de  Dordrecht.  Enfin,  il  étudia 
senl  rharmonie,  et  reçut  des  leçons  de  contre- 
point el  de  fugue  du  docteur  Bekker  et  d*un 
élève  de  Frédéric  Schneider.  En  1818,  V.  Rtst 
s*éUblit  i  La  Haye  et  y  exerça  la  médecine 
JDsqu^n  1895.  Dominé  par  son  penchant;  il 
abandonna  sa  proression  pour  se  livrer  ei- 
clusivement  à  la  musique  comme  amateur. 
LliiTer,  il  habitait  à  La  Haye  et  passait  Pété 
daos  une  maison  de  campagne  près  de  Dèlft. 
En  183],  il  avait  été  un  des  fondateurs  et  ad- 
ministrateurs de  la  Société  musicale />r//^en- 
lia,  de  La  Haye  ;  en  1829,  il  créa  aussi  à  Delft 
une  société  de  chant  d*ensemble  et  une  sec- 
tion de  Tassocialion  pour  les  progrès  de  la 
Dosiqne,  dont  il  fut  président  Jusqu*en  1840. 
Il  Alt  aussi  pendant  plusieurs  années  admi- 
nistrateur de  la  Société  Cothpium  fntistcum 
dans  la  même  vitle.^nfln,  il  établit  à  La  Baye, 
en  1S33,  ta  société  de  chant  dVnsemble  con- 
nue sons  le  nom  de  Cxcilia,  et  deui  ans  après 
il  devint  administrateur  du  concert' d*artistes 
Harmonie,  dans  la  même  ville.  C*ést  ainsi 
qne  s*écoulèrent  les  belles  années  de  la  fie  de 
1.  Kist  dans  une  activité  incessante  pour  les 
progrès  de  Tart. 

TixéàUtrecht  en  1841,  il  y  rédigea  Jus- 
quVn  1844  \t  Nederlandsch  muxikaal  Tijd- 
ichrift ,  écrit  périodique  qu*il  abandonna 
pour  créer  et  rédiger  le  Journal  hebdomadaire 
de  musique  Cxcilia,  qui  se  publie  encore  et 
compte  aujourd'hui  (1862)  dix-neuf  années 
d'existence.  Non-seulement  il  fit  le  sacrifice 
de  quelques  milliers  de  florins  pour  assurer  le 
succès  de  cette  publication,  mais  il  y  consacra 
Ms  veilles  et  y  fournit  un  grand  nombre  de 
«iissertatlons  et  d*articles,  partieanèrement  sur 
l'histoire  de  la  musique  î  Utrecht^  depuis  le 
qoitorzième  siècle  jnsqii*en  1881.  De  1841 
i  1849,  il  fut  vice-président  dn  concert  érigé 
i  Ulrccht  par  Padministration  de  la  ville,  sous 
le  nomdeCoilej^fiim  m^itieum  UUraJeetinum, 
En  1843,  il  visita  PAtlemagne  et  y  Ht  un  sé- 
jour de  six  mois  fiour  se  livrer  à  Texamen  de 
la  situation  de  la  musique  ;  les  résultats  de  ses 
obienraliôos  ont  élé  publiés  dans  la  Câfcilia, 

^os  la  mCmc  année,  Bl.  Kist  devint  corres- 


pondant du  Zeitêchrift  fUr  DiUttanten  de 
Gassner,  à  Carlsruhe,  du  Signait  de  Leipsicfc. 
et  de  la  Teutwiia  Zeitsehrift  fUr  JUànnerge- 
gang  Fereintn  de  Dresde.  En  1847,  il  créa  i 
Utrecbt  le  concert  d'amaleurs  connu  sous  le 
nom  de  Symphonie^  et  deux  ans  après  il  éta- 
blit dans  sa  maison  la  société  de  chant  Duee 
jipoUine,  Ses  principaux  titres  honorifiques 
sont  :  1'  Membre  d'honneur  du  Moiarteum  et 
du  Dom-Muiik  Ferein,  à  Saixhourg,  en  1843  ; 
f*  de  la  société  de  chant  Cxcitia,  à  La  Haye, 
en  1844  ;  3*  de  la  Société  ffisiorique  d'Utrechi, 
en  1847;  4^  de  la  société  de  chant  CxeiUa,  de 
Nimègue,  en  1848  ;  5»  de  la  Société  de  littéra- 
ture nationale f  de  Leyde,  dans  la  même  an- 
née, cl  G*  de  la  société  de  chant  Eupkonia, 
d'inreclit,en1852. 

Les  œuvres  musicales  de  cet  amateur,  aussi 
zélé  que  distingué,  sont  :  1*  Ckani  de  Fan 
Speyk ,  avec  accompagnement  de  piano. 
^  Hommage  à  Fan  Speyk^  cinq  quatuors 
pour  voix  d'hommes,  textes  hollandais  et 
allemand.  3<*  Netrlande,  pour  baryton  avec 
piano.  4*  Notre  patriotisme^  idem.  5«  Huit 
chants  patriotiques  avec  piano.  8*  Thème 
varié  pour  la  flûte;  7«  Six  chorals  |N>ur  voix  de 
contralto  et  de  soprano,  textes  hollandais  et 
allemand.  8'  Six  morceaux  de  chant  à  trois 
voix,  texte  hollandais.  0'  Les  Dernières  Pa^- 
rôles  de  Nourrit,  chant  pour  voix  de  basse 
avec  piano.  10<*  Deux  romances  avec  piano. 
11*  Cavatine  italienne,  idem,  12«  Gabrielle, 
quatuor  pour  voix  d'hommes.  13**  Vingt-cinq 
chants  pour  une  et  deux  voix,  àPusage  des 
écoles.  14<*  ^  Anna^  mélodie  pour  voix  seule, 
avec  piano  et  violoncelle.  IS'*  Chant  dugon- 
doliery  avec  piano,  texte  hollandais.  Toutes 
ces  productions  ont  été  éditées  par  Weyganil 
et  Beuster,  à  Amsterdam,  Dony  et  C,  à  La 
Haye,  et  par  Natan,  à  Utrecbt. 

H.  Kist  a  en  manuscrit  :  1*  Cantate  pour 
Toix  d'hommes,  avec  solos  de  soprano  et  de 
basse  et  accompagnement  d*ordie»tre.  2*  Le 
Pèlerin,  cantate  pour  voix  d*enf«iils,  chorurs 
et  solos  avec  piano.  S*  Air  italien  pomt  TOix  de 
basse,  aTcc  piano  et  violoDoelle.  4*  Beaucoup 
de  chorals  A  quatre  voix,  canons  et  fttgues. 
5*  Grand  duo  pour  voix  de  basse  avec  piano. 
8*  Emst  und  Freuée^  ouverture  à  grand  or- 
cfaestrci  exécutée  avec  succès,  en  1842,  dans  un  « 
des  concerts  Diligentia,  à  La  Haye.  T  Plu- 
sieurs airs  italiens  imur  voix  de  basse  et  or- 
chestre. 8'  Air  italien  pour  coniralto  et  or  • 
chestre.  0*  Plusieurs  mélodies  allemandes  avec 
piano.  10*  Duo  ftour  soprano  et  cnntralio,  icf. 

Comme  écrivain  sur  la  musique,  U.  Kist  a 
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publié  :i*  Jh  Toisiand  van  hei  protestant' 
âehe  Kwkgetang  in  Nederland,  benevem  mid- 
dtUn  toi  desxêifs  verbeteriny  (la  Situation  du 
chant  de  Tégliae  protestaote  en  Hollande,  etc.), 
un  Folume  in-8«  avec  planches  de  musique^ 
Utrecht,  L.*E.  Bcj^h,  1840. 2«  Levensgeschie- 
deniê  «a»  Orlando  de  Lassus  (Histoire  de  la 
Yie  de  Roland  de  Lassus),  un  Yolaniein-8<>arec 
portrait  et  musique,  La  Haye,  A.-D.  Sehinkel, 
1841.  8*  ^rondfreiÛen  van  de  gesehiedenie 
der  Muâik  door  Brendel  (Faits  principaux  de 
rhistoire  de  ia  musique,  par  Brendel,  traduit 
«le  Tallemand,  etc.),  un  rolume  in-8«,  Ulrecht, 
Dannenfessel  et  Doorman,  1851.  4*  Disserta- 
tions sur  la  musique,  dans  le  Journal  Am- 
pkian,  de  1820,  et  dans  le  Musikaaltijd" 
êchrift  de  1836.  5«  Une  multitude  d*ar(icles, 
<le  dissertations  et  de  notices  biographiques 
dans  le  Journal  de  musique  Cxcilia,  Utrecht, 
1844àl861,in.4«. 

KITCHINEA  (WiLUAH)j  docteur  en  mu- 
sique de  rUniTersité  de  Cambridge,  vivait  à 
Londres,  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  et  9*f  trouvait  encore  en  1831.  Il  a  fait 
représenter,  au  théâtre  de  TOpéra-Anglais , 
Love  among  the  Ron»  (rAmour  parmi  les 
roses),  opérette  dont  la  partition  pour  le  piano 
a  été  publiée.  On  a  aussi  de  lui  un  livre  inti- 
tulé :  Observationê  on  Focal  MusiCy  Lon- 
dres, 1821,  un  volume  in-13.  Comme  éditeur, 
il  a  publié  plusieurs  recueils  d*anclennes  chan- 
sons anglaises,  d'après  des  manuscrits,  ou  d'an- 
ciennes éditions,  sous  les  titres  suivants  :  Sea 
ëongi  of  England  (Chansons  maritimes  de 
r Angleterre) ,  un  volume  grand  in-4*;  et 
Loyal  and  NationalSongs  ofEnglatid,  pour 
une,  deux  et  trois  voix,  Londres,  un  volume 
gr.  ln-4». 

KT^TEL  (iiAR-CuxTiEii),  savant  orga- 
niste, né  à  Erfurt,  le  18  février  1732,  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Jean-Sébastien  Bach. 
Sorti  de  Técole  de  ce  grand  homme,  il  ne  quitta 
Leipsick  que  pour  prendre  possession  de  la 
place  d'organiste  à  Langensalza.  En  1756,  il 
retourna  à  EKurt  et  y  fut  nommé  organiste  de 
rÉglisedu  magistrat.  Artiste  d'un  rare  talent, 
il  ne  parait  pas  avoir  connu  lui-même  sa 
portée,  car  sa  vie  tout  entière  s'écoula  dans 
une  place  obscure  dont  les  émoluments  étaient 
si  faibles,  qu'il  aurait  connu  les  horreurs  du 
besoin  vers,  la  Qn  de  sa  carrière,  si  le  prince 
primat  n'était  venu  à  son  secours,  en  lui  ac- 
cordant: une  petite  |iension.  Il  y  avait  qua- 
rante-quatre ans  qu'il  éUit  organiste  à  Erfhri, 
«t  déji  il  était  arrivé  à  sa  soixante-huitième 
année,  lorsque  ses  amis  lui  suggérèrent  l'idée 


d*un  voyage  en  Allemagne  qui  lui  procura 
quelques  ressources,  et  qui  révéla  l'existence 
de  son  beau  talent  aux  artistes  et  aux  ama- 
teurs de  plusieurs  grandes  villes.  Il  partit  au 
printemps  de  l'année  1800.  A  Gœttingne,  h 
Hanovre,  à  Hambourg  et  à  Alloua,  il  provoqua 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'entendirent.  Son 
s^our  dans  celte  dernière  ville  se  prolongea 
pendant  près  d'une  année,  et  il  employa  la 
plus  grande  partie  de  ce  temps  à  faire  un  livre 
de  chant  choral  pour  les  églises  du  Holstein. 
De  retour  à  Erfurt,  il  y  retrouva  la  monotone 
existence  qui,  pendant  un  si  grand  nombre 
d'années,  n'avait  eu  qu'un  seul  Jour  de  gloire 
(le  24  novembre  1798),  lorsque  le  digne  artiste 
Joua  de  son  orgue  devant  la  reine  de  Prusse, 
le  duc  de  Weimar  et  les  princes  de  Hombourg 
et  de  Schwartzboui^-Rudolstadt.  Ses  derniers 
jours  s'écoulèrent  paisiblement,  et,  lé  0  mai 
1800,  il  cessa  de  vivre.  Gerber,  que  J'ai  suivi 
dans  la  première  édition  de  cette  Biographie, 
dit  que  Kiltel  mourut  dans  la  nuit  du  17  au  18 
mai  ;  mais  Rinck,  le  meilleur  élève  de  ce  grand 
organiste,  qui  devait  bien  savoir  la  date  de  la 
mort  de  son  maître,  la  fixe  au  9  mai,  dans 
son  autobiographie  imprimée  chez  Aderholi, 
à  Breslau,  en  1833.  Rittel  ne  fut  pas  seulement 
un  organiste  et  un  compositeur  de  grand  mc*- 
rile;  il  posséda  aussi  un  beau  talent  sur  l'har- 
monica. Parmi  ses  nombreux  élèves,  on 
distingue  surtout  Hœssler,  Umbreit  et  Fischer. 
L'admiration  que  Kittel  avait  conservée  |)oor 
son  maître  Bach,  était  empreinte  d'une  sorte 
de  respect  religieux.  Il  avait  hérité  d'une  partie 
des  œuvres  d'orgue  de  ce  célèbre  artisie,  et  de 
son  portrait  peint  en  grand.  La  vue  de  ce  por- 
trait était  une  récompense  qu'il  accordait  k 
ses  élèves.  S'il  était  mécontent  de  leurs  tra- 
vaux, le  rideau  qui  couvrait  le  portrait  ne  se 
Levait  point;  mais  s'il  était  satisfait,  les  éco- 
liers pouvaient  alors  paraître  devant  l'image 
du  plus  célèbre  de  tous  les  organistes.  Naïf 
hommage,  bien  diflTérent  de  l'esprit  de  déni- 
grement qui  accuse  aujourd'hui  l'ingratitude 
des  élèves  envers  leurs  maîtres  ! 

Kittel  n'a  publié  qu'une  partie  de  ses  com- 
positions :  le  reste  est  resté  en  manuscrit. 
Voici  l'indication  de  ceux  qui  ont  paru  :  1**  Six 
sonates  suivies  d'une  fantaisie  pour  le  clave- 
cin, op.  1,  Leipsick,  Breilkopf,  1787.  2«  Va- 
riations pour  le  clavecin  sur  le  thème  alle- 
mand :  Nieht  so  traurig,  Nicht  so  lehr^ete,^ 
ihid.,  1797.  3®  Grands  préludes  pour  l'orgue, 
deux  parties,  Leipsick,  Peters.  4*  Vingt-quatre 
préludes  faciles  pour  des  chorals,  œuvre  post- 
hume, Offénbach,  André  et  Bonn,  Simrock. 


KITTEL  -  KITTL 


45 


5*  Tingt-quatre  dioraU  a? ec  Irait  basset  dilTé» 
reoies  pour  chaque  mélodie^  Offenbacb,  André. 
^  Variations  sur  d^nx  chorals  (Straf  mich 
nkkt,  et  JFer  ntir  den  lieben  Gott),  Leipsiclc, 
UoToMister.  7*  Der  jingehendê  prakiiiche 
Organiu,  oder  jinweisung  ium  zweekmMS^ 
sigen  Gêbrauck  dêr  Orgel  bei  Goitesvereh" 
nifipen  iH  JBeispiêlen  (L*organisle  pratique 
eomneoçant,  ou  Instruction  sur  Tusage  de 
l*orgiie  pendant  roflice  divin,  en  exemples), 
ErAirt,  Beyer,  1801-1806,  première,  deuxième 
et  troisième  parties,  in*4*  obi.  Le  portrait  de 
Kiltel  est  gravé  au  titre  de  la  deuxième  partie. 
Une  deuxième  édition  améliorée  de  la  pre- 
mière partie  a  été  publiée,  en  1808,  chef  le 
néme  libraire,  in'4*',  obi.  Une  troisième  édi- 
tion de  toot  Touvrage  a  paru  dans  la^  même 
fUle,  chez  Otto,  en  1831.  Cette  méthode  élé- 
DCBtaire  d*orgue  est  une  des  meilleures  qui 
eiisient  pour  les  organistes  protestants;  on  y 
tronre  d'excellents  préludes.  S^  Livre  choral  à 
quatre  parties  avec  des  préludes,  à  Tusage  des 
organistes,  Altona,  Hammereich,  1803,  infol* 
Il  7  a  deux  cents  mélodies  dans  ce  recueil. 
Kinck  possédait  en  manuscrit  diverses  com- 
positions de  Eittel  qu*il  me  fit  voir,  lorsque  je 
le  visitai  i  Darmstadt,  en  1838.  On  y  remar- 
quait one  grande  quantité  de  chorals,  avec  des 
versets,  des  introductions  et  des  finales;  un 
livre  choral  k  quatre  voix;  beaucoup  d'exer- 
cices pour  Taccompagnement  de  la  basse 
chiffrée,  et  des  préludek  d*orgue. 

KITTEL  (ixAB-MiGiBi) ,  vraisemblable- 
neot  descendant  du  précédent,  est  musicien 
iErfart.  Il  s'est  fait  connaître  par  les  produc- 
tions suivantes  :  1«  Musikaliseke  FotksekuU 
(École  musicale  du  peuple),  Erfurt,  1838, 
in-8«.  S*  D.  merkunirdigÈU  Lebensjahr  des 
mitikaliiehm  Familiê  Kittel,  oder  Kunst- 
Cttanig-Beitê  im  Jahr9  1830,  durch  Frank- 
ftick,  Mngland  und  die  Niederlanden,  ete, 
{L'aasée  la  plus  mémorable  de  la  famille  mu- 
licicnne  Rittel,  on  voyage  d'art  et  de  chant 
ibns  l'année  1830,  en  France,  en  Angleterre 
et  dans  les  Pays-Bas,  etc.),  Erfurt,  1839,in-8«, 
premier  volume. 

KITTL  (JsAif-FaBoxAic),  directeur  du 
Contervatoire  de  Prague,  et  êbmpositeur,  est 
B«  le  8  mai  1800,  au  château  de  Worlilc,  en 
lohéne,  appartenant  au  prince  de  Schwar- 
icaberg,  oh  son  père  occupait  l'emploi  de  jus - 
licier  (bailli).  Dès  ses  premières  années,  il 
'ctQtaae  éducation  toute  musicale  et  apprit  à 
JiMicrdu  piano  sons  la  direction  du  maître  de 
nnuique  du  cb4lean.  A  Tâge  de  neuf  ans,  il  fut 
coîojé  è  Prague  pour  y  fréquenter  les  écolcS| 


et  dans  sa  treiaième  année,  il  continua  Tétnde 
du  piano  à  l'aide  des  conseils  d'un  amatcor 
distingué,  puis  il  reçut  des  leçons  d'un  musU 
cien  nommé  Sawora.  A  Tâge  de  seize  ans,  il 
écrivit  ses  premières  compositions,  et^  sans 
aucune  connaissance  de  la  théorie  de  l'har- 
monie et  du  contrepoint,  il  produisit  une  messo 
et  l'opéra'  en  un  acte,  Daphni»  Grab  (te 
Tombeau  de  Daphnis).  Un  peu  plus  tard,  pen- 
dant qu'il  suivait  les  cours  de  droit  à  l'Uni- 
versité de  Prague,  il  étudia  l'harmonie  chei 
Tomaschek.  Après  qu'il  eut  terminé  ses  études 
de  jurisprudence,  et  pendant  qu'il  faisait  soa 
stage  d'aspirant  aux  emplois  des  finaacts  do 
PÉUt  auxquels  il  était  destiné,  Il  s*instfiiisit 
dans  le  contrepoint  par  les  soins  du  méno 
maître.  Au  mois  de  mai  18S6,  RittI  donna  un 
concert,  dans  lef|uel  il  fit  entendre  plusieurs 
de  ses  compositions,  parmi  lesquelles  on  re- 
marquait un  nonetto,un  septuor  et  des  Iledar. 
C'est  vers  ce  moment  que  les  Journaux  de 
musique  le  rangèrent  parmi  les  compositeurs 
d'avenir.  Dans  les  années  suivantes,  il  pro- 
duisit trois  symphonies,  dont  une  symphonie 
de  chasse  qui  a  de  la  réputation  en  Allemagne 
et  plusieurs  ouvertures  de  concert.  Il  fit  aussi, 
à  la  même  époque,  plusieurs  voyages  dans  lo 
but  de  faire  connaître  ses  compositions  hors 
de  son  pays^  particulièrement  en  1842.  La 
résolution  qu'il  avait  prise  de  se  livrer  à  l'art 
qu'il  aimait  avec  passion,  le  détermina  à  se 
retirer  entièrement  de  la  carrière  des  emploi» 
publics.  Après  la  mort  de  Dionys  Weber  (dé- 
cembre 1843),  RittI  lui  succéda  dans  la  place 
de  directeur  du  Conservatoire  de  Prague  :  an 
moment  où  cette  notice  est  écrite  (1802)|  il 
occupe  encore  cette  position. 

k^ittl  a  écrit  la  musique  de  trois  opéras,  à 
savoir  :  1  •  Bianta  e  Giuseppe,  on le$  FfmnçaU 
devafU  Nizxa^  dont  le 'texte  est  de  Richard 
lYagner.  2«  JFaldblume  (les  Fleurs  de  la 
forêt).  3*  Di9  SilderstUrmer  (les  Icono- 
clastes). Une  marche  du  premier  de  ces  ou- 
vrages est  devenue  populaire  depuis  1848,  où 
il  a  été  représenté  à  Prague.  Les  symphonies 
de  ce  compositeur. ont  été  exécutées  dans  les 
concerU  à  Berlin,  Leipsick,  Vienne,  Prague  et 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Allqmagne.  Sa 
première  composition  de  ce  genre  (en  ré  mi- 
neur), a  été  publiée  à  Leipsick,  chez  Breitkopf 
et  Haertel,  et  la  troisième  (en  ré  majeur),  à 
Hayence,  chez  Schott.  La  symphonie  de  chasse 
(en  mt  bémol)  a  paru  chez  Breitkopf  et  HsBrtel, 
à  Leipsick,  et  la  partition  en  a  été  gravée?  Les 
autres  ouvrages  de  ce  compositeur  qui  ont  été 
publiés  sont  :  1*  Ouverture  de  concert  (en  re), 
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op.  251,  ieipsick,  Kislner.  2^  Grand  sepluor 
(en  mit  bémol),  pour  piano,  flûle,  hautbois, 
clarinette,  cor,  basson  et  contrebasse,  op.  25, 
ihid.  3*  Grande  sonate  pour  piano  à  quatre 
mains  (en  fa  mineur),  op.  97,  Hambourg, 
Schuberlh.  4**  Trois  impromptus  pour  piano 
seul,  op.  17,  Berlin,  Schlesioger.  5«Six  idem, 
op.  18,  Leipsick,  Hofmcister.  0'  Six  Idylles 
pour  piano  seul,  op.  1,  Prague,  Berra.  7"  Six 
idBm^  Vienne,  Hasiinger.  8*  Trois  scherzi  pour 
piaqOi  op.  6,  Leipsick,  Breitkopf  et  lISBrtel. 
9*  Boaunce  pour  piano  seul,  op.  10,  ibid. 
10*  Beaneoup  de  LUdtr  et  de  mélodiet  à  ? oix 
stiile  avec  piano,  op.  9,  8,  5,  90, 91, 93,  etc 
Lm  ottf  ragea  non  publiés  sont  une  messe  so* 
kniielle  poiir  ?  oix  seules,  chœur  et  orchestre, 
exécutée  à  Prague,  en  1844;  un  nonettopour 
piaoo,  IIAte,  hautbois,  clarinette,  deux  cors  à 
pistons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse;  un 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  et  di* 
verses  autres  compositions. 

KLAEKËL  (Etiihhb),  connu  sous  le  nom 
de  Patan  ,  violoniste  distingué ,  naquit , 
vers  1753,  à  Braun,  en  Bohême,  et  entra  fort 
Jeune  à  Téglise  des  Dominicains  de  Prague, 
comme  enfant  de  chœur.  Il  y  étudia  la  mu- 
sique pendant  cinq  ans^  et,  dans  le  même 
temps,  fit  ses  humaniiés  cbes  les  Jésuites. 
Son  frère,  Caeslaos  Klaekel,  dirertenr  de  mu- 
sique à  Krummau,  devint  ensuite  son  maître 
de  violon  et  lui  donna  des  leçons  pendant 
deux  ans;  puis  le  Jeune  artiste  se  rendit  A 
linx  pour  y  faire  sa  philosophie,  et  pour  y 
continuer  ses  études  de  violon  sous  la  direction 
de  Wenxel  Rral.  Appelé  plus  tard  à  Vienne 
comme  violoniste  du  Théâtre  impérial,  et 
comme  maître  des  concerts  du  prince  d^Auers- 
berg,  il  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  ha- 
bileté extraordinaire.  L*empereuK.  Joseph  II, 
rayant  entendu  exécuter  quelques  solos,  fut 
si  satisfait  de  son  talent,  qu*it  lui  dit  de  de- 
mander une  grâce  et  qu*elle  lui  serait  accor- 
dée; Klaekel  exprima  le  désir  d'obtenir  un 
congé  po«r  voyager,  et  remt>ereur  y  consentit. 
L'artiste  se  rendit  A  Paris  et  y  resta  six  mois; 
puis  il  retourna  à  Vienne  par  Batisbonne ,  et 
y  reprit  son  service.  Quelques  années  après« 
il  eut  le  titre  de  maître  de  concerts  du  prince 
de  La  Tour  et  Taxis,  et  retourna  en  Bohême, 
oh  il  mourut,  le  10  mars  1788,  laissant  en 
manuscrit  plusieurs  concertos,  des  sonates  et 
d'autres  morceaux  pour  le  violon. 

HLAGE  (ChAKLss),  guitariste,  pianiste  et 
comjlositeur,  s'est  fixé  A  Berlin,  vers  1814.  Il  y 
a  publié  des  duos  cl  solos  pour  guitare,  .des 
solos,  des  airs  varias,  et  des  danses  pour  le 


piano,  au  nombre  d*envlron  vingt-cinq  ipo- 
vres.  Il  a  Csit  aussi  beaucoup  d'arrangemenu 
pour  le  piano,  particulièrement  de  symphonies 
de  Haydn.  En  1838,  il  fit  un  voyage  A  Dresde 
et  y  publia  des  chants  avec  accompagnement 
de  piano,  op.  30  et  87.  De  retour  à  Berlin, 
Klage  y  est  mort  au  mois  d'octobre  1850. 
Ou  a  de  cet  artiste  :  Vie  TonkiUm  der 
Dur  und  JUoU  Tonarten  mit  ihren  jieeordm 
und  Schlueê'Caden%en,  mit  Fit^tnmiz  (les 
Gammes  des  tons  majeurs  et  mioe«r«|  avec 
leurs  accords  et  leurs  cadences  fmaêee  el  le 
doigter  pour  U  piano,  Berlin,  Ichletinger. 
Cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions. 

KLAGE  (Mabie),  fille  do  précédent,  née  A 
Berlin,  en  1817,  s'est  fait  connaître  comme 
cantatrice  A  Berlin  et  A  Leipsick,  eo  1838. 
Elle  a  publié  de  sa  coro|>osition  QueUre  Lieder 
à  voix  eeule  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  1 ,  Berlin,  Schlesinger. 

KLAUSS  (JosEva),  organiste  distingué, 
né  A  Seelendorf,  près  de  ZiUau,  le  97  mars 
1775,  était  flisd'un  marchand  de  fer  et  de  lin. 
Samèrc;  fille  d'un  instituteur,  lui  enseigna  la 
lecture,  l'écriture  et  les  principes  de  la  mu- 
sique. Confié  ensuite  aux  soins  d'Antoine 
Rrelschmer,  instituteur  à  Gninau,  près  d'Os- 
treiu,  il  apprit  sous  sa  direction  l'orgue  et  la 
basse  continue.  Dans  sa  neuvième  année,  il 
accompagnait  déjA  des  messes  d'une  certaine 
difficulté.  A  onxeans,  il  fréquenta  le  Gymnase 
de  Kommotau,  en  Boliéme,  et  depuis  1701 
jusqu'en  1704,  il  suivit  avec  distinction  les 
cours  de  philosophie  A  TUniversité  de  Prague. 
Il  fut  ensuite  employé  comme  sotu*biblioth«- 
caire  de  cette  Université,  mais  la  mort  de  soo 
père,  qui  arriva  le  38  octobre  1704,  Pobligea 
A  quitter  cette  position,  pour  prendre  la  pro- 
fession de  celui-ci.  Ses  nouvelles  occultations 
ne  purent  diminuer  son  goût  pour  les  sciences 
et  la  musique;  il  continua  ses  études  d'or{;uc 
et  de  théorie;  ses  connaissances  dans  toutes 
les  parties  de  la  musique  s'étendirent  chaque 
jour,  et  bientôt  il  fut  l'oracle  de  tout  le  pays 
|)our  ce  qui  concernait  cet  art.  Il  devint  aussi 
un  des  collaborateurs  des  gazettes  musicales, 
particulièrement  de  celle  de  Leipsick,  où  il  a 
fait  insérer  quelques  bons  articles,  et  un  canon 
sur  le  f^eni  Sancie  Spiritus  (ann.  XIX, 
p.  S80).  L'histoire  et  la  théorie  de  la  construc- 
tion des  orgues  lui  étaient  particulièrement 
familières;  il  connaissait  les  détails  de  disfio- 
sition  d^environ  trois  cent  soixante-dix  de  ces 
inslniments  ;  il  savait  les  noms  des  facteurs  et 
le  prix  qu^avaient  coûté  1130  des  meilleures 
orgues  de  rAlieraagne  et  de  l'étranger;  il  se 
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TiBUit  aussi  d*en  avoir  joué  cent  treize.  Cet 
bomme  laborieux,  dont  les  dernières  années 
fbrent  Ironblées  par  des  souffrances  physiques 
presqoes  continuelles,  est  mort  le  l*'  ipars 
1834.  On  n*a  publié  qu*un  petit  nombre  de 
ses  compositions,  entre  autres  des  duos  et  des 
trios  pour  cors,  Leipsick,  Breltkopfet  HtDrte). 
Il  a  écrit  pour  Téglise  :  1*  Deux  Regina  Cœli, 
2*  Quatre  Salve  Rtgina,  3"  Un  Mma  redemp- 
toris.  4«  Quatre  Ave  Maris  SteUa,  5«  Un  Feni 
Sanete  Spiriiue,  0'  Six  offertoire»,  7*  Deux 
messes  solennelles.  8"  Deux  messes  de  morts 
(en  mi  bérod  et  en  fa).  0*  Un  Requiem  en 
si  mineur.  10^  Quatone  psaumes.  11*  Deux 
Magnijkat,  19*  Quatre  cantates  pour  la  Fêle- 
Dieu.  lS*QttaraDto-deux  chants  funèbres,  dont 
treole-trots  avec  instruments.  14"  Cinq  chants. 
15"  Do  motel  pour  enterrement.  16* Sept  chants 
pour  des  l>énédictions  nuptiales.  17*  Sanetus» 
18*  Un  Ponge  lingua  à  quatre  voix.  1t>*  Des 
répons  à  six  voix.  Klauss  a  laissé  en  manuscrit 
pour  les  instruments  :  30*  Quelques  préludes 
pour  rorgue.  91*  Des  variations  |iour  piano. 
33"  Des  sonates  idem.  38*  Exercices  de  doigter 
tdem.  34*  Nocturne  pour  cor.  95*  Concerto 
«dm  (en  si  bémol).  3G*  Trio  pour  instruments 
i  cordes  (en  êol  mineur).  97*  Huit  marches.. 
38*  DoBxe  polonaises.  Enfin,  il  a  écrit  pour 
la  musique  Yocale  :  90*  Une  cantate.  80*  Deux 
csBtatilles.  91*  Une  canxonetle  avec  ch<eur. 
32*  Un  petit  opéra. 

&LAU88  (ViCTom),  organiste  et  directeur 
4e  musique  à  BernboUrg,  né  dans  cette  ville, 
le  34  novembre  1805,  s*est  fait  remarquer  par 
nu  talent  de  bonne  école  dans  rexécuUon  des 
fugues  de  J.-S.  Bach  sur  Torgue  et  sur  le  piano, 
ainsi  que  par  ses  compositions  pour  ces  deux 
ioslniments.  On  vantait  particulièrement  la 
grande  correction  de  son  jeu.  Au  mois  de  juin 
1837,  il  abandonna  la  position  quMl  occupait 
i  Semeboorg  depuis  huit  ans  pour  celle  de 
naître  de  concert  et  de  directeur  de  la  cha- 
pelle du  duc  de  Ballenstedt.  En  1847,  la 
position  de  maître  de  chapelle  de  la  cour 
(TAobalt-Bembourg  lui  ayant  été  off(erte,  il 
l'accepta,  et  depuis  lors  il  y  est  resté  attaché 
en  cette  qualité.  Plusieurs  symphonies  de  la 
composition  de  cet  artiste  ont  été  exécutées 
i  Bernbourg  eC  à  Leipsick.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés sont  ceux-ci  :  1*  Quatre  chants  spirituels 
Quatre  voix,  Ilalberstadt,  C.  Brttggemann. 
^Choral  :  O  Haupt  voU  RM  und  fFanden, 
^arié  pourTorgiie  avec  une  introduction,  op. 9, 
t6id.  S»DcQx  thèmes  variés  (>our  piano,  op.  5, 
^ragne,  Berra.  4*  Six  pièces  d^orgue  pour 
l'usage  des  fétcs  solennelles,  op.  7,   Bonn, 


I  Slmrock.  5*  Trois  chants  à  quatre  voix,  op.  0, 
ihid.  6*  Chants  et  Lieder  à  voix  seule  avec 
piano,  op.  8,  Quediinbourg,  Basse.  7*  Intro- 
duction et  variations  sur  un  air  allemand  pour 
le  piano,  op.  0,  Leipsick,  llofmelster.  8**  Huit 
chants  i  quatre  voix  pour  soprano,  contralto, 
ténor  et  basse,  à  Tusage  des  Instituts  de  chant, 
op.  10,  nagdebourg,  C.  Lehmann.  0*  Six 
chants  du  printemi^s  à  voix  seule,  avec  piano 
et  violoncelle,  op.  Il,  Leipsick,  Breitkopf  et 
HaBrtel.  10*  Fantaisie  pour  le  piano  sur  un 
thème  de  Topera  de  Freischtttz,  op.  19,  ihid. 
Il  y  a  de  la  distinction  et  du  savoir  dans  loutet 
les  compositions  de  ■.  Klauss. 

KLEBEH  (LionsuD),  organiste  allemabd| 
vécut  au  commencement  du  seixième  siècle.  Il 
■  laissé  en  manuscrit  une  collection  de  piècea 
d*orgue  en  tablature  sur  des  compositions  de 
Josquin  de  Près,  Isaak,  Brumel,  Georges 
Schaps,  Conrad  de  Spire,  Henri  Fink,Otthmar 
Nachtgall ,  Paul  Hofheimer,  Adrien  Petit, 
I^uis  Senti,  etc.  Cet  intéressant  ouvrage  est  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  :  il  forme  m\ 
volume  de  cent  soixante-dix  feuillets  in-folio, 
etoff're  le  plus  ancien  monumentdela  musique 
d*orgue  connu  jusqu^à  ce  jour. 

KLEEDERG  (CunÉTieii-TnfiorfliLE),  né 
le  19  avril  170G,  â  Gautseh,  près  de  Leipsick, 
où  son  père  était  aubergiste,  étudia  la  théo- 
logie à  l*Université  de  Leipsick,  et  termina 
aussi  ses  éludes  musicales  dans  cette  ville. 
Après  avoir  occupé  quelques  places  d*orga* 
Diste,  entre  autres  i  Allenbourg,  Il  Ibt  appelé 
i  Géra  en  1700,  pour  y  remplir  les  mêmes 
fonctions.  Il  occupa  cette  place  jusqu^à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  15  Juin  1811.  Kleeberg 
était  un  musicien  instruit  et  un  bon  organiste. 
On  a  de  lui  :  1*  Trois  duos  pour  deux  violons, 
op.  1,  Offenbach,  André.  9*  Sonates  pour  cla- 
vecin, op.  9.  S*  Canon  à  iMls  voix  avec  chœur 
et  piano,  Augsbourg,  GomlMrt.  4*  Chansons  à 
voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano, 
Bruosvrick.  5*  Danses  allemandes  et  anglaises 
pour  piano,  op.  6.  8*  Concerto  pour  piano  et 
harpe,  op.  9,  Augsbourg,  Gombart. 

HLEIIH  ou  KLEIPIE  (AnomÉ),  savant  or- 
ganiste, né  vers  1050,  à  Gœlleda,  dans  la  Thu- 
ringe,  ftit  recherché  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle  à  cause  de  son  talent  pro- 
digieux pour  rimprovisation  sur  Torgue.  Il 
périt  ft  Copenhague  en  1680,  dans  Pincendie 
de  Topera. 

KLEIN  (Jacqves),  musicien  hollandais, 
appelé,  dans  le  catalogue  de  Le  Cène,  Joe» 
ques  Klein  le  Jeune^  a  fait  graver  à  Amster- 
dam, vers  1750,  trois  livres  de  sonates  pour 
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le  Tiotooeelle,  et  douze  sooaief  pour  htntboU 
et  basse  continney  op.  1  et  S. 

KLEII^  (jBAH-JosBrR),  organiste  à  Eise- 
nach,  infcril  sur  la  matricule  des  avocats  de 
Dresde,  naquit  le  S4  août  1759,  et  mourut  dans 
les  premières  années  du  di&-neuYième  siècle. 
On  ne  connaît  de  sa  composition  que  le  chant 
du  matin  de  Gellert,  mis  en  musique  pour  voix 
seule,  arec  accompagnement  de  piano,  Offèn- 
bach,  André.  C*est  surtout  comme  écrivain 
didactique  que  ce  musicien  s*est  rendu  recom- 
mandable;  on  a  de  lui  en  ce  genre  :  1<*  />r- 
9uch  eifiaa  Lehrhuc/it  d$r  prakiisehen  Mtuik 
in  iystematiseher  Ordrmng  tntwurfen  (Essai 
d*une  méthode  de  musique  pratique  conçue 
dans  un  ordre  systématique),  Géra,  C.-Fr.  Beck- 
mann,  1783,  in-8<'dedeuicentsoiiante-quatre 
pages,  non  compris  la  préface.  2^  Lehrbueh 
der  thêoretUehen  Musik  in  systemaiischer 
Ordnung  entvmrfen  (Traité  de  musique  théo- 
rique rédigé  dans  un  ordre  systématique) , 
Leipsiclc,  Herisius,  1801,  de  cent  quatre-vingt- 
huit  pages  in-4'  avecdes  planches  \  bon  ouvrage 
dont  on  trouve  des  exemplaires  avec  un  titre 
gravé,  au  bas  duquel  est  Tadresse  de  Jean  André 
à  OfTenbach.  S»  iVeties  FoUtispndiges  Choral- 
buch  %um  Gtbraueh  bei  dem  Goîtudienstê  ; 
nebst  einem  kurzen  Forberichte  von  den 
Choralmusik  (Nouveau  livre  choral  complet 
pour  Tttsage  du  service  divin,  avec  une  intro- 
duction courte  sur  la  musique  chorale),  Ku- 
dolstadt,  1785,  in-4'  de  cent  soixante-quinae 
pages.  Il  a  été  fait  une  deuxième  édition  de  ce 
livre  à  KndoIsUdt,  en  1809.  RIeIn  a  aussi  fait 
insérer  quelques  articles  concernant  la  mu- 
sique, dans  les  Journaux,  particulièrement  les 
suivants  dans  la  GaxeiU  généraU  de  mu$iqut 
de  Leip»iek  .*  1*  Sur  les  signes  des  sons,  suivi 
de  la  proposition  d*un  petit  changement  à 
regard  de  la  dénomination  des  tons  (notes) 
(t.  I,  pag.  641).  2«  Propositions  tendant  à 
améliorer  les  écoles  ordinaires  du  chant  en 
Allemagne  (t.  II,  pag.  405). 

KLEUV  (CuiriBR-BBHJAaiR),  né  le  14  mai 
1754,  à  Steinkunzendorf,  près  de  Kupfcrbcrg, 
en  Silésie,  ftit  un  bon  organiste  dans  le  genre 
simple  et  sévère,  et  un  musicien  instruit  dans 
la  théorie  de  son  art.  Après  avoir  fréquenté 
Jusqu*à  rige  de  huit  ans  Técole  du  lieu  de  sa 
naissance,  il  fut  mis  au  collège  de  Kudolstadt 
où  il  apprit  les  éléments  de  la  musique  en 
même  temps  que  ceux  de  la  langue  latine. 
En  1765,  on  renvoya  à  Landshut  pour  y  con- 
tinuer ses  études,  particulièrement  celle  de  la 
musique,  sons  la  direcUon  de  Gebaner,  eantor 
de  Tendroit,  qui  lui  Ot  connaître  les  ouvrages 


de  Jean-Sébastien  Bach  et  de  son  fils  Chartes* 
Philippe-Emmanuel.  En  1771,  il  alla  achever 
ses  humanités  au  lycée  de  Jauer.  Quatre  ans  ' 
ap^s,  il  fut  nommé  second  organiste  i 
Schweidnitz;  en  1778,  on  lui  confia  les  fonc- 
tions de  professeur  à  Scbmiedeberg,  quoiqu*il 
ne  fût  âgé  que  de  vingt-quatre  ans,  et,  en  1780, 
il  eut  dans  le  même  lieu  les  places  de  eantor 
et  d*organiste.  Quoique  sa  vie  tout  entière  se 
soit  ensuite  écoulée  dans  cette  petite  ville,  il 
eut  de  la  réputation  en  Allemagne,  surtout 
comme  organiste.  Reichardt  et  d*autres  qui 
Pont  entendu,  en  ont  parlé  avec  beaucoup  d'es- 
time. Klein  s*est  fait  aussi  remarquer  comme 
professeur,  et  a  formé  de  bons  élèves,  parmi 
lesquels  on  distingue  Leuschner,  Rioss  et 
Charles  Hacke.  Sévère  à  Pexcès,  brutal  même 
avec  ses  élèves,  il  les  conservait  pourtant  jos- 
qu*i  la  fin  de  leurs  études,  parce  que  sa  mé- 
thode excellente  leur  faisait  faire  de  rapides 
progrès.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  son  humeur 
devint  encore  plus  chagrine,  à  cause  du  mau- 
vais état  de  sa  santé,  et  de  la  perte  d*une  partie 
de  ce  quMl  possédait.  Il  est  mort  à  Scbmiede- 
berg, k  rage  de  soixante  et  onze  ans,  te  14  sep- 
tembre 1825.  La  plupart  de  ses  compositions 
sont  pour  Téglise;  elles  sont,  dit-on,  écrites 
avec  correction,  mais  dépourvues  dMnvention. 
A  Texception  d*une  cantate  pour  le  vendredi 
saint  et  de  deux  chants  fUnèbres  pour  quatre 
voix  d*hommes,  qui  ont  été  publiés  en  par- 
tition à  Leipsick,  chez  Hofmeister,  tous  ses 
ouvrages  sont  restés  en  manuscrit;  on  y  re- 
marque plusieurs  motels  à  quatre  voix  et 
orgue,  une  cantate  de  noces  avec  accompagne- 
ment de  violons  et  d'instruments  à  vent, 
quelques  airs  et  morceaux  détachés  pour  di- 
verses circonstances,  des  psaumes,  et  un  livre 
choral  à  Tusage  des  élèves  organistes.  Parmi 
les  manuscrits  de  Klein,  on  a  aussi  trouvé  : 
1*  Méthode  de  chant.  ^  Méthode  de  basse  con- 
tinue, d'après  les  principes  de  Kimberger, 
avec  beaucoup  d*exemples.  8*  Théorie  de  la 
fugue,  contenant  aussi  des  leçons  sur  les  imi- 
tations et  les  canons. 

KLEIN  (HnfRi),  né  en  1756  à  Rudelsdorf, 
près  de  Schœnberg,  en  Moravie,  étudia  d*abord 
la  musique  sous  la  direction  d'Aschermann, 
directeur  du  choeur  à  Zœpta,  et  fit  de  si  rapides 
progrès,  qu'à  Page  de  huit  ans,  il  fut  en  état 
de  remplir  les  fonctions  d'organiste;  puis  il 
fut  pendant  cinq  ans  élève  de  Hartenschnelder, 
organiste  de  la  cathédrale  de  Presbourg. 
A  rège  de  dix-sept  ans  il  obtint  la  place  de 
directeur  de  musique  du  comte  de  Hodicz  ;  ces 
fonctions  ne  Tempéchèrent  pas  de  continuer 
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ses  élodcs,  particulièrement  celle  de  la  théorie 
de  Klroberger  el  du  style  de  Jean-Sébastien 
Sjch.  Plus  tard,  il  quitta  le  service  du  comte 
pour  retourner  à  Presbourg,  où  il  vécut  en 
donnant  des  leçons  jusqu*en  1796.  Il  succéda 
alors  à  RIegger  dann  la  place  de  professeur  à 
rÉcole  nationale  de  musique  de  Presbourg. 
£o  1805,  TAcadémie  royale  de  musique  de 
Stockholm  Ta  choisi  pour  un  de  ses  membres 
correspondants.  Pianiste  et  organiste  distin- 
gué, compositeur  instruit  et  bon  professeur, 
Klein  joignait  à  ces  divers  mérites  celui  d^étre 
habile  mécanicien.  On  lui  doit  Tinvention  d^un 
harmonica  à  clavier,  dont  il  a  donné  la  des- 
cription dans  la  Gazette  de  Bude,  en  1798, 
pois  dans  le  premier  volume  de  la  Gasette 
générale  de  mueique  de  Leipsick  (\^  année, 
p.  C75-()70,  avec  une  planche).  £n  1807,  il 
a  aussi  inventé  un  instrument  du  genre  de 
Torgue,  qu'il  a  appelé  Orehestrion.  Le  même 
Journal  contient  une  intéressante  disserta- 
tion de  Klein  sur  les  danses  nationales  de  la 
Hongrie.  On  a  de  cet  artiste  en  manuscrit  : 
1*  Un  Js  Deum.  ^  Xesse  à  quatre  voU  el  or- 
cbeslre.  Z*  Cantate  pour  le  Jour  de  naissance 
de  Parchiduc  Josepb-François-Léopold,  eié- 
cuiée  le  9  avril  1779.  4''  Cantate  pour  le  jour 
de  naissance  deTempereur  et  roi  François  I*'^ 
exécolée  le  12  février  1807.  5«  Collection  de 
musique  d'église  pour  une  année  entière.  On  a 
{.TaTéde  sa  composition  :  1»  Fantaisie  pour  le 
ptano.  Vienne,  Traeg,  1790.  â»  Douze  chan- 
sons allemandes,  avec  accompagnement  de 
piano,  ibid,  Klein  est  mort  à  Presbourg,  en 
1852.  ^ 

KLEIN  (...).  On  a  sous  ce  nom  un  traité  de 
musique  en  langue  danoise,  intitulé  :  Grund- 
régler  for  Theoriea  af  Mvaiken  i  jélminde- 
ligked,  og  en  praktiet  Andwendelee  for 
Klaveret  iSordeieshed  (Règles  fondamentales 
delà  théorie  de  la  musique  avec  leur  applica- 
tion pratique  au  clavecin),  Copenhague,  1791, 
in-4*. 

KLEin  (Jeas-Valuii»),  professeur  sup- 
pléant de  philosophie  à  rUoiversité  de  Giessen, 
est  antenr  d'une  thèse  intitulée  :  De  arte  mis- 
tteo,  imprimiê  de  Cantu,  Proltuio  seholas- 
tica  qua  ad  êoUmnia  pjedagog,  acad.  exa- 
mina DD,  XIX  et  XX  MarHi  institumda 
it  ad  auditndat  orationes  J),  XXI  Martii 
Vuhliea  habtndae  omnê$  literarum  fautoree, 
tas  qua  deut  obiervantia  invitât  Jo.  Fal, 
Kldn,  Philos,  D.  pmd.  Collega.  Gissœ,  1812. 
Viogt-buit  pages  in-4*. 

KLEIN  (CKAALES-AiiGiisTe,  Babo»  DE), 
Qi  près  de  Manbeim,  en  1794,  reçut  les  prin- 
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cipes  de  son  éducation  élémentaire,  sous  la 
direction  de  son  père,  conseiller  privé  du  roi 
de  Bavière,  connu  comme  prosateur  et  comme 
poète.  Avec  une  connaissance  étendue  des 
poètes  lalinsj  français  et  allemands,  Klein 
acquit  aussi  une  solide  instruction  dans  la 
musique,  et  dans  les  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Il  n'était  âgé  que  de  sept  ans 
lorsqu'il  écrivit  une  petite  sonate  pour  le  piano, 
qui  fut  suivie  de  plusieurs  morceaux  du  mémo 
genre,  et  de  beaucoup  de  chansons  dont  son 
père  lui  fournissait  les  paroles.  En  1809,  il 
essaya  ses  forces  dans  un  genre  plus  élevé,  en 
écrivant  la  musique  d'un  mélo<1rame  de  son 
père,  intitulé  :  j^ppel  à  la  Jouiseanee  de  la 
vie.  Godefroid  Weber,  qui  se  trouvait  encore 
alors  à  Manbeim,  ayant  entendu  cet  ouvrage, 
fut  étonné  de  l'instinct  musical  qui  s'y  déce- 
lait, et  offrit  au  jeune  homme  de  l'instruire 
dans  la  composition  ;  mais  déjà  Klein  éprou- 
vait les  premiers  symptômes  de  l'épilepsie, 
maladie  affreuse  dont  sa  mère  lui  avait  trans- 
mis le  funeste  héritage.  En  1810,  il  perdtt  son 
père,  et  alla  demeurer  chez  un  oncle  qu'il  avait 
à  Mayence.  Là,  il  se  livra  à  l'élude  de  la  com- 
imsition,  sous  la  direction  de  Zulehner.  Par- 
venu à  sa  dix-huitième  année,  il  éprouva  plu- 
sieurs atteintes  violentes  du  mal  qui  troublait 
son  existence,  et  pendant  trois  ans  les  atta- 
ques se  renouvelèrent  souvent.  Il  lui  fallut 
suspendre  ses  travaux  et  se  soumettre  à  un 
traitement  qui  finit  par  triompher  de  la  vio- 
lence du  mal  ;  mais  la  convalescence  fut  longue 
et  douloureuse.  Un  régime  sévère  a  rendu, 
depuis  lors,  les  atteintes  fort  rares,  et  en  a 
diminué  sensiblement  l'intensité.  En  1817, 
H.  de  Klein  a  fait  un  voyage  à  Paris,  et  y  a 
connu  Méhul,  bien  près  de  sa  fin  alors,  mais 
qui,  malgré  son  état  de  souffrance  habituelle, 
consentit  à  voir  les  compositions  du  jeune  ar- 
tiste, et  lui  prédit  qu'il  se  ferait  un  nom.  Ces 
paroles  encourageantes  ranimèrent  son  zèle 
pour  l'art;  plus  tard  une  lettre  de  félicitation, 
écrite  par  Beethoven  sur  les  quatuors  de  violon 
de  M.  de  Klein,  est  venue  le  consoler  des  cri- 
tiques sévères  qu'on  avait  faites  de  ses  ou- 
vrages dans  quelquesjournaux  de  l'Allemagne. 
On  a  publié  de  cet  artiste  :  l^*  Sonate  pour 
piano  et  violon  (en  /Vi),  op.  27,  Mayence,  Schott. 
^  Sonate  idem  (  en  mi  bémol),  ibid.  3«  Trois 
sonates  |)our  piano  seul.  4'  Sonate  pour  piano 
à  quatre  mains  (en  ré  majeur).  5»  Le  prin- 
tempe  y  fantaisie  pour  piano.  G**  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  (en  la  majeur). 
70  Symphonie  à  grand  orchestre  (en  ut  majeur), 
exécutée  à  Mayence,  en  1837. 7*  (6fs)  Deuxième 
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symphonie,  ciéculée  en  1838.  8®  Idem  (en 
mi  bémol).  O^  Ouverture  pour  la  tragédie 
A''OleUo,  exécutée  à  Berlin.  On  en  a  publié  la 
réduction  pour  piano.  10»  Sept  fluatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse.  11»  Un  trio  pour 
violon,  alto  et  violoncelle.  12»  Ouverture  de 
concert,  à  grand  orchestre.  12«»  {bis)  Sonate 
pour  piano  et  violon ,  Maycnce ,  Schott. 
13»  Graduale  quinque  votum  pro  festo  sancti 
StephanifOV.  Vil,  ibid.  14»  Quelques  chan- 
sons avec  accompagnement  de  piano.  M.  de 
Klein  a  fourni  plusieurs  articles  de  critique, 
relatifs  à  la  musique,  dans  différenU  jour- 
naux de  TAllemagne,  mal»  tous  le  voile  de 
Tanonyme. 

KLEUM  (Berhahd),  compositeur,  né  à  Co- 
logne en  1794,  est  considéré,  en  Allemagne, 
comme  un  des  artistes  les  plus  estimables  du 
dix-neuvième  siècle.  Fils  d*un  marchand  de 
vin,  il  fut  destiné  par  ses  parents  à  Tétat 
ecclésiastique,  mais  son  penchant  décidé  pour 
la  musique  le  Ht  renoncer  à  cette  carrière. 
Malheureusement  Cologne  lui  offrait  peu  de 
moyens  dMnstruction,  et  les  leçons  d'un  prêtre 
quelque  peu  connaisseur  dans  Tart,  furent  les 
seules  ressources  quMl  y  trouva.  Bientôt, 
ol.Iigé  de  selivrer  lui-même  à  renseignement, 
il  éprouva  tous  les  dégoûts  inséparables  de  la 
vie  d'un  musicien  mercenaire,  sans  que  son 
enthousiasme  d*artisle  en  fût  diminué.  Des 
circonstances  favorables  vinrent  enfin  recom- 
penser son  zèle,  car,  en  1819,  il  fUt  libéré  de 
la  conscription  par  la  protection  du  préfet 
Alexandre  de  Lametb,  et  dans  la  même  année 
une  occasion  se  présenta  pour  qu*il  se  rendit  à 
Paris.  Il  y  reçut  des  conseils  de  Cbernbini,  et 
y  puisa  des  connaissances  étendues  dans  les 
trésors  qu'il  trouva  à  la  bibliothèque  du  Con- 
servatoire. De  retour  à  Cologne,  il  y  fut 
chargé  de  la  direction  de  la  musique  de  la 
cathédrale,  et  de  Técole  des  enfants  de  chœnr. 
Pendant  qu'il  remplissait  ces  fonctions,  Il  Ûl 
un  voyage  à  Heidelberg,  où  la  belle  collection 
de  M.  Thibaut  lui  fournit  Toccasion  de  con- 
naître le  style  des  anciens  maîtres  italien». 
Après  que  l'exécution  do  sa  première  messe 
en  1810  et  de  sa  cantate  sur  les  Parolei  de  la 
foi  (Worte  des  Glaubens)  de  Schiller,  en  1817, 
l'eut  fait  connaître  avantageusement,  il  fut 
chargé  d'aller  h  Berlin  pour  y  prendre  con- 
naissance des  institutions  musicales  de  cette 
grande  ville,  particulièrement  de  l'école  dirigée 
par  Zeltcr.  Celui-ci  no  vit  d'abord  dans  Rfein 
qu'un  de  ces  élèves  soumis,  comme  ceux  qui 
depuis  longtemps  se  trouvaient  sous  sa  domi- 
nation; nuis  lorsqu'il  aperçut  la  portée  du  ' 


talent  du  jeune  artiste  et  le  sentimont  de  sa 
force,  lorsqu'il  eut  enfio  acquis  la  conviction 
qu'au  lieu  d'un  écolier,  il  avait  près  de  lui  un 
rival  qui  régalait  en  savoir  et  le  surpassait  en 
génie,  ses  sentiments  changèrent  à  son  égard, 
et  la  bienveillance  dont  il  l'avait  d'abord  en- 
touré fil  bientôt  place  à  des  critiques  amères 
et  à  des  sarcasmes  sur  son  talent.  Mais  déjà 
Klein  s*était  fiiit,  â  Berlin,  des  amis  qui  W  dé- 
fendirent avec  chaleur.  L'école  royale  d'orgue 
venait  d'être  instituée  :  il  demanda  la  place 
de  professeur  d'harmonie  et  de  contrepoint 
qui  y  était  vacante  et  l'obtint;  il  y  joignit,  peu 
de  temps  après,  les  fonctions  de  directeur  de 
musique  et  de  professeur  de  chant  à  rUniver- 
silé.  Son  oratorio  de  Job,  gravé  en  partition 
chez  Breitkopf  et  H»rlel,  en  1820,  l'avait  si- 
gnalé comme  un  des  jeunes  compositeurs  dont 
l'avenir  donnait  les  plus  belles  espérances; 
cet  ouvrage  fat  suivi,  en  1823,  de  DidoUj 
grand  opéra  dans  la  manière  de  Gluck,  qui  ne 
réussit  pas.  Dans  cette  même  année,  Il  épousa 
la  nièce  du  célèbre  libraire  Nicoial,  riche  héri- 
tière dont  la  fortune  le  mit  dans  une  position 
indépendante.  Peu  de  temps  après  son  ma- 
riage, il  partit  avec  sa  femme  pour  l'Italie. 
Quoique  l'état  actnel  de  la  musique  dans  ce 
pays  n'eût  rien  qui  pût  l'intéresser,  ion  Toyage 
ne  fut  pourtant  pas  sans  fruit,  car  il  trouva 
dans  les  bibliothèques,  dans  les  archives,  et 
surtout  dans  les  conversations  du  directeur  de 
la  chapelle  pontificale,  une  source  inépuisable 
d'instruction.  Après  son  retour  ft  Berlin,  ii 
reprit  ses  travaux.  En  1838,  il  fil  exécuter  à 
Cologne  son  oratorio  de  Jephté;  deux  ans 
^rès,  il  donna,  à  la  fête  musicale  de  Halle, 
son  David,  considéré  comme  une  de  ses  meil- 
leures productions.  Les  succès  qtte  ces  ou- 
vrages obtenaient  ne  le  satisfaisaient  pourtant 
pas,  car  la  carrière  de  compositeur  drama- 
tique était  celle  qu'il  désirait  surtout  par- 
courir avec  éclat  ;  mais  si  cette  carrière  est 
partout  difUcile,  en  Allemagne  elle  est  envi- 
ronnée d'obstacles  presque  insurmontables. 
D'ailleurs,  malgré  les  éloges  que  Rellstab 
lui  a  donnés,  il  est  douteux  que  Klein  ait  eu 
le  sentiment  de  la  scène.  La  nature  sérieuse  de 
ses  idées  n'était  propre  qu'au  genre  dans  le- 
quel il  s'est  fait  surtout  un  nom  honorable. 
Enlevé  i^  l'art  et  &  ses  amis  dans  la  fleur  de 
l'âge,  il  est  mort  à  Berlin  le  0  septembre  1833. 
Cet  artiste  laborieux  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  1«  Didon,  grand  opéra,  en  manu- 
scrit. 2^  Deux  actes  d*un  opéra  intitulé  Irèney 
en  manuscrit.  S**  Entr'actes  de  la  tragétiie  <lc 
Raupach  die  £rdennacht  (la  Nuit  sur  la 
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lerre),  en  manuscrit.  4*  Joby  oratorio,  gravé 
eo  partitioii  ;  Lçiptick,  Breitkopf  et  Hvrtel. 
5* /ep&le,  oratorio,  afec  orchestre.  6<*  Davidy 
idem.  7*  ^thalie,  oratorio,  non  terminé,  en 
naoQscrit.  8*  Hjmne  allemand  {Ich  danke 
dem  fferm),  pour  quatre  Tois  d^hommes  et 
or^e;  op.  4,  Hambourg,  ChristiaDi.  9^  Mu- 
siqoe  spirituelle,  première  lirraison  conte- 
oaDt  :  Jgnu»  Dei  et  Ave  Maria,  à  quatre 
toix  et  orgu«,  op.  13;  Berlin,  Trautwein. 
10*  Magnificat  pour  deux  sopranos,  alto, 
4leax  ténors  et  basse,  avec  accompagnement 
d*orgne,  op.  13,  ihid,  11'  Musique  spirituelle, 
deuxième  livraison,  contenant  six  répons  à 
qoatre  et  six  Toix,  en  partition,  op.  17,  ibid, 
1i*  Musique  spirituelle,  troisième  livraison, 
cootenaot  le  Pn/er  motter,  à  deux  chœurs, 
op.  18.,  i6t(f.  13*  Musique  spirituelle,  qua- 
trième livraison,  contenant  Miserere  mei, 
pour  soprano,  contralto  et  orgue,  o^i.  91 ,  ibid. 
14*  Saloe  Regina,  pour  soprano  solo,  deux 
viokHis,  alto  et  basse,  ibid.  15*  Musique  spiri- 
loellt,  cinquième  livraison,  contenant  :  Stabat 
Muter,  i  quatre  Toix  et  orgue,  ibid.  \&^  Six 
chants  religieux  pour  des  voix  d^bommes  et 
accompagnement  de  piano,  op.  39,  ibid. 
17*  Six  idem.  op.  23,  ibid.  18»  Trois  chants 
peor  deux  sopranos,  ténor  et  basse  ;  Leipsick, 
Breitkopret  Hmrtel.  \^  Chants  religieux  pour 
Toixdliommes,  3«,  4«,  5%  6«,  7*  et  8«  livrai- 
Mms;  Berlin,  Trautwein.  âO«  Messe  à  quatre 
toix  et  orchestre  (en  re),  op.  28;  Elberfeld, 
Amokd.  21*  Magnificaiy  à  voix  seule,  avec 
deox  viotottf ,  alto,  violoncelle  et  contrebasse. 
93*  Sonate  pour  piano  seul,  op.  1;  Hambourg, 
Clirisliani.  23* /dem,  op.  5;  Leipsick,  Breit- 
kopfet  Hsrtel.  24*  Idem,  op.  7,  ibid.  25*  Fan- 
taisie pour  piano,  op.  8,  t'bt'd.  26*  Variations 
pour  piano,  trois  ceuvres,  ibid.  27*  Chansons 
de  table  pour  des  voix  d^hommes,  op.  14; 
Berlin,  Lane.  28*  Rodrigue  et  CMmène,  chant 
poar  ténor  et  soprano;  Hambourg,  Chrisliani. 
29*  Phisieurs  ballades  avec  accompagnement 
de  piano.  30*  Beux  messes  à  quatre  voix  et 
orchestre,  en  manuscrit.  31*  Beaucoup  de 
chansons  et  de  romances  â  voix  seule,  avec 
accompagnement  de  piano;  Hambourg,  Leip- 
sick, Berlin  et  Bonn. 

HLEUf  (JosBra),  Trère  du  précédent,  est 
Dé  i  Cologne  en  1802.  Après  avoir  commencé 
««s  études  musicales  à  Paris,  il  alla  les  termi- 
ner à  Beriin  en  1830,  sous  la  direction  de  son 
îrère;  puis  il  fut  appelé  à  Memel,  comme 
professeur  de  chant  et  de  piano.  Le  séjour  de 
cette  ville  ne  convenant  point  à  sa  santé,  il 
Q*T  resta  pas  longtemps  et  retourna  à  Cologne. 


C*est  toi  qui  a  été  Téditeur  des  ouvrages  post- 
humes de  son  (tètt.  Les  œuvres  connues  do 
cet  artiste  consistent  principalement  en  chants 
à  voix  seule  avec  accompagnement  de  piano 
sur  les  |K>ésies  de  Gœthe,  Heine,  Ghamisso, 
Simrock,  Uhland,  ou  extraites  des  drames  de 
Shakespeare,  au  nombre  de  douze  recueils 
publiés  à  Cologne  chez  £ck;  à  Bonn,  chez 
Simrock  ;  à  Berlin,  chez  "Wagenfubr,  Bote  et 
Bock,  Schlesinger;  à  Leipsick,  chezHofmeister; 
à  Elberfeld,  chez  Arnold  ;  non  compris  beau- 
coup de  Lieder  séparés  ;  quatre  reèueils  de 
chants  pour  ^e»  chœurs  de  voix  d^hommes, 
Beriin,  Wagenfuhr  ;  Bonn,  Simrock,  et  Elber- 
feld, Arnold;  trois  romances  françaises,  El- 
berfeld, Arnold.  On  a  aussi  du  même  artiste  : 
un  Salve  Regina  pour  soprano  solo,  avec  ac- 
compagnement de'deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  3,  Berlin,  Lane  ;  une  ouverture  à  grand 
orchestre,  exécutée  k  Berlin,  en  1832;  Berlin, 
Schlesinger  ;  Touverture  de  la  PucelU  d'Or- 
Uans,  exécutée  à  Cologne,  en  1844;  Bonn, 
Simrock;  sonate  (en  mi  bémol)  pour  piano 
seul  ;  Berlin.  Wagenfuhr  ;  Adagio  et  rondeau 
(en  fa  mineur)  idem;  Berlin,  Schlesingtcr ; 
douze  variations  sur  un  air  lithuanien  ;  Berlin, 
Bote  et  Bock. 

KLEIN  (CHAaiis),  organiste  de  la  cathér 
drale  à  Osnabruck  (Hanovre),  et  directeur 
d^une  Société  de  chant,  s^est  fait  connaître, 
comme  compositeur,  par  Texécution  d*une 
messe  solennelle  pour  chœur  et  orchestre,  à 
la  fête  musicale  donnée  en  cette  ville,  en 
1844,  sous  sa  direction. 

KLEIN  (...).  Plusieurs  musiciens  de  ce 
nom  se  sont  fait  connaître  par  leurs  ouvrages  ; 
mais  on  n*a  que  peu  ou  point  de  renseigne- 
ments sur  leur  personne.  Le  premier,  musi- 
cien et  flûtiste  du  Concert  spirituel,  vers  1750, 
a  fait  imprimer  alors  trois  divertissements 
pour  deux  violons.  Le  second,  organiste  de  la 
grande  église  de  La  Haye,  naquit  k  Hambourg, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Le  18  sep- 
tembre 1788,  il  fit  exécuter  dans  son  église 
noe  grande  musique  solennelle,  en  commémo- 
ration de  la  révolution  qui  a  affranchi  la  Hol- 
lande du  joug  espagnol. 

KLEIN  (Fméoiaic-Wiuiiui) ,  pianiste  k 
Berlin,  sur  qyi  tous  les  biographes  allemands 
gardent  le  silence,  mérite  cependant,  plus 
que  beaucoup  d*autres,  d*élre  mentionné,  car 
sa  sonate  pour  piano  seul,  en  la  mineur, 
œuvre  7*,  qui  m'est  tombée  sous  la  main,  à 
Beriin,  en  1849,  est  une  composition  distin- 
guée. Le  seul  renseignement  que  j*ai  trouvé 
sur  cet  artiste,  cVst  qu'il  était  né  à  Berlin, 

4. 


53 


KLEIN  -  KLEINKNECHT 


qu'il  était  à  Brème  en  1834,  depuis  le  mois  de 
janvier  jusqu'à  la  An  de  mars,  et  qu'il  y  pro- 
duisait une  vive  sensation  par  son  jeu  et  par 
set  compositions,  dans  le  moment  où  les 
quatre  Trères  ttuller  y  obtenaient  de  grands 
succès  par  leur  exécution  parfaite  des  quatuors 
de  Beethoven.  Klein  a  publié  pour  son  instru- 
ment: :  1**  Polonaise,  op.  1,  Berlin,  Lischke. 
â^'Variatlons  sur  divers  thèmes  d*opéras,  op.  S, 
4,  6,  8,  9, 13,  ibid.  3<*  Divertissements,  op.  3, 
iMd,  4«  Eondo,  op.  4,  tfrtd.  5°  Sonate  (en7a 
mineur)  pdur  piano  seul,  op.  7,  ibid,  6^  Sonate 
en  contrepoint,  op.  14,  ibid.  7**  Grande 
marché,  op.  10,  ibid.  8»  Chansons  à  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano,  op.  11, 
ibid. 

KliECf  (TtioooBE),  clarinettiste,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  1<*  Air  varié  pour 
clarinette  et  orchestre,  op.  1,  Paris,  Richault. 
2*  JDivértissement  idem,  op.  3,  ibid. 

KLEIN  (...),  corniste  à  Paris,  est  connu 
par  une  Méthode  {nouvelle)  de  premier  et  se- 
cond cor,  suivie  de  quarante  leçons  et  vingt- 
quatre  duos,  Paris,  Ph.  Petit. 

KLEUfE  (O.-Fa.),  professeur  à  l'Univer- 
sité de  iéna,  vers  1820,  passa  ensuite  à  l'Uni- 
versité de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Dissertatio 
deStesichori  vita  etpoesi,  Jéna,  1825,  in-8°. 
Cette  dissertation  a  été  réimprimée  en  télé  des 
fragments  parvenus  jusqu'à  nous  des  poésies 
de  Stétichore,  publiés  par  le  même  savant, 
sous  ce  titre  :  Stesichori  Fragmenta  coUegit, 
dissertât,  de  vita  et  poesi  auctoris  prxmi- 
sit,  etc.,  Berlin,  Reimer.  1828,  gr.  in-8<».  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  quelques  recherches 
sur  les  inventions  de  Slésichore,  comme  poète 
et  comme  musicien  :  elles  sont  empruntées  à 
la  note  XVI  de  Burette,  sur  le  dialogue  de  Plu- 
tarque  concernant  la  musique. 

KLEEf HEINZ  (Ciarles-Fbaiicois-Xa- 
tibr),  professeur  de  piano  et  compositeur,  est 
né  le  3  juillet  1772,  à  Hindelheim,  en  Souabe. 
Il  reçut  les  premières  leçons  de  musique  au 
couvent  de  Memmingen,  et  perfectionna  son 
talent  de  pianiste  à  Munich.  Ayant  obtenu  une 
place  de  conseiller  et  de  secrétaire  intime  de 
l'électeur  de  Bavière,  il  semblait  destiné  à  ne 
cultiver  la  musique  que  comme  amateur  \  mais 
son  penchant  pour  cet  art  lui  fit  quitter  sa  |h>- 
sition  pour  aller  à  Vienne  étudier  l'harmonie 
et  le  contrepoint  chez  Albrechtsberger.  Vers 
1807,  il  accepta  la  place  de  maître  de  musique 
dans  la  maison  du  comte  de  Brunswick,  ma- 
gnat de  Hongrie,  puis  dirigea  l'orchestre  des 
théâtres  de  Brunn  et  de  Pesth.  Il  est  mort 
dans  cette  dernière  ville,  au  mois  d'octobre 


1831.  On  connaît  sous  le  nom  de  cet  artiste  : 
1'  Deux  oratorios,  en  manuscrit.  2*  Deux 
messes.  3*  Ifarold,  opéra  i-eprésenté  à  Pesth. 
4*  La  Cage,  idem.  5»  Trois  sonates  pour  piano 
et  violon,,  op.  1  ;  Offenbach,  André.  6**  Une 
idem,  op.  14  ;  Vienne,  Mollo.  T  Fantaisie  pour 
pour  piano  et  violon,  op.  19;  Vienne,  Welgl. 
8°  Grande  sonate  pour  deux  pianos;  Vienne, 
Mollo.  9^  Douze  sonates  pour  piano  seul, op.  4, 
5,  7,  9,  11,  16;  Vienne.  10"  Deux  trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  ibid.  11'  Grande 
toccate  (en  «0  ;  Vienne,  Mechetti.  12»  Varia- 
tions pour  le  piano  sur  différents  thèmes 
d'opéras;  Leipsick,Breitkopf  et  H»rtel.  15* Des 
chants  à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano;  Vienne,  Haslinger  et  Mechetti.  14*  Des 
ouvertures,  marches,  chœurs,  entr'actes,  etc., 
pour  des  drames,  tragédies,*  etc.,  en  manu- 
scrit. 15'  Des  concertos  de  piano,  fantai- 
sies, etc.,  idem. 

KLEINKNECHT  (Jeah-Wolfcahg),  fils 
aîné  de  Jean  Rieinknecbt,  maître  de  concert 
à  Ulm;  naquit  en  cette  ville,  le  17  avril  1715. 
Élève  de  son  père  pour  la  musique,  il  fil 
aussi  de  bonnes  études  au  Gymnase  du  lien 
de  sa  naissance.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  il 
joua  un  concerto  de  violon  devant  le  duc  de 
Wurtemberg,  et  le  frappa  d'étonnement  par 
son  habileté  précoce.  Ce  prince  le  confia  aux 
soins  de  Brescianello,  excellent  violoniste  de 
cette  époque,  et  son  maître  de  chapelle.  Après 
la  mort  du  duc,  Rieinknecbt  visita  plusieurs 
villes  de  l'Allemagne  et  se  fit  partout  entendre 
avec  succès.  Arrivé  à  FJsenach,  il  s'y  fixa  et 
entra  dans  la  chapelle  en  1738;  mais  11  n'y 
resta  pas  longtemps,  car  la  margrave  de  Bay- 
reulh,  l'ayant  entendu,  fut  si  satisfaite  de  son 
talent,  qu'elle  le  demanda  au  prince  pour  qu'il 
assistât  à  la  représentation  d'un  opéra  qui  de- 
vait être  joué  à  Bayreuth  pour  l'anniversairo 
de  la  naissance  du  margrave.  Charmé  de  sa 
nouvelle  position,  Rieinknecbt  oublia  la  petite 
cour  d'Eisenach,  et  accepta  la  place  de  maître 
de  concert  à  Bayreuth.  C'est  là  qu'il  entendit 
pour  la  première  fois  le  célèbre  rloloniste 
François  Benda,  dont  il  adopta  plus  tard  la 
manière.  Cependant,  lorsque  l'enthousiasme 
de  la  nouveauté  fut  dissipé,  l'artiste  se  ressou- 
vint du  duc  d'Eisenach  qui  l'avait  comblé  de 
bienfaits  et  se  reprocha  son  ingratitude.  Sous 
le  prétexte  du  désir  de  voyager  pour  augmenter 
son  talent,  il  demanda  et  obtint  sa  démission 
de  la  chapelle  de  Bayreuth,  puis  retourna  à 
£isenach,oùson  ancien  maître  l'accueillit  avec 
bonté.  Rieinknecbt  se  livra  dès  lors  à  de  nou- 
velles études  pour  étendre  ses  connaissances 
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dans  son  art.  Après  la  mort  du  duc,  des  offres 
lui  furent  faites  pour  retourner  à  Bayreuth,  où 
il  resta  jusqu*à  Tépoquede  la  suppression  de  la 
chapelle,  en  1769.  Il  passa  alors,  avec  tous  les 
musiciens  de  cette  chapelle,  à  la  cour  d'Ans- 
pach,  oti  il  mourut,  le  20  février  1786,  à  Tâge 
de  soixaole  et  onze  ans.  Aussi  habile  chef  d*or- 
cheslre  que  violoniste  distingué,  Rleinknecht 
avait  acquis  en  Allemagne  une  haute  réputa- 
tion. On  a  gravé  à  Paris,  en  1765^  six  solos 
pour  le  violon,  composés  par  cet  artiste,  et,  en 
1773,  il  existait  eo  manuscrit  chez  Breitl^opf, 
àLeipsick,  huit  trios  pour  deux  violons  et  vio- 
loncelle, et  deux  concertos  de  violon,  de  sa 
composition. 

KLEOKPIECHT  (  JacquesFréoéric  ) , 
frère  du  précédent,  né  à  Ulm,  le  8  juin  1722, 
rat  un  des  plus  habiles  flûtistes  deTAllemagne 
pendant  le  dix -huitième  siècle.  Attaché  dès  sa 
jeunesse  à  la  chapelle  d'Anspach,  il  y  passa 
loute  sa  vie,  et  mourut  dans  cette  ville,  le 
14  août  1794,  avec  le  titre  de  maître  de  chapelle 
honoraire  du  roi  de  Prusse.  Un  grand  nombre 
de  concertos  de  sa  composition,  pour  la  flûte  et 
pour  d*aulres  instruments  à  vent,  se  trouvait 
en  manuscrit,  chez  Breitkopf;  en  1787.  On  a 
gravé  de  ses  ouvrages  :  1<>  Six  sonates  pour  la 
flAte,  avec  accompagnement  de  basse,  Nurem- 
berg, 1748.  2«  Trois  trios  pour  deux  flûtes  et 
basse,  ibid,y  1749.  S**  Six  solos  pour  la  flûte, 
Londres,  1782.  4*  Six  sonates  idem.  5<>  Six 
trios  pour  deux  flûtes  et  basse,  Paris,  1767. 
&>  Symphonie  concertante  pour  deux  flûtes, 
ibid.,  1776. 

Un  troisième  fils  de  Jean  Rleinknecht, 
nommé  Jean-Etienne^  naquit  à  Ulm,  le  17  sep» 
lembre  1737,  et  cultiva  la  flûte  comme  son 
frère  Jacques-Frédéric,  mais  ne  s^Ieva  pas 
an  dessus  du  médiocre.  Il  fut  attaché  comme 
flAtiite  à  la  chapelle  de  Bayreuth-,  puis  à 
celle  d*Anspacb,  on  il  se  trouvait  encore 
en  1786. 

KLEINWi£CIITE1l  (Louis),  docteur  en 
l)hllosopbie  et  en  droit,  né  à  Prague  en  1897, 
fut  professeur  de  droit  en  celte  ville,  et  ama- 
leor  de  musique  distingué.  Spohr  dirigea  ses 
études  décomposition.  Doué  d*un  noble  carac* 
1ère,  d*un  esprit  vif  et  élevé,  et  possédant  une 
instmction  solide  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  Kleinwaechter  n*estimait  que  les 
Mies  œuvres  classiques  où  la  richesse  des 
idées  s*allie  à  la  perfection  de  la  forme,  et  Mo- 
zart lui  représentait  le  plus  haut  degré  où  peut 
arriver  le  génie  de  création  de  la  music^ue.  Il 
necoUivait  pas  seulement  la  musique  avec 
ai&nur,  mais  avec  talent.  Une  ouverture  à 


grand  orchestre  de  sa  composition  fut  exécutée 
dans  les  concerts  de  Prague,  en  1857,  1840, 
1843  et  1844,  à  Cassel,  en  1838,  et  à  Leipsick, 
dans  la  même  année.  Cet  ouvrage  a  été  publié 
comme  œuvre  i^**,  en  1839,  à  Leipsick,  chez 
Breitkopf  et  Haertel.  Deux  sonates  de  piano, 
qui  forment  Tœuvre  2*  de  Rleinwœchter,  ont 
été  publiées  à  Prague,  chez  Berra.  Cinq  Lieder 
avec  accompagnement  de  piano,  ont  parudans 
le  même  temps  à  Leipsick,  chef  Breitkopf  et 
Hœrtel.  L*(euvre  4  du  même  auteur  est  un  mo- 
tet i  quatre  voix  solos  avec  un  chœur  de  quatre 
parties  et  accompagnement'  de  deux  violons, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse,  publié  chez  les 
mêmes  éditeurs.  Une  courte  maladie  a  enlevé 
RIeinwœcbter,  à  Tâge  de  trente-trois  ans,  au 
mois  de  septembre  1840.  Sa  mort  imprévue  fit 
une  douloureuse  impression  parmi  ses  nom- 
breux amis  et  parmi  les  artistes  qui  avaient 
une  haute  estime  pour  sa  personne  et  pour 
son  talent.  On  a  publié  de  lui,  comme  œuvre 
posthume,  un  quatuor  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle,  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  et 
Hœrtel.  Cet  ouvrage  porte  le  numéro  8  : 
j^ignore  quels  sont  les  œuvres  5,  6  et  7. 

HLE]«IGZY!^SKI  (Julien),  pianiste  et 
compositeur  polonais,  s*établit  à  Heaux,  après 
les  événements  qui  portèrent  la  désolation 
dans  sa  patrie,  en  1831,  et  s*y  livra  à  rensei- 
gnement de  son  instrument.  Fixé  à  Paris, 
quelques  années  plus  tard,  il  y  a  publié  un 
grand  nombre  de  morceaux  sur  des  thèmes 
d*opéra8,  particulièrement  de  duos  pour  piano 
et  flûte  sur  les  motifs  des  opéras  d*Auber,  dont 
quelques-uns  en  collaboration  avec  H.  Deneux 
{voyez  ce  nom).  Le  nombre  de  ses  ouvrages  de 
ce  genre  et  de  ses  fantaisies  pour  piano  seul 
s*élève  à  environ  soixante-quinze.  Rlemczynski 
est  mort  à  Paris,  en  1851. 

KLEBIIU  (Fbédébic),  attaché  au  conseil  de 
la  guerre,  à  Vienne,  est  né  en  celte  ville,  le  29 
mars  1795.  Il  y  est  considéré  comme  un  des 
amateurs  de  musique  les  plus  instruits.  Jac- 
ques Schauer  lui  donna  les  premières  leçons 
de  musique,  de  violon  et  de  violoncelle,  et 
Heidenreich,  maître  de  chapeUe  du  prince  de 
Lobkowitz,  lui  enseigna  le  piano  et  la  compo- 
sition. Klemm  a  été  un  des  fondateurs  de  la 
Société  des  amateurs  de  musique  des  États 
Autrichiens  et  du  Conservatoire  de  Vienne.  Il 
a  écrit  des  messes,  des  chœurs,  des  ouvf^rtures 
et  des  quatuors  de  violon  considérés  comme  de 
bons  ouvrages.  Un  psaume  et  une  fugue,  de  sa 
composition,  ont  été  exécutés,  avec  beaucoup 
de  succès,  aux  concerts  du  Conservatoire  ^e 
Vienne,  et  Tune  de.  ses  messes  a  été  entendue, 
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avec  plaisir,  i  Tégliie  des  Minorités,  eo  1840. 
On  a  publié  de  sa  composition  :  Tantutn  ergo 
pour  soprano,  contralto,  ténor  et  basse  avec 
orgue,  Vienne,  Glœgel. 

HLEBIME  (Jcak),  organiste  de  la  cour  de 
Saxe,  né  à  Dresde,  ver»  1593,  fUt  admis  comme 
sopraniste  dans  la  Chapelle  de  Pélecteur, 
en  1605,  y  resta  six  années,  puis  fut  envoyé, 
aux  frais  du  prince,  à  Augsbourg,  en  1613, 
chez  le  célèbre  Chrétien  Erbacb,  pour  ap- 
prendre Torgue  et  la  composition.  Après  trois 
années  d*élndes,  il  Tut  appelé  à  Dresde  et  placé 
sous  la  direction* de  Tillustre  maître  de  cha- 
pelle Henri  Schtttz.  En  1635,  la  place  d^orga- 
niste  de  la  cour  étant  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Georges  Kretzsehmar,  RIemme  Tob- 
tint  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours.  On  a  sons 
son  nom  une  collection  de  madrigaux  alle- 
mands à  quatre,  cinq  et  six  voix,  avec  basse 
continue,  publiée  à  Frcyberg,  en  1099,  in-4<», 
et  trente-six  fugues  dans  le  style  libre,  pour 
rorgue;  Dresde,  1631.  KJemme  a  été  aussi 
r éditeur  de  la  seconde  partie  des  SymphonUt 
tacrx  de  Schutz. 

KL£]IIP'(F.-A.),  musicien  à  Vienne,  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants  :  1*  Trois 
trios  faciles  pour  deux  violons  et  basse;  Vienne, 
Artaria.  9^  Six  duos  faciles  pour  deux  violons, 
liv.  1*'  et  2*,  ihid,  3°  Trois  duos  pour  dent 
violons,  livre  3*^;  Vienne,  llaslinger.  4*  Douze 
menuets  de  la  redoute  pour  piano,  liv.  I,  II, 
III;  Vienne,  Artaria. 

KLEPÎG  (GnÉGoimE),  facteur  d'orgues  alle- 
mand, vécut  vers  1495.  Ce  fut  lui  qui  restaura 
rorgue  de  la  cathédrale  de  Halberstadt, 
construit  par  Nicolas  Faber,  en  1361.  Au- 
dessous  des  deux  claviers  de  cet  orgue,  il  sVn 
trouvait  un  troisième  d*iine  seule  octave  pour 
la  basse.  Prsetoriu»,  qui  nous  fournit  ces  ren- 
seignements, est  incertain  si  on  jouait  ce  cla- 
vier avec  les  genoux  ou  avec  les  doigts. 

KL£?(GEL  (AvGVSTE- Alexandre),  premier 
organiste  de  la  cour  de  Dresde,  naquit  dans 
cette  ville  en  1784.  Son  père,  paysagiste  dis- 
tingué, et  professeur  de  peinture,  ne  le  desti- 
nait point  à  la  profession  de  musicien  ;  mais  le 
jeune  Rlengcl  montra  de  si  heureuses  dis|io- 
sitions  pour  la  musique,  qu'il  fallut  céder  k 
son  penchant  et  lui  donner  un  maître.  Michl- 
mayer  lui  donna  les  premières  leçons  de 
piano.  Le»  progrès  dePélève  furent  si  rapides, 
qn*à  douze  ans  il  excitait  déjà  rélonnement 
par  son  habileté.  Clcmenli,  Tayaut  entendu 
dans  1c  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  en 
1^03,  apprécia  sa  portée,  et  le  prit  pour  élève, 
fendant  Tannde  1804,  il  lui  fit  parcourir  avec 


lui  les  villes  rhénanes,  la  Suisse,  la  Pntsse  et 
la  Bavière.  Un  peu  plus  tahi,  Clementi  »e  ma- 
ria à  Berlin,  partit  pour  l'Italie  et  se  sépara  de 
Rlengel;  mais  Tillustre  maître,  ayant  perdu 
sa  femme  pendant  ce  voyage,  revint  en  Alle- 
magne, et  engagea  Klengel  à  l'accompagner 
en  Russie  :  le  maître  et  Télève  s'y  rendirent 
en  efTet.  RIengel  y  resta  depuis  1803  jus- 
qu*en  1811,  et  s*y  livra  à  l'enseignement,  sans 
négliger  ses  propre»  études.  Son  talent  d'exé- 
cution, particulièrement  dan»  la  musique  de 
Bach  et  des  anciens  maîtres,  était  dès  lors 
arrivé  au  plus  haut  point  de  perfection.  En 
1811,  il  se  rendit  à  Paris  et  y  passa  deux 
années.  Vers  le  milieu  de  1813,  inquiet  sur 
les  événements  qui  désolaient  l'Allemagne  et 
menaçaient  la  France,  il  partit  pour  l'Italie  et 
y  demeura  nn  an.  De  retour  à  ^Dresde  en 

1814,  il  se  fit  entendre  à  la  cour,  puis  se  ren- 
dit en  Angleterre  et  y  passa  toute  Tannée 

1815.  Cependant,  malgré  cette  longue  absence, 
le  roi  de  Srt.t  avait  conservé  le  souvenir  du 
plaisir  que  lui  avait  fait  le  talent  de  Rlengcl  ; 
lorsque  cet  artiste  retourna  à  Dresde  en  181C, 
il  le  nomma  premier  organiste  de  la  cour. 
Depuis  lors,  il  n^a  cessé  d^babiler  sa  ville 
natale,  â  l'exception  d'un  voyage  de  peu  de 
durée  qu'il  a  fait  à  Paris  en  1828.  Dans  ce 
voyage,  il  a  fait  entendre  à  ses  amis  une  suite 
de  pièces  dans  un  genre  p4ut6t  canonique  que 
fugué,  et  d'un  style  gracieux  et  mélodique  qui 
a  été  considéré  par  le»  connaisseurs  comme 
une  véritable  création.  Personne  ne  doutait 
alors  que  ce  bel  ouvrage  n'ajoutât  beaucoup  à 
la  réputation  de  RIengel,  qui  semblait  décidé 
à  le  mettre  bientôt  au  jour.  Cependant  le» 
années  s'écoulèrent,  et  rien  n'en  fut  publié 
pendant  »a  vie.  à  l'exception  d'un  recueil  de 
pièces  d'un  genre  moins  sévère,  auquel  il  avait 
donné  pour  titre  :  U$  Avant-courturt,  exer- 
cices pour  le  piano,  etc.,   et  qui   parut  à 
Dresde  en  1841.  En  1849,  je  le  vi|ilat  dans 
cette  ville,  et  dans  l'intimité  de  notre  ancienne 
amitié,  il  me  joua  les  pièces  qu'il  avait  ajou^ 
tées  à  son  recueil  depuis  le  voyage  de  Paris,  el 
me  fit  remarquer  les  corrections  qu'il  avait 
faite»  aux  anciens  morceaux  :  toutes  n'étaient 
pas  heureuses.  Au  reste,  il  ne  pouvait  plus  me 
jouer  ces  chose»  difficiles  avec  la  correction  el 
la  délicatesse  qu'il  y  mettait  vingt  ans  aupa- 
ravant. Ses  doigts  avaient  perdu  leur  souplesse 
et  leur'brillant.  Il  avait  trôp  attendu  pour  la 
publication  de   cet  important  ouvrage  :  le 
temps  de  l'intérêt  que  faisait  naître  l'admi- 
rable exécution  de  l'auteur  était  passé.  En 
1851,  Rlengcl  s'est  rendu  à  Bruxelles  cl  y  a 
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p3s%é  l*biver  pour  entendre  les  coneerU  du 
Conserratoire,  qui  loi  l^isaieot  éprourer  no 
vif  plaisir.  Il  ? eoait  causer  arec  moi  de  temps 
en  temps;  mais  sa  santé  était  mauTaiso  et 
son  humeur  chagrine.  Il  partit  au  printemps 
de  1853  pour  retourner  à  Dresde  et  y  mourut 
le  23  noTembre  de  la  même  année,  à  Tàge  de 
soixante-huit  ans. 

Après  sa  mort,  H.  Hanptmann  (o.  ce  nom), 
son  ami,  a  publié  son  grand  ouvrage  sous  le 
litre  de  Canons  ei  fngues  (Canons  und  Fugen, 
opns  posthumum),  à  Letpsick,  chez  Breititopr 
et  Hsrtel;  mais,  ainsi  que  Je  Tarais  prévu,  cet 
onvre  n*a  pas  en  lo  succès  qu^il  mérite,  parce 
qu*il  n*a  pas  été  mis  au  jour  à  Tépoque  pour 
laquelle  il  a  été  fait. 

Les  ouvrages  connus  de  Klengel  sont  ceux 
dont  les  titres  suivent  :  1*  Concerto  pour  le 
piaDo(ensi  bimol),  op.  4  ;  Londres,  Dalmaine; 
Paris,  Flefel;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hvrtel. 
2*  Deuxième  concerto  (en  mi  mineur),  op.^  ; 
Leipsick,  Peters.  8*  Polonaise  concertante 
pour  piano,  flûte,  clarinette,  alto,  violoncelle 
et  contrebasse,  op.  35.  4*  Grand  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  56  ;  Leipsick, 
Dreitkopf  et  Httrtel.  5*  Fantaisie  à  quatre 
mains,  op.  31  ;  Leipsick,  Peters.  6»  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  3;  Leipsick,  Breilkopf  et 
IIsrteT.  7*  Sonate  idem,  op.  9  ;  Paris,  Érard. 
8°  Horceaux  détachés  tels  que  rondeaux,  di- 
vertissements, nocturnes,  etc.,  op.  5,  G,  7, 13, 
14, 18, 19,  20,  ÎM,  22,  25,  25,  26,  27,  28,  50, 
33, 34;  Paris,  Vienne,  Leipsick.  9^  Variations 
sur  un  air  suisse,  op.  32;  Leipsick,  Peters. 
10*  Zfs  jivant-eourtun.  Exercices  pour  le 
piano,  eontenani  XXI y  canons  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs,  calculés  pour 
servir  d'étude  préparatoire  du  grand  re- 
cueil de  canons  et  fugues,  composés  par 
Aug.- Alexandre  Klengel,  premier  organiste 
de  S,  M.  le  roi  de  Saxe.  Dresde,  Guill.  Paul. 
Klengel  a  laissé  en  manuscrit  un  concerto  (en 
mi  bémol),  un  autre  (en  ui),  un  quintette 
(en  mi  bémol),  écrit  pour  la  Société  philhar- 
monique de  Londres,  et  la  belle  colleetion  de 
toccates,  de  pièces  foguées  et  de  canons  indi- 
quée plus  haut. 

KLEHIGEL  (AucusTC-GoTTLiEB  ou  Tuio- 
rsiu),  chanteur  dramatique  allemand,  naquit 
à  Dresde,  le  7  avril  1787.  Ayant  été  admis 
lurmi  les  élèves  de  TÉcoIe  de  la  Croix,  il  y 
reçnt  des  leçons  de  musique  et  de  chant.  Sa 
UUe  voix  de  soprano  le  faisait  rechercher  pour 
chanter  les  solos  dans  les  églises  et  dans  les 
chœurs  du  Théâtre-Italien.  Destiné  à  Tétat 
ecclésiastique,  il  alla  étudier  la  théologie  à 


rUniversité  de  Leipsick.  £n  1811,  il  venait  do 
terminer  ses  cours  et  de  prononcer  un  sermon, 
lorsque  tout  à  coup  il  changea  la  direction  de 
sa  vie  et  se  fit  entendre  comme  ténor  dans  les 
cottcerU  du  Gewandbaus;  puis  il  acceepta  un 
engageoMUt  pour  le  Théâtre  de  Breslau.  Dans 
les  années  1813  à  1830,  il  chanu  à  Manheim, 
Munich  ei  Leipsick.  Appelé  à  Hambourg,  en 
1820,  il  y  resU  jiisqu^n  1835.  Retiré  depuis 
lors  du  théâtre,  il  a  dirigé,  pendant  quelque 
temps,  diverses  sociétés  de  chant.  La  voix  de 
cet  artiste  avait  une  belle  et  puissante  sono- 
rité, son  style  était  beau. et  large,  et  son  action 
dramatique  avait  de  la  chaleur  et  de  Texpres- 
sion. 

KLE8(F.),  violoniste,  né  vraisemblable- 
ment en  Silésie,  vivait  à  Breslau,  vers  la  fia 
du  dix-huitième  siècle.  Il  a  fait  imprimer,  en 
1786  :  1*  Concerto  pour  violon  principal,  avec 
accompagnement.  2*  Concerto  pour  alto  et 
orchestre. 

HLETZINSKI  on  KLECZIIVSHI 
(Jeau),  violoniste  et  compositeur,  né  en  Po- 
logne, dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  vécut  à  Vienne  après  le  partage  de  sa 
patrie.  Il  a  publié  de  sa  composition  :  1*»  Six 
trios  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  4, 
Vienne,  Kozeluch.  2*  Premier  concerto  pour 
violon  (en  re*),  op.  1;  Lemberg.  S«  Vingt  varia- 
tions pour  deux  violons  concertants  sur  un 
thème  allemand,  op.  5;  Vienne,  Kozelucb. 
4*  Douze  variations  sur  Pair  :  O  mein  lieber 
jiugustin  ;\ienne^  4>*taria.  5«  Trois  duos  pour 
deux  violons,  op.  8  ;  Vienne,  Haslinger, 

KLIER  (AuensTiii),  né  le  25  octobre  1744, 
dans  la  petite  ville  de  Weiden,  sur  le  Mein,  fit 
ses  éludes  au  Collège  des  jésuites  à  Amberg. 
En  1762,  il  entra  au  monastère  de  Speinshart, 
et  y  fit  profession  comme  chanoine  régulier 
de  Saint-Norbert,  le  8  décembre  1765.  Là,  il 
trouva  dans  la  plupart  des  moines  des  musi- 
ciens instruits,  et  cette  circonstance  lui  permit 
de  développer  ses  heureuses  facultés  pour  la 
musique.  Voulant  bâter  ses  progrès  dans  cet 
art,  le  supérieur  du  couvent  renvoya  à  Mu- 
nich, où  II  étudia  le  chant,  la  flûte  et  le  vio- 
loncelle, sous  la  direction  d^un  bon  maître.  De 
retour  dans  son  monastère,  il  y  fut  ordonné 
prêtre,  le  10  novembre  1771,  et  bientôt  après, 
fut  chargé  de  renseignement  de  la  musique.  11 
possédait  une  belle  voix  de  ténor,  et  chantait 
avec  beaucoup  d*expression  et  de  goût.  Après 
Tenvahissement  du  haut  Palatinat  par  les 
armées  françaises,  en  1706,  son  couvent  fut 
supprimé,  et  il  se  retira  à  Munich,  où  il  vivait 
encore  en  1812,  s*y  occupant  de  musique  et  de 
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littérature.  II  a^ait  en  manuscrit  neuf  messes 
de  sa  composition,  des  litanies,  des  Magni- 
ficat ,  et  d'autres  morceaux  de  musique 
d*égltse. 

KLIER  (André),  frère  du  précédent,  na- 
quit, en  1746,  à  Sladt-Kemnatb,  dans  la  Ba- 
vière. Ayant  été  admis  au  séminaire  d*Amberg, 
comme  enfant  de  chœur,  il  y  apprit  la  musique 
et  la  langue  latine.  En  1767,  il  entra  chez  les 
Franciscains  de  cette  ville  et  y  remplit  les 
fonctions  de  directeur  du  chœur.  Les  messes, 
les  litanies  et  autres  compositions  de  musique 
d*église,quMl  y  faisait  exécuter,  furent  remar- 
quées à  cause  de  leur  mélodie  simple  et  facile. 
En  1813,  il  vivait  au  couvent  de  Neukirchen. 
Depuis  cette  époque,  on  n*a  plus  eu  de  rensei- 
gnements sur  sa  personne. 

KLIER  (Joseph),  frère  cadet  des  précé- 
dents, naquit  à  SUdt-Kemnath,  le  24  avril  1760, 
et  étudia,  comme  ses  frères,  au  séminaire 
d*Amberg.  En  1777,  il  entra  chez  les  béné- 
dictins de  Weissenhohe,  y  fit  profession  le  17 
novembre  de  Tannée  suivante,  puis  alla  étu- 
dier la  philosophie  et  la  théologie  à  Puniver- 
sité  d'Ingolstadt.  De  retour  dans  son  couvent, 
il  y  fut  ordonné  prêtre,  le  24  juin  1785,  et  y 
remplit  pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  directeur  de  musique.  Après  la  suppres- 
sion de  son  monastère,  il  se  fixa  à  Neumark  ; 
mais  au  mois  d*août  1810  il  obtint  le  prieuré 
de  Wondrech.  Ce  moine  se  distingua  autant 
par  la  beauté  de  sa  voix  que  par  son  habileté 
sur  le  violon,  Talto  et  la  guitare.  Il  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  un  trio  pour  flûte, 
violon  et  guitare,  à  Augsbourg,  chez  Bœhm. 

KLIFIGr  (M.),  musicien  bavarois,  a  fait 
imprimer  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Theore- 
tisch'praktische  Hom,  Posthom  und  Trom- 
petentehule,  oder  die  Kunst,  in  ganx  kurzer 
Zeit  mit  Leichtigkeit  dieie  Instrumente  auf 
êine  bither  nack  unbekannte  Art  erlemen 
zu  kœnnen  (École  théorico-pratique  du  cor, 
du  cornet  de  poste  et  de  la  trompette,  etc.), 
Ratisbonnc,  Reitmayer,  1830,  in-8«. 

KLOGEI^B£RG(FRÉoÉRic-GiiitLAUvc), 
cantàr  à  Téglise  Saint-Pierre  de  Gœrlilz,  est 
Dé,  le  0  juin  1809,  à  Sulau  (Silésie),  où  son 
père  était  cantor  et  organiste.  Il  re^ut  de  lui 
les  premières  instructions  dans  la  musique  :  à 
rage  de  onze  ans,  il  fut  envoyé  à  Breslau  pour 
s*y  préparer,  par  les  études  du  gymnase,  à  celle 
de  la  théologie.  Pendant  les  cinq  années  qu*îl 
demeura  dans  cette  ville,  il  reçut  des  leçons 
de  théorie  de  Torganiste  Neugebauer,  apprit 
le  violon  chez  Taschenberg,  et  le  piano  chez 
Réffel.  Le  maître  de  chapelle  J.  Schoabel  lui  | 


enseigna  la  composition.  Son  père,  ayant  été 
nommé  cantor  et  organiste  de  Téglise  Notre- 
Dame  (Frauenkirche)  à  Li^nttz,  y  appela  le 
jeune  Rlingenberg  pour  y  suivre  les  cours  du 
collège.  Il  y  resta  jusqu*en  1830,  puis  se  rendit 
à  l*Université  de  Breslau  :  dans  Tannée  sui- 
vante, ilfulchoisicommedirecteur  de  la  société 
de  chant.  Sa  bonne  direction  de  cette  Société 
et  ses  talents  comme  violoniste  solo  et  comme 
compositeur  Tayant  fait  connaître  avantageu- 
sement, il  fut  nommé  cantor  de  Téglise  Saint- 
Pierre  à  Gœrlitz,  en  1840.  Là,  son  habileté 
dans  les  fonctions  qui  lui  étaient  confiées  se 
montra  sous  un  aspect  si  favorable,  que  le 
magistrat,  avec  Tautorisatton  du  roi,  le  nomma, 
en  1844,  directeur  de  musique.  Cet  artiste  de 
mérite  a  publié  plusieurs  recueils  de  Lieder  à 
vorx  seule,  avec  accompagnement  de  piano, 
d*autres  chanU  pour  des  chœurs  d*hommes,  à 
quatre  parties,  une  cantate  de  fête,  à  quati*c 
voi|,  avec  orchestre,  op.  16,  quelques  composi- 
tions  pour  le  piano,  dont  une  fantaisie-sonate, 
op.  11,  et  des  pièces  d*orgue.  Un  hymne  de  sa 
composition,  pour  chœur  et  orchestre,  a  été 
exécuté  h  Gœrlitz,  en  1845. 

Le  frère  de  Klingenberg  (Jules),  né  à  Sulau, 
le  15  mars  1815,  est  élève  de  Rummes,  de 
Dresde,  pour  le  violoncelle.  Depuis  1843,  il  vit 
à  Saint-Pétersbourg.  On  a  de  lui  des  compo- 
sitions pour  le  violoncelle  et  pour  le  piano. 

HLirVGEIYBRUrmER  (GuiLLADiE),  cais- 
sier des  États  provinciaux,  à  Vienne,  est  né 
en  cette  ville,  le  37  octobre  1783,  et  a  appris 
la  musique,  la  flûte,  la  clarinette,  le  cor  de 
bassette  et  d*autres  Instruments  sous  la  diree^ 
tion  de  différents  maîtres.  Il  a  publié  de  sa 
composition  :  1«  Duos  de  flûte,  op.  8,  14,  16, 

18,  48.  3«  Variations  pour  deux  flûtes,  op.  9, 

19.  3*  Environ  trente  œuvres  de  variations, 
fantaisies,  caprices,  préludes,  etc.,  pour  flûte 
seule.  4^  Des  pièces  pour  czakan  et  guitare. 
S''  Environ  dix  œu.res  de  solos  pour  czakan. 
Toute  cette  musique  a  paru  à  Vienne,*  chez 
Hasiinger  et  Artaria.  On  a  aussi  de  Rlingen* 
brunner  une  méthode  de  flûte.  Vienne,'  llas- 
linger,  et  une  méthode  de  czakan,  ibid. 

HLIINGEPTSTEm  (Bbbnabd)  ,  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Benoit  et  directeur  de  mu- 
siquede  Téglise  cathédrale  d* Augsbourg,  vécut 
au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Élève  de  la  belle  et  savante  école  qui  existait 
en  Bavière  dans  le  siècle  précédent,  il  a  fait 
preuve  de  beaucoup  d*habileté  dans  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  :  1<*  Trinodium  sacrarum, 
motets  à  trois  voix,  première  partie,  Dtilingen, 
1G05.  3»  Symphoniarum  2,  5,  4,  5,  0  c«  8 
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iioeum,  pan  1,  Municb,  1607,  in-4».  S«  Bo- 
setum  Marianum  ,  contenaot  trente- (rois 
bjoines  et  antiennes  à  la  Vierge,  à  cinq  voix, 
première  édition,  Dillingen,  Adam  Heltzer, 
1604,  in-4<^.  La  deuxième  édition  est  de 
Majenee,  1600.  Une  troisième  édition  de  cette 
dernière  collection  a  été  publiée  à  Augsbourg, 
en  1684. 

KLINGHAMMEIt  (J.-C).  Sous  ce  nom 
d^un  aoteur  inconnu,  a  paru  le  premier  cahier 
d*on  ouvrage  dont  le  publication  devait  être 
périodique,  et  qui  avait  pour  titre  :  Theore- 
tiMchprakiischê  Gedanken  uberdie  Tonkunst 
(Idées  théoriques  et  pratiques  sur  la  musique), 
Salzwedel,  1777,  in-8«.  La  suite  n'a  point  été 
publiée. 

ILLmCOnR,  nom  d*une  famille  distin- 
guée dans  la  masique.  Elle  est  originaire  de 
la  Hohéoie  et  s'est  établie  en  Silésie  vers  le 
milieu  da  dix-buitième  siècle.  Le  père,  Joêeph 
Klingohr,  né  en  1735,  était  instituteur  et 
oi^aniste  à  Tropplowitz,  près  de  LeobscbUCz. 
Il  est  mort  à  Tâge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans,  le  7  juin  1829,  après  avoir  rempli  ses 
fonctions  d*one  manière  honorable,  pendant 
DO  demi-siècle.  An  nombre  de  ses  élèves  les 
plus  remarquables  sont  ses  trois  fils.  L'atné 
{AuguêU  KUngohr)^  violoniste  d'un  rare 
mérite,  est  directeur  d'orchestre  de  quelques 
sociétés  musicales  de  Breslau.  Le  plus  jeune 
(François),  né  le  16  mars  1793,  est  professeur 
de  musique  et  de  piano  à  Posen.  Mais  le  plus 
célèbre  des  trois  frères  Klingohr  est  celui  qui 
est  l'objet  de  l'article  suivant. 

KLIPIGOIIR  (  Joseph  -  GuiLLADiB  ) , 
deoxièrae  fils  de  Joseph,  est  né  à  Tropplowilz, 
le  11  septembre  1783.  Doué  des  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  musique,  il  reçut  de  son 
père  les  premières  leçons  de  chant  et  de  piano. 
Uo  œuvre  de  deux  sonates  de  piano,  avec  ac- 
compagnement de  violon  et  de  violoncelle, 
qu'il  publia  en  1 803,  et  douze  landler  pour 
piano  seul,  sont  les  premières  productions  qui 
Tont  bit  connaître.  Peu  de  temps  après  que 
ces  ouvrages  eurent  paru,  Klingobr  se  rendit 
à  Breslau  et  s'y  fit  une  honorable  réputation 
comme  pianiste  et  comme  compositeur.  Bien- 
tôt lié  d'une  étroite  amitié  avec  Ch.-M.  de 
Weber  et  Berner,  il  éprouva  la  favorable  in- 
fluence de  ces  liaisons  par  le  développement 
que  prirent  ses  idées.  Dans  Texéculioa  des 
<»Dcenos  de  Mozart  et  de  Beethoven,  qu'il  fai- 
uit  quelquefois  entendre,  on  admirait  l'ex- 
pression de  son  jeu.  Vers  1810,  il  accepta  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  prince  d'An-  ^ 
lult-Plessl;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  | 


avantages  de  cette  situation,  car  il  mourut  à 
l'âge  de  trente  et  un  ans,  le  16  janvier  1814. 
On  a  de  sa  composition  :  1°  Sonates  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  Breslau.  5t9  Variations 
faciles  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle, 
n»  1;  Breslau,  Fœrster.  3®  Idem,  n»  2,  l'ôirf. 
4*'  Variations  sur  un  thème  original  à  quatre 
mains,  avec  accompagnement  de  violon  et  vio- 
loncelle, ibid.  5**  Marche  pour  piano  à  quatre 
mains,  ibid,  6<*  Variations  faciles  pour  piano 
seul,  t'6id.  7^  Polonaise  pour  piano,  ibid, 
8°  Six  valses  et  six  allemandes  ;  Breslau,  Grass. 
9**  Chants  du  matin  et  du  soir,  pour  trois  so- 
pranos et  contralto,  à  l'usage  des  écoles  de 
chaut;  Breslau,  Fœrster.  10<>  Chansons  à 
voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano, 
ibid.  Klingobr  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  chants  à  quatre  voix,  à  l'usage  du  Gym- 
nase catholique  de  Breslau^  une  messe  à  quatre 
voix,  Stationes  Theophoricx ,  qui  se  chantent 
à  Breslau  chaque  année  dans  les  stations  de  la 
Fête-Dieu,  trois  offertoires,  trois  litanies, 
un  Requiem  allemand ,  un  Feni  Sancte 
Spiritus,  des  duos  pour  soprano  et  basse,  des 
sonates  de  piano  avec  et  sans  accompagne- 
ment, etc. 

KLIT^GSOnil,  ou  KLSXGSOnnE,  cé- 
lèbre maître  chanteur,  ou  plutôt  minnesinger 
(chanteur  d'amour),  vécut  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle  et  au  commencement  du  treizième. 
Après  avoir  étudié  à  Cracqvie,  à  Paris  et  à 
Rome,  il  se  rendit  en  Orient  pendant  les  expé- 
ditions des  croisades  et  parcourut  l'Arabie. 
De  retour  en  Europe,  il  se  fixa  dans  la  Tran- 
sylvanie, d'où  il  fut  appelé  par  Hermann  de 
Thuriuge,  en  1207,  pour  disputer  le  prix  du 
chant  contre  Wolfram  d'Eschenbach  {voyez 
ce  nom),  autre  maître  chanteur  célèbre,  dans 
le  combat  poétique  et  musical  de  la  Wartbourg. 
Le  résultat  fut  incertain  parce  qu'Escheqbach 
se  montra  plus  habile  dans  le  chant  religieux, 
et  Klingsohr  dans  les  chansons  d'amour.  On 
ne  sait  rien  concernant  les  dernières  années 
de  celui-ci.  D'après  le  poëme  anonyme  sur 
cette  lutte  célèbre,  dont  un  manuscrit  est  à  la 
Bibliothèque  de  Jéna^  Klingsohr  n'y  a  pris 
part  que  comme  juge. 

Suivant  W.  Grlmm  {Meistergesang,  p.  117), 
Koberstein  (dans  sa  dissertation  sur  le  combat 
poétique  du  combat  de  Wartbourg ,  p.  35  et 
suivantes),  et  Gœrres  {Préface  du  Lohen- 
grin,  p.  xxxvi),  Klingsohr  ne  serait  qu'un 
personnage  allégorique  dont  le  nom,  formé  de 
Klingeriy  résonner,  et  ohr,  oreille  (sons  qui 
frappe  l'oreille),  serait  l'emblème  de  la  puis- 
sance de  la  poésie  chantée  sur  le  sentiment  hu- 
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main  ;  mais  des  autorités  contemporaines,  no- 
tamment le  biographe  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  Dietrich  d*Apolda,  qui  écrirait  en 
1289,prouTentrexistence  de  ceminnesinger^ 
Hic  tnagitter,  dit  Dietrich,  Clyruor  notnine, 
ad  dijudicûndfu  prxdictorum  virorum  canr 
tioneM  in  Thuringiam  per  voluntatem  et  69- 
neplacitum  principum  est  €idductus. 

Il  existe  quelques  fragments  d*un  po«me  de 
Klingsohr  dans  un  manuscrit  de  Jéna  et  dans 
un  autre  du  Muséum  de  Coiraar  ;  mais  on  n*a 
rien  retrouvé  jusqu*à  ce  jour  de  la  poésie  ni 
des  mélodies  de  ses  chansons  d*amour. 

KLINKOSGH(JosB»K-TaADÉB),conseil1er 
impérial  et  docteur  en  médecine  à  TUniversité 
de  Prague,  naquit  dans  cette  ville,  le  24  octo- 
bre 1734  et  y  mourut  le  16  avril  1778.  Doué 
d*un  esprit  inventif  et  dMdé^  originales,  il  fa- 
briqua des  violons,  des  harpes  et  d*aulres  instru- 
ments de  nouvelles  formes,  qui  se  sont  perdus. 
Il  s^occopa  aussi  longtemps  d*une  machine 
propre  à  imiter  les  sons  articulés  de  la  voix 
humaipe;  mais  la  mort  Ta  empêché  de  publier 
les  résultats  de  ses  recherches. 

KLIP9TEIN  (Jban),  célèbre  luthiste,  né 
à  Prague,  dans  le  seizième  siècle,  passa  toute 
sa  vie  dans  cette  ville,  où  il  a  lailsé  à  sa  mort 
beaucoup  de  pièces  manuscrites  pour  son  in- 
strument. On  trouve  dans  \eiSylvarum  Juve- 
niliutn^  de  Steinmetz  (p.  05,  66),  une  pièce  de 
vers  latins  d*asse2  mauvais  goût,  ainsi  conçue, 
sur  cet  artiste  : 


KlIpftetnSain  in  Pbilirt  tettadio*  Ivdert  Phsbl 

Suaviter  aima  Venai  Tjdit,  et  obslupnlt. 
Exin  ritil,  el  ad  notum  :  Testodine  nottra 

Klipsieiniom  potihae  ludereoporicl,  oit. 
Annuil  alea  Amor,  eelcriqae  eilalor  Euro 

Klipsteinii  notum  venil  ad  laospiliam. 
■onttravltqne  simul  Veneria  tesiudinem  el  liae  Te 

Rlipsleinlf  postline  lodere  oporiet,  ait 
Rlipttelnio  plaçait  tesludo  bec,  jamque  per  annnm 

Dnm  didicit  doclas  pêne  Hagiiler  eril. 
Utero  Rlipsteint  bae  testudinc,  Inde  fréquenter 

Donee  verticulo  ehorda  minuta  cadat- 
Idque  fac  ad  Veneria  libitum,  tom  pnemia  si  Te 

Déficient,  rates  carminé  faisas  ero. 

KLIPSTEIN  (GEoncBs-GooEniotn), 
cantor  et  instituteur  h  Ocls,  en  Silésie,  naquit 
à  Mulhausen,  dans  la  Tbnringe,  le  94  sep- 
tembre 1773,  et  mourut  à  Ocls,  le  15  janvier 
18«>6.  Il  s*est  fait  connaître  par  un  manuel 
d*orgue  intitulé  :  Rath-  und  Hutfsbuch  fur 
Organiiten  und  iolcke,  die  et  werden  wol- 
len  (Livre  d^avis  et  de  secours  pour  les  orga- 
nistes, et  pour  quiconque  veut  le  (levenir), 
Breslau,  Joseph  Max  et  C*,  1826,  in-fol.  ohl. 
Cet  ouvrage  contient  cent  quatre-vingts  chants 


chorals  choisis ,  particulièrement  d^ancieos 
compositeurs,  avec  dix  mille  petits  versets  ou 
préludes.  Le  texte,  le  titre  et  i*index  de  ce  livre 
forment  quatre  feuilles  d'impression,  suivies  de 
trois  cent  quinze  pages  de  musique  Uth<^ra- 
phiée.  Une  deuxième  édition  de  ce  livre  a  été 
publiée  à  Breslau,  chez  le  même  éditeur,  en 
1853,  un  volume  in-fol.  obi.  de  quatre-vingts 
feuilles. 

KLOEKEIWRING  (FmioimiG-ÀBHOL») , 
fils  d*un  prédicateur,  naquit  àSchnakenbourg, 
près  de  Lunebourg,  le  31  Juillet  1743.  Après 
avoir  commencé  ses  études  sons  la  direction  de 
son  père,  il  alla  les  terminer,  en  i761 ,  au  collège 
Carotinum  de  Brunswick.  Il  avait  alors  dix- 
neuf  ans  et  n*avait  jamais,  assisté  à  des  f«pré- 
sentations  d*opéra.  Ce  fût  à  Brunswick  qu*il 
entendit  le  premier  ouvrage  de  ce  genre,  et 
son  extase   Ait  telle,  que  la  représentation 
étant  finie,  il  resta  assis  à  sa  place,  absorbé 
par  le  plaisir  qu'il  venait  d'éprouver.  Il  fallut, 
pour  le  tirer  de  sa  rêverie,  que  Tinsiiecteur  de 
la  salle  vint  lui  demander  si  son  intention  était 
de  iMsser  la  nuit  au  théâtre.  Cette  circonstance 
décida  de  sa  vocation  pour  la  musique.  Il  fit  de 
rapides  progrès  dans  cet  art,  et  7  acquit  en 
peu  de  temps  assez  d'habileté  pour  que  le 
maître  de  chapelle  Scbwanberger  l'employât  à 
instrumenter  la  partition  d'un  opéra  qui  lui 
était  demandé  et  qui  devait  être  terminé  rapi- 
dement. Ce  fut  vers  le  même  temps  qu^il  mit 
en  musique  diverses  poésies,  entre  autres  Tode 
Intitulée  Selmar  à  Selma,  Le  désir  d'augmen* 
ter  ses  xonnaissances  musicales  lui  avait  fait 
prendre  la  résolution  d'aller  étudier  cet  art  en 
Italie,  mais  le  sort  en  décida  autrement.  Son 
père  l'envoya  en  1764  suivre  un  cours  de  phi- 
losophie à  l'Université  de  Letpsick,  et  deux 
ans  après,  il  étudia  la  jurisprudence  à  celle  de 
Gœltingue.  L*éiendue  du  savoir  qu'il  avait  ac- 
quis lui  fit  confier  en  1773  la  place  de  bourg- 
mestre i  Hametn,  et  en  1778  il  obtint  celle  de 
secrétaire  de  la  chaucellerie,  à  Hanovre.  Dans 
ses  dernières  années,  sa  raison  se  dérangea.  Il 
mourut  à  Hanovre,  le  13  juin  1705.  Parmi  les 
écrits  de  ce  savant,  on  remarque  ;  \^£twai 
iiber  die  Âlusik  in  den  neuerlich  entdtdUen 
SudUendem^  besonders  iiber  den  UtUenchied 
xwisehen   dem   Intervallen-eystem  diestr 
Falker  und  dem  uturigen  (Quelque  chose 
sur  la  musique  des  pays  nouvellement  décou- 
verts dans  la  mer  du  Sud,  et  particulièrement 
sur  la  dinrérence  du  système  d'intervalles  de 
ces  peuples  avec  le  nôtre)   Cet  écrit  est  inséré 
dans   les  Jufsaetzen  verschiedenn*  Jnhallt^ 
Hanovre^  1787,  deux  volumes.  Dans  le  même 


KLOEKENBRING  -  KLOSS 


59 


oarrage,  on  (roQve  aussi  :  9*  VeherdiôFéhler 
des  §ewfghniichen  UnterriehtM  in  der  Muëik 
(Sor  les  défauts  de  renseignement  ordinaire 
dans  la  musique)  Gerlier  cite  aussi  du  même 
écrivain,  dans  son  ancien  Lexique  de$  muei- 
dent,  ces  deux  morceaux  :  3«  Xelfre  d'un 
amateur  de  mueique  iur  la  question  .*  Si  des 
jeunes  personnes  de  bonne  famille  doivent 
apprendre  la  musique,  çt  comment?  4*  Ae- 
ponee  d'une  dame  à  l'auteur  de  lalettre  pré- 
eédenU.  L*amateor  de  musique  recommande 
Télndede  la  théorie  de  Part;  la  dame,  au  con- 
traire, insiste  sor  ta  pratique. 

KLOEFFLER  UBAN-Faiolaïc),  directeur 
deconœrt,  et  assesseur  des  finances  du  comte 
de  Bentbeim-Steinfurt  à  Burg-Steinfurt,  près 
de  Iflosler,  est  mort  en  ce  lieu  dans  Tan- 
oée  1783.  Il  a  publié  à  Amsterdam,  avant 
17M  :  1*  Six  sonates  pour  le  clavecin.  9«  Six 
coocertos  pour  la  flûte.  3<*  Six  trios  pour  le 
même  instrument.  4*  Six  symphonies  à  grand 
orchestre.  5«  Six  sonates  pour  clavecin,  violoD 
et  Tioloncelle.  On  attribue  au  même  musicien 
noe  Bataille  à  deux  orchestres  qui  a  été  exé- 
cutée à  Hambourg,  Berlin  et  Copenhague, 

KLOSE  (Geobou),  facteur  d^orgues  i 
Brieg,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
eooftmît,  en  1668,  Torgue  de  Téglise  évangé- 
liqne  de  Scbvreidnitz,  de  trentensinq  jeux,  deux 
daviers  et  pédale,  avec  six  soufflets. 

KLOSE  (F.-J.),  né  à  Londres,  vers  la  fin 
dn  dix-huitième  siècle,  est  fils  d*un  professeur 
de  musique  de  cette  ville,  qui  lui  a  enseigné 
les  éléments  de  cet  art.  Ensuite  il  a  étudié  la 
composition  avec  difTérents  maîtres,  surtout 
avec  François  Toraiscb.  Devenu  un  des  bons 
violonistes  de  Londres,  KIose  fut  employé  dans 
plosienrs  orchestres,  particulièrement  à  ceux 
da  théâtre  du  roi  et  du  concert  de  rancienne 
Basique;  mais  il   quitta  toutes   ses  places 
pour  se  livrer  à  renseignement.  Ses  ballades, 
qni  sont  en  général  d*un  genre  tendre  et  sen- 
Uneotal,  ont  eu  du  succès.  On  cite,  comme 
la  meilleure,  celle  qn*il  a  écrite  sur  les  vers  de 
lord  Byron  :  JVy  na(tt*e  land,  good  night.  Il  a 
écrit,  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden,  la 
moMque  de  plusieurs  ballets  et  mélodrames, 
ctafali  exécuter,  avec  succès,  une  ouverture 
i  grand  orchestre  à  King'e  théâtre.  On  a  im- 
primé dé  sa  composition  :  1*  Six  sonatines 
poor  le  piano.  2^  Grande  sonate  pour  piano  et 
flûte.  S*  Préludes  pour  piano.  4«  Sept  diverlis- 
ttoents  détachés  pour  le  même  instrument. 
S*  Bcaacoup  de  ballades  et  de  chansons  avec 
accompagnemeot  de  piano    C»  Un  livre  de 
Aciodics  irlandaises  cboisit-s.  7^  Un  idem  de 


mélodies  écossaises.  8*  Un  idem  de  mélodies 
cambriennes.  9®  Deux  idem  de  mélodies  fran- 
çaises. ^0^  Des-  déguisemente  amauretue^ 
grand  ballet  représenté  au  théâtre  du  Roi, 
arrangé  pour  le  piano.  \\^  Beaucoup  d'airs  et 
de  rondos  idem»  13<*  Des  airs  de  dat^se  tdem. 
iZ^  Instruction  Boùk  for  Piano-forte  (deux 
éditions).  14*  Practical  hints  for  aequiring 
Thorough'Bass  (Leçons  pratiques  pour  ap- 
prendre la  basse  continue),  Londres,  1893, 
gr.  in-8*.  Cet  ouvrage  est  rempli  des  fautes 
les  plus  grossières  dans  les  exemples  d'har- 
monie. 

KLOàE  (Hmmi-AiieiisTB),  eantor  et  insti- 
tuteur supérieur  à  Lobau,  dans  la  Prusse  po- 
lonaise, né  dans  les  premières  années  dn  dix- 
neuvième  siècle,  a  publié  un  livre  choral  pour 
les  écoles,  contenant  les  chants  et  répons  les 
plus  en  usage,  arrangés  pour  deux,  trois  et 
quatre  voix  d^enfants,  sous  ce  titre  :  Sehul- 
ekoraUmeh  oder  Sammlung  der  gebràueh' 
liehsten  Chorale  und  Reeponsorien  fur  3, 
5  und  4  Kinderstimmen  ausgesetxt,  LObau« 
G.-G.  Schulze,  1836,  in-8«  de  48  et  iv  pages. 

KLOSÉ  (HTACiHTHB-ÉLÉoicome),  professeur 
de  clarinette  au  Conservatoire  de  Paris,  est  né 
le  11  octobre  1808  à  Corfou  (Iles  Ioniennes). 
Venu  jeune  en  France  et  entré  dans  la  musique 
d*un  régiment  oommo  clarinettiste,  il  perfec- 
tionna son  talent  par  les  leçons  de  Berr  («oyez 
ce  nom),  et,  après  la  mort  de  cet  excellent 
artiste,  il  lui  succéda  comme  professeur  au 
Conservatoire ,  le  l"  janvier  1830.  H.  Rlosé 
possède  un  beau  son  et  une  belle  manière 
de  phrase r,  dans  laquelle  on  retrouve  le 
style  de  son  maître.  Il  s*est  fait  entendre 
avec  de  brillants  succès  dans  les  concerts  de 
la  société  du  Conservatoire.  Il  a  formé  de 
bons  élèves,  au  nombre  desquels  on  distingue, 
en  première  ligne,  M.  Le  Roi.  Il  a  aussi  per- 
fectionné le  doigter  de  son  instrument  par 
Tapplication  du  syslùmc  des  clefs  à  anneaux, 
vers  1843.  On  a  gravé  de  la  composition  de  cet 
artiste  :  1"  Premier  atr  varié  peur  la  clari- 
nette, avec  orchestre  ou  piano,  Paris,  Ri- 
chault.  3*  Premier  solo  idem,  avec  orchestre 
ou  piano,  ibid,  3*  Trois  duos  pour  deux  clari- 
nettes, premier  livre,  ibid.  4"  Deuxième  solo 
pour  clarinette,  en  si  bémol,  avec  accompa- 
gnement d*orchestre  ou  de  piano,  Paris,  Muis- 
sonoier.  M.  Rlosé  a  arrangé  iiour  la  clarinette 
vingt  études  de  K  reutzcr  et  de  Fiorillo,  ibid. 

KLOSS  (Charles),  directeur  de  niu$ii|He  à 

Dresde,  né  à  Mohriingcn  (Prusse  orientale}, 

près  d*£Ibing,  le  8  février  1792,  est  ftU  tViin 

I  eantor  de  cet  cnilroit.  Dès  Tâgc  do  su  ao5,  »! 
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apprit  les  élémenls  de  la  musique,  du  piano  et 
de  Porgue,  sous  la  direction  de  son  père.  De- 
Tenu  orpbelin,  à  Vàge  de  onze  ans,  il  alla  con- 
tinuer ses  études  de  musique  et  de  latinité  au 
collège  de  Sangerbausen,  qu*il  fréquenta  pen- 
dant quatre  ans.  Porganisle  Rœdiger  fut  pen- 
dant ce  temps  son  maître  de  piano  et  d*orgue. 
Plus  tard,  il  commença  à  pourToir  à  sa  sub- 
sistance en  donnant  des  leçons.  Turk,  qui 
le  connut  alors  et  qui  remarqua  ses  heureuses 
dispositions,  rengagea  à  se  rendre  à  Halle,  et 
à  entrer  dans  le  cbœur  de  musique  dont  il 
était  directeur.  Rloss,  ayant  accueilli  ces  pro- 
positions, étudia  la  théorie  sous  la  direction  de 
cet  excellent  maître.  Après  la  mort  de  celui-ci 
(en  1813),  Rloss  fut  obligé  d*accepter  une  place 
de  violoniste  an  théâtre  deLeipsick.£n1816,le 
prince  Jablonowski  le  choisit  pour  son  maître 
de  chapelle  et  pour  directeur  de  ses  concerts. 
Deux  ans  plus  Urd,  il  quitta  cette  position  pour 
aller  vivre  à  Kœnigsberg  oh  il  occupe  une 
place  de  violoniste  à  Torchestre  du  théâtre  ; 
mais  la  vie  calme  d^une  petite  ville  lui  fit 
préférer,  trois  ans  après,  la  place  d'organiste 
à  Elbing;  mais  son  caractère  inconstant  lui 
fit  encore  abandonner  celte  ville  pour  une 
place  de  directeur  de  musique  et  de  professeur 
de  chant  à  Dantzick  :  il  ne  la  garda  pas 
longtemps,  étant  revenu  une  seconde  fois  à 
Leipsick,  oh  il  ne  resta  que  quelques  mois, 
parce  qu^Il  avait  obtenu  la  position  d*organiste 
d'une  des  églises  de  Dresde,  qu'il  échangea 
ensuite  contre  ceMe  de  directeur  de  musique. 
Son  séjour  dans  cette  ville  fut  le  plus  long 
qu'il  eût  f^it  depuis  longtemps  dans  le  même 
lieu,  car  il  y  resta  trois  ans.  Après  cette  époque 
de  calme,  KIoss  rentra  dans  les  habitudes 
d'agitation  où  il  paraissait  se  plaire  :  ainsi  on 
le  voit,  pendant  un  certain  nombre  d'années 
élever  une  école  de  musique  à  Berlin  (1835), 
l'abandonner   pour    une    place    d'organiste 
en  1837,  devenir  directeur  de  musique  chez  le 
prince  Carolath,  en  Silésie  (1838),  puis  se 
transporter  en  Magdebourg,    pour  s'y  faire 
professeur  de  chant  (1839)  ]  de  là  faire  un  saut 
jusqu'à  Cronstadt,  où  il  redevient  organiste  et 
directeur  du  chœur  d'une  des  églises  de  cette 
ville  (1840).  En  1843,  il  est  de  retour  à  Berlin, 
où  il  donne  des  concerts  historiques  et  reçoit 
une  médaille  d'or  du  roi  de  Prusse  ;  deux  ans 
après,  il  est  à  Francfort;  pois  on  le  trouve  à 
Eperies,  en  Hongrie,  où  il  tient  une  école  de 
musique  pour  les  enfants,  et  enfin,  il  va  mou- 
rir à  Riga,  le  26  avril  1853. 

Ses  compositions  annoncent  peu  de  génie, 
mais  elles  sont  bien  écrites.  Parmi  ses  ouvrages, 


on  remarque  :  1*  Des  sonates  pour  piano  et 
violon,  op.  10  et  25;  Bonn,  Simrock  et  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Haerlel.  2«  Des  pièces  déU- 
chées  pour  piano,  telles  que  polonaises,  rondos, 
marches  à  quatre  mains,  etc.,  op.  3, 5, 14,  24, 

26,  ibid.  S"  Des  sonates  pour  piano  seul,  op.  23, 

27,  29,  ibid.  4«  Des  rondos  tdem,  ibid.  5«  Des 
variations  idem,  ibid.  6<*  Des  polonaises  et  des 
valses  idem,  ibid.  7*J)es  chœurs  extraits  de  la 
liturgie  de  Prusse,  trois  suites,  avec  accompa- 
gnement d'orgue;  Berlin,  Trautwein.  8«  Plu- 
sieurs cahiers  de  chants  à  voix  seule,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ;  Leipsick.  9<*  Plusieurs 
recueils  de  motets  et  de  chants  religieux  à  quatre 
voix  et  orgue;  Berlin,  Guttentag.lO«  Le  choral: 
O  Haupt  voll  Blut  und  fFunden^  varié  pour 
l'orgue,  avec  une  introduction,  op.  2;  Leip- 
sick, Hofmeister.  Il**  Six  pièces  d'orgue,  pour 
l'usage  des  fêtes  solennelles,  op.  7;  Bonn,  Sim- 
rock. 

KLOTZ  ou  CLOTZ  (Matous)  (1),  luthier 
tyrolien,  naquit  vers  1640.  Ayant  été  admis 
dans  l'atelier  de  Jacques  Steiner,  il  devint  son 
meilleur  élève.  Après  la  mort  de  son  maître,  il 
établit  une  manufacture  d'instruments,  dont 
les  formes  sont  en  général  imitées  de  celles  de 
Steiner,  mais  dont  la  qualité  de  son  est  moins 
argentine.  La  plupart  des  violons  de  Klotz  ont 
été  fabriqués  depuis  1675  jusqu'en  1690.  Il 
existe  cependant  des  instruments  qui  portent 
le  nom  de  Mathioi  Klotz,  et  une  date  posté- 
rieure, mais  on  croit  qu'ils  ont  été  fabriqués 
par  les  fils  de  cet  artiste,  et  que  ceux-ci  n'ont 
mis  leurs  noms  aux  violons  et  violes  sortis  de 
leurs  ateliers  qu'après  la  mort  de  leur  père. 
J'ignore  sur  quels  fondements  Otto  a  donné  à 
Klotz  le  père  le  prénom  d*EgiUa  {Uber  den 
Bau  der  Bogeninstrumente^  p.  81);  tous  les 
instruments  de  cet  artiste  que  j'ai  vus  portent 
celui  de  Mathieu.  Égide  fat  le  prénom  d'un 
de  ses  fils. 

Georges,  Sébastien  et  Égide  KloU,  fils  de  ce 
luthier,  ont  fabriqué  des  violons  qui  ne  sont 
pas  dépourvus  de  mérite,  mais  qui  sont  moins 
recherchés  que  ceux  de  leur  père.  Ces  artistes 
avaient  pour  habitude,  lorsqu'un  instrument 
de  leur  fabrique  était  meilleur  que  d'autres, 
et  plus  soigné  dans  les  détails  des  formes,  de 
leur  mettre  une  étiquette  indiquant  le  nom  de 
Steiner  ;  c'est  à  cette  fraude  qu'il  faut  attri- 
buer les  faux  Steiner  qu'on  trouve  dans  le 
commerce.  Toute  la  famille  Klolz  a  vécu  dans 

(I)  On  (roave  les  deux  orthographes  aux  étiqnctie» 
placées  dans  les  insUamenU  de  ce  luthier;  nais  an 
grand  nombre  de  ces  éliqaeUrs  étant  fansses,  il  est  i 

peu  prés  impossible  de  savoir  quelle  est  l'orthographe 
prin>i(i\c. 


KLOTZ  -  KNËCHT 


61 


le  Tjnl  et  y  a  formé  de  nombreux  élèves , 
foDdaleiirs  de  toutes  les  fabriques  dMostni- 
neots  de  ee  jjMiys.  Il  a  existé  un  luthier  du  nom 
de  Georges  Clotz,  en  1754,  à  Mittenwald  sur 
riser,  près  de  Landshut,  en  Bavière.  J*ai  vu 
no  violon  de  lui  qui  était  daté  de  ce  lieu  et  de 
la  même  année.  Rien  n*indique  sUl  était  petit- 
fils  de  Hathias. 

&LUGE  (Gottlob),  prédicateur  à  Neu- 
markty  mort  en  1771,  .a  fait  imprimer  un 
sermon  sur  le  psaume  150,  à  Toccasion  de 
rérection  d^un  nouvel  orgue  placé  dans  Téglise 
de  Neumarkt.  Il  j  prend  avec  chaleur  la  dé- 
fense de  la  musique  dans  Toflice  divin,  et 
fooniit  quelques  renseignements  sur  les  Jeux 
et  la  disposiUon  de  Toi^e.  Cet  opuscule  a 
poaratre  :  Orgelpredigiftoekhe  am  3*  JdtJ. 
1754,  bei  EinwHhung  der  im  Evangel- 
Bethaute  tu  Neumarkt  erwUmcht  erbauten 
neuen  Orgel  gehalten  worden  iiber  den  150 
Ptalm,  Breslau,  175G,  in-4<'  de  cinq  feuilles. 
Oo  a  aussi  du  pasteur  Klnge  :  Mymnopaogrch 
phia  Silesiaea,  oder  hitt,  Lebensschreib . 
Schies.  Liederdiehter  (Hymnopéographie  si- 
lésienne,  ou  histoire  de  la  vie  des  poètes  de  la 
Silésie,  auteurs  de  cantiques),  Breslau,  trois 
livraisons  in-8<*,  1751-1754.  Il  ^  fournit  quel- 
ques renseignements  sur  les  compositeurs  de 
ces  cantiques. 

KLVGEIt  (Florur),  compositeur  né  en 
loDéme ,  dans  la  seconde  moitié  de  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  à  Prague,  chezScfaœdel  : 
1*  Quelques  nocturnes  à  deux  voix,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  1807  et  1808.  3<>  Des 
variations  pour  piano  sur  un  thème  de  Rosetti. 
3*  Des  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
1810.  4*  Des  landler  et  des  menuets  t'dem; 
1810. 

KLUGLITCG  (...),  organiste  à  Téglise  de 
Saiol-Pierre  et  Saint-Paul,  à  Dantzick,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  était  considéré 
comme  un  des  plus  habiles  clavecinistes  et 
organistes  de  ce  temps.  Il  a  composé  plusieurs 
concertos  pour  le  piano,  dans  la  manière  de 
Scbobert. 

KNAFEL  (JosEPu-LiopoLo),  pianiste  et 
harpiste  à  Vienne,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  est  connu  par  les  compositions  sui- 
vantes :  1*  Sept  variations  pour  piano  sur  le 
cbœnr  des  Papagenos  :  j^ch  ichœn  willkom- 
menj  etc.  Vienne,  Eder,  1799.  2«  Six  varia- 
tions pour  la  harpe  sur  le  trio  :  Pria  eh'  io 
Vimpegno,  ihid.,  1799.  ô«  Recueil  d*airs  pour 
la  harpe  à  crochets,  i6fd.,  1803. 

UnAPTON  (Pbiuppe),  né  &  York  en 
1788,  a  eu  |>our  maître  de  musique  le  docteur 


Hague,  professeur  à  TUniversitéde  Cambridge, 
et  après  avoir  terminé  ses  études,  il  est  re« 
tourné  dans  la  ville  natale.  Il  a  publié  de  sa 
composition  :  \^  Trois  sonates  pour  le  piano; 
Londres,  Ghappell.  ^  Plusieurs  duos  pour 
harpe  et  piano,  ibid,  5°  Des  chansons  anglaises 
avec  accompagnement  de  piano.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  ouvertures  à  grand  or- 
chestre, et  des  concertos  pour  le  piano. 

K]NAUST  (IlENRi-ToioDOBE),  premier  té- 
nor du  thédtre  de  V^eimar,  est  né  à  Bruns- 
wick, le  14  février  1805.  La  beauté  et  retendue 
de  sa  voix  le  firent  remarqueir  par  quelques 
personnes  attachées  au  théâtre  de  Brunswick, 
qui  le,  décidèrent  à  étudier  le  chant  et  à  se 
vouer  à  la  carrière  dramatique.  Kiel,  ténor 
du  théâtre  de  Brunswick,  se  chargea  de  son 
éducation  musicale,  et  Haake,  acteur  du  mémo 
théâtre,  lui  fit  faire  un  cours  de  déclamation. 
En  1822,  Rnaust  s*essaya  en  public  pour  la 
première  fois  dans  un  air  qu*on  avait  écrit 
pour  lui  i  les  espérances  quUl  y  donna  pour 
son  avenir  le  firent  engager  comme  second 
ténor.  Il  se  livra  dès  lors  à  ses  études  avec  ar- 
deur, et,  en  1827,  il  quitta  le  théâtre  de  Bruns- 
wick pour  aller  à  Cassel,  où  il  joua  quelques 
rôles;  mais  n'y  pouvant  être  engagé  comme 
premier  ténor,  à  cause  de  la  présence  de  Wild, 
il  alla  à  Brème,  où  il  joua  avec  de  brillants 
succès.  Des  offres  lui  furent  faites  pour  plu- 
sieurs villes,  mais  il  les  refusa,  et  continua  de 
résider  à  Brème  pendant  sept  années.  Ayant 
été  donner  quelques  représentations  à  Dresde, 
en  1833,  il  y  produisit  une  si  vive  sensation, 
que  le  grand -duc  de  Weimar  rengagea  immé- 
diatemeut  pour  son  théâtre.  .Les  qualités  qui 
distinguaient  cet  artiste  étaient  la  beauté  de  la 
voix,  Texprcssion  et  la  chaleur  dramatique. 
Après  une  longue  maladie,  il  a  obtenu  sa  pen- 
sion du  grand-duc  de  Weimar,  en  1842. 

KI^EGHT  (Jdstih-Herri),  organiste,  com- 
positeur et  théoricien,  naquit  le  30  septembre 
1752,  à  Biberacb,  dans  la  Souabe.  Son  père, 
qui  vivait  alors  en  cette  ville,  lui  donna 
les  premières  leçons  de  chant  et  de  violon; 
plus  tard,  d'après  les  conseils  de  son  compa- 
triote Wieland,on  lui  fit  apprendre  Tharmonie 
et  l'accompagnement  chez  l'organiste  Rramer. 
Pendant  ce  temps,  il  faisait  ses  éludes  au  col- 
lège, apprenait  à  jouer  de  la  flûte,  du  hautbois, 
du  cor,  de  la  trompette,  et  Wieland  lui  ensei- 
gnait la  prosodie  italienne.  En  17G8,  il  se  ren- 
dit au  collège  du  couvent  d'Esslingen,  s'y  livra 
avec  succès  à  des  études  supérieures  de  philo- 
logie grecque  et  latine,  sous  la  direction  du 
célèbre  professeur  Bœckh^  et  y  devint  le  substi- 
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tut  de  Schmidt  à  Torgae  principal.  Ce  dernier 
lu;  fit  connaître  les  œuf  res  de  Graun,  de  Tele- 
mann,  de  J.-S.  Bach,  de  Haendel,  et  les  livres 
de  Marpurjf.  Paprenu  à  Tâge  de  dix-neuf  ans, 
Knecht  se  disposait  à  aller  dans  une  des  uni- 
▼ersités  voisines  pour  y  faire  un  cours  de  phi- 
losophie, lorsque  le  magistrat  de  Biberach  le 
rappela  pour  remplacerle  professeur  de  belles- 
lettres  Doll,  qui  venait  d*étre  mis  à  la  retraite 
à  cause  de  son  grand  âge.  En  1792,  il  échan- 
gea cette  position  contre  celle  de  directeur  de 
musique,  qui  convenait  mieux  à  ses  goûts. 
Après  en  avoir  rempli  les  fonctions  pendant 
quinze  ans,  il  accepta,  en  1807,  la  plape  qui 
lui  fut  offerte  de  maître  de  chapelle  de  Stott- 
gard  pour  la  direction  de  Torchestre  du  théâtre 
et  de  la  musique  particulière  de  la  cour;  mais 
cette  position  exigeait  plus  de  goût  et  de  talent 
qu*il  n*y  en  avait  dans  la  tète  de  Knecht.  Lui- 
même  se  sentit  bientôt  déplacé  dans  cette  po- 
sition noQvelIe.  Il  regrettait  ses  paisibles  tra- 
vaux, et  souffrait  de  trouver  peu  de  sympathie 
pour  lui  chez  les  artistes  qu*il  était  chargé  de 
diriger.  Après  la  deuxième  année  de  séjour  à 
Stuttgard,  il  donna  sa  démission,  qui  fut  ac- 
ceptée, et  il  retourna  dans  sa  modeste  demeure 
de  Biberach,  où  Sa  place  de  directeur  de  mu- 
sique de  la  ville  lui  fut  rendue.  Il  mourut  â  la 
suite  de  plusieurs  atteintes  d*apoplexie,  le 
11  décembre  1817. 

Knecht  a  longtemps  Joui,  parmi  ses  compa- 
triotes, de  la  réputation  d*un  des  grands  musi- 
ciens de  son  temps.  Comme  oi^aniste,  il 
n*avait,  dit-on,  point  d*autre  rival  queVogler. 
Bans  cet  éloge,  il  ne  s^agit  sans  doute  que  de 
rhabileté de  Texécutant,  caria  musique d^orgne 
qu*il  a  publiée  est  faible  de  conception,  bien 
qu^agréable.  Il  manquait  de  génie  et  n*a  été 
quMmilateur.  Comme  écrivain,  il  a  été  aussi 
élevé  beaucoup  au-dessus  de  sa  valeur.  Il  avait 
sans  doute  du  savoir,  mais  sa  doctrine  est  in- 
certaine, peu  logique  en  plusieurs  points,  et 
ses  idées  n*ont  pas  cette  portée  qui  imprime 
à  la  science  un  mouvement  d*avancement. 
Knecht  flit  un  homme  laborieux,  un  ami  sin- 
cère et  dévoué  de  son  art  et  de  la  vérité  :  ce 
sont  là  ses  titres  au  souvenir  de  la  postérité. 
Son  école  d^orgue  est  un  manuel  utile  pour  les 
organistes  allemands  des  campagnes  et  des 
l>etites  villes;  mais  elle  n*enseigne  point  Tart 
pris  d*un  point  de  vue  élevé  ;  on  peut  d*aiI1eurs 
lui  reprocher  de  manquer  et  d*ordre  et  de  gra- 
dation dans  la  classification  des  objets.  C*est 
donc  bénévolement  que  Gerber  a  appelé  Kpecht 
tm  second  Kirnherger,  car  entre  ces  deux 
Ocrivains  didactiques  la  distance  est  considé- 


rable. D*abord  Knecht  te  montra  partisan  de 
la  doctrine  deKiraberger;  plustard^  il  Taban- 
donna  pour  celle  de  Vogler  :  cela  seul  dénote 
peu  de  jugement. 

Dans  la  liste  des  ouvrages  de  Knecht,  on 
trouve  :  1*  Chant  concertant  de  Mirjam  et 
Deborahf  sur  le  texte  de  Klopstock  ;  Leipsick, 
1780.  2*»  Le  33*  psaume  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, ibid.,  1783.  S*  Tableau  musical  de 
la  nature,  grande  symphonie  à  quinze  par- 
ties, ibid,,  1784.  C'est  ce  même  thème  qoe 
Beethoven  a  traité  plus  tard  dans  ta  Sym- 
phonie pastorale,  4*  Les  quinzième,  seizième, 
vingt-cinquième  et  vingt-sixième  couplets  de 
VOberon  de  Wieland ,  mis  en  musique  pour 
piano,  ibid.,  1785.  5*  Douze  variations  pour 
piano,  ibid.f  1785.  d^  Le  6*  psaume  complet 
à  plusieurs  voix,  sur  la  traduction  de  leo- 
delssobn  ;  Spire,  1788.  7*  Cantiques  des  meil- 
leurs poètes  religieux,  à  quatre  voix,  deux 
violons  et  orgue,  ibid.  8>  Les  CKarbonnkn 
fidèles f  petit  opéra,  en  manuscrit.  9*  La  Cou- 
ronne de  la  moisson  y  idem.  10«  L'Enlève- 
ment du  sérail,  idem.  11*  Cantiqoe  de  la 
Trinité,  pour  voix  seule  et  orgue;  Spire,  1789. 
i^  Trois  duos  très-faciles  pour  deux  fldtes, 
ibid.,  1701.  13*  Le  premier  psauine  deBarid 
à  voix  seule  et  orgue  (dans  la  Correspondance 
musicale  de  Spire,  1791,  p.  77).  14»  Magni- 
ficat idem  {ibid.,  1703,  p.  55).  15«  Hymne  k 
Dieu,  cantate  solennelle  pour  Téglise  on  pour 
le  concert,  â  quatre  voix,  deux  violons,  alto  et 
orgue;  Hamboui^, Bœhme,  1798,  en  partition. 
10<> Petite  collection  de  morceaux  pourTorgue; 
Spire,  Bossier.  17*  Nouvelle  collection  com- 
plète de  toutes  sortes  de  préludes,  ritournelles, 
fantaisies,  versets  et  fkigues,  huit  cahiers; 
Spire,  DarmsUdt  et  Munich,  1791-1800.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
à  Munich,  chez  Falter.  18*>  Sonate  pour  clare- 
cin,  violon  et  violoncelle;  Darmstadt,  1792. 
19*  La  Joie  des  Bergers  interrompue  par 
Vorage,  tableau  musical  pour  Torgue  ;  Darm- 
stadt, 4794.  Beethoven,  qui  n'avait  cerlaine- 
ment  aucune  connaissance  de  cette  composi' 
tion ,  a  fait  du  même  sujet  Pavant-dernière 
partie  de  sa  symphonie  pastorale.  30*  Pièces 
d*orgue  progressives,  premier  cahier;  Leip- 
sick,  Breitkopf  et  Hœrtel,  1790.  31*  DixH 
Dominas,  composition  qui  a  obtenu  en  1800 
un  prix  de  trente  ducats.  33*  Grand  Te  I>euni 
à  deux  chœurs  et  orchestre  complet,  composé 
en  1803,  et  dédié  à  Tempereur  François  II  et 
au  premier  consul  Bonaparte.  33*  Autre  Te 
Deum  à  quatre  voix  et  orchestre  ;  Ofibobacb, 
André.  34*  Six  sonatines  pour  io  piano,  1803. 
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^  QoaraDle-httU  préludes  de  clJTecin,  dans 
tons  les  toos,  1802.  96*  Collection  complète  de 
mélodies  chorales,  en  partie  corrigées  et  en 
partie  nouTellemedt  composées,  i  quatre  voix 
et  orgue,  pour  le  Nouveau  Livré  de  ehant  de 
la  ean^agnê  dam  le  JVurtemberg,  à  Tusage 
des  églises  et  des  écoles  (en  société  avec  Christ- 
mann),  Stuttgard,  1709,  in-4«  de  trois  cent 
trenie>buît  pages.  27^  Câfçilia,  œuvre  pério- 
dique des  pièces  d*orgue  grandes  et  petites, 
trois  cahiers  ;  Fribourg,  Herder. 

ÉCBITS  néOUI^VES  BT  0IB4GTIQUES  :  ^^  Ef- 

kUrrung  einiger  von  einem  der  ReektS'Gel. 
A.  in  Erlangtn  angeiMsteten,  aber  missver- 
slandtnen  GrundsJttze  aui  der  Foglertehen 
Théorie,  eic,  (Explications  de  quelques,prin - 
cipes  de  la  théorie  de  Vogler  attaqués  et  mal 
compris  par  on  jurisconsulte  d*£rlangen);  Ulm, 
1785,  cinq  feuilles  in-4<*.  Weissbek,  profes- 
seur de  droit,  avait  attaqué  ces  principes  dans 
la  Gazette  musicale  de  Spire  (année  1788, 
p.  98)  ;  c*est  à  son  article  que  répond  récrit 
de  Knecht.  S«  Lettres  instructives  sur  Tharmo- 
oie  (dans  la  Gazette  mueieale  de  SpirOy  an* 
nées  1791  et  1792).  5<»  Gemeinnulzliehes  JEle- 
mentarwerk  der  Harmonie  und  de$  General' 
basses,  etc.  (Traité  élémentaire  de  Tharmonie 
et  de  la  basse  continue,  c*est-à-dire  véritable 
méthode  pour  enseigner  et  apprendre  Tart 
d^accompagncravec  une  connaissance  parfaite 
de  toutes  les  harmonies,  d'après  les  principes 
de  Togler,  avec  beaucoup  de  tables  d^accords 
et  d'exemples  pratiques,  etc.),  première  partie, 
neuf    feuilles    de    texte    et   quatre    feuilles 
d'exemples;  Augsbourg,  chez  Ilamm,  1792; 
deuxième  partie,  Stuttgard,  1793;  troisième 
partie,  iMd,,  1794;  quatrième  et  dernière 
partie,  ibid. ,  1798.  4*  Ueber  die  Harmonie 
(surTharmonie),  articles  de  la  Gazette  niusi- 
caU  de  leipsick,  t.  T,  p.  129,  161,  521,  527, 
561  et  593.  5*  Kleines  alphabetisches  JV^r- 
terbueh  der  vomehmsteti  und  interessanten 
Artiket  aus  der  musikalischen  Théorie  (Petit 
vocabulaire  alphabétique  des  principaux   et 
des  plus  intéressants  articles  de  la  théorie  mu- 
sicale); Ulm,  1795,  huit  feuilles  io-8«.  Ce  vo- 
eabnlaire  avait  été  écrit  par  Tauteur  pour 
VAlmanaeh  des  instituteurs,  oii  il  fut  d'abord 
inséré;  puis  on  l'imprima  séparément.  C^  Foll- 
stgndige   Orgelsehule  fur  Jnfxnger  und 
Ceubtere  (Xétbode  complète  de  Torgue  pour  les 
commençants  et  pour  ceux  qui  sont  plus  avan- 
cés), première  partie,  contenant  les  principes 
de  l'art  déjouer  de  Porgue;  Leipsick,  Breilkopr 
eillertel,  1795,  quatre-vingt-six  pages in-fol.; 
deuxième  partie,  renfermant  l*explicatioa  des 


principaux  jeux  de  Torgue,  tbid,,  179C,  cent 
quatre-vingt-seiae  pages  in-fol.;  cette  partie 
contient  beaucoup.de  morceaux  d'oi^ue  pour 
l'application  et  la  combinaison  des  différents 
registres  ;  troisième  partie,  contenant  un  traité 
tbéorico-pratique  du  chant  choral  protestant 
et  catholique,  ibid.^  1798,  in-fol.  Pour  mettre 
de  l'ordre  dans  son  ouvrage,  Knecht  aurait  dû 
donner  dans  la  première  partie  l'eXposé  de  la 
construction  de  l'orgue,  de  ses  différents  Jeux 
et  de  leur  emploi,  au  lieu  de  le  rejeter  dans  la 
seconde  ;  renvoyer  dans  celle-ci  certaines 
choses  qui  sont  dans  la  première,  par  exemple 
l'emploi  de  la  pédale  et  les  exercices  qui  lui 
appartiennent,  car  l'emploi  de  la  pédale,  de- 
puis ses  éléments  Jusqu'aux  traits  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  compliqués,  constitue  le  se- 
cond degré  de  la  science  de  l'organiste;  l'art 
d'accompagner  le  chant  aurait  dû  suivre  im- 
médiatement tout  ce  qui  concerne  le  méca- 
nisme du  Jeu  de  l'orgue;  enfin,  ce  qui  est  relatif 
à  la  forme  des  pièces  aurait  dû  former  une 
quatrième  et  dernière  partie.  Cette  gradation 
résulte  de  la  nature  même  des  choses.  J.-P.-E. 
HaKini  (voyez  ce  nom),  surintendant  de  la 
musique  de  Louis  XYIII,  roi  de  France,  s'est 
emparé  du  travail  de  Knecht^sans  le  nommer, 
et  l'a  publié  sous  le  titre  d^ Ecole  d'orgue,  di- 
visée en  trois  parties;  il  a  bouleversé  tout 
l'ouvrage  de  l'estimable  musicien  allemand, 
sans  y  mettre  plus  d'ordre.  7*  Theoretisch- 
praktische  Generalbass -Sehule ,  welehê  in 
90  Notentafeln  nebst  atten  Jntervallen,  aile 
mœgliehe  Bewegungsarten  der  Tcstie,  Ue^ 
bungen  aUer  vorkommenden  Accorde,  die 
verschiedenen  Uébergssnge  und  dos  Inei- 
nanderweben  der  Tome  durch  aile  gebrauck- 
lichen  Dur'  und  MoU-Tonarten  enthjelt 
(Méthode  théorique  et  pratique  de  la  baMe  con- 
tinue, etc.);  Fribourg,  Herder  (sans  date), 
in-4«  de  soixante  pages  de  texte  et  de  quatre- 
vingt-douze  pages  d'exemples.  8^  Kleine  Cla- 
viersehule  fur  die  ersten  Anfssnger,  foorin 
die  Jnfangsgriinde  sowohl  der  Musik  ilber- 
haupt,  dis  des  Clavierspielens  insbesondere 
aufeine  fassliche  Weise  gelehrt  wird  (Petite 
méthode  de  piano  pour  les  commençants,  etc.), 
première  partie  (théorique)  ;  Munich,  Falter, 
1800,  in-4*^;  deuxième  partie  (pratique),  ibid., 
1802.  Je  crois  que  c'est  le  même  ouvrage  dont 
il  a  été  donné  une  édition  sous  ce  titre  :  Se- 
wxhrten-Idethodenbuch  beim  ersten  Clavier- 
unterricht  mit  50  Notentafeln,  etc.;  Fri- 
bourg, Herder  (sans  date),  trente-six  pages 
in  4<>de  texte  et  cinquante-deux  pages  d'exem- 
ples. 9«  Allgemeine»  musikalitcher  Kattthis- 
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mus  Oder  kurzer  JnbegHff  der  àllgmeinen 
MusikUhre  sum  Behufa  der  Mmiklekrer 
und  ikrer  Zœgîinge  (Catéchisme  général  de 
musique,  ou  courte  explication  de  la  science 
de  la  musique,  etc.)  ;  Biberach,  chez  les  frères 
Knechl,  1805,  huit  feuilles  in-8».  La  cin- 
quième édition  de  ce  petit  livre  a  été  publiée 
en  1824,  à  Fribourg,  chez  Herder,  ïn-A^  Has- 
linger,  de  Vienne,  en  a  donné  une  in-8«  sans 
daCe.  10*  Luiher'i  Ferdienit  in  Musik  und 
Poésie  (Mérite  de  Luther  pour  la  musique  et 
la  poésie),  Ulm,  1817,  in-8»  de  quatre  feuilles. 
Cet  écrit,  publié  à  Toccasion  de  la  fête  sécu- 
laire de  la  Réformation,  fut  le  dernier  travail 
de  Knecht.  Il  a  aussi  publié  beaucoup  d*ar- 
ticles  relatifs  à  la  musique  dans  divers  jour- 
naux, entre  autres  :  11*  Recherche  des  princi^ 
pales  causes  pour  lesquelles  la  musique  est  en 
général  peu  estimée  des  gens  du  monde  (dans 
la  Correspondance  musicale,  1702,  p.  180). 
12*  Si  rharmonie  a  ses  bases  dans  la  nature 
(dans  la  (^azerra  musicale  de  Leipsick,  1793, 
p.  129).  13*  Si  les  anciens  savaient  quelque 
chose  de  rharmonie  {ibid.,  p.  161).  14*  Ce 
qui  a  contribué  à  la  lenteur  des  progrès  dans 
la  connaissance  de  rharmonie  au  moyen  âge 
{ibid,,  p.  321).  15*  Jusqu*où  Pon  est  parvenu 
avec  les  découvertes  les  plus  modernes  dans 
rharmonie  (ibid.,  p.  527).  1G*  Essai  d'une 
nouvelle  théorie  des  consonnances  et  des  dis- 
sonances, dans  lequel  on  indique  en  particu- 
lier, d*une  manière  sensible  et  intelligible,  les 
causes  physiques  et  les  différents  degrés  de  la 
consonnance  et  de  la  dissonance  des  inter- 
valles, avec  une  introduction  sur  la  doctrine  du 
son  en  général  (t'btd.,  deuxième  année,  p.  318, 
361,  385,  433,  449,  465).  17*  Courte  réponse 
à  cette  question  :  Qu'est-ce  que  la  musique 
pratique  peut  espérer  de  ^application  du 
système  de  Fogler?  (ibid.,  troisième  année, 
p.  725,741).  18*Surrartd*accorder  les  instru- 
ments en  général  et  Torgue  en  particulier 
(ibid.,  cinquième  année,  p.  529).  Enfin,  une 
préface  Sur  la  nature  véritable  de  lamusique 
d'église ,  précédée  du  23* psaume  en  partition. 
KNEFERLE  (Hekbi)^  organiste  à  Eich- 
slaedt  (Bavière) ,  naquit  dans  cette  ville  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Les  singulières 
dispositions  qu*il  montra  dès  son  enfance  pour 
la  musique  lui  procurèrent  la  protection  du 
prince  évéque,  qui  lui  fournit  les  moyens 
d'aller  étudier  cet  art  en  Italie.  Il  y  demeura 
huit  ans  et  fixa  principalement  son  séjour  à 
Naples,  où  il  eut  des  leçons,  des  meilleurs 
maîtres.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  écrivit 
plusieurs  petits  opéras,  des  concertos  pour  le  * 


clavecin,  le  basson  et  la  flàte,  des  trios  pour 
le  piano,  des  sonates  pour  le  même  initm* 
ment,  et  arrangea  beaucoup  de  morceaux  de 
la  Flûte  enchantée^  de  l'Arbre  de  Diane,  et 
de  divers  autres  opéras,  pour  des  instruments 
à  vent. 

KNDSSCHECK  (Wbrceslas),  né  à  Prague 
en  1743,  futd*abord  employé  comme  basso- 
niste dans  un  orchestre  en  Pologne,  puis  alla 
se  fixer  à  Ralisbonne,  où  le  prince  de  la  Tour 
et  Taxis  le  fit  entrer  dans  sa  musique.  H  mou- 
rut en  cette  ville  dans  Tannée  1806.  Plusieurs 
messes,  vêpres,  cantates  et  morceaux  de  piano 
de  sa  composition  ont  été  publiés  à  Ratisbonne. 

KNIEYEL  (Heriann-Ich ace)  ,  professeur 
de  ouisique  et  organiste  de  Péglise  catholique 
à  Lippstadt,  dans  la  principauté  de  Detaioid, 
est  né  dans  cette  ville  vers  1802.  Il  est  auteur 
d*un  livre  choral  à  quatre  voix,  avec  des  pré- 
ludes et  des  versets  pour  Torgue,  à  Tusage  du 
culte  catholique  dans  Tancienne  partie  du 
diocèse  de  Paderborn.  Ce  livre  a  paru  sous  le 
titre  suivant  :  Choralbuch  fiir  catholiaehe 
kirchen,  zunspchst  fiirden  àltem  Theil  der 
Diœcese  Paderborn  vierstimmig  und  durcA- 
gehends  mit  iwischenspielen  bearbeitet;  Pa- 
derborn, Jungfermann,  1840,  in-4*. 

KI^IEWELT  (THiODORE-FRÉoûic),  doc- 
teur en  philosophie,  et  professeur  au  gymnase 
de  Vantzick,  puis  recteur  et  enfin  prédicateur 
et  archidiacre  de  Péglise  Sainte-Marie,  a  pu- 
blié une  savante  dissertation  intitulée  :  Obser- 
vationum  in  vetutissim^e  Gr4:oorum  Bome^ 
rici  <Uque  Hesiodei  œvi  musicœ  ralionem 
atquê  conditionem  fasciculus  /.;  Gedani  ap. 
Krause,  1819,  in-4*  de  24  pages.  Amateur 
passionné  de  musique,  le  docteur  Rniewelt  a 
été  le  fondateur  d*une  académie  de  chant  à 
Danlzick,  sur  le  modèle  de  celle  de  Berlin.  D^à 
en  1852,  cette  institution  était  en  prospérité, 
et  les  dames  les  plus  haut  placées  de  la  ville 
prenaient  part  à  ses  exercices.  Pendant  plus  de 
vingt  ans,  le  docteur  Kniewelt  dirigea  cette  so- 
ciété chantante  avec  autantdetalentquede  zèle. 
Cet  amateur  distingué  vivait  encore  en  1845. 

KI^IGGE  (  Adolphe  FBASçois-FaiDùitc- 
Louis,  baron  DE),  né  à  Bredenbeck,  dans  le 
Hanovre,  le  16  octobre  1752,  fut  d*abord  page 
et  assesseur  de  la  guerre  et  du  domaine  à 
Cassel,  vécut  ensuite  à  Hanau,  à  Francfort- 
sur-Ie-Hein,  à  lietdelberg  et  à  llanovre,  et  fut 
en  dernier  lieu  nommé  surintendant-inspec- 
teur des  écoles  de  la  ville  de  Brème  et 
chambellan  du  duc  de  Saxe-Weimar.  Il 
mourut  à  Brème  le  6  mai  1796.  Amateur  de 
musique  distingué,  il  a  publié  à  Francfort,  en 
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1781,  six  solos  pour  le  clavecin.  Dans  le  sep- 
tième nninéro  de  ses  feuilles  dramaturgiques 
{Dramaiurgiiekê  BlMtUf)^  il  a  donné  une 
très-bonne  appréciation  du  talent  du  chanteur 
Farinelli. 

KTfIGHT  (J.-P.),  musicien  anglais  et 
compositeur  de  chansons  et  de  ballades  à  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano,  a 
commencé  à  se  faire  connaître  vers  1818.  Je 
n'ai  point  d*autre  renseignement  sur  cet  ar- 
tiste, à  rexeeption  des  titres  de  quelques-unes 
des«9  chansons  et  ballades  qu)  ont  été  les  plus 
recherchées  ;  on  y  remarque  :  Btautifvill  Vt- 
nice;  England,  farewell!  Ofwhat  i$  ihe  old 
mon  tkihking^  dont  il  a  été  ftilt  plusieurs 
éditions;  Muiie,  tweet  musie;  et  la  ballade 
^t  won  a  wreath  ofroies. 

KIHGHT  (toouARu),  surnomme  le  /eune^ 
né  i  Londres  vers  1800,  a  débuté  dans  cette 
Tille  comme  pianiste  et  compositeur  en  1822. 
Sa  première  production  consiste  en  variations  - 
pour  le  piano  sur  Tair  anglais  :  Kitty  élever, 
Ijoiidres,6oulding.  Le  recueil  de  ses  composi- 
tions intitulé  :  Comie  Songe  and  Recitatione  ; 
ftitk  Symphoniee  and  jieeompaniment»  for 
the  piano- forte  a  eu  du  succès.  On  y  trouve 
le  portrait  de  Tanteur. 

KPIITTELIIAIR  (Lambebt),  fils  d^un  1  n- 
slitnleor  è  Konzell,  village  de  la  Bavière, 
naquit  le  13  mars  1769.  Il  commença  ses 
étodes  littéraires  et  musicales  au  couvent  des 
Bénédictins   d*Oberattaich ,  les   continua  à 
Slraubing,  et  1e«  termina  à  Salzbourg.  En  1701 
il  fit  profession  au  monastère  d*Oberattaich, 
et  depuis  1706  il  fut  chargé  d*enseigner  les 
l>elleS'lettres  alternativement  dans  son  cou- 
vent, à  Straubing  et  à  Munich.  Il  vivait  encore 
en  1812,  mais  on  n^a  plus  de  renseignements 
sur  sa  personne  après  cette  époque.  Sans  avoir 
appris  l*harmoDie,  et  guidé  seulement  par  son 
instinct  et  par  Télude  des  partitions,  il  a  écrit 
plosieurs  morceaux  pour  le  piano,  des  messes, 
et  d'antres  compositions,  qui  ont  été  bien 
accoeillies  par  le  public,  particulièrement  & 
Katisboone.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  : 
1*  Trois  marches  avec  trios  pour  piano  à 
Mvaire  mains  ;  Munich,  Falter.  9*  Douze  alle- 
mandes, idem,  ifrtd.  S*  Variations  sur  la  ro- 
mance de  Joseph,  idem,  ibid.  4*  Tariations 
tar  la  marche  d^JUne^  idem,  ibid.  5*  Messe 
allemande  à  quatre  voix ,  orgue  et  deux  cors  ; 
S(raubiDg,  Haigl.  6"  le  Roeeignol,  de  Matthi- 
«<»n,  à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano;  Landshut,  Krull. 

KNIZE  (F.-M.),  guitariste  bohémien  et 
cofflimitenr,  est  fixé  à  Prague,  oii  il  a  publié, 
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chez  Berra,  beaucoup  de  pièces,  de  divertisse- 
ments, de  variations  et  de  danses  nationales 
pour  son  instrument.  On  a  aussi  de  lui  deux 
ouvrages  élémentaires  sur  Tart  de  Jouer  de  la 
guiUre,  intitulés  :  1*  Fundament  fUr  die  Gui- 
tare nebst  praktitehen  Beispielen;  Prague, 
Kronberger  et  Weber.  2*»  Vollstmndige  Cuit- 
tarsehule,  etc.  (Méthode  complète  de  gui- 
tare, etc.);  Prague,  Enders. 

KIVOBLOCH  ou  KPTOBLAPCH  (Cbab- 
iBs),  directeur  du  chœur  au  couvent  de  Grus- 
sau  (ordre  de  Clleaux),  vers  1700,  était  i  la 
fois  compositeur  estimable,  bon  organiste,  bon 
directeur  de  musique  et  théoricien.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  des  compositions  qu*on  chante 
encore  à  Grussau. 

KI^OCK  (Nicolas-Abrold),  docteur  en 
droit  à  Groniogue,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  d*un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Bispositien  der  merkvoaardigtte  Kerk-Orge- 
len  welke  in  de  zeven  vereenigde  Provintien, 
en  toel  byzonder  in  de  Provintien  Frieeland^ 
Groningen  en  eldere  aangetroffen  ioerden. 
Kunnende  dit  If^erkverstrekken  tôt  een  ver- 
voîg  van  het  Werk  van  den  Heer  J.  Ben. 
(Dispositions  des  orgues  les  plus  remarqua- 
bles qui  se  trouvent  dans  les  sept  provinces 
unies,  et  en  particulier  dans  les  provinces  de 
Frise,  de  Groningue,  etc.),  Groniogue,  1788, 
in-4«. 

KIV(K:F£L  (Jbah),  maître  de  chapelle  de 
rélecteur  palatin,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  était  né  à  Lauban,  dans  la 
Haule-Lusace.  Le  titre  de  son  premier  recueil 
de  compositions  fait  connaître  qu*il  fbtd*ahord 
au  service  de  Henri,  duc  de  Silésie,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle.  Ses  ouvrages  connus 
sont  ceux-ci  :  1*  Duleiitinue  quidam  ean- 
tiones  numéro  XXXII  quinque,  sex  et  sep^ 
tem  voeum  faetXy  ut  tum  humanm  voei^  tum 
mueicis  instrumentie  aptm  eue  poesint,  au- 
thore  Johanni  Knœfelio  Laubenei,  iUuitris- 
simi  prineipit  ac  Bomini,  Bomini  Benriei, 
ducis  Silesiip,  Lignieen,  Brigen.  et  Goltber- 
gens,  musici  chori  magistro,  Noriberg»,  in 
oiBcinaTheod.Gerlatzeni,1571,in-4**.  2«  Can- 
tu$  choralie  numerie  musicis  quinque  voeum 
inelusuSj  eo  ordine  quo  per  totum  anni 
eurriculum  prxcipuie  diebus  festis  in  ecele- 
$ia  cantari  solet;  Noriberg»,  in  ofilcina  Théo- 
dorici  Gerlachl,  1575,in-4o.  3*  Cantionespim 
5  et  0  voc.  tam  voci  humansp,  quam  instru- 
mentie musicis  aecommodatsf  ;  Nuremberg, 
1580;  in-4*.  A»Teutsche£iedlein,u}eleheden 
mehrem  Theil  den  Brauch  und  Lau/fdieser 
Ff'elt  bcschrieben  und  anziegen  (chansons 
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allemandes  dont  la  plupart  décrivent  et  indi- 
quent les  usages  et  la  marche  de  ce  monde,  à 
cinq  voix);  Nuremberg,  1581,  in-4^  obi.  La 
deuxième  édition  a  été  publiée  i  Francfort,  en 
1610. 

KNQEP  (Ludeb),  organiste  de  Téglise 
Saint-Élienne,  i  Brème,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  a  publié  de  sa  composi- 
tion :  1<*  Paduanen,  GaillartUn,  Balletten, 
Aïatcaraden,  Arieny  jiUemanden,  Courant 
ten  und  Safahanden  von  3  Jnstrumenten 
(Pavanes,  gaillardes,  ballets,  mascarades, 
airs,  allemandes,  courantes  et  sarabandes 
pour  trois  instruments),  Brème,  1G52,  in-4<*. 
2»  Jdem,  deuxième  partie,  à  deux  et  trois  in- 
struments, avec  la  basse  continue,  Bi-éme, 
1000,  \n-A\ 

HINOLL  (David-Tobif.),  né  en  1730  à  Nan»- 
slau,  en  Silésie,  était  flls  du  meunier  de  celte 
petite  ville.  Il  était  encore  enfant,  lorsque  sa 
mère  adressa  des  plaintes  à  Hoffmann,  maître 
d'école  et  organiste  du  lieu,  sur  ce  que  son 
nis,  au  lieu  d^étudier,  s*amusait  à  faire  mou- 
voir avec  les  doigts  une  rangée  de  petits  bâ- 
tons qu*il  plaçait  sur  une  table.  Le  maître 
jugea  sur  cet  indice  que  le  petit  KnoU  avait  de 
Pinstinct  pour  la  musique,  et  il  lui  donna  des 
leçons  de  claveqin.  Les  progrès  de  Télève  fu- 
rent rapides.  Il  paraissait  destiné  à  cultiver 
Tart  avec  succès,  lorsque  la  mort  prématurée 
de  son  père  Tobligea  de  suspendre  ses  études 
cl  d'aller  i  Breslau  chercher  des  ressources 
pour  son  existence  dans  une  maison  de  com- 
merce. Charmé  de  son  activité  et  de  son  intel  • 
llgence  dans  son  emploi  de  commis,  le  négo- 
ciant chez  lequel  il  était,  ayant  eu  connais- 
sance de  son  penchant  pour  la  musique,  et  du 
regret  qu'il  éprouvait  d*étr«  obligé  de  renoncer 
à  la  cultiver,  lui  fit  présent  d'un  clavecin, 
pour  qu'il  en  jouât  dans  ses  heures  de  loisir, 
et  engagea  Ilolland,  organiste  de  l'église 
Saint  Christophe,  à  lui  faire  continuer  ses 
études.  Plus  tard,  Iloffmann,  organiste  de 
Sainte-Marie-Madeleine,  lui  donna  des  leçons 
de  composition,  en  1700.  Cependant  ayant 
établi  lui-même  une  maison  de  commerce,  i} 
sembla  renoncer  pour  toujours  à  la  musique  : 
ce  ne  fut  que  six  années  plus  tard,  et  lorsqu'il 
était  déjà  âgé  de  trente-six  ans,  qu*il  écrivit 
un  Domine  ad  adjupandum,  et  un  Feni 
Santtt  Spiritui  qui  furent  suivis  de  plusieurs 
psaumes,  d*un  Kyrie,  de  quatre  Magnificat , 
de  deux  Ecce  quomodo  marUttr  justus,  de 
cantates  d'église, de  motets  à  quatre  parties,  et 
d'un  livre  de  chorals  â  quatre  voix.  Il  avait 
étudié  s|>écialerocnt  les  formes  des  anciennes 


compositions  conventionnelles,  telles  que  les 
contrepoints  rétrogrades  et  à  retourner  le 
livre,  et  son  habileté  à  résoudre  les  canons 
énigmatiques  était  fort  remarquable.  Rnoll  a 
écrit  aussi  plusieurs  ouvrages  de  théorie  et  de 
didactique;  mais  rien  de  tout  cela  n'a  été  pu- 
blié. On  peut  voir  la  liste  de  ces  écrits  dans  le 
Schleêischer  TonkUnitUr-Lexikon  de  Kess- 
maly  et  Carlo  (première  suite,  p.  48  et  suiv.}. 
Il  mourut  à  Breslau  en  1818,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans. 

KINOLL  (Càtbebibb  DE),  eanUtrice  da 
théâtre  royal  dé  Stuttgard,  est  née  en  1796  à 
Ravensbourg,  dans  le  Wurtemberg,  d*one  fa- 
mille nommée  Hug,  Douée  par  la  nature 
d'une  voix  pure  et  bien  timbrée,  elle  ne  reçot 
d'abord  que  l'éducation  d'un  choriste  sa 
théâtre  de  Stuttgard,  où  elle  entra  en  1814. 
Son  intelligence  et  le  désir  ardent  qu*elle  avait 
de  s'élever,  lui  fit  choisir  par  instinct  1rs 
meilleurs  modèles.  En  1823,  elle  se  rendit  à 
Milan,  oh  elle  reçut  quelques  leçons  de  Ban- 
derait'. Toutefois,  quels  que  fussent  ses  efforts, 
elle  n'a  Jamais  pu  i>arvenir  à  se  poser  au 
théâtre  avec  avantage,  parce  que  son  extérieur 
ne  lui  était  pas  favorable  ;  mais,  suivant  la  oo- 
tice  que  le  docteur  Schneider  a  faite  sur  celte 
dame  (dans  le  Lexique  général  de  musique 
publié  par  Schilling),  la  beauté  de  son  chant, 
dans  la  musique  d'église,  est  d'un  ordre  supé- 
rieur. Elle  a  fait  admirer  son  grand  atyle  et  sa 
belle  manière  de  phraser  en  chantant  lessolos 
du  Mesêie  de  Haendel,  le  6  septembre  1837, 
dans  la  grande  fête  DMisicale  de  Uecbiogen, 
dirigée  par  Lindpaintoer.  Ce  fut  elle  encore 
qui,  dans  Texècution  du  même  ouvrage  à 
Stuttgard,  le  25  octobre  1838,  eut  une  siipt- 
riorité  non  contestée  sur  tous  les  autres  chan- 
teurs. Son  mari  était  un  négociant  de  Stutt- 
gard, et  sa  position  était  indépendante. 

Mademoiselle  Berihe.de  Knoll,  sa  fille,  se 
fit  remarquer  aussi  comme  cantatrice  distin- 
guée dans  les  concerts  donnés  à  Stuttgard, 
puis  fut  engagée  au  théâtre  de  Francfort,  on 
elle  chanu  depuis  1843  jusqu'à  U  fiade  1843. 
Elle  a  cessé  de  se  faire  entendre  en  public  de- 
puis son  mariage  avec  le  littérateur  musicien 
et  professeur,  M.  Richl,  en  1840. 

KIHOUR  (JvLBs),  nfofesseur  de  musique  et 
de  piano,  né  à  Leipsick,  le  22  septei^bre  1807, 
fit  ses  études  au  gymnase  de  cette  ville  et  y 
reçut  les  premières  leçons  de  musique.  Pins 
tard,  il  suivit  d^une  manière  sérieuse  le  cour» 
de  philologie  du  professeur  GoClfriedOermanu 
et  sembla  se  destiner  à  la  carrière  de  la  litté- 
rature; mais,  en  18S7,  il  4*adonna  exclusive* 
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ment  an  piano,  sons  la  dtreotion  de  Wilbelm 
Keubeck,  piaoUle  de  talent  et  bon  professeur. 
K.norr  m  fit  entendre  avec  succès  dans  nn 
concert  du  Gewandhaus,  le  97  octobre  1831. 
Lié  d^aoïitié  avec  Robert  Schumann  et  Louis 
Scbnnke,  il  prit  pari  avec  enx,  ea  1834,  à  la 
fotidation  de  la  nouvelle  Gacelte  musicale 
<iVeiie  Zeitsehrift  fur  Mmsik)  ;  mais  il  n*y 
travailla  que  pendant  la  première  année. 
On  a  de  ce(  aKisCe  un  ouvrage  élémentaire 
pour  le  piano  intitulé  :  Neue  Piano-forte- 
SchuU,  in  184  Uetungen,  od$r  MtaUerialen 
fur  dem  Unierrieht  mnd  das  Selbitstwiium 
am  Piano-farte  (Nouvelle  méthode  de  piano 
en  cent  quatre-vingt-quatre  exercices,  etc.), 
Leipsick,  R.  Friese,  1855,  trente-deux  pages 
in-fol.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage 
fut  publiée  en  1841,  avec  ce  nouveau  titre  : 
Die  Piano-forit-SckmXé  der  neuêsten  Zeit. 
Ein  Svpptement  s«  den  derartigen  bishsr 
mchienenen  Werken  von  Cramery  Czemy, 
Htr%  ,  ttnmmtî  y  ffûnOn ,  Kaikbret^ner , 
Mosekdef,  tte.  (l*École  de  piano  de  Pépoqne 
actuelle.  Supplément  aux  ouvrages  classiques 
de  Cramer,  €2erny,  llerx,  Hummel,  MUnten  (7) 
Kalkbrenner,  Moschclcs,  etc.),  Leipsick, 
1.  Friese.  Il  donna,  en  1844,  une  sorte  de 
snpplément  de  cette  métbode ,  sous  ce  titre  : 
Matttialien  fur  doM  meciianiêchê  Ctavier- 
êpUl  (Hatériaux  pour  le  mécanisme  du  Jeu  de 
piano);  Lei|)sicb,  BreitkO|>r  et  Hœrtel.  Déjà, 
en  1830,  Knorr  avait  iniblié  une  nouvelle  édi- 
tion delà  méthode  de  ftiano  de  J.-G.  Werner, 
avec  les  additions;  Leipsick,  Hofmeister.  On 
loi  doit  aussi  «ne  neuvième  édition  de  la 
Crand9  Métk&de  de  piano  de  A.-S.  Muiler 
(cofes  te  nom),  avec  des  observations  criti- 
ques et  analytiques;  Lci|isick,  Peters,  1848. 
K.norr  est  mort  A  Lcifisick,  le  17  juin  1861. 

KIVOX  (JsAii),  musicien  écossais  du  sei- 
xième  siècle,  a  eompoaé  U  musique  d*un  livre 
de  psaumes  &  quatre  voix  qui  a  été  publié 
sous  ee  titre  :  Thê  Vommon  Tu$èeM.  Ces 
psaomei  se  chantent  encore  dans  les  églises 
d'ieosse. 

KHUPFER  (SiBAtnxR),  dirâcteur  de  mu- 
sique et  eamtor  de  réeoie  de  Saint-Thomas,  & 
Leipsick,  naquit  le  6  septembre  1633,  i  As- 
chen,  dans  le  Voigtiand,  oii  sov  père,  Jean 
KnopTer,  était  camor  et  organiste.  Ce  fut  sous 
sa  dirsction  que  le  Jeune  Knuprer  lit  ses 
études  de  musique  et  de  conposition,  pendant 
qu*il  suivait  avec  ardeur  les  cours  tic  langues 
anciennes  dans  un  collège  situé  â  quatre  milles 
delà  maison  paternelle.  Plus  tard,  il  se  rendit 
i  Leipsick, où  il  eut  la  beone  fortune  d*cnlrer 


dans  la  maison  du  savant  jurisconsulte  Jean 
Philippi,  qui  devint  son  protecteur.  KoupCer 
profita  de  celte  position  pour  compléter  son 
instruction  philologique  et  musicale.  En  1657, 
il  obtint  le  cantorat  de  Saint-Thomas,  et  peu 
de  temps  après  il  fut  mis  en  possession  des 
fonctions  de  directeur  de  musique.  Également 
savant  dans  les  lettres  et  dans  la  musique,  il 
s^est  fait  une  solide  réputation  par  ses  compo- 
sitions. Ses  ouvrages  de  musique  d*église,  ses 
madrigaux  et  ses  chansons  allemandes  étaient 
recherchés  particulièrement  dans  la  Saxe.  Il 
mourut  en  1676.  On  trouve  de  ce  musicien,  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  le  manuscrit 
autographe  d'un  motet  à  huit  voix,  composé  en 
1660  sur  le  choral  :  Erforsehê  miek  GotL 
L*éIoge  de  Knupfer  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
Programma  de  laude  musiae  in  honorem 
Seb,  Knuepferi,  philologi  eximii,  musicique 
eeleberrimi  chori,  item  mmsiei  directorii  et 
eantoris  ad  />.  7%omjr  benemeritissimi  ^ 
Lipsi»,  1676,  in-4«. 

KI^YYETT  (Chablxs),  fils  d*un  organiste 
de  la  chapelle  du  roi  d^'Augletere,  naquit  à 
Londres  vers  1775.  Son  premier  maître  de 
musique  fut  le  docteur  en  musique  William 
Parsons  {voyez  ce  nom),  et  Samuel  Webbe  lui 
enseigna  à  jouer  de  Torgue.  En  1802,  il  fut 
nommé  organiste  de  la  paroisse  de  Saint- 
Georges  (ffannover^Sguaréi.  Il  fut  un  des  di- 
recteurs des  célèbres  concerts  de  musique 
ancienne,  conjointement  avec  son  frère  (voyex 
Tarticle  suivant),  Greatorex  et  Barlleman. 
Knyvett  fut  pendant  près  de  vingt  ans  Tac- 
compagnateur  le  plus  renommé  de  Londres. 
On  a  publié  de  sa  composition  :  Six  air» 
harmonisés  pour  trois  et  quatre  voix.  Lon- 
dres, Gouldiog. 

KI^YYETT  (Williah),  frère  putné  du 
précédent,  né  à  Londres  vers  1778,  fut  un  des 
plus  célèbres  chanteurs  anglais  pour  le  genre 
de  Toratorio  et  de  la  musique  classique.  La 
nature  Pavait  doué  d*une  voix  de  haute- 
contre  aiguë  susceptible  de  monter  aux  notes 
les  plus  élevées  du  contralto  :  le  timbre  en 
était  de  la  plus  grande  beauté.  Sa  belle  pronon- 
ciation des  paroles  anglaises  était  admirée  de 
ses  compatriotes.  Son  début  dans  les  concerts 
«lo  la  musique  ancienne  se  fit  vers  1707;  la 
lieauté  de  son  organe  y  fit  éclater  les  applau- 
dissements les  plus  unanimes.  i*ai  entendu 
Knyvett  à  une  époque  où  il  avait  dépassé  Tâge 
de  cinquante  ans  :  sa  voix  était  encore  d*unt 
grande  beauté.  Il  était  alors  engagé  pour  tous 
les  festivals  de  musique  qui  se  donnaient  dans 
les  villes  principales  de  TAngleterre.  Cet 
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lidle  s^est  Tait  connallre  avantageusement  aussi 
comme  compositeur  de  ^Zees (sorte  de  mélodies 
anglaises  à  plusieurs  roix)  :  parmi  les  mor- 
ceaux de  ce  genre  qu*il  a  publiés  :  Mark  to 
PhUomela  singing  ;  Ves,  Iwill  go  wiih  thee, 
my  lovty  pour  soprano,  contralto,  ténor  et 
basse,  et  The  Shepherd  and  hii  dog  Bover^ 
pour  contralto,  ténor  et  basse,  ont  été  parti- 
culièrement recherchés  et  chantés.  Knyvett  a 
aussi  harmonisé  un  assex  grand  nombre  de 
chansons  écossaises  à  quatre  TOix.  En  1839,  il 
chantait  encore  à  la  chapelle  royale,  et  était 
âgé  de  soixante  et  un  ans. 

KOBELIUS  (jBAH-AvfiVsnH),  receveur  du 
prince  de  Saxe-Weissenfels  et  directeur  de  sa 
chapelle,  naquit  à  Wœhlitx,  entre  Halle  et 
Mersebourg,  le  21  Tévrier  1674.  Son  premier 
maître  de  musique  et  de  clarecin  fut,  en  1680, 
Nicolas  Braun,  alors  organiste  à  Weissenfels  ; 
après  la  mort  de  ce  musicien,  il  passa  sous  la 
direction  de  Jean-Chrétien  Schieferdecker, 
son  successeur.  Ensuite  il  étudia  la  composi- 
tion pendant  trois  ans  che^  le  maître  de  cha- 
pelle Jean-Philippe  Krieger.  Pour  perfection- 
ner son  éducation  musicale,  il  voyagea  et  visita 
Cobourg,  Erlangen,  Nuremberg,  Anspach, 
Stuttgard,  Augsbourg  et  Venise.  A  son  retour 
il  fut  nommé  musicien  de  la  chambre  à  Weis- 
flcnrels  ;  puis,  en  1712,  il  obtint  la  place  d*or- 
ganiste  de  la  petite  ville  de  Sangerhausen, 
d*où  on  rappela,  en  1713,  i  la  chapelle  de  la 
Sainte-Croix  de  Querfurt,  en  qualité  de  direc- 
teur de  musique.  Il  obtint  enfin,  à  Weissenfels, 
les  emplois  ci-dessus  mentionnés  en  1725,  et 
il  mourut  en  cette  ville  le  17  août  1731.  Ce 
musicien  a  écrit,  pour  le  théâtre  allemand  de 
la  cour  de  Weissenfels,  plusieurs  opéras  depuis 
171C  jusqu*en  1729;  il  a  laissé  aussi  en  manu- 
scrit beaucoup  de  cantates,  de  sérénades,  de 
concertos,  de  sonates,  et  plusieurs  chants 
d*église  pour  un  ou  deux  chœurs. 

KOBERGER  (A.),  auteur  inconnu  d*un 
petit  dictionnaire  de  musique  {KUines  musi- 
kalischer  fFœrierbHch),  dont  la  troisième  édi- 
tion a  été  publiée  â  Quedlinbourg  et  â  Leip- 
sick,  chez  G.  Busse,  en  1883.  On  ne  trouve  ni 
dans  le  livre,  ni  â  aucune  autre  source,  d*indi- 
cation  des  deux  premières  éditions.  Les  rensei- 
gnements manquent  également  sur  Tauteur, 
ainsi  que  sur  la  position  qu*il  a  occupée.  Le 
volume  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
contient  le  vocabulaire,  en  quarante- neuf 
pages  ;  la  seconde  est  un  aperçu  de  Phistoire 
de  la  musique,  en  vingt-deux  pages. 

KOBBICHT  (jBAR-AirroiNB),  prêtre  et 
organiste  â  Landsberg,  eo  Bavière,  Dé  vers 


1720  â  Raudnitz,  en  Bohème,  a  écrit  pour  les 
églises  de  la  campagne  beaucoup  de  petites 
messes  à  trois  ou  quatre  voix  avec  deui  tIoIods 
et  orgue.  Le  style  de  ces  compositions  est  peu 
élevé  ;  pourtant  elles  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  grâce  facile.  Parmi  ses  ouvrages,  qui 
ont  été  tous  imprimés  â  Augsbourg,  chez 
Lœtter,  on  compte  quatre  oeuvres  de  litanies 
(op.  0,  16,  24,  80);  trente-six  messes  en  sept 
recueils  (op.  25, 29, 50,  31, 33, 35,  80);  douze 
Tantumergoy  op.  10;  neuf  offertoires,  op.  28; 
soixante-douze  psaumes  brefs,  op.  82;  de  pe- 
tites vêpres,  op.  12.  On  a  du  même  artiste 
environ  treize  œuvres  de  sonates  popr  piano, 
et  des  prélydes  et  figues  pour  Torgue.  En 
1782,  Kobrichta  publié  une  méthode  de  piano 
qui  a  eu  beaucoup  de  succès  dans  renseigne- 
ment élémentaire.  Elle  a  pour  titre  :  Griind- 
lichê  Klavier^chule  (Méthode  rationnelle  de 
clavecin).  Il  en  a  été  fait  une  deuxième  édition 
en  1788.  Enfin  on  a  du  même  auteur  une  mé- 
thode de  violon  intitulée  :  Geig-Fundament, 
da$  $ieh  mehr  in  Zeiehen  und  Ifoten,  etc. 
(Fondement  pratique  du  violon,  consistant 
plus  en  signes  et  en  notes  qu*en  explications), 
Augsbourg,  1787,  in-4«  obi.  de  quatre-vingt- 
dix -sept  pages.  Dlabacz  dit  {Mlg,   hUtor. 
Kunstler  Lexikon  fur  Bahtnên,  t.  II,  col.  80) 
que  Kobricht  dirigeait  encore  le  chœur  de 
Téglise  de  Raudnitz  en  1788  ;  mais  après  cette 
époque,  on  ne  trouve  plus  de  renseignements 
sur  sa  personne. 

KOCH  (Jébêsie),  maître  de  chapelle  du 
comte  de  SchvrartzlMurg,  et  recteur  adjoint 
du  Gymnase  de  Sondershausen ,  né  an  mois 
d'octobre  1037,  en  cette  ville,  y  fut  placé,  en 
1602,  comme  chantre  de  la  Cour,  et  comme 
troisième  professeur  du  collège.  Ce  tut  en 
1080  qu'il  obtint  sa  nomination  de  maître  de 
chapelle.  Il  mourut  le  24  mars  1093.  Ce  musi- 
cien n'est  connu  comme  compositeur  que  par 
un  chant  funèbre  â  cinq  voix  sur  la  mort  du 
comte  Antoine  Gunther  de  Schwartzbourg,  qui 
a  été  imprimé  en  1000,  et  qui  a  poiTr  titre  : 
Trau>rigeM'Jbsckiedi'Lied,  Geiprmhiwtise 
(Triste  chant  d'adieu,  en  forme  de  dialogue), 
neuf  pages  in-4«.  Les  dix  premiers  couplets,  à 
cinq  voix,  expriment  les  plaintes  de  la  veuve 
du  prince  ;  les  réponses  du  défunt  sont  écrites 
pour  trois  voix  d'homme  graves.  Les  lamenta- 
tions du  peuple,  en  choeur,  â  cinq  parties, 
sont  dans  les  onzième  et  douzième  couples. 
Toute  cette  composition  est  empreinte  d'ua 
caractère  solennel  et  mélancolique. 

KOCH  (AiiTOiHt-AitBBT),   né  en  Silésic 
vers  1078,  était  matlre  de  chapelle  â  Bresiau^ 
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daos  les  premières  «nndes  du  dii-builième 
siècle,  et  y  composa  en  1710  une  eantate  inti- 
tulée :  Diê  Freudênt  Bezeigung,  pour  la  dédi- 
cace du  Gymnase.  Il  passa  ensuite  au  service 
rlu  comte  de  Bemstadt,  en  qualité  de  maître 
de  cbapelle,  écrivit  une  sérénade  pour  divers 
iostrumentSy  plusieurs  opéras,  et  mourut  à 
OEls  en  1745.  Gerber  lui  attribue  la  composi- 
tion d*une  collection  de  musique  d^église  pour 
le  service  d*ttne  année  ent^re  (voyes  Tarticle 
suivant). 

KOCH  (iBAH-SiiASTini),  né  à  Ammern , 
près  de  Hublbausen,  daas  ta  Thuringe,  le 
16  juin  1089,  Mquenta  dans  sa  jeunesse  le 
Collège  de  cette  ville,  puis  acheva  ses  études 
dans  no  s^our  de  cinq  années  à  Blankenberg. 
Ensuite  il- retourna  I  Hublbausen  ci  y  remplit 
pendant  deux  ans  les  fonctions  de  directeur  du 
dMrar  de  Téglise  ;  mais  au  bout  de  ce  temps, 
il  alla  étudier  la  théologie  i  TUniversité  de 
Jéna.  Sn  1712,'il  Ait  appelé  à  Schlaita,  dans 
le  Yoîgtland,  comme  proresseur  de  musique  et 
de  chanteur  bassiste  de  la  chapelle  du  comte  de 
Icuss;  il  échangea  cette  situation,  en  17S8, 
pour  celle  de  directeur  de  cette  chapelle,  et 
DMMirut  an  mois  de  Janvier  1757.  Maltbeson 
attribue  à  ce  musicien  (GrundL  einer  Eh- 
^^^Pf-7  P-  113)  l3i  oompositioa  d*une  année 
complète  db  musique  d*église  que  l?organistf 
Qoiel  possédait  en  1714;  mais.  Gerber  pense 
que  ces  ouvrages  appartenaient  à  Antoine- Ai- 
berlKoch  {voyei  Tarticle  précédent).  Les  au- 
tres compositions  de  Jean-Sébastien  Kocb  ne 
sont  pas  connues. 

KOCH  (FaABçoisa-KoHAiiA),  néeGIllA- 
HECK,  ftat  une  cantatrice  très-estimée  du 
(héitre  allemand;  elle  naquit  à  Bresde,  en 
1748.  Destinée  d*abordà  la  profession  de  dan- 
seose,  elle  débuta  comme  telle,  en  1765,  au 
théitre  de  beipsiek,  et  devint  dans  Tannée 
soivaole  la  femme  de  Koch,  maître  de  ballets, 
qui  en  fit  une  de  ses  danseuses  les  plus  habiles 
et  les  plos.aimée»du  public.  £n  1767,  elle  prit 
des  leçons  de  Gerber  pour  le  clavecin  ;  quatre 
ans  après,  Scbvreitier,  maître  de  chapelle  à 
Weifflar^  lui  enseigna  Part  du  chant,  et  par 
ses  soiDs  elle  parvint  à  un  degré  d*habilelé 
qnl  la-  fit  admirer  pendant  dix.  ans  sur  les 
ibéiires  principaux  de  ^Allemagne.  Retirée 
eo  1787,  elle  ne  s*occupa  plus  que  de  Téduca- 
tion  de  ses  enfants,  qui  ont  été  aussi  des  ar- 
tistes distingués.  Elle  mourut  d*une  maladie 
de  poitrine,  A  Dresde,  en  .1706. 

KOCH  (IIxRBi-CnBiSTorHE),  né  à  Kudol- 
sUdt,le  10  octobre  1749,  reçut  de  son  iière, 
omiciende  U  chapelle  du  prince,  sa  première 


instruction  musicale.  LVlecteur  lui  fit  ensuite 
donner  des  leçons  de  piano^  de  violon  et  de 
composition  par  le  maître  de  chapelle  Schien- 
pflog,  et  le  prince  Louis  Gunlber  Tadmit  dans 
sa  musique  à  Page  de  quinxe  ans,  en  qualité  de 
second  violon,  et  lui  accorda  une  pension  pour 
Taider  à  continuer  ses  études  littéraires.  Par- 
venu dans  les  classes  supérieures ,  Koch  prit 
un  goûl  décidé  pour  les  mathématiques.  Les 
progrès  qu*il  fit  dans  ces  sciences  lui  furent 
ensuite  fort  utiles  pour  ses  travaux  sur  la 
théorie  de  la  musique.  Eo  1708,  le  prince  le 
nomma  premier  violon  de  sa  chapelle,  et 
Tadmit,  en  1777,  dans  la  musique  de  sa 
chambre.  Entièrement  remplie  par  des  études 
et  des  travaux,  la  vie  paisible  de  ce  savant  mu- 
sicien s*est  écoulée,  exempte  de  soucis  et  dVvé- 
nements,  dans  Texercice  de  ses  devoirs.  Un 
coup  d*apoplexie  Ta  enlevé  i  l!art  et  à  ses 
amis,  le  12  mars  1816.  Par  une  circonstance 
singulière,  TAcadémie  royale  de  musique  de 
Stockholm^  qui  n^avait  point  été  instruite  de 
sa  mort,  le  nomma  Pun  de'  ses  membres,  et 
envoya  le  diplôme ,  à  Kudolsladt ,  le  2  dé- 
cembre 1818. 

Koch  est  plus  connu  comme  écrivain  sur  la 
musique  que  comme  compositeur.  Ses  ouvrager 
occupent  une  place  importante  dans  la  littéra- 
ture musicale.  Le  premier  qu*il  fit.  paraître  a 
pour  tilro:  Fertneh  einer  Ankitung  %ur 
Composition  (Essai  d*une  introduction  à  la 
composition),  première  partie,  Kudolstadt, 
1782,  un  volume  in-8<»  de  trois  cent  soixante- 
quatorze  pages;  deuxième  partie,  Leipsick, 
1787,  un  volume  in-8«de  quatre  cent  soixante - 
quatre  pages;  troisième  partie, Leipsick,  1793, 
un  volume  in-8"  de  quatre  cent  joixante-qualre 
pages.  Ce  livre  est  un  des  meilleurs  qui  ont  été 
publiés  en  Allemagne  sur  le  sujet  dont  il  s*agit, 
et  Koch  Pa  traité  diaprés  des  vues  originales. 
DansJa  première  partie,  Il  examine  d*une  ma- 
nière savante,  logique  et  neuve  les  rapports  de 
la  tonalité  avec  Pharmonie  des  accords;  la 
constitution .  de  ces  accords,  leur  enchaîne- 
ment, et  Panalyse  des  divers  cas  de  résolution 
des  dissonances,  complètent  cette  partie  du 
travail.  La  deuxième  section  de  cette  première 
partie  est  relative  au  contrepoint  :  c*est  la  plus 
faible  de  Pouvrage;  Koch  n*a  point  compris 
le  but  de  cette  partie  de  la  science.  La  première 
section .  de  la  deuxième  partie  renferme  des 
considérations  pleines  de  justesse  sur  la  forme 
des  pièces  de  musique  et  Parrangement  do 
leurs  diverses  parties.  Sous  le  titre  de  Règles 
mécaniques  de  la  mélodie,  la  seconde  section 
de  celte  deuxième  partie  conlicnt  des  aperçu» 
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absoTument  neufs  etd^mhaut  iotërél  concer- 
nant cette  branche  importante  de  Part.  On 
n*a  rien  fait  de  mieux  jn$qu*à  ce  jour,  et  l?on 
n^avait  rien  produit  d^aussi  satisfaisanl  avant 
Kocb.  La  troisième  partie  tout  entiôre  est  le 
dévefoppement  de  la  théorie  de  la  forme  mé- 
lodique. La  période  et  ses  diverses  combinat- 
sons  y  sont  traitées  de  main  de  maître.  Tonte- 
fois  Te  mérite  de  cet  excellent  livre  a  été 
méconnu  en  Allemagne.  L*existence  obscure 
de  Tauteur,  Kabsence  de  tout  moyen  de  publi- 
cité à  répoqueon  l'ouvrage  parut,  et  )e  savoir- 
faire  de  quelques  théoriciens,  bien  infôriear» 
en  mérite  à  Tautenr  de  VEssat  d'une  intro- 
duction à  la  composition^  mais  plus  actifs, 
ont  fait  en  quelque  sorte  rester  dans  I^oubli 
ce  livre  ccmçn  d'une  manière  vraiment  phllo- 
so))hlque.  Aujourd'hui  même,  les  musicien» 
allemands  et  les  critiques  de  profession  sem- 
blent ignorer  la  valeur  de  ce  livre,  et  les  bio^ 
graphes  se  bornent  presque  tous  à  en  indiquer 
le  titre.  En  17954  Rocb  entreprit  la  publica- 
tion d'un  journal  de  musiqve  qui  parut  à  Er- 
fUrt,  chez  Kayser,  sous  ce  titre  :  Journal  der 
Tonkunst.  Le  plan  était  bien  conçu,  et  les 
deux  premiers  numéros  qui  parurent  (formant 
ensemble  deux   cent  soixafite  et  une   pages 
în-8^)  annonçaient  un  recueil  bien  fait;  mais 
ce  furent  les  seuls  qu'on  publia.  Koch  n'était 
pas  placé  convenablement  pour  faire  pros- 
pérer une  telle  entreprise.  D'ailleurs,  il  était 
déjà  occupé  de  recherches  pour  le  Grand  Dic- 
tionnaire de  musique  qu'il  publia  quelques 
années  après,  et  le  temps  employé  pour  ce 
nouvel  ouvrage  ne  lui  permettait  pas  de  donner 
des  soins  à  la  rédaction  d'un  journal.  Ce  dic- 
tionnaire parut  »ix  ans  après,  sous  ce  titre  : 
MuHkalisches  Lexikon,  u^lches  die  theore- 
tische  und  practische  Tonkunst  eneyclopX" 
(tiseh  bearbeitet,  aile  aile  und  ne\te  Kunst- 
wœrter  erklsprt,  und  die  alten  und  newn 
Instrttmente  beschreiben  enthxU  (Lexique 
musical,  contenant  la  musique  théorique  et 
pratique,  en  forme  d'encyclopédie,  l'explica- 
llon  de  tous  les  termes  techniques  anciens  et 
modernes,  la  description  des  anciens  instru- 
ments et  des  nouveaux,  ete.),  Francfort-sur- 
le-Mein,  llermann,  180?,  gr.  in-8<>  de  plus  de 
neuf  cents  pages.  Une  deuxième  étiitlon  a  été 
publiée  à  lleidelberg,  chez  Mohr  et  Winter^ 
en  1817,  un  volume  gr.  in-8*.  Bien  que  ce 
livre  ne  soit  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  sous 
les  rapports  de  l'érudilion,  de  l'histoire  et  de 
la  philoso]>hie  de  Part  et  de  la  science,  on  peut 
dire  qu'il  est  le  premier  où  les  questions  ont 
été  trailccs  avec  les  développements  néces- 


saires et  le  langage  technique  convenable.  Les 
exemples  de  musique  qui  accompagnent  le» 
explications  en  donnent  bien  l'intelligence,  et 
cet  exemples,  en  général  bien  écrits,  sont  d'un 
musicien  instruit  qui  unissait  une  parfaite  con- 
naissanee  de  la  pratique  à  la  théorie.  Le  dic- 
tionnaire de  Koch  pourrait   être  considéré 
comme  suffisant  pour  l'osage  des  artistes  et  des 
littérateurs  musiciens,  si,  comme  je  viens  de  le 
dire,  la  partie  historique  de  la  musique  y  était 
traitée  avec  plus  d'érudition,  si  Testhétique 
y  était  moin»  négligée,  et  si  le  défaut  de  pro- 
portion ne  s'y  faisait  remarquer  en  plu»ieur» 
endroits  dans  retendue  des  articles.  K.och  a 
donné  un  abrégé  de  ce  grand  dictionnaire,  et 
l'a  publié  sotrs  ce  titre  :  Kurigefasstet  ffand" 
itasrterbuch  der  Musik  fur  praktisehes  Ton- 
kuntsler  und  DÛetianten  (Tocabulaire  abrégé 
de  mu»lque  pour  les  musiciens  pratiques  et 
les  amateurs),  Leipsick,  Hartltnoch,  1807,  un 
volume  in-8^  de  trois  cent  quatre-vingt-seize 
pages.  Une  deuxième  édition  a  été  faite  àUlm, 
en  1828,  un  volume  ïn-^f.  Cet  abrégé  est  un 
bon  manuel  pour  l'Usage  auquel  il  est  desttix  . 
Le»  autres  ouvrages  de  Koch  sont  :  1«  Jlaihd- 
btteh  bei  dem  studium  der  Harmonie  (IHanucI 
pour  Tétude  de  l'harmonie),  Leipsick,  Harl- 
knoch,  1811, 10-4"*  obï.  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-trois  pages.  Bans  ce  livre,  l'auteur  a  eu 
pour  but  de  classer  les  accords  suivant  leur 
destination  résolutive,  avec  les  diverses  modi- 
fications que  l'art  moderne  y  a  introduites.  Il 
s'y  est  placé'à  un  point  de  vue  différent  de  ce- 
lui où  il  s'était  nràs  en  écrivant  la  première 
partie  de  son  Essai  d'un»  introduction  à  la 
composition.  ^  Fersuch  au»  der  harten  und 
weichen  Tenartenjeder  Stufe  der  diatonisch- 
ehromatischen  Tonleiter  vermitteUt  de»  en- 
harmonisehen  Tonwechsels  in  die  Dur  und 
Molltœne  der  ûbrigen  Stufen  auszuweicken 
(Es»ai  sur  le  passage  du  mode  majeur  et  mi- 
neur de  tout  degré  de  Téchellc  diatonique  et 
chromatique,  an  moyen  de  la  modificatiou 
enharmonique  dans  le»  modes  majeur  et  mi- 
neur des  autres  notes),  Rudolstadt,  1819, 
in-4<»  de  quatre  feuilles.  Roch  a  aussi  fourni 
quelques  articles  à  des  journaux  de  musique,, 
entre  autres  à  la  Ga%ette  musicale  de  Spire. 
Comme  compositeur,  il  a  écrit  plusieurs  can- 
tates et  un  drame  pour  la  cour  de  Rudul- 
stadt. 

KOCH  (Fra5çois-Pavl)  ,  musicien  alle- 
mand, né  cn.l761,  à  Mittersill,  dans  les  envi- 
rons de  Salzboorg,  ob  son  père  était  relieur, 
s'est  fait  connaître  par  son  habileté  aingulièrc 
à  jouer  de  la  guimbarde.  Il  avait  atteint  l'ig»r 
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fie  riogt  et  un  ans  lorsqu'il  tomba  entre  les 
mains  <ran  recruteur  prussien  qui  Tembaueba 
el  le  fit  entrer  dans  un  régiment  qui  était  en 
garnison  à  Hagdebourg.  Son  talent  fat  décou- 
tert  par  un  officier  qnl,  dans  une  ronde  de 
Doit,  surprit  Koch  jouant  de  son  instrument 
au  poste  où  il  était  en  faction.  L'affaire  était 
grare,  elle  fut  portée  jusqu'au  roi  Frédéric- 
(toillaume  II,  qui  fit  venir  son  grenadier,  et 
après  l'avoir  entendu,  lui  accorda  son  congé 
dosenrice  militaire.  Alors  Koch  voyagea  pour 
tirer  parti  de  son  talent,  et  partout  il  excita 
Tadmiration  populaire.  Il  mourut  en  1799,  et 
VJtmanûch  deSehumel  de  1793  lui  consacra 
une  notice  (p.  ZHS).  Son  talent  ftat  aussi  célé- 
bré dans  une  brochure  intitulée  :  Biographie 
Franz-Paul  Koch'ê  dei  Mundharmoniea 
spieler's  von  C.-D.  Geittler  (Biographie  du 
joueur  d'harmonica  de  bouche  François-Paul 
Rocb,  par  G.-D.  Geissier),  Augsbourg,  1793, 
in-«». 

KOCH  (Étikutie)  ,  facteur  d'Instruments 
àreot,  né  te  12  avril  1772J  à  Besprin,  en  Hon- 
grie, se  rendit  à  Vienne  dans  sa  jeunesse,  et 
y  apprit  la  profession  de  tourneur;  puis,  il 
s^est  adonné  avec  succès  à  la  facture  des  in- 
slruoients  à  vent.  Ses  clarinettes,  ses  flûtes, 
ses  bassons  et  ses  hautbois  étaient  recherchés 
«n  Autriche,  en  Hongrie,  en  Bohême  et  en  Ba- 
vière. Peu  de  facteurs  sont  parvenus  aussi  bien 
que  lui  à  donner  de  la  précision  au  mécanisme 
'des  clefs,  et  à  rendre  la  qualité  du  son  partout 
égale.  Il  est  mort  à  Vienne,  le  10  octobre 
1838,  è  l'âge  de  cinquante-sii  ans.  Ayant  ftiit 
quelques  changements  à  la  position  des  defs 
et  an  percement  des  trous  de  la  clarinette,  il  a 
publié  la  nouvelle  gamme  de  son  instrument, 
sons  le  litre  de  Neueste  Tonleiter  fUr  die  Cla- 
rinette', Vienne,  llaslinger. 

KOCH  (iEAuTBÉDémic-GvTtLAinn),  surin- 
tendant et  prédicateur  de  l'église  principalede 
lagdebourg,  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite  de 
Prusse,  s'est  fait  connatlre  avantageusement 
par  des  travaux  sur  diverses  sciences  depuis 
le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  jus- 
qu'en 1830.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on 
remarque  les  suivants,  relatifi  à  la  musique  : 
Getangtehre.  Ein  ffulftmittei  fUr  Elemen- 
tarsehnttehrer,  durth  eine  einfaehe  Beteich' 
nungsart  and  Lehrmethode  und  durch  eine 
svxeknutuige  Sammlung  von  SingttUeken 
tinen  reinen  mehrstimmigen  Volki  Gesang 
'H  biîden  (Science  du  chant.  Moyen  d'ensei- 
gneoient  h  l'usage  des  instituteurs  pri- 
maires, etc.),  Magdebourg,  1814,  in-4«  de 
tcnt  six  pages.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un 


des  premiers  qui  ont  proposé  en  Allemagne  la 
notation  des  chiffk*es  pour  les  chorals  i  l'usage 
du  peuple.  Une  deuxième  édition  de  son  livre 
a  été  publiée  à  Magdebourg,  en  1835,  ln-4«. 
2«  Warum  ioll  der  Getang  en  uneem  Folki- 
iehuUn  nieht  nach  Noten,  iondem  nach 
Ziffern  gelehrî  loerden  ?  (Pourquoi  léchant 
n'est-il  pas  enseigné  dans  nos  écoles  non  par 
les  notes,  mais  par  les  chiffres,  etc.  ?)  Magde- 
bourg, 1817,  quarante -huit  pages  în-8". 
3«  Einttimmigei  Choralbuch  fur  Folks- 
ichulen  (Livre  choral  à  une  voix  pour  les 
écoles  populaires),  Magdebourg,  181C,  in-8*; 
deuxième  édition,  ibid.,  1820;  troisième  édi- 
tion, ilrid.,  1821.  4*  Dreittimmiges  Choral- 
buch in  Ziffern  fur  F^olkstehulen  (Livre  cho- 
ral à  trots  voix,  en  chiffres,  pour  les  écoles 
populaires),  Magdebourg,  1821,in-8o.  5*  Fier- 
stimmige  Chorale  und  AUarge$xnge  in  Zif- 
feren  fur  Sjptigerchœre  (Chants  chorals  et 
d'église  à  quatre  voix,  en  chiffres  pour  les 
choristes),  Magdebourg,  1823,  in-4^ 

KOCII  (CuABUs),  virtuose  sur  le  basson  et 
compositeur  pour  son  instrument,  né  dans  les 
environs  de  Coblence,  en  1793,  fit  ses  études 
musicales  dans  celte  ville,  et  reçu^ des  leçons 
d'AlmenrsBder  (voyez  ce  nom)  pour  son  in- 
strument. En  1822,  ii  fut  attaché  à  la  chapelle 
du  prince  de  Saxe-Cobourg.  Parmi  les  ou- 
vrages qu^il  a  publiés,  on  remarque  :  1<*  Grand 
concerto  pour  basson,  op.  11,  Bonn,  Simrocl:. 
2*^  Grand  rondo  brillant  sur  des  airs  et  drs 
danses  suédoises,  op.  13,  Offenbach,  André. 
3*  Pot-pourri  sur  des  thèmes  de  Preciosa , 
op.  18,  Leipsîck,  llofmeister.  4*  Fantaisie  et 
variations  sur  des  thèmes  de  la  Dame  Manc/ie, 
op.  27,  Mayence,  Schott.  5«  Boleroten  forme 
de  rondo,  avec  piano,  op.  40,  ibid, 

KOCH  (Feidirard),  instituteur  et  orga- 
niste à  régtise  principale  de  Have1berg,dan«i 
le  Brandebourg,  a  fait  insérer  dans  le  neuvième 
volume  de  l'écrit  périodique  intitulé  :  Eutonia 
(183S,  p.  1-35),  un  article  sur  la  science  de  la 
modulation. 

KOCUER  (Cokbad),  né  te  16  décembre 
1786,  au  village  de  Dixingen,  dans  le  Wur- 
temberg, se  destina  dès  sa  jeunesse  i  la  car- 
rière de  l'enseignement,  et  après  avoir  6 ni 
ses  études,  se  rendit  à  Pétersbonrg  comme 
précepteur,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Les  œu- 
vres de  Haydn  et  de  Mozart  qu'il  entendit  bien 
exécutées  pour  la  première  fois  dans  cette 
ville,  firent  une  impression  si  vive  sur  lui, 
qu'il  prit  la  résolution  de  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  culture  de  la  musique.  L'amitié  de 
^  CIcmenti  et  de  ses  élèves  Klengel  et  Berger^ 
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qui  se  trouvaient  alors  i  Pélersbourg,  l*en- 
couragea  dans  cette  résolution.  Il  reçut  de 
ces  derniers  des  leçons  de  piano,  et  J.-II.  HuN 
1er  lut  enseigna  le  contrepoint.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il   y  publia  quelques  sonates  de 
piano,  des  quatuors,  des  chansons,  etc.  ;  puis 
composa  des  opéras  parmi   lesquels  on   re- 
marque la  Cage,  et  le  Roi  des  Elfety  qui  ont 
été  représentés  à  Stutlgard.  Son  oratorio,  la 
MoTtd*Ahel,  fut  exécuté  à  Leipsick,  en  1819, 
et  àSluttgarddans  Tannée  suivante.  Ses  succès 
attirèrent  sur  lui  Tattention  de  quelques  vrais 
amateurs,  et  particulièrement  du  libraire  Cotta, 
qui  lui  fournit  les  moyens  d'aller  en  Italie,  et 
d*y  prolonger  son  séjour.  Rome  excita  sur- 
tout rintérét  de  Kocher,  particulièrement  par 
les  œuvres  de  Palestrina  que  Baini  lui  Ht  con- 
naître et  étudier  avec  fruit.  Dès  lors  ses  idées 
se  modifièrent  i  regard  de  la  musique  d'église, 
et  lui  firent  concevoir  le  plan  d'une  réforme 
dans  la  musique  chorale  de  PAUemagne.  Il  a 
exposé  ses  vues  i  cet  égard  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Die  Tonkun$t  in 
der  Kirchty  oder  Ideen  zu  einem  JUgemeinen 
Fierttimmigen  Choral-und  einem  Figurai- 
gesang  fur  etnen  kleinenChor,neb$tj^n$ich- 
ten,  iiber  den  Zweck  der  Kunst  im  Allge- 
meinen  (la  Musique  dans  l'église,  ou  idées 
sur  un  chant  universel   choral  et  figuré  à 
quatre  voix  pour  un  petit  chœur,  avec  des 
vues  sur  le  but  de  l'art  en  général)  ;  Stutlgard, 
1813,   in-8*  de   cent   sept  pages  et  quatre 
planches.  En  pins  d'un  endroit  de  cet  opus- 
cule, on  aperçoit  la  tendance  de  l'esprit  de 
Kocher  à  rapprocher  les  mélodies  du  culte 
protestant  et  la  manière  de  les  traiter  en  har- 
monie, df  l*ancien  style  de  l'école  romaine. 
W.-C.  MQller  de  Brème   a   donné  dans  le 
deuxième  volume  de  la  Cxcilia  (p.  141-155) 
une  analyse  de  cet  ouvrage  plus  étendue  que 
substantielle.  Kocher  avait  insisté  dans  son 
livre  sur  la  nécessité  d'introduire  le  chant 
choral  dans  les  églises  ;   il    voulut    ensuite 
joindre  l'exemple  au  précepte,  et  fonda  une 
société  de  chant  religieux  qui  envahit  en  peu 
de  temps  tout  le  Wurtemberg,  et  qui  parait' 
devoir  arriver  au  résultat  de  populariser  le 
chant  à  quatre  parties  dans  les  églises.  Les 
fonctions  d*organiste  de  l'église  du  couvent,  à 
Sluttgard,  auxquelles  Kocher  a  été  appelé  en 
1827,  lui  ont  fourni  les  moyens  de  réaliser  en 
partie  son  plan.  L'année  suivante,  il  a  publié 
son  livre  choral  à  quatre  parties  pour  les  or- 
ganistes, sous  ce  titre  :  Fientimmigei  Cho- 
ralbuch  fur  Orgel-  und  Clavier-spieler  oder 
Melodien  zu  smmmtlischen   Liedern   des 


œffenllichen  Gesanghuehs  der  evangelisehen 
Kirche  in  fTurtemberg  mit  einem  soiooM 
alphàbetiseh  aie  naeh  Fermtuun  geordneten 
Register,  etc.  ;  Stuttgard,  1838,  in-4*  de  cent 
quarante  et  une  pages.  Kocher  a  eu  pour  colla- 
borateurs dans  ce  travail  ses  amis  F.  Silcber 
et  J.-G.  Frech.  Les  autres  compositions  de 
Kocher  sont  :  1*  Quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hier- 
tel.  ^  Trois  sonates  pour  piano  seul,  Leipsick, 
Peters.  3«  Sonate  détachée,  idem;  ibîd. 
4^  Douze  chants  à  quatre  voix,  pour  un  chœur 
d'hommes,  Stuttgard,  Zomsteeg.  5«  Six  Lieder 
à  voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hsrtel.  6^  Cantates  et 
motets  pour  soprano,  coplralto,  ténor  et 
basse,  pour  l'usage  de  l'église,  de  l'école  et  de 
la  chambre,  n*"'  1  à  6,  en  partition  ;  Stuttgard, 
Zumsteeg,  1843.  En  1847,  Kocher  a  publié, 
sous  ce  titre  :  Chriitlicheffausmtuik{Jiunque 
chrétienne  pour  la  maison),  un  recueil  de 
morceaux  religieux  pour  une  et  plusieurs  voix, 
avec  accompagnement  de  piano,  lesquels  sont 
pris  en  grande  partie  dans  les  œuvres  de  Haea- 
del  ;  Stuttgard,  Muller. 

HOGHLOW  (Cdarlss-FbàIhaiih  DE), 
compositeur  et  maître  de  chapelle  à  Pres- 
bourg,  est  né  en  Hongrie  vers  1812.  Il  dirigea 
à  l'église  Saint-Martin  de  cette  ville  un  chœur 
pour  l'exécution  de  la  musique  religieuse  et 
classique,  dont  la  fondation  remonte  à  Tannée 
1500.  Cette  chapelle  était  encore  en  pleina 
prospérité  en  1843,  par  les  soins  de  l'abbé  et 
doyen  Kremlitzka,  qui  en  avait  été  le  restau- 
rateur, sous  la  protection  de  Tévéque  de  Raab, 
Mgr.  de  Stankowitz,  et  M.  de  Kochlow  y  don- 
nait une  impulsion  d'artiste  dévoué;  mais  ou 
dit  que  les  événements  politiques  de  1849  ont 
été  funestes  pour  cette  institution,  comme  ils 
l'ont  été  pour  toute  la  Hongrie.  M.  de  Kochlow 
s'est  livré  particulièrement  à  la  composition 
pour  le  chant.  Je  ne  connais  de  lui  que  les 
œuvres  dont  voici  les  titres   :  \^  Fiscliers 
Nachtlied  (Chant  nocturne  du  pécheur),  op.  5, 
Vienne,  Hasiinger.  2«  Der  Liebe  SehnsuchC 
(le  Désir  ardent  de  l'Amour),  à  voix  seule  fiour 
piano,  op.  4.  Vienne,  Mechetti.  S^  IFandrert 
ffeimwech  (Nostalgie  du  Voyageur),  idem., 
op.  5,  ibid.  4<*  Le  Danube ,  pour  quatre  voIk 
d'hommes,  op.  6,  Vienne,  Hasiinger.  5«  Trots 
podmes  pour  quatre  voix  d'hommes,  op.  7, 
ibid.  G"»  Trois  idem,  op.  8,  ibid.  7**  jén  die 
Lieben  inderFeme  (A  la  bien-aimée  absente), 
h  voix  seule  avec  piano.  Vienne,  Dtabelli. 

HOCK£N    (aEAS-FBASQOIS-BlBTflELEXV  ). 
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KOEBER  (...)>  virtuose  snr  le  hautbois, 
Tirait  vers  la  fin  du  dii-buitième  siècle  et  fut 
élève  de  Le  Brun.  Dans  Tannée  1800,  il  se  fit 
ealeodre  à  Hambourg  avec  suceès.  11  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  concertos  pour  le  bant- 

KQCCHER  (Pavl),  violoniste  et  Tiolon- 
celliste  distingué,  naquit  en  1719  k  Bomazlic, 
en  Bohème,  et  entra  en  1755  dans  Tordre  des 
frères  de  la  Charité  à  Prague,  oii  il  acheva  ses 
étodes  littéraires  et  musicales.  L*année  sui- 
Tsnle,  il  fit  profession.  Après  avoir  été  envoyé 
dans  quelques  couvents  de  son  ordre,  il  fut 
nommé  supérieur  de  celui  de  Vienne.  Ensuite 
il  remplit  les  fonctions  de  prieur  à  GrsBlz,  à 
Neusudt,  et  à  Fe^hen,  en  Silésie.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  se  retira  au  monastère  de  K.ukus, 
en  Bohême,  où  il  mourut  le  21  février  1783. 
Ootre  les  deux  instruments  dont  il  a  été  parlé 
précédemment,  ce  moine  Jouait  fort  bien  de  la 
Tioted*amour,  pour  laquelle  il  a  écrit  plusieurs 
concertos. 

KOEGKE  (BAiniLEHi  DE) ,  fondeur  de 
cloches  k  Alost  (Flandre),  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  inventa  les  caril- 
Ums^  en  1481,  suivant  Orlelius,  cité  par  Gra- 
nisfe  {Jntiq.  Brabant.,  ch.  III,  p.  53).  Il  con- 
(Ql  le  premier  le  mécanisme  du  cylindre  noté, 
pour  mettre  les  cloches  en  vibration  et  former 
les  mélodies.  Orteltusditque  ce  fut  un  homme 
de  peu  de  sens  (Artifido  apud  Jlostano  re- 
perto  anno  1481,  et  quidem  per  hominem 
pantnisand  arehri);  cependant  Tinvention 
d*nne  chose  si  compliquée  indique  une  force 
de  conception  peu  commune.  Les  paroles  du 
célèbre  géographe  anversois  peuvent  s*expli- 
qner  par  la  tradition  populaire  des  habitants 
d'Alost,  suivant  laquelle  De  K.oecke,  homme 
de  génie  dans  son  art,  aurait  eu  le  défaut 
d*é(re  ébranlé  lorsqu*il  rencontrait  dans  son 
travail  des  diflScnltés  imprévues;   mais  sa 
femme,  dont  le  prénom  était  Pharaïlde,  exer- 
çait sur  loi  de  Tascendant,  et  le  soutenait  dans 
us  moments  de  découragement.  Cet  homme 
demeurait  dans  la  rue  du  Sel  :  sa  sœur  utérine 
avait  épousé  Thierry  Hartens  ou  Mertens,  de 
cette  ville,  le  plus  ancien  imprimeur  de  la 
Belgique.  Suivant  la  tradition  belge,  le  caril- 
lon de  De  Koecke,  placé  au  beffroi  d*AIost,  se 
fit  entendre  pour  la  première  fois  le  jour  de 
Noël  (35  décembre  1487),  cinq  minutes  avant 
qoe  la  cloche  du  beffroi  sonnât  midi.  Toutefois 
cette  date  est  contestée  par  quelques  écrivains 
hollandais  qui,  bien  quMls  reconnaissent  Tan- 
Priorité  de  Tinvention,  en  1481,  dont  parle 

OruUos  prétendent  one  ce  fut  à  Utrecht  que 


le  premier  carillon  résonna,  précisément  en 
1487  (1).  Il  est  certain  qu*un  carillon  fut  con- 
struit dans  cette  ville  vers  la  même  date  par 
un  fondeur  nommé  Fan  Hetnona,  et  perfec- 
tionné par  JVicoUu  Toom,  qui  porta  jusqu^à 
deux  octaves  celui  qui  fut  placé  dans  la  tour  de 
la  cathédrale. 

J.-P.-A.  Fischer  met  en  question  le  moyen 
employé  par  De  BLoecke  pour  faire  résonner 
son  carillon  (9)  ;  ce  moyen  était  mécanique  : 
il  était  en  communication  avec  le  mouvement 
de  Thorloge  de  la  ville  d* Alost.  D^autre  part, 
Abraham  de  Wesel  dit  (8)  que  ce  fut  à  Utrecht 
qu*un  clavier  fut  appliqué  au  carillon  pour  le 
jouer.  La  contestation  au  sujet  de  la  priorité 
dMnvention  de  Tinstrument  résulte  donc  d*un 
malentendu.  LMnvention  du  carillon  remonte 
à  Tannée  1481  ;  elle  appartient  à  De  BLoecke; 
mais  son  mécanisme  ne  fut  achevé  et  ne  put 
fonctionner  que  le 35  décembre  1487.  Pendant 
quMI  y  travaillait,  son  idée  s^étant  répandue 
jusqu^à  Utrecht,  Van  Hemona  la  réalisa.  Per- 
fectionnée par  Nicolas  Toorn,  cette  invention 
se  transforma  en  carillon  à  clavier.  Le  carillon 
mécanique  appartient  donc  à  BaKhélemy  De 
Koecke  et  i  la  ville  d*Alost;  le  carillon  à  cla- 
vier fut  Tœuvre  de  Nicolas  Toorn,  et  a  été  pro- 
doit  k  Utrecht. 

KQEULEIl  (  GoTTFBiED  )  fut  eantor  à 
Leipsick,  puis  à  Wurzen  (Saxe),  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Il  s*est  fait  connaître 
par  une  dissertation  qui  porte  ce  titre  singu- 
lier :  Mutata  musiea  mutari  re»  publicas  et 
eeelesiast.;  Leipsick,  1655,  ïn-A^,  On  ne  volt 

(1)  Quelques  archéolognef  ont  «tityS  de  feire  re- 
moalcr  à  des  temps  plus  recalés  rinfcntion  des  caril- 
lons, qu'ils  OBI  coarondus  Sfce  les  sonneries  mécaniques 
de  certaines  horloges  sneienoes.  11  est  vrai  que  le  chro- 
niqueur Froissart  rapporta  qu*ea  1381,  lorsque  la  roi 
de  France,  Charles  VI,  fit  détruira  par  le  feu  la  villa 
de  Coortrai,  la  duc  de  Bourgogne,  aoa  oncle,  «  fil  dter 
des  halles  un  oroloife  qui  sonnoil  les  heures,  Tun  des 
plus  beaux  que  on  seut  delà  ni  deçà  la  mer,  etc.  » 
Buehon,  dans  une  noto  de  son  édition  sur  ce  passage^ 
dit  que  la  plupart  des  grandes  horloges  à  sonnerie 
datent  du  xiv«  siècle,  mais  que  leur  invention  est  beau- 
coup plus  ancienne.  Il  cita  à  ce  sujet  l'horloge  de  Mag- 
debourg,  qui  fut  longtemps  célèbre,  et  qui  avait  éié 
fabriquée  à  la  fin  du  %•  siècle,  par  Gerbert,  moine  de 
Pabbaye  de  Saint-Gérand  d'Aurillae,  qui  fut  papa  sons 
la  nom  de  Sylvestre  II.  (Lêë  ehroniquti  d$  iirt  Jea» 
Froiuartt  édition  du  Panthéon  Utléraire,  tome  H,  lîv.  ii, 
page  K7.)  On  n'a  point  remarqué  que  ce^  horloges  à 
sonnerie  n*ont  |»as  de  rapport  avae  les  carillons,  car 
leur  système  ne  sa  composa  qoe  d*uB  échappement  qui 
permet  au  marteau  de  frapper  le  timbre  ou  la  cloche  et 
d'un  ressort  qui  le  relève.  Ce  système  n'entre  pour  rien 
dans  la  eonstruciion  des  carillons. 

(9)  Ytrhmdêlins  mm  dt  Kloklun  tn  Ael  Klokkê-Sptl, 

p.  7. 

(?)  Commfni.  ad  NortUat  contl.  VUraj.  ari  18,  p.  249. 
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pas  trop  pourquoi,  la  musique,  étant  modl- 
née,  ferait  changer  le  gourernement  des  États 
et  des  choses  ecclésiastiques.  C*est  une  idée 
fausse  empruntée  aux  Grecs,  particulièrement 
à  Platon. 

KOEHLER  (Jbar-Cbbétieh],  facteur  d*or- 
gués  à  Francfbrt-sur']e-Blein,vers  te  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a  construit  en  1759  et 
1760  à  Wurzbourg,  au  couvent  d*Eborach, 
deux  orgues  de  chœur,  le  premier,  de  Yingt- 
deuxjeux,  le  second,  de  quinzejeux.  En  1760 
il  a  fait  aussi  un  orgue  de  ringt-six  jeux,  deux 
daviers  et  pédale,  à  Bamberg. 

KOKIILEll  (Jeav- Louis),  organiste  à 
Welssenbourg,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  était  né  en  Bohème.  Il  vivait  encore  en 
1789,  car  il  fit  imprimer  dans  cette  année  un 
ouvrage  de  sa  composition  à  Nuremberg.  On  a 
de  cet  artiste  :  1«  Angenehmer  Zeitvortreib 
zwisehen  ztoeyen  musikalisekên  Freunden, 
bettehend  in  leichten  und  naeh  dem  neuesten 
Custo  geseMen  FI  SonaUn,  auf  die  yioîin 
mit  dem  aee.  eines  obligaten  Cembali  oder 
Klaviers  eomponirt  (Passe-temps  agréable 
«ntre  deux  amis  de  la  musique,  consistant  en 
«ix  sonates  faciles,  composés  dans  le  goût  le 
plus  nouveau  pour  le  violon,  avec  accompa- 
gnement obligé  de  clavecin),  Aùgsbourg,  1756. 
^  24  leichte  und  angenehme  Galanterie- 
stueke  auf  die  ffarfe,  Ufelche  eben  sowohl  auf 
dem  Ktavier  kœnnen geipielet  werden  (  Vingt- 
quatre  morceaux  faciles  et  agréables  de  galan- 
teries pour  la  harpe,  lesquels  peuvent  aussi  se 
Jouer  sur  le  clavecin),  première  et  deuxième 
suites.  Nuremberg,  1760.  3«  Quelques  mélodies 
chorales  arrangées  pour  i*orgue,  Nuremberg, 
1780. 

KOEHLEIi(GomiBB  ouTnÉorn.-IlEifBi), 
né  à  Dresde  le  6  juillet  1765,  apprit  les  élé- 
ments de  la  musique  chez  le  musicien  de  ville  à 
BauUen,  puis  retourna  dans  sa  ville  natale,  oîi 
il  vécut  en  donnant  des  leçons  de  piano  et  de 
flûte.  En  1794,  il  entra  à  Porehestre  du  théâtre 
«n  qualité  de  première  flûte  ;  mais  après  quatre 
ans,  un  coup  de  sang,  dont  il  ne  guérit  que 
lentement,  le  força  de  se  retirer.  LorsquMI  put 
rentrer  à  Porcheslre,  sa  place  était  occupée, 
et  il  dut  prendre  la  partie  de  deuxième  flûte. 
En  1817,  on  lui  confia  les  timbales,  dont  il 
Jouait  avec  dextérité;  enfin  on  lui  donna  la 
pension  de  retraite  en  1831.  Il  est  mort  à 
Dresde  le  29  Janvier  1833,  dans  la  soixante- 
huitième  année  de  son  âge.  Plus  remarquable 
par  son  activité  que  par  ses  talents,  ce  musicien 
Jouait  de  plusieurs  instruments  pour  lesquels 
él  a  écrit  environ  cent  soixante-dix  œuvres  de 


musique  médiocre.  Parmi  ses  nombreuses  pro- 
ductions, on  trouve  des  sonates  de  piano  avec 
ou  sans  accompagnement,  environ  trente 
œuvres;  une  multitude  de  polonaises,  pots- 
pourris,  fantaisies,  rondeaux  et  airs  variés 
pour  le  même  instrument;  des  duos  pour 
violon  ;  concertos,  quatuors,  duos  et  solos  de 
flûte  ;  plusieurs  morceaux  pour  le  même  in- 
strument et  la  guitare;  des  cahiers  de  chan- 
sons à  voix  seule,  avec  accompagnement  de 
piano  et  de  guitare,  etc.  Touie  cette  musique  a 
été  publiée  à  Leipsick,  Berlin,  Bonn,  Hayence, 
Hambourg,  etc.  Kœhler  a  laissé  un  fils  (Gus- 
tave), né  à  Dresde  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  musicien  comme  son  père,  et  qui 
a  publié  de  petites  pièces  «t  des  danses  pour 
le  piano. 

HCffilHLER  (Beujahih-Feédébic),  né  le 
1»  octobre  1777,  à  Steinau  près  de  Liegniu 
(Silésie),  fréquenta  le  gymnase  de  Sainte-Ma- 
rie-Madeleine, à  Breslau,  et  obtint,  en  1798, 
sa  nomination  d*instituteur  et  d^organiste 
dans  la  |)elite  ville  de  Guhrau.  En  1817,  il  a  éié 
fait  cantor  dans  le  même  lieu.  On  a  de  ce 
musicien  :  1<*  Jeu  de  dez  de  valses  à  composer 
pour  le  piano.  Breslau,  Leuckart,  1803.  2^  Jeu 
de  dcz  d^écossaises  à  composer  pour  deux 
clarinettes,  deux  cors,  une  trompette  et  un 
basson,  ibid,  3°  Six  Lieder^  à  voix  seule,  avec 
accompagnement  de  piano,  ibid.  1808. 4^  Amu- 
sements pour  les  pianistes,  ibid,  1834.  5<*  Plu- 
sieurs cantates  d^église,  en  manuscrit.  Kœhler 
a  fait  insérer  de  bons  articles  dans  V Antho- 
logie musicale  de  la  Silésie. 

KCffi^ULER  (EnnEST),  premier  organiste  de 
Sainte-Élisabelh  à  Breslau,  est  né  le  28  mai 
1790  à  Langenhielau,  près  de  Reichenbach,  en 
Silésie.  Après  avoir  appris  les  éléments  de  la 
musique,  du  violon  et  du  piano  chez  son  beau- 
frère  llauplmann,  cantor  de  cet  endroit,  il 
alla  continuer  ses  études  à  Pelerwaldau  chez 
F. -A.  Kœhler,  qui  lui  enseigna  les  principes 
de  rharmonie  et  du  contrepoint;  puis  il  se 
rendit  à  Breslau,  où  il  reçut  des  leçons  de 
Fœrster  pour  le  violon,  et  de  Berner  pour  le 
piano.  En  1817 ,  il  a  été  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  second  organiste  à  Téglise  Sainte- 
Élisabelh,  et  après  la  mort  de  Berner,  en 
1827,  il  lui  succéda  comme  premier  organiste. 
A  différentes  reprises,  Kœhler  visita  les  villes 
principales  de  TAIIemagne,  Dresde,  Berlin, 
Vienne^  Francfort,  Gassel,  Weimar,  et  y  con- 
nut les  artistes  les  plus  célèbres.  Ces  excur- 
sions furent  utiles  â  son  talent  par  les  occasions 
fréquentes quMl  eut  d^entendrede  belles  œuvres 
bien  exécutées.  En  1845,  je  le  vis  à  Bonn  oîk 
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il  i*éUU  reiu|u  à  Toccasiba  des  fêles  pour 
rîDaogoratioD  de  lastatue  de  Beethoven  ;  c^éiail 
VD  borame  boo,  simple,  et  poiot  envieut  du 
■érited*atttnit.  Depuis  18S0,  cet  artiste  a  pu- 
blié euTiren  einquaste  œuvres  pour  Porgue  et 
Is  piano;  parmi  ces  ouvrages  on  remai'qne  : 
1*  Essai  d*one  introduction  à  l^oratorio  de 
Graon,  la  Mort  de  Jiius,  consistant  en  deux 
grands  préIndes  pour  l*orgne,  op.  15;  Breslau. 
f  snter.  S*  Fantaisie  pour  l*orgne,  sur  VJIU^ 
Ma  du  Messie,  de  Hsndel,  op.  23  ;  Hambourg, 
Cnutz.  S*  Six  chorals  à  quatre  parties  avec 
des coneinsions  pour  Torgue,  suivis  de  préludes 
Algues,  op.  39,  deux  suites  ;  ihid,  4*  Des  varia- 
(iou  pour  Torgue  sur  différents  thèmes. 
5*  Variations  et  roBdeaux  pour  piano  à  quatre 
mains,  plusieurs  œuvres;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hcrtel  ;  Breslan,  Fœrster.  d^  Des  polonaises, 
rondos  et  fantaisies  sur  des  thèmes  d*opéras, 
poor  piano  seul,  op.  6, 16, 18, 30, 31^  37,  etc.; 
Bambonrg,  Cranta;  Breslau,  Fœrster.  7«  Quel- 
ques thèmes  variés  pour  piano  seul,  ibid.  On 
a  aussi  do  même  artiste  des  cantates  d'église 
avec  orchestre,  œuvres  00,  62, 63  et  72  ;  Bres- 
lau, C.  Cranta;  un  motet  pour  quatre  voix 
d^honmi».  op.  74  ;  ibid.  ;  des  chants  de  fêtes 
cl  antres.  &œh]er  a  fait  exécuter  à  Breslau  des 
•arertnres  de  concert  en  1830  et  1840,  et  des 
symphonies  pour  l*orcheslre,  en  1832,  1833 
et  1841.  Il  est  mort  dans  cette  ville  au  mois 
de  juin  1847.  On  trouve  la  liste  complète  des 
(RiTres  publiées  et  inédites  de  Kœhler  dam  le 
!chk$is€k9ê  T<mkun$iUr'Lexikoni  «le  Rosz- 
naiy  et  Carlo  (deuxième  suite,  p.  138-134). 

HOCULEA  (Louis),  pianiste  et  composi- 
teur, Dé  i  Brunswick,  le  5  septembre  1820, 
reçut  dès  son  enfance,  de  plusieurs  maîtres, 
des  leçons  de  musique,  de  piano,  d'harmonie 
et  de  composition.  Après  s'être  rendu  à  Vienne, 
il  reçot  encore  des  conseils  de  Sechter,  de 
Seyfriod  et  de  Baklet,  depuis  1839  jusqu'en 
1843.  Il  a  écrit  dans  cette  ville  ropéra-oomi- 
que  et  romantique  intitulé  :  Prinx  und  Makr 
(Prince  et  peintre),  une  symphonie-cantate; 
des  Uedery  des  chœurs  et  des  pièces  pour  le 
IHaoo.  Sa  musique  poor  YHélène^  d'Euripide, 
tt  son  ouverture  pour  le  Phormion,  de  Té- 
toce,  ont  été  exécutées  au  Tkédtre'êur'la" 
^l'enns.  De  retour  à  Brunswick,  il  y  écrivit 
Ma  deuxième  opéra  Maria  Dolares,  qui  obtint 
Vissieurs  représentations  en  1845.  Dans  son 
troisième  ouvrage  dramatique,  Gil  Bla$  de 
^afâfane,  il  changea  sa  manière  et  entra 
dans  le  système  de  Bichard  Wagner  ;  mais  cet 
•t>^ra  n'eut  pas  de  succès.  Le  dégoâtqu*il  en 

"^Meaui  loi  fit  acceiHcr  tour  à  tour  diverses 


places  de  directeur  de  musique  de  théâtres, 
particulièrement  à  DanUick  ;  mais  en  dernier 
lieu  il  s'est  axé  à  Kœnigsberg  comme  profes- 
seur de  piano,  comme  compositeur  et  comme 
écrivain  didactique.  Kœhler  a  publié  :  1*  Com- 
positions de  salon  caractéristiques  et  dans  le 
style  moderne,  n<M  1  à  6,  op.  1.  Xeipsick, 
Brauns.  f^  Six  chants  pour  soprano  ou  ténor 
avec  piano,  en  deux  suites,  op.  2,  Brunswick, 
Meyer.  8*  Sii  poèmes  pour  soprano  on  ténor, 
avec  piano  et  cor  ou  violoncelle,  op.  8,  ibid. 
4^  Six  Lieder  pour  soprano  on  ténor,  avec 
piano,  op.  4,  Leipsick,  Brauns.  5^  Cinq  chanta 
idem^  op.  5.  Berlin,  Schlesinger«  Dans  l'espace 
de  quinze  ans  environ,  le  nombre  de  ses  pro- 
ductions, tant  pour  le  piano  que  pour  le  chant, 
s'élève  aujourd'hui  (1863)  À  plus  de  quatre- 
vingts.  L'œuvre  76  est  composé  de  six  ron- 
deaux pour  le  piano.  En  1857,  Kœhler  a  publié 
le  premier  volume  d'une  Méthode  instnictive 
et  systématique  de  plzno  {Systematische  Lehr- 
méthode  fur  Klaviertpiel  und  Mu$ik)y  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Hœrtel.  J'ignore  si  la  suite 
de  l'ouvrage  a  paru.  On  peut  considérer  comme 
le  complément  de  cette  méthode  le  catalogue 
systématique  de  la  musique  de  piano  que 
Kœhler  a  publié  sous  ce  titre  :  FOhrer  durch 
den  Clavierunterriehî;  ein  rtpertoriutn  der 
Clavierliteratur {Guide dzna  réludedu  piano; 
répertoire  de-la  littérature  de  cet  inslrument)^ 
Hambourg  et  Leipsick,  Schuberth,  petit  in-8% 
de  126  pages.  Le  mot  littérature  est  employé 
par  Kœhler  dans  le  sens  de  Connaisêance  dee 
eBUwree  de  piano.  Il  a  été  fait  deux  éditions  de 
ce  petit  ouvrage,  toutes  deux  sans  date. 

KOELLMER  (BsnaABD-GviLLAvnB),  né  à 
Woblau  en  Silésie,  étudia  au  Lycée  de  Sainte- 
Elisabeth  à  Breslau,  puis  i  Wlttcnherg,'  et 
succéda,  en  1770,  à  son  père  qui  était  pasleur 
à  Wohlau.  Il  est  mort  en  1839,  à  l'âge  d'en^ 
viron  quatre-vingt-quatre  ans.  Une  disser» 
tation  académique  de  cet  ecclésiastique  a  été 
IHibliée  sous  ce  titre  :  De  prineipHs  Mamuh- 
ni'ar  Mueicm.  Londini  Gothomm,  1777,  in-4°. 

HQENIG  (Jbak-Matbias),  commis  à  la 
chancellerie  royale  d'Ellrich,  en  Prusse,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a 
composé,  en  1783,  la  musique  d'un  ottéra  in- 
titulé :Zt7to  ou  la  Jardinière  y  et,  en  1782, 
VExéeution.  En  1783,  il  a  publié  deux  re- 
cueils de  chansons  â  voix  seule  avec  accompa- 
gnement de  piano,  et,  en  1784,  six  sonatines 
|K»nr  cet  instrument. 

HOGNIO  (Jbas-Baltrasab),  directeur  de 
musique  à  Francfort-sur-lc-Meio,  dans  la  pre* 
raièrc  moitié  du  dix -huitième  siècle,  y  a  fait 
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imprimer,  en  1758,  un  llrre  choral  avee  basse 
continue,  k  I*u8age  des  églises  réformées,  sous 
ce  titre  :  Jïarmonischer  Liederschat%,  oder 
aîlgemeine  Choralhuch,  weîehe$  die  Jffelo- 
di$n  dener  sowohl  alten  und  neuen  hisher 
eingefuhrten  Getmnge  unan  Deutschlands 
in  sieh  hmlt^  $o  dast  iie  durehaui  mit  der 
Orgel  oder  Klavier  aecompagnirt  werden 
kœnnen. 

KOEIflG  (JsAR-ULncH  DE),  né  à  Esslin- 
gen,  en  Souabe,  le  8  octobre  1688,  fit  ses 
études  à  Stuttgard  et  aux  Universités  de  Tu- 
bingen  et  deHeidelberg,  puis  demeura  pendant 
'  dix  ans  à  Hambourg,  où  il  publia  ses  pre- 
mières poésies.  Plus  tard,  il  se  rendit  à 
Dresde,  où  le  roi  de  Pologne  lui  donna  des 
titres  de  noblesse,  et  le  fit  conseiller  de  cour  et 
maître  des  cérémonies.  Il  mourut  à  Dresde,  le 
14  mars  1744.  On  trouve  une  dissertation  de 
ce  littérateur  Sur  la  composition  du  rhythme 
de  la  poéiie  et  de  celui  de  la  musique,  dans 
Tappendice  des  œuvres  de  Jean  de  Besser, 
publiés  à  Leipsick,  en  1715,  deux  volumes 
in-8«. 

KOEIf IG  (Gaspahd),  né  à  Ingolstadt,  en 
1735,  apprit,  dans  cette  ville,  les  principes  de 
la  construction  des  orgues,  voyagea  pour  aug- 
menter tes  connaissances,  puis  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  s*établit  comme  facteur 
d'orgues  et  se  maria  le  7  février  1765.  Dans  la 
suite,  il  eut  le  titre  de  conseiller  de  la  ville.  Il 
mourut  le  5  novembre  1791,  avec  la  réputa- 
tion d*un  des  meilleurs  facteurs  de  son  temps 
en  Allemagne.  Parmi  les  bons  Instruments 
sortis  de  ses  mains,  on  cite  celui  de  Tancien 
courenld^Asbacb,  composé  de  vingt-cinq  jeux, 
et  cehii  du  couvent  de  Drissen,  composé  de 
vingt  et  UB  Jeux. 

KOBNIG  (S.),  littérateur  et  musicien,  né 
à  Berne  vers  1810,  est  connu  des  voyageurs 
par  une  description  de  la  ville  de  Berne.  Il 
est  auteur  d'une  petite  méthode  de  piano  et 
d*barnionie^  pour  apprendre  sans  maître,  dont 
il  a  été  fait  deux  éditions  sans  date,  sous  ce 
titre  :  Kleine  Musikhhre  oder  Clavier-und 
Generalbassehulè,  soioohl  fur  Jnfxnger  im 
Clavierspiilên  àts  fur  diejenigen,  welehe  sich 
eine  grundliche  Ktnntniss  der  Musik  durch 
Selbstunterricht  verschaffen  wollen;  Berne  et 
Saim-Gall,  Huber,  ln-4»  de  quarante  pages. 

KCEPÎIG  (Fbédéuc),  violoniste  à  Magde- 
bourg,  Bé  A  Brunsvrick,  vers  181^,  y  Joua,  en 
1857,  d*une  manière  brillanto  ist  première 
partie  de  la  symphonie  concerUnte  de  Maurer 
l»our  quatre  violons,  aux  concerts  d^iibonne- 
■Mot.  On  connaît  do  cet  artiste  :  1<»  Trois  trios 


concertants  pour  deux  violons,  livre  1^, 
Brunswick,  Leibrock.  2»  Trois  idem,  livre  S', 
ibid,  5«  Deux  duos  concertants  et  caractéris- 
tiques pour  violon  et  alto,  op.  7,  Wolfenbuttel, 
Holle.  4P  Des  thèmes  variés  pour  violon  et 
piano.  5*  Des  Lhder, 

KCENI6SL0EW  (JeAV-GviLLAinic),  or- 
ganiste  de  Téglise  Sainte-Marie  et  receveur  de 
la  ville  de  Lubeck,  naquit  à  Hambourg,  le 
16  mars  1745.  Fils  d*un  professeur  de  musique 
de  cette  ville,  il  apprit  (*e  lui  les  premiers 
principes  de  cet  art,  puis  il  termina  ses  études 
sous  la  direction  d*Adolpbe^Charles  Knnzen, 
organiste  tfe  Lubeck,  dont  il  fût  ensuite  Tad- 
joint.  Par  ses  dispositions,  son  travail  et  les 
leçons  de  ce  maître,  il  acquit  en  peu  d'années 
une  rare  habileté  sur  Torgue.  Il  jouait  aussi 
du  violoncelle  et  composa  pour  cet  instrument 
des  solos  et  des  concertos.  Vers  le  môme  temps, 
il  écrivit  aussi  beaucoup  de  morceaux  pour  le 
chivecin.  En  1775,  Kunzen  fut  fk'appé  d'apo- 
plexie, et  dès  lors  il  ne  put  vaquer  à  ses  fonc- 
tions; son  élève  lui  donna  une  preuve  d'atta- 
chement en  le  remplaçant  gratuitement  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1781.  Rœni£;slo!vr  lui 
succéda  dans  ses  places,  et  les  remplit  pendant 
un  demi-siècle.  En  1825,  il  fit  son  jubilé  de 
cinquante  ans  comme  organiste,  et  il  mourut 
en  1827,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Chiadni,  qui  avait  entendu  cet  artiste  à  Lu^ 
beck,  le  considérait  comme  un  organiste  de 
rare  mérite.  Il  a  écrit  plusieurs  grands  et  pe- 
tits oratorios,  ainsi  que  des  pièces  d'orgue  et 
de  piano  ;  mais  toutes  ses  productions  sont  res- 
tées en  manuscrit. 

Va  violoniste  du  même  noma  brillé  à  Ham- 
bourg, Leipsick  et  Copenhague,  depuis  1845 
jusqu'en  1846.  It  descendait  vraisemblable- 
ment du  précédent. 

KOEl^IGSPERGEll  (te  |)ère  F.-Mahia- 
ROs)  naquit  le  4  décembre  1708,  à  Rœding, 
dans  le  Haot-Palatinat ,  et  fut  envoyé  fort 
jeune  par  ses  parents  à  l'abbaye  des  Bénédic- 
tins de  Profling,  où  il  fut  admis  à  l'école  de 
chant.  Les  rares  dispositions  qu'il  avait  reçues 
de  la  nature  pour  la  musique  le  détournèrent 
des  études  littéraires  et  scientifiques,  où  il  ne 
fit  que  peu  de  progrès,  et  bientôt  il  acquit  sur 
l'orgue  e»  dans  la  composition  une  habileté 
très-remarquable.  En  1754,  il  fit  profession 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoit.  On  le  fit  orga- 
niste et  maître  de  chapelle  de  son  couvent^  et 
peu  d'années  s'écoulèrent  avant  qu'il  fût  con- 
sidéré comme  le  plus  habile  organiste  et  le 
meilleur  compositeur  de  musique  d'église  de 
tous  les  couvonlsde  la  Bavière.  Ses  œuvres^ 
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qniftareot  Contes  publiées  i  Augsbonrg,  eurent 
on  noces  de  TOgae,  et  leur  éditeur,  Lotler,  a 
soofeot  aroué  qu*il  défait  sa  fortune  à  IMm- 
pression  de  ces  ouvrages.  Le  P.  Kœnigsperger 
en  retirait  lui-même  un  produit  considérable, 
mais  il  employait  tout  Targent  qu*il  recevait 
k  l*aeqnisition  de  livres  pour  son  monastère, 
on  à  aider  des  savants  à  publier  leurs  ouvrages. 
Ce  musicien  distingué  mourut  dans  son  cou- 
rent de  Prflfling,  le  9  octobre  1709.  Sa  mu- 
sique d^église  est  dans  le  style  concerté.  II 
arait  pour  but  d*en  rendre  Texécution  facile 
afin  de  propager  le  goût  de  la  musique  Jusque 
dans  les  villages  ;  mais  dans  la  simplicité  de 
ses  messes,  on  découvre  à  chaque  instant  des 
traits  d*one  mélodie  douce  et  facile,  écrits  avec 
une  pureté  d*harmonie  satisfaisante.  Le  mépris 
affecté  par  beaucoup  d*artistes  de  nos  jours 
poor  cette  musique  légère  et  facile  n*est  pas 
fondé,  comme  ils  le  croient.  Les  principaux 
oorrages  de  Kcraigsperger  sont  :  Sex  miua" 
fwn  iolemnit,  4  voc.  ctim  S  violiniê  et  or^ 
yano,  op.  1  ;  Augsbonrg,  Lotler.  9«  MU$m 
(rvres  pro  doms'n.  ae  feêtiv,  simpL  A  vœ, 
3  vio/.  cl  of)gr.  ;  ibid.  5<*  Mi$»a  pastoritia  de 
Nativitûte  Jesu  Christi  5  voe.  cum  2  o6/t'^. 
tifA.  et  organo  ;  3  clarinis  et  tymp.  ad  Hbi- 
twn;  ibid.  4*  Euchariêticon  eompUctem  Of" 
fertoria  et  ffymno»  4  i>oe.  eum  9  vioL  et 
organo  Mig.,  op.  12;  ihid.  5<>  Offertorium 
dupUei»  textuê  4  voe.  eum  9  viol,  et  organo^ 
ihid.  6*  Offertorium  (Landelur  Jésus  Cbris- 
Ins)  4 ooe.  S  obi.  viol,  et  organo:  ibid.  7«  Te 
DeurnAvoe.  cum  2  viol.  org.  2  elav.  et  tymp.; 
ibid.  8*  6  LitanUe  B.  M.  V.  4  voe.  2  viol, 
obi.  et  organo;  ibid.  0*  Der  woMuntertoiesene 
Daviertehuler^  wekhen  nieht  nurdie  wahre 
nnd  iickere  Fundamenta  »um  Klavier^  etc. 
(rÉlève  claveciniste  bien  instruit ,  auquel  on 
net  ici  devant  les  yeux  non-seulement  les 
fondements  véritables  et  certains  du  clavecin, 
mais  aussi  huit  préludes,  vingt-quatre  versets 
et  huit  airs  dans  tous  les  tons),  Augsbonrg, 
1755,  in>fol.  10*  Huit  préludes  et  fugues  dans 
tous  les  tons,  ibid.,  1756,  in-4°,  buit  suites. 
11*  Fingeretreit  oder  Klavierubung  dureh 
n'a  PrMombulum  und  Fugen  (Lutte des  doigts, 
<M  exercices  de  clavecin  consistant  en  un  pré- 
Isde  et  des  fugues  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs),  Augsbonrg,  17A0,  in-fol. 

KOEBBER  (Geobobs),  musicien,  né  ik  Nu- 
remberg, vers  le  milieu  du  seiiième  siècle,  fut 
d*abord  sous-professeur  au  Collège  de  Saint- 
Lrarent,  dans  sa  ville  natale,  puis,  en  1001, 
nagisicr  à  Altdorf.  Il  a  publié  de  sa  composi- 
^B  i  1*  Tyroeinium  musieum  (Mot^t«  à  trots 


voix),  Nuremberg,  1589,  in-8«.  2«  Dietieha 
moralia  duabui  vodbui,  ibid.,  1599.  3«  j9e- 
nediçtionei  Gratiarumaetionôivocum^  ibid., 
in-4». 

Il  y  eut  un  musicien  de  ville  de  ce  nom  à 
Berlin  {Jean-Christophe),  qui  mourut  le  13  fé- 
vrier 1715.  André  Scbmidt  a  célébré  le  mérite 
decet  artiste  dans  un  écrit  intitulé  :  Die  Lobe»' 
erbeiungen  der  Inetrumentalmuêik  in  einen 
Trauer-'und  Standrede  vorgeetelU,  aU  Herr 
Joh.  Crietoph  Kœrber,  Stadmuêikus  in  Ber^ 
Un,  begraben  wurde  (Les  louanges  de  la  mu- 
sique instrumentale  réunies  dans  un  discours 
funéraire  prononcé  aux  obsèques  de  Jean- 
Christophe  Kœrber,  musicien  de  Tille  b  Ber- 
lin); Berlin,  1713,  in-fol. 

KOERBER  (IciiACB),  corniste  de  la  mu- 
sique du  duc  de  Saxe-Gotha,  né  à  Mayence, 
vers  1744,  est  considéré  comme  un  des  vir- 
tuoses les  plus  remarquables  qu*ait  produits 
TAllemagne  pour  son  ionrument.  Arrivé  à 
Paris,  vers  1780,  après  de  longs  voyages,  il  y 
rivalisa  avec  Punto  {voyex  ce  nom).  Cet  artiste 
a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  symphonies 
concertantes  pour  deux  cors.  En  1785,  il  éta- 
blit un  magasin  de  musique  à  Gotha.  Il  parait 
qu*il  cessa  de  jouer  du  cor  en  1787,  et  qu*il 
adopta  le  basson,  sur  lequel  il  acquit  aussi  une 
rare  habileté.  On  manque  de  renseignements 
sur  les  denières  années  de  sa  vie.  Le  Lexique 
universel  de  mmique  publié  par  Schilling  flxe 
Tépoque  de  sa  mort  aux  premières  années  du 
dix-neuvième  siècle. 

KQERPIEIl  (CnBÉnBB-GoDBVBoin),  doc- 
teur en  droit  et  en  philosophie,  naquit  à  Leip- 
sick,  en  1756,  et  fit  toutes  ses  études  à  TUni- 
versité  de  cette  ville.  £n  1784,  il  fut  appelé  à 
Dresde  en  qualité  de  conseiller  supérieur  du 
consistoire,  et  huit  ans  après  il  y  obtint  la 
place  de  conseiller  de  la  courd*appel.  Après  en 
avoir  rempli  les  fonctions  pendant  quinxe  ans, 
il  alla,  en  1813,  prendre  |K>ssession  de  la  place 
de  conseiller  d*État ,  et  quelques  années  après 
11  T  joignit  le  titre  de  membre  du  conseil  privé 
ou  supérieur  du  gouvernement.  Il  est  mort  à 
Berlin,  le  13  mai  1831,  et  a  été  enterré  au  pied 
du  chêne  de  Kœrner,  dans  le  Mecklembourg, 
près  de  son  fils,  Charles-Théodore  Kœrner, 
poète  célèbre,  tué  à  TAge  de  vingt-deux  ans, 
dans  la  campagne  de  1813.  Chrétien-Godefroiil 
Kœrner,  amateur  passionné  de  musique,  s>st 
beaucoup  occupé  de  Inesthétique  de  cet  art,  et 
a  publié  b  ce  sujet,  dans  récrit  ]iériodique  in- 
titulé: Horen  (les  lieures),  un  morceau  Sur 
le  earaetére  des  sons,  et  sur  Vexposé  du  ta» 
ractère  en  musique  (n«  7,  ann.  1795,  p.  97- 
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121).  Plus  tard,  il  a  repris  ses  trârauz  e»tbéU- 
ques,  mats  il  n*en  a  rien  publié. 

HaEIV]\ER(J.-GoiLLÀnHB-FHÉo£Bic),  flû- 
tisle,  pianiste  et  graveur  des  monnaies  de  la 
cour,  à  Cassel,  vers  la  fin  du  dix*huitième 
siècle,  a  publié,  en  1708,  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  V  Treize  variations  pour 
flûte  avec  accompagnement  de  liasse,  sur 
Pair  allemand  :  />er  f^ogélsjtnger  bin  ichja, 
op.  1  ;  OfTenbach,  André.  3^  XI  variations 
idem,  sur  le  thème  :  JVel  cor  più  non  tni 
sento,  op.  2  ;  ibid.  S«  Quinze  variations  pour 
flûte  et  basse;  Madbeim,  Heckel.  4*  Neuf  va- 
riations pour  flûte  seule  sur  Tair  allemand  : 
£ei  Mspnnem,  welche  Liebe  fuhlen,  op.  3; 
Leipsick,  Joachim.  5<^  Divertissement  en  forme 
de  polonaise  pour  piano,  flûte,  violon  et  basse, 
op.  90  ;  Hambourg,  Cranz.  6°  La  Chctise,  po- 
lonaise pour  piano  à  quatre  mains,  op.  17; 
Brunswick;  Spebr.  7^  Sonates  pour  piano  seul, 
op.  6,7,8,0, 10;  Hambourg,  Cranz.  8*  Grande 
polonaise  idem^  op.  10;  ibid,  0*  Rondeau 
agréable  idem,  Hanovre,  Bachmann,  etc.,  etc. 

Un  artiste  du  même  nom  {G.-J.  Kamer) 
vivait  à  Pétersbourg,  en  1850.  Il  a  publié  à 
cette  époque  :  1°  Deux  sonates  à  quatre  mains 
pour  piano;  Pétersbourg,  Richter.  2^  Quatuor 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  5  ;  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Hœrtel.  5**  Quiotetto  pour 
deux  violons,  deux  altos  et  violoncelle,  op.  4; 
Pétersbourg,  Ricfater. 

KOERIHER  (GoTTBiLF-WiLnELv),  éditeur 
de  musique  à  Erfurt,  a  publié,  sous  son  nom  et 
avec  difl'érentes  titres,  des  recueils  de  pièces 
d*orgue  de  dilTérents  genres  qui  ne  sont  que 
des  compilations  d*œuvres  des  organistes  les 
plus  renommés  :  Tels  sont  V Organiste  com^ 
menpanl  (Der  angehende  Organist);  h  Par^ 
fait  organiste  (Der  vollkommene  Organist); 
le  Livre  det  préludes  (Prœludienbucb)  ;  Je 
Livre  de*  finales  (Poslludienbuch),  etc.  Au 
reste,  M.  Rœrner  a  placé  en  tête  de  chaque 
pièce  1«  nom  de  son  auteur.  Cet  éditeur  publie 
aussi  depuis  1844  un  Journal  musical  men- 
suel particulièrement  relatif  à  Torgue,  sous  le 
titre  :  Urania. 

K0E8TËR  (Hebhah^i),  docteur  en  philo- 
sophie et  professeur  de  littérature  ancienne,  à 
Berlin,  dans  la  première  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle,  est  auteur  d'une  savante  disser- 
tation intitulée  :  De  Cantileniê  "popularibus 
veterum  Grmcorum,  Berolini,  1831,  in-8*  de 
quatre-vingt-quatre  pages. 

KOIIAULT  ou  KOHA.IIT  (Faauçois- 
AnomÊ),  excellent  organiste,  naquit  en  Bo- 
hême, dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 


siècle,  et  fut  directeur  du  chœur  de  relise 
Sainte-Marie  à  Saatz,  où  il  se  trouvait  encore 
en  1722.  Il  y  fit  exécuter,  le  16  mai  de  cette 
année,  une  cantate  de  sa  composition  pour  la 
fête  de  saint  Jean-Népomucène. 

KOHAULT  on  plutôt  HOHAUT  (Jo- 
skm),  né  en  Bohême,  en  1736,  entra  d'abord 
comme  trompette  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie; mais  ayant  acquis  un  talent  remar- 
quable sur  le  luth,  il  déserta  et  vint  en  France, 
où  il  fut  attaché  à  la  musique  du  prince  de 
Contl.  Il  a  écrit  la  musique  de  quelques  0|ié- 
ras -comiques  :  le  Serrurier,  en  1774  ;  la  Ber^ 
gère  des  Alpes,  le  18  février  1765  ;  Sophie  ou 
U  Mariage  caché,  te  21  mai  4768  ;  et  la  Clo- 
sière.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  représentés  à 
]a  Comédie-Italienne  ;  les  deux  premiers  ont 
obtenu  de  brillants  succès,  bien  qu'ils  soient 
en  général  de  faibles  conceptions.  &ohaut  est 
mort  à  Paris,  en  1705.  On  ignore  si  ce  musi- 
cien était  fils  d'un  excellent  luthiste  du  même 
nom  qui  était  attaché  à  la  musique  de  la  cour 
de  Berlin,  et  qui,  s'élant  fixé  à  Breslau  en 
1710,  fut  le  maître  de  Baron. 

KOHAULT  ou  HOUAUT  (Craiilbs),  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  était  même 
son  frère,  si  Grimm  a  été  bien  informé  lors- 
qu'il a  dit,  en  parlant  de  l'auteur  du  Serru- 
rier .*  «  Ce  M.  Kohaut  a  un  frère  aîné  qui  est 
«  venu  en  France  avec  M.  le  comte  deKaunita, 
tt  et  qui  est  un  homme  sublime  quand  il 
«  touche  le  luth.  Celui  qui  nous  est  resté  jouo 
«  aussi  de  cet  instrument,  mais  froidement 
«  et  sans  enthousiasme  :  l'homme  de  génie 
«  est  à  Vienne  {Correspondance  littéraire, 
«  t.  ly,  p.  150,  édition  de  Paris,  1830).  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  celui-ci  vécut  à  Vienne,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  y  fut  secré- 
taire de  la  chancellerie  de  la  cour.  De  tous  les 
luthistes  de  son  temps,  il  fut  le  plus  habile,  et 
la  musique  qu'il  composa  pour  son  instru- 
ment fut  aussi  considérée  comme  ce  qu^on 
avait  de  mieux  en  ce  genre.  En  1761,  Rohaut 
a  publié  à  Leipsick  :  Divertissement  pour  luth 
obligé,  deux  violons  et  basse.  Je  possède  en 
manuscrit  de  cet  artiste  :  1^  Concerto  (en  sol 
mineur)  pour  luth,  deux  violons,  alto  et  basse. 
9<^Trio  (en  ré)  pour  luth  obligé,  alto  et  violon- 
celle. 3«  Cinq  trios  pour  luth,  violon  et  violon- 
celle (en  si  bémol,  mi  bémol,  la  majeur  et 
deux  en  fa).  Gerber  cite  douze  trios  sem- 
blables, et  douze  solos  pour  luth,  de  Ko* 
haut. 

KOHAUT  (Faaitçois),  virtuose  sur  le  cor 
de  bassette  et  la  trompette,  est  né  à  Vienne,  et 
vraisemblement  il  est  un  descendant  du  célèbre 
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luthiste  Charles  Kohaut.  En  1817,  if  s^est  rendu 
en  Russie.  Deux  ans  après,  il  était  au  service 
d*uD  Dohie  russe,  propriétaire  d*une  terre  située 
aux  eoTiroDS  de  Moscou.  En  1824,  il  habitait 
encore  celte  ville  où  il  s*était  fait  en  tendre  avec 
succès.  On  connaît  de  sa  composition  :  Ron- 
deau pour  cor  de  bassette  avec  orchestre,  op.  4, 
Offeobacb,  André. 

KOHL  (Jbaii),  luthier  à  Munich,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  y  eut,  en 
1599,  le  titre  de  luthier  de  la  cour  avec  un 
traitement  annuel.  On  voit  dans  d^anciens 
comptes  que  la  cour  lui  payait  un  lulh  deux 
florins. 

KOHL  (Wehceslas),  né  en  1753  à  Qua- 
tierub,  en  Robéme,  apprit  à  Prague  la  musique 
comme  en  faut  de  chœur,  puis  se  livra  à  Télude 
du  cor  et  acquit  beaucoup  d^babileté  dans 
Texécution.  En  1784,  il  se  rendit  à  Paris  où  il 
fit  graver:  i^  Six  quatuors  pour  cor,  violon, 
alto  et  basse,  op.  1,  Paris,  Sieber.  â»  Six 
idem,  op.  2,  ibid.  3«  Six  idem,  op.  3,  Paris, 
lobault. 

&OLB  0®  !*•  Gàalobaii)  ,  bénédictin  au 
monastère  d^Ascbbach,  en  Bavière,  vivait  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  parait  avoir 
été  on  organiste  distingué,  si  Ton  en  juge  par 
un  recueil  de  préludes,  de  versels  et  de  finales 
pour  Torgue,  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  : 
Preambularuniy  vers,  et  cadentiarum  durch 
die  Kirchentane  stechen  lassen,  Augsbourg. 
1750,  in-fol. 

ROLB  (Jsah-Baptiste),  né  à  Neudetlelsau, 
Tillage  de  la  Franconie,  le  31  août  1743,  vécut 
àFurth,près  de  Nuremberg,  comme  musicien. 
Il  passait  pour  élève  de  Haydn  j  mais  cela  pa- 
rait peu  vraisemblable.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  vers  1782,  il  y  fit  graver  six  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  de 
sa  composition.  Ses  autres  ouvrages  se  trou- 
vaient plus  tard  en  manuscrit  dans  le  magasin 
de  Westphall  à  Hambourg  :  ils  consistaient  en 
cantates  et  ariettes  avec  instruments,  con- 
certos pour  clavecin,  deux  violons  et  basse, 
pièces  détachées  pour  clavecin  et  divers  in- 
stmmentSy  quintettes  et  trios  pour  hautbois, 
clarinette  et  basson. 

&OLB  (P.).  Sous  ce  nom  d*un  musicien 
ÎDconnu,  on  a  publié  :  1**  Messe  allemande 
pour  soprano  et  orgue  (ou  pour  trois  voix, 
deux  .violons,  flûte,  deux  cors  et  contrebasse 
ad  libitum)^  op.  0,  Munich,  Falter.  2^  Messe 
allemande  à  une  ou  deux  voix  et  orgue,  op.  1 1, 
ibid.  3»  Œlbergemutik  (Musique  du  mont  des 
Oliviers)  pour  soprano  et  orgue  (ou  à  trois  voix 
ei  contrebasse  ad  UbUum)^  ibid. 


Un  musicien  de  la  chapelle  royale  de  Mu- 
nich, nommé  KOLB  (K.),  a  fait  représenter 
dans  cette  ville,  en  1843,  un  opéra  intitulé; 
les  Soulioies  (die  Suliolen),  de  sa  composition. 
C'est  vraisemblablement  le  même  artiste  qui  a 
fait  imprimer  un  pot-pourri  pour  le  Zither,  à 
Munich,  chez  Falter. 

KOLBE  (...),,i;anforà  Potsdam,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  laissé  en  ma- 
nuscrit  des  cantates  spirituelles  à  quatre  voix 
avec  instruments,  sur  les  chorals  :  Danket 
dem  fferm  et  Zum  Emtfeet  erwekie  Mer^ 
zen.  Ces  ouvrages  se  trouvent  à  la  Ribliothèque 
royale  de  Berlin. 

KÔLBE  (Cajetar);  nom  défiguré  par 
Gerber  et  ses  copistes,  qui  en  ont  fait  un 
double  emploi  avec  Kolberer  (t)oyez  ce  nom). 

KOLBE  (Artoine),  violoniste  distingué,  né 
à  Seestœdlel,  près  de  BrUx,  en  Bohême,  vers 
1740,  vécut  à  Prague,  et  y  fut  employé  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra  ainsi  qu'aux  églises  Saint- 
Égide  et  Saint- Jacques,  depuis  1775. Son  style 
grandiose,  dans  les  solos  et  concertos  qu'il 
exécutait  en  public,  excitait  nne  vive  admira- 
tion. Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
malade  et  dans  un  état  voisin  de  la  misère, 
tantôt  chez  les  frères  minorités,  tantôt  i  l'hô- 
pital Saint-Jacques,  et  mourut  le  30  août  1804. 
C'était  un  homme  pieux  et  bienveillant  qui, 
nonobstant  son  indigence,  donnait  volontiers  ' 
des  leçons  gratuites  aux  jeunes  gens  pauvres 
qui  ne  pouvaient  payer  un  maître.  II  a  écrit 
plusieurs  concertos,  solos,  sérénades,  etc.,  qui 
sont  restés  entre  les  mains  de  ses  amis  et  de 
ses  élèves.  Le  maître  de  concerts  Hloekel,  qui 
avait  reçu  de  ses  leçons  pour  le  violon,  en  pos- 
sédait plusieurs. 

KOLBE    (CHARLES-GnaÉTIEll-GmLLAVME), 

candidat  des  sciences,  ingénieur  des  mines  et 
membre  de  la  Société  littéraire  de  Halberstadt, 
vécut  en  cette  ville,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-neuvième. 
En  1830,  il  publiait  encore  de  nouvelles  édi- 
tions de  ses  ouvrages.  Dans  le  premier  volume 
d'un  de  ses  écrits  intitulé  :  yenmieehtê  Ab- 
handlung^n  besot^den  bergtnànnUchen  wid 
physikalisehen  Inhalts  (Différenls  traité» , 
principalement  relatifs  aux  sciences  des  mines 
et  de  physique,  Quedlinbourg ,  1794-170&, 
in-8«) ,  on  trouve  un  article  concernant  1» 
construction  des  instruments  i  cordes,  et  spé- 
cialement de  la  table  d'harmonie. 

KOLB£B£Ii(CAJETAii),  moine  bénédictia 
de  l'ancienne  abbaye  d'Andecb,  dans  la  baote 
Bavrère,  vécut  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  a  sous  son  nom  ;  1<^  Partue. 
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primus  ieu  6  Dixit  Dominuê  et  6  Magnificat 
pro  quatuor  vœibus  concertantibus ,  eum 
quatuor  vocihus  a  eapeUa,  Augsbourg,  1701, 
in-fol.  3«  Partui  iecunduM,  Introttus  brèves 
et  faeiUê  eeeundum  elaves  ordinariae  in 
très  partes  diviiue,  per  totum  annum,  Augs- 
bourg,  1703,  in-fol.  On  ignore  quel  est  le  troi- 
sième œuvre  de  musique  dMglise  de  ce  moine. 
3«  Partus  quartus,  eontinens  XXX  Offer- 
toria  festiva  ab  Jdventu  usque  ad  Pente- 
eosten;  cum  4  voc.  duobus  violinis  concert, 
1  fagotto  cotieordante  ad  libitum  et  aliis 
4  vocihus  a  capella  seu  ripienis,  Angsbourg, 
1710,  in-fol.  AirépoqueoùIeP.  Kolbererpublia 
cet  ouvrage,  il  desservait  la  cure  de  Paring, 
appartenant  au  monastère  d*Andech.  4*  Par- 
tus  quintus  in  lucem  proferens  alia  XXX 
Offèrtoria  festiva  pro  4  vocibus,  2  violinis 
concert,  et  1  fagotto  concordante  ad  libitum, 
et  aliis  4  voc.  ripienis,  Augsbourg,  1719, 
in-fol.  Le  P.  Kolberer  avait  mis  aussi  en  mu- 
sique un  opéra  allemand  pour  la  maison  d*édu- 
cation  des  demoiselles  anglaises  de  Munich. 
Cet  opéra,  intitulé  :  Jeux  de  la  divine  Provi- 
dence, fut  représenté,  en  1714,  par  les  élèves 
de  ce  pensionnat,  pour  le  retour  du  prince  élec- 
toral Maximilien-Emmannel.* 

KOLBERGk  (Oscab),  pianiste  et  composi- 
^  teur  fixé  à  Varsovie,  est  né  en  1814,  dans  une 
petite  ville  du  gouvernement  de  Radom.  Dès 
son  enfance  il  commença  Tétude  de  la  musique 
et  y  fit  de  rapides  progrès.  Après  avoir  suivi 
les  cours  du  Lycée  de  Varsovie,  il  se  rendit  à 
Berlin  et  y  reçut,  pendant  deux  ans,  des  leçons 
d*harmonie  et  de  composition'  de  Rungen- 
liagcn  et  de  Girschner  {voyez  ces  noms).  De 
retour  à  Varsovie,  il  s*est  occupé  avec  beau- 
coup d'activité  à  recueillir  les  airs  populaires 
de  son  pays  et  en  a  réuni  un  nombre  considé- 
rable avec  le  biit  d*en  publier  la  collection. 
La  première  livraison  de  ce  recueil  intéres- 
sant a  paru  i  Lemberg,  en  1849,  sous  le  titre 
de  Piesni  ludu  .-  la  cinquième  fut  publiée  en 
1845.  Parmi  les  compositions  de  M.  Rolberg, 
ou  remarque  :1«  cinq  livres  de  KuïawiakSj 
sorte  de  danse  caractéristique  de  la  Pologne, 
liour  piano,  œuvres  9,  5,  G,  IS  et  19.  2«  Deux 
livres  de  Mazourcs,  idem,  œuvres  8  et  22. 
S*  Deux  livres  iVÉtudes^  dédiées  à  Chopin, 
œuvre  20. 4»  Cracovienne,  œuvre  10.  5«  Fan- 
taisie sur  Tair  national  de  la  Pologne. 
0«  Grande  Valse.  7«  Beaucoup  de  pièces  fugi- 
tives et  de  chant  avec  accompagnement  de 
piano.  En  1854,  te  même  artiste  a  fait  repré- 
senter au  théâtre  des  Variétés,  à  Varsovie,  un 
opérette  iniilulé  :  Le  retour  de  Jean. 


KOLBORN  (Eahest),  dominicaio  à 
Hayence,  y  a  publié,  en  1736,  un  ouvrage 
élémentaire  pour  le  clavecin,  intitulé  :  Mu- 
sikalisches  A  B  C^  in  Jedem  Buchstaben 
brauchbar  in  drey  Stuck. 

KOLDITZ  (Jacques),  facteur  d*instru- 
ments  à  Ruhmbourg,  en  Bohême,  y  mourut  au 
-mois  de  novembre  1796,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Ses  violons  et  altos  sont  estimés  en 
Allemagne. 

KOLDITZ  (...),  musicien  vraisemblable- 
ment né  en  Bohême,  a  laissé  trois  concertos 
lH>ur  flûte,  et  deux  concertos  pour  la  harpe, 
qui  se  trouvaient  en  manuscrit  en  1782  et 
1783  au  magasin  de  musique  de  Westphall,  à 
Hambourg. 

KOLER  (Jacques),  facteur  d^orgues  alle- 
nband,  vécut  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
En  1497,  il  fut  chargé  de  la  restauration  du 
vieil  orgue  de  Sainte-Marie  à  Rœnigsberg.  Cet 
orgue  avait  onze  Jeux  au  clavier  et  quatre  à 
la  pédale,  parmi  lesquels  on  remarquait  un 
cor  de  chamois^  jeu  qui  parait  avoir  été  in- 
venté à  peu  près  au  temps  de  Roler,'  et 
peut-être  par  lui. 

KOLLER  (Le P.  Borifacb),  bénédictin  ba- 
varois, naquit  en  1752à  Fœlz,  et  fit  ses  études 
à  Munich.  Il  écrivit  dans  sa  jeunesse  la  mu- 
sique de  quelques  opéras  pour  le  théâtre  de  la 
cour,  entre  aulresj  les  Lois  de  la  chevalerie. 
Le  mérite  de  ces  ouvrages  valut  k  leur  auteur 
les  bonnes  grâces  de  Télecteur  Clément  de 
Bavière  qui  voulut  lui  donner  un  emploi  à  sa 
cour;  mais  Koller  préféra  la  solitude,  et  entra 
dans  Tordre  de  Saint-Benoit,  à  Tabbaye  de 
Bénédict-Bayern.  Il  en  dirigea  le  séminaire 
pendant  plusieurs  années  ;  puis  il  fut  directeur 
du  séminaire  du  prince  électoral,  à  Munich, 
où  il  mourut  en  1799. 

KOLLESCHOW8KY  (Sicaoïi d)  ,  violo- 
niste  et  compositeur,  né  â  Prague,  vers  1800, 
Hit  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de 
celte  ville,  en  1828,  et  y  fit  ses  études  de 
violon  sous  la  direction  du  professeur  Pixts  ; 
Dionys  V^eber  fut  son  maître  d*harmonie  et 
de  composition.  Sorti  de  cette  institution,  il 
s>8t  fait  connaître  avantageusement  comme 
compositeur  pour  Téglise  et  a  été  nommé  ré- 
gent du  chœur  de  Péglisede  Saint-Élienne  de 
sa  ville  natale.  Il  est  aussi  directeur  de  la 
Sophienaeademie.  Je  ne  connais  de  sa  Com- 
position que  les  ouvrages  dont  les  titres  sui- 
vent :  1»  renisancte  Spiritus,  à  quatre  voix, 
orchestre  et  orgue,  à  Prague,  chez  Uofltnann. 
2*  Adagio  religioso^  pour  deux  clarinettes  et 
deux  bassons,  ibid. 
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KOLLMATIN  (AvGusTE-FBiDinic-CHAK- 
îM)y  organiste  de  la  chapelle  allemande  du 
roi  d*Angleterre,  i  Saint-James,  naquit  en 
1756  à  Engelbastel,  près  de  Hanovre,  où  son 
père  était  organiste  et  maître  d'école.  Après 
avoir  fiit  ses  premières  élude»  avec  le  flls  du 
pasteur  de  son  village,  il  alla  les  continuer,  à 
Page  de  quatorze  ans,  au  collège  de  Hanovre, 
où  il  resta  pendant  deux  années.  Ensuite  il 
étodia  la  théorie  de  la  musique,  le  clavecin  et 
Porgue  sous  la  direction  de  J.-C.  Boettner, 
bon  organiste,  et  employa  cinq  ans  à  acquérir 
(oiites  les  connaissances  qui  constituent  le 
mosicien   instruit.   En   1779,    il  fut  admis 
comme  élève  dans  Técole  normale  de  Télecto- 
rat  de  Hanovre,  Les  leçons  qu'il  y  reçut  lui 
furent  utiles,  dans  la  suite,  pour  ses  écrits  et 
IM)nr  Penseignement.  Pendant  ce  temps,  Il 
entendait  souvent  Bcettner,  ou  le  remplaçait  à 
Porgue,  et  cette  circonstance  lui  fit  acquérir 
du  talent  dans  la  pratique.  Vers  la  fin  de 
1781,  il  fut  appelé  à  Lttne,  près  de  Lunebourg, 
comme  organiste  d^un  chapitre  protestant  de 
dames  nobles  ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps, 
parce  que  le  roi  d'Angleterre  demanda  au 
gouvernement  de  Hanovre  un  organiste  pour 
sa  chapelle  allemande.  On  jeta  les  yeux  sur 
KoHmann,  qui  accepta  et  se  rendit  à  Lon- 
dres dans  l'automne  de  1782.  La  place  d'or- 
ganiste de  la  chapelle  l'obligeait  à  s'occuper 
de  Péducation  des  enfants  de  chœur,  et  à  leur 
donner  quatre  leçons  chaque  semaine  ;  cepen- 
dant, il  trouva  assez  de  temps  pour  écrire 
plusieurs  ouvrages  considérables  concernant 
Phannonie  et  la  composition.  Plus  tard,  par 
des  motifs  qui  ne  sont  point  connus,  il  perdit 
cette  place;  mais  il  continua  d'enseigner  dans 
beaucoup  de  nobles  familles.  Il  est  mort  à 
Londres  au  mois  de  novembre  1834,  à  i'âge 
de  soiiante-huit  ans. 

Les  productions  de  Kollmann  se  divisent  en 
trois  classes,  savoir  :  I.  Écrits  théoriques, 
II.  Ouvrages  didaetico-pratiques.  IIL  Com- 
positions. En  voici  la  liste  :  1^  jin  Essay  on 
MuiieaX  ffarmony,  aeeording  to  the  nature 
of  tkat  science  and  the  principles  of  the 
grtatest  musical  authors  (Essai  sur  l'harmo- 
nie musicale,  suivant  la  nature  de  cette 
science  et  les  principes  des  auteurs  les  plus 
célèbres),  Londres,  1796,  in-fol.,  140  pages  de 
mte  et  quarante  d'exemples.  Une  deuxième 
^ition  de  ce  livre  a  été  publiée  avec  des  addi- 
tions considérables  et  publiée  à  Londres,  en 
1813,  grand  in-4^.  Dans  cet  ouvrage,  qui  est 
dïTisé  en  dix-huit  chapitres,  Kollmann  suit 
les  principes  de  Kirnberger,   et  souvent  se 
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borne  à  le  traduire.  .Mais  Kirnberger  ayant 
laissé  incertains  beaucoup  d'accords  dont  il 
n'avait' pat  saisi  le  mécanisme  de  la  substitu- 
tion réuni  à  celui  de  la  prolongation,  Koll- 
mann a  pris  pour  guide,  dans  cette  partie  de 
son  otivrage,  la  théorie  de  Marpurg,  imitation 
de  celle  de  Rameau.  De  cet  amalgame  dé  deux 
théories  opposées,  résulte  un  défaut  choquant 
d'unité  de  doctrine  que  tous  les  efforts  de 
Kollmann  n'ont  pu  dissimuler.  2*  ^  JVew 
Theory  of  Musical  Jlarmony,  aeeording  to 
a  complète  and  natural  System  of  that 
Science  (Nouvelle  théorie  de  l'harmonie  mu- 
sicale, suivant  un  système  complet  et  naturel 
de  cette  science),  Londres,  1806,  93  pages  de 
texte  et  50  planches  d'exemples,  in-fol.  Koll- 
mann avait  aperçu  l'anomalie  des  deux  sys- 
tèmes d'harmonie  qu'il  avait  essayé  de  réunir 
dans  son  premier  ouvrage  publié  dix  ans  au- 
paravant; il  cherchait  une  base  plus  uniforme, 
et  il  crut  l'avoir  trouvée  dans  le  système  de 
Ballière,  développé  par  l'abbé  Jamard  {voyez 
ces  noms).  C'est  ce  même  système,  inconnu 
jusqu'alors  en  Angleterre,  et  qui  repose  sur 
une  fausse  progression  arithmétique,  dérivée 
de  l'échelle  du  cor,  que  Kollmann  a  voulu 
faire  adopter  comme  la  seule  théorie  naturelle 
de  l'harmonie.  Il  parait  que  ce  système  trouva 
des  lecteurs  et  des  partisans,  car,  en  1813,  il 
donna  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage, 
arec  quelques  corrections.  5<>  An  Essay  on 
practical  musical  Composition,  aeeording  to 
the  nature  ofthat  science,  and  the  principles 
of  the  greatest  musical  authors  (Essai  sur  la 
composition  pratique  de  la  musique,  suivant 
la  nature  de  cet  art,  etc.),  Londres,  1799,  in- 
fol.  Dédié  au  roi  d'Angleterre.  Cet  ouvrage, 
formant  la  suite  du  premier,  fait  avec  lui  un 
corps  de  doctrine  et  d'exemples  pratiques  pour 
la  composition.  On  y  trouve  des  règles  pour  la 
forme  des  difTérentes  pièces  de  musique,  pour 
les  fugues,  les  canons,  l'instrumentation,  etc., 
avec  des  exemples  pris  dans  les  œuvres  de 
Jean-Sébastien  Bach  et  de  ses  fils,  de  Graun, 
Hiendel,  Kirnberger,  Fasch  et  Marpurg.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée  à 
Londres  en  1813.  4«  A  Practical  Guide  to 
Thorough'Bass  (Guide  pratique  de  la  basse 
continue),  Londres,  1801,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
où  l'on  ne  trouve  que  des  instructions  som- 
maires concernant  la  forme  et  la  succession 
des  accords,  renferme  particulièrement  des 
exercices  d'accompagnement.  Une  suite  de 
cette  méthode  a  paru  sous  le  titre  :  Second 
practical  Guide  of  Thorough-Bass,  Londres, 
1807,  in  fol.  On  trouve  souvent  les  deux  par- 
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lies  réanies  en  un  seul. volume.  Le  professeur 
«te  piano  et  d*harmonie  P.  King  attaqua  un 
passage  de  ce  livre  dans  Tavertissement  de 
la  deuiième  partie  de  son  Traité  général  de 
musique  {voyex  Rirg);  Rollmann  fit  paraître, 
en  réponse  à  cette  attaque,  un  pamphlet  inti- 
tulé :  5»  J  ^indication  of  a  poMêage  in  the 
Prattieàt  Guidé  to  Thorough-Bau,  against 
an  advertisement  of  JV '  M.  -  P.  King 
(Défense  d'un  passage  du  Guide  pratique 
de  rbarmônie,  contre  un  avertissement  de 
M.  M.-P.  King),  Londres,  1803.  6«  J  second 
Practical  Guide  to  Thorough-Bass,  Londres, 
1807,  in-fol.  C*estttne  suite  au  premier  guide 
f ira  tique.  7^  Tkê  Quarterly  musical  register. 
Écrit  périodique  sur  la  musique,  dont  le  pre- 
mier et  le  second  numéros  seulement  ont  paru 
en  1819,  et  qui  n*a  point  été  continué.  Le 
premier  contient  :  1*  Une  liste  cbronologique 
des  publications  du  même  genre  qui  avaient 
précédé  le  Quaterly  musical  regisler  \  2*  Une 
revue  de  la  musique  en  Angleterre  depuis 
1789  Jusqu*en  1812;  5»  Une  notice  sur 
J.-S.  Bach  et  ses  ouvrages  ;  ¥  Une  analyse  des 
ouvrages  théoriques  de  Kollmann;  5"  Une 
analyse  de  la  Grammaire  musicale  de  Gallcott  j 
6*  'ùts  remarques  sur  le  tempérament  artifi- 
ciel, d*aprèS'les  trois  systèmes  des  musiciens 
anglais  Hawkes,  Loehsman  et  Liston.  Dans  le 
second  numéro,  on  trouve  :  1"  Une  revue  de 
la  musique  en  Allemagne  ;  2«  Une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Mojart  ;  3®  La  fin  de 
ranalyse  des  œuvres  théoriques  de  KoUmann. 
Dans  la  seconde  classe  des  productions  de 
ce  musicien,  on  remarque  :  8*  Tweloe  analy" 
sed  Fugues  for  two  performers,  with  double 
eounterpoints  in  ail  intervuls,  and  intro- 
dudory  explanations  (Douze  fugues  à  quatre 
mains  analysées,  avec  des  contreiwiots  dou- 
bles à  tous  les  intervalles,  et  des  explications 
préliminaires).  Il  a  été  fait  deux  éditions  de 
cet  ouvrage:  la  seconde  a  été  publiée  en  1823. 
9»  The  Melody  ofthe  hundredth  Psalm  with 
examples  and  directions  for  a  hundred  dif- 
férent harmonies  in  four  parts  (la  Mélodie 
du  centième  psaume  avec  des  exemples  et  des 
instructions  pour  cent  harmonies  différentes 
i  quatre  partie^),  op^  9,  Londres,  1809. 
lO*  Jn  introduction  to  the  Art  of  Prelu- 
ding  and  Extemporiiing  (Introduction  A 
Vart  de  préluder  et  d'improviser),  op.  3,  Lon- 
dresy  1701.  11*  The  first  beginning  on  the 
piano  forte j  according  to  an  improved  me- 
thod  of  teaehing  beginners  (le  Premier  Elé- 
ment du  piano  forte,  d*après  une  méthode 
perfectionnée  pour  enseigner  aux  commen- 


çants), Londres,  1796.  i^  Jn  introduction 
to  the  modulation  (Introduction  à  Tart  de 
moduler),  op.  11,  Londres,  1820.  13«  jin 
Jnaiysed  Symphony  for  the  piano  forte, 
violin  and  bass,  Londres,  1799. 14»  J  rondo 
on  the  ehord  of  the  diminished  Seventéê. 
(Rondo  sur  Paccord  de  septième  diminuée), 
une  feuille  gravée,  In-fol.,  Londres,  1810. 
Des  observations  de  Kollmann  sur  le  système 
d'enseignement  de  Logier  ont  été  insérées 
dans  laGazette  musicale  de  Leipsiek  (t.  XXIII 
p.  768,  785,  801,  et  t.  XXIV,  InteUigens- 
blatt,  p.  9).  Elles  ont  été  ensuite  recueillies 
et  réunies  avec  celles  de  C.*F.  Huiler,  profea- 
seur  de  musique  à  Berlin,  en  une  brochure 
intitulée  :  Ueber  Logier's  Musikunterrichis 
System,  Hunich,  Falter,  in-8<^  de  59  pages. 
Ces  observations  sont  extraites  d\in  long  arti- 
cle sur  le  même  sujet,  qui  a  été  publié  dans 
le  Quarterly  musical  Magazine  and  Review 
(t.  I,  p.  111-159).  La  liste  des  compositions  de 
Rollmann  renferme  :  15»  Six  cantiques  avee 
de  nouvelles  mélodies  chorales  et  basse  conti- 
nue, Leipsick,  Breitkopf.  10<>  Six  sonates  {KNir 
le  clavecin,  op.  2,  Londres.  17*  Six  petites 
sonates,  tdem,  op.  4,  ibid.  18*  Divertissement 
pour  trois  exécutants  sur  un  seul  piano,  Lon- 
dres, 1800.  19"  Concerto  pour  piano  et  or- 
chestre, exécuté  en  public  par  Tauteur  en 
1804,  op.  8,  ibid.  20«  Plusieurs  chansons  an- 
glaises, ibid. 

Le  fils  de  Kollmaiin  (Georges-Auguste),  né  à 
Londres  en  1780,  fut  organiste  de  la  chapelle 
allemande,et  mourut  dans  celte  vilie,le  19  mars 
1845.  On  a  de  cet  artiste  trois  grandes  sonates 
|K>ur  le  piano,  avec  violon  obligé  pour  la 
seconde  sonate,  o^.  1  ;  Londres,  Goulding. 

KOMOROWSKA  (la  comtesse  SrirnA- 
rie),  dame  russe,  née  à  Ililtau,  a  reçu  des 
leçons  de  piano  des  artistes  les  plus  renommes 
à  Pétersbourg  et  à  Paris.  Elle  possède  un  ta- 
lent distingué  sur  son  instrument  et  a  com- 
posé des  choses  agréables  dont  voici  les 
titres  :  1*  Fantaisie  sur  un  motif  de  Preciosa 
pour  piano;  Mittau,  Reyher.  ^  Mes  Adieux, 
andante  pour  piano p'6id.  3*  Pensée  fugitive^ 
<d«m,ibid. 

KONIIYG  (LoDis  DE),  facteur  d'orgues  à 
Cologne,  fut  appelé  en  Hollande  pour  terminer 
le  grand  orgue  de  l'église  Saint-Étienne,  à 
Nimègue,  que  le  facteur  Chrétien  Huiler, 
devenu  malade  en  1770,  n^avait  pu  exécuter. 
De  Koning  employa  trois  années  à  faire  cet 
ouvrage,  composé  de  cinquante-sept  jeux^ 
dont  quelques-uns  de  seize  picds^  trois  cla- 
viers, pédale  et' huit  souillcts. 
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KONING  (Datib),  pianiste  et  compositeur 
hollandais,  est  né  à  Rotterdam,  en  1820.  Fils 
d*0Q  négociant,  il  était  destiné  au  commerce  j 
mais  son  père,  amateur  passionné  de  musique, 
▼oolut  qu^il  cnltif  ât  cet  art  pour  lequel  il  lais- 
sait apercefoir  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses. Dès  rage  de  douze  ans,  il  jouait  avec 
facilité  de  plusieurs  instruments,  particuliè- 
rement du  piano;  ce  qui  ne  Tempéchait  pas 
de  Ira? ailler  aux  affaires  commerciales  de  la 
maison  paternelle.  En  18S4,  son  père  le  con- 
daisit  k  Francfort-sur-le-Mein ,  dans  une 
maison  de  commerce,  afin  qu*il  y  prit  Phabi- 
inde  de  parler  la  langue  allemande  ;  mais  ne 
voulant  paa  qu^il  négligeât  la  musique,  il  lui 
donna  ponr  maître  de  piano  et  de  composition 
Teicellent  professeur  Aloys  Schmitt.  Pendant 
quatre  ans,  le  Jeune  Koning  reçut  des  leçons 
de  cet  artiste  qui,  ayant  reconnu  la  belle  or- 
ganisation de  son  élève  ppur  Tart,  lui  donna 
le  conseil  de  8*y  consacrer  eiclusivement,  et  de 
renoncer  à  la  carrière  de  commerçant.  Koning 
écrivit  pinsieurs  compositions  sous  la  direction 
de  son  maître,  particulièrement  trois  grandes 
ouvertures  d^orchestre.  Quand  il  retourna  à 
Reiierdamy  en  1838,  son  instruction  pratique  de 
compositeur  était  complète,  quoiqu*il  ne  lût 
âgé  que  de  dix-huit  ans.  Devenu  libre  de  se 
livrer  sans  réserve  à  son  penchant  d*artiste,  il 
n^eut  plus  d^autre  occupation  que  la  musique, 
étudia  les  œuvres  des  maîtres  célèbres  et  les 
pHt  pour  modèles  dans  ses  travaux.  Des  qua- 
loorsilUnstruments  à  cordes  et  des  sonates  de 
piano  furent  ses  premières  productions  après 
son  relenr  dans  sa  ville  natale.  En  1839,  il 
écrivit  une  quatrième  ouverture  pour  le  coo' 
cours  oureK  par  la  Société  néerlandaise,  insti- 
tuée pour  renoouragement  de  la  musique,  et 
nonobstant  la  jeunesse  de  Tauteur,  cet  ou- 
vrage obtint  le  prix,  et  la  partition  de  Touver- 
lore  de  Koning  fut  publiée  aux  frais  de  cette 
institution.  Dans  la  même  année,  il  publia  à 
BoDo,  chez  Simrock,  un  Domine  Salvum  fae 
regem^  avec  orchestre,  op.  1,  composé  pour  le 
roi  des  Pays-Bas.  Cette  composition,  d^un 
grand  développement,  a  été  analysée  par 
G.-W.  Fink,  dans  la  Gaxette  générale  de  mu- 
nigme  de  Leiptiek  (année  41«,  p.  044).  Cou- 
verture couronnée,  œuvre  7%  parut  en  1840,  à 
ftetterdam,  chez  U.  Paling.  Des  fantaisies  et 
variations  pour  le  piano,  des  études,  une  sym- 
phonie à  grand  orchestre,  ont  succédé  aux 
premières  ceuvres.  Postérieurement,  Koning  a 
résidé  k  Paris,  à  Londres,  à  Vienne  ;  mais  les 
renseignements  manquent  sur  ses  travaux. 
KONINK  (SeavAAS  DE),  maître  de  mu- 


sique à  Amsterdam,  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  a  fait  imprimer  quelques  ou- 
vrages de  musique  instrumentale,  de  sa 
composition,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1*  Douze  sonates  à  flûte  seule,  violon  on 
hautbois  et  basse  continue,  Amsterdam,  Ro- 
ger, in-4<*  oblong.  2<*  Trios  pour  flûtes,  violon 
ou  hautbois,  ibid.  Z^'Ifollandsêheminne  en 
drink  Uederen,  in-8«,  ibid. 

KOPITSKI  (DE),  famille  de  musiciens  po- 
lonais qui,  dans  la  réunion  de  ses  membres, 
bien  jeunes  encore,  a  excité  rétonnement  de 
PEurope  entière.  Le  père,  Grégoire  de  Kontsici, 
descend  de  Tancienne  famille  polonaise  Broch- 
witsch  ;  mais  il  n^était  que  simple  employé  du 
tribunal  civil  de  Cracovie,  en  1810.  La  mère, 
née  de  Rozika,  appartient  aussi  â  la  noble 
maison  deTrojanow.  Le  fils  aîné,  Charles,  est 
né  le  6  septembre  1815;  sa  sœur,  Eugénie,  le 
28  novembre  1816;  Antoine,  deuxième  fils, 
le  27  octobre  1817;  Stanislas,  le  8  octobre 
1820.  Tous  ont  vu  le  jour  â  Cracovie.  Apolli- 
naire, dernier  enfant  de  cette  famille,  est  né 
â  Varsovie,  le  23  octobre  1823.  Les  disposi- 
tions merveilleuses  de  Charles  pour  la  mu- 
sique frappèrent  son  père,  assez  bon  musicien 
et  qui  jouait  de  plusieurs  instruments.  Il  avait 
â  peine  atteint  Tâge  de  cinq  ans  lorsqu^on  lui 
mit  entre  les  mains  un  violon,  dont  il  joua 
bientôt  de  manière  à  exciter  Pétonnement  de 
ceux  qui  Tentendirent.  Dans  le  même  temps, 
son  père  lui  enseigna  les  règles  de  la  versifi- 
cation, qu^il  apprit  sans  peine  et  qu^il  n*a  ja- 
mais oubliées.  Antoine  et  Eu^nie,  qui  avaient 
choisi  le  piano  pour  leur  instrument,  y  firent 
aussi  de  rapides  progrès •  Dans  les  premiers 
temps,  Kontski  ne  songeait  point  â  tirer  parti 
de  leurs  talents;  il  ne  leur  enseignait  la  mu- 
sique que  comme  un  délassement,  et  cet  art 
ne  les  occupait  que  dans  les  intervalles  du 
temps  où  ils  ne  fréquentaient  pas  les  écoles. 
Cependant  les  progrès  remarquables  de  ces  en- 
fants fixèrent  enfin  son  attention  ;  il  leur  ac- 
corda tous  ses  soins,  et  le  S  février  1822,  il 
donna  son  premier  concert  avec  eux.  L*éton- 
nement  des  habitants  tai  au  comble  quand  ils 
entendirent  ces  virtuoses  en  herbe,  dont  Talné 
avait  sept  ans.  Un  second  concert  n*eut  pas 
moins  de  succès  que  le  premier.  Kontslci  prit 
alors  la  résolution  de  ne  rien  négliger'  pour 
compléter  Téducalion  de  ses  enfants.  Il  donna 
sa  démission  de  son  emploi,  et  obéit  à  un 
ordre  du  gouvernement  qui  rappelait  à  Var- 
sovie pour  faire  entrer  les  jeunes  gens  au  Con- 
servatoire de  celle  ville.  La  protection  de  la 
comtesse  Zamalska  contribua  à  leur  faire  rece- 
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Toir  une  instruclloii  solide  dans  l'art  ;  elle  eut 
aussi  part  à  la  nomination  de  Kontski,le  père, 
à  la  place  d'inspecteur  du  Lycée  de  Varsovie. 
En  1835,  Charles  fit  ses  premiers  essais  de 
composition  en  écrivant  des  polonaises ,  des 
roazurkes  et  d'autres  petits  morceaux  qui  fu- 
rent alors  publiés.  L'empereur  Alexandre,  qui 
se  trouvait  à  Varsovie,  au  mois  de  mai  1825, 
accepta  la  dédicace  d'une  de  ces  bagatelles,  et 
promit  sa  protection  aux  enfants  de  Kootski  ; 
mais  il  ne  revit  plus  Pétersbourg,  et  sa  mort 
laissa  la  famille  des  Jeunes  artistes  dans  son 
ancienne  situation.  Charles  et  Antoine  ayant 
achevé  leurs  éludes  au  Conservatoire,  et  tous 
deux  ayant  acquis  un  talent  extraordinaire 
pour  leur  âge,  le  premier  devint  le  modèle 
de  son  frère  Apollinaire,  qui  déjà  jouait  du 
violon,  et  le  second  fut  celui  de  Stanislas 
sur  le  piano.  En  1827,  toute  la  famille  entre- 
prit son  premier  voyage  et  prit  sa  route  par 
Lemberg,  Wilna  et  Mitlau,  pour  se  rendre 
à  Pétersbourg.  Partout  elle  donnait  des  con- 
certs, et  partout  elle  excitait  Padmiration. 
Stanislas  commençait  à  se  faire  entendre  sur 
le  piano,  et  déjà  le  petit  Apollinaire,  âgé  de 
quatre  ans  et  demi,  jouait  du  violon  devant 
de  nombreuses  assemblées.  Arrivés  à  Péters- 
bourg, au  mois  de  janvier  1839,  les  Kontski  y 
demeurèrent  six  mois,  pendant  lesquels  ils 
donnèrent  plusieurs  concerts,  et  Jouèrent  de^ 
vaut  la  famille  impériale  avec  un  succès  d'en- 
thousiasme. Charles  y  prit  aussi  des  leçons  de 
composition  chez  Blanchi.  A  Moscou,  Antoine 
reçut  des  conseils  de  Field  pour  ses  composi- 
tions de  piano,  et  le  jeune  artiste  dédia  à  ce 
maître  son  concerto  en  fa,  morceau  d'une 
prodigieuse  difficulté.  La  famille  partit  de 
Moscou  au  mois  de  jeuillet  1830,  voyageant 
avec  lenteur,  à  cause  du  choléra,  et  s'arrêta 
longtemps  dans  la  Gallicie,  où  elle  rencontra 
Llpinski  :  elle  n'arriva  à  Cracovie  qu'au  mois 
d'octobre  1831.  L'année  suivante,  elle  recom- 
mença ses  voyages  en  se  dirigeant  sur  Vienne, 
et  depuis  lors  elle  a  visité  la  Hongrie,  la  plus 
grande  partie  de  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'An- 
gleterre et  une  partie  de  la  France.  (I^oyex  les 
notices  suivantes  de  chacun  des  membres  de 
la  famille  Kontski  devenus  artistes.) 

KOINtSKI  (CoAELEs),  l'alné  des  quatre 
frères^de  ce  nom,  n'a  pas  réalisé  d'une  ma- 
nière complète  les  espérances  qu'il  donnait 
dans  son  enfance  comme  violoniste.  Il  s'est 
fixé  à  Paris  et  s^y  livre  à  l'enseignement  de 
son  instrument.  On  a  vu,  dans  l'article  précé- 
dent, qu*il  a  commencé  l'étude  de  la  composi- 
tion à  Pélersbourgj  et  qu'il  reçut  des  leçons  de 


Blanchi  concernant  l'art  d'écrire  en  musique. 
Arrivé  à  Paris,  il  continua  cette  étude  sods  fa 

,  direction  de  Reicha.  lia  écrit  quatre  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse;  deux  quin- 
tettes, dont  le  dernier  est  son  œuvre  97%  et 
un  sextuor  pour  deux  violons,  deux  altos,  vio- 
loncelle et  contrebasse,  lequel  obtint  un  succès 
d'estime  dans  une  séance  publique  où  il  fut  exé- 
cuté par  lui  et  plusieurs  des  meilleurs  artistes 
4e  Paris.  Les  autres  producûons  de  M.  Charles 
Kontski  sont  :  \^  Duo  pour  piano  et  violon, 
op.  1.  2<^  Grand  duo  pour  piano  et  violon  sur 
des  thèmes  de  Schubert,  op.  3. 3<»  Trois  mélo- 
dies originales  pour  piano,  op.  3. 4*  Fantaisie 
pour  violon,  op.  4. 5°  Variations  sur  un  thème 
original. 

KOl^TSKI  (Artoihe),  planiste  distingué, 
a  vécu  quelques  années  à  Paris,  puis  a  par- 
couru l'Espagne,  le  Portugal,  et  a  joué  avec 
succès  à  Madrid,  à  Séville  et  à  Lisbonne.  Après 
un  court  séjour  à  Londres,  il  revint  à  Paris  et 
s'y  livra  à  l'enseignement  du  piano.    Plus 

'  tard,  il  visita  Berlin,  Posen,  Varsovie  où  son 
talent  produisit  une  profonde  impression.  11 
donna  ensuite  des  concerts  dans  les  villes 
principales  de  la  Lithuanie,  de  la  Pedolie  et 
de  l'Ukraine.  Arrivé  à  Pétersbourg,  il  s'y  est 
fixé  comme  professeur  de  piano.  En  1837,  il  y 
a  organisé  des  séances  pour  l'exécution  de  la 
musique  classique.  Les  compositions  ou  ar- 
rangements de  cet  artiste  s'élèvent  au  nombre 
d'environ  cent  cinquante  œuvres  de  fantaisies, 
variations,  études,  méditations  et  pièces  de 
salon  et  de  concert. 

KOl^TSKI  (Stàhislas)  ,  troisième  frère 
des  précédents,  est  fixé  à  Paris  depuis  l'arrivée 
de  sa  famille  en  cette  ville.  Élève  en  partie  de 
son  frère  Antoine  pour  le  piano,  il  ne  s'est  pas 
élevé  au  même  degré  d'habileté  ;  mais  il  est 
considéré  comme  un  des  bons  professeurs  de 
son  instrument.  Il  a  publié  environ  vingt 
œuvres  de  pièces  légères,  telles  que  valses, 
marches,  nocturnes,  caprices,  etc. 

H.OINTSKJ  (Apoluraike),  le  plus  jeune 
des  quatre  frères,  et  violoniste  imitateur  de 
Paganinl,  a  obtenu  de  brillants  succès  dans 
toutes  les  contrées  européennes  qu'il  a  par- 
courues. La  Pologne  et  la  Russie  ont  retenti 
des  applaudissements  qui  lui  opt  été  prodi- 
gués. La  partie  la  plus  remarquable  de  son 
talent  consiste  principalement  dans  la  dexté- 
rité de  la  main  gauche.  Son  premier  concert  à 
Pétersbourg  fut  donné  au  théâtre  Michel,  le 
28  mars  1851.  Dans  l'année  suivante,  il  visita 
Moscou,  puis  il  parcourut  les  diverses  pro- 
vinces de  l'empire  de  Russie.  De  retour  à  Pé- 
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tersbourg,  il  y  reçut  le  diplôme  de  premier 
TîoloD  solo  de  Tempereur  de  toutes  les  Russies. 
On  a  de  cet  artiste  quarante-cinq  œuvres  pour 
son  instrument  et  pour  le  piano,  soit  publiées, 
soit  inédites.  Il  donne  à  quelques-uns  de  ses 
morceaux  avec  accompagnement  d*orchestre 
ou  de  piano,  le  titre  de  poëmes  tnuticaux.  Sa 
fantaisie  sur  les  motifs  de  Lt^ie  de  Lammer- 
ffloor,  jouée  par  lui,  a  toujours  eu  beaucoup 
d*applaudissements.  On  a  publié  sur  M.  Ront- 
slii  :  A^olice  sur  Apollinaire  de  Kontski^  sa 
naissance,  sa  vie,  ses  œuvres,  ses  études 
et  ses  succès  jusqu'à  ce  jour,  par  Justin  Du- 
puj,  Bordeaux,  1847,  in-8*>. 

KOPIWALYI^HA  (Paul),  compositeur, 
naquit  à  Sagolza,  en  Hongrie,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  demeuré  quelque  temps  à  Prague,  puis 
à  Vienne,  il  Toyagea  et  arriva  jusqu^à  Jéna, 
où  ses  ouvrages  lui  firent  la  réputation  d^un 
musicien  habile.  En  1673,  il  y  fit  imprimer 
un  chant  |>our  basse  solo  avec  accompagne- 
ment de  viole  da  hraccio^  sur  les  paroles  : 
Christe^  tibi  vivo,moriar;  tibi^  Christefre- 
surgam,  ete, 

KOPCZYPCSKI  (Jahus),  pianiste  et  com- 
positeur amatenr,  est  né  en  1831,  à  noladki, 
propriété  de  sa  famille,  en  Ukraine.  Les  pre- 
mières leçons  de  piano  lui  furent  données  par 
Ignace  Platon  Kozlowski  {voyez  ce  nom).  Arrivé 
i  Paris,  il  s*est  livré  à  Tétude  sérieuse  de.  cet 
instrument  sous  la  direction  de  Charles-Valeo* 
tin  Alkan.  M.  Kopczynski  a  écrit  six,  études 
pour  le  piano,  dans  le  style  brillant,  trois  ro^ 
mances  sans  paroles  et  plusieurs  Blazoures. 

KOPP  (Georges)  ,  organiste  à  Passau,.vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  naquit  en 
Bohême  et  vécut  longtemps  à  Prague.  En 
1G59,  il  a  fait  imprimer  à  Passau,  chez  Geor- 
ges Hœller,  huit  antiennes  de  la  Vierge,  de 
sa  composition.  V^alther  cite  aussi,  dans  son 
Lexique  de  musique  (p.  344),  un  œuvre  de 
messes  i  cinq  et  six  voix,  de  .cet  artiste, 
comme  ayant  été  publié  ;  maiJ  il  n^indique  ni 
la  date  ni  le  lieu  de  Timpression. 

KOPP  (Le  p.  AnaRÉ),  religieux  augustin, 
né  en  Bavière,  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  a  fait  imprimer  un  re- 
cueil de  musique  d^église  de  sa  composition, 
iniitulée  :  Promptuariutn  musico  sacrum, 
consistant  en  deux  messes  à  quatre  voix,  vio- 
lons etorgue,  deux  offertoires,  deux  litanies  de 
la  Vierge,  un  TêDeum,  un  Miserere,  deux 
Magnificat,  deux  Salve  Regina,  un  Aima, 
on  jfve  Regina,  et  un  Regina  Cœliy  Augs- 
bonrg,1756,  in-fol. 


KOPPRASCa  (Wehceslas)  ,  bassoniste 
attaché  à  la  chapelle  de  Bessau,  vers  la  fin  du 
dix -huitième  siècle,  était  vraisemblablement 
né  en  Bohême.  Il  a  écrit  pour  lé  théâtre  de 
Dessau  un  opéra  intitulé  :  Einer  jagt  àen 
Andern  (L^un  chasse  Tautre).  On  connaît 
aussi  de  sa  composition  :  1«  Air  avec  varia- 
tions pour  basson  avec  orchestré,  op.  1. 
%^  Concerto  pour  le  basson  avec  orchestre, 
op.  2.  S'  Symphonie  concertante  pour  deux 
bassons,  idem,  op.  S.  4*  Six  valses  pour  le 
piano,  ibid, 

KOPPRASCH  (G.),  fils  du  précédent,  né  à 
Dessau,  fut  attaché  d*abord  à  la  musique  d*un 
régiment  prussien,  puis  entra  à  Torchestre 
du  théâtre  royal  de  Berlin,  où  il  se  trouvait  en 
1834.  On  a  de  sa  composition  :  1«  Six  quatuors 
'  courts  et  faciles  pour  quatre  cors,  Leipsick, 
>  Rollmann.  3<*  Douze  petits  duos  pour  deux 
^  cors,  ibid.  3^  Trois  grands  duos,  idem,  ibid, 
4<*  Six  sonates  pour  deux  cors,  deux  trom- 
.  pettes  et  trois  trombones.  Leipsick,  Peters. 
5"  Soixante  études  pour  cor  alto  (premier  cor), 
op.  5,  ibid.  ù^  Soixante  études  pour  cor  basse 
(second  cor),  ibid.  Ropprasch  adopta  ces  dé- 
nominations, de  cor  alto  et  cor  basse  d*après 
la  méthode  de  cor  de  Dauprat. 

KOPIiZrWA  (Wehceslas),  surnommé 
Urtica,  naquit  à  Brdloch,  en  Bohême,  le 

8  février  1708.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  Prague,  il  fut  nommé  organiste  et  recteur 
du  collège  à  Czytolib;  il  en  remplit  les  fonc- 
tions pendant  cinquante-sept  ans.  Il  vivait 
encore  près  de  son 'fils  à  Czytolib,  en  1787. 
Koprzivira  a  composé  beaucoup  de  .musique 
d*église  qui  est  connue  en  Bohême  sous  le 
nom  d*  Urtica  j  et  qui  est  restée  en  ma- 
nuscrit. 

KOPRZIWA  (Chaehs),  fils  du  précé- 
dent, fut  un  des  meilleurs  élèves  du  célèbre 
organiste  Segc^t.  Il  naquit  à  Czytolib,  le 

9  février  17S6,  et  alla  étudier  la  musique  à 
Prague.  En  sorUnt  de  Técole  de  Segert,  il  re- 
tourna chez  son  vieux  père,  qui  ne  jouit  p^s 
longtemps  du  plaisir  d*admirer  son  talent, 
car  Charles  mourut  à  Tâge  de  vingt-neuf  ans, 
le^  10  mai  1785.  Quoiqu'il  ait  si  peu  vécu,  il  a 
écrit  l>eancoup  de  musique  d'église,  d'orgue 
et  de  concert,  où  Ton  remarque  un  génie 
élevé.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  tous  sont  restés 
en  manuscrit,  on  peut  citer  :  !•  Sept  messes 
solennelles.  2»  Trois  offertoires.  3«  Trois 
motets.  4^  Douze  symphonies.  5<*  Huit  concer- 
tos d'orgue,  et  un  grand  nombre  de  fugues  et 
de  préludes.  Il  a  formé  plusieurs  élèves  dis- 
tingués, au  nombre  desquels  était  son  frcvo 
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cadet,  Jean-Bapttste  Koprziwa,  qui  lui  suc- 
céda comme  organiste  à  Czytolib. 

KORB  (jEAR-FaioÉKic),  né  en  Bavière,  fut 
organiste  à  DiesseolioTen  (Suisse),  vers  le  mi- 
lien  du  dix-liuitième  siècle.  Il  a  fait  imprimer 
i  Nuremberg,  en  1756,  une  suite  de  pièces 
pour  le  clavecin,  intitulée  :  Mu»ikali$che  Ce- 
muth$ergœt%ung ,  beftehend  in  6  Klavier- 
parthienj  première  et  deuxième  parties,  in-4«. 

KORPrACHER  (L.)i  d'abord  étudiant  en 
droit,  devint  ensuite  élève  de  Tabbé  Vogler, 
et  fit  avec  lui  un  voyage  à  Paris,  en  1784.  On 
connaît  sous  son  nom  :  1*  Chansons  de  Técole 
de  chant  de  Manheim,  publiées  à  Blayence. 
2*>  Premier  concerto  de  clavecin,  sans  accom- 
pagnement; ibid.;  deuxième  idem,  Paris. 
3<*  Sonates  pour  le  clavecin,  op.  1,  3  et  3; 
ibid. 

KOSOD  (BiOHGE-PossoBOLAii),  doctcur  en 
théologie,  chapelain  et  prédicateur  du  châ- 
teau, à  Copenhague,  naquit  à  Mariagor,  dans 
le  Jutland,  le  24  janvier  1753.  Il  est  auteur 
d*une  dissertation  historique  et  philosophique 
intitulée;  Mueikens  infleydelse  paa  Men- 
nesket  (Influence  de  la  musique  sur  Tespèce 
humaine),  Copenhague,  Riels  Christensens, 
1804,  in-8*  de  104  pages.  L*auteur  de  cet 
opuscule  s*y  livre  à  Texamen  des  effets  moraux 
de  la  musique  cbex  les  anciens  et  chez  les 
modernes. 

KOSPOTH    (OTHOR-CHAKLES-EaDHAlIll, 

baron  DE),  né  à  MuhUroff,  en  Saxe,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  voyagea  dans 
sa  jeunesse  en  Italie,  puis  eut  le  titre  de  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse,  et  fut  chanoine  sécu- 
lier à  Mâgdebourg.  Il  mourut  i  Berlin,  le 
33  juin  1817.  Depuis  1782,  il  s*eslfait  con- 
naître avantageusement  comme  compositeur 
par  les  ouvrages  suivants  :  \^  Der  Freund 
deutscherSitten  (FAmi  des  mœurs  allemandes), 
petit  opéra.  3"  Der  Irrwisch  (le  Feu  follet). 
3«  Jdraete  et  Isidore.  Des  afrs  de  ces  deux 
derniers  ouvrages,  arrangés  pour  le  piano, 
ont  été  publiés  à  Berlin,  par  Rellstab.  4<*  Bella 
et  Fernando  ou  le  Satyre,  5<»  Der  Mxdchen- 
markt  %u  Ninive  (le  Marché  de  filles  à  Ni- 
nive),  1705.  6<*  Le  Pouvoir  de  Vharmonie, 
cantate  exécutée  à  Berlin,  à  Touverture  du 
Concert  d*amateurs.  7^  Un  oratorio  écrit  à 
Venise  et  exécuté  avec  succès  en  1787. 8*  Chan- 
sons à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano;  Brunswick,  1705. 0'  Symphonie  à  grand 
orchestre  (en  sol),  oiT.  33;  Brunswick,  Spehr. 
10»  Jdem  (en  /a),  op.  33,  ibid.  Wldem  (en  re), 
op.  34,  ibid.  \^  Six  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  8  ;  Offenbach,  André, 


13<*  Six  trios  pour  violon,  alto  et  basse,  op.  f , 
ibid.  14^  Six  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto 
et  basse,  op.5,t&t<l.  15<*  Sérénade  pour  piano, 
hautbois,  deux  cors  de  bassette  et  basson, 
op.  10;  ibid.  16**  Six  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  10;  Spire,  Bossier. 
17<>  Grande  sérénade  pour  deux  violons,  deu^ 
altos,  deux  cors,  violoncelle  et  contrebasse, 
op.  11  ;  ibid.  iS^  Compoiizioni  eopra  il  Pa- 
ter  noiter,  coneistente  en  7  sonate  earatte^ 
ristiehe  eon  un  introduzione  per  2  violini, 
3  o5oe,3  eomij  fagotto^  viola  etbasso^  op.  2  ; 
Dar^istadt,  1704. 10<*  Concerto  pour  hautbois 
et  orchestre,  ibid.  Quelques  ouvertures  de  ses 
opéras  ont  été  aussi  publiées.  Kospotb  a  laissé 
en  manuscrit  un  J^iserere  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, qui  est  à  la  Bibliothèque  de  Berlin. 

KOSSAK  (Chables-Ekiibst),  critique  de  la 
nouvelle  école  qui  commença  à  se  produire  , 
tant  en  France  qn*en  Allemagne,  avec  le  ro- 
mantisme. Il  naquit  à  Berlin,  vers  1818.  Une 
brochure  qu*il  publia  sous  ce  titre  :  Aphoris^ 
men  uber  ReUstabU  Kunstkritik  (Aphorisme» 
sur  la  critique  d*art  de  Rellstab),  Berlin, 
C.-W.  Esslinger,  1846,  fit  quelque  sensation 
en  Allemagne  par  sa  hardiesse,  et  par  son  ton 
tranchant  et  dogmatique.  Il  y  professait  de» 
doctrines  musicales  assez  semblables  à  celle» 
de  Richard  Wagner.  Quelques  rédactions  de 
journaux  recherchèrent  alor»  la  collaboration 
de  Tauteur  de  cet  écrit;  mais  son  feu  s^étail 
épuisé  dès  le  premier  jet,  et  rien  de  lui  depuis 
lors  n^a  fixé  Tattention. 

KOSSIIALY  (Cbaklbs),  compositeur  et 
écrivain  sur  la  musique,  est  né  en  Silésie  et  a 
fait  vraisemblablement  ses  études  musicales  à 
Breslau.En  1843,  il  était  directeur  d*orchestre 
de  la  chapelle  de  Detmold,  et  il  occupa  cette 
position  pendant  plusieurs  années.  A  la  même 
époque,  il  fournit  à  la  Gazette  générale  de 
musique  de  Ze(pii'cJk  quelques  bons  articles  de 
critique.  En  1845,  il  était  de  retour  à  Breslan, 
avec  le  litre  de  directeur  de  musique,  et  il  fai- 
sait exécuter  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions pour  Torchestre.  Postérieurement  on  le 
trouve  à  Stettin  où,  toutefois,  il  ne  parait  pa» 
être  reslé.  Les  biographes  allemands  gardent 
un  silence  absolu  sur  cet  artiste.  On  a  de  lui 
une  sorte  de  supplément  de  la  Biographie  des 
musiciens  silésiens,  publiée  par  C.-J.-Adolphe 
Hofnnann,  en  1850  (t7oyez  C.-J.-Ad.  Horr- 
HARif).  M.  Kossmaly  a  eu  pour  collaborateur 
M.  Carlo,  nom  inconnu  dans  la  littérature  de 
la  musique.  Aucun  ordre  systématique  n*est 
suivi  dans  la  nomenclature  des  artistes  dont  il 
est  parlé  dans  cet  ouvrage.  Il  parut  en  quatre 
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mîtes  dans  cbacnne  desquelles  la  succession 
alphabétique  recommence.  M.  Kossmalj  a 
donoé  à  son  liyre  le  titre  de  :  SchUtiiehis 
Tonkumtler  Lexitan,  entkaltend  die  Bio- 
grttphien  alkr  Sehlesiêchen  TankUnêtUr, 
Componisten,  Cantoren,  OrganUten,  Ton- 
gthhrten,  Tex(di€hier,  Orgelbauer,  Instru- 
mtnUnmaeker,  etc.  JVehst  genauer  Angabe 
vXkr  SehUsiKhen  muëikaliseheH  iMtituie, 
Venin»,  Mutikêchmkn^  Ziedertaftln,  etc. 
(Dictionnaire  des  musiciens  de  la  Silésie,  ren- 
fermant les  biographies  de  tons  les  musiciens 
silésiens,  compositeurs,  cantors,  organistes, 
théoriciens,  portes  lyriques,  constructeurs 
d*orgnes,  fabricants  dMnstmments,  avec  des 
renseignements  eiacts  sur  tontes  les  instilu- 
(ions  musicales  He  la  Silésie,  académies,  écoles 
lie  musique,  sociétés  de  chant,  etc.),  Breslau, 
Ed.  Trerent,  1840-1847,  quatre  suites  in*8«, 
Tonnant  un  volume  de  trois  cent  trente-deuiL 
pages.  Le  titre  de  Dietionnaif  ne  coBTenatt 
pas  à  cet  ouvrage  où  Tordre  alphabétique  est 
quatre  fois  interverti;  mais  les  notices,  parti- 
culièrement celles  qui  sont  signées  du  nom  de 
Kosfinalr,  sont  faites  avec  soin  et  foornissent 
des  renseignements  eiacts.  Gomme  compost- 
leor,  cet  artiste  a  mis  au  Jo«r  plusieurs  re- 
coeils  de  chants  à  quatre  voix  (soprano,  co«- 
iralto,  ténor  et  basse),  en  partition  ;  Breslau, 
Leockart.  Des  rpmances  allemandes,  avec  ac- 
compagnement de  piano;  Berlin,  Kosmar, 
1830;  trois  Zteder  à  voix  seule,  avec  piano  et 
cor  obligé;  Leipsick,  Wunder;  d*aatres  Z<e- 
dfr  avec  piano  et  clarinette  obligée;  Cassel, 
Appel  ;  des  chants  pour  quatre  voix  d*hommes, 
op.  10,  etc. 

K08TRA  BEN  LOUKA.  (Kostka  ,  fils 
de  Lucas),  philosophe  chrétien,  arabe  de  nais- 
sance, vécut  dans  la  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle.  Parmi  ses  ouvrages  se  trouve 
UQ  traité  de  musique,  dont  le  manuscrit,  indi- 
qué par  Casiri  (Bihlioth.  arabico'hiêpana, 
1. 1,  n«  430),  existe  à  la  Bibliothèque  de  r£s- 
curial. 

KOTZWARA  (Frarçois),  né  à  Pragve,  a 
voyagé  quelque  temps  en  Allemagne  et  en 
Hollande,  puis  s*e4t  fixé  i  Londres  en  1703, 
et  y  est  mort  dans  les  dernières  années  du 
dix -huitième  siècle.  On  a  publié  de  sa  compo- 
sition :  1*  La  Bataille  de  Prague  pour  piano, 
violon  et  violoncelle ,  Berlin,  Liscbke  ;  Uam- 
1)00 rg,  Bœbme.  Ce  morceau  a  été  célèbre  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  2«  Trois  sonates 
1H)nr  piano  et  violon,  op.  ô4,  OflTenbacb,  An- 
dré. Ô-*  Trois  «ouates  |iour  piano  seul,  op.  5G, 

>&Mbeim,  lIcckcK  4«  Sonate  pour  clavecin  à 


quatre  mains,  Amsterdam,  1785. 5«  Sérénades 
pour  violon,  alto,  violoncelle  et  deux  cors, 
ibid.  0«  Trois  solos  pour  alto,  Londres.  Je  me 
souviens  que  ce  bon  KoUwara  passa  à  Mons, 
au  printemps  de  1703,  etqu^il  vint  visiter  mon 
père.  Il  m^entendit  jouer  sur  le  piano  des 
sonates  de  Mozart.  L*après-midi,  il  revint,  ap> 
portant  sa  Bataille  de  Prague,  qu*il  venait 
d*achever,  et  qui  obtint  une  grande  célébrité 
vers  la  fin  du  dsx-hnitième  siècle  ;  je  la  lui 
jouai  immédiatement,  accompagné  par  mon 
père  sur  le  violon  et  par  lui  sur  le  violoncelle. 
Ravi  de  ce  qu*à  Tâge  de  huit  ans,  j*avais  pu 
jouer  ce  morceau  à  première  vue,  ce  digne 
homme  me  prit  entre  ses  bras  et  me  prédit, 
d*un  air  inspiré,  plus  de  bonheur  q'i^il  ne 
m*en  est  avenu..  Il  jouait  bien  du  piano ,  du 
violon,  du  violoncelle,  du  hautbois, de  la  flûte, 
du  basson  et  du  cistre.  Pourtant,  il  ne  parais- 
sait pas  être  dans  Taisance.  il  était  en  voyage 
pour  jouer  à  Londres  la  contrebasse  au  théâtre 
du  Roi  et  au  concert  de  l^ncienne  musique.  Son 
habileté  i  imiter  le  style  des  compositeurs  les 
plus  en  vogue  de  celle  époque  <e  fit  employer 
par  les  marchands  de  musique  anglais  à  écrire 
des  pièce»  qu^ils  publiaient  sons  les  noms  de 
Pleyel,  de  Haydn  et  de  Moxart  (1).  KoUwara 
aurait  pu  vivre  dans  Taisance,  mais  ses  pas- 
sions pour  le  vin  et  pour  les  amours  faciles  le 
mettaient  souvent  dans  de  grands  embarras. 
Vers  la  fin  de  179?,  on  le  trouva  pendu  dans 
une  maison  suspect*  de  Chaudos  êtreet  {Co- 
vent  Garden),  Une  instniction  criminelle  fut 
commencée  contre  les  habitants  de  cette  mai- 
son, mais  ils  prouvèrent  que  la  mort  de  Kotz- 
wara  était  le  résulUt  d*un  suicide  (3). 

KOZELUCH  (JBAif-ARTOtiig),  maître  de 
chapelle  à  Téglise  métropolitaine  de  Prague, 
et  l^n  des  meilleurs  compositeurs  de  la  Bo- 
hême, naquit  à  Wclwan,  le  13  octobre  1738. 
Dès  son  enfance,  il  trouva  un  protecteur  dans 
le  comte  dn  Kolowrat,  qui  remmena  dans  ses 
propriétés  de  Braeznica,  et  le  plaça  au  collège 
des  jésuites  en  qualité  de  sopraniste.  Il  s'y 
distingua  par  ses  progrès  dans  la  musique. 
Après  plusieurs  années  passées  en  ce  lieu,  il 
alla  continuer  ses  éludes  à  Prague  et  y  apprit 
les  éléments  de  la  composition.  Cependant,  la 
nécessité  de  iwupvoir  à  son  existence  Tobligea 
à  s'éloigner  de  celle  ville,  où  il  trouvait  toutes 
les  ressources  nécessaires  à  son  instruction,  et 
à  accepter  une  place  de  directeur  de  musique 
à  l'église  de  Rakonilz  ;  mais  il  n'y  resta  paf 

(t)  W.  T.  ParkSrifMMMl  iffiiiMri.  T.  I-,  p.  181. 
(3)  IM» 
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longtemps,  ayant  élé  bien(6l  après  nommé  di- 
recteur du  choeur  dans  sa  ville  natale.  Le  désir 
d*augmenter  ses  connaissances  dans  la  mu- 
sique lui  fit  quitter  cette  position,  au  bout  de 
quelque  temps,  pour  retourner  i  Prague ,  où 
Il  vécut  d*abord  comme  simple  basse  chantante 
à  Saint-Vith  et  dans  d'autres  églises.  Ce  fut 
alors  qu*il  fit  de  grands  progrès  dans  Part 
d'écrire,  ajant  eu  le  bonheur  d^étre  accueilli 
par  le  célèbre  organiste  Segert,  qui  lui  donna 
des  leçons  de  contrepoint.  Parvenu  i  la  fin  de 
ses  études  techniques,  il  comprit  la  nécessité 
de  recevoir  les  conseils  de  quelque  grand 
maître  pour  les  autres  parties  de  Tart,  et  son 
instinct  lui  persuada  qu'il  ne  pouvait  trouver 
ce  maître  qu^à  Vienne.  Les  petites  économies 
qu'il  avait  faites  l'aidèrent  à  s'y  rendre.  Il  y 
trouva  dans  ses  compatriotes  Gluck  et  Gas- 
mann  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  sous  les 
rapports  de  Peipérience  et  du  beau  sentiment 
de  l'art  :  tous  deux  lui  firent  le  meilleur  ac-^ 
cueil  et  lui  prodiguèrent  les  enseignements 
qu'il  venait  chercher  près  d'eux.  Plus  tard,  il 
apprit  de  Basse  le  mécanisme  de  la  coupe  des 
morceaux  de  musique  d'après  la  méthode  ita- 
lienne. De  retour  i  Prague,  Kozeluch  y  vécut 
en  donnant  des  leçons  de  chant  et  de  clavecin 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  nommé  directeur  du  chœur 
de  l'école  de  musique  à  l'église  des  religieux 
de  la  Croix.   Il  y  forma  un  grand  nombre 
d'élèves,  parmi  lesquels  il  s^est  trouvé  quelques 
artistes  distingués.  Considéré  comme  le  plus 
grand  musicien  qui  fûti  Prague,  Kozeluch  ob- 
tint, le  13  mars  1784,  la  place  de  maître  de 
chaiielle  de  l'église  métropolitaine,  et  il  en 
remplit  les  fonctions  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  3  février  1814.  Ses  compositions  lui  ont  fait 
dans  sa  patrie  la  réputation  d'un  grand  musi- 
cien, et  les  artistes  qui  ont  entendu  ses  ou- 
vrages avouent  que  leur  mérite  n'est  point 
au-dessous  de  l'estime  qu'on  leur  accorde  à 
Prague  ;  mais  telle  était  la  modestie  de  Koze- 
luch, tel  était  son  pur  amour  de  la  musique,  qu*il 
n'a  travaillé  que  pour  l'art  lui-même,  qu'il  ne 
s'est  jamais  occupé  de  sa  renommée,  et  que  ses 
productions  sont  inconnues  à  toute  PEurope. 
Parvenu  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  il  eut 
pourtant,  en  1801,  la  pensée  de  publier  quel- 
ques-unes de  ses  plus  belles  compositions  pour 
l'église  ;  mais  dans  un  pays  si  pauvre  que  la 
Bohème,  il  ne  put  trouver  un  nombre  de  sous- 
cripteurs suffisant  pour  couvrir  les  frais  de 
l'Impression,  et  ce  projet   fût    abandonné. 
Parmi  l'immense  quantité  d'ouvrages  sortis 
de  la  plume  de  Kozeluch ,    on    remarque  : 
V  Alexandre  aux  Indes,  grand  opéra,  re-  I 


présenté  à  Prague,  en  1774.  3t^  DémopHon, 
Idem.  3*  Za  Mort  d'AM,  oratorio.  4*  Gtoas 
Re  di  Giuda,  oratorio,  exécuté  à  Prague,  le 
vendredi  saint  de  l'année  1777.  5*  Des  messes 
à  quatre  voix  et  orchestre  pour  tous  les  di- 
manches et  Jours  de  fête  de  l'année,  avec  les 
graduels  et  offertoires.  G**  Quelques  messes 
solennelles  et  grandes  vêpres  pour  les  solen- 
nités de  l'église.  7**  Cinq  messes  de  Requiem. 
8<>  Cent  seize  graduels  et  offertoires.  9<^  Cent 
quarante-sept    motets   pour    toute    l'aDoée. 
10*  Des  litanies  de  la  Yiei^e  et  des  saints. 
11**  Antiennes  de  la  Vierge,  Salve  Regina  et 
Regina  Cœli,  etc.  La  Bibliothèque  royale  de 
Berlin  possède  de  cet  artiste  les  partitions  ma- 
nuscrits de  deux  messes  solennelles,  la  pre- 
mière (en  mi  bémol)  pour  quatre  voix  et  orgue 
obligé;  l'autre  (en  re  majeur),  pour  quatre 
I  voix  et  orchestre  ;  de  plus,  l'^offertoire  Bonum 
esteonfiteri,  à  quatre  voix  et  orchestre  (ea  mi 
mineur),  et  les  motets  Omni  die  Marije  me 
laudes  anima,  et  ff^e  persona  nobis  dona, 
également  à  quatre  voix  et  orchestre. 

Kozeluch  a  laissé  un  fils  (Vincent),  né  à 
Prague,  bon  maître  de  chant  et  de  piano, 
dont  on  a  quelques  bagatelles,  entre  autres 
de»  Menuets  pour  le  bal  du  Bretfeld,  publiés 
en  1797,  et  des  danses  allemandes,  Prague, 
Polté,  1803. 

KOZELUCH  (LÉOPOui)^  né  en  1754,  à 
Welwarn,  en  Bohême,  fut  un  artiste  d'instluct 
qui  aurait  pu  s'élever  au  plus  haut  degré  de 
l'art  si,  moins  entraîné  par  sa  facilité  à  pro- 
duire, et  moins  occupé  comme  maître  de 
piano,  il  avait  pu  méditer  avant  d'écrire,  et 
développer,  par  des  études  sérieuses,  la  ri- 
chesse d'idées  qu'il  tenait  de  la  nature.  Dés 
l'âge  de  neuf  ans,  il  apprit  les  éléments  du 
chant  et  du  clavecin  sous  la  direction  de  son 
cousin  Jean-Antoine,  déjà  très-habile  musi- 
cien à  cette  époque.  Dans  sa  onzième  année  il 
alla  faire  ses  humanités  à  Prague,  et  pendant 
ce  temps  il  continua  de  s'instruire  dans  la 
musique.  Déjà  il  composait  de  petits  mor- 
ceaux pour  le  clavecin,  où  Ton  remarquait  de 
la  grâce  et  de  la  facilité.  Après  avoir  achevé 
ses  cours  de  philosophie,  de  mathématiques 
et  de  droit,  il  écrivit,  peur  le  théâtre  national 
de  Prague,  la  musique  d'un  ballet  qui  fut  re- 
présenté en  1771.  Le   succès  qu'obtint  cet 
ouvrage  l'encouragea  et  lui  fit  composer,  dans 
l'espace  de  six  ans,  vingt-quatre  autres  bal- 
lets, trois  pantomimes,  et  plusieurs  airs  et 
chœurs  introduits  dans  différentes  pièces.  En 
1778,  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  se  fil  bientôt 
connaître  avantageusement  par  un  très-grand 
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nombre  de  oomposilions  de  tout  genre.  L*ein- 
pereor  Joseph  II  le  choisit  pour  matlre  de 
piano  de  l*archidochesse  Elisabeth,  première 
fenmede  i*eiiipereur  François  II.  Cette  cir- 
consUnce  fut  la  cause  de  sa  fortune  d*arUste, 
car  sa  position  à  la  cour  lui  fournit  les  moyens 
d'obtenir,  après  la  mort  de  Moxart  (en  1799), 
sa  Domination  de  compositeur  de  la  chambre 
impériale;  sinécure  à  laquelle  était  attaché 
un  traitement  de  quinze  cents  florins,  et  qui, 
de  pins,  donnait  de  la  considération  i  celui 
qui  la  possédait.  Le  frère  de  Koxeluch  avait 
établi  no  magasin  de  musique  à  Vienne  :  il 
fut  le  principal  éditeur  des  œuvres  du  compo- 
siteur. Gelui-ci)  pianiste  distingué  par  le 
goât  et  Texpression,  avait  une  multitude 
d*élives  dans  les  maisons  les  plus  considé- 
rables de  Vienne  :  bientôt  cette  haute  société 
mil  en  vogue  la  musique  de  Rozeluch  de  pré- 
frrence  i  toute  autre.  Cette  musique  ne  se 
fait  pas  remarquer  par  un  grand  mérite  de 
facture;  on  y' trouve  même  bon  nombre  d*itt- 
corrections;  mais  la  mélodie  gracieuse,  élé- 
gante et  facile  y  abonde.  De  là  vient  qn*elle 
était  recherchée  par  tous  les  amateurs.  En 
France,  le  prodigieux  succès  des  œuvres  de 
Plefel  lui  fut  nuisible,  et  sa  vogue  y  eut  moins 
de  durée  qn*ett  Allemagne.  AuJourd*hui,  cette 
mosiqne  est  complètement  oubliée.  Kozeluch 
est  mort  i  Vienne  le  8  février  1814,  cinq  jours 
après  Jean- Antoine,  son  parent  et  son  maître. 
Le  nombre  des  compositions  de  cet  artiste 
est  immense.  On  y  compte,  parmi  les  opéras 
et  les  oratoirios  :  i^  Mazei,  petit  opéra  fran- 
çais. 3*  Didone  abbandonata,  opéra  sérieux 
italien.  3*  Mosè  in  Egitto,  oratorio  écrit  en 
1787,  et  exécuté  quatre  fois  à  Vienne,  au  bé- 
néfice des  veuves  d^artistes,  par  cent  quatre- 
vingts  musiciens.  4*  Judith,  opéra  sérieux, 
écrit  par  ordre  de  Pempereur  Léopold.  5<*  Ot- 
(oiW;  grand  ballet  héroïque,  iniblié  en  parti- 
tion pour  le  piano.  6«  £es  Aventures  de 
TéUmaque  dans  Vile  de  Calypso,  tableau 
caractéristique  de  musique,  composé  en  1798. 
'*Debora  et  Sisara,  opéra  sérieux.  8**  Beau- 
CMipde  cantates,  dont  une  grande,  à  Toccasion 
do  cooronnement  de  Temiiereur  Léopold  II, 
eiécntée  an  théâtre  national  de  Prague,  le 
6  septembre  1791  ;  Complainte  de  Denis  à  la 
noTtde  Marie-Thérèse;  Joseph;  la  Bèné- 
diction  de  l'humanité;  l'Orage;  la  cantate 
^  Pfeiïel  sur  Thérèse  Paradies,  etc.  9<*  Beau- 
cevp  d^airs  détachés  et  de  chœurs  iK>ur  diflPé- 
mtes  circonstances.  Dans  sa  musique  in- 
sinnneniale,  on  cite  :  10*  Environ  trente 
^IiBpboDies  i  grand  orchestre.  Il  en  a  été 


publié  deux  à  Paris,  chez  Sieber.  ll«Deux 
suites  de  pièces  d^harmonie  pour  deux  haut- 
bois, deux  clarinettes,  deux  cors,  deux  bas- 
sons et  contrebasse,  Bonn,  Simrock.  1S«  Qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  S9 
et  33,  Paris,  Naderman.  iZ^  Concertos  pour 
piano  et  orchestre,  n«*  1  à  11,  Paris,  Nader- 
man; Offenbach,  André.  Il  en  avait  écrit, 
dit-on,  plus  de  soixante,  dont  trois  à  quatre 
mains.  14**  Sonates  et  trios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  au  nombre  de  cinquante-sept, 
op.  3,  6,  13,  21,  23,  28,  32,  33,  34, 36,  37, 
40,  41,  42,  44,  40,  47,  48,  49,  50, 52.  Man- 
heim,  Offenbach,  Vienne  et  Paris.  15**  Sonates 
pour  piano  à  quatre  mains,  op.  4, 10,  11,  13, 
19,  29,  ibid.  16«  Sonates  pour  piano  seul, 
op.  1,  2,  5,  7,  8,  9,  22,  30,  55,  38,  51,  53, 
ibid.  17*  Pièces  faciles,  caprices,  etc  ,  op.  43, 
45,  ibid.  18**  Sept  recueils  de  menuets,  de  dan- 
ses allemandes  pour  piano,  tbid.  19«  Plusieurs 
recueils  de  chansons  allemandes  et  italiennes, 
avec  accompagnement  de  piano,  t'btii.  20o$ix 
concertos  pour  violoncelle.  Deux  seulement 
ont  été  gravés.  21«  Deux  idem  pour  clarinette. 
22«  Deux  idem  pour  cor  de  bassette.  23<*  Trois 
symphonies  concertantes  pour  violon,  alto  et 
violoncelle.  24*  Symphonie  concertante  pour 
deux  pianos  et  orchestre.  25*  Concerto  pour 
Riano  à  quatre  mains  et  orchestre.  20*  Vingt- 
quatre  ballets  et  trois  pantomimes,  pour  le 
théâtre  de  Prague.  La  bibliothèque  royale 
de  Berlin  possède  la  partition  manuscrite  de 
rOratorio  de  Léopold  Kozelnch  Mosè  in 
Egitto j  en  deux  parties,  composé  en  1792. 
KOZLOWSKI  (JosBf  h)  (1),  né  à  Varsovie 
en  1757,  apprit  dès  son  enfance  la  musique 
dans  la  chapelle  de  Péglise  cathédrale  de 
Saint-Jean,  dans  cette  ville,  et  montra  de 
bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  cet  art.  A  Tâge  de  dlx^huit  ans,  il  entra 
comme  maître  de  musique  dans  la  maison  du 
comte  André  Oginski,  depuis  lors  palatin  de 
Traki,  et  ce  Ait  lui  qui  donna  les  premières 
leçons  au  jeune  comte  Michel  Cléophas  Oginski, 
dont  le  nom  est  devenu  plus  tard  si  célèbre 
dans  les  annales  de  la  musique  polonaise. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Russie,  il  y  entra 
au  service  militaire,  et  s*attacha  au  prince 

(I)  Et  non  A'oiffowtfty, comme  Gerber  écrit  e«  nom, ei 
comme  on  le  troure  dans  le  Lexi^ut  universel  de  mm- 
tlque^  publié  par  Schilling;  encore  moins  Koloffnky^ 
objet  d'un  autre  article  du  même  lr«xifiM»  et  qui  n'cil 
qu^undouble  emploi.  Il  faut  remarquer  an  surplus  que  les 
noms  polonais  ont  la  terminaison  en  i,  et  non  en  y  :  e>sl 
ce  qui  les  dislingue  des  noms  russes  et  de  ceui  de  la 
Bohème.  La  plupart  des  biographes  allemands  et  fran- 
f  ais  font  une  faute  à  cet  égard. 
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Dolgorouky,  en  qualité  d*aide  de  camp,  dans 
la  guerre  oonlre  les  Turcs.  Le  prince  Po- 
temkin,  fa?ori  de  Timpératrice  de  Russie 
Catherine  II,  ayant  eu  occasion  de  ?oir  Ko2« 
lowski,  fut  frappé  de  sa  figure  prévenante,  du 
son  agréable  de  sa  Toit  et  de  son  talent.  Il 
rattacha  à  son  senrice,  le  conduisit  k  Pélers- 
t>ourg;  et  c*cst  depuis  ce  temps  que  le  musicien 
l>o1onais  s*est  rendu  célèbre  comme  directeur 
<te  musique  et  comme  compositeur.  Ce  fut  lui 
qui  dirigea  un  orchestre  de  quatre  cents  musi- 
ciens à  la  fête  somptueuse  que  Potemkin 
«lonna  à  Timpératrice  dans  le  palais  de  la 
Tauride,  à  Pélersbourg.  La  fameuse  polo- 
naise qu*il  composa  à  cette  occasion,  trans- 
|)orta  d^admiration  la  brillante  assemblée  qui 
assistait  à  cette  fête.  Bientôt  répandue  dans 
fout  Tempire  et  dans  la  Pologne,  elle  y  eut  le 
même  succès  ;  aujourd'hui  même  les  Polonais 
ne  peuvent  Tentendre  sans  émotion. 

Après  la  mort  de  Potemkin,  Koziowski  fut 
appelé  au  service  de  la  cour  comme  directeur 
de  musique  des  théâtres  Impériaux.  Il  en  rem- 
plit les  fonctions  sous  Catherine  II,  et  sous 
les  empereurs  Paul  I***  et  Alexandre,  jusqu'en 
1821,  pendant  trente  ans.  Une  atteinte  d'apo- 
plexie dont  il  fut  fk'appé  à  cette  époque,  affai- 
blit ses  facultés,  et  l'obligea  à  demander  sa 
retraite  ;  elle  lui  Ait  accordée  avec  une  pension 
considérable,  et  il  conserva  le  titre  de  conseil- 
ler d'État  qu'il  avait  reçu  en  récompense  de 
ses  services  et  en  considération  de  son  talent. 
Dans  l'espoir  qu'un  climat  plus  doux  pourrait 
lui  rendre  la  santé^  sa  famille  lui  fit  faire  un 
toyage  en  Pologne  pendant  les  années  1832 
et  1833;  il  en  éprouva  quelque  soulagement; 
mais  le  désir  de  retrouver  de  longues  habi- 
tudes le  fit  retourner  à  Pétersbourg  en  1834. 
Il  y  passa  ses  dernières  années  dans  le  repos 
près  de  sa  fille,  harpiste  d'un  mérite  distin- 
gué, et  mourut  â  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans,  le  17  mars  1831. 

La  multiplicité  des  occupations  de  Kos- 
lowski  pour  le  service  de  la  cour  de  Russie, 
et  le  grand  nombre  de  morceaux  qu'il  était 
obligé  d'écrire  pour  les  fêtes  de  tout  genre,  ne 
lui  permirent  pas  de  travailler  pour  l'art, 
comme  il  aurait  pu  le  faire,  s'il  eût  joui  de 
plus  de  liberté.  Le  nombre  de  chœurs,  de  can- 
tates et  de  polonaises  à  grand  orchestre  qu'il 
a  écrit  pour  des  occasions  soleonelles  est  im- 
mense :  on  compte  plus  de  six  cents  de  celles-ci. 
Les  premières  qu'il  composa  sont  les  meil- 
leures; dans  la  suite  on  lui  en  demanda  sur 
des  thèmes  d'opéras  français  et  italiens  qui 
. l'Iaisaient  aux   gens   du  monde,  mais  qui 


n'avaient  plus  le  cachet  d'originalité  natio- 
nale, si  remarquable,  de  ses  premières  pro- 
ductions. Il  a  écrit  aussi  beaucoup  de  chan- 
sons sur  les  vers  de  Derschawin,  poète  ni5se 
renommé  pour  ce  genre.  L'empereur  Alexan- 
dre aimait  beaucoup  les  airs  de  Koziowski,  et 
les  faisait  arranger  pour  les  corps  do  musique 
de  sa  garde.  Parmi  les  ouvertures  et  choeurs 
que  ce  musicien  écrivit  pour  des  drames,  on 
cite  particulièrement  les  morceaux  qu'il  in- 
troduisit dans  la  tragédie  de  Fingal.  Mais  le 
meilleur  ouvrage  de  Koziowski  est,  de  l'aveu 
de  tous  les  artistes,  la  messe  de  Requiem  â 
quatre  voix  et  orchestre  qu'il  écrivit  en  1798 
pour  le  service  funèbre  du  dernier  roi  de 
Pologne  Stanislas  Auguste  Poniatowski ,  et 
qui  fut  exécuté  i  Pétersbourg  par  un  grand 
nombre  d'artistes  distingués.  Celte  messe  a 
servi  depuis  lors  (le  39  novembre  1804)  pour 
les  obsèques  de  Jarnowlck.  La  partition  de 
cet  ouvrage  a  été  imprimée  chez  Breitkopf  et 
Hsrtel  à  Leipsick.  On  a  publié  à  Berlin,  chez 
Lischke,  huit  polonaises  de  Koziowski,  arran- 
gées pour  le  piano.  On  a  aussi  gravé  de  êi 
composition  à  Prague,  en  1797  :  Six  polonaises 
â  grand  orchestre,  et  un  recueil  de  polonaises 
pour  le  piano. 

KOZLOWSKI  (Iohaci-Platoh),  né  en 
1780,  à  Winniça,  {letito  ville  de  la  Podolie, 
est  un  des  bons  professeurs  de  piano  et  com- 
positeurs polonais  pour  cet  Instrument.  I>ans 
sa  jeunesse,  il  se  rendit  à  Pétersbourg  et  y  re- 
çut des  leçons  de  Field.  Ses  études  terminées, 
il  s'établit  d'abord  comme  professeur  dans  sa 
ville  natale,  puis  en  Ukraine,  et  visita  Varso- 
vie, où  il  écrivit  un  opéra,  intitulé  :  MaryUet^ 
qui  ne  Alt  pas  représenté.  De  retour  en  Russie, 
il  selivra  pendantplusieurs  années  à  l'enseigne- 
ment, à  Pélersbourg  et  à  Moscou.  Devenu 
riche  par  le  produit  de  ses  leçons,  Il  forma  le 
projet  d'établir  un  Conservatoira  de  musique  à 
Winniça,  et  déjà  l'on  voyait  s'élever  les  murs 
de  celte  école,  lorsque  des  obstacles  imprévus 
en  arrêtèrent  la  construction.  Contrarié  dans 
ses  vues,  Koziowski  s'éloigna  du  lieu  de  sa 
naissance  et  se  rendit  à  Odessa,  où  il  séjourna 
quelque  temps.  Il  quitta  ensuite  cette  ville,  et 
depuis  lors  les  renseignements  précis  man- 
quent sur  sa  personne.  Cet  artiste  a  publié  de 
sa  com|H>sitioo  :  un  recueil  de  mélodies  sur  des 
paroles  polonaises,  avec  accompagnement  de 
piano,  qui  a  rendu  son  nom  populaire  dans  sa 
patrie;  une  rêverie  intitulée  :  DumaoKosiru- 
kim;  plusieurs  polonaises  pour  le  piano,  et 
l'ouverture  de  son  opéra,  arrangée  pour  cet 
iuslrument,  et  gravée  à  Odessa;  mais  l'on- 
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f  rage  le  plus  important  de  Koziowski  est  une 
méthode  de  piano  (Sykokt  na  Fortepian)  qui- 
reoferme  de  bons  aperçus  concernant  l*en- 
tei^sktmtûi  prfUqne  et  Part  de  nuancer  le  Jeu 
de  cet  instrument. 

KOZHAIYECZKY,  en  latin  KOZ- 
MAIICZIIJS  (Wercbslas),  naquit  à  Czasiau, 
en  1608.  Il  apprit  dans  sa  jeunesse  le  lalin  et 
la  musique  à  Bcemiscb-Brod.  Plus  tard,  il  em- 
brassa le  catholicisme,  et  alla  étudier  la  phi- 
losophie et  la  théologie  chez  les  Jésuites  à 
Prague.  Ses  connaissances  musicales  et  litté- 
raires le  firent  bientôt  distinguer.  Il  fût  nommé 
directeorde  musique  de  Téglise  de  Saint-Henrr, 
pais  de  celle  de  Saint-Étienne  à  Prague,  où  il 
resta  depuis  1644  jusqu^en  1653.  L*année  de 
sa  mort  est  inconnue.  Plusieurs  morceaux  de 
sa  composition  sont  eonserrés  an  couvent  de 
Strahow. 

KRACnEIl  (Jean-Matsieii),  né  l  Mattig- 
bofen,  en  Autriche,  le  SOJanfier  1759,  entra 
comme  enfant  de  chœur  au  couvent  deFtirsten- 
zell,  près  de  Passan.  II  y  remplit  ensuite  les 
fonctions  de  chantre.  En  1773,  il  fht  nommé 
organiste  au  couvent  de  Seekirchen,  près  de 
Salzbonrg,  et  il  y  demeura  plus  de  quarante 
ans.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort.  A  défaut 
de  maître  de  compositioUi  11  avait  appris  Part 
d*écrire  dans  des  partitions  qui  lui  étalent  prê- 
tées par  Michel  Haydn.  Gerber  indique  les 
productions  suivantes  de  cet  artiste  comme 
eiislant  déjà  en  mannscritdès  Tannée  1803  : 
l*Yingt-denX  messes  de  différents  genres  pour 
plosienrs  voix  et  instruments.  2«  Quatre  Ae- 
qfiien.  3*  Yingt-qnatre  graduels.  4"  Six  offer- 
toires. 5«0natre  litanies  de  la  Vierge.  G«Deux 
Ti  Deum.  7*  Six  leçons  des  ténèbres.  8«  Vê- 
pres de  la  Vierge.  0*  Vingt  Hymnes  des  vêpres 
et  autres  motets. 

KILEGEN  (CaAXLXs),  professeur  de  piano 

et  compositenry  naquit  à  Lemberg,  en  1797, 

se  fixa  i  Dresde  vers  18i0  et  se  livra  à  Ten- 

ieigoement  de  son  instrument.  En  1824,  il 

établit  dans  cette  ville  des  cours  de  piano 

d'après  la  méthode  de  Logier  :  il  a  écrit  pour 

ces  cours  des  morceaux  de  piano  à  quatre 

BaiDs.  Rrœgeo  vivait  encore  en  1840  ^  mais  il 

eu  mort  peu  de  temps  après.  Ses  ouvrages  les 

pins  connus  sont  ceux-ci  :  1*  Grande  polonaise 

brillante  pour  le  piano,  op.  1  ;  Posen,  Ste- 

faoski.  2*  Pièces  pour  physharmonica  et  piano 

i  quatre  mains  ;  Leipsick,  Hofmeister.  o<»  Trois 

polonaises  pour  piano  à  quatre  mains,  op.  0; 

Uipsick,  V¥histling.  4«  Rondeau   polonais 

poor  piano  à  quatre  mains,  op.  13  ;  Leipsick, 

Breiikopf  et  H«rtel.  5«  Polonaise  brillante 


idem,  sur  des  thèmes  de  Topera  d*Auber,  ta 
Jliwttê  de  Portiei,  op.  13  ;  ihid,  6«  Trois  po- 
lonaises pour  piano  à  quatre  mains,  op.  15; 
Leipsick,  Whistling. 

KRiCHMEIl  (Caiouhb),  née  SCHUBI- 
CHER,  a  vu  le  Jour,  le  17  décembre  1704,  à 
Stokach ,  sur  le  lac  de  Constance,  et  i  cinq 
lieues  de  cette  ville.  Son  père,  bon  musicien  et 
bassoniste  habile,  était  chef  de  musique  d'un 
régiment;  plus  tard,  il  entra  dans  la  chapelle 
du  duc  de  V^urtemberg  et  sa  famille  le  suivit 
à  Sldttgard.  Caroline  et  sa  smur  aînée  appri- 
rent à  Jouer  du  violon  chez  Baumiller,  musi- 
cien de  la  cour.  Lorsque  la  première  «ut 
atteint  V^%e  de  neuf  ans,  son  père  lui  enseigna 
la  clarinette;  choix  bizarre  d*instrumentpour 
une  personne  de  son  sexe.  Les  deux  sœurs 
ayant  atteint  le  degré  d*habileté  que  leur  père 
désirait  leur  voir  posséder,  celui-ci  donna  sa  dé- 
mission de  sa  place,  afin  de  voyager  avec  elles 
dans  le  Tyrol  et  en  Italie;  mais  la  guerre  mit 
obstacle  à  ce  dessein,  et  obligea  cette  famille 
d'artistes  à  borner  ses  courses  au  Tyrol  et  à  la 
Suisse.  Pendant  plusieurs  années  ils  restèrent 
i  Zurich,  où  U  société  de  musique  les  avait, 
engagés  pour  les  concerts  permanents.  Plus 
tard,  ils  se  fixèrent  dans  la  petite  ville  de  Bade 
pour  le  service  de  la  musique  d*église  et  de 
théâtre.  Caroline  continuait  déjouer  du  violon 
et  de  la  clarinette  :  quelquefois  elle  dirigeait 
Torchestre.  De  nouveaux  voyages  ayant  été 
entrepris  par  sa  famille,  elle  se  trouvait  à 
Angsbourg  lorsqu'elle  eut  occasion  d'entendre 
Rode,  dont  le  talent  fit  sur  elle  une  impression 
qui  exerça  beaucoup  d'influence  sur  ses  pro- 
grès. Le  mauvais  état  de  la  santé  du  père  de 
cette  Jeune  virtuose  l'ayant  obligé  d'accepter 
une  place  fixe  de  musicien  à  Pforzheim,  sa 
fille  l'y  suivit.  Elle  ne  quitta  cette  ville  qu'en 
1819  pour  se  rendre  à  Carlsmhe,  o&  elle  prit 
des  leçons  de  piano,* tandis  qu'elle  perfection- 
nait son  talent  sous  la  direction  de  Fesca,  et 
qu'elle  apprenait  l'harmonie  chez  le  maître  de 
chapelle  Danzi.  Après  deux  années  de  séjour 
dans  cette  ville,  elle  recommença  ses  voyages, 
visita  beaucoup  de  villes  oii  elle  se  fit  entendre 
avec  succès,  et  arriva  à  Vienne,  an  mois  de 
février  1832.  Des  applaudissements  unanimes 
y  furent  accordés  à  son  double  talent  de  violo- 
niste et 'de  clarinettiste  dans  les  concerts 
qu'elle  donna  aux  théâtres  Jn  d$r  Wien  et 
de  la  Porte  de  Cariothie.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'elle  épousa  Krshmer,  artiste  de  la 
chapelle  impériale  {\>oy€%  l'article  suivant). 
Depuis  lors,  elle  a  fait  plusieurs  voyages  avec 
son  mari,  et  partout  elle  n  été  applaudie  avec 
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eDlhousi«sme.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
Sonatine  pour  piano  et  clarinette,  Vienne, 
Leidesdorf.  Après  la  mort  de  ton  mari,  ma- 
dame KxflBhmer  ne  8*est  plus  fait  entendre 
que  dans  un  concert  donné  Â  Tienne,  au  mois 
de  février  1839  :  elle  y  Joua  avec  ses  deux  fils 
un  triode  sa  composition  pour  clarinette,  piano 
et  violoncelle. 

KliiSHMEU  (J.-Ebhest),  premier  haut- 
boïste du  théâtre  de  la  cour  de  Vienne,  et  mu- 
sicien de  la  chambre  impériale,  est  né  à 
Dresde,  le  50  mars  1705.  Dansvson  enfance,  il 
apprit  presque  seul  à  jouer  de  plusieurs  in- 
«truments.  A  Tâge  de  onze  ans,  il  entra  dans 
rinsiitut  militaire  d'Annaburg  et  s»y  livra 
avec  ardeur  à  Tétude  de  la  musique.  Deux  ans 
après,  il  joua  dans  un  examen  public  un  con- 
certo sur  la  flûte  et  un  autre  sur  la  clarinette, 
et  Tannée  suivante  il  enjpua  un  sur  le  basson 
et  un  autre  sur  le  hautbois.  De  retour  chez  ses 
parents  à  Tâge  de  quinze  ans,  il  fut  placé  chez 
Rrebs,  musicien  de  la  ville,  qui,  voulant  es- 
sayer ses  forces,  lui  fit  jouer  un  concerto  sur 
chacun  des  quatre  instruments  qui  viennent 
d*étre  nommés.  Rummer  et  Jacket,  artistes  de 
beaucoup  de  mérite"^  et  musiciens  de  la 
chambre  du  roi  de  Saxe,  hii  donnèrent  ensuite 
des  leçons  de  hautbois  pendant  trois  ans,  et 
développèrent  son  talent  qui,  depuis  lors ,  est 
devenu  remarquable.  Les  événements  de  la 
guerre,  au  commencement  de  1814,  Tobligè- 
rent  à  prendre  les  armes  comme  volontaire; 
mais  une  inflammation  de  poumons,  occa- 
sionnée par  des  marches  forcés,  le  fit  mettre 
à  1*hôpltal,et  bientôt  après,  il  obtint  son  congé 
comme  invalide.  Invité  alors  à  prendre  pos- 
session d*une  place  de  hautboïste  au  théâtre 
de  la  cour  de  Vienne,  il  se  rendit  dans  cette 
ville  et  y  arriva  au  mois  de  février  1815.  Au 
mois  de  septembre  18S?,  il  a  reçu  sa  nomina- 
tion de  musicien  de  la  chlimbre.  C^est  dans  la 
même  année  qn^il  est  devenu  Tépoux  de  la  cé« 
lèbre  clarinettiste  mademoiselle  Schleicher, 
avec  qui  il  a  fait  depuis  lors  des  voyages  en 
Kussie,  en  Hongrie,  en  Bohême  et  dans  diverses 
parties  de  rAUemagpc,  où  son  talent  a  obtenu 
dé  brillants  succès.  Rrœhmer  n*cst  pas  seule- 
ment un  hautboïste  de  première  force;  il.se 
distingue  aussi  sur  le  Czakan,  instrument  à 
vent  d'origine  hongroise,  dont  il  joue  avec  une 
habileté  extraordinaire,  et  pour  lequel  il  a 
écrit  une  méthode,  suivie  d*exercices  et  d*une 
table  des  cadences  dans  tous  les  tons,  intitu- 
lée :  NeuettB  theoretische  und  praktischê 
Czakantchule,  nébtt  ZO  fortschreitenden  Ue- 
buntjslucken ,    etc.,  Vienne,   Diabellfr    Une 


deuxième  édition  a  été  publiée  en  1830-183o, 
trois  parties  in-fol.,  chez  le  même  éditeur. 
Cet  ouvrage  est  Tœuvre  31'  de  Krœhmer. 

Krfehmer  était  comiK>si leur;  U  avait  écrit  la 
plupart  des  morceaux  qu*il  exécutait  dans  les 
concerts  :  toute  cette  musique  est  restée  en 
manuscrit.  Cet  artiste  est  mort  à  Vienne,  le 
16  janvier  1837.  Il  eut  deux  fils,  CAar^es^  pia- 
niste, et  Ernest,  violoncelliste,  qui  ne  se  sont 
pas  élevés  au  dessus  du  médiocre. 

H.ILGMEU  (Geoeges-Lodis),  né  à  llofeo- 
Neuhaus,  dans  le  Wurtemberg,  en  1731,  était 
un  habile  facteur  d*orgues,  qui  vivait  à  Bam- 
berg,  en  1783.  Il  a  perfectionné  quelques  dé- 
tails de  son  art. 

KUiEMER  (^ban-Pavl),  facteur  de  clave- 
cins et  de  pianos,  naquit  en  1743  à  jQcb^en, 
village  du  duché  de  Saxe-Meinungen.  Après 
avoir  fait  son  apprentissage  dans  la  fabrica- 
tion des  instruments  à  Gross-Breitenbacb,  en 
Thuringe,  il  alla  s^établir  à  Gorttingne,  et 
Texcellence  de  ses  clavecins  lui  fit  bientôt 
une  brillante  réputation  dans  toute  la  Saxe  et 
le  Hanovre.  Ses  instruments  étaient  recher- 
chés comme  ceux  de  Stradivari  ou  de  Guar- 
neri  le  sont  partes  violonistes.  Sans  être  mu- 
sicien, il  avait  un  sentiment  délicat  de  ce  qui 
constitue  la  beauté  dU  son  et  raccord  le  pins 
pur.  En  1786,  aidé  de  son  fils  aîné,  il  fit  ses 
premiers  grands  pianos,  précisément  à  IVpo- 
que  on  Stein  se  livrait  aussi  à  Angsbourg  à  la 
fabrication  de  ce  genre  d'instruments;  bien- 
tôt Krœmer  vit  ses  pianos  recherchés  comme 
Tavaienl  été  autrefois  ses  clavecins.  En  180C, 
ses  fils  se  séparèrent  de  lui  et  fondèrent  une 
fabrique  en  leur  nom.  Seul,  il  continua  encore 
de  produire  quelques  instruments,  mais  avec 
moins  d*activité.  Il  cessa  de  vivre  le  9  mars 
1819. 

KRiGMEH  (jEAN-CnaÉTiEif-FRÊDéitic),  né 
à  Juchsen,  le  10  févner  1770,  et  KRiGMER 
(Geokces-Aoam),  né  à  Gœltingue  le  26  décem- 
bre 1775^,  tous  deux  fils  du  précédent,  ont 
fondé  en  1806  une  fabrique  de  pianos  sous  la 
raison  sociale  les  frères  Krstmer.  D'après 
Topinion  de  Tauteur  d'un  article  qui  les 
concerne,  dans  le  Lexique  universel  de  mu* 
sique  publié  par  Schilling,  leurs  instruments 
égalent  on  surpassent  même  ceux  des  meil- 
leures faln'iques  de  Paris  et  de  Londres. 
J'ignore  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'exact  dans 
cette  assertion  ;  toutefois,  il  est  permis  d'en 
apprécier  la  valeur,  lorsque  cet  auteuriajoiitc 
que  Streicher,  GrafT  et  Schiedmann  sont  pour 
rAllemagne  méridionale,  ce  que  les  frèrcs- 
Rrcrmcr  ont  <:lv  longtemps  pour  le  noitl  de  ce 
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pays.  Georges-Adam  ayant  cessé  de  yît re  le 
30  mars  1896,  son  frère  est  resté  seul  chargé 
de  la  direction  de  la  fabrique.  Ce  dernier, 
élève  do  célèbre  historien  de  la  musique 
Forkel,  passe  à  bon  droit  pour  musicien 
ioitrait. 

KRiEHERHOF  (Jean-Guillaume),  fac- 
tcor  d^orgues  à  Dusseldorf,  depuis  1801,  s*est 
fait  connaître  aTantageusement  par  le  grand 
orgoe  de  Péglise  Saint-Lambert,  à  Oldenbourg, 
qu*il  a  achevé  dans  cette  même  année.  Cet  in- 
strament  est  composé  de  quarante-six  jeux, 
quatre  claviers  et  pédale. 

KUiEUTER  (Peilippe-Datio),  eantor  et 
directeorde  musique  de  Téglise  Sainte-Anne, 
i  Augsbonrg,  est  né  en  cette  ville,  le  14  août 
1690.  En  1719,  il  institua  un  concert  d'ama- 
tears  qui  eut  pour  effet  d^éteodre  le  goût  de  la 
fflosiqoe  à  Angsbourg,  où  il  était  alors  peu 
répaodu.  Ce  concert  n^a  cessé  d^iister  qu>n 
1779.  Krsuter  était  mort  en  1741,  laissant  en 
maDoscrit  des  messes,  graduels,  offertoires, 
vêpres  et  motets  pour  tous  les  dimanches  et 
fêles  de  l*année. 

KRAFF  (Vichbl),  compositeur  du  dix- 
septième  siècle,  né  dans  un  village  de  la 
Fraoconie,  suivant  Tavertissement  de  son  re- 
cneil  de  messes  i  doi&e  voix,  et,  selon  toute 
probabilité,  vers  1580,  n*est  connu  que  par  les 
oDvrages  suivants  :  1«  J)i$  netin  Jlfuien,  mit 
8  StitiuMn  und  Generalbass  (les  Neuf  Muses, 
à  boit  voix  et  basse  continue),  Dillingen, 
1616.  On  trouve  à  ta  bibliothèque  royale  de 
Maoich  nn  exemplaire  du  même  ouvrage  avec 
ce  titre  latin  :  Mtus  novie  octonis  vocihuSy 
cum  dupUei  basso  ad  organum,  Sanct» 
MistMsacrifieio,  horis  vespertinii  et  cœlibiu 
ftstmhonoratidisaeeomomodatâp, BïMingen^ 
apud  Gr^.  Hacutinum,  1616,  in-4«.  ^Missm 
12  vocttm,  op.  6, 1024. 3<*  Saeri  concentus  2, 
ô,  4, 7  vocunij  Ravensbourg,  1634. 

KRAFFT  (jEAR-FEÉDéaic),  né  à  Dôna- 
wert(Bavière),  en  1698,  fitses  études  littéraires 
cl  musicales  au  couvent  de  Benedictbeuern. 
Bans  la  première  édition  de  cette  Biographie 
detinutieiens,ieVa.ï  confondu  à  tort  avec  les 
Kraift  de  la  Belgique.  Feu  mon  excellent  ami 
Joseph  Slunz,  maître  de  la  chapelle  royale  de 
loDîcb,  qui  a  bien  voulu  m*aider  dans  mes 
recherches  sur  les  musiciens  bavarois,  m^a 
fourni  sur  cet  artiste  les  renseignements  qu*on 
trouve  ci-dessus,  et  y  a  ajouté  que  Jean-Fré- 
<iértc  Rrafft  fut  directeur  de  musique  de 
l'église  des  Jésuites  d*Augsbourg,  et  que  dans 
SCS  dernières  années  il  se  relira  chez  sa  fille, 
cariée  à  Aschaffenbourg ,  où  il  mourut  le 


39  juillet  1755.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
Sex  Mis$4B  brèves  pro  quatuor  vocibuseum 
organo  obligato^op,  1,  Augsbourg,  Lotter.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  des  messes  allemandes 
avec  deux  violons  et  orgue,  des  psaumes,  des 
hymnes  et  des  litanies  avec  petit  orchestre. 

KRAFFT.  Trois  musiciens  de  ce  nom,  et 
qui  ont  pour  prénom  François^  sont  nés  k 
Bruxelles  à  la  même  époque.  Il  est  difficile  de 
les  distinguer  dans  les  i)ositions  qu^ils  ont  oc- 
cupies  ainsi  que  dans  leurs  œuvres.  H.  Xavier 
Yan  Elewyck  (voyet  ce  nom),  amateur  distin- 
gué de  musique,  à  lA>uvain,  qui  s*est  livré, 
comme  moi,  à  des  recherches  patientes  sur  ces 
artistes,  a  trouvé  pour  résultat  les  faits  sui- 
vants : 

KRAFFT  (François-Joseph),  né  à  BnixeU 
les,  le  32  juillet  1721,  était  fils  de  Jean-Lau- 
rent Kraffl  et  de  Marie  Aubersio.  Il  fut  enfant 
de  chœur  à  Gand  dans  le  même  temps  que 
Terby,  de  Louvaln,  chef  et  aïeul  de  la  famille 
d*artistes  de  ce  nom.  H.  Thys  dit  (1)  que 
Kratrt  a  étudié  en  Italie,  et  qu*il  y  obtint  un 
prix  dans  un  concours  pour  la  composition 
d*un  motet  {In  convertendo  Dominus);  mais 
cela  ne  peut  être  exact,  car,  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  il  n*y  eut  en  Italie  de  concours 
que  pour  des  places  de  maître  de  chapelle. 
M.  Yan  Ëlewyck  pense  que  François-Joseph 
Rrafft  succéda  à  son  père  dans  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  Péglise  Notre-Dame  du 
Sablon  ;  Gerber  dit,  dans  son  Premier  Lexique 
des  musiciens  (t.  I,  p.  751),  qu*il  occupait 
celte  place  en  1760  ;  leZ^t'ettonnaire  des  musi- 
ciens de  Choron  et  FayoUe  le  copie  en  cela  ; 
cependant  Krafft,  dont  le  nom  se  trouve  parmi 
ceux  des  compositeurs  de  musique  et  des  orga- 
nistes et  professeurs  de  clavecin  dans  res|)èce 
d'almanach  qui  a  pour  titre  :  le  Guide  /idèle 
contenant  la  description  de  la  ville  de 
Bruxelles,  etc.  (Bruxelles,  J.  Moris,  1761 , 
in-12),  n*y  figure  pas  dans  la  liste  des  maîtres 
de  chapelle  ou  directeurs  de  musique  (p.  70), 
composée  des  noms  de  Croes,  Yan  Helmont, 
Godechar|e ,  Moris  cadet  et  Delhayè.  A  cette 
époque,  Croes  était  maître  de  la  chapelle 
royale  ;  Yan  Helmont,  de  Sainte-Gudule  ;  Jac- 
ques-Antoine Godecharle,  de  Sainl-NicoVas  ^ 
Delhaye,  de  Notre-Dame  du  Sablon,  et  Moris, 
de  Péglise  du  Finistère.  L^.^^/manaeAnouveati' 
pour  l'année  1766,  ou  le  Guide  fidèle,  etc.- 
(p.  78-79)  reproduit  encore  le  nom  de  Krafft 
parmi  les  compositeurs,  organistes  et  profes- 
seurs du  clavecin,  mais  on  ne  le  trouve  pas  dans 

(I)  Ut  SÔciélit  chorulti  en  Beigique,  2*  édil.,  p.  àOI.> 
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la  liste  des  directeurs  de  musique  et  maîtres  de 
chapelle,  composée  de  cette  manière  :  Crœs, 
FanHelmont,  Velpier,  Godeekarle,  Del- 
hayey  Brenqué,  Moris  eadeiy  Sincq  et  Pau' 
icêls.  Ce  dernier,  père  du  compositeur  de  ce 
nom,  était  chanteur  de  la  chapelle  royale  et 
dirigeait  la  musique  à  Téglise  des  Riches- 
Claires  ;  Delpier  était  à  Téglise  du  Béguinage. 
Or,  KrafR  quitU  Bruxelles  deux  ans  après 
cette  date  de  1766;  il  ne  fut  donc  maltiy  de 
chapelle  ni  de  Notre-Dame  du  Sablon,  ni  d'au- 
cune autre  église  de  celte  ?Ule.  On  voit  dans 
les  registres  de  Tétat  civil  qu*il  épousa,  à 
Bruxelles,  Jeanne-Catherine  WiUemSy  le 
0  janvier  1768;  il  éUit  alors  âgé  de  près  de 
quarante-sept  ans.  Après  cette  époque  on  ne 
trouve  plus  de  traces  de  son  existence  à 
Bruxelles,  ni  de  celle  de  sa  femme  dans  les  re- 
gistres de  rétat  civil,  parce  quMl  alla  prendre 
alors  possession  de  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  réglise  Saint-Bavon,  à  Gand.  Il  est 
certain  qu*il  occupait  cette  place  en  1772,  car 
M.  Van  Elewyck  a  trouvé  i  Malines  une  pièce 
authentique  dans  laquelle  on  voit  que  le  ma- 
gistrat de  cette  ville  lui  paya  les  frais  de  son 
voyage  de  Gand  à  Malines,  où  il  était  venu 
comme  membre  du  jury  d*un  concours  de  ca- 
rillon et  d*orgue.  Il  mourut  dans  cette  position, 
le  13  janvier  1795,  suivant  un  registre  de  la 
paroissede  Saint-Bavon,  où  on  lit  :  V&januarii 
1795  etpuUum  est  eadaver  Franeisci  Krafft 
mariU  Joannm  Catharinx  }F'iUem$,  huju$ 
tathedralie  EcelesUg  Phonaeei  qui  obierat 
13  hujusdem,  medio  oetaviB  vetpertinm^sta» 
tis  iuâf  anno  67*«.  Il  y  a  erreur  ici  dans  Tin- 
dication  de  Tâge  de  cet  artiste  au  moment  de 
son  décès,  car  Krafln  avait  alors  soixante-qua- 
lone  ans  moins  quelques  mois.  Tl  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  Pidentité  de  François-Jo- 
seph Krafln  avec  le  maître  de  chapelle  de 
Saint-Bavon,  bien  quNl  ne  soit  nommé  que 
François  dans  la  mention  authentique  de 
ses  funérailles,  car  il  s'agit  de  Tépoux  de 
Jeanne-Catherine  IfVillems.  La  liste  de  ses 
compositions  pour  Téglise,  tirée  des  archives 
de  Saint-Bavon,  se  compose  de  la  manière  sui- 
vante :  1«  Te  Deum  à  huit  voix  et  orgue  (en 
nt  majeur),  daté  de  1769.  2«  Messe  à  cinq  voix 
et  orgue,  1771 .  Z^  Ecce  panis,  duo  pour  alto  et 
fénore  (en  ré  majeur),  à  grand  orchestre,  daté 
de  Bruxelles,  1774.  Il  est  vraisemblable  que  ce 
morceau  appartient  à  un  antre  musicien  du 
même  nom,  dont  il  sera  parlé  tout  à  Theure. 
4*  7*e  Deum  à  huit  voix  et  orgue  (en  ré  ma- 
jeur), Gand,  1774.  5«  Te  Deum  à  huit  voix  et 
oi^guc  (en  ta  mineur),  1774. 6*  ConfiUbor  tibi,  \ 


chœur  avec  orchestre  (en  ré  majeur),  177C. 
7*  Messe  à  cinq  voix  et  orgue  (en  fa  mineur), 
1776.  8<>  Beatuê  vir,  chœur  avec  orchestre 
(en  r^ majeur),  1777. 9*/>teff,  à  petit  orchestre 
(en  fa  majeur),  1782.  10*  Laudate  pueri  à 
petit  orchestre  (en  mi  bémol),  1782.  11<*  Quis 
sieut  Dominue  à  cinq  voix  et  orgue  (en  sol 
majeur),  1786.  12«  Jve  Regina  Cœlorum  à 
petit  orchestre  (en  ré  majeur),  1787. 15*  Z^- 
tatus  fum,  chœur  et  grand  orchestre  (en  sol 
majeur),  1789.  14*  Dixit  à  six  roix  et  grand 
orchestre  (en  ut  majeur),  1789.  15*  Laudate 
pueri,  chœur  et  grand  orchestre  (en  ré  ma- 
jeur), 1790. 16*  /dem,idem  (même  ton),  1791 . 
17*  Messe  à  quatre  voix  et  orgue  (en  ré  mi- 
neur), 1791.  18*  O  Sacrum  Convivium  pour 
ténor  et  basse,  à  grand  orchestre  (en  fa  ma- 
jeur), 1792. 19*  Jdem  à  huit  voix  et  grand  or- 
chestre (en  ré  majeur),  1792.  20*  jéve  verum, 
chœur  et  orchestre  (en  fa  majeur),  1702. 
21*  O  Salutaris  à  cinq  voix  et  orchestre  (en 
fa  majeur),  1792.  22*  Messe  à  petit  orchestre 
(en  sol  majeur),  sans  date.  23*  Messe  à  huit 
voix  et  orgue  (en  ré  mineur),  idem.  On  con- 
naît, en  outre,  de  François-Joseph  Rraffl  le 
motet  i^tiiier  flumina  BabyUmis,  charmante 
composition  à  cinq  voix,  chœur  et  orchestre 
dans  le  style  de Pergolèse  :  suivant  la  tradition, 
cet  ouvrage  lui  aurait  fait  obtenir  la  place  de 
maître  de  chapelle  à  Téglise  dn  Sablon  de 
Bruxelles,  et  serait  au  nombre  de  ses  pre- 
mières productions;  Jn  eonvertendo  Dominus^ 
motet  qu^on  croit  avoir  été  écrit  en  Italie  dans 
un  concours  ;  Isa  Sept  psaumes  de  la  péni' 
tenee,  pour  chœur  et  orchestre  (i  là  cathédrale 
de  Gand)  ;  Jn  exitu  Israël,  dernier  ouvrage 
de  Tartisle  et  qui,  suivant  M.  Thys  (toc.  Ht.), 
ne  fut  achevé  que  quatre  jours  avant  sa  mort 
(1795).  M.  Van  Elewyck  considère  aussi  comme 
appartenant  à  François-Joseph  Rrafft  six 
messes  et  trois  motets  qui  sont  4  la  paroisse 
de  Notre-Dame  à  Saint-Nicolas  (Flandre  orien- 
tale) et  proviennent  de  la  vente  de  la  collection 
de  musique  de  Terby  (père),  de  Louvain.  Elles 
poKent  le  nom  de  François  Kraffl,  mais  sans 
indication  de  lieu  et  de  date.  Ces  compositions 
ont  pour  titres  :  Cum  invocarem,  motet  avec 
orchestre  divisé  en  huit  morceaux  ;  Stat  in 
cœlo  (en  ré),  idem  ;  Foees  UtUe  (en  réf,  idem  ; 
Missa  solemnis,  à  quatre  voix  et  orchestre  ; 
Miua  solemnie  (sans  indication  de  ton), 
idem;  Messe  de  re^tifem  (en  /îa),  idem  ;  Missa 
solemnis  (en  re),  idem;  Missa  solemnis 
(en  sol),  idem  ;  Messe  (en  la) ,  idem.  Rien 
ne  prouve  toutefois  que  plusieurs  de  ces 
ouvrages  n^ont  pas  cté  com)H>sés  par  un  des 
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Mtrei  mttsiéiens  dont  les  doUcm  snireiil  celle- 
ci.  Quoi  qii*il  en  toit,  il  est  bon  de  doute  que 
François-Joseph  KralR  ftitnn  artiste  de  grand 
mérite,  et  qu^il  eut  une  brillante  réputation 
dans  les  Pays-Bas.  Une  question  reste  incer- 
uioe  i  son  égard,  à  sa?oir  si  son  père,  Jean- 
Laurent,  était  musicien  et  fût  un  ancien 
maitre  de  chapelle  de  Péglise  du  Sablon  de 
Bruxelles  qui  portait  le  nom  de  Krafft»  Un  de 
mes  plus  anciens  souvenirs  est  que  je  fis  mon 
début  comme  organiste  à  l'Age  de  huit  ans,  en 
17»S,àréglise  du  chapitre  de  Sainte- Waudru, 
àloQS,  et  que  j'accompagnai  un  motet  de 
Krogt  sur  une  partie  de  basse  chiffrée  dont  le 
papier  jauni  par  le  temps  et  Tancienne  nota- 
tion lODi  encore  présents  à  ma  mémoire,  et 
iodlqaaient  certainement  une  é|ioque  alors 
plus  reculée  de  soixante-dix  ou^quatre-fingts 
aos.  Le  motet  était  écrit  pour  qpatre  parties 
Tocales,  basse  instrumentale  exécutée  par  un 
violooceUe  et  une  contrebasse,  et  partie  d*orgue 
pour  raccompagnement.  L'auteur  de  ce  mor- 
ceau, sans  aucun  doute  pour  moi,  avait  pré- 
cédé Fran^iê^ouph,  Ma  conviction  intime 
est  que  les  artistes  de  ce  nom  étaient  Alle- 
nauds  d'origine.  M.  Dupois,  employé  de  Tétat 
cifU  i  rh6tcl  de  ville  de  Bruxelles,  qui  a  bien 
Toultt  faire  des  recherches  pour  moi  à  ce  su- 
jet, m'a  affirmé  qu'avant  1721 ,  il  n'a  pas  trouvé 
trace  d'une  famille  Mraffi  dans  celte  ville. 

UtAFFT  (Jxah-Fbahçois)  ,  fils  de  Tbo- 
oas-Jean  et  d'Elisabeth  VanHelmont,  naquit 
i  Imxçlles,  paroisse  de  Saînte-Gudule,  le 
7  juillet  1733,  et  mourut  dans  la  même  ville, 
le  16  décembre  1806. 

KHAFFT  (Fhah^is),  deuxième  fils  de 

Tliemas-Jean  et  d'Elisabeth  Van  Helmont,  et 

frère  du  précédent,  naquit  le  3  octobre  1733  : 

00  a'a  pas  trouvé  la  date  de  sa  mort  dans  les 

livres  de  l'état  civil  de  Bruxelles.  Celui-ci  me 

parait  avoir  été  compositeur  et  maître  de 

dupelle  à  Bruxelles  postérieurement  au  départ 

de  François-Joseph  et  à  son  établissement  à 

Gaod  comme  maître  de  chapelle  de  Saint- 

Bavon.  Je  tire  cette  induction  de  plusieurs  faits 

qui  semblent  hors  de  contestation.  Malheureu* 

seneQ^  les  volumes  du  Guide  fidèle  publiés 

après  celui  de  1767  ne  renferment  pas  les  ren- 

Kigoements  qu'on  trouve  dans  les  précédents 

Mrles  compositeurs  et  maîtres  de' cbapelle.de 

Iraxelles,  et  la  disparition  des  archives  de 

raocienne  fabrique  de  l'église  Notre-Dame  du 

^lon  rend  tonte  vérification  impossible  en  ce 

Vii  concerne  la  mallrise  de  cette  chapelle. 

l'Be  seule  induction  se  tire  des  Fermisehte 

fiftthriehien  die  êchanen  Kiinste  belreffend 


des  Unterhaliungen  de  Hambourg  (ann.  1766, 
n<*  3)  :  on  y  voit  que  François  Krafft,  d$ 
BruxeUu  a  publié  récemment  trois  sonates 
pour  le  clavecin,  à  Francfort-sur-le-Mein. 
D'autre  part,  Gerber  indique  sous  le  mémo 
nom  six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse  publiés  à  Nuremberg  en  1761,  sous  le 
titre  de  tympAonîas,  six  duos  pour  deux  flûtes, 
imprimés  dans  la  même  ville,  ainsi  qu'une 
ariette  italienne  avec  deux  violons  et  basse» 
Or,  on  a  vu  dans  l'article  précédent  qu'en 
1761  jusques  et  y  compris  1767,  François 
Krafft  est  à  Bruxelles  commç  organiste,  pro- 
fesseur de  clavecin  et  compositeur  :  il  n'est 
donc  pas  en  Allemagne  et  n'y  publie  pas  de 
musique  de  sa  composition.  Je  dois  à  l'obli- 
geance de  H.  Xavier  Van  Elevryck  la  connais- 
sance du  titre  exact  de  l'œuvre  de  six  divertis- 
sements pour  clavecin  et  violon  de  François 
Krafft  indiqué  sommairement  par  Gerber  \  le 
voici  :  Sei  Divertimenti  per  il  eembcUo  da 
sonarsi  eon  un  violino  solo  o  pure  senza, 
dedicati  ail'  ecuUenxa  del  Sig^  Sarone  di 
ed  in  Dalberg  etc.  Compoiti  da  Francesco 
Krafft  di  JSruxelles^  haxstuo  di  cappella,  e 
composi/ors  dt  mtsi^ca.  Op.  quinta.  Si  oen- 
dono  in  £rut$ele$,  appreuo  Vautore*^  —  da 
J.'J.  Boucherie^  Stampatore  e  Libraio,  nella 
etrada  del  Imperadore.  A  Liegi,  da  Bene- 
detto  Andrez  intagliatore,  etc.  Il  y  a  sur  ce 
titre  quelques  observations  qui  tendent  à  proit- 
ver  que  l'ouvrage  n'appartient  pas  à  François- 
Joseph  Krafft,  mais  bien  à  un  autre  artiste  dont 
le  prénom  était  simplement  François.  Remar- 
quons d'abord  que  cet  œuvre  est  dédié  au 
baron  de  Dalberg,  et  que  la  dédicace  se  fait 
chez  ce  seigneur  :  AU'  eeeéllûnza  del 
Sig^  Barona  di  ed  in  Dalberg,  Or  ce  baron 
de  Dalberg,  grand  amateur  de  musique,  et 
frère  aîné  d'un  écrivain  sur  cet  art  et  compo- 
siteur, n'est  autre  que  celui  qui  devint  plus 
tard  prince  Primat  de  la  confédération  du 
Rbin  :  sa  seigneurie  était 'située  près  de 
Worms.  C'est  là  que  fut  faite  la  dédicace.  Il 
est  plus  que  vraisemblable  que  l'auteur  de 
l'ouvrage  est  le  même  qui  avait  vécu  en  Alle- 
magne pendant  plusieurs  années  et  y  avait 
publié  ses  compositions.  De  plus,  cet  auteur 
prend  le  titre  de  mattre  de  chapelle,  et  son 
ouvrage  se  vend  chez  lui,  à  Bruxelles  ;  mais  on 
a  vu,  dans  rarticle  précédent,  que  François- 
Joseph  n'eut  ce  titre  qu'après  avoir  obtenu  la 
maîtrise  de  Saint-Bavon,  à  Gand.  Ou  la  publi- 
cation de  l'œuvre  des  six  divertissements  de 
clavecin  a  précédé  l'année  1769,  ou  elle  est 
postérieure  à  cette  date  :  dans  le  premier  ca^, 
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François-Joseph  n^éUit  pas  maître  de  cha- 
pelle \  dans  le  second,  il  ne  demeurait  plus  à 
Bruxelles^ 

Dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  :  L'Echo, 
journal  de  miuique  française^  italienne , 
contenant  des  airs,  ehansone,  hrunettes, 
duo$  tendres  et  bachiques,  etc.  (Liège,  chez 
B.  André,  1760),  M.  Van  Elewyck  a  trouvé  un 
morceau  intitulé  :  Mr  de  l'Opéra  L^EnrAirr 
«ATÉ,  par  François  Kra/ft^  maître  de  musique 
à  Bruxelles.  Où  cet  opéra  a-t-il  été  représenté  ? 
Ce  n^est  pas  à  Bruxelles,  car  j*ai  sous  les  yeux 
Talmanach  qui  a  pour  titre  :  Spectacle  de 
Bruxelles^  ou  Calendrier  historique  et  chro- 
nologique, etc.,  première  partie,  1767:  fHdem, 
1768,2  vol.  in-18  (Bruxelles,  J.-J.  Boucherie). 
On  Y  trouve  le  catalogue  des  opéras- comiques 
et  bouffons  représentés  sur  cette  scène  depuis 
1753;  l'Enfant  gâté  n^y  est  pas  ;  la  liste  des 
compositeurs  dont  on  a  Joné  les  ouvrages  sur 
le  même  théâtre  n*offre  que  deux  noms  belges, 
Fan  Maldère  et  Witithumh^  Si  donc  cet  ou- 
vrage fut  représenté,  ce  fut  à  Liège.  Son  auteur 
s'appelait  François  Krafft,  non  François» 
Joseph, 

Enfin,  parmi  les  ouvrages  de  musique 
d^glise  qui  se  trouvent  à  Téglise  Saint-Bavon 
de  Gand,  sous  le  nom  de  Krafft,  il  en  est  un 
qui  est  daté  de  Bruxelles  1774.  Or,  à  cette 
époque,  François-Joseph  était  parti  de  cette 
ville  depuis  cinq  ou  six  ans.  Il  me  parait  que 
de  tout  cela  Ton  peut  conclure  qu*il  y  a  eu 
deux  compositeurs  du  nom  de  Krafft,  nés  à 
Bruxelles,  à  savoir  François-Joseph,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  et  Fran- 
çois^ qui,  plus  tard,  devint  maître  de  chapelle 
dans  sa  ville  natale.  Il  est  vrai  que  le  nom  de 
ce  dernier  ne  se  trouve  pas  dans  les  registres 
de  décès  de  cette  ville  ;  mais  il  se  peut  que, 
plus  jeune  de  douxe  ans  que  le  maître  de  cha- 
pelle, et  connaissant  TAllemagne  où  il  avait 
vécu  plusieurs  années,  il  y  ait  émigré  au  mo- 
ment de  rinvasion  de  la  Belgique  par  les 
armées  françaises,  et  qu*i1  y  soit  décédé. 

KRAFT  (GuiLLACHE-FfiÉDÉAic),  docteur  CH 
théologie  et  doyen  des  prédicateurs  à  Dant- 
zick,  naquit  à  Rrautheim,  dans  le  duché  de 
Weimar,  le  9  août  1713.  Après  avoir  fait  ses 
études  aux  universités  de  Jena  et  de  Leipsick, 
il  fut  nommé  pasteur  à  Frankendorf  ;  quelques 
années  après  il  fut  appelé  à  Gœttingue,  et  en 
1750,  il  se  rendit  à  Dantxick,  où  il  parait  avoir 
fini  ses  jours.  Parmi  ses  sermons  pour  des  oc- 
casions particulières,  publiés  à  Jena  en  1746, 
in-8%  il  y  en  a  un  sur  le  bon  usage  de  la  mu- 
sique dans  le  service  divin. 


KRAPT  ou  RRAF FT  (Aktoibe),  violon- 
celliste distingué,  naquit  à  Rokyian,  en  Bo- 
hême, dans  Tannée  1751.  Après  avoir  achevé 
des  cours  de  philosophie  et  de  droit  à  Tuniver- 
site  de  Prague,  il  prit  des  leçons  d^un  maître 
nommé  Wemer^  pour  le  violoncelle.  Plusieurs 
années  d*études  lui  firent  acquérir  beaucoup 
d*habileté  sur  cet  instrument.  Haydn,  qui  lui 
avait  donné  des  conseils  pour  la  composition, 
le  fit  entrer  comme  premier  violoncelle  dans 
la  chapelle  du  prince  Esterhaxy.  Kraft  y  de- 
meura treixe  ans  et  n*en  sortit  qu^après  la 
mort  du  prince.  Pendant  ce  temps,  il  entre- 
prit, avec  son  fils,  âgé  de  huit  ans,  un  voyage 
à  Berlin  où  il  se  fit  entendre  avec  succès,  en 
présence  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse. 
A  Dresde  et  à  Mittau  il  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. Ce  voyage  terminé,  il  entra  dans 
la  chapelle  4u  prince  de  Grasalkowitz,  en 
Hongrie,  et  y  demeura  trois  ans  ;  puis  il  passa 
au  service  du  prince  de  Lobkovritz,  qui  le  mena 
avec  lui  plusieurs  fois  en  Bohême.  Dans  un  de 
ces  voyages,  il  donna,  le  7  novembre  1802,  un 
grand  concert  à  Prague  ;  et  qnoiqu^il  ne  tti 
déjà  plus  jeune,  il  y  fut  applaudi  avec  trans- 
port. Cette  occasion  fut  la  dernière  où  il  se  fit 
entendre  en  public.  Cet  artiste  estimable  a 
cessé  de  vivre  le  28  août  1820,  dans  la  soixante- 
dixième  année  de  son  âge.  On  a  gravé  de  sa 
composition  :  1«  Trois  sonates  pour  violon- 
celle et  basse,  op.  1  ;  Berlin  et  Amsterdam. 
Hummel.  2«  Trois  idem^  op.  2,  Offenbacb, 
André.  S<*  Trois  duos  concertants  pouf  violon 
et  violoncelle,  op.  3;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hsrtel.  4»  Concerto  pour  violoncelle  et  or- 
chestre (en  ut)y  op.  4,  ihid,  5^  Grand  duo  pour 
deux  violoncelles,  op.  5;  Vienne,  Haslinger. 
6'^  Idem,  op.  6,  ihid,  7«  Divertissement  i>our 
violoncelle  et  basse;  Leipsick,   Peters.  Ou 
trouve  aussi  sous  son  nom,  en  manuscrit,  un 
nocturne  pour  deux  violoncelles,  deux  violes, 
deux  flûtes,  deux  cors  et  basse,  dans  le  cata- 
logue de  Traeg,  de  Vienne. 

KRAFT  (Nicolas),  fils  du  précédent,  est 
né  à  Esterhaxy,  en  Hongrie,  le  14  décembre 
1778.  Il  n*était  âgé  que  de  quatre  ans  quand 
son  père  essaya  de  lui  donner  les  premières 
leçons  de  violoncelle  sur  une  grande  viole  ; 
deux  ans  après,  il  put  exécuter,  en  présence 
du-  prince  Esterhazy,  un  concerto  que  son 
père  avait  com|>osé  pour  lui.  A  Tâge  de  huit 
ans,  il  accompagna  celui-ci  dans  plusieurs 
voyages  à  Vienne,  Presbourg,  Dresde  et  Berlin, 
et  partout  son  talent  précoce  fut  admiré. 
Lorsqu*il  eut  atteint  sa  treizième  année,  st% 
études  musicales  furent  interrompues  par  des 
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émdes  littéraires,  et  pendant  cinq  ans  il  ne 
ailti?a  le  violoncelle  que  comme  un  délasse- 
ment. Cependant  son  habileté  totijoars  crois- 
sante fiisait  regretter  à  plusieurs  amateurs  de- 
bavtrang,  particnlièrement  au  prince  de  Lob- 
kowilz,  qoe  ses  belles  facultés  ne  ftissent  pas 
uniquement  employées  au  développement  de 
ion  talent.  Ce  prince  rengagea  dans  sa  cha- 
pelle avec  Kran  le  père  en  1706:  cinq  ans 
après,  il  Penvoya  à  Berlin  chez  Louis  Duport 
pour  qo*il  y  |>erfeclionnât  la  qualité  de  son 
qu^il  tirait  de  rînstrument.  Ses  progrès  sous 
no  tel  maître  furent  rapides.  Il  en  recueillit 
les  Iniils  dans  un  concert  d*a<1iPti  qiril  donna 
à  Berlin  au  mois  de  décembre  1801  ;  des  Irans- 
porfsd^admiralionéclatèrcnt  dans  rassemblée. 
Il  fit  alors  on  voyage  en  Hollande;  mats  le 
prince  de  Lobkowitz,  qui  craignait   de    le 
perdre,  loi  At donner  Tordre  de  retourner  im- 
médiatement à  Vienne.  Il  obéit;  mais  dans  le 
retoar  il  excita  Penthoosiasme  du  public  h 
Leipsick,à  Dresde  et  à  Prague.  En  1809,  il  ftit 
plaeé  comme   violoncelliste   solo  à  POpéra 
impérial  de  Vienne,  sans  perdre  toutefois  sa 
pension  de  virtuose  de  la  chambre  du  prince 
de  Lobkowitz.  Ce  prince  lui  fit,  peu  de  temps 
après,  une  pension  viagère,  sous  la  condition 
qn*il  ne  se  ferait  point  entendre,  sans  sa  per- 
mission, ailleurs  que  dans  son  palais.  En  1814, 
lorsque  les  souverains  alliés  se  trouvèrent  réu- 
nis i  Vienne,  il  Joua  devant  eux  avec  Hayse- 
der,  et  le  plaisir  qu*il  fit  à  ces  princes  ftit  si 
Wf,  qoe»le  roi  de  Wurtemberg  et  le  grand-duc 
ée  Toscane  lui  firent  offrir  immédiatement  de 
grands  avantages  pour  le  reste  de  sa  vie  ;  Il  se 
leodit  de  préférence  aux  offres  du  roi,  et  se 
fixa  à  Stattgard,  en  qualité  de  musicien  de  la 
chanbre.  En  1818',  il  fit  avec  llummel  un 
voyage  sur  les  bords  du  Rhin,  et  se  rendit  à 
Hambourg.  Romt>erg,  qui  s^y  trouvait  alors, 
hi  témoigna  beaucoup  d*estime  pour  son  ta- 
lent; et  lorsque  ce  célèbre  artiste  visita  lui- 
même  Sinttgard,  en  18S0,  il  invlu  Kraft  à 
jover  avec   lui  une  symphonie  concertante 
dan»  un  concert  public.   L*année  suivante , 
Krafi  entreprit  un  second  voyage  ave<^  son  fils 
(freden'a,  né  à  Vienne,  le  13  février  1807, 
son  élève  pour  le  violoncelle,  et  musicien  de  la 
chapelle  royale  de  Stutigard).  Ils  visitèrent 
sae  partie  de  P Allemagne  et  retournèrent  à 
\w  poste  vers  la  fin  de  Pannée.  En  1834, 
Kraft  se  blessa  Pindex  de  la  main  droite  en 
accordant  son  instrument  ;  le  mal  augmenta 
progressivement  pendant  dix  ans;  enfin  il  dut 
KDODcer  à  jouer  du  violoncelle,  et  au  mois  de 
décembre  1834,  il  fnt  mis  à  la  retraite  avec 
Biocs.  oaiv.  DU  aosiciESS.  t.  v. 


une  pension.  Cet  artiste  a  publié  de  sa  compo- 
tion  :  1«  Concertos  pour  le  violoncelle,  n*^  1, 
9,  .5,  4  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  U»rtel,  Peiers. 
9^  Polonaise  pour  violoncelle  et  orchestre , 
op.  9;  Offenbach,  André;  S«  Boléro  idem, 
op.  C;  Leipsick,  Peters.  4«  Scène  pattorah 
idem,  op.  0,  ibid.  ^'*Rondo  à  la  chatte  Idem, 
op.  11,  ibid.  6*  Pol-poorri  sur  des  ih(>mes 
du  Freytcfiiitz,  idem,  op.  1i;  OfTenfiach, 
André.  7*  Fantaisie  avec  accompagnement 
de  quatuor,  op.  1,  ibid.  8«  Trois  divertisse- 
ments progressifs  pour  deux  violoncelles, 
op.  14,  t6id.  9^  Trois  duo<  faciles  idem, 
op.  15,  ibid.  10*  Trois  grands  duos  idem, 
op.  17,  ibid. 

KUAFT  (Nicolas,  baron  DE),  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  précédent.  Il  naquit  à 
Vienne,  vers  1780.  On  connaît  sous  son  nom  : 
1"  Chansons  tirées  des  conirs  de  La  Fontaine 
(en  allemand),  avec  accompagnement  de  piano  ; 
Vienne,  Eder,  1800.  2*  Variations  pour  piano 
sur  le  thème  d*Axur  :  O  numi  postentiy  Ibid. 
S*  Sonate  pour  piano  seul,  op.  4;  Vienne, 
1804.  4*  Chants  pour  quatre  voix  d*homme«, 
ibid»  5*  Variations  sur  un  air  |ioionais,  ibid. 
0*  Marche  pour  la  piano  à  quatre  mains, op.  S; 
Vienne,  1803. 

KRAKAMP  (E.),  flûtiste  et  compositeur, 
né  en  Allemagne,  vers  181 5,  a  vécu  longtemps 
en  Italie,  particulièrement  à  Naples  et  ft  Mi- 
lan. JePai  connu  dans  cette  dernière  ville,  en 
1850.  Il  a  publié,  chex  Ricordi,  de  grandes 
fantaisies  de  concert  sur  des  thèmes  d*opéras 
modernes,  des  duos  pour  fldte  et  piano,  des 
caprices,  etc.  Le  nombre  de  ses  productions 
s*élève  environ  à  cent. 

KRAI^Z  (Jbaii-Fréoéjiic),  violoniste,  né  à 
Weimar  en  1754,  a  eu  pour  maître  Goepfert, 
maître  de  concert  en  cette  ville.  A  Page  de 
vingt-quatre  ans,  il  exécuta  à  la  cour  un  con- 
certo de  viole  qui  lui  valut  la  faveur  du  duc 
régnant.  Ce  prince  le  fit  entrer  dans  sa  cha- 
pelle; puis,  en  1781,  il  Penvoya  en  Italie  pour 
qu*ll  y  perfectionnât  son  talent.  De  retour  en 
Allemagne  dans  Panpée  1787,  Rranx  s*»rréta 
quelque  temps  à  Munich;  ensuite  il  retourna - 
à  Weimar,  où  il  fut  placé  comme  second  chef 
d^orchestre.  Apres  la  mort  de  Zumsteeg,  en 
1803,  le  duc  de  Wurtemberg  Pappela  à  Stutt* 
gard  et  lui  donna  la  place  de  maître  de  con- 
cert, avec  un  traitement  de  quinze  cents  flo« 
rins.  Il  est  mort  dans  cette  position,  au  corn-- 
mencemcnt  de  Pannée  1807.  ILranx  a  publié  : 
1«  Concerto  de  viole,  Darmstadt,  1778.  )•  Ro- 
mance (an  denscheentten  Fruhlingtmovgên)^ 
17U0.  Il  a  écrit  des  airs  et  des  chœurs  |K>ur 
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linéiques  pièeet  représentées  aux  théâtres  de 
Weimaret  de  Slnttgard. 

KRASINSKI,  pseudonyme.  Fo^x  Mvl- 
lEK  (Eroest-Louis),  dit  Millei. 

K.IIA8KE  (Tosie),  né  dans  la  Lusace,  au 
dix-septième  siècle,  fut  magister  et  prédica- 
teur à  Francfl6rt-sur-rOder  en  1600  et  dans 
les  années  suivantes.  On  a  de  lui  deux  opus- 
cules intitulés  :  1*  JTttrxs  BêMehnilmng  der 
neuerbauien  Org$l  bey  der  Unt$rkirek€  zu 
FrancfuH  (Courte  description  de  l\>rgue  nou- 
vellement construit  dans  Téglise  inférieure 
de  Francfort),  Francfort^sur-rOder,  1090. 
2*  JTttrxe  Beiehreibung  der  fieuan  Orgei  bei 
der  Oberkirehê  %u  Francfort  (Courte  descrip- 
tion du  nouvel  orgue  de  Téglise  supérieure 
à  Francfort),  Francfort-sur-rOder,  1005. 

KRATZEnSTEIl^  (CuaiTiEiiTiiopuiLE), 
docteur  en  philosophie,  en  médecine,  et  pro- 
fesseur de  la  faculté  médicale  i  TUniversité  de 
Copenhague,  est  né  i  Wernigerodeen  1733.  Il 
passe  pour  être  rinventeur  d*une  machine  in- 
génieuse propre  i  articuler  musicalement  les 
cinq  vof elles.  L^Académlo  de  sciences  de  Pé- 
tersbourg  a  décerné  un  prix  à  Panieur  de 
cette  machine.  Rrataenstein  a  publié  dans  les 
Obiervations  d$  phyiique  de  Roaier  (1783, 
supplément,  p.  558)  un  essai  sur  la  formation 
des  voyelles,  qui  renferma  quelques  Observa- 
tions curieuses. 

KRAUS  (AnroinB),  excellent  organiste, 
naquit  à  WInterberg,  en  Bohême,  vers  1745. 
Il  y  obtint  la  place  de  directeur  de  musique, 
et  il  y  vivait  encore  en  1705.  Cet  artiste  jouait 
aussi  fort  bien  du  violon  et  du  violoncelle.  Le 
choeur  de  Péglise  de  Raodniu  était,  en  1786, 
en  possession  d*un  i^egulein  et  de  litanies  de 
sa  composition. 

RRAUS  (BumIt)  ,  directeur  de  musique  à 
Weimar,  en  1785,  né  aux  environs  de  Salx- 
bourg,  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  ftat  d*abord  engagé  comme  maître 
de  chapelle  chez  le  duc  de  Bavière,  puis  eut  la 
direction  de  roreliestre  du  Théâtre  de  la  Cour 
à  Weimar.  Il  est  vraisemblable  qu'il  perdit 
cette  dernière  place  quelques  années  avant  sa 
mort,  car  il  tomba  dans  rindigence.  Il  a  l^it 
représenter  i  Weimar  un  opéra  allemand  in- 
titulé :  ki  AeeiâtnU  d$  Vamour,  On  connaît 
aussi  de  sa  composition  :  1*  Une  symphonie 
pour  orchestre.  3"  La  CWoftfoH,* grande  can- 
tate sur  la  ])Oésie  de  Hofhaum,  composée  en 
1780.  3«  le$  PéhHnidB  Gotgotha^  Leipstclc, 
Breitkopf.  4*  CAanf  di  Zatkarie^  i  grand 
orchestre. 

KilAUS  (JosEru-MAiiTis) ,  comi>oiitettry 


naquit  à  Manhelm  en  1750.  Après  avoir  fré- 
quenté plusieurs  universités  d'Allemagne,  où 
H  fit  de  brillantes  études,  il  devint  élève  «te 
Tabbé  Vogler.  Destiné  à  ne  cultiver  la  umi- 
sique  qu'en  amateur,  il  ftat  contraint  de  devenir 
artiste  par  une  circonstance  inattendue.  Il 
avait  prêté  une  somme  d'argent  assea  forte  â 
un  jeune  Suédois,  son  condisciple;  an  mome«t 
où  il  dut  quitter  l'Uni versi té,  cet  étranger  ne 
put  acquitter  sa  dette  et  engagea  Rrans  â  le 
suivre  â  Hambourg,  oh,  disait-il,  il  «levait 
recevoir  beaucoup  d'argent.  Arrivé  dans  cette 
ville,  le  Suédois  fut  trompé  dans  son  espoir. 
A  Copenhague,  oh  ils  allèrent  ensuite,  même 
déception  ;  il  fallut  aller  jusqu'à  Stockholm. 
Kraus  y  arriva  en  1778.  Là,  Topera  preduiail 
sur  lui  une  impression  si  profonde,  qu'il  réso- 
lut de  se  livrer  entièrement  â  la  musique.  Le 
roi  de  Suède,  ayant  apprécié  la  portée  de  son 
talent,  lui  fournit  les  secours  nécessaires  po«r 
voyager  en  Italie.  Il  y  était  d^là  depuis  pis- 
sieurs  années,  et  arait  employé  ce  temps  à 
l'étude  des  eeuvres  des  maîtres  anciens  et  mo- 
dernes, lorsque,  en  1780,  le  roi  se  rendit  lui- 
mêoM  en  Italie  et  l'attaaha  i  sa  personne  pen- 
dant ses  voyages  à  Rome  et  â  Vienne.  Après 
avoir  demeuré  quelque  temps  dans  oette  der- 
nière ville,  Rraus  obtint  du  roi  la  permission  de 
visiter  Paris.  Ce  fut  U  qu'il  écrivit  son  premier 
opéra  suédois,  qui  fut  représenté  à  Stockholm 
en  1700.  Le  mérite  de  cet  ouvrage  présageait 
une  brillante  carrière  â  son  auteur  ;  mais  le 
chagrin  qu'il  eut  de  la  catastrophe  oii  Gus- 
tave III  perdit  la  vie,  altéra  sa  santé  et  le 
conduisit  an  tombeau  le  15  décembre  1709. 
Les  ouvrages  eonnus  de  ce  eompositcur  sont  : 
1*  DidoH  et  Ènée ,  grand  opéra  suédois,  re- 
présenté à  Stockholm  en  1703.  3*  Mosique 
tanèbre  pour  les  funérailles  de  jEiustave  III, 
exécutée  dans  l'église  cathédrale  de  Stockbolna, 
le  13  avril  1703.  Cette  composition  a  été  po- 
bliée  à  Stockholm,  dans  la  même  année. 
8*  Stella  eœlif  motet  à  quatre  voix,  orchestre 
et  orgue,  en  manuscrit.  4*  Symiihonie  en 
partition,  airs  avec  orchestre  et  piano,  ca- 
nons, etc.,  publiés  sous  le  titre  d^Œuoree  4mé- 
dttei  de  /.  Krau$,  Stockholm,  G.-A.  Silver- 
stol|>e,  deux  cahiers  in-fol.  5*  IfiterwMe» 
pour  la  comédie  d^jimphitryenf  Slockholm» 
imprimerie  de  musique  privilégiée,  1709. 
6*  Grande  symphonie  (en  tif  mineur),  Leipsick, 
Breitkopf  et  Uvrtel.  7«  Qnlntctto  pour  fldte, 
deux  violons,  alto  et  basse,  Paris,  Pleycl, 
1708.  8»  Six  quatuors  |iour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle,  Berlin,  llummel.  Kraus  a  laissé 
aussi  en  manuscrit  ;  0*  Une  sym|diooie  <en  re;. 
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10"  C»M«to  ptMT  fMon  prineipal  et  or- 
chttm.  11*  Sonata  poor  vialan  seul  et  basse. 
19*  Deux  toaates  pimr  piaaoet  fiolon.  iS«^»- 
fkmia,  pavr  deux  violont,  deux  flûtes,  deux 
«œs,  alla  et  TiokHicelle.  14*  âando  pour  piano 
ae«l.  15*  Gootredanset  ^  grand  oreheiire. 
S«ifaBt  «ne  note  de  Poelebaa,  qui  m^a  été 
■eaiinniqoéa  par  Dehn,  Krant  serait  Tautenr 
d*wi  éarU  intlInM  :  3FahnhÊitm  die  Mu$a 
èêinfind  <Vérttés  ooocemant  la  musique), 
Prancfiert-enr^le-Mein,  1779,  in -8"*,  de  cent 
qvaranfe-deiix  pages.  C*est  nn  recueil  de  pen- 
•éci  et  de  Baximes  sur  divers  olitieu  de  la  mu- 
slqne.  Il  parait  que  Kraue,  se  rendant  en 
Italie  en  1779,  Atauroyage  à  Hanheim  poor 
y  voir  son  maître  Vogler  ;  il  a  donc  pu,  en 
eOiet,  se  trouver  alors  à  Francfort,  et  y  foire 
Imprimer  son  ouvrage,  q«oiqu*il  tùi  détik  au 
service  du  roi  de  Suède.  Une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  cet  artiste  a  été  publiée  en 
snédoto,  sous  ce  titre  :  Biographie  ofUr 
/.-JT.  Krame;  Stockholm,  1833,  in  «S*. 

KRAUS  (V.)*  musicien  de  la  cour  à  Bern- 
boav)Ci  ▼»*  l«  An  du  dix -huitième  siècle,  s*est 
IM  connaître  comme  compositeur  pour  la 
gnilare  par  les  ouvrages  suivants  :  t*  Sonate 
poor  guitare  et  vIoloQ^op.  1;  Leipsielc,  Peters. 
9*  Soaaie  pour  guitare  seule,  op.  9,  ihid. 
^  jin  die  MMdckem,  potonaise  avec  accompa- 
gnement de  gnlure^  ibéd. 

Il  existait  à  Vienne,  en  1840,  nn  pianiste 
nommé  Krwu  {J.),  qui  y  publiait  une  fan- 
taisie pour  piano  et  violoncelle,  œuvre  14, 
chez  nasiinger,  et  ses  œuvres  15  et  10,  cbea 
GIttggl.  On  retrouve  le  ménw  artiste  à  Lon< 
dres,  en  1848,  ùà  il  donnait  un  concert.  N*y 
aurait-il  point  Identité  entre  lui  et  Antoine 
Kremey  dont  les  éditenrs  Breiikoiif  et  HBrtel 
paUlalent,  en  1838,  nne  polonaise  à  quatre 
mains  pour  le  piano,  op.  1  ?. 

&1IAU8£  (JiAU-Hnini),  organiste  très- 
bablle,  naqnit  en  1489à  Kanth,  dans  la  ttaute- 
Snésle.  A  rige  de  neuf  ans,  il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  :  deux  ans  après,  il 
était  déjà  organisie  d«  couvent  des  Miaorites, 
è  Schweidoitx.  En  1894,  it  devint  élève  de 
Fran^is-Tibttree  Vinckler,  organbte  de  la 
«afliédrale  de  Breslan,  dont,  |iendaot  cinq  ans, 
il  reçut  des  leçons.  Lorsqu^il  eut  atteint  l'âge 
de  dix-huit  ans,  on  lui  copAa  la  place  d'orga- 
niste en  second  à  Péglise  cathédrale  :  en  1700, 
il  succéda  i  son  reaUre  comme  premier  oi^a- 
nisle.  Il  mourut  en  1754,  avec  la  réimuaoa 
d^n  des  organlsles  les  plus  habiles  de  son 
(euifis  ponr  les  fugues  et  les  préludes. 
KRAUSE  (Cnaitisa-GoocraoïB),  né  à 


Winiig,  en  Silésie^  en  1710,  éult  ilU  d*nn 
musicien  de  cette  ville.  Son  père  lui  enseigna  le 
violon  et  le  clavecin.  En  1747,  il  entra  cbes  le 
lieutenant  général,  comte  de  Eolheobourg,  à 
Berlin,  en  qualité  de  secrétaire,  et  il  y  resta 
jusqu'en  1753,  époque  ob  il  fut  admis  comme 
avocat  au  Sénat  et  aux  tribunaux  français,  à 
Berttn.  Il  mourut  le  21  Juillet  1770.  Krause  fut 
i  la  fois  compositeur  et  écrivain  sur  la  musique. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  symphonies, 
une  cantate  à  grand  ordieslre  sur  le  texte  du 
psaume  104;  /no,  cantate;  Pffgmaiion,  id. 
Ses  écrits  relatifs  à  la  musique  sont  :  l*^cf<rt 
d  monatetiria  morfiHt  de  È.  eur  la  différence 
enire  la  musique  italienne  et  française;  Ber> 
lin,  1748,  in-8".  Xarpurg  a  inséré  une  traduc- 
tion allemande  de  cet  opuscule  dans  ses  Eseai» 
historifuee  et  critiques,  t.  II,  pag.  1-33,  avec 
des  remarques  contenues  pag.  33-40.  9*  Fan 
dermueikalieeke  Poésie  (De  la  poésie  lyrique); 
Berlin,  Vom,  in-8*  de  484  pagesj  ouvrage 
estimé.  8*  Pensées  diverses,  sur  la  musique 
(en  allennnd),  insérées  dans  les  Essaie  de 
Marpurg,  t.  II,  p.  181,  et  t.  III,  p.  18et5i3. 
KRAUSE  (CBAUBS-Joasta),  chef  do  mu- 
sique du  premier  régiment  de  la  garde  do  roi 
de  Prusse,  est  né  le  15  juillet  1775,à  ForsU, 
dans  la  Basse-Lusace.  Son  père,  musicien  de  la 
chapelle  du  baron  de  Hohberg,  i  PlogwiU,  lui 
lionne  les  premières  leçons  de  musique,  et  il 
apprit  è  Jouer  de  la  clarinette  sous  la  direction 
de  David  et  de  Springer,  artistes  d*un  rare 
mérite,  attachés  è  la  même  chapelle.  Parvenu 
à  Page  de  donte  ans,  il  fut  admis  chea  If .  Uart- 
mann,  à  Grmu,  près  de  Glogau,  et  y  fut  traité 
comme  le  fils  de  la  maison.  Mon-seulemeot  il 
y  contiuna  avec  succès  ses  études  musicaleSi 
mais  il  y  reçut  aussi  une  instniction  conve- 
nable dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  En 
1780,  lorsque  le  |»ère  de  Krause  entra  dans  la 
musique  du  comte  Boeder,  à  Ilolstcin,  près  «le 
Lowenberg,  il  y  fut  aussi  engagé  comme  clari- 
nettiste ;  mais  la  chapelle  de  ce  seigneur  ayant 
cessé  d'esister  en  1704,  il  se  rendit  à  Breslau 
avec  son  frère;  tous  deux  entrèrent  dans  la 
musiqne  du  comte  de  lloym,  et  obtinrent  en 
même  tenais  un  emploi  dans  Tadministraiion 
civile.  En  1813,  sur  la  proitosilion  du  général 
Persch,  Erause  fut  engagé  par  le  roi  de  PrussCi 
en  qualité  de  chef  de  musique  de  sa  garde  : 
comme  tel,  il  a  fait  la  c;impagne  de  France  en 
1814.  Il  a  arrangé  beaucoup  de  musique  pour 
rharmonie  militaire  et  a  publié  qucl(|ues  mor- 
oeanx  |iour  la  clarinette,  la  flûte  et  le  cor, 
entre  autres  :  A<îagio  et  |»olonaise  sur  un 
I  thème  du  Freyschiits,  op.  19;  Berlin,  Scbl«- 
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sin^r.  Kranse  vivait  encore  à  PoUdara  en 
18S0. 

KRAUSE  (jBAV-TiÉopitiB),  frère  du  pré- 
eédent,  est  né  à  Guben,  dans  la  Basse -Lusace, 
le  31  juillet  1777.  Il  apprit  d^abord  à  Jouer  du 
cor  et  du  violon;  puis  il  reçut  à  Plogwilz  des 
leçons  de  Springer  et  de  David  pour  la  clari- 
nette et  le  cor  de  bassetle.  Pins  tard,  il  alla  à 
llohistein  où  son  habileté  sur  la  clarinette 
reçut  les  derniers  développements.  Il  y  apprit 
aussi  le  hantbois  sons  la  direction  de  Blaba.  En 
.  1704,  il  se  rendit  à  Breslau  avec  son  frère  et  y 
apprit  encore  le  basson,  sur  lequel  il  acquit  un 
talent  distingué,  sans  négliger  pourtant  la 
clarinette,  son  instrument  favori.  En  1805,  il 
^ntra  dans  Tadministration  civile  et  fut  con- 
trôleur des  contributions  de  première  classe  à 
OEls.  On  a  de  Krause  deux  œuvres  de  duos 
pour  deux  flûtes,  Leipsick,  Breilkopf  et  Herlel, 
et  Berlin,  Schlesinger;  ainsi  que  trois  duos 
pour  deux  clarinettes,  Berlin  et  Paris,  Dufaut 
et  Dubois. 

KRAUSE   (CBAKLBS-ClKéTlEH-FaéoiRIc), 

docteur  en  philosophie,  est  né  le  0  mai  1781 ,  à 
Eisenberg,  dans  le  duché  de  Saxe* Gotha.  Il 
était  fort  Jeune  lorsque  fut  envoyé  à  Tuniver- 
sltéde  Jéna;  il  y  suivit  les  cours  de  philosophie 
de  Fichle  et  de  Schelling.  Tour  à  tour  il  se 
passionna  pour  la  doctrine  de  ces  hommes  de 
génie;  celle  de  Schelling  eut  surtout  de  Tat- 
trait  pour  son  esprit,  et  II  en  devint  un  des 
plus  xélés  partisans.  Depuis  1809  Jusqu*en 
1804  il  vécut  en  donnant  des  leçons  particu- 
lières de  philosophie,  de  mathématiques  et  de 
droit  naturel;  puis  il  alla  à  Rudolstadt,  et  de 
là  à  Dresde,  o(k  il  se  livra  à  des  recherches  sur 
rhistoire  des  beaux-arts.  En  1815,  la  gtiterre 
ToUigea  à  s^éloigner  de  Dresde  :  il  se  rendit  à 
Berlin  et  y  ouvrit  des  cours  gratuits  et  publics. 
Cependant  la  difllcnlté  d*y  pourvoir  à  Texis- 
tence  d*une  famille  nombreuse,  et  le  peu 
d*espolr  d^y  obtenir  un  emploi,  lui  firent 
abandonner  cette  ville  et  retourner  A  Dresde. 
En  1817,  il  voyagea  avec  un  de  ses  amis  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italie.  A  son 
retour,  il  obtint  une  chaire  à  Tuniversité  de 
Gœttingue,  dont  il  a  été  un  des  professears  les 
plus  distingués.  Dans  ses  dernières  années,  il 
fut  ap|>elé  à  Munich  par  le  roi  Louis,  pour  y 
enseigner  son  système  de  philosophie  trans- 
cendentale.  Il  est  mort  en  cette  ville  le 
27  septembre  18ôS.  La  musique  a  occupé  une 
partie  de  la  vie  de  ce  savant.  Dès  1808  il  avait 
déjà  publié  une  méthode  du  doigter  du  piano 
sons  ce  tilre  :  Fottiixndtgê  jénweiiung  allen 
Fingtrn  Mdtr  Haendt  zum  Clavitr  und 


Fortêpianoipiêlen  in  kurzer  Zeit  gkiehe 
Stmrke  und  Gewardtheit  ^u  verHh^fen,  eic», 
Dresde,  Arnold,  ta-fol.  A  Tépoque  où  ILrause 
fit  paraître  cet  ouvrage,  il  vivait  en  dooiMiit 
des  leçons  de  piano.  On  trouve,  dans  sa  mé^ 
thode,  des  tables  de  combinaisons  de  doigter 
les  plus  embarrassantes.  Deux  an»  après,  il 
donna  dans  le  13*  volume  de  la  ^aaelfe  mastt*- 
eale  de  Leipsiek  (pag.  640  et  1043)  deux 
articles  sur  un  perfectionnement  essentiel  do 
clavier  des  instruments  à  touches.  Dans  les 
volumes  13«  (p.  407)  et  14*  <pag.  117  et  152) 
de  la  même  gaaette,   il  a  aussi  donné  dea 
articles  sur  une  notation  améliorée  de  la  mu- 
sique. Mais  Ton V rage  le  plus  important  con- 
cernant cet  art,  publié  pendant  la   vie  de 
Kranse,  est  celui  qui  a  pour  litre  :  DarsUl- 
lungen  au$  d»r  Getchiçhte  der  Mu$ik  ne^t 
vorbenitenden  Lehren  aui  é$r  Théorie  der 
JUusik  (Ex|)osition  de  rhistoire  de  la  mnsiqnei 
précédée  d'instructions  préliminaires  sar  la 
théorie  de  cet  art),  Gœttingue,  Dietricbs, 
1837,  in-8".  Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties  : 
la  première  renferme  une  recherche  des  prin- 
cipes philosophiques  de  Part  ;  ia  seconde  est 
un  exposé  succinct  des  principales  divisions 
de  son  histoire  ;  la  troisième  contient  quelques 
détails  sur  la  vie  des  plus  célèbres  artistes, 
avec  une  appréciation  esthétique  de  leurs  ou- 
vrages. Il  faut  ravooer,  Texécutiondu  plan 
que  s'éUit  proposé  Krause  ne  répond  pas  au 
mérite  d'un  savant  si  distingué,  et  Ton  a  peine 
à  comprendre,  en  lisant  la  première  partie, 
qui  devait  élre  la  plus  intéressante,  qu*elle 
appartienne  à  un  homme  habitué  aux  rigou- 
reuses méthodes  de  Schelling  et  de  Fichte  ;  car 
on  y  chercherait  en  vain  soit  le  principe  de  la 
construction  rationnelle  des  tonalités,  aoit  la 
discussion  des  phénomènes  que  Tart  développe 
dans  la  conception  humaine.  Tout  le  travail 
de  Krause,  dans  cette  partie,  se  borne  à  quel- 
ques vagues  aperçus  concernant  des  faits  par* 
ticuliers  qui  ne  constituent  pas  la  science  en 
elle-même.  Quant  à  la  partie  historique,  elle 
ne  consiste  guère  qu*en  certaines  classifications 
d*époques  assez  arbitraires.  A  Tégard  de  la 
dernière  partie,  on  y  trouve  quelques  bonnes 
vues  esthétiques  concernant  la  valeur  de  quel- 
ques grands  maîtres  ;  mais  ce  travail  est  trop 
succinct.  Après  la  ^lort  de  Krause,  ses  amis  et 
élèves  ont  trouvé  dans  ses  papiers  des  ouvrages 
entièrement  achevés  sur  différentes  parties  de 
la  philosophie  et  les  ont  publiés  à  Gcettingue^ 
en  plusieurs  séries,  sous  le  titre  général  : 
Karl-Chrielian- Friedrich  Krauee'e  kand" 
echrifUicher  NacMms  (Écrits  posthumes  do 
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Gbarlef-Chrétien-Trédfrie  Kranse),  et  dont 
chaque  ouvrage  porte  un  titre  particulier.  Dans 
U  série  de  liphihtùphie  de  Vart  se  trouve  un 
volume  spécial  concernant  la  musique,  lequel 
a  pour  titre  :  JnfangsgrUndê  der  aUge- 
meinen  Théorie  der  Mtisik,  naeh  Grund- 
SMtzen  der  f^eeenlehre  (Éléments  de  ta 
tbéoric  générale  de  la  musique,  d*après  les 
principes  fbndamentauxderOntologie).  Gœt- 
tlogue,  Dietrichs,  183S,  in-8«.  H.  Lindmann, 
de  Munich,  a  publié  une  notice  qui  a  pour 
titre:  Ueber${ehiliche Darstellung des Lebem 
und  der  WUsensehaftstehre  Kratue'i  (Ta- 
bleau complet  de  la  vie  et  de  renseignement 
de  Krause).  Municb,  1839,  in-8*. 

KRAUSHAAH  (Orro),  professeur  et  com- 
positeur, n^est  pas  mentionné  par  les  biogra- 
phes allemands.  Le  premier  ouvrage  par 
lequel  il  s^est  fait  connaître  a  pour  titre  : 
Construction  der  gleichsehwebenden  Tempe- 
ratur  ohne  Seheibter'sehe  Stimmgaheln  auf 
musikaKsche  Instruments.  Mit  ItUehsicht 
auf  die  ScheiblerUche  Erfindung  (Construc- 
tion d*un  tempérament  égal  pour  les  Instru- 
ments de  musique,  sans  Pappareil  de  diapasons 
de  Scheibler,  avec  un  eiamen  de  Tinvention 
de  oelui-ci),  Cassel,  Krieger,  1858,  in-8^  de 
92  pages.  En  1845,  M.  Rrausbaar  a  fait  exé- 
cuter dans  un  concert,  à  Cassel,  une  ouverture 
de  sa  composition.  Ses  ouvrages  de  musique 
pratique  publiés  sont  ceux-ci  :  1^  Six  Lieder 
i  voix  seule  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  1,  Cassel,  Luckhardt;  2*  Six  idem.^  op.  9, 
ihiâ,  ;  3*  Six  idem.,  op.  5,  ibid.  ;  4*  Six  Lieder 
sans  paroles  pour  piano,  1'*  et  9*  suite, 
op.  4,  ibid. 

KRAUSSKOPF (Wilhclh),  professeur  de 
moiique  à  Zurich,  n^est  connu  que  par  un  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  ^andbuch  beim  Un- 
tmicht  im  Gesang  fur  Lehrer  und  Lernende 
(lanuel  de  l*enseignement  du  chant,  à  l^sage 
des  professeurs  et  des  élèves).  Zurich,  1843, 
in-8». 

KBEBS  (Fnioéiic),  facteur  d*orgues  du 
({ainzième  siècle,  est  cité  par  Prœtorius  (Syn- 
togm.  mus.,  t.  II,  pag.  III)  comme  ayant  tra- 
Taillé  avec  distinction  vers  les  années  1475  à 
1480.  Il  faisait  déjà  à  celte  époque  des  claviers 
fie  pédales  fort  étendus. 

KHEBS  (JeA5-T0BiE),  naquit  l  Heichal- 
liHmb,  dans  le  duché  de  Wcimar,  le  7  juillet 
1<HM).  Il  fréquenta  d*ahord  le  collège  de  Wel- 
mar,  dans  Tintention  d*a11er  ensuite  k  Tuni- 
^tnWé]  mais  ayant  obtenu  en  1710  sa  nomi- 
nation d*organisle  à  Buitelstttdt,  il  prit  pos- 
snsioDde  cette  place.  Ce  fut  alors  seulement 


quHl  commença  régulièrement  Tétude  de  la 
composition  chez  Jean-Godefroid  Walther,  et 
il  continua  cette  étude  Jusqu*en  1717,  malgré 
la  ronte  pénible  qn*ll  devait  faire  de  BQttel- 
stiBdt  Jusqu^â  Welmar,  pour  y  aller  prendre  ses 
leçons.  En  1791,  son  zèle  fut  récompensé  par 
la  nomination  d*organiste  à  Buttstedt,  petite 
Tille  du  duché  de  Weimar.  Il  vivait  encore  en 
1758,  mais  il  commençait  i  perdre  la  vue.  Ses 
premières  compositions  consistent  en  mor- 
ceaux de  musique  d*ég1ise  ;  plus  tard,  il  a  écrfît 
des  chorals  variés  pour  Torgue,  d*un  très-hon 
style.  Toutes  ces  productions  sont  restées  en 
manuscrit.  On  trouve  i  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin  un  prélude  suivi  d*nne  fogne  en  iif 
majeur,  et  une  fugue  en  sot  mineur,  composées 
par  Jean-Tobie  Rrebs  :  ces  morceaux  remar- 
quables sont  copiés  de  la  main  dn  célèbre  o^a- 
nlste  Fischer,  d*Erfbrt. 

KREBS  (JSAN-Lovis),  fils  dn  précédent, 
naquK  i  Bttttelsltedt  le  10  octobre  1718..Aprte 
avoir  appris  de  son  père  les  éléments  de  ta 
musique  et  de  Tart  de  jouer  do  clavecin,  il 
entra  en  1790  ITécole  Saint-Thomas  de  Lelp- 
sick,  dirigée  alors  par  nilustre  Jean-Sébastien 
Bach.  Il  y  reçut  Tinstruction  commune  pen- 
dant neufansj  puis  il  entra  dans  Téoole  parti- 
culière de  ee  grand  maître,  qui  en  fit  un  élève 
de  prédilection.  Ses  études  musicales  termi- 
nées, Il  suivit  i  l*université  unconrs  de  philo- 
sophie pendant  deux  ans,  puis  il  accepta  en* 
1737  la  place  d*organiste  à  Zwlckan^  d*otfe  II 
passa  à  celle  d^organiste  dn  chfttean  de  Zeiti, 
et  ensuite,  le  13  octobre  1750,  ft  une  position 
semblable  I  la  cour  d*A1tenbourg.  Il  monriH 
en  cette  ville  an  commencement  de  1780,  à 
l*Age  de  87  ans.  Krebs  et  Friedmann  Baoh 
fhrent  les  meilleurs  élèves  de  Jean-Sébastien, 
et  ceux  qui  approchèrent  le  pins  de  leur 
modèle.  Le  maître  Ini-méme  estimait  beancoap 
le  talent  de  son  éeolier,  et  disait,  par  allusion 
à  son  nom  et  à  celui  de  Rrebs,  qu*H  n!*ttvait 
Jamais  pris  qu^une  éerevisse  dans  son  ruis- 
seau (1).  Krebs  a  publié  de  sa  eomposition  t 
1*  Quatre  suites  d*exercices  pour  le  clavecin^ 
consistant  en  mélodies  chorales  variées,  ftigues, 
petitesptècesetsonatines,  Nuremberg,  1743-40. 
9«  Musikalischer  und  angenehmer  Zeitver- 
treib  in  9  Klaviersonaten  mit  einer  Fktto 
(Amusements  agréables  de  musique,  en  deux 
sonates  de  clavecin  avec  flûte),  ibid.^  1700. 
3*  Deux  sonates  détachées  avec  flûte,  ibid. 
4«  Six  trios  pour  flûte,  ibid.,  1738.  5*  Quatre 
suites  de  pièces,  consistant  en  six  préludes, 

(I)  Krthi^  en  allcmasd ,  liBoifli  «M  tfcrff9iM«».tl 


fOS 


KREBS 


petite!  pMeet,  une  onrertare  et  nn  concerto 
pour  le  cUTecio,  md.,  1740  à  1743.  6*  Sii 
•ooates  poor  clavecin  et  flûte,  Letpsick,  1762. 
On  connaît  auMi  de  cet  artii te,  en  manuscrit  : 
1*  Magnificat,  en  allemand,  ponr  qnatre 
Toix  et  orjfue,  dont  la  partition  eit  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin,  ainsi  que  le  motet  h 
cinq  voix  snr  le  choral  :  Erfœnchô  mich 
Gat,  S*  Deux  Sanctui ,  avec  orchestre. 
5*  Dei  pièces  d*orgue.  Je  possède  de  sa  com- 
position en  manuKHt  dU  chorals  variés  à  deux 
claviers  et  pédale,  et  quatre  fkigues. 

K.IIEDS  (EnniniiEO-CBBiTiEH-TBAUfiOTT), 
ftix  du  précédent,  a  succédé  à  son  père,  en 
1780,  dans  la  place  d^organiste  de  la  cour  de 
Saxe-Altenboiirg.  En  1787,  il  a  publié  i  Leip- 
sick  quelques-uns  des  principaux  cantiques 
variés  pour  Torgne. 

KREBS  (jEAR-BAmsTB),  ténor  allemand 
qui  a  en  de  la  réputation,  est  né  à  Ueberauchen, 
prèsde  Billiogen,  dans  le  pays  de  Bade,  le 
13  avril  1774.  Dans  son  enfance,  il  apprit  le 
chant  choral  à  Billiogen  et  k  Constance.  Plus 
fard,  Il  reçut  quelques  leçons  de  clavecin  et 
d*orgue  et  fit  des  études  de  phihMophie  à  Do- 
naoescbiogen.  Après  avoir  étudié  le  chant 
sous  la  direction  de  Weiss,  élève  de  Raff,  il 
développa  par  de  bons  exercices  la  puiMance 
de  sa  voix  de  ténor,  qui  était  belle.  Cependant, 
il  ne  paraissait  pas  destiné  à  devenir  chanteur 
de  théâtre,  car  il  étudiait  la  théologie  à  Do- 
nauescbingen  et  à  Tuniversité  de  Fribonrg. 
Enfin,  il  se  décida  pour  cette  carrière,  débuta 
on  1705,  et  fut  hientèt  auacbé  au  théâtre  de  la 
eour  de  Stuttgard,  comme  premier  ténor.  Il  a 
brillé  longtemps  dans  les  plus  beaux  rèles  des 
opéras  allemands  et  français.  Après  vingt-huit 
ans  de  service,  raffTaibiissementde  son  organe 
Ta  obligé  de  qnitler  la  scène,  et  il  a  chanté 
ponr  la  dernière  fois  le  rôle  A^AthiU;  le 
17  septembre  1823.  Depois  lors  il  a  rempli  les 
fonctions  do  régisseur  au  théâtre  de  Sluttgard. 
Krebs  a  composé  des  chansons,  des  duos  et 
des  trios,  avec  accompagnement  de  piano.  On 
lui  doit  anssi  des  livrets  de  plusieurs  opéras 
français  et  italiens  traduits  en  allemand,  ainsi 
que  plusieurs  articles  de  critique  littéraire  et 
musicale  insérés  dans  les  journaux.  Il  est  le 
même  artiste  que  Gerber  appelle  Françoit- 
Xavier, 

K1iEB8  (JeAit-Goosnoin),  chanteur  de  la 
tour  à  Altenbour^,  mort  en  1805,  a  publié  dans 
cette  ville,  en  1777,  des  chansons  avec  mélo- 
dies et  accompagnement  de  clavecin.  La 
seconde  pariic  de  ces  chansons  a  paru  en 
1785.    On    trouve   aussi    une   sonate   facile 


ponr  le  claveeiD|  de  sa  composition,  dans  le 
recueil  de  pièces  publié  par  Hiller.  Enfin  il  a 
fait  imprimer  0  divertissements  pour  le  même 
instrument,  à  Altenbonrg,  en  1796.  La  biblio- 
thèqne  royale  de  Berlin  possède  de  sa  compo- 
sition la  oantate  pour  la  nouvelle  année  LiM 
den  Herm^  à  quatre  voix  et  instnimeotSi  en  H 
majeur. 

KnEBS  (CBAnus-Auonsn),  né  le  16  jan- 
vier 1804  â  Kuremberg,  est  fila  d*actonrs  nom- 
més JUiedkê;  mais  il  fut  adopté  par  la  femme 
du  chanteur  Krebs,  qui  le  recueillit  lorsqoMl 
perdit  sa  mère,  et  il  prit  le  nom  de  sa  bien- 
faitrice. Doué  de  rares  dispositions  pour  la 
musique,  il  apprit  presque  en  jouant  les 
élémenU  de  l'art  ;  puis  il  fit  de  raiûdes  progrès  , 
sur  le  piano,  sous  la  direction  de  H.$chelble, 
et  reçut  des  leçons  de  Jean-Bapliste  Krcbs 
pour  la  composition.  Il  o*était  âgé  que  de  sept 
ans  lorsqu*ii  mit  en  musique  le  petit  o()éra 
de  Fedora,  de  KoLiebue.  Trois  ans  après,  il 
écrivit  des  quatuors  de  violon  et  beaucoup  de 
sonates  de  piano.  Mais  bientôt  il  lui  fallut  in- 
terrompre ses  travaux  de  musicien  pour  étu- 
dier la  langue  latine  dans  les  collèges,  parce 
qu*il  se  destinait  à  l*étal  ecclésiastique.  Par- 
venu i  sa  treizième  année,  il  sentit  se  réveiller 
son  goût  ponr  la  musique  et  se  livra  de  nou- 
veau â  la  culture  de  cet  art.  A  Tâge  de  quinxc 
ans,  il  commença  à  donner  des  leçons,  et 
malgré  son  extrême  jeunesse,  il  forma  quel- 
ques bons  élèves.  Cependant,  ayant  des  vues 
plus  élevées,  il  quitta  la  carrière  de  renseigne- 
ment en  1824,  et  se  rendit  à.  Vieuoe  pour 
étendre  ses  connaissances  musicales.  Il  y 
devint  élève  de  M.  de  Seyfried  pour  la  compo- 
sition de  la  musique  .instrumentale,  et  après 
s*étre  fait  connaître  avantageusement  |iar  la 
composition  d*une  symphonie  â  grand  or- 
chestre, et  de  plusieurs  moi-ceaux  |)our  le 
piano,  il  y  obtint  la  place  de  chef  d*orchestr« 
de  l*Opéra  de  la  cour.  La  manière  dont  il  s*ac- 
quitta  de  ses  fonctions  lui  a  fait  offrir  en  18à7 
la  direction  de  la  musique  au  nouveau  tb<^âtrc 
de  Hambourg;  il  Ta  acceptée,  et  ses  soins  ont 
réalisé  toutes  les  es{>érances  que  les  fondateurs 
de  ce  théâtre  avaient  en  lui.  U  y  a  fait  re- 
présenter deux  opéras  {Sylva,  ou  ie  Pouvoir 
du  chant,  et  Jgnè$  Semauerin),  Le  premier 
a  été  froidement  accueilli,  mais  le  second  a 
complètement  réussi.  En  1855,  il  a  fait  im- 
primer â  Hambourg  plusieurs  cahiers  de  cbao- 
sons  allemandes,  et  a  fondé  une  école  de  chant 
d'ensemble  dans  laquelle  il  a  obtenu  des 
succès.  Krelis  dirigeait  encore  la  musique  do 
théâtre  de  Hambourg  en  1850.  Après  cette 
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époque,  Il  cal  pané  à  Dr«da  ooauBe  directeur 
de  Bttsiqoe. 

SJIEHEi  (TBteniLS-AiMiuus),  tarlnlen- 
daat  à  Pyma,  mort  en  «e  lieu,  le  10  mars 
1SSS,  eslaeteard^uo  lennoii  proneneé  i  IV>c- 
eatkw  de  rérectien  du  nourel  orgue  de 
Prroa  :  ce  ditooort  a  été  publié  dans  le  Ma- 
pmtim  four  U$  prédieaiemr$,  d*Aramon  (t.  IV, 
p.  1),  sont  ce  litre  t  I/eftcr  4er  FêfhmlînUi 
du  Org9t$pidi  itir  Hrohlichen  Jnéackt 
(Sur  tes  rapport!  du  jev  de  largue  avec  le  re- 
caeillenBent  religieux). 

KREIBE  (iBAB-CoHBAD),  né  à  Golha  en 
1719,  reçut  les  premières  leçons  de  musique 
par  rassistaoce  d*un  certain  iMiron  de  Suitif 
pvis  acheva  son  éducation  par  Tétude  des 
cemposltioes  de  Georges  Senda.  Il  s^ourna 
pendant  plusieurs  années  à  Berlin,  puis  à 
Dresde,  et  obtint,  en  1765,  la  place  de  maître 
de  cbapelle  du  prince  de  Bernbourg,  i  Ballen«- 
stnlt.  Il  mourut  le  35  octobre  1780.  Rreibe  a 
écrit  beaucoup  de  musique  d^église,  des  sym- 
phonies, des  quintettes,  des  quatuors  et  des  trios 
pour  divers  instruments.  Tous  ces  ouvrages 
sont  restés  en  manuscrit. 

KREIBB  (BiHJâUiR-FÉiii-Faéoénic),  fils 
du  précédent,  né  à  Ballenstiedt,  le  5  af  ril  1773, 
s  étudié  la  musique  sous  la  direction  de  Agthe, 
le  bautbois  chez  Rast,  et  le  violon  chez  Fré- 
déric Albrccbt.  Après  avoir  suivi  des  cours  de 
philosophie  et  de  droit,  il  est  entré  comme 
simple  musicten  dans  la  musique  du  prince  de 
Bembourg;  mais  il  en  a  été  nommé  plus  tard 
maître  de  cbapelle.  On  a  de  sa  composition  : 
1*  Concerto  pour  clarinette  et  orchestre,  op.  3, 
Brunswick,  Spehr.  9<*  Concerto  pour  cor,  op.  1 , 
OlitBbach,  André.  S*  Concerto  pour  basson, 
op.  S,  <Md.,  et  quelques  morceaux  pour  le 
violon. 

KREIBIGH  (FiAHçois),  né  en  1738,  i 
Zwiekan,  près  de  Raronilz  en  Bohème,  se 
rendit  à  Vienne  vers  1750  et  y  excita  Tétonne- 
ment  par  son  habileté  sur  le  violon,  quoiqu*il 
fàt  bien  jeune  encore.  Bn  1770, Tempereitr  le 
eboisil  pour  diriger  la  musique  desa  chambre  : 
il  seniontr»digne  de  celte  faveur  par  un  rare 
talent  pour  la  direction  d^up  orchestre.  11  était 
•nsil  renommé  iHMir  ses  préludes  sur  le 
violon.  Jusque  dans  sa  vieillesse,  il  conserva 
le  feu  de  Pige  viril  dans  Texécution  de  la  mu- 
sique des  grands  maîtres.  Il  mourut  à  Vienne, 
le  S  septembre  1797,  i  râ(^e  de  soixante-neuf 
ans.  On  ne  connaît  de  sa  composition  qu*une 
leoale  à  violon  seul,  avec  accompagnement  de 
btsse,  en  manuscrit. 
KREUKEn  (€ATaEBi:ic),  née  à  Isen  (Ba- 


vière), en  1754,  reçotdea  leçons  de  chant dcson  ' 
parent,  le  maître  de  chapeilc  Gamerlober,  à 
Frising.  Lorsque  son  éducatioB  musicale  ftil 
terminée,  die  se  rendit  à  Munich,  où  elle  fnt 
placée  au  théâtre  de  la  cour,  en  qualité  de  pre- 
mière cantatrice,  au  nsois  d*avril  1783.  Dans 
la  même  année,  elle  épousa  Camertober,  se- 
crétaire du  cabinet  de  réiccteur.  Mademoiselle 
Kreiner  brilla  particulièrement  en  1787  dans 
le  CoMtor  et  PoUux  de  l*abbé  Vogler.  Bile 
mourut  à  Munich  en  1790,  è  Tige  de  trente- 
six  ans. 

KREFTH  (CAaaLs^,  IMtiste,  compositeur 
médiocre,  mais  fécond,  et  écrivain  didactique 
sur  la  musique,  vécut  à  Vienne,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle.  Selon  Bass- 
manu  {PafUh»on  der  TonkUmtUr  p.  157),  Il 
est  mort  en  cette  ville  dans  le  courant  4le 
Pannée  1807.  On  connak  soueson  nom  enviroo 
cent  vingt  œuvres  de  concertos,  duos^  soles  et 
airs  variés  pour  la  flOle  ;  dea pièces- d*harmottie 
et  des  quatuors  |ionr  divers  instruments  à 
vent,  etc.  Il  a  aussi  publié  divers  ouvrages  ponr 
renseignement  de  la  flAte,  sous  oaa  titres  : 
1»  jinweiiunff,  wie  aU§  Tœne  aufder  FlmU 
traverêièn  Hchtig  %h  nehmtn  sind  nefteC 
ihren  gehœrigen  StnenHungen  (Instruclioi>> 
sur  ta  manière  de  produire  sur  la  flûte  toutes  les. 
notes  avec  justesse,  avec  leurs  dénominations 
respectives).  Vienne,  ArUria,  1709.  3*  Schu^ 
fUr  die  Flœi9,  Jedim  SpieUr  diesu  Jmtru^ 
nwnUukr  nfHtlich,  êowohl  fUr  Fingêr,  aU 
aueh  Zung$  tfn  115  Leetionsn  (Méthode  de 
flûte,  très-utile  à  ceux  qui  Jouent  de  cet  in- 
strument, tant  pour  le  doigter  que  pour  le 
coup  de  langue,  etc.).  Vienne,  Bermann. 
3*  Kvrxff$fa$$t€  Anweiiwng  dit  Fiait  %u 
tpièkn  (Instmction  abrégée  pour  Jouer  de  la 
flûte),  Vienne,  Cappi,  et  Brunswick,  Spehr. 

KREIIIBERG  (Jacqoes),  chanteur,  eom- 
posltenr  et  poète,  né  à  Varsovie,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  vécut  d*abord  i  Mag- 
debourg,  puis  fut  attaché  à  la  chapelle  du  roi 
de  Suède,  et  se  rendit  en  1888  à  Dresde,  où  il 
fnt  employé  dans  la  musique  de  Télecteur. 
.Vers  1704,  iralla  à  Londres  et  y  fil  représenter 
deux  ans^  après  une  sorte  d*Opéra  intitulé  En- 
gland'B  Glorff  (Gloire  de  l*Angleterre),  à 
roccasion  de  l^anniversalre  de  naissance  de  la 
reine  Anne:  Il  vivait  encore  en  1718,  et  éuit 
aiuché  è  la  musique  de  la  cour.  En  1089,  il 
fit  imprimer  d  Dresde  un  ouvrage  qui  a  pour 
.titre  :  MuiikaliHhe  gemuthsergœtzung  a 
voce  $ola  $  confia,  oder  aueh  mit  der  Laute, 
jéngelica,  Fiola  di  gamba  und  Cilhara 
(Divertissement  musical  à  voix  seule  ot  basse 
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«onlinuei  on  pour  le  lulb,  Tangélique,  U 
basse  de  viole  ou  la  guiUre). 

HJtE]\GCIi  (Grécoiab),  luthiste  du  sei- 
xième  siècle,  né  à  Frankenstein,  eu  Silésie, 
est  connu  par  un  recueil  de  com(>osilions  qui 
a  pour  titre  :  Lautertutiicke  verschiedener 
Art,  Jêdes  aufdoppelte  Weise  gesetxt  (Pièces 
de  luth  de  différents  genres,  etc.),  Francfort 
sur  rOder,  1584,  in-rol.  Gerber  possédait  le 
portrait  de  cet  artiste,  gra?é  à  Breslau  en 
1593,  avec  celte  inscription  :  In  vivam 
D,  Gregorii  Krengel,  Mutici  exeellentiu., 
icoftffn. 

KREI^IV  (Fbançois),  pianiste  et  composi- 
teur,, né  en  1823,  vivait  i  Vienne  dans  les 
années  1844  à  1848.  Si  mes  renseignements 
•ont  exacts,  il  est  Bavarois  de  naissance  et  a 
fait  ses  études  à  Munich,  sous  la  direction  de 
Stunz.  Il  a  mis  au  jour  plusieurs  œuvres  de 
morceaux  faciles  pour  le  piano,  particulière- 
ment les  œuvres  7,  10,  13  et  10.  M.  Krenn 
écrit  de  préférence  la  musique  d*église.  On 
connaît  de  lui  :  1**  Offertoire  (O  Deu$  ego 
amors),  pour  soprano  ou  ténor  et  basse  avec 
deux  violons,  alto,  contrebasse  et  orgue  (deux 
clarinettes  et  deux  cors  ad  libitum)^  op.  23, 
Vienne,  llaslinger.  3^  Graduel  {Dominui  in 
Sion),  à  quatre  voix,  deux  violons,  alto,  deux 
hautbois,  deux  trompettes,  contrebasse,  orgue 
et  timbales,  op.  15,  Vienne,  Diabelli.  Z^  Re- 
quiem (en  ré  mineur),  a  quatre  voix,  orgue 
obligé,  deux  violons  et  deux  cors  ad  libilum, 
up.  17,  Munich,  Faller.  En  1847,  une  cantate 
;ivec  orchestre  de  cet  artiste,  intitulée.  Die 
vier  Mzlen  J>inge,aL  été  exécutée  à  Vienne 
avec  succès. 

KRËI^Z  (Hcmi),  facteur  d*orguet  alle- 
mand, vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
£.1  1499,  il  a  construit  Torgue  de  Téglise  de 
Sjînt-Basile,  à  Brunswick. 

HUESS  ou  KRESSE  (Jcan-Albeiit), 
secood  maître  de  chapelle  à  Stuttgard,  vers  la 
Un  du  dix-septième  siècle,  s^ést  fait  connaître 
par  un  traité  d'harmonie  intitulé  :  JUanudttctio 
novO'tnethodica  ad  Bassum  generalem , 
Stuttgard,  1701,  in-fol.  On  a  aussi  de  lui  des 
concerts  spirituels  à  quatre  voix  et  instru- 
ments, t'&id.^  1681,  in-4«',  et  un  cantique  alle- 
mand intitulé  :  Ver  fusse  Name  Jésus,  oder 
teutâcher  Jubilus  Bernardi,  à  trois  voix, 
ibid,,  1683,  in- 4». 

KUESS  (Jacques),  maître  de  concert  du 
landgrave  de  Ilesse-Darmstadt,  mourut  vers 
1736.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  composition,  à 
Nuremberg,  six  concertos  de  violo.i  à  cinq 
parties,  op.  1. 


KRESS  (GBOASit-FiiDiBic),  peut-éCre  fils 
da  précédent,  violoniste  à  Darmstadt,  fot 
attaché  à  la  chapelle  du  due  de  HecklemlMNirg 
en  1756.  En  1763,  il  te  rendit  à  Gœttingneet 
y  fut  maître  de  concerts  de  T Académie.  U 
mourut  dans  cette  position  vers  178S.  Le 
caractère  de  ton  talent  d*exécUtion  coofistalt 
dans  Tagililé;  mais  il  manquait  d*expressioa 
et  de  goût.  On  a  imprimé  de  sa  oomposition  à 
Nuremberg,  en  1764,  une  sonate  pour  le 
violon  ;  il  a  laissé  en  manuKrit  six  solos  pour 
violon,  et  un  concerto  pour  le  même  inslro- 
ment. 

KRETSCHmAR  (Jiab),  musicien  alle- 
mand, vécut  dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle.  La  position  qu*il  occupait 
n*e.st  pas  connue.  On  a  publié  sous  son  nom 
un  traité  de  musique  élémentaire  Intitulé  : 
Musica  latino-germanica  cujus  adminicuh 
pueri  puelUpque  facile  brevissimo  temporis 
spalio  inlegram  recte  et  behe  canendi  seieH' 
tiam  assequi  possunt,  Lipsiœ^  1005,  in-8*. 

KRETSCUJIIAR  (Gaspabo),  chambellan 
à  Breslau,  ué  à  Neisse,  en  1003,  mourut  à 
Breslau  en  1657.  On  a  de  lui  un  livre  inti- 
tulé :  Ursprung  und  Fortgang  der  tdelen 
Singekunst  (Origine  et  progrès  du  noble  art 
du  chant),  Breslau,  1656,  in •4". 

HRET8CUMAR  (Jeab-Abobê),  organiste 
de  réglise  des  né$(ociants  à  Erfurt,  en  1699, 
était  auparavant  à  Weimar.  Il  y  fut  le  second 
maître  de  Walther  (auteur  du  Lexique  de  mu* 
sique)  iH>ur  le  clavecin  et  la  composition. 
Prinz  el  Walther  disent  que  ce  musicien  a 
écrit  un  traité  intitulé  Melopoeia,  au  l'art  de 
la  composition  (en  allemand),  qui  n*a  pas  été 
imprimé,  mais  don^  il  a  été  répandu  des 
copies.  Cest  sans  doute  le.  même  ouvrage  qui 
est  cité  par  Mattheson  {Grundl.  einer  musik. 
Ehrenp forte,  p.  106).  La  plupart  des  biblio- 
graphes de  la  musique  ont  confondu  le  traité 
dont  il  est  question  avec  celui  de  Jean 
Kretschmar  (F,  ci-dessus),  quoiqu*il  j  ait 
entre  les  deux  auteurs  environ  quatre-vingts 
ans  de  distance. 

KRETSCUilIAR  (Gooefboio),  magister 
et  pasteur  primaire  à  Gorlitz,  au  commence* 
ment  du  dix-huitième  siècle,  a  prononcé  dans 
cette  ville  un  sermon  qui  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Einweihungspredigt  auf  die  fieua 
Orgel  in  der  Gœrlitzer  Pétri  und  PauU 
Kirche  (Sermon  sur  riostallation  du  nouvel 
orgue  dans  Pé^^lise  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  de  Gorlitz),  Gorlitz,  1704,  in-4«  de  40  p. 
Cet  ouvrage  contient  des  détails  curieux  sur 
rhistoire  générale  de  Torgue. 


KRETSCUMÂR  —  KREUSER 


40» 


KRETSCHIV Ali  (Jiaii),  facteur  d*orgues  ' 
i  Sehweidnltz,  vif  ait  dans  la  première 'moitié 
tfn  dix-bait  -huitième  siècle.  Il  a  construit  les 
instruments  dont  voici  la  liste  :  1*  A  Neisse, 
ro^e  de  Saint-Jacques,  composé  de  ein- 
qnsole-quatre  Jeux.  2*  A  Scbweidnitx,  en  1711, 
ceini  des  Dominicains,  composé  de  trente  Jeux. 
9*  A  Heetscbutx,  en  1735,  un  orgue  de  trente- 
cinq  jeux. 

KRETSCHllŒR(FBAiiçois-jEAH-GiAALts- 
Aïoix),  conseiller  Intime  de  guerre  du  roi  de 
Prusse,  dans  la  Poméranie,  né  en  1775  (le  lien 
n*est  pas  connu),  est  mort  à  Anclam,  le  5  mars 
1839.  Il  s*est  occupé  depuis  sa  Jeunesse  de  re- 
cherches sur  rbistoire  et  la  théorie  de  la 
musique,  et  a  publié  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Idtm  su  einer  Théorie  der  Musik  (Idées 
d^De  théorie  de  la  musique) ,  Straisund , 
Lœffler,  1883,  in-4*.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
des  idées  neuves  sur  la  constitution  des  tona- 
lités, n*est  en  quelque  sorte  composé  que  do 
fragments  d*un  livre  écrit  par  Tauteur  sur  une 
ihéorie  générale  de  la  musique.  On  trouvera 
dans  mon  Histoire  de  la  pbilosopbie  de  la  mu- 
sique, faisant  suite  au  système  de  cette  philo- 
sophie, uo^  analyse  des  principes  qui  servent 
de  base  à  la  théorie  de  JLretscbmer.  Ce  savant 
aoomnieocé  en  1838  la  publication  d*une  col- 
lection de  chansons  populaires  allemandes  qui 
fol  interrompue  par  sa  mort  ;  elle  a  été  con- 
linaée  et  achevée  par  les  soins  du  docteur 
Xassmann,  de  Munich,  de  M.  de  Zuccalmaglio, 
de  Varsovie,  et  de  plusieurs  autres  collabora- 
leurs.  Elle  forme  deux  volumes,  grand  in- 
octavo  et  a  pour  titre  :  Deutsche  yolkilieder 
mit  ihren  Original- Weiien  (Chansons  popu- 
laires allemandes  avec  leurs  formes  origi- 
nales), Berlin,  1840.  Ce  travail  n*est  pas  à 
Tabri  de  tout  reproche,  sous  le  rapport  de  Tau- 
theoticité  traditionnelle  des  mélodies. 

KREUBÉ  (CBAiLES-FRÉoéBic)  né  à  Luné- 
fille,  le  5  novembre  1777,  apprit  la  musique 
et  le  violon  dans  cette  ville,  puis  fut  attaché  à 
Torchestre  du  théâtre  de  Metz,  en  qualité  de 
chef  d'orchestre.  Arrivé  à  Paris  en  1800,  il  j 
rtçDl  des  leçons  de  Rodolpbe  Kreutzer  pour  le 
violon.  Dans  Tannée  suivante,  il  entra  à  Tor- 
chestre  de  TOpéra-Comique.  Devenu  sous-chef 
d'orchestre  du  même  théâtre  en  1805,  il  suc- 
era â  Blasius,  comme  premier  cbef,  en  1810, 
et  conserva  cette  place  Jusqu*au  mois  de  no- 
vembre 1838.  Retiré  alors  avec  la  pension,  il 
^Qt  depuis  ce  temps  à  la  campagne,  près  de 
Saint-Denis.  Admis  au  nombre  des  musiciens  de 
la  chapelle  du  roi  en  1814,  KreuM  perdit  celte 
posiiioo  en  1830,  lorsque  celte  chapelle  fut  sup- 


primée. Il  est  mort  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne, au  printemps  de  1846.  Il  s*étiitd*abotd 
fait  connaître  comme  compositeur  de  mosiqne 
instrumentale  et  avait  publié  .'  1*  Denx  pots- 
pourris  en  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et 
basse;  Paris,  Gaveanx.  9*  Trios. ponr  deux 
violons  et  basse,  op.  0,  91;  Paris,  Hanrj. 
3«  Duos  pour  deux  violons,  op.  H,  94,  S5, 90, 
30  ;  Paris,  Hanry,  Gaveanx.  4*  Thèmes  variés 
pour  vidion  ;  Paris,  Hanry,  Gaveanx.  5*  Trois 
nocturnes  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  93;  Paris,  madame  Dnhan.  6*  Trois  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  violonoellei 
op.  31,  ibid.  Plus  tard,  Kreubé  s*est  livré 
à  la  composition  d*ottvrages  dramatiques  pour 
rOpéra-Comique.  Quelques-uns  de  ses  opéras 
ont  réussi  ;  mais  Ils  ont  maintenant  tons  dis- 
paru de  la  scène.  En  voici  la  liste  cbronolo- 
gique  :  i"  Lb  Forgeron  de  Baeeora,  en  deux 
actes,  1813.  9«  Le  Portrait  de  fatnitte,  en  nn 
acte.  1814.  3*  La  Perruque  et  to  Bedingote, 
en  trois  actes,  en  collaboration  avec  Rreutxer, 

1815.  4«  La  jeune  Belle-mère,  en  deux  actes, 

1816.  5*  Une  nuit  d'intrigue,  en  nn  acte, 
18]6.6*/;'ireW/Jére;en  unacte,  1817. 7*£d^ 
mondet  Caroline,  en  unacte,  1810.  8*Za 
jeune  Tante,  en  un  acte,l 820.0"  LePhiloeophe 
en  voyage,  en  trois  actes,  en  collaboration 
avec  Pradher,  1891.  10*  Le  Coq  dé  village, 
en  un  acte,  1899.  11*  Xe  Paradie  de  Ma- 
homet, en  trois  actes,  avec  Kreutxer,  1899. 
i9«  Jenny  la  bouquetière,  en  deux  actes, 
avec  Pradher,  1893.  13«  L'Officier  et  le 
Payean,  en  un  acte,  1894. 14*  Leê  Enfante  de 
Maître  Pierre,  en  trois  actes,  1895.  15*  La 
Lettre  posthume,  en  un  acte,  1897.  16"  Le 
Mariage  à  Vauglaiee,  en  un  acte,  1898. 
Les  partitions  du  Forgeron  de  Ba$$ora , 
d*Edmond  et  Caroline,  du  Coq  de  village, 
des  Enfante  de  Maître  Pierre  et  de  VOffleier 
et  le  Paysan  ont  été  gravées  à  Paris. 

KREUSER  ou  KREUSSER  (Gbobces- 
Antoirb),  né  en  1743  à  fleidingsfeld,  petite 
ville  de  la  Bavière,  près  de  Wonbourg, 
voyagea  en  Italie,  dans  sa  jeunesse,  pour  per- 
fectionner son  talent  sur  le  violon  et  dans  la 
composition  ;  puis  il  parcourut  la  France  et  la 
Hollande,  et  s*établit  dans  ce  dernier  pays 
pendant  plusieurs  années.  Il  fut  directeur 
d*orchestre  et  compositeur  k  Amsterdam,  en 
177G;  plus  tard,  il  eut  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  Télecteur  de  Hayence.  Il  est  mort 
en  cette  ville  dans  les  premières  années  du 
dix-neuvième  siècle.  Les  principaux  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  :  i^  La  Mort  de  Jésus, 
oratorio,  sur  le  texte  de  Ramier,  exécuté  â 
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Mayeoee,  en  1790;  gravé  en  parlUion  à 
Hay^aee,  chez  Scbott.  9*  Trois  symplioniet 
IMMir  roreliettre,  lir.  1;  Offbnliach,  André. 
8*  TpoU  idem^  Kr.  S,  <Mi.  On  aaenre  que 
Krenser  en  arait  oompeaé  trenle.  Il  cal  rral* 
temblablc  que  1c  plus  grand  nombre  est  resié 
en  manuscrit,  ou  a  été  publié  en  Hollande. 
4*  Dix-buit  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  vtolottcelle.  5«  Douse  trios  pour  deux  vicions 
et  basse.  6^  Six  quatuors  faciles  ponr  flûte, 
violon,  alto  et  basse,  Ut.  1  et  3  ;  Bonn,  Sim- 
rock.  7*  Trois  sonates  pour  piano  et  violon, 
op.  1;  Mayenoe,  Schott.  8*  Trois  sonates  faciles 
pour  piano  seul,  op.  80;  Paris,  Carli.  0*  Chan- 
sons allemandes  avec  accompagnement  de 
piano;  Hafence,  Schott. 

Le  frère  aîné  de  Georges-Antoine,  Jdam 
iTmiser,  était  beaucoup  plus  âgé  que  lui,  car 
il  naquit  à  Heldingsfeld,  le  99  Juin  1727.  Il 
était  nn  des  meilleurs  cornistes  de  son  temps 
et  Jonail  bien  du  violon.  In  1759,  il  visita  la 
France,  puis  se  fixa  à  Amsterdam  où  il  mourut, 
le  19  avril  1791,  dans  la  position  de  chef  d\ïr-* 
chestre.  On  ne  connaît  pas  d*ouvrages  de  sa 
composition. 

KREUTZER  (Eonoim),  violoniste  cé- 
lèbre et  compositeur,  né  à  Versailles  le  16  no- 
vembre 1766,  était  Als  d*un  musicien  de  la 
chapelle  du  roi,  qui  lui  enseigna  les  éléments 
de  la  musique.  Dès  Pige  de  cinq  ans,  il  montra 
les  plus  heurenses  dispositions  pour  cet  art; 
particulièrement  pour  le  violon,  qui  lui  fut 
enseigné  par  Antoine  Slamilx,  violoniste  alle- 
mand d*une  certaine  réputation,  et  qui  a  fondé 
une  école.  Les  progrès  du  Jeune  Kreulier 
tinrent  du  prodige  :  H  avait  è  peine  atteint 
sa  douzième  année,  que  déjè  il  faisait  pres- 
sentir ce  Jeu  brillant  et  plein  de  verve  par 
lequel  il  excita  depuis  lors  renthoosiasme  du 
public  dans  tous  les  concerts  oh  il  se  fit  en- 
tendre. Personne  ne  lui  avait  enseigné  les 
principes  de  Tharmonie,  mais  son  heureuse 
organisation  suppléait  au  savoir  qui  lui  man- 
quait, et  avant  d^avoir  acquis  des  notions  sur 
rart  d^écrire  la  musique,  il  composait  des 
concertos.  A  rage  de  treixe  ans,  il  fit  entendre 
au  concert  spirituel  son  premier  ouvrage  en 
ce  genre  :  le  compositeur  et  le  virtuose  furent 
applaudis  avec  transport. 

Souvent  appelé  à  Trianon,  pour  les  petits 
concerts  de  la  reine,  il  j  chantait  avec  goût 
et  se  fïilsait  ensuite  admirer  comme  violoniste. 
A  rage  de  seize  ans,  il  perdit  en  deux  Jours 
son  |»ère,  sa  mère,  et  se  trouva  chargé  de  Pen- 
f relien  de  quatre  enfants  dont  il  était  l*alné. 
La  reine  ■arie*Antoinelte  vint  heureosemcnt 


à  son  secours  et  lui  remit,  quelques  Jours  après, 
le  brevet  de  la  place  de  premier  violon  de  la 
chapslle  rofale,  que  son  père  avait  occupée. 
Plein  de  courage  et  de  confiance  dans  ses 
forces,  ^rentier  travailla  avec  ardeur  pour 
4évelopper  son  Ulent  par  les  occasions  Aé- 
quentes  qu*il  avait  eu  d*entendre  Heslrino  et 
Yiotti.  A  peine  âgé  de  vingt  ans^  il  pouvait 
être  déjà  classé  parmi  les  vlolonlstcf  lee  plus 
habiles. 

Ses  ouvrages  se  svcoédaieot  avec  rapidité,  et 
son  ulentdVxécntion  so  perfectionnait  de  plus 
en  plus.  Hais  ce  n*étaU  pas  senlement  à  la 
musique  instrumentale  qu*il  voulait  se  livrer 
exclusivement;  le  besoin  de  travailler  pour  la 
scène  ne  lui  laissait  point  de  repos.  N^ayant 
pu  se  procurer  nn  poème  ponr  rOpéra-Gomi- 
que,  il  se  mit  i  refaire  la  musique  de  deux  an- 
ciennes pièces,  et  cette  musique  fht  répétée  à 
la  petite  salle  du  château  de  Versailles,  devant 
la  cour,  grâce  aux  bontés  de  la  reine,  qni  avait 
pris  le  Jeune  artiste  sous  sa  protection.  Une 
occasiou  se  présenu  Uentèt  de  mettre  à  exé- 
cution son  projet  favori,  et  de  se  procurer  le 
poème  d*opéra,  ohiet  do  ses  désirs.  En  1790, 
il  était  entré  au  Théâtre  Italien,  cpmmo  pre- 
mier violon  ;  cette  place  lui  fit  faire  la  con- 
naissance de  Desforges,  qui  lui  confia  le^lrame 
historique  de  Jeanne  d'Jrty  en  trois  aciesy 
dont  la  musique  fut  écrite  en  quelques  Jours 
par  Kreutser.  Cette  pièce  fut  représentée  an 
Théâtre  Italien,  en  1790,  et  eut  assez  de  succès 
pour  donner  de  la  confiance  à  d*autres  poètes. 
Le  15  Janvier  1791,  Kreutzer  donna  an  même 
théâtre  Paul  et  Firginiê,  composition  pleine 
de  chaleur,  d*élégance,  de  naïveté,  et  qni  se 
fait  remarquer  par  une  couleur  locale  ravis* 
unte  d*etret.  Le  succès  fht  complet*  An  mois 
d^août  de  la  même  année,  Loda/ïêka  fut  ac- 
cueillie avec  enthousiasme  par  les  habitués  de 
l*0|)éra-Comique.  C*est  aussi  par  un  coloris 
analogue  au  sujet  que  cet  opéra  mérite  d^ètre 
placé  au  rang  des  bonnes  compositions  dra- 
matiques; toutefois,  il  faut  avouer  qu*ll  est 
inférieur  â  Paui  et  Firginie,  bien  qu*il  soit 
resté  au  répertoire,  et  que  son  ouverture  soit 
devenue  |K>pulaire. 

Jusque-là,  kreutzer  n*avait  suivi  que  son 
heureux  instinct  dans  la  composition  de  ses 
ouvrages;  car  toute  notion  d*harmonie  lui 
était  étrangère.  Sa  manière  de  concevoir  ton  les 
les  parties  de  sa  partition  consistait  à  marcher 
à  grands  pas  dans  sa  chambre,  chantant  ses 
méloflies  et  les  accompagnant  sur  son  violon. 
Ce  fut  de  la  mémo  manière  qu*il  écrivit,  en 
1709,  Charhlie  et  frerther,  en  un  acte,  pour 
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te  Tbéltre  Ittlita;  U  Franc  JSrêtûn,  pour  le 
même  tbéélre;  et  en  ti95,  le  DéttrtÊur  d»  la 
wurayw  de  Hamm,  an  Théâtre  luiien  ;  la 
C^mgfii  dêt  RoUy  auquel  il  travailla  en  col* 
bbeniien  avec  Grétry,  Héhal,  Daiayrac,  Det- 
hsfcs,  Mié,  Devieane,  Berton,  JadiB|  Trial 
Alf,  Clienibini  et  Blaeius;  U  Siéffê  de  LiiU, 
ea  BO  acte,  au  théâtre  Feydeau  ;  ia  Journée 
iê  Marathon f  en  qnatre  aetee,  au  théâtre  Na- 
tieaal;  On  rufire ,  petit  opéra  improvisé 
è^Hê  le  9  thermidor,'  et  quelque»  autres  ou- 
vrafcs  de  peu  dMmpoatauce.  Ce  fut  long- 
temps  après  que  Kreolcer,  devenu  membre 
4b  Cooservatoire,  enit  que  ses  fonctions  de 
proTciseor  lui  imposaient  robligation  d*étre 
lavsot,  et  qu*il  se  mit  â  faire  des  études  tar- 
4ires,  dont  le  résulut  fut  d*arréter  l'élan  de 
MW  imagination. 

Après  la  mémorable  campagne  de  1790  et 
le  iraiié  de  Campo-Formioqut  en  fht  la  suite, 
Krevtxer  partit  pour  Tltalie.  li  y  donna  de 
brillaols  concerta  â  Milan,  Florence  et  Ve- 
Bise(1).  Il  se  rendit  ensuite  en  Allemagne  où 
il  obtint  anssi  de  beaui  succès  comme  violo-» 
aiste  et  comme  compositeur,  et  revint  â  Paris 
parla  Hollande,  en  passant  par  Hambourg, 

Le  Conservatoire  de  musique  venait  d'être 
orifanisé,  Kreutzer  y  fut  appelé  comme  pro* 
fesiear  de  violon  :  Il  s^y  fit  bientôt  distinguer 
par  les  escellenta  élèves  qu'il  formaik  Sa  mé- 
ibeda  dVnseignenient  se  distinguait  surtout 
par  une  qualité  précieuse,  â  savoir  Tenlhou- 
siaime  et  la  confiance  qu'il  savait  inspirer  à 
SCS  élèves.  Dans  le  même  temps,  il  se  faisait 
eeteodre  avec  le  plus  grand  succès  dans  les 
eoeeerts  de  l'Opéra  et  du  théâtre  Feydeau  ;  ce 
fol  peur  un  de  ces  concerts  qu'il  composa  la 
iyaphODie  concertante  en  /a,  qui  Uit  eiécutée 
par  Kode  et  par  lui.  Après  le  dé|iart  de  Rode 
poar  la  Russie,  Kreulier  lui  succéda  comme 
▼ioloosoloderOpéra  en  1801  ;  conserva  cette 
place  jusqu'en  1816,  où  il  fut  nommé  second 

(I)  l'inlcar  île  la  notice  de  Erentiert  qui  M  Irowe 
èiM  le  «apf  1é«c«l  de  le  ittef  repaie  «nivereiUe  de  Hi- 
ebied,  dit  qae  Bonaperte  cbeifee  cctarlieie  de  reeueil- 
lir^ofle»  bibliolbéqnrs  l#fl  «ravree  non  pebliée  des 
■siinsde  la  acène  italienne  :  eetic  esMrtien  n^est  point 
na«tcs  rar  je  tiens  de  rillwtrt  fdométre  Henfe.  alors 
darfé  d*nne  aitsiMi  générale  relative  aai  seiaocefl  et 
m  irts,  qne  ce  fnl  Ini  q^i,  ayant  reneoniré  Krent^r 
i  lihn,  lui  confla  ce  soin,  et  qui,  Tejent  retrouvé  plus 
taré  à  Venise,  lui  fit  la  remise  de  ceisses  où  étaient  eon- 
Isaees  les  copicf  dea  «neres  des  pics  anciens  maltvM 
'•réiiîsedeSniat-Hare.  Occupé  de  ses  coBcarttetdo 
■srebiions  avec  les  artistes,  Itreutaer  ajourna  Tenvoi 
^'il  devait  faire  è  Péris  de  ces  eaissea.  Dans  Tinter- 
««llr,  b  guerre  recommença  ;  Parmée  française  fut  obll- 
Rt*  de  battre  en  retraite,  et  les  trésors  recaeillis  par 
■••ic  fanal  jierdw- 


chef  d*orche$tre,  et  devint  directeur  du  même 
orchestre  l'année  suivante.  Entré  en  1803 dans 
la  chapelle  du  premier  consul  Bonaparte , 
comme  un  des  premiers  violons,  U  fut  fait 
violon  solo  de  la  musique  particulière  de  l'em- 
pereur Napoléon  en  1800,  et  maître  de  la 
chapelle  du  roi  en  181S,  en  survivance  de 
PlanUde. 

Malgré  tantde  travaux  et  d'emplois,  Krentaer 
n'avait  point  renoncé  â  sa  passion  pour  le 
théâtre;  il  écrivit,  en  1801,  sa  partition 
d'Mitianax  pour  l'Opéra,  et  eommença  à 
montrer  dans  cet  ouvrage  sa  nouvelle  direction 
par  une  facture  pliu  soignée  que  dans  ses 
premières  compositions.  Ce  penchant  se  dé- 
veloppa dans  les  ouvrages  qu'ii  écrivit  par  la 
suite;  mais  son  originalité  primitive  parut 
s'affaiblir.  Une  multitude  de  compositions  de 
tout  genre  furent  écrites  par  lui  dans  l'inter- 
valle de  vingt  années  qui  suivirent  la  repré- 
sentation de  son  opéra  d'Jiiiana»»  Le  der- 
nier opéra  qu'il  fit  représenter  fht  Ip$iboé,  en 
1833,  â  l'Académie  royale  de  musique  :  on  y 
trouvait  encore  de  belles  choses. 

En  1834,  Kreutzer  fut  fait  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur;  dans  la  même  année,  il 
quitta  la  direction  de  l'orcheslre  de  l'Opéra  pour 
celle  de  toute  la  musique  de  ce  spectacle  ;  mais 
il  ne  garda  cette  dernière  position  que  peu  de 
temps  :  en  1830,  il  fut  admis  â  là  retraite. 
Alors  il  voulut  faire  un  dernier  adieu  au 
public  par  l'opéra  de  McUildê  qu'il  avait  écrit 
avec  soin  ;  mais  l'artiste  célèbre,  qui  avait  eu 
tant  de  succès  en  tons  genres,  sollicita  vaine- 
ment du  directeur  placé  â  la  tête  de  l'Opéra 
en  1837,  la  faveur  d'être  admis  â  faire  repré- 
senter son  ouvrage  :  il  fut  repoussé  bru- 
talement par  l'esprit  de  monopole  qui  s'était 
emparé  de  ce  directeur.  Kreutzer  fut  vi- 
vement blessé  du  refus  qu'il  éprouvait;  un 
profond  chagrin  s'empara  de  son  âme,  et 
plusieurs  atteintes  d'apoplexie  portèrent  le 
dérangement  dans  êts  facultés.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  fut  languissant;  enfin  on  crut 
que  l'air  de  la  Suisse  et  les  soins  d'un  mé- 
decin célèbre  de  Genève  pourraient  lui  rendre 
la  santé;  on  le  conduisit  dans  cette  ville; 
mais  les  ressorts  de  la  vie  étaient  usés;  il  y 
expira  le  0  Juin  1831.  On  lit  dans  la  ^l'o- 
graphi»  de$  hommes  remarquables  du  rle- 
partement  de  Seine-et-Oise,  par  HM.  Daniel 
(p.  350),  qu'un  curé  de  celle  ville  refusa  la  sé- 
pulture â  cet  artiste  célèbre,  parce  qu*il  avait 
travaillé  pour  le  théâtre.  Depuis  plus  de  dix 
ans,  Kreutzer  avait  cessé  de  jouer  du  violon, 
par  suite  d'une  chute  où  11  avait  eu  le  bras 
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cassé,  dans  un  voyage  qu*il  fit  au  midi  de  la 
France. 

Comme  Tioloniste,  Kreutzer  avait  pris  une 
position  élevée  dans  l^école  firançaise,  où  bril- 
laient alors  Rode  et  Baillot;  non  quMI  eût 
réiégance,  le  charme  et  la  pureté  du  premier 
de  ces  artistes,  ni  Tadmlrable  variété  de  mé- 
canisme et  le  sentiment  protond  du  second  j 
car,  dans  son  talent  dMnstrumentiste,  comme 
dans  sa  musique ,  Kreutzer  dut  tout  à  son 
instinct  et  rien  à  Fécole.  Cet  instinct,  riche  et 
plein  de  verve,  donnait  à  son  exécution  une 
originalité  de  sentiment  et  de  manière  qui 
portait  toujours  Témotion  dans  l*auditolre,  et 
que  personne  n*a  surpassée.  Il  avait  le  son 
puissant,  Tintonation  juste,  et  sa  manière  de 
phraser  avait  une  chaleur  entraînante.  Le  seui 
reproche  qu*on  lui  a  Tait  avec  justesse  était  de 
manquer  de  variété  dans  l^accentualion  de  I*ar- 
chet,  et  de  couler  presque  tous  les  traits,  au 
lieu  d*f  introduire  le  détaché. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  ce 
musicien  distingué.  A  l*Opéba  :  1«  La  Journée 
de  Marathon,  en  quatre  actes,  1 795.1  »(&t5)/7a- 
tniniut  à  Corinihe,  en  un  acte,  1800,  avec 
Nicolo  Isouard.  2«  jistianax,  opéra  en  trois 
actes,  1801 .  5»  Arietippe,  en  deux  actes,  1808. 
4*  La  Mort  d*Ahel,  en  trois  actes,  1810. 
5«  Antoine  et  CUopdtre,  ballet  en  trois  actes, 
1809.  5«  {bis)  La  Fête  de  Mars,  en  un  acte, 

1814.  6«  L'Oriflamme ,  en  deux  actes,  en 
collaboration  avec  MéhuI,  Breton,  etc.,  1814. 
7»  La  Princesse  de  Babyhne,  en  trois  actes, 

1815.  8*  Les  Dieux  rivaux,  en  deux  actes, 
avec  Spontini,  Persuis  et  Berton,  1816.  9»  Le  ^ 
Carnaval  de  Fenise,  ballet  en  deux  actes, 
avec  Persuis,  1816. 10»  La  Servante  Justifiée^ 
ballet  en  un  acte,  1818.  11»  Ciari,  ballet  en  * 
trois  actes,  1820.  il^  Ipsiboé,  opérât  en  trois 
actes,  1833.  iZ'^Matilde,  opéra  en  trois  actes, 
inédit.  Ao  TUÉATBE  Favart  :  14»  Jeanne  d'Arc 
à  Orléans,  en  trois  actes,  1790.  15»  Paul  et 
Firginie,  en  trois  actes,  1791. 16»  Lodoùka, 
en  trois  actes,  1791.  17»  Charlotte  et  TFer- 
thery  en  un  acte,  1792. 18»  Le  Franc  Breton, 
1792.  19»  Le  Déserteur  de  la  Montagne  de 
Jlamm,  en  un  acte,  1793.  19"  (bis)  On  res- 
pire, en  un  acte,  1794.  20»  Le  Brigand,  en 
un  acie,  1795.  21»  Imogène,  ou  la  Gageure 
indiscrète,  en  trois  actes,  1796. 22»  Le  Congrès 
des  Bois,  en  collal)oration  avec  plusieurs  mu- 
siciens, 1793.  Au  TnÉATnE  Fetdead  :  23'»  Le 
Siège  de  Lille,  en  un  acte,  1793.  24»  Le  Len- 
demain de  la  bataille  de  Fleurus,  en  un  acte, 
1795.  25»  Le  Petit  Page,  en  un  acte,  1795. 
2>  {bis)   Les  Surprises,  ou  VÉtourdi  en 


voyage,  en  deux  actes,  1806.  96»  Jadif  et 
aujourd'hui,  en  un  acte,  1808.  27»  /Van- 
çois  I^,  en  trois  actes,  1808. 28»  Le  Triomphe 
du  mois  de  mars,  en  deux  actes,  1811. 
29»  L'Homme  sans  façon,  en  trots  actes, 
1812. 30»  Le  Camp  de  Sobieskt,  en  deux  actes, 
1813.  31»  Constance  et  Théodore,  en  denx 
actes,  1813.  32»  Les  Béarnais,  en  un  acte, 
avec  Boieldieu,  1814.  33»  La  Perruque  et  la 
Redingote,  en  trois  actes,  avec  Rreubé.  34»  Le 
Maître  et  le  Falet,  en  trois  actes,   1816. 
35»  Le  Négociant  de  Hambourg,  en  trois 
actes.  1821.  Il  a  aussi  arrangé  la  musique  du 
ballet  de  Paul  et  Firginie,  dont  son  opéra 
lui  a  fourni  les  principaux  matériaux.  HosfQDB 
INSTRUMENTALE  :  1»  Dcux  symphouics  concer- 
tantes pour  deux  violons.  Tune  en  fa,  Tanlre 
en  mi;  Paris,  Pleyel  et  Frey.  2»  Symphonie 
concernante  pour  deux  violons  et  violoncelle, 
Paris,  Troupenas.  3»  Premier  concerto  pour 
violon  (enfol);  Paris,  Sieber.  4»  Deuxième 
idem  (en  la),  ibid.  5» Troisième  idem  (en  mi)  ; 
Paris,  Leduc.  6» Quatrième  idem  (en  ut),ibid. 
7»  Cinquième  idem  (en  la)  ;  Paris ,  Troupenas. 
8»  Sixième  idem  (en  mi  mineur);  Paris,  Janet 
et  Colelle.  9*  Septième  idem  (en  la),  ibid. 
10»  Huitième  idem  (en  ré  mineur);   Paris, 
P.  Petit.  11»  Neuvième  idem  (en  mi  mineur); 
Paris,  Janet  et  Cotelle.  12»  Dixième  idem  (en 
ré  mineur);  Paris,  Pleyel.  13»  Onzième  idem 
(en  uQ,  ibid.  1 4»  Douzième  idem  (en  fa);  Paris, 
Érard.  15»  N»  13,  lettre  A  (en  ré)\  Paris,  Frey. 
16»  N»  14,  lettre  B  (en  m,t),  ibid.  17»  N»  15, 
lettre  C  (en  la)  ibid.  18»  N»  10,  lettre  D  (en  in* 
mineur),  ibid,  19»  N»  17,  lettre  F  (en  soi), 
ibid.  20»  N»  18,  leCtre  F,  (en  mi  mineur),  ibid. 
21»   N»  19,  lettre  6   (en  ré  mineur),  ibid, 
22»  Air  provençal  varié  pour  violon  et  or- 
chestre, ibid.  23»  Romance  de  Joseph,  idem^ 
ibid,  24»  Quinze  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  1,  2,  3;  Paris,  Janet,  Pleyel, 
Frey.  25»  Quinze  trios  pour  deux  violons  et 
viploncelle,  op.  5, 15, 16,  lettre  A  et  lettre  B; 
Paris,  Michel  Ozy,  Pleyel,   Frey.   26»  Sept 
œuvres  de  duos  pour  deux  violons  ;  Paris,  Le- 
duc, Pleyel,  Troupenas,  Frey.  27»  Cinq  œuvres 
de  sonates  pour  violon  et  basse;  Paris,  Leduc, 
Frey.  28»  Huit  œuvres  d*études  et  de  caprices 
pour  violon  seul,  ouvrages  devenus  classiques 
pour  Tétnde  de  IMnslrument;  Paris,  Leduc, 
Frey,  Troupenas.  29»  Plusieurs  airs  variés 
pour  deux  violons,  en  trios,  en  quatuors,  Paris. 
Kreutzer  a  pris   part  à  la   rédaction  de  la 
Mélbo<lede  violon  publiée  parle  Conservatoira 
de  Paris. 
IlUliLTZEU    (Jeax  -  Nicolas-  AucusTE)  ^ 


KREUTZER 


4M 


frère  du  préoédeni,  naquit  à  VersaSUes  en 
1781  (1),  et  reçut  dei  leçons  de  Rodolphe  pour 
le  tiolon.  Lorsque  le  Conservatoire  de  Paris 
fui  organisé,  il  entra  dans  la  classe  du  même 
proresseur,  et  obtint  le  second  prix  de  violon 
au  concours  de  Tan  YIII  (1800),  puis  le  pre- 
mier prix  Tannée  suivante.  Sans  avoir  Jamais 
en  Pédat  du  jeu  de  Rodolphe,  il  appartint 
cependant  à  son  école  par  une  certaine  élé- 
gance toute  française,  très-différente  de  la 
manière  de  Baiilot  et  de  celle  de  Rode.  En 
1798,  Ireutzer  entra  à  Torchestre  de  TOpéra- 
Conique  du  théâtre  Favart.  En  1803,  il  passa 
de  cet  orchestre  à  celui  de  TOpéra,  et  il  y 
resta  josqu*au  commencement  de  1833,  époque 
où  il  se  retira  avec  la  pension,  après  vingt  ans 
de  service.  Pendant  plusieurs  années,  il  avait 
éié  prorcssenr  suppléant  au  Conservatoire  : 
en  1835  y  il  succéda  à  son  frère  dans  la  place 
<ie  professeur  de  première  elasse.  Une  maladie 
de  poitrine  Ta  cooduii  au  tombeau  dans  Tété 
de  1833.  Rreuixer,  qui  avait  été  attaché  à  la 
chapelle  de  Napoléon,  est  entré  dans  celle  du 
roi  en  1814,  et  a  conservé  sa  place  parmi  les 
•  premiers  violoDs  Josqa*à  la  dissolution  de  cette 
chapelle  en  1830.  Cet  artiste  a  publié  :  1«  1» 
et  3*  concerto  pour  violon,  Paris,  Boieldieu. 
3«  Ooos  pour  deux  violons,  op.  9  et  3,  Paris, 
ianei,  Haderman.  S«  Trois  sonates  pour 
Tiolooet  baue,  op.  1,  Paris,  Janet.  4»  Plu- 
lienrs  airs  variés  et  solos  pour  violon. 

KREUTZER  (Uor-^Ciarus-Fiahçois), 
fils  dn  précédent  et  neveu  de  Rodolphe,  est  né 
i  Paris,  le  33  septembre  1817.  Après  avoir 
appris,  dans  ses  premières  années,  les  élé- 
ments do  solfège,  il  commença,  à  treixe  ans, 
Tétiide  do  piano  sous  la  direction  de  M.  Flè- 
che, ancien  élève  lauréat  dn  Conservatoire. 
Deai  ans  après,  il  reçut  des  leçons  de  compo- 
liUon  de  ■.  Renoisl,  professeur  au  Conserva- 
toire. A  vrai  dire,  la  plus  solide  instruction 
misicalede  Léon  Kreutzer  fut  puisée  dans  ses 
lectures  de  partitions  et  de  livres  relatifs  à 
Tari,  dans  la  comparaison  des  productions 
d*époqnes  différentes  et  du  style  des  maîtres. 
Ces  études,  foites  dans  Tisolement,  ont  donné 
FNir  résuluu  i  Partiste  des  théories  esthé- 
ii<i«eseldes  vnet  sur  Tart  toutes  personnelles, 
indépendantes  et  peut-être  nn  peu  trop  exclu- 
>*vei.  Épris  d^n  amour  passionné  pour  Vart 
P»,  il  n'a  point  transigé  avec  le  fait  des 

(1)  U  Biùgrmfkit  mmiwtnêUê  dei  eonttmjjWTÊifu  place 
bnusancc  de  cet  artittt  ea  1778, et  H.  Gabel,  dans  ton 
^it^nmMtdtt  UTtiêtet  rf#  réfute  françahe,  la  fixe  en 
^  U  date  que  je  donne  ei t  eon«ignée  dans  les  anciens 
<*pwn  di  CMiaerf  atoire  de  Paria. 


succès  de  vogue  et  des  entratoementt  de  I« 
mode.  Poussant  même  à  Texcès  son  penchant 
pour  le  sérieux  et  sa  haine  du  frivole  en  mu- 
sique, il  n*a  pu  éviter,  comme  critique,  une 
certaine  roideur  d^opinions  qui,  parfois,  a 
faussé  ses  Jugemenu.  Les  travaux  de  M.  Rreul- 
zer  dans  la  critique  musicale  ont  paru  dans  les 
journaux  dont  voici  les  Utres  :  1»  L'Union, 
depuis  1840  Jusqu'au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  (18G3);  H.  Rreuucr  y  faitTanalyse 
des  opéras  représentés  sur  les  théâtres  de 
Paris.  3«  Revue  et  gazette  mueieak  de  Parie  / 
sous  le  titre  de  VOpéra  en  Europe,  le  critique 
y  a  donné  depuis  1841  un  travail  étendu  avec 
des  exemples  de  musique  pour  servir  d'éclair- 
cissement au  texte.  Il  y  a  publié  aussi  des 
analyses  du  Fauet  de  Rerlioz,  de  VÈlie  do 
Mendeisohn,  et  une  suite  d*articles  sur  la 
Société  des  concerte  du  Conservatoire  de  Pari*. 
3**  Aeuneconfemporaine,  depuis  1834  :  divers 
arlicies  sur  les  théâtres  et  une  biographie  très- 
développée  de  Meyerbeer.  4*  VOpinian  jm* 
blique.  5«  Le  Thédtre.  Divers  travaux  dans 
ces  deux  Journaux. 

Compositeur  d'un  talent  solide  et  dont  les 
tendances  ont  de  roriginalité,  M.  Kreutzer  au- 
rait pu  prétendre  à  des  succès  qui  eussent  eu 
plus  d'éclat,  si,  se  tenant  moins  à  l'écart  et 
plus  soigneux  de  sa  renommée,  il  se  fût  donné 
quelque  peine  pour  faire  connaître  son  œuvroi 
très-varié  d'ailleurs,  et  s'il  eût  atuché  plus 
de  prix  à  l'opinion  publique,  sans  laquelle  on 
n'arrive  â  rien,  quoi  qu'on  fasse.  C*est  un  mau- 
vais refuge  que  celui  du  dédaio  pour  cetto 
opinion  :  on  n'y  portejamais  qu'un  esprit  né- 
content.  Voici  la  liste  des  productions  do 
M.  Kreutzer,  publiées  et  inédites  :  I.  husiçvb 
DB  tuHO  :  1«  Sonate  dans  ranclen  style,  PariS| 
Richault.  3«  Sonate  en  ei  bémol,  ibid,  3*  So- 
nate en  fa  mineur^  ibid,  4*  Six  études^  ibid. 
5«  Dix  valses  et  deux  écossaises,  ibid.  0*  Deux 
quadrilles,  ibid.  7«  Prélude,  Paris,  Heugel. 
8"  Romance  sans  paroles,  PviS|  Remard 
Latte.  0"  La  Gymnastique  du  piano,  Paris, 
Gérard.  10«  Minuetto,  Paris,  Richault.  IL  av- 
S190E  DE  coAHMB  :  1 1«  Trio  iHHir  piano,  riolon 
et  violoncelle,  ibid.  13*  Quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  violoncelle,  n**  1,  3,  3,  4, 

ibid.  III.   HOSIQOB  DB   CIAIIT  :  13^  Vittgt-six 

mélodies  avec  acctfoipagnemeiit  de  pianOy 
l**  suite,  ibid.  14*  Vingt  mélodies  idem, 
3«  suite,  ibid.  15*  Lee  Cloehee  de  Sàid,  idem, 
ibid.  10*  L'Enfant  pauvre,  idem,  Paris, 
Gérard.  17*  La  Fiancée  du  Marin,  idem, 
ibid.  IV.  HosiQUB  DB  VIOLON  :  18*  Romance  eo 
eol  mineur,  Paris,  Richault.  V.  aosivox  d'ob- 
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ciitrat.  19*  Introdaekioti  ft  la  T9mpéi€  de 
Shakefpeare,  Pari»,  Parent.  VI.  foua  L^easai- 
«mnun  :  90*  PHit  eoun  d'harmonie,  au 
point  d«  ma  de  la  modolation. 

M.  KreuUer  a  en  manuicrit  :  31*  Qaatuora 
pMr  deux  rioloat,  alto  et  vkHoocelle,  ■••  5, 6, 
7,  0.  93*  Troltième  tnlte  de  nëlodies.  Piu- 
sieurt  mélodiet  tirées  des  trois  suites  pnblfées 
et  inédite  ont  été  arrangées  avee  accompa- 
gnement d*orchestre  par  Tanteur.  Il  en  est  un 
certain  nombre  qni  ont  été  traduites  en  alle- 
mand par  M.  Eichard  Lindau.  35*  Symphonie 
en  ii  bémol  pour  orchestre.  34*  Idem  en  fa 
mlBettr.35*FanUisie  burlesque,  idem.36*/d0m 
militaire.  37*  Concerto  symphonique  en  quatre 
parties  pour  piano  et  orchestré,  mosiqui  dea- 
■Ançvi  :  30*  Serafina,  opéra-oomique  en  un 
acte.  39*  Xea  FiUêi  d'jéxur,  opéra  féerie,  hd- 
arçon  niuorinac  :  30*  Stabat  Mater^  k  deui 
choeurs, a?ec  orgue  non  obligé.  SI*  Petit  traité 
de  contrepoint.  H  y  a  beaucoup  de  distinction 
et  de  fantaisie  dans  les  ouvrages  de  H.  Kreot* 
xer  dont  Tantenr  de  cette  notice  a  eu  connais- 
sance. 

KREUTZER  <ComiAnnr).  Un  meunier 
dont  le  moulin  était  situé  I  une  demi-lieue  de 
MoBSSkircb,  aujourd'hui  sous  la  domination  du 
grand-duc  de  Bade,  avait  huit  enfanta.  L*un 
d*enx,  Gonradin  KreuUer,  né  le  33  novembre 
1783,  Jour  de  Sainte- Cécile,  montra  dès  son 
enfittce  beaucoup  de  penchant  pour  la  mu- 
sique. A  rége  de  sept  ans,  ses  parents  l^n- 
voyèrent  chex  RIeger,  directeur  du  chœur  et 
organiste,  qui  lui  enseigna  les  premiers  prin- 
cipes de  la  mnsiqtte  appliqués  an  piano,  an 
violon  et  au  chant.  Ce  fut  précisément  le  Jour 
do  Sainte-Cécile  qn*li  arriva  chex  son  maître. 
Ce  Jour  est  devenu  remarquable  par  les  événe- 
ments qui  signalèrent  ses  progrès  et  les  cir- 
constances principales  de  sa  vie. 

Rieger  était  un  homme  de  grande  sévérité 
pour  ses  élèves  ;  mais  tels  étaient  le  xèle  et 
Paptitnde  de  Cooradin,  que  le  maître  se  laissa 
toucher  et  qu*il  montra  toujours  une  préfé- 
rence marquée  pour  cet  élève.  Après  vne 
année  d*étude,  le  jeune  Rreutxer  se  trouva  en 
étal  de  chanter,  de  manière  à  satisikire  le 
probssenr  et  le  publie,  un  grand  solo  à  Poflér^ 
toire  de  la  messe  de  Sainte-Cécile.  Il  resta 
encore  une  année  sous  la  direction  de  son 
maître^  après  quoi  il  passa  en  qualité  dVnfant 
de  chœur  an  monastère  de  Zwyffkllen.  Il  était 
alors  âgé  de  neuf  ans,  et,  par  une  circonstance 
assex  singulière,  ce  ftit  encore  le  Jonr  de 
Sainte-Cécile  qu*il  entra  dans  le  couvent. 

Le  monastère  de  ZwylTallen  est  situé  près  de 


Rledlingen,  en  A Jtriche.  C*est  là  qne  Gonradin 
Kreutzer  continua  ses  études  et  qu*il  reçut 
d*un  moine,  nommé  Srnest  Weinrauchy  di« 
recteur  de  la  musique  du  couvent,  des  leçons 
qui  exercèrent  la  plus  heureuse  influence  sur 
sa  carrière.  Cet  Srnest  Weinrauch,  qui  était 
entré  à  Zwyfflillen  comme  enfant  de  cbœnr  et 
qui  n*en  sortit  plus,  était  un  musicien  de 
génie,  mais  un  homme  si  ignorant  des  choses 
du  monde,  qu^il  n*avait  jamais  pu  comprendre 
Tusage  de  la  monnaie.  Conradin  Rreutxer 
assure  que  ses  compositions  étaient  trds- 
remarquables.  Il  possédait  aussi  un  rare 
talent  comme  organiste;  talent  qu*il  commu- 
niqua à  son  jeune  élève  Les  leçons  de  contre* 
point  et  d*harmonie  données  par  nh  maître 
tel  que  Weinrauch  à  un  élève  aussi  plein  de 
zèle  que  Kreutzer  ne  pouvaient  manquer  de 
produire  d*heureui  résultats.  Le  professeur  se 
voyait  avec  Joie  revivre  dans  son  élève,  et 
celui-ci  n*ayait  d*autre  pensée,  d*aulre  pas- 
sion que  ta  musique.  Telle  était  Verdeur  de 
Kreutzer  pour  le  travail,  qn*il  étudiait  souvent 
au  clair  de  la  lune,  et  qn*on  était  obligé  de  le 
anrveiller  I  caus^de  la  faiblesse  de  sa  santé.     * 

Dans  le  monastère  de  Zwyff^llcn,  comme 
dans  beaucoup  d*autres,  on  avait  liiabitude 
d*eiécuter  de  symphonies  pendant  la  mc^se  : 
Kreutzer  se  sentit  pressé  du  désir  d*en  com- 
poser une.  Mais  il  n*était  encore  qu^aui  pre- 
miers éléments  de  Tharmonie,  et  il  ignorait  la 
manière  de  disposer  les  diflTérentes  parties 
dans  une  partition.  Pour  exécuter  son  projet, 
il  se  borna  donc  è  faire  un  brouillon  de  la 
partie  principale,  après  quoi  il  arrangea  sépa- 
rément chacune  des  autres.  Son  proDessv^r  le 
surprit  un  Jour  au  travail,  lorsque  sa  talfle  et 
le  plancher  de  sa  cellule  étalent  Jonchés  des 
l>arties  de  tous  les  Instmments.  Le  professeur, 
tout  ému  de  joie,  enseigna  à  son  élève  les  pro* 
cédés  de  la  formation  de  la  partition. 

Après  trois  années  de  leçons  données  i  Gon- 
radin, le  digne  Weinrauch  cessa  de  vivre«  Un 
jeune  moine,  venu  d*un  autre  touvent,  Ini 
succéda  ;  mais  il  ne  possédait  ni  rafflbilité  de 
caractère,  ni  les  hautes  connaissances  de  son 
prédécesseur.  Conradin  sentit  qu^il  avait  tout 
perdu,  et  il  se  décida  è  quitter  le  courent  do 
Zwyffallen  pour  se  rendre  à  celui  de  Schossen- 
ried,  ce  qn^il  fit  en  1700.  Les  moines  de  eeini» 
ci  appartenaient  à  l*ordre  des  Préniontréa,  et 
jouissaient  d'une  grande  liberté.  Kreutzer 
chanta  encore  pendant  un  an  comme  enfant 
de  chœur,  mais  au  bout  de  ce  temps,  sa  voix 
passa  du  soprano  au  ténor.  Il  se  I>oroa  alorS  à 
remplir  les  fonctions  d*organislc,  et  {e  reste  de 
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ion  temps  fut  employé  à  terminer  ses  éUidet. 
Oo  le  jugea  bientôt  asseï  habile  pour  devenir 
professeur,  et  rédocation  musicale  de  qua- 
rante élèves  du  couvent  lui  (ùt'oonflée. 

Les  parents  de  Kreutzer  voyaient  avec  in- 
quiétude sa  passion  pour  la  musique,  parce 
quMls  le  destinaient  au  barreau.  On  finit  même 
par  lui  interdire  absolument  l*étnde  de  cet 
art,  ce  qui  lui  causa  beaucoup  de  chagrin. 
Devenu  orphelin  en  1797,  il  reprit  le  cours  de 
ses  travaux  favoris  ;  mais  un  oncle  pharma- 
cien, qui  était  son  tuteur  et  qui  voulait  lui 
faire  embrasser  sa  profession,  Tobligea  à 
quitter  Schussenri^,  et  à  se  rendre  à  Tuniver- 
siié  de  f  rîbourg  en  Brisgau,  pour  y  étudier  la 
médecine.  Il  arriva  dans  cette  ville,  en  1790, 
et  suivit  d*abord  le  cours  de  philosophie. 

Cependant  il  ne  cessait  dUmportuner  son 
oocle  pour  reprendre  ses  éludes  de  prédilec- 
tion; enGo  sa  persévérance  triompha  des 
obstacles,  et  il  obtint  la  permission  d*aller  à 
Vienne  pour  y  reprendre  ses  travaui  de  mu- 
sique. La  durée  de  son  voyage  ftit  plus  longue 
quMl  ne  Tavait  imaginé.  Les  connaissances 
qu*il  avait  faites  dans  plusieurs  familles  no- 
ubles  de  la  Suisse  furent  cause  qu'il  resta 
jasqa*eB  1804  dans  la  ville  de  Constance.  Au 
commencement  de  1803,  il  avait  pris  part  à  la 
première  exécution  de  TOralorio  la  Création 
du  wionde  .*  il  y  jouait  le  premier  hautbois. 
L*oigue  et  la  clarinette  étaient  aussi  des  instru- 
ments sur  lesquels  il  possédait  uu  talent  dis- 
tingué. Le  dernier  lui  procura  une  certaine 
célébrité  à  Vienne. 

Lorsqu'il  partit  pour  cette  ville,  il  ne  possé- 
dait qne  quatre-vingt-dix  florins  et  n'avait 
pas  une  lettre  de  recommandation  :  sa  seule 
eipérance  éuit  d'y  rencontrer  an  cousin,  avec 
qui  il  éUtt  en  relation  d'amilié.  Gai,  dispos  et 
léger  comme  les  arlÂStes  de  son  âge,  sans  ré- 
fléchir aux  suites  de  son  enireprise,  et  sans 
douter  du  succès  de  ses  projets,  il  se  mit  en 
voyage.  A  quelques  lieues  de  Vienne,  dans  un 
petit  endroit  nommé  Nusdorf,  il  lui  restait 
quelques  florins  ;  il  prit  une  voiture  et  se  fit 
aadnire  cbea  ion  cousin.  Quelle  fut  «a  sur- 
priie!  il  apprit  que  son  parent  avait  quitté  sa 
deneure  sans  indiquer  le  lieu  de  sa  nouvelle 
habitation.  Cruellement  désappointé,  Il  erra  à 
Pavinture,  et  ne  fut  tiré  de  sa  rêverie  et  de 
lee  abattement  qu'i  la  vue  des  alflches  de 
spectacle.  Celle  de  l'Opéra  lui  apprit  que  le 
même  soir  on  jouait  l'opéra  û^Jmur  de  Salieri. 
U  le  rendit  i  l'instant  an  théâtre,  et  cessa  de 
Mager  à  sa  mésaventure.  Axur  était  le  pre- 
Bûer  opéra  que  Kreutzer  voyait  représenter  : 


il  produisit  sur  lui  une  imprcMbin  profonde, 
et  fixa  son  attention  de  telle  sorte,  quil  sem- 
blait que  toutes  ses  facultés  fussent  absorbées. 
Malhenreosement  le  spectacle  devait  finir; 
l'enchantement  se  dissipa,  et  ce  fut  avec  un 
sentiment  profond  de  mélancolie  que  Kreutzer 
sortit  avec  les  autres  spectateurs.  Il  cherchait 
à  ressaisir  encore  ses  illusions,  lorsque  au  mi- 
lieu de  la  foule  t|ui  s'écoulait,  il  reconnut  avec 
un  vif  plaisir  mêlé  de  surprise  ce  cousin  qui 
lui  avait  causé  tant  d'anxiété,  et  qui  lui  était 
si  nécessaire!  Celui-ci,  charmé  de  le  voir, 
l'emmena  chez  lui  et  l'installa  dans  son  loge* 
ment.  Le  hasard  fit  bientôt  faire  à  Gonmdin 
Kreutzer  la  connaissance  du  célèbre  violoniste 
Schuppanzigh,  qui  le  recommanda  i  Albreehts- 
berger.  L'habile  professeur  prit  le  Jeune  ar- 
tiste en  amitié,  et  se  chargea  de  rectifier  ses 
études  et  de  les  terminer.  Pendant  deux  ans, 
Kreutzer  reçut  les  leçons  de  ce  grand  harmo»- 
niste.  Schuppanzigh  reconnut  bienlêt  le  talent 
distingué  de  son  protégé  ;  il  s'intéressa  vive- 
ment i  ce  jeune  homme,  et,  pour  l'aider  è  se 
faire  connaître,  il  lui  donna  le  conseil  de  Com- 
poser un  concerto  de  piano.  Kreutzer  se  mit  à 
l'ouvrage,  et  le  concerto  fkit  écrit  en  huit  Jours. 
Conradin  l'exécuta  sans  répétition  dans  un 
concert  public,  et  fit  naître  l'admiration  |iap 
le  mérite  de  la  coro|iosition  et  par  celui  de 
l'exéculion.  Schuppanzigh  redoubla  alors 
d'efforts  .tour  faire  connaître  le  jeune  musi- 
cien, et  le  recommanda  particulièrement  an 
comte  Xavier  de  Fuchs  et  à  son  épouse,  née 
comtesse  de  Gallenberg,  une  des  plus  belles 
femmes  de  Vienne.  Bientôt  Kreutzer  fut  admis 
dans  les  meilleures  maisons  de  cette  ville;  il 
fit  beaucoup  de  connaissances,  entre,  autres 
celle  de  Haydn.  Ce  grand  composilair  s*in- 
téressa  en  faveur  du  Jeune  homme,  et  corrigea 
même  de  sa  main  trois  sonates  pour  piano  qu'il 
avait  composées. 

Après  plusieurs  années  de  séjour  à  Vienne, 
KretttztTi  qui  avait  composé  des  messes,  des 
quatuors  et  quelques  pièces  de  moindre  im- 
portanoe,  voulut  écrire  un  opéra.  Il  choisit 
celui  de  Conradin  de  ^ouafre.  L'ouvrage  étant 
achevé  devait  être  représenté,  mais  la  censure 
s'opposa  à  la  mise  en  scène.  Cette  circonstance 
fêeheuie  ne  rebuta  point  Kreutzer,  qui  se  mit 
immédiatoment  à  écrire  un  autre  opéra  Intl- 
tiloé  Jkr  ilfliicfier  (le  Plongeur).  Cet  opém 
était  destiné  par  le  prince  Bsterhazy  i  être 
joué  sur  le  théâtre  de  Vienne  :  la  dtstributioB 
en  était  faite  et  plusieurs  réiiétitioos  avaient 
eu  lieu  ;  mais  l'armée  française  entra  à  Vienne 
et  fit  éprouver  à  cet  opéra  le  sort  de  Conradin 
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de  Souabe.  Les  désastres  politiques  occupaient 
alors  tous  les  habitants  de  la  capitale  de  TAu- 
trichc,  et  Conradin  Kreutzer  lui-même  ne 
pensait  plus  à  cet  opéra.  Lorsque  Tempereur 
rentra  à  Vienne,  on  songea  à  faire  reparaître 
la  pièce;  mafs  un  homme  chargé  d*arranger 
la  musique  pourdirers  instruments  aratt  égaré 
la  partition;  on  crut Pouvrage perdu  ;  heureu- 
sement les  parties  de  chant  ftirent  trouvées 
chea  les  acteurs  ;  c*est  au  moyen  de  ces  parties 
que  rauteur  put  refaire  ensuite  son  ouvrage, 
qui  tut  représenté  avec  beaucoup  de  succès  à 
Vienne,  en  1814,  et  depuis  lors  tur  quelques 
autres  théâtres  de  l'Allemagne.  Après  la  dis- 
parition de  la  partition  du  Plongeur  de 
Kreutzer,  il  composa  un  autre  opéra  pour  le 
théâtre  de  la  cour  que  dirigeait  MTeigl.  Celui- 
ci,  d*un  caractère  envieux  et  Jaloux,  s'opposait 
presque  toujours  à  ce  que  les  jeunes  artistes 
se  fissent  connaître  du  public.  Les  tracasseries 
qu'il  suscita  â  Kreutzer  firent  iterdre  à  celui- 
ci  Tespoir  de  faire  représenter  sa  nouvelle 
composition  intilulée  :  Jery  et  Bately.  Cepen- 
dant Vfeigl,  persuadé  que  la  pièce  n'aurait 
pas  de  succès,  finit  par  consentir  â  la  repré- 
sentation ;  mais  son  attente  fut  trompée,  et  le 
nombre  des  partisans  du  talent  de  Kreutzer 
augmenta  beaucoup  après  qu'on  eut  entendu 
cet  ouvrage. 

Par  suite  de  ses  relations  désagréables  avec 
Weigl,  Kreutzer  résolut  de  quitter  Vienne  : 
il  entreprit  un  voyage  avec  son  ami  Leppig, 
mécanicien  habile  qui  venait  dMnventer  Tin- 
stntment  appelé  panmelodicon.  Kreutzer 
Jouait  cet  instrument  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse et  de  goût  ;  dans  toutes  les  villes  où  il  se 
fit  entendre,  il  recueillit  des  applaudissements. 
Arrivé  k  Sluttgard,  il  donna  plusieurs  concerts 
et  se  fit  entendre  différentes  fois  â  la  cour. 
Frédéric,  roi  de  Wurtemberg,  voulut  que 
Conradin  de  Sotuthe  fût  représenté  sur  le 
théâtre  de  t'Opéra  ;  le  succès  du  compositeur 
fkit  cora|)let.  Ce  succès  l'encouragea  â  corn* 
poser  un  nouvel  ouvrage  dramatique  (/Vo- 
cfora,  de  Kotzebue).  La  représentation  de  cet 
opéra  fût  un  nouveau  triomphe  pour  lui.  Xe 
roi  le  nomma  ensuite  directeur  du  Conserva* 
loire,  en  remplacement  de  Danzi.  Il  accepta, 
et  se  mît  en  rouie  pour  retourner  â  Vienne, 
où  il  devait  attendre  sa  nomination  déAni- 
tive;  mais  â  peine  arrivé  à  Munich,  Il  la 
reçut  par  estafette.  Il  retourna  alors  à  Stutt* 
gard  où  il  resta  Jusqu'à  la  mort  du  roi,  en 
1816. 

Les  promesses  du  prince  de  Furstemberg, 
et  plus  encore  les  différends  qui  s'élevèrent 


après  la  mort  du  roi  entre  l'intendant  de  la 
ville  et  Kreutzer,  décidèrent  ce  dernier  â 
donner  sa  démission,  après  quoi  11  partit  pour 
la  Suisse,  où  1l  resta  pendant  une  année.  Il 
résolut  de  nouveau  de  se  mettre  en  route  pour 
Nuremberg,  Gotha,  Meintlngen ,  Léipsiek, 
Berlin,  Dresde,  Prague  et  Vienne.  A  Berlin, 
il  donna  un  concert  un  théâtre  royal  de 
l'Opéra.  A  Prague ,  il  foi  déterminé  à 
composer  une  tragédie  lyrique  (Oreste)  dont 
les  vers  sont  de  Reinbeck.  Cette  pièce  foi  re- 
présentée et  applaudie.  Plus  tard,  lorsqu'il  fat 
arrivé  â  Vienne,  ses  amis  l'engagèrent  â  en- 
voyer ce  dernier  ouvrage  à  la  direction  de 
rOpéra.  Il  s'en  défendit  d'abord,  parce  qu'il 
pressentait  son  sort;  enfin,  déterminé  par  set 
amis,  il  l'envoya  ;  mais  ses  pressentiments  ne 
l'avaient  point  trompé  :  l'opéra  étantacheté  fut, 
sans  être  représenté,  déposé  dans  les  archîfres 
du  théâtre.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  Kreal- 
zer  obtint  du  dueCharles-tgon  de  Furstemberg 
la  place  de  directeur  de  sa  musique  à  Donaues- 
chingen.  Il  resta  trois  ans  dans  cette  position, 
insuffisante  pour  le  développement  de  ses  ta- 
lents. II  leur  chercha  un  théâtre  plus  élevé,  et 
le  trouva.  En  1831,  la  comtesse  Fuchs,  sorur 
du  comte  de  Gallenberg,  lui  apprit  qu'à  Vienne 
le  théâtre  était  mienx  dirigé,  et  qu'M  pouTait 
es|>érer  d'y  trouver  un  emploi  convenable. 
A  cette  nouvelle,  Keutzer  demanda  sa  démis- 
sion ;  ce  ne  fut  que  sur  ses  instances  réitérées 
qu'elle  lui  fût  accordée.  En  novembre,  il  partit 
l>our  Vienne  et  y  fit  monter  son  opéra  inti- 
tulé :  Libuesa,  dont  le  potfme  est  de  Bernard. 
La  représentation  eut  lieu  dans  le  courant  de 
l'automne  de  1839,  et  réussit  complètement. 
Après  ce  succès,  Barbaja,  entrepreneur  du 
théâtre  impérial  {ffoffiheaiet)^  autorisé  par 
l'empereur,  loi  confia  la  direction  de  sa  itto- 
sique,  avec  des  appointements  de  2,(NM^ florins. 
Après  l'expiration,  en  1827,  dn  bail  de  Bar- 
baja, qui  ne  fut  point  renouvelé,  on  ne  tronra 
pas  de  remplaçant  à  cet  entrepreneur.  Alors 
Kreutzer  partit  pour  Paris,  où  il  composa  an 
opéra-comique  (l'Eau  d»  Jouvence)  qui  n'eut 
point  de  succès.  L'année  suirante,  le  Théâtre* 
Royal  dé  Vienne  fût  ouvert  de  nouveau  ;  Kreut- 
zer s'y  reUdit  et  rentra  dans  son  poste.  Un 
an  après,  le  directeur  Cerf  arriva  à  Vienne, 
et  ayant  appris  que  Kreutzer  travaillait  à 
un  nouvel  opéra,  entra  en  relation  avec  lui 
dans  le  but  de  l'emmener  â  Berlin,  pour 
y  faire  étudier  et  représenter  cet  oitéra  inti- 
tulé :  3tHusiney  dont  le  succès  lui  parais- 
sait assnrt^,  et  qui  ]tourtant  n'a  pas  rénssi. 
En  1853,  Kreutzer  Uix  chargé  de  la  direction 
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de  Torebestre  du  théâtre  JoMphstaedt  :  il 
guda  oette  po'itioo  jasqiren  1840  ;  mais  alors 
il  donna  sa  démission  pour  voyager  en  Alle- 
magne avec  sa  fille,  Cétil»^  cantatrice,  sur  qui 
il  fondait  de  grandes  espérances  qui  ne  se 
•ont  pas  réalisées.  Dans  la  même  année,  il 
ttçal  nn  engagement,  comme  directeur  de 
musique  à  Cologne.  En  1846,  la  place  de  di- 
recteur de  la  musique  du  théAtre  royal  de 
lerlin  lui  fut  oITerte,  après  la  mort  de  Ni- 
oolaT;  mais  il  préféra  la  position  de  maître  de 
chapelle  à  Riga,  à  laquelle  11  fut  appelé  dans 
le  même  temps.  II  est  mort  dans  cette  ville,  le 
14  décembre  1849. 

Kreutzer  jouit  en  Allemagne  de  la  réputa- 
tion d*un  compositeur  distingué  ;  toutefois  ses 
ouvrages  sont  plus  remarquables  par  des  qua- 
lités de  facture  et  d^expérience,  que  par  le 
don  de  rinvention.  Sa  partition  la  plus  origi- 
nale me  parait  être  son  monodrame  de  Cor- 
deiia.  Il  a  d'ailleurs  été  raremeut  heureux  à 
la  scène.  On  connaît  de  lui  les  opéras  sui- 
vanu  :  f  L'Enraiement  ridteuU{m9  Imcher- 
liche  Werbnng),  opéra-comique  en  deux  actes, 
composé  à  Fribourg  en  Brisgau,  en  1801. 
Bans  cette  pièce,  Krentier  chanta  lui-même 
avec  snccès  la  partie  de  premier  ténor.  9*  Con- 
radin  de  Soudbe,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  composé  à  Vienne,  en  1805,  et  repré- 
senté à  Stuttgard  pour  la  première  fois,  en 
1819. 5*  Lêê  deux  Moii  ou  Une  Nuii  dam  la 
forêi^  composé  à  Vienne,  en  1803.  (Dalayrac  a 
composé  la  musique  d*nn  opéra  sur  le  même 
sujet.)  Â^Jery  ef  Baiely,  composé  à  Vienne,  en 
1805. 5*jftope  «A  PAfy9ie,à  Vienne,  en  1808. 
8*  Jhr  Tavekêr  (le  Plongeur) ,  grand  opéra 
romantique,  en  deux  actes,  composé  à  Vienne 
en  1800.  7"  Panihêa^  grand  opéra  en  trois 
actes,  composé  à  Vienne,  en  1810  (la  repré- 
sentation de  cette  pièce  a  été  défendue  par 
raolorité).  8*  Féodoray  opéra-comique  en  un 
aete^  paroles  de  Kotxebue,  composé  et  repré- 
senté k  Stottgard,  en  1811 .  0*  Zss  IntulaireSj 
opéra  en  deux  actes,  composé  et  représenté  à 
Stuttgard,  en  1819.  10*  Miman  et  Zayde, 
opéra  en  trois  actes,  composé  et  représenté  à 
Stuttgard,  en  1818.  Il*  Oreête,  tragédie  lyri- 
que en  trois  actes,  oomposée  en  1815  et  repré- 
sentée pour  la  première  fois  à  Prague,  en  1818. 
19*  ta  Chaumière  dee  Mpes  (Àlpen  MuHer)^ 
opéra  en  un  acte,  paroles  de  Kotzebue,  com- 
posé et  représenté  en  1810.  13«  Cordelia^ 
drame  lyrique  en  un  acte,  paroles  de  P.  WolfT, 
composé  et  représenté  |iour  la  première  fois, 
en  1819,  à  Dooaueschingen,  et  en  1893,  à 
Vienne.  Cette  pièce  a  été  dédiée  à  M"'  Miider. 
Hoea.  SBiT.  nis  aosiciias.  t.  v. 


14»  Libutea,  grand  opéra  en  trois  actes,  com- 
posé et  représenté  à  Vienne,  en  1899«  15*  Le 
Plongeur  (Der  Taucher),  corrigé  et  repré- 
senté à  Vienne,  en  1893.  lO**  ^it/una,  drame 
lyrique,  composé  et  représenté  à  Vienne,  en 
1894. 17«  La  Laitière  de  Montfermeil,  opéra 
en  cinq  actes,  composé  et  représenté  à  Vienne 
en  1897.  18*  L'Eau  de  Jouvence,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  représenté  au  théitre 
de  rOdéon  à  Paris.  19*  Le  Portefaix  des 
borde  de  la  Tamiu^  opéra  en  trois  actes, 
composé  et  représenté  pour  la  première  fois  à 
•Prague  en  1898.  90*  La  Jeune  Demoieelle 
(Die  Jungfrau),  opéra  en  trois  actes,  repré- 
senté pour  la  première  fois  k  Prague  en  1830. 
91*  Le  Baron  Luft,  opéra  comique  en  un 
acte,  représenté  pour  la  première  fois  à  Vienne 
en  1830.  99*  La  Montagnarde,  o|)éra  en 
un  acte,  oom|iosé  en  1831.  Il  n*est  pas  encore 
représenté.  93*  Mélueine,  opéra  romantique 
en  trois  actes,  représenté  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  de  RœnigsUdt,  le  97  février  1833. 
94*  Dae  Naehtlager  (la  Mauvaise  Nuit),  A 
Vienne  en  1834.  Dans  la  période  de  1898  à 
1840,  Kreutzer  a  encore  écrit  les  opéras  • 
La  Grotte  de  Waverley^  Pridoîin,  lee  deux 
Figaro,  la  musique  pour  les  drames  intitulés 
Raymond  et  le  JHuipateur,  enfin,  les  opé- 
rettes Tom  Rick  et  le  Nouveau  marié  dane 
Vemharras.  Dans  les  neuf  dernières  années 
de  sa  vie,  Tactivité  productrice  de  Krender  ne 
s*arréta  pas,  car  il  écrivit  les  deux  opéras 
VÉcuyer,  et  la  Montagnarde  du  Caucase, 
On  trouva  dans  ses  papiers,  après  son  décès,  la 
partition  é^ Aurélia,  opéra  en  deux  actes,  qui 
a  été  représenté  avec  succès.  De  tous  ses  opéras 
Libussa,  Cordelia,  la  Mauvaise  Nuit  de 
Grenade,  la  Montagnarde  et  le  Dissipateur, 
sont  ceux  qui  ont  reçu  le  meilleur  accueil  dans 
les  villes  principales  de  rAUemagne.  Ils  ont  été 
joués  et  repris  plusieurs  fois  à  Berlin,  Vienne, 
Prague,  Hambourg,  Francfort,  Cassel  et  MTei- 
mar.  Les  autres  n*ont  en  que  de  courtes  exis- 
tences dans  une  seule  ville.  En  musique  reli- 
gieuse, Kreutaer  a  composé  un  oratorio  eu  deux 
parties  intitulé  Moïse,  qui  a  été  exécuté  en 
1814  à  Stuttgard,  et  en  1819  à  Zurich  ;  la  can- 
tate Friedensfeier  (la  Célébration  de  là 
pa»x),  exécutée  d*abord  k  Stuttgard  en  1815, 
ensuite  à  Wînterthur  (Suisse)  en  1817.  Il  a 
écrit  aussi  trois  grandes  messes  et  six  petites, 
ainsi  que  plusieurs  offertoires,  graduels  et  un 
Te  Deum, 

Parmi  les  autres  compositions  de  Kreutzer, 
on  remarque  :  1*  Grand  septuor  pour  violon, 
allô,  violoncelle,  clarinette,  cor  et  basson, 
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op. '69.  f^  Quintette  pour  denx  violoni,  deux 
•«Itoft  et  violoncelle,  Vienne*  Pennaner.  S»  Va- 
riations pour  clarinette  et  orchestre,  op.  S5, 
Augsbourg,  Gombart.  4*  Polonaise  pour  piano 
et  guitare,  op.  10,  Vienne,  Weigl.  5*  1»  con- 
certo pour  piano  et  orchestre,  op.  49  (en  ii 
bémol),  Leipsick,  Peters.  6»  Sh  idem  (en  ut), 
op.  50,  Bonn,  Simrock.  7*  8*  idem  (en  mi 
bémol),  op.  65,  Leipsick,  HoTmeister.  8*  Di- 
vertissement pour  piano,  flûte,  cor,  basson  et 
contrebasse,  op.  S7,  Augsbourg,  Gombart. 
9*  Fantaisie  pour  piano  sur  une  valse  favorite 
de  la  reine  de  Prusse,  avec  quatuor,  op.  76, . 
Leipsick,  Peters.  10*  Fantaisie  sur  un  thème 
suisse  pour  piano,  clarinette,  alto  et  violon- 
celle, op.  55,  Vienne,  Peonauer.  1 1*  Quatuor 
pour  piano,  violon,  allô  et  basse,  Vienne,  Has- 
lingcr.  19«  Grandes  sonates  pour  piano,  flûte 
et  violoDce11e,op.23,  Bonn,  Simrock.  13«Trio 
pour  piano,  clarinette  et  basson,  op  43,  Leip- 
sick, Peters.  14*  Fantaisie  mélancolique  pour 
piano  et  violoncelle,  op.  77,  ibid.  15*  Plusieurs 
œuvres  de  sonates  faciles,  marches  et  rondeaux 
pour  piano  à  quatre  mains.  16*  Plusieurs  di- 
vertissements, fantaisies  et  pot-pourris  pour 
piano  seul.  17*  Plus  de  vingt-cinq  cahiers  de 
chants  à  plusieurs  voix  sans  accompagnement, 
particulièrement  pour  des  chœurs  d*hommes, 
Ottà  voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano. 

KREYSIG  (FRéoÉaic-LoDis),  né  i  Eilen- 
bourg,  près  de  Leipsick,  le  8  juillet  1770,  fit 
ses  premières  études  à  Leipsick  et  alla  les  con- 
tinuer à  Pavie,  en  1709.  Il  fut  professeur  de 
médecine  k  rUnIversité  de  Wittenberg,  puis 
il  eut  le  titre  de  consefller  et  de  médecin  du 
roi  de  Saxe.  Il  est  mort  k  Dresde,  le  4  juin 
1830.  On  a  de  lui  une  dissertation  intéressante 
intitulée  :  Jristoteliâ  de  soniet  vocis  humatuf 
naturd  atque  ortu  theoria,  eum  recentiorum 
deerttis  eompatata,  Lipsiœ,  1703,  in-8*  de 
vingt-hpit  pages. 

KR£Z  (Gaspabd).  On  a  sous  ce  nom  une 
dissertation  historique  et  liturgique  intitulée  : 
DeLitqniii  eecUiim  romanJt,  Tubinge^  1749, 
ln-4*  de  vingt-cinq  pages. 

KRIEDEL  (JEAR-CaaisTornE),  organiste 
h  Romberg,  en  Bohème,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  :  JVeuerœffnetes  Blumen-Gsrt^ 
Uin  bêstehend  in  seeht  Komerte  a  voee  iola, 
ton  9  vioUni  e  org,  (Petit  parterre  nouvelle- 
ment ouvert,  consistant  en  six  concerts  à  voix 
seule,  avec  deux  violons  et  orgue),  Bautzen, 
1706,  vingt  feuilles  in-4*. 

KRIEGCK  (J.J.),  violoncelliste  et  maître 
de  concert  du  duc  de  SaxeMeinUngeo,  naquit 


k  Bibra,  près  de  Merseboorg,  le  95  juin  1750. 
A  rage  de  six  ans  il  perdit  son  père,  et  peu  de 
temps  après  il  suivit  sa  mère  k  MeinUttgeUi  o4t 
il  fréquenta  Pécule  publique  et  apprit  les  élé- 
ments de  la  musique.  Admis  d*abord  comme 
enfant  de  chœur  dans  la  musique  de  la  cour, 
il  j  servit  ensuite  en  qualité  de  violoniste  jus- 
qu'à rage  de  dix-neuf  ans  ;  puis  il  entra  au 
service  du  landgrave  de  Ilesse-Philippstadi, 
qu'il  suivit  deux  fois  en  Hollande.  Ajant  ob- 
tenu un  congé,  il  se  rendît  k  Amsterdam  et  jr 
entra  dans  Torchestre  de  TOpéra  boUandai», 
comme  premier  violon.  Après  une  année  de 
s^our  dans  cette  ville,  il  s'attacha  an  marqoia 
de  Taillefer  qui  le  conduisit  à  Paris.  Là,  il  fli 
la  connaissance  de  Duport  et  prit  de  lui  den 
leçons  de  violoncelle.  Ses  progrès  sur  cet  in- 
strument lui  firent  abandonner  le  violon.  Do 
an  après,  il  entra  comme  violoncelliste  chea  le 
prince  de  Laval -Montmorency  ety  resta  quatre 
années,  perrectionnant  pendant  ce  temps  soa 
talent  d'exécution,  et  augmentant  ses  con- 
naissances. De  retour  k  MeinOngen,  il  entra 
dans  la  musique  du  prince  :  il  y  vivait  encore 
vers  1810.  On  connaît  de  la  composition  de  cet 
artiste  :  1*  Quatre  sonates  pour  violoncelle  el 
basse,  op.  1,  Offenbach,  1705.  9*  Trois  con- 
certos pour  violoncelle  et  orchestre,  op.  9,3, 4, 
t'6id.,  1705  à  1708. 

KRIEGER  (Adam),  musicien  de  chambre 
de  rélecteur  de  Saxe,  et  poète,  né  en  1098, 
mourut  k  Dresde  en  1606.  On  a  de  sa  compo- 
sition :  1*  Air  à  deux  voix  de  dessus  avce 
ritournelles  pour  deux  violes,  Leipsick,  1650, 
une  feuille  in-fol.  Lorsque  ce  iteiît  ouvrage  fisl 
publié,  Krieger  n'était  pas  encore  au  service 
de  rélecteur  de  Saxe.  9*  XVI  airs  i>our  une, 
deux  ou  trois  voix,  avec  des  ritournelles  pour 
deux  violons,  deux  violes,  violoncelle  et  basse 
continue,  Dresde,  1667,  in-fol.  Ce  dernier 
ouvrage  ne  parut  qu'après  la  mort  de  Tau- 
teur. 

KRIEGER  (jEAji-PBiuprs),  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Weissembourg,  naquit  à 
Nuremberg,  le  96  février  1640.  Il  éuit  âgé  de 
huit  ans  lorsqu'il  re^ut  de  Druckser  les  pre- 
mières leçons  de  clavecin,  et  dans  le  même 
temps  il  apprit  k  jouer  de  plusieurs  autres  in- 
struments, sons  la  direction  de  Gabriel  SchUU. 
A  rage  de  seize  ans,  il  se  rendit  k  Copen- 
hague chez  Jean  Schrœder,  organiste  de  U 
cour  et  de  Téglise  allemande  de  Saint-Pierre. 
Le  jeune  Rrieger  remplit  pendant  cinq  ans  les 
fonctions  d'adjoint  de  ce  maître;  pendant  ce 
temps^  il  recevait  des  leçons  de  composition  de 
Georges  Furslcr,  maître  de  chapelle  du  roi  de 


KRIEGER 


11; 


DaDcmark.  Le  roi  Frédéric  TU,  ayant  eu  oc- 
catioD  de  Tentendre,  fut  si  satisfait  de  son 
talent,  qn^il  Ivi  olTHl  nn  emploi  danr  sa  mu- 
sique ;  mais  les  parentt  de  Krieger  s^opposèrent 
à  ce  qa*il  se  fixât  dans  le  nord,  et  il  fut  obligé 
de  retourner  dans  sa  ville  natale,  prenant  sa 
roule  parla  Hollande  et  les  provinces  do  Rhin. 
Arrivé  à  Kuremberg,  il  s*7  fit  entendre  avec 
tant  de  succès,  que  la  première  place  vacante 
lui  Alt  promise,  et  que  le  magistrat  de  la  ville 
lui  offHt  une  pension  ;  mats  il  préféra  la  place 
d*orgaoiste  de  la  Cour  de  Bayreulh  qui  lui  fut 
offerte  â  la  même  époque,  et  qu^l  écliangea, 
après  la  mort  de  Coler,  contre  celle  de  ce 
maître  de  chapelle.  Çuelque  temps  après  qu*il 
est  pris  possession  de  ce! le^i,  il  accompagna 
MQ  naître  à  Anspach  et  à  Stutlgard,  où  se 
troufaieol  quelques  artistes  distingués  avec 
lesquels  il  se  lia.  En  187t,  la  guerre  ayant 
édité  entre  Tempire  d*AIIemagne  et  la  France, 
le  margrave  de  Bayreuth  se  rendit  à  rarmée, 
et  cette  dreonstance  laissa  Krieger  danst*lnac- 
lion.  Il  eonçut  alors  le  projet  d*un  voyage  en 
Italie,  et  deinanda  sa  démission  :  elle  lui  ftat 
refusée;  mais  on  lui  accorda  un  congé  avec  la 
jouisMoce  de  son  traitement.  Il  partit  anssi- 
tét,  se  dirigeant  par  Nuremberg,  Augsbourg 
et  te  TftfA  pour  aller  à  Venise,  où  il  fltia  con- 
naiisance  de  quelques  artistes  célèbres,  tels  que 
Roseomuller,  Cavalll,  Ziant  et  L^enxl.  Ca- 
vaill  et  Rosenmtlller  lui  donnèrent  des  leçons 
de  composition  pour  le  style  dramatique.  Après 
huit  BMris  d*éUides,  Krieger  alla  à  Padoue,  puis 
à  ielogne  où  il  rencontra  Jean-Xarie  Bonon- 
dai,  Charles  Donati,  et  d^autres  musiciens  re- 
Bommés.  Infln,  il  visita  Ferare,  Florence  et 
lome,  s*iostrttisant  toujours  par  la  conversa- 
lieu  eu  les  leçons  des  maîtres.  Bans  cette  der- 
uièfe  ville,  Il  trouva  encore  d*tttiles  enseigne- 
meuu  près  de  Carissimi,  d*Abbatlai,  et  du 
célèbfe  organiste  Bernard  Pasquini.  Abbatini 
lui  fit  connaître  Part  d*écrlre  suivant  les  tra- 
ditieos  de  retcetlente  école  romaine,  et  Pas- 
quini lui  donna  des  leçons  de  clavedn.  Rome 
K&fennait  alors  beaucoup  d*arUstes,  de  Ibéo- 
ridensetd*écrivains  distingués,  parmi  lesquels 
eu  remarquait  le  vieux  François  Foggia,  Gian- 
idti,  Kircber   et  d'autres;  Krleger   se  lia 
é*aoiitié  avec  la  plupart  de  ces  hommes  céiè- 
brss.  Après  avoir  fait  on  voyage  de  peu  de 
énrfe  è  Maples,  il  retourna  à  Venise  pour  y 
stteudre  la  An  de  son  congé,  et  profita  de  son 
nouveau  séjour  en  cette  ville  pour  prendre 
n^dques  leçons  d*orgue  de  Jean  Roveito,  or- 
S^Biste  de  Saint-Marc.  Rappelé  enfin  par  son 
Battre,  il  retourna  à  Bayreulh  par  la  Gario- 


tble,  la  Styrie  et  Vienne.  Admis  à  Thonneur  de 
jouer  du  clavecin  devant  Tempereur  Léoiiold, 
il  charma  ce  prince  et  sa  cour  par  la  beauté  de 
son  talent,  et  reçut  en  récompense  une  chaîne 
d*or  avec  le  iH>rtrait  de  Tempereiir,  vingt-cinq 
ducats  et  des  lettres  de  noblesse.  De  retour 
i  Bayreuth,  Il  fut  chagriné  dans  son  emploi  ; 
fatigué  des  tracasseries  qu*on  lui  suscitait,  il 
demanda  sa  retraite,  Tobtint,  et  partit  pour 
Cassel,  où  Tattendait  la  place  de  maître  de 
chapelle.  Il  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette 
nouvelle  position;  celle  de  vice-mallre  de 
chapelle  lui  ayant  été  offerte  à  Halle,  il  Tac- 
cepta  et  Toccupa  conjointement  avec  celle 
d^organisto  de  la  cour.  Dans  un  voyage  qn*il 
fit  à  Dresde,  il  joua  devant  Télecleur  Jean- 
Georges  II.  Charmé  par  son  talent,  le  duc  de 
Weissenfels,  qui  Pentendit  dans  cette  circon- 
stance, lui  offrit  la  place  de  maître  de  sa  cha- 
pelle; Krieger  Taccepta  et  y  Joignit  bientôt  la 
direction  des  chapelles  des  cours  d^Eisenberg 
et  de  Brunswick.  Plus  Urd,  Pélecteur  de  Saxe 
Jean-Georges  III  voulut  ravoir  à  son  service, 
mais  les  avantages  dont  Tartlste  Jouissait  à  la 
cour  de  Weissenfels  lui  firent  refuser  les  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  à  ce  sujet.  Après 
quarante  années  passées  au  service  du  prince 
et  de  son  successeur,  il  mourut  le  6  février  17S5, 
à  rige  de  soixante-seixe  ans. 

On  ne  connaît  pas  les  titres  des  opéras  qui 
tarent  écrits  par  Rrieger  pour  les  cours  de 
Weissenfels  et  de  Brunswicic;  il  y  a  lieu  de 
croire  cependant  que  ceux  qui  ont  pour  titre  : 
Fhft,  Céeropi  et  Phtcris  ont  été  du  nombre, 
car  on  en  a  publié  des  airs  choisis,  sous  le  nom 
de  ce  musicien,  à  Nuremberg,  1600,  in-fol. 
obi.  Les  autres  ouvrages  dramatiques  de  sa 
composition,  représentés  à  Hambourg,  en 
1694,  sont  :  1*  le  Combat  de  te  FidUité. 
9*  Éercule,  première  partie.  8*  Bereule, 
deuxième  paitie.  On  connaît  aussi  sous  le  nom 
de  Rrieger  :  4"  Douze  sonates  pour  deux  violons 
et  basse  continue,  op.  1,  Nuremberg,  1687. 
5*  Douie  sonates  pour  deux  violons  et  basse 
de  viole,  op.  9,  t'èfd.,  1698.  6*  LutUffê  FM- 
Muêih  aufvier  bt<uend9  oder  andere  Jn$trU' 
metile  gerichtet,ete,  (Musique  gaie  des  champs 
pour  quatre  instruments  à  vent  ou  autres, 
consistant  en  six  ouvertures  avec  les  suites), 
Nuremberg.  TMusikaliieherSeeknfnedê,  ifc. 
(Paix  musicale  de  Pâme,  consistant  en  vingt 
morceaux  à  voix  seule  avec  accompagnement 
d*un  ou  de  deux  violons  et  basse  continue,  sur 
des  textes  de  psaumes  latins  et  allemanil.«), 
première  édition,  Nuremberg,  1607.  Deuxième 
I  édition,  corrigée,  Leii>sick,  1717,  in-fol. 
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KMEGER  (Jeah)  ,  frère  puîné  du  précé- 
dent, ntquit  à  Nuremberg  le  !«' janvier  1653. 
Dès  les  premières  ançéet,  il  montra  les.  plus 
heureuses  dispositions  pour  la  musique,  quoi- 
que la  profession  de  son  père  (il  était  tapissier) 
lui  fournit  peu  d'occasions  d*exciter  en  lui  le 
goât  de  cet  art.  Admis  comme  enfant  de  chœur 
dans  régUse  de  Saint-Sébald,  il  apprit  les  élé- 
ments du  chant  sous  la  direction  de  Henri 
Schwemmer;  puis  il  reçut  des  leçons  de  Gas- 
pard Wecker  pour  le  clavtcorde  et  continua 
ses  études  jusqu^à  Pège  de  leixe  ans.  En  1668, 
il  se  rendit  près  de  s(on  frère,  qui  se  trouvait 
alors  à  Zeita,  pour  apprendre  les  règles  de  la 
composition.  Jean-Philippe  ayant  été  nommé 
organiste  de  la  cour  de  Bayreulh  Tannée  sui- 
vante, Jean  Vj  suivit,  et  lorsque  son  frère  eut 
obtenu  le  Utr«  de  maître  de  chapelle,  il  lui 
succéda  comme  organiste.  Plus  tard,  des  dis- 
cussions s'étant  élevées  entre  les  artistes  ita- 
liens de  la  chapelle  et  les  Allemands,  ceux-ci 
donnèrent  leur  démission,  et  Krieger  suivit 
leur  exemple.  Il  retourna  alors  près  de  ses  pa- 
rents, et  dans  ses  moments  de  loisir  il  prépara 
des  rieereari  à  plusieurs  sujets  sur  des  thèmes 
de  chorals,  se  proposant  de  livrer  cet  ouvrage 
à  rimpression;  mais  son  manuscrit  lui  fut  en- 
levé^ et  depuis  lors  il  ne  le  revit  plus.  Après 
avoir  demeuré  à  Halle  pendant  quelque  temps 
il  alla,  ea  1678,  prendre  possession  à  Grstz 
de  la  place  de  maUre  de  chapelle  du  comte  de 
Eetiss,  et  Voccupa  pendant  trois  ans;  mais 
après  la  mort  de  ce  seigneur,  il  dirigea  pen- 
dant un  an  la  musique  de  la  petite  courd'Ei- 
senberg;  puis  il  obtint  la  place  d'organiste  de 
réglise  Saint-Jean  à  Zittau,  et  en  remplit  les 
fonctions  pendant  cinquante-quatre  ans.  L'es- 
time qu^on  accordait  à  ses  talents  dans  cette 
ville,  lui  fit  aussi  confier  l'orgue  de  l'église 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  après  vingt  ans  de 
séjour.  Dans  ce  long  espace  de  temps,  il  écrivit 
un  grand  nombre  de  morceaux  pour  l'église, 
des  divertissements  et  des  chorals  :  on  n'a  pu- 
blié qu'une  très-petite  partie  de  ces  ouvrages. 
Cet  estimable  artiste  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  lorsqu'il  rencontra  (le  17  juillet 
1735)  un  ami  qui,  remarquant  en  lui  les  signes 
d*une  extrême  faiblesse,  l'engagea  à  retourner 
chez  lui;  m^is  il  ne  put  l'empêcher  d'aller  à 
l'église,  où  il  accompagna  un  cantique.  Quand 
il  eut  achevé  ce  morceau,  il  pria  son  ami 
d*achever  l'office  en  lui  disant  :  Je  sens  que  je 
n'entrerai  plus  ici.  Le  lendemain  il  Hit  frappé 
d'un  coup  d'apoplexie  iiont  il  mourut  immé- 
diatement. Krieger  a  publié  de  sa  composi- 
tion :  U  Divertissement  musical  consistant  en 


airs  à  cinq,  six,  sept,  huit  et  neuf  voix,  Franc- 
fort et  Leipsick,  1684,  in-fol.  ^  Divertisse*- 
ment  musical  consistant  «n  allemandes,  con- 
rantes,  sarabandes,  variations  et  gigues  avec 
des  bourrées,  menuets  et  gavottes  pour  les 
amateurs  et  à  jouer  sur  l'épi  nette  ou  le  davi- 
corde,  Nuremberg,  Enter,  1697.  Z"  Exercîoea 
agréables  pour  clavecin,  consistant  en  rteer- 
cart'j,  préludes,  fugues,  chacones,  et  une  toc- 
cate  pour  l'orgue  avec  pédale,  ibid,,  1699, 
in-fol.  Mattheson  compte  Jean  K.rieger  parmi 
les  meilleurs  contrepointistes  de  l'Allemagoe, 
dans  son  Parfait  maître  de  chapeUe  (p.  442)* 
La  Bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  de 
cet  artiste,  en  partitions  manuscrites,  des  ibo- 
tels  allemands ,  à  quatre  voix,  avec  instru- 
ments  ;  detix  Sanctus^  ibid.,  et  des  Magni^ 
fieat, 

BLIIIEGER  (JBAH-Gorraiiv),  fils  de  Jean- 
Philippe,  naquit  à  Weissenfels,  Je  13  septem- 
bre 1687.  Après  avoir  terminé  ses  étodes  aa- 
sîcales  et  littéraires  au  gymnase  de  cette  ville, 
il  se  rendit  à  Halle  en  1706  pour  y  suivre  un 
cours  de  droit.  Pendant  les  quatre  années 
qu'il  passa  à  l'Université,  il  apprit  les  règles 
du  contrepoint  et  de  l'art  de  jouer  de  Toigoe 
et  du  clavecin  chez  le  célèbre  organiste  Zachau. 
Il  ne  quitta  l'Université  de  Halle  que  pour 
fréquenter  pendant  six  mois  celle  de  Lerpsicfc  ; 
puis  il  retourna  à  Weissenfels,  où  le  duc  ré- 
gnant le  nomma  avocat  du  Consistoire;  mais 
son  penchant  pour  la  musique  le  décida  à  faire 
un  cours  de  composition  sous  la  direction  4le 
son  père,  nonobstant  les  occupations  de  sa 
place.  Enfin,  en  1713,  il  abandonna  celle-ci 
pour  devenir  organiste  de  la  cour,  et  en  1735, 
il  succéda  à  son  père  en  qualité  de  maître  de 
chapelle.  Il  occupait  encore  cette  position  es 
1740.  On  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  4e 
Berlin  un  motet  allemand  à  quatre  voix  avec 
instruments  (leh  verlasse  mieh  aUf  GSiin 
gute).  Ce  motet,  composé  à  Weissenfels,  an 
mois  d'avril  1735,  est  attribué  k  Jean-PhiUppe 
Rrieger  dans  le  catalogue  :  c*est  une  erreur, 
car  cei  artiste  était  mort  depuis  deux  mois  à 
cette  époque,  i  l'âge  de  soixante-seixe  ans. 

KRIESSTEUX  ou  KRIEGSSTEin 
(Melcbiob),  très-bon  imprimeur  de  musique 
à  Augsbourg,  dans  la  première  moitié  dn  sei- 
zième siècle,  commença  à  publier  les  œuvres 
des  maîtres  célèbres  de  cette  époque  vers 
1538.  Les  produits  les  plus  importants  de  ses 
presses  sont  deux  collections  dont  Sigismond 
ou  Sigmond  Salblinger  a  été  Péditeur.  La  pre- 
mière a  pour  titre  :  Selectiainuf  née  non  fo" 
miliarissinup  eantiones  ultra  ecntum,  varia 
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iâiomat»  voeum,  tam  multiplieium  quam 
iUampamearum,  etc.  Angust»  Vindelieorum 
Helcbior  K.riesstein  excudebat,  anno  1540, 
petit  in-9"  obi.  Ce  recneil  contient  cent  chan- 
sons i  deni,  trois,  quatre,  cinq  et  six  voix,  en 
différentes  langues.  Les  principaux  oomposi- 
teors  sont  Ghislaîn  Dankerts,  Jean  Mouton, 
L.  Senfl,  A.  Wiliaert,  Sixte  Dietricht,  Arka- 
delt,  Benedietns,  Noël  Baulduin,  Richafort, 
Josqoin  Després,  Jean  Géro  (ou  Maistre  Jean), 
Verbonnet,  Antoine  feuin,  Verdelet,  Jean 
lebmn,  Litpf,  N.  Benoist,  Jules  Regiensis, 
JeriusVender,  Huldricb,  Brsettel,  JeanFroscb, 
imrg  BlankeniDllller,  Henri  Isaac,  Grégoire 
POEMbln,  Gonsilium,  André  de  Sf  l?a,  Janne- 
qoiD,  Antoine  Gardane,  Pelletier,  Jean  Heugel, 
Pierre  de  la  Bue,  et  Tileman  {iic)  Susato.  La 
seconde  collection  a  pour  titre  :  CantiùnêM 
Mpfniy  9ex  et  quinquê  vœurn  longe  gracié" 
Hmm,  fuxia  ae  amcmissimm,  in  GtmuuUa 
maxime  haetenue  typie  non  exeuem,  August» 
Yiadclieomm,  Melcbior  Kriesstein  excudebat, 
anno  1545,  petit  in-4«  obi. 

KBIFFT  (WiuuM  DE),  amateur  de  mu- 
sique, né  en  Angleterre  vers  1765,  reçut  des 
leçons  de  Clementi,  et  se  fit  remarquer  vers 

1790  comme  planiste  et  comme  compositeur, 
la  1789,  il  publia  son  premier  œuvre  qui  con- 
siste en  trois  solos  pour  le  piano.  Peu  de  temps 
après,  il  voyagea  en  Allemagne,  et  se  fit  en- 
tendre  avec  un  brillant  succès  le  17  février 

1791  dans  un  concert  donné  à  Coblence,  en 
présence  de  la  cour.  Il  y  exécuta  un  concerto 
de  piano  de  sa  composition  avec  orobestre, 
et  le  concert  commença  par  une  sympbonie 
dont  il  était  Tauteur.  On  connaît  aussi  de  lui 
no  Stabai  Mater  avec  orchestre.  Parmi  ses 
aotres  ouvrages,  on  remarque  :  \^  Siège  de 
OvéheCy  sonate  pour  piano,  violon,  violoncelle 
ctUmbale  ad  Ubituniy  Londres,  Bl^nd,  1702, 
iMol.  2*  Trois  sonates  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  9,  ibid. 

lUmiIERSHOFF  (JxAR-GiiiLLiraB), 
facteur  d^orgnes,  né  à  Busseldorf,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-builième  siècle,  a  été 
breveté  du  duc  d^Oldenboorg  en  1801.  Le 
prioelpa!  ouvrage  sorti  de  ses  mains  est  Torgoe 
de  réglise  Saint-Lambert,  à  Oldenbourg,  corn* 
posé  de  quarante-sept  Jeux,  quatre  claviers  et 
Pédale.  Les  dilTérents  claviers  de  cet  orgue 
P«aventétre  combinés  de  plusieurs,  manières, 
toit  deux  à  deux,  ou  trois  à  trois. 

KROEIfEB,  voye%  CaoxiiEa. 

KB0GUL8KI  (Hicibl),  musicien  polo- 
nais, mort  à  Varsovie  en  1842,  fut  attaché  au 
de  réglise  des  Fiaristes,  et  a  écrit  de  la 
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musique  pour  le  culte  catholique,  particuliè- 
rement des  messes  en  langue  polonaise  qui 
ont  été  chantées  à  Péglise  dans  laquelle  il  di- 
rigeait le  chonir.  On  a  aussi  de  lui  des  motets, 
deux  psaumes  pour  plusieurs  voix,  une  prièM 
à  quatre  voix,  qui  a  été  publiée  à  Varsovie^ 
un  Benedietus,  un  Offertoire,  un  Graduet  et 
un  ^V0  Maria, 

]UIOGUL8KI(Josxpi),  flis  du  précédent,, 
né  à  Varsovie  en  1815,  tut  élève  d*Slsner 
pour  la  composition,  et  fut  maître  de.ehapelle 
de  réglise  des  Piaristes.  Ses  premières  produc- 
tions annonçaient  un  homme  de  talent  ;  mais, 
il  mourut  en  1842,  à  TJige  de  vingt-sept  ans, 
regretté  des  artistes  et  de  ses  compatriotes. 
Pendant  sa  courte,  mais  laborieuse  carrière, 
il  avait  écrit  dix  messes  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, toutes  sur  le  texte  polonais,  et  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse, tels  que  motets,  psaumes  et  prières.  Sa 
première  messe,  la  seule  qui  soit  à  deux  voix 
et  orgue  seulement,  a  été  publiée  dans  un  i^- 
cueil  de  musique  d*église  intitulé  :  ZMor 
spiewowkoedelnyek.  Krogulski  cultivait  aussi 
la  musique  instrumentale  :  des  variations  de 
sa  composition  pour  le  piano,  intitulées  :  la 
belta  Craeoviana,  et  un  quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle,  op.  2,  ont  été  pUr 
bliés  à  Leipsick,  chex  Hofmeister.  Il  a  fati 
paraître  aussi  à  Varsovie,  chez  SennewabV, 
une  cantilène  pour  voix  seule  avec  piano. 
Après  la  mort  de  cet  artiste,  on  à  trouvé  dans. 
ses  papiers  une  sonate  pour  le  piano,  dédiée  à 
Rurpinski,  et  un  second  quatuor  pour  plano^ 
violon,  alto  et  violoncelle,  oeuvre  À. 

RROHN  (Gaspabd-Baiibl),  organiste  des 
églises  Sainte-Catberfne,  Saint-Pierre  et  Saint- 
Jean  i  Hambourg,  vivait  en  cette  ville  vers  la 
fln  du  dix-huitième  siècle.  li-a  publié  de  sa 
comiK>sition  :  1*  Six  sonates  pour  le  clavecin, 
dédiées  aux  mânes  de  Ch.-Pb.-Bm.  Bach, 
Hambourg.  2*  Six  petites  sonates  idemf  ibid., 
1787,  in-4"  obi.  8*  Divertissement  avec 4ouze 
variations,  sur  un  thème  allemand,  ibidi 

KROLLMArf]^  (Abtoihb),  né  le  8  Juin 
1708  à  Senlingen,  village  situé  près  de-Gœt- 
tingue,  eut  pour  premier  maître  de-  musique 
son  père,  musicien  du  bailliage.  Celui-ci, 
ayant  été  placé  ensuite  à  Celle,  en  qualité  de 
choriste,  fit  faire  à  son  flIs  des  études  pour  ap- 
prendre à  Jouer  .de  la  flûte,  et  le  confla  aux 
soins  d*un  maître  nommé  Hœnttke,  pour  ap- 
prendre rharmonie.  Ayant  acquis  un  certain 
degré  d*habileté  sur  son  instrument,  le  Jeune 
Rrollmann  a  fait  des  voyages  à  Celle,  Ha- 
novre,  OSdenbourg,  et  dans  les  pcovincei^ 
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rliéiiaiics.  Il  Jouait  aussi  du  piaoo  et  a  publié 
pour  cet  Instnimeot  beaucoup  de  morceaux 
d^une  force  moyeuDe  qui  oot  obleon  un  suc- 
cès popoUire.  En  1899,  cet  artiste  deriut  cbef 
de  musique  du  régiment  de  la  garde  du  roi  de 
Hanorre  :  il  occttpail  eocore  cette  position  en 
S888.  Parmi  ses  compositions,  on  remarque  : 
1*  Introduction  et  rondeau  pour  flûte  et  or- 
ebestro,  op.  6,  Hanovra,  Bacbmann.  3"  Trois 
grands  trios  pour  trois  ^ùtcs,  op.  13,  ibid, . 
9*  Trois  thèmes  varias  pour  flûte  seule,  ibid. 
4*  INTcrtissement  pour  piano  et  flûte,  op.  10, 
ibid.  S*  /dem.  op.  19,  ibid.  0«  Sonates  faciles 
pour  piano  à  quatro  mains,  op.  94,  95,  30, 
Leipsick,  Dofmeister,  Peters.  7*  Pièces  faciles 
idem,  op.  96,  Leipsick,  Breitkopf  etHflertel. 
8*  Rondeau  brillant  et  facile  pour  piano  seul, 
op.  97,  ibid. 

KfiOiHIlER  (FiAiçois),  compositeur,  na- 
quit en  1759  à  KameniU|  en  jioravie.  Son 
oncle  (^toine  Krommer),  directeur  du  cbflnir 
à  Turas,  lui  dopna  les  promières  leçons  de 
musique,  de  cla?edn  et  de  contrepoint  ;  mais 
ce  fut  surtout  à  ses  propres  eiforls  qu*il  dut 
son  instraction  musicale  la  plus  solide.  A  peine 
«nt-il  atteint  sa  dix-septièmo  année  qtt*il  fut 
emplofé  comme  organiste,  et  pendant  buit 
ans,  il  en  remplit  les  Ibnctions  sous  la  direc- 
tion de  son  oncle.  Déjà  à  cette  époque,  il  écri- 
fait  beaucoup  pour  Téglise,  cherchant  à  former 
son  stylo  diaprés  les  meilleurs  modèles  :  dans 
le  même  temps,  il  s'occupait  de  Tétude  du 
fiolon.  1.0  comte  Ayrum  lut  ayant  oITert  un 
engagement  comme  premier  violon  de  sa  mu- 
sique, il  se  rendit  à  Simontburik,  en  Hongrie, 
fonr  l^eoGuper.  Deu  ans  après,  il  Ait  nommé 
direetenr  de  la  chapelle  de  ce  seigneur  :  il 
«chcra  de  compléter  son  instruction  et  de 
perfsctionner  son  goût  pendant  les  quatro  an- 
jMes  qn'il  occupa  co  poste,  par  la  lecturo  des 
partitions  des  plus  grands  maîtres.  Ses  pro- 
Aièros  eompositiotts  pour  des  corps  de  musi- 
que d*harmonio  datent  de  celte  époque.  Vers 
la  fln  de  1790,  la  direction  du  chœur  de 
réglise  principale  de  FtinCklrcben  lui  fut  con- 
fiée. Pendant  qu'il  ta  remplissait,  U  écrivit  des 
messes  et  d'autres  moreeaux  de  musique 
d'église,  ainsi  que  des  symphonies  et  des  qua- 
Inonqul  furent  accueillis  avec  faveur  par  les 
artistes  et  les  amateurs.  Trois  ans  après,  le 
comte  lUroli  le  choisit  pour  chef  de  musique 
de  son  régiment;  mais  il  ne  garda  pas  long- 
temps cette  position.  Après  la  mort  du  comte, 
Krommer  se  rondit  à  Vienne,  où  le  prince 
Krasalkowiti  le  mit  à  la  téie  de  sa  musique. 
Le  décès  de  son  nouveau  tairon  le  laissa  sans 


emploi  au  bout  de  quelques  années;  mais  après 
cet  événement,  il  ne  cberoba  plus  à  se  pla- 
cer, et  il  vécut  dans  l'aisance,  en  donnant  des 
leçons  et  en  composant.  Plus  tard,  son  rovemi 
fut  augmenté  par  sa  nomination  à  la  place 
d*haissierdes  appartements  impériaux;  espèce 
de  sinécure  qui  ne  l'empécba  pas  de  se  livrer 
à  ses  travaux  de  composition,  et  qui  lui  pro- 
cura de  puissantes  protections.  Lorsque  la 
place  de  directeur  de  musique  de  la  chambre 
impériale  devint  vacante  en  1814,  par  la  mort 
de  Kozelucb,  Krommer  robliat,  et  en  cette 
qualité,  il  accompagna  l'empereur  son  matCre 
dans  ses  voyages  en  France  et  en  Italio. 
A  Paris,  les  professeurs  du  conservatoire  t'ac- 
cueillirent avec  distinction  et  lut  firent  ot»teoir 
le  titre  de  membre  honoraire  de  cette  école. 
De 'retour  à  Vienne,  Krommer  reprit  ses  paioi- 
blés  travaux  et  montra  Jusqu'à  ses  dernière 
Jours  une  Infatigable  activité.  Parvenu  A  l'âge 
de  joixante-onxe  ans,  il  composait  encore 
et  écrivait  une  pastorale  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  de  finir.  Il  mourqt  k  Vienne  le  8  Janvier 
1831,  après  une  courte  maladie. 

Homme  simple  et  bon,  d'une  hnmeur  gaie 
et  d'une  bienveillance  sans  bornes,  Krommer 
s'est  peint  dans  sa  musique,  qui  se  fait  remar- 
quer par  un  style  facile  et  clair,  d'excellentes 
dispositions  d'harmonie,  et  des  mélodies  élé- 
gantes et  naturelles.  Ses  pièces  d'harmonie 
pour  diven  instruments  à  vent  lui  ont  fait 
particulièremeni  une  honorable  réputation. 
On  connaît  aussi  de  lui  des  quatuors  et  lie» 
quintettes  d'une  bonne  facture.  Le  seul  genre 
dans  lequel  il  ne  s'est  pas  essayé  est  celui  du 
siyle  dramatique.  Il  a  beaucoup  écrit  pour 
l'église,  mais  on  n'a  publié  qu'une  seule  messe 
de  sa  composition,  à  quatre  voix,  orehestre  «t 
orgue  (en  ut),  œuvre  108,  Offenbach,  André. 
Ses  autres^ ouvrages  sont  classés  de  la  manière 
suivante  :  1*  Symphoniei  &  ^rojul  orcAeslre, 
1**,  œuvre  19  (en  /a);  OfTeobach,  André; 
9<,  op.  40  (en  re),  ibid.'y  3«  op.  69,  (en  ré), 
ibid.;  4*  op.  109  (en  tif  mineur),  ibid.; 
5«  op.  105  (en  mi  bémol),  i*6id.  9*  Harmonie 
d  neuf  ou  dix  pariiei^  op.  57, 67,  73, 76, 77, 
78,  70,  83;  Vienne,  Uaslinger.  3«  Marches  et 
pa$  redoubUi,  op.  51,  00,  97,  08,  99,  100, 
ibid,  4«  Concertât  pour  violon,  1^'  (en  to); 
Vienne,  Artaria;  9%  op.  44  (en  re);  Vienne, 
Haslinger;  5%  op.  61  (en  ré  mineur);  OfTen- 
bach,  André;  4*  op.  64  (en  ré),  i6id.; 
5*  op.  81  (en  mi  mineurf;  Vienne,  Uaslinger. 
5^*  Quinteltu  pour  deux  violant,  deux  altot 
etviolonceUet  op.  8, 11,  95,  70,  88, 106,  107, 
au  nombre  de  dix-huit;  Olfcnbach^  André; 
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FarU|  Steber.  6*  {Hkituort  pour  deux  vMom^ 
alt09iha$$e,  op.  1,  S,  4,  5,  6,  7,  10, 16, 10, 
SS,  M,  S«,  84, 40,  58,  54, 50,  72,  85,  00,  OS, 
108,  an  nombre  de  soiianCe-neur;  Vienne, 
cbei  ArUria,  Hasiinger  et  Cappi  ;  Offenbaeh, 
André;  Paris,  Sieber  et  Pleyet.  7*  Grand  trio 
pour  violon,  alio  et  baê$o,  op.  00,  Vienne, 
Hasiinger.  8*  IHiot  pour  deux  vtotone, 
op.  »,  88, 85, 51 ,  04,  ibid.  0*  Coneertot  pour 
IHtt9f  op.  80  (en  toi);  Offenbaeh,  André; 
op.  86  (en  tni  mfneor);  iTienne,  Hasiinger. 
10«  Quintetiee  pour  flûte,  op.  40,  55, 68,  66, 
101, 104, 100;  Vienne.  Hasiinger.  11*  Qua- 
iHoff  pour  flûte,  op.  f 8, 17,  75,  80,  08,  07, 
ibid,  ;  OITenbacb,  André,  f 2*  Coneerfos  pour 
dârinette,  op.  86,  52;  OITenbacb,  André. 
18^  Quatuore  pour  clarinette,  op.  21,  82, 
ibid,  14*  Symphoniee  oonpertaniei  pour 
dêeen  ineirumenie;  eoneerlino  ponr  ÉAte, 
bavâiofs,  den  altos,  denx  cors,  Tloloncelle  et 
contrebasse,  op.  18;  ibid.;  Concertante  poor 
devi  clarinettes,  ep.  85,  ihid.;  idem  pour 
flOle,  hautbois,  Yiolon  obligé,  deux  allos,  deux 
oon ,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  88  et  80, 
Ml.;  iétm  pour  flûte,  clarinette  et  violon 
obligé,  op.  70;  Vienne,  Hasiinger;  fdèOi, 
op.  80,  Md. 

RROnnHER  (AoGVSTx),  fils  du  précédent, 
né  à  Vienne  en  1807,  éUit  pianiste,  violoniste 
habile  et  compositeur.  Admis  à  la  chapelle 
impériale,  il  y  fit  exécuter  plusieurs  morceaux 
de  musique  religieuse.  En  1841,  une  ouver- 
tore  de  sa  composition  ftit  exécutée  à  Prague 
arec  beaucoup  de  succès,  et  Ton  entendit, 
rbiver  suivant,  dans  la  même  ville,  une  autre 
ouverture  de  concert  du  même  artiste,  oh  Ton 
remarqua  de  Poriginalité  dans  la  pensée  et 
dans  la  forme.  Krommer  est  mort  à  la  fleur 
de  rige,  le  27  mars  1842,  à  Dornbach,  près 
de  Vienne. 

mOPACZ  (6eob««^),  musicien  de  1» 
Vohéme,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  On  connaît  sous  son  nom  un  recueil  de 
messes  intitulé  :  Mieearum  quinque  vociim 
Juxttt  deeaehordi  modos,  dorii  ieilictt,  hyp<h 
doril  et  Hdii  aceurati  eompo$ituê,  reeenique 
in  hicem  ediîue,  Venetiis,  1578,  in-4*. 

1UIOPFPGAIV8  (JEAiv),  virtuose  sur  le 
htth,  naquit  â  IVeustadt,  en  Autriche,  le 
12  septembre  f  068.  A  Tâge  de  neuf  ans,  son 
père  commença  à  lui  enseigner  le  luth.  Trois 
ans  après  on  le  mi(  en  api>ren lissage  chez  un 
négociant  de  Leipsick,  mais  ensuite  il  reprit 
son  instrument  et  prit  des  leçons  chez  Scha- 
chart,  et  chez  Meley,  nouvettement  revenu  de 
Faris.  En  1720,  un  accident  le  blessa  b  la  main 


et  il  cessa  de  Jouer  du  luth  ;  mais  il  s^aoenpa 
dès  lors  de  la  tbéoriede  la  musique.  En  1782,  il 
vivait  encore  à  Breslau,  où  il  était  négoeiaoï. 

XnOPFFGAnS  (Jbar),  Als  do  préoédeni, 
naquit  à  Breslau,  le  14  octobre  1708»  Son  pèi*» 
lui  donna  les  premières  leçons  de  luth.;  plus 
tard  il  devint  élève  du  célèbre  luthis|e  Weiss. 
Devenu  musicien  de  la  chambre  du  comte  de 
BrUhl,  après  la  mort  de  ce  seigneur,  U  vécut  à 
Lelpsiclc.  Il  »*y  faisait  encore  entendre  dan» 
les  concerts  en  1700,  qnoiquMI  tût  alors  âgé 
de  soixante  et  un  ans.  EropfTgans  (ht  on  âée 
luthistes  les  plus  distingués  du  dix-bufttème 
siècle,  et  surtout  un  compositeur  remarquable 
pour  son  instrument.  On  n*a  imprimé  de  ses 
ouvrages  que  trois  soles  pour  le  luth,  à  Nu- 
remberg, mais  il  a  laissé  en  manuscrit  trente- 
six  autres  solos  pour  le  même  insirument;  six 
duos,  trente-deux  trios  pour  luth,  violon  et 
violoncelle  ;  un  quatuor  pour  luth,  flftfe,  violoir 
et  violoncelle,  et  un  concerto  pour  luth,  deun 
violons,  alto  et  baese.  i*ai  acquis  plusieurs  de 
ces  ouvrages  manuscrits  â  la  vente  du  eablnei 
d*aSsortiment  delà  maison  deBreilkopTetH^r- 
tet,  au  mois  de  Juin  1880. 

KRUFFT  (Il  rcoLAS,  barott  DE);  coweiller 
ordinaire  de  la  chaneenerie  impériale  de 
Vienne,  naquit  en  cette  riHe,  le  1»  février 
1770.  Dès  rige  le  plus  tendre,  il  reçut  de  sa 
mère  les  premières  leçons  de  piano,  et  ses  pro-- 
grès  tinrent  du  prodige.  Sa  mémoire  était  ai 
heureuse,  quMI  pouvait  exécuter  sur  le  pian»' 
de  longs  passages  de  symphonies  de  Haydn 
quMI  n*avatl  entendus  qu'une  fols.  Ph»  tard, 
Albrechtsberger  lui  fit  faire  un  cours  compte» 
d'harmonie  et  de  composition.  Son  goût  pour 
la  musique  était  si  vif,  que  pour  ne  point  man-^ 
quer  aux  devoirs  de  ses  emplois,  il  Jouait  di» 
piano  et  composait  pendant  une  partie  des 
nulto.  Eh  vain,  sa  farmille  lui  représentalt-^eHe 
que  sa  faible  constitution  ne  pourrait  résister 
a  ce  travail  foroé;  son  ardeur  de  travail  neie 
ralentit  que  lorsque  ses  forces  fhrent  épuisées 
et  que  sa  santé  eut  été  perdue.  Une  fièvre  ner- 
veuse, résultat  d'un  travail  Immodéré,  le  con- 
duisit au  tombeau,  le  16  avril  1818,  à  l'âge  de 
trente-neuf  atas.  Cet  amateur  distingué  a  pu- 
blié beaucoup  de  compositions  qui  atteetenl 
ses  connaissances  dans  l'art  et  sa  fadNté'  de 
production.  On  f  remarque  :  1*  Trois  quatuors 
pour  dent  violons,  alto  et  basse;  Viennci  Me- 
chetti.  2*  Grande  sonate  pour  piano  et  l»asson 
ou  violoncelle,  op.  84  ;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hertel.  8«  Idem  avec  violon  obligé,  ibid, 
4*  lâem  avec  cor  ou  violoncelle,  ibid.  6*  Grande 
sonate  pour  piano  b  quatre  mains;  Vienne,^ 
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Mechetti.  6*  Grande  sonale  pour  piano  seul 
(en  ttf)  ;  Berlin,  Schlesinger.  7*  Viogt-quaire 
préludes  et  fugues  pour  le  piano;  Vienne,  Me- 
chetti ;  Parts,Pleye].  8*  Douze  grands  caprices 
en  quatre  cahiers;  Vienne,  Meehelti.O'* Thème 
allemand  varié  pour  piano  et  violon  ;  Vienne, 
Haslinger.  10*  Beaucoup  d*autres  variations 
pour  piano  seul.  11*  Environ  cinquante  chants 
allemands  à  quatre  voix.  19*  Plus  de  quatre- 
vingts  chansons  à  voix  seule.  15*  Quatre 
faf  mnes  pour  Téglise. 

KRUG  (...),  facteur  d*orgues  à  Halle,  est 
connu  par  la  restauration  de  Porgue  de  la 
cathédrale  de  Mersebourg,  qu^il  a  faite  en 
1781,  et  par  la  construction  de  celui  de  Péglise 
Saint-Maurice,^  à  Halle,  qu*il  a  terminé  en 
1783.  Ce  dernier  instrument  est  à  trois  cla- 
viers, et  contient  quarante-trois  Jeux. 

KRUG  (Gdillavmb-Tbaugott),  savant  dis- 
tingué, professeur  de  philosophie  à  l*Univer- 
iité  de  Leipsick,  naquit  à  Radis,  près  de  Wit- 
tenherg,  le  93  juin  1770.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  au  Collège  de  Pforte,  11  fré- 
quenta les  Universités  de  Wittenberg,  de  Jéna 
et  de  Gœttingue,  et  cultiva  particulièrement  la 
philologie  et  les  mathématiques.  En  17U4,  il 
obtint  le  titre  d*adjoint  à  la  faculté  de  philoso- 
phie de  Wittenberg,  et  pendant  sept  ans,  il  en- 
seigna en  cette  qualité,  sans  aucun  traitement, 
et  n*ayant  pour  vivre,  que  ses  travaux  particu- 
liers. Un  écrit  qu*il  avait  publié  lorsqu'il 
n*était  encore  qu'étudiant  à  Gœttingue,  sous  le 
titre  de  :  Lettres  sur  ta  perfectibilité  de  la  re- 
ligion révélée,  lui  attira  de  violentes  attaques, 
dans  une  multitude  de  pamphlets;  Pautorité  in- 
tervint dans  cette  affaire;  Krug  fut  obligé  de 
s*avouer  Tauteur  de  Pécrit,  et  il  lui  fût  défendu 
d'enseigner  la  théologie.  D'abord  partisan  de 
la  philosophie  critique  de  Kant,  dont  il  modi- 
fia ensuite  la  théorie  par  ses  Idées  particulières, 
il  s'était  d^à  fait  connaître  avantageuiement 
par  plusieurs  ouvrages,  lorsqu'il  fut  appelé 
CD  1801  à  remplir  la  chaire  de  philosophie  à 
Francfori-sur-1'Ûder.  Après  la  mort  de  Kant, 
ce  f^t  lui  qu'on  choisit  pour  son  successeur  à 
rUniversité  de  Kœnigsberg,  où  il  se  rendit 
vers  la  fin  de  1805.  Le  désir  de  revoir  son  pays 
natal,  et  d'autres  motifs  qui  ne  sont  point  con- 
nus, lui  ayant  fait  quitter  sa  chaire  en  1809,  il 
accepta  la  place  de  professeur  ordinaire  de 
philosophie  à  l'Université  de  Leipsick,  et  la 
conserya  jusqu'à  sa  mort. 

Les  livres  philosophiques  de  Krug  sont 
nombreux  et  intéressants  pour  la  science; il 
ne  doit  être  ici  question  que  de  ceux  qui  ont  du 
rapiH>rt  avec  la  musique.  Le  plus  imi»ortaot 


est  son  Eêthétiqw,  ou  Théorie  du  goût,  qui 
forme  la  troisième  partie  de  son  Système  dû 
philosophie  Théorétique  {System  der  theore^ 
tischen  Philosophie),  dont  la  troisième  édi* 
tion  a  été  publiée  à  Kœnigsberg,  1825-1830, 
trois  volumes  in-8*.  Il  y  traite  du  beau  esthé- 
tique dans  la  musique  (t.  III,  p.  331  et  sQiv.). 
Adversaire  déclaré  de  la  philosophie  de  Schel- 
ling,  Krug  avait  nié,  dans  son  Nouvet  Orgu- 
non  de  la  philosophie,  l'unité  identique  du 
réel  et  de  l'idéal,  du  subjectif  et  de  Pobtiectif  ; 
à  celte  identité  essentielle,  il  avait  voulu  aufo* 
stituer  une  unité  synthétique,  passagèrement 
établie  au  sein  de  la  conscience,  en  raison  de 
notre  activité  intellectuelle.  Ce  sont  ces  prin- 
cipes qui  l'ont  guidé  dans  son  Esthétique^ 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  la 
philosophie.  Il  y  établit  :  que  le  beau  de  Part 
des  sons,  considéré  dans  le  sens  le  plus  géné- 
ral, se  produit  sous  deux  aspects  :  le  premier, 
matériel,  consistant  dans  les  rapports  des  sons, 
dans  l'intonation,  dans  Pintcnsité,  dans  le 
timbre  et  dans  la  durée;  enfin,  f^ans  la  suc- 
cession, d'où  la  mélodie,  et  dans  la  simniu- 
néité)  d'où  l'harmonie  ;  le  second,  intellectuel 
et  sentimental,  résultant  de  la  forme.  Suivant 
lui,  le  premier  genre  de  beauté  constitua 
Vagréabie;  c'est  celui  qui  fiaite  le  sens  de 
l'ouïe  ;  le  second  est  le  beau  en  sol,  le  beau 
esthétique,  le  beau  absolu.  Sa  conclusion  est 
que  la  plupart  des  hommes  sont  plus  disposés 
à  recevoir  les  impressions  de  l'agréable  et  de 
la  beauté  matérielle  qu'à  concevoir  le  beau 
esthétique  pur.  Pour  eux,  le  grand  est  dans  la 
puissance  du  son  et  dans  la  cadence  do 
rhylhme;  c'est  pour  cela,  dit-lI,  que  la  musi- 
que militaire  plaît  tant  au  peuple,  tandis  que 
la  beauté  formate  de  compositions  d*un  ordre 
plus  élevé  lui  échappe. 

Le  point  de  départ  de  Krug  était  excellent. 
Il  avait  généralisé  la  pensée  de  Pythagore  k 
l'égard  des  rapports  des  sons,  et  avait  aperçu 
les  limites  de  la  philosophie  naturelle  du  beau 
matériel  et  du  beau  esthétique  pur;  mais  il  n'a 
rien  fait  pour  le  développement  d*une  doctrine 
d'après  ces  données,  et  celte  question  si  dim- 
clle  de  la  beauté  formate,  il  Pa  seulemeàt  in- 
diquée. 11  n'a  d'ailleurs  rien  ajouté  dans  son 
traité  du  beau,  sur  ce  qui  concerne  l'action  de 
le  sensibilité  dans  les  perceptions  de  Part,  aux 
principes  qu'il  avait  posés  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Principes  pour  une  nouvelle  théorie  du 
sentimetit  et  de  la  sensibilité  (Grundstetae  zu 
einer  neuen  Théorie  d.  Gefuhle  und  des  soge- 
nannlen  Gefuhlsvermœgen),  Gœttingue,  1803, 
Kœuigsberg,  1824.  Krug  a  traité  de  beaucoup 
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(TdbiieCs  relatifs  k  la  musique  dans  son  Die- 
Honnaire  général  des  tciencei  philoiophi- 
fues  (Allgemeine  Handwœrterbuch  d.  pbilo- 
lopli.  Wissenschafien  ) ,  dont  la  première 
édJtioD  a  paru  à  Leipsick,  en  18^-1839,  et  le 
deuiième  avec  un  supplément,  en  1832-1858. 
Krag  a  publié  dans  la  troisième  année  de  la 
Gautiê  muêicaU  de  Leiptick  (p.  57  et  suif.) 
on  article  intitulé  :  Remarquée  sur  le  langage 
et  le  chant. 

KRUG  (FBKoiaic),  chanteur  en  Toix  de 
baryton,  est  né  à  Cassel  en  1810,  ou,  suivant 
d^aotres  renseignements,  à  Magdebourg.  Les 
théâtres  de  Leipsiclc,  de  Magdebourg,  de  Cas- 
sel  et  de  Cartsrube,  sont  ceux  où  il  s*est  fait 
entendre  avec  succès.  Il  est  aussi  compositeur 
et  a  fait  Jouer  quelques  opéras  Intitulés  :  La 
Marquise,  en  un  acte,  à  Cassel,  en  1843; 
Meister  Martin  der  KUffner  und  seine  Ce- 
tttten  (Maître  Martin  le  ventru  et  ses  compa- 
gnons), en  1845,  k  Carlsruhe;  Der  Nacht- 
wjtchter  (le  Veilleur  de  nuit),  représenté  à 
lanheim,  en  1846,  et  à  Wiesbaden  dans 
l^née  suivante.  Krug  a  pris  la  direction  du 
tbéitre  de  Carlsruhe  en  1840.  On  a  publié  de 
sa  composition  environ  f  ingt  œuvres  de  Lieder 
et  de  chants  à  voix  seule  et  piano,  ou  de  duos 
pour  soprano  et  ténor,  depuis  1836  Jusqu*en 
1845,  à  Manheim,  Carlsruhe  et  Mayence. 

KUUG  (Gustave),  né  k  Naumbourg,  en 
Prusse,  en  1821,  a  vécu  quelque  temps  à  Ber- 
lin, et  s*est  fixé  à  Hambourg,  en  1844.  Les 
biographes  allemands  gardent  le  silence  sur 
cet  artiste,  compositeur  sérieux  etde  mérite,  et 
les  renseignements  manquent  sur  les  maîtres 
qoi  ont  dirigé  ses  études.  Les  ouvrages  publiés 
par  M.  Urug  et  dont  j*ai  connaissance  sont  ceux- 
ci:  1<»  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
TÎoloncelle,  op.  1;  Berlin,  Trautwein.  9*  Trois 
idem,  op.  8,  ihid.  5*  Grand  duo  pour  piano  et 
fioloo,  op.  3;  Hambourg,  Schuberlh.  4*  Adagio 
et  rondo  pour  piano  et  alto,  op.  4,  ibid,  5**  Trio 
(en  joZ  mineur)  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, op.  5y  ibid.  6*  Introduction  et  ftigue 
(en  vU  mineur)  pour  piano,  violon,  alto  et 
lioloDcetle,  op.  6,  ibid.  T  Six  Lieder  pour 
piano  et  ? ioloncelle,  op.  7;  Berlin,  Trautwein. 
It*  PeîDlures   musicales   et  caractéristiques 
consistant  en  trois  grandes  sonates  k  quatre 
nains  pour  piano,  chacune  composée  de  quatre 
norccaux  très-développés,  op.  10;  Hambourg, 
Schuberth.  0*  deuxième  quatuor  (introduction 
et  fo^e  en  ut  mineur)  pour  piano,  violon, 
sitt»  et  TÎoloncelle,  op.  11,  ibid» 

KUUG  (D.),  planiste  et  compositeur,  éta- 
bli à  Altona  vers  1845,  n*cst  mentionné  par 


aucun  biographe  allemand.  On  a  de  loi  : 
1<*  Caprice  en  forme  de  tarentelle  pour  piano, 
op.  9;  Hambourg,  Schuberth.  9»Maxurke  potir 
piano,  op.  8,  ibid.  8*  Fantaisie  sur  des  chants 
de  Pischek,  op.  15,  ibid.  4*  Le  Carnaval  de 
NeW'York^  variations  burlesques  sur  Pair 
américain  :  Yankee  doddle^  op.  16,  ibid, 
5«  Quatre  Lieder  à  deux  voix  avec  piano, 
op.  18.  6*  Deux  rondeaux  pour  le  piano  sur 
des  thèmes  d*Jieuandro  StradUla,  op.  SO; 
Hambourg,  Bœhme.  7«  Grandes  fantaisies 
romantiques  sur  des  thèmes  d^Jlessandro 
StradeUa,  op.  21,  ibid.  8*  La  Rose,  romance 
transcrite  et  variée  pour  piano;  Hambourg, 
Sobuberth.  0*  Chants  du  Schleswig-Holstein 
l>our  quatre  voix  d'hommes:  Altona,  Wlebe. 

KliGGEIl  (le  docteur  Edodaib),  recteur 
du  collège  à  Emden  et  rédacteur  de  \9l  Gazette  de 
Banovre,  est  né  à  Lunebourg,et  a  fait  ses  études 
à  Puniversité  de  Gœttingue.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  a  cultifé  la  musique  avec  succès. 
Son  premier  ouvrage  fut  une  thèse  académique 
pour  le  doctorat  en  philosophie,  publiée  sous  ce 
titre  :  Dissertatio  inauguralis  philosapkiea 
de  Musieis  Grmcorutn  orgànis  eirea  Pindari 
tempora  florentibuSf  Gœttingue,  1830,  iB-4*, 
de  80  pages.  Les  points  principaux  établis 
dans  cette  thèse  sont  ceux-ci  :  1*  La  lyre  était 
rarement  employée  comme  instrument  de  mu- 
sique :  son  usage  habituel  était  de  servir  de 
guide  dans  la  déclamation  ou  récitation  de  la 
poésie.  ^  La  cithare  était  particulièrement  en 
usage  dans  la  musique  instrumentale.  8*  La 
musique  avait  pour  objet  chea  les  Grecs,  d*une 
part  r^lAtfgtie,  c'est-à-dire  la  morale  et  le 
perfectionnement  des  mœurs;  d'autre  partie 
Pathétique,  ou  Texpression  des  passions. 
4*  Les  instruments  à  cordes  étaient  considérés 
comme  propres  k  atteindre  le  premier  de  ces 
buts;  la  flûte,  comme  plus  analogue  au  second. 
Le  même  savant  a  publié  un  autre  ouvrage 
plein  d'intérêt  Intitulé  :  Beitrmge  fUr  Leben 
und  Jf^issensehaft  der  Tonkunst  (Essais  pour 
le  progrès  (1)  et  la  science  de  la  musique), 
Leipsick,  Breitkopf  et  H»rtel,  1847,ttn  volume 
in-8«  en  trois  paKies.  G.  Nauenhurg  a  donné 
une  analyse  de  ce  livre  dans  la  Gazette  gé^ 
nérale  de  musique  (49*  année,  pp.  753, 770  et 
786).  Les  objets  traités  dans  ce  volume  par  le 
D**  KrOger  sont  :  l^*  Le  dilettantisme  et  la  vir- 
tuosité. 9*  Les  académies  de  musique  et  les 
sociétés  de  chant.  8<*  Les  représentations  théâ- 
trales et  les  concerts.  4»  Les  fêtes  musicales. 
5*  Réminiscences  pratiques  et  créations.  0«  De 

(1)  LitiénUtneat  <  MuêU  p«iir  to  vif  d  le  teUatt  de 
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la  critique  de  Part  en  général.  7*  Tentativea 
sfstématlqnes.  8*  De  la  muaiqne  reUgiense. 
0*  De  la  musique  mondaine.  10*  Hablludes 
pratiquef  et  science  de  l*art.  41*  Connaissanoe 
dtt  cbant.  W  Écoles  supérieures  de  musique. 
18«  Doctrine  scienfiBque  de  Tart.  14»  Moralité 
de  t*art.  M.  Krllger  a  présenté  de  hautes  con- 
sidérations sur  la  musique  dans  quelques  ar- 
tfcles  qu*a  publiés  la  Gaxette  géniale  de  mw- 
tique  (années  48«,  pp.  509,  50",  p.  481  et  817). 
Comme  musicien  pratique,  il  s*est  fait  con- 
naître par  la  direction  de  la  fête  musicale 
donnée  à  Emden,  en  1848.  On  a  publié  de  sa 
composition  :  Prélude  en  êol  mineur  |KNir 
Torgue  ;  Crfkirt,  Kœmer  ;  prélude  et  ftigue  en 
mi  majeur,  idem,  ibid, 

KROGER  (WiLBSLH),  compositeur  et 
planiste,  flls  d*un  musicien  de  la  chapelle  du 
roi  de  Wurtemberg,  est  né  â  Stuttgard,  en 
1820.  Après  aToir  voyagé  en  Allemagne,  il  a 
vécu  à  Paris  plusieurs  années.  Il  a  publié  des 
fantaisies  et  des  caprices  sur  des  tbèmet 
d*opéras  de  Donitettl  et  autres  compositeurs. 
Dans  quelques-uns  de  ses  morceaux,  il  a  cber- 
ché  des  formes  nouvelles  et  romantiques.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  publiés  à 
Mayence,  chez  Schott. 

Le  frère  de  cet  artiste,  GoUlUb  KrUffer,- 
né  à  Sluttgard  en  18S4,  est  un  harpiste  de 
talent,  attaché  à  la  musique  do  roi  de  Wur- 
tembei^.  lia  publié  diversea  choses  pour  son 
instrument. 

KRUMBHORIf  (GAirAnn),  organisie  de 
Téglise  Safnt-Pierre  et  Saint-Paul  à  Liegaiii, 
en  Silésie,  naquit  en  cette  ville  le  28  oelobre 
1542.  A  rage  de  trois  ans,  il  perdit  la  vue  par 
la  petite  vérole,  et  peu  de  temps  après  son  père* 
mourut.  Sa  mère  ayant  épousé  en  secondes 
noces  un  homme  dont  te  nom  était  Slimmhr^ 
on  ne  connut  pendant  longtemps  Krumbhorn 
que  sous  le  nom  de  t'aveugle  MmmUr,  Ayant 
montré,  dans  un  ige  plus  avancé,  un  vif  désir 
d^apprendre  la  musique,  il  fut  confié  par  son 
frère,  pasteur  à  Waldau,  aux  soins  de  Knœbel, 
musicien  habile  et  compositeur  à  Goldberg, 
qui  lui  enseigna  d*abord  la  flûte,  puis  le 
violon,  le  clavecin  et  la  composition.  Les  pro- 
grès de  Rrumbhern  lurent  rapides,  et  bientèt 
il  nit  cité  comme  un  excellent  organiste  et  no 
compositeur  distingué.  Sur  sa  réputation, 
rélecteur  de  Saxe  le  fit  venir,  et  «près  1*avoi« 
entendu,  lui  ofTHt  du  service  à  sa  cour;  mais 
Rrombhorn  préféra  retourner  dans  son  pays. 
A  son  arrivée  à  Liegnltr,  Il  y  fut  nommé  orga- 
niste de  régllse  principale  (il  avait  alors 
vingt-trois  aos)|  et  il  occupa  cette  place  pendant 


cinquante-eix  ans  .Dana  ee  long  etpaee  de  temps, 

il  forma  plusieurs  bons  élèves,  et  il  écrivit  un 

grand  nombre  de  morceaux  pour  Véfiue  et 

pour  Poi^e,  qui  sont  restés  en  mannaeril.  Il 

mourut  le  11  Juin  1621,  à  Tàge  de  79  ans.  Son 

épitapbe,  placée  dans  Téglise  Saint-Pierre  et 

Saint-Paul  de  Liegniti,  fournit  ces  renaeigne- 
ments. 

KRUMBHORIY  (Tobib),  vraisemblable- 
ment fils  du  précédent,  eut  la  réputation  d*un 
excellent  organiste,  et  Ait  employé  comme  tel 
h  la  cour  de  Georges  Rodolphe,  duc  de  Liegnitx. 
Après  avoir  fait  des  voyages  en  Bohême,  en 
Moravie,  en  Hongrie,  en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  il  retourna  à  Liegnitx,  où  il  mourut 
le  14  avril  1617.  Son  épitaphe  se  trouve  dans 
l*église  principale  de  sa  ville  natale. 

KRUaiLOWSKY  (Jean),  né  en  Bohême 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  fut 
un  virtuose  de  premier  ordre  sur  la  viole 
d*amour.  Il  vécut  d*abord  à  Prague,  puis  fut 
attaché  au  service  de  la  cour  de  Dresde,  et  enfin 
retourna  dans  sa  pairie,  où  il  mourut  en  1768. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  concertos, 
des  trios,  et  des  solos  pour  le  violon  et  la  viole 
d*amour. 

lLRUJIlPHOLZ(jB4if-BArTiSTB),  excellent 
harpiste  et  compositeur  distingué,  naquit  à 
Zlowicz,  en  Bohême,  vers  1745.  Admis  dans 
la  musique  du  prince  Esterhaxy  en  1766,  il 
reçut  des  conseils  de  Haydn  pour  la  composi- 
tion. Encouragé  par  le  succès  que  ses  ouvrages 
obtenaient  en  Allemagne,  il  forma  le  dessein 
de  voyager,  obtint  un  congé,  et  prit  sa  roule 
vers  la  France  par  Dresde,  Leipsick,  Franc- 
fort et  Coblence.  Arrivé  à  Metz,  il  y  fit  la  con- 
naissance de  mademoiselle  Meyer  qui,  bien 
qu*encore  enfiint,  montrait  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  musique,  particulièrement 
pour  la  harpe.  Rrumpbolx  se  chargea  de  son 
éducation  musicale,  développa  son  talent,  et 
répousa  lorsqu'elle  eut  atteint  Tige  de  seixe 
ant .  Après  son  arrivée  à  Paris,  Rrumpholz  s*jr 
fit  connaître  par  ses  compositions  et  par  son 
habileté  pour  renseignement.  Bientôt  il  ftit  le 
seul  maître  de  harpe  en  vogue.  Incessamment 
occupé  du  soin  8e  perfectionner  la  harpe,  il 
communiqua  d*abord  ses  idées  à  Naderraan, 
qui  les  exécuta,  et  le  21  novembre  1787,  il  fit 
entendre  à  TAcadémie  des  sciences  de  Paris 
une  harpe  construite  par  ce  facteur,  où  il  avait 
l^ii  adapter  deux  pédales  dont  la  première 
augmentait  on  diminuait  la  force  des  sons,  en 
ouvrant  une  soupape,  et  dont  la  seconde  plaçait 
une  sourdine  sur  les  cordes.  La  première  de 
ces  pédales  a  été  conservée  dans  la  harpe  m»- 
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derae.  Kniitfplioli  a  readu  compte  de  son  lo- 
vcotioB  daos  les  préfaces  de  ses  œa?re$  14*  et 
15*  poar  la  harpe.  Cependant,  convaincu  qn*il 
restait  beaneonp  à  foire  pour  faire  disparaître 
les  détats  de  la  karpe  à  crochets  dont  il  se 
«errait,  et  plein  de  conOanoe  dans  le  génie  de 
Sétastien  îrard,  il  le  sollicîu  vi?enient  pour 
qu'il  s'occupât  de  la  recherche  d'^n  meilleur 
oiécaDisaie.  Le  oélèhre  facteur  y  songea,  et 
ireofa  la  solution  du  problème  de  la  manière  la 
pin  simple  et  la  pins  rationnelle  (oof^x  tuARv). 
IKjà  le  nouvel  instrument  était  prêt  et  allait 
paraître,  quand   Rrunphola  lui-même,  qui 
daosrintenralle  s*éUit  liéd'intéréu  à  Kader- 
maD,  vint  prier  Érard  de  ne  point  mettre  an 
Joer  son  instrument,  dont  la  supériorité  devait 
tan  abandonner  la  harpe  ft  crochets  :  et  par 
condescendance,  IMnventenr  consentit  à  re- 
tarder la  publication  de  sa  découverte.  Peu  de 
temps  après,  madame  Krumpholx,  dont  le  talent 
d*exéeatien,  bien  snpérieurà  celui  de  son  mari, 
eicitait  la  phis  vive  admiration,  partit  pour 
TAngleterre  avec  un  jeune  homme  qui  Tavait 
ièlitile,et  abandonna  Tartiste  à  qui  elle  devait 
tant  de  reconnaissance.  Cet  événement  Inat- 
teada,  et  le  mauvais  état  des  affaires  de 
KnuBpbolz  poussèrent  cet  artiste  à  un  acte  de 
désespoir:  il  alla  se  précipiter  dans  la  Seine,  et 
se  noja  près  du  Poot-Neuf,  le  19  février  I7OO. 
Uo  géoie  original,  un  profond  sentiment 
dliannonie,  et  des  modulations  inattendues, 
se  foot  remarquer  dans  la  musique  de  K.rump- 
bolz,et  malgré  le  temps  qui  s*est  écoulé  depuis 
qQ*elle  a  pam,  les  variations  de  godt  et  les 
perfeetionnements  que  la  harpe  a  reçus,  elle 
serait  encore  considérée  comme  eioellente,  si 
elle  ne  s*éuit  dispersée  depuis  un  demi-siède, 
«si  ellen^était  devenue  fort  rare.  On  connaît 
de  cet  artiste  :  1*  Concertos  pour,  harpe  et 
9rtkeHre,  n^  1,  S,  3,  4,  5,  6,  Paris,  Cousi- 
Mao  (Lcmoine  aîné).  9*  Quatuor  pour  harpe, 
tiolon,  alto  et  bosse,  op.  3,  ibid,  3*  DtiO 
fow  deux  harpes,  op.  5,  tbtd.  4<»  Sonates 
pour  In  harpe,  op.  1,  8, 12,  18, 14, 15,  10, 
17, 18,  au  nombre  de  59,  Paris,  Lemoine, 
lanet,  Nadermân.  5*  Sonates  pathétiques, 
<Im1  «ne  intitulée  V Amante  abandonnée, 
G*  Thèmes  variés,  ibid.  7«  Prétudes,  ibid. 
^  Symphonie  pour  karpe,  deux  violons, 
fAiff  deux  cors  ft  basse,  op.  11,  ibid.  On 
3  publié  sous  le  nom  de  Rrnmphola  des  Prin^ 
iipes  pour  la  harpe,  qui  ne  sont  pas  de  lui  : 
ce  n*est  qu*nne  fraude  mercantile. 

KRUNPnOLZ  (M"»«),  bariHSie  célèbre, 
fennic  du  précédent,,  est  née  i  Metz,  et 
Bso  i  Liège,  comme  te  dit  Gerber.  Son  nom 


de  famille  était  ^aysr.  Devenue  Téiève  dm 
Krumphola  poar  la  harpe,  eUe  acquit,  après 
quelques  années  d*étmles,  une  habileté  supé* 
rieure  à  celle  de  son  maître.  Son  expression 
était  entraînante,  et  la  nature,  qui  lui  avait 
donné  le  génie  de  Tinstrument,  lui  révéla 
le  secret  d*nne  multitude  d*effels  inconnus 
aux  autres  harpistes,  et  qui  donnaient  à  son 
jeu  un  caractère  inimitable.  Son  début  à 
Paris  avait  été  brillant,  et  Rmmphotz  sem- 
blait être  arrivé  an  moment  de  recueillir  le 
frntt  de  aes  soins,  lorsque  sa  femme  se  laissa 
enlever  par  un  amant,  et  conduire  à  Londres 
an  conmencement  de  1790.  Bepuis  cette  épo* 
qoe  jttsqn*en  1809,  elle  fit  admirer  sontelent 
dans  les  concerts  donnés  dans  cette  ville,  et 
jouit  de  tous  les  avanteges  attechés  à  la  supé- 
riorité; mais  plus  terd  elte  semMo  avoir  dis- 
paru dii  monde  musical,  et  les  biographes 
anglais  gardent  sur  ce  qui  la  concerne  te  plus 
profond  silence.  Il  paraU  toutefois  certein 
qtt*elle  vhrait  encore  en  Angleterre  en  1894; 
mais  depuis  lors,  on  tt*a  plus  de  rensalgne- 
menls  sur  elle. 

KRUHPKE  (...),  fiuténr  dignes  I  Irea- 
lan,  construisit  en  1701  Torgao  de  régllso 
Saint-Catherine  de  cette  vUte  à  quaterze  Jeux, 
deux  claviers  et  pédale. 

KUMLfiR  (G.-F.),  professeur  de  mnslque 
de  te  maison  royale  des  Orphelins,  à  Stuttgard, 
est  auteur  d*on  livre  qui  a  pour  titre  :  Anlei-- 
tung  %um  Gesanffunterriehte  in  Sekulen. 
Nebst  einem  Jnhange  son  55  s  iM^sifwIdrstfs- 
timwUgen  6esam9en(Instmetion  pour  Tensei» 
gnement  du  chant  dans  les  écotes.  Suivie  d*ntt 
appendice  de  cinqnante-dnq  chants  à  deux  et 
trois  voix).  La  deuxième  édition  de  oet  ouvrage 
a  été  publiée  k  Stuttgard,  MeUler,  1890,  in<^ 
de  cent  quarante-quatre  pages. 

KUBU8GH  (. . .),  violoniste  âltemand,  éteit 
né  dans  la  Haute-Lusace,  et  f  mourut  en  1780, 
dana  la  position  U  plus  misérable.  11  a  laissé 
en  manuscrit  deux  concertos  pour  le  violon. 

KUCHAIUE  (jBAH-BArnsfvx),  célèbre  orga« 
niste,  naquit  le  5  mars  1751  à  Chotecz,^  près  do 
Hlazoïricz,  en  Bohême,  où  son  père  éteit  au- 
bergiste et  cultivateur.  Après  avoir  reçu  la 
prenîière  instruction  chez  son  parent,  pasteur 
à  Mlazowicz,  il  entra  au  gymnase  des  jésuites 
à  Roni^rastz,  et  y  Atde  brillantes  études  lit- 
téraires et  musicales.  L*orgue  devint  particu- 
lièrement rebjet  de  ses  études  assidues.  Plus 
tard,  ii  fut  reçu  au  Séminaire  des  jésuites  de 
Gllczin  en  qualité  d*organiste,  et  y  continua 
ses  humanités.  Dès  lors  il  commença  à  écrire 
quelques. petites  compositions  et  à  se  faire 


ii4 


KUCHARZ  —  KCCKEN 


entendre  iur  Torgue  dans  des  concertos  de 
diirérents  maîtres.  Ses  succès  lui  persuadèrent 
qa*il  pouvait  se  présenter  partout  comme  un 
des  organistes  les  plus  habiles  de  son  temps  ; 
mais  son  illusion  ne  tarda  pas  à  se  dissiper 
lorsqu*il  se  rendit  i  Prague,  pour  y  étudier  la 
philosophie  ;  car  il  eut  alors  occasion  d*enteo- 
dre  Segert,  qui  était  le  plus  grand  organiste  de 
la  Bohême,  et  le  beau  talent  de  cet  artiste  lui 
fit  comprendre  qu'il  devait  encore  étudier  long- 
temps avant  de  pouvoir  se  mesurer  avec  un  tel 
maître.  Bientèt  il  devint  rélève  de  ce  même 
Segert,  dont  les  leçons  le  conduisirent,  après 
quelques  années,  au  rang  des  organistes  les 
plus  distingués  de  TAUemagne.  Attaché  en 
cette  qualité  à  Téglise  Saint-Henri,  de  Prague, 
Kucharz  devint  en  peu  de  temps  un  des  mal« 
très  de  musique  de  cette  ville  dont  on  recher- 
chait les  leçons  avec  empressement.  L*étude 
des  partitions  des  plus  grands  maîtres  avait 
achevé  de  Ibrmer  son  goût.  Après  la  mort  de 
rhabile  organiste  Jean  Wolf,  il  obtint  sa  place 
an  couvent  de  Strahow,  dont  Torgue  passe 
pour  le  meilleur  de  la  Bohème.  Sa  nomination 
â  cette  place  est  datée  du  l*'  septembre  1790. 
L*année  suivante,  il  y  ajouta  celle  de  chef 
d*orGhcstre  de  TOpéra  italien  de  Prague.  Bans 
plusieurs  circonstances  importantes,  particu- 
lièrement aux  couronnements  de  Léopold  II, 
en  1791,  et  de  François  II,  Tannée  suivante, 
il  se  montra  également  grand  artiste  dans  ses 
doubles  fonctions  de  directeur  d'orchestre  et 
d^organiste.  Les  musiciens  les  plus  instruits 
ont  donné  des  éloges  au  jeu  de  Kucharz  sur 
Porgue  ;  le  maître  de  chapelle  Naumann  assu- 
rait, après  ravoir  entendu  dans  le  couvent  de 
Strahow,  qu'il  ne  croyait  pas  qu'U  y  eût  en 
Allemagne  trois  organistes  de  son  mérite.  Cet 
artiste,  igé  de  soixante-quatre  ans,  vivait  en- 
core en  1815,* et  s*occupait  à  terminer  un 
grand  ouvrage  à  Tusage  des  organistes  et  des 
compositeurs  de  la  Bohême,  auquel  il  avait 
travaillé  pendant  plus  de  vingt  ans.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  ce  livre  ait  été  publié.  K.ucharz 
possédait  aussi  un  talent  remarquable  sur 
l'harmonica  et  sur  la  mandoline.. Il  a  laissé 
en  manuscrit  :  I^Deux  concertos  pour  l'orgue. 
^  Des  préludes,  fantaisies,  toccates  et  pièces 
finales  pour  le  même  instrument.  5^  O  Salu' 
taris  jnee  orgue  concertant,  composé  pour  le 
couvent  de  Strahow.  4*  Diverses  cantates  de 
circonstance.  5*  Divers  morceaux  pour  l'har- 
monica et  la  mandoline.  Il  a  aussi  arrangé 
pour  le  piano  la  plupart  des  grands  opéras  de 
Mozart. 
BLUCULER  (Jbâh),  bassoniste  renommé 


pour  son  habileté,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  était  attaché  au  service 
de  réleclenrde  Cologne,  à  Bonn,  en  1780.  Bis 
ans  plus  tard,  il  était  membre  de  ta  chapelle  à 
Mayence.  Dans  l'Intervalle  de  ces  deux  épo- 
ques, il  fit  un  voyage  à  Paris,  et  jona  avec  suc- 
cès au  Concert  spirituel.  On  a  gravé  de  sa 
compositioUj^en  cette  ville,  dix-huit  qualiiors 
pour  divers  instruments;  deux  symphonies 
avec  basson  obligé,  un  concerto  et  six  duos 
pour  violon.  Le  Caiendrier  de$  thédtrtê  de 
Gotha  y  de  1793,  indique  aussi  sons  son  nom 
un  opéra  intitulé  :  Azakia. 

KOCKEIf  (Fainiaic-GuiLtAinR),  compo- 
siteur, né  à  Bleckede,  bourg  dn  royaume  de 
Hanovre,  le  16  novembre  1810.  Sonbean-Mre 
Ltthrs,  directeur  de  musique  et  organiste  d« 
chjiteau,  à  Schwerin,  lui  enseigna  la  musique 
et  te  piano.  Il  était  fort  jeune  encore  lonqn^il 
écrivit  des  marches  militaires  qui  eurent  du 
succès.  Elles  attirèrent  sur  lui  rattenlion  du 
grand-duc  de  Mecklembourg-Schwerin,  qui  le 
choisit  pour  maître  de  piano  de  ses  enfants  (la 
grand-duc  actuel  Frédéric-François  U  et  la 
princesse  Louise).  En  1831,  Rttcken  alla  oon- 
tinuer  ses  études  à  Berlin  et  y  prit  des  leçons 
de  contrepoint  chez  Birnbach.  Ce  fut  alors 
qu'il  fit  paraître  ses  premiers  Zieder  qui  eu- 
rent un  succès  populaire.  Son  premier  opéra. 
Die  Flockt  nach  der  Schweix  0*  Fuite  vers  la 
Suisse),  fut  représenté  à  Berlin,  en  1859. 
Un  amour  inspiré  par  une  dame  noble  et 
riche,  partagé  par  celle  qui  en  était  Tobjel, 
mais  traversé  par  sa  famijle,  obligea  Kttcken 
à  s'éloigner  de  Berlin,  en  1841  ;  il  alla  d'abord 
à  Paris  et  y  resta  six  mois  ;  puis  il  f^t  appelé 
en  Suisse  pour  diqger  les  fêtes  musicales  d*Ap- 
penzell  et  de  Saint-Gall.  De  là  il  se  rendit  à 
Paris,  oii  il  reçut  un  accueil  cordial  d*IIalévy 
et  de  plusieurs  compatriotes  au  nombre  des- 
quels était  Heine,  dont  il  avait  mis  en  musique 
plusieurs  poésies.  Il  y  composa  pour  le  théâtre 
de  Stuttgard  un  opéra  en  trois  actes  intitulé  : 
Der  Prétendent  (le  Prétendant),  qui  tat  re- 
présenté dans  celte  ville  en  1847,  puis  à  Ham- 
bourg et  è  Berlin,  avec  un  grand  succès,  et 
dont  la  partition  pour  le  piano  a  été  publiée. 
Le  1 1  ociobre  1858,  Rucken  a  été  nommé  pre- 
mier maître  de  chapelle  de  la  cour  àStuttgard, 
en  remplacement  de  Lindpainlner  :  depuis 
1851,  il  occupait  à  la  même  cour  la  place  de 
second  maître  de  chapelle.  Il  a  publié  à  Ham- 
bourg, chez  Schuberth,  des  duos  pour  pianoet 
violoncelle  en  forme  de  sonates^  et  quelques 
petites  pièces  pour  ces  deux  instruments  ;  mais 
il  a  rendu  surtout  son  nom  iKipulaire  par  ses^ 
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LUdgr  et  ses  morceani  de  chsnt  pour  diverses 
Toii.  Le  Dombre  de  ses  oravres  eo  ce  genre 
s*élève  à  plos  de  soiunle;  leurs  mélodies  sont 
gracieoses,  naturelles  et  faciles  à  retenir;  c*est 
particulièrement  à  ces  qualités  qu'elles  ont  dû 
leur  succès.  On  y  remarque  un  grand  nombre 
de  pièces  pour  divers  genres  de  voix  seules 
avec  accompagnement  de  piano,  des  chants  à 
deax  voix,  des  quatuors  pour  soprano,  con- 
tralto, ténor  et  basse,  des  chants  pour  dit» 
ckeors  d*bommes,  etc. 

KUCZERA  (Gboices),  directeur  de  Técole  ' 
Saint- Adalbert,  à  Podskal,  en  Bohême,  et  bon 
Dosicten,  mort  le  91  mai  1757,  a  laissé  en 
naDoscrit  plusieurs  antiennes  de  la  Vierge  à 
plusieurs  voix,  entre  autres  un  Salvê  Rtgina 
estimé. 

KUFF  (J.-D.),  professeur  de  musique  à 
inm,  actuellement  (1862)  vivant,  a  publié  une 
méthode  abrégée  d*harmon  ie  et  d'accompagne- 
ment intitulée  :  Kurxer,  fassUcher,doch  voll 
tUndiger  UnUrrichî  im  Generalbcuse,  Ulm, 
1817. 

KUFFEUATH  (jB4N-HEaaAii),  OU  aîné 
d*UDe  nombreuse  famille  dont  six  frères  se 
MDt  livrés  i  la  culture  de  la  musique  avec  des 
ueeès  divers.  Jean-Herman  est  né  le  19  mai 
1797,  i  McUhdm,  sur  la  Ruhr.  Dès  son  en- 
fance, il  lit  voir  d'heureuses  dispositions  pour 
la  musique;  i  Tâge  de  huit  ans,  il  exécuta  un 
concerto  de  violon  dans  un  concert  public, 
B*ayant  eu  jusqu'alors  d'autres  leçons  que 
celles  deson  père,  simple  amateur  de  musique. 
y\n  lard,  l'fiabile  violoniste  Alexander,  de 
Dsisboarg,  développa  par  ses  leçons  les  fa- 
cultés mosicaies  du  jeune  KutTerath,  qui,  sans 
avoir  les  premières  notions  de  l'harmonie, 
t'occnpa  aussi  de  la  composition;  enfin,  il 
panrittl  à  une  connaissance  assez  avancée  de 
plssienrs  instruments  pour  en  jouer  des  solos. 
H  n'était  igé  que  de  quinze  ans  lorsqu'il  fut 
choisi  pour  diriger  la  musique  d'un  régiment 
éelaLandwebr,  et  dès  ce  moment,  il  s'exerça 
<Unsrart  d'écrire  et  d'arranger  de  la  musique 
Poor  les  instruments  à  vent.  Ayant  été  en 
garnison  i  Dortmuod,  il  y  reçut  des  leçons  de 
Scheffer,  on  des  meilleurs  élèves  de  Spohr.  La 
guerre  ayant  été  déclarée  entre  la  Prusse  et 
la  France,  KalTerath  dut  servir  pendant  trois 
ans  comme  simple  musicien  dans  un  régiment 
^  ligue.  Pendant  quelque  temps,  il  résida  à 
^logoe,  et  lorsqu'il  eut  obtenu  son  congé  du 
«rrice  militaire,  il  retourna  à  BlUlheim,  où  il 
érigea  les  concerts,  ainsi  qu'à  Duisbourg  et  à 
(leioberg. 

I^iwit  longtemps,  KulTeralh  désirait  rece- 


voir des  leçons  de  Spohr  ;  il  jouit  de  cet  avan- 
Uge  pendant  les  années  1829  et  1893  où  il 
demeura  à  Cassel.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque 
qu'il  étudia  la  composition  sous  la  direction 
de  Hauptmann,  devenu  plus  tard  directeur  de 
l'École  Saint-Thomas,  à  Leipsick.  En  1893, 
KulTerath  fut  appelé  â  Bielefeld,  en  qualité  de 
directeur  de  musique  :  il  y  resta  jusqu'en 
1830.  On  lui  oflTk'it  alors  les  places  de  maître  de 
concert  à  Cologne  et  de  maître  de  chapelle  à 
Paderborn  ;  mais  la  régence  de  la  ville  d'U- 
trecht  lui  ayant  fait  offrir  dans  la  même  année 
la  place  de  directeur  de  musique  de  la  ville,  il 
accepta  cette  dernière  position,  à  laquelle 
étaient  attachées  les  directions  des  concerts 
d'hiver  et  de  l'école  du  chant  de  la  ville,  ainsi 
que  de  la  société  de  chant.  Depuis  lors,  Kuffè- 
■ath  a  puissamment  contribué  aux  progrès  de 
la  musique  dans  la  ville  d'Utrecht  par  son 
zèle,  son  activité  et  son  talent.  Il  y  a  dirigé 
l'exécution  des  grands  ouvrages  de  Haydn,  de 
Mozart,  de  Beethoven,  de  Mendelssohn,  de 
Spohr,  de  Hœodel  et  de  Schumann.  Comme 
compositeur,  il  a  écrit  diverses  œuvres  de  mu- 
sique instrumentale  et  vocale  parmi  lesquelles 
on  remarque  une  cantate  jubilaire  qu'il  a  écrite 
en  1833,  qui  fut  exécutée  dans  cette  même 
année,  puis  en  1836  et  1837,  et  qui  a  été 
publiée  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel. 
KUFFERATII  (Hubext-Feaoiiiaiio),  pro- 
fesseur de  piano  et  compositeur,  est  né  le 
10  juin  1818,  i  Mulheim  sur  la  Ruhr,  dans  la 
province  de  Clèves-Berg.  Dès  son  enfance,  il 
se  voua  exclusivement  à  l'étude  de  la  musique; 
à  l'âge  de  dix  ans,  il  jouait  du  piano,  du  violon 
et  de  la  flûte  d'une  manière  assez  remarquable 
pour  se  faire  entendre   sur  ces  instruments 
dans  les  concerts.  A  seize  ans,  il  se  rendit  à 
Utrecht  près  de  son  frère  al  né,  qui  voulut  en 
faire  un  virtuose  violoniste  et  lut  donna  des 
leçons  pendant  trois  ans,  puis  l'envoya  à  Co- 
logne, chez  Hartmann  {voyez  ce  nom),  iMur 
perfectionner  son  talent  sous  sa  direction. 
S'étant  rendu  an-  festival  de  Dusseldorf,  en 
1839,  il  eut  occasion  d'être  entendu  sur  le 
piano  par  Mendelssohn,  qui  l'accueillit  avec 
beaucoup  de  bienveillance,  et  qui,  après  avoir 
examiné  quelques-unes  de  ses  compositions, 
l'engagea  à  le  suivre  i  Leipsick.  M.  KuflTerath 
avait  alors  vingt  et  un  ans;  c'est  à  cette  époque 
de  sa  vie  qu'il  se  livra  d'une  manière  sérieuse 
à  l'élude  du  piano;  cependant,  par  déférence 
pour  le  désir  de  son  frère,  il  prit  encore  des 
leçons  de  David  pour  le  violon.  Pendant  deux 
ans  et  demi  il  resta  sous  la  direction  de  Men- 
delssohn pour  la  composition  et  cul  iiour  con- 
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dtsciplM  cher  ce  maître,  Verhnlst,  Eckert  e( 
Uonley.  En  1841,  il  retourna  à  Cologne  et  y 
•  dirigea  pendant  six  mois  la  société  de  chant 
Getang  VBVtin,  en  remplacement  de  Conra- 
din  Kreutxer,  qui  Tenait  de  s^éloigner  de  cette 
▼ille.  Sn  1844,  après  deiii  années  de  voyages, 
M.  Knffëratb  i^éUblit  à  Bruxelles  en  qualité 
de  professeur  de  piano  et  de  composition  ;  de- 
puis lors,  il  n*a  pas  quitté  cette  ville.  Les  com- 
positions gravées  de  cet  artiste  sont  celles-ci  : 
1*  Symphonie  à  grand  orchestre,  Bonn  ;  Sim- 
rock.  9*  Le  même  ouvrage  arrangé  pour  piano 
A. quatre  mains,  ihid.  S' Ouverture  arrangée 
{tour  piano  à  quatre  mains  ;  Mayence,  Schott. 
4*  Concerto  pour  piano  et  orchestre,  ibid, 
5*  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
relie,  lft#d.  8*  Trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, Wd.  7*  Six  études  de  concert  podr 
pianb;  Bonn,  Simrock.  8*  Six  idwn;  Leipsick, 
Hoftaeiffer.  9*  Caprieoio  pour  piano  avec  or- 
cheitre  ;  Leipsick,  Breitkopr  et  Haertel.  10*  An- 
cTaw/e,  pour  violon  avec  accompagnement  de 
piano,  Hayence,  Schott.  11*  Six  morceaux  ca- 
ractéristiques pour  piano,  Md.  ;  le  même 
oeuvre  transcrit  pour  violon  et  piano,  par  Léo- 
nard, Ib/cL;  idem  transcrit  pour  violoncelle 
ef  piano  par  Servais,  iMd,  19*  Trois  pensées 
fugitives  pour  piano,  ibid.  15*  Trois  morceaux 
pour  piano  (réveHé,  SeherM^  Tomanee)^  ibid. 
14*  Berautei  pour  piano,  ibid.  15*  Romance 
sans  paroles  pour  piano,  ibid,  16*  Étude  de 
salon,  id€m,  ibid.  17*  Six  divertissements  fa- 
ciles idemy  ibid.  18*  Marche  k  quatre  mains 
idem,  ibid.  10*  Impromptu  à  quatre  mains 
idem^  ibid.  90*  Allegro  pour  piano  seul,  ibid. 
91*  Scherzo  ^dem,  ibid.  99*  Deux  romances 
sans  paroles  idem,  ibid.  93*  Quatre  cahiers  de 
Lieder  pour  soprano  ou  ténor.  94*  Six  Lieder 
Idem,  Leipsick,  BreitkopT  et  H»rtel. 

KUFFnER  (Jbasi-Jacqubs-Paul),  né  â  Nu- 
remberg, en  1713,  tut  d*abord  organiste  en 
cette  ville,  puis  entra  au  service  du  prince  de 
laTour  et  Taxis, à  Ratisboone,  en  1750,  comme 
claveciniste  et  compositeuf.  Il  occupa  cette 
place  pendant  trente-six  ans,  et  mourut  h  IMge 
de  soixante-treixe  ans,  le  19  juillet  1786.  Son 
Jeu  se  faisait  remarquer  par  la  netteté  et  IVx- 
presslon,  et  ses  compositions  étaient  remplies 
de  feu  et  dMdées  neuves.  On  a  gravé  sous  son 
nom  à  Nuremberg,  à  Francfort  et  à  Paris,  trois 
œuvres  de  sonates  pour  clavecin  et  violon,  six 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  et 
un  recueil  de  petites  pièces  pour  le  clavecin. 
La  deuxième  édition  de  son  premier  œuvre  de 
sonates  a  paru  en  1769.  On  trouve  aussi  dans 
le  Catalogue  de  Tracg,  de  Vienne,  une  sonate 


à  quatre  mains  attribuée  à  Jean -Jacques-Paul 
KttfTkier. 

KUFFIfEn  (GuiLLAVUB-JosBPi) ,  Ois  du 
précédent,  est  né  à  Raimons,  près  de  Ralis- 
bonne,  en  1738,  et  n^a  en  pour  maître  de  mu- 
sique et  de  piano  que  son  père.  Vers  1785,  sa 
réputation  d*habile  pianiste  et  de  compositeor 
comment  à  s*éteindre.  Vers  cette  époque,  il 
At  un  voyage  à  Vienne;  le  prince  de  Palme  Vf 
entendit  et  rengagea  pour  sa  musique.  Ayant 
parcouru  la  Bavière  dans  sa  Jeunesse,  il  s*ar- 
réta  à  Wurzbourg  oh  le  retint  son  amour  pour 
Catherine  Wassmuth,  flile  du  maître  de  cha- 
pelle aulique  du  prince-évêqoe  de  ce  diocèse. 
Après  la  mort  de  Wassmuth,  il  lui  succéda 
dans  sa  position  à  la  eatbédrale.  Quelques  an- 
nées après,  il  se  rendit  à  Paris,  puis  à  Lon- 
dres, oh  il  publia  quelques  sonates  pour  le 
piano.  Il  perdit  sa  femme  en  1 787,  et  lui- même 
mourut  en  1708,  laissant  peu  de  fortune  i 
partager  entre  cinq  enfants. 

KUFFIf JSH  (Josxru),  Ois  du  précédent, 
naquit  à  Wttrxbonrg,  le  81  mars  1776.  Il  éuit 
à  peine  âgé  de  onxe  ans,  lorsqu*il  perdit  u 
mère.  Destiné  par  son  père  à  la  carrière  des 
sciences  et  des  lettres,  il  fut  envoyé  au  collège 
oth  il  At  ses  études  <Pune  manière  honorable, 
puis  il  suivit  les  cours  de  Tuniversité.  En  1703, 
il  acheva  ses  études  de  philosophie.  Pendant 
qu*il  fréquenUit  les  écoles,  son  père  lui  avait 
enseigné  les  principes  de  la  musique,  et  KOlF- 
.ner  s*était  épris  de  passion  pour  le  violon.  Le 
maître  de  concert,  Laurence  Schmitt,  lui  donna 
des  leçons  de  cet  instrument,  et  les  progrès  de 
KOffher  furent  si  rapides,  qu*il  put  exécuter 
dans  les  concerts  d*blver,  en  1704  et  1705,  des 
concertos  de  Hestrino  et  de  Viottl.  Ayant  Ani 
son  cours  de  droit,  Il  entra  chex  un  avo- 
cat pour  y  fEiire  son  stage;  mais,  en  1707, 
i*évéque  le  At  attacher  à  la  musique  de  sa  cha- 
pelle comme  surnuméraire,  avec  promesse  de 
la  première  place  vacante  et  d*un  emploi  dans 
Padministration.  La  mortdeson  père  changea 
sa  position  et  Tobligea  à  donner  des  leçons  de 
violon,  de  clavecin,  et  même  de  langue  latine, 
aOn  de  pourvoir  à  son  existence.  Le  peu  de 
temps  qui  lui  restait,  il  remployait  à  perfec- 
tionner son  instruction  dans  Tart.  Le  désir  de 
composer  i*occupa  dès  lors  ;  mais  il  n*avait  au- 
cune notion  d*harmonie.  Un  ami  lui  prêta  le 
livre  de  Rnecht  sur  cette  matière;  il  le  lut  avi- 
dement et  se  mit  à  faire  quelques  essais  de 
composi lions  légères  en  quatuor  pour  des  in- 
struments à  cordes.  Les  encouragements  de 
ses  amis  Payant  déterminé  à  continuer  ses 
études  de  compositioui  il  prit  des  leçons  de 
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F««Alich,  et  bieotM  après  il  eommença  à  se 
faire  eannalCre  par  de  peUis  ouvrages  pour  le 
davacin,  la  flûla  et  la  guitare.  Ses  sérénades 
pour  guitare,  fiAte  et  alto,  faites  à  rimitation 
de  celles  de  Léonard  de  Cal]|  obtinrent  un  bril- 
lant lucoès. 

Sn  1809,  WflrriMurgetson  territoire  ayant 
passé  sous  la  domination  de  U  Bavière,  tout 
espoir  d*obtenir  des  emplois  lucratifs  dans  la 
chapelle  et  dans  radminlstratioo  fut  perdu 
pour  KltAier  ;  U  accepta  une  place  de  chef  de 
musique  dans  un  régiment  bavarois,  et  son  ac- 
tivité productrice  se  tourna  particulièrement 
vers  la  composition  des  pièces  d*harmonie  mi- 
litaire. Pendant  plusieurs  années,  Il  n*eut  pas 
diantre  oocnpation  que  son  service  militaire  et 
la  eonqiositioo  de  ce  genre  de  musique  ;  mais 
Wonboarg  éUnt  échu  à  rarchkluc  Ferdinand, 
comme  gvnnd-dacfaé  ;  ce  prince,  grand  amateur 
de  musifue,  nomma  KlUfuer  musicien  de  la 
chambre  et  de  la  cour  avec  un  traitement 
d*envlfoa  quatre  cents  florins,  et  y  ajouta  la 
place  do  cfcef  de  la  musique  militaire,  avec  un 
autre  traitement  de  trois  cents  florins.  Alors  la 
position  de  Tartiste  devint  satisfaisante.  Il 
s*éteit  marié  en  IflOl  et  trouvait  dans  son 
ménage  lea  Joies  de  la  famille  :  tout  lui  sourit 
dès  ce  monent.  Ses  ouvfages  étaient  recher- 
chés par  les  éditeurs,  et  sa  réputation  s'éten- 
dait de  Jour  en  Jour.  En  1S1I,  André,  d'OflTen- 
bacb,  avait  commencé  la  publication  de  ses 
suites  pour  musique  militaire;  elles  devinrent 
bientèl  le  répertoire  de  toutes  les  sociétés 
d'harmonie.  Des  oin*es  brillantes  firent  Csites 
èKflffUer  pour  le  fixera  Tétranger,  mais  il  ne 
les  accepte  pas  etpréféra  conserver  sa  vie  calme 
et  tes  douces  faabiCndes. 

In  1S14,  le  grand-duché  de  Wttnbourg  fut 
réuni  de  nouveau  à  la  Bavière,  et  KolTher  tût 
mis  à  la  pension,  ainsi  que  tous  les  antres 
mesicietts  de  la  chapelle;  mais  cet  événement 
qui,  autrefois,  aurait  pu  porter  le  trouble  dans 
ion  existence,  n'eut  pas  alors  les  mêmes  in- 
coDfénlents.  Ses  ouvrages  étaient  recherchés 
par  tons  les  éditeurs  et  lui  assuraient  une  ai- 
Moce  dont  le  charme  s'augmenta  par  l'indé- 
peadance  qu^fl  avait  acquise.  En  1837,  il  écri- 
vit ses  deux  premières  symphonies  qui  furent 
pabliées  à  la  maison  Schott,  de  Hayence  ;  bien- 
tèt  en  parut  une  troisième,  chez  André.  Ce 
temps  est  celui  où  la  fécondité  productrice  de 
Vartiste  prit  le  plus  grand  essor.  Il  arrangea 
presque  tons  les  opéras  modernes  en  harmo- 
sie,  et  fit  paraître  dans  le  même  temps  une 

Daltitnde  de  productions  de  différents  genres. 

Le  Dombre  de  ses  ouvr.igcs  publias  s^éiève  à 


plus  de  trois  cents,  et  plus  de  soixante  inédits 
se  sont  trouvés  après  sa  mort.  A  l'époque  où 
des  sociétés  d'harmonie  se  trouvaient  partout, 
particulièrement  en  Belgique  et  en  Allemagne^ 
KafTher  éUit  la  providence  qui  les  alimentelt. 
Chez  elles,  la  répuution  de  ce  musicien  eflh- 
$ait  toutes  les  autres.  Sa  musique  ne  se  distin- 
guait cependantni  par  la  nouveauté  des  idées, 
ni  par  les  qualités  du  style;  mais  elle  éteit  ' 
brillante  pour  le  temps  et  d'une  exécution  fa- 
cile. Lorsqu'il  visite  la  Belgique,  on  1898, 
quelques-unes  de  ces  sociétés  te  /étereat  à 
l'envi,  et  tentes  lui  envbyèrent  un  dlptease  de 
membre  honomire.  An  mois  d'aodt  1880,  il 
présida  à  Bruxelles  le  jury  d'un  grand  con- 
cours oh  vingt-neuf  sociétés  se  disputèrent  le 
prix;  il  y  fht  l'oli^et  d'une  véritabte  ovatioa. 
En  1836,  la  sociéte  d'harmonie  lui  offrit  seo 
périrait  peint  par  Gusteve  Wappers.  Knfftaar 
est  mon  à  WUrzbourg,  le  0  septembre  1868,  à 
l'âge  de  quatre«vingU  ans  et  quelques  mois. 
AuJonrd'bni,  tente  sa  musique  est  tombéodana 
l'oubli. 

Les  œuvres  les  plus  Importentes  de  cet  a»- 
tiste  sont  celles^  :  !•  Sept  symphonlet  à  grand 
orchestre,  publiées  à  Hayence,  chez  Schott,  et 
à  Offenbach,  chez  André.  S*  Dix  ouverture» 
idm,  œuvres  74,  180,  179,  173,  174,  175, 
176, 177,  183, 184.  3«  Bes  pièces  d'harmonte 
de  tout  genre  à  six,  huit,  dix  et  douze  pantas, 
au  nombre  de  plus  de  vingt  cahiers.  A*  Oea 
pièces  de  musique  militaire,  marches,  pais 
redoublés,  ouvertures,  pots-pourris,  fantei- 
sies,  thèmes  variés,  etc.,  au  nombre  de  plus 
de  soixante  cahiers.  5«  Des  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  œuvres  41,4S,  48, 59, 
80  et  00;  Hayence,  SchoU;  Offenbach,  André. 
0«  Concerto  pour  alto,  op.  139;  Mayence, 
Schott.  7*  Quintettes  pour  flûte,  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  39, 33  el  66  ;  Paris,  Eidiault. 
8*  Trios  pour  trois  flûtes  et  duos  pour  deux 
flûtes,  cinq  œuvres^  tfèid/O*  Plusieurs  œuvres 
de  duos  pour  deux  cUrinettes,  sMd.  10*  Uae 
multitude  de  morceaux  de  guitare  seule  on  ac- 
compagnée. 11*  Sonates,  dnoset  pote-ponrris 
pour  piauo  et  violon,  quinze  œuvres  ;  Mayence, 
Schott  ;  Offenbach,  André,  etc.  ;  l'œuvre  310 
est  une  fantaisie  avec  variations  pour  vtolon 
principal  et  orchestre.  Koffber  a  composé 
aussi  l'opéra  comique  en  an  acte,  inlitalé  :  /s 
Cornet,  dont  la  partition  pour  piano  aéte  pu* 
bliéeenl849. 

KUFINER  (te  P.  LiexuATi),  né  en  1751, 
dans  le  Haut  Palatinat,  étudia  dès  son  enbace 
l'orgue  et  le  contrepoint  chez  un  organiste 
nommé  Ruedir,  et  fit  ses  études  littéraires  à 
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Amberg.  En  1750,  Il  entra  dans  Tordre  des 
Franciscains,  et  quelques  années  après,  il  fut 
choisi  comme  organiste  du  couvent  de  Regel- 
holigaden.  Il  improvisait  avec  un  rare  talent 
à  quatre  ou  cinq  parties  sur  des  thèmes  donnés, 
et  a  laissé  en  manuscrit  des  pièces  d*orgue 
qui  donnent  une  haute  idée  de  son  mérite. 
Beaaconp  de  bons  élèves  ont  élé  formés  par  lui. 
Il  est  mort  dans  son  couvent  en  1799. 

KUGELIHAN  (JEAir),  musicien  delà  pre- 
mière moitié  du  seisième  siècle,  vécut  à  Koe- 
nigsberg,  vers  1625,  puis  fût  tromboniste  à 
Nuremberg.  Il  a  publié  un  recueil  qui  a  pour 
titre  :  Conaniui  noioi  irium  voeum,  €ceU- 
êiarum  tuui  in  Prwêia  prmeipw  atoomo- 
daimi,  Joannê  Kugdmano,  îMcinm  tym- 
phoniarum  milAore.  liem  etliehê  Stuek,  mit 
acht,  êêehê,  fanf  und  vier  Siymmen  hin- 
»ug§ihan,  jéuguitm  Findalicorum  per  Mel- 
chianm  Krie$êlein,  1540,  in-8*  obi.  Outre  les 
compositions  de  K.ugelman,  on  trouve  dans  ce 
recueil  des  morceaux  de  Blanicmttller ,  de 
Georges  Frœhlich,  de  Jean  Heugel,  de  Yalen- 
Un  SchiBllinger  et  de  Thomas  StOIzer. 

KUUE  (Guillaume),  pianiste  et  compost- 
teor  de  musique  de  salon,  est  né  à  Siuttgard, 
en  182SI.  Il  s*est  fixé  à  Londres  comme  pro- 
fesseur de  sou  instrument,  en  1848.  On  a  pu- 
blié de  cet  artiste  un  grand  nombre  d*œuvres 
légères  pour  le  piano  parmi  lesquelles  on  re- 
marque des  Liedêr  sans  paroles,  à  Pimitalion 
de  ]llendelssofan,op.  13;  Stuttgard,  Hallberger; 
Chaïuo»  d'jémour,  romance  sans  paroles, 
•p.  17,  ibid.s  le  Carillon  (das  Glocicenspiel), 
op.  18,  ibid.i  Réminiiunees  de  Luerèe»  Bor- 
ffiay  grande  fantaisie,  op«  16,  ibid. 

KUHLAU  (FiÉnéaic),  compositeur,  na- 
quit en  1786,  à  Uelxep,  dans  le  pays  de  Lune- 
bourg,  près  des  fkt>ntières  du  Holstein.  Avant 
d^avoir  atteint  Tige  de  sept  ans,  il  ftat  envoyé 
par  sa  mère,  dans  une  soirée  obscure  d*hiver, 
pour  puiser  de  Teau  à  une  fontaine;  chemin 
luisant  il  tomba,  se  blessa  et  perdit  un  œil. 
Déjà  à  cette  époque,  il  faisait  apercevoir  les 
plus  heureuses  dispositions;  ses  parents,  bien 
que  peu  fortunés,  se  décidèrent  à  les  cultiver. 
Ifs  lui  firent  donner  d*abord  quelques  leçons 
de  clavecin,  puis  renvoyèrent  à  Brunswick, 
pour  qu*il  y  fréquentât  Pécule  de  chant.  Il  ap- 
prit aussi  dans  cette  ville  i  jouer  de  plusieurs 
instruments,  entre  autres,  de  la  flûte.  Il  ne 
s*éloigna  de  Brunswick  que  pour  se  rendre  à 
Hambourg,  où  Schwenke,  directeur  de  mu- 
sique, compléta  son  éducation  musicale  en  lui 
enseignant  Tharmonie  et  les  éléments  de  la 
composition.  Pendant  son  séjour  à  Hambourg, 


Kuhlau  commença  k  pnUier  ses  premières 
compositions,  la  plupart  pour  le  piano  ci  la 
flûte.  Pour  échapper  à  la  conscription  établie 
sous  la  dominatipn  française,  il  fut  obligé  de 
se  réfugiera  Copenhague  en  1810;  dèsee  nao- 
ment  son  talent  prit  un  élan  qui,  jusque-lè, 
avait  été  comprimé  par  des  circonstances  peu 
favorables.  Knhlau  fut  d*abord  placé  oommc 
première  flûte  à  la  chapelle  de  la  cour,  avec  le 
titre  de  musicien  de  la  chambre.  L*Opéra-Ka- 
tlonal  était  alors  dans  une  situation  peu  flo- 
rissante en  Danemark;  &uhlau   conçut   le 
projet  de  travailler  à  sa  restauration,  et  pour 
Texécutton  de  ce  dessein  il  écrivit  la  musique 
d*un  drame  intitulé  :  Rœverbergen  (la  Mon- 
tagne des  brigands).  Le  succès  de  cet  ouvrage 
fut  éclatant  et  produisit  une  vive  sensation 
dans  le  pays.  On  oubliait  que  le  musicion  était 
Allemand  de  naissance,  et  tout  le  monde  rap- 
pelait U  grand  compoiitewr  danois.  Il  est 
vrai   que   K.uhlau,    empruntant  sa  couleur 
locale  aux  chants  nationaux  du  Danemark, 
avait  réussi  à  donner  à  son  opéra  le  caractère 
particulier  de  la  musique  du  Nord.  ÉU$a,  son 
second  ouvrage  dramatique,  suivit  de  près  le 
premier  :  il  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli, 
quoiqu*ll  n*eût  pas  au  même  degré  le  mérite 
de  roriginalité.  Après  la  première  représenta- 
tion, Kuhlau  reçut  du  roi  de  Danemark  le 
titre  de  compositeur  de  la  conr,  avec  une  dis- 
pense d*assister  à  rorohestre  comme  exécu- 
tant. L*artiste  prit  alors  la  résolution  de  se 
fixer  en  Danemark,  acheta  une  maison  à 
Lyogbye,  petite  ville  peu  éloignée  de  Copen- 
hague, et  s*y  établit  avec  ses  parents  qu*il 
avait  fait  venir  d*Allemagne.  Dans  son  non- 
veau  séjour,  il  écrivit  la  plus  grande  partie 
de  cette  multitude  de  compositions  instrumen- 
tales connues  sous  son  nom,  et  »oê  opéras  da- 
nois intitulés  :  Ztiitt,  la  Marpo  en^oaUéÊ, 
Hugo  og  JdMHd,  et  £lverhoe  (la  Montagne 
des  Elfes).  Ce  dernier  ouvrage,  qui  fàt  repré- 
senté en  1898,  est  plutét  une  sorte  de  vaude- 
ville composé  d^airs  aneiens  du  Danemark, 
qu*un  opéra  ;  mais  ces  chants  ont  tant  d^at- 
trait  pour  les  habitants  du  pays,  que  Touvrage 
obtint  un  succès  d^entbousiasnfe.  Il  est  vrai 
qu*il  y  avait  beaucoup  d^art  dans  Tusage  que 
Kuhlau  avait  su  faire  de  ces  mélodies  natio- 
nales. Au  surplus,  la  brillante  réputation  de 
cet  artiste  en  Allemagne  et  en  France  est  due 
plutôt  à  ses  compositions  instrumentales  pour 
la  flûte  et  le  piano  qu^è  sa  musique  dramati- 
que. Un  incendie,  qui  réduisit  en  cendres,  en 
1830,  la  plus  grande  partie  de  son  habitation, 
détruisit  les  manuscrits  de  plusieurs  ouvrages 
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coBSidéraMet  :  le  ehagrio  que  loi  eania  cet 
éfioaownC,  joint  i  celai  qa*il  resscnlU  à  la 
■erl  de  son  père,  ébranla  ta  aanlé,  qui  Juf- 
qie-U  avait  été  bonne;  aprèf  nne  année  pas- 
sée dans  nne  situation  languissante,  une  ma- 
ladie sériense  se  déclara  et  le  condnisit  au 
tODbeaadansl*bi?erde  18S9.  Ases  funérailles, 
qvi  nirent  faites  avec  pompe,  on  eiécuta  nne 
marche  funèbre  de  sa  composition,  et  le 
théâtre,  ainsi  que  plusieurs  sociétés  particu- 
lières boaorèrent  sa  mémoire  par  diverses 
solennilés. 

On  a  gravé  quelques-unes  des  ouvertures 
des  opérât  de  ILnblau  pour  Torchestre,  Leip- 
fid[,  Breillcopf  et  Esertel.  Parmi  ses  autres 
csfflpositions,  on  remarque  :  1*  Trois  quin- 
tettes pour  la  lldte,  op.  51  ;  Bonn,  Simrocic. 
1*  Trios  concertants  pour  trois  flûtes,  op.  15  ; 
Leipiick,  Breltkopf  et  Hsertel,  Paris,  F arrenc  ; 
cp.  86,  Hamboarg,'Btthme.  8*  Duos  pour  deux 
Mies,  op.  10, 89, 80, 109;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hcrtel  ;  Paris,  Farrenc.  4*  Solos,  fhntaisies, 
diTertissements,  etc.,  pour  flûte  seule,  op.  57, 
tt,  78,  etc.;  Leipsick,  Hambourg,  Paris. 
5*CoBcertw  pour  piano,  op.  7,  98;  Leipsick, 
Bretikopr  et  Hsertel.  0*  Quatuors  pour  piano, 
0p.  53,50,  ibid.;  Bonn,  Simrock.  7*  Sonates 
iwer  piano  et  violon,  op.  6,  88,  64, 69,71, 70, 
55,  85;  l<eipslck,  Bonn,  Copenhague,  Ham- 
hoerg,  layenee,  Paris.  8*  Sonates  pouf  piano 
iqaaire  mains,  op.  8, 17, 44,  06;  Hambourg, 
Gspenbague.  9*  Rondos  et  variations  idem, 
sp.  58, 70, 7S,  75, 76,  ihid.  10*  Sonates  pour 
pianoscol,  op.  5,  90,  36,  80,  84,  46,  52,  55, 
59,60, 88,  ibid.  11*  Beaucoup  de  rondeaux  et 
«ledifertissemenU  idem,  ibid.  19*  Beaucoup 
(ie  thèmes  variés  idem,  ibid.  18*  Plusieurs 
cahiers  de  danses,  de  valses,  etc.,  idem,  ibid. 
14*  Plusieurs  obiers  de  chants  pour  quatre 
vsix  d^hommes,  ibid,  15*  Onze  cahiers  de 
chants  i  voix  seule,  avec  accompagnement  de 
FiaiWjMr. 

KÔHM8TEDT  (FnÉniiic),  compositeur, 

«itreeteor  et  piyifessenr  de  musique  k  Eisenach, 

<st  Bé  à  Oldisleben,  dans  le  grand-duché  de 

Saie-Weimar,  le  90  décembre  1800.  Organisé 

vnr  la  musique,  il  fit  dès  sa  première  enfhnce 

^  npides  progrès  dans  les  éléments  de  cet 

<rt,  800S  la  direction  de  Zœlner,  eantor  du 

lien  de  sa  naissance.  A  Tâge  de  dix  ans,  son 

penchant  pour  la  musique  était  devenu  une 

l^^ioo;  mais  ses  parents,  le  destinant  è  réInde 

'^  la  théologie,  multiplièrent  les  obstacles 

PMrt*empécher  d*acquérir  des  connaissances 

<l^tn  artqui  avait  pour  lui  tant  d*attraits. 

APège  de  douze  ans,  il  fnt  envoyé  an  collège 

Mtai.  oaiv.  nxs  iosiciehs.  t.  v. 


de  Frankenhausen,  petite  ville  de  la  princl- 
pautéde  Schwarabonrg-Rndolstadt,  où  te  trou- 
vent des  eaux  thermales  qui  attirent  les 
étrangers.  Le  lieu  était  mal  choisi  pour  guérir 
KOhmstedt  de  sa  méloniûnie,  car  il  y  vint  une 
troupe  de  comédiens  ambulants  qui  représen- 
tèrent le  FreytehUti  de  Weber,  et  le  jeune 
étudiant  y  chanta  dans  les  choeOrs.  Un  monde 
nouveau  de  musique  s*ouvrit  dès  ce  moment 
pour  lui  :  il  en  eut  des  vertiges  ;  mais  toutes 
•es  sollicitations  firent  vaines  :  il  ne  put 
changer  les  résolutions  de  ses  parents.  A  seixe 
ans,  00  le  plaça  au  collège  de  Weimar  avee  le 
dessein  de  lui  faire  suivre  plus  tard  les  cours 
de  l*nniversité  de  Jéna.  Li,  les  concerts, 
Popéra  et  la  musique  d*église  donnèrent  de 
nouveaux  aliments  à  la  passion  de  KiihmsUidt. 
Pendant  trois  ans,  il  fut  dans  un  état  de  sonf- 
Trance  de  ne  pouvoir  se  livrer  en  liberté  à  la 
•mlture  de  Tart  pour  lequel  il  était  oé.  Kntin, 
parvenu  i  Tâge  de  dix-neuf  ans,  il  prit  une 
résolutiotk  énergique,  et  seul,  à  pied,  presque 
lans  argent.  Il  fhinchit  Vénorme  distance  qui 
le  séparait  de  Harmstadt,  pour  aller  demander 
an  célèbre  organiste  RInk  «ne  instmetion 
théorique  et  pratique  dont  il  éprouvait  Tim- 
périeux  besoin.  Trois  années  d*études  sons  cet 
excellent  maître  sufRrent  pour  faire  de  Rllhm- 
stedt  un  musicien  instruit,  un  bon  organiste 
et  un  pianiste  habile.  ]>e  retour  dans  sa  fa- 
mille, il  se  réconcilia  avec  elle  et  parvint  à  lui 
donner  des  idées  plus  Justes  sur  la  musique  et 
sur  ceux  qui  la  cultivent.  Ce  fût  alors  qu*il 
écrivit  un  opéra  intitulé  Die  Sehiangen 
Kœnigin  (la  Reine  des  serpents),  et  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  firent  terminés  dans  sa 
vingt-troisième  année.  Il  formait  le  projet  d*un 
voyage  d*artiste  dans  les  villes  principales  de 
^Allemagne,  pour  se  faire  connaître  comme 
pianiste,  organiste  et  compositeur,  lorsqu'un 
accident  funeste.  Inattendu,  vint  tout  à  coup 
dissiper  ses  rêves  de  bonheur,  et  le  priver  en 
quelque  sorte  de  tout  moyen  d*extstenoe.  Une 
paralysie  de  la  main  droite  se  déclara  subite- 
ment, sans  cause  apparente,  et  le  mit  dans 
rimpossibilité  de  Jouer  d*un  instrument  et  de 
faire  entendre  ses  ouvrages.  L*espoir  de  trouver 
quelque  remède  pour  son  mal,  et  le  désir  de 
faire  mettre  en  scène  son  opéra,  le  conduisi- 
rent d*abord  à  Weimar,  puis  à  Leipsick,  et 
enfin  à  Beriin,  mais  inutilement  pour  un  but 
comme  pour  Tautre.  Il  retourna  k  Weimar 
pauvre,  maladif,  et  y  vécut  misérablement,  en 
donnant  quelques  leçons  de  piano  mal  payées. 
Quelques  années  se  passèrent  ainsi  :  enfin,  la 
place  de  directeur  de  musique  à  Eisenach  de- 
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vint  Ticante,  et  le  pauvre  artiite  robtint  avec 
le  anodique  traitement  de  moUie  de  deux  eeoU 
écns  de  Prusse  (à  peine  sept  cent  cinquante 
francs).  C^était  une  amélioration  à  sa  situa- 
tion ;  mais  il  n^en  avait  pas  fini  avec  Tinfor- 
tune  ;  car  il  se  maria,  et  le  jour  de  ses  noces, 
sa  femme  fat  frappée  de  mort  suMte,  en  sor- 
tant du  temple.  Accablé  par  ce  nouveau  mal- 
heur, Ktthmstedt  resta  quelque  temps  dans 
Tinaction;  mais  après  avoir  épuisé  cette  dou- 
leur, l'amour  de  Tart  lui  revint,  et  il  se  remit 
au  travail.  Il  avait  pris  Thabitude  d*écrire  sa 
musique  de  la  main  gauche  et  maniait  sa 
plume  avec  autant  de  dextérité  qu*il  aurait  pu 
le  faire  de  sa  droite.  Ce  (ht  alors  que  commença 
sa  grande  activité  productrice  et  qu'il  écrivit 
son  oratorio  de  Ut  Résumeiion  du  ChrUt 
{DU  jéuferiUhunff  /m);   deux   grandes 
symphonies,  exécutées  à  Cassei,  en  1843  et 
1844;  un  autre  oratorio  intitulé  Der  Siêg  des 
GiBttliehên  (le  Triomphe  des  choses  divines)  ; 
une  messe  solennelle  à  quatre  voix  et  or- 
chestre; deux  grandes  ballades  avec  choeur  et 
orchestre;  plusieurs  ballades  et  Lieder  avec 
accompagnement  de  piano;  des  hymnes,  des 
motets  et  d'autres  pièces  pour  l'église,  avec 
et  sans  accompagnement  ;  des  concertos  et  des 
sonates  pour  piano  ;  des  rondos,  caprices  et 
fantaisies  pour  le  même  instrument,  op.  15, 
16,  publiés  h  lelpsick,  chez  Hofmeister;  une 
grande  fugue  de  concert  à  quatre  parties,  sur 
un  thème  donné  par  Liszt,  op.  34,  Srfart, 
Hœrner;  «ne  bonne  introduction  è  l'étude 
des  oeuvres  de  J.-S.  Bach,  pour  les  organistes 
et  les  planistes,  sous  ce  titre  :  Oradit»  ad 
Pamasfum,  oder  FonchuU  zu  Seb.  Bach 
Klavier  und  Orgel  eompoêUionen,  op.  4; 
Hayence,  Schott.  Cet  ouvrage,  composé  de  six 
suites,  renferme  des  préludes  et  fugues,  dans 
tous  les  tons  majeurs  et  mineurs,  pour  l'orgue 
et  le  clavecin.  On  a  aussi  de  Ktthmstedt  : 
Vingt-cinq  préludes  faciles  et  mélodieux  pour 
l'orgue,  à  l'usage  du  service  divin,  op.  5, 
in-4*;    Erfurt,   Rœrner;   vingt-cinq  t'dem^ 
op.  19;  Mayence,  Schott;  huit  pièces  d'orgue 
de  différents  genres  pour  l^étude  et  pour  le 
service  divin,  op.  17;  Erfurt,  Kœrner;  quatre 
fugues  pour  servir  de  conclusions,  op.  18, 
iM.s  grande  double  fugue  pour  servir  de 
pièce  de  concert  d'orgue,  op.  38,  t6i<i.  ;  Fan- 
tatia  eroiea  pour  orgue,  op.  30,  ibid.  ;  re- 
cueil de  fugues  et  de  grands  préludes  idem, 
op.  li^;  Mayence,  Schott;  l'Jrt  de  préluder 
iur  l'orgue  (die  Kunst  des  Yorspiels  fur 
Orgel),op.  0,  ibid.  Kohmstedt  est  aussi  auteur 
d'un  traité  d*barmonie  pour  ceux  qui  veulent 


apprendre  cette  science  tans  le  secours  d'an 
maître  {Theoretiieh^raMeche  Harmonitt^ 
und  Ju$weiehung$lehre  fur  aUe  diejenigm, 
welehe,  ohne  deis  mUudlithen  Untmricki 
êineê  Mêiiters  geniesêen  su  kammu,  iich  die 
nathige  praktiêche  Ferîigkeit  im  rnnen 
SaîS'und  harmonisehe  GemandiheiU  i» 
kurzer  Zeit  aneignen  loolien,  Sisenach, 
Bnrnker,  18S8,  in-4«de  XX  et  de  cent  trente 
pages.  La  réputation  méritée  qu'avaient  faite 
à  Kohmstedt  ses  compositions  et  ses  ouvrages 
didactiques  le  firent  rechercher  comme  pro- 
fesseur ;  il  eut  beaucoup  d'élèves,  et  sa  position 
fut  heureuse  dans  ses  dernières  années.  Cet 
artiste  estimable  est  mort  à  Eisenacb,  le 
8  janvier  1858,  à  l'Age  de  quarante- huit 
ans. 

KOHN  (AnAM-FaiéoéBic),  magister  et  rec- 
teur au  gymnase  de  Sorau,  mort  le  18  octobre 
1793,  a  publié,  an  nombre  de  plusieurs  savants 
écrite  :  !•  Ueber  lieder  fUr  die  /ugend  (Sur 
les  chansons  pour  la  jeunesse),  Sorau,  1787, 
in-4«  de  18  pages.  S^*  Begtrspg  zii  einer 
JUgem,  SchtUge$angbu€he  fOr  die  gébUée- 
tere  Jugend  (Essai  d'une  méthode  générale  de 
chant  pour  la  jeunesse  bien  élevée),  ibid., 
1783,  in-80. 

KCHU  (AiiTOiHB  L.),  professeur  do  piano, 
k  Manheim,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
y  a  publié  :  f  Trois  sonates  pour  clavecin  et 
violon,  op.  1,  1785.  3"  Trois  idem,  op.  3, 
ibid.  3»  Trois  t'dem,  op.  3,  Urid.,  1786. 
4»  Trois  tdem,  op.  6,  ibid.  5«  Petites  pièces 
pour  clavecin,  op.  7,  fèt'ci.,op.  8,  Bâle.  * 

KtlU]^  (iosBPa),  professeur  de  musique 
élémentaire  à  Amerbach  (Cercle  du  Hein 
inférieur,  en  Bavière),  est  auteur  d'un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Marmonieieh/re  nebsi  ^n- 
ieitung  ztim  ^fiara(baia-ip^e£fit,  mit  Afo- 
tenbeitpieUn  (Science  de  l'harmonie  suivie 
d'une  instruction  pour  jouer  la  basse  continuel 
avec  des  exemples  notés),  WQrzbourg,  Struker, 
1835,in-8«. 

KCUIV  (Josbm-Ciaeus),  professeur  de 
musique  et  compositeur  à  Liegnitz,  est  né  à 
Elbing,  le  30  avril  1803.  Après  avoir  appris 
pendant  six  ans  les  éléments  de  la  musique 
et  de  l'art  de  jouer  du  piano,  sous  la  direction 
de  M.  Urban,  conseiller  de  la  ville  et  directeur 
de  musique,  il  a  fait,  en  1835,  un  grand 
voyage  en  Allemagne,  dans  lequel  il  s'est  fait 
connaître  avantageusement  comme  virtuose. 
Il  s'est  ensuite  établi  à  Breslau,  pour  enseigner 
l'harmonie  et  la  composition,  et  a  écrit  pour 
Èts  élèves  dans  cette  dernièro  partie  de  la 
science  un  manuel  spécial  intitulé  :  la  Doctrine 
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de$  fvjfue»  min  en  ordn  et  appU^e  par 
ée$  exempleê.  Après  an  séjour  de  trois  ans  en 
cette  Ttlle,  H.  Klihn  a  rceommeneéses  Toyages 
et  a  visité  PAatriche  et  la  Bobéme;  pais  il  est 
retoamé  dans  la  Silésie,  d^abord  à  Neisse,  où 
il  a  Ciit  un  s^our  de  onze  mois,  ensuite  à 
Liegnitz.  Depois  ce  temps  il  a  écrit  un  Irds- 
grand  nombre  de  compositions  de  tout  genre, 
mais  il  ii*en  a  été  publié  qu*ane  petite  partie, 
dans  laquelle  on  remarque  une  fantaisie  pour 
clarinette  et  orchestre,  un  Miurere  à  deux 
Toix,  et  quelques  chansons  avec  acoompagne- 
raeot  de  piano.  Il  a  composé  trois  opéras 
{Fédor  et  MarU,  les  Onorisrf  mineun,  Ca- 
lypeo),  qui  n*ont  point  été  représentés  et  qui 
sont  encore  en  manuscrit,  ainsi  que  plusieurs 
messes,  un  Te  Deum  à  quatre  Toix  et  or- 
chestre, deux  symphonies,  plvsiemrs  ooTcr- 
tares,  concertos  et  caprices  pour  hautbois, 
fisntalsies  poorforehestre,  coneerlos  et  autres 
morceaux  pour  basson,  quatuors,  sonates  et 
rondeaux  pour  piano,  chansoM  à  plusieurs 
voix,  etc.  On  a  aussi  de  Ktthn  un  petit  ou- 
vrir iBtHirté  :  48  Ui^erpâmffe  von  C  êur 
wtdCmoii  naek  éUer  Dur^-und  MoUtanar- 
lin  (Ouarante-linit  transitions  des  tons  dHi^ 
majeur  et  d*ut  mineur  dans  tous  les  tons 
majeurs  et  mineurs),  op.  10,  Tienne,  Has- 
liDger  (1899),  petit  in-fol.  obl.de  treiie  pages. 
Cet  artiste  montre  dans  quelques-uns  de  ses 
oDvrages  des  qualités  estimables  et  une  cer- 
Uine  élévation  de  style. 

KUHN(Gxoaots),  né  à  Mon0>é1iard  (Doobs), 
le  96  novembre  1789,  Ht  ses  premières  études 
raosicales  dans  celte  ville.  A  Tàge  de  dix-huit 
ans.  Il  se  rendit  à  Paris  et  ftil  admis  au  Con- 
servatoire comme  élève  de  Catel  pour  Tbar- 
monie.  Plus  tard,  il  étudia  le  contrepoint 
sous  la  direction  de  Chembioi  et  devint 
babile  dans  Part  d'écrire.  Le  15  avril  1899, 
Il  fut  nommé  professeur  de  solfège  au  Con- 
servatoire. Livré  à  renseignement,  Kuhn  pu- 
blia divers  ouvrages  élémentaires,  au  nombre 
desquels  on  remarque  un  Mfé^e  4$$  seoiss. 
Parle,  1694;  un  Tableem  de  la  géniraiion 
des  accords  i  nn  Recueil  de  oontrepoints 
dooMés  et  de  fugues  soolastiques,  et  un  Sol- 
fège deo  ehanieure  eneo  accompagnement  de 
pUtnOf  ou  méthode  analytiqtÊ€  de  muHçHe, 
Paris,  Benok  et  Meissonnier,  1861,  gr.  in-4*. 
Lorsque  les  Concerts  du  conservatoire  furent 
rétablis,  en  1899,  par  une  association  de  ses 
aociens  élèves  qui  prit  le  titre  de  Société  des 
€oneen$f  Cherubini  lui  confia,  en  qualité  de 
professeur,  une  classe  de  chant  dVnsemble 
destinée  à  cet  objet.  Xuhn  enseignait  au)si  la 


théorie  de  la  musique  et  le  solfège  aux  élèves 
do  pensionnat  du  Conservatoire. 

Né  dans  la  religion  réformée,  il  dirigeait  la 
musique  au  temple  protestant  de  la  me  drs 
BiUettee.  En  1839,  il  publia  un  recueil  de 
chants  i  voix  seule  et  à  plusieurs  voix,  à 
Tusage  de  ce  culte.  Ayant  anfassé,  par  ses 
économies,  le  capital  d^in  revenu  modeste,  il 
prit  sa  retraite  de  professeur  au  Conservatoire, 
le  1"  février  1848,  et  obtint  la  pension  en 
récompense  de  ses  longs  et  honorables  services. 
En  1849,  il  retourna  à  Montbéliard  et  y  passa 
ses  dernières  années  dans  le  repos  et  i*étude 
des  OBUvres  classiques.  Il  y  est  mort,  le  96  sep- 
tembre 1858,  à  rage  de  soixante-neuf  ans. 

KGHIf  AU  (JiAv),  savant  musicien,  naquit 
au  mois  d'avril  1667,  à  Geysing,  en  Saxe,  sur 
les  frontières  de  la  Eohéme,  où  ses  ancêtres 
s'étaient  retirés  à  l'époque  des  troubles  reli- 
gieux. Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  neuf  ans, 
ses  parents  l'envoyèrent  i  l'école  dé  Sainte- 
Croix,  i  Bresde.  Alexandre  Bering,  organiste 
de  cette  paroisse,  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  musique.  Il  fit  sous  ce  maître  de  ra- 
pides progrès;  à  peine  avait-il  atteint  l'âge  de 
douze  ans,  que  déjà  il  écrivait  de  petites  com- 
positions. Ces  premiers  essais  intéressèrent 
en  sa  faveur  le  maître  de  cfaaiielle  Vincent 
Albricci,  qui  lui  permit  d'étudier  les  partitions 
de  ses  ouvrages,  et  d'assister  aux  répétitions 
et  aux  exercices  de  la  chapelle.  Admis  dans  la 
famille  de  ce  maître,  il  y  recueillit,  entre  au- 
tres avantages,  celui  d'apprendre  de  bonne 
heure  la  langue  italienne,  la  seule  qu'on  y 
parlât.  Dans  le  même  temps,  il  prenait  des 
leçons  de  français.  Une  maladie  épidémique, 
assez  semblable  à  la  peste,  se  manifesta  tout  à 
coup  à  Dresde,  en  1680,  et  foX  cause  que  les 
parents  de  Knhnau  le  rappelèrent  près  d'eux, 
avant  qu'il  eât  eu  le  temps  de  se  préparer  à 
finir  ses  études  à  l'Université.  A  peine  de  re- 
tour à  Geysing,  il  reçut  de  Titius,  oantor  à  lit- 
tau,  l'invitation  de  se  rendre  au  Gymnase  de 
cette  vHie,  pour  y  continuer  ses  études  sous 
la  direction  de  Weiss,  alors  recteur  de  cette 
école.  Il  s'y  rendit  en  eff^t  et  sut  bientôt  ac- 
quérir ramitié  de  son  maître  par  ses  progrès 
dans  les  sciences  et  par  son  mérite  comme  mu- 
sicien. L'époque  approcbaitob  l'on  devait  élire 
à  Zillau  les  magistrats  de  la  ville,  et  l'usage 
exigeait  qu'on  célébrât  cet  événement  par  nn 
discours  suivi  d'une  musique  solennelle.  La 
protection  de  Weiss  valut  à  Kabnan  l'hon- 
neur d'être  choisi  pour  composer  le  motet  qui 
devait  éire  chanté  en  cette  circonstance.  Il 
choisit  iM>ur  sujet  le  texte  du  psaume  90;  c( 
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il  Urmioa  son  onmgepar  plusieurs  cantiques 
allemands.  Ce  psaume  ftat  chanté  par  un 
double  cboeur  que  Knbnan  dirigeait  lui- 
même. 

En  1682,  il  alla  à  TUnîTersité  de  Letpsick. 
Le  titre  d*éldve  d*Albricci  le  at  accueillir  avec 
empressement  dans  les  meilleures  maisons  de 
la  ville.  Une  circonstance  favorable  se  présenta 
bientôt  pour  le  faire  connaître  avec  avantage. 
L'électeur  de  Saxe  Jean-Georges  venait  de 
rentrer  dans  tes  États,  après  avoir  vaincu  les 
Turcs.  Il  visita  Leipsick  à  Pépoquede  la  foire, 
et  les  étudiants  de  rUniversité  cbantdrent  à 
cette «ccasion  un  grand  morceau  composé  par 
Kubnau,etqu*il  dirigea  lui-même.  Cette  com- 
position produisit  un  bel  effet.  Elle  axa  Tat- 
tention  générale  sur  son  auteur  qui,  à  la  mort 
de  Elibnel,  organiste  de  Téglise  Saint-Tbo- 
mas,  fut  élu  pour  son  remplaçant,  en  1684, 
quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  dix-sept  ans.  Cette 
place  lui  ayant  fourni  les  moyens  de  continuer 
ses  études,  il  commença  celle  de  la  Jurispru- 
dence, fréquenta  les  leçons  des  meilleurs  pro- 
fesseurs, soutint  plusieurs  tbèses  sur  différents 
sujets,  entre  autres  une  en  langue  grecque,  et 
obtint  enfin  le  titre  d'avocat.  Le  savoir,  la  pru- 
dence et  la  droiture  dont  il  fit  preuve  dans  les 
procès  qui  lui  furent  confiés,  lui  concilièrent 
Pestime  générale.  Dans  le  même  temps,  il  cul- 
tivait les  mathématiques,  ainsi  que  la  philolo- 
gie grecque  et  hébraïque.  Il  traduisit  aussi 
plusieurs  ouvrages  du  français  et  de  l'italien, 
écrivit  des  compositions  musicales  de  diffé- 
rents genres,  et  des  traités  relatifs  à  l'histoire 
ou  à  la  théorie  de  la  musique.  En  1700,  on  le 
choisit  pour  remplir  la  place  de  directeur  de 
musique  de  PUniversité  de  Leipsick;  dans 
Tannée  suivante,  après  la  mort  de  Schelle, 
il  joignit  à  ces  fonctions  celles  de  cantor  ou  de 
maître  des  enfants  de  l'école  Saint-Thomas, 
et  de  plus  il  fut  organiste  des  deux  églises 
principales  de  la  ville.  Il  mourut  k  l'âge  de 
çinquante-«inq  ans,  le  35  juin  1732^. 

Les  ouvrages  de  Kuhnau  relatifs  à  la  mu- 
sique sont  :  1*  Une  thèse  académique  qu'il 
soutint  à  l'Université  de  Leipsick  pour  ses 
licences  d'avocat,  et  qui  est  citée  par  Walther, 
Mattheson,  Forkel,  Gerber  et  tous  leurs  co- 
pistes, sous  ce  titre  :  Ditsertatio  de  Juribui 
eirca  muticoi  eecUêioitieos,  mais  dont  le 
titre  vériUble,  bien  prolixe  à  la  vérité,  est 
celui-ci  :  Divini  Numinii  asiiêtentia  iaug- 
triiqm  Juricimiultorum  in  fiorentittima 
Aeadamia  Lipiitmi  Ordiniê  induUu  Jura 
ctrca  Muêieoi  ecclesioMticoi ,  tuh  modéra- 
miiM  />«.  Jndrew  JUylii,  J.  U.  D.  Jnst. 


Imp.  P.  P.  et  Fa^uUatiiJuridiem  Js$eis^ 
rii,  Domini  Patroni,  Prxœptariique  sui, 
omni  kanori»  et  obiervantiM  eultu  êstatem 
êuipiciendi  ad  diem  21  decembrie  1688,  loco 
horUfue  eomuetii  publicM  Eruditorum  dis^ 
quiiUioni  tubmittit  Johannee  Kuhnau,  au- 
tor,  Lipsi»,  Literis  Christian!  Blankmanni, 
1688,  in-4«  de  quarante-quatre  pages.  2"  Der 
Mutikaliicke  Quaek-Salber,  nicht  aOein  de- 
fien  versfj^fid^^efi  Liebhabem  der  MuMik, 
iondem  aueh  allen  andem,  weUhe  in  diestr 
Kunit  heine  ionderbare  Wiueneekaft  ha- 
ben,  ete,  (le  Charlatan  musicien,  etc.), 
Dresde,  Jean-Christophe  Mieth,  1700,  in-12 
de  cinq  cent  trente-quatre  pages.  Ce  livre  est 
une  sorte  de  roman  satirique  dirigé  contre  la 
musique  italienne,  alors  en  vogue  à  la  cour  de 
Saxe,  et  contre  les  musiciens  italiens  qui  y 
étaient  en  faveur.  Kern  pli  de  plaisanteries 
lourdes  et  de  mauvais  goût,  de  pédantisme,  et 
d'interminables  divagations,  cet  ouvrage,  dont 
le  héros  est  un  certain  (Turiifci,  maître  de  cha- 
pelle ignorant  et  charlatan,  n'est  plus  lisible 
aujourd'hui.  Les  autres  ouvrages  théoriques  de 
Ktthnau  sont  restés  en  manuscrit  :  ils  ont  pour 
titre  :  S*  7raofaliis  de  Tetraeordo  $eu  mis- 
tiea  antiqua  ae  hodiema.  4*  Jntrodtêctio  ad 
eompositionem  muetealem,  1006.  5«  Ditpu* 
tatio  de  Triade  harmonied.  Walther  a  indi- 
qué le  contenu  de  ces  trois  ouvrages,  dans  son 
Lexique  de  mueique.  Le  même  auteur  donne 
les  titres  suivants  des  compositions  de  Kahnaa  : 
UZweiTheile  der  Ctavier-Ubungauei  A  Par- 
tien  xtisammeti  beetekend  (Exercices  de  cla- 
vecin, deux  cahiers,  en  quatorze  suites), 
Leipsick,  1689.  3*  Vie  davier-FrOchten  aus 
7  Sonaten  (les  Fruits  du  clavecin,  eu  sept  so- 
nates), 1606;  ouvrage  d'un  excellent  style  qui 
a  servi  de  modèle  à  plusieurs  compositeurs 
plus  modernes.  5«  Biblieeke  Mietorien  van 
6  Sonaten  (Histoires  tirées  de  la  Bible,  ^vec 
les  explications,  en  six  sonates),  1700. 

M.  Ch.  Ferd.  Becker,  de  Leipsick,  a  publié 
dans  cette  ville  douse  pièces  choisies  dans  les 
œuvres  des  clavecinistes  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles  et  y  a  inséré  deux  mor- 
ceaux de  Kuhnau  tirés,  l'un  de  la  deuxième 
partie  des  Exercices  {Clavier  Ûbung)^  l'autre, 
du  recueil  intitulé  :  Ctavier-Friichten  (Fruits 
du  clavecin);  il  donoe.au  premier  de  ces  re- 
cueils la  date  de  Leipsick,  1695,  et  à  l'autre, 
celle  de  1710.  M.  Farrenc,qni  a  inséré  les  sept 
sonates  de  Kuhnau  dans  la  deuxième  partie  de 
sa  magnifique  collection  intitulée  Tréeor  de$ 
pianittet,  y  a  joint  une  bonne  notice  dans 
laquelle  il  a  rétabli  les  véritables  titres,  d'après 
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un  exemplaire  qui  m^appartient,  en  les  ac- 
compagnant de  quelques  obseirations.  Voici 
ces  titres  :  «  /ohann  Kiihnauens  Neiier  Cla" 
vUr  Ûbung  anéUm  Theil  da$  isi  iiehen 
ParticH  au»  dem  Re,  mi,  fa,  oder  Tertia 
minore  eines  jedweden  Toni,  benehensteiner 
Sonata  aus  dem  B.  denen  Liebhabem  diesei 
Insirumeniê  bescmdem  Fergnugen  auffgt- 
tetzet.  Lêipiiek ,  tn  Ferlegung  de$  jâuton. 
Il  D*f  a  pas  de  date  sur  le  titre  ;  mais  à  la  fin 
de  l^avis  au  lecteur,  gravé,  qui  suit,  on  lit  : 
Leipsig,  anno  1703;  mais  il  est  facile  de  voir 
qae  la  planche  a  été  retouchée,  car  les  carac- 
tères de  cette  date  ne  sont  pat  ceux  de  Tavis 
ai  lecteur. 

Le  titre  de  l*autre  recueil,  dans  mon  exem- 
plaire, est  :  Johann  KUhnauen$,Friiehe  dor 
viir'FrSektë  oder  sieben  Suonaten  von  guter 
Invention  und  Manier  auff  dem  Clavier  mu 
ipiekn.  Dresden  und  Leipiiek  in  Ferlegung 
M.  CkrUtoph  Zimmermam,  1700.  Suit 
Tépltre  dédicaloire  au  comte  Jean  Antoine 
huj,  à  la  an  de  laquelle  on  lit  :  £sip$iek, 
A  mag  1696.  Vient  enfin  un  long  avis  au 
lecteur.  Le  titre,  graré  sur  enivre  comme  tout 
Touvrage,  est  renfermé  dans  une  guirlande  où 
sont  représentées  tontes  sortes  de  fruits. 

Les  contradictions  de  dates  qu^on  remarque 
dans  ces  onvrages  ne  se  peuvent  expliquer  que 
par  des  tirages  faits  à  des  époques  différentes 
sur  les  planches  de  enivre,  et  dont  a  on  voula 
rafraîchir  la  publication  en  changeant  Tindi- 
catioo  des  années.  Il  y  a,  du  reste,  beaucoup 
d'obscurité  sur  tout  cela. 

Les  pièces  de  Kuhnau,  particulièrement  les 
sonates,  sont  d*on  beau  style,  où  se  fait  recon- 
naître la  tradition  de  la  grande  école  des  or- 
ganistes allemands  du  dix-septième  siècle.  Le 
caractère  en  est  plus  religieux  que  passionné, 
li  n*7  faut  chercher  ni  les  formes,  ni  le  carac^ 
lire  de  la  sonate  moderne,  dont  le  modèle  pri- 
mitif n*existe  que  dans  les  œuvres  de  Charles- 
Philippe -Emmanuel  Bach.  Les  sonates  de 
Kflhnau  sont  Tancienne  pièce  sérieuse  qu*on 
opposait  autrefois  à  ce  qu*on  appelait  U$ 
tuiles,  c'est-à-dire  les  recueils  de  morceaux 
courts  composés  dans  les  mouvements  des 
divers  caractères  de  danses. 

Herzog,  juge  à  Mersebourg,a  publié  réloge  de 
Ktthnau  sous  ce  titre  :  Atemoria  beati  defuncti 
JOirectoris  Chori  Mutici  Lipaiensie  Dn.  Jo" 
Aannii  Kûhnau,  Polyhiêloris  musiei^  et  re- 
lifia  iummopere  intiiti,  efc,  Lipsi»,  1722, 
in-4». 

KGHTfAU  (jEAs-CiBiSToroi),  directeur 
de  nuuique  et  eantor  à  Téglise  de  la  Trinité| 


à  Berlin,  naquit  le  10  février  1735,  à  Volk- 
stadt,  village  près  d'Eislcben»  Après  avoir  ap- 
pris à  Jouer  de  plusieurs,  instruments  chea  le 
musicien  de  ville  de  Magdebourg,  il  se  voua  à 
renseignement,  et  fbt  nommé  professeur  k 
rÉcole  normale  de  Berlin,  en  1763.  Il  y  éta- 
blit dans  la  même  année  un  chœur  de  chant 
qui,  jusqu*à  la  mort  de  son  fondateur,  fat  con- 
sidéré comme  un  des  meilteursderAllemftgne. 
En  1775,  le  nouvel  orgue  de  Téglise  de  lai  Tri- 
nité ayant  été  inauguré,  Kubnan  écrivit  k 
cette  occasion  une  cantate  sclennelle  qui  tui 
exécutée  avec  succès.  Sa  nomination  de  eantor 
à  cette  église,  en  1788,  le  décida  à  donner  sa 
démission  de  sa  place  de  professeur  à  ricole 
normale;  il  conserva  seulement  la  direction 
du  chœur  quMI  y  avait  fondé.  Jusqu'à  Tàge  de 
soixante -dix  ans,  il  remplit- ces  fonctions,  et 
mourut  le  5  octobre  1805.  Kithnav  avait  trente 
ans  lorsquM^apprità  Jouer  du  clavecin  ;  Il  était 
plus  âgé  encore  lorsque  Eirnberger  lui  ensei<> 
gna  rharmonie  et  la  composition  ;  néanmoins, 
il  a  composé  quelques  cantates  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Son /t^emenf  defntèr  a  été -pu- 
blié, en  1784,  en  partition  réduite  pour  le 
piano.  En  1700,  il  fit  paraître  aussi  à  Berlin 
des  préludes  de  chorals  pour  Torgue,  dont  une 
partie  a  été  composée  par  lui,  et  le  reste  par 
Kirnberger,  Schale,  Vierling,  C.-P.-E.  Bach, 
Harsow.  J.-Léon  Hassler,  Gutterman  et  Oley. 
Mais  le  titre  principal  de  Etihnao  an  souvenir 
de  la  postérité  est  le  livre  de  mélodies  chorales 
à  quatre  voix,  qu*il  publia  sous  ce  titre  :  #^(fer- 
sftmm^ye  alte  und  neue  Choralgesmnge,  mit 
ProvinMieU'Abweiehungen  (Anciens  et  nou- 
veaux chants  chorals  à  quatre  voix,  avec  les  va- 
riantes de  différentes  provinces),  Berlin,  1786j. 
in-4*  de  deux  cent  trente  pages  obi.  Idem, 
deuxième  partie,  Berlin,  1700,  in-4*  do  deux* 
cent  soixante-quatorse  pages.  Gerber  dit  que- 
ce  recueil  est  un  des  plus  complets  qui  exis- 
tent, et  qu*il  a  le  mérite  d*indlquer,  outre  les> 
variantes  provinciales,  les  noms  des  auteurs,, 
ou  du  moins  Tépoque  à  laquelle  les  mélodies^ 
appartiennent.  Quatre  autres  éditions  de  ce 
mémo  recueil  ont  été  publiés  par  le  fils  de 
Fauteur  en  1817,  1818,  18S3etl835. 

K€HIV AU  (J  BAB-FaiBéBiiHGuiixAvnB) , 
fils  du  précédent,  est  né  à  Berlin,  le  99  Juin» 
1780.  Elève  de  son  père,  il  s*est  formé  prin- 
cipalement dans  Part  de  Jouer  de  Torgne  par 
ses  propres  efforts.  En  1814,  il  a  été  nommé 
organiste  de  Téglise  de  la  Trinité.  Plusieurs 
fois  il  a  donné  des  preuves  de  son  habileté 
dans  des  concerts  d*orgue,  en  exécutant  des 
pièces  de  J.-S.  Bach.  Dans  les  diverses  éditionk 
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du  lif  re  choral  de  son  père ,  il  a  introduif 
beaucoup  de  corrections  et  d'améliorations. 
On  dît  que  longtemps  ii  s'occupa  de  grands 
traraux  relatifs  à  Hilstoire  et  à  la  théorie  de 
la  musique.  Dans  son  système  de  construction 
de  Torgue,  Pabbé  Vogler  aYaît  attaqué  Texis- 
tence  des  jeux  de  mutation  de  cet  instrument, 
tels  que  les  cymbales  et  fournitures.  Ce  système 
a  IrouYé  beaucoup  de  partisans  en  Allemagne; 
Kttbnan  prit  avec  juste  raison  la  défense  de 
ces  jeux  singuliers,  et  démontra  très-bien 
qu*lls  sont  essentiela  et  caractérisques  dans 
l'orgue.  Ses  obserratiens  sur  cet  objet  ont  été 
publiées  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick 
(t.  33,  p.  227  etSulT.,  et  t.  34,  p.  65  et  soiT.). 
Cet  artiste  est  mort  à  Berlin  le  1*'  janyier 
1S48. 

rCBNAU.(K.-J.),  étudiant  en  médecine 
à  Tuniferslté  de  Ccettingne,  a  soutenu  dans 
cette  université  une  thèse  sur  les  fonctions  des 
organes  de  Touïe ,  qui  a  été  imprimée  sons  ce 
titre  :  Diaeriatio  de  organU  audittU  imer- 
vieniibiu^  Gœtting»,  1799,  ltt-4\ 

KÛHN  AU    (  jKàK-CHRlSTOPBE-GuiLLàOaB ) , 

littérateur  allemand ,  mort  à  Beriin,  le  27  août 
lgl3,  est  auteur  d'une  Biographie  des  célèbres 
musicieiia  aveugles.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Die  BUnden  TofikiJmtler ;  Berlin,  1810^  cbei 
C.  Salfeld,  petit  jn-ft*  de  347  pages,  avec 
quelques  plancliea  de  musique.  La  préCsce  (de 
xxxx  pa^w)  est  datée  de  CarlaltofT^  près  de 
Brietaea  aar  TOder,  dans  le  Brandebourg. 
Uchtentbal  et  F.  Becker  se  sont  trompés  en 
attribuant  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  le  premier, 
à  Jean-Cbriitoplie  Kiklmattt  mort  cinq  ana  avant 
i'inpcessioa  du  Uvre,  le  second,  à  Jean-Frédéric- 
Gttillaume. 

KÛHNE  (JiAii-G«iLLAinii-Hiiau),  suivant 
let  indicatloM  de  Kcerner,  ou,  d'après  les 
Lexiquesi  univeraela  de  musique  de  Gassner 
et  de  M.  Bemadorf,  Jéréfnie^NitokuA  est 
■é  à  Erfert,  le  1*'  mai  1M7.  U  n'était  Agé  que 
de  huit  ans,  lonque  sob  père  loi  ennBigBa  à 
jouer  de  la  flftie.  A  deuxe  aas,  il  apprit  à  jouer 
éa  violoo.  Dwx  ans  après,  U  eMra  an  Oellége 
do.  lien  de  sa  naissanee  et  y  reçut  des  leçons 
de  piano  etd'hannoBie  deGebhardi  (voyez  ce 
BOBi)«  Lorsqu'il  enl  atteint  sa  sdiième  amiée , 
ott  renvoya  au  Sémhiaire  de»  instituteun  de 
la  mtaM  ville,  et  M  se  Hvra  k  Télode  de  l'or- 
gue, aena  U  direction  de  Peseellent  organiste 
M.  O.  Fischer.  A  peine  était-Il  Agé  de  dix-neuf 
ans  loraqoMi  Ibt  nommé  organiste  de  l'église 
Saffit-André,  et  dans  l'année  suivante  H  ob- 
thit  la  place  do  professeur  à  l'École  des  pré- 
décateora.  Après  avoir  occupé  ces  places  pen- 


dant deux  ans ,  il  fut  désigné  pour  la  position 
de  cantor  et  d'organiste  au  village  de  Gebescn , 
près  d'Erfort.  Plus  tard,  il  fut  appelé  à  Oor- 
bach;  dans  la  principauté  de  Waldeck,  en 
qualité  de  directeur  de  musique.  On  a  de  cet 
artiste  plnsieura  petites  pièces  pour  le  piaoo, 
quelques  œuvres  pour  le  violon,  des  Ltederet 
chants  à  plusieura  voix;  des  pièces  de  coocfai- 
sion  pour  l'orgue  (Erfurt,  Kœnier),  et  une 
cantate  à  quatre  voix  avec  orgue  obligé ,  hiti- 
tulée  :  Lc^gesang,  op.  31,  ibid,  Kosrner  a 
inséré  des  morceaux  de  la  composition  de 
Kiiline  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Orget' 
freuwi  (l'Ami  de  l'orgue)  ;  Erfurt,  ibid. 

KUHNEL  (Accoste),  virtuose  sur  la  basse 
de  viole,  né  à  Delmenhorst,  le  5  aoM  1645, 
eut  pour  maître  de  composition  le  célébra 
abbé  Steffani.  Yen  la  fin  du  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-hnitième, 
il  vécut  à  Cassel,  dans  le  grand-duché  de 
Hesse.  II  y  a  (ait  imprimer  :  Sonates  ou  Par- 
^tfi»  (divertissements)  pour  une  ou  deux  basses 
de  viole,  avec  accompagnement  de  basse  con- 
tinue; 1698,  in-fol. 

KCHNËL  (JEAH-MidEL)»  lothisle  et 
joueur  de  basse  de  viole ,  né  dans  la  aecoode 
moitié  du  dix-septième  siècle,  fut  d'abord  atta- 
ché au  service  de  la  cour  do  Beriin,  puis,  en 
1717,  à  celui  du  duc  de  Weinar,  oî»  il  eut 
le  titre  de  secrétaire  du  prince,  et  enfin  passa 
cliex  le  feld-maréchal  Flemmiag,  à  Dresde. 
Dans  les  derniers  tempo  de  sa  vie  il  était  à 
Hambourg.  Yen  1730  on  a  gravé  de  sa  com- 
position, à  Amsterdam,  chez  E.  Boger  :  So- 
nates pour  une  ou  deux  basses  de  viole,  avec 
basse  continue. 

kCHAIEL  (  AMBaoïSB) ,  né  eu  1770,  4laH, 
en  1800,  oi^aniste  de  la  oonr  de  réfectenr  de 
Saxe,  à  Leipsick,  lorsqu'il  s'assoda  avec  HofT- 
meisler  {vogez  ce  nom)  pour  l'étabKasement 
d*un  eommeroe  de  muaique.  Après  le  départ 
de  Hoffmeister  pour  Yieune,  Kilnhel  continua 
seul  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  aoAt  1813, 
la  publication  d'un  grand  nombre  d'oeuvres 
intéressantes.  U  a  eu  pour  successeur  CharlcH 
Peten.  C'est  à  Kfthnel  qu'on  doit  la  publica- 
tion de  quelques  belles  compositions  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  pour  l'orgue  et  le  chivedn, 
qui  étalent  restées  en  manuscrit  jusqu'alora. 

KOHNEL  (JEAM-WiLBEur),  né  à  Stiitt- 
gardt,  le  17  novembre  1812,  perdit  son  père  h 
l'Age  de  sept  ans,  et  fit  son  éducation  musi- 
cale sous  la  direction  de  son  oncle  Bak,  chef 
de  musique  d'un  régiment.  Il  apprit  à  jouer  de 
phisienrs  instruments  à  vent,  et  lorsqu'il  eut 
atteint   Tâge  de  quatoree  ans ,  il  entra  comme 
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aAliste  dansU  brigade  oà  ier?ait  ion  oncle.  En 
1833S,  il  obtint  «n  congé  illimité  et  en  profiu 
ponr  faire  dee  éludes  êérienses  de  Part  soin 
la  direction  de  Llndpaintner  ;  puis  il  se  rendit 
à  Tienne  et  j  ref  ut  des  leçons  d»  eompoittion 
de  SeTfricd.  Sn  1887,  il  reprit  ut  place  de  mu- 
sicien de  brigade,  et  peu  de  temps  après  il  ob- 
tint la  place  de  chef  de  musique  de  la  première 
brigade  d^infanterie.  Cet  artiste  a  écrit  beau- 
coup de  musique  militaire,  le  ballet  intitulé  : 
Jlfi9'aA,qni  aété  représenté  à  Stuttgirdt,  plu- 
sieurs symphonies  et  ouvertures,  une  immense 
quantité  de  danses  pour  Torchestre  telles  que 
valses,  polkas,  galops,  masurkas,  publiées  à 
SUittgardt,  à  Hanbeim,  chef  Heckel,  et  k 
Hayenee,  eheaScbott;  dt$  solos  pour  divers 
instruments,  enfin,  des  LMer  et  ballades  à 
voix  seule  avec  piano. 

KCimHAUSEIl  (G.),  eantor  à  Zelle,  ou 
Celle  (Hanovre),  en  1719,  a  composé  un  ora- 
torio intitulé  :  PoMiio  Chriiti  âetundum 
Mattlùeum, dont  la  parlilion  manuscrite  estk 
la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

KOHBISIUS  (B.),  eantor  et  organiste  de 
Berlin,  est  cité  par  llattheson  (MUhridaU, 
p.  321)  comme  auteur  d^une  thèse  intitulée  : 
Db  admirandit  muiice»  efftctibuM,  qu*il  a 
soutenue  sous  la  présidence  de  L.-J.  Schechi, 
et  qu*il  a  fait  imprimer,  conjointement  avec 
nu  autre  eanior  nommé  W.-G.  Hackius,  au 
commencement  du  dix-huilième  siècle. 

&CHBITFELD  (Fuédéiic),  eantor  et  pro- 
fesseur de  musique  à  Eisenach,  vers  1830,  s*est 
fait  connaître  par  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
TUaretiêehsund  praktiichê  ffamumien  und 
Jutrieht9ngtlêhrê  (Science  théorique  et  pra- 
tique de  l*barmonie  et  de  ces  cas  d*ezeeption), 
£isenacb,  1838,  in-4*. 

Kl/LENKAMP  (GBOBeas-CuAULCs),  pU- 
nisie  et  compositeur,  est  né  le  10  mai  1700,  à 
Wltsenbaosen,  petite  ville  de  la  Hesse- Électo- 
rale, on  ton  père  était  conseiller  du  bailliage  et 
fermier  du  domaine.  Kn  1805,  celui-ci  alla  se 
fixer  dans  les  environs  de  Folde,  et  profita  du 
voisinage  de  cette  ville  pour  faire  donner  à  son 
ils  des  lefoos  de  musique,  de  piano  et  de  vio- 
bo  par  na  mahre  nommé  Gerlaeh,  Malheureu- 
sement ponr  le  jeune  Kulenkamp,  cet  habile 
musicien  ftat  appelé  à  une  meilleure  position 
au  boni  d*an  an,  et  Fenfant  demeura  livré  à 
Im-méne.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'^ge  de  douze 
ans,  on  renvoya  au  collège,  oti  il  refut  quel- 
ques lefont  de  piano  d*on  organiste;  mais  le 
talent  médiocre  de  cet  homme  el  la  situation 
maladive  de  son  élève  furent  cause  que  ce- 
iai-ei  fit  alors  peu  de  progrès.  De  retour  à  la 


maison  paternelle  en  1816,  il  dttts*occnper  de 
réconomie  rurale,  sans  néanmoins  négliger  la 
musique;  mais  ayant  perdu  son  père  Tannée 
suivante,  il  se  rendit  à  Cassel  chea  Grosbeim, 
qui  lui  donna  le  conseil  de  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  culture  de  la  musique.  Cet  avis, 
d*accord  avec  le  penchant  dd  jeune  homme,  le 
détermina  à  rester  deux  ans  sous  la  direction 
de  Grosbeim.  En  1818,  il  alla  à  TUniversilé 
de  Goettingue  pour  y  achever  ses  études,  et  il 
y  passa  cinq  années;  mais  ce  quUl  possédait 
ne  suffisant  pas  à  ses  besoins,  il  fut  obligé 
d^employer  une  partie  de  son  temps  à  donner 
des  leçons  de  musique.  Cette  circonstance  lui 
procura  la  connaissance  de  plusieurs  familles 
distinguées,  et  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
rester  à  Gœttingue  et  de  8*y  livrer  à  rensei- 
gnement. Devenu  habile  pianiste,  il  a  fait 
avec  succès  plusieurs  voyages  dans  quelques 
grandes  villes  de  rAlIemagne  en  1894,  1827,. 
1890,  1839  et  1834.  De  retour  k  GœUingue,  Il 
y  a  été  nommé  directeur  de  musique  de  la  so- 
ciété de  Sainte-Cécile,  en  1888.  On  donne 
beaucoup  d*éloget  au  brillant^  k  Télégance  et 
k  TexpresaiOn  de  son  jeu.  Ses  compositions  lui 
ont  fait  aussi  une  réputation  honorable.  On  a 
gravé  Jusqu*k  ce  Jour  environ  soixante  œuvres 
qui  portent  son  nom,  et  parmi  desquels  on  re- 
marque des  ouvertures,  concertos,  rondeaux, 
grandes  variations  avec  orchestre,  quintettes, 
quatuors,  trios,  duos,  sonates,  nocturnes,  ainsi, 
que  quelques  ballades  et  chansons. 

KULLAK  (Tnionoai),  pianiste  et  pro- 
fesseur de  son  instrument  k  Berlin,  est  né 
dans  cette  viHe,  en  1890.  Il  se  livra  d'abord 
k  rétude  du  droit;  mais  il  Tabandonna  pour 
cultiver  en  liberté  la  musique  qui  lui  inspirait 
un  penchant  irrésistible.  En  peu  d*années,  il 
acquit  un  talent  brillant  d'exécution  et  obtint 
des  succès  k  la  cour  et  dans  les  salons.  Be- 
cherché  comme  professeur  de  piano,  il  s*est 
voué  k  renseignement  et  a  obtenu  le  titre  de 
pianiste  de  la  cour.  On  a  de  cet  artiste  de.4 
fantaisies,  nocturnes,  caprices  ponr  le  piano, 
beaucoup  de  pièces  de  salon  et  de  ces  sorle« 
d^arrangemenlsque,  dans  le  langage  du  Jour, 
on  appelle  Tramtriptionê  et  paraphra$es. 

Un  frère  de  Vartiste  dont  il  s*aglt.  M,  A- 
àotphe  MuUak,  docteur  en  philosophie  et  pro- 
fessevr  de  musique,  k  Berlin,  écrit,  dans  les 
Journaux  de  musique  de  1* Allemagne^  des 
articles  de  critique  musicale.  On  a  de  lui  un 
bon  livre  intitulé  jiutktikét»  CUwienpieli 
(Esthétique  du  Jeu  du  piano,  c*estp-k-dire  : 
Théorie  de  l*art  de  Jouer  du  piano),  Berlin, 
J.  Gutunug,  1861 , 1  vol.  iii-8*  de  870  pages. 
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KUMLIK  (JotBrv),  maître  de  chapelle  et 
profetsear  à  Técole  royale  de  musique  de 
Presboarg,  est  né  à  Vienne,  le  10  août  1801. 
Les  premières  leçons  lui  furent  données  par 
son  père,  maître  de  musique  en  cette  Tille  ; 
plus  tard,  son  éducation  artistique  ftit  con- 
tlnuée  par  Jacques  Kunnert,  directeur  du 
chœur  i  la  cathédrale  de  Preshourg.  Dans  les 
années  4815  et  1814,  il  était  employé  au 
théâtre  du  baron  de  Gzink,  en  qualité  de  cho- 
riste, pour  la  partie  de  soprano,  et  il  reçut 
alors  quelques  leçons  de  chant;  ensuite  il 
entra  comme  élère  à  Técole  de  Preshourg,  où 
ii  acquit  beaucoup  d*habi1eté  sur  le  piano  et 
le  ▼lelon.  Henri  Klein  était  alors  professeur 
de  composition  et  de  théorie  musicale  dans 
cette  institution  ;  Kumlik  reçut  de  ses  leçons 
et  fit  de  si  rapides  progrès,  qu*en  peu  de  temps 
il  fat  en  état  de  tenir  quelquefois  la  place  de 
son  maître  pour  renseignement.  Kn  18S8,  des 
affaires  de  famille  rayant  appelé  à  Vienne,  il 
y  passa  plusieurs  mois  et  employa  ce  temps  à 
étudier  Part  du  chant  et  le  contrepoint,  sous 
la  direction  de  Sechter.  A  son  retour  à  Près* 
bourg,  on  TadJoignit  à  Uein  pour  la  direction 
supérieure  de  Técole  de  musique,  et  lorsque 
celui-ci  mourut,  en  18SS,  Kumiik  reçut  sa 
nomination  déRnitive  de  directeur  et  de  pro- 
fesseur. L*année  suifanle,  la  Société  de  mu- 
sique religieuse  de  Preshourg  lé  choisit  pour 
son  maître  de  chapelle,  et  depuis  lors  son 
existence  presque  tout  entière  se  partage  entre 
ces  deux  institutions.  QuoiquMl  loi  reste  peu 
de  temps  disponible,  il  compose  néanmoins  et 
a  d<}à  écrit  une  messe  solennelle  (en  ré),  plu- 
sieurs chorals  pour  le  culte  évangélique,  un 
F»ni  Sanete  Spiritut  i  cinq  voix,  des  lita- 
nies, un  •Saloe  Begina,  un  Te  Ihum,  pinsieurs 
TVififum  trgo  à  huit  voix,  différents  morceaux 
de  musique  progressive  pour  le  chant  et  le 
piano,  et  des  chants  à  quatre  voix  d*hommes. 
On  assure  que  ces  ouvrages  sont  d*un  ordre 
très -distingué. 

KtJBIllIEL  (jEAH-VAtBirmi),  compositeur 
de  musique  instrumentale,  parait  avoir  vécu  à 
Hambourg  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  On  voit  par  le  titre  d*nn  de  ses  ou- 
vrages, publié  en  1714,  quMI  était  mort  à  cette 
époque.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  iVetier  mii- 
iikaliicher  f'omUh  in  Suiten  fUr  Hohom 
und  Bwmw  (Nouvelle  provision  musicale 
consistant  en  suites  pour  hautbois  et  eors), 
Hambourg,  1714. 

KOniIEL  (BtBVABV-GnifforaB),  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  fol 
candidat  en  théologie,  àMulhausen,  depuis  1786 


Jusqu*en  1796,  puis  recteur  à  Hedemttnden,  ef , 
en  1801,  prédicateur  à  Besenrode.  Vers  1796, 
il  se  présenta  au  concours  po«r  la  place  de 
cantor  à  Goettingue.  L*exercioe  consistait  en 
un  morceau  de  musique  d*église  avec  m  cho- 
ral à  quatre  voix.  Le  directeur  de  musique 
^Teimar  f^t  chargé  de  prononcer  entre  les 
candidats  ;  mais  quoique  son  rapport  eût  été 
favorable  à  Ktlmmel,  des  considérations  par- 
ticulières empêchèrent  celui-ci  d*obteBir  la 
place.  Ses  compositions  connues  sont  :  1*  Poé- 
sies d*Isaac  Maus,  mises  en  musique  avec  ac- 
compagnement de  piano,  Leipsick  (sans  date). 
^  Six  sonates  progressives  pour  le  clavecin. 
ibid,,  1788.  3*  Recueil  pour  le  chant  et  rin- 
strument,  consistant  en  chansons  et  une  ro* 
mance  avec  sept  variations  pour  le  piano, 
Cassel,  1709.  4*  Heures  de  récréation  musi- 
cale, l**  et  2«  cahiers,  180S. 

KUMBIER  (GomiLv-HsRBi),  né  à  Dresde 
le  35  Janvier  1777,  fut  d*abord  attaché  à  Tor- 
chestre  de  Leipsick  en  qualité  de  bassoniste, 
et,  en  1801,  entra  dans  la  musique  de  la 
chambre  de  Télecteur,  à  Dresde.  Homme 
habile  sur  son  instrument,  il  a  voyagé  en 
Allemagne  et  a  donné  dans  plusieurs  grandes 
villes  des  concerts  où  il  a  fait  applaudir  son 
talent.  Cet  artiste  Jouait  aussi  du  violon  et 
possédait  un  talent  agréable  sur  cet  instru- 
ment. Parmi  ses  compositions  publiées,  on 
remarque  :  1*  Concertos  pour  basson  et  or- 
chestre, n*  1 ,  op.  7  ;  n*  9,  op.  10  ;  n*  5,  op.  1 1 
(facile);  n*  4,  op.  16;  n*  5,  op.  94;  n*  6, 
op.  95;  n«  7  (concertino),  op.  97;  tous  gravés 
à  Leipsick,  chex  Breitkopf  et  Uttrtel.  9*  Airs 
variés  pour  basson  et  orchestre,  op.  6, 8,  14, 
15,  ibiâ.  S*  Trios  pour  trois  bassons,  op.  19, 
13;  Leipsick,  Peters,  Breitkopf  et  Hcrtel. 
4*  Concerto  facile  pour  violon,  avec  orchestre 
ou  quatuor,  op.  90;  Leipsick,  Hoffmeisler. 
5«  Duos  pour  deux  bassons,  op.  1, 9,  5,  Leip- 
sick et  Dresde.  Kummer  est  mort  à  Dresde, 
dans  les  premiers  Jours  d*avril  1860|  à  Tige 
de  quatre-vingt-trois  ans. 

HUmilIER  (FaÉoiBic-AucDSTt),  violon- 
celliste, né  à  Meinttngen,  le  5  août  1797,  n'est 
pas  le  frère  du  précédent,  comme  Ta  cru 
rauteur  de  Tarticle  inséré  dans  le  Lexique 
universel  de  musique  publié  par  Schilling, 
et  n*a  même  aucun  lien  de  parenté  avec  lui. 
Son  père,  nommé  comme  lui  Frédérte-Ju' 
guite,  fut  d*abord  hautboïste  à  MelnlingeB, 
puis  entra  au  service  de  la  eonr  de  Dresde,  et 
mourut  dans  cette  ville.  Après  avoir  appris 
les  éléments  de  la  musique  dans  sa  ville  natale 
et  avoir  commencé  Télude  du  violoncelle  sons 
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un  mattre  obscur,  il  a  reçn  quelques  leçons  de 
Bonberg  qui  est  devenu  son  modèle,  et  qu*il 
s^fst  efforcé  d*imiter  dans  le  travail  constant 
qu*il  a  fait  ensuite  seul.  Admis  dans  la  cha- 
pelle du  roi  de  Saxe  en  1822,  il  en  fut,  pendant 
trente  ansf  le  premier  violooceliiste.  Il  tirait 
an  beau  son  de  rinstruttient,  et  sa  manière  de 
phraser  avait  de  la  largeur;  mais  son  archet 
manquait  do  souplesse  et  de  variété.  Son 
talent  se  distinguait  particulièrement  par  la 
dextérité  de  la  main  gauche  et  par  une  con- 
naissance approfondie  de  toutes  les  positions 
fvr  le  manche.  Kummer  fit  quelques  voyages 
en  Allemagne  et-  en  Danemark.  Dans  les 
années  18S0, 183S,  1834  et  1897,  il  joua  aux 
conccfts  de  Leipsick.  Xn  1834,  il  était  à  Co- 
penhague; dans  Tannée  suivante,  il  visita 
Bndolstadt  et  Vienne,  et  joua  à  la  cour  de 
Weimar,  en  1830.  Sn  1849,  je  le  vis  À  Tor- 
cbertre  de  la  ehapelie  de  Diôsde.  Les  oompo- 

ntions  connues  de  cet  artiste  sont  :  1**  Con- 
certo pour  violoncelle  (en  fa),  op.  18;  Leip- 
sick, Ireitkopf  et  Hsertel.  2«  Concertino  id$m, 
arec  orchestre  et  quatuor,  op.  10,  ihid,  3«  Di- 
Tertissefflent  pour  violoncelle  et  orchestre, 
•p.  2,  iHd.  4*  Pot-pourri  idem,  op.  3,  ilnd. 
5*  Adagio  et  variations  brillantes,  avec  or- 
chestre on  piano  (en  fo);  Hanovre,  Nagel. 
8*  Divertissement  sur  des  thèmes  de  ia  MmiU 
de  PoriUi^  avec  quatuor  ou  piano,  op.  9, 
fUd.  7«  Airs  mssca  variés  pour  violoncelle  et 
piaoo,  op.  7;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hvrtel. 
8*  Anosemenu  pour  violoncelle  et  pianO| 
op.  14;  Offenbadi,  André. 

Cbabus  Kunatn,  frère  aîné  de  Frédéric- 
Auguste,  fut  un  hautboïste  distingué,  et  suc- 
céda k  son  père  en  cette  qualité,  dans  la  cha- 
pelle royale  de  Dresde*  Il  était  né  à  Mtinttngen 
CD  1795. 

KUMMEU  (Gaspabo),  flûtiste  allemand  et 

compositeur  laborieux,  né  le  10  décembre 

1795,  à  £rlau,  près  de  Schleusingen,  apprit  k 

Jeoer  de  son  instrument  chex  Neumeister, 

ninsicien  de  cette  ville,  et  reçut  des  leçons  de 

csoipositioa  d*un  cotilor  nommé  «ftopt .  En 

1^  il  entra  comme  flûtiste  dans  la  chapelle 

et  Gobonrg;  quelques  années  après,  il  y  a 

obtenu  la  position  de  directeur  de  musique. 

Vtmi  ses  compositions,  lesquelles  sont  au 

Mmbrsde  cent  trente  œuvres,  on  remarque  : 

1*  Polonaise  facile  pour  deux  flûtes  principales 

et  orchestre,  op.  17  ;  Offenbach,  André.  2«  In- 

trodoction  et  allegro  pour  flûte  et  orchestre, 

>9*  61;  Bonn,  Sirarock.  3«  Introduction  et 

raodean  ideta^  op.  73  ;  Leipsick,  Breitkopf  et 

nsrUl.  4*  Goncerlof  pour  flûte,  op.  2  (en  mi 


minenr),  7  (en  ré),  85  (en  ré)  ;  Bonn,  Simroekj 
Offenbach,  André.  5*  Quintette  pour  flûtOi 
violon,  deux  altos  et  basse,  op.  60;  Leipsick| 
Breitkopf  et  Httrtel.  0*  introduction  et  varia- 
tions avec  quatuor,  op.  4,0,  48;  Hayence, 
Offenbach,  Leipsick.  7«  Quatuors  brillants 
pour  flûte,  violon,  alto  et  basse;  op.  10,  37, 
54  ;  Leipsick,  Peters  ;  Bonn,  Simrock.  8*  Trios 
pour  trois  flûtes,  op.  24,  30,  52,  53,  58,  05, 
72,  77;  Offenbach,  Bonn,  Leipsick.  0*  Trio 
pour  flûte,  violon  et  basse,  Offenbach,  André. 
10*  Duos  pour  deux  flûtes,  op.  3,  0,  14,  20, 
25,  50,  09;  Augsbourg,  Xayence,  Leipsick, 
Offenbach,  Bonn,  Brunswick.  11*  Beaucoup 
de  divertissements,  de  pots-pourris,  de  varia* 
tiens,  etc.,  sur  des  motifs  d*opéras  nouveaux, 
pour  flûte  seule,  ou  deux  flûtes,  ou  flûte  et 
piano,  ou  flûte  et  guitare. 

KUJHPF  (FEAUçois-AimMiB),  musicien  de 
la  cour  de  Bavière,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  ftat  nommé  maître  de  cha-  ' 
pelle  à  Alternœtting,  en  1734.  En  1727,  il 
avait  composé,  pour  le  Collège  des  Jésuites  de 
Munich,  Utt  drame  religieux  Intitulé  :  JUÙ 
GoHMaga.  Cet  ouvrage  fut  représenté  dans  la 
mémo  année  et  applaudi. 

KUNC  (Alots-Hautir)  est  né  le  i»  Jan- 
vier 1832  k  Cintegabelle,  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  llaole-Garonne.  Son 
père,  ayant  remarqué  ses  heureuses  disposi- 
tions pour  la  musique,  le  plaça  comme  enfant 
de  cfaorar,  dès  Tâge  de  huit  ans,  à  la  métropole 
Saint-Étienne  de  Toulouse.  Il  y  commença  set 
études  littéraires  et  musicales,  dans  lesquelles 
il  fit  de  rapides  progrès.  M.  Haxard,  maître  de 
chapelle  de  cette  cathédrale,  lui  donna  les» 
premières  leçons  de  piano,  et  M.  Leybach, 
organiste  de  la  mémo  église,  lui  flt  continuer 
l*étude  de  cet  instrument.  A  quatorxe  ans,  il 
sortit  de  la  maîtrise,  déjà  bon  musicien,  et 
entra  au  séminaire  de  PEsquile  pour  y  ter- 
miner ses  humanités,  mais  sans  négliger  la 
musique.  L*orgue  et  la  composition  tarent 
particulièrement  les  objets  de  ses  études 
sous  la  direction  de  M.  Hommey,  alors  orga- 
niste de  ce  séminaire,  et  Tun  des  professeurs 
les  plus  distingués  du  Conservatoire  de  Tou- 
louse. Au  mois  d^ayril  1849,  M.  Kune,  ayant 
été  reçu  bachelier  es  lettres,  fut  nommé  pro* 
fesseur  dans  ce  mémo  séminaire  oh  il  venait 
de  terminer  ses  études.  Déjà  à  cette  époque, 
quelques-unes  de  ses  compositions  avaient  reçn 
un  accueil  favorable  des  meilleurs  artistes  du 
pays.  En  1850,  le  Jour  do  Pâques,  un  Jvê 
verum,  pour  voix  de  basse  et  orgue,  dont  il 
est  auteur,  fut  exécuté  à  la  cathédrale  do 
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TovlOQM,  et  dans  la  même  année,  il  fit 
entendre  dans  la  même  église  sa  première 
messe  à  trois  parties  Yocales  et  orgue,  pour 
laquelle  il  reçut  les  félicitations  des  connais- 


Au  mois  de  norembre  1859,  M.  Kunc  quitta 
le  petit  séminaire  de  rSsqnile  pour  aller 
remplir  les  fooctions  d*organiste  à  Notre-Dame 
de  Lombei,  ancien  éwéché,  maintenant  eo- 
elavé  dans  le  diocèse  d*A.ucb.  Là,  pendant 
cinq  ans,  il  se  livra  avec  ardeur  à  des  études 
spéciales  sur  le  plain-chant  et  U  musique 
religieuse.  Soa  premier  ceavre  gravé,  consis- 
tant en  un  recueil  de  quinze  motets,  parut  en 
1854.  Il  en  a  été  fait  depuis  lors  une  deuxième 
édition.  Au  milieu  de  ses  succès  d*artiste,  un 
malbeur  vint  le  frapper  :  lo  36  octobre  1855, 
Il  s*éUit  allié  à  Pune  des  familles  les  plus 
honorables  de  Lombes  ;  deux  mois  après,  une 
fièvre  typbolde  lui  eiyleva  sa  jeune  épouse.  An 
^mois  de  juillet  1857,  M.  Kunc  fut  appelé  à 
Auch  comme  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale, et  fût  chargé  de  renseignement  du 
chant  religieux,  tant  dans  la  métropole  que 
dans  les  deux  séminaires.  Dès  ce  moment,  il 
se  consacra  tout  entier  à  Tœnvre  qui  lui  était 
confiée;  ses  travaux  didactiques,  relatifs  au 
plain-cbant,  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  con- 
naître et  lui  assurèrent  une  honorable  réputa- 
tion. Des  témoignages  d*estime  lui  furent 
donnés  à  ce  sujet  lorsqu*il  se  rendit  à  Paris 
au  mois  de  novembre  1860,  pour  assister  an 
congrès  organisé  par  M.  d*Ortigue  pour  par- 
venir à  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la 
musique  religieuse,  ainsi  que  dans  un  autre 
^voyage  qu*il  a  fait  à  Rome  an  mois  de  juillet 
1801.  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  dn 
monde  chrétien,  M.  Kunc  reçut  sa  nomina- 
tion de  membre  des  académies  de  Sainte- 
Cécile  et  des  Quirite»,  Les  principales  oeuvres 
imprimées  de  cet  artiste  sont  celles-ci  :  1«  Xe 
PUUn-Chant  liturgique  dans  VarohidioeisB 
d'Jueh,  Auch,  1858,  in-8«.  2*  Mémoire  eur 
Is  nouveau  chant  liturgique  de  Toulouee, 
Ihid.,  octobre  1860,  in-8«.  Z*  Eetai  eur  le 
rhythme  çui  convient  au  plain-chant,  ibid., 
novembre  1860,  in-8*.  Ce  morceau  a  été  lu 
au  congrès  de  Paris.  Â*,Le  Plain- Chant 
romain  et  le  nouveau  chant  liturgique  de 
TouUmee,  ibid.,  1861,  in-8».  b'^QuinMmoteU 
pour  lee  fétu  de  If.  S,  et  de  la  sainte  F'ierge, 
S*  édition.  6*  Ttente-deux  nouveaux  oanti' 
quee  à  la  eainie  Fierge,  deux  éditions  en 
1850  et  1861.  7«  Meeee  à  troie  voix  et  orgue 
dédiée  à  N,  6.  P.  le  pape,  ibid.,  1861 .  Beau- 
coop  de  morceaux  d'orgue  dans  VMhum  et  le 


Journal  d'un  organiste  catholique  publiés 
par  M.  Grosjean,  «rganisle  de  Saint-Dié 
(Vosges).  M.  Kjunc  s*occupe  en  ce  moment 
(1862)  d*un  ouvrage  considérable  dont  Tobjet 
est  Vaecompagnement  d*orgue  dee  livrée  de 
chant  romain  de  la  eommiuion  iocUsûisIs- 
que  de  Vigne  (Basses-Alpes).  La  musique  de 
piano  du  même  artiste  a  été  publiée  à  Paris, 
chez  BrandusetDufourj  elle  consiste  en  fan- 
taisies, chants  sans  paroles,  etc.,  sous  les 
titres  suivants  :  op.  1,  Mewreux  échange; 
op.  4,  Soyex  houreux;  op.  6,  Proceeeion  au 
village  f  op.  7,  leolement;  op.  8,  C'était  un 
réce;  op.  0^  Myetère\  op.  10,  to  Chaeseaux 
flambeaux;  op.  12,  ^anitaieie  eur  U  Pardon 
de  Ploermel;  op.  15,  Béve  perdu,  élégie  i  etc. 
Quelques  mélodies  pour  le  chant. 

KCIHDEHGER  (GviLLàm),  camtor  et  di- 
recteur de  musique  à  Téglise  du  Saint-Esprit 
de  Nuremberg,  est  né,  en  1800,  à  Koenigt- 
bofen,  près  d'Anspa'ch.  Son  père,  eanior  et 
organiste  de  ce  bourg,  qui  se  fixa  plus  tard 
à  Nuremberg,  lui  enseigna  les  principes  de  la 
musique.  Kttndioger  passa  ensuite  sons  la  di- 
rection du  musicien  de  ville  Zœsinger  pour 
la  continuation  de  ses  études  musicales.  Sn 
1810,  le  consistoire  d*Anspach  le  nomma  ooii- 
tor  et  directeur  de  musique  à  Windheim.  11 
profila  de  la  proximité  de  ce  lien  à  Wtinbonrg 
pour  achever  son  instruction  dans  la  oomposl* 
tien  chez  Frœhlich  {vogat  ee  nom).  En  1831, 
la  place  de  directeur  de  musique  de  relise 
principale  de  Nordlingue  lui  fut  donnée*  C*est 
dans  cette  position  qu*il  a  écrit  <les  cantates 
religieuses  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année,  et 
qu*il  s*est  occupé  de  ramélioration  dn  chant 
choral  dans  les  écoles  et  dans  les  églises  de  oe 
district.  Kappelé  à  Nuremberg)  en  1887,  pour 
occuper  une  position  semblable  à  régUae  du 
Saint-Esprit,  il  y  était  encore  douze  ans  après, 
lorsque  j*ai  visité  cette  ville.  La  pins  grande 
partie  des  compositions  de  cet  artiste  est  restée 
en  manuscrit.  Il  a  publiéquelquesceuvrespour 
le  piano,  des  chants  pour  des  diœurs 
d*homme,  et  une  cantate  pour  lo  vendredi 
saint  {Charfreytage-'cantetie)  h  qoairo  voix 
et  orchestre,  op.  30,  en  partition,  à  Hnrem- 
berg,  chez  Endter. 

KUIIKEL  (FBAV^is-Josxrn),  directeur 
de  musique  à  Bensheim,  dans  le  grand-duché 
de  Hesse-Darmstadt,  est  né  le  20  août  1804,  à 
Diebourg,  petite  ville  de  la  même  principauté, 
oh  son  père,  amateur  passionné  de  musique, 
était  boulanger.  Dès  son  enfance,  Eunkel  re* 
çut  une  éducation  musicale  et  apprit  à  jouer  de 
la  flûte,  du  violon,  du  piano  et  de  Toi^ue. 
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Il  l*ige  de  dii-huU  ans,  il  entra  au  Séminaire 
de  Benslielm  dont  il  suivit  les  cours  pendant 
deox  ans,  et  aux  instruments  qu^il  jouait  avant 
d*j  enirer,  il  ajouta  le  hautbois,  le  violoncelle, 
la  cUrinette  et  le  cor.  Cest  dans  cette  mémo 
^le  qoMl  fit  ses  premiers  essais  de  composi- 
UoD.  A  rage  de  vingt  ans,  il  obtint  une  place 
dinstilDteur  à  Heppenheîm,  dans  le  Berg- 
strasi.  Il  resta  quatre  ans  dans  ce  lieu,  et 
pendMtce  temps,  Il  fit  quelques  voyages  à 
Barmstadt  pour  recevoir  les  conseils  de  Rink 
{voffts  ce  nom),  sur  ses  compositions.    En 
irâ,  le  rectorat  de  Técole  bourgeoise  de  Bens- 
beim  Inl  ftat  donné,  et  il  reçut,  en  18S4,  sa 
oomiutiott  de  professeur  de  chant  au  Gym- 
nase (Collège),  à  laquelle  il  ajouta  plus  tard  le 
titre  de  directeur  de  musique.  Après  trente 
années   de    service    dans    renseignement , 
Kuokel  demanda  sa  retraite;  il  Tobtint  en 
1854  avec  la  pension,  et  depuis  lors  il  s*est 
filé  à  Francfort-sur-le-BIein,  cultivant  encore 
Part  et  fournissant  des  articles  de  critique  aui 
journaux  de  musique  et  de  littérature.  Parmi 
les  cemposilions  de  cet  artiste,  on  reuurque  : 
1*  Der  Tod  Jêfu  (la  Mort  de  Jésus),  canUte  à 
qutre  voix  et  orgue,  en  partition,  op.  4; 
lanhein,  Heekel.  ^  Le  psaume    130,    à 
quatre  voix  et  orgue,  en  partition,  op.  5; 
Spire,  Laog.  3*  Le  motet  Coti  $ei  un$  gnœâig 
(Bien  nous  soit  favorable),  pour  quatre  voix 
(rbonmes  avec  accompagnement  d^orgue  eut 
iï6tlum,op.  9;  llayence,  Schott.  A^  Messe  al- 
lemande pour  quatre  voix  d*hommes,  op.  17; 
Giesien,  Ferber.  5*  Trois  cantiques  à  trois 
Totx  d*enfants  pour  la  première  communion, 
op.  19,  Astf.  6*  Katholiêekei  Ckoraibuch  fUr 
ditMaimseriHoc$$0vierêiimmigi,  mii  swecA- 
maift^efi  Eingangu^^  Zwiseken-  undNaçk- 
iptciSm,  €ie,  (Livre  choral  catholique  pour  le 
diocèie  de  Mayence  à  quatre  voix,  avec  de 
courts  préludes,  versets  et  conclusions  pour 
Torgic),  Mayence,  Schott.  7*  Huit  poèmes  mis 
eu  musique  pour  quatre  voix  d*hommes,  op.  6  ; 
Darmtadt,  Pabst.  8<*  Lieier  avec  accompa- 
Siiement  de  piano.  9*  Neuf  pièces  d*orgue 
pour  les  fêtes  solennelles,  op.  3;  Manheim, 
Beckel.  10*  Douxe  préludes  de  chorals  pour 
l'orgue,  op.  7  ;  Mayence,  Schott.  11*  Six  pièces 
<le  coBdnsions  fugnées,  tfdsm^op.  8;  Spire, 
l^Bg.  12«  Souae  petites  fàgues  à  Tusage  dn 
service  divin,  op.  12;  Mayence,  Schott.  On  a 
aisiideKnnkel  un  petit  traité  élémenulro  de 
MsiqaeintHulé:  KUim  MuêikMre^  Darm* 
>l«tlt,  Jfloghaus,  in-8*,  et  une  brochure  dirigée 
contre  Sehindler,  &  Toccasion  de  son  dénigre- 
Dent  do  Conservatoire  de  musique  de  Paris, 


dans  récrit  intitulé  :  Diê  rerurthetlung  der 
Conservatorien  (la  Condamnation  du  Conser- 
vatoire). 

KUNLIN  (FaARçois),  maître  de  chapelle 
de  TAssociation  suisse  pour  le  chant,  a  pu- 
blié un  opuscule  intitulé  :  Musikalùcka  Jnec» 
doUn^  fUr  Liebhàb«r  und  TonkUntlUr  ye- 
lommeir  (Anecdotes  musicales  recueilliet 
pour  les  amateurs  et  les  artistes),  Saint-Gall. 
Weglin  et  EœUer,  1835,  in-8*  do  eent  dix- 
huit  pages. 

KUTVSTHANIf  (JiAi-Gonraiin),  n^o- 
ciant  à  Cbemniti,  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  était  un  pianiste  distingué. 
Il  a  fait  exécuter  à  Leipsick  une  symphonie  à 
grand  orchestra  qui  a  été  applaudie.  On  a 
gravé  de  sa  compos^ion  :  Six  quadrilles  pour 
deux  violons,  flûte,  petite  flûte,  clarinette, 
deux  cors,  basson,  trombone  et  basse;  Leip- 
sick, BreitkopfetHsrtely  et  des  chants  pour 
un  chœur  d*hommes  avec  des  solos,  et  un  ac* 
compagnement  de  piano  ai{  <t6<rum,  Leipsick, 
Kleram,  en  deux  suites.  La  dernière  produc- 
tion de  M.  Kunstmann,  laquelle  consiste  en 
Chanis  nôefumas  à  quatra  voix  d*hommes,  a 
été  publiée  chez  les  mêmes  éditeurs,  en  1844. 

KUNTE  (F.-S.),  excellent  violoniste,  né  en 
Bohème,  fut  au  service  du  comte  Buquois,  à 
Prague,  depuis  17S0  jusqu^en  1770.  Après 
cette  époque.  Il  se  fit  instituteur.  Il  a  composé 
pour  le  violon  plusieurs  concertos  qui  ont  été 
estimés  en  Bohême,  mais  qui  sont  restés  ea 
manuscrit. 

KUIHTZ  (Ti0H4S-AHT0in),  pianiste  et 
compositeur,  né  à  Prague  en  1759,  s*est  fait 
connaîtra  avantageusement  par  un  opéra  de 
PygnuUianj  qu^il  a  composé  à  Tâge  de  vingt 
et  un  ans,  et  dont  la  partition,  réduite  pour  le 
piano,  a  été  publiée  à  Prague,  en  1781,  ches 
Walther.  On  a  aussi  gravé  de  sa  composition  : 
\^  Vingt-quatre  chansons  allemandes  avec  ac- 
compagnement de  piano;  Leipsick,  1799, 
Braitkopf  et  H»rtel.  S*  Chansons  idem; 
Prague,  1807,  Ernest  SchadI,  in-fol.  Mais  c*est 
surtout  pour  Tinventlon  d*une  sorte  de  piano 
organisé,  appelé  Orcheêîrion^  que  cet  artiste 
a  fixé  sur  lui  raltention  publique.  Cet  instru- 
ment, qui  av^it  la  forme  d*un  piano  organisé, 
mais  dont  la  caisse  était  beaucoup  plus 
élevée,  renfermait  un  orahestra  complet.  On 
y  trouvait  deux  claviers  à  la  main  et  un  cla- 
vier de  pédales.  Le  pramier  clavier  était  des- 
tiné à  Jouer  le  mécanisme  d*un  piano  ordinaira 
et  qui  attaquait  des  cordes  de  méUI;  mais  ce 
même  clavier  pouvait  également  faira  vibrer 
des  cordes  de  boyau ,  par  uo  archet  mécani« 
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que  mis  en  monvement  au  moyen  d*ane  ma- 
nifelle.  Pautenr  appelait  ce  jeu  particalier  du 
premier  clârier  LmUeniug,  Le  second  claTier, 
ainsi  que  celui  de  la  pédale,  étaient  destinés  à 
Torgue,  qui  renfermait  quinze  registres  de 
huit  pieds  bouchés  sonnant  le  seize  pieds,  de 
huit  pieds  ouverts,  de  quatre  et  de  deux  pieds, 
lesquels  Ciisaient  entendre  des  Jeux  de  flûte, 
de  clarinette,  de  hautbois,  de  basson  et  de  cor. 
Les  différents  Jeux  des  deux  claviers  pouvaient 
être  réunis  par  un  accouplement.  De  plus,  ces 
Jeux  avaient  le  crescendo  et  le  diminuendo. 
Kunz  a  Inventé  cetin8trumentenl791,eten  a 
donné  la  description  dans  la  Gazette  musicale 
de  Leipsiek  (tom.  1,  p.  88  et  suiv.).  Après 
avoir  vendu  son  premier  Oreheetrion,  il  en  a 
fait  un  deuxième  beaucoup  plus  parfait,  qu*il 
a  commencé  en  1706  et  achevé  deux  ans  après. 
Il  Jouait  de  cet  instrument  difflcile  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  a  filt  aussi  un  piano- viole, 
d*après  un  système  particulier,  dont  Meusel  a 
donné  une  courte  description  dans  son  DiC" 
tionnaire  des  artietes  (t.  1,  p.  683).  Kunz 
vivait  encore  à  Prague  en  1850;  aucun  autre 
renseignement  n*a  été  fourni  postérieurement 
sur  sa  personne  par  les  biographes  alle- 
mands. 

KUPITZEL  (LAnaBirr),  luthier  à  Breslau, 
est  né  à  Hofen  (Bavière),  en  1700.  D*abord 
ouvrier  menuisier,  il  travailla  dans  plusieurs 
ateliers  des  diverses  parties  de  rAllemagne, 
puis  11  abandonna  cette  profession  pour 
s*exercer  dans  la  ficture  des  instruments  à 
cordes.  Obligé  de  servir  dans  les  chasseurs 
bavarois  en  1813,  il  fit  les  campagnes  d'Alle- 
magne et  de  France.  Après  la  conclusion  de 
la  paix,  en  1815,  il  obtint  son  congé,  et  s'éta- 
blit à  Breslau.  Il  travailla  d'abord  chez  le 
facteur  d'instruments  Fichtel,  et  après  plu- 
sieurs années  d'études  et  de  pratique,  il  se 
livra  exclusivement  à  la  fabrication  des  instru- 
ments à  cordes.  On  a  de  lui  de  bonnes  imita- 
tions des  violons  et  basses  de  Crémone  que 
Paganini ,  Ole-Bull  et  Ernst  ont  approuvées 
dans  des  lettres  flatteuses  adressées  à  cet  ar- 
tiste. Kuntzel  travaillait  encore  à  Breslau,  en 
1850. 

KUNZ  (ConuD-llAXiHiLiBii) ,  né  en  Ba- 
vière, vers  1817,  a  fait  ses  études  musicales  i 
Augsbonrg,  puis  s'est  fixé  à  Munich  comme 
professeur  de  piano.  Devenu  directeur  d'une 
société  de  chant,  il  a  dirigé  la  fête  vocale  de 
Batisbonne  en  1847.  On  a  de  cet  artiste  ; 
1*  Méthode  pratique  de  piano  {Praktitehe 
Pianoforte-SchttU)y  op.  S,  dont  II  a  été  Ciit 
neuf  édiUons}  Munich,  Finslerlin.  «•  Lieder 


à  voix  seule  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  3;  Munich,  Aibl.  3*  Trois  chants  i  quatre 
voix  d'hommes,  op.  4,  ibid,  4*  Six  idem^ 
op.  5;  Leipsick,  Jreitkopf  et  Hsrtel.  S*  Mé- 
lodie chorale  de  Schickt,  pour  les  serrioes 
Ainèbres^  à  quatre  voix  d'hommes,  avec  ac- 
compagnement de  quatre  trombones  ;  Munich, 
Aibl.  6*  Hymne  (an  MerîKàl^  pour  un  chœur 
d'hommes,  op.  7,  ibid.  7«  Trois  chanta  pour 
quatre  voix  d'hommes,  op.  8;  Leipsick|  Breit- 
kopf  et  Hasrtel,  1847. 

/.  Kunx,  directeur  de  la  société  de  chant 
(Liedertafel)  à  Freisiugen,  en  1844,  a  publié 
aussi  des  chants  pour  voix  d'hommes,  qu'il  ne 
fout  pas  confondre  avec  ceux  de  Conrad* 
Maximilien. 

KUnZE  (CiAaLBS-Hiaai),  professeur  de 
musique  et  compositeur,  vivait  à  Heilbronn 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-neuvième.  On  connaît  sons 
son  nom  :  !•  Concerto  pour  la  flûte,  op.  5; 
Augsbonrg,  Gombart.  S^*  Six  variations  sur  un 
air  allemand  idiemy  avec  accompagnement  de 
quatuor,  ihid.  8*  Trois  quatuors  pour  flûte, 
violon,  alto  et  basse,  op.  4,  ihid,  4*  Trois 
quatuors  pour  cor,  op.  1  ;  Offenbacb,  André. 
5*  Trios  pour  trois  cors,  1*  et  ^  livres  ;  Heil- 
bronn. 0*  Chansons  allemandes  avec  accom- 
pagnement de  guitare. 

KUIVZEN  (Jb^h-Pavl),  architecte  et  or- 
ganiste à  Lubeck,  naquit  à  Leisnlg,  en  Saxe, 
le  30  août  1606.  Après  avoir  appris  les  élé- 
ments de  la  musique  en  ce  lieu,  il  alla  conti- 
nuer ses  études  à  Torgau,  i  l'âge  de  neuf  ans, 
puis  à  Freyberg.  En  1716,  il  se  rendit  à  Leip- 
sick pour  y  trouver  de  l'emploi  comme  musi- 
cien, et  ne  possédant  qu'un  seul  florin  dans 
sa  poche  :  son  mérite  l'eut  bientôt  tiré  d'em- 
barras, car  il  ne  tarda  pas  être  admis  dans 
l'orchestre  de  l'Opéra^ comme  premier  violon. 
En  1710,  il  établit  à  Wittenberg  un  concert 
public  qui  fut  fréquenté  par  tous  les  amateurs 
de  cette  ville.  Ce  fut  aussi  dans  cette  ville 
qu'il  se  maria.  Quelques  années  après,  il  alla 
à  Dresde,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Schmidt, 
Heinichen  et  Yolomier,  et  il  perfectionna  son 
goût  et  ses  connaissances  sous  la  direction  de 
ces  artistes  et  de  Kuhnau.  Ils  lui  procurèrent 
l'occasion  de  faire  entendre  ses  compositions 
pour  l'église,  et  le  succès  de  ces  ouvrages  lui 
fit  offrir  une  place  de  maître  de  chapelle  de 
l'électrice;  mais  11  préféra  se  rendre  à  Ham- 
bourg en  1723.  Il  y  eut  l'emploi  de  copposi- 
teur  au  théâtre,  y  ajouta  des  récitatifli  à  plu- 
sieurs  opéras  de  Keiser  et  de  Httndel,  poia 
il  composa  CadmuM  et  uo  divertissement  inti- 
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Uilé  :  Criiiquê  du  tkédtn  â$  ffamhourg.  Il 
parait  tpCil  avait  peu  de  talent  pour  la  musi- 
que dramatique.  En  1733y  il  fut  appelé  à  Lu- 
beck,  en  qualité  d^organiste^  et  II  continua  de 
ré:ider  en  cette  Tille  Jusqu*à  sa  mort,  arrivée 
eu  1770.  Il  avait  été  nommé  membre  de  la 
Société  musicale  de  Mixler  en  1747.  Toute  la 
musique  de  Knnxen  est  maintenant  oubliée,  et 
1\>Q  ne  cite  plus  que  son  oratorio  de  la  Pas* 
sion,  Hattheson,  qui  a  publié  une  notice  sur 
ce  musicien,  le  considérait  comme  un  des 
meilleurs  organistes  de  son  temps.  Je  possède 
le  manuscrit  autographe  d*un  traité  de  Thar- 
mooiedont  ce  musicien  est  auteur  :  il  a  pour 
titre  .*  jénfangtgrunde  des  Generalhasies 
(Principes  élémentaires  de  la  basse  continue). 
Doue  feuilles  in-4*. 

KUI^ZEN  (Ghaelzs- Adolphe),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Witieuberg,  le  22  septem- 
bre 1720.  Bès  l'âge  de  huit  ans,  il  Jouait  du 
daTccin  de  manière  k  exciter  Téton aement 
de  ceui  qui  Tentendaient.  Il  fit  alors  un 
Tojage  en  Hollande  et  en  Angleterre  avec  son 
père,  et  partout  il  produisit  une  vive  sensa- 
tion. Le  docteur  Peposch,  qui  Tentendit  à 
Londres,  le  considérait  comme  un  prodige. 
Après  Tannée  1730,  qui  suivit  son  retour  à 
Hambourg,  on  le  perd  de  vue  Jusqu*en  1750, 
époque  on  il  obtint  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle à  Schwerin.  Sept  ans  après',  il  se  rendit  à 
Lubeck  pour  remplacer  son  père,  qui  avait  dû 
cesser  ses  fonctions,  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé.  Après  une  atteinte  d*a|»oplexie  qui  le 
frappa  en  1772,  une  de  ses  mains  demeura 
paralysée,  et  Ton  fut  obligé  de  lui  adjoindre 
son  élève  Kœnigslow.  II  mourut  en  1781,  lais- 
sant la  Réputation  d*un  savant  musicien  et 
d'nn  habile  organiste.  On  n*a  gravé  de  sa 
composition  que  douze  sonates  de  clavecin, 
qui  ont  paru  à  Londres.  Tous  st»  autres  ou- 
vrages sont  restés  en  manuscrit;  ils  consis- 
tent en  plusieurs  symphonies,  vingt  et  un  con- 
certos pour  violon,  huit  concertos  pour  flûte, 
six  tdem  pour  hautbois,  beaucoup  de  duos 
pour  deux  violons  et  douze  sonates  pour  le 
clavecin.  Parmi  diverses  grandes  compositions 
de  musique  vocale,  on  remarcjue  un  oratorio 
de  la  Pastion,  un  autre  intitulé  Z>te  GutUiehê 
Btrufung  des  Glauhens  Abrahanu  (T Appel 
de  Dieu  à  la  foi  d*Abrabam),  des  cantates  et 
des  sérénades  pour  des  occasions  particulières. 
La  bibliothèiiue  du   conservatoire  royal  de 
Irui^nes  possède  aujourd'hui  les  manuscrits 
origioaax  de  la  plupart  de  ces  ouvrages. 

KDIHZEN  (FrÉDÉnic-LouiS-ÉHiLE),  fils  de 
Charles- AdolphCi  né  à  Lubeck,  en  17G1,  a  été 


eonsidéré  eomrae  on  miislcicn  distlngné  par 
ses  contemporains.  Après  avoir  fait  sous  la 
direction  de  son  père  ses  études  musicales,  Il 
vécut  d*abord  à  Hambourg  comme  professent 
de  musique,  y  reçut  des  leçons  d*harm4mie  et 
de  composition  de  Naumann,  et  y  publia  ses 
premières  productions  ;  puis,  en  17849  il  alla 
continuer  ses  études  littéraires  à  Tuniversilé 
de  Kiel.  Là  il  se  lia  d*amiUé  avec  Cramer,  ré- 
dacteur de  Técrit  périodique  intitulé  Magasin 
de  muiiqm,  dont  les  idées  originales  n*onl 
peut-être  pas  été  sans  influence  sur  la  direc^ 
tion  de  ses  travaux.  Quoiqu'il  fût  un  très-habile 
pianiste  et  un  grand  lecteur  de  musique,  il  ne 
put  d'abord  obtenir  une  place  de  simple  ac- 
compagnateur de  la  chapelle  royale  de  Copen- 
hague, où  il  s'était  rendu  après  avoir  quitté 
l'université  de  Kiel  ;  mais  au  Nen  d'être  dé- 
couragé par  sa  mauvaise  fortune,  il  profita 
de  ses  loisirs  pour  étendre  ses  connaissances 
théoriques  et  pratiques.  Son  premier  essai  de 
musique  dramatique  fut  Topera  intitulé  Moi' 
ger  Is  Danois.  Cet  ouvrage  Ait  représenté  i 
Copenhague  en  1700,  sous  la  direction  de 
Schulz,  et  il  obtint  un  brillant  succès.  On  y 
remarquait  déjà  ce  sentiment  Juste  de  l'effet 
scénique  qui  est  un  don  de  la  nature,  et  qufau- 
cune  autre  qualité  ne  peut  remplacer.  Cepen- 
dant, fatigué  de  la  situation  précaire  oii  il  se 
trouvait  dans  la  capitale  du  Aanemark,  et  my 
apercevant  point  de  chances  favorables  pour 
son  avenir,  il  résolut  d'aller  chercher  fortune 
ailleurs.  D'après  le  conseil  de  Schtllz,  il  se 
rendit  à  Berlin,  où  Eeichanit  Taccueillit  avec 
bienveillance,  et  n'épargna  rien  pour  lui 
rendre  profitable  le  sél«M.-de  cette  ville. 
Kunzeu  y  écrivit  la  musique  d'une  petite  pièce 
qui  ne  réussit  pas;  mais  il  fût  bientût  consolé 
de  cet  échec  par  sa  nomination  de  directeur  de 
musique  au  théâtre  de  Francfort.  Cette  place 
lui  fournit  l'occasion  de  se  familiariser  avec 
les  œuvres  de  Mozart,  et  d'en  étudier  Tesprlt 
et  la  facture.  Les  opéras  de  cet  horane  célèbre 
devinrent  dès  lors  ses  modèles.  A  Francfort, 
il  avait  épousé  une  cantatrice  du  théâtre, 
nommée  Zuceherini.  Cette  femme  ayant  ob- 
tenu un  engagement  â  Prague,  Kunzen  la 
suivit  dans  cette  ville  et  y  prit  aussi  la  direc- 
tion de  la  musique.  Ce  fut  là  qu'il  fit  repré- 
senter son  Win%erf99t  (la  Fête  des  vendan- 
geurs), dont  la  réussite  fut  complète.  Ters  le 
même  temps,  Schttte  ayant  demandé  sa  re- 
traite de  la  direction  de  la  musique  du  théâtre 
de  Copenhague,  le  roi  lui  laissa  le  soin  de  dé- 
signer son  successeur,  et  il  indiqua  Kunzen, 
qui  fût  mis  en  effet  en  possession  de  la  place, 
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ti  qui  Jnttifla,  par  le  Ulenl  qvTiX  y  déploya, 
la  conflanee  quVm  avait  eue  en  lui.  Il  entra 
en  fonecions  dans  l*été  de  1795,  et  conserra 
la  fluéme  lituation  pendant  les  vingt-deux  der- 
nières années  de  sa  vie.  SatisCiit  de  ses  ser- 
vices, le  roi  ledéeoraderordredeDanebrog. 
Kontea  monrut  à  Copeobagne  le  98  Janvier 
1819,  à  rage  de  cinquante-six  ans. 

Cet  artiste  a  écrit  pour  le  théâtre  :  1*  ffol- 
ger  Dan$k»  {ffoîger  h  Damoii)  ou  Obéron, 
opéra  danois  en  trois  actes,  en  1790  ;  partition 
réduite  pour  le  piano,  avec  une  traduction 
allemande  par  C.-F.  Cramer,  Copenhague, 
Scennischsen,  1790,  in-4*  obi.  9«£et  Fmdan- 
geun,  opéra  en  trois  actes,  à  Prague,  1795, 
gravé  pour  piano  en  1798.  8«  ffemmeUghêden 
Oe  Secret),  à  Copenhague,  1796.  4*  Jhrage- 
duekken,  opéra  danois,  1797.  6«  Jokeyen, 
idem,  1797.  8*  Eric  EJegad,  grand  opéra 
danois,  1798.  7*  ilToltirent  Rœit,  (la  Voix  de 
la  natnre),  opéra  danois,  1799.  8*  LaHarps 
d'OiHa»,  opéra  allemand  en  trois  actes,  1799. 
0*  Le  ReimÊrdam  tu  f&ger$,  opéra  danois,  à 
Coiienhague,  en  1809.  10*  Le  Conguératikt  et 
le  Prime  «ml  de  fa  jMiia?,  cantate  théâtrale, 
en  1809. 

Les  autres  ouvrages  de  musique  vocale  com- 
posés par  Knoxen  sont  :  1 1*  Chœurs  et  chants 
pour  ffermofin  et  he  prineee,  de  Klopetock. 
l^  Lu  Réiurreetion,  oratorio  danois,  de 
Thomas  Thaarup.  18*  Antre  oratorio  danois 
«  dont  le  titre  est  inconnu.  14*  MUluia  de  la 
Créatiom  de  Baggeeen^  en  danois,  imprimé 
en  partition  à  Copenhague  et  à  Hambourg. 
15*  Bgmnê  à  Dieu,  poésie  de  Schmidt  de 
Phîseldeck,  publiée  pour  le  piano  à  Zurich, 
chef  KBgeli.  16"  Cantate  funèbre  sur  la  mort 
du  maître  de  chapelle  ScbOli,  exécutée  en  1800 
à  Copenhague,  au  concert  pour  les  veuves  de 
musiciens.  17*  Cantate  pour  la  solennité  du 
HomfêemHMe,  exécutée  à  Péglise  de  la  cour, 
en  1801.  18*  Chansons  religieuses,  tirées  des 
poésies  de  Cramer,  avec  accompagnement  de 
pianO|  publiées  en  1785  par  Cramer,  comme 
4*  partie  de  sa  Poigmnie,  k  I«eipsick,  chez 
Brsitkopf  et  Hartel.  Cramer  a  donné  Panalyse 
de  ces  mélodies  dans  la  deuxième  année  de 
son  Magaein  muêieal  (pag.  503-534).  Parmi 
les  compositions  instrumentales  du  même 
artiste,  on  remarque  :  10*  Ouverture  à  grand 
orchestre  (en  ii<),  n*  1,  Zurich,  Hug.  20*  Idem 
(en  re),  n*  9  ikid.  91*  /dam  sur  le  thème  de 
Touverture  de  la  Flûte  enehaniée,  de  Hozart, 
n*  3,  Leipsiclc,  Peters.  99*  Six  sonates  pour 
piano,  Berlin,  1799.  38*  Fantaisie  et  varia- 
tions sur  rair  allemand  :  Ohne  Lieb  und  ohne 


Wein  (Sans  amour  et  sans  vin),  exécutée  par 
Tautenr  avec  un  brillant  succès  dana  m  con- 
cert donné  i  Berlin  en  1791 . 

KUPPLER  (JiAH-CrBOBftaa),  CMteur  d'in- 
struments, neveu  et  élève  du  célèbre  Stein,  s*est 
établi  à  Nuremberg  en  1789,  après  avoir  achevé 
son  apprentissage  à  Augsbourg.  Qnoiqn*ii  ne 
soit  pas  considéré  comme  un  des  meilleurs  Cic- 
leurs  de  son  temps  en  Allemagne,  il  s*est  néan- 
moins fait  remarquer  par  l*invention  de  pianos 
â  deux  tables  d^barmonie.  Il  oonstmisait  aussi 
de  bons  harmonicas.  Les  pianos  â  deux  tables 
d*harmonle  ont  été  reproduits  à  rexposllion 
universelle  de  Paris,  en  1855,  par  le  fsctcor 
Lichtenthal,  de  Pétersbourg,  comme  une  in- 
vention nouvelle. 

KUPSCH  (CBAiLis-GusTAVt),  né  le  94  fé- 
vrier 1807,  â  Berlin,  où  son  père  était  direc- 
teur d*une  école,  ftat  destiné  dans  eai  jeunesse  à 
Pétude  de  la  théologie  et  à  la  prédication  ; 
mais  un  penchant  irrésistible  pour  la  culture 
de  la  musique  le  détonrna  de  cette  carrière. 
Louis  Berger  fût  son  maître  de  piano  ;  Benefli 
lui  enseigna  le  chant  ;  Edouard  Rietx,  le  violon  ; 
il  reçut  des  leçons  d*orgue  de  Guillaume  Bach 
et  H  apprit  la  composition  diei  Zelter  et  cbes 
Bernard  Klein.  A  Page  de  dix-huit  ans,  il  ob- 
tint les  places  de  canfor  et  d*organiste  de 
Péglise  de  la.Sprée  à  Berlin  et  se  livra  â  Peu- 
seignement  d*après  le  système  de  Logier.  Ses 
premières  compositions  furent  écrites  pour 
Péglise.  En  1898,  il  écrivit  la  musique  d^vn 
ballet.  En  1851,  il  abandonna  ses  places  de 
eantorti  d*organiste  pour  aller  â  Leipsick:  il 
y  dirigea  les  concerts  de  la  Société  d*harmonie, 
et  écrivit  la  musique  d*une  pantomime  inti- 
tulée :  der  Zauberkestel  (le  Chaudron  magi- 
que). Peu  de  temps  après,  il  accepta  la  place  de 
premier  chef  d*orchestradn  théâtre  de  Lnbeet. 
En  1838,  il  quitta  encore  cette  position  et  se 
rendit  à  Rotterdam,  oti  il  fht  nommé  profes* 
seur  et  directeur  de  PAcadémie  royale  de 
chant,  et  chef  d^orchestre  de  la  société  Eru- 
ditiO'Muêica.  Il  y  obtint  aussi  le  titre  de 
membre  honoraire  de  la  Société  néeriandaise 
pour  Pencouragameot  de  la  musique,  en 
1839.  On  ignore  les  motifs  qui  lui  firent  quit- 
ter une  situation  si  honorable,  mais  on  le 
trouve,  en  1844,  à  Fribonrg,  où  il  remplissait 
les  fonctions  de  directeur  de  musique.  Deux 
ans  après,  il  enseignait  le  chant  â  Berlin,  et, 
dans  la  même  année  1846,  il  avait  déjà 
changé  de  position  et  dirigeait  une  société  de 
chœur  d*hommes  â  Nuremberg.  On  le  perd  de 
vue  après  cette  époque.  Environ  vingt  œuvres 
do  Lieder,  de  danses  et  de  chants  pour  des 
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Toii  d^minet  ont  été  pabUées  sous  !•  nom 
de  ce  ameicicii. 

KUBPINSKI  (CiAi&Bs),  oompotiteur  po- 
kmais,  josti  de  beaucoup  de  célébrité  parmi 
tes  compaCriotes.  File  de  Marlta  Kurpioski, 
orgasiste  .i  Téglise  de  Wloexakowioe,  village 
de  grand-docile  de  Poien,  il  naquit  daos  ce 
lien  es  1785.  Soo  père  le  desMiiait  &  lui  suc- 
céder ei  lai  Caiiait  étudier  Torgue  et  le  pTaio- 
cbaut;  maif  TarriTée  de  deux  frères  de  sa 
mère^  Domméi  Rocb  et  Jean  Wanski,  tous 
deux  ausidens  de  profession,  attachés  au  ser- 
vice du  acaroale  Félix  Polanowski,  fit  changer 
les  résolutions  de  la  famille  Kurpinski  et  tira 
de  ioo  YiUage  le  ftttnr  compositeur.  Il  Jouait 
quelque  peu  de  violon  ;  c^en  Ait  »Mi€»  pour  que 
Teocle  Eoch  Wanski  remmenât  en  Gallcie  et 
le  fit  esitrer  dans  la  chapelle  de  son  seigneur. 
Devenu  nombre d*un  bon  orchestre»  Kurpinskl 
eut  souvent  «wcasioa  d*exécnter  et  d*entendre 
la  nnaiqve  des  maîtres»  forma  son  goût,  prit 
rhabitado  do  rensemMOt  et  apprit  U  compo- 
sitien  dans  les  partitions  de  la  Créaiion  et  de 
Ihn  /mois.  Après  la  mort  de  son  oncle,  il 
i^éleigaa  da  la  GaHcio  et  sa  rendit  dans  la 
capitala  da  la  Pologne.  Il  avait  compris  qne 
Varsovia  éUit  la  seule  viUa  da  sa  patrie  qui 
pAt  lui  offrir  les  moyens  d*atteindre  le  but  où 
leodaicat  see  désirs.  Gomme  acheminement  à 
ce  but, il  obtint  bientôt  la  place  de  second  chef 
d^orebestre  an  Théâtre-National  ;  Elsner  occu- 
pait eella  da  premier  chef.  Hnrpinski  Ait  sou 
successeur  en  1835.  Depuis  1811,  il  a  fait  re- 
présenter sur  ce  théâtre  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques dont  la  plupart  ont  été  accueillis  avec 
enthousiasme  par  les  compatriotes  de  Tartiste. 
In  1810,  nne  médaiUe  d'or  â  son  eiRgie  lui  fut 
offerte  après  la  succès  d'un  de  ses  ouvrages. 
A  la  fin  da  la  mègie  année,  l*empereur  Alexan- 
dre le  nomaia  maître  de  chapelle  de  la  cour  de 
Tarsovia,  al  an  commencement  de  1835,  il  le 
décora  de  Tordre  de  Saint-Stanislas.  Danscette 
même  année,  il  fit  un  voyage  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Italie,  pour  connaître  la  situation 
de  la  musique  dans  ces  pays  oh  elle  est  cul- 
Uvée  aveo  succès  ;  il  ne  retaorna  i  Varsovie 
qu'en  1884. 

Kuipiaski  était  doué  de  toutes  les  qualités 
des  artistes  d'élite,  â  savoir:  le  sentiment  de 
l*art,  IMnergie,  l'activité  et  la  facilité  de  pro- 
doctioa.  Il  cultivait  tous  les  genres  de  musi- 
nae,  aemposait  pour  la  scène,  pour  l'église, 
psur  une  multitude  de  circonstances  particu* 
lièreo  et  pour  les  salons,  étudiait  la  théorie  de 
wn  art,  en  cultivait  la  littérature,  écrivait  des 
lincs  iHMir  riostrncUon  des  artistes  et  des 


amateurs,  fondait  un  Journal  de  musique  afin 
de  stimuler  le  goût  de  ses  compatriotes  pour  cet 
art,  dirigeait  la  musique  du  théâtre  et  remplis- 
sait les  fonctions  de  directeur  du  chant  â 
l'École  royale  de  musique.  Il  s'était  marié.  Sa 
femme,  née  Sophie  Brzowska,  déboU  â  l'Opéra 
de  Varsovie  dans  le  FnywhUts,  de  IVeber. 
Actrice  aimée  du  public,  elle  ne  se  retira  qu'en 
1849  avec  la  pensioç.  La  dernière  composi- 
tion de  ILurpinski  fut  une  cantate  pour  la  Cite 
de  l'empereur  de  Russie,  en  1837.  Retiré  en 
1841,  après  trente  ans  de  service,  il  reçut  de 
tous  les  artistes  du  théâtre  les  témoignages 
d'une  sincère  affection.  En  1K>7,  il  vivait  en- 
core et  se  plaisait  dans  une  solitude  absolue. 

C'est  âRurpinski  et  â  Elsner  que  la  Pologne 
est  redevable  des  progrès  qu'elle  a  faits  dans 
la  musique  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Leurs  travaux  ont  doté  leur 
patrie  d'un  véritable  opéra  national,  lequel  a 
pris  la  place  des  traduètions  de  l'allemand,  du 
français  et  de  l'italien  qui,  précédemment,  oc- 
cupaient U  scène  polonaise.  Eamienski  avait 
commencé  cette  ère  nouvelle  de  la  musique 
p(rtonaise  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  EurpiDski  a  donné  un  grand 
nombre  d'opéras  qui  ne  sont  pas  tous  connu» 
des  biographes  allemands. 

En  voici  la  liste  la  plus  complète  parvenue  à 
notre  connaissaoce  :  1'  JhsUChatki  (les  Deux 
Chaumières),  1811 .  3«  Palai  lueyfera  Qe  Pa- 
lais de  Lucifer),  181 1 .  Z^JUariinowa  wS^rofu 
(la  Femme  Martin  au  sérail),  mélodrame  co- 
mique en  deux  actes,  1813.  4°  Ruyni  Bak^ 
lonu  (les  Ruines  de  Babyhm^,  en  trois  aetes. 
5«  iSsartotaii  (le  Charlatan),  [opéra  bouffe  eu 
deux  actes,  1814.  6«  Xosâa  /mjwrotora  (U 
Faveur  de  l'empereur),  en  trois  actes,  1814. 
7*  Jadwiga  (Edwige),  opéra  qui  obtint  un 
grand  succès,  1814. 8'  Agar  na  pauety  (Agar 
dans  le  désert  ) ,  scène  lyrique ,  1814. 
9<*  Jlexander  i  ApptUeê  (Alexandre  ahex 
Apelles),  en  un  acte,  1815).  10«  OhkiWtnia 
Gdanêka  (le  Siège  de  Dantxick),  1815. 
U"*  Nadgrada  (la  Récompense),  1815. 
\^  MaXa  Sxkola  OJcôw  (le  Mauvais  Exemple 
du  père),  en  un  acte,  1816. 13«  ffino^KrakO" 
wiaki  (les  Cracoviens),  en  deux  actes«  1816. 
14*  />stadeâ,  en  un  acte,  1816.  15*  £ro  i 
Leander  (Héro  et  Leandre),  scène  lyrique, 
1816.  16<*  Jan  Kœhanowki  (Jean  Eacha- 
fiowski),  en  deux  actes,  1817.  17«  Matirffa  o 
iednym  '%olnieMU  (Batterie  servie  par  nn  seul 
soldat),  1817.  18«  daramysif  en  trois  actes, 
1818.  10»  Zamek  na  CzQntynU  (le  Château 
de  Czorstyo),  1819.  âO^Ze  Fortstierf  en  deux 
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actes,  1819.  f\*  Kalmora,  en  deux  actes, 
18S0.  99*  CoMimir  le  Grand,  pièce  à  grand 
tpeeUcle.  35«  Noize  jnrxehiegi  (Nos  Trans- 
fuges), opéra  comique.  94«CVc^to  de  Piaicêsno^ 
grand  opéra  dont  la  partition  a  été  publiée  à 
Yarsofie.  Knrpinski  a  écrit  aussi  TouTerture 
et  les  chœurs  deZfr^^nisio,  tragédie,  en  1819, 
et  des  ballets  :  le  Bourgeois  gentilhomme, 
Tèrptiehoreeurki  Fiefiflie,  Mareet  Flore,  etc. 
Les  autres  compositions  de  musique  rocale  de 
cet  artiste  sont  :  1*  Messe  à  quatre  ? oix  sur  le 
telle  polonais.  9*  Hymne  polonaise  {Oyexe- 
fiocsi),  à  trois  Tolx.  8*  Messe  à  quatre  voix, 
chantée  à  Téglise  de  Saint- Alexandre  par  les 
élères  du  district  do  Nouveau-Monde  (colo- 
nie militaire).  4*  Messe  latine  à  quatre  TOii, 
exécutée  dans  réglise  des  Franciscaiosde  Var- 
sovie.5»Messe  sur  le  teite  polonais  publiée  dans 
le  5p^eioeniAderabbé  Mioduszewski.  8*  Messe 
Tillageoise  sur  un  texte  de  Felinski.  7«  Messe  à 
trois  ?  oix  (contralto,  ténor  et  basse),  avec  ac- 
compagnement d*orgue,  trompettes ,  trombones 
et  timbales,  composée  pour  la  conIHrie  litté- 
raire. 8*  Recueil  de  chants  religieux,  publiée 
à  Varsovie,  chez  Klubowski.  9*   Un    grand 
nombre  de  cantates  et  pièces  pour  les  fêtes  of- 
fldeUes  et  anniversaires.  10*  Élégie  eur  la 
moride  Koeeiusko,  11*  Cantate  pour  Tlnaugu- 
lion  de  la  statue  de  Kopernick,  exécutée  à  Var- 
sovie, le  11  mai  1880,  à  quatre  voix  et  orches- 
tre. 1S*  7*e  Deum  pour  le  sacre  de  Tempereur 
Nicolas,  à  quatre  voiz,  chœur  et  orchestre, 
exécnlé  en  1899,  dans  la  cathédrale  de  Varso- 
vie, tous  ta  direction  de  Tauteur.  18*  Cantate 
pour  la  fête  de  Tempereur,  en  1887.  La  mu- 
sique instrumentale  de  Rurpinski  n*est  pas 
toute  connue  ;  on  en  a  publié  à  Leipsick,  chez 
Breitkopf  et  Hvrtel  :  Symphonie  k  grand  or- 
chestre, op.  15;  fantaisie  pour  piano,  op.  8; 
fantaisie  idem,  op.  10  ;  fUgue  pour  piano  avec 
inlroduction  ;  collection  de  quatorze  polonaises 
povr  piano,  op.  11;  trois  polonaises  tfdem, 
op.  4.  On  a  publié  à  Varsovie,  chez  Brzczina  : 
Polonaise  k  grand  orchestre  ;  Nocturne  pour 
cor,  alto  et  basson,  op.  18  ;  Payeage  mueieal, 
pot-pourri  pour  cor,  liasson  et  quatuor  d*in- 
struments  k  cordes,  op.  18  ;  thème  varié  pour 
piano.  Les  ouvertures  de  Kalmora^  de  la 
Femme  Martin,  de  la  Reine  Hedwige  et  des 
iitt^fies  de  BabyUme  ont  été  publiées  à  Leip- 
sick, chez  Breitkopr  et  HsBrtel. 

Les  œuvres  de  littérature  musicale  pro- 
duites par  ractivité  infatigable  de  Rurpinski 
sont  celles-ci  :  JFyklad  eystematyc%ny  xaead 
Mutgki  na  Klawikord  (Exposé  systématique 
de  ia  musique  iiour  le  piano),  VarsoviCi  Klu- 


bowski, 1819;  Zatadg  i7armonfl  (Principes 
d*harmonie),t'6td.,1891;  TV^odfiH  iiii»yesiiy 
(Journal  hebdomadaire  de  musique),  Oid., 
1820-1891,  trois  volumes;  Coup  d'eM  eur 
l'opéra  en  Pologne,  inséré  dans  les  Aumaht 
de  la  Société  des  Jmie  dee  eeieneee  (dont 
Kurpioski  était  membre),  91"*  volume. 

KURZ  (Jeah),  organiste  et  directeur  de 
musique  à  Calw,  dans  le  Wurtemberg,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  etau  commeneenent 
du  dix-huitième,  est  auteur  d\in  écrit  qui  a 
pour  litre  :  Neue  erfundene  Harfé,  eo 
dureh  ein  KUsoier,  gleieh  einem  SpinM  $u 
sehlagen  (Harpe  d*une  invention  nooreUe, 
qui  se  joue  au  moyen  d*un  clavier,  &  la  ma- 
nière d*une  éptnette),  Tubingen,  1881.  Cest 
ridée  d*un  instrument  que  Dietz  {wfyes  ee 
nom)  a  réalisé  environ  cent  trente  ans  plus 
tard.  Maltheson  parle  aussi,  dans  son  Parfait 
mattre  de  chapelle,  d*un  autre  ouvrage  de 
ILurz  intitulé  :  CUusis  prima  mueicee.  Il  oe 
parait  pas  que  ce  Itvre  ait  été  imprimé. 

KUIIZINGER  (lOfiACi-FAAirçois-XATiiB), 
musicien  au  service  de  la  petite  cour  de  Mer- 
gentheim  ou  Harienthal,  dans  le  Wurtemberg, 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siède.  Il 
a  publié  à  Augsbourg,  en  1758,  nne  collection 
de  symphonies  intitulée  :  David  et  ApdOo, 
iete  profanue  Pamaesi,  ille  eaeer  C9li  uter- 
fue  rex  et  juMarie  archiphùnaeeue  ohori, 
eive  FIIIeymphonimjÊOlemnioreêeeu  brevet, 
tam  pro  eceleeia  quam  aula  compoeitm, 
op.  1 .  On  a  aussi  du  mémo  artiste  nue  in- 
struction pour  le  chant  figuré  et  le  violon, 
imprimée  à  Augsbourg,  ehei  Lutter,  en  1788, 
95  pages  io-4*. 

KURZC^GER  (Paul),  fils  dn  précédent, 
né  à  Wtirzbonrg  vers  1780,  tttt  destiné  par 
son  père  è  la  jurisprudence  et  snivlt  des 
cours  dans  les  universités  de  la  Bavière.  Hais 
pendant  qtt*il  était  occupé  de  set  études,  il 
reçut  aussi  nne  éducation  musicale  d*arClste; 
bientôt  le  goût  de  Part  devint  en  Ini  il  pro- 
noncé, qu*il  prit  la  résolution  de  renoncer  an 
barreau.  Il  se  rendit  à  Munich  et  entra  dans 
la  chapelle  de  Télecteur.  Bn  peu  dt  tempe,  ses 
progrès  le  conduisirent  è  écrire  nn  petit  opéra 
{la  Comteue)  qui  obtint  dn  succès  enr  le 
Théâtre  électoral.  Il  voulut  ensuite  retourner 
à  Worzbourg;  mais  il  n>  trouva  pas  do  posi- 
tion convenable,  et  dut  quitter  cette  ville  pour 
aller  à  Ratisbonne,  où  il  obtint  une  altsaticii 
honorable  dans  la  chapelle  du  prince  de  la 
Tour  et  Taxis.  Le  prince,  satisfait  de  ses 
talents,  lui  confia  la  composition  delà  musique 
qui  devait  être  cxOcutée  aux  fêtes  préparées  . 
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poor  Tarrivée  de  Temperear  Joseph  II  à  Ea- 
tisboaoe.  Ce  qu^i  écrivit  à  cette  occasion  Jus- 
tifia eoaplétement  le  choli  qa*on  avait  fait  de 
lai;  rempereur  lai-méme  fut  si  satisfait  de 
cette  musique,  qu^il  engagea  l^auteur  à  se 
rendre  à  Vienne,  lui  promettant  une  place 
dans  sa  chapelle.  Kurzinger  se  rendit  à  cette 
ioTiUtioa,  et  fut  bien  accueilli  à  la  cour.  Il 
f  ivait  encore  à  Vienne  en  1807,  et  y  éUit  di- 
reéteor  de  musique  dans  une  maison  d*éduca- 
lion.  On  connaît  de  lui  plusieurs  bons  mor- 
ceaux de  musique  d^églfse  :  La  Comtesse, 
opéra-CMnique  représenté  à  Munich  en  1773; 
VJUuminaiion,  idem,  à  Vienne,  en  1792; 
Roberi  et  CaUxte^  dans  la  même  ville,  en 
1794.  Il  a  fait  aussi  imprimer  :  Six  chansons 
allemandes  avec  accompagnement  de  piano. 
Vienne,  Knrzbeck,  1789,  et  douze  chansons 
allemandes  pour  le  pianO|  Vienne  et  Darm- 
•Udt,  179i. 

RUIIZWEEL  (....)>  compositeur  de  mu- 
sique instrumentale,  paraît  avoir  vécu  i  Vienne 
rers  \^  6n  du  dix-huitième  siècle.  On'  connaît 
sotts  -son  nom,  en  manuscrit  :  1'  Symphonie  à 
grand  orchestre.  ^  Symphonie  concertante 
ponr  violon  et  clarinette,  avec  orchestre. 
3*  Concerto  pour  violon.  4^  Concerto  pour 
alto.  5<*  Concerto  pour  violoncelle.  6^  Trio 
pour  clarinette,  alto  et  basson.  Kurzwetl  vivait 
encore  en  1806. 

K.€ST£R  (Hemahs),  directeur  de  musi- 
que et  organiste  du  Do,m  à  Berlin  (1^61),  a  fait 
ses  études  de  composition  dans  la  seclion  de 
musique  de  PAcadémie  royale  des  beaux-arts 
lie  cette  ville,  sous  «la  direction  de  Rungen- 
bageo.  Ses  premières  productions  furent  pu- 
bliées en  1840  et  1841  ;  elles  consislent  parti- 
culièrement en  chants  pour  quatre  '  voix 
d*bommes.  En  1843,  il  Bt  exécuter  à  r Acadé- 
mie de  chant  Touverture  et  la  première  scène 
d*ni]  petit  opéra  de  sa  composition  intitulé  : 
la  Double  Aoee  (die  Boppelhochzelt),  et,  dans 
la  aème  année,  il  publia  quarante-huit  fugues 
IKHir  Toigne,  op.  4,  à  l*usage  des  organistes 
<ie  petites  villes  et  de  la  campagne,  Berlin, 
C.  Paex.  Appelé  à  Saarbruck,  deux  ans  après, 
eu  qualité  de  directeur  d*une  société  de  chant, 
il  f  resta  environ  deux  ans  et  s*y  occupa  spé- 
cialement de  la  composition.  Au  mois  de  no- 
vembra  1844,  il  At  exécuter  à  TAcadémie  de 
rhaot  de  Berlin,  sous  sa  direction,  un  oratorio 
<iramalique  intitulé  :  Die  Erscheinung  des 
Kreutes  (rApparttion  de  la  croix)  ;  cet  ouvrage 
fvoénisit  une  vive  impression  sur  rassemblée. 
L  Rflsier  a  été  appelé  à  remplir  la  place  va- 


cante d*organi8te  du  Dom  de  Berlin,  en  1853. 
Postérieurement,  il  a  fait  entendre  divers  ou- 
vrages importants  de  sa  composition,  parmi 
lesquels  on  distingue  Toratorio  intitulé  :  Die 
ewige  Beimath  (la  Patrie  éternelle),  dont  la 
partition  réduite  pour  le  piano  a  été  publiée  k 
Neu-Ruppin,  chez  Rodolphe  PetréOz.  ^a  Ga- 
zette de  Spener,  du  14  juillet  1861,  a  rendu 
un  compte  avantageux  de  cet  ouvrage.  On 
connaît  aussi  du  même  compositeur  des  Lieder 
distingués  pour  contralto,  op.  8,  Hayence, 
Scbott,  et' les  psaumes  40,  67,  100  et  149, 
pour  un  chœur  d^hommes  à  quatre  voix  ;  Neu- 
Ruppin,  Rodolphe  Pelrenz. 

KUTSCHËR  (G.-F.),  professeur  de  musi- 
que et  pianiste  à  Ratisbonne,  actuellement 
vivant  (1862),  a  publié  une  snéthode  élémen- 
taire de  piano,  avec  des  exercices  faciles,  sous 
ce  titre  :  Der  Anfmnger  im  Clavierspiel^  Ra- 
tisbourg,  Reitmayer. 

KUTTIVOHOIiSKY  (JEAH-Nirovuccnz), 
directeur  du  chœur  au  château  de  Prague  et 
dans  i*église  de  Saint-Benoit,  est  né  en  cette 
ville  vers  1735.  Son  père,  bon  musicien  de 
réglise  métropolitaine,  lui  enseigna  la  musi- 
que; Kuttnohorsky  entra  d*abord  en  qualité  de 
ténor  à  réglise  cathédrale  et  à  celle  de  Sainte- 
Harie-des- Victoires,  puis  il  obtint  la  place  de 
directeur  ci-dessus  indiquée.  Parmi  ses  compo- 
sitions, qui  sont  restées  en  manuscrit,  on  cite 
deux  messes  et  huit  symphonies  qui  sont 
estimées  en  Bohême.  Kuttnohorsky  est  mort  à 
Prague  en  1781 . 

KÛTZING  (Cbablbs),  d*abord  facteur 
d*instruments  i  Coire  (Suisse),  s^est  établi  à 
Berne  en  1840,  et  y  a  transporté  ses  ateliers. 
Il  est  auteur  d*un  manuel  théorique  et  prati- 
que de  la  construction  des  pianos,  avec  une 
indication  de  toutes  les  innovations  introduites 
dans  ce  genre  d*inslruments.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  :  Theoretisch-praktisches  Mand- 
buch  der  Fortepiano-Baukunst  mit  Beriieh- 
sichtigung  der  newsten  Ferbesserungen, 
Bonn  et  Coire,  J.-F.-J.  Dalp,  1833,  in-8<»  de 
94  pages  avec  six  planches.  Kuizing  a  donné 
comme  supplément  à  ce  traité  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Deitrjege  sur  praktisehen  jikustik 
(Essais  pour  Tacoustlque  pratique),  Berne  el 
Coire,  Dalp,  1838,  in-8*  de  51  pages,  avec 
deux  planches.  On  a  aussi  du  même  facteur 
d^instruments  un  manuel  théorique  et  pratique 
de  la  construction  des  orgues ,  sous  ce  titre  : 
Theoretisch-praktisches  Bandbuch  der  Or- 
gelbaukunst ,  Berne  et  Coire,  I)a1p,  1845, 
ln-8*  de  137  pages,  avec  8  planches. 
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LAAG  (Henri),  organiste  et  facteur  de  da- 
Tecins  i  Osnabrikck,  né  à  Herford  ( Westplialie), 
le  IS  février  1713,  rempUasait  aea  fonctions  à 
Vés\ue  de  Sainte-Catherine  d'Osnabriick.  On  a 
do  lui  on  livre  intilolé  :  Anfangggrûnde  %um 
Clavlerspielen  und  Cfcneralbass  (Étémenla 
do  clavecin  et  de  la  ttasse  continue);  Osnabrttck, 
1774,  ii»-4*  de  74  pages.  Il  a  aussi  publié  cin- 
quante chansons  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin, sous  ce  titre  :  fUnfzig  lAeder  mit  Melo^ 
dienfûr  Claoier  ;  0M9e\,  1777.  Get  artiste  a 
écrit  sa  propre  biographie,  qui  a  été  publiée  après 
sa  mort,  par  un  de  ses  amis,  sons  ce  titre  :  Le- 
bens-Gesehichte  ffeinrlch  Laag's,  Organi$ten 
an  der,  Katharinen  Kirche  in  Ofnabrûck, 
von  ihm  selbst  beschreiben  und  mit  einem> 
Nachtrage  henmsgegèben  von  einem  seiner 
Freunde  (  Biographie  de  Henri  Laag ,  organiste 
de  IVglIse  Sainte-Catherine  à  Osnabrrïck,  écrite 
par  lui-même,  et  publiée,  avec  un  appendke,  par 
un  de  ses  amis);  Herford,  1798,  in-8*' de 248  pa- 
ges. L'éditeur  de  cette  autobiographie  nous  ap- 
prend que  Laag  mourut  le  30  octobre  1797. 

LABADEN8  (....),  violoniste  à  Paris,  vers 
le  milieu  du  dix-liuitième  siècle,  a  publié  :  Pioxiir 
velle  méthode  pour  le  violon  ;  Paris,  Maderman. 
En  1797,  Labadens  était.altadié  à  l'orchestre  de 
ropéra;  mais  il  ne  faisait  plus  partie  du  person- 
nel de  cet  orchestre  en  1802. 

LABARRAQUE  (Aittoike  -  Gebbmn  ), 
pharmacien  à  Paris,  est  né  à  Oléron  (  Basses- 
PyVénées),  le  29  mai  1777.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  la  compagnie  de  grenadiers 
de  Latour  d'Awergne ,  il  entra  an  service  des 
hôpitaux  en  qualité  de  pharmacien ,  fut  cliargé 
en  Espagne  de  la  direction  de  rii^^pitak  de 
Beira,  et  suivit  ensuite  des  cours  à  Técole  de 


médecine  de  Montpellier.  En  1799,  il  se  rendit  k 
Parfe,  où  il  acheva  ses  études.  Au  mois  de  Joni 
1805,  il  reçut  son  diplôme  de  pliarmacien ,  pni» 
il  se  livra  à  divers  travaux,  qui  le  conduisirent 
à  des  découvertes  utiles  ;  entre  antres  celle  des 
chlorures  d'oxyde  de  clianx  etd'onydedeaonde, 
dont  on  a  fait  dlmportantcs  applications'  dans 
ceriaines  maladies  épidémiqnes  et  endémiques. 
M.  Labarraque  est  cité  ici  pour  son  livre  in- 
titulé V Art  du  boyaudler;  Paris,  1822,  in-««. 
Cet  ouvrage  se  rattache  à  la  musique  par  la 
fabrication  des  cordes  d^nstmments. 

LABARRE  (Micbel  DE),  flûtiste  et 
compositeur,  né  à  Paris,  en  1675,  mourut  en 
celte  Yille,  vers  la  fm  d^  1743.  On  a  représenté 
à  rOpéra,  en  1700,  un  ouvrage  de  sa  composi- 
tion, intitulé  :  Le  Triomphe  des  Arls,  paroles 
de  Lamotte;  la  partition  de  cet  ouvragie  fut  im- 
primée dans  la  même  année,  k  Paris,  chei  Bal- 
lard.  Labarre  donna  aussi,  en  1703,  un  intermède 
intitulé  :  La  Vénitienne.  On  a  du  même  artiste 
quelques  œuvres  de  duos  et  de  trios  pour  la  flAte. 

LABARRE  (Trille),  guitariste,  vécut  à 
Paris  yers  la  fm  du  dix- huitième  siècle.  On  con- 
naît sons  son  nom  :  1^  Étremies  de  guitare,  ou 
recueil  des  plus  jolies  romances  qoî  ont  paru 
dans  l'année  1787,  suivies  d^nne  sonate  pour 
guitare,  avec  accompagnement  de  violon  obligé, 
op.  2;  Paris,  BaiUeux,  1788.  —  f  Nouvelle 
méthode  pour  la  guitare  à  Vusage  des  pet' 
sonnes  qui  veulent  rapprendre  sans  mtûtre, 
op.  7;  Paris,  1793.  —  3^  Ketueilpourlaguf' 
tare,  ou  leçons  graduelles  et  faciles,  Paris, 
1794. 

LABARRE  (Louis-Jolien  CASTELS  DE), 
né  à  Paris,  le  24  mars  1771,  est  issa  d'une  fa* 
mille  noble  de  Picardie*  Après  avoir  reçu,  dans 
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sa  jeunesse,  quelques  conseils  de  Viotti  pour  le 
tioloD,  il  fit,  en  1790,  un  Toyage  en  Italie.  Admis  j 
«oCoDsenratoire  de  La  Pietà,  à  Naples,  comme 
éJère,  il  5  apprit  le  contrepoint  sons  la  direction 
de  Sala,  puis  il  rentra  en  France,  dans  Tannée 
I79S,  etyadiefa  ses  études  de  composition  près 
de  MéhoL  Après  aroir  rempli  pendant  deux  ans 
les  fondions  de  prensier  violon  au  Théâtre  de 
Mohère,  H  entra  à  POpéra  en  Pan  Vil  ;  mais 
aprèsqueiqoes  années  il  quitta  cette  position  pour 
«Q  emploi  dans  la  famille  de  Pemperenr  Napo- 
léon. Dans  Pan  YI  de  la  répnltlique  (1798  )  il  a 
fait  reffésenter  au  Théâtre  de  Molière  Les  Époux 
de  seize  ans,  opéra  en  un  acte,  qui  n*oblint  point 
«le  snocèset  ne  lut  joué  que  trois  fois.  Il  a  pu- 
Itiié  deux  recueils  de  romances  avecaccoropagne- 
meslde  piano,  une  scène  des  Adieux  du  Cid  à 
Cfttméne,  trois  tenvres  de  duos  de  violon ,  des 
«apriem  et  des  airs  variés  pour  cet  instniment. 
LABARRC  (TntononB),  compositenret  liar- 
pisle  célèbre,  est  né  à  Paris,  le  5  mars  1S05.  Dès 
ton  cnfiince  «n  lui  fit  étudier  la  musique  comme 
«tn  délassement;  car  il  n'était  pas  destiné  à  faire 
M  procession  de  cet  art.  La  Imrpe  fat  l'instm* 
nientqn\mlm  mit  entre  les  mains;  il  nVlaitA^é 
qne  de  sept  ans  lorsqneCouànenu  lui  en  donna  les 
premières  leçons.  Il  contimia  de  s^  eiercer  sous 
la  direetion  de  ce  maître  jusqu'en  1814.  A  cette 
époque  H  devint  élève  de  Bochsa,  qui,  trouvant 
«a  lui  les  plus  rares  dispositions,  lui  fit  faire  de 
rapides  progrès.  Après  le  départ  inopiné  de  cet 
•rtidapour  l'Angleterre,  en  1816,  Lalianrecoa- 
tiaiufcs  études  de  harpe  auprès  de  Naderroan 
jwqu'en  mo  ;  mais  il  n'en  reçut  que  de  rares  le- 
çons. En  1817,  ses  parente  prirent  la  résolution 
de  Ure  servir  ses  talents  à  sa  fortune,  et  pour 
adiever  son  éducation  d^rtiste,  ils  le  firent  en- 
tier comme  élève  au  Conservatoire ,  od  H  apprit 
anprèsdeM.  Dourlen  les  éléments  de  Pharmonie; 
pm  il  devint  élève  d*Eler,  pour  le  contrepoint, 
Apfès  ia  mort  de  ce  maître,  il  continua  ses  éto- 
des  sous  la  direction  de  Fauteur  de  cette  notice 
(en  1821),  et  dans  le  même  temps  Boieldieu  kii 
emeigna  le  mécanisme  des  formes  de  la  compo- 
sition idéale.  Bien  qu'il  ne  fût  Agé  que  de  dix- 
hoit  ans,  Lalurre  se  présenta  an  concours  de 
llostilnt,  en  18t3^  pour  le  grand  prit  de  eompo- 
silion  muMcale.  Le  sujet  du  concours  était  la 
cantate  de  Pfrsf ne  et  Thkbé,  cemposée  de  plu- 
«ieon  récitatifs,  airs  et  dnos.  Des  mélodies  d'un 
eoftt  élégant,  un  bon  sentiment  dramatique,  une 
harmonie  piquante,  distinguaient  l'oeuvre  de  La- 
barre  :  le  second  prix  lui  fut  décerné,  Kul  doute 
qa'il  eût  obtenu  le  premier  l'année  suivante,  si 
in  wccès  qu*il  trouvait  déjà  dans  son  talent  sur 
U  liaipe  et  dans  aes  compositions  pour  cet  ins- 


tniment ne  lui  avaient  fait  prendre  une  autre  di- 
rection. 

En  1814,  il  se  rendit  en  Angleterre,  oii  son 
tiabileté  le  fit  Vnentût  remarquer.  Des  concerts 
donnés  chaque  année  à  Londres;  d'autres,  dans 
des  tieux  de  plaisance,  tels  q«e  Batli  et  Brigln 
ton;  enfin  des  voyages  en  Irlande  et  en  Ecosse 
étendirent  sa  répntation,  et  le  placèrent  à  la  tête 
des  liarpistes  de  In  Grande-firetagne.  Dans  les 
Intervalles  des  saisons,  il  revenait  en  France 
chaque  année,  et  après  avoir  donné  des  concerts 
à  Boulogne  ou  dans  d'antres  villes,  il  allait  pas- 
ser quelques  mois  à  Paris.  Dans  un  de  ses  voya- 
ges, il  visita  la  Suisse;  dans  «m  autre,  il  se  rendit 
è  Naples,  oh  il  excita  autant  de  surprise  que 
d^admiration ,  au  théâtre  de  Salnt-Cliaries.  La 
liarpe  entre  ses  mains  avait  acquis  nne  impor- 
tance plus  grande,  nn  caradère  phis  élevé,  nne 
variété  d'eCTf^,  enfin  nne  énergie  qu*elle  n'avait 
point  auparavant.  Sa  musique  pour  cet  instru- 
ment avait  paru  d'abord  trop  difficile  :  peu  d'n- 
matetirs  et  même  d'artistes  étaient  assec  lialiiles 
pour  la  joner;  ce  défaut  relatif  nuisit  à  son  suc- 
cès dans  les  premiers  temps.  Quelques  jeunes 
gens  formés  i  son  école,  tels  que  MM.  Léon  Ga- 
tayes  et  Godefroy,  la  popularisèrent  enfin;  il  est 
peu  de  hnrpistes  aujourd'Mri  qni  ne  la  rocher- 
cneni. 

Des  romances  charmantes,  qui  ont  obtenu  des 
succès  de  vogoe,  avaient  commencé  la  réputation 
de  Labarre  pour  la  musique  vocale  ;  ses  «mis  ne 
doutaient  pas  que  s'il  essayait  son  talent  è  ia 
scène,  il  n*y  réussit  è  merveille  ;  mais  il  était 
difficile  de  trouver  uil  poème  favorable  è  son 
talent.  Mallieiireusenient  il  cnit  l'avoir  rencontré 
dans  Lei  deux  Familles,  drame  en  trois  actes 
dont  il  composa  la  musique,  et  qni  fut  représenté 
le  11  janvier  1431  an  théâtre  Venladoor.  Cette 
pièce  ne  réussit  pas,  et  la  musique,  qui  subit 
toujours  en  France  le  sort  dn  livret,  fut  entraî- 
née dans  sa  chute.  Considéré  sous  le  rapport  de 
Pari,  ce^  onvrage  n'avait  pas  réalisé  les  espéran- 
ces des  amis  de  Labarre.  On  y  trouvait  de  jo- 
lies mélodies,  des  détails  pleins  de  goût,  mais 
non  la  hardiesse  de  pensée  qu'on  attendait  du 
jeune  compositeur,  ie  ne  pais  rien  dire  de  V As- 
pirant de  marime^  opéra-comique  en  deux  ac- 
tes, Joué  au  tbéâtre  de  la  Sourse  (  mai  1834  ), 
n'ayant  point  entendu  cet  ouvrage.  La  Bévoite 
au  SéraU^  ballet  en  trois  actes,  joué  i  l'Opéra 
dans  le  mois  de  décembre  1833,  fut  écrit  avec 
beaucoup  de  rapidité  ;  néanmoins  on  y  trouve  des 
morceaux  d*iin  très- bon  eflet. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  à  Paris, 
Labarre  retourna  à  Londres.  11  s'y  livre  avec  suc- 
cès A  l'enseignement.  En  1837,  Il  devint  Pe- 
la 
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poux  de  Mlle  Lambert,  jeune  et  jolie  cantatrice 
qui  possédait  un  talent  plein  de  grâce  et  d'ex- 
pression. Il  vécut  alors  pendant  quelque  temps 
à  Paris.  Après  que  Girard  eut  quitté  la  direction 
de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  pour  passer 
à  rOpéra,  Labarreluisuccédadans  cette  position, 
en  1847.  Le  9  août  1845,  il  avait  fait  pour  ce 
théâtre  /^  Ménétrier,  ou  les  deux  Duchesses, 
opéra  en  trois  actes,  dont  la  musique,  bien  écrite 
et  bien  instrumentée,  renfermait  des  mor- 
ceaux pleins  de  mélodie  et  de  distinction  ;  mais 
la  faiblesse  du  livret  en  empêcha  le  succès.  En 
1849  »  Labarre  quitta  la  direction  de  Torchestre 
de  rOpéra- Comique.  En  1851  il  était  à  Londres; 
mais  après  le  coup  d^État  du  mois  de  décembre 
de  la  même  année  qui  fît  succéder  Tempire  à  la 
république  en  France,  il  revint  à  Paris  et  obtint 
la  direction  de  la  musique  particulière  de  Fem- 
pereur  Napoléon  m.  Au  mois  de  novembre  1853, 
il  a  fait  jouer  à  TOpéra  Joviia  ou  les  Bouca- 
niersj  ballet  en  trois  tableaux,  et  au  mois  de 
janvier  1855  il  a  donné  au  même  théâtre  Im 
Fonti,  ballet  en  six  tableaux.  Cet  artiste  a  pu- 
blié environ  cent  œuvres  de  musique  de  harpe , 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1**  Trios  pour 
harpe,  cor  et  basson,  op.  8;  Paris,  Pacini.  — 
2°  Duos  pour  harpe  et  piano,  œuvres,  3,  5,  9, 
Ibid.;  œuvres  43,47,48,  49,  59,  54,  Paris,  Trou* 
penas.  —  8°  Duos  pour  harpe  et  violon  (  avec 
de  Bériot),  sur  divers  motifs  des  opéras  d'Au- 
ber,  de  Rossini  et  d'autres  compositeurs  ;  ibid.  — 
—  4"  Duos  pour  harpe  et  cor,  ii«>«  1,2,  3;  Paris, 
Naderman;— 5'' Nocturnes  id.,  no«  i,  2, 3;  Paris, 
Pacini.  —  6'  Duo  poiir  harpe  et  hautbois  (Sow- 
venirs  de  la  Dame  blanche),  Paris ,  Janet.  — 
7°  Solos,  fantaisies,  rondeaux,  etc ,  pour  la 
harpe, op.  8, 10,  11,  12;  Paris,  Pacini;  op.  25, 
26,  29,  30, 31,  32, 33, 34,  35,  36,  39,  40, 44,  46, 
50,  51,  56,  60,  63,  66,  70,  72,  73,  75,  77,  82, 
Paris,  Troupenas;  op,  90,  91,  92,  93;  Paris,  De 
Lahante.*  Parmi  les  plus  jolies  romances  de  La- 
barre, on  cite  :  Le  Contrebandier,  la  jeune  Fille 
aux  yeux  noirs ,  La  pauvre  Négresse,  La 
jeune  Fille  d*OtalU,  Méphistophélès,  La  Tar- 
tane, Cora  ou  la  Vierge  du  Soleil.  lien  a  pu- 
blié plusieurs  recueils  en  albums.  Enfm,  on  a 
de  lui  une  Méthode  complète  pour  la  harpe, 
ouvrage  excellent  en  son  genre,  et  aussi  remar- 
quable par  le  plan  que  par  l'exécution. 

LABAT  (  JBAR-BàrriSTB),  organiste  de  la 
cathédrale  de  Montauban,  est  né  le  17  juin 
1802,  à  Verdan  (  Tam-et-Garonne  ),  où  son  père 
était  marchand  de  grains.  Il  reçut  d'abord  des  Ijb- 
çoos  de  plainchant,  et  fut  employé  dès  l'âge  de 
huit  ans  comme  enbot  de  chœur.  A  neuf  ans  il 
commença  l'étude  du  solfège  pendant  qu'il  fré* 


quentait  Técole  d'un  bon  instituteur  pour  les  tan- 
gues française  et  latine.  Ses  progrès  dans  la  mu- 
sique furent  rapides.  En  1817,  son  père  Tenvoya 
à  Toulouse  pour  y  continuer  l'étude  de  cet  art; 
il  y  reçut  les  leçons  de  Jacques  Causse,  habile 
organiste  de  la  cathédrale,  qui  lui  enseigna  pen- 
dant quatre  ans  l'orgue  et  l'harmonie.  En  1821 
M.  Labat  accepta  la  place  d'organiste  de  régli«e 
de  Verdun ,  devenue  vacante.   Pendant  les  six 
années  qu'il  conserva  cette   position  il  periiec- 
tionna  et  compléta  ses  connaissances  dans  la  lit- 
térature et  dans  les  sciences.  En  1827.  il  se  ren- 
dit à  Paris,  et  fut  admis  au  Conservatoire,  comme 
élève  de  M.  Benoist  pour  l'orgue,  et  de  Faotenr 
de  celte  notice  pour  la  composition  ;  mais  appelé  i 
Montauban,  au  mois  de  septembre  de  Tannée 
suivante,  pour  y  occuper  les  places  d'oigani^ 
et  de  maître  de  chapelle,  il  dut  quitter  cette  ét«Ji>. 
La  maîtrise  de  la  cathédrale  ayant  été  supprimée 
en  1833,  M.  Labat  ne  conserva  que  la  place 
d'organiste.  Ne  voulant  pas  toutefois  voir  cesser 
le  progrès  à  Montauban,  dans  la  culture  de  la 
musique,  il  fonda  et  dirigea  une  société  philltar- 
monique  pour  rexécution  des  oeuvres  dasslipiefi, 
et  ouvrit  un  cours  d'harmonie,  dans  lequel  il  a 
formé  de  bons  élèves.  On  a  de  cet  artiste  us 
livre  qui  a  pour  titre    :   Études  philosophie 
ques  et  morales  sur  Vhistoire   de  la  mu- 
sique ,   ou   recherches  analytiques  sur  les 
éléments  constitutifs  de  cet  art  à  touta 
les  époques,  sur  la  signification  de  ses  trans- 
formations, avec  la  biographie  des  auteurs 
qui  ont  concouru  à  ses  progrès;  Paris,  Tecli- 
ner,    et  Montauban,    Forestier,  1852,  2  vol. 
ln-8*.  Cet  ouvrage  est  bien  écrit,  mais  on  y 
trouve  beaucoup  d'emprunts  faits  aux  écrivains 
modernes  sur  la  musique,   patticulîèremeot  à 
Tauteur  de  la  Biographie  universelle  des  mu- 
siciens. 

Les  autres  productions  littéraires  de  M.  Labst 
en  ce  qui  concerne  la  musique,  et  dont  plusieurs 
ont  paru  dans  les  Mémoires  des  Académies  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse,  sont  des  études  sur  la 
mue  de  la  voix;  sur  le  Stabat  de  Bossini;  sur 
les  Noêlsf  sur  sainte  Cécile;  sur  Vhistoire  de 
Vorgue;  sur  les  Concerts;  sur  les  chantt  de 
la  chapelle  Sixiine;  sur  le  Jaux-bourdon; 
sur  les  nombres  appliqués  à  la  science  musi- 
cale; sur  les  notatioiU  musicales  du  moyen 
âge,  travail  couronné  par  l'Académie  de  Tou- 
louse ;  sur  Vesthétiqttedes  huit  modes  du  pUiin- 
chani;  Biographie  de  J.-R.  Bey  (dans  le  Bio- 
graphe de  Tamet-Garonne)',  Biographie  de 
Donizetli  (dans  la  Bévue  de  Toulouse).  I^ 
principales  compositions  de  M.  Labat,  dont  plu* 
sieurs  ont  été  publiées,  sont  :  1^"  Une  Messe  s^ 
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lenoelle,  avec  orchestre. — 2^  Deux  messes  brèves 
aTerorgne.  —  3**  Oratorio  de  Noël,  aveoorchestre. 
^\'*Le  Siège  de  Montauban,  oa verlore  à  grand 
orchestre.  —  6*  Grand  MagnificaL  —  6*  Grand 
opéra  en  deai  actes  (inédit).  —  7°  LaSibyUe,  ora- 
torio. — 8* Recueil  de  fugnes  pour  l'orgue. — 9**  Re- 
coeil  de  motets  à  la  safnle  Vierge.  — 10®  Recoeil  de 
motets  et  d'adorations  an  saint  Sacrement.  — 
fl*Recneil  decantiqnes  à  voix  égales.  — 12®  Re- 
cndl  de  cantates  pour  des  distributions  de  prii .  — 
13*  Deax  antiennes  à  la  Palestrmay  à  six  voix. 
— 14®  Leçons  d*liarroonie  d*après  le  système  de 
M.  Fétis.  —  15^  Leçons  de  contrepoint  d*après 
le  même  auteur.  —  16®  Plusieurs  composi- 
tioDspoor  le  piano.  —  17®  Plusieurs  romances 
et  morcetux  de  chant  avec  piano.  M.  Labat  est 
membre  de  PAcadéraie  impériale  des  sciences  de 
Tottioose,  de  rAcadémie  impériale  des  sciences 
de  Bordeaux ,  et  de  la  société  des  sciences  de 
Tam-et-Garonoe,  auxquelles  il  fournit  régollère- 
meot  des  mémoires. 

LABBJË(  Robebt),  musicien  français,  vécut 
i  la  fin  du  quatonième  siècle  et  dans  le  com- 
mencenifiit  du  quinzième.  Suivant  les  registres 
de  réglise  métropolitaine  de  Rouen,  il  fut 
Dommé  organiste  de  cette  cathédrale  en  1386,  et 
fiitooBséquemment  contemporain  de  Tagiapeitra 
(  00  plutôt,  Traisemblablement,  TagUapietra) , 
Hiiëmie  organiste  de  la  chapelle  ducale  de  Saint- 
Marc,  à  Venise.  Labbé  occupa  cette  place  jus- 
qo*en  1419,  et  la  quitta  alors  pour  celle  de  maître 
de  chapelle  de  la  même  église.  Au  mois  de  mai 
1433,  il  cessa  temporairement  ses  fbnctions, 
«aas doute  pour  cauf^e  de  santé,  car  il  les  re- 
prit au  mois  d'octobre  de  la  même  année  ;  puis 
<tt  le  voit  remplacé  de  nouveau  par  deux  sous- 
ntftres  nommés  Nicolas  Deean  et  Jean  Des- 
V^emes^  en  I42d.  Labbé  rentra  pour  la  troi- 
«èflie  fors,  en  1431,  avec  Jean  Desquesnes 
poor  second  maître;  mais  sans  doute  il  mourut 
en  1433,  car  il  disparaît  alors  des  états,  et  c'est 
an  ancien  enfant  de  chcrar  de  Rouen ,  nommé 
Jtan  d*Sudemare ,  devenu  chanoine  et  maître 
^aru,  qui  est  alors  son  sûcoesseur.  Quoiqu'on  ne 
''«■aitse  rien  jusqu'à  ce  jour  des  productions  de 
Ubbé,  son  nom,  comme  ceux  de  tous  les  artistes 
*les  premiers  temps  de  l'art  régulier,  a  de  l'in- 
l«nt  pour  l'histoire. 

LARBÉ.  Voyez  ABBÉ  (  JoscpR-BAKNABé 
SAm-SÊVINdilL»). 

LABITZKI  (  JosEPB  ) ,  ou  LABITZKY, 
^«apesiteur  de  musique  de  danse  qui  a  eu  beau- 
^P  de  vogue  en  Allemagne ,  est  né  le  4  juillet 
1^  ^  Schoenfeld ,  petite  ville  située  dans  les 
"^(«tagMs  de  la  Bohême,  près  d'Eger.  Un  an 
«près  M  nai8saace>  ser  parenta  allèrent  s'établir 


à  Petschau.  Son  père,  grand  amateur  de  mu- 
sique, le  confia  aux   soins  de  Charles  Veit, 
maître  d'école  et  directeur  du  chœur,  qui  lui  en- 
seigna le  client ,  le  piano  et  le  violon.  Un  peu  plus 
tard ,  Labitzki  appril  à  jouer  de  la  flûte  et  s'ins- 
truisit dans  les  éléments  de  l'harmonie.  A  l'Age 
de  douze  ans  il  perdit  ses  parents,,  et  fut  obligé 
de  pourvoir  à  son  existence.  Cest  à  cet  Age  qu'il 
essaya  ses  forces  dans  de  petites  compositions. 
En  1820,  il  fut  engagé  comme  violonisle  pour 
la  saison  d'été  k  l'orchestre  de  Marienbad.  Dans- 
l'hiver  de  182>1823  il  fil  son   premier  voyage 
comme  artiste,  et  visita  Ratisboone,  Nuremberg,. 
Attgsbourg  et  Munich.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  fit  exécuter  ses  premiers  ouvrages 
de  musique  de  danse,  en  1824  et  1825.  Il  y  re- 
tourna dans  les  années  1827  et  1828,  et  y  obtint 
de  briUants  succès.  Dans  les  intervalles,  il  alla 
plusieurs  fois  à  Vienne  jusqu'en  1835  :  sa  musique 
y  partagea  la  vogue  de  celle  de  Strauss  et  de 
Lanner.  Il  faisait  aussi  de  temps,  en  temps  des 
excursions  en  Allemagne  et  h  l'étranger  :  c'e»t 
ainsi  qu'il  visita  Stottgard  et  Varsovie.  Il  se 
trourait  dans  cette  dernière  ville  en  1830  lorsque 
la    révolulioa  y  éclata.     En  1835,    Labitzki 
prit  la  direction  de  l'orchestre  des  fêtes  et  bals 
de  Carlsbad,  et  s'établit  en  ce  lieu  avec  sa  fa-^ 
mille.  Depuis  lors  il  a  fait  quelques  voyages  avec 
son  orchestre ,  et  partout  il  a  obtenu  de  brillants 
succès.   En    1839    il  était  à  Pétersbourg ,  et 
en  1850  à  Londres.  De  ses  on^  enfants,  trois 
se  sont  livrés  à  l'étude  de  la  musique  :  les  denx 
premiers,  Wilheim  et  AiAguste,  ont  fait  leur 
éducation  musicale  comme  violonistes  au  Con? 
servatoire  de  Prague ,  puis  è  Leipsick.  Depuis 
lors  Wilhelm  s'est  fixé  h  Toronto ,  dans  la  partie 
anglaise  du  Canada ,  et  Auguste  est  un  des  vio- 
lonistes de  l'orchestre  de  son  père ,  à  Carlsbad. 
Mlle  Tony  Ubitiki  a    étudié  l'art    du  chant 
ohez  M<n«  Marchesi-Graumann ,  à  Vienne.  Elle 
a  été  engagée  comme  cantatrice  au  théâtre  da 
Francfort,  en  1858.  Le  nombre  de  quadrilles, 
de  contredanses,  de  valses,  de  galops,  de  po- 
lonaises et  de  mazourkes  pour  orchestre  et  pour 
piano  publiés  par  Labitzki,  k  Leipsick,  cliez 
Hofmeister,  è  Munich,  chez  Aibl,  et  surtout  à 
Prague,  chez  Berra,  est  immense.  Cette  musique 
a ,  en  général ,  les  caractères  de  l'origmallté  et 
de  la  verve.  Labitzki  est  un  bon  artiste,  qui 
cultive  aussi  l'art  sérieux  :  il  a  écrit  des  qua- 
tuors de  violon  restés  en  manuscrit,  et  a  com- 
posé aussi  des  concertos ,  des  divertissements  et 
des  thèmes  variés  pour  le  violon,  la  flûte,  la 
clarinette  et  le  cor. 

LABLACHE  (  Loois),  acteur  et  chanteur 
célèbre  du  théètre  italien ,  est  né  à  Naples»  le 
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/*  -^  ^  '^  i»  'T^l  loot  à  coup 
^-»-^*^^^  oui  »  »'^"  P** 

^.ï^ocfwioBr  "'>«  Partie 
^  ^'^Viie  bomme  tomba  ma- 
fo'^Z^Êi^^^la^^  concert.   Làblache 
'^  »  fjj^tf^  '1^  lie  contrebasse  ;  néan- 

«'•""jl^*'  *'*  J^flt  P«>f  "  «"«"'^  «"  ^* 
pr»  '"^^^  partie.  Son  succès  n'ang- 
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***»!  **^  i^cl*»"*  P****''  '^^  instrumenta  : 
•^"    était 


..  „p-  '<^"  'T;  vocation  que  pour  la  scène. 


un 


çj,.,  —  beau  contralto  :  il  en 
cj  rof 'f^"'  «iu  moment  oii  la  mue  allait  se 
Ikifa  "  '^'''^îiantaot  le»  solos  du  Rtqy^icm  de 
àé€^^'  '"occasion   de  la   mort  de   Haydn, 
jg&MBr^  '    ^jl  alors  âgé  de  quinae  ans  :  ses 
en  f^^'  ^^^  soolenir  sa  partie  jusqu'à  la  fin  de 
^^^'^  de  fourrage  eurent  pour  effet  de 
''^m«t(re  dans  rimpossitNlité  de  faire  entendre 
^  son  après  la  fugue  finale.  Ses  maîtres  crai- 
''"aient  la  porte  totale  de  son  organe  vocal; 
^8  peu  de  mois  après,  cet  organe  se  trans* 
i^rmâ  en  mie  toîh  de  basse  magnifique  de  deux 
^etaves  d'étendue  (mi  bénml  grave  à  mi  bémol 
g{go),  dont  la  puissance  augmenta  d*année  en 
année  Jusqu'à  TAge  de  vingt   ans.    Supportant 
afcc  impatience  le  régime   sévère  des  études 
et  de  la  discipline  du  Gonservatolre ,  Làblache 
aïKpirali  à  s*en  affranchir.  Cinq  fois  il  a'enfuit  du 
Conservatoire  pour  prendre  un  engagement  dans 
les  petits  tfiéfttres  de  ta  cipitate.  C*est  à  la  suite 
de  ces  escapades  qu'une  ordonnance  royale  dé< 
fendit  aux  directeurs  de  spectacle  d'engager  un 
élève  du  Conservatoire  sans  autorisation  spé- 
ciale ,  sous  pefne  d'une  amende  de  deux  mille 
ducQls,  et  de  la  clôture  du  théâtre  pendant 
quinze  jours. 
Devenu  libre  enfin ,  après  avoir  adievé  péni- 


//.^^  ^^(Mii»>Ii«bladie  fut  engage  en  1817 
ti^!f!f^Sfff^'Carlino f  à  Naples,  comme 
>  '^/âiano,  quoiquMl  ne  fût  âgé  que  de 
V*^'/^/  ans.  Peu  de  mois  après,  il  devint  Té- 
^  '  '^^/^,  ai  Ja  fille  du  célèbre  acteur  Pinotti.  Celle 
^^  eut  d'beiireux  résultats  pour  rarlUter 
^M  femme  sut  exciter  son  émulation,  et  lot 
i^n  reeommencer  avec  soin  ses  études  vocales. 
£jie  le  fit  aussi  renoncer  au  patois  napolitain , 
seule  langue  qu'il  eM  parlé  jusqu'alors,  et  con- 
tracter lliabitude  de  a'ex primer  dans  le  pur 
Idiome  italien.  L'ouvrage  dans  lequel  il  avait  dé- 
buté au  tliéfttre  SanrCatU'no  était  La  MoUnara 
de  Fioravantl.  L'année  suivante  il  se  rendit  s 
Messine  pour  y  remplir  le  même  emploi  ;  mils 
il  ne  tarda  point  à  le  quitter  pour  celui  de  pre- 
mière basse  chantante  qu'il  alla  tenir  au  Uiéâlre 
de  Palerme.  H  y  débuta  dans  Topera  de  Paveii , 
Ser  MmoÂntorûo,  et  te  succès  qu'il  y  obtint 
le  décida  à  rester  en  cette  ville  pendant  près  de 
cinq  ans..  Bien  qu'éloigné  du  centre  de  l'Ilstie , 
fl  n'y  était  point  inconnu.  Insensiblenient  sa  ré- 
putation s'étendit,  et  l'administration  du  théâtre 
do  La  Seala,  de  Milan,  l'engagea  en  1817.  Il 
chanta  le  rMe  de  Dandiné  dans  la  Cenerenlola 
de  Rossini,  et  y  fut  applaudi  avec  transport. 
Son  jeu  et  son  chant  obtenaient  les  éloges  de 
tous  les  dUettanii;  mais  sa  mauvaise  pronoocia- 
tion  était  l'objet  de  beaucoup  de  criUqoes.  Ce 
ne  fat  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  en  corriger 
les  défauts;  mais  sa  ferme  volonté  parvint  à 
surmonter  tous  les  obstacles,  et  plus  tard  il 
se  fit  admh«r  par  la  pureté ,  par  l'éléganoe  de 
son  articulation.  Mercadante  écrivit  ensuite 
pour  lui  ElUa  e  Claudio,  Dès  ce  moment 
son  nom  se  répandit  dans  toute  l'Europe.  De 
Milan,  il  alla  à  Turin  oà  il  joua  Uberto, 
dans  VAçnese  de  Paer,  avee  un  succès  d'en- 
thousiasme. Après  avoir  paru  sur  quelques 
théâtres,  il  revint  à  Milan  en  1822 ,  puis  alla  à 
Venise ,  et  enfin  à  Vienne  en  1824.  Là  il  éclipsa 
tous  les  artistes  qui  l'entouraient  par  la  beauté  de 
sa  voix ,  son  intelligence  profonde  et  ki  vérité  de 
son  jeu.  Dans  leur  adftiiration  pour  un  artiste  sî 
remarquable,  les  habitants  de  Vienne  firent 
frapper  en  son  honneur  une  médaille  avec  cette 
inscription  :  Actions  Roscio,  Jappe  earUur 
comparandtu  uirique^  lauro  eonserta ,  om- 
bobus  major;  Viennx,  1825. 

Après  le  congrès  de  Laybach ,  Làblache  obtint 
à  Vienne  une  audience  du  roi  de  Naples ,  Ferdi- 
nand 1*',  qui  raceueillit  avec  bonté,  le  nomma 
clianteurde  sa  chapelle,  et  lui  fit  donner  un  en- 
gsgement  pour  le  grand  Uié&tre  de  Saint-Charies. 
Après  une  absence  de  près  de  douxe  années, 
l'artiste  retourna  à  Naples,  grandi  par  ses  étu^c» 
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et  tes  succès.  Admirable  dans  le  rdte  d^ilsfur, 
de  la  Semiramide  de  Rossinl,  il  y  prodoisit  la 
plus  yvft  seosation.  Deux  ans  plus  tard  il  joua 
à  Parme,  dans  la  Zaira  de  Bellini,  dont  le 
talent  était  à  son  anrore.  Arriré  à  Paris  dans  la 
saison  de  lft30,  il  y  débuta  le  4  novembre,  et  s*y 
fit  admirer  comme  acteur  par  le  talent  flexible 
qoll  déployait  daoj  le  «tyle  bouffe  et  dans  le 
sérieux ,  et  comme  cbantenr  par  la  puissance 
ioeoraparable  de  son  organe,  par  la  Terfe  de 
•on  eiéaition ,  et  par  la  perrection  de  son  intel- 
lifcnœ  musicale.  Véritablement  grand  comédien 
dans  le  Ôcrtmimo  do  MaMmtmio  segreto, 
et  dans  le  Podestm  de  la  Gaxza  Ladra,  excel- 
lente caricature  dans  La  Prova  d'un  opéra 
séria ,  dans  le  Dandini  et  dans  le  baron  de 
Monie/iascone  de  Cenerenlola,  Il  faisait  preuve 
d'une  rare  énergie  dramatique  et  d*une  intelli- 
gence parfaite  dans  Henri  YIII  A^Anna  BoUma, 
dans  I^orma ,  enfin  dans  tous  les  rôles  du 
genre  sérieux.  Sa  belle  et  noble  tête,  sa  haute 
«tature,  qui  afraiblissait  les  inconvénients  de 
son  embonpoint,  les  qualités  de  son  esprit, 
s»n  in«truction  variée ,  ses  connaissances  éten- 
dues dans  la  musique,  enfin  ses  habitudes  d*un 
monde  distingué,  composaient  dans  sa  per- 
M>nne  et  dans  son  talent  l'ensemble  le  plus  sa- 
tisfaisant qu'on  puisse  rencontrer  dans  remploi 
qu'il  renpiismit  à  la  scène.  D'ailleurs ,  homme 
estimable  et  d'une  exacte  probité  dans  ses  rela- 
tions sociales,  il  n'était  pas  moins  considéré 
dans  la  vie  privée  qu*admiré  sur  la  scène.  Après 
avoir  brillé  à  Paris  pendant  les  années  1830 , 
1831,  IS31  et  1833,  il  vetonma  à  Ifaples  à 
l'automne  de  1833 ,  et  y  joua  arec  nn  prodigieux 
surcès  VElisire  d^amore  et  Don  Patquale , 
de  Doniietti.  De  retour  à  Paris,  vers  la  fin 
<le  18SI ,  il  y  brilla  depuis  ce  temps  chaque 
liiver,  allant  ensuite  en  Angleterre,  an  mois 
d'avril,  et  s'y  faisant  entendre  an  théâtre  Italien 
de  Londres,  ainsi  que  dans  les  festivals  musi- 
caux des  grandes  villes  de  province.  Charmée 
d»  qualités  précienses  du  talent  de  cet  excel- 
lent artiste,  la  reine  Victoria  le  faisait  souvent 
appeler  ponr  des  soirées  Intimes  de  musique  : 
elle  voulut  qu'il  lui  donnât  des  leçons  de  chant. 
An  commencement  de  1852,  Lablaclie  reçnt  nn 
«igageoent  pour  le  théâtre  impérial  de  Saint- 
Pétersbourg  :  ses  succès  dans  cette  grande  ville 
ne  furent  pas  moins  brillants  qu'à  Paris ,  à  Lon- 
dres ,  à  Vienne  et  à  Naples.  Il  avait  acquis  une 
agréable  maifon  de  campagne  h  Maisons-Laflltte, 
et  y  goûtait  avec  délices  les  rares  moments  de 
repos  que  lui  laissaient  les  travaux  du  théâtre. 
Fn  1856,  sa  santé  commença  â  s'altérer,  et  au 
rnutemps  de  l'année  suivante  il  fut  obligé  d'aller 


I  chercher  du  soulagement  anx  eaux  de  Kin- 
singen,  en  Bavière.  L'empereur  de  Russie, 
Alexandre  11,  qui  s'y  trouvait,  nomma  LabUclie 
chanteur  de  sa  chambre  et  lui  fit  remettre  une 
belle  médaille  4*or  à  l'effigie  de  ce  prince»  avec 
le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-André.  Lorsque 
rartiste,  frappé  de  l'idée  de  sa  fin  prochaine, 
reçut  ces  présents ,  il  dit  avec  l'accent  de  la  tris- 
tesse :  Cela  ienfira  à  décorer  mon  cercueil. 
De  retour  dans  sa  propriété  de  Maisons ,  il  y 
passa  quelques  jours  du  mois  d'août ,  et  en  partit 
le  18  pour  aller  essayer  de  l'influence  de  Tair  natal 
dans  sa  villa  du  Paosilippe;  mais  an  lien  d'y 
trouver  Tamélioration  qu*il  avait  espérée  pour 
sa  santé,  Pair  trop  vif  de  hi  mer  l'obligea  à  s'en 
éloigner  pour  rentrer  â  Naples.  Le  mal  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  :  Lablaclie  com- 
prit que  tout  était  fini  pour  lui,  et  demanda  les 
secours  de  la  religion.  Ils  lui  furent  administrés 
par  un  de  ses  anciens  camarades  de  tliéAtre, 
qui  était  entré  dans  l'ordre  des  Dominicains. 
L'artiste  célèbre. expira  le  23  jauTier  1868.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Paris  et  inhumé  à  Mai- 
•ons-Laffitte.  Lablache  avait  deux  sœurs  :  L*utnée 
devint  marquise  de  firaida,  Tautre  fat  abbes<:e 
de  Sessa.  De  ses  nombreux  enfants ,  Talné  des 
fils  suivit  la  carrière  du  théâtre,  et  fut  chanteur 
et  acteur  médiocre  :  le  plus  jeune,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  est  devenu  officier  dans 
l'armée  française.  Une  des  filles  du  grand  chan- 
teur est  femme  du  célèbre  pianiste  Tbalberg.  On 
a  de  Lablache  une  Méthode  de  chant  publiée  à 
Paris,  chet  Mme  y*  Canaux.  Cet  ouvrage  ne  ré- 
pond pas  â  ce  qu'on  ponvaitattendre  de  l'habi- 
leté et  de  fexpérience  de  l'auteur. 

LABORDE  (Jear-Baptutb).  Voy.  BORDE 
(LA).  i 

LABORDE  (JiAR-BDUABm  DE).  Fbf.  BOR- 
DE (DE  LA). 

LABORDE  (Le  comte  AtEXAimitE-Locis-Jo- 
SEPH  DE),  né  â  Paris,  le  15  septembre  1774,  a 
été  successivement  auditeur  au  conseil  d*État 
(ei>1808),  mattre  des  requêtes  (en  1810),  admi- 
nistrateur des  ponts  et  chaussées  dn  département 
de  la  Seine  (en  1811),  adjudant^major  de  la 
garde  nationale  (en  1811),  maître  des  requêtes 
en  service  ordinah«  (en  I8t6),  puis  (1838)  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés,  aide  de  camp  du 
roi ,  de  llnstitut  de  France  (Académie  des  lus- 
criptions  et  belles-lettres),  et  de  plusieurs  antres 
sociétés  savantes.  Après  avoir  fait  ses  études  an 
collège  de  Juilly,  il  suivit  ses  parents  dans  Témi- 
gratton ,  et  servit  en  Allemagne  dans  les  dragona 
de  Kinsky.  Rentré  en  France  après  le  traité  de 
Campo-Formio ,  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres 
et  des  arts,  fit  des  voyages  en  Italie  et  en  E«pa 
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6  décembre  I7M.  Son  |)ère,  I«icolft9  Lftbiaelie, 
avait  été  négociant  à  Marseille ,  et  s'était  fixé  4 
Napies  en  I70t  ;  il  fut  une  des  victimes  des  per- 
sécutions exercées  contre  les  Français  en  1799. 
Plus  tard,  Joseph  Kapoléon  prit  des  mesnres 
pour  améliorer  la  situation  de  ceux  qui  avaient 
été  maltraités  dans  ees  eirconstances,  et  le 
jeune  LaUaclie  fut  placé  comme  élève  au,Con- 
servatoire  de  La  Pietà  dtf  7uir/iinl,  à  Napies. 
11  était  Agé  de  doote  ans  lorsqu'il  y  fut  adnûs. 
Gentiili  kri  enseigna  les  éléments  de  la  musique 
et  Valesi  lui  donna  dee  leçons  de  chant.  On  lui 
fit  aussi  commencer  l'étude  du  violon  et  du  vio- 
loncelle; mais  il  paraissait  avoir  peu  de  gottt 
et  de  disposition  pour  la  mnsique;  il  était  négli* 
gent  dans  son  travail ,  et  n^était  pas  cité  parmi 
ses  condisciples  pour  la  régularité  de  ta  con- 
doite.  Un  incident  bizarre  vint  tout  à  coup 
fah-e  connaître  son  aptitude ,  qui  ne  s'était  pas 
révélée  jusque-là.  Un  de  ses  eamarades  devait 
jouer,  dans  une  certaine  occasion ,  une  partie 
sur  la  contrebasse  ;  ce  jeime  homme  tomba  ma- 
lade trois  jours  avant  le  concert.  Lablache 
n'avait  jamais  touclié  de  contrebasse;  néan* 
moins  11  offrit  de  remplacer  son  condisciple,  et 
trois  jours  lui  snffrent  pour  se  mettre  en  état 
de  bien  enécuter  sa  partie.  Son  succès  n'aug- 
menta pas  son  penclkant  pour  les  instruments  : 
il  ne  se  sentait  de  vocation  que  p<Mir  la  scène. 
Sa  voix  juvénile  était  un  beau  contralto  :  il  en 
hâta  la  ruine ,  «au  moment  oti  la  mue  allait  se 
d(^;larer,  en  chantant  tes  solos  du  ile^jem  de 
Mozart  à  Toccasion  de  la  mort  de  Haydn, 
en  1809.  Il  était  alors  Agé  de  quinie  ans  :  ses 
efforts  pour  soutenir  sa  partie  jusqu'à  la  fin  de 
Texécution  de  l'ouvrage  eurent  pour  effet  de 
le  mettre  dans  l'impossibilité  de  faire  entendre 
un  son  après  la  fugue  finale.  Ses  maîtres  crai- 
gnaient la  perte  totale  de  son  organe  vocal; 
mais  peu  de  mois  après,  cet  organe  se  trans- 
forma en  une  voix  de  liasse  magnifique  de  deux 
octaves  d'étendue  (mi  bémol  grave  à  mi  bémol 
aigu),  dont  la  puissance  augmenta  d'année  en 
année  Jusqu'à  l'Age  de  vingt  ans.  Supportant 
avec  impatience  le  régime  sévère  des  études 
et  de  la  discipline  du  Conservatoire ,  Lablache 
aspirait  à  s'en  affranchir.  Cinq  fois  il  a'enfuit  du 
Conservatoire  pour  prendre  un  engagement  dans 
les  petits  tliéâtres  de  la  cipitale.  C'est  à  la  suite 
(le  ces  escapades  qu'une  ordonnance  royale  dé- 
fendit aux  directeurs  de  spectacle  d'engager  un 
élève  du  Conservatoire  sans  autorisation  spé- 
ciale y  sous  peine  d'une  amende  de  deux  mille 
ducats,  et  de  la  clôture  du  tliéàtre  pendant 
quinze  jours. 
Devenu  libre  enfin ,  après  avoir  achevé  péni* 


blement  ses  éiudes,  Labladie  fut  eng^en  1812 
au  tliéAti^  San'Carlino^  à  Napies,  comme 
buffo  napoletano,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de 
dix-huit  ans.  Peu  de  mois  après,  il  devint  Té- 
poux  de  la  fille  du  célèt>re  acteur  Pinolti.  Celte 
union  eut  d'heureux  résultats  pour  rarllAte, 
car  sa  femme  sut  exciter  son  émulation ,  et  lue 
taire  recommencer  avec  soin  ses  études  vocales. 
Elle  le  fit  aussi  renoncer  au  patois  napolitain, 
seule  langue  qu'il  eM  parlé  jusqu'alors,  et  con- 
tracter lliabitude  de  a'exprimer  dans  le  pur 
idiome  italien.  L'ouvrage  dans  lequel  il  avait  dé- 
buté au  tliéAtre  <Sati-C<iWino  était  La  MoUnara 
de  Floravanii.  L'année  suivante  il  se  rendit  à 
Messine  pour  y  remplir  le  même  emploi  ;  mais 
il  ne  tarda  point  à  le  quitter  pour  celui  de  pre- 
mière basse  chantante  qu'il  alla  tenir  au  théâtre 
de  Palerme.  H  y  débuta  dans  Topera  de  Pavesi , 
Ser  Marc-Antonio,  et  le  succès  qu'il  y  obtint 
le  décida  à  rester  en  cette  ville  pendant  près  de 
cinq  ans..  Bien  qu'éloigné  du  centre  de  lltalie , 
fl  n*y  était  point  inconnu.  Insensiblenient  sa  ré- 
putation s'étendit,  et  l'administration  du  théâtre 
do  La  Stala,  de  Milan,  l'engagea  en  1817.  Il 
clianta  le  rAle  de  Dandiné  dans  la  Cenerenlola 
de  Rossini,  et  y  fut  applaudi  avec  transport. 
Son  jeu  et  son  chant  obtenaient  les  éloges  de 
tons  les  dUciianti;  mais  sa  mauvaise  prononcia- 
tion était   Tobjet  de  beaucoup  de  critiques.  Ce 
ne  fnt  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  en  corriger 
les  défauts;  mais  sa  ferme  volonté  parvint  à 
surmonter  tous  les  obstacles,  et  plus   tard  il 
se  fit  admher  par  la  pureté ,  par  l'élégnnce  de 
son    articolation.    Mercadante  écrivit   Misoite 
pour  lui  Elisa  e  Claudio,  Dès  ce   moment 
son  nom  se  répandit  dans  tonte  l'Europe.  De 
Milan,  il  alla   à  Turin  oà  il  joua   Uberto, 
dans  VAçne$e  de  Paer,  avee  on  succès  d'en- 
thousiasme.  Après  avoir    paru   sur    quelques 
théâtres,  il  revint  à  Milan  en  1822,  puis  alla  à 
Venise,  et  enfin  à  Vienne  en  1824.  Là  il  éclipsa 
tous  les  artistes  qui  l'enlouraient  par  la  l>eauté  de 
sa  voix ,  son  intelligence  profonde  et  la  vérité  de 
son  jeu.  Dans  leur  adftiiratiou  pour  un  urtiste  si 
remarquable,   les  habitants  de  Vienne  firent 
frapper  en  son  lionneur  une  médaille  avec  cette 
inscription  :  Actione  Roscio,  Jappe   €aniUf 
comparandus  uirique,  lauro  eonseria ,  am- 
bobus  major;  Viennx^  1825. 

Après  le  congrès  de  Laybacli ,  Lablache  obtint 
à  Vienne  une  audience  du  roi  de  Napies ,  Ferdi- 
nand 1*',  qui  l'accueillit  avee  bonté,  le  nomma 
chanteur  de  sa  chapelle,  et  lui  fit  donner  un  en- 
gagement pour  le  grand  théâtre  de  Saint-Charles. 
Après  une  absence  de  près  de  douze  années, 
l'artiste  retourna  à  Napies,  grandi  par  ses  étude» 
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et  aei  succès.  Admirable  dans  le  rôle  d^sfur, 
de  la  Semiramide  de  Rossini,  il  y  produisit  la 
plus  TÎTe  sensation.  Deux  ans  plus  tard  il  joua 
à  Parme,  dans  la  Zaira  de  Bellini,  dont  le 
talent  était  à  son  aurore.  ArriTé  à  Paris  dans  la 
saison  de  lft30,  il  y  débuta  le  4  novembre,  et  s*y 
fit  admirer  comme  acteur  par  le  talent  flexible 
qu'il  déployait  dans  le  style  bouffe  et  dans  le 
sérieux ,  et  comme  dianleur  par  la  puisMnce 
inooraparalile  de  son  organe,  par  la  Terve  de 
«on  exécution ,  et  par  la  perfection  de  son  intel- 
ligence musicale.  Véritablement  grand  comédien 
dans  le  Ôcrtmimo  du  Matrimonio  segreto, 
et  dans  le  Podestm  de  ta  Gazsa  Ladra,  excel- 
lente caricature  dans  La  Prova  d'un  opéra 
séria  ^  dans  le  Dandini  et  dans  le   baron  de 
Mlonte/iascone  de  Cenerentola,  Il  faisait  preuve 
fl*iine  rare  énergie  dramatique  et  d'une  intelli- 
gence parfaite  dans  Henri  YIII  A^Anna  Boîena, 
dans    Norma,  enfin    dans  tous  les  rôles  du 
grare  sérieux.  Sa  belle  et  noble  tête ,  sa  haute 
stature,  qui  affaiblissait  les  inconvénients  de 
son  embonpoint,  les    qualités  de   son  esprit, 
Sun  instruction  variée ,  ses  connaissances  éten- 
dues dans  la  musique,  enfin  ses  babita'des  d'un 
monde   distiogpé,  composaient  dans    sa  per- 
!k>nne  et  dans  son  talent  l'ensemble  le  plus  sa- 
tisfaisant qu'on  puisse  rencontrer  dans  remploi 
qu'il  rempiis!(ait  à  la  scène.  D'ailleurs ,  homme 
estimable  et  d'une  exacte  probité  dans  ses  rela- 
tions sociales,  il  n'était  pas    moins  considéré 
dans  la  vie  privée  qu*admiré  sur  la  scène.  Après 
avoir  brillé  à  Paris  pendant  les  années  1S30 , 
1831,  ts31  et   1833,  il  vetouma  à  Naples  à 
Taulomne  de  1833,  et  y  joua  avec  nn  prodigieux 
surcès   YElisire  d^amore   et  Don  Paaquale , 
de  Donizetti.  De  retour  à  Paris,   vers  la  fin 
«le  1894 ,  il  7   brilla  depuis  ce  temps  chaque 
hiver,  allant  ensuite  en  Angleterre,  an  mots 
d^avril,  et  s'y  faisant  entendre  au  théfttre  Italien 
de  Londres,  ainsi  que  dans  les  festivals  musi- 
caux des  grandes  villes  de  province.  Charmée 
des  qualités  précienses  du  talent  de  cet  excel- 
lent artiste ,  la  reine  Victoria  le  faisait  souvent 
appeler  pour  des  soirées  intimes  de  musique  ; 
elle  vonlot  qn*il  lui  donnât  des  leçons  de  chant. 
An  commencement  de  1852,  Lablaclie  reçut  nn 
engagement  pour  le  théâtre  Impérial  de  Saint- 
Pétersbourg  :  ses  succès  dans  cette  grande  ville 
ne  furent  pas  moins  brillants  qu'à  Paris ,  à  Lon- 
dres ,  à  Vienne  et  &  Naples.  Il  avait  acquis  une 
agréable  maifon  de  campagne  h  Maisons-Ijafntte, 
et  y  goûtait  avec  délices  les  rares  moments  de 
repos  que  lui  laissaient  les  travaux  du  théâtre. 
En  1856,  sa  santé  commença  à  s^ltérer,  et  an 
pHutemps  de  Tannée  suivante  il  fut  obligé  d'aller 


chercher  du  soulagement  aux  eaux  de  Kln- 
singen ,  en  Bavière.  L'empereur  do  Russie, 
Alexandre  11,  qui  s'y  trouvait,  nomma  LabUche 
chanteur  de  sa  cliarobre  et  lui  fit  remettre  une 
belle  médaille  4*or  à  l'efllgie  de  ee  prince,  avec 
le  cordon  de  l'ordre  de  Saint- André.  Lorsque 
l'artiête,  frappé  de  l'idée  de  sa  fin  prochaine, 
reçut  ces  présents ,  Il  dit  avec  l'accent  de  la  tris- 
tesse :  Cela  senHra  à  décorer  mon  cercueil. 
De  retour  dans  sa  propriété  de  Maisons ,  il  y 
passa  quelques  Jours  du  mois  d'août ,  et  en  partit 
le  18  pour  aller  essayer  de  llnflnence  de  l'air  natal 
dans  sa  villa  du  Pausilippe;  mais  an  lien  d'y 
trouver  l'amélioration  qu'il  avait  espérée  pour 
sa  santé.  Pair  trop  vif  de  hi  mer  l'obligea  à  s'en 
éloigner  pour  rentrer  â  Naples.  Le  mal  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  :  Lablache  com- 
prit que  tout  était  fini  pour  lui,  et  demanda  les 
secours  de  la  religion.  Ils  lui  furent  administrés 
par  un  de  ses  anciens  camarades  de  tliMtre, 
qui  était  entré  dans  l'ordre  des  Dominicains. 
L'artiste  célèbreexpira  le  23  janTicr  1858.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Paris  et  inhumé  à  Mai- 
•ons-Laffitte.  Lablache  avait  deux  sœurs  :  L'atnée 
devint  marquise  de  firaida,  fautre  fut  abbesse 
de  Sessa.  De  ses  nombreux  enfants ,  l'atné  des 
fils  suivit  la  carrière  du  théâtre,  et  fut  chanteur 
et  acteur  médiocre  :  le  plus  jeune,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  est  devenu  officier  dans 
i'armée  française.  Une  des  filles  du  grand  chan- 
teur est  femme  du  célèbre  pianiste  Tball>erg.  On 
a  de  Lablache  une  Méthode  de  chant  publiée  â 
Paris,  chec  Mm«  V*  Canaux.  Cet  ouvrage  ne  ré- 
pond pas  à  ce  qu'on  ponvaitattendre  de  l'habi- 
leté et  de  feupérience  de  l'auteur. 

LABORDE  (JEAif-BAPiwn).  Voy.  BORDE 
(LA).  V 

LABORDE  (JiAR-BBifiABm  DE).  Foy.  BOR- 
DE (DE  LA). 

LABORDE  (Le  comte  AtExamms-Locis-Jo- 
SBPH  DE),  né  â  Paris,  le  15  septembre  1774,  a 
été  successivement  auditeur  an  conseil  d*Élat 
(ei>t808),  maître  des  requêtes  (en  1810),  admi- 
nistrateur des  ponts  et  chavssées  da  département 
de  la  Seine  (en  1811),  adjudant-major  de  la 
garde  nationale  (en  181%),  mettre  des  requêtes 
en  service  ordinahv  (en  I8t6),  puis  (1838)  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés,  aide  de  camp  du 
roi ,  de  llnstitot  de  France  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres),  et  de  plusieurs  antres 
sociétés  savantes.  Après  avoir  fait  ses  études  an 
collège  de  Juilly,  il  suivit  ses  parents  dans  l'émi- 
gration ,  et  servit  en  Allemagne  dans  les  dragona 
de  Kinsky.  Rentré  en  France  après  le  traité  de 
Campo-Formio ,  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres 
et  des  arts,  fit  des  voyages  en  Italie  et  en  £»pa 
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6  décembre  I7M.  Son  |jère,  KicolM  Labladie, 
avait  été  négociant  à  MaraeiMe ,  et  «'éteit  fixé  à 
Naples  en  I7»t;  il  fut  une  des  victimea  dea  per- 
sécutions exercées  contre  les  Français  en  1799. 
Plus  tard  y  Joseph  Napoléon  prit  des  mesures 
pour  améliorer  la  situation  de  ceux  qui  avaient 
été  maltraités  dans  ces  eiroonstances,  et  le 
jeune  LaUaclie  fut  placé  comme  élève  au,Con- 
servatoire  de  La  JHetà  de^  JurcAinl,  à  Naples. 
Il  était  Agé  de  doute  ans  lorsqu'il  y  fut  admis. 
Gentilli  kri  enseigna  les  éléments  de  la  musique 
et  Valesl  iuî  donna  dea  leçons  de  ctiant.  On  lui 
fit  aussi  commencer  l'étude  du  violon  et  du  vio- 
loncelle; mais  il  paraissait  avoir  peu  de  gottt 
et  de  disposition  pour  la  musique;  il  était  négli- 
gent dans  son  travail ,  et  n'était  pas  cité  parmi 
ses  condisciples  pour  la  régularité  de  sa  con- 
flufte.  Un  incident  bizarre  vint  tout  à  coup 
fafre  connaître  son  aptitude ,  qui  ne  s'était  pas 
révélée  jusque-là.  Un  de  ses  camarades  devart 
jouer,  dans  une  certaine  occasion,  vue  partie 
sur  la  contrebasse  ;  ce  jeune  homme  tomba  ma- 
lade trois  jours  avant  le  concert.  Lâblaclie 
n'avait  jamais  touclié  de  contrebasse;  néan* 
moins  11  offrit  de  remplacer  son  condisciple,  et 
trois  jours  lui  suffirent  pour  se  mettre  en  état 
rie  bien  esécvier  sa  partie.  Son  succès  n^aog- 
menta  pas  son  penclMut  pour  les  instruments  : 
il  ne  se  sentait  de  vocation  que  pour  la  scène. 
Sa  voix  juvénile  était  un  beau  contralto  :  il  en 
hâta  la  ruine ,  ^u  moment  oti  la  mue  allait  se 
d(k^larery  en  chantant  te»  solos  du  Bequiem  de 
Mozart  à  Toccasion  de  la  mort  de  Haydn, 
en  I&09.  Il  était  alors  Agé  de  quinze  ans  :  ses 
efforts  pour  soutenir  sa  partie  jusqu'à  la  fin  de 
Texécution  de  Touvrage  eurent  pour  effet  de 
le  mettre  dans  l'impossibilité  de  faire  entendre 
un  son  après  la  fugue  finale.  Ses  maîtres  crai- 
gnaient la  perte  totale  de  son  organe  vocal; 
mais  peu  de  mois  après,  cet  organe  se  trans- 
forma en  une  voix  de  basse  magnifique  de  deux 
octaves  d'étendue  {mi  bémol  grave  à  mi  bémol 
aigu),  dont  la  puissance  augmenta  d'année  en 
année  jusqu'à  l*Age  de  vingt  ans.  Sopportaot 
avec  impalience  le  régime  sévère  des  études 
^  de  la  discipline  du  Conservatoire ,  Lablache 
aspirait  à  s'en  affranchir.  Cinq  fois  il  a'enfuit  du 
Conservatoire  pour  prendre  un  engagement  dans 
les  petits  tliéfttres  de  la  cipitale.  C'est  à  la  suite 
de  ces  escapades  qu'une  ordonnance  royale  dé- 
fendit aux  directeurs  de  spectacle  d'engager  un 
élève  du  Conservatoire  sans  autorisation  8|>é- 
eiale ,  sous  peine  d'une  amende  de  deux  mille 
ducats,  et  de  la  clôture  du  tl)éAtrc  pendant 
quinze  jours. 
Devenu  libre  enfin ,  après  avoir  achevé  péni- 


blement ses  éiudes,  Labladie  fut  engagées  1812 
au  tliéAti:^  San-Carlino^  à  Naples,  coaime 
buffonapoletano^  quoiqu'il  ne  fût  àg^quede 
dix-huit  ans.  Peu  de  mois  après,  il  defint  Té- 
poux  de  la  fille  du  célèt>re  acteur  Pinotti.  Celte 
union  eut  d'beureux  résultats  pour  Tartisle, 
car  sa  fenHue  sut  exciter  son  émulation ,  et  lui 
Caire  recommencer  avec  soin  aes  études  vocales. 
Elle  le  fit  aussi  renoncer  au  patois  napolitain, 
seule  langue  qu'il  eM  parlé  jusqu'alors,  et  con- 
tracter lliabitude  de  a'exprimer  dans  le  pur 
idiome  italien.  L'ouvrage  dans  lequel  il  avait  dé- 
buté au  tliéAtre  San'Cariino  était  La  MoUnaro 
de  Fioravanti.  L'année  suivante  il  se  rendit  à 
Messine  pour  y  remplir  le  même  emploi  ;  mais 
il  ne  tarda  point  à  le  quitter  pour  celui  de  pre- 
mière basse  chantante  qu'il  alla  tenir  au  théâlre 
de  Palerme.  H  y  débuta  dans  l'Sopéra  de  Pavcsi , 
Ser  Mare^Antomo ,  et  le  succès  qu'il  y  obtint 
le  décida  à  rester  en  cette  ville  pendant  près  de 
cinq  ans..  Bien  qu'éloigné  du  centre  de  lltalie, 
il  n^y  était  point  inconnu.  Insen&iMenient  sa  ré- 
putation s'étendit,  et  l'administration  du  théâtre 
de  La  Stala,  de  Milan,  l'engagea  en  1817.  Il 
chanta  le  rAle  de  Dandini  dans  la  Cenerentola 
de  Rossini,  et  y  fut  applaudi  avec  transport 
Son  jeu  et  son  chant  obtenaient  les  éloges  de 
tous  les  dHeUanti;  mais  sa  mauvaise  prononcia- 
tion était  l'objet  de  beaucoup  de  critiques.  Ce 
ne  fat  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  en  corriger 
les  défauts;  mais  sa  ferme  volonté  parvint  à 
surmonter  tous  les  obstacles,  et  plus   tard  il 
se  fit  admirer  par  la  pureté ,  par  l'élégance  de 
son    articulation.    Mercadante  écrivit  ensuite 
pour  lui  Elisa  e  Claudio,  Dès  oe   moment 
son  nom  se  répandit  dans  tonte  l'Europe.  De 
Milan,  il  alla  à  Turin  oii  il  joua   Vberto, 
dans  VAçne$e  de  Paer,  avec  un  succès  d'en- 
thousiasme.  Après  avoir    paru   sur    quelques 
théAtres,  il  revint  à  Milan  en  1822 ,  puis  alla  à 
•Venise ,  et  enfin  à  Vienne  en  1924.  Là  il  éclipsa 
tous  les  artistes  qui  l'entouraient  par  la  beauté  de 
sa  voix ,  son  intelligence  profonde  et  ki  vérité  de 
son  jeu.  Dans  leur  adfhiratiou  pour  un  artiste  si 
remarquabte,    les  habitants  de  Vienne  firent 
frapper  en  son  honneur  une  médaille  avec  celte 
inscription  :  ActUme  Roscio,  Joppe   eon/u, 
comparandtu  uiriquet  lauro  eonserta ,  am- 
bobus  major;  Viennx,  1825. 

Après  le  congrès  de  Laybacli ,  Lablache  obtint 
à  Vienne  une  audience  dn  roi  de  Naples ,  Ferdi- 
nand r^,  qui  l'accueillit  avec  bonté,  le  nomma 
clianteurde  sa  chapelle,  et  lui  fit  donner  un  en- 
gagement pour  le  grand  tliéAtre  de  Saint-Charles. 
Après  une  absence  de  près  de  douze  années, 
l'artiste  retourna  à  Naples,  grandi  par  ses  étullc» 
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et  961  snccès.  Admirable  dans  le  rôle  d^sfur, 
de  la  Semiramide  de  Rossini ,  il  y  produisit  la 
plus  Tire  seosation.  Deux  ans  plus  tard  il  joua 
à  Panne,  dans  la  Zaira  de  Bdlinl,  dont  le 
talent  était  à  son  anrore.  Arriré  à  Paris  dans  la 
saison  de  lft30,  il  y  débuta  le  4  novembre,  et  s*y 
fit  admirer  comme  acteur  par  le  talent  llexible 
(|u*it  déployait  dans  le  style  bouffe  et  dans  le 
sérienx  ,  et  comme  cbanteur  par  la  puissance 
incomparable  de  son  organe,  par  la  verve  de 
«on  exécution ,  et  par  la  perrection  de  son  Intel- 
ligence musicale.  Véritablement  grand  comédien 
dans  le  Ôcrenmo  du  Matrimomio  segreto, 
et  dans  le  Podestm  de  la  Gazsa  Ladra,  excel- 
lente caricature  dans  La  Prova  d'un  opéra 
séria  f  dam  le  Dandini  et  dans  le  baron  de 
Mordefiascone  de  Cenereniola,  il  faisait  preuve 
d*iine  rare  éner{;îc  dramatique  et  d'une  intelli- 
gence parfaite  dans  Henri  YIII  à* Anna  Botena, 
dans  Norma,  enfin  dans  tous  les  rôles  du 
gnire  sérieux.  Sa  belle  et  noble  léte ,  sa  baute 
stature,  qui  affaiblissait  les  inconvénients  de 
son  embonpoint,  les  qualités  de  son  esprit, 
ttin  instruction  variée ,  ses  connaissances  éten- 
dues dans  la  musique,  entin  ses  babitu'des  d'un 
monde  distiogné,  composaient  dans  sa  per- 
sonne et  dans  son  talent  l'ensembte  le  plus  sa- 
tisraisant  qu'on  puisse  rencontrer  dans  remploi 
qa'H  rerapiisMit  à  la  scène.  D'ailleurs ,  homme 
estimable  et  d'une  exacte  probité  dans  ses  rela- 
tions sociales,  il  n'était  pas  moins  considéré 
dans  la  vie  privée  qu*admiré  sur  la  scène.  Après 
avoir  brillé  à  Paris  pendant  les  années  1830 , 
1831,  1831  et  1833,  il  vetouma  à  Ifaples  à 
l'aolomne  de  1833,  et  y  joua  avec  un  prodigieux 
succès  YElisire  d^amore  et  Don  Pasquale , 
de  Donizetti.  De  retour  à  Paris,  vers  la  fin 
de  1894 ,  il  7  brilla  depuis  ce  temps  chaque 
hiver,  allant  ensuite  en  Angleterre,  an  mots 
d'avril,  et  s'y  faisant  entendre  au  théfttre  Italien 
de  Londres,  ainsi  que  dans  les  festivals  musi- 
caux des  grandes  villes  de  province.  Charmée 
des  qualités  précieuses  du  talent  de  cet  excel- 
lent artiste ,  la  reine  Victoria  le  faisait  souvent 
appeler  pour  des  soirées  intimes  de  musique  : 
elle  voulut  qn*il  lui  donnât  des  leçons  de  chant. 
An  commencement  de  1852,  Lablaclie  reçut  un 
engagement  pour  le  théâtre  Impérial  de  Saint- 
Pétersbourg  :  ses  succès  dans  cette  grande  ville 
ne  furent  pas  moins  brillants  qn*à  Paris ,  à  Lon- 
dres ,  à  Vienne  et  â  Naples.  Il  avait  acquis  une 
agréable  mai^n  de  campagne  à  Maisons-Ijafntte, 
et  y  goûtait  avec  délices  les  rares  moments  de 
repos  que  loi  laissaient  tes  travaux  du  théâtre. 
En  1856,  sa  santé  commença  â  s'altérer,  et  au 
rriutemps  de  Tannée  suivante  il  fat  obligé  d'aller 


chercher  du  soulagement  aux  eanx  de  Kin- 
singen ,  en  Bavière.  L'empereur  de  Russie, 
Alexandre  11,  qui  s'y  trouvait,  nomma  Lablache 
chanteur  de  sa  chambre  et  lui  fit  remettre  une 
belle  médaille  4'or  h  l'effigie  de  ee  prince,  avec 
le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-André.  Lorsque 
rartiête,  frappé  de  l'idée  de  sa  fin  prochaine, 
reçut  ces  présents ,  il  dit  avec  l'accent  de  la  tris- 
tesse :  Cela  senHrm  à  décorer  mon  cercueil. 
De  retour  dans  sa  propriété  de  Maisons ,  il  y 
passa  quelques  joors  du  mois  d'août ,  et  en  partit 
le  18  pour  aller  essayer  de  l'influence  de  Tair  natil 
dans  aa  villa  du  Pansilippe;  mais  an  lien  d'y 
trouver  ramélioratlon  qu'il  avait  espérée  pour 
sa  santé.  Pair  trop  vif  de  la  mer  l'obligea  â  s'en 
éloigner  pour  rentrer  â  Naples.  Le  mal  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  :  Lablache  com- 
prit que  tout  était  fini  pour  lui,  et  demanda  les 
secours  de  la  religion.  Ils  lui  furent  administrés 
par  un  de  ses  anciens  camarades  de  théâtre, 
qtii  était  entré  dans  l'ordre  des  Dominicains. 
L'artiste  célèbreexpira  le  23  jauTicr  1858.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Paris  et  inhumé  à  Mai- 
Bons-Laffllte.  Lablache  avait  deux  soeurs  :  L^atnée 
devint  marquise  de  firaida ,  Tautre  fut  abbes.«e 
de  Sessa.  De  ses  nombreux  enfants ,  l'alné  des 
fils  suivit  la  carrière  du  théâtre»  et  fut  chanteur 
et  acteur  médiocre  :  le  plus  jeune,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  est  devenu  officier  dans 
Tamiée  française.  Une  des  filles  du  grand  chan- 
teur est  femme  du  célèbre  pianiste  Tball>erg.  On 
a  de  Lablache  une  Méthode  de  chant  publiée  à 
Paris,  chec  W^  V*  Canaux.  Cet  ouvrage  ne  ré- 
pond pas  à  ce  qu'on  ponvaitattendre  de  l'habi- 
leté et  de  Peupérience  de  l'auteur. 

LABORDE  (JEAif-BAPnan).  Voy.  BORDE 
(LA).  i 

LABORDE  (Jiar-Bbnmwii  DE).  Foy.  BOR- 
DE (DE  LA). 

LABORDE  (Le  comte  AtEXAimns-Loins-Jo- 
8BPH  DE),  né  à  Paris,  le  ift  septembre  1774,  a 
été  soccestivement  auditeur  au  conseil  d*État 
(ei»1808),  maître  des  requêtes  (en  1810),  admi- 
nistrateur des  ponts  et  chavssées  du  département 
de  la  Seine  (en  1811),  adjudanl^major  de  la 
garde  nationale  (en  1811),  mettre  des  requêtes 
en  serrice  ordinahv  (en  I8t6),  puis  (1838)  mem-  * 
bre  de  la  Chambre  des  députés,  aide  de  camp  du 
roi ,  de  llnstitut  de  France  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres),  et  de  plusieurs  antres 
sociétés  savantes.  Après  avoir  fait  ses  études  an 
collège  de  Juilly,  il  suivit  ses  parents  dans  l'émi- 
gration ,  et  servit  en  Allemagne  dans  les  dragons 
de  Kinsky.  Rentré  en  France  après  le  traité  de 
Campo-Formio ,  il  se  Uvra  à  la  culture  des  lettres 
et  des  arts,  fit  des  voyages  en  Italie  et  en  Espa 
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6  décambre  I7M.  Son  |)ère,  IficolM  LàbUdie, 
avait  été  négociant  à  MaraeiHe,  et  8*était  fixé  à 
Napies  en  1701  ;  il  ftit  une  des  victimes  des  per- 
sécutions exercées  contre  les  Français  en  1799. 
Plus  tard,  Joseph  Napoléon  prit  des  mesures 
pour  améliorer  la  sitiiaUoo  de  ceu&  qui  avaient 
été  maltraités  dam  ees  eiroonstaoces,  et  le 
jeune  LaUaclie  fîit  placé  comme  élève  au,Coa- 
servatoire  de  La  Pietà  dtf  TwrthX'M,  à  Maples, 
Il  était  Agé  de  douxe  ans  lorsqu'il  y  fut  admis. 
Gentilli  kri  enseigna  les  éléments  de  la  musique 
et  Valesl  loi  donna  des  leçons  de  chant.  On  lui 
fit  aussi  commencer  l'étude  du  violon  et  du  vio- 
loncelle; mais  il  paraissait  avoir  peu  de  gottt 
et  de  disposition  pour  la  mnsique;  il  était  négli- 
gent dans  son  travail ,  et  ii*était  pas  cité  parmi 
ses  condisciples  pour  la  régularité  de  sa  con* 
doite.  Un  incident  biiarre  vint  tout  à  coup 
fafre  connaître  son  aptitude ,  qui  ne  ft*était  paa 
révélée  jusque-là.  Un  de  ses  camarades  devaH 
jouer,  dans  une  certaine  occasion ,  nne  partie 
sur  la  contrebasse  ;  ce  jeune  homme  tomba  ma- 
lade trofs  jours  avant  le  concert.  Làblaelie 
n^avait  jamais  touciié  de  contrebasse;  néan* 
moins  il  offrit  de  remplacer  son  condisciple,  et 
trois  jours  lui  snfftrent  pour  se  mettre  en  état 
de  bien  exécuter  sa  partie.  Son  succès  n'aug- 
menta pas  son  penclMint  pour  les  instruments  : 
il  ne  se  sentait  de  vocation  que  pour  la  scène. 
Sa  voix  juvénile  était  un  beau  contralto  :  il  en 
hâta  la  ruine ,  «au  moment  oti  la  mue  allait  se 
d(^;Iarer,  en  chantant  te»  solos  du  ile^jem  de 
Mosart  à  l*occasion  de  la  mort  de  Haydn, 
en  1809.  Il  était  alors  Agé  de  quinse  ans  ;  ses 
efTorts  pour  soutenir  sa  partie  jusqu'à  la  fin  de 
Texécution  de  l'ouvrage  eurent  pour  effet  de 
le  mettre  dans  l'impossibilité  de  (aire  entendre 
un  son  après  la  fugue  finale.  Ses  maîtres  crai- 
gnaient la  perte  totale  de  son  organe  vocal; 
mais  peu  de  mois  après ,  cet  organe  se  trans- 
forma en  une  voix  de  basse  magnifique  de  deux 
octaves  d'étendue  (  mi  bémol  grave  à  «ni  bémol 
aigu),  dont  la  puissance  augmenta  d'année  en 
année  Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Supportant 
avec  impatience  le  régime  sévère  des  études 
et  de  la  discipKne  du  Conservatoire ,  Lablache 
aspirait  à  s'en  affranchir.  Cinq  fois  il  a'enfuit  du 
Conservatoire  pour  prendre  un  engagement  dans 
les  petits  tliéfttres  de  la  cipitale.  C'est  à  la  suite 
fie  ces  escapades  qu'une  ordonnance  royale  dé- 
fendit aux  directears  de  spectacle  d'engager  un 
élève  du  Conservatoire  sans  autorisation  spé- 
ciale ,  sous  peine  d'une  amende  de  deux  mille 
ducatfl,  et  de  la  clôture  du  théâtre  pendant 
quinze  jours. 
Devenu  libre  enfin ,  après  avoir  aciievé  péni* 


blement  ses  éiudes,  Labladie  fut  engagé  en  1811 
au  tliéàti))  San-Carlino^  à  Napies,  comme 
buffo  napoletanOf  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de 
dix-huit  ans.  Peu  de  mois  après,  il  devint  Té- 
poux  de  la  fille  du  célèlMre  acteur  Pinotti.  Celte 
union  eut  d'heureux  résultats  pour  rarliste, 
car  sa  femme  sut  exciter  son  émulation,  et  lui 
faire  recommencer  avec  soin  aes  études  vocales. 
Elle  le  fit  aussi  renoncer  au  patois  nspolitaio, 
seule  langue  qu'il  eM  parlé  jusqu'alors,  et  con- 
tracter lliabitude  de  s'exprimer  dans  le  pur 
idiome  italien.  L'ouvrage  dans  lequel  il  avait  dé- 
buté au  théâtre  San-CarUno  éUit  La  Molinaro 
de  Fioravanti.  L'année  suivante  il  se  rendit  à 
Messine  pour  y  remplir  le  même  emploi  ;  maU 
il  ne  tarda  point  à  le  quitter  pour  celui  de  pre- 
mière basse  chantante  qu'il  alla  tenir  au  Utéàtie 
de  Palerme.  Il  y  déboU  dans  Topera  de  Pareii , 
Ser  Mmc-Antùtûo,  et  le  snccès  qu'il  y  obtint 
le  décida  à  rester  en  cette  ville  pendant  prèide 
cinq  ans..  Bien  qu'éloigné  da  centre  de  lllalie, 
il  n^y  était  point  inconnu.  Insensiblement  sa  ré- 
putation s'étendit,  et  l'administration  du  théâtre 
do  La  Seala,  de  Milan,  l'engagea  en  1817.  il 
elianta  le  rAle  de  Dandini  dans  la  Cenerenlola 
de  Rossini,  et  y  fut  applaudi  avec  transport. 
Son  jeu  et  son  chant  obtenaient  les  éloges  de 
tous  les  dUettanti;  noais  sa  mauvaise  prononcia- 
tion était  Tobjet  de  beaucoup  de  critiques.  Ce 
ne  fat  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  en  corriger 
les  défauts;  mais  sa  ferme  volonté  panrint  ^ 
surmonter  tous  les  obstacles,  et  plus  tard  il 
se  fit  admirer  par  la  pureté ,  par  l'élégsoce  de 
son    articulation.    Mercadante  écrivit  ensuite 
pour  lui  Elisa  e  CktwUo,  Dès  ce  moment 
son  nom  se  répandit  dans  toute  l'Europe.  De 
Milan',  il   alla   à  Turin   où  il  joua  Uberto, 
dans  VAçnese  de  Paer,  avec  un  succès  d'en- 
thousiasme.  Après  avoir    paru   sur  quelque* 
théâtres,  il  revint  à  Milan  en  1822 ,  puis  alla  à 
Venise,  et  enfin  à  Vienne  en  1824.  Là  il  éclipsa 
tous  les  artistes  qui  l'entoiiFalent  par  la  beauté  de 
sa  voix ,  son  intelligence  profirade  et  hi  vérité  de 
son  jeu.  Dans  leur  adftiiratioB  pour  un  artiste  si 
remarquable,   les  habitants  de  Vienne  firent 
frapper  en  son  honneur  une  médaille  avec  cette 
inscription  :  AetUme  Roscio,   Jtrppe  eaniUf 
comparandtu  utrique^  lauro  eotuerla ,  (vn* 
bobus  major;  Viennx^  1825. 

Après  le  congrès  de  Laybacli ,  Lablache  obtint 
à  Vienne  une  audience  du  roi  de  Napies ,  Ferdi- 
nand 1*%  qni  l'accueillit  avec  bonté,  le  nomma 
clianteur  de  sa  chapelle,  et  lui  fit  donner  un  en- 
gagement pour  le  grand  théâtre  de  Saint-Charles. 
Après  une  absence  de  près  de  douxe  années, 
l'artiste  retourna  à  Napies,  graadi  par  ses  M^ 
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^  961  succès.  Admirable  dans  le  rdie  d^ilsfur, 
de  la  Semiramidê  de  Bossini,  il  y  prodaisit  la 
plus  Tire  sensation.  Deux  ans  plus  tard  11  Joua 
à  Parme,  dans  la  ZiUra  de  Bdlini ,  dont  le 
talent  était  à  son  aurore.  ArrÎTé  à  Paris  dans  la 
saison  de  lft30,  il  y  débuta  le  4  novembre,  et  s*y 
fit  admirer  comme  acteur  par  le  talent  llexible 
qu'il  déployait  dans  le  style  bouffe  et  dans  le 
sérieux ,  et  comme  dianteur  par  la  puissance 
incomparable  de  son  organe,  par  la  Terve  de 
son  exécution ,  et  par  la  perfection  de  son  intel- 
ligence musicale.  Véritablement  grand  comédien 
dans  le  Ôcronimo  do  Mctrimonio   tegreto, 
et  dans  le  Podesta  de  ia  Gazza  Ladra,  excel- 
lente caricature  dans  La  Prova  d*un  opéra 
séria  ^  dans  le  Dandini  et  dans  le  baron  de 
Mioniefiascone  de  Cenerentola,  11  faisait  preuve 
d*iine  rare  énen^ic  dramatique  et  d*une  intelli- 
gence parfaite  dans  Henri  VIII  à* Anna  Boîena, 
dans   yorma,  enfin    dans  tous  les  rôles  du 
genre  sérieux.  Sa  belle  et  noble  léte ,  sa  haute 
stature,  qui  afTaiblissait  les  inconvénients  de 
son  embonpoint,  les   qualités  de   son  esprit, 
s<in  instruction  variée ,  ses  connaissances  éten- 
dues dans  la  musique ,  enfin  ses  babitades  d'un 
inonde   distiogné,  composaient  dans    sa   per- 
sonne et  dans  son  talent  l'ensemble  le  plus  sa- 
tisfaisant qu*on  puisse  rencontrer  dans  Pemploi 
qu'il  remplissait  à  la  scène.  D'ailleurs ,  homme 
e»iîmable  et  d^une  exacte  probité  dans  ses  rela- 
tions sociales,  il  notait  pas    moins  considéré 
dans  la  vie  privée  qu*admiré  sur  la  scène.  Après 
avoir  brillé  à  Paris  pendant  les  années  1830 , 
1831,  t83t  et   1833,  il  vetouma  à  Naptes  à 
l'aulomne  de  1833,  et  y  joua  avec  un  prodigieux 
surcès   YElisire  d'ùwiore   et  Don  Pasquale , 
de  Donizetti.  De  retour  à  Paris,   vers  la  fin 
(le  1814 ,  il  y  brilla  depuis  ce  temps  chaque 
hÎTer,   allant  ensuite  en  Angleterre,  an  mots 
d'avril,  et  s'y  faisant  entendre  au  théfltre  Italien 
de  Londres,  ainsi  que  dans  les  festivals  musi- 
caux des  grandes  villes  de  province.  Charmée 
«les  qualités  précievses  do  talent  de  cet  excel- 
lent artiste ,  la  reine  Victoria  le  faisait  souvent 
appeler  pour  des  soirées  intimes  de  musique  : 
elle  voulut  qn*il  lui  donnât  des  leçons  de  chant. 
An  commencement  de  1852,  Lablache  reçnt  un 
engagement  pour  le  théâtre  impérial  de  Saint- 
Pélersl)oorg  :  ses  succès  dans  cette  grande  ville 
ne  furent  pas  moins  brillants  qn*â  Paris ,  à  Lon- 
dres ,  à  Vienne  et  &  Naples.  Il  avait  acquis  une 
agréable  mai^n  de  campagne  h  Maisons-Laffitte, 
et  y  goûtait  avec  délices  les  rares  moments  de 
repos  que  lui  laissaient  les  travaux  du  théâtre. 
En  1856,  sa  santé  commença  à  s'altérer,  et  an 
rriutemps  de  Tannée  suivante  il  fut  obligé  d'aller 


I  chercher  du  soulagement  aux  eaux  de  Kin- 
{  singen,  en  Bavière.  L'empereur  de  Russie', 
Alexandre  11,  qui  s'y  trouvait,  nomma  LabUche 
chanteur  de  sa  chambre  et  lui  fit  remettre  une 
belte  médaille  d'or  à  l'effigie  de  ee  prince,  avec 
le  cordon  de  l'ordre  de  Saint- André.  Lorsque 
l'artiste,  frappé  de  l'idée  de  sa  fin  prochaine, 
reçut  ces  présents ,  il  dit  avec  l'accent  de  la  tris- 
tesse :  Cela  senHrm  à  décorer  mon  cercueil. 
De  retour  dans  sa  propriété  de  Maisons ,  il  y 
passa  quelques  Jours  du  mois  d'août ,  et  en  partit 
le  18  pour  aller  essayer  de  l'infinence  de  l'air  natal 
dans  sa  villa  du  Pausilippe;  mais  au  lieu  d'y 
trouver  l'amélioration  qu'il  avait  espérée  pour 
sa  santé,  Pair  trop  vif  de  hi  mer  l'obligea  à  s'en 
éloigner  pour  rentrer  à  Naples.  Le  mal  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  :  Lablache  com- 
prit que  tout  était  fini  pour  lui,  et  demanda  les 
secours  de  la  religion.  Ils  lui  furent  administrés 
par  un  de  ses  anciens  camarades  de  théâtre, 
qui  était  entré  dans  l'ordre  des  Dominicains. 
L'artiste  célèbreexpira  le  23  janTier  1868.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Paris  et  inhumé  à  Mai- 
sons-Laffitte. Lablaclie  avait  deux  sœurs  :  L'atnée 
devint  marquise  de  firaida ,  fautre  fut  abbesi^e 
de  Sessa.  De  ses  nombreux  enfants ,  l'alné  des 
fils  suivit  la  carrière  du  théâtre,  et  fut  chanteur 
et  acteur  médiocre  :  le  plus  jeune,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  est  devenu  officier  dans 
l'armée  française.  Une  des  filles  du  grand  chan- 
teur est  femme  du  célèbre  planiste  Tball>erg.  On 
a  de  Lablaclie  une  Méthode  de  chant  publiée  à 
Paris,  chec  M^^  V*  Canaux.  Cet  ouvrage  ne  ré- 
pond pas  â  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  l'habi- 
leté et  de  fexpérience  de  l'anteur. 

LABORDE  (JeAR-Banisn).  Voy.  BORDE 
(LA).  ^ 

LABORDE  (JtAR-BBifUHm  DE).  Foy.  BOR- 
DE (DE  LA). 

LABORDE  (Le  comte  ALExaimiiE-Louis-Jo- 
8BPH  DE),  né  à  Paris,  le  ift  septembre  1774,  a 
été  successivement  auditeur  an  conseil  d*État 
(ei»1808),  maître  des  requêtes  (en  1810),  admi- 
nistrateur des  ponts  et  chaussées  da  département 
de  la  Seine  (en  1811),  adjudantpmajor  de  la 
garde  nationale  (en  1814),  maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire  (en  18 te),  puis  (1838)  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés,  aide  de  camp  dn 
roi ,  de  llnstitut  de  France  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres),  et  de  plusieurs  antres 
sociétés  savantes.  Après  avoir  fait  ses  études  an 
collège  de  Juilly,  il  suivit  tes  parents  dans  l'émi^ 
gratton ,  et  servit  en  Allemagne  dans  les  dragons 
de  Kinsky .  Rentré  en  France  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  il  se  livra  &  la  cnltnre  des  lettres 
et  des  arts,  fit  des  voyages  en  Italie  et  en  E«pa 
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ft  décembre  I7M.  Son  père,  IVicoIm  Lablache, 
«Tait  été  négociant  à  Marseille ,  et  a'éUit  fixé  à 
Naples  en  ITOt  ;  il  fut  une  des  victimes  des  per- 
sécutions exercées  oontre  les  Français  en  1799. 
Plus  tard,  Joseph  Napoléon  prit  des  mesures 
pour  améliorer  la  situation  de  ceui  qui  avaient 
été  maltraités  dans  ces  eiroonstances,  et  le 
jeune  Lablaclie  fîit  placé  comme  élève  au, Con- 
servatoire de  La  Pietà  d&  rufrAln<,è Naples. 
11  était  âgé  de  donie  ans  lorsqu'il  y  fut  admis. 
Gentilli  kri  enseigna  les  éléments  de  la  musique 
et  Valesl  lot  donna  des  leçons  de  chant.  On  lui 
lit  aussi  commencer  l'étude  du  violon  et  du  vio- 
loncelle; mais  il  paraissait  avoir  peu  de  goût 
et  de  disposition  pour  la  mnsique;  il  était  négli- 
gent dans  son  travail ,  et  ii*était  pas  cité  parmi 
ses  condisciples  peur  la  régularité  de  sa  con* 
duite.  Un  incident  bizarre  vint  tout  à  coup 
faire  connaître  son  aptitude ,  qui  ne  s'était  pas 
révélée  jusque-là.  Un  de  ses  camarades  devait 
jouer,  dans  une  certaine  occasion,  une  partie 
sur  la  oontrebasse  ;  ce  jeune  homme  tomba  ma- 
lade trois  jours  avant  le  concert.  Lablaehe 
n'avait  jamais  touclié  de  contrebasse;  néan- 
moins il  offrit  de  remplacer  son  condisciple,  et 
trois  jours  lui  suffirent  pour  se  mettre  en  état 
de  bien  exécuter  sa  partie.  Sou  snccès  n'ang* 
inenta  pas  son  pencliant  pour  les  instroments  : 
il  ne  se  sentait  de  vocation  que  pour  la  scène. 
Sa  voix  juvénile  était  un  beau  contralto  :  il  en 
hAta  la  ruine ,  «su  moment  où  la  mue  allait  se 
d<k;larer,  en  chantant  les  solos  du  Requiem  de 
Mozart  à  i*occasion  de  la  mort  de  Haydn, 
en  1809.  Il  était  alors  Agé  de  quinze  ans  :  ses 
efforts  pour  soutenir  sa  partie  josqu'à  la  fin  de 
Texécution  de  Touvrage  eurent  pour  effet  de 
le  mettre  dans  l'impossibilité  de  faire  entendre 
un  son  après  la  fugue  finale.  Ses  maîtres  crai- 
gnaient la  perte  totale  de  son  organe  vocal; 
mais  peu  de  mois  après,  cet  organe  se  trans- 
forma en  une  voiz  de  basse  magnifique  de  deux 
octaves  d'étendue  (  mi  bémol  grave  à  mi  bémol 
aigu),  dont  la  puissance  augmenta  d'année  en 
année  Jusqu'à  Fftge  de  vingt  ans.  Supportant 
avec  impatience  le  régime  sévère  des  études 
et  de  la  discipline  do  Conservatoire ,  Lablaehe 
aspirait  à  s'en  affranchir.  Cinq  fois  il  s'enfuit  du 
Conservatoire  pour  prendre  un  engagement  dans 
les  petits  tliéàtres  de  ta  cipltale.  C'est  à  la  suite 
de  ces  escapades  qn'one  ordonnance  royale  dé- 
fendit aux  directeurs  de  spectacle  d'engager  un 
élève  du  Conservatoire  sans  autorisation  Sf)é- 
cîale ,  sous  pehie  d'une  amende  de  deux  mille 
ducats,  et  de  la  clôture  du  tiiéàtre  pendant 
quinze  jours. 
Devenu  libre  enfin ,  après  avoir  achevé  péni* 


blement  ses  éiudes,  Labladie  fut  engagées  1813 
au  tiiéAtr^  San-CarUno^  à  Naples,  comme 
huffo  napoletanOf  quoiqu'il  ne  fût  Agé  que  de 
dix-huit  ans.  Peu  de  mois  après,  il  devint  Té- 
poux  de  la  fille  du  célèbre  acteur  Pinotti.  Cette 
union  eut  d'beureux  résultats  pour  l'arlinte, 
car  sa  femme  sut  exciter  soo  éimiMon ,  et  lui 
faire  recommencer  avec  soin  ses  études  vocales. 
Elle  le  fit  aussi  renoncer  an  patois  napolitain, 
seule  langue  qu'il  eM  parlé  jusqu'alors,  et  con- 
tracter lliabitude  de  a'expriroer  dans  le  pur 
idiome  italien.  L'ouvrage  dans  lequel  il  avait  dé- 
buté au  tliéâtre  Stm-CarUno  était  La  MoUnaro 
de  FioravanU.  L^année  suivante  il  se  rendit  s 
Messioe  pour  j  remplir  le  même  emploi  ;  mai» 
il  ne  tarda  point  à  le  quitter  pour  celui  de  pre- 
mière basse  chantante  qu'il  alla  tenir  au  Uiéàtre 
dé  Palerme.  H  y  débuta  dans  Topéni  de  Pavesi , 
Ser  MarC'Antonio ,  et  te  succès  qnUI  y  obtint 
le  dédda  à  rester  en  cette  ville  pendant  près  de 
cinq  ans..  Bien  qu'éloigné  du  centre  de  lltalie , 
H  n'y  était  point  inconnu.  InsensiUeiqait  sa  ré- 
putation s'étendit,  et  Tadministration  du  théâtre 
do  La  Seala,  de  Milan,  l'engagea  en  1817.  Il 
cluinta  le  rôle  de  Dandiné  dans  la  Cenerentola 
de  Rosstni,  et  y  fut  applaudi  avec  transport. 
Son  jeu  et  son  chant  obtenaient  les  éloges  de 
tons  les  dMetianti;  mais  sa  mauvaise  prononcia- 
tion était   Tobjet  de  beaucoup  de  critiques.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  en  corriger 
les  défauts;  mais  sa  ferme  volonté  parvint  è 
surmonter  tous  les  obstacles,  et  plus    tard  il 
se  fit  admirer  par  la  pureté ,  par  l'élégance  de 
son    articalation.    Mercadante  écrivit  ensuite 
pour  lui  Elisa  e  ClawUo,  Dès  ce   moment 
son  nom  se  répandit  dans  tonte  l'Europe.  De 
Milan*,  il   alla   à   Turin  où  il  joun   Vberto, 
dans  VAçnese  de  Paer,  avee  un  succès  d'en- 
thousiasme.  Après  avoir    paru   sur    quelques 
théâtres,  il  revint  à  Milan  en  1822 ,  puis  alla  à 
Venise ,  et  enihi  à  Vienne  en  1824.  Là  il  éclipsa 
tous  les  artistes  qui  l'entouraient  par  la  beauté  de 
sa  voix ,  son  intelligence  profonde  et  la  vérité  de 
son  jeu.  Dans  leur  adftiiratioB  pour  un  artiste  s» 
remarquable,    les  habitants  de  Vienne  firent 
frapper  en  son  honneur  une  médaille  avec  cette 
inscription  :  Actione  Roxio,  Joppe   eantUf 
comparandus  virique,  lauro  conserta ,  am- 
bobus  major;  VienniBt  1825. 

Après  le  congrès  de  Laybach ,  Lablaehe  obtint 
à  Vienne  une  audience  du  roi  de  Naples ,  Ferdi- 
nand 1*%  qui  l'accueillit  avec  bonté,  le  nomma 
chanteur  de  sa  chapelle,  et  lui  fit  donner  un  en- 
gagement pour  le  grand  théâtre  de  Saint-Charies. 
Après  une  absence  de  près  de  douze  années, 
l'artiste  retourna  à  Naples,  graudi  par  ses  étu^ca 
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et  ses  succès.  Admirable  dans  le  rôle  iVAssuf^ 
de  la  Seméramide  de  Bossini,  il  y  produisit  la 
plus  vire  sensation.  Deux  ans  plus  tard  II  joua 
à  Parme,  dans  la  Zaira  de  Bdllnl,  dont  le 
talent  était  à  son  aurore.  Arrivé  à  Paris  dans  la 
saison  de  lft30,  il  y  débuta  le  4  novembre,  et  s*y 
fit  admirer  comme  acteur  par  le  talent  flexible 
qu*il  déployait  dani  le  style  bouffe  et  dans  le 
sérieux ,  et  comme  dianteur  par  la  puissance 
iiioomparat)le  de  son  organe,  par  la  Terve  de 
•on  exécution ,  et  par  la  perfection  de  son  intel- 
ligence musicale.  Véritablement  grand  comédien 
dans  le  Ùcronimo  du  Matrimonio  tegreto, 
et  dans  le  Podesta  de  la  Gazza  Ladra,  excel- 
lente caricature  dans  La  Prova  d*un  opéra 
teria,  dans  le  Dandini  et  dans  le  baron  de 
Moniefiasame  de  Cenerentola ,  il  faisait  preuve 
d*iine  rare  énergie  dramatique  et  d'une  intelli- 
gence parfaite  dans  Henri  VIII  dMnna  BoUma, 
dans  Norma,  enfin  dans  tous  les  rôles  du 
genre  sérieux.  Sa  belle  et  noble  tôte ,  sa  haute 
stature,  qui  affaiblissait  les  inconvénients  de 
soa  emt>onpoinl,  les  qualités  de  son  esprit, 
siin  in!ttruction  variée ,  ses  connaissances  éten- 
dues dans  la  musique ,  enfin  ses  habitudes  d'un 
monde  distingué,  composaient  dans  sa  per- 
soant  et  dans  son  talent  l'ensemble  le  plus  sa- 
tisfaisant qu^on  puisse  rencontrer  dans  remploi 
qu'il  remplissait  à  la  scène.  D'ailleurs ,  homme 
estimable  et  d^une  exacte  probité  dans  ses  rela- 
tions sociales,  il  notait  pas  moins  considéré 
dans  la  vie  privée  qu*admiré  sur  la  scène.  Après 
avoir  brillé  à  Paris  pendant  les  années  1830 , 
iftSl,  1831  et  1833,  il  vetonma  à  Naples  à 
l'automne  de  1833,  et  y  joua  avec  un  prodigieux 
succès  YElisire  d^amore  et  ÏHm,  Pasquale , 
de  Donizetti.  Be  retour  à  Paris,  vers  la  fin 
lie  1894 ,  il  y  brilla  depuis  ce  temps  chaque 
lÛTer,  allant  ensuite  en  Angleterre,  au  mois 
d'avril,  et  s*y  faisant  entendre  au  tliéftlre  italien 
de  Londres,  ainsi  que  dans  les  festivals  musi- 
caux des  grandes  villes  de  province.  Charmée 
des  qualités  précieuses  du  talent  de  cet  excel- 
lent artiste ,  la  reine  Victoria  le  faisait  souvent 
Appeler  pour  des  soirées  intimes  de  musique  ; 
elle  voulut  qn*il  lui  donnât  des  leçons  de  chant. 
Au  commencement  de  1853,  Lablaclie  reçut  un 
engagenent  pour  le  théMre  Impérial  de  Saint- 
Pétersbourg  :  ses  succès  dans  cette  grande  ville 
ne  furent  pas  moins  brillants  qn*&  Paris ,  à  Lon- 
dres, à  Vienne  et  à  Naples.  Il  avait  acquis  une 
agréable  maison  de  campagne  à  Maisons-Lafiitte, 
et  y  goûtait  avec  délices  les  rares  moments  de 
repos  que  lui  laissaient  les  travaux  du  théMre. 
En  1856,  sa  santé  commença  h  s'altérer,  et  au 
rriutemps  de  Tannée  suJTante  il  fot  obligé  d'aller 


I  chercher  du  soulagement  aux  eaux  de  Kin- 
I  singen ,  en  Bavière.  L'empereur  de  Russie', 
Alexandre  II,  qui  s'y  trouvait,  nomma  Lablaclie 
chanteur  de  sa  chambre  et  lui  fit  remettre  une 
belle  médaille  d*or  à  Teffigie  de  ee  prince,  avec 
le  cordon  de  Tordre  de  Saint- André.  Lorsque 
l'artiste,  frappé  de  l'idée  de  sa  fin  prochaine, 
reçut  ces  présents ,  il  dit  avec  l'accent  de  la  tris- 
tesse :  Cela  serffira  à  décorer  moncereueiL 
De  retour  dans  sa  propriété  de  Maisons ,  il  y 
passa  quelques  jours  du  mois  d'août ,  et  en  partit 
le  18  pour  aller  essayer  de  l'influence  de  l'air  natal 
dans  sa  villa  du  Pausilippe;  mais  au  lieu  d'y 
trouver  ramélioratlon  qu'il  avait  espérée  pour 
sa  santé.  Pair  trop  vif  de  la  mer  l'obligea  à  s'en 
éloigner  pour  rentrer  à  Naples.  Le  mal  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  :  Lablaclie  com- 
prit que  tout  était  fini  pour  lui,  et  demanda  les 
secours  de  la  religion.  Ils  lui  furent  administrés 
par  un  de  ses  anciens  camarades  de  théAtre, 
qui  était  entré  dans  l'ordre  des  Dominicains. 
L'artiste  célèbreexpira  le  23  janvier  1858.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Paris  et  inhumé  à  Mai- 
aons-Laffltte.  Lablaclie  avait  deux  soeurs  :  VaXaée 
devint  marquise  de  Braida ,  Tautre  fut  abbesse 
de  Sessa.  De  ses  nombreux  enfants ,  l'atné  des 
fils  suivit  la  carrière  du  théAtre,  et  fut  chanteur 
et  acteur  médiocre  :  le  plus  jeune,  ancien  élève 
de  TÉcoie  polytechnique,  est  devenu  oflicier  dans 
l'armée  française.  Une  des  filles  du  grand  chan- 
teur est  femme  du  célèbre  pianiste  Thall>erg.  On 
a  de  Lablaclie  une  Méthode  de  chant  publiée  à 
Paris,  chei  M (d«  V*  Canaux.  Cet  ouvrage  ne  ré- 
pond pas  à  ce  qu'on  pouvaitattendre  de  l'habi- 
leté et  de  Pexpérience  de  l'auteur. 

LABORDE  (JEAN-BAPruTB).  Voy.  BORDE 
(LA).  ^ 

LABORDE  (JsAR-BENiAHm DE).  Fby.  BOR- 
DE (DE  LA). 

LABORDE  (Le  comte  ALEXAinmc-Loins-Jo- 
SEPH  DE),  né  à  Paris,  le  15  septembre  1774,  a 
été  successivement-  auditeur  au  conseil  d*État 
(ei»1808),  maître  des  requêtes  (en  1810),  admi- 
nistrateur des  ponts  et  chaussées  du  département 
de  la  Seine  (en  1811),  adjudant^major  de  la 
garde  nationale  (en  1814),  maître  des  requêtes 
en  service  ordinahie  (en  1816),  puis  (1838)  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés,  aide  de  camp  du 
roi ,  de  llnstitut  de  France  (Académie  des  Ins- 
criptions et  belles-lettres),  et  de  plusieurs  antres 
sociétés  savantes.  Après  avoir  fait  ses  études  an 
collège  de  Juilly,  il  suivit  «es  parents  dans  l'émi- 
gration ,  et  servit  en  Allemagne  dans  les  dragons 
de  Kinsky.  Rentré  en  France  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres 
et  des  aris,  fit  des  voyages  en  Italie  et  en  Espn 
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%  décembre  I7M.  Son  |)ère,  IVicolM  LabUehe, 
«Tait  été  négociant  à  Marseille ,  et  «'était  fixé  à 
Naples  en  1701  ;  il  fut  une  des  Tictimes  des  per- 
sécutions exercées  ooutre  les  Français  en  1799. 
Plus  tard  y  Joseph  Napoléon  prit  des  mesures 
pour  améliorer  la  sitii*tion  de  ceui  qui  aTaient 
été  maltraités  dans  ces  clroonstances,  et  le 
jeune  Lablaclie  fut  placé  comme  élève  au,Con- 
serratolre  de  La  Pieià  dé'  TureMni^k  Naples. 
Il  était  âgé  de  douze  ans  lorsqu'il  y  fut  admis. 
GenUlii  loi  enseigna  les  éléments  de  la  musique 
et  Valesl  lui  donna  des  leçons  de  chant.  On  lui 
fit  aoBsl  commencer  l'étude  du  violon  et  du  viO' 
loncelle;  mais  il  paraissait  avoir  peu  de  geût 
et  de  disposition  pour  la  ronsique;  il  était  négli- 
gent dans  son  travail ,  et  n'était  pas  cité  parmi 
ses  CMidiseiples  peur  la  régularité  de  sn  con« 
duite.  Un  incident  bizarre  vint  tout  à  coup 
fatre  connaître  son  aptitude ,  qui  ne  s'était  pas 
révélée  jusque-là.  Un  de  ses  camarades  devait 
jouer,  dans  une  certaine  occasion,  une  partie 
sur  la  contrebasse  ;  ce  jenne  homme  tomba  ma- 
lade trois  jours  avant  le  concert.  Lablaclie 
n'avait  jamais  tooclié  de  contrebasse;  néan- 
moins il  offrit  de  remplacer  son  condisciple,  et 
trois  jours  lui  snfirent  pour  se  mettre  en  état 
de  bien  exécuter  sa  partie.  Son  snccès  n'aug- 
menta pas  son  pencliant  pour  les  instroments  : 
il  ne  se  sentait  de  vocation  que  pour  la  scène. 
Sa  voix  juvénile  était  un  beau  contralto  s  il  en 
liAta  la  ruine ,  «au  moment  où  la  mue  allait  se 
déclarer,  en  chantant  les  solos  du  Requiem  de 
Mozart  à  Toccasion  de  la  mort  de  Haydn, 
en  1809.  Il  était  alors  Agé  de  quinze  ans  :  ses 
efTorts  pour  soutenir  sa  partie  jusqu'à  la  fin  de 
Texécution  de  l'ouvrage  eurent  pour  effet  de 
le  mettre  dans  l'impossibilité  de  faire  entendre 
un  son  après  la  fugue  finale.  Ses  maîtres  crai- 
gnaient la  perte  totale  de  son  organe  vocal; 
mais  peu  de  mois  après,  cet  organe  se  trans- 
forma en  une  voiz  de  basse  magnifique  de  deux 
octaves  d'étendue  (  mi  bétno\  grave  à  mi  bémol 
aigu),  dont  la  puissance  augmenta  d'année  en 
«inée  jusqu'à  l'Age  de  vingt  ans.  Supportant 
avec  impatience  le  régime  sévère  des  études 
et  de  la  discipline  do  Conservatoire ,  Labtache 
aitpirait  à  s'en  affranchir.  Cinq  fois  il  s'enfuit  du 
Conservatoire  pour  prendre  on  engagement  dans 
le«  petits  tliéàtres  de  la  opitale.  C'est  à  la  suite 
(te  ces  escapmdes  qu'une  ordonnance  royale  dé- 
fendit aux  directeurs  de  spectacle  d'engager  un 
élève  du  Conservatoire  sans  autorisation  sfié- 
ciale ,  sous  peine  d'une  amende  de  deux  mille 
ducats^  et  de  la  clôture  du  lliéàtre  pendant 
quinze  jonrs. 
Devenu  libre  enfin ,  après  avoir  adievé  péni- 


blement ses  éfudes,  Labladie  fut  engagées  1813 
au  théAli:je  San-CarUno^  à  Naples,  comme 
huffo  napoletano  ^  quoiqu'il  ne  fût  Agé  que  de 
dix-huit  ans.  Peu  de  mois  après,  il  devint  l'é- 
poux de  la  fille  du  célèl>re  acteur  Pinotti.  Cette 
union  eut  d'beureux  résultats  pour  l'artiste , 
car  sa  femme  sut  exciter  soo  émulation ,  et  lui 
faire  recommencer  avec  soin  ses  études  vocales. 
Elle  le  fit  aussi  renoncer  au  patois  napoliUin, 
seule  langue  qu'il  M.  parlé  jusqu'alors,  et  con- 
tracter lliabitude  de  s'exprimer  dans  le  pur 
idiome  italien.  L'ouvrage  dans  lequel  il  avait  dé- 
buté au  tliéfttre  .Sim-Cariino  était  La  MoUnara 
de  Fioravanii.  L'année  suivante  il  se  rendit  i 
Messine  pour  j  remplir  le  même  emploi  ;  mais 
il  ne  tarda  point  à  le  quitter  pour  celui  de  pre- 
mière basse  chantante  qu'il  alla  tenir  au  UiéAIre 
de  Païenne.  Il  j  débuta  dans  Topéni  de  Patesi , 
Ser  MmC'Antùrûo,  et  le  succès  qu'il  y  obtint 
le  décida  à  rester  en  cette  ville  pendant  près  de 
cinq  ans.-  Bien  qu'éloigné  du  centre  de  IKalie , 
Il  n'y  était  point  inconnu.  Insensiblenoent  sa  ré- 
putation s'étendit,  et  l'administration  du  tbéAtre 
do  La  Stala,  de  Milan,  l'engagea  en  1817.  H 
chanta  le  rôle  de  Dandiné  dans  la  Cenerentola 
de  Rossnii,  et  y  fut  applaudi  avec  transport 
Son  jeu  et  son  chant  obtenaient  les  éloges  de 
tons  les  diiettanti;  mais  sa  mauvaise  pronoocia- 
tion  était  l'objet  de  beaucoup  de  critiques.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  en  corriger 
les  défauts;  mais  sa  ferme  volonté  parvint  à 
surmonter  tons  les  obstacles,  et  plus  tard  il 
se  fit  admnrer  par  la  pureté ,  par  l'élégianoe  de 
son  articulation.  Mercadante  écrivit  ensuite 
pour  lui  Blisa  e  Claudio,  Dès  ce  moment 
son  nom  se  répandit  dans  toute  l'Europe.  De 
Milan,  il  alla  à  Turin  où  il  joun  Uberto, 
dans  VAçne$e  de  Paer,  avee  un  succès  d'en- 
thousiasme. Après  avoir  paru  sur  quelques 
théfltres,  il  revint  à  Milan  en  1822 ,  puis  alla  à 
Venise ,  et  enfin  à  Vienne  en  1824.  Là  il  édipsa 
tous  les  artistes  qui  l'entouraient  par  la  beauté  de 
sa  voix ,  son  intelligence  profonde  et  la  vérité  de 
son  jeu.  Dans  leur  adIhiratloB  pour  un  artiste  si 
remarquable,  les  habitants  de  Vienne  firent 
frapper  en  son  honneur  une  médaille  avec  cette 
inscription  :  Actiane  Ho$cio,  Joppe  eanlUr 
comparandus  utriquet  lauro  conseria ,  nm- 
bobus  major}  Vienmet  1825. 

Après  le  congrès  de  Laybach ,  Lablache  obtint 
à  Vienne  une  audience  du  roi  de  Naples ,  Ferdi- 
nand 1*%  qui  l'accueillit  avec  bonté,  le  nomma 
clianteurde  sa  chapelle,  et  lui  fit  donner  un  en- 
gagement pour  le  grand  théâtre  de  Saint-Charles. 
Après  une  absence  de  près  de  douze  années, 
l'artiste  retourna  à  Naples,  grandi  par  ses  étu^c» 
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ei  ses  succès.  Admirable  dans  le  rôle  d^Mur, 
de  U  Semiramide  de  Bossini,  il  y  prodaisit  la 
plus  TiTe  sensation.  Deux  ans  plus  tard  il  joua 
à  Panne,  dans  la  Zaira  de  Bellinl,  dont  le 
talent  était  à  son  anrore.  Arrivé  à  Paris  dans  la 
saison  de  1S30,  il  y  débuta  le  4  noTembre,  et  s*y 
fit  admirer  comme  acteur  par  le  talent  flexible 
qnll  déptoyail  dani  le  style  iMuffe  et  dans  le 
sérieux ,  et  comme  dianteur  par  la  puissance 
ineomparatile  de  son  organe,  par  la  Terve  de 
son  exécution ,  et  par  la  perfection  de  son  intel- 
figenoe  musicale.  Véritablement  grand  comédien 
dans  le  Ôcronlmo  du  MaMmtmio  tegreto, 
et  dans  le  Podestm  de  la  Gazza  Ladra,  excel- 
lente caricature  dans  La  Prova  d^un  opéra 
séria  ^  dans  le  Dandini  et  dans  le  baron  de 
Monte/lasame  de  Cenerentola,  il  Taisait  preuve 
d*iine  rare  énergie  dramatique  et  d*une  intelli- 
gence parfaite  dans  Henri  YIII  d'Anna  Bolena, 
dans  Aorma,  enfin  dans  tous  les  rôles  du 
genre  sérieux.  Sa  belle  et  noble  tête ,  sa  baute 
slature,  qui  afTaiblissait  les  inconvénients  de 
son  embonpoinf,  les  qualités  de  son  esprit, 
um  instruction  variée ,  ses  connaissances  éten- 
dues dans  la  musique,  enfin  ses  habitudes  d'un 
monde  dislîngaé,  composaient  dans  sa  per- 
M>nne  et  dans  son  talent  l'ensemble  le  plus  sa- 
tisfaisant qu'on  puisse  rencontrer  dans  remploi 
qull  remplissait  à  la  scène.  D'ailleurs ,  homme 
estimable  et  d'une  exacte  probité  dans  ses  rela- 
tions sociales,  il  nVtait  pas  moins  considéré 
dans  la  vie  privée  qu*admiré  sur  la  scène.  Après 
avoir  brillé  à  Paris  pendant  les  ainnées  1830 , 
lS3t,  I83t  et  1833,  il  vetonma  à  Naples  à 
l'automne  de  1833,  et  y  joua  avec  nn  prodigieux 
succès  YElisire  d'amare  et  Don  Pasquale , 
de  Donizetti.  De  retour  à  Paris,  vers  la  fin 
(te  18J4 ,  il  y  brilla  depuis  ce  temps  ciiaqiie 
liiver,  allant  ensuite  en  Angleterre,  au  mois 
d'avril,  et  s'y  faisant  entendre  au  tliéfttre  italien 
de  Londres,  ainsi  que  dans  les  festivals  musi- 
caux des  grandes  villes  de  province.  Charmée 
des  qualités  précienses  du  talent  de  cet  excel- 
lent artiste ,  la  reine  Victoria  le  faisait  souvent 
appeler  pour  de»  soirées  intimes  de  musique  : 
elle  voulut  qnll  lui  donnât  des  leçons  de  chant. 
Au  commencement  de  1852,  Lablaclie  reçut  un 
cnpgement  pour  le  théâtre  Impérial  de  Saint- 
Pétersbourg  :  ses  succès  dans  cette  grande  ville 
ne  furent  pas  moins  brillants  qn*h  Paris ,  à  Lon- 
dres, à  Vienne  et  à  Naples.  II  avait  acquis  une 
agréable  maillon  de  campagne  à  Maisons-Laffitte, 
et  y  goûtait  avec  délices  les  rares  moments  de 
repos  que  loi  laissaient  les  travaux  du  tliéfttre. 
En  I8&6,  sa  santé  commença  h  s'altérer,  et  au 
friulemps  de  Tannée  suivante  il  fnt  obligé  d'aller 


chercher  du  soulagement  aux  eaux  de  Kin- 
singen,  en  Bavière.  L'empereur  de  Russie, 
Alexandre  II,  qui  s'y  trouvait,  nomma  Lablaclie 
chanteur  de  sa  chambre  et  lui  fit  remettre  une 
belle  médaille  d*or  à  l'erfigie  de  ee  prince,  avec 
le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-André.  Lorsque 
l'artiste,  frappé  de  l'idée  de  sa  fin  prochaine, 
reçut  ces  présents ,  il  dit  avec  l'accent  de  la  tris- 
tesse :  Cela  serffira  à  décorer  mon  eereueit. 
De  retour  dans  sa  propriété  de  Maisons ,  Il  y 
passa  quelques  jours  du  mois  d'août ,  et  en  partit 
le  18  pour  aller  essayer  de  l'influence  de  l'air  natil 
dans  sa  villa  du  Pansitippe;  mais  au  lieo  d'y 
trouver  l'amélioration  qu*il  avait  espérée  pour 
sa  santé.  Pair  trop  vif  de  hi  mer  l'obligea  à  s'en 
éloigner  pour  rentrer  à  Naples.  Le  mal  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  :  Lablache  com- 
prit que  tout  était  fini  pour  lui,  et  demanda  les 
secours  de  la  religion.  Ils  lui  furent  administrés 
par  un  de  ses  anciens  camarades  de  théâtre, 
qui  était  entré  dsns  l'ordre  des  Dominicains. 
L'ariiste  célèbreexpira  le  23  janvier  18ô8.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Paris  et  inhumé  à  Mai- 
sons-Laffitte. Lablaclie  avait  deux  sœurs  :  L'atnée 
devint  marquise  de  Braida,  Tautre  fut  abbesse 
de  Sessa.  De  ses  nombreux  enfants ,  l'alné  des 
fils  suivit  la  carrière  du  théâtre,  et  fnt  chanteur 
et  acteur  médiocre  :  le  plus  jeune,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  est  devenu  officier  dans 
l'armée  française.  Une  des  lilles  do  grand  chan- 
teur est  femme  du  célèbre  pianiste  Tbaiberg.  On 
a  de  Lablache  une  Méthode  de  chant  publiée  à 
Paris,  chei  M*d«  V*  Canaux.  Cet  ouvrage  ne  ré- 
pond pas  à  ce  qu'on  pou  vait  attendre  de  l'iiabi- 
leté  et  de  Pexpérience  de  l'auteur. 

LABORDE  (JEÀN-BAPmrs).  V09.  BORDE 
(LA).  X 

LABORDE  (JsAR-BBNiAMm  DE).  Fby.  BOR- 
DE (DE  LA). 

LABORDE  (Le  comte  AtexAimiiE-Louts-Jo- 
8EPH  DE),  né  à  Paris,  le  15  septembre  1774,  a 
été  successivement  auditeur  au  conseil  d'État 
(ei»1808),  maître  des  requêtes  (en  1810),  admi- 
nistrateur des  ponts  et  chaussées  du  département 
de  ta  Seine  (en  1811),  adjudant^major  de  la 
garde  nationale  (en  1814),  maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire  (en  1818),  pois  (1838)  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés,  aide  de  camp  du 
roi ,  de  llnstitot  de  France  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres),  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  Juilly,  il  suivit  «es  parents  dans  l'émi- 
gration ,  et  servit  en  Allemagne  dans  les  dragons 
de  Kinsky.  Rentré  en  France  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres 
et  des  aris,  fit  des  voyages  en  Italie  et  en  £«pa 
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giie  f  et  publia  le  résulUt  de  ses  reclierclies  daos 
det  ouvrages  de  luxe,  dont  Texaroen  n^est  pas 
l'objet  de  cette  biographie.  Il  n'etit  cilé  ici  que 
pour  une  Lettre  à  madame  de  Genlis,  sur  les 
sons  harmoniques  de  la  liarpe;  Paris,  1806, 
ia-12.  L^auteur  de  cette  brochure  prétend  que 
les  sons  liarnMmiques  tirés  de  la  bar|ie  par  M.  Ca- 
Himir  Becker,  élève  de  madame  de  Genlis,  sont 
un  elfet  renouvelé  de  la  musique  des  Grecs,  et 
que  ceux-ci  suppléaient  par  ce  moyen  à  i'insuf- 
lisance  du  nombre  des  cordes  de  la  lyre.  Cette 
thèse  ne  peut  soutenir  un  examen  sérieux. 

lAGASSAGNE  (L*abbé  Joseph  DE).  Voy. 
CASSAGNË  (DE  LA). 

LACENY  (OcbAAT  DE),  poète  et  musicien 
du  treiiième  siècle,  vivait  en  1260.  Les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale  nous  ont  con- 
servé trois  cliansons  notées  de  sa  composition. 

LACÉPÈDE  (Le  comte  Bernard-Gebhaui- 
ËTiEMNB  LA  VILLE  DE),  né  d*une  famille  noble, 
è  Agen,  le  26  décembre  17G6,  fit  ses  premières 
études  dans  cette  ville.  Les  livres  de  Buflon, 
qu'on  lui  mit  entre  les  mains  dès  son  enranœ , 
lui  inspirèrent  un  goût  passionné  pour  riiisloire 
naturelle.  Il  partagea  son  temps  entre  Télude  de 
celte  science  et  cell^  de  la  musique ,  qui  avait 
aussi  pour  lui  beaucoup  d'attrait.  Quelques 
années  d'un  travail  assidu  lui  firent  acquérir  de 
riiabileté  sur  plusieurs  instruments  ;  puis  il  se 
livra  à  Fétude  de  la  composition.  Avant  l'&ge  de 
vingt  ans,  il  était  occupé  à  écrire  une  nuisique 
nouvelle  pour  l*opéra  d^Armide;  mais  ayant 
appris  qoe  Gluck  refaisait  cet  ouvrage,  il  aban- 
donna son  travail.  Quelques  expériences  sur  Té- 
leclricité  l'avaient  mis  en  relation  avec  Bulfon; 
il  eo  reçut  des  encouragements  qui  le  décidèrent 
k  se  reiidre  à  Paris.  Accueilli  avec  bienveillance 
par  l'éloquent  auteur  de  VHisiolre  naiurellef 
il  ne  fut  pu  moins  bien  traité  par  Gluck,  dont  il 
était  admiralear  enthousiaste.  Les  éloges  qu'il 
en  reçut  lui  persuadèrent  qu'il  lui  serait  donné 
de  marcher  sur  les  traces  de  l'un  ei  de  l'autre» 
et  hii  firent  prendre  la  résolution  de  se  pyta- 
ger  désormais  entre  l'étude  de  la  musique  et 
celle  de  la  nature.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  des 
leçons  de  Gossec  pour  le  contrepoint  et  qu'il 
*  suivit  les  cours  de  Daubenlon ,  au  Jardin  des 
Plantes.  Le  premier  fruit  de  ses  travaux  dans 
la  composîtioa  fut  un  opéra  &ùmphale.  Lacé- 
pède  atteodit  deux  ans  après  la  mise  en  scène  de 
cet  ouvrage;  enfin  le  jour  de  la  répétition  géné- 
rale arriva  (en  1771).  Tout  semblait  présager  un 
beau  succès,  dit  lui-même  Lacépède,  mais  le  ca- 
price d'une  actrice  (vraisemblablement  M^e  Saint- 
Huberty)  fit  suspendre  indéfiniment  la  représen- 
tatk>n.  Il  n^explique  pas  ce  qui  fit  naître  ce 


caprice;  mais  il  assure  que  cet  événemeal  le 
dégoûta  du  tliéâtre,  et  qu'il  prit  la  lésolutioa  de 
ne  plus  écrire  que  de  la  musique  instrumentale. 
Il  paraît  qu'avant  cet  événement  il  avait  composé 
plusieurs  opéras  qu'il  destinait  à  succéder  à  Ons- 
phale^  car  dans  l' Avant-Propos  de  sa  Poétique 
de  la  musique  (  imprimée  en  178â),  il  dit  :  «  J'i- 
«  gnore  quelle  sera  la  destinée  des  tragédies  lyri- 
«  ques  que  j'ai  mises  en  musique,  etc.  »  Il  ne 
parait  pas  que  sa  résolution  ait  été  inébranlable, 
car  eo  1786  il  fit  recevoir  deux  autres  opéras 
(Scanderhrg  et  Alan»)  qui  n'ont  pas  été  re- 
présentés. Beffara,  dans  ses  redierclies  sur  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  assure  que  H.  de  La- 
cépède  composa  aussi  les  paroles  et  la  musique 
d'un  grand  opéra  dont  le  sujet  était  pris  dans 
l'histoire  de  la  Perse,  et  qu'il  en  écrivit  plusieurs 
autres,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  trois  dont 
les  paroles  étaient  de  Paganel.  Tout  cela  est 
resté  inédit,  et  sans  doute  il  n'en  est  résulté  au- 
cun dommage  pour  la  gloire  de  l'auteur,  car  les 
amis  du  comte  de  Lacépède  ont  toujours  consi- 
déré ses  prétentions  à  la  composition  comme  un 
travers.  Cependant  on  assure  qu'il  y  a  des  beau- 
tés dans  une  messe  de  ReqyÀem  qu'il  a  laissée 
en  manuscrit,  et  Ton  dit  qu'après  avoir  entendu 
une  autre  production  musicale  de  sa  façon,  Gré- 
try  le  félicita  en  l'embrassant  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  s'il  ne  se  distingua  point  par 
le  talent,  il  eut  du  moiçs  une  singulière  fécon- 
dité ,  car,  outre  les  ouvrages  qui  Tiennent  d'être 
cités,  il  a  écrit  dnq  œuvres  de  sonates,  dont 
deux  ont  été  publiés  à  Paris  ches  Boyer,  plu- 
sieurs symphonies  à  grand  orchestre,  trois  sym- 
phonies concertantes  pour  des  instruments  à 
vent,  qui  ontété  esécutées  aux  séances  publiques 
de  l'Académie  des  beaux -arts  et  de  la  Société 
phllotecbnique,  cinquante-quatre  sextuors  pour 
deux  violons,  deux  violes  et  deux  violoncelles^ 
enfin,  une  suite  de  tableaux  en  musique  instru- 
mentale descriptive ,  où  il  avait  voulu  exprimer 
toutes  les  situations  du  roman  de  Télémaque, 
afin  de  réaliser  les  tliéories  de  sa  Poétique  de  la 
m%tsiq%te.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié  4  Paris^ 
en  1785  (2  vol.  in-S"*). 

Admirateur  de  la  musique  de  Ghick,  le  comte 
de  Lacépède  s'était  pénétré  des  idées  de  ce  grand 
artiste  concernant  l'expression  dramatique.  Il  en 
expose  la  théorie  dans  le  deuxième  livre  de  son 
ouvrage.  Le  reste  est  consacré  à  ses  vues  particu- 
lières sur  rimitation,  qu'il  considère  comme  l'objet 
principal  de  la  musique  en  général.  Dans  les  com- 
positions de  musique  religieuse  et  instrumentale, 
il  demande  avant  tout  des  tableaux  :  c'est  le  sys- 
tème de  la  musique  descriptive,  reproduit  plus 
tard  dans  les  Essais  de  Grétry;  système  esten- 
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taeHemeot  faux,  qui  a  toiijoars  eu  des  prosélytes 
chez  les  Français. 

Après  avoir  été  jusqu'à  Tépoque  de  la  révolo- 
tkm  française  garde  des  cabinets  du  Jardin  du 
Roi  ^  Parts,  le  comte  de  Lacépède  détnita  dans  la 
carrifere  politique  par  l'emploi  d^administrateur 
du  département  de  Paris,  et  fut  nommé  par  cette 
Tille  député  k  rAssemblée  législative.  En  1796 
il  entra  à  llnstitut  de  France,  dans  l*Académie 
des  sciences.  Appelé  par  Tempereur  Napoléon  au 
séoat  ooosenraftar,  il  en  devint  le  président  en 
1801.  LVdre  de  le  Légion  d'honneur  ayant  été 
institué  en  1803,  il  en  fut  fait  grand  chancelier, 
et  ii  obtint  en  1804  la  sénatorerie  de  Paris.  £a 
restauration  lui  laissa  une  partie  de  ses  iionneiirs 
et  de  ses  emplois  :  une  ordonnance  royale  rap- 
pela à  là  pairte  le  4  joie  1814;  mais  après  les 
éfénements  de  1815  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  reprit  .ses  travaux  scientifiques.  Il  est  mort  de 
la  petite  vérole,  à  Épinay,  près  de  Saint-Denis,  le 
6  oetobre  1825.  Ce  savant  a  acquis  beaucoup  de 
célébrité  par  ses  travaux  sur  Phistolre  naturelle, 
partlcofièrement  par  ses  Histoires  des  quadrupèdes 
ofipares,  des  reptiles  et  des  poissons,  dont  on  a 
fait  ploslenrs  éditions ,  et  qui  ont  été  traduites  en 
divenes  langues.  « 

LACHANTERIE  (BIU«  Ëusabeth),  élève 
de  Couperin ,  eut  un  talent  distingué  sur  l'orgue 
et  le  clavecin.  Elle  était  en  1770  organiste  de 
Téglise  Saint-Jacques  de  la  Boucherie.  On  a  gravé 
à  eette  époque  deux  concertos  pour  clavecin 
de  sa  composition,  avec  accompagnement  d'or- 
diestre. 

LA  CHAPELLE  (A.  DE);  sous  ce  nom 
d*un  musicien  inconnu,  on  a  un  ouvrage  intitulé  : 
Les  vrais  principes  de  la  musique  exposés  par 
gradation  de  leçons;  Paris,  veuve  Boivin,  1736 
et  années  suivantes»  3  parties  in-4^. 

LACHER  (JosBpo),  maître  de  chapelle  à 
Kerapten,  et  virtuose  sur  le  hautbois ,  la  clari- 
■elle et  le  cor  anglais,  naquit  à  Haostetten,  près 
d'AogriMMirg,  le  5  novembre  1739.  Fils  d'un 
ptotre  ménétrier  de  village,  qui  jouait  bien  du 
lautbois  et  de  la  clarinette ,  quoiqu'il  ne  sAt  pas 
lire  la  musique,  il  en  reçut  des  leçons  de  violon 
à  rige  de  sept  ans.  Plus  tard,  ii  apprit  aussi  à 
jouer  du  hautbois,  et  peu  de  temps  lui  suiTit  pour 
lenettre  ea  état  d'aider  son  père  dans  ses  occo* 
ptlions.  Dans  le  désir  dé  s'élever  au-dessus  de  sa 
cooditiott ,  il  acheta  la  Méthode  de  violon  de  Léo* 
poid  Moxart,  dont  il  apprit  les  exercices;  puis  il 
K  procura  un  basson  du  musicien  de  la  ville 
'Anj^bourg ,  et  par  une  étude  constante  il  ac- 
^  beaocoup  d'habileté  sur  cet  instrument. 
AdDisoi  qualité  de  bassoniste  dans  la  musique 
daiégjaieot  impérial  de  Migaul,  il  fut  envoyé  en 


garnison  à  Manlieim.  Un  médecin  de  eette  ville, 
amateur  de  musique  distingué ,  qui  avait  étudié 
la  composition  chez  le  maître  de  chapelle  Cam* 
merloher;  devint  ami  de  Lâcher  et  lui  enseigna 
les  éléments  de  ritarmonie  et  dn  contrepoint. 
Après  trois  ans  de  séjour  à  Manbeim ,  celui-ci 
abandonna  son  r^iment  et  retourna  à  Augsbourg, 
où  Giulini  lui  procura  un  emploi  dans  la  musique 
de  la  cathédrale.  Deux  ans  après,  Lâcher  entre- 
prit un  voyage  en  Suisse  et  sur  les  bords  dnHhin  : 
il  se  fit  entendre  avec  succès  dans  quelques  con- 
certs sur  le  hautbois  et  le  cor  anglais,  puis  entra  an 
service  de  quelques  grands  seigneurs,  et  fut  enfin 
placé,  en  1779,  en  qualité  de  maître  de  cliapelle 
au  couvent  de  Kempten.  Après  avoir  rempli 
ces  fonctions  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans ,  il 
mourut  dans  les  premières  années  dn  dix-neu- 
vième siècle.  Cet  artiste  a  beaucoup  écrit  pour 
divere  instruments,  entre  autres  dos  concertos 
pour  basson,  hautbois,  cor  anglais ,  clarinette  et 
violon ,  ainsi  qne  des  quatuors,  quintettes  et  oc- 
tuors pour  divers  instruments  ;  mais  aucun  de 
ces  ouvrages  n'a  été  put>lié. 

LACHMANN  (Charus),  célèbre  philoto- 
gue,  naquit  à  Brunswick,  le  4  mars  1793.  Après 
avoir  fréquenté  l'université  de  Leipsick ,  il  alla 
terminer  ses  études  à  Gœttingue,  où  il  suivit  les 
cours  du  savant  helléniste  Herrmann.  Il  était  âgé 
de  vingt  ans  lorsqu'il  s'engagea  dans  les  chasseurs 
prussiens,  en  1813,  à  l'époque  du  soulèvement 
général  de  l'Allemagne  contre  la  France.  Après 
la  paix  do  1814,  il  rentra  dans  la  vie  civile  et  re- 
prit ses  travaux  d^éruditlon.  En  1827,  la  chaire 
de  littérature  grecque  k  l'univereité  de  Berlin  lui 
fut  donnée,  et  l'Académie  royale  de  cette  ville 
l'admit  au  nombre  de  sejs  membres  en  1830.  Ce 
savant  est  mort  à  Berlin,  le  13  mara  1851.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages,  on  remarque  un  très- 
Iwn  livre  intitulé  :  De  Choreis  sysLematis  ira- 
gicorum  grsecorum  liàri  IV;  Berolim*,  1819, 
un  vol.  in-8^ 

LAGHNEA  (Faxiiçois),  maître  de  chapelle 
du  roi  de  Bavière,  est  né  le  2  avril  l80i,  à  Rain, 
petite  ville  de  ce  royaume,  où  son  père  était  or- 
ganiste. Dès  ses  premières  années,  on  lui  enseigna 
la  musique,  et  ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu'il  fallut  bientôt  song^  à  loi  donner  des  maîtres 
plus  habiles.  Ou  l'envoya  d'abord  à  Neubourg,  où 
il  fréquenta  le  gymnase  (collège),  et  reçut  des 
leçons  d'harmonie,  d'orgue  et  de  piano;  puis  II  se 
rendit  à  Munich,  où  il  vécut  quelque  temps  en 
donnnant  des  Irçons.  Déjà  son  instruction  était 
étendue  en  théorie  et  dans  la  pratique  de  l'art  ; 
toutefois,  il  crut  qu'il  lui  restait  beaucoup  è  ap- 
prendre, et  il  parlit  en  1823  pour  Vienne,  où  il 
espérait  rencontrer  des  occasions  favorables  au 
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développement  de  son  talent  :  son  nttente  ne  fut 
pas  trompée»  car  il  se  lia  d'amitié  avec  les  artistes 
les  plos  distingués  de  la  capitale  des  États  autri- 
chiens, particulièrement  avec  l'abbé  Stadler  et 
Simon  Secliter,  dont  les  conseils  iui  furent  utiles. 
Ce  fut  alors  quMI  lot  avec  avidité  tout  ce  qu'on 
avait  écrit  de  meilleur  sur  la  théorie,  la  pratique 
et  i*es(iiétique  de  Tart;  son  goût  et  son  jugement 
se  fonnèrent  sur  les  meilleors  modèles;  enfm,  au 
talent  d'iiabile  exécutant  sur  Torgue  •  le  piano  et 
le  violon ,  à  celui  de  compositeur  distingué,  il 
joignit  bientôt  le  mérite  d*uiie  érudition  musicale 
étendue.  Dans  un  concours  pour  la  place  d'orga- 
niste de  réglise  évangélique  de  Vienne ,  il  rem- 
porta liur  trente  compétiteurs;  mais  il  ne  garda 
pas  longtemps  cette  position,  car  il  la  quitta 
i*année  suivante  pour  celle  de  directeur  de  mu- 
sique au  tliéâtre  de  la  Porte  de  Carintliie.  En 
1834  il  donna  sa  démission  de  ce  dernier  emploi 
pour  celui  de  maître  de  cliapeile  de  la  cour  du- 
cale k  Manheim.  Le  plus  brillant  accueil  lui  fut 
fait  dans  cette  ville ,  où  il  célébra  son  arrivée 
par  l'eiéculion  de  sa  troisième  grande  symphonie. 
£n  I83Ô,  un  concours  ayant  été  ouvert  à  Vienne 
pour  la  ineillenre  symphonie,  Lacliner  en  a  écrit 
une  qui  a  pour  titre  :  Sinfonia  passionata,  et 
l'a  envoyée  au  Jury  cliargé  de  prononcer  sur  le 
mérite  des  concurrents.  iLe  premier  prix  lui  a 
été  décerné;  M.  Strauss,  maître  de  chapelle  à 
Garisrulie,  a  obtenu  le  second.  Les  deux 
ouvrages  couronnés  ont  été  publiés.  Lachner 
n'avait  pas  encore  terminé  sa  symphonie,  lors- 
qu'il reçut  sa  nomination  de  maître  de  chapelle 
du  roi  de  Bavière ,  et  il  partit  pour  Munich,  lais- 
sant à  son  frère  son  emploi  de  directeur  de  mu- 
sique à  la  cour  de  Manlieim.  Sous  sa  direction , 
l'orchestre  du  tliéàtre  royal  de  Munich  est  devenu 
l'un  des  meilleurs  de  l'Allemagne.  En  18â2,  le 
roi  de  Bavière  l'a  élevé  au  rang  de  directeur  gé- 
néral de  sa  chapelle  et  de  la  musique  de  chambre. 
Avant  que  Lachner  eut  été  installé  à  Munich, 
la  plupart  de  ses  grandes  compositions  n'avaient 
été  entendues  qu'à  Vienne ,  où  elles  jouissaient 
de  beaucoup  d'estime.  Parmi  les  principaux  ou- 
vrages de  cet  artiste,  on  cite  :  r  Les  Quatre  Ages 
de  Vhomme,  oratorio.  —  T*  Moïse,  idem.  — 
3^  Première  symphonie  à  grand  orchestre,  en  mi 
bémol.  -—  4**  Deuxième  idem  (en  fa).  •—  5*"  Troi- 
sième idem  (en  ré  mineur);  --  G^*  Quatrième 
i<lem ,  Sinfonia  passionata  (  en  mi  majeur  )  : 
couronnée  à  Vienne.  —  V  Cinquième  symphonie 
(en  uf  mraeur).  «—  8*^  Sixième  idem  (en  ré).  Qeir 
ouvrages  ontété  publi<^  à  Vienne,  chez  Diabelliet 
Hasitnger  ;  Ils  ont  été  exécutés  avec  succès  et 
ontreçil  l'approbation  des  altistes  à  Vienne,  Man- 
lieim ,  Francfort,  Leipsick ,  Berlin  et  Munich. 


Les  antres  compositions  de  Ladiner  sont. 
1^  Des  ouvertures  de  concert  exécntées  à  Vieaoe 
et  dans  plusieurs  autres  Tilles  de  l'Allemagne.  - 
2^  Un  quintette  pour  des  Instruments  à  corda. 

—  3^  Trois  qtiatoon  idem,  op.  75, 76  et  77.  - 
4^  Deux  quintettes  pour  des  instruments  à  reoL 

—  5*^  Une  sérénade  pour  quatre  Yioloncelles.  - 
6^  Une  él^e  pour  cinq  violoncelles,  sur  la  mort 
de  Beetlioven —  V  Deux  andante  pour  4  cors, 
2  trompettes  et  3  trombones.  —  V*  Deux  concertos 
de  harpe,  exécutés  dans  les  concerts  de  VieDoe; 

—  9**  Concertino  pour  basson.  —  10^  Trois  trios 
pour  |)iano,  violon  et  violoncelle.  —  11*  Sonaie 
l^ur  violon  et  Tioloncelle,  op.  14;  Vienne,  Me- 
chetti.  —  12*^  Grande  sonate  pouf  piano  à  quatre 
mains,  op.  26  ;  Vienne,  Leidesdorf.  — 13"*  Deai 
grandes  sonates  pour  piano  seul)  op.  25  et  37; 
Vienne,  Pennauer  et  Mechetti.  —  14*"  Deux  noc- 
turnes à  4  mains  pour  le  même  instrument,  op.  13 
et  22  ;  Vienne,  Pennauer.  —  15®  Des  rondeaai 
brillants  idem,  op.  8  et  17.  —  16"*  Des  caprices 
et  des  marches  k  4  mains.  —  W  Introdaction  et 
variations   brillantes   sur   un  Uième  original, 
op.  1 6.  — 18**  Trois  grandes  sonatesetdeuxfqgvcs 
pour  Torgue.  —  19^  Des  préludes,  fugues  et  ca- 
nons idem.  —  20**  Un  nonetto  pour  des  instru- 
ments à  vent.  -*  21®  Plusieun  cantates  de  cir- 
constance avec  orchestre.  -—  22®  Trois  messes 
solennelles  avec  orchestre.  >--  23®  Des  oiïertoi- 
res,   hymnes,   psaumes   et  graduels,  idem. — 
24®  Des  chants  allemands  avec  piano,  op.  33, 48, 
49,  56,  62  et  63.  —  25®  Des  cliants  pour  4  voit 
d'homme.  Lachner  à  écrit  pour    le  tliéilre: 
Alidia,  grand  opéra  en  trois  actes,  représenléiTec 
nn  brilhmt  succès  à  Munich,  le  12  avril  1839; 
Die  Burgschaft  (La  Caution),  grand  opéra  en 
trois  actes,  joué  dans  la  même  ville  en  1834  ;  Ca- 
therine Comaro  (  sujet  de  la  Reine  de  Chf- 
pre),  grand  opéra  joué  à  Municli,  Vienne,  Berlin, 
Francfort,  Manheim,  Bruxelles,  et  partout  ap- 
plaudi ;  l'ouverture  et  les  entr'actes  du  drame 
intitulé  Lanassa,  représenté  à  Vienne,  en  1832. 
Le  dernier  ouvrage  dramatique  de  ce  compoN* 
teur,  Bevewato  Cellini,  a  été  représenté  à  Mu- 
nich avec  succès. 

Lachner  est,  à  juste  titre,  considéré  eo  Alle- 
magne comme  un  des  artistes  les  plus  recom- 
mafidables  de  l'époque  actuelle,  soit  comme  com- 
positeur, soit  comme  directeur  de  musique.  Son 
talent  est  sérieux,  solide,  et  appartient  aux  meil- 
leures traditions  de  rancienne  école,  qui  malbeo- 
reusement  s'effacent  de  jour  en  jonrdansMpaUie. 

LACHNER  (Ignace),  frère  du  précAlenUdî- 
recteurde  musique  de  la  cour  à  Stattgard,  est  oé 
à  Rain.le  11  septembre  1807. Destiné  d'abord Àla 
carrière  de  renseignement,  il  iil  ses  bomaoîtés  au 
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gymnase  de  Ifeobourg  ;  mais  il  cultif a  aussi  la 
musique  et  apprit  à  jouer  du  piano,  de  l'orgue,  et 
surtout  du  Tiolona  sur  lequel  il  acquit  beaucoup 
dtiabilelé.  Parrenu  4  Tige  de  quatorze  ans,  il  prit 
la  résolution  de  se  Touer  spécialement  à  la  culture 
de  l'art»  et  se  rendit  à  Munich  pour  y  acquérir 
une  éducation  musicale  sous  les  meilleurs  maîtres. 
H  était  âgé  de  quinze  ans  lorsquMl  entra  comme 
Tiolonttte  à  l'orchestre  du  Théâtre-Royal.  Après 
avoir  occupé  eette  position  pendant  quatre  ans  ^ 
il  se  rendît  à  Vienne,  où  l'appelait  son  frère  Fraih> 
çois,  qui  derint  son  maître  d^iarmonie  et  de  con- 
trepoint.   Dès  ce  moment,  toutes  les  études 
d'Ignaoe  Lachner  se  tournèrent  vers  la  compo- 
sition. Un  an  après  son  arrivée  à  Vienne,  il  obtint 
la  plaee  d'organiste  de  l'église  réformée,  et  fut 
attaché  comme  violoniste  à  l'orchestre  du  théâtre 
impérial  de  TOpéra,  dont  il  devint  ensuite  se» 
cond  chef  et  enfin  premier.  En  1831,  il  accepta 
la  place  de  directeur  de  mutique  dans  la  chapelle 
du  roi  de  Wurtemberg.  Il  a  fait  représenter  an 
Uiéâtre  ruyal  de  Stotlgard,  en  1847,  l'opéra  in- 
titulé Der  Gehierthurm  (La  Tour  des  reve- 
nants), et  deux  ans  après  Die  Regenbruder 
(Les  Frères  de  la  pluie)  :  ces  ouvrages  ne  réus- 
sirent pas  ;  mais  on  attribue  leur  chute  en  Alle- 
magne h  la  stupidité  des  livrets.-  Lachner  a  écrit 
aussi  des  ouvertures  et  des  entr'actes  pour  plu- 
sieurs drames,  quelques  ballets,  une  symphonie, 
des  quatuors  pour  instruments  à  cordes,  des  so- 
nates de  piam>,  des  pièces  de  concert  pour  plu- 
sieurs instruments,  et  une  grande  quantité  de 
chansons  allemandes  avec  piano.  Son  chant  sur 
les  paroles  Ueberall  Du  !  (  Toi  partout  I  ),  avec 
cor  obligé,  a  eu  un  succès  de  vogue.  On  connaît 
aussi  de  cet  artiste  une  Messe  à  4  vois^  orgue  et 
instruments  â  vent;  Stuttgard,  Haydn. 

LACHNER  (VnmiifT  ),  autre  frère  de  Fran- 

fois,  est  né  4  Rain,  en  1811.  Destiné,  conrnie 

«on  frère  Ignace ,  â  l'enseignement,  il  fut  envoyé 

i  Augsbourgà  Tâge  de  qûatorzeans,  pour  y  suivre 

tes  coun  du  gymnase.  Déjà  il  avait  de  Thabileté 

wr  le  piano  et  sur  le  violon  ;  mais  il  ne  cultivait  la 

musique  que  comme  le  complément  d'une  bonne 

éducation.  Il  était  âgé  de  dti-sept  ans  lorsqu'il 

lot  engagé  comme  précepteur  dans  une  famille 

noble  de  Pologne  qui  résidait  à  Coscewilz.  Obligé 

d'y  faire  usage  de  ses  connaissances  en  musique 

|M>nr  ses  élèves ,  il  sentit  alors  se  développer  son 

penchant  pour  cet  art,  et  rétudiaavec  plus  de  zèle 

qall  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  La  lecture  des 

traités  d'harmonie  et  de  contrepoint ,  et  surtout 

Pétode  des  partitions  des  meilleurs  maîtres  furent 

les  sources  où  il  puisa  son  toslmction  dans  Fart 

décomposer.  Lorsque  son  fi^re  Ignace  fut  appelé 

de  Vienne  i  Stuttgard,  11  alla  le  remplacer  dans 


les  em(>lois  d'organiste  de  l'Oise  léibnnée  et  de 
violoniste  au  théâtre  de  l'Opéra  impérial.  ISn  1838 
il  fut  appelé  à  Manlieim  pour  y  diriger  la  mu- 
sique de  la  cliapelle  et  do  théâtre.  Cest  dans 
cette  ville  quMI  a  écrit  la  plupart  de  ses  compo- 
sitions. On  a  de  lui  plusieurs*  grandes  sympho- 
nies, un  quintette  pour  instrumenta  à  cordes  « 
considéré  comme  une  production  fort  remarqua- 
ble, un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  basse, 
op.  tO;  des  pièces  pour  le  piano,  beaucoup  de 
Uedêr,  et  des  chants  pour  quatre  voix  d'Iiomme. 
M.  Lachner  est  l'âme  de  la  musique  à  Manheim. 

L'alné  des  frères  Lachner '(Théodore)»  né  à 
Rain,  en  1798,  est  bon  organiste,  professeur  de 
musique  recherelié»  et  occupe  au  théâtre  de  Mu- 
nich la  place  de  répétiteur.  On  ne  connaît  aucun 
ouvrage  de  sa  composition,  il  a  arrangé  pour  le 
piano  la  partition  de  Macbeth,  opéra  de  Che- 
lard,  publiée  à  Munich  chez  Falter.  • 

Deux  sœurs  de  ces  artistes,  Thekla,  née  à 
Rain,  en  1803,  et  Christine,  qui  vit'le  jour  dans 
la  même  ville,  en  1805,  ont  cultivé  aussi  la  mu- 
sique avec  succès.  L'atnée  était  en  1841  orga- 
niste de  l'église  Saint-Georges,  à  Angsbourg  ;  et 
l*aulre  enseignait  le  piano  et  était  organiste  de 
réglise  de  sa  ville  natale. 

LACHNITH  (Louis-Wbhcbslas),  AU  de 
François  Lachnith,  bon  musicien  attaché  à  ré- 
glise des  Jésuites  de  Prague,  naquit  en  cette  ville, 
le  7  juillet  1746,  et  non  en  17S6,  comme  11  est  dit 
dans  le  Diciionnalre  historique  des  musiciens  de 
Choron  et  Fayolle,  et  dans  la  Biographie  uiU- 
verselle  des  contemporains.  Après  avoir  appris 
de  son  père  les  éléments  de  la  musique,  il  prit 
chez  différents  maîtres  des  leçons  de  violon,  de 
clavecin  et  de  cor  ;  ce  dernier  instrument  fut  celui 
sur  lequel  il  acquit  le  talent  le  plus  distingué. 
D'abord  employé  dans  la  musique  du  duc  de 
Deux-Pont«,  non  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle, comme  on  le  dit  dans  les  ouvrages  cités 
précédemment,  mais  comme  simple  musicien ,  il 
se  rendit  à  Paris  en  1773»  y  perfectionna  son  jeu 
sur  le  cor,  sous  la  direction  de  Rodolphe,  el  se 
fit  entendre  plusieurs  fois  avec  succès  au  concert 
spirituel.  Sa  mauvaise  santé  l'obUgea  ensuite  â 
cesser  de  jouer  de  cet  instrument.  Pliilidor  de- 
vint son  maître  décomposition  en  1776.  Vers  le 
même  temps  il  commença  à  se  faire  connaîtra 
comme  professeur  de  clavecin,  et  forma  de  bons 
élèves.  Ses  premières  productions  pour  le  tiiéâtre 
furent  :  1*"  Vheureux  Divorce,  ou  la  Méconci" 
liation,  opéra-comique  en  un  acte,  représenté  le 
25  juin  1785.  -*  3^  L'Àntiquairef  parodié  sur  la 
musique  d'Anfossi,  au  théâtre  de  Monsieur,  en 
1789.  —  3"*  Eugénie  et  JUnvai,  ou  te  mauvais 
fils,  en  deux  actes,  au  théâtre  Montansier,  1798* 
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PioB  lird  Lachnith  écrifit  poar  TOpèra  un  grand 
ouvra{(e  en  trois  actes  intitulé  :  Les  Fêtes  lacé- 
démoniennes;  mais  il  ne  put  jamais  en  obtenir 
la  représentation.  Ses  antres  tra^anx  dramati- 
ques n'ont  consisté  qu'en  pasticlies  et  traduc- 
tions. C*est  ainsi  qu'il  a  dénaturé  La  Flûte  en- 
chantée, de  Mozarty  dans  une  monstrueuse  com- 
pilation intitulée  :  Lcè  Mystères  d*Isis.  Saùl  et 
la  Prise  de  Jéricho,  pastiches  du  même  genre, 
ont  été  arrangés  par  lui,  en  collaboration' avec 
Kalltbrenner  (père),  sur  des  morceaux  puisés 
dans  les  œuvres  des  maîtres  les  plus  célèbres. 
Lachnitli  a  écrit  pour  la  musique  instrumentale  : 
1*  Six  symphonies  k  grand  orchestre  pour  les 
concerts  de  la  Loge  olympique;  elles  sont  restées 
en  manuscrit.  —  2^  Six  symphonies  à  10  parties, 
op.  1  ;  Paris,  Sieber.  —  3*  Trois  idem,  op.  4  ; 
lbid.~4'*Trois  idem,  op.  11  ;  ibid.  — 5°Six  qua- 
tuors pour  3  violons,  alto  et  basse,  op.  7;  ibid. 

—  6"  Six  idem  pour  deux  violons ,  alto  et  basse, 
non  publiés.  —  7*  Six  trios  pour  deux  violons  et 
basse  ;  ibid.  —  8^  Trois  concertos  pour  cor  et 
orchestre,  inédits.  — 9**  Trois  trios  pour  cla- 
vecin, violon  et  violoncelle,  op.  2  ;  Paris,  Boyer. 

—  10*  Six  sonates  pour  clavecin  et  violon,  op.  3  ; 
Paris,  Sieber.  —  il"*  Six  idem,  op.  14;  ibid. 

—  1 2*  Six  idem,  op.  1 5  ;  ibid.  —  1  a"*  Trois  idem, 
op.  16;  ibid.  —  14°  Trois  idem,  op.  20  ;  ibid.  — 
15**  Plusieurs  pièces  détachées  pour  le  piano  et 
pour  la  liarpe.  —  16°  Méthode  ou  principe  gé- 
néral du  doigter  pour  le  forte-piano  (avec 
Adam);  Paris,  Sieber.  Il  a  aussi  arrangé  huit 
œovres  de  qoatvors  de  Pleyel  pour  piano,  violon 
et  violoncelle.  Laehnith  est  mort  à  Paris,  le  3  oc- 
tobre 1820,  à  i*âge  de  soixante-quatorze  ans. 

LAGHNITH  (Antoine),  frère  du  précédent, 
a  été  confondu  avec  lui  par  Fauteur  de  Tarticle 
Inséré  dans  le  Lexique  universel  de  musique  pu- 
blié par  le  docteur  Schilliog.  Celui-ci  fut  d'a- 
bord musicien  de  chambre  à  Deux- Ponts, 
comme  son  frère,  puis  retourna  à  Prague  en 
1799,  et  fut  employé  dans  la  musique  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville,  en  qualité  de  trompet- 
tiste. Il  jouait  biendu  clavecin,  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  oeuvres  de  trios  et  de  sonates 
pour  cet  instrument.  Il  est  mort  à  Prague,  vers  1796. 
LAGRMANN  (Adav-Hbnbi),  savant  philo- 
logue, né  en  1694,  à  Weningen,  dans  le  duclié 
deLauenboorg,  futprofesseur d'histoire  à  l'univer- 
sité de  Kiel,  et  premier  assesseur  du  consistoire, 
dans  le  dnelié  de  Holstein.  Il  mourut  à  Ki6l,  le 
17  août  1753.  Parmi  ses  nombreux  et  savants  ou- 
vrages, on  en  trouve  on  qui  a  pour  titre  :  Ge- 
danken  ueber  das  bey  Tondem  gefundene 
golden  Hom  (Pensées  sur  le  cor  d'or  trouvé 
près  de  Tondem);  Hambourg,  1735,  in  4°. 


LAGODRË  (M.-S.).  Voy.  BLIN. 

LA  COMBE  (Jacques),  né  à  Paris  en  1724, 
fut  d'abord  avocat,  pois  se  fit  libraire  en  1766> 
et  fut  chargé  pendant  plusieurs  années  de  la  pu- 
blication du  Journal  des  savants  et  du  Mer- 
cure, Des  entreprises  trop  considérables  aux- 
quelles il  se  livra  dérangèrent  sa  fortune ,  et  le 
conduisirent,  en  1778,  à  une  faillite  de  500,000 
francs,  il  mourut  à  Paris,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  le  16  juillet  1811.  Choron  et  Fayolie  oot 
dit  dans  leur  Dictionnaire  historique  des  mu- 
êiciens  que  Lacombe  était  le  beau-père  de  Gré- 
try  ;  ils  ont  été  trompés  par  de  faux  renseigne- 
ments, car  il  était  le  beau-frère  de  ce  composi- 
teur. Lacombe  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  la  plupart  sont  des  compilations. 
On  trouve  des  observations  snr  la  musique  dans 
ceux  dont  les  titres  suivent  :  Dictionnaire  por- 
tatif  des  beaux-arts,  Paris,  1752  ;  réimprimé 
en  1753  et  en  1759;  traduit  en  ilalien,  Venise, 
1758,  in-8*.  —  2°  Le  Spectacle  desbeaux-artS, 
Paris,  1758,  1  vol.  in-12j^réimprimé  en  1762. 

LACOMBE  (Louis  BROUILLON-),  pia- 
niste distingué  et  compositeur,  est  né  à  Bourges 
(Cher),  le  26  novembre  1816.  Ilreçutde  sa  mère 
les  premières  leçons  demusiq^ie.  A.  peine  Agé  de 
sept  ans,  il  joua  du  piano  dans  un  concert  donné 
au  théâtre  pour  les  incendiés  de  Salins.  En  1828, 
son  père  alla  s'établir  à  Paris,  afin  que  son  fils 
p6t  y  développer  son  talent  naissant.  Admis  au 
Conservatoire  de  Paris,  le  18  avril  1829,  le  jeune 
Lacombe  y  futélève  deZimmerman  pour  le  piano, 
et  obtint  le  premier  prix  au  concours  de  1831 , 
avant  d*avoir  accompli  sa  treizième  année.  H  sor- 
tit de  cette  école  le  premier  octobre  1632,  et  bien- 
tôt après  il  entreprit  avec  son  père^  sa  mère,  et  s% 
sœur  (Félicie  Lacombe),  devenue  son  élève,  L*n 
voyage  en  France,  en  Allemagne,  recueillant  par- 
tout des  applaudissements  accordés  à  son  talent 
précoce.  Arrivé  à  Vienne,  Lacombe  développa 
ce  talent  sous  le  rapport  du  mécanisme  par  les 
leçons  de  Charles  Czemy,  et  apprit,  sous  la  di- 
rection  de  FischofT,   à  interpréter  les  œuvres 
classiques  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Haendel,  de 
Bach  et  de  Beethoven.  L'instruction  du  jeune  ar- 
tiste se  compléta  dans  l'harmonie  et  le  contre- 
point, dont  il  fit  un  cours  chez  Simon  Sechter  ; 
le  maître  de  chapelle  Seyfried  lui  enseigna  la 
facture  de  la  fugue  et  l'instrumentation.  Ce  fut 
à  Vienne  que  le  jeune  Lacombe  écrivit  ses  pre- 
mières compositions,  lesquelles  consistaient  en 
quelques  morceaux  pour  le  piano,  et  deux  ouver- 
tnres  pour  l'orchestre.  Après  plusieurs  aonèesde 
séjour  dans  cette  ville,  Il  reprit  le  cours  de  ses 
pérégrmatioDsavec  sa  mère  et  sa  sœur,  en  t840, 
visita  Dresde,  la  Saxe,  les  villes  du  Rhin,  et  ren^ 
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tra  à  PMris  à  la  fin  de  cette  roéme  aoiH^.  Depuis  ^ 
cette  époque  jusqu'en  1842*  il  publia  quelques 
œsTres  iMiilants  et  gracieux  pour  le  piano  qui 
forent  bien  accueilUs,  un  quintette  en  fa  dièse 
Bûoeur,  un  trio  en  ré  mineur  pour  piano,  violon 
et  Tioloneelie,  et  des  études.  Jugeant  toutefois  que 
se«  éludes  de  composition  n'aTaient  pas  été  com- 
plètes il  prit  des  leçons  de  M.  Barbereau  pour 
riiarmonie,  lut  et  médita  les  traités  de  contrepoint 
de  Cliembini  et  de  Tanteur  de  cette  notice,  et 
acheva  avec  courage  cette  nouf  elle  excursion  dans 
le  domaine  de  la  science. 

Marié  à  vingt  quatre  ans  à  une  femme  qui  pos- 
sédait une  modeste  aisance,  Lacombe  put  se  livrer 
avec  plus  de  liberté  à  la  composition  :  c'est  alors 
que  parurent  Les  HarmmUes  de  la  nature,  pour 
piaoo,  la  grande  étude  en  octaves,  le  second  trio 
pour  piano,  Tiolooet  violoncelle  (en  la  mineur), 
supérieur  au  premier  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pemeot  des  motifs  et  de  la  facture,  ainsi  que 
quelques  pièces  de  moindre  importance.  Le  21 
mars  1847  il  donna  dans  la  salle  du  Conservatoire 
on  concert  où  Ton  exécuta  une  ouverture  de 
sa  composition,  plusieurs  morceaux  de  chant, 
doDt  un  (VOndine  et  le  Pécheur)  a  obtenu  un 
succès  de  vogue,  et  une  symphonie  dramatique 
intitulée  Manfred,  qui  appartient  au  genre  des- 
criplifet  scéniqne  par  lequel  Berliox,  Félicien  Da- 
vid, M.  Douay  et  quelques  autres  compositeurs 
OBt  entrepris  de  donner  une  direction  nouvelle 
à  l'art.  Déjà  M.  Lacombe  avait  fait  entrevoir  son 
penchant  pour  ce  genre  dans  une  ouverture  qui 
avait  pour  titre  MUtemachi  (Minuit),  et  qui  fut 
e&écolécii  Dresde  en  1840,  dans  un  concert  qu'il 
7  donna.  Le  28  mars  1859,  une  autre  symplK>nie 
dramatique  de  Lacombe ,  intitulée  Ârva,  ou  les 
Bongr&iSj  fut  exécutée  dans  un  second  concert 
donné  par  lui.  La  marche  des  Bacoleurs^  tirée 
de  cet  ouvrage,  et  arrangée  pour  piano,  à  deux 
cti  quatre  mains,  a  été  publiée  chez  Heugel  à 
Par».  A    l'exception  de    quelques  fragments 
^mt  Épopée  lyrique,  qui  ont  été  exécutés  aux 
concerts    de    la    Société  de    SaiMe- Cécile^ 
«Ms  la  direction  de  M.  Segliers,  et  de  la  Société 
ées  jeuœs  artistes ,  dirigée  par  M.  Pasdeloup, 
uieon  grand  ouvrage  du  genre  de  Manfred  et 
^Arva^  composé  par  Louis  Lacombe,  n'a  été 
(Blendn  après  ceux-ci,  quoiqu'il  ait  beaucoup 
^crit  Ce  n'est  qu'au  prix  de  grands  sacrifices 
qn^ui  compositeur  peut  se  donner  la  satisfac- 
tion d'entendre  ses  productions  lorsqu'elles  ont 
^  proportions  gigantesques  ^'orchestre  et  de 
choors  ;  car  elles  occasionnent  des  dépenses  con- 
■ilérables  pour  les   répétitions  et  l'exécution. 
L'ciagéré  est  la  maladie  des  artistes'de  l'époque 
^clseUe  :  ils  ne  peuvent  se  décider  à  rester  dans 


des  limites  plus  modestes,  parce  qu'ils  se  persua- 
dent que  Veffort  est  le  génie.  M.  Louis  Lacombe 
a  fait  représenter  au  TliéAtre-Lyrique,  le  16  jan- 
vier 1861,  un  opéra-comique  en  un  acte,  intitulé 
La  Madone,  où  les  proportions  de  la  musique 
étaient  en  désaccord  avec  la  simplicité  du  sujet, 
bien  qu'il  y 'eût  du  mérite  dans  la  manière  dont 
la. partition  était  écrite.  On  y  remarquait  l'er- 
reur qui  vient  d'être  signalée  :  la  kaine  du 
simple!  Putai  le  grand  nombre  de  morceaux 
de  piano  publiés  par  cet  artiste  estimable,  on  a 
distingué  particulièrement  les  muvres  qui  ont 
pour  titre  Deux  nocturnes  (op.  &0)  ;  Marche 
turque;  Simples  mélodies;  Larmes  et  souri- 
res ;àouie  Lieder  pour  voix  seule,  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

LACOSTE  (....).  compositeur,  entra  à  l'O- 
péra de  Paris,  comme  choriste,  en  1698,  et  se 
retira  avec  la  pension  en  1708. 11  vivait  encore 
en  1757,  suivant  ^Histoire  du  théâtre  de  VA" 
cadémie  royale  de  musique^  publiée  par  Durey 
.de  Noinville,  d'après  les  notes  de  Travenol 
(2me  partie,  page  20).  Lacoste  a  composé  la  mu- 
sique de  plusieurs  opéras  représentés  à  Paris  et 
à  Versailles.  En  voici  la  liste  avec  les  dates  : 
1**  Aricie,  opéra  balleten  6  actes,  1697.  ~  2''  /^/U- 
lomèle,  tragédie  lyrique,  représentée  en  1705. 
et  reprise  en  1709, 1723  et  1734.  —  2^  Brado^ 
manie,  tragédie  lyrique  en  5  actes,  1707.  — > 
(i*"  Creuse,  en  5  actes,  1712.  —  ô**  Télégone, 
en  &  actes,  1725.  —  6^  Orion,  en  5  actes,  1728. 
—  7»  BibliSt  en  1732.  —  S"*  Pomone,  pastorale 
en  3  actes.  Lacoste  a  publié  à  Paris  un  livre  de 
cantates  à  voix  seule  avec  basse  continue.  Les 
partitions  de  Philomèle,  Bradamante,  Té- 
légone,  Orion  et  Biblis  ont  été  imprimées  à 
Paris,  chez  Ballard,  dans  les  années  de  leur  re- 
présentation. 

LACROIX  (Artome),  violoniste  distingué, 
naquit  en  1756,  à  Remberville,  près  de  Nancy, 
Quelques  biographes  ont  &%é  par  erreur  la  date 
de  sa  naissance  en  1765.  Antoine  Lorenziti, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Hancy, 
lui  enseigna  le  violon  et  la  composition.  Arrivé 
à  Paris  en  1780,  il  s'y  fit  entendre  avec  succès, 
et  bientôt  il  jouit  de  la  réputation  d'un  artiste  de 
grand  mérile.  En  1784  il  publia  son  premier  «eu- 
vre,  consistant  en  six  sonates  pour  le  clavecin, 
avec  accompagnement  de  violon  ot>ligé.  Les  évé- 
nements de  la  révolution  française  le  décidèrent 
à  s'éloigner  de  la  France,  vers  la  fin  de  1/92  il 
alla  se  fixer  à  Brème,  où  s'étaient  retirés  plu- 
sieurs émigrés  français,  qui  l'accueillirent  avec 
faveur.  En  1793,  Lacroix  entreprit  un  voyage 
en  Allemagne  et  en  Danemark ,  et  partout  il 
donna  des  conoeris  qni  le  firent  connaître  avanta- 
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çentemeiit.  Après  avoir  passé  quelques  anii^  à 
l^psick,  Hamboorg  etGotba,  il  olXint,  ea  1800, 
sa  nomination  de  direeleur  de  mosiqoe  à  Lobeck, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  joars.  Il  est  mort  en 
cette  ^ille,  yers  la  fin  de  1813.  Neuf  ans  aupara- 
Tanf^  il  avait  fondé  une  maison  pour  le  oom- 
njercede  musique.  Homme  d'esprit  et  del>on  ton, 
Lacroix  s'était  fait  autant  estimer  par  son  ea- 
ractère  qu'admirer  par  son  talent.  Sa  musique 
n'a  point  eu  à  Paris  le  sueeès  que  son  originalité 
aurait  dû  loi  procurer;  elle  est  plus  connue  des 
Allemande  que  des  Français.  On  a  de  sa  compo- 
sition :  1^  Duos  pour  2  violons,  op.  12,  14 ,  15, 
16, 18, 20  et  21  ;  Paris  Pleyel  ;  Leipsick,  Breit- 
kopfet  Httrtel  ;  Branswick,  Spelir.  '-2^  Quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  liasse,  op.  5,  13, 17; 
llambooig,et  Bninswick.  -^  3°  Sonates  pour  vk>- 
lun,  avec  accompagnement  de  hasse,  op.  3;  Ham* 
bourg,  Bœiime.  —  4^  Tlièmes  variés  pour  vio'.on, 
op.  6, 19;  Hambourg,  Boehme  ;  Vienne,  Cappi. 
-—  &**  Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  1,  Pari^ 
Boyer.  —  6*  Tbème  varié  pour  piano  seul.  — 
7*  Plusieurs  recueils  de  danses  allemandes. 

LAGY  (RopniNo),  violoniste,  né  à  Bilbao,  en 
Espagne,  le  19  juillet  l76&,d*une  famille  anglaise, 
est  fils  d'un  négociant  établi  dans  ce  pays.  Dès 
Tége  de  cinq  ans  on  lui  enseigna  à  jouer  du  vio- 
lon; on  an  plus  tard  il  exécuta  un  concerto  de 
Jarnowlck  an  concert  d*un  violoniste  italien, 
nommé  Andreossi.  Devenu  un  de  ces  prodiges 
de  précocité  qui  souvent  ne  deviennent  que  des 
artistes  médiocres,  il  se  fit  admirer  à  la  cour  de 
Madrid  à  un  âge  où  d*antres  ignorent  encore  les 
éléments  de  la  musique.  Au  commencement 
de  1802»  on  l'envoya  commencer  ses  études  au  col- 
lège de  Bordesux  ;  il  alla  ensuite  les  acbever  dans 
un  lycée  de  Paris.  Elles  furent  brillantes,  et  des 
prix  lui  furent  décernés  chaque  année  dans  les 
concours.  Devenu  élève  de  Kreutier,  il  fit,  sous 
la  direction  de  ce  nultra  liabile,  de  rapides  progrès. 
Au  mois  de  janvier  180S,  peu  de  temps  après  le 
couronnement  de  Napoléon,  il  joua  anx  Tuileries 
un  solo  de  violon,  où  il  exdta  Pélonnement.  On 
ne  le  connaismit  alors  que  sous  le  nom  du 
petit  EtpapkoL  Des  spéculations  mallieureoses 
ayant  ruiné  son  père ,  celui-ci  conduisit  son 
fils  en  Angleterre  pour  ^lul  faire  emlirasser  la 
professIoB  de  musicien ,  et  le  eonfia  aux  soins 
de  Viottl.  Le  Jeune  artiste  était  alors  ftgé  de  dix 
ans;  il  parlait  avec  une  égale  facilité  l'anglais, 
le  français,  l'italieB ,  l'espagnol,  et  connaissait 
les  éléments  de  la  langue  latine.  Le  patronage 
des  ducs  de  Galles  et  de  Sussex  fut  le  signal  de 
la  protection  que  hil  accorda  toute  la  noblesse 
de  l'Angleterre,  et  ses  concerts,  qui  furent  donnés 
dans  U  salle  d'JSteniiover  sgvore,  eurent  le 


plus  brillant  succès.  A  Dnblin,  il  se  fit  entendre 
dans  le  premier  concert  qoe  M"^  Cïatalani  y 
donna  ;  à  Edimbourg,  il  joua  dans  ceux  deCOrri. 
Peu  de  temps  après,  son  père  loi  fil  abandonner 
la  musique  pour  lettiéàtre,  et  le  fit  engager  pour 
les  rôles  comiques  è  Edimbourg,  pois  à  Glaseow, 
et  enfin  è  Dublin.  Vers  le  mllien  de  l'année  1818, 
on  lui  proposa  de  succéder  à  Yanevici,  comme 
directeur  des  concerts  de  Llverpool  ;  Il  aoeepta,et 
reprit  son  violon.  De  retour  è  Londres  à  la  fia 
de  1820,  il  y  ^t  remploi  de  compositeur  de  bsi- 
lets  au  Tbéàtre  italien  pour  la  saison  de  1821  ; 
mais  des  discussions  avec  le  directeur  lui  firent 
abandonner  cette  place  trois  ans  après,  et  it- 
prendre  son  emploi  de  clief  d'orchestre  à  Liver- 
pool.  On  a  publié  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste plusieurs  fantaisies  pour  le  pisno,  sur  à» 
thèmes  d'opéras  italiens^  trois  rondeaux  brillafltfi, 
un  quintette  pour  deux  violons,  alto  et  viak»- 
celle,  avec  accompagnement  de  piano,  et  des 
chansons  anglaises. 

LADURNER  (ICNACR-ANToiRC-FnAKço»- 
Xavier),  fils  d'un  organiste*inslituleur,  naquit  à 
Aldein,  dans  le  Tyrol,  le  l^aoAt  1760,  eteolra 
à  l'âge  de  dix  ans  au  monastèro  de  Benedid- 
Bayern,  pour  y  faire  ses  études.  Après  la  mort 
de  son  père,  en  1782,  il  dut  remplir  les  fonetioas 
de  ses  deux  places,  quoiqu'il  ne  fût  ftgé  que  de 
seize  ans.  Devenu  libre  en  1784,  ayant  été  rem- 
placé par  son  fràre,  il  se  rendit  à  Munich  pour  y 
faire  sa  rhétorique  et  continuer  ses  études  musi- 
cales. Peu  de  temps  après  iKsuivit  une  comtesse 
de  Heimhauenà  Longueville,  près  de  Bar-le-Duc, 
où  elle  possédait  une  propriété.  Cette  dame, 
pianiste  distinguée,  avait  engagé  Ladnrner  pour 
faire  de  la  musique  avec  elle.  Après  deux  ans  <le 
s^iour  diex  elle,  l'artiste  se  rendit  à  Paris,  ou  il 
se  fit  bientét  connaître  avantageusement  comme 
professeur  de  piano  et  comme  compositeur.  H 
arriva  dans  cette  ville  au  mois  de  juillet  1788, 
et  déjà  son  portrait  était  gravé  en  1790,  comme 
celui  d'un  artisle  célébra.  Fink,  à  qui  l'on 
doit  an  article  sur  la  fomille  Ladurn/cr^  inséré 
dans  le  Lexique  universel  de  musique  publié 
par  Schilling,  dit  que  depuis  le  départ  de  ce* 
hii  qui  est  l'objet  de  cette  notice,  il  semble 
avoir  oublié  les  siens  et  son  pays,  n'ayant  jamais 
écrit  à  sa  famille  pour  rinformer  de  sa  situa- 
tion. Ceux  qui  ont  connu  Iiadurner  ne  seront 
point  étonnés  de  ce  silettce,  car  pen  d'artistes 
ont  eu  une  existence  aussi  active  que  lui.  Le 
nombre  de  ses  élèves  était  si  grand,  pendant 
quarante  ans,  qu  il  employait  à  aes  leçons  près 
de  quinie  heures  cltaqoe  jour.  Parmi  ses  élèves, 
on  compte  M.  Auber  et  Boely,  planiste  a  com- 
positeur distingué  <  w^jg.  ce  nom).  Frappé  de  pa 
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niyaie  en  1836,  il  se  relira  àam  sa  maicoa  de 
r>m|ttgii»,  à  ViHaiB,  ooBiiDMe  de  Meny  (Seioe- 
el-Oiie),  oà  il  mounit,  le  4  mara  1S39.  11  avait 
épousé  M***  MiMier  de  GoodreTille,  qui  s'était 
tait  eoBMlIre  eomiBe  Tioloniste  distlagoée,  sous 
le  BooB  de  M^  de  la  JaneKère.  Cette  dame» 
éiève  de  Mestriao,  brilla  longtemps  dans  ke 
CQOoertsde  Paris.  Pies  tard,  elle  fut  nommée 
dinctriee  de  la  maison  royale  de  Saint-Denis, 
et  moarot  le  2S  octobre  lftl3.  Fiak  dit  que  les 
ŒOTrcs  de  Ladunier  sont  au  nombre  d'en? iron 
qualie-vinglB  s  son  erreur  est  manilieste.  Voici  la 
Tille  des  oufrages  de  cet  artiste  s  1^  Trois  sonates 
poor  piano  senlt  op.  1;  Paris,  Iladerman.  — 
}*Trois  iden.,  op.  1  ;  Parte,  Leduc  atné.  »  S""  Mé> 
Isage  harmoniqQe  pour  le  piano,  op.  3;  Paris, 
Cirli.  —  4*  Troia  sonates  pour  pisno  seul,  op.  4  ; 
Paris,  Naderman.  "—  ô*  Trois  sonates  pour  piano 
et  fiolon,op.  5;  Paris,  Carii.  —  6*  Sonate  pour 
pianoàqualre  mains,  op.  0;  ibid.  — 7*  Trois  so- 
nates pour  piano  et  violon ,  op.  7  ;  ibid .  —  8*  Trois 
caprices  pour  piano  seul,  op.  8  ;  Paris»  Leduc^ 

—  9*  Trois  sonates  pour  piano  et  ▼toloa,  op.  9; 
Paris,  Carii.—  le*  Deuxième  mâange  harmonique 
pour  piano  seuly  op.  10;  ibid.-- 11^  Trois  sonates 
poorpianoaeni,  suivies  d*un  caprice,  op.  1 1  ;  ibid. 

—  il*  Fantaisie  pour  piano  seul,  op.  12;  Paris, 
Michel  On.  —  \y  Trois  divertissements,  op.  13; 
ibid.  —  14*  Trob  thèmes  variés  pour  piano  seul, 
op.  14;  Paris.  CarlI.  —  16*  Six  airs  variés,  liv.  1 
et),  op.  16  ;  ibid.  ^  16*  Airs  irlandais  variés, 
op.  17;  ibid.  —  17"*  Air  des  Trembteurs  varié, 
op.  18;  ibid.  Ladumer  a  fait  TSpfésenter  au 
tliéiire  de-  i*Opéra-Comique  :  1*  Wenzel,  <m  le 
MagislnU  du  peuple,  en  un  acte;  1793.— 
2*  La  vieux  Fous,  en  un  acte;  1796. 

LADURNER  (JosBpn-ALois),  frère  du  pré- 
cMeot,  né  le  7  mars  1769,  è  Allgund,  dans  le 
Tyrol,  oà  son  père  s'était  fixé  deux  ans  aupara- 
mA,  a  fait  ses  études  sous  la  direction  di^son 
oaele,  professeoret  prédicateur  à  Benedict-Bayem. 
Dès  rige  de  qnatone  ans  il  était  assez  avancé 
dans  ion  faistruction  pour  être  en  état  de  rem- 
plir les  fonctioM  d*organiste  et  de  maître  d'école, 
dereaoes  vacantes  par  la  mort  de  son  père.  Il 
occapa  ces  places  pendant  neuf  ans.  Pendant  ce 
loDps  il  perfBctionna  son  talent  |sur  le  piano,  en 
joaaat  beaucoup  les  enivres  de  démenti ,  et  il 
•dieva  ses  études  dans  la  langue  latine.  En  1792 
il  se  rendit  à  Munich,  ob  il  fut  admis  au  lycée 
te  Prince  éteeteor  :  il  y  resta  sept  années,  pen- 
te lesquelles  il  suivit  avec  distinction  les  cours 
de  phBosopbie  et  de  théologie.  Pendant  la  der- 
"^  année,  Joseph  Grats  lui  donna  des  leçons  de 
«oalrepoint.  Appelé  à  Krixen  en  1798,  il  y  fut 
^'abordesnaboraleuret  aecrétaire  du  consistoire 
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et  chapelain  de  la  cour.  Il  était  encore  plein 
d'activité  en  1835,  et  travaillait  avec  succès 
comme  compositeur  de  musique  instrumentale  et 
religieuse.  On  a  publié  de  sa  composition  : 
1*  £cee  saeerdatmagnuSf  ki  voix  sans  accom- 
pagnement ;  Munich,  Palter.  •*  2*  Graduel,  idem  ; 
ibid.  —  3*  Offertoire,  idem  ;  ibid.—  4*  Sefa»  va- 
riations sur  un  thème  pastoral,  avec  introduc- 
tion et  fugue  pour  le  piano;  ibid.  —  5*  Sebe 
variations  sur  une  valse  de  Vienne  ;  ibid.  -^ 
6*Trente-deux  cadences,  avec  modulations  variées 
sur  une  suite  d'accords  dans  les  24  modes  ;  ibèd. 
—  7*  Fantaisie  (en  «Q  pour  les  commençants; 
ibid.  —  8*  Fantaisie  (en  ré  bémol  majeur); 
Mayenee,  Schott  —  9*  Rondo  à  Fançlaise  pour 
le  piano  ;  Munich,  Falter.  — 10*  Fantaisie,  fh- 
gue  et  sonate  sur  le  thème  d*une  fugue  de  Haan- 
dél  (en  fa  dièse  mineur),  ibid.  Finli  possédait  en 
manuscrit  les  ouvrages  suivants  du  même  ar- 
tiste. —  11*  Ave  Maria  à  quatre  voix  sans  ac- 
compagnement. —  12*  O  SaluiariSf  idem.  — 
13*  Le  94*  psaume  :  VenUe  exultemtu,  à  4 
voix  avec  accompagnement  d'orgue. 

LAEGEL  (  JEUi-TnéoPBiLB) ,  né  le  13  dé- 
cembre 1777»  k  Flaessberg,  près  de  Borna ,  dans 
le  royaume  de  Saxe,  apprit  de  son  père,  pau- 
vre musicien  de  village  et  maître  d'école  de  l'en' 
droit,  les  principes  de  la  musique,  du  violon  et 
du  piano.  Un  professeur,  nommé  Teliel,  qui 
vivait  dans  le  voisinage,  le  prit  ensuite  sous  sa 
direction  et  avança  son  instruction  de  telle  sorte, 
qu*il  put  entrer  en  troisième  an  coHége  d'Allen- 
bourg  à  l'âge  de  seixe  ans.-  Il  y  continua  ses 
études  de  musique  dans  le  cheenr  dirigé  par 
Krebs,  fils  du  célèbre  organisle.  Une  troupe  dra- 
matique ambulante  vint  s'établfar  k  Altenbonrg , 
et  y  donna  des  représentations  des  opéras  de 
Mmart,  qui  commencèrent  k  former  le  goût  de 
Laegel  et  augmentèrent  son  pencliant  pour  la 
musique.  Ters  le  même  temps  il  prit  des  leçons 
de  Porganiste  Krebs,  et  fut  choisi  comme  sup- 
pléant du  eantar  au  chcrar  deTéglise  principale. 
En  1809,  il  était  prêt  à  se  rendre  à  l'université 
de  Leipsick,  pour  y  foire  des  études  de  tliéotogie, 
lorsque  la  place  de  cantor  k  Weyda,  dans  le 
Yoiglland,  lui  fat  offerte;  il  l'accepta ,  et  entra 
en  fonctions  après  avoir  passé  un  examen  au 
consistoire  de  Leipsick.  Tous  ses  efforts  se  diri- 
gèrent dès  Ion  vers  le  développement  de  ses  fo- 
cultés  musicales.  Il  établit  des  concerts  dont  M 
fut  le  directeur ,  fonda  une  école  de  disnt,  et  se 
Hvra  k  l'enseignement  ainsi  qu'aux  antres  tra- 
vaux de  musicien  avec  une  prodigieuse  actirilé, 
L*art  musical  lui  dut  de  grands  progrès  dans,  le 
petit  cerele  où  il  était  placé.  Après  dôme  ans  de 
séjour  à  Weyda,  il  accepta  te  cantorat  d*Ei8ettberg 
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qoi  lui  fut  offert  ;  mais  il  ne  le  garda  qae  trois 
aii9,  parce  que  la  position  plus  avautageuse  de 
cantor  eide  directeur  de  musique  à  Géra  devint 
vacante  en  lël5  et  lui  fut  accordée.  It  j  est  mort, 
le  ô  juin  1&43.  Les  œuvres  de  Laegel  sont  au 
nombre  d'environ  cinquante;  on  y  remarque  : 
1*  Trois  sonates  pour  le  piano,  à  quatre  mains. 
—  2"*  Cantate  de  Noël.  ^  31^  Six  6bants  à  quatre 
voix  pour  les  sociétés  de  chant.  —  A*"  Cantate 
pour  là  flftle  de  Pâques,  publiée  dans  les  archives 
de  Kalbitx.  —  S"*  Cantate  pour  la  fête  de  l'Ascen- 
sion. —  e^  Cantate  pour  la  Pentecôte.  Ces  deux 
dernières  forment  les  premiers  numéros  d'une 
collection  d'environ  dix  morceaux  pour  l'église; 
les  critiques  allemands  en  ont  porté  un  jugement 
favorable.  —  7*  Plusieurs  oratorios. 

LAELIUS  (D.-Danibl),  luthiste  allemand, 
vécut  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
11  a  fait  imprimer  un  recueil  intitulé  :  Testudo 
ipiritualis;  Francfort,  1616,  in-4<'.  Cet  ouvrage 
contient  les  psaumes  de  Lobwasser,  arrangés 
pour  le  luth  sur  des  motets  français  à  quatre 
parties. 

LAEMMENHIRT  (G.),  pianiste  et  com- 
positeur, vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
en  qualité  de  précepteur,  dans  la  terre  du  comte 
d'Erbach.  Tl  a  publié  de  sa  composition  :  1^  Grande 
sonate  pour  piano  et  violon,  op.  1  ;  Offenbach , 
André,  1797.  —  7?  Deux  sonates  faciles  à  4  mains 
pour  le  clavecin,  op.  2;  ibid»,l79S, 

LAET  (Jean),  imprimeur  de  musique  h  An- 
vers, naquit  en  cette  ville,  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle.  Un  des  ouvrages  les 
plus  rares  sortis  de  ses  presses  est  un  recueil  de 
psaumes  de  David,  en  langue  flamande,  avec  le 
,  chant,  publié  sous  ce  titre  :  Souter  Liedekens 
ghemaechiUr  eerenGods,  opalle  diePsalmcn 
van  David,  tôt  sUMinghe  eneengheestelijcke 
vermakinghe  van  aUen  chrisiefi  menscken. 
Gheprent  TharUweipen,  in  dt  Baye  by  Jan  de 
Laet;  1540,  petit  in-8**.  Laet  s'associa  avec  Hu- 
bert Waeirant,  vers  1545,  et  publia  pendant  cette 
association  un  nombre  assez  considérable  d'ou- 
vrages des  compositeurs  de  cette  époque,  particu- 
lièrement de  musiciens  belges. 

LAET  (  Jacqoes  de),  en.latin  Laetius,  savant 
belge,  né  à  Louvain,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
a  écrit  un  éloge  de  la  musique  {Enco^nium  mu- 
siees)  imprimé  à  Maestricht.  Li|)enius  (  Bibl, 
pag.  976),  Swertius  (  Athen.  Belg.  ),  Yalère 
André  {Bibl.  Beig.)ei  Foppens  (  BibL  Belg,  ), 
qui  ont  cité  cet  ouvrage ,  ne  font  pas  connaître 
la  date  de  Timpression. 

LAFAGE  (  Pierre  nB),  musicien  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
et  dont  le  nom  est  souvent  écrit  dans  les  anciena 


recueils  La  Faghe,  la  Fague,  et  La  Farge,  me 
doit  pas  être  confondu  avec  Fa%gues,  Fauquet, 
ou  FaguSf  ou  La  Fage  (  Vinceni),  autre  mosi- 
den,  qui  vécut  dana  la  première  moitié  du  mtaie 
siècle  {voy.  Faugces  ).  On  ne  sait  rien  de  U  vie  de 
cet  artiste,  mais  on  trouve  sous  son  nom ,  dans  te 
denxièflM  livre  des  Motets  de  la  Couronne, 
imprimé  à  Fossombrone  par  Octave  Petrucd»  en 
1519,  le  motet  à  quatre  voix  qui  eommenoe  par 
ces  roots  :  Elisabeth  Zacharix.  Pierre  Allai- 
gnant  a  inséré  deux  motets  du  même  auteur  (  ils- 
pice.  Domine^  et  Vide,  Donûne,  af/lictionem  ) 
dans  le  onzième  livre  de  sa  collectioQ  de  motets 
à  quatre  et  cinq  voix  intitulé  :  Liber  undeeimus 
XXVI  musicales  habel  modulas  quatuor  et 
quinque  vocibus  éditas,  ParrhisUs,  in  weo 
ÇUkarx  prope  sanctorum  Cosmi  et  DamUaà 
templum»  In  «dibus  Pétri  Attaignant,  mu- 
sice  calcograplU;  1534,  in-4%  gotli.  On  trouve 
aussi  des  compositions  de  cet  artiste  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  Tomus  secundus  psalmorum 
selectorum  quatuor  et  quinque  vocum;  Cforim- 
bergx^  apud  Jo,  Petreium,  anno  1539;  dans  le 
Liber  tertius  ;  viginti  musicales  quinq%^,  sex, 
vel  octo  vocum  motetos  haibet,  etc.  ;  Paris,  At- 
taingnant,  1534,  petit  in-4°  obi.;  dans  le  liber 
quartus;  XXIX  musicales  quatuor  vel  quin- 
que parium  vocum  modulos  habetf  etc.  ;  ibid. 
1534;  dans  le  quatrième  livre  des  MoteiU  del 
Fiore  à  4  voix,  imprimé  à  Lyon  chez  Jacques  Mo- 
derne, en  1539;  dans  le  Secundus  liber  eum 
quinque  vocibus  de  la  même  collection  ;  ibid., 
1533;  enfin,  dans  le  Quintus  liber  Motettorum 
quinque  et  sex  vocum,  etc.  ;  ibid.,  1542. 

LAFAGE  (JcsTE-AoRiEM  LëNOIR  DE),  né 
à  Paris,  le  27  mars  1805,  fut  enfant  de  chceor  de 
Téglise  Saint- Philippe-du-Roule  dès  Page  Je  six 
ans.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  à  l*élat  ecclé- 
siastique, le  placèrent  au  séminaire  :  il  j  com- 
mença ses  études;  mais,  ne  se  sentant  aucune  vo- 
cation pour  entrer  dans  les  ordres,  il  les  in  1er» 
rompit  brusquement.  On  voulut  alors  le  faire 
entrer  dans  la  carrière  des  armes;  mais  son  goOt 
décidé  pour  la  musique  le  fit  résister  au  désir 
de  ses  parents,  qui,  ^our  le  détonmer  de  son 
penchant,  lui  firent  reprendre  ses  études  littérai- 
res. U  s'y  livra  avec  ardeur.  A  peine  furent-elles 
terminées  qu'il  commença,  sous  la  direction  de 
Peme  (  voy.  ce  nom  ),  à  étudier  le  plain-chant, 
riiarmonie  et  le  contrepoint.  Ce  savant  musicien 
rengagea  ensuite  à  seiivrer  à  des  recherclies 
sur  la  musique  de  Pantiquité  et  du  moyen  ^e.  Il 
lui  fit  faire  la  connaissance  de  Choron,  et  celui-ci 
le  prit  aussitôt  pour  élève.  Devenu  lui-même  pro- 
fesseur de  solfège  et  de  chant,  Lafage  se  livra 
avec  ardeur  à  renseignement;  mais  en  1828, 
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ataBt  obfeno  on  sabside  de  la  caisse  de  la  liste 
civile  poor  faire  on  vojage  en  Italie,  il  s^éloigna 
de  Parte.  Pendant  son  séjour  au  delà  des  Alpes, 
il  demeura  surtout  à  Rome,  où  Tabbé  Baini  lui 
«ionna  d'utiles  conseils  pour  Tétude  de  Pancien 
fctjje  fugué.  Lafage  séjourna  aussi  plusieurs  mois 
en  Toscane,  et  fit  représenter  à  Florence  une  farce 
intitulée  /  Creditori,  De  retour  à  Paris  Ters  la 
fia  de  1829,  il  y  fut  nommé  mattre  de  chapelle  de 
8aint-£tienneH]ii-Monf,   et  reprit    ses  travaux 
relatifs  4  l'enseignement  En  1833  il  retourna  en 
Ilslies  et  pendant  trois  ans  il  s*y  occu|)a  de  re- 
dierclies  sur  la  musique.  Fixé  de  nouveau  h  Pa- 
ris après  cette  excursion,  il  s'y  est  occupé  de 
f  adièvement  d'un  Manuel  de  musique,  corn- 
meocé  par  Choron  et  laissé  imparfait  par  ce  sa- 
vant. Le  premier  Tolume  de  cet  ouvrage  fut  pu* 
biié  vers  le  milieu  de  1836;  les  autres  ont  paru 
eo  1837  et  1838.  On  a  aussi  de  cet  artiste  une 
Sém^togle  musicale,  ou  Exposé  des  princi' 
pti élémentaires  delà  musique;  Paris,  1837. 
Plusieors  articles  de  sa  composition,  relatifs  au 
même  art,  ont  été  publiés  dans  la  Revue  musi' 
eaU,  les   Tablettes  *  universelles,   la.  Jteime 
rneyclopédlque,  les  Lunes  parisiennes,  le  Pa- 
norama des  nouveautés,  le  Journal  des  ar- 
iisles;  h  Gazette  musicale  de  Paris,  et  en  der- 
nier lieu,  dans  la  Revue  universelle.  En  1848 
M.  de  U  Page  a  fait  un  troisième  voyage  en  Italie 
et  a  séjourné  à  Rome,  à  Naples  et  à  Florence, 
M  livrant  à  de  nouvelles  recherches  concernant 
Vliistoire  de  la  musique.  Dans  ce  Toyage  il  a  fourni 
difers  articles  à  la  Gaseila  musicale  di  Milano. 
La  liste  des  ooTrages  de  M.  de  Lafbge  se  com- 
pose de  la  manière  suivante  :  I.  Musique  irsthu- 
feESTALE.  1^  Air  varié  en  trio  pour  3  flûtes  et 
TioloD.  —  2*  Six  duos  faciles  pour  2  flûtes. 
-  3*  JUr  Tarie  pour  2  flûtes  et  piano.  —  4*"  Duo 
poar  flûte  et  harpe.  —  5®  Fantaisie  poor  flûte  et 
piano  sur  des  airs  de  Rossini.  —  6°  Fantaisie 
sur  na  air  de  La  Dame  blanche,  pour  flûte  et 
piaao.  Ces  opuscules  ont  été  publiés  avant  1827 
citez  David ,  Hentx- Jouve ,  et  Janet ,  à  Paris. 
II.  McsiQOB  VOCALE.  —7^  Plusicurs  romances 
irançaises  et  italiennes.  —  8*  Choix  de  solfèges  et 
nnrceaux  divers  k  plusieurs  voix,  d^une  exécution 
Me;  Paris,  1825.  —  9^  Cantiques  religieux  et 
inoraoi  il  plusieurs  TOix;  Paris,  1826-1828,  6li- 
vraisoos.  — 10"  Cent  chansons  morales  à  2  Toix  ; 
i^arift,  1829.  -'WMissa  cuititulus:  Omnes 
liancU;  Paris,  1831.  Cette  messe  est  pour  deux 
^oii  de  dessus  et  bas.«e,  sans  accompagnement. 
"  12*  Cinq  mes.«es  très-faciles  à  deux,  trois  ou 
quatre  voix,  à  volonté;  Paris,  1832.  La  dernière 
nctteseolementdece  recueil  est  de  M.  de  Lafage. 
— 13*  Adriani  de  Lafage  motetorum  liber  pri\ 
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mus  ;  Paris,  1832-1835.  Cet  ouvrage  contient 
soixante-douze  morceaux  à  une,  deux,  trois,  qua- 
tre et  cinq  Toix  ;  il  a  été  publié  en  hnit  livrai- 
sons .  — 14*  Ordinaire  de  lOf/lce  divin  arrangé 
en' harmonie  sur  le  plain-chant;  Paris,  1832- 

1835.  Deux  parties;  la  première  pour  le  matin, 
l'autre  pour  le'soir.  — 15®  Domine,  Salvum  fac 
regem,  prière  pour  le  roi  à  une,  deux  ou  trois 
parties,  à  Posage  des  écoles  primaires,  suivie  d*un 
0  Sa/ufaris  ;Charlevine,Lhuyer;  Paris,  Masson, 

1836,  in-8®  obi.  —  16*  Recueil  de  motets  en 
plain-chant  à  une  au  plusieurs  voix,  tirés  des 
meilleurs  auteurs (hose,  Lasceox,  Imbert,  etc.), 
revus  et  mis  en  ordre;  Charleville,  Lhuyer  ; 
Pan$i,  Masson,  1836,  in-8*  oM.  — 17*  De  Pro- 
fundisk  huit  Toix,  dédié  à  la  mémoire  de  F.'L. 
Peme;  Paris,  1836.  —  18*  Adriard  de  Lafage 
motetorum  liber  secundus;  Paris,  Nicou,  1837. 
— 19*  Psalmi  vespertini  quatemis  vocibus  cum 

organo;  ibid.,  1837.  m.  Écrits  didactiques 

20*  Manuel  complet  de  musique  vocale  et  ins' 
irumeniale,  ou  Encyclopédie  musicale,  par 
A.-E.  Clioron  et  Adrien  de  LaCage;  première 
partie,  Paris,  Roret,  1836, 1  vol.  in-18  ;  deuxième 
partie,  ibid.,  1837,  3  Tolumes  in-18;  troisième 
partie,  ibid.,  1838,  2  vol.  in-i8.  Cet  ouvrage, 
dont  Choron  avait  fait  le  plan,  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'une  compilation  ;  malheureusement  ce  plan, 
fait  d'après  ses  idées  habituelles  sur  la  fusion 
de  écoles  (  F.  Choron  ),  est  très-défectueox,  et 
le  clioix  des  ouvrages  où  il  a  puisé  est  fort  mal 
fait.  Les  quatre  premiers  livres  avaient  été  prépa- 
rés par  lui.  Le  premier  traite  de  ki  tliéorie  des 
éléments  de  la  musique  traduits  de  ki  Scuola  di 
muiica  de  Gervasoni  {voy.  ce  nom);  le  second, 
de  la  mélodie,  d'après  le  Manuel  de  coropositioo 
de  Koch  (  voy,  ce  nom  )  ;  le  troisième,  dePharmo- 
nie  et  du  contrepoint ,  d'après  Marpurg,  Fena- 
roli  et  Azopardi;  enfin,  le  quatrième,  consacré 
aux  contrepoints  simples  et  doubles,  est  tiré  de 
Fux  et  de  Marpurg.  Les  huit  autres  livres,  ré- 
digés d'après  les  plans  de  Choron,  par  M.  de  la 
Page,  traitent  des  canons  et  de  la  fugue,  suivant 
plusieurs  maîtres  allemands  et  italiens;  des  ins- 
truments, par  Francœur,  de  Punion  mécanique 
et  intellectuelle  de  la  musique  et  du  discours, 
d'après  les  idées  de  Framery  et  de  Chabanoo. 
Le  huitième  livre,  qui  a  pour  objet  les  styles, 
est  un  développement  de  ce  que  Choron  a  écrit 
sur  ce  sujet  dans  ses  Principes  de  composition 
des  écoles  d*ltalie;  le  neuvième  renferme  le 
petit  traité  d'acoustique  qu'il  a  inséré  dans  la 
même  ouvrage;  le  dixième  est  relalil  aux  histi- 
tutions  musicales.  On  comprend  que  dans  cet 
étrange  amalgame  il  ne  peut  y  avoir  tiaco  de 
doctrine  ni  de  véritable  méthode.  La  plus  grande 
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partie  des  malériaax  avait  déjà  été  employée  dans 
les  Principes  de  composition  des  écoles  d'ItaUe. 
Ce  Manuel,  qui  ne  justifie  pas  son  titre,  est  en 
soaiine  un  mauvais  ouvrage.  —31^  Séméiologie 
musicale,  ou  Exposé  succinct  et  raisonné  des 
principes  élémentaires  de  musique,  etc.;  Paris, 
Nicou,  1837,  iii-4''.  Cet  ouTrage  aert  d'introduc- 
tion aux  met) iodes  concertantes  de  Cboron.  — 
22"*  Principes  élémentaires  de  musique;  Paris, 
1837.  Ce  petit  extrait  de  la  Séméiologie  est  placé 
en  tète  de  quelques  petites  méthodes  d'Instru- 
ments publires  par  le  libraire  Roret.  —  23**  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Stanislas  Mat- 
iei;  Paris,  1839,  in-i2  de  32  pages,  extraite  de 
la  Gazette  musicale  de  Paris.  Elle  a  été  traduite 
en  italien  par  routeur,  sous  ce  titre  :  Memorie 
inlorno  la  vila  e  le  opère  di  Stanislao  Matteo, 
da  J.  A.  de  la  Fage,  Parigino,  etc.;  Bologne, 
1 840.  in-8<'.^  24"^  iVof{C6  sur  Zingarelli  ;  Paris, 
imprimerie  de  Bourgogne,  in-d**.  —  20**  De 
Ut  Chanson  considérée  sous  le  rapport  mth 
sical;  Paris,  1840,  in-fi*".  ^  26*"  Éloge  de  Cho- 
ron, lu  à  TAcadémie  de  Caen,  dans  la  séance 
du  7  février  1836;  Paris,  imprimerie  du  Duces- 
sois,  1844,  in-S*"  de  48  pages.  —  27''  Notice 
sur  Bocquillon-Wilhem,  écrite  en  mai  1842 f 
ibid.,  1 844,  in-8^  —  28*"  Histoire  générale  de  la 
musique  et  de  la  danse;  Paris  1844, 2  vol. 
in -8%  et  deux  livraisons  de  planches.  Ces  volu- 
mes contiennent  seulement  la  partie  de  l'bistoire 
qui  concerne  la  musique  de  TOrientdans  rantiquité. 
La  suite  n*a  pas  été  publiée.  —  29**  Notice  sur 
Joseph  Baini,  écrivainmusical  et  compositeur; 
Paris,  1844,  in-8''  de  20  pages.  —  30**  Miscel- 
laaéçs  musicales;  Paris,  1844, 1  vol.  in-8*'.  L'au* 
teur  reproduit  dans  ce  volume  ses  notices  sur 
Ziogarelli,  Mattet  et  Baini  ;  on  y  trouve  aussi 
d'autres  notices  sur  Haydn,  Martin,  Lays,  Tritto, 
Bellioi,  Pilotlf,  Pierluigi  de  Palestrioa,  eta  «- 
31^  Orgue  de  Véglise  royale  de  Saint-Deni^ 
construit  par  MM.  CavaiUé-Coll  père  et  /ils,. 
Bapport  fait  h  la  Société  libre  des  beaux-arts; 
Paris,  1845,  ifl-i8^de  100  pages,  avec  une  planche; 
2<^  édition,  Paris,  1846,  in-8^de96  pages,  avec  une 
planche.  -'-32'*  Orgue  de  Saini-Eustache ,  etc. 
lettre  adressée  à  M.  Eugène  Sue  ;  Paris,  1845, 
in-8*  de  16  pages.  —  33*^  De  la  reproduction 
des  livres  de  plain-^hant  romain;  Paris, 
1853,  in-8^  •—  34*^  lettre  écrite  à  l'occasion 
4'un  mémoire  pour  servir  à  la  restauration 
du  chant  romain  en  France,  par  Vabbé  Ce" 
leste  Alix;  Paris,  1853,  in-8''.  —35*  Oyurs 
complet  de  pUun-chantf  ou  Nouveau  traité 
méthodique  et  raisonné  de  chant  liturgique  de 
V Église  latine^  à  Vusage  de  tous  les  diocèses; 
l^aris,  185S-1856, 2  vol.  in-8^  —  36°  Quinte  vi- 


sites musicales  à  Vexposilion  universelle  de 
1855;  Paris,  1855,  in-8''.  Ce  travail  est  extrait  d«i 
ia  Gazette  musicale  de  Paris.  —  37"  Prise  à 
partie  de  M,  Vabbé  Tesson  dans  la  queàion 
des  nouveav>x  livres  de  plain-chant  romain; 
in-S".  —  38"  Extraits  du  catalogue  critique  et 
raisonné  d'une  petite  bibliothèque  musicale; 
in-8''.  —  39"  Nicolai  Capuani ,  presbiteri,  com^ 
pendium  musicale;  in-8''.—  40"  Mouline  pour 
accompagner  le  plain-chantgOu  moyen  prompt 
et  facile  d'harmoniser  à  première  vue  le 
plain-chant  pri^  pour  basse ^sans  avoir  étu- 
dié  Vharmonie;  Paris,  in-8".  Lafage  est  mort  à 
Cliarenton,  le  8  mars  1862. 

LAFFILLAAD  (MicneL).    Foy.  AFFIL- 
LARD  (L*). 

LAFFILLÉ  (Charles),  anytear  de  mu- 
sique, est  né  à  Amiens,  vers  1772.  Jeune  encore, 
il  entra  dans  radminlstration;  en  1798 ,  il  obtini 
l'emploi  de  receveur  des  domaines  à  Bruxelles,  et 
il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1810.  Fixé  depuis 
lors  à  Paris ,  il  s'y  lia  d'amitié  avec  beaucoup 
d*artiste8,  qui  réveillèrent  eu  lui  le  goût  de  la  mu- 
sique; il  composa  quelques  romances,  des  can- 
tates de  eirconslance ,  et  se  fit  éditeur  de  ma- 
sique.  En  1824,  sa  mai^pn  de  commerce  fut  ac- 
quise par  A.  Petit,  et  LaffîUé,  resté  sans  emploi , 
fonda  une  agence  spéciale  des  beaux-arts ,  dont 
il  fut  le  directeur.  £n  1831,  il  prit  la  direction  dn 
Grand -Théâtre  de  Bruxelles;  mais  les  agitations 
de  la  Belgique  à  cette  époque  ne  furent  pas  fovo- 
rables  au  succès  de  son  entreprise;  il  y  perdit 
beaucoup  d'argent,  Tabandonna  au  moia  d'oc- 
tobre de  la  même  année,  et  retourna  à  Paris. 
Il  y  est  mort,  au  mois  de  novembre  1843.  On 
a  de  cet  amateur  quelques  recueils  de  poésies , 
publiés  à  Paris.  Comme  musicien,  il  a  donné  : 
1"  Marches  et  pas  redoublés  en  harmonie,  n"»  1  à 
24  ;  Paris,  A.  Petit.  L'auteur  les  a  composés  pour 
l'usage  de  la  garde  nationale  de  Paris,  dont  il 
était  un  des  capitaines  de  musiqoe.  —  2"  Les  Veil- 
lées parisiennes ,  contredanses  pour  deux  vio- 
lons et  basse,  livres  1  à  3;  ibid 3"  Valses  et 

marches  pour  2  clarinettes  ;  ibid.  —  4"  Les  con^ 
certs  de  Beilone,  arrangés  pour  piano  par  L.  Ja- 
din,  Uv.  1,  2;  ibid.  —  5"  Douze  romances  avec 
accompagnement  de  piano  ;  ibid.  —  6"  Xe  retour 
des  Lys,  cantate  à  grand  orchestre ,  exécutée  à 
rOpéra  de  Paris,  au  mois  d'avril  1814.  Laffillé  a 
été  l'éditeur  d'un  joli  recueil  intitulé  :  Souvenir 
des  Ménestrels^  contenant  une  collection  de 
romances  inédites,  composées  par  les  poete% 
et  les  musiciens  les  plus  célèbres;  Paris,  1813 
à  1828,  16  volumes  in-18.  Plusieurs  romances  » 
dont  Laffillé  a  composé  les  vers  on  la  musiqoe  ^ 
se  trouvent  dans  ce  recueil. 
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LAFLÈCHE  (J.-A.-M«  )»  profesMor  d« 
guitare ,  d'harmonie  et  de  diaot^à  Lyon ,  a  fondé 
en  cette  Tille  nne  école  pabliqoe  de  maaiqtie  qui 
était  déjà  en  activité  en  1819.  Il  a  poblté  un 
fiYre  élémentaire  qui  a  pour  titre  :  Méthode  de 
putare^  emUenant  une  théorie  de  musique, 
<Chanmmieetd'aecompagnement;Lyonf  1818, 
in-4'. 

LA  FONT  (CfnARLca-Pniuppe),  Tiolonîste 
célèbre,  est  né  à  Paria,  le  ««'  déeembre  1781.  Sa 
mère ,  sceur  de  Bertheaume  (voy,  ce  nom),  jouait 
da  fiolon  ;  elle  lui  donna  les  premières  leçons  de 
musique  et  de  cet  instrument;  plus  tard,  Ber- 
tlieauaie  loi-m£ine  le  prit  pour  son  élè?e ,  et  le 
fit  Tojager  arec  lui  en  Allemagne.  Encore  enfant, 
Lafbnt  exécutait  des  sok»  dans  des  concerts  pu- 
blies en  1792  à  Hambourg  et  à  Lubeck,  et  faisait 
d^a  remarquer  la  [parfaite  justesse  de  ses  In- 
loaatiotts  et  sa  deitérité.  De  retour  à  Paris,  il  re- 
pA  pendant  den&  ans  des  leçons  de  Kreutzer  : 
NaToiçIle  aîné ,  puis  Beiton ,  lui  enseignèrent 
lliaraionie.  Doué  de  tact  et  de  goàt,  il  apprit 
seul  à  chanter,  n'ayant  pour  le  guider  que  ee  quil 
entendait  de  Garât  Cette  époque  était  celle  des 
coQcefts  du  théâtre  Feydeau,  qu'on  établit  après 
ta  réaction  politique  qui  suivit  le  9  thermidor. 
Lafoot  7  chanta  des  airs  français  et  des  roman- 
ces qu'on  applaudit  k  cause  de  Texpression  quil 
y  meUÉtt.  DeTeira  ensuite  élève  de  Rode,  il  s'eF- 
força  d'imiter  le  6ui  et  la  perfection  du  Jeu  de 
cet  altiste;  dès  lors  son  talent  de  violoniste  com- 
mença à  prendre  le  caractère  qu'il  conserra 
depuis,  et  qu'un  long  travail  perfectionna  de 
plus  stt  plus.  Une  justesse  irréprochable ,  un  son 
por  et  moelleux  auquel  on  aurait  désiré  quelque- 
fois plus  d'éaetigie,  beaucoup  de  sûreté  dans 
Feiéôition  des  traits,  enfin  un  charme  Irré- 
sistible dans  la  manière  de  dianter  sur  son  ins* 
tnimeot,  telles  étaient  les  qualités  par  les- 
quelles Lafont  se  fit  remarquer  à  son  entrée  dans 
U  carrière,  et  qu'il  a  perfectionnées  dans  la 
suite  par  des  études  constantes.  En  1801,  il  com- 
mença ses  voyages  en  parcourant  la  Belgique 
poor  y  donner  des  coooerts  avec  Gabriel  Lemoine, 
faible  pianiste ,  qui  né  lui  servait  guère  que  d*ac- 
csnpagnateur.  Après  cette  première  tournée,  qui 
dora  quelques  années ,  Lafont  revint  à  Paris ,  et 
jeta  les  fondements  de  sa  réputation  dans  les  con- 
certs qui  furent  donnés  à  l'Opéra  et  au  théâtre 
Olympique  en  1805  et  1806.  H  fit  ensuite  d» 
i^^nisset  nomlneux  voyages  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande, dans  les  Pays-Bas,  en  Italie,  en  Angle- 
terre et  dans  le  nord  de  l'Europe.  Après  le  retour 
de  Rode  en  France,  en  1808,  Lafont  loi  succéda 
à  Pélersbourg  dans  la  place  de  violon  solo  de  Tem- 
pciew  de  Russie.  Son  séjour  dans  cette  ville  se 


prolongea  pendant  six  ans.  En  1812,  il  lutta 
k  Milan  avec  PaganînI.  Lorsqu'il  revint  à  Paris , 
en  1815,1e  roi  Louis  XYIII  le  nomma  premier 
▼iolon  de  la  musique  de  sa  chambre;  plus  lard 
Lafont  joignit  à  cette  place  le  titre  de  premier  ac- 
compagnateur de  la  duchesse  de  Bcrry.  Après 
cette  époque,  il  se  fît  entendre  souvent  dans  de 
grands  concerts  à  l'Opéra  et  ailleurs;  itartoiit  le 
public  l'accueillit  avec  des  applaudissements 
justifiés  par  son  beau  talent.  En  1831 ,  il  fit 
avec  le  célèbre  pianiste  Henri  Herz  un  nouveau 
voyage  en  Alleroaigne;  deux  ans  après  il  visita 
la  Hollande,  et  dans  Tété  de  1838  11  parcourut 
une  partie  de  la  France.  En  1839  il  fit  une  cou- 
Telle  excursion  avec  le  même  artiste  ;  mais  ce 
▼oyage  eut  une  fin  malheureuse ,  car  Lafont  y 
trouva  la  mort,  le  14  août  (1),  par  la  diule  de  la 
diligence  dans  laquelle  il  se  trouvait,  sur  la  route 
de  Bagnères  de  Bigorre  à  Tarbes.  La  secousse 
fut  si  violente,  qu'il  avait  cessé  de  vivre  quand  on 
le  releva. 

On  connaît  de  cet  artiste  :  1*  1**^  concerio  pour 
violon  et  orchestre  ;'.Paris,  Lemoine.— 2*  Deuxième 

idem  (en  u/ mineur)  ;  Paris,iLeduc 3*  Troisième 

idem  (en  mi  mineur);  Paris,  Janet — 4*  Qualrième 
idem  (en  ré)  ;  ibid.  —  !»•  Cinquième  idem  (en  ut)  ; 
ibid.  —  6»  Sixième  idem {tn  fa);  Paris, Êrard. 

—  70  Septième  ,idem,  ibid.  —  8*  Fantaisie  sur 
les  airs  de  La  Vestale,  avec  orchestre;  ibid.  — 
90  i**'  et  2*  air  russes  Taries  pour  violon  et  or- 
chestre; Paris,  Leduc.  —  iQ9  Souvenirs  du 
Simplon,  airs  suisses  variés  pour  violon  et  or- 
chestre. —  ir  Grande  fantaisie  et  variations 
sur  la  romance  d^Otello ,  avec  orchestre;  Paris, 
A.  Petit.  —  12^  Grande  fantaisie  et  variations 
sur  des  thèmes  de  La  Gazza  ladra  et  de  Ce/ie- 
rentola,  avec  orchestra,  ibid.  —  13*  Ronde 
d*Smma  tariée,  avec  orchestre;  ibid.  i— 
14*  Grande  fantaine  sur  des  airs  de  Léoeadiê, 
avec  orchestre;  Paris,  Pleyel.  —  \b*Àndantêti 
boléros  pour  tIoIou  principal,  1  violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse;  Vienne,  Leidersdorf. 

—  16*  Rondeau  brillant  (en  la),  avec  accom- 
pagnement de  quatuor,  ibid.  —  17*  Troisième 
et  quatrième  airs  variés  pour  violon  principal, 
avec  accompagnement  Je  violon,  alto  et  vio- 
loncelle; Paris,  Érard.  —  18*  Les  Chevaliers 
de  la  Fidélité,  variations  pour  piano,  violon 
et  cor;  Paris,  Janet.  —  19*  Environ  vingt  duos, 
fantaisies  et  airs  variés  pour  piano  et  Tîolon , 
en  société  avec  différents  pianistes,  tels  que 
Kalkbrenner,  Herz,  M»» Hérault, etc.—  20* Duo 
pour  harpe  et  violon  ;  Paris,  Janet.  —  21*  Envi- 


Ci)  gaclqws  bloffraphet  plaoeat  ee  trtele  événcaMt  an 
sa  août  i  nato  Henri  Hfrz,  eonptgaoa  de  voyag*  ^  La- 
foot, m'a  doBDé  la  date  du  14. 

It. 
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ron  deux  cents  romances,  dont  plusieurs  ont  eu 
un  succès  de  Togue;  Paris,  chez  tous  les  éditeurs 
de  musique.  —  22®  Plusieurs  morceaux  inédits, 
dont  un  pour  violon  et  orgue.  Lafont  a  composé 
deux  opéras;  le  premier,  en  un  acte»  intitulé 
Zélte  et  Terville,  a  été  représenté  au  tbé&tre 
Feydeau ,  en  1803,  et  n^a  point  réussi  ;  le  second 
a  été  écrit  à  Pétersbourg,  pour  le  thé&tre  particu- 
lier de  Tempereur,  à  VErmitage^  puis  a  été  re- 
présenté an  Théâtre-Français  de  celte  ville.  La- 
font était  cheTalier  de  la  Légion  d'honneur. 

}\mt  Lafont  a  eu  de  la  réputation  comme  can- 
tatrice. 

LAGARDE  (N.  [DE),  musicien  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  fut  choisi  en  1757  pour 
maître  de  musique  des  enfants  de  France.  Il  pos- 
sédait une  voix  de  basse  fort  belle.,  fort  étendue 
surtout,  et  passait  pour  un  clianteur  habile.  La 
Borde  dit  que  rien  n*était  plus  parfait  que  des  dnos 
citantes  par  Lagsrde  et  par  Jéliotte;  ces  deux 
artistes  faisaient,  dil-ll,  le  charme  des  soupers  de 
leur  temps.  En  1751,  Lagarde  écrivit  l'acte  à'É- 
glé  dans  l'opéra  intitulé  Lei  nouveaux  FraÇ' 
menU  :  cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  faveur;  le 
public  applaudissait  surtout  un  cliœur  et  les  un 
de  danse.  On  a  aussi  de  ce  musicien  trois  livres 
de  duos  de  table,  quinze  livres  d'airs  à  chanter, 
nouveaux  airs  à  une  et  plusieurs  voix  en 
quatre  recueils;  plusieurs  cantates,  parmi  les» 
quelles  on  citait  particulièrement  celle  à'Énée  et 
J)idon,  et  La  Musette,  caotatille.  Ces  petites  piè- 
ces ne  manquentpas  d'une  certaine  mélodie  na- 
turelle :  elles  ont  eu  un  succès  prodigieux  dans 
leur  nouveauté,  et  Lagarde  passait  pour  n'avoir 
point  de  rival  dans  ce  genre  de  composition.  Ce 
musicien  vivait  encore  en  1780. 

LAGARIN  (  François),  violoniste,  né  à  Ge- 
nève, le  10  juin  1814 ,  commença  Tétude  de  la 
musique  dans  cette  ville,  et  y  fit  de  rapides  pro- 
grès. Le  \b  octobre  1824,  il  fut  admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Paris,  et  y  reçut  des 
leçons  d^Augiifte  Kreutzer  pour  le  violon.  Il  ob- 
tint le  second  prix  au  concours  de  1830,  et  le 
premier  lui  fut  décerné  dans  l'année  suivante. 
Ses  études  furent  terminées  en  1832,  et  bientôt 
après  il  entra  à  l'orchestre  de  rO|)éra,  d'abord 
comme  un  des  seconds  violons,  puis  comme 
premier.  M.  Lagarin  est  aussi  membre  de  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire.  On  a  de  cet 
artiste  quelques  compositions  pour  son  instru- 
ment. 

LAGETTO  (....),  luthier  iUlien,  fixé  à 
Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  a  fait  des 
violons  qui  ont  été  recherchés  dans  le  dix-lini- 
tièroe  siècle.  Ils  sont  fabriqués  sur  le  modèle  de 
ceux  d'André  Amati,  et  sont  vernis  à  Pesprit-d^vin. 


LAGKNER  (Dahibl),  organiste  k  Losdorp  , 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  naquit 
à  «Marchpurg,  dans  la  Styrie.  Il  vécut  pendant 
quelques  années  à  Nuremberg,  comme  matlre 
de  chapelle  de  Saint-Sèbald,  et  fut  en  dernier  lien 
compositeur  du  comte  de  Lobenstein.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
1^  Melodia  funebris  6  vocum;  Vienne,  1601  • 
in-fol.  —  2^  Soboles  musica*.  Ad  est  cantioneM 
sacjtx  4 -S  vocum;  Nuremberg,  1602.  — 
3^  Florum*  Jessxorutn  semina  vttcibus  gua- 
tuor  per  musicos  numéros  disseminata,  etc.; 
Nuremberg,  1607,  in-4°.  —  4'  Pfeuwe  ieutsche 
lÀeder  mit  4  Stimmen  (Nouvelles  cliansona 
allemandes  à  4  voix);  Nuremberg,  1606,  in-4^. 

LAGO  (  Jbam  DEL  ),  moine  et  contrepointisle« 
né  à  Venise,  au  commencement  du  seizième  siècle 
a  publié  un  livro  élémentaire  intitulé  :  Brève  In- 
trodutUone  alla  musicamisurata;  Ex  prxlo 
Brandini  et  OctavianiScoiifratrumhabentur 
excussx  Venetiis,  1540,  petit  in-4%  volume  fort 
rare.  Giovanni  del  Lago  est  le  même  auteur 
que  Possevin  appelle  Joa/wnes  de  Laeu  (Bi* 
bUoth,  Selecta.  lib.  XV,  tom.  11,  p.  223). 

LAGOANÈRE  (Le  chetalier  DE),  violo- 
niste et  compositeur  pour  son  instrument ,  né 
dans  le  midi  de  la  France ,  vers  1785 ,  servit  d'à* 
bord  comme  soldat ,  se  distingua  dans  la  guerre 
d'Espagne,  sous  l'empire,  fut  fait  oflicier  et  obtint 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Rentré  en 
France  après  la  paix,  il  reprit  le  violon  qu'il  avait 
cultivé  dès  son  enfance,  et  se  fit  remarquer  à 
Paris  dans  les  concerts,  en  1817  et  dans  les  an- 
nées suivantes.  Après  avoir  été  violon  solo.de  la 
Société  des  amateurs  du  Wauxhall,  il  voyagea  et 
s'arrêta  quelque  temps  à  Strasbourg,  où  il  se  trou- 
vait en  1824.  Plus  tard ,  il  se  fixa  à  Lausanne,  en 
qualité  de  premier  violon  et  directeur  de  musique. 
Il  est  mort  au  Vigan  (département  du  Gard  ), 
dans  le  mois  de  janvier  1841.  On  a  publié  de  mi 
composition  :  1®  Six  duos  faciles  etprogressifs 
pour  2  violons,  livres  l*'  et  2*;  Leipsick,  Breil- 
kopf  et  Hœrtel. 

LAGRANGE  (Joseph-Louis),  illustre  géo- 
mètre, naquit  à  Turin,  le  2&  janvier  1736,  de  pa- 
rents français  d*origine.  11  ne  parut  pas  d'a- 
bord avoir  de  pendiant  pour  les  mathématiques; 
mais  à  l'âge  de  seize  ans  il  commença  à  étudier 
les  ouvrages  des  anciens  géomètres  ;  un  an  après» 
la  lecture  d*un  mémoire  de  Halley  développa  tont 
à  coup  son  goût  pour  l'analyse  moderne.  Deux 
années  d'études  lui  suffirent  pour  être  au  courant 
de  la  science.  Dès  1764  il  fit  paraître  un  pre- 
mier écrit  sur  une  série  de  son  invention  pour 
les  difTérentielies  et  les  intégrales  d'un  ordre  quel* 
conque.  Depuis  lors,  de  beaux  mémoires  et  des 
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Mwrmts  importants  sur  les  principaux  objets  de 
la  sdence  se  soceédèrent  avec  rapidité.  Ce  n'est 
point  là  le  lien  d'en  examiner  la  Talent.  Je  ne 
dois  citer  qne  ceox  de  ses  traTaux  qui  ont  du  rap- 
port aTee  la  moatqoe.  En  première  ligne  se  pré- 
KOte  sa  dissertation  sur  la  propagation  do  son, 
iwérée  dans  le  premier  Tolume  des  Mémoires  de 
l*Aesdémie  de  Turin  (1759),  et  dont  Montucla  a 
donné  nne  analyse  dans  le  Journal  étranger 
(mai  1700).  On  trouTe  dans  cette  analyse  le  ré* 
sumé  soif ant  du  tra?ail  du  grand  géomètre  : 

«  M.  de  Lagrange  s'attache  d*al)ord  à  montrer 
rinsafiisanee  de  la  théorie  de  Newton,  et  à  l'aide 
de  la  méliiode  des  Tariations,  il  résont  la  ques- 
lioB  par  les  principes  directs  et  lumineux  de  la 
«iyasmiqne.  Tontes  les  propriétés  de  la  transmis* 
«ion  do  son  sont  renfermées  dans  la  formule  gé- 
nérslede  H.  de  Lagrange.  Voici  les  conséquen- 
ces principales  qu'il  en  tire  :  1^  que  la  vitesse 
do  son  oe  dépend  ancunement  de  la  vitesse  on 
de  Is  force  de  l'ébranlement  imprimé  à  Pair; 
V  que  le  son  se  propage  également  de  tons  les 
cMés  do  corps  qui  le  produit;  3*  que  la  fitesse 
est  la  même  dans  toute  Pétcndue  de  la  fibre  élas- 
tiqoe;  4*  que  cette  vitesee  ne   dépend  point 
de  la  loogneor  de  cette  fibre,  c'est-à-dire,  qne 
le  ion  se  transmet  avec  la  même  vitexse  dans 
SB  air  libre  et  dans  celui  qui  est  renfermé.  La 
plspartdeeas  conséquences  étaient,  il  est  vrai, 
déjàoonnoss  par  l'observation;  mais  nous  pen- 
toasqo'il  n*y  a  auoun  physicien  qui  méconnaisse 
le  méfite  d'avoir  déduit  ces  faits  d'une  solide 
lliéorie.  » 

Dins  le  même  mémoire,  Lagrange  fournit  nne 
BOQTelle  tliéorie  de  la  formation  des  édios;  il  la 
tire  do  développement  de  quelques  cas  de  sa 
foraittle.  On  trouve  dans  le  dernier  chapitre  la 
•ohition  do  problème  do  troisième  son ,  qui  a 
wrri  de  base  à  la  Théorie  musicale  de  Tartini. 
Taylor  avait  déterminé  dans  son  litre  :  A/e- 
tkodut  incrementorum  directa   et  inversa 
(Und.,  17 IS),  la  courbe  que  forme  une  corde 
vibruite,  tendue  par  un  poids  donné,  en  suppo- 
nat  :   1^  qne  la  corde  dans  ses  plus  grandes 
ocornoos  a'éloigne  peu  de  la  direction  rectill- 
pe  de  Taxe;  2^  quêtons  ses  points  arrivent 
•ioiéme  temps  à  l'axe.  Il  trouva  que  cette'courbe 
^aae  trocboide  très-allongée;  ensuite  il  assi- 
9^  It  longueur  du  pendule  simple  qui  fait  ses 
^""Miitioni  dans  le  même  temps  que  la  corde  vi« 
^mlfi  M  les  siennes  (l).  D'Alembert,  Euler 
^  DiBid  Bemonili,  qui  s'étaient  ensuite  occu- 
pa de  lasolution  de  ce  pi^oblème,  en  avaient  rec- 
tiliélaiaconde  partie,  présentée  en  effet  d'une 
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manière  trop  arbitraire  par  Tayidr;  mais  leurs 
solutions,  sans  conduire  à  des  résultats  ab4>ln- 
ment  satisfaisants,  avaient  donné  lieu  à  des  dis- 
cussions animées,  dans  Ifs  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  (années  1747, 1748, 1753, 1760). 
Lagrange  se  livra  k  une  savante  discossiott  de 
cette  question  dans  le  même  volume  de  l'Acadé- 
mie de  Turin  qui  a  été  cité  précédemment;  puis 
il  y  revint  dans  le  volume  de  1762,  et  présenta 
sur  ce  sujet  une  analyse  aussi  nonvelie  qne  prd- 
Ibode.  Depuis  lors  il  a  perfectionné  sa  théorie  dans 
les  diverses  éditions  de  sa  Mécanique  analy- 
tique. Lagrange  s'était  beaucoup  oecopé  de  re- 
cherches sur  la  musique  des  anciens;  on  aasure 
que  parmi  ses  papiers,  recueillis  après  sa  mort 
par  riustitut  de  France,  il  y  a  quelque  clioseaor 
ce  sujet. 

Les  premiers  travaux  de  Lagrange  fixèrent 
sur  lui  les  regards  de  toute  l'Europe  savante.  £b 
1759  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Berlin.  Frédéric  II  l'appela  ensuite  pour  la  pré- 
sider, aprU  la  relfaile  d'Euler.  En  1787,  le  roi 
de  France  lui  accorda  une  pension  de  6,000  li- 
vres, un  logement  au  Louvre,  et  divers  autres 
avantages  pour  qu'il  allât  se  fixer  à  Paris  :  il 
s'y  rendit  immédiatement.  Après  la  révolution, 
il  fut  successivement  professenrè  PÊcole  normale 
et  à  l'École  polytechnique,  membre  de  l'Instilnt, 
sénateur,  comte  de  l'empire,  et  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  mourut  à  Paris,  le  10 
avril  1813,  i  l'Age  de  soixante-dix-sept  ans. 

LAGBANGE  (Aivma-Carourb  DE),  can- 
tatrice célèbre,  née  k  Paris,  le  24  juillet  1825, 
montra  dès  ses  premières  années  une  organisa- 
tion musicale  tout  exceptionnelle.  Élève  de  Stavi- 
maty  (voyez  ce  nom)  pour  le  piano,  elle  fit  en 
peu  de  temps  de4  progrès  qui  tenaient  du  pro- 
dige, et  déjà  le  professeur,  qui  lui  transmettait 
le  mécanisme  de  l'école  de  Kalkbrenner,  prédi- 
sait à  la  mère  de  cette  jeune  fille  les  succès  de 
pianiale  les  plus  brillants,  lorsque  fiordogni 
(  voyez  ce  nom) ,  ayant  un  jour  essayé  sa  voix . 
dit  à  son  tour  :  Jetez  ce  piano  par  la  fenêtre, 
et  ne  vous  occupez  que  du  chant;  ii  vous  con- 
duira à  la  plus  belle  renommée  ainsi  qu*à  la 
fortune.  On  ne  jeta  pas  le  piano;  mais  son 
étude  ne  fut  plus  qu'accessoire,  et  MU*  de  La- 
grange devint  élève  de  Bordegni.  Douée  de  la 
plus  rare  facilité  de  Tocalisation,  elle  eut  bientôt 
dépassé 4es  espérances  du  professeur.  Le  premier 
essai  de  son  talent  fut  fait  au  théâtre  d'amateurs 
que  le  comte  de  Caslellane  avait  fait  construire 
dans  son  hôtel  du  faubourg  Saint- Honoré.  On  y 
devait  représenter  La  duchesse  de  Guise,  opéra 
de  M.  de  Flottow,  alors  à  l'aurore  de  sa  carrier» 
de  compositeur:  Des  amateurs  distingués,,  a ppacr 
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tenant  k  Télita  de  la  société,  devaient  cliaoter 
dans  c4»t  ouvrage;  mais  il  Tallait  pour  le  rôle  prin- 
cipal de  Temme  un  véritable  talent  dVtiste  :  on 
eut  recours  à  M"'  de  Lagrange  f  qui  frappa  Tau- 
diloire  d'élonneroent  et  d'admiration  par  la  ma- 
nière dont  elle  clianta  ce  rôle.  Les  avis  Turent 
nnanlnies  sur  lei  succès  qa'elle  obtiendrait  au 
théâtre  si  elle  se  rendait  «i  Italie.  Dès  ce  mo- 
ment la  résolution  de  M<ne  de  Lagr^ge  fut 
prise  :  elle  partit  aveesa  fille  pour  Milan.  Arrivée 
dans  cette  ville,  MU«  de  Lagrange  prit  des  leçons 
de  Mandanici  (voyez  ce  nom),  pour  se  préparer 
aux  traditions  de  la  scène  italienne;  mais  ce  met- 
tre ne  tarda  point  à  lui  dire  :  Mademoiselle,  je 
ne  sais  pluice  qi»e  je  pourraUvous  apprendre. 
Cependant,  elle  ne  se  faisait  point  illosioUp  et  elle 
comprenait  très-bien  qn'il  lui  restait  beaucoup  à 
foire,  parce  que  la  vocalisation,  si  briltente  qu^elle 
soit,  n*est  qu^une  des  qualités  de  Tart  du  chant. 
Après  Mandanici,  elle  se  confia  aux  soins  de 
Lamperti ,  k  cette  époque  le  maître  le  plus  re- 
nommé de  ntalie,  et  ce  fat  sous  sa  direction 
qu'elle  acheva  ses  éludes  au  point  de  vue  de  Part 
dramatique.  Cependant,  nonobstant  Topinion  fa- 
vorable des  artistes  italiens  sur  le  talent  de 
MUe  de  Lagrange ,  il  existait  alors  en  Italie  un 
préjugé  contraire  aux  cantatrices  françaises  qui 
fiiisait  liésiter  les  entrepreneurs  à  rengager  pour 
leurs  thâUres  :  enfin,  ^rftce  à  la  protection  de  la 
famille  Mediçi ,  elle  fut  engagée  pour  chanter  à 
Varese,  au  mois  d'octobre  1842,  la  Chiara  di 
Mosenberg,  de  Louis  Ricci.  Le  succès  qu'elle  y 
obtint  eut  nn  éclat  extraordinaire  ;  car  elle  dut 
répéter  sa  cavatîne,  et  elle  fut  rappelée  douze  fois 
pendant  le  cours  de  la  représentation.  A  Novare, 
•il  elle  80  rendit  onsnite,  son  triomphe  fut  égal. 
Dans  Tannée  snivante,  elle  chanta  à  Plaisance , 
piûs  à  Pavie,  et  toujonrs  elle  rencontra  la  même 
foveiir  dans  le  public.  En  1S44  elle  fut  engagée  à 
Uodèno  pour  elianter  le  Corrado  d'AUamura 
de  Frédéric  Ricci,  maovais  ouvrage  qu'elle  sou* 
tint  pendant  quelques  repréeentatioiis  par  le  seul 
nérite  de  son  cliant  Dans  hi  même  année  elle 
clianta  les  ijombardi  de  Verdi,  et  jr  produisit  une 
vive  impression.  Après  cette  saison,  elle  fit  nn 
voyage  en  Hollande  et  en  Belgiqne,  pui&elle  alla 
chanter  à  Venise  la  MareMcialia  d? Ancre  de 
Hini,  qn»  tomba  à  plui,  mais  dans  lequel  tous  les 
nMrceaux  qu'elle  chanta  furent  applaudis  avec 
enthousiasme.  De  là  elle  alla  à  Bologne,  où  elle 
était  engagée  peur  la  Linda  de  Chamounix  de 
Doniiettt,  elle  y  eut  ua  brillant  succès.  Ce  fnt 
éimt  cette  ville  qu'elle  chanta  pour  la  première 
fois  le  Slaàat  Mater  de  Rossini,  dans  le  palais 
de  la  princesse  Ercokmi,  pour  le  jour  de  nais- 
sance de  l'illustre  maltr»  (38  féviler)»  Les  antres 


chanteurs  de  solos  étaient  le  ténor  IwanolT  el 
Zucchmi,  la  meilleure  basse  italienne  de  ce 
temps.  Rossini  tenait  le  piano.  Dès  ce  moment  it 
prit  un  vif  faitérèt  k  cette  jeune  cantatrice,  ot  loi 
donna  des  conseils  sur  les  principaux  rMes  desea 
ouvrages.  Dans  la  même  année  (1845)  elle  fol 
engiig^'e  à  Turin,  puis  (1846)  elle  chanta  k  Rovigo 
et  à  Trieste.  Dans  celle  dernière  ville  elle  eut  der 
succès  d'enthousiasme  par  la  manière  dont  ella 
chanta  VEmani  de  Verdi,  la  SonnanbiUa  de 
Bellini,  et  le  Barhiere  di  SeifigUa  de  Rossini. 
Ce  fut  à  la  suite  de  ce  socoès  que  Mi^  de  Lagnmge 
fut  appelée  à  la  Scala  de  Milan,  et  qu'elle  y 
produisit  une  profonde  sensation  dans  la  Normu. 

En  1848,MU«de  Lagrange  se  trouvait  A  VieniM 
avec  sa  mère,  qui  ne  Tavait  jamais  quittée  et  loi 
avait  prodigué  ses  soins  dans  les  oommenceneols 
difficiles  de  sa  carrière.  Elle  était  engagée  poor 
le  Ihi^âtre  italien  de  cette  ville,  et  Tenait  d'épon* 
sar  M.  Stankowich,  gentilhomme  russe,  lorsque 
la  révolution  éclata  en  Autriche.  Bientôt  les  évé- 
nements devinrent  si  graves,  que  les  théAfres  de 
la  capitale  furent  fermés.  M»<  de  Lagrange  re* 
vint  alors  à  Paris  avec  son  mari  et  sa  mère. 
L'administration  de  TOpéra  lui  proposa  un  enga- 
gement à  cette  époque;  elle  ne  l'accepta  que 
coodillonnellement,  voulant  d'abord  s'essayer 
dans  le  genre  de  musique  de  ce  théâtre,  dont 
elle  n'avait  pas  riiabitnde  et  qui  a  peu  d'analogie 
avec  le  caractère  de  son  talent  Elle  y  débuta 
dans  la  tradnction  â*Oiello,  le  i"  décembre  1848, 
n'y  réussit  que  médiocrement,  et  prit  le  parti  de 
décliner  l'engagement  qui  lui  était  offeH.  Depuis 
lors  elle  a  obtenu  de  grands  succès  à  Vienne ,  à 
Berlin,  à  Pétersbourg,  dans  les  États-Unis  d'A<- 
mérique,  dans  l'Amérique  du  Sud  et  an  Brésil,  où 
elle  a  passé  plusieurs  années  avec  des  avantages 
énormes.  Au  moment  où  cette  notice  est  écrite 
(1862),  M*"*  de  Lagrange  chante  à  l'Opéra  de 
Madrid  avec  ses  succès  liabititels. 

LAGUERRE  (Élisabeth-Claude  JACQUET 
DE),  née  à  Paris,  en  1669,  se  fit  remarquer  dès 
ses  premières  années  par  ses  heureuses  disposi- 
tions' poor  la  musique.  A  peine  âgée  de  quinze 
ans,  die  parut  à  la  cour  et  charma  Louis  XI Y 
par  son  talent  sur  le  clavecin  ;  cette  circonstance 
engagea  M**^  de  Montespan  à  la  garder  trois  ou 
quatre  ans  chez  elle.  Elle  épousa  ensuite  Marin 
De  Laguerre ,  organiste  de  Satnt-Sévertn  et  de 
Saittt'Gervafs,  dont  elle  eut  un  fils,  qui  à  Pige  de 
huit  ans  étonnait  ceux  qui  l'entendaient  jouer  du 
clavecin,  mais  qui  nHNirotdans  sa  dixième  année. 
M"*  De  Laguerre  possédait  un  talent  remarqua- 
ble, pour  son  temps,  dans  l'art  de  préluder  el 
d'improviser  sur  l'orgue  et  le  clavecin.  En  1694, 
elle  fit  représenter  à  TAcadémie  royale  de  ohi- 
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fliqne  Cépkale  et  ProcrittignBd  opéra  de  sa  coin* 
pofiitkm.  Elle  a  publié  trois  litres  de  cantates  à 
▼oit  seule,  on  Kinrede  pièces  de  elaveoin,  et  un 
vBcuey  de  sonates  pour  le  même  instrument.  En 
1721  elle  fit  eséeuter,  dans  la  chapelle  do  Loo- 
Tfe,  INI  Te  Deum^  pour  la  oonmlesoenoe  do 
roi.  Elle  nsonrut  à  Paris,  le  27  juin  1729,  à  Pige 
de  soîKaole^ieuf  ans,  et  fut  inhumée  à  Saint* 
Eoslaciie. 

LAGUERRE  (MARii-Josépame),  cantatrice 
4  l'Académie  royale  de  musique,  naquit  à  Paris , 
en  17&5.  Admise  d*atN>rd  dans  les  cliœurs^  en 
1774,  elle  débuU  en  1776  par  le  rôle  d'Adèle 
ée  PamiMeu,  musique  de  La  Borde ,  et  joua 
•fec  soeoëe,  au  mois  de  juin  de  la  même  annét, 
cehii  d*i4leesff ,  qui  venait  d^étre  créé  par  sa  ri- 
vale, Rosalie  Lerasseur.  Dooée  d'une  voix  pure 
et  toudmite,  plus  jeune  et  plus  jolie  que  Ml^Le- 
▼asseur,  UTec-qui  elle  partagea  le  premier  em- 
plo:  en  1788,  à  la  retraite  de  MU«  Arnoold,  elle 
annit  acquis  une  grande  réputation  si  son  in- 
conduite  n'eût  avifi  ses  talents  et  arrêté  leurs 
pragrès.  Piccinni  hil  avait  enseigné  son  rôle  d*/- 
pMgéfUeen  Tauride,  qu'elle  chanta  fort  bien  à 
la  première  représentation;  mais  à  la  seconde 
elle  était  lyre  en  entrant  en  scène  i  elle  chan- 
celait et  balbntiait  au  point  d*exciter  le  rire  et 
les  huées  du  public.  M^  Arnould  dit  plaisam- 
ment à  cette  occasion  que  c'était  Iphigénie 
enChampagne,  Elle  mourut  h  Parts» te  14  février 
1783,  i  l'Age  de  vingt* huit  ans.  On  trouva  dans 
son  portefeuille  sept  à  huit  cent  mille  Trancs 
ea  billets  de  la  caisse  d'escompte;  et  elle  laissa 
en  outre  40  mille  livres  de  rente,  deux  maisons 
et  beaucoup  de  bfjonz. 

LAHALLE  (Pierre),  est  né  à  Rouen,  le  9 
novembre  1785,  d'une  bonne  famille  du  pays  de 
Caox.  Il  était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son 
pèn*,  négociant  aisé,  dont  la  fortune  fut  ensuite 
dilapidée.  Jeune-encore,  il  se  rendit  à  Paris  et  s'y 
livra  à  IVtode  des  mathématiques.  Peu  fortuné, 
ilcherclM  des  ressources  pour  son  existence  dans 
renseignement  de  cette  science.  11  a  publié  aussi 
divers  ouvrages  originaux  ou  traduits  de  l'an- 
glais, et  a  coopéré  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux,  entre  autres  au  Mercure  du  dix-neu^ 
cième  siècle,  auquel  il  a  fourni  plusieurs  arti- 
cles relatifs  à  la  nrasique,  ainsi  qu'au  supplément 
de  la  Biographie  universelle  des  contempo- 
rains, publiée  par  Rabbe  et  M.  de  Boisjolio; 
nais  aucun  de  ces  travaux  n'a  pu  le  tirer  de  sa 
INMition  précaire  ni  lui  créer  une  position  dans 
le  monde  littéraire.  Après  la  révolution  de  juillet 
1830,  nn  des  anciens  amis  de  M.  Lahalle,  a;ant 
^  nommé  préfet  d'un  département,  l'emmena 
Avec  lui  pour  s'aider  de  ses  conseils  et  d9  son 


expérience,  et  celui-d  quitta  Paris;  mdheureu- 
sement  nne^santé  délabrée  et  hi  perte  toUle  de 
la  vue  ne  laissait  d'autre  espofar  à  ce  Utténleor 
que  de  voir  bientôt  arriver  la  fin  d'une  vie  agitée 
et  malheureuse.  M.  Lahalle  a  publié  un  Um  inti- 
tulé :  EssiU  nlr  la  musique,  ses  fonctions  dans 
les  momrs,  et  sa  vMtable  expression  ;  auitH 
cf'unedlMosrra;;AiemKjlcafe;  Paria,  Roussek», 
1825, 1  vol.  in-18  de  196  pages.  Cet  ouvrage, 
dont  le  style  est  agréable,  ne  renferme  que  des 
Tues  d'une  esthaique  vague,  dent  les  applica- 
tions ne  présentent  point  d'utilité  pour  l'art.  Les 
réflexions  de  Tauteur  contre  rimitation  en  mu- 
sique, insérées  dans  le  chapitre  intitulé  Bornes 
de  Varî  (p.  74  et  auiv.),  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile  dans  le  Hvre. 

LAHARPE  (JiEAii-FRiuieoB  DE);  crlUque 
eélèbre  et  poète,  naquit  k  Paris,  le  20  novenÂre 
1739.  De  brillantes  études  faites  aneollége  d'Hnr- 
court  lui  préparèrent  des  succès  ;  mais  sen  dé- 
bot  ne  fut  point  heureux.  Quelques  vers  sati- 
riques contre  le  directeur  de  ce  collège  lui  furent 
aUribiié-s  et  le  firent  enfermer  d'abord  à  Bicèlre, 
ensuite  au  For-Lévêque.  A  l'âge  de  vingt  ans  il 
publia  ses  premières  productions,  qui  consistaient 
en  plusieurs  liéroides,  genre  de  poésie  alors  à  la 
mode.  Quelques  tragédies,  parmi  lesquelles  on 
remarque  Wurwick,  Pkiloetète  et  Virginie, 
des  discours,  des  éloges  et  des  poèmes  couron- 
nés par  l'Académie  française  et  par  quelques 
autres  sociétés  littéraires,  les  traductions  de  Sué- 
tone et  de  la  Lusiade  de  Camoèns,  enfin  la  ré- 
daction au  Mercure  de  France,  et  Y  Abrégé  de 
rhistoire  générale  des  w>yages  de  l'abbé  Pré- 
vost, remplirent  sa  vie  jusqu'en  t786.  A  celte 
époque  il  coosmença  an  lycée  le  cours  delHtéra- 
ture  française ,  quil  continua  pendant  quatre  ans, 
dont  il  a  publié  ensuite  la  rédactiott,  et  qui  est 
un  de  ses  plus  beanx  titres  au  souvenir  de  la  pos- 
térité. Après  avoir  adoplé  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  révolution  française,  et  même 
après  avoir  porto  jusq«*au  flMiatisme  l'ardeur 
des  réformes  démagogiques,  il  chanta  la  palino- 
die, attaqua  ce  qu'il  avait  encensé,  se  fit  exiler 
de  Paris,  y  revint,  reprit  son  cours,  et  nourut 
fe  11  février  1803,  dans  sa  soixante^uatr^me 
année.  En  1777  Laharpe  était  chargé  de  la  ré- 
daction du  Journal  de  politique  et  de  Uttéra^ 
iure;\\  y  fit  insérer,  le  5  mars,  &  propos  d'une 
reprise  ^Iphigénie  en  AvUde,  une  critique  de 
la  musique  de  Gluck,  qui  lui  attira  une  piquante 
réponse  de  Suard,  dans  le  Journal  de  Paris, 
sous  le  pseudonyme  de  VAnongme  de  Vaugirard. 
Laharpe  publia,  lé  25  du  même  mois,  dans  sen 
Journal  une  assez  longue  répHque,  qui  fut  suivie 
de  plusieurs  autres  lettrée  de  l'anonyme.  Le 
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5  odobre  de  la  même  année  Laharpe  rentra 
dans  cette  polémique,  et  polilia  nn^long  article 
critique  k  propos  de  l*annonoe  &Armide,  Ce  fat 
le  signal  d^ane  nouTelle  lutte,  plus  ardente  que 
la  première  :  des  réponses  de  tous  genres  furent 
adressées  au  critique.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
réunies  dans  le  Toinme  intitulé  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  la  révolution  opérée 
dans  la  musique  par  M.  le  chevalier  Gluck. 
Longtemps  après,  Laharpe  a  reproduit  ses  idées 
<nr  ce  sujet  dans  son  Cours,  de  Littérature 
'Ill«  partie,  liY.  l*',  cliap.  6,  iv«  section),  mais 
avec  t>eauconp  plus  de  développement. 

L\  HIRE  (  Phiuppb  on  ) ,  géomètre,  pro- 
fessenr  de  matbématiqnes  et  d'arehitecture  an 
Collège  de  France,  et  membre  de  l'Académie 
royale  des  sdences,  né' à  Paris,  en'  1640,  y 
roonruty  le  31  avril  1719.  Parmi  les  nombreui 
mémoires  qu'il  a  fooniîs  à  la  collection  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences ,  on  remarque  celui 
qui  a  pour  titre  :  ErpUcation  des  différences 
des  sons  de  la  corde  tendue  sur  la  trompette 
marine  (Tom.  IX,  pages  MO-529).  Ce  mé« 
moire  a  été  reproduit  dans  les  Œuvres  meslées 
de  M.  De  La  Hire,  Amsterdam,  17&9,  in-4^ 
(  pages  330-350 }.  La  plupart  des  faits  indiqués 
dans  ce  mémoire  sont  empnintés  à  la  16*  propo> 
sition  du  traité  de  musique  du  P.  Dechalles 
(  Cursus  seu  mundus  mathematicus,  tom.  IV, 
pag.  23  ) ,  parlicnllèrement  l'explication  du  phé- 
nomène des  l»ttements  du  pied  du  chevalet  sur 
la  table  d'iiarmonie,  lorsque  rarcliet  met  en  vi- 
bration énergique  la  corde  de  la  trompette  ma- 
rine. Sarari  (voyez  ce  nom  )  a  fait  de  nouvelles 
«ipériencessor  ce  phénomène.  On  a  aussi  de  La 
Hire  des  Expériences  sur  le  son,  dans  le  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  1716  (  p.  362-268  ). 

LAHMEYER  (J.-F.  ),  maître  de  musique 
du  séminaire  et  organiste  de  l'église  Saint- 
Ëgide,  à  Hanovre,  est  auteur  d'un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Handbuch  der  HarmonielehrCt 
oder  Antoeitung  zur  Théorie  der  Musik.  Zu- 
nxchst  zum  Selbstvnterricht  fûrSeminaristen, 
una  angefiende  Orgelspieler  bestimmt  (  Ma- 
nuel de  la  science  de  l'harmonie,  ou  instruction 
sur  la  théorie  de  la  mosiqne,  etc.),  Hanovre, 
1828,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  pour  base  la  théorie 
de  Gottfried  Weber  (voy,  ce  nom  ). 

LAHOU  (  JEin-FRANÇOis-JosEPH  ) ,  né  à 
Lille,  le  10  avril  1798 ,  a  été  admis  comme  élève 
au  Conservatoire  de  Paris,  en  1815.  Après  y 
avoir  fini  ses  études ,  il  entra  au  tliéAtre  de  l'O- 
déon  comme  première  flûte,  pendant  les  années 
1818  et  1819;  puis  il  fut  appelé  en  Hollande,  où 
il  eut  pendant  deux  ans  les  ((Mictions  de  chef  de 


musique  du  9*  régiment.  Devenu,  en  1822,  pr^ 
mière  flOte  du  ThéAtre  Royal  de  Bruxelles ,  il 
conserva  cette  place  pendant  quinie  ans ,  et  y 
joignit  le  titre  de  première  flûte  solo  dn  roi  des 
Pays-Bas.  A  l'époque  de  l'organisation  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur. On  lui  doit  des  élèves  distingués,  parmi 
lesquels  on  remarque  MM.  i^erts,  Deradder,  Léo- 
nard et  Demeure.  N'ayant  pas  voulu  adopter 
la  flàte  de  Bœhm,  que  le  directeur  du  Conaer- 
vatoire  voulait  introduire  dans  l'école,  Lahou 
donna  sa  démission  et  fut  remplacé  par  son  élève 
Demeurs.  Il  établit  un  h^tel  pour  les  voyageon  ; 
mais  cette  affaire  n'ayant  pas  réusai ,  sa  tête  m 
dérangea,  et  il  mourut  aliéné  le  12  janvier  1847. 
On  a  de  cet  artiste  :  1*  Concerto  pour  flûte  ; 
Anvere,  ^Iwtt.  —  2*  Fantaisies  et  ain  variée 
pour  flûte  principale.  —  3°  Trois  dooa  pour 
2  flûtes. 

LAHOUSSAYE  (  Pibrrr  ) ,  violoniste  dia- 
tingné,  naquit  à  Paris,  le  12  avril  1736.  Doué 
des  plus  heureuses  dispositions ,  il  apprit  seul  In 
musique  à  l'Age  de  sept  ans,  et  parvint,  sans 
avoir  eu  de  maître ,  à  jouer  agréablement  du 
violon.    PifTet,   musicien   de    l'Opéra,   sor- 
nommé  le  grand  nez ,    lui  donna  ensuite  des 
leçons  et  le  mit  en  état  de  jouer  au  concert  api- 
rituel  ,  avant  d'avoir  alteint  sa  dixième  année. 
Quelque   temps  après,  Lahoussaye  fut  intro- 
duit chez   le.  comte  de  Senneterre,  où  il  eut 
le  bonheur  d'entendre  les  plus  célèbres  violo- 
nistes de  répoque,  entre  autres  Pagin,  Gavinlès, 
Pugnani,  Giardini,  Van   Malderê,  et  Domi- 
nique Ferrari.  Rassemblés  un  jour   dans  celte 
maison,  plusieurs  de  ces  artistes  jouèrent  clia- 
cun  une  sonate  :  remarquant  l'enthousiasme  du 
jeune  homme .  Ferrari  lui  présenla  son  violon , 
et  Lahoussaye ,  après  avoir  préludé  d'une  ma- 
nière brillante,  exécuta  de  mémoire  plusieura 
traita  de  la  sonate  de  Tartini  qu'il  venait  d'eu* 
tendre.   Des  félicitations  lui  forent  adressées 
par  ces  maîtres  liabiles ,  et  Pagin  le  prit  pour 
son  élève;  puis  le  fit  entrer  chez  le  comte  de 
Clermont,  en  qualité  de  violoniste  de  ses  con- 
certs. Cependant  un  vif  désir  de  voir  et  d'en- 
tendre Tartini  tourmentait  Lahoussaye ,  malgré 
l'heureuse  position  où  il  se  trouvait  Une  occa- 
sion, favorable  se  présenta   pour  réaliser  aes 
vœux  à  cet  égard.  Le  prmce  de  Monaco  le  prit 
à  son  service  et  l'emmena  en  Italie.  Arrivé  à 
Padone,  son  premier  soin  fut  de  se  rendre  à  l'é- 
glise où  Tartini  devait  jouer  uu  concerto.  Rien, 
dlMit-il  longtemps  après,  ne  saurait  exprimer 
la  surprise  et  Vadmiration  que  me  ccnuèreni 
la  justesse,  la  pureté  du  son ,  le  charme  de 
Vexpressionf  la  magie   de  Varehet,  en/in 
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tifuies  les  perfeetUms  dont  le  jeu  de  TariHU 
venait  de  m'offrir  le  modèle.  Ce.graiid  artiste 
raccueiUit  a?ee  bonté ,  et,  retrouTanl  ea  lui  les 
priacipea  de  aon  école»  que  le  jeune  Tioloniste 
araît  pviséa  elles  Pagin,  U  lui  donna  des  le^ 

ÇOBi. 

Rappelé  par  le  prince  de  Monaco,  LabouR- 
aye  dut  s'éloigner  k  regret  de  Padoue;  mais 
arrifé  A  Parme*  il  y  trouva  un  engagement 
aTaatigenx  à  In  cour  de  l'infant  don  Philippe  et 
raeeepta.  Traetta  était  alors  maître  de  cluipelle 
do  prince;  il  enseigna  au  jeune  violoniste  les 
éléments  de  la  composition,  et  Ini  fit  écrire, 
poor  l'exeroer,  beaucoup  d'airs  de  ballets  dans 
ses  optes.  CkNDblé  de  témoignages  de  bonté 
par  le  prinee,  mais  désireux  de  revoir  encore 
edoi  qoll  appelait  le  wuUtre  des  maures,  La- 
boottaye  retoama  à  Padone  près  de  Tarlini, 
dont  il  reçut  encore  des  leçons  jasqu*en  1769. 
Devenu  ensuite  ebef  d'orcbestre  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  l'Italie,  il  déploya  un  rare 
tsieot  dans  Texercice  de  cet  emploi.  Après 
quiaie  ans  de  séjour  dans  ce  pays,  il  suivit  Gu- 
IJMAaà  à  Londres  en  1772,  pour  y  diriger  Tor- 
cbestre  de  l'Opéra  italien.  De  retour  à  Paris 
en  177&,  il  y  eut  en  i779  la  direction  de  l'or- 
cbestre  do  concert  spirituel ,  et  eu  1781  celle  de 
rorcbeitrede  b  Comédie  italienne.  En  1790  il 
partagea  aivec  Puppo  les  fonctions  de  chef  d'or- 
ebestredo  théâtre  de  Monsieur^  qui  prit  ensuite 
le  n^  de  théâtre  Feydetru,  Il  occupait  encore 
ce  poste  en  1800 ,  et  je  l'y  ai  connu ,  dirigeant 
Forcbestie  de  cette  époque  avec  un  rare  talent. 
CTéiatt  un  beau  vieillard,  dont  la  figure  calme , 
les  traits  réguliers,  et  les  cheveux  blancs  flot- 
tant sor  ses  épaules,  inspiraient  le  respect.  A 
la  réunion  des  deux  théâtres  Favart  et  Feydeau, 
il  perdit  aon  emploi,  et  ce  digne  artiste,  qui 
avait  rendu  tant  de  services  à  l'art  et  en  parti- 
culier au  théâtre,  fut  mis  k  la  retraite  sans 
obtenir  de  pension.  A   l'origine  de  la  forma- 
tioa  do  Conservatoire ,  il  avait  été  nommé  un 
des  professeurs  de  violon  de  cette  école  :  corn- 
prb  ao  nombre  des  maîtres  dont  la  réforme  fut 
décidée  en  1803,  il  perdit  encore  celte  place.  On 
dit  qœ  le  chagrin  qu'il  eut  des  malheurs  qui  le 
frappaient  dans  sa  Tîeillesse    le  porta  è  des 
eicis  d'intempérance  dans  ses  dernières  an- 
léei,  et  qu'il  tomba  dans  une  profonde  misère, 
le  beioin  l'avait  obligé  d'accepter  une  place  de 
leooDd  violon  k  l'Opéra;  mais  en  1813  la  di* 
■daotion  de  ses  forces  et  une  atteinte  de  surdilé 
se  loi  permirent  plus  de  faire  son  service ,  et 
9  fat  réformé.  Il  est  mort  à  Paris ,  vers  la  fin 
<le  1818,  à  l'âge  de  soixanté-dix-neuf  ans.  Peu 
de  viotooistes  ont  eu  une  manière  plus  grande 


et  pluâ  belle  que  Lahoossaye*  :  la  justesse  de 
son  intonation  était  parfaite,  et  le  son  qu'il  ti- 
rait de  l'instrument  était  pur  et  Tigoureux.  Je 
me  souviens  de  lui  ^voir  entendu  jouer  la  «o* 
note  du  Diable,  de  Tartini,  de  numière  k 
exciter  autant  «V^tonnement  que  de  plaisir, 
quoiqu'il  ne  fût  détjà  plus  jeune,  il  a  publié  à 
Paris  un  crayre  de  sonatea  pour  le  violon ,  el 
a  laissé  en  manuscrit  dôme  concertos  d'église 
pour  le  même  instrument,  sept  œuvres  de  so* 
nates ,  et  trois  couvres  de  duos.  On  ignore  qui 
a  recueilli  ses  manuscrits  après  sa  mort. 

LAINEZ  ou  LAlNÉ  (ÉTUiwfi),  acteur  de 
l'Opéra ,  était  fils  d'un  jardinier  et  naquit  k  Vau- 
girard ,  près  de  Paris,  le  23  mai  1763.  On  dit 
que  Berton  (père),  directeur  de  l'Opéra,  l'ayant 
entendu  chanter  dans  une  rue  où  il  vendait  de  la 
laitue, et  lui  trouvant  une  asseï bonne  voix  et  de 
la  justesse,  le  demanda  â  ses  parents,  et  lui 
fit  apprendre  la  musique.  Lainex  parut  en  pu- 
blic pour  la  première  fois  en  1770,  à  l'époque  du 
mariage  de  Louis  XVI,  dans  un  acte  de  ce  qu'on 
appelait  alors  des  Fragments.  11  fut  ensuite  ad- 
mis à  l'école  de  chant  et  de  déclamation  de  l'O- 
péra  (en  1771  ),  et  débuta  en  t773 ,  dans  des  rô- 
les de  peu  d'importance.  Ses  succès  le  firent 
clioisir  pour  doubler  Legros  dans  Àleeste^  en 
1777,  et  dans  irmfcfe^  l'année  suivante.  Après 
que  Legros  eut  pris  sa  retraite ,  il  devint  chef  de 
l'emploi  de  premier  ténor,  appelé  alors  kaulO' 
contre,  et  pendant  quarante-deux  ans  que  dura 
sa  carrière  théâtrale,  il  créa  beaucoup  de  rôles 
qui  Ini  firent  plus  d'honneur  comme  acteur  que 
comme  chanteur,  particulièrement  ceux  d'Énée 
dans  Didoniàt  Dardanus,  de  Rodrigue  dans  CM* 
mène  y  de  Polynice  dans  Œdipe  à  Colone^  de 
LiciniusdansZa  Fe$fato,deTnû>B,  de  Cortez,etc. 
Une  physionomie  expressive,  une  démarclie 
noble  et  aisée ,  une  action  dramatique  pleine  de 
chaleur,  étaient  les  qualités  qui  distinguaient  cet 
acteur  et  lui  procuraient  de  brillants  succès,  quoi- 
qu'il portât  souvent  l'énergie  jusqu'à  l'exa^ra- 
Uon.  A  l'égard  de  son  chant,  on  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  ridicule.  Une  voix  criarde  et 
chevrotante ,  l'absence  de  toute  éducation  vocale, 
si  ce  n'est  d'une  articulation  fort  nette  du  réci- 
tatif; des  sons  gutturaux  on  nasards  mêlés  à  defl 
cris;  voilà  ce  qu'on  remarquait  dans  le  client  du 
premier  ténor  de  l'Académie  royale  de  musique, 
et  ce  qui  inspirait  autant  d'étonnement  que  de 
dégoût  aux  étrangers  qui  l'entendaient.  DèA  le 
commencement  de  la  révolution  de  1789 ,  Lainex 
montra  son  attachement  à  la  cause  de  la  royauté. 
Applaudi  et  couronné  par  le  parti  royaliste  à  la 
fin  de  1791,  pour  avoir  chanté  avec  enthousiasme 
dans  Iphigénie  en  Aulide  .  Chantons,  celé- 
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brtmt  notre  reine,  il  fat  sifflé  à  outrsniSe  qoel- 
qnes  jours  après  par  le  parti  contraire ,  qui  le 
eontraignit  à  s^excaser,  à  protester  de  son  ci- 
Tisme,  et  à  fouler  aux  pMs  ta  couronne  qui  loi 
af«it  été  décernée.  U  se  vengea  de  cette  humilia- 
tion ,  après  le  9  thermidor,  j^w  sa  véliémence 
lorsqu'il  chantait  U  Réveil  du  peuple,  au  com- 
meocement  de  chaque  soirée.  LahKi  se  retira  de 
ropéra  le  1*'  janTier  isil;  pois  il  alla  donner 
quelques  représentations  à  Marseille  et  à  Lyon. 
Dans  la  même  année  il  se  diargea  de  la  direc- 
tion du  théfttre  de  cette  dernière  ville;  mais 
cette  entreprise  ne  fut  point  heureuse;  elle  le 
ruina ,  et  il  fut  obligé  de  Tabandonner,  vers  la 
fin  de  1816.  11  revint  alors  à  Paris,  essaya  de 
reparaître  à  TOpéra,  dans  Àrvire  et  Evelina , 
mais  il  ne  parut  plus  supportable,  et  ne  se  soutint 
jusqu'à  la  fin  de  la  représentation  qu'à  la  faveur 
du  souvenir  de  ses  anciens  services.  Il  retourna 
à  Marseille,  y  resta  quelques  mois,  puis  revint 
encore  à  Paris ,  ot  il  obtint,  en  1817 ,  une  place 
de  professeur  de  déclamation  lyrique  au  Con- 
servatoire de  musique.  Les  cluigrins  et  les  in* 
firmités  empoisonnèrent  ses  dernières  années.  U 
mourut  le  I5  septembre  1822,  des  suites  de  To- 
péretion  de  la  taille ,  dans  la  soixante-disième 
année  de  son  Age. 

LAIOLLE.  Voyei  LAYOLLK. 

LALANDE  ( Michel- Richarb  DE),  surin- 
tendant de  la  muRiqoe  de  Louis  XIV  et  de 
Louis XV,  naquit  à  Paris,  le  15  décembre  1667, 
de  parenls  pauvres.  Son  père  était  tailleur.  La- 
lande  fut  leqninxième  enfant  de  ce  pauvre  homme. 
Placé  comme  enbnt  de  chfleor  damt  Téglise 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  il  y  apprit  la  musique 
flous  la  direction  de  Cliaperon ,  qui  Taffection* 
naît  à  cause  de  sa  jolie  voix.  La  nature  l'avait 
doué  d'un  esprit  sérieux  qui  le  portait  au  travail, 
et  telle  était  son  ardeur  à  l'élude,  qu'il  y  passait 
souvent  les  nuits.  Il  apprit  presque  seul  à  jouer 
du  violon,  dn  clavecin,  de  la  basse  de  .viole  et 
de  plusieurs  autres  iustruments.  A  quinze  ans  il 
perdit  sa  .voix  par  la  mne ,  et  sortit  de  la  maî- 
trise où  il  avait  été  élevé.  Un  de  ses  beaux-frères 
le  reçut  généreusement  ciiez  lui,  et  donna  cliaque 
semaine  des  concerts  pour  qu'il  eût  occasion  de 
se  faire  connaître.  Le  violon  était  l'instrument 
dont  il  jouait  alors  mieux  que  d'aucun  autre;  U 
parait  tontefois  qu'il  n*y  était  pas  des  phis  ha- 
biles, même  pour  son  temps,  car  s'étant  présenté 
à  Lulli  pour  être  admis  dans  son  orchestre,  il 
ne  fut  point  agréé.  Le  mauvais  succès  de  sa 
démarche  lui  causa  tant  de  chagrin,que  de  dépit 
il  brisa  son  violon,  et  qn'il  renonça  pour  toujours 
è  cet  instrument  II  se  remit  alors  à  l'étude  de 
l'orgue,  et  y  fit  de  si  grands  progrès,  qu'on  le 


clioisit  pour  desservir  à  la  iDîs  qoatre  ergnea  des 
églises  de  Paris, savoir^  celles  de  Safait-Gervait, 
de  Saint- Jean,  des  Jésuites  et  du  petit  Saint-An- 
toine. Le  P.  Fleurlau  lui  confia  la  composttion 
des  symphonies  et  des  choeurs  de  plusieurs  tragé» 
dies  destinées  au  collège  des  Jésuites  :  on  fut  «a- 
tislait  de  son  tnvafl.  Plus  lard  il  se  présenta  au 
concoon  pour  la  place  d'organiste  du  rai  • 
Louis  XIV  l'entendit  k  Saint-Germain ,  et  LuHî, 
juge  de  ce  concours,  déclare  que  si  Ja  place  de- 
vait être  donnée  au  plus  habile ,  elle  lui  appar- 
tenait ;  mais  on  le  trouva  trop  jenne.  Ce  fut  la 
seule  fois  que  Lulli  rendit  justice  à  Lalande;  on. 
a  fait  la  remarque  qu'il  ne  savait  pas  le  nom  dn 
concurrent  lorsqu'il  prononça  en  sa  favear. 

Le  maréctial  de  Roailles  avait  choisi  Lalnode 
pour  enseigner  la  musique  à  ses  filles;  sur  an 
recommandation,  le  roi  confia  au  jeune  arUale 
l'éducation  musicale  des  prhioesses  qui  forent  en- 
suite ducliesse  d'Orléans  et  Madame  U  Duchesse. 
Reconnaissant  des  bontés  du  monarque,  Tartiate 
mit  tant  de  zèle  dans  Texereice  de  ses  liMic- 
tions,  qu*il  ne  sortit  dn  cliAteau  de  Versailles 
pendant  trois  ans  que  pour  aller  passer  les 
nuits  à  Clagny ,  où  Louis  XIV  lui  avait  doDOé 
un  logeuient.  Ce  prince,  qui  aimait  la  persoBoe 
et  les  talents  de  Lalande,  le  combla  de  faveurs. 
D'abord  il  loi  donna  la  charge  do  mettre  de  In 
musique  de  sa  chambre  ;  pois,  en  1683 ,  après  la 
retraite  des  surintendsnts  de  la  chapelle  Duosont 
et  Robert,  lorsqu'il  fut  décidé  qn*il  y  en  aurait 
qoatre  qui  serviraient  par  quartier,  il  hii  accurde 
une  de  ces  places.  On  rapporte  è  ce  sujet  que  Ro- 
bert, qui  se  relirait,  ayant  présenté  Goupillet» 
Parehevêque  de  Reiras  Minoret,  et  Lnlli  aoo 
élève  Celasse,  chacun  exaltant  le  mérite  de  son 
.proU^gé  et  discutantle  choix  du  quatrième  surin- 
tendant ,  le  roi  leur  dit  :  «  Messieurs ,  j'ai  accepté 
«  ceux  que  vous  m'aves  présentés  ;  il  est  juste 
«  que  je  choisisse  à  mon  tour  un  sujet  de  mon 
«goût,  et  c'est  Lalande  que  je  prends  pour 
«  remplir  le  quartier  de  janvier.  >  Le  choix  de 
Louis  XIV  était  le  meilleur,  car  Lalande  fut  le 
plus  habile  compositeur  français  de  son  temiis 
pour  la  musique  d'église.  En  1684 ,  le  roi  lui  fit 
épouser  Anne  Rebel,  qui  passait  pour  la  meil- 
leure cantatrice  de  sa  cliambre ,  fit  les  frais  de 
hi  noce  et  dota  la  jeune  femme.  Lalande  eut 
deux  filles  de  ce  mariage.  Elles  étaient  douées 
de  belles  voix  ;  leur  père  ne  négligea  rien  pour  en 
faire  des  musiciennes  distinguées.  En  1704,11  les 
fit  entendre  à  Louis  XIV,  qui ,  diarmé  de  leur 
talent,  les  admit  dans  sa  chapelle,  et  donna  à 
cliscone  mille  livres  de  pension.  La  satisfaction 
que  donnaient  à  Lalande  des  filles,  d  vn  tel 
mérite,  dit  un  historien  de  la  musique ,  ne  fut 
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pn  de  hngue  durée  :  la  petite  vérole  le»  hU 
enleva  en  dortsejourt^  à  la  même  époque  où 
la  mort  du  dauphin  mit  toute  la  France  en 
deuiL  Cet  jeunes  canlalrioes  monraraot  en  17 1 1. 
Quelques  joors  après  ce  funeste  érénenent,  La- 
Uade  panità  la  cour;  il  n'osait approcber  du  roi , 
onis  ce  prince  l'appela  et  lui  dit  :  «  Vous  avei 

■  perdu  deux  filles  qui  avaient  bien  du  mérite  ; 

■  moi  j^  perdu  Monseigneur.  »  Puis  il  ajouta , 
cnlm  montrant  le  ciel  :  «  Lalande,  il  faut  sesou- 
«  oiettfe.  »  A  toutes  ses  largesses  précédentes  en  &« 
leur  du  surintendant  de  sa  chapelle,  le  roi  ijouta 
sneeesnTement  le  don  de  pbsienis  pensions,  dont 
ne  de  rix  mille  lînes  sur  TOpéra ,  qui  ftit  ensuite 
Mipprimée  par  arrêt  du  conseil ,  celoi  du  corSon 
de  Porte  de  Saintrilichel  ;  enfin,  il  rénnit  dans 
Si  personne  les  quatre  places  de  maltie  de  sa 
chapelle,  avec  tous  leurs  émolnments  et  avan- 

tagei. 

En  1712,  Lalande  perdit  sa  femme  :  le  dia- 
grin  qoli  en  eut  loi  fit  désirer  la  solitude  et  le 
repos  ;  il  supplia  le  roi  de  permettre  qu'après 
quarante-deux  ans  de  serTiee  il  remit,  gratuite* 
BM&t  et  sans  aucune  réscrre ,  trois  quartiers  de 
remploi  de  mettre  de  musique  de  la  chapelle.  Il 
présenta  pour  le  remplacer  Caropra,  Bemieret 
Gênais.  Le  roi  (ou  plutôt  le  régent,  car  Louif  XV 
n'était  âgé  que  de  douze  ans)  récompensa  le 
Mstéressement  de  Lalande  par  une  pension  de 
trais  mille  livres.  Cet  aiiisie  remarquable  s^était 
remariéen  1723  k  M\^  de  Cory ,  fille  dm  chirur^ 
lien  de  la  princesse  de  Conti  ;  il  mourut  le  18 
join  1716 ,  à  Tâge  de  soixante-sept  ans,  après  en 
avoir  employé  .quarante-cinq  au  service  de^a 


Lalande  a  composé  soixante  motets  avec 
clMHirs  et  orchestre  pour  le  service  de  la  clia^ 
pHIe  de  Versailles  ;  ils  ont  été  publiés  avec  beau* 
eosp  de  lnxe*anx  frais  du  roi ,  et  divisés  en  vingt 
lifres  qui  se  relient  ordinairement  en  dix  volu- 
mes. Ces  compositions ,  qui  étaient  d'un  style 
nouveau  en  France  à  l'époque  où  elles  pamreni, 
ééaaontrent  que  Lalande  était  doué  d'imagination, 
et  qu'il  possédait  surtout  l'art  de  bien  exprimer 
les  paroles.  Cependant  les  éloges  qu'on  en  a  faits 
sont  exagérés  ;  rien  n'est  plus  ridicule  que  de  voir 
dans  La  Borde  que  c'est  depuis  Lalande  que  les 
élrengers  accordent  aux  Français  la  pri- 
mnlé  dans  la  muaique  d*é§iise  sur  toutes  les 
nations  de  V Europe  (Essai  snr  la  musique, 
t  lll ,  p.  440).  En  supposant  qu*il  ne  soit  ques- 
lioa^oe  de  la  musiqued^église  du  style  concerté, 
si  dn  temps  oik  Lalande  écrivait,  comment  se 
Ut>il  que  La  Borde  ait  ignoré  que  toutes  les  for- 
SMde  ce  style  se  trouvent  dans  les  ouvrages  de 
Cariaiimi,  et  qne  Lalande  Ta  seulement  appro- 


prié au  goAt  françaisf  Ce  compositeur  eut  In- 
contestablement phis  de  génie  que  les  GoupiUet, 
les  Minoret,  et  les  autres  Caiseurs  de  musique 
d'église  qu'on  trouvait  en  France  à  U  fin  du  dix* 
septième  siècle  et  an  commencement  du  dix-hui- 
tidne;  mais  ses  productions  paraîtraient  bien 
pâles  k  côté  de  celles  de  Hcndel  et  de  Bach,  qui 
furent  presque  ses  contemporains.  LaUnde  a  écrit 
aussi  Ui  musique  de  Mélicerte,  comédie  de  Mo- 
lière, mêlée  de  dianU,  et  le  ballet  des  Élé- 
ments, dont  le  poète  Roi  avait  fait  les  paroles. 
L'acte  dn  Feu  a  été  joué  longtemps  avec  succès  : 
11  formait  à  lui  seul  une  pièce  entière.  Ces  ou- 
vragos  sont  restés  en  manuscrit.  Titon  dn  Tillet 
assure  que  Lalande  a  travaillé  à  plusieurs  opé* 
ras ,  mais  qu'il  n'a  jamais  permis  qu'on  en  jouât 
rien  sous  son  nom.  . 

LALANDE  ( JossPH-JltBÔMB  LEFRANÇAIS 
DE),  célèbre  astronome,  né  à  Bourg  (Ain),  le  11 
juillet  1731,  fit  ses  études  chex  les  jésuites,  se 
fit  recevoir  avocat  au  barneau  de  Paris,  et  com- 
mença la  pratique  chez  un  procureur.  Plus  tard 
il  abandonna  la  carrière  du  droit  pour  l'astrono- 
mie, qu'il  étudia  soosMessier,  puis  sous  Lemon- 
nier.  Infatigable  au  travail,  il  6t  beaucoup  d'ob- 
servations, et  publia  un  grand  nombre  de  livres  ; 
mais  il  avait  l'esprit  étroit,  et  jamais  il  ne  com- 
prit la  science  dont  II  s'occupa  pendant  plus,  de 
cinquante  ans,  que  dans  le  mécanisme  doses  dé* 
tails.  1\  mourut  à  Paris,  le  4  avril  1807.  Pendant 
les  années  1765  et  1766,  il  avait  fait  un  voyage 
en  Italie,  dont  la  relation,  beaucoup  trop  prolixe, 
a  été  publiée  sous  le  titre  de  Voyage  d'un  Fran- 
çais  en  Italie  ;  Paris ,  1769, 8  vol.  in-8%  et  1786, 
9  vol.  in-12.  On  y  trouve  beaucoup  de  rensei- 
gnements sur  la  musique  et  les  musiciens  de  l'I- 
talie Ji  cette  époque. 

LALANDE  (HBnmiETT&CEiMumiiEMÉRlC), 
et  non  Marie,  comme  elle  est  appelt^e  dans  la 
Biogiraphie  portative  des  contemporains,  n'est 
point  tille  d'un  comédien,  mais  d'un  directeur 
de  musique  d'une  troupe  de  province,  nommé 
LamirauX'Lalande,  Elle  naquit  à  Dunkerqoe, 
en  1798.  Son  père  lui  enseigua  les  éléments  de 
la  musique.  Sa  voix  avait  de  la  fraîcheur  et  du 
timbre ,  et  son  intelligence  ainsi  que  sa  mémoire 
étaient  parfaites.  On  ne  lui  donna  d'abord  d'aolre 
éducation  vocale  que  les  rôles  qu'on  lui  fit  ap« 
prendre.  En  1814,  elle  parut  pour  la  première 
fois  au  tliéètre  de  Nantes ,  et  son  début  fut  heu- 
reux. Je  l'entendis  à  Douai,  tu  lfli&;elle  était 
alors  une  des  plus  agréables  actrices  d'opéra-co- 
mique qu'on  ptfrt  entendre  sur  les  théâtres  de 
province.  Jusqu'en  1822,  elle  continua  de  jouer 
dans  les  villes  les  plus  importantes  de  France, 
et  partout  avec  succès.  Le  bruit  de  son  talent 
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dinsllnet  était  parresa  à  Paris,  et  radminialra- 
tîon  du  Gymnase  âramatlqw,  qui  avait  obtena 
raatorisation  de  faire  jouer  Popëra-comique  sur 
8011  théâtre,  lui  offrit  on  engagement  qu'elle  ac* 
cepta.  Rlle  était  alors  ftgée  de  Yingt-qoatre  ans. 
Mais  à  peine  fbt-elle  arrivée  à  Paris,  qu'elle  oom- 
prit,  en  écoutant  les  bons  chanteurs  du  théâtre 
italien,  que  les  premières  notions  de  Part  lui  man- 
quaient absolument.  Sa  voix  s'était  développée, 
avait  acquisdu  timbre  cf  de  la  souplesse  ;  mais  elle 
ignorait  les  principes  de  rémission  du  son  et 
de  la  vocalisation.  Garda  lui  enseigna  de  cet  art 
ce  qui  était  indispensable  pour  chanter  le  rôle 
d* Angélique,  dans  Les  fbUei  amoureuses^  itas- 
ficlie  arrangé  par  Castil-Blaze  sur  des  mor- 
ceaux tirés  des  opéras  de  Rossini,  de  CImarosa, 
de  Paer  et  de  Generali.  Elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  dans  ce  rOle  le  3  avril  1823, 
et  le  succès  qu'elle  7  obtint  fit  naHre  les  plus 
belles  espérances  pour  son  avenir.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'elle  devint  la  femme  de  Méric,  alors 
corniste  an  théâtre  de  TOpéra-Comique.  Un  en- 
gsgeroent  avait  été  ofTert  à  M"*  Lalande  par 
l'administration  de  ce  dernier  théâtre;  mais  elle 
suivit  le  conseil  qui  lui  fut  donné  par  Garcia 
d'aller  en  Italie.  Airivée  à  Milan  en  1824,  elle  y 
prit  des  leçons  de  Bonficlii,  puis  de  Banderali.  An 
mois  de  notemhre  de  la  même  année,  elle  se 
rendit  â  Venise,  où  elle  débuta  dans  la  saison  du 
carnaval.  Ignorée  dans  cette  viHe  aussi  bien  qne 
dans  tout  le  reste  de  l'Italie,  elle  ne  fut  point 
annoncée  avec  éclat;  mais  à  peine  eut-elle  été 
entendue,  que  sa  réputation  s'étendit  avec  rapi- 
dité. Elle  chanta  pendant  cette  saison,  avec  nn 
succès  toujours  croissant,  dans  VEgilda  de  Fa- 
vesi,  dans  VHda  tPAvenel,  de  Moriacclii,  et 
dans  le  Croeiato  de  Meyerbeer.  Morlacchi,  qui 
Pavait  entendue  et  qui  avait  reconnu  en  elle  les 
qualités  d*un  beau  talent^  la  fit  engager  immé- 
diatement pour  le  tliéâtre  de  Munich,  oà  elle 
joua  au  printemps  suivant  dans  VÉUsabeth^  la 
Semimmide  et  le  Mosé  de  Rossini,  Don  Juan 
de  Moiart  et  JSgilda  de  Pavest.  Rappelée  ensuite 
en  Italie,  elle  chanta  à  la  foire  de  Brescia  dans 
La  Donna  del  Lago  et  dans  Rosa  bianca  e 
Rota  rossa  de  Mayer;  puis  elle  alla  à  Crémone 
pour  l'ouverture  du  nouveau  théâtre,  et  enfin  elle 
retourna  à  Venise,  ob  la  rappelait  le  désir  de 
tous  les  amateurs.  Elle  y  chanta  avec  de  nou- 
veaux succès  VAMbiade  de  Cordella,  le  Mosè, 
la  Zehnire  de  Rossini,  et  ïOrëeno  ed  ArtulUt 
de  Pavesi.  Depuis  lors  jusqu'à  la  fin  de  1829 
elle  se  fit  entendre  sur  les  principaux  théâtres  de 
nialie,  et  partout  elle  excita  Tenthonsiasme.  Il 
paraH  loirtefbis  que  vers  les  derniers  temps  une 
«lléntion  commença  ^  ^  fàwe  sentir  dans  son 


orgsne,  car  lorsqu'elle  parut  au  théâtre  FaTart , 
à  Paris,  le  2  octobre  1830,  dansPI/f^ifno^onio 
di  Pompeia  de  Pacini,  on  ne  lui  trouva  pas  le 
charme  qui  loi  avait  procuré  ses  succès  en  Italie. 
Après  un  assez  long  séjour  à  Paris,  où  sa  Toix 
ne  parut  pas  recevoir  d'amélioration  sensible, 
elle  s'est,  dil-on,  rendue  en  Espagne  en  1833. 
Aucun  renseignement  ne  m'est  parvemi  depuis 
lors  sur  cette  cantatrice. 

Une  notice  biographhjoe  sur  M**  Mérie-La- 
hinde  a  été  publiée  avec  son  portrait  dans  IVd- 
manach  musical  intitulé  :  Tesdro  deUa  Fenice  ^ 
Venise,  1826,  in-18. 

LALLEMAND  (  Jean-Baptistb-Josbpb  ), 
mâectn  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  né  à  Lan- 
gres,  le  28  août  1705,  vivait  encore  en  176S.  Il 
était  à  cette  époque  directeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Au  nombie  de  ses  ouvrages, 
il  y  en  a  nn  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur  le  mé" 
eanàsme  des  passions  en  général;  Paris,  17&1, 
in- 12.  Il  y  traite  des  effets  de  la  musique,  el 
analyse  la  manière  dont  le  oliant  et  la<  musique 
instrumentale  agissent  sur  les  passions. 

LALOUETTE  (  Jeak-Frauçois),  ou  LAL- 
LOUETTE,  né  à  Paris,  en  1651,  apprit  la  mu- 
sique à  la  maîtrise  de-Sainl-Eustaclie  et  eut  des 
leçons  de  violon  de  Guy-Leelerc,  violon  de  la 
grande  bande  du  roi.  Lulil,  qui  lui  enseigna  la 
composition,  le  prit  peur  un  des  violons  de  m» 
orchestre,  lorsqu'il  eut  l'entreprise  de  l'Opéra. 
Lalouette ,  qui  passait  pour  nu  des  meillenrs 
violonistes  de  son  temps,  fut  ensuite  obef  d'or- 
chestre du  même  spectacle  et  battit  la  roesore 
pédant  neuf  ans.  Il  était  quelquefois  employé 
par  Lulîi  pour  écrire  les  récitalifs  de  ses  opéra» 
et  remplir  les  parties  des  instruments  ;  car  Lnlli 
n'écrivait  souvent  que  les  parties  vocales  et  la 
basse  ;  mais  on  dit  que  oe  compositeur  jaloux 
l'obligea  de  céder  sa  place  de  chef  d'orchestre  à 
Celasse,  parce  qu'il  s'était  vanté  d'avoir  composé 
quelques-uns  des  plus  beaux  airs  des  opéras 
de  son  maître.  Cet  événement  arriva  en  1084. 
TIeuf  ans  après,  Lalouette  obtint  U  plare  de 
maître  de  eliapelle  de  Téglise  métropolitaine  de 
Rouen;  mais  il  ne  la  garda  que  deux  ans,  s'élant 
retiré  au  mois  de  mars  1696  pour  acoepter  l'em- 
ploi de  maître  de  chapelle  à  l'église  Notre  Dame 
de  Versailles.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  !«'  sep* 
tembre  1728>  â  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 
Cet  artiste  composa  la  musique  de  plnstears  bal- 
lets et  intermèdes  pour  l'Opéra;  ces  ouvrages 
sont  restés  en  manuscrit.  On  a  gravé  de  sa  com- 
|)Osition  :  I'  Motets  à  plusieurs  voix,  1er  livre» 
Paris,  in-fol.,  sans  date.  —  7' Miserere,  2«  livre 
de  motets,  ibid. 
LA  MANIÈRE  (ËwpÈas  DE)«  harpiste  et 
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professeur  de  son  imtnnacnt,  né  à  Ltoo^iPéU* 
bfit  à  Paris  éD  1784  :  il  y  mait  encore  an  1802. 
Ce  mosiden  a  eo  un  momect  de  TOgue  parmi  ies 
amtours  de  harpe,  par  les  recueils  d*ain Taries 
qa'il  a  publiés  pour  cet  iastrument,  cbes  fioyer 
et  cha  Imbaalt.  Le  huitîèiDe  de  ces  recueils  a 
paru  eu  1789,  chez  Sieber.  Oa  connaît  aussi  de 
Lafflaalère  des  prâudes  pour  la  liarpe,  œn« 
fre  11,  et  des  romances  arec  accompagnement 
di  cet  instrument,  dont  il  UYait  composé  les  pa- 
rolef  et  la  musique. 

LAMAIIGHC  (  François  DE  ),  docteur  en 
tbéoiogie,  chanoine,  conseiller  et  directeur  de  la 
cbipeUe  de  TéTéque  d'Eichstadt,  en  BaTÎère, 
vécut  Ters  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
publié  un  traité  élémentaire  de  musique  en  forme 
dediaiogue,  è  Tusage  des  élèves  des  écoles,  sous 
tt  titre  :  Spu>psis  musica^oder  Kleinerinkali 
tiie  die  Jugend  und  tmdere  kunUck  und 
mit  ^erinçer  MiUie  in  der  Musiea  auch  IiU' 
trumentenabzureichlen;  Munich,  1656,  in-8*. 
LAMARCHE  (Jear-Baptistb),  médecin  de 
la  facBlté  de  Paris,  né  en  1779,  est  auteur  d'un 
iDémoire  mtitttlé  :  EsuU  sur  la  musique,  coït- 
Mréedans  ses  rapports  avec  la  médecine  ; 
Paris,  18IS,  m-4''. 

LABIAECR    (  Jcan-Baftists-Amtoinb   DE 
MONNET,  cbeTalier  de),  naturaliste  distingué, 
né  le  icr  anil  1744,  à  Bazantin,  entre  Bapaume 
et  Albert,  mort  à  Paris,  le  18  décembre  1829, 
fot  d'abord  officier  au  régiment  de  Beaujolais, 
et  plus  tard  directeur  des  herbiers  du  Cabinet 
d'bi^re  naturelle,  profiesscurde  zoologie,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  et  de  plusieurs 
udras  sociétés  suTantes.  On  a  de  ce  savant  beau- 
coep  d'ooTrages  sur  les  scienoes  naturelles,  par- 
tieoliftremênt  une  Histoire  naturelle  des  ani" 
maux  soM  verlébreSf  qui  Jouit  de  beaucoup 
(festime.  fl  n*est  dté  ici  que  pour  un  mémoire 
qsi  a  été  pnUié  dans  le  Journal  de  physique 
(laa.  1800),  et  qui  a  paru  séparément  sous  ce 
titre  :  Mémoire  sur  la  matière  du  son;  Paris, 
Belia,  iiK4*  de  16  pages.  Dans  ce  morceau  cu- 
rien,  Lamarck  attribue  les  phénomènes  du  son 
DOS  à  la  Tibiation  de  Tair  et  des  «orps  sonores, 
miftà  Tezistence  d'un  fluide  étbéré,  très*sub« 
%d  ifiwe  grande  rareté.  Cest  à  ce  même 
flside  qu'y  attribue  les  phénomènes  de  la  chaleur. 
Celle  opinion,  absolument  contraire  à  toutes  les 
Ihéories,  ne  soutient  pas  le  plus  léger  eiamen. 
LuBsiek  ne  s'est  pofait  aperçu  quUl  détruisait 
lu-ntee  son  système  par  rexcessive  rareté  de 
ne  floide,  car  il  est  évident  qu'il  ne  pourrait  sof* 
^  ^  des  émissions  de  masses  sonores  telles  que 
de  certains  grands  orehestres  et  des  ehcnirs 
Mttbieoi  de  chanteurs. 


LAllARE  (  lACQUES-MicnEL  fiUREL  DE  >, 
célèbre  TioloncelUste,  naquit  à  Paris,  le  l^r  mai 
1772,  de  parents  peu  fortunés  dont  11  était  le  sep- 
tième enfiint,  mais  le  fils  unique.  A  l'âge  de  sept 
ans  il  entra  diez  les  pages  de  la  musique  du  roi, 
où  son  carsctère  aimant  et  généreux  lui  fit  des 
amis  de  tous  ses  camarades,  des  professeurs 
et  du  gonvemeur.  Il  y  reçut  une  b<mne  éduca- 
tion musicale  et  liitéraûe.  Lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  de  quinze  ans,  Duport  lui  donn^  les  pr^ 
mières  leçons  de  violoncelle.  Il  semblait  être  né 
pour  cet  instrument;  ses  succès  tinrent  du  pro- 
dige. Rentré  dans  sa  famille  avant  d'atteindre  sa 
dix-septième  année,  il  vit  bientôt  après  éclater 
les  orages  de  la  Révolution.  La  nécessité  de  pour- 
voir à  son  existence  et  à  celle  de  ses  parents  lui 
fît  chercher  une  ressource  dans  son  talent,  qu'un 
travail  obstiné  développait  avec  rapidité.  En  1794 
Il  entra  à  l'orchestre  du  tliéâtre  Feydeau,  et  il  y 
resta  jusqu'en  1800.  Les  concerts  de  ce  théâtre, 
si  célèbres  dans  ce  temps,  lui  fournirent  l'occa- 
sion de  se  faire  connaître  et  de  se  pj^cer  au  pre- 
mier rang  parmi  les  violoncellistes  français.  Déjà 
il  avait  été  admis  au  Conservatoire,  en  qualité 
de  professeur  de  violoncelle;  mais  il  ne  garda 
pas  looRtemps  cet  emploi,  car  il  partit  au  com- 
mencement de  1801  pour  un  voyage  en  Allema* 
gne  et  en  Russie.  Arrivé  à  Berlin,  il  y  fut  pré- 
senté au  prince  Louis-Ferdinand  dePnisse(90|f. 
ce  nom),  qui  l'accueillit  avec  le  plus  vif  intérêt, 
s'enlhousiasma  pour  son  talent,  et  fit  souvent  de 
la  musique  avec  lui.  La  dernière  fois  que  I^a- 
mare  vit  ce  prince,  avant  son  départ  pour  hi 
Russie,  il  en  reçut  une  bague  avec  la  demande 
de  l'échanger  contre  une  autre  qui  appartenait  è 
l'artiste.  Touché  de  tant  de  bonté,  Lamare  a 
conservé  toute  sa  vie  le  souvenir  de  ce  malhen- 
reux  prince,  si  digne  d'une  meilleure  destinée. 

Arrivé  en  «Russie,  de  Lamare  y  vécut  alterna- 
tivement à  Pétersbourg  et  à  Moscou,  fut  atta- 
ché au  service  de  l'empereur,  et  donna  des  con- 
certs où  son  talent  excita  toujours  le  plus  vif  en- 
thousissme.  Son  séjour  en  Russie  se  prolongea 
jusqu'à  la  fin  de  4808.  11  reprit  alors  la  route  de 
France  par  la  Pologne  et  rAutriche,  et  arriva  à 
Paris  au  mois  d'avril  1809.  Au  mois  de  mai  sui- 
vant, il  donna  à  l'Odéon  un  concert  où  son  talent 
ne  produbit  pas  l'effet  que  ses  amis  espéraient  ; 
une  longue  absence  de  cette  ville  lui  avait  laissé 
de  l'incertitode  sur  le  goût  du  public:  il  n'eut  pss 
dsns  cette  séance  l'assurance  qu'on  attendait  de 
lui.  Depuis  lors  il  ne  parut  plus  en  public  à  Pa- 
ris ;  mais  en  l'entendit  dans  tes  cercles  particu- 
liers, et  loin  qu'on  trouvât  son  talent  diminué, 
on  reconnut  qu'il  avait  acquis  plus  de  fini.  Il 
était  d'une  liabileté  prodigieuse  dans  les  difficul- 
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tés  ;  msiê  il  était  sortoot  admirable  loraqn'il  eié- 
cutait  des  quatuors  oa  qo*il  aoeompagnait  :  aucun 
▼ioloncelli&te,  à  mon  avis ,  n'entrait  aussi  bien 
que  lui  dans  resprit  de  la  musique,  et  n'en  fai- 
tait  aassi  bien  ressortir  les  beautés. 

Dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Normandie,  il  con- 
nut une  dame  qui,  charmée  de  son  beau  talent 
et  toncbée  parles  excellentes  qualités  qu'elle  re- 
marquait en  lui,  devint  sa  femme,  le  15  mai  tSiS. 
Dés  lors  il  renonça  à  la  carrière  d'artiste,  quoi- 
qu'il continuât  de  l'être  par  son  amour  pour  l'art 
Il  vécut  heureux  pendant  quelques  années;  mais 
la  perte  de  deux  enfants  lui  causa  un  chagrin 
profond,  qui  parait  avoir  été  Torigine  d'une 
phthbie  du  larynx  à  laquelle  il  succomba,  le  27 
man  1823,  k  l'âge  de  près  de  cinquante-deux 
ans.  Il  cessa  de  vivre  à  Caen  ;  mais  U  fut  in- 
humé à  Saint- Contest,  près  de  cette  ville,  où  il 
possédait  une  maison  de  campagne. 

Il  me  reste  à  signaler  un  fait  singulier,  peu 
eoomiuii  dans  l'histoire  des  arts,  et  entièrement 
inconnu  dan§  les  pays  étrange»,  mais  qui  n'est 
on  mystère  pour  aucun  artiste  français,  et  que 
la  Térité  m'oblige  à  pulilier.  U  existe  sous  le 
nom  de  Lamare  des  concertos  et  des  airs  variés 
pour  le  violoncelle  qui  ont  obtenu  de  liriilants 
succès,  et  dont  on  a  remarqué  les  formes  origi- 
nales autant  que  la  piquante  harmonie  :  tous 
ces  ouvrages  ont  été  composés  par  Auber 
pour  son  ami  do  Lamare.  Telle  était  Timpossi- 
bililé  où  se  trouvait  celui^si  d'écrire  lui-même  de 
la  musique  analogue  au  caractère  de  son  talent 
d'exécution,  qu'il  n'a  jamais  pu  fournir  à  Au- 
ber le  moindre  trait  qu'on  put  intercaler  dans 
un  motceao.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  sa  pro- 
bité se  lésolut  au  subterfuge  qui  trompa  le  pu- 
blie sur  le  nom  du  Téritable  auteur  de  ces  com- 
positions; mais  il  ne  ponvait  faire  connaître  son 
talent  d'exécution  que  dans  de  la  musique  com- 
posée spécialement  pour  lui  ;  et  pour  écrire  cette 
musique,  Aober,  qui  ne  se  destinait  point  alora 
â  la  profession  de  compositeur,  n'avait  mis  qu'à 
cette  condition  sa  plume  an  service  de  son  ami. 
Lorsqu'il  se  présenta  des  occasions  de  décla- 
rer la  vérité  è  ce  sujet,  de  Lamare  les  saisit  lou- 
Joure  avec  empressement.  Les  compositions  con- 
nues sous  le  nom  de  cet  artiste  sont  :  1^  Qua- 
tre concertos  pour  Tioloncelle  et  orehestre  (en 
ia  mineur,  ré^  si  bémol  et  la  majeur);  Paris, 
Pleyel.  —  2*  Air  varié  idem,  op.  4,  ibid.  — 
3'  Duos  pour  2  violottcetles,  op.  5;  Paris,  Ja- 
nel. 

LAM ARIOUSE  (...  DE),  amatenr  de  ma- 
sique,  né  à  Poitiers,  dans  les  premières  années  du 
dix -neuvième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  un 
opuscule  qui  a  pour  titre  :  dmtid&ations  sur 


la  mvslgue;  Pottlen,  Imprimerie  de  SanriBt 
1841,  in-8'' de  12  pages. 

LAMBARDI  (JéRâHs),  né  à  Venise,  M 
chanoine  régulier  du  monastère  de  io  SpirMm 
Sanio,  près  de  cette  ville,  et  vécut  aueomnaen- 
cement  do  dix-septième  siècle.  Il  s'est  fttt  con- 
naître comme  compositeur  de  musique  d^églice 
parles  ouvrages  intitulés  :  l**  Psalmodia  ve^per' 
Una  onmium  solemnit.  eum  eamtieo  Beaim 
VirgMs  Mari»  oeio  vocutn^  cum  basso  ad 
organum,  liber  secundus.  In  Cmnobio  Sancll 
Spiritus,  prope  Tenetia,  1805.  in^^  Jlgnore  quelle 
est  la  date  de  la  publication  du  premier  livre  des 
psaumes  à  huit  voix  du  P.  Lambarfli.Ces  psnoi 
sont  divisés  en  deux  chœurs,  chacun  pour 
prano,  alto,  ténor  et  basse,  avec  unedoiible  par- 
tie de  basse  ponr  l'orgue,  laquelle  a  pour  titre  : 
Armonia  (sic)  ex  basibus  desumplaorgamistis 
deserviens  libri  sécvndi  psahnamm  vasper* 
Unorum  ocUmis  vocitus,  etc.  Cette  dooUa  basse 
s'exécutait  vraisemblablement  l'une  sur  le  da- 
▼ier  du  grand  orgue,  l'autre  par  le  clavier  de 
pédale.  Les  notes  de  ces  basses  ne  sent  pas 
diiifrées,  ce  qui  indique  que  la  nouvelle  ia 
tion  de  ces  chiffres  n'était  pas  encore 
ment  répandue  :  or,  la  partie  de  double 
n'étant  ni  cliiffrée  ni  en  partition  avec  le»  par- 
ties de  chant,  il  est  évident  que  l'organiste  n'exé- 
cutait pas  l'harmonie  arec  la  main  droite.  — 
2^  Salmi  vesperiini  m  ogni  solenrUtà  deW 
anno  acinqise  vod^  Venise,  1813,  cIkx  les  hé 
ritiere  d'Angelo  Gardano.  <—  3"  VesperUna 
omn.  solemn.  psalmodia  sex  vodbus;  Ibid., 
1613,  in•4^ 

LAMBARDI  (CAnaLB),  maître  de  diapelle 
de  VAnnwuiaia,  à  Naples,  vécut  dana  celte  ville 
vera  la  fin  du  dix-septième  siède.  On  ooMialt 
aous  son  nom  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  JVes- 
ponsori  délia  SetUmana  samta^  eon  il  Bene^ 
dielus,  e  Christfufacius  est^  a  due  cori  ;  Naples, 
1A92,  in-4*. 

LAMBERT  »  moine  de  l'abbaye  de  Sdnt- 
Hubert,  ordre  de  Saint-Benoit,  cité  dans  le  Can- 
laiorium,  vivait  en  lOSS.  Les  bénédictins  Mar- 
tenne  et  Durand ,  première  éditeora  de  cette 
importante  chronique  dn  onaième  siècle,  ont 
lait  observer  que  la  mention  d'orgues  qui  a^f 
tronve  est  un  fait  très-remarquable  ^  une  épo- 
qneoù  elieaétalent  d'une  rareté  excessive  dans  les 
monaslèrea.  D'après  celte  chronique,  Lambert 
étaH  organiste  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert  : 
c'est  le  pins  anden  nom  connu  d'nn  artiste  d« 


LAMBERT  (Piebu),  mosiden  fiinçals, 
né  à  Noyon,  en  1491,  (bt  attaché  k  la  dmpella 
pontificale,  aind  qu'on  le  voit  par  son  épiUpbe^ 
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qoi  €it  dans  I^ise  SaîBy-Aognsiiii  à  Boomu 
Cette,  inêiiie  épitaplie  fait  ?oir  qn'U  mouratà 
Borne,  le  i*'  des  caleDdea  de  septembre  1561 ,  à 
Yiffi  de  soixanlfrdU  ans,  et  que  Nicolas  PoUe* 
Uits,  MO  êlère,  fut  son  exéceteiir  testaoïentaire. 
£afio,  le  mêine  document  bous  apprend  que^ 
Lambert  était  BéiNoyoa.  Voici  cette  épitaplie  : 

PKro  Lamberto  Beig.  aort  !• 

Kovloduneasl 
SomiDor.  l'ont!/.  Symphontaco 

Gravi  Tlro  Inoeentia 
Et  erga  Inopet  Mlinlniblll  mla 

WlooUitt  Polletfusi 

Clcna  et  tettamentl  execator 

Maniclpl  et  patrono  de  se  bencmerentt 

P. 

Vlitt  aBowi  LXX 

Obilt  t  tMh  sept  ■&■•  Sal.  MDULIU. 

Il  est  ▼raiaemblable  que  c'est  le  même  artiste 
qui  est  désigné  pàt  plusieurs  écrivains  italiens  du 
seizième  aii^le  sous  les  noms  de  Lamberlo  il 
uUdarmo  (  Lambert  le  petit  cliaudron  )  et  de 
lamberio  U  caldarajo  (  Lambert  le  chaudron- 
nier), peut-être  parce  qu'il  avait  exercé  dV 
hord  cette  profession.  Quelques  madrigaux  de 
Lambert  ont  été  imprimés  avec  ceux  d'An- 
toine  Barré ,  dans  la  collection  qui  a  pour  titre  : 
Primo  Ubro  délie  Muse  a  quaitro  vocif  Ma- 
drigaU  oriosl  di  Antonio  Barré,  el  altri  di» 
teni  aulori;  Rorae,  Ant.  Barré,  1555,  in-4^ 

LAMbERT  (  MiCHBL),  musicien  et  maître 

de  chant  è  Paris,  dans  le  dix-septième  siècle,  eut 

daoïle  monde  élégant  et  à  la  cour  la  réputation 

(Tan  des  meilleora  artistes  de  son  tempe.  11  na* 

qoit  en  1610,  à  VÎTonne,  dans  le  Poitou,  Cut  en- 

(ut  de  cboBor  à  la  sainte  ebapelle  de  Champigny, 

et  tint  fort  jenoe  à  Paria,  oii  Moalinier  (voffet 

eeiom  ),  charmé  de  son  inleltigence  et  de  sa  jolie 

Toii,  le  6t  entrer  dans  les  pages  de  la  musique 

de  (Mon  d^Orléans,  frère  de  Louis  Xlll.  Après 

ploiieon  années  passées  dans  cette  situation,  il  en 

iortit,et  se  livra  à  Pétodede  plosieors  instruments 

et  de  la  eomposUien.  Plus  tard ,  il  reçut  des  ie<- 

toQsdecliantdeDeNiel.on  De Niert ,  valet  de 

chambre  do  roi  et  dianteur  de  sa  musique.  Ce 

De  Miel  avait  suivi  le  narédiai  de  Créqui  dans 

ioa  amhastsade  à  Rome.  11  prit  des  leçons  de 

chaat  dans  cette  ville,  et  communiqua  la  mé* 

Me  italienne  à  Lambert  lorsqu'il  fut  de  retour 

^  Paris.  Lambert,  qui  avait  mis  à  profit  ses 

coaieils,  chantait  d'une  ■tanière  agréable;  de 

piu,  il  jouait  bien  du  théorbe,  du  luth  et  du 

^vecin.  Le  cardinal  de  Richelieu,  dont  la  fh- 

lûlle  était  du  Poitou ,  l'admit  près  de  sa  per- 

^ae,  et  lui  promit  de  prendre  soin  de  sa  for- 

tene;  cependant  il  ne  parait  pas  que  l'artiste  en 


ait  reçu  d'anlre  favenr  que  celle  de  chanter  dans 
ses  assemblées  (1). . 

Il  ne  parait  pas  facile  de  décider  quand  a 
commencé^  la  réputation  de  Lambert  comme 
maître  de  chant  et  comme  compositeur  d'airs  à 
la  mode.  Mersenne/dont  le  livre  de  V Harmonie 
wUveneUe  fut  imprimé  en  I6S6,  ne  cite  pas 
son  nom  parmi  ceux  des  nMisIciens  connus  de 
son  temps  ;  cependant  Lambert  était  alors  Agé  de 
vingt-six  ans.  Ce  qoi  parait  certain,  c'est  qu'il 
était  alors  plus  homme  de  plaisir  qu'artiste  soi- 
gneux de  sa  renommée.  Suitant  les  habitudes 
des  jeunes  gens  de  ce  temps,  il  hantait  les  ea* 
barets  et  s'y  enivrait  parfois.  Dans  l'une  de  ces 
maisons,  appelée  le  cabaret  du  BehAir,  et  qui 
était  tenue  par  un  certain  Le  Puis,  il  vit  In 
fille  de  l'Iiéte,  lui  trouva  de  la  beauté,  de  l'es- 
prit, une  voix  charmante,  en  devint  amoureux, 
et  Tépousa.  Tallemant  des  Réaux  rapporte, 
dans  ses  Historiettes ,  une  autre  anecdote ,  qui 
fait  voir  Jusqu'oh  il  se  laissait  aller  quelquefois, 
même  après  son  mariage.  «  Un  jour,  dit-il ,  que 
«  notre  Orphée  s'était  laissé  entraîner  dans  une 
«  de  ces  caves  de  vin  muscat,  à  la  Croix  du  fi- 
«  roir  (  autrement  dit  du  trahoir) ,  il  en  sortit 
«  la  tête  en  compote,  et  en  s'en  retournant  II 
«  trouva  Le  Pois ,  son  beau- père ,  qoi  loi  dit 
«  qu'il  le  cherchail,  que  le  cardinal  le  demandait^ 
«  et  qu'il  y  avait  un  carrosse  au  logis  qui  atten- 
«  dalt  il  y  avait  longtemps.  11  (al)ut  aller  ;  par 
«  bonheur  pour  lui ,  Il  y  avait  ce  jour-là  deux 
«  comédies  chez  le  cardinal,  l'une  françoise» 
a  Paiitre  italienne ,  durant  lesquelles  il  dormit 
«  fort  bien.  On  soiipa  :  il  n'avait  pas  besoin  de 
«  souper,  il  employa  encore  ce  temps  à  dormir  ; 
«  il  était  dix  heures  quand  on  le  lit  chanter  :  il 
«  n'eut  jamais  tant  de  voix.  »  Le  même  Talle- 
mant dit  aussi  que  le  mariage  de  Lambert  ne 
fut  pas  des  plus  heureux,  et  que  sa  femme 
mounit  de  chagrin,  an  bout  de  trois  ou  quatre 
ans,  laissant  une  fille,  Madeleine  Lambert,  qui 
fut  élevée  avec  beaucoup  de  soin  par  sa  jeune 
tante,  MU«  Hilaire  Le  Puis.  Tout  cela  appar- 
tient h  la  jeunesse  de  Lambert  et  du  vivant  du 
cardinal -de  Richelieu  ,  qui  mourut  en  1642  ; 
l'artiste  n'était  alors  Agé  que  de  trente-deux 
ans. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  commença  la 
vogue  de  Lambert  comme  maître  de  chant  ;  elle 
devint  telle  en  peu  de  temps,  qu'il  ne  put  sa- 

(1)  rat  dtt  dans  la  première  édltton  de  cette  Bioffra^ 
pM»,  d'après  IfiPamtute  franfoU  de  TItoo  du  Ttllet. 
que  le  cardinal  de  RlcheUea  et  avoir  S  Lambert  la  ebarge 
de  mallK  de  musique  de  la  chambre  do  roi  ;  mais  ce 
fait  parait  Inexact.  I^mbert  n'obtint  ectte  charge  «ne 
iona  le  règne  de  Louis  XIV. 
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tUfaire  vax  demindcs  de  (ootes  les  penonnes 
de  condition  qui  Toultient  prendre  de  ses  leçons. 
Quel  que  fût  son  talent,  ce  n*était  pas  le  seul 
arantage  qui  lui  procurait  la  faYenr  de  la  fille  et 
de  la  cour  ;  car  il  était  homme  d*esprit ,  bon 
conTire,  et  fort  plaisant  dans  sa  manière  de 
conter.  Quelques  rers  de  la  troisième  satire  de 
Boilean  font  Yoir  qu'on  recherchait  atec  em- 
pressement les  occasions  de  se  tronrer  arec 
mi.  Tout  le  monde  les  connaît  : 

Molière  avec  Tartofe  y  doit  Jouer  ton  rôle  ; 
Et  Umbert ,  qui  plus  ut ,  m'a  donné  la  parole. 
C*t$t  taui  dire  m  «h  wuU  ,  et  vous  le  connolucs.  » 
Qaoll  Lambert?...  —  Ool,  Umbert  :  k  demain.  —  Ceit 


Il  parait  que  ce  musicien  était  obsédé  par  les 
iuTitations  des  oisifiB,qui  s'amusaient  de  son  client 
et  de  ses  bons  mots;  il  promettait  souvent  de 
s'y  rendre,  pour  se  soustraire  aux  importunités; 
mais  rarement  il  était  fidèle  à  sa  parole  :  il 
préférait  aux  plaisirs  du  monde  le  repos  qu'il 
goûtait  dans  sa  maison  de  campagne,  près  de 
Puteanx. 

En  dépit  de  son  talent  et  de  la  Taveur  des 
grands,  l'existence  de  Lambert  était  peu  fortunée, 
et  son.reTenu  ne  reposait  qnesur  des  bases  assex 
peu  solides.  Il  aurait  pu  s'enriclûr  par  ses  le- 
^ns  ;  mais  il  n'y  mettait  pas  beaucoup  d'exac- 
titude. Comme  la  plupart  des  artistes  d'imagi- 
nation ,  il  en  éprouvait  souvent  des  dégoûts.  Il 
n'y  avait  point  alors  de  concerts  pour  le  public, 
car  ce  qu^on  appelle  aujourd'hui  le  public 
n'existmt  pas.  Le  roi ,  la  cour  et  les  plaisirs  des 
grands  étaient  la  seule  ressource  des  artistes  : 
la  bourgeoisie  et  le  peuple  n'avaient  d'autre  des- 
tination que  de  travailler  et  de  payer  les  im- 
pôts. Ajoutons  que  les  musiciens  en  renom  ne 
fiûsaient  pas  leurs  conditions,  comme  ils  le  font 
aujourd'hui,  pour  aller  jouer  des  instruments 
et  chanter  dans  les  salons  de  la  noblesse  :  ils 
recevaient  des  cadeaux  éventuels,  et  parfois 
on  ne  se  souvenait  d'eux  qu'après  de  longs  in- 
Cervalles.  Lambert  en  éprouvait  souvent  d'assez 
grands  embarras.  Le  travail  qu'il  faisait  pour 
les  ballets  du  roi  était  aussi  rétribué  d'une 
manière  irrégulière.  Enfin  les  airs  charmants 
qu'il  composait,  et  qui  faisaient  les  délices  de  la 
cour  et  de  la  viUe,  ne  lui  rapportaient  rien ,  car 
personne  alors  n'imaginait  que  les  idées  -d'un 
compositeur  eussent  une  valeur  représentée  par 
de  l'argent.  La  famille  des  Ballant ,  imprimeurs 
de  musique  k  Paris ,  avait  seule  la  propriété  de 
toute  la  musique  qui  s'écrivait  en  France,  sans 
être  tenue  de  Taclieter,  parce  qu'elle  avait  pour 
cela  privilège  do  roi.  Lambert  finit  par  se  fati- 
«uer  d'une  existence  si  peu  convenable  pour  un 


homme  de  son  mérite.  H  se  trouva  si  ^«eiur, 
dit  Tallemant ,  qu^U  en  eut  honte,  TooteOiis  it 
fit  peu  de  démarches  lui-même  pour  sortir  de 
cette  position  :  il  fallut  que  ses  amis  s'entre- 
missent pour  lui.  M.  de  Lamoignon ,  évèque  de 
Lisieux,  qui  aimait  avec  passion  le  chaat  de 
Lambert ,  fut  on  des  premiers  à  s'intéresser  à 
son  sort  :  il  lui  donna  une  pension  de  mille 
francs  sur  ses  bénéfices.  A  quelque  temps  de  la 
il  en  eut  une  autre,  de  huit  cents  livres,  de  l'é- 
véque  de  Langres.  Vers  1650 ,  il  en  obtint  une  de 
400  écus  sur  la  cassette  du  roi  ;  enfin,  Lonis  XIV 
lui  accorda  une  des  places  de  maître  de  la 
musique  de  sa  chambre.  Celte  époque  fol  la 
plus  brillante  de  sa  carrère,  et  dès  lors  il  goûta 
les  douceurs  d*une  vie  exempte  de  soucis. 

Vers  1655 ,  il  quitta  la  maison  de  Le  Puis  « 
avec  sa  fiUe  et  sa  belle-sœur  Hilaire  :  tous  troia 
allèrent  demeurer  près  des  Petits-Pères,  cbcs 
un  ami  nommé  Hervault,  qui  prit  soin  de  leom 
affaires ,  et  Lambert  ne  s'occupa  plus  que  de 
son  art.  Insensiblement  il  cessa  de  sortir  de 
chez  loi  pour  donner  des  leçons,  et  sauf  quel- 
ques grandes  dames  pour  lesquelles  il  consentait 
à  se  déranger,  ceux  qui  désiraient  l'entendre  et 
recevoir  ses  conseils  devaient  aller  chez  lai.  Sa 
réputation  croissait  de  jour  en  jour,  son  ialeol 
passait  pour  incomparable.  La  Fontaine,  von- 
lant  donner  l'idée  de  la  perfection  do  diant ,  dit 
dans,  une  de  ses  fables  :  vous  surpassez  Latn- 
bert  <t),  et  Le  Gallois ,  bon  juge  des  artistes  de 
son  temps ,  cite  les  plus  habiles  en  ces  termes  : 
«  Il  est  certahi  que  quelques-uns  d'entre  eux 
«  ont  eu  une  approbation  universelle,  qui  semble 
«  les  mettre  dans  une  juste  possession  de  la 
«  couronne,  comme  un  Gautier  pour  le  lat, 
«  un  Chambonière  pour  le  clavessin ,  un  Lam^ 
«  bert  pour  le  chant ,  un  Francisque  Corfaette 
«  pour  la  guitare,  etc.  (2).  »  Il  yadecliarmantes 
mélodies  parmi  les  chansons  et  les  petites  can- 
tates de  Lambert  :  on  y  trouve  plus  d'élégance 
et  de  variété  que  dans  les  airs  de  LuUi;  mais 
hi  musique  de  théâtre,  liée  i  l'intérftt  drama- 
tique, aura  toujours  des  succès  populaires  qui  ne  • 
pourront  être  balancés  par  la  musique  de  diani- 
bre.  Lambert  surchargeait  la  sienne  d'une  foule 
d'ornements,  tels  que  le  triUe,  les  groupes , 
'le  coulé f  le  flatté,  le  port  de  voix,  etc. 
Ce  sont  vraisemblablement  ces  broderies,  el 
les  doubles  ou  variations  du  thème,  qui  va- 
lurent à  Lambert  sa  réputation  de  grand  chan- 
teur. 

(1)  LIrre  XI,  bble  8*. 

(t)  Lettre  de  M,  Le  Galloii  à  Maâemoiieliê  Rêgmamti 
de  Soiler  t&uekant  ta  mtulfue;  Parts,  Bstlenne  MldiaUet. 
i«M,  In-itip. Mette. 


LAMBERT 


177 


Lolfi  époon  la  flile  de  Lambert,  le  24  Juillet 
1663,  et  reçut  de  son  beau-père  une  dot  de 
lO,eoo  liTtes.  On  a  remarqué  que  eelui-d  fut  le 
seul  muaicâen  dont  le  Florentin  ne  fut  pas  ja- 
loux ,  et  pour  qui  il  eut  toujours  un  respect 
qo*on  n*aora{t  pas  attendu  de  son  caractère 
brutal.  Lambert  lui  sorféeut,  car  il  ne  mourut 
qo*en  1696 ,  à  l'âge  de  quatre-^ingt-six  ans.  11 
fut  inhumé  près  de  son  gendre ,  dans  l^lise  des 
Petits-Pères.  On  a  de  cet  artiste  un  recueil 
d*airs  et  de  branettes,  publié  en  1666,  chei 
Billard  y  petit  in-4*  oblong.  Il  en  a  été  fait  une 
deuxième  édition ,  augmentée  de  quelques  mor- 
ceaux, fbtz  Christophe  Ballard,  1689,  in-fol. 
Aprfes  la  moii  de  Partiste ,  on  reeueillit  un  graod 
■ombre  de  ses  nmrceaux  de  diant  épars,  et  ils 
fuient  publiés  sous  ce  titre  :  Airs  et  dialogue$ 
à  une ,  deux,  trois,  quatre  ei  cinq  voix ,  com- 
posez (  sic  )  par  feu  M,  Lambert,  maure  de 
Ul  musêqae  de  Us  chambre  du  Roi  ;  Paris , 
BaOanl ,  1698,  tn*4*.  Dans  la  même  année ,  il 
parut  une  autre  édition  de  ce  recueil,  à  Ams- 
terdam, chef  Etienne  Roger.  Il  y  a  des  airs  de 
Lambert  répandus  dans  plusieurs  recueils  de 
éjfcn  antears  publiés  par  les  Ballard ,  notam- 
ment dans  celui  qui  a  pour  titre  f  HecueSl  dès 
plus  beaux  vers  mis  en  chant.  Il  existe  aussi 
des  reendls  manuscrite  qui  renferment  des 
morceaux  de  la  composition  de  cet  artiste,  les- 
quels n'ont  pas  été  publiés.  Un  de  ces  recueils 
est  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  :  on  y 
trouve  quarante-trois  airs  de  Lambert  avec  d'au- 
tres de  Boesset,  de  Camus,  etc.  La  bibliothèque  de 
TArsenalen  possède  un  antre,  sous  le  titre  â*Àirs 
de  M.  Lambert  non  imprimés  (  copié  cliex 
Foucault ,  me  Saint-Honoré ,  à  la  Règle  d^or  ). 
EoIIb,  la  Bibliothèqoe  du  Conservatoire  de  Paris 
est  en  possession  de  Leçons  des  Ténèbres  pour 
la  semaine  sainte  et  d'un  motet  de  Lambert  qui 
n'ont  pofait  été  mis  an  jour. 

M.  J.  Ed.  Bertrand  a  publié  dans  la  Revue 
et  Gazette  musicale  de  Paris  (l)  une  mono- 
graphie ,  OQ ,  comme  on  dit  aujourd'hui ,  une 
Étwiesm  mchel  Lambert,  où  il  y  a  de  IMntérèt, 
bien  qu'un  peu  diffuse  :  ce  travail  nous  a  été 
stOe.  Gerber  a  confondu  Lambert  avec  Saint' 
Lambert  9  autre  professeur  de  musique  et  au» 
teor  d*un  Traité  d* accompagnement, 

LAMBERT  (N.  DE  SAINT-).  FoyesSAINT- 
LAMBERT. 

LAMBERT  (....) ^  luthier  lorrain,  sur- 
Mamé  le  charpentier  de  la  lutherie,  s'est 
Mins  (ait  remarquer  par  le  mérite  de  ses  his- 

«1  Voyct  JlcvM  4  Gms9iU  mmietU  de  êarit ,  IS*  Êm- 
•ce  (  IM ),  ^  f^  »,  €f,  14S,  m. 

WUUR     tMV.    DES    UrSICIENS.  —  T.  V. 


I  truments  que  par  leur  nombre.  La  quantité  de 
violons  qui  sont  sortis  de  ses  ateliers  est  im- 
mense. Il  a  formé  quelques  bons  élèves ,  parmi 
lesquels  on  distingue  Stnmier.  Il  parait  qu'il 
vivait  encore  i  Nancy  vers  1750 ,  car  on  connaît 
des  instruments  qui  portent  son  nom  et  qui  ont 
été  faits  vers  le  milieif  du  dix-huitième  siècle. 

LAMBERT  (  JeAN-Hniau  ) ,  savant  mathé- 
maticien et  philosophe  distingué ,  naquit  le  M 
août  1728,  à  Mnlhausen,  dans  la  Haute-Al- 
sace. Il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  Ta- 
cadémie  de  Berifai ,  et  mourut  dans  cette  ville, 
le  35  septembre  1777.  Parmi  ses  nombreux  écrits 
on  remarque  les  mémoires  suivants,  sur  des  su- 
jets relatifs  à  la  musique  :  1°  Sur  quelques  <iu- 
truments  acoustiques  (Mém.  de  L'Académie  des 
sciences  de  Berlin,  1763,  p.  87  et  sniv.).  Il  y  a 
une  traduction  allemande  de  ce  morceau,  avec 
des  notes  du  professeur  Hulh,  publiée  non  i 
Berifai,  comme  le  dit  Lichtenihal,  mais  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder, en  1796.  —  2*  Sur  la  vitesse  du 
son  (Mém.  de  l'Académie  de  Berlin,  ana.  1798, 
p.  70  et  suiv.}.  Lichtenthal  s'est  trompé  en  in- 
diquant pour  ces  deux  ouvrages  les  Mémoires  de 
PAcadémle  des  sciences  de  Paris.  —  3*  Remar* 
qttes  sur  le  tempérament  en  musique  (Idem, 
ann.  1774).  Marpuig  a  inséré  une  traduction  al« 
lemande  de  ce  morceau  dans  ses  essais  historiques 
et  critiques  sur  la  musique  (Histor.  krit.  Bey- 
trxge,  etc.,  t.  V,  pages  417-450).  —  \*  Obser- 
vations sur  les  tons  des  fiiUes  (Mém.  de  l'Aca- 
démie de  Berliq,  1775)  ;  mémoire  intéressant  et 
plein  de  recherches  savantes. 

LAMBERT  (GEORCES-JosBPH-LiimBNT),  pro- 
fesseur de  chant  et  compositeur,  est  né  à  Arras, 
en  1779.  Les  premières  leçons  dé  musique  loi 
ftirent  données  par  son  père  ;  puis  lient  pour  maî- 
tre Schom,  maître  de  chapelle  à  l'église  Saint- 
Pierre.  Il  n'était  ftgé  que  deseiieans  lorsqu'il  lut 
attaché  en  qualité  de  chef  d'orchestre  à  une  troupe 
de  comédiens  qui  jouaient  atternatirement  dans 
les  villes  du  département  du  Nord,  et  peadaat 
près  de  dix  ans  (1795  à  1804)  il  en  remplit  les 
fonctiona.  En  1805,  il  se  tronvait  à  Amiens,  oft 
il  écrivit  plusieurs  morceaux  de  musique  pour 
llnstalUtlon  de  Pévéque.  Dans  hi  même  année  il 
se  fixa  à  Paris,  oii  lise  fit  bientôt  connaître  comme 
professeur  de  client  et  comme  compositeur  de 
romances  agréables  et  de  rondeaux  qui  eurent 
alors  de  la  vogue.  Parmi  ses  romances,  celles 
qui  ont  obtenu  beaucoup  de  succès  sont  :  Qu'il 
est  doux  ce  premier  désir;  De  la  pudeur  à 
son  aurore;  Respectez  Vaimable  candeur; 
Les  adieux  d'une  fille  à  sa  mère;  Cécile,  ou 
Vamour;  Les  bords  de  la  Loire,  etc.  Elles  ont 
été  toutes  publiées  à  Paris.  Une  des  meilleures 
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productions  de  cet  artiste  consiste  en  troit  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  el  basse  ;  Paris , 
ciiez  l'auteur.  Ces  quatuors,  dont  les  mélodies 
ont  du  cbarme,et  dont  la  fatture  est  fort  bonne, 
méritaient  plus  de  succès  quMls  n*en  ont  obtenu  ; 
mais  Lambert  n*était  pas  coona  pour  ce  génie 
de  musique,  et  Ton  n'a  youIu  vqir  en  lui  que  le 
compositeur  de  romances.  On  a  aussi  de  cet  ar- 
tiste quelques  morceaux  de  musique  d^église, 
dont  un  Domine  stUvum  foc  regem  à  2  voix 
et  orgue;  Paris,  Baucé;  un  0  Salutaris  à  3  Yoix 
et  oi^gue,  ibid.  ;  un  Magni/icat  à  4  voix  et  orgue, 
ibid.  ;  et  un  Chœur  de  vierges  (  Jesu  corona 
vlrginum)  k  3  voix  et  orgue,  ibid.  ;  enfin,  un  autre 
Magnificat  k  4  toIx,  chœur  et  orclitftre,  qui 
a  été  exécuté  après  sa  mort,  à  Paris,  au  mois  de 
juillet  1853.  Lambert  ayait  acquis  de  l'aisance, 
«n  pourrait  presque  dire  de  la  fortune,  par  un 
travail  constant  et  par  Téconomie.  Il  n'était  pas 
nurié.  Libre  de  tous  soins,  il  aimait  è  voyager, 
et  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  vi- 
sita toutes  les  parties  de  TEurope,  partant  de 
Paris  vers  le  mois  de  juillet,  et  n'y  r<}utrant  qu'en 
novembre.  Ses  excursions  avaient  particulière- 
ment la  musique  pour  objet.  Il  est  mort  à  Dijon, 
dans  les  derniers  jours  de  juin  1852,  à  l*âge  de 
soixante- treize  ans. 

LAMBERT  (Chaxles)',  professeur  de 
piano,  né  à  Paris,  en  1793,  a  reçu  des  leçons  de 
MM.  Adam  etZimmerman.  Il  a  publié  :  1®  Sonate 
élémentaire,  doigtée  pour  piano;  Paris,  Janet  et 
Cotelle.  —2*  Recueil  de  contredanses  pour  piano  ; 
Paris,  Omont.  —3^  Méthode  àe  piano,  con- 
tenant le  tableau  du  clavier,  lesprincipes  du 
doigter,  etc.  ;  Paris,  Boicldieu.  — -  4*^  Petite  mé- 
thode extraite  de  la  précédente  ;  ibid.  La  fille  de 
ce  professeur  épousa  le  harpiste  et  compositeur 
Labarre. 

LAMBERT  (G.-L.)',  né  k  Beveriey,  dans 
le  ducbé  d'York,  en  1705,  a  étudié  les  principes 
de  la  musique  sous  la  direction  de  son  père, 
organiste  h  l'église  principale  de  cette  ville.  A 
l'Age  de  seize  ans ,  oa  l'envoya  ik  Londres  pour 
achever  son  éducation  musicale  sous  la  direction 
de  Lyon,  puis  sous  le  docteur  Crotch.  En  1818, 
il  perdit  son  père,  et  le  remplaça  comme  orga- 
niste à  Beveriey,  après  avoir  obtenu  sa  place 
au  concours.  Il  a  publié  ;  1°  Sonate  pour  piano 
seul  ;  Londres,  Latour.  —  2^  Duo  pour  piano  k 
quatre  mains  ;  ibid.  —  3^  Trois  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  ;  Londres,  Birscliall. — 4*  Sep- 
tuor pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle,  deux 
cors  et  contrebasse  ;  ibid. 

LAMBERTl  (Louis),  compositeur,  né  à 
Savone,  Je  22  octobre  1769;  fit  ses  études  musi: 
cales  sous  la  direction  de  L.  Mariani,  maître  de 


chapelle  de  la  cathédrale  de  sa  ville  natale,  etdevini 
un  musicien  fort  habile.  Après  la  mort  de  aon 
maître,  il  lui  succéda  dans  ses  fonctioDs  de  maî- 
tre de  chapelle;  mais  cinq  ans  après  il  les  atian* 
donna,  par  eaprice,  et  depuis  lors  il  eut  nne  vie 
agitée  et  précaire.  En  1806  il  vint  à  Paru,  y 
vécut  sans  emploi ,  et  y  publia  diverses 
positions  pour  le  piano,  dont  il  dédia  pli 
morceaux  à  la  princesse  Pauline,  ainur  de  Napo- 
léon. On  connaît  sous  son  nom  en  Italie  traia 
opéras  :  1^  l'Amante  schemUOt  farce.  — 
2*  Orfeo,  opéra  séria.  -^21*1  due  FrateUi  ori- 
ginaU.  11  a  aussi  écrit  plusieurs  messes  ooooer- 
tantes ,  des  vêpres  pour  toute  Tannée,  des  leço«s 
des  ténèbres,  un  Miserere,  deux  TafUum  ergo  , 
plusieurs  motets,  hymnes  et  beaucoup  de  aympbo- 
nies,  dont  plusieurs  caractéristiques,  telles  qiseLa 
Mort  de  Unis  XTIet  Publius  Claudius;  deu 
quintettes,  quatuors  et  trios  pour  violon,  alto 
et  violoiifeelle  ;  des  duos  pour  violon ,  clarinette^ 
flûte,  beaucoup  de  pièces  en  harmonie  pour  des 
instruments  à  vent;  des  concertos  pour  divers 
instruments  ;  des  sérénades,  des  sonates  de  piano 
avec  accompagnement  de  violon  ;  d'autres  à  qua- 
tre mains,  et  des  pièces  de  différents  caractères. 
On  a  publié  de  sa  composition  à>  Paris  :  Sonate 
pour  piano  avec  violon  ou  flûte,  op.  S7  ;  Paris, 
Sieber.  Lamberti  vivait  encore  à  Paris  en  1812; 
jMgnore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce  temps. 

LAMBERTINI  (Jeiin.Thohas),  musicien 
italien  du  seizième  siècle,  vécut  à  Venise,  où  il 
était,  suivant  le  frontispice  de  ses  MadrigaU  ^ 
vioe-mattre  de  chapelle  à  l'église  San-Lorenzo, 
en  1560,  et  où  il  publia  :  Salmi  peniteniiali  a 
quattro  voci,  1569,  in-A"*.  On  a  aussi  de  lui  : 
MadrigaU  a  quattro,  novamente  composti  sa- 
pra  quindici  stanse  di  M,  Bemardo  Tasso^ 
con  alcuni  altri  madrigali  del  medesimo  au- 
tore.  Libro  primo;  in  Venezia,  appresso  d^Atdo* 
nio  Gardano,  1560,  in-4^  obi. 

LAMBILLOTE  (U  P.  Louis),  jésuite,  né  à 
Charleroi  (Hainaut),  le  27  mars  1797,  montra 
dès  son  enfance  du  goût  pour  la  musique.  A  l'âge 
de  sept  ans  il  eut  la  bonne  fortune  d'être  ren- 
contré par  un  abbé  italien  qui  demeurait  dans 
un  château  des  environs,  et  qui,  remarquantces 
dispositions  mélomanes,  lui  enseigna  les  éléments 
du  solfège,  du  clavecin  et  de  l'harmonie.  Plus 
tard,  il  reçut  des  leçons  d*orgM  d^un  religieux 
de  l'ordre  de  Sabt- Augustin,  qui  le  mit  en  état  de 
remplir  les  fonctions  dVganiste  k  Téglise  de 
Charleroi,  puis  à  celle  de  Dînant  sur  la  Meuse. 
II  était  parvenu  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  lors- 
qu'un de  ses  amis  le  détermina  à  l'accompagner 
jusqu'à  la  maison  des  jésuites  de  Saint-Aclieul. 
Il  8^  présenta  comme  candidat  pour  la  place 
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fxanfe  de  maître  de  tbapelle,  et  Toblint.  Ce  fot 
«tore  qu'il  conçut  le  dessein  d'entrer  dans  It 
Compagnie  de  Jésus  ;  mais  il  n*a?ait  |ias  fait  d^é- 
tades  littéraires  dans  sa  jeunesse  3  il  dut  se  rési« 
gner  i  les  commencer  à  un  Age  où  il  est  rare 
qo*on  y  réussisse.  Toutefois  son  courage  et  sa  per- 
s^férance  le  firent  triompher  des  difficultés  et 
acquérir  me  certaine  connaissance  de  la  lan- 
l^e  latine.  Admis  au  noviciat,  le  15  août  U25, 
il  sclteva  le  temps  dVppeuves  et  fut  ordonné 
prêtre.  Le  reste  de  sa  ?ie  s^écoula  dans  diverses 
maisons  de  son  ordre,  à  savoir  Saint-Acbeul, 
Ffiboorg,  Alx  (en  Savoie),  Briegg,  firugelette 
(Belgique),  et  enfin,  Vaugirard.  Il  est  mort  dans 
celle-ci,  le  17  février  1855,  à  Hâge  de  près  de 
cinquante-huit  mu.  Jusqu'à  TAge  d'environ  qua- 
rante-trois ans,  le  P.  Lambillote  composa  une 
grande  quantité  de  musique  d'église  d'un  style 
vulgaire,  plus  convenable  pour  les  guinguettes 
i\\it  pour  le  service  divin,  et  de  pUis  fort  mal 
«criie.  Elle  eut  cependant  du  succès  dans  les 
{iroiincesde  France,  où  le  goût  est  en  général 
a^<e!£  mauvais. 

Le  P.  Lambillotte  s'était  fort  peu  occupé  du 
Vlain-ehant  jttsqo*en  1842,  époque  où  Tauteurde 
cftie  iMographle,  ayant  appelé  rattentton  des 
ctclésiastiqaes  sar  les  altérations  qu*a  subies  le 
tliant  grégorien  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
na$criL<i,  ainsi  qae  dans  la  plupart  des  éditions, 
et  ayant  lîsit  cennatlre  ses  idées  sur  la  nécessité 
d'ea  taire  une  restauration  uniforme,  celte  ou- 
tertnre  fit  naître  une  grande  agitation  en  France 
«t  en  Belgique.  Une  foule  d'écrits  de  tous  genres 
parut  h  cette  occasion,  et  dans  une  question  qu1l 
aurait  fallu  étudier  avec  calme,  on  vit  se  pro- 
duire une  ardente  polémique,  où  les 'intérêts 
d'amour-propre  devinrent  bientôt  l'objet  prin- 
cipal (t).  Au  Kea  de  principes  certains,  qui  ne 
peuvent  se  déduire  que  d'une  étude  historique 
des  moDuments,  laqnelle,  il  est  vrai,  est  envi- 
rooni^  de  grandes  difficultés ,  chacun  apporta 
lei  opinions  et  ses  vues  particulières.  Celui  qui 
»«t  été  la  cause  de  tout  ce  bruit  s'était  pro- 
P(xé  ronité  dans  le  chant  de  toute  réglL<«  catho- 
iiqoe  :  au  lien  de  cela ,  Panarchie  la  plus  com- 
plète régna  pendant  pins  dequinae  ans,  et  Ton  eut 
posr  résultats  les  livres  de  chant  de  Matines,  de 
Dtjw,  de  Reims  et  de  Cambrai,  de  Rennes  et  de 
D^,  tons  dissemblables,  tous  s'éloignant  d'une 

fDPftnpl  le  gfaai  noMbre  d'auteon  qui  oat  pria  iiart 
*  tt  (Wfeit.  OB  peiitooiuiilter,  pour  les  ouvrages  qv'ils  ont 
P^fi^,  les  articles  Jlfieri^  ^tir%  Bonhommtf  Cloet^  fra- 
»^  <f  Cerwkain,  Jd.  de  La  Face,  toçaerti,  Ditoal ,  De 
^ovM,  tflpiMrtf.  jfhard,  Patu  de  Saint- r tuent,  ^Or- 
<4«,  Sekmttger,  et  Tnmm  11  en  est  beaoeonp  d'antrea» 
^  "'Ml  éerltaor  ee  8ii|et  que  dans  lesjouroani  eceléslaa- 
^iMtt  aatrcs. 


manière  plus  ou  moins  arbitraire  du  véritable 
but.  Le  P.  Lambillotte  sVtait  jeté  dans  la  mêlée  : 
lui  aussi  se  persuada  qu'il  était  appelé  à  opérer 
Teeuvre  de  la  réforme  du  cliant,  et  sans  posséder 
les  connaissances  nécessaires,  il  alla  explorer  des 
manuscrits  en  diverses  bibliothèques  de  rfiurope. 
il  s'attaclia  particulièrement  à  celui  de  Saint-Gali, 
que  des  traditions  mal  fondées  présentaient  comme 
une  copie  authentique  de  TAntiphonalre  de  saint 
Grégoire;  il  en  fit  faire  «ne  copie  en  fac-similé  , 
et  la  publia  sous  ce  titre  :  Àntiphonaire  de  saint 
Grégoire,  fac-similé  du  manuscrit  de  Saint' 
Galt  (  vnr  siècle)  accompagné  :  1*  d'une  no- 
tice historique;  V*  d'une  dissertation  don- 
nant  la  clef  du  chant  grégorien  ;  3^  de  di- 
vers  monuments,  tableaux  neumaiiques  iné- 
dils^  etc.  ;  Paris,  1851,  gr.  in-4^.  La  notice  sur 
le  manuscrit  supposé  être  une  copie  antlientique 
de  rantiphonairedesaintOrégoireenvoyéeà  Char- 
lemagne,  en  790,  par  le  pape  Adrien  1^,  est 
tirée  d'une  chronique  du  moine  Ekkard  ou  Ek- 
keard,  du  monastère  de  Saint-Gali,  lequel  écri- 
vait au  douzième  siècle  ;  mais  le  savant  P.  Scbu- 
biger,  bénédictin  de  l'abbaye  d'EInsiedeln,  a 
prouvé  que  récriture  de  ce  manuscrit  est  du 
dixième  siècle  ;  qu'on  y  trouve  des  pièces,  entre 
autres  la  messe  de  La  Trinité,  qui  n'existaient 
pas  au  iMiilième;  enfin,  que  ce  manuscrit,  coté 
350,  n'est  pas  mentionné  dans  le  catalogue  de  la 
bibiiotlièque  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  dressédans 
le  neuvième  siècle,  et  qui  se  trouve  dans  la  rnème 
bibliothèque  sous  le  numéro  728  {voy.  Schubi- 
ger).  Déjà  Tauteur  de  cette  biographie  avait 
établi,  dans  une  discussion  avec  le  conseiller  de 
Kiesewetter  (Hevue  et  Gazette  musicale  de  Pa- 
riSy  1844,  n*'  24,  ?5,  26) ,  que  le  manuscrit  de 
Saint-Gall  n'est  pas  un  antlphonalre ,  et  sur- 
tout n'est  pas  celui  de  saint  Grégoire,  n'étant  pas 
conforme  à  celui  qui  a  été  publié  par  les  béné- 
dictins Denis  de  Sainte-Marthe  et  Guillaume  Bcs- 
sin,  dans  les  œuvres  de  ce  saint  pontife  (  t  3, 
p.  737-778),  d'après  un  manuscrit  authentique 
du  neuvième  siècle  qui  avait  appartenu  è  l'église 
de  Compiègne.  Le  P.  Schubiger  reprend  cette  «b- 
jection,  et  la  fait  valoir  par  de  nouveaux  argu- 
ments. Au  résumé,  le  manuscrit  de  Sahit-Gall, 
bien  qu'intéressant  comme  ceu^  de  son  époque^' 
n'a  pas  rauthenticité  que  Kiesewetter  et  le  P.  Lam- 
billotte ont  voulu  lui  attribuer.  A  l'égard  du  tra- 
vail dont  le  P.  Lambillotte  l'a  accompagné,  sous 
le  litre  de  Clef  des  mélodies  grégoriennes  dans 
les  antiques  systèmes  de  notations,  et  de  l'u- 
nité dans  les  chants  liturgiques,  il  se  compose 
de  deux  parties,  la  première,  de  monuments  his- 
toriques qui  ont  de  l'intérêt;  Feutre,  de  raisonne- 
ments du  R.  P.  jésuite,  où  soavent  il  fait  preuve 
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de  peu  d'intelligence  de  It  matière,  tes  autres  tra- 
vaux de  ce  religieux  relatifs  au  chant  de  l'église 
n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa  mort,  par  les  soins 
du  P  Dufour,  du  même  institut  Le  premier  en 
daté  est  un  (*crit  intitulé  :  Qi^elques  mois  sur  la 
restauration  du  chant  liturgique^  état  de  la 
question;  solution  des  difficultés  \  Paris  1855, 
in- 8^  de  46  pages,  avec  un  s|)écimen  du  système  de 
restauration  imaginé  par  le  P.  Lambillotte,  lequel 
consiste  dans  la  messe  de  Pâques,  en  notation  de 
plaint-chant  et  en  notation  moderne.  M.  Tahbé 
Bonhommea  fait  une  analyse  accablantedu  système 
et  de  récrit  du  R.  P.  jésuite  dans  une  broclmre 
intitulée  :  Simple  réponse  à  la  brochure  du  P. 
Lambillotte  intitulée  :  Quelques  mots  ;  etc.,  Pa- 
ris, J.  Lecoffre»  1855,  in-8<^de48  pages.  M.  l'abbé 
Jules  Bonhomme,  très- fort  lorsquUl  met  en  évi- 
dence les  inconséquences  du  P.  Lambillotte,  ne 
l'est  plus  autant  lorsqu'il  veut  faire  considérer 
comme  excellentes  les  leçons  des  éditions  rémo" 
cambraisiennes  du  graduel  et  de  Tantiplionaire, 
dont  il  avait  mission  de  faire  l'apologie.  Après 
les  Quelques  mots,  le  P.  Dufour  a  publié  l'ou- 
vrage du  P.  Lambillotte  intitulé  :  Esthétique^ 
Théorie  et  Pratique  du  chant  grégorien  res- 
tauré d'après  la  doctrine  des  anciens  et  les 
sources  primitives;  Paris,  Ad.  Leclerc,  1855, 
1  vol.gr.  in-8%  de  418  pages.  On  peut  voir  dans 
la  préface  de  cette  biographie  (  p.  xxvi ,  xxtii  ) 
les  exemples  que  j'ai  donnés  de  l'absence  de 
toute  critique  et  de  logique  dans  cet  ouvrage  du 
P.  jésuite.  La  dernière  publication  posthume 
des  travaux  de  ce  religieux  est  le  Graduel  et  le 
Vespéral  en  double  notation  moderne  et  de  plain- 
^  ciiant;  Paris,  Àd.  Leclerc,  1856. 11  est  dit  dans  la 
Biographie  générale  de  MM.  Didot,  que  VceU' 
vre  capitale  du  P,  Lambillotte  est  sans  contre- 
dit la  restauration  du  chant  grégorien  (t.  29, 
col.  160)  :  je  suis  obligé  de  dire  que  cette  res- 
tauration consiste  à  l'avoir  altéré  partout.  Le 
P.  Lambillotte,  qui  ne  cesse  de  répéter  qu'il  faut 
recourir  aux  manuscrits,  ne  les  consulte  que  pour 
changer  ce  qu'il  y  trouve.  On  a  aussi  de  lui  ; 
V*  Choix  des  plus  beaux  airs  de  cantiques  ar^ 
rangés  à  deux  parties.  —  2*^  Musée  des  orga- 
nistes; collection  des  meilleures  fugues  com- 
posées pour  Vorgue  et  choisies  dans  toutes  les 
écoles;  Paris,  1842-1844,2  vol.  in-4°  obL  — 
3"  Choix  de  cantiques  sur  des  airs  nouveaux 
pour  toutes  les  fe'tes  de  V année ^  à  3  et  4  voix, 
avec  accompagnement  d'orgue  ou  de  piano  ;  Paris, 
1843.  —  4''  Petits  saluts  pour  les  fêtes  de 
deuxième  classe;  Paris,  Canaux ,  1844-45.  — 
6*  Première  collection  de  deux  saluts  pour  les 
grandes  fêtes  de  Pannée,  avec  orgue  et  or- 
chestre, en  llUnaisons;  Paris,  1845.— 6^Quel- 


.  ques  motets  détacliés  publiés  de  1843  è  1846.  — 
7**  Seconde  collection  de  douze  saluts  pour 
toutes  les  fêles  de  Pannée^  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ou  d'^harmomum;  Paris,  1854. 
8*^  Chants  à  Marie,  recueils  de  cantiques  à  la 
sainte  Vierge,  publiés  en  trois  parties  de  18i4 
5  1854;  Paris,  3  vol.  in-t2  et  {Hwa"*.  —  9**  Trois 
Messes  solennelles  avec  orgue  et  orchestre  ;  Paris, 
V*  Canaux.  —  10**  Messe  solennelle  en  style  gré- 
gorien du  cinquième  mode;  Paris,  1855. 

LAMl  (Michel  },  ou  LAMY,  prêtre,  fut  d'abord 
maître  de  chapelle  de  l'élise  des  Saints-Innocents, 
è  Paris,  puis  obtint  la  maîtrise  de  la  cathédrale 
de  Rouen,  en  1697.  Il  en  remplissait  les  fondions 
depuis  trente  et  un  ans  lorsqu'il  crut  devoir  don- 
ner sa  démission  (  en  1728 },  parce  que  les  cha- 
noines de  la  métropole  avaient  décidé  que  les 
musiciens  et  chanteurs  de  l'Opéra  seraient  admis 
k  chanter  et  jouer  des  instruments  dans  la  chapelle. 
Les  scrupules  austères  de  Lami  ne  lui  permirent 
pas  d'admettre  cette  alliance  de  l'église  et  du 
tlu'&lre.  11  a  laissé  en  manuscrit  quelques  messes 
qu'on  a  longtemps  exécutées  à  la  cathédrale  de 
Boiien,  et  a  fait  imprimer  un  recueil  d'ouvrages 
de  sa  composition,  sous  ce  titre:  Cantates, po' 
tits  motets  à  une,  deux  et  trois  voix,  et  um 
cantique  nouveau  à  deux  chceurs  et  sympho- 
nie  ajoutée,  propre  particulièrement  pour  la 
fête  de  Pâques^  à  Vusage  des  cathédrales; 
Paris,  1721,  in-fol.  11  examine,  dans  la  prélace 
de  cet  ouvrage,  la  manière  de  composer  la  dmi- 
sique  d'église,  et  promet  de  faire  paraître  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  ce  genre,  ainsi  qu'un 
traité  sur  le  même  sujet,  où  il  se  proposait  de 
prouver  que  l'organisation  de  la  musique  d'église 
en  France  était  de  son  temps  la  meilleure  et  de- 
vait être  préférée  à  celle  de  l'Italie. 

LAMIA,  célèbre  joueuse  de  flûte  de  l'anti- 
quité, était  née  en  Egypte  ;  mais  elle  vécut  long- 
temps à  Athènes,  où  ses  talents  n'excitaient  pas 
moins  d'admiration  que  sa  beauté.  Elle  eut  beau- 
coup d'amants,  dont  les  profusions  lui  procurè- 
rent d'immenses  richesses.  Elle  se  retira  à  Alexan- 
drie, et  elle  était  devenue  la  maltresse  de  Pto- 
lémée  Soter,  lorsque  la  défaite  de  la  flotte  de  ce 
prince  par  Démétrius  lit  tomber  Lamia  entre  les 
mains  de  celui-ci,  avec  les  femmes  et  les  esclaves 
du  vaincu.  Elle  n'était  déjà  plus  dans  la  pre- 
mière jeunesse  ;  cependant  elle  inspira  la  plus 
vive  passion  à  Démétrius,  moins  à^  qu'elle  et 
le  plus  bel  homme  de  son  temps.  Elle  n'osa  de 
son  crédit  dans  cette  circonstance  qu'en  faveur 
des  Athéniens ,  à  qui  Démétrius  accorda  d'asses 
grands  avantages.  La  reconnaissance  des  habi- 
tants d'Athènes  les  engagea  k  lui  dédier  un  temple 
lOQs  le  nom  de  Venus  Lamia,  Il  existe  au  ca- 
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btoet  de  la  Bibltothèqne  impériale  de  Paris  une 
améthyste  graTéf,  d'un  travail  exquis,  qui  offre 
les  traits  de  cette  joueuse  de  flûte,  avec  son 
nom  :  eette  tète  est  de  la  plus  grande  beauté,  et 
justifie  les  éloges  accordés  à  Lamia  par  Plutarque 
et  par  Athénée. 

LAIIONIIVARY  (Jeau),  premier  violon  du 
concert  de  Yalenciennes ,  né  dans  cette  ville,  au 
commencement  du  dix-hnitième  siècle,  a  publié 
de  sa  composition  deux  livres  de  sonates  en  trios 
pour  le  violon  ;  Paris,  sans  date. 

L.\HORETTI  (PiBRBc),  né  à  Plaisance, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  organiste  de  Pé- 
glîse  Saint-Angnstin  de  cette  ville,  ainsi  que  de 
ladiapelle  des  chevaliers  de  Latran.  H  s*est  fait 
connaître  par  un  recueil  de  madrigaux  et  de 
chants  intitulé  :  Madrigali  concert ati  a  2,  3,  e 
4  roct,  am  due  madrigali pieni^  a  5  voci  ed  un 
balleltoa  dnque.  In  Venezia,  app\  Àless, 
fmcfn/i,  1621,  in-t^ 

LAMOTTE  (Frahçois),  premier  violon  de 
h  chapelle  impériale,  à  Vienne,  naquit  dans  cette 
Tîtle^en  1751,  ou^  selon  quelques  écrivains,  dans 
les  Pays-Bas.  A  Tftge  de  douze  ans,  il  joua  de- 
rant  Temperear  et  sa  cour  nn  concerto  de  sa 
composition.  Ea  1767,  Tempereur  le  fit  voyager. 
11  afait  atteint  sa  seizième  année,  et  déjà  il  an- 
AOBçait  nn  talent  de  premier  ordre.  Arrivé  à 
Prague,  il  se  fit  connaître  comme  un  très-habile 
lecteor  capable  de  jouer  à  vue  toute  espèce  de 
musique.  Boblizeck,  secrétaire  du  prince  de  Fûrs- 
temberg,  voulut  essayer  si  son  talent  répondait 
à  ses  prétentions  ;  il  composa  pour  le  jeune  vir- 
tuose nn  concerto  fort  difficile  en  fa  dièse  ma- 
jeor,  et  ne  mit  les  parties  sur  les  pupitres  qn*ao 
moment  de  commencer  Texécution.  Pendant  le 
tnUi  de  l'orchestre,  Lamotte  avait  examiné  ce 
qo'il  avait k  jouer;  Il  monta  rapidement  son  vîo- 
km  on  demt-ton  plus  haut,  et  joua  conséquem- 
neot  le  morceau  en  fa  majear,  avec  l)eaucoup 
et  ikilité.  Après  que  Boblizeck  eut  éprouvé  cette 
mystiflcatMn ,  personne  ne  fut  tenté  de  soumettre 
Lamotte  à  de  nouveaux  essais. 

Vers  la  fin  de  1769,  ce  jeune  artiste  arriva  è 
Pins;  il  y  excita  Tétonnement.  Jamowick  était 
alors  dans  cette  ville.  Jaloux,  comme  il  Tétait, 
de  tout  viotoniste  de  mérite,  il  voulut  essayer 
de  compromettre  Lamotte,  et  lui  proposa  de 
jouer  avee  Ini  une  symphonie  concertante  à  son 
dwii.  Quel  est  le  virtuose,  lui  répondit  La- 
Botte,  gui  pourrait  se  distinguer  par  là  f  Je 
fOM  offre  autre  chose,  moi  :  apportez  un 
foneerto  de  voire  composition,  fen  ap- 
fierai  un  de  la  mienne  :  vous  jouerez  le 
*««,  ie  jouerai  le  vdtre,  et  Von  verra. 
Comme  il  arrivait  presque  toujours  dans  les  oc- 


casions difficiles,  Jamowick  battit  en  retraite. 

Après  avoir  passsé  un  an  à  Paris,  Lamotte  se 
rendit  k  Londres.  Il  y  pouvait  acquérir  des  ri- 
chesses; mais  le  ^ût  de  la  dissipation,  et  des 
amis  dangereux  l'entrât nèrent  à  faire  l)eancoup 
de  dettes,  et  ses  créanciers  le  privèrent  de  sa  li- 
berté. Il  languissait  dans  sa  prison  depuis  plu- 
sieurs années,  quand  il  en  fut  tiré  ainsi  qœ  beau- 
coup d'autres ,  pendant  une  émeute  excitée  par 
lord  Gordon.  Il  s*enfuit  en  Hollande,  et  y  mourut 
en  1781,  à  Tàge  de  trente  ans,  n'ayant  pas  réalisé 
les  espérances  de  ses  admirateurs.  Un  prodigieux 
mécanisme  de  la  main  gauche ,  qui  lui  permet- 
tait déjouer  de  longs  passages  sur  une  seule  corde,^ 
et  le  staccato  le  plus  brillant  qu'on  eût  entendu 
jusqu'à  lui,  étaient  les  qualités  qui  distinguaient 
particulièrement  cet  artiste.  Il  a  publié  à  Paris, 
chez  Bailleux,  en  1770,  trois  concertos  de  violon 
et  des  airs  variés;  à  Iy>ndres,  il  n'a  fait  paraître 
que  six  sonates  avec  accompagnement  de  basse. 

LAMPADARIUS  ou  LAMPADAIRE: 
(Jean),  chantre  grec ,  vécut  à  Constantinople  an 
commencement  du  quatorzième  siècle.  Son  nom 
loi  fht  donné  dn  root  grec  X«\iniç  (flambeau'), 
parce  qu'étant  second  chantre  è  Sainte-Sophie, 
il  remplissait  ses  fonctions  ayant  un  flambeau 
à  la  main ,  suivant  l'usage  des  églises  grec- 
ques d'Orient.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne  possède  un  traité  du  chant  ecclésiastique 
grec  intitulé  TexvoXoY^a  Ti{c  (iouvixiic  nx^ 
(Traité  de  la  science  de  la  musique),  dont  il  est 
auteur.  Le  P.  Martini  en  possédait  une  copie. 
Quelques  chants  d'un  Troparion  de  ma  biblio- 
thèque portent  le  nom  de  Jean  Lampadaritts. 
Bnmey  a  trouvé  aussi,  dans  la  Bibliothèque  de 
Turin,  d'autres  chants  du  même  auteur,  contenus 
dans  un  hymnaire  grec  coté  353,  6.  K  24. 

LAMPADARIUS  on  LAMPADAIRE 
(Pierre),  surnommé  le  Pëléponnésien^  parce 
qn*ll  naquît  à  Tripolitza,  dans  la  Morée  (  l'an- 
cien Péloponnèse),  vers  1730,  fut  prêtre  et  chan- 
tre de  Téglise  grecque  de  Constantinople.  Ayant 
conçu  le  dessein  de  réduire  les  divers  livres  de 
chant  do  rit  grec,  trop  nombreux  et  trop  volu- 
mineux pour  l'usage  habituel ,  è  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  service  ordinaire  dans  la  plu- 
part des  églises,  aux  dimanches  et  fêtes,  en  écar- 
tant le  chant  des  offices  de  nuit,  qui  ne  se  font 
que  dans  les  monastères,  Pierre  Lampadaire  fit 
un  choix  intelligent  des  meilleurs  chants  anciens 
du  Triodion,  et  en  composa  un  assez  grand 
nombre  ponr  compléter  son  œuvre  de  réforme. 

Pins  tard,  Grégoire  Lampadaire,  de  la  même 
famille  que  Pierre  et  comme  loi  chantre  et  pro- 
fesseur de  musique  religieuse  à  Constantinople,. 
imagina,  vers  U15,  de  concert  a?ec  Chrysanlhir 
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de  Madyle  (  va^s  ce  nom  )'  et  an  autre  pro- 
retaenr  de  chant,  un  système  de  simplification 
de  la  Botation  e%eessiTenient  coosplîqoée  du 
citant  de  Téglise  grecque.  Lorsque  ce  système 
eut  été  définitivement  arrêté  et  compléta»  Gré- 
goire Lampadaire  nota  par  cette  Bouvelle  mé- 
thode tout  le  Triodion  de  Pierre,  et  Chrysantbe 
de  Madyte  composa  une  instructio»  tliéoriqoe 
et  pratique  sur  le  système  de  notation  qui  y  était 
employé.  Les  trois  professeurs  résolurent  alors 
d^envoyer  à  Paris  leur  élève  Anastase  Thamyris, 
pour  faire  graver  les  caractères  nécessaires  et 
surveiller  Pimpression  de  ces  ouvrages.  Pour  les 
dépenses  de  celte  entreprise,  qui  devaient  être 
considératMes ,  ils  eurent  recours  à  de  riches 
ramilles  grecques,  qui  s'empressèrent  de  mettre 
à  leur  disposition  tout  Targeoi  nécessaire.  Ar- 
rivé à  Paris,  Tbamyris  trouva  dans  son  com- 
patriote Nicolo-Poulo  (  vagei  ce  nom  ),  Grée  de 
Smyme,  bon  musicien,  Tappui  dont  il  avait 
besoin  pour  établir  ses  relations.  L'imprimerie 
de  Riguoux  fut  choisie  pour  la  confection  des 
Kvres,  et  M.  Léger,  arliste  habile,  grava  tous  les 
caractères  du  chant  grec,  dans  l'espace  de  cinq 
mois.  Enfin,  l'ouvrage  de  Clirysanlhe  de  Uadyte 
et  le  premier  volume  du  chaut  de  Pierre  Lam- 
padarius  parurent,  par  les  soins  du  jeune  chantre 
de  Constantinople.  Le  premer  vokime  d'un 
TriodioUf  précédé  d'une  pré/ace  grecque,  ou 
plutôt  d'une  lettre  de  Tbamyris  aux  trois  pro- 
fesseurs, a  pour  titre  :  AoÇotortxd  voO  éviaoToO 
tûv  ieoKOTtxûv  xal  OsopL/iTopixâv  ioçxCûr\t,  xai 
Tûv  '(opTaCo|j«v(dv  &Y^^^<  MeXiaOevra  napà  IléTpoû 
AttpMwfigptou  Toû  neXoicowTioioO.  i^viY^OiQoav  fis 
TULxi  vfiy  vcdv  (liOofiov,  icapd  TpriYOptou  Aap.KaSa- 
ptoy.  T6(Aoc  icpûTo;  (  Invocatious  pour  les  fêtes 
annuelles  du  Seigneur  et  de  la  mère  de  Dieu, 
ainsi  que  pour  les  fêtes  des  saints,  mises  en  chant 
par  Pierre  Lampadaire  le  Péloponnésien.  Notées 
selon  la  nouvelle  méthode  par  Gr^oire  Lampa- 
daire. Tome  premier  ).  A  Paris,  de  rimprimerie 
de  Rignoux,  et  À  Constanlinople,  faubourg  de 
Galata,  chea  Castrou,  1821.  I  vol.  in-S"*  de 
3f7  pages.  Le  premier  volume  seul  a  paru, 
perce  que  le  soulèvement  de  la  population  grec- 
que), qui  arriva  dans  le  même  temps,  la  guerre 
et  les  horribles  calamités  qui  en  fnrent  la  suite^ 
obligèrent  à  suspendre  l'impression  dn  second 
volume.  Les  Turcs  et  les  Egyptiens  ne  fnrent 
ekaasés  définitivement  de  la  Grèce  qu'en  1828,  et 
Anastase  Thamyris  mourut  précisément  dans  la 
niême  année  ;  en  sorte  que  la  salle  de  Ventreprise 
fut  abandonnée.  Le  premier  volume  contient  le 
chant  des  offices  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu'au  X^  dimanche  du  carême,  avec  le  diant 
noté  :  son  exécution  typographique  est  fort  belle. 


LAMPARELLl  (Artoirb),  profetsenr  de 
ehant,  naquit  à  Turin,  en  1761,  et  y  lit  ses  étude» 
musicales  sons  la  direction  de  l'abbé  Aml#oni, 
ehantre  de  la  cathédrale,  et  musicien  iostruit. 
Aprè&  que  l'armée  française,  commandée  par  le 
général  Bonaparte,  se  fut  emparée  de  Turin, 
cette  ville  perdit  de  son  éelat  par  l'éloignemeiit 
de  la  cour  ;  cette  circonstance  et  les  soUicitalion» 
de  quelques  jeunes  olficiers  français  engagèreni 
Lamparelli  à  aller  se  fixer  à  Paris.  Ses  romances 
et  ses  chansonnettes  italiennes,  dont  il  publia 
plusieurs  recueils,  le  mirent  à  la  mode  •  et  il  eut 
du  succès  comme  professeur  de  chant.  Cepen- 
dant il  quitta  tout  à  coup  Paris,  sans  que  le  nto- 
tif  de  ce  brosque  départ  fût  connu,  voyagea  quel- 
que temps  dans  les  département,  et  finit  par 
s'établir  à  Lille,  où  il  était  encore  en  1816.  Vers 
ce  temps,  il  disparut  encore  de  cette  ville,  sans 
qu'on  sût  ce  qu'il  était  devenu.  Le  liasard  ine 
l'a  fait  découvrir  à  Troyes  (Aul)e>en  1820.  Il 
est  mort  en  1832,  à  Vitry-le-Français,  ou  il  rem- 
plissait les  fondions  d'organiste.  Lamparelli  a 
publié  à  Paris  onze  recueils  de  romances  avec 
aecompagnement  de  piano,  chez  Naderman.  On 
connaît  aussi  de  lui  denx  chansonnettes  :  î*  Le 
diable  emporf^Tamour;  ibid.— 2^  Le  chien  de 
/a5fine;ibid.,  1799. 

LAMPADIUS  (....).  chantre  et  maître 
d'école  à  Lunebourg  dans  la  première  moitié  du 
sei^ème  siècle,  était  né  dans  cette  ville.  Il  a  faii 
imprimer  un  livre  intitulé  :  Compendium  Mu~ 
sices,  tamfigiuraU  quam  plani  cantu^,  ad 
fùrmam  dialogif  in  nsum  ingewax  pubis  ex- 
eniditissimis  muiicorum  scripiis  accwraie 
congestum;  quale  antehac  fiun^uant  vûum, 
etjam  reeens  piLblicatttm,  Adjectis  etiam  re- 
guUs  concordantiarum  et  eotnponendi  can^ 
tusarti/icio  ;  summatim  omnia  nifuices  prx- 
cepta  pulcherrimii  exemplis  iUusira  succincte 
et  simplieiter  compleetens;  Berne,  1537,  in-8*; 
Berne,  1539,  petit  iu-8'';  Berne,  1546,  in-8^  Je 
possède  ces  trots  éditions.  Lipenius  en  indique 
une  autre  de  la  même  ville,  1564  in-8*  (  Bi" 
blioth.,  p.  997  y.  Le  livre  de  Lampadius  est  un 
Irès-lion  manuel  des  éléments  de  la, musique  » 
la  première  partie  traite  du  plain-cliant;  la  se* 
oonde,  de  la  mosique  mesurée.  On  y  trouve  des 
exemples  bien  écrits.  Tout  l'onvrage  est  en  dia- 
logues. 

LAMFfi  (  FEinfeic-AnoLPHE  ) ,  tbéologiea 
protestant,  naquit  le  19  février  1C83,  à  Detnaold, 
dans  la  principauté  de  Ltppe-Detmold.  Après 
avoir  fut  de  bonnes  études  à  Hanovre,  il  des- 
servit plusieurs  églises  en  qualité  de  pasteur^ 
puis  il  fut  appelé  à  Utrecbt,  pour  y  enseigner  la 
théologie  et  rhisteire  ecclésiastique.  Dans  le» 
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ornières  années  de  m  vie,  il  oceapA  la  place  de 
I»i8teiir  à  réglise  SainUÉtieniie  de  Brème.  Il 
luourat  eo  cette  Tille,  d*uoe  bémorragie,  le  3  dé- 
cembre 1729,  à  rage  de  quarante-six  ans.  Homme 
nfant,  mais  rempli  de  cette  érudition    minu- 
ticoie  et  futile  qui  était  le  défaut  principal  de 
beaucoup  de  littérateurs  de  son  temps,  Lampe  a 
poUié  pinsieors  «uTrages  sur  les  antiquités,  où  h 
cAté  de  ohoees  bonnes  et  nUles  on  trouTe  beau- 
coup de  niaiseries  et  d'inutilités.  Parmi  ses  écrits, 
on  remarque  :  De  CymhaUs  veterumUbri  ires, 
in  quUms  quœcuuque  ad  eorum  naminat  dif- 
femUiam,  ori0nem,  historiam,  miiUttros, 
rHus  pertinent,  elucidawtur;  Utrecht,   1703, 
in-13,  fig.  Le  premier  iivre  de  cet  ouTrage  traite 
des  noms  et  des  espèces  de  cymbales;  dans  le 
second,  Lampe  s*cst  îim  à  des  recherches  sur  la 
(onne  de  cet  instnimeot  de  percussion  ;  le  troi- 
sième e«t  consacré  à  Pexamen  des  wages  aux- 
qaels  il  servait.  31algré  ses  défauts,  ce  livre  est 
prto'eoxpoor  l'histoire  de  la  musique  des  anciens, 
parce  que  Fauteur  y  a  rassemblé  tous  les  passa- 
ges des  écrivains  et  des  monuments  de  Tanliquité 
qui  ooncemeot  ce  sujet.  Il  parait,  d'après  le  Ca- 
talogne des  livres  de  la  bibliothèque  de  Fabricîus 
(part,  m,  pag.  25,  n**  429),  que  Lampe  avait 
lait  paraître  le  plan  de  son  ouvrage  trois  ans  avant 
sa  publication  »  sous  ce  titre  :  Delineatio  tract. 
de  Cjfmbalis  veterum;  Brème,  1700,  une  feuille, 
10-4**.  là  description  d  une  agate  du  cabinet  de 
Th.  Hase,  son  nmi,  lui  fournit  Toccasion  de  don- 
ner de  nouvelles  conjectures  sur  la  forme  de  la 
cymbale  antique,  dans  son  livre  intitulé  :  Exer' 
cUatiomim  saerarum  dodecas,  quiàut  psal- 
mus  XLV perpétua  commefUariaexpianatur  ; 
Brème,  1715, 1  vol.  in-4**. 

LAMPE  (  Jeam-Fréoéric  ) ,  compositeur  et 
écrivain  sur  la  musique,  naquit  en  Allemagne, 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
lit  les  études  è  Helmstcdt,  en  Saxe,  et  se  rendit 
à  Londres  en  1723.  Son  compatriote  Haendel  le 
fit  entrer  alors  à  Torchestre  de  l'Opéra  :   on 
croit  que  ce  fut  pour  y  Jouer  du  basson,  parce 
qoe  Haendel  fit  faire  pour  lui  un  contrebasson  en 
1727.  Cet  instrument  resta  depuis  lors  dans  le 
magasin  d'instruments  du  thé&tre,  et  ne  fut  joué 
qoe  par  Ashiey,  en  17S4,  k  l'occasion  de  la 
grande  fête nHi<(icaIe  en  commémoration  de  Haen- 
del. En  1730,  Rich,  directeur  du  tliéàtre  de  Co- 
vent-Garden,  engagea  Lampe  pour  écrire  la  mn- 
ûqne  des  pantomimes  et  des  intermèdes  qu^il 
fallait  représenter.   Son  premier  ouvrage  de 
quelque  importance  fut  l'opéra  burlesque  de  Ca- 
rey  intitulé  :  Le  Dragon  de  Waniley,  Il  obtint 
un  succès  de  vogue.  Cet  opéra  et  Margertf,  qui 
m  est  la  suite,  ont  été  publiés.  Dans  ce  dernier 


ouvrage,  Lampe  avait  fait  ime  parodie  asseï 
plaisante  de  la  musique  italienne  et  des  chan- 
teurs italiens  de  son  temps.  Le  meilleur  opéra 
composé  par  lui  fut  représenté  en  1732,  sous  le 
titre  dUmatta.  En  1739,  il  donna  aussi  Roger 
et  Jean,  qui  réassit.  Il  a  composé  la  musique 
de  la  cantate  burlesque  de  Swift  qui  commence 
par  ces  mots  :/a  harmong  would  you  excell. 
Lampe  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par  un 
traité  d'harmonie  et  d'accompagnement  qu'it  a 
publié  sous  ce  titre  :  A  pittinmnd  compendious 
method  of  teacMng  thorough  bass,  after  the 
mosi  rational  manner,  icith  proper  rules 
forpractice;  Londres,  1737,  t  vol.  {n•4^  Ce  li- 
vre est  basé  sur  le  système  de  la  basse  fonda- 
mentale de  Rameau.  La  partie  théorique  est 
fort  succincte;  maison  y  trouve  93  planches  de 
leçons  pratiques  sur  la  succession  des  accords. 
Ces  exemples  sont  assez  mat  écrits,  et  remplis  de 
redoublements  d'intervalles  qui  donnent  lieu  à 
des  successions  d'octaves.  Un  traité  élémentaire 
de  musique  a  été  publié  aussi  par  Lampe,  sous 
ce  titre  :  The  art  af  Music;  Londres,  1740, 
10-4**.  C'est,  je  crois,  le  même  ouvraga  sous  un 
autre  titre.  On  a  aussi  de  lui  un  recueil,  devenn 
fort  rare,  qui  a  pour  titre  :  Cantata  and  four 
english  songs;  Londres,  in-4'*  (sans  date). 
Lampe  avait  épousé  Isabelle  Young,  fille  de 
Charies  Young,  et  sœur  de  M"*  Ame.  Il  mou- 
rut en  1756. 

LAMPE  (GBoncEa-FnéiiéBiG),  ténor  distin- 
gué du  théâtre  allemand,  naquit  à  Wolfenbùttel, 
en  1744.  En  1779  il  brillait  sur  la  scène  de 
Hambourg,  et  se  faisait  remarquer  dans  le  même 
temps  par  son  habileté  sur  le  piano  et  sur  lé 
violon.  En  178S  il  était  attaché  au  t{ié&tre  delà 
coure  Schviedt,  Lorsqu'il  quitta  cette  position, 
il  se  rendit  k  Dusseldorf,  où  il  vécut  depuis  lors 
en  donnant  des  leçons  de  chant  et  de  piano.  Cet 
artiste  a  composé  la  musique  de  deux  petits  opé- 
ras intitulés  :  La  Fille  dans  le  bois  de  chéies, 
et  Die  liebe  (l'Amour),  ainsi  qoe  de  la  cantate 
funèbre  de  Galora,  On  connaît  aussi  de  lui  plu- 
sieurs symplionies  et  divers  autres  morceaux  de 
musique  instrumentale,  qui  sont  restés  en  manus- 
crit. 

LAMPERT  (Ebhest-Louis),  maître  de  con- 
cert à  Gotha,  naquit  dans  cette  ville,  où  son  père 
élait  éditeur  demusique.  Il  y  a  fait  représenter, en 
1841,  un  opéra  intitulé  Nanon,  Ninon,  Mainte^ 
non,  et  y  adonné  en  1845  Didon^  opéra  sérieux. 
11  occupait  encore  sa  position  à  la  cour  de  Gotha 
en  1847.  On  ne  trouve  pas  d'autre  renseigne- 
ment sur  cet  artiste. 

LAMPROCLË,  musicien  grec,  naquit  à 
'  Athènes, et  fut  le  fils  ou  le  disciple  de  Midon.  U 
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IMMM  poor  It  réformalettr  du  inod«  mixolydien. 
Celte  réfomiecoiiaisUit  dans  une  dUpoeitloo  dif- 
fénsDte  des  tétracordcs  de  Vendécaçorde  ou 
triple  tétracorde  (voy.  la  note  114  de  Burette 
•urle  dialogue  de  Plutarque). 

LAllPRUS.  Plorieun  musiciens  de  l'anti- 
quité  ont  porté  oe  nom.  Le  plus  ancien  est  celui 
dont  parle  Platon  dans  son  Ménetène.  Suirant 
le  dire  de  oe  philosophe,  Laoïpnis  n'aurait  pas 
eu  beaucoup  de  joisement  »  car  il  prétend  qu'il 
fut  interdit.  Quant  à  son  mérite  en  musique»  il 
le  rabaisse  au-dessous  de  celui  de  Konnos,  qui 
Ait  le  naître  de  musique  de  Socrate.  A  propos 
de  ce  passage.  Athénée,  qui  se  montre  rarement 
teTorable  à  Platon,  dit  dans  le  onzième  livre  de 
son  Banqfut  des  savants  :  «  Je  n'aurais  pas 
m  asseï  de  la  journée  si  je  foulais  rappeler  ki 
m  tous  ceux  dont  ce  philosophe  a  mal  parlé.  » 
0ans  ses  Vari»  LeeUones  (lib.  9,  cap.  5),  Muret 
dte  en  fa? eur  de  Lamprus  un  passage  de  la  Po- 
litique d'Ariitote  (lib.  7,  c.  13),  où  ce  grand 
boaune,pour  faire  comprendre  Terreur  de  ceux 
qui  font  consister  le  bonheur  non  dans  la  vertu, 
mais  dans  la  ricliesse,  ajoute  :  Ils  raisonnent 
avec  aussi  peu  de  sens  que  le  ferait  celui  qui, 
entendant  Lamprus  bien  jouer  de  la  ci- 
ikare,  attribuerait  cet  effet  non  à  Vartiste , 
fMdi  à  l'instrument.  Ces  paroles  donnent  une 
opinioo  plusfaforeble  du  talent  de  Lamprus  que 
Kfâkt  de  Platon.  Il  parait  que  ce  même  Lam- 
pmsy  qui  enseigna  la  mnsique  et  la  danse  à  So<^ 
pbocle,  était  d'une  maigreur  extrême,  car  Athé* 
Bée  Qib.  1,  cap.  6)  dit,  en  parlant  de  lui  :  Lam- 
prus, ce  grand  buveur  d'eau,  cet  excellent 
auteur  de  ehtmts  plaintifs,  ce  squelette  des 
Muses',  qui  donnait  le  frisson  aux  roui- 
inols,  ce  chantre  de  Pluton  est  mort. 

Un  autre  Lamprus,  plus  moderne,  fut  aussi 
un  musicien  distingué.  Il  naquit  à  Erythrée,  et 
fut  un  des  maîtres  d'Aristoiène.  Suidas,  qui 
BOUS  fa  fiiit  connaître,  dit  qu'il  avait  écrit  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  il 
dte  les  suivants,  relatifs  à  la  musique  :  1*^  Traité 
des  joueurs  de  flûtes,  des  flûtes  et  des  autres  ms- 
truments.  —  3*  De  la  manière  de  forer  et  de  fa- 
briquer la  flûte.  —  3*  De  la  musique  en  général. 
—  4*  De  la  danse  tragique. 

LAMPDGNANI  (JBAH-BAPTi8TE),néàlll- 
lan ,  en  1706,  écrivit  pour  le  théâtre,  poor  ré- 
glée, et  ensdgna  avec  talent  le  chant,  le  piano 
et  la  compodtion.  En  1743,  il  fut  engagé  poor 
succéder  à  Galuppl  dans  la  direction  de  l'Opéra 
italien  de  Londres.  .Le  premier  opéra  qu'il  y  fit 
représenter  fut  Jfoxana,  le;  15  novembre  de  cette 
année.  Le 3  janvier  1744,11  donna  on  nouvel  ou* 
vrege  intitulé  Àlfonso,  Bumey  ne  dit  pas  quelle 


fut  répoque  où  Lampugnani  retounu  en  itolie. 
Gervasoni,  qui  a  donné  une  courte  notice  sur  ce 
rausiden ,  nous  apprend  qu'il  mourut  peu  apiès 
1772.  Imitateur  du  style  de  Basse  dans  les  airs 
et  dans  les  chœurs,  il  a  eu  le  mérite  de  mettre 
beaucoup  d'expression  dans  les  rédtatifs,  et 
d'instrumenter  avec  goût,  pour  son  temps.  De 
tous  iéa  opéras  qu'il  a  écrits,  on  ne  connaît  au- 
jourd'hui que  ceux  dont  les  titres  suivent  1*  Exio, 
au  théâtre  Sant'Angiolo,  de  Venise,  en  1737. 
—  2*  Angelica  e  Medoro,  an  théâtre  Satnt-Sa- 
mud  de  Venise,  1738.  —  3^  Demofoante,  à  Plai- 
sance, en  1738.  —  4*^  Candace,  au  théâtre  Sainl- 
Chrysostome  de  Venise,  1740.  —  5*  Boxana; 
Londres,  1743.  —  e*"  ilf/bfuo;ibid.,  1744.  — 
7«>  Alceste,  ibid.,  1745.  —  8<'  ricane/ ibtd., 
1747.— 9^il2essafi(froin/>er5to,  1748.  — 10*^ 
roe,  Milan,  1755.  —  11®  Àriaserse,  1757.  — 
12**  Àmor  contadino;  à  Lodi,  1766.  Lampu- 
gnani a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  mu- 
sique d'église. 

LAMY  (BBRMiiRD),  prêtre  de  l'oratoire,  né  au 
Mans,  dans  le  mois  de  juin  1642^,  fit  ses  huma- 
nités au  collège  de  cette  ville,  et  sa  rliélorique 
sous  le  célèbre  orateur  Mascaron.  A  Tâgede  dii- 
huit  ans,  il  entra  dans  la  congrégation  de  POra- 
toire,  où  il  perfectiopua  ses  études.  Il  fut  en- 
suite chargé  d'enseigner  les  belles  lettres   aux 
collèges  de  Vendôme  et  de  Juilly,  puis  la  plu- 
losopbie  â  Saumur  et  à  Augera.  Partisan  entliou- 
siaste  de  la  philosophie  de  Descartes,  il  se  com- 
promit par  ses  leçons,  dans  lesqudles  il  en  dé- 
vdoppa  les  prindpes,  et  fut  exilé  à  plusieurs 
reprises.  II  mourut  de  langueur  le  29  janvier 
1715,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-neuf  ans.  For- 
kel   et  d'après   lui   Lichtenthal  ont  dié  ooe 
dissertation  du  P.  Laroy,  qui  a  été  insérée  par 
Ugolinidans  son  Thésaurus  ont,  saerar,  (t.  32, 
p.  571-642),  et  qui  a  pour  titre  :  De  Leviiis 
cantorilnu,  eorum  divisione,classibus,  de  He- 
brxorum  canticis,  mustcOfinstrumentiSf  etc.  ; 
ils  disent  que  cet  ouvrage  est  extrait  d'un  li- 
vre du  P.  Lamy  intitulé  :  Apparatus  ad  intel-. 
Ugenda  sacra  bibUa ,  etc.,  dont  il  y  a  eu  plu- 
sieurs éditions    â  Grenoble,   1687,  m-fol.,  h 
Lyon,  1698, 1724,  etc.  Cependant  on  ne  trouve 
pas  un  mot  de  la  dissertation  dont  11  s'agit  dans 
cet  ouvrage  ;  mais  elle  est 'tout  entière  dans  un 
autre  livre  du  même  écrivain  qui  a  pour  ti- 
tre :  De  Tabemaculo  fœderis ,  de  sancta 
civitate  Jérusalem,  et  de  templo  ejus,'etc,; 
Paris,  1720,  in-fol.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singu 
lier  dant  l'erreur  de  ces  écrivains,  c'est  que  Ugo- 
lini  a  pris  som  d'indiquer  lui-même  d'où  il  • 
tiré  la  dissertation  ;  car  il  dit  :  Desumta  ex  Ubro 
de  Tabemaculo  fœderis;  or,  Forkd  etUdr 
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tenlhal  ontanui  eoplé  cette  phnse;  elle  aurait 
dû  les  éclairer.  Le  morœaa  historique  du  P. 
Lifliy  sur  les  lériteB  cbanlres,  sur  les  cantiques 
des  Hébren,  sur  la  musique  et  sur  les  instru- 
ments  de  ce  peuple^  est  on  des  meiHeors  qui 
eiittent  snr  ce  sujet  :  l'auteur  y  a  fait  preuve 
de  beaucoup  d'érudition.  Dans  les  Éléments  de 
mathématiques  du  même  savant  (Paris,  1704, 
in-n),  il  y  a  un  petit  Traité  de  la  proportion 
harmonique,  dans  lequel  il  a  établit  que  la  mu- 
squé est  une  partie  des  matliématiques. 

LANA-TERZI  (  Le  P.  Fbarçois  ) ,  né  à 
Broda,  le  13  décembre  1631,  fut  conduit  à  Rome 
dsBs  la  jeunesae,  et  entra  chez  les  Jésuites  k 
rigB  de  seiie  ans.  Après  une  vie  active  et  tou- 
jours occupée  de  recherches  relatives  aux  scien- 
eei  et  aux  arts»  rétat  déplorable  de  sa  santé  le 
lamens  dans  sa  famille,  àBrescia,  où  il  fonda 
rscadéfflie  des  Fllosotici.  Il  mourut  en  cette 
Tille,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  le  36  fé« 
f  rier  1697.  Ce  jésuite  a  traité  de  la  musique  dans 
MB  fiTre  intitulé  :  Magisterium  naiurx  et  ar- 
Us,  opus  physico'fnathematieum  ;  Brescia, 
1664, 1666,  et  Parme,  1692,  3  vol.  in-fol. 

LANAUZE  (Louis  JOUARD  DE),  savant  lit- 
téraleur,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  naquit  à  Yillenenve  d'Agen,  le 
37  mars  1696,  et  mourut  à  Paris,  le  3  mal  1777. 
Dans  M  jeunesse.  Il  était  entré  dans  la  Compa- 
pie  de  Jésus,  mais  il  en  sortit  pour  se  livrer  en 
liberté  aux  travaux  littéraires.  An  nombre  de  ses 
écrits  on  trouve  deux  Mémoires  sur  les  chansons 
de  Fancienne  Grèce,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
démie  des  inscriptions,  t.  IX. 

LANCE  (Le  chevalier  DE  LA),  ofâcier  au 
répmeot  des  gardes  françaises,  né  à  Verdun, 
iortit  de  France  pendant  les  troubles  de  la  révo- 
IvtioB,  et  demeura  quelque  temps  à  Fiancfort- 
ur-te-Mein»  où  il  donnait  des  leçons  de  piano  pour 
vivre.  Il  se  rendit  ensuite  en  Silésie,  pour  y  faire 
rédocation  musicale  de  la  fille  d'nn  gentil- 
bomme.  H  s^y  trouvait  en  1797.  Après  le  16  bm- 
isaire ,  il  obtint  la  permission  de  rentrer  en 
France,  et  se  retira  dans  sa  ville  natale.  Composl- 
tcar  agréable,  il  a  publié  :  1*  Romance  de  Zilla; 
Paris.  —  2*  Trois  sonates  pour  clavecin  avec 
violon,  op.  3;  Ibid.  —  3**  Six  airs  variés  pour  le 
pÔBo.op.  S;  ibid.  —  4*  Sonate  brillante  pour 
e)avedn,op.  6;  ibid.  —  5®  Trois  sonates  pour 
chvecîB  et  violon,  op.  6  ;  ibid.  —  6^  Trois  sonates 
pov  clavecin ,  avec  violon  et  basse  •  op.  8  ;  Of- 
feabach,  1793.  —  T*  Grand  concerto  pour  Je  cla- 
veeio,  op.  9;  Francfort,  1794.  —  8*  Trois  trios 
pQsrdavecin,  violon  et  basse,  op.  10;  orTenbacli, 

1795.  —  9»  Plaintes  de  Vénus  sur  la  mort 
^Adonis,  cantate  avec  accompagnement  de 


piano ,'2  violons,  alto  et  basse;  Mayenee,  17l^s. 
^  10"  Recueil  d'allemandes,  anglaises,  etc.,  pour 
le  clavecin;  Vienne,  1798.  —  W  Thème  avec  12 
variations  poufle  clavecin;  1801.— 12*  Air  rosse, 
avec  sept  variations  pour  le  piano.  —  13^  Qua- 
tuor pour  clavecin,  deux  violons  et  violoncelle, 
op.  13.  —  14* Deux  grands  trios  pour  clavecin, 
violon  et  violoncelle  obligés,  op.  14  ;  Augsbourg, 
1802. 

LANCELOT  (Clauob),  grammairien  de 
Port-Royal,  naquit  à  Paris,  en  1615.  Après  avoir 
été  élevé  dans  la  communauté  de  Saint-Ricolas  du 
Chardonneret ,  il  se  mit  sous  la  direction  de  Tabbé 
de  Saiot-Cyran,  qui  le  fit  entrer  chez  les  solitai- 
res de  Port-Royal,  en  1636.  Lancelot  organisa 
les  écoles  de  cette  maison  célèbre  d*après  les 
plans  de  cet  abbé  :  Il  en  fut  le  premier  régent. 
Après  la  destruction  de  ces  éooles,  il  fit  l'éducation 
du  duc  de  Cbevrense  et  des  deux  fils  du  prince 
de  Conti.  A  1^  de  plus  de  soixante  ans,  il  fut 
exilé  à  Quimperlé,  od  il  mourut,  le  15  avril 
1695.  Parmi  les  savants  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  :  Nouvelle 
méthode  de  plaktrchant  t  plus  facile  et  plus 
commode  que  Vancienne;  Paris,  1668,  in-4**. 
Une  deuxième  édition  a  poui  titre  :  L'art  de 
chanter,  ou  méthode  facile  pour  apprendre 
les  principes  dupU^n-chant  et  de  la  musique; 
^aris,  1685,  ln-4^  oblong.  Les  deux  éditions  de 
ce  petit  ouvrage  sont  fort  rares. 

LANCTTIN  (CnABLBa-FRANçois-HoRoaÉ),  dit 
DUQUKSNOY,  naquit  en  1759,  à  Beuzet  (Bel- 
gique). Après  avoir  fait  des  études  musicales  et 
littéraires  comme  enfant  de  chœur,  la  beauté  de 
sa  voix  de  ténor  élevé  (hante-contre)  lui  fit  pren- 
dre la  résolution  de  suivre  la  carrière  de  clian- 
teur  dramatique.  Ce  fut  alors  que  pour  satis- 
faire sa  famille  il  changea  de  nom  et  prit  celui 
de  Duquesnoy,  sous  lequel  il  a  été  connu  au 
thëAlre.  Jamais  organe  plus  admirable  ne  fut  en- 
tendu dans  Topera  français  ;  par  le  charme  de 
cette  voix  exceptionnelle ,  Duquesnoy  fit  long- 
temps la  fortune  du  théâtre  de  Bruxelles.  En 
1799  il  y  avait  à  Hambourg  un  Opéra  français 
pour  le  grand  nombre  d'émigrés  qui  s'y  trou- 
vaient ;  Duquesnoy  y  chantait ,  et  le  correspon- 
daut  de  la  Gazette  générale  de  musique . 
de  Leipsick,  écrivait  au  mois  de  Juin  de  cette  an- 
née :  «  Si  la  beauté  de  l'organe  suffisait  pour 
«  faire  un  chanteur  excellent,  je  dirais  que  Du- 
«  quesnoy,  dont  la  voix  est  de  la  plus  grande  beauté, 
«  est  en  vérité  et  incontestablement  le  diantenr 
«  le  plus  parfait  quefaie  entendu  (1).  »  De  retour 

(1) ....  Hctte  DuqaeHwy  dicw  (sebaMteo  SUnae),  lo 
ware  er  nnstrelUg  der  VoUkonmeiute  Soger  dss  icb 
kennc.  (  Angêm-  mutUtal.  ZtUungt  l'  Jakrç,  p.  780.) 
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en  Belgique,  après  la  soppression  de  l'Opéra 
fraoçais  de  Hambourg  (1802),  LancUn»  que  Je 
continuerai  d'appeler  Z)v^fuejnoy,s'étaMit^Alost, 
et  y  renpliti  pendant  plusieurs  années»  les  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle;  car  il  était  excellent 
musicien  et  compositeur  de  mérite  pour  Téglise* 
En  1614,  Van  Helmont  s'étant  retiré  de  la  direc- 
tion de  la  musique  de  la  •collégiale  des  Saints-Mi- 
chel-et-Gudule,  à  Bruxelles,  ce  fut  Duquesnoy 
qui  fut  appelé  à  lui  succéder.  Pendant  le  temps 
qu^il  occupa  cette  posilion ,  il  donna  une  impul- 
sion de  progr^  à  Teiécution  de  la  musique  reli- 
gieuse en  Belgique ,  et  composa  un  grand  nombre 
de  motets ,  d'iiymnes  et  de  psaumes,  qui  furent 
chantés  dans  la  plupart  des  grandes  ^ses  du 
pays.  On  cite  particulièrement  au  nombre  des 
uieilletirs  ouvrages  de  cet  artiste  :  Beati  om- 
nés,  VicHmx  paschali ,  ÀudUe  reges,  Exspec- 
tans  exspectavi  j^  Lauda  Sion,  Mémento  Da- 
vid, Deus  regnavit,  Ave  salus,  Pie  Jesu,  Somo 
quidam.  In  exitu  Israël ,  tous  les  motet»  du 
SaintpSacrement,  ceux  de  la  Vierge ,  etc.  La  plu- 
part de  ces  compositions  sont  écrites  pour  or- 
chestre complet.  Lanctin ,  ou  Duquesnoy,  mourut 
à  Bruxelles  le 9  mai  1822.  Yan  Helmont,  dont  il 
ayait  été  le  successeur,  rentra,  après  sa  mort, 
dans  la  place  de  maître  de  cliapelie  de  Féglise 
des  Saints-Michel -et-Gudule. 

LANDGRAFF(JBAM-FRéoéRic),  né  le  21 
mai  1683,  à  Scliloss- Wippacli ,  village  du  grand 
duciié  de  Saxe-Welmar,  apprit  la  musique  et  les 
éléments  du  cIsTecin  cliez  Gutgesell,  organiste  de 
Téglise  des  Marchands,  à  Erfurt  En  1705  il  suc- 
céda à  son  maître  dans  cette  place  et  fut  aussi 
nommé  collaborateur  d'une  école  à  Erfurt.  11  est 
mort  dans  cette  Tille  le  4  avril  1744 ,  laissant  en 
manuscrit  une  grande  quantité  de  musique  de  aa 
composition,  particulièrement  pourTéglise. 

L4ND1  (Éticmhb)  ,  compositeur,  né  à  Rome, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Tégltse  du  Saint  à  Padoue  (ainsi  qu*on 
le  voit  par  le  titre  du  premier  livre  de  ses  madri- 
gaux ,  imprimé  à  Venise  en  16t9) ,  et  maître  de 
chapelle  à  l'église  de  Sainte-Marie  tfnAfonto;  puis 
il  retourna  à  Rome,  où  il  obtint  le  titre  de  clerc 
bénéficié  de  Saint-Pierre  da  Vatican.  Le  29  no- 
vembre 1629  il  fut  agrégé  au  collège  des  chape- 
lains diantres  de  la  chapelle  pontificale.  On  voit 
dans  le  catalogue  de  ces  chantres,  placé  à  la  suite 
des  Osservazioni  per  ben  regolare  il  coro 
délia  Cappella  Ponti/icia,  d'Adami  de  Bolsena 
(p.  197),  qu'il cltantait  la  partie  de  contralto;  ce 
qui  indique  qu'il  était  un  de  ces  prêtres  ch&trés 
que  la  nécessité  avait  fait  tolérer  dans  le  service 
divin  d'une  cliapelie  où  il  n'y  avait  pas  d^enfants 
de  cliœur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Landi  fut  un  mu- 


ticlend*ttn  rare  mérite  :  savant  dans  le  chantée- 
elésiastique  et  <ians  la  musique  du  style  SDcien, 
il  joignait  à  des  connaissances  étendues  un  géoie 
original,  et  le  don  de  Tinvention  dans  les  formrs 
de  la  mélodie, dans  le  rhythme  et  dans  la  modu- 
hàtion.  Son  drame  religieux  II  Santo  Alctsio 
renferme  une  multitude  de  choses  neuves  et  de 
bon  goût.  On  connaît  de  sa  composition  :  ("/< 
primo  libro  di  madrigali  a  quattro  voci;  Ve- 
nise, 1619,  in-4^  —  2''  Madrigali  a  5  voà; 
Rome,  Robletti ,  1625.  —  3°  Poésie  diverse  in 
musica  ;  ibid.,  1628.  —  4''  Missa  in  benedic- 
tione  nuptiarunii  sex  twcum,  auctore  SU- 
phano  Lando  in  basilica  Principis  Apostolo- 
rum  clérico  bene/iciaio,  nec  non  in  ecclesia 
S,  Mwrix  ad  mantes  musicx  prxfedo ,  etc.; 
Rome,  Robletti,  1628.  —  h"  Arie  adunaedue 
voci,  huit  livres  publiés  à  Rome,  cheiRoblelti, 
depuis  1627  jusqu'en  1639.  —  6°  Salmi  iniicri 
a  4  i;oci;  ibid.,  1629.  —  T*  H  Santo  Alesào, 
dramma  musicale  daU*  E^^,  e  R'^^.  iig. 
card.  Barberino  fatto  rappresentare  al  Ser. 
principe  Alessandro  Cwrlo  di  Polonia  ;  Rome, 
Masotli,  1634,  in-fol.  —  B"  Il  libro  primo  dellc 
misse  a  Capella  a  4  e  5  voci;  Rome,  Grignani, 
1639.  —  9**  la  Morte  d'Orfeo,  pastorale  ;  ibid., 
1639. 

LANDINO  (François),  célèbre  organiste  et 
compositeur  italien  du  quatorzième  siècle,  fut 
souvent  appelé  Francesco  Cieco,  parce  que  ia 
petite  vérole  l'avait  rendu  aveugle  dans  son  en- 
fance, et  Francesco  degli  Orgànl,  à  cause  de 
son  talent  sur  l'orgue.  Il  naquit  à  Florence  vers 
l'année  1325;  son  père  était  un  peintre  qui  jouis- 
sait de  quelque  réputation,  et  qui  descendait  de 
l'illustre  famille  des  Landini.  Les  biographes 
nous  apprennent  que  le  jeune  Landino»  cher- 
chant des  consolations  contre  le  mslheur  de  la 
cécité  qui  venait  de  le  frapper,  chantait  des  mé- 
lodies populaires.  Plus  tard,  le  goût  qu'il  avait 
pris  h  ces  mélodies  le  conduisit  à  Tétude  de  ia 
musique ,  dans  laquelle  il  iit  de  rapides  progrès. 
En  peu  de  temps  il  fut  en  état  d'accompagner  sa 
voix  avec  Torgue  ou  un  instrument  à  cordes.  Telle 
éUit  sa  facilité,  dans  l'âge  mûr,  qu'il  savait  jouer 
de  presque  tous  les  instruments,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  eu  de  maître.  Il  cultiva  aussi  la  po^'^ 
avec  succès.  Quelques-unes  de  ses  pièces  de 
vers  ont  été  imprimées  dans  divers  recueils.  Lan- 
dino était  à  Venise  vers  l'an  1364 ,  sous  la  do- 
mination du  doge  Laurent  Celsi ,  lorsque  de  su- 
perbes fêtes  y  furent  données  au  roi  de  Cliypf^> 
qui  s'y  trouvait  en  même  temps  que  Péb^rqoe. 
Charmé  par  le  talent  de  l'organiste  aveugle,  ce 
prince  le  couronna  de  lauriers.  M.  de  Wiulerfeld 
a  révoqué  ce  fait  en  doute  (dans  son  liv'^  ^^ 
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ieao  G«brieli»  part.  1^»  ch.  2)«  et  a  pensé  que 
b  coorooBe  a  été  accordée  à  François  Landino 
comme  poète  plot6t  que  comme  nuMiden;  ae 
fondant  aar  ce  que  le  nona  de  cet  artiste  ne  se 
troure  pas  dans  le  catalogue  des  organistes  de 
Saint-Marc  au  quatorzième  siècle;  mais  il  me 
semble  que  Landino ,  Toyageor,  étranger  k  Ve- 
nise, a  pu  s'y  faire  entendre  sur  l'orgue  de  Saint- 
Marc,  sans  y  être  attaché  comme  organiste,  et  la 
coBJecture  de  M.  de  Wioterfeld  ne  me  paraît  pas 
mn  bien  appuyée  pour  infirmer  le  témoignage 
dePhilq>pe  ViUani,  contemporain  et  compatriote 
à^Francaco  degli  Organi,  qui  a  rapporté  le 
fait  dans  ses  Vile  dHUustri  Fioreniini.  Landino 
mourut  à  Florence  en  1390. 

Cbaque  siècle,  chaque  pays  a  en  quelque 
homme  supérieur  dans  les  arts,  les  sciences  et 
lei  lettres.  Rarement  les  contemporains  se-trom- 
penl  à  regard  de  ces  supériorités  ;  celle  de  Lan- 
dino est  constatée  par  les  écrivains  de  son  temps  ; 
mais,  n'ayant  aucun  naoyen  de  vérifier  la  justesse 
ëe  lenre  éloges,  nous  étions  forcés  de  les  ac- 
cepter sans  examen.  On  ne  connaissait  aucune 
composition  de  cet  artiste ,  et  l'on  ne  pensait  pas 
qoMl  restât  rien  de  lui ,  lorsque  j'ai  découvert  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  dans  un 
manuscrit  (in-4^,  n*^  535  du  supplément)  dont 
aocnn  écrivain  n'avait  parié ,  et  qui  est  du  com- 
mencement do  quiniième  uècle,  cent  quatre^ 
vmgt'diX'neuf  chansons  italiennes  à  deux  et 
à  trois  voix,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  cinq  de 
francesio  d^U  Organi,  J'en  ai  publié  une  en 
partition  et  en  notation  moderne,  avec  une  notice 
dn  manuscrit,  dans  le  premier  volume  de  la  Revue 
ffliuicale<ann.  1&27,  p.  1 1 1  ^tsuiv.).  Le  manuscrit 
est  malheureusement  rempli  d'une  multitude  de 
fofltesde  copie.  J'en  ai  dû  corriger  plusieurs  dans 
la  première  partie  de  la  chanson,  la  seule  que 
f  ai  publiée ,  parce  que  la  seconde  est  si  défigurée 
qn'elte  n*a  aucun  sens  harmonique  en  rapport 
avec  l'état  de  fart  au  quatorzième  siècle.  Celte 
chanson  et  les  antres  compositions  de  Landino 
contenues  dans  le  manuscrit  justifient  les  éloges 
qui  ont  été  accordés  à  leur  auteur.  On  y  trouve 
pins  de  douceur,  nn  sentfanent  d'harmonie  phis 
délicat  que  dans  les  pièces  des  compositeurs  de 
la  même  époque.  Jacopo  de  Bologne  est  le  seul 
qi»  soutienne  la  comparaison  sans  désavantage. 
Us  antre  manuscrit  qui  a  appartenu  au  célèbre 
oqsuûste  Antoine  Sqoarcialupi,  et  qui  est  aujour- 
dirai  dans  la  Bîhliothèqne  ducale  de  Florence , 
*«mble  être  un  double  de  cekû  de  la  Bibliothèque 
npériale,  car  il  contient  les  chants  des  mêmes 
«Btenrs,  particalièfement  de  Landhio.  On  peut 
«ttsultcr  sur  ce  manuscriM'exceHente  notice  que 
H.Casamorata,  de  Florence,  a  publiée  sur  Squar- 


cialupi,  dans  la  Gasseita  musicale  di  Milano 
(ann.  1847  n*  48). 

LANDOLFI  (Cbarles-Ferowaiid),  luthier 
de  Milan ,  vécut  dans  cette  ville  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  Ses  violons  sont  assez  esti- 
més et  se  vendent  de  trois  à  quatre  cents  francs. 
J'en  connais  deux,  dont  un  porte  la  date  de  1702 
et  l'autre  celle  de  1753. 

LAKDRIANO  (  Charlis-Ahtoink),  sopra- 
niste  célèbre,  organiste  et  compositeur,  né  à  Mi- 
lan, vers  1626,  brilla  par  son  talent  aux  fêtes 
qui  furent  données  dans  sa  ville  natale,  lorsque 
le  duc  de  Parme,  Edouard  Farnèse ,  la  visita.  11 
obtint  à  cette  occasion  la  place  d'organiste  à  l'é- 
glise Saint-Rapliaèl ,  quoiqu'il  fût  déjà  chantre 
de  la  cathédrale.  II  mourut  à  l'âge  de  trente^trois 
ans ,  peu  après  1657.  On  a  imprimé  de  sa  com- 
position :  Moitetia  voce  sola;  Milan,  1655. 

LANDSBEHG  (Louis),  professeur  de  mu- 
sique,  naquit  h  Breslau  dans  les  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle.  Il  commença  sa  carrière 
comme  ténor  choriste  du  théâtre  royal  de  Beriio  ; 
puis  il  se  rendit  k  Rome,  où  il  vécut  pendant 
vingt-quatre  ans ,  se  livrant  à  l'enseignement  du 
piano.  Il  y  avait  établi  des  concerts  d'amateurs 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  11  est  mort  dans 
cette  ville,  le  6  mai  1858.  Landsbeiig  se  livra  à 
l'étude  des  couvres  des  anciens  nialtres  et  de  la 
littérature  musicale:  il  avait  des  connaissances 
étendues  dans  ces  matières  et  avait  rassemblé 
une  rare  et  précieuse  collection  de  musique  et  de 
livres,  pour  laquelle  il  explorait  incessamment 
l'Italie  et  l'Allemagne.  Après  sa  mort,  sa  collec- 
tion fut  transportée  en  partie  k  Breslau  et  en 
partie  k  Berlin  par  ses  héritiers  :  on  en  a  fait 
imprimer  des  catalogues  pour  en  proposer  l'ac- 
quisition aux  amateurs  ;  mais,  bien  qu'ils  mdi- 
quent  encore  des  choses  fort  intéressantes,  les 
ouvrages  les  plus  importants  en  ont  disparu. 
L'auteur  de  cette  biographie  a  pu  s*en  convaincre 
en  comparant  ces  catalogues  avec  celui  que 
Landsberg  lui  avait  envoyé  en  manuscrit. 

LANFRANCO  (Jkan-Maeib),  né  sur  le 
territoire  de  Parme,  yraisembbblement  dans  les 
'dernières  années  du  quinzième  siècle ,  ou  dans 
les  premières  du  suivant,  fut  maître  de  chapelle 
à  la  catliédrale  de  Brescia.  Il  n'est  connu  que  par 
nn  petit  traité  de  mnsique,  divisé  en  quatre 
parties,  dont  la  rareté  est  excessive.  Ce  livre -a 
pour  titre  :  SehUilk  o  sia  regole  di  musica, 
che  mostrano  a  leggere  il  canto  ferma  e  figu" 
rato ,  gU  accidenti  délie  note  mensurate,  le 
proportioni  e  twmi,  il  contrapunto  e.  la  di' 
visione  d'il  manocordo^  con  la  aeeordalura 
di  vqrii  instrumenti,  délia  quale  nasce  un 
modo,  unde  ciascun  per  se  siesso  imparare 


188 


LANFRANCO  —  LANG 


potrà  le  voci  di  la,  sol,  fa,  mi,  ré,  ut.  In 
Breftcia,  per  Lodovico  BriUnnîco ,  1533, 142  pa- 
ges |>etit  in-é**.  L'opinion  de  Perae  était  qne 
Lanfranoo  fonrnit  les  explications  les  plas  claires 
et  les  plus  satisfaisantes  ooncernant  les  prola- 
tions.  Un  exemplaire  de  ce  petit  ouTrag»,  proye- 
nant  de  la  bibliothèque  de  M.  Gaspari,  de  Bolo- 
gne, a  été  yendn  à  Paris,  le  29  janvier  1862,  80 
francs;  un  autre  exemplaire  avait  été  vendu  en 
1805,  dans  la  même  salle  de  la  maison  Silveslre, 
1  Tranc  85  centimes  !  Avant  que  Tautear  de  cette 
notice  eût  fixé  l'attention  de  PEnrope  sur  la  va- 
leur des  anciennes  œuvres  musicales,  au  point 
de  vue  de  l'iiistoire,  elles  ne  trouvaient  pas  dV 
cbeleur;  aujourd'hui  on  fait  mille  folies  pour  les 
acquérir  k  tout  prix. 

LANG  (GASPAhn),  musicien  allemand  du 
dix-septième  siècle,  est  connu  par  un  recueil  de 
motets  intitulé  :  Musœ  1, 2  und  3  stimmige  Cun- 
Uones  sacr»  temporl  et  festis  accommodatx 
cum  vioUnis;  Constance,  1660,  in-4^ 

LANG  (Jean-Georges),  né  en  Bohème  en 
1724.  y  apprit  ia  musique  et  l'art  de  jouer  de 
l'orgue.  En  1749,  iUfit  un  voyage  en  Italie,  étudia 
le  contrepoint  à  Naples,  puis  retourna  en  Alle- 
magne, où  il  entra  en  1760  au  service  du  prince- 
évêque  d'Augsbourg.  Lorsque  cet  évèque  (Clé- 
ment-Wenceslas ,  prince  royal  de  Pologne)  fut 
fait  archevêque  de  Trêves,  il  appela  Lang  à  Co- 
blence en  qualité  de  maître  de  chapelle.  Cet  artiste 
a  publié  de  sa  composition  :  t®  Six  symphonies 
pour  Torehestre;  Angsbourg,  Lotter^  1760.  •— 
2*  Six  quatuors  pour  piano ,  fMte,  violon  et  vio- 
loncelle; Offenbach,  1775.  —  3®  Deux  concertos 
pour  piano  ;ibid.,  1776.  —4**  Divers  autres  mor- 
ceaux pour  cet  instrument;  Nuremberg.  — 
50  Deux  cahiers  dé  pièces  d'orgue  ;  ibid .  —  6*  Six 
trios  pour  clavecin,  violon  et  violoncelle  ;  Angs- 
bourg, Lbtier.  —  T*  Une  fugue  pour  l'orgue  à 
trois  parties  ;  ibid.  Il  a  laissé  en  manuscrit  di- 
Terses  compositions,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que deux  concertos  pour  piano  à  quatre  mains. 

LANG  (EauEST-jEAN-BEMoh'),  peintre  et  mu- 
sîcieD  distingué,  naquit  au  mois  de  février  1749 
à  Ilmenao,  alors  dans  le  comté  de  Henneberg. 
Son  père,  peintre  et  bon  musicien ,  lui  enseigna 
les  principes  des  deux  arts  qu'il  cultivait  :  la 
liarpe  fut  Hnstniment  qu'il  choisit;  il  y  fit  des 
progrès  «i  rapides,  qu'à  i'êge  de  six  ans  il  put 
en  jouer  devant  le  duc  de  Sàxe-Htldburghausen. 
Lorsque  sob  père  alla  se  fixer  à  Nuremberg,  H 
l'y  accompagna  y  et  apprit  à  Jouer  du  clavecin 
et  du  violon,  sous  la  direction  du  maître  de  cha* 
pelle  Gruber,  qui  lui  enseigna  aussi  les  éléments 
de  la  composition.  Déjà  marié,  en  1782,  il  réso* 
lut  de  voyager  et  de  tirer  parti  de  ses  talents  pour 
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sortir  de  la  pénible  situation  où  il  S6  trouvait  II 
prit  sa  route  par  la  Souabe,  visita  une  partie  de 
la  Suisse,  s'anêta  quelque  temps  à  Strasbourg, 
puis  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  entra  au  service 
du  duc  d'Arenberg,  en  qualité  de  nrasicieo  de 
la  chambre.  Après  un  an  de  séjour  près  de  œ 
prince ,  il  Ait  obligé  de  retourner  k  Nuremberg 
pour  des  affaires  de  famille,  et  dans  sa  route  il 
donna  des  concerts  à  Trêves ,  Mayence  et  Franc- 
fort. Obligé  de  donner  des  leçons  pour  vivre,  il 
augmenta  les  vertiges  qu'il  ressentait  depuis  plu- 
sieurs années,  et  il  mourut  d'une  maladie  céré- 
brale, à  Nuremberg,  le  6  mai  1785,  à  Pflge  de 
trente-six  ans.  Cet  artiste  a  composé  plusieurs 
concertos,  quatuors,  trios  et  solos  pour  fa  harpe; 
on  n'a  gravé  de  ses  ouvrages  que  les  suivants  : 
1^  Sonata  per  Varpa,  accompa^nata  con  H 
violino,  composta  daEnr.  Giov,  Bened.Lanç, 
virtuoso  detl'arpa,  in  Notimàerga;  Nurem- 
berg, J.-G.  Birckmann.  -*  2"  Quelques  poésies 
de  Bûrger,  mises  en  musique  par  E.-J:-B.  Laog; 
Nuremberg,  J.-M.  Schmfdt,  in*fol.  oM. 

LANG,  famille  de  musiciens,  originaire  do 
Palatinat,  qui  s'est  distinguée  dans  la  Bavière. 
Larc  (François),  né  k  Manhêîm,  le  30  novem- 
bre 1751,  eut  pour  mattre  de  cor  le  musicien  de 
la  cour  Zwini.  A  l'Age  de  huit  ans  11  joua  sur 
cet  instrument  uu'  concerto,  le  jour  de  la  fête 
dt^  prince,  électoral ,  et  fit  naître  l'étonnement 
par  son  habileté.  En  1763  il  était  déjè  musicien 
de  la  cour,  et  en  1770  il  épousa  la  fille  du  direc- 
teur de  musique  Stamitz,  excellente  cantatrice  da 
thêAtre  de  Manheim,  puis  de  Mnnidi.  Plus  tard, 
Lang  fit  de  longs  voyages  avec  son  frère  (Martin 
Lang),  et  partout  its  excitèrent  l'étonilement par 
leur  talent.  En  1801,  François  Lang  était  encore 
attaché  à  la  musique  de  la  cour  de  Munich. 

LANG  (Martin),  frère  du  précédent,  naqait 
à  Manheim,  le  21  juin  1755,  et  reçut  aussi  des 
leçons  de  cor  de  Zwini.  En  1778  il  fut  attaché  à 
hi  chapelle  de  la  cour  k  Munich.  En  1784  il  lit 
un  voyage  à  Vienne,  oà  il  donna  des  concerts 
avec  succès,  puis  il  visita  lltaKe  avec  son  frère. 
Le  talent  de  ces  deux  artistes  consistait  en  une 
belle  qualité  de  son  et  une  grande  sûreté  dans 
l'attaque  des  traits  difficiles. 

LANG  (Catherine),  fille  de  François  Lang, 
naquit  à  Manheim  au  mois  de  novembre  l774'(l)t 
et  suivit  son  père  à  Munich  à  l'Age  de  quatre  an«. 
Plus  tard  elle  reçut  de  Streicher  des  leçons  de 
piano ,  et  devint  élève  de  Dorothée  Wendling 
.pour  le  chant.  En  1789  elle  se  rendit  en  Italie^  et 

tO  Gerber  et  les  blogn^et  qui  l'ont  copié  ont  bit^ 
sur  cette  cantatrice  une  accaoïalattoa  4'erreun  ;  U*  ^'^^ 
confoiidue  avec  m  mare,  et  ont  changé  son  nom  eo  celât 
de  Lange» 
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nçA,  à  Paâoae,des  leçons  de  PaechîaroUi. 
Deux  UA  «près  elle  débuta  aa  grand  théâtre 
de  Mantoue  avec  un  brillant  succès.  A  Venise, 
elle  chanta  avec  Crescentini  au  théAtre  de  la 
Fenioe;  à  Berig^me  et  à  Vicence,  avec  Marcliesi  ; 
à  Vérone,  avec  Matteacd.  Son  talent  se  soutint  à 
€6té  de  ces  grands  chanteurs;  mais»  après  plu- 
sieors  années ,  une  maladie  de  Torgane  vocal  IV 
bligea  à  quitter  la  scène.  Elle  retourna  à  Muoicli 
et  y  épousa  ie  chanteur  Zuccarini  en  1796.  Cette 
actrice  avait  un  chant  d^expression  qui  remuait 
le  cceor.  Elle  était  excellente  pianiste  et  possédait 
des  connaissances  étendues  dans  la  musique.  Elle 
mourut  des  suites  d'une  maladie  de  laryns,  le 
4  mai  1803. 

LANG  (TnéoBALo),  fils  de  Martin  Laog»  na« 
qait  à  Munich,  en  1783.  Après  avoir  terminé  ses 
études  de  violon ,  il  prit  des  leçons  de  composi- 
tion cba  le  maître  de  chapelle  François  Danzi , 
et  entra,  en  1798,  à  Torchestre  de  la  cour,  quoi- 
qui!  ne  fût  Agé  que  de  quinze  ans.  En  1803,  il  reçut 
un  engagement  pour  Torcbestre  de  Stuttgard. 
Deoi  ans  après  il  retourna  à  Munich,  où  il 
épousa,  en  1808,  la  cantatrice  Régine  Hitzel- 
berger.  Lang  a  été  un  violoniste  distingué,  pour 
son  temps. 

LAAG  (Fbarçois-Xavier),  deuxième  fils  de 
Martin  Lang,  né  à  Munich  en  1785,  a  été  un 
bassoniste  de  mérite.  Son  maître  pour  cet  ios- 
tnunent  a  été  Philippe  Ruppert,  membre  de  la 
cbapelle  du  roi  de  Bavière.  Lang  a  écrit  quel- 
ques ballets  dont  la  musique  n*est  pas  sans 
mérite. 

LANG  (  Mabcdebitb),  fille  de  Martin  Jjang, 
ea  néeà  Munich  ie  20  septembre  1788.  M»e  DiU- 
ken  lui  a  donné  des  leçons  de  piano,  et  sa  mère 
a  lait  son  éducation  vocale.  Le. 4  avril  1805, 
elle  a  para  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
royal  de  Munich  dans  le  Sacrifice  itUerrompu 
de  Winler,  et  y  a  été  applaudie  avec  transport. 
£llea  brillé  ensuite  (en  1807  et  1810)  aux  tlié&- 
tres  de  Shittgard  et  de  Francfort. 

LANG  (JosépHiNB),  sœur  de  la  précédente, 
est  née  à  Munich  en  1791.  Après  avoir  reçu  des 
leçoBs  de  chant  et  de  piano  du  mettre  de  chapelle 
I>uiii ,  et  avoir  appris  les  éléments  de  Tart  dra- 
natiqQe  de  sa  mère,  elle  a  débuté  en  1807  au 
Ibéâtre  royal  de  sa  ville  natale.  Elle  jonissait  en 
1812  de  la  faveur  publique. 

LAKG  (  AnroiiiE),  fils  de  Tbéobald  Lang,  est 
Bé  à  Munich  en  1804.  Il  s'est  livré  à  l'étude  da 
pisio  et  de  la  composition.  On  a  publié  de  ses 
premiers  essais  :  l*"  Gedichte  aus  Wilhelm 
^eister^  de  Gcrthe,  pour  voix  seule  et  accom- 
pspienMBtde  piano;  Ratisbonne,  Reitmayr. — 
^  Seehi  Gediehie  wmJ.  Paul  Richter,  Schil- 


ler^  etc.,  pour  voix  seule  et  piano.  Mani:b,  Sid- 
1er.  -7-3°  Variations  pour  piano,  avec  quatuor 
d'accompagnement;  ibid. 

LANG  (....),  excellent  clarinettiste,  né  en 
Boliéme  vers  1760,  fut  maître  de  musique  du 
premier  régiment  d'artillerie  hnpériale  à  Prague. 
Un  grand  concert  qu'il  donna  au  thé&tre  national 
de  cette  ville,  en  1786,  lui  fit  la  réputation  d'un 
artiste  distingué  sur  sou  instrument.  En  1802,  il 
renonça  à  sa  place  de  maître  de  musique,  et  ser- 
vit dans  le  même  régiment  comme  caporal.  On 
n'a  jamais  connu  les  motifs  de  ce  changement. 
Enfin  il  eut  son  congé  en  1808,  et  entra  an  ser- 
vice du  comte  Metrowsky,  en  qualité  de  maître 
de  musique  de  son  régiment ,  qui  se  trouvait  en 
Moravie,  mais  avec  exemption  de  service  mili- 
taire et  avec  des  appointements  considérables. 
Cet  artiste  vivait  encore  dans  cette  position  en 
1816.  Lang  a  écrit  beaucoup  de  concertos  et  de 
sonates  pour  la  clarinette,  ainsi  que  des  suites 
d'harmonie  pour  la  musique  militaire  :  toutes  ces. 
compositions  existent  en  manuscrit. 

LANG  (Alexarorb),  docteur  en  droit  et 
professeur  à  l'université  d'Erlaogen  (Bavière) na- 
quit le  6  mars  1806  à  Ratisbonne,  où  son  père 
était  conseiller  de  justice  des  domahies  du  prmce 
de  la  Tour  et  Taxis.  Dès  son  enfance  il  commença 
l'étude  de  la  musique,  et  ses  parents,  qui  ai- 
maient cet  art,  cultivèrent  ses  heureuses  disposi- 
tions. Après  avoir  aclievé  ses  études  de  collège» 
il  fréquenta  les  universités  d'Erlangen  et  de  Hei- 
delberg,  sans  interrompre  ses  études  musicales. 
En  1834,  il  reçut  sa  nomination  de  professeur  de 
droitkl'uniTersité  d'Erlangen;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  des  avantages  de  sa  position ,  car  il 
mourut  le  18  février  1837,  à  l'âge  de  31  ans.  On 
a  publié  de  cet  amateur  :  i**  Variations  pour 
piano  à  4  mains. — 2*>  Polonaise  idem. — 3"  Grande 
sonate  pour  piano  seul.  —  4^  Rondeau  brillant 
pour  piano  à  4  mains. — 5^  Variations  pour  piano» 
avec  accompagnement  de  petit  orchestre.  — 
6^  Variations  pour  piano  avec  2  violons,  alto  et 
violoncelle  ;  à  Munich,  cbez  Sidler.  —  7*^  Intro- 
duction et  polonaise  de  concert,  avec  orchestre. 
—  8*^  Quatuor  pour  2  violons,  alto  et  violon- 
celle. —  9°  Adagio  pour  guitare  et  piano.  — 
10°  lÀeder,  avec  accompagnement  de  piano. 

LANGBECKER  (  EnnaKCBL  -  CnnÉriBif - 
TnéoraiLB  )«  né  à  Beriin,  le  31  août  1792 ,  fit  ses 
études  littéraires  au  gynmase  (collège)  de  cette 
ville,  puis  alla  suivre  les  cours  de  médecine  des 
plus  célèbres  professeurs  ;  mais  l'mvasion  de  U 
Prusse  par  les  armées  françaises  interrompit 
ses  études,  et  dès  lors  il  s'occupa  des  ailaires 
mdustrielles  de  son  père,  qni  possédait  une 
manuCMturo  d'étoffes  de  laine.  Dans  ses 
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nients  de  loisir,  Langbedcer  s'oecopa  spéciale- 
ment  d^onvrages  relatifs  à  l'ancienne  mnaiqne 
d'église,  pour  laquelle  il  ent  toujours  un  goût 
passionné.  Ses  tra? aux  en  ce  genre  le  firent  con- 
naître aTantageusement  à  la  princesse  Wilhel- 
mine  de  Prusse,  qui  le  prit  sous  sa  protection 
et  le  plaça,  en  qualité  de  secrétaire,  près  de  son 
fils,  le  prince  Waldemar.  Il  occupa  cette  po- 
sition Jusqu'à  sa  mort,  arriTée  le  21  octobre 
1843.  Les  principaux  ouvrages  de  Langbecker 
retatife  à  la  musique  sont  :  r  IX»  DeutscK- 
evangellscke  Kirchênlied,  êine  MstorUeh  afi- 
ihetische  Àbhandlung  sur  dritten  Jvibeîfeier 
des  Àugshurçischen  Confession  verfasst  (  Le 
chant  allemand  de  l'Église  étangéliqoe,  disseï^ 
talion  historique  et  esthétique,  à  Toccasion  dn 
troisième  jubilé  séculaire  de  la  Confession 
d'Aogsbourg  )  ;  Berlin,  1830.  —  2*  Johann 
€ruger*s,  von  1622-1662  Musikdirector  an 
der  St-Nlcolai  Kircke  zu  Berlin  choral  Me» 
lodietif  eic,  (Mélodies  chorales  de  Jean  Gruger, 
directeur  de  musique  de  l'église  Saint-Nicolas  à 
Berlin,  depuis  1622  jusqu'en  1662,  tirées  des 
meilleures  sources  originales,  et  accompagnées 
d'un  abrégé  de  sa  rie,  etc.  )  ;  Berlin,  1835,  in-4*. 
—  3**  Gesangblatte  avs  dem  i^ten  Jahrhun» 
dert  mit  einer  kursen  Nachricht  vom  ersten 
Anfange  von  evangeUschen  KirchenUedes 
und  den  Entstehen  der  Gesangblatter,  etc. 
(  Feuilles  de  chant  du  seizième  siècle  aTec  une 
courte  notice  historique  de  l'origine  du  chant  de 
l'Église  évangélique,  et  de  la  naissance  des  feniiies 
de  chant);  Berlin  1838.  Ces  ouvrages  sont  feits 
avec  soin  et  renferment  de  bons  renseignements 
puisés  à  des  sources  authentiques. 

LANGDOIM  (RicRARo),  musicien  anglais, 
fut  organiste  à  Londres,  dans  la  seconde  partie 
do  dix-huitième  siècle.  Il  a  publié  :  1*  Deux 
livres  de  Cliansons  anglaises  ;  Londres,  Preslon. 
^  2*^  Divine  harmony,  livre  l**";  Londres, 
Bland.  Ce  recueil  contient  environ  soixante 
psaumes  en  partition.  —  3^  Divine  harmony , 
deuxième  livre,  ibid.  Ce  second  livre  renferme 
des  antiennes.  —  4®  Douze  glees;  Londres, 
Bland.  —  5^  Canionets^  lib.  7  ;  Londres,  Pres- 
ton. 

LANGE  ou  LANGIUS(JéRdM&6RéGoraB), 
né  à  Havelberg,  dans  le  Brandebourg,  vers 
la  première  moitié  du  seizième  siècle,  fut  canior 
k  Franefort-sur-1'Oder,  et  l'on  des  musiciens  les 
plus  instruits  de  son  temps.  Frappé  de  paralysie 
aux  pieds  et  aux  mains,  il  Ait  obligé  de  se  dé- 
mettre de  sa  place,  et  mourut  le  1*'  mal  1587. 
il  a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  1*  Can- 
tlones  aliquot  satrx,  quiinfue  et  sex  vo- 


instrumeniis  canlaiu  commodissim»  jatn 
primum  fn  lucem  ediUe,  Franeofcrdise  MoT' 
chionum  per  Andream  JSiehom,  1580,  iii-4®. 
—  2**  Cantiones  sacrx,  4,  5,  6  et  8  vocum, 
pars  I;  Nuremberg,  1580 —  3"*  idem,  para  II, 
ibid.,  1584.  Les  deux  parties  de  cet  ouvrage 
sont  dédiées  au  conseil  de  Breslau.  Dana  la  pré- 
face. Lange  rapporte  Paccident  qui  l*a  privé  de 
sa  place.  —  4*  Tieuer  teutschen  Ueder  mL 
drey  Stimmen  ivelche  nickt  allein  lÀeùUeh 
su  êingen,  sondem  avck  aXlerley  fnstrumen- 
ten  zu  gebrauchën^erster  Theil  (NouTdIes 
chansons  allemandes  à  trois  voix,  non-seole- 
ment  pour  chanter  agréablement,  mais  aussi 
pour  l'usage  de  toute  espèce  d'instruments, 
r®  partie);  Breslau,  cliei  Joh.  Schaffenberg, 
1584,  in-4^  obi.  On  voit  dans  la  préface  de  cet 
ouvrage  que  le  magistrat  de  Breslau  avait  ac- 
cordé un  asile  avec  une  pension  à  Langius,  en 
considération  de  l'accident  qui  l'avait  privé  de 
moyens  d'existence.  La  deuxième  partie  de  ce 
recueil  a  paru  chez  le  même  éditeur,  en  1586* 
Après  la  mort  de  Langius,  il  a  été  ù&i  une 
deuxième  édition  des  deux  parties,  publiée 
chez  Georges  Baumann,  à  Breslau,  en  1597- 
1598,  in-4^ 

LANGE  (JoACDiii),  née  Eylan  (  Pnnse), 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut, 
suivant  Pavertissement  placé  en  tète  de  Poo- 
vrage  cité.ci-dessous,  organiste  an  service  da 
comte  Havata,  à  Chinm  et  Koscbenl)erg,  en 
Bolièmo.  Il  s'est  fait  connaître  par  la  compo- 
sition d'un  recueil  de  chansons  allemandes  à 
trots  voix,  intitulé  :  Das  erste  Buch  sekœner 
newer  iceUUcher  liedlein  mit  drey  Stimmen, 
componirt  dureh  JoacMmum  langhim  Eu- 
lauiensem  Borussum,  Pragse,  typis  Nigri- 
nitmis,  1606,  {n-4^  On  y  trouve  24  nM>r- 
ceaux. 

LANGE  (Jeam-Gaspâb»),  eantor  t  HHdes- 
lieim,  dans  la  seconde  moitié  dn  dix-septiènie 
siècle,  est  auteur  d'un  opuscule  qui  a  pour 
titre  :  Melhodus  nova  et  perspicua  in  artem 
musicam,  das  ist  :  Becht  grûndliche  Ânwei' 
sung  wie  die  edlen  Mnsik  mit  aUen  sn  gehef* 
rigen  Stucken  auf  aller  leiehteste  und  gewû- 
seste  nach  heutigen  neuesten  Àrt^  etc.  (  Mé- 
thode nouvelle  et  claire  concernant  la  onitiqne, 
ou  instruction  solide,  etc.  )  ;  Hildesbeim ,  1688, 
64  pages  in-8«.  Ce  petit  ouvrage  est  en  dialogue. 

LANGE  (Joseph),  acteur  allemand,  na- 
quit à  Wttrzbourg,  le  1*'  avril  1751.  Son  père  y 
était  secrétaire  de  légation.  Après  avoir  fait  des 
études  dans  la  peinture  et  dana  la  musique,  il  se 
rendit  ii  Vienne  pour  y  perfectiooner  son  iiabilelé 
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plifië  comie  icerétaice.  Tons  deax  aimaiciit  Vvi 
dramatiqM  at«c  pisaion  ;  il»  i^aitocièrentaTee 
d'Aotres  jtaiMS  gens  et  fbBdèrent  un  théâtre  dV 
laateon.  Cett  là  que  les  yit  le  oonseUler  de  la 
ooar  de  SoonenfBls,  qui,  coBTaiBca  de  la  réalité 
de  leur  takat,  les  engagea  k  ge  Toaer  à'  la  scène, 
Ceci  se  passait  ea  1770.  Valoé  des  denx  frères 
montiit  trieolAt  après;  le  plus  jeune  M  eu  peo 
de  temps  Pactenr  faTori  des  habitants  ée  Vienne. 
Comne  musicien ,  il  s'était  lUt  connaître  avan* 
tagBosenwttt  :  il  jouait  bien  do  piano  et  eonpo- 
Mit  atee  goût.  Déjà  il  avait  publié  quelques 
morceaux  de  musique  Instrumentale  et  des 
chansons,  lorsqu'il  fit  représenter,  en  1796,  un 
petit  epérn  intitulé  :  Àdèlû  de  Panthieu,  qui 
fut  bien  accueilli  du  public.  Après  qu'il  se  fut 
retiré  du  théâtre,  il  continua  de  cultifer  hi  com- 
position et  In  peinture.  Il  a  aussi  obtenu  des 
succès  dans  cet  art,  et  l'on  >connalt  de  lui  de 
grands  tableaux  d'église  qui  sont  estimés. 
Lange  est  naort  à  Vienne,  le  18  septembre  1831. 

LANGE  (LociaB-MABiB^ARTOiNvrrB),  née 
DE  WEBEB,  femme  du  précédent,  vit  le  jour 
à  Maoheira.  En  1779,  elle  débuta  au  théâtre  de 
celle  Tille,  dans  l'opéra  ;  ensuite  elle  se  rendit  k 
Vienne.  Là,  elle  devint  élève  de  Mozart ,  dont 
elle  était  U  belle-sœur,  et  ses  progrès  furent 
rapides  sous  un  tel  maître.  Elle  contracta  un 
eDgagemeot  à  TOpéra  de  Vienne.  Ce  contrat  ex- 
pin^  elle  voyagea,  se  fit  entendre  avec  succès  sur 
plDtieors  tlM^res  de  l'Allemagne,  puis  elle  re- 
tourna dans  In  capitale  de  l'Anlrfcbe,  o6  elle  fut 
eofpgâs  de  nouveau,  aux  appointements  de  400 
ducats.  Des  discussions  qu'elle  eut  avec  les  en- 
trepreneurs la  tirent  se  retirer  en  1785.  Elle  se 
rendit  à  Hambourg,  et  y  chanta  jusqu'en  1798  ; 
pois  elle  fut  engagée  k  l'Opéra  allemand  d'Ams- 
terdam, et  y  eut  800  ducats  de  traitement.  Cette 
caatatrice  a  passé  pouc  une  des  meilleures  de 
ioa  temps;  oo  Ta  même  comparée  à  M"*  Mara, 
qomqn'eUe  loi  fût  inférieure.  Lorsqu'elle  quitta 
)«  scène ,  elle  se  retira  à  Francfort,  oh  elle  est 
morte  en  1830,  regrettée  de  tous  ceux  qoi  l'a- 
Tuent  connue. 

LASiGE  (  JoeepH-HERRi),  compositeur  etor- 
laaisle  à  Brème,  fils  d'un  instituteur,  est  né  dans 
cette  TiHe  en  1784.  Il  était  fort  jeune  lorsque 
xm  père  Renvoya  à  Munich  pour  y  étudier  la 
amsique,  sous  la  direction  de  VITinter.  De  retour 
à  Brème,  il  y  obtint  la  place  d'organiste  de 
régfiie  principale.  Il  a  publié  :  i"*  ViersUmmige 
ougaHzfa  ChoraUfûeh  su  dem  neven  J9re- 
«ûc^  Gesan^mehe-i  Livre  de  chorals  arrangea 
^  qmtre  voix  pour  le  nouveau  livre  de  diant  de 
Brème  );Bi«me,  Kniaer.  -^  7?  Melodienzum 
nnen  Bremer  Gesanf^ucke,  fûrSchulen  und 


zum  Pfivatgebrauehe  (Mélodi$B  du  nouveau 
livre  de  diant  de  Brème,  à  l'usage  des  écoles,  etc.)  ; 
ibid.  —  3**  Melodien  fiir  eine  und  mehrere 
SingsUmmen  zum  Bremischen  Liedertucke 
fiirSchulen  (  Mélodies  è  une  et  à  plusieurs  voix, 
chantantes,  pour  le  livre  de  cantiques  de  Brêmci  à 
l'usage  des  écoles)  ;  tbid.  On  a  publié  de  cet  ar- 
tiste, dans  la  même  ville,  en  1833,  la  Chanson 
de  Mignon  pour  quatre  voix  d'hommes. 

LANGE  (le  docteur  OTTO),  né  k  Berlin, 
dans  les  premières  annéea  du  dix- neuvième 
siècle,  a  feit  ses  études  dans  cette  ville,  et  s'est 
attaché  à  1^  philosophie  de  Hegel,  dont  il  s^est 
montré  ardent  admirateur.  En  1847,  U  est  de- 
venu rédacteur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de 
Berlin  (  Nette  Mwikzeitung  fur  Berlin  ),  pour 
la  partie  technique,  sous  la  direction  de  M.  Gus- 
tave Bote.  On  a  de  M.  Lange  un  écrit  intitulé  : 
Die  3fuêik  .  ah  UnterricMsgegensiand  in 
Schuien  nehen  den  wissensehafliichen  Lehr^ 
zvfeigen  (  La  musique,  teHe  qu'elle  est  enseignée 
dans  les  écoles,  confrontée  avec  son  but  comme 
accessoire  scientifique);  Berlin,  1841,  in-8''. 
Fînk  a  donné  une  longue  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  la  Goieite  générale  detnuêique  deLeipsick 
(n^  45,  10  novembre  1841). 

LANGER  (Dominique),  violoniste  du  théâtre 
de  Breslau,  est  né  en  Bohême.  On  n'a  que  peu 
de  renseignements  sur  cet  artiste,  même  dans 
la  Biographie  des  musiciens  de  la  Silésie,  par 
Hoffmann.  On  sait  seulement  qu'il  jouait  égale- 
ment bien  du  violon ,  de  la  clarinette  et  du  cor 
de  bassette,  et  qu'il  dirigeait  avec  talent  la  mu- 
sique dans  un  jardin  de  plaisance,  à  Breslau.  Il  n 
été  publié  de  sa  composition  :  1^  Rondo  pour 
piano  et  violon;  Vienne,  Mechetti.  —  2^  Valsee 
idem;  Milan,  Ricordi.  •—  3°  Polonaises  pour  le 
piano  ;  Breslau,  Lencltart.  —  4^  Danses  favorites 
de  Breslau  ;  Breslau,  Forster.  —  ô*  Le  Temps 
ancien  et  le  moderne,  Quolibet  musical  tiré 
d'airs  connus  et  de  danses,  avac  piano  ;  Breslau, 
Leuckart.  Langer  avait  en  manuscrit  une  grande 
sym|)honie  dédiée  au  maître  de  chapelle  Sclmei- 
der. 

LANGER  (Matthieu),  viriuose distingué 
sur  le  cor,  bien  que  simple  amateur,  employé  près 
du  gouvernement  à  Oppeln,  a  feit  ses  études  aa 
gynmaae  de  Neisse  et  à  l'université  de  Breslau. 
Il  a  pris  part,  dans  cette  ville,  aux  concerta  de 
rAcadémie,en  182X  11  était  déjà  cité  alors  pour 
son  talent,  mais  il  l'a  beaucoup  augmenté  par  aea 
travail  depuis  lors  :  vers  1840  il  avait  peu  de 

rivaux. 

LANGER  (HcRHAim),  organiste  à  Leipsick, 
est  né  le  6  octobre  181»,  à  Haeckendorf»  village 
do  royaume  de  Saxe,  danarEngebirge;  son  édtt. 
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cation  musicale  fat  faite  dans  la  maison  pater- 
nelle, pois  à  Oscbatz,  où  il  apprit  à  jouer  du  cla- 
Tecin^  du  violon,  et  le  chant.  Un  artiste  de  la 
diambre  royale  de  Dresde  cultiva  ensuite  la  voix 
de  ténor  de  Langer^  qui  contracta  an  engagement 
comme  chanteur  de  TOpéra.  En  1840  il  se  ren- 
dit à  Leipsick ,  oti  il  étudia  la  philosophie,  la 
pédagogique  et  prit  des  leçons  d'orgue  de  M.  G. 
F.  Becker.  Dans  le  même  temps  il  étudiait  aussi 
la  théologie  ;  mais,  après  qu'il  eut  complété  son 
instruction  scientifique,  il  s'adonna  particulière- 
ment à  la  masiqae.  En  1843  il  fut  nommé  orga- 
niste de  l'église  de  runiversité,  et  fut  aussi  choisi 
comme  directeur  de  la  société  de  chant  dite 
PauUnienne.  En  1845,  la  place  de  professeur 
de  chant  liturgique  à  lUniversité  lui  fut  confiée; 
dix  ans  après,  il  y  ajouta  la  position  de  dûrectear 
de  masiqae  de  la  deuxième  société  de  concerts  de 
Leipsick,  appelée  Euterpe,  et  en  1866,  il  fut 
chargé  de  diriger  la  société  de  chant  Orpheus, 
Langer  s'est  particulièrement  distingué  en  18&7 
par  le  cours  qu'il  a  fait  à  l'Université  sur  rbia- 
toire  du  chant  liturgique  et  sur  l'histoire  des  an- 
tiquités musicales. 

LANGHANS  (  CnAiLBS-GorrBABD),  archi- 
tecte^ fut  d'abord  conseiller  intime  du  roi  de 
Prusse,  dans  l'administration  de  la  guerre^  puis  di- 
recteur da  conseil  supérieur  des  bâtiments  publics 
à  Berlin.  11  naquit  à  Landshut  (Sllésie)  en  1733, 
et  mourut  à  Berlin  le  i«  octobre  1808.  Il  s'est 
rendu  célèbre  parmi  ses  compatriotes  par  les  mo- 
numents dos  à  ses  talents,  et  parmi  lesquels  on  cite 
particulièrement  l'église  des  Onze  mille  Vierges, 
la  Bourse,  et  le  palais  Hatzfeld,  à  Breslau  ;  à 
Beriin,  le  Nouveau  théâtre  d*Opéra,fX  ïàPorle  de 
Brandebourg,  considérée  comme  son  œnvre  ca- 
pitale. Langhansa  publié,  à  Poccasion  da  théâtre 
construit  par  lui,  an  écrit  intitulé  :  Vergleichung 
des  neuen  Schauspielhauses  zu  Berlin  mit 
versch4edenen  altem  und  neuen  Schaus- 
pielhausem  in  Rucksicht  tfiif  akustische  und 
optisehe  Grundsxtze  (  Comparaison  du  nouveau 
théâtre  de  Beriin  avec  divers  théâtres  anciens 
et  modernes,  an  point  de  vue  des  principes 
d'acoustique  et  d'optique }.  Berlin,  1800, 15  pages 
in-4%  avec  deux  planches. 

LANGLË(HoNoné-FRAifçot8-IIiJiiE),  com- 
positeur et  théoricien  de  musique,  d'one  famille 
orighiairede  Picardie,  mais  établie  en  Italie  de- 
puis le  dix-septième  siècle,  naquit  à  Monaco  en 
1741.  A  l'âge  de  seize  ans  on  l'envoya  à  Naples 
pour  y  étudier  la  composition  ;  il  y  entra  au  Con- 
servatoire de  la  Pietà  dei  Turchini,  et  fit  ses 
études  d'harmonie,  d'accompagnement  et  de 
oontrepoint,  sous  la  direction  de  Cafaro.  Après 
avoir  été  boit  ans  dans  cette  écoie,  où  il  eut  le 


titre  de  maùre,  c'est-à-dire,  répétiteur*  il  s* 
rendit  k  Gènes  et  y  demeura  plusieurs  aRSéen, 
en  qualité  de  directeur  de  musique  du  tbéftire 
et  du  concert  des  nobles.  Arrivé  à  Paris  en  1768, 
il  se  fit  une  existence  honorable  en  donnant  des 
leçons  de  clavecin ,  de  chant  et  de  composîlkNi. 
II  connaissait  bien  l'art  du  chant,  en  ayant  étodié 
les  principes  dans  l'école  de  Naples,  la  meilleure 
de  cette  époque.  Tourmenté  du  désir  de  se  faire 
connaître  à  Paris  par  ses  compositions,  il  fit  exé- 
cuter au  concert  spirituel  et  à  celui  des  amateon 
des  cantates  et  des  motels,  entre  autres  les  moiio- 
logues  d^Aldde,  de  Sapho,  de  Circé,  etc.  Lora- 
que  le  baron  de  BreteuUeut  Institué  l'École  royale 
de  chant  et  de  déclamation,  en  1784,  Langlé  fut 
chargé  d'y  enseigner  le  chant,  et  il  conserva  cet 
emploi  jusqu'à  la  suppression  de  l'école  en  1791. 
A  l'époque  de  l'organisation  du  Conservatoire 
de  Paris,  on  le  désigna  pour  remplir  les  fonclioiis 
de  bibliothécaire,  qu'il  réunit  à  celle  de  profea- 
fesseur  d'harmonie  ;  mais  il  ne  garda  pas  celle-ci 
longtemps,  et  la  place  de  bibliothécaire  fut  la 
seule  qu'il  conserva  en  1802.  Il  était  anasi  mem- 
bre .du  Lycée  des  arts.  Dans  les  dernières  annéea 
de  sa  vie,  Langlé  prenait  plaisir  à  la  culture  d*DB 
Jardin  qu'il  possédait  avec  une  maison  de  campa- 
gne, à  Villlers-Ie-Bel,  près  de  Paris  :  il  mourut 
dans  ce  lieu  le  20  septembre  1807,  à  l'âge  de 
soUante*8ixans. 

Les  compositions  de  Langue  indiquent  pen  de 
génie  :  elleâ  manquent  de  chaleur  et  de  vie, 
quoiqu'on  y  trouve  des  mélodies  asseï  faeîlea. 
J'ai  examiné  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire 
tous  ses  manuscrits ,  et  Je  n'y  ai  rien  tronvé  qui 
eût  pu,  assurer  des  succès  à  leur  auteur,  s'ils 
avaient  obtenu  les  honneurs  de  la  reprèsentatioa. 
Le  seul  opéra  de  Langlé  joué  à  l'Académie  royale 
de  musiqne  est  Corisandre,  en  trois  actes  :  il  fut 
représenté  en  1791  ;  on  le  reprit  l'année  soi- 
vante,  mais  il  n'excita  jamais  d'intérêt  Ses  an- 
tres ouvrages  dramatiques,  tous  inédits,  à  l'ex- 
ception à^Antiochus  et  Stratonice,  joué  aans 
succès  à  Versailles,  en  1786^  sont  :  l^  Orssie  et 
Tyndare,  présenté  aa  jury  de  l'Opéra  en  1783 
et  en  1786. — l'^&oUman  et  Éronime,Wà  Maho- 
met Il  y  en  1792.  —  2,^  La  Mort  de  Lavoisier, 
1794.  —  k'' le  Choix  d^Àldde^  1801.  —  S"*  Mé- 
dée. — 6^  L*AubergedesvoUmtaires.  —  7*  Tsn- 
crède,  —  8°  Les  Vengeasnees,  Langlé  a  fourni  un 
certain  nombre  de  leçons,  asses  mal  écrites,  à 
la  première  édition  des  solfèges  du  Cunservatotee 
de  Paris.  Ses  ouvrages  didactiques  sur  rbaraio- 
nie  et  la  composition  sont  ccnx  qui  ont  particu- 
lièrement contribué  à  le  Caire  connaître  en 
France.  Le  premier  a  pour  titre  :  Traité  d'har- 
monie et  de  mbdulationi  Paris,  Xfadennan» 
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1797,  iii-fot.de  96  pages.  Anx  premiers  mots  de 
niipertisieaiait  de  ee  tnilé,  on  leriit  tenté  de 
croire  que  Lenglé  était  saisi -les  Trais  principes 
de  la  sdeoce  de  niarnaonie,  qui  ne  sont  antres 
i|ae  oeox  de  la  tonalité;  car  il  s'élève  contre 
les  traités  de  eette  scieBoey  précédemment  po- 
Uiés«  où  les  accords  sont  considérés  d'une  ma- 
■ière  isolée,  sans  égard  aux  lois  de  successions 
qui  les  régissent  ;  mais,  immédiatement  après,  on 
le  iwit«tee  élonnement  avancer  cette  singulière 
fropoeitioD  :  Qu'il  n'y  a  qu'un  m\U  accord,  ce- 
hù  de  tierce^  doni  les  comhinaisaTU  produi- 
sent to%$  les  autres.  Et  pour  la  démonstralion 
de  ce  principe,  il  présente  l'exemple  de  cette 
toile  de  tierces  :  fa,  to,  W,  tni,  sol,  si,  ré,  fa. 
Il  en  tire  l'accord  parfoitdu  quatrième  degré  fa, 
la,  ui  ;  l'accord  parfait  mineur,  to,  ut,  mi;  Tac- 
eord  de  la  tonique  ut,  miy  sol  ;  l'accord  relatif 
mineiir  de  la  dominante,  mi,  sel, si;  l'accord  de 
la  dominante,  sol,  si,  ré  ;  les  accords  de  septième 
majeure,  fa,  la,  %U,  mi,  et  ut,  mi,  sol,  si; enfin, 
raccord  de  septième  mineure  avec  tierce  mineure, 
ia,  ut,  miy  sol,  et  l'accord  de  septième  dominante, 
soi,  si,  ré,  fa.  C'est  à  peu  près  par  un  procédé 
aemblable  que  Catel  a  fondé  son  système  d'bar- 
snonie  sur  une  division  arbitraire  du  monocorde; 
mats  celni-d  a  du  moins  racheté  son  erreur  à 
cet  égard  par  sa  division  des  accords  en  natn- 
lela  et  artifideis;  tandis  que  Langlé  confond 
toot  en  disant,  an  moyen  de  ses  générations  de 
tierce,  des  classes  d'accords  de  septièmes,  par 
exemple,  de  toutes  les  espèces,  comme  si  ces 
rapporta  existaient  par  eux-mêmes  et  abstrac- 
tien  lUle  de  toute  considération  de  modification 
par  l'altération,  la  prolongation  et  la  substitolion. 
D*aiUearB,  les  exemples  pratiques  qu'il  donne  de 
l'eoiploi  des  accords  jsont  mal  écrits,  et  fourmil- 
lent de  manvaises  successions  d^octaves  et  de 
quintes. 

Le  second  ouvrage  de  Langlé  est  le  Traité  de 
la  basse  sous  le  chani,  précédé  [de  toutes  les 
règles  de  la  composition;  Paris,  Nadermao, 
1796,  ia-fol.  de  304  pages.  Ce  que  Langlé  appelle 
toutes  les  règles  de  la  composition  sont  celles 
des  contrepoints  simple  et  double,  qui  enseignent 
en  effet  l'art  d'écrire  à  phisieurs  parties.  Mais 
comment  un  ouvrage  destiné  à  taire  connaître 
la  manière  de  mettre  nne  basse  sons  un  chant 
peot-il  être  précédé  de  toutes  les  règles  de  la 
composilionf  Un  musicien  qui  sait  toutes  ces 
réglée  n'est  donc  pas  ca|)able  de  faire  une  basse? 
Quelle  atMordité  !  Et  qu'est-ce,  je  vous  prie,  que 
ce  qui  vient  après  les  règles  du  contrepoint 
dans  le  lirre  de  Langlé?  Une  énorme  quantité 
de  progressions  appela  compiunément  mar- 
ches (Pharmonie,  la  plupart  mal  écrites,  et  dont 
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on  ne  trouve  presque  jamais  l'application  dans 
la  musique  mélodique.  Cet  énorme  fatras  n'est 
bon  à  rien  :  il  n'a  jamais  eu  de  véritable  succès, 
et  depuis  longtemps  il  est  tombé  dans  l'oubli, 
comme  une  multitude  de  fausses  doctrines  qui 
ont  pris  naissance  depuis  un  siècle,  en  France  et 
en  Allemagne. 

Le  Traité  de  la  fugue  (  Paris,  1805,  in-folio 
de  1 00  pages  )  est  le  troisième  ouvrage  didactique 
de  Langlé.  Il  y  débote  par  une  proposition  bien 
bisarre  :  I^a  fugue,  dit-il,  est  le  premier  mor- 
ceau de  musique  régulier  que  Von  ait  fait,S*i\ 
avait  eu  quelques  notions  des  plus  anciennes 
compositions,  il  y  aurait  vu  qu'il  ne  s'y  trouve 
pas  l'apparence  de  ce  qu'on  appelle  fugue, 
même  dans  l'acoeption  la  plus  générale.  Quoique 
l'ordre  dans  ta  classification  des  objets  manque 
dans  ce  livre  comme  dans  tous  les  autres  ouvra- 
ges de  Langlé,  le  début  renferme  des  notions 
assez  précises  des  parties  principales  de  la  Tugiie; 
c'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  C'est  en  quelque 
sorte  une  traduction  de  ce  que  le  P.  Martini  a 
placé  en  tète  de  son  Saggio  fondamentale  pira^ 
tico  di  contrappunto.  La  suite  est  beaucoup 
moins  bonne;  on  y  trouve  beaucoup  de  fausses 
réponses  à  des  sujets  donnés,  et  de  fugues  mal 
faites.  Ses  fugues  à  la  seconde  et  à  la  sqsttième 
sont  contraires  à  tout  principe  de  tonalité. 

On  a  aussi  de  Langlé  nne  nouvelle  méthode 
pour  chiffrer  les  accords;  Paris,  1801,  in-8". 
Ce  livre  renferme  l'exposé  d'un  système  particu- 
lier que  l'auteur  avait  déjà  fait  connaître  en  par- 
tie dans  ses  traités  de  l'harmonie  et  de  la  basse 
sous  le  chant.  U  s'y  sert  de  plusieurs  signes  qui 
n'ont  jamais  été  employés  par  les  harmonistes  ; 
signes  dont  l'utilité  n'est  pas  sensible,  et  qui 
auraient  l'inconvénient  de  manquer  de  simpli- 
cité. Langlé,  comme  tous  les  auteurs  de  systèmes 
de  basse  chiffrée,  a  oublié  qu'un  ouvrage  de  ce 
genre,  au  lieu  de  présenter  de  nouveaux  signes, 
devrait  être  seulement  l'exposé  des  systèmes  des 
diverses  écoles,  afin  de  rendre  plus  facile  l'ac- 
compagnement de  toute  espèce  de  musique,  par 
une  bonne  synonymie  des  signes. 

LANGLOIS  (M.)>  avocat  à  Gisors,  dans  la 
dernière  partie  du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
un  petit  écrit  qui  a  pour  Utre  :  Éloge  funètnre 
de  P,  Buisson,  organiste  de  Gisors, prononcé 
dans  cette  ville,  devant  une  société  d'ama^ 
^eurf,le  2  seo^^mbre  1775;  Rouen,  1775,  in-8*. 

LANGLOlS  (l'abbé),  maître  de  chapelle 
de  la  métropole  de  Rouen,  et  m^bre  de  l'Aca- 
démie des  sciences^  belles-lettres  et  ai4s  de  cette 
ville,  est  auteur  d'un  discours  prononcé  dans 
une  séance  de  cette  société,  le  28  juin  1850,  le- 
quel a  peur  objet  la  Mevue  des  maires  de  cha- 
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pttte  H  musMêns  de  la  cathédrale  de  Rouen^ 
et  M  troo^e  dus  le  Précis  analytique  det  Tra- 
vaux de  V Académie  de  Rouen,  18&Û,  1  vol. 
in-8*.  Oe  morceau  historique  fournit  de  bons 
renseignements  puisés  dans  les  archives  de  cette 
église  métropolitaine. 

LAN6SHAW  (....)»  organiste  et  mécani* 
cien  de  grand  mérite,  né  en  Angleterre  Ters  1718, 
s'est  foit  eonnattre  par  des  cylindres  mécaniques 
qu'il  a  adaptés  à  un  orgue  superbe,  lequel  ap- 
partenait au  comte  de  Bath.  Ce  seigneur  ayant 
demandé  à  Hœndel  quelques  pièces  pour  cet 
instrument,  le  grand  musicien  les  écrivit  et 
chargea  Langihaw  de  les  noter  sur  de  très-grands 
cylindres  qui  faisaient  leurs  révolutions  dans  di- 
Ters  systèmes  de  mo<iTement,  et  dont  les  coro- 
Mnaisons  produisaient  des  effets  majestueux. 
Langshaw  fut  employé  par  le  comte  à  perfec- 
tionner son  ouvrage  pendant  près  de  douze  ans. 
En  1772  il  obtint  la  place  d'organiste  à  Lanças* 
tre.  Il  Toccupa  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans , 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1798. 

LANGSHAW  (Jean),  fils  du  précédent, né 
à  Londres  en  1763  >  fut  élevé  à  Lancasire,  et  ne 
commença  à  étudier  la  musique  qu^à  Vâge  de 
treiie  ans.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  seizième  année, 
il  se  rendit  à  Londres,  et  continua  ses  études  mu- 
sicales sous  la  direction  de  Charles  Wesley  et  de 
son  frère  Samuel.  De  retour  à  Lancastre ,  il  s*y 
livra  à  renseignement  de  la  musique  :  en  1798  il 
succéda  à  son  père  dans  la  place  d'organiste  de 
cette  ville.  On  a  de  ce  musicien  quelques  ballades, 
des  chœurs  de  Hssndei  et  de  Haydn  arrangés,  et 
nn  thème  avec  variations  pour  le  piano. 

LANIERE  (Nicolas)  ou  LANIER,  musicien, 
peintre  et  graveur,  fut  ctief  de  la  bande  de  musi- 
ciens dn  roi  d'Angleterre  Charies  l".  Hawkins, 
qui  ne  cite  aucune  autorité  contemporaine,  dit 
qu'il  naquit  en  Ralie  dans  Tannée  1568  (1).  Bur- 
ney  se  borne  à  dire  que  Lanière  fut  un  musi- 
cien italien  qui  se  rendit  en  Angleterre,  dans  le 
coounencement  du  dfx>septième  siècle.  11  fit,  dit- 
il,  sa  profession  de  la  musique,  de  la  peinture 
et  de  la  gravure;  mais  il  exceHa  surtout  dans 
le  premier  de  ces  arts  ()).  Il  est  de  tonte  évidence 
que  Lanière  n'est  pas  un  nom  italien  :  si  l'ar- 
tiste dont  il  s'agit  naquit  en  effet  en  Italie,  ce  dut 
être  de  parents  français  ou  belges.  Un  magnifique 
portrait  de  lui,  ouvrage  du  célèbre  graveur  Lu- 
cas Vosterman ,  son  contemporain,  ne  nous  ap- 
prend rien  à  cet  égard ,  si  ce  u'est  qu'il  était  ama- 
teur passionné  de  tous  les  arts  libéraux ,  particu- 
lièretnent  des  antiquités  de  l'IUlie,  ce  qui  indique 

(t;  Â  Central  Htitorfofthêacienee  and  fraetieeofUu- 
iie,  L  III,  p.  8SS. 
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au  moins  qu'il  y  était  allé  et  y  avait  ^éeo.  Void 
cette  inscription  :  ff kolas  Lanier.  Inauta  Se- 
retUssimi  Caroli  Magnx  BritannUt  Régis  Mu- 
sicx  artis  direetori,  admodum  insigfni  pictori, 
cwterarumque  Àrlium   Uberaiiwn  maxime 
Antiquitatum  Italise  admiratorl  et  amntori 
aummo,  JHeecenaté  suo  unicè  eoiendo.   Quoi 
qu'en  disent  Hawiûns  et  Burney,  il  parait  plos 
que  douteux  que  Nicolas  Lanier  se  soit  rendu  d'I- 
talie en  Angleterre;  car  dans  un  procès  relatif  sut 
privilèges  accordés  par  Cliaries  I^  aux  musiciens 
de  sa  chapelle,  on  voit  paraître  en  cause  avec  cei 
artiste  et  avecbeaucoop  d'autres  mueicieos,  Jér6me 
Lanier,  Clément  Lanier,  André  Lanier,  Jesn  La- 
nier et  Guillaume  Lanier,  qui  sont  évidemment  de 
sa  famille,  et  dont  les  prénoms  accusent  une  origine 
française  eu  belge.  Quoi  qu^ii  en  soit,  il  parait  cer- 
tain que  Nicolas  Lanière  ou  Lanier  et  Cooper,  dont 
le  nom  italianisé  était  Coperario  {voyez  ce  nom), 
furent  les  premiers  qui  introduisirent  en  Angleterre 
le  style  récitatif,  depuis  peu  mis  en  Tngue  par 
Jacques  Péri  et  Jules  Caccini ,  puis  peKeclionné 
par  Monteverde  {voyez  ces  noms).  Un  des  pre- 
miers ouTrages  cités  de  Nicolas  Lanière  eft  dd 
tnasque  (divertissement  dramatique)   compote 
en  1G17  pour  lord  Hay,  sur  un  poème  de  Ben 
Johnson.  En  1514  il  prit  part,  avec  Coperario  et 
quelques  autres  musiciens,  à  la  composition  du 
maske  o  f  FloverSf  paar  les  noces  an  comte  de 
Sommerset  avec  lad  y  Frances  Howard ,  femme 
divorcée  dn  comte  d'Essex.  Ce  divertissement 
fut  exécuté  dans  la  salle  du  banquet,  àWliite- 
hall,  pendant  la  nuit  de  Saint -Etienne.  Les  per- 
sonuages  qui  y  figurèrent  furent  le  duc  de  Uo* 
nox,  les  comtes  de  Pembroke,  Dorset^  Salisbury, 
Montgomery ,  tes  lords  Walden,  Scrope,  Norlli 
et  Hayes,  sir  Thomas,  sir  Henri,  et  sir  Charles 
Howard.  Plusieurs  recueils  publiés  sous  le  règne 
de  Ctiarles  V  contiennent  des  airs  de  Lanière. 
On  en  trouve  neuf  dans  un  volume  manuscrit  du 
Muséum  britannique  (in-fol.  n*  1 1,608  des  addi- 
tions de  Mss).  Le  dernier  (  Colin,  say  vrhy  siCst 
thou  see?)esi  accompagné  d'un  chœur.  Hawkins 
dit  que,  sous  le  règne  de  Jacques  I*' ,  les  musi- 
ciens qui  BTaient  Técu  sous  le  patronage  de  la 
reine  Elisabeth  ne  furent  point  en  faveur,  et 
qu'aucun  ne  fut  employé  à  la  cour ,  à  l'exception 
de  Lanière  et  de  Coperario.  La  position  du  pre- 
mier de  fces  artistes  sous  le  règne  de  Charles  I 
dut  le  faire  vivre  dans  l'aisance ,  car  son  traite- 
ment était  de  deux  cents  livres  sterling,  somme 
con<iidérable  pour  ce  temps  (1).  Outre  le  portrait 
dont  il  eut  farté  ci-dessus,  il  en  existe  un  astre 
fort  beau,  peint  par  Lanière  lui-mèuie,  el  qm 

(!)  Cette  ftommc  anftnclle  lut  ett  aMur^  p>r  «w  *»'*?' 
onnce  (a  çrant]  de  Charte*  I*',  du  il  JuHIct  i«»,  wœ» 
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se  Iroove  ^  Téeole  de  muôqae  è  Oxford  ;  Hawkins 
Ta  fut  gniTer  pour  son  Histoire  de  la  masiqne 
(t.  HT,  p.  dHO).  Eolin,  oo  en  connaît  an  troisième 
en  Angleterre,  ouvrage  admirable  de  Van  Dyck, 
qui  fut  la  première  cause  de  la  fortune  de  ce 
9«Dd  peintre  à  la  cour  de  Charles  f .  ' 

La  masiqne  des  meaques  composés  par  La- 
nière seul,  ou  en  cdllaboration  d'autres  musiciens, 
fierait  aujourd'hui  introuvable;  mais  plusieurs 
morceaux  tirés  de  son  œuvre  intitulé  Musica 
narraUva  ont  été  imprimés  par  Playrord  dans  les 
coUections  de  son  temps ,  particulièrement  dans 
le  recueil  intitulé  Ayret  and  dialogues  (Londres, 
1663),  et  dans  la  seconde  partie  du  Musical 
CompanUm  (Londres,  1667).  Dans  ces  recueils, 
la  musique  de  Lanière  est  d'une  grande  supé- 
riorité sur  tout  le  reste  :  on  y  trouve  du  senti- 
ment, de  la  mélodie  et  du  rbythme.  Buroeydit 
que  la  cantate  fféro  et  Léanidre,  de  ce  composi- 
teur, fut  célèbre  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  et  que  le  récitatif  de  cet  ouvrage  fut  consi- 
déré alors  comme  no  modèle  de  déclama  lion  musi- 
cale, dans  le  genre  italien.  Smitli  a  inséré  dans  sa 
Musica  antica  un  air  de  Lanière  tiré  de  la  masca- 
rade intitulée  :  Luminalis ,  or  the  Festival  of 
Ughf,  qui  fut  exécutée  dans  la  nuit  du  mardi 
gras  de  Tannée  1637,  et  dans  laquelle  la  reine 
et  les  dames  du  palais  prirent  des  rôles. 

LANNER  (Josepu-François-Cbarles),  cé- 
lèbre compositeur  de  musique  de  danse,  naquit  le 
Il  juillet  ISO),  à  Vienne,  où  son  père  étail  fabri- 
cant de  gants.  Dès  son  enfance,  il  montra  d*hen- 
reiises  dispositions  pour  la  musiqoe  ,  et  acquit 
nae  grande  habileté  sur  le  violon ,  quoiqu*il  n'eût 
ea  que  des  maîtres  médiocres.  Il  apprit  de  même 
la  composition  par  la  lecture  des  livres  de  théo» 
lie  et  sans  maître.  ISes  premiers  travaux  consis- 
tèrent en  arrangements  de  morceaux  d'opéras, 
d*ouTertures  et  de  mardies  en  quatuors  ou  quin- 
tettes d'instruments  à  cordes  ;  mais  bientôt  ses 
compositions  pour  la  danse  le  rendirent  populaire 
et  le  firent  rechercher  pour  les  redoutes  et  les 
bals  de  société.  Ses  ouvrages  en  ce  geure  dépas- 
sent le  nombre  dedeux  cents.  Lanner  avait  au  plus 
haot  degré  le  génie  de  ce  genre  de  musique.  Il 
innova  dans  lef  formes ,  dans  le  rbythme,  l'har- 
monie et  nnstromentation.  Ses  valses  particu- 
lièremeot  ont  un  caractère  d'originalité  très- 
remarquable.  Il  a  écrit  aussi  des  marches ,  des 
pots-pourris  à  grand  orchestre,  une  ouverture, 
et  la  musique  de  plusieurs  mélodrames  et  panto- 
mimes. Cet  artiste  distingué  est  mort  dans  sa 
quarante  et  unième  année,  le  14  avril  1843,  à 

ea  npeortée  teitaeltcneot  ëai»  4cs  Fœdera  de  Rjmer, 
«,  XVilt^^TtS. 


Oberdœbling,  près  de  Vienne.  Plus  de  vingt  mille 
personnes  assistèrent  à  ses  funérailles. 

LANNOY  (PmuppE  DE),  musicien  et  fac- 
teur d*orgues ,  vécut  à  Anvers  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Des  restes  d*un 
instrument  construit  par  lui  existent  enctire 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Cet  in<%trument, 
qui  n'a  pas  été  fait  pour  ta  place  où  il  se  trouve 
aujourd'hui,  a  été  achevé  en  1394,  ainsi  que  le 
prouve  cette  inscription  placée  sur  la  face  anté- 
rieur du  sommier  :  FecU  hoc  Organ.  Ph.  de 
Larmoy,  an.  Sal,  1394.  Il  fut  construit  pour  l'é- 
glise d'un  couvent  de  moines  Augustins.  La  ca- 
thédrale ayant  été  détruite  par  le  fen  en  1553, 
l'ancien  orgue  fut  réduit  en  cendres.  Après  que 
l'église  eut  été  reconstruite  sur  un  nouveau  plan, 
les  Augustins  offrirent  leur  orgue,  considéré  déjà 
à  cette  époque  comme  un  précieux  monument 
d'antiquité;  leur  offre  fut  acceptée  ;  rinstrutncnt 
fut  démonté  et  transporté  à  Notre-Dame  ;  mais 
le  nom  du  facteur  qui  fit  cette  opération  et  ré- 
para l'ouvrage  de  De  Lannoy  est  ignoré. 

L'ancien  clavier  de  l'orgue  de  cet  artiste  a  été 
conservé  comme  une  curiosité  historique  :  son 
octave  basse  était  disposée  de  c^te*  manière 
bizarre  : 


La  disposition  des  autres  octaves  était  sem- 
blable à  celle  des  claviers  ordinaires.  La  dernière 


note  à  l'aigu  était 


'^^W 


En  1611,  Van 


Erpen,  facteur  d'orgues  à  Bruges ,  lit  des  répara- 
tions à  l'orgue  de  Notre-Dame ,  et  ajouta  deux 
touches  blanches  à  l'octave  grave  pour  les  notes 
ré  et  mit  en  sorte  que  les  deux  premières  tou- 
ches noires  de  oette  octave  servirent  pour  les 
notes  fa  dièse  et  sol  dièse,  auxquelles  elles  ap- 
partiennent. En  1717  ,  De  Lafaaye,  bisaïenl  des 
facteurs  de  ce  nom  qui  existaient  encore  en  1835, 
fit  de  nouvelles  réparations  et  de  nouvelles  ad- 
ditions à  ce  vénérable  instrmnent  :  il  porta  le 
clavier  jusqu'à  Vul  aigu.  Le  vandalisme  révolu- 
tionnaire de  1793  ne  respecta  pas  ce  monument 
des  anciens  temps  de  la  facture  régulière  de 
Torgue;  une  partie  des  tuyaux  fut  enlevée,  et 
de  notables  dommages  furent  faits  au  mécanisme 
intérieur.  De  Volder  père  {voy,  ce  nom),  ayant 
été  chargé  de  la  instauration  et  de  Tagrandisse- 
ment  de  ce  même  orgue,  en  a  fait  un  instru- 
ment de  bonne  qualité,  relatlTemeut  aux  con- 
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diUoBS  qui  lui  étaient  imposées ,  et  a  étendu  le 
clavier  Josqn'ao  fa  an  fpvtt  et  à  l*aiga.  Plusieurs 
jeni  et  un  dafier  ont  été  ijoutés  par  lui  au  Ira- 
▼ail  de  De  Lahaye;  mais^  dans  le  but  de  oonserrer 
intact ,  autant  quil  était  possible ,  rinstrument 
primitir  de  De  Lannoy,  il  en  a  fait  la  base  du  cUl' 
vier  de  récit. 

An  temps  de  De  Lannoy ,  on  ne  connaissait 
que  le  système  des  tirages  directs  :  c'est  celui 
qn*il  avait  établi  dans  son  orgue.  Les  abrégés 
s'étalent  pas  en  usage  :  le  petit  nombre  de  jeux 
«t  le  peu  d'étendue  qu'on  donnait  aux  instruments 
ne  les  rendaient  pas  nécessaires  :  il  n*y  a  donc 
rien  de  semblable  dans  Porgue  de  Notre-Dame. 
Tout  «st  de  la  plus  grande  simplicité  dans  sa 
construction  :  c'est  sans  donte  à  cette  simplicité 
qu'il  fant  attribuer  sa  longue  conservation.  Les 
tuyaux  sont  en  plomb,  sans  aucun  mélange  d'é- 
taln.  Entièrement  oxydés  au  pied ,  ceux  qui  res- 
taient debout  n'ont  pu  être  tous  conservés,  parce 
que  leur  propre  poids  les  faisait  s^afTaisser.  Je  tiens 
deramitié  de  De  Volder  un  de  ceux  qu'on  a  dû 
réformer  et  je  le  conserve  comme  une  preuve  de 
rétat  avancé,  où  était  déjà  la  facture  de  l'orgue 
▼ers  la  fin  du  qoatonième  siècle.  Ce  tuyau  sonne 
la  quinte  sopérieure  du  la  aigu  de  la  mixture  : 
ses  proportions  sont  bonnes,  le  biseau  est  bien 
folt,  et  la  partie  supérieure  du  tuyau  est  soudée 
sur  ce  biseauy  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui. 
Malgré  son  état  de  vétusté ,  il  rend  un  son  pur  et 
plein.  Les  jeux  qni  composaient  l'orgue  de  De 
Lannoy  étaient  :  i^  Openfluit  (flûte  ouverte  de 
4  pieds);  1*  Vuleian  (bourdon  de 4  sonnant 
le  8  pieds);  3^  Octaf  (donblette  de  2  pieds); 
4*  Rore/tuit  (flûte  de  6  pieds  commençant  A 
sol  )  ;  5*  Quintadun  (  flûte  sonnant  la  quinte)  ; 
6*  Sesquiaiter  (jeu  composé  de  ToctaTe 
aiguë  du  cornet,  et  d*nne  petite  tierce)  ;  7"  MiX" 
f«r  j[pleln-jeu  de  3  tuyaux);  8*  Regalis  (jeu 
d'anches  très-fort  avec  de  courts  tuyaux  de 
quelques  pouces).  Les  jeux  de  régal»  et  de  ses- 
quialier  ont  •  disparu  de  l'ancien  orgue. 

LANNOY  (M"^  la  comtesse  DE),  née  com- 
tesse de  LOOZ  CORSWAREM ,  an  ch&teau  de 
Gray,  dans  le  Brabant,  en  1767,  épousa  le  comte 
de  Lannoy  en  1788,  et  le  suivit  dans  l'émigration, 
lorsque  les  Pays-Bas  furent  envahis  par  les  ar- 
mée^ françaises.  Ses  biens  furent  saisis,  et,  comme 
beaucoup  d'autres  personnages  de  haut  rang, 
exilés  de  leur  patrie  à  cette  époque,  elle  dut 
chercher  des  moyens  d'existence  dans  l'emploi 
de  ses  talents.  Elle  était  bonne  musicienne, 
jouait  bien  du  piano  pour  son  temps,  et  même 
composait.  Elle  s'établît  à  B^lin  et  s'y  livra  k 
renseignement.  En  1798,  elle  publia  dans  cette 
ville  :  i^  Deux  romances  françaises  avec  accom- 


pagnement de  piano;  Berlin,  HoromeL  —  3*  Troie 
sonates  pour  clavecin,  avec  accompagnemeot  de 
violon  et  violoncelle;  ibid —  s^  Romances  avec 
accompagnement  de  piano  ou  liarpe,  2«  et  3*  re- 
cueils ;  ibid.,  1801.  Peu  de  temps  après  cette 
dernière  publication,  elle  rentra  en  Belgique  avec 
sa  famille,  et  y  soutint  un  procès  considérable 
d'où  dépendait  toute  sa  fortune.  Après  pluaieurs 
années  d'attente  pénible ,  elle  perdit  ce  procès, 
dont  l'issue  la  laissait  sans  ressource,  et  elle  se 
réfugia  k  Paris,  où  l'on  prétend  qu'elle  fut  asseï 
mallieureuse  pour  être  obligée  de  jouer  at ec  ses 
filles  des  rôles  secondaires  sur  les  théâtres  des 
boulevards.  Je  crois  qu'elle  a  cessé  de  vivre  vers 
1822. 

LAXNOY  (EDOUARD,  baron  DE),  delà  même 
famille  que  la  précédente,  né  à  Bnixelles  au 
mois  de  décembre  1787,  suivit  sa  famille  dans 
rémigration,  et  s'établit  avec  elle  à  Grxtz,  dans 
la  Styrie,  où  il  commença  ses  études.  De  retour 
à  Bruxelles  en  1801,  il  y  eutra  bieiit<Vt  après  au 
lycée,  puis  il  acheva  ses  études  à  Paris.  Vers  la 
fin  de  1806,  il  retourna  dans  la  Styrie.  Depuis 
1  SI 3,  il  vécut  alternativement  à  Vienne  et  i  sa 
maison  de  campagne,  dans  les  environs  de  Mar- 
purg.  Il  est  mort  à  Vienne,  le  28  mars  18ô3. 
Poète  et  musicien,  il  s'est  fait  connaître  aTanta- 
geusement  par  uu  grand  nombre  de  morceaux  de 
littérature  et  de  critique,  ainsi  que  par  ses  eon- 
positions  musicales,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que :  1*  Cantate  exécutée  à  Bruxelles,  pour  la 
distribution  des  prix,  en  1806.  —  2"  M  argue- 
rite  ou  les  Brigands,  opéra  en  un  acte,  repré- 
senté à  Gnetz  en  1814,  et  à  Vienne,  en  1819 — 
3**  Les  SiorlaqueSf  opéra  en  deux  actes,  à  Graetx, 
en  1817!  —  4®  Haussa,  opéra  en  deux  actes,  à 
Braun,  en  1818.  —  5*  Ketlg,  &péra  en  un  acte; 
Vienne,  1827.  —  6^  Une  heure,  mélodrame,  à 
Vienne,  1822.  —  7*  Le  Meurtrier ^  mélodrame. 

—  8**  Emmy  Teels,  idem.  ^^^  Les  deux  For- 
çats, idem.  -^  10^  Le  Lion  de  Florence,  idem. 

—  ir  Ouverture  et  entr 'actes  pour  la  tragédie 
intitulée  le.  Cxar  Jwan,  ^  12^  Abu  le  noir,  mé- 
lodrame. Tous  ces  derniers  ouvrages  ont  été  joués 
sur  différents  théâtres  de  Vienne  et  de  rAllema- 
gue,  depuis  1823 jusqu'en  1830.. Les  principales 
compositions  instrumentales  de  M  .de  Lannoy  sont  i 

—  13*  Grande  symphonie  en  mi  majeur,  exécu- 
tée au  concert  de  la  société  musicale  de  Vienne. 

—  14*  Symphonie  en  ut  majeur,  exécutée  au 
concert  spirituel.  —  15*  Plusieurs  ouvertures 
et  solos  pour  divers  instruments  et  orrliestre.  •— 
16*  Grandes  variations  pour  piano  et  violon,  avec 
orchestre,  op.  13;  Mayence,  Schott.  — 17*  Quin- 
tette |)our  piano ,  .hautbois,  clarinette,  cor  et 
basson,  op.  2;  Oflenbadi,  André.  —  18*  Grand 
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trio  pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  opé  15; 
Vienne,  Baslioger.  —  19^  Sonates  pour  piano  et 
Tiolon,  op.  6;  Vienne,  Mechelti;  op/  12,  Leip- 
sicky  Breitkopf  et  Hsrtel  ;  op.  21 ,  Bonn ,  Sim- 
rock.  —  20^  Sonate  pour  piano  seul ,  op.  9; 
Vienne,  Haslinger. — 21^  Plusieurs  rondeaux,  fan- 
taisies, Tarialions,  etc.  Depuis  1830,  M.  de  Lan- 
Doy  s^ëtait  dévoué  eidusiTement  à  la  direction 
du  Goaserraloire  de  Vienne,  dont  il  était  encore 
président  en  1839.  Il  était  aussi  entrepreneur  du 
concert  spirituel. 

LANZ  (J.-M.),  pianiste  et  compositeur 
afiemandy  s'est  fait  connaître  à  la  lin  du  dix- 
boîtiènie  siècle  par  les  compositions  suivantes  : 
1*  Chansons  pour  la  loge  maçonnique;  Dresde, 
1788.  —  2**  Six  sonates  pour  le  clavecin,  d^une 
eiécutioa  facile,  op.  3;  Brunsvdck ,  1795.  » 
3*  XXI  variations  sur  God  save  ihe  King,  pour 
piano,  op.  4;  ibid.^  1795.  —  4°  Sonate  k  quatre 
mains,  op.  5;  ib.,  1798.  —  5**  Huit  variations  pour 
davecin  sur  l'air  :  Freut  ettch  des  Lebens;  Ha- 
Dovre,  1796.  —  6^  Six  écossaises  pour  le  piano  ; 
Berlin,  Scblesinger. 

LANZ  (Jobeph),  amateur  de  musique,  à 
Vienne,  a  proposé  un  nouveau  système  de  nota- 
tion, ayant  pour  objet  Ma  suppression  des  clefs 
an  moyen  de  la  lettre  C  placée  sur  la  troisième 
ligne  de  la  portée,  et  qui,  se  combinant  avec 
une  note  noire,  avec  deux,  ou  trois,  indique 
ame,  deux,  ou  trois  octaves  au  dessus  ou  au- 
dessous  d'une  note  donnée,  et  présente  une 
étendue  de  sept  octaves.  L'ouvrage  dans  lequel 
ce  système  est  exposé  a  pour  titre  :  Dos 
System  der  Musik-Schliissel  auf  die  em- 
fa^sten  Grundsxtzâ  iurûck  gefûhrtt  tt*o- 
durd^  die  EknheU  des  ScMûssels  und  grcessere 
Besiimmtkeit,  Deullichlteit,  und  Bequemlich' 
keit  in  der  Tanbezeichnung  erzielh  wird; 
Vienne,  A.  Diabelli,  1842.  L'auteur  de  ce  sys- 
tème ne  s'est  pas  aperçu  de  rincertitude  où  se- 
raient les  exécutants,  particulièrement  les  pia* 
nistes  et  organistes ,  à  l'aspect  d'une  musique 
dont  toutes  les  octaves  seraient  renfermées  dans 
les  dnq  lignes  de  la  portée,  et  ne  présenteraient 
aucnne  diflérence  aux  yeux. 

LANZ  A.  (FaAiiçoi8-Jo8E?H),  professeur  de 
chant ,  né  k  Naples,  y  vivait  en  1792  et  y  publia 
6  ariettes  italieones  avec  accompagnement  de 
gDitar«  et  violon .  Vers  le  même  temps,  il  s'est  fixé 
k  Londres  et  y  a  vécu  pendant  plusieurs  années 
dan»  ta  maison  du  marquis  d'Âbercom,  en  qualité 
de  maître  de  musique.  lia  publié  plusieurs  recueils 
de  chansons,  entre  autres  :  Six  trios  pour  deux  so- 
pranos et  basse,  op.  13;  Londres,  Birschall,  et 
six  chansonnettes  avec  rédtatifs,  ibid.  Il  a  com- 
pote ptoueurs  œuvres  de  sonates  pour  le  piann, 


publiés  à  Londres.  On  connaît  aussi  drlni  Td* 
péra  bouffe  intitulé  le  Hozzê  per  fanaUnni^, 
et  r/n^onnafHce,  ouvrage  du  même  genre. 
De  retour  à  Naples,  en  1812,  Lanza  fîit  noromé 
professeur  dédiant  au  collège  royal  de mosiqn* 
de  San-Pietro  a  MajeUu^  et  du  pensionnat 
royal  dei  Miraeoli, 

LANZA  (Gesdâloo),  fils  dn^  précédent,  né  k 
Naples,  en  1779,  a  suivi  son  père  en  Angleterre 
dans  son  enfance,  s*y  est  fixé ,  et  s*y  est  lait  con- 
naître comme  un  bon  maître  de  diant.  Il  a  publié 
sur  cet  art  un  ouvrage  estimable  intitulé  :  The 
Eléments  of  Singing  fmniUarlg  exempUfUd; 
Londres,  1817,  fai-4**  obi.  II  est  mort  k  Londres, 
en  1859 ,  k  Tâge  de  qaatre-vingts  ans. 

Un  autre  fils  de  Joseph  Lanxa,  plus  jeune  que 
le  précédent,  fut  aussi  un  bon  chanteur.  Après 
avoir  demeuré  k  Londres  Jusqn'k  l'âge  de  vingt 
ans  environ,  il  a  voyagé,  a  vécu  pendant  quel- 
ques années  k  Paris,  puis  dans  diverses  villes 
de  province.  Il  était  en  1838  k  Lille,  où  li  se 
livrait  k  TenMignement;  mais  il  en  partit  en 
1811  pour  aller  co  Amérique.  Un  de  ses  fils  a  été 
chanteur^twuffe  au  théâtre  de  Valparaiso,  en 
1845. 

LANZETTI  (  Salvàtoi),  violoncelliste  cé- 
lèbre, naquit  k  Naples  au  commencement  du  dix- 
huitième  siède,  fit  ses  études  musicales  au  Con- 
servatoire de  Loreto,  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  au  service  du  roi  de  Sardaigne. 
En  1736,  on  publia  k  Amsterdam  deux  livres  de 
sonates  de  sa  composition  pour  le  violoncdle. 
Quelque  temps  après  il  parut  en  cette  ville  un 
ouvrage  méthodique  intitulé  :  Principes  du 
doigter  pour  le  violoncelle  dans  tous  les  (ons^ 
dont  il  était  aussi  l'auteur.  Lanzetli  est  mort  k 
Turin  vers  1780,  dans  un  Age  fort  avancé. 

LANZI  (PETROVio),  maître  de  chapelle  k  Bo- 
logne, dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
i  siècle,  naquit  dans  cette  ville  et  ftat  élèTe  de 
Jacques-César  Predieri.  U  fut  élu  deux  fols  présl* 
dent  de  la  société  Philharmonique,  et  fit  exécuter 
en  1770,  dans  l'église  de  Saint-Jean  in  Monte^ 
k  l'occasion  de  sa  seconde  promotion,  une  messe 
de  sa  composition,  dont  Bumey  fait  l'éloge  dans 
son  Voyage  musical  en  Italie. 

LAPIGIDA  (Érasme),  compositeur,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  qufaizième  siède,  est  qud- 
quefois  indiqué  dans  les  andens  recueiis  pabUés 
par  Petmcd  de  Fossombrone  (vog,  ce  nom)  par 
son  prénom  (Jffroamo),  écrit  aussi  Rasmo^  ou- 
simplement  par  E.  L.  9a  patrie  n*est  pas  connue: 
il  n'est  pas  même  certain  que  le  nom  latin  tor- 
pidcta  soit  le  sien,  et  qu'il  ne  désigne  pas  shn*- 
plement  la  profession  que  l'artiste  aurait  exercé» 
dans  sa  jeunesse  (taXiUwr  de  pierres),  signifies^ 
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lion  eiade  de  ce  mot).  On  n'a  donc  pas  jusqu'à 
ce  jour  do  renseignement  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ni  sur  la  position  quMl  occupa  ;  mais  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  mêlés  à  ceux  des  ar- 
tistes les  plus  célèbres  de  son  temps  dans  les  re- 
cueils publiés  en  Italie  et  en  Allemagne,  prou- 
vent qu'il  était  alors  estimé  pour  son  mérite.  Une 
chanson  flamande  (  Tandemaken)  à  trois  voix,  de 
sa  Gonipositioni  se  trouve  dans  le  troisième  li- 
vre {CaïUi  cenio  cinquania)  de  la  rarissime 
collection  imprimt^e  (en  1601-1503)  par  Pe- 
trucci,  sous  le  titre  :  Hai-monics  Musices 
Odhecaton.  Le  neuvième  livre  des  Froitole  du 
même  imprimeur  renferme  une  pièce  de  ce  genre 
(Lapietà  ha  chiuso  le  porte),  du  même  musi- 
cien. Le  quatrième  livre  de  motets  à  4  voix 
publié  par  le  même  imprimeur,  en  1505,  contient 
uo  Veni  Sancie  Spiritiu,  et  le  motet  Nativiicii 
tua  Dei  genitriXf  de  Lapicida.  On  trouve  aussi 
des  pièces  de  sa  composition  dans  le  Lamentatio- 
num/i6er<ecundiM;  Venise,  Octavicn  Petrucci, 
1506  ;  dans  un  recueil  de  cbansons  allemandes 
{£in  Aussug  guter  alterundnewer  teutsdien 
lÀedUin),  imprimé  à  Nuremberg,  par  Petrejus,  en 
1539;  et  enfin  dans  les  Symphonix  jucundx 
atque  adeo  brèves  quatuor  roctim,  imprimées 
à  Witlenberg,  par  Georges  Rbaw,  en  1538. 

LAPINl  (Cdarles),  né  à  Sienne  en  1724, 
a  été  le  musicien  le  plus  distingué  qu'ait  produit 
cette  ville  pendant  le  dix-liuitième  siècle,  quoi- 
qu'il soit  peu  connu.  Son  caractère  indolent,  ca- 
pricieux, peu  sociable,  fut  cause  de  l'obscurité 
où  son  nom  est  resté.  Distrait  Jusqu'à  Texcès, 
il  s'abandonnait  parfois  aux  bizarreries  les  plus 
extraordinaires,  et,  dans  la  conversation,  passait- 
souvent  d'un  sujet  à  un  autre  sans  aucune  tran- 
sition. Il  apprit  la  musique,  l'orgue  et  le  contre- 
point sons  la  direction  de  François  Franchini, 
maître  de  chapelle  de  la  collégiale,  et  obtint  en 
1743  Torguede  la  chapelle  de  cette  église,  quoi- 
qu'il n'ait  Jamais  en  de  talent  pour  cet  instru- 
ment. £a  1757,  il  succéda  à  Francliini  dans  la 
place  de  roalire  de  chapelle,  et  en  rempUt  les  fonc- 
tions pendant  quarante-cinq  ans.  Il  mourut  le  28 
octobre  1802.  Son  portrait,  peint  par  Luigi  Campa- 
ni,  se  trouve  dans  un  des  locaux  annexés  à  la  collé* 
glalede  Provenzano  :  il  y  est  représenté  dans  l'at- 
titude d'un  liommequi  bat  la  mesure.  Lapini  était 
en  correspondance  avec  le  P.  Martini.  Jamais 
Piccinni  ou  Anfossi  ne  passèrent  à  Sienne  sans 
l'aller  visiter.  lia  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  musique  d*église  :  sa  ifkesse  de  /Z^guie}»,  exé- 
cutée à  Toecasion  de  la  mort  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  en  1780,  était  une  production  de 
premier  ordre.  Il  la.  termina  seulement  en  1792, 
ponr  le  service  funèbre  de  l'empereur  Léopold. 


LAPIS  (Sauto),  compositeur  dramatiqne,  né 
à  Bologne,  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  a  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  Venise,  où  il  enseignait  le  chant  et  la 
mandoline.  11  jouait  aussi  de  plusieurs  autres 
instruments.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  positioQ 
était  malheureuse.  Il  voyagea  pour  chercher  une 
position  fixe  et  arriva,  dit-on,  à  Amsterdam 
vers  1762.  Il  y  fit  imprimer  six  duos  à  deux  voix, 
deux  suites  de  chansons  françaises  et  six  trios 
pour  flûte,  violon  et  violoncelle.  En  1729  il  avait 
fait  représenter  à  Venise  l'opéra  intitulé  :  la 
GenerosUà  di  Tiberio  ;  la  musique  des  deai 
premiers  actes  seulement  avait  été  composée 
par  lui  :  celle  du  troisième  était  de  Bartliolomé 
Cordans.  L'année  suivante  Santo  Lapis  y  donaa 
la  Fedein  Cimento, 

LAPLACE  (le  marquis  Pierbe-Simoii  DE), 
célèbre  géomètre,  né  à  Beaumont-en-Auge  (Calva- 
dos)^ le  28  mars  1749,serenditjeuneàParis,  fut 
nommé  examinateur  de  la  marine  à  l'Age  de  vingt- 
trois  ans ,  et  entra  Tannée  suivante  à  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Successivement  chancelier  du 
sénat  conservateur,  pair  de  France,  membre  dn 
bureau  des  longitudes,  de  Tlnstitut,  et  de  beau- 
coup d'autres  sociétés  savantes,  il  est  mort  à 
Paris,  le  5  mars  1827.  Son  Exposition  du  sys- 
tème  du  Monde,  et  surtout  sa  Mécanique  ce' 
leste,  lui  ont  fait  uo  nom  ilhjstre  parmi  les  sa- 
vants. Parmi  les  mémoires  qu'il  a  publiés  dans 
différents  recueils  scientifiques,  on  en  trouve  nn 
intitulé  :  Développement  de  la  théorie  des 
fluides  élastiques  et  applications  de  cette  théo- 
rie à  la  vitesse  du  son  {voy.  Bulletin  des 
sciences  de  la  société  Philomathique ,  1821, 
p.  161).  Il  avait  déjà  exposé  en  partie  sa  théorie 
sur  ce  sujet  dans  son  mémoire  sur  la  dtaleur 
(Méra.  de  l'Acad.  des  sciences,  1780).  Biot  et 
Poisson  ont  fait,  en  1807,  des  expériences  sur 
la  propagation  du  son,  qui  ont  confirmé  cette 
théorie. 

LAPORTE  (  l'abbé  Joseph  DE),  né  à  Bë- 
fort  en  1713,  entra  chez  les  jésuites,  après  avoir 
terminé  ses  études,  et  en  sortit  au  bout  de  quel- 
ques années  pour  s'établir  à  Paris  et  s'adonner 
à  la  culture  des  lettres.  Il  mourut  en  cette  ville 
le  19  décembre  1779.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
on  remarque  les  suivants,  où  se  trouvent  des 
faits  relatifs  à  l'histoire  de  TOpéra  :  l**  Anecdotes 
dramatiqueSt  contenant  toutes  les  vièces  de 
théâtre,  tragédies,  comédies,  pastorales,  dra- 
mes, opéras,  opéras-comiques,  parades  et  pro- 
verbes; Paris,  veuve  Duchéne,  1 775,  4  vol.  in-S*". 
—  2^  Dictionnaire  dramatique;  Paris,  La- 
combe,  1776,  3  vol.  in-8°.  —  3"  Àlmanach  des 
spectacles  de  Paris,  ou  Calendrier  historique 
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des  théâtres  de  VOpéra^  des  Comédies  française 
et  italienne  et  des  foires  ;  Pnris,  Duchfisne , 
1750  k  1794;  1799,  1800,  1804.  En  tout  48  to- 
liimes  in-n.  Les  années  1750  à  1779  ont  été 
faites  par  l'abbé  de  Laporfe;  les  autres  par  Du- 
cbesne  et  d'autres  continuateurs. 

LAPPE  (P.)^  musicien  de  la  chapelle  du  duc 
de  Mecklenabourg-Schwérin,  a  composé  la  musi- 
que d^m  grand  opéra  en  quatre  actes ,  intitulé  : 
Die  Obotriien  (1),  qui  a  été  représenté  àSctiwé- 
rin,  le  6  janvier  1840,  a?ec  un  brillant  succès.  An 
DioU  de  février  1841,  il  donna  au  même  tbé&tre 
un  opéra  comique  en  2  actes,  sous  le  titre  : 
PetermanMhen  (Pierre  le  petit  homme)  qui 
fut  moins  heureux.  Le  même  artiste  s*est  fait 
connaître  par  d'autres  compositions  telles  qu'où- 
Tertures,  morceaux  deconcert  pour  divers  instru- 
ments, airs,  eotr'actes  pour  des  drames,  et  musi- 
que de  ballets,  à  Tusage  de  la  cour  de  Schwérin. 

LAPPI  (Pierre),  compositeur,  né  à  Florence 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  em- 
brassa rétat  ecclésiastique  et  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  l'église  de  Sain  te- Marie  délie 
Grazie,  à  Brescia,  en  1601.  Il  a  publié  de  nom- 
breoses  compositions  pour  Péglise,  parmi  les- 
quelles on  remarque  *•  1°  Litanie  delta  madona 
o  4, 5,  7  e  8  voci. — 2*  Salmi  conceriatî  a  5  voci  ; 

Venise,  1600 3*=  Misse  a  otio  voci,  libro  P,  in 

Venezia^  app.  di  Angelo  Gardano,  1601.  Il  y 
a  nne  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  publiée 
k  Venise,  chez  Raveri,  en  1607.  ~  4°  Salmi 
vespertini  a  5  voei  con  Jnni  e  Gloria  a  9  vod 
in  fine,  in  Venesia,  app.  di  Ang.  Gardano, 
1605.  —  5'  Omnium  solemnitatum  vespertiws 
psalmodia  rrilms  et  quinquevocibus;cumB.  M. 
F.  Contiens  octovocibtu];  ibid,,  1607.  —  6'»if«- 
sarum  quatuor,  quÀnqiU  et  sex  vocum  liber 
primus,  Venetiis,apndRie,  Amadinum,  1613. 
-VSiisseaZ,  4  « 5  cfcor* , ibid.,  1616.  --%'' Sa- 
crx  melodix  1,  2,  3^  6  voc,  decantandœ,  una 
cumr  Symphoniis  et  B.  ad  organum  ;  Franc- 
fort, 1621,  in  4''.  Il  y  aune  édition  de  ces  motets 
sous  la  date  d'Anvers,  1622,in•4^  ^9*  Compléta 
aZeikchari,*^.  16;  Venise  1626.—  iù^Salmi 
c&ncertatia  &  tocj,  op.  18;  in  Venezia^  app. 
Bartol.  JUagnifiàbl  .^l  i'*Rosarium  musicale, 
Venise,  1629.  Cet  œuvre  contient  uneme85e,des 
psaumes,  Magni/lcat,  litaïUes  et  Te  Deum  à  2 

et  3  chœurs. 

LARBA  (JeanLéorard),  musicien  iUlien 
do  seifième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion :  Camonette  napoletane  ofr^;  Venise, 

156S,  in-4^  On  D*a  pas  d'autre  renseignement  sur 
cet  artiste. 

(1)  Le»  Oàatriteê  étalent  une  irlbu  des  aDdens  f^<ndes, 
■aettret  de  la  population  da  Meeklemboorp. 
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(Jean  h\)  ^ 

LARDEMO Y  (AirromB),  écrivain  genevois,  \  J^ 
passé  sous  silence  par  Seiiebier,  dans  son  His-  ^  ^  l^!^JJ, 
toire  littéraire  de  Genève,  n^est  connu  que  par 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Les  Psaumes  de  Da- 
vidj  réduits  nouvellement  en  une  méthode  fa- 
cile pour  apprendre  le  chant  ordinaire  de 
Véglise;  Genève,  1651,  in-8*. 

LARDOIS  (  Jehan  on  Jean),  premier  chape- 
lain ou  maître  de  la  chapelle  du  roi  de  France 
Louis  XI,  parait  avoir  succédé  en  cette  qualité  à 
Gallois  Gourdin,  qui,  lui-même,  avait  été  le  suc- 
cesseur de  Jean  Ockeghem  ,  depuis  le  mois  de 
janvier  U62,  ainsi  que  le  prouve  un  compte  <le 
la  maison  du  roi  dressé  par  Jacques  le  Camus^ 
commis  au  payement  des  officiiBrs  de  cette  mai- 
son, depuis  1461  jusqu'au  mois  de  septembre  1464 
{voy,  OcKBOBEa).  Un  autre  complet  dressé 
en  1466  par  Pierre  Jobert,  receveur  général  des 
finances,  démontre  qu^â  cette  époque  Jean  Lar- 
dois  occupait  le  poste  de  premier  chapelain  (voy. 
la  Revue  musicale ,  t.  XII,  p.  235).  Jignore 
s*il  existe  dans  quelque  manuscrit  de  la  mod- 
que  de  cet  artiste. 

LARIVIÈRE  (EnaoND),  né  à  Paris,  en  1811, 
fut  admis  an  Oonservaloire  de  cette  ville  le  pre- 
mier décembre  1830,  y  apprit  le  solfège,  puis 
devint  élève  de  Zimmerman  pour  le  piano  ;  mais 
il  abandonna  bientôt  cet  instrument  pour  la  harpe, 
dont  Naderman  lui  donna  des  leçons.  Il  obtint 
le  second  prix  au  concours  de  1825,  et  le  premier 
lui  fut  décerné  en  1827.  Il  fut  répétiteur  de  sol- 
fège dans  la  même  école  pendant  les  années  1827 
et  1828,  et  se  retira  au  mois  d'octobre  de  cetlô 
dernière.  Après  avoir  voyagé  pendant  quelques 
années,  Larivière  8*est  fixé  à  Londres  en  1838, 
et  y  est  mort  an  mois  d'août  1842.  On  a  de  cet 
artiste  environ  vingt-chiq  œuvres  ponr  la  liarpe, 
au  nombre  desquels  on  remarque  :  1*  Exercioeii 
et  études  ponr  la  harpe;  Paris,  Challiot  — 
2°  Boléro,  larghetto  et  finale;  idem,  ibid.  — ^ 
3*  Duo  sur  les  thèmes  de  Norma,  pour  liarpe 
et  piano,  ibid.  —  4"*  Caprice  pour  harpe  seule, 
op.  20,  ibid.  —  5*^  Tarentelle  ;  idem,  ibid.  — 
6*  Fantaisie  sur  Lucie  de  Lammermoor,  idem  ; 
Paris,  Mayaud.  -—  7"*  Duo  sur  les  thèmes  deSa- 
rah,  pour  harpe  et  piano,  ibid.  —  fi""  Fantaisie  sur 
Sarahj  pour  harpe  seule,  ibid. 

LARRIVÉE  (  HE9R1) ,  acteur  de  IX>péraqui 
eut  beaucoup  de  réputation,  et  qui  parait  l*avoir 
méritée  par  la  beauté  de  sa  voix  et  par  son  ta- 
lent comme  acteur,  naquit  à  Lyon  le  8  septem- 
bre 1733.  Venu  fort  jeune  à  Paris,  il  futd^abord 
garçon  perruquier.  L'exercice  de  cet  état  Payant 
^  conduit  auprès  de  Rebel ,  directeur  de  TOpéra- 
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«*elui-ci,  fmppéde  ses  dispositions  pour  le  chant, 
de  sen  avantages  extérieurs  et  de  l'éelat  de  sa  ?oix 
de  iMsse,  rengagea  pour  les  cliœars  et  lai  fit  en- 
seigner la  RiiisiqDe.  Deux  ans  après,  il  fut  engagé 
comme   seconde  basse  à  1,^0  fr.  d'appointe- 
ments et  cent  écus  degratitication.  Son  premier 
début  eut  lien  le  15  mars  1755,  par  le  rôle  du 
grand-prêtre  dans  Castor  etPollux,  le  jour  même 
où  Jéliotte  joua  pour  la  dernière  fols  celui  de 
Caslor.  Les  succès  de  Larrivée  forent  assez  bril- 
laiiti  ponr  le  faire  partenir  promptement  an  rang 
de  clief  d'emploi.  Ces  succès  étaient  dus  surtout 
k  la  justesse  de  sa  déclamation  et  à  la  pureté  de 
son  organe  plein  et  sonore.  Avant  loi,  le  réci- 
tatif se  débitait  avec  une  lenteur  monotone  et 
fatigante  :  il  fut  le  premier  qni  lui  donna  du  mou* 
Yement  et  de  l'accent.  Les  conseils  de  Gluck  d6 
Teloppèrent  ce  qne  la  nature  avait  fait  pour  cet 
acteur;  mais,  à  l'époque  où  Larrivée  était  entré 
à  l'Opéra,  on  n'avait  aucune  idée  en  France  de 
l*art  du  cliant;  lui-même  avait  commencé  Té- 
tude  de  la  musique  à  un  âge  où  il  n'est  guère 
possible  d'y  devenir  habile,  et  Gluck ,  venu  en 
France  vingt  ans  après  ses  débuts,  n'avait  pu  dé- 
raciner des  défauts  fortifiés  par  une  routine  lon- 
gue et  vicieuse.  D'ailleurs,  Larrivée  donnait 
maiheureuseoMBt  aux  sons  élevés  un  accent  nasal 
dontjl  ne  pnt  jamais  se  corriger,  et  qui  fit  qu'un 
plaisant  du  parterre  s*écria  un  jour  :  V&Uà  un 
nez  qui  a  une  belle  voix  !  Cette  voix  paraît  avoir 
été  plutAt  un  baryton  qu'une  basse,  car  les  WMes 
d'Agamemnon  et  d'OresIe,  écrits  par  Gluck  pour 
cet  aetear,  sont  si  hauts,  qu'on  ne  les  chante 
phis  qu'avec  peine  aujourd'hui.  En  1779,  on 
accorda  k  Larrivée  une  penston,  qu'il  cumula 
avec  un  traitement  annuel  de  quinse  mille  francs 
jusqu'en  1784V,  où  il  se  retira.  Alors  il  voyagea 
dans  les  provinces  et  y  donna  des  concerts  avec 
sa  femme  et  ses  filles,  dont  Tuàe  jouait  de  la 
harpe,  et  l'autre  du  vfolon;  mais,  devenu  vienx, 
et  dépouillé  du  prestige  de  la  scène,  il  ne  pamt 
plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Retiré  à  Vincennes, 
où  l'emptoi  de  garde-consigne  lui  avait  été  donné, 
il  y  moomt  le  7  août  1802,  des  suites  d'une  pa- 
ralysie, k  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Par  one 
particularité  remarquable,  son  frère  aîné,  qui 
était  concierge  du  château  de  Meudon,  fut  atteint 
de  la  même  maladie,  et  mourut  le  même  jour,  k 
la  même  heure. 

LABBIVÉE  (MAa^EAmiB),  femme  du 
précédent  et  sœur  de  Lemierre,  violoniste  habile, 
débuta  k  l'Opéra  en  1750,  se  retira  en  1763,  re- 
parut en  1757,  et  obtint  sa  pension  de  retraite 
en  1778.  On  vanta  la  douceur  de  sa  voix  dans 
quelques  journaux  de  son  temps. 

LARTIGAULT  (  N.  )  :  on  trouve  sous  ce 


nom  one  mesKC  k  5  voix  ad  hniiaUonem 
duli:  Confirma  hoc,  Deu$,  dans  la  coUeclioB 
de  messes  publiée  par  les  Ballard  :  die  porte  U 
date  de  1644.  Lartigaolt  était  vraisemblablement 
chantre  dans  une  des  églises  de  Paris. 

LARUE  on  LA  RUE  (PiEana,  ouPieb- 
cnotf  DE),  musicien  célèbre,  né  en  Picardie, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  quinxième  siècle 
et  au  commencement  du  seiiième.  C'est  ce  même 
artiste  que  les  contemporains  désignent  sons  le* 
noms  latins  de  Petrus  Platensis  (  1  ),  et  quelque- 
fols  aussi   par  celui  de  Pierchon  (  Pierre  ). 
Pierre  De  Laroe  naquit  certainement  avant  U 
mort  de  Charles  le  Téméraire  (1477  ),  car  les 
comptes  de  la  maison  de  Marie  de  Bourgogoe- 
pronvent  qu'il  était  d^k  au  service  de  cette 
princesse  en  1492 ,  en  qualité  de  chantre  de  sa 
chapelle  ;  et  l'on  ne  peut  douter  qu  11  n'y  ait  iden* 
tité  entre  lui  et  le  musicien  appelé  Pierdiou, 
La  preuve  de  cette  identité  se  trouve  dans  un 
État  de  VMtel  de  Philippe  le  Beau,  dressé 
en  1476;  manuscrit  qui,  après  avoir  appartenu 
k  M.  Roovere  de  Roosemark ,  a  été  acquis  par 
la  Bibliotlièque  royale  de  Bruxelles,  en  1845  (2). 
Parmi  les  chapelains  chantres  de  ta  cliapdle 
de  ce  prince ,  qui  y  sont  mentionnés ,  on  voit 
figurer  Pierchon  de  La  Rue,  lequel  a  pour  ap- 
pointement  12  sols  par  jour. 

Gtaréan  dit  qne  De  Laroe  était  Françaia  (3); 
mais  la  plupart  des  autres  écrivains  qui  en  ont 
parlé  s'accordent  à  le  placer  parmi  les  musi- 
ciens des  Pays-Bas.  Cette  différence  dans  la  pa- 
trie attribuée  k  cet  artiste  peut  se  concilier,  car  il 
est  une  explication  (kcile  k  donner  delà  confusion 
qu'il  y  a  eu  des  deux  cêtés.II  faut  remarquer  d'a- 
bord que  Pierchon ,  forme  familière  du  nom  de 
Pierre ,  n'a  jamais  été  en  nsage  dans  la  Belgique  : 
cette  forme  appartient  k  la  Picardie.  Or,  cette 
province  faisait  partie  des  poasessions  des  ducs 
de  Bourgogne,  aussi  bien  quels  Flandre  française, 
la  Belgique  et  la  Hollande  :  elle  était  comprise 
dans  la  dénomtfiation  collective  de  Pays-Bas. 
Mais,  après  la  mort  du  duc  Charles  le  Téméraire 
(  5  janvier  1477  ),  Louis  XI  s'empara  de  cette 
province  et  U  réunit  au  royaume  de  Franct. 
Glaréan,  qui  écrivait  son  livre  vers  1545,  a 
donc  pu  dire  aussi  que  Lame  était  Français. 

Les  Italiens,  pour  qui  les  noms  de  Pierchon 

(1)  On  De  eompresd  M*  Mtte  tradoellon  ttUoe  du  nom 
de  La  Rue ,  el  l'oa  est  étonné  de  U  U'ooTcr  dans  le  U? re 
de  Glaréan  :  plaiea  (  laiye  me,  mi  place  pabllquei  pA 
de  la  première  déclinaison. 

(1)  Le  baron  de  RcUlenberg  a  poMié  cette  pièce  dana 
le  XI*  Tolnme  det  Bolletlna  de  la  commlarioa  royale 
dliiitoire  (  de  la  Belgique  ) ,  pages  t7S-7lS. 

(t)  .. ..  «vaai  HtTMi  PlaUmU  CaUui  ekgoMkÊtmt 
quatuor  tnttUuU  vodàut,  { Dodac.,  p.  iM). 
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de  la  Rue  éteieol  d'une  proooocialion  trop  dif- 
fidie,  les  ont  transfornié»  en  c«ux  de  Pierzon^ 
Pemone,  et  même  Pierazon  de  la  RueUien, 
Ânsi ,  te  célèbre  imprimeur  de  musique  Pe- 
tnioci  a  publié  à  Fossombrone ,  en  l&15y  unre- 
eoeii  de  messes  d^Antoine  et  de  Robert  de  Ferin, 
ivec  la  messe  du  quatrième  ton  de  Pierre  De 
Unie,  sous  le  nom  de  Pierxon,  et  Antoine  Gar* 
dsoe  a  donné,  en  1S44,  sous  celui  de  Peritone^ 
va  recueil  de  madrigaux  à  4  Toix  changées 
(vod  mutate)^  avec  quelques  antres  de  Cy- 
prien  de  Rore  (1).  Enfin  il  existe  dans  Tes  archi- 
?ei  de  la  chapelle  pontificale,  à  Rome,  des  messes 
son  les  noms  de  Pierazon  dfi  la  RueUien  (2). 
Pierre  De  Larae  fut  élève  de  Jean  Ockeghem  : 
cda  résaUe  avee  évidenee  de  la  Déploration  snr 
la  mort  de  ee  mettre,  où  il  est  mentionné  avec 
jMpiin  Deprès,  Bromel  et  Compère  : 

Aeoostrcx  tous  d*liablU  4e  deuU 
Josqukn,  Bramel ,  PIcrchoa ,  Compère. 

(Joe  partie  de  la  vie  de  De  Lame  n'a  pn  èfre 
écbirde  jusqu'à  ce  moment ,  à  cause  de  Tab- 
KDoe  de  documents  authentiques.  On  ne  sait 
en  effet  où  il  reçat  des  leçons  d'Ockegbem,  ni 
i  quelle  époque  il  était  près  de  lui.  Il  était 
pr<tre;  nais  on  ignore  quelle  fut  Fécole  où  il 
étudia  la  théologie  et  quand  il  reçut  les  ordres. 
La  plus  ancienne  indication  de  la  position  qu^U 
occupa  se  trouve  dans  un  état  des  chantres  de 
la  chapelle  de  Marie  de  Bourgogne,  dressé  au 
mois  de  novembre  H92  (3).  Depuis  dix  ans 
cette  princesse  était  morte  alors  ;  mais  son  fils, 
Philippe  le  Beau ,  liien  qu'il  fût  reconnu  sonve- 
raia  des  Pays-Bas ,  était  encore  sous  la  tutelle 
de  son  père  Maximilien  1*' ,  et  la  chapelle  était 
loojoars  censée  être  celle  de  la  fille  de  Cbarles- 
le-Tànéraire;  mais,  après  réiévationde  Maxim!- 
lies  à  l'empire,  en  1493,  la  majorité  de  Phi- 
lippe fut  déclarée  an  mois  d'août  de  la  même 
aoDée,  et  dès  lors  toute  Tandenne  chapelle  passa 
k  son  service  pernonnel,  ce  qui  explique  le  chan- 
gnent  apparent  de  position  de  Pierre  De  Larue, 
eo  1495,  qui  résulte  du  document  dté  précé- 
deniawnt.  On  trouve  cet  artiste  au  service  du 
mèoie  prince  en  1499,  l&OOet  1502  (4),  et  l'on 


(1)  H  ne  faut  pas  erolre  qo^l  y  ait  Id  eonfaslon  arec 

hrtaoM'  CamMo ,  cbantoie  français  dont  ie  non  a  été 

altM  par  lullens;  ear  eelai-cl  Téent  plus  d'un  siècle 

f^  De  Lame,  et  fat  duntre  de  la  ehapeUe  Saint-Marc 
'Vcniie. 

(I)  Voyet  ta  note  SM  des  Ménoirca  de  l'ibbé  Balol  sor 
"whlglde  PalesUIna. 

(S)  Voya  le  Happort  sur  Us  Archives  de  LUU  »  par 
■•  GadMrd ,  p.  «o. 

(M  Cartons  de  la  mstson  des  soateralns,  aux  archUet  I 
to  rofanae  de  Belgique ,  à  Bruxeliet. 


voit  qu'il  avait,  en  1501 ,  ime  prébende  à  Conr- 
trai ,  avec  la  qualité  de  chantre  de  la  chapelle 
du  souverain,  et  qu'il  y  était  porté  second  sur 
le  rûle  des  bénéfices  pour  en  obtenir  un  à 
Gand  (i).  11  ne  suivit  pas  en  JEspagne  Pliilippe, 
devenu  roi  de  Gastille,  en  1504,  comme  d*ao- 
très  musiciens  de  la  maison  de  ce  prince  ;  car  il 
resta  dans  la  chapelle  des  sooverahis  des  Pays- 
Bas,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  un  état  de  cette 
cliapelie  en  1605.  Après  la  mort  de  Pliilippe  le 
Beau  en  1506,  Marguerite  d'Autriche,  scsor  de 
Philippe,  ayant  été  nommée  gonvemantedes  Pays- 
Bas  pendant  la  minorité  de  son  neveu  Charles, 
plus  tard  empereur  Gharles-Qutait,  De  Lame,  resté 
toujours  dans  la  chapelle,  parait  avoir  été  le  mu- 
sieien  le  plus  en  faveur  près  de  cette  princesse , 
comme  on  le  verra  tout  à  rbenra.  An  mois  de 
Juin  1510,  il  résigna  la  prébende  dont  il  Jouis- 
sait à  l'église  Saint-AnMn  de  Narour,  sanr 
doute  pour  un  bénéfice  plus  considérable  qui 
lui  avait  été  accordé  (2).  Ce  renseignement  est 
le  dernier  qu'on  ait  sur  la  personne  de  De  Larue) 
car  il  disparaît  des  états  snliséqnents  de  le 
maison  des  souverains  du  pays.  Il  est  vraisem- 
blable qu'après  avoir  résigné  sa  prébende  de  Na* 
mur,  il  obtint  un  des  canonicals  qui  étaient  à 
la  nomination  des  princes  -  souverains,  dans 
une  des  collégiales  du  pays ,  et  qu'il  mourul 
dans  celte  sitoation.  L'année  de  son  décès  est  i»- 
connoe  (<<). 

J'ai  dit  que  Pierre  De  Lame  parait  avoir  été 
le  musicien  le  plus  en  faveur  près  de  Marguerite 
d'Autriche  :  cela  se  voit  avec  évidence  par  le 
soin  que  prit  celle  princesse  aimable  et  spiri- 
tuelle de  faire  transcrire  les  coraposiiions  de  ce 
maître  dans  des  manuscrits  exécuter  avec  un  luxe 
inusité.  La  Bibliothèque  royale  de  Braxelles  pos- 
sède un  de  ces  manuscrits ,  d'une  exécution  ma* 
gnifiqtje,  sur  vélin  in-folio  allantique,  lequel 
contient  sept  messes  de  De  Larae ,  dont  six  à 
cinq  voii ,  et  la  septième  i  quatre.  Le  volume, 
orné  de  lettres,  d'arabesques,  de  portraits  et 
d'autres  ornements  en  couleur,  a  été  fait  dans 
les  Pays-Bas  avant  1530,  car  Marguerite  moohit 
à  Mallnes  dans  cette  année.  Il  était  deitiné  à 
la  chapelle  de  Jean  III ,  roi  de  Portugal ,  qui 


il)  Cartons  de  la  maison  des  souTeralna,  anx  arddvea 
du  royaume  de  Belgique .  à  Bruxelles. 

(f)  Voyez  les  Archives  âês  arts,  des  sdênees  H  de» 
lettres  { Jnaieetes  de  M.  Ptoehart  l  T.  t,  f  4t. 

{%)  Le  poCie  allenund  Bnueh,  ou  âruschim,  eUépar 
Tt\u\t{Besehreibtmç  der  edUn  Stng-wnd  KUng-Kunst^ 
p.  m  ) ,  prétend  que  De  I^rue  composa,  en  1X49 ,  les  £i»- 
mentatlons  de  JérémU  .•  U  y  a  lieu  de  croire  qnll  éUlt 
mal  Informé,  quoiqu'il  éerlvlt  dans  le  oéne  teaape»  car 
ce  nnslden  aurait  été  alors  âgé  de  plus  de  quatre-Tlngto 
ans  ;  toutefoto  le  fait  n'est  pas  ataolunent  Impossible. 
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régna  depuis -1531  jusqu'en  1557,  et  de  sa  femine, 
Gatherine  d'Autriche,  sœur  de  .Cluirles-Quinl. 
Deux  miniatures  du  second  feuillet  représentent 
ces  princes  agenouillés  sur  un  prie^Dieu  ;  leurs 
armoiries  sont  attachées  à  des  colonnes.  Parmi 
les  ornements,  on  voit  à  profusion  la  violette, 
la  pensée  et  la  marguerite,  emblèmes  de  lagoa- 
▼emante  des  Pays-Bas.  On  ignore  pourquoi  ce 
volume  est  resté  en  Belgique;  mais  il  parait  cer- 
tain qu'il  était  passé  dans  la  chapelle  des  princes 
gouvemeure,  à  Bnixelles,  et  qu'il  en  a  disparu 
en  1 792,  dans  la  première  invasion  de  la  Bel- 
gique par  Tarméri  française.  Van  Hulthem 
Tacheta  pUis  taid  dans  une  vente  publique  :  il  est 
devenu  la  propriété  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles  avec  tonte  la  collection  de  livres  de 
cet  amateur.  Les  messes  de  De  Larue  contenues 
d«ns  ce  manuscrit  sont  :  1**  Mis$i»  de  Cùncep- 
tione  Virginis  Marix^  qumque^  vocum.  — 
V*  Idem  sub  tittUo  :  IsUest  speciosa  Inter  filias 
Jérusalem»  quinque  vocum.  •  3**  Idem,  de 
dolorlbu^:,  quinque  vocwn,  —  4*  Idem ,  Pas- 
cbale,  quinque  vocum.  —  5°  Misia  sex  VO' 
cum  :  Ave  sanctissima  Maria ,  canon  ascen^ 
dendo  per  diaietsaron,  —  6°  Miisa  de  Sanda 
Cruee,  quinque  vocum,  —  7*»  Missa  de  feria, 
quaiuor  vocum.  J'ai  mis  en  partition  le  Kyrie 
de  la  messe  Ave  sanctissima  Maria,  et  j'ai 
reconnu  dans  ce  morceau  uo  chef-d'œuvre  de 

facture. 

Un  autre  manuscrit ,  d'un  format  moins  grand, 
mais  dont  l'eiécution  n'est  ni  moins  belle,  ni 
moins  riche ,  et  qui  renferme  cinq  messes  de  De 
Larue,  se  trouve  aux  archives  de  Matines.  On 
y  trouve  aussi  les  emblèmes  de  Marguerite  d'Au- 
triche ,  qui  le  fit  faire  pour  le  service  de  sa  cha- 
pelle. Les  messes  contenues  dans  ce  volume 
sont  :  i**  Fors  seulement ,  à  4  voix  (  la  mi- 
niature représente  l'empereur  Maximilien  rece- 
vant le  serment  de  ses  sujets  ) —  2**  Besur- 
rexit,  à  4  voix  (la  miniature  représente  la  Ré- 
surrection de  Jésus-Christ  ).  —  d""  Sinenomine, 
à  4  voix.  Le  Kyrie  de  cette  messe  est  mêlé 
avec  roraison  dominicale.  Ces  sortes  de  Kyrie, 
appelés /Vircif,  étaient  en  usage  dans  quelques clia- 
pelles  au  quinzième  siècle,  particulièrement  dans 
les  Pays-Bas.  Les  miniatures  de  cette  messe  re- 
présentent TAnnonciation  et  les  phases  de  Tlmma- 
culée  Conception ,  avec  des  portraits  à  quelques 
pages.  Ces  n^iniatures  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
délicatesse.  •—  4''  Messe  de  Sancta  Cruce,  à 
4  voix.  —  6®  Missa  quinque  vocum,  super 
alléluia.  Les  miniatures  ne  sont  pas  de  la  même 
main  ;  elles  sont  de  peu  de  valeur.  La  dernière 
messe  est  signée  Peirus  de  la  Rue» 

Un  beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 


de  Bruxelles,  qui  contient  des  messes  cC  aotrea 
pièces  pour  la  semaine  sainte,  par  divers  compo- 
siteurs du  seizième  siècle,  renferme  la  mesne,  à 
cinq  voix,  de  De  Lame,  De  septem  doloribus  , 
qui  est  dans  le  premier  manuscrit  cité  précé- 
demment; une  autre  messe,  aossi  De  septent 
doloribus,  à  quatre  voix,  et  un  Stabat  Mater 
doloro^a,  à  cinq   voix,  sur  le  thème  de    la 
chanson  française  :  Comme  dame  de    récon- 
fort, par  le  môme  maître.  Un  manuscrit  des 
archives  de  la  chapelle  pontificale  (  n*^  36  )  con- 
tient deux  messes  de  De  Larue  ;  la  première  a 
pour  titre  :  V Amour  de  moy;  la  deuxiènoe,  O 
gloriosa    Margarita!  Christum    pro    nobis 
exora.  Le  manuscrit  coté  V  de  U  Bibliothèque 
royale  de  Munich  renfiomie  deuz   mesaes  du 
même,  une  nomin^,  à  4    et  6  voix;    un 
Credo  à  4  voix,  de  ce  maître,  se  trouve  dajis  le 
recueil  manuscrit  de    la  même  t>ibliothèqtie , 
n^  LIU;  la  messe  à  4  voix  du  même  sur  Je 
chant  cum  jucunditate,  et  la  messe  pro  de- 
functis,  également  à  4  voix,  sont  contenues 
dans  le  volume  n**  LVII;  enfin,  l'on  trouve  dans 
le  manuscrit  coté  XXXIY,  de  cette  riche  bibllo- 
tlièque,  deux  Salve  Regina,  et  deux  Fi/a,  dut' 
cedOf  etc.,  tous  à  4  voix,  du  même  musicien. 

Octavien  Petrucci ,  de  Fossombrone ,  a  publié , 
en  1513,  un  livre  de  messes  de  Pierre  De 
Larue  qui  en  contient  cinq  ;  en  voici  les  titres  : 
r  Beata  Virginis;  -*  2°  Puer  nobis  esi;^ 
3*  Sexii  toni,  i*tj  fa;  —  4°  L'homme  armé; 
^  h°  Piunquam  fuit  pœnà  major,  La  ctn- 
qnième  messe  du  premier  livre  des  Missarum 
diversorum  auctorum,  publié  par  le  même 
imprimeur,  est  aussi  de  Pierre  De  Larue;  elle 
est  intitulée  :  De  Sancto  Antonio.  Un  autre 
recueil  de  messes,  publié  à  Rome,  en  1516, 
in-fol. ,  par  André  Antico  de  Montona,  con- 
tient les  messes  du  même  compositeur,  Ave 
Maria  (1),  et  0  Salutaris  hostia ,  à  4  voix. 
Ce  recueil  a  pour  titre  :  Liber  qvindecim  mis- 
sarum electarum  qwe  per  excellentisnmos 
musicos  compositâs  fuerunt.  La  collection  de 
treize  messes  à  quatre  voix  intitulée  :  Missx 
iredecim  quatuor  vocum  a  pnestantissimis 
arUficibus comportas  (Nuremberg,  1539)  ren- 
ferme une  réimpression  des  messes  de  De  Larue, 
Cum  jucunditate,  0  gloriosa ,  ei  de  Sancto 
Antonio,  citées  précédemment.  Un  autre  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  Liber  quindecim  mis^ 
sarum  a  prxstantissimis  musicis  composi- 


(1)  Cette  même  (  Avt  Maria)  te  tronve  en  nnniifcrlt 
dans  an  recueil  de  U  blbllothéqae  de  Cambrai  (n*  M). 
Voyez  la  Notice  des  eoltecttom  piuiioaies  4e  oette  MUi»- 
théqur,  par  M-  de  Coussemaker,  p.  8S. 
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(arvm  (  Naremberg,  1S38 },  contient  une  messe 
do  même  compositeur  qui  ne  se  trouve  point 
ailleurs  ;  elle  est  à  quatre  \o\% ,  sur  le  tltème 
de  la  clianson  française  qui  commence  par  ces 
mois  :  Tous  les  regrets.  La  messe  du  quatrième 
Inn,  du  même,  est  imprimée  dans  le  livre  des 
Missx  Àntonii  de  Fevin ,  publiée  par  Petnicci 
de  Fofisombrone  (  Voyez  Fetik  ) ,  en  1515.  D'a- 
près ce  qui  précède ,  on  Toit  que  le  nombre  de 
mes$es  de  De  Lame ,  à  quatre,  cinq  et  six  voix , 
connues  jusqu'à  ce  jour,  s^élève  à  vingt-neuf. 

Les  motets  de  ce  musicien  connus  jusqu^au- 
joQrd*bui  sont  en  très-petit  nombre  :  on  o*a 
imprimé  qu'un  Salve  Reghia  k  4  voix ,  dans 
!e  quatrième  livre  des  Motetii  de  la  Corona 
publié  par  Petrncei  à  Venise,  en  1505;  et  un 
iMuda  anima  mea  Dominum ,  également  à 
4  Toix,  dans  le  troisième  Tolume  de  la  collec- 
tion de  motets  publiée  à  Nuremberg,  en  1564. 
Ce  dernier  morceau  a  été  donné  en  partition  par 
Torkel ,  dans  son  Histoire  de  la  musique  (t.  II. 
p.  6t6  ).  Comme  tous  les  compositeurs  de  son 
t«mps,  De  Lame  a  écrit  des  chansons  à  deux , 
trois  et  quatre  Toix  sur  des  thèmes  d*airfi  popu- 
laires. Le  tivre  A  du  rarissime  recueil  publié  à 
Venise,  en  1501 ,  par  Petrucci,  sous  le  litre 
Harmonica   musices  Odhecaion ,  contient  sa 
ehaoson  à  quatre  voix ,  commençant  par  ces  mots 
Pot  quoy  non  (  pourquoi  non  ).  Le  livre  B  du 
mfiiDe  recueil  renferme  trois  chansons  à  quatre 
voix,  du  même,  à  savoir  :  Cen*€st  pas;  Tous 
le$  regres  (  reRi'et'»  )  ;  Fon  seulement.  Le  livre 
C  ,  qui  rrnfernie  cent  cinquante  chants  à  trois 
et  quatre  \oix ,  contient  la  chanson  à  quatre 
voix  de  De  Lariie,  sur  le  thème  de  Vair  popu- 
laire flamanti  Myn  heer.  Plusieurs  chansons  du 
même inattre ,  à  deux  voix,  se  trouvent  dans  la 
colleclidn  intitulée  Bicinia  gallica,  laiina  et 
germanicat  ^l  qxiœdam  fugx.    Tomi   duo. 
Vitebergae,apud  Gttorg.  Rbav,  1545,  petit  in-4° 
obi.  Enfin ,  De  Larue  a  exercé  son  talent  dans 
^ genre  madrigalesque  des  Italiens,  car,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  au  commencement  de  celte  notice , 
Antoine  Gardane ,  imprimeur  de  musique  à  Ve- 
niiie,  a  publié  sous  le  nom  de  Perisone,  des 
Madrigali  a  quattro  voci  mut  aie ,  en  1544. 
Cependant  ces  madrigaux ,  dont  deux  se  trou- 
vent dans  les  extraits  de  Durney  qui  sont  au  Mu- 
séum britannique ,  à  Londres,  m'ont  paru  n'être 
que  des  traductions  de  cimnsons  dans  le  style 
des  anciens  maîtres  français  et  flamands  de  la 
fin  du  quinzième  siècle  et  du  commencement  du 
a«àième. 
LARUETTE  (  Jean-Louis)  ,  acteur  de  l'O- 
péra-Comique  et  compositeur  dramatique ,  na- 
quit à  Toulouse  leî?7  mars  1731 ,  et  vint  dé- 


buter à  Paris  en  1752  «  à  Tépoque  du  renouvel- 
lement de  rOpéra-Comique ,  à  la  foire  Saint- 
Laurent.  Il  prit  d'abortl  les  rôles  d'amoureux , 
mais  son  défaut  de  voix  et  l'air  vieux  de  sa 
figure  Tempèchèrent  d'y  réussir.  Il  eut  le  bon 
esprit  de  comprendre  ses  défauts,  et  les  fit 
tourner  à  son  avantage  en  prenant  les  rôles  de 
pères  et  de  tuteurs ,  où  il  se  fit  une  grande  ré- 
putation comme  acteur.  On  dut  déplorer  en- 
suite les  succès  qu'il  obtint  dans  cet  eiQploi^ 
auquel  il  a  donné  son  nom ,  et  dont  l'influence 
se  fit  longtemps  sentir  ;  car,  ayant  établi  un  ré- 
pertoire où  ïts  rôles  de  pères,  qui  doivent  ap- 
partenir aux  voix  de  t>as6e,  sont  écrite  pour 
le  ténor,  on  peut  le  regarder  comme  le  type 
de  ces  acteurs  sans  voix  qui  se  sont  succédé 
sans  interruption  à  l'Opéra-Comique,  tels  que 
les  Dozainville,  les  Saint-Aubin,  les  Lesage,  les 
Vixentint,  etc.,  tous  excellente  comédiens,  mais» 
comme  l'a  fort  bien  remarqué  Castil-Blaze,  chan- 
teurs déplorables  qui  ont  empêché  qu'une  meil- 
leure distribution  des  rôles  ne  fût  faite  dans  les 
opéras  français,  et  qui  ont  retardé  fintroduction 
des  morceaux  d'ensemble  dans  la  musique  drama- 
tique eu  France.  Laruette  fut  reçu  à  la  Comédie 
lUIienne  en  1762,  lorsqu'on  y  réunit  l'Opéra-Co- 
mique, et  se  retira  en*  1779 ,  après  avoir  fait  pen- 
dant vingt- sept  ans  les  délices  du  public,  par  le 
naturel  de  son  jeu.  Il  a  composé  la  musique  de 
plusieurs  opéras  qui  ont  eu  quelque  succès  dans 
te  nouveauté,  mais  qui  sont  oubliés  mainte- 
tenant  :  tels  sont  :  Le  Docteur  Sangrado , 
en  1756;  V Heureux  Déguisement  ^  en  1758; 
le  Médecin  de  l'Amour ,  en  1758,  au  thé&tre 
de  la  Foire;  en  1759,  l* Ivrogne  corrigé, 
Cendrillon;  à  la  Comédie  itelienne,  en  1761 . 
le  Dépit  généreux;  en  1763,  le  GtU  de  chêne; 
en  1772,  les  Deux  Compères.  Laruette  est 
mort  à  Toulouse,  au  mois  de  janvier  1792.  11 
avait  épousé  M"'  Villette,  née  vers  1740,  qui 
avait  débuté  à  l'Opéra  en  1758,  et  qui,  après 
y  avoir  chanté  pendant  trois  ans,  était  entrée 
à  la  Comédie  itelienne,.  en  1761.  La  pureté  de 
la  voix  de  M"**  Laruette  et  son  jeu  expressif 
lui  firent  une  brillante  réputation  dans  les  opéras 
de  Monsigny  et  de  Grétry. 

LASAGNA  (  Laurent),  né  à  Gênes  en  1777, 
a  été  bassoniste  et  compositeur  distingué  pour 
les  instrumente  à  vent.  Il  vivait  encore  en  1812, 
dans  sa  ville  natale.  Gervasoni  assure  que  sa 
musique  est  remarquable  par  l'originalité  (  Voir 
Nuova  Teoria  di  Musica),  et  qu'il  a  écrit  d'ex- 
cellentes piècFS;. 

LASAGNIÂIO  (  LoDOvico  ),  musicien  floren- 
tin, vécut  dans  la  première  moitié  du,  seizième 
siècle.   Ganassi  (voyez  ce  nom)  cite  cet  artiste 
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ainsi  que  JvUoM  Tihwrtino,  dans  le  chapitre 
seizièine  de  la  seconde  partie  de  sa  Re^oUt 
Rubertina  {V^  partie,  c.  XVT),  comme  les  plus 
habiles  joueurs  de  fiole  de  celte  époque  (ld42). 

LA  SALETTE  (P.  Jocbert  DE),  né  k  Gre- 
noble en  1762,  entra  Jeune  comme  oHider  dans 
le  corps  royal  d'artillerie,  servit  avec  lionneur 
dans  cette  arme,  et  parvint,  dans  les  guerres  de  la 
République,  au  grade  de  général  de  brigade.  Plus 
tard  il  eut  le  titre  d'inspecteur  d'artillerie.  Il  est 
mort  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  en  1832,  lais- 
sant, par  son  testament,  sa  bibliothèque  à 
M.  Cliampollion-Figeac,  son  concitoyen,  son  ami, 
et  qui  avait  été^on  éditeur  pour  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  La  Salette  était  membre  de  la  société 
des  sciences  et  arts  de  Grenoble  ;  il  y  lut  en  1799 
le  projet  d*nne  sténographie  de  la  musique,  qu'il 
publia  quelques  années  après ,  sous  ce  titre  : 
Sténographie  musicale ,  ou  manière  abrégée 
d'écrire  la  muiiqvte,  à  Vusage  des  compoài- 
teun  et  des  imprimeurs;  Paris,  Goujon,  1805, 
in-8**  de  64  pages.  L'idée  d'une  sténographie  de 
la  musique  n'était  pas  nouvelle.  Sans  parler  de 
quelques  prétendues  méthodes  de  simplification 
pour  noter  la  musique,  telles  que  celles  du  P.  Sou- 
haitty,  deDemotz  et  de  Rousseau  {vçy,  ces  noms), 
une  véritable  sténographie  musicale  avait  été 
proposée  en  1797,  sous  le  titre  de  Méto^tachy- 
çraphie,  par  Michel  de  WoIderaar(t;oy.  la  Revue 
muUcale,  ann.  1828,  p.  270).  Celle-là  était 
réellement  une  manière  abrégée  de  noter  la  mu- 
sique par  des  signes  de  convention  ;  tandis  que 
la  méthode  de  La  Salette  consiste  simplement  à 
substituer  les  lettres  c  d  e  f  g  a  h,  aux  notes, 
avec  des  points  en  dessus  ou  en  dessous  pour 
distinguer  les  octaves ,  et  des  lignes  particuliers 
pour  les  dièses,  bémols,  bécarres,  indications 
de  mesures,  etc.  Rien  dans  ce  système  n'a  le  ca- 
ractère ni  l'objet  de  la  sténographie  :  le  titre  que 
Tauteur  lui  a  donné  n'est  donc  pas  celui  qui  lui 
convient. 

Eu  1786,  La  Salette  avait  fait  insérer  dans  le 
Recueil  des  connaissances  élémeniaires  pour 
le  forte- ffinno,  par  J.-C,  Bach  et  F. -P.  Jiicci 
(Paris,  Leduc),  une  nouvelle  méthode  d^ac" 
corder  les  clavecins,  et  en  général  tous  les 
instruments  à  demi-tons  tempérés.  Plus  tard  il 
traita  le  même  sujet  avec  plus  de  développement 
dans  une  Lettre  à  M.  A.-L.  MilUnsur  Vaccord 
du  forte-piano  f  datée  du  26  juin  1807,  et  in- 
sérée dans  le  Magasin  encyclopédique  de  cette 
année  (mars),  puis  publiée  séparément;  Paris, 
Sajou,  1808,  in-8^  de  18  pages.  La  Salette  pro- 
pose dans  cet  écrit  de  modérer  la  justesse  de  la 
qumte  par  la  quarte,  afin  que  les  tierces  ma- 
(enres  ne  soient  pa3  trop  fortes ,  et  que  l'égalité  ^ 


des  consonnanoes  résulte  de  PégiUlé  àm  done 
demi-tons  de  l'octave.  Il  arrêta  ensuite  sea  idées 
sur  cette  matière  d'une  nuinière  pins  aiiaoliie, 
dans  un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  De  la  fixité 
et  de  finvariabilité  des  sons  miMiocHtr,  et  de 
quelques  recherches  à  faire  à  ce  sujet  dans 
les  écrivains  orientaux  (Paris,  imprimerie  de 
Dondey-Dupré,  1824,  in-8^  de  12  pages).  11  sou- 
tint le  principe  invariable  de  Tégalité  de  tous  les 
demi-tons,  contre  les  théories  basées  sur  le  cal- 
cul {voy,  Movigny).  Un  extrait  de  ce  mémoire  fut 
publié  dans  le  Bulletin  fÊniversel  des  sciences 
et  de  Vindustrie  (1824)»  et  dans  le  BuUeiin  des 
sciences  mathématiques  et  physiques  (avii 
1826,  p.  272).  Les  assertions  erronées  de  LaSa- 
lette  furent  réfutées  par  diladni  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick  (1825,  n*  40),  et  par  M.  de 
Prony,  dans  le  BuUeUn  des  sciences  techno- 
logiques (JuUlet  1825,  p.  42). 

En  1810  La^Salette  publia  son  meilleur  ouvrage, 
intitulé:  Consic^m/lonsfur  les  divers  systèmes 
de  la  musique  ancienne  et  moderne,  et  sur  le 
genre  enharmonique  des  Grecs;  avec  une  dis- 
sertation  préliminaire,  relative  à  Vorlgine 
du  chant,  de  la  lyre,  et  de  la  flûte  attribuée  à 
Pan;  Paris,  Goujon,  1810, 2  vol.  in-8".  La  dis- 
sertation qui  sert  d'introduction  à  ce  livre  avait 
été  lue  par  l'auteur  k  la  société  des  sciences  et 
des  arts  de  Grenoble  en  1802,  et  la  sixiènie 
partie,  relative  au  rbythme,  avait  été  Tobjet 
d*une  autre  lecture,  dans  la  même  année.  La  partie 
de  ce  livre  qui  concerne  la  musique  des  Grecs 
est  la  plus  étendue;  elle  n'est  pas  exempte  d'er- 
reurs, surtout  en  ce  qui  est  relatif  au  genre 
enharmonique;  mais  on  y  reconnaît  que  l'auteur 
avait  de  la  lecture,  et  qu'il  ne  manquait  pas  de 
sagacité  dans  l'analyse  des  faits.  La  quatrième 
partie  de  l'ouvrage  (tome  2*),  qui  a  pour  oliijet 
les  changements  arrivés  dans  le  système  de 
musique,  depuis  le  temps  de  Gui  Arétin  jus- 
qu*à  rétablissement  des  vingt-quatre  modes 
modernes,  est  la  plus  faible  de  Touvrage.  La  Sa- 
lette ne  connaissait  pas  la  musique  du  nM>yen 
Age.  Le  livre  de  oet  écrivain  est  fort  rare,  parce 
qu'il  n'a  point  obtenu  de  succès  à  l'époque  de 
sa  publication.  Le  libraire  me  disait  en  1820 
qu'il  n'en  avait  pas  vendu  vingt  exemplaires.  Ce 
libraire  n'existe  plus,  et  je  crois  qu'à  sa  moit 
toute  réditîon  a  été  vendue  comme  vieux  papier. 
Cet  ouvrage  méritait  un  meilleur  sort 

On  a  aussi  de  La  Salette  deux  opuscules  inti- 
tulés :  r  Lettre  à  M.  le  rapporteur  de  la  com- 
mission chargée  par  la  seconde  classe  de  Vins- 
titut  de  France  d'examiner  les  mémoires  con' 
cernant  le  prix  proposé  sur  les  difficultés  qui 
s^opposent  à   l'introduction  d'un  rhythme 
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réfuOer  dans  la  ver^fUatUm  françai$e,  le 
l&aoïtf  1815  (extrait  da  Magiân  eneycloiMkU- 
que);  Pirii,  Sajou,  1815,  in-8*  de  30  pages.  — 
TDe  la  moiaUon  musicale  en  général,  et  en 
particulier  de  eeUe  du  système  grec  (extrait 
des  Anoalef  eneydopédiques)  ;  Paris,  Lenormint, 
1817,  iii-8**. 

LASALLE  D^FFEMONT  (le  marquis 
DE),  fils  d*aB  conseilter  au  CbAlelet,  naquit  en 
1734.  Il  suîtU  la  carrière  des  armes ,  et  obtint  le 
grade  de  lieutenant-colooel,  fut  foit  cheTalier  de 
Stint-Loais  et  commandeur  de  l'ordre  de  Malte. 
A]fant  embrassé  les  principes  de  la  rérolutîon 
frinçaise  en  1789,  il  fut  employé  dans  Véiat- 
nqor  de  la  place  de  Paris ,  disparut  pendant  la 
lorcar,  et  reprit  ensuite  do  serrice.  Sous  le  goii- 
Terncment  consulaire,  il  fut  fait  commandant  du 
10*  régiment  de  Tétérans,  parvint  au  grade  de 
fiesteDint  général,  puis  à  celui  de  commandant 
delaL^ott  d^lionneur.  Atteint  d'aliénation  men- 
tale peu  de  leropa  après  la  restauration,  il  est 
mort  dans  une  maison  de  santé,  à  l*ftge  de  qoatre- 
vingt-qaiitre  ans,  le  22  octobre  1818.  Passionné 
peu  les  lettres  et  les  arts,  le  marquis  de  Lasalle 
a  fait  rqirésenter  beaucoup  de  comédies ,  dont 
qoelqiies-ones  ont  eu  du  succès,  a  écrit  des  ro- 
naas,  et  a  composé  la  musique  de  Beriholde  à 
la  «iUe,  représenté  à  TOpéra-Comique  en  1754, 
et  oelle  de  V Amant  corsaire,  joué  à  la  Comédie- 
Ilaliaine  le  3  juin  1762.  Il  a  aussi  publié  un 
ofHucule  intitulé  :  Repense  à  Fauleur  de  la 
l^tre  sur  les  drames-opéras  ;  Londres,  1776, 
34 pages  iD-4'  (anonyme). 

LASALLE  (....),  secrétaire  de  TOpéra,  dans 
les  dernières  années  du  dix-boltième  siècle,  a 
poblié  BD  petit  écrit  inUtulé  :  Lettre  du  comité 
de  ropéra  à  Vauteur  de  Tarare,  7  août  1790, 
n^rie  (Time  réponse  de  Vauteur  au  comité  de 
ropéra;  Paris,  1790,  8  pages  in-S"*. 

LASGEUX  (GoiLLACMB),  organiste  à  Paris, 

uqdt  k  Poissy  le  3  février  1740.  Après  avoir 

M  aes  premières  études  de  musique  dans  cette 

petite  ville,  il  Ait  nommé  organiste  au  bourg  de 

QKneose,  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  En  1762  il 

M  «dit  k  Paris,  y  devint  élève  de  Noblet,  ma- 

ûdea  médiocre,  qui  lui  enseigna  pendant  cinq 

nu  ce  qo'on  appelait  alors  en  France  la  com^ 

P<ttttion.  Eo  1769  Lasceux  fut  reçu  organiste  des 

^llttesSalDt-Étienne  du  Mont  et  do  séminaire  de 

S^-Msgloire.  Plus  tard,  il  succéda  à  son  mettre 

l^QblitdanB  les  places  d'organiste  de  Téglise  des 

Ibtharias,  et  du  collège  de  Navarre.  Il  était 

onre  orguiiste  titulaire  de  Saint-Étienne  du 

I^  lorsqu'il  mourut  en  1829,  âgé  de  qnatre- 

viogt-near  ans.  Les  compositions  de  Lasceux 

pow  Torgne  sont  mal  écrites  ;  il  ne  possédait 


que  des  notions  insoffisantea  de  la  fogue;  cepen* 
dant  ses  ouvrages  ont  ol>tenu  quelque  succès 
dans  leur  nouveauté,  fl  a  publié  :  1*^  Six  sonates 
pour  le  clavecin;  Paris,  1768.  —  2**  Journal  de 
pièces  d'orgue,  en  1771  et  1772.  —  3^  Six  sona- 
tes pour  le  clavecin,  op.  2;  Paris,  1773.  — 
4^  Suite  de  Noèls  variés  pour  l'orgue;  ibid.  — ^ 
5*  Trois  quatuors  pour  piano,  deux  violons  et 
basse.  —  6*  Te  Deum  pour  l'orgue;  Pans,  1785. 
En  1789  il  a  fait  représenter  trois  opéras-comi- 
ques sur  les  petits  théâtres.  Après  un  long  repos, 
il  a  fait  exécuter,  en  1804,  le  jour  de  Sainte- 
Cécile  ,  une  messe  solennelle  avec  orchestre,  à 
régUse  de  Saint-Gervais.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  ii  a  fait  paraître  pour  l'orgue  : 
Jlfesse  des  annuels  et  grands  solennels,  n®  1  ; 
Paris,  Janet;  Hymnes,  proses  et  répons  de 
Voffice  de  la  Fête-Dieu^  n*  2,  ibid.;  Messe 
des  solennels  mineurs^  n"  3,  ibid.  Il  a  laissé 
aussi  un  Essai  sur  l'art  de  jouer  de  Vorgue^ 
qu'il  avait  soumis  en  1810  à  l'examen  de  la  qua- 
trième classe  de  l'Institut,  et  dont  le  manuscrit 
est,  je  crois,  à  la  bibliothèque  du  Cduservatoire 
de  Paris. 

LASKA  (François),  excellent  organiste,  na- 
quit le  2  mai  1750  à  Choruschitz,  en  Bohême. 
Après  avoir  fiilt  ses  études  littéraires  et  musicales 
à  Prague,  il  entra  en  1770  dans  Tordre  de  Saint- 
Benoit,  au  monastère  de  Salnt-Jean-sous-le- Ro- 
cker, La  suppression  de  ce  couvent  l'obligea 
ensuite  k  se  retirer  â  Mokarzow,  en  qualité  de 
desservant  de  la  paroisse.  Il  y  est  mort  le  19  jan- 
vier 1795,  laissant  en  manuscrit  plusieurs  suites 
de  pièces  d'orgue. 

LASKE  (Joseph  ),  appelé  aussi  LASKA,  né 
à  Ruhmbourg,  en  Bohême,  le  18  mars  1738, 
fut  un  très-bon  facteur  d'instruments.  Jacques 
KolditE  lui  enseigna  les  éléments  de  son  ari;  en- 
suite il  voyagea  pour  étendre  ses  connaissances, 
et  visita  Dresde ,  Berlin,  Vienne  et  Briinn.  Dans 
toutes  ces  villes,  il  travailla  cites  les  luthiers  les 
plus  renommés  ;  puis  il  retourna  à  Prague  et  com^ 
mença  en  1764  à  y  fabriquer  les  instruments  qui 
portent  son  nom.  11  y  mourut  le  30  novembre 
1805.  Ses  violons ,  altos,  violoncelles,  violes  d'a- 
mour et  mandolines  jouissent  de  beaucoup  d'es- 
time en  Bohême,  en  Saxe,  en  Pologne,  et  sont 
plus  recherchés  que  les  instruments  de  Vienne 
et  d'Italie. 

LASSEN  (Édooabd)  ,  compositeur,  est  né 
à  Copenhague ,  le  13  avril  1830.  Il  n'était  âgé 
que  de  deux  ans  quand  sa  mère  vint  avec  lui 
rejoindre  M.  Lassen  père,  qui,  depuis  un  an  en- 
viron, y  avait  fondé  une  maison  de  commerce. 
Dès  ses  premières  années ,  Edouard  Lassen  fit 
voir  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
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pique.  Admis  comme  élève  au  Conseiratoire  de 
Bmxelles  è  Tàge  de  douze  ans ^  il  y  obtint  le 
premier  prix  de  piano  an  concours  de  1^44. 
Trois  ans  après,  le  premier  prix  d'harmonie  lui 
fut  décerné,  et,  devenu  éiè?e  de  l'auteur  de  cette 
notice,  il  fit,  sous  sa  direction,  toutes  ses  études 
de  contrepoint  et  d'instrumentation.  En  1849  il 
obtint,  au  grand  concours  du  gouvernement  belge, 
le  second  prix  de  composition,  ayant  pour  concur- 
rent son  condisciple  Alexandre  Stadtfeld  (voyez 
ce  nom),  à  qni'le  premier  prix  fut  décerné. 
Par  la  composition  de  la  cantate  BoUhazar^ 
Edouard  Lassen  obtint  en  1851  le  grand  prix  du 
gouvernement,  et  à  ce  titre  devint  pensionnaire 
de  l'État.  Déjà,  dans  l'année  précédente,  il  avait 
été  couronné  à  Gand  pour  la  meilleure  compo- 
sition d^un  chœur,  et  k  Anvers,  pour  une  sym- 
phonie avec  chœur.  Comme  lauréat  du  grand 
concours  de  composition,  il  entreprit  les  voyages 
prescrits  par  les  règlements,  et  se  rendit  il'abord 
en  Allemagne  ;  il  séjourna  à  Dusseldorf,  Leip- 
sick,  Cassel,  où  Spobr  lui  témoigna  de  l'intérêt, 
Weimar,  où  il  trouva  la  généreuse  hospitalité 
de  Liszt ,  Dresde  et  Berlin  ;  puis  il  alla  visiter 
l'Italie,  et.  passa  quelque  temps  à  Rome.  De  re- 
tour à  Bruxelles  dans  Pété  de  1855,  il  y  rapportait 
la  partition  d'un  opéra  en  cinq  actes  qui  avait 
pour  titre  le  Roi  Edgard.  L'ouverture  de  cet 
ouvrage  fut  exécutée  avec  succès  par  Porches- 
tre  du  Conservatoire,  le  26  septembre  de  la 
même  année ,  aux  fêtes  nationales.  Présenté  au 
comité  de  lecture  du  théâtre  royal  de  Bruxelles, 
le  Roi  Edgard  fut  refusé ,  sous  prétexte  qu'il 
était  inexécutable  à  la  scène.  Sans  être  décou- 
ragé par  cet  échec ,  Lassen  alla  porter  son  ou- 
vrage à  Weimar,  où  Liszt  lui  ouvrit  les  portes 
du  tkéâtre  grand-ducal.  Le  Roi  Edgard,  traduit 
en  allemand,  y  fui  représenté  au  mois  de  mai 
1857.  L'accueil  le  plus  sympathique  fut  fait  à 
cette  importante  composition  par  le-  public  et 
par  les  artistes,  et  ce  succès  valut  à  Lassen 
l'offre  d'une  place  de  directeur  de  musique  de  la 
cour  devenue  vacante  :  il  l'accepta  et  en  prit 
possession  le  l^r  janvier  1858.  Frauenlob,  au- 
tre opéra  en  trois  actes  dont  le  sujet  était  pris 
dans  les  Itrgendes  des  minnesinger  du  moyen 
êge,  et  dont  le  livret  est  de  M.  Pasqué,  fut  com- 
posé immédiatement  après  par  Lassen,  et  repié- 
senté  sur  le  théâtre  de  Weimar  en  1 860  :  il  y 
obtint  un  brillant  succès.  Les  autres  composi- 
tions de  cet  artiste  distingué  sont  :  1®  Un  Te 
Deum,  exécuté  à  l'église  Sainte^Gudule  le  16  dé- 
cembre 1860,  pour  l'anniversaire  du  jour  de  nais- 
sance du  roi  Léopold  r**,  et  au  moi.«  de  juillet 
1861,  pour  l'anniversaire  du  couronnement  du 
même  prince.  —  2^  Une  marche  pour  l'orches- 


tre, comf)Oséeà  l'occasion  d'ime  visite  du  roi  de 
Prusse  à  la  cour  de  Weimar.  —  3®  Une  sym- 
phonie à  grand  orchestre.  —  4^  Des  cbson 
ponr  voix  d'hommes.  —  5^  Des  lÀeder.  Il  n'a  pu- 
blié, jusqu'au  moment  où  cette  notice  est  écrite, 
que  des  romancesavec  accompagn^men  t  de  piaoo  ; 
à  Bruxelles  et  à  Mayence ,  chez  S(  hott  ;  un  ca- 
hier de  eLieder,  à  Berlin,  chez  Sclilesinger;  un 
second  cahier  idem,  à  Leipsick,  chez  Scluiberth  ; 
et  un  troisième  idem,  chez  Kùlin,  à  Weimar. 

LASSER  (Jran-Baptiste),  c<^lèbre  ténor  et 
compositeurallemand,  naquit  à  Steinkirchen,  dans 
la  Basse- Autriche,  le  12  août  1751,  et  lit  hes 
études  à  Linz,  où  il  fut  admis  en  qualité  de  sérn'- 
nariste.  Après  y  avoir  passé  quelques  années,  il 
se  rendit  à  Vienne ,  et  y  véc4]l  en  donnant  des 
leçons.  Au  mois  de  janvier  1781 ,  il  épousa  la 
cantatrice  Jeanne  Rœthner;  l'année  suivante  il 
alla  avec  elle  au  théâtre  de  Brùnn  ;  'il  y  resta 
trois  ans,  puis  il  alla  prendre  la  direction  da 
théâtre  de  Linz,  d'où  il  partit  après  deux  années. 
En  17SS  il  jouait  à  Gnetz;  puis  il  alla  à  Munich  en 
1791,  et  depuis  lors  il  ne  quitta  plus  cette  ville. 
Il  y  mourut  le  ?A  octobre  1805.  On  a  de  cet  ar- 
tiste les  opéras  dont  les  titres  .«suivent  :  1°  Dos 
wuthende  /Tccr  (l'Armée  furieuse),  où  l'on  re- 
marquait des  finales  très-développés.  —  2*  Die 
glûckliche  Maskarade  (Theureose  Mascarade). 

—  3'  Der  Kappelmeister  (  le  Maître  de  chapelle). 

—  4°  La  Veave  prudente,  —  5**  Die  unrvhige 
Nacht  (la  Nuit  orageuse),  —  6**  La  Marchande 
de  modes.  —  T  Le  Juif.  —  9,"  Die  Huldigung 
Treue  (le  Serment  de  fidélité),  prologue,  1791. 

—  9**  Cora  et  Alonzo,  grand  opéra.  Lasser  a 
écrit  aussi  pour  l'église,  particulièrement  des 
messes;  mais  il  a  moins  réussi  dans  ce  genre 
qu'au  théâtre.  On  a  publié  de  sa  musique  d'é- 
glise :  1**  Missœ  diversis  vocibus  ac  instrumen- 
lis  obligatis  et  non  obligfifls,  op.  1;  editio  2; 
Augsbourg,  Lotter.  —  2*  G  Missan  diversis  w- 
cibuSf  etc.,  op.  2;  i  bid.  Lasser  a  publié  une  métho<le 
complète  de  cliant  pour  les  voix  de  soprano  et 
de  contralto  ;  Munich,  1798,  in-4*.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  :  Vollstxndige  Anweisung  ziis  Sing- 
kunst,  fur  der  Sopran  und  Alt. 

LASSER  (Joseph  ),  fils  du  précédent,  pianiste 
distingué,  est  né  à  Vienne  en  1782.  Un  musicien 
de  la  cour  de  Bavière,  nommé  François  Scht' 
menauei',  lui  enseigna  le  violon  et  le  piaoo;  il 
continuacnsuite  l'étude  dec«  dernier  instrumentet 
de  la  composition  sous  la  direction  de  Joseph  Gneiz^ 
Lasser  n'était  âgé  que  de  douze  ans  lorsqu'il  exécuta 
à  Vienne  un  concerto  avec  le  pins  grand  succès. 
On  ne  connaît  aucune  composition  de  cet  artiste- 
Son  frère,  né  à  Brtinn ,  le  20  janvier  1784,  ' 
été  placé  comme  chanteur  de  la  cour  à  Municli. 
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LASSOS  (OnLAifi)  ou  RoiAMD  DE),  célèbre 
ooonpoiiteur  belge  da  seizième  siècle,  naquit  à 
Mon^(Hainaat)  en  1520.  Beaucoup  d'incertitude 
a  té^  jusqu'à  ce  jour  sur  le  nom  véritable  de 
cet  artiste  et  sur  l'année  de  sa  naissance.  Son 
nom  italianisé  en  celui  û^Orlando  Leuso,  ou  Or- 
lando  di  Lasso,  est  le  seul  qui  ait  été  connu  en 
Italie,  et  se  tronve  sur  toutes  les  éditions  des 
ŒUTresdeLassua  publiées  à  Venise.  Des  écrivains 
fraoçais  (1)  ont  aftirroé  qu'il  s'appelait  Roland 
lassé,  etqu'ii  l'avait  latinisé  en  celui  de  Lassus. 
D'autre  part ,  si  l'on  en  croit  le  passage  d^une 
chronique  qui  sera  rapportée  tout  à  l'heure,  Ro- 
land Delattre  aurait  été  son  nom  véritable. 
Enfin,  t'épitaphe  de  Regina  Weckinger,  femme 
de  Lassos,  est  conçue  en  ces  termes  :  «  L*an  de 
«  grâce  1600,  le  &  juin,  décéda  la  noble  et  ver- 

•  tneuse  dame  Regina  de  Lassin  (2),  veuve  de 
«  feo  Orland  de  Lassus,  en  son  vivant  maître 
«  de  diapelle  au  service  des  princes  Sérénissî- 

•  mes  de  Bavière.  R.  I.  P.  Amen.  »  Un  manus- 
crit original  des  Annales  du  Bainaut,  par 
Vincbant  (3) ,  renferme  un  passage  dont  la  dé- 
couverte est  due  à  Henri  Delmotte  {voy.  ce  nom), 
et  dans  lequel  on  lit  :  «  L^an  1520,  fut  né  en  la 
<  ville  de  Hons  Orland  dît  de  Lassus  (ce  fust  en 
>  cest  an  que  Cliarles  Y  fust  couronné  empereur 
«  à  Aix-la-Chapelle  )  ;  il  fut  de  son  temps  le 
«  prince  et  phénix  des  musiciens,  d'où  vient  ce 
«  fers  : 

•  llie  Ule  Orlandus  Iassqs  qui  recréât  orliem. 

t  11  fut  né  donc  en  la  rue  dicte  Gerlande  à 
rissue  de  la  maison  portant  l'enseigne  de  la 
iSoire  Teste.  Il  fut  enfant  de  chœur  à  l'égUse 
de  Saiot-Micolas  de  la  rue  de  Havrecq.  Après 
que  son  père  fut  par  sentence  judicielli  con- 
traint de  porter  en  son  col  un  pendant  de 
bosses  roonnoies  et  avec  iceluy  faire  trois 
pourmaines  (promenades)  publiquement  à 
Teotoor  d'un  hour  (écliafaud)  dressé  pour 
avoir  esté  convaincu  d'estre  faux  monnoyeur, 
ledit  Orland,  qui  s'appeloit  Roland  de  Latre, 
change  de  nom  et  de  surnom,  s'appeliant  Or- 
land de  Lassus,  et  aussi  quitta  le  pays  et  s^en 
alla  en  Italie  avec  Ferdinand  de  Gonzagiie,  qui 
iQÎToitleparty  du  roy  de  Sicile,  etc.  » 


« 

■ 
« 

« 
« 


(DHMoifv  de  ta  mvttque,  par  don  Cafflaux,  mannt- 
oU  Ae  la  BlbUotMqae  impériale  de  Parts,  i)«  i«.  fonda  de 
Cfirtte,  aa  sapplément ,  et  Réflexions  sur  la  poésie  et  la 
vmtun,  par  l'abbé  Dnbo*,  1. 1*',  p.  465. 

t4  DaoB  les  actra  originaux  qui  concernent  le*  avanta- 
getieeordéai  Beglna  Werkingcr  par  les  ducs  de  Bavière, 
<Ue  est  sonveut  appelée  de  //Nsln  (feuimede  I/usm),  clelle- 
n&ae  a  signé  »\n%\  ses  requêtes  i  la  duchesse  Maxlmi- 
Hraoe,  MPur  du  due  Guillaume. 

\'t  CemanoscrU  cat  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de 


Ce  passage  a  para  d'une  autorité  incontestable 
à  Delmotte  (1),  ainsi  qu'à  Dehn,  qui  a  donné  une 
traduction    allemande  de  sa  notice  (2).    Moi- 
même  ,  j'ai  accepté  cette  tradition  dans  la  pre- 
mière édition  de  la  Biographie  universelle  des 
musiciens;  mais,  depuis  l'époque  de  sa  publica- 
tion, j'ai  examiné  Panecdoteqni  concerne  le  père 
supposé  de  Lassus,  et  j'y  ai  trouvé  d^assez  gran- 
i  desdifticultés  qui  me  Pont  fait  révoquer  en  doute. 
Et  d'abord.  Il  est  à  remarquer  que  Lassus  n'é- 
tait Agé  que  de  douze  ans  lorsqu'il  fut  condiiit 
en  Italie  par  Ferdinand  de  Gonzague,  suivant  ce 
que  Samuel   Quickelberg,  compatriote  et  ami 
de  l'artiste,  a  écrit  sur  sa  vie  :  or  ce  n'est  pas  à 
cet  âge  qu'on  est  capable  de  prendre  des  résolu- 
tions semblables  à  celles  dont  parle  Yincliant. 
En  second  lieu,  on  voit  aussi  dans  la  notice  de 
Quickelberg  que  Lassus ,  lorsqu^il  était  maître 
de  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran,  à  Borne, 
se  rendit  de  cette  ville  à  Mons,  pour  revoir 
ses  parents,  qui  étaient   vieux  et  malades.  S^I 
eAt  eu  honte  de  son  origine,  c'est  alors  sur- 
tout qiril  eût  voulu  la  cacher.  Enfln,  si  le  père 
de  ce  grand  artiste  eût  été  condamné  comme 
faux  monnayeur,  nul  doute  que,  suivant  les  cou- 
tumes de  ce  temps,  Il  eût  été  banni  de  la  ville, 
après  avoir  subi  la  peine  infamante  dont  parle 
le  chroniqueur,  et  que  Lassus  n'eût  pas  eu  la 
pensée  de  le  retrouver  à  Mons.  SI  donc  il  y  a  en 
un  homme  du  nom  de  De  Lattre  condamné 
pour  avoir  fait  de  la  fausse  monnaie,  il  n'était 
pas  le  père  de  Lassus.  Laissons  donc  à  celui-ci 
le  nom  sous  lequel  il  s'est  itiusiré,  que  lui-mdme 
signait  dans  toutes  ses  préfaces,  dans  les  actes 
authentiques  où  il  est  intervenn,  dans  ses  let- 
tres autographes,  et  que  ses  fils,  petils-nis  et 
descendants  jusqu'au  cinquième  degré  ont  con- 
servé, comme  on  le  voit  dans  le  tableau  généalo- 
gique de  sa  famille  publié  par  Delmotte. 

Trois  dates  inexactes  ont  été  données  pour  la 
naissance  de  Lassus  :  Moréri  (3)  et  l'abbé  de  Fon- 
tenay  (4)  donnent  celle  de  1524  ,  mais  sansindi- 
qner  la  source  où  ils  font  prise.  Samuel  van  Qui- 
ckelberg, dans  sa  notice,  fournit  celle  de  1530  (5), 
erreur  singulière  de  la  part  d'un  ami  intime  de 

(1)  IVotiee  biographique  sur  Roland  Deiattre ,  canau 
sous  le  nom  d' Orland  de  Lassus.  Valeuclennes,  I8t8, 

ln-90;  p.  18-14. 
(%)  Biographlsehe  Notiz  ûber  Roland  dé  Lattre  beltannt 

unter  dem  Katnen  :  (Matid  de  Lassus;  Berlin,  1857,  ln-8». 

(S)  U  (irand  Dictionnaire  historiquei  Paris,  1789,  10 
TOI.  In-fol. 

(4)  Dictionnaire  des  artistes;  l'aris  il'6,  î  toI.  ia-lt. 

[:,)  Cette  notice  est  Insérée  dans  la  troisième  partie  des 
Prosopograptiiee  heroum  atqne  illustrium  virorum  to- 
tius  Cermaniae  de  Henri  Pantaléon,  BasiUœ,  !M«, 
m  4". 
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nilnstra  Buisicieii';  6t  ce  qui  n'est  pas  moins  éton- 
nant, c'est  (|oe  Hawkins  donne  comme  preuve  de 
l'exactitude  de  cette  date  une  épiUplie  qu'il  dit 
être  placée  5vr  «on  monument  (1)1  Où  a-t-il 
pris  cette  épiUphe  P  II  ne  le  dit  pas.  De  quel  mo- 
nument veut-il  parler?  Du  tombeau  deLassus, 
sans  doute,  car  on  n'en  connaissait  pas  d'autre 
lorsque  Hawkins  écrivait  son  Histoire  de  la  mu- 
sique. Mais  le  tombeau  existe  encore,  et  Tépita* 
pbe  qQ*on  y  lit  ne  ressemble  en  rien  à  celle  que 
récrivain  anglais  a  publiée.  Rien  de  plus  facile 
que  de  démontrer  l'inexactitude  de  la  date  ins- 
crite dans  cette  épitaplie  prétendue  ainsi  que 
dans  la  notice  de  van  Quickelberg;  car,  suivant  la 
liste  chronologique  des  maîtres  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Jean  de  Latran  publiée  par  l'abbé 
fiaini  (2),  d'après  des  sources  autlientiquef»,  Las- 
sus  fut  nommé  à  cette  place,  en  1541  :  s'il  était 
né  en  1530,  il  serait  entré  en  fonction  à  1'^ 
de  onze  ans.  Au  reste,  Delmotte  remarque,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  la  date  de  1530 
de  la  notice  de  Quickelberg,  copiée  par  tous  les 
autres,  est  une  faute  d'impression  (3). 

La  troisième  date  inexacte,  plus  éloigoée  en- 
core de  la  véritable,  est  celle  de  1532  :  ce  qui  la 
rend  digne  de  remarque ,  c*est  que  Lassus  ayant 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Bavière, 
trois  écrivains  bavarois ,  qui  auraient  dû  être 
instruits  des  circonstances  de  sa  vie,  à  savoir  A - 
M.  Kobolt  (4), Mein  (5),et  Lipowsky  (6),  senties 
seuls  qui  l'aient  donnée,  »ans  indiquer  où  ils  l'ont 
prise.  Ce  qui  a  été  dit  à  l'égard  de  la  date  de 
1530  est  applicable,  à  fortiori,  k  oelle  de  1532. 

La  date  de  1520,  indiquée  par  Vincliant,  est 
rendue  inattaquable  par  les  témoignages  de  l'his- 
torien de  Thott  (7),  de  Swertius  (g),  et  de  Lo- 
crius  (9),  qui,  tons^  ont  écrit  dans  des  temps  rap- 
prochés de  celui  où  vécut  Orland  de  Lassns.  De 
Thon  ne  dit  pas  en  termes  exprès  que  Lassus  na- 
quit en  1520,  mais,  suivant  sa  méthode  dinscrire 
les  événements  à  leur  date,  dans  les  Histoires  de 
ton  temps,  il  dit  que  le  célèbre  musicien  mourut  à 

(I)  J  Cmuna  autorv  «f  tkêteUMe  and  praetlee  tff 
Musie,  t.  U,  9. 4SS.  VoM  le  eoanmeoeencDt  de  l'épltaplie 
dratUrafU: 

OrlaodM  Lmim,  BcrgB  Bennonte  wbo  utu  *** 
■ano  M.  U.  XXX. 

(1}  M$moHêttoneo-<ritteh»  delta  vtta  e  dette  opère  di 
Ci».  Piertuigi  da  Palettrina,  1. 1,  p,  7o.  n.  lot. 
(i)  Notice  biographique  rar  AoUnd  DfUttre,  p.  io. 

(4)  BaterUekei  Celekrten^LexUion ,  etc.;  Landibott, 
rns,  gr.  In-S*. 

(5)  BalêrUekei  Kunitter-Lexilmn,  etc.,  1. 1,  p.  iss. 
(«)Ailer<jeiket  M%t*Ot-U*ilson,  p.  176. 

a)  Biitar.,  Ub.  GIX. 

(1)  Athmue  Beègiemi  Antnerplc,  icts,  ln-4*,  p.  its. 
(•)  CAroiUcon  Belgieuw^i  Àtrebatl,   leie,  petit  In-fol. 
Aan.  1M4. 


Munich,  le  3  Juin  1594,  à  l'âge  de  soixante-treize 
ans  écoulés  (l),ce  qui  fait  voir  que  la  date  delà 
naissance  de  Lassus  fut  postérieure  au  mois  de 
juin  1520 ,  et  qu1l  n'avait  point  accompli  m 
soixante-quatorzième  année. 

Plusieurs  auteurs,  et  Samuel  van  Quickelberg 
lui-même,  disent  que  Lassus  fut  enlevé  trois  fois 
à  ses  parents  lorsqu'il  était  enfant  de  cbœor  à 
l'église  Saint-Nicolas^  àcausede  sa  belle  voix;  que 
deux  fois  on  le  retrouva,  mais  qQ*enfin  on  cos- 
sentit,  après  le  troisième  rapt^  à  ee  qu'il  demeurât 
à  Saint-Didier,  près  de  Ferdinand  de  Gonzagne, 
général  su  service  de  l'empire  et  Yice-roi  de  Si- 
cile, qui,  après  la  guerre,  l'emmena  avec  lui,  à 
l'Age  d'environ  douze  ans,  à  Milao,  puis  en  Si- 
cile. Celte  histoire  ne  parait  qu'an  nnoan  à  Del- 
motte; pour  moi,  j'avoue  que  je  n'y  vois  pas  de 
difficulté.  U  me  parait  vraisemblable  que  celui 
qui  a  eu  tant  de  renommée  cooune  compositeur 
a  montré  dans  sa  jeunesse  un  rare  instinct  musi- 
cal, et  qu'il  y  avait  dans  son  chant  on  accent  ex- 
pressif qui  pouvait  faire  naître  le  déstr  deFeale- 
ver  pour  l'attacher  au  service  d'un  grand  seigoenr. 
Quoi  qu'il  en  soit,  legénéraldeCharles-QuioteiD- 
mena  son  jeune  musicien  à  Milan.  Celni-ci  y  coe- 
tinua  ses  études,  puis  il  suivit  Ferdinand  de  Goo- 
zague  en  Sicile,  où  il  acheva  de  s 'instruire  dtns 
son  art.  A  l'Age  de  dix-huit  ans,  il  s'attacbs  à 
Constantin  Castriotto,  qui  le  conduisit  à  Nsplei. 
Arrivé  dans  cette  ville,  Lassus  entra  chez  le  mar- 
quis de  la  Terza  et  y  demeura  environ  trois  ss- 
néef  (2).  En  1541,  il  se  rendit  à  Rome,  où  le 
carKnal-archevéque  de  Florence  l'accueillit stsc 
bienveillance,  et  le  logea  dans  son  palais  pea- 
dant  six  mois.  Après  ce  temps,  Lassus  obUatls 
place  de  maître  de  chapelle  à  l'église  Saint-Jeu 
de  Latran.  Ce  fait  est  constaté  par  les  registm 
de  cette  église,  dont  l'abbé  Baini  a  donné  un  ex- 
trait dans  la  note  109  de  f«on  livre  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Pierluigi  de  Palestrina.  Il  fslbil 
que  le  mérite  du  musicien  de  Mons  fût  déjà  bieri 
remarquable,  pour  qu'une  place  de  cette  Impor- 
tance fûtconfiée  à  un  jeune  homme  de  vingt  et  ofl 
ans,  à  Rome,  alors  la  première  ville  du  monde 
pour  la  musique,  et  qui  renfermait  dans  son  feia 
des  compositeurs  du  premier  ordre  pourl'^i^ 

Depuis  deux  ans,  dit  Van  Quickelberg,  Lascos 
remplissait  ses  fonctions  de  maître  de  diapelle  à 
Saint- Jean  de  Latran,  lorsqu'il  apprit,  en  1543, 

il)  CelebntlMimui  Orlindua  Laauumatora  morte  Il4^* 
nad,  hoc  annodSt^)  III  Juotaâ»  deœsslt,  con  LXXXIU 
excesftUset. 

(«)  Swcrtluft,  et  d*apr«s  lui  Foppenft,  ont  été  loitrviis  àe 
cette  elrcoostance  :  ce  dernier  dit  teztuelleraeot  :  Iff^ 
pôti  tribut  c^rc^ter  annis  vixU  (Blblloth.  Bciflea,  t.  U» 
p.  SU). 
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qo^M  maladie  grtYe  menaçait  les  joura  de  tes 
percale.  Le  déilr  de  les  fe?oir  et  de  les  embrasser 
eue  dernière  fois  remporta  sur  toute  autre  con- 
«idératioii;  il  donna  Hi  démission  de  son  emploi, 
s'âeignade  Rome  et  se  rendit  àMons  en  toute  liAte  ; 
mais  quand  it  y  arriva,  œiix  qu'il  y  Tenait  chei^ 
dier  n'existaient  pla<K .  11 7  a  ici  nne  erreur  de  date 
éTidcote;ear  Ussusn'eut  pour  snecesseur  Rubino 
{vQf*  ce  nom)  dans  sa  place  de  maître  de  chapelle 
de  SaiBtJean  de  Latran,  suiTant  le  catalogue 
chronoiogiqiie  donné  par  Baini  (loe.  ciL),  qu'en 
1548.  Ce  ne  fat  donc  que  dans  cette  dernière  an- 
née,  00  an  commencement  de  1649  qu'il  revint 
àMons.  N'y  trouvant  plus  de  liens  de  famille,  le  lien 
de  sa  naissance  ne  pouvait  pins  avoir  pour  lui 
que  de  tristes  souvenirs;  il  s'en  éloigna,  dit  Van 
Qnickelberg,  et,  accompagné  de  Jules-César 
Branciecio,  il  visita  l'Angleterre  et  la  France  , 
pais  il  alla  s'établir  à  Anvers,  et  y  demeura  deux 
ans.  Il  y  a  ici  quelques  difficultés  assez  considé- 
rdries  qm  ne  sont  point  expliquées  par  le  pins 
ancien  Iriographe  de  Lassus,  bien  qu'il  écrivit  en 
1565  on  1566,  vraisemblablement  sons  la  dictée 
de  son  illnstre  ami.  On  verra  tout  à  Thenre  que 
Lassos  ne  dut  s'arrfter  à  Anvers  que  vers  le  mi- 
lieu de  Tannée  1554;  or,  depuis  1549  jusqu'à 
cette  époque,  il  y  a  un  intervalle  de  cinq  années 
<lont  il  est  difficile  de  déterminer  l'emploi  par  le 
eélèlyre  maître.  Et  d'abord,  où  trouva-tpil  Jules- 
César  Brancaccio,  de  la  noble  famille  napolitaine 
des  Brancacci,  dont  il  avait  pu  foire  la  oonnais- 
ennce  à  Naples  huit  ou  neuf  ans  auparavant?  U 
y  a  peu  d'apparence  que  ce  soit  dans  les  Pays- 
Bas,  et  peot-étre  y  aurait-il  ftlns  devraisemblanee 
à  supposer  qn'il  retooma  h  ffapfes,  où  aurait  été 
^éâdé  le  voyage  en  Angleterre  et  en  France.  Ainsi 
eerait  remplie  une  partie  de  la  lacune  dans  la 
Tie  de  Tartiste  dont  il  vient  d'être  parié  ;  car,  si 
le  déport  s'était  effectué  de  quelque  ville  de  la 
Belgique,  on  ne  comprendrait  pas  que  sa  dur^ 
eût  été  dednq  ans,  et  qu'il  ne  fât  resté  aucune 
traee  du  séjour  de  Lassus  h  Londres,  ou  dans 
quelque  grande  Tille  de  France.  Ce  voyage  en 
France  est  aussi  une  cause  d'embarras,  car ,  lors- 
que Lassos  se  rendH  h  Paris,  en  157 f,  il  voyait 
celle  ville  pour  la  première  fois,  ainsi  qu'il  le 
dit  dana  l'épltre  dédicatoire  d'un  de  ses  ouvra- 
ges (1).  On  a  peine  à  comprendre  qu'un  sei- 
gneur tel  que  Brancacdo  ait  voyagé  en  France 
visiter  la  ville  la  plus  importante  de  ce 


(1)  Gstte  dédlcicf  à  GnlUaane  àe  Bavière,  datée  de  Pa- 
rii,  le  14  Jalo  ISTI,  «e  trouTe  en  lête  du  rr cnell  de  mo- 
■MH  Intltalé  :  Modiiti  fuinU  voei^us  nunqmam 
«tfifl,  ete.;  Parts,  Adrtan  Leroj  et  Robert  Ballard, 

tlTt,! 

URIV.  DIS   MOSiac^  T.  V. 


royaume.  Toute  cette  partie  de  U  vie  de  Lassus 
est  remplie  d'obscurité. 

A  l'égard  de  son  séjour  de  deux  années  à  An- 
V(*rs,  il  n'est  pas  douteux.  Le  récit  deVauQuic- 
keiherg  %»r  re  sujet  est  très-explicite,  et  sans 
doute  il  devait  être  bien  Informé,  car  lui-même 
était  de  cette  ville. 
«  Après  avoir  voyagé  avec  le  noble  amateur 
de  musique  Jules-César  Brancaccio,  di (-il,  d'a- 
bord en  Angleterre,  puis  en  France,  il  revint 
à  Anvers,  où  il  demeura  deux  années ,  vivant 
dans  la  société  des  hommes  les  plus  distingués, 
les  plus  savants ,  et  des  plus  nobles  familles, 
auxquels  il  inspira  le  goût  de  la  musique ,  et 
de  qui  il  ftat  aimé  et  vénéré.  C'est  de  cette 
ville  qu'il  fut  appelé  k  Munich,  en  1557. 
avec  d'autres  Beiges,  par  le  duc  Albert  de  Ba- 
vière, le  plus  grand  protecteur  de  l'art  musical 
qu'il  y  eût  alors  dans  toute  l'Allemagne ,  en 
qualité  de  musicien  de  sa  chapelle Lors- 
qu'il eut  été  nommé  premier  maître  de  cette 
chapelle,  en  1563,....  il  revint  de  nouveau  en 
Belgique  et  à  Anvers,  d'où  il  ramena  (en  Ba- 
vière) tes  meilleurs  chantres  pour  le  service  du 
prince  (1).  » 
Le  séjour  de  Lassus  à  Anvers  pendant  deux 
années  environ  peut  aussi  se  démontrer  par 
les  ouvrages  qu'il  y  publia  à  l'époque  indiquée 
par  Van  Quickeiberg.  Pendant  qu'il  était  maître 
de  chapelle  de  Saint- Jean-de-Latran,  il  avait  fait 
imprimer  à  Venise,  chez  Antoine  Gardane,  son 
premier  livre  de  messes  à  quatre  voix,  en  1545, 
dont  un  exemplaire  se  trouve  dans  la  collection 
de  l'abbé  Santini  à  Rome ,  et  le  premier  livre  de 
ses  motets  h  quatre  et  cinq  voix,  chez  le  môme 
et  dans  la  même  année,  cité  par  le  P.  Martini  (2)  ; 
mais,  après  cette  époque,  dii  ans  s'écoulèrent  sans 
qu'aucun  recueil  de  ses  compositions  fOt  publié, 
soit  en  Italie,  soit  ailleurs,  avant  que  l'artiste 
allât  s'établir  à  Anvers,  ou  du  moins  je  n'en  ai  trouvé 
d'indication  dans  aucun  Catalogne.  C'est  dans 
cette  ville  que  l'activité  de  ses  travaux  semble 
se  réveiller;  car  TiUnan  Susato  y  publie,   en 

(1)  Cnn  DobUl  Tlro  JoUoCcsaraBraneacdo  mtuie»  enV» 
ton,  primum  la  Ansltani,  demom  In  GalUan,  ejai  qaoqae 
vldeadl  sratia  prorectua  ett  Tandeoi  Inde  revenna 
Antocrpis  mantlt  daobua  annla,  tnter  rtrot  ornaUsatmoa, 
doetlifllmoa  et  noblllMlmos.  qaoa  undlqoe  In  moaida  «ici- 
tavlt,  A  qulboi  etlan  aama«  adamatus  venerataaque  tait  Ex 
•o  loeo  anno  1U7,  ab  AUierto  Bavarte  dnee,  aninmo  om- 
Diom  GcrnanlB  piindpum  M«Gen«te,  ▼ocatos  ett  Moiia- 

cMum  cnm  allia  Belcia,  ataaeeilo  nfualco  auo Oelnda 

anno  iNt  aaceltl  mnaidanmaiiua  prcfectua  elBclebatttr 

Imo  et  rablnde  la  Belf  Um  el  Antuerplam  regreaaut,  prin- 
dpl  lelectlsslnio*  aecum  addnilt.  [Bênr,  PantaL  Pro$o- 

poffT-,  part.  Ill«  fol.  UiJ 
(I)  Storia  dêU9  wnuUa,  t  l«',dana  llndlee  dca  satcuTR, 

p.  4M. 
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I »6,  le Meoodiifre de  ses  iBolela,  tout ee  titra:  r 
Sacrs  auUioneg  vulgo  noied»  appeUaia, 
tum  vkva  toee,  lum  omnii  genêrit  imtru- 
mentis  camiatu  commodUshne.  Uber  eecvii- 
duA  qu/^tkque  et  sex  vocum.  Dans  TauBée  sui- 
vante ,  Jean  Laet,  autre  imprimeur  de  musique 
de  la  même  ville»  y  fait  paraître  nne  deuxième  édi- 
tioo  do  premier  et  da  second  livre  des  motets  de 
Laasns,  avec  le  titre  iUlien  :  Frimo  (et  see<mdo) 
Ubro  de'Motetn  acÉnquedaêeêitod  «nova* 
mente  potti  <«  fuctf  • 

Massimo  Trojano,  musiden  itaUeu  a»  service 
do  doc  de  Bavière ,  ooos  apprend ,  dans  une 
description  des  fèteequi  eurent  lieu  à  Munich  en 
1668 ,  à  Poceuion  do  mariage  dn  due  h^réditaiie 
Guillaume  avec  Renée  de  Lorraine  (1),  que  Lu- 
Bus  ne  fut  pas  nommé  maître  de  eliapelle  de  la 
eoor  de  Bavière  lorsqu'il  y  arriva,  parce  qu'il  ne 
aavait  pas  la  langue  allemande,  et  qu'il  n*eot 
d^abord  que  le  titre  de  mettra  de  la  musique  de 
la  chambre.  A  cetle  époque  Daser  ou  Das^er 
(«oyes  ce  nom  )  était  le  maître  de  citapelle  titu- 
laire. Qoatre  ans  après ,  dit-il,  ce  maître  ayant 
demandé  sa  retraite  et  l'ayant  obtenue,  Lassos 
fut  son  socoesseor.  Ces  dates  eoiocident  à  peo 
près  à  eellee  qui  sont  hidiqoées  par  Van  Qoiefcel- 
berg.  Trojano  dit ,  è  la  vérité,  qo*en  1668  Lassos 
était  depois  dooie  ans  an  service  du  duc  Albert, 
ce  qnl  semble  fixer  en  1656  Tannée  oh  il  y  entra, 
an  lieo  de  1667  »  date  fixée  par  le  liiegraphe 
de  l'artiste;  mais  la  diflérence  est  de  trop  peu 
d'importance  poor  qo'on  s'y  arrête.  Qoickelberg 
dit  que  Lassos,  voulant  justifier  la  réputation  qoi 
l'avait  précédé  è  Munich,  se  fit  remarquer  par 
Télendoe  de  ses  connaissances,  ses  bons  mots , 
aa  gaieté,  sa  conduite  Irréprochable,  et  soiiout 
par  la  beaoté  de  ses  oompoaitions.  Heoreox  de 
sa  position  honorable  et  de  la  bienveillance  dont 
le  due  l'honorait,  il  songea  à  se  marier,  et  moins 
d'un  an  après  son  arrivée  dans  la  capitalo  de  la 
Bavière ,  il  devint  l'époox  de  Régfaie  Weekingsr, 
fille  d'bonneor  de  la  dochesee  régnante.  En  1563« 
il  se  troova  à  la  tête  de  la  meWenre  chapelle  qoi 
existât  alors  en  Eorope,  soit  par  le  nombre  de 

(1)  Diieoni  dilHoM»  fMtrt,  upparaH^g  éêUëtùm 
piû  mUMU/atU  mUt  «ou*  4eir  Wuitr,  êà  exeeUmU. 
SiçnorDuea  CmçUtlwtmttê  ;  Uutikh,  A  dan  BcrK,iii-4*, 
p.  64 .  Trojano  dit  dan»  eet  écrit  (p.  il)  qoe  Lnm»  Il 
ciéoiler  ft  ta  eéréaottle  *da  martagt  de  c«  prince  ma 
TëDvumà  Ils  pariica,  daa»  lequel  U  j  aTitt  de  bnas 
tr)M  et  qnetuon  :  cette  eomponlUon  ne  ignre  pu  parmi 
eellra  de  nilostre,  n^re  qui  ont  été  puMléci.  Le  Icade- 
mala  ^  février  IMI)  Il  fit  entendre  dana  la  cbapelle  dn- 
cale  nne  neaic  à  ds  partlea  pour  dea  voix  et  dca  Inotm- 
HMStaè  vent,  qn'U  avait  compcaée  ponr  cette  dreonatance. 
Donner  éU»  étofs  à  ett  ombragé,  ajante  Trojano  (p.  IT), 
CÊ  ttratt  tomloir  ajmdêr  iê  Vemn  à  ta  mar  tt  in  étotiet 
êmeM, 


musiciens  qoi  la  cempossiert,  aolt  par  leur  né- 
rite  (  I  ).  Avec  de  tela  moyens  iTexécotion  Lsssui 
sentit  se  développer  la  poissance  de  son  ff/Hàt: 
ses  plus  grandes  eompositiooa ,  an  nombre  des- 
quelles on  remarque  ses  Paaamea  de  la  pénitcBCf 
et  ses  MognilUat,  eont  de  cette  boHe  époque  île 
aa  vie  (1660  à  1676).  La  plus  grande  dlstindioii 
s'attacha  à  son  nom  et  à  font  ce  qoi  venait  de  m 
pinme.  Bien  qne  contemporain  de  Patestrisa, 
qui  l'emportait  Bor  loi  sons  plosienrs  rapporlt,  il 
eut  une  renommée  plos  universelle,  perce  que 
les  droonstances  lui  forent  ploe  fiivonbles.  £a 
Allemagne ,  en  France,  en  Angleterre  et  dans  let 
Fays-Bas,  on  lui  décerna  le  titre  de  Prhite  des 
muttcienSf  qne  les  Italiens  donnaient  dans  le 
• 

(I)  MaaalBo  Trojaao  donne  •  dana  récrit  dté  (ictepié- 
eédente),  la  liste  des  principaux  artlales  qui  anapesateat 
cette  chapelle  en  iMS  ;  on  j  remarque  :  Han«  VUAtt, 
Wmz  Flori,  Oallo  Rneff,  Richard  et  Octavlen  d'ittertl 
(aaaaea  chanUinteaK  don  Carlo,  UvIbcbo,  don  Alesunéra. 
RamcdeUo,  Comello,  Giorgio.  Wotfganff,  Henri  et  Gloa^ 
cbin  ItéDora)  ;  Gaspard,  nier,  FranctaeodlSpainia,llartli 
et  Omilauroe  (Plamandij,  Chrtatophe  Haberstodi.  et  Vil- 
balda  (eontraltoa  on  hantea-contre)  ;  dooae  mtfmt  ae 
cnfinta  de  chaeur,  tona  élèvea  de  laaani.  Les  tnds  arfi- 
nlstca  étalent  :  1*  Jfcuer  Gimteppe  dm  Lneea,  qal  atilt 
été  élève  d'Adrien  WUlaerti  *-i*  Manotino^  de  CréaMar, 
bonne  de  grand  talent;  >  t*  JfetMr  ivo  de  Femto,  em- 
pcriteor  de  nidrtte  (vorei  Vbuto,  /m>  dt^.  Ces  orgaaitfn 
étalent  alternativement  de  service  pcndnni  nne  seaulac. 

M.  Léon  de  Borhurc  a  telt  de  patlentea  raeberctasdaw 
les  arebivea  de  la  collégUlc  de  Xotre-Dame  d'Anvers  paar 
déoonvrir  las  nomsdes  chantres  qulont  anlri  Lassotà  Ma- 
nlch;  Il  co  a  tranvéate  qnl  ont  quitté  le  chsnirdeeefle 
église  depuis  le  ta  Juin  lisa  Jusqu'au  t4  juin  tan  :  ra  ««« 
les  noms  :  i*  Joaehim  van  Seevêntngkê,  cantor  et  rieén; 
c*eat  eelnl  qoe  Trojano  appelle  al«pleoieat  CiMeeMa.  - 
a*  Petms  de  Bdaaaia  (d*Uaoi>.  --  S*  CemaNM  4ê  •B^ 
goa,  cantor.  appelé  Comelio  pcrTrqlnno.  ^4^  HartlBOi 
de  Hove,  vicaire  —  §•  WUhdaaas  de  Diort  :  ce  asnt  est 
deux  déniera  qne  Tî^aoo  appeUn  Jtarfta  «f  Mf- 
liMM  (FtoBandsI.-  e*  Dominna  JohanneaMartlnL  Deçà 
eu  cliantcm  qnatre  étalent  donc  nnaore  an  sarriceds 
due  de  Bavière  en  iMS  ;  Piem  d'Uam  et  Jean  Mariim 
avalent  quitté  cette  poaltlon  on  éUlent  déaédét  Oav 
antrca  cliantNacatanasl  abanécuérégOac  d'Anvers  aprii 
qnn  Uasna  eut  él6  nocsasé  prealcr  aaltreée  chapeUe,  ta 
tsssi  aato  U  panttdonicni  qtf'ibao  aolent  rendus  I IM- 
ttlcli,car  onBctroaveàlaciiapelledaeale.eniVi*<** 
Onapar  Buttera,  appelé  atapkanent  G*âpard  per  Trojaas. 

Laa  joueurs  de  viole,  dana  la  ninalqve  du  due  de  b- 
vlère,  étalent  :  i*  Bicaacr  Antoine  Morari,  qui  joeatt  aoa- 
aenkmntde  tavtoledaèrMclp  Idesans  de  vMe),  aib 
anseï  dn  cornet,  de  la  baaae  de  viole  cl  de  tagaitsfe.  - 
i»  Bapnate  Morari,  aon  Mre,  contralto  de  vioir.  kqeri 
était  aussi  tort  habile  anr  la  haese  de  vide  et  le  lath.  - 
§•  Analhal  Morari, deeana de  vtole,hcauconppia«JcHie 

que  ses  frères.  —  k*  Cerbono  Beauilo ,  ténor  de  vMr.  - 
S*  Mathlen  Besntlo,  neveu  du  précédent,  baise  de  rioki 
lona  dent  Jouaient  de  tooa  lea  Instrmnent  i  veet  * 
••  Lodo  Besntlo ,  deesna  de  viole,  qui  Jonatt  aussi  de  Is  i7*«> 


de  cordea  qn'ta  pingalt  en  -««ww, 
rarehet  en  acaoïéa  on enarpdgea  :  tous 
de  Bergaaie.  —  T«  Criatolami  de 
ée  viole. 
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iMopt  à  nifantie  eonpoMtoor  de  l'érole 

I«B  pHoMi»  les  rois,  le  rechercbèml 

<i  lai  fifent  éw  oflret  sédutenles  :  plmie«ra 

in  éouaènai  des  témoignages  éclaUnls  de  Tes- 

Cnt  ^Ife  aeeofdateoi  à  seo  nérile.  Le  7  dé- 

CHilire  16709  i^enpereor  MeueniUeo,  elon  à  le 

dièle  de  Sfàn^  eceotdadeton  propre  noofeinent 

à  Leeeoedee  lettrae  de  nobleue,  eimi  qu'à  Ms^en- 

feele  Mi^Umee  el  à  leurs  deseendeets  des  deax 

aeus.  D^luitree  hoaaeuro  loi  («entdéeeniés  par 

le  pepe  Grégoire  XIII,  qui,  le  tt  STril  t571 ,  lefik 

clievalier  de  Seint-PierreàréperoD  dV»-,  et  chargea 

leiBoMea  cjwt aliett  HeaeréC^tetaaet  A  iige  Masie- 

eoita  de  loi  cbauser  l*éperea  et  de  ranner  du 

glaiTe,  dans  la  cbapeUe  papale  de  la  ooor,  avee  le 

oéréoiimial  arcoutomé.  En  1571,  Lassos  fit  un 

voj^^àParis  :  c'était  la  preadèie  fois  qo*  H  seyait 

cHte  Tille,  comme  il  le  dit  lol-mème  dans  Té- 

pttre  dédicatoire  d'un  de  ses  ooTiages  (1);  Adrien 

Le  fiofy  célèbre  teprineor  de  mosiqoe  de  ce 

temps,  et  ioi-méme  musicien  distingué ,  le  logea 

dans  sa  maison  ^  et  le  présenta  à  la  coor,  où 

Cliarles  IX  Tadmit  à  loi  liaiser  U main,  le leçot 

avecbeaocoopde  bienfdUance  et  lui  it  dericlies 

préscnlR  (2). 

Plus  tardy  ce  prince  se  souTint  de  Lassus,  le 


teft  taftraoïeati  à  vint ,  4b  dtetlagoalt  :  t*  Dont- 
de  Venise,  q«l  Jouait  du  eornet  «?«c  beaocoap  de 
■tad  qve  d«  tmibone.  —  S*  Franoeteo  de  Lne- 
d«  ceract.  —  S*  aSbMMeeo  d'âlbcrti,  eoa- 
r.  q«l  jouait  la  claquIMM  Mrtte  de  oornet  -^ 
V*  FtiUéoe  Cornaziano»  contralto  de  eoruet  et  leone 
■mrte  #UB  talent  remarquable  •«-  S*  Siaon  GattI,  baaae 
4m  aufet.  l^ca  iuilniuMUfii  à  vent  m  ae  Jotfualeat  aux 
v«l&  qm  daaa  leaolicca  dca  dlBBuelMa  at  félea.  Lca  vio- 
le» ••  aervakat  ipie  pour  1»  moatqne  hMtniiMDtale ,  on 
ipaiacr  lea  voix  deas  la  analque  de  chambre, 
leSiaafrf  daa  repua  de  la  eaur,  aeoa  la  dlreetkui 


tue  le  Moifere  4et  anileieaa  attachéa  a  te 
pelle  ducale  fut  eecore  aaeaealé  i  ou  y  comptait  Mise 
I,  ik».  cpatrata,  lidie  eaelrailaa  eu  lMnt»«eairc^ 
laaaaa,  et  tant*  InatrumeaUetce. 
de  fti«(re-vtapf-40iiM  exécutaeta. 
Cette  ehapcUe  était  de  beaucoup  te  plua  coasldéraMe 
quil  jcétcu Eai«pe;«aia  aprèa  te  mort  «f  Albert  V,Gall- 
teume,  cou  aueeeaiear,  it  use  fiiode  rèduetton  du 
peneuuel  de  te  chapeMe,  car  en  llts  on  n*y  trouvait  plut 
fue bidt  enfanta, lU caatrati, pour  teceatralto , lept  té- 
uon,  daq  bamca,  enie Instrumentlatca  et  un  orgaaltle. 
Oe  tone  Icaartialea  de  te  Itete  de  iMa,  Antoine  Morart  et 
lUo  «aient  Icnaente  qnla'y  treuvaaicnt  en- 


Ut 
toua 

de 


Tvfn  U  dédicaee  dt  Umw  an  dncbéréditelre  anIU 

c  de  Bavitre,  datée  de  Parla,  te  1  Juin  lf7t,  en  léle 

rccuitt  de  meUto  Indtnlé  :  JTodnil  «nlnliMcItaw 

ana»  AectemuedM,  etc.;  farte,  Adriaa  Le  Soy  et  In- 

BaHafd»  itil.  In-**  oM. 

Adrien  Leroy  parle  en  tersea  aipUcItei  de  eea  taon- 
«  et  decea  larfceMa  dana  te  dédteaee  a  CiMrlet  11 
enl  n  poar  ttlre  t  Primmi  ttèer  madv lonmi, 
eenifnnfiifw,  Orlnndo  Lniimlo  muetorê  ; 
Parte,  Adrtea  U  Boy  et  Robert  Batterd.  ifTf ,  ta-4*  obL 


*ren 


il  infiler  à  ae  readre  près  de  loi,  el  loi  oflHl 
la  maîtrise  de  sa  cbapelle,  arec  \m  traitemenl 
eoMidérable.  Plodeors  auteurs  ont  dit  à  ce  au- 
H  <iM  les  Psaumes  de  la  pénitence,  considérés 
comme  le  plus  bel  oovrage  de  Laasus,  lui  aTSImt 
dié  demandés  par  Cliarles  IX,  et  qn*il  lesafaH  com- 
posés pour  ce  prince;  mais  M.  Sctimiedhamer, 
safant  biblioOiécaire  de  Munich,  exprime  ainsi 
ion  opinion  oootrih«  sur  ce  fait ,  dans  «ne  lettre 
fo'il  écrivait  à  Deimotte  en  1830  :  «  Il  seratt  pent- 
6|re  bon  de  réfnter  Topiniott  erronée  de  pludeurs 
Mstoriens  qui  prétendent  qn'Oriando  di  Laara 
avait  mis  en  mosiqoe  les  sept  p$a*mesde  la 
péniimee  à  la  demande  de  Charles  IX,  roi  de 
France,  en  expiation  dn  crime  de  la  8aiat-Bar- 
Ihéleroy.  Ce  Mt  est  évidemment  Umi,  car  : 
1*  Le  premier  volome  contenant  la  copie  de 
la  musique,  ainsi  que  l'expllcatioB  des  tal>leaux 
par  Van  Quicbelberg,  était  déjà  achevé  eu  IBdS, 
et  le  second  en  1670  :  donc  rorighoU  de  la 
compoeition  avait  dû  être  temdné  avant  1M&, 
et  avant  qu'on  l'Mwwniiintl  la  copie  ■M«nlfi«- 
qoe  dont  il  s'agit.  Or  le  massacra  où  pins  de 
trente  mille  iMigocnols  périraot  dans  onaseole 
nuit,  n'eut  Beu  qœ  le  34  aoOt  I67«.  —  2*  8a- 
moel  Van  Qoickelberg,  dans  rexordc  desa  pré» 
CMC  sor  l'expUcaliott  des  tableaoi  do  menue* 
erit,  dit  expressément  qu'Orlandodl  Lasso  avait 
reçn  du  prince  *Alberl  V  Tordre  de  eenaposev 
cet  ouvrage.  » 
Qœls  qœ  fussent  les  avantages  offerts  à  Las- 
sos par  le  roi  de  France,  il  hésitait  à  les  accepter. 
Le  sort  henreox  dont  il  jouissait  à  Muoicli,  la 
bienveillance  on  plolôt  l'amitié  dent  l'honorait 
ie  duc  Albert,  l'attachaient  à  U  Bavière;  mais  le 
doc  lui-même,  quoiqu'il  vit  à  regret  le  départ 
d*un  artiste  qu'llappeiait  la  perU  deMmch^eUêf 
reogagMià  ne  pas  loi  saciilier  so  iMiune,  et  à  se 
rendre  à  Tfaivitation  de  Charles  IX.  Lessos  ae 
mit  en  effet  en  route  avec  tonte  sa  famiile;  omis» 
à  peine  arrivé  à  Francfort,  ily  apprit  la  mort  do 
roi  (t&74).  Sans  perdre  de  temps»  il  retourna 
à  Munich,  oh  le  duc  le  rétablit  dans  ses  fonc» 
lions  et  le  combla  de  nouveaux  Meofaits.  Cbarme 
du  retour  de  son  maître  de  chapelle,  ce  prince 
composa  on  panégyrique  en  aon  honneur,  et  le 
23  avril  1&79,  il  lui  assura,  pour  tout  le  temps 
de  son  règne,  la  Jouissance  de  ses  appohitements 
(400  florins),  sans  qu'on  pût  y  faire  de  réduc* 
lion,  pour  quelque  cause  que  ee  Ait.  Malhen- 
reusement,  ce  prince  survécut  peu  à  ee  do^ 
nier  acte  de  sa  munificence,  car  il  mourut  le 
S4  octobre  1S79.  Son  successeur,  Guillaume  V, 
dit  le  Pieux,  aimait  aueal  la  musique;  II  té- 
rooigiuiit  beaucoup  d*estiroe  pour  les  talents  do 
Laaaua,  et  se  montra  généreux  à  sou  égajrd  ;  mais 
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Il  n'y  eut  jamais  entre  le  souferain  et  son  maître 
de  cliapelle  la  douce  familiarité  qu'on  avait  re- 
marquée aouale  règne  précédent.  Le  17  janTier 
15tt7,  le  duc  Gaillanme,  voulant  donner  à  Las- 
sos un  témoignage  particulier  de  sa  bieuTeillanoe, 
lui  fit  présent  d'nn  jardin  à  Meising,  sur  la  route 
de  Fûrstenfeld,  et,  le  6  novembre  de  la  même 
année,  il  accorda  à  «a  femme  une  pension  an- 
nuelle de  cent  florins.  Indépendamment  de  cette 
propriété  de  Meising,  Lassus  en  possédait  nne 
lUitre  à  Putxbomn ,  dans  le  district  de  Wol- 
fartlis  Uauen;  elle  fut  vendue  en  1588  à  un  ba- 
bitant  de  Municb,  pour  le  prix  de  425  florins. 

Parvenu  à  l'Age  de  soixante-sept  ans,  Lassos 
commença  à  éprouver  de  la  fotigue  dans  ses  fonc- 
tions quotidiennes  de  mattie  de  chapelle  ;  il  dési- 
rait d'être  dispensé  de  ce  service,  afin  de  con- 
sacrer ses  deniières  années  à  la  composition.  Ce 
désir  devint  si  vif  qu'il  se  décida,  en  1587,  à 
demander  ao  doc  GoiUaome  l'aotorisation  d'aller 
passer  quelques  mois  chaque  année  dans  sa  pro- 
priété de  Meisiog,snr  l'Amber.  Cette  permission 
loi  fut  accordée,  nsais  on  lu!  diminuait  son  trai- 
tement de  moitié,  le  réduisant  à  200  florins. 
Pour  adoucir  «eqoe  cette  réduction  avait  de  pé- 
nible, le  doc  lui  promit  d*avoir  soin  de  ses  deux 
fils  Ferdinand  et  Rodolphe.  Toutefois  la  perle  de 
200  florins  parut  trop  considérable  au  vieux 
compositeur;  il  renonça  à  son  projet  de  passer 
une  partie  de  Tannée  à  la  campagne,  et  continua 
de  remplir  avec  exactitude  ses  devoirs  de  mettre 
'de  cliapelle,  employant  le  temps  qui  lui  restait  à 
écrire  de  nooveaox  ouvrages  ou  à  perfectionner 
les  anciens.  One  singulière  ardeur  de  travail  se 
manifesta  dès  lors  en  lui,  comme  s'il  eût  prévu 
la  fin  prochaine  de  son  génie.  Tout  à  coup  ses 
facultés  DMotales  l'abandonnèrent  :  ce  fut  avec 
effroi  que  sa  femme  le  vit  revenir  de  Meising, 
011  ii  avait  été  passer  quelques  joors.  On  le  ra- 
menait à  Munich  faible,  soulArant,  et  dans  un  état 
de  démence  complète.  11  ne  reconnut  aucnn  des 
siens.  Dans  sa  frayenr d'nn  événement  si  terrible,  si 
peu  prévu,  Régine  fit  avertir  hi  princesse  Maxi- 
milienne,  sœur  du  duc  Guillaume,  qui  envoya 
aussitôt  son  médecin,  le  docteur  Merroann,  près 
du  malade.  Des  soins  assidus  améliorèrent  la 
santé  de  Lassus,  mais  sa  raison  ne  revint  pas. 
Un  air  triste,  rftvenr,  avait  succédé  à  son  an- 
cienne gaieté.  Le  duc  loi  avait  fait  savoir,  par  le 
docteur  Merroann,  qu'il  continuerait  à  jouir, 
malgré  son  état,  de  son  traitement  entier;  mais 
cette  nouvelle  ne  pot  le  ranimer.  Dans  un  des 
accès  de  sa  folie,  il  écrivit  au  prince  «  qu'il 
«  avait  l'intention  de  quitter  entièrement  le  ser- 
«  vice  de  la  cour,  s'il  voulait  lui  laisser  les 
•  400  florins  que  son  illustre  père,  le  doc  Albert, 


«  lui  avait  promis,  en  y  ajoutant  une  somme 
«  quelconque  è  sa  volonté.  »  Sa  femnusy  crai- 
gnant  les  suites  fâcheuses  de  cette  folle  démardie, 
fit  prier  le  prince  de  la  considérer  eomme  mn 
avenue;  et  Guillaume  fit  savoir  à  Lass»  qw 
tout  resterait  pour  loi  comme  par  le  passé,  mais, 
que  s'il  renouvelait  sa  demande,  il  serait  libre  de 
se  retirer  etqu'on  lui  donneraits<m  congé. L'artisle 
infortuné  ne  vécut  pas  longtemps  en  cet  état  :  sa 
profonde  mélancolie  le  eoadnisit  bientôt  ao  tom- 
beau. 

La  date  de  la  mort  de  cet  bomme  célèbre  a 
été  longtemps  aussi  incertaine  que  celle  de  sa 
naissance.  Ainsi  que  l'a  remarqué  M.Sdimledhs- 
mer,  les  auteurs  ne  se  sont  accordés  que  sor  le  joer 
(  le  3  juin)  ;  à  l'égard  de  l'année,  les  opinioai 
diffèrent  chex  ^ous  sans  qu'on  puisse  leor  accor- 
der aucune  confiance.  I^es  uns  ont  fixé  l'année  1515 
pour  celle  de  son  décès,  d'autres  1693,  beaucoup 
ont  cboist  1594,  et  quelques-uns  1595.  Parmi  lei 
écrivainn  qui  ont  indiqué  la  date  1593,  on  remar- 
que Philippe  Brasseur  (1),  de  Boosso  (2),  de  la 
Sema  Sanlander  (3),  Feller  (4),  Locrius  (5),  Pa> 
quot  (6),  Vincbant  (7),  et  l'auteur  anonyme  d'ua 
ouvrage  intitulé  :  Belgii  ChrofUcon  sacrum  «• 
que  ad  ann.  1603,  dont  te  manuscrit  se  trouve 
à  Bruxelles,  dans  Ul  Bibliothèque  royale  (g).  On 
aurait  dû  voir  qu'elle  est  inadmis^ilile,  car  la 
dédicace  de  l'osuvre  de  Lassus  intitulé  Le  La' 
grime  di  S.  PietrOt  porte  la  date  du  24  mai  1594. 
Cet  ouvrage,  imprimé  à  Municli,  nfnfeime  un 
portrait  de  Lassus,  avec  la  date  1594,  et  Is* 
mots  xtatii  LXII  qui  prouvent,  comme  le  dit 
Delmotle,  que  Lassus  vivait  encore  à  cette  épo- 
que, mais  aussi  (ce  qu'il  n'a  point  remarqué  )  qus 
cetarliate  était  lui-même  incertain  de  l'année  de 
sa  naissance,  car  s'il  avait  vu  le  jour  en  1510,  il 
avait  soixante-quatorze  ans  en  1594.  La  date  de 
1594  est  celle  qu'on  trouve  dans  l'historien  De 
Thon,  dans  le  Dictionnaire  des  artistes  de 
l'abbé  deFontenay,  dans  \e»MélangesUrésd^une 


(1)  Sfdera  muttrium  Btmwndm  scri^torum,'  Mon, 
16S7,  In-tl. 

(I)  mtMrê  4ê  Mon*  ;  lions,  i7tl,  ln-4*. 

ni  Blémùirê  kittwiqué  iur  la  bibUolhégue  fnbtiqtu  '« 
Bourçognt,  furéientemeiU  kUUlothiqye  pvbttque  dt 
8ruxellei:fime\ln,  1B09  In-S*. 

(M  Dictionnaire  hittorique .  Uége,  1789-lTSi,  I  «ol. 
In  S*. 

(I)  ChroiUron  B^gieum  ;  km\  I6I6.  In-foL 

(0)  Uimoirei  pour  $erttr  d  l'hùloire  Ottérairâ  4a 
dix^ieptprooUieetie»  Pa^ê-Boi,  etc.;  Loofalo,  J7€S-I7T^ 
S  vol.  In-fol. 

(7)  Maniucrtt  autographe  dm  Annale»  du  fiainaut. 

(t)  Voici  ce  qu'on  j  Ut  :  Anuo  IMS,  Orlandtu  lAnut 
MontUna  Hannani»  natus^  noUri  sxculi  eor^phatu  ai- 
quB  princrpi,  J/mocAli  in  ffoMirto,  antiç  KtaU»  'h  x*^ 
rttur. 
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grande  Iribliothèque^  par  temârqois  dePaulmy» 
dans  Phistoire  manowrite  de  la  muftlque  de 
Dora  CaMauXy  eofin»  dans  les  Dictionnaires  liia- 
toriqnea  de  Moreri,  de  Ctiaudoo  et  Delandine  »  et 
de  Cboron  et  Fayolle.  C'est  aossi  celle  que  j'ai 
adoptée  dam  mon  Mémoire  snr  les  roasiciens 
■éeitandais;  enfin  les  mots  Mit  1594  se  trou- 
vent ao  portrait  de  Lassos  gravé  par  Jean  Sadeler. 
Le  dôcQflMnt  le  pins  extraordinaire  et  le  plus 
erroné  eonçemant  la  mort  de  Lassiis  est  certai- 
oemcat  la  prétendoeinscriptlon  de  son  monument 
rapportée  par  HawiLîns  (1),  laquelle  commence 


Orlandoi  Launa,  Bergat  llanaonte  orbe 
ntos  «nno  M.  n.  XXI. 

et  finit  par  ces  roots  : 

OMlt  MooMl  MM  SaU.  H.  Du  XICV.  Mi.  LT.  tt). 


EBe  fidt  naître  rarfiste  dix  ansplus  tard,  et  le  fait 
roonrir  nenf  ans  pins  t6t,  à  l'âge  de  einqoanle- 
ctnq  ane.  Mais  cette  pièce  est  fausse  de  toute 
éfidenoe,  car  elle  n*a  jamais  existé  sur  le  tom- 
beau deLaaans. 

Au  sarptna  toute  inoeititode  a  cessé  récemment 
pour  la  date  de  la  mort  de  HUaatre  musicien, 
par  la  déeourerte  d*une  lettre  anlographe  de  sa 
▼eoTe,  écrite  ï  IVcliiducbesse  d'Aotriclie  Marie, 
etdena  laquelle  elle  ioforme  la  princesse  git'Or- 
tond  de  Laaans  est  décédé  le  14  juin  1594.  L'exis- 
teDoe  de  ce  docoment  dans  les  arcbires  de  la 
coar  et  de  l'État,  à  Vienne,  a  été  signalée  par  le 
professeor  Delin,  de  Berlin,  dana  une  lettre  dn 
Il  man  1854,  adressée  au  président  de  la  société 
des  sdences  do  Hainaot  (3). 

Lassos  (ut  inhumé  dans  le  cimetière  de  Pégltse 
des  Franciscains ,  h  Munidi  :  on  lui  élera  on 
superbe  tombeau  en  marbre  rouge,  haut  de  trois 
pelmea  et  demie  (2  pieds  4  pouces),  large  de  sept 
(4  pieda  fi  pouces  ) ,  et  orné  de  bas-reliefs  repré- 
sentant d"^  c6té  le  tombeau  du  Cliristi  avec  les 

m  jâ  C#iMral  HUtff  ^tkê  lelmteê  an*  praetiei  of 
j|Éfta,volll.  p.  4ts. 

(D  Cette  iDMilptlpn,  rapportée  parHawklu  U  extmua, 
B'e«t  ra  quelque  «orle  que  lliUtoIre  tbr^ée  de  la  vie  de 
Lamoa,  teUr  qu'on  U  troare  cba  la  plupart  des  lutean 
eoeieflivenlaa.  pameellèrement  dans  llilstolre  de  De 
ItaMyi  l'eseepCloB  delà  différence  dea  datra. 

(S)  Voyca  te  rapportde  Camille  Wina,  préaident  de  eette 
Mdelé,  puMié  aoua  ce  titre  :  De  la  part  quê  la  Société 
et»  mienea  dm  Hainflui  a  pritê  àjtéreetion  dé  laitatué 
d'Oriamdoéé  Latnm,  célébré  eompcsU*ur  montoU.  Mona, 
itHk  page  O,  ▼otol  es  qoela  tcnnea  a'esprlaae  Detin 
cMccnuat  U  lettre  de  U  veove  de  Laaaoi  :  «  In  den 

•  gthelMca  Rana,  Het;  ud  Staata  ÀrchiT  lo  Wkà  beflndet 

•  titk  eia  Brlef  voa  der  cigenen  Hand  der  WUtwe  dea  Be 

•  Laana.  den  dleae  an  die  Enbenogln  Marie  von  Oeater* 
«  ralea  geachricben  bat«  oad  tn  weldieB  aie  dkacr  bobCB 

•  naa  natenadcra  Nachrlcbtett  anch  mltUwUt  : 
«  Orlaaé  éé  ÊMtnu  mm  Ik  Jmà  IIH  pef(er*ea  M.  > 


saintes  femmes,  de  l'autre  les  armoiries  de  Las- 
sus,  lui-même,  sa  femme,  ses  enfants  et  petits- 
enfants  agcnonillés.  Aux  deux  cdtés  du  bas- re- 
lief, où  est  représenté  le  tombeau  do  Christ^  sont 
deux  'cartouches  sculptés  sur  lesquels  on  lit 
i'épitaphe  suiTante,  composée  par  Sébastien  1lauer«. 
de  Haldenkeim  : 

Orlandl  einerea,  ebeo!  aaodo  dolee  loqaenlea 

Mono  Dutoa,  ebea  1  BeblUa  uma  prenll, 
LaaaB  «ont  llcodo  Charitca  tua  fnnera  Laue. 

Prtnciplbna  nnltan,  ohareqoe  Ccaaribaa. 
Bdglea  qnem  tcUna  fenitrls  dcdlt  tafealonuB, 

Ingenlorua  altrii  Boja  lotit  hnniua. 
Corporls  exuvlaa  eoden  qnoque  Boja  texit, 

roat  loaira  ae  byemea  aena  bla  aeta  duaa. 
Robora,  iaia,.feraa  Orphena.  at  blc  Orphea  traxlt. 

Harmonteqne  duoea  pereutlt  harmonis. 
Nunc  qubi  eonplerlt  iotun  concentiboa  orben 

Victor  cnni  anperU  certat  «pud  anperoa. 

Ce  tombeau  resta  dans  le  cimetière  des  Fran- 
ciscains jusqu'en  1800.  Lorsque  ce  cimetière  fut 
détruit,  Heigel,  artisia  du  tliéltre  de  la  cour, 
et  admirateur  paaaionné  des  œuvres  de  l^assus, 
le  recueillit  et  le  plaça  dans  M>n  jardin,  devenu 
depuis  Ion  la  propriété  d'une  demoiselle  de 
Mannticb.  Il  s'y  trouvait  eneoro  en  ifiSO.  C'est 
là  que  M.  Scbmiedbamer  l*a  découvert  alors,  et 
en  a  fait  prendre  im  dessin  an  trait,  que  Delmolte 
a  Cait  graver  pour  le  publier  dans  aa  notice,, 
avec  la  description. 

Lassas  eut  de  sa  femme,  Bégine  Weckinger, 
morte  le  ô  juin  1600,  quatre  fils,  Ferdinand,  Ro- 
dolplie,  Jean  et  Ernest,  et  deui  filles,  Anne»  et 
Régine,  qui  devint  la  femme  d'un  seigneur  d'Ach. 

Peu  de  noms  d'artistes  ont  en  autant  de  re- 
tentissement qne  celui  de  Lasans;  il  n'en  est 
point  qui  ait  été  plua  connu  non-reniement  des 
musiciens ,  maia  des  gens  du  monde  et  même  dn 
peuple.  On  a  dit  de  lui  t 

Hlo  Ule  eat  Laaaoa  laaanm  qol  recréât  orbem, 
DiacordeaMiiieaoft  cnpiilat  barenalâ. 

Et  ces  vers  ne  sont  point  une  vaine  flatterie  de 
quelque  poète  obscur;  ils  s'accordent  avec  la, 
multitude  d'éloges  dont  t)eaoooup  de  recueils  du 
tempe  sont  remplis.  Etienne  JodeUe,  cootempo- 
rahi  de  Lassos,  a  (ait  en  son  honneur  un  poème 
français  en  cent  soixante-douxe  vers,  dont  Duver- 
dler  nous  a  donné  les  vingt-sept  premiers,  dans 
sa  Bibliothèque  française.  Les  diverses  éditions 
des  àieskmges  de  Lassus,  publiées  par  Adrien 
LeReyetles  Ballard,  portent  en  tète  ces  Ters  : 

a 

Bmta  Orpbcna,  aaia  AnpblMi,  delpbiMia  Arton 
Trailt;  at  Ortandna  poat  ae  terranqne  fretoaiqiie, 
Postae  traxlt  lien  molem  tottoa  OlympL 
Qoanto  Igttnr  nalor.  qnantoqoe  potenUor  nnoa 
Orlandna  trUHia  bla,  Ampblone,  Arlooe  et  Orpbm  l 

Un  enthousiasme  égal  pour  ce  compositeur  sa 
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rciicontre  dans  les  œuvres  de  Philippe  Bocqoier, 
ilans  let  Sydera  Ulustrium  Hamofidx  scrip- 
iorwn  de  Brasseur,  et  dans  les  recueils  de 
beaucoup  d'autrea  poètes  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles»  Adrien  Le  Boy,  qui  conaaissait 
l'art,  et  qui  en  parlait  bien,  disait  de  lui,  dans  U 
préface  de  son  traité  de  musique  (  imprimé  en 
1&8&  )  :  •  Ce  grand  maître  et  suprême  ouvrier, 
«  rexcellente  et  docte  veine  duquel  pourroit 
«  seule  servir  de  loi  et  de  reigle  à  la  musique, 
«  ntteiidn  que  les  admirables'  inventions,  Ingé- 
«  nienses  dispositions,  douceur  agréable,  pro- 
«  prêté  nayve,nay vêlé  propre,  trait»  signalés,  11- 
«  berté  hardie,  et  plaisante  liarmonie  de  sa  com- 
«  positkm  fournissent  assés  de  sujets  pour 
•I  recevoir  sa  musique,  comme  patron  et  exem- 
«  plaire,  sor  lequel  on  se  peut  senrement  ar- 
«  rèter.  » 

le  nombre  des  éditions  des  ouvrages  de  Las- 
•6s  surpasse  tout  ce  qu'on  a  îhxi  pour  aucun  mu- 
aicien  de  ces  temps  déjh  reculés;  elles  se  succé- 
daient avec  nne  rapidité  qui  indique  clairement 
le  prompt  débit  qu'elles  obtenaient.  Depuis  long- 
temps on  avait  cessé  de  réimprimer  les  œuvres 
des  artistes  les  plus  renommés  du  seizième  siècle, 
tandis  que  celles  de  Lassus  étaient  encore  re- 
produites par  la  |»resse.  C'est  ainsi  que  les  mo- 
tets de  oe  compositeor  étaient  encore  publiés 
par  les  Ballard  en  1C77.  De  nos  jours  méme^  on 
en  a  fait  de  nouvelles  publications. 

Une  si  vaste  renommée,  des  succès  si  univer- 
lelt,  si  soutenus,  offriraient  des  preuves  irrécu- 
sables du  mérite  de  Lassus  et  de  Tlnfluence  qu'il 
a  exercée  sur  l'art,  lors  même  que  nous  ne  pos- 
néderlons  pas  aojoord'bui  d'autres  moyens  pour 
nous  éclairer  sur  la  valeur  de  ses  oeuvres  ;  car 
un  bommemédiocre  n'a  jamais  été  l'objet  d^éloges 
unanimes  de  plusieurs  générations  et  de  nations 
diverses.  L'examen  attentif  des  productions  de 
Lapsus  nous  démontre  que  ces  éloges  étaient 
mérités.  Ce  n'est  donc  pas  sans  étonneiuent  qu'on 
lit  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Palestrinades  paroles  de  mépris  sur  son  illustre 
contemporain  :  Roland  de  Lassus ,  Flamand 
de  naissance^  Flamand  de  style,  stérile  de 
bellesmélodieSf  privé  d^dme  et  de  feu^  ei  gutf, 
avec  quelques  messes  et  quelques  motets  à 
huit  voix  du  genre  choral,  a  usurpé  cet  éloge 
outré  :  Lassom  qui  aECEEàT  oebbii  (1),  Qull  y  a 
d'injustice  dans  cette  amère  critique  t  Eb  quoi  ! 


(1)  OrliAdo  di  Lame,  Ptonnlngo  dl  noMlfa,  FtemmlDBo 
dl  lOle,  fttrtle  dl  M  eoooetU,  prlTO  dl  anlmi  e  dl  faoeo, 
c  die  eMsIfOUM  ■<■■>  •  BoIctU  ad  oUo  TOâ  dittito  piano 
•I  navpè  tVooMalTo  «tofh»  i  Mduium  fvf  rtcreat  orbêm. 
( afoaMT.  ifartoo-eritteA*  étttm  vite  H  Ml*  optn  4i 
Céor,PUH.  4a  Pa/«flriiM,  t  1,  ^  Ift.) 


Palestrina,    le  héros  de  l'abbé  Baini,  n'enl-il 
donc' pas  assex  grand  dans  Tbistoire  de  Part,  et 
faut-il,  pour  l'élever  encore,  hil  sacrifler  la  re- 
nommée du  plus  illustre  de  ses  eontenpomins? 
Pour  moi,  admirateur  sans  réserve  dn  grand 
maître  de  Pécole  romaine,  J^ose  dire  que  tosl  o>t 
faux  et  passionné  dans  œs  paroles  du  savant 
italien.  Flamand  de  naissance!  on  pourrait 
discuter  là-dessus,  puisque  te  langue  fait  la  dif- 
féi«ncedes  peuples,  et  que  Lassus  éUU.né  Walloa  ; 
an  surplus,  on  ne  comprendrait  guère  qu^ii  y  eût 
une  injure  dans  cette  qualification,  si  la  soite  é» 
te  phrase  ne  lui  donnait  ce  caractère.  Flanutmd 
de  style  f   ceci  est  une   erreur  palpable    de  ^ 
l'abbé  Baini.  Le  style  flamand,  qui  devint  le  mo-  * 
dèle  dn  style  italien,  au  quinzième  siècle  el  dan» 
la  première  partie  du  seizième ,  était  composé 
de  recherches  plus  mécaniques  que  véritablement 
esthétiques  sur  des  motifs  de  chansons  vulgaires, 
dont  les  mélodies  et  les  paroles  même  fainaleat 
dans  la  musique  d'église  un  monstruent  aaaem- 
btege  avec  les  textes  sacrés.  Or,  oe  qui  distingue 
particulièrement  la  musique  de  Lassus,  ce  qui  fit 
aei  succès,  oe  qui  donne  à  ses  onvrages  te  carac- 
tère de  roriginalité,  c'est  précisément  qu'il  ae  sé- 
para de  ce  style  et  prit  dans  sa  musique  d'alise 
un  caractère  grave  et  simple,  et  dans  ses  compo- 
sitions légères  une  manière  élégante  et  facile. 
Si  quelquefois  il  suivit  l'exemple  des  roattr<^  de 
son  temps,  en  écrivant  quelques  messes  sur  des 
chansons  populaires,  on  ne  peut  lui  en  faire  va 
reproche,  car  tout  Jeune  artiste  oommeoce  par 
l'imiUtion.  D'ailleurs,  Palestrina  lui-même  n*a- 
tril  pas  fait  la  messe  de  VHomme  arme?  Sui- 
vant l'abbé  Baini,  Lassus  était  stérile  de  mé- 
lodies (1), privé  d'dme  et  de  feu!  Eh!  mais, 
c'est  exactement  le  contraire;  car  c'est  par  la 
mélodie  (j'entends  ici  celle  du  système  de  son 
temps)  que  ce  maître  se  distingue  de  ses  contan- 
porains,  et  ce  sont  les  chanta  de  ses  compositions 
qui  ont  fait  la  popularité  de  ses  succès.  Si  le  cri- 
tique italien  avait  fait  remarquer  que  sa  tacture 
est  inférieure  à  celle  du  célèbre  maître  de  réoole 
romaine,  il  aurait  exprimé  une  vérité  Inattaqna- 
ble  ;  car  c'est  surtout  par  son  admirable  correc- 
tion, par  son  art  inimitable  de  faire  mouvoir 
toutes  les  parties ,  et  par  son  élégante  manière 
de  iUre  chanter  toutes  les  voix  et  de  leur  don- 
ner de  llntérét ,  que  Palestrina  s'est  placé  ao- 
dessus  de  tous  les  musiciens;  mais  attaquer  Laa- 
sns  dana  ee  qui  constltae  précisément  son  talent, 
il  me  semble  que  c'est  plus  que  de  l'injuslioe. 

(1)  Je  renda  eimeetti  par  ai^llMlle»  parce  qw  ]e  ne  un- 
raU  Inl  donner  d'antre  slfnlfte«tliHi  en  français  aana  nnc 
Joagoe  périphfiar.  Ifdtodlé,  dans  le  aent  queje  Inl  ilonM , 
sigatle  eoneertmetadfeif». 
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L*abbé  Biini  ptékBOÛ  qoe  Lawos  a  lunrpé  UB 
éloge  outré  avec  quelques  messee,  qoelquee  mo* 
iets!  D'abord,  on  n*otaq>e  pas  les  éloges  detoos 
las  peaples,  de  tous  les  temps  :  cea«-là  sont  loo- 
joers  mérités.  Mais  que  veut  dire  Bainl  avec 
res  mois  :  gnei^vet  messes,  quelques  motets  f 
l^iiiire-t-il  donc  que  le  nombre  des  composlttons 
deLatnii  est  «e  {dot  éedeus:  miUet  Or  r»- 
marqua  que  c'est  loisi  ui  des  signes  du  génie 
qoe  cette  ïéoondité  et  ee  besoin  de  produire  qni 
»  maniMa  dans  la  vie  do  compositeur  Mtfi 
joiqu^h  les  derniers  moments.  Concluons  de  tout 
ced  que  la  prévention  nationale  a  exercé  trop 
dlafluenee  snr  le  jugement  d'an  savant,  ordlnai- 
reneat  bon  joge,  et  loi  a  fUt  liasarder  one  cri- 
tiqae  acerbe  qoe  rien  ne  justifie.  La  gloire  de 
Lmms  B*en  restera  pas  moins  Intacte,  et  celle  de 
Pideitrina  ne  s'en  trouvera  pu  diminuée. 

Oi  a  vn  qu'on  aouverainy  le  due  Albert  V  de 
Bavière,  ne  crut  pas  manquera  sa  dignité  en  eom- 
pottot  on  panégyrique  à  l'occasion  du  retour  de 
MO  maître  de  chapelle  à  Munich.  Déjà  ce  prince 
avait  donné  m  éclatant  témoignage  de  son  admi- 
nlioQ  pour  le  génie  de  Lassos,  en  faisant  exé- 
cnler  one  copie  de  ses  Psaumes  de  la  pénitence 
avec  on  luxe  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  (1). 
Ce  mpertie  manuscrit  est  composé  de  quatre  vo* 
lomsi  in-folio  reliés  en  maroquin  avec  des  garni- 
tores,  des  fermoirs  et  des  serrures  en  vermeil  ci- 
selé etémaUlé,  dont  le  poids  total  est  de  24  li- 
vres. Dei  armoiries,  des  portraits  en  pied  et  en 
buste  do  doc  Albert,  de  Lassos,  du  peintre  Jean 
Mielicli,  qui  a  exécuté  les  minUtures,  de  Samuel 
Tas  Qoidtelberg,  auteur  des  descriptions  des  vo- 
lamei,  de  Mathieu  Frishammer,  le  calligraphe,  de 
Gaspaid  Lindel,  qni  a  surveillé  rexécutioo  de  Too- 
m^e  entier,  de  Georges  Seyhkeln,  orfèvre,  qui  a 
fait  les  garnitures  en  argent  et  en  vermeil,  de  Gas- 
pard Ritter,  relieur,  enfin  de  belles  miniatures 
de  la  plus  grande  dimension,  et  des  lettres  his- 
loriées  en  or  et  en  couleur,  en  font  un  monument 
■viqoe.  On  en  trouve  la  description  dans  la  notice 
^  H.  Ddmotte  (pag.  132-11»). 

Uste  des  compositions  de  Lassos.  Ouvrages 
imprimés: 

I.  MnsBs  :  i*  Missarwm  quatuor  vocum 
^^frtmui  VemstiiSt  apudAfUonhm,  Gar- 
*»««iii,  1645,  ia-A^  —  r  Cypriani  De  Rare, 
^^i^MUPataoM  et  Orlmdi  liber  missarum 
9*A<vor,  qutnque  et  sex  vacum,  Venetiis, 


M  le  ■*«&!•  trompé  lovuqie  J'ai  dit  dans  mon  mémoire 

q«e  le  due  ivalt  hltexéeoter 
oae  eopfc  de  tDas  loi  oovregn  de  Lm> 
e  féerlvalt  plne  tard  Georges  Poelèteii, 
I  iHMU  aankBt  à  pdae  enfO  a  one  telle 


^  cette  ataltte 

■■lOartqM 

«rffcMide 


ISfig,  in-4^  —  3*MtaJB  oU^iiof  ^ft^ne  nwiiin. 
iUustrat,  princtpis  D.  Gutlhelmi  Comit.  Pa- 
!aL  Eheni,  ete ,  UberaUtate  in  lucem  edJUx. 
Monachii,  Adam.  Berg,  I&74  in-fol.  Ce  volume 
fait  partie  d'une  collection  imprimée  aux  frai»  du 
duc  de  Bavière,  et  qui  a  pooc  titre  général  :  Pa* 
trocMum  musèees.  H  contient  six  messes  \  h 
voix.  —  4*  iAber  miimnim,  quatuor  et  quhir 
que  ffoewm;  Norimbergv,  1581,  ln-4*.  — 
5*  Miss»  cum  eantko  Beat»  Mari»  oeto 
modis  musieis  ;  Parisiis,  R.  Ballard,  15S3,  in-fo- 
lio.  —  6^  Miss»  decem  cum  quatuor  poeibus; 
Tenetiis,  apud  Ang,  €rardanum,  1588,  itt-4®; 
-.  7®  Miss»  aliquot  quinque  vocum  ;  MonacUi, 
excudebat  Adamus  Berg,  1589,  in-fol.  Ce  volume 
est  le  deuxième  des  messes  de  la  collection  Pa- 
trodnium  musiees.--  dl^Lassi  (Orkmd,)  Belg»^ 
musicorum  Orphei,  ehoroque  apud  sereniss. 
Boj»  principes  annis  40  pr»fecU.  Miss» 
posthum»  sexritu  veteriBomano  CathoUco, 
<n  modos  quà  senos,  quà  odonos  tempérât», 
haetenûs  inédit»  ;  et  omnium  quas  edidit^  se- 
lectissim»  :  v%lgat»  demum  affectUf  studio 
sumptu  superstitis  ftUt  Rudolphi  de  Lasso , 
sereniu,  Bojor.  Dud  MaximiUano  ab  odis 
atque  orqanis.  Monachii,  ex  typographlA  muw. 
Nicoiai  Henrici,  1610,  in-fol.  max.  C'est  U  même 
collection  qoe  Draudius  a  citée  sous  on  titre 
altéré ,  avec  l'adresse  du  libraire  Jean  Kruger, 
et  la  date  de  1611.  Peut-être  a-t-il  été  fait  un 
nouveau  frontispice  avec  ce  nom  et  cette  date.  A 
l'égard  de  l'édition  de  1612,  dtée  par  le  baron  de 
Rdffenberg  {Lettre  à  M.  Fétis,  ete,,sur  quelques 
particularités  de  Chistoire  musicale  de  la 
Belgique),  je  crois  qu'elle  n'existe  pas,  et  qo*U 
y  a  erreur  de  date. 

U.  MacniFiCAT.  —  9®  Magni/icai  octo  tonO' 
rum,  quatuor,  quinque  et  sex  vocum,  Norim- 
bergœ,  1667,  iD4^  L'éd.  de  1568  citée  par  le  ba- 
ron de  Reiiïenbergest  supposée  par  Draudius,  qui 
s'cAt  souvent  trompé  sur  les  dates 10®  Magni- 
ficat octo  tonorum,  quinqueetsex  vocum,  No- 
rimbergae,  1572,  in-fol.  —  1 1®  Octo  eantica  div» 
Mari»  Virginis  qu»  vulgà  Magnificat  appel- 
lantur  secundum  singulos  octo  tonorum  qua- 
ternis  voclbvs,  Monachii,  1573,  in-ful.  iiiax. 
Une  deuxième  édition  de  ces  Magnificat  a  été 
publiée  à  Paris  par  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Bal- 
lard,  1581,  in-4<*.  —  12®  Magnificat  aliquot  4,  5, 
6  e(  8  vocum.  Monachii,  Adamus  Berg,  1576, 
in-fol.  Ces  Magnifiât  font  partie  de  la  collection 
qui  renferme  deux  livres  de  messe»,  un  livre  de 
motets,  un  d'hymnes  et  d'antiennes  pour  les 
princlimks  flttes  de  l'auDée,  une  Passion  à  5  voix, 
tes  leçons  de  Job,  et  les  leçons  des  matines  de 
Noèl  à  4  voix;  etle  a  été  publiée  en  6  votumcc 
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fa-fbHo,  depoU  1573  jusqu'en  1589,  aux  frais  du 
doc  Guillaume  de  Bavière  avec  Tinscription  gé- 
nérale de  Patrocinium  musices.  Il  a  été  fait 
en  1580  une  deuxième  édition  dea  hymnes  et  an- 
tiennes sous  ce  titre  :  Of/Uia  aliquot  de  prs&- 
cipuis  festU  anni,  in-foi.  —  13®  Lassi  sereniss. 
Bojorum  ducis  '  symphoniacorum  prxfeeti, 
cantica  sacra ,  récent  numerU  et  moduHs  mu- 
sicis  omata,  nec  aUbi  atUea  typis  vulgata,$ex 
etocto  vocibus;  Honachii,  excudebat  Ad.  Berg, 
1583,  in-4®.  C'est  ce  même  ouvrage  que  Drau- 
dlas  a  donné  sous  le  titre  tronqué  de  Cantica 
sacra  6  d  8  vocunif  et  avec  la  fausse  date  de 
Monicb,  1583.  —  14®  Magni/icat  4,  5  et  6  voci- 
bus ad  inUtationem  cantilenarum  quanmi 
singulari  cancenius  fUlaritate  exceUentium  ^ 
Monachii,  Adam.  Berg.  1687,  in-fol.  C'est  le 
même  ouTrage  que  Draudîus  dte  avec  un  titre 
abrégé,  sous  la  date  de  1588.  —  15*  Magni- 
ficat ocio  tonorwn  suaviss.  modulationes  qua- 
tuor vocum,  ;  M ediolani,  apud  Franc,  et  lisn'ed. 
Simon.  Tini,  1590.  — 10^  Magnificat  ocio  iono- 
rum  ht  &  et  ^  vocum.  Angust.«yindel.,  t601. 
— 17*  Lassi  (Orlandi)  serenissimorum  Ba- 
vari»  ducum  AWettiet  GuiUelnU  muslc.  Pr» 
fecU  Jubilus  B.  Virginis^  hoc  est  cenium  Ma^ 
gnificat,  labore  et  impenso  kodolphi  de  Lasso 
sereniss,  utriusque  Bavari»  ducis  Maximi' 
Uanif  etc,,  melopœiet  organistm  prxlaudati; 
Monachil,  1619,  in-4°.  Ces  MagvUficat  sont  à 
cinq,  six,  sept,  Imit  et  dix  voix.  C'est  le  même 
recueil  que  Draudius  a  indique  sous  la  fausse  date 
de  1621.  Précieuse  collection  de  tous  les  Ma' 
gnificat  composés  par  Lassus  et  revus  avec  soin 
par  son  fils  Rodolphe. 

III.  Psaumes —  18*  Lassi  musicorum  apud 
sereniss.  Bavarix  ducem  GuilUelmum,  etc., 
Bectoris  Psalmi  Davidici  pcmitentiales,  mo- 
dis  musicis  redditi,  atque  antehac  nunquam 
in  lucem  editi.  His  accessit  Psalmus  :  «  Xaii- 
date  Dominum  de  cœlis  »  quinque  vocum  ; 
Monachii,  Ad.  Berg.  1584,  ln-4*.  Une  deuxième 
édition  de  ce  recueil  a  été  publiée  à  Douai,  en 
1600.  —  19**  Psalmi  sacri  3  vocum^  Monachii, 
1&88,  in-4*.  Les  mêmes,  traduite  en  allemand, 
Zurich,  1594,  in-4^  ^  20''  Cinquante  psaumes 
de  David  avec  la  musique  à  5  parties  par 
Orlande  de  Lassus;  vingt  autres  psaumes  à 
b  et  6  parties  par  divers  musiciens;  Hefdel- 
berg,  Commelin,  1597,  in-4*  (ciié  par  de 
ReilTenberg  :  Lettre  à  M,  Fétis,  etc.),  et  sous 
un  titre  latin ,  par  Paul  Balduanus  (  Bibliath. 
philos.t  p.  184). 

IV.  Lamentations  et  leçons.  —  2i*  Sacra 
lectiones  novem  ex  propheta  Job^  quatuor 
voeum ,  191  officiis  dcfunciorum  cantari  so- 


Utx,  etc.;  principi  Alberto  com.  Palat.  Bkeni, 
uiriu%que  Bavarix  Duci,  etc.,  dedicatx;  Ve- 
netiis,  apud  Anl.  Gardanum,  1565,  iD-4*. 
Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
bliée à  Lyon,  en  1566,  sous  ce  titre  :  Novem  lee- 
tiones  ex  historia  Job,  quatuor  vocum.  D  y 
en  a  une  troisième  intîtolée  :  Lectiones  novem 
ex  Job  4  voc.  ;  Norimberg»,  apud  Gerlaeh,  1567; 
et  une  quatrième ,  LouTtin ,  1572.  Je  doute  de 
rexistence  des  éditions  de  Venise,  1573,  citée  par 
Draudius,  et  de  Louvain,  1577,  par  de  Reif- 
fenbeig,  et  je  pense  que  ce  «mt  les  édilkHM  de 
1566  et  de  1572  avec  denooreani  firontispiees. 
A  l'égard  de  l'édition  de  Nuremberg,  1597,  je  la 
crois  réelle.  Je  possède  une  édition  de  ces  toçoos 
qui  n'est  citée  par  aucun  biographe  et  qui  a 
pour  titre  :  Lectiones  saerx  novem,  ex  UMm 
ffiob  excerptœ,  musicis  nùmeris  Jam  reeens 
composite ,  nec  non  aUm  nonnvU»  pût 
cantiones,  omnibus  qui  tam  vivx  vocis  quam 
inslrumenioruni  musicorum,  cantu  non  impe- 
rite  utuntur^  opprimé  accommodata  quatuor 
vocum.  Monachii  excudebat  Adamus  Berg^ 
0nno Domina,  1582,  in-4*obl.  — 1')^Passio  5  vo- 
eum. Item  lectiones  Job,  et  lectiones  matutinx 
de nativitate k  vocum.  Monachii,  Adam.  Berg, 
1575,  in-fol.  C'est  le  même  recueil  que  Draudius 
cite  sous  ce  titre  ;  Patrocinii  musices,  Passio 
quinque  vocum,  et  lectiones  matutinx  de  na- 
tivitateChristi,  quatuor  vocum,  pars  quarto, 
et  avec  la  fausse  date  de  1565.  —  23°  Las^  sere- 
niss. Bavarix  ducis  Guilelmus,  etc.  saeeUi 
magistri  Hieremix  prophetx  lamentationes 
et  alixpix  cantiones  nunquam  antehac  visx. 
Monachii,  Ad.  Berg.  1585,  in-4*.  B  y  a  des  exem- 
plaires de  cette  édition  qui  portent  l'adressa  : 
Franco furtii ,  Steinius,  1585.  Je  crois  que  ee 
sont  les  mêmes  lamentations  de  Jérémie  qui  ont 
été  réunies  avec  la  Passion  k  h  voix  (voye^ 
n°  22) ,  dans  une  édition  qui  a  pour  titre  :  Jere^ 
mix  prophetx  devotissimx  lamentationes  cun^ 
passione  Domini  domin.  palmarum  quin^ 
que  vocum,  auctore  Orlando  Lasso;  Lufeti» 
Parisiorum,  apudAdrianum  Le  Roy  et  Robertuns 
Ballard,  1586,  in-4*.  —  2i*  Modutt  quatuor  H 
octo  vocum  partim  à  queritationibus  Job, 
partim  è  psalm.  Davidis  et  aliis  scripturm 
locis  descripti,  Orlando  Lassxtsio  auctore;  Kn- 
peliœ  (La  Rochelle),  apud  P.  HaulUnum,  1576, 
in-4*.  Une  deuxième  édition  de  ce  recueil,  qui 
contient  près  de  cent  morceaux ,  a  été  publiée 
à  Paris,  chez  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard» 
1587,  in-4*.  —  25*  Le  Lagrime  dl  S.  Pietro 
descrittedel  Signor  Luigi  Tanùlla;  Munich, 
Adam.  Berg,  1595,  in-fo!.  Avec  un  portrait  de 
Lai^sus  (drfa//xLXIl  anno)  portant  la  date  1594, 
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et  DMilédkaoe  aa  papp  Clément  VIII,  datée  du 
9â  UMÎ  de  la  même  année. 

Y.  MoTEn.  Les  indicatione  des  reaieiU  de  ces 
compositions  de  Lassus  sont  souvent  trop  Tagnes, 
•  t  les  éditears  en  ont  fait  trop  de  mélanges  dif- 
/Wcnts,  poar  qu'il  soit  possible  d'en  faire  une 
cUssification  eertaine  et  sans  douk>le  emploi. 
11  iMit  aoasi  remarquer  que  des  motets  ont  été 
arrangés  snr  des  chansons  profanes,  ou  même 
olKcènes,  et  que  celles-ci  ont  été  quelquefois 
pirodtées  sur  des  motets.  — 16**  Hprkmo  libro 
dê'MoieUl  dl  QrUmdo  di  Lasso;  Venise,  Ant. 
"GardaBe,  1&45.  lB-4*.Le  nombre  de  voix  de  ces 
motets  n'étant  point  indiqué,  j'ignore  si  le  recueil 
suivant  est  nne  autre  édition  do  même  :  /{ primo 
iiàro  de*  moteiH  a  S  et  t  voei  nuovametUe 
posH  hi  luee;  In  Anversa,  per  Johannê  Latio 
(Jean  Laet),  1556,  ln-4**.  Cet  ooTrage  est  dédié 
à  Antoine  Perrenot,  évêque  d'Arras ,  depuis  car- 
dinal de  Granvelle.  —  27®  Sacrm  eantiones 
(vuigo  moteta  appeUat»)  h  et  t  vœurn; 
iiber  seevadtts  ;  Venetiis,  Rampaietto,  1560, 
iB-4*.  La  même  collection  a  été  reproduite  par  le 
nêoBe  imprimeur,  en  1562,  avec  un  nouveau 
ffontispioe.  Une  autre  édition  de  ces  deux  pre- 
inicrs  livres  de  motets  a  été  publiée  à  Paris,  en 
l&7i,  in-4*,  par  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Bal- 
inrd,  et  dédiée  à  Charles  IX  :  elle  est  à  la  Blblio- 
tlièque  royale  de  Municli.  —  28®  Sacrx  cantiO' 
nés  fvUnque  vocwn  cum  viva  voce  tum  omnis 
gênais  mUm/mentis  cantatu  eommodUsimxi 
Norimberge,  1562,  10-4**.  Cet  ouvrage  est  dédié 
par  Lasaus  au  duc  Albert  de  Bavière,  le  1*'  juin 
1562;  il  contient  vingt-cinq  motets.  —  29®  Sa- 
crMcaniiones  (vulgo  moteta  appellatx  )  quin" 
qwe  vooÊim  cum  vivd  voce  mm  omnis  generis 
inftrwnentis  cantatu  commodissimœ;  Venetiis, 
apud  Ant  Gardanum,  1565,  in-4®.  L'épUre  dédi- 
caloire  à  Albert,  duc  de  Bavière ,  est  datée  du 
1«'  novembre  1562.  Cette  édition  est  la  repro- 
doction  de  celle  de  Nuremberg,  datée  de  1562. 
Gnrdane.a  publié  le  second  livre  de  motels,  à  5 
et  à  6  voix,  dans  la  même  année,  et  Jérôme  Scoto 
a  donné  àTenise,  également  en  1565,  des  édi- 
tjoas  da  premier  et  du  second  livre  des  mêmes 
motets.  Ces  éditions  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
do  Lycée  communal  de  mnsiqne,  à  Bologne.  — 
30*  Sacrx  eantiones  (  vulgo  moteta  appellatx) 
iete  voenmi  Uber  tertius;  Venetiis,  apnd  Ant. 
Gardanum,  1566,  in-4®.  Cet  ceovre  contient 
trente  motets.  —  31®  Sacr^  eantiones  {vulgo 
moteta  appeUat»)  6  et  8  i^octim;  Uher  quar* 
tvs,  îbid.  1566,  m-4®.  Une  antre  édition  de  .ce 
quatrième  livre  a  été  publiée  à  Venise,  en  1569, 
ifi-4*,  et  il  en  a  paru  une  troisième  en  1586,  cliei 
le  même.  Tous  ces  recueils  sont  à  la  bibliothèque 


de  Munich.  La  collection  suivante,  citée  par 
Draudius,  parait  être  un  choix  des  précédentes  : 
Motetorum  Ubri  duo,  quatuor,  quinque,  sex, 
octo  et  decem  vocumg  Parisiis,  1566.  Il  en  est 
de  même  de  celles-ci  :  Selectissimx  eantiones, 
qnas  vulgo  motetas  vocant,  partim  omnino- 
nov»,  partim  nusquam  in  Germania  excusas, 
sex  et  pluribus  vocitnLS  composite  ;  Norim- 
bergflB,  1568,  in*4®;  Selectissimx  cafUiones, 
quas  vulgo  motetta  vocant,  4  ef  5  vocithis, 
ibid.,  1568,  hi-4®.  Ce  recueil  est  divisé  en  deux 
parties  ;  hi  première  partie  contient  pinquante  et 
un  motets  ;  la  seconde  soixante-deux.  Ces  deux 
recueils  sont  daus  la  bibliotlièque  de  Munich. 
Gerber  cite  aussi  :  Selectissimx  eantiones  sex 
vocum,  îbid.,  1569  :  c'est,  je  crois,  l'édition  pré- 
cédente avec  une  date  inexacte.  Gerlach  a  donné 
uneauUe  édition  deces  motets  à  6  et  un  plus  grand 
nombre  de  voix,  n  Nuremtwrg,  en  1579,  sous  ce 
titre  :  Selectissimx  eantiones ,  sex  et  plur.  vo- 
cibuSfpars  prima  et  altéra.  J'ai  vu  la  partie  de 
basse  de  cette  édition  h  Angsboorg,  chez  le  libraire 
antiquaire  Botsch.  —  32*  Lassi  Illustr,  Bava» 
rix  ducis  Alberti  musid  ckori  magistrl  telec' 
tiorum  aliquot  cantionum  sacrorum  sex  vo- 
cum fasciculus  adjunctis  in  fine  tribus  dialogis 
octo  vocum,  quorum  nihil  adhuc  in  lucem  est 
erf^^um;  Monacliil,  ex cud.  Adam.  Berg,  1570, 
in-4®.  Cette  collection ,  qui  contient  vlngt-troîs 
morcesux,  est  le  cinquième  livre  de  motets  ;  elle 
est  dédiée  par  Lassus  à  Jean,  abbé  de  Weingsr- 
ten.~33®  If o(/tt<<  quinis  vodbusnunquamhac- 
teniu  editi,  Monachii  Boior^im  compositi; 
Ltttetiœ  Paristorum,  apud  Adrianum  Le  Roy  et 
Robertum  Ballard,  1571,  in*4*.  Sixième  livre, 
dédié  par'  Lassus  au  dnc  Guillanme  pendant  son 
séjour  à  Paris,  avec  des  vers  français  du  com- 
positeur. Une  édition  de  ce  recueil  a  été  publiée 
5  Munich,  dans  la  même  année,  et  Claude  Me- 
nilo  en  a  donné  une  autre  à  Venise,  en  1569,  avec 
le  titre  :  Sesto  libro  de*  Mottetti  à  einque  voci. 
Celle-ci,  comme  on  voit,  avait  précédé  de  deux 
ans  celle  de  Paris,  ce  qui  indique  que  Lassua 
a  seulement  revu  son  ouvrage  dans  cette  ville, 
pour  lui  donner  plus  de  perfection.  Dans  la  même 
année  où  ce  sixième  livre  fut  publié  par  Adrien 
Le  Roy  et  Robert  Ballard ,  les  mêmes  éditeuis 
avaient  donné  une  édition  des  trois  premiers  livres 
à  cinq  voix  sous  le  titre  :  Primus  Uber  (secun- 
dus,  terUus)  Modulorum  quinis  vocibus  con^ 
stantiwn.  Ilsdonnèrent  ensuite  :  ModuU  quatuor 
et  octo  vocum,  1 572,  et  ModuU  sex,  sepfem  et 
duodecim  vocum,  1573,  (letit  in-4®  obi.  — 
34®  CanUonum  quàs  motetos  vocant  opus  no* 
vum,  pars  I.  Illustrissimi  principis  D,  Guil- 
helmi  comit.  Palatin,  Rheni  etc.  UberaUtate 
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in  lucem  edXtum;  Monacliii»  Adam.  Berg,  1573, 
in-fol.  max.;  avec  le  portrait  du  dac  Gaillaame, 
et  ane  dédicace  de  l'autear  à  ce  prince.  C*est  la 
prenière  partie  de  la  collection  lo-fol.  de  motets, 
menés,  Magnifeat,  etc.,  poar  l'usage  de  la  cha- 
pelle royale  sous  le  titre  gMral  de  PatroeMum 
muiiee$,  Delmotte  a  pensé  qne  cette  coUeo- 
tion  renferme  toat  ce  que  Lassos  a? ait  publié 
précédemment;  mais  les  mots  opui  notmm  dé- 
mentent cette  opinion.  Ces  motets  doivent  for- 
mer le  septième  liTre.  Draodios  a'cni  que  les 
cinq  volumes  qui  composent  cette  ecdlection  ap- 
partenaient aux  motets,  et  11  a  dté  Poovrage 
sous  ce  titre  :  Cantionum  fuos  moteios  vœani 
opus  novum  Vtcmis  digestum,  qvorum  i,  a, 
3  et  i  in  lucem  prodierwU  grandisihnii  pro 
cKoro  notés  et  folio  regali;  MonachH,  Adam. 
Berg,  1573,in-fol.  maximo.  Une  deuxième  édition 
de  ces  motets  a  été  publiée  à  Nuremberg,  en  i67fty 
UkA\  Une  autre  édition  de  ce  recueil  a  para  k  Ve- 
nise, en  i&a&,  sous  ce  titre  :  Ilsettimo  Ubrodimo- 
tetti  del  Orkmdo  di  lasso,  a  einque  voei,  in-4''. 
— .  se*  Novss  aliquot  ad  duas  voces  caanUanes 
tuavissimx.  MonadUij  Ad.  Berg,  1S77,  in-4<' 
obi.  Le  nséme  ouvrage  a  été  réimprimé  sous  ce  ti- 
tre :  Moduli  duarumvoeum  nunquam  hactenus 
editiilMtetixParisiorttm,apud  Adrianum,  le 
Roi  et  Bob.  Ballard,  1578.  On  voit  que  ces  mots 
iiiift^uam  Kacienus  editi  étaient  une  soperclia- 
rie  des  éditeurs  firançais.r-  37"*  lassi  musicorum 
apud  êereniss,  BavarUe  dueem  Gvillelmum 
reetoris  MoteUa  sexvoeum;  Honactiii,  excode- 
bat  Adam.  Berg,  1682,  itt-4*.  La  deuxième  partie 
de  ce  recueil  contient  des  motets  à  cinq  voix  :  elle 
a  pour  titre  :  Lassi  musicorum  apudsereniss. 
Bavarim  ducem  GuiUelmum,  etc.,' reetoris 
Saer*  CanUones  quinque  vocum;  Monachii, 
excudebat  Adam.  Berg,  1582,  ln-4^  Drandius  et 
Gesoer  citent  ce  recueil,  avec  la  même  date, 
mais  sons  des  titres  différents.  J*ignore  si  cette 
collection  doit  être  considérée  comme  le  huitième 
livre,  ou  si  elle  ne  renferme  qu'un  choix  de  pièces 
des  recueils  précédents.  —  37^  lassi  serenissimi 
Bavarim  ducis  Guilielmi,  etc.^  musicorum 
prsefecti  Sacrx  CanUones  :  aniehac  nuwiuam 
vism,  nec  typis  uspiam  (sic)  excusa,  quatuor 
voeumf  Monachll,  Adam.  Berg,  1585,  in-4*.  Hui- 
tième ou  neuvième  livre ,  aveo  une  dédicace  de 
Lassos  à  Alexandre  HFugger,  prévôt  de  l'église 
cathédrale  de  Frisinge.  Une  deuxième  édition  a  été 
publiée  sooa  ce  libre  :  Saerarum  eantioniim 
moduU  qwUuor  vodbus  contexti,  Âuetore  Or- 
lando  LassusiB  ;  Lutetitt  Parisiorum,  apod  Adria- 
num Le  Roy  et  Robertnm  Ballard,  1588,  iii-4^ 
On  a  donné  à  Venise,  eo  1586,  comme  huitième 
livre  dee  motets  de  Lassos,  une  compilation  in-  ^ 


titniée  :  /{ ottavo  Uhro  deT  Motetti  di  ùrUmdo 
di  lasso,  a  2^  4,  6  0  8  voci.  Les  recoeils  inli- 
tnlés  lîlnono  Utro  de^  moietU  di OrUmdo  di 
Lasso,  asei  voci,  Venise,  1589,  in^"*;  Il  dedmo 
Ubro  (ie*  motetU  di  ùrUnndo  di  Ua»,  ibid.« 
1593,  et  n  undedmo  Ubro  deT  MotetU,  sont 
également  des  compilations.  —  38*  Saerm  con- 
Uones  quinque  vocum ,  quse  emm  vi9m  voc 
ium  omnis  generis  instrumenUs  musids 
mûdissime  e^pUeari  possusU,  Opus  plame 
vum  nunquam  ante  tfpis  eseeusmm^  jam 
pridem  summa  diUgenUa  composiium^  ac 
sine  menda  in  lucem  editum,  aulhore  Orlam- 
do  de  lasso,  musicorum  apudlUusMss.  Basa- 
rise  Ducem  GuilMmum,  etc.,  reetoriJionadUif 
etewMfot  Ad.  Berg,  1587,  ln-4*.  Si  ce  titn 
n'estpas  une  supercherie,  qui  ne  peut  se  supposer 
dans  une  ville  où  vivait  Lassn«,  c^est  le  neu- 
vième ou  dixième  livre  de  motets.  —  39*  Cim- 
Mofies  saerss  sex  vocum,  quas  vulgo  tnoteetas 
vocani,  nuncprtmum  iueem  a^^iêêetUes^  tum 
viv»  voeis,  tum  omnivario  fnsÊrumentofwn 
coneentui  accommodai  m^  et  singulari  eonfect9 
indusMa,  Authore,  etc.  GrxtU  Stf/rix^  «seeii- 
debat  Georgius  Widmanstadius,  1594,  ia-4*. 
Diverses  réimpressions  des  anciens  livras  de  mo- 
tets ont  aussi  été  faites,  mais  sans  Indication  de 
numéro  d'ordre  :  je  citerai  les  suivantes  :  SeieC' 
tissimx  CanUones,  quas  vulgo  moteios  «o- 
cant,  parUm  omnino  novsi,  partim  nusquam 
in  Germania  excusa,  sex  etpluribus  vodbus 
composite,  per  excellenUssimum  musicum  Or- 
landum  de  lassus;  Norimberg^,  1587,  in-4*. 
—  ModuU  quinque  voeum^  auetore  OrUmdo 
lassuiio;hvMJm  Parisioram,  apud  Adriaaom 
Le  Roy  et  Robertnm  Ballard,  1588,  ln-4*.  ^ 
ModuU  sex  vocum,  auetore  OrUmdo  I/usm- 
sio;  ibid.,  1588,  in-4*.  —  Saerarumcantionum 
floscuU  Orlandi  di  Lasso;  Antoerp.,  1607» 
in-4*. 

Il  a  été  lut  plusieurs  éditions  de  collectioiis 
générales  des  motets  de  Lassus.  La  première  a 
pour  titre  :  lassi  «itMici  prsestanUssimi  fas" 
cicuU  aUquot  saerarum  eantionum  cum  qua- 
tuor,  quinque,  sex  et  oeto.  voeibus,  antea 
quidem  separatim  excusif  nune  vero  aucUnis 
consensu  in  unum  corpus  redaeU;  Norimbergse, 
in  officine  Gerlachiana,  1588, 8  vol.  in-4*.  Après 
sa  mort  ses  fils,  Ferdinand  et  Rodolphe,  élevèrent 
un  monument  à  sa  nsémoire  en  publiant  on  re- 
cueil de  loua  ses  raotêU  latins  d^à  connus  no 
inédits,  au  nombre  de  516.  Cette  belle  et  pré- 
depse  eollecUon  est  Uititnlée  :  Magnum  opus 
miiiicttiii  OrUmdi  de  lasso  CapéUm  Bavariss 
quondam  magistri,  compleetoni  ommee  ean- 
tionesquas  vulgo  matelas  vœmU,  tam  aniea 
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êiitm  quom  hadenut  nondum  pubUcaUtt  S, 
3, 4, 5, 1^.  7, 89 10»  12  voeuim»  Â  FenUH4mdos0' 
rraiMfcnl  Bavari»  dueU  MaximiUatU  muiê^ 
eonÊmprmfecio,  ei  nwiolpho^  eklem principe 
ab  argamiê,  auîkarit  fUàii^  wmmo  studio  col^ 
leeturn,  H  impmuit  eorwidem  iffpU  mamia- 
tium^  IfoMchU ,  If .  HeBrwQS,  1604,6  ?oU  m-fol., 
qoà  coolieMMnt  t  Cantus,  Àltua,  Tmor,  MoMnu, 
Quimia  ^Sexiapan,  On  yajoinlDaaeiitièiDe 
▼oIttBe,  plM  rare  que  les  evtres  ei  qui  a  pour 
titra  :  M  Wioçfid  Uhàtt,  magni  Bojoari»  duois 
Mfmpikmdmnikm  OrlamU  de  Louo  magnutm 
opuÊ  imuieumf  Bawu  ad  organum  étudia 
CaMporis  ViÊieeniii  Auda$iarimuit  ArthesU  in 
eaihednd.  Wintbur§enMiiargimefdi.Septima 
pan;  Wirceborgi,  typiiJ.  Volamari,  1626»m-Col. 
ie  ■•  craie  pet  que  l'éditioa  d'Augeboorg,  da 
Magmtm  apuêt  dlée  par  Draudiut  et  d'antras» 

Dei  Mileli  de  Laasoe  oal  été  publiée  coijotai- 
ÉBraenft  avec  eeux  de  quelques  aotrae  nuttidena 
daue  difcn  racaeile»  drât  je  dlenl  ice  suivant»  : 
ITOrkmdi  de  Lauuê  et  Cypriani  de  More 
êÊMiiomkm  êoerarum  Ub.  JI^  4  voewm;  Uh 
vmli,  1&69,  iii-4^  —  S"*  Premier  Uere  du  met- 
lon^  deeptoemes  et  eauUiques  à  troUpartiei, 
reeueiUis  de  la  mmique  d'Orlmide  de  las9U$ 
et  amtree  exceUem  muMidem  de  nostre  temps 
(sans  nom  de  lien),  i&77,  iD•8^  —  3"*  Second 
Uere  dm  meeUmge  dee  psaumes  et  cantiques  à 
trot»  pardei,  reeueiUis  de  ia  musique  d'Ùr^ 
tende  de  Laseus  et  autres  exeellens  musieiens 
de  uoelre  temps  (sans  nom  de  lieu),  1&76» 
in-8*.  —  4*  Theairwm  muticem  Orlandi  de 
lasern  aliorumqme  pnestaniistimoràm  mmi- 
eonm  sdeeOssimas  eantkmes  sacras,  quatuor, 
qeinque  ei  plurium  voeum  représentons. 
Uber  primms;  Argentorati,  U60,  in-4*.  — 
S*  Theairiee  mueiei  Orlandi  de  Lassus,  aUo- 
rumque  prsutantiss,  musieorum  sfleeUssimas 
cmUionee  4,  ft  e<  phtrium  vocuni  reprseseï^ 
tam;  Uber  eeeundus;  ibid.«  15M.  io-i^".  — 
6"  CanOoneê  saerm  ab  Mando  di  Lasto  et 
^us  fiilo  Budolpho,  sex  vodbus  oompositm^ 
tfpie  jamprianum  tutijeetm;  Moaacbii,  teoi, 
iii4«. — 7»  i4berprimu$.  Caaâionessacrs^Mar 
pàfeai  vœatUp  h  et  ^  voeum,  auctore  Or* 
lando  Lasto.  Mit  aeeetteruni  quatutr  àb 
epstdem  Orkmdé  flUo  Ftrdinatido  de  Lasso 
compotUsByJamprimum  in  lucem  eéUst;  Mo- 
nachiif  WeeL  Henrleus,  1602,  in^^  On  peut 
toir  aoasi  le  flmiltgivm  Portante  de  Beden- 
sehste  d  d'auties  ncneils  du  r«mnM«fiDmnit  ^q 


YI.  MsMUUâVx  el  ebaaaoM  latiuci,  ftaa- 
taiwi  et  lileMandes  ^k/^  Uphmoeteeondo 


Ubro  de*  madrigaU  a  cinque  vod;  ip  Vinegia, 
apprano  Girolamo  Scotu,  i&59 ,  in-4^  Une  étii- 
tion  précédente  des  deux  premien  lims  de  ces 
madrigaux  avait  été  publiée  à  Venise,  cliex  An- 
toine Gsrdane,  et  ihbh  en  15&9.  —  41''  il 
prtmoUbrode'  madrigaU  a  quattro  vod,  in- 
tieme  aleunà  madrigaU  d'aUri  autori;  in  Te- 
netia,  appresso  di  Antonio  Gardano,  IMO,  m-4**. 
La  première  édition  de  ce  recueil  a  paru  à  Rome , 
chei  Valerio  Dorico,  en  février  1560,  sous  ce 
titra  :  U  primo  Ubro  ddU  madrigaU  d'Orlando 
Latso  et  altri  eeeellenti  musid,  a  quatro  vod* 
Les  autres  compositenn  dont  il  y  a  des  madri- 
gaux dans  ce  recueil  sont  Francesco  RoselU  et 
Jean-Dominique  de  Nota.  Une  deuxième  édition 
de  cet  œuvre  a  été  faiCe  à  Venise ,  en  1562. 
Dans  la  même  année,  Il  a  été  fait  une  deuxième 
édition  du  deuxième  livra  des  madrigaux  à  cinq; 
Venise,  cbes  JérOme  Scoto,  in-4*.  D^sotres 
réimpressions  des  mêmes  madrigaux  ont  été  pu- 
bliées dans  la  même  ville  cbes  Antoine  Gardane, 
en  1666, 1666  et  1670.  —  42"*  Di  MadrigaU  a 
quattro  vod  U  seconda  Ubro;  Roms ,  appresso 
Antonio  Barré,  1663,  in-4*;  réimprimé  à  Ve- 
nise en  1569  et  U73.  —  43*'  /{  ferzo  Ubro  de' 
MadrigaU  del  ecceUentissimo  Orlando  di 
Lasto  a  quattro  vod;  in  Yenetia,  appresso 
Gardano,  t564«  iii-4^  Plusieurs  fois  réimprimé. 
—  44^/2  Ubro  teno  de^  MadrigaU  a  cinque 
vod;  ibid.,  1664»  in-4°.  La  deuxième  édition  a 
paru  sous  ce  titre  :  //  terzo  Ubro  de*  Madri- 
gaU a  cinque  vod,  novamenie  per  Antonio 
Gardano  rittampato;  in  Veoetia,  1566, in-4*. 
L'année  suivante,  un  choix  des  deuxième  et  troi- 
sième livres  de  madrigaux  à  4  et  5  voix  a  été 
publié  BOUS  ce  titre  :  //  teno  Ubro  de'  Madri- 
gaU  a  k  e  b  vod;  Venezia,  1567,  in-4*.  — 
45*  De' MadrigaU  dell'ottimo  Orlando  di  Lasto 
a  dnque  vod  U  qtuMrto  Ubro  ;  in  VeDexIa,  ap- 
presso Antonio  Gardano,  1567,  in-l*;  réim- 
primé dans  la  même  ville  en  1587,  et  vraisem- 
blablement auparavant.  Dans  Pintervalle,  diiïé- 
rente  choix  des  madrigaux  de  Lassoii  avaient 
été  publiés  par  lui-même,  ou  par  différents  édi- 
teurs, entre  autres  ceux-ci  :  MadrigaU  nova- 
menie composU  a  dnque  vod;  Nuremberg, 
Catherine  Gerlach,  1585,  in-4*  (avec  une 
dédicace  de  Lassus  au  comte  Bevilacqua). 
Draudius  cite  aussi  :  MadrigaU  a  4 ,  5  e  fk 
vodf  Norimbergae»  1587,  ln-4*,et  MadrigaU 
a4,  6»6  W  6  vod,  Anvers,  Jean  fiellere, 
1603  $  iA-4*.  —  46*  Il  quinto  Ubro  dtf  Madri- 
gaU a  4  vod,  del  Orlando  di  Latto^  in  Venesia 
1567 ,  in-4*.  Il  est  vraisemblable  qu*U  y  en  a  des 
éditions  antérieures.  —  47*  il  testo  Ubro  de* 
MadrigaU  a 4  et  5 vod^diOrkaido  di  Lasto, 
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in  Tenesia»  1588,  in  A\  —  48<*  L»ro  di  VU- 
laneUe,  tnoresehe  ed  altre  canzoni  a^f  S,  6 
ed  8  vod;  Pmn,  Adrien  Le  Roy  et  Robert 
Ballard ,  in-4'  obi.;  réimprimé  à  Angers  en  158). 
Delmotte  reprend  Brnnet  d'ayoîr  écrit  dans  le 
Supplément  de  ton  Manuel  du  lÀbraîre  (  t.  S, 
p.  384),  mwresche,  à  qaoi  11  veut  qu'on  aube* 
titiie  VMtesehe;  mais  il  se  trompe  :  la  mo- 
resque  était  une  sorte  d'air  en  usage  dans  les 
seizième  et  dix-septième  siècles  :  mote$che  n'est 
pas  italien  et  n*a  point  de  signilication.  —  40*  £e 
quatonième  livre  à  quatre  parties  contenant 
dix-huit  chantont  italiennes,  six  chansons 
françaises  et  six  nwtets  faicts  {à  ta  nouvelle 
compoiiUon  d'aucuns  d^ltaUe  )  par  EoUmdo 
de  Lassus;  nouTelleraeni  imprimé  h  Anven 
par  Tylman  Susato,  1555,  in-4*.  Ce  recueil 
n'est  indiqué  comme  qnatoraième  Une  que  parce 
qn*il  appartient  à  une  collection  de  divers  au- 
teurs publiée  par  Tylman  Susato.  —  50^  £aa- 
sus,  maisire  de  la  chapelle  de  l'exceUentiS' 
sitne  et  illustrissime  duc  de  Bavière.  tfoU" 
veUes  chansons  à  quatre  parties  eonvena» 
blés  tant  à  la  voix  comme  aux  instruments. 
Le  premier  livre ,  en  AnTers,  par  Jean  Laat , 
1568,  euro  privilégie ,  in-4^  Il  doit  y  avoir  des 
éditions  antérieures,  car  le  quatrième  livre  a 
été  publié  en  1561.  ^  5i<^  Lassus,  le  second 
livre  des  nouvelles  chansons  tant  à  quatre 
comme  à  cinq  parties.  En  Anvers ,  par  Jean 
Laet,  1566,  in-4^  —  52**  Tiers  livre  des  ehan» 
sons  à  quatre,  cinq  et  six  parties  eonveneh 
aies  tant  aux  instruments  qu'à  la  voix,  im- 
primé à  Loiivain,  par  Pierre  Phalèse,  1566, 
avec  grâce  et  privil^'ge,  in-4^  La  dernière 
chanion  de  ce  recueil  a  pour  texte  ces  vers  de 
Virgile  : 

TItjre ,  ttt  pttulK  recubans  tab  tegmlne  bgl,  etc. 

— .  58*  Le  quart  livre  des  chansons  nouvetle» 
ment  composées  par  Roland  de  Lassus^  convc' 
nobles  tant  aux  instruments  comme  à  la  voix, 
en  Anvers,  par  Jean  Laet,  1564,  in-4".  Dans 
la  même  année,  une  autre  édition  a  été  publiée 
sous  ce  litre  :  Quatriesme  livre  des  chan- 
sons, etc.,  Louvain.  Pierre  Phalèse,  1564, 
in-4*.  Un  cboix  de  chansons  de  ces  quatre  li- 
vres fut  donné  par  le  même  imprimeur,  en  1570, 
avec  d'autres  cliansons  de  Cyprien  de  Rore  et  de 
Philippe  de  Mdus,  sous  ces  titres  :  Premier  livre 
des  chattsons  à  quatre  et  cincq  parties  com- 
posées par  Orlando  di  Lassus ,  Cyprian  de 
Rore,  etc.,  convenables  tant  aux  instruments 
comme  à  la  voix,  in-4*.  —  Second  livre  des 
chansons  à  quatre  et  cinq  parties,  etc.  — 
Tiers  livre  des  chansons  à  quatre ,  cinq  et  si» 


parties ,  etc.  —  Quatriesme  livre  des  chansons 
à  quatre  et  dnq parties ,  etc.  Draudius  cite  une 
autre  édition  de  ces  quatre  livres  de  cbanaoBn 
imprimée  à  Francfort,  en  1570,  chex  Steio, 
in* 4*.  —  54*  Livre  de  chansons  nouvelles  à 
dnq  parties,  avec  deux  dialogues  à  huict, 
Paris,  1571,  ln-4*.  Lassus  a  publié  lui-même 
ce  recueil. pendant  son  voyage  à  Paris,  avec 
une  ode  en  vers  français  adressée  à  Charies  IX. 
Le  même  ouvrage  a  iiaru  l'aune  suivante 
à  Louvain,  chez  Pierre  Phalèse,  Ui-4*,  sous 
ce  titre  :  Livre  V  de  chansons  nouvelles  à 
5  parties ,  avec  deux  dialogues,  n  en  a  été 
fait  une  troisièroe  édition  par  la  veuve  Ballard 
et  son  fils  Pierre  Ballard,  1599,  ln-8*.  —  55*  Jtfo- 
duli  duobus  vel  tribus  vodîbus,  auctorc  Or- 
lando de  Lasso;  lib.  1;  Monachii ,  1581,  in-4*. 
-r  56*  Cantiones  elegiaex  suavissimx  duobus 
vocibus,  llb.  2;  Antuerpiœ,  1598,  ln-4*  obi. 

—  57*  Orlandi  di  Lasso  prophetiss  SibfUa- 
rum  quatuor  vocibus  chromatieo  more 
singulari  confeet»  industria  et  per  Rodol- 
phum  eJusfUium  typis  datx;  Aogttstse,apad 
Georg.  Willer,  1600,  in-8*  —  58*  Lassus,  maître 
de  Us  chapelle  ducale  bavaroise.  I^ouveUes 
chansons  allemandes  à  cinq  voix ,  propres  à 
chanter  sur  tous  les  ifistruments  ;  Munich , 
Adam  Berg,  1567,  in-4*  —  b9^  Deuxième 
partie  des  chansons  allemandes  à  cinq  voix  (  en 
allemand  )  ;  ibid.,  1573 ,  in4*  —  60*  Troieième 
partie  des  belles  chansons  allemandes  nouvelles 
h  cfaiq  voix ,  avec  une  gaie  chansonnette  fran- 
çaise ( en  allemand  ),  ibid.,  1576 ,  in-4*.  —  61* 
Teutsche  und  Franxœsische  Gesxng  mit  6 
Stimmen  (Chansons  nouvelles  allemandes  et 
françaises  )  ;  Munich,  Adam  Berg ,  1590 ,  in4*. 

—  62*  Stliche  ausserlesene  kurse^  gute, 
geistliche  und  weltliche  Liedlein  mit  4  Stim- 
men, so  su  vorin  frantofsischer  Sprache  auss- 
gangen,  Jetzund  aber  mit  teutichen  Texten, 
und  mit  des  Àuthors  Bewilligung  in  Truck 
gegeben,  dureh  Johann  BOhler  von  Schwan' 
dorff  (  Quelques  chansons  clioisies,  tant  spiri- 
tuelles que  profanes ,  à  4  voix ,  d'abord  oompo- 
ftées  sur  des  paroles  rirançaiaes ,  mais  aujourd'hui 
publiées  en  allemand ,  etc.  Imprimées  du  con- 
sentement de  l'auteur  par  Jean  Bfibler  de  Scbwan- 
dorff,  en  son  vivant  maître  de  chapelle  de  l'ero- 
pereor  Ferdinand,  de  glorieuse  mémoire,  puis 
professeur  à  l'église  oollégialede  Ratisbonne  )  ;  Mu- 
nich, Adam  Berg,  1581 ,  in-4*  .Ce  recueil  contient 
80  chansons.  —  63*Sex  cantiones  latin»,  quatuor, 
adjunctodialogo  oeto  vocum.  —  Sechs  teutsche 
Heder  mit  4  Stimmen ,  sammt  einem  diahgo 
mit  S  Stimmen.^  Six  chansons  trançttisesnour 
veUes  à  4  voix,  avec  un  dialogue  à  huit.--^Sei 
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madrigaU  nuovi  a  guatro,  conundialogo  a  otto 
voci;  Monacbiî,  per  Adamum  Berg,  1 573,  in-4°  obi. 
D»  tiragesi  diflérenU  ont  élé  faits  du  mèine  ou- 
▼rage,  poarcliacuDe  de  ces  langues,  clieile  même 
imprimeur  et  avec  la  même  date.  —  64^  Piette 
ieutsche  lÀedlein  mit  fûnf  Stimmen,.,,  au 
tingen,  und  aufaUerley  Instrumenten  zu  ge* 
h'ouchen.  1, 11,111  Theil.  Mimchen,  bei  Adam 

Beigi  l&67-l&769iii-4°  obi 6&"  JVevtf  teutsche 

und  etUche  fransœsiêche  Gesxng  mit  sech* 
Slimmeni  Miinchen,  bei  Adam  Berg,  l&dO, 
10-4"  obi.  Après  la  publication  de  ce  cinquième 
livre  par  Lassns,  il  a  été  fait  une  multitude  de 
collections  complètes  ou  choisies  de  mélanges^  de 
parodies  de  motets  en  cbansons  ou  de  chansons 
eo  motets,  et  de  traductions  de  madrigaux  ou 
de  cliansons  allemandes  et  latines,  sur  la  musique 
de  cet  bomme  célèbre.  Les  plus  counues  de 
ces  publications  sont  celles  dont  les  titres  sui- 
▼est  :  1**  Medange  contenant  plusieurs  eàon- 
ions  latines  et  françaises  à  4,  5 ,  6,  8  eMO 
parties;  Paris,  1570 ,  in^*^,  avec  le  portrait  de 
Ussus  gravé  en  bois,  cinq  distiques  latins  de 
Gabon  in  effiçiem  Lassi^  et  trois  hexamètres 
lie  Judelle  sur  le  mène  portrait  —  2*^  Meslanges 
u'Orlande  de  Lassus  «  ou  recueil  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  en  musique;  Paris,  Adrien 
Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1576,  in-4^  — 
3*  Continuation  des  meslanges  d'Orlande  de 
luusus;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1584,  in-4^  — 
4'  Continuation  des  meslanges  d^ùrlande  de 
Loisus,  Paris,  Adrian  Le  Roy  et  la  Teuve 
R.  Ballarrl ,  1586 ,  in-4''.  Une  nouvelle  édition 
complète  de  ces  Meslanges  a  été  publiée  à  Paris, 
chei Pierre Ballard,  en  16l9,in-8°.-^5''7Ar^ifor 
de  musique  d'Orlande  de  Lassus,  conte- 
nanl  ses  chansons,  à  quatre,  cinq  et  six  pat' 
tiet  (sans  nom  de  lieu),  1576,  in-8^  L'impri- 
neor,  en  s'adressantaux  mosieiena,  s'excuse  de 
ae  pouvoir  publier  toutes  les  cliansons  d'Or» 
laade  à  cinq  cl  si\  parties  comme  celles  qui  sont 
à  quatre  voix ,  et  il  promet  de  présenter  à  la 
deaiième  édition  no  thrésor  accompli.  Cette 
proneue  a  élé  réalisée  dans  Le  Thrésor  de  mi^ 
âqw  d^Orlande  de  Lassus,  prince  des  musi' 
dens  de  nostre  temps  ^  contenant  ses  chan- 
tons françoites,  italiennes  et  latines,  à 
Vutre,  dnq  et  six  parties  :  augmentées  de 
plu  delà  moitié  en  cesie  seconde  édition 
(aasBomde  lieo)»  1562,iB-i2.  Ce  recueil 
coatient  183  chansons.  L^éditeur  explique  dans 
is  (Mdieace  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  changer 
Im  paroles  peu  chastes  de  la  plupart  des  clian- 
Mi»  de  Lassos,  pour  leur  en  substituer  d'an* 
tre»  plu  bonnétes.  On  peut  lire  ce  passage  en* 
tieui  dans  la  noUce  de  Dehnotle  (p.  1 07  et  sniv  ).  ' 


La  troisième  édition  du  Thrésor  a  pam  dwx 
R.  Ballard,  en  1594.  Cesl  cette  même  édition 
que  Draodius  a  citée  (sans  nom  de  lieu)  sous 
le  titre  latin  :  Thésaurus  musicus  cantionum 
Gall.  Ital.  Latin.  4,  5,  6  vocum ,  et  avec  la 
fausse  date  de  1595.  11  en  a  été  publié  nne  qua« 
trième  à  Cologne,  dans  la  même  année,  in•4^ 

—  6^  /il  fleur  des  chansons  des  doux  plus 
excellents  musiciens  de  nostre  temps^  assavoir 
d*Orlande  de  Lassus  et  de  Claude  Goudimel; 
Lyon,  par  Jean  fiavent,  1574.  Premier  livre  à 
4  parties,  in-12  obi.  Deuxième  livre  è  cinq 
parties,  1575.  Bomey  en  indique  nne  autre  édi- 
tion de  la  même  ville,  1576,  in-4<'.  Un  titre 
semblable  a  été  cboiai  pour  on  recueil  de  chan- 
sons de  Lassus  seul  :  le  voici  :  —  7**  Xa  fleur 
des  chansons  d*Orlando  Lassus,  maistre  de 
la  chapelle  du  sérénissime  duc  de  Bavière, 
à  quatre f  cincq^six  et  huiet  parties,  en  An- 
vers, cliex  Pierre  Phalèse  et  diex  Jean  Bellere, 
1592,  6  vol.  in-4*.  La  date  de  159S,  donnée  par 
Draudius ,  est  fausse.  Il  y  a  une  deuxième  édi- 
tion de  ce  recueil .  en  Anvers,  de  l'imprimerie 
de  Pierre  Phalèse  ^  libraire  Juré,  1604,  6  vo- 
lumes in-4*.  —  8'  Chansons  nouvelles  alle- 
mandes et  françaises  à  6  voix,  Munich, 
Adam  Berg ,  1590,  in-4».  —  9*  Jetm  Pasquiet, 
{q  lettre  profane  des  chansons  des  Mes- 
langes d'Orlando  changée  en  lettre  spiri- 
tuelle  à  4,  5  et  %  parties,  k  la  Rochelle, 
Pierre  Haultin,  1575  et  1576.  —  io*"  Jean  Pas- 
quier^  cantiques  et  chansons  spirituelles  pour 
chanter  soubi  la  musique  des  chansons  pro- 
fanes d*Orlando  de  Ltusus,  à  4  et  h  parties, 
à  la  Rociielle,  Pierre  Haultin ,  1578.  ^  1 1*  Dou- 
xlème  Uvre  de  chansons  à  quatre  et  dnq 
parties  d*Orlande  de  Lassus  et  autres.  Im- 
primé en  quatre  volumes  à  Paris,  1583,  par 
Adrian  Le  Roy  et  Rob.  Ballard.  —  n^  Trei- 
zième Uvre  (même  titre);  ibid.,  1573  (Cette  date 
prouve  que  le  deuxième  livre  a  été  réimprimé). 

—  13<*  Quatorzième  Uvre  (même  titre);  ibid., 
1578.  —  U""  Quinsième  Uvre,  etc.;  ibid.,  1578. 

—  15"*  Sesième  Uvre  (sic),  etc.;  ibid.,  1579.  ^ 
16*  Dix-setième Uvre  (sic);  etc.;  ibid.,  1579. 

—  \7^  DiX'huietième  Uvre ,  ^c,  ibid.,  1576. 

—  iBI* IHx-neuvième  Uvre  des  chansons  d'Or- 
lande de  Lassus,  ibid.,  1581.  —  \V*  VingUème 
Uvre  idem.;  ibid.,  1578.  —  20**  Vingt-unième 
Uvre  de  chansons  d'Orlande  de  Lassus  et  aul- 
ires  à  quatre  et  dnq  parties,  fbid.,  1571.  — 
21*  Vingt-deuxième  Uvre,  idem  ;  ibid.,  1583.  — 
22*  Vingt-troisième  Uvre  idem  ;  ibid.;  1533.  — 
23*  Vingt-quatrième  Uvre  d'airs  et  chansons 
à  quatre  parties  d'Orlande  de  Lassus  et 
Claude  le  Jeune,;  ibid.,  1587.-24*  Vingt-dn- 
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guièmê  livre  (Pain  et  chansonê  à  quatre  par-  | 
Ue$  (fùrUmde  de  Lastus  et  Clawle  le  Jeune  ;  \ 
ibid.»  16S7.  Toutes  cm  oollectioM  eilstent  à  la  ' 
ttblloChèqiie  royale  do  Berlin^  maii  iBCom-  | 

Outre  le  toperbe  manoserit  des  Psaumei  de 
9a  péfUtenee^  la  bibliothèque  royale  de  MoDich 
fwssède  cent  qwUre'Vingt'mite  compositions 
nanasorHes  de  Lassos,  panni  lesqneites  on  re- 
marque 31  messes,  dont  une  de  requiem,  53  Ma- 
umélUaif  11  ffwne  dimittiê,  3  psaumes,  i  of- 
fice complet  de  la  PurificatUm  de  la  Vierge^ 
3  BewsdieifU,  7  litanies  de  la  Vierpe,  dont  une 
à  9  voit  en  deux  chœurs,  30  motets,  34  liym- 
oes,  "2  Asperges  me,  6  Salve  Begina^  dont  1  à 
8  foix,  1  Ave  regina,  1  Aima  redempieris, 
1  MegHm  eœlif  et  une  Passhn, 

Depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  la 
tranafomulien  de  la  tonalité  et  de  Tharmonie 
avait  fait  oublier  peu  à  peu  les  cMi?res  de  l'il- 
lustre musiden  de  Mons  ;  son  nom  avait  con- 
servé sa  célébrité,  mais  ses  cenvres  étaient  à 
peu  près  inconnues.  Dans  la  seconde  moitié  du 
dix-lraitième  siècle,  le  goût  de  IMiistoIre  de  la  mu- 
sique s^èveilla,  et  la  nécessité  de  l'appuyer  sur 
les  monuments  de  l'art  se  révéla  aux  histortens. 
La  Borde,  le  premier  en  France,  donna  des  spé- 
dnens  de  la  musique  de  Lsssus,  en  partition, 
dans  le  deuxième  volume  de  son  Essai  sur  la 
mnsipiêt  mais  le  choix  qn*il  lit  de  deux  motets 
de  ce  maître,  dans  les  MeAanges  publiés  è  Pa- 
ris en  1576,  n'est  pas  heureux  ;  car  il  s'en  Diut 
de  beaucoup  qu'ils  soient  les  plus  Intéressants, 
soH  par  les  thèmes,  soit  par  la  facture.  D^à, 
quatre  ans  auparavant  (1776),  Hawkinsuvalt  in- 
séré dans  le  second  voteme  de  son  Histoire  gé- 
Bénie  de  fai  musique  (1)  i'exeelleBt  madrigal  à 
^cinq  voix  Ùh  d^amartssime  onde,  morceau 
anssi  remarquable  par  U  douceur  de  l'harmonie 
que  par  les  mouvements  natureb  des  voix,  et 
par  l'élégance  de  la  fsctore.  En  1789  Buney 
donna,  dans  le  traisième  volume  de  son  Histoire  '  ' 
de  la  musique  (2),  la  chanson  latine  à  quatre  voix 
Aima  Nemes  qum  jola,  iVemes  quss  dieere  Cy- 
pris  aUera,  tirée  du  recueil  qui  ftit  puMié  à  An- 
vere,  en  1565. 

Maitc'«it  surtout  dans  notre  tièelequede  beaux 
monoments  du  talent  de  Lassns  uni  été  publiés 
en  partition  el  ont  fourni  aux  amis  de  l'art  les 
mojensde  connaître  llmportanee  des  travaux  de 
ce  grand  artlsle.  La  pfais  Intéressante  de  ces  pu* 
blicatlons  est,  sans  aucun  doute ,  celle  des  sept 


(M  ^  C9nerut  BUtorfoftMê  ideMê  an4  prûeticê  of 
ihnlCs  L  II,  p.  NI. 
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psaumes  de  la  pénitence,  dont  on  est  redevable 
au  savant  Dehn.  Elle  a  para  chex Gustave  Crantz, 
à  Berlin,  en  1836,  sous  ce  titra  :  Psalmas  Vil 
pteniteiUialesmodismusicis  adaptavit  Orlan- 
dus  de  Lassus,  pubUci  Juris  fecii  et  Priderieo 
Guilelmo  Principi  Baruîsim  hœredifario  ar- 
tium  fauiori  sacros  esse  vult  S.  W,  Dehn.  En 
1635,  M.  Pearsall  de  Wilisbridge  avait  déjà  m» 
au  jour  k  Carlsruhe  un  Magnificat  da  deuxième 
ton,  à  6  voix,  du  même  auteur,  et  dans  la  même 
année  Rochlitz  avait  fait  paraître  le  premier  vo- 
lume de  sa  collection  d€  miisiqne  vocale  des 
maîtres  les  plus  célèbres  de  toutes  les  nations  (1), 
où  Ton  trouve  uu  Hegina  cœli,  et  un  Salve  Re- 
gina  k  4  voix ,  le  chant  de  Noël  à  5  voix,  Angé- 
lus ad  pastores  ajit,  et  an  Miserere  à  5  et  à  6 
de  Lassus.  Vers  le  même  temps,  Dehn  publia  à 
Berlin  le  psaume  33  (Gustateet  videte)  iSfoht 
le  motet  à  10  ? oix  en  deux  cliœura  Quo  prope- 
ras\  un  Magnificat  à  5  voix  parut  dans  Umème 
ville,  chex  Schlesinger,  ainsi  que  l'offertoire  Con- 
/Srma  AocDeu«,à  6  voix,  checGuttentag.  VioUA- 
gable  Dehn  a  publié,  dans  sa  collection  d'ancienne 
musique  des  Rcizième  et  dix-septième  aiècles  (S), 
une  suite  intéressante  de  six  chansons  allemandei 
à  quatre  voix  et  un  dialogue  à  huit  de  Lattos, 
tirés  de  l'édition  imprimée  à  Municli,  dics  Adan 
Berg,  en  1573  {voy,  le  numéro  54  du  cataio- 
goe  précédent).  Douxe  motets  et  psaumes  à  4,  &, 
6,  7  et  8  voix  du  même  maître  ont  été  donnés 
par  M.  François  Gommer  dans  les  septième  st 
huitième  volumes  de  sa  grande  collection  des 
coropositeun  belge»  intitulée  Colleetio  opemm 
MusicorumBatavorvm  ssteuli  XVI  (Mayeooe, 
Schott).  Charles  Proske,  chanoine  de  la  catiié- 
drale  de  Ratisbonne,  en  a  publié  vingt  à  4  voii 
dans  le  second  volume  de  sa  bdle  collection  qui 
a  pour  titre  :  Musica  divina,  stve  Thesaunu 
eoneentnum  seleetlssimorum  omni  eultui  dé- 
vino  tctius  tmni  juxta  rltum  sanctx  BteM* 
eaihoUcm  inservienJlium  fRatisbonne,  1955, 
te-4*).  Dans  le  premier  volume  de  la  même  collée* 
tlon,  on  trouve  la  messe  du  huitlèoMtoo,  et  cdte 
qui  a  pour  thème  U  chanson  populaire  Puisqikî 
fag  perdu,  toutes  deux  à  4  voix.  Le  même  «a* 
vant  éditeur  a  publié  aussi  dans  la  premlèra  par- 
tie du  premier  volume  de  son  Selee^navus  nli- 
sarum,  pnulantissimorum  superiorfs  sevlaste» 
tarum  (RalIsboBne,  1616,  ln«4*)  ,1a  messe  à  5  vois 
de  Lassns  sur  le  thème  de  la  cbanaon  itaUenne  : 


(I)         _ 

Émut,  etc.  Mayeoee,  Schott,  tn-foL 

(I)  5aiiiM(Mii9  alUrwnuik  aua  dêm 
kmnéêrt,  kêrmiuçêgtbtn  «on,  «le, 
(s.  d.K  gr.  IB-S*. 


Il*  «Ml  «•Mkr- 
,  Oaata?  Cnau 
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Quai  doima  ^Uende  a  ghriosa  famOf  «n  parti- 
tioD.  Ed  1847»  le  pasteur  M.  Ferrenberg  t  poblîé 
àColofpie,  checHebeiié,  U  meaaeài  voixdeLas* 
su»,  orsttt  àeoupt  vite  d'autres  compositioos 
d'iûoU,  d*Horaoe  Vecchi  et  d^Arcadelt  Eofin^ 
M.  GomnMr  a  fait  paraître  à  Berlin ,  en  1860, 
lii  messes  inédites  delHIInstre  osusiden  de  Mons» 
d'après  Ice  mannscritt  de  la  bibttotiièque  royale 
de  Moakb. 

Un  DODoment  digne  de  ce  grand  compositeur 
Ta  èlre  éleTé  à  sa  gloire  dans  le  pays  qui  Ta  tu 
naître.  Sur  la  proposition  et  le  rapport  de  M.  Char- 
les Rogier,  ministre 'de  rinlérieor  en  Belgique,  le 
roi  Léopold  a  décidé,  par  arrélé  royal  en  date  du 
10  BOTembre  18M,  qu'une  collection  des  oniTres 
des  mosiciens  belg^  les  plus  célèbres  des  quin- 
stème  et  seizième  siècles  sera  publiée  en  partition, 
sotts  les  auspices  du  gonTemement,et  que  la  pre- 
iDtère  série  comprendra  les  oeuvres  complètes  de 
Lassns.  La  direction  de  cette  entreprise  est  con- 
fiée à  Tauteor  de  cette  notice. 

Beaucoup  de  portraits  de  Roland  de  Lassns 
sont  coBDOs.  Parmi  les  miniatures  du  beau  ma- 
BQScrit  de  Municli,  on  en  trouTe  un  en  buste  et 
un  autre  en  pied  :  Ddmotte  a  fiait  faire  une  belle 
liUiograptiie  d'après  k  dessin  de  celui-ci  pour  sa 
notice.  U  MesUtnçe  publié  à  Paris  en  1570  con- 
tient 00  portrait  gravé  sur  bois;  les  Lagrime  di 
S,  Pietro  (1594)  en  renferment  un  autre  de  Par- 
lote, à  Fftge  de  72  ans.  Dans  l'iconograpliie  de 
Reumer,  on  en  trouve  on,  gravé  sor  bols,  in-8^; 
sa  antre  in-4%  gravé  de  la  même  manière,  est 
sjouté  ao  Tbrésor  in-4''  de  Robert  Ballard,  1594. 
R.  de  Lannesain  en  a  gravé  un  in-4^  en  taitle- 
^ce;  Tbéodore  de  Bry  et  Meysens  en  ont  pu- 
blié deux  autres  également  in-4'';  la  collection  de 
Hank  'en  renferme  un  gravé  par  CadwaI ,  petit 
iB-4*;  celui  de  Jean  Sadeler,  publié  en  ieoo,est 
«a  Ibraiat  in-8<*  ;  il  a  été  copié  dsns  V Académie 
iet  jciencsi  et  det  arts  de  Bullart  «t  dans  la 
BibUoikeca  Belçiea  de  Foppena  ;  il  y  en  a  on 
finvé  sur  bois  (in-fol.)dans  lesProso/wj^opAte 
A^roam  aiqve  iU%utriumvirorumtoUui  Ger- 
•Aix,de  IL  Pantaleone  (Bêle,  1566,  3*  partie, 
P>  641);  on  antre  est  dana  le  livre  de  Paul  Fra- 
yer; Amelingoe,  oélèbre  graveur  français,  en  a 

pablié  ua  beaa  en  taiUe-dooœ,  avec  les  lecs  : 

Bto  *Bf,  ftgi 

Ueiert  sma  doute  pfauieon  antres  qui  me  sont 


L'historien  de  la  vBle  de  Moos  (de  Boussn)  as- 
"ve,  d'après  PbiHppe  Brasseor  (  Sydera  iUus- 
*'^^B<mmni9  tcripior.,  p.  84),  que  les  ma- 
9^^  de  cette  ville  élevèrent  à  Lassus  une  sta- 


tue dans  l'église  Saint-Rieolaay  afeeeette  inscrip- 
tion sur  le  piédestal. 

S.P.Q.11. 
Moottf  enc  Orludo,  qood  eo  naceente  mata  nt 
Maaiea,  Monteoacs  hoc  posuere  deciia. 

Il  ijoute  que  cette  statue  a  été  détruite  vers 
1680  ;  mais  Delmolte  a  dénsontré  la  founseté  de 
oes  assertions,  et  a  rendu  plus  que  douteuse  l'eiis- 
tence  de  cette  statue,  à  quelque  époque  que  ce  soit 
Depuis  que  la  première  édition  de  la  Biographie 
univeneUe  de$  musiciens  a  été  publiée,  une 
belle  sUtoede  Tartiste  célèbre  a  été  élevée  à  Mu- 
nicb,  dans  la  rue  Louis  (ËMdwigistraue),  anx 
frais  dn  roi  de  Bavière.  Animée  d'un  lèle  louable 
pourllionneurdela  ville  de  Mous,  la  Société  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  Hainaut  prit 
en  1840  llnitiatlve  de  Térectlon  d*un  monument 
dn  même  genre,  à  la  mémoire  de  la  plus  grande 
Illustration  de  cette  cité.  Par  son  xèle  et  ses  eP- 
forts  persévérants,  etgrAce  à  la  part  active  prise 
par  Padministration  communale  à  la  réalisation 
de  ee  vcra,  le  but  a  été  atteint,  et  le  25  mai  1853, 
nne  statue  en  bronae  d'Orland  de  Lassns,  ouvrage 
de  M.  Frison,  a  été  faiangurée  dans  le  parc  de  la 
villequlavu  naître  ce  grand  bomme. 

Grand  nombre  de  notices  biographiques  ont 
été  faites  sur  Roland  de  Lassus  dans  les  recueils 
généraux  et  nationaux,  ainsi  que  dans  les  die. 
tionnaires  d'artistes  ;  mais  la  plupart  des  compi- 
lateurs n'ont  fait  que  se  répéter  en  ajoutant 
quelques  erreurs  nouvelles  aux  anciennes  er- 
renrs.  Dans  ces  derniers  temps,  de  meilleures 
sources  ont  été  explorées  et  ont  donné  de  bons 
résultats  :  Je  dteral  particulièrement  une  excel- 
lente notice  insérée  dans  les  nM3g,  39,  41,  4S  et 
47  du  journal  allemand  Doilnland  (ann.  1830), 
publié  par  le  libraire  Cotta,  à  Munich,  et  la  cons- 
dendense  monegraphie  IntHulée  :  Kpiice  bio- 
graphique sur  Boland  de  Lattre,  connu  soui 
lenem  Borland  de  Lassus,  par  H.  Delmotte, 
imprimerie  de  Prignet,  à  Valenciennes ,  1836, 
in-8*  de  176  pages.  Dehn  en  a  donné  une  tra- 
duction allemande,  et  il  en  a  été  publié  une  ver- 
sion hollandaise  par  M.  F.-C.  Kist,  sous  ce  ti- 
tre :  Levensgeschiedenis  van  OrUmd  de  Las- 
sus; la  Haye,  184t,  ln-8%  avec  le  portrait 
M.  Adolphe  MalUen  a  publié  un  poCroe  intitulé  : 
Eoland  de  Lattre,'  Mons,  Piérart,  1838,  in- 18 
76  pages.  Ce  poème  est  préoédéd'une  noUce  bio- 
graphique extraite  de  celle  de  Delmotte,  et  suivi 
denotn 

LASSUS  (FtaniNAim  DE),  fils  de  Roland,  pa- 
rait avoir  été  Patné  des  enfants  de  cet  artiste  cé- 
lèbre ;  mais  l'année  de  sa  naissance  est  Inconnue. 
On  ignore  anssi  sll  apprit  la  musique  sous  la  di- 
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rsction  de  son  père,  oo  s'il  ait  pour  nuttre  Jeun 
à  Tosta,  Tioe-maltre  de  chapetle  chargé  de  l'ins- 
traction  des  eofanls  de  cliœar.  Ferdinand  entra 
d'abord  au  serrice  de  Frédéric,  comte  de  Holien- 
lollem,  en  qualité  de  masicien  de  sa  ctiapelle; 
puis,  en  1593,  il  passa  comme  ténor  dans  la 
chapelle  du  duc  de  Bavière.  En  1602  il  succéda 
à  Jean  de  Testa  dans  la  direction  de  cette  cha- 
pelle, et  fut  en  même  temps  chargé  de  la  surveil- 
lance, dePentretien  etdel*instruction  des  enftmts 
de  chœur.  Ges  enfants  étaient  logés  chez  lui  ;  on 
lui  accordait  pour  chacun  1 12  Qorins  par  an.  Il  ne 
recevait  pour  ses  émoluments  de  maître  de  cha- 
pelle qu'une  somme  annuelle  de  300  florins,  tan- 
dis que  Jean  de  Testa  avait  eu  500  florins  de 
traitement  (100  florins  de  plus  que  Roland  de 
Lassus),  tO  florins  pour  un  habit,  et  20  florins 
pour  le  logement  Ferdinand  était  marié  et  père 
de  sept  enfants  ;  le  doc  Guillaume  lui  accorda  la 
faveur  d'envoyer  en  Italie  le  troisième  de  ses  fils, 
nommé  Ferdinand  comme  loi,  pour  y  achever 
son  instruction  dans  la  musique.  Devenu  souf- 
frant en  1008,  et  bientôt  hors  d'étatde  remplir  ses 
fonctions,  Ferdmand  languit  près  d'une  année, 
et  mourut  à  Munich,  le  27  août  1609.  Il  avait 
ooopéré  à  la  publication  du  Magmum  opui,  Fer- 
dinand était  compositeur  :  oo  volt  parmi  les  piè- 
ces des  archives  de  Munich  qu'il  lui  fut  payé 
18  florins  pour  un  MagnijUai,  Il  a  publié  de  sa 
composition  :  Canlianes  sacrx  stMvissinue  et 
omnium  musteorum  inttrwnentorum  harmo^ 
mimper  qyMm  accommodai»,  alias  née  vissB, 
nec  unquam  tffpistubjectx;  Graetz,  1587,  in-4*'. 
A  la  fin  des  leçons  de  Job  de  Roland^e  Lassus, 
publiées  à  Nuremberg,  en  1588,  in  4%  on  trouve 
quelques  motets  de  Ferdinand ,  ainsi  que  dans 
le  recueil  de  motets  k  5  voix  (Munich,  1594, 
in-4^,  et  dans  le  premier  livre  de  Magni/icatt 
édition  de  Munich,  1602,  io-fol.  Après  la  mort  de 
son  fils  Ferdinand,  on  trouva  beanooop  de  com- 
positions sous  le  nom  de  Ferdinand  de  Lassus, 
mais  il  y  a  lien  de  croire  qu'elles  appartiennent 
an  petit-fils  d'Orland  de  Lassns. 

LASâUS  (RoDOLPBB  DC),  second  fils  de  Ro- 
land, naqnit  k  Munich.  Par  une  ordonnance  de 
GnflUume,  duc  de  Bavière,  datée  du  6  décembre 
1587,  on  Toit  qu'il  avait  demandé  à  ce  prince  la 
permission  de  se  marier,  qui  lui  fut  accordée 
avec  le  titre  d'organiste  et  le  traitemeiit  de  200 
florins,  sous  la  condition  qu'il  apprendrait  à  chan- 
ter aux  musiciens  de  la  chapelle,  et  quMl  les 
instruirait  dans  la  composition.  En  1609,  son  trai- 
tement fut  porté  à  800  florins.  Après  une  mala- 
die dangereuse,  il  compost  en  1616  ses  Virgi- 
nalia  eucharisUca^  qu'il  fit  présenlor  par  sod 
fils  an  dnc  régnant.  L'année  suivante,  il  lui  of- 


frit encore  qniDxe  volumes  contenant  tmtfm, 
6  Magnificat  et  6 motets;  et  enfin,  en  1618,  il  le 
pria  d'accepter  hi  dédicace  de  son  Sacrum  con- 
vivium.  La  réputation  de  cet  artiste,  digne  fil» 
d'un  illustre  père ,  était  celle  d'un  mosideo  li 
distingué  ,  que  lorsque  Gustave-Adolphe,  sur- 
nommé le  Uon  du  Nord,  vint  à  Munich,  ta 
1622,  il  riu>nora  d'une  visiteet  Ini  demanda  pin- 
sieurs  morceaux  de  sa  composition.  Il  mourut 
en  1625.  Les  compositions  connues  de  Rodolplie 
de  Lassus  sont  :  Cantiones  sacrx  quatuor  vo- 
cum;  Munidi,  Henrid,  1606,  in-4^  —  2*  Circw 
sympkoniacusi  ibid.,  1609,  in-é^".  —  y  ModuU 
saeri  ad  convivium  sacrum  2,  3  ef  6  vocurn  ; 
Angsbourg,  1614,  in  4<' —  4''  VirginoUoEuàiO' 
ristica  quatuor  voeum;  Monachti,  Heorîd, 
1616,  in-4''.  —  &^  Alphabetum  marianumiri- 
plici  cantionum  série  ad  muUifariam  vocum 
harmoniam;  Munich,  1621.  Ce  recueil  contiest 
57  antiennes  de  la  Vierge.  On  trouve  aussi  àt* 
compositions  de  Rodolphe  de  Lassus  dans  quel- 
ques recueils  des  oeuvres  de  son  père.  La  biblio- 
tlièque  royale  de  Munidi  ne  possède  pas  les  to- 
lumea  manuscrits  que  Rodolphe  fit  présenter  à 
son  souverain,  et  qui  contenaient  6  niesses,  6  Mi- 
gnificat  et  6  motets  ;  mais  on  y  trouve  le  Madriipl 
à  6  voix  :  Perche  fuggl,  et  vai  Miserere  à  9  vuii 
de  cet  artiste.  Rodolplie  a  été  Téditeor  de  quel- 
ques ceuvres  postliumes  de  son  père  et  le  princîpil 
collakwrateurdu  Magnum  opus. 

LASSUS  (FBBDuiAicn  DE),  troisième  fils  de 
Ferdinand,  et  petit-fils  de  Roland,  étndiad'sbord 
la  musique  soua  la  direction  de  son  père,  comme 
enfant  de  chœur  de  la  chapelle  ducale.  En  i609 
il  fut  envoyé  à  Rome  pi^  l'électeur  de  Bavière 
Guillaume,  pour  y  actiever  ses  études  musicale». 
De  retour  en  Allemagne,  il  entra  en  1616  an 
service  du  duc  Maxirailien.  Le  19  janvier  16U» 
l'électeur  lui  acconla  une  augmentation  de  100 
florins  pour  son  traiteraeut  annuel.  Par  des  mo- 
tifs inconnus,  il  reçut  k  Timproviste  sa  démis- 
sion de  maître  de  chapdie,  au  mois  de  novem- 
bre 162«,  avec  sa  nommation  de  juge  do  district 
et  de  caissier  à  Reùpach.  Il  mourut  an  eom- 
mencement  de  1636,  laissant  en  manuscrit  un 
grand  nombre  de  compositions  que  sa  veuve  o<- 
frit  en  Tente  à  la  cour,  et  dont  le  catalogue  pré- 
sente lea  ouvrages  suivants  :  3  Magnifcati 

1  Aima  redemptoris;  l  Nunc  dimittit,'  B  mo- 
tets; quelques  madrigaux  à  6  voix;  1  Miserere; 
0  quam  gloriosa,  motet  à  16  vois;  Miserert 
k  15  voix;  idem  à  16  voix  ;  Aima  redemptorii 
à  16  voix;  qudqnes  madrigaux  à 3,  4,  5,  6,  7 
voix  ;  d'autres  madrigaux  à  2,  3  d  4  ciioors; 

2  Miserere  à  2  chceurs  et  un  à  trois;  des  hym- 
nes pour  toute  l'année;  qudqoes  psamnei  ^ 
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8  Toix  ;  un  Ma^rU/lcat  à  9  Toix,  et  trois  idem  à 
3  chœarg;  deux  Te  Deum  k  4  dioetirs;  Stabat 
Mater  i  2  cboun  ;  2  litanies  de  la  Viei-ge  à 
)  chœare  ;  2  messes  à  1 0  voix  ;  idem  à  3  chœars  ; 
quelques  motets  à  10,  11,  12»  15  et  16  voix; 
un  Miserere  à  9  en  2  chœurs  ;  1  idem  à  8  en 
2 chœurs;  1  idem  à  15 en  quatre  chœurs;  1  idem 
à  1)  en  3  chœurs.  Ferdinand  de  Lassus  fils  a  pu- 
blié un  seul  ouvrage  de  sa  composition  intitulé  : 
Âpparatus  muskits  octo  vocum  varias  easque 
taeras  et  divinis  of/icHs  aptas  complectens 
odas;  Monacliii,  1622,  in-4^  Un  exemplaire  de 
eet  ouvrage,  devenu  d*une  rareté  excessive,  est 
à  la  bibliotlièque  royale  de  Berlin.  Les  huit  voix 
M»!  divisées  en  deux  ébœors,  et  il  y  a  une  par- 
lie  séparée  pour  Paccompagnemont  de  Torgue. 
Halheureosemeot  ta  partie  de  contralto  du  se- 
cond chœur  manque  dans  cet  exemplaire,  le 
seul  que  j*aie  trouvé  dans  tous  les  catalogues  que 
fai  vus. 

Quelque  incertitude  paraît  avoir  régné  dans 
Tesprit  des  bibliothécaires  de  Municli  et  de  Del- 
motte,  pour  décider  si  ces  compositions  appar- 
tiennent à  Ferdinand  de  Lassus  père,  ou  à  son  fils; 
pour  moi,  j*ai  la  conviction  qu'elles  sont  de  celui- 
ci  ;  car  le  grand  nombre  de  voix  dont  elles  sont 
formées  en  général  était  un  des  signes  carac- 
léristiqoeâde  l'école  deBenevoli,  qui  était  à  Rome 
dans  toute  sa  splendeur  quand  le  jeune  Ferdl- 
Band  de  Lassus  s'y  ren^dit;  c'est  là  quil  a  dû 
prendre  le  goût  de  ce  genre  de  composition,  au- 
paravant peu  connu  en  Allemagne.  D'ailleurs 
Ferdinand,  fib  d'Orland  de  Lassus,  était  mort 
depuis  trdxe  ans  quand  V Apparatus  musicus  fut 
publié. 

lASUS,  poète  et  musicien  grec  dont  parle 
Athénée,  naquit  à  Hermione,  dans  l'Argolide, 
vers  la  50*  olympiade  (environ  cinq  cent-quatre- 
Tiogt-dii  ans  avant  l'ère  dirétienne  ) .  Atliénée 
dit  que  Lasos  fut  le  premier  parmi  les  Grecs 
qui  écrivit. sur  la  musique  et  qui  donna  des 
règles  pour  la  compo»tion  du  chant;  mais  aucun 
de.  ses  ouvrages  n'est  parvenu  jusqu^â  nous. 
Clément  d'Alexandrie  lui  attribue  rinvention  du 
poème  dithyrambique.  On  croit  aussi  que  ce  fut 
Im  qui  introduisit  l'usage  de  battre  la  mesure, 
et  qui  perfectionna  la  flûte,  auparavant  rauque 
et  grossière. 

LATILLA  (Gaétan),  né  à  Bari,  dans  le 
royaume  de  Naples,  en  1713,  apprit  la  musique 
<isns  la  maîtrise  de  l'église  cathédrale  du  lieu  de 
n  naissance,  puis  fut  etivoyé  à  Naples,  pour  y 
Kbever  son  éducation  musicale,  sous  la  direc- 
tion de  Dominique  Gtzxi.  Il  était  âgé  de  vingt- 
^  ans  lorsquMI  flt  représenter  à  Naples  son 
{irunier  opéra,  qui  réussit  et  le  fit  connaître 

mocR.  omv.  des  aosiciBiis.  —  t.  v. 


avec  avantage.  Appelé  à  Rome  dans  la  même 
année  pour  y  écrire  son  Orazio^  il  y  obtint  un 
éclatant  succès  qui  lui  fit  trouver  des  protecteur! 
et  lui  ouvrit  les  portes  de  la  maîtrise  de  Sainte- 
Blarie-Majeure.  Il  y  fut  admis  comme  second 
maître  de  chapelle  et  coadjutenr  de  Cannicciari, 
lé  31  décembre  1738;  mais  une  longue  maladie 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  remplir  ses  fonctions, 
il  fut  remercié  le  8  avril  1741,  et  retourna  à 
Naples  pour  y  rétablir  sa  santé.  Sa  convalescence 
fut  longue  et  pénible  :  enfin  il  put  reprendre  ses 
travaux,  et»  pendant  plus  de  vingt  ans,  il  continua 
d'écrire  avec  succès  pour  les  principaux  IbéAtres 
d'Italie.  En  1756,  Latilla  fut  nommé  maître  do 
chœur  du  Conservatoire  de  la  Pietà,  à  Venise,  et 
le  16  mars  1762  il  obtint  la  place  de  second 
mallre  de  la  chapelle  ducale  de  Saint -Marc,  en 
remplacement  de  Galuppi  qui  venait  d*èlre  élevé 
au  poste  de  premier  maître.  Son  traitement  n'é- 
tait que  de  120  ducats  :  au  mois  de  janvier  1765, 
Latilla  obtint  une  augmentation  de  quarante  du- 
cats; mais  jamais  il  ne  parvint  à  faire  porter  son 
salaire  à  200  ducats,  qui  était  celui  du  premier  or- 
ganiste. Blessé  d^me  injustice  que  son  mérite,  et 
son  zèle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  auraient 
dû  lui  épargner,  il  donna  sa  démiuion  an  mois 
de  juin  1772  et  s'éloigna  de  Venise,  en  décla- 
rant qull  n'y  mettrait  plus  les  pieds.  Bumey,  qui 
vit  cet  artiste  dans  cette  ville  en  1770,  dit  quil 
trouva  en  loi  un  homme  instruit  dans  la  musique 
ancienne  et  moderne,  beaucoup  de  simplicité 
et  de  bonté.  De  retour  k  Naples  vers  la  fin  de 
1772,  Latilla  y  était  encore  en  1785,  lorsque 
Ferrari  y  arriva  et  le  prit  poor  maître  de  com- 
position. Noos  devons  à  ce  dernier  quelques  dé- 
tails intéressants  sur  le  caractère  et  les  habitu- 
des de  son  maître  :  il  les  a  publiés  dans  ses 
mémoires  (1).  «  LatilU  (dit-il)  éUit  fort  habile 
«  dans  Tart  du  contrepoint  ;  mais,  dans  ses  ha- 
«  bitudes,  c'était  un  vrai  lauarone  :  pourrù 
«  qu'il  eût  de  quoi  aclieter  un  plat  de  macaroni, 
«  il  était  satisfait.  Le  prix  de  ses  leçons  était  d'un 
«  carlino  pour  un  Napolitain,  de  deux  pour  un  . 
«  étranger  en  général,  et  de  trois  pour  un  An- 
«  glab.  Comme  étranger,  je  lut  oiïris  deux  car- 
«  Uni  :  Non,  non,  me  dit-il,  vous  êtes  un  Ty- 
«  rolien  ;  et  comme  Tirolese  rime  avec  Jnglese^ 
«  ergo,  vous  devez  payer  comme  votre  ami  sir 
«  Thomas  Attwood.  Il  n*y  avait  rien  à  répondre 
«  à  cet  argument  :  je  me  résignai  à  payer,  et 
«  n'eus  qu'à  me  louer  d'avoir  trouvé  un  maître 
«  si  instruit.  Il  venait  chez  moi  quatre  fois  cha- 


(I)  Jnedéoti  piaeevoU  •  intertuantl  oeeorH  ntlta  9Ua 
dl  Giaeomo  C9t\tredo  FtrrwrL  Londres,  isto.  i  vol. 
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•  que  semaine,  et  qoiis  passions  ensemble  plo- 
«  sieurB  heures.  » 

LatiUa  Tiyait  encore  en  1788-,  maisilpaourot 
peu  de  temps  après.  Peu  de  oompositenrs  de 
r<^ole  napolitaine  ont  en  un  style  aussi  correct 
que  lui  :  sa  musique  d'église  est  particulièrement 
remarquable  à  cet  égard.  Je  possède  de  lui  une 
messe  à  quatre  Toix  avec  orgue,  et  le  psaume 
In  exitu  à  cinq,  compositions  de  grand  mérite. 
Lu  liste  de  ses  o|)éras  est  composée  des  ouvrages 
suivants  :  1"  Demofoonte;  Naples,  1738.  — 
2**  Ùrazio;  Rome,  1738,  et  Venise,  1743.  — 
3*  La  flnta  Cameriera;  Naples  1743.  —4°  la 
Gara  per  la  gloria;  Venise,  1744.  —  5®  Ma- 
dama  Giafia  ,*  avec  Galuppi  ;  ibid.  —  6**  Amore 
in  larentola,  ibid.  1750.  —  T'La  Pasiorella  al 
Mglio,  ibid.  1751.  —  8«  Gn'stfleia,  Rome,  1747. 

—  9"  or  Impostort,  i75l.  —  lO**  L'Opéra  in 
prova  alla  moda,  1751.  —  M*  L'Isola  d'à- 
more,--  I2**  Vrganostocor ^  1752.—  13»  VO- 
Umpiade,nb2.^  WAmore  artigiano,  1761, 

—  ibl^ Àlessatidro  neW Indie,  1753 — IC^'ife- 
rope,  1783.  — 17**  La  Giardiniera  emUeua,  — 
18^  La  Commedia  in  Commedia,  —  19*  Don 
Calascione.  —  20**  La  buona  FigUw>la  crC" 
duta  vedova;  Venise,  1788.  On  connaît  «usai 
de  Latilla  l'oratorio  :  L'ownipotema  e  la  mite^ 
ricordia  dMna.  Ce  compositeur  était  onde  de 
Piccinni. 

LATODR  (Jbar),  pfantste  et  compositeur, 
né  à  Paris  vers  1766,  se  rendit  à  Londres  dans 
les  premières  années  de  la  révolution  française, 
et  s'y  livra  l|  l'enseignement  avec  beancoup  d'ac- 
tivité. 3cs  relations  avec  quelques  émigrés  de 
liant  rang  lui  furent  utiles,  et  loi  procurèrent 
l'entrée  de  plusieurs  grandes  maisons.  Le  titre 
qu'il  obtint  de  planiste  du  prince  de  Galles 
(  depuis  lors  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de 
Georges  IV)  acheva  sa  fortune.  Devenu  en  quel- 
que sorte  le  GeUnek  de  l'Angleterre  par  ses 
compositions  et  ses  arrangements  faciles  pour  le 
piano,  il  multiplia  les  variations,  pots-pourris, 
fantaisies,  qui  obtenaient  partout  nn  succès  de 
*  vogue,  et  en  recueillit  des  sommes  considérables. 
Vers  1810  il  établit  à  Londres  une  maison  de 
commerce  de  musique  sous  le  nom  de  Chappell 
et  C^;  plus  tard,  il  se  sépara  de  son  associé,  qui 
fonda  une  autre  maison.  Quoique  Lalour 
vécût  alors  dans  une  maison  de  campagne  voi- 
sine de  Londres,  il  conserva  encore  son  com- 
merce pendant  quelques  années.  Vers  1830  il 
quitta  les  affaires,  et  quelque  temps  après  il  se  fixa 
à  Paris,  où  II  est  mort  en  1837.  On  a,  sous  le  nom 
de  cet  artiste:  \^  Concerto  militaire  pour  le 
piano  (en  ui  )  ;  Paris,  Janet  et  Cotetle.  —  1^  Cinq 
duos  détadiés  pour  harpe  et  piano  ;  Londres  et 


Paris.  -^  z^  Environ  trente  divertissements  et 
rondeaux  détachés  pour  piano  et  violon  ou  flftte, 
la  plupart  sur  des  thèmes' d'opéras  ou  des  airs  po- 
pulaires, gravés  à  Londres,  à  Paris,  et  dans  lee 
principales  villes  d'Allemagne.  —  4*  Environ 
vingt-cinq  duos  à  quatre  mains  sur  difTéreoU 
thèmes  connus,  ibid.  —  5**  Sonates  progressives 
pour  piano,  seul  ;  Londres,  Beriiu,  Offenbach.  — 
6°  Sonates  faciles  et  doigtées  idem  ;  Paris,  Cariî, 
Frey,  etc.  —  V  Environ  soixante  suites  de  va- 
riations, divertissements,  caprices,  etc,  |ioitr 
piano  seul,  Londres,  Paris,  et  les  principales 
villes  de  l'Europe.  —  8*  Valses  et  danses  pour 
piano  seul,  Londres  et  Offenbach. 

LATOUR  DE  FRANQUEVILLE  (M~ 
DE).  On  attribue  à  une  dame  de  ce  nom  une 
critique  amère  de  tous  les  pas.sages  qui  concer- 
nent J.-J.  Rousseau  dans  l'Essai  sur  la  musique, 
de  La  Borde.  Ce  pamphlet  a  pour  titre  :  Errata 
de  l'Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne^ 
ou  Lettre  à  M***  par  if »•#*•♦  (En  Suisse), 
1780,  in-12.  D'autres  personnes  ont  cru  que  Gm~ 
vinlte  {vog.  ce  nom)  était  le  principal  auteur  de 
cette  brochure.  La  Borde  ré|K>ndit  atec  aigreur 
dans  le  Supplément  à  l'Essai  sur  la  musique, 
et  l'auteur  de  VErrata  fit  une  réplique  intitulée 
Mon  dernier  mot,  qui  termina  la  dispute.  Ces 
deux  pièces  ont  été  ajoutées  à  r<'dition  complète 
des  œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  publiée  à  Genève 
en  1782,  et  à  toutes  les  éditions  postérieures. 

LATROBE  (Cbrétibu-Icnace),  fils  d'un  ec- 
clésiastique anglais,  naquit  à  Fulnee,  dans' le 
Yorkshire,  en  1758.  Dès  son  enfonce  il  ro6U  l'é- 
tude de  la^usique  à  ses  étpdes  littéraires.  Après 
avoir  suivi  des  cours  élémentaires  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  envoyé  par  son  père,  en  1771,  eu 
collège  de  la  secte  religieuse  des  Frères-uniSf 
situé  à  Niesky,  dans  la  haute  Lusaoe.  Il  y 
resta  treize  ans,  puis  il  retourna  en  Angleterre 
dans  l'année  1784,  et  y  entra  dans  le»  ordres. 
Depuis  lors  il  a  toujours  résidé  à  Londres,  où  « 
il  vivait  encore  en  1824.  Quelques  concertos 
pour  le  piano  ont  été  ses  premières  composi- 
lions  ;  ils  sont  restés  en  manuscrit.  Vers  1790  il 
a  fait  paraître  12  variations  pour  le  mêmeinstni- 
ment;  Londres  et  Leipsick.  A  cotte  publication 
succéda  une  sonate  pour  piano  et  violon  obligé, 
ibid.  En  1793,  lorsque  Haydn  viiiita  Londres, 
Latrobe  lui  fit  entendre  une  oeuvre  de  trois  so- 
nates, op.  3|  qui  furent  approuvées  par  le  célèbre 
artiste  et  parurent  à  Londres  dans  la  même 
année.  Quelques  antiennes  parurent  enstiiie,  et 
furent  suivies  du  Dies  irx,  bynme  du  jugeuient 
dernier,  traduit  en  anglais,  de  7%e  Dawn  of 
Glorg  (L'aurore  de  gloire),  hymne  sur  le  boa* 
heur  du  rédempteur;  de  l'inflenfie  du  Jubilé^ 
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poar  le  eiaqnantième  amiif  eniîre  dé  l'aTéoement 
d«  Georges  ni  au  trdne  d'Angleterre  ;  d'im  Te 
i}e»m  exécoté  dans  la  calliédrale  d*York  ;  d^un 
Miserere;  de  quelques  antiennes  piiliiiées  dans 
un  livre  de  diaaft  à  l'usage  des  Frères- unis,  et  de 
w  aire  avec  accompagnement  de  piano,  dont  les 
paroles  sont  de  Cooper  et  de  Miss  Anna  More. 
En  1806,  Latrobe  commença  la  publication  d^inc 
collection  de  musique  religieuse,  dont  il  avait 
paru  cinq  volumes  en  1824;  cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Sélection  ofSacred  Music. 

LATROBE  (  J.-A.)t  nis  du  précédent,  na- 
quit à  Londres,  en  1792.  Dès  son  enfance  il  se 
livra  à  Pétude  de  la  musique..  Devenu  maître  de 
chapelle  à  LîTerpool,  il  a  écrit  plusieurs  antiennes 
à  trots  et  à  quatre  voix  ;  mais  il  est  connu  sur- 
tout par  un  Une  sur  la  musique  d^église  in- 
titulé :  Mvsie  to  ihe  Church  considered  in  ils 
varions  branches,  congregational  and  cho- 
ral ;Liverpool,  1837,  in-8^ 

LATZEL  (JosEPB),  né  le  12  mai  1764,  à  Ma- 
rientJial,  dans  le  conUé  de  Glata,  était  tils  d*un 
instituteur  qui  fut  placé  à  Roseothal  en  1770. 
Dès  son  enrance,  il  manifesta  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  musique.  QooiquMl  ne  reçOt 
pas  de  leçons,  à  cause  des  occupations  multi- 
plia^ de  son  père,  et  qu*il  fût  obligé  de  s'ins- 
truire Tui-méme,  il  fit  de  si  rapides  progrès, 
qo*à  Tâge  de  quatorze  ans  il  était  en  état  de 
donner  des  leçons  d*orgiie,  de  violon  et  de 
solfège.  En  1778,  il  se  rendit  au  gympaae  ca- 
tholique de  Breslau  pour  y  continuer  ses  étMdes. 
Son  talent  précoce  attira  sur  lui  Tattention  du 
directeur  de  musique  Fœrster,  qpi  le  prit  ta\ 
affection  et  le  dirigée  dans  ses  travaux .  ^  1787 
il  commença  un  cours  de  théologie  :  lorsqu'il 
Teut  terminé,  il  entra,  le  15  octobre  1790,  au 
couvent  de  la  Croiz^  à  Neisse,  où  il  fi^t  ordonné 
prêtre  deux  ans  après.  Dès  lors  il  ppt  se  livrer 
en  liberté  à  la  pratique  de  Part  qu'il  aimait  avec 
passion.  En  1798  il  fut  nommé  directeur  du 
cbonir  de  son  couvent  et  professeur  de  musique 
d'un  grand  nombre  d'élèves,  dont  plusieurs  sont 
devenus  depuis  lors  des  artistes  renommés  dans  la 
Silésie.  Après  unecourte  maladie,  ce  digne  homme 
aeefeié  de  vfvre  le  b  septembre  1827.  Il  a  laissé 
a  mannscrit  plusieurs  vêpres,  une  Dresse  so- 
lennelle (en  ut  aiH^r),  beaucoup  d^bymnes, 
offertoires  et  antieni^,  quatre  Aima,  nn  Regina 
Cœli^eX  une  cantate  pour  Tanniversatre  d'un 
jour  de  naissance.  Tous  ces  morceaos  ont  été 
exécutés  dans  le  choeur  du  couvent  de  la  Croix 
pendant  trente  ans. 

LAU  (Cbailks),  n^  en  Bohème  vers  le  ml- 
lien  du  dix-huitièmç  siècle,  se  fit  d'abord  connaî- 
tre par  son  talent  sur  le  cor,  et  composa  quel- 


ques concertot  qui  étaient  ealiméf,  fera  1780,  r» 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  Plus  tard  il  elle  m 
Russie  et  y  fut  employé  comme  profassepr  de 
musique  k  riiqivprsité  d'iekaltierinosiairf  où  II 
se  trouvait  en  1796.  Il  élail  aussi  dans  leniAine 
temps  directeur  de  la  musique  du  corps  impé- 
rial dos  chas^rs,  et  en  même  temps  de  lagaide 
à  cheval.  Il  travailla  longtemps  au  perfectionne- 
ment de  la  musique  de  cor;  russes  lorsqu'il  était 
(en  1784)  directeur  de  la  musique  du  prince  Po- 
temkin.  En  1787,  il  fil  entendre  cette  umsique 
en  Crimée,  devant  l'empereur  Joseph  II  et  l'iro- 
pératrice  Catlierine,  qui  le  féticilèreqt  sur  set 
succès. 

LAUB  (FaumiANn),  violonisto  distingué,  ile 
d'un  pauvre  musicien,  est  né  à  Prague,  le  18  Jan- 
vier 1 832.  Entré  au  Conservatoire  de  oette  ville  eu 
1840,  il  y  devint  élève  de  M.  Mildnar  pour  mm 
Instrument.  Ses  progrès  furent  al  rapides,  qu'à 
l'Age  de  douze  ans  il  Joua  dans  un  eonoert  la 
grande  polonaise  d'Emst  avec  un  brillant  suc- 
cès. Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dis-buitièoie  ann^ 
il  voyagea  eu  AHemagne,  particulièraroenten  Be-; 
yière,  donna  un  concert  A  Augsboprg,  et  Jofia  au 
théâtre  de  Munich.  Perfout  il  e»4t9  l'admiraUun 
par  son  talent  précoce.  Entsé  k  1'^  de  vingt  ane 
dans  le  chapelle  du  duc  de  Saxe-Wo^fn^r,  H  y 
est  resté  (attaché  pendant  plusieurs  années;  p^l^ 
il  a  été  en^i^gét  comnae  ipattre  de  ooneertSy  à 
Berlin,  où  il  se  trouve  encore  (1883).  M.  Imik 
a  fait  plMsieurs  yoyag^  e^  Hollande  et  eu  Belr 
gique,  où  il  a  obtenu  de  beaux  succès.  U  a  ^r 
lemeut  Th^lé  Londres»  Vienne  et  pifisieun  ft' 
très  grande^  filles ,  où  il  est  considéré 
un  violoniste  de  grande  valeur.  Cet  artiste, 
sicien  d'une  éducation  solide,  est  particulier»* 
ment  remarquable  par  le  mécanisme  de  la  main 
gauche.  Son  jeu  a  de  la  hardiesse  et  de  l'origi- 
nalijlé,  mais  il  laisse  désirer  plus  de  délicatesse 
et  d'élégance. 

LA.UBE  (  Antoinb),  né  à  Brus ,  en  Boliéniie, 
le  10  novembre  1718,  vécut  d'abord,  è  Pregue 
coi^ume  enfant  de  chqsur,  et  obtint  ensuite  U 
place  de  directeur  de  musique  à  l'église  dea  Cbar- 
treux  de  Saint-Galle,  dans  cette  ville.  Après  la 
mort  de  François  Brii^i ,  il  fut  nommé  maltee  de 
chapelle  (ip  Téglise  métropolitaine,  )e  l^  up- 
vembre  1771 ,  et  11  y  resta  Jusqu'à  sa  mort»  qui 
arriva  le  24  février  i784.  U  étaU  aqssi  mjNutîfe 
de  U  confrérie  de  Sainte-Cécile,  à  l'église  des 
Minorités.  On  connaît  de  lui  plusieurs  messes  et 
motets  dont  le  style  lAche  et  aautilhiqt  n^est  P8s 
convenable  pour  l'églUe  :  ces  compositions  sont 
résilies  enrosnuscrit. 

LAUCHER  (JosEPH-AirroiNK),  corniste  et 
compositeur,  dans  la  seconde  partie  du  dix- 
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'  huitième  tiède,  fot  directeur  de  musique  à  Dil- 
iingen  sur  le  Danube ,  Tille  qui  appartenait  au- 
trefois à  l'Autriclie  et  qui  est  maintenant  à  la  Ba- 
Tière.  Cet  artiste  a  publié  :  l*"  XVHI  hymnes  de 
Tépres  à  4  Tofx,  2  violons,  orgue,  fioloncelleet 
2  cors,  suivis  d*un  Te  D^m  et  d*uD  Veni  Sancte 
^spirMttf  complets,  Augsbourg,  1786.  —  a""  San'i- 
ficium  mariuorum  $eu  III  missx  solemnes, 
brèves  tamen,  de  Bequiem ,  occasione  exe- 
^arum  felieissimx  memoria  Josephi  II, 
Bomtmorum  imperatorum  et  ElUabethx  im- 
peratrieis,  in  in$ig.  ecclesia  eoUegiaia  D. 
Pétri  DUling.  rite  persolulcrum  decantatx^ 
nune  vero  in  lucempublicam  editx.  Vocibus 
nrdkn,  concinnenUbus,  7  violinis,  alto  viola 
et  organo  necessariitt  2  comibus  vero,  2  ctari- 
nettit  vel  abois  et  violone,  partim  obllg,  par- 
tim  ad  tibit.,  op.  2;  Spire,  Bossler,  1792. 

LAUGHER  (...),  nud*un  trompettibtc  lia* 
Ule,  est  né  à  Strasbourg  vers  1794.  Il  était  lui- 
même  corniste  de  talent.  Cet  artiste  fut  direc* 
tear  d^ne  école  de  musique  quMl  avait  fondée 
dans  cette  ville ,  et  qui  a  été  Torigine  du  con- 
servatoire actuel.  Lancher  a  écrit  une  messe  so- 
lennelle à  4  voix  et  orcliestre  qui  a  été  exécutée 
à  Strasbourg  en  1840. 

LA.IJDI  (Victob)  ,  maître  de  chapelle  de  la 
catliédrale  de  Messine  »  vers  la  fin  du  seizième 
siède,  naqoith  Alcaraen  Sidie.  Ha  fait  imprimer 
de  sa  composition  :  Ilprimo  Ubrode'  Madrlgali 
a  5  voci  ;  con  un  dialogo  a  otto  vod  ;  Palerme , 
•  1597,  in.4». 

LAUER  (A.  baron  DE),  officier  de  cavalerie 
an  service  de*  Prusse ,  et  amateur  de  musique 
à  Berlin,  s'est  fait  connattre  comme  pianiste 
et, comme  comiKisiteur  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  1*  Bose  la  Meunière^  petit  opéra 
représenté  au  théâtre  •  de  Hamlwurg  en  1829, 
et  gravé  en  partition  réduite  pour  le  piano  ;  Ham- 
bourg, ChrisUani.  ~  2*  Introduction  et  varia- 
tions sur  l'air  allemand  i  Wenn  ich  nur  alie 
Mmdcken  wUsste,  op.  1  ;  Berlin ,  Lischke.  -> 
y  6  chansons  allemandes  avec  ace.  de  piano  ; 
Hamboofg,  Christian!.  On  connaît  aussi  sous  le 
même  nom  tin  oeuvre  de  quatuors  pour  des  ins- 
tramenta  à  cordes,  publié  à  Berlin,  en  1838.. 

LAUER  (....),  professeur  de  musique  à 
Strasbourg,  vers  1830,  a  publié  :  1<*  50  chants  à 
2  voix ,  dans  tons  les  tons  majeurs  et  mineurs. 
-^  2*  24  cliantS' religieux  pour  les  écoles  popu- 
laires. —  3"  Canons  à  4  voix  idem. 
'  I^UFÏ'EJMSTEINER  ( ....  DE),  luthiste 
au  service  de  rélecleor  de  Bavière,  vivait  à  Mu- 
nich vers  1760.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  1*  Six 
divertissements  (parihien)  ponrlelutlL  »  2*  Six 
dnos  pour  deux  luths. 


LAUGIER  (yàhhé  Marc-Aictoiiie),  uqoit 
en  1713  è  Manosque,  en  Provence.  Après  avoir 
fiui  ses  études,  il  entra  chez  les  jésuites,  à  Lyon, 
et  s*y  fit  remarquer  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication. Appelé  k  Paris,  il  eut  l'honneur  de  prê- 
cher devant  le  roi,  et,  pendant  plusieurs  années, 
ses  sermons  attirèrent  la  foule  dans  les  prind- 
pales  églises  de  la  capitale.  En  butte  k  la  jaIou4e 
de  ses  confrères,  et  prévoyant  leur  intention  de 
le  renvoyer  en  province,  il  sortit  de  la  aodélé, 
et  devint  abbé  séculier.  Ses  protecteurs  lui  firent 
obtenir  remploi  de  secrétaire  d'ambassade  près 
de  l'électeur,  k  Cologne.  Les  services  qu'il  y  rendît 
pendant  la  guerre  de  Hanovre  furent  récompen- 
sés,  en  17&7 ,  par  l'abbaye  de  Ribeaoté  qu'on 
lui  donna.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
une  vie  tranquille ,  uniquement  occupé  de  tra- 
vaux littéraires,   et  mourut  d'une  fluxion  de 
poitrine,  le  7  avril  1769.  L'abbé  Langier  aimait 
passionnément  la  musique;  une  partie  de  m 
vie  fut  consacrée  è  l'étude  de  cet  art.  A   l'é- 
poque où  parut  la  lettre  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau sur  la  musique  française,  il  prit  part  à  la 
polémique  qu'elle  fit  naître,  par  la  publicntion 
d'un  écrit  intitulé  :  Apologie  de  la  musique 
française,  Paris,  1754,  in-4^.  Boisgelou  poeié- 
dait  le  manuscrit  autographe  d'un  autre«ouvrage 
de  Laugier  sur  le  même  sujet  ;  il  avait  pour  titre  : 
Supériorité  de  la  musique  française  démons 
trée,  L*abbé  Langier  commença  en  17SA  la  pu- 
blication d*un  écrit  périodique  sous  le  titre  de 
Sentiment  cTtcn  harmonipkile  sur  divers  ou- 
vrages de  musique  (  voyez  MoRAniEBT  et  Li- 
ma),  in-8*.  Il  n'en  a  paru  que  deux  nunséros. 

LAUR  (Febdinâhd),  né  le  92  février  l791  à 
Markdorf,  dans  le  grand-dudié  de  fiade,  près 
du  lac  de  Constance,  fut  destiné  par  son  père, 
dès  son  enfiince,  à  la  proression  pédagogique.  La 
musique  fut  particulièrement  l'objet  de  ses  étude». 
Il  n'était  flgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqull  fut 
chargé  d'enseigner  les  éléments  de  cet  art  dans 
une  institution  à  Gottstadt,  bonig  du  canton  de 
Berne;  mais  il  n'y  resta  qu'une  année,  et  en  1810 
il  accepta  une  position  semblable  è  HolWyl  ;  Il 
l*occupa  jusqu'à  la  fin  de  1820.  Ce  fut  alors  qu'il 
fut  appelé  à  Bâle ,  en  qualité  de  professeur  de 
chant  do  Gymnase  et  de  Pécole  primaire  des 
filles.  Peu  de  temps  après  il  M.  cliargé  du  même 
enseignement  è  l'université.  En  182^,  il  fonda 
dans  cette  ville  une  société  de  chant  pour  des 
voix  d'hommes  :  il  la  dirigeait  encore  en  18^. 
Les  compositions  de  cet  homme  laborieux  con* 
sistent  en  plusieurs  recueils  de  chants  à  2  voix 
pour  les  écoles,  des  chsnts  en  chœur  pour  Té- 
glise,  les  écoles  et  les  sociétés  chantantes,  et 
des  choears  pour  des  voix  d'hommes. 
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LAURENBERG  (Pielbe)  ,  iloctenr  en  mé- 
decine et  professeur  de  poésie  à  Rostock,  né  dans 
cette  Tilieen  f  ôS5,  y  est  mort  ie  13  mat  1639.  Il  est 
auteur  d'une  facétie  intitulée  :  BelligerasmuSf  id 
est  kutoria  belU  exarti  in  regno  musico,  que 
Sartorius,  organiste  de  Maximilien,  archiduc 
d'Autriche ,  publia  à  Harol>ourg  en  1622,  in-8^. 
Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  1626 , 
et  Tautear  en  donna  une  troisième  en  1636 ,  où 
il  se  nomme.  Enfin,  après  la  mort  de  Laurenberg, 
oae  quatrième  édition  fut  publiée  sons  le  titre  de 
MutamaMa,  seu  bellum  mtukale^  Rostock, 
1642t  in-8*.  L'objet  de  cette  plaisanterie  est  une 
discosfiîon  entre  la  nouvelle  mnsiquet  représentée 
par  Orphée,  et  la  tonalité  du  plain-clianl  sous 
la  lignre  d'an  personnage  appelé  Bisthmi,  Celui- 
ci  cakxnnie  son  adversaire,  qui  leeonfond  par  ses 
argoments.  Opinions  diverses  sur  Tobjet  de  la 
querelle;  guerre  acharnée,  après  laquelle  vient 
one  transaction  par  laquelle  Pautorité  du  plein- 
chant  sera  renfermée  dans  l'église,  tandis  que  la 
nouvelle  musique  régnera  dans  les  plaisirs  mon- 
daine. Venu  à  propos,  à  Tépoque  où  il  parut ,  ce 
petit  oovrageanrait  pu  être  piquant,  si  Pexécntion 
en eâ tété  meilleure;  mais  au  lien  de  l'esprit 
qn1l  aurait  fallu  y  mettre,  on  n'y  trouve  qu'un 
style  src,  lourd  et  pédant. 

LAURENCIN  (F.-P.,  comte),  docteur  en 
philosophie  et  amateur  de  musique,  né  à  Vienne 
vers  1808,  est,  dit-on,  fils  naturel  de  Tarcbiduc  Ro- 
dolphe. II  est  auteur  d'un  écrit  qui  a  pour  titre  : 
sur  Getchichte  der  Kirckenmusik  bei  den  Ita- 
Uenern  und  Deutschen  (Pour  l'histoire  de  la  mu* 
nque  d'ëgltse  chez  les  Italiens  et  les  Allemands). 
Leipsick,  H.  Matllies,  1856,  in-S^'de  108  pages. 

LAURENGINI,  on  plutôt  LORI<;iNZmi 
(....)t  fut  on  célèbre  luthiste  à  Rome,  dans  la 
seconde  partie  du  seizième  siècle.  Le  pape  le  créa 
chevalier  de  l'Éperon  d'or.  Besardus,  dont  il  Itit 
le  maître ,  en  parle  avec  admiration  dans  la  pré- 
face de  son  Thesaunu.harmonicus. 

LADRENCIO  (Mariani  DE),  prêtre  et  cha- 
noine de  Noli,  en  Sardaigne ,  vécut  au  commen- 
cement dn  dix-septième  siècle.  Il  a  publié  plu- 
^n  ouvrages  de  sa  composition ,  dont  on  ne 
coaaait  jqne  ceux-ci  :  1®  //  prima  libro  de' 
^odrigaii  a  5  vod  con  un  dialogo  ad  otio, 
Venise,  1602,  in-4'.  —  2«  Salmi,  Magnificat, 
ffi^ii  bordmU  e  Misia  a  4  vod  con  il  basso 
«atwMo  per  Vorgana,  op.  5,  Palerme,  1624. 

I^URENS  (JBAN-BoifAVBiriDRB),  archëo- 
logM,  dessinateur,  organiste  et  compositeur,  né  à 
Cirpentras,  le  14  juillet  1801,  occupe,  depuis  1835 
caviroo,  U  position  de  secrétaire  agent  comptable 
•ie  la  (acuité  de  médecin^  à  Montpellier.  Ama- 
teur passionné  de  musique,  M.  Ijiurens  en  a 


un  une  étude  sérieuse  dans  sa  jeunesse,  et  s'est 
attaché  particulièrement  à  l'orgue.  Admirateur 
des  ouvrages  de  Rink  {voyez  ce  nom),  anxp 
quels  il  devait  la  connaissance  pratique  de  ce 
bel  instrument,  il  fit  truis  fois  le  voyage  de 
Darmstadt  pour  chercher*  près  de  cet  excellent 
mattre  Tinstruction  dont  il  sentait  le  besoin.  Il 
ne  tarda  pas  à  devenir  son  ami  dévoué ,  et  fut 
traité  comme  un  fils  par  ce  digne  artiste  et  res- 
pectable vieillard.  Depuis  une  longue  suite  d'an- 
nées, M.  Laurens  remplit  les  fonctions  d'orga- 
niste à  l'église  Saint-Roch  àe  Montpellier.  Porté 
▼ers  l'art  sérieux  par  son  sentiment  et  par  srs 
études ,  il  a  écrit  de  la  musique  d*orgue  et  de 
chant  dont  une  partie  a  été  piit>liée  à  Paris  chez 
Richault,  entre  autre  un  Stabat  à  3  voix  et 
orgue,  et  dont  le  reste  est  encore  inélit.  Coranae 
littérateur  musicien,  il  a  donné  :  1*  La  traduc- 
tion française  d'une  autobiographie  de  Rink  , 
avec  des  additions  et  le  portrait  très -ressemblant 
do  célèbre  organiste  de  Darmstadt ,  destiné  par 
loi ,  et  qui  a  para  dans  le  deuxième  volume  de 
la  Revue  de  la  musique  religieuse,  populaire 
et  c/as5<^e,  publiée  par  M.  Danjou  (p.  275-284 
et  320-332).  —  2*  Notice  siir  Éléaiar  Genêt 
(voyet  ce  nom),  connu  sons  le  nofn  de  Car- 
pentras,  dans  le  même  recueil  (t.  11^,  p,  49  et 
72),  avec  la  mise  en  partition  des  Lamentations 
de  Jérémie  pour  deux  ténors  et  deux  basses,  par 
Carpentras.  —  Z°  Quelques  articles  de  critique 
daps  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris , 
dans  plusieurs  Revues  du  Midi  et  dans  le  Jour- 
nal de  l'Hérault.  ^  4<*  Souvenirs  d'un  voyage 
à  Vue  de  Majorque;  Paris,  Arthus-itertrand, 
1840,  g.  in-8^,  avec  55  planches  lithographiéc.< , 
et  deux  pages  de  musique.  Le  onzième  chapitre 
de  ce^YoIume  contient  des  renseignements  sur  la 
situation  de  la  musique  à  Majorque,  particulière- 
ment à  Palma.  M.  Laurens  a  été  collaborateur  des 
Voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France 
«de  MM.  Taylor  et  Nodier.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  relatifs  aux  antiquités  de  la  Franre 
méridionale  et  aux  arts  du  dessin,  dont  la  liste 
se  trouve  dans  la  Littérature  française  con- 
temporaine (L  IV,  p.  6U),  et  dans  la  Biogra- 
phie générale,  publiée  par  MM.  Firmm  Didot 
frères  (t.  XXIX,  col.  926). 

LAURENT  (C.  ),  professeur  de  harpe  à  Pa- 
ris, depuis  1810  jusqu'en  1820,  s*est  fiyé  ensuite 
à  Boulogne,  où  il  vivait  encore  en  1841.  il  a  pu 
blié  de  sa  composition  :  1®  Sonates  pour  harpe 
et  violon,  n^'  1  et  2;  Paris,  Hanry.  —  2^  Duo 
pour  harpe  et  piano;  Paris,  Janet  et  Cotell.e.  — 
Z"  Fantaisie  pour  deux  harpes  sur  des  thèmes 
de  Rossini;  Paris,  Pacini.  —  4^  Sonates  pour 
harpe  f^eule,  op.  1  ;  Paris,  Janet.  ^  5^  Fantaisie 
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sur  un  air  des  My itères  d'IsU,  op.  ?  ;  PâfU ,  Pà- 
cini.  —  6*  Six  petiU  airs  ?ariéi,  op.  8,  ibid.  -^ 
7*  Pièces  de  diiïérenU  genres  ;  Parts,  H.  Lemdfné. 
—  8*  Études  progressives ,  ponvant  aerVir  de 
méthode  de  harpe;  Paris,  Janet. 

LAURENTI  (  Pierre  ) ,  prêtre,  chantre  et 
chanoine  de  Tégliae  de  Cliartres,  vers  le  milieu 
du  dis^aeptièroe  siècle,  a  composé  une  messe  i 
quatre  voix ,  ad  imitattonem  moduU  Regiila 
Cœli,  que  Ballard  a  publiée  en  1659,  in-fbl. 

LADRENTI  (  BiRTHouMÉ-JÉRAiie  ),  excel- 
lent Tioloniâte  et  compositeur,  né  à  Bologne ,  en 
1044,  Tut  un  des  premiers  membres  de  l'Acadé- 
mie dès  Pliilliarmoniques  de  cette  vifle,  à  rép0(jiie 
de  sa  fondation  (1066).  Il  fut  attaché  k  la  collé- 
giale de  Saint- Pétrone,  en  qualité  de  premfér 
viofon ,  et  coifserTa  cette  |K>8ition  jnsqo^à  sa 
mort,  arrivée  lé  18  Janvier  1726,  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-nn  ans  et  quelques  mois.  Il  a  fait  imprimer 
de  sa  composition  :  Sonate  per  caméra  a 
vioUno  et  violoncello,  opéra  la,  Bologne, 
Monti,  1691.  Son  second  œuvre  a  pour  titre  : 
8ei  concerfi  a  ire  cioè  violhu),  vlôloficelto  et 
•f^ano,  iMd.,  1720.  Laurentt  était  déjà  tort  âgé 
quand  il  publia*  cet  ouvrage. 

L AtJtiÉNTl  (  JjÊROttE-AicoLAS  ) ,  Ûli  dn  pieé- 
céd«nf,  apprit  de  lui  les  principes  du  tlolon ,  M 
perfeciionna  son  talent  sons  la  direction  de  Jo- 
seph Toreiti  et  de  Thomas  Vitali.  Il  fut  long- 
temps premier  violon  de  Salnt-Pélroiié  et  de 
plusieurs  antres  églises  de  Bologne.  Il  obtint  le 
titre  d^académiciett  pliiUiarmooIqoe  en  1698,  et 
monrut  à  Bologne  le  26  décembre  17&2.  On  con- 
naît de  lui  Six  concertoê  pour  3  violons,  viole, 
violoncelle  et  orgue  ;  Amsterdam ,  Roger. 

LAURENTI  (lé  P.  Piereb-Paol), second 
Hls  de  Bartholomé-JérAmè  et  religieux  de'l'ordra 
de  Saint-François,  à  Bologne,  naqiilt  en  cette  ville 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-teptième  siècle. 
Dails  sa  Jeunesse  il  se  distingua  comme  clianteor 
dans  les  églises  et  brilla  aussi  comme  violon*- 
celliste.  En  1698,  il  fut  agn^é  k  l'Académie  des 
Philharmoniques  de  Bologne  pour  son  talent  sur 
soo  instniment,  et  le  Ait  en  1701,  comme  compo- 
siteur. Jacquesi-Antoine  Pèrti  avait  été  son  maître 
de  contrepoint.  Le  P.  Laorenti  mounit  i  la  fleur 
de  Page.  (Voyez  Série  cronologica  dé*  Prindpi 
deWAccademia  de*  Filarmonid,  etc,  p.  18.) 

LACJRENTINO  (  Laurent  ),  né  à  Husum, 
dans  le  duché  de  Sle«wig ,  le  8  Juin  1660 ,  fut 
nommé  cantor  de  la  cathédrale  et  de  Pécole  de 
Brème,  en  1684  :  il  mourut  dans  cette  ville  en  1723. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  GeistUche 
lÀeder  Ûber  die  Sonixgliche  Texte,  Brème, 
1700,  in-4^  (  Voy,  /.  Molleri  Cimbria  Uterata, 
i  I,  M.  336.  ) 


LADRENTIUS,  on  plutôt  LAURENZIO 
(  JosEMi  ),  savant  italien,  né  k  Lucqnes,  a  écrit 
un  traité  de  Convtviis,  hospUaUtate,  etc,  où 
ae  tronve  une  partie  intitulée  :  CoUedie  de 
Prxconiàus,  Citharxdts,  Fistulis  et  ThUinM- 
buUs,  qui  occupe  trois  feuilles  d'Impression  dsas 
le  tome  YIU  (  p.  1458  et  auiv.)  du  Trésor  dci 
antiquités  grecques  de  Gronovius,  et  que  Ugo- 
llni  a  aussi  inséré  dans  te  tome  32*  (p.  lill  et 
suiv.)  de  son  Trésor  des  antiquités  sacrées. 

LAURENZI  (FiLDÉRTo),  compositeur  iUllM 
du  dix-septième  siècle,  n'est  connu  que  par  U  ci- 
tation qu'en  fait  AUacci  (  DramatUr^ia,  p.  30d  ), 
comme  ayant  écrit,  en  collalx>ration  avec  André 
Mattioli,  de  Mantoue,  la  musique  de  VSsilio  d'à- 
more,  opéra  représenté  kPerrare  en  1651  et  1664. 

LAURETIS  (Gaetaho),  compositeur  né  i 
Naples,  élève  du  Collège  royal  d«  musique  de 
cette  ville,  a  fait  représenter  à  Civitta-Yeccbia , 
en  1844 ,  Topera  Intitulé  :  //  Bapimento  delU 
spose  vendicato,  et  a  donné  dans  l'année  sui- 
vante au  tliéètre  Saint-Charles, de  Naples,  Ama- 
lia  Candiana,  qui  n'eut  ni  succès  décide ,  oi 
chute  éclatatate. 

LAUttO  ROSSI.   Voy.  ROSSl  (Uvnol 

LAUSRA  {  François-Ignace  ),  pianiste  dis- 
tingué, naquit  è  Brûhn,  en  Moravie,  le  IS  jan- 
vier 1769.  H  n'avait  point  encore  atteint  sa  vingt- 
quatrième  année  lorsqu'il  fut  attaché  à  la  muMqoe 
de  la  chambre  de  l'électeur  de  Bavière.  Peu  dt 
temps  après,  il  entreprit  de  longs  voyages,  visita 
Francfort,  Hambourg,  ou  il  publia  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  composition,  Copenliague,  tA,  Vienne, 
où  il  séjourna  plusieurs  années.  Vers  1803  il  ^s 
fixa  à  Berlin  ;  depuis  lors  il  ne  quitta  plus  celle 
ville,  si  ce  n'est  pour  faire  un  voyage  en  Italie. 
Ses  élètes  étaient  en  grand  nombre  ;  il  en  a  formé 
plusieurs  qui  se  sont  fait  remarquer  par  l«ur  ta- 
lent. Dans  le  Lexique  de  musiqim  publié  par 
Schilling ,  U  est  dit  que  Lauska  est  mort  a 
Berlin  en  1821  ;  mais  c'est  une  erreur  :  U  n'a 
cessé  de  vivre  que  le  18  avril  1825.  Les  comt)0- 
6itions  les  plus  importantes  de  cet  artiste  sont  : 
1^  Sonates  pour  piano  seul,  op.  1 ,  4 , 6 , 7,  8, 9; 
Hambourg,  Bœhme.  ^  2*  idem,  op.  19;  Uip- 
sick,  Breitkopf  et  Uaertel.  —  3"*  Idem,  op.  20, 21  ; 
Berlin,  Grœbenchutz.  ~  4*  Idem,  op.  24,  26; 
Leipsick,  Peters.  —5^  Idem,  op.  30,  34,  35;  Ber- 
lin, Schlesinger.  — 6*  Idem,  op.  43, 45, 46  ;  Leip- 
sick, Peters —  7*  Sobate  facile  pour  piano  et 
violon,  op.  18  ;  Mayehce ,  Scliott.  —  8**  Sonate 
pour  piano  et  violoncelle  obligé,  op.  28  ;  Berlin, 
Schlesinger.— 9*^  Introduction  et  rondolettu  idem, 
op.  39,  ibiil.  —  U)*  Sonate  pour  piano  k  qmirt 
main»,  op.  31,  ibiJ.  ^~  1 1*  Rondeaui  pour  piano 
t  seul,  op.  23, 27, 44  ;  Leipsick  et  Beriin.  —  12"Po- 
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knaifles  Mem,  op.  SS,  19, 3«,  4t  ;  ibid.  —  iS'^Ca- 
pricM  ideiiit  op.  33,  38  ;  iUd.  r-  14*  Plutiean 
tbèiMi  ▼ariés  idem  ;  Hamboiivg  et  Bêriin.  — 
15*  Pldsiears  ffictidb  de  ditertissemento  et  de  pe- 
ntes pfècee  ;  ilrid.  —  l«*  Une  méthode  pratique 
pom"  le  piano;  BerUo,  Sdiledoger.  —  17*  Des 
«lieiiMMie  de  teMe  pour  quatre  toIz  dtiommes; 
BerBa,  Traatweln.  — 18*  Deox  recueile  de  chaa- 
tons  à  ^a  eeule,  avee  aeeompagnement  de 
ptaao,  Hamlwarg,  Bœiirae. 

LAUTENSAGK  (Paul),  ob  des  plus  an- 
riens  organistes  allemands,  naquit  à  Bamberg, 
en  1478.  Il  Joua  Torgne  de  régliM  Saint-Lau- 
real  à  Nuremberg,  et  mourut  en  1561,  dans 
m  âge  avanfé.  Il  a  écrit  des  pièces  d'orgue, 
dont  trois  ont  été  inférées  dans  le  rarissime  re- 
cueil de  SchlieiK  {vof.  ce  nom).  Lautensack  cul- 
tivait aussi  la  peinture,  les  lettres  et  les  sciencea 
avec  siierès. 

LAUTIER  (GvffrATB-AMDaé),  docteur  en 
pliilosophie  et  écri?ain  sur  la  ronsique  de  Tépo- 
qoe  actuelle,  ne  m*est  connu  que  par  un  liTre 
qo'il  a  puliiié  et  qui  a  pour  titre  :  Pnakiiich' 
tkeorettsehes  System  des  ûrundbasses  der  Mu- 
sSk  %nd  Pkiiosephie,  als  erste  Abtheilwng  eines 
GrwndrUses  des  Sffstems  der  TomsuAssensckafi 
(Système  pratique  et  théorique  de  la  base  fon- 
damentale de  la  musique  et  de  la  philosophie, 
esmme  première  partie  des  éléments  du  système 
de  la  science  muslcaie)  ;  Berlin,  Doncker  et  Ham- 
Mot,  18S7,  iih8*  de  14  feuilles.  L'analyse  dé- 
taillée de  ce  système  se  trou?e  dans  la  30*  an* 
née  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick  (1828, 
p.  14^153).  On  a  aussi  de  M.  Lautier  un  article 
sur  les  successions  de  quintes^  inséré  dans  la 
Gmsêiîe  musicale  dt  Berlin  (1827,  n**  48  et  49). 

LAUVERJAT  (PieaRB),  maître  de  musique 
de  la  Sainte-Cbapelle  de  Bourges,  an  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer 
plusieurs  messes  dont  Tolci  les  titres  :  1*  Mlssa 
&  voeum  ad  imitaiionem  moduli  Tu  es  Petrus  ; 
Paris,  Pierre  Ballard,  1013,  in-fol.  —  2*  Jlfissa 
ad  imit.  moduU  Nerooreris,  5  voc;  ibid., 
1613,  in-fol.  —  3*  Missa  5  vœum  ad  Unit. 
fMduU  Confitfebor  tibi  Domine;  ibid.^  1813, 
ia-fol.  ~  4*  Missa  5  voc.  ad  imit.  moduU  Fon- 
damenta  cjns;  Ibid  ,  1613.  —  5*  Missa  qua- 
tÊor  TOcum  ad  imit,  k^ni  Iste  Confesser; 
iWd.,  1617.  —  6*  Missa  quatuor  vocum  ad 
imit.  moduU  Legem  pone;  ibid.,  1617,  in-fol. 
—  7*  Jfjisa  pro  defuncHs  quatuor  voeum, 
ibid.,  1623,  in-fol.  —  8*  Miua  ad  imit,  hymni 
0  glorîosa  Domina  ;  ibid.,  1628,  in-fol. 
LAOXMIN  (SioisnoNO),  jésuite  polonais, 

né  en  1596,  defint  en-^^àd  provincial  de  son 

crdreea  Utboaiiie,  et  mourut  en  1670,  dans 


sa  74*  année.  On  a  de  lui  un  petit  traité  élé- 
roentaire  de  nnisiqne,  iatitolé  Ars  et  Praxis 
iHusiea,  Witna,  fS67,  hi-4*. 

LA  VAINE  (  FtanmAim),  professeur  de  pian» 
an  Conservatoire  de  Lille  (Nord)  et  compositeur, 
est  né  dsns  cette  Tille  vers  1810.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  reçnt  des  leçons  de  quelques  bons  mat- 
traa  ;  mais  la  lecture  des  partitkins  des  composi- 
teurs les  plus  renommés  de  cette  époque  ftit  ta 
principale  aource  de  son  instruction  dans  l'art. 
11  débuta  Jeune  dans  la  carrière  de  compositeur, 
et  publia  vers  1833  ses  pneniers  ouTrages  pour 
le  piano.  Bientôt  après  11  aborda  les  choses  d*un 
ordre  plus  éAtrté ,  écrivit  des  ouvertures,  des 
sympltotaies ,  qui  furent  entendues  dans  les  eon- 
eerts  de  Lille,  et  y  fit  exécuter,  en  1835,  La 
Fuite  en  Égffpte,  oratorio  dont  Berlioz  a  donné 
Panalyse  dans  la  Revue  et  Gazette  musieate  de 
Paris  (ann.  1837,  pages  203  et  suivantes).  En 
1836  il  fit  représenter  an  théâtre  de  sa  ville  na- 
tale Une  Matinée  à  Cayenne,  opéra  en  un  actp» 
qni  fut  bien  accueilli  et  eut  tout  le  succès  qu*on 
peut  obtenir  dans  une  ville  de  province,  c*est-h- 
dire  troia  ou  quatre  représentations.  Un  drame 
en  4  actes,  écrit  par  le  beau-frère  de  H.  La  vaine, 
et  qui  avait  pour  titre  :  Arius  et  RHumery  lui 
foonlt  Poccasion  d'écrire  une  ouvertora  et  quel- 
ques moreeaoa  mélodramatiqnes.  Cet  ouvragé, 
représenté  an  théâtre  de  Lille,  au  nsols  de  fé- 
vrier 1840,  eut  do  succès.  Dans  la  même  année, 
M.  Lavalne  fit  entendre  dans  la  même  ville  le  29* 
psaume  avec  chcenr  et  orcliestre.  En  1841,  ce  fut 
utk  De  Profundis  qui  appela  de  nouveau  l'at- 
tention des  concitoyens  du  compositeur. .  Plein 
d'ardeur  et  d'ambition,  M.  La  vaine  Ht  entendre , 
au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  une 
messe  solennelle  pour  voix  d'hommes  dans  Pé- 
glise  Saint-Étienne.  Enlin ,  disque  année  de  la 
carrière  de  cet  artiste  fut  marquée  pendar4  près 
de  vingt  ans  par  quelque  grand  ouvrage  oii  des 
qualités  estimables  se  mêlaient  à  des  défauts 
d'expérience  ou  «te  goftt  qu'il  est  difficile  d'éviter 
en  province,  où  l'activité  de  l'art  manque  prefsque 
toujours.  Les  génies  d'exci^ption  seuls  n'ont  be- 
soin que  d'eux-mêmes  pour  ci^er  des  œuvres 
d'élite.  AI.  Lavaine  a  fait  graver  k  Lille  et  à  Pans 
elles  Brandus,  Ricliault  et  autres  éditeurs,  envi- 
ron soixante-dix  oeuvres  de  pièces  de  difTérenU 
genres  pour  le  piano. 

LAVALLIERE  (Looia-CésAu  DE  LA- 
BEAUME-LËBLANC,  duc  de),  grand  fau- 
connier de  France,  né  le  9  octobre  1708,  mort  à 
Paris,  le  19  novembre  1780,  fot  un  des  biblio- 
philes français  les  plus  distingués,  et  posséda 
une  des  hibliotlièquei  les  plus  telles  el  les  plus 
pTécicuttes  de  l'Europe.  On  lui  attribue  un  lUca 
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qui  a  pour  titre  :  BaUeU,  opérât  et  autres  ou* 
vrages  Ip'iques,  par-  ordre  chronologique, 
depuis  leur  origine,  avec  mne  lable  alpha- 
bëtique  des  ouvrages  et  des  auteurs;  Paris, 
1768.  Jl  paraU  certaia  que  le  duc  de  LaTallière 
a  eu  quelques  collaborateurs  pour  cet  ouvrage. 

LAVAÛX  (  Amablb  ),  professeur  de  flûte  à 
Paris,  vers  1750,  a  publié  daos  cette  ville  qua- 
tre livres  de  sonates  pour  flOte,  en  solos,  en  duos 
et  en  trios. 

LA  VENU  (  Loois-Henri)  ,  fils  d*uii  flûtiste 
et  marchand  de  musique  à  Londres,  naquit  dans 
cette  ville,  en  \  818.  Élève  de  l'Académie  royale  de 
musique,  il  y  reçut  des  leçons  de  violoncelle,  de 
piano  et  de  composition,  et  lorsqu'il  fut  sorti  de 
eette'ittstituttoQ,  il  entra  comme  violoncelliste  au 
théAtre  de  la  reine.  On  connaît  sous  son  nom 
quelques  petites  pièces  de  fûano,  des  G/eeictdes 
chansons  anglaises.  Un  op^a  de  sa  composition, 
intitulé  Loretta^  fut  représenté  à  Drury-Lane 
en  1848.  Mécontent  de  sa  situation  en  Angleterre, 
La  venu  se  rendit  en  Australie,  et  y  prit  la  posi- 
tion de  chef  d^urche^tre  du  théâtre  de  Sydney. 
Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  i**'  août  1859,  à 
l'âge  de  41  ans. 

LAVIGNA  (VraccRT),  néèNapIes,  vers  1777, 
étudia  le  chant  et  la  composition  au  Conserva- 
toire de  la  Pietà  de*  Turchini;  puis,  sur  la  re- 
commandation de  Paisiello,  fut  chargé  en  1802, 
d'écrire  pour  le  théâtre  de  la  Scala ,  à  Milan , 
La  Mutaper  amore,  ossia  il  Medicà  per  fona 
(Le  médecin  malgré  lui),  qui  obtint  un  brillant 
succès.  Au  carnaval  solvant,  il  écrivit  à  Ferrare  : 
VIdolo  di  se  siesso,  A  la  saison  d'automne  de 
1804  il  composa  VImpostore  awilUo^  qui  fut 
suivi,  â  Parme,  d' Il  Coriolano,  en  1806,  età  Mi- 
lan, en  1808,  Di  Posta  in  posta  (traduction  du 
CoTUeurt  de  Picard)  ;  de  Zaïra,  à  Florence,  en 
1809;  de  Orcamo,  k  Milan,  dans  la  maison  dn 
carême  de  la  même  année,  et  enfin  dans  la  même 
ville,  au  printemps  de  18 10,  de  Chi  s*è  visto  s*è 
visto.  Lavigna,  fixé  à  Milan,  en  quslité  de  pro- 
fesseur de  chant  et  de  maestro  al  cembalo  do 
théâtre  de  La  Scala,  y  vivait  encore  en  1837; 
mais  il  est  mort  peu  de  temps  après. 

LA  VIGNE  (AMToiNB- Joseph),  célèbre  haut- 
boïste, né  à  Besançon  (Doubs),  le  23  mars  1816, 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  de  son 
père,  qui  était  musicien  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie. Admis  comme  élève  au  Conservatoire 
de  Paris,  le  24  janvier  1830,  il  fut  obligé  d*en 
sortir  le  3  mat  1835,  pour  suivre  son  père,  dont 
le  régiment  quittait  alors  Paris,  et  allait  en  gar- 
nison dans  un  département  éloigné.  Le  17  oc- 
tobre 18(36,  La  vigne  rentra  au  Conservatoire  dans 
la  classa  de  M.  Vogt,  son  ancien  maître ,  et  obtint 


le  premier  prix  au  coneoars  de  l'aaiiée  saiivaale. 
M.  Lavifine  fut  attaché  à  Tordieatre  du  Tbéâtre- 
Ilalien  de  Paris  pendant  plusieurs  années,  comme 
premier  hautbois  ;  puis  il  se  rendit  à  Lon<lres 
et  s'y  fixa.  Il  entra  d'abord  au  tliéâtre  de  la 
rein« ,  et  fut  engagé  ensuite  comme  soliste 
par  Juilien  {voy.  ce  nom)  pour  ses  concertiL 
M.  Lavigne  fut  le  premier  qui  entreprit  d'appli- 
quer MU  hanlbois  le  système  de  clefs  imaginé  par 
Bœlim  pour  la  flûte  :  il  se  rendit  ensuite  en  Al- 
lemagne auprès  de  cet  artiste  pour  travailler  an 
perfectionnement  de  son  instnilnenl,  et  ne  cessa 
de  s'en  occnper  pendant  pii^de  quine  ans.  Pen- 
dant ce  temps  il  fit  aussi  des  études  constantes 
pour  donner  â  son  talent  de  liaoUwiste  toute 
la  perfection  désirable.  Il  est  aujourd'hui  conai- 
déré  Gotnme  un  artiste  de  premier  ordre  en  son 
genre. 

LAVINETTA  (Bebnabd  DE),  ou  plutôt 
LAVINHETTE,  moine  de  Tordre  des  Frères  mi- 
neurs et  théologien,  né  dans  le  Béam,  vers  I47s, 
a  donné  une  explication  delà  doctrine  de  Raimond 
Lolle,  sous  le  titre  :  Artis  magna  LuUianx  in- 
ierprefatio,  Lyon,  1517,  Iâ23»  in-4^  qui  a  été 
réimprimée  à  Cologne,  en  1612 ,  par  les  soins 
d'Alstedius.  11  y  traite  en  A  chapitres  de  la  musi- 
que, suivant  la  théorie  philosophique  de  LuUe 
{voy.  ce  nom). 

LAVIT  (  J.-B.-G.),  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  puis  professeur  de  l'Atliénée  de 
Pari:*,  né  dans  la  (seconde  partie  du  dix- huitième 
sièrif,  s'est  fait  connaître  avantageusement  par 
un  traité  complet  de  perspective,  publié  à  Paris 
en  1804.  On  lui  doit  aussi  un  livrequia  pour  titre: 
Tableau  comparatif  du  système  harmonique 
de  xPythagore  et  du  système  des  modernes, 
Parift,  1808. 

LAVOCAT  (PtERae),  maître  de  musique  à 
Dijon,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-aeptième 
siècle,  a  composé  la  musique  d^une  pièce  intito- 
li^e  :  Le  Concert  des  dieux,  dont  les  paroles 
étaient  de  Derequeleyné,  curé  d^iSsbarres  :  cette 
pièce  fut  écrite  pour  le  mariage  du  duc  de  Lor- 
raine; elle  fut  diantée  au  château  de  Fam,  et 
publiée  à  Dijon,  chex  Reneyre  (sans  date), 
in-8«. 

LA  VOYE  MIGNOT  (DE),  géomètit) 
français,  né  dans  la  première  partie  du  dix-sep- 
tième siècle,  s*e8t  fait  connaître  par  un  Corn- 
mentaire  bref  des  éléments  d'Euclide,  Pari^ 
1649,  {0-4^  Il  publia  ensuite  un  livre  qui  a  pou* 
titre  :  Traité  de  musqué,  revuet  avkgmenté  de 
nouveau  d*une  quatriesme  partie ,  laquelle 
(  outre  tous  les  exemples  des  principales  rè^ 
gles  pratiquées  par  Iff  plus  fameux  auiheurs) 
'  contient  de  plus  la  manière  de  composer  à 


LA  VOTE  MIGNOT  —  LAWES 


333 


doLTtà  trois,  à  quatre  et  àe¥m  parties,  avec 
les  plus  impartantes  observations  guise  doi' 
vent  garder  en  toute  sorte  de  musique^  tant 
ncale  qv^instrumentalef  conformément  aux 
ouvrages  des  plus  rares  et  des  plus  célètnres 
maires  de  ce    hel   art.  Seconde  édition, 
i*am,Robert  BalUrd,  1666,  în-4*'.  Celte  deuxième 
éiitioo  tCeai  point  réelle;  on  a  seulement  changé 
ie  froolispice  et  ravant-propos,  pnis  ajouté  la 
quatrième  partie  de  l'ouvrage,  qui  forme  une  pa- 
giiutioa  particulière,  depuia  U  page  l  jusqu^à  36, 
et  qu*on  a  placée  k  la  auite  de  la  table  des  clia- 
pitres,  des  errata  et  de  Textrail  du  privilège  des 
trois  premières  partiea.  La  superciierie  se  leoon- 
salt  à  ces  mots  placés  au  bas  de  la  dernière  psge 
de  la  troisième  partie  :  Achevé  d*imprimer  le  25 
Hplembre  1656.  Le  privilège  est  du  21  septem- 
bre de  la  même  année.  Le  titre  des  exemplaires 
pQblié»slorsHaitcelai-ci:  Traité  de  musique 
pour  bien  et  facilement  apprendre  à  chanter 
et  composer  tant  pour  les  voix  que  pour  les 
instnmenis.  Ce  livre  était  déjà  rare  en  1723, 
comme  on  le  voit  par  la  table  des  ouvrages  im- 
primés châles  Baltar^l,  placée  à  la  suite  du  Traité 
d'harmonie  de  Rameau  :  il  est  k  présent  à  peu 
prèiiotroavable.  La  VojreMignota  lait  preuve  de 
coBMwssBcesréeUes  en  musique  dans  cet  ouvrage, 
dont  les  exemples  d'harmonie  sont  bien  écrits. 
L'eipoié  des  principes  delà  musique  a  pour  base 
ia  gaonedu  plain-cliantavec  ses  muances  ;  il  n'y 
est  mène  fait  aucune  mention  de  l'existence  de  la 
gamme  moderne.  A  latin  de  la  quatrième  partie,  on 
trooTece  passage  :  «  Afin  de  ne  laisser  que  le  moins 
«  qœ  Jepoorray  à  désirer,  je  tâcherai  de  mettre 
«  an  jonr  quelques  ouvrages  de  ma  façon,  non- 
«  seolement  en  parties  séparées,  mais  encore  en 
«  parlilioD,  où  Ton  pourra  Taire  beaucoup  de 
•  remarque»  sur  quantité  de  choses  dont  j'ay 
«  parlé  en  ce  présent  Traité.  •  H  ne  parait  pas 
qse  La  Voye  Mi§not  ait  réalisé  son  projet  à  cet 
iprd. 

LAWES  (GuiLLAone),  (ils  de  Thomas  La- 
1KI,  vicaire  de  Salisbury,  naquit  en  celte  ville 
▼ers  ]&8â.  Ayant  montré  dMieureuses  disposi- 
^WDft  poor  la  musique  dès  son  enfance,  il  fut 
pheé  par  le  comte  de  Hertford  soua  la  direction 
<leCoperario,  qui  lui  lit  faire  de  rapides  progrès 
<hiis  cet  art.  Après  avoir  été  quelque  temps  al- 
tKhéaa  chœur  de  Cbtchester,  il  obtint  en  1602 
oiK  place  dans  la  cliapelle  royale;  mais  bientôt  il 
tlMBdoniia  cet  emploi  pour  'entrer  dans  la  mu- 
^  particulière  de  la  cliambre  du  roi  Char«> 
'ttKTouR  ceux  qui  le  connurent,  ditFuller, 
l'aimèreiit  et  le  respectèrent  à  cause  de  sa  droi"- 
^<%  et  des  qualités  de  son  esprit.  Son  attache- 
^"^^  pour  le  prince  qu*il  rervait  l'engagea  à 


prendre  lea  armea  eo  sa  Caveor.  Eoor  Péloigaer 
du  danger,  lord  Gerrard  le  nomma  commissaire 
de  l'armée  royale;  mais  l'activité  de  Lawes  lui 
fit  repousser  ce  poste;  il  voulut  combattre  let 
ennemis  de  son  roi,  et  se  fit  tuer  au  siège  de 
Chesteren  1645.  Charles  I»  fut,  dit-on,  si  affligé 
de  sa  perte,  qu'il  en  porte  le  deuil.  La  plupart  dee 
compositions  do  ce  musicien  consistent  en  fan- 
teisies  pour  des  violes  et  Torgue;  mais  son  ou- 
vrage le  plus  important  est  une  collection  de 
psaumes  à  trois  voix  et  basse  continue,  sur  te 
paraphrase  de  Saody,  qu'il  composa  conjointe- 
ment avec  son  frère  Henri,  et  que  celui-ci  a  pu- 
bliée en  1648,  sous  ce  titre  :  Ckoice  psalmspul 
intOsmusicfor  three  voices.  Bumey  a  inséré  un 
des  morceaux  de  cet  oeuvre  dans  son  Histoire 
générale  de  la  musique  (  1. 111,  p.  405).  Quel- 
ques-unes des  fanteisies  de  Lawes  ont  éte  pu- 
bliées dans  lea  collections  de  son  temps. 

LAWES  (Huai),  frère  du  précédent,  mais 
beaucoup  plus  jeune,  naquit  à  Salishury  en  1600, 
et  apprit  la  musique  sous  la  direction  de  Cope» 
rario.  Au  mois  de  novembre  1625,  il  reçut  sa 
nomination  de  musicien  de  la  chapelle  royale  ; 
quelque  temps  après,  il  entra  dans  la  musique 
particulière  du  roi  Charles  I".  Ami  de  Milton, 
'  il  mit  en  musique  quelques  poésies  de  cet  homme 
célèbre ,  et  le  Cornus  de  Tauteur  du  Paradis 
perdu  fut  d*abord  composé  par  Lawes.  Depuia 
lors ,  plusieurs  musiciens  anglais  y  ont  adapté 
de  la  musique  nouvelle.  Cette  pièce  fut  repré- 
sentée en  1634  à  Ludlow-Castle,  pour  l'amuse- 
ment de  la  famille  du  comte  de  Bridgewater  et 
d'autresgentilshommesdu  voisinage.  Lawes  jouait 
lui-même  un  rôle  dans  cet  ouvrage,  dont  la  mu- 
sique n'a  jamais  éte  imprimée.  Ce  musicien  con- 
tinua son  service  près  du  roi  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution.  Pendant  le  protectorat,  il  vécut 
en  donnant  des  leçons.  A  Tépoquedela  restaura- 
tion, il  rentra  dans  la  chapelle,  et  composa  l'an- 
tienne du  couronnement  de  Charles  II.  Il  mourut 
au  mois  d^octobre  1662,  et  fut  inhumé  à  l'abbaye 
de  Westminster.  Ce  musicien  a  joui  pendant  sa 
vie  de  la  réputetion  d'un  artiste  de  premier  or- 
dre, chez  les  Anglais;  sa  complainte  d'>t rtone 
fut  longtemps  considérée  comme  un  chef-d'œu- 
vre ;  cependant  ce  morceau,  qui  n'est  ni  un  réd- 
tatir,ni  un  air  proprement  dit,  ne  justifie  passa 
renommée.  Bumey,  qui  a  examiné  les  ouvrages 
de  Lawes,  assure  qu^ls  sont  dépourvus  de  mé- 
rite, et  qu'on  n'y  trouve  ni  génie,  ni  savoir.  Cet 
écrivain  en  a  rapporté  quelques  alra,  dans  son 
Histoire  générale  de  la  musique  (t.  III,  p.  406) 
qui  ne  méritent  pourtant  pas  la  sévérite  de  ce  ju- 
gement, car  la  mélodie  n'y  est  pas  dépourvue  de 
naïyeté.  En  1633,  Lawes  composa  te  musique 
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d^ire  mascarade  qui  fut  représentée  ï  Whfteliall 
devant  le  roi  et  la  reine  :  il  reçut  cent  livres 
sterling  pour  cette  production.  On  connaît  sons 
son  nom*:  i**  ftfélodie»  pour  les  psaumes  de  Sandy, 
Londres,  1638^  in-fol.  Deuxième  édition,  ibid., 
1676,  in-8*.  L'ouTraget  été  réimprimé  sous  ce 
titre  :  Psalmody  for  a  single  voïee;  belng 
twerUy-foMT  Mélodies  for  private  dévotions, 
witfi  a  fmss  for  voice  or  instrwnent,  etc.; 
Londres,  1789,  {n-4^.  —  1*  Choice  psalrnsput 
into  mu»ic  for  three  voices,  by  Behry  and 
William  Latces  brothers  and  servants  to  hls 
Mqjestijf  Londres,  1648.  On  y  trobTe  des  canons 
à  quatre  et  cinq  voix  par  Henri  Lavves.  — S^Xy- 
res  and  dialogues  for  one,  two  and  three 
voices;  Londres,  1 653  ;  liv.  2*,  ibid.,  1655  ;  iiv.  3*, 
ibid.,  1656.  L'dntienne  du  cduronnement  est 
restée  en  mantiscriL 

LAYOLLE  {François  DE),  musicien,  né 
vraisemblablement  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Tai  donné,  dans  la  première  et  dans  la 
deuxième  édition  de  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens,  une  courte  notice  sur  F)rancesco 
AJolla,  d'après  les  renseignements  qui  m'étaient 
fournis  par  le  Catalogue  des  écrlTains  illustres  de 
Florence,  par  Poccianti ,  et  par  VTsiorla  de' Flo- 
rentine scrittori,  de  NegrI  :  M.  Farrenc ,  à  qui  je 
suis  redevable  des  soins  qu'il  a  bien  voulu 
donner  â  la  correction  des  épreuves  et  de  ses 
bons  avis  sur  les  erreurs  qui  me  sont  édiap- 
pées ,  me  fait  remarquer  que  cet  Àjolla  est  le 
même  artiste  que  Francesco  delV  Aiolle,  qui 
fut  le  maître  de  chant  et  de  composition  du  cé- 
lèbre artiste  Benvenuto  Celiini,  et  dont  Andréa 
del  Sartoà  placé  le  portrait  dans  son  tableau  de 
l'Adoration  des  Mages  peint  à  fresque  dans  le 
dottre  de  VAnnunciala  de  Florence  (1).  C'est 
tossi  le  même  Francesco  delV  Aiolle  qui  est 
appelé  François  de  Layolle  dans  les  recueils  de 
messes  et^e  motets  Imprimés  en  France  et  en 
Allemagne.  Plusieurs  considérations  me  portent 
à  croire  que  le  véritable  nom  de  ce  musicien  est 
de  Layolle,  et  que  Poccianti  et  Negri  ont  erré 
en  le  faisant  naître  à  Florence  :  d^abord  deW 
Aiolle  n'est  pas  une  forme  italienne  de  nom 
propre;  en  second  lieu,  suivant  les  autorités 
de  Pocdanti  et  de  NegH,  il  aurait  composé  de 
beaux  madrigaux  qui  auraient  été  publiés  en  Italie 
avant  qu'il  se  rendit  en  France  vers  1530;  or^ 
dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  publiques 
et  particulières  que  j'ai  visitées  en  Italie,  je  puis 
certifier  qu'il  n'existe  pas  un  seul  ouvrage  sous 
€6  nom ,  et  qu'on  ne  le  trouve  dans  aucun  des 

01  nta  dt  Êmvenuto  CeUini ,  arriehlta  drWvitra- 
Mfaninê  tfocmimM  tiudU»  dal  doUor  Fnnetteo  TtttiU 
Fkimoe.PtatU,  ISH  ^ook  1"%  p.  is-i€|. 


nombreux  reeneHs  pnMIét  I  Venise,  I  Milae  d 
k  Bonne  pour  un  seul  morceau,  tandis  qiie  ks 
compositions  de  François  de  Layolle  sont  impri- 
mées à  Venise,  à  Lyon, à  Nuremberg  et  k  Witlea- 
lierg;  enfin,  aucun  musicien  italien  n*est  Tenu  se 
fixer  en  France  dans  la  première  moitié  du  setzièiiie 
riècle,  car  ils  étaient  alors  moins  avancés  dam 
Part  que  les  Belges  et  les  Français  :  ceux-ci ,  it 
contraire,  étaient  appelés  en  Italie  et  yoccopaieot 
les  premiers  emplois  dans  toutes  les  ehapelies,  i 
cause  de  leur  habileté  supérieure  datis  la  pratique 
dé  l'art.  Je  n'hésite  donc  pas  à  croire  que  /yo»- 
çois  de  Layolle  fut  un  musicien  rrançats  qui  s'^ 
lahlit  à  Florence  au  commenremeht  du  sefaoème 
siècle,  où  il  exerça  les  fonctions  d'organiste  et  se 
fit  de  la  réputation   par  ses  talents  ;  qu'il  r^ 
tourna  plus  tard  dans  sa  patrie,  laissant  vraisem- 
blablement à  Florence  un  fils,  dont  il  sera  psrié 
dans  l'article  suivant;  et  qu'enfin  les  Floreolii» 
ont  altéré  son  nom  pour  rajuster  à  leurs  habitu- 
des de  prononciation  et  à  leur  orlhograplie.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  compositions  connues  de  ce 
musicien  sont  renfermées  dans  les  recueils  doat 
voici  les  titres   :  1"*  Motetti  del  flore  cun 
quatuor  vocibvfs  liber  primus,  fmpressum 
Lugduni  per  Jacobum  Modemum  de  Pith 
guento,  1532,   ln-4*  obi.  —  2*  Tertiru  Uber 
(idem) ,' ibid.,  1539.  —  3»  Tertius  Uber  Mot- 
tettorum  ad  quinque  et  sex  voces.  Opéra  et 
solertla  Jacobi  Modemi  alias  dictl  Grand 
Jaques  inunumcoactorum  et  Lugduni..,  eb 
eodem  impressorum,   1538,   în-4*    oW.  — 
4^  Quartus  Uber  motfetorum  ad  quinque  ei 
sex  voces,  etc.,  Ibid,  1539.  —5"  Liber  guinr 
decim  missarum  a  prœstantissimis  mxisicis 
eompositarum  i  etc.^  Noribergx,  apud  Joh. 
Petreium,  1538,  pellt  in-4"  obi.  On  y  trouve  U 
messe  de  Layolle,  Adieu  mes  amours,  i  quatre 
voix.  — 6**  lÀberdecem  missarum,  a  prxclaris 
et  maxinU  nominis  musicis  contexius;  etc., 
Jacobus  Modemus  à  Pinguento  exciidebat 
Lugduni,  1540,  petit  in-fol.  Ce  recueil  renfemie 
les  trois  messes  de  Layolle  intitulées  :  Adieu 
mes  amours,  0  salut aris  hostia;  cesfdcheux 
Sotz.  —  7*»  Selectissimarum  motetarum^  par- 
tim  quinque,  partim  quatuor  vocum,  tomus 
prJmut;  Noribergx,  apud  Joh.  Petreium, 
1540,  in-4*.  —  8*  Tomus  tertius  psalmorum 
selectorum  ;  quatuor  et  quinque,  et  quidam 
plurium  vocum  ;  Noribergae,  apud  Job.  Pelreiom, 
t542.  ln-4'>  obi.  —  9**  Bicinla  gallica ,  latina  et 
germanica  et  quidam  fugx.  Tomiduo.  Vite- 
bergx,Geor%.  Rhau,  1545,  petit  in-4'^  obi.  — 10*  Le 
Parangon  des  chansons,  contenant  plusieurs 
nouvelles  et  délectables  chansons  à  detur, 
trois  et  quatre  voix.  Livres  1  à  tO.  Lyon,  par 
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Jacques  Moderne,  mt  ërànd  Jûeqftés,  i54(^ 
1543,m-4«obl.I^IWresl,2,3,4d5coilll«mWt 

deschaosoAs  de  Layotte  I  deux ,  troîa  c*  Hitatre 
pirtieâ.  id  «  tfrouve  encore  une  preuve  qtie  œ 
masiciM  éUH  né  en  France,  car  jamâtt,  an 
seizième  «ièete ,  môricien  lUlien  n'a  cxmpoté  de 
chnwaa  françaisea.  —  11*  MadrigaU  a  qwttro 
vod  M  ÂrcadeU  iàsieme  eon  alcuni  madri- 
gaU  da  altri  auiari.  cùn  ogni  diligerua  stam- 
paie  d  corrette;  uhri  1,  2,  3,  4  e«  5.  In  Ve- 
wtia,  nèOa  stampa    d'Antonio  Gardano, 
153»-1S43,  in-i*»  obi.  rtusicùra  foiarétmprimés, 
ottdnqlifreedê  madrigaux  ont  eu  une  dernière 
édition,  ch«  lemèmeGardano,  députe  issojM- 
qi'en  i&eo,  ïn-i*»  obi.  On  trouve  au  premier  livre 
de  cette  collection  un  madrigal  à  quatre  voix, 
pa^  35,  et  on  Àpiw  Dei  à  trois  voix  par  Franc. 
Ujolle;  et  dans  le  second  livre ,  deux  madri- 
pux  à  qoalre  voix,  par  le  même,  pages  24  et  32. 
Il  eftt  à  remarquer  que  le  nom  du  compositeur  est 
écrit  Franceteo  Layole  et  Layolle.  Enfin ,  on 
Irowfe  des  morceaux  de  cet  artiste  dans  le  Libro 
Umado  Silva  de  Sirenas   de  Enriquez  de 
raUenvmo;  Vallailotid,  1547,  gr.  in-4'',  le- 
quel eoetieiit  de»  motels,   villancîcos,  roman- 
ee»,  etc..  mis  en  tablature  de  guitare. 

LAYOLLE  (ALEÉ4N),  vraisemblablement 
fiU  du  précédent ,  parait  être  né  à  Florence 
pendaDl  le  looi;  séjour  de  François  dans  cette 
ville;  car  son  prénom  {Alamanno)  eut  plus 
italien  qne  français.  Il  est  liors  de  doute  qu'il 
saifit  son  père  en  France  lorsque  celui-ci  y 
rciUa;  car  on  voit,  par  le  seul  ouvrage  connu 
de  loi  anjoord'hoi^  qu'il  éUit  orgsniste  k  Lyon 
ea  1561;  mais  plus  lard  il  retourna  à  Florence^ 
car  nn  curieux  document,  dont  je  dois  la  con- 
Mimaee  à  M.  Farrenc,  le  prouve  d^une  ma- 
•  mère  irrécusable.  Dans  un  recueil  de  mémoires 
ittonscrils  de  Benvenuto  Cellini  qoi  se  trouve  à 
b  bibliotbèqoe  Miceardiana  de  cette  ville,  on 
Ht  oa  qui  suit  :  «  Aujourd'hui  15  janvier   1569, 
«  lébn  rosasB  norentin ,  et  1570  suivant  Tusage 
I  CMunon  (I),  commencent  à   courir,  pour 
«  naître  Alamanno  Aiolle,  organiste,  les  bono- 
•  iiires  d*mi  demi*dcu  par  mois  (2),  dont  le 


(t)  Juqn'cB  nto  raanée  comnençalt  *  Florenee  le  IS 

■tt,Mi  lien  du  i«r  Janvier  admU  dans  U  plupart  detautrea 

ptyt  iepvlata  réforme  dn  calendrier. 

(f)  fout  avotr  mue  Botloa  approitnatlTe  de  b  valeur  en 

«nmaee  il  nMoie  de  ce  pn^ement  melissel,  U  faut  fklre 

bcsaparataao  de  la  valeur  dn  marc  d'argent  fin  monnayé 

m  1K70  avec  aa  progreaaloo  ascendante  à  différente»  épo- 

^»tt  pasMrteorea,  et  avec  le  prit  de»  choiea  néocMatrea 

à  h  vte;  or,  la  maie  d^rfent  qal  vilati  en  wo  quiaie 

inci  ••  li»«,élalt  Bonté  à  daqoante^oalre  lin  en  17*0, 

etl'aMln^  mesure  de  Ué  équivalant  à  troU  hectolitrea, 

fal  w  payait  alort  trob  lire,  était  montée  à  qulûie  «re,  à 


«  preniier  payement  de  trois  lire  et  dettiie  ien 
«  tut  le  15  février,  selon  ce  qui  a  été  convenu 
«  entre  noua,  à  la  condition  qa*il  viendra  ehcs 
«  moi,  au  moim  une  foU  par  jour,  poqr 
«  donner  leçon  de  davedn  à  ma  fille  Hperata, 
«  maintenant  âgée  de  six  ans  (t).  »  On  connaît 
d*Aleman  Layolle  on  ouvrage  intitulé  :  Chan^ 
sons  et  VauxdeviUesà  quatre  voix;  Lyon,  Si- 
mon Gorlier,  1561,  in-4<*.  On  voit  dans  VAdvisà 
un  chacun,  placé  en  tète  de  la  partie  de  ié^ 
neur,  que  ce  mus ieien  était  alors  orgjuiiste  de 
réglise  de  Saint-Diaer,  à  Lyon. 

LAYS  (Fbawçois),  dont  le  nom  véritable 
éialt  LAY,  chanteur  de  l'Opéra  de  l»ari»,  qui  a 
Joui  d'une  brillante  réputation,  naquit  le  14  fé- 
vrier 175ê,  dans  nn  village  de  l'ancienne  Gasco- 
gne, nommé  la  Barihe  de  Nettes.  Destiné  k 
l'état  ecclésisSti^ue,  il  entra  comme  enfant  de 
chœur  au  monastère  de  Gnaraison,  dont  le  mat-^ 
tre  de  chapelle  dirigeait  d'assez  bonne  musique. 
L'éducation  musicale  des  élèves,  dans  ces  sortes 
d'écoles,  n'était  pas  brillante,  mais  solide,  et  Ton 
en  sortait  ordinairement  bon  lecteur.  Lorsque 
Lays  eut  atteint  l'Age  de  dix-sept  ans,  il  se  rendit 
à  Auch,  pour  y  terminer  Ses  études  par  un  cours 
de  philosophie;  mais  le  gotit  de  la  solitude  le  ra- 
mena bientôt  à  Guaraison,  ob  il  se  livra  à  l'étode 
de  la  tliéologle.  H  |M>ssédalt  une  voix  de  ténor 
grave  de  là  plus  grande  beauté;  cet  avantage  le 
détourna  du  dessein  qu'il  avait  eu  d'abord  d'em- 
brasser l'éUt  ecclésiastique,  et  il  quitta  son  mo- 
nastère pour  se  rendre  k  Toulouse,  dans  le  but 
d'y  étudier  le  droit.  11  ne  resta  qu'un  an  dans 
celle  ville.  La  beauté  de  sa  voix  avait  fait  du 
bruit,  et  déjà  l'on  s'accordait  k  classer  Lays 
parmi  les  plus  habites  chanteurs,  bien  qu'il  n'eût 
que  d'assez  faibles  notions  dece  qui  constitue  Part 
du  chant.  A  cette  époque,  on  n'était  point  en 
vain  propre  k  contribuer  aux  plaisirs  de  la  cour  : 
une  lettre  de  cachet  porta  &  l'artiste  l'ordre 


u  même  époque,  c'eat-à-dlw  dana  la  yroporUon  d'un  à 
dnq.  U  dinérence  eat  bien  plua grande  a«Joord»bul.  Enfin 
le  salaire  d'un  vicaire  de  grande  parolaae  était  en  U70  ne 
7S  MUa  par  rooU,  et  une  mesée  ae  payait  S  soua  an  curé 
dlllelant  solennellement.  On  volt  donc  qu'à  raison  de  to 
8008  par  Ure,  le  payétneot  d'un  deml-éen  par  mois  k  Ate- 
man  de  Layolle  était  à  peu  pféa  ce  qu'U  devait  être  pour 
cette  époque.  (Voyea  les  Ubiea  de  VBuai  sur  tei  monnoiei 
<Mi  r^Jlexioni  sur  te  rapport  dé  Farçeut  et  des  denreêi, 
par  Ottpré  de  Salnt-Maur;  Parla,  nw.  «  toI,  Iû-»*.Ï 

(1)  A  maestro  AUmartno  Aiolle,  orgauliU  queatodl  isdl 
gennalo  .M»,  second©  Flrenic,  éhe  aeoondo  ta  chicsa 
atamo  nel  70,  cominda  ta  sua  provtolone  dl  uno  meao 
acudo  11  meae,  che  ta  prima  paga  gU  viene  a  dl  i%àï  ttb- 
brajo,  sono  lire  tre e  meiio daceordo  t e  11  detto pwmetta 
dl  venlre  una  volta  U  manca  ognl  glomo  a  caaa  mta  a 
dar  lexlone  dl  sonare  dl  gravlcembolo  alta  UperaU  rota 
flgiittola.  qualc  «  delta  c\i  dl  »rl  anni  appunlo. 
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fie  te  mdre  à  Paris  pour  y  être  euayé  à  1*0- 
péra.  Il  arrifa  dans  cèlto  ?Ule  an  mois  d'arril 
1779,  et  ses  débuts  earent  lieu  au  mois  d'octo- 
bre delà  même  année. 

La  première  fois  que  Lays  se  lit  entendre  k 
l'Académie  royale  de  musique,  ce  fut  à  la  fin  d'un 
ballet,  dans  un  air  de  Berlon  père/  qui  com- 
mence par  oesmots  : 

Son»  let  loû  de  rhjmen 
Quand  l'amour  noat  nigage, 
»e. 

La  beauté  de  son  organe  assura  son  soeeès.  Le 
r4>le  du  Seigneur  bienfaisant,  qitï  fût  écrit  pour 
lui,  le  classa  bientôt  parmi  les  cluinteurs  les 
plus  en  vogue.  £n  1780,  il  fut  attaché  aux  con- 
certs de  la  reine,  et  il  y  chanta  jusqu'en  1791. 
Ses  succès  au  concert  spirituel  n'avaient  pas 
moins  d'éclat  qu'à  TOpéra;  il  s'y  faisait  souvent 
entendre  avec  la  fameuse  M»«  Saint-Huberty,  et 
les  amateurs  de  l'époque  s'extasiaient  sur  l'ex- 
pression de  ces  deux  coryphées  du  bon  goût. 
Comme  acteur,  Lays  avait  néanmoins  peu  de 
succès,  quoiqu'il  eût  joué  les  principaux  rôles  des 
opéras  de  Gluck,  de  Piccinni  et  de  Sacchini, 
mais  celui  de  Panurge^  écrit  pour  lui  par  Gré- 
try, lui  fut  si  favorable,  qu'il  fit  oublier  ses  dé- 
fauts. Le  rôle  do  marchand  d'esclaves  dans  la 
Caravane,  et  celui  à*Anacréon^  mirent  le  sceau 
à  sa  réputation.  La  beauté  de  sa  voix  se  con- 
serva jusque  dans  un  Age  avancé;  ce  ne  fut 
qu'après  quarante-trois  années  de  service  qu'il 
se  retira  de  l'Opéra,  au  mois  d'octobre  1822. 
Deux  ou  trois  ans  après,  il  reparut  dans  une  re- 
présentation au  bénéfice  d'un  de  ses  anciens  ca- 
marades; mais  il  était  alors  Agé  de  soixante-six 
ans,  et  il  ne  parut  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même. 

Lays  avait  embrassé  avec  chaleur  les  principes 
de  la  révolution  de  1789.  Au  mois  de  septembre 
1792,  il  alla  protester  au  conseil  général  de  la 
commune  de  son  zèle  pour  la  liberté  et  l'égalité; 
puis,  en  1793,  il  parcourut  les  provincesdu  Midi 
en  missionnaire  ardent  du  système  de  la  terreur, 
et  se  rangea  à  Bordeaux  parmi  les  ennemis  de  la 
liction  des  Girondins.  Il  parait  que  des  tracasse- 
ries lui  furent  suscitées  an  tliéAtre,  en  liaine  de 
ses  principes,  car  il  crut  devoir  se  défendre  dans 
un  petit  écrit  devenu  d'une  excessive  rareté,  et 
qui  a  pour  titre  :  Lays,  artiste  du  théâtre  des 
Arts,  à  ses  concitoyens,  Paris,  1793,  2S  pages 
in -8*.  Toutefois,  aux  différentes  époques  de  réac- 
tion, il  ne  fut  point  inquiété,  et  la  seule  ven- 
geance qu'on  tira  de  son  radicalisme  fut  de  l'o- 
bliger k  chanter  sur  la  scène  te  Réveil  du  Peu- 
pie,  après  le  9  thermidor  (1794),  et  des  couplets 


pour  les  Bouiiiotts  le  10  aTril  1814,  devant  les 
souverains  alliés. 

Lays  avait  été  nommé  professeur  de  chantas 
Conservatoire  de  Paris,  le  9  novemiMne  1795;  fl 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1799;  mais  à  cetto  époque,  des  diacas- 
sions  s'élevèrent  entre  l'administration  de  cette 
école  et  celle  de  l'Opéra,  et  pour  ne  point  y 
prendre  part,  il  se  retira.  En  1819,  il  rentra  à 
\ École  royale  de  chant  et  de  déclamation, 
dont  l'organisation  avait  succédé  à  celle  du  Con- 
servatoire; mais  le  désir  de  jouir  enfin  do  repos 
dont  il  sentait  le  besoin  après  de  si  longs  travaux, 
lui  fit  demander  sa  retraite  définitive  :  ilTobtint 
au  mois  de  décembre  1826.  Ce  fut  alors  qu'il 
partit  de  Paris  pour  aller  se  fixer  dans  une  habi- 
tation snr  les  bords  de  la  Loire,  au  village  dln- 
grande,  à  quelques  lieues  d'Angers  :  ses  derniè- 
res années  s'y  écoulèrent  en  paix.  Il  est  mort 
dans  ce  lieu,  le  30  mars  1831 ,  A  l'Age  de  soixanfe- 
treixe  ans.  Il  avait  été  premier  chanteur  de  la 
cliapelle  de  Napoléon,  depuis  1801  jusqu'en  1815; 
mais  après  la  deuxième  restauration,  on  lui  fit 
un  crime  de  son  ancienne  exaltotion  républi- 
caine, et  son  emploi  lulfbtôté. 

Malgré  l'enthousiasme  qu*il  a  longtemps  excité 
parmi  les  habitués  de  ropéca,  Lays  n'était  pas 
un  grand  chanteur  :  on  peut  même  dire  qu'il 
ignorait  les  éléments  de  l'ait  dn  chanf.  Sa  voca- 
lisation étoit  lourde;  il  n'avait  point  appris  a 
égaliser  les  registres  de  sa  voix,  et  quand  il  pas- 
sait des  sons  de  poitrine  A  ceux  de  la  voit  mixte, 
c'était  par  une  transition  subite  d'un  organe 
formidable  A  une  sorte  de  voix  flfitée  d'un  effet 
plus  ridicule  qu'agréable.  11  affectait  cependant 
de  se  servir  de  cet  efTet,  qui,  de  son  temps,  faisait 
pAmer  d'aise  les  amateurs  de  profession.  La  plu- 
part des  ornements  de  son  chant  étaient  suran- 
nés et  de  mauvais  goikt  ;  mais,  malgré  ces  dé- 
buts, la  beauté  de  sa  voix  loi  luisait  des  parti- 
sans de  presque  sous  ses  auditeurs,  et  II  n'y 
avait  guère  de  succès  possible  pour  un  opéra,  si 
Lays  n'y  avait  un  rôle.  Au  reste,  il  avait  de  la 
chaleur  et  savait  animer  nn  morceau  de  musi- 
que :  ses  défauts  étaient  ceux  de  son  tempi,  car 
il  n'y  avait  pas  en  France  d'école  de  chant  A  l'é- 
poque où  il  débuU.  S'il  fût  venu  plus  tard,  avec 
sa  belle  voix  et  sa  connaissance  de  la  musique,  il 
aurait  pu  devenir  un  chanteur  distingué. 

LAZZARI  {AiJBoa),  carme  et  compositeur 
né  A  Venise,  fut  maître  de  chapelle  en  cette  ville, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  sa  composition, 
entre  autres  :  l<*ilniionie  spirituali  Cancer- 
tate  a  1,  2,  3, 4, 5  e  6  voci,  con  litanie  deUa 
B.V.àk  e  8  voci  se  piace,  lib.  le  2,  op.  2; 
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V«D«e,  But,  Magni,  1637.  —  2*  la  Gloria  diVe-  , 
%esUi  ed  altre  fmtsiche  a  voce  solaconUbasso 
eoiUinuo,op.  3;  Venise,  1657,ui-4*. 

LAZZARINI  (  ScmoK  ) ,  né  à  iknctne  en 
1641,  entra  dans  Pordre  des  Ermites  de  Saint-An- 
gitetio,oii  Prémontrés,  et  fui  professeur  de  Uiéo- 
k>^ie.  U  cnlltTa  la  musique  a?ec  succès ,  et  fit 
imprimer  plosienrs  ouTrages  de  sa  composition, 
parmi  lesquels  oo  remacque  :  1*  MotetU  a  due 
e  tre  voci  op.  2;  Ane  Ane,  Claude  Perdminco,  ; 
1674.  ^  a*  Salmi  vespertini  atree  chaque  voci,  | 
ton  due  vloiini,  op.  3;  ibid.  1675. 

LA2ZAR1NI  (Gcstatb),  bon  ténor  italien, 

hé  à  Padeoe,  ou,  i^lon  d'autres  renseignements, 

à  Vérone,  vers  1769,  débuta  à  Lucques  en  1789, 

et  l'j  fit  applaudir  dans  Vf/lgenitt  in  AuUde  de 

Ziiijtjirelli.  En  1794  il  chanta  à  Milan,  pendant 

la  uiMHi  du  carnaval ,  avec  M"**  Grassiui   et 

Mardini ,  dans  VArtoiene  du  même  composi- 

tenr  (t  le  Demofoonle  de  Portogalk».  Son  talent 

M  loutint  à  côté  de  ces  grands  artistes;  épreuve 

difliciie  que  peu  de  chanteurs  auraient  |>u  buImt. 

L'sDoée  Miivanie  il  fut  engagé  de  nouveau  dans 

celle  Tille;  en  1798,  il  y  retourna  encore,  pour 

chiDter  GU  OrasI  de  Cimarosa,  et  le  Meleagro 

de  ZîngarelH,  avec  La  Riccardi  et  Crescentini. 

Ea  1601  il  fut  on  des  acteurs  qui  composèrent  la 

tnwpe  de  VOpera  buffa  de  Paris.  Il  y  ebanta 

aîec  M""*  SIrinaMcchi  et  Georgi  Belloc.  Déjà 

»a  foix  avait  perda  sa  fralclieur,  mais  on  recon- 

uiuait  en  lui  un  talent  supérieur  dans  l'art  du 

ciMot  et  un  musicien  excellent.  Il  eut  à  Paris 

Itonsri  poor  suceeaseur,  en  1803.  Son  portrait  a 

^  eravé  dans  celte  ville  par  NitM  Dnfrêne, 

tcleorderopéra.  Laaartni  a  pnblié  deox  csoTrea 

«Tiriettes  Italiennet  avec  accompagnement  de 

IHaas,  Paris,  Carli»  et  nne  pastorale,  idem,  iMd. 

LAZZABINI  (ALKXAmnB),  prélat  romain 

attaché  as  service  do  pape  Pie  VII,  naquit  à 

Rone,  aa  1769.  Il  aoooropagna  te  saint  Père  en 

'nKs  lorsqu'il  Tint  sacrer  Napoléon  empereor 

te  Frttçais,  et  une  seconde  fois,  lorsque  le  ehef 

de  itglise  Ait  conduit  en  exil  k  FonUineblean. 

^  ntam  à  Roaae»  en  1814,  monsig.  Lasariai  y 

vt^  le  cours  d«  ses  études  et  de  ses  travaux 

litténirei.  On  a  de  lui  un  carteox  traité  de  Pusage 

teclocfacsobeilea  anciens  Hébreux  etdteilea 

Mtreipc^ilaR  de  l'Orient,  sons  ce  titre  :  Deva- 

^  tifdimuAulmrwm  uni  apud  Hebrxoi  et 

^'^iiicai;Rome,  1831,  )  vol.  fai*8<».  Cet  ooTragn 

^  rempli  de  recherches  intéressantes,  et  se  re* 

«Nnmaade  par  une  érudition  solide. 

LEAGH  (....)>  nrn^ieien  anglais,  Traisem- 
^blaaeat  attaché  à  quelque  église  de  Londres, 
vers  ta  fin  du  dix-huiUème  siècle,  a  publié  : 
I*  Hfmmt  and  ptalmtunex  for  ihe  use  of 


cAure/kes,  cAopels  and  tvandry  êchooU,  Book 
1  and  2  ;  Londres,  Preaton.  —  2*  CoUeefioii  of 
ffpnnttunei  and  anikenu  adapted  for  a 
fiM  choir,  publisking  in  nunUieri;  ibid.  — 
8*  Trios  pour  deux  violons  et  basse,  iliid. 

LÉAUMONT  (Le  chevalier  DE),  offiehir 
an  régiment  de  Neustrie,  Tivait  à  Paris,  tcts  la 
fin  dn  dix-huitième  siècle.  U  y  fit  graver,  en 
1786,  un  duo  concertant  pour  violon  et  violon- 
celle. 

LEBÈGUE  (ANTomB-NiGOLAS).  Voya  BÈ- 
GUE (LE). 

LE  BESNIER  (  L'abbé  AmcBr) ,  chanter 
de  Péglise  paroissiale  de  Saint*Ouen,  à  Rouen,  a 
fait  imprimer  un  livre  intitulé  Afoitue^  duehat^ 
tre,  Rouen,  Mégard,  1839,  in-8^,  et  un  reoiell 
de  cantiques  qui  a  pour  titre  :  Chanté  du  mois 
de  Marie,  en  Téglise  paroissiale  de  Saint-Ooen, 
recneillis  par  l'abbé  Anicrt  Le  Besnler  ;  Roue», 
Mégard,  1840,  in-12  de  72  pages. 

LEBEDF  (l'abbé  Jian),  elianoHie  et  sons- 
chantre  de  l'églis);  cathédrale  d'Auxerre ,  naquit 
en  nette  ville  le  6  mars  1687.  Homme  simple, 
modeste  et  laborieux,  il  n*a  laissé  d'autres  ma* 
tériaux  pour  riiistoire  de  sa  Tic  que  ses  ouvra- 
ges où  Ton  remarque  lieaucoop  plus  dVrndition 
que  de  goAt  et  de  style.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  helles-leltres  le  choisit,  en  1740,  pour 
remplacer  Lsneelot.  Le  pape  Benoit  XIV,  après 
avoir  tu  son  Martyrologe  d*Àuxerre,  en  fut 
si  satisMl,  qoll  fit  proposer  à  l'anteur  de  se  ren- 
dre à  Rome  ;  mais  la  mauvaise  santé  de  Pabbé 
Lebeiif  fut  on  obstacle  à  ce  voyage.  Il  mouniMe 
10  avril  1760,  à  Tftge  de  soixante-treize  ans.  On 
porte  à  près  de  cent  quatre-vingts  le  nombre 
de  dissertatiotts  et  d'ouvrages  de  tout  genre  dus 
aux-  rechercltes  de  cet  infatigable  savant.  Je  ne 
parierai  ici  que  de  ce  qui  a  quelque  rapport  è 
lliistoire  de  la  musique  dans  ses  travanx  ;  on  y 
distingue  :  1*  Remarques  sur  le  chant  ecclésias- 
tique (dans  le  Mercure  de  France,  septemlMre 
1725,  p.  1897.)  — -  2*  Let&e  contre  la  nouvelle 
manière  de  noter  leplahi'^hant,  inventée  par 
M,  de  Motz  (  Mercure  de  février  1728,  p.  2l7). 
—  3**  Bègles  pour  la  composition  dn  platn- 
cAonf  ( ibid..  Juin  1728,  1*^  volume,  p.  1162; 
2*^  vol.  pag.  ISOO).  —  4*  Béflexions  sur  la 
nouvelle  nunUère  de  noter  le  plain<hanf, 
inventée  par  M,  de  Motz  (  ibid. ,  novembre  1 728, 
p.  2230,  et  décembre,  \^  vol.,  p.  227 1.).  —5*  Ré* 
ponse  aux  questions  proposées  dtms  le  Mer- 
cure de  novembre  1728,  à  l'occasion  de  quel- 
ques contestations  musicales  formées  à  Troyes 
en  Champagne  (ibid.,  mai  1720,  p.  844).  On 
trouve  dans  le  catalogue  de  Faloonet  (tome  l*'*, 
p.  477,  n"  8355)  Pindication  d'un  ouvrage  de 
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PahM  Lcbeof,  toiM  ce  titra  :  MémaU-^  4e  Jean 
lebeuf  sur  le  plain-^lumi,  1739,  in-i2.  Il  eil 
Tninemblablo  que  ce  n*«tt  qu'un  tirage  à  part  de 
ce  qu'il  avait  piitilié  ter  celle  matière,  en  17a8| 
dans  ie  Mercure  de  France.  —  6^  Lettre  sur 
tes  orgues ,  à  i'oecmsion  de  ce  gué  est  dit  de 
ceUes  de  la  cathédrale  d'Â  Ibi  dans  le  Mercure 
dejuUlet  1737  (ibid.,  aoAt  1717,  page  1760).  -- 
7**  Becueil  de  divers  écriis  pour  servir  d'é- 
claircissements à  VhÀstoire  de  France  et  de 
supplément  à  rhistoHre  des  Gaules ^  Paris, 
1738,  3  Tol.  in-12.  Cet  oavrage  eitt  formé  de  ta 
rfonion  de  plnaienrs  ditsertations  envoyées  pré* 
cédemment  par  l'auteur  à  différentes  académies. 
Parmi  ces  moreeaux  historiques,  oo  vemarqoe  au 
premier  Tolnme  une  IHssertaiian  sur  le  Ueu  au 
s'est  donnée  en  Mi  la  bataille  de  Fontenap, 
Après  avoir  éciairci  le  point  principal  de  la  dis- 
cussion, Lebeuf  j  rapporte  une  pièce  très-cnrieuiie 
sur  la  bataille  de  Fontenay,  ou  Fonlanet,  qui  est 
du  temps  de  cet  événemenl.  Cette  pièce,  en  vers 
trochaiques,  existe  dans  on  ntanoscrit  de  Saint- 
Martial  de  Limoges  qui  est  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, à  Paris,  n*  11&4.  Elle  est  composée  de 
difMrentes  strophes  qui,  ainsi  que  l'a  remarqué 
Lebeuf,  sont  dans  le  stjle  des  complaintes  lall- 
nes.  Cette  pièce  commence  ainsi  : 

▼■RSOS  DK  BftLL4  QUiS    VUIT   ACTA  fOVTAlTCTO. 

Anrora  com  primo  nuoè 
TMraai  uoeten  diTtdeas, 
SibtaUlin  ooD  Hlae  tait, 
8ed  Mtiuai  âollDiB  ; 
SIC. 

Lebeuf  la  rapporte  en  entier  (pag.  16$-i68, 
▼d.  1  ).  11  a  bioi  va  par  les  caractères  de  nota- 
tion saxonne  (  itoumes  ),  placée  au-dessus  des  vers 
de  la  première  strophe,  que  c'est  une  sorte  de  ro- 
mance lUstoriqiie;  mais  ces  caractèrea  ont  été 
pour  lui  un  mystère  iropénéiral>le.  J'ai  traduit 
en  notation  moderne  ce  morceau,  l'un  des  plus 
curieux  et  des  plus  intéressants  de  l'histoira  de  la 
musique  (  Voyei  la  planche  du  Résumé  philo^ 
sophique  de  l'histoire  de  la  «mifve,  en  tète 
de  la  premièra  édition  de  la  JMopxtphie  une- 
verselle  des  Musiciens.) 

Une  dissertation  pleine  de  recherches  sur  Tétat 
des  sciences  et  d»  arts  au  temps  de  Chariema- 
gne  se  trooTO  au  commencement  du  deuxième  vo- 
lume ;  elle  renferme  des  détails  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  nnstoira  de  la  musique,  pai^ 
ticuUèrement  sur  Reml-d'Auxerra  et  Hucbald. 

—  8*  Dissertations  sur  Vhistoire  ecclésiasli^ 
fue  et  civile  de  Paris,  suivie  de  plusieurs 
éclaircissemenls  sur  Vhistoire  de  France, 
Paris  1789-17éS,  3  vol.  ln-12.  On  trouve  dsnsie 
deuxième  .vohime  de  cette  collectiott  une  bonne 


Dêssefialion  sur  réM  des  sciences  e^Framos 
depuis  la  mort  du  roi  F/okert  jusqu'à  eelie 
de  Philippe  le  B^.  Lebeuf  y  a  réuni  qoelquei 
ranseignefnents  sur  la  situation  de  la  mosiqae 
française  depuis  l*an  1031  jusqu'en  1304  ;  asaii 
il  n'a  pas  connu  toutes  les  sources  oi'i  il  pouvait 
piiiser.  —  9"*  Traité  historique  et  pratique 
sur  le  chatU  ecclésiastique  avec  le  directoire 
qui  en  contient  les  principes  et  les  règles, 
suivant  l'usage  présent  du  diocèse  de  Paris, 
et  autres.  Précédé  d'une  nouvelle  aséthoée 
pour  l'enseigner  et  Rapprendre  facilement, 
Paris,  1741,  in-8^  Les  règles  de  pUin-chaat 
qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage  ne  sont  point  de 
l'abbé  Lebeuf  ;  elles  avaient  été  composées  vos 
la  fin  du  dix -septième  siècle  par  Pabbé  Chaste- 
lain ,  dianoine  de  Notre-Dame  et  ami  cle  Bras- 
sard ,  pour  être  placées  en  lêle  de  l'ancien  aali- 
phonaire  de  Pari*.  La  partie  hiitorlqiie  seule, 
jusqu'à  la  page  lâO,  appartient  à  l'abbé  Lebeuf: 
elle  contient  des  clioses  curieuses  qu'on  ne  trouve 
point  dans  la  plupart  des  ouvrages  sur  la  mène 
matière.  Toutefois  ce  livre  a  été  trop  Tante  : 
Pabbé  Lebeuf  n'avait  presque  aucune  conns»- 
sance  de  l'histoire  du  plain-cliant  en  Italie  et  m 
Allemagne.  Il  avait  été  cliargé  de  treTaillcr  ca 
1744  au  nouvel  antiplionaira  et  au  noaveMi  grs* 
dnel  de  Paris  :  ce  fut  ce  qui  le  jeta  dans  ces  re- 
cherches qu'il  avait  déjà  ébauchées  autrefois. 

LEBLAN  ou  LE  ELAN  (  P.-J.),  cariHon- 
neur  de  la  ville  de  Gand  et  compoaitenr,  ne  mVrt 
connu  que  par  une  note  de  la  BéUiogn^his 
Gantoise,  de  M.  Perd.  Yanderhaegen,  p.  190, 
où  un  article  du  catalogue  Van  de  Poeie  <  im- 
primé à  Gand  en  1616,  p.  46,  n*  198)  eal  dlé 
de  cette  manière  :  JUvre  de  davectn,  par  P,  J, 
Le  BUm,  carillonneur  de  la  ville  de  Gand, 
Cet  ouvrage,  dont  on  n'indique  pas  la  dato  dsas 
le  catalogue,  était  relié  avœ  le  traité  do  musique 
de  Jean  van  der  Elst  (vog.  ee  nom)  intitulé  Den 
Quden  onde  l^ieuwen  GrandtVan  de  MmijU 
Bevançehende.iG9aA,  Maximillea  Gnet»  1662, 
în.4*.) 

LBBLANG  (Hobm^  ,  docteur  en  droit  et 
amateur  de  musique,  qui  Jouait  hiea  de  la  basM 
de  Tiole,  vécot  à  Paris  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Celait  un  hoBMned'on 
caractère  bixanre,  qui,  dans  son  admiration  pour 
la  basse  de  viole,  ne  connalasait  rien  qui  pOt  In 
être  comi>aré,  et  qui  voyait  avec  cliagrin  rabaa- 
don  de  cet  instrument  se  préparer  par  la  vogue 
qu'obtenaient  en  France  le  vfolon  et  le  vfoloncelle. 
11  écrivit  à  ce  sujet  un  livre  singulier.  Intitulé  : 
Défense  de  la  basse  de  viole  contre  les  esUre^ 
prises  du  violon  et  les  prétentions  du  violent 
cet  (sic).  Amsterdam,  1740,  hi-12.  H  y  traite  Is 
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fioloBd'ofSPaUieDi,  d'irraitnl»  viunt  à  Pempive 
imirenel  àê  la  motique;  quant  au  violoBoeUe, 
c'est,  diUl,  un  pauvre  hère,  qui  m  cache  tout 
boQteus  derrière  le  daveci^r  <?(  dont  la  ctmdir 
tm  est  de  vumrir  ^  faini.  Le  style  du  livre 
est  digiM  des  pcautcs*  Leblanc  n^avait  pu  trouver 
k  Paris  <^nbraire  pour  une  telle  production  ;  il 
fat  ûhl^  d*eoTo;ar  son  manuscrit  à  Amsterdam. 
Lpcsqttll  apprit  que  Pierre  Mortier  consentait  à 
rnspriiDer»  il  en  fut  si  transporté  de  joie,  qu'il 
partit  pour  la  Hollande  en  Tètat  où  il  se  trou- 
rait  quand  la  nouTeUe  lui  parvint,  e'est4-dire 
ea  robe  de  chambre»  en  pantoufles,  et  en  bonnet 
de  sait 

LEBLANC  (•...)»  violoniete  et  oomposltenr 
fraeçais,  né  vers  17àO,  fut  d'alwrd  dief  d*or- 
dieslre  au  Théâtre  Comique  et  Lffique,  è 
Puis, lequel  pritenaoite  le  titre  de  Théâtre  des 
Jeûna  ArUstet,  Il  occupait  cette  placée»  1791. 
Piai  tard,^U  fut  attaché  au  Théâtre  d'Émiu- 
lotion,  en  qoalité  de  compositcor  des  opéras 
et  psatomines;  il  cons^va  cet  emploi  jus- 
qu'en leoi.  DeecMidant  presque  toujours  dans 
an  positions  pires,  il  fut  ensuite  obligé  d'accep- 
ter uae  place  de  second  violon  an  Théâtre  tam 
prétentkm  du  boulevard  du  Temple,  et  enfin, 
daas  lei  dernières  années,  il  fut  réduit  à  copier 
de  II  mosiqne.  U  esl  mort  è  Paris,  dans  une 
âtoâtioQ  aulbenreoee  el  dans  un  âge  fort  avancé. 
Les  pranièns  compodlions  de  Ldblanc  sem- 
lihiait  hâ  promettre  une  carrière  plus  heureuse  ; 
os  j  remarquait da  talent,  et  leur  succès  n'avait 
pas  été  «sas  éclat;  mais  il  écririt  presque  tous 
■es  oovragm  pour  les  petits  théâtres ,  où  rien  ne 
muait  avoir  une  longue  eiiatence*  Son  premier 
qién,  joué  an  théâtre  des  Beaujolais ,  en  1787, 
était  iotitolé  :  la-  Noee  Béamaiee;  il  eut  un 
nccès  de  vegne.  Tinrent  ensuite  GaiarieUê  et 
^aajia»  an  même  tliéitre ,  1788  ;  Xa  FoUe  ça- 
getm,  au  théétre  Comique  et  Lyrique,  1790; 
Bsfm  et  Zelff,  au  même  lliéAtre,  f  790  ;  Le  Ber^ 
ceev  de  Henri  /F,  en  deux  actes,  an  même 
tli^liit;  Nicodéne  dans  la  iune,  en  trois  actes, 
n  oftne  théâtre,  qui  fit  courir  tout  Paris  aux  bou- 
levards pendant  plus  d*nne  année;  Télémaque^ 
MniaMdialoguée,  avec  des  morceau  x  de  client, 
"•taoTertnm  et  des  entr*actes,  au  Théâtre 
^inuUaion,  qn  1797.  Leblanc  a  écrit  aussi  la 
■Miqw  d*ene  trèsrgrande  quantité  de  pantemî- 
■o,  ée  Biélodremes  et  de  ballets  pour  U  plupart 
<hi  UKAIns  des  boulevards. 

LfiBLIGQ  (CHAMsi-TnéosoaE),  né  è 
l^vullei,  ktt  août  1833,  (ut  admis  au  Conser* 
^>l<ttedaeatln  ville  en  IBM,  et  y  lot  élève  de 
l'aalfar  de  ce  dîctiewiaire  pour  la  composillon. 
Ko  isis  et  I8â7,  il  prit  part  aux  grands  concours 


de  compoi^ition  musicale,  InMilués  par  le  ffoutTr- 
nement,  sans  y  obtenir  ni  premier  ni  seâond  pris. 
En  1866,  M.  Leblicq  fit  exécuter  è  l'église  Sainte- 
Gudule  une  messe  sohmnelle  avec  orebestre ,  et 
dans  Tannée  suivante  il  y  donna  un  ulut  ou  Pon 
remarqua  de  bonnes  choses.  U  s*est  Axé  à  Paris  en 
l(b9.etafait  représenter  au  Théâtre-Lyrique,  le  0 
déceçabre  1801,  la  Tffroliemief  opéra-comique 
en  un  acte,  dont  les  joornsux  ont  fait  l'éloge  en 
citant  ses  mélodies  naturelles,  son  harmonie  dis- 
tinguée et  son  instrumentation  élégante. 

UëBLONO  (  Gaspab  ftUCHEL,  surnommé), 
abbé  et  savant  antiquaire,  naquit  h  Caen,  le 
24  nov.  1738.  Venu  è  Paris,  il  s*y  fit  bientôt 
connaître  avantagaoseroent ,  et  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  sous-bibliolliécaire  à  la  Bibliothèque 
Masarine.  En  1772,  il  fut  reçu  à  PAcadémiedes 
inscriptions ,  où  il  lut  de  savants  mémoires  sur 
divers  objets  d'antiquité.  Pendant  la  RéTolotion, 
Leblond  ayant  été  nommé  membre  de  la  com- 
mission temporeira  des  arts,  profita  de  cette  cir- 
constance  pour  enrichir  la  Bibliothèque  Itasa* 
rine  d'envjron  60  mille  Tolumee.  Au  mois  de 
mai  1701 ,  le  directoire  do  département  de  Paris 
le  nomma  conservateur  de  la  même  bibliothèque  ; 
il  devint  ensuite  membre  de  la  classe  des  anti- 
quités, lors  de  la  première  ibrmalion  de  l*lna- 
titot.  Après  rétablissement  du  gouvernement 
impérial,  il  se  relira  à  l'Aigle,  où  il  mourut 
le  17  juin  1809,  à  Page  de  soiiante  et  onie 
ans.  U  ne  s'agit  point  ici  de  ses  tnvaux  litté- 
raires ;  je  ne  le  cltequo  i«onr  une  compilation  rela- 
tive à  la  musique.  Lié  d'amitié  avec  Pabbé  Ar- 
naud, il  sintéressa  è  la  querelle  des  Gluclûsies 
et  des  Piccimtistes,  et  publia  la  collection  des 
pièces  qui  avaient  paru  sur  cette  dispute ,  sous 
le  titre  de  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  révolution  opérée  dans  la  musique 
par  le  chevalier  Gluck;  Paris,  1781,  Ui-8*. 

LEBCXIUF.  Voy.  BWOP  (  LK). 

LEBORBIE,  musicien  françaia  du  quator- 
sième  siècle,  fut  altaclié  à  la  maison  de  Louis  X, 
dit  le  Hutin,  roi  de  France,  en  qualité  de 
joueur  de  psaltérion ,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
une  ordonnance  de  PhOtel  de  ce  prince,  en 
date  de  1316 ,  au  diapitre  des  Ménestrelrl  voy. 
la  Bepue  musicale,  t.  Xll,  p.  194). 

LEBORNE  (  Ainé-AMBaoïSB-SiMON  ),  fils 
d'un  artiste  dramatique,  est  né  à  Bruxelles,  le 
29  décembre  1797.  Ses  premières  études  musi* 
cales  ont  été  faites  à  l'école  gretuite  de  Ver- 
sailles, où  la  classe  de  musique  était  dirigée 
par  Desprez,  ancien  musicien  de  la  chapelle 
du  roi.  M.  Leboree  y  obtint  les  première  prix 
dans  les  années  1809  et  1810.  A  cette  époque  » 
son  père  entra  au  théâtre  de  Vimpératrice 
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(Odéon).  Le  lenoe  Leborne  le  suivit  à  Paris;  il 
fbl  admis  comme  élèTe  au  Conservatoire  le 
8  Janvier  1811,  et  entra  dans  une  classe  de 
solfège.  Déjà  bon  lecteur  de  musique,  il  eut 
bientôt  fini  son  cours  de  celle  partie  élémentaire 
de  Part  y  et  le  }6  octobre  1812  il  commença  l'é- 
tude de  l'harmonie  dans  la  classe  de  BerUm; 
mais  il  reçut  toutes  ses  leçons  de  Doiirlen,  alors 
répétiteur  de  cette  classe,  et  plus  tard  profee- 
aeur.  Au  mois  d'octobre  de  Tannée  suivante  il 
devint  élève  de  Gherubini ,  pour  le  contrepoint 
et  la  composition.  En  1818 ,  Il  concourut  à  Tlns- 
titot  de  France  et  y  obtint  le  second  grand  prix 
de  composition  musicale  ;  deux  ans  après  il  se 
présenta  de  nouveau  au  même  concours  et  rem- 
porta sur  ses  émules.  Le  premier  grand  prix  loi 
lut  décerné,  et  pendant  les  années  i831 ,  1822 
et  1823,  il  voyagea  en  Italie  et  en  Allemagne, 
en  qualité  de  pensionnaire  du  gouvernement. 
De  retour  à  Paria,  il  s*y  est  livré  à  des  travaux 
de  composition -,  le  2S  février  1828  il  a  fait  re- 
présenter au  tlié&lre  de  rOpéra-Comique  Le 
Camp  tfw  drap  d'or,  opéra  en  trois  actes, 
composé  en  société  avec  Batton  et  Rifaiit  ;  cet 
ouvrage  n'a  pas  été  favorablement  accueilli  par 
le  public.  Dans  la  même  année  M.  Leborne  a 
écrit  quelques  morceaux  importants  de  La  Vio- 
MtCt  opéra  de  M,  Carafa ,  représenté  le  7  oc- 
tobre 1828.  U  tS  Juin  1833,  lia  fait  jouer  au 
Théâtre  de  hk  Bourse  i'opéra-oomique  inti- 
tulé :  Cinq  ans  d^enir'aeie,  en  deux  actes.  Cet 
ouvrage  a  été  suivi  de  Lequel,  opéra-comique 
en  un  acte ,  représenté  an  même  théâtre ,  le  21 
mars  1888.  Suceessivement  répétiteur  de  sol- 
fège au  Conservatoire*  en  1816,  et  prolteaeur 
de  la  même  clasM,  en  1820,  M.  Leborne  a  été 
appelé  k  remplacer  Reicba  comme  professeur 
de  composition  dans  la  même  école,  le  13  août 
1836.  Le  l''  janvier  1829,  Il  a  remplacée 
l'Opéra  Lefebvre,  son  beau-pèra,  en  qualité  de 
bibliothécaire  et  d'entrepreneur  de  la  copie,  et 
te  titre  de  bibliothécaire  de  hi  chapelte  du  roi 
loi  a  éte  donné  en  1834.  Professeur  de  mérite  et 
poasédant  les  excellentes  traditions  pratiques  de 
Tandenne  école  d*IUilie ,  qu*il  a  reçues  de  Clie- 
rubbii ,  M.  Leborne  a  formé  de  bons  élèves , 
dont  pluaieors  ont  été  couronnés  dans  les  con- 
cours de  l'IUAtitut.  On  lui  doit  une  nouvelte  édi- 
tion du  Traité  d'harmonie  de  Catel ,  avec  de 
nombreuses  additions,  non  dans  le  systeme,  mais 
en  ce  qui  concerne  la  pratique  (  Paris ,  Brandus 
et  C»,  1848,  gr.  in-4^) 

LËBOUG  (CnARLBs-JosBPB),  violoncelliste 
distingué  et  compositeur,  est  né  à  Besançon ,  le 
22  décembre  1822.  Après  avoir  appris  la  musique 
et  te  violoncelle  dana  le  lieu  de  aa  naissance,  il 


,  se  rendit  à  Paris  à  Page  de  dix-huit  ans ,  et  fat 
admia  au  Conservatoire,  en  1840,  comme  élèTc 
de  M.  Franchomme  pour  son  instrument.  Ses 
professeurs  pour  ^^.  composition  forent  Coict  et 
Halévy.  Après  avoir  obtenu  le  premter  prix  de 
violoncelle  au  concours  de  1840,  un  seeond  prti 
dMiftrmonie  en  1843,  un  premier  prix  de  cette 
science  dans  l*année  suivante*  et  des  aceeMiis  de 
contrepoint,  M.  Lebonc  entra  à  Torcbestre  de 
l'Opéra  en  1844  et  y  reste  attaché  jusqu'en  1848. 
Élu  membre  de  la  Société  des  concerts  do  Coa- 
servatoire  en  1842,  il  en  a  été  secrétaire  dans  kt 
années  18&6  et  1860.  Fondateur  des  Soiréet  ée 
musique  classique,  où  Ton  entend  exécuter  par 
de  bons  artistes  de  la  musique  instrumentale  de 
chambre  et  des  morceaux  de  chaut  tirés  d'opéra 
et  d*oratorio8,  M.  Lebouc  a  vu  prospérer  cette 
institution.  Les  ouvrages  gravés  de  cet  uiHt 
sont  :  op.  1  :  Fanteisle  pour  violoncelle  mr  d» 
molifs  des  MousquettUres  de  la  reine;  Paris, 
Brandus. — Op.  S  :  Trio  de  concert  sur  des  moUft 
de  Rossini  pour  piano,  vfolonet  violoncelle;  ibiii 
— Op.  4  :  La  Vision  detoMe  CécUe,  mélodie poar 
soprano  ou  ténor,  avec  acoompagnemeait  de  viokn 
cette  obligé  et  de  piano;  Paris,  Girod.  —  Op.  s  : 
Duo  sur  des  mélodies  d'A.Gouffé  pour  piaao 
et  violoncelte  ou  violon  ;  Ibid.  -*  Op«  6  :  Noc- 
turne sur  Plaisir  d'amour  àe  Martini,  pour 
piano  et.violoncene  ou  violon  ;  ibid.  —  Op.  7  : 
Souvenirs  d'Italie,  fantaisie  pour  viokMoelle 
avec  accompagnemeatde  pteno  ;  ibid,  —  Op.  8  : 
Duo  sur  des  motifs  de  Gluck  pour  piano  et  vk>- 
loncelte;  Paris,  Letnoine.  —  Op.  9  :  MaswU 
pour  violoncelte;  Paris,  Girod.  —  Op.  10  :  Att 
verum  à  une  voix ,  avec  accompagnemcfit  de 
vioteneelte  et  orgue;  ibid,  —  Méthode  de  vio- 
loncelle; Paris,  Lemoine. 

LE  BOURGEOIS  (  PiauB-Aocosn  ), 
Gomposltenr  né  à  VersalUe»,  au  moU  de  jsio 
1799,  suivant  les  regïMret  du  Conservatoire  de 
Paria,  et  d'Siprès  celui  des  inscriptions  de» 
concours  de  llnstiUit,  aa  mois  d'octobre  de  h 
même  année,  commença  l'étude  de  la  no* 
sique  dans  le  lieu  de  sa  naissanee,  aons  te  dn 
rectten  deBlattliieu  (  voyes  ce  nom);  poisil 
fut  admte  au  Conservatoire  comme  éteve  do 
cours  d'harmonte  profesaé  par  Donrtea.  Oevcai 
élève  de  Lesueur,  pour  te  composition ,  il  con- 
courut à  l'Institut  en  1823 ,  pour  te  grand  pni, 
qui  lui  fut  décerné  par  te  claaae  des  Beaux -aru, 
après  l'examen  et  l'audition  de  sa  cantate  intî* 
tolée  Geneoiève  de  Bràbani,  Cet  ouvrage  fut 
exécuté  à  te  séance  de  cette  Académte,  an  moii 
d'octobre  de  te  même  année.  Devenu  peo»oa- 
-naire  du  gouvernement  à  ce  titre,  il  partit  poor 
Rome;  mais  |»eu  de  jours  après  aoB  arrivée,  H 
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tnoorut  an  mon  de  mars  18^4 ,  ayant  d'avoir 
atccompii  sa  vingt-ci nqnième  année»  laissant  en 
manuscrit  beaucoup  de  compositions  vocales  et 
insinjroeotales. 

LEBRETOJV  (  Jo  Acn»  ).  Vo^z  BRETON 
(LE). 

LEBRUN,  on  LEBRUNG  (  Jbam),  prêtre 
et  musicien ,  né  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième  siècle,  fot  attaché  à  la  chapdté  du  roi 
de  France  Uma  XII,  suivant  un  compte  de  la 
maison  de  ce  prince  qui  se  trouve  dans  un 
Tolume  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
faris(n^  F,  &40  du  supplément)!  Il  était  chantre 
en  voii  de  basse.  Les  troisième  et  quatrième  li- 
Tres  des  MotetU  de  la  Corona  publiés  par  Pe- 
inicci  de  Fossombrone ,  en  1519,  en  contieiment 
deai  à  quatre  voix,  sons  le  notn  de  Lebrung. 
On  trouve  aussi  le  flM>tet  à  4  voix,  Saul, 
^ttul,  qtdd  me,  du  même  artiste,  dans  le  re- 
todl  iitfidié  :  Fior  de  moteUi  e  tanunU  nûvi 
comfOiU  da  diverti  eceellentissimi  Musid,  et 
imprimé  à  Rome,  par  Jacques  Junte,  en  1523. 
Le  recoeA  de  Georges  Forster,  qui  a  pourtitre 
Seleetmimarum  Motetaram  partim  quhufue 
yarUm  quatuor  voeum  Tomus  primus  (  No- 
Timbsfg»,  J.  Petrejus,  1540),  renferme  deux 
notets  de  LelMun.  Enfin ,  on  trouve  des  compo- 
ntioBs  du  même  ^ns  le  cinquième  livre  de  la 
csiiectiond*Attai]igDant( Paris,  1536),  ainsi  que 
dansle  taritièma  livre,  et  dans  le  septième  livre 
de  chansons  à  5  et  6  parties  publié  par  Tilman 
^oiato  (Anvers ,  1545  ). 

LEBRUN  (Loiii8-AucuSTE),iiaotboïste  cé- 
lèbre, naquit  à  Maaheim  en  1740,  et  non 
ea  17S2,  comme  le  dit  Lipowsly  dans  son  Dlc- 
tioonaire  des  musiciens  de  la  Bavière.  A  peine 
parveno  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  était  dëjà 
tité  pour  son  |iabiteté  extraordinahre  dans  son 
lays,  où  les  virtuoses  sur  le  hautbois  ne  sont 
pas  rares.  En  1767  il  entra  dans  la  musique  de 
réiedear  de  Bavière ,  à  Munich ,  et  le  prince , 
qni  aimait  beaucoup  son  talent,  lui  accorda  un 
traitement  de  quinze  cents  florins.  En  1  775  il 
épousa  Françoise  Danii ,  soeur  du  compositeur 
de  ce  nom;  ce  fut  à  dater  de  cette  époque  <iue 
aon  nom  acquit  de  la  célébrité,  parce  que,  voya- 
geant avec  sa  femme ,  artiste  du  premier  ordre 
poar  le  chant,  il  put  donner  avec  elle  des 
coaeeils  dans  les  plus  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope. Ayant  obtenu  des  congés,  il  visita  Berlin, 
Vienne,  Londres,  Paris  :  partout  il  recueillit 
^  témoignage  d'admiration.  Son  premier 
Potage  à  Londres  eut  lieu  en  1781;  il  y.  re- 
tourna en  1785,  et  chaque  fois  il  y  excita  au- 
tant d*étonneroent  que  de  plaisir.  Mais  c'est 
«arloat  à  Parts,  où  il  se  trouvait  en  1784,  que 

aioca.  ui«]T.  nts  nusiciENs.  — >  t.  v. 


son  talent  fit  naître  les  émotions  les  plus  vives 
et  qu'il  recueillit  les  applaudissements  les  plus 
flatteurs.  Des  offres  avantageuses  lui  furent 
faites  pour  qu'il  se  finât  en  cette  ville;  mais 
fidèle  à  ses  engagements  avec  son  prince,  il  re- 
jeta toutes  les  propositions  du  même  genre  qui 
lui  forent  faites.  Malheureusement  cet  artiste  si 
distingué  n'eut  qu'une  courte  carrière;  il  mourut 
à  Berlin,  le  16  décembre  1790,  à  Tàge  de 
quarante-quatre  ans.  Lebrun  s'est  Ciit  connaître 
comme  compositeur  par  les  ouvrages  suivants  : 
1*  Six  trios  pour  hautbois ,  violon  et  basse,  on 
2  violons  et  basse,  op.  1 ,  OfTenbach,  André. 
—  î?  Duos  faciles  pour  2  flûtes;  Paris,  Na- 
derman.  ^  3"*  Concertos  (>our  hautbois  et  or- 
chestre; n^  1  (en  r^  mineur),  OfTenbach, 
André;  Paris,  Omont;  n^  2  (en  sol  mineur); 
n<>  3  (en  «/) ;  n"*  4  ( en  si  bémol  );  n«  5  (  en 
«0  ,  Paris,  Sieber  et  Omont;  n**  6  (en  /b)  ^ 
Paris-,  Omont;  n*  7  («n  /Vr  ),  Paris,  Siéber.  — 
4<*  Trios  pour  hautbois ,  violon  et  basse,  op.  2, 
Paris ,  Sieber. 

LEBRUN  (  Françoise)',  femme  dn  précé- 
dent et  fille  du  bassiste  Danzi,  naquit  à* Man- 
lieim  en  1756.  La  nature  l'avait  dooée  d'une 
voix  aussi  remarquable  par  la  pureté  des  sona 
que  par  son  étendue;  dans  les  notes  élevées, 
elle  atteignait  sans  peine  au  cdDtre-/'a.'  L'étude 
développa  ses  belles  qualités  et  compléta  un  des 
plus  beaux  talents  de  cantatrices  que  l'Alie- 
magne  ait  produils.  A  peine  âgée  de  seize  ans, 
M"*  Danzi  se  fit  entendre  pour  la  première  fois 
en  1771 ,  et  charma  toute  la  cour.  L'année  sui- 
vante elle  fut  engagée  à  l'Opéra  de  Manheim. 
Devenue  la  femme  de  Lebrun,  éHe  partit  avec 
loi  pour  ritalfè,  et  chanta  à  Milan,  en  1778, 
dans  l'opéra  de  Salieri  Europa  rieonosciuta. 
ISa  voix  admirable,  dont  l'étendue  était  de  deux 
octaves,  et  sa  facile  vocalisation,  excitèrent 
parmi  les  Milanais  des  transports  d'enthousiasme, 
malgré  les  intrigues  de  la  Baldiicci ,  prima  donna 
du  théâtre  de  la  Scala,  M*^  Lebrun  obtint  un 
succès  égal  à  Londres ,  dans  les  années  1781  et 
1783.  De  retour  à  Munich  en  1785,  elle  y  chanta 
pendant  tout  l'hiver,  puis  «lie  retourna  en  Italie 
l'année  suivante ,  et  obtint  à  Venise  et  à  Naples 
de  brillants  succès  comme  dans  toutes  les  villes 
qu'elle  avait  visitées.  Pendant  les  années  1788 
et  1789 ,  elle  chanta  à  Munich  daiis  Vldoménée 
de  Mozart,  dans  VArmide  de  Prali,  et  dans  le 
Castor  et  Pollvtx  de  Yogler.  Engagée  à  Berlin, 
elle  partit  au  mois  de  décembre  1790  pour  cette 
ville;  mais  à  peine  y  était-eUe  arrivée,  qu'elle 
perdit  son  mari.  Le  chagrin  qu*elle  en  éprouva 
lui  causa  udc  maladie  de  langueur,  dont  elle 
mourut  ]b  14  mai  1791.  M***  Lebrun  possédait 
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aussi  on  talent  remarquable  sur  le  piano, et 
composait  avec  goût  pour  cet  instrument.  Elle 
a  publié  à  Offenbacli ,  en  1783,  des  sonates 
de  piano  avec  accompagnement  de  violon,  et  des 
trios  pour  piano,  violon  et  basse  ob  il  ;  a  de 
jolies  mélodies  et  le  mérite  d'une  facture  facile. 

M"^  Lebrun  ent  deux  filles.  L'aînée  (  So- 
phie},  née  à  Londres  le  20  juin  1781,  eut  de 
la  célébrité  comme  pianiste.  Après  avoir  étudié 
la  musique  sous  la  direction  de  Knecht,  elle 
reçut  des  leçons  de  Streicher  pour  le  piano ,  et 
de  Scblett  pour  Tbarmonie.  Douée  d'un  senti- 
ment vif  et  profond,  et  possédant  un  méca- 
nisme facile ,  elle  voyagea  avec  succès  et  fit  ad- 
mirer la  perfection  de  son  jeu  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Le  18  avril  1799  elle 
épousa  Dulken,  facteur  de  pianos  à  Munich; 
c^est  surtout 'SOUS  le  nom  de  M^^  Dulken  qu'elle 
acquit  de  la  renommée.  Elle  a  composé  des 
sonates  et  d^autres  pièces  pour  le  piano ,  mais 
elle  n'en  a  rien  publié. 

Rosine ,  seconde  fille  de  M"^  Lebrun ,  na- 
quit h  tHunidi,  le  13  avril  1785.  Après  avoir  reçn 
des  leçons  de  Streicher  pour  le  piano,  elle 
fit  des  études  de  clianl  sous  la  direction  de  son 
oncle,  le  maître  de  chapelle  DanzI.  Ses  débuts 
annoncèrent  un  talent  distingué  ;  mais  ayant 
éponsé  l'acteur  de  k  cour  Stenzsch,  le  30  no- 
vembre 1801,  elle  renonça  à  chanter  l'opéra 
pour  jouer  la  comédie ,  oà  elle  a  nx>ntré  du  ta- 
lent. 

LEBRUN  (  Jean  ),  virtuose  sur  le  cor,  na- 
quit à  Lyon  le  6  avril  1769.  Fils  d'un  amateur 
instruit  dans  la  musique,  il  apprit  fort  jeune 
les  éléments  de  cet  art,  et  se  forma  presque  seul 
sur  le  cor  un  talent  déjà  remarquable  avant 
qu'il  eût  atteint  sa  vingtième  année.  En  1783, 
il  se  rendit  à  Paris ,  où  Rodolphe  lui  donna  quel- 
ques conseils,  puis  il  reçut  des  leçons  depnnto. 
Jamais  peut-être  il  n'a  existé  un  corniste  qui 
eût  une  puissance  de  lèvres  ootnparable  à  celle 
de  Lebrun  powr  monter  jusqu'aux  notes  les  plus 
élevées,  avec  une  pureté  de  son  et  une  sAreté 
d'attaque  qui  n'étaient  jamais  en  défiut.  Je  l'ai 
entendu  en  1802;  il  exécutait  alors  en  se  jouant 
des  difiicultés  qui  auraient  été  inabordable»  pour 
tout  autre  artiste.  En  1786,  il  entra  à  Tor- 
ebestre  de  l'Opéra  en  qualité  de  premier  cor, 
et  il  occupa  cette  position  jusqu'en  1792.  Les 
troubles  de  la  révolution  le  détermfaièrent  alors 
à  passer  en  Angleterre  ;  mais  il  y  resta  pen  de 
temps,  car  dans  la  même  année  il  entra  dans  la 
chapelle  Royale  de  Berlin,  en  remplacement  de 
Palsa,  décédé.  En  1802,  il  obtint  un  congé  et 
lit  un  voyage  sur  le  Rhin ,  en  Hollande  et  dans 
la  Belgique.  Après  la  baUUIe  de  Jéna,  il  quitU  ' 


définitivement  U  Prusse,  comme  tons  lesnem* 
bres  étrangers  de  la  chapelle  congédiée ,  et  re- 
tourna à  Paris.  Son  orighiaUté,  le  peu  d'ordre 
qu'il  y  avait  dans  sa  conduite,  et  surtout  ta 
dédains  pour  les  autres  artistes  do  rodne  genre 
que  lui  ne  lui  firent  pas  d'amis;  il  ne  pot  |iar- 
venir  à  se  placer.  D^à  il  n'était  plus  jeune  et 
n'avait  plus  au  même  degré  les  qualités  bril- 
lantes qui  avaient  fait  autrefois  ses  succès;  il 
tomba  dans  la  misère,  et  de  désespoir  il  se 
donna  la  mort  par  l'asphyxie,  en  1809.  Lebroo 
avait  inventé  une  sourdine  composée  d'un  oAse 
de  carton  ouvert  à  son  somnset  et  pen^  d'oa 
trou  à  sa  base  :  en  l'Introduisant  dans  le  pi- 
villon  du  cor,  il  tirait  de  cette  sourdine  quel- 
ques beaux  eiTets  dans  Vadagio.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  concertos  fort  dilficiies  qu'il  eié- 
Ctttait  dans  ses  concerts ,  mais  il  n'en  a  rien  bit 
imprimer.  C'est  Lebrun  qui  a  fourni  à  Framery 
les  matériaux  de  Tarticle  Cor>  inséré  dans  rfii- 
cyclopédie  méthodique. 

LEBRUN  (Loois-Si^A»TiEii)^  oompositesr, 
né  à  Paris  le  10  décembre  1764,  entra  comme 
enfant  de  chcMir  à  la  maîtrise  de  Notre-Dame,  à 
l'âge  de  sept  ans,  et  y  apprit  ia  musique  et  U 
composition.  Après  douze  années  d'études  dans 
cette  école,  il  en  sortit  en  1783,  pour  remplir,  i 
l'église  Saint-Gerraain-l'Auxerrois,  les  foncUoas 
de  maUré  de  chapelle;  mais  trois  ans  après,  ses 
amis  le  décidèrent  à  entrer  au  théâtre,  où  l'oa 
croyait  que  sa  voix  de  ténor  pouvait  lui  procurer 
des  succès.  Il  débuta  à  l'Opéra,  au  mois  de  mars 
1787,  par  lerûledePolynice,  dansO^cttpe  à  Co- 
lone.  L'événement  ne  justifia  pas  les  espérsn- 
ces  qu'on  avait  eues,  car  Lebrun  fit  peu  d*ciïet 
dans  ce  rûle,  et  ne  fut  jamais  qu'acteur  médiocre. 
En  1791,  il  quitta  l'Opéra  ponr  passer  au  Ibéétn 
Feydeau,  où  il  n'eut  guère  plus  de  succès; 
toutefois  il  y  resta  jusqu'à  la  banqueroute  du  di- 
recteur Sageret,  en  1799.  U  retourna  alors  à 
l'Opéra  comme  double^  puis  se  retira  de  la  scèoe 
en  1803,  ponr  prendre  une  des  quatre  places  de 
maUre  de  chant  de  ce  théAtre.  Admis  comme 
ténor  à  la  chapelle  de  Napoléon,  en  1807,  il  eut, 
trois  ans  après,  l'emploi  de  clief  du  client  de  la 
même  chapelle.  Lebrun  ne  mettait  pas  plus  de 
génie  dans  ses  compositions  que  dsns  son  chant; 
cependant  des  circonstances  favorables  Tout 
quelquefois  secondé,  et  lui  ont  fait  obtenir  des 
succès  à  la  scène.  11  a  donné  au  tliéAtre  Mon- 
tansier  :  i^  VAri  d^aimer,  ou  VAmeurau  vil- 
to^e> opéra-comique  en  un  acte,  1780.  —r*lU 
ne  savent  pea  lire,  en  un  acte,  1791.—  3**  Éléo- 
W)re  et  Dorval,  ou  la  suite  de  la  Cinquan' 
taine,  en  un  acte,  1800.  —  4^  Les  Petits  Aveu- 
gles  de  Franconville ,  en  un  acte,  1802.  —  An 
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fMHce  iMUfù»    :    5*  ÉnUliB   et  Melcour, 

1797.— fi*' rn  MomeHi  d^errewr^  eo  an  acte. 

"l'^La  FeHoe  américaine^  en  deux  actes,  1799. 

—  An  théèlns  Moiièr«  :  V"  Le  Menteur  fnal- 

aêroUy  en  on  aete^  1 798.  ~  Au  IhéAtre  Fey  deau  : 

9''  U  B&n  FiUj  en  vn  acte,  1795.  ~  iO*"  Vas- 

inmome^oà  un  acte,  1790.  —  11*  Ze  Maçon, 

en  va  acte,  1300.  —  13*  MarcelUn,  en  un  acte, 

taoo.  —  A  POpéra  :  13*  Le  Eossignol^  en  un 

acte,  1816.  Cet  ooTrage  a    eu  un  succès  de 

Togne  et  se  joue  «noore,  qnoiqne  la  musique 

«a  soit  assen  plate.  Ce  succès  a  étédAau  talent  de 

M**  Albert  Hynun,  dans  le  r6Ie  principal,  et  à 

cdoideTnloii  sur  la  Oûte.  —  14*  Zélolde,  au 

Ut Fleun enchantées,  en  denx  actes,  1818.  Le- 

im»  afait  composé  U  musique  d^un  opéra  en 

doq  actes,  intiialé  :  L'An  //,  pour  le  théâtre 

Fe^dean;  mais  des  considérations  politiques  en 

ont  empèdié  la  représentation.  Il  a  aussi  écrit, 

poor  ropéra,  plusieurs  grands  ouvrages  qui 

n*0Dt  point  été  joués.  Quelques  partitions  dès 

•opéras  de  ce  musicien  ont  été  gravées;  entre 

autres  :  VAstronemey  MarceUin  et  le  MoS' 

n^nol.  H  a  aussi  publié  un  recueil  de  ro- 

nanees,  à  Paris,  cbei  Janet.  On  connaît  de  lui 

quelques  morceaux  de  masique  d^église,  parmi 

Joquds  on  remarque  un  Te  Deum,  avec  orcbes- 

tre,  eiécolé  à  Notre-Dame,  en  1809,  à  Tocca- 

Mon  de  la  victeire  de  Wsgram  ;  une  Messe  se- 

ItfineUe,  chantée  à  l'église  SJiinl-Eustadie,  ;en 

181S,  pour  la  Tète  de  Sainte-Cécile  ;  et  une  autre 

aKMse  en  Irio  avec  instruments  à  cordes,  e%é- 

cQtée  à  Saint-Maur,  le  jour  de  Sainte-Thérèse, 

an  mois  d'octobre  1826.  Lebrua  est  mort  à  Paris 

le  27  foin  1829. 

LEBUGLE  (L'abh^,  amateur  de  musique  et 
dafeciniste,  vécut  à  Paris  depuis  1780  Jusqu'à  la 
rérolotiûB.  Il  a  publié  de  sa  composition  trois 
«Qvies  de  sonates  de  clavecin,  avec  acooropà- 
fRooMat  de  violon,  on  recueil  d'airs  pour  clave- 
cin lenl,  et  un  rondeau  avec  violon. 

LECAMOS  <...),  chef  de  la  grande  bande 
ées  violons  du  roi  < Louis  XIV),  vivait  dans  la 
«ttonde  mq^é  du  dix-septièroe  siècle.  Il  n'est 
pu  BKMt  eo  1677,  comme  le  prétendent  Choron 
et  Fayolle,  dans  leur  Dietiannaire  historique 
desmuskiens;  car  0  a  publié  à  Paris,  en  1678, 
un  recueil  intitulé  :  Ain  à  deux  et  trois  parties, 
par  le  sieur  Lecamus,  maure  de  la  musigue 
lia  roi,  in-4*  obi. 

LEGARPENTIER.  Voye&  CARPEN- 
TIER  (LE). 

LECERF  DE  LA  VIEVILLE  (Jean-Uu- 
uit),  aei^icur  de  Fresneuse,  garde  des  sceaux 
éa  partanent  de  Kformandie,  et  de  .la  même  Ta- 
QiUe  que  dom  Leoerf,  bénédictin  de  la  congré- 


gation de  Saint-Manr,  naquU  à  Roœn  en  1647, 
et  mourut  dans  la  même  ville  le  10  novembre 
1710.  Admirateur  antliouslaste  de  la  musique  de 
Lully,  il  /ut  vivement  blessé  dé  la  préférence  que 
Tabbé  Raguenet  avait  donnée  à  celle  des  com- 
positeurs italiens,  dans  son  Parallèle  des  lia- 
liens  et  des  Français  en  ce  qui  concerne  la 
mtuique,  publié  en  1702;  pour  venger  l'objet 
de  son  admiration,  il  fit  paraître  une  Compaq- 
raison  de  la  musique  italierme  et  de  la  mu- 
sique frcnçoise,  où,  en  examinant  en  détail 
les  avantages  des  spectacles  et  le  mérite  des 
compositeurs  des  deux  nations,  on  montre 
quelles  sont  les  vraies  beautés  de  la  mu- 
sique; Bruxelles,  1704,  {n-12,  première  partie, 
qui  contient  trois  dialogues  et  une  lettre.  L*an> 
née  suivante,  une  seconde  édition  de  cet/e  pre- 
mière partie  parut  accompagnée  d'une  deuxième 
«ù  sont  renfermés  tme  histoire  de  la  musique  et 
des  opéras,  une  vie  de  Lully,  une  réfutalion  du 
traité  de  Perrault  sur  la  UMisiqoe  des  anrjens 
et  un  traité  du  bon  goût  en  musique,  Bruxelles, 
1705,  in-12.  Ces  dissertations  ont  été  réimpri- 
mées dans  rbtstoire  de  la  musique  de  Bourdelot 
et  Bonnet  {voyez  ces  noms).  L'abbé  Raguenet 
ayant  fait  paraître,  en  1705,  une  défense  de  son 
Parallèle  contre  les  attaques  du  seigneur  de  Fres- 
neuse, celui'Cl  répondit  en  1706  par  une  troisième 
partie  de  sa  Comparaison  (  Bruxelles,  {n-12),  oà 
il  inséra,  outre  sa  réponse,  nn  discours  sur  la  mu- 
sique d'église  et  un  éclaircissement  sur  BononcinL 
Dans  cette  dispote,  Lecerf  de  la  Vieville  se 
montra  plein  de  préventions  et  presque  étranger 
à  la  question  :  tout  Tavantage  demeura  à  l'abbé 
Raguenet  (voyez  ce  nom).  On  a  aussi  de  Fres- 
neuse :  V Art  de  décrier  ce  qu*on  n'entend  pat, 
ou  le  Médecin  musicien,  exposiiion  de  la 
mauv€ûse  foi  Sun  extrait  du  Journal  de  Pa* 
ris^  Bruxelles,  Foppens,  1706,  in- 12,  dirigé 
contre  Andry,  docteur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Paris,  qui. avait  attaqué  sa  Comparaison, 
On  trouve  l'éloge  de  Lecerf  de  la  Fresneuse  dans 
le  Mercure  d'avril  1726. 

LECHNER  (LéoxARn),  musicien  tyrolien 
du  seisième  siècle,  né  dans  les  environs  de  Gla- 
rus,  sur  FAdige,  fut  d'abord  musicien  de  ville  à 
Nuremberg,  et  y  vécut  depuis  1^70  environ, 
jusqu'en  1594;  puis  devint  compositeur  et 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg.  On 
trouve  à  la  bibliotlièque  de  Munich  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  et  les  autres  sont  indiqués  par 
Draudius,dans  sa  Bibliothèque  classique.  En  voici 
les  titres  :  1*  Motectx  sacrxk,  h  et  ti  vocum, 
ita  composite,  ut  non  solum  viva  voce  com- 
modissimè  cantari,  sed  etiam  ad  omnis  gène- 
ris  instrumenta  optimè  adhiberipossint»  Auc- 

16. 


244 


LfeHNER  —  LEGLAIR 


tore  Leonardo  Lechnero.  Addiia  est  in  fine 
Moteeta  octo  vocum,  ad  duos  choros  eodem 
auctorii  Norhnbergx,  1 576,  in-4^  obi .  —  2'  New 
ieutscher  Lieder  mit  4  und  5  Stimtnen  (  Non- 
Telles  chansons  allemandes  à  4  «t  6  voix)  ;  Nurem- 
berg ,  Knorr,  1577,  in•4^  —  3®  Nette  teutseher 
Lieder  zu  drey  Stimmen  nachArt  derwelschen 
ViUanellen  (Nouvelles  chansons  allemandes 
pour  3  Toix ,  dans  le  style  des  Villanelles ,  etc.  >;  Na- 
remberg,  Catlierine  Gerlach,  1577,  in-4°obl.  — 
4^  Newe  teutseher  Lieder,  erstUch  durch  den 
fûrnehmen  undberhûmbten{é\c)JacobumHe' 
gnart  componirt  mit  3  Stimmen,  nach  Art  der 
welschen  ViUanellen  setz  und  aber  mit  5  Stim 
mengesetz  durch  Leonardum  Lechner  (NoiiveU 
les  chansons  allemandes ,  composées  d*abord  à 
trois  parties  dans  la  manière  des  cliansons  fla- 
inandesy  par  le  noble  et  célèbre  Jacques  Regnart, 
mais  à  présent  mises  à  cinq  voix  par  Léonard 
Leclmer)  Con  alchuni  (sic)  madrigali  in  lin- 
guaitaliana;  Nuremberg,  Catherine  Gerlach, 
1579,  in-4^  obi.  —  5^  Sacrarum  Cantionum 
5  e(  6  vœum^  lib,  I  et  II,  ibid.  1581,  in-4<> 
ohl.  —6®  BpilKaUmium  24  vocum,  etc.  (Épi- 
thalame  à  24  voix  pour  le  mariage  d'un  patricien 
d'Angsbourg)  ;  ibid.,  1582.,  C'est]  le  plus  ancien 
morceau  allemand  de  ce  genre  venu  à  ma  con- 
naissance ;  aucun  antre,  que  je  sache,  n*a  été  fait 
pour  un  si  grand  nombre  de  voix  à  cette  époque. 

—  V  Harmonia  panegyrica  illustrisslmo 
Prineipi  Anhaidino  Joachimo  Emesto,  6  vo- 
cUnis  composita  et  oblaia;  ibid.»  1582,  in-fol. 

—  8''  BarmonUs  mifceto;  ibid.,  1583.  ^ 
9*  Liber  Missarum  sex  et  quinque  vocum; 
adjvmctis  aUguol  introitibus  in  prineipua 
festa,  ab  Adventu  Dotnini  usque  ad  festum 
SanetissimsB  TrinUatis,  Norimbergse^  typis 
Gerlaehianis,  1584,  in-4^  —  io"*  Biciniaund 
dreystimmige  deutsche  ViUanelle  (Villanelles 
allemandes  à  deux  et  trois  voix),  ibid.  1586.  — 
11*  Psaumes  pénitentiaux  à  6  voix,  ibid.  1587. 
— 12**  L*hlstoire  de  la  Passion  sur  Tancien  choral 
à4T0ix,  ibid.  1594,  in-fol. 

LÉCPOPIÉ  (  PiBBRS-MAimif-NiooLAs},  né 
à  Sentis  le  5  septembre  1771,  a  étudié  à  Paris 
la  musique,  le  piano  et  la  composition  sous  la 
direction  de  Schmitt  et  de  Bootroy.  Son  éduca- 
tioA  terminée,  il  s'est  retiré  dans  sa  ▼ille  natale, 
où  il  s*est  livré  à  renseignement  ;  il  y  vivait 
encore  en  1845  et  y  remplissait  les  fonctions 
d'organiste.  On  connaît  sous  le  nom  de  cet 
artiste  :  1**  Duos  pour  2  violons;  Paris,  G.  Ga- 
veaux.  —  2**  Trois  sonates  avec  ace.  de  violon  ; 
Paris,  Ph.  Petit  —  3**  Duo  pourra  pianos; 
Pavis,  Langlois.  —  4*  Six  sonates  pour  piano 
seul;  Paris,  S.  Gaveanx.  ^  5"*  Pastorale  et 


ehaaae;  Paris,  PaeiBi.~6*  Sonate  pont  piaao  et 
¥ioIon  obligé;  Paris,  Leduc  —  7°  Polonaise  et 
rondeau  pour  piano  seul  ;  Paris ,  Ph.  Petit  — 
8^  Six  contredanses  et  valses;  Paris,  RicbauU.  — 
9^  Valses  et  sauteuses;  Paris,  Janet  et  Cotelle. 

LECIEUX  (LÉON),  violoniste,  né  le  12  mai 
1821,  à  Bayeux  (Calvados),  fut  admis  au  Cooser- 
vatoire  de  Paris,  le  |3  décembre  1844,  comme 
élève  d'Habeneçk  ;  mais  il  n'y  acheva  pas  ses 
études,  s'étant  retiré  de  cetle  institution  au  mois 
de  juin  1846.  Il  s'est  fait  connaître  par  plutieuri 
morceaux  pour  son  instrument,  au  nombre  des- 
quels on  remarque  :  Grande  fantaisie  sur  les 
motifs  du  Duc  d'Olonne  (opéra  d*Auber),  avec 
accompagnement  de  piano,  op.  8  ;  Paris,  Brandos. 

LECLAIR  (Jean  -  Màrib)  (1)»  surnommé 
VMné^  violoniste  célèbre,  naquit  5  Lyon  en  1697. 
Il  était  fils  d'Antoine  Leclair,  musicien  du  roi 
(Louis  XIV),  et  de  Benoîte  Perrière.  La  marquise 
de  la  Mésangère  le  recueillit  chez  elle  dans  son 
enfance,  et  prit  soin  de  son  éducation.  On  lui 
avait  appris  à  jouer  du  violon  ;  mais  il  ne  se  ser- 
vit d'abord  de  cet  instrument  que  pour  la  danse, 
et  dans  sa  jeunesse  il  débuta  comme  danseur  an 
théâtre  de  Rouen.  Plus  tard,  il  fut  maître  de 
ballets  à  Turin.  Somis,  qui  se  trouvait  alors  en 
cette  ville,  lui  adressa  des  compliments  sur- 
quelques  abs  de  ballets  qu'il  avait  composés,  et 
le  prit  ensuite  comme  élève.  Ses  progrès  rapides 
le  firent  renoncer  à  la  danse  pour  la  musique. 
Après  deux  années  d^étude,  Somis  déclara  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  lui  apprendre  ;  mais  Ledair  con- 
tinua à  se  li vrer  lui-même  è  des  exercices  particu- 
liers pour  se  bire  une  manière  personnelle.  Arrivéà 
Paris  en  1729,  il  entra  dans  la  même  année  i 
Porchestrede  TOpéra,  ans  appointements  de  450 
livres.  En  1735,  ils  furent  augmentés  de  50  fr. 
Un  si  faible  traitement,  pour  un  homme  dont  la 
supériorité  sur  tous  les  violonistes  français  de  ce 
temps  était  meontestable,  peut  causer  quelque 
étonnement;  et,  ce  qui  peut  paraître  plus  bizarre 
encore,  c'est  qu'un  tel  artiste  ait  été  mis  au  dernier 
rang  parmi  les  ripiénistes  qu'on  appelait  alors  U 
grand  chœur,  comme  le  prouvent  les  documents 
authentiques  de  la  direction  de  TOpéra,  qui 
sont  en  ma  possession.  Ce  grand  choeur  ne 
Jouait  que  dans  les  ouvertures,  chœurs  et  airs  de 

(1)  Daiu  la  colkcttoD  des  poèmes  d'opéras  français  la- 
primée  parBallard  (Parts.  1748-I7ii,  18  voL  In-li),  le  non 
de  cet  MTtUtê  étt  écrit  Leeler,  comme  aotenr  de  la  mn- 
sitiue  de  Cttmatê  et  Scglta  (t>  16»  p.  ikS^,  Durtj  de  Nota- 
Tille  a  adopté  cette  orthograplie  dans  son  HUMr*  i* 
POpéra  (t  il.  p.  161).  J*al  eu  le  tort  de  le»  suivre  dans 
cette  erreur,  en  éerlTant  llntrodnctlon  de  ma  Pfotiee  BUh 
graphique  iur  Hfteoiê  PogunM  (Parts  Scbonenbcrrcr, 
ISII),  quoique ]|easse  écrit  Leel^r,  dana  1»  preoUdre  6db> 
tiondc  la  Biographie  universelle  des 
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(hnse;  P^ecompagnement  du  chant  se  faisait  par 
le  pHit  choeur  où,  &  reiception  de  Monteclair, 
il  n'y  avait  que  des  iiommes  d*uii  mérite  très- 
Inférieur  i  celui  de  Leclair,  tels  que  ?a?re,  les 
deux  Baody,  et  les  deux  Fraocœur.  Mais  à  cette 
époque,  et  loogtemps  après  encore,  les  meilleurs 
emplois  et  les  meilleurs  appointements  étaient 
donnés  à  randenneté  plutôt  qu'à  rhabileté,  dans 
Torchestre  de  TOpéra.  Leclair  profita  de  sonar- 
ritéeà  Paris  pour  étudier  la  composition ,  sous 
U  direction  de  Chéron  qni,  depuis  lors,  fut  d'a- 
bord aceooipagDBteur  au  clavecin,  puis  clief 
d'orchestre  de  l'Opéra.  En  1731  Leclair  entra  dans 
la  musique  du  roi  ;  mais  une  discussion  quMl  eut 
ensuite  avec  Goi^ion,  pour  la  place  de  chef  des 
seconds  violons  de  cette  musique,.  lui  fit  solliciter 
MO  congé.  Vers  le  même  temps  il  se  retira  aussi 
de  ropéra,  et  c'est  alors  quHl  amassa  une  for- 
Inoe  nodeste  par  ses  leçons  et  par  la  vente  de 
les  compositions,  qu'il  faisait  graver  par  sa 
femne. 

Leclair  était  an  véritable  artiste  de  ooeur;  on 
en  a  la  preuve  par  le  voyage  qn*il  fit  en  Hol- 
lande pour  entendre  LocateUi,  quoiqu'il  ne  fftt 
d^è plus  jeune.  Les  nouveautés  qœlni  fit  oon- 
isttre  le  vioionisCe  italien  ne  furent  pas  sans  in- 
laeoee  sur  son  ffoùt  :  on  en  remarque  des  tra- 
ces dans  Tcenvre  posthume  de  ses  sonates  pn- 
bliéparsa  femme.  Ce  fut  peo  de  temps  après 
MB  retour  de  HoUande  que  Leclair,  rentrant 
chex  loi  à  11  heures  du  soir,  fut  assassiné  près 
de  sa  poste,  le  21  octobre  Î764  :  l'auteur  de  ce 
crime  A*«  jamais  été  découvert  Cet  artiste 
exerça  dans  son  fenops  la  plus  heureuse  in- 
floeoee  sur  les  progrès  de  l'école  française  du 
violon  :  il  fut  un  des  premiers  qui  y  mirent  en  vo- 
foela  double  corde,  dont  il  se  servait  avec  un 
rare  talent;  son  second  livre  de  sonates  est  re- 
marquable par  l'emploi  qu'il  y  a  fait  de  ce  genre 
de  difBcallé.  Choron  et  Fayolle  disent,  dans 
iear  Dictionnaire  historique  des  musiciens, 
que  Leclair  eut  deux  rivaux  redoutables  dans 
Baptiste  et  Guignon  :  ils  ignoraient  que  Baptiste 
arait  quitté  Paris  depuis  vingt-cinq  ans  pour 
atrer  au  service  du  roi  de  Pologne,  quand  Le- 
clair y  arriva.  On  a  de  celui-ci  les  ouvrages  dont 
il  a  publié  loi-même  le  catalogue  en  tête  de  son 
«ovre  douzième,,  lel  que  Je  le  donne  ici  : 
1"  Opéra  l<r .  Premier  livre  de  sonates  à  violon 
acoi,avec  hi  basse  continue  ;. Paris,  Boivin  1723. 
Le  pnvilége  accordé  à  l'artiste  pour  la  publica- 
tion de  ses  oeuvres  est  du  7  octobre  de  cette  même 
uoée.  —  2»  Second  livre  de  sonates  pour  le  viof 
loB  et  pour  Ui  flûte  traversière,  avec  la  basse 
^wtiniie.  Paris,  chez  Tauteur  et  chez  Boivin. 
Cet  ouf  re  contient  douze  sonates .  •*  3*  Six  sona- 


tes à  2  violons,  ibid.  — 4°Slx  sonatesen  trios  pour 
2  violons  et  la  basse  continue;  ibid.  —  5**  Troi- 
sième livre  de  sonates  à  violon  seul  et  la  basse 
continue;  ibid.  Leclair  venait  d'être  nomqié  Or- 
dinaire de  la  musique  de  la  chapelle  et  de  la 
chambre  du  roi  ipourtémoigneràLouisXVsa 
reconnaissance,  il  lui  fit  hommage  de  cet  Geujrre, 
qui  renferme  12  sonates.  —  6°  Première  récréa- 
tion de  RiMsique  d'une  exécution  facile  pour. 
2  violons  et  basse  continue  ;  ibid.  —  7^  e°  Cou-, 
certiatre  violini,  alto,  basso  perorganoe  via- 
lonceUo;  ibid.  ~  8®  Deuxième  récréation  de  mu- 
sique d'une  exécution  facile  pour  2  flûtes  ou 
2  violons  et  la  basse  continue;  ibid.  -«  9^  Qua- 
trième livre  de  sonates  à  violon  seul  avec  la* 
basse  continue  ;  Paris,  1788,  ibid.  Cet  œu  v«  cen<> 
tient  12  sonates.  —  10<*  Sei  Coneerti  a  trà  vk^ 
Uni,  alto,  bassoperorgano  o  violonceUo /ibid.. 
^  ll<*  GUkucus  et  Scylla,  opéra  représaité  le  4. 
octobre  1747,  partition  gravée.  —  12®  Second 
livra  de  sonates  à  2  violon^  sans  baase;  ibid.  — 
13«  Ouvertures  et  sonates  en  trios  pour  %  vio- 
lons, avec  la  basse  eonlinue,  ibid.  —  14®  Sonate 
posthume  gravée  par  !!"•  Leclair,  2««  édition 
Paris,  Cousineao.  J'ai  dît,  dans  la  première  édi*  > 
tion  de  la  Biographie  des  MusieienSy  que  l'o- 
péra de  Gtotfcuf  et  Scglta  n'est  pas  de  Leclair, 
mais  d'un  flûtiste  nommé  Leder;  je  suivais  en 
cela  les  notes  des  mannserits  de  BefEara  (voy. 
ce  nom)  ;  mais  c'est  une  erreur,  car,  dans  le  ca- 
talogue des  oeuvres  de  Leclair,  publié  par  lui- 
même  en  tête  de  ToBUvre  12«,  la  partition  de  cet 
ppéra  est  classée  comme  œuvre  1 1"  ;  de  plus,  Le- 
clair dit,  dans  Tavertissement  qui  précède  son 
œuvre  13*  :  «  J'y  ai  joint  Touverture  de  mon. 
«  opéra.  » 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  dramatique  de 
Tabbéde  Laporte  (t.  3,  p.  285)  :  «  Il  manqua  tou- 
«  jours  à  Leclair  cette  portion  de  génie  qui  sert  à 
«  cacher  l'art  lui-même,  de  maniera  qu'il  devienne 
«  presque  insensible  dans  lajouissance  de  l'effet. 
«  On  peut  porter  le  même  jugement  de  la  plu- 
«  part  de  ses  opéras  (  Leclair  n'en  a  bit  qu'un)  : 
«  ils  sont  fort  au-dessous  de  ses  modèles,  si  non 
«  moins  inférieurs  à  ses  contemporains  (quel 
«  style!)  dans  la  partie  instrumentale.  «L'abbé  de 
Laporte  prouve  dans  ce  jugement  qu'il  ne  connaît 
rien  aux  choses  dont  il  parle.  Les  sonates  de  Le- 
clair renferment  de  grendes  beautés  :  celles  do 
troisième  livre  particulièrement  sont  admirables. 

La  femme  de  cet  artiste  fut  cantatrice  à  l'Opéra 
pour  les  seconds  rôles  :  elle  se  retira  en  l7&a 
avec  la  pension.  Elle  se  livra  alors  à  la  gravure 
de  la  ^usique  et  greva  plusieurs  ouvrages  de  son 
mari,  à  qui  elle  survécut. 

LECLAIR  (àntomb-Rmi  ),  surnommé  le 
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Cadet,  (irèradn  précédent,  naquit  à  Lyon  dans  les 
premières  années  dii  dix-liuitième  siècle.  Il  s'est 
fait  ainsi  quelque  réputation  comme  Tioleniste, 
et  a  publié  vers  1760  un  anif  re  de  douze  sonates 
pOQf  le  Tioton. 

LECLER  (...)>  organiste  des  PP.  de  la 
Merey,  à  Paris,  vécut  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a  publié  en  1785  un  joamai  de  pièces 
d'orgue,  qui  n*a  pas  eu.de  snccès,  et  qui  n*a  pas 
été  continué. 

LECLER  (....)y  AI*  <l'vn  fadeur  de  clave- 
cins établi  à  Paris,  fut  attaclié  à  TOpéra  comme 
flûtiste  en  1739.  En  1752,  il  fit  nn  voyage  en^An- 
gteterre,  ou  son  talent  sur  la  fltMe  ftat  applaudi. 
C^X  artiste  avait  un  frère,'plus  jeune  que  loi,  qui 
succéda  à  son  père  dans  la  focture  des  clavecins, 
et  qui  se  distingua  parmi  les  artistes  les  pins  re- 
nommés en  ce  genre.  Ce  dernier  vivait  encore 
en  1789. 

LECLERG  (JBAM-BàfnsTB),  dépoté  à  la 
Convention  nationale,  naquit  àCbaleone  (Maine- 
el-Loire)  TCrs  1755.  Appelé  à  Part»  par  ses  fonc«> 
lions  législatives,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XYI, 
sans  appel  et  sans  sursis ,  sortit  de  la  Conven- 
tion après  la  chute  des  Girondins,  et  reparut  en 
l'an  IV,  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Élu  président 
lie  cette  assemblée  le  31  janvier  1799^  il  sortit  de 
la  carrière  législative  la  même  année,  et  se  re- 
tira dans  sa  Tille  natale,  où  II  est  mort  au  nsots 
de  BOTembre  1836.  Après  la  seconde  restaoration 
de  1815  y  fi  avait  été  exilé  en  Belgique  comme 
tous  les  conventionnels  régicides;  mais  pen  de 
nipts  avant  sa  mort,  il  ayalt  obtenu  rautorisalton 
de  rentrer  en  France.  Parmi  ses  écrits,  on  re- 
marque :  1^  Rapport  fait  au  eonseildesCin^ 
Cents  iur  l'établissement  (Técoles  spéciales 
de  tnusiqve,  dans  la  séance  du  7  frimaire  an 
TIl;  Paris,  Imprimerie  nationale,  24  pages  in-8^ 
—  2**  Essai  sur  la  propagation  de  ta  musique 
en  France,  sa  conservation  et  ses  rapports 
avec  le  gouvemement;Vsm^  1796,  in-8^  Ces 
deux  morceaux  contiennent  de  bonnes  Tiies  sur 
l'emploi  de  Tart  comme  moyen  de  perfectionne- 
ment moral. 

LECOINTE  (Ecgère-Jobbfb)  ,  Tiolenlste, 
né  à  Paris,  te  10  mai  1  s  17,  entra  comme  élève  an 
Conservatoire  de  Paris,  le  10  décembre  1834,  et 
suivit  le  cours  de  violon  d'Habeneck.  Le  second 
prix  de  cet  Instrument  lui  fut  décerné  en  1835, 
et  il  obtint  le  premier  au  concours  de  1837. 

LECOMTE  (  J.-L.-M.) ,  ancien  recevenr  des 
finances,  membre  de  l'Institut  historique  de 
Paris ,  et  correspondant  de  la  Société  impériale 
des  sciences ,  de  l'agricoltore  et  des  arts  de  Lille, 
né  en  1774,  à  Romorantin  (  Loir-et-Clier  ) ,  dans 
rancienne  Sologne ,  s*est  fait  connaître  par  de 


bons  travaux  d'histoire  de  la  musique  et  di^ 
théorie  de  cet  art.  Le  seul  renseignenient  que 
BOUS  ayons  snr  les  études  musicales  de  ce  savant 
se  trooye  dans  une  Nolîee  nécrologifDe  de 
Tillotean  {voyei  ce  nom  )»  qu'il  a  publiée  daas 
la  Revue  et  Gazette  musicale  (<ie  Paris 
(  année  1839»  n^  26, 27  juin  )  :  il  y  dit  qu'en  18», 
il  était  loin  de  penser  qn'li  écrirait  un  jour  sur 
des  sujets  (  de  musique),  ver»  lesquels  la  atrio- 
site  seule  Vavait  porté.  Le  premier  écrit  de 
M.  Lecomte  a  été  publié  sous  ce  titre  :  IHscotri 
prononcé  au  congrès  historique  européen, 
tenu  à  Phdtel  de  ville  de  Paris  f  à  la  séance 
du  14  décembre  1835,  sur .  cette  question  : 
Établir  la  différence  de  ta  muj<gaie  des  CéUes 
et  de  celle  des  GrecSj  avec  le  ckant  ambrai- 
sien  et  mosaraMque ,  et  celle  du  chant  am- 
broisien  et  mosarabique  avec  le  chant  grégo- 
rien ,  et  ceUe  du  chani  grégorien  avec  la  mu- 
sique du  mogen  âge,  in-8«  de  38  pages  et  on 
tableau ,  sans  nom  de  lieu  (  Paris)  et  sans  date 
(  1836  );  extrait  des  actes  du  congrès  historique. 
£n  1839,  M.  Leoomie  a  fût  Insérer  dans  la 
Revue  et  Gasette  musicaie  de  Paris  divers 
morceaux  .sur  les  sujets  suivants  :  I*  sur  les 
AmbudMiiiB,  musiciennes  de  la  Syrie  dans  l'an- 
tiquité (n«  1,  6  janvier).  —  3*  Musique  des 
Arabes  (n*»  7, 17  février, et  n*»  8,  34  février). 
—  3<*  Biographie  de  Glaréan  (n*  9,  38  lé- 
vrier ).  —  4®  Analyse  des  Principes  de  mélodie 
et  d'harmonie  déduits  été  la  théorie  d» 
vfibrations^  par  le  baron  Blein{ïï*  I4,  7  avril. 
etn*  16,31  avril  ).^  h"*  Questions  historigucfd 
philosophiques  sur  la  musique  anciens 
(nr  23,  9 juin,  et  n<'29.  Il  juillet).  —  6*  AV- 
crologie.  M,  Villoteau  (n<*  26,  37  juin). Le 
dernier  écrit  de  M.  Lecomte  a  pour  titre  :  Mé- 
tâoire  explicatif  été  l'invention  de  ScheiMer 
(  voy.  ce  nom  )  pour  introduire  une  exactitude, 
inconnue  avant  lui,  éUins  Caccord  des  ins- 
irum^nis  de  musique  ;  Lille,  imprimerie  de 
Danel,  1856,  in-8*  de  79  pages,  avec  unappeo- 
dice,  une  plandie  et  4  tableaux.  Ce  travail  est 
extrait'des  if ^mo<res  de  la  Société  impériale 
des  sciences  de  Lille.  Si  M.  Lecomte  vit  en- 
core, il  est  aujourd'hui  (  1863)  âgé  de  qualr^ 
vingt-huit  ans. 

LECOURT  (PiEnna),  fils  d'un  concierge  do 
chAteau  de  Versailles,  né  vers  1755,  fbt  organiste 
de  la  paroisse  de  Saint-6ermain-en-Laye,  après 
avoir  fait  son  éducation  musicale  ches  les  pages 
de  ladiapelle  du  roi.  H  a  publiée  Paris,  clies  U 
Chevardière,  en  1786  :  Concerto  pour^  le  cla- 
vecin avec  accompagnement  de  deuxviolonf, 
alto,  basse,  hautbois  et  deux  cors  ad  libitMm. 

LÉCUREUX  rTn£oDORBMARiE)»  pianiste, 
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composilcBr»  et  organiste  de  Téglise  paroisaiale 
de  Stint-Sauveor  à  Brest  (Finistère),  né  dans 
celte  Tille  le  1*'  avril  1829,  reçut  les  premières 
leçons  de  musique  et  de  piano  de  son  père,  qui 
fut  pendant  plusieurs  années  chef  d'orchestre  et 
directeur  dn  théâtre  de  cette  ▼ille.  A  i^âge  de  huit 
ans,  Théodore  LécureuK  jouait  déjà  dens  les 
concerts  les  fantaisies  alors  en  vogue.  Dans  sa 
*  onzième  année,  Il  fit  un  voyage  à  Paris  et  y  reçut 
quelques  leçons  de  piano  de  M.  Laurent,  profes- 
Kor  au  Conservatoire.  Quatre  ans  après ,  il  re- 
loorna  à  Paris  et  devint  pendant  six  mois  élève 
de  Goria  ;  puis,  ayant  été  admis  au  Conservatoire, 
il  entra  dans  lu  daese  de  Zimmennan  au  mois 
d'odobre  1M4,  obtint  Taccesslt   de  piano  en 
IMS,  et  le  second  prix  au  concours  de  1847. 
Pendant  la  dorée  de  ses  études  au  Conservatoire, 
H  fit  aussi  un  coure  d'harmonie  et  de  contrepoint 
fous  la  direction  de  aUmmerman.  Les  événements 
politiques  de  1848  éloignèrent  le  jeune  Lécnrenx 
de  Paris  et  le  ramenèrent  au  sein  de  sa  famille.  Ce 
fotaloreque,  par  reconnaissance  pour  la  ville  de 
Brest,dont  il  avait  été  pensionné  pendant  le  temps 
de  ses  éludes  au  Conservatoire,  et  pour  satislaire 
an  désir  dVm  grand  nombre  de  ses  concitoyens , 
il  se  délennina  à  s'y  livrer  à  i^enseignement  du 
piano.  L'amour  du  pays  natal,  toujours  puissant 
t\m  les  Bretons ,  ne  fut  pas  étranger  à  cette  ré- 
solution. On  a  publié  à  Paris,  de  cet  artiste,  un 
certain  nombre  de  ces  petits  morceaux ,  dans 
les  formes  à  la  nsode  qu'où  appelle  aujourd'hui 
des  ouvres,  et  panni  lesquels  on  distingue  des 
Etudes  de  genre,  un  noctnmeintitulé  Sperama, 
le  Dépari  des  tnaissonneurs ,  les  Yagiues  ar- 
^enUnes,  Trois  Rêveries,  les  Adieux  de  Marie 
Sttart,  etc.  Il  y  a  dans  tout  cela  un  certain  sen- 
timent rêveur  qni  ne  manque  ni  de  grftce,  ni 
d'étégsnce;  mois  il  tut  difficile  de  se  mettre  en 
rmite  pour  la  postérité  avec  nn  bagage  si  léger. 
LÉGUYER (....),  musicien  derOpémdePa- 
ri«,  obtint  sa  retraite  en  1778,  après  vingt  ansde 
lerrice,  et  mourut  vers  la  fin  du  dix'^huitième 
«ècle.  â  s'est  fait  connaître  par  une  brochure 
qui  s  pour  titre  :  Principes  de  Vart  du  ekanU 
autant  les  règles  de  la  langue  et  delà  proso- 
die française,  Paris,  1769,ln-8*de  26  pages. 

LEDGBUR  (CuAnLES,  baron  DE).,  né  le  20 
STril  1806  àScfaîtdeische,  près  de  Bilefeld  (West- 
pbalie),  fut  destiné  à  la  carrière  militaire,  et 
re^t  son  Instruction  dans  l'école  du  corps  des 
eadelft,  à  Polsdam  et  à  Berlfai,  pendant  les  an- 
nées 1818  à  1824.  Sorti  de  cette  école,  il  entra 
dans  le  deoiième  régiment  de  la  garde  royale  et 
7  «ervit  jusqu'en  1852.  Une  eliute  de  cheval  qui 
est  des  couftéquences  sérieuses  l'obligea  alors  à 
deaaoder  sa  retraite,  qu'il  obtint  avec  la  pension 


du  grade  de  major.  Dès  sa  jeunesse,  M.  deLe-^ 
debur  avait  aimé  et  cultivé  la  musique,  particu- 
lièrement les  grandes  œuvres  classiques  ;  ce  pen> 
chant  s'accrut  après  son  association  à  l'Académie 
royale  de  chant  de  Berlin  »  où  il  eut  occasion 
d'entendre  souvent  une  bonne  exécution  des  ou- 
vrages de  Bach ,  de  Haendet ,  de  Palestrina  et  de 
Lotli.  La  Biographie  de  ces  artistes  illustres 
avait  pour  loi  tant  d'attrait,  qu'elle  devint 
l'objet  de  ses  études  spéciales.  Ses  premiers  tra- 
vaux en  ce  genre  furent  publiés  dans  des  jour- 
naux périodiques  et  quotidiens  :  c'est  ainsi  qu'il 
donna  à  la  Gaiette  musicale  de  Berlin  publiée 
par  Girscbner,  en  1833 ,  un  bon  article  nécrolo- 
gique sur  Bernard  Klein  (vogez  ce  nom).  Son 
travail  sur  V Association  musicale  de  Berlin, 
a  paru  dans  la  Gazette  musicale  de  Bock  (1855, 
p.  99).  a  donné  dans  la  même  Gaxelte,  en 
1856  (p.  251,  2&9,  267,  et  274)  l'Autobiographie 
de  François  Benda,  avec  des  notes  ;  dans  VÉcKo, 
gazette  musicale  de  Berlin  rédigée  par  le  'doc- 
teur £.  Kossak  (année  1857*  n°  42),  une  bonne 
notice  sur  Volutnier;  et  une  autre  sur  l'exécu- 
tion  des  œuvres  de  Hcndel  à  Berlin  (n**  43)  ; 
enfin  un  article  nécrologique  sur  Gottfried- 
WUlielm  Dehn ,  dans  la  Gazette  de  Spener 
(1858,  n"*  93).  La  riche  collection  de  matériaux 
recueillie  par  M.  de  Ledebur  dans  ses  recherches 
à  la  Bibliotl)èque  royale,  aux  archives  de  TAca- 
démie  royale  de  chant ,  et  au  gymnase  de  Joa« 
diimsthal ,  de  Berlin ,  l'ont  déterminé  à  publier 
un  Dictionnaire  des  musiciens  de  Berlin  {Ton- 
kiinstler-Lexicon  BerUn^s)^  depuis  les  plus  an- 
ciens temps  jusqu'à  l'époque  actuelle;  Beriin, 
1860,  Lndwig  Rœub ,  gr.  in-8*.  Deux  livraisons 
de  cet  ouvrage,  formant  128  pages,  ont  parues 
1860,  et  renferment  les  notices  fort  bien  foites  et 
d'une  rigoureuse  exactitude  depuis  Àbel  (LéO' 
poUi  Auguste)  jusqu'à  Bhleri  (Louis);  mal- 
heureusement rien  de  cet  ouvrage  n'a  été  publié 
depuis  lors. 

LEDfiMER  (Joseph),  chanoine  régulier  de 
INifdre  de  Saint-Augustin,  né  en  1733  à  Zie- 
metshausen,  dans  la  Souabe  ,  fit  ses  vœui  an 
couvent  de  Sahit-Michel,  à  Ulm,  et  y  fut  profes- 
seur  de  théologie.  Il  mourut  au  mois  d'octobre 
1796,  à  l'âge  de  soiiante-trois  ans.  Aussi  bon 
musicien  que  théologien  instruit,  cet  ecdésiasti- 
que  a  laissé  des  preuves  de  son  savoir  dans  les 
ouvrages  suivants  :  1**  Cmq  vêpres  complètes  et 
cinq  psaumes  pour  différentes  fêtes  de  l'année 
avec  un  Jtfa^nl/Ecai  séparé  et  un  Stabat  Mater, 
courts  et  faciles  à  chanter,  à  quatre  voix,  deux 
violons  et  orgue,  Ulm,  1780,  in-fol.  —  2**  Six 
messes  courtes  et  liKÎles,  à  Vusage  particulière- 
ment des  églises  de  la  campagne  et  des  couvents 
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de  rdigféuMs,  Ulm,  1?7<6,  ia-fol.  Deuxième  édi- 
tioii;ihid.,  1781.  —  3**  PrOfiftion  musicale  con- 
sistant en  18  Têpresy  17  prélodei,  menuets,  trios, 
trois  sonates  et  un  air  en  partition,  pour  l'orgue, 
Augsbouns,  178r,  in-fol.  '—  4^  LesJefWMS  Bc- 
crues,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  et 
musique;  1781.  —  5**  Cantate,  paroles  et  musi- 
que, en  manuscrit.  — 6^r(eue  und  erlHchterte 
Art  su  M^mfsirtfn  (Manière  nouTclle  et  plus  fa-, 
cile  pour  solfier);  Ûlnt,  1756,  in-4^  Deuxième 
édition,  Ulm,  >VoIiler^  1796,  in-4S 

LEDESMA   (D.  Maburo-Rodrigcez  DE), 
chanteur  et  compositeur  espagnol,  naquit  à  Sa- 
ragosse,  le  14  déceml^re  1779.  Admis,  comraeen- 
fant  de  choeur,  à  ta  cathédrale  de  cette  Tiile,  en 
1787,  il  y  fît  ses  études  rousicaleset  fut  nommé 
manchnaire  de  la  même  église,  en  1798.  En- 
tré en  1804,  comme  premier  ténor,  authéfttrede 
ropéra  de  Madrid  appelé  Dehs  canos  delPeral, 
ft  obtint,  deux  ans  après,  sa  nomination  de  ténor 
ie  la  chapelle  royale  ;  mais  les  éTéncments  qui 
suirirent  llnvasioii  de  l*£spagtte  par  les  armées 
françaises  déterminèrent  cet  artiste  à  se  rendreen 
Angleterre,  en  1810.  Trois  années  après,  il  eut 
tlionneor  d'être  clioisi  pour  enseigner  le  client  à 
la  princesse  Charlotte,  fille  du  prince  de  Galles, 
depuis  tors  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de 
Georges  IT.^Do  retour  h  Madrid  en  1815,  Le- 
desmafot  nommé  premier  ténor  de  la  chambre, 
pdB  maître  de  chapelle  sumuméraira  dé  la  cour,  et 
floalenent,  en,  1836,  maître  de  chapeHe  titulaire. 
It  est  mort  à  Madrid  en  1847,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans.  Ses  œuTres  ëcrmusique  d'égKse  eontistent 
en  trois  messes  solennelles,  unoffiee  des  morts,  Ici 
nalnies  de  l*Épiphanie,  hunentations  pour  toute 
la  semaine  uinte,  la  N one  de  TAseenston,  et  un 
S(€ibat  Mater,  Le  maître  de  diapeHe  Eslava 
a  pobKé  de  cet  artiste  cinq  motefei  à  4  voh  et 
orchestre  dans  le  2«Toluroe  de  la  première  série 
àe  la  collection  intitulée  lÂra  Saero-Hi$pmui 
(dix-nenviènse  siècle).  Ledesma  est  aussi  auteur 
^UM  suite  d'exercices  de  Toealisation  précédée 
d*ime  instruction  théorique,  imprhnée  à  Madrid 
(sansdate).  On  connaît  en  Allemagne,  sous  le  nom 
de  Ledesma  (Mariané)  x  1°  Boléro  favori  tiré 
du  divertissement  espagnol  Le  Troubadour, 
pour  piano  et  flûte;  Leipstck,  Breilkopf  et  H^rtel. 

—  ^  Divertissement  martial;  idem,  ihid.  — 
3^  Zapateadù^  danse  espagnole,  pour  piano  et 
flûte;  Ibid.  —  4<>Six  valses  pour  piano  seul;  ihid. 

—  S**  Trois  ariettes  pour  voix  de  basse,  avec  ac- 
compagnement de  piano;  ihid.  —  6^  Six  chan- 
sonnettes espagnoles  et  allemandes.  Idem;  Berlin, 
-Schlesingèr. 

LEDESMA  (D.  Nicolas),  compositeur  espa- 
gnol, né  le  9  juillet  1791^  à  Grisel^  dans  l'Ara- 


,  gon,  fut  enfant  de  chœur  dans  l'égjlise  prinapsle 
de  celle  petite  ville,  et  y  apprit  le  solfège  et  ie 
diant  D.  Vrançois  Gisbert  et  D.  José-Angi!l 
Martincheque/  qui  se  succédèrent  dans  la  place 
de  maître  de  cliapelle  de  cette  église,  loi  ensei- 
gnèrent la  composition.  Ledesma  se  rendit  en- 
suite à  Saragosse,  et  y  reçut  des  leçons  d'orgue  de 
D.  Ramon  Ferrenac.  A  peine  Agé  de  seize  ans,  il 
obtint  an  concours  la  place  d'organiste  ^  de 
maître  de  chapelle  à  la  collégiale  de  Borja  (Ara- 
gon). En  1809,  il  changea  cette  posiUon  contre 
une  semblable  k  Tafalla,  dans  la  Navarre; 
enfin,  en  1830,  il  fnt  appelé  à  Biibao,  en  qualité 
de  maître  de  cliapelle,  et  il  occupe  encore  celte 
position  (1862).  Ses  œuvres  pour  l'église  se  coin- 
posentde  8  messes  avec  orclicstre,  plusieurs  psao- 
mes,  et  beaucoup  de  motets,  Fi2^iiclco5,  lamen- 
tations, Miserere,  et  un  Stabat  Mater,  k  3  vois, 
avec  quatuor  d^'nstniments  à  cordes,  publié  par 
M.  Estava  dans  le  Sba  volume  de  la  première 
série  de  la  collection  intitulée  Idra  sacra  hh- 
pana  (dix-neuvième  siècle).  M.  Ledesma  a  écrit 
Aussi  beaucoup  d'ouvrages  pour  l'orgue,  entreau* 
très  six  sonates  publiées  à  Madrid,  des  ofleitoi- 
res,  une  élévation  et  des  versets  insérés  par 
M.  Eslava  dans  le  Museo  or§anico  e^anol 
Commeeompositeur  et  eomme  organiste,  M.  Le- 
desma est  mis  par  ses  compatriotes  au  nnf; 
des  artistes  les  plus  dîsthigués  de  Tépoque  sc- 
tnelle, 

LEDRAN  (....),  premier  eonmis  des  afliires 
étrangères,  sous  le  règne  de  Loon  XV,  et  pen- 
dant l'espace  de  près  de  quarante  ans,  a  publié 
un  livre  intitulé  :  Sur  Us  signes  no,  m,  ca,  pour 
llndieatien  des  accords  en  mvM^^y  Paris,  Le 
Prienr,  1763,  in-4®.  Cest  le  projet  d'une  mé- 
thode pour  substituer  aux  signes  de  la  bssss 
chilMe  ces  trois  syllabes  qui  placées  ao-dcauis 
des  notes,  auraient  indiqué  les  diverses  drcoas- 
tances  de  l'harmonie.  Ainsi,  do  aurait  signifié 
dominante,  et,  cotte  note  étant  connue,  aurait 
indiqué  les  autres,  jusqu'à  ce  qu*il  y  eût  modu- 
lation. Lorsqu'il  n'y  aurait  rien  eu  aunle^os  des 
notes  connues  de  la  gamme ,  on  y  aurait  fait  les 
accords  consonnants  qui  leur  appartiennent,  à 
moins  qu'on  n*eût  trouvé  au-dessus  de  l'une  d'elles 
la  syllabe cfi,abréviatioo  de  dissonance,  qui  aurait 
fait  connaître  que  l'accord  devait  être  dissonant 
Enfin  la  syllabe  ca  aurait  indiqué  l'acte  de  ca- 
dence entre  deux  notes.  Tel  est  le  système  doot 
La  Borde  n'a  donné  qu'une  indication  vague,  co- 
piée par  Gerber,  Choron  et  Fayolle,  Lichtentlial 
et  tous  les  autres.  Il  existe  parmi  les  imprimés 
de  la  Bibliothèque  impériale  à  Paris  deui  volumes 
in -4°  manuscrits  (V  1840  0-7),  qui  renferment 
beaucoup  de  pièces  relatives  à  ce  système,  aiosi 
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qal  ^rtolKS  objeU,  d  qui  paraisMnt  des  auto- 
graphes de  Lednm. 

LEDUC  (SnoN),  eoniODMiié  tAiné^  naquît 
t  Paris  eo  1748,  et  mourat  à  la  fleur  de  TAge,  en 
1787.  Élèfe  de  Gavîniës  pour  le  Tiolon,  il  fut  ar« 
liste  diatiiigué  pour  son  temps.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  était  un  des  directeurs 
du  Concert  spirituel.  On  a  gravé  de  sa  oomposi- 
tioD  :  f  Sonates  p^r  le  violon  avec  aocompa- 
(élément  d*alto,  ou  de  basse,  ou  de  clavecin,  op.  i  ; 
l^aris,  La  Chevardière.  -^  2**  Premier  concerto 
pour  violon  et  ordiestre,  op.  2  ;  ibid.  ~  3^  Sym- 
phonies pour  Torchestre,  op.  3  ;  Paris,  Bailleur. 
—  V*  Sonates  pour  violon  avec  accompagne- 
ment  de  basse,  2"*  livre,  op.  4  ;  Paris ,  La  Chevar- 
dière. —  &**  Deuxième  concerto  pour  violon , 
op.  S.  —  6*  Trois  symphonies  pour  Torchestre, 
2*  livre;  Paris,  BaiUeux.  —  7°  Symphonie  con- 
certante pour  deux  violons,  op.  7;  Paris,  Bail- 
leux.  Il  a  été  lait  deux  éditions  de  cette  sympho- 
nie, qui  a  été  exécotée  au  concert  spirituel  avec 
beaucoup  de  succès.  —  8<*  Sonate  pour  violon 
arec  accompagnement  de  basse,  couvre  posthume. 
On  troove  dans  le  JHcUonnaiTe  Mstarique  des 
anuicinu,  par  Choron  et  Fayolle,  une  anecdote 
riogBKère,  relative  k  cet  artiste;  la  voici  :  Un 
mois  après  la  mort  de  Ledoc^  on  répétait  une  de 
les  symphonies,  qui  devait  être  exécutée  le  lei^ 
demain  ao  eoacert  des  amateurs.  Au  milieu  de 
roda^fo,  ie  chevalier  de  Saint^^eorges,  attendri 
par  rexpfesaîoB  du  roorcenn,  et  se  rappelât  que 
looaott  n'exlatail  plus,  laissa  tomb^  son  archet, 
et  Tcna  des  larmes.  L'attendrissement  se  com- 
BHoiqna  de  proche  en  proche,  et  tous  les  exécu- 
taau,  laissanl  leurs  instruments ,  «e  livrèfint  à 
la  phis  vive  douleur. 

LEDUC  (PmmE),  frère  du  précédent,  et  son 
élhe  pour  le  vioidn,  naquit  à  Paris  en  175&.  Ses 
dâwtaan  Concert  spirituel  et  à  celui  des  amateuis 
fiirent  brillanU;  il  y  exécuta  avec  succès  des 
symphonies  concertantes.  Mais  ayant  (ait  Tac- 
«ioiiition  du  magasin  de  musique  de  La  Chevar- 
dière, il  négMgea  son  talent  pour  se  livrer  ex- 
cfamvement  an  commerce.  Sa  maison  a  été  long- 
temps considérée  comme  une  des  premières  de 
Paris  pour  la  musique.  Il  est  mort  en  Hollande 
au  mois  d'octobre  1816.  Son  fils  atné,  AttgiLSte 
Ud^e,  loi  avait  succédé  comme  éditeur  de  mu- 
tique.  U  ce  fit  connaître  avantageusement  par  la 
publication  de  plusieurs  grands  ouvrages,  entre 
autres  des  Principes  décomposition  des  écoles 
d^ftolie,  par  Choron.  Zimmerman  épousa  sa 
fille. 

LEDUG  (A.  C),  pseudonyme  sous  lequel 
s'est  caclié  le  conseiller  Kiesewetter  (voy.  ce 
MMD),  pour  m*attaqoer  dans  ^nsieurs  articles  de 


la  GiOêUe  gënéraU  de  musique  de  Leipsiek  (  an-* 
nées  32*,  p.  117,  et  33%  p.  81  et  lOt  ),  à  l'occa- 
sion d'une  correction  qne  j'avais  proposée,  dans 
le  e"**  volume  de  la  Revue  musicale^  ponr  on 
passage  de  l'Introduction  du  quatuor  en  ut 
(  œuvre  10  )  de  Moiart.  On  sait  que  ce  passage, 
pénible  à  Tandition,  a  toujours  été  un  sujet  d'é- 
tonnement  pour  les  connaisseurs.  Ma  correction, 
basée  sur  les  lois  de  la  tonalité  et  du  oontie- 
poiot,  fut  hautement  approiovée  par  Cberubiai , 
Reicha,  Boieldien ,  Bertou,  et  par  plusieurs  au- 
tres musiciens  célèbres;  elle  a  d'ailleurs  l'avan- 
tage de  la  simplicité,  de  la  régularité,  et  ne 
change  rien  à  la  pensée  de  l'illustre  compositeur. 
Cependant  Kiesewetter,  sous  le  nom  supposé 
.qu'il  avait  pris,  m'accuse  dans  ses  articles 
d'avoir  insulté  sa  mémoire,  et  dit,  en  forme 
d'argument,  que  si  la  loi  tonale  qne  i*ai  hivoquée 
était  réelle,  Mozart  l'aurait  connue  aussi  bien  que 
moi;  et  là-dessus  il  entasse  des  extravagances 
antiharmoniques  pour  dénxmtrer  la  fausseté  de 
cette  règle.  Lorsque  je  fis  voir  à  Clierubmi  ces 
énormHés ,  il  me  dit  :  'Pourquoi  prene^vous  la 
peine  de  discuter  avec  un  homme  qui  écrit  de 
pareilles  choses?  Oulibischeffy  parlant  de  ce 
même  quatuor,  dans  son  livre  sur  la  vie  et  les 
oMivres  de  Moaart,  s'exprime  en  ces  termes  :  J'ai 
joué  d  Je  Jouerai  toujours  Vintroduction  ainsi 
corrigée,  désormais  admirable  et  subkme  du 
commencemeisl  Jusqu'à  la  fin,  grâce  à  VheU' 
reuse  correction  de  M.  Fétis,  Si  kiesewetter 
eût  hi  ce  passage,  son  indignation  n^eM  pas  connu 
de  bornes  1 

LEDHUY  (AnoLpns),  professeur  de  musft 
qne  et  guitariste  à  Paris,  s'est  fait  connaître  par 
divers  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1*  Prin- 
cipes  de  musique  écrits  pour  servir  de  gram* 
maire  à  ceux  qui  veulent  apprendre  la  musi- 
que, de  résumé  à  ceux  qui  la  savent,  et  d'in- 
troduction à  toutes  Us  méthodes  ;  Paris,  1830, 
1  vol.  in-18  avec  figures.  —  2*  Entretiens  sur 
/a  miui^tie;  Strasbourg,  Levrault,  1834,  in -18. 
—  3"*  Traité  de  musique  divisé  en  deux  par- 
ties, théorie  et  solfège;  Paris,  1834,  m-16. 
2me  édition,  Paris,  1837,  in-18.  Ce  petit  ouvrage 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  populaire,  ~ 
4^  Nouveau  manuel  simplifié  de  musique,  ou 
Grammaire  des  principes  de  cet  art;  Paris, 
Roret,  1839,  in-18,  avec  48  plancties  de  musi- 
que. En  1833,  Ledhuy  s'associa  avec  ie  pianiste 
Bertini  pour  la  publication  d'une  sorte  de  journal 
de  musique  qui  avait  pour  titre  :  Encyclopédie 
pittoresque  de  la  musqué;  Paris,  1833-1835,- 
in-4''.  Ce  recueil  n*eutqu^une  année  d'existence. 

LEDWICH  (EDOUARD),  ecclésiastique  irlan- 
dais, né  en  1759,  mort  à  Dublin  leSaoîût  1823, 
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w\  auteur  d*uii  bon  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  An" 
Uquiliei  of  treland  ;  Dublin,  1790,  in-4*  de502 
pages.  Dans  la  1 0^  sedion  de  oe  livre,  l^anteur  traite 
de  la  musique  des  anciens  Irlandais,  depuis  les 
bardes,  et  donne  des  renseignements  intéressants 
sur  quelques  anciens  instrnments  de  l'Irlande. 

LEE  (  SteASTiBic  ) ,  violonoelUste  né  le  TA  dé> 
eembre  180&  à  Hambourg,  y  a  étudié  son  ins- 
trument sotts  la  direction  de  M.  Prell,  élè?e 
de  Romberg.  En  1830,  il  commença  à  se  (aire 
connaître  comme  virtuose  dans  les  concerts 
donnés  à  Hambourg  et  à  Leipsick;  puis  il 
Voyagea,  visita  Cassel,  Francfort,  et,  arrivée 
Paris  en  avril  1832 ,  se  fit  entendre  avec  un 
brillant  saoeès  an  Tbéfttre- Italien,  au  mois 
de  mai  d^  cette  année.  An  printemps  de  1836, 
M.  Lee  donna  plusieurs  concerts  avec  Gusikow 
(  voy,  ce  nom  ) ,  puis  il  se  rendit  à  Londres,  où 
il  resta  jusqu^à  la  lin  de  la  saison.  11  se  fixa 
ensuite  à  Paris,  et  fut  attaché  à  lX>péra  comme 
violoncelliste  solo.  On  connaît  de  cet  artiste  pour 
son  instrument  :  1®  Variations  de  concert  pour 
violoncelle  et  orchestre  sur  un  tlième  de  l'Opéra 
de  Guillaume  Tell,  op.  S;  Hanovre,  Nœgel.  — 
2*  Scène  cuisse,  divertissement,  idem ,  op.  4  ; 
Hambourg ,  Cranx.  —  3**  Souvenir  de  Paris , 
introduction  et  rondo,  idem,  op.  5  ;  Hambourg, 
Bœlime.  —  4**  Fantaisie  snr  des  motifs  de  Ro- 
bert  le  Diable ,  de  Meyerbeer,  op.  6  ;  idem , 
Brunswick,  Meyer.  —  5*  Variations  brillantes 
sur  un  thème  original,  pour  violoncelle  et  qua- 
tuor, op.  7  ;  Hambourg,  Crans.  M.  Lee  a  publié 
à  Paris  beaucoup  de  compositions  pour  son  ins- 
trument, particulièrement  quatre  œuvres  de  duos 
pour  deux  violoncelles,  à  l'usage  du  Conservatoire, 
sous  le  titre  û" École  du  violoncelliste.  Il  a  été 
fait  une  édition  de  cet  ouvrage  à  Leipsick,  chez 
Breîtkopf  et  Haertet. 

LEE  (Louis),  frère  do  précédent,  beaucoup 
plus  jeune,  est  né  à  Hambourg,  en  1819.  Le  vio- 
loncelle et  le  piano  sont  les  instruments  qu'il  a 
cultivés  et  sur  lesquels  il  a  acquis  beaucoup  d^ia- 
bileté.  Comme  violoncelliste,  il  a  une  grande 
dextérité  d'archet ,  mais  il  ne  tire  pas  un  grand 
son  :  on  lui  a  reproché  de  manquer  de  style  et 
d^expression.  Il  a  beaucoup  voyagé,  et  a  dooné 
des  concerts  à  Copenhague ,  Leipsick,  Francfort, 
Cassel ,  Manbeim  et  dans  les  principales  villes 
rhénanes.  II  a  aussi  visité  Paris  et  y  a  fait  un 
long  séjour. 

LEE  (Éoooabd),  pianiste,  fils  de  Sébastien , 
est  né  à  Hambourg.  On  connaît  de  lui  beaucoup 
de  petits  morceaux  pour  le  piano,  particulièr«- 
rement  des  Études  de  salon,  op.  7  ;  Hambourg, 
Bœhme.  Il  est  mort  le  23  décembre  1861,  à  Pdge 
de  vingt-six  ans. 


LEEDER  (JBAN-CoiLUun),  nsaltre  de  con- 
certs à  Hildeshdm,  mort  en  1785,  reçut  desleçoas 
de  composition  dé  Hupfeld.  Il  a  publié  :  1^  Sti 
sonates  pour  la  flûte,  avec  accompagnement  de 
violon  ;  Amsterdam,  1772.--  2*  Gcmcerlo  pour  flûte 
et  oreliestre  ;  ibid.  —  3^  Six  duos  pour  deux  vio- 
lons ;  Hildesbeim.  Il  y  a  aussi  sous  son  nom,  ca 
mannscrit,  six  concertos  pour  le  vfolon  et  quel- 
ques symphonies.  ^ 

LEFÉBURE  (Lonis-FnAiiçois-HDmi),  an- 
cien administrateur,  écrivain  et  botaniste,  est  aé 
k  Paris,  le  18  février  1754.  Électeur  de  Paris  et 
membre  du  conseil  général  de  la  commnne  ea 
1789,  il  s'opposa  avec  énergie  aux  actes  de  vio- 
lence et -de  désordre  de  la  révolution,  et  le  10 
août  1792  il  sortit  de  ce  conseil,  en  déclarsot 
au  peuple  que  Manuel  et  les  autres  agitateon 
étaient  ses  plus  perfides  ennemis.  Arrêté  pins  tard 
à  Avignon,  et  conduit  à  Paris  par  la  gendarmerie, 
il  eut  le  bonheur  de  n^arriver  dans  cette  ville  que 
cinq  jours  après  le  9  tliermklor.  Plus  tard,  il  fat 
chargé  de  missions  relatives  aux  arts  dans  le  midi, 
puis  fut  administrateur  du  département  de 
Vaucluse ,  secrétaire  général  de  celui  du  Var,  et 
enfin,  pendant  douze  ans  soua*pr6fet  à  Verdun. 
Retiré  des  affaires  en  1814 ,  il  retourna  à  Pa- 
ris, où  il  8*occupa  de  travaux  relatifs  aux  arts 
et  aux  sciences.  Il  était  ûgé  de  Tingt-qualre 
ans  lorsqu'il  publia  une  brochure  intitulée  Nou- 
veau solfège^  Paris,  Cailleau,  1780,  23  pages 
in-8*'.  Celait  un  nouveau  systMne  de  solmiu- 
tion,  supposé  plus  facile  que  oelul  des  maîtres  or- 
dinaires et  que  Gossec  troura  asscx  bon  pour  le 
mettre  en  pratique  à  l'École  royale  de  cliantet  de 
déclamation.  Quelques  années  après,  LeféfauR 
fit  paraître  un  autre  ouvrage,  qui  a  pour  litre  : 
Bévues,  erreurs  et  méprises  de  différents  au- 
teurs célèbres  en  matière  musicale^  Paris, 
Knapen,  1789,  in-12.  Ce  piquant  écrit  est  dirigé 
contre  D*Alembert  et  d'antres  littérateurs  qui  ont 
Toolu  traiter  de  la  musique  sans  la  ooniiattre  ni 
la  comprendre  :  il  est  devenu  fort  rare.  La  dé- 
dicace de  la  brochure  de  Lefébure  à  la  comtesse 
de  Provence  ftit  revue  et  corrigée  par  le  comte 
de  Provence  lui-même ,  qui  régna  sur  la  France 
sous  le  nom  de  Louis  XVIII .  Gerber  s*est  trompé 
sur  Pautenr  de  ces  ouvrages,  et  les  a  faussement 
attribués  k  Lefebvre-Wély,  quil  appelle  Lefé- 
bure de  Wély  (t^oy.  ce  nom  ).  Au  mois  de  dé- 
cembre 1801,  Lefébure  a  lu  dans  une  séance 
de  llnslitut  de  France  une  dissertation  ayant  pour 
objet  les  effets  de  la  musique  dans  les  maladies 
nerveuses.  Comme  professeur  à  PAtliénée  de 
I  Paris,  lia  aussi  prononcé,  en  1827,  un  discours 
>  sur  la  musique  en  général  ;  morceau  qui  a  été 
'  remarqué.  Enfin,  Lefébure  a  composé  quelques 
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icèoes,  pliuieins  cantates,  ei  les -oratorios  dU- 
bei  et  Cafn,  et  de  Cambyse.  On  lui  doit  de  beanx 
traf  aox  sur  la  botanique  et  quelques  écrits  sur 
la  peinture.  En  1828,  cet  bonune  de  mérita,  que 
je  ne  counaisMis  que  par  ses  ouvrages,  m'a  fait 
riionnenr  de  me  cbercber  pour  m'adrester  des 
lèlicitations  flatteuses  sur  la  Revue  musicale  : 
il  était  alors  ftgédesoizante-quatone  ans;  néan- 
moins je  le  trouvai  encore  plein  de  Teu  -et  d'en- 
thousiasme. Il  est  mort  à  Paris,  dans  les  derniers 
jours  de  novembre  1840,  à  l'ftge  de  près  de  qua* 
tre-vingt-sept  ans. 

LEFEBVRE,  dit  LEFÉBURE-WÉLY 
(ÂNTomE),  organiste  de  l'église  Saint-Roch,  à 
Paris,  naquit  en  cette  ville,  vers  la  fin  de  1762.  En 
1783  il  était  déjà  compté  parmi  les  professeurs  de 
]»ano;  Il  s'apfielait  alors  simplement  Lefebvre; 
il  ajouta  plus  tard  à  son  nom  celui  de  Wëly,  qui 
appartenait  à  la  famille  de  sa  femme,  pour  se  dis- 
tinguer de  plusieurs  autres  artistes  nommés  Xe- 
febvre.  Nommé  organiste  de  Saint-Jacqoes-do- 
Haut-Pas  en  t802,  il  changea  ensuite  cette  posi- 
tion pour  celle  d'organiste  deSaint-Roch,  en  1805. 
On  connaît  sous  son  nom  les  ouvrages  suivants  : 
1^  Trois  sonates  pour  clavecin  ;  Paris ,  1790. 
—  2^  Quatre  idem,  op.  2  ;  ihid.  —  3^  Sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  9  ;  Paris,  Omont  -^  4*^  Idem, 
op.  10,  ibid.— 5®  Idem,  op.  11,  ibid.  —6"  Fantai- 
sie pour  piano  seul,  ibid.  —  7^  Trois  recueils  d'airs 
arrangés  pour  piano,  op.  3, 4, 5  ;  ibid.  — 8°  Messe 
des  grands  solennels.  Magnificat^  Te  Deum  et 
quelques  autres  pièces  d'orgue,  sur  lé  chant  pa- 
risien. Paris,  chez  fauteur.  Cet  artiste  est  mort 
en  1831,  à  Page  de  soixante-neuf  ans. 

LEFEBURE -WÉLY  (  Louis -James -Al- 
riED),  61s  du  précédent,  est  né  à  Paris,  le  13 
novembre  1817.  Dès  l'âge  de  trois  ans  et  demi 
il  eommença  l'étude  de  hi  musique,  sous  ladi- 
rectioo  de  son  père.  Ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu'en  1825,  à  peine  âgé  de  huit  ans,  il  remplaça 
daos  ses  fonctions  d'organiste  son  père ,  atteint 
de  paralysie  dans  tout  le  cdté  gauche.  Après 
SToir  langui  dans  cette  situation  pendant  six  ans 
LefâHire- Wély  père  mourut ,  et  par  la  proteo- 
lioD  de  la  reine  Amélie  (d'Orléans),  son  flis  fut 
nommé  définitivement  organiste  titulaire  du 
grand  orgoede  l'église  Saint-Roch,  quoiqu'il  n'eût 
pas  encore  atteint  sa  quinzième  année.  Admis 
le  11  octobre  1832  au  Conservatoire  de  musique, 
il  y  def int  élève  de  M.  Benoist  pour  Torgue  et 
de  M.  Laurent  pour  le  piano  ;  puis  il  eut  Zim- 
merman  pour  professeur  de  ce  dernier  instrn- 
meoLEn  1834  il  obtint  an  concours  les  deuxièmes 
prix  d'orgue  et  de  piano,  et  dans  Vannée  sni- 
îaote  les  deux  premiers  prix  de  ces  deux  Insr 
triuoents  lui  furent  décernés.  Admis  dans   U 


classe  de  composition  de  Berlon ,  M.  Lefébure 
passa,  après  la  mort  de  ce  maître,  dans  celle 
d'Halévy.  Pendant  le  cours  de  ses  études  au 
Conservatoire,  il  |reçut  des  leçons  particulières 
de  plusieurs  maîtres  étrangers  à  celte  école  : 
ainsi  A.  Adam  lui  enseigna  la  composition ,  et 
Séjan,  organiste  de  Samt-Sulpke,  hû  fit  connallie 
les  effets  de  l'orgue,  et  lui  fit  acquérir  l'Iiabt- 
tude  de  l'Improvisation.  Déjà  il  se  préparait  au 
concours  d  T Institut  de  France,  dont  le  lau- 
réat de  chaque  année  devient  pensionnaire  du 
gouvernement;  mais  il  se  nnaria  à  la  même 
époque,  et  dès  lors  il  dut  renoncer  aux  avanta- 
ges de  ce  concours.  Jusqu'en  1847,  M.  Lefébure- 
Wély  conserva  sa  position  d'organiste  de  Saint- 
Roch;  alors  il  fut  appelé  en  la  même  qualité 
à  l'église  de  la  Madeleine,  pour  y  jouer  le  bel 
orgue  construit  par  M.  Aristide  CavaiUé.  La 
grande  réputation  de  M.  Lefébure»  Wély  comme 
organiste  improvisateur  date  de  cette  époque. 
Homme  de  goût  et  de  sentiment,  il  se  faisait 
remarquer  particulièrement  par  le  charme  et 
la  grâce  de  ses  inspirations  ainsi  que  par  les 
heureuses  combinaisons  de  sonorité  par  les* 
quelles  il  variait  les  effets  de  l'inslrument.  Cet 
artiste  distingué  n*a  pas  eu  moins  de  succès  sur 
les  instruments  à  anches  libres,  auxquels  on  a 
donné  différents  noms,  et  qui  se  résument  tous 
dans  l'harmoniuiii  de  l'époque  actuelle.  M.  Le- 
fébure-Wély  en  tire  des  efîets  charmants.  En 
1858  il  a  donné  sa  démission  de  la  place  d'or- 
ganiste de  la  Madeleine,  pour  se  livrer  en  liberté 
à  la  composition  dramatique.  On  a  de  cet  artiste 
&0  études  pour  le  piano,  envûron  cent  morceaux 
de  différents  caractères  pour  le  même  instru- 
ment, plusieurs  ouvrages  pour  le  grand  orgue-, 
des  fantaisies  pour  l'orgue  expressif  ou  Harma» 
tiium,  trots  messes,  dont  deux  avec  orgue  et 
une  avec  orchestre,  on  quatuor  et  nn  quhitette 
pour  des  instruments  à  cordes,  3  symphonies  à 
grand  orchestre  exécutées  aux  concerts  populaires 
de  M.  Pasdeloup,  enfin,  nn  opéra  en  3  actes  re- 
présenté à  rOpéra-Comique ,  le  11  décembre 
1861,  sous  le  titre  :  Les  Recruteurs,  M.  L«efé- 
bure-Wély  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  18  août  1850,  et  chevalier  de  Tordre 
de  Charles  III,  d'Espagne,  en  1859. 

LEFEBVRE  (Jacques),  violoniste  de  la  cha- 
pelle du  prince  Henri  de  Prusse,  naquit  en  1723, 
à  Prinziow,  dans  rUckermarl(.  Il  étudia  la  mu- 
sique et  le  violon  sous  la  direction  du  maître  de 
concerts  Graun  :  Cliarles  -  Philippe-  Emmanuel 
Bach  lui  enseigna  la  composition.  En  1750,11  en- 
tra dans  la  musique  du  prince  Henri  ,«qui  lui 
donna  sa  démission,  après  quelques  années,  pour 
des  motifs  peu  honorables,  dit-on.  Lefebvre  vé- 
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cat  ensuite  à  Berlin  comme  simple  professeur 
de  musique;  ^mais  un  tliéfttre  français  ayant  été 
établi  dans  cette  Ttlfe ,  il  en  fut  nommé  le  chef 
d'orchestre.  Oette  bonne  fortune  lui  Tint  trop 
tard,  car  il  mourut  en  1777,  au  moment  où  il  al- 
lait entrer  en  fonctions.  Cet  artiste  a  pnblié  des 
80I06  pour  le  violon,  des  concertos,  duos,  trios,  etc., 
et  a  laissé  en  manuscrit  une  collection  d*odes , 
psaumes  et  chansons. 

LEFEBVRE  (François-Charlemagne),  fils 
d'un  ancien  bibliothécaire  copiste  de  TOpéra,  est 
né  à  Paris,  le  10  avril  1775.  Admis  dans  Técole 
royale  de  musique  instituée  par  le  baron  de  Bre- 
leuil,  il  y  étudia  Tharmonie  et  le  contrepoint  sous 
la  direction  de  Gossec.  Son  éducation  musicale 
terminée,  il  débuta  comme  compositeur  par  deux 
petits  opéras-comiques  dont  Moh'ne  avait  fait  les 
livrets,  et  par  la  musique  de  quelques  ballets  de 
Milon,  qui  depuis  fut  chorégraphe  distingué  à 
IH>péra.  Tous  ces  ouvrages  furent  représentés 
sur  les  tliéâtres  des  boulevards.  En  1794  Le- 
febvre  entra  à  l'orchestre  de  POpéra  en  qualité 
de  viole.  En  1814  il  succéda  à  son  père  dans 
l'emploi  de  bibliothécaire  de  cethéttre.  En  1829 
fl  fut  mis  à  la  retraite,  après  trente-dnq  ans  de 
service.  Admis  dans  la  musfqoe  de  l'empereur 
napoléon,  eo  1810,  après  un  samumérariat  de 
Irait  années,  il  écrivit  plusieurs  cantates  fran- 
fiisei  pour  les  concerts  de  la  conr.  Après  la  res- 
tauration, il  conserva  son  emploi  sous  les  règnes 
de  Loois  XTIII  et  de  Charles  X.  En  1816  il  ob- 
tint le  titre  de  compositeur  de  ta  musique  des 
gardes  du  corps  du  roi,  et  dans  Texercice  de  ces 
fonctions  il  écrivit  plusieurs  suites  dlkaimonfe 
pour  les  iostniments  à  vent.  Parmi  ses  travaux 
pour  l'Opéra,  on  remarque  ta  nouvelle  instmmen- 
Utiondo  Devin  du  Village,  de  J.-J.  Rousseau, 
dont  il  a  refait  aussi  les  airs  de  danse,  et  surtout 
ses  ballets,  où  l'on  distinguait  en  général  du  goût 
et  un  bon  sentiment  de  la  scène.  Ceux  dont  il 
a  arrangé  la  musique  sont  :  1*  Pygmalion.  ^ 
2*  Héro  et  Léandre.—T  Les  Noces  de  Gamoche. 
^  4**  Lucas  et  Laurette. — 5®  Les  Sauvages  de  Us 
Mer  du  Surf.  —  fi*  Vénus  et  Adonis,  — T  Ver- 
iumne  et  Pomone,  Dans  ses  dernières  années, 
Lefebvre  imagina  un  système  de  musique  d'après 
lequel  la  gamme  de  la  musique  moderne  serait 
fondée  sur  Porganisation  de  la  voix  humaine;  ce 
qu'il  a  écrit  sur  cette  idée  fausse  n'a  pas  été  pu- 
blié. Lefebvre  est  mort  dans  la  quatre-vingt- 
cinquième  année  de  son  âge,  le  23  mai  1839. 

LEFÈVRE  (François-Antoime*),  jésuite, 
né  vers  1670,  mort  en  1737,  est  auteur  d'un  poëme 
intitulé  Musica,  carmen;  Paris,  1684,  in*  12  de 
23  pages.  11  en  a  été  fait  une  analyse  dans  \tJournal 
des  Savants  de  cette  année  (p.  1065-1069).  L'abbé 


d'Olivet  a  inséré  ce  poëme  dans  la  collection  quia 
pour  titre  :  Poemata  didascalicannnc  primum 
vel  édita  vel  collecta  ;  Paris,  Le  Mercier,  1749, 
3  vol.  in- 12.  Il  a  été  fait  une  nouvelle  éditios 
de  ce  recueil  (Paris,  Delalain,  1813, 3  vol.  io-l2\ 
Le  poëme  du  P.  Lefëvre  a  été  placé  aussi  dans 
une  autre  collection,  intitulée  Scetta  di  pœmi 
latini  delta Compagnia  di  Giesù  ;  Venise,  I749. 
Une  traduction  française  de  ce  morceau  a  été 
faite  par  GrainviHe,  et  placée  à  la  suite  de  m  In- 
duction du  poème  d'Yriarte  sur  le  même  sujet 
(Paris,  an  viii,  in-12).  L'auteur  du  poème  sar 
la  musique  en  quatre  chants  qui  fut  imprimé  i 
Amsterdam  en  1714  pour  la  première  fois,  poti 
à  Lyon,  et  enfin  'réimprimé  dans  Les  Dons  det 
enfants  de  Latone  (Paris,  1734,  in-8^  a  fait 
une  imitation  paraphrasée  de  celui  de  LeAne, 
dans  le  premier  chant  ;  mais  le  reste  de  son  poëme 
est  plus  didactfqne  que  celui  du  jésuite,  où  l'on 
ne  trouve  que  des  allégories. 

LEFÈVRE  (André),  organiste  de  Saint- 
Louis,  né  à  Péronne,  est  mort  k  Paris,,  en  1786. 
Il  a  publié  beaucoup  de  cantatilles,  parmi  les- 
quelles on  remarque  :  La  saison  du  plaisir;  Le 
bonheur  imprévu;  Vabsence;  Les  regrets; 
L^amour  justi^é^fXc.  Dans  les  années  17&6  et 
suivantes,  Lefèvre  a  (ait  exécnter  an  Conosrt 
spirituel  plusieurs  motets ,  dont  on  a  gravé  : 
V  Quam  bonus,  —  2"*  Conserva  me.  —  3^  Co* 
ronate, 

LEFÈVRE  (JEAN-Banisn-lfiGOLAs),  bc- 
tenr  d^orgues  à  Roaen,  a  lait  ses  oavrages  prin» 
cipaux  dans  la  seconde  moitié  du  dix-buîlièoe 
siècle.  Le  grand  orgue  de  Saint-Martin  de  Tours 
fut  achevé  et  livré  par  lui  le  24  juillet  1761.  Cet 
instrument  était  composé  de  53  jeux,  dont  un  de 
32  pieds  ouvert,et  un  bourdon  de  32,cinqdavien 
à  la  main  et  clavier  de  pédales.  Lefèvre  construisit 
Torgue  de  Honneur  en  1772 ,  ainsi  que  celui  du 
Havre.  Ce  dernier  était  un  grand  seize  pieds  com- 
posé de  40  jeux ,  3  claviers  et  pédale.  Aidé  de  ses 
neveux ,  Lefèvre  a  fait  aussi  les  orgues  de  Saint- 
Pierreetde  Saint-Étiennede  Caen.  Celui-ci,  qui  fut 
achevé  en  1769,  était  un  grand  instrument  de  16 
pieds  composé  de  63  registres,  cinq  daviers  à  la 
main,  pédale  et  onze  souflets. 

LEFÈVRE  (Théodorb),  fils  d'un  maître  de 
ballets  de  la  Comédie-Italienne ,  et  frère  de  Mme 
Dugazon  {voyez c/à  nom),  naquit  à  Paiis,  eo 
1759.  Après  avoir  reçu  les  premières  leçons  de 
violon  dTun  maître  obscur,  il  devint  élève  de 
Bertliauroe,  et  Rodolphe  lui  enseigna  Tbarmonie. 
Par  rinfiiience  de  sa  sœur,  il  obtint,  en  1787 , 
une  des  places  de  premier  violon  à  la  Comédie- 
Italienne  ;  mais  des  mécontentements  lui  firent 
abandonner  cet  emploi  quelques  années  après  » 
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cl  il  entra  à  l'orchestre  da  théâtre  de  la  rue  Fey- 
(kio,  ea  1794.  Deux  ans  après  il  occnpa  la  place 
de  chef  des  premiers  violons ,  sous  la  direction 
de  Uboossaye.  Lorsque  les  deux  Opéras-Comi- 
qoes  furent  réoois,  en  1801,  La  Houssaye  se  re- 
tira, et  devx  chefs  d'orchestre  furent  noounés 
pour  aUemerdans  le  service  :  le  choix  des  admi- 
BiUrateurs  da  tlié&tre  se  fixa  sur  Blasius  et  sur 
LefèTre.  Celoi-cî  ne  se  retira  qu'en  1820.  Cet 
artiste  fat  un  des  fondateurs  des  concerts  de  la 
roe  de  GreneUè-^nt-Honoréy  et  en  dirigea  For- 
cbestre  pendant  plusieurs  années.  Il  y  fit  exécuter 
trois  sjmphonies  de  sa  composition.  L'époque  de 
sa  mort  est  ignorée.  Lefèvre  s'est  essayé  comme 
ooiupositeur  dramatique  par  deux  opéras,  qui 
D'obtioreot  point  de  succès  :  le  premier,  intitulé 
V Embarras  du  choix,  en  un  acte,  fut  joué  en 
n8S,  et  n'eut  qu'un  petit  nomhrede  représen- 
talMDs  ;  Taotre,  qui  avait  pour  titre  Caroline , 
eatro»  actes,  joué  en  1789,  ne  fut  pas  achevé. 
LEFÈVRE  (JcAH-XAViKn),  cUrinettiste 
distingué,  né  à  Lausanne,  le  6 mars  1763,  se 
livra  de  bonne  heure  à  Tétude  de  la  musique , 
et  alla  fiirt  jeune  à  Paris  pour  cultiver  les  heu- 
reases  dispotitioBS  qo*il  avait  reçues  de  la  na- 
tore.  D  se  mitsoos  la  direction  de  Michel  Yost, 
ooDna  gâiéraleiiicni  soos  le  nom  de  Michel^  et 
le  pini  habile  clarinettiste  de  son  temps.  Ce  lui 
aaxaoîBs  de  ce  professeur  et  à  ses  études  oons- 
taates  qn*!!  dut  la  belle  qualité  de  son  et  la  nel- 
tdéd'exéeotioa  qui  furent  les  qualités  disUnctivea 
de  son  talent  Ses  études  n^étaient  pas  encore 
Unûées  haraqu'U  entra  daaa  la  niisiqne  des 
«antes  frsnçaiaes. 

U  1«  •novembre  1787 ,  Leièf  re  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois  en  publie ,  au  concert  spi* 
riiael,  dans  une  symphonie  concertante  de  De- 
TieaM,  pour  clarinette  et  basson ,  quil  exécuta 
avec  Perret.  Son  succès  fut  brillant,  et  dès  lors 
9  y  cot  peu  de  solennités  musicales  où  il  ne  fût 
appelé  pour  y  joner  quelque  solo.  An  mois  d'avril 
1791,  il  entra  dans  l'orchestre  de  TOpéra,  où  il 
Ist  diirgé  plus  tard  d*exécuter  les  solos  dans 
les  opéras  et  dans  les  ballets.  Quelques  personnes 
le  woviennent  encore  de  la  manière  brillante 
tailexécnlait  dans  jlnocr^bn,  de  Grétry,  un 
psiat  d'orgue  long  et  difficile ,  sans  accompa- 
Ssement,  sur  lequel  on  dansait  un  pas  dialogué 
aice  Hastnmient.  Lefèvre  ne  se  retira  de  TOpéra 
que  le  ]cr  janvier  1817 ,  après  vingt-six  ans  de 
«eriice. 

A  répoqoe  de  la  formation  du  Conservatoire 
demofiiqQe,  il  avait  été  compris  parmi  les  pro- 
lesieorsde  cet  établissement.  Le  comité  d'ensei- 
SMmeat  le  chargea  de  la  rédaction  d'une  méthode 
de  dariaette,  qui  (ut  ndoptée.à  Tunanimité.  par 


ce  même  comité  et  qui  a  été  seule  en  «sage  jus- 
qu'an  moment  où  des  améliorations  importantes 
ont  été  faites  à  la  construction  de  l'instru- 
ment. Lefèvre  y  avait  ajouté  la  [sixième  clef 
(celle  de  iol  dièse)  ;  avant  lui,  la  clarinette  n'en 
avait  que  ciuq.  Une  gradation  bien  entendue  des» 
difficultés ,  et  d'excellentes  observations  sur  la 
respiration ,  les  coups  de  langue  et  les  modi- 
fications du  son,  rendent  l'ouvrage  de  cet  artiste 
fort  recommandable.  U  a  été  gravé  à  Paris,  en 
1802,  in-fol.  ;  rien  ne  prouve  mieux  son  utilité 
que  la  traduction  qui  en  a  été  faite  en  allemand 
et  qui  a  été  publiée  cliez  André ,  à  OffenbachV 
car  on  sait  que  la  clarinette  était  alors  cultivée 
en  Allemagne  avec  beaucoup  de  succès.  ; 

Lefèvre  a  formé  beaucoup  d'élèves,  qui  ont  oc- 
cupé les  premiers  emplois  de  clarinettistes  dans 
les  divers  orchestres  de  Paris.  Il  ne  s'est  retiré 
de  ses  fonctions  de  professeur  qu'au  mois  de  fé- 
vrier 1825,  après  les  avoir  remplies  pendant 
vingt-huit  ans.  Entré  dans  la  chapelle  de  Napo- 
léon ,  le  7  mars  1807 ,  il  a  conservé  sa  place  à  la 
restauration,  et  l'a  remplie  jusqu'à  sa  iQort. 
Lefèvre  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  U 
a  cessé  de  vivre  le  9  novembre  1829. 

Ses  compositions  consistent  :  1®  en  Six  concer- 
tos pour  bi  clarinette  avec  accompagnement  d'or- 
chestre ;  Paris,  Sieber,  Naderman,  Troupenas.  — 
2**  Deux  symphonies  concertantes  pour  clari» 
nette  et  basson;  Paris,  Sieber.  —  3* Une  con- 
certante pour  hautbois,  clarinette  et  basson^ 
Paris,  Janet.  -—4*  Deux  œuvres  de  quatuors  pour 
clarinette,  violon,  alto  et  basse;  Paris,  Henls- 
Jouve,  Sieber.  —  5*  Onxe  osnvres  de  duos  pour 
deux  clarinettes.  —  6^  Un  œuvre  de  duos  pour 
clarinette  et  basson.  —  7**  Six  sonates  pour 
clarinette  et  basse.  —  8^  Six  trios  pour  deux 
darineltes  et  basson.  Tous  ces  ouvrages  ont  ité 
publiés  à  Paris,  et  l'on  en  a  fut  diverses  éditions 
en  Allemagne.  Lefèvre  a  laissé  plusieurs  autres 
œuvres  en  manuscrit. 

La  qualité  de  son  que  Lefèvre  tirait  de  son 
instrument  était  volumineuse,  mais  elle  appar- 
tenait à  Fespèce  que  les  Allemands  désignent 
sous  le  nom  de  son  français,  c'est-à-dire  qui  est 
plus  puissant  que  moelleux.  Il  n'aimait  pas  le 
son  de  l'école  allemande,  et  peut-iètre  ne  rendit- 
il  pas  au  talent  de  Biermaun  la  justice  qui  lui 
était  due.  Il  ne  fut  pas  non  plus  partisan  des  es- 
sais qu'il  voyait  faire  pour  le  perfectionnement 
de  la  clarinette;  il  croyait  que  la  multiplicité  des 
clefs  nuit  à  la  sonorité  de  l'instrument,  ce  qui 
pouvait  être  vrai,  car  un  tube  percé  de  beaucoup 
de  trous  et  chargé  de  corps  étrangers  est  moins 
sonore  qu'un  autre  qui  a  moins  d'ouvertures  ; 
mais  U  aurait  dû  comprendre  que  la  qualité  pria- 
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clpale  de  finstnimeot  est  la  Justesse,  qui  ne  peut 
s'acqaérir  qu'en  multipliant  les  defik 

LEFEBVRE  (  VicTOH-Loois-Aïuii-JosBra  \ 
pianiste  et  coropositenr,  naquit  à  Lille  (  Nord  ) , 
les  jauTier  181 1.  Entré  an  Conservatoire  de 
t'aris  le  8  octobre  1825,  il  y  reçut  des  leçons 
élémentaires  de  contrepoint  de  Senriot  et  de 
Jelensperger,  pots  il  sumt  le  eoore  de  Reieha, 
Le  deuxième  prix  lui  fut  décerné  en  1828,  et  il 
obtint  le  premier  dans  Tannée  suivante.  Derenu 
alors  élève  de  Berton  pour  le  style  idéal  de  la 
composition,  il  concounit  à  llnstitot  pour  le 
^rand  prix  ;  mais  n'ayant  pas  réussi ,  il  alla  s'é- 
tablir h  Douai  en  1832,  et  s'y  livra  à  rensei- 
gnement et  à  la  composition  d'œuvrss  instru- 
mentales. On  a  gravé  de  cet  artiste  deux  trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle;  plusieurs 
fantaisies  pour  piano  seul;  quatuor  pour  2  rio- 
lons ,  alto  et  Tîoloncelle,  intitulé  rfnit  muticale, 
op.  3;  Paris,  Richault;  1**  solo  brillant]  pour 
piano  seul,  op.  4  ;  ibid  ;  romances  et  mélodies 
avec  accompagnement  de  piano.  Cet  artiste  in- 
téressant est  mort  à  Douai ,  d'une  maladie  de 
poitrine,  Ters  1840,  laissant  en  manuscrit  plu- 
sieurs œuvres  de  musique  instrumentale,  d'un 
style  sérieux. 

LEFFLOTH  (Jean-Matthied),  oi^ni^ite 
à  Nuremberg,  mourut  dans  cette  ville,  en  1733. 
n  a  publié  :  1^  f  Sonata  e  Fuga  per  Vorgano, 

—  2*  Divertlmento  musicale,  consisterUe  in 
^napartila  di  cenibalo.  —  3*  Deux  concertos 
pour  le  clavecin  avec  riolon';  Nuremberg  y  1730. 

—  4*  Quatre  solos  pour  le  violon,  ibid. 

LEGALLOIS.  Voyez  GALLOIS  (L£). 

LÉGAT  DE  FURGY  (Antouib),  ama- 
teur, né  à  Maubeiige»  vers  1740,  apprit  la  mu- 
sique dès  rage  de  trois  ans.  Lorsqu'il  eut  fini  ses 
liumanités,  il  se  rendit  à  Paris  ponr  y  faire  sa 
pliilosopliie  ;  il  y  étudia  le  clavecin  et  l'harmonie 
sous  la  direction  de  Noblet.  La  Borde  dit  qu'il 
reçut  ensuite  des  conseils  de  Rameau,  et  que 
ses  progrès  lui  valurent  ramitié  de  ce  maître. 
Légat  de  Furey  ne  cultiva  d'abord  la  musique 
que  comme  amateur  ;  mais  des  motifs  qui  ne  sont 
point  connus  lui  firent  prendre  ensuite  le  parti 
d'user  de  ses  talents  pour  vivre.  On  voit,  par  le 
Calendrier  mnsicai  de  1789,  qu'il  était  alors  au 
nombre  des  professeurs  de  piano  de  Paris.  On 
ignore  Pépoque  de  sa  mort.  Les  premiers  ou- 
vrages de  Légat  de  Furcy  avaient  été  des  cantates 
etcantatilles;  elles  avaient  obtenu  du  succès  dans 
le  monde  ;  il  se  persuada  dès  lors  qu'il  était  ap- 
pelé à  travailler  pour  le  théâtre,  mais  le  génie  de 
la  scène  lui  manquait.  Ce  fut  en  vain  qu^il  écrivit 
pour  l'Opéra  PhUire,  Apollon  et  Daphnë,  et 
pour  la  Comédie  Italienne  Le  Saut  de,Leucade, 


Le  JardMerdeSidon  et  Palmfre;  les  direc- 
teurs de  ces  théâtres  éludèrent  aous  dlfléreots 
prétextes  la  représentation  de  ces  ouvrages.  Re- 
buté par  toutes  les  difficultés  qull  avait  reneoo- 
trées ,  il  finit  pas  renoncer  à  sa  chimère',  et  se 
contenta  de  Jouir  de  ses  faciles  succès  de  saka. 
La  Borde  donne  la  liste  suivante  de  ses  ouvrages: 
r  Pièces  de  clavecin,  non  gravées.  —  2^  Caa- 
tateset  cantatillesen  grand  nomlire,  entre  aotra 
Le  retour  d^Églé,  Les  soupirs^  La  naissance 
de  Vénus,  L'éloge  de  la  roiar, «etc.  —  3*  Six 
sonates  en  duos  pour  la  flûte,  gravées.  — 
4*  Le  Saut  de  Leucade,  ou  les  lyéeespérés, 
opéra-comique^  non  gravé.  —  6**  Paimpre ,  os 
le  Prix  de  lu  Beauté,  idem.  —  6**  Les  Rende> 
vous,  idem.  —  7"  Beaucoup  d'ariettes  gravées. 

—  8*  Deux  reeueSs  de  duos  à  deux  voix,  gravés. 

—  9*  PKisieurs  recueils  d'airs,  cbanaons,  ro- 
mances, avec  ou  sans  aceompagnemeot,  gravée 
— 10*  Solfèges  on  leçons  de  musique^  1**  ec  2e 
parties;  Paris,  Naderman.  —  11*  Leçons  de 
Minerve^  romances  morales,  liv.  i  et  2;  Parii, 
Naderman.  Légat'  de  Furcy  a  été  le  coliaborB- 
leur  de  La  Borde  pour  son  Essai  sur  la  mu- 
sique. 

LEGENDRE  (Jbak).  Voyez  Gsmmm. 

LEGIPONT  (Olivibb),  moine  bénédlcUa 
du  couvent  de  Rayhroden,  près  de  Bruna ,  ca 
Moravie,  passa  à  celui  de  Brxecnow  en  1744,  et 
mourut  è  celui  de  Saint-Maximin,  le  16  jiàa 
1758.  Ce  moine  (ut  un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  la  Bolième  dans  le  dix-huitièeae  siècle. 
On  a  de  lui  m  recueil  de  dlasertaHoM  inlitolé  : 
DissertaUones  philologicO'bibUogrtqfhiex  :M 
quibus  de  adomanda  et  omanda  bibUotheea 
née  non  de  manuseriptis,  Ubrisque  rarior&ms 
ae  prxstantioribus  :ae  etiam  de  €Êrehivo  in 
ordinem  redigendo,  veterwmque  d^Umnatwm 
criierio  ;  deque  rei  nummariss  ae  musiees  stw- 
dio,  etaUispotissimum  ad  elegantiores  Utterat 
^eetantithur^usdisseratur-,  Nuremberg,  174/9 
ïn^\  La  cinquième  dissertation  de  eetexcellest 
livre  (p.  283)  est  intitulée  :  De  Musiea,  jusque 
proprfetatibus ,  origine,  progressu,  cultmi- 
bus,  et  studio  bene  inetituendo. 

LEGNAIMI  (Louis),  giiiUriste  distingué,  aé 
à  Milan,  vers  1790,  a  donné  des  concerts  dans 
cette  ville,  en  1619,  et  y  a  fait  admirer  son  ha- 
bileté extraordmaire.  Au  mois  d'octobre  1822  U 
arriva  à  Vienne,  où  U  ajourna  pendant  quelques 
mois.  Les  journaux  allemands  de  cette  époque 
déclarèrent  que  rien  ne  pouvait  être  comparé  aux 
prodiges  de  l'exécution  de  cet  artiste,  et  que 
Gluliani  lui-même  ne  pouvait  entrerai  Uee  avec 
lui.  Pendant  les  années  1823  et  1824,  Leffsaai 
voyajsea  pour  donner  des  coBoerts  ;  mais  en  I82â 
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il  ie  fiia  à  G«iièTe,  où  il  était  encore  en  1835 , 
joaiMant  de  restime  de  tous  les  «rtittee  et  de 
Vèfkc^oa  des  priacJiMax  habitanU.  On  coonall 
sou  son  non  de»  dooe  poor  gnilare  et  flAte, 
Vkane,  Leideadorf;  envirôo  trente  ceavres  de 
lokM  pour  goitare»  exeicices,  rondoe,  capriees 
et  variationa»  remplis  de  grandes  dilficnllés.  Le 
premier  ceoffe,  intitolé  Terramoio  con  varia' 
sioni,  a  été  publié  à  Milan  cliea  Ricordi ,  les  au^ 
très  ontpaoi  cbéi  le  même  éditeur  ;  à  Vienne,  ehez 
Artaria  et  Leidesdorf  ;  à  FtoienGOy  cbes  Cipriani  ; 
à  OfliBBbach,  ebei  André  ;  à  Paris,  chez  Riclianlt 
LEGRAND  (Jaoqois),  on  GRAND,  en  latin 
Jacoinu  MaffnuSf  on  Magni^  moine  Augustin, 
naqait  itn  le  milieu  du  quatorsième  siècle,  à 
Tooloose,  enaeigna  la  philosophie  et  la  théologie 
k  Padooe,et  se  rendit  célèbre  par  sas  commentaires 
mr  lapUlosopliied'Aristote,  et  par  ses  interpréta- 
tions  de  la  Bible.  Appelé  à  Paris,  il  y  brilla  conmie 
prédicateur,  et  se  fit  remarquer  pai  la  hardiesse 
sTec  Iaqnelle41  prêcha  eontre  les  vices  de  la  reine 
(babean  de  Bavière)  etcontra  eenx  des  courtisans. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  on  sait  qn*il 
TÎTât  encore  eo  1422.  An  nombre  de  ses  ouvragns 
00  remarqne  celui  qui  a  pour  titre:  Sophologhan, 
ex  anikiyborvmpodarw»^  oratoruvn  atque 
philoêopharumgravibus  êeiUentiis  eoUectum; 
Paris,  If.  Cranta^  Ulrich  Gering  et  Michel  de 
Friboorg,  1475,  in-fol.;  ibid.,  1477,  faH4''  goUii- 
que.  Le  second  livre  de  cet  ouvrage  traite  des 
sept  arts  libéraux,  partlcttlièrement  de  ia  mu- 
sique ,  mais  d*une  manière  toute  spécnlatire. 
Ugraod  lit  lui-même  une  traduction  française 
de  soB  livre  pour  le  doc  d'Orléans,  sous  le  li- 
tre :  VArchilàque  Sophie^  ou  grand  discours 
de  la  sagesse,  La  bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris eo  possède  plusieurs  manuscrits,  parmi  les- 
quels on  distingue  le  n*  0868,  in«fol.  max.,  d'une 
rare  beauté.  On  y  trouve  le  résumé  de  l'ouvrage 
par  raotenr  :  Legrand  y  dit  :  «  Le  second  livre 
«  parle  des  sept  ara   lihérauhi,  c'est  assavoir 
*  grammaire,  logique ,  riiétorique,  arismétique, 
«  mosieq,  géométrie  et  astrologie.  » 

LEGBAND  (Guillaume),  né  le  5  mars  1770, 
à  Deoi-Ponts,  se  rendit  en  1782  cher  un  oncle 
qu'il  avait  è  Munich,  et  y  reçut  des  leçons  de 
Taoscb  poor  le  hautbois.  £n  1788,  il  fut  admis 
es  qualité  de  hautboïste  dans  la  musique  do 
prioce  électoral  de  Bavière,  et  ce  fut  vers  ce  temps 
qo*il  commença  seul  l'étude  de  la  composition 
<lans  les  partitions  des  maîtres  les  pins  célèbres  : 
plus  tard ,  il  prit  des  leçons  d'Iiaimonie  chei 
Joseph  Gnetx.  Chargé  par  son  oncle  de  la  com- 
pontioo  de  quelques  ballets ,  il  écrivit  la  nra- 
liqoe  de  cenx  qui  ont  pour  titres  :  Le  Bal,  La 
ftie  tfroUewnet  Le  Déluge  et  La  Caravane. 


En  1797  il  devint  chef  dn  corps  des  hautboïstes 
des  différents  régiments  en  garnison  à  Municl». 
II  a  obtenu  sa  retraite  vers  1825.  Parmi  les  oeu- 
vres de  musique  instrumentale  de  Legrand,  on, 
remarqne  :  1"  Plusieurs  suites  d'harmonie  mili-> 
taire  pour  le  service  des  troupes  bavaroises.  — 
2''  Sii  pièces  d'harmonie  pour  0ûte,  2  clarinettes, 

2  oon  et  2  bassons,  liv.  i«  tirées  des  opéras  de. 
Meyerbeer  et  Nicolini;  Leipsick,  Breitkopf  et 
HaHlel.^3<'  Six  pièces  idem,  liv.2,  tiréesdesopéras 
de  Rossioi^  Nicolini  et  Padni,  ibid.  —  4"  Plu- 
sieurs cahiere  de  danses  allemandes,  valses ,  etc., 
pour  l'orchestre.  Legrand  a  eu  deux  frères, 
musiciens  distingués  attachés  à  la  musique  de  la 
cour  de  Munich  ;  le  premier  (Chrétien) ,  né  à  Deux- 
Ponts,  len  aoûil77&p  fut  élèvede  Kleinheinx  pour 
le  pianoy  et  acquit  sur  cet  instrument  un  talent 
remarquable;  il  mourut  des  suRes  d'une  maladie 
de  poitrine,  en  1793.  Le  plus  jeune  (Pierre),  né 
à  Deux-Ponts,  le  S  mars  1778,  fut  un  violoncel- 
liste de  mérite.  Admis  dans  la  musique  de  la 
cour,  en  179â,  il  a  obtenu  ensuite  un  congé,  el 
s'est  fait  entendre  avec  succès  à  Vienne,  à  Franc- 
fort, à  Strasbourg,  à  Nancy,  et  dans  plusieurs 
villes  des  bords  du  Rhin. 

LEGRENZI  (Jeas),  mattre  de  cliapelle  de 
SaUit-Marc,  àVenise,  et  directeur  du  conservatoire 
deiMendicanti,  dansla  même  ville,  fut  un  des  plus 
habiles  compositeurs  de  son  temps.  Né  vers  1625, 
à  Clnsone,  dans  les  environs  de  Rer^une,  il 
fit  ses  études  musicales  dans  cette  ville,  où  il 
devint  ensuite  organiste  de  Sainte-Marie-Majeure. 
De  là  il  alla  à  Femre  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  maître  de  diapelle  de  l'église  delio  Spi- 
riio  Santo»  Il  y  était  encore  en  1664.  En  1672 
J.-Ph.  Krieg^  le^trouva  à  Venise,  oh  il  occupait 
la  place  de  directeur  dn  Conservatoire,  dont  il  a 
a  été  parié  ci-dessus.  Le  23  avril  1685 ,  il  suc- 
céda à  Natale  Mooferrato  comme  maître  de  la 
chapelle  ducale  de  Saint-Mare.  H  mourut  dans 
cette  situation,  au  mois  de  juillet  1690.  Ce  fut 
Legrenzi  qui,  par  ses  demandes  aux  procurateurs 
de  Saint-Mare,  fit  donner  une  organisation  régu- 
lière à  Torchestre  de  la  cliapelle  et  augmenter 
le  nombre  des  symphonistes.  Cet  orcbestre  fut 
composé  alore  de  la  manière  suivante  :  8  violons, 
1 1  petites  violes  on  violettes  pour  les  deuxième 
et  troisième  parties  ;  2  violes  da  braceio  (ténors)  ; 

3  grandes  violes  da  ganiba  et  violons  (contre- 
basse de  viole)  ;  4  théorbes  ;  2  cornets,  l  bassou, 
3  trombones;  en  tout  trente-quatre  instromra- 
tistes.  Les  travaux  de  Legrenxi  poor  leUiéStre  fu- 
rent presque  tous  destinés  à  celui  de  Venise*  Son 
premier  opéra  {Achille  in  Sciro)  y  lut  représenté 
en  1664,  et  Pertinaee,  le  dernier,  fut  joué  en 
1684.  Parmi  les  élèves  de  Legreoai  on  compte 
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toiti  «t  Frcmçois  Gasparini,  11  parait  qoMl' 
aTait  embrasgé  Tétat  ecclésiastique,  car  on  Ut 
dans  une  lettre  insérée  an  Mercure  galant 
(mars  1683,  p.  278)  :  «  Celui  qui  a  composé  la 
«  musique  de  la  pièce  intitulée  Les  deux  Césars, 
«  et  représentée  pendant  le  carnaTal  à  Venise,  au 
«  théâtre  Saint-Luc,  est  Don  Giovanni  Legrenzi, 
«  prêtre^  roaistre  de  la  musique  des  (iltes  de 
«  Saint- Lazare ,  dites  communément  les  men» 
«  dicanles,  etc.  »  On  trouve  dans  cette  lettre 
quelques  détails  sur  les  chanteurs  qui  Jouèrent 
dans  Topera  dont  il  est  ici  question.  Les  œuvres 
de  musique  d^église  de  ce  mattre  sont  :  1^  Cofi' 
certo  di  Messe  e  Salmi  a  Z  ek  vod  con  vio- 
rmi /Venise,  1654.  —  3*"  MoUeiii  a  2^  3  e 4  voci, 
ibid.,  1655.  ^  3°  Sacri  e  festivi  Concerli 
Messe  e  Salmi  e  due  eori ,  con  istrumenii  ad 
libitum,  op.  9;  Venise,  Franc.  Magnf,  1657. 
Il  j  a  une  deuxième  édition  de  cet  œavre,  datée 

de  Venise,  1667 4*  Motetti  a  5  voei,  op.  5; 

ibid./  1660.  —  d**  Sentimenti  devoU  espresH 
é>Ua  mitsica  a  2  e  3  voci.  lÀM  primo  e  se- 
càndOf  op.  6  ;  ibid.,  1660.  Il  y  a  une  autre  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  publiée  à  Venise,  chez  Jo- 
seph Sola,  en  1683.  —  6**  Compiete  c&n  Utanie 
ed  antifone  deUa  Beata  Virgine  Maria,  a 
5  voei,op.  7; Venise,  Fr. Magni,  1662.—  T^Ac- 
eiamazioni  divote  a  voce  sola ,  op.  1 1;  ibid., 
1688,  in-4*  obi.  —  8*  Jdee  armoniche,  a  2  e  s 
voci-,  op.  13.;  in  Venezia^  app.  Fr,  Magni  e 
Oardano ,  1678.  —  9"*  Motetti  saai  a  toce 
sola  con  tre  stromen$i,op.  17  ;ibid.,  1692,{n-4^ 
Les  opéras  de  Legrenâ,  au  nombre  de  dix-sept, 
sont  :  l^"  Achille  in  Sciro,  k  Venise,  1664.  — 
2'  Zenobia  e  Radamiaio  ;  Ferrare,  1665,  Biescia, 
1666  et  Vérone,  1667.  —  S**  Tiridate ;  Yenite, 
1669.  —  4^  Eteocle.  e  PoUnice;  ibid.,  1675.  — 
S*  La  Divisione  del  Mondo;  ibid.,  1675.  — 
6»  Adonein  Cipro;  ibid.;  1676.  —T'Germ4insco 
sulRem;Mù,,  1676.— S^'Tbttto/îbid.,  1677.  — 
^Antioco  ilGrande;'ùAA.,  1681.  — 10** /iCrcso; 
ibid.,  1681.  —  If  Pansait;  ibid.,  1681.  ^ 
12^  Ottaviano  Cesare  Augusto  ;  Mantoue,  1682. 
— 13'  Usimacco  ricamaioda  Alessondro;  Ve- 
nise, 1682.  —  14*  /  due  Cesari;  ibid.,  1683.  — 
16*  Giustino;  ibid.,  1683.  —  16*  VAnarckia 
deW  Impero;  ibid.,  1683.—  17*  Publio  EUo 
Pertinace;  ibid.,  1684.  Enfm  les  œuvres  de  mu- 
sique de  chambre  composés  par  Legrenzi  sont 
les  suivants:  1*  Suonate  per  chiesa;  Venise, 
1655.  —  2*  Suonate  da  ckiesa  e  da  caméra 
«3;  iWd.,  1656.  —  3»  Una  muta  di  Suo- 
nate; 1664.  —  4*  Suonate  a  due  violini  e 
i^lone,  con  ilbasso  continuo perVorgano,  op. 
oitava;  ibid.,  1667.  —  5»  £a  Cetra,  consegrata 
al  nome  immortale  délia  5.  Cesarea  R.  M.  di  I 


Leop&ldo  f,  in  sonate  a  2,  3,  4  sittmentit 
op.  iO;  ibid.,  1673.*-  6* XConto^e  a  voeesoiOf 
lib.  1;  Venise,  167^.— T'EchâdiReverensttfete., 
in  XIV  cantate  a  voce  sola ,  op.  14  ;  ibid., 
1679,  in4*.  —  8*  SuonaUe  a  2  fnoUni  et  tio- 
lonceUo;  ibid.,  1677.  —  6o  Suwuxte  da  ckieu 
e  da  caméra  a  2, 3,  4,  5, 6  e  7  stromenUeon 
trombe  e  senza  overo  ftauti,  libro  sesto, 
op.  17;  ibid.,  1693,  in-4*. 

LEGROS  (Joseph),  acteur  de  TOpéra,  éoué 
d*une  des  plus  belles  voix  de  ténor  élevé  (ap- 
pelées hautes-contre  )  qu'on  ait  entendues  eo 
France,  naquit  le  7  septembre  1739,  an  vilUisede 
Monampteuil,  diocèse  de  Laon ,  et  fut  d'abord 
enfant  de  chœur  dans  la  cathédrale  de  cette  vitk. 
Rebel  et  Francœur,  qui  dirigeaient  l'Opéra  de 
puis  1757,  ayant  en  connaissance  de  ki  balle  t«k 
de  Legros,  obtinrent  un  ordre  pour  le  faire  en< 
trer  à  TOpera,  où  son  débat  eut  lieu  en  effet  le 
1*"  mars  1764,  par  le  rôle  de  Titonf  dans  l'o- 
péra de  Titon  et  1^ Aurore,  Adenr  impen  froid, 
il  ne  dnt  d'abord  ses  succès  qu^n  tiaslire  adaii- 
rabie  de  sa  voix;  sous  ce  rapport,  H  cooiola  le 
paUic  de  la  perte  de  Jétiotte  ;  mais  dix  ans  pl« 
tard  la  révolution  opérée  par  Gluck  dans  la  no- 
sique  dramatique  exerça  son  iafhienee  sor  le  ta- 
lent de  Legros;  il  sentit  le  besoin  de  s'amBer,et 
joua  d*une  manière  satisfaisante  les  rôles  ^Or- 
pkée,  ^Achille,  de  Pylade,  de  Renaud  et  dM- 
tgs.  Outre  ses  talents  eomme  acteur,  il  était  trèa- 
bon  musicien  et  s*était  livré  à  l'étude  de  la  com- 
position. En  1775,  il  re6t,  avec  Désormery  père,  la 
musique  û'Bylas  et  Sylvie,  en  un  acte,  et  fit 
représenter  cet  ouvrage  à  TOpéra.  Legros  était 
bel  homme,  mais  son  embonpoint  élaot  derem 
excessif,  il  fut  obligé  de  se  retirer  en. 1783,  avec 
la  pension,  qu^on  accordait  alors  après  qaiine 
ans  de  service.  Chargé  de  la  direction  du  Concert 
spirituel  en  1777,  il  garda  cette  entreprise  jusqu'à 
la  suppression  de  rétablissement  en  1791.  Mon 
il  se  relira  à  La  Rochelle,  oh  il  est  mort,  le  20  dé- 
cembre 1793. 

LEGROS  (....),  fils  du  précédent,  néà  Paria, 
vers  1770,  était  professeur  de  musique  à  Paris 
dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  sii' 
de.  Il  y  a  fait  imprimer  un  livre  qui  a  pour  titre: 
Le  Jeu  d^Apollon^  ou  nouvelle  méthode  pour 
apprendre  en  jouant  les  principes  de  la  ««- 
sique;  Paris,  1804,  in-4^ 

LEHMANN  (ANToiNe) ,  facUsar  d'orgues  k 
Bautzen,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  Enl&49, 
il  construisit  Torgue  de  l'église  paroissiale  de 
Dantzick,  composé  de  trente  et  un  r^istres* 

LEHÎIANN  (Basile),  autre  facteur  d^orgucs 
allemand,  de  la  même  époque,  constnritit  ea 
1543  cehii  de  l'église  Sainte-Marie  à  Zwickau. 
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LEHMANN  (Euarvel)  ,  magister  et  ne- 
leur  aa  collège  iTAïuubefg,  né  à  Scheibenberg, 
dam  U  MIfliiiey  ^ra  le  milleo  du  dix-aeptièine 
aède,  a  pobDé  un  programme  académique  intl- 
«talé  :  Ptrigramma  ad  actum  valedUetorhim 
tfe  If vi/ca ,  Annaberg,  mal  1675. 

LEHMANN  (CmiÉnEif),  frère  da  préeédeot^ 
aé  à  Sebeibenberg,  le  2  décembre  1643,  y  fit  tes 
premièras  étades  de  musique  et  de  Ktteratore, 
poisentraen  1658  à  l'école Saint-Tliomaa  deLelp- 
liek,  où  n  compléta  ses  connaisaaiieea  dans  le 
dumt  et  la  eompoaition.  Il  y  éeritlt  plnsieura 
morceaux  de  musique  d'égKse.  En  1663  il  sni^t 
les  eoart  de  Puniversité;  deux  ans  après  H  alla 
à  Wiltenberg,  où  il  fut  nommé  magister.  Il  suc- 
céda ensuite  à  son  père,  à  Scbeibenberg.  Sa  priiH 
dpsle  occupation  dans  ce  lien  M  l^roélioration 
de  la  musique  d*église,  et  pour  atteindra  ce  but 
il  éerrrit  plnsienrs  senices  complets  pour  les  di- 
BiiBdies  et  Mes,  qui  sont  restés  en  mannacilt. 
Koffloé  pasteur  à  Annaberg,  en  1685,  il  Ait  np- 
pèléea  cette  qualité  à  Freiberg,  en  1697,  où  il 
Boorul,  en  17)3. 

LEHMANN  (Goiwtp-^ATm),  fKtoar  de 
piaaoi  à  Dresde,  aaqnit  en  1764,  à  ScrkewHz, 
près  de  cette  TiUe.  Son  père  le  plaça  fort  jeune 
dies  Wagner,  pour  apprendre  les  principes  de 
h  bonne  factare  des  instruments,  pendant  le 
terme  de  six  ans.  Au  bout  de  oe  temps  Lehmann 
sYlabtit  hii-méme  à  Dresde,  et  y  ftibriqna  des 
cbTieordes,  des  clnTedns,  des  pianos  et  des  bar- 
fflonicas. 

LEHMANN  (FaéDâtic- Adolphe),  conseil- 
ler de  légation  à  Dessau,  len  1801,  aupara- 
TiBt  lientenaDt  d'infanterie  au  serTtce  de  l^élec- 
teff ,  pana  les  dernières  années  de  sa  Tie  à  Halle. 
Simple  amateur  de  musique,  H  avait  pourtant 
étudié  dans  sa  jeunesse  l'art  d*écrire  avec  an- 
taot  de  soin  qu^auralt  pu  le  faire  un  musicien  de 
profession,  et  Pou  dît  qne  ses  premiers  ouvrages 
luttent  apercevoir  des  traces  de  ses  travaux  sco- 
hfitiqaei  ;  mais  plos  tard  il  a*abandonna  davan- 
tage à  une  imagination  libre  dans  les  chansons 
allemandes,  où  il  a  occopé  le  premier  rang  jus- 
qo*à  Scbnbert  On  connaît  sous  le  nom  de  cet 
VBatear  :  V  Sixmarebes  ï  grand  orchestre  ou  en 
h>nnoBie;  Leipsicity  Peters.  —  7^  Variations  pour 
^  plaao  sur  fair  allemand  :  Frettt  eucK  deg 
Ubem;  Angsboorg,  Gombart.  —  3*  Douze  va- 
nations  idem  sur  nn  air  russe  ;  Pétersbourg — 
4*  Deax  marches  caractéristiques  pour  le  piano  ; 
Leipsicli,  Hoffmelster.  —  5*  Chants  ï  4  voix; 
Min,  Nicoltf .  —  6*  Chants  à  3  et  4  voix,  op.  7 , 
Ua^M^  Pelers.  —  7^  Chansons  à  voix  seule,  avec 
accompagnement  de  piauo,  l*'  cahier  ;  Dessau, 
Mage,  vers  1793.  ^  8*  £a  plétMle  de  la  jeune 
moca.  02(iv.  des  musiciens.  —  t.  v. 


fille,  de  Schiller,  idem;  Leipsick,  Brdtkopr  et 
Haertel,  1801 .  —  9<*  Douze  chansons  allemandes, 
idem  ;  ibid.,  1802.  »  10*  Petites  chansons,  idem; 
Leipsick,  Peters.  —  U*  Sept  diansons  anglaises 
et  allemandes  idem  ;  Dessau,  clei  Pauteur.  — 
12*  Chansons  allemandes,  idem,  8«  recueil,  Halle, 
chez  l'auteur.  U  a  paru  postérieurement  quelques 
autres  recueils  de  pièces  du  même  genre.  Lesclian- 
eons  de  Lehmann  ont  obtenu  tant  de  succès 
après  1812,  qulla  été  imprimé  quatre  éditions  de 
quelques-uns  de  ses  recueils. 

LEHMANN  (  JiAii-ThAtiooTT),  docteur  en 
philosophie  et  professeur  de  musique  è  Leipsick, 
est  né  en  1 782,  à  Henkirch,  près  de  Konigsbrûck, 
dans  la  Lusace  supérieure.  Le  chant  et  la  guitare 
paraissent  avoir  occupé  parttculièrenent  cet  ar- 
tiste. Il  a  publié  :  VNevLe  Gultarrensekule,  oder 
die  einfacMen  Regeln  die  Guitarreauch  ohne 
LehxersfieUn  mu  lemen  (Efonvelle  école  de  la 
gnitare^  etc.»  !'•  partie)  ;  Leipsick,  BoAnebter. 
La  cinquième  édition  de  cette  pramière  partie  a 
été  publiée  en  1830.  La  deuxième  édition  de  la 
aeoonde  partie  a  paru  en  1812.  U  a  été  fait  une 
tradoeiMMi  fraaçalBeda  eèt  ouvrage,  sur  la  qua- 
trième édition  aUemande;  elle  a  été  publiée  chez 
le  même  éditeur,  en  1826,  in-fol.  H  a  paru  aussi 
nn  abrégé  de  la  même  méthode,  sous  ce  titre  : 
Kleine  GuUarrenachule,  oder  Anweisung  die 
GnUarre  <ii  ktirzer  Zeit  sphlen  zu  lemen; 
nèM  einigen  Uebunffttileken,in'4^  ;  Leipsick, 
Hofkneister,  1826.  —  V*  GrundL  und  leUht- 
fastL  SUmmen-êyâtem ,  oder  Anvceisuug  vie 
etn  Jeder  Foriepiano  oder  Clavier-IntlrU' 
mente  ouf  die  heste  Art  dimmen  kan  (Sys- 
tème d^accord  naturel  et  liwlle,  ou  Instruction 
pour  accorder  par  la  meilleure  méthode  un  piano 
ou  tout  autre  instrument  à  clavier)  ;  Leipsick , 
Kolmann,  1827,  in•8^  —  3*  Anleêtwig  die 
Orgel  rein  und  richtig  etimmen  zu  lemen  wid 
in  guter  SUmmv/ng  zu  erhalten.  Nebst  ein 
ausfiihrl.  Betehreibung  iiber  den  Bau  der 
Orgel  (Instruction  pour  apprendre  raouml  pur 
et  régulier  de  l'orgue,  etc.  ;  suivie  d'une  descrip- 
tion détaillée  de  la  construction  de  cet  instru- 
ment) ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hnrtel,  1831.  grand 
ln-8*  de  trente  et  une  pages.  —  4*  Chansons  al  < 
lemandes  à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano  ;  Leipaick,  Hoftneister. 

LEHMANN  (Uumrt),  fécond  compositeur 
de  Lieder^  vécut  à  Berlin  depuis  182&  jusque  vers 
184S.  Il  parait  qu'il  y  était  profesaeur  de  piano; 
mais  ou  manque  de  renseignements  sur  sa  per- 
sonne. Ses  œuvres,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que aussi  des  rondeaux  et  des  fantaisies  pour  le 
piano,  sont  au  nombre  d*environ  cinquante.  Ses 
Lieder,  dont  il  y  a  huit  recueils,  outre  un  grand 
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nombre  qni  sont  détacbés,  ont  été  publiés  à  Ber- 
lin et  à  Leipsick. 

LEIBNIZ  (GoDETRoro-GuiLLAUMB ,  baron 
DE),  illustre  philosoplie  et  mathématicien,  naquit 
à  Leipsick,  le  3  juillet  1646,  et  mourut  k  iHano- 
yre,  le  14  novembre  1716,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  Lliistoire  de  la  Tie  et  des  travaux  de  cet 
liomroe  célèbre  n'appartient  pas  à  la  Biographie 
des  musiciens;  on  la  trouve  complète  et  détail- 
lée dans  plusieurs  biographies  générales,  et  dans 
les  histoires  spéciales  des  mathématiques  et  de  la 
pihilosopliie.  Ce  grand  homme  n^est  cité  ici  que 
pour  ce  qn^ii  a  laissé  en  manuscrit  concernant 
l'histoire  de  la  musique,  le  rhythme,  et  les  prin- 
cipes mathématiques  de  la  théorie  de  la  musique  : 
ces  morceaux  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Hanovre,  et  n*ont  jamais  été  publiés.  Leib- 
niz a  donné  aussi  quelques  aperçus  sur  le  calcul 
dés  inlervaltes  des  sons,  dans  une  lettre  du 
17  avril  1712,  adressée  à  Goldbuch,  et  qui  est 
la  154*  de  ses  Epistola  ad  divenos,  Cest  dans 
cette  lettre  qu'il  a  placé  sa  fiiroeuse  proposition  ': 
Musica  esiexercitium  arithmetiex  occuUwn 
nesdeniis  se  numerare  animi  :  proposition 
parfaitement  vraie  dans  une  conception  très-gé- 
nérale de  l'art  et  de  la  science;  car  dans  la  créa- 
tion comme  dans  l'audition  de  toute  musique,  il 
n'y  a  de  conception  possible  que  pat  l'appréda- 
tion  immédiate  et  spontanée  d'une  multitndede 
rapports  des  soas  ;  mais  dans  le  sens  ini  et  borné 
(le  la  justesse  absolue  et  invariable  des  inter- 
valles ,  que  lui  donnait  Leibniz,  elle  n*est  point 
admissible.  Doué  du  génie  le  plus  vaste»  et  d'ail- 
leurs bon  musicien  et  jouant  de  plusieurs  instru- 
ments, Leibniz  aurait  eu  tout  ce  qu'il  fallait  ppur 
porter  la  lumière  dans  la  théorie  de  la  musique, 
s'il  eût  connu  la  constitution  des  divenestonalitéa 
et  leurs  conséquences. 

LEIBROGK  (loecra-AnoLPHB)y  composi- 
teur, né  à  Brunswick,  le  S  janvier  1808  »  est  fils 
d'Auguste  Leèbrock,  littérateur  qui  a  joui  de 
quelque  réputation  en  Allemagne.  Dès  son  en- 
fonce il  étudia  la  musique,  et  y  lit  de«rapides  pro- 
grès. Mancoort  {vt^ez  ce  nom)  lui  enseigna  le 
violon,  et  Goedeke^  musicien  de  la  cliapeUe 
royale ,  lui  donna  des  leçons  de  violoncelle. Pen- 
dant qu'il  se  livrait  &  l'étude  de  ces  instruments, 
il  suivit  les  cours  de  théologie  à  l'université. 
Phts  tard,  il  obtint  un  place  de  vioionoellistB  à 
kl  chapelle  de  Brunswick  ;  mais  il  ne  se  borna  pas 
au  talent  de  l'exécution  :  la  composition  et  Télude 
de  la  théorie  de  la  «uskpM  devinrent  aussi  les 
«b}ets  sérieux  de  ses  études.  En  1840  il  accepta 
la  place  de  directeur  de  wnsique  du  théMre  de 
Bati^nne.  Son  premier  ouvrage  important  fèt 
une  ouverture  triompliale  (Jubel'ouvetiure), 


en  u^  qui  fut  publiée  à  Brunswick,  en  1838.  Il 
écrivit  ensuite  la  musique  du  mélodrame  iaUtulé 
Sechzehn  Jahre  (Seize  ans),  plusieurs  autres 
ouvertures,  des  quintettes  pour  instruments  à 
cordes,  et  des  Liefier, 

LEICHT  <....),  facteur  de  pianos  i  Breslao, 
né  à  Pilsen,  dans  la  Bohème,  en  1790,  apprit 
d'abord  la  profession  de  menuisier,  puis  entra 
chez  Welss,  facteur  d'instruments  à  Prague,  qui 
lui  enseigna  les  principes  de  son  art.  Plus  tard  il 
visita  Vienne,  Ratishonne,  Dresde  et  Berlin,  tra- 
vaillant dans  chacune  de  ces  villes  chez  les  plus 
habiles  facteurs,  pour  augmenter  ses  connais- 
sances. En  1815  il  s'établit  à  Breslau ,  et  depuis 
ce  temps  il  s'est  fait  connaître  avantageusement 
par  la  bonne  qualité  de  son  et  le  fini  du  méca- 
nisme de  ses  grands  pianos. 

LEIDEL  ( François),  virtuose  sur  le  liaot- 
bois,  la  flûte  et  la  clarinette,  naquit  en  1761,  à 
Schwarz*Kostelecz ,  dausla  Bohèine.  Après  avoir 
appris  dans  son  enfance  les  éléments  de  la  nu> 
sique  à  fécole  de  Bistritz,  il  entra  au  monastère 
de  Seelau  éomme  enfant  de  choeur  et  poar  y 
ISaire  ses  humanités;  ensuite  il  alla  étudier  la 
rhétorique  chez  les  piaristes  de  Pragpie,  et  il  fit 
sa  philosophie  A  l'université  de  celte  ville.  Déjà, 
loisqu'il  étbit  à  Seelau,  il  avait  appris  à  jouer  de 
plusieurs  instnunents  ;  mais  lorsqu'il  fut  arriré 
dans  la  capitale  de  la  Bohême,  il  prit  la  résobi- 
tion  de  se  livrer  exclusivement  à  U  musique,  et 
dès  lors  il  fit  des  études  sérieuses  sur  la  flûte, 
la  clarinette  et  le  hautbois,  qui  le&uiduisircntà 
U  possesskm  d'un  talent  de  premier  ordre,  par- 
ticulièrement sur  le  denùer  de  ces  instruments. 
En  1803  il  réunissait  les  places  de  première 
iMte  et  de  premier  hautbois  de  l'église  métropo- 
litaine de  Prague.  On  igpiore  si  cet  artiste  a 
laissé  quelques  compositions  en  manuscrit 

LEIDESDORF  (  M.-J.),  pianiste  et  com- 
pesiteur,  né  vraisemblablement  à  Vienne ,  a  été 
éditeur  et  marchand  de  musique  en  cette  viile 
jusque  vers  1827.  Il  se  fixa  alors  à  Florence,  où 
il  était  estimé  pour  son  talent  et  pour  sou  carac- 
tère bienveiUant  autant  qu'honorable.  Il  est  mort 
dans  cette  ville,  le  20  septembre  1839.  11  avait 
fait  exécuter  è  Florence,  en.  1829,  Esther,  ora- 
torio à  4  voix ,  avec  chcBurs  et  orchestre.  On 
évalue  à  plus  de  cent  cinquante  œuvres  le 
nombre  de  compositions  de  tous  genres  publiées 
sous  son  nom;  elles  ne  sont  pas  connues  en 
France,  mais  elles  ont  du  succès  en  Alkunagne  ^ 
cliez  les  amfteurs.  Les  critiques  reprochent  des 
négligences  jsu  style  de  Leidesdorf.  Les  |nin- 
cipaux  ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  1*  Premier 
concerto  pour  piano,  op.  100  ;  Yienney  Hasliogcr. 
—  t*  Grand  ^uintetlo  pour  piano»  viokxi. 
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cterioclIteyTioliMioéUe  et  contrebasse,  op.  66; 
Leipsick ,  Breîtkopf  et  Haertel.  —  3°  RoDdo  bril- 
Isot  pour  piano,  flûte,  clarinette,  alto  et  TîoUm- 
cdle,  op.  13&;  Vienne,  Artaria.  — 4*Qaalttoi 
pour  piano,  violon,  alto  et  basse,  op.  123; 
Vienne,  Cappi.  —  d®  Trio  pour  piano,  Tîolon  et 
violonœUe,  op.  70;  Vienne,  Artaria.  —  6"*  So- 
nates pour  piano  et  violon,  op.  47,  48,  63,  74, 
U3;  Vienne  «t  LeîpsidL.  — 7^  Sonates  pour 
piano  seal, op.  ao,  &0,67,  72,  75, 112, 134  ;  ibid. 
Leidetdotf  a  écrit  un  très-grand  nombre  de 
variationo,  pots-ponrris,  divertissements,  ron- 
deMx,  caprices,  bagatelles,  etc. 

LEIDING  (GBoncEs-THrioooiB),  organiste 
i  Branswick ,  naqait  à  Bûcken ,  dans  le  comté 
de  Ha3fn,  le  23  février  i«64.  Son  père,  écuyer 
dsos  les  troupes  françaises,  s^était  distingué 
pendant  la  goerre  de  Trente  ans  sous  le  couMoan- 
dement  du  duc  de  Weiniar.  Le  jeune  Leiding 
cotia,  à  l*Age  de  qoime  ans,  cbes  l'organiste  de 
la  cour  de  Brunswick,  Jacques  Bœische,  et  reçut 
ses  instructions  pendant  cinq  ans.  En  1684  il  fit 
■a  voyage  à  Hambourg  ponr  j  entendre  Reincke 
et  BoKtehode  ;  pendant  soa  s^iour  en  cette  vifle, 
il  reçut  une  lettre  de  Bttisclie,  qui  était  malade, 
et  qui  l'invitait  k  aller  le  lemplacer  dans  ses 
fondions.  Leiding  se  rendit  au  désir  de  son 
maire.  Bœische  mourui  peu  de  temps  après,  et 
um  élève  loi  succéda  dans  la  place  d'organiste 
de  Saint'Ulrich.  Pins  tard  Leiding  j  réunit  les 
places  d'organiste  de  Saint-Biaise  et  de  Saint- 
Magaos:  il  les  garda  jusqu^k  sa  mort,  qui  arriva 
le  10  oMi  1710. 11  avait  étudié  la  composition  sous 
la  direetMMi  de  Tbeile,  et  a  laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  pièces  declavecin  et  d'orgue.  •—  Sou 
fils,  Otfaon-Antirine  Leiding,  loi  succéda  dans  ses 
emplois,  et  raosmt  le  lé  mai  1740. 

LEIGHTON  (WiLLun),  compositeur  an- 
glais, fécut  k  Londres  an  commencement  du 
di&-septième  siècle.  Il  s'est  fiilt  connaître  par 
oae  coUeclion  de  musique  religieuse  k  quatre  et . 
cinq  voix,  qui  a  pour  titre  :  Tke  Tears,  or 
i4imetUaiions  of  a  somnoful  soûle  (Les  lar- 
mes et  lamentations  d'une  âme  repentante);  Lon- 
dres, 1614,  in-fol.  Outre  les  pièces  de  Ldghtoo 
en  trwte  dans  ce  recueil  des  compositions  de 
J.  Dowland,  John  Milton  (père  do  poêle},  Ro- 
bert Jobnson ,  Thomas  Forde,  Edmond  Hooper, 
Alplianse  Ferrabosco,  Rok>ert  Kindersley,Natha- 
Biel  Giles,  J.  Coperario  (Cowper),  Jobo  Bull, 
William  Bird,  Robert  Jones,  J.  Wilbye,  J.  Ward, 
Thomas Weelkes,Ori.  Gibbons,  Martin  Pearson, 
Thomas  Lnpo,  Fr.  PildnU»,  et  Thimolpbus 
Thoopeel. 

LfiISRING  (VouLHAR),  né  dans  la  seconde 
Bioitiédo  sciiièma  slède,  k  Gebetndt,  près  de 


BottstSBdt,  dans  la  Thnringe,  ûi  ses  études  k 
Jéna ,  et  fut  nommé  en  1617  recteur  k  Scbko- 
len,  près  de  Naumbourg.  En  1019  il  fut  pasteur 
kNohra,  près  do  Welmar,  el  dans  Vannée  1628 
il  alla  remplir  les  mêmes  fonctions  k  Buchforlli, 
où  il  mourut,  en  1637.  Cet  ecclésiastique  fut  bon 
musicien,  et  Ton  connaît  de  lui  plusieurs  compo- 
sitions où  il  y  a  du  mérite.  Il  a  publié  :  r  Épi- 
thalame  tiré  du  26*  chapitre  de  Siracb;  Jéna, 
1609.  —  2"  Cymbalum  Davidicum  A,  5,  6  et 
8  V9eum,wk  psaumes  Latins  et  allemMds  ;  Jéna, 
1611.  Une  deniième  édition,  augmentée  de  plu- 
sieurs pièces,  a  été  publiée  k  ErfurC,  en  1412.  — 
3*  Épithalames  latins  et  allemands  k  4 ,  5  et  8 
voix  ;  Erfuit,  1624.  —  4*  iS(renopAaiiiâ?,con«is- 
lanten  21  chants  lattes  et  allemands,  Erfuit, 
1028.  ^^  ^  ./or*/*  -^    ^  "/7  7i''4L'^   /  :7r'A'>*^ 

LEISTER  (JoAcnu-FnMaïc),  composi- 
teur et  critique,  nék  Wittstock,  vers  1740,  fut  at- 
taché en  1670,  comme  rédacteur,  au  Correspotir 
dont  impartial  de  Hambourg,  dans  lequel  il  a 
inséré  beaucoup  de  bons  articles  concernant  la 
musique.  Il  occupait  encore  la  même  position  en 
179&.  J^gnoresicWtle  même  artiste  qui, après 
avoir  quitté  Hambourg,  se  serait  rendu  k  Vienne, 
où  il  aurait  publié,  sous  le  nous  de  F.  Leister^  des 
solos  et  des  duos  pour  la  flûte,  chez  Haslinger, 
Artaria,  Cappi,  au  nombre  d'environ  qualante 
mnvres. 

LEJEUNE  (Cladoe),  connu  sous  les  noms 
de  ClaudinJLejewm^  ou  simplement  de  Clant' 
«ttf»,  fut  un  musicien  célèbre,  et  naquit  k 
Valenciennes.  J'ai  dit,  dans  mon  Mémoire  sur  les 
musiciens  néerlandais  (p.  41),  qu^il  vH  le  Jour 
vers  lk28  ;  mais  celte  date  parait  trop  reculée 
pour  l'époque  de  ses  premières  publications;  U 
parait  plus  vraisemblable  qu'il  naquit  vers  Ik40. 
Quelques  auteurs  ont  confondu  Lejeune ,  désigné 
seulement  par  le  nom  de  dovcttu,  avec  Claude 
de  Sermisy,  maître  de  chapelle  de  François  I*', 
dont  les  compoulions  sont  aussi  placées  sous  le 
nom  de  Clauéin ,  dans  les  recueils  de  motets 
publiés  par  Altaingoani  (livre  7*,  Paris,  1533; 
li?re  10*,  Paris,  1534;  li?re  U*,  ibid.),  dans 
les  1^  et  3*  li?res  de  Chanaont  muUcales  à  • 
quatre  parties  ^  mis  au  Jour  par  le  même  édi- 
teur en  1529  et  1530,  et  dans  d'autres  recueils. 
Mais  Terreur  est  manifeste ,  car  si  Claude  Le» 
jeune  avait  été  déjk  au  nombre  des  musiciens 
dont  on  recueillait  les  compositions  eo  1529,  il 
est  évident  qu'il  n'aurait  pu  être  maître  de  la 
musique  do  roi  de  France  en  1598,  comine  on  le. 
verra  plus  loin ,  c'est-k-dire  environ  soixante- 
dix  ans  après  (1).  Varillas  s'est  troropii  d'une 

W  heqnot  c«t  aa  de  eeu  qal  se  sont  trompés  à  ce  sa- 
leté U  tfN,  dMS  le  fcemlcr  volaac  de  ses  MéinoIreB  Ht- 
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mBDière  plus  singulière  encore  loraqo'il  «  dit  dans 
son  HUtoire  de  Charles  IX  (Ut.  9,  p.  473,  édi- 
tion de  Paris,  in-12,  leSi)  :  «  Mandeiot  se  mit 
«  inutilement  en  devoir  d*empécher,  à  Lyon,  le 
«  massacre  de  treize  cents  caWinistes  et  surtout 
«  de  l'incomparable  musicien  Goudim'el ,  connu 
m  SOUS  le  nom  de  Claudin  Lejeune,  »  Cet  écri- 
vain est  le  seul ,  je  crois,  qui  a  fait  cette  faute. 
J1  y  a  aussi  de  Tincertitude  chez  quelques  auteurs 
sur  te  véritable  nom  de  famille  de  l'artiste  dont  il 
s*agit  ;  car  plusieurs  semblent  croire  que  ce  nom 
était  Claudin^  puisqu'ils  n'y  ajoutent  le  Jeune 
que  comme  nn  adjeotif  qui  aurait  servi  à  le  dis- 
tinguer de  l'ancien  Claudin  (Claude  de  Sermisy). 
Il  est  même  remarqMble  que  TIiooms  d'Embry, 
où  d'Ambry,  ami  de  Claude  L^ne,  ne  le  dé- 
signe point  autrement  dans  une  anecdote  da 
eomneotaire  sur  la  vie  d'Apollonius  (1).  Toute- 
fois, il  est  certain  que  Claudin  n'était  que  le 
prénom  et  Lejeune  le  nom  de  famille  du  compo- 
siteur ;  car  le  premier  n'est  mis  qa'eo  abrégé  an 
titre  de  la  plupart  de  ses  ouvrages,  par  eiemple 
C,  Cf.,  ou  Claud.f  tandis  que  l'autte  est  en* 
tifr;  et ,  ce  qui  est  plus  décisif  encore,  les  peau- 
mes  de  Claudin,  publiés  eu  1608 ,  après  m  mort, 
sont  dédiés  au  duc  de  BouiUon  ,  prince  de  Se- 
dan, par  sa  scmr,  qui  signe  sou  épltre  :  CéeUe 
Lejeune.  D'ailleurs,  d'Embry  lui-même  s'est 
servi  du  nom  de  Lejeune  dans  une  ode  sur  la 
musique  de  son  ami ,  placée  eo  téCe  du  recueil  de 
ee  compositeur  intitulé  Le  Printemps,  U  y  (dit  i 

Ltjeunê  a  blet  eo  n  YtelfleMe 
Ce  qu'une  Meu  gaye  JeuneiM 
iroeefOU  avoir  eotrepris: 

Et  les  éditeurs  de  ce  recueil  s'expriment  ainsi, 
dans  leur  avis  an  lecteur  :  «  Je  t'ay  bien  voulu 
«  advertir  que  l'intention  de  messieurs  de  Balfet 
M  Lejewme  estoH  de  faire  imprimer  ces  vers 
«  meznréi  en  l'ortographe  propre,  ete.  > 

Le|eune  n'était  Tnlsemblablement  pas  en 
France,  ou  du  moins  à  Paris  ou  à  Lyon  en  1572, 
époque  de  la  Saint-Barthélémy,  car  il  échappa  au 
massacre  de  cette  journée,  et  l'on  a  tu  plus 
haut  que  Yariltas  s'est  trompé  à  cet  égard  ;  mais 
H  était  certainement  è  la  oour  de  Henri  III  eu 
I&8I ,  car  il  écrivit  alors  de  la  musique  pour  lee 
noces  du  duc  de  Joyeuse  avec  mademoiseUe  de 
Vaudemont;  c'est  à  cette  occasion  que  Thomas 
d'Embry,  son  ami,  rapporte  l'anecdote  suivante  : 
«  J'ai  quelquefois  oui  dire  au  sieur  Claudin  Le- 
«  jeune,  qui  a,  sans  faire  tort  à  aucun,  devancé 
«  bien  loin  tous  les  musiciens  des  siècles  précé- 

téralrea  t  •  dniila  UleuMi  lé  à  VakiieleDMa,  dau  le 
acttIèM  iltelc,o*«taiiFr«Mt4iilMVi4##lnHipo«f /«. 
(MLiv*  i.diap.XTi,p.  m. 


«  dents,  dans  Pinteillgence  de  ces  modes  (pliry- 
«  gien  et  bypophrygien),  qu'il  fut  chanté  nn  sir, 
«  qu'il  aTait  composé  stcc  les  parties,  ani  ma- 
«  gnificences  qui  furent  faites  aux  noces  do  feo 
«  duc  de  Joyeuse  du  temps  d'heureuse  mémm 
«  de  Henry  III,  roy  de  France  et  de  Pologne,  que 
«  Dieu  absolve,  lequel,  comme  on  resuyoit  en 
«  un  concert  qui  se  tenoît  particulièrement,  fit 
«  mettre  la  main  aux  armes  à  un  gentilhomiu 
«  qui  estolt  là  présent ,  si  qu'il  conunença  à  jurer 
«  qu'il  luyestoit  impossible  de  s'empescherdes'ea 
«  aller  battre  contre  quelqu'un  ;  et  qu'alors  oa 
«  commença  à  chanter  un  autre  air  du  mode 
«  sous-phrygien,  qui  le  rendit  tranquille  comme 
«  auparavant  :  ce  qui  m'a  été  confirmé  encore 
«  depuis  par  quelques-uns  qni  y  assistèrent,  tsat 
«  la  modulation,  le  mouvement  et  la  coodoite 
«  des  voixj  conjoints  ensemble ,  ont  de  force  et 
«  de  puissance  sur  les  esprits.   »  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'exactitude  de  l'anecdote ,  le  récit  de 
d'Embry  ne  laisse  point  de  doute  sur  la  considé- 
ration qui  s'attachait  en  France  aux  oeuvres  et 
au  nom  de  Claude  Lejeune.  Après  la  mort  de 
Henri  III,  cet  artiste  passa  an  service  de  Henri  IT, 
ainsi  que  le  prouTent  les  titres  de  ses  ouvrages 
imprimés  à  La  Rochelle  en  1598,  et  à  Paris  ea 
1606,'l608  et  1612.  Le  P.MerKBue  rapporte  oas 
curieuse  anecdote  sur  le  danger  que  coumreat 
Claude  Lejeune  et  ses  meilleurs  ouvio^  pen- 
dant la  guerre  delà  Ligue  contre  Heori  IV,  etsor 
les  secours  que  Mauduit  {voye%  ce  nom)  leur 
porta  dans  cette  circonstance.  Pendant  le  si^ 
de  Paris,  dit-il ,  Claudin  Leiieune  s'enfuyait  par 
la  porie  Saint- Denis,  emportant  ses  composi- 
tions, non  encore  publiées  y  notamment  le  Vodi- 
cachorde  (voyez  d-après,  n^  2).  Il  fut  arrêté 
par  des  soldats  de  la  Ligue,  et  ce  fut  Mauduit 
qui  arrêta  le  bras  du  sergent  au  moment  où  ce- 
lui-ci lançait  toutes  ces  compositions  dans  le  feu 
du  corps  de  garde!  «  car,  comme  il  (Mauduit) 
«  estoit  de  la  justice,  et  reconnu  savant  en  mu- 
«  sique,  il  persuada  aisément  à  la  soldatesque 
«  de  lui  remettre  le  tout  entre  les  mains,  laissant 
«  immoler  à  leur  zèle  la  confession  de  foy  bn- 
«  guenotte  et  séditieuse  de  Claudin,  signée  de  ss 
«  main  et  fulminante  contre  la  Ligne,  qui  n'estoit 
«  rien  moins,  en  ce  rencontre,  que  l'arrest  de  ss 
«  mori,  et  sans  doute  prochaine,  si  Jacques 
«  Mauduit  ne  s'y  fût  rencontré,  qui  leur  fit  en- 
«  tendre  qull  décbiflireroit  cette  musique,  et 
«  connoistroit  dans  peu  d'heures  s'il  y  avoitrien 
«  contre  le  service  de  la  ville ,  et  pour  ce  sujet  il 
«  demanda  le  prisonnier  pour  y  estre  confronté» 
«  ce  qu'on  luy  accorda  sur  sa  preud'liommie,  et 
«  à  la  faveur  du  capitaine  son  amy ,  avec  quel* 
«  qnes  gardes,  qui  l'escortèrent  jusques  au  lieu 
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«  de  teureCé,  où  Qtermiiii  eetfe  aflUre  fort  adroi- 
«  tement  »  (  Earrn.  UrUv.^  Ht,  7^  p.  C&).  Le- 
jeune  avait  le  titre  de  compositeur  de  la  chambre 
do  roi ,  tandis  qoe  du  Caurroy  était  maître  de  la 
chapelle.  J'ai  lu  quelque  part  qu'après  la  déela- 
ration  de  Louis  XIII  y  datée  du  15  septembre 
1612,  qui  défendait  aux  réformés  de  s'assembler 
sans  une  permission  eipresse,  L<qenne,  sélé 
proteslani ,  se  r^ra  de  la  cour,  et  qu'il  alla  en 
Hollande,  oà  il  mourut,  pen  de  temps  après  ;  mais 
<xs  renseignements  ne  sont  point  exacts,  car 
rode  de  Tlionias  d*Embry  on  d'Ambry»  que  f  ai 
diée  phit  haut,  et  qui  est  imprimée  au  commenoe- 
uenl  dn  recueil  intitulé  le  Printemps,  publié 
à  Paris  en  1603,  a  pour  titre  ;  Ode  sur  la  mu- 
sique de  défund  sieur  Claudin  Lejeune.  La 
véritable  date  de  la  mort  de  cet  artiste  célèbre 
se  IrooYe  donc  entre  les  années  1598  et  1603.  Un 
antre  éclaircissement  résulte  d*nn  passage  déjà 
dt6  de  cette  ode;  c'est  que  Lejeune  était  d^à 
avancé  en  Age  quand  il  a  composé  les  pièces  de 
son  recueil  de  printemps. 

Or,  on  M  dit  pas  d*on  homme  qnll  est  en  sa 
tieillesie  s'il  n'a  an  moins  soixante  ans;  il  ne  pa- 
nA  donc  pas  qu'on  puisse  placer  l'époque  de  sa 
■sissanee  plus  tard  que  1604.  On  a  vu>  plus  haut 
que  ce  nsosiden  avale  entbrassé  le  calvinisme; 
suis  il  eit  Traîsemblable  qn'H  n'appartint  pas 
loqioon  à  la  religion  réformée,  car  Pierre  Bal- 
lard  a  publié  après  sa  mort  me  messe  à  cinq  et 
àdt  Toix,  de  sa- composition,  qu'on  avait  trou- 
vée dans  set  papiers. 

Ixamhiant  les  fondements  de  la  grande  répo- 
tstioo  Amt  Claude  Lejeune  a  joui  en  France, 
Baney  pense  que  cet  artiste  a  été  plutôt  un  mu- 
lâcien  savant  et  lalwrieux  qu'un  honune  de  gé- 
nie (il  General  History  ofMusic,  t.  3,  p.  266); 
mais  c*est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai. 
Quoique  Lejeune  ait  oonserré  dans  quelques- 
OMS  de  ses  productions  les  formes  canoniques 
et  le  style  d'imitations  foguées  des  maîtres  du 
sdiième  siècle ,  Il  est  souvent  incorrect  dans  sa 
manière  d'écrire.  On  trooTe  dans  sa  musique 
beaucoup  de  dissonances  résolues  par  saut,  d'en- 
jambements de  parties,  et  de  sauts  de  sixtes 
majeures  dans  les  voix ,  qui  indiquent  dea  études 
légèrement  faites  dans  Part  d'écrire;  mais  il  y 
a  du  goOt  dans  le  choix  des  môtifii  de  ses  cban-^ 
sons  françaises 9  et  une  oertaine  élégance  dans 
celui  des  repos  el  des  rentrées  des  différentes 
parties  :  en  nn  mot,  plus  d'instinct  que  de  ssToir . 
An  surplus ,  le  mérite  de  ce  musicien  a  été  esa- 
Sérépar  ses  contemporains  de  la  cour  de  France  : 


son  avee  ceux  des  bons  maîtres  de  Pécole  ro- 
nuine  de  ce  temps,  et  sous  le  rapport  de  rtn« 
▼enlion,  ils  sont  inférieurs  A  ceux  des  composi- 
teurs vénitiens,  de  Lassus ,  et  même  de  quelques 
anciens  coroposlte>irs  français,  tels  que  Arcadet , 
et  snrtout  Clément  Jannequin.  Claude  Lejeune 
et  Du  Caurroy  commencent  l'époque  de  décadence 
de  l'école  française,  quoiqu'un  poète  ait  dit  à 
Claudin: 

Qvl  toa  oprlt  ae  aaUtftilt 

En  tes  chante  si  pldtas  4e  awslItM, 

811  D'ett  on  âne  tout  é  fait, 

Il  a  a  4a  Botau  le»  orelllei. 

hea  psaumes  à  quatre  et  cinq  parties  dis  sa 
composition  ont  en  beaucoup  desaccès,,  et  l'on 
en  a  fait  phisienra  éditions  et  des  traductions 
anglaises  et  hollandaises  à  Paris,  Génère,  Leyde, 
Amsterdam,  Londres,  etc.  Ces  psaumes  sont 
écrits  presque  tous  en  cootrppoint  simple  de 
note  contre  note,  sur  les  mélodies  du  culte  pro- 
testant placées  dans  la  partie  du  ténor,  comme 
dans  les  psaumes  de  Gondimel  ;  maisceux-ci  sont 
mieux  écrits.  On  a  ijusté  sur  la  même  musique 
la  Torsion  allemande  d'Ambroise  Lobwasser.  Je 
possède  nn  exemplah«  magnifique  de  cette  ver- 
sion, imprimée  à  Amsterdam,  chei  Louis  Elie- 
Tier,  en  1646,  Ui-11.  Au  frontispice  grevé  se 
trouTe,  à-  coté  de  David  et  des  principaux  per^ 
sonnages  dn  coite  réformé*  le  portrait  de  Le- 
jenne.  Les  dlflérentes  voix  sont  imprimées  en 
regard  dans  ce  volume. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  retrooTor  des  oauTres  de 
Claude  Lijeune  se  compose  de  la  liste  suivante  : 
t^JÀvre  démêlantes  de  C,  Lejeune  à  4f  &,6ef 
8  voixf  à  Anvers,  de  rimprimerie  deClîristopbe 
Piantin,  166S,  6  vol.  petit  hi-fol.  Je  croia  qu'il  a 
dû. y  avoir  «ne  édition  antérieure  de  cet  ouvrage, 
qui  contient  des  chansons  françaises  à  4,  5, 6  et 
6  parties,  des  madrigaux  italiens  à  4, 5  et  6  voix, 
des  motels  latins  à  5,  ôet8,etondcAoàl0par^ 
lies.  Il  a  été  publié  une  autre  édition  do  mime 
recueil  à  Paris,  chez  Pierre  Bailard,  1607,  6  vol. 
hi-4®  oU.  —  2*  Recueil  de  plusieurs  chat^ 
sans  et  airs  nouveaux  mis  en  musique  par 
CL  Le  Jeune  ;  l^ris,  Adrien  Le  Roy  et  veuve 
Bailafd ,  1694,  in-16  obi.  —  3<*  Dodécaeorde 
eontenani  douxe  psaumes  de  David  mis  en 
mMMiquie  sdm  les  àouse  modes  approuves  des 
meilleurs  autheurs  anciens  et  modernes,  à 
3,  3, 4,  &,  6  et  7  voir,  par  Claud.  Lejeune, 
compositeur  de  lamusique  de  la  ehanûfre  du 
roff.  A  la  MocheUe  par  Biérosme  HaulUn, 
1598, 6  vol.  in-4*,  oU.  Les  paroles  de  ces  psan« 
mes  sont  tirées  de  la  tradoctioB  flrançaise  de  Cl. 
*••  oavrafBS  ne  peuvent  soutenir  hh  comparai-     MaroL  Cet  ouvrage  ait  nn  des  meilleurs  et  des. 
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iniem  éerits  de  Claude  Lejeone  :  la  forme  des 
psaumes  est  développée  dans  la  manière  des 
motels  ilaliens.  On  trouve  dans  cet  oBuvre  le 
portrait  gravé  en  bois  de  Claude  Lejeune  déjà 
àg^,  ear  la  tète  est  chauve  et  la  barbe  blanche.  Ce 
portrait  a  été  reproduit  au  burin  par  Hawkins, 
dans  son  Histoire  générale  de  la  musique  (t.  8, 
p.  304).  11  a  été  fait  une  deuxième  édition  de  ces 
psaumes ,  à  Paris ,  chez  Pierre  Ballard,  1608, 
6  vol.  petit  in-4^  obi.,  et  une  troisième,  à  Paris, 
chez  le  même,  1618,  6  to).  petit  in-4®  obi. 
—  4^  Z«  Printemps  de  Claud.  Lejeune,  natif 
de  Valenciennes,  compositeur  de  la  musique 
de  la  chambre  du  roy,  à  2,  3,  4,  S,  6,  7  «<  9 
parties,  à  Paris,  par  la  veuve  R.  Ballard,  et  son 
fils  le  même  1603,  6  vol.  petit  in-4*  obi. 
Les  vers  de  ce  recueil  sont  de  Baïf.  Il  parait  que 
Lejeune  avait  laissé  des  pièces  pour  les  au  très  sai- 
sons, car  réditeur  dit,  dans  son  avis  au  lecteur  : 
Meste  maintenant  à  te  supplier  de  recevoir  ce 
printemps  avec  ses  bélier  et  diverses  fleurs, 
espérant  les  fruiiz  des  autres  saisons  que  je 
te  présenteray  le  phistost  qu*il  me  sera  poS" 
sible;  cependant  je  ne  crois  pas  qne  les  autres 
suites  aient  été  publiées,  y  5*  Missa  ad  ptaci- 
tum,  auctore  Claud.  Lejeune,  cum  quinque 
et  sex  vocibns^  Parisils,  es  olDc.  Pet.  Ballard, 
1607,  in-fol.  Le  Kyrie,  le  Gloria  et  le  Sanctus 
sont  à  cinq  voix,  le  Credo  et  VAgnus  à  six.  .- 
€•  Premier  livre  contenant  cinquante  psaumes 
de  David  mis  en  musique  à  3  parties  par 
Claud.  Lejeune,  natif  de  Valenciennes,  com- 
positeur en  musique  de  la  chambre  du  roy; 
Paris,  Pierre  Ballard,  1607,  3  toI.  petit  in-4* 
obi.  Les  deuxième  et  troisième  livres  de  ces 
psaumes  à  trois  parties  ont  été  publiés  cliez  le 
même  imprimew  en  16#8,in4*  oM.  De  tons  les 
ouvrages  de  Lejeune,  c^est  celui  qui  paraK  avoir 
eti  te  moins  de  succès,  ear  je  n*en  connais  point 
d*aiitre  édition,  —  7<^  Les  psaumes  de  Marot 
et  de  Théodore  de  Bèze  mis  en  musique  à  qua- 
tre et  cinq  parties  par  Cl.  Lejeune,  natif  de 
Valendennes}  La  Rochelle,  J.  Haoltin,  1608, 
fn  4^.  Première  édition  pnbNée  par  Cécile  Le- 
jeune, sorar  do  compositenr,  et  dédiée  an  doc  de 
Bouillon,  prince  de  Sedan.  Elle  est  liort  rare.  Une 
deuxième  édition  a  été  faite  à  Psaris,  en  1613; 
«ne  troisième  à  Genève,  chez  Jean  de  Tournes, 
en  1637,  avec  le  portrait  de  Lejeune;  ne  antre 
à  Amsterdam,  en  1639;  une  à  Paris,  dont  on 
a  dté  les  pMQmes  i  dnq,  chez  Ballard,  4  vol. 
petit  fai^'^  oM.;  une  à  Amsterdam,  en  1633;  et 
■ne  à  Leyde,  chez  Juste  Livios,  en  1635,  nssi 
avec  le  portrait  do  musicien.  La  dernière  édition. 
Intitulée  :  Les  cent  cinquante  Pseaumes  de  Da- 
vid, mis  en  muiique  à  quatre,  parties  par 


Claude  Le  jeune,  natif  de  Valenciennes,  tic  , 
à  Paris,  par  Robert  BalUrd,  1660,  4  vol.  in-8* 
obU,  est  fort  belle;  j^en  possède  un  exemplaire 
magnifique.  II  ne  fat  plos  permis  d'imprimer  ces 
psaumes  en  France  après  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes.  La  musique  de  Lejeune  a  éié 
arrangée  sur  nne  traduction  hoUandaise  et  pu- 
bliée sons  ce  titre  :  Psalmen  David's,  op  vijf 
Stemmen,  doorCL  Lejeune;  Schiedam,  1664, 
in- 12.  5  vol.  —  $•  Airs  à  trois,  quatre,  cinq 
et  six  partigs  mis  en  mmique  par  Cl  Le 
jeune;  PSsris,  Pierre  Ballard,  1608, 4  vol.  io-i6 
obi.  —  9^  Octonaires  de  la  vanité  et  in- 
constance du  monde,  mis  en  musique  à  3  e U 
partiesrpar  Claude  Lejeune,  natif  de  Valen- 
ciennes, à  Paris,  par  Robert  Ballard,  1610, 4  vol. 
in-4^  petit  obL  Cet  ouvrage  est  un  recueil  de 
36  cliansons  françaises,  dont  3  sur  eliacon  des 
douze  modes.  U  y  a  nne  autre  édition  imprimée 
chez  le  même  en  1641.  —  i(f*  Second  livre  des 
meskmges  de  CL  Lejeune,  composteur  de  la 
musique  de  la  chambre  du  roy;  Paris,  Pierre 
Ballard,  1612,  4  vol.  in-4*obl.  Ce  recueil  a  été 
publié  par  Louis  Mardo,  neveu  de  Lejeune,  et  dé- 
dié à  M.  de  la  Planche,  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Un  autre  éditioD  a  été  publiée  à  Anvers, 
en  1617.  On  tronve  dans  cette  collection  qoinze 
chansons  françaises  et  7  madrigaux  italiens  à 
4  voix,  douze  chansons  à  5,  deux  canons  et  cisq 
chansons  à  6,  deux  chansons  à  8,  denx  psaumes 
è  S,  on  motet  à  4  voi%  divisé  en  6  parties,  uo  an- 
tre  motet  à  6,  un  Magnificat,  à  4, 5  et  7,  on 
motet  à  fO,.  une  fantaisie  à  4  et  une  antre  à  b. 
Un  essai  biographique  a  été  publié  sous  ce  litre  : 
Esquisse  biographique  sur  Claude  Lejeune, 
natif  de  Valenciennes,  surnommé  le  Phénix 
des  musiciens,  compositeur  de  la  musique  des 
rois  Henri  III  et  Henri  IV;  Valenciennes,  ISià, 
in-r». 

LELUIANN  (GBOBGBS-FnAiiçois),  cbu'inet- 
liste  et  compositeur  pour  son  instrument,  est  né 
à  Bockebourg,  le  8  a^ril  1796.  Dès  aon  eofiace 
il  montnbeaoceupde  penchant  pour  la  musique; 
mais  ses  études  de  oolMge  ne  lui  permirent  p*s 
de  s'occuper  de  cet  art  d*une  manière  sérieuse 
avant  sa  treizième  année.  U  reçut  alors  des  leçons 
de  clarinette  d*nn  musicien  de  la  chapelle  du 
prince  de  Iippe>Schanmbourg,  nommé  Wagser; 
toutefois  il  se  destinait  à  la  carrière  des  sctence»» 
lorsqu'on  régiment  suédois  arriva  dans  sa  ville 
natale,  en  1814.  Le  colonel  de  ce  corpsétaît  alors 
à  la  reclierche  de  quelques  bons  artistes  pour  sa 
musique  militaire  :  des  offres  forent  faites  à  Lell- 
mann,  et  il  accepta  la  place  de  première  clari- 
nette de  ce  régiment.  Au  moment  où  il  arrivait 
en  Belgiqne,  le  général  soédeis  qui  commandait 
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la  brigade  où  il  aervaii ,  reçut  la  nouvelle  de  la 
iigiiatore  do  traité  de  paix  de  Paris,  et  bientôt 
après,  les  troupes  alliées  repassèrent  le  Rhin.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Leilmann  donna  sa  démis- 
tioo,  et  se  retira  à  Buckebourg,  où  il  prit  des  le* 
çoDs  de  Tiolon  de  Lubeck,  maître  de  concerts 
de  cette  petite  cour.  Quelques  années  après,  ane 
place  de  clarinette  solo  fut  offerte  à  Leilmann  dans 
un  régiment  du  rojaome  des  Pays- Bas,  qui  était 
eo  garnison  k  Ypres  :  Tartiste  accepta,  et  revit 
la  Belgique  pour  la  seconde  fois.  Il  était  à  Ypres 
depuisdeux  ans,  et  son  epgagement  touchait  à  son 
terme,  lorsque  la  place  de  clief  de  musique  de 
(a  Société  philharmonique  de  la  petite  ville  de 
Tarcoing  (Nord)  lui  fut  offerte  :  il  l'accepta,  et 
vécut  huit  ans  dans  cette  position,  faisant  seu- 
tonent  quelques  voyages  à  Paris,  où  il  recevait 
des  conseils  de  Reiclia  pour  la  composition.  Son 
taleotcomme  instrumentiste  se  perfectionna  aussi 
par  les  leçons  qu'il  reçut  du  célèbre  clarinettiste 
Iwan  Mùller.  £n  1833,  Leilmann  fut  appelé  à 
Zerbst,  en  qualité  de  professeur  de  langues  mo- 
denws  au  gymnase,  parce  qu'il  possédait  une 
coonaissance  parfaite  du  français  et  de  Tauglais. 
Quelques  dissertations  qu'il  a  publiées  depuis  celte 
époque  lui  ont  fait  décerner  le  grade  de  docteur 
eo  philosophie  et  arts  par  l'université  de  Jéna. 
Oo  ade  cetartiste  :  i*^  Âir  varié  pour  chirinette 
et  orchestre  ;  Bonn,  Simrock .  —  2°  Romance  de 
Cil.  M.  de  Weber,  variée  pour  clarinette  et  or- 
chestre;  ParU,  Zetter  et  Ci«  ,et  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Haertel.  —  3^  Air  varié  pour  deux  cla- 
rinettes concertantes  et  orchestre;  Bonn,  Sim- 
rock. 

LEM  (Piebre),  né  à  Copenhague,  vers  1753, 
eotpourmaltre  de  violon  Hartmann,  qui,  après  plo- 
ftieurs  années  de  leçons,  le  fit  voyager  pour  per- 
fectionner son  goAt  et  sentaient.  De  retour  dans 
sa  patrie,  Lem  eut  le  titre  de  pïvmier  violon  de 
la  cour,  aux  appointements  de  mille  écus  (3,750 
francs),  et  après  la  mort  de  son  mettre,  en  1791, 
il  eot  une  augmentation  de  200  écus,  avec  la 
place  de  professeur  de  Técoie  de  musique  et  celle 
de  violon  solo  des  concerts.  Il  a  fonoé  de  bons 
élèTes.  On  a  publié  de  sa  composition  à  Vienne, 
en  17S&,  un  concerto  pour  le  violon,  et  Ton 
trouTe  Musson  nom,  dans  le  Catalogne  de  Traeg, 
un  rondeau  pour  le  clavecin,  en  manuscrit. 

LEMAIRE,  ou  LE  MAIRE»  musicien 
français,  né  vraisemblablement  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  ou  dans  les  premières  années  du 
dii-seplième,  est  cité  par  Mersenne  {Harmonie 
^terselle, Traité  des  consonnances,  etc.,  liv.  c, 
prop.  19,  p.  342  )  Comme  inventeur  de  la  syl- 
labe sa,  qu'il  voulait  introduire  dans  la  solmisa- 
tion  pour  la  septième  note,  et  pour  foire  aban- 


donner en  France  la  méthode  des  muances ,  qui 
y  était  encore  en  vigueur.  Mersenne  ajoute  que 
le  mémo  Lemaire  avait  imaginé  de  nouveaux  si- 
gnes pour  la  notation.  Brossard,  qui  écrivait  son 
Dictionnaire  de  musique  en  1701  on  1702,  dit 
que  Lemaire  avait  fait  cette  innovation  40  ou  50 
ans.  auparavant  ;  mais  elle  était  plus  ancienne, 
car  le  livre  de  Mersenne  a  été  publié  en  1636. 
Dans  un  autre  endroit,  Brossard  attribue  à  Le- 
maire ie  livre  qui  a  pour  titre  :  Méthode  facile 
pour  apprendre  à  chanter  en  musique,  par 
un  célèbre  maistre  de  Paris,  et  il  donne  à  ce 
livre  la  date  de  1666.  Il  s'est  trompé,  car  celte 
méthode  n'est  qu'une  troisième  édition  de  l'ou- 
vrage de  Nivers  (voy.  ce  nom),  qui  fut  publié  en 
1646,  chez  Ballard,  k  Paris,  sous  ce  titre  :  Ui 
gamme  du  si,  nouvelle  méthode  pour  appren* 
dre  à  chanter  en  musique  sans  muances.  La 
deuiième  édition  fut  imprimée  sous  le  même  ti- 
tre en  1061,  chez  le  même  Ballard,  avec  le  nom 
de  l'auteur.  La  troisième  édition,  citée  par  Bros- 
sard sous  son  véritable  titre,  ainsi  que  la  qua- 
trième, qui  parut  en  1696,  n'ont  point  d'autre 
indication  que  par  un  célèbre  maistrê  de  Pa- 
ris.  On  voit  d'après  ces  explications  que  Lemaire 
n'est  pas  l'auteur  de  cet  ouvrage.  L'invention  at- 
tribuée par  Mersenne  à  un  musicien  de  ce  nom 
est  de  beaucoup  antérieure  à  la  première  édition 
du  livre  de  Nivers.  OU  n'a  point  de  renseigne- 
ments sur  Lemaire  j  mais  il  y  avait  un  Guillaume 
Le  Maire  dans  la  grande  t>ande  des  violons  du 
roi  Louis  XHI;  ce  Lemaire  était  compagnon  de 
Chevalier,  musicien  habile  de  ce  temps  ;  il  serait 
possible  qu'il  fût  l'auteur  de  ki  nouvelle  méthode 
de  solmisation  qu'on  lui  attribue.  Voyez  au  sur- 
plus sur  les  méUiodes  semblables  Waelrant, 
Anselme  oe  Pârhe,  Calvisius,  Hobiieier,  Pdtti 
(VAif   de],  Cakamuel  de  LoBKowiTZ,   Uaena, 
(Pierre),  et  Bdttstcdt. 

LEMAIRE  (Charles),  peut-être  fils  du  pré- 
cédent, entra  en  1669  à  la  chapelle  de  Louis  XIV, 
en  qualité  de  haute-contre,  et  y  continua  son 
service  jusqu'en  1702.  Il  obtint  alors  sa  retraite, 
et  mourut  en  1704.  M.  de  Boisgelou  croyait,  mais 
à  tort,  qu'il  était  l'auteur  de  la  nouvelle  solmisa- 
tion française.  On  a  de  cet  artiste  :  V*  Airs  à 
chanter  avec  la  basse  pour  le  clavecin  on  le  théorbe, 
livres  1  à  6;  Paris,  Ballard ,  1674  à  1695.  — 
2^  Airs  sérieux  et  à  boire  à  deux  et  trois  par^ 
lies,  par  M,  Le  Maire,  ordinaire  de  la  mu- 
sique  du  roy;  à  Paris,  chez  Christophe  Bal- 
lard, etc.,  1674.  in-12  obi.  —  3"*  les  quatre 
saisons,  cantates  à  voix  seule,  livre  l,  ibid. 
—  4^  Recueil  ^  motets,  à  une  et  deux  voix 
avécbasfecontinue;9vni,  Ballard,  l698,in-fol. 
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snîTant  le  litre  d*uii  de  ses  ouvrages ,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  da  seizièrâe  siècle,  et  pa- 
rait avoir  occupé  un  emploi  de  cliantre  on  de 
matlre  de  cliapelle  en  Bavière.  Ses  ouvrages 
connus  sont  ceui-ci  :  1*  Catechesis  numeris. 
tnusicis  inelwa  et  ad  ptteroram  captum  ac- 
commodata,  tribus  vocibus  eomposita.  Norim^ 
bergXf  in  olJkina  Joannis  Montani  et  Ulriet 

Iteuberif  1563,  {0-8"*  obi 2**  GeistUche  und 

weUUehe  teutsche  Gesang  nUt  vier  und  fUnf 
Stimmen;  Wittenberg ,  dorch  Johann  Schwer- 
tel,  1566,  in-4*  obi.  —  3*  Sacrxeantiones,  quoM 
vulgo  'Motetta  vacant^  quinqtte  vocum,  Liber 
prhnus;  Dresde,  per  Gimel  Montanare  LU" 
beeetuit  1570,  in-4®  obi.  Au  premier  de  ces  ou- 
vrages se  trouve,  à  côté  du  nom  de  Tautenr,  la 
désignation  de  Belga. 

LEMAURE  (CATHBnnfB-NicoLB),  célèbre 
actrice  de  TOpéra,  naquit  à  Paris,  le  3  aoAt  1704. 
A>ant  été  reçue  dans  les  cliœurs  en  1719, 
elle  débuta  en  I724,  par  le  rôle  de  Céphise, 
dans  L'Europe  galante.  «  Jamais,  dit  La  Borde, 
«  la  nature  n^a  accordé  un  plus  bel  organe,  de 
«  plus  belles  cadences  (trilles),  et  une  manière  de 
«  chanter  plus  imposante.  MU«  Lemaore,  petite 
«  et  mal  faite,  avait  une  noblesse  incroyable  snr 
«  le  théâtre }  elle  se  pénétrait  tellement  de  ce 
«  qu*elle  devait  dire,  qu'elle  arrachait  des  lar- 
«  mes  aux  spectateurs  les  plus  froids;  elle  les 
«  animait  et  les  transportait  ;  et  quoiqu'elle  oe 
«  fût  ni  Jolie  ni  spirituelle,  elle  produisait  les 
«  impressions  les  plus  vives.  »  Il  faut  croire  à  la 
réalité  d'un  talent  qui  produit  de  tels  eCTets  sur 
toute  une  nation,  et  qui  mérite  de  pareils  éloges 
de  la  part  d^on  homme  qui  n*était  point  étranger 
à  la  musique.  Sans  doute  Part  du  chant  était 
alors  Ignoré  en  France  ;  mais  une  belle  voix,  un 
beav  trille  naturel,  et  surtout  un  accent  pathé* 
tique  dans  Torgane,  sont  les  qualités  essentielles 
poar  émouvoir  dans  tous  les  temps,  quels  que 
soient  d*aillenrs  les  défauts  de  la  vocalisation. 
Retirée  du  théâtre  en  1727,  fâ}^  Lemaure  y  rentra 
en  1730,  et  y  resta*jusqu'en  1735  (1),  après  l'a- 
voir quitté  et  repris  plusieurs  fois.  Ayant  été 
invitée  è  jouer  à  la  cour,  en  1745,  pour  les  fètea 
données  à  Poccaaion  du  mariage  du  Dauphin,  elle 
exigea  qu*un  carrosse  du  roi  vint  la  prendre  et 
la  conduisit  â  Versailles,  accompagnée  d'un  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  Mon  Dieu,  s'écria- 
t>eUe,  que  Je  voudraU  être  à  une  fenêtre  pour 
me  voir  piuser!  Les  entrepreneurs  du  Colisée 
la  déterminèrent  à  y  chanter  en  177 1.  Jamais  af- 
fluence  ne  fut  comparable  à  celle  des  curieux  qui 
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allèrent  ponr  rentendre,etquoiqu'eUeeAt  soixante- 
sept  ans,  elle  y  parut  fort  supérieure  à  ce  qu'on  de- 
vait attendre  de  cet  âge.  En  1762,  elle  avait  ^n«é 
un  M.  de  Monthruelle;  maison  continua  de  l'ap- 
peler par  son  premier  nom  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1783.  Dans  les  anciens  mémoires  manv- 
scritd  que  je  possède  sur  POpéra,  on  lit  une  note 
ainsi  conçue  sur  cette  actrice  :  LsHAon  :  eeile 
actrice  a  la  voix  phu  douce  que  cette  d'un 
rossignol,  et  les  sons  des  plus  beaux.  Mlle  fut 
fort  regrettée  lors  de  sa  retraite  ^  que  occa- 
sionna un  petit  mémoire  imprimé^  où  estoit 
déduit  le  motif  de  cette  retraite,  qui  estoU 
parce  que,  ne  voulant  pas  chanter,  elle  fut 
conduite  de  Vordre  du  roi  au  For  Léveque, 
LEMAZUIUER(Pibbrb-David),  Uttéralenr, 
naquit  à  GIsors,  le  30  mars  1775.  Après  avoir 
occupé  plusieurs  emplois  dans  l'administration,  il 
fut  longtemps  secrétaire  du  comité  de  U  Comé- 
die-Française. Sa  politesse  et  son  amabilité  avfc 
les  auteurs  lui  flrentde  nombreux  amis  dans  cette 
position  difTicile.  Sa  vue,  fatiguée  par  ses  travanx, 
s'affaiblit  tout  à  coup  eu  1830  ;  bientôt  H  devint 
complètement  aveugle,  et  se  vit  obligé  de  re- 
noncer à  sa  place.  Retiré  depuis  lors  à  Versail- 
les, il  y  passa  ses  dernières  années  entouré  d'une 
famille  qui  raimait  tendrement.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  7  août  1836.  Lemaxurier  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  au  nombre  desquels  on  re- 
marque X'OpfiUon  <iu/}ar/erre>almanach  théâ- 
tral dont  il  a  publié  dix  années  (1803-1813),  Paris, 
10  volumes  in-1 8.  Le  premier  volume  n'a  pour 
objet  que  le  Théâtre-Français;  mais  on  trouve 
dans  tous  les  autres  beaucoup  de  renseignements 
utiles  sur  l'Opéra,  l'Opéra-Comique  et  ropéra 
italien,  ainsi  que  sur  les  auteurs,  dianteuns,  etsor 
les  pièces  représentées  dans  le  cours  de  ces  dix 
années. 

LEMBLIN  (Ladrrit),  musicien  belge,  vécut 
dans  la  première  partie  du  seizième  siècle»  et  M 
attaché  comme  ténor  à  la  chapelle  du  duc  de  Ba- 
vière, antérieurement  â  1540.  On  trouve  des 
motets  de  sa  composition  dans  les  recueils  inti- 
tulés :  i^  Tomus  secundus  psalmorum  selec- 
torum  quatuor  et  quinque  vocum;  tforim- 
bergse,  apud  Jo.  Peireium,  1739,  in-4''  obi.  ~ 
2^  Selectis^marum  Motetarum  partira  quin- 
que, partim  quatuor  vocum.  Tomus  primui, 
Norimbergx,Jo,  Petreius,  1540.  Ser chansons 
latines,  allemandes  et  françaises  ont  été  insérées 
dans  divers  recueils,  particulièrement  dans  ceux- 
ci  :  --  3"*  Seteclissimx  nec  non  familiarissinus 
cantiones  ultra  centum,  vario  idiomate  vo' 
citm,  etc.,  asex  usquead  duas  vocum^Augus' 
tx  Vindelicorum ,  Melchior  Kriesstein,  1540, 
in.4<»ob!.  —  4'  Ein  Àusiug  guter  aller  und 
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hmmi  ieuttdien  Uedloin^  etc.;  Nuremberg, 
J.  Pdf«ias»  1539,  petit  iD-4'' obi.  —  50  Bidnia 
gaUkOf  Uriina  et  germanàca^  et  qutBdam 
/ii^,etc.  TowU  duo.  VUenbergm,  apud  Geor. 
Bkau,  1M5,  petit  in-i'*  obi. 

LEMIÈRE  (....)>  ('•tué,  Tiolooiate  de  l'O- 
péra, eut  pour  mattve  Garnies,  doot  H  fat  on  des 
bon  élèTct.  Il  entra  à  Torcbestre  de  l'Opéra  en 
1751,  et  prit  ta  retraite  an  mois  d'avril  1771  ; 
mais  il  M  jooit  pas  longtemps  de  sa  pension, 
car  H  monrot  dans  la  même  année.  Il  /ot  le  maî- 
tre da  célèbre  tfoloniste  Bertheaome.  Lemière  a 
poblié  denx  IWres  de  sonates  à  violon  seul,  et 
aaiiTre  dedoos  pour  deux  violons. 

LEMIÈRE  DE  GORVEY  (JEAN-Rifoé. 
HG-Acavra),  eompositeor,  né  à  Rennes,  en  1 770, 
apprit  In  musiqae  dans  son  enitooe  à  la  maîtrise 
de  réglise  cathédrale  de  cette  vUle,  et  fit,  fort 
jcnae  encore,  quelques  essais  de  composition  pour 
le  piano  et  le  violon,  sansavoir  fait  d'études  d'har- 
moaie.  Engagé  comme  volontaire  daus  un  ba- 
taillon républicain  de  la  Vendée,  il  se  fit  remar- 
quer par  Tesaltation  de  ses  opinions,  fut  nommé 
sous^ieiflenant,  et  se  rendità  Paris  le  10  août 
1792.  Il  prît  alors  quelques  leçons  d'harmonie 
cbes  Berton,  et  fixa  bientôt  sur  lui  Tattention 
publique  par  la  bizarrerie  d'une  de  ses  premières 
oomporitiotts;  Il  avait  mis  en  musique  un  ar- 
ticle du  Journal  du  tofr  sur  la  sommation  faite 
à  OnslineB  de  rendre  Mayence,  et  sur  la  réponse 
de  ce  général  ;  ce  morceau  fut  publié  en  1793,  et 
eut  on  succès  de  vogue.  En  1793  il  avait  domiéau 
théâtre  Montansier  Les  ChevaUen  emonti,  pe- 
tit opéra  en  un  acte,  qui  avait  été  peu  remarqué  ; 
peo  de  temps  après  il  partit  pour  la  Belgique,  ùd  il 
aerrit  comme  aide  de  camp  du  général  Thiébault, 
qd,  grand  amateur  de  musique,  l'avait  attaché  k 
u  païenne,  À  cause  de  sas  talents.  De  retour  à 
Pirii  en  1794,  II  y  fit  représenter  quelques  opé- 
ns,  dont  plusieurs  furent  bien  accueillis  par  le 
public.  Pendant  les  années  1790  et  1797  il  suivit 
MO  général  en  Allemagne,  et  y  fut  blessé.  Le  traité 
de  Campo-Formio  le  ramena  à  Paris,  et  le  fit 
reotrerdans  la  carrière  de  la  composition  drama- 
liqoe.  L'attachement  qu'il  avait  pour  le  général 
Homo  le  fit  éloigner  de  cette  ville  par  le  gouver- 
iemeat  consulaire.  11  vécut  en  Provence  Jusqu'en 
IMM  ;  mais  alors  il  obtint  de  reprendre  du  ser- 
viee  actif,  et  fit  les  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne.  Puis,  en  1808,  il  alla  en  Espagne,  et 
>emt  pendant  toute  la  guerre  de  la  Péninsule  jus- 
<)Q'cn  1814,  où  il  fut  mis  à  la  retraite  avec  le 
grade  de  HeulenanUcolonel  :  précédemment  il 
tvûtélé  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et 
es  Mérite  militaire.  Après  le  retour  de  Napoléon 
tt  ii;.»,  il  reprit  son  épée,  et  fit  la  campagne  de 


Waterloo  :  ce  fut  la  dernière.  Craignant  des  per- 
sécutions A  cause  de  ses  anciennes  opinions  ré- 
publicaines, il  se  tint  dans  la  retraite  pendant  les 
premiers  temps  de  la  seconde  restauration  ;  mais 
en  1817  il  rsrint  à  Paris,  et  s*y  livra  de  nouveau 
aux  tnvaui  de  la  composition,  écrivit  pour  le 
tliéAtre,  n'y  obtint  pas  de  succès,  et  finit  par  tom- 
berdans  unélat  voisin  delà  misère;  car  M  pen- 
sion de  retraite  était  InsnlHsanto  pour  son  exis- 
tence et  celle  de  ses  deux  filles.  Dans  les  denûera 
tempe  de  m  vie,  il  était  obligé  de  «orriger  des 
épreuves  de  musique  pour  vivre.  Il  est  mort  à 
Paris,  du  choléra,  le  19  avril  1831,  à  l'âge  de 
sois^ante-deux  ans. 

Malgré  l'actirité  de  sa  canière  niUUiie,  Le- 
mière  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre  et  pour  Ja 
chambre.  N'ayant  encore  ancnno  notion  dlianno- 
iiie,il  avait  fait  représenter  à  Rennes»  en  1790, 
un  opéra  en  un  acte  intitulé  :  Constance.  Après 
son  arrivée  à  Paris,  il  écrivit  les  ouvrages  sui- 
vants :  1"  Les  ChevaUen  errants,  au  théAtre 
Montansier,  en  1792,  un  acte.  —  2^  Cri^i^in  r^ 
valf  au  mémo  théAtre,  1793,  un  acte,  ^y  Le 
Poème  voié^  en  nn  acte,  1793.  «-  4*  Scène  pa- 
triotique, au  théAtre  Favart,  1794.  —  ^''Xa  Jle- 
pHse  de  Toulon^  an  même  théAtre,  1794,  en  nn 
acte.  —  0^  Ândros  et  Àlmona,  idem,  en  3  ac- 
tes, 1794  :  de  tous  les  ouvrages  de  Lemièrs,  c'est 
celui  qui  a  en  le  plus  de  succès  et  qui  avait  le 
plus  de  mérite.  -^  7*  £e  Congrèsdes  JRois,  encnl« 
laboratloB  avec  plusieurs  autres  eoropoaltiura.  — 
8**  BabouCf  en  quatre  actes,  an  théAtre  Feydean, 
1795.  —  9**  L'ÊeoUer  en  vacances,  an  théAtre 
Favart, en  un  acte,  179&.— 10*Z«i5iu9Mc(f,en  un 
acte,  au  théAtre  Louvoie,  1795.  —  9*  £a  BUmde 
et  la  Brunc^ea  un  acte,  même  théAtre  1795.  — 
12* £a  Moiiiédu  càefiiM,en  trois  actOB,  même 
théAtre,179C.— Au  théAtre  Molièra:  iV'Lesdmx 
Orphelines f  en  un  acte,  1798.  -—  17*  Les  deux 
Criepins  (  paroles  et  musique),  en  un  acte,  1798. 
»  14*  La  Maison  changée^  eu  un  acte,  1798. 
— 15*  £a  Paix  et  V Amour,  en  nn  acte,  1798. 
^  16*  Le  Porteur  d*eau,  en  un  acte,  représenté 
en  prorince,  en  1801.  — 17*  iSTenrf  et  félide,  en 
trois  actes,  idem,  1808.  — 18*  La  Cruche  cas- 
sée^ au  les  JNtmup  de  villagCf  en  denx  actes,  an 
théAtre  Feydeao,  1819.  —  19*  La  fausse  Croi- 
sade, en  deux  actes,  au  mAme  tlH$A(re,  1825.  — 
20*  Le  Testamenif  en  deux  actes,  à  l'Odéoo,  1825. 
—  19*Xet  Jtencon/res,  en  trois  actes,  au  théAtre 
Feydeau,  1828  (en  collaboration  avec  M.  Ca* 
trufb).  M  a  aussi  arrangé  pour  le  théâtre  do 
rodéon,  sur  U  musique  deRossini,  La  Dame  du 
lac,  en  quatio  actes,  1825,  ot  rancréde,  en 
trois  actes,  1827.  Les  autres  productions  ins- 
(mmentales  et  vocAles  de  Letnièro  de  Corvoy 
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sont  :  t*  BûMU9  de  Jina,  symphonie  mili- 
Uire  à  grand  orchestre;  Paris,  Nêderman.  — 
30  Pot-pourri  militaire  en  harmonie,  ibid.  — 
3*  lYoisœofres  de  sonates  pour  piano  et  Tiolon; 
Paris,  Naderman  ;  Berlin,  Lisclilie.  —  4''  Sonate 
pour  piano  à  4  mains,  op.  9;  Paris,  S.  Gaveaui. 

—  6^  Sonates  ponr  pianoseul,  op.  d  ^  8  ;  Paris, 
Naderman.  ^  6**  Sept  pots>poorris  pour  piano, 
Paris,  clieE  divers  éditeors.  —  7*  Environ  vingt 
ceavres  de  petites  pièces  de  dilTérents genres,  ibid. 

—  8*  Plusieurs  cahiers  de  contredanses,  ibid.  — 
9^  Trio  pour  harpe,  cor  et  basson  ;  Paris,  Nader- 
man. —  10^  Daos  pour  liarpe  et  piano,  op.  33, 24 
et  28,  ibid.  — 11^  Recueils  de  romances  avec  ac- 
compagnement de  piano,  op.  17, 25,  32, 37  ;  ibid. 

LCMIIE  (CflAaLES),  fils  d'un  facteur  d'in- 
struments, et  Ini^méme  facteur  de  pianos  et  or- 
ganiste de  l*^lise  Sainte-Oatlierine  et  Saint-Ma- 
gnos,à  Brunswiclc,  vivait  dans  cette  ville  vers  1 780. 
Quelques  modifications  qu'il  introduisit  à  celte 
époque  dans  la  facture  des  pianos  lui  acquirent  de 
la  réputation.  Une  de  ses  premières  améliora- 
tions consista  à  clianger  la  courbe  du  chevalet 
pour  obtenir  une  meilleure  disposition  des  cordes 
et  redresser  les  touches  vers  leur  extrémité,  an 
lieu  de  les  faire  obliquer,  comme  on  l'avait  (ait 
Jusqu'alors.  Il  fut  aussi  le  premier  qui  fit  les  ta- 
bles d'Iiarmoniede  deni  planclies  minces  collées 
l'one  snr  Tautre,  à  Qbres  croisées,  afin  que  ses 
Instruments  na  fussent  point  détériorés  par  la 
chaleur  lorsqu'il  les  envoyait  dans  llnde.  £nfin, 
il  fabriqua  des  pianos  ovales,  dont  la  forme  lui 
semblait  pins  régulière  et  plus  agréable  que  celle 
des  grands  pianos  ordinaires.  Lemme  était  aussi 
organiste  à  Bninswick.  On  a  de  lui  un  écrit  in- 
titulé: AnweUwi^wnd  Regeltizuetneruoeck'- 
tntetiigeK  Bèkandluinç  englUcher  und  teuts- 
eher  Pianofortè'ê  vnd  Klaviere  nebst  einen 
VerteUhnàsse  der  bei  dem  Verftuserverfertige 
JSorten  von  Pianoforte  und  KUxvieren  (Ins- 
tructions et  règles  d'une  bonne  métiiode  pour 
.accorder  les  pianos  et  clavecins  anglais  et  alle- 
mands, etc).;  Brunswick,  1802,  in-4*  de  20  pages. 

LEMME  (Charles),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Brunswick  en  1769,  et  travailla  longtemps  à  la 
faliricatlon  des  pianos  dans  les  ateliere  de  son 
père.  Yen  l'année  1799,  il  alla  se  fixer  k  Paris, 
et  s*y  fit  eonnattre  comme  on  bon  facteur  de  se- 
cond ordre  ;  car  ses  instruments,  d'un  prix  moins 
élevé  qoe  ceux  d'Érard  et  de  Freudenthaler  00 
de  Petzold,  ne  furent  jamais  recherchés  par  les 
artistes  ni  par  lesamatenn  distingués,  dépendant 
Il  en  faisait  on  grand  commerce  dans  les  pro- 
vinces et  à  Tétranger,  particulièrement  en 
Amérique,  et  ses  travaux  pendant  plus  de  vingt  • 
dnq  ans  lui  acquirent  ime  fortune  honnête.  Dt^ù 


il  avait  cessé  de  travailler  et  Jouissait  de  sos 
indépendance,  kursqu'un  nouveau  système  de 
musique  et  de  construction  de  pianos  vint  le 
préoccuper  et  le  fit  rentrer  daos  la  fabricatiao 
de  ce  genre  d'instruments.  Il  exposa  ses  vues 
dans  un  petit  ouvrais  qui  a  ponr  titre  :  Aov- 
veUê  méthode  de  tnwique  et  gamme  chro- 
matique, qui  abrège  le  travail  et  Pétude  de 
la  musique;  de  onze  douzièmes  on  Va  ré- 
duite à  un  dousième;  inventée  et  publiée  par 
Charles  Lemme;  Paris,  imprimerie  de  Firmin 
Didot,  1829.  Brochure  in-8^  de  19  pages,  avec 
un  cahier  de  10  planches  in-4^  obi.,  et  un  graad 
tableau.  Le  titre  de  cet  opuscule  ne  promeltiit 
pas  un  ouvrage  bien  écrit;  mais  le  fond  était  beau- 
coup plus  sûigulier  que  la  forme.  Lemme  ne  «'é- 
tait  pas  seulement  proposé  la  réforme  de  U  con- 
stniction  des  pianos,  mais  celle  de  toute  la  mo- 
siqne.  J'ai  donné  une  longue  analyse  de  son  $}s- 
tème  dans  le  h*  volume  de  la  Jteoue  musicele 
(p.  40  et  suiv.)  :  je  vais  en  présenter  ici  un  aperça 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  cet  ouvrage. 

Lemme,  clioqué  par  l'apparente  irrégularité  de 
la  disposition  des  touclies  sur  le  clavier,  ou  pin- 
UÀ  ayant  eu  entre  les  mains  l'ouvrage  de  Rohle- 
der  (vop.  ce  nom),  et  voulant  réaliser  son  sv«- 
tème  de  réforme  du  piano»  en  fabriqua  où  ce 
clavier  était  divisé  par  des  touclies  blaoclies  et 
noires  qui  se  suivaient  alternativement  et  dass 
un  ordre  régulier,  depuis  la  note  la  plus  grsfe 
jusqu'k  la  pUis  aiguë.  Il  ne  s'était  pu  aperçu  de 
rinconvénient  qui  résulte  précisément  pour  l'ccil 
de  cette  régularité  de  disposition,  l'exéootant  se 
pouvant  plus  discerner  les  notes  au  milieu  de 
toutes  ces  tooclies  qui  ne  sont  point  distinguées 
par- groupes,  comme  dans  les  claviers  ordinaiits. 
D'ailleurs,  des  instruments  construits  de  cette 
manière  auraient  changé  complètement  Tari  de 
jouer  du  piano,  et  auraient  donné  lieu  k  uo  nou- 
veau système  dedoigter  fortdiflicile.  Les  réformes 
de  Lemme  daos  le  système  de  la  musique  de<- 
tinée  au  piano  n'étaient  ni  moins  radicale»,  ni 
moins  embarrassantes.  Il  y  conservait  la  difl^- 
renée  des  rondes,  blanches,  noires,  etc.,  pour  les 
valeurs  des  sons  ;  mais,  ayant  supprimé  les  dièses, 
bémols  et  bécarres,  il  ne  voulait  indiquer  les 
notes  que  par  les  touches  blanches  et  noires  ^et 
il  se  servait  pour  cela  de  Irfanches  nn  peu  plus 
grosses  que  les  blandies  ordinaires,  et  de  ooires 
également  plus  fortes  que  les  antres  noires;  en 
sorte  que  telle  note,  dont  la  valeur  ne  doit  être 
que  celle  d'une  noire,  était  représentée  souvent 
dans  son  système  par  une  blancliedistinguée seule- 
ment par  la  dimension,  tandis  qu'une  blanche  PéUit 
par  une  noire.  Il  y  avait  beaucoup  d'autres  iooon* 
vénients,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  raaalyse 
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dtée  plat  haut  Ce  système  ii*eat  «acan  so€oès« 
etLemme  ne  Tendit  pas  on  seul  de  ses  nonveanx 
punos.  Le  cliagrin  qu'il,  en  eut  commença  à  dé> 
ranger  sa  raison;  de  maurtûses  spéculations 
acIwTèrenI  Paliénatiott  de  ses  fiicnltés,  et  le  con- 
duisirent à  nn  état  de  démence  complète.  Il  est 
morià  Cliarentonau  mois  d'octobre  1832,  à  l'âge 
de  soiiante-trois  ans. 
LEMME-ROSSI.  Voy,  R05SI  (Lnras). 
LEMlf£NS  (Jacques-Nicolas),  professeur 
d'oiigue  an  Conserratoire  royal  de  Bmielles,  est 
né  le  ajanTier  1823  à  Zoerle-Parwys  (province 
d^AOTerg).  Son  père,  organiste  de  ce  lien,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique;  ses 
progrès  forent  si  rapides,  que  dès  l'Age  de  7  ans 
il  diantail  et  accompagnait  le  plain-cluint  dans  le 
acrrice  divin.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  onzième 
année,  son  père  l'envoya  à  Diest  chez  M.  Van 
d«r  Broeck,  organiste ,  dont  il  reçut  les  leçons 
pendant  six  mois.  En  1839,11  fut  admis  an  Con- 
servatoire de  Bsoxelles,  comme  élève  de  M.  Léo- 
poU  Godlneau  pour  le  piano  ;  mais  bientôt  ses 
éUades  furent  interrompues  par  une  maladie  de 
ton  père  qui  l'obligea  de  retiMimer  chez  lui  pour 
le  remplaoer  dans  ses  fonctions.  Vers  la  fin  de  la 
mtoe  année,  la  place  d*organiste  de  la  grande 
église  de  Diest  devint  vacante  et  fut  mise  au 
coBcoars  ;  Lemmens  se  présenta  comme  candidat, 
et  fut  vainqueur  dans  cette  épreuve  :  la  place  lui 
fol  donnée.  Le  désir  de  rentrer  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  la  lui  fit  abandonner  après  l'avoir 
occapée  pendant  quinze  mois,  et,  vers  la  fin  de 
1841,  il  rentra  dans  cette  école  comme  élève  de 
Michelot  An  coDconrs  de  l'année  sulvaute,  le 
premier  prix  de  piano  lui  ftit  décerné.  Devenu 
élève  de  Tautenr  de  cette  notice  pour  le  contre- 
point et  pour  la  fugue,  il  montra  dans  Pétudede 
cette  Bdence  une  aptitude  exceptionnelle.  En 
1844 ,  il  obtint  au  concours  le  second  prix  de 
eomposition,  et  le  premier  lui  fut  décerné  en  1845. 
Ce  fot  aossi  dans  cette  année  qu'il  remporta  le 
premier  prix  d'orgue,  comme  élève  de  Girscbner 
(roy.  ce  nom).  Jugeant  alors  de  l'avenir  réservé 
aui  rares  facultés  de  ce  jeune  artiste,  le  direc- 
teur do  Conservatoire,  dans  le  but  de  fonder 
daas  cette  institotipn  une  école  de  bons  organistes 
qoi  manquait  à  la  Belgique,  demanda  au  ministre 
de  riatériear  une  pension  pour  que  M .  Lemmens 
pftt  aller  à  Breslau ,  chez  le  célèbre  organiste 
Adolphe  Hesse,  étudier  les  traditions  de  l'art  de 
Jean-Sébastien  Bach  ;  sa  demande  fiit  accueillie 
par  le  gouvernement,  et  Lemmens  partit  pour 
U  capitale  de  la  Sllésie  au  commencement  de 
1&46.  Après  quil  y  eut  passé  une  année,  Hesse 
^rit  k  l'auteur  de  cette  notice  :  Je  n^al  plus 
riea  à  apprendre  à  M.  Lemmens  :  il  joue  la 


1  musique  laphts  dif/ieil«  de  Bach  aussi  bien 
'  que  Je  puis  le  faire.  De  raCoor  à  Bruxelles, 
après  avoir  parcoure  l'Allemagne,  le  jeune  ar- 
tiste obtint  l'année  suivante  le  second  grand  prix 
de  composition  ,  dans  le  eonconrs  fondé  par  le 
gouvernement  belge. 

En  1849,  Lemmens  ftat  nommé  professeur  d'or- 
gue an  Conservatoire  de  Bruxelles,  en  rempla- 
cement de  Girscbner,  qui  venait  d'être  démis- 
sionné. Alors  commença  poar  Inl  une  carrière 
noovelie,,dans  laquelle  il  a  rendu  d'émnients 
services  è  l'art  dans  sa  patrie.  A  vrai  dire,  il 
n'existait  pas  alors  d'organiste  digne  de  ce  nom 
daos  le  pays.  Le  doigter  de  substitution  ,  sans 
lequel  io  jeu  lié  du  clavier  de  l'oigne  est  impos- 
sible, était  ignoré  de  tous  avant  que  H.  Leoamens 
l'enseignât.  Quant  an  clavier  de  pédale,  personne 
en  Belgique  n'en  avait  les  premières  notions  ;  ces 
claviers  étaient  même  si  défectueux  dans  tous 
les  instruments  de  cette  espèce,  qu'on  n'y  pou- 
vait faire  que  des  tenues.  La  réforme  complète  de 
ces  claviers,  comme  celle  dn  système  de  ood- 
straction.des  orgues,  comme  celle  de  l'art  véri- 
table de  l'organiste  en  Belgique  et  en  France, 
datentdel'enseignement  de  M.  Lemmens  au  Con- 
servatoire. Dans  les  quatorze  années  écouiées 
jusqu'au  jour  où  cette  notice  est  écrite,  cet  en- 
seignement a  produit  de  si  considérables  résultats, 
qu'ils  ont  dépassé  toutes  les  espérances.  Parmi 
les  nombreux  élèves  formés  par  le  savant  pix>- 
fesseur,  on  remarque  en  première  ligne  MM.  WoN 
Ion,  organiste  k  Lonvain  et  professeur  de  l'École 
des  beaux -arta  de  cette  ville;  Mailly,  organiste 
de  l'église  Motre-Dame  dn  Finistère,  à  BmxeUes  ; 
Loret,  orguilste  à  Paris,  et  professeur  à  l'école 
de  musique  religieuse  ;  Andiauer,  organiste  à  Ha- 
guenau  (Bas-Rhin)  ;  Riga,  anden  organiste  de  la 
paroisse  des  Minimes  et  son  frère  (Jean),  organiste 
à  Saint-Jacqnes-sur-Caudenberg,  à  Bruxelles  ;  Pi  - 
rongs,  organiste  k  Londres  ;  Calh^rts,  organiste  de 
la  cathédrale,  à  Anvers  ;  Vastersavonds,  organiste 
à  Asscbe  ;  Groven,  oiganiste  à  Matines  ,TiiborgB, 
professeur  è  l'école  normale  de  Lierre;  Bogaerts,  or- 
ganiste à  Alost;  Goillemant,  organiste  à  l'église 
Saint-Nicolas,  de  Boulogne,  lienrasens  (Edmond), 
organiste  à  Tirlemont  ;  Estourgies,  organiste  et 
professeur  à  111e  Maurice;  Lust,  organiste  actuel 
de  l'églIsé  des  Mfaiimes  ;  Massage,  organiste  de  l'é- 
glise Notre-Dame  du  Sablon,è. Bruxelles;  enfin, 
une  mnltitnde  d'autres  artistes  qui  ont  porté  la 
réforme  dn  goût  de  l'orgue  dans  les  provinces, 
et  jusque  dans  les  plus  petites  communes.  L'in- 
fluence de  M.  Lemmens  sur  la  transformation 
du  style  des  organistes  français  n'a  pas  été  moin- 
dre que  sur  ceux  de  la  Belgique.  Les  artistes 
et  les  critiques  se  souviennent  de  l'impression  que 
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prodnint  son  talent  lorsqu'il  se  fit  entendra  à 
Paris  sur  les  orgues  des  églises  de  la  Madeleine 
etdeSaint-Vincent^e-Paul,  ainsi  qu'aux  épo- 
ques d^naugurations  de  grandes  orgues  à  la  ca- 
thédrale de  Rouen,  à  Lille  et  dans  plusieurs  au- 
tres villes.  AYant  lui,  les  grandes  et  belles  œo- 
Très  de  Bach  étaient  inconnues  des  organistes 
français  aussi  bien  que  des  Belges,  ou  du  moins 
étaient  laissées  à  l'écart  parce  que  pas  un  n'osait 
en  aborder  les  difficultés  ;  aujourd'liuit  les  meil- 
leurs artistes  se  Ibot  gloire  de  suif  re  M.  I«m- 
mens  dans  la  route  qu'il  leur  a  tracée,  et  le 
prennent  pour  lenr  modèle  dans  Texécution  de 
ecs  chefo-d'œuvre. 

Non  moins  distingué  dans  Texécution  delà  mu- 
sique classique  de  piano,  ce  savant  professeur 
en  a  fait  une  étude' assidue  pendant  dU  ans  au 
chMeaude  Bierbais,  à  quelques  lieues  de  Bruxel- 
les, où  il  avait  trouvé  une  hospitalité  toute  pa- 
ternelle. Il  ne  quittait  sa  retraite  que  pour  ve- 
nir donner  ses  soins  à  ses  élèves,  se  hâtaut  d'y 
retourner  après  avoir  rempli  ses  fonctions  de 
professeur.  Le  3  janvier  1857  il  devint  l'époux 
de  miss  Sherrington,  jeune  cantatrice  dont  l'é- 
ducation vocale  avait  été  faite  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  et  qui,  depuis  lors,  s'est  fait  une 
brillante  réputation  è  Londres  et  dans  les  villes 
principales  de  TAngleterre. 

Les  compositions  de  M.  Lemmens,  Jusqu'en 
Jour  où  cette  notice  est  écrite  sont  :  1*  Dix  im- 
provisations ponr  l'orgue;  Mayence  et  Bruxelles, 
Scbott.  —2^  Journal  (Vorgvte,  f  et  2*  années, 
Bruxelles,  l'auteur.  La  troisième  année  se  com- 
pose d'une  messe  facile  à  3  voix  égales.  Cet  ou> 
Trage  fondamental  vient  d^ètm  reproduit  sous 
le  titre  âîteolt  d'orgue  :  il  est  le  fruit  de  la 
grande  expérience  acquise  par  BI.  Lemmens 
dans  s6n  enseignement.  11  se  distingue  d'ailleurs 
par  le  grand  mérite  des  pièces  qui  y  sont  conte- 
noes  et  marque  la  nouvelle  direction  imprimée 
à  la  musique  d'orgue  par  le  savant  professeur  qui, 
an  point  de  vue  do  cnlte  catholique,  a  donné  à  la 
plupart  de  ses  couvres  un  caractère  éminemment 
méiodique.  — 3**  Pièce  pour  la  communion,  dans  le 
Journal  de  musique  reUgieuse  ;  Rennes,  Vattar. 

—  4**  Hosanna,  grande  pièce  d'orgue  dans  la 
MaÙrise^  journal  de  musique  religieuse  publié 
par  Niedermeyer  et  M.  d'Ortigue.  — ^  &«  Quatre 
morceaux  pour  le  piano;  Bruxelles,  Meynne. 

—  6°  Environ  60  pièces  pour  l'orgue,  dans  tous 
les  genres,  non  encore  publiées.  —  T*  Denx 
symphonies  pour  l'orchestre  :  la  première  a  été 
exécutée  dans  on  des  ooncertsdn  Conservatoire, 
à  Bruxelles.  —  S^  Doute  œnvns  biédites  pour 
le  piano,  dont  2  sonates.  -^V*  Te  Demn  à  qua- 
tre voix  et  ordMstre  (inédit).  ~  l(P  Plusieurs 


motets  avnc  accompagnement  d'orgue  (idem). 
—  11°  Plusieurs  morceaux  de  client  ponr  veti 
de  soprano  (idem). 

LEMOINE  (AifTOiRB-MaBCEL),  guitariite, 
naquit  à  Paris  le  s  novembre  1763.  Ses  étude» 
musicales  furent  négligées,  et  ce  qu'il  apprit,  il 
ne  le  dut  qu'à  lui-même.  Son  père,  nrtiste  an- 
matique,  qui  lui  avait,  fait  donner  senlcBcnt 
quelques  leçons  de  violon,  le  conduisit  à  Dôle, 
où  le  jeune  Lemoinese  maria  à  l'âge  de  seise  soi 
et  demi.  De  retour  à  Paris,  en  1781,  il  y  fut  bien- 
tôt engagé  comme  violoniste  pour  le  théâtre  de 
M"*  Montansier,  à  Versailles*  Après  denx  sas 
passés  dans  eet  emploi,  il  retourna  encore  à  Paris 
y  vécut  quelque  temps  en  donnant  des  leçons  de 
violon  et  de  guitare,  puis  entra  à  l'orcbertre  do 
fhéAtre  de  Monsieur  (1789)  pour  y  jouer  de  rtlto. 
Quoiqu'il  n'eût  point  appris  les  r^es  de  l'har- 
monie, il  était  bon  musicien  d'instinct,  et  faisait 
peu  de  fautes  lorsqu'il  écrivait.  Après  la  révofah 
tion,  il  fut  chargé  successivement  de  diriger  les 
orchestres  des  théâtres  Molière,  Mareux  et  de  U 
rue  Culture  Sainte-Qitberine.  U  arrangea  penr  ces 
théâtres  la  musique  de  beaucoup  de  vaudevilles 
En  1703,  il  se  fit  éditeur  de  moskpiey  et  depoi« 
lors  il  continua  son  commerce  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort.  U  a  cessé  de  vivre  an  mois  d'avril  t8i7,à 
l'âge  de  dnquante-quatre  ans.  Lemoine  a  (ait 
graver  de  sa  eomposition  environ  viagt-ciaq 
oeuvres  d'airs  variés  et  de  pots-pourris  pour  gui- 
tare seule  on  guitare  et  viokw.  Yen  1766  il 
avait  publié  une  petite  méttiode  pour  gntan, 
Paris,  Irobault,  dont  U  fht  fait  pinsienre  éditiees 
Il  en  écrivit  une  plue  étendue  en  1795,  et  en  lat 
lut-nême  l'éditeur;  elle  eut  aussi  beaucoup  de 
succès.  Enfin  lorsque  la  guitare  à  6  cordes,  ea 
forme  de  lyre,  eut  été  mise  en  vogue  (vers  180&), 
Lemoine  tit  pour  cet  Instrument  un  nouvein 
traité  élémentaire  qu'il  publia  aussi  sous  le  titre 
de  Méthode  pour  la  pUtare  à  6  cordes  ;  Pa- 
ris, H.  Lemoine.  Quelques  années  après,  la  mé- 
thode de  Carulii  fit  oublier  celle  de  Lemoine. 

LEMOINE  (Hbnei),  quatrième  fils  do  pré- 
cédent, né  à  Paris  le  21  octobre  1786,  est  entré 
comme  élève  au  Conservatoire  de  musique,  dans 
le  mois  de  floréal  an  vi  (mai  1798).  Ses  premiers 
maîtres  dans  cette  école  furent  Matthieu  pour  le 
solfège,  et  Nicodami  pour  le  piano  ;  puis  il  de- 
vint élève  d'Adam  pour  cet  instrument  Quel- 
que temps  après  il  fut  aussi  admis  dans  ooe 
classe  d'harmonie  ;  mais  des  maladies  et  des  ma- 
talions  de  professeurs  retardèrent  ses  progrès, 
en  le  faisant  passer  alternativement  sous  ladi- 
rection  de  Berton,  Éler,  Dourien,  Catel,  qui 
avaient  chacun  une  métliode  particulière  poor 
renseignement  de  celte  science.  En  1805,  I^ 
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BoiMoMM  aneoneoiirt  le  deniième  pris  dluuv 
monie;  l^nnée  nîTante,  ledeuiièiiie  fécond  prix 
depiuo  loi  fol  décerné;  il  ent  le  premier  se- 
€Md  prix  aa  ooBcoart  de  cet  instnimeot  en  1807, 
et  le  premier  en  1809.  Longtemps  après  (1821^, 
il  a  recommcacé  Pélude  de  lliaimonle  sons  la 
diraclion  de  Reicha,  et  c'est  à  ce  professeur  qu'il 
raeonaaissait  def  oir  les  connaissances  qui  Inl  ont 
permb  de  rédiger  son  Traité  d'harmonie  pratique. 
Pendant  longtemps,  Leraoine  a  été  un  des  pro- 
feneon  de  piano  le  plus  activement  occupés  de 
Psris;  il  a  formé  de  bons  élèves.  A  la  mort  deson 
pire,  M  lui  succéda  comme  éditeur  de  musique  : 
c'siiè  lai  qu'on  fat  redevable  de  la  publication  des 
pitsBien  ouvrages  d'Hérold,  de  Hert,  et  de  la 
pi»  psade  partie  des'osuvres  de  Bertini,  en« 
tre  satres  de  ses  excellents  sextuors  et  de  son 
BOMlto. Henri  Lemoine  est  mort  le  18  mai  1854. 
Ses  ouvragea  principaux  sont  :  1*  Sonate  pour 
pisBo  à  quatre  mams;  Paris,  H.  Lemoine.  ^ 

y  Polenaise,  op.  5,  ldem;ibid 3" if frvimer, 

MostiBes  fiMâlcs  et  doigtées  pour  le  plav>  ;  ibid. 
—4* Qneêqnesanvres  de  varMoos,  idem;  IMd. 

—  &*  DiOercirtee  suites  de  peliles  pièces,  idem; 
Ul  —  g*  Ptosiears  caUers  de  contredanses 
et  de  vslsea  pour  piano  et  violon,  ou  piano  à 
qastiebiaina;  ibid.  ^T  Méthode  pratiquée  pour 
lefUmo,  i'«  édition  ;  Paris,  H.  Lemolne,  18)7, 
lifée  à  e,00O  exemplaires  ;  V  édition  ;  iUd.,  1 837. 

—  8*  Draiié  d'harmonie  pratique^  iUd.,  1838. 

—  f*  Seifégeê  élémenittlres^  en  collaboration 
tvsc  M.  CarnUi,  ibid.,  1829.  Il  a  été  fait  plusieurs 
tftkntt  de  cet  ouvrage  :  la  troisième  a  été  im- 
prioiés  par  Eugène  Daverger  à  Paris,  en  1843, 
k-r.  On  a  aussi  de  Lemoine  :  Tabtettet  du 
fittMe,  Mémento  du  professeur  de  piano  ; 
i'Mis,  H.  Lemoine,  1844,  in-i8. 

LEMOUtE  (  Aiué),  professeur  de  musique  à 
récole  royale  des  Ponts  et  cliaussées,  d'après  la 
■^tliede  du  méloplaste;  est  né  à  Parts  en  1795. 
Vibord  élève  dé  Galin  (voyet  ce  nom  ),  inven- 
te de  cette  méthode,  il  devint  ensuite  son  ool- 
hbsnlcur  pour  sa  propagation,  et  enseigna  con- 
jûisteneat  avec  lui  dans  les  écoles  établies  à  Pa- 
>b. après  la  mort  de  son  maître,  Il  s'est  efforcé 
demdre  la  méthode  plus  utile  par  diverses  mo» 
âifeitiQns  qu^il  y  a  introduites.  En  1814,  il  a 
psb8é  à  Paris,  sous  le  titre  de  Méthode  du 
Méloplastepour  renseignement  de  la  musique^ 
m  BOQTeau^  tirage  du  livre  de  Galin  intitulé 
IfouwOe  Méthode  pour  l'enseignement  de  la 
ntsique  (Bordeaux,  1818,  in-8'').  En  1838, 
^  UnxHoe  a   publié  une  nouvelle  édition  do 
^^  OQTrage ,  divisée  en  deux  parties ,  dont 
la  première  traite  de  Hutonation,  et  la  seconde 
^rbiQime;  elle  a  pour  titre  Méthode  du  Mé- 


loplaste ,  par  P.  Colin ,  de  Bordettwc,  Nou-' 
velle  édition  contenant  de  nouveaux  déve^ 
loppemewtSf  de  nouveaux  tiU^leaux,  et  vm 
nowveau  méloplaste  à  portée  moMie;  Paris» 
dies  Aimé  Lemofaie,  1  vol.  fai*8*.  Ce  professeur 
a  fini  par  abandonner  la  méthode  du  méloplaste 
pour  reprendre  renseignement  ordinaire. 

LEMOINE  (ALEXAiinai  ),  professeur  de  mu- 
sique au  collège  de  YendOme,  est  auteur  d'un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Cours  théorique  de  mu* 
sique  élémentaire  et  de  plati^hànt^  suivi  de 
notions  sommaires  sur  les  mogens  cf'erdm- 
tion  musieale  ;  Paris,  Troupenas,  1841 , 1  vol. 
in*8*  de  188 pages,  avec  6  planches  de  musique. 

LEMOINE  DE  UMAY  (....),  professeur 
de  piano  à  Paris,  ne  parait  pas  avoir  été  connu 
avant  1788,  car  son  nom  ne  figure  pas  dans 
VAlmanach  musical  de  celte  année,  publié  par 
Framery,  mais  on  le  trouve  dans  celui  de  l'an- 
née suivante.  Gerber  s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru 
que  ce  musicien  était  le  même  que  le  composU 
leur  Xemo<ne.  On  a  de  LemoinedeLimay  :  Ttai» 
sonates  pour  clavecin  avec  ace,  de  violon, 
op.  1;  Paris,  chei  raoteur,  1788. 

LEMOYNE  (  iBAR-BAimn  MOT!Œ ,  dit  ), 
fils  d'un  ancien  consul,  naquit  le  3  avril  1751 ,  à 
Eymet,  dans  le  Périgord,  et  apprit  la  mnstqon 
à  Périgneux  f  sous  la  direction  de  son  onde, 
maître  de  chapelle  à  l'église  cathédrale  de  cet!» 
ville.  Plusieun  biographes  français  assurent  quil 
se  rendit  ensuite  k  Berlin ,  poury  continuer  ses 
études ,  à  l'âge  de  quatorxe  ans  ;  mais  c'est  une 
erreur  démontrée  par  les  renseignements  que  'son 
fils  a  fournis  pour  le  Dictionnaire  historique 
des  Musiciens  de  Choron  et  FayoUe  ;  car  il  y  est^ 
dit  queLemoyne  parcourut  différentes  provinces 
de  France ,  en  qualité  de  chef  d'orcliestre,  avant 
de  faire  son  voyage  en  Allemagne.  Arrivé  à  Ber- 
lin, il  y  reçut  des  leçons  de  Graun  et  de  Kim- 
berger  pour  la  composition.  Un  de  ses  premiers 
essais  fut  une  scène  d'orage  qu'il  introduisit  dans 
l'ancien  opéra  intitulé  Toinon  et  Toinette ,  et 
qui  fat  applaudie.  Le  prince  royal  lui  témoigna 
sa  satisfiiction  de  ce  travail  par  le  don  d'une  ta* 
batière  d*or  remplie  de  frédérics.  Ce  prince  le 
nomma  aussi  second  chef  d'orchestre  de  son 
théâtre,  et  le  Jeune  musicien  eut  de  plus  Thon* 
neur  d'être  admis  aux  concerts  du  roi.  Il  continua 
ensuite  ses  voyages  et  viriu  la  Pologne.  A  Varso- 
vie il  écrivit  le  Bouquet  de  Colette,  opéra  fran- 
çais en  un  acte  dans  lequel  débuta  l'actrice  célèbre 
qui  a  été  connue  depuis  sous  le  nom  de  Af  *>•  Saint' 
ffuberty.  Elle  était  devenue  rélève  de  Lemoyne, 
qui  lui  donna  des  leçons  pendant  quatre  anet 
De  retour  en  France,  ce  compositeur  s'annonça 
comme  élève  de  Gluck,  dont  il  Imita  le  style 
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dans  son  Electre^  graad  opéra  eatrois  aetas 
qui  fat  représenté  eo  17«3.  lieux  cbœars  et 
une  soèm  en  réciUtif,  d'nne  rare  énergie, 
furent  applaudis  dans  cet  ouTrage;  mata  la 
mélodie  y  était  rare.  Apre  et  sans  ckiarme;  Le- 
moyne  n'avait  imité  que  les  déCuita  de  Tan- 
teur  d'Aleeête^  sans  aToir,  pour  les  foire  ou- 
blier, ses  sublimes  beautés  :  les  défauts  firent 
tomber  la  pièce.  Gluck  ne  montra  point  de  gé- 
nérosité dans  cette  droonatance;  car,  après  avoir 
gardé  le  silence  jusqu'à  oe  que  le  sort  d'Éle^re 
eût  été  décidé,  il  désavoua  pour  élève  son  au- 
teur, dès  qu'il  le  vit  attaqué  par  les  critiques 
comme  on  produit  de  son  école.  Lemoyne  se 
vengea  de  oe  dédain  en  étudiant  la  manière  de 
Piccinnl  et  de  Saochini.  Le  résultat  de  ses  médi- 
tations fut  repéra  de  Phèdrej  qu'il  fit  jouer  en 
1786 ,  et  qui  obtint  on  brillant  succès  dû  peut- 
être  autant  an  poème  d'Hoffman  et  au  jeu  de 
M ■•  Saînt-Hnberty  qu'au  mérite  de  la  musique. 
Grimm  dit  en  parlant  de  cet  ouvrage»  dans  sa 
Correspondance  UUéraire  :  «  LafiKtnre  des 
«  airs  et  des  accompsgnements;  le  récitatif,  sen- 
«  siblement  imité  de  celui  àbIHdon,  tout  prouve 
«  que  le  compositeur,  abjurant  son  systèm  tn- 
«  desque,  s'est  rapproché  dans  cet  ouvrage  de  l'é- 
«  oole  italienne  autant  qu'il  avait  cru  devoir  s'en 
•  éloigner  dans  son  Electre,  »  Ce  jugement  a 
l)eauooap  de  justesse.  Lemoyne  manquait  de 
génie  et  ne  pouvait  être  qu'imitateur.  Plus  tard  il 
sefitanssi  le  copiste  du  style  français  dans  U$  Pré- 
tendutt  ouvrage  qui,  malgré  son  succès,  n'en  est 
pas  moins  une  composition  lourde  et  plate.  Après 
le  suooès  de  Phèdre ,  Lemoyne  fit  un  voyage  en 
Italie;  il  revint  à  Paris  au  printemps  de  1788,  et 
depuis  lors  il  ne  cessa  de  travailler  pour  l'Opéra 
et  pour  le  théâtre  Favart  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  le  30  décembre  1706.  La  liste  des  compo- 
sitions de  ce  musicien  renferme  celles  dont  les 
litres  suivent  1 1*  Le  Bouqvet  de  Colette ,  à 
Varsovie,  en  1 775,  un  acte.  —  2*  ÉieUre,  en  trois 
actes,  à  l'Opéra  de  Paris,  1782.  —  3*  Pkèdre^ea 
trois  actes,  au  même  théâtre,  1786.  —  h^riephté, 
en  trois  actes,  ibid.,  1789.  A  la  fin  de  la  pre- 
mière représentation  de  cet  opéra,  Lemoyne  fut 
demandé  par  le  public  :  c'était  la  premièïe  fois 
que  cet  honneur  était  accordé  à  un  musicien  sur 
un  tliéâlre  français.— &^  Lee  Prétendus^  en  deux 
actes,  ibid.,  1789.  Le  Ukanvais  goût  qui  régna 
longtempa  en  France  a  soutenu  le  succès  de  cette 
pièce  pendant  treoteeinq  ans.  Il  a  maintenant 
disparu  de  la  scène,  vraisemblaMement  pour  tou- 
jours. —  6*  LouiâlXenÉgffpte,  en  trois  actes , 
ibid. ,  1790.  ^7*  Les  Pommiers  et  le  Jfoufto, 
en  un  acte,  lUd.,  1790.  La  musique  de  ce  petit 
ouvrage,  écrit  dans  le  sysièroe  du  Devin  du  vU* 


lage^  manquait  de  verve  et  do  gaieté.  —  8^  A* 
fride,  en  trois  actes,  au  théâtre  Favart,  1792;     j 
pièce  froide  qui  avait  été  refusée  à  l'Opéra,  elqù     i 
tomba.  —  9°  JHUtiade  à  Mar€Uhon^  en  un  ade,     * 
ouvrage  de  circonstance  joué  à  l'Opéra  »  en  1793.     - 
—  10^  Tonte  la  Grèce,  tableau  patrioUqoc, 
Ibid.,  1794.  -^ii'>  Le  Batelier,  oa  Us  Vreis 
SanS'Culottes ,  en  un  acte,  au  théâtre  Fejdeu, 
1794.  — 12"  Ze  Compère  Imc,  en  un  acte,  ilâd.f 
1794.  —  13"  Le  Mensonge  offiàeux,  et  os 
acte,  ibid.,   I79â.  Lemoyne  a  laissé  en  misa- 
scrit  :  — 14"  Nadir,  on  ieDormenr  éveUU,es 
trois  actes,  qui  devait  être  joué  à  l'Opéra,  et  ^ai 
ne  le  fut  pss  parce  que  les  décoraliona  furent  dé-     n 
traites  dans  rineendie  du  magasin  des  ifeniif* 
plaisirs,  en  1787.  —  18"  SffMus  Nerta,  m 
la  Malédiction  patemeUe.  —  16*  VIU  des 
Femmes,  endeui  actes,  dont  les  répétitions  foreat 
interrompues  par  la  mort  de  l'anleiir.  Les  der- 
nières produetions  de  Lemoyne  aont  beanooop 
plus  faillies  que  les  autres  ;  eilea  nniainnt  à  a 
réputation. 

LEMOYNE  (Gabmbl),  fiU  du  préeédest, 
naquit  à  Berlin  le  14  octobre  1772 ,  et  aoivit  tm 
pèreàParisàrâgedenenf  ans.  GléoKnlIoi  dooss 
les  premières  leçons  de  clavecin  et  dliannsnie; 
il  devint  ensuite  élève  d'Edelmann.  Planifie  et 
compositeur  médiocre,  eet  artiste  n'a  fixé  sor 
loi  l'attention  pendant  quelques  années  que  psr 
son  association  avec  le  célèbre  viokmiste  Li- 
font  dans  les  voyages  qolls  firent  co  Fnoce  cl 
dans  les  Pay  a-Bas,  au  commencement  de  ee  siècle. 
De  retour  â  Paris ,  Lemoyne  s'y  livra  k  TcumI* 
gnement  et  publia  quelques  oeuvres  pour  le  pisno. 
Il  est  mort  à  Paris  le  2  juillet  1815.  La  musiqae 
d'un  petit  opéra  intitulé  VBntre^ol ,  joué  aa 
théâtre  des  Variétés  en  1802,  a  été  composée  pir 
lui  en  collaboration  avec  Aleiandre  Ploduni.  H  t 
fiit  jouer  aussi  deux  autres  opérettes  aux  Ihéâlrei 
des  boulevards ,  mais  il  n'y  a  pas  mis  son  nosL 
Sesrprincipales  composKions  Instmmentsles  sont  : 
1"  Premier  concerto  pour  piano  et  orchestra; 
Paris,  Leduc.  —  2"  Deuxième  idem,  op.  20  ;  Pa- 
ris, Frère.  —  3"  Trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle ,  op.  12  :  ibid.  —  4"  Sonates  pour  pisao 
et  violon,  op.  10 et  22;  ibid.  —  8"  Duo  pour  deni 
pianos,  op.  10  ;  ibid.  — 6*  Sonates  pour  piano  seal, 
op.  1  et  19;  ihid.  —  7"  Caprices,  fantaisies, pots- 
pourris  et  rondeaux  pour  piano ,  environ  dix 

œuvres  ;  ibid 8*  Romances  avec  aooompsgne- 

ment  de  piano,  4  recoeiU  ;  Paris ,  dies  raotear. 

LENAIN  (...),  auteur  inconnu  d'un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Éléments  de  musique,  ou 
Abrégé  d^une  théorie  dans  lagudle  on  peut 
apprendre  avec  facilité  Part  de  raisonner  et 
les  principes  de  cette  science  ;  ouvrage  utile 
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aux  commençants  et  à  ceux  mène  qui  ani 
des  connaissances  plus  étendue»  ;  Paris,  Dei- 
saiBl,  1766,  in-lS. 

L'ENFABiT.  Yoyet  BOUCHER  (Hktob),  et 
LXFATfTIS. 

LENGBNBRUNNER  (la  P.  Jbmi ),  noiae 
béAédidm  aa  ooureot  deTegernaée,  daos  la 
haute  BaYÎère,  llorissait  vere  le  milieu  da  seiiièiiie 
siècle.  Il  est  anleor  à*vn  livre  intitalé  :  Musiees 
haud  vuigarecompendium^  omnilms  perdis^- 
cendi  eam  eupienUbus  quam  utiUssimumf  nec 
non  régnas  ae  eacempUs  musécaUbru  juewn* 
dmn^  in  graUam  siudiosm  juventuUs  fîdeUier 
amgesium.  Accessit  et  kuîe  opusculo  énsigne 
queddam  fundamentum  modulandi  /istuUs 
transversii  (ut  voeanii  caput  quam  facêtU- 
mwn;  Angstioorg,  15&9,  7  ffeaiUes.Get  ooTrage 
est,  je  erois ,  le  plus  andeo  oii  il  ait  été  traité  de 
Part  déjouer  de  la  flète traYeesière.. 

LENKER  (CnueiQPHc-MiCBBL)»  facteur 
dlostTHMHts  à  Rudoistadt,  fot  qd  des  premiers 
arUites  de  l'AlleoMgiie  qui  fabriquèrent  degmids 
IManes,  et  eontribua  à  les  propager  par  la  bonté 
de  ses  iastranents.  Il  fiidsidt  aussi  des  clavecins 
qoi  éUicDt  estimés  autaut  que  ceux  de  SUber- 
nsBB.  Il  travaillait  vers  1765,  et  Ton  croit  qu'il 
naoenit  avant  1790. 

LENOBLE  (JosBPB),  fils  d'un  musicien 
frtDçsis  attaché  an  service  de  l'électeur  palatin , 
naquit  à  tfanheim  le  l«'  septembre  17&3.  Élève 
de  M»  père  et  deCannabicb,  il  se  distingua  dans 
«a  yiiaaswi  perdes  compositions  instrumentales  an 
nombre  desquelles  on  remarquait  des  sonates  de 
piano,  des  quatuors,  et  des  septuors  de  violon 
qui  forent  Ûen  accueillis  par  les  amateurs.  En 
17S4,  Lenoble  se  rendit  à  Paris,  et  dans  la  même 
année  il  fit  esécnter  an  concert  spirituel  sonora- 
toriode  Joad^  qui  fut  applaudi.  Ce  fut  à  cette 
époque  qull  écrivit  la  musique  d'un  opéra  en 
tiois  actes  intitulé  Xausus  et  Lydie,  en  colla- 
boration nvac  Mébui,  fort  jeune  alors  et  qui 
ne  s'était  pas  encore  fait  connaître  par  les  pre- 
mien  ouvrages  qui  ont  fondé  sa  réputation.  Cet 
opéra  ne  Ait  pas  représenté.  Heu  futda  mémede 
ropéra-bailet  fUinour  ef  Psyché ,  que  Lenoble 
écrivit  snr  un  poème  de  Tabbé  de  Voiaenon. 
Us  partitions  manuscrites  de  ces  deux  opéras 
Mat  à  la  BIbliotlièqne  impériale  de  Paris.  Lenoble 
ertmoftà  Branoy,  près  de  Paris,  le  16  dé- 
eonfarelS». 

LENTZ  (HBRBi-GsnHAUD),  pianiste  et  com- 
psôteur,  naquità  Cologne  en  1764,  efreçutde 
«SB  père,  organiste  de  mérite,  des  leçons  de 
pisBo  et  d'orgue.  Encouragé  par  les  applaudis- 
Mnsats  deses  compatriotes,  il  se  hasarda  à  se 
Raére  è  Paris  dans  Tespeir  d'y  briller  par  son 


talent  d'exécution  et  par  ses  ouvrages.  Il  y  ar- 
riva vers  la  fin  de  1784 ,  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Quelques  lettres  do  recommandation  le  firent 
accueillir  favorablement  et  lui  procurèrent  Ta- 
vantage  de  se  fUre  entendre  au  concert  spiritael, 
en  178S.  Il  y  joua  son  premier  concerto  de  cla- 
vecin avec  orcliestre  qui,  bienlét  après,  fut  publié 
cbei  l'éditeur  Boyer.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
plusieurs  autres  du  même  genre  qui  obtinrent 
quelque  succès;  mais  les  leçons  qu'il  donnait  à 
plusieurs  dames  de  haut  parage  furent»  pendant 
le  séjour  de  Lents  à  Paris ,  la  base  la  plus  so- 
lide de  son  existence.  La  vogoe  dont  les  compo- 
sitions de  Haydn  commençaient  à  jouir  à  Paris 
par  rexéeution  de  ses  symphonies  aux  concerts 
des  amateurs  et  de  la  Loge  olympique ,  décida 
Lents  à  se  faire  imitateur  du  style  de  ce  grand 
artiste.  L'imitation  se  fsit  particulièrement  re- 
marquer dans  deux  couvres  de  trios  pour  dave- 
cfai,  violon  et  basse  qu'il  publiaen  1790,  Deux  ans 
après  il  partit  pour  Londres,  où  ses  concertos  et 
deux  symphonies  de  sa  composition  dirent  exé- 
cutés aux  concerts  de  Sslomon.  Son  séjour  dans 
la  capitale  de  TAngleterre  fut  de  trois  années  ; 
mais  il  ne  parait  pas  y  avoir  réalisé  ses  espé- 
rances de  fortune ,  car  il  prit  le  parti  de  s'en 
éloigner  en  1795. 11  se  rendit  d'abord  à  Hambourg 
et  y  eut  des  succès  oomme  exécutant  et  comme 
compositeur.  Vers  la  fin  de  l'année  suivante,  le 
prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse  rattacha  à 
son  service.  Les  fonctions  de  Lentz,  dans  celte 
nouvelle  position,  consislatent  à  écrire  les  com- 
positions du  prince,  sous  sa  di^ée ,  et  pariois  b 
l'accompagner  avec  le  violon.  Son  existence  était 
douce,  heureuse  dans  la  nuùson  de  son  protec» 
teur ,  qui  tolérait  les  accès  de  gaieté  bruyante 
dont  son  secrétaire  avait  l'habitude  et  qu'il  por- 
tait souvent  jusqu'à  l'inconvenanoe.  Cette  situa- 
tion dura  pour  Lents  jusqu'en  1602  et  ne  cessa 
alors  que  par  l'arrivée  de  Dussek  en  Prusse ,  et 
par  l'intimité  qui  s'établit  entre  le  prince  Louis» 
Ferdinsnd  et  l'artiste  célèbre  .*  Lents  reçut  son 
congé.  11  alla  d'abord  s'établir  à  Halle  ;  mais,  n'y 
trouvant  pas  d'emplm  pour  ses  talents,  il  se 
rendit  en  Pologne ,  vécut  quelque  temps  à  Lem- 
berg,  et  finit  par  se  fixera  Varsovie,  od  il 
fonda  une  fabrique  de  pianos.  Il  se  maria  dans 
cette  ville  où  sa  jeune  femme,  bonne  mnsiciemie^ 
avait  reçu  quelques  leçons  de  Kaminski  {voy,  ce 
nom);  elle  publia  quelques  pièces  légères  de 
chant  et  de  piano  ob  l'on  remarquait  do  talent  ; 
mais  elle  mourut  peu  d'années  après  son  ma- 
riage, d'une  maladie  de  poitrhie.  Deveno  veuf, 
Lentz  contracta  une  seconde  nnion  matrimo- 
niale :  il  n'eut  d'enfants  ni  de  sa  première  femme» 
'  ni  de  la  seconde.  En  1626,  il  obtint  sa  nomina- 
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tibn  d6  professeur  d'orgue  et  d'acoompaguemeiit 
pratique  an  Consenrâtoire  de  YarsoYie;  mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  des  avantages  de  cette 
position,  parce  que  l'établissement  fut  fermé  après 
les  événements  de  1831.  Lentz  continua  de  se 
livrer  à  l'enseignement  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Il  mourut  d*un  coup  d'apoplexie»  le  21  août 
1839,  à  Page  de  soixante-quinze  ans.  On  con« 
natt  sous  son  nom  :  l*'  1*'  Concerto  pour  clave- 
vin,  op.  4;  Paris,  Boyer —  2^  DeuMèlne  idem, 
op.  6;  ibid.  —  S®  Troisième  idem,  op.  7;  ibid. 
—  4°  Trois  trios  pour  clavecin,  violon  et  basse, 
op.  5;  ibid.  —  5^  Six  idem,  op  8;  ibid.  — 
6®  Neuf  sonates  pour  clavecin  et  violon,  formant 
les  œnvrc;^  1, 2  et  3;  Paris ,  la  Cbevar<JUère.  — 
V  Airs  variés  pour  clavecin  seul  ;  Paris,  1792. 
— .  8^  Préludes  pour  le  piano;  Londres,  Broderip, 
1794.  —  9°  Trois  sonates  pour  piano ,  les  deux 
premières  avec  flûte  et  basse;  la  dernière  avec 
violon,  op.  U;  Londres,  179S.  — 10*  Six  chan- 
sons allemandes  avec  accompagnement  de  piano; 
Hambourg,  1796.  —  11®  0  ma  tendre  musdte, 
air  varié  pour  piano,  ijp,  13;  Lelpsick,  Kuh- 
nel.  —  12*  Première  symphonie  pour  l'orchestre 
(en  uf  mineur),  op.  IO;Pari8t  1791.-- 13*2nM 
idem  (en  sol),  ibid. 

LEl^Z  (J.-N.) ,  organiste  à  l'église  des  Jésui- 
tes à  Rotterdam,  vers  lemilieu  du  dix-huitième 
siècle ,  a  publié  de  sa  composition  trois  concertos 
pour  Ift  clavecin. 

LENZ  (Lêupold),  chanteur  et  compositeur  de 
lÀeder,  né  à  Berlin,  vers  1803,  brilla  longtemps 
comme  baryton  au  théâtre  royal  de  Munich,  et 
fut  attaché  à  la  chapelle  du  roi  de  Bavière.  U 
dirigea  aussi  pendant  plusieurs  années  une  société 
de  chant  dans  la  même  ville.  En  1841,  il  ac- 
cepta la  place  de  régisseur  du  théâtre  royal  ;  dnq 
ans  apr^  il  fut  nommé  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  de  Munich  ;  mais  les  événements 
de  1S48  le  décidèrent  à  prendre  sa  retraite  et  à 
se  fixer  à  Munster,  où  il  vivait  encore  en  1857, 
comme  professeur  de  chant  Chanteur  agréable, 
mais  moins  remarqnat>te  par  son  talent  d'exécu- 
tion que  par  les  chansons  allemandes  qu'il  a  com- 
posées, il  jouit  d'une  réputation  méritée  dans 
ce  genre  de  musique.  Ses  productions  ne  se  font 
pas  seulement  remarquer  par  Télégance  des  mé- 
lodies et  la  justesse  de  Texpression,  mais  aussi 
par  Ilntérêt  de  l'accompagnement.  Son  pre- 
mier recoeil  parut  en  1826,  à  Augsbouig,  chei 
Gombart.  On  cite  particulièrement  comme 
ses  meilleurs  morceaux  les  chants  composés 
pour  le  Fauet  de  Gœthe.  On  compte  envi- 
ron trente  recoeils  de  chants  publiés  par 
Lentx. 

Un  antre  oompoaitettr  du  même  nom  a  publié 


douxe  chants  d'église  k  quatre  voix  avec  offoeos 
piano,  op.  1;  Munich,  Sidier. 

Il  y  a  eu  aussi  un  compositeur  du  nom  de  Laa 
qui  dirigeait  les  concerts  de  l'Académie  à  Bradn 
en  1839  et  1840.  Une  ouverture  de  sa  eompori- 
tion  y  fut  exécutée  dans  cette  dernière  année.  Ccit 
tout  ce  qu'on  sait  de  cet  artiste,  sur  qui  les  bis- 
graphes  allemands,  et  même  Kosmaly  et  Gvlo 
(Sehlesisckes  Tonkitnster-lextium)  gardent  le 
silence. 

LElffiE  (GuiLLAim  DE),  conseiller  d'État  de 
l'empire  de  Russie,  et  amateur  de  musique,  s'est 
fait  connaître  par  un  livre  intitulé  :  Beetkoveti 
et  ses  trois  stffles.  Analyses  des  sonates  de 
piano,  suivies  de  Vessai  d*un  eatatoç^neeriU- 
que,  chronologique  et  anecdotique  de  Vawere 
de  Beethoven;  Saint-Pétenbourg,Bemard,  18&2, 
2  vol.  in-8*.  Le  thème  de  ce  livre  est  pris  dam  la 
notice  de  Beethoven  de  la  première  édition  delà 
Biographie  wUverselie  des  Musiciens,  oè, 
pour  la  première  fois,  il  est  dit  que  la  manière  ds 
nilustre  compositeur  se  modifia  à  trois  époques 
de  sa  vie  :  mais  cette  observation,  dont  la  jus- 
tesse a  été  généralement  reconnue,  devieiit,  entra 
les  mains  de  M.  de  Leni,  Poecasion  d'une  série 
de  boufTonneriee  et  d'excentricités.  Cbeiloi  Pad- 
miration  va  jusqu'au  fanatisme,  et  la  raison  est 
toujours  absente  de  sa  critique.  Pour  tout  mvsl- 
cien  ches  qui  le  goût  aooompagne  les  connais 
naissances  techniques,  rinspiratioD  libreet  spon- 
tanée s'affaiblit  dans  la  dernière  période  «les  tnh 
vaux  de  Beethoven,  et  la  recherche,  parfois  péal- 
ble,  en  prend  la  place;  mais  cha  M.  de  Lens, 
l'enthousiasme  s'accroît  en  raison  de  l'aliûbljsse- 
ment  des  facultés  du  grand  artiste.  Après  la  po- 
blication  de  son  livre,  il  en  traduisit  une  partie 
en  allemand,  travailla  de  nouveau  le  catalogue  qui 
remplit  le  second,  et  le  développa  de  telle  ma- 
nière, que  l'ouvrage  reparut  de  1855  à  1860  en 
cinq  volumes,  sous  ce  titre  :  BeeVwven.  Bine 
KunststwUe;  Hambourg,  Ho&nann  et  Campe. 
Ce  long  verbiage  est  illisible. 

LEO  (Jban-Ghbutopbe),  facteur  d'orgues,  né 
à  Stettui,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
s'établit  à  Augsbonrg,  et  se  fit  connaître  avanta- 
geusement en  Allemagne  par  plusieurs  orgues  de 
bonne  qualité,  des  davicoides,  des  clnvecîaf  et 
desépinettes  qui  ont  été  recheréhéa. 

LEO(jBàN-CHBiiV0PHB),  fils  du  précédent,  née 
Augsbonrg,  eut  le  titre  de  facteur  d'orguesde  l'éleo 
teur  deMayence  etdn  margraved'Anspach  :  ceioi- 
cl  le  charflen  de  l'hispection  de  toutes  les  orgues 
du  pays.  Dans  sa  jeunesse  il  construisit  plusieurs 
instruments  à  Mayence,  Bambeig,  Anspach  et 
dans  la  Suisse.  Plus  tard  il  retourna  à  Angsbourg, 
et  y  fit  en  1721  l'orgue  de  l'église  de  Saint-Ulrlcb. 
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Il  ft  fait  aussi  des  daTeeins,  dm  pantaléons  et 
descarilloos  qui  étaient  estimés. 

LEO  (LéuicAKB),  compositeor  célèbre  et  Tan 
des  chefs  de  la  belle  école  napolitaine  du  dix-hui- 
tième «ècle,  naquit  en  1694  à  San  Vito  degli 
«kéaciy  dans  la  province  de  Lecce,  au  royaume 
de  Napies.  Suivant  les  notices  manuscrites  de  Si- 
{(isroondo,  ancien  bibliotltécaire  du  collège  royal 
de  musique  de   Kaples,  notices  copiées  par  le 
marquis  de  Villarosa  (1) ,  Léo  aurait  fait  ses 
études  musicales  au  Conservatoire  de  la  Pieià 
de*  TurchifU,  sous  la  direction  de  Fago,  sur- 
nommé il  Tarenfino,  Girolamo  Chigi,  maître  de 
chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran,  élève  et  ami 
de  Pitoni  {voy,  ce  nom),  dit  dans  une  notice  ma- 
nuscrite qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  ia 
maiMmCorsini  alla  Lungarat  que  Léo  se  rendit 
à  Rome,  et  qo^it  étudia  le  contrepoint  ches  ce 
safant  maître;  circonstance  Ignorée  par  te  bio- 
paphe  napolitain.  De  retour  à  Napies,  Léo  y  ob- 
tint U  place  de  second  maître  du  Conservatoire 
de  la;  Pietà.  En  1716,  il  fut  nommé  organiste  de 
la  chapelle  royale,  et  dans  Tannée  suivante  oo 
le  désigna  pour  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
l'église  Santa  Maria  délia  SolHaria ,  pour  la- 
quelle il  écrivit  l)eaucoup  de  musique.  En  1719 
il  donna  Sofonisbe,  sou  premier  opéra  sérieux, 
qui  fut  bien  accueilli  et  dans  lequel  le  carac- 
tère expressif  de  son  talent  se  fit  déjà  remar- 
qner.  Les   biographes  qui  prétendent  quMI  fut 
maître  du  Conservatoire  de  Lorette  se  trom- 
pent-: c^est  au  Conservatoire  de  la  Pieià  quMl 
fot  d^abord  attaché ,  puis  il  passa  à  ceHii  de 
Santo-Onofrio,  où  il  eut  pour  élèves  quelques- 
mu  des  compositeurs  les  plus  illustres  du  dix- 
huitième  siècle,  entre  autres  Jomelli  et  Picdnni. 
Une  mourut  pas  en  1743,  comnoe  le  ditPiccinniy 
dans  une  courte  notice  sur  son  matlre,où  il  s'est 
aussi  trompé  sur  la  date  de  sa  naissance,  ni  en 
1742,  suivant  Tasserlion  de  Bumey,  mais  en 
1746,  à  Fàge  de  50  ans.  Le  marquis  de  Villarosa 
dît  que  Léo  tut  frappé  d'apoplexie  pendant  qu^il 
écrifait  un  air  i>oufte  de  La  jlnta  Frasea- 
tona  qai  commençait  par  ces  mots  :  Voipttrche 
gite  di  palo  in  frasca  (voyez  Memorie  dei 
compoiitori  del  regno  di  Napoli,  page  106). 
Dus  h  première  édition  de  la  Biographie  uni- 
venelle  du  musiciens,  j'ai  indiqué  la  date  de 
1756  comme  celle  du  décès,  d*après  le  portrait  de 
Uo  qui  était  autrefois  au  Conservatoire  de  la 
Pietà,  et  qui  se  trouve  maintenant  au  collège 
royal  de  musique  de  Napies;  mais  j*ai  reconnu 
plus  Urd  que  cette  date  est  erronée.  On  trouva 


(1}  ITcMorte  dri  eùmpotUwri  tfi  muticm  M  rê^no  di 
ItÊpoli.  (Kapoll,  4Ma,p.  m 
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Léo  la  tète  appuyée  tor  son  clavecin,  et  Ton  emt 
d*abord  qu'il  dormait;  mais  11  avait  ooBsé  de  vivre. 

Léo  partage  avec  son  prédécesseur  Alex.  Sear- 
latti,  et  ses  contemporains  Durante  et  Feo,  la 
gloire  d'avoir  fondé  l'école  de  Napies,  d?où  sont 
sortis  pendant  plus  d*utt  siècle  une  multitude  de 
compositeurs  dramatiques  de  premier  ordre.  Lui- 
même  fut  non-seulement  un  grand  professeur, 
mais  un  artiste  du  plus  beau  talent.  Sa  musique 
d'église  n*a  pas  moins  de  majesté  que  celle  de 
Durante  et  elle  a  plus  de  charme  ;  elle  touche  le 
cœur  et'  lui  imprime  des  élans  de  tendre  dévo- 
tion. Son  Miserere  à  deux  chœurs  est  nneeom« 
position  aussi  remarquable  par  Pélévatiqn   da 
sentiment  qui  Ta  dictée  que  par  la  pureté  du  styte» 
et  Ton  y  retrouve  des  traces  de  la  belle  ma- 
nière de  réeole  romaine,  où  le  compositeur  a  été 
élevé.  Dans  sa  musique  d'église  en  styte  concerté 
et  accompagné,  Léo  conserve  la  simplicité,  et  ao 
fait  admirer  par  la  beauté  de  l'expression.  Je 
citerai  en  ce  genre,  comme  des  modèles  de  per- 
liBction,  VAve  maris  Stella  ^  à  voix  de  soprano  el 
oreliestre,  et  son  Credo  k  quatre  :  rien  de  pins 
l)eau  n'existe  dans  ce  style.  Également  reouir- 
qnable  dans  sa  musique  de  thé&tre,  Léo  y  est 
toujours  noble,  souvent  pathétique  et  passionné, 
et  c'est  par  des  moyens  fort  simples  qu'il  y  ar- 
rive à  de  grands  effets.  Picciani,  assez  bon  Juge 
pour  n'être  pas  accusé  d'avoir  mis  dans  son  opi- 
nion la  partialité  d'un  élève  pour  son  maître,  ac- 
corde les  plus  grands  éloges  aux  opéras  de  Léo, 
et  cite  particulièrement  l'air  Misero  PargoleUo^ 
de  ton  Démo foonte,  comme  un  modèle  d'expres- 
sion dramatique.  Cet  air  est  en  effet  de  la  pins 
grande  beauté.  Arteaga  prodigue  aussi  les  élogea 
à  cet  illustre  musicien,  dans  son  Histoire  des  lé- 
Tolutions  du  théâtre  musical  italien. 

Les  productions  de  Léo,  maintenant  connues, 
sont  celles-ci  :  i'*  H  gran  giorno  d*Arcadia,9éié' 
nade  à  4  voix,  pour  te  jour  de  naislancede  Léo- 
pold,  archiduc  d'Autriclie,  en  1710.  — 2*  Diana 
amante,  sérénade  pour  la  ffite  de  la  comtesso 
Dann,  vice-reine  de  Napies;  en  1717.  —  3*  ^ 
Hozie  in  dansa ,  pastorale  chantée  chei  le 
prince  de  San  Nicandra,  pour  les  noces  du  due 
de  Casalmaggiore  et  de  Julte  de  Capoue,  dochesie 
deTermoH,  en  171S.  --.  4''  Sérénade  à  la  louange 
de  sir  Georges  Bingh,  plénipotentiaire  du  ro^ 
d'Angleterre,  chantée  par  te  ctfevalier  Nfcolaa 
Grimaldi  et  Marianne  Beat!  Bnlgarelli,  dtte  la 
BomwMM,  en  1719.  —  S*  Sofonisbe,  au  théâtre 
San-Bartolomeo,  à  Napies,  en  1719.  —  6*  Cajo 
GraccOf  an  même  théâtre,  en  1720.  —  7*  Ba- 
Jazelte,  représenté  au  palais  du  vice-roi,  ea 
1722.  —  8*  TamerUmOf  à  Ronw,  en  1722.  — 
9*  Timocrale  à  Venise,  en  1723.  —  lo^  Zeno- 
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bttt  in  PaiiMra,  drame  d'Apostoto  Zeno,  pour  le 
théAtre  San-Bartolomeo,  en  17)5.  —  ii''  As- 
Unnatte,  de  Salvl,  clitntépar  la  Teai  et  FarioelU, 
'  en  1725.  — 12°  JLa  SomigUanza,  an  tlié&tre  des 
Piorentini,  en  1726.  —  13*^  L'Orismane,  ovvero 
degli  sdegtU  gli  €tmori^  au  théâtre  t^uovo,  en 
1726.  —  14*  Ciro  riconosciuto,  en  1727.  — 
tb"*  Ârgene^  en  1728.  ^  16°  La  Zingara,  in- 
teraiède,en  1731.  —  17°  Intermèdes  pour  i'iir- 
gene,  en  1731.  —  16°  CaionCf  de  Métastase,  à' 
Venise,  chanté  par  Grimaldi,  Dominique  Gizzi, 
Farinelli  et  la  FacchinelH,eal732.  —  id^Amore 
dàsenno,  aa  tliéfttre  thtavo  de  Raples,  17S3. 
-^  20°  Bmira ,  a? ec  des  intermèdes  d*Ignaoe 
Prota^  au  théâtre  San  Bartolomeo,  en  173â.  t— 
21°  La  Clêmenzadé  Tito,  en  1735.  —  22*  Onore 
vifice  ilmor»,  au  théâtre  des  FiorêTUiniy  1736. 
—  2S°  La  Simpatia  del  sangue,  au  Uiéâtre 
Nuovo,  1737.  —  24°5<AiC9^en  1737.  -^  2S°F«tto 
ieatrale,  en  1 739.— 26*  LaContesa  delTAmore 

■  9  délia  Virtà,  en  1740.  •—  27°  Alessandro,  aax 
Fiorentini,  en  1741.  —  28*  Demofoonte,9M  nou- 
veau théâtre  Saint'Charles,  1741.  Ce  fui  dans 
cet  ouvrage  que  Caffarelli  ciianta  pour  la  pre- 
mière fois.  —  79*"  Afidromeda,  an  même  théâ- 
tre, en  1742*  —  30°  Vologeto,eA  1744.  —  31°  La 
FMa  FroÊcatana,  pour  le  théâtre  Nuoi;d, 

'  1744.  Cetourrage  fut  terminé  parCapranica^  parce 

■  qne  Léo  fut  frappé  d^apopleiie  pendant  qu'il  y  tra- 
-TaillaiL  Les  autres  opéras  de  ce  maître  célèbre 
dont  les  dates  ne  sont  pas  connues  sont  :  32°  Amor 
vxkol  tofferenza,  opéra  sérieux.  --  S3°  Arta- 
gerse.  ^  34°  Lucio  Papirio.  —  35°  Ariawna  e 
Teseo,  canUte  théâtrale.  --  36°  VOUmpiade. 

•Deni  morceaux  de  cet  ou? rage  ont  eu  beaucoup 
de  célébrité;  Tonest  leduo  :  N^giond  tmi  feud; 
l'autre  est  l'air  :  Non  to  donda  viene  :  tous 
deux  sont  remarquables  par  l'expression  et  le 
charme  de  la  mélodie.  -->  37°  Evergete,  en  trois 
actes.  -«  36°  Il  Mmtrimonio  anascoso.  -«- 
39°  AUdoro,  —  40*  Alêuandro  neW Indie,  -^ 
'41°  Il  Medo.  -^  42°  mtocri,  ngina  dl  BgiUa, 
^  43°  il  PisUtrate.  --  44°  U  tritmfo  di  Ca- 
miUo.  ^  45°  UNouedi  Psiche,  ^  46°  AckUle 
in  Seiro,  Ce  dernier  ouvrage  fut  écrit  à  Turin 
pour  le  duo  de  Savoie,  vers  1743.  Ce  prince 
ayant  montré  le  désir  d'avoir  nn  morceau  de 
musique  d*église  composé  par  Léo,  le  maître 
écrivit  en  quelques  jours  le  beau  Miserere  k 
S  voix  dont  Choron  a  donné  une  bonne  édi* 
lion  à  Paris,  ehet  Ledue ,  en  1806 ,  avec  une 
notice  faiographique.  A  Tandillon  de  cette  ad- 
mirable composition,  le  duo  de  Savoie  épiouva 
■ne  émotion  si  vive  qu'il  accabla  Tartiste  de  pré- 
sents, etlui  assura  une  rente  viagère  de  cent  on- 
•es  d'argent;  mais  Léo  ne  ionit  pas  longtemps  de 


cette  faveur,  étant  mort  dans  l'année  soivanie 
Oratorios —   47°  La  Morte  d'Abele,  ei 
deux   parties,  1732.  —  48°  Santa  Elena  al 
Calvario,  ea  deux  parties.  1733;  ouvrage  excel- 
lent, considéré  ajuste  titre  comme  nue  des  plia 
belles  productions  du  maître.  —  49°  Smiia 
Chiara,  en  deux  parties. —50°  Il  Sanio  Aleuio, 
cantate  religieuse,  chantée  par  les  élèves  du  Coo* 
servatoire  de  San-Onofrio  devant  la  porte  do 
monastère  de  Sainte-Claire.  —  Mdsiqoe  d'écusc 
51°  Messe  à  4  voix  alla  Palestrina,  —  52°  Messe 
â  quatre  voix  avec  orcliestre  (à  la    bibliothè- 
que du  Conservatoire  de  Paris).  —  53*  Messe  k 
cinq  voix  (enr^),  pour  deux  soprani,  alto,  téoor, 
basse  et  orgue;  composition  sublime,  écrite  ea 
1743  pour  i*église  Saint-Jacques  des  Espagnok, 
k  Rome.  —  54°  Autre  messe  à  cinq  voix  (en  fa), 
pour  soprano,  alto,  a  ténors  et  basse,  avec  or- 
chestre. —  55°  Autre  messe  à  5  voix  (en  sol) 
pour  2  soprani,  alto,  ténor  et  basse  avec  2  vio- 
lons, violes,  2  luiutbois,  2  cois,  basse  et  orgue. 
La  partition  de  cet  ouvrage,  d'un  grand  dévelop- 
pement, est  dans  ma  bibliothèque.  —  56°  Credo 
k   10  voix  en  deux   chœurs  et  orchestre.  ^ 
67°  Credo  k  4  voix  et  orchestre.  —  58*  Dixit  à 
4  voix  et  orgue.  —  59°  Diait  à  5  voix  et  oigue 
(en  ré).  —  60°  Dixii  k  5  voix,  violons,  viole  et 
orgue —  61»  Dixit  k  5  voix  ,  violons,  viole,. 
2  flûtes,  2  trompettes  et  orgue.  —  62°  Dixit  k  10 
voix  en  2  chœurs  et  orchestre,  composé  en  1741. 
—  63°  Dixit  k  10  voix  en  2  cliœurs  et  2  oicbes 
très,  1743.  —  64°  Te'Deum  k  4  voix  et  orches- 
tre. —  65°  Miserere  k  8  voix  en  2  chœurs,  sao» 
orchestre.  Lorsqu'il  retourna  à  Naples,  après  avoir 
écrit -ce  bel  ouvrage  dont  la  réputation  s'était  ra- 
pidement répandue  dans  toute  l'Italie,  les  élèves 
du  Conservatoire  de  San-Onofrio  prièrent  le  a»l- 
tre  de  leur  permettre  d'en  prendre  une  copie; 
mais  il  s'y  refusa ,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que 
cette  composition  fût  encore  sa  propriété,  ayaot 
été  écrite  pour  un  prince  qui  l'avait  généreuse- 
ment récompensé.   Un  des  élèves,  plus  adroit 
que  les  autres,  ayant  remarqué  où  le  manuscrit 
était  déposé,  l'enleva  furtivement,  le  divisa  eotre 
ses  compagnons,  pour  le  transcrire  avec  rapidité, 
puis  remit  le  manuscrit  k  sa  place.  Quelqoet 
jours  après,  ils  invitèrent  le  mettre  k  les  entendre 
chanter  un  morceau  nouveau,  et  exécutèrent  le 
Miserere  en  sa  présence.  Léo  montra  d'abord 
du  mécontentement  de  ce  larcin  ;  mais  il  finit  par 
en  rire,  et  fit  recommencer  l'exécution  pour  loi 
donner  le  coloris  convenable.  —  66°  Miserere 
à  4  voix  et  orgue.  ^  67°  Magni/icat  k  4  voix, 
2  violons  et  orgue.  —  68°  Magnificat  k  5  voix 
et  orchestre.  —  69°  Leçons  pour  les  mercredi, 
jeudi  et  vendredi  saints,  -r  70«  Responsori  k  4 
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von  poor  Saint-Aiitoioe  fie  Padoue.  —  71^  ffes- 
p<m$ari  à  4  voii  pour  les  mercredi,  jeodt  et  Yeo- 
dredi  aainU.  —  73*  Caniata  per  il  çlùrioso 
San  Véncenso  Ferrari  o  na  motetto  a  S  vêcé 
t€n  stramenti.  —  7l*Canîata  per  il  miraeolo 
4el  gUniose  San  Gennaro  a  5  tfoci  e  grande 
crdiestra.  —  74*  Motet  Jam  mrrexii  diet  glo- 
riosa,  i  &  voix  et  orehestre.  — .  75*  Motet  à  2 
fhann,  composé  en  1736.  —  76*  Ponge  Un- 
rpia  k  4, 1744.  —  77*  Christus  (en  r^  à  2  cliœore. 

—  78*  Ckrishu  (en  5«l)  aUa  PaiesMna.  — 
*9*  ru  es  saeerdos  k  4  Toix.  —  60*  Tantvm 
«190^4  voix. — 81*iltt0ltti«à  4Toii.  —  82*  Lau- 
date  pneri  à  2  voix  de  soprino  âvec  clKBur. 

—  83^  Ave  marie  Stella  pour  voix  de  soprano^ 
2  viokNiSy  viole  et  orgue,  pobKé  à  Paris,  chez 
Porro.  —  MosiQCB  iNsauniGinrALB  :  84*  Toocates 
pour  dêvedtt.  —  8&*  Deux  livres  de  fugues  pour 
forgne.  —  86*.  Six  concertos  pour  violoncelle,  2 
violons,  Tiole  et  basse,  écrits  en  1737  et  1738. 
•-  87*  Léo  a  écrit  pour  le  Conservatoire  de  San- 
Oaofrio  sir  livres  de  solCéges,  dont  deux  ponr  so- 
prano 00  ténor,  deux  pour  contralto,  et  deux 
pour  voix  de  basse.  —  88*  Pour  la  même  école 
il  aécritaosai  deux  livres  de  partimenli,  ou  de 
basie  chiffrée.  La  plupart  des  ouTrages  désignés 
ci-dessns  se  trouvent  en  manuscrit  dans  la  M- 
UloUièqoe  do  Conservatoire  de  Paris,  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Beriin,  dans  la  collection  de 
Tabbé  Saatini,  à  Rome,  et  enfin  dans  les  archives 
da  Collège  T07al  de  musique  à  Naples.  CeNes-ci 
renferment  particulièrement  de  Léo  les  toccates 
«I  partimenii  pour  clavecin,  les  concertos  pour 
tioloacelle ,  les  solfèges  pour  soprano,  oontralto 
et  basse,  des  cantates  fort  t>elleH,  56  airs  en  par'p 
(itioo  avec  iaatruments ,  des  duos  et  des  trios 
poor  différents  gennss  de  vois. 

Léo  était  de  taiUe  moyenne,  avait  le  tdnt 
broD,  rcôl  vK  et  le  tempérament  ardent.  Quol- 
qo'H  fAt  habituellement  sérieux,  il  ne  manquait 
pas  d*arbanité.  Infatigable  an  travail,  il  passait 
la  plus  grande  partie  des  nuits  à  écrire,  et  se  troo- 
'  vait  UMqours  en  verve.  Il  aimait  ses  ouvrages, 
nais  il  rendait  jusUee  au  mérite  de  ses  rivaux 
de  gloire.  Il  mourut  regretté  de  tous,  laissant  un 
long  souvenir  et  de  la  valeur  de  ses  œuvres,  et  de 
Téeole  admirable  dont  il  fut  «0  dei  ctieb.  Il  ne 
IM  pas  seulement  un  grand  compositeur,  un 
profetsenr  excellent  et  un  èon  organiste  «  car  il 
joua  du  violoncelle  en  virtuose  et  fut  un  des 
premiers  qui  mirent  œt  Instrument  en  vogue 
eo  Italie. 

LEO  (Frauçois),  compositeur  italien,  lot 
«oami  en  Allemagne,  vers  17&4 ,  par  un  opéra 
miitiilé:|{  Turco  finie, 

LEO  (GtoacEs),  est  auteur  d^on  concerto 


pour  la  flote  d*aroour,  qu*on  trouvait  en  manu- 
scrit en  Allemagne  vers  t75ft. 

LÉON     DE   SAINT -LUBIN.    Vegez 
SAII>rr-LUBIN. 

LÉONARD  (HoBERT),  professeur  de  vio- 
lon au  Conservatoire  de  Bruxelles,  né  à  Dellaire, 
province  de  Liège  (Belgique),  le  7  avril  1619, 
eut  poor  premier  maître  de  violon  un  bon  ar- 
tiste de  Li^e,  nommé  Romma,  qui  fat  un  second 
père  poor  son  élève.  Léonard  notait  âgé  que 
de  neuf  ans  lorsqu'il  reçut  les  prenHères  leçons 
de  ce  professeur.  Pour  w  rendre  à  Liège,  il  de- 
vait faire  à  pied  quatre  Heues  chaque  jour  fixé 
par  le  maître  pour  recevoir  ses  instructions  :  cet 
état  de  choses  dura  jusqu'à  ce  que  Léonard  eut 
atteint  TAge  de  seixe  ans.  Alors  M"^  Francotte, 
femme  d'unricbe  négociant  liégeois,  sintéressant 
au  sort  du  jeune  violoniste,  lui  fournit  les  moyens 
nécessaires  pour  qu'il  se  rendit  à  Paris  :  il 
y  arriva  au  mois  de  juin  1838,  et  le  7  juillet 
snivant  il  (ut  admis  au  Conservatoire,  comme 
élève  d*Habeneck.  Bientôt  après  il  entra  à  l'or- 
chestre  du  thédlredee  Variétés^  à*ùù  \\  passa  k 
celui  de  rOpéra*Comique ,  et  de  là  à  l'Académie 
royale  de  muftique  (ropéra).  Sorti  du  Conser- 
vatoire an  mois  de  juin  1839,  il  continua  dHia- 
biter  Paris  jusqu'en  1844.  Ce  fut  dans   cette 
dernière  année  qu'il  prit  la  résolution  de  voyager 
pour  donner  des  concerts  dans  tes  pays  étran- 
gers. Après  siétre  arrêté  à  Liège  pendant  quel- 
ques mois ,  il  se  rendit  à  Leipsick ,  où  il  jona  le 
4  avril  an  théâtre,  dans  un  entr'acte^  des  varia- 
tions de  sa  composition  sur  un  tlième  de  Haydn. 
La  Gacette  générale  .de  musique  de  cette  ville , 
rendant  compte ,  dans  le n*  16  (9  avril)  de  l*e^- 
fet  produit  par  le  |euoe  artiste,  donne  beaucoup 
d*éloges  k  l*élégance  de  son  style,  au  brillant  de 
son  Haccato,  et  à  Tampleur  du  son  quil  tirait  do 
son  instrument.  Présenté  à  Mendelsohn  peu  de 
jonin  après,  il  trouva  cbex  cet  artiste  célèbre  un 
accueil  sympathique,  qui  bientôt  devint  une  amitié 
véritable.  Léonard  en  reçut  des  conseils  très- 
utiles  pour  ises  compositions.  De  Leipsick ,  II  se 
rendit  à  Bonn,  pour  les  fêtes  musicales  de  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  Beethoven,  puis  il  retourna 
dans  la  première  de  ces  villes,  et  le  11  décembre 
1 845  il  joua  dans  le  neuvièmeconcert  d'abonnement 
du  Gewandhaus  le  premier  concerto  de  sa  corn* 
position  et  une  fantaisie  dans  lesquels  il  obtint  un 
brillant  succès.  L«27  janvier  suivant  Léonard  joua 
an  deuxième  eonoert  d'abonnement,  à  Dresde,  un 
concerto  de  sa  composition;  puis  il  se  rendit  à 
Beriin,  ob  il  joua  dans  un  ooncertdonné  au  tliéAtre 
royal  le  21  février  :  il  y  produisit  une  vive  im- 
pression constatée  par  un  article  de  la  Gasette 
générale  de  musique  de  Leipsick  (n*  13).  Quel* 
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ques  jours  après  il  joua  dans  la  même  Tille  le 
concerto  de  Mendelsolm,  qu*on  y  entendait  pour 
la  première  fois,  et  sa  fantaisie  intitulée  Souve- 
nir de  Haydn.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  se  lit 
entendre  dans  un  des  concerts  des  l'êtes  musicales 
d*Aix-Ia«Cbapelle. 

En  1847,  Léonard  fit  un  voyage  en  Suède  et 
donna  plusieurs  concerts;  puis  il  revint  par 
Hambourg,  où  il  se  fit  entendre  dans  deux  con- 
certs à  la  salle  d'Apollon.  Dans  Tannée  suivante 
il  se  rendii  à  Vienne;  mais  bientôt  après  son 
arrivée  dans  cette  ville  la  révolution  éclata ,  et 
les  événements  politiques  devinrent  si  graves, 
que  tous  les  artistes  qui  s'y  trouvaient  se  bâtè- 
rent d'en  partir.  Arrivé  à  Bruxelles ,  après  ce 
voyage  malencontreux ,  Léonard  fut  nommé  pro- 
fesseur de  violon  au  Conservatoire ,  en  remplace- 
ment de  Cliarles  de  Bériot ,  que  le  délabrement 
de  sa  santé  avait  obligé  à  prendre  sa  retraite.  En 
1851,  Léonard  épousa  M^e  De  Mendi ,  cantatrice 
distinguée,  nièce  do  célèbre  ténor  Manuel  Garcia. 
Dans  riiiver  suivant ,  il  donna  avec  elle  deux 
concerts  à  Paris,  dans  4a  salle  Herz,  et  y  pro- 
duisit une  si  vive  impression  qu'il  (a{,  suivant 
Texpression  des  journaux  de  musique  qui  ren- 
dirent compte  de  ces  séances ,  le  Uon  de  cette 
saison  dans  la  capitale  de  Tempire  français. 
Postérieurement,  M.  et  M*"*  Léonard  ont  fait 
divers  voyages  en  Hollande,  en  Danemark,  en 
Suède ,  en  Norwége  et  en  Russie  :  partout  ils  ont 
obtenu  de  Vrillants  succès,  et  recueilli  des  témoi- 
gnages dMntérét  des  artistes  et  des  amateurs. 

Comme  professeur,  M.  Léonard  s'est  montré 
digne  de  la  position  à  laquelle  il  a  été  appelé  dans  le 
Conservatoire  royal  de  Bruxelles.  Il  a  su  comma« 
niquer  à  ses  élèves  sa  belle  et  puissante  sonorité, 
qualité  qui  distingue  éminemment  Técole  des 
violonistes  belges  de  toutes  les  autres,  quelque 
soit  d'ailleurs  le  mérite  de  celles-ci  sous  d'au- 
tres rapports.  Parmi  les  compositions  de  M.  Léo« 
nard ,  on  remarque  :  1°  Six  concertos  pour  vio- 
lon et  orcbestre  ;  les  deux  premiers  sont  édités 
à  Paris  chez  Ricbaolt;  les  autres,  à  Mayence 
et  à  Paris,  cbez  les  frères  Schott.  —2®  24  études 
classiques.  —  3"  Gammes  et  exercices  à  l'usage  do 
ses  élèves.  —  4*  Onze  grandes  fantaisies  avec 
orcliestre.  —  5*  Deux  élégies  avec  piano.  — 
6*  Morceau  de  salon,  idem.  —  7*  Quatre  duos 
pour  violon  et  piano ,  en  collaboration  avec  Ll« 
tolf.  —  8*  30  duos  idem,  avec  Josepb  Grégoire. 
—  9°  Trois  duos  pour  violon  et  violoncelle,  en 
eollaboration  avec  Servais.  — 10®  Sérénade  pour 
violon  et  piano.  —  il*  Romance  pour  violon 
seul.  —  12*  Doo  de  concert  pour  denx  violons, 
sans  accompagnement.  M.  Léonard  est  chevalier 
de  l'ordre  de  Léopold. 


LÉONARD  (MB*  Antonia  Sitcbcr  bk 
Mendi)  ,  femme  du  précédent ,  est  née  le  20  oc- 
tobre 1827  àTalavera  de  laReina  (Espagne).  Son 
père  était  frère  de  M^^  Garda,  femme  do  célèbre 
ténor  et  compositeur  de  ce  nom  (voyes  Gsacià). 
Arrivée  à'Paris  fort  jeune,  elle  y  reçut  des  leçons 
de  musique,  dliarmonie  et  de  chant  de  «on  oousia 
Manuel  Garcia.  Lorsque  son  éducation  vocale  fat 
terminée,  elle  chanta  pour  la  première  fois  ca 
public  la  Sicilienne  ,  de  Pei^olèae ,  et  un  air 
d'Orlando,  de  Uaendel,  dans  ua  concert  do  Ooik 
servatoire  de  Paris,  le  25  avril  1847.  Son  suecès 
fut  si  brillant  dans  l'air  de  Hsendel  qu'elle  fat 
obligée  de  le  redire  immédiatement.  La  Société 
des  concerts  lui  envoya  une  médaille  en  souvesir 
de  cette  séance.  A  la  suite  de  ce  début,  H^^de 
Mendi  fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre  avec 
sa  tante  (M»*  Garcia).  Ayant  épousé  H.  Léo- 
nard en  1851,  elle  a  fa^avec  lui  plusieurs  voyages 
en  Hollande,  en  Suède,  en  Danemarii,  en  Ras- 
sîe ,  et  partout  elle  a  brillé  |tar  son  talent.  Fixée 
depuis  lors  à  Bruxelles,  elle  s'y  livre k  Penseigae- 
ment  du  chant,  et  s'est  fait  connaître  aussi  par 
la  composition  de  romances  dont  voici  les  titres  : 
1*^  Ze  P{Un  des  pauvres,*  —-V  La  Ckaumière 
dans  les  champs  ;  —  3®  Florine  ;  —  4**  Queiuf 
viendra  la  seUson  nouvelle;^  5"*  Anne-Rose; 
—  e>^  Le  vieux  Ménétrier;  —  V  Chansmis 
des  Moissonneurs,  Tous  ces  morceaux  ont  été 
publiés  à  Mayence  et  à  Bruxelles,  cliez  Schott 

L£ON  ARDA  (Isabellb),  abbesse  de  couvent 
de  Sainte- Ursule  à  Novare,  naquit  dans  eelle 
ville  en  1641 ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  pre- 
mier livre  de  ses  Moieliiatre  voei,  Ubtoprhno, 
imprimés  à  Milan ,  en  1665,  où  elle  dit  dans  le 
prœmio  qu'elle  était  alors  âgée  de  vingt-quatre 
ans.  Ses  autres  ouvrages  connus  jusqu'à  ce  joor 
sont  :  MoieiU  a  una,  due  e  ire  vod,  con  vio- 
Uni  e  senza,  opéra  décima  terza ,  c&nsecrati 
alla  beatisshna  Virgine  di  Loreto  et  auffustiS' 
sima  impératrice  de'  CieU;  In  Bologne  per  Gia- 
como  Monti,  1687,  in-4^  Motetti  a  voce  sola, 
op.  17.  Bologne,  J. Monti,  1695;  Vespere délia' 
Beaia  Maria  Virgine  a  eapeUa  e  Motetti  anh 
certati  apiû  voei;  Bologne,  J.  Mooli,  1678;  et 
Messe  a  quattro  voci  concertateeanstromenU, 
e  motetti  a  una,  due  e  tre  voci,  pure  con  stro- 
mmlif"^  d^Isabella  Leonarda,  madré  vicaria 
nel  nobilissimo  coUegio  de  S.  Orsola  in  No- 
vara,  opéra  décima  ottava;  Bologne,  1696, 
in-4». 

LEONARDI  (Antoine),  musicien  el  gram- 
mairien^ né  à  PIse,  a  vécu  dans  le  quinzième 
siècle.  Manni  rapporte,  dans  ton  livre  DeUa  dis- 
ciplina del  eanto  ecclesiasUeo  antieo  (p.  21), 
une  épitaphe  qui  se  trouve  dans  ie  Camp^ 
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Stmtù  de  Pise,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  s.  p. 

LEOHAIIDI    ■ACISni  DB  PU»  CRAMMATICB  aiWCE* 
«OE  PBOFC880BI8  ET  HBBBDCa  SCOBOM.  ■GOOCLTIl. 

Oa  Be  ooniiBlt  ries  jusqu'à  ce  jour  des  produc- 
tioos  deLeoBBrdi. 

LEONfiTTl  (LbP.  Jcam-Baptotb),  moine 
aogofilin ,  fat  oiiganiste  du  couyent  de  son  or- 
dre, à  GresM  (Lombardie),  et  vécut  an  eomnsen- 
cément  du  dia-septième  siède.  Il  a  lait  impri- 
nier  de  sa  oomposillon  :  1®  H  primo  Ubro  dl 
MadrigaU  a  einque  voei  ;  in  Venetia,  oppressa 
Giaeomo  VineenU,  1617,  in-4*.  C^est  par  Té- 
pttre  dédicatoire  de  cet  CBUvre  au  podesta  de  la 
ville  de  Crema  qn*on  apprend  que  Leonetti  était 
iDoiae  de  l'ordre  de  Sainl^Augustin.  —  2^  Missa- 
rumoeio  vocum  liber  primus,\M,  1617, 10-4**. 

LEONHARD  (JBAR-CBRiSTOPflB).  On  a 
soQs  ce  nom  une  dissertation  intitulée  :  Quse 
tekoi»  GotUnffensis ,  qwe  modo  pasdagogii, 
modo  gpimasii  nomine  quondam  insiynita 
est ,  canin»  fymrates,  ab  suo  oriu,  ordtne  re- 
etmendur,  eorwndemque  viiis  nonnuUse 
ichoim  parUer  deurbisfaiainseruntur;  Gcet- 
tiogue ,  1743. 

LEONHARDT  ( JoiBS-Émus  ),  pianiste  et 
compoûleor,  est  né  à  Laubao,  dans  la  Silésie 
prussienne,  le  13  juin  1810.  Après  avoir  Técu 
longtemps  à  Dresde ,  il  a  passé  quelques  années 
à  Leipsick ,  oa  il  était  directeur  d'une  société  de 
cbsnL  n  est  aujourd'hui  (  1862  )  professeur  an 
Coosenraloire  de  Munich.  On  connaît  de  cet  ar- 
tiste une  symphonie  qui  a  été  exécutée  avec 
succès  à  Leipsicli,  en  1845  et  1846,  des  onver- 
tores,  des  sonates  de  piano ,  on  trio  pour  piano, 
vioioa  et  violoncelle,  un  psaume  eiécutéà  Ham- 
bourg et  à  Letpsicll,  Toratorio  Johannes  der 
Tsufer  (Saint  Jean-Baptiste),  et  des  Lieder, 

LEOm  (LÉOHy)  maître  de  chapelle,  non  à 
Yienne,  comme  il  est  dit  dans  le  Dictionnaire 
des  miisjdens  de  Choron  et  Fayolle,  ni  à  Ye- 
Dise,  conune  on  le  prétend  dans  le  Lexiqi^e  uni- 
versel de  musique ,  publié  par  Schilling ,  mais 
à  la  cathédrale  de  Ticence,  ainsi  qu^n  le  voit  au 
froBtispice  de  ses  5acrt  Fiori,  Il  parait  être  né 
tu  plus  tard  vers  1560,  car  il  fut  au  nombre  des 
compositeurs  d^à  célèbres  qui,  en  1592,  dé- 
dièrent un  recueil  de  psaumes  à  5  voix  à  Pales- 
Irina,  comme  un  hommage  dû  à  la  supériorité 
de  son- génie  et  de  son  talent.  (Voyez  à  ce  sujet 
le  Saggio  fondam,  prat.  di  contrappunto ,  du 
P.  Martini,  t.  0,  p.  74.)  D'ailleurs,  le  premier 
livre  des  madrigaux  à  cinq  voix  de  Leoni  parut 
en  1588.  On  ni  aucun  renseignement  sur  te  lieu 
de  naissance  de  cet  artiste ,  ni  sus  les  maîtres  qui 

dirigèrent  ses  études.  Les  ouvrages  connus  de  ce 

CMniKniieur  sont  :  1*  Il  primo  Ubro  di  Madri- 


\ 


gali  a  dngue  voci;  M  Venetia,  appresso  An» 
gelo  Geardano ,  1588 ,  in-4"  obi.  H  y  a  une  autre 
édition  du  même  ouvrage,  imprimée  chez  le  même 
en  1601.  —  2^  //  seconda  ed  il  terzo  Ubro  di 
Madrigaliaeinque  voct;  in  Venetia,  appresso 

Xiceiardo  Amadino,  1595,  in-4^obl 3*  /{ 

quarto  Ubro  dl  MadrigaU  a  cinqt^  voci.  iVo- 
vamente  compostiet  dati  in  luce^in  Venetia, 
appresto  Ricciardo  Amadino,  1598,  in-4^ 
obi.  —  4*'  BeWAlba  di  MadrigaU  a  cinque 
vociMbro  quinto  def  MadrigaU  di  Leone  Léonin 
maestro  di  capeUa  nel  Duomo  di  Vicensa, 
Academico  olympico;  in  Venetia ,  appresso 
Ricciardo  Amadino,  1602,  in.4*.  —  5»  // 
primo  Ubro  de'  Motetti  a  sei  voci  ;  ibid,  1G03, 
10-4".  —  6*  Motetti  a  due,  tre  e  quatiro  voci 
con  basso  per  organo,  Ubro  primo ^  in  Venetia, 
appresso  Rice,  Amadino,  1606,  in-4*.  ^V  lÀ- 
bro  seconda  di  Motetti  a  due,  tre  et  quattro 
voci  con  il  basso  per  Vorgano  ;  Ma.,  1608,  in-4^ 
La  deuxième  édition  de  ces  deux  livres  de  mo- 
tets a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Sacri  Fiori,  mo' 
tetti  a  due,  tre  et  quattro  voci  per  cantar 
nel  organo,  et  la  sua  partitura  a  commodo 
dèlU  organisa,  Ubro  primo  ;  in  Venetia^  pressa 
Vinc.  Amadtnoy  1609,  in-4%  idem  :  Libro  se* 
condo.,  ibid.,  1610,  in4^  —  8o  II  primo  Ubro 
de'^Motetli  a  oito  voci,  ibid.,  1608,  in-4''.  — 
9**  Ubro  primo  dé*  Motetti  a  una,  due  et  tre 
voci  con  il  basso  per  organo  ;  in  Venetia,  ap- 
presso Alessandro  Vincentif  1609,  in-4*  obi.  — 
lO"*  Libro  seconda  de* Motetti  a  una ,  due  e 
tre  voci,  con  una  messa  a  quattro  voci;  in 
Venetia^  appresso  Alessandro  Vincenti,  1611, 
in-4*'.  II  y  a  une  deuxième  édition  de  ces  deux 
livres  de  motets  à  une,  deux  et  trois  voix  impri- 
mée à  Venise  en  1612,  chez  Richard  Amadino. 
—  11**  Omnia  Psalfnodia  solemnitatum  octo 
vocum;  VeneUis,  apud  Rie.  Amadinum,  1613, 
Uhe  deuxième  édition  de  ce  Recueil  de  psaumes 
à  8  voix  a  été  publiée  par  Bartolomeo  Magui ,  à 
Venise,  en  1623.  —  12^  Prima  parte  delVaurea 
corona  ingemmata d'armonici concerna  dieci 
con  quattro.  voci  et  sei  istromenii.  In  Iode 
délia  santissima  incoronata  di  Vicenza^  di 
Léon  Leoni,  Academico  olimpico.  Et  anco  a 
voci  soli  C(m  il  basso  conlinuo  et  a  due  chori 
divisi,  adoprando  le  bassi  delV  uno  e  Valtra 
charo  conorgani,  chitaroni,  e  simili.  Nova- 
mente  composta  et  data  in  luce;  in  Venetia, 
1615,  appresso  Ricciardo  Amadino,  On  trouve 
des  madrigaux  à  6  voix  de  Leoni  dans  la  col- 
lection \ttiïiu\ée  II  Trionfo  diDori  (Venise,  Gar- 
dano,  1596),  dans  les  MadrigaU  pastoraU  a 
sei  vod  (Anvers,  Phalèse,  1604),  dans  le  Giar- 
dino  nuovo  belUssimo  di  vari  fiori  musicats, 


278 


LEONl  —  LEPUÉVOST 


recneilfi  par  Borcligrevinck ,  organiste  dn  roi  de 
Danemark  (  Copenhague»  1605),  et  les  grandes 
eoUeetions  d'Abraham  Scbade  (  Promptuarium 
musiçum)  et  de  Bodensclkata  iFlcrilegium  Por- 
tense\  renrennent  des  motets  du  méine  maître. 

LEOPOLD  (GEORce- Auguste- Juixé),  né  à 
Leimbacb(Saxe}»  le  17  octobre  1755,  mort  le  8 
juillet  1827 ,  a  publié  un  petit  écrit  qui  a  pour 
titre  :  Pensées  et  Conjectures  sur  l'histoire  de 
la  musique;  Stendal,  1780 ,  in-S^* de  39  pages. 

LEPËlNTRE,oa  LE  PEINTRE,  ou  LE 
PAINCTRE  (Clauob),  musicien  français  du 
seizième  siècle,  était ,  en  1576,  mattre  de  la 
chapelle  de  Monsieur  de  Villeroy,  suivant 
un  renseignement  fourni  par  un  document  authen- 
lique  (1).  Il  obtint,  dans  cetle  année,  au  con- 
cours du  Puy  de  musique  de  Sainte-Cécile  ^  à 
Évreux,  le  prix  de  la  flûle  d'argent ,  pour  la 
composition  de  la  chanson  française  à  plusieurs 
voix  dont  les  premiers  mots  étaient  :  Un  com- 
pagnon f  risque  et  gaillard.  On  connaît  aussi  de 
ce  musicien  la  chanson  à  trois  voix  :  Toutes  les 
nuits,  insérée  au  Tiers  Livre  de  chômons  à 
3  parties,  composé  par  plusieurs  autheurs  ; 
Paris,  Adrian  Le  Roy  et  Robert  Rallard,  1578, 
et  la  chanson  à  quatre  voix  :  Mon  Pensement, 
dans  le  vingt  et  uniesme  livre  de  chansons 
nouvellement  composées,  à  quatre  et  cinq  par' 
lies,  par  plusieurs  autheurs;  imprimé  à  Paris 
par  Adrian  Le  Roy  et  Robert  Rallard,  imprimeurs 
du  Roy,  1569.  Dans  ce  recueil,  le  nom  est  écrit 
J^epeintre, 

LEPILEUR  O'APLIGNY  (....);  Voyez 
PILEUR  D'APUGNY  (LE). 

LEPIN  (...•)  t  claveciniste  et  compositeur, 
vivait  à  Paris,  vers  1780.  Il  a  exécuté  au  Concert 
spirituel  plusieurs  concertos  pour  le  clavecin,  et 
en  a  fait  graver  six  séparés ,  à  Paris,  chez  Boyer 
(  Nadcrman).  Gerber  s'est  trompé  en  lui  attribuant 
un  petit  opéra  qui  appartient  à  Lépine.  (  Voy, 
ce  nom.  ) 

LEPINE  ( ....),  facteur  d'orgues,  né  à  Pézé- 
pas,  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle ,  fut,  dit-on,  Thomme  de  son  état  le  plus 
occupé  en  France.  Il  a  construit  beaucoup  de 
grands  instruments  ,  parmi  lesquels  on  cite  ceux 
de  Narbonne,  de  Pézénas ,  de  la  cathédrale  de 
Montpellier,  Torgue  immense  qui  était  autrefois 
dans  Téglise  des  Cordeliers ,  à  Toulouse ,  celui 
de  Saint-Falerand ,  à  Lodève  (Hérault),  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  considérables.  Retiré  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  en  1789 ,  Lépine  y  mou- 
rut peu  d'années  après ,  laissante  ses  fils  une  for- 

(i)  Puy  de  mu9ique ,  érigé  à  Évreur^  en  rkonnemr  dé 
madenH0iainîé,C4tiiëf  ^biiéd^ÊÊpréumwuimueritdm 
ietiÊémé  ildele,  par  MM.  BoooUi  et  CImsmo  ,  p.  l>. 


tnne  honorablement  acquise  par  de  longs  travaux» 
LÉPINE  (....)  9  musiden  peu  connu,  a 
composé  la  musique  d*un  opéra  intitulé  :  Acis  ei 
Galatée,  représenté  an  théâtre  des  Beaujolais, 
en  1787. 

LEPLUS  (GABaiiL),  flûtiste  et  composileor 
pour  son  instrument,  né  à  Lille  (Nord),  le  1" 
septembre  1807 ,  commença  ses  études  musicales 
dans  cette  ville.  Le  14  avril  1824,  il  fat  admiisu 
Conservatoire  et  y  devint  élève  de  Goillou  pour  la 
flûte.  Le  premier  prix  de  cet  iostrumentlui  Intdé- 
eemé  au  concours  de  1825.  Retiré  de  cetteéeole  su 
mois  d'octobre  1 826,  il  y  rentra  en  1829  poursuivre 
le  cours  de  composition  de  Seuriot  et  de  ieleos- 
perger  ;  mais  il  n'aclievs  pas  ses  études  dans  celte 
partie  de  Part,  et  se  retira  de  nouveau  à  la  fin 
de  Tannée  scolaire  1830.  Leplns  fut  attaché  pen- 
dant quelques  années  à  Torcliestre  de  TOpéra- 
Comique  ;  mais,  ayant  épousé  Jenny  Colon,  ac- 
trice et  cantatrice  distinguée,  il  quitta  cette  po- 
sition, et  accompagna  sa  femme  à  Bruxelles,  ou 
elleélaitengagée  pour  le  Théâtre-Royal.  11  a  publié 
de  sa  composition  environ  cinquante  œuvres  de 
Fantaisies,  variations  et  études  pour  la  flûte, 
avec  accompagnement  de  piano,  publiés  à  Paris, 
chef  Brandtts,  chez  Colombier,  et  à  Milan,  diex 
Ricordi. 

LEPREUX  (  l'abbé),  mattre  de  musique  de 
la  Sainto^hapelle ,  à  Paria ,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle ,  a  fait  exécuter 
quelques  messes  avec  orchestre ,  de  sa  composi- 
tion ,  et  a  donné  au  Concert  spiritael,  en  1787 , 
un  Te  Deum  dont  on  a  fait  Téloge ,  et  dans  la 
même  année  l'oratorio  intitulé  :  les  Fureurs  de 
Saul.  Enfin,  le  12  novembre,  il  a  donné  à  la 
Sainte-Chapelle  du  palais  une  messe  solennelle 
avec  orchestre,  pour  la  rentrée  dn  parlement. 
Framery  dit,  dans  son  Almanach  musical  de 
1788  (p.  4), que  oetecclésiastiqne  était  déjà  connu 
par  nn  grand  nombre  de  compositions  estimable*. 
L'abbé  Lépreux  était  chargé  de  Téducation  mosi* 
cale  dès  enfants  de  chœur  de  la  Sainte-Cliapelle. 

LEPBÉVOSl?    (  ETIENNE- ALBXàNnRB),   OT- 

ganiste  du  chœur  de  Féglise  Saint-Roch,  à 
Paris ,  et  compositeur,  est  né  le  2S  novembre 
1812  à  Trévise  (alors  royaume  dltalie),  oii  son 
père  était  employé  de  l'administration  française. 
Après  avoir  étudié  la  musique,  le  piano  et  Morgue, 
il  entra  au  Conservatoire  de  Parla,  le  2  mars 
1832,  pour  y  faire  un  cours  de  composition  soos 
la  direction  de  l'auteur  de  cette  notice.  Après  que 
ce  maître  eut  été  appelé  à  Bruxeltes  pour  en 
diriger  le  Conservatoire,  Leprévost  devint  élève 
d'Halévy  ;  mais  il  cessa  de  fréquenter  les  leçons 
de  son  professeur  an  mois  d^octobre  1833,  et  se 
livra  seul  à  l'étude  des  ouvrage  des  maîtres. 
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A^ait  été  a|>pelé  airx  ronetioos  de  maître  de 
rlnpeilc  d'une  dea  succursales  de  Paris  et  d'or- 
^niste  do  çbceur  de  Saiiit*Roch ,  M.  Leprérost 
s*e8t  particoli^remeiit  occupé  de  coroposiUoii  de 
mosiqae  ralifieiue.  Il  a  fait  exécuter  h  Saint- 
Rodi  plusieurs  messes  solennelles  à  4  voix,  chœur 
et  orchestre  dans  lesquelles  on  a  remarqué  le 
mérite  de  la  facture.  U  s'est  aussi  essayé  à  la 
scène,  et  a  donné  au  théâtre  de  rOpéra-Comique 
(mars  1818)  le  Dormeur  éveillé,  ouvrage  en 
un  acte,  lûen  accueilli  par  le  public  dans  sa 
iioufeauté.  On  a  publié  de  cet  artiste  :  i®  Messe 
l*oar  le  temps  de  carême,  à  3  Toix  égales  et  or- 
gue; Paris,  Cdnaux.  —  r  Ave  Maria,  à  3  Yoix 
égales  avec  orgue;  ibid.  —  3*  Domine  salvum 
foc  regem^  à  3  voix  égaies  avec  orgue  ;  ibid.  — 
^^  AdoremuSy^nr  ténor  solo,  avecorgue;  ibid. 
—  S**  Recueil  de  pièces  d^orgue  contenant  la 
mesM  de  Dumont  complète,  et  des  morceaux 
courts  et  faciles  qui  conviennent  pour  alterner 
arec  le  cliœur  dans  les  Kyrie,  Gloria,  Magnifia 
t<à,  et  qoi  peuvent  servir  d'antiennes  aux 
psaumes  des  vêpres,  en  deux  livres;  ibid.  — 
6"*  !'•  Messe  solennelle  à  quatre  voix,  chœur  et 
ordiestre;  Paris,  l'auteur.  —  r*  2°»  Messe  Idem; 
thid.  ^  r  3«e  Messe  idem  ;  ibid. 

LEPRINGE  (Reké),  littérateur,  né  \  Paris 
en  I7ii3,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  con- 
cernant les  arts  au  moyen  Age,  au  nombre  des- 
quels on  remarque  des  lettres  sur  Pépoque  de 
plusieurs  inventions  du  moyen  âge,  qui  furent 
publiées  dans  le  Journal  des  Savants,  depuis 
1779  jiisqu*en  1782,  et  qu'on  réimprima  àParis 
en  1785,  1  vol.  în-i2.  Une  de  ces  lettres  est  un 
niorceau  curieux  et  intéressant  Sur  Vorigine 
d»  violon.  Fayolle  l'a  reproduite  dans  ses  No- 
ticeisur  CoreUl,  TartHU,  Gaviniès  et  Viotti; 
Paris,  1810,  in-8*. 

LERIGHE  on  LE  RICHE  (Antoine).  Voyez 
WVITIS  (Antoine). 

LERICHE  (Jean-Baptiste),  violoniste,  s'est 
fait  entendre  avec  succès  au  Concert  spirituel  en 
1789,  dans  un  concerto  (en  la),  qui  a  été  gravé  k 
Paris,  cliei  Sieber.  On  a  aussi  de  cet  artiste  :  Sfx 
Airs  variés  pour  violon;  Paris,  Boyer;  24  petits 
Duos  pour  deux  violons,  op.  4;  Paris,.  Sieber. 

LERIS  (Antoine  de),  premier  huissier  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Paris,  né  à  Mont-Louis, 
<ians  le  Roussillon,  le  21  février  1723,  mourut  à 
Paris  en  i795.0n  a  de  lui  une  assez  bonne  compi- 
laiion  intitulée  :  Dictionnaire  portatif  des  théâ- 
tres,contenant  rorigine  desdifférenis  théâtres 
<fc  Paris ,  le  nom  de  foutes  les  pièces  qui  y  ont 
tUrepréseniées  depuis  leur  établissement,  etc.; 
Paris, Jombcrt,  1754, 1  vol.  in-12.  Cette  première 
Villon  est  anonyme  ;  mais  le  nom  de  l'auteur  est 


dans  le  privilège  imprimée  la  fin  du  volume.  La 
deuxième  édition,  augmentée,  a  paru  à  Paris  ta 
1763,  1  vol.  in-12.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  renseignements  sur  les  opéras  et  sur  les  corn- 
positeurs  français,  avec  un  catalogue  par  ordi« 
chronologique  de  ces  opéras  et  de  leurs  auteurs. 
Quérard  dit  {France  littéraire,  t.  V,  p.  205)  que 
Léris  fut  le  collaborateur  de  Morambert  dans  la 
rédaction  de  l'écrit  périodique  intitulé  :  Sentiment 
d*un  harmoniphile  sur  différents  ouvrages 
de  musique,  dont  la  publication  commença  en 
1756;  mais  ni  Morambert  ni  Léris  ne  travaillè- 
rent à  cet  ouvrage,  dont  l'abbé  LAUgier  fut  seul 
auteur.  (  Voy,  LADOisn  et  Morasbebi.) 

LEROUX  (Jean- Jacques),  médecin  etlitt^ 
rateur,  né  à  Sèvres,  près  de  Paris,  le  17  avril 
1749,  est  mort  du  choléra  le  la  avril  1632.  En 
1791,  il  fut  nommé  ofBcier  municipal  de  la  comr 
mnne  de  Paris;  plus  tard  il  se  retira  de  l'admi- 
nistration et  des  affaires  publiques  pour  se  vouer 
à  la  médecine.  Pendant  vingt-sept  ans  il  fut 
professeur  de  clinique  à  la  Faculté  de  Paris.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  la  science  qu'il 
cultivait.  Comme  membre  de  la  commune  de 
Paris,  il  a  publié  :  Rapport  sur  l'Opéra,  pres- 
sente au  corps  municipal,  le  17  aùiU  1691  ;  Par 
ris,  1791,  98  pages  in-S*". 

LEROY  ou  LE  ROY  (GoiaiAiniE),  mosir 
cien  français  de  la  chapelle  de  Louis  XII,  succéda 
à  Bardemont,  autre  musicien  de  la  cha|teWe,  le 
17  septembre  1511,  en  qualité  de  chantre  basse. 
Dans  le  recueil  publié  par  Attaignant,  sous  ce  ti- 
tre :  Liber  septtmus  XXIII  trium,  quatuor 
guinque  et  sex  vocum,  modulos  Domini  ad- 
ventus,  etc.  (Paris,  1533,  petit  inr4'*obl.),  on 
trouve  un  motet  deLeRoy  sur  le  texte  :  Ooriens! 
à  cinq  f  oix. 

LEROY  ou  le'  ROY  (Adburou  Aobien), 
luthiste  et  compositeur  français,  peut-être  parent 
du  précédent,  établit  à  Paris,  vers  1550,  une  des 
plus  célèbres  imprimeries  de  musique  de  cette 
époque.  Il  était  chanteur  de  la  cliapelle  du  roi 
Henri  n.  On  voit  encore  son  nom  figurer  dans 
les  comptes  de  dépense  de  1584,  en  la  même 
qualité.  La  Borde  s'est  trompé  lourdement  en 
disant  que  LEROY  fut  le  premier  qui  eut  une 
imprimerie  de  musique,  car  Attaignant  imprimait 
des  œuvres  et  des  recueils  de  musique  plus  de 
vingt- cinq  ans  avant  lui;  cependant  La. Borde  a 
été  copié  sans  examen  dans  le  Dictionnaire  his- 
torique  des  Musiciens,  par  Choron  et  FayoUe. 
Leroy  imprima  d'abord  seul,  avec  les  premiers 
caractères  que  Guillaume  Le  Bé  grava  et  fondit 
en  154a.  En  1551  il  épousa  la  sœur  de  Robert 
Ballard  et  s'associa  avec  son  beau-frère,  qui 
^  était  attadié  au  service  de  la  cour,  et  qui  obtint 
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par  Mt  protecteors,  poar  la  nooTelle  sociélé,  la 
charge  de  seul  imprimeur  de  la  musique  de  la 
éhambre,  chapelle  et  menus  plaisirs  du  roi, 
par  lettres  patentes  de  Henri  11^  en  date  du  16 
février  1552.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  cette 
association  Leroy,  excellent  musicien,  s'occupait 
du  choix  des  ouvrages  à  imprimer,  de  leur  cor- 
rection, et  de  ses  propres  travaux  comme  com- 
positeur et  comme  exécutant,  tandis  que  son 
beau-frère  était  chargé  des  détails  du  matériel 
et  du  négoce.  Le  nom  d'Adrien  Leroy  est  joint  à 
celui  de  Robert  Ballard  sur  le  titre  de  tons  les 
ouvrages  qui  furent  imprimés  dans  leur  maison 
jusqu'en  1688,  mais  il  disparaît  en  1589,  et  de- 
puis cette  époque  on  ne  trouve  plus  que  celui  de 
Ballard  seul  ;  il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  Leroy 
mourut  Ters  la  fin  de  1588  ou  au  oommence- 
inent  de  l'année  suivante.  Leroy  était  estimé  des 
artistes  à  cause  de  son  mérite  personnel,  et  en- 
tretenait des  relations  avec  les  musiciens  célèbres 
de  son  temps.  Ce  fut  chez  lui  que  Roland  ou  Or- 
land  de  Lassos  descendit  et  demeura,  lorsqu'il  se 
rendit  à  Paris  en  1571. 

Adrien  Leroy  et  Robert  Ballard  ont  publié,  de- 
puis 1551  jusqu'en  1568,  vingt  livres  de  Chanr 
sons  nouvellement  composées  en  musique  à 
quatre  parties,  par  bons  et  excellents  musi- 
ciens; on  y  trouve  plusieurs  morceaux  de  Le- 
roy; entre  autres,  dans  le  septième  livre,  la  chan- 
son à  quatre  voix  En  un  chasteau^  qui  est  fort 
bien  faite.  Deux  ouvrages  ont  fait  sartout  con- 
naître avantageusement  cet  arti«te  ;  le  premier  a 
pour  titre  :  Instruction  de  partir  toute  mu- 
sique des  huit  divers  ions  en  tablature  de 
luth;  Paris,  Adrian  Leroy  et  Robert  Ballard, 
1557,  in-4*  obi.  Édition  très-«are,  qui  n'est  citée 
par  aucun  auteur,  et  dont  je  ne  connais  que 
l'exemplaire  que  je  possède.  Une  deuxième  .édi- 
tion a  paru  chei  les  mêmes  imprimeurs  en  1570, 
etimetroisièmeen  1583, que  M.  Grasse  a  prise  pour 
un  ouvrage  différent ,  et  qu'il  a  citée  sous  le  ti- 
tre de  Traité  demusique{LeKrbuck  einerAll^ 
meinieLiterargeschiekte,i.  III,  p.  962,  note  20). 
U  a  été  fait  denx  traductions  anglaises  du 
Hvrede  Leroy  ;  la  première  estintitulée  :  À  briefe 
cmd  easye  insiructUmto  leame  tketableture, 
1o  eonduete  and  dispose  ihe  hande  unto  (sic) 
ihe  lute;  BngUsked  by  /.  Alford;  with  a  eut 
ofthe  lute;  London,  1568,in-4®.  La  deuxième  a 
pam  sous  ce  titre  :  A  briefe  andplaine  instruc' 
tien  to  set  aU  musicke  of  eight  divers  tunes 
in  tableture  for  the  lute;  vrith  a  briefe  ins- 
truction how  toplaff  on  the  lutè;  with  certain 
easie  tessons  for  that  purpose;  and  also  a 
ïhird  booke,  containing  divers  new  excellent 
tunes,  AU  /trst  written  in  Freneh,  and  now 


translated  into  JBnglish,  by  F,  Ke,  gentleman , 
London,  1574,  in-4*.  Baron  ne  paraît  avoir  coono 
ni  Adrien  Leroy,  ni  son  livre,  car  il  n'en  parle 
paa  dans  son  Traité  bistorioo-théorico-pratîqQe 
sur  le  luth.  Le  second  livre  d'Adrien  Leroy  est 
une  méthode  pour  apprendre  à  jouer  de  la  gui- 
tare, intitulée  :  Briefve  et  facile  instruction 
pour  apprendre  la  teOflature,  à  bien  accor- 
der, conduire  et  disposer  la  main  sur  la  gvi^ 
terne,  Paris,  Ad.  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1578, 
ib-4*'.  Je  crois  qu'il  doit  y  avoir  des  éditions  an- 
térieures h  celle-ci.  On  connaît  aussi  d'Adrian 
Leroy  ou  Le  Roy  un  Livre  d'airs  de  cour  mis 
sur  le  luth,  A  Paris,  par  Adrian  Le  Roy  et  Robert 
Ballanl,  1571.  Petit  in-4«  obloog  de24  feuiUeti 
numérotés.  Sur  le  premier  se  trouve  le  titre 
ci-dessus;  au  verso,  est  l'épltre  dédicatoire  dont 
voici  le  commencement  : 

«  A  très-excellente  dame  Caterîne  (île)  de 
«  Clermont,  contesae  (sic)  de.  Retz. 

«  Ces  jours  prochaias ,  Bladame ,  vous  ayant 
«  présenté  l'instruction  d'asseoir  toute  musique 
«  facilement  en  tablature  de  luth,  qui  ealoit  fondée 
«  exemplairement  sur  les  chansons  d'Orlande  de 
«  Lassus,  lesquelles  s9t  difficiles  et  ardues  cQine 
«  pour  rompre  le  disciple  de  l'art  à  franchir 
«  aprez  toutes  diflicoltei  :  je  me  suis  avisé  de 
«  lui  mettre  en  queue  pour  le  seconder  ce  petit 
«  opuscule  de  chansons  de  la  cour  beaucoup  pins 
«  legiere»  (que  jadis  on  appeioit  voix  de  ville, 
«  aujourd'hui  air«(f« cour)  tant  pour  votre  ré- 
«  création,  à  cause  du  sujet  (que  l'usage  ba  desja 
«  rendu  agréable)  que  pour  la  facilité  dloelles 
«  plus  grande  sur  l'instrument  auquel  vous  prenes 
«  plaisir,  etc.  » 

U  est  assez  singulier  que  Le  Roy  dise  à  une 
grande  dame  qu'il  lui  dédie  son  retuell  de  chaa- 
sons  pour  sa  récréation ,  à  cause  du  sujet, 
car  les  paroles  de  quelques-unes  de  ces  chansons 
sont  libres  jusqu'à  l'obscénité.  Les  auteurs  des 
paroles  du  recueil  sont  Sillac,  Ronsard,  De  Baif, 
Desportes ,  Pasquler.  Quelques  chansons  n'oot 
pas  de  nom  de  poètes.  M.  Farrenc,  dont  l'obli- 
geance m'a  fourni  ces  renseignements,  pense 
que  les  mélodies  de  ces  chansons  sont  des  airs 
populaires,  et  que  rharraonie  seulement  est  Toiir 
vragede  Leroy.  On  trouve  le  portrait  de  l'artiste, 
gravé  sur  bois ,  dans  ce  recueil ,  qui  renferme 
vfngt-deux  chansons. 

LEROY  (Etienne),  chanteur  renommé  sous 
le  règne  de  Charles  IX,  était  chargé  du  rôle  de 
Mercure  dans  le  spectacle  que  ce  prince  fit  re- 
présenter quatre  jours  avant  la  Saint-Barthéleroy, 
en  1572. 

LEROY  (Eugène),  dit  ROY,  mort  à  Paris 
en  1816,  à  l'âge  d'enriron  qnarante-doq  ans, 
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•Tait  été  mosideB  dans  plasieart  régimenU,  et 
jouait  de  preeqtie  tona  lea  inatromeota.  Dîna  lea 
deraièfeaaiiiiéea  de  aa  Tie,  il  était  aeoond  chef 
d*oitiiealre  dea  tiala  champètrea  de  Tivoli.  Le- 
roy fiit  loBgtempa  chargé  de  faire  ponr  lea  mar- 
chands de  moaique  de  Paria  dea  anangementa 
d'aprèa  dea  tbèmea  popolalrea  oo  dea  inéiodiea 
d'opéraa  nooTeaui,  et  d*écrire  de  petites  mé- 
tbodea  pour  divera  inatroments.  Aprèa  aa  mort, 
qoi  resta  ignorée,  oo  ae  aenrit  encore  loogtempa 
de  ton  nom  pour  diTeraea  pobUcationa  mercan- 
tiles; en  sorte  que  Leroff  ou  Jtoy  est,  pour  beau- 
coup de  ces  ouvrages,  on  pseudonyme.  On  a 
Moa  son  nom  :  1®  Dea  marches,  dea  valses  et 
tfes  allemandea  pour  2  Tiolona.  —  2**  Idem  ponr 
la  flûle.  —  3®  Idem  pour  laclaiinette;  •»-4'>  Dea 
UAmes  Taries  pour  diTers  instruments  solos.  ^ 
i*  EéeréaUotu  champéirei  oo  duos  et  soioa  pour 
Ssgniet.  —  8"  Pota-pourria  pour  piano.  11  y  a 
dt  cea  morceaux  gravés  chez  presque  tons  les 
éditiim  de  Paria.  —  r  Petite  méthode  de  flûte  ; 
Puis,  VIeyeletYiguerie.  —S*"  Principes  de  flûte; 
Paris,  frère.  —  9"*  Méthode  de  flageolet;  Paris, 
chestoos  lea  marchanda  demnaique.  — 10®  Nou- 
rdls  méthode  de  flageolet,  san»  clefs  et  avec 
tkb  ;  Paria,  JaneC.  —  1 1**  Petite  méthode  de  fla- 
geolet; Paris^  P.  Petit.  —  it*  Petite  méthode 
declsrioette^  Paris,  Pleyel.  La  plupart  de  ces 
oQTfsges  ont  été  traduits  en  allemand. 

LESCHEN  (GuiLUkOHs),  fscteur  de  pianos 
de  la  cour  impériale  et  bourgmestre  à  Vienne,  est 
né  le  27  octobre  1781  à  Graû,  dana  le  Hanovre. 
Après  aToirappria  les  éléments  deaa  profession 
ehei  diflérenta  nrtiatea  de  son  pays,  il  voyagea 
poor perfectionner  son  habileté.  En  1805  ilarrîTa 
à  Yiesne  et  travailla  dans  lea  ateli«trs  de  Kœnick 
et  Brodmann,  qui  avaient  alors  delà  réputation. 
Après  doq  années,  il  obtint  la  naturalisation  de 
boorpoisie  et  la  maîtrise  dans  cette  Tille.  Le 
titre  de  Isdeor  de  to  cour  lui  a  éte  conféré  en 
1830.  Les  grands  pianos  de  cet  artiste  sont  comp- 
tés parmi  les  meilleurs  Uistruments  de  Vienne,  et 
ceox  de  Conrad  GraeCf  sont,  dit-on,  lea  seuls 
qn'oB  puisse  leur  opposer  pour  la  puissance  du 
MB  et  la  légèreté  du  mécaniame.  Leachen  expé- 
diait chaque  année  un  grand  nombre  de  ses  pia- 
oes  à  Tétranger,  particulièrement  en  Amérique  et 
dam  llade. 

LESCHENET  (DiMEa),  composieor  français 
da  Rciiiènie  siècte,  fut  chantre  de  la  cliapelle  du 
roi  Louis  XII,  et  était  chanoine  de  Saint  Quentin 
co  tSl8,  ainsi  que  te  prouTcnt  un  arrêt  du  Par- 
venait do  29  jniUet  de  la  même  année,  et  un 
P^ttagede  TiaTentaire  de  Téglise  do  Saintr  Quentin 
(  tone  r*",  p.  579,  dans  tes  ArchÎTCS  du  départe- 
ment de  rAisna),  dtéa  par  M.  Cb.  Gomart  (No-  ' 


tes  fiittarlquei  sur  la  maûrise  de  SaitU-Quen' 
Un,  p.  44).  On  Toit  par  le  compte  des  chantrea  de 
la  chapelle  du  roi,  dressé  en  1532  par  Bénigne 
ScTFé ,  receveur  dea  financée ,  et  publié  par 
Castil-Blaie  (ChapeUe-musique  des  rois  de 
Frariee,  p.  29t  et  suIt.),  que  Lesclienet  n*é- 
Uit  plus  alora  attaché  à  cette  chapelle.  On  con- 
naît de  ce  musicien  un  Magnificat  à  4  Toix,  du 
cinquième  ton,  publié  par  Robert  Ballard, 
en  15&8,  dana  te  recueil  qui  a  pour  titre  Can- 
ticum  Beat»  Mari»  Virginis  {quod  Magnificat 
inscribitur)  octo  modis  a  diversis  auetoribus 
composilum).  Ses  chansons  françaises  à  4  par- 
tiea  :  1*  Si  ffous  me  donnez  jouissance.  — 
2*  Vous  désires,  etc.  —  3»  Pour  vous  servir, 
ont  éte  insérées  par  Adrien  Leroy  et  Robert  Ballard 
dana  les  troisième  et  septième  liTres  de  Chanson» 
nouvellement  composées  en  musiqiLe  à  quatre 
parties,  etc.,  Paris,  15S4  et  1&61,  in-4''  obi. 
On  trouve  aussi  des  compoaitiona  de  ce  muaicien 
dans  te  recueil  intitulé  :  MeUange  de  chantons 
tant  des  vieux  autheurs  que  des  modernes^  à 
cinq,  six,  sept  et  huit  parties  ;  Paris,  Adr.  Le  Roy 
et  Rob.  Ballard,  1572,  in-8o  obi. 

LESCLUSE  (Geobges  DE),  premfer  chape- 
lain oti  maître  de  là  chapelle  du  roi  de  France, 
occupait  cette  place  en  1480,  auivant  le  compte 
des  gens  de  la  chapelle  de  Louis  XI,  depuis 
te  l***  octobre  1480  jusqu'au  31  septembre  1483. 
On  ignore  s'il  conserva  sa  place  sous  le  règne  de 
Charles  VIII,  car  il  n'existe  pas  d'état  nominatif 
des  chantres  de  la  cliapelle  de  ce  prince  :  du 
moins  je  n'en  ai  pas  trouvé.  On  volt,  dans  le 
compte  cite  précédemment,  que  lea  appointemente 
de  Georges  de  l'Esclose  éUient  de  180  liTrea 
tournois;  or  l'ordonnance  royale  du  2  noTembre 
1475  sur  les  monnaies  STalt  fixé  la  valeur  de  In 
llTre  tournois  à  5  francs  5  centhnes,  et  le  traitement 
du  chapelain  ne  s'éleTait  nominatiTement  qu'à 
la  somme  de  909  francs  d'aujourd'hui  ;  maia  la 
différence  du  prix  des  denrées  porteit  à  peu  près 
la  valeur  à  4,000  franca  (Toyex  la  Revue  mu' 
sicale,t  XII,  p.  230).  On  ne  connaît  paa  jusqu'à 
ce  jour  de  composition  de  Georges  de  Lesclnse. 

LESCOT  (....),  né  à  Nantes  vers  1737,  fut 
d'abord  maître  de  musique  de  l'église  cathédrale  de 
cette  ville,  puis  il  alla  en  1760,  remplir  lea  mêmes 
fonctions  à  Auch.  En  1773  il  se  rendit  à  Paris, 
et  7  entra  à  l'orchestre  de  la  Comédie  italienne, 
où  il  a  fait  représenter,  en  1789,  la  Négresse  , 
opéra-comique  en  un  acte.  Il  avait  écrit  précé- 
demment plusieurs  messes,  et  avait  composé  les 
paroles  et  la  musique  de  VAmour  et  F  Hymen , 
prologue  représente  à  Auch,  en  1761,  et  de  la 
Fêle  de  Thémire,  paatoraie  en  un  acte,  jouée 
dans  te  même  Tille  et  dans  la  même  année.  On 
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■  siis9i  d«  Leaeot  no  Recueil  perlaUfde  chan- 
sons en  musique;  Paris»  1766,  in-B^ 

LESCUREL  (Jehamhot),  musieien  français 
da  commencement  da  quatorzième  siècle,  a  été 
inconna  h  tons  les  historiens  de  la  musique.  Un 
manuscrit  du  roman  allégorique  et  satirique  de 
Fauvel,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale 
à  Paris  (in-fol.  max.,  n®  6S12  de  l'ancien  fonds), 
et  que  j'ai  fait  connaître  |>ar  une  notice  très- 
\  détaillée  dans  la  Revne  musicale  (t.  Xîl,  n*  34), 
contierU  des  balladeSf  rondeaux  et  dits  entés 
êur  refrains  de  rondeaux,  composés'  par  ce 
musieien.  J*ai  démontré,  dans  ma  notice  sur  ce 
mamiscrit,  qu'il  a  été  exécuté  entre  les  années 
1316  et  13tl,  en  sorte  que  Tépoque  où  Lescurel 
a  écrit  les  morceaux  qui  y  sont  contenus  est 
antérieure  à  cette  dernière  date.  J'ai  fait  connaître 
aussi,  dans  ma  notice,  la  musique  d*un  rondel 
de  ce  nrasicien  dans  sa  notation  originale,  avec 
sa  traduction  en  notes  modernes.  Ce  rondeau, 
dont  les  premiers  vers  sont  : 

A  Tont  dooce  débonnaire 
Al  mon  caeardoasé, 

est  d'abord  k  voix  seule  (folio  57  du  manuscrit), 
puis  à  trois  voix,  avec  la  mélodie  dans  la  partie 
intermédiaire.  C*e»i  un  morceau  très-remarqua- 
ble sous  plusieurs  rapports,  et  do  plus  grand 
inlérét,  à  cause  de  son  époque.  Lliarmonie  en 
*est  beaucoup  plus  pure  que  dans  d'autres  com- 
positions plus  modernes,  quoiqu^on  y  trouve 
quelques  successions  de  quintes  et  d'octaves.  Les 
ornements  ou  fioritures  y  abondent  et  présentent 
cette  singularité  que  la  plupart  sont  harmonisés 
dans  les  différentes  parties. 

LESEBERG  (Joachim),  prédicateur  et 
chanoine  à  Wonstorp,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  a  publié  une  dissertation  in- 
titulée :  OraUo  de  honestorum  conviviorum, 
cum  primis  musicorum  ipsiusque  Musices 
juciinditate  et  utilitate,  HagaeSchaumburgico- 
rum,  1616,  in-4°. 

LESLIE  (He^iri),  compositeur  anglais  de 
beaucoup  de  mérite,  né  à  Londres  le  18  juin  1822, 
a  fait  ses  éludes  musicales  sous  la  direction  de 
M.  Charies  Lucas,  professeur  de  TAcadémie 
royale  de  musique  de  cette  ville.  Dans  sa  jeu- 
nesse, M.  Leslie  ne  cultiva  ta  musique  que 
comme  amateur.  Plus  tard ,  il  s'est  livré  avec 
ardear  à  la  composition  et  à  la  direction  des 
concerts.  A  Tépoque  de  la  formation  de  la  So- 
ciété musicale  des  amateurs  de  Londres  (1847), 
il  en  fut  nommé  secrétaire  honoraire.  En  185!», 
on  le  choisit  pour  en  être  le  chef  d'orchestre  :  il 
remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  dissolution  de 
cette  société,  qui  eut  lieu  en  1861.  En  1856,  il  a  ' 


fondé  une  sociélé  cliorale  conmié  sonsle  nom  de 
Chœur  de  M*  Leslie  :  il  en  est  le  dirrr.teur,  et 
Ini  a  donné  un  grand  mérite  d'exactitude  et  de 
nuances  dans  TexécotioB.  Comme  compositeur, 
M.  Leslie  s'est  fait  une  lionorable  répolatîoa 
par  les  ouvrages  dont  voici  la  liste  :  1"  Qua- 
tuor en  to  pour  deux  violons,  alto  et  basse;  * 
2*  Qninlette  en  ré  pour  2  violons,  alto,  violoo. 
ce!le  et  contre-basse.  ^  3^  Symphonie  en  /"a  à 
grand  orchestre.  —  4*"  Ouverture  dramatique 
intitulée  Tke  Templar  (U  Templier).  ^  6*  As- 
tienne  ksUviJie  (Let-^od  arise)  pour  scpram, 
ténor,  double  chœur  et  grand  orcliestre.  ~ 
6^*  Quintette  en  soi  mineur  pour  piano,  haut- 
bois ,  clarinette,  cor  et  basson.  »  7^  Emma- 
nuel ,  oratorio  à  plusieurs  voix ,  choeur  et  or- 
chestre. —  8®  Judith,  idem.  ^  9*'  BomaniM; 
opérette  jouée  au  tbé&tre  anglais  de  Londres.  - 
lO**  Bolyrood,  cantate  pour  soprano,  eontralto, 
ténor,  basse,  cbœur  et  orchestre,  composé  pour 
le  mariage  de  la  princesse  Auge  d'Angleterre.  - 
11''  Un  grand  nombre  de  petites  pièces  vocales  et 
instrumentales.  Les  oratorios  de  M.  Leslie  jouis- 
sent de  beaucoup  d'estime  en  Angleterre. 

LESNE  (MHi«),  professeur  de  solfège  et  de 
piano  à  Paris,  a  fait  imprimer  une  méthode  élé- 
mentaire de  musique  intitulée  :  Grammaire 
musicale  basée  sur  les  principes  de  la  gram' 
maire  française  ;  Paris,  Pacini ,  1820,  64  pa- 
ges in•4^  Quoique  cette  édition  soit  annoncée 
comme  la  deuxième,  il  n'y  en  a  jamais  eu  qu'soe; 
le  frontispice  seul  a  été  changé.  L'auteur  de  la 
Grammaire  musicale  s'est  senri  de  tons  les 
termes  de  la  grammaire  générale  pour  expliquer 
ceux  de  la  mnsiqna;  ainsi,  dans  son  livre,  les  lellres 
sont  représentées  par  les  sons,  l'alpbabel  par  la 
gamme,  les  articles  par  les  clefs;  les  lignres  de 
notes  sont  les  substantifs;  les  dièses,  iiémols 
et  bécarres  les  adjectifs  ;  les  mesures  sont  des 
verbes,  parce  qu'elles  ont  des  temps ,  etc.  Rica 
de  tout  cela  n'a  de  base  réelle  ni  d'uttUté  ;  ce  n'est 
qu'un  jeu  de  mots. 

LESSEL  (François),  pianiste  et  oomposi- 
siteur,  né  à  Varsovie,  en  1780,  était  fils  d'ao 
musicien  qui  fut  attadié  au  service  du  prince 
Adam  Czartoryski ,  à  Puhiwy.  En  1800,  il  fui 
envoyé  par  ses  parents  à  Yienne,  pour  y  con- 
tinuer ses  études  musieales.  M.  Sowinsiti  dit 
qu'il  y  devint  élève  de  Haydn,  et  qntl  eut  pour 
condisciples  Camille  Pleyel  et  Neukomm  (1);  il  y 
a  dans  cette  assertion  une  errenr  évidente  :  jamais 
Camille  Pleyel  n^alla'  à  Vienne,  et  son  père 
Ignace  Pleyel,  qui  fut  vériUbtement  élève  de 
Haydn,  avait  terminé  ses  études  avec  ce  maître 

(1}  Us  MutkUns  polonais  tt  ttaves,  p.ass^ 
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eo  1777.  Qooi  qoll  ea  soit,  Lesiel  demeura  à 
Vieane  pendant  dii  uinées  et  y  pabiia  ses  pre^ 
miers  ooTrages.  De  retour  k  Varaofie  en  1810, 
il  ê*y  fit  entendre  comme  pianiste  dans  plusienn 
concerts,  et  se  livra  à  renseignement  de  son  ins- 
trument Les  principaux  ouvrages  de  cet  artiste 
août  :  1*  Quatuor  pour  2  vioions,  alto  et  tMissOi 
op.  3;  Vienne,  Artaria.  —  S®  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  5;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hmrtel.  —  &^  Adagio  et  rondo  pour  piano  et 
orciiestre,  op.  9,  ibid.  —  4<*  Ouverture  4  grand 
ofcbestre  (en  uQ,  op.  10,  ibid.  —  5*  Fogne  pour 
piano  k  4  mains ,  op.  11,  ibid.  ~  6*  Pot-poarri 
pour  piano  et  orchestre,  op.  12  ;  ibéd.  —7*  Con- 
certo (en  «0  pour  piano  et  orchestre,  op.  14  ; 
ibid.  -^  8°  Sonafes  pour  piano  seul,  op.  2  et  6  ; 
Vienne,  Weigl  et  Haslinger.  —  O""  Cbants  liisto- 
riqocs  de  J.  U.  NIemeewicz  mis  en  musique; 
Varsovie,  1818. 

LESSING  (GorraoLD-EFHBAin),  eélèl^ 
Utténteor  allemand,  né  le  22  janvier  1729,  à 
Ikameni,  peUte  ville  de  la  Lusace,  ou,  suivant 
d'antres  renseignements,  à  Paservralk',  dans  la 
Poméranie,  Ait  guidé  dans  ses  poemières  étndfs 
par  son  père ,  ministre  luthérien  et  savant  esti* 
mable.  A  TAge  de  douze  ans ,  il  entra  dans  Té- 
colfl  de  Meifisen ,  pois  il  alla  compléter  son  in* 
strudion  à  Tunlversité  de  Leipsick.  Il  habita 
looi^teraps  Berlin,  visita  les  principales  villes  de 
rAUemagne,  et,  en  1770,  il  accepta  la  place 
de  bibliothécaire  A  Wolfenbâttel.  Trois  ans  après, 
il  entreprit  un  voyage  pour  rétablir  sa  santé 
et  accompagna  le  duc  Léopold  de  Brunswick 
dans  le  nord  de  ritaKe.  De  retour  à  WolfenbAt- 
tel,  an  commencement  de  1774,  il  y  passa  le 
reste  de  ses  jours,  et  y  mourut  le  15  février  1781, 
à  Tftge  de  dnquante-deux  ans.  Lessing  est  un 
des  écrivains  dont  les  opinions  et  le  talent  ont 
esercé  Pinfloenee  la  plus  active  sur  la  littérature 
aUemsade  du  dix-huitième  sièeie  ;  mais  Tappré» 
eiatien  de  ses  ouvrages  n'appartient  pas  à  la 
Biographie  universelle  des  miuieiens.  Il  n'y 
«t  cité  que  pour  ceux  dont  les  titres  snivoit,  et 
daofl  lesquels  il  a  traité  de  quelques  parties  de 
U  raosique  :  1*  Klefne  Schriflen^  etc.  (Bagatel- 
les, ou  peliU  écrits)  ;  Berlin,  1753  à  1756,  in-12. 
Od  y  trouve  un  fragment  d'un  poème  didactique 
sur  ks  règles  des  arts  et  des  sciences,  particulière- 
ment de  la  poésie  et  de  la  musique.  —  2^  Dro- 
m<Uurgie  de  BanUfourg;  Hambourg,  année  1769, 
2  Tol.  m-Bo,  Cet  ouvrage  consiste  en  une  suite 
de  ieilres  sur  les  ouvrages  joués  au  théAIre  de 
Hambourg  pendant  Tannée  1767  et  jusqu'au  mois 
d'ami  1768. 

LËSTAINIER  (Jbak),  organiste  de  la  cha- 
pelle de  Vempereur  Charles-Quint ,  à  Madrid, 


dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  était 
né  vralaembiablfment  en  Belgique,  car  tous  les  ar- 
tislesde  cettecbapelle  étaientBelgesog  Espagnols. 
Lestainier  n'est  co|ttu  comme  compositeur  que 
par  deux  motets  insérés  dans  la  collection  qui  a 
pour  titre  :  CasUiones  selectissinue  quaiuor 
vocum^  ab  eximiis  et  prxêtanUssimis  Casa- 
re»  MajestoUis  capeUss  MusMs  Af .  CorneUo 
Cane^  Hioma  CrequiUane,  Nicolas  Pa^en^ 
Johanne  Lestainier  orgamsia^  eomposita,  et 
Ht  comitiis  Auffustanis  studio  et  impenses 
Sigismwndi  Salmingeri  in  lumen  editx; 
Aogabourg,  Ulhard ,  1546,  petit  in-4<>  obi. 

LESTOCABT  (  PASGàL  D£),  musicien  fran- 
çais établi  A  Lyon,  dans  la  seconde  moitié  dn 
seizième  sièeie,  obtint,  en  1564 ,  le  prix  de  la 
harpe  d'argent  an  ooneonrs  dn  Ptty  de  musique, 
fondé  k  Évreux,  ponr  le  nelet  de  sa  eompositioa 
sur  le  texte  Bcte  quam  bonum.  Il  a  pntilié  de 
sa  composition  :  1*  Oeionaires  de  la  vanité 
du  monde  à  trois^  quatre,  cinq  et  six  voix; 
Lyon,  Bartliélemy  Vincent,  1582,  in*4*  ohl.  Les 
vers  de  cet  ouvifage,  composés  par  La  Roche 
Choudieu ,  ont  été  rerois  en  nmsique  par  Claude 
Lejeune.  —  2®  Xes  Psaumes  en  vers  latins  et 
français,  mis  en  chant  à  quatre  parties,  dis- 
tingués  en  plusieurs  Uvres^  en  forme  de  mo*' 
têts,  ibid.  —  V*  Mélanges  de  chansons  Uitvnes 
et  françaises. 

LESUEUR  (Jacques),  maître  de  clupelle 
de  la  cathédrale  de  Rouen,  naquit  dans  cette 
ville  et  y  fut  d'abord  enfant  de  chœur.  Musicien 
habile  et  latiniste  Instruit ,  il  crut  pouvoir  pré- 
tendre A  l'une  des  places  de  maître  de  la  chapelle 
du  roi,  devenues  vacantes  parla  retraitede  Dumont 
et  de  Robert  Lalande^  Goupillet,  Golasae  et  Mi- 
noret  étaient  ses  concurrents.  On  leur  donna  pour 
sujet  de  la  composition  de  concours  le  psaume 
Beati  quorum  remiss»  suni  iniquitates.  L'on* 
vrage  de  Lesoeur  fut  jugé  inférieur  k  ceux  do  ses 
compétiteurs,  et  la  place  ne  lui  fut  pas  donnée. 
De  retour  à  Rouen,  Il  obtint  celle  de  maître  de 
chapelle  de  l'église  métropolitaine  en  1667 ,  et  la 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1693. 
Ce  fut  Lesueur  qui  iutroduisit  dans  cette  église 
l'usage  de  l'orgue  et  de  la  basse  de  viole.  Il  avait 
fait  exécuter  dans  l'élise  des  Dominicains  de 
Rouen,  le  9  septembre  1663 ,  une  messe  et  une 
symphonie  funèbre;  mais  aucune  de  ses  oom* 
positions  n'est  parvenue  jusqo'A  nous. 

LESUEUR  (Jban-Fbançois),  compositenr 
et  écrivain  sur  la  musique,  né  à  Dmcat-Plessiel, 
prèsd'Abbeville,  le  15  janvier  1763.  d'une  an-' 
cienne  famille  du  comté  de  Ponthieu,  fut  admis, 
à  l'âge  de  sept  ans,  ài'école  de  la  maftrise  d'Ab-* 
beville.  Peu  de  mois  après,  il  entra  comme  enfant 
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de  chcear  à  la  ctlhédrale  d'Amieni.  C'estlà  qani 
fit  pendant  sept  ans  à  peo  prte  tontes  ses  étodes 
pratiques  de  musiqae,  et  qnll  apprit  les  éléments 
des  langues  latine  et  française.  Sorti  de  cette  maî- 
trise 4  l'âge  de  quatorze  ans ,  il  entra  au  collège 
d'Amiens  pour  y  faire  sa  rhétorique  et  sa  philo- 
sophie; mais  il  n'aclieTS  point  ses  études,  parce 
que  la  place  de  maître  de  musique  de  la  cathé- 
drale de  Séezlui  fut  offerte  dès  qu'il  eut  atteint 
Tége  de  seize  ans.  Il  alla  en  prendre  possession 
en  1779  ;  siz  mois  après,  il  quitta  cet  emploi 
pour  cdui  de  sons-maitre  de  musique  h  l'église 
des  Saints -Innocents  de  Paris.  Ce  fut  alors  qnll 
reçut  quelques  notions  d'harmonie  chez  l*abbé 
Rose,  qui  ne  pouTait  lui  enseigner  autre  chose, 
n'ayant  fait  lui-même  que  d'assez  faibles  étodes. 
Tout  ce  que  Lesueur  acquit  ensuite  de  oonnais- 
aanees  dans  l'art  d'écrire,  il  le  dot  à  lui-même 
et  à  ses  propres  obsertatlons.En  1781 ,  il  quitta 
r^ise  des  Innocents  pour  la  place  de  maître  de 
flNisiqoe  de  la  cathédrale  de  Dijon;  'deux  ans 
après,  il  accepta  une  position  semblable  an 
Mans  ;  mais,  malgré  les  afantages  qui  lui  furent 
offerts  pour  conserver  celle-ci,  il  Tabandonna 
en  178S ,  pour  la  direction  du  chceur  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  Appelé  à  Paris ,  en  1784,  pour 
faire  exécuter  pkisieurs  morceaux  de  sa  compo- 
sition au  concert  spirituel ,  il  y  obtint  la  maîtrise 
des  Saints-Innocents,  sur  la  recommandation 
de  Gossec,  de  Grétry  et  de  Philidor.  Sacchini 
était  alors  à  Paris;  le  jeune  maître  d^  diapelle 
de  Péglise  des  Innocents  loi  inspira  de  rmtérèt  ; 
il  revit  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et  lui  con- 
seilla d'écrire  pour  le  théâtre.  Devenue  vacante, 
la  place  de  maître  de  musique  de  la  catliédrale' 
de  Paris  fut  mise  au  concours  en  1788,  et  Le- 
sueur, qui  s'était  mis  sur  les  rangs,  l'emporta  snr 
ses  rivaux  et  fut  mis  en  possession  de  eet  emploi. 
La  règle  l'obBgeait  à  prendre  le  petit  collet  pour 
•n  remplir  les  fonctions;  il  dut  s'y  soumettre,  et 
dès  lors  il  fut  connu  sous  le  nom  û*abbé  Ze- 
aiMKT,  qieiqull  n'ait  jamais  été  dans  les  onires. 
Agé  de  vingt-trois  ans,  et  n'ayant  obtenu 
Jnsqne-là  que  d'éphémères  succès ,  le  jeune  ar- 
tiste n'était  point  connu  du  public;  roaist,  dès  ce 
moment»  aes  travaux  prirent  une  direction  qui  fixa 
«ur  lui  l'attention ,  et  dont  il  ne  s'est  plus  écarté 
jusqu'à  la  fin  de  aes  jours.  Ses  pressantes  solli- 
citations avaient  obtenu  del'archevêqne  de  Paris 
et  du  chapitre  .de  Efotre-Dame  qu'une  musique  à 
grand  orchestre  ffit  établie  dans  cette  église  pour 
les  fêtes  solennelles;  les  moyens  d'exécution 
que  hii  présentait  cette  réunion  de  voix  et  d'ins- 
trameats  Ini  permirent  de  réaliser  ses  vues  cot> 
cemant  la  mnsiqne  d'église ,  et  de  faire  entendre 
des  motets  qui  ezdtèrent  une  assez  vive  aenna- 


tion.  Les  études  de  Lesueur  avaient  été  faîbla, 
parce  que  les  circonstances  n'aTaient  pas  été  U- 
vorablespour  qu'il  en  fit  de  meilleares.  D'ailleors, 
il  n'y  avait  réellement  pas  d'école  en  France 
dans  sa  jeunesse;  les  doctrines  et  les  beaux  mo- 
dèles des  grandes  écoles  d'Italie  y  étaient  abso* 
luroent  inconnus.  C'était  donc  en  lui- même quii 
devait  chercher  le  principe  de  sa  direction ,  et 
son  instinct  le  conduisit  à  le  trouver  dans  Pimi- 
tation ,  et  lui  fit  considérer  la  musique  descrip- 
tive comme  la  meilleure ,  quel  que  fût  l'objet  de 
sa  destination.  Il  est  rare  que  les  convictions  de 
la  jeunesse  accompagnent  un  artiste  dans  les  tra- 
vaux de  toute  sa  vie ,  sans  être  modifiées  par  ta 
propre  expérience  ou  par  des  faifluences  étran- 
gères ;  mais  la  suite  de  cette  notice  fera  voir  que  • 
ces  convictions  furent  inébranlables  dans  l'esprit 
de  Lesueur,  et  que  le  principe  d'imitation  qoi  le 
guidait  dans  ses  premiers  travaux,  le  dirigeait 
encore  au  terme  de  sa  carrière.  C'est  une  coosi- 
dération  qu'il  ne  font  pomt  perdre  de  vue,  si 
l'on  veut  apprécier  avec  justesse  la  valeur  des 
œuvres  de  ce  compositeur,  et  lui  assigner  la  ptoce 
qui  lui  appartient  dans,  l'histoire  de  l'art  de  son 
temps. 

Dans  les  années  1788  et  1787 ,  la  foulé  se 
pressa  à  l'église  Notre-Dame  pour  entendre  les 
motels  de  Lesueur  ;  les  journaux  de  ce  temps 
émirent  des  jugements  divers  sur  le  mérite  de 
ces  morceaux ,  particnlièrennent  sur  un  Begina 
cœlly  sur  un  Gloria  in  excelMs^  et  une  ouver- 
ture (nouveauté  inouïe)  que  le  nouveau  msltre 
de  musique  avait  écrite  pour  la  messe  de  Piques. 
Les  gens  du  monde  approuvaient  fort  cette  mu- 
sique brillante  ;  d'autres  la  condamnaient  eonune 
peu  convenable  à  la  majesté  daculte,.au  rscoeil* 
lement  de  la  prière;  parmi  ceux-ci,  les  plus 
emportés  appelaient  la  musique  de  Notre-Dan» 
Vùpéra  des  gueux.  Lesueur,  persuadé  qn'iUtait 
nécessaire  qu'il  expliquât  sa  pensée,  et  qu'il  Ht 
connaître  l'objet  qu'il  se  proposait  dans  sa  lrao.4- 
formalion  de  la  musique  d'église,  fit  paraître,  an 
mois  de  février  1787,  un  écrit  intitulé  :  Essai  de 
musique  sacrée ,  ou  musique  motivée  et  me- 
thodique,  pour  la  fête  de  Noël,  à  la  messe  du 
jour.  Paris,  Hérissant,  brocli.  in-8^  I)  y  «xpO' 
sait  ses  vues ,  à  l'occasion  de  la  me«se  qu'il  avait 
fait  exécuter  le  25  décembre  1786 ,  premier  jet 
de  sa  Messe  de  Noël,  une  de  ses  procUictionsles 
plus  originales.  Le  succès  de  cet  écrit  ne  réalisa 
pas  ses  espérances.  Dans  un  pamphlet  anonyme, 
daté  de  Vile  des  Chats  fourrés,  on  attaqua  aTCC 
violence  le  principe  d'une  musique  qui  transfor- 
mait l'ofTice  divin  en  un  spectacle,  et  l'on  accusa 
Lesueur  de  s'être   servi  de  la    plume  d'aalrui 
pour  écrire  son  Essai.  Il  répondit  par  une  ^léeric 
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pios  étendue  de  son  système  dans  un  ou f rage 
qui  a  pour  titre  :  Bxposé  d'une  musique  une, 
imitatwcj  et  particulière  à cJutque  solennité, 
où  ton  donne  des  principes  généraux  sur 
tesqxiels  on  l'établit,  et  le  plan  d'vtne  musique 
propre  à  la  fête  de  Noël,  Paris,  V*  Hérissant, 
1787,  in-8*.  La  préface  de  ce  livre  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  Tobjet  que  se  proposait  Lesueur, 
kjst  il  dit  en  termes  exprès ,  à  propos  des  messes 
quM  avait  écrites  pourNoèl ,  Pâques,  Pentecôte, 
l'Assomption ,  qu*il  Teut  rendre  la  musique  d'é- 
glise dramatique  et  descriptive.  Ce  système 
était  certainement  une  grave  erreur,  car  la  prière 
est  une  acte  de  dévotion ,  où  T&me  s'efforce  de 
s'isoler  des  passions  humaines ,  et  conséquem- 
neot  du  principe  dramatique,  pour  s'élever  jus- 
qu'à Dieu ,  principe  de  toute  sagesse.  Et  c'est 
poor  avoir  parfaitement  compris  ce  dernier  prin- 
cipe que  Palestrina  et  les  grands  maîtres  de  son 
école  ont,  dans  la  musique  d'église,  une  incon- 
testatde  supériorité  sur  tous  les  autres  composi- 
teors. 

Dans  le  n»ème  temps  oti  Lesneor  publiait  ses 
livres  et  faisait  exécuter  sa  musique  d'église,  il 
présenta  au  comité  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique son  Télémaque,  grand  opéra  en  trois  actes 
qoi  fot  reçu  pour  être  représenté  ;  mais,  après 
plusieurs  années  passées  en  sollicitations  infruc- 
toeises,  il  fntoblfgé  de  retirer  son  ouvrage  et  de 
rendre  deux  mille  francs  qu'il  avait  reçus  à  titre 
d'avanees.  Ce  même  opéra  fut  arrangé  plus  tard 
pour  le  tbéAtre  Feydeau  au  moyen  de  la  sup- 
pression du  récitatif.  D'antres  tracasseries  com- 
Bacneèrent  poor  lui  dans  le  mémo  temps.  Le 
penchant  qu'il  laissait  percer  pour  le  théâtre  et 
sa  résistance  aux  désirs  de  rarclievèque  et  du 
chapitre  de  Notre  Dame,  pour  qu'il  entrât  dans 
les  ordres,  loi  nuisirent  dans  l'esprit  des  cba- 
noines,  dont  le  plus  grand  nombre  désapprou- 
vaioit  sa  nouvelle  musique  comme  trop  mon- 
daioeet  trop  dispendieuse.  Pendant  les  vacances 
de  I7t7 ,  on  profita  de  aon  absence  pour  la  sup- 
prioer  et  rétablir  l'ancien  nsage  des  messes  com- 
posées pour  des  voix  et  des  violoncelles  et  contre- 
basses. Lesueur  n*avait  accepté  la  maîtrise  de  la 
cathédrale  qu'à  la  condition  d'y  réaliser  ses  idées 
de  musique  nouvelle  ;  l'affront  qui  lui  était  fait  en, 
celte  circonstance  le  détermina  à  se  retirer.  Ce 
M  fot  pas  le  seul  chagrin  qull  eut  alors,  car,  â 
roceaaion  de  discnssions  qui  s'élevèrent  entre  lui 
>t  le  grand  chantre  de  Notre-Dame  pour  le 
règlement  des  comptes  do  dépenses  du  cbceur  et 
de  rorebestre ,  ses  ennemis  prétoidirent  qu'il 
avait  été  chassé  honleusement,  et  publièrent  un 
pnopUet  où  sa  probité  était  attaquée  de  la  ma- 
nière la  plus  violcote.  Roquefort  possédait  un 


exemplaire  de  cet  abominable  libelle,  qui  avait 
pour  titre  :  Dessert  des  plats  deson  métier  que 
M.  Vabbé  L***  ajait  servir  à  San  B.Monsei^ 
gneur  Varckevéque  de  Paris  et  à  messieurs 
du  chapitre  de  la  métropole  (sans  nom  de 
lieu  ni  d'imprimeur),  une  demi-feniUe  in-8^.  11 
ne  fallut  pas  moins  qu'un  mémoire  publié  par 
un  conseiller  au  parlement,  ami  du  jeune  com- 
positeur, et  les  certificats  honorables  des  clia- 
noines  de  Notre-Dame,  pour  lui  rendre  favorable 
l'opinion  publique,  un  instant  égarée  dans  cette 
affaire.  Mais  tel  est  l'effet  de  la  calomnie  qu'il 
en  reste  toujours  quelque  chose.  Longtemps  après, 
Lesueur,  engagé  dans  de  nouvelles  discnssions^ 
vit  reproduire  par  ses  ennemis  ees  ii^urieu- 
ses  imputations.  Fatigué  de  ces  intrigues  et 
découragé  par  la  calomnie,  il  se  retira  à  la 
campagne  chez  M.  Bochard  de  Cbampagny,  vers 
•la  fin  de  1788,  et  y  passa  quatre  années,  les  plus 
heureuses  de  sa  vie,  uniquement  occupé  de  com» 
position.  La  mort  de  son  bienfaiteur  le  ramena 
à  Paris,  en  1 792.  L'année  suivante  il  fit  représenter 
au  théâtre  Feydeau  la  Caverne^  opéra  en  3  acte», 
dont  le  succès  fut  populaire,  et  qui  fut  suiv{,  en 
1 794,  de  Paul  et  Virginie^  ouvrage  froid  et  rempli 
de  longueurs,  mais  où  l'on  remarque  de  beaux 
chœurs,  particalièrenaent  un  hymne  au  soleil,  qui 
fut  exécuté  dans  les  concerts  de  Feydeau,  après 
que  la  pièce  eut  disparu  de  la  scène  ;  puis  on  re- 
présenta au  même  Uiéâtre  le  Télémaque^  desthié 
autrefois  à  l'Opéra,  et  dont  on  avait  remplacé  le 
récitatif  par  un  dialogue  parlé. 

Désigpé  dès  l'origine  du  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris  comme  un  des  inspecteurs,  el  mem- 
bre du  comité  d'enseignement ,  Leeoenr  en- 
tra en  fonctions  en  179S,  et  coopéra  avec  Mé- 
bul,  Langlé,  Gossec  et  Catel,  â  la  rédaction  des 
Principes  élémentaires  de  fi^usiquê  et  dee 
solfèges  de  cette  école.  Il  pronniça  en  cette 
qualité,  auft  obsèques  de  Picdnni,  le  8  mai  1801, 
un  éloge  de  ce  grand  musicien,  ou  plutôt  un 
discours  sur  la  musique  dramatique,  suivant  ses 
propres  Idées.  Peu  de  jours  après  commença  an 
Conservatoire  et  au  dehora  dê«et  établissement 
une  lutte  d'intérêts  où  Lesueur  n'eut  peut-être 
pas  toute  la  prudence  nécessaire,  et  dont  il  fut 
victime.  Deux  de  ses  ouvrages  (  les  Bardés,  et 
la  Mort  d'Adam)  avaient  été  reçus  à  l'Opéra, 
et  leur  rang  de  réception  lui  donnait  le  droit  de 
les  faire  représenter;  mais,  soit  que  la  musique 
de  ces  opéras  ne  fût  pas  acbevée  et  que  les  par- 
titions n'eussent  pas  été  livrées,  comme  le  pré- 
tendit alors  Chaptal,  ministre  de  l'intérieur,  dans 
deux  lettres  qu'il  écrivit  à  Lesueur  à  ce  sujet, 
soitqoe  des  considérationsd'une  miseea scène  plue 
f^die  et  plus  prompte  leur  eussent  fait  préférer 
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la  Sémiramis  de  Cald,  premier  oatrage  drama- 
tiqtie  de  ce  compositeur,  ce  fot  ce  dernier  que 
l'administnitioii  choisit  et  mit  à  Pétade.  Irrité  de 
ce  qu'il  considérait  comme  une  injustice,  Lesuenr 
écrivit  à  Gulilard,  auteur  des  poèmes  de  ses 
deux  opéras,  retiré  à  la  campagne,  et  réclama 
son  appui  ;  mais  ce  littérateur,  fatigué  des  tra- 
casseries du  théâtre,  répondit  avec  indiflérenœ. 
Ce  fut  alors  qun  parut  un  écrit  de  Lesuenr  qui 
-  amena  une  rupture  éclatante  entre  lui  et  Sarrette, 
directeur  du  Conservatoire  et  protecteur  deCatel. 
Cet  écrit  fut  le  signal  d'une  guerreTiolente  entre  le 
Conservatoire  et  ses  détracteurs;  il  a  pour  titre  : 
Lettre  en  réponse  à  Guillardiur  Vopéra  de  la 
Mort  d'Adam,  dont  le  tour  de  mise  en  scène  ar- 
rive pour  la  troisième  fois  authédtre des  Arts, 
H  sur  plusieurs  points  d*utiUté  relatifs  aux 
arts  et  aut  lettres;  Paris,  Baudoin,  brumaire  an  \ 
(octobre  1801),  in-8*  de  111  pages,  avec  un  arer- 
tissement  de  24  pages.  Il  laut  VaTouer,  cet  écrit 
ne  se  fait  remarquer  t\}»%  par  de  yalnes  et  lon- 
gues déclamations,  des  assertions  hasardées,  et 
des  insinuations  peu  bieuTeillantes  contre  plu- 
sieurs artistes  distingués  et  hommes  honorables 
de  ce  temps.  A  peine  eut-il  paru  que  tous  les 
Tienx  musiciens  de  POpéra  et  les  partisans  des 
anciennes  écoles  des  maîtrises  de  cathédrales  se 
réunirent  autour  de  Lesuenr  pour  lui  former  un 
parti,  et  que  plusieurs  pamphlets  ainsi  que  des  ar- 
ticles de  journaux  furent  publiés  contre  le  Conser- 
vatoire, dont  les  brillants  débuts  annonçaient  une 
génération  nouyelle  d'artistes  remarquables  ;  c'est 
ainsi  que,  dans  l'espace  de  peu  de  mois,  on 
rit  paraître  le  Russe  à  VOpéra,  ou  Ré/lexions 
sur  les  institutions  musicales  de  la  France 
(Paris,  1802,  une  feuille  in-8*)  ;  ime  diatribe  vio- 
lente dans  le  Censeur  des  Théâtres  (18  ger*> 
minai  an  x),  une  Lettre  à  M.  Paisiello,  par  les 
amateurs  de  la  musique  dramatique  (Paris, 
an  X,  ln-8^  ;  et  la  Fantasmagorie  des  Menus" 
(Paris,  1802,  in-8°),  où  le  système  d'enseigne- 
ment suivi  dans  le  Conservatoire  était  amère- 
ment critiqué,  tandis  que  celui  des  anciennes 
mattristes  était  proposé  comme  un  modèle  par- 
fait. Déjà  Lesueur  lui-même,  oubliantsa  position 
dans  le  Conservatoire,  avait  donné  l'exemple  de 
ce  dénigrement,  dans  un  écrit  anonyme  intitulé  : 
Projet   ifun  plan  général  de  Finstruction 
miuicale  en  France;  Paris,  an  ix  (1801),  ia-4* 
d'une  feuille.  Vivement  irrités  de  ces  attaques 
imprévues  et  multipliées,  le  directeur,  les  inspec- 
teurs et  les  professeurs  du  Conservatoire  firent 
rédiger  et  publièrent  une  sorte  de  factum  inti- 
tulé :  Recueil  de  pièces  à  opposer  à  divers 
iibelles  dirigés  contre  le  Conservatoire  de 
musique  (Paris,  an  x,  de  l'imprimerie  de  P.  Di» 


dot),  fn-4*  de  40  pages.  Dans  cet  écrit,  de  vif4 
reproches  étaient  adressés  à  Lesueur,  à  l'occa- 
sion de  certaines  expressions  de  sa  lettre  à  Guil- 
lard,  considérées  oonome  des  attaques  contre  ses 
collègues,  et4'on  y  rapportait  des  lettres  sévères 
du  ministre  Cbaptal  à  ce  compositeur.  Un  ami 
de  Lesneur,  Ducancel(tOjfes  ce  nom),  fit  paraître, 
en  réponse  à  ce  ftctum  un  volume  in-8^  de  208 
pages  intitulé  :  Mémoire  pour  J.^F.  Lesueur, 
Vun  des  inspecteurs  de  renseignement  au  Con- 
servatoire de  muiique^  au  conseiller  d'État 
chargé  de  la  direction  et  de  la  swrveiUance 
de  finstruction  publique ,  en  réponse  à  la 
partie  d'un  prétendu  Rectteil  de  pièces,  ivn' 
primé  soi-disant  au  nom  du  Conservatoire, 
et  aux  calomnies  dirigées  contre  le  cilogen 
Lesueur  par  le  citoyen  Sarrette,  directeur 
de  cet  établissement,  etautres,  ses  adhérents, 
etc.,  Paris,  vendémiaire  an  xi  (1802).  Ce  mé- 
moire, malheureusement  empreint  d'un  carac- 
tère passionné^  ne  fot  point  utile  à  celui  qu'on 
voulait  défendre,  car,  lorsqu'il  parut,  Lesueur 
venait  d'être  destitué.  Gerber  a  été  trompé  par 
de  faux  renseignements  lorsqu'il  a  dit  (  Neues 
Lexikon  der  Tonkûnsll.)  que  justice  lui  avait 
été  rendue,  et  que  Sarrette  avait  perdu  sa  place. 
Forcé  de  quitter  le  logement  qu'il  avait  occupé 
au  Conservatoire  pendant  sept  ans,  ne  tirant  au- 
eim  produit  de  ses  ouvrages,  et  privé  de  tout 
revenu,  Lesueur,  père  de  famille,  tomba  dans  la 
situation  la  plus  malheureuse,  et  connut  toutes 
les  horreurs  de  la  gène.  Je  le  vis  alors  cliei  Rey, 
mon  vieux  maître  d'harmonie  et  son  ami  :  la 
souvenir  du  désespoir  qui  l'accablait  n'est  pas 
sorti  de  ma  mémoire. 

Un  événement  inattendu  vint  toute  coup  le 
tirer  de  sa  pénible  situation,  pour  le  placer  an 
poste  le  plus  élevé  qu'un  musicien  pût  alors  oc- 
cuper en  France.  Depuis  deux  ans,  Paisielto  était 
maître  de  chapelle  du  premier  consul  Bonaparte: 
des  considérations  de; santé  lui  firent  deman- 
der sa  retraite,  au  mois  de  mars  1804.  N'ayant 
pn  le  déterminer  à  rester  près  de  lui ,  Napo- 
léon lui  dit  de  désigner  son  successeur,  et  Pai- 
siello,  ami  de  Lesueur,  le  présenta  comme  le 
plus  digne  de  le  remplacer.  Ce  fut  ainsi  que  de 
J'excès  du  malheur  il  passa  sans  transition  è  «ne 
position  enviée  par  les  plus  grands  artistes,  li 
profita  de  sa  nouvelle  situation  pour  faire  re- 
présenter les  Bardes  à  l'Opéra.  Cette  pièee  fut 
jouée  en  effet  au  mois  de  juillet  1804,  et  ob- 
tint un  des  plus  beaux  succès  qu'il  y  eAt  eu  à  ce 
tliéfttre  depuis  Œdipe  à  CoUme.  La  messe  et 
le  Te  Devm  qu'il  écrivit  immédiatement  après 
pour  le  couronnement  de  l'empereur  lui  valurent 
la  faveur  de  Napoléon,  qui,  ayant  assisté  an 
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mois  de  décembre  à  mie  représentation  des 
Bardes^  en? pjre  qoelqnes  jours  après  an  coin- 
poaileiir  une  riche  tabatière  avec  cette  inscrip- 
tion :  L'emperevkr  des  Français  à  Vauleur  des 
Bardes,  En  1809,  Lesueur  fit  représenter  à  l'O- 
péra la  Mort  d^Àdam^  canse  première  de  ses 
chagrins  passés;  il  n'en  fnt  point  indemnisé  par 
le  succès,  car  le  publie  n'accueillit  qu'avec  froi- 
deur cet  ouTi'age  écrit  dan&  un  système  lourd, 
monotone  et  déponrYu  de  cliarme.  En  1814,  après 
la  restauration,  il  Ait  nommé  surintendant  et 
compositeur  de  la  chapelle  du  roi,  et  eut  pour 
coll^goe  d'abord  Martini,  pois  Cliernblni.  Ces 
fonctions  n'ont  cessé  pour  lui  qu'après  la  ré- 
Tolotion  de  juillet  18S0.  Élu  membre  de  la  qua- 
trième classe  de  l'Institut  de  France,  en  1813, 
pour  y  remplacer  Grétry,  il  a  (ait  ensuite  partie 
de  TAcadémie  royale  des  beau\-arts.  En  1817, 
lorsque  le  Conserratoire  de  musique  a  reçu  une 
nouvelle  organisation,  sous  le  titre  d'École 
royale  de  chatU  et  de  dëclamatioHf  Lesueur  y 
fut  appelé  comme  professeur  de  composition,  et 
conserva  son  titre  et  son  emploi  lorsque  l'école  a 
repris  son  ancien  nom.  Membre  dn  jury  musi* 
cal  de  l'Opéra,  depuis  1806  jusqu'en  1824,  il  a 
fait  aussi  partie  de  celui  de  TOpéra-Comique. 
L'Académie  royale  de  musique  de  Stockholm  le 
nomma  un  de  ses  membres  le  32  janvier  1819, 
et  la  Société  pbilhafmonique  de  Vienne  lui  fit 
le  même  honneur,  le  8  août  1827  ;  enfin  les  Aca- 
démies de  Dijon,  d'Amiens,  d'AbbeviUe  et  de 
Tours  lui  envoyèrent  des  titres  de  membre  as- 
socié ou  de  correspondant.  Décoré  de  l'ordre  de 
la  Légion  d'honneur  le  17  juillet  1804,  il  reçut 
le  grand  cordon  de  celui  de  Salnt-Midiel  le 
1"  mai  1821,  et  U  croix  deHesse-Darmstadt,  le 
22  décembre  1822.  Enfin,  comblé  d'honneurs  et 
de  témoignages  de  distinction  pendant  le&  trente 
dernières  années  de  sa  vie,  après  avoir  passé  les 
quarante  premières  au  milieu  de  toutes  les  agi- 
tations qui  peuvent  troubler  la  carrière  d'un  ar- 
tiste, Lesueur  a  cessé  de  vivre  le  6  octobre  1837, 
à  fâge  de  soixante-quatorze  ans. 

On  a  vu  précédemment  que  l'expression  imi- 
tative  et  dramatique  a  été  le  principe  qui  a  guidé 
Lesueur  dans  sa  musique  d'ég!ise.  Il  y  a  subor- 
donné toutes  ses  pensées,  et  en  a  développé  les 
conséquences  avec  une  incontestable  originalité, 
soit  par  le  rbythme,  soit  par  les  formes  de  la 
mélodie,  sdt  par  la  singularité  des  successions 
harmoniques.  Les  adversaires  les  moins  indul- 
gents de  Lesueur  n'ont  pu  lui  refuser  l'indivi- 
dualité de  son  talent  sous  ces  divers  rapports; 
mais,  en.  avouant  qu'il  ne  puisait  ses  inspirations 
qu'en  liiî-mème,  la  plupart  des  artistes  français , 
particulièreroent  ceux   qui  se  sont  fonnés  an 


Conservatoire,  lui  ont  toojours  reprodié  le  dé- 
faut d'élégance,  les  redites  fréquentes,  et  les  lon- 
gueurs mterminabiesde  la  plupart  de  ses  ouvra- 
ges. Quoique  mieux  disposé  à  reconnaître  les 
qualités  rédles  du  talent  de  Lesueur,  je  dois  dire 
pourtant  que  ces  critiques  ne  sont  pas  dénuées 
de  justesse.  Dans  la  musique  de  théâtre,  il  a  quel- 
quefois saisi  le  sentiment  dramatique  avec  un 
rare  bonheur;  les  Bardes  et  Ut  Caverne  of* 
freot  des  scènes  entières  empreintes  de  beautés 
réelles,  particulièrement  l'expression  des  sen- 
timents énergiques;  mais,  dans  le  cours  d'un 
opéra,  la  plupart  de  ses  défauts  se  reproduisent 
avec  des  inconvénients  phis  graves  que  dans  la  mu- 
sique d'église,  parce  que  les  exigences  de  la  scène 
rendent  bien  plus  sensibles  la  lourdeur,  la  mo> 
Botonie  et  l'allure  languissante.  Sevdinges,  qui  a 
fort  maltraité  Lesueur  dans  son  pamphlet  anonyme 
intitulé  leBideau  levé^  lui  reprodie  d'avoir  mis 
do  dramatique  dans  ses  messes  et  d'en  avoir  man- 
qué dans  ses  opéras  :  quoique  en  apparence  assex 
juste,  cette  observation  ne  soutient  pas  un  exa- 
men sérieux.  Le  dramatique  se  trouve  sans  doute 
dans  la  musique  d'église  de  Lesueur,  et  l'on  a  vh 
par  ses  propres  paroles  qu'il  a  voulu  l'y  mettre; 
mais  il  est  aussi  dans  ses  drames.  Si  quelques 
parties  de  ceux-ci  paraissent  languissantes ,  et , 
comme  on  l'a  dit  quelquefois,  sont  plus  sembla- 
bles à  des  chants  religieux  qu'à  des  mélodies 
passionnées,  c'est  qu'il  y  a  eu  dans  l'esprit  du 
mnsiden  quelque  dessein  de  vérité  locale  ou  his- 
torique qu'il  faudrait  examiner  pour  en  bien  ap- 
précier la  valeur.  Sans  doute,  la  musique  théâ- 
trale n'atteint  son  but  qu'autant  qu'elle  émeut 
avant  d'être  analysée;  mais,  si  l'on  peut  condam- 
der  le  système  de  Lesueur,  ce  n'est  pas  à  dire 
que  son  génie  ne  lui  ait  fourni  de  belles  choses 
dans  cette  fausse  direction  où  il  s'égarait.  Au 
reste,  il  ne  faut  |ias  essayer  de  faire  l'analyse  des 
œuvres  de  cet  artiste  en  séparant  les  défauts 
des  qualités  :  les  uns  et  les  autres  composent  la 
physionomie  de  son  talent.  Sa  modulation  était 
souvent  étrange,  quoiqu'il  n'y  employât  guère 
que  des  accords  consonnaots,  parce  qu'il  ai- 
mait à  mettre  en  contact  des  tons  qui  n'avaient 
entre  eux  aucun  rapport  d'analogie ,  persuadé 
qu'il  était  de  faire  revivre  ainsi  les  formes  de  la 
musique  antique.  Au  lieu  d'étudier  oelle-ci  dans 
le  peu  de  monuments  historiques  parvenus  jus- 
qu'à nous,  il  l'avait  refaite  d'après  un  système 
qui  n'avait  de  base  que  dans  son  cerveau  ^  ce 
qui  n'empêchait  pas  qu'il  eût  une  foi  robuste 
dans  cette  mosique  antique,  fruit  de  son  ima- 
gination, comme  s'il  l'eût  reçue  toute  faite  des 
mains  des  premiers  habitants  du  monde.  Sa 
partition  de  la  Mort  d'Adam  est ,  à  cet  égard^ 
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OD  mobameot  ubi«]tie  dansTliistofre  de  Tart. 
Cliaqiie  page  est  iinrcliargée  de  notes  écrites  tan- 
tôt eo  français,  tantôt  en  italien,  où  il  offre  ses 
propres  Idées  comme  des  chants  des  patriarches. 
Il  y  parle  incessamment  de  la  nécessité  de  mettre 
dans  Texécutlon  la  simplicité  des  accents  de  ces 
premiers  hommes  de  l'Orient,  et  il  en  indique 
les  diverses  nuances  avec  autant  de  confiance  que 
s'il  eût  réellement  entendu  ces  mélodies  de  Tan- 
tiquité  la  plus  reculée,  avec  les  traditions  cer- 
taines sur  la  manière  de  les  rendre.  Et  remarquez 
que,  selon  toute  apparence,  la  vérité  est  préci- 
sément dans  le  contraire  de  ce  qu'a  imaginé 
Lesueur;  car  tout  ce  qui  nous  est  venu  de  ren- 
seignements sur  la  plus  ancienne  musique  de 
llnde  et  de  l'Arabie,  depuis  les  recherches  de  la 
société  asiatique  dp  Calcutta,  de  Villoteau  et 
d'autres  savants,  démontre  qu'au  lieu  d'être  sim* 
pies,  les  chants  orientaux  qui  remontent  à  plu- 
sieurs milliers  d'années  étaient  surchargés  d'or- 
nements. Lesneur  s'est  occupé  toute  sa  vie  de 
l'histoire  de  la  musique  ;  mais  il  la  faisait  à  son 
gré,  au  lieu  de  l'étudier. 
Dans  la  liste  de  ses  ouvrages,  on  remarque  : 

I.  Opéras.  1"  La  Caverne,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  représenté  au  théAtre  Feydeau ,  en  1793, 
gravé  en  partition,  Pari<t,  Naderman.  -^  2**  Paul 
et  VirginlCf  drame  lyrique  en  trois  actes,  au  même 
théâtre,  1794,  partition  gravée,  ibid.  —  3"*  Télé* 
maque  dans  VÛe  de  Calypso,  en  trois  actes,  an 
même  théAtre,  1796,  partition  gravée,  ibid.  -^ 
4*  OssianovL  les  Bardes,  grand  opéra  en  cinq  ac- 
tes, A  l'Opéra,  1804,  partition  gravée;  Paris,  Ja- 
net.  —  ô^  L'Inauguration  du  Temple  de  la  Vie» 
taire,  divertissement  en  un  acte  (en  collaboration 
avec  Persuis),  à  l'Opéra,  1807.  •—  6"  Ze  Triomphe 
de  Trajan  (avec  le  même),  1807.  Lesueur  n'a 
écrit  qu'un  petit  nombre  de  morceaux  pour  cet  on- 
vrage.  —  7®  £a  Mort  d'Adam  et  son  Apothéose, 
grand  opéra  en  trois  actes,  à  l'Opéra,  1809,  parti- 
tion gravée.  ^  8°  Tyrtée ,  en  trois  actes,  reçu  A 
ropéraen  1794,  mais  non  représenté.  —  9*Ar- 
iaxeree,  en  trois  actes,  reçu  A  POpéra  en  1  $0 1 ,  mais 
non  représenté.  —  1 0**  A  lexandre  à  Babylone,  en 
trois  actes,  reçu  en  1823,  mais  non  représenté.  — 

II.  Musique  rilicibosb.  Lesueur  a  écrit  33  messes, 
motets  et  oratorios ,  tant  pour  le  service  des 
églises  où  il  a  été  maître  de  musique,  que  pour 
la  chapelle  de  l'empereur  et  du  roi.  De  toute 
cette  musique,  il  a  fait  graver  :  11*  Messe  ou 
Oratorio  de  Noël;  Paris,  A.  Petit,  1826.— 
12**  Messe  solennelle,  A  4  voix,  choeur  et  orches- 
tre ;  Paris,  chez  l'auteur,  1827.  — 13*  Deborah, 
oratorio;  ibid.,  1828.  —  14«  Trois  Te  Deum; 
ibid.,  1829.  —  IS"*  Trois  motets  sous  le  titre  d'O- 
f^lorios  pour  le  caréa^;  ibid.,  1829  A  1833. 


^  16**  Deuxième  messe  soleniieile  ;  ibid.,  183(. 
—  17*  Marche  du  Couronnement  de  V Empe- 
reur, A  grand  orchestre.  Elle  a  été  gravée  pour 
*  le  piano.  ^18**  Musique  pour  la  fftie  du  l*' ven- 
démiaire an  IX,  exécutée  aux  Invalides  par  4  or- 
chestres, non  publiée.  Outre  les  écrits  indiqués 
précédemment,  Lesueur  a  fait  aussi  pour  la  tra- 
duction françaised'iinocr^on,  du  professeur  Gall, 
une  Notice  sur  la-  Mélopée ,  la  Bhythmopée 
et  les  grands  caractères  de  la  musique  an- 
cienne,' Ce  morceau  ne  doit  êtro  lu  qu'avec  dé- 
fiance, car  Lcisueur  s'eit  trompé  presque  sur  tous 
les  points  importants  de  son  sujet.  On  a  aussi 
de  lui  une  Notice  sur  PaisiellOf  Paris,  1816, 
in>8*;  elle  a  été  imprimée  dans  la  deuxième 
année  des  Annales  de  la  musique,  par  Gar- 
deton  (pages  175  A  204  ).  L'Académie  royale  des 
l)eanx-arts,  de  llnstitut  de  France,  qui  s'occupe 
depuis  longtemps  de  la  rédaction  d'un  Diction- 
naire technique  et  historique  de  ces  arts,  avait 
chargé  Lesueur  du  travail  relAtIf  A  la  musique; 
les  articles  nombreux  qu'il  a  écrits  pour  cet  ou- 
vrage m'ont  été  communiqués  par  la  commis- 
sion du  Dictionnaire,  et  j'y  ai  vu  avec  regret  que 
Lesueur  a  remplacé  presque  partout  les  faits 
réeU  de  l'histoire  par  ses  vues  particulières, 
contredites  en  général  par  les  monuments.  Je 
présume  que  VMistoire  de  la  musique  qu'on  a 
cru  trouver  dans  sen  papiers,  et  qui  a  été  an- 
noncée par  Berlioz  dans  la  Gazette  musicale 
de  Paris  (  ann.  1837  ),  n'est  que  ce  travail  entre- 
pris pour  le  Dictionnaire  des  beaux-arts.  Dans 
les  observations  qui  couvrent  toutes  les  pages 
de  la  partition  de  la  Mort  d^Adam,  Lesueur  » 
renvoyé  pour  les  éclaircissements  de  ses  notes 
A  un  Traité  sur  la  musique  en  général  et  sur  le 
caractère  de  la  musique  antique,  en  particulier, 
dont  il  annonçait  en  1822  la  publication  comme 
prochaine,  mais  qui  n'a  point  paru. 

LETA  (D.  AiiACLBT  ns),  étudiant  en  musi- 
que A  l'université  de  Salamanqne,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d'un  écrit 
qui  a  pour  titre  :  Carta  laudatoria  a  Dom  Fl- 
cente  Adan,  en  accion  de  gracias  para  Ifi 
pubUcadon  de  su  obra  intitulada  :  Docomen- 
tos  para  instruccion  de  mûsicot.  En  Madrid^ 
1786,  petit  in-8°  de  80  pages. 

LÉTÉ  (Nicolas- Antoiiib),  facteur  d'orgues, 
né  A  Mirecourt,  le  19  mars  1793,  est  fils  d'ire  mar* 
chaud  d'instruments  de  musique  de  pacotille  qui 
se  fabriquent  dans  cette  ville.  Les  ouvriers  qui 
travaillaient  pour  son  pèra  lui  apprirent  l^rt  de 
fabriquer  des  orgues  A  cylindres.  A  l'Age  de 
vingt  et  un  ans,  il  se  rendit  A  New- York  avec  on 
assqrtlment  d'instruments,  en  compagnie  de  trois 
associés.  Il  parcourut  pendant  sept  années  les 
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Étett-Unis  d'Amérique,  pois  la  Ha? uie,  oë  il 
répara  quelque»  orgues,  et  enfin  revint  en  France 
ne  pomédant  qu^une  instroclion  assex  imparfaite 
ée  la  constraetion  des  orgues.  Arrivé  à  Paris 
en  18)1,  il  fréquenta  les  ateliers  de  quelques 
iKteurs,  particulièrement  ceux  de  Sébastien  Érard 
où  il  vit  construire  l'orgue  qui  fut  mis  à  fexpo- 
sition  4|tt  Louvre,  en  1823,  et  celui  qui,  pins 
tard,  fut  lait  pour  la  cbapelle  des  Tuileries. 
En  1629,  il  fit  pour  l'église  de  Saint-Len,  près 
de  Paris,  un  orgue  d'accompagnement  avec  un 
davier  transposltenr.  En  1832  il  se  retira  à  Mire- 
oôurt  avec  intention  d'y  vivre  de  sa  modeste 
fortune;  mais  Pactivité  qui  règne  dans  ce  centre 
de  la  hitlierie  de  commerce  changea  ses  résolu- 
tions et  le  fit  rentrer  dans  la  fabrication  des  orgues. 
Il  monta  un  établissement  impoHant  d*où  sont 
sorties  environ  quatre-vingts  orgues  à  cylindres,  et 
vingt-trois  grandes  orgues  d'église,  au  nombre 
desquelles  on  remarque  celui  de  Saint-Pierre,  à 
Bar-sur- Aube,  composé  de  42  reaislres;  cdoi 
d'Annecy  en  Savoie  avec  trois  claviers  à  la  main, 
pédales  et  34  jeux,  dont  un  16  pieds  ouverts  et  3 
bourdons  de  16;  l'orgue  de  Nantua,  à  S  claviers» 
pédales,  et  45  jeux,  avec  4  pédales  de  eombioai- 


LETENDART  (N.),  professeur  de  pianO| 
né  à  Paris  en  1770,  reçut  des  leçons  de  l'orga- 
niste Balbêtre,  dont  il  a  été  considéré  comme  le 
meilleur  élève,  et  a  Ini-même  formé  quelques 
artistes  distingués.  Il  a  fait  entendre  dans  les 
concerts  plusieurs  concertos  et  des  sonates  pour 
son  instruaient;  mais  ces  morceaux  n'ont  pas 
été  publiés.  C^et  artiste'  est  mort  à  Paris ,  vers 
1820. 

LETTNER  (FRANçois-XAViBa) ,  pasteur  à 
Voliebourg,  en  Bavière,  naquit  à  Pfanenhofen , 
le  12  janvier  1760.  Après  avoir  commencé  son 
éducation  littéraire  et  musicale  au  séminaire  du 
couvent  dlndersdorf,  qui  depuis  lors  a  été  sup- 
primé, il  entra  au  Lycée  de  Munich,  où  il  acheva 
son  cours  de  latinité.  Il  y  apprit  aussi  a  jouer  de 
plusieurs  instruments,  et  les  éléments  de  l'har- 
monie et  de  ta  composition.  Pendant  plusieurs 
années  qu'il  demeura  à  Ingolstadt  pour  y  étudier 
la  théologie,  il  exécuta  dans  plusieurs  concerts 
des  concertos  de  violon,  et  y  fit  applaudir  sa 
dextérité.  Il  s'est  bit  connaître  avantageusement 
par  la  composition  de  deux  messes  à  4  voix,  avee 
accompagnement  de  deux  violons,  viole  et  orgue , 
litbographiées  en  1803,  k  Munich,  chez  Senne- 
felder. 

LEDCONEUS  (Phoippe),  musicien  de  la 
Bohème,  fut  pasteur  dans  un  village  près  de  Pra- 
gue, vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  a  publié 
lie  sa  composition  des  litanies  en  langue  bolième 
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avec  les  mélodies,  sousce  titm  :  Sêdmêrp  zpusob 
spywany  litanie,  Prague,  1590,  in- 4%  1'*  par- 
tie. La  deuxième  partie  a  paru  en  1591. 

LEUTHARD  (JEAif-DAKiFL),claveeinisieeC 
compositeur,  né  i  Heilsberg,  près  de  Rodolutadt 
le  14  juin  1706,  apprit  en  1723  k  jouer  du  cla- 
vecin chez  Vogler,  organiste  rtiiottiiné  de  ce 
temps,  puis  étudia  le  violon  et  la  composition 
chez  GraCr,  maître  de  chapelle  à  Rudolstadt. 
En  1730,  il  entra  au  service  du  duc  de  Saxe-Wet- 
mar,  en  qualité  de  copiste  et,  vers  le  même  temps, 
il  commença  à  composer  pour  le  clavecin.  Devenu 
▼alet  de  cliainbre  du  prince  héréditaire  de  Ru- 
dolittadt,  en  1735,  il  fut  attaché  k  sa  musique; 
pois  il  entra  comme  musicien  dans  la  chapelle 
du  margrave  de  Brandebourg.  Depuis  1741  jus- 
qu'en 1755,  on  a  imprimé  de  sa  composition 
quatre  œuvres  de  pièces  pour  le  clavecin. 

LEtJTHOLDT  (  JKAH-Gonzraov],  câèbra 
fabricant  d'instruments  de  cuivre,  né  en  Saxe, 
^mort  vers  1760,  s'est  fait  nne  réputation  brillanln 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  liède,  pm 
la  bonne  qualité  de  ses  cors,  trompettet  et  trom- 
bones. 

LEUTWEIN  (  CBUÉrren-Loins  ),  pasteur 
dans  le  Wurtemberg,  mort  le  23  juillet  1799, 
est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Ventich 
einer  Hchiigen  Théorie  von  der  hiblisetieH 
Vênkunst,  etc.  (Essai  snr  la  tliéorie  delà  poésie 
biblique,  etc.)  Tuhingne,  1777,  in-8**.  Il  y  explique 
les  divers  rh\thmes  de  la  poésie  et  l'usage  des 
accents  musicaux  des  Hébreux. 

LEVA  (  Behtivoguo  ) ,  organiste  de  Péglise 
de  Saint-ÊUenne  k  Isola  délia  Scala,  naquit  à 
Vérone  en  I587.  On  connaît  de  sa  oomporition 
un  ouvrage  intitulé  ilfesfe  e  MotetU  concert 
lad  a  ire  e  quatro  wd;  in  Venezia,  preiso 
J.  Vincenti,  1619,  in-4<'.  Leva  indique  le  lieu 
et  Tannée  de  sa  naissance  dans  l'épttre  dédl- 
catoire,  où  il  se  dit  Veronese  et  âgé  de  trente- 
deux  ans. 

LEVASSEUR(PiERRBFRARçois),dttrilM 
violoncelliste,  né  k  Abbeville,  le  11  mars  1763. 

fut  d'abord  destiné  k  la  prêtrise,  et  fit  des  études 
pour  entrer  dans  les  ordres.  A  dix-huit  ans,  il  re- 
nonça à  Tétat  ecclésiastique  pour  se  faire  mnsi- 
oien.  Pendant  trois  mois  il  reçut  des  leçons  d'un 
maître  obscur  nommé  Belleval  ;  puis  il  étudia  seul 
le  violoncelle.  Anivé  k  Paris  Ten  1782,  il  y  reçut 
quelques  leçons  de  Doport  aîné,  dont  il  imita  la 
manière  et  acquit  la  belle  qualité  de  son.  En  1789, 
il  joua  des  concertos  de  Duport  jeune  au  con- 
cert spirituel  ;  plus  tard  il  se  fit  entendre  anx  Con- 
certs du  théâtre  Feydeau.  Entré  à  IVchestre 
de  l'Opéra  en  1785,  il  obtint  sa  pension  de 
retraite  en  1815,  après  trente  ans  de  service, 
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et  à  l'Age  de  soixante-huit  ans.  H  est  mort  peu 
de  tetnps  après.  On  connaît  de  Levasseor  :  1®  Six 
daos  pour  deux  Tioloncelles,  op.  1  ;  Paris,  Leduc. 
«*-  2*  Six  idem ,  deuxième  livre;  ibid. 

LEVASœCJR  (  Jban-Henri  ),  dit  le  Jeune, 
pour  le  distinguer  du  précédent  »  qooiquMIs  ne 
fussent  pas  de  la  même  famille,  naquit  à  Paris, 
▼ers  1765.  Élère  de  Copis  pour  le  Tloloncelle , 
il  reçut  aussi  des  leçons  de  Louis  Duport.  En  1789 
il  entra  4  Torcbestre  de  TOpéra,  où  il  oecopa  en- 
suite la  place  de  premier  violoncelle  jusqu'en  1 823. 
Désigné  comme  professeur  du  Conservatoire  de 
musique  à  Tépoque  de  sa  formation,  il  y  ensei- 
gna pendant  trente>liuit  ans.  Ses  principaux  élèves 
ont  été  Lamarre,  Baodiot  et  Morblin.  Levasseor  fut 
aussi  attaelié  à  la  musique  de  Tempereur  Napo* 
léon,  puis  à  la  chapelle  du  roi.  Il  est  mort  à  Paris, 
en  1823.  Parmi  le  petit  nombre  de  compositions 
de  oet.artlste  pourson  instrument,  on  remarque  : 
1^  Sonates  pour  violoncelle,  op.  1  ;  Paris,  Ka- 
derman.  —  5^  Duos  pour  deux  violoncelles,  liv. 
1  et  2  ;  Paris,  Iioois.  —  3^  Exercices  pour  le  vio- 
loncelle, op.  10;  Paria,  Langlois.  Levasseur  a  été 
un  des  principaux  collaborateurs  de  la  métliode 
do  violoncelle  rédigée  par  Baillot  et  adoptée  pour 
l'enseignement  daos  le  Conservatoire  de  Paris. 

LEVASSEUR  (  L.  ),  professeur  do  piano  et 
compositeur  pour  cet  instrument,  ne  m*est 
oonnu  que  par  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1*^  Deux  sonates  faciles  pour  piano 
seul,  op.  4  ;  Paris,  Lsnglois.  -^  2**  Trois  sonates 
pour  piano  et  violon,  op.  5  ;  Paris ,  Vaillant  — 
6**  Sonate  facile  à  quatre  mains,  op«  8;  ibid.  ^ 
4*  Grande  sonate  pour  piano  seul,  op,  16;  Paris, 
H.  Lemoine.  —  &®  Dix  rondos  pour  piano  seul  ; 
Paris,  cliex  tous  les  éditeurs  de  musique.  — . 
6*  Un  très  «grand  nombre  de  fantaisies,  airs  va- 
riés, marches,  exercices  et  recueils  de  contre- 
danses. 

LEVASSEUR  (Nicous-Prosper),  fils  d'un 
laboureur  de  la  Picardie,  est  né  le  9  mars  1791. 
Admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Paris,  le 
29déoembrB  1807,  ilentradansla  classe  de  chant 
de  Garai  le  b  février  1811,  et  commença  bientôt 
après  à  se  faUv  remarquer,  dans  les  concerts  du 
Conservatoire,  par  le  beau  timbre  de  sa  voix  de 
basse  et  par  Téléganoe  de  son  chant,  qualité  fort 
rare  chei  les  chanteurs  qui  ont  ce  genre  de  voix. 
Le  14  octobre  1813,  il  débnU  à  TOpéra  dans  la 
Caravane,  où  il  obtint  le  plus  brillant  succès. 
Mais  cet  ouvrage  était  à  peu  près  le  seul  à  cette 
époque  où  il  pôt  se  faire  entendre  avec  avantage; 
car  toi^t  le  répertohre  tragique  était  on  trop  baot 
pour  sa  vois,  ou  peu  favorable  à  Tart  dn  chant 
qu'il  avait  étudié  suivant  la  méthode  italienne. 
On  ressaya  dans  quelques  autres  rùles,  où  il  ne 


réussit  que  médiocrement,  parce  quMl  n*y  faifaît 
point  entendre  les  cris  que  le  public  avait  alors 
riiabitude  d*applaodir.  Sa  position  au  théâtre 
ne  répondait  donc  pas  anx  espérances  que  son 
éducation  musicale  et  son  délMit  avaient  données. 
Levasseur,  péniblement  affecté  dn  dédain  que 
l'administration  affectait  pour  son  talent,  rompit 
tont  à  coup  avec  elle,  et  partit  ponr  Londres, 
où  il  chanta  pendant  la  saison  de  1816.  De  re** 
tour  à  Paris,  il  rentra  k  l'Opéra  en  qualité  de 
remplacement,  suivant  Texpression  en  osage  à 
ce  théâtre,  pour  désigner  Tacteur  )>lacé  entre  le 
chef  d*eroploi  et  son  double.  Ses  succès  comme 
ciianteur  datent  de  cette  époque.  Lié  d'amitié 
avec  Ponchard  depuis  le  temps  de  leurs  études, 
il  se  faisait  souvent  entendre  avec  lui  dans  ïtê 
concerts  ;  et  tous  deux  faisaient  admirer  la  pu* 
reté  et  le  fini  de  leur  chant.  En  1822,  Levasseur 
obtint  nn  congé  pour  aller  en  Italie  ;  il  se  rendit 
à  Milan,  on  Meyertieer  lui  confia  un  rôle  dans  sa 
Marguerite,  d'Anjou  ;  il  s'y  fit  applaudir,  et  le 
succès  commença  à  fixer  sur  lui  Taltention  de 
ses  compatriotee.  La  fin  de  son  congé  rayant 
ramené  à  Paris,  Tadministration  de  TOpéra,  qui 
gérait  aussi  l'entreprise  du  Théâtre  Italien,  le  fit 
entrer  à  celui-ci,  pour  y  jouer  en  partage  avec 
Pellegrini  et  Xuciielli  les  rôles  de  basse.  Après 
avoir  chanté  cinq  ans  à  ce  théâtre,  sans  y  pro-* 
duire  de  vive  sensation,  il  le  quitta  pour  rentrer 
de  nouveau  à  l'Opéra.  Depuis  quatre  ans ,  Ros* 
sini  osait  de  son  influence  pour  clianger  la  direc» 
tion  de  ce  spectacle,  et  y  substituer  l'opéra  chanté 
à  ta  tragédie  lyrique,  afin  d'y  préparer  les  succès 
de  ses  ouvrages.  La  réforme  commença  par  ren- 
gagement de  M"^  Cinti  (  Toy,  Mme  Damokrau)  , 
et  ia  mise  en  scène  du  Siège  de  Corinthe^  cette 
cantatrice  excellente  et  Ad.  Nourrit  offraient  de 
grandes  ressources  aux  compositeurs,  mais  il 
fallait  une  véritable  iMsse  chantante,  et  l'on  songea 
è  Levasseur,  qui  vint  en  effet  compléter  le  trio. 
Il  débuta  dans  le  Comte  Ory,  en  1828;  depuis 
lors,  le  talent  dont  il  faii  preuve  dans  Guil- 
laume Tell,  le  Philtre,  et  surtout  dans  Ao-. 
bert  le  Diable  et  la  Juive ,  lui  a  procuré  de 
brillants  succès,  et  l'a  placé  à  la  tète  des  basses 
chantantes  des  tliéâtres  français.  En  1841  il  fut 
nommé  professeur  de  déclamation  lyrique  au  Con- 
servatoire. Levasseur  apris  sa  retraite  de  l'Opéra 
en  1845. 

LEVENS  (-..Oy  maître  de  musique  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  Bordeaux,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Abrégé  des  règles  de  V Harmonie, 
pour  apprendre  la  Composition,  avec  un  nou- 
veau  projet  sur  un  système  de  musique  sans 
iempéramenlt    ni  cordes  mobiles;  Bordeaux, 
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J.  Cbapuis,  1 749»  îiM^  de  92  paies.  Ce  livre  et  ton 
aoleor  néritaieBt  d*dlre  ploB  oonnat,  car  Lereos 
IHPpuTe»  dans  la  premièrv  partie  de  cetouvrage»  qu'il 
était  I  la  fois  ban  musicien  etécrÎTain  plos  correct 
que  la  plupart  des  auteurs  de  traités  de  musique. 
Cette  première  partie  est  relative  à  la  pratique  de 
l'iiarmonie,  teiie  qu'eile  était  connue  de  son 
temps»  et  suifanUespri»cipe6  de  Rameau, qu'il 
n'a  pas  cependant  toujours  bien  entendus  et 
qu*ii  contredit  quelquefois.  On  y  trouve  trois  dia- 
pitres  oontenantdes  règles  pour  composer  k  deux, 
trois,  quatreet  dnq  parties»  qui  renfermentde  bons 
principes.  La  seconde  partie»  où  se  trouve  Texposé 
du  nouveau  système»  est  la  plus  importante  de 
l'ouvrage  par  son  objet,  quoique  la  tliéorie  en 
soit  fausse.  Telle  qu'elle  est»  Levens  est  le  pre- 
mier qui  l'a  présentée,  et  11  a  raison  de  dire,  dans 
sa  prélace,  qu'il  est  in/venteur  4  cet  égard.  11 
avait  remarqué  que  la  progression  harmonique 
ne  peut  engendrer  une  gamme  diatonique  oom» 


plète»  la  qafttrièmi  note  n'en  étant  pas  nécessai- 
rement le  produit  ;  car,  dit-il,  aucun  des  nombrm 
de  cette  progression  ne  saurait  en  trouver  d^autre 
qtti  soit  avec  loi  dans  la  proportion  de  3  à  4»  qui 
est  celle  de  la  quarte.  Il  propose,  à  cause  de  cela, 
d*avoir  recours  èla  progression  arithmétique, 
conjointement  avec  la  progression  harmonique* 
celle-ci  en  meolant,  l'autre  en  descendant,  et  il 
divise  d'après  ces  progressions  deux  cordes  qui 
lui  donnent  pour  produit  une  série  de  aoosasoen» 
dante  q«i  est  celle  des  instruments  haffmoniqoes 
tels  que  le  cor  et  la  trompette,  e'est4*dire  avec 
le  septième  degré  abaissé  d*wi  deod-ton  et  sans 
note  sensible.  Procédant  d'mie  manière  invene 
pour  la  densième  corde  par  pragresaion  aritbmé> 
tique,  il  trouve  une  série  descendante  qui  lui 
donne  te  quatrième  degré  et  le  système  abaissé 
d'un  demi-ton.  Les  deux  sértes>  ndses  en  rap- 
port, offrent  te  tableau  solvant  : 


I 


OT 

I 

2 


SOL 

i 


OT 
I 

T 


■I 

I 


1 

n 


fO 

a 

3 


N 


SOL         SI  UboI 

M   i    ^ 


I 

OT 


S 
OT 


3 
VA 


4 
OT 


M 

es 


Là 


S 
VA 


B 
R 
S 


I& 


OT 

i 
8 


S 
OT 


né 

!    I 

.9 
SI  bélMl     LA 


1^ 


Levens  trouvait  dans  son  système  trois  tons 
différents,  savoir  :  te  tùn  majeur^  dans  te  pro- 
portion de  7  à  8;  le  <on  parfaU^  dans  celle  de 

8  è  9;  et  enfin,  le  ion  mifteitr,  dans  celle  de 

9  k  10.  Par  l'expérience  qu'il  en  a  faite,  dit*il,  il 
résulte  de  cette  diversite  de  tons  une  variété  lort 
agréable.  Pour  compléter  l'échelle  chromatique, 
il  ne  lui  restait  plus  qu'à  diviser  te  ton  majeur  en 
deux  demi-tons  inégaux  dans  les  proportions  de 
14  à  1&,  et  de  15  à  16;  te  ton  parfait  en  denx 
autres  demi-tons  dont  tes  proportions  sont  de 
18  à  17  et  de  17  à  18  ;  enfin  le  ton  mineur  en 
deux  demi-tons  comme  18  à  19,  et  19  4  20. 

Le  défaut  de  ce  système,  défliot  capital  et  qui 
te  fait  crouler  par  sa  base,  c'est  qu'il  ne  répond 
k  te  constitution  d'aucune  tonalité;  mais  on  doH 
avouer  qu'il  est  fort  ingénieux  et  qnll  peut  exci- 
ter quelque  interfit,  si  on  ne  te  considère  que 
conmie  mre  curiosité  spécutetive.  Yingt  et  un  ans 
après  U  publication  de  l'ouvrage  de  Levens,  Bait- 
lière  (voffes  ce  nom)  fit  paraître  une  théorie  de 
la  musiqne  basée  sur  tes  sons  harmoniques  du 
cor  et  sur  la  progression  aHthmétIqoe;  |Mus  tard 
labbé  Jamard  développa  cette  demtere  {vo!fe% 
JAnARD);  mais  ni  l'un  ni  Tautre  n'ont  fait  men- 
tion des  travaux  antérieurs  de  Levens. 

LÉVÊQUE  (  Jban-Goillaiihb  ) ,  Françab 


dWigine»  né  à  Cologne,  en  1769,  quitte  te  Iteu  da 
sa  naissanee  à  lige  de  Irob  ana,  pour  aller  à 
Paris  avec  ses  parents.  On  lui  fit  fidre  des  étades 
pour  qu'il  pOt  sueoéder  à  un  oncle»  qull  avait  à 
Paris,  et  qui  y  possédait  un  bétaéfioe.  Il  eut  aussi 
un  mettre  de  violon  qui  lui  fit  teire  de  si  rapides 
progrès  dans  la  musique  et  dans  l'art  de  ioner 
de  cet  instrument,  que  te  jeune  Lévéque  prit  ta 
résolution  d'abandonner  te  théetogte  pour  cet  art, 
et  qu'il  quitta  secrètement  la  maison  de  son  père.- 
Aprte  quelques  voyages  dans  les  provinces  de 
France,  où  il  donna  des  concerto,  il  se  ren^  en 
Allemagne,  et  accepte  la  place  de  maître  de  con- 
certs ches  le  prince  d'astttegen-Wallersteio. 
Quelques  années  sprès,  Il  fhtappete  chei  te  prince 
dé  Masaau-Weilbourg,  pour  y  remplir  les  mêmes 
fonctions.  La  guerre  qui  suivit  ta  révolution  fran- 
çaise ayant  obligé  ce  prince  à  snpprhner  sa  mu- 
sique, Lévéque  Toyagea  de  nouvean  »  visita  la 
Suisse,  où  il  séjourna  deux  ans,  puis  l'Antrtelie 
et  la  Hongrie.  A  son  retour,  il  i^arrète  èPassan, 
où  le  prince-évéqoe  le  nomma  son  maître  de 
concerto.  Treiie  ans  sprés,  Il  entra  au  service  da 
la  maison  de  Hanovre.  Aprte  llnstitation  du 
royaume  de  Wesiphalie,  son  emploi  fut  supprimé, 
mais  il  garda  te  titre  de  maître  de  concerto 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  ven  1818.  Cet  artiste 
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LE W  Y  (  ÉoovAaD-OoiiiTAimN  ),  oordste^e 
talent,  naquit  k  Saint-ÂTold  (Moselle),  le  3  niart 
1790.  Son  père,  Êlie  Lewj,  a?alt  été  miMioieii 
au  Mrvke  du  doc  de  Deux  Ponts.  En  1812  il 
entra  dan«  la  muiiqiie  d'un  régioient  après  avoir 
été  élève  au  Conservatoire  de  Paris,  où  il  reçut 
des  leçons  de  Domnidi  pow  le  cor.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  Lewy  voyagea  en  France  et 
en  SuiMe;  il  se  Axa  à  B&le,  en  iai7.  Oonradin 
Kreulacr»  qui  Pavait  connu  dans  cette  ville,  et 
avait  apprécié  son  talent,  rappela  à  Vienne 
en  1822,  et  le  fltentnr  au  tbéfttre  de  la  cour, 
en  qualité  de  eor  solo.  Eu  1834  il  fut  nommé 
professenr  au  Oonservatoire,  et  dans  Tannée 
suivante  il  reçut  sa  nomination  de  premier  cor 
de  la  eiiapella  impériale.  Il  est  mort  à  Vienne, 
le  S  Juin  1846.  On  ne  connaît  aucune  composition 
de  cet  artiste. 

LEWY  (JoeEFN-RoDOLrns),  frère  piiiné 
du  précédent  et  son  élève  pour  le  cor,  est  consi- 
déré comme  un  des  virtuoses  de  rAllemagoe 
sur  cet  instrument  Après  avoir  été  atlacbé  pen- 
dant plusieurs  années  à  la  chapelle  royaVe  de 
3tattgard,  il  alla  rejoindre  son  frère  à  Vienne,  et 
devint  son  collègue  à  l*orclieatre  du  théâtre  de 
la  cour.  En  1834  il  voyagea  en  Rossie,  en  Suède, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse,  donnant 
partout'  des  eoncerts  avec  succès.  Kn  1837  il 
alla  passer  l'biver  à  Paris,  puis  il  accepta  la 
place  de  premier  cor  de  la  cliapeile  royale,  4 
Dresde.  On  connaît  de  cet  artiste  plusieurs  duos 
pour  cor  et  piano. 

LEYKAM  (CjuisvopHB-FBÂMçois-AnBaoïSB, 
baron  DE),  né  à  Vienne,  en  1777 ,  fut  un  des 
amateurade  musique  les  plus  distingués  de  cette 
ville  sur  le  violon  et  le  violoricelle.  Vers  1803  • 
il  s'est  fixé  à  Naples,  où  fl  résidait  encore  en  1812. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1*  Troie  cava- 
Unes  pour  voix  de  soprano  ;  Vienne,  Weigl.  — 
2*  Trois  diansons  allemandes,  sur  des  poésies 
deReissig;  ibid. 

LEYMEBIE  (  Albxardbb  ) ,  amateur  de 
musique  à  Paris,  s'est  fait  connaître  par  la  pu- 
biicaûon  des  ouvrages  suivants  :  1*  Variations 
pour  violoncelle,  avec  accompagnement  de  piano 
sur  l'air  :  Un  bovtqitet  de  romarin  f  Paris  ^ 
fianry.  —  2*  ^Harmonie  en  dix  leçons,  à  Pu- 
flo^e  de$  perMonnes  qui  veuleiU  apprendre 
à  faire  un  aeeompagnemeni  de  piano^  de 
harpe ,  trio ,  quatuor,  etc.,  sans  faire  une 
étude  approfondie  de  la  musique^  Paris,  chez 
l'autenr,  1826,  in-4^  de  16  pages,  avec  Une  plan- 
Clie  de  musique. 

LEYSKE  (GsoBCBS-SiGisnoiiD),  (acteur  d*ér- 
gueaà  Rotbenbourg  sur  la  Tauber,  vers  la  fln  do 
dix-septième  siècle,  ne  fut  d*abord  qu'on  simple 


ouvrier  menuisier.  En  1688  il  travaillai  comme 
;  tel  cliex  un  docteur  Weinlein  à  RolUembourg; 
,  mais  ses  progrès  furent  si  rapitles,  qu'il  fut  en 
^t  de  faire  en  '1691  non*seulement  des  répa- 
rations considérables  4  l'orgue  de  Saint-Sébald, 
I  de  Nuremberg,  mais  ménie  d'y  ajouter  un  regis- 
tre double  de  son  invention,  auquel  il  donna  le 
nom  de  Scharfonet. 
L'HOSTE.  Voyes  HOSTE  (Spibito  V). 
L'HOYER  (AirroiNB) ,  guitariste  distingué, 
né  en  France ,  entra  fort  jeune  dans  la  troupe 
des  comédiens  français  au  service  du  prince 
Henri  de  Prusse  à  Rlieinsbeig.  Vers  1800,  il  s'est 
établi  à  Hambourg,  où  il  s'est  livré  à  l'enseigne- 
ment de  son  Instrument.  Quelque  années  après 
il  s'est  rendu  à  Paris.  Au  nombre  des  onivres 
qu'il  a  publiés  pour  la  guitare,  on  distingue  : 
1**  Ckmcerto  pour  guitare ,  avec  quatuor,  op.  16; 
Hambourg,  Bœbme.  —  2**  Airs  dialogues  pour 
quatre  guitares  ;  Paris,  Scliœnenberger.  —  3"*  Trio 
pour  trois  guitares ,  op.  29  ;  Paris,  Pleyel.  ^ 
4^  Idem  pour  guitare,  violon  et  alto;  Paris,  Si- 
mon Gaveauz. .-  5*^  Trois  sonates  pour  guitare 
et  violon  obligé,  op.  17  ;  Hambourg»  Bcehme.  — 
6''  Duo  idem,  op.  28  ;  Paris,  Pleyel.  —  T"  Trois 
daos  pour  2  guitares,  op.  31  ;  Paris,  S.  Gaveauz. 
—  8*  Trois  idem,  op.  34  ;  Paris,  Frey.  ^  9*  Six 
idem,  op.  38  ;  Paris,  Meissonnier.  —  10°  Six  sé- 
rénades fKiles  pour  2  guitares,  op.  36;  Paris, 
Janet  et  Cotelle.  ^  11°  Six  duos  nocturnes 
idem,  op.  37  ;Paris,  Meissonnier.  —  12°  Plusieurs 
œuvres  de  sonates,  exercices,  études,  airs  variés 
et  fantaisies  pour  guitare  seule,  Paris,  cliez  tons 
les  éditeurs. 

LIBANUS  (Gbobgbs),  appelé  Liban  par 
M.  Sowinski  (1),  mais  dont  le  nom  allemand 
pourrait  bien  être  )Vei/iraucA( encens),  naquit 
vers  1480,  4  LiegnUz  (Silésie).  Les  circonstances 
de  sa  vie  sont  inconnues  ;  on  sait  seulement 
quil  était  prêtre,  qu'il  se  fixa  en  Pologne  et  fut 
professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques  4 
l'université  de  Cracovie,  où  il  se  trouvait  déj4 
antérieurement  4 1S28.  Un  éloge  de  la  musique, 
attribué  par  Meusel  (iTOt.  Hier,  Bibliogr.  Ma- 
gatin,  7e  Kv.,  1794)  à  Sébastien  de  Felsztyn 
(voy.  ce  nom),  et,  d*après  lui,  par  Gerber, 
Liclitenbal  et  Becker,  parait  néanmoins  appar- 
tenir 4  oe  Libanus,  si,  eorame  le  dit  J.  Lele wel 
(  Bibliographée  poUmaisef  1^  partie  ) ,  on  lit  an 
verso  du  tilre  :  Per  M,  Georqium  Libanum 
Legnieentem,  dum  utriusque  muslcea  e/e- 
menta  tironUnu  ejutdem  negotU  studiostê 
prxlegerat  Cracoviw  excwum  per  Joan, 
Halgcip   amuk     DeitatU    ineamatm  1540. 

(I)  Lu  Vuttcinu  p0!9neiit  etr.,  p.  S6S. 
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Quoi  qall  en  soit,  Toid  le  titre  exacl  de 
l'ouvrage  dont  il  8*agit  :  De  Musiea  itmdi» 
inu  oratio ,  ieu  adhortatio  quidam  ad  mv- 
sicx  studi&sas.  Cni  annexa  esi ,  qvx  in  $eali$ 
et  mtukx  traetatut  multorum  vœabulôrum 
grxcomm  interpretatio ,  cum  oeto  tonorwn 
priJprietatUnu  et  lotidem  eomm  melodiis, 
tetraphonis  haud  inconcinniSy  alque  alla 
nonnuiia  qux  sequens  ostendit  paginula. 
HU  octo  ioniSy  ianquam  auctarlum,  addi» 
tur  peregrinua^  quasi  post  liminis  reversus, 
qui  cum  CtTteris  tonis,  fratribus  suis,  in  pris- 
iinam  redit  notitiam  ;  Craoo?)fle ,  1540,  \n-S\ 
lAu  nombre  des  ouvrages  de  LIImidus,  Daniel 
Janoçlti,  qui  en  donne  la  liste  (Janociana, 
tom.  I,  p.  I63et  snîT.),  indique  une  dissertation 
iotitulée  :  De  accentuum  ecclesiasticomm 
exquiêita  ratione;  Cracoviœ,  15S9,  8  feuHles 
iD-8'.  Cet  éi>rit  concerne  Taccentuation  dan&  le 
chant  ecclésiastique. 

'  LIBER  (  A NTOiTiE- Joseph  ),  né  é  Sulzbacb, 
près  de  Ralisbonnoy  en  i732,  apprit  dans  cette 
ville  le  violon  et  la  composition  clies  Joseph 
Riepel,  bomme  d'un  mérite  très-remarqoable,  et 
fat  ensuite  placé,  comme  maître  de  concerts 
et  compositeur,  à  la  petite  cour  de  Dona* 
wert,  puisa  RatîAbonne,  chez  le  prinoede  La  Tour 
et  Taxis.  Un  graud  nombre  de  messes,  de  sym- 
phonies et  de  concertos  a  été  laissé  par  lui  en  ma- 
nuscrit. Cet  artiste  est  mort  à  Ratisboone,  en  i  W^ 

LIBER  (WoLPGANc),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Donawerl,  le  31  octobre  175S.  Néayee 
d'heureuses  dispositions,  il  fit  de  si  rapides  pro^ 
grès  dans  la  musique,  sous  la  direction  de  son 
père,  qu'à  TAge  de  huit  ans  il  fut  en  état  de  jouer 
en  public  un  concerto  de  violon  fort  difiicile,  et 
avec  succès.  11  entra  peu  de  temps  après  au  coU 
lége  de  Ratisbonne,  pour  y  faire  ses  études  lit- 
téraires. Devenu  bon  organisle,^  il  apprit  la  corn* 
position;  puis  il  visita  plusieurs  abbayes,  entre 
autres  celle  des  Rénédictins  de  Michelfeld,  qui 
Ini  pint,  et  où  U6t  proFes^n,  le  17  octobre  1779. 
Après  la  suppression  de  ce  couvent,  il  se  rendit 
k  Ratisbonne,  où  il  vivait  encore  en  1817.  On 
connaît  de  sa  composition  cinq  concertos  pour 
violon,  quelques  messes,  des  antiennes,,  et  quel- 
ques autres  morceaux  de  musique  religieuse. 

LIBERATl  (Antiho),  né  k  Foligno,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  eut  pour 
premier  mettre  de  musique  Grégoire  Allegri  (voyez 
ce  nom),  ainsi  qu'il  le  dit  liii*méme  dans  un  de 
ses  écrits  ;  après  la  mort  de  ce  savant  musi- 
cien, il  passa  dans  l'école  d'Horace  Benevoli.  An 
sortir  de  cette  école,  il  fut  engagé  au  service 
de  la  chapelle  de  l'empereur  Ferdinand  III,  puis 
de  Léopoldy  son  successeur.  De  fetour  en  Italie, 


Liberati  obtint  les  places  d^organiste  et  de  maître 
de  chapelle  de  Sainte-Marie  deU*  Anima  ^  à 
Rome.  Le  29  novembre  1661,  il  fut  agrégé,  au 
eoHége  des  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
pontificale.  En  1675,  il  étaii  aussi  maître  de  çUa- 
pdHedelaSaniitsimaTriaitàdé'  Pellegrini^ei 
de  Péglise  dite  délie  Stimate.  On  ignore  en  quelle 
année  il  mourut,  mais  on  sait  qu'il  vivait  encore 
en  1685,  car  c'est  dans  celte  année  qu'il  puùia 
800  dernier  ouvrage.  Beaucoup  de  madrigaux,  et 
d'airs  composés  par  ce  musicien  existent  dans 
plusieurs  volumes  manuscrits  qui  appartenaieut 
autrefois  à  ia  famille  Colonna,  et  qui  ont  passé 
depuis  en  la  possession  de  l'abbé  Baini.  Ses 
oratorios  sont  dans  les  archives  de  Sainte-Marie 
in  ValliceUa;  enfin  on  trouve  quelques-uns  de 
ses  psaumes  dans  une  collection  publiée  par 
Caïfabri ,  à  Rome,  en  1683.  i/iberati  avait  été 
consulté  par  un  de  ses  amis  sur  le  mérite  de  cinq 
candidats  qni  aspiraient  h  la  place  de  maître  de 
chapelle  d'une  des  églises  de  Milan  ;  il  répondit 
par  un  écrit  rempli  de  bonnes  observations  et  de 
faits  intéressants  pour  l'histoire  de  la  musique 
Ce  morceau,  qui  a  été  publié,  a  pour  titre  :  Let- 
fera  scritta  dal  sic,  Antimo  Liberati  in  riS' 
posta  ad  una  del  sig.  Ovidlo  Persapegi  ^ 
Rome,  1684,  in-i**.  Liberati  a  laissé  aussi  ua 
Epitome  istorico  délia  musiea,  qu'il  dédia  aa 
pape  Alexandre  VU,  et  qni  se  trouve  aujourd'hui 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l'illustre 
maison  Chiggi,  à  Rome.  0n  lui  Joit  aussi  une 
défense  d'un  passage  dv  troisième  trio  de  l'œu- 
vre deuxième  de  Corelli,  publiée  sous  ce  titre  : 
Leitera  sopra  un  segvdto  di  quitUe  ;  Rome, 
1685.  Enfin,  le  même  musicien  est  auteur  d'un 
Raggv4ilio  dello  itato  del  Coro  délia  cappella 
pontifLcia^  qui  se  conserve  dans  les  arciiives  de 
l'église  Sainte-Marie  in  VaUiccfla.  Adami  a 
donné  le  portrait  de  Liberati  dans  ses  Osser- 
vazioni  per  ben  regolare  il  Coro  délia  cap- 
pella ponii/icia  (page  200).  Hawkins  a  repro- 
duit ce  portrait  dans  son  Histoire  générale  de  la 
musique  (  tome  4,  page  226  ). 

LIBERT  (  Henri  ),  organiste  de  l'église  cathé- 
drale d'Anvers,  né  à  Groningue,  dans  la  seconde 
moitié  du  seiiième  siècle,  a  eu  de  la  réputation 
comme  com|jositeur  et  comme  exécutant ,  vers 
1620.  On  a  imprimé  de  lui  un  recueil  de  motets 
à  quatre  et  cinq  voix,  intitulé  :  Cantiones  sacrœ 
et  suavissimx  cum  vocibus  quatuor  et  quinque 
compositœ;  Anvers^  P.  Phalèse,  1621 ,  in-4°  obi. 
On  trouve  le  portrait  de  ce  musicien  dans  l'œu- 
vre de  Vandyck. 

LlBERTl  (Vikceut),  compositeur,  né  à 
Spolette,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle ,  paraît  avoir  vécu  à  Venise  au  commeor 
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cemeot  du  dix-septième.  Ses  ouvrages  cdiinas 
iont  :  i^  Il  primo  Ubro  di  Madrlgall  a  cin* 
que  voei.  In  Venetia ,  apprçsso  Rlcciardo 
Amadino,  1608,  in^**.  Ces  madrigaux  n*ont  pas 
été  mis  au  jour  par  l^anteur;  Gmseppe  Açabtto 
CampelU,  aon  concitoyen  et  ami,  en  fut  l'édi- 
tear,  et  l'on  Toit^dana  sa  dédicace  au  cardinal 
Borgliese,  datée  deSpolète^le  2S  septembre  1607, 
qn*il  a  recueilli  ces  compositions  4  cause  du 
succès  qu^elles  obtenaient  lorsqn'elies  étaient 
exécutées  dans  la  maison  d*un  certain  iignor  Ce^ 
eiHo,  l'un  des  principaux  habitants  de  cette 
Tille.  —  Il  seconda  Ubro  di  Madrigali  a  cin- 
que  voei,  ;  ibid,,  1609,  in-4°.  L'éptlre  dédica- 
toire  au  cardinal  Barberino  est  datée  de  Venise , 
le  18  afril  de  la  même  année. 

LIBON  (Philippe)  (I),  né  de  parents  fran- 
çais, à  Cadix ,  le  17  août  1775 ,  apprit  en  cette 
TOle  les  éléments  de  la  musique  et  ds  fiolon. 
Ses  progrès  furent  rapides  :  à  Page  de  quatorze 
ans,  il  jouait  déjà  si  bien  de  rinstrument  quil 
avait  choisi,  qu'on  crut  quil  était  destiné  à  pos- 
aéder  un  talent  de  premier  ordre,  et  sa  famille 
prît  U  résolution  de  renvoyer  à  Londres  conti- 
nuer ses  études,  sous  la  direction  de  YioUi.  Six 
années  passées  près  de  ce  maître  célèbre,  et  la 
fréquentation  des  artistes  distingués  (jui  étaient 
alors  réunis  dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  don- 
nèrent à  son  talent  les  qualités  solides  par  lesquelles 
il  se  fit  remarquer.  Dans  le  même  temps,  il 
lit  aossi  un  cours  de  composition  avec  Cimador. 
Viotti,  qui  avait  de  raffection  pour  son  élève,  lui 
Ht  exécuter  des  concertos  dans  quelques  concerts 
publies ,  et  joua  même  avec  lui  ses  symphonies 
concertantes  à  Haymarkel.  Lorsque  Haydn  alla 
composer  à  Londres  ses  grandes  symphonies  ^ 
Libon  eut  Phonneur  de  lui  être  présenté ,  et  ce 
grand  homme  le  félicita  sur  sa  manière  d'exécu- 
ter ses  quatuors.  Passant  à  Lisbonne,  en  1796, 
pour  retourner  à  Cadix,  Libon  se  6t  entendre  à 
la  cour,  et  le  prince  royal  de  Portugal  ftat  si  sa- 
tisfait de  son  talent,  qu'il  rattacha  4  son  serviee, 
en  qualité  de  violoniste  solo.  En  1798,  il  se  ren- 
dit à  Madrid,  où  il  fût  engagé  pour  la  musique 
particulière  du  roi  ;  mais  depuis  longtemps  il  était 
préoccupé  du  désir  de  visiter  Paris,  et  il  aban- 
donné bientôt  son  poste  pour  se  rendre  dans  cette 
ville,  où  11  arriva  au  mois  de  novembre  1800.  Il 
donna  peu  de  temps  après  un  concert  au  théâtre 
de  ia  rue  de  la  Victoire,  et  s'y  Ht  applaudir  dans 
un  concerto  de  sa  composition.  Plus  Urd,  il  joua 
aussi  avec  succès  aux  concerts  de  MM"^  Catalan! 

(1)  U  7  a  erreur  dans  le  prénom  de  Piètre  qa*0D  a 
doaoé  â  cet  arttatc  in  l.eilqae  anlrersel  de  rooaique  pu- 
blié par  le  docteur  Seblltlng. 


et  Oolbran.  En  1804,  riropératrice  iosépliine  Fat- 
tacha  à  sa  musique  particulière,  et  en  1810  l'im- 
pératrice Marié-Louise  le  clioisit  pour  accompa- 
gnateur. Lors  de  la  restauration ,  U  conserva  sa 
position  dans  la  musique  particulière  du  roi.  Cet 
artiste  estimable  est  mort  à  Paris,  le  5  février 
1838,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  On  retrouvait 
dans  l'exécution  de  Libon  les  qualités  didactiques 
de  la  belle  école  où  il  avait  été  élevé;  mais  son 
jeu  était  dépourvu  de  génie;  tout  ce  qu'il  faisait 
était  de  bon  goût;  mais  on  eût  désiré  en  loi  plus  de 
sensibilité  et  d'inspiration.  Comme  compositeur, 
il  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages  suivants  : 
1**  Premier  concerto  pour  violon  (en  ré  mineur); 
Paris,  Pleyet.  —  î»  !"•  idem  (en  ut);  Paris, 
Frey.  —  i«>  3»»  idem  (en  ml);  Paris,  Henlz- 
Jouve.  —  4"  4n»e  idem  (ré);  Paris,  Momigny. 
—  5*  6»«  idem  (en  sol  mineur  )  ;  Paris,  Pleyel. 
— .6'  6«»<  idem  (en  r^  mmeiir)  ;  Paris ,  Nader- 
man.  —  7®  Airs  variés  pour  violon  et  orcliestre, 
op.  8,  liv.  1  et  7;  Paris,  Pleyel.  —  8*  Airs  variés 
pour  violon  et  quatuor  ou  piano,  op.  12,  llv.  1 
et  a  ;  Paris ,  Naderman.  —  9*  Trois  trios  pour 
3  violons  et  violoncelle,  op.  3  ;  Paris,  Leduc.  — 
iO*"  Trois  idem,  op.  6  ;  Paris,  Pleyel.  —  1  r  Trois 
grands  duos  concertants  pour  denx  violons, 
op.  4;  Paris,  Pleyel.  — 12*^30  caprices  pour  violon 
senl,  op.  U;  Paris,  Janet.—  13®  Deuxième  re- 
cueil d'airs  variés  pour  violon  et  quatuor,  op.  12; 
Paris,  Naderman. 

LICHNOWSRl  (Le  prince),  amateur  dis- 
tingué de  musique,  pianiste  et  compositeur,  fut 
un  des  premiers  protecteurs  et  des  plus  grands 
admirateurs  de  Beetlioven.  11  était  issu  d'une 
des  plus  nobles  familles  de  la  Pologne,  et  vivait 
à  Vienne  vers  la  Hn  du  dix-huitième  siècle,  et 
au  commencement  du  suivant  On  a  gravé  de  sa 
oompositioo  sf  pt  variations  pour  le  piano  «ur  le 
thème  A'e/  eorpiù  non  misento;  Vienne,  1798. 
Il  avait  aussi  en  manuscrit  beaucoup  d'autres 
productions.  La  princesse  Lichnowski  était  à 
cette  époque  une  des  pianistes  les  plus  remarqua- 
bles de  Vienne. 

LICHTENAUER  (....),  maître  de  cha- 
pelle de  l'électeur  de  Trêves,  vers  1730,  fut  en- 
suite organiste  à  l'église  cathédrale  d'Osnabruck. 
Il  a  lait  imprimer  :  24  Offertoria  In  konorem 
sancU  Sacramenéi,  gloriani  Virginis  mundique 
contemptum,  quatuor  vocvm  etinslrumenUs: 
Augsbourg,  1736. 

LICHTENSTEIGER  (  Iban-Eriiest),  mu- 
sicien  au  service  du  duc  de  Saxe-Meinungen,  pa- 
rait avoir  vécu  d'abord  à  Amsterdam,  où  il  pu- 
blia, en  1762,  douze  sonates  pour  le  clavecin, 
op.  f.  Plus  tard,  il  fit  paraître  â  Nuremberg  deux 
sonates  pour  le  même  inslrtunenC. 
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LICHTfiNSTEIN  (Louis),  baron  DE , 
compositeur  dremalique  et  Tioloniste,  né  ayant 
1770,  à  Lalim,  dans  le  cercle  da  Bas-Mein,  fol 
eoYoyé  jeune  à  runiversité  de  Gœttingne, 
fiour  y  faire  les  études.  Il  y  continua  aussi  à 
cultiver  son  talent  sur  le  Tioion,  et  acquit 
sar  cet  instrument  une  habileté  «remarquable. 
Pendant  son  s^oor  à  Gœttingue,  il  brillait  dans 
les  concerts  dirigés  par  Forkel.  Ses  études  ter- 
minées, il  eut  le  titre  de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  Pélecteor  de  Hanovre.  Déjà,  il  était  re- 
vêtu de  cette  dignité  iorsqii'll  composa  a  Bamberg, 
en  1795,  ses  premiers  opéras.  Vers  1798  le  prince 
d'Anbalt-Dessau  le  nomma  intendant  du  thé&tre 
de  sa  cour  et  son  chambellan.  La  situation  de 
ce  théâtre  était  alors  peu  florissante  ;  le  baron 
de  Licbtenstein  fit  de  notables  améliorations 
dans  le  personnel  des  chanteurs  et  de  l'orches- 
tre, et  le  26  décembre  179&  il  y  fit  représenter 
son  opéra  inti'tulé  :  Bathmendi,  dont  il  avait 
aussi  composé  les  paroles.  Le  succès  ne  répon* 
dit  pas  à  ses  espérances,  cl  il  se  vit  dans  Tobli- 
gation  de  faire  de  tels  changements  à  sa  pièce, 
qu*ii  n'en  resta  plus  que  le  titre  et  la  musique. 
L'année  suivante,  il  donna  un  nouvel  opéra,  qui 
avait  pour  titre  :  Die  iteineme  Braul  (la Fian- 
cée de  pierre),  dont  le  succès  fut  des  plus  bril- 
lants. Lichtenstdtf  et  sa  femme  y  remplissaient 
les  principaux  rôles.  Cest  ce  même  ouvrage  qoi 
a  fourni  le  sujet  de  Zampa,  opéra  d^Hérold.  An 
commencement  de  1800,  Uchteustein  conduisit 
sa  troupe  dramatique  à  Leipsick,  et  y  donna 
quelques  représentations,  qui  *  prouvèrent  que 
cette  troupe  était  alors  une  des  meilleures  de 
l'Allemagne,  et  lui  valurent  des  applaudissements 
universels.  Ce  triomplie  lui  ayant  inspiré  le  désir 
de  briller  sur  une  scène  plus  vaste,  il  se  démit  de 
son  intendance  de  Dessfiu,  au  mois  d*août  de 
la  même  année,  et  se  rendit  k  Vienne,  où  le  b»- 
ron  de  Braun,  directeur  du  tliéAtre  de  la  cour, 
l'accueillit  avec  distinction  et  lui  confia  la  direc- 
tion de  la  musique  de  ce  spectacle,  ne  se  réser- 
vant que  l'administration  financière.  Cédant  au 
goût  passionné  qii*il  avait  pour  la  scène,  Licli- 
tenstein  parut  souvent  lui-même  dans  les  opéras 
qu'il  faisait  représenter  ;  on  vantait  alors  Teipres- 
•ion  de  sou  cliant,  et  surtout  son  action  drama- 
tique. Après  les  événements  de  U  guerre  de  1803, 
des  réfonnes  furent  faites  à  la  cour  de  Vienne, 
et  Licbtenstein,  resté  sans  emploi,  reçut  du  roi 
de  Prusse  un  engagement  pour  la  régie  générale 
du  tliéâtre  royal  de  Berlin.  11  ne  quitta  plus  cette 
ville  depuis  lors;  mais  il  s'y  est  moins  occupé  de 
la  composition  que  de  la  traduction  des  o|)éras 
français.  En  1831,  il  a  adapté  à  Ui  musique  de 
Guillaume  Tell,  opéra  de  Bossioi,  la  pièce  an- 


glalM  intltolée  André  ffofer.  Ce  trevaU  eit.  Je 
^  crois,  le  dernier  qu'il  fit  pour  la  scène.  Les 
compositions  connues  de  Licbtenstein  sont  : 
Knallund  Fall  (PËclat  et  la  Chute),  opère  en 
deux  actes,  poésie  etmusique,  àBamberg,  en  174)5. 
Cet  ouvrage  fût  d'abord  représenté  dans  une  so- 
ciété particulière,  puis  en  public.  —  2®  Bath- 
mendi,  grand  opéra,  à  Dessau ,  en  1798.  La 
partition,  réduite  pour  le  piano,  a  été  gravée  à 
Vienne,  chez  Weigl.  —  3*  Die  steinerne  Braut 
(la  Fiancée  de  pierre),  opéra,  i  Dessau ,  1799.  — > 
4°  La  Sympathie,  petit  opéra,  en  vaudevilles  » 
Dessau,  1800.  —  5*  Bndegui,  ailes  gui  (la  Fia 
couronne  l'œuvre),  ibid.  —  6*  Die  detUscKen 
Herren  M  Nûmberg,  représenté  à  Berlin,  en  1 833. 
—  7^  André  Hofer,  parodié  sur  la  musique  de 
Guillaume  Tell,  de  Rossini.  On  a  aussi  dn  ba- 
ron de  Licbtenstein  une  histoire  de  TAcadémi* 
de  cliant  de  Berlin,  sous  ce  titre  :  Zur  GescMcktê 
der  Sing-Academie  in  Berlin;  Berlin,  1843, 
in-4".  Il  est  mort  dans  cette  vUle,  le  10  septem- 
bre 1845. 

LICHTENTHAL  (PiBRM)»  docteur  en 
médecine,  compositeur  et  écrivain  sur  la  musique, 
naquit  à  Presbourg,  en  Hongrie,  dans  l'année  1780. 
L'abbé  Bertini  dit  qu'il  se  rendit  en  Italie  dana 
sa  jeunesse,  et  qu'il  y  fit  ses  études  de  médecine 
sons  le  docteur  Frank  (1)  ;  je  n'ai  pu  vérifier  l'as- 
sertion, ancun  dictionnaire  biographique  dé  oee 
derniers  temps  ne  fournissant  de  renseigneBsenti 
sur  ce  savant.  Quoi  qu'il  en  aoit ,  H  demeura  à 
Vienne  pendant  plusieurs  années  avant  qu'il 
se  fi&ât  à  Milan,  où  il  résida  depuis  1810 
jusqu'à  U  fin  de  ses  joura.  On  ignore  le  nom 
du  maître  qui  dirigea  ses  études  musicales.  Je 
le  vis  à  Milan,  en  1841,  et  je  tronvai  en  lui  un 
homme  aimable,  fort  obligeant,  aimant  l'art  avec 
passion,  peu  favorisé  de  la  fortune,  mais  n'en  dé- 
sirant pas  les  avantages.  Je  le  retrouvai  dans  la 
même  situation  en  1850»  mais  ayant  conservé  an 
douce  sérénité.  It  m'avait  promis  des  renseigne- 
ments pour  sa  notice  ;  Ils  ne  me  sont  pas  parvenus. 
Liditenthal  est  mort  k  Milan,  ven  1858.  Ses  pre- 
mières compositions  fbrent  Instrumentales;  il 
a  publié  :  1*  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto 
et  basse  (en  la),  op.  4;  Vienne,  Hasiinger.  — 
2°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  8, 
ibid.  ~  S*  Trio  pour  piano,  violon  et  alto,  ibid.  — 
4^  Variations  pour  piano  seul,  op.  3,  ibid.  ~  5*  So- 
nate (en  ttO  pour  piano  seul  ;  Leipsick,  Breitliopf 
et  Haertel.  —  6*  Marelies  pour  piano  à  quatre 
mains;  Milan,  Ricordi.  Lichtentbal  a  com- 
posé ou  arrangé  une  partie  des  ballets  intitûlôs  : 

(1)  DUiomario  Haneo-eriHeo  étçn  uHU&ri  ik  mm- 
iiee,  etc..  t.  III.  p.  S4. 
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/{  Conte  cTEsseTf  représenté  aa  théfttre  de  la 
Scala;à  Milan,  en  1818;  Cimene,  îbid.,  1820; 
Âleuandro,  ibid.,  islo.,  Mais  c^est  lAirtout 
tomme  éoifain  sur  diverses  parties  de  la  mn- 
aiqne  qnll  s'est  fait  oonnattre  avantageuse- 
inent.  Son  premier  ouTrage  Ait  on  petit  traité 
d'harmonie  et  d'accompagnement,  à  l'usage  des 
dames,  intitulé:  ffarmonik  fur  Damen,  oder 
Kurze  ÂnweUung  die  Regeln  des  Generalbai» 
set  auf  eine  leichtfassttche  Art  sa  erlemen 
(Harmonie  poar  les  dames,  on  oonrte  instruction 
pour  apprendre  par  une  méthode  facile  les  règles 
de  la  basse  continue)  ;  Vienne,  Hofmeister,  1806, 
11  pages  in-fol.  obi.  Cet  opuscule  fut  suivi  d'un 
traité  de  llnfloence  de  la  musique  dans  les  mala- 
dies, publié  en  allemand,  sous  ce  titre  :  Der  muâ^ 
kaUsck  Artz ,  oder  Abkandlimg  von  dem  Ein- 
fusse  derMusik  aufden  menschUehen  Korper, 
und  von  ihrer  Anwendung  in  geunssen  Krank- 
keiten  ;  Vienne,  Wappler  et  Beek,  1807,  in-8^  de 
r07  pages.  Une  traduction  italienne  de  cet  ouvrage 
a  paru  à  Milan,  en  1811,  clicz  Maspero;  elle  est 
intitulée  :  Traitaio  delV.  Hifluensa  delta  mu- 
atca  tut  corpo  umano,  e  del  suo  uso  in  certe 
malattie.  Dans  la  même  année  où  rédillon  alle- 
mande de  cet  ouvrage  (ut  publiée,  son  auteur  fit 
ptraltre  aussi  une  petite  métliode  de  composition 
sous  ce  titre  :  Orpkeik,  oder  Anweisung  die 
Xegeln  der  Ecmposition  auf  eine  leichte  vnd 
fassiiehe  Art  su  erlemen  (  Art  d'Orphée ,  ou 
instruction  pour  apprendre  la  composition  par 
une  méthode  courte  et  facile)  ;  Vienne,  Steiner, 
23  pages  in-fol.  obK,  avec  43  pages  d'exemples. 
Une  notice  biographique  sur  la  vie  de  Mozart  a 
été  publiée  par  Uchtenthal  ;  elle  a  pour  titre  : 
Cenni  biografici  intomo  al  célèbre  maestro 
W.'A.  Mozart,  estraiti  da  dati  autentid.  Mi- 
lan, SUvestri,  1814,  in-8''  de  40  pages.  Cette  no- 
tice contient  quelques  faits  intéressants  qui  ,ne 
sont  pas  dans  celles  qui  avaient  été  publiées  pré- 
cédemment. Après  cette  publication ,  M.  Uch- 
tenthal s'est  lïné  k  la  rédaction  d'un  dictionnaire 
et  d'une  bibliographie  de  la  musique  ;  il  employa  à 
cet  ouvrage,  le  plus  considérable  de  ses  travaux, 
douie  années  de  recherches.  Le  livre  parut  isnfin 
sous  ce  titre  :  Dizionario  e  BibUografia  deUa 
mttsiea;  Milaf ,  Fontana,  1836, 4  volumes  in-8°. 
Les  deux. premiers  volumes  renferment  le  diction- 
naire technique  et  historique  de  l'art.  Cette  par- 
tie du  travail  de  M.  Liclitenthal  est  fort  estima- 
ble; on  y  trouve  un  .grand  nombre  d'articles  où 
la  matière  est  bien  traitée,  et  qui  ne  sont  pas, 
comme  l'a  prétendu  un  critique  français ,  une 
simple  traduction  du  Lexique  de  Koch.  Les  deux 
autres  vuhtmes  contiennent  la  bibliographie.  Les 
bases  du  travail  ^kont  la  Littérature  générale  de  la 


musique,  par  Forkel,  et  le  nouveau  Lexique  des 
mosidens  de  Gerher.  Un  peu  trop  confiant  dans 
l'autorité  de  ces  deux  auteurs ,  surtout  du  premier, 
Lichtenthal  a  souvent  copié  leurs  fautes,  et  lui- 
même  y  a  ajouté  quelques  erreurs  ;  de  plus,  un 
grand  nombre  de  fautes  typographiques ,  particu- 
lièrement dans'Ies  noms  propres  et  les  dates,  obli- 
gent à  n'user  de  son  livre  qu'avec  précaution  : 
néanmoins,  les  additions  nombreuses  qu'il  a  fiiites 
au  travail  de  ses  devanciers,  pour  continuer  le  ta- 
bleau de  la  littérature  de  la  musique  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  publication,  donnent  du  prix  à  celle- 
ci,  malgré  ses  défauts  et  ses  omissions.  Une  tra- 
duction française  des  deux  premiers  volumes  du 
livre  de  Lichtenthal,  par  M.  Dominique  Monde, 
a  paru  sous  ce  titre  :  Dictionnaire  de  musique 
parle  IK.  Pierre  Idchtenlhal,  traduit  et  aug- 
menté,  etc.  ;  Paris,  1839,  2  vol.  gr.  in  8*.  L.e  der- 
nier ouvrage  de  Lichtenthal  est  un  traité  de  la 
théorie  du  beau  dans  les  arts ,  particulièrement 
dans  la  musique  ;  il  a  pour  titre  :  Estetica,  ossia 
dottrina  delbello  e  dette  belle  arti.;  Milan,  1831, 
in-8*'  de  435  pages.  Dans  la  première  partie  de  ce 
livre,  l'auteur  traite  du  beau ,  ou  de  l'esthétique 
en  général;  dans  la  seconde  il  analyse  chaque 
art  en  particulier ,  et  spécialement  la  musique 
(  pages  210  à  272).  Il  s'y  montre  partisan  du  sys- 
tème de  l'imitation  comme  principe  do  beau.  En 
général,  ses  vues  manquent  de  profondeur. 

LICKL  (  Jban-Georgbs),  né  le  U  avril  1769, 
A  Komneuboorg,  dans  la  basse  Autriche ,  s'est 
fait  connaître  à  VJenne  comme  compositeur  et 
professeur  de  piano.  U  a  joui  aussi  de  la  réputa- 
tion d'un  organiste  distingué.  Parmi  les  opéras 
qu'il  a  écrits  pour  le  théâtre  Schikaneder,  on  re- 
marque :  1^  Der  Zauberpfeil  (  La  Flèche  en- 
chantée). —  2®  Der  Brader  von  Kakrau  (Le 
Frère  de  Kakrau).  —  3l^Aitaroth,derVerfuhrer 
(Astaroth  le  séducteur).  —  4^  Faust Lében^  Tha- 
ien  und  HœUenfahrt  (La  Vie,  les  aventures  et 
la  descente  de  Faust  aux  enfers  ).  —  5°  Der  ver- 
meinte  Hexenmeister  (Le  Sorcier  supposé).  — 
6*  Der  Orgelspieler  (L'Organiste).  —  7*  Der 
Durchmarseh  (La  Traversée).  —  8*  Der  Bri* 
gitta-Kirchtag (Le  Jour  de  Ste-Brigitte ),  etc. 
En  1806,  Lickl  a  été  nommé  maître  de  chapella 
de  l'église  principale  de  Fûnfkirchen,  en  Hongrie; 
depuis  ce  temps  il  a  écrit  beaucoup  de  messes, 
vêpres,  psaumes,  motets,  antiennes,  hymnes, 
litanies,  et  autres  compositions  religieuses,  dont 
il  n*a  été  publié  qu'un  petit  nombre.  Cet  artiste 
est  mort  à  Fiinfkirclien ,  le  13  mai  1843.  Ses 
principaux  ouvrages  gravés  sont  :  9*  Deux  suites 
d'harmonies  à  6  parties  ;  Vienne,  Haslinger.  — 
10"  Quintette  pour  flûte,  hautbois,  clarinette, 
cor  et  basson  ;  ibid.  —  1 1*  Trots  grands  quatuora 


LICKL  —  UEBE 


299 


pour  1  TofloM»  alto  et  Tioloiieeile,  op.  1  ;  Offfeii- 
bach,  André.  —  12*  Trois  Jrios  pour  ?ioloii,  aUo 
et  basse,  op.  17  ;  Aiig»boiirg,  GombarL  — 13*  Trois 
quatuors  pour  flAle  ou  bsutbois ,  violon ,  aito  et 
basse,  op.  18  ;  Vienne»  Hssiinger.  — 14*  Quatuor 
pour  piano.  Mie,  alto  et  violoncelle,  op.  20;  ibid. 
— 15*  Trois  sonates  pour  piano ,  violon  et  vio- 
loneelle,  op  2  ;  Vienne,  Cappl.  —  16*  Grande  so- 
nate brillante  pour  deux  pianos,  o|i.  10  ;  Vienne. 
Haaiittger.  —  17*  Sonate  pour  piano  à  4  mains, 
op.  3;  Vienne,  Cappi.  —  18*  Sonate  brillante, 
idem,,  op.  81  ;  Vienne,  Haslinger.  «—  19*  Trois 
sonates  ponr  piano  seul,  op.  5  ;  Vienne,  Artaria. 

—  W*  Plusieurs  thèmes  variés  ;  idem.  —  21*  Pln- 
sieors  csbiers  de  valses  et  de  danses  ;  idem,  ibid. 

—  22*  Litanies  à  4  voix  avee  2  violons,  2  clari- 
nettes, 2  cors,  contrebasse  et  oiigoe,  N»  1  et  2  ; 
ibid.  —  23*  Deux  HeçHia  caU  k  4  voix,  2  vio- 
lons, 2  clarinettes,  2  cors,  basson ,  contrebasse 
et  orgue  ;  ibid. — 24*  Deux  Salve  Regina  à  4  voix 
avec  2  violons,  2  clarinettes,  2  cors,  basson, 
contrebasse  et  orgue;  ibid.  —  25*  Offertoire 
pour  viole  solo,  quatre  voix,  quatuor  et  orgue; 
Vienne,  Trentsensky. 

LICKL  (CHAiLBs^GioBGBa),  fils  du  précédent, 
né  à  Vienne  le  28  octobre  1801,  employé  dans 
les  bureaux  de  là  eour  impériali>,  n*a  point  eu 
d'autre  maître  que  son  père  pour  la  musique.  Il 
joue  bien  du  physharmonica.  On  a  gravé  de  sa 
composition  :  I*  Polyhymnia,  suite  de  pièces 
choisies  pour  physliarmonica  ou  flûte  et  piano, 
Vienne,  Meehetti .  —  2*  Leê  Quatre  «oisons  de 
ttmnéef  poème  en  musique  caractéristique  pour 
piano,  op.  17  ;  Vienne,  Cappi.  —  3*  Les  Charmes 
de  Presbourg,  rondo  pour  le  piano,  op.  16;  ibid. 

—  4*  Environ  dix  autres  rondos  ou  rondinos  ; 
idem.,  ibid.  —  5*  Des  Variations  sur  difTérents 
thèmes,  idem.;  Vienne,  Haslinger  et  Peonauer. 

—  6*  Des  danses  et  des  valsen,  idem. 
LICKL  (ÉoiDB-CHAnLEs) ,  deuxième  fils  de 

Jean-Georges,. est  né  à  Vienne,  le  1*'  septem- 
bre 1803.  Il  est  aussi  élève  de  son  père,  et 
s'ert  fait  remarquer  comme  pianiste,  guitariste  et 
oompositeor.  Il  est  fixé  à  Trieete.  Ses  oeuvres 
se  composent  de  musique  religieuse  et  instru- 
mentale :  j'ignore  s'il  en  a  été  publié  qnelqnea 
morceaux.  ^ 

LIDL  (Antomb),  né  k  Vienne,  vers  1740,  a 
été  un  des  virtuoses  les  plus  distingués  sur  le 
baryton  ou  violoncelle  d*amour.  Il  brillait  encore 
k  Beriin  en  1784;  mais  Bumey  nous  apprend, 
dans  son  Histoire  générale  de  la  musique,  que 
cet  artiste  avait  cessé  de  vivre  en  1789.  On  a 
gravé  de  sa  composition  sept  œuvres,  cliacun  de 
six  pièces  consistant  en  duos,  quatuors  et  quin* 
teties,  pour  violoni  flftte  et  violQUoelle.  On  con- 


naît anssi  de  lui  un  aidante  avec  des  variations 
pour  le  clavecin,  gravé  k  Rerlin  en  1784  :  enfin, 
il  a  laissé  en  manuscrit  quelques  pièces  pour  la 
basse  de  viole. 

LIEBAU  (Fa^oéBic-GuiLLAunE),  organiste 
à  l'église  Saint-Benoit  de  Quedlinbourg,  est 
né  le  14  novembre  1802»  à  Wickerode,  dans 
le  comté  de  Stolberg.  Il  est  élève  de  Hummei 
pour  le  piano,  l'orgue  et  la  ooropoeition.  En 
1837 ,  il  fit  un  voyage  en  Suède  et  fit  exécuter  à 
Stockholm  son  oratorio  Die  Pfade%ur  GottheU 
(Les  Voies  de  la  Divinité).  Dans  la  même  an- 
née, un  autre  oratorio  de  sa  composition,  inti- 
tulé Die  Beue  det  Petrus  (Le  Bepentir  de 
saint  Pierre),  fut  exécuté  à  Quedtinbourg.  On 
connaît  aussi  de  lui  des  cantates,  des  Ue- 
der,  etc.  Cet  artiste  a  publié  peu  d'ouvrages, 
mais  il  a  en  manuscrit  les  psaumes  96  et 
146,  avec  ordiestre,  sur  le  texte.de  Mendels- 
sohn,  la  Fe'te  de  la  miMi^ve,  grande  cantate, 
plusieurs  clîants  avec  ou  sans  accompagnement, 
des  quatuors,  des  sonates  et  d'autres  ouvrages» 
pour  le  piano.  On  a  imprbné  de  sa  composition  : 
Les  Délassements  musicaux  du  soir,  pour  les 
amateurs,  consistant  :  1*  en  Un  quintetto  pour 
piano,  deux  flfttea  et  deux  violons,  arec  vio- 
loncelle ad  libitum,  —  2*  Variations  sur  un 
thème  connu,  idem;Quedlinboorg,  Basse.  Cet 
artiste  est  mort  k  Quedlinbourg,  le  27  juil- 
let 1843,  à  TAge  de  quarante  ans  et  quelques 
mois. 

LIEBË  (CnaàriEN),  organiste  k  Frauenstein, 
en  Misnie,  naquit  k  Freyberg,  le  6  novembre  1654. 
Ses  études  furent  brilUintes,  et  il  apprit  en  peu 
de  temps  le  latin,  le  0rec,  Thébreu  et  le  syriaque. 
Il  cultivait  aussi  la  poésie  avec  succès ,  et  a 
laissé,  comme  organiste ,  un  grand  nombre  de 
composiliens  pour  réglise,  qui  sont  restées  tn 
manuscrit.  En  1690,  il  fut  appelé  k  Zscliopau, 
en  qualité  de  recteur  de  Técole;  il  y  mourut» 
le  3  septembre  1708. 

UEBE  (Éoooàim-Loais),  pianiste  et  oompo- 
sitenr,  né  à  Magdaboorg,  le  26D0fembre  1819» 
y  reçut  sa  première  éducation  musicale  de  soa 
parent  le  professeur  Sdiwarx.  En  1841  il  alla 
à  Casse!  étudier  le  contrepoint,  cbei  le  directeur 
de  musique  Baldewein.  Il  y  reçut  ausai  des 
leçons  de  composition  de  Spobr.  Ce  musicien 
célèbre  fit  exécuter  par  les  nlusiciens  de  la  clia» 
pelle  ducale  un  psaume  à  4  voix  et  orcheslre» 
et  l*ouverture  pour  le  drame  de  Sdiiller,  Gutlr- 
tourne  Tell^  de  la  composition  de  M.  Uebe. 
Ein  1844,  cet  artiste  fut  nonuné  directeur  de  mu- 
sique à  Coblence,  et  dans  la  même  année  il 
visita  le  midi  de  la  France  avec  une  troupe  d'o- 
péra allemand;  puis  il  fut  directeur  d*une  uiâé\é 
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de  musique  «Tëgliseà  Mayence,  où  il  écrifU  une 
messe  solemielle,  qui  obtint  le  suCTrage  des  coo- 
milsseara.  En  tS46,  M.  Liebe  fat  appelée  Worms 
pour  y  diriger  la  société  de  musique  ;  quatre  ans 
après  il  s'est  fixé  àStrasbooiig,  eomme  professeur 
de  piano  :  il  y  était  encore  en  18S6.  On  a  publié 
desa  composition  on  grand  nombrede  Ideder  avec 
accompagnement  de  piano,  ou  de  piano  et  Yio- 
loDcelle  ;  des  ballades  pour  voix  de  basse,  op.  6 
et  7  ;  des  cbants  pour  des  cbcenrs  d'bommes, 
op.  8,  9  et  12  ;  des  fantaisies  pour  piano,  op.  16 
et  18  ;  des  chants  sans  paroles  ponr  le  même  ins- 
tramenl,  op.  15,  et  beaucoup  d'antres  ouvrages 
dn  même  genre.  M.  Uebe  a  en  manuscrit  de 
grandes  compositions,  telles  que  symphonies,  oq- 
Tertnres ,  psaumes  avec  orchestre ,  messes ,  etc. 

LIEBENWEIN  (Gaspard),  chanteur  du 
choNir,  à  fa  cathédrale  de  Groetx,  et  professeur  de 
client  clioral  à  la  maîtrise  de  cette  église,  vers  1880, 
estaoteur  d*an  petit  ouvrage  élémentaire  hititulé  : 
TheorêtUeK-prakUsehe  AnMtunsi  zum  Cho- 
raiffesang  (Introduction  théorique  et  pratique 
an  chant  choral);  Graets,  Kelser,  1832,  in-4*^  de 
SI  pages. 

LIEBER  (...)>  secrétaire  et  conseiller  du 
comte  de  Spauer,  président  de  la  chambre  de 
Wetalar,  mort  vers  1780,  a  fait  graver  de  sa 
composition  six  sonates  pour  le  clavecin,  avec 
accompagnement  de  violon  ;  Manhelm,  1775. 

LIEBESI^IND  (Georces-Goithilp),  céJèbre 
flûtiste  allemand,  naquit  k  Altenboorg,  le  22  no- 
Tembre  1732.  Il  n'avait  que  huit  ans  lorsqu'il 
suivit  à  Bayreutii  son  père,  bassoniste  distingué. 
Celol-cl  vonlait  faire  apprendre  le  basson  à  son 
fils  ;  mais  le  jeune  Liebeskind  ayant  montré  de 
raversion  |KMir  cet  histmment  et  un  goût  pro- 
noncé pour  la  flûte,  on  lui  laissa  le  choix  de  ce 
denrier  instrument,  sur  leqnel  11  fit  de  rapides 
progrès.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fut  admis  dans 
la  chapelle  du  margrave  de  Bajreuth,  qui  le 
confia  aux  soins  de  Qusnx,  en  1756.  Ce  maître, 
obligé  de  résider  à  Potsdam  pour  son  service 
prés  du  roi,  conduisit  Liebeskind  k  Berlin,  près 
de  Lindner,  son  ancien  élève ,  et  première  flûte 
de  la  chapelle  royale.  De  retour  en  cette  ville 
dans  la  même  année,  Quani  s'occupa  lui-même 
à  perfectionner  le  talent  du  jeune  flûtiste,  et 
raiïeetiott  qo^its  prirent  l'un  pour  Pautre  fut  si 
vive,  que  le  maître  donnait  deux  leçons  par  jour 
à  son  élève ,  et  qu'ils  ne  se  quittaient  point. 
Ko*  1759,  Liebeskind  dut  retourner  à  Bayreuth; 
il  y  resta  jusqu'à  la  mort  du  prbice  ;  pois  fl  alla 
k  Anspach  en  1769,  avec  tout  Porcbestre  de  la 
cour  de  Bayreuth.  Il  est  mort  à  Anspach,  en  1800. 
Cet  artiste  n'a  rien  composé;  mais  son  talent 
d'exécntioii  était  si  parfait,  qu'A  a  ^i  d'une 


,  réputation  de  grand  artiste  dans  tonte  l'Alle- 
magne. 

LIEBESKIND  (  JsAii-HRai  ),  fiU  dn  pré- 
cédent, né  k  Bayreutii,  en  1768,  apprit  de  son 
père  k  jouer  de  la  flûte,  et  fit  de  bonnes  études 
littéraires  et  scientifiques.  Après  avoir  obtenu 
le  grade  de  docteur  en  droit,  il  fut  nommé 
conseiller  de  la  haute  cour  de  justice  de  Bavière, 
à  fiamberg,  où  il  vivait  encore  en  |808.  Amateur 
distingué  sur  la  flûte,  il  ne  s'est  pas  borné  an 
talent  d'exécution,  car  on  loi  doit  une  excellente 
dissertation  insérée  dans  la  Gasette  musicale  de 
Ldpsick  (1807,  n~  7  et  soiv.,  47  et  suiv.  ;  1808, 
n~  6  et  7),  sous  ce  titre  :  Fragments  d'un  essai 
philosopliico-pratique,  non  Imprimé,  sur  la  na- 
ture du  son  et  le  jeu  de  la  fiûle  allemande.  Il 
a  donné  aussi  dans  la  douzième  année  du  mène 
recneil  un  bon  article  sur  le  double  coup  de  lan- 
gne  (p.  665  et  suiv.). 

LIEBICH  (GoDBFRow-Sicnwnin),  directenr 
de  la  chapelle  du  comte  de  Reuss-Plauiscben  et 
secrétaire  intime  do  prince,  naquit  à  Franken- 
berg ,  en  Misnie,  le  22  juillet  1672.  Son  père, 
cantor  dn  lieu ,  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
musique,  puis  il  fréquenta  le  collège  de  Bautien, 
et  alla  ensuite  k  Jéna  pour  étudier  la  médecine  ; 
mais  son  penchant  pour  l'art  musical  loi  fit 
abandonner  cette  science,  et  après  un  an  de  sé- 
jour k  l'université,  il  se  rendit  à  Dresde  pour 
suif  re  sa  nouvelle  carrière,  favorisé  par  une  belle 
voix  de  ténor,  qui  lui  procura  de  l'emploi  dans 
les  églises.  En  1695  U  obtint  la  position  de  se- 
crétaire chez  le  comte  de  Reuss,  k  Schleitz, 
dans  le  YoigUand,  puis  il  fut  chargé  des  fonctions 
de  maître  de  chapelle.  Il  mourut  le  lo*  juin  1727. 
Parmi  les  compositions  qu^l  a  laissées  en  ma- 
nuscrit, on  remarque  :  1*  Motets  sur  les  textes 
des  évangiles,  ponr  une  année  entière,  k*  voix 
seule,  2  violons,  2  violes  et  basse  oontinne. 
—  2®  Une  année  complète  de  motets  sur  les 
mêmes  textes,  k  4  voix  et  orchestre. 

LIEBICU  (EBiicsisJBAii*GoTnx>B),  facteur 
d'instruments  k  archek  établi  k  Breslau ,  naquit 
le  27  octobre  1796,  k  Reibnitz,  près  de  Hirsielw 
berg  (Silésie).  Son  oncle,  Gotifried  Liebicli,  fa- 
bricant de  violons  k  Breslau,  le  reçut  jeune  dana 
sa  maison,  et  Ail  enseigna  les  éléments  de  son 
état.  Après  la  mort  de  ce  parent,  en  1812,  le  père 
d'Ernest  Jean-Gottiob  Uebich,  vint  recueiUlr  la 
succession  de  $on  frère,  et  s'établit  dans  son  ate- 
lier. Ernest  continua  de  travailler  dans  celte 
maison,  et  par  son  activité,  son  application  etaes 
études,  il  parvint  k  établir,  en  1819,  une  mai- 
son pour  la  fabrication  des  instruments  k  archet, 
des  harpes  et  des  guitares.  Les  sofais  qu'il  don- 
oait  k  la  fabrication  de  ses  iastniments  l'eurent 
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bteDlél  fut  connaître  avantagmlemeDt,  etM  répu- 
tation frandiit  les  fronlières  de  la  Siléaie.  Peu  ^ 
d'âftistea  de  ee  paya  jooent  d^aotrea  inatromenta 
qoe  ceux  qui  aont  aortia  de  aea  aleliera.  11  en 
expédie  auaai  en  Pologne»  en  Rnaaie,  et  daoa  lea 
proYlncea  prnaaiennaa  de  la  mer  Baltique.  Lie- 
bîcli  a  beaucoup  étudié  la  conatruction  dea  ina- 
trumenta  de  StradiTariua  et  de  Guameriuay 
conauMant  auaal  lea  artiitea  et  lea  aoooaticiena 
dana  le  but  de  perfedionner  aea  produite.  Au 
noment  où  celte  notice  cat  écrite  (1662),  il  est 
âgé  de  aoixaDte-aix  ana  et  conacrte  PacUvité 
de  u  jeoneise. 

LIEBMANN  (H"«  HÉLàns),  née  REISE, 
amateur  de  numqne,  pianiate  diatinguée,  eat  née 
à  Berlin»  en  1796.  Élève  de  Lauaka,  elle  étonna 
par  aon  habileté  dana  on  concert  donné  à  Ber- 
lin en  1806,  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  qoe  de  dix 
ana.  En  1614,  elle  â*eat  mariée  ;  deux  ana  aprèa, 
elle  ft'eat  rendue  à  Londres,  où  elle  parait  t'étre 
fixée.  Lea  compoeitiooa  de  cette  dame  se  font 
remarquer  par  un  aentiment  eipresaif  et  par  dea 
traita  brillanta.  On  a  gravé  aoua  son  nom  : 
1*  Quatuor  pour  piano,  tiolon»  alto  et  violon- 
celle, op.  13  ;  Leipaick,  Peters.  —  2*  Trîoa  pour 
Iiianoy  violon  et  violoncelle,  op.  11  et  12;ibld. 
—  3*  Sonatea  pour  piano  et  violon,  op.  9  et  14  ; 
ibid.  —  4**  Sonatea  pour  piano  seul,  3  cravrea  ; 
Ibid.  --  ft*"  Tbèmea  variée  pour  piano  aeol  ;  Vienne, 
MedietU ,  Artaria  et  Mollo.  —  e*"  Dea  danaea 
allemandea  pour  piano;  Vienne,  Artaria.  — 
r  idem  ;  Beriin. 

L1£UTAUD  (  PiBBiB },  inatitutenr  à  Val- 
aon,  eat  né  Carpentraa^  en  1799.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  :  Manuel  des  soixante 
Keures  musicales;  méthode  unique  et  garatUle 
infdllUble  pour  apprendre  soi-même  et  en- 
seigner aux  autres  à  lire  y  vocaliser,  solfier 
el  cKanter  la  musique,  etc.;  Avignon,  impri- 
merie de  Pejri,  1836,  ln-8<». 

LIGHT  (£.),  guiUrisIe  anglais,  vivait  à  Lon- 
drea  verala  fin  du  dix-huitième  aièele,  et  y  a  pu- 
blié :  The  Art  ofplagtng  the  guitare  to  vhich 
is  annexed  a  sélection  of  the  most  famiUar 
tessons^  diveriitsemenis,  songs,  airs,  etc.  (L'Art 
de  jouer  de  la  guitare,  etc.)  ;  chex  Preston,  1795. 

LIGIITFOOT  (  Jbam),  orienUliate  anglaia, 
né  à  Stoke,  dans  fe  comté  de  Stafford,  en  1602, 
commença  ses  étndeaau  collège  de  Morton-Green, 
et  lea  aciieva  k  Tuniverslté  de  Cambridge.  De* 
Tenu  bachelier,  il  fut  le  collaborateur  de  White- 
bead,  son  premier  maître ,  et  enseigna  pendant 
deux  ana  le  grec  dans  le  collège  de  Bapton  ;  poia 
ayant  été  ordonné  prêtre,  il  fut  anccesaivement 
cliapelain  de  lord  Oollon,  pasteur  à  Hone,  et  en 
1642  ministre  de  la  paroisse  Saint-Bartliélemy , 


à  Londres,  docteur  en  théok)gie  en  1662»  et 
chancelier  de  l'uni  versité  de  Cambridge.  Il  mou- 
rut à  Ely,  dont  il  éUtt  chanoine,  le  6  décembra 
1675.  Au  nombre  dea  livres  de  ce  aavant  on 
en  trouve  un  qui  a  pour  titre  :  Description 
of  the  Temple,  as  il  stood  in  the  days  of  our 
Saviour  (Deacription  du  temple  de  Jéruaalem, 
tel  qu'il  était  au  temps  de  notre  Sauveur);  Lon- 
dre»,  1650, 1  vol.  in-4^  11  en  a  été  fait  une  tn> 
duetion  latine,  publiée*  Botterdaro,  1686,  In-fol. 
Dans  la  deuxitaie  section  du  premier  livre  do 
cet  ouvrage  (chap.  7),  Lightfoot  traite  dea  chan- 
trea  et  de  la  muatque  du  temple,  alnai  que  de» 
inatrumeots  qui  y  étalent  en  uaage. 

LIGNE  (Le  prince  CnaRLea  DE),  fila alnè  dn 
prince  de  ce  nom,  ai  célèbre  par  aon  esprit,  na- 
quit au  chàleau  de  Beknll ,  dana  le  HainaoC^ 
en  1769,  reçut  une  éducation  brillante,  et  entra 
de  bonne  lieure  au  service  militaire  eo  Autriche. 
Vers  1790  11  vivait  à  VienncL;  maia  ayant  venta 
aervir  comme  rolonlaire  dana  l'eipédition  dea 
Prussiens  en  Champagne,  il  fut  tué  dana  un 
combat,  le  14  septembre  1792.  Auaai  dlatingné 
par  ses  talenta  que  par  aa  valeur  et  aa  hante.naia- 
aance,  ce  prince  cultivait  la  muaiqne  avec  auceèa* 
U  a  publié  à  Vienne,  chez  Artaria,  en  1791,  trob 
recueils  d'airs  françaia,  variés  pour  le  davecto. 

LIGNE VILLC  (Le  marqnia  Eocùrb  DE), 
prince  de  Cooca,  né  prèa'de  Nancy,  en  1730, 
chambellan  de  rempereur  d'Autridie,  directeur 
général  de  la  muaiqne  de  la  cour  de  Toacane,  et 
membre  de  TAcadémle  dea  Philharmonlqnea  de 
Bologne,  eut  un  talent  diatingué  comme  amateur 
de  mualque.  En  1768,  il  a  fait  graver  à  Fk>renee 
un  Salve  Regina  de  aa  composition,  en  canon 
perpétuel  à  trois  voix.  II  a  publié  un  antre  Saive 
Regina  à  2  voix  avec  orgue,  à  Bologne,  chei 
Lelio  délia  Volpe  (aana  date),  in-4*.  Buraey  poa* 
aédalt  auaai  en  manuscrit  un  Dixit  à  4  voix  el 
orchestre  de  cet  amateur,  et  Tahbé  Santini  a , 
aoua  le  même  nom,  un  StabatMater^  eo  canon 
perpétnel  à  troia  voix.  J'en  poaaède  aoasi  une  co- 
pie. Cest  une  composition  d'un  mérite  fort  dia- 
tingué et  d'une  inapiration  originale. 

LIGOU  (PiBsaa),  né  à  Avigqon,  en  1749,  fit 
aea  études  au  séminaire  de  cette  ville,  et  fut  king- 
tempa  appelé  Vabbé,  parce  qu'il  avait  porté  le 
petit  collet,  tant  an  aéminaire  qu'au  chcaur  de 
régliae  cathédrale.  En  1769,  il  obtint  la  place 
d'organiste  à  Alaia,  et  conserva  cette  poaitlon 
toute  aa  vie.  U  y  était  encore ,  âgé  de  aoixante- 
treixe  ana,  en  1822.  Ligou  a  CUt  jouer  aux  pelila 
théâtrea  de  Paria  :  1*  Argent  faU  tout,  opém- 
comique  en  un  acte.  —  2**  £es  deux  iiteûyiai 
de  FranconviUe,  idem.  Celui-d  a  obtenu  un 
brillant  anccèa.  Ugou  avait  auaai  en  oMouacrlt  : 


SOS 


LIGOU  -  LIMNANDËR  DE  HIEUWENHOYE 


Àrmide,  opéra  en  cinq  actCB,  de  Quinanlt,  «C 
Samsofif  de  Voltaire.  Il  a  écrit  des  ineases»  des 
motets,  et  un  Te  Deum^  qui  ont  en  de  la  répu- 
tation dans  le  midi  de  la  France.  Ligou  était  ai- 
mable, l)on  et  spirituel  :  il  fut  lié  d'amitié  arec 
Mme  Bourdic-Viet  Quelqu'un  demandait  à  cette 
dame  ce  qu'elle  avait  trouvé  de  curiewz  dans  la 
petite  ville  d'Alais,  elle  répondit  :  Je  n'y  ai  vu 
ç[ue  Vab^é  lÀgou, 

LILIEN  (  Mn>e  la  baronne  Amtoikiettb  DB), 
amateur  de  musique  et  pianiste  distinguée,  vécut 
à  Vienne  vers  la  fin  du  dix-huitiènie  siècle.  Elle 
y  a  fait  graver  en  1799  :  1'' Huit  variations  ponr 
le  piano,  sur  le  ttième  :  Pria  ch'io  Vimpegno. 
—  2^  Sept  variations  sur  nn  tbème  du  ballet 
d'Alcioe,  op.  1  i  ibid.,  chef  £dcr.  — >  3*  Neuf  va- 
riations idem  sur  nn  tbème  original;  ibid. 

LILIEN  (M"«  la  baronne  Josépbitie  DE) , 
soeur  de  Ja  précédente,  cultiva  aussi  la  musique 
avec  succès,  et  fit  graver  de  sa  composition  : 
1^  Dix  variations  pour  le  piano  sur  le  tbème 
d'une  romance;  Vienne,  Eder,  1800.  •—  V  Dix 
variations  idem  mat  le  tbème  :  La  MacheUnaj 
op.  a,  ibid. 

UIXO  (Joeara),  compositeur  dramatique, 
est  né  vers  1813,  è  Galatina,  dans  la  province  de 
Lecce,  au  royaume  de  Naples.  Entré  fort  jeune  au 
collège  de  musique  de  S,  Pietro  a  MageUat  h 
Naples*  il  j  fit  toutes  ses  études  pour  le  client,  le 
piano  et  la  composition.  Son  premier  essai  pour 
le  tbéàlre  fut  Xa  Moglie  per  vmtiquattr*orê , 
représenté  sur  la  petite  scène  dn  Lyoée  mn- 
aicsi.  L*opéra  bouffe  il  Giotello,  du  jeune  ar- 
tiste, fut  représenté  au  théAtre  JVuovo  de  Naples, 
en  1836,  et  fut  lûen  accneilli  par  le  public.  Cet 
ouvrage  ne  fut  pas  moins  heureux  à  Florence , 
en  1838,  et  fut  remis  en  scène  à  Naples 
l'année  suivante.  Quelques  morceaux  de  cet 
opéra  ont  été  publiés  avec  accompagnement  de 
piano,  à  Mihin ,  chef  Ricordi.  M.  Liilo  écrivit 
en  1837  Odda  di  Bemauer,  drame  musical  qui 
n'eut  qu'un  succès  médiocre  à  Naples,  et  ne  réus» 
sit  pas  mieux  à  Milan,  en  1840.  Ricordi  a  publié 
quelques  morceaux  de  cet  opéra.  En  1838 ,  on 
Joua  du  même  compositeur  Moêamunda  à  Ye- 
nisci  et  dans  la  même  Année  M.  Lillo  écrivit  à 
Rome  Âlisia  di  Mieux.  Son  opéra  il  Conte  di 
ChakUs,  fut  représenté  au  théâtre  Saint^Chariea 
de  Naples,  en'  1840 ,  et  dans  la  même  année  il 
douut  à  La  Pergola^  de  Flome^  La  Modêtta^ 
à  laquelle  auceéda,  à  Naples,  en  1841,rOf(efia 
di  ÂndUiittr^  qui  fut  joué  denx  ans  après  à  la 
Scala  de  Milan.  Cristina  di  SeozMia  fut  joué 
anssi  à  Nnpiea  en  1841»  et  n'eut  qu'un  succès  con- 
testé. Après  un  repos  de  denx  années,  M.  LiUo 
donna,  dans  himême  ville,  Lara,  drame  musical. 


qui  ne  réussit  pas.  Je  n*ai  ploa  de  renseigne- 
ments snr  cet  artiste  dans  la  suite  de  sa  carrière. 
Ou  connaît  de  M.  Lillo  quelques  petites  pièces 
pour  le  piano,  publiées  à  Milan,  chez  Ricordi. 

LIMMER  (François),  compositeur,  pianisteet 
violoniste  distingué,  est  né  à  Vienne,  et  y  a  eu  pour 
maître  le  chevalier  de  Seyfried,  maître  de  chapelle 
de  la  cour.  Ses  premiers  ouvrages  oui  été  publiés 
en  1830.  Parmi  ses  plus  importantes  composi- 
tions, on  remarque  :  1**  1*'  quatuor  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  10  (en  iol);  Vienne, 
Mocfaetti. .—  2*  Grand  quintette  pour  piano,  vle- 
loD,  viole,  violoncelle  et  contreliasse ,  op.  13; 
Leipsick ,  Rreitkopf  et  Haerlel.  Un  opéra  du 
roêmeartiste.  intitulé  Die  Alpenhûite  (U  Chau- 
mière des  Alpes  )^  a  été  représenté  en  Allema- 
gne, dans  l'année  184&.  VUniversal  l£xikon 
der  Tonkunst,  de  M.  Bernsdorf,  ne  fournit  au- 
cun renseignement  sur  cet  artiste. 

LIMNANDER  DE  NIEITWENHOVE 
(  Arhamo  ) ,  compositeur,  né  à  Gand ,  le  22  mars 
1814,  d'une  fttmille  honorable,  anoblie  en  1683, 
fut  envuyé,  dans  sa  jeunesse,  par  sa  famille  au 
collège  des  Jésuites  de  Fribourg,  pour  y  faire  ses 
études  littéraires.  Il  y  resta  plusieurs  années, 
et  cultiva  aussi  la  musique.  Le  P.  Lambillotte  ftet 
un  de  ses  maîtres  pour  cet  art.  De  retonr  en 
Belgique,  M.  Limnander  se  maria  et  s'établit  à 
Malines.  Animé  du  désir  d*y  faire  proopérer  le 
goût  de  la  musique,  il  y  réunit  quelques  amis  et 
fonda  la  société  Symphoniquedei  amateurs,  dont 
il  fut  nommé  directeur.  Parmi  les  membres  de 
cette  société,  quelques-uns  avaient  de  bonnes  voix 
de  ténor  et  de  liasse  :  M.  Limnander  en  forma 
une  section  chorale  de  cette  même  société  qui, 
pendant  i*hiver  de  1838- 1839,  commen^  ses 
exercices.  M.  Limnander  écrivit  pour  ces  ama- 
teurs des  chants  à  plusieurs  voix,  qui  furent  les 
premières  bases  de  sa  réputation,  et  dont  il  di- 
rigea Texécution  avec  autant  d'intelligence  que 
de  sentiment  vrai  de  l'art.  En  1841 ,  l'associa- 
tion chorale  dont  il  était  le  chef,  et  qui  était 
alors  composée  d'environ  vingt-cinq  chanteurs, 
prit  le  titre  de  Réunion  lyrique,  ouvrit  des 
concours  de  chœurs  et  entra  en  lice  avec  les 
meilleures  sociétés  chorales  de  ta  Belgique.  Cette 
époque  est  celle  où  les  facultés  de  M.  Limnander 
poor  la  composition  prirent  leur  essor  ;  fl  écri- 
Tit  une  multitude  de  climurs  rempila  d'effeta 
nonveiux,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  qui 
ont  pour  titres  :  O  ffM  charmante  !  Bpnnê  à 
PBarmonie,  Boléro,  les  Guour  de  Mer,  Ut 
Snfanti  de  la  Nuit,  Hgmne  à  VAmitié.  iè 
Départ  des  Pasteurs,  VAube  du  Jour,  la  Bé- 
vue des  Ombres,  etc.  Tontes  ces  prodoeliona 
ont  été  gravées. 
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Ce  fut  au  miliea  de  ses  sbccès  que  M.  Lipi- 
nander  comprit  que  fon  instruction  dans  Part 
d'écrire  correctement  la  mnsiqueétait  incomplète. 
Il  Tint  alors  demander  des  conseils  à  l*auteur 
de  ce  Dictionnaire,  qui  l'encouragea  et  loi  fit  faire 
un  cours  de  composition.  En  1B45,  poussé  par 
le  désir  de  trayailler  pour  la  scène,  il  Ot  un  pre- 
mier voyage  k  Paris,  et,  porteur  de  lettres  de 
recommandation  du  marquis  de  Rnmigny, 
alors  ambassadeur  de  France  à  Bruxelles, 
il  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Louis- Pliilippe  et 
par  les  principaux  personnages  de  sa  cour. 
Dans  one  nouvelle  excursion  qu'il  fit  à  Paris, 
en  1646,  M.  Limnander  obtint  du  succès  par 
Texécution  de  quelques-uns  de  ses  cbcrars,  dans 
lesquels  il  fit  entendre  les  effets  d*nn  chœur  a 
bocctt  chiusa  accompagnant  un  chant  solo,  effets 
jusqu'alors  inconnus  en  France.  Enfin,  en  1847, 
M.  Umnander  prit  la  résolution  de  se  fixer  à 
Paris,  et  le  31  mars  1 849  il  fit  jouer  au  théâtre  de 
ropén-Couique  Les  Monténégrins,  drame  mu- 
aical  en  trois  acles.  Bien  qu'il  y  eOt  encore  dans 
eet  ouvrage  on  reste  d'inexpérience  dans  l'art 
d'écrire,  qb  sentiment  énergique  de  l'expression 
dramatique  s*y  fUsatt  remarquer  dans  les  finales 
dn  premier  et  du  second  acte  et  Pon  y  distinguait 
de  lieaux  chants  et  des  chœurs  d'un  effet  pitto- 
resque. Le  succès  de  l'ouvrage  fut  complet. 
JjeChdtetmdela  Barbe-Bleue,  opéra  en  trois 
actes  joué  au  même  théâtre,  le  1  ^  décembre  1 8&  1 , 
fit  voir  que  le  talent  de  M.  Limnander  avait 
âût  de  grands  progrès  dans  l'art  d'écrire  et  d'ins- 
trumenter. Si  cet  ouvrage,  dans  lequel  les 
idées  ont  de  la  distinction  et  dont  la  partition 
renferme  plusieurs  beaux  morceaux,  n'a  pas 
obtenu  le  succès  d'éclat  des  Monténégrins,  la 
froideur  du  livret  en  fut  la  cause  ;  mais  la  répu- 
tation du  compositeur  n'en  fut  pas  moins  en 
progrès  dans  le  public  et  parmi  les  artistes.  La 
mauvaise  influence  d'un  sujet  mal  choisi  et 
d'une  pièce  mal  faite  se  fit  sentir  davantage 
encore  Â  la  représentation  do  Maure  chan- 
teuTf  grand  opéra  en  deux  actes,  qui  fut  joué 
le  30  octobre  1853.  Ainsi  que  l'ont  dK  les  cri* 
tiqnes  des  journaux  de  musique,  l'ouvrage 
ne  fttC  sauvé  à  la  première  représentation 
que  par  l'œuvre  do  compositeur.  Quoique 
jeune  et  désireux  de  se  fiiire  une  carrière  ac- 
tive au  théâtre.  M.  Limnander  mettait  de  longs 
mtervaHes  entre  chacune  de  ses  productions,  à 
cause  de  la  rareté  des  l)ons  livrets  destinés  à  la 
mnaîque,  et  surtout  par  la  mauvaise  orpnisatlou 
dea  théâtres  lyriques  de  Paris,  dont  les  privilè- 
ges sont  donnés  liabitoellement  à  des  spécula- 
teursinitttelligents, étrangers  à  l'art  et  incapables 
d'apprécier  le  talent  d'un  artiste  et  le  mérite 


d'un  ouvrage.  M.  Limnander  fit  la  dure  épreuve 
des  effets  de  cette  déplorable  organisation  après 
Le  Maître  chanteur ^  en  dépit  du  rang  lionorabje 
qn'il  tient  parmi  les  meilleurs  compositeurs* dra- 
matiques de  la  France;  car  six  années  s'écou- 
lèrent avant  qu'il  pfil  faire  représenter  au 
théâtre  de  rOpéra*  Comique  son  Yvonne,  le  ^ 
novembre  1859.  Yvonne,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  est  incontestablement  un  des  meilleurs 
opéras  joués  deptiis  dix  ans  è  ce  théâtre  :  ce- 
pendant cet  ouvage,  après  avoir  attendu  long- 
temps son  tour  de  représentation  an  théâtre 
Lyrique,  dut  être  transporté  à  l'Opéra-Comique, 
et  quoiqu'il  ait  complètement  réussi,  et  que  les 
journaux  se  soient  accordés  sur  les  éloges 
donnés  à  la  partition  de  M.  Limnander,  la  dé- 
testable administration  qui  mettait  alors  ce  théâtre 
en  péril  n'en  fit  donner  qu'un  petit  nombre  de 
représcntationa. 

M.  Limnander  8*est  livré  aussi  à  la  composition 
de  la  musique  religieuse  :  en  1845,  Il  a  écrit 
un  Te  Deum  qui  fut  exécuté  à  l'église  Salnte- 
Gndule  de  Bruxelles,  à  roccasion  de  Pannî- 
versaire  du  couronnement  du  roi.  Une  messe  de 
Requiem  lui  fnt  demandée  par  le  gouveniemenft 
l)elge  pour  l'anniversaire  des  journées  de  septem- 
bre 1830,  et  fut  exécutée  en  1851.  II  est  enfin 
fauteur  d'une  cantate  exécutée  à  Bruxelles  à  la 
majorité  politique  du  duc  de  BratMint,  et  d'un 
Chant  solennel  poxïT  les  fêtes  nationales  de  1856. 

LIND  (Jehïit),  pluslard  Mi"«GOLDSCHMIDT, 
cantatrice  célèbre,  est  née  à  Stockholm,  le  8  fé- 
vrier 1820.  Le  comte  Pâcke,  directeur  du  théâtre 
de  la  cour,  l'admit  â  Técole  de  cliant  qui  y  est 
attachée  :  elle  y  reçut  des  leçons  d'un  maître 
nommé  Berg,  Elle  joua  d'abord  h  Stockholm  le 
rôle  à^Agathe  dans  le  Preyschiltz ,  puis  ceux 
d^Eurianthef  à* Alice  (dans  Robert  le  Diable  ), 
et  enfhi  de  La  Vestale  :  dans  tous  elle  obtint  un 
brillant  succès.  Cependant  M"*  Lind  avait  com- 
pris qu'il  liiî  restait  beaucoup  à  apprendre  pour 
posséder  le  mécanisme  de  l'art  du  chant  :  elle 
prit  la  résolution  d'abandonner  momentanément 
la  scène,  et  se  rendit  en  1841  à  Paris,  où  elle  re- 
çut des  leçons  de  Manuel  Garcia^  pendant  neuf 
mois.  Ce  professeur  ne  discerna  pas  dans  son 
élève  les  précieuses  qualités  qui  allaient  bient6t 
la  reniire  l'objet  d'un  entlionslasme  sans  exemple  : 
il  lui  préférait  M"«  Nisseo ,  dont  il  dirigeait  aussi 
l'éducation  vocale,  à  la  même  époque.  Meyer- 
beer,  qtd  se  trouvait  alors  à  Paris,  et  qui  eut  oc- 
casion d'entendre  Jenny  Lind,  en  jogea  mieux , 
et  lui  prédit  ta  brillante  carrière  qu'elle  allait 
parcourir.  Ayant  obtenu  une  audition  à  l'Opéra 
en  1842,  elle  n'y  produisit  aucun  effet,  et  ne  fnt 
pas  engagée»  Blessée  dans  son  amour-propre  à 
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celle  oeeuioii,  elle  prit  la  résolulloade  ne  jamais 
rentrer  en  France,  et  rien  n'a  pu  la  décider  depuis 
lors  à  retourner  à  Paris.  An  mois  d'aoAt  1844, 
le  maître  la  retrouva  à  Berlin,  où  elle  apprenait 
l'aUemand.  Appelée  à  Stockboim  au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  pour  la  fftte  do  couronnement 
dn  roi  Oscar,  elle  s*y  rendit;  puis  elle  retourna 
CD  octobre  à  Berlin,  o<i  elle  avait  contracté  un  es- 
gsgeraeot  avec  Tadministration  du  tbéâtre  royal, 
pour  chanter  le  rôle  principal  dans  Le  Camp  dé 
SUétie^  nouvel  opéra  de  Meyerbeer.  Elle  débuta 
par  le  rôle  de  Norma,  dans  lequel  elle  excita  des 
tnmsporta  d*admiration,  qu'elle  retrouva  aussi 
dans  l'ouvrage  de  Pauteur  de  Robert  et  des  Eu- 
guenoU,  Elle  resta  à  Berlin  jusqu'au  mois  de 
mars  1945.  Au  mois  d'avril,  elle  chanta  à  Ham- 
bonrgy  après  quoi  elle  se  rendit,  an  mois  d'aoM 
de  la  même  année,  à  Cologne,  et  clianta  aux  con- 
certs de  la  cour  de  Prusse  au  château  de  Bruhl, 
à  celui  de  Stolxenfels  et  à  Coblence,  à  l'occasion 
de  l'inauguration  de  la  statue  de  Beethoven ,  à 
Bonn.  Je  l'entendis  dans  ces  concerts,  et  lui  trou- 
Tai  un  charme  remarquable  dans  l'organe  et  une 
Tocalisation  iiicile  et  correcte;  mais  sa  manière 
de  phraser  manquait  de  largeur  et  d'accentuation 
expressive.  Après  celle  excursion,  elle  retourna 
à  Stockholm  par  Copenhague,  où  elle  se  fit  en- 
tendre avec  le  même  succès.  Un  engagement 
lui  ayant  été  offert  à  Vienne,  elle  l'accepta  et  ar- 
riva dans  cette  ville  le  18  avril  1846.  En  1847 
elle  débuta  au  théâtre  de  la  Reine,  à  Londres,  et 
7  excita  des  transports  frénétiques.  De  retour  à 
Stockholm,  à  la  fin  de  la  même  année,  elle  y  fut 
l'objet  d'ovations  extraordinaires,  et  les  coupons 
de  places,  pour  les  représentations  qu'elle  y  donna, 
furent  mis  k  renchère.  Les  événements  qui  agi- 
tèrent rAllemagn^  et  une  partie  de  l'Europe  en 
1848  la  décidèrent  à  rester  en  Suède  pendant 
toute  cette  année,  à  l'exception  d'un  voyage  qu'elle 
fit  à  Manchester  pour  le  festival  qui  y  fut  donné 
au  mois  de  septembre.  De  retour  â  Londres,  an 
printemps  de  1849,  elle  reparut  au  tliéâtre  de 
la  Reine  pendant  toute  la  saison,  et  y  produisit 
une  si  vive  émotion ,  qu'aucun  autre  artiste  ne 
pot  fixer  l'allention  publique,  en  quelque  genre 
que  ce  fûL  Jamais  rien  de  semblable  ne  s'était 
TU.  La  reine,  le  prince  Albert,  ta  cour  et  la  haute 
aristocratie  ne  manquèrent  pas  d'assister  â  tou- 
tes les  représentations,  et,  bien  que  le  prix  des 
places  eût  été  doublé,  la  salle  fht  encombrée  de 
spectateurs  pendant  toute  la  durée  de  la  saison 
théâtrale,  et  les  recettes  de  chaque  soirée  s'éle- 
vèrent à  la  somme  de  2,000  livre*  sterling. 
Tel  était  l'engonement,  qu'après  le  spectacle, 
les  abords  du  tbéâtre  étaient  remplis  par  une 
fraie  compacte  pour  voir  la  cantatrice  monter 


dans  sa  voiture ,  et  que  les  places-  les  plus  rap* 
procbéesde  la  sortie  dn  théâtre  étaient  louées  plu- 
sieurs shillings. 

Après  avoir  dianté  avec  non  mohis  de  succès 
sur  la  même  scène  pendant  toute  la  saison  de 
1850,  Jenny  Lind  s'emlMrqua  pour  l'Amérique, 
accompagnée  du  compositeur  Benedict.  Elle  avait 
passé  un  contrat  avec  l'entrepreneur  Bamuro, 
qui  lui  avait  assoré  une  somme  énorme  pour  un 
certain  nombre  de  représentations  ;  mais  l'enthou- 
siasme qu'elle  fit  naître  ches  les  habitants  des 
États-Unis  dépassa  de  beaucoup  ce  que  le  spé- 
culateur avait  espéré.  La  cantatrice  comprit  alors 
qu'elle  pouvait  espérer  des  bénéfices  plus  consi- 
dérables de  sentaient  sans  llntervenlion  de  Bar- 
num  :  elle  rompit  avec  lui,  à  l'expiration  du  con- 
trat, et  parcourut  toutes  les  contrées  de  l'Union 
en  compagnie  de  Benedict ,  qui  raccompagnait 
an  piano  partout  où  elle  s'arrêtait.  EmlMrquée 
sur  les  grands  fleuves  de  l'Amérique,  elle  s'ar- 
rêtait dans  tous  les  lieux  qui  lui  paraissaient  of- 
frir les  chances  dHme  recette  de  quelque  impor- 
tance. Le  piano  était  tiré  dn  bateau  è  Tapeur; 
des  commissionnaires,  chargésde  grandes  affiches 
sur  lesquelles  le  nom  de  Jenny  Lfaid  était  Im- 
primé en  caractères  d'une  dimension  colossale , 
parcouraient  le  bourg  ou  la  ville  et  annonçaient  la 
mise  aux  enchères  des  billels  du  concert.  La  eu* 
riosité  excitée  par  ce  nom  qui  retentissait  dans 
toute  l'Amérique,  et  qui  partout  était  salué  par 
les  acclamations  populaires,  fUsait  porter  les  en- 
chères à  des  sommes  fabuleuses.  On  dte  un  tail- 
leur qui,  dans  un  bourg  de  peu  d'apparence,  se 
rendit  aiyndicataire  du  premier  billet  d'un  de 
ces  concerts  impromptus,  moyennant  le  prix  de 
900  dollars.  Cette  folie  fit  sa  fortune,  car  on  ne 
Tonlut  plus  être  liabillé  que  par  ce  tailleur  mé- 
lomane. Une  heure  suffisait  pour  tout  cela;  une 
autre  heure  était  employée  pour  le  concert,  après 
quoi  la  cantatrice  s'emltarquait  de  nouveau  et 
allait,  â  quelques  milles  de  là ,  faire  la  même 
opération  dans  une  antre  localité.  Cest  abisi 
qu'elle  amassa,  dit-on,  plus  de  trois  milHons, 
pendant  «n  séjour  de  moins  d'une  année  aux 
Étatft-Unis.  Ce  fut  pendant  ce  séjiour  qu'elle  de- 
vhit  la  femme  du  compositeur  et  pianiste  Otto 
GcUUchmidtt  dont  elle  avait  bit  la  connaissance 
à  Hambourg.  Je  tiens  ces  détails  de  Benedict, 
qui  l'accompagna  dans  toute  sa  tournée. 

De  retour  en  Europe,  M»«  Goldschmidt  cessa 
de  se  faire  entendre,  et  alla  s'étalrfir  k  Dresde, 
où  elle  vécut  dans  le  repos  pendant  pinsienre 
années.  Les  journaux  ont  parlé  des  institutiona 
de  charité  qu'elle  fonda  à  la  même  époque,  et 
auxquelles  die  consacra  des  sommes  considéra- 
bles. En  1856  die  est  retournée  de  nonveiQ  k 
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Loftdres.  Depuis  Ion  dlr  y  «  dooné  aae  série 
<ie  concerts,  où  lafoole  s'est  portée  avec  le  mâme 
empressement  qu'aux  représentations  où  elle 
«Tiit  chanté  pendant  son  premier  séjour.  Cepen- 
dant sa  voix  n'a  plus  la  même  fralclieur. 

Comme  actrice,  Mn«  Goldscbmidt  était  douée 
d*!»  instinct  naturel  de  la  scène  supérieur  ù 
celui  des  autres  cantatrices  ;  mais  les  connais* 
seors  lui  reprochaient  d'exagérer  l'expression  pa- 
thétique, et  d'y  mettre  un  certain  caractère  ner- 
Teux  et  violent,  qui  ne  pouvait  avoir  de  succès 
qu'en  Angleterre 

On  a  publié  plusieurs  notices  sur  cette  cantatrioe 
célèbre;  j'ai  recueilli  les  titres  de  celles-ci  :  f  *  Jefmff 
lÀnd,  die  $diwedi$cke  HachiçuU;  hiogra» 
phiseKe  Skizse  (Jenny  Lind,  le  rossignol  suédois  ; 
esquisse  biographique)  ;  Hambourg,  1845,  in-8*, 
«vec  portrait.  Une  traduction  en  langue  suédoise 
a  paru  sous  ce  titre  :  Jenny  lÀnd,  den  Swenska 
NÔki^rgaly  en  biografiske  Skksaei  Nordkôpp, 
l«4ft,  in-8''.  —  f  Jmt^y  Lmd.  Skizse  ihres 
Lebent  und  ihrer  KUnsUer  Laufbmhn  (  Jenny 
Lind.  esquisse  de  sa  vie  et  de  sa  carrière  d'ar- 
tiste, par  Jules  Alfred  Bedier);  Vienne,  1846,  in4«. 
Deuxième  édition,  augmentée;  Vienne,  1847, 
in^^  —  3*^  Cr.  Mtfferbeer  und  J.  I4nd.  Fraff- 
meniê  aw  dem  TagdmeKeeines  àUers  Musi' 
kers  (Giacomo  Mejerbeer  et  J.  Lind,  Fragment 
do  Journal  d'un  vieux  musicien,  par  Jean-Pierre- 
Lyser)  ;  Vienne,  1847,  iii-S».  —  4®  M^moirs  of 
Jeamy  £tiu(.  Londres,  1847^  in-8'',  avec  portrait. 
— 4**  Beview  ofihe  performances  oftnademoi- 
êèUe  Jenny  Lind,  diuring  her  engagement  tU 
Her  Majesty*s  Théâtre,  etc.,  uHth  a  notice  of 
her  life  (Revue  des  représentations  de  M"*  Jenny 
Und,  pendant  la  dnrée  de  son  engagement  an 
Ibéfttre  de  Sa  Majesté;  avec  une  notice  de  sa 
vie); Londres,  1847,  in-8^  —  e""  Jenny  lind, 
Mldring  af  hanner  lefnad  (Jenny  Lind. 
Tableau  de  sa  vie  d'artiste)  ;  Stodiboim,  1848, 

LINDBLAO  (A.-F.),  compositeur  suédois, 
est  né  près  de  Stockhobn,  en  1804.  Il  fit  sesétu* 
des  musicales  à  Beriin,  sous  la  direction  deZelter, 
et  vécut  pendant  pinsienn  aimées  dans  cette 
ville;  mais  il  s'est  fixé  dans  la  capitale  de  la 
Suède  en  1835,  et  ne  s'en  est  plus  éloigné  depuis 
lors.  Le  genre  auquel  il  s'est  livré  de  préférence 
est  celui  des  chants  suédois  à  voix  seule, ^vec 
accompagnement  de  piano;  il  s'y  est  distingué 
par  le  caractère  de  l'originalité,  et  a  mérité  le 
nom  de  Sch/ubert  du  Nord,  Il  en  a  publié  divers 
reoneils  en  Allemagne  et  à  Stockholm.  On  cite 
comme  un  chef-d'œuvre  d'expression  et  de  nou- 
veadié  dans  la  forme  son  chant  intitulé  itfosfer- 
raub.  Une  symphonie  de  M.  Lindblad  a  été 
niocR.  UNIT,  nés  nusicmiis.  —  t.  v. 


exécutéei  la  GevandhaHu  de  Leipsicit ,  en  1839 . 
On  connaît  aussi  de  sa  composition  un  duo  poi^ 
piano  et. violon,  op.  9  ;  Leipsick,  Dreitkopf  et 
Haortel. 

LINDEMANN  (Jeau),  oonforet  musicien 
de  la  cour  à  Gotha,  entra  au  service  de  cette  cour 
en  1571.  11  mourut  en  1630.  On  a  de  lui  lrt)i8 
suites  de  motets  k  quatre  et  cinq  roh,  publiées 
sous  ce  litre  :  J>ecade$  amorum  fiUi  Dei;  Er- 
furt,  1594,  1598  et  1598,  in-4^ 

LINDLEY  (RoncRT),  violonceUiste  anglais, 
né  en  1773,  à  Rotberham,  dans  le  Yorksldre,  re- 
çut fort  jeune  de  son  père  des  kiçons  de  violon  ; 
puis  à  l'âge  de  neuf  ans  il  commença  Tétude 
du  violoncelle.  Lorsqull  eut  atteint  sa  seizième 
année  Cervetlo  l'entendit,  et  fut  si  satisfait  de  la 
justesse  de  sou  intonation  et  de  la  belle  qualité 
de  son  qu'il  tirait  de  riostruroent,  qu'il  en  fit  son 
élève.  Après  avoir  été  quelque  temps  attaché  à 
l'orchestre  du  théâtre  de  Brigbton,  it  succéda  à 
SperatI  comme  premier  violoncelle  au  théâtre  du 
Roi,  en  1794.  Depuis  lors  il  a  été  attaché  aux 
oonceits  de  la  musique  ancienne  et  de  la  Société 
philharmonique  de  Londres ,  en  qualité  de  pre- 
mier violoncelliste.  Lindieyest  moit  à  la  fin  do 
mois  de  juillet  1865.  Il  est  dit  dans  le  Dietionary 
ofmusiciam  (Londres,  1824,  t  II)  que  cet  ar- 
tiste n'était  inférieur  à  aucun  autre  violoncelliste 
de  PEurope  ;  cette  assertion  n*est  point  exacte. 
Cet  artiste  se  distinguait  par  un  beau  son  et 
beaucoup  de  justesse;  mais  il  était  entièrement 
dépourvu  de  sentiment,  de  style,  et,  dans  Jes  dif- 
ficultés comme  dans  l'expression,  il  est  resté  loin 
de  Romberg,  de  Lamare,  de  Bohrer  et  surtout  de 
Servais.  Il  a  publié  chee  Broderip,  k  Londres, 
quatre  concertos  pour  violoncelle  et  orchestre.  Ses 
antres  ouvrages  connus  sont  i  1*  Duos  pour  vio- 
lon et  violoncelle,  op.  5;  Londres,  Clementi.  — 
2®  Trios  pour  basson,  alto  et  violoncelle,  op.  7; 
ibid.  —  3^  Duos  pour  deux  violoncelles,  op.  6, 
8,  10  et  27;  ibid.  —  4*  Solos  pour  violoncelle» 
op.  9;  ibid.  —  5^  Grand  trio  pour  violon ,  alto 
et  basse;  ibid., et  Bonn,  Simrock. —  6*  Airs  va- 
riés et  pots-pourris  pour  violoncelle ,  plusieurs 
oeuvres;  ibid.  Lindiey  a  eu  un  fils,  violoncelliste 
aussi,  qui  s'est  fait  entendre  en  public  pour  la 
première  fois  en  1812,  à  l'âge  de  quinze  ans. 

LINDNER  (FnÉDÊRic) .  né  à  Uegnits,  en 
Silésle,  vers  1540,  entra  fort  Jeune  dans  la  cha- 
pelle de  l^électeur  de  Saxe,  à  Dresde.  Ce  prince 
renvoya  ensuite  k  l'école  de  Pforte,  puis  â  Pu- 
niversité  de  Leipiûck.  Parti  de  cette  ville,  il  alla 
â  Anspach,  ok  II  obtint  de  remploi  dans  la  cha* 
pelle  du  landgrave  Georges-Frédéric.  Après  dix 
années  passées  au  service  de  ce  prince,  il  reçut 
en  1574  sa  nomination  de  eantor  k  réi^tso 
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Rainl-Égidc  «te  Nuremberg.  Il  parait  avoir  passé 
le  reste  de  sa  Tie  dans  celle  situation.  Lindner 
a  publié  plusieurs  recueils  de  motets  et  de  ma- 
drigaux de  sa  composition  ou  de  quelques  mu- 
siciens célèbres  de  son  temps.  Voici  les  lilres 
de  ceux  qui  sont  connus:  I**  CaïUiones  socrx; 
Nuremberg,  !  585.  —  2"  Idem ,  deuxième  par- 
lie;  ibid.,  1588.  —  3»  Missx  quinque  vocum, 
ilild.,  1591,  in-4°.  —  4*  Gemma  musicalis^ 
selectissimas  varii  siyli  cantiones  quatuor, 
quinqu£ ,  sex  et  plurium  vocum  continens , 
quai  ex  diversis  prœstantissimorum  musico- 
rum  UbelUs,  in  Italia  excusis,  descriptx,  et 
in  gratiam  utriusque  musiesB  studiosorum^ 
uni  quasi  corporl  insertae  et  in  lucem  editx 
êunl;  collection  de  soixante-quatre  madrigaux 
italiens  composés  en  partie  par  Undner,  mais 
dont  le  plus  grand  nombre  appartient  à  d'autres 
musiciens  célèbres  de  ce  temps,  tels  que  Leiio 
Bertani,  Jean  de  Macque,  Jean-Marie  Nanini , 
Soriano,  etc.  ;  Nuremberg,  Cath.  Gerlaethix, 
1588,  in-4'  obi.  —  5'»  Idem,  2»  partie,  ibid.  ;  1689. 
^  6*>  Idem,  3«  partie;  Ibid.  ,  t590,  ln-4*'  obi. 
^  7^  Corollarium  cantionum  sacrarum  5, 6, 
7,  8  et  ptur,  vocum  de  festis  prxcipuiê  anni 
quorum  antea  aprxstnntis^misnostrsBXtatis 
muslds  Italix  separatim  édita  sunt,  quxdam 
verd  nuperrime  condnnatx  nec  uspiam  typis 
excusœ,  ac  nune  in  unum  quasi  corpus  re- 
dactâP,  studio  et  opéra  Frederici  lÀndneri; 
Norimbergœ,  1590,  ln-4^  Il  y  a  aussi  dans  ce 
i-ecueil  quelques  motets  de  Lindner.  —  8^  Idem, 
2e  partie,  ibid  j  1590,  in-4^ 

LINDNEfi  (Élie),  organiste  de  Téglise  ca- 
thédrale de  Frejberg,  vers  i730,  eut  la  réputa- 
tion d'un  artiste  distingué.  Il  était  d'ailleurs  bon 
mathématicien  et  mécanicien  ;  ce  fnt  lui  qui 
traça  le  plan  de  rexoellent  orgue  de  Frcyberg, 
composé  de  quarante-cinq  jeux. 

LINDNER  (GioacEt-FBiDéRic)  :  on  a  sous 
ce  nom  un  petit  oufragre  sur  rusage  de  la  mu- 
sique dans  le  service  dlTin,  intitulé  :  Vom  recht- 
nupssigen  UTid  Goit  wohlgefxlUgen  Gebraueh 
der  Musik  ;  Koenigsberg,  1747,  in-S**. 

LINDNER  (  JKAR-JosEFH-FRÉDéMG),  flûtiste, 
né  à  Weikershetm ,  en  Franconie ,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix -huitième  siècle,  reçut  des 
leçons  de  musique  de  Pisendel,  frère  de  sa 
mère,  puis  devint  élève  de  Quanz.  Vers  1754,  Il 
(ut  admis  dans  la  musique  du  roi  de  Prusse ,  à 
Berlin.  Il  y  continua  son  service  jusqo'à  Pavé- 
nement  an  trône  de  Frédéric-<îulllaQme ,  qui  lui 
accorda  sa  retraite  avec  une  pension.  Il  se  retira 
depuis  lors  dans  une  petite  ville  de  la  Prusse  oe- 
ddentalp;  où  il  mounit,  en  1790.  Cet  artiste  a 


de  TAllemagnc.  On  ne  connaît  point  de  compo- 
sitions sous  son  nom. 

LINDNER  (F^iiçois)^  organiste  de  Tégllse 
de  Grunan,  naquit  en  nse^à  Plinkaii^  en  Bohème. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  onzième  année,  on  IVn- 
Yoya  comme  enfant  de  clioeur  à  Scliœnberg,  en 
Silésie,  où  il  fit  ses  éludes  de  musique.  Plus  tard, 
il  fut  nommé  organiste  adjoint  de  cette  école,  et 
en  1760  il  reçut  sa  nomination  d'organiste  à 
Grunan.  Il  est' mort  en  ce  lieu,  le  12  septembre 
1793,  laissant  en  manuscrit  quelques  ouTrages 
concernant  Tari  de  jouer  de  Porgue.  Il  a  publié  à 
Leipsick  quelques  recueils  de  chansons  alleman- 
des ,  avec  accompagnement  de  piano.  Lindner 
était  Instruit  dans  la  composition  et  dans  toutes 
les  parties  de  la  musique;  ce  fut  lui  qui  fit  à 
Porguede  Grunan  des  réparations  considérables. 

LINDNER  (FaiDÉMC-GniLLADHE) ,  docteur 
en  théologie,  né  le  12  décembre  1779,  à  Weyda, 
était  encore  en  1840  professeur  de  pjillosophie  à 
Puniversilé  de  Leipsick  et  à  Técole  de  i'ensei  • 
gnement  moyen  dans  la  même  tille.  Il  a  donné, 
dans  la  13e  année  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick,  une  dissertation  divisée  en  quatre  arti- 
cles (p.  3,  17,  S3, 49),  sur  celte  question  :  Wa» 
ist  Ms  jetzt  fur  die  Gesangbildung  gesckehen  f 
(Qu'a-t-il  été  fait  Jusqu'ici  pour  la  culture  du 
chant  ?)  On  a  aussi  de  lui  une  suite  progressive 
d'exercices  de  chant,  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
extraits  des  œuvres  des  mellloors  maîtres  alle- 
mands, sous  ce  litre  :  MusikaUscher  Jugend'- 
freund,  oder  instruklive  Sammlung  von  6e- 
sxngen  aus  den  Werken  der  berûhmtesten 
Meister,  etc.,  à  2,  3  et  4  roix,  avec  ou  sans 
accompagnement  de  piano,  4  numéros ,  Leipsick, 
Yogei.  L'oUvrage  le  plus  important  de  ce  sa- 
rant  a  pour  litre  :  Das  IS'oihtcendigste  vnd 
Wissenswurdigste  aus  dem  Gesammtgebiete 
der  Tonkunst.  EUi  Bandbuch  fur  den  Unter- 
rieht  unddie  Selbsibelehntng  vonfetc,  (Ce  qui 
est  le  plus  nécessaire  et  le  plus  digne  d*étré  s» 
dans  toutes  les  parties  du  domaine  de  la  mu- 
sique ;  Manuel  pour  enseigner  et  s'instmire  soi- 
même);  Leipsick,  Fr.  Cluist.  Wllh.  Vogel,  1840, 
un  Yolnme  in-8^  de  vi  et  394  pages. 

LINDNER  (Henri),  compositeur  de  peo  de 
mérite,  au  commenoemeol  de  ce  siècle,  a  été 
probablement  attaché  à  la  musique  de  quelcfue 
régiipent,  en  Allemagne.  Il  a  publié  ;  i**  Recueil 
de  pièces  pour  la  mnsique  militaire  ;  Leipsick  ^ 
Brdtkopf  etHsrtel.  —  2^  Duos  pour  deux  vio- 
lons ;  op.  2  et  3;  Leipsick,  Hofmeisler  et  Peters. 
-.  3*  Quintette  pour  flûte,  hautbois,  clarinette, 
cor  et  basson,  op.  t  ;  Leipsick,  Hoftneister  — 
4*  Quatre  pièces  brillantes  ponr  piano  et  violo»; 


passé  k>ngtemp8  pour  un  des  plus  habiles  Omîslee     Leipsick,  Breilkopf  et  Hertel. 
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LINDNER  (FRÉDéuc),  eonponteor,  lioUh 
'  Diste  et  ciarinettisle,  est  né  le  5  jatllet  1798,  k 
DesMH,  où  «on  père  était  Tëtériuaire.  li  fit  ses 
études  à  Berlin,  où  il  fut  peodsat  trois  ans  cla- 
rinettiste à  rorcbeslra  de  l'Opéra ,  ce  qui  ne 
rempèclia  pas  de  rece? oir  pendant  oe  temps  des 
leçons  de  McBser,  pour  perfectionner  son  talent 
sur  le  Yiolon.  £o  1S17 ,  Undner  entra  dans  la 
chapeUe'du  ducd^Anhalt-Dessaii  :  il  y  fut  nommé 
maître  de  concerts  en  1&27.  Il  est  mort  dans  cette 
position,  le  l*^  août  1846.  Lindner  avait  étudié 
la  composition,  en  1821,  cliet  le  mattre  de  cl»» 
pelle  Frédéric  Sclineider.  On  a  de  lui  :  i*  Quin- 
tette pour  intraments  à  vent,  op.  1.  —  2<*  Polo- 
naise pour  violon  et  orcliestre,  op.  2«  —  3°  Duos 
pour  deux  violons  «  op.  1.  —  4*  Lieder  avec 
accompagnement  de  piano ,  op.  4.  —  ô^  Quatre 
morceaux  brillants  pour  piano,  op.  &*  —  6°  Piè- 
ces à  quatre  mains  pour  le  même  ÎDsIrument, 
op.  6.  r-  7^  Danses  pour  des  fétei»,  à  grand 
orcbestre,  op  7.  Lindner  a  laissé  en  manuscrit 
des  concertos,  des  ouvertures  k  grand  orctiea- 
tre  et  des  quatuors  pour  des  instruments  k 
cordes. 

LINDNER  (Rooeric-Aijgoste),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Dessau ,  le  29  octolire  1820.  Élève 
de  Dreclisler,  membre  de  la  chapelle  du  prince, 
il  est  devenu  violoncelliste  distingué  et  est  en* 
tré  en  cette  qualité  à  la  chapelle  royale  de 
Hanovre,  en  1837.  Compositeur  de  talent,  cet 
artiste  a  écrit  des  concertos  et  des  pièces  de  salon 
et  de  concert,  ainsi  que  des  clioses  de  difTérents 
,  genres  pour  le  cliant. 

LINDPAINTNER  (PiEans  Josetu),  maî- 
tre de  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg,  membre 
de  plusieurs  sociétés  musicales,  est  né  à  Coblence, 
le  8  déceoibre  1791.  Fils  d*un  ténor  de  la  mu- 
sique de  rélecteur  de  Trêves,  il  suivit  le  prince 
avec  sa  famille  k  Augsbourg  lorsque  Télectorat 
fut  envahi  par  les  armées  francises.  C'est  dans 
cette  ville  que  commença  son  éducation ,  dès 
Tâge  de  cinq  ans  ;  depuis  ce  moment  jusqu*à  ce 
que  sa  seizième  année  eut  été  accomplie,  il  fré* 
quenta  le  gymnase  catholique  ti  le  lycée ,  s'y 
adonnant  aux  études  littéraires  et  sdenlifiques. 
La  musique  n*était  alors  cultivée  par  lui  que 
comme  un  complément  de  son  éducation,  quoi- 
qu'il eût  pourjDet  art  un  goût  passionné.  Plcedterll, 
directeur  de  la  musique  de  Télecteur ,  fut  son 
maître  de  violon,  et  Webdia,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale,  lui  enseigna  dans  le  même 
temps  le  piano  et  l'iiarmonie.  Son  talent  se  dé- 
veloppa avec  rapidité;  ses  progrès  remarquables 
décidèrent  Télectenr  à  envoyer  le  jeune  Lind- 
paintner  à  Munich  pour  y  achever  ses  études 
sous  la  direction  de  Winter.  Suivant  le  Lexique 


universel  de  musique  publié   par  le  docteur 
Schilling,  où  je  puise  les  éiémens  de  cette  notice, 
Tauteur  du  Sacrifice  Memmpu  ne  possédait 
pas  l'ait  d^enseigner,  et  Undpainlner  n*apprit 
point  de  lui  les  vrais  principes  de  l*art  d'écrire  : 
Winler,  y  est-il  dit,  se  borna  è  cultiver  dans  son 
élève  les  heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues 
de  la  nature  pour  la  poétique  de  l'art.  C'est  dans 
cette  direction  que  le  jeune  artiste  termina  sons 
les  yeux  de  son  maître  son  premier  opéra  (Dé^ 
mopfum)j  une  messe  et  un  Te  Deum,  qui  fu- 
rent exécutés  à  Munich  en  I8C1.  Le  succès  ob- 
tenu par  ces  ouvrages  fit  prendre  à  Tclecteur  la 
résohition  d'envoyer  son  protégé  en  Italie  pour 
qu'il  achevftt  de  s'instruire  dans  la  composition  ; 
mais  la  mort  de  ce  Méci^ne,  en  1812,  empêcha  la 
réalisation  de  ce  projet.  Cet  événement  obligea 
Lindpaintner  à  accepter  une   place   de    chef 
d'orcliestre  au  tbéûtre   de  la  cour,  nouvelle- 
roent  construit  :  il  la  conserva  jusqu^en  1819. 
Plusieurs  eompositions  qu'il  fit  exécuter  dana 
les  premiers  temps  de  sa  nouvelle   position 
furent  applaudies,  et  ces  succès  lui  firent  négii« 
ger  ses  études  ;  mais  les  avis  sévères  d'un  ami 
lui  firent  voir  que  de  tels  succès  sont  éphé» 
mères ,  et  qu'il  n'y  a  de  productions  durables 
que  celles  qui  réunissent  toutes  les  conditions 
de  l'art  Dès  lors  il  reprit  ses  éludes  scolasti- 
ques  avec  courage.  Joseph  Grœts  lui  enseigna  le 
contrepoint,  et  lui  fit  faire  de  longs  exercicen 
dans  toutes  les  parties  de  Part  d'écrire,  qui  com- 
plétèrent son  éducation  musicale.  En  1819,  la 
place  de  mattre  de  chapelle  de  la  ceur  de  Stutt- 
gard  fut  offerte  à  Laindpaininer  ;  il  Tacoepta,  et 
en  remplit  les  fonctions  avec  autant  de  zèle  que 
de  talent.  Personne  n'entendait  mieux  que  lui  1» 
direction  d'un  orcliestre  et  ne  saisissait  mieo\> 
l'esprit  de  ta  musique  qu'il  faisait  ex(H:uter.  Mal- 
heureusement pour  son  amour-propre  d'artiste, 
il  était  rare  que  le  roi  de  Wnrlembcrg  occupât 
son  talent  à  autre  chose  ;  car  le  goût  de  U  mu- 
sique étrangère  était  dominant  k  Stottgard  comme 
dans  toute  l'Âllemague,  et.lee  conipositeurs  de 
la  nation  n'apparaissaient  que  de  loin  en  loin  sur 
la  scène  royale.  Lorsque  je  visitai  la  capitale  du 
Wurtemberg  (septembre  1838),  Lindpaintner  me 
tint  sur  sa  position  et  ceUe  des  autres  composi- 
teurs de  cette  époque  un  langage  de  décourage- 
ment, pénible  dans  la  bouche  d'un  tel  artiste. 
«  Mon  cher  monsieur  (  me  dit-il  ),  un  jeune  mu- 
«  siden  allemand,  enthousiaste  des  beautés  mer* 
«  veilleuses  d'un  Don  Juan ,  d'une  FHde  en" 
a  chantée  ou  d'un  Fidelie ,  ne  rêve  d'abord  que 
«  gloire  et  que  succès  à  marcher  sur  les  traces 
«  des  immortels  auteurs deces  cliefs-d'œovre.  Son 
«  esprit  est  dans  une  pecpétuelle  agitation  jusqu'à 
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«  ce  qi^il  M  loit  procaré  le  livret  qui  doit  senrir 

•  de  iM»f  à  tes  iotpinUioiis  ;  mais  k  peine  a-t-il 
«  mit  i«  main  à  l'ceuTre,  que  tout  change  d*as- 
«  pect,  et  que  ses  illusions  se  dissipent  doulou- 
«  reusement.  La  première  mérité  qui  te  frappe, 

•  c'est  que  les  entrepreneurs  de  théâtre  n^atta- 
«  chent  point  de  prix  àsonœonv,  et  qu'ils  con- 
«  sidèrent  l'engagement  de  le  taire  Jouer  comme 
«  une  charge  onéreuse  plutôt  que  comme  un 
«  avantafs.  A*t-U  enfin  ? aUicu  ces  premiers  ob- 
«  stades,  de  phis  tristes  déceptions  Tiennent  Tat- 

•  teindre  ;  car  il  avait  compté  sur  la  sympathie 
«  de  ses  compatriotes,  et  au  lieu  de  cela  il  ne 

■  trouve  que  de  rindiflërence.  En  général ,  ce 
«  sont  les  cours  qui  donnent  le  ton  dans  les 
«  États  de  l'Allemagne,  et  nos  princes  n'ont  d'es- 

■  time  que  pour  les  opéras  qui  nous  viennent 
«  dltalie  on  de  Paris;  de  Paris  surtout,  car 
«  tout  ce  qui  nous  vient  de  cette  ville  nous  pa- 

•  ratt  avoir  reçu  la  plus  solide  sanction  du  goût. 
K  Jamais  un  opéra  allemand  n'obtient  de  ces  suc- 
«  ces  d'éclat  tels  qu'on  en  voit  chei  vous  ;  sou- 
«  vent  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  leur  auteur 
«  qu'il  s'établit  une  sorte  de  religion  en  sa  fa- 
n  venr.  Ne  savons*  noos  pas  que,  pour  tout  éloge 
«  de  Don  Juan,  Tempereur  Joseph  U  dit  à 
«  Moaart  qu'il  j  trouvait  trop  de  notes,  et  que 
«  ce  grand  homme ,  justement  blessé,  osa  lui 

■  répondre  qu'il  y  en  avait  précisément  autant 

■  qu'il  en  fallait?  Me  savons-nous  pas  que /*i(ie* 
«  (to  fut  abandonné  après  la  troisième  représen- 
«^  tation,  et  qu'on  ne  le  reprit  que  plusieurs  an- 
«  «tes  après?  Si  le  FreyschiiU  a  fait  naître  de 
«  Penthousiasme  cliei  les  Allemands,  il  le  doit 

•  es  partie  an  sujet  de  la  pièce.  Le  diable  est 

•  pnrtout  populaire,  mais  il  Test  surtout  chex 
«  une  nation  exaltée  et  rêveuse.  Obéron  est  aussi 
«  une  conoeptioa  pleine  d'originalité;  Burfan- 
«  Ihe  fourmille  de  beautés,  et  pourtant  ces  pro- 
«  dnctioos  de  l'auteur  du  FreyscliiUi  u'ont  excité 
«  que  peu  d'intérêt  parmi  nous.  D'ailleurs  au* 
«  cnne  sorte  d'hidemnité  n'est  offerte  à  l'auteur 
«  d'un  opéra  pour  son  travalL  La  vente  dequel- 

■  qnes  copies  de  sa  partition  est  tout  ce  qu'il  a 
«  droit  d'en  attendre,  si  par  hasard  sa  pièce  est 
«  bien  accueillie  du  public  La  dernière  vérité 
«  dont  le  eompoeiteur  acquiert  la  conviction , 
«  c'est  qu'en  supposant  mêmequll  obtienne  des 
«  succès,  lethé&tre  ne  le  conduira  qu'è  l'hôpital.  » 
•*  «  Que  bites-vous  lèP  ■  dis*je  à  M.  Lind- 
pahitner,  qui  me  tenait  le  bingage  dont  je  viens 
de  donner  la  substance,  en  voyant  sur  son  pu- 
pitre une  composition  nouvelle  dont  il  était  oc- 
cupé. — «  Un  opéra,  me  répondit-il.  —  Comment  ? 
Et  ce  que  vous  me  dlsiei  tout  à  l'heure  r  —  «  Que 
«  vonkx-vous  t  devenu  maître  de  diapelle  du  roi 


«  de  Wurtemberg,  j'ai  dn  pain  pour  ma  famille  ; 
«  mais  je  n'ai  que  cela  :  omd  prince  ne  s'inté*' 
«  resse  pas  plus  à  mes  ouvrages  que  le  roi  de 
«  Hanovre  à  cenx  de  Marschner,  on  le  due  de 
«  HesM'Cassel  à  ceux  de  Spohr,  Il  me  reste  oe- 
«  pendant  un  besoin  d'artiste  à  satisfaire  :  ce  be* 
«  soin  est  celai  de  travailler  :  je  fais  cet  opéra 
«  pour  Vienne,  où  il  doit  être  joné  au  mois  de 
«  décembre,  et  je  partirai  dans  huit  jours  pour 
«  aller  le  mettre  è  Tétode,  quoi  qu'il  en  doivo 
«  être  de  son  succès.  •  Ce  saccès  a  eu  tout  l'é- 
clat que  son  antenr  pouvait  désirer;  Fouvrago 
était  l'opéra  faïUtulé  La  Génoise.  Postérieure- 
ment il  a  écrit  à  Stutlgard  La  Rosière,  opéra  ed 
trois  actes,  en  1843,  et  Lichtensteinf  pour  l'ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  cette  vflle.  Appelé 
à  Londres,  en  18&S|  pour  y  diriger  les  concerta 
de  la  Société  philharmonique,  il  y  a  fût  exécuter 
quelques-unes  de  ses  compositions  avec  succès. 
De  retour  en  Allemagne ,  Lindpaintner  est  mort, 
le  21  août  I8ôê,  à  Monnenbom,  près  de  Prie- 
driclishafen,  sur  le  lac  de  Constance.  Le  roi  de 
Wurtemberg  l'avait  fait  clievaiier  de  son  ordre, 
à  l'occasion  du  vingt-dnquièroe  anniversaire  de 
son  entrée  au  service  de  ce  prince,  en  qualité  de 
maître  de  chapelle.  Il  était  membre  de  la  sodété 
hollandaise  de  Rotteidam  pour  les  progrès  de 
la  musique. 

La  liste  des  ouvrages  de  Lindpaintner  est  éten- 
due; on  y  remarque  :  I.  OriaAs.  1*  Démophon, 
à  Munich,  isf  1.  ^  f  Alexandre  à  Éphèse, 
opéra  sérieux.  -.  3**  Der  blinde  Gartner  (Le 
jardmier  aveugle),  Singspiele  ou  petit  opéra  de 
la  jeunesse  de  l'auteur,  dont  la  partition  pour  le 
piano  a  été  gravée  à  Lelpsick,  chex  Breilliopf  et 
Hœrtel.  --M,'*  Die  Pflegehinder  (Les  Pupilles), 
partition    pour    piano;   Lelpsick,  Hofmdster. 

—  9*  Der  Bergkânig  (Le  Roi  de  la  montagne), 
à  Beriin,  en  1830;  partition  pour  le  piano; 
Manheim,  Heckd.  ^^  s^  Le  Vampire,  opéra 
fantastique  représenté  à  Vienne  avec  «uooès, 
et  dont  le  sujet  a  été  traité  postérieurement  par 
Marschner.  La  oartition  de  piano  a  été  gravée  à 
Ldpsick,  chei  Bidtkopf  et  Hcrtel.  —  r  Xa 
princesse  de  Cacambo,  —  8*  La  reine  des  As* 
très.  —  9*  Sentiment  pour  Fart  et  pour  Vor 
mour.  —  10*  TimanteSf  opéra  sérieux  sur  le 
s«Ûetde  Démophon,  autrement  traité.  —  1 1*  Bans 
Max  Giesbreeht.  —  12*  Pervonte,  ou  les  sou- 
haits.  — 13*  Sulmona.  ^  \V  LesfiUesdesrotes. 

—  15*  VAmaume,  à  Stuttgard ,  en  1831.  — 
16*  Musique  pour  le  Faust  de  Gœtlie,  dans 
la  même  ville,  en  1832.  >-  l?*"  VOtage.  — 
18*  Aglaja^  ballet.  —  19*  Zéphire  et  flore, 
idem.  —  20*  Jocko ,  eu  le  Singe  du  Brésil, 
baUet.  —  21*  Zeila,  idem.  —  22*  La  Cloche 
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de  Sehtiler,  mélodraine  sur  le  sujet  de  la  célè- 
bre ballede.  -^  tSl*  Le  Sacrilieê  d'Abraham, 
idem.  —24*  MàUe sauvé,  idem.  —  ^•Frédé- 
ric îê  Victorieux,  idem.  —26*  TimocUe, 
Idem.  —  27*  Le  pouvoir  de  la  chanton^  petit 
epéra  trèsH-emaniuable.  —  28*  La  Génoise, 
lipén  CB  trolt  actes,  joué  h  VicBse,  au  mois 
de  décembre  isas.  "-WLes  Vêpres  siciliennes, 
à  Stttttgard,  en  1843.  —  30*Xa  Rosière,  ibid. 

—  31*  LiélUenstein,  ibid.,  t845.  La  plupart  des 
opéras  de  Lindpalntner  ont  été  composés  sur  de 
HMUfais  livrets  qui  ont  nui  an  succès  de  la  mu- 
sique. —  II.    OflATOaiOS  ET   MOSIQOB   D'ÉGUSB. 

SV*  Le  Jeune  homme  de  Ntam,  oratorio,  dont 
on  ranCe  le  style  simple,  éleré,  et  la  beauté  des 
chmors,  mais  auquel  on  reproclie  d'être  dépourrn 
d'expression  dramatique. — 33o  i> Sacrifice éPA" 
hraham,  différent  du  mélodrame.  —  S4o  Jud^ 
Maeehaibée,  oratorio  de  Hsndel,  arec  une  ins- 
trumentation moderne,  qui  a  reçu  beaucoup  d'é- 
loges dans  quelques  journaux  allemands.  — 
35*  Herr  Gott  dich  loben  toir,  motet  allemand 
à  4  Toix  et  orchestre,  sur  un  texte  de  Klopstock, 
gravé  en  partition  à  Leipsick,  chez  Breltkopf  et 
Httftel.  —  36*  Chant  funèbre  à  4  voix  d'hommes, 
avec  6  cors  et  3  trombones  ou  piano  ad  UbUum  ; 
StuUgard,  Zomsteeg.  —  37*  Messes ,  Te  Deum , 
psaumes,  Pange  lingua,  cantates  en  manuscrit. 

—  m.  MosiqoB  ursTRUMERTALB.  S8*  Oufcrture 
à  grand  orchestre  pour  la  trsgédie  intitulée  Le 
Paria;  Braitkopf  et  Haertel.  —  39»  Ouverture 
do  Sacrifice  d'Abraham;  idem,  ibid.  ^  40* 
Ouvertures  idem  de  la  plupart  des  oi^éras  et 
ballets,  ibid. — 41»  Ouverture  solennelle  pour  la 
grande  fête  musicale  de  Halle,  en  1835.  — 
42«  Symphonie  concertante  pour  2. cors,  op.  23; 
ibid.  ->  43*  Idem  pour  flûte,  hautbois,  clarinette, 
cor  et  basson,  op.  36;  Mayeoce,  Scliott  — 
44*  Seconde  idem,  pp.  4  ;  ibid.  —  45*  Fantaisie, 
variations  et  rondeau  pour  2  cors  et  orchestre,  op. 
49;  Leipsick, Breitkopf et  Haertel.—  46*  Sympho- 
nie à  grand  orchestre,  en  mannscrit.  —  47*  Con- 
ceriino  pour  violon,  op;  35;  Mayence,  Scliott 
—48*  idem,  op.  42  ;  Leipsick,  Probst.  —49*  Pre- 
mier quatuor  pour  2  violons,  alto,  et  basse  ;  Leip- 
sick, Peters.  —  50^  Trois  grands  trios  pour  vio« 
km ,  aKo  et  vk>loncelle,  op.  52  ;  Leipsfek ,  Probst. 

—  51*  Concertos  pour  ta  flûte,  op.  28  et  46;  Leip- 
sick, Breitkopf,  Probst.^—  52*  Potonaise  id^m^avec 
orchestre,  op.  47;  Leipsick,  Breltkopf  et  Haertel. 

—  530  Pot*pourrt ,  op.  62  ;  ibid.  —  54*  Concerto 
|fOur  dartnelte  ;  Mayence,  Schott. —  55*  Concertî- 
■os  idem,  op.  19, 41;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haer- 
tel ;  Mayence,  Schott—  56*  Rondo  brillant  idem, 
op.  45;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.—  57*  Ron- 
destt  pour  basson  et  orchestre,  op.  24  ;  ibid.  - 


580  CoDcertino  pour  le  oor,  tp.  4S;  Leipsick  ; 
Probst—  59»  Ronsanceet Rondeau,  op.  48  ;  Leip- 
sick ,  Breitkopf  et  Haertel. —  60o  Divertissement 
pour  2  pianos,  ibid.— 6|oQueh|oes  piècesdediffé- 
rents  genres  pour  piano; — IV.  MosiqoB  vocale  m 
CHAmiiE.  620  Six  chants  pour  4  voix  d'hommes, 
op  89  ;  Mayence,  Schott—  63o  W&Frauen  (Les 
Femmes),  Six  chants  pour  4  voix  d'hommes,  sur 
des  poésies  de  Wagner,  op.  54;  Manheim,  Heckel. 
— 64*  Quelques  canons,  avec  accompagnement  de 
piano;  Leipsick ,  BrailkopT et  Haertel.  —  65o  En- 
viron 50  chants  et  cliansonnettes  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano.  Llndpsintner 
s*est  fait  dans  ce  genre  *une  réputation  brfttante 
et  méritée  en  Allemagne. 
'  LINDSAY (Thomas),  flûUste anglais, tIvsK 
à  Londres  vers  18S0.  On  a  de  lui  un  ouvrage  élé- 
Bsentaire  pour  la  flûte,  intitulé  :  Eléments  of 
fute  playinçy  aecording  to  ihe  mosi  approved 
^prineiples  of  modem  fingering.  In  two  parts; 
Londres  ( sans  date),  io-fol. 

LINDSEY  (  CBRisToran) ,  prefesseur  de  mn- 
siqne  à  Londres,  et  membre  du  cbœur  de  Té- 
gllse  de  Saint-Paul  vers  t780,  a  publié  on  ta- 
bleau de  la  distance  réelle  des  hitcrvalles  de  la 
gamme,  sous  ce  titre  :  A  Scheme  shewing  the 
distance  of  intervaU;  Londres,  Broderip, 
1793,  in-fol.  La  fille  de  cet  artiate,  connue  sons 
le  nom  de  Miss  Anna  Undsef,  a  eu  de  la  célé- 
brité comme  cantatrice,  surtout  pour  les  liallades 
écossaises.  Elle  a  composé  la  chanson  de  Robin 
Gray,  qui  a  obtenu  un  succès  de  vogue. 

LINELLI  (Yentobi),  ancien  lutliier  de 
Yeniae,  vécut  au  commencement  do  seixième 
siècle.  Il  fabriquait  des  luths,  des  mandores  et 
des  violes  de  plusieurs  espèces.  DragonettI,  cé- 
lèbre contrebassiste  (voyet  ce  nom)  a  possédé 
un  accorde  de  cet  artiste;  c'était  une  viole  de 
la  plus  grande  espèce,  semblable  à  celle  qu'on  voit 
dans  le  tsbteao  des  Noces  de  Cana,  de  Paul  Ve- 
ronèse,  et  qui  était  montée  d'un  grand  nombre 
de  cordes  assex  serrées  sur  le  manche^  poor  exé- 
cuter des  accords.  Cet  histroment  portait  la 
date  de  1514,  laquelle  était  hicrustée  en  écaille 
dans  la  table  d*harmonie. 

LING  (Guillachb),  inusicien  à  Londreiy 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  de  sa 
composition  :  1*  Trois  sonates  pour  le  piano  avec 
accompagnement  de  flûte,  op.  1  ;  Londres,  Ralfe. 
—  2*  Duos  poor  deux  flûtes,  op.  2  ;  Londres, 
Broderip.  —  3*  Variations  pour  le  piano  sur  Tair 
aurais  :  The  Mising  ofthe  lark  (L*AscenskM  de 
l*alooette)  ;  Londres,  Ralfe.—  4*  Grande  marehe 
pour  le  piano,  ibid. 

LINGKE  (GBORGES-ndtDûttc),  conadller  dèn 
mines  du  roi  de  Potogne»  électeur  de  Saxe,  ae  fil: 
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reèevofr  'en  1741  dans  la  «odélé  moiicale 
fondée  |mr  Mizl«r.  Deux  ans  aprè«,  il  pré- 
tenta à  cette  société  un  tableau  des  interTaU 
len  de  mosiqne ,  suivant  un  nouveau  système , 
qni  fut  approuvé,  et  qui  devint  la  base  d'un 
ouvrage  publié  par  Lin^e  sous  ce  titre  :  Die 
SUseder  mvsikalUcken  Hauptsxt%te  in  einer 
harten  ufid  weiehen  Tonart,  und  wie  mon 
damit  forfschreUei  und  ausweiehet.  (Les 
hases  des  principes  transcendante  de  la  musique 
dans  une  tonalité  majenreet  mineure,  etc.)  ;  Leip- 
sick,  Breitkopf,  1766,  in-4'*  de  60  paj^es.  Dans 
un  livre  plus  étendu,  il  développa  les  conséquencei« 
de  son  système;  ce  lii^re  est  intitulé  :  Kur^e 
Mu$iklehrc ,  in  welcher  nicht  aliein  die 
Verwantsehafl  aller  Tonleitem,  sondem 
aueh  die  jeder  zuliommenden  harmonlschen 
Sxtze  geseigt  vnd  mit  practisehen  Beispielen 
erlaûlert  werden  (Instruction  abri^gée  de  mu- 
sique, dans  laquelle  non-senlen»ent  l'alBnilé  des 
échelles  des  tons,  mais  aussi  les  principes  de 
rharmonie  propre  à  chacune  d'elles  sont  ex !•  ti- 
ques, avec  des  exemples  pratiques);  Leipsick, 
Breilkopr,  1779,  in-4^de  il  rouilles.  La  mort  do 
Lingke,  survenue  pendant  Timprassion  de  son 
ouvrage,  lit  conOer  les  soins  de  Tédition  à  Hilier, 
qui  y  a  joint  une  préface.  On  n'a  pas  fait  assex 
d'attention  k  la  tliéorie  cte  Lingke,  qui  n^est  point 
exempte  d'erreurs,  mais  où  l'on  trouve  un 
aperçu  de  la  véritable  philosophie.de  la  tooalité. 
On  a  aussi  de  cet  amateur  quelques  autres  petits 
écrits  relatifs  k  la  musique  ;  le  premier  a  pour 
titre  :  Veriheidigungsschreiben  an  Hemn 
Mattheson  (Apologies  adressées  k  M.  Maltlie- 
son);  Leipsick,  1753.  Je  ne  connais  ce  morceau 
que  par  son  titre;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
s'agit  d*nne  critique  faite  par  Mattheson  du  sys- 
tème tonal  de  Lingke.  Le  second  opuscule  est 
un  article  en  réponse  à  une  autre  critique  de  son 
premier  ouvrageqoi  avait  paru  dhnsVAllgemeine 
deutsch  BibUothekit  5,  n''  2,  p.  12);  cet  ar- 
ticle est  ins^é  dans  les  Notice*  hebdomttdaires 
de  Hiller  (ann.  1768,  p.  321  ).  Une  réponse  de 
Pautenr  de  la  critique  fut  publiée  dans  le  même 
recueil  (ann  1769,  pag.  183-191  ),  et  Lingke  y 
fit  une  dernière  réplique  divisée  en  trois  ar- 
ticles (ibid.,  p.  363,  371,  379). 

LINGKE  (jEAR-TuéoDoaE),  né  le  20  no- 
vembre 1720,  surintendant  à  Torgau,  mort  en 
oette  ville,  le  10  avril  1802,  dans  on  âge  très- 
avancé,  a  rempli  ses  fonctions  pendant  cin- 
quante-sept ans.  Il  possédait  des  connaissances 
étendues,  particulièrement  dans  la  littérature 
orientale  et  dans  la  musique.  On  lui  doit  Tinven- 
Uon  d'un  instrument  auquel  il  a  domé  le  nom 
de  StahUpiel ,  parce  quMI  était  composé  de 


lames  d'ader  mises  en  vibration  par  le  frottement. 
I  LINIRE  (  Jfl;iii-GiB0B6e8  ) ,  violoniste  et  oom  - 
positenr,  né  vraisembUdileaent  en  Pirussc,  dans 
la  dernière  partie  du  dix-septième  siècle,  apprit 
la  composition  tous  la  direction  de  Tlieile>«  k 
Berlin*  D'abord  attaché  à  la  chapelle  royale  de 
Pnisse,  il  quitta  cette  position  en  1713  pour 
aller  k  la  cour  de  Weiasenfelsen  qualité  de  mal* 
tre  de  concert.  Vers  1722  il  obtint  un  congé 
pour  se  rendre  en  Angleterre,  où  il  demeura  pen- 
danttrois  ans;  puisil  alla  k  Hambourg  en  1725,  et 
y  fut  attaché  au  tliéàtre  comme  chef  d'orcliestrc. 
lies  autres  circonstances  de  sa  vie  sont  ignorées. 
Il  a  éorit  pour  le  théâtre  de  Hambourg  un  pro- 
logceen  1725,  puis  le  Combai  de  la  Poésie^  de 
la  Musique  et  de  la  Peinture,  autre  prologue. 
Le  catalogue  deBrdtkopC  (  1760)  indique,  en  ma- 
nuscrit ,  sous  le  nom  de  ee  muskûen  :  1^  Lungi 
da  mio  pensier,  cantate  pour  voix  de  soprano, 
2  violons,  viols  et  clavecin.  — -  2° Houna  pena 
intorno  al  cor,  idem*  —  3°  Credo  amore,  etc. 
Cantate  pour  soprano  et  clavecin.  Gerber  pos- 
sédait aussi  ime  symphonie  de  Linlke,en  ma- 
nuscrit. 

LINKfi  (Joseph)  ,  violoooelUste  et  composi- 
teur, né  le  8  juin  1783,  k  Trael)enbeig,enSilésie» 
re^t  les  premières  leçons  de  musique  de  son 
père,  employé  au  service  du  prince  deUatx- 
feld,  et  administrateur  de  la  fondation  des 
enfants  trouvés.  Après  la  mort  de  celui-ci»  le 
jeune  Liuke  eut  pour  mettre  Oswald,  succes- 
seur de  son  père.  A  l'ége  de  douie  ans,  il  entra 
comme  enfant  de  clieeur  cliei  les  dominicains 
de  Breslau.  Hanisch,  habile  organiste,  lui  donna 
des  leçons  d'orgue  et  d'harmonie.  Vers  le 
m<^me  temps ,  il  commença  l'étude  du  violon- 
relie,  sous  la  direction  de  Lose  et  de  Flemming; 
ses  progrès  farent  rapides,  et  lorsque  Lose  se  re- 
tira de  i'orcliestre  du  thé&tre,  alors  dirigé  par 
Cliarles-Marie  de  Weber,  Linke  fut  en  état  de 
le  remplacer.  En  1808  il  prit  la  résolution  de  se 
rendre  k  Vienne,  où  il  arriva  an  mois  de  juin. 
Bientôt  après,  le  prince  B^umofTsky  l'admit  dans 
sa  ronalque.  I^,  il  eut  le  kionheur  de  connaître 
Beethoven  et  de  recevoir  ses  instructions  sur  U 
m.inière  d'exécuter  sa  musique  ;  ce  fut  ainsi  que 
Linke  parvint  k  rendre ,  avec  Scbuppanzigh  et 
Weiss,  les  quatuors  de  ce  grand  artiste  avec  une 
perfection  qui  n*a  pu  être  égalée  que  diCKicile- 
iiient  par  d'autres.  Après  boit  années  de  séjour 
k  Vienne,  Linke  accepta  une  place  dans  la  mn- 
siqui!  de  la  comtesse  Erdœdy-Niczky,  en  Croatie  ; 
mais  il  ne  la  garda  que  deux  ans,  et  de  retour  k 
Vienne,en  18tH,il  entra  comme  violoccelliâte solo 
au  théâtre  An  der  Wien.  Après  en  avoir  rempli 
U's  fonctions  pendant  treize  ans,  il  a  été  admis 
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en  la  même  qoalHé  et  comme  collègue  de  Merk 
à  Torcliettre  de  l'Opéra  de  la  cour.  Il  est  mort  à 
Yienne»  le  26  mars  1837.  Les  compositions  de  cet 
artiste  qui  ont  été  publiées  sont  :  1^  Concerto 
pour  Tioloncelle  ;  Vienne.  —  2^  Adagio  et  polo- 
naise, idem^  ibid.  —  3^  Thème  varié  avec  ace.  de 
quatnor,  op.  3  ;  Vienne,  Cappi.  —  4"  Rondoletto, 
idem,  ibid.  —  5*  Caprices  sur  des  thèmes  de 
Rossini,  idem.  —  6®  Variations  avec  accompagne- 
ment de  guitare.  Vienne,  Mechetti.  —  1^  Va- 
riations sur  Tair  Schame  Minka,  avec  accomp. 
de  piano  ;  Vienne,  Mechetti.  Linke  avait  aussi 
en  manuscrit  des  thème»  styriens  variés  atec 
orcliestre,  et  des  Souvenirs  de  la  Croatie, 

LINLEY  (Tnoif  as),  compositeur  anglais,  était 
fils  d'un  diarpentier,  et  naquit  vers  1735,  dans  le 
comté  de  Gloucester.  Il  avait  embrassé  la  pro- 
fession de  son  père.  Son  état  le  fit  un  jour  ap- 
peler pour  travailler  chez  le  doc  de  Bedfort,  à 
Bodmiston  ;  là,  il  eut  occasion d^entendre  Chilcot, 
alors  organiste  à  Batir,  qui  chantait  et  jouait  du 
clavecin.  Le  plaisir  que  lui  fit  cette  musique  le 
décida  à  déclarer  à  son  père  qu^il  ne  voulait  plue 
être  charpentier,  et  qu^il  serait  musicien  ;  puis  il 
M!  rendit  à  Bath,  et  y  devint  l'élève  de  Chilcot. 
Paradies,  ou  plutôt  Paradûi ,  compositeur  ins- 
truit de  récole  de  Naples,  compléta  son  éducation 
inu^cale,  vers  1768,  en  lui  donnant  de»  leçons 
«riiarmonie  et  de  contrepoint.  Fi&é  à  Bath  comme 
^irolesseur  de  chant,  Linley  «'y  était  marié,  et 
avait  eu  douie  enfants,  parmi  lesquels  on  a  dis- 
tingué deux  fils  et  deux  filles.  L'une  de  celles- 
ci,  citée  pour  sa  beauté  sous  le  nom  de  la 
vierge  de  Bath^  devint  à  l'Age  de  seize  ans  la 
première  femme  du  célèbre  Sheridan.  En  1775, 
Linley  fit  un  voyage  à  Londres  pour  faire  repré- 
senter au  tliéitre  de  Covent-Garden  nn  opéra- 
pastiche,  intitulé  The  Duenna  (La  Duègne), 
dans  lequel  if  avait  placé  de  jolis  aln.  Le  suc- 
cès de  cet  ouvrage  le  décida  à  se  fixer  à  Lon- 
dres, et  dans  la  même  année  II  quitta  Bath  avec 
sa  famille.  Au  nioisd*avril  1776,  il  écrivit  pour 
Covent-Garden  Le  Camp^  mélodrame  mêlé  de 
chant.  Peu  de  temps  après  il  acheta,  en  société 
avec  Slieriiian,  la  part  de  Garrick,  dans  Ten- 
treprise  du  IbéMre  de  Dmry-Lane,  pour  la 
tomme  de  trente*  cinq  mille  livres  steriing  (en- 
Tiron  huit  cent  mille  finsncs).  Dans  cette  asso- 
datioo,  Linley  fut  chargé  de  la  direction  de 
foute  la  musique,  et  pendant  pins  de  quinze  ans 
il  donna  des  preuves  d'habileté  dans  Pexereice 
de  ses  fonctions.  Le  nombre  d*opéraa,  de  drames 
et  de  Iwllets  qu'il  écrivit  aussi  pour  le  théâtre 
de  Dniry-Lane  est  considérable.  Il  mourut  à 
Londres ,  le  19  novembre  179S,  et  fut  inhumé 
dans  régliae  de  Wells,   près  de  ses  filles. 


I  MBM  Sbéridan  et  Tîckell,  qui  l'avaient  précédé 
{  dans  la  tombe.  Il  serait  difficile  de  rassembler 
aujourd'hui  lea  titres  de  toutes  les  pièces  dont 
Linley  a  composé  ou  arrangé  la  musique  ;  on  oonnatl 
ceux-d  :  1*"  The  Duemta  (la  Duègne) ,  opéra- 
comique  représenté  à  Covent-Garden,  en  177fi, 
gravé  en  partition  réduite  pour  le  pianc  ;  iliez  Bro- 
derip.  ^7^  Le  Camp^  mélodrame;  ibid.,  I77js. 
—3°  Le  Carnaval  de  Venise,  opéra-comique,  à 
Drury-Lane,  1781,  gravé  pour  le  piano  ;  Londres 
Broderip.  —  4^  GerUie  Shepiierd  (  Le  p&tre  bien 
né), pastorale;  ibid.,  1781.  ~  5"  The  Triumph 
o/m/r^A  (Le  Triomphe  de  la  joie);  ibid.,  1782. 
—  6"  The  Spanàêh  Maid  (  La  jeune  Espagnole)  ;. 
ibid.,  1783.  —  7^  Selima  and  Azor  (Seliine  et 
Asor),  opéra-comique,  ibid.,  178i,  gravé  en  par- 
tition pour  le  piano,  diex  Broderip.  -  -  8^  Tom 
Joneê,  opér^comique,  ibid.,  1785,  en  partition 
pour  le  piano,  ibid.  —  9®  Spanish  Rivais  {L» 
Rivaux  espagnols),  opéra-comique,  1735.  — 
le*  Strangers  at  home  (  Les  Étrangers  cliea 
eux  )f  opéra-comique,  ibid.,  1786  ;  en  partition 
pour  le  piano,  ibid.  —  11*^  Love  in  ihe  JSasi 
(L'Amour  dans  l'Orient),  opéra-comique,  ibid., 
1788.  — .  12^  JRobinson  Crusoe,  pantomime.  — 
13*'  LeMendianl,  opéra-comiqne,  ibid.,  1787  : 
un  des  meilleurn  ouvrages  de  cet  artiste.  Parmi 
ces  compositions,  Le  Carnaval  de  Venise  et  Se- 
lima et  Âzorst  font  particulièrement  remarquer 
par  l'originalité  de  la  mélodie.  Les  aîrs  de  Linley 
ont  en  général  une  grAce  et  une  mélancolie  tendre 
qui  les  placent  au  premier  rang  parmi  les  com- 
positions anglaises  de  ce  genre.  On  cite  comme 
des  modèles  nn  recueil  de  six  élégies  qu*il  a  pu- 
blié en  1792.  Après  sa  mort,  il  a  paru  un  recueil 
de  ses  compositions  posthumes  et  de  celles  de 
son  fils  atné,  consistant  en  glees,  chansons,  ma- 
drigaux, élégies  et  cantates;  Londres,  Preslon, 
2  volumes  in-folio. 

LINLEY  (Thomas),  fils  aine  du  précédent, 
naquit  à  Bath,  en  1756.  Ses  dispositions  pour  la 
musique  étaient  si  précoces,  qu'à  l'Age  de  huit 
ans  II  esécuta  nn  conceKo  de  yiolon  dans  un 
concert  public.  De  si  rapides  progrès  firent 
croire  qu'il  était  destiné  à  devenir  un  artiste  de 
premier  ordre,  et  son  père  renvoya  à  Londres 
pour  achever  son  éducation  musicale  sous  la 
direction  de  Boyce.  En  1770,  il  se  rendit  à 
Florence  pour  continuer  ses  études  de  violon 
près  de  Mardini,  qui  le  prit  en  affection  et  eut 
pour  lui  les  soins  d'un  père.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  le  jeune  Linley,  alors  Agé  de  qnatorzo 
ans,  se  lia  d'amitié  avec  Mozart,  qui  avait  aussi 
le  même  Age.  De  retour  à  Bath  en  1772,  il  se  fit 
entendre  avec  succès  dans  les  concerts  d  les 
oratorios  dirigés  par  son  |)ère.  Dans  Tannée  sut- 
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▼ante,  il  éerifit  à  grand  orchestre  et  avec  duBor 
raotieoDe  Let  God  arite,  qui  taX  exécatée  à  la 
cathédrale  de  Woreetter,  le  8  septembre  1779. 
Associé  dès  ce  moment  aox  travaoi  de  soo  père, 
il  éertrit  l'oiiferture,  on  air  de  rinhnodoctioa, 
Qoe  séréoade  et  le  finale  du  premier  acte  de  La 
Duègne,  opérB-comiqDe  représenté  k  Covent- 
Garden,  en  1775.  L'année  suivante  il  ajouta  à 
La  Tempête  de  Shakspeare  nu  chœur  d'esprits 
oonjurant  l'orage,  et  quelques  autres  morceaux. 
Cette  musique  ftit  exécutée  sous  sa  direction  à 
Dmry-Lane,  et  obtint  un  brillant  succès.  Mais 
le  plus  beau  de  ses  ourrages  fut  une  ode  intitu- 
lée 7^  Witckeê  and  Fairia  of  Shakpeare 
(Les  Sorcières  et  les  fées  de  Shakspeare),  qu'il 
fit  entendre  au  même  théMre,  en  1776.  Suivant 
les  biographes  anglais,  les  beautés  de  cette  coro- 
podtion,  où  Ton  trouvait  une  ouverture,  des 
dMBon ,  duos,  airs,  etc.,  n'étaient  point  infé^ 
rieures  aux  plus  belles  productions  de  Mozart 
et  de  Purcell  (1).  Après  eet  ouvrage,  le  jeune  Lin- 
ley  ajouta  des  instniments  à  vent  k  Tandenne 
partition  de  Macbeth,  et  composa  un  oratorio 
intitulé  The  Song  of  Moses,  qui  fut  exécuté  à 
Drury-Lane.  De  si  b^ux  commencements  an- 
nonçaient une  brillante  carrière  d'artiste;  mal- 
heureusement une  fin  prématurée  ne  permit  pas 
de  vch"  réaliser  de  si  belles  errances.  Dans 
une  promenade  sur  Peau,  que  Linley  faisait  avec 
quelques  amis,  la  barque  chavira,  et  il  se  noya, 
le  7  août  1778,  à  l'Age  de  vingt-deux  ans.  Quel- 
ques pièces  de  sa  composition  ont  été  publiées 
avec  les  onivres  posthumes  de  son  père,  en  un 
recueil,  chez  Preston. 

LINLEY  (William),  le  plus  jeune  des  en- 
ffuits  de  Thomas  Linley,  et  frère  du  précédent, 
naquit  à  Bath,  en  1771.  Il  commença  ses  études 
à  l'école  de  Harrow,  puis  alla  les  terminer  à  ki 
maîtrise  de  Saint-Paul  de  Londres.  Son  père  ne 
le  destinait  pofait  à  la  profession  de  musicien, 
mais  il  voulait  que  tous  ses  enfants  eussent  une 
connaissance  approfondie  de  la  musique,  et  le 
jeune  Linlej  fut  placé  sous  la  direction  d'Abel, 
qui  lui  enseigna  le  contrepoint.  On  le  destinait 
à  la  carrière  militaire  ;  Sheridan  le  présenta  an 
duc  de  Kent,  qui  Taccepta  pour  aide  de  camp  ; 
nais  Fox,  ami  de  sa  famille,  lui  ayant  offert  un 
emploi  plus  avantageux  dans  Tlode ,  il  partit 
pour  Madras  en  1790.  La  i&ciieuse  influence  du 
climat  de  cette  colonie  sur  sa  santé  Tobligea  k 
retourner  en  Angleterre  en  1795.  Pendant  son 
s^r  à  Londres  à  cette  époque  il  écrivit  la 
musique  de  deux  opéras-comiques  intitulés  : 
The  Boneg  Moon  (  La  Lune  de  miel  ),  et  Xe 
PavilUn,  Ces  ouvrages  furent  représentés  an 
IbéMra  de  Dmrj-Lane,  ainsi  qoe  les  panlo- 


nhnes  Àrle^n  captifs  ou  le  feu  magique, 
et  The  Vortiger  (Les Tourbillons),  qoe  Linley 
écfJTit  en  1796.  Rappelé  dans  llnde  en  1800,  et 
ne  voulant  phis  y  retoamer,  il  donna  sa  démis- 
don  des  phiêes  de  payeur  proviadal  de  TeHore  et 
de  soos-irésorier  du  fort  Saint -Georges.  Depuis 
lora,  Linley  a  vécu  alternativement  à  Bath  et  à 
Londres.  U  est  mort  en  cette  dernière  viHe,  le 
6  mai  1835,  dans  la-  soixante-quatrième  année 
de  son  âge.  Un  recneil  de  gleatMO.  médiocres, 
de  sa  composition,  avait  été  publié  en  1799,  chet 
Preston  ;  mais  Bhxhall  en  a  poblié,  en  1809, 
une  autre  suite,  où'Pon  remarque  entant  de 
grâce  dans  la  mélodie  que  d'élégance  dans  Tac- 
compagnemeot;  et  depuis  lors  il  en  a  paru  deot 
autres  lecueils,  également  estimés.  Linley  a  laissé 
en  manuscrit  beaucoup  d'antiennes  et  d'autre 
musique  d*église  qui  a  été  souvent  exécutée  k 
rabbaye  de  Bath.  On  lui  doft>ine  publication 
fort  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art;  elle 
consiste  en  un  recueil  Ae  tonte  la  musique 
écrite  en  Angleterre  par  les  meilleurs  artistes  de 
toutes  les  époques  pour  les  pièces  de  Shakspeare, 
avec  une  préface  et  de  bonnes  remarques  his- 
toriques. Ce  recueil  a  pour  titre  :  Shdtspeare't 
Dramatic  Sangs,  in  iwo  volumes,  eonsUting 
of  ail  the  songSf  duets,  trios,  ami  choruses 
in  character,  as  introduced  by  hÀm  in  his 
various  dramas;  the  Music  parily  new  and 
parily  selected,'  with  new  Symphonies  and 
accompanimenis  for  the  piano-forte,  from 
the  Works  of  PureeU,  Flelding,  Dr.  Boyee, 
Ifares,  Âme,  and  Cooke,  MM.  J.  Smith^ 
J.'S.  Smith,  Th.  Linley  Jun.  and  X.-J.-S. 
Stevens;  to  whieh  are  pre/lxed  a  gênerai  in- 
troduction of  the  subject,  and  explanatory 
remarks  to  eaeh  pUsy;  Londres,  Preston,  1815, 
2  vol.  in- fol. 

LINLEY  (François),  né  en  1774,  â  Doncas- 
ter,  dans  le  duché  d'York,  était  avenue  de 
naissance.  Malgré  sa  cécité,  ses  parants,  dont  la 
po«(itioii  n*était  point  aisée,  voulurent  loi  donner 
un  état  qui  pftt  le  faire  vivre  indépendant,  et  Ils 
le  mirent  sons  la  direction  de  Miller,  organiste 
de  Doncaster,  et  auteur  connu  de  plusieurs  ou- 
vrages concernant  rharmonie.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  de  musique  sous  ce  maître, 
Linley  se  rendit  k  Londres,  où  il  obtint  la  place 
d*organists  de  la  chapelle  de  Penton  ville,  après 
avoir  vaincu  quinae  compétiteure  dans  un  con- 
eoun.  Peu  de  temps  après,  il  devint  l'époux 
d'une  jeune  dame,  aveugle  comme  lui,  et  qui 
possédait  des  biens  considérables.  Une  fâcheose 
fantaisie  poussa  Linley  k  se  Caire  éditeur  de  mn- 
sique;  ses  affaires  se  dérangèrent,  il  fut  pour- 
suivi, et  sa  femme  l'abandonna  dans  cette  triate 
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situation.  Ses  aniis  lui  donnèrent  alors  le  con- 
seil d*aller  en  Amérique  pour  y  tirer  parti  de 
ses  talents.  Il  y  fut,  dit-on,  bien  accueilli;  néan- 
moins, il  n'y  resta  pas  longtemps.  De  retour  en 
Angleterre  vers  le  milieu  de  1799,  il  mourut,  à 
Doncaster^  an  mois  d'octobrede  l*année  suivante, 
a  Tàge  de  vingt-sii  ans.  Ce  musicien  arait  de 
rinstruction  et  a  laissé  quelques  bons  ouvrages. 
On  connaît  sous  son  nom  :  1^  Trois  sonates  pour 
le  piano  avec  accompagnement  de  flûte,  op.  1  ; 
Londres,  Longmann  et  Broderipi  —  3®  Sonate, 
idenif  n*  40  du  journal  des  pièces  de  clavecin, 
ibid.  —  3^  Introduction  of  the  organ  (Intro- 
duction à  ra|t  de  jouer  de  Torgiie)  ;  Londres, 
Raîfe,  in-4*.  —  4**  Organ  pièces^  interludes, 
fugues,  etc.  (Collection  de  pièces,  préludes  et 
fugues  pour  l'orgue,  etc.),  op.  6 ,  Londres  ;  cbes 
l'auteur.  —  5*  Plusieurs  suites  de  solos  et  de 
duos  pour  flûtes.  Gerber,  Liehtenthal  et  M.  F. 
Becker,  ainsi  que  le  Dictionnaire  universel  de 
musique  publié  par  Schilling,  ont  pris  tous 
les  Linley  Tun  pour  l'autre,  et  les  ont  même  con- 
fondus avec  le  violoncelliste  Lindley. 

LINTANT  (C),  violoniste  et  guitariste,  né 
à  Grenoble,  en  1758,  fit  ses  premières  études  de 
musique  dans  sa  ville  natale,  puis  alla  jeune  à 
Paris,  où  il  reçut  des  leçons  de  violon  de  Ber- 
tlieaume.  Il  eut  pour  maître  de  guitare  Benoit 
Follet,  qui  jouissait  alors  de  .quelque  réputation. 
Après  le  départ  des  chanteurs  italiens  do  tbé&tre 
Feydeau,  Sageret  ayant  pris  la  direction  de  ce 
théâtre,  Lintant,  qui  était  son  beau-frère,  y  entra 
comme  premier  violon,  sous  la  direction  de  La- 
honssaye  et  de  Blasîus;  mais  la  faillite  de  Sa- 
geret, quelques  années  après,  lui  fit  perdre  cette 
place.  Il  vécut  quelque  temps  à  Paris  en  don- 
nant des  leçons  de  guitare.  Vers  1810,  il  se  fit 
entrepreneur  de  théâtres  dans  les  départements  : 
en  dernier  lian,  il  eut  la  direction  du  théAtre 
de  Grenoble.  Il  est  mort  en  cette  ville,  le  17 
mars  1830,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Cet 
artiste  a  pol>iié  de  sa  composition  :  1**  Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  1  ;  Paris,  G.  Gaveaux.  —  2^  Trois  idem, 
liv.  2,  op.  4,  Paris,  Carii.  —  3**  Trois  duos  pour 

2  violons,  op.  7  ;  Paris,  Érard 4°  Trois  duos 

pour  deux  guitares,  Paris,  Naderman.  — 
5*^  Trois  grandes  sonates  pour  guitare  et  violon  ; 
Paris,  Porro.  —  6®  Sonates  progressives  pour 
guitare  et  alto;  Paris,  Frey.  —  7**  Plusieurs  re- 
cueils d'airs  variés  et  de  petites  pièces  pour  gui- 
tare. —  8°  Méthode  suivie  d'un  abrégé  des  prin- 
cipes des  accords  fondamentaux  pour  apprendre 
à  faire  un  accompagnement;  Paris,  G.  Gaveaux, 
—  9*  Plusienre  recueils  de  romances  avec 
accompagnement  de  guitare  ;  Paria ,  Janet. 


UNUS,  né  à  Cbalcis,  dans  llte  d*£ub<e,  fut 
selon  les  fables  grecques,  fils  d'Applloa  et  de 
Terpsiehore  ou  d'Enterpe.  Plutarqne,  d'après 
Héradide  de  Pont,  lui  attribue  l'invention  des 
chants  plaintifs.  Il  passait  pour  avoir  été  le 
mattre  de  musique  d'Orphée,  de  Thamyris  et 
d'Hercule.  On  dit  qu'il  reçut  d'Apollon  la  lyre 
à  trois  cordes;  mais  lorsqu'il  voulut  perfection- 
ner cette  invention,  en  substituant  aux  cordes 
de  lin  celle  de  boyau,  beaucoup  pins  harmo- 
nieuses, le  dieu,  irrité,  lui  Ota  la  vie.  Le  tombeau 
de  Linus  était  honoré  à  Tlièbes  dans  une  fête 
lugubre,  appelée  Manéros  (1),  où  l'on  exécutait 
des  chants  plaintifs  qui  portaient  son  nom.  Dana 
le  vrai  sens  mythologique ,  Linos  on  Linus  était 
l'incarnation  grecque  de  la  musique. 

LIPAWSKY  (Joseph),  planiste  et  com- 
positeur, naquit  à  Hohenmautb^  en  Bohême,  le 
22  février  1772.  Avant  l'âge  de  sept  ans  II  com- 
mença l'étude  de  la  musique,  d'abord  à  Roke-^ 
nitz,  ensuite  à  Bernwald,  près  de  Glati.  Ea 
peu  de  temps  il  surpassa  tons  ses  condisciples. 
Son  goût  passionné  pour  la  musique  lui  laisait 
désirer  de  se  livrer  uniquement  à  l'étude  de  cet 
art;  mais  ses  parents  exigèrent  qu'il  entrât  dans 
un  collège  pour  apprendre  la  langue  latine.  Il 
suivit  d'abord  les  classes  inférieures  à  Leutomis- 
chel  ;  puis  il  acheva  ses  humanités  à  Kœntg- 
gratz.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'il  eut  pour  maître 
de  clavecin  et  d'orgue  l'habile  organiste  Haas* 
Après  avoir  achevé  son  cours  de  philosophie  h 
Prague,  ii  se  rendit  à  Vienne  pour  étudier  le 
droit  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  cette 
science,  et  à  se  livrer  sans  réserve  â  son  pen- 
chapt  pour  la  musique.  Pasterwitz,  savant  moine 
bénédictin,  lui  enseigna  la  composition,  et  ses 
liaisons  d'amitié  avec  Mozart  et  Wanhall  ache- 
vèrent de  perfectionner  son  goût.  Comme  pia- 
niste et  comme  compositeur,  il  se  fit  en  peu 
d'années  une  brillante  réputation.  Pendant  deux 
ans,  il  fut  attaché  è  la  famille  du  comte  Teleky, 
comme  professeur  de  piano  ;  ce  seigneur  lui  fit 
ensuite  obtenir  un  emploi  dans  la  cour  des 
comptes.  Lipawsky  mourut  à  la  fleur  de  l'âge, 
le  7  janvier  1810.  On  connaît  sous  le  nom  de 
cet  artiste  :  1*  Der  gebesserte  Hcmsteufel  (Le 
Démon  domestique  corrigé  ),  imitation  de  l'opéra 
français  Le  Diable  à  quatre.  Cet  ouvrage  a  été 
représenté  à  Kornenbourg,  au  bénéfice  des  pau- 
vres et  des  orphelins.  »  2*  DieNymphen  der 
SilberqueUe  (Les  Nymphes  de  la  Source  argen- 
tée), opéra  joué  avec  succès  au  théâtre  Scblka- 

(1)  1/origine  égyptienne  de  ce  mot  (Mocv^piS()  est  é9^ 
dente;  Irt  ehanu  lagubres  des  fête*  d'Itjrs  cbercbant  le 
corps  de  son  flU  s*ippetaient  de  cé^on. 
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Mder,  à  Ylemie.  —  3*  Bemadone,  opéra  re- 
présenté à  Prague.  —  4^  Sonate  pour  piano  et 
violon  ;  Prague ,  Wedtmann,  1798.  —  h"*  Ideda, 
op.  9;  ibid.  -6*  Grande  sonate  pour  piano, 
Tiolon  et  TiolonceUe,  op.  18;  ibid.  ^  7"*  Idem, 
op.  11  ;  Vienne,  Stdner  (Haslinger).  —  8""  Grande 
sonate  pathétique  pour  piano  seul,  op.  27; 
Ldpsick,  Breilliopr  et  HaBrtel.  —  9"*  Grande 
sonate  idem,  op.  33  ;  Vienne,  Haslinger.  -— 
10®  Trois  andante  pour  piano  seul,  op.  19; 
Ibid.  —  11**  Rondos  idem,  op.  23  et  30;  ibid. 
— .  12®  Fugue  sur  la  marche  des  Deux  Jour* 
nées,  de  Cliernbini,  op.  24;  ibid.  —  13®  Six  fu- 
gues popr  piano  ^eul,  op.  29;  ibid.  —  14®  Beau- 
coup de  thèmes  variés,  polonaises,  menuets,  etc. 
LIPINSKI  (CHiiaLSs)  (1),  vioIonUte  cé- 
lèbre, est  né  à  Radzyn,  en  Pologne,  au  mois  de 
novembre  1790-  Son  père,  amateur  distingué  de 
musique,  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de 
cet  art  à  l'âge  de  six  ans ,  et  fut  le  seul  maître  que 
Charles  Llpinski  eut  jamais.  Ses  progrès  furent 
rapides;  mais  ils  forent  interrompus  par  les  études 
littéraires  qu^on  lui  fit  (aire.  Le  premier  instrument 
quHl  étudia  fut  le  violoncelle  ;  en  peu  de  temps  il 
parvint  à  jouer  sur  cet  instrument  les  concertos 
de  Romberg.  Son  ami  M.  Ferdinand  Kremes, 
employé  du  gouvernement  à  Lemberg,  amateur 
distingué  et  TioloncelHste  remarquable,  l'encoura- 
geait dans  ses  efforts  et  faisait  avec  lui  de  la 
musique.  Plus  tard ,  Lipinski  al)andoooa  le  vio- 
loncelle pour  le  violon,  sans  autre  maître  que  lui- 
même,  et  ise  proposant  principalement  d'at- 
teindre dans  son  jeu  la  plus  grande  puissance  de 
son  possible.  Ses  études  constantes  lui  firent  ré- 
soudre ce  problème.  Même  à  la  fin  de  sa  car- 
rière, la  bravoure  dans  les  traits  difficiles  et  Tam- 
pleur  du  son  étaient  les  qualités  les  plus  remar- 
quables de  son  talent.  Il  n'était  âgé  que  de 
vingt -deux  ans  lorsqu'on  le  choisit,  en.  18 12, 
pour  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Lemberg  : 
il  en  remplit  les  fonctions  pendant  deux  ans,  et 
compléta  de  cette  manière  son  instruction  musi- 
cale, en  dirigeant  rexécuUon  des  meilleurs  opéras 
allemands,  italiens  et  français.  Pendant  ce  temps, 
son  talent  d'exécution  acquit  tout  son  dévelop- 
pement  et  prit  tonte  la  largeur  qui  est  son  ca- 
ractère distinctif.  En  1814,  Tannonoe  qu'il  lut 
dans  les  journaux  de  l'arrivée  de  Spohr  à  Vienne 
le  décida  k  s'y  rendre  pour  entendre,  ce  maître, 
dont  le  jeu  lui  plut,  diton,  beaucoup.  De  retour 
à  Lemberg,  il  donna  sa  démiseSon  de  clief  d'or- 
chestre du  théâtre  pour*se  lirrer  en  liberté  à  la 

(1)  Let  oorrecttoDB  faite»  kl  S  l'égard  de  quelques  faits 
ooDcernant  U  Tte  du  célèbre  violoalste  et  oompostteur 
Cbarles  Uplnskl  m'ont  été  Indiquées  par  son  flls,  M.  Gus- 
taTa  Cbarles  Upinikl,  docteur  eo  droit,  A  Dresde. 


culture  de  son  talent  et  poor  donner  des  con^ 
certs.  Cest  aussi  à  cette  époque  qu'il  écrivit 
ses  premières  compositions  publiées  à  Leipsick. 
Fink,  qui  a  donné  sur  Lipinski  une  notice  assez 
étendue  dans  le  Lexique  universel  de  musique 
publié  par  Schilling,  rapporte  qu'en  1817  le 
violoniste  polonais  ayant  appris  que  Paganini 
commençait  â  fixer  sur  lui  l'attention  publique, 
partit  pour  lltalie ,  dans  le  seul  but  de  l'en- 
tendre, donnant  des  concerts  sur  sa  route  et 
jusque  dans  le  nord  de  ritalie  ;  qu'il  entendit  Pa- 
ganini à  Plaisance,  et  qu'il  lui  fut  présenté; 
que  le  célèbre  artiste  génois  lui  proposa  de  jouer 
des  symphonies  concertantes  dans  des  concerts 
publics,  et  que  tons  deux  y  brillèrent  â  un  égal 
degré.  Dans  la  première  édition  de  la  Biogra- 
phie universelle  des  musiciens,  j^ai  élevé  des 
doutes  sur  ce  fait,  parce  qu'en  1817  Paganini 
était  malade  à  Rome  ;  mais  suivant  l'explication 
qui  m'a  été  donnée  par  M.  Gustave-Charles 
Lipinski,  fils  du  virtuose,  la  contradiction  ne 
provient  que  d'une  faute  d'impression  dans  la 
date  donnée  par  Fink.  En  réalité,  Lipinski  a  joué 
dans  deux  concerts  à  Plaisance  avec  Paganini  ; 

.les  affiches  originales  qui  sont  eii  la  possession 
de  M.  Gustave-Charles  Lipinski  et  qui  ont  été 
communiquées  à  M.  Fùrstenao,  artiste  de  la 
chapelle  royale  de  Dresde,  en  sont  une  preuve 
sans  réplique. 

De  retour  en  Allemagne,  Lipinf^ki  y  donna  des 
concerts  dans  plusieurs  villes,  puis  retourna  à 
Lemberg,  où  il  était  en  1828.  Vers  la  fin  de  la 
même  année  il  se  fit  entendre  à  Kiew,  où  il  obtint 
de  brillants  succès.  En  1825  il  étaità  Pétersbourg; 
il  y  donna,  au  mois  de  juin,  un  concert  dans  la 
grande  salle  de  la  redoute,  où  avant  lui  aucun 
artiste  ne  s'était  fait  entendre.  Liszt  est  le  seul  qui 
après  lui  ait  tenlé  cette  épreuve  avec  succès. 
A  l'époque  du  couronnement  de  l'empereur  Ni- 
colas â  Varsovie,  et  dans  le  moment  même  où 
Paganini  donnait  des  concerts  avec  son  succès 

.  accoutumé,  Lipinski  en  donna  un  le  5  juin  ai 
grand  théâtre,  et  y  excita  l'enthousiasme  de  ma- 
nière à  soutenir  le  parallèle  avec  son  prodigieux 
émule  dans  l'opinion  publique.  On  peut  voir  dans 
la  Gazette  de  BerlUi  rédigée  par  Voss  (juin  et 
Juillet  1829)  des  relations  de  ce  concert  et  de 
l'effet  produit  par  l'artiste  polonais.  On  retrouve 
celui-ci  à  Leipsick  et  à  Francfort  en  1835.  DauA 
l'année  suivante  il  fit  un  voyage  à  Paris  et  à 
Londres.  De  retour  en  Allemagne,  il  se  rendit  à 
Vienne,  et  y  donna,  pendant  les  mois  de  mai  et 
îuin  1837,  dans  la  grande  salle  de  la  redoute, 
quatre  concerts,  où  son  talent  produisit  la  plua 
vive  impression.  Il  ne  s'éloigna  de  cette  ville  que 
pour  retourner  à  Lemberg.  où  il  ne  s'arrêta  que 
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qmlqties  moii ,  paiâil  trareria  U  Pologne  et  en- 
Irrprit  MMi  seooâd  voyage  en  Russie.  Pendant 
Tbifer  de  1836-1839,  il  se  fit  entendre  de  non- 
▼eao  à*PéterKboarg  età  Moacou,  où  U  donna  plu- 
sieon  «onoerts  au  grand  théAtre  de  POpéra  inh 
|MH-ial.  Le  1*'  juillet  1839  U  ko  fixa  à  Dresde  en 
i|u«lité  de  premier  maître  de  concerts  de  la  cour 
et  de  U  chapelle  royale  de  Saxe.  A  Tépoque  de 
nion  premier  s^oor  à  Dresde  (1849),  je  fis  la 
connaissance  de  cet  artiste  intéressant,  et  je  le 
trouvai-  plein  de  feu  et  d^enthousiasme  pour  Tart» 
bien  qu'il  toucbAt  à  sa  soixantième  année.  En 
1864,  le  feu  roi  Frédéric- Auguste  le  nomma  die- 
▼alier  de  TOrdre  d'Alberi  de  Saxe,  en  récompense 
de  son  mérite  et  de  ses  services . 

Les  compositions  publiées  de  Lipinski  sont  : 
i**  VariatioDS  pour  violon  et  orchestre,  op.  5  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  —  i^  Deux  polo- 
naises idem^  op.  6;  ibid.  —  3^  Rondo  alla  po- 
laeca,  idem,  op.  7;  ibid.  —  4*  Sicilienne  variée 
pour  violon  et  quatuor,  op.  3;  Leipsick,  Pelers. 
^  6"*  Variations  idem^  op.  4  ;  ibid.  —  e""  Trois 
polonaises  idem,  op.  9  ;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel.  —  7*  Trio  pour  2  violons  et  violoncelle, 
op.  8  ;  ibid  — >  S""  Deux  caprices  pour  violon  seul, 
avec  accompagnement  de  basse,  op.  2;  Leipsick, 
Pelers.  —  9®  Trois  idem,  op.  10;  Leipsick, 
Probst.  —  10°  Trio  pour  deux  violons  et  violon- 
celle, op.  12  ;  Leipsick,  Peters.  —  1 1°  Variations 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  11  et  15  ;ibid. 
—  12**  Rondo  allapolacca  avec  piano,  op.  13; 
Vienne,  Haslinger.  ^  la**  Rondo  de  conceÂ  pour 
violon  et  orchestre,  op.  18;  Leipsfck,  Peters. — 
14°  Rondo  aUa  polacca  idem,  op.  17;  ibid — 
1 5°  1"  Concerto  idem  (en  fa  dièse  mineur)  op.  14  ; 
ibid.  ^  16'*  Concerto  militaire  idem  (en  r^), 
op.  21;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hserlel.  — 17°  3«»e 
concerto  idem  (en  m»  mineur  ),.  op.  24  ;  Leipsick, 
Hofmeister.  —  18°  Variations  idem  sur  la  cava- 
tine  du  Barbier  de  Séville  (Ecco  ridente  il 
cielo),  op.  20  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrlel.  — 
19°  Vanalions«de  bravoure  idem  (en  ré),  op  22; 
Leipsick,  Peters.  —  20°  Adagio  elegiaco  à  Tusage 
des  concerts  idem  (en  mi)i  Berlin,  Schlesinger. 

21°  Fantaisie  et  variations  idem  sur  des  motifs 

des  Huguenots  (en  mi),  op.  26  ;  ibid.  —  22°  Bémi- 
niicençes  des  Puritains^  grande  fantaisie  idem, 
op.  28  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  —  23°  4^« 
concerto  idem  (en  la),  op.  32;  Leipsick,  Hofmeis- 
ter. —  24°  Fantaisie  idem  (sur  des  motifs  de 
de  Topera  de  Steffani  :  Les  Cracoviens),  op.  33  ; 
ibid.  —  25°  Trois  caprices  pour  violon  seul , 
op.  29;  Hambourg,  Schuberth.- On  doit  aussi 
à  UpiniÂLiune  intéressante  collection  dédiants  po- 
pulaires de  la  GaIicie(andennePe<itePoJof;rne),ao 
nombre  de  169,  avec  accompagnement  de  piano  : 


Celte  publication,  faite  avec  le  savant  littérateur 
polonais  Vcnceslas  Zalewski,  a  pour  titre  :  Piesnl 
poUkie  i  ruskie  ludu  GalicffislUego  %  musyka 
instrumeniovHma;  Lemberg,  Piller,  1834,2  vol. 
gr.  in-8*. 

LIPOWSRI  (THAnisFERMHAND),  né  à 
Saint-Martin  en  Bavière,  le  28  décembre  en  1738, 
commença  ses  études  à  Passao,  pois  suivit  à 
Salxliourg  des  cours  de  philosophie,  de  matlié- 
matiqueset  de  droit.  Son  éducation  roosicalese 
fit  en  même  temps  que  son  éducation  littéraire  et 
sdenlifique  ;  il  apprit  en  peu  d'années  à  bien  jouer 
du  clavecin,  du  violon  et  du  basson.  Le  violon 
fut  surtout  rinstrument  qu'il  cultiva  avec  succès. 
Léopold  Mozart,  père  de  l'immortel  compositeur, 
lui  enseigna  anssi  Tharmonie  et  le  contrepoint 
Son  premier  ouvrage  fut  un  opéra  en  langue  la- 
tine, intitulé:  Mus»  tn  Pamasso  Salidntr^ 
gensi.  Les  étudiants  de  l'université  le  représen- 
tèrent en  1759,  pour  la  fêle  du  prince  évéque. 
L'année  suivante  Lipowski  alla  tenniner  son 
cours  de  droit  à  Pnniversité  dlngolstadt.  De  re- 
tour à  Munich,  il  s'y  fit  connaître  par  son  talent 
distingué  sur  le  violon.  En  1763,  il  fut  nommé 
conseiller  dé  justice  à  Welssensteig,  en  Sooabe 
(maintenant  au  royaume  de  Wurtemberg).  H  y 
avait  en  ce  lieu  un  diapitre  de  chanoines  séculiers 
de  Saint-Cyriaque,  où  se  trouvaient  beaucoup  de 
bons  musiciens  et  un  chœur  bien  oi^ganisé  ;  cette 
circonstance  exdta  le  zèle  le  Lipowski»  qui  écrivit 
en  peu  d'années  des  messes,  litanies,  olTertoires, 
symphonies,  concertos,  quatuors,  trios^  etc.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Munich  il  joua  un  concerto 
de  violon  cbcz  le  prince  électoral  MaximiUen  III, 
qui,  charmé  de  son  talent,  le  fit  nommer  cou- 
seiller  de  la  cour  à  Munich  et  administrateur 
des  droits  de  brasserie  ;  mais  au  moment  où  il 
allait  prendre  possession  de  ses  nouveaux  em- 
plois, une  fièvre  cérébrale  le  conduisit  au  tom- 
beau, le  18  mars  1767.  Peu  de  jours  avant  sa 
mort,  il  avait  achevé  une  messe  de  Mequiem,  qui 
fut  exécutée  à  ses  obsèques,  et  dont  le  manuscrit 
a  été  conservé  au  chapitre  de  Samt-Cyriac. 

LIPOW&RI  (Félix-Joseph),  fiU  do  pré- 
cédent, né  k  Weissensteig,  en  1765,  s'est  fait  con- 
naître comme  un  des  écrivains  les  plus  féconds 
de  la  Bavière.  Il  s'est  exercé  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  mais  surtout  sur  des  points  d'histofa^, 
de  littérature,  d^arts  et  de  sciences,  rdatitl»  àson 
pays.  Fixé  à  Munich  dès  son  enfance,  il  y  a  pu- 
blié tous  ses  ouvrages.  Le  premier  a  paru  en  1794  ; 
le  dernier  en  1831.  Au  nombre  de  ses  écrits^  on 
trouve  un  dictionnaire  historique  des  musidens 
de  la  Bavière,  intitulé  :  Baierische  Musik-Lexi- 
kon;  Munich,  Giel,  1811,  1  vol.  in-8°.  Ce  livre 
parait  avoir  été  fait  avec  précipitation  ;  néanmoins 
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^.  ^  <I4«^  >.^«t  V<6MI«f  <r  ^M«6?,  «9  ;^<  tac. 
M*  ^^fim&^  4^     f#,   Juif,   'KC^  Mf^.   — 

IMtH^  *  1fi^wl»iiM%  «^  4mm  <va<t  «jK  te 

ff^^^  $$//$,  %  ^ffi^  k^ir,  r>tv  4t»>^0fuum  m 

dwff  M  4ê  4^*tt  t^if^  wpf  te  m/m^  ^"i^  i$Hf^ 
m^  4mm  !«  Mmm  tn^M  f/i//>  «I  i^#io.  Le 

M^^  4  lu  l^^f^VM^  ^ii4t/#  knttUf^,  Upfàm  le» 

tàfi^t^*^  ^  Jthtêf  «f  M  l«  fMfi!;  Miff  *•(  i  ThenuUa 
muêUrs,ui  piuHiê  fifflfi  paraAnxa^  ita  koe 
ftitUtlfM  àttrulo  nffffifuta  ft  a  Muênphilu  jm- 
ÊflU0  tUêtuiifinda  atfftus^xplUanda,  exhibem. 
éénut  iHUi,  In-  4\  U  y  MhMïî  t^tm  la  mmiqtie «'«rt 
^ilMt  ittm^^fM  ttiMMpltynU\ttn  (JHuêka  non  $it 
HitmUa  ffi0ta/fhi/$lm)fëi  (juVlliiti'Mi(pMpréd« 
MffMttfl  p^fy^^mtifnffMt^utiiëmntMênqut  cIiom 
ftêUiMUtt  n*tmî  pun  m  Mr^  t  dmc  (•Joul*-t-U7 
0iU  Pêi  mnlh^mftlitf^ti,  C«tUi  oplokia  erronée 
•  ^  Mirrudulte  epréd  Llp^u*  par  le  plupert  dM 
M^imiAlrM,  Il  y  ejiNilêiifKiullA  un  •uppMoient  io- 
llliiiM  I  thtunnla  f(mlnm  omnium  erraniium 
mutli'tttum  op0rftnUat0tc,f  i^nê^  len,  ln-4*. 
Il  Hi  vr»lMitiil»Ulil(i  i|ue  colle  dernlAro  dliMrU- 
lliiti  Mi  le  iiiAfiieiiul  eut  Hl^  per  Welttier  dane 
mm  l#tlqiiii  de  inualftiie  mmii  re  titre  i  BrevieU' 
lum  0irmum  puksivnrum  t^terum  it  recm' 
Unrut»  '>'••••*•«*  '*4«|)lèoeii  août  de  le  plu»  grande 
U'  Mit»  que  toute  le  doctrine 


UROO   (. 
DE),  aéaPïm,  m  I7e«, 
<|wleirc»  es  rai,  et  fit 4éc«é4e  le  ( 

de 
P0éiie,  tt  cMepoae  le 
UUret,  4|oi  fut  oénlée  pov  le  iiiiMJiw  Msà 
le  remède  le  pieieedeaSeUMscB  iTeT^elqiii 
e  coatMiié  d'être  iooée  à  le  IMede  ceeorpe  joa- 
qo'à  le  révololioa  de  1789.  Lmoa  XV  pereiiseit 
eToir  do  gottt  pour  ce  laoreeeo,  et  deeuedeit 
•ooTent  le  nerdie  de  eott  mouequelaîic.  M.  de 
Urott  écriTit  aoaai  lee  lificla  deploiieiinopéraey 
entre  eotrea  Diane  et  Sndfpniàn,  mia  en  mu- 
alque  per  Plccinni,  et  lepréMotéà  TOpëre,  en 
1784,  TkéagéneetChartelée,  et  Jason,  présentée 
eu  Jury  du  mémelhéâlre,  mêla  non  reçue.  L'on- 
▼rage  le  plua  important  du  eherelier  d«  Liroa 
eat  un  litre  intitulé  :  ExpUeatUm  du  iygtème  de 
Vharmoniet  pour  abréger  Vétude  de  la  eom^ 
poêMon,  et  accorder  la  pratique  avec  ta  théo- 
rie {  Londrea  (Paris),  1785, 1  fol.  lo-8*  L'auteur 
de  cet  ouvrage  eat  le  premier  écriTafn  fraoçala 
qui,  dent  un  litre  aur  rharmonie ,  ae  aoit  aéparé 
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complètement  do  système  de  la  basse  fondamen- 
tale de  Ramean,  pour  chercher  les  lois  de  suc- 
cession des  accords  dans  les  rapports  de  tonalité, 
qui  sont  en  effet  les  bases  certaines  de  toute 
musique.  Malheureusement  les  idées  de  Lirou 
manquaient  de  netteté  à  Tégard  de  ce  critérium 
de  la  science.  Au  lieu  de  chercher  le  principe  de 
la  tonalité  des  sons  par  ordre  de  suecession,  il  a 
pris  son  point  de  départ  dans  la  résonnanoe  har- 
DMHiique  des  corps  sonores,  supposée  uniforme. 
VU  dit-il,  produit  mi,  sol;  sol  enfendre  si,  ré; 
de  plus»  ut  peut  être  considéré  comme  quinte 
de  fa,  d*où  fa,  la,  ut.  Ainsi,  u/étant  placé  comme 
Intermédiaire,  db  trouve  dans  les  résonnances 
harmoniques  de  fa,  d^ut,  et  de  sol,  la  suite  de 
sons  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut ,  ré,  mi,  qui  ren- 
ferme tous  les  Interralle»  de  notre  gamme  ma- 
jeure, et  qui  coprespondent  au  deux  tétracordes 
de  la  musique  grecque  mi,  fa,  sol,  la;  si,  ut, 
ré,  mi.  Et  parce  que  par  un  procédé  tout  arbi- 
traire et  ihécaniqne  il  est  parvenu  à  trouver  les 
noies  qui  composent  la  gamme,  il  croit  avoir 
une  tonalité,  et  se  persuade  qu'il  ne  s^aglt  que  de 
clianger  la  disposition  de  ces  notes,  en  commen- 
çant par  ut  au  lien  de  mi.  11  ne  sait  pas  que  toute 
la  difficulté  est  précisément  dans  la  détermina- 
tion de  la  première  note  de  réchelle.  Arrivé  à 
ce  résultat,  il  dispose  les  notes  en  on  cercle  qui 
lui  représente  les  deux  progressions  ascendante 
et  descendante  ut,  mi,  sol,  si,  ré,  fa,  la,  et  ut, 
lOf  fa,  ré,' si,  sol,  mi,  qu'il  considère  comme 
bases  de  toutes  les  constructions  d'accords,  de 
tontes  les  successions  harmoniques,  des  modes 
et  de  la  modulation.  L'exposé  de  ce  début  du 
système  suffit  pour  indiquer  ce  qu'on  doit  atten- 
dre d'une  théorie  d'harmonie  fondée  sur  de 
telles  bases.  Le  chevalier  de  Lirou  est  mort 
à  Paris,  en  1806,  d'une  goutte  remontée. 

LIS(CBAnLES-ADC(»TB),  composîteur  ama- 
teur, naquit  à  Bruxelles,  le  premier  juillet  1784. 
Fils  d*un  riche  négociant  de  cette  ville,  il  était 
destiné  à  suivre  la  carrière  du  commerce;  mais 
des  spéculations  malheureuses  de  son  père  ayant 
anéanti  safortune.  Chartes  Lis  fut  obligé  d'accep- 
ter une  place  dans  radministration  des  finances 
du  royaume  des  Pays-Bas,  et  alla  à  Amsterdam 
occuper  cet  emploi,  depuis  1 8 1 4  j  usqu'en  1 83 1 . 
De  retour  à  Bruxelles,  après  la  révolution  qui 
sépara  la  Belgique  de  la  Hollande,  il  entra  dans 
les  iNireaux  do  ministère  des  finances,  et  il  y 
fut  employé  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  38  juin 
1845.  Lis  avait  appris  la  musique  dans  son  en- 
fance :  dès  l'âge  de  vingt  ans  il  composa  des  ro- 
mances cliarmanles,  qui  eurent  un  succès  de  vogue. 
Parmi  ces  pièces  légères  on  remarque  celles  qui 
conuneocent  par  ces  mots  :  Portrait  charmant, 


portrait  de  mon  amie;  Fleuve  du  Tage; 
Non,  je  ne  l'aime  pas,  etc.  On  trouve  une 
notice  sur  cet  amateur  distingué,  par  M.  Ar- 
thur de  Momay,  dans  le  Nécrologe  universel 
du  disS'huitième  siècle  (Paris,  année  1848, 
in-8^  ). 

LISCOVIUS  ou  LISROVIUS  (  Chàrles- 
FRénÉBiG-SALonoif  ),  docteur  en  médecine  et  mé- 
decin praticien  à  Leipsick ,  est  n^é  dans  cette 
ville,  le  8  novembre  1780.  Il  a  publié  une  disser- 
tation concernant  la  tliéorie  de  la  voix,  sous  ce 
titre  :  DissertatiophUologica  sistens  theoriam 
vocis;  Leipsick,  1814,  in-S""  de  70  pages.  Dans  la 
même  année,  il  en  a  donné  une  traduction  alle- 
mande Intitulée  :  Thorie  der  Stimme;  Leipsick, 
Brelfkopf  et  Hsertel,  in-8*'  de  108  pages,  avec  une 
planclie  représentant  les  détails  de  l'appareil 
vocal.  Dans  ce  petit  ouvrage ,  Liscovios  se  livre 
à  l'examen  des  théories  de  la  voix  humaine  de 
Ferrein,  de  Chladni,  de  Cuvier  et  de  Bur- 
dach;  puis  il  présente  son  propre  système, 
qui  consiste  à  considérer  l'organe  comme  produi- 
sant de  certains  sons  par  l'action  de  ce  que  Fer- 
rein  a  appelé  les  cordes  vocales,  c'est-à-dire 
par  les  ligaments  de  la  glotte,  et  d'autres  par  le 
brisement  de  l'air  sur  les  bords  de  l'ouverture  du 
larynx.  Il  examine  avec  soin  les  divers  phéno- 
mènes du  mécanisme  de  la  voix,  dans  la  parole 
et  dans  le  client,  les  causes  probables  de  la  di- 
versité qu*on  remarque  dans  cet  organe,  et  les 
influences  auxquelles  il  est  soumis.  11  traite  aussi 
de  la  voix  chez  les  oiseaux  et  les  animaux  amphi- 
bies ;  enfin,  la  dernière  partie  de  Toujirrage  est  re- 
lative à  riiygiène  de  la  voix.  Une  analyse  de  la 
dissertation  de  M.  Liscovius  par  le  docteur  Hell- 
wig  a  été  donnée  dans  les  volumes  16*  et  18* 
de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick.  Useorius 
a  publié  aussi  des  remarques  sur  l'hypothèse 
physico-acoustique  de  Gottfried  Weber,  concer- 
nant la  voix  humaine,  dins  le  4«  volume  de  l'é- 
crit périodique  intitulé  CxciUa,  p.  161-166. 

LISSIEUX  (...},  facteur  d'instruments  à 
vent,  établi  à  Lyon,  vers  1660,  était  renommé 
pour  la  bonté  de  ses  musettes  et  de  ses  hautbois 
(  voyez  le  Traité  de  la  Musette,  de  Boijon, 
page  39).  f 

LISTE  (AirroiNE),  chanteur,  pianiste  et 
compositeur,  né  à  Hildcslieim,  en  1774,  fit  ses 
études  à  Vienne,  et  fut^  dit-on,  d'abord  élève 
de  Mozart,  puis  d'Albreditsberger.  En  quittant 
l'école  de  ce  dernier,  il  entra  cliez  le  comte 
Westphal  en  qualité  de  maître  de  musique  de  la 
famille  de  ce  seigneur.  En  1804  il  vivait  sans 
emploi  àHeidelberg }  c'est  là  qu'il  commença  à  se 
faire  connaître  par  deux  sonates  pour  le  piano, 
qui  ont  été  publiées  dans  le  9«  cahier  du  Réper- 
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toîre  d€8  cUTeciDfeteSy  par  Rsgeli.  De  Heidel- 
t)erg,  Liste  se  rendit  à  Zurich^  eu  il  parait  s'Mre 
fixé.  Il  y  vifait  encore  en  1828.  Us  onvrages 
les  plus  connus  de  cet  artiste  distingué  sont  : 
1^  Grand  concerto  pour  piano  en  forme  de  fan- 
taisie, op.  13  ;  Ldpsick,  Breitkopf  et  Hsrtel.  — 
2**  Grande  sonale  pour  piano  et  basson  ou  violon- 
celle, op.  3  ;  Zurich,  Hug.  —  3"  Grande  sonate 
pour  piano  à  4  mains,  op.  2  ;  Leipsiclc^  Breitkopf 
elHsertel.— 4'  Sonates  pour  piano  seul,  op.  1,6, 
8  et  12  ;  Zuricb  et  Leipsick.  —  ô"»  Pièces  carac* 
téristiques  pour  piano,  op.  10  ;  Leipsick,  Hofmeis- 
ter.  —  C*  Variations  sur  le  thème  :  Nice,  se  piû 
tum  m'ami,  op.  7  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hsrtel. 
—  7°  Chansons  allemandes,  op.  17,  Ht.  1  et  2; 
Bonn,  Simrock. 

LISTENIUS  (Nicolas)  ,  écrivain  sur  la  mu- 
sique, naquit  à  Brandebourg,  au  commencement 
du  sôaième  siècle.  Cette  circonstance  de  sa  vie 
est  la  seule  connue  ;  elle  serait  vraisemblablement 
ignorée  si  Listenius  n*en  avait  fait  mention  dans 
Tépttre  dédicatoire  du  livre  quMl  a  publié.  Cet 
ouvrage,  qui  renferme  un  traité  élémentaire  de 
musique  i  i^usage  des  écoles  primaires ,  imrut 
la  première  fols  sous  ce  titre  *.  Rudimenta  mu» 
4icx,  in  gratiam  siudiosx  juventutis  diligenler 
comporiatu;  Wittcnberg,  Rliau,  15?3,  in-8*»  de 
six  feuilles.  Peu  de  livres  ont  été  aussi  souvent 
réimprimés  que  celui-là  :  Gerber  porte  à  dix- 
iept  le  nombre  des  éditions  qu'on  en  a  faites,  et 
avoue  quMl  ne  les  connaît  vraisemblablement 
pas  toutes.  Il  est  vrai  que  j*eii  ai  vu  quelques- 
unes  quMl  ne  cite  pas,  et  peut-être  y  en  a-t-il 
d'autres  encore.  La  deuxième  édition  a  paru  en 
1536,  chet  le  même  Georges  RJian  ou  Rhaw,  à 
Wittenberg.  On  en  trouve  un  exemplaire  à  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin,  et  j*eo  possè'le 
un  de  la  même  date.  En  1539,  le  même  édi- 
teur en  a  donné  une  autre,  intitulée  :  Musica 
Nicolai  £4sterUi^  ab  quthore  denuo  reeognita, 
multis^e  novis  reguUs  et  exemplU  adaucta. 
Petit,  in -8*  de  6  feuilles.  Toutes  les  autres  édi- 
tions knprimées  cbei  Rlian  en  1542,  1544,  et 
1554,  ont  le  même  titre,  qui  a  été  copié  anssi 
dans  une  réimpression  faite  à  Leipsick,  en  1554, 
par  Georges  Hantsch.  Il  en  est  de  même  de  celles 
qui  ont  été  imprimées  à  Leipsick,  chez  Michel 
Blum,  en  1543,  1546  et  1553.  Ce  même  titre  se 
trouve  aussi  en  tête  d'une  autre  édition  qvi  m*a 
été  indiquée  parle  savant  M.  Gaspari,  de  Bokigne, 
mais  avec  une  addition  à  la  fin.  Ce  titre  est  : 
Mutica  Nicolai  Listenii,  denuo  reeognita 
mnitisquê  novis  regvMs  et  exemplis  aueta, 
ae  correctius  quam  antea  édita.  Noribergm 
oxcudebai  Theodorieus  Gerlattenus^  1569, 
|ietit  in-8*.  Cette  mêmf  édition  a  été  reproduite  ' 


en  1570,  avec  un  autre  frontispioe.  La  quatrième 
édition  a  pour  titre  :  Nicolai  Ustenii  MwU- 
monta  musicx,  ab  authore  aucta  et  reco' 
gnila;  Noriberga,  apud.  Joan.  Petreium^  iSkO, 
in-8*.  Les  autres  éditions  publiées  par  le  même 
imprimeur  en  1544,  1549,  1553, 1577,  et  rliecses 
héritiers,  1588  et  1600,  toutes  in-8°,  sont  sim- 
plement intitulées  :  Musica  Nie.  UstenU-  ab  av' 
thore  reeognita  et  aucta.  Enfin,  il  y  en  a  une, 
sans  date,  publiée  à  Francfort-sur-roder,  et  une' 
autre  imprimée  à  Breslau,  en  1573,  dont  Hof- 
mann  a  donné  la  description  dans  son  livre  sur 
les  musiciens  de  la  Silésie  {voyez  Hofmann).  La 
bibliothèque  royale  de  Berlin*  possède  une  édi- 
tion donnée  à  Leipsick,  en  1559  :  j^ignore  le  nom 
deTimprimeur.M.  Charles-Ferdmand  Becker  a  un 
exemplaire  d*une  édition  imprimée  à  Nuremberg, 
sans  date,  et  une  autre  édition,  également  sans 
date,  de  Francfort-sur-le;Mein.  La  simplicité  du 
style  de  Listeniuset  la  clarté  de  ses  définitions  ont 
été  vraisemblablement  les  causes  principales  du 
succès  de  son  livre. 

LISTON  (Henri),  ecclésiastique  écossais , 
ministre  de  Téglise  unique  du  comté  de  Lin- 
liUigow  et  de  la  ville  de  ce  nom ,  près  d*Édim- 
bourg,  vécut  au  commencement  de  ce  siècle. 
En  1811  ,  il  soumit  à  l'examen  de  William 
Shield,  de  Samuel  Wesley,  de  J.  Davy  et  de 
Greatorex,  un  orgue  de  son  invention,  auquel  il 
donnait  le  nom  û* enharmonique,  et  qui  avait 
été  construit  |>ar  un  facteur  de  Londres,  sous 
sa  direction.  Ces  artistes  approuvèrent  le  système 
de  cet  instrument,  le  considérant  comme  un 
progrès,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
moyeus  de  fixer  la  justesse  la  plus  satisfaisante. 
Quelques  mois  après,  te  révérend  Liston  p)/- 
blia  un  traité  sur  rintonation,  avec  un  grand 
nombre  d*exercices,  sous  ce  titre  :  An  Essag 
on  perfect  intonation  ;  Edimbourg,  Peler  Hili  ; 
Londres,  Longman,  1812,  1  vol.  in-4^  Cet  ou» 
vrage  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  avan- 
tages de  Torgue  enharmonique  pour  la  perfec- 
tion des  intonations  dans  le  chant. 

LISZT  (François  ou  Franz),  Fnn  des  ar* 
listes  les  plus  extraordinaires  de  notre  temps, 
n^a  été  considéré  dans  la  première  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  musiciens  qu'au 
point  de  vue  de  son  talent  de  pianiste  :  vingt- 
deux  années  se  sont  écoulées  df'puis  lors;  dans 
cet  intervalle,  LIsct  s*est  ouvert  une  carrière 
nouvelle,  et  j'ai  à  parler  de  lui  non-eeulenient  pour 
les  prodiges  de  son  exécution,  mais  pour  ses  tra- 
vaux de  maître  de  chapelle,  et  pour  ses  entre- 
prises d^  transformation  de  l'art  dans  U  compo- 
sition symphonique.  De  plus,  il  me  faudra  le 
suivre  aussi  dans  ses  travaux  de  littératnre  ;  ear 
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sa  Tîgoifreuse  organisation  intellectaelle.  a  saisi 
Tart  sous  loi»  ses  aspects. 

Liszt  est  né  le  22  octobre  1811,  à  Rceding  (1), 
\illage  de  la  Hongrie,  non  loin  de  Pestli.  Son 
père*  employé  dans  l'administration  dea  tiiens  do 
prince  Esterhazy,  était  lx>n  musicien  et  jouait 
af  ec  liabileté  de  plusieurs  instrumenta.  Le  prince 
employait  ses  talents  dans  sa  cliapelle;  ce  fut  là 
qu*Adam  Liait  se  lia  d'amitié  avec  Haydn,  qui 
mourut  deuxans  avant  la  naissance  de  son  fils.Dans 
sa  sixième  année  le  jeune  Liszt  montra  ses  lieu^^ 
reu^ea  dispositions  pour  la  musique,  en  écou- 
tant attentivement  son  père  qui  exécutait  sur  le 
piano  le  concerto  de  Ries  en  ut  dièse  mineur, 
dont  il  chanta  le  même  soir  le  tlième  et  les  prin- 
cipales mélodies.  Dès  ce  moment,  on  le  mit  à 
l'étude  du  piano.  Les  tendances  de  son  esprit 
vers  le  recueillemait  mélancolique  commencè- 
rent à  se  manifester  un  peu  plus  tard,  par  le 
goût  passionné  qu'il  prit  à  la  lecture  du  Benë  de 
M.  de  Chateaubriand.  Pnidant  près  de  six  mois, 
ce  livre  ne  sortit  pas  de  ses  mains,  et  souvent 
•  on  le  trouva  les  yeux  baignés  de  larmes  pendant 
sa  lecture.  A  TAge  de  neuf  ans,  il  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois  en  public  à  Œdenbourg,  et 
quoîquUI  eût  été  pris  de  la  fièvre  au  commence- 
ment du  concert,  il  exéeuta  le  concerto  de  Ries 
en  mi  bémol,  et  une  fantaisie  improvisée ,  de 
manière  à  exciter  le  plus  vif  étonnement.  Le 
prince  Esterbazy,  qui  l'entendit  dans  cette 
séance,  lui  fit  beaucoup  de  caresses  et  lui  ac- 
corda un  présent  de  50  ducats.  Peu  de  temps 
après,  Liszt  commença  ses  voyages  avec  ses  pa- 
rents, et  se  rendit  à  Presboarg.  11  y  trouva  dans 
les  comtes  Amaden  et  Zopary  deux  protecteun, 
qui  se  réunirent  pour  lui  assurer  une  pension  de 
600  florins  pendant  six  ans,  dans  le  but  de  l'aider 
à  compléter  son  éducation.  Alors  commença  à  se 
réaliser  l'avenir  de  bien-être  que  le  père  de  Liszt 
avait  esi»éré  pour  son  fils.  Il  le  conduisit  à  Vienne» 
et  le  confia  aux  soins  de  Czerny.  Les  prenuères 
leçons  du  maître  blessèrent  le  jeune  orgueil  de 
rélève,  parce  que  Czerny  présenta  à  Usatt  des 
sonates  de  Clémenti  que  celui-ci  considérait 
comme  au-dessous  de  son  talent  et  qnll  joua 
avec  dédain.  Il  fallut  aborder  de  plus  grandes 
difficultés,  et  hientût  il  y  en  eut  à  peme  d'assez 
grandes,  pour  le  pianiste  enfant,  dans  les  œuvres 
de  Beethoven  et  de  Hummel.  On  rapporte  à  ce 
sujet  que  le  jeune  Liszt  se  trouvant  un  jour  avec 
quelques  artistes  chez  l'éditeur  de  musique  qui 
venait  de  publier  le  concerto  en  si  mineur  de 

(1)  Cette  date  le  trouve  dans  toutes  les  nottces  biographl* 
qan  de  IJszt;  Je  croU  pourtant  qu«  les  renseignements  qui 
me  sont  parvenoa  de  Vienne,  et  qui  font  remonter  la  nais* 
aaoee  de  l'artiste  k  deui  années  plus  lOt,  sont  eiactt. 


Hummel,  il  le  joua  sans  hésiter  à  première  vue> 
Cette  aventure  fit  du  bruit;  il  en  fut  parié  dans 
les  salons  de  Vienne,  et  chacun  voulut  entendre 
le  jeune  virtuose.  Le  prix  convenu  entre  )«  père 
de  Liszt  et  Czerny,  pour  un  certain  nombre  de 
leçons,  était  une  somme  de  trois  cents  florins  ; 
mais  lorsque  vint  le  payement,  le  maître 
reftisa,  disant  que  les  succès  de  son  élève  Kin- 
demnisaient  de  tous  ses  soins.  Pendant  les 
dix-huit  mois  que  Liszt  passa  sons  la  direction 
de  Czerny,  il  reçut  aussi  quelques  leçons  de 
composition  do  vieux  Salieri.  Après  ce  temps 
d'études ,  il  donna  son  premier  concert  :  les 
artistes  les  plus  célèbres  y  assistèrent,  et  pré- 
dirent il  l'enflint  précoce  une  carrière  gloriense. 
Ce  fut  alors  que  Liszt  et  sa  famille  se  dirigèrent 
ven  Paris,  donnant  partout  des  concerts,  et  fiar- 
tout  obtenant  de  brillants  succès. 

Le  père  du  jeune  artiste  s'était  proposé  de  le 
faire  entrer  au  Conservatoire  et  de  le  confier  aux 
soins  de  Cherubini  pour  le  contrepoint  ;  mais  sa 
qualité  d'étranger  opposa  à  ce  projet  nn  obstacle 
que  ne  purent  écarter  les  recommandations  de 
M.  de Metternich  lui-même,  Uszt  était  arrivée 
Paris  vera  le  commencement  de  1823  ;  il  se  fit  en- 
tendre pendant  cette  saison  dansphisieura  con- 
certs à  l'Opéra,  et  y  causa  autant  d'étonnement  que 
de  plaisir.  Il  n'y  paraissait  pas  seulement  comme 
un  de  ces  enfants  prodiges  dont  on  a  vu  beau- 
coup d'exemples  depuis  lo rs,  mais  comme  on  mu- 
sicien déjàaussi  remarquable  par  son  aplomb  que 
par  sa  brillante  exécution.  Ses  improvisations 
n'étaient  pas  riches  d'idées  neuves;  mais.elies  in- 
diquaient dans  leur  auteur  une  rare  inteUigencede 
reiïet,  et  beaucoup  de  sang-froid  dans  la  con- 
duite du  plan.  On  nh  perla  bientôt  plus  que  dti 
petit  Lisiif  et  cette  locution  devint  si  familière, 
qu*on  le  désignait  encore  ainsi  à  Paris  après 
qu'il  eut  atteint  l'âge  et  la  taille  d'un  liomme. 

Malgré  ses  succès ,  ses  études  de  piano  conti- 
nuaient sous  la  sévère  direction  de  sou  père. 
Celui-ci  obligeait  son  fils  à  jeuer  chaque  jour 
douze  fugues  de  Badi,  et  à  les  transposer  à 
l'improviste  dans  tous  les  tons;  c'est  à  ce  tn^ 
vail  que  Liszt  est  redevable  de  cette  prodigieuse 
habileté  dans  la  lecture  et  l'exécution  à  pre- 
mière vue  de  toute  espèce  de  musique ,  quelle 
qu'en  soit  tadifticullé.  Au  mois  de  mai  1824  il 
partit  ponr  Londres  avec  son  père;  ses  succès 
n'eurent  pas  mo'ms  d'éclat  à  la  cour  de  Georges  IV 
qu'à  Paris,  où  il  retourna  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année.  Il  y  reprit  ses  étodes,  et 
commença  à  c^omposer.  L'année  suivante  »  w 
^mois  d'avril,  le  père  et  le  fils  retoiiraèreat  à 
Londres,  et  recueillirent  dans  plusieurs  concerts 
d^aliondantes  récoltes,  dues  à  l'admiration  qu'ins-^ 
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{lirait  le  taient  do  iemw  artiste.  De  retoar  à  Pa- 
ris, Lisit  Alt  exdté  par  sod  père  à  écrire  des 
eoDateSy  des  fantaisies»  des  Tariatâensy  et  roènie 
on  opéra  de  Don  Sanche ,  ou  le  Chdtemt  de 
r Amour,  qui  fut  représenté  à  l'Académie  royale 
de  miisique,  le  17  octobre  1825,  et  que  le  public 
écouta  avec  indulgence,  à  cause  de  l'intérêt  qui 
s'attachait  au  nom  du  jeune  musicien.  Au  mois 
de  féYrier  1836,  Liszt  s'éloigna  de  Paris  avec  sa 
famille,  dans  le  dessein  de  visiter  les  principales 
▼illes  de  France.  Ses  concerts  à  Bordeaui^  et 
plus  tard  à  Toulouse,  Montpellier,  Nîmes ,  Mar- 
seille et  Lyon^  furent  pour  lui  une  suite  de  triom- 
phes. 

Cependant  Jusqu'alors  il  avait  plus  appris  la 
composition  par  instinct  et  par  observation  que 
par  des  études  suivies  et  systématiques.  Le 
besoin  de  slnstmire  mieux  dans  cet  art  se  6t 
sentir  en  lui  vers  cette  époque  ;  R^icha  se  cbar- 
fiea  du  soin  de  le  diriger  dans  son  travail,  et  loi 
fit  commencer  un  cours  qui.  Je  crois,  ne  fut 
jamais  achevé ,  parce  que  les  sentiments  d'une 
dévotion  mystique  et  contemplative  commencè- 
rent alors  i  pénétrer  dans  l'Ame  du  jeune  Liszt. 
Elyis  leurs  progrès ,  ces  sentiments  lui  inspirè- 
rent du  dégoOt  pour  Part  qui  Jusqu'à  ce  mo- 
ment lui  avait  procuré  plus  de  contramte  que  de 
téritables  jouissances.  Combattu  par  son  père , 
son  oouvean  penchant  ne  fit  que  s'accroître  ; 
«lors ,  pour  l'arracher  à  des  méditations  trop 
précoces,  on  le  fit  voyager,  et  pour  la  troi- 
sième fois  M  visita   l'Angleterre,  après  avoir 
parcouru  la  Suisse  jusqu'à  Berne.  Ce  (ùt  au  re- 
tour de  ce  voyage  à  Londres  que  Liszt  perdit  son 
père,  à  Boulogne.  Ators  commença  pour  lui  le 
temps  de  la  lUwrlé  et  de  la  disposition  de  ses 
fiscoltés  ;  bonheur  qu'il  dut  d'autant  mieux  ap- 
précier, lorsque  sa  douleur  fut  caUnée,  qu'il  n'a- 
vait connu  jusque-là  que  le  despotisme  d'une 
Tolonté  plus  foite  que  la  sienne.  «  Pauvre  enfant 
dont  on  avait  exploité  la  précoce  habileté,  il  était 
venu  dans  les  pays  étrangers  diercher  un  tribut 
d'admiration  qu'on  payait  à  son  «ge.  Ce  fut  mer- 
veille vraiment  que,  soumise  à  cette  rude  épreuve, 
son  enfontine  vanité  n'ait  point  feit  avorter  son 
talent,  comme  cela  est  arrivé  de  tant  d'autres. 
Heoreosement,  l'amour  de  l'art  était  aussi  puis- 
sant en  lui  que  la  soif  de  la  renommée  était  ar- 
dente ;  lorsqu'il  put  se  diriger  lui-même,  il  com- 
prit, au  milieu  de  ses  irrésolutions,  que  pour 
donner  à  l'homme  bit  des  succès  comparables  à 
ceux  qu'avait  obtenus  l'enfiint  prodige,  il  lui  fal« 
lait  réaliser  plus  de  merveilles  qu'on  autre,  et  son 
courage  ne  recula  pas  devant  le  travail  quil  fal- 
lait faire  pour  atteindre  à  ce  but.  Des  études 
penéférantes  de  mécanisme  lu!  parurent  nécet- 


I  saires  pour  qu'aucune  difficulté  ne  pût  l'arrêter 
et  pour  que  ses  doigts  fussent  toujours  prêts  à 
rendre,  sans  restriction  ,  tout  ce  que  sa  tête 
pouvait  lui  suggérer.  Dès  lors  sa  vie  fut  cachée  ; 
pendant  plusieurs  années,  il  ne  se  fit  pliu  en- 
tendre, et  lorsqu'il  reparut,  ce  fut  pour  frapper 
d'étonnement  par  l'incomparable  vélodlé  de  ses 
doigts,  par  leur  habileté  à  Taincre  toutes  les 
difficultés ,  par  leur  aptitude  à  l'expreasion  de 
tous  les  accents.  » 

Une  grave  maladie,  dont  la  convalescence  dora 
près  de  deux  ans,  yint  le  surprendre  an  milieu 
de  ses  travaux;  elle  contribua  an  développement 
de  la  tendance  religieuse  de  son  esprit  Sa  dé- 
votion devint  austère ,  et  hi  fréquentation  des 
églises  occupa  la  plus  grande  partie  de  son  temps. 
Tout  à  coup,  ou  le  vit  briser  avec  ses  habitudes 
mystiques,  rentrer  dans  le  monde  et  prendre  des 
allures  dégage.  Cest  ainsi  que  des  variations 
fréquentes  se  sont  foit  remarquer  dans  ses  gofits 
en  toute  chose  et  ont  témoigné  de  la  mobilité  de 
ses  sentiments  et  de  ses  opinions.  Son  talent 
même  a  pris  tour  à  tour  différents  caractères. 
Nonobstant  les  succès  d'enthousiasme  qu'il  obte- 
nait chaque  fois  qu'il  se  faisait  entendre,  on  pou- 
vait remarquer,  dans  les  variations  fréquentes 
du  système  de  son  jeu,  que  lui-même  n'était  pas 
satisfait,  et  que  l'incertitude  agilait  toqjoui)!  son 
esprit  On  lui  avait  reproché  de  trop  accorder 
à  la  mécanique  des  doigts  :  il  voulut  prouver  qu'il 
y  avait  en  lui  un  foyer  de  chaleureuses  inspira-  * 
lions,  et  il  se  mit  à  improviser  en  quelque  sorte 
des  fantaisies  sur  les  ouvrages  des  plus  célèbres 
compositeurs,  nt)  les  considérant  en  quelque  sorte 
que  comme  des  thèmes  qu'il  pouvait  varier  et 
modifier  à  son  gré.  Lui-même  a  reconnu  plus 
tard  son  erreur,  et  s'en  est  expliqué  en  ces 
termes: 

«  J'exécutais  alors  fréquemment  y  soit  en  pa- 
«  blic,  soit  dsns  les  salons  (où  l'on  ne  manquait 
«  jamais  de  m'objecter  que  je  choisissais  bien 
«  mal  mes  morceaux  ),  les  «UTres  de  Beetho- 
«  ven,  Weber  et-Hummel,  et,  je  l'avoue  à  ma 
«  honte ,  afin  d'arracher  les  bravos  d'un  pubUc 
«  toujours  lent  à  concevoir  les  belles  clioses 
«  dans  leur  auguste  simplidté,  Je  ne  me  faisais 
«  nul  scrupule  d'en  altérer  le  mouvement  et  les 
«  Intentions  ;  j'allais  même  jusqu'à  y  ajouter  in- 
«  solemment  une  foule  de  traits  et  de  poHits  d'or^ 
«  gue,  qui,  en  me  valant  des  applaudissements 
«  ignares,  faillirent  m'entralner  dans  une  fiusse 
•  voie,  dont  lieureusement  je  me  suis  dégagé  bien- 

a  tôt  (1).  • 

Au  milieu  des  fluctuations  de  goût  qui  se  bi- 
(1)  Caaettê  wuakatê  tf«  l^srlf,  «•  anntff ,  p.  ss. 


LISZT 


Stl 


nient  remarquer  dans  le  talent  de  Unt,  son  ha- 
bileté dans  l'exécotioo  des  plus  grandes  difficoltés 
aoqnérait  chaque  jour  pins  de  développement. 
Par  degrés,  œtte  habileté  a  sarpassé  celle  de  la 
plupart  des  grands  planistes,  et  Ton  peut  assurer 
qoe  l'art  de  jouer  du  piano  n'a  plus  rien  dont  ne 
puisse  fadtement  triompher  la  puissante  exécu- 
tion de  Lisrt.  En  163»,  U  8*éloigna  de  Paris,  Ti- 
sita  la  Suisse  et  s'arrêta  è  Genève,  où.  il  resta 
jusqu'au  moia  de  septembre  1836.  De  retour  à 
Parift,  il  rappela  sur  loi  l'attention  des  artistes 
et  du  public  par  quelques  compositions  pour  le 
piano ,  remplies  de  difficultés  que  lui  seul  pou- 
vait bien  exécuter,  et  produisit  une  vive  sensation 
par  sa  merveîlleMe  habileté  dans  les  concerts  où 
il  se  fit  entendre  pendant  lliiver  suivant  D^à  il 
avait  publié  quelques  articles  eoneemant  sa  per- 
sonne y  ses  opinions  et  ses  impressions ,  dans  la 
€aseite  musical»  de  Paris. 

Vers  la  fin  de  l'été  de  1837,  Lisit  s'esléloigné  de 
nouveau  de  Paris,  et  s'est  rendu  à  Milan,  où  il  a 
fait  un  long  séjour,  interrompu  seniemeot  par  un 
▼oyage  i  Vienne.  Salué  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triclie  par  d'unanimes  acclamations,  il  y  laissa 
un  vif  souvenir  de  son  talent  admirable.  Après 
avoir  visité  Venise,  Il  se  dirigea  vers  Rome,  où 
il  s'arrêta  pendant  plusieurs  mois. 

De  retour  à  Vienne,  vers  la  fin  de  1839,  Liait 
y  eut  des  succès  pins  brillants  encore  que  pendant 
«on  premier  séjour.  Quelque  édat  qu'ait  eu  son 
talent  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe, 
H  est  certain  qu'aucune  ne  lui  fit  un  accueit  aussi 
sympathique  :  il  en  fUt  véritablement  le  héros. 
En  quittant  la  capitale  de  l'Autriche,  il  se  rendit 
à  Londres,  en  passant  par  Prague,  Dresde  et 
Leipsick,  où  son  talent  produisit  aussi  une  vire 
impression.  Dans  l'année  1841,  il  fit  nn  voyage 
en  Danemark,  et  se  fit  entendre,  à  son  retour,  à 
Hambourg^  Lelpsick,  Francfort,  Coblence  et 
Cologne ,  d'où  il  se  rendit  à  Bruxelles.  Ses 
succès  dans  cette  ville  et  è  Liège  eurent  nn  éclat 
digne  de  sa  prodigieuse  habileté. 

En  1843  «  Liszt  visita  Weimar,  Berlin,  et  fit 
une  excursion  à  I^ris,  où  il  passa  quelques  mois 
se  préparant  è  un  voyage  en  Russie ,  dont  il 
avait  formé  le  projet  depuis  plusieurs  années.  Le 
retentissement  qu'avaient  eu  les  succès  de  sa 
YirtuosHé  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Belgique ,  avait  inspiré  aux  habitants  de 
Pétersbourg  et  de  Moscou  nn  vif  désir  de  l'en- 
tendre. Son  nom  était  populaire  dans  toutes  les 
classes,  et  le  moujick  comme  le  grand  seigneur 
ne  se  le  flgnrùent  que  comme  un  être  sumatu* 
rel.  Cest  dans  cette  disposition  que  Liszt  trouva 
In  popufaition  de  Pétersbourg  lorsqu'il  y  arriva. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  recette  du 
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premier  eoaeert  qu'il  y  donna  se  soit  élevée  à  la 
somme  pi esqoe  fabuleuse  d'environ  50,000  francs. 
Ému  d'une  ardente  curiosité,  le  peuple  encom- 
brait les  avenues  de  la  selle,  dans  l'espérance  de 
voir  l'ariisle  lorsqu'il  b'y  rendait.  A  Moscou, 
mêmes  démonstrations  d'enthousiasme.  Le  pre- 
mier concert  de  Liszt  y  fut  donné  le  25  avril 
1843,  et  pour  satisfaire  l'avide  désfr  de  Ten- 
tendre  qui  animait  la  population  de  reite  grande 
ville,  il  en  dot  donner  d'autres  le  27 ,  le  29  du 
même  mois,  le  2,  le  5  et  le  12  mai.  A  son  re- 
tour, il  visita  la  Bavière  et  donna  des  concerts  à 
Munich  et  k  Augsbourg' 

Après  avoir  visité  de  nouveau  Beriin,  Dresde, 
et  plusieurs  autres  villes  du  nord  de  l'Allemagne^ 
Liszt  s'arrêta  k  Weimar,  où  le  grand-doc  le 
nomma  son  premier  maître  de  chapelle;  puis  il 
se  dirigea  vers  1* Espagne  en  1844,  donnant  des 
concerts  dans  quelques  villes  du  midi  de  la  France. 
Le  reste  de  cette  année  et  le  commencement  de 
1645  furent  employés  par  lui  k  visiter  l'IUpagne 
et  le  Portugal.  A  Madrid,  k  Cadix,  k  Barcelone^  k 
Lisbonne,  il  excita  des  transports  d'admiration. 
Après  cette  longue  et  fatigante  excursion.  Il 
revint  en  Allemagne  pour  llnaugu ration  de  la 
statue  de  Beethoven  k  Bonn.  Dans  un  des  élans 
si  fréquents  de  son  noMe  ccenr,  il  avait  oflert  pour 
Pérection  de  ce  monument  une  somme  beaucoup 
plus  importante  que  le  produit  de  toute  U  aous- 
cription  k  laquelle  des  princes  avaient  pris  part. 
Lk  ne  se  bornèrent  pas  ses  sacrifices  ;  car  il  s'é- 
tablit k  Bonn  plusieurs  mois  avant  les  fêtes  mu- 
sicales qui  se  préparaient  pour  cette  occasion 
solennelle,  afin  d'en  disposer  les  éléments,  com- 
poser une  grande  cantate ,  et  diriger  toutes  les 
répétitions  partielles  et  d'ensemble.  Il  prit  k  sa 
charge  des  frais  énormes,  afin  que  tout  fût  digne 
du  grand  homme  dont  on  allait  lionorer  la  m^ 
moire,  et  pour  prix  de  tant  de  dévouement, 
d'efTorls  et  de  générosité,  il  ne  recueillit  que  des 
témoignages  d'ingratitude  et  de  dénigrement. 
L'envie  s'était  éveillée  au  bruit  de  ses  succèK, 
trop  universels  pour  que  la  médiocrité  pût  les 
pardonner.  Je  le  retrouvai,  quelques  jours  après 
ces  fêles,  k  Ooblenoe ,  fkUgué,  découragé ,  et  k 
peu  près  ruiné.  Mais  bientôt  son  Ame  énergique 
retrempa  sa  force  vitale,  et  de  nouveaux  triom- 
phes le  vengèrent  de  ses  ennemis. 

Les  trois  années  suivantes  furent  remplies  par 
de  courts  séjours  de  Liszt  k  Weimar,  et  par  ses 
voyages  en  France,  en  Hollande»  en  Bohteie,  en 
Hongrie,  dans  les  provinces  de  la  Russie,  et  k 
Constanlinopto.  Lea  événements  de  1848  et  1849 
vinrent  mettre  un  terme  k  ses  excursions,  et  le 
ramenèrent  k  Weimar,  où  11  prit  définitivement 
possession  de  ses  fonctions  de  premier  maître  de 
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chapelle ,  et  donl  il  ne  s'est  éloigné  depuis  lors 
que  pour  des  Têtes  musicales  qu'il  a  dirigées,  ou 
pour  de  courts  voya^es.Cette  époque  est  celled'uue 
transformation  complète  dans  ta  carrière  de  cet 
artiste  célèbre.  Par  ses  soins ,  la  composition  de 
la  chapelle  du  grand-doc  de  Weimar  s*est  pro- 
gressivement améliorée  ;  des  artistes  d'un  talent 
remarquable  y  ont  été  successiTement  appelés, 
et  ropéra  de  cette  petite  Tille»  auparavant  peu 
renommé ,  a  bientôt  fixé  Tattention  du  monde 
musical.  C'est  là  qu'ont  été  entendus  tes  ouvrages 
dramatiques  de  Richard  Wagner,  dont  Liszt  s'est 
fait  l'apôtre  ;  c*est  là  que  le  Lohengrin  fut  en- 
tendu en  Allemagne  ponr  la  première  fois.  Ce 
«|u*il  fallut  de  soins  ,  de  patience,  de  conviction 
l>our  parvenir  à  une  exécution  à  peu  près  satis- 
faisante de  ce  chaos  de  combinaisons  sonores  lYee 
des  moyens  à  peine  suffisants, ,  il  serait  difticile 
d'en  donner  une  juste  idée.  Wagner  doit  une  re- 
connaissance dévouée  à  Liszt  pour  de  tels  efTorts 
et  pour  les  résultats  qu'ils  ont  eus  ;  car  c'en 
était  fait  de  sa  musique  de  Pavenir  lorsque  le 
premier  maître  de  chapelle  du  grand^duc  de 
Weimar  entreprit  de  lui  rendre  l'existence,  non- 
seulement  en  la  faisant  entendre,  mais  par  des 
plaidoyers  en  sa  faveur  et  par  son  influence 
dans  les  journaux  de  l'Allemagne.  Tannhxuser 
était  tombé  sans  ressource  à  Dresde  en  1848; 
puis  était  venue  la  révolution  qui  avait  jeté  son 
auteur  dans  l'exil  :  à  peine  osait-on  prononcer 
son  nom;  à  peine  se  souvenait-on  de  ses  œuvres 
musicales.  Ce  fut  précisément  après  la  révolution 
de  1848  que  Liszt  entreprit  è  Weimar  en  laveur 
de  Wagner  ce  qu'on  n'aurait  osé  faire  en  aucun 
autre  lieu.  Le  retentissement  européen  qu'il  sut 
donner  aux  représentations  du  Tannhxuserei  du 
Lohengrin  fixa  l'attention  de  quelques  directeurs 
de  spectacles  :  nn  parti  se  forma  en  faveur  de 
ces  drames  biaarres,  car  les  excentricités  ne  man- 
quent jamais  de  partisans;  or,  il  était  d'autant 
plus  vraisemblable  qu'il  y  en  aurait  de  nombreux 
en  cette  occasion,  que  la  politique  s'y  mêlait.  De 
là  font  ce  qu'on  a  vu  depuis  lors,  ce  qu'on  a  dit 
et  écrit,  vraisemblablement  ce  qui  se  dira  et  s'é- 
crira encore  pendant  un  certain  temps;  après 
quoi  viendra  l'oubli,  comme  pour  beaucoup  d'au- 
tres choses  dont  on  a  fait  grand  brait  à  diverses 
i^poques. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Liszt  se  soit  fait  le 
protecteur  de  cette  musique  de  propos  délibéré  : 
de  tout  temps  il  s'est  senti  du  penchant  pour  les 
tentatives  de  révolutions  dans  l'art.  Tout  en  ren- 
dant hommage  aux  beautés  simples  des  maître» 
devenus  classiques,  il  s'est  persuadé  que  le 
temps  de  la  simplicité  est  passé,  et  la  nouveauté 
des  moyens  et  des  formos  lui  a  paru  la  nécessité 


du  temps  présent.  Si  nous  le  saivons  avec  at* 
tention  dans  toute  sa  carrière,  nous  le  verrons 
incessamment  sous  l'empire  de  ces  idées.  Dès 
sa  jeunesse,  sa  foudroyante  exécution  créa  le 
piano-orchestre;  car  le  clavier  tout  entier  est 
sons  ses  mains  :  il  en  tire  des  effets  qu'on  n'a- 
vait pas  même  supposés  possibles  avant  lui.  C'eût 
été  assez  pour  la  gloire  et  pour  l'ambition  d'un 
autre  ;.  mais,  dans  sa  pensée,  ce  n'était  qu'un 
acheminement  à  de  plus  grandes  choses.  Il  rèvarl 
une  alliance  intime  du  piano  et  de  l'orgue  ;  et 
poursuivant  avec  persévérance  la  réalisation  de 
son  utopie,  il  stimulait  le  zèle  des  facteurs  dam 
la  recherche  des  procédés  qui  auraient  pu  con- 
duire à  ce  résultat.  Il  crut  on  moment  que  le 
but  était  atteint,  lorsque  le  facteur  Alexandre 
eut  réuni  dans  un  seul  instrument  les  combi- 
naisons d'un  piano  d'Érard  avec  toutes  les  res- 
sources d'un  {^rand  harmonium  perfectionné. 
Le^piano-melodhim  (tel  était  le  nom  donné  à 
cet  instrument  )  était  sans  aucun  doute  une 
euHosilé  intéressante  au  point  de  Tue  de  certains 
effets  particuliers  de  sonorité  (i>;  l'invention 
était  ingénieuse,  et  le  travail  de  là  fabrication 
était  en  tous  points  digne  d'i^loges;  mais  bientôt 
Liszt  acquit  la  conviction  par  Ini-mème  que  le 
piano  et  l'orgue  ne  sont  point  faits  pour  aller 
ensemble;  qu'ils  ont  chacun  leur  destination 
spéciale,  absolue  dans  l'art,  et  qu'il  ne  faut 
chercher  dans  chacnn  que  ce  qui  est  conforme 
à  sa  nature.  En  supposant  im  but  imaginaire, 
Liszt  aurait  manqué  celui  de  la  réalité  ;  il  le  com- 
prit enfin,  et  revint  au  piano. 

Le  sentiment  de  la  grandeur  domine  l'organi- 
sation de  Liszt;  c'est  le  principe  de  son  talent. 
Ce  caractère  se  manifeste  dans  la  plupart  de  se» 
études  de  piano,  dans  son  recueil  de  pièces  inti- 
tulé Années  de  pèlerinage,  dans  ses  Rhapso- 
dies hongroises,  ok  règne  une  rêverie  mélanco- 
lique, et  dans  les  développements  de  certains 
thèmes  auxquels  il  a  donné  les  noms  de  para- 
phrases et  dHUttstrations.  Sous  ce  rapport,  U 
supériorité  de  Liszt  est  de  toute  évidence;  mai», 
ainsi  qu'il  advient  toujours  d'une  qualité  poussée 
à  l'excès,  celle-ci  a  conduit  l'artiste  à  l'exagéré, 
et  lui  a  fait  négliger  cette  autre  qualité  indispen- 
sable  aux  œuvres  d'art,  et  surtout  aux  produc- 
tions musicales,  laqnelle  se  désigne  d'une  ma- 
nière générale  par  le  nom  de  eharme.  La  mélodie 
simple  n'est  pas  dans  sa  nature  ;  le  chant,  lorsqoll 
lui  donne  accès  dans  ses  ouvrage»  (  ce  qui  mal- 

(1)  Vojrrc  le  Rapport  sur  la  fabrication  des  instrumenta 
de  moalqae  mis  S  reipoilUon  imtvcnelle  de  Parts .  en 
issi,  par  l*tiiteiir  de  la  BtoçrmpMt  fuktvenellê  ât$  mtuU 
eUns,  Pjrla,  ISSS,  dans  la  deaz  éditloos complètes  poliliéra 
par  le  gouvernement  français,  et  dans  le  Uré  i  part,  p.  S9. 
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heurenseiTWiit  est  ass^z  rare  ),  a  toujours  quelque 
chose  de  heurté ,  de  violent,  ou  d'assombri  par 
riiarmonie  dont  il  est  accompagné.  Si  par  hasard 
sa  phrase  a  le  caractère  do  calme,  on  sent  que 
c'est  le  calme  précurseur  de  l'orage.  C^est  sur- 
tout dans  les  compositions  pour  Torchestre,  de 
Lhii ,  appelées  par  lui  Poùmes  si/mpkonigues 
<  Sympbonische  Dichtungen),  que  l'absence  de 
charme  est  frappante  :  partout  il  est  remplacé  par 
l'agitation  nerveuse,  maladie  endémique  de  l'é- 
(}oqite  actuelle.  Le  choix,  des  sujets  de  ces  <Ruvres 
appartient  à  une  erreur  capitale  de  notre  temps; 
erreur  que  j^ai  coml>attue  en  plusieurs  endroits 
de  mes  écrits.  Elle  consiste  à  dtanger  la  destina- 
tion de  la  musique,  en  rentcvaiit  au  domaine  de 
l'idéal  pur,  pour  la  transformer  en  art  iraitatif 
«t  pittoresque.  En  vain  toutes  les  entreprises  de 
ce  genre  ont-elles  abouti  à  des  déceptions,  en 
dépit  du  talent  des  auteurs  ;  quelques  artistes  ne 
«ont  pas  moins  persuadés.  Je  dirais  presque  cob- 
▼aincus,  que  cette  voie  est  celle  de  l'avenir  de  la 
musique.  Liszt,  plus  que  tout  autre,  a  foi  en 
cet  avenir.  De  là  le  choix  de  ses  poëmes  syro- 
phoniques ,  dont  voici  les  titres  :  i^  Ce  qu'an 
entend  dan*  la  mentaffne  (d'après  le  poème 
de  ViMor  Hugo).  —  2'*  Le  Taxe  (Lameoto  e 
trionfo).  —  3*  Les  Préludes,  —  4*  Orphée,  — 
V  Pruméfkée.  —  6**  Mazeppa.  —  7*  Fest- 
kUenge  (  Bruits  Ue  fêle).  —  8"  Héroïde  funèbre, 
—  9°  Hungaria.  —,  10"  la  divine  Comédie  de 
Dante.  —  11**  Vidéàl,  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
publiés  en  partition,  à  Leipsick,  ciieie  Breitkopf 
«t  Haerlel.  Il  est  difficile  de  n'être  pas  saisi  d'un 
sentiment  pénible  à  la  lecture  de  ces  immenses 
«ombinaisons  d'effets  d'orcliestre,  où  le  talent 
s'égare  en  cherchant  un  but  impossible.  Pour 
comprendre  ces  énigmes ,  un  livret  serait  né- 
cessaire h  chaque  ouvrage;  une  explication  de- 
vrait  être  jointe  à  chaque  page.  Dan<  une  des 
<lernières  entreviHïs  que  j'eus  avec  Liszt,  il  me 
dit,  à  propos  de  ses  tendances  vers  ce  genre  de 
musique  :  «  Nous  sommes  en  Allemagne  un  cer* 
«  lain  nombre  d''intelligents  qui  comprenons  et 
«  voyons  clair  dans  la  destinée  future  de  l'ait.  Ce 
«  que  les  classiques  appelleat  2es«dMKrM^5  de  la 
«  tnusifue  nouvelle  n^existe  pas  pour  nous.  » 
Eh  bien,  soit  ;  admettons  ^ue  ces  €EdJpes  mo- 
dernes sont  de  force  à  défier  le  Sphinx  ;  qu'on 
fiourronsnous  conclure?  Qu'H  est  des  esprits 
asses  subtils  pour  trouver  un  sens  à  des  cboses 
«ù  nous  n'en  voyons  pas?  Mais  quoi?  8'agit*^il  de 
la  science  on  de  l'art  ?  La  connaissance  et  Tintel- 
ligence  composent  le  domaine  de  la  première; 
Tatitre  n*existe  qu'à  la  coadition  d'affecter  lesen- 
thnent  avant  d'arriver  à  la  conception.  £n  écou- 
tant une  œuvre  musicale,  qu'importe  la  réalité  * 


de  l'objet  pris  pour  thème  par  l'artiste?  Ce  quliin« 
porte,  c'est  que  nous  soyons  émus  et  que  nous 
le  soyons  par  les  moyens  les  plus  simples  ;  (».ar  le 
simple  seul  est  beau.  L'imagination  n'a  riea  à 
faire  avec  le  nêalisrae;  mais  sans  aile  l'art  véri- 
table, l'art  qtu  émeut,  qui  impressionne  et  qui 
procure  à  Tâuie  de  pures  jouissances,  n^existe 
pas.  Liszt  a  fait  des  efforts  immenses  d'intelli- 
gence pour  arriver  à  des  résultats  impossibles , 
dans  les  condilîMs  oà  il  s'est  placé  :  fi  les  eût 
réalisés  sans  peine  s'il  n'avaW  pris  potir  guide  que 
son  sentiment  du  beau.  Ne  parlons  pas  de  la  mé- 
lodie absente,  ou  du  moins  indiquée  par  de  trop 
courts  fragments  pour  q«e  sa  signification  soit 
saisie  par  Pesprit  le  plus  attentif;  mais  l'harmo- 
nie, mais  la  tonalité!  ces  bases  essentiellet  de 
toute  musique  senthnentale,  oîi  les  trouverons» 
nous  respectées  dans  Festklvnge,  dans  l'^e- 
rolde  funèbre,  dans  Hungarim  et  ailleurs?  Ëvi» 
demment  tout  cela  est  sacrifié  à  une  pensée  énif^ 
matique. 

L*œuvre  4e  Usct  renfenne  un  norahra  très» 
considérable  de  pièces  de  tout  genres  lesquelles 
sont  classées  en  doute  séries  caractérisées  de  cette 
manière  :  1*  Éiudes^  où  Ton  trouve  il  études 
d^xéciition  transcendante,  3  grandes  étiide« 
de  concert,  'et  les  grandes  études  de  Pegainri 
transcrites  pour  le  piano.  —  2"  Cûmposiitom 
originales  pour  le  ménie  instrument ,  lesquelles 
renferment  7  suites  intitulées  Harmonies  poéti- 
ques et  religieuses^  Années  de  Pèlerinage^  la 
première  année  contient  9  compositions  écrites 
en  Suisse;  dans  la  deuxième  sont  les  morceaux 
composés  en  Italie;  une  Sonate;  us  grand  Soh 
de  concert;  des  Ballades;  des  Marches;  trois 
■Mrceaux  intitulés  Apparitions;  six  autres  ^uj 
ont  pour  titre  Consolations;  des  Polonaises^ 
des  Caprices  et  Valses;  deux  coneertos  avec 
orcliestre;  une  fantaisie  idem;  un  grand  Galop 
ehronmtiqtbe.  -^  3^  Rhapsodies  hongroises^  au 
nombre  de  quince.  —  4*  Fantaisies,  Polonaises 
et  -Caprices  avec  orchestre.  —  &^  Fantaiêies, 
HéminisceneeSf  Polonaises  et  variations  de  bra* 
voure  sur-  des  tlièmes  d'opéras.  —  6*  Para* 
phrases  de  concert  sur  des  thèmes  de  totil 
genre.  ^  7**  Partitiens  de  piano,  ou  arrangementH 
pour  piano  seul  de  la  symphonie  en  ul  mineur, 
de  ta  sympbonie  pastorale,  de  la  septième  et  de 
ta  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  d4*s  sym- 
phonies fantastiques  de  Harold,  de  Berliol,  des 
ouvertures  d'06eron,  de  FreischÛti  et  Jubel 
ouverture  de  Weber,  de  Guillaume  TeU,  de 
Rossini,  du  septuor  de  Beethoven,  des  ouvertures 
des  Francs-Juges  et  du  Roi  Lear,  de  Berlioz, 
de  Tannhxuser,  de  Richard  Wagner,  d'une 
ouverture  de  fête  religieuse  d'Otto  Nieoia!,  eC 
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d*aiifl  eantate  da  LUit  pour  Pinaogoratioii  de  la 
statue  de  Beethoven;  Téritables  prodiges,  où 
toatea  les  cpmbiDatsons  de  Porcbestre  sont  re- 
prodoites.  ^  V*  TranscriptUm»  de  musique 
vocale  pour  piano  sevU,  parmi  lesquelles 
on  trouTe  4&  mélodies  de  Sdiubert  ;  VAdélatde 
de  Beetlioven  et  18  antres  chants  du  même 
inattre;  6  Lieder  àe  Mendelssohn;  13  Ueder 
de  Robert  Frans;  d'autre»  chants  de  J.  Dessauer, 
de  Robert  Schuroann,  de  Weber  et  de  Meyer- 
béer;  9  Lieder  et  clients  de  Liszt;  les  Soirées 
musicales  de  Rossini;  les  Soirées  italiennes  de 
Mercadante;  les  Ifuits  d'été  au  PausiUppe,  de 
Doniietti  ;  des  chansons  napolitaines,  polooaiaes , 
russes  et  béarnaises.  —  0**  Transcriptions  inS" 
/rumen/afet  d'après  Scliubert,  Ferdinand  David 
et  autres.  —  10^  ^Slx  préludes  et  fugues.  — 
11^  Compositions  vocales  de  JÀsit  :  six  recueils 
et  quelques  pièces  détachées;  Chants  pour 
quatre  voix  d^hommes,  4  recueils  ;  if /«sa  qua- 
tuor vocum  ad xquales  (2  ténors  et  2  basses) 
concinnente  organo  ;  Pater  noster^i  Ave  Maria 
pour  4  voix  d'hommes  et  orgne;  Hissa  so- 
lemnis  quam  ad  mandatum  eminentissimi 
ac  reverendissimi  Domini  Joawnis  ScHovnky 
a  Nagyker  S,  M.  ecdes,  Presbyteri  Cardl' 
naliSf  archiepiscopi  Strigoniensis,  principis 
primatis  regni  HungarUe,  etc.  ;  Viennx 
Austriacorum ,  typis  Cas.  Reg,  status  of/ici- 
fM%  1859,  in-foUo  maximo.  Celte  messe,  écrite 
pour  quatre  voix,  chœur,  orchestre  et  orgue, 
est  imprimée  èa  caractères  de  musique  mobiles, 
avec  un  Inxeimisité.  La  partition  est  à  28  portées. 
—  La  dernière  division  du  catalogue  des  œuvres 
de  Liszt  renferme  les  poèmes  symphoniques  pour 
orchestn>,<lont  les  titres  sont  donnés  ci-dessns. 

Comme  écrivain  sur  Part,  Liszt  a  publié  : 
1*  De  la  fondation  de  Gœihe  à  TTdntar,  in-8^; 
Leipsick,  F.  A.  Brockhaus,  1851.  —  2*  Lohen» 
grin  H  TamUueuser  de  Richard  Wagner, 
1  vol.  in-8*  ;  ibid.,  1851.  Une  édition  en  langue 
allemande  de  cet  ouvrage  a  paru  dans  la  même 
année  à  Cologne  et  à  Essen.  —  3*  Fréd»  Cho- 
pin, 1  vol.  in-g^";  Leipsick ,  Breilkopf  et  Hœrtel. 
Cette  étude  sur  la  vie,  le  talent  et  les  œuvres 
de  l'artiste  célèbre  avait  paru  précédeomient  dans 
le  journal  hititolé  La  France  musicale.  —  4*  Die 
Zigeuner  und  ihreMusik  in  Ungam  (  Les 
Bohémiens  et  leur  musique  en  Hongrie),  tnduit 
en  allemand  et  publié  par  Pierre  Cornélius; 
Pesth,  1881,  1  vol.  petit  ln-8®  de  269  pages.  Un 
grand  nombre  de  morceaux  détachas  publiés  dans 
li*s  journaux,  particulièrement  dans  la  Revue  et 
Gazette  musicale  de  Paris. 

Beaucoup  de  notices  et  de  fantaisies  sur  Liszt 
ont  pim  en  Allemagne  et  en  France,  aux  diverses 


époques  de  sa  vie;  les  plus  importantes  sont  i 
î*FranzLiszt,  nach  seinLeben  und  Wirken,  etc. 
(Fr.  Liszt.  Sa  vie  et  sa  valeur  artistique),  par  Oirifi- 
tern,  in-12;  Hambourg,  Scliuberth  et  Ci'.  — 
7**  Fr.IÀszt.LebensskiszeÇPT.  Liszt.  Esquisse  de 
sa  vie),  par  Rellstab,  ln-8^;  Berlin,  Traiitwein  et 
Cie.—  3^  Franz  Uszt.  Sein  Leben  und  Wirken, 
par  G.  Schilling,  in- 8**;  Stutlgard,  Stoppant,  avec 
le  portrait  de  Liszt.  —  4**  Notice  biographique 
sur  Frant  Liszt,  par  Du  verger.  Extrait  de  la 
Revue  générale  biographique,  politique  et  lit' 
iéraire^  Paris,  Amyot,  1843,  in-8''.  —  W"  Franz 
Uszt  Bine  Biographie  (Franz  Liszt,  Biographie), 
dans  le  recueil  intitulé  :  Die  Componisten  der 
neueren  Zeit  (Les  Compositeurs  de  IViNNine 
actnelle,  par  W.  Neumann),  16*  livraison; 
Cassel,  Balde,  1853,  in-8*.  Il  existe  un  grand 
nombre  de  portraits  lithographies  et  grav^  aux 
diverses  époques  de  la  vie  de  l'artiste.  kIiisî  que 
des  médailles  grandes  et  petites ,  médaillons  en 
bronze,  bustes  et  statuettes.  Dqcteur  vn  philo- 
sophie et  arts ,  par  diplôme  de  runiversité  de 
Kœnlgsberg,  Liszt  est  membre  de  la  plupart  des 
sociétés  musicales  de  PEurope,  de  plusieurs  aca- 
démies, un  des  soixante  chevaliers  de  Tordre  du 
mérite  de  Prusse,  commandeur  de  la  'Légion 
d'Iionneur,  chevalier  de  Tordre  de  Léopold ,  du 
Faucon  de  Saxe-Weimar,  et  de  plusieurs  autres 
ordres. 

LITERES  (D.  Artoirb),  dont  le  nom  se 
prononce  Liiérès,  musicien  espagnol,  vécut  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  et  fut  nommé 
deuxième  organiste  de  la  chapelle  royale  de 
Madrid,  en  1756.  Il  Jouit  de  beaucoup  d'estime 
dans  sa  patrie,  pour  son  talent  s^wr  Torgue  et 
pour  ses  œuvres  de  musique  d'église.  Son  compa* 
triote  Feyoo  parle  avec  enthousiasme  de  ses  corn- 
positions  dans  le  Tealro  Crilico  wùversal 
(voyez  Fetoo).  La  chapelle  royale  de  Madrid 
possède  4  messes  avec  orchestre,  14  psaumes, 
8  Magnificat,  10  hymnes  et  un  Miserere  com- 
posés par  lÀieres. 

LITOLFF  (Henri),  pianiste  et  compositeur, 
maître  de  chapelle  honoraire  du  duc  de  Saxe- 
Cobourg-Gotlia,  est  né  à  Londres,  non  en  1820, 
comme  il  est  dit  dans  VVmversal  Lexikon  der 
Tonkunst  de  M.  Bernsdorf,  mais  en  1818,  sui- 
vant la  note  qui  m'a  été  remise  par  l'artiste  lui- 
même,  dans  sa  jeuuesse.  Son  père,  soldat  fran- 
çais ,  né  à  Coimar  (  Haut-Rhin  ) ,  avait  été  fait 
prisonnier  en  Espagne  et  avait  été  conduit  en 
Angleterre  :  après  la  paix,  il  se  maria  à  Londres 
avec  nne  Anglaise ,  et  en  eut  le  fils  qui  est  Tobjet 
de  cet  article.  La  situation  des  parents  de  LitoIfT 
n'était  pas  fortunée  :'  son  éducation  fut  négligée; 
mais  la  nature  l'avaii  doué  d'une  grande  intelli- 
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gence  et  d'une  riclie  orgaDîMtion  miMieala.  Il 
éUit  âgé  de  douze  ans  lorequ^l  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  piano  d*an  roaftre  obscar,  sous 
lequel  néanmoins  il  fit  de  si  rapides  progrès,  que 
deux  ans  après,  c'est-è-dire  lorsqu'il  eut  atteint 
Page  de  quatorze  ans ,  )e  hasard  ayant  conduit 
Moschelès  chez  un  facteur  de  pianos,  ce  maître 
l'entendit  étudier  sur  un  instrument  de  cette 
maison,  et  cliarmé  de  son  habileté  précoce ,  lui 
offrit  de  le  prendre  pour  élève.  Une  proposition 
si  avantageuse  ne  pouvait  être  reftisée;  Litoiff 
reçot  donc  les  leçons  de  Mosceblès ,  qui  pendant 
trois  ans  donna  des  soins  à  son  éducation  de 
pianiste.  A  l^ège  de  dii-sept  ans ,  épris  d'amoor 
pour  une  jeune  fille  dont  les  parents  ne  voulurent 
pas  lui  accorder  la  main,  Utolfl  Tenleva,  i'épousar 
et  partit  avec  elle  pour  la  France,  sans  autre  res- 
source qu^un  talent  encore  incomplet.  Ne  pou- 
vant vivre  à  Paris,  où  il  éUit  inconnu,  il  s'établit 
dans  la  petite  ville  de  Melun,  à  neuf  lîeues  de 
celle  capitale.  Il  y  inspira  de  rintérétà  quelques 
amateurs  de  musique,  par  son  talent,  sa  jeunesse 
et  celle  de  sa  femme.  Pendant  les  trois  années  de 
séjour  qu'il  y  fit,  son  exécution  sur  le  piano  ac- 
quit plus  de  fermeté  et  commença  à  prendre  le 
caractère  clialeureux  et  passionné  par  lequel  il 
s'est  distingué,  sans  acquérir  toutefois  une  cor- 
rection irréprocliable,  quH  n'eut  jamais.  Il  avait 
vingt  ans,  et  le  déâir  de  se  faire  connaître  le 
préoccupait  incessamment  :  plein  de  confianee 
en  lui-même,  il  prit  enfin  le  parti  de  se  roidre  à 
Paris,  où  il  se  fit  entendre  avec  succès  dans  phi- 
sieurs  concerts  (1),  particulièrement  dans  la  salle 
de  Pape,  facleur  de  pianos,  dont  il  joua  les  ins- 
truments ,  et  qui  lui  fournit  généreusement  des 
moyens  d'existence.  Ce  fut  ce  même  facteur  qui 
ramena  à  Bruxelles  et  me  le  présenta ,  en  me 
priant  de  le  protéger  et  de  le  fisire  Jouer  dans  un 
des  concerts  du  Conservatoire.  Il  y  joua  en  effet 
en  1889  le  troisième  concerto  de  Beethoven,  et  y 
prodoiât  une  vive  sensation.  A  cotte  époque,  Li- 
toiff trouva  un  zélé  protecteur  dans  la  personne 
du  duc  de  Looz,.  qui  l'emmena  à  sa  terre  près  de 
Wavre.  Ce  fut  ui  que  le  génie  de  LitoUT  prit  son 
essor  et  qu'il  écrivit  sa  première  grande  compo- 
sition, à  laquelle  il  donna  le  titre  de  concertO" 
spnphonie  (ea  ré).  Bans  cet  ouvrage,  le  r61e 
de  l'orchestre  n'était  pas  borné  à  celui  d'accom- 

(1)  On  lltdftos  II  Gamtl»  généraU  dé  mmtqmûtUi^ 
dck  Moar«Dte-hiilttènieaDiiée,p.  tôt)  que  Utoirr  Joua 
aton  dans  im  des  concerts  da  Goniervatoire  ;  Cest  une 
«trear  :  la  collection  des  programmes  de  tous  les  concerts 
donnés  par  cette  Instttndon,  depuis  I8t8  Jusqu'en  1860, 
pobUée  par  M.  Elwart«  dana  son  HUtatre  de  l«  Seetété 
«fM-coneartf  du  C«nten>atoin  impériai  de  mmique  (Pa- 
rla, laio),  démontre  qne  le  nom.  de  L4tolff  ne  s'y  tronva 


pagnaleur;  il  entrait  en  lutte  avec  le  piano«  li- 
toiff n'était  guère  alors  harmoniste  que  d'instinct^ 
et  son  Inexpérience  de  l'instrumentation  était 
grande  ;  cependant,  ce  qu'il  ne  savait  pas.  Il  le 
devûiait.  Son  cBOvre  était  remplie  de  traits  lia^- 
dis  et  d'effets  trouvés.  II  me  pria  de  la  faire  en- 
tendre, à  lui  d'abord ,  qui  peut-être  ne  savait 
pas  très-bien  ce  qu'il  avait  fait,  puis  au  publie ,. 
car  il  avait  l'audace  qui  est  un  des  attributs 
dn  talent.  Dès  la  première  répétition ,  en  dépit 
des  lliutes  et  d'un  certain  désordre  d'idées ,  je 
vis  qu'A  y  avait  là  quelque  chose  pour  l'avenir  : 
le  succès  de  l'exécution  me  prouva  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé.  Malheureusement  UtolCr  n'a- 
vait pas  les  habitudes  d'une  vie  régulière;  Il  s'en- 
detta, sa  liberté  fût  menacée,  etqneiquea  amis 
furent  obligés  de  lui  procurer  les  moyens  de  s'é- 
loigner de  Bruxelles  en  secret.  Cela  se  passait 
dans  l'hiver  de  1841  à  1842  (1).  Un  grand  si- 
lence se  fit  alors  sur  l'existence  de  l'artiste  :  H 
est  expliqué  par  Tarticle  de  la  Gazette  générale 
de  musique  de  Ldpsick ,  cité  préoédemmentt  et 
par  la  notice  qui  se  trouve  dans  VUfUven(U 
Uxtium^  der  Tonkunsi,  de  M.  Bensdorf  :  U  % 
est  dit  que  Litoiff  alla  directement  à  Varsovie  » 
où  il  remplit  pendant  troia  ans  les  fonctions  d» 
chef  d'orchestre  du  Théâtre  national;  suivant  ces 
notices,  le  terme  de  ces  trois  années  aurait  com<- 
mencé^  à  l'automne  de  1841.  Cependant  une  oor^ 
respondancede  Francfort  du  mois  de  janvier 
1843^  insérée  dans  la  Gazette  générale  de  mn«> 
sique  de  Leipsick  (  février  de  cette  année,  p.  9^,, 
nous  apprend  que  Utoiff  était  dans  cette  ville  an 
mois  de  décembre  précédent  d  qu'il  ne  s'y  fit 
pas  entendre.  Il  y  a  sur  cette  époque  de  la  vie  de 
l'artiste  une  obscurité  qu'il  serait  difficile  de  dis- 
siper; car  dans  ces  mêmes  notices  où  on  lui 
fait  diriger  pendant  trois  ans  l'orchestre  du  Théâtre 
national  de  Varsovie  il  est  dit  qufl  fut  si  long- 
temps malade  dans  cette  vide,  qu'il  ne  put  se  faire 
entendre. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre- 1844  que  Litoiff 
reparut  avec  édat  dans  le  monde  musical,  bien 
que  sa  santé  Ittt  alors  dans  un  état  déplorablCt 
Nonobstant  un  tel  état  de  soufflrance,  il  joua,  dans 
un  concert  dn  G€wandhau9e^  son  second  con- 
certo-symphonie (oeuvre  72),  qui  obtint  un  bril- 
lant succès.  Au  mois  de  janvier  1845,  il  était  ^ 
Prague,  où  \t  donna  cinq  concerta  :  dans  le  pre- 
mier, il  étonna  les  amateurs  en  jouant  seul  e|r 
sans  orchestre  tous  les  morceaux  dn  programme, 
k  l'exception  de  U  sonate  en  la  majeur  de  Beet- 
hoven, pour  piano  et  violoncelle,  qu'il  exécuta 

(f)  Pins  tard,  Litoiff  a  payé  Intésralement    tous   «et 
créanciers. 
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avec  le  TioloacdlUCa  Trmeff.  Sei  quatre  autres 
eoncerlft  furent  dooDés  an  théâtre  avec  orchestre  : 
(ians  oo  de  ceux-ci  il  exécuta  sod  premier  con- 
corto-tympboaie ,  composé  à  Bruxelies.  Dans  la 
même  aaisoD,  il  joua  aussi  à  Dresde,  mais  sacs 
y  Taire  enteadre  ses  propres  composition»,  et  il  y 
fit  peu  d'impression.  A  Berlin,  oii  il  se  rendit  en- 
suite,  il  n*en  fut  pas  de  même,  car  il  y  balança 
le»  triomphes  de  Jenny  Lind.  11  était  arrivé  dans 
cette  ville  presqocLmourant  :  les  joomaun  exd- 
lèrent  l'intérêt  public  en  parlant  de  la  fin  pro- 
bable et  procliaifle  d*on  artiste  si  remarquable. 
On  sut  ensuite  que  le  célèbre  médecin  M.  Schœn- 
leia  avait  promis  de  lui  rendre  la  santé,  â  quel- 
que temps  après  parurent  les  annonces  de  son 
premier  concert.  La  foule  envahit  la  salle  dès» 
son  ouverture.  Dès  que  Litoiff  parut  sur  Testrade, 
des  applaudissements  unanimes  l'aecueillirenl,  et 
pendant  que  l'orchestre  exécutait  l'introduction 
deson  deuxième  concerto-symphonie,  ces  applau- 
dissements éclatèrent  de  nouveau  avec  entliou- 
slasme,  avant  même  que  Litoiff  eût  mis  les  mains 
sur  le  piano.  Le  correspondant  de  la  Gazette 
générale  de  musique  de  Leipsick  s^eiprime 
ainsi  dans  Ve  compte  rendu  des  concerts  de  Ulolflf  : 
«  A  la  fin  du  poétique  morceau  éclata  une  véri* 
m  lable  tempête  d'applaudissements.  Rarement  on 
«  vit  une  pareille  victoire  de  Tesprit  sur  la  ma- 
<«  tière.  On  avait  peine  k  comprendre  que  cet 
m  artiste  au  corps  presque  diaphane,  qui  quelques 
m  jours  auparavant  était  aux  frontières  d'un  pays 
•  dont  le  voyageur  ne  revient  jamais,  était  celui 
<i  qui,  maintenant  assis  au  piano,  trioropliait  avec 
«  une  énergique  bravoure  des  plus  grandes  dif- 
«  licultés  et  défiait  liardiment  la  masse  de  l'or- 
«  cbestre.  Tout  l'auditoire  était  ému  aux  puissants 
«  accents  de  cette  Ame  d'artiste.  Le  concerto 
«  même,  comme  composition,  fit  un  grand  effet 
«  sur  le  public  et  dans  les  cercles  de  musique  ; 
o  on  en  parla  plus  longtemps  qu'on  n'eût  fait  d'un 
«  opén  nouveau  représenté  avec  succès,  i*  Après 
quatre  concerts  qui  ne  furent  pas  moins  lavora- 
.bics  à  Litoiff,  il  joua  dans  quelques  concerts  d'ar- 
tistes et  de  bienfaisance ,  eut  l'IuMineur  d'être 
entendu  par  la  famille  royale ,  et  termina  par  un 
concert  d'adieu,  dans  lequel  son  concerto  de  vio- 
lon fut  joué  par  Léonard,  aujourd'hui  professeur 
au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Litoiff  y  fit  aussi 
exécuter  sous  sa  direction  l'ouverture  de  son 
opéra  Catherine  Howard,  «  grande  et  im- 
«  portante  composition  (dit  le  journaliste  alle- 
«  mand  ),  dont  le  caractère  sombre  et  passionné 
«  exprime  bien  la  détresse  de  l'infortunée  souve- 
«  raine,  et  dans  laquelle  se  font  remarquer  des 
n  effets  étonnants  d'instrumentation.  »  L'artiste 
Ht  chanter  «lan«  !e  même  concert  plusieurs  mor- 


ceaux de  son  opéra  inédit  lutHulé  Salvafor 
Rasa. 

Parti  de  Berlin  au  mois  de  janvier  1846,  Li- 
toiff se  rendit  à  Londres,  oii  il  avait  des  arrange- 
ments à  prendre  pour  régler  sa  séparation  d'avec  sa 
femme,  qui  depuis  plusieurs  années  était  retour- 
née dans  sa  famille.  Il  parait  qu'un  piège  lui  avaK 
été  tendu  par  les  parents  de  cette  jeune  femme 
pour  l'attirer  dans  la  capitale  de  TAnglcterre.  A 
peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'une  action  lui  fut  inten- 
tée ponr  aflaires  d'intérêt  privé  :  il  fut  con- 
damné à  payer  à  cette  famille  une  somme  conai- 
di^rable.  Le  jugemeut  fut  immédiatement  exécuté 
par  la  saisie  de  sa  personne,  et  il  fut  conduit  à 
la  prison  pour  dettes.  Il  y  languissait  d#!puis 
plusieurs  mois,  lorsque  le  hasard  lui  fournit  les 
moyens  d'en  sortir  furtivement  et  de  se  rendre 
en  Hollande,  où  il  obtint  de  grands  succès,  comme 
pianiste  et  comme  compositeur.  Ce  fut  ()endant 
son  séjour  à  Amsterdam  qu'il  écrivit  son  troisième 
concerto-symphonie,  dont  un  des  morceaux  a 
pour  thème  un  chant  national  hollandais.  De  re- 
tour à  Brunswick  au  commencement  de  1847, 
il  y  termina  l'opéra  intitulé  Die  Braut  vom 
Kynasi  (La  Fiancée  de  Kynast),  qui  fut  repré- 
senté dans  cette  ville  et  à  Francfort-sur-le-Mcin. 
Un  1848,  Litoiff  entreprit  un  nouveau  voyage,  et 
se  rendit  à  Yieune ,  où  la  révolution  éclata  peu 
de  jours  après  son  arrivée.  Il  n'y  put  dune 
donner  de  concert,  mais  il  écrivit  une  marche 
pour  la  légion  des  étudiant:!.  Les  soulèvements  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  à  cette  épo- 
que u'élant  pas  favorables  aux  projets  de  cet  ar- 
tiste, il  retourna  de  nouveau  h  Brunswick,  où  il 
trouva  une  (généreuse  hospitcilité  chez  Meyer, 
éditeur  de  musique.  Il  y  composa  deux  ouvcr- 
tuies  pour  des  drames  de  Griepenkerl,  dont  les 
sujets  sont  Robespierre  et  Les  Girondins;  puis 
il  lit  un  second  voyage  en  Hollande.  Dans  l'inter- 
valle, son  ami  Meyer,  de  Brunswick ,  mourut. 
Lorsque  Litoiff  retourna  dans  cette  ville,  il  était 
atteint  d'une  affection  nerveuse  d'un  caractère 
très-grave  qui  le  jetait  dans  de  fréquents  accès 
d'hypocondrie,  et  dont  la  durée  fut  d^une  année 
entière.  Bevenu  enfin  à  la  santé ,  il  épousa ,  en 
1851,  la  veuve  de  Meyer,  et  fit  passer  sous  son 
nom  la  firme  de  la  maison  de  commerce  de  cette 
dame;  d'où  il  faut  conclure  que  son  divorce 
avec  sa  première  femme  avait  été  prononcé  pos- 
térieurement à  son  voyage  à  Londres.  Pendant 
trois  ans  après  son  mariage,  Litoiff  sembla  ou- 
blier sa  destination  d*arliste,  et  ne  s'occupa  que 
d'affaires  commerciales,  travaillant  incessamment 
dans  son  bureau  comme  aurait  pu  le  faire  un 
négociant  vieilli  dans  les  affaires.  Tout  à  coup , 
son  génie  se  réveilla  ;  le  besoin  des  émotions  de 
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la  vie  d^artiste  «e  lit  sentir  en  loi  de  noa?Mti;  et 
les  Tilles  principales  de  la  Hollande  furent  tIsI- 
tées  en  1854,  poar  la  troisiènie  fois,  par  cet 
homme  extraordinaire,  dont  Texistence  a  toujours 
présenté  des  alternatives  d'activité  fiévreuse  et 
d'inertie  absolue.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  dans 
le  royaume  des  Pays-Bas  que  LitoIfT  écrivit  son 
quatrième  concerto-symphonie,  composition  que 
des  succès  d'enthousiasme  ont  accueillie  partout. 
Dans  l'hiver  suivant,  Litolff  revit  Bruxelles,  où 
n  n'était  pas  venu  depuis  douce  nu  treize  ans. 
Il  joua  son  quatrième  concerto-symphonie  dans 
on  concert  du  Conservatoire,  sous  ma  direction, 
et  y  causa  une  grande  impression,  par  le  carac- 
tère d'originalité  de  cette  musique.  Plusieurs 
concerts  suivirent  cette  première  audition  :  Li- 
toIfT y  fit  entendre-  ses  troisième  et  quatrième 
concertos-symphonies  y  ses  ouvertures  de  Robes- 
pierre et  des  Girondins f  ainsi  qoe  plusieurs  au- 
tres compositions  nouvelles;  toutes  y  furent 
accueillies  avec  la  même  faveur.  Au  milieu  de 
ces  succès,  il  fut  saisi  d'une  des  atteintes  de 
la  maladie  nerveuse  de  la  poitrine  qui  avait  mis 
plusieurs  fois  ses  jours  en  danger  ;  avertie  de  la 
situation  où  il  se  trouvait,  M*"*  LitoIfT-Meyer  ac* 
courut  de  Bninsvrick  pour  lé  soigner,  lui  prodi- 
gaa  ses  soins,  et,  après  le  retour  de  sa  santé ,  le 
ramena  chez  lui.  Mais  le  charme  était  rompu  ; 
Partiste  venait  de  retrouver  la  vie  agitée,  pleine 
d'émotions,  et  l'air  fébrile  nécessaire  à  son  exis- 
tence. Plus  de  bureau,  plus  d'affaires,  plus  de 
chiffres  :  rien  de  tout  cela  n*est  fait  pour  lui;  ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  une  salle  resplendissante  de 
lumières ,  un  bon  orchestre,  un  public  enthou- 
siaste, des  succès ,  des  éloges ,  el  môme  de  la 
critique  pour  lui  donner  des  accès  de  colère. 
Voilà  ce  que  pensait  Litolff  en  touchant  le  seuil 
de  sa  maison  de  Brunswick.  Il  n'y  resta  pas 
longtemps  :  des  voyages  à  Gotha  pour  y  revoir 
le  duc  de  Saxe-Cobourg ,  dont  ^la  protection  lui 
était  nécessaire  pour  les  projets  qui  déjà  préoc- 
cupaient sa  tète ,  remplirent  une  partie  de  l'été  ; 
puis  il  parcourut  les  provinces  rhénanes  ;  l'hiver 
le  ramena  en  Belgique  :  il  donna  de  nouveaux 
concerts  à  Bruxelles  et  dans  d'autres  villes  pria- 
ci|>ale8  du  pays,  particulièrement  à  Liège.  De  re- 
tour à  Bruxelles  après  ces  excursions,  il  y  fut 
saisi  d'une  nouvelle  atteinte  de  sa  maladie  ordi- 
naire, et  ne  put  sortir  de  sa  chambre  pendant 
plusieurs  mois.  Rendu  à  la  santé  ,  il  reprit  sa 
vie  nomade,  et  ne  lit  plus  à  sa  maison  de  Bruns- 
wick que  de  courtes  apparitions.  Enfin,  Il  se  ren- 
dit à  Paris,  et  y  produisit  en  1858  une  émotion 
extraordinaire,  en  exécutant  son  quatrième  con- 
certo-symphoniqiie  et  quelques  autres  composi- 
tions dans  un  concert  des  jeunes  artistes  du 


Conservatoire  dirigé  par  M.  Pasdeloup,  et  dans 
un  autre  concert  qu'il  donna  dans  la  salle  dis 
Conservatoire. 

L'abandon  de  ses  afbires,  de  sa  maison  et  de 
sa  femme,  pour  Pexistence  aventureuse  dans  la* 
quelle  il  était  rentré,  avait  en  les  résultats  qu'il' 
devait  prévoir  :  une  demande  de  divorce  avait 
été  formée  par  M"*  LttoUf-Meyer;  son  mari  y 
acquiesça,  et  la  séparation  hit  prononcée.  Pen- 
dant ce  tem|)s,  Litoiff,  retiré  dans  une  maison  de 
campagne  de  M<m  de  Larochefoocauld  ,  près  de 
Fontainebleau,  s'y  occupait  de  la  composition 
d'un  opéra  {Rodrigue  dis  Tolède),  qui  n'a  point 
été  représenté.  Au  t»rin temps  de  1860,  Litolff  re- 
parut en  Belgique,  joua  à  Bmxelles,  à  Liège  •  à 
Anvers^  puis  se  rendit  sur  les  bords  du  Rhin,  et 
organisée  Wiesbaden  un  grand  concert,  auquel  it 
donna  le  nom  de  Festival ,  et  qui  fut  donné  au 
mois  d'août  de  la  même  année.  La  Revue  H 
Gazette  musicale  de  Paris,  rendant  compte  de 
ce  concert,  dans  son  n**  36  (2  septeiubre),  ter- 
minait son  article  par  cette  phrase  :  «  Au  nombre 
•«  des  personnes  d'élite  qui  y  assistaient  (an 
«  concert),  on  remarquait  M^i^  Louise  de  La* 
«  rochefottcanld,  fille  du  comte  Wilfrid  de  La- 
«  rochefoucauid,  petite- fille  du  duc  de  Laroche- 
«  foucauld^ambassadeur  en  Prusse  sous  Tempire, 
«  nièce  de  la  princesse  Borghèse,  etc.,  qui  doit, 
«  dit-on,  le  mois  prodiain  échanger  le  nom 
«  illustre  qu'elle  porte  contre  celui  de 
«  M*^  Henri  Litolff.  »  Ce  mariage  se  fit  en 
effet  au  mois  d'octobre  suivant.  Depuis  lors  le 
silence  s'est  fait  sur  l'existence  étrange  de  l'arti&te 
qui  est  l'objet  de  cette  notice. 

Le  talent  de  Litolff  dans  la  composition  est 
une  alliance  de  qualités  précieuses  et  de  défauts 
considérables.  Il  est  éminemment  poète  par  l'i- 
magination ,  par  l'inspiration  et  par  la  sponta- 
néité de  l'idée;  il  a  de  la  mélodie,  et  cette  mélodie 
asouventde  la  distinction.  Plus  coloriste  que  pen- 
seur, il  a  l'instinct  des  effets  de  l'instrumenta- 
tion et  réussit  presque  toujours  ceux  qu'il  ima- 
gine ;  mais  il  s*ak>andonne  à  la  divagation  dans 
presque  tous  ses  ouvrages;  répète  les  meniez 
phrases  jusqu'à  satiété,  manque  d'ordre  dans  la 
disposition  des  idées,  et  ne  sait  pas  finir  à  propos. 
Doué  d'un  bon  sentiment  d'harmonie,  il  n'y 
obéit  pas  toujours ,  cherchant  par  système  des 
combinaisons  de  sons  qui  blessent  le  sentiment 
tonal.  Ses  meilleures  choses  sont  les  troisième 
et  quatrième  concertos-symphonies  pour  piano 
et  orcliestre  ;  son  concerto  de  violon ,  intitulé 
Broica,  est  très-inférietir  à  ces  compositions. 
Dans  ses  trois  trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, Litolff  s'est  jeté  dans  un  système  vague,, 
recherché,  tourmenté,  qui  ne  parait  pas  fppaitc^ 
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air  à  son  organisation  ;  U  sembte  avoir  été  sous 
rimpression  des  dernières  œuvres  de  Beeihoveni 
en  écrivant  ces  ouvrages.  Ses  ouvertures  offrent 
un  mélange  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts  :  on 
y  trouve  des  endroits  saisissants  d'effet  que  dé- 
l»arent  de<  parties  mal  ordonnées,  d*o(i  la  sim- 
plicilé  de  la  pensée  est  presque  toujours  bannie. 
Un  seul  but  se  fait  remarquer  dans  ces  produc- 
tions, plus  fantastiques  que  musicales,  à  savoir  la 
production  d'un  grand  efiet  de  force  pour  le  coo* 
ronneroeot  de  l'œuvre.  0ans  les  petites  choses 
|iour  le  piano,  LitoIfT  a  de  la  fantaisie  et  de  It 
grÂce;  mais  il  n'y  est  pas  toujours  égal  à  lui- 
même.  Jusqu'au  moment  où  cette  notice  est  écrite, 
il  n'a  pas  réussi  dans  ce  qu'il  a  écrit  ponr  le 
théâtre  :  doué  dinstinct  dramatique,  il  n'a  an 
l'appliquer  qu'à  la  musique  instrumentale,  res- 
semblant en  cela  à  plusieurs  des  musiciens  de 
notre  époque,  lesquels  placent  volontiers  le  drame 
dans  une  symphonie,  et  .ne  trouvent  plus  rien 
lorsqujils  sout  soumis  aux  exigences  de  la  scène. 
On  ne  pourra  toutefois  juger  Litolff  sous  ce  rap- 
port qu*après  la  repr^ntation  de  son  Rodrigue 
de  Tolède,  Au  résumé,  cet  artiste  singulier  est 
incontestablement  un  homme  de  génie,  arrivé 
à  on  point  avancé  de  sa  carrière  sans  avoir 
réalisé  iNir  des  ouvrages  complets  ce  qu'on  pou- 
vait altf  n>lre  de  ses  liantes  facultés. 

LITZIUS  (G.  J.)*  On  a  sous  ce  nom  un 
livre  élémentaire  intitulé  :  AtUeitungdenGene- 
ralbau  praklisch  lu  lernen  (Introduction  i 
fart  d'accompagner  la  basse  continue)  ;  Mayeoce, 
Scliott  (saus  date),  in-4*.  Le  même  auteur  a 
publié  au«si  :  PràktUche  Ànleilutig  zum  Ge- 
êangunierrkhte  fur  Schulen  (  Introduction  pra- 
tique à  l'enseignement  du  cliant  pour  les  écoles), 
S  parties  ;  Ibid.  On  connaît  aussi  de  ce  musicien 
quelques  bagatelles  pour  la  guitare,  le  piano  et 
le  chant. 

LIVERATI  (Jean)»  compositeur,  oé  à  Bo- 
logne, en  1772,  reçut  les  premières  leçons  de  ma- 
sique  de  deux  frères  nommés  Joseph  et  Ferdinand 
TilMldi.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  passa  sous  la 
direction  de  Tabbé  Mallei  {voyei  ce  nom)  pour  la 
composition ,  et  II  apprit  le  chant  de  Laurent 
Gib^i  bou  maître  qui  a  formé  beaucoup  d'é- 
lèves ponr  le  tliéètre  et  pour  l'église.  Les  pre- 
mières productions  de  Uverati  furent  quelques 
psaumes  qu'on  chanta  en  1789  dans  l'église  de 
Saint-François  k  Bologne.  Dans  le  même  temps. 
Il  se  bisait  remarquer  comme  chanteur  dans  tes 
oratorios  et  les  concerts.  Des  engagements  avan- 
tageux lui  furent  oiïerls  pour  différentes  villes 
de  l'Italie,  mais  il  les  refusa.  En  1790  il  flt  re- 
présenter son  premier  ouvrage  dramatique,  petit 
opéra  en  on  acte,  intitulé  :  Il  Divertimenio 


in  campagna;  pnis  il  écrivît  une  messe  à  4eux 
voix  avec  accompagnement  d'orgue,  une  messe 
de  Bequiem  k  quatre,  avec  orchestre,  et  l'oratorio 
des  Sept  paroles  de  Jésui-ChrUt  sur  la  croix. 
En  1792,  il  fut  engagé  comme  premier  ténor  au 
théâtre  italien  de  Barcelone;  puis  il  passa  à  Ma- 
drid en  la  même  qualité.  Appelé  à  Potsdam  par 
le  rm  de  Prusse  pour  y  diriger  l'Opéra,  il  publia, 
sous  les  auspices  de  ce  prince,  un  osuvre  de  qua- 
tuors, pour  2  violons,  alto  «t  basse.  En  1800  il 
quitta  Potsdam,  pour  aller  diriger  la  musique  du 
théâtre  de  Prague.  Pendant  les  trois  années  de 
son  s^our  en  cette  ville,  il  écrivit  pour  différenU 
opéras  des  morceaux  détachés,  ainsi  qu'une 
cantate  pour  le  prince  de  Kinsicy ,  et  one  messe 
solennelle*  Appelé  à  Trieste  en  1804,  U  y  fit  re- 
présenter son  opéra  U  Maestro  dé  musiea,  qui 
fut  bien  accueilli.  Précédemment  il  avait  écrit  son 
Maestro  fanaUeo,  qui  obtint  un  brillant  succès 
k  Vienne,  dans  l'année  suivante.  Liverati  s'établit 
dans  cette  dernière  ville  en  qualité  de  maître  de 
chant,  et  y  vécut  pendant  près  de  dix  ans.  II  y 
lia  des  relations  d'amitié  avec  Haydn,  Beethoven, 
Koxeluch  et  Salieri.  Les  ouvrages  de  ce  dernier 
devinrent  ses  modèles  dans  ses  compositions. 
Parmi  celles-ci,  on  distingue  surtout  Xtovid, 
opéra  en  deux  actes;  Mnea  1»  Cartagine,  La 
Prova  générale,  et  La  Presa  d*Egea^  qui 
furent  représentés  dans  les  palais  impériaux. 
Liverati  écririt  aussi  k  Vienne,  pour  le  prince  de 
Lobkowits,  deut  opéras  allégoriques  intitulés  : 
il  Tempio  dclV  eterrUtà,  et  II  ConvUo  degU 
DeL  Enfin,  il  composa,  par  ordre  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse  de  Naples ,  les  grandes  cantates 
H  Trionfo  d'AusorUa,  Miltiade,  et  l'oratorio 
VAdorazione  dei  pastori  e  dei  maggi;  celte 
princesse  cliaota  la  partie  de  Marie  dans  l'exécu- 
tion de  cet  ouvrage.  Une  messe  solennelle  écrite 
pour  le  prince  Esterliaiy,  une  cantate  et  beau- 
coup d'airs,  de  duos,  de  trios  et  de  romances 
furent  les  autres  productions  de  Liverati  pendant 
son  séjour  à  Vienne.  En  1814  il  alla  à  Londres, 
en  qualité  de  compositeur  du  théâtre  du  roi* 
Pendant  les  trois  années  où  il  remplit  ces  fono 
tion»,  il  fit  représenter  /  Selvaggi,  en  deux  actes; 
il  Trionfo  di  Cesare,  Gastone  e  Bajardo,  GU 
Amanti  fanatid,  et  il  Trionfo  d'AlbUme.  H 
publia  aussi  k  Londres  des  ariettes  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  2,  7,  13; 
cantate  sur  la  mort  de  la  princesse  Charlotti*, 
op.  3  ;  duos  à  deux  voix  de  soprano,  op.  4,  %,  9, 
12,  19,  21  ;  des  airs,  op.  &,  15,  17,  et  quelques 
autres  compositions  légères.  Liverati  est  retourné 
en  Italie  vers  la  fin  de  1817,  et  a  été  remplacé 
à  Londres  par  Pucila.  Son  opéra  intilulé  David 
a  été  publié  k  Vienne,  en  partition  pour  le  piano. 
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UVERZIAU  (JosapB),  mosideD  itHoalii 
et  oomposilenr,  est  Auteur  d'an  lif  re  iolilolé  : 
Grammaéica  délia  fitusiea,  dont  la  première 
partie  a  paru  à  Rome,  en  1797»  chea  Pilaeehi 
Craooa,  maia  dont  la  anlle  n'a  pas  été  pobHée. 

Ll VRY  (1^  comte  Hippolttb  DE  )  naquit  an 
cliAteau  de  Litry,  en  1771.  Son  éducation  fut 
négligée,  car  il  atooe  dans  une  de  aes  lettres 
qu'il  ne  connaissait  que  sa  langue  matenlèlle^  et 
qu'il  était  étranger*  à  toute  notion  d'art  et  de 
science.  Cependant  il  était  amateur  passionné  de 
musique,  quoiqu'il  n'en  sût  pas  une  note  ;  et  11 
croyait  juger  mieux  de  cet  art  que  cenx  qu'il 
appelait  de  prétendus  connaiêseurt,  Affieetant 
une  sensibilité  très-expansive,  il  exaltait  le  mé- 
rite de  la  musique  de  Grétry  au-dessus  de  tonte 
autre,  et  son  admiratiou  pour  les  cenvres  de 
ce  compositeur  allait  jusqu'au  fanatisme.  Il  fit 
taire  en  iMô  une  statue  en  marbre  de  cet  artiste 
par  le  sculpteur  Stottf.  Cette  statue  fut  placée  en 
1807  sous  le  péristyle  du  tbéAtre  Feydeaui  et  y 
resta  jusqu^à  la  démolition  de  cette  salle,  en  18S0. 
J^ignore  <«  qu'elle  est  devenue  depuis  lors.  I^e 
comte  de  Uvry  a  publié  un  itecueii  de  lettrei 
éeriiiss  à  Grétrff  ou  à  son  sujet  ;  Parii,  Ogier 
(sans  da(e)t  îo-8''  de  157  pages.  Ces  lettres,  fort 
mal  écrites,  sodI  remplies  d'extrayagances.  L'an* 
leur  est  mort  à  Paris,  en  IS22. 

LOBE  (Jcar-Chrétibh),  compositeur  et 
écrivain  distingué  sur  la  musiquci  est  né  à  Wei- 
mar,  le  30  mai  1797.  Son  père,  enlumineur  de 
l'imprimerie  en  taille  douce  de  Bertocb,  jouait 
de  plusieurs  instruments,  qu'il  avait  appris  lui- 
même;  ce  fut  de  lui  que  le  jeune  Lobe  reçut  les 
premières  leçons  de  muidque  pratique  et  de 
flûte.  Le  hasard  ayant  procuré  à  cet  enfant  l'a- 
vantage d'être  entendu  au  parc  par  la  grande* 
dndiesse,  protectrice  des  arts  et  des  artistes, 
cette  princeste  le  confia  aux  soins  du  maître  de 
duipelle  MOller  et  du  directeur  de  musique  Rie- 
inann.  Ses  progrès  furent  si  rapides  snr  la  flûte 
et  le  violon,  qu'à  l'âge  de  onie  ans  il  put  exécu- 
ter des  concertos  de  ces  deux  instmnvents  dans 
les  concerts  pulilics.  Il  fréquentait  alors  le  Gym- 
nase pour  y  faire  ses  études  ;  mais  II  ne  les 
poussa  que  jusqu'en  troisième,  et  II  quitta  l'é- 
cole pour  entrer  i  la  chapelle  de  la  cour  en  qua- 
lité de  violonisle.  Les  connaissances  qu'il  acquit 
ensuite  dans  la  littérature  allemande  et  dans  les 
langues  étrangères,  il  ne  les  dut  qu'à  lui-même, 
à  ses  études  persévérantes,  ti  an  courage  qui 
loi  fit  surmonter  les  embarras  de  sa  position.  II 
n'eot^jamais  de*roaltre  pour  la  composition  ;  la 
lecture  attentive  de  quelques  bons  traités  d'har- 
monie, l'étude  des  meiileures  partitions,  et  ses 
obeervatiotts  à  Forchestre  de  la  cour,  où  il  était 


employé  comme  flûtiste  Ini  en  tinrant  lien.  A 
l'égard  de  son  talent  d'exécution  snr  la  flûte,  II 
atteignit  un  bant  degré  de  perfection,  suivant  le 
témoigiagft  de  ses  compatriotes.  En  1819,  Loba 
fit  à  pied  le  voyage  de  Vienne  ;  et  dans  l'année 
suivante  il  alla  à  Beriin,  où  U  eut  de  grands 
succès  comme  instrumentiste.  Ses  relations  avec 
quelques  artistes  de  cette  vflle,  et  la  musique 
qu'il  entendit  au  théûtre  royal,  achevèrent  le 
développement  de  son  goût  pour  la  composition 
dnmatique.  De  retour  à  Weimar,  il  y  écrivit 
aott  l^itikénd^  opén  en  deux  actes,  qui  Ait  joué 
en  1821,  et  qui  eut  quelques  représentations.  Il 
en  avait  lui-même  composé  le  livret  la  Cagcp 
petit  opéra  en  un  acte,  suivit  ce  premier  essai  ; 
puis,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés. 
Lobe  produtoit  le  FUbusUer,  la  Princesse  de 
Grenade^  en  1848,  pour  l'ouverture  du  théâtre 
de  la  cour  à  Weimar,  puis  à  Leipsick  et  à  Cas- 
sel,  et  qui  a  été  publiée  en  partition  pour  le 
piano  ;  le  Domino  rouge^  joué  i  IVeimar,  en 
1830,  et  enfin  Kônig  und  Pâchter  (Roi  et  Fer- 
mier ),  joué  à  Weimar,  en  1848.  La  plupart  de 
ces  productions  se  font  remarquer  par  l'origina- 
lité des  idées,  -un  vif  sentiment  d'harmonie,  et 
un  heureux  instinct  dans  les  elfetp  de  rins!ru- 
mentation.  Malheureusement,  l'auteur   de  ces 
compositions  a  langui  longtemps  dans  une  po- 
sition subalterne  au  service  d'une  petite  cour; 
il  en  est  résulté  qu'il  n'a  pas  pris  asseï  de  con- 
fiance en  lui-même,  et  que  l'activité  de  son  sen- 
timent artistique  s'est  ralentie.  En  1840,  Lobe 
obtint  sa  retraite  de  la  chapelle  de  Weimar,  avec 
le  titre  de  professeur  pensionné.  Il  alla  alore 
se  fixer  à  LeipsiciL,  où  U  fonda  un  Institut  pour 
l'étude  de  la  composition.  La  maison  Breitkopf 
et  Hsprtel  le  chargea  de  la  rédaction  de  la  Gazette 
générale  de  musique  pendant  les  annéea  1848- 
1848.  Dans  cette  dernière  année  ce  journal  in- 
téressant cessa  de  paraître  après  avoir  rendu  de 
gnnds  services  à  l'art  pendant  un  deml-siède.  On 
a  de  Lobe  beaucoup  doimusique  instrumentale,  où 
brille  un  mérite  réel.  Voici  U  liste  de  ses  ou- 
vrages les  plus  cminus  :  1*  le  Flibustier ^  parolee 
de  Gelir,  partition  réduite  pour  le  piano  ;  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Hanlel.  —  2*  la  Princeue  de 
Grenade^  partition  gravée;  Mafence,  Sdiott  -^ 
a**  Ouverture  de  la  Cage  (  Der  KKfidi)t  pour 
l'orchestre;  Bonn,  Simroçk.  —  4*  Ouverture 
détacliée  pour  l'orchestre,   op.    10;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Haertel.  —  S"*  Ouverture  de  concert, 
intitulée  les  Charmes  du  voyage,  op.  26 ,  pu* 
bliée  à  grand  oreliestre.  —  é""  Peinture  des  sons^ 
symphonie  à  grand  orchestre  exécutée  à  Weimar. 
—  7**  Nouvelle  Peinture  des  «ons,  idem.  -^ 
8*  Concerto  (en  fo{)  pour  la  flûte,  ibid.  — 
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9*  Variai  ions  pour  flAte  principale,  op.  3  ;  ibid. 
—  10*  Trois  thèmes  ▼ariés;  idem,  ibid. —  11*  f 
quatuor  pour  piano,  Tioion,  alto  et  basse,  op.  8  ; 
ibid.  —  I2"2"*idem,  op.  9;  Ibid.  —  13"* Caprices 
pour  te  piano,  op.  7;  ibid.  Lobe  a  publié  dans  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick  (t.  33  et 
34)  quelques  articles,  particulièrement  sur  l'usage 
de  la  fugue  dans  la  musique  d'église.  De  plus,  il  y 
a  fait  insérer  beaucoup  d'autres  morceaux  de  cri- 
tique pendant  les  trois  années  où  il  fut  chargé  de 
la  rédaction  de  ce  journal.  On  lui  est  rede?able 
aussi  de  plusieurs  oufrages  où  il  a  fait  preuve 
non-seulement  de  connaissances  solides  dans  son 
art,  mais  de  philosophie  et  de  talent  dans  Part 
d'écrire.  Le  premier  a  pour  titre  :  Die  Lehre 
von  der  ihemaiischen  Arbeit,  etc.  (La  Science  du 
déf  eloppemenl  des  thèmes  dans  la  composition)  ; 
Weimar,  1844.  Le  second  oufrage  est  un  ca- 
téchisme de  musique  (Catechismus  der  Mu^ 
sik),  publié  à  Leipsick,  et  dont  il  a  été  faitquatre 
éditions    ainsi   qu%ine   traduction   hollandaise, 
intitulée  :  Katechismus  der  Muzijk  van  J.-C. 
Lobe;  S*  Gravenkage  (La  Haye),  1857,  in-8* 
de  151  pages.    La  Doctrine  de  la    composition 
musicale  (  Lehrbuch  der  mttsiktxlischen  Kom- 
position)  est  le  livre  didactique  le   plus  impor- 
tant de  Lobe.  Le  i>remier  volume,  qui  contient  la 
théorie  de  riiarmonic,  et  son  application  dans  le 
style  instrumental ,  a  été  publié  à  Leipsick ,  chez 
Breitkopf  et  Haertel,  en  1860,  et  réimprimé  en 
1858.  Le  deuxième,  qui  a  paru  en  1855,  ren- 
ferme un  traité  d'Instrumentation.  Le  troisième 
volume  est  un  traité  de  la  fugue  et  des  canons. 
Sous  le  pseudonyme  de  Un  Bien  connu  (Eines 
Wohlbekannten)  y  Lobe   a  donné  des  Lettres 
musicales  (Musikalische  Briefe)  en  2  volumes 
petit' in-8*^  (Leipsick,  Baumgaertner,  1852);  ces 
lettres  furent  suivies  des    Feuilles  volantes 
pour  la  musique  (Ftûgende  Blaetter  fur  Mu- 
sik),  qui  parurent  par  livraisons,  et  qui  forment 
trois  Tolumes  in-S**.  Lobe  s'est  caché  sous  ce 
pseudonyme,  parce  quMI  craignait  les  haines  que 
ferait  naître  la  critique  spirituelle  et  pleine  de 
raison  qu'il  fait  des  erreurs  de  ses  compatriotes 
«tde  ses  contemporains  concernant  la  musique. 
LOBEDANZ  (G.-L.-F.),  archiviste  de  la 
haute  cour  de  Schleswig,  est  né  dans  cette  ville,  le 
1*^  mars  1778.  Son  père,  conseiller  de  justice 
et  notaire  du  siège  provincial,  lui  fit  apprendre 
le  violon  à  l'âge  de  sept  ans  ;  mais  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'on  lui  fit  abandonner  la 
musique,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s^y  livrât  avec 
trop  de  passion.  Obligé  de  faire  des  études  sé- 
rieuses, qui  lui  firent  négliger  cet  art,  il  parvint 
à  l'âge  de  vingt  ans  sans  avoir  acquis  de  talent 
comme  instrumentiste;  mais  alors  il  se  remit 


au  violon,  et  prit  des  leçons  de  piano  et  dechint. 
En  1800  il  étudia  l'harmonie  et  le  contrepoint, 
et  deux  ans  après  il  publia  une  collection  de 
chants  pour  une  et  plusieurs  voix  avec  accom- 
pagnement de  pianoy  qui  fixa  sur  lui  Tattention 
des  amateurs  de  musique.  Depuis  lors  il  s'est 
fait  connaître  avantageusement  par  des  tompo- 
sitions  plus  importantes,  telles  que  des  ouver- 
tures pour  l'orchestre,  la  musique  du  drame 
Jeanne  de  Mot^faucon,  un  Sanctus  avec  or- 
chestre, eiécuté  en  1809  à  la  cathédrale  de 
Schleswig,  et  l'Ode  de  la  Résurrection,  par 
KIopstock,  à  4  vois.  M.  Lobedaoz  a  publié,  dans 
récrit  périodique  intitulé  Cxcitia  (t.  II,  p.  264), 
uu  article  sur  cette  question  :  Y  a-t-il  dans 
la  musique  différentes  écoles  comme  dans 
la  peinture,  et  comment  pourrait'On  les  ca- 
raetériser? 

LOBKOWITZ.  Voye^  GARAMUEL 
DE  LOBKOWITZ  (JEAz«). 

LOBO  (D.  ÀLpnOiNSE),  compositeur  |iortii> 
gais,  né  vers  1555,  fut  d'abord  maître  de  cha- 
pelle k  Lisbonne.  Le  18  septembre  1601,  il  fut 
nommé  maître  de  la  chapelle  de  l't^^lise  primatiale 
de  Tolède  :  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Lope 
de  Vcga  a  fait  l'éloge  de  Lobo  comme  étant  un 
des  plus  grands  artistes  de  son  temps.  Il  a  pu- 
blié un  livre  de  motels  dont  M.  F.slava  a  ex- 
trait le  Magnificat  à  8  voix  inséré  dans  la  Lira 
sacra  hispana.  Plusieurs  messes  de  Lobo  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  du  monastère  de  l'^'^- 
corialf  dans  la  chapelle  royale  de  Madrid,  et 
dans  plusieurs  églises  d'Espagne. 

LOBBY  (Charles-Josepd),  fils  d'un  graveur 
de  musique  de  Paris,  naquit  en  cette  ville,  vers 
1760.  Ayant  été  admis  parmi  les  liages  de  la  miH 
siqne  du  roi,  il  y  fit  ses  études  et  reçut  des  le- 
çons de  clavecin  de  Cardonne.  Francœur  lui  en* 
seigna  la  composition.  Il  a  publié  :  1**  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  l,  et  7;  Paris,  Naderman.  — 
2**  Mélanges  d'airs,  pots-pourris,  i^ntaisies  et 
caprices  (  environ  15  œuvres  )  ;  ibid.  —  3°  Thè- 
mes variée  (environ  10  œuvres),  ibid.  —  4°  Con- 
tredanses, ibid. 

LOBSINGEB  (Jeai«),  arUste  de  Nuremberg, 
né  dans  cette  ville,  en  1510.  suivant  son  portrait, 
à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  gravé  sur  cuivre  k  Nu- 
remberg en  1539,  est  considéré  comme  l'inven- 
teur de  plusieurs  perfectionnements  introduits 
dans  la  construction  des  soufflets  d'orgue  :  il  les 
imagina  en  1550,  et  noourut  à  Nuremberg,  en  1570. 

LOBSTEIN  (  L-F.  ),  avocat  k  Strasbourg, 
né  dans  cette  ville,  vers  1802,  est  auteur  d'un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Beitraege  zur  Geschichte 
der  Musik  im  £ls<iss  und  besonders  in  StraS' 
burg  von  den  dlleslen  bis  aufdie  neueste  Zeii 
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(Essai  pour  niistoire  de  la  musique  en  Alsace  et 
en  particolier  à  Strasbourg,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  Jusqu'à  l'époque  actuelle)  ;  Stras- 
bourg, 1840,  in-8''  de  147  pages,  avec  3  plancbes 
litbographiées.  Cet  ouvrage  parut  dans  la  ODème 
année  où  Conrad  Berg  publia  son  Aperçu  Kistori' 
que  $ur  l'état  de  2a  musqué  à  Strasbourg  pen- 
dant les  ânqwnUe  dernières  années.  (V.  Banc.) 
LOBWASSER  (AuBaoïsR),  jurisconsulte 
et  conseiller  de  l'électeur  de  Brandebourg,  né  à 
Schneeberg,le4  avril  1515,  mourut  à  Ratisbonne, 
le  27  novembre  1587,  à  TAge  de  soissnte-dizans. 
Il  traduisit  en  vers  allemands  les  psaumes  de 
Marot  et  de  Tliéodore  de  Bèzc,  avec  les  mélo- 
dies de  Goudimel  ;  cette  traduction  fut  publiée 
sous  ce  titre  ;  Psalmen  des  Kceniglischen  Da- 
vids  in  teutêche  Reimen  verstxndlick  und 
deutlich  geàraeht  nack  fransasiseher  Mèlo- 
die,  etc.;  Leipsick,  1573,  in-8^  D'autres  éditions 
de  celte  traduction  calviniste  ont  paru  à  Hei- 
delberg  en  1574,  à  Leipsick  en  1579  et  1584 ,  et 
à  StraRbonrg  en  1597.  Il  en  a  été  fait  une  édition 
magnifique  à  Francrort*sur-la-Mein,  sous  ce  titre: 
Psalmen  Davids  nach  franzœsischer  Melodey 
mit  gegrabenen  Noten  in  (eutsche  Reimen  ge- 
hracht  sxmmpi  etlich  geistUcke  Gesœnge  D. 
Luihers,  1605,  in-fol.   Le  nom  de  Lobwasser, 
qui  en  allemand  signifie  éloge  de  Veau^  a  donné 
lieu  à  quelques  jeux  de  mets  dans  l'esprit  de  son 
temps,  et  qui  démontrent  que  les  luthériens 
n'aimaient  pas  sa  traduction  des  psaumes.  Martin 
Opitz,  dans  sa  préface  pour  le  psautier,  dit  que 
les  vers  de  Lobwasser  sont  aquatiques  ou  plutôt 
marécageux  (  Omnia  sunt  talde  aquea,  sive 
potins  aquosa  ).  Le  professeur  Heller,  de  Leip- 
sick,  disait  dans  son  cours  de  tiiéologie,  en  par- 
lant de  la  traduction  des  psaumes  de  ce  même 
Lobwasser  :  Ein  anderer  lob  Wasser,  Ich  lob 
den  H^ein(au  lieu  de  louer  Teau,  j'adresse  mon 
éloge  au  vin)  ;  enfin,  le  professeur  Omeis,  d-Alt* 
dorf,  dans  ses  observations  sur  les  traductions  al- 
lemandes des  psaumes, s'écrie,  en  parlant  de  Lob- 
vasser  :  Lob  was  er?  (Quel  éloge  mérile-tii  ?) 
LOCATELLl  (Çibrrb),  violoniste  célèbre, 
né  à  Bergame,  en  169S,  était  fort  jeune  lorsque 
tes  lietireuses  dispositions  pour  la  musique  dé- 
cidèrent ses  parents  à  l'envoyer  à  Rome,  pour 
étudier  le  violon  sons  la  direction  de  Corelli. 
Presque  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  sont 
ignorées  ;  on  sait  seulement  qu'après  avoir  beau- 
coup voyagé  il  arriva  en  Hollande  et  se  fixa  à 
Amsterdam,  oii  il  établit  on  concert   public. 
Lorsqu'il  mourut,  en  1764«  les  membres  de  la 
Société  des  amateurs  d'Amsterdam  prirent   le 
deuil.  Localelli  méritait  cette  distinction  |Nir  un 
talent  plein  d'originalité  et  de  hardiesse.  S'il  ne 


fonda  point  d'école,  c'est  qu'il  foliait  être  doné 
d'une  singulière  dextérité  pour  exécuter  les  traits 
remplis  de  nouveautés  et  de  difficultés,  jus- 
qu'alors inconnues,  dont  il  a  rempli  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  Le  comte  de  San-Rafeele» 
qui  avait  entendu  cet  artiste,  lui  accorde  les 
plus  grands  éloges  {Lettere  suV  arte  del 
suono).  Bumey  prétend  que  les  comportions 
de  Locatelli  excitent  plus  d'étonnement  que 
de  plaisir  :  cette  critique  prouve  seulement  que 
cet  hislorfèn  de  la  musique  n'avait  point  com- 
pris le  mérite  des  œuvres  du  violoniste  berga- 
masque.  Il  est  vrai  que  parmi  les  contemporains 
de  cet  artiste  il  en  est  peu,  même  chez  les  pro- 
fesseurs, qui  aient  aperçu  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  neuf  et  d'inventé  dans  ses  Caprices  énig- 
matiques;  mais  ses  autres  sonates  et  ses  con- 
certos sont  remplis  d'idées  gracieuses,  et  se  font 
remarquer  par  une  facture  élégante.  Ces  Ca- 
prices, que  je  viens  de  citer,  ont  été  peu  joués, 
à  cause  de  leur  difficulté.  Locatelli  y  a  fait  us^age 
de  beaucoup  de  procédés  nouveaux,  dont  Paga- 
nini  a  fait  son  profiL 

Le  premier  œuvre  de  liocatelli,  contenant 
en  douze  grands  concertos  {Concerti  grossi  ), 
parut  à  Amsterdam,  en  1721.  L'artiste  y  a  imité 
le  style  de  wn  maître.  Le  deuxième  œuvre,  pu- 
blié en  1732,  renferme  des  sonates  de  lli^te, 
avec  accompagnement  de  basse.  Le  troisième, 
intitulé  VArte  del  violino,  contient  douze  con- 
certos et  vingt-quatre  caprices  pour  premier  et 
deuxième  viulon,  viole,    violoncelle  et  ba$se 
d'accompagnement  pour  le  clavecin;  il  a  été 
publié  en  1733.  On  en  fait  de  nouvelles  éditions 
à   Paris.  L'ouvre  quatrième,  publié  en  1735, 
est  composé  de  six  concertos  avec  des  intro- 
ductions. L'année  suivante  parut  l'œuvre  cin- 
quième, contenant  six  sonates  en  trios  pour  deux 
violons  et  ba&.se.  L'œuvre  sixième,  contenant 
douze  sonates  pour  violon  seul,  a  été  gravé  en 
1737.  Il  en  a  été  fait  d'autres  éditions  à  Pans  ; 
la  deriiière  a  été  publiée  en  1801,  pour  l'usage 
des  élèves  du  Conservatoire.  L'œuvre  septième, 
qui  renferme  six  Concerti  a  quaitro,  a  été  pu- 
blié en  1741.  Le  huitième,  qui  contient  des  trios 
(lour  deux  violons  et  basse,  a  paiii  l'année  sui- 
vante; il  en  a  été  fait  une  deuxième  édition  en 
1750,  et  d'autres  à  Paris.  Le  neuvième  a  pour 
titre  :  VArle  di  nuota  modalaiione;  c'est  dans 
cet  ouvrage  que  Locatelli  a  placé  toutes  ses  in- 
ventions nouvelles  sur  les  diverses  manières 
d'acconler  le  violon,  et  sur  des  combinaisons 
d'efTetft  auparavant  inconnues.  Les  éditions  fran- 
çai»es  modernes  portent  le  titre  de   Caprices 
énigmatiques.   Le  dixième  œuvre,  qui    passe 
pour  le  plus  beau,  rtait  intitulé  dans  la  pio- 
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mière  édition  :  Cantrasio  tumumieo  ;  Il  contait 
des  concertos  à  quatre,  remarqnables  par  ie 
sentiment  de  la  lionne  harmonie. 

LOCATELUXJBAN-BApriSTE),  composi- 
teur de  l'école  romaine  au  setxième  siècle,  fut  le 
contemporain  des  grands  mattres  de  la  même 
école  qui  vécurent  depuis  1550  jusque  vers  l'an- 
née 1600.  Il  n*est  connu  que  par  quelques  ma- 
drigaux et  motets  insérés  dans  les  collections 
suivantes  :  r  Dold  affetti;  madrigaU  a  5  voci 
di  diverH  eceeUenti  musiei  di  Monta;  Rome, 
Alexandre  Gardane,  1585,  et  Venise,  chez  les 
héritiers  de  Jérôme  Scoto,  même  année.  ^ 
7?  Symphonia  angelica^  di  diversi  eccellen- 
tiisinU  mutid  a  k,  b  et  6  voci^  nuovamente 
raccolta  per  Huberto  Waelrant  e  date  in  luce; 
In  Anvena,  appresso  Pietro  Bellasio  e  Gio- 
vanni BeUero,  1594,  in-4°  obi.  —  3"  Selectx 
caniiones  excellentissimorum  auctorum  ociO' 
nis  vocibusconcinnendx,  a  PabioConstantino, 
romano,  urbevitufixcathedralis  musicx  prx- 
fecto,  in  lucem  editx;  iRomx,  ex  typographia 
B<trtholomei  Zanetii,  1614. 

LOGATELLO  (  Dominiqob  ),  premier  orga- 
niste de  l'église  Saint- Antoine,  à  Padoue,  était  im 
artiste  distingué  lorsque  Burney  visita  cette  ville, 
en  1770. 

LOGGHINI  (Antoine),  né  dans  la  Pouille, 
Ters  1740,  fut  d^abord  élève,  puis  maître  an 
Conservatoire  de  VOspedaletto ,  à  Naples.  En 
1766  il  fit  représenter  au  théâtre  des  Fiorentini 
de  cette  ville  un  opéra  boufTe  intitulé  Tutti 
quanti  sono  pazzi.  Il  donna  au  théâtre  de 
Parme  Popéra  sérieux  Scipione  in  Cariago, 
Il  est  vraisemblable  que  Locchini  était  mort 
avant  1787,  car  on  ne  trouve  pas  son  nom  dans 
la  liste  des  compositeurs  existants  de  Vindice 
teatrale  publié  dans  cette  même  année. 

LOCHNER  (Johachih),  musicien  allemand 
du  seizième  siècle,  a  fait  ûnprlmer  à  Nuremberg 
des  Magnificat  à  4  voix,  dans  les  huit  tons  de 
l'églke. 

LOCHNER  (Charles),  violoncelliste  de  l*or- 
chestre  de  Manbeim,  né  à  Pforzheim,  Ters  1760, 
mourut  d'un  coup  de  sang,  en  1795.  Il  s'est  fait 
connaître  avantageusement  en  Ailemagne  comme 
compositeur  de  chansons  par  les  recueils  sui- 
vants :  1*  XII  chansons,  dont  une  partie  par 
J.-A.  André  ;  Oiïenbach,  1792.  —  T*  Six  idem, 
avec  accompagnement  de  clavecin,  1"  collection  ; 
Manbeim,  1793.  —  3* Six  idem,  2« recueil  ;  ibid., 
1793.  _  40  Chansons  de  J.-B.  Reck,  mises  en 
musique,  3*  recueil  ;  Heiibronn,  1 794 .  —  5^  Chan- 
sons de  buveurs  ;  idem ,  ibid.  On  connaît  aussi 
de  cet  artiste  la  musique  à^Orpheus^  opéra  00 
roéiodraroe  joué  à  Hambourg. 


IX>GHON  (Charles),  violoniste  français,  né  à 
Lyon,  vers  1760,  reçut  desjeçons  de  Bertheaome, 
et  fut  admis  à  Porchestre  de  l'Opéra  en  1787. 
Après  trente  ans  de  service,  il  a  obtenu  sa  pen- 
sion de  retraite  au  mois  d'avril  I8i7.  Il  était 
aoftsi  atteché  à  l*orchestre  de  l'ancien  Concert 
spirituel.  On  a  gravé  de  sa  composition,  à  Lyon, 
en  1780,  Six  duos  pour  deux  violons,  op.  1. 

LOCK  (Matthieu),  musicien  anglais,  naquit  à 
Exeter,  dans  la  première  partie  du  dix-septième 
siècle ,  et  reçut  son  éducation  musicale  au  chœur 
de  l*église  cathédrale  de  cette  ville,  sous  la  di- 
rection d'Edouard  Gibbons.  Devena  bon  orga- 
niste et  compositeur  habile,  il  eut  d*abord  l'em- 
ploi de  chantre  à  Pégllse  d*Eteter;  mais  ayant 
éte  chargé  de  composer  la  musique  pour  rentrée 
de  Charles  II,  à  la  restauration ,  ce  prince  l*at-> 
tacha  à  sa  personne  en  qualité  de  compoaiteor 
ordinaire  de  sa  chambre.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
Lock  abjura  la  religion  réformée  et  se  fit  catho- 
lique. Il  mourut  à  Londres,  en  1677,  avec  le  titre 
d*organi8te  de  la  reine  Catlierine.  Il  était  d*une 
humeur  irritable,  et  se  créa  souvent  des  disputes 
avec  d^autres  musiciens,  où  l'on  mit  de  part  et 
d'autre  plus  d'emportement  que  de  raison.  Sa 
première  querelle  eut  pour  objet  la  critique  qu'on 
avait  faite  d'un  de  »es  ouvrages  :  c'était  une 
collection  de  morceaux  de  musique  d'église  pour 
le  service  du  malin,  où  la  prière ,  aprte  chaque 
commandement,  avait  une  musique  différente. 
Cette  innovation  fut  blâmée,  et  Lock  publia  aon 
ouvrage  en  partition,  avec  une  préfacé  où  il  se 
plaignait  amèrement  d*one  critique  qu'il  consi- 
dérait comme  une  injustice.  Lui-même  se  fit  le 
censeur  d^m  autre  musicien,  dans  une  critique 
sévère  du  livre  de  Salmon  sur  la  suppression  des 
clefs.  Une  vive  discussion  s'ensuivit  entre  eux. 

Parmi  les  compositions  de  Lock ,  on  remar- 
que :  1"  La  musique  de  Macbeth ,  drame  de 
Shaks|ieare,  en  167).  Cette  musique  eut  un  bril- 
lant succès.  —  2*  Celle  de  La  Temp^e^  pour 
U  pièce  de  ce  nom ,  du  même  auteur,  I67S.  — 
30  Psyché,  opéra  en  5  actes,  traduit  de  Qoinanlt 
par  Shadwell,  et  mis  en  mufique  en  collaboration 
avec  Draglii.  Cette  pièce  a  été  réunie  à  la  musique 
de  La  Tempête,  et  publiée  sous  ce  titre  :  Th^ 
English  Opéra,  or  the  vocal  Music  in  Psyché, 
with  the  instrumental  therein  intennix'd.  To 
which  is  aéjoyned  the  instrumental  Music  in 
the  Tempest,  by  Matthew  Lock,  composer  in 
ordinary  to  his  Majesty  tmd  organist  to  the 
Queen  ;  Londres,  1675.  —  4°  Little  concert  of 
3  parts  for  viols  and  violins  (  Petit  concert 
à  3  parties  pour  des  violes  et  Tiolons),  Londres, 
1657.  ^  ffymn  and  anthems  (Hymnes  et  an- 
tiennes) ;  Londres,  1666.  A  la  tète  de  ce  reeoelL 
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M  trDDve  une  longue  préface  où  Loek  prend  la 
défense  de  son  ouTrege  ;  cette  préCice ,  qui  a 
été  imprimée  sépaiément  dans  la  même  année, 
a  pour  titre  :  Modem  Chureh  music  preaccU" 
sed^  censured,and  obstrueted  in  iU  perfor' 
THonce  before  his  Majesty,  april  1,  leeC; 
rindicated  by  the  aulkor  M.  Lock  (La  mu- 
sique d*église  moderne  attaquée,  censurée  et  gâ- 
tée dans  son  exécution  devant  Sa  Mi^^^t  '^ 
1*'  avril  1660;  vengée  par  l'auteur,  M.  Lock); 
Londres^  1666,  in-4**.  Une  deusièroe  édition  de 
ce  morceau  a  paru  sous  ce  titre  :  The  présent 
praeUcemuiicvêndicated;Londns9 1673,  in«8*. 

Lock  parait  être  Fauteur  du  plus  ancien  traité 
d'accompagnement  pratique  ou  de  basse  conti- 
nue qui  ait  été  publié  en  Angleterre;  ce  livre  a 
pour  tttre  if etof^esia.;  Londres,  1673,  in-4<'obl. 
Lorsque  parut  le  livre  de  Salmon  sur  la  néce»- 
sité  de  réduire  le  nombre  des  clefs  et  sur  une  no« 
tation  uniforme  pour  tous  les  instruments,  Lock 
rattaqua  avec  violence  dans  un  écrit  qui  a  pour 
titre  :  Obiervatians  upim  a  late  book  intitled 
An  £s$ay  io  Vie  advancement  of  Music,  etc.; 
Londres,  1672,  )n-8°.  Le  pampbletdeLock  n'ayant 
point  eu  de  succès,  on  y  ajouta  deux  morceaux 
critiques  de  Phillips  et  de  Jean  Playford  sur  le 
même  ouvrage,  et  il  fut  remis  en  vente  sous  ce 
nouveau  titre  :  The  prêtent  praciice  of  musk 
vindicaied  ogaHul  the  exceptiont  and  new 
vaf  of  atiaining  Music ,  laiely  published  bp 
Th.  Salmon^  vHlh  a  duellum  musieum,  writ- 
ten  bjf  John  PhdUips^  and  a  letier  from  John 
Playford  io  M,  T,  Salmon,  by  way  of  confit» 
taiion  of  his  Essay  io  the  advancement  of 
Music,  etc.;  Londres,  1173.  Salmon  répondit  à 
la  critique  de  son  ouvrage  par  un  petit  écrit  in- 
titulé :  A  vindicaiion  of  an  Essay  io  ihe  ad- 
vancement of  Music,  from  M.  Lock's  observa^ 
tUms,  etc.;  Londres,  1679,  in-6^  A  propos  de 
dette  disiHite ,  Gerber  a  fait,  dauK  son  premier 
L«xk|ne  des  Musiciens ,  une  de  ces  lourdes  mé* 
piisusqui  lui  étaient  familières  ;  car  ayant  mal  en- 
tendu un  passage  de  rHistoire  de  la  musique  de 
Hawkins,  il  attribua  à  Lock  le  livre  de  Salmon. 
Il  a  été  copié  dans  cette  faute  par  les  auteurs  du 
Dietiannaire  historique  des  Musiciens  (  Paris, 
1810). 

LOCKMAN  (Jean),  poète  anglais  et  ama- 
teur de  musique,  était  membre  de  la  Société  d'A- 
poUon,  qui  existait  à  I^ondres  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  Les  recueils  de  musique  que 
cette  société  publia  vers  1740  contiennent  quel- 
ques morceaux  de  la  composition  de  Lockman , 
Il  est  aussi  auteur  du  poème  de  l'opéra  de  Bo- 
salinde,  qui  fut  mis  en  musique  par  Jean-Cbris- 
topbe  Smitli,  et  dont  II  parut  une  deuxième  édi- 


tion en  1740.  En  léle  de  cette  édition  on  trouve 
on  discours  de  Lockman  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  Topera  en  général.  Marpurg  a  donné 
une  traduction  allemande  de  ce  morceau,  dans 
le  quatrième  volume  de  ses  Essais  (  Uistorisch- 
Kril.  Beitrxge  zur  Aufnahme  der.Musik), 
•  LODER  (Gsonccs),  compositeur  anglais  dont 
la  musique  a  de  la  fsntaisie,  est  né  à  Bath ,  en 
1816.  Il  a  composé  plusieurs  symphonies  à  grand 
orcliestrcj  qui  ont  été  exécutées  avec  succès  en 
Allemagne.  En  184S  il  s*est  fixé  à  New-York 
en  qualité  de  directeur  de  musique.  Loder  a  écrit 
quelques  opéras  qui  ont  été  représentés  sur  les 
tbéAtres  de  Londres. 

LODl  (DÉnÉTBius),  moine  camaldule  et  com- 
positeur de  musique ,  né  è  Vérone,  dans  la  se- 
conde moitié  do  seizième  siècle,  a  publié  divers 
ouvrages  de  musique  concertée  pour  les  voix  et 
les  instruments,  dans  le  style  de  Jean  Gabriel!. 
Walther  cite  de  lui  des  Cansoni  o  sonate  eoth 
certate  per  chiesa  à  une,  deux  et  trois  parties  ; 
mais  il  n'indique  ni  la  date  ni  le  lieu  de  l'im- 
pression. Le  P.  Lodi  a  fait  aussi  parattrtft  Ve- 
nise, en  1623,  un  esuVre  de  sonates  pour  instru- 
ments. 

LODI  (Joseph  ),  surnommé  Sterkelf  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l'abbé  Jean-Françotu 
Xavier  Sterkel  (  voyei  ce  nom  ),  brillait  en  Alle- 
magne comme  compositeur  pour  le  piano,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  parait  avoir  vécu 
quelque  temps  à  Varsovie.  En  1799  il  fit  un  voyage 
à  Vienne,  et  y  publia  plusieurs  morceaux  pour  le 
piano.  On  n'a  point  d'autres  renseignements  con- 
cernant la  vie  de  cet  artiste.  11  y  a  de  l'élégance 
dans  sa  musique ,  mais  son  harmonie  est  en  gé- 
néral incorrecte.  Gerber  et  les  catalogues  d<>s 
éditeurs  allemands  ne  fout  connaître  de  lui  que 
les  ouvrages  suivants  r  1°  Sonate  pour  piano 
seul  {en  ut),  op.  9;  Auiesbourg ,  Gombart.  — 
2®  Grand  concerto  pour  piano  et  orchestre  (en  «/), 
op.  10;  ibM.  —  S""  Caprice  pour  piano  seul, 
op.  16;  Leipsick ,  Breitkopf  et  HKrtel.—  4®  La 
Morte  di  Mosart,  sonate  pour  piano  seul,  op.  27  ; 
ibid.  —  6®  Variations  {en  ut)  pour  le  piano, 
op.  11  ;  Augsbourg,  Gombart.  Une  sonate  de 
piano,  en  «f  mineur,  a  été  gravée  sons  le  nom 
de  cet  artiste,  comme  son  esovre  I8%cliea  Breit- 
kopf, à  Leipsick  ;  cette  sonate  est  de  Wœlfl ,  qui 
en  a  réclamé  la  propriété  par  une  lettre  adressée 
à  Lodi,  laquelle  est  insérée  dans  la  deuxième 
année  de  la  Gaxette  générale  de  musique  de 
Leipsick  (  Intell.  Blaitf  p.  40  ).  Cependant  cette 
même  sonate  a  été  arrangée  à  4  mains  par  A.  L. 
Crelie,  avec  des  augmentations  en  forme  de 
canons  et  d'imitatioM,  sous  le  nom  de  Lodi,  et 
publiée  en  1812,  dia  Breitkopf  et  H«rtel ,  à 
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Leipsick.  Dans  le  compte  rendu  de  cette  publi- 
cation {Âllgem.  musikah  Zeitwng,  34*  année, 
n<*  45),  Fink  nous  apprend  que  Lodi  vécut  à  Dresde 
pendant  six  mois,  en  1796,  et  que  ee  fnt  à  cette 
époque  qu'il  publia  la  sonate  dont  il  s'agit,  sous 
son  nom.  On  y  voit  aussi  que  ce  musicien  vi- 
vait encore  en  1832.  L'article  de  Fink  renferme 
de  curieux  renseignements  sur  ce  personnage. 
LODI  (Angblo),  pianiste,  organiste  et  com- 
positeur, naquit  à  Fiume,  dans  le  Frioul ,  le 

10  mai  1777.  Son  premier  maître  de  musique 
fut  son  compatriote  Briggio  Petrucci ,  mattre  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Lodi  alla 
«nsuite  étudier  le  contrepoint  à  Bologne,  sous  la 
direction  du  P.  Stanislas  Mattei.  De  retour  dans 
sa  ville  natale ,  il  obtint  la>place  de  soufr-maltre 
de  chapelle  de  la  cathédrale.  Il  eut  aussi  le  grade 
de  capitaine  inf^pecteur  et  instructeur  de  la  mu- 
nique  militaire  du  premier  bataillon  de  la  garde 
civique,  et  conserva  ce  titre  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Lodi  mourut  à  Fiume,  le  11  février  1839. 

11  était  membre  des  Académies  philharmoniques 
de  Ferrare,  Bologne  et  Bovigo,  de  VOdëon  de 
Venise,  de  la  Société  philharmonique  de  Modëne, 
et  de  l'Athénée  de  Forli.  On  connaît  plusieurs 
messes  de  cet  ifrtiste,  des  symphonies  avec  or- 
chestre, des  morceau!  pour  le  piano,  et  des  can- 
lonette.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés. Lodi  avait  formé  une  collection  intéressante 
de  musique  ancienne  des  maîtres  italiens. 

LOEBER  (  Jcan-Frédéric),  magisteret  rec^ 
tenr  à  Géra,  naqoit  dans  celle  ville,  en  1634,  et 
mourut  en  1696.  Il  est  auteur  d'une  dissertation 
intitulée  :  De  Musicœ  qulbusdam  admirandis^ 
Géra,  1695.  in-4'». 

LOEBER  (Jean- Ernest)  ,  organiste  de  la 
ville,  à  Wcimar.  vers  1630,  a  fait  imprimer  k 
Erfurt  :  Concert  de  noces  à  deux  voix  et  heuse 
tontinv^;  Erfurt,  1632. 

LOEBMAXN  (F.),  violoniste  et  composi- 
teur, est  né  en  180),  à  Volschau,  dans  la  Basse* 
Lusace,  et  a  passé  sa  jeunesse  àMuskau(SiléHie), 
où  son  père  était  musicien  de  ville.  Il  reçut  sa 
première  éducation  musicale  dans  la  maison  pa* 
ternelle,  puis  il  se  rendit  à  Berlin,  ob  il  fut  em- 
ployé comme  alto  à  l'orchestre  du  théâtre  royal. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  se  livra  à  Pétode  de 
l'harmonie,  sons  la  direction  de  Léo|iold  Schefer, 
puis  à  celle  du  contrepoint,  chee  le  professeur 
Dehn.  Appelé  à  Biga,  comme  premier  violon  et 
r^{)étiteur  du  théfttre,  il  quitta  ensuite  cette  po- 
sition pour  oelie  de  caMor  et  de  dnreotenr  de 
musique,  qu'il  occupait  en  t847.  H  était  en  même 
temps  directeur  de  la  Société  de  chant  de  cette 
ville  et  chef  d'orchestre  des  concerts  d'atwnne- 
ment.  Cet  artiste  s'est  fait  connaître  comme  com* 


positeor  par  le  12 1*  psaume  poar  on  chœur 
d'hommes  avec  orchestre,  qui  fnt  exécuté  à  Riga 
en  1847,  et  par  des  solos  de  violon  avec  orches- 
tre. On  a  gravé  de  lui  une  ouverture  de  concert 
et  on  quatuor  pour  des  instruments  à  cordes. 

LOEFGROEN  (Antoine),  né  en  Suède,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  fit 
ses  études  à  l'université  d*Upsal ,  où  il  soutint , 
en  1728,  une  thèse  sur  la  basse  fondamentale, 
dont  Bameau  avait  donné  les  principes  six  ans 
auparavant  dans  son  Traité  de  Vharmonie, 
Celte  dissertation  a  paru  sous  ce  titre  :  De  hasso 
fundamentali,  IHsput.  academ,^  UpsaliK, 
1728,  in-4'. 

LOEHLE  (François-Xavier),  ténor  dis* 
tingné  de  T Allemagne,  est  né  le 3  décembre  1792, 
à  Wiessensleig,  petite  ville  située  au  pied  de  la 
chaîne  des  montagnes  du  Wurtemt)crg.  Son  père 
y  était  directeur  du  chœur  an  couvent  du  chapitre 
et  professeur  de  langue  latine.  Homme  instnift 
et  musicien  halûle,  il  se  cliargea  hii-méme  de 
l'éducation  littéraire  et  musicale  du  jeune  Lœhie: 
celoi*ci  n'était  âgé  que  de  cinq  ans  lorsqu^ii  M 
enseigna  les  éléments  du  chant.  Six  mois  après 
le  jeune  Lœhie  était  en  état  de  chanter  an 
chœur  les  parties  de  contralto.  Sa  voix  enavaK 
pris  dès  le  premier  moment  le  timbre  franc  et 
décidé.  Lorsqti'il  eut  atteint  l'Age  de  huit  ans, 
on  renvoya  à  Augsbourg,  où  il  reçut,  an  cou- 
vent de  Saint'-Maurice ,  une  instruction  solide, 
sous  la  direction  de  Wit^chka,  alors  directeur  dn 
chœur,  et  plus  tard  maître  de  chapelle  à  la  ca- 
thédrale d'AugstM>urg.  Il  continua  aussi  dans 
celle  ville  ses  études  littéraires  et  scientifiques. 
Admis,  en  1863,  comme  enfant  tie  dionir  au  sé- 
minaire de  Munich,  il  fnt  employé  comme  con- 
traltiste  à  la  chapelle  de  la  conr  et  dans  quel* 
qoes  rôles  d'enfant  au  Tliéâtre  royal.  Ce  fat  là 
qu'il  reçut  les  premières  l<>çons  pratiques  de 
Tart  du  chant  en  écoutant  Brixzi,  M**  Bcnedetti, 
et  quelques  antres  bons  artistes  de  lltalie.  Aux 
vacances  dn  mois  de  septembre  1607,  il  alla  voir 
ses  parents  à  Wiesseusteig.  Dans  un  concert  qui 
s'y  donna,  en  présence  do  roi  de  Wurtemberg, 
è  l'occasion  d'une  pariie  de  diasae,  il  chanta  un 
air  de  Serti,  qui  fit  tant  4e  plaisir  au  rot,  qoe  ce 
prince  se  chargea  des  frais  de  ses  études  et  du 
soin  de  son  avancement.  A  son  arrivée  à  Stutt- 
gard,  au  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
'Lœhlefnt  confié  aux  soins  dn  maître  de  chapelle 
Danii,  cliei  qui  il  resta  jusqu'à  faotomne  de  1809  ; 
pais  U  devint  élève  du  premier  ténor  Krebs,  à 
qui  il  «ttribue  la  plus  grande  partie  de  son  sa- 
voir. Après  avoir  chanté  quelque  temps  les  par* 
lies  de  deuxième  et  de  troisième  ténor,  an  IhéA- 
tre,  il  y  jona,  en  1812 ,  le  rôle  de  Joiepk,  dans 
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Topera  lie  Méhiil.  Après  la  mort  du  ixif,  en  1816, 
il  reçut  un  engagement  de  premier  ténor  pour  le 
Ihéfttre  de  Hanovre.  Il  épousa,  dans  cette  ville,  la 
fille  de  Panly,  acteur  de  la  cour.  Dans  le  cours 
de  la  même  année ,  on  antre  engagement  avan- 
tagenx  de  premier  ténor  au  théâtre  de  Stuttgard 
lui  Tut  offert  ;  il  Paccepta,  et  y  retonma  au  mois 
de  janvier  1819.  Ayant  obtenu  la  permission 
d^aller  donner  quelques  représentations  à  Munich, 
an  mois  de  mai  suivant,  il  8*y  rendit,  et  le  suc- 
ées qu*il  y  obtint  le  fit  enga$!er  par  nn  contrat  à 
▼te  pour  lui  et  sa  femme ,  avec  un  traitement 
de  3,S00  florins  et  une  pension  à  l'époqne  de  sa 
retraite.  Cet  engai^emcnt  commença  à  recevoir 
son  exécution  le  3  mars  1819.  Depuis  lors  Lœhle 
ne  s'est  éloigné  momentanément  de  Munich  que 
pour  aller  donner  des  représentations  à  Vîpnne 
en  1820,  àCarlsrolieen  1822  et  en  1823,  àPesth 
en  1826,  h  Berlin  deux  ans  après,  et  à  Stuttgard 
en  1830.  Retiré  du  théâtre  ao  mois  dVctobre  1833, 
il  a  été  pensionné,  et  8*est  livré  à  renseignement 
du  chant  et  à  la  composition.  En  1828,  Il  avait 
fondé  la  société  de  la  JJederkranz  (Couronne  on 
guirlande  du  chant),  qui  compta  en  peu  de  temps 
environ  600  membres  ;  mais  Loehie  s'en  étant  re- 
tiré en  1834,  elle  se  dispersa.  Il  a  aussi  institué 
l'école  centrale  de  chant  de  la  Bavière,  où  l'on  ins- 
truit 120  élèves.  Ses  succès  dans  cette  entreprise 
Tont  décidé  k  la  transformer  en  un  conservatoire, 
où  toutes  les  parties  de  la  musique  sont  ensei- 
gnées :  on  croit  que  cet  établissement  sera  sou- 
tenu par  un  subside  de  l'État.  L<shle  a  été  marié 
deux  fois  ;  mais  il  a  perdu  ses  deux  femmes  ;  la 
première  a  cessé  de  vivre  le  5  septembre  1822  ; 
la  seconde,  le  29  juillet  1836.  Lui-même  est 
mort  À  Munich,  le  29  janvier  1837. 

Parmi  ses  compositions,  on  remarque  :  1^  Six 
cbansotts  pour  quatre  voix  dliommes;  Augs- 
bourg,  Gombart.  — *  2"*  Uebeaklage ,  van 
Ludwig,  Kcenig  von  Baiemy  fur  4  Manner- 
tiimmen  (Élégies  amoureuses  de  Louis,  roi  de 
Bavière,  pour  4  voix  d'Iiommes,  avec  accompa- 
gnement de  piano  ad  libitum,  Munich,  Falter. 
—  3®  Vingt-quatre  chansons  allemandes  à  trois 
▼oix  pour  les  écoles.  —  4^  Vingt-quatre  chansons 
religieuses.  •—  b'*  Douie  messes  allemandes  à 

4  voix,  avec  accompagnement  d'orgue.  — 
O""  Douie  idem  latines.  ^  7"  Trente  chants  i  4  et 

5  voix  sans  accompagnement,  pour  la  société 
de  lÀederkrcaa,  Le  Lexique  universel  de  mu- 
sique publié  par  Gustave  Schilling ,  d'où  les 
matériaux  de  cet  article  sont  tirés,  cite  nn  ou- 
vrage didactique  de  Lœhle,  sous  ce  titre  : 
AUgemeine  Anleitung  zu  einer  ElemeMar-' 
Musikschule,  vorziigUch  berechnet  fur  den 
Gtêong  nach   Pestalozzischm  Grundssetzen 
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(Introduction  générale  pour  une  méthode  élémen^ 
taire  de  musique,  adaptée  principalement  au 
chant,  suivant  les  principes  de  Pestalozzi),  4  vo- 
lumes ;  mais  il  n'indique  ni  le  lieu  ni  la  date  de 
l'impression. 

LOEHLEIN  (  GBORCEa-SmoN  ) ,  maître  de 
chapelle  à  Dantzick,  né  en  1727,  à  Netistadt  sur 
la  Helde ,  dans  le  duché  de  Saxe-Cobourg ,  fut 
enlevé  à  Potsdam,  à  Page  de  seize  ans,  au  mo- 
ment où  il  allait  partir  pour  Copenhague ,  et 
eurOlé  dans  les  troupes  prussiennes.  Après  avoir 
fait  plusieurs  campagnes,  il  tomba  sur  le  champ 
de  bataille  de  Colltn  et  fut  abandonné  comme 
mort.  Cependant  les  Autrichiens,  vainqueurs 
dans  ce  combat,  remarquèrent  en  lui  quelques 
signes  de  vie  et  le  firent  transporter  dans  un  hô* 
pital,  où  H  fut  guéri  de  ses  blessures.  Il  retoumn 
chez  ses  parents^  et  y  arriva  lorsqu'on  portail 
encore  le  deuil  de  sa  mort.  En  1760  il  se  rendit 
à  Jéna,  dans  le  dessein  d''y  faire  ses  études.  Là, 
son  habileté  sur  la  harpe  lui  proctira  beaucoup 
d'amis  et  de  protecteurs  :  les  meilleures  mai- 
sons de  la  ville  lui  furent  ouvertes.  En  1761,  In 
place  de  directeur  de  musique,  devenue  vacante 
par  le  départ  de  Wolf,  appelé  comme  maître  do 
chapelle  à  Weimar,  lui  fut  accordée.  Après  le 
traité  de  paix  de  1763,  il  aHa  à  Leipsick,  et  y  vé- 
cut en  donnant  des'  leçons  de  clavecin  et  de 
violon.  Admis  dans  la  société  du  grand  concert 
de  cette  ville,  il  y  fut  employé  comme  TÎoloiiiste 
à  l'orchestre  j  et  comme  claveciniste  dans  le§ 
concerts.  Quelque  temps  après,  il  établit  hd- 
mème  un  concert  d'amateurs,  composé  de  fto 
plupart  de  ses  élèves.  Il  y  jouait  de  presque  tom 
les  instruments,  et  y  faisait  exécuter  lieaucoup 
de  morceaux  de  sa  composition,  qtill  gravait 
lui-même  à  l'eau  forte.  Appelé  à  Dantzick  en  1779, 
en  qualité  de  maître  de  chapelK  il  s'y  rendit  ; 
mais  le  climat  ne  convenait  ftoint  à  sa  santé 
délicate,  qui  bientôt  s^altéra,  et  il  mourut  au 
commencement  de  i789,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Ses  compositions ,  au  nombre  de  six 
enivres,  qu'il  a  toutes  gravées  depuis  1706,  con- 
sistent en  sonates ,  trios,  quatuors  et  concertos 
pour  le  clavecin  et  le  violon,  Lœlilein  n'est  main* 
tenant  connu  que  par  ses  ouvrages  élémentaires; 
le  premier  a  pour  titre  :  Klavier$chule ,  oder 
kwae  und  grundliche  Antveisung  tur  Mélodie 
und  Harmonie  dwrchrgêhends  mit  praktisehen 
Beyspieien  erlUêsret  (  École  du  clavecin ,  on 
instruction  courte  et  raisonnée  pour  apprendre 
la  mélodie  et  l'harmonie,  expliquée  par  des 
exemples),  Leipsirk,  1765,  in-4'.  La  troisième 
édition  a  été  publiée  à  Leî|)sîck,  1779.  La  qua- 
trième fut  imprimée  JiZtillichan,  en  1782.  Witt- 
hauer   en  donna    nne  rinquiènie,    avec     de» 
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anginentatioiu»  eo  1791.  Zolliciiaa  et  Leipsick. 
La  deuxième  partie  de  cet  oa? rage  a  paru  en- 
suite ,  90U8  oe  titre  :  KlafHerschule,  zfDepter 
Band^  woritmen  eine  voUsUendige  Anweisung 
%ur  Begleitung  der  wnbezifferten  Basse,  wid 
andem  <m  ersten  Bande  fehiendenrHar' 
ntonien  gegében  vArd  :  durch  6  sonaten, 
mit  Begleitung  einer  vioUne  erklaret  {Èoo\e 
du  clavedn,  2*  volume,  où  l'on  donne  nne^ins- 
tniction  complète  sur  l'aocompagnemoit  de  la 
basse  chiflrée  et  d'autres  choses  concernant  les 
harmonies,  omises  dans  le  premier  volume.  Le 
.  tout  éclairci  par  six  sonates  avec  accompagne- 
ment de«violon.  On  y  a  ajouté  un  traité  du  réci- 
Util);  Leipsicl(,  1781,  in-i"*.  Une  édition  posté- 
rieurs de  tout  l'ouvrage  a  été  donnée  avec  des 
augmentations  par  Wittliauer.  C*est  cette  même 
méthode  qui  est  devenue  plus  tard  la  hase  de 
celle  qui  a  été puhliée sous  lenom  de  A.-E.  MOller, 
et  dont  Charles  Ctemy  a  donné  une  dernière 
édition.  La  métliode  de  violon  de  LœJilein  est 
intitulée  :  Anweisung  zum  vioUn^ielen,  mit 
ftraktiscfien  Beyspielen  und  sur  Uebung  mit 
24  kleinen  Duetten  erklxret  (Méthode  de  viotony 
expliquée  par  des  exemples,  avec  24  petits  duos 
pour  exercices);  Leipsicl[,  1774,  in•4^  La 
deuxième  édition  a  paru  en  1781  ;  la  troisième, 
corrigée  et  augmentée,  a  été  publiée  par  J.-F. 
Reichardt,  à  Jéna,  chea  Frommann,  1797,  in-4^. 
LQEHîWER  (Mahtiii),  fonUinier  de  Nu- 
remberg, né  le  U  février  1636,  mort  le  2  octo- 
bre 1707,  a  construit  un  orgue  hydraulique  pour 
une  représentation  artificielle  do  Parnasse.  Cet 
instrument  jouait  plusieurs  morceaux.  On  ignore 
quel  mécanisme  Lcehner  avait  employé  dans  sa 
construction. 

LCCHNER  (  Jmk  ),  compositeur  et  orga-* 
niste,  naquit  à  Nuremberg,  le  21  décembre  1745. 
A  Tige  de  huit  ans  il  perdit  son  père,  et  sa  mère 
le  laissa  orphelin  avant  qu'il  eût  atteint  sa 
quinzième  année.  Wecker,  son  beau-frère,  ex- 
cellent organiste  de  Saint-Sébald,  le  recueillit 
alors  chex  lui,  lui  enseigna  la  musique,  et  lui  fit 
étudier  le  latin  chea  le  recteur  Gresmann.  Lceh- 
ner fit  ensuite  un  voyage  à  Vienne  ;  à  son  retour, 
il  se  fit  entendre  à  la  cour  de  Tarchevèque  de 
Salxbourg,  qui  le  récompensa  dignement.  De 
là,  il  alla  à  Leipsicl[,  pour  faire  la  connaissance 
de  quelques-uns  des  musiciens  les  plus  distin* 
gués  de  la  Saxe.  De  retour  à  Nuremberg,  il  ob- 
tint d*abord  la  place  d'of|saniste  de  l'église  No- 
tre-Dame, puis  un  poste  semblable  à  Téglise  du 
Saint-Esprit,  et  enfin,  après  la  mort  de  Lunsds- 
dœrner,  on  le  nomma  organiste  de  Saint-Lau- 
rent, une  des  églises  principales  de  Nuremberg 
après  Saint-Sébaid.  Il  en  remplit  les  fonctions 


jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans,  et  mourut  le  2  avril 
1705.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  l®  Zwolf 
Arien  mit  einer  Singstimme  und  2  VioUnen 
(Douze  airs  à  voix  seule  et  deux  violons)  ;  Nurem- 
berg, 1680,  in-4^  oM.  —  2^  Auserlesene  Kirche 
und  Tafel-Musik  (Musique  clioisie  pour  l'église 
et  lateble);  Nuremberg,  l682,in-4''.--3<^XZ/r 
Arien  a%u  der  Opéra  von  Theseus^  in  Music 
(sic)  g^racht  durch  etc.  (Quarante-quatre 
airs  de  l'Opéra  de  Thésée,  rois  en  musique  par 
Jean  Lœhner,  etc.)  ;  Nureidberg,  1688,  in-4®  obL 

—  4^  Trauungslùstf  oder  Erdenfreunde  (Plai- 
sir du  mariage,  ou  joie  céleste);  ibid.,  1607,  in-fol. 

—  5"  Suavissimx  canonum  muHcalium  de- 
/foj«,3,4,5-8  voc.;ibid.,  |700,  in-4'*.— e'^Chr. 
Ad,  Negeleins  alte  Zions-Harfe  in  Melodien 
gebracht  (L'ancienne  Harpe  de  Sion,  de  Chris- 
tian-Adotplie  Negelein,  mise  en  musique);  ibid., 
1693. 

LOEHR  (Jean-Joseph  ),  docteur  en  pldlo* 
Sophie,  est  auteur  d*un  petit  écrit  dans  lequel  11 
a  expliqué  if  nature  de  l'invention  de  Scheibler 
(vog,  ce  nom  )  pour  l'accord  des  instruments  à 
clavier.  Cette  explication  était  nécessaire,  car 
celle  qu*a  donnée  l'auteur  de  l'invention  est  fort 
obscure,  souvent  même  tout  à  fait  inintelligible. 
L'opuscule  de  M.  le  docteur  Loehr  a  pour  titre  : 
Ueber  die  Scheibler*sche  ErfLndung  iiber» 
haupt  und  dessen  Piano  forte  und  Orgelstim- 
mung  insbesondere  (Sur  l'invention  de  Sclid- 
bler  en  général  et  sur  l'accord  du  piano  et  de 
l'orgue  en  particulier)  ;  Crefeld,  ScliQller,  1837, 
in-8*  de  45  pages.  Les  biographies  allemandes 
ne  fournissent  aucun  renseignement  sur  l'auteur 
de  cet  écrit 

LOËILLET  (Jbar'Baptistb),  néàGand, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
se  livra  fort  jeune  à  l'étude  de  la  flûte  traversière, 
alors  peu  en  usage,  et  parvint  à  un  rare  degré 
d'habileté  pour  son  temps.  Il  se  rendit  à  Paris 
en  1702,  et  y  fit  graver  quatre  œuvres  de  sonates 
pour  flûte  seule,  un  livre  de  sonates  pour 
deux  flûtes,  et  des  trios  pour  le  même  instru- 
ment. En  1705  il  alla  s'établir  à  Londres,  où  il 
entra  à  l'orchestrede  l'Opéra.  Il  établit  vers  1710 
un  concert  hebdomadaire  d'amateurs  chei  lui 
(Hart-Street ,  Covent-Garden  ) ,  et  les  produits 
de  ces  séances,  Joints  à  ceux  de  ses  leçons  et  de 
la  vente  de  ses  ouvrages,  lui  firent  amasser  une 
somme  de  16,000  livres  steriing  (environ  400,000 
francs),  qu'on  trouva  chei  lui  après  sa  mort , 
arrivée  en  1728.  Lœillet  jouait  aussi  du  davecin, 
et  il  a  publié  quelques  compositions  pour  cet 
instrument.  Outre  les  ouvrages  qui  ont  été  dtéa 
plus  haut,  on  connaît  de  ce  musicien  :  l*  Six 
leçons  pour  ledavecin;  Londres ,  Walsh.  — 
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V  Sii  sonates  poar  dif ers  instramenU,  tels  que 
haotbois,  flûtes  douces,  flûtes  allemandes,  ou 
violon,  ibid.  Ses  sonates  poar  flûte  seule  et  pour 
deoi  flûtes,  aYec  basse  eonttoue,  ont  été  grayées 
à  Londres  ,  cbei  Waish,  et  h  Amsterdam,  chei 
Roger.  On  connaît  aussi  de  cet  artiste  :  Twelve 
Suifs  of  tessons  far  the  Harpskhard,  in  mosi 
ofthe  kefSj  witk  varieiy  of  passages  and  vo- 
riaiion's  thnughout  thetcork  (Doosa  leçons 
pour  leclayecin,dans  les  tons  les  plus  usités,  etc.); 
Londres  (sans  date). 

LŒN  (  Jbam-Michbl  DE) ,  né  à  Francfort- 
^r-le>Mein,  le  21  décembre  1694,  fit  ses  études 
aux  uni  voûtés  de  Marboorg  et  de  Halle,  puis 
fut  conseiller  intime  do  roi  de  Prusse,  et  prési- 
dent de  la  régence  des  comtés  do  Tockenboorg 
et  de  Lingen.  U  monrot  le  22  julHet  1770.  Ses 
oeoTres  diverses  ont  été  recueillies  et  publiées 
par  J.-E.  Schneider  et  J.-B.  Mûller,  à  Francfort, 
1749-1752;  4  |>aitie8  in-8^.  La  quatrième  partie 
renferme  des  remarques  sur  Tart  du  .tbéAtre , 
sur  la  musique,  et  sur  les  oratorios» 

LOESCilER  (Gaspard),  docteur  et  profes- 
seur de  tbéologie  è  Wittenberg ,  naqoit  le  8 
msi  1636,  à  Werda-sur-la-Pleisse.  Depuis  1656 
}usqn^en  1668,  il  fit  ses  études  à  runiversité  de 
Leipsick,  d*oii  il  fut  appelé  à  Sondersltsusen,  en 
qualité  de  pasteur  et  de  surintendant..  Huit 
ans  après  il  quitta  cette  position  pour  celle  de 
pasteur  à  Erfart.  En  1679,  les  fonctions  de 
surintendant  loi  furent  offertes  à  Zwickau;  il 
les  accepta ,  et  demeura  dix  ans  en  cette  ville, 
qu'il  ne  quitta  que  pour  aller  à  Wittenberg, 
en  1687 ,  comme  professeur  primaire  de  théolo- 
gie, assesseur  du  consistoire»  pasteur  à  l'église 
Sainte-Marie,  et  surintendant  général.  Il  y  mou- 
rut, le  11  juillet  1718.  Walther  {MusikaLlexi- 
con)  lut  attribue  une  dissertation  intitulée  :  De 
Saule  permusicamewrato,  àoui  la  troisième 
édition  fut  publiée  è  Wittenberg,  en  1705,  in-4''; 
mais  c'est  une  erreur  :  Loescher  n'était  qae  le 
préiident  de  l'exercice  académique  où  cette  thèse 
fat  soutenue.  Le  Téritable  auteur  de  celte  dis- 
sertation est  Henri  Pipping(voy.  ce  nom). 

LOESCHIIORN  (Charlbs-Auibrt),  pla- 
niste et  compositeur  pour  son  instrument,  est 
né  à  Berlin,  le  27  juin  1819.  Son  père,  musicien 
de  cette  ville,  loi  fit  commencer  l'étude  de  son 
art  à  l'âge  de  dnq  ans.  Les  progrès  de  Loeschhom 
furent  si  rapides,  qu'à,  peine  Agé  de  huit  ans  II  se 
faisait  déjà  remarquer  par  son  talent  naissant. 
Bientôt  après  il  commença  ses  études  littéraires, 
qull  termina  dans  sa  dix-huitième  année.  Ce 
fut  alors  qu'il  reçut  des  leçons  de  Louis  Berger 
(popez  ce  nom)  pour  le  piano;  mais  après  une 
année  d'études  soostea  direction,  la  mort  de  cet 
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excellent  maître  le  laissa  livré  à  loi-méme  pour 
le  développement  de  son  talent  U  entra  peu  de 
temps  après  à  l'Institut  royal  de  musique  reli- 
giense,  et  y  reçut  les  leçons  deGoillanme  Bacb  el 
deGrdl,  pour  l'harmonie  et  la  compositioo.  Il  y 
eontinoa  aussi  l'étude  du  piano,  sooa  la  direc- 
tion de  Killilscbgy,  un  des  plus  andens  élèves 
de  Berger.  Après  la  mort  de  ce  professeur,  en 
1850,  Lœschhoni  lui  snccéda  dans  cette  école, 
et  s'y  livra  avec  ardeur  à  l'enseignement.  Dès 
1846  il  avait  fondé,  avec  les  frères  Stahlknestel, 
des  soirées  de  trios  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle. Kn  1853,  il  entreprit  avec  ces  artistes 
un  voyage  en  Russie,  où  leurs  séances  de  trios 
obtinrent  de  grands  succès.  Les  compositions  de 
Lmschhom  pour  le  piano  appartiennent  an 
genre  brillant  et  léger  de  l'époque  actuelle.  On  y 
remarque  des  Tariations,  fantaisies,  études  de 
concert,  nocturnes  et  autres  pièces  de  salon, 
des  polkas,  valses  et  tarentelles.  La  plupart  de 
ces  produetiona  ont  été  publiées  à  Berlin. 

LOESEL  (JEAM-Gsoncsa),  maître  de  chapelle 
du  prince  de  Lœwensldn,  naquit  en  Bohème, 
et  vécut  à  Prague  dans  la  première  moitié  dn 
dix-huitième  siècle.  On  connaît  sous  Bon  nom 
trois  oratorios  allemands.  Le  premier  a  poar 
titre  :  Die  obstegende  Liebe  iiber  die  6e- 
r,eicktigkeU,  mit  welcher  Jésus  den  dureà  die 
^nde  iodten  Menschen  vum  Lehen  aufge- 
richtetf  etc.  (L'amour  vainqueur  de  la  justice 
avec  lequel  Jésus  rappelle  à  la  vie  (éternelle) 
les  hommes  morts  par  le  péché  ).  Cet  ouvrage  a 
été  exécuté  en  1724  dans  l'église  Saint-Cajetan, 
à  Prague.  Le  second  oratorio,  intitulé  :  Dos  bit- 
iere  Leiden  Jesu  (  Les  amères  souffrances  de 
Jésus),  a  été  exécuté  dans  la  même  église  en 
1726.  Le  dernier,  composé  longtemps  après  (en 
1745),  a  pour  titre  :  Dos  beweinte  Grab  des 
HeUands  (Le  tombeau  déploré  du  Sauveur). 

LOESENER  (J.-G.),  né  en  1769,  à  Salz- 
wedel,  en  Saxe,  fit  ses  premières  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  Leiss ,  eamior  et  théo- 
ricien instruit.  Il  apprit  de  ce  maître  à  jouer  de 
l'orgue  et  do  davedn  ;  et  lui-même  acquit  une 
certaine  habileté  sur  les  instruments  à  cordes. 
Après  avoir  achevé  l'étude  de  la  théologie  à  l'u- 
niversité de  Halle,  il  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, et  y  fat  ilommé,  en  1791,  professeur  dn 
fymnase  (  collège),  et oiganiste  de  l'église  Saint- 
llarie  (Marienkir€ke\  quoiqu'il  ne  fûtâgé  que  de 
vingt-deox  ans.  Sa  manière  sur  l'orgue  était  sim- 
ple et  toujours  appropriée  au  caractère  du  choral 
qu'il  accompagnait,  ou  pour  lequel  il  exécntsit 
des  préludes.  Malheureusement  il  improvisait 
toujours  et  n'écrivait  pas;  en  sorte  qu'il  n'est 
^  rien  resté  de  ses  Inspirations  en  ce  genre.  Dana 
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ft  Tie  retirée  et  tente  conMcrée  à  soa  ert,  il  ne 
négligea  ries  de  œ  qui  pouvait  répeiidre  âutoar 
de  lui  le  goût  de  le  musique,  et  lea  concerta  de 
ftalzwedel  lui  durent  longtemp^i  leur  éclat  11 
est  mort  dans  cette  TÎlle,  le  5  février  1839,  h 
Vâge  de  aoiiant^  ans.  Le  plus  grand  nombre  de 
s^  coropotUiona  est  resté  en  manuscrit.  On  en 
a  publié  :  t^  Ouverture  à  grand  orchestre,  op.  &; 
teipsîck,  Breitkopf  et  Hsrlel.  —  2*"  Variations 
|M>ur  clarinette  et  orchestre ,  op.  4;  ibid.  — 
a**  Variations  pour  cor  de  bassette,  sur  une  ro* 
mance  de  Délia  Maria»  avec  ace.  de'a  Ylolons, 
alto,  basse  y  S  flûtes  et  Scors,  op.  3;  ibid.-* 
4°  Six  fariaUons  idem  avec  orchestre;  ibid. 

LOÈWE  (JfiAN-JACQOBs),  compositeur  alle- 
mand, naquit  à  Eisenach,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  fit  ses  études  mu- 
sicales à  Vienne  cl  en  Italie,  sous  la  direction  de 
phisienrs  mnsiciens  célèbres.  Vers  leeo  il  était 
maître  de  chapelle  à  la  cour  de  Brunswick  ; 
quelques  années  plus  tard  il  entra  an  service 
du  doc  de  Zeitz.  On  a  imprimé  de  lut  les  com- 
positions soivantea  :  1^  Sinfcnien,  Intraden, 
Gagliarden,  Àrien,  BaUetiem^  CouratUen, 
Sarabandei^,  mit  3  oder  5  Imtrumenlen 
(Symphonies,  entrées,  gellUuties,  ah^,  l»allet«, 
courantes  et  sarabandes  pour  3et  &  instruments)  ; 
Brème,  1657,  in-foi.  —  2^  12  newe  geisiUche 
Coneerten  mit  1,  2,  3  Stimmen  zu  stngen 
wnd  2  VioUnen  ndnt  der  Grundstimme  fur 
die  Orgel  (Douie  Concerts  spirituels  nouveaux 
pour  1,  2  et  3  vols  chantantes,  avec  2  violons 
et  bssse  continue  pour  Torgue  )  ;  Wolfenbuttel, 
104)0,  in-4''.  —  V*  Canones  2,  3,  4  Mj  8  Stim^ 
wUg,  Theilt  fur  instrumente  u$ul  TheiU  fur 
Swnger,  Theiu  leio/U  und  Tkeiit  sehwer,  etc. 
(  Canons  à  2,  3,  4  et  jusqu'à  8  voix,  en  partie 
pour  des  instruments,  et  en  partie  pour  des 
chanteurs,  les  uns  faciles  et  lea  autres  diffi- 
ciles, etc.)»  1664. 

LGEWË  (  Jbah-Hbmii  ),  compositeur  et  Tie- 
lonisie,  né  à  Berlin,  en  1766,  y  eut  pour  profes- 
seur de  violon'le  maître  de  concerts  Hauck.  At- 
taché d'Aord  au  service  dUTÎoomIe  de  Sciiwedt, 
il  véeut  ensnite  à  Uambeorg,  oè  H  donnait  des 
leçons  de  violon  et  de  piano  ;  pois,  en  1794,  Il 
aUa  s'établir  à  Brème,  oè  lei  places  de  violon 
solo  et  dechefd'orcliestre  loi  STaient  été  offertes. 
Il  moorot  dans  cette  position,  en  1815,  à  l'âge 
de  cinquante  et  un  ans.  On  connaît  sous  le  nom 
de  cet  artiste  :  f  ^  Concerto  pour  violon  et  or- 
chestre, op.  I  ;  Offenhaeh,  André.  —  2*  IVois 
grandes  Sonatea  pour  piano,  avec  accompagne- 
ment de  violon  et  Tioloncelle,  op.  2  ;  ibid.  ~ 

3^  Concerto  pour  violon,  op.  S  ;  ibid 4''  Ifoo* 

tome  à  huit  parties,  op.  s»*  ibid.  —  5*  Duos  ponr 


2  violons,  op.  6  ;  ibid.  —  6*  Neuf  VafiaUoM 
pour  violon  et  alto  sur  un  air  allemand,  op.  4; 
ibid. — 7*  La  Fille  du  pasteur  de  Taubenhaim 
opérette,  en  partition  réduite  pour  le  piano. 

LŒWE  (FEtoBBiG-AuGosTB-LÉopou)),  frère 
do  précédent,  naquit  à  ScItvredI,  en  1777.  Il 
débuta  comme  acteur  au  théètre  de  Branswick, 
et  se  fit  remarquer  par  l'expression  et  le  goût 
de  son  chant.  Le  %*•'  juin  1797,  il  fit  représenter 
avec  un  succès  brillant  l'opérette  :  Die  insel 
der  Verfûhrung  (L*lle  de  la  Séduction),  dont 
il  avait  composé  la  musique.  La  partition  de 
cet  ouvrage,  réduite  pour  piano,  a  été  publiée  à 
Brunswick»  cliexSpehr.  Plus  lard,  Lœve  fut  engagé 
au  Uiéètre  ne  Brème.  En  1810  il  éuit  à  Lobeck, 
où  il  obtint  ensuite  la  direction  du  théâtre.  Il 
parait  avoir  renoncé  à  la  culture  de  la  musique 
longtemps  auparavant. 

LOEWE  (  DoRonié£-FaénéniQe&-AaÉUB)» 
seenr  des  précédents,  et  fille  de  l'acteur  Jean- 
Cbaries  Lœwe,  naquit  à  Schwedt,  en  1779.  Son 
père  dirigea  son  éducation  musicale  et  drama- 
tique. En  1798  elle  était  première  chanteuse  an 
théâtre  de  Brunswick.  Plus  tard  elle  chanta  avee 
succès  au  théâtre  de  Hambourg,  sous  la  direction 
.  de  M>n  frère  Jean-lienri.  Vers  18 1&  eUes*est  re^ 
tirée  «fe  la  scène,  et  l'on  n*a  plus  eu  de  rensei- 
gnements sur  sa  personne. 

LŒWE  (  JBAN-CHAnLES-GonepBorn),  dlreo- 
teur  de  musique  à  Stettin,  est  né  le  30  novembre 
1790,  k  Lœbejftn,  près  de  Halle.  Son  père,  eantor 
et  maître  d'école  de  cet  endroit,  lui  enseigna  les 
éléments  de  la  musique  dans  un  âge  rI  tendre, 
que  Lœwe  n*a  conservé  aucun  souvenir  de  ses 
premières  études.  Jouissant  d'une  entière  liberté, 
il  se  livra  dès  ses  premières  années  à  des  exer- 
cices et  à  des  plaisirs  champêtres  dont  il  a  con- 
servé le  go*t  plus  tard,  et  qui  ont  exercé  sur 
ees  compositions  une  lienrense  influence.  A  l'âge 
de  dix  ans,  on  l'envoya  au  collège  de  Cœthen  t 
il  y  fut  employé  comme  enfant  de  chœur.  Après 
y  avoir  achevé  ses  études  élémentaires,  Il  fré- 
quenta le  gymoMO  de  l'hospice  des  orphelins  à 
Halle.  Le  savant  théoricien  Tirk,  qui  habitait 
cette  vfUe,  se  chsrgea  du  soin  de  terminer  son 
éducation  musicale.  Une  certaine  originalité  sau- 
vagBse  faisait  remarqnerdans  les  premières  com- 
positions de  Lœwe  :  les  formes  inusitées  de  ces 
productions  excitaient  souvent  le  rire  de  son 
maître  ;  l'élève  défendait  ses  idées  avec  chaleur, 
et  souvent  il  s'ensuivait  des  discussions  orageuses, 
qui  se  terminaient  par  le  renvoi  de  l'élève.  Mais 
bientôt  après,  Ttkrk  le  rappelait  Les  événements 
de  1813  et  la  mort  do  maître  faiterrompirent 
te  cours  de  ses  études  de  musique.  Leewe  re- 
tonma  alors  an  gymnase,  s'y  livra  de  nonveai» 
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&  la  lîttérahire  et  aux  gcîeiicesy  puis,  eu  1817, 
il  Mii?it  les  cours  de  Tuniversilé.  Il  s'y  adonoa 
particulièrement  à  la  philosopliie  et  k  la  théolo- 
ipw ,  sans  négliger  tcotefois  la  musique.  Ce  fut 
a  cette  époque  qu'il  parvint  à  un  certain  degré 
d*habileté  sur  Je  piano,  en  jouant  les  œuvres  de 
Moiart,  de  Dussek  et  de  BeethoYen.  Il  donnait 
alors  des  leçons  de  musique  pour  Tivre,  et  pre- 
nait part  aux  exercices  de  chant  dirigés  par  Maas 
et  Naue.  Dans  Thiver  de  1S19  àr  1820,  Lœwe 
▼tsita  Dresde,  et  y  fil  la  connaissance  de  Charles- 
Marie  de  Weber,  qui  le  prit  en  afiéction  et  Ten- 
eouragea  dans  ses  travaux.  Dans  Tété  suivant, 
il  fit  DB  voyage  à  Weimar,  où  il  visita  Hummel, 
et  k  Jéna,  où  il  offrit  à  Geethe  un  recueil  de 
chansons  de  sa  composition.  Bientôt  après,  il 
accepta  à  Stettln  les  places  de  ccmtor  à  Saint- 
Jacques  et  de  professeur  au  gymnase.  La  ma- 
nière dont  il  remplit  ses  fonctions  loi  valut  en- 
suite sa  nomination  de  directeur  de  musique  à 
la'  même  église,  au  gymnase  et  au  séminaire 
des  instituteurs.  Devenu  le  centre  d'activité  de 
la  musique  dans  sa  nouvelle  position,  Il  em- 
ploya toute  son  énergie  à  mettre  cet  art  en  pro- 
grès autour  de  loi.  C'est  de  ce  moment  que 
datent  les  nombreuses  compositions  qu'il  a  pu- 
Miées  et  celles  qui  sont  restées  en  manuscrit. 
Sa  réputation  commença  par  des  ballades,  où 
brille  un  rare  mérite  d'expression  et  d'originalité. 
Il  en  a  fait  imprimer  nu  grand  nombre,  parmi 
lesquelles  on  cite  comme  les  plus  belles  :  Le 
Moi  des  Bries,  La  F(%U  de  Sainte-Walpurge , 
La  Nonne  de  la  Sprée,  La  Caverne  des  aman  tSj 
La  Revue  nocturne,  La  Première  Nuit  de 
Sainte  -  Walpurge  (  pour  voix    de  solos    et 
chœurs),  La  Fiancée  deCêrinthe,  La  Maison 
sainte^  etc.  Dans  des  compositions  de  plus 
grande  importance,  on  remarque  ses  oratorios  ; 
1*  La  DestrwcHon  de  Jérusalem^  qui  Tut  exé- 
cutée la  première  fois  à  Stettin,  puis  à  Beriin,  et 
qui  a   partout  obtenu    un   succès  décidé.  — 
2*  Die  Mèben  Sclilœfer  <  Les  sept  Dormants  ). 
^Z^  Le  JSerpent  d^airain,  pour  des  voix  seules 
sans  orcliestre,  écrit  pour  la  deuxième  grande 
f^ète  de  iéna,  et  qui  a  été  exéculé  en  1834.  — 
4"  Les  Apdtres  de  PhUippe^  autre  oratorio 
purement  vocal,  exécuté  à  Jéna,  en  1II3&,  et 
considéré  en  Allemagne  coomie  la  plus  belle 
composition  moderne   de  ce  genre.  —  5*  Gtt- 
tenberÇy  cantate  pour  voix  d'hommes  composée 
Dour  l'inauguration  de  la  statue  de  cet  homme 
célèbre,  à  Mayence.  ^  6°  Jean  BvaSy  oratorio 
exécuté  à  Berlin,  en  1842,  et  publié  en  partition 
réduite  pour  le  piano.  Moins,  heureux  au  théâtre, 
laœwe  a  écrit  les  opéras  suivants,  qui  sont  res- 
tés en  manuscrit  :  1^  La  Chaumière  des  Alpes, 


f  opérette  en  un  acte.  —  2^  Rodolphe,  ou  le  sei- 
pfieur  allemand^  grand  opéra  romantique  en 
trois  actes.  —  a*"  Malek  Adhel,  opéra  tragique 
en  trois  actes,  qui  n'a  point  été  représenté,  mais 
qu'on  a  exécuté  avec  succès  au  concert  de  Stet- 
tin. >-  4*  Xes  Taquineries,  opéra-comique  en 
trois  actes.  —  S^  Chœurs  en  entr'actes  pour  Le 
Conte  enre've,  fantaisie  dramatique  de  Raupach. 
—  C°  Ouverture,  chœurs  et  entr'actes  pour 
Themiste,  tragédie  par  le  même,  représentée  k 
Berlin.  On  cite  aussi  de  cet  artiste  Trois  années 
complètes  de  cantates  et  de  motets  composés 
pour  l'église  de  Stettin.  On  a  publié  de  ses  ou- 
vrages :  1®  Die  Zerstœrung  von  Jérusalem 
(  La  Destruction  de  Jérusalem),  oratorio  en  deux 
partles,en  partition,  op.  30  ;  Leipsick,  Hofmeister. 
—1  2"*  Dos  Gebet  des  Herm  und  die  JSinset- 
zunçsvforte  des  leib,  Abendmahles  (L'oraison 
dominicale  et  les  paroles  sacramentelles  de  la 
sainte  Cène),  op.  2  ;  Halle,  Kummel.  —  3**  Die 
Walpurgis  nacht  (La  nuit  de  Sainte-Walpnrge), 
ballade  de  Gœthe  pour  voix  solos,  chœur  et 
orchestre,  op.  25,  en  partition;  Berlin,  Sclilesin- 
ger.  —  4^  Trois  ballades  de  Herder,  Uhiand  et 
Gœthe,  op.  I  ;  ibid.  —  5^  Trois  idem,  de  Théod. 
Kœrner,  Herder  et  Wîllibald  Alexis,  2e  recueil; 
ibid.  —  6^  Trois  idem,  de  Herder  et  Uhiand, 
op.  3;  ibid.  —  7^  Six  chants  de  Byron,  sur  la  tra- 
duction allemande  de  Therenun,  op.  4  ;  ibid.  — 
8*  Beaucoup  d'autres  ballades,  en  recueils  ou 
détachées,  op.  5,  6,  7,  8,  9,  10,  13,  14,  15,  18, 
17 ,  20,  21,  23,  29;  ibid.  —  9*  Six  chants  pour 
4  ou  5  voix  d'hommes,  op.  19,  partition  et  parties; 
Berlin,  VVagenRihr. .«  10"  Cinq  chants  spirituels 
à 4  voix  d'hommes,  op.  22.  —  1 1*^ Trois  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  24  ;  Berlin, 
Wagenliihr.  —  12  Quatuor  spirituel,  idem, 
op.  26;  Berlin,  Trautwein.—  13°  Grand  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  12.  —  14°  Grand 
duo  pour  piano  à  quatre  mains,  op.  18;  ibid.  — 
15°  Grande  sonate  pour  piano  seul  (en  mi), 
op.  16;  Beriin,  Wagenftïhr.  —  16°  Fantaisie 
idem,  op.  1 1;  ibid.  —  iVMazeppa,  poëme  mu- 
sical d'après  Byron ,  idem,  op.  27.  — 18*  Sonate 
élé^e  pour  le  piano;  ibid.  —  19°  Le  Frère  mi- 
séricordieux, poème  musical  idem,  op.  28;  ibid. 
Lœwe  a  aussi  en  manuscrit  des  symphonies, 
des  ouverture;*,  des  concertos  de  piano  et  d'auo 
tres  compositions. 

Comme  écrivain  didacHque  et  comme  critique, 
il  s'est  fait  connaître  par  une  méthode  de  mu- 
sique et  dédiant  intitulée  :  Gesanglekre,  prak" 
tisch  und  theoretiseh  fur  Gymnasieu,  Semé' 
narien  und  Silrgerschulen  entwUrfeh;  Stet- 
tin, chet  l'auteur,  1826,  in-4*  de  96  pages. 
Cne  deuxième  édition,  corrigée  et  perrectionnée, 
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de  cet  ouvrage  a  paru  à  Berlin,  cbei  W.  Logier, 
1828,  111-4**.  11  eo  a  été  publié  une  troisième^  à 
Steltin,  en  1834.  On  doit  à  Lœwe  une  critique  du 
système  de  Logier,  inaérée  dans  la  Gazette  rMk- 
sicàle  de  Berlin  (ann.  1825,  nos  4,  5,  e,  8, 
»,10). 

Lœwe  tifait  encore  à  Stettin  en  1859. 
W.  Neumann  a  publié  sa  Biographie  dans  le 
recueil  intitulé  :  Die  KomponUten  der  neuen 
Zeit  (  Les  Compositeurs  de  Tépoqne  actuelle)  ; 
Cassel,  1857,  livraisons  14-16. 

LŒWE  (  JBA!fNE-SoPBiB} ,  cantatrîce  di»- 
tinguée,  petite-fille  de  Frédéric^Auguste-Léopold, 
est  née  à  Oldenbourg,  en  1815.  Après  avoir  reçu 
^sa  première  éducation  mosicale  à  Manheim,  où 
son  père,  Ferdinand  Lœwe,  était  attaché  au 
tliéAtre  de  la  cour,  puis  à  Francfort-sur-le-Mein, 
elle  se  rendit  à  Viennei  où  elle  prit  des  leçons 
de  plusieurs  maîtres,  et  en  particulier  de  Cicci' 
mara^  bon  professeur  de  chant.  Le  succès 
qu'elle  obtint  dans  un  concert  en  1832  la  fit 
engager  par  la  direction  du  thé&tre  Kaemlhner- 
thor,  où  se  fit  son  début  sur  la  scène.  Après  y 
avoir  brillé  pendant  plusieurs  années,  elle  fit  son 
premier  voyage  en  Allemagne  dans  Tannée  1837 
et  visita  d*abord  Berlin  ;  puis  elle  chanta  à  Ha- 
novre et  à  Hambourg.  De  retour  è  Vienne  en 
1832,  elle  7  resta  jusque  dans  les  premiers 
mois  de  1840,  et  se  fit  entendre  de  nouveau  à 
Hambourg,  puis  à  Leipsick  et  à  Francfort.  Pen- 
dant les  années  1841  à  1843  elle  chanta  sur  les 
théâtres  italiens  de  Paris  et  Londres,  d*où  elle 
se  rendit  è  Milan  en  1844,  et  chanta  dans  les 
amiées  suivantes  à  Turin,  Venise,  Gènes,  Naples, 
Bologne  et  Vérone.  Le  caractère  de  son  talent 
consistait  dans  la  heauté  de  sa  voix  et  dans  l'in- 
telligence de  son  action  dramatiqne.  Après  1848, 
les  renseignements  manquent  concernant  la  suite 
de  sa  carrière. 

LOEWEN  (JBAH*FiiÉn6iic),  secréUire  à  la 
cour  de  ScbweriUy  vers  1768,  est  auteur  de 
deux  dissertations,  la  première,  sur  la  poésie 
de  Tode  (Anmerkunçen  uber  die  Odenpoesie)  ; 
la  seconde,  sur  la  poésie  de  la  cantate  d^église 
(  Ànmerkungen  ûber  die  geistUche  Cantatei^ 
poeàie).  £lles  ont  été  insérées  dans  le  recueil  d'é- 
crits sur  la  musique  de  Hnrtel  (n°  1,  p.  1-259 
n*  2|  p.  138-165).  Lœwen  y  examme  les  rap- 
ports de  la  coope  et  du  rhythme  de  œs  genres 
de  poésie  avec  la  musique;  mais  ses  vues  sont 
nperfidelles. 

LQEWÇNSRIOLD  (HEaiumi  de),  corn- 
poeitenr  danois,  vivait  à  Copenhague  en  1839, 
et  s'y  trouvait  encore  en  1847.  Il  y  fit  repré- 
senter son  premier  opéra,  intitulé  Sara^  qui  ob- 
tint im  brillaot  succès  et  fut  repris  plusieurs 


fols.  Fa  1849,  il  donna,  sur  le  tliéAtre  royal  de 
celte  ville,  Le  Printemps  à  Athènes,  ballet  dont 
il  avait  écrit  la  musique.  On  a  imprimé  environ 
20  œuvres  de  sa  composition  pour  le  piano  et 
pour  le  chant,  parmi  lesquels  on  remarque  des 
pièces  caractéristiques  pour  piano  seul,  op.  12, 
des  fantaisies,  et  recueil  de  ballades  à  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano, 

LOEWENSTERN  (Matthias-ApelleDE), 
conseiller  du  prince  de  Mœnsterberg  et  d'Oels, 
naquit  à  Neustadt,  dans  la  haute  Silésie,  le 
20  avril  1594.  Il  était  fils  d^lu  sellier  nommé 
Lœwe.  Après  avoir  fréquenté  l'université  de  ' 
Francfort,  il  retourna  dans  sa  ville  natale.  Peu 
de  temps  après,  on  t'appela  à  Leobscbûts,  pour 
diriger  la  musique  de  l'église  du  Lycée.  Le  mar- 
grave de  Brandebourg  l'engagea  à  se  rendre  à 
Troppau  ;  mais  Lœwenstern  préféra  sa  situation 
de  Leobschûtz,  que  la  guerre  de  Trente  ans  put 
seule  lui  faire  quitter.  A  cette  époque,  le  duc 
Henri  Wenceslas  d'Oels  l'attira  à  sa  cour,  et  le 
nomma  directeur  de  sa  musique,  puis  préfet 
du  gymnase  de  Bemstadt,  et  enfin,  en  1031, 
conseiller  et  secrétaire  de  son  cabinet.  Dans  cette 
même  année,  Lœwen&tem  fut  nommé  directeur 
de  musique  à  la  cour  de  Tempereur  Ferdinand  H. 
A  la  mort  de  ce  prince,  son  successeur  lui  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse.  Tant  de  faveurs  ^ 
ne  furent  que  de  faibles  adoucissements  aux 
douleurs  de  la  goutte  et  de  la  gravelle  qui  tour- 
mentèrent ses  dernières  années.  Il  mourut  à 
l'Age  de  cinquante-quatre  ans,  le  3  avril  1648. 
La  plupart  de  ses  productions  musicales  sont 
pour  l'église.  Ses  mélodies ,  dit  Hofmann  dans 
sa  Biographie  des  musiciens  de  la  Silésie,  sont 
simples,  naturelles    et   remplies  d'expression. 

11  publia,  sous  le  titre  de  Symbola,  un  re- 
cueil d'airs  religieux  pour  1,  2,  3  et  4  voix  ; 
Breslau,  sans  date. 

LOFEIER  (JosEPB-FBéoéBic),  intendant 
des  bâtiments  de  Salzbach,  né  le  20  juillet  1760» 
s'est  distingué  comme  amateur  par  ses  talents 
sur  le  piano  et  l'alto,  et  par  quelques  compo- 
sitions, telles  que  symphonies,  ouvertures,  et 
morceaux  d'église.  On  a  gravé  sous  son  nom  : 

12  variations  (en  ré)  pour  piano  sur  un 
thème  original;  Nuremberg,  Winterschmidt, 
1801. 

LOGI.  Voyez  LOSI  (Le  comte  DE). 

LOGIER  (  Jbàn-Beanabd  ),  inventeur  du 
système  d'enseignement  de  la  musique  qui  porte 
son  nom,  descend  d'une  famille  française  ré- 
fugiée en  Allemagne  après  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes.  Il  est  né  en  1780  à  Kaiserslaotern, 
dans  le  Palalinat,  où  son  grand-père  et  son  père 
avaient  été  organistes.  Ce  dernier  accepta  en 
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1796  nne  pUco  de  premier  violon  dans  la  cha- 
pelle da  prioee  électeur  de  Hesse»  à  Cassel ,  pois 
•e  rendit  à  Gœttingue,  où  il  Tut  jusqu'à  sa  mort 
chef  de  pupitre  des  concerts  dirigés  par  Forkel. 
A  Tàge  de  neuf  ans,  Logier  reçut  de  son  père 
les  premières  leçons  de  musique  et  de  piano; 
mais  son  instrument  de  prédilection  était  la  flûte, 
qu'il  étudia  sous  la  direction  de  Weidner.  Ses 
progrès  sur  cet  instrument  furent  si  rapides, 
qu'à  Tftge  de  dix  ans  il  put  jouer  dans  un 
concert  public  une  symphonie  concertante  avec 
le  flls  de  son  maître.  Peu  de  temps  après,  il 
pordit  ses  parents,  et  on  lui  donna  on  tuteur, 
qui  Toutut  lui  foire  abandonner  la  musique  pour 
le  commerce  ;  mais  Logier  s'enfuit  à  Marboorg, 
où  il  avait  un  oncle,  frère  de  sa  mère.  Il  y  fit 
la  connaissance  d'im  Anglais  qui  l'emmena  à 
Londres,  et  le  traita  comme  un  fils  pendant  deux 
ans,  n'exigeant  de  lui,  en  retour  du  bien-être 
qu'il  lui  procurait,  que  de  jouer  chaque  jour  un 
peu  de  flûte  et  de  piano.  A  cette  époque  (1805), 
le  marquis  d'Abercom  organisa  on  corps  de 
musique  pour  son  régiment  :  Logier  y  entra 
comme  flûtiste,  et  suivit  son  corps  dans  une 
ville  du  nord  de  l'Irlande.  Wilmann,  Allemand 
de  naissance,  et  père  de  Texcellent  clarinettiste 
de  Londres,  était  chef  de  musique  de  ce  régi- 
ment :  Logier  épousa  sa  fille.  Dans  ses  heures 
de  loisir^  il  composait  de  la  musique  et  donnait 
des  leçona  de  piano.  Cette  dernière  occupation 
hn  suggéra  ses  premières  idées  sur  la  réforme 
de  renseignement  Après  la  paix,  le  régiment  de 
lord  Abercom  fut  licencié,  et  Logier,  resté  sans 
emploi^  accepta  la  place  d'organiste  à  Westpor- 
ter,  en  Irlande,  qui  lui  fut  offerte  par  lord  At- 
tamund.  BientiU  ses  nombreuses  occupations 
dans  cette  ville  lui  firent  désirer  de  trouver  un 
aide  pour  ses  fonctions  d'organiste,  et  il  imagina 
d'y  employer  sa  fille,  Agée  seulement  de  sept 
ans.  Mais  la  faiblesse  des  doigts  et  la  mauvaise 
disposition  de  la  main  de  cet  enfant  était  un 
obstacle  à  la  réalisation  de  ses  projets.  L'idée 
loi  vint  alors  d'une  machine  destinée  à  cor- 
riger les  défauts  de  la  main.  Il  la  composa 
d*uDe  tringle  qui  a  toute  la  longueur  du  clavier, 
et  sur  laquelle  posent  les  maina;  d'une  autre* 
tringle  cylindrique  sur  laquelle  glissent  deux  es- 
pèces de  gantelets  ouverts  à  la  partie  inférieure, 
destinés  à  y  placer  les  doigts  pour  les  maintenir 
dans  une  position  convenable.  Cest  à  cette  ma- 
chine que  Logier  donna  le  nom  de  chiropl(ute, 
et  ce  nom  fit  sa  fortune.  Ce  qui  n'avait  eu  d'a- 
bord qu'un  but  d'intérêt  particulier,  lui  parut 
pouvoir  devenir  la  base  d'un  enseignement.  Il 
ne  Urda  point  à  aller  s'établir  à  Dulilin,  où  il 
commença  à  meltre  sa  méthode  en  pratique  : 


ses  succès  dépassèrent  ses  espérances,  et  bien- 
tôt il  fut  considéré  comme  le  meilleur  maître  de 
piano  de  l'Irlande.  Les  élèves  lui  Tenaient  de 
toutes  parts.  Il  tvait  accepté  en  arrivant  à  Dublin 
la  direction  de  la  mu&lque  du  théâtre  de  Johns- 
ton;  nmis  ta  chute  de  cette  entreprise  lui  ren- 
dit la  liberté  dont  il  avait  besoin  pour  donner 
tons  ses  soins  à  son  système.  Dès  18 14  il  avait 
pris  un  brevet  pour  le  chiroplaste  :  ce  brevet 
loi  donnait  le  droit  d'exploiter  seul  son  sys- 
tème d'enseignement ,  ou  d'en  faire  des  con- 
cessions. Ses  succès,  constatés  par  les  rapides 
progrès  de  ses  élèves  en  certaines  parties  de  la 
musique,  fixèrent  l'attention  publique  sur  cette 
métliode  ;  l'habileté  qu'il  mit  à  la  répandre,  dans 
des  voyages  qu'il  fit  pendant  l'année  18 1 6  en 
Ecosse  et  en  Angleterre^  lui  procura  des  transac- 
tions avantageuses  avec  beaucoup  de  maîtres 
de  musique,  et  des  écoles  de  chiroplaste  s'éta« 
blirent  à  Liverpool,  Manchester,  Chester,  Glas- 
cow,  Preston,  etc.,  etc.  Samuel  Webbe,  un  des 
professeurs  de  Londres  le  plus  en  vogue,  ftt 
même  le  voyage  de  Dublin  pour  venir  visiter 
Logier,  et  pour  s'instruire  dans  le  mécanisme 
d'enseignement  de  la  nouvelle  méthode,  qu'il  mit 
en  pratique  dans  un  cours  public. 

Cependant  les-  succès  mêmes  de  cette  mé- 
thode causèrent  à  Logier  beacoup  de  tracasseries. 
Il  avait  publié  dans  l'été  de  1816  une  explica- 
tion de  son  système  dans  on  écrit  intitulé  :  An 
explanation  tmd  description  of  the  royal 
patent  Chiroplasf^  or  hand'direetorto  piano* 
forte,  etc.;  Londres,  Clementi,  in-4^  Cet  écrit 
et  le  bruit  des  résultats  de  la  nouvelle  méthode 
éveillèrent  la  susceptibilité  de  tous  les  profes- 
seurs de  piano,  et  leur  firent  crahidre  l'engoue- 
ment de  la  mode  pour  cette  nouveauté,  et  l'a- 
bandon de  leurs  élèves.  Ils  commencèrent  à  se 
réunir  contre  le  danger  qui  semblait  les  mena- 
cer, et  l'attaque  commença  par  le  pamphlet 
anonyme  qui  avait  pour  titre  :  General  obser» 
votions  upon  Music  and  remarks  on  M,  J>>- 
gier^s  System  of  musical  éducation,  uHth  ap* 
pendix  (Observations  générales  sur  la  mu- 
sique, et  remarques  sur  le  système  d'éducation 
musicale  de  M.  Logier,  avec  un  appendice). 
Edimbourg,  Robert  Burdie,  1817,  in-8*.  Ce 
pamphlet,  tiré  à  grand  nombre  d'exemplaires, 
fut  répandu  dans  toute  l'Angleterre.  On  y  criti- 
quait la  nouvelle  méthode  avec  amertume.  M.  A« 
de  Monti,  maître  de  musique  à  Glasoow,  suivit 
l'exemple  de  l'anonyme,  et  montra  aussi  peu  de 
bienveillance  pour  le  clnroplaste  dans  un  écrit 
intitulé  :  Strictures  on  U.  Logier's  System  of 
musical  éducation  (  Remarques  sur  le  système 
*  d'éducation  musicale  de  M.  Logier);  Glaseow^ 
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W.  Xiimboll»  1817,  !ii-8*.  Ces  ilcux  pamphlets  y 
ne  produisirent  pas  refTet  que  s'en  étaient  pro- 
mis leurs  auteurs,  car  rattentioii  pnbUqoe  en 
fut  pins  Tivement  excitée. 

Logier,  attaqué  avec  si  peu  de  ménagement, 
crut  qu^il  ne  pourrait  se  défendre  avec  avantage 
^u'en  se  rendant  à  Londres  pour  établir  lui- 
même  des  écoles  de  cbîroplaste.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  invita  les  membres  de  la  Société 
pliilbarmonique  et  d*autres  musiciens  à  un  exa- 
men des  élèves  de  Webbe,  qui  eut  lieu  le  17 
novembre  1817.  Presque  tous  les  artistes  et 
professeurs  de  quelque  renom  qni  se  trouvaient 
alors  à  Londres,  y  assistèrent.  Les  avis  furent  par 
tagiés,  mais  les  pianistes  les  plus  distingués  don- 
nèrent leur  approbation  à  Tinvention  de  Logier. 
Celiii-d  rendit  compte  de  cet  examen,  et  le  pré- 
senta sous  le  jour  le  plus  avantageux  dans  une  re- 
lation intitulée  :  An  authentic  Accaunt  of  the 
examinaiion  ofpupUs  instructedon  the  new 
System  ofmuêkal  éducation,  hy  /.  B,  Logier 
(Relation  antbentique  de  Texamen  d'élèves  ins- 
truits par  le  nouveau  système  d'éducation  mu- 
sicale); Londres,  R.  Hunter,  1818,  in-ft".  Mais 
ses  adversaires  ne  voulurent  pas  le  laisser  jouir 
en  paix  do  son  triomphe;  ils  vinrent  le  troubler 
par  u|ie  critique  de  mauvaise  humeur  qui  avait 
pour  titre  :  An  Exposition  of  the  new  System 
of  musical  éducation  of  M.  Logier,  witk 
strietureson  his  chiroplast;  published  by  a 
eommittee  of  prof  essors  in  London  (  Expo- 
sition du  nouveau  sysfème  d'éducation  musicale 
de  M.  Logier,  avec  des  remarques  sur  son  chiro- 
plaste  ;  par  un  comité  de  professeurs  de  Londres)  ; 
Londres,  Budd  et  Calkin,  1818,  in-8*.  Parmi 
les  noms  de  ces  professeurs,  on  remarque  ceux 
d'Attwood,  du  docteur  Crotch,  de  Latour  et 
de  Ries.  Irrité  par  les  attaques  dont  il  était  Tob- 
jet,  Logier  répliqua  à  cet  écrit,  avec  un  peu 
trop  d'aigreur,  par  un  autre  intitulé  :  A  Réfuta' 
tion  of  the  fallacies  and  misrepresentations 
contained  in  a  pamphlet  entitled  :  An  ex- 
position of  the  new  System,  etc.  (  Réfutation 
des  faussetés  et  des  méprises  contenues  dans  un 
pamphlet  intitulé  :  Exposition  d'un  nouveau 
système,  etc.);  Londres,  Hunter,  1818,  in-8°. 
Le  ton  de  cette  réplique  et  le  peu  de  ménage- 
ment que  Logier  y  montrait  pour  ses  antago- 
nistes n'étaient  pas  de  nature  à  faire  cesser  la 
polémique  engagée  contre  son  système  et  contre 
sa  personne.  De  nouveaux  pamphlets,  où  la 
satire  et  les  plaisanteries  plus  ou  moins  grossières 
lui  étaient  prodiguées,  se  succédèrent  avec  ra- 
pidité. Je  ne  connais  vraisemblablement  pas 
tout  ce  qui  a  été  publié  à  ce  sujet;  mais  j'ai  re- 
tienu  les  titres  suivants  de  brocliures  où  Ton  pré- 


sentait sous  un  aspect  ridicule  Logfer  et  son 
système  :  1"  The  Logerian  System  of  teaching 
Music  (  Le  système  logérien  de  l'enseignement 
de  la  musique);  Londres,  Philips  (sans  date), 
in-8*.  —  Ayrton,  qui  plus  tard  fut  rédac- 
teur en  chef  du  journal  de  musique  The  Jlar- 
monicon,  est  l'auteur  de  ce  pamphlet.  —  2*  The 
musical  Tour  of  Dr,  Minim  ABC  (Voyage 
musical  du  docteur  Minime  ABC);  Londres, 
W.  dindon,  1818,  in-12;  diatribe  Tiolente  dont 
Graham,  professeur  de  musique  à  Londres, 
est  auteur.  —  3*  Joël  Collier  redivivus,  an 
entlrely  new  édition  of  that  celebrated  au- 
ihor's  muskal  travels,  etc,  (Joël  Collier  res- 
suscité, édition  entièrement  nouvelle  des  voyages 
musicaux  de  ce  célèbre  auteur)  ;  Londres,  J.  As- 
peme,  1818,  in-8'';  nouvelle  édition  d'une  plaisan- 
terie mordante  publiée  autrefois  contre  Bumey 
(voy.  ce  nom),  à  laquelle  on  avait  ajouté  des  notes 
où  Logier  était  bafoué.  L'éditeur  nouveau  et  auteur 
des  remarques  était  un  certain  Georges  Veal,  qui 
pendant  longtemps  joua  l'alto  à  l'orchestre  du 
théAtre  italien.  —  4*^  Logerian  sensihility,  or 
Marsyas  in  the  Chiroplast  (Sensibilité  logé- 
rienne,  on  Marsyas  dans  le  chiroplaste);  Bath, 
1819,  in-8^.  Le  dernier  écrit  de  Logier  relatif  à 
son  enseignement  a  paru  sous  ce  titre  :  A  short 
Account  of  the  progress  ofJ,  B.  Logier*s  syS' 
tem  of  musical  éducation  tn  Berlin  (  Courte 
notice  concernant  les  progrès  do  système  dV- 
ducation  musicale  de  J.  A.  Logier,  &  Berlin  )  ; 
Londres  1824,  in-8''. 

L*éclat  qu'avait  eu  cette  dispute  eut  pour  ré- 
sultat de  mettre  à  la  mode  le  système  d'ensei- 
gnement du  chiroplaste.  L'association  de  Logier 
avec  Kalkbrenner,  pour  l'exploitation  de  ce  sys- 
tème dans  des  cours  établis  à  Londres,  fht  l'évé- 
nement le  plus  heureux  pour  le  succès  de  la 
nouvelle  méthode.  Dès  lors  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  société  s'empressèrent  de 
fréquenter  ces  cours,  et  Logier  fit  de  très-con- 
sidérables bénéfices  sur  les  produits  des  écoles , 
sur  la  vente  des  chiroplastes  et  de  la  musique 
écrite  spécialement  pour  ses  eours ,  et  sur  les 
concessions  de  broTets  pour  les  villes  de  pro- 
vince. Le  bruit  des  succès  de  cette  méthode  se 
répandit  bientôt  en  France  et  en  Allemagne.  A 
Paris,  Zimmerman  ouvrit  nn  cours  de  piano  par 
la  méthode  dn  chiroplaste,  qui  eut  pendant  deux 
ans  un  succès  de  vogue,  et  qui  ne  fut  abandonné 
qu'à  la  suite  d'une  longue  et  dangereuse  maladie 
du  professeur.  Sur  les  rapports  qui  lui  furent 
faits  de  la  méthode  de  Logier,  le  roi  de  Prusse 
envoya  Fr.  Stoepel  à  Londres  pour  l'étudier  près 
de  l'inventeur,  et  fit  à  celui-ci  l'invitation  de  se 
rendre  à  Berlin,  pour  y  organiser  des  cours.  Lo- 
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^OT  j  aiTi?«  le  16  août  1  %22t  et  y  fonda  une  école 
jdoBt  resamen  parai  si  satisfaisant  einq  moisaprèa, 
que  le  roi  chargea  Logîer  da  soin  d'instruire 
▼iogt  maîtres  pour  répandre  sa  métiiode  dans 
les  villes  principales  de  la  Prusse.  Ces  proposi- 
(ious  ayant  été  acceptées ,  Tinventeur  du  cltiro- 
plaste  passa  trois  ans  k  Berlin,  retournant  chaque 
ann^  trois  mois  à  Londres  pour  ses  afTaires. 

lui  I826y  il  se  fixa  de  nouveau  à  Duhlin,  où  il 
vécut  dans  la  retraite,  jouissant  du  fruit  de  ses 
travaux.  F.  Stoepel  établît  à  Municli  une  école 
d'après  le  système  de  Logier,  en  1826;  plus  tard 
il  vint  fonder  un  établissement  do  même  genre 
à  Paris;  mais  cette  école  n*eut  qo*un  médiocre 
succès,  Leipsick,  Dresde,  Francfort-sur-le-Mein, 
Francfort-surroder,  Stettin,  Nauembourg,  Slntt- 
gard  et  Hambourg,  ont  eu  aussi  successivement 
des  cours  de  piano  par  le  chiroplaste.  Girschner, 
alors  organiste  à  Berlin,  F.  Stoepel,  C.-F.  Millier, 
C.-G.  Wehner  (F.  ces  noms),  et  d'aulres  pro- 
fesseurs et  critiques  de  ^Allemagne  ont  écrit  sur 
cette  métliode,  et  en  ont  fait  valoir  les  avantages. 
On  trouve  aussi  de  longs  articles  analytiques 
ftur  le  même  système  dans  le  Quarterîff  nmskal 
Magazine  and  Bepiefp  (t.  1,  pag.  m  à  139), 
«t  dans  la  Gazette  musicah  de  Leipsick  (  t.  23 
et  24).  Logier  est  mort  à  Dublin,  le  27  Juillet 
184g,  à  r&ge  de  soixante-cinq  ans. 

Le  système  de  Logier  se  compose  d'éléments 
divers,  qui  doivent  être  examinés  séparément  pour 
être  appréciés  avec  justesse.  Divisé  en  deux  par- 
ties principales,  qui  sont  l'exécution  au  piano  et 
Hiarmonie,  ce  système  a  deux  choses  qui  lui  sont 
propres  dans  la  première  section,  savoir  :  le  chi- 
roplaste et  l'exécutiott  simultanée  d*un  certain 
nombre  d'élèves  sur  pkisleurs  pianos.  Le  chiro- 
plaste ne  peut  être  considéré  comme  une  néces- 
sité de  l'enseignement;  car  il  n'est  destiné  qu'à 
corriger  les  positions  Ticieusesde  certaines  mains 
ou  les  déviations  des  doigts.  Les  mains  naturet- 
lement  bien  placées  n*ont  pas  besoin  de  ce  se- 
cours. D'ailleurs,  il  a  l'inconvénient  de  ne  per- 
mettre aux  doig^  que  les  mouvements  les  plus 
élémentaires,  puisqu'il  leur  interdit  tout  mouve- 
ment de  translation  de  la  main,  soit  par  subsU- 
tion  de  doigts,  soit  par  le  passage  des  doigts  sur 
le  pouce,  ou  du  pouce  sous  les  doigts.  Kalkbren- 
ner  parait  avoir  reconnu  ses  défauts  à  cet  égard, 
car  il  l*a  sbandonné  pour  lui  substituer  le  gvUdC' 
mains,  qui  n'est  que  la  partie  inférieure  dn 
chiroplaste,  séparée  dn  reste  de  l'appareil  ;  mais 
l'emploi  de  cet  appareil  n'a  pas  eu  de  succès  : 
Liszt  l'a  tué  d'un  mot ,  en  appelant  ce  guide" 
main  le  guide-dne,  A  l'égard  de  l'enseignement 
individuel  du  mécanisme,  Logier  n'y  a  introduit 
aicun  cliangeroent  :  il  n'y  avait  rien  en  effet  à  y 


faire,  et  l'Inventeur  du  chiroplaste  n'a  pu  se  dis- 
penser de  faire  donner  à  ses  élèves  des  leçons 
particulières  de  ce  mécanisme,  par  les  procédés 
ordinaires. 

La  partie  la  plus  importante  du  système  con- 
siste dans  l'exécution  simultanée  d'un  certain 
nombre  «relèves  sur  plusieurs  pianos.  C'est  pour 
cette  pariie  de  son  système  que  Logier  a  écrit 
l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  The  ftnt 
Campanion  to  the  royal  paient  Chiropkutj  or 
hand-direclor^  a  new  invented  apparatusfor 
faciliting  the  attainment  of  «  proper  ereeti- 
iion  on  piano-forte,  bgthe  itwentor,  Dublin, 
în-4°  de  42  pages.  Cette  méthode,  à  laquelle  11 
a  été  ^outé  trois  suites  d'études,  de  duos  et  de 
trios  pour  plusieurs  pianos  (Londres,  Clementi), 
a  été  traduit  en  français  et  publiée  sous  ce  titre  : 
Compagnon  dn  chiroplaste ,  ou  Méthode  de 
piano'forlé,  divisée  en  4  llv.,  avec  des  exercices 
progressifs),  Paris,  Carii.  11  y  en  a  aussi  une 
édition  allemande;  Berlin,  W.  Logier.  Les  diffé- 
rentes parties  des  morceaux  destinés  à  être  joués 
à  deux,  à  quatre  ou  i  six  mains  sur  divers  pia- 
nos, et  par  on  certain  nombres  d'élèves,  étant 
calculées  d'après  les  divers  degrés  d'avancement 
de  ces  élèves,  présentent  on  moyen  fort  ingénieux 
pour  faire  acquérir  (iromptement,  même  aux  plus 
faibles,  un  bon  sentiment  de  mesure  et  d'harmo- 
nie. Ce  mode  d'enseignement  est  pour  la  musique 
Instrumentale  ce  que  le  chant  d'ensemble  est  pour, 
les  voix,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  une  véritable 
création,  qui  devrait  être  en  usage  dans  tontes 
les  grandes  écoles.  L'auteur  de  cette  notice  a 
écrit  pour  le  cours  de  Zimmerman  des  morceaux, 
parmi  lesquels  il  y  a  jusqu'à  des  septuors  dont 
toutes  les  parties  à  deux  maius  ont  on  objet  d^ 
terminé  et  un  degré  d'avancement  particulier  : 
il  résultait  de  leur  exécution  un  efTel  assez  ridie 
et  de  rapides  progrès  chez  les  élèves.. Plusieurs 
de  ces  morceaux  ont  été  gravés,  mais  le  plus 
grand  nombre  est  resté  en  manuscrit. 

L'harmonie ,  seconde  partie  du  système  de  Lo- 
gier, parait  être  celle  qui  a  particulièrement  fixé 
son  attention,  et  qu'il  a  travaillée  avec  plus  de 
soin.  I<e  premier  essai  qu'il  publia  sur  ce  sujet 
M  trouve  dans  une  des  suites  de  son  Compa- 
gnon  du  chiroplaste^  plus  tard  il  publia  :  lo* 
gier's  practical  Thorough  bass,  being  étudies 
on  the  Works  of  modem  composers;  Londres, 
Clementi,  in- 4^.  Il  a  été  fait  une  traduction  al- 
lemande de  cet  ouvrage  ;  elle  a  pour  titre  :  Xn- 
weisung  zum  Vnterricht  im  Clavierspiel  und 
musikalische  Composition^  etc;  Berlin ,  1819» 
1  Tol.  in-4*.  Cet  ouvrage  est  une  application  pra- 
tique des  principes  de  l'auteur  do  chiroplaste, 
dans  l'analyse  de  quelques  morceaux  de  plusieurs 
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eompositiiira  célèbres.  Quelques  années  après, 
Logier  refondit  toutes  ses  idées  sur  l'harmonie 
dans  an  ouvrage  qu'il  publia  à  Berlin,  et  qui  a 
pour  titre  :  System  der  Musik  Wissensehaft 
und  der  muttkalischen  Composition,  mit  In" 
begriff  dessen,  was  gewœhnlich  unter  dem 
Àusdrucke  General-Bass  verstanden  wird; 
Berlin,  H.  A.  W.  Logier,  1827,  in-é".  Dans  le 
même  temps  parut  une  traduction  française  de 
œ  livre,  intitulée  :  Nouveau  système  d^ensei- 
gnement  musieatf  ou  Traite' de  composition; 
Paris,  Schlesinger,  in-4*,  de  289  pages.  J'ai 
donné,  dans  le  troisième  volume  de  la  Revue 
musicale  (p.  61-66),  une  analyse  détaillée  de 
cet  ouvrage,  que  je  ne  répéterai  pas  ici  :  on  pourra 
la  consulter  en  son  lieu.  Je  me  bornerai  à  dire 
qn\!n  résumant  mon  opinion,  j*ai  fait  remarquer 
que  le  livre  de  Logier  n'était  point  un  traité  de 
composition,  mais  un  traité  d'harmonie  auquel  il 
a  mêlé  des  notions  de  mélodie  et  de  rhythme,  et 
qnll  a  trop  développé. 

Indépendamment  de  toutes  les  productions 
qnt  ont  pour  objet  son  système  d'enseignement, 
Logier  a  pnblié  comme  compositeur  :  l*  Grand 
concerto  pour  le  piano  (en  mi  bémol  ),  op.  13  ; 
Berlin,  W.  Logier.  —  2**  Sonate  pour  piano,  flûte 
et  violoncelle,  op.  7  ;  ibid.  —  3**  Sonate  facile 
pour  piano  et  H  Aie,  op.  8;  ibid.  —  4*"  Introduc- 
tion et  grande  marclie  pour  piano  à  4  mains , 
op.  14  ;  ibid.  ~  &**  Introduction,  fugue  et  2  ca- 
nons, op.  IS;  ibid. --*  6^  Grande  sonate  pour 
piano  à  4  mains  (en  ut  mineur)  ;  ibid.  -—  7^  Pe- 
tite sonate  pour  piano  seul,  op.  1 0  ;  ibid 8°  Airs 

anglaia  variés  pour  piano  seul  ;  Bonn ,  Simrock  ; 
Berlin ,  W.  Logier.  —  9*^  Grande  sonate  pour 
piano,  flûte  et  violoncelle,  op.  23;  ibid.  — 
10^  Quelques  marches  et  morceaux  pour  musi- 
que militeire;  Londres,  démenti,  r—  tl*  Com- 
plète introduction  1o  the  keyed  hugle  (Intro- 
doction  complète  à  l'art  de  jouer  du  cor  à  clefs)  ; 
Dublin  et  Londres,  in-4^. 

LOGROSGINO  (Nicolas),  compositeur  cé- 
lèbre dans  le  genre  IraufTe,  naquit  à  Naples,  vers 
1700.  Les  premiers  essais  dans  le  style  bouffe 
furent  dus  à  Léo,  à  Pergolèse  et  à  Hssse;  mais 
Logroscino , 'leur  contemporain,  t'emporta  sur 
«ox  par  la  verve,  par  la  gaiete,  et  surtout  par 
l'effet  qu'il  leur  donna  au  moyen  de  l'invention 
des  finali.  Depuis  plusieurs  années,  il  éteit  con- 
sidéré comme  n'ayant  point  de  rival,  loréque  les 
premiers  opéras  de  Piccinni,  représentés  sur  Je 
théâtre  des  Florentins  avec  un  succès  prodigieui, 
lui  firent  connaître  que  son  règne  était  passé.  Il 
quitta  Naples  en  1747,  et  se  rendit  à  Palerme , 
où  il  devint  premier  maître  de  contrepoint  au 
Crooserratoire  dei  FigliuoU  dispersi.  Il  y  lit  de 


bons  élèves,  parmi  lesquels  on  compte  Muratari 
et  VermiglioU.  De  retour  à  Naples,  il  y  est  mort, 
en  1763.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  dis- 
tingue :  lo  Giunio  BnUo,  opéra  séria.  —  2*  Il 
Govematore,  opéra  bufTa  en  deux  actes.  —  3**  Il 
vecchio  Marito  ;  idem.  —  4*  Tanlo  bene^  ianto 
maie;  idem. 

LOHELIUS  (Jeau).  Voyez  OELSCHLEGCL 
(JeanLohbuos). 

LOIIENSTEIN  (DANist-GâSPARn  DE)»  syn- 
dic de  Breslau,  né  à  Nimptsch,  en  Silésie,  le  &  jan- 
vier 1635,  (it  ses  études  à  Breslau,  Leipsick  et 
Tubingue,  puis  visite  les  principales  parties  de 
-l'Allemagne  et  de  l'Europe.  En  1666,  il  futnumoné 
conseiller  impérial  et  syndic  de  Breshiu.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  1683.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  on  remarque  un  roman  historique  in- 
titulé :  Arminiui  et  Thusnelda,  qui  parut  après 
sa  mort,  à  Leipsicl*,  en  1689,  2  vol.  in-4*.  Il 
y  traite  de  la  puissance  de  la  musique  (t  2, 
p.  907). 

LOHET  (Simon),  ergaulste  de  la  cour  à  Stutl- 
gard,  vers  1600,  est  connu  par  vingt-quatre  fugues 
pour  forgue  qui  ont  été  insérées  dans  la  Nova 
musices  organices  tabulatura  (Bâie,  1617, 
in- fol  ),  de  Woltz,  organiste  de  Heilbronn.  U  y  a 
lieu  de  croire  que  Lohet  éteit  Français  de  naia- 
sanre  ou  d'origine. 

LOHR  (Michel),  né  à  Marienbourg,  fut 
cantor  à  Dresde,  dans  la  première  moitié  dm 
dix -septième  siècle.  On  connaît  sous  son  nom 
un  recueil  intitulé  :  Neue  teutsche  und  latei» 
nische  Kirchen-Gessenge  und  Concerten  in 
fûnfiehn  7  und  8  stimmigen  Motetten  (Nou- 
veaux chante  allemands  et  latins,  et  concerte  eu 
15  motete  à  7  et  8  voix),  i***  partie;  Dresde» 
1635,  in-4^ 

LOISEL  (Jean  ),  chanoine  régiilter  de  l'ordre 
des  Prémontrés  au  monastere  de  Saint-Norbert^ 
dans  la  petite  ville  de  Ninove  en  Belgique,  floris- 
sait  vers  te  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a 
'  de  lui  plusieurs  collections  de  messes  et  de  mo- 
tete, parmi  lesquels  on  remarque  1^  ouvrages 
suivants  :  i*  MuMca  hactenus  inaudilaf  sive 
Missx  IVquinque  et  sex  vocum,  novo  ae  tno- 
démo  modulamine  concertatx  cum  insiru» 
mentis  et  ripieno  duplici  (  seu  duobus  alUs 
choris)  siplacel  ;  Anvers,  1644,  in-4*.  —  2"  Mo- 
tetta  sacra  duarum  et  trlum  vocum  cum  basto 
continuo  ad  organutn;  Àu^en,  1649,  in-4^ 
Quelques  chants  à  4,  S  et  6  voix  de  Loisel  ont 
éte  insérés  dans  la  collection  qui  a  pour  titre  : 
Caniiones  nataUtix,  seu  Laudes  B,  Mtnûs, 
guatikor,  qwnque  et  sex  vocum  (Gand,  1661  » 
in^"),  avec  d'autres  de  Philippe  VanSteaUnt» 
'  et  de  Liberti. 
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LOISEL  (JEAR-FiéDfoio),  violoniste,  vécut 
à  Paris  Ters  1780,  et  y  mourut  jeane.  H  y  a  pu- 
blié :  10  Six  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
op.  1.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  faite  à  OfTenbach ,  chez  André.  «-  2*  Trois 
concertos  pour  violon  et  orchestre,  op.  2. 

LOISET  ou  LOYSKT.  Voye%  PIÉTON. 

LOKENBURG  (Jeah  DE),  compositeur  al- 
lemand du  seizième  siècle ,  est  connu  par  deux 
messes  à  plusieurs  voix  qui  se  trouvent  dans  les 
manusaits  de  la  Bibliotlièque  royale  de  Munich 
(B**  51  et  54). 

LOLLI  (ÀNToiitE),  violoniste  célèbre,  naquit 
à  Bergame  en  1728,  ou  en  1733,  suivant  des 
renseignements  fournis  à  Boisgelou,  par  Wolde- 
roar,  son  élève.  D*aotres  notices  insérées  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick  (an.  f*,  p.  78, 609 
et  685)  en  font  un  Vénitien,  et  placent  U  date  de 
sa  naissance  en  1740;  mais  GervàsonI   (Des- 
crizione  storico-critica  degli  scrUtori  jUar- 
moniei  italianO  et  Tabbé  Bertini  (IHzzionario 
storiaxritico  degli  serittori  dl  musica\  qui 
étaient   bien  placés  pour  se  procurer  des  dé- 
tails précis,  ne  parlent  point  de  cette  circons- 
tance, et  font  naître  Lolli  à  Bergame.  D'ailleurs 
la  date  de  1740  est  peu  vraisemblable,  car  les 
premiers  concertos  de  cet  artiste  furent  gravés  à 
Amsterdam  en  1760,  et  à  Paris  deux  ans  après. 
Quoi  qu*il  en  soit,  il  paraît  qu'il  n*eut  point.de 
maître  de  violon,  et  quil  ne  dut  qu'à  lui-même 
le  talent  qn*U  acquit  sur  cet  instrument.  De  là 
vient  qu'il  fut  médiocre  musicien.  On  ignore 
remploi  de  ses  premières  années,  mais  on  croit 
qu'il  voyagea  dan^les  Pays-Bas  et  en  Hollande, 
Ters  1760,  d'où  il  se  rendit  en  Allemagne.  En  1762 
il  entra  au  service  du  duc  de  Wurtemberg,  à 
Stuttgard.  L'auteur  anonyme  d'une  notice  insérée 
dans  la  Gazette  mvaicale  de  Leipsick  dit  qu'il 
y  trouva  Nardini,  qui  lui  était  supérieur  en  talent, 
et  qu'il  demanda  an  duc  un  congé  d'une  année,  le- 
quel fût  employée  des  études  presque  continuelles 
dans  un  village  isolé  ;  puis  qu'il  revint  à  Stutt- 
gard,  et  que  son  jeu  y  excita  tant  d'étonnement, 
que  Nardini  ne  put  lutter  avec  lui  et  qu'il  re- 
tourna en  Italie.  Tous  ces  détails  me  paraissent 
manquer  d'exactitude.  Si  l'on  compare  les  deux 
concertos  de  Lolli,  qui  forment  le  deuxième  œu- 
Tre  de  ses  compositions,  et  qui  ont  été  gravés  en 
HoUande  en  1760,  avec  les  six  condbrtos,  op.  1, 
de  Nardini ,  on  trouvera  dans  les  premiers  des 
difficultés  incomparablement  plus  grandes  que 
dans  les  autres.  Nardini  brillait  surtout  par  son 
expression  dansTadagio;  mais  ce  genre  ne  fut 
jamais  celui  de  Lolli.  De  plus,  Nardini  ne  quitta 
Stttttgird  qu'en  1767,  lorsqu'une  partie  de  la 
clnpelle  du  due  fut  réformée. 


Après  un  séjour  de  onze  ans  dans  la  capitale 
du  Wurtemberg,  Lolli  accepta  les  propositions 
qui  lui  furent  faites  par  la  cour  de  Russie,  et  se 
rendit  à  Pétersbourg  vers  la  fin  de  1773.  Son  ta- 
lent excita  l'admiration  de  rimpératrice  CaUie- 
rine  II,  qui,  dit-on,  lui  donna  un  archet  où  l'on 
voyait  écrit  de  sa  main  :  Archet  fait  par  Cathe- 
rine  II  pour  Vineomparable  LoUi,  Malgré  la 
faveur  qu'il  trouvait  près  de  cette  princesse,  U 
prétexta  le  besoin  de  rétablir  sa  santé  pour  ob- 
tenir un  congé,  et  s'éloigna  de  la  Russie  en  1778. 
Ayant  rencontré  le  compositeur  Dittersdorf  à 
Johannisberg,  il  lui  dit  qu'il  ne  se  plaisait  plus  à 
Pétersbourg,  et  qu'il  n'y  retournerait  pas.  Il  es- 
pérait obtenir  sa  démission  lM>norablede  Pimpé* 
ratrice  en  lui  envoyant  un  certificat  de  médecin. 
Il  paraît  néanmoins  qu'il  conserva  son  titre 
de  maître  de  concert  de  la  cour  de  Russie,  car 
c'est  ainsi  qu'il  se  qualifiait  encore  dix  ans  plus 
tard  en  Italie.  En  1779  il  arriva  à  Paris  :  son  talent 
y  fit  une  vive  impression  au  concert  spirituel.  Ce- 
pendant les  connaisseurs  le  trouvèrent  inégal  ;  per- 
sonne en  effet  ne  le  fut  plus  que  lui.  Son  talent  con- 
sistait parU'culièremeoten  une  singulière  dextérité 
à  vaincre  les  difficultés  de  la  main  gauche  ;  mais 
il  y  avait  trop  peu  de  raison  dans  sa  tète  pour 
qu'on  pût  attendre  de  lui  de  l'ordre  et  de  la  sa- 
gesse dans  son  jeu.  On  rapporte  qu'ayant  été 
pressé  un  jour  de  jouer  un  adagio ,  il  répondit  : 
Je  suis  de  Bergame,  et  les  fiabitants  de  cette 
ville  sont  trop  fous  pour  pouvoir  jouer  Vador- 
gio.  Lorsqu'il  quitta  Paris,  U  se  rendit  en  Espa- 
gne :  on  manque  de  renseignements  sur  son  sé- 
jour dans  cette  contrée.  Bumey  dit ,  dans  son 
Histoire  de  la  musique  (t.  IV,  p.  680),  que  Lolli 
arriva  à  Londres  au  commencement  de  1785,  et 
que,  par  un  caprice  de  conduite  sembhU)le  à  eeoi 
de  son  exécution,  il  s'y  fit  rarement  entendre.  Si 
bizarre ,  dit-il,  était  son  style  de  composition  el 
d'exécution,  que  la  plupart  de  ses  auditeurs  le  consi- 
déraient comme  un  fou.  Néanmoins,  Bumey  ajoute 
qu'il  s'est  convaincu  que,  dans  ses  intervallea 
lucides,  il  avait  un  talent  admirable  d'expression 
pour  les  ctioses  larges  et  sévères.  Cette  opinion 
coïncide  avec  celle  que  Schultz  et  Kimbergar 
s'étaient  faite  du  talent  de  cet  artiste  singulier. 
Incapable  d^accompagner  un  chanteur  on  un 
instrumentiste,  parce  qu'il  était  peu  musicien  et 
n'avait  pas  le  sentiment  de  la  mesure,  il  était . 
lui-même  fort  difficile  à  suivre  dans  l'exécution 
de  ses  morceaux.  L'abbé  Bertini  rapporte  que 
la  première  fois  que  Lolli  se  fit  entendre  dans  un 
concert  au  théâtre  de  Palerme,  en  1793,  il  apos- 
tropha publiquement  le  premier  violon  de  l'or- 
chestre, qu'il  accusait  d'avoir  manqué  à  la 
mesure;   cependant,  ajoute  Bertini,  la  tiiute 
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BTait  été  faite  certainement  par  Lolll  lui-même. 

Après  avoir  joué  un  soir  dans  un  oratorio  à 
Londres,  il  disparut  tout  à  coup  de  cette  ville, 
à  la  sourdine,  suivant  l'expression  de  Burney. 
Il  retourna  alors  en  Italie»  et  s'y  fit  entendre  dans 
plusieurs  concerts.  Plus  tard,  il  lit  avec  son  fils, 
jeune  violoncelliste  distingué,  un  voyage  en  Al- 
lemagne. En  1791  ils  étaient  à  Berlin,  où  le  fils 
reçut  durci  cent  rrédérics  d'or,  après  avoir  joué 
ft  la  cour.  De  là  ils  allèrent  à  Copenhague.  On 
vient  de  voir  que  toUi  était  à  Palermeen  1793  ; 
l'année  suivjuile ,  on  le  trouve  à  Vienne,  puis 
Aqaibefg  l'entendit  à  Naples  en  1796.  )1  n*était 
plus  alors  que  l'ombre  de  lui-même.  Enfin,  il 
retourna  en  Sicile,  où  il  mourut,  en  1802.  Il  fut 
iohumé  honorablement,  dans  l'église  des  capucins 
de  Païenne,  hors  delà  ville,  suivant  les  rensei- 
gnements donnés  par  l'abbé  Bertini.  Lolli  n'a 
formé  que  deux  élèves,  Jamowick  et  Woldemar, 
qui  n'étaient  guère  moins  fous  que  lui. 

Les  compositions  connues  de  Lolli  sont  : 
1®  Six  sonates  à  violon  seul  et  basse ,  op.  1  ; 
Amsterdam,  1760  ;  Paris,  gravées  par  M*"''  Oger. 

—  2*  Deux  concertos  pour  violon  et  orchestre, 
op.  2;  ibid.  On  a  gravé  à  Berlin,  chez  Hummel, 
trois  concertos  séparés  comme <BUvres  1,  2  et  3. 

—  3^  Deuxième  livre  de  sonates,  op.  3  ;  Paris, 
Heina,  gravé  par  W^  Vendôme.  —  4^  Troisième 
concerto  pour  violon  et  orchestre,  op.  4;  Paris, 
Heina.  —  b"*  Deux  roncertos  pour  violon  et  or- 
chestre, op.  5;  ibid.  —  6^  Trois  concertos  avec 
un  divertissement,  op.  6;  ibid.  —  7^  École  dn 
violon,  avec  alto  et  basse,  op.  8  ;  Paris,  Sieber  ; 
Berlin, Hummel  ;  OfTenhach,  André.  —  8*  Six  so- 
nates pour  violon  solo  et  2"  violon  d'accompa- 
gnement, op.  9  ;  Paris,  Sieber.  ^  9°  Six  idem , 
avec  accompagnement  de  basse,  op.  10;  ibid.  On 
peut  consulter  sur  LoUi  un  écrit  de  Jean-Baptiste 
Bangoni  intitulé  :  SaggU)  sul  gusto  deUa  mu- 
$ica,  co'l  carattere  di  tre  celebri  suonatori  di 
vioUno  NardifU,  LolU  e  Piignani  ;  Livonme, 
1790,  in-8^ 

LOLLI  (Phiuppe)  ,  fils  du  précédent ,  né  à 
Stttttgard,  en  1773 ,  étudia  le  violoncelle  dès  ses 
premières  années,  et  n'avait  que  dix-hnit  ans 
quand  il  se  fit  entendre  à  Berlin,  en  1791.  Le 
roi  fut  ai  satisfait  de  son  talent,  qu'il  lui  donna 
100  frédérics.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  le 
jeune  Lolli  se  trouvait  à  Copenhague  avec  son 
père.  En  1794 ,  il  se  fit  entendre  à  Vienne,  où 
l'on  •  gravé  douze  variations  pour  violoncelle, 
op.  2,  de  sa  composition.  Depuis  cette  époque 
on  n'a  plus  eu  de  renseignements  sur  cet  artiste; 
mais  je  crois  que  M.  Lolli,  professeur  de  violon- 
celle, qui  vivait  à  Caen  en  1822,  n'est  aut»  que 
ce  fils  du  célèbre  violoniste. 


LOMBARDl  (Camille),  compositeur  napo- 
litain cité  par  Cerreto  (Délia  prattica  musicale, 
lib.  in,  p.  156),  vivait  à  tapies  en  1601.  Il 
excellait  sur  le  luth. 

LOMBARDO  (JéR6MB),  compositeur  sici- 
lien, a  Tait  imprimer  de  sa  composition,  vers 
1600,  quatre  messes  à  4  et  5  voix,  avec  la  basse 
continue. 

LOMMATZSCH  (  Coables  -Hbnri  -  Goob- 
froid)  ,  docteur  en  théologie  et  surintendant  à 
Annaberg,  né  à  Kindelbriick,  le  22  juin  1772,  est 
mort  le  17  août  1824.  Il  a  publié  :  l**  Predigt 
zur  Sinweihung  einer  neuen  Orgel  in  der 
Kirchezu  Wolkensteinin  Jahre  1818  (Sermon 
pour  l'inauguration  d'un  nouvel  orgue  dans  l'é- 
glise de  Wolkenstein);  Annaberg,  1818,  in-8*. 
—  2**  Predigt  zur  Binweihung  der  neuerbau- 
ten  Kircke  und  Orgel  zu  Drebach  (Sermon 
pour  la  dédicace  de  l'église  nouvellement  cons- 
truite et  de  l'orgue  à  Drebadi);  ibid.  I82î>,  in-8*. 

LOMMTZKY  (Simon),  poète  couronné  de 
la  Bohême,  naquit  à  Budin,  dans  la  première  moi- 
tié du  seizième  siècle,  et  Tut  recteur  du  collège 
de  Kartiosch,  où  il  vivait  encore  en  1594.  On 
a  de  lui  deux  recueils  précieux  de  chansons, 
en  partie  historiques,  en  langue  bohème,  avec 
les  mélodies  qu'il  parait  avoir  composées.  Ces 
recueils,  devenus  d'une  rareté  excessive,  ont  pour 
titre  :  l"*  Kancyonal  Nedélny  w  Ghijka  Ng- 
gryna  s  Nygroponlu;  Prague,  1580,  in-4\  — 
2*  Kancyonal,  a  neb  Pysne  nowé  Mystorycké 
Swatych;  Prague,  1594,  in-4*. 

LONATl(  Charles- Ambroise),  compositeur 
dramatique,  né  à  Milan,  ven  le  milieu  du  dix-p 
septième  siècle,  a  fait  représenter  au  théâtre  San- 
Salvador ,  de  Venise,  en  1684,  un  opéra  intitulé  : 
Ariberto  et  Flavio  régi  cfe*  Lotnbardi, 

LOrVDICER  (Ernest- Jean),  organiste  de 
l'église  Sainte-BIarie-Madeleine ,  à  Stockholm, 
naquit  dans  cette  ville,  en  1717,  et  fut  un  des  en- 
fants les  plus  précoces  du  dix-huilième  siècle. 
Un  officier  dn  régiment  suédois-allemand  lui  donna 
les  premières  leçons  de  musique,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  sept  ans  il  dédia 
au  maréchal  de  DAIen  un  prélude  à  quatre  par- 
ties avec  un  menuet.  Dans  les  années  suivantes^ 
1724  et  1725,  il  excita  l'admiration  générale,  tant 
à  la  cour  qu'à  l'égiise  Saint-Jacqaes,  par  sa  nut- 
nière  d'aecqinpagner  les  chorals  et  d'improviser 
les  préludes.  On  l'envoya  ensuite  à  Cassel  poar 
y  achever  ses  études.  De  retour  à  Stockholm 
en  1730,  Il  y  obtint  les  places  d'organiste  de  l« 
cour  et  de  l'église  Sainle-Marie-Madeleine,  quoi- 
qu'il ne  fût  âgé  que  de  treize  ans  ;  et  il  célébra 
son  entrée  en  fonctions,  à  la  fête  de  la  Toussaint, 
par  Texécution  d'une  musique  qu'il  avait  eompo- 
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s<^.  Les  renseigneroenU  qu^on  a  sur  cet  artiste 
ne  vont  pas  au  delà  de  cette  époque. 

LONGUEVAL,  appelé  en  IUlie  LON- 
GHEUAL,  musicien  français,  vécut  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  et  fut  chantre  de  la 
cliapelle  du  roi  de  France  Louis  XII.  Petnicci  a 
inséré  le  motet  de  ce  musicien,  à  quatre  voix , 
sur  ]e  texte  :  BenediceU  nos  mperialU  majestas, 
dans  le  premier  livre  des  Motetti  délia  Corona; 
Fossombrone,  1514,  petit  iD-4^obl.  On  trouve 
aussi  deux  motels  de  Longue  val,  à  quatre  voix, 
dans  le  recueil  intilulé  :  Liber  iiknde<dmuSf  XXVI 
muiicales  habet  modules  quatuor  et  quinque 
vocibus  editos  ;  Paris,  Pierre  Attaingnant,  1534. 

LOOSMAN  ( ËTiEifiiE-THéODORB  TAN), 
maître  d*école  et  organiste  à  Yest,  dans  la  Frise, 
a  fait  imprimer  :  t''  Muzikaale  A,  B,C  ,of  het 
Kort  Begrip  wegens  de  BehandeUng  van  het 
Orgel  en  Clavecymbel  (ABC  musical ,  ou 
abrégé  de  la  manière  de  jouer  Torgue  et  le  cla- 
vecin); 1700 —  2**  Te  Deum  laudamus  inH 
latjfn  en  tn7  nederdutis  voor  de  vhol,  dwars- 
(luit,  violoncel  en  basso  continuo  (Te  Deum 
laudamus»  en  latiu  et  en  hollandais,  avec  vio- 
lons, flûle  douce,  violoncelle  et  basse  continue)  ; 

1760. 

LOOTENS  (....), écrivain  hollandais,  dté 
par  Hess  (Korte  Schets  vande  Allereersie  uit' 
vinding  en  verdere  voorigang  in  het  ver- 
vaardigen  der  Orgelen,  p.  24  )  comme  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Aanmerking  over  de  oudste 
Orgelen  (Remarques  sur  les  anciennes  orgues ), 
mais  8|uis  faire  connaître  la  date  ni  le  lieu  de  Tim- 
pression.  Toutefois,  d'après  quelques  rapproche- 
ments de  certaines  dates  rapportées  dans  des 
passages  cités  par  Hess,  cet  ouvrage  a  dû  paraî- 
tre Ters  1760.  Un  des  paragraphes  tirés  textuei- 
lemeot  du  livre  de  Lootens  par  Hess  ofTre  beau- 
coup d'intérêt,  en  ce  qui  concerne  le  clavier  de 
pédales  de  Torgue,  dont  Tinvention  est  commu- 
nément attribuée  à  Bernard  Muret  (Voyez  Muret)^ 
mais  qui,  suivant  le  fait  rapporté  par  Pauteur 
hollandais,  aurait  été  connu  déjà  au  commence- 
ment du  douzième  siècle.  Voici  la  traduction  du 
passage  dont  il  s'agit  : 

«  Le  (acteur  d'orgues  Albert  van  Os,  de  Fles- 
«  singue,  a  trouvé,  il  y  a  environ  soixante-dix 
«  ans  (vers  1670),  en  enlevant  un  orgue  de  l'é- 
«  glise  Saint-Nicolas  à  Utrecht,  sur  le  sommier 
«  du  ^rand- clavier,  la  date  de  1120.  Ce  sommier 
«  n*avait  ni  tirans  ni  registres,  mais  douze  rangs 
«  de  to;aux,dont  le  plus  grand  était  un  prcstant 
«  de  douze  pieds.  Sur  chaque  touche ,  tous  les 
«  tuyaux  parlaient  à  la  fois ,  sans  qu'on  pût  en 
«  détacher  un  seul  ;  en  sorte  que  ce  qu'on  enlen- 
«  dait  ressemblait  à  une  fourniture  criarde.  Le 


«  clavier  commençait  par /a  grave  ^^ 
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«  maîtconséquemment  trois  octaves pt  une  tierce. 
«  Le  clavier  supérieur  avait  des  registres  fixes  (?)  ; 
«  le  second  clavier  des  registres  mobiles  {?).la 
«  pédale  n'avait  qu*une  seule  trompette,  »  Ce 
passage  a  beaucoup  d'intérêt  pour  l'histoire  de 
Torgue  :  mais  il  est  regrettable  que  la  description 
de  cet  ancien  instrument  ne  soit  pas  plus  com- 
plète, et  que  le  facteur  Van  Os  n'ait  pas  fail 
mention  de  ce  qui  lui  présentait  des  traces  de 
restauration  postérieures  à  ta  date  de  1 120  ;  car  il 
est  impossible  que  Pinstrument  ait  servi  pen- 
dant dnq  cent  cinquante  ans  sans  être  plusieurs 
fois  remanié. 

LQPEZ  on  LOBO  (Dcaite  oq  ÉnouAiu)) , 
appelé  Lupus  en  latin,  compositeur  portugais, 
clerc  bénéficié  et  maître  de  cliapelle  de  Péglise 
cathédrale  de  Lisbonne,  vers  1600 ,  est  connu 
par  un  grand  nombre  d'œuvres  de  musique  pour 
l'église,  dont  voici  la  liste  :  f*  Opuscula  muslea 
nunc  primum  édita  ;  Anvers,  1602,  in-4'.  — 
2"  NataUtiœ  noctis  responsoria,  4-8  voc,  — 
3^  Missa  ejusdem  noctis,  Svac—^^B.  Ma- 
rix  Virginis  antiphonx ,  8  voc.  —  5*  i^.  Marix 
Virginis  Salve ,  i  1  vocum  in  3  chon  —  6"  B, 
MarisB  canticum  :  Magnificat,  4  voc.  Ces  cinq 
derniers  ouvrages  sont  renfermés  dans  le  même 
œuvre;  Anvers,  1605,  in-folio.  —  V  Canticum 
Magni/Uatf  4  voc;  Anvers,  1605,  grand  in-fol. 
On  y  trouve  seize  Magnificat  dans  les  différents 
tons.  —  8"  Missœ  4,  5,  6  e^  8  vocum,  Anvers, 
1621  ;  grand  in-fol.  —  9o  Missx  4,  5.  6  vocum, 
ibid.,  1639,  grand  in-folio.  —  loo  Officiumde- 
functorum  em  canio  chad;  Lisbonne,!  603,  in-4*. 
—  1 X'* Liber processionum  et  Stattonum  eccle- 
six  Olgssfponensis  in  meliorem  formam  redac' 
tus;  Lisbonne,  1607.  On  trouve  en  outre  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne  : 
1 2"*  Doz  psalmos  de  vesperas  de  diversas  voies  ; 
n"*  814.  —  Id*"  Cinco  missas  a  4.  Liçoens  de 
defunctoSf  e  a  sequenda  da  Mina  a  4, 6,  g , 
9  mais  voies,  n^  806.  —  14*  Motetes  de  de- 
functos;  n*810.  —  15*  Dota  vilhancicos  ae 
Santissimo  Sacramenio ,  n*  703.  Le  style  de 
Lopez  a  beaucoup  d*analogie  avec  celui  de  Bene* 
voli,  mais  il  est  moins  pur.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
qui  se  prolongea  jusqu'à  l'âgie  de  cent  trois  ans , 
il  fut  nommé  recteur  du  séminaire  de  l'évêclié. 
Son  maître  de  composition  avait  été  Manuel  Men- 
dez  d*£vora.  Lopez  a  joui  d'une  grande  réputa- 
tion parmi  ses  compatriotes. 
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LORBER  (Jear-Chri8to»hb}  ,  poète  lauréat 
et  avocat  ordinaire  de  la  cour  de  Weimar,  naqait 
le  10  avril  1645,  et  moonit  le  16  avril  1732.  Il 
a  écrit  un  poème  en  vers  allemands  sur  la  mu- 
sique, intitulé  :  Lob  der  edleH  Musik  (Éloge  de 
la  noble  musique  )  ;  Weimar,  1696,  în-8^  de  112 
pages.  On  a  aussi  de  Lorber  un  autre  écrit  inti- 
tulé :  Vertheidigung  der  edlen  iftutfc,  vider 
einen  angeniuisten  MusiMverxchter  autgefer- 
Ugi  (  Dérense  de  la  noble  musique  contre  un 
calomniateur  de  cet  art)  ;  Weimar,  1697,  in*8"  de 
26  pages.  Ce  pamphlet  est  dirigé  contre  le  pro- 
gramme académique  de  Vockerodt  qui  a  pour  ti- 
tre :  ConsuUatio  IX  de  cavenda  falsa  menr 
Uum  intemperatarum  medÂdna,  sive  abusu 
musicorum  exercUiorum,  etc.  (  Voyez  Vockk- 
noDT.) 

LORENTE  (André),  né  en  1631  dans  la  pe- 
tite ville  d'Arcliuelo,  près  de  Tolède,  fit  ses  étu- 
des à  rnniversité  d*Alcala,  et  fut  gradué  dans  la 
faculté  des  arts  de  cette  même  université.  Ayant 
été  nommé  successivement  commissaire  de  Tin- 
quisition  de  Tolède,  et  prêtre  prébende  à  Alcala 
de  Hénarès,  il  joignit  encore  à  ces  dignités  ecclé- 
siastiques la  qualité  d'organiste  de  l'église  Saint- 
Juste  dans  cette  dernière  ville.  C*était  un  savant 
musicien,  qui  avait  étudié  les  ouvrages  des  grands 
maîtres  italiens  du  seizième  siècle ,  et  qui  était 
•nssi  habile  dans  la  pratique  de  son  art  que  savant 
dans  la  théorie,  comme  on  le  voit  par  un  ouvrage 
important  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  El  Porqiie 
délia  musieaenquese  corUiene  los  quatre  artes 
de  eUa,  canto  llano,  canto  de  organo^  con/ni- 
pwUo  y  composition  (Le  Pourquoi  de  la  musi- 
que, où  sont  contenues  les  quatre  parties  de  cet 
art,  à  savoir  :  le  plain-chant,  le  cliant  mesuré, 
le  contrepoint  et  la  composition  )  ;  Alcala  de  Hé- 
narès, 1672,  in-fol.  Je  crois  avoir  vu  citer  quelque 
part  une  traduction  italienne  de  ce  livre,  sous  le 
titre  de  Tl  Perche  délia  musica;  mais  je  pense 
que  le  titre  seul  était  traduit.  Lorente  dit  dans 
cet  ouvrage  (lib.  If,  p.  218)  qu*il  a  écrit  un  livre 
De  organo ,  dans  lequel  il  a  traité  de  tous  tes 
instruments,  particulièrement  de  Torgue.  On 
ignore  si  ce  livre  a  été  publié. 

LORENZ  (Fréoéric-Auguste  ),  musicien  de 
la  cliambre  du  roi  de  Saxe,  et  virtuose  sur  le 
basson,  est  né  à  Chemnitz,  au  mois  de  février 
1796.  Cet  artiste  Jouait  aussi  de  plusieurs  instru- 
ments, tels  que  le  violon,  la  barpe,  le  czakan ,  la 
guitare,  etc.  H  a  été  d'abord  employé  dans  les 
églises  de  Prague,  comme  violoniste.  On  connaît 
sons  son  nom  les  osuvres  suivantes  :  1^  Variations 
pour  Tiolon;  Prague,  Berra.  —  2^  Adagio  et 
mndo  ponr  deux  violons;  Prague  Scboedl.  ^ 
3*  Thèmes  variés  pour  le  ciakao;  Vienne,  Has- 


linger.  —  4*  Hardie  d^ÀUne  variée  pour  guitare 
et  czakan;  ibid». —  5^  Trois  sonates  pour  la  barpe  à 
crochets,  avec  accompagnement  de  violon  ;  Ham- 
bourg, Bœhme.  —  6'  Trois,  idem,  op.  8  ;  ibid. 

—  7**  Collection  de  pièces  pour  barpe,  avec  et 
sans  préludes^  à  Tusage  des  como^ençants,  op.  7  ; 
Copeuhague,  Lose.  —  8^  Thème  varié  pour  harpe 
à  crochets^  op.  10;  Leipsick,  Hofokeister.  — 
9°  Sonate  pour  harpe  à  crocliets,  op.  11  ;  ibid. 

—  10*  Six  chansons  allemandes  avec  accompa- 
gnement de  piano  ;  Copenhague,  Lose.  —  11*  Six 
romances  françaises^  idem,  ibid. 

LORENZ  (OswALD),  organiste  à  l'église  Saint- 
Jean  de  Leipsick,  est  né  en  1806,  à  Jolianngeor- 
genstadt  (Saxe).  Il  lïit  un  des  premiers  rédac^ 
leurs  de  la  Nouvelle  (Gazette  de  musique  de  Leipsick 
(Neues  Zeitschrift  der  Musik),  fondée  parRo* 
bert  Schumann  et  ses  amis.  Kœrner  a  publié  de 
bons  préludes  d*orgoe  composés  par  Loreoz 
(Ërfurt,.s.d.,  in-4*obl.).  On  a  aussi  de  cet  artiste 
des  Lieder  et  des  romances  pour  voix  seule,  avec 
accompagnement  de  piano. 

LOREIVZANI  (Pacl),  compositeur  de  mu- 
sique d'église,  né  âi  Rome,  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle,  fit  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  Benevoli.  Après  avoir 
été  maître  de  chapelle  à  Téglise  des  jouîtes ,  à 
Rome  •  il  passa  en  ta  même  qualité  à  Téglise 
cathédrale  de  Messine,  en  Sicile.  Dans  un 
voyage  quMI  fit  à  Paris,  il  fit  exécuter  à  la  cha- 
pelle de  Versailles  quelques-uns  de  ses  motets, 
qui  plurent  beaucoup  à  Louis  XIV.  Ce  prince  le 
diargea  du  choix  de  quelques  bons  chanteurs  ita- 
liens en  voix  de  soprano  pour  sa  chapelle;  Lo- 
renzani  accepta  cette  mission,  et  ramena  d'Italie, 
en  1679,  cinq  de  ces  chanteurs,  qui  ont  été  long- 
temps au  service  du  roi.  Dans  la  même  année. 
Christ.  Rallard  pubHa  à  Paris  un  livre  de  motets 
à  quatre  voix,  composé  par  Lorenzani.  Cet  ar- 
tiste retourna  ensuite  à  Rome,  oh  il  succéda  à 
François  Beretta  dans  la  place  de  maître  de  clia- 
pelle  à  la  basilique  du  Vatican,  le  19  juillet  1664. 
Il  mourut  en  1703,  et  fut  inhumé  le  13  octobre 
de  cette  année  à  l'église  du  Saint-Esprit  in  Sffs- 
sia.  En  1690,  on  a  imprimé  à  Rome  des  Magni" 
ficat  à  neuf  voix  en  deux  chœurs,  de  la  compo- 
sition de  cet  artiste,  lia  laissé  aussi  en  roannscrit 
des  psaumes  à  quatre  dicsurs,  dans  la  manière 
de  son  maître. 

LORENZ1NI  (Raimond),  néà  Rome,  dans 
la  première  moitié  du  dix-hnitième  siècle,  entrm 
comme  organiste  à  Téglise  Sainte-M arie4lf  i^enre 
en  1751,  et  en  remplit  les  fonctioiis  pendant 
trente-cinq  ans.  Puis  ii  fut  nommé  maître  de 
chapelle  dans  la  même  église  le  7  septembre  1 786. 
11  est  mort  à  Rome,  dans  les  derniers  joars  de 
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mii  1806.  M.  l'abbé  Santini  possède  en  manus- 
crit les  compositions  soiTantes  de  ce  musicien  : 
1"  Mesie  de  Bequiem,  concertée  à  quatre  et  à 
liuit  voix.  —  2®  Quatre  motets  à  3  ou  à  4  voix 
pour  roCGce  des  nwrts.  —  s**  Motet  à  quatre  Toix 
(0  quamiuavis),  —  4*  Tanium  ergo pour  Toix 
de  soprano  et  alto.  —  5^  Salve  Regina  pour  so- 
prano et  alto,  chœur  et  orcliestre.  —  6^  Onze  so- 
nates pour  clavecin.  —  V  Six  divertissements 
pour  clavecin  avec  deux  violons  obligés.  —  8^  Six 
nocturnes  pour  deux  clarinettes,  deux  cors,  bas- 
son et  serpent. 

LOREi\ZITI  (Antoine),  fils  d'un  musicien 
italien  au  service  du  prince  d'Orange  à  La  Haye, 
naquit  en  cette  ville,  vers  1740 ,  et  fit  ses  études 
sons  la  direction  de  son  père.  Il  reçut  des  leçons 
de  violon  de  Locatelli.  En  1767  il  obtint  la  place 
de  maître  de  cbapellc  de  Téglise  principale  de 
Nancy,  et  y  passa  le  reste  de  ses  Jours.  On  a 
giavé  de  sa  composition  :  1^  Trios  pour  violon, 
alto  et  basse^  op.  1  ;  Amsterdam;  Paris,  Heina. 
'—  V  Six  trios  pour  2  violons  et  basse,  op.  2  ; 
ibid.  —  3^  Six  duos  poor  violon  et  alto,  op.  3 , 
gravé  comme  ceuvre  10  par  Heina.  —  4**  Six 
quatoors  pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  4  ; 
ibid.  —  5®  Six  quatuors  concertants  idem,  op.  5  ; 
Paris,  Leduc.  —  6*  Six  duos  concertants  pour 
2  violons,  op.  8;  Paris,  Heina,  1775.  — V  Six 
quatuors  agréables  et  faciles  pour  2  violons,  alto 
et  basse,  op.  9  ;  ibid. 

LORENZITI  (Bsbhard),  fièreet  élève  du 
précédent,  naquit  à  Kirchdm,  dans  le  Wurtem- 
berg, vers  1764.  Après  avoir  Tait  ses  études  musi- 
cales à  Nancy,  il  vint  à  Paris,  et  entra  à  Tor- 
cbestre  de  TOpéra,  comme  second  violon,  en 
1787.  A  la  fin  de  1813,  il  s'est  retiré  avec  la  pen- 
sion, après  vingt-cinq  ans  de  service.  Cet  artiste 
écrivait  de  la  musique  de  tout  genre  avec  autant 
de  facilité  que  de  négligence.  11  portait  lui-même 
le  nombre  de  ses  ouvrages  à  près  de  deux  cent 
cinquante  :  il  en  a  été  publié  environ  quarante, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1^  Trois  concertos 
pour  violon  et  orcbestre;  Paris,  fioyer,  Louis.  — 
2*  Trois  trios  iHMir  violon,  alto  et  basse  ;  Paris, 
N aderman.  —  3**  Douxe  variations  en  forme  d'éto- 
desponr  violon,  avec  violon  et  t>asse;  Paris,  Pleyel. 
-—  4* Orne  oeuvres  de  duos  pour  deux  violons; 
Paris,  chex  tous  les  éditeurs.  —  6^  Environ  dix 
oravres  d'études,  caprices,  airs  variés  pour  violon 
leol  on  deax  violons  ;  ibid.  —  6**  Quelques  duos 
et  airs  variés  poor  flûte  et  violon  ;  ibid.  —  V  Con- 
certo pour  alto  et  orcbestre  ;  Paris,  Boyer.  — 
S*  Principes  on  nouvelle  méthode  pour  apprendre 
facilement  à  jouer  du  violon  ;  Paris ,  Naderman. 

IX>RENZO  (  Nicolas  ) ,  professeur  de  chant, 
organiste  et  compositeur,  est  né  à  Trieste,  le 


30  octobre  1789.  A  TAge  de  douze  ans,  il  com- 
mença Tétude  du  violon  sous  la  direction  de  Pia- 
nametti,  qui  plus  tard  fut  nommé  chef  d'orchestre 
du  théftlre  de  cette  ville.  En  1810,  M.  Lorenzo  se 
rendit  à  Vienne ,  od  Salieri  l'accueillit  avec  bonté 
et  lui  enseigna  le  chant  et  la  composition.  Après 
s^ètre  livré  à  l'enseignement  i  Dresde  pendant 
plusieura  années,  il  se  rendit  à  Paris  en  1830,  et 
quelques  années  plus  tard  il  y  obtint  au  concours  la 
place  d'organiste  de  l'église  Sainte*Êlisabeth,  qu'il 
a  occupée  pendant  plus  de  quinze  ans.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  des  antiennes  de  la 
Vierge  et  du  saint  Sacrement,  à  quatre  voix  et 
pour  ténor  et  basse  ;  un  Tantum  ergo  en  chœur 
qu'on  a  chanté  souvent  à  Saint-Jtoch,  et  dans 
d'autres  église  dé  Paris;  Paris;  Canaux  ;  trois  fu« 
gués  poor  l'orgue  ;  quatre  pièces  pour  le  même 
instniment;  trois  ofiertoires  et  trois  élévations^ 
idem  ;  six  morceaux  pour  harmonium  et  divers 
thèmes  variés  et  fantaisies  pour  le  piano,  sur  de» 
motifs  d'opéras  italiens.  Tons  ces  ouvrages  ont 
paru  chez  le  même  éditeur. 

LORENZONI  (Akiowe).  Le  docteur  Lich- 
tentlukl  indique  sous  ce  nom,  dans  sa  Bibliogra- 
phie de  la  musique  (tome  IV,  page  171),  on 
livre  intitulé  :  Saggioperben  iuonareilflauto 
traversa^  con  alcune  notizie  generali  ed  uiiU 
per  qualunque  istromento,  ed  altre  coneer'- 
netUi  la  storia  délia  musica  ;  Venise,  1779^ 
in-4^  de  90  pages.  M.  Gaspari,  de  Bologne,  m'a 
indiqué  une  édition  datée  de  Vicence  dans  U 
même  année  :  il  doute  de  l'existence  de  l'édition 
de  Venise.  Un  exemplaire  de  cette  édition  de 
Vicence  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin  ;  un  autre  est  dans  la  bibliothèque  de 
M.  de  Fsrrenc,  qui  a  dté  rouvr8g;e  dans  les  Pré» 
liminaires  du  Trésor  des  pianistes  {Dessignet^ 
d'agrément,  p.  3). 

LORENZONI  (AnniBR) ,  professeur  de  lit- 
térature, au  lycée  communal  de  musique  à  Bolo- 
gne, pour  la  préparation  à  l'étude  du  contrepoint, 
est  auteur  d'un  petit  ouvrage  intitulé  :  Délia 
nécessita  d'appUcare  la  /Uoso/ia  aUa  musica, 
discorso  dl,etc.;  Bologne,  1817,  in-8*de  48 
pages. 

LORTUE  (GABaiiL«ANToi.w  DE),  professeur 
de  musique  vocale  i  Saint-Denis,  près  Paris,  n 
publié  un  petit  ouvrage  hititulé  :  Moyens  deree- 
tifier  la  gamme  de  la  musique  et  de  faire 
Àanter  Juste;  Paris,  1791 ,  in-8^  . 

LORTZIXG  (GwTAVE-ALBBaT),  compo- 
siteur dramatique,  acteur  et  chef  d'orcliestre,  né 
à  Berlin,  le  23  octobre  1803,  était  fils  de  Jean- 
Gottlob,  marchand  de  cuir  dans  cette  ville.  Sa 
mère,  Charlotte-Sophie,  néeSeidel,  qni,datt8sa 
jeunesse,  était  agréable  6t  spirituelle,  aimait  à 
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jouer  la  comédie  dans  une  société  d*ainateQr8 
arec  son  mari.  Le  tliéAlre  oà  te  donnaient  les  re- 
présentations de  cette  société  s'appelait  Uranie, 
Ce  fut  là  que  se  passèrent  les  premières  années  da 
jeane  Lortzing ,  et  qu*il  prit  le  goût  de  la  scène. 
Admis  à  l'Académie  royale  de  chant  de  Berlin,  il 
y  reçut  de  Rungenhagen  les  premières  leçons  de 
musique,  et  fit  de  lapides  progrès  sous  la  direc- 
tion de  ce  maître.  Lortzing  n'était  âgé  que  de 
neuf  ans  lorsque  ses  parents,  renonçant  au 
commerce,  et  s'abandonnent  à  leur  passion  pour  la 
.  comédie,  quittèrent  Berlin,  et  acceptèrent  un  enga- 
gement au  théâtre  de  Breslau.  Dans  la  suite,  ils 
jouèrent  à  Bamberg,  AschafTen bourg,  Strasbourg, 
Fribourg  en  Brisgau,  Bade,  Coblence,  Cologne  et 
Aix-la-Chapelle,  où  leur  fils  remplissait  les  rôles 
d'enfant  y  pendant  quMl  continuait  ses  études  de 
musique.  Il  apprit  à  jouer  du  piano,  du  violon,  du 
▼ioloncelte,  et  hi  lecture  des  ouvrages  d'Albrechts- 
berger  et  d*aulres  traités  didactiques  lui  enseigna 
les  éléments  de  la  composition.  Dans  les  années 
1819  à  1822,  LorUing  fut  atUchéau  théâtre  de 
Dusseldorf  en  qualité  de  ténor  pour  les  rôles  co- 
miques :  ses  premiers  essais  de  composition  fu- 
rent faits  à  la  même  époque.  Sa  voix  ayant  acquis 
du  développement,  il  fut  engagé  parle  directeur 
de  spectacle  Ringelhardt,  en  1823,  pour  les  rôles  de 
premier  ténor,  et  joua  sous  sa  direction  à  Co- 
logne et  à  Brunswîcic.  Ce  fut  dans  cette  même 
année  quMI  épousa  APie  Ailles,  actrice  de  talent. 
En  1824  il  écrivit  son  premier  opéra,  AU, pacha 
de  Janina,  qui  fut  joué  avec  succès  à  Cologne, 
puis  à  Detmold,  Miinster,  Osnabriick   et  Pyr- 
roont,  dont  la  direction  théâtrale  engagea  Lort- 
aing  et  sa  femme  en  1826.  Puis  ils  jouèrent  à 
Hambourg,  retournèrent  à  Cologne  en    1829,  et 
enfin  iU   ftrrènt  attachés  au  théâtre  de  la  cour 
de  Manbeim  en  1830.  Lortzing  y  écrivit  en  1832 
deux  petits  ouvrages  dramatiques,  intitulés  Le 
PoUmaiê  et  son  Enfant,  et  Une  Scène  de 
la  vie  de  Mezart.  Dans  Tannée  suivante,  Rin- 
gelhardt, qui  venait  de  se  charger  de  la  direc- 
tion dtt  théâtre  de  Leipsick,  engagea  Lortzing 
pour  y  remplir  les  rôles  de  premier  ténor  des 
opéras-comique».  Alors  commença  la  période  la 
plus  heureuse  de  la  vie  de  l'artiste  :  elle  s'étend 
depuis  1833  jusqu'en  1844;  ce  fut  aussi  celle  de 
sa  plus  grande  activité  dans  les  travaux  de  la 
composition  dramatique.  Le  premier  ouvraf^ 
qu'il  écrivit  à  Leipsick  avait  |)our  titfe  :  Diebeiden 
TomUier  (Les  deux  Militaires  ) ,  auquel  on  sub- 
stitua plus  tard  celui  de  Die  beiden  Schûtien 
< Les  deux  Tirailleurs);  le  sujet  était  pris  du 
vaudeville  français  Les  deux  Grenadiers.  Cet 
opéra  fut  représentée  If  Ipsick.  le  20  février  1837  ; 
il  «bliot  un  brillant  succès.  Dans  la  même  année 


f/e  22  décembre),  Lortzing  fit  représenter  an 
même  théâhne  Czar  und  Zimmermann  (  Le  Czar 
et  le  Charpentier),  opéra  en  trois  actes,  considéré 
comme  son  œuvre  capitale,  et  qui  obtint  un  suc- 
ces  égal  dans  toutes  les  villes  de  l'Allemage^  ainsi 
qu'en  Russie  et  en  Danemark.  Lortzing  écrivit 
ensuite  Die  Schatzkammer  des  Tnka  (Le  Trésor 
de  rinca  ) ,  opéra  sérieux,  sur  un  livret  de  Robert 
Blum;  mais  cet  ouvrage  ne  fut  pas  représenté,  et, 
par  une  circonstance  inconnue,  la  iiartition  n'a 
pas  été  retrouvée  dans  les  papiers  du  compositeur. 
Le  20  septembre  1839,  Lortzing  fit  jouer  la  pre- 
mière représentation  âeCaraino,  ou  Le  Harpon^ 
nage^  opéra  romantique,  qui  fut  froidement  ac- 
cueilli par  les  habitants  de  Leipsick,  â  cause  du  dé- 
faut d'intérêt  du  sujet;  mais  le  brillant  succès  de 
Hans  Sachs,  joué  le  23  juin  1840,  vint  consoler 
le  compositeur  d'un  échec  qui  d'aiHeurs  n'avait 
rien  de  bles^nt  pour  son  amour  propre.  Bans 
Sachs  avait  été  écrit  par  Lortzing  poir  fêter  le 
quatrième  anniversaire  séculaire  de  l'introduction 
de  l'imprimerie  à  Leipsick  :  les  mélodies  de  cet 
ouvrage  sont  d'une  remarquable  fraîcheur.  Cn- 
jonova,  joué  le  31  décembre  1841,  et  Wild'- 
schûtz,  Oder  die  Stimme  der  Natur  (L'Arque- 
busier, ou  la  Voix  de  la  Nature),  d'aprèi  le 
Rehbock  de  Kotzebue,  et  qui  fut  représenté  le 
31  décembre  de  Tannée  suivante,  achevèrent  de 
répandre  dans  to'ute  l'Allemagne  la  réputation  de 
Lortzing  :  tous  les  directeurs  de  théâtre  s'em- 
pressaient de  mettre  ses  ouvrages  en  scène,  et  ses 
partitions,  arrangées  pour  le  piano,  étaient  re- 
cherchées par  les  amateurs. 

Au  ooméiencemeotde  1844,  Ringelhardt  eesaa 
d'avoli  la  direction  du  théâtre  de  la  ville  de 
Leipsick  (Stadttheater),  Uquelle  passa  entre  les 
mains  du  docteur  Schmidt.  Ce  fut  alors  que 
Lortzing  cessa  de  paraître  sur  la  scène,  et  qu'il 
accepta  la  position  de  chef  d'orchestre  do  même 
théâtre.  Il  en  prit  possession  le  1er  août  de 
cette  même  année  :  le  premier  ouvrage  qu'il 
dirigea  fut  le  Don  Juan,  Dans  le  même  tempa 
il  écrivit  Undine,  opéra  qui  fut  représenté  à 
Hambourg  dans  l'hiver  de  1845,  puis  â  Leipsick 
et  sur  les  principaux  théâtres  de  l'Allemagne. 
Peu  de  temps  après,  Lortzing  contracta  un 
engagement  avec  Tentrepreneur  Pockomi  pour 
diriger,  dans  la  capitale  de  TAutriclie,  Torchestre 
du  théâtre  sur  la  Vienne,  et  pour  y  mettre  en 
scène  son  noutel  opéra  Der  Waffenschmid 
(L'Armurier),  qui  fut  joué  le  30  mai  1846, 
sous  la  direction  de  l'auteur.  Autant  la  ville  de 
Vienne  lui  offrait  d'agrément  pour  les  habitudes 
de  la  vie,  autant  11  en  avait  peu  dans  ses  rapports 
avec  son  théâtre.  Ses  lettres  à  ses  amis  sont 
remplies  de  plaintes  concernant  le  déftiut  d'ordre' 
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eC  dé  oon?enaace  des^représeiftations,  aUifi  que 
sur  la  paof  reté  du  répertoire.  La  perte  de  sa  mère 
Tint  à  cette  époque  ajouter  un  ?if  chagrin  aux  en- 
■ais  que  lui  faiaait  éprouver  sa  situation  comme 
clieC  d'orchestre  d*un  Uiéâtre  mal  organisé.  Pen- 
dant son  séjonr  à  Vienne»  il  écrifit  son  opéra 
en  trois  actes,  £e  grand  Amiral^  qui  fut  mis 
en  scène  à  Leipsick,  au  mois  de  décembre  1847, 
et  un  antre  ouvrage  intitulé  Be0na,  que  des 
considérations  politiques  ne  permirent  pas  de 
représenter,  et  dont  on  a  retrouvé  la  partition 
parmi  les  manuscrits  de  j*auteur.  Dans  Thiver 
de  1848  k  1849  il  composa  son  opéra  Die  Âfh- 
landalau^pen  (  Les  Ëcayers  de  Roland  ),  qui  fut 
représenté  au  théAtre  de  Leipsick,  à  la  fin  de  mai 
1849,  et  aocudUi  par  des  applaudissements  unani- 
mes. Cependant  un  chagrin  inattendn  vint  le  frap- 
per dans  cette  ville,  après  son  retour  de  Vienne. 
IldésiraityreprendresonanciennepMitiondeciief 
d'ordiestre  du  théâtre,  devenue  vacante  ;  mais 
pendant  son  absence deqoelques années,  Rietz  s'é- 
tait lait  connaître  avantagenaemeol  par  son  talent 
pour  la  direction  des  orchestres  :  ce  fut  lui  qu'on 
préféra.  Lortzing  en  eut  une  véritable  affliction, 
qui  lut  fit  prendre  la  résolution  de  s'éloigner  de 
Leipsick  pour  se  rendre  à  Berlin,  où  le  nouveau 
théâtre  Frédéric-Guillaume  (Ftiedrich-Wil" 
kelmUxdtiêcken  Theater)  venait  d'être  ouvert. 
Lortzing  en  fat  nommé  chef  d'orchestre,  et  prit 
IMMsession  de  ses  fonctions  le  18  mai  1850.  Il 
écrivit  dans  ia  même  année  pour  ce  théâtre  une 
ouverture  d'inauguration,  dejolis  morceaux  dans 
le  vaudeville  Eine  berUÎier  Grisette  (  Une  Gri- 
sette  berlinoise),  et  l'opérette />i6  Opemprobe 
(La  Répétition  de  l'Opéra) ,  qui  fut  le  chant  du 
c|gne.  Sa  santé  déclinait  depuis  quelque  temps  et 
sa  gaieténaturelleavait  fait  place  à  la  mélancolie: 
toutefois  sa  femme  était  loin  de  la  pensée  que 
sa  fin  lût  procliaine,  lorsqu'il  fut  frappé  d'apo- 
plexie, le  21  janvier  1851.  Se  sentant  indisposé. 
Il  avait  envoyé  chercher  on  médecin,  qui  le 
troava  mort  en  arrivant  Artiste  de  talent,  homme 
aimable  et  bon,  Lortzing  inspirait  de  raffection 
à  toutes  les  personnes  qui  le  connaissaient;  sa 
perte  fbt  généralement  regrettée,  pe  tons  les 
eompositaurs  dramatiques  de  l'Allemagne,  il  fut 
le  plus  populaire.  Sa  pensée  ne  s'éleva  jamais 
jDsqn'aix  grandes  conceptions  ;  le  caractère  de 
l'originalité  manque  à  ses  ouvrages;  mais  il 
avait  le  sentiment  de  l'effet  scéniqne,  de  la  mé- 
lodie ;  son  harmonie  était  facile  et  son  instru- 
mentation, sans  être  bruyante,  avait  de  l'éclat. 
On  ferait  une  apprédatlon  exacte  dn  talent  de 
lortzing  en  le  considérant  comme  l'Adolphe 
Adam  de  l'AUemagne.  M.  Ph.  J.  Duringer,  ami 
latlme  de  cet  artiste  intéressant,  a  publié  sur  lui  I 


on  écrit  intitulé  AUfert  lortzing f  sein  Leben 
%nd  Wirkeni  Albert  Lortuog,  sa  vie  et  ses  pro- 
ductions); Leipsick,  Otto  Wigand,  1851,  petit 
in-4*de  126  pages,  avec  le  portrait  du  composa 
leur.  On  trouve  dans  ce  petit  volume  une  partie 
de  la  correspondance  de  Lortzing.  Une  autre 
biographie  de  cet  artiste  est  insérée  dans  le  re- 
cueil de  W.  Ifeumann,  intitulé  Die  Komponitten 
der  neuem  Zeii  { Les  Compositeurs  des  derniers 
temps),  sixième  livraison.  On  a  aussi  :  îioUee 
nécrologique  sur  Gtutave' Albert  lortzing, 
composteur  de  musique,  par  Charles  Mayer  ; 
Paris,  1852,  in-8%  extraite  du  Néerologe  «ni- 
verael  du  dix-neuvième  siècle, 

LOSI  on  LOSY  (Le  comte  DE),  dont 
le  nom  a  été  changé  par  Baron  (Histùl/i  iheor. 
und  pract.  Untersuchung  des  Xnsinm,  der 
Lauten,  p.  73  ) ,  par  Waltlier  et  par  Gerber,  en 
celui  de  logi,  naquit  en  1638,  dans  une  petite 
ville  de  la  Bohème.  Il  fut  un  des  plus  célèbres 
luthistes  de  son  temps;  peut-être  mêmesurpassa- 
t-il  en  habileté  tous  ses  contemporains.  On  di( 
que  ce  fut  l'empereur  Léopold  qui,  après  l'a* 
voir  entendu,  le  créa  comte.  Dans  sa  jeunesse» 
il  parcourut  l'Allemagne,  la  France  et  lltalie  pour 
entendre  les  meilleura  musiciens  et  pour  perfec- 
tionner son  talent.  En  1097,  il  vivait  à  Leipsick, 
où  il  y  eut  une  sorte  de  combat  musical  entre 
lui  sur  le  lutli,  Kuhnau  sur  le  clavecin,  et  He- 
benstreit  sur  le  pantalon.  Plus  tard,  il  se  fixa  à 
Prague,  jouissant  d'un  revenu  de  80^000  florins, 
dont  il  faisait  un  noble  usage.  Ses  composlteure 
favoris  étaient  Lnlli  et  Fux;  il  faisait  exécuter 
chaque  soir  dana  sa  maison  quelques  moreeaux 
de  leurs  ouvrages.  Une  atteinte  d'apoplexie,  qui 
le  frapr^  dana  ses  dernières  années,  contracta 
tous  les  traits  de  son  visage  et  en  fit  on  monstre 
de  laideur.  Il  mourut  à  Pragne  en  1721,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans. 

LOSSIUS  (LocAs),  néàVacha,  dans  la 
Hesse,  le  18  octobre  1 508,  fut  recteur  à  Lunebouig, 
et  mourut  le  8  juillet  1682.  Il  fut  un  des  plus  sa- 
vants musiciens  de  spn  temps,  et  s'occupa  avec 
succès  du  client  choral  appliqué  au  culte  lutliérien. 
Bachmeister  (  voyes  ce  nom  )  a  publié  son  éloge 
en  langue  latine,  sons  ce  titre  :  Oratio  de  Laça 
lossio,  in  qua  etiam  mentio  fit  urb,  Ehegii, 
Herm.  Tulichii ,  aliorumque  in  urbe  Lune-» 
burga  prxstantium  virorum  (Rostock,  1585), 
in-4^.  Ce  savant  musicien  a  recueilli  une  col- 
lection de  chants  diorals  et  de  cantiques  qu'il 
a  fait  imprimer,  et  qui  est  intitulée  :  PsalnCbdia^ 
koc  est  caniica  sacra  veteris  ecclesix  selecta. 
Quo  ordine  et  melodiis  per  totius  anni  cur- 
riculum  caniari  usiiaia  soient  M  iemplis 
de   Deo,  et   de  Filio  ejus  Jesu    Christo, 
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de  regno  ipsiui,  doctrina,  tUa^  passione, 
returreetione  et  atcentione^  et  de  Spé- 
ritu  Sancto,  etc.  Cum  prœfatione  PhiUppi 
Melanehienii,  La  première  édition  de  ce  livre 
précieox  est  si  rare,  qa'dle  avait  été  inconnue 
à  tons  les  bMograpbes  ;  le  savant  Antoine 
Sclimid  (voy*  ce  nom)  n*en  a  eu  connaissance 
qu'après  l'impression  de  son  ouvrage  concer- 
nant le  célèbre  imprimeur  Octavien  Pelmccî,  et 
ne  l'a  mentionnée  que  dans  tes  corrections  et  ad- 
ditions qui  terminent  le  volume.  Cette  édition  a 
été  donnée  à  Wlttenberg,  en  1563,  par  Georges 
Rliaw.  Il  en  résulte  que  l'édition  imprimée  à  Mu- 
remberg,  par  le  gendre  de  Petreius,  en  1653,  n'est 
que  la  deuxième  (Noribergx,  apud  G(Arielem 
Hayn,  Joh,  Petrei  generum^  1653,  in-folio). 
Une  troisième  édition  de  ce  recueil  a  paru  avec 
la  préface  de  Mélanchthon  ;  Wittenberg,  cbez  les 
héritiers  de  Georges  Rhaw,  en  J5(ll,  in-4ode  677 
pages  (non  compris  la  préface).  Cette  édition, 
plus  complète  et  meilleure  que  les  précéden- 
tes,  a  été  inconnue  à  Forkel,  Gerber,  Lich- 
tentlial,  et  à  leurs  copistes.  Gerber  a  cité 
comme  la  seconde  une  quatrième,  publiée 
à  Wittenberg,  en  1669,  par  Jean  Scbwer- 
telius,  in-4*  de  720  pages  (non  compris 
Vindex  et  la  préface).  Il  y  en  a  une  cinquième 
édition,  imprimée  par  André  Scbœn,  à  Witten- 
berg,  en  1580,  in-4^.  Toutes  les  cinq  sont  au- 
jourdlioi  fort  rares.  On  a  aussi  de  Lossius  un 
Traité  des  éléments  de  la  musique ,  écrit  pour 
l'usage  de  l'école  de  Lnnebourg.  Cet  ouvrage 
a  pour  titre  lErotemata  musieas  practicx, 
ex  probatissimU  hujtu  duleUshnas  ortie 
icriptotibus  accuraie  et  breveter  ieleeta, 
et  exemples  pueriU  inttUutiofU  accommo- 
dés iUustraia,  Item  melodi»  sex  generum 
earminum  usitatiorum^  in  primis  suaves,  in 
gratiam  puerorum  seleetx  et  editm;  Nurem- 
berg, chn  Jean  Montanns  et  Ulrich  Nenber, 
1M3,  \n-V*  de  13  feuilles  et  3  feuilles  de  mélo- 
dies à  4  voix,  parmi  lesquelles  on  trouve  un 
morceau  sur  les  premiers  vers  du  premier  chant 
de  l'Enéide  : 

Anu  Ttnmiqiic  cano.  Trolaqnl  prtnas  ab  oris 
Itallam,  fato  profogiia,  Lat iDaqoe  Tcait 
Uttora.Bte^ctc.; 

on  antre  sur  répigramme  de  Martial  : 

▼Itam  qv0  flkdoat  beaUoren, 
JaeoadlariBe  Martlalla.  hae  aoat  ; 

et  nn^isième  snr  rode  du  premier  livre  d'Ho- 
nce: 

iam  aïOa  tnrli  nlvla  atqoe  dira 

Gnatiali  aMt  paur,  et  rabMto 

Oextan  lacraajaeiilataa  aren. 
Tcrrolt  vbcB. 


Cet  oovnge  est  écrit  en  dialogue,  entre  le 
maître  et  rélève  ;  il  est  divisé  en  deux  Uvrae  : 
le  premier  traite  de  la  musique  chorale;  le  se- 
cond, du  chant  figuré  ou  mesuré.  Les  exemptes 
à  trois  voix  répandus  dans  celni-d  sont  bien 
écrits.  On  y  trouve  quelques  passages  curieux 
de  l'emploi  des  prolations.  Les  autres  édittona, 
toutes  fort  rares,  sont  de  Nuremberg,  1566, 
in-8«;  ibid.,  1670,  publiée  par  Jean-Christopba 
PrsBtonus;  WIttenberg,  1574  ;  Nuremberg»  1679, 
iD•8^  et  1690,  in-g*"  de  13  feuilles. 

LOTH  (  Ubbaih  ) ,  composHenr  de  musique 
d'église,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  un  recueil  de  motets  in- 
titulé :  Musica  melica,  ou  concerts  solennels  à 
une,  deux  ou  trois  voix  ;  Passau,  1616,  in-i**. 

LOTHËRUS  (Melcrior)  ,  compositeur  al- 
lemand qui  vivait  au  commencement  duseiiièroe 
siècle,  est  connu  par  on  recueil  intitalé  Respoi^ 
soria;  Leipsick,  1632. 

LOTIGHIUS  (JAoquBs).  On  a  imprimé  sons 
ce  nom  une  dissertation  intitulée  :  Oratio  de 
Musica  ;  Dorpati  LivoDomm  (Dorpat,  en  Uvo- 
nie),  1640,  in•4^ 

LOTTËRl (....),  professeur dedroitàCMari, 
a  publié  :  Dissertazione  suite  quaUtà  consU' 
tuendé  U  vero  compositore  in  n»tMtca;Chhui, 
1827,  in-12.  On  trouve  dans  cette  dissertation  la 
biographie  de  l'organiste  Mare  Arici. 

LOTTI  (  Airroi5B) ,  illustre  compositeur  de 
l'école  vénitienne,  est  moins  connu  par  les  évé- 
nements de  sa  vie  que  par  la  beauté  de  ses  pro- 
ductions. Il  est  vraisemblable  qu'il  naquit  en  166^, 
à  Hanovre,  où  son  père,  Matteo,  était  maître 
de  chapelle  de  la  cour  électorale,  laquelle  était 
alors  catholique  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que 
sa  fiunilie  était  vénitienne  d^origine ,  car  lui- 
même  se  donne  la  qualité  de  VénitHsn  an  titre  de 
son  livre  de  madrigaux.  D^ailleun,  M.  CafTi  (1) 
fait  la  remarque  concluante  que  François  LoUif 
frère  d'Antoine ,  fut  radonaire  du  collège  des 
procurateurs  de  Saint*Marc,  et  que  cet  emploi 
ne  pouvait  être  donné  qu'à  un  Vénitien.  Antoine 
Lotti  alla  fort  jeune  à  Venise,  et  eut  pour  maî- 
tre Jean  Legrenii  (vogn  ce  nom),  qui  fut  en- 
suite maître  de  chapelle  de  Saint-Marc.  Le  31 
mai  1692,  LotU  fut  nommé  organiste  du  aeoond 
orgue  de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Mare.  De- 
puis 1687  il  était  chantre  de  la  même  chapelle. 
Le  17  août  1704  il  obtint  la  place  d'oigeniste  du 
premier  orgue  de  cette  église  :  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  quarante-trois  ans,  et  ne  lea 
quitta  que  pour  prendre  possession  de  la  plaee 

(I)  Staria  âtUu  Mmkca  watere  Halte  9ld  «sptlta  tfUMl» 
dl  Suh  Marco  In  FtntUdt  i,  I,  p.  ssi. 
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de  maître  de  chapelle  de  la  même  église,  le 
TL  anil  1736.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  des  avan- 
tages de  cette  dignité,  car  il  mourut  le  5  jan- 
vier 1740,  à  l'Age  d^environ  soixante-treize  ans , 
suivant  le  registre  mortuaire  de  Saint-Marc.  Il 
fut  inhumé  dans  Téglise  de  San-Geminiani,  où 
l'on  voit  encore  son  tombean. 

Lotti  s'est  distingué  comme  compositeur  dans 
les  deux  genres  de  musique  religieuse  et  draina- 
tîqueé  Dans  la  musique  vocale  de  chambre,  il  s'est 
élément  placé  au  premier  rang  des  maîtres  de 
son  temps.  L'électeur  de  Saxe,  qui  avait  entendu 
ses  ouvrages  à  Venise,  en  1713,  et  qui  avait 
admiré  son  talent  sur  forgne,  l'appela  à  Dresde 
en  171S,  pour  7  écrire  im  opéra.  Lotti  y  composa 
GU  Odi  deltuidal  sangue,  ouvrage  faible,  qui 
ne  répond  ni  à  la  renommée  ni  au  talent  de  son 
anleur.  De  retour  à  Venise  vers  la  fin  de  la 
même  annéf ,  LottL  y  reprit  ses  fonctions  d'ior- 
ganisteet  ses  travaux  de  compositeur;  mais  11 
n'écrivit  plus  que  pour  l'église.. 

Le  sentiment  vrai,  Texpression  profonde  sont 
tes  qualités  dominantes  des  compositions  de 
Lotti.  Son  style  est  siaiple  et  clair,  et  nul  n*a 
possédé  mieux  que  lui,  dans  les  temps  modernes, 
l'art  de  faire  chanter  les  voix  d'une  manière  na- 
tncelie.  Dans  ses  opéras,  on  ne  trouve  pas  assez 
de  vivacité  dramatique  ;  mais  dans  les  madri- 
gaux et  dans  la  musique  d'église,  il  est  an  moins 
l'égal  d'Alexandre  Scarlatti,  et  sa  supériorité  snr 
tous  les  autres  mattres  de  son  temps  est  incontes- 
table. Pour  bien  connaître  ce  grand  artiste,  il 
•urart  fallu  pouvoir  puiser  dans  les  archives  de 
Saint-Marc,  où  se  trouvait  autrefois  une  immense 
quantité  de  ses  ouvrages  :  le  peu  qu'on  en  connaît 
aujourd'hui  lui  assure  cependant  un  rang  élevé 
parmi  les  compositeurs  de  son  école.  Voici  la  liste 
de  ses  opéras,  telle  qu'elle  est  indiquée  dans  la 
Dramuturgia  d'Allaod:  tous  ont  été  représentés 
sur  le  théâtre  de  Venise  :  1**  Giustino,  1683.  — 
2"  Il  Trionfod'kmocenxa,  1603.  ^  3*"  Le  premier 
acte  de  tirsi,  1696.  —  4"^  Achille placato,  1707. 
—  â®  Teussume,  1707 .  —  6**  Ama  più  ehi  men  si 
crede,  1709.  —  7*  Il  Commando  non  inteso  ed 
ubbidito^  1709.  —  S^*  Sidanio,  1709.  —  9»  Isac- 
eio  Tiranmo,  1710.  ~  10"*  la  Forza  del  san- 
gue. 17U.  —  11*'  Il  Tradimento  traditor  di 
se  stesso.  —  12<*  L'Infedeltà  punita,  1712. 
— 13®  Porsenna,  1712.  —  14*^  Irène  Augusla, 
1713.  —  15*»  Il  PoUdoro.  1714.  —  16'  Foca 
superbo,  17  là.  — 17**  Alessandro  Severo,i7n, 
*-  16**  Il  Vindior  generoso,  1716.  —  lO"*  GU 
OdideluH  dal  sangue^  1718. 

Lolti  recueillit  une  collection  de  ses  duos,  trios 
et  madrigaux  à  4  et  5  voix,  les  dédia  à  l'empe* 
reur  Léopold,  et  les  publia  à  Venise  en  1705. 
woGi.  imnr.  oes  ncsicisTts.  t.  v. 


Ce  prince  lui  fit  remettre  en  récompense  une 
chaîne  d*or  et  une  somme  d'argent.  Le  titre  du 
recueil  dont  il  s'agit  est  celui-ci  :  Duetti,  terzetti- 
e  Madrigali  consacrati  alla  C.  R.  iiaestà  <U 
Giuseppe  I  impcraiore,  da  Antonio  Lotti  Ve^ 
neio,  organista  délia  cappella  diS^  Marco;  Ve- 
nezia  1705,  per  Antonio  Bertali.  C'est  dans 
cet  ouvrage  que  se  trouve  le  madrigal  In  una 
siepe  ombrosa,  que  Bononsini  lit  imprimer  plus 
tard  à  Londres,  sous  son  nom,  el  qui  lui  coûta 
sa  fortune  et  son  honneur  {voyez  Bononcihi). 
Nonobstant  la  beauté  achevée  de  ta  plupart  des 
pièces  de  ce  recueil,  il  en  parut  une  critique  sé- 
vère peu  de  temps  après,  sons  le  voile  de  i'ano* 
nyme;  on  sait  aujourd'hui  que  l'auteur  de  ce 
pamphlet  était  Benoit  Marcello  (voyes  ce  nom), 
célèbre  compositeur  d'une  collection  de  psaumes, 
sur  la  traduction  italienne  de  Giustiniaoi.  La  cri- 
tique porte  particulièrement  sur  des  hardiesses 
d'harmonie  inconnues  avant  Lotti,  mais  qui 
depuis  lors  sont  entrées  dans  le  domaine  de  l'art. 
Elle  est  d'ailleurs  injuste  en  ce  qui  touche  la 
forme  de  la  plupart  de  ces  compositions,  laquelle 
décèle  un  maître  de  premier  ordre.  Le  célèbre 
madrigal  à  5  voix  avec  basse  continue  In  una 
siepe  ombrosa,  que  Bononcini  s'était  attribué, 
sera  toujours  considéré  comme  une  œuvre  parfaite, 
et  par  la  forme,  et  par  le  sentiment.  Marcello  se 
montra  ingrat  dans  sa  critique  anonyme  ;  car  Lotti 
avait  été  un  de  ses  maîtres.  Il  y  a  d'autres  ma- 
drigaux de  Lotti  que  ceux  qu'il  a  placés  dans  ce 
rectieil.  J'en  possède  dix  à  quatre  et  cinq  voix  qui 
n'y  sont  point,  et  qui  peuvent  être  cités  comme 
des  modèles  d'expression ,  de  grâce  et  d'élégance. 
M.  l'abbé  Santini,  à  Rome,  a  aussi  douse  duetti 
da  cam^adiflérentsdeceuxdo  recueil  de  1705. 
On  trouve  chex  le  même  trois  messes  de  Lolti,  à  4 
voix  et  a  cappella ,  des  motets  à  4,  avec  instru- 
ments, des  motets  à  deux  voix,  un  madrigal  à  4 
qu'on  chantait  autrefois  à  Venise,  le  jour  de  l'As- 
cension, un  Salve  Regina,  et  un  Regi^ia  cœli^  à 
4  voix,  enfin  un  Miserere  k  4 ,  probablement  la 
même  que  celui  qui  était  autrefois  à  Leipsick, 
chez  Breitkopf,  et  à  Londres,  chez  Bumoy.  Cet 
historien  delà  musique  possédait  aussi  une  messe 
(en  ut)  à  4  ^rties,  et  une  autre  (en  /a),  de 
Lotti.  J'ai  de  ce  maître,  outre  les  madrigaux 
dont  il  est  parlé  précédemment  .*  i**  Messe  de 
Requiem  k  4  voix  sans  accompagnement  (en  fa). 
Cette  messe  a  été  chantée  pendant  plus  de  cin- 
quante ans,  près  de  son  tombeau,  le  jour  anni- 
versaire de  sa  mort.  —  2*^  Messe  du  cinquième 
ton ,  à  4  voix  sans  orgue  et  sans  orchestre.  — 
3*  Messe  à  2  voix  (basse  et  ténor),  avec  orgue 
(en  ré  mineur  ).  —  4*  Messe  brève  à  3  voix 
(alto,  ténor  et  basse),  en  u^  —  5^  Benedicivs 
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Dominus  Deus  Israël,  et  Miserere,  à  4  voix  sans 
aocompagneinent  (en  ré  iniaeor);  admirable 
composition  y  d'une  expression  touchante  et  re- 
marquable par  la  richesse  et  la  nouveauté  de 
l'Iiarmonie  autant  que  par  le  profond  sentiment 
de  tri»tesse  qui  y  règne  d'un  bout  à  Tautre.  Ce 
Miserere  à  été  considéré  pendant  le  dix-huitième 
siècle  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  Técoie  ita- 
lienne :  ruistoire  de  l'art  confirme  ce  jugement. 
—  6*  Autre  Benedictus  Dominus  Deus  Israël 
et  Miserere  (en  sol  mineur),  à  4  voix  sans  accom- 
pagnement, composé  en  1733.  Il  est  aussi  fort 
beau  et  rempli  de  grandes  hardiesses  dliarmo- 
nie.  —  7°  Laudate  pueri  à  3  voix  (  2  soprani 
et  contralto),  avec  2  violons,  alto  et  basse ,  dans 
le  style  moderne.  Ce  psaume  a  été  écrit  pour  les 
jeunes  filles  du  Conservatoire  deçfU  incurabili, 
à  Venise.  —  il»  Salve  Regina  à  4  voix,  a  cap* 
pelUif  sans  accompagnement.  —  9*  Vere  Zan- 
guores  nostros ,  pour  %  ténors  et  basse ,  sans 
accompagnement.  —  10^  Madrigal  a  4  yio\\'{Spi* 
rUo  di  Dto)y  composé  en  1736,  pour  ia  cérémo- 
nie dans  laquelle  le  doge  accompagné  des  séna- 
teurs montait  sur  le  vieux  vaisseau  historique 
appelé  Le  Bucentaure,  Ce  morceau,  on  règne 
un  caractère  de  joie  douce  et  caUne,  se  fait  aussi 
pemarquer  par  Télégancedela  forme.—  il**  Quar- 
teito  pastorale,  à  4  voix,  avec  des  violons,  alio 
et  basse  {Sommo  Duce  in  trono  assieo),  cliar- 
mante  composition  de  style  moderne  concerté. 
On  a  gravé  à  Berlin,  chez  Bote  et  Bock,  la  messe 
pour  ténor  et  basse,  le  motet  Vere  languores 
nosiros,  pour  2  ténors  et  basse,  ci  le  psaume  112 
{Laudate  pueri),  pour  ténor  et  basse,  de  Lotti, 
tous  trois  en  partition. 

Lotti  fut  un  grand  maître  de  cbant  et  de  com- 
position :  le  nombre  de  ses  élèves  était  si  con» i- 
dérable,  qu^on  s'étonne  quMl  ait  en  le  temps  d'é- 
crire tous  les  ouvrages  connus  sous  son  nom. 
Parmi  les  maîtres  sortis  de  son  école,  on  remar- 
que SaratelU,  qui  fut  son  svccesseur  dans  la 
chapelle  Saint -INarc,  Dominique  AWerti,  Je* 
rtfme  Bassani,  Michelange  Gasparini,  Pes- 
cetti,  et  le  célèbre  compositeur  dramatique 
BaUhasar  Galuppi,  pour  qui  il  eut  toujours  un 
sentiment  de  prédilection.  * 

liOtti  avait  épousé  une  cantatrice  bolonaise , 
nommée  Santa  SteUa,  qui  loi  apporta  en  dot 
une  somme  de  i8,600  ducats  (environ  60,000 
francs),  et  qui  brilla  longtemps  sur  les  théâtres 
de  Venise,  ainsi  qu^à  Dresde,  lorsque  Lotti  y  fut 
appelé  pour  y  écrire  nn  opéra.  Elle  survécut  à 
son  mariy  et  l'on  volt  par  son  testament  qu'elle 
avait  eu,  avant  son  mariage,  une  fille  naturelle, 
nommée  Lucrèce  Marie  Basadonna,  qui  fut 
religieuse. 


LOTTIN  (  Dbnis  ),  maître  de  mnsique  et  de 
violon,  né  à  Orléans,  le  19  novembre  1773,  com- 
mença à  l'âge  de  douze  ans  Tétude  de  la  mu- 
sique, sons  la  direction  d'un  maître  de  la  ville. 
Fridzeri,  passant  ensuite  à  OHéans,  crut  remar- 
quer en  lui  d'heureuses  dispositions,  Temmena  à 
Rennes,  et  le  mit  au  nombre  de  ses  élèves.  Apr(!« 
trois  années  d'études  sous  ce  professeur,  Lottin 
retourna  dans  sa  ville  natale,  et  y  continua  seul  à 
s'exercer  sur  le  violon.  11  fit  ensuite  plusieurs 
voyages  à  Paris,  et  y  prit  des  leçons  de  Gras- 
set pour  cet  instrument.  Fixé  depuis  1805  â  Or- 
léans, il  y  a  rempli  la  place  de  premier  vblon  au 
théâtre,  et  a  dirigé- l'orchestre  du  concert  des 
amateurs  Jusqu'à  sa  mort,  en  1S26.  Cet  artiste  a 
publié  :  1®  Vive  Henri  IV en  symphonie;  Pari.*, 
Janet.  —  2^  1*'  Concerto  pour  violon,  op.  8; 
Orléans,  Demar.  —  3^  2*  Concerto  idem  ;  Paris, 
Sieber.  —  4°  Six  œuvres  de  duos  pour  deux 
violons,  op.  3,4,  6,  9,  17, 19;  Paris,  Leduc, 
Sieber,  Du  faut  et  DuImIs.  —  b°  Trois  sonate» 
pour  violon  seul,  op.  20  ;  Paris,  Dufaut  et  Dubois. 
—  6^  Plusieurs  airs  variés  pour  violon.  —  "7^  Prin- 
cipes  élémentaires  de  musique  et  de  violon;  Paris, 
Lt»Iuc. 

LOIIEL  (Abistios),  professeur  de  musique 
à  Nantes ,  est  auteur  d'un  petit  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Grammaire  musiealê ,  ou  Abrégé 
des  principes  de  musique ,  divisé  en  doute 
leçons, par  demandes  et  par  réponses  ;  Nantes, 
imprimerie  de  MeUinet,  1840,  in -8"  de  20  pages, 
avec  9  pages  de  musique.  On  oonnatt  du  même 
artiste  des  fantaisies  pour  le  piauo ,  gravées  à 
Paris,  en  184  i. 

LOUET  (Alsxakmie),  dont  le  nom  a  été 
défiguré  par  Gerber  et  ses  copistes  en  ceux  de 
Loi; VET,  LotJVB  et  Louetts,  naquit  à  Marseille , 
en  1753,  d'une  fenlUe  opulente,  et  cultiva  d'a- 
bord la  musique  comme  amateur.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris,  en  1786,  il  fit  représenter 
à  la  Comédie-Italienne  un  petit  opéra  intitulé  : 
La  double  Clef,  ou  Colombine  commissaire , 
dont  les  paroles  étaient  de  Desfauclierets,  auteur 
de  la  jolie  comédie  du  Mariage  secret,  La 
double  Ckfiombh  à  plat,  et  le  tumulte  do 
parterre  fut  tel  pendant  la  représentation ,  qu'à 
peine  put-on  entendre  un  seul  morceau  de  la  mu- 
sique. La  révolution  ayant  enlevé  à  l'autenr  de 
cette  musique  toute  sa  fortune,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  k  Paris  pour  y  chercluer  des  ressources 
dans  ses  talents.  Il  donna  au  théâtre  Fey<leau, 
en  1797,  Amélie,  opéra  en  trois  actes,  qui  ne 
réussit  pas.  Obligé  alors  de  se  faire  accordeur  de 
pianos  pour  vivre,  il  publia  une  brochure  inti- 
tulée :  Instructions  théoriques  et  pratiques 
sur  Vaccord  du  p:dno'forté^  imvrage  qui  ap^ 
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prendra  en  très- peu  de  temps  aux  personnes 
les  moins  exercées  à  accorder  parfaitement 
cet  t»wfriim«nf;  Paris,  Leduc,  1798,  m-8«de 
63  pages.  Il  a  été  fait  une  seconde  édition  de  cet 
écriten  1804.  Cependant,  la  situation  de  Louet  était 
toujours  précaire  ;  on  lui  persuada  de  passer  ea 
Russie.  Ce  Toyage  n'améliora  pas  ses  aflaires  :  il 
revint  à  Paris  vers  1810 ,  et  reprit  sa  profession 
d'accordeur.  Je  Tai  connu  alors,  Tieilli  par  le 
chagrin,  infirme,  et  dans  une  position  très-mal- 
lieureuse.  On  a  gravé  de  sa  composition  :  l"*  So- 
nates pour  piano  seul,  op.  1,  2,  3,  4;  Paris, 
Gavéaux«  —  2*  Quatre  sonates  pour  clavecin 
avec  accompagnement  de  violon,  op.  &;  ibid.  — 
30  Pot-pourri  pour  piano ,  ibid.  —  4°  Six  ro- 
mances d* Estelle àvec  accompagnement  de  piano, 
ibid.  Louet  est  mort  à  Paris,  en  1817. 

LOUIS  XIII,  roi  de  France,  né  à  Fontei- 
nebleau,  le  27  septembre  1601,  succéda  à  son 
lièie,  Henri  IV,  le  14  mai  1610,  et  mourut  à 
Saint*Germain,  le  14  mai  1643.  Ce  prince  avait 
appris  la  musique  ;  il  Taimait  et  la  cultivait  avec 
«uccès.Le  P.  Kirclier  a  rapporté  (Musurgia  uni- 
vers., t  I ,  p.  690  )  ia  chanson  à  quatre  voix 
Tu  crois,  <S  beau  soleU^  de  sa  composition.  Ce 
morceau  est  bien  écrit,  et  J'harmonie  en  est  pure. 
La  Borde ,  qui  Ta  aussi  donnée ,  à  la  fin  du 
deuxième  volume  de  son  Essai  sur  la  musique. 
Ta  g&tée  par  une  harmonie  barbare ,  qui  n'est 
point  de  Louis  Xlil.  Le  P.  Mersenne  a  aussi 
inséré  ce  morceaa  dans  le  Traité  des  instru- 
neTUs^He  son  Harmonie  universelle  {^,  391), 
niis  en  tablature  pour  l'épinette;  Tharmonie  du 
roi  y  est  conservée. 

LOUIS  (M'"*),  femme  d*un  afcliitecte  de 
Paris  qui  a  >eu  de  la  réputation  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  eut  un  talent  d'amateur  fort  dis- 
tingué dans  la  musique.  Le  19  août  I77«,eile  fit 
jouer  au  Théâtre-Italien  un  opéra  de  sa  composi- 
tion intitulé  :  Fleur  d'épine.  D'Origny(^fiii.  du 
Thédlre-Ita^en,  t.  II,  p.  104)  dit  en  parlant  de 
«et  ouvrage  :  «  La  musique,  qui  estde  91«e Louis, 
«  a  des  beautés  réelles.  Celles  qui  ont  frappé  le 
•«  plus  sont  un  trio  en  dialogue ,  un  air  du  sem- 
«  ineil  et  un  grand  air  d^exécntion.  »  On  a  gravé 
île  cette  dame,  à  Paris  :  1*  Six  sonates  pour  le 
«lavecin  seul.  —  2^  Recueil  dViettes  choisies, 
avec  accompagnement  de  piano.  La  révolution 
de  1789  ayant  obligé  M.  Louis  à  sortir  de  France, 
à  caose  de  ses  fonctions  dans  les  lïAtiments  de 
la  liste  civile ,  sa  fenxne  le  suivH  dans  rémigra- 
Uon.  On  ignore  quelle  a  été  sa  destinée  depuis 
tors.  Peut-être  est-ce  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
les  deux  ouvrages  suivants,  qui  existaient  en 
inaunscrit  à  Vienne,  en  1799,  chez  l'éiliteur  de 
musique  Traeg,  sous  le  nom  de  Louis  (Pn}.  : 


1°  Du  doigté,  des  manières  et  de  Vesprit  de 
Vexécution  sur  le  piano.  —  2*  Principes  de 
la  doctrine  de  Vaceompagnement. 

LOUIS  (  N.  ) ,  Tioloniste,  pianiste  et  compo- 
siteur, commença  à  se  faire  connaître  à  Paris  par 
de  légères  compositions,  vers  1834.  Ces  premiers 
essais  ayant  obtenu  du  succès,  l'artiste  multiplia 
ses  productions,  où  il  montrait  plus  de  fécondité 
que  de  soin  dans  lenr  facture  et  d'originalité  dans 
la  pensée.  Peu  difficiles  d'exécution  et  renfer- 
mant beaucoup  de  mélodies  quelque  peu  bour- 
geoises, les  ouvrages  de  Louis  trouvèrent  un 
débit  assuré  ;  par  cela  même  les  éditeurs  les  re- 
cherchèrent, et  peu  d*années  suAirait  pour  en. 
voir  porter  le  nombre  jusqu'à  plus  de  trois  cents. 
Ëtudes,  divertissements  et  fantaisies  pour  le  vio- 
lon ;  variations,  rondos,  fantaisies  pour  le  piano 
sur  des  thèmes  d'opéras  et  sur  des  mélodies  de 
divers  auteurs;  trios  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, pièces  à  quatre  mains ,  valses  et  qua- 
drilles, Louis  aborda  tous  les  genres.  Il  se  livrait 
aussi  8  l'enseignement  ainsi  que  sa  jeune  femme, 
M"*  Jenny  Louis ,  pianiste  comme  lui.  N.  Louis 
est  mort  à  Paris,  jeune  encore ,  au  mois  de  dé- 
cembre  1857. 

LOUIS^FERDINAND  (  FnÉDâiic-CHaé' 
tien),  prince  de  Prusse,  était  fito  d*Angnste-Fer- 
dinand,  frère  de  Frédéric-Guillaume  IL  II  naquit 
à  Beriin,  le  18  novembre  1772.  Doué  de  tous  les 
avantages  extérieurs,  d'une  Ame  noble,  de  beau» 
coup  d'esprit  et  d'imagination,  il  aprait  pu  par- 
courir une  carrière  glorieuse  ;  mais  doftiiné  par 
ses  passions,  il  ne  sot  point  les  régler,  et  ses 
désordres  furent  souvent  un  scandale  pour  son 
pays.  Son  instruction  avait  été  confiée  aux  soins 
d'un  précepteur  français,  qui  lui  donna  des  con- 
naissances plus  étendues  que  n'en  possèdent 
d'ordinaire  les  princes.  La  musique  était  en- 
trée dans  son  éducation  :  il  y  fit  de  rapides 
progrès.  Sa  brillante  bravoure  dans  la  campagne 
de  l'armée  prussienne ,  eu  1792,  lui  concilia  Tes- 
time  des  généraux  et  l'amour  des  soldats.  Cette 
guerre  fut  de  courte  durée.  Rentré  dans  un 
repos  forcé,  qui  ne  s'accordait  point  avec  ses 
désirs  de  gloire,  le  prince  rechercha  les  plaisirs 
avec  excès,  et  ne  connut  plus  d'autre  occupation 
sérieuse  que  la  musique.  L'arrivée  de  Dussek  à 
Beriin  fortifia  son  penchant  pour  cet  art.  L'artiste 
célèbre  fut  honoré  de  son  amitié,  et  des  relations 
intimes  s'établirent  entre  eux,  comme  si  les  posi- 
tions sociales  cassent  été  les  mêmes.  Les  leçons  de 
Dussek  perfectionnèrent  le  talent,  déjà  fort  re- 
marquable, de  Louis-Ferdinand  sur  le  piano,  et  sa 
musique  devint  le  modèle  que  le  prinoe  se  pro- 
posa dans  ses  compositions.  Lorsque Texcel lent 
violoncelliste  Lamarre  passa  à  Berlin,  pour  s« 
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rendre  en Rus&ie,  son  talent  excita  Tentliousiasme 
de  ce  protecteur  zélé  des  arts,  qui  lui  donna  un 
logement  dans  son  appartement,  et  qui  passa  sou- 
vent des  nuits  entières  à  exécuter  avec  lui  de  la 
musique  de  piano  et  de  violoncelle.  Au  milieu 
de  cet  exercice,  il  arriva  un  jour  que  Louis-Fer- 
dinand parla  de  la  France  avec  toute  la  violence 
de  sa  haine  contre  ce  pays  :  Monseigneur,  dit 
Lamarre,  fai  Vhonneur  de  rappeler  à  votre 
altcise  royale  que  c*est  de  ma  patrie  qu'elle 
parle  ainsi  I  —  C*est  juste,  mon  cher  La* 
marre,  rendit  le  prince.  J'ai  tort»  Laissons 
ce  sujet,  et  reprenons, notre  musique.  Leur 
séparation  tui  celle  de  deux  frères.  Avant  de  le 
quitter,  le  prince  proposa  à  l'artiste  rechange  de 
deux  bagues  :  Lamarre  a  conservé  jusqu*à  son 
dernier  jour  ce  témoignage  honorable  d'une 
amitié  bien  rare  entre  des  hommes  placés  dans 
des  positions  si  diflérentes. 

La  guerre,  ardemment  désirée  par  Louis-Fer- 
dinand, se  ralluma,  en  1806,  entre  la  France  et 
la  Pnisae  :  on  en  sait  les  résultats.  Chargé  da 
commandement  d'une  division  d'avant-garde,  le 
prince  attaqua  les  Français  ft  Saaireld,  le  9  octo- 
bre, Tut  vaincu,  et  trouva  la  noort  dans  ce  combat 

Ses  compositions  musicales  annoncent  une 
organisation  forte  et  passionnée.  Quoique  assez 
incorrectement  écrites,  elles  ont  asseï  de  mé- 
rite pour  démontrer  que  le-ur  auteur  aurait  pu 
prendre  une  place  élevée  parmi  les  artistes,  si 
son  rang  lui  eût  permis  de  faire  de  l'art  l'ob- 
jet de  méditations  plus  sérieuses  et  plus  sui- 
vies. On  a  gravé  aous  son  nom  :  X'^QuÀntetio 
pour  piano,  2  violons,  alto  et  violoncelle  (  en  i«/ 
mineur  ),  op.  1  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel. 

—  2<*  Ottelto  pour  piano,  clarinette,  2  cors,  2  vio- 
lons et 2  violoncelles  (en  fa  mineur);  ibid.  — 
3^  Nocturne  pour  piano,  flûte,  violon,  alto,  vio- 
loncelle obligés,  et  2  cors  ad  libitum,  op,  8; 
ibid.  —  4**  Larghetto  varié  pour  piano,  violon, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  11;  ibid. 

—  5*^  Rondeau  pour  piano  et  orohestre,  op.  18, 
ibid.  —  6^  Andante  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoncelle,  op.  4;  ibid.  —  7** Quatuor  idem  (en 
mi  bémol  ),  op.  5  ;  ibid.  ^  is^  Idem  (en  fa  mi- 
neur), op.  6  ;  ibid.  ^9^  Trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  op.  2;  ibid.  —  10^  Idem  (en  mi 
bémol  )f  op.  10  ;  ibid.  —Il"*  Fugue  à  4  parties 
pour  piano  seul,  op.  7  ;  ibid.  ~  12**  Variations 
pour  piano  seul  (en  mi  bémol);  Paris,  H.  Le- 
rooine. 

LOIILIÉ  (ÉTiuwB)  (t),  mattre  de  musique  à 

(1)  La  Borde,   enplé   par  Fortd,  Gerter,  Uchteo 


Paris  et  musicien  au  service  de  mademoiselle  de 
Guise,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages.  11  pa- 
rait avoir  été  le  premier  qui  imagina  de  cons- 
truire un  instrument  pour  mesurer  les  temps 
dans  la  musique.  Cet  instrument,  qu'il  appela 
chronomètre ,  était  composé  d'un  tableau  gra- 
dué depuis  1  jusqu'à  72  degrés  de  vitesse,  avec 
un  pendule  mobile  composé  d'une  boule  de 
plomb  suspendue  à  un  cordonnet,  qu'on  allon- 
geait ou  raccourcissait  au  moyen  d'une  cheville 
attachée  an  cordonnet,  et  qu'on  plaçait  dans  des 
trous  correspondants  à  toutes  les  divisions  de  l'é- 
chelle. Cestce  chronomètre,  avec  quelques  mo- 
difications dans  l'échelle ,  que  Jean-Étienne  Des- 
préaux a  reproduit  cent  vmgl  ans  plus  tard  comme 
une  nouveauté  (  voyez  Despréaux  ).  Loulié  ima- 
^  gina  aussi  de  se  servir  d*un  instrument  appelé 
sonomètre,  pour  Taccord  des  davecins.  Il  en 
construisit  deux  sur  des  modèles  différents,  et 
les  présenta  à  Tapprobation  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Le  rapport  qui  fut  l^it  sur 
ces  instruments  dans  Phistoire  de  l'Académie 
(ann.  1699,  p.  121  )  dit  qu'au  moyen  du  sono- 
mètre toute  personne  qui  n'aurait  jamais  ac- 
cordé de  clavecin  pourrait  le  faire  aussi  facile- 
ment que  les  maîtres,  pourvu  qu'elle  eût  assez 
d'oreille  pour  mettre  une  corde  à  l'unisson  ou 
à  l'octave  d'une  autre.  Les  figures  des  deux  so- 
nomètres de  Loulié  sont  dans  le  recueil  des  roa- 
cliines  approuvées  par  l'Académie  (année  1699, 
p.  187-189  ).  Le  chronomètre  a  été  approuvé  par 
la  même  société  savante  en  1701.  D'Ons-Em- 
bray,  auteur  d'un  mëtromètre  pour  battre  les 
mesures  et  les  temps  de  toutes  sortes  d*airSf 
dit  dans  sa  description  de  cet  instrument  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences,  ann.  1732, 
p.  182)  que  Loulié  fut  aussi  l'inventeur  de  la 
patte  à  régler  les  papiers  de  musique.  Les  ou- 
vrages imprimés  de  Loulié  sont  :  1**  Éléments 
ou  principes  de  musique,  mis  dans  un  nouvel 
ordre,  très-clair,  très-facile  et  très-court,  et 
divisez  en  trois  parties  :  la  première  pour 
les  enfants  i  la  seconde  pour  les  personnes 
plus  avancez  (sic)  en  âge;  la  troisième  pour  les 
personnes  qui  sont  capables  de  raisonner  sur 
les  principes  de  la  musique.  Avec  Vestampe, 
la  description  et  Vusage  du  chronomètre  ou 
instrument  de  nouvelle  invention,  par  le 
moyen  duquel  les  compositeurs  de  musique 
pourront  désormais  marquer  le  véritable 
mouvement  de  leurs  compositions,  et  leurs 
ouvrages,  marquez  par  rapport  à  cet  instru' 


ihiL  Beckcr  et  dliotret,  a  donné  à  LoolM  le  prénom  de      dédlcalolre  des  ÉiémenU  ou  principes  de 
/rtmfoif/ U  n*aTalt  vrabenbla  blement  pas  lu  l'épltre    *  t»X  t\siïée  Estienne  £AtuUé. 
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ment,  se  pourront  exécuter  en  leur  absence 
comme  s*its  en  battaient  eux-mêmes  la  mC" 
sure.  Paris,  Christophe  Bal  lard,  1690,  in-8*  de 
96  rages,  et  une  planche  représentant  le  chrono- 
inètie.  Je  n*ai  rapporté  ce  titre  fort  long  qoe  pour 
faire  iroir  que  la  pensée  de  l'usage  du  chronomè- 
tre poQr  indiquer  les  moiiTements  des  morceaux 
de  musique,  reproduite  de  nos  Jours  par  Maelzel, 
avait  élé  conçue  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
J*ajoaterai  que  Lodiié  prend  aussi  la  minute  potir 
unité  de  temps.  Unedeuxième  édition  de  ce  livre  a 
été  publiée  à  Amsterdam,  chez  Roger,  l698,in-8° 
de  110  pages.  ^  2^  Abrège  des  principes  de 
musiq[ue,  avec  plusieursleçons  sur  chaque  dif^ 
ficuUé  de  ces  mesmes  principes.  Paris,  Chris- 
toplie  Ballard,  1696,  in-8**  oblong  de  47  pages. 
Cet  ouvrage,  es|)èce  de  solfège  abrégé,  est  entiè- 
rement difTérent  do  premier.  C'est  le  même  dont 
il  a  été  fait  une  édition  à  Amsterdam  (sans date), 
soos  ce  titre  :  Élémens  ou  principes  de  musi- 
que, avec  la  manière  du  chant,  —  ^'^IVouveau 
système  de  musique,  ou  nouvelle  division  du 
monœhorde,  avec  la  description  et  Vusage 
du  sonomètre,  instrument  de  nouvelle  inven^ 
tion  pour  apprendre  à  accorder  le  clavecin>^ 
Paris,  Christophe  Ballard,  1698,  in-8^  Je  crois 
devoir  encore  faire  remarquer  que  le  monocorde 
et  le  chronomètre,  pris  comme  bases  de  l'ensei- 
gnement par  Choqwel  (voyez  ce  nom  ),  dans  son 
livre  inlitnlé  La  musique  rendue  sensible  par 
la  méchaniquCf  sont  précisément  aussi  les  fon- 
dements do  système  publié  par  Loolié  soixante 
ans  auparavant 

LOULIÉ  (A.)>  Bè  à  Paris,  vers  1775,  reçnt 
des  leçons  de  violon  de  Gaviniès,  et  entra  à  l'O- 
péra-Comiqoe  comme  on  des  seconds  violons, 
lors  de  la  réunion  des  deux  théAtrea  Favart  et 
Feydeao,  en  1801.  Retiré  en  1832  avec  une  pen- 
sion, il  est  mort  peo  de  temps  après.  On  &  de 
cet  artiste  :  1®  Six  duos  pour  2  violons,  op%  1.  ; 

Paris,  Janet 2**  Trois  doos  poor  violon  et 

alto,  op.  2  ;  Paris,  Louis.  —  3*  Trois  doos  poor 
deux  violons ,  op.  3  ;  ibid.  —  4^  Trois  idem, 
op.  4  ;  ibid.  —  b**  Trois  duos  pour  violon  et  alto, 
op.  5  ;  ibid.  Gerbera  confondu  ceLaulié  avec  le 
précédent,  qui  vivait  plus  d'un  siècle  avant  lui. 

LOUYS  (Maître  Jean),  on  LOYS,  musicien 
helge  du  setsième  siècle,  fut  attaché  au  service  des 
empereurs  Maximilieo  IP'  et  Ferdinand,  en  qualité 
de  diantre  de  leur  chapelle.  Joannelli  a  publié 
quelques-uns  de  ses  motets  dans  le  Thésaurus 
fnii5icu5,imprimé  à  Venise,cbezGaniane,en  1668. 
On  en  trouve  aussi  dans  le  recueil  intitule  Bot' 
tus  musarum,  imprimé  chez  Pierre  Phalèst, 
à  Louvain,  en  1552.  Des  chansons  françaises  à 
trois  parties  de  Jean  Looys  ont  été  insérées 


dans  les  recueils  qui  ont  ponr  titres  :  i^  Jardin 
musiqualf  contenant  plusieurs  belles /leurs  de 
chansons  à  trois  parties,  choysies  d'entre  les 
couvres  de  plusieurs  autheurs  excellents  en 
Vari  do- musique.  Le  premier  livre.  En  i4n- 
vers,  par  Hubert  Vaelrant  et  Jean  Laet 
(sans  date,  mais  vraisemblablement  en  1565), 
in-4«.  —  2*"  Jiecueil  des  fleurs  produictes  de  la 
divine  musicque  à  trois  parties,  par  Clément 
non  Papa,  Thomas  CricquiUon,  et  auUres  ex» 
cellents  musiciens.  Louvain;  de  Vimprimerie 
de  Pierre  Phalèse,  l*an  1569.  On  a  aussi  de  Jean 
Louys  50  psaumes  de  David  mis  en  musique  ; 
Anvers,  1555,  in-4*'.  Cet  ouvrage,  cité  parGefi^ 
ber,est  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich. 

LOUYS  (Leseigneor),  gentilhomme  Jiran-^ 
çais  attaché  au  service  do  cardinal  le  Ricbelieo, 
fut  un  des  plus  habiles  joueurs  de  guitare,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a  pu- 
blié on  Livre  de  chansons  en  tablature  de  gui' 
tare;  à  Paris,  chez  Ballard,  1626,  iur^o,  touys 
a  uoté  ses  chansons  en  tablature  double,  à  sa^ 
voir  les  chiffres  français  et  les  lettres  roajoscoles 
italiennes,  suivant  les  méthodes  de  Blisioni  et  de 
Colonne. 

LOVY  (Israël) ,  hazan  on  diantre,  et  roi* 
nistre  officiant  de  la  synagogue  de  Paris,  fut 
doué  par  la  nature  d'une  voix  admirable,  qui 
réunissait  les  registres  de  basse  et  de  ténor,  et  y 
ajouta  le  double  mérite  d*ètre  bon  chanteur  et 
d'imaginer  des  chants  où  le  caradère  oriental 
s*alliait  d*une  manière  originale  avec  les  formes 
mélodiques  des  belles  écoles  de  l'Italie.  Israël 
Lovy  naquit  près  de  DantxiclK,  an  mois  de  sep- 
tembre 1773.  Son  père  ainsi  que  son  aieol 
avaient  rempli  les  fondions  de  haxan  dans  les 
temples  Israélites  de  la  Pologne  on  de  la  Pomé- 
ranie  ;  quant  à  loi ,  on  le  destinait  aux  études 
qui  pouvaient  le  conduire  au  rabbinat  Très-jeune 
encore,  il  accompagna  ses  parents  à  Glogau,  en 
SUésie,  où  son  père  était  appelé  en  qualité  de 
chantre  de  la  synagogue.  Élevé  au  milieu  des 
docteurs  et  des  rabbins  de  cette  ville,  le  jeune 
Lovy  fit  de  rapides  progrès  dans  les  éludes 
talmodiques;  mais  sa  vocation  mosîcale  fut 
un  obstade  invindble  aux  projets  de  sa  fa- 
mille. Déjà  il  diantait  an  temple  avec  son  père, 
et  ses  coreligionnaires  remarquaient  avec  satis- 
fadion  sa  manière  large  et  accentuée  de  réciter 
la  mélodie  traditionnelle  de  la  Bible  et  des  prières 
hébraïques  :  il  joignait  à  l'intelligence  parfaite 
des  textfe  sacrés  le  charme  d*un  organe  doux  et 
sonore  qui  en  faisait  sentir  Téloquence  et  la  poé- 
sie. Après  deux  années  d'études  complètes  de 
tout  ce  qui  compose  le  savoir  d'un  chantre 
'  Israélite,  Israël  Lovy  entreprit  son  pèMnagede 
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kazem,  et  visita  les  synagogues  de  la  Silésie,  de 
Je  Saxe,  de  ia  Bohême,  de  la  Moravie ,  d'une 
partie  de  TAutricbe  et  de  la  Barvière,  accomp»- 
goé  de  deux  aides  chanteurs  qui  l'avaient  vu 
naître;  ce  fut  dans  ces  voyages  que  son  éduca- 
tion musicale  se  développa ,  par  la  connaissance 
qull  fit  des  oeuvres  des  grands  makres,  particu- 
lièrement de  Haydn  et  de  Mozart. 

Après  six  ou  sept  ans  d'une  vie  nomade,  Lovy 
arriva  à  Furth  (Bavière),  en  1790.  On  l'y  re- 
tint ,  et  il  s'y  maria.  Son  séjour  dans  cette  ville 
(1799-1806)  fut  une  des  époques  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Ce  fut  alors  qu'il  étendit  ses 
connaissaBces  en  musique ,  étudiant  avec  une 
égale  ardeur  le  piano,  le  violon  et  le  violon- 
celle. Dans  le  même  temps  il  apprenait  aussi 
le  français,  d'un  émigré  logé  dans  sa  maison, 
ainsi  que  la  langue  italienne.  En  1806,  Israël 
Lovy  passa  de  Furth  à  Mayeoee,  où  il  resta  trois 
ans,  puis  à  Strasbourg,  où  son  séjour  fut  de 
huit  années,  sauf  un  voyage  de  quelqui^  mois 
qu'il  fit  en  1816,  pour  revoir  ses  parents  de 
Glogau,  et  qui  loi  procura  l'occasion  de  se 
faire  entendre  dans  les  synagogues  de  Berlin  et 
de  Francfort.  La  réputation  croissante  de  son 
talent  lui  fit  faire,  en  1917,  des  propositions 
avantageuses  pour  le  (hier  à  Londres,  au  temple 
israélite.  Il  partit  pour  s*y  rendre,  mais  avec  le 
dessein  de  s'arrêter  d'abord  k  Paris,  où  il  ar- 
riva au  mois  de  février  1818,  après  avoir  chanté 
à  Melz,  à  ThîonVTlle  et  à  Verdun.  Ce  voyage, 
qui  dans  sa  pensée  ne  devait  être  qu'one  excur* 
sion  de  ^elques  mois,  aboïKit  à  nn  établisse- 
ment définitif*  Les  Israélites  de  Paris  l'accueil- 
lirent avec  enthousiasme,  et  bientôt  on  parla 
dans  les  salons  des  artistes  les  plus  célèbres,  et 
des  amateurs  d'élite ,  du  chant  du  hazan  de  la 
synagogue  comme  d'une  merveille  inouïe.  On 
eourait  pour  l'entendre  dans  les  temples  de  la 
rue  SainterAvoie  et  de  la  rue  du  Cliaume,  et  les 
caresses  les  plus  séduisantes  lui  étaient  prodi- 
guées pour  Pattirer  chez  les  dilettanti  qui  don- 
naient alors  le  ton»  L'engonement  fut  poussé 
jusqu'à  vouloir  transformer  le  ministre  officiant 
du  culte  Judaïque  en  acteur  de  l'Opéra.  Plus  sage 
que  ses  admirateurs,  Israël  Lovy  sut  résister  à 
cet  entraînement.  Revenu  d'un  éblouissement 
passager,  il  disparut  des  suions  de  Paris,  aban- 
donna son  projet  de  voyage  à  Londres,  et  signa 
un  engagement  définitif  avec  le  consistoire  israé- 
lite de  Paris.  Une  modification  Nturaiqae  du 
culte  fut  le  résultat  de  son  engagement  :  ce  fut 
lui  qui  particulièrement  en  fut  chargé.  Un  nou- 
veau temple  avait  été  bâti  :  l'inauguration  en 
fut  faite  le  5  mars  1822,  et  tes  anciennes  tra- 
ditions furent  abandonnées  pour  de  nouveaux 


ehantff  composés  par  Lovy  ;  ponr  la  première 
fois  la  synagogue  retentit  d'un  chœur  de  voix 
d'enfants  et  des  sons  de  l'orgue  chrétien.  On  lit 
dans  une  notice  pUeée  en  tête  de  l'édition  pos- 
thtmiedes  clients  composés  par  Lovy  :  «  Ces  r^- 
«  formes,  qui  aoscitèrent  d'abord  quelques  récla- 
«  mations  parmi  les  plus  orthodoxes,  bien  qu'elles 

•  ne  touchassent  en  rien  au  dogme,  finifent  par 

•  triompher  de  tous  les  scrupules,  grâce  à  l'ex- 
«  cellence  des  résultats  :  »  A  ne  considérer  que 
la  musique  en  elle-même,  il  y  avait  sans  doute 
du  charme  dans  les  nouveaux  chants  de  Lovy, 
dans  leur  exécution' par  lui-même,  avec  sa  belle 
vorx  d^nne  étendue  extraordinaire  et  sa  facile 
vocalisation,  ainsi  que  dans  le  chœur  haniio- 
nienx  qu'il  avait  organisé  :  j'en  ai  plusieurs  fiiis 
admiré  l'effet;  mais  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
historique,  on  ne  pent  nier  qve  ces  formes  mo> 
demes  et  cette  harmonie  européenne  ne  fussent 
une  altération  regrettable  de  Tancien  caractère 
oriental  du  chant  du  temple.  11  existe  encore  de» 
traditions  de  chants  originaux  qui  ont  traversé 
les  siècles,  et  qui,  dans  leur  contextore  ainsi  que 
dans  leurs  ornements  primitifs ,  conservent  le 
cachet  d'une  antiquité  non  contestable;  mais  il 
est  à  craindre  que  la  réforme  entreprise  par  Lovy, 
et  continuée  par  ses  successeurs,  n'eiïace  bien- 
têt  les  restes  de  ces  monuments  de  l'art  an- 
tique. 

Les' fatigues  occasionnées  à  Lovy  par  seseflbrbi 
pour  l'accomplissement  de  son  eeuvre  finirent 
par  ébranler  sa  forte  constitution.  Déjà  malade, 
il  ne  continua  pas  moins  de  célArer  les  offices 
du  samedi ,  et  les  jours  de  fête  il  cliantait  pres- 
que tout  le  jour,  et  rentrait  époisé  dans  sa  de- 
meure. Qnend  il  voulnt  prendre  du  repos,  il  n'é- 
tait plus  temps  :  une  maladie  de  poitrine  s'était 
déclarée;  elle  le  mit  au  tombeau,  le  7  janvier 
1832,  à  l'âge  de  einquante-neuf  ans.  Ses  chants 
ont  été  recueillis  par  son  fils,  M.  Jules  Lovy, 
rédacteur  en  chefdu  Journal  de  musique,  leMé- 
nestrel,  aidé  par  MM.  David  et  Calien,  lauréats 
du  concours  de  composition  de  l'Institut  di*> 
France ,  et  par  M.  Naumboorg  {vofjei  ce  nom  ), 
ministre  officiant  :  le  recueM  de  ees  chanU  re- 
ligieux a  été  publié  à  Paris,  chez  Heugel,  avec  le 
portrait  d^srael  Lovy. 

LOW  (ÉnoQARo),  musicien  anglais,  né  à  Sa- 
Itsbury,  dans  la  première  moitié  dn  dix-septième 
siècle, étudia  les  principes  de  son  artsoos  la  direc- 
tion de  J.  Holm,  organiste  de  la  catliédrale,  et 
fiit  d'abord  simple  choriste  dans  cette  église.  Vers 
1650,  il  ent  l'emploi  d'organiste  de  l'église  du 
Christ,  à  Oxford,  et  il  succéda,  en  1661,  au  doc* 
teur  Wilson  dans  les  fonctions  de  professeur  de 
musique  à  l'université.  11  moamt  à  Oxford,  le 
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1-1  juillet  1682.  On  a  de  ce  musicien  un  livra 
intitulé  :  Some  short  directions  for  the  per* 
formanee  of  cathedral  service  (Quelques  rè- 
gles courtes  pour  rexécution  de  la  musique 
d'émise).  Oxford,  1661,  in-8^  Il  a  été  pabliéune 
deuxième  édition  de  ce  petit  ouvrage^  avec  des 
nddilioos  et  le  portrait  de  l'auteur;  à  Oxford, 
I664,in-12. 

LOYSET ,  c'est-à-dire  Petit  Zouis,  pi^nom 
sons  lequel  on  désignait  quelquefois  le  musicien 
COMPiUtË ,  (voyez  ce  nom  ).  Voyez  aussi  BIÉ- 
TON. 

LUBBERT  (ÊaiLe-TiuOTnÉB),  ancien  di- 
recteur de  ropéra  de  Paris,  est  né  à  Bordeaux, 
le  18  février  1794,  d*une  famille  originaire  de 
Hollande.  Destiné  à  jouir ^  d'une  fortune  consi- 
dérable, il  avaitreçu  une  éducation  brillante,  seul 
bien  qui  lui  resta  quand  le  système  continental 
de  Napoléon  eut  causé  la  ruine  des  entreprises 
commerciales  de  son  père.  Il  venait  d^achever 
à  Paris  ses  études  avec  distioetion,  lorsque  son 
parent  Garât,  directeur  de  laBanqtie  de  France, 
lui  fit  obtenir  une  place  d'inspecteur  de  la  loterie, 
au  nftiistère  des  finances.  Ce  fut  alors  qu'il  devint 
élève  de  Tauteur  de  cette  notice  et  fit  sous  sa  di- 
rection un  cours  d'iiarmonie  et  de  composition. 
Le  14  avril  1823,  il  a  fait  représenter  au  tlié&tre 
Feydeau  un  opéra-comique  en  un  acte ,  intitulé  : 
Amour  et  Colère,  Cet  ouvrage  n*a  pas  réussi. 
Plus  tard,  il  a  écrit  un  autre  oi)éra,  en  deux  actes, 
sur  un  livret  de  M.  Scribe  ;  mais  diverses  cir- 
constances en  ont  empéclié  la  représentation. 
Nommé  directeur  de  TOpéra  en  1827,  il  a  mon- 
tré d^abord  quelque  intelligence  dans  son  admi- 
nistration ;  mais  bientôt  il  s'est  abandonné  à  l'in- 
dolence de  son  caractère,  n'a  pas  su  profiter  des 
succès  qu'il  obtenait  avec  quelques  beaux  ou- 
vrages, et  a  mis  chaque  année  le  ministre  de  la 
maison  du  jroi  dans  la  nécessité  de  combler  d'é- 
normes déficits.  Après  la  révolution  de  Juillet 
1830,  la  malveillance  s'est  fait  contre  lui  une 
arme  de  ses  fautes,  et  l'administration  du  pre- 
mier tbéàtre  detf'aris  loi  a  été  retirée  pour  être 
mise  en  entreprise  particulière.  Ses  nombreux 
amis  auraient  pu  rt^fmrer  cet  échec  et  lui  faire 
obtenir  quelque  place  af  antageuse,  mais  la  mal- 
heureuse fantaisie  qu'il  eut  de  prendre  en  1831 
Pentreprise  du  théâtre  de  TOpéra-Comique  à  ses 
risques  et  périls  le  conduisit  bientôt  à  sa  ruine. 
Forcé  d'abandonner  Paris,  il  se  rendit  en  Egypte, 
oii  il  fut  chargé  de  l'organisation  des  fôtes  et  dl- 
Tertissementsde  Mehemet-Ali.  Plus  tard  il  y  eut 
le  titre  de  wesquit  (chargé  d'affaires).  11  est 
mort  au  Caire,  dans  le  mois  de  mars  1859. 

LU1I£R  (  Antoike  ) ,  écrivain  didactique  alle- 
mand de  l'époque  actuelle,  est  connu  par  un  ' 


traité  général  de  musique  et  d'harmonie.  Inti- 
tulé :  Versuch  einer  grûndlichen  und  fassU- 
ehen  Anleitung  iiber  die  Regeln  der  Tonsetz- 
hunst  (Essai  d'une  introduction  naturelle  et  fa- 
cile aux  règles  de  la  composition  )  ;  Coblence, 
J.  HfcUcher,  1830,  2  parties  in-i**. 

LUBIN  (LÉON  de  SAINT-);  voyex  SAINT- 
LUBIN. 

•  LimOMIRSKI  (Le  prince  Casimir),  des- 
cendant des  princes  Stanislas  Luborairski  qui 
s'illustrèrent  dans  le  dix-septième  siècle,  et  dont 
un  fut  grand  maréchal  de  la  couronne,  en  Po- 
logne, est  né  vers  1815.  Amateur  passionné  de 
musique,  il  a  cultivé  cet  art  dès  son  enfance,  et 
s'est  livré  à  la  composition  avec  quelque  succès» 
On  a  publié  de  lui,  tant  en  Allemagne  qu'à  Var- 
sovie, des  chants  à  voix  seule  avec  piano,  et  des 
danses  polonaises  pour  cet  instrument.  Dans  le 
nombre  de  ces  légères  productions  on  remarque  : 
1^  Deux  chants  allemands  et  une  romance  ita- 
lienne pour  soprano  et  piano,  op.  3;  Dresde, 
Meser.  —  2^  Trois  Mazourkes  pour  piano,  op.  9; 
ibid.  —  3<'  Trois  idem,  op.  10;  ibid.  —  3<'  Trois 
idem,  op.  1 1  ;  ibid. — 4*Z«  Dialogue  et  Le  Som^ 
meH,deux  poèmes  pour  voix  seule  et  piano;  Leip- 
sick  ,  Kistner.  ^  b"  Galop  du  Papillon  et 
Mazoures,  op.  50  ;  Pétersboorg  et  Hambourg  ; 
id.  —  G**  Polonaise  et  deui^  Mazoures,  op.  51  ; 
Dresde,  Meser.  —  7**  Plusieurs  romances  avec 
piano;  Varsovie. 

LUGAGIH  (Jean),  compositeur,  néàsebe- 
nico  (Dalmatie),  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle,  fut  maître  de  cbapelie  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  :  Sacrx  cantiones  slngulis,  Unfo,  ter- 
nis, guatemis,  quinisque  vocibus  concinnatx 
a  Jacobo  Finetto  Anconitano,  in  ecclesia  nta- 
gnx  domus  Venetiarum  musices  niagistro,  in 
lucemeditx,  Sub  signo  Gardani  ;  Venetiis, 
1620,  in•4^  Dans  la  préface,  le  P.  Finetti  (voyet 
ce  nom)  dit  qu'ayant  fait  un  voyage  ep  Dalmatie, 
il  fut  frappé  du  mérite  des  motets  de  Lucacib,  et 
qu'il  les  recueillit  pour  les  faire  connaître  à  tous 
ceux  qui  se  délectent  de  bonne  musique.  Un 
exemplaire  complet  de  cet  ouvrage  rare  se  trouva 
h  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

LUGAlN  (Mattuibu),  musicien  de  l'église  ca- 
tliédrale  de  Dijon,  est  auteur  d'un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Méthode  de  plaif^chant  parisien, 
divisée  en  deux  parties;  Dijon,  Douiltler,  1826, 
in- 12,  avec  3  planches.  Une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage,  considérablement  augmentée,  a 
paru  à  Lyon  et  à  Paria,  chez  Rusand,  1828, 
in- 12. 

LUC  AN  (Hekri),  compositeur  et  professeur 
de  musique  à  Hanau,  en  1842 ,  fut  auparavant 
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fttUcfaéàla  familledu  prince  Nicolas Dolgoroocky, 
en  qualité  de  professeur  de  piano.  Il  a  publié 
quelques  œuvres  pour  cet  instrument,  La  Chan; 
son  de  soldat,  ballade  pour  voix  seule  avec 
piano,  op.  5 ,  Oftenbach,  André,  et  trois  Lieder 
pour  voix  de  soprano,  avec  pfano,  op.  6,  ibid. 

LUGARIO  (Jean-Jacques),  prêtre  et  matlre 
de  chapelle  Tle  Péglise  SarUa-Croce,  h  Venise , 
Tivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  un  recueil  de  motets  à 
quatre  voix,  sous  ce  titre  :  D.  J,  Jacobi  Lacarii 
concentuum  qui  vulgo  Motetta  nuncupantur 
liber  primus  quatuor  vocHm;  Venetiis,  apud 
ABt.  Gardane,  1547,  in-4°  obL 

LUCAS  (Ignace),  né  à  Krintzen,  en  Siléaie, 
le  29  avril  1762,  alla  faire  ses  études  au  gymnase 
Léopoldin  à  Breslau,  en  1773,  et  y  apprit  le 
chant.  Dix  ans  après  il  quitta  le  gymnase,  et 
entra  à  Téglise  Saint-Vincent  en  qualité  de  chan- 
teur. Sa  Toix  de  basse  était  d^un  beau  linnbre. 
Il  jouait  bien  de  plusieurs  instruments ,  mais 
particulièrement  du  violon,  sur  lequel  Ditters- 
dorf  assure  qu'il  possédait  un  talent  remarqua- 
ble. Cet  artiste  s'est  distingué  par  la  composition 
de  danses  qui  ont  eu  de  la  vogue  en  Silésie. 

LUCAS  (Louis),  Dé  à  Reims,  vers  18 IS,  est 
membre  de  TAeadémie  et  de  la  société  des  Bi- 
bliophiles de  cette  ville.  Après  avoir  publié  quel- 
ques opuscules  qui  furent  peu  remarqués, 
M.  Lucas  vint  à  Paris,  et  y  fiit  rédacteur  en  chef 
du  journal  qui  avait  pour  titre  Le  Dix  Décembre. 
Plus  tard,  il  obtint  un  consulat  en  Amérique,  si 
noua  sommes  hien  informé.  Nous  ignorons  les 
motifs  qui  lui  ont  fait  abandonner  la  carrière  di- 
plomatique et  l'ont  ramené  à  Pari«,  oii  on  le  re- 
trouve en  18S4.  En  1849,  M.  Louis  Lucas  publia 
un  livre  qui  avait  alors  pour  titre  :  Une  révo- 
lution dans  la  musique.  Essai  d'application 
à  la  musique  d'une  théorie  philosophique , 
Paris,  Paulin  et  Lechevalier,  \  volume  in- 18°, 
de  326  pages,  avec  une  préface  de  xxx  pages 
par  M.  Tfîéodore  de  Banville ,  ami  de  l'auteur. 
Bousquet  (voy,  ce  nom)  rendit  compte  du  livre 
de  M.  Lucas  dans  le  numéro  de  L'Illustration 
du  9  février  1850  ;  mais  TindifTérence  du  public 
pour  l'ouvrage  persista  en  dépit  de  cette  annonce, 
car  on  n'en  vendit  pas  trois  exemplaires.  Revenu 
à  Paris,  M.  Lucas  a  essayé  de  ranimer  en  sa  fa- 
veur l'attention  des  artistes  et  des  amateurs,  au 
moyen  d'un  nouveau  titre  et  d'une  couverture  qui 
donnent  aux  exemplaires  du  seul  tirage  qui  ait  été 
fait  l'aspect  d'une  seconde  édition.  Cette  édition 
supposée  est  intitulée  :  V Acoustique  nouvelle, 
ou  essai  d'application  d'une  méthode  philoso^ 
phique  aux  questions  élevées  de  l'acoustique, 
de  la  musique  et  de  la  composition  musicale  ; 


,  Paria,  l'auteur,  1854, 1  vol.  in- 18.  Comme  beau- 
coup d'autres  qui  ont  cru  avoir  découvert  le  prin- 
cipe de  la  science  de  la  musique,  H.  Lucas  com- 
mence par  faire  le  procès  aux  théorie»  qui  ont 
précédé  la  sienne.  Voici  son  début  ; 

«  Après  une  étude  patiente  et  laborieuse  idée 
(I  phénomènes  qui  ont  lieu  en  musique ,  je  me 
«  sqis  assuré  que  l'absence  de  principes  vraiment 
«  rationnels  et  l'introduction  de  trois  grandes  er- 
■  reurs,  avaient  particulièrement  entravé  le» 
H  progrès  de  la  science  pure.  »  Le  principe  in- 
voqué par  M.  Lucas  est  Vattractionldes  8ons>, 
qui  donne  naissance  aux  lois  spéciales  de  suC' 
cession,  consonnance,  et  comparaison^  qui  cliem 
lui  signiâe  la  tonalité.  Les  grandes  erreurs  con- 
sistent :  1°  dans  les  fonctions  attribuées  aux 
dissonances;  2°  dans  les  formules  de  résolu- 
tion de' ces  dissonances;  3®  dans  la  croyance 
à  une  tonalité  absolue.  Avant  d'aller  plus  loin  , 
constatons  que  M.  Lucas  emprunte  la  loi  d'at- 
traction et  ses  conséquences  à  la  doctrine  expo* 
sée  dans  tous  les  ouvrages  de  l'auteur  de  cette 
biographie.  Constatons  encore  que  le  r61e  actuel 
et  futur  de  l'enharmonie,  appelée  par  M.  ipcas 
Venharmonisfme ,  est  encore  un  emprunt  fait 
par  lui  à  la  même  source  ;  mais  qu'il  n'a  com- 
pris ni  lar  nature  ni  la  signification  de  ces  chose» 
dans  leurs  résultats.  Conmie  tous  les  savants  qui 
ont  l'habitude  des  sciences  de  faits,  et  qui  essayent 
de  porter  leurs  méthodes  dans  la  musique,  il  ou- 
blie que  la  science  d'un  art  qui  n'a  de  base  que 
dans  le  sentiment  ne  peut  être  traitée  de  la  même 
manière  que  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques ,  et,  comme  tous  ses  devancier»»  il  s'égare 
dans  ses  déductions  de  principes,  dont  la  signifi- 
cation n'est  pas  celle  qu'il  leur  attribue.  Il  n'y  a 
de  vrai  dans  son  livre  que  ce  quil  emprunta  ^ 
quant  aux  applications  qu'il  en  fait,  elles  ne  sont 
qu'un  tissu  d'erreurs,  ou  bien  elles  ne  sont  que 
la  reproduction  de  ce  qu'on  a  écrit  avant  lui.  A 
la  fin  de  son  ouvrage  il  a  reproduit  la  vieille  tra- 
duction française  du  livre  de  la  musique  d'Bn- 
clide,  par  Forcadel  (  F.  ce  nom  ),  et  le  dialogue 
de  Plutarque  sur  ta  musique  traouit  par  Burette 
(V.  ces  noms).  L'ouvrage  de  M.  Lucas  a  rebuté 
les  lecteurs  par  son  style  pédantesque ,  et  n'a 
eu  aucun  succès. 
LUCATELLO  (  Jean-Baptistb  ).    Foyes 

LOCATELLO. 

LUCCHESI  (Ain)Ré),  compositeur,  naquit 
le  27  mai  1741,  à  Motta,  dans  le  Frioul  Vénitien. 
Ses  maîtres  dé  contrepoint  forent  le  P.  Paoiucci, 
savant  musicien  dont  on  a  on  bon  traité  de  compo- 
sition pratique  (  V.  Paolucci)  et  Saratelli,  maître 
de  chapelle  à  Venise.  Cocchi,  maître  napolitain,^ 
lui  donna  ensuite  des  leçons  pour  le  style  théAtnl/ 
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£a  1771,  il  se  rendit  à  Bonn  arec  une  troupe 
italienne  de  chanteurs  d'opéras  ;  il  y  entra  au 
service  de  l'électeur,  en  qualité  de  maître  de  cba- 
pelie,  avec  un  traitement  de  mille  florins.  Excel- 
lent organiste,  il  se  faisait  remarquer  par  un 
talent  de  nature  absolument  différente  de  la  ma- 
nière allemande.  Comme  compositeur,  il  cultivait 
en  homme  liabile  les  genres  dramatique  »  reli- 
gieux et  la  musique  instrumentale.  Il  parait  avoir 
vécu  h  Bonn  jusqu'au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Ses  ouvrages  pour  le  théâtre 
sont  :  1*"  L'Isola  deUa  Fortunq  ;  Venise^  1765. 

—  a*»  /î  Marito  geloso;  ibid.,  1766.  —  3*  Ze 
Donne  sempre  donne  ;  ibid.  —  4«  H  Matrimo- 
nioperasttiizia;  ibid.,  1771.  —  5"*  il  Giocatore 
amoroso,  intermède  à  deux  personnages.  — 
6**  Cantate  pour  une  fête  que  la  république  de 
Venise  donna  en  1767  au  duc  régnant  de  Wur- 
temberg. —  7*»  //  Natal  di  Giove.  —  8°  Z7n- 
ganno  scoperto.  Ces  deux  dernières  pièces  à 
Bonn.  —  9^  Ademira,  à  Venise,  en  1775.  ^ 
10**  Quelques  autres  intermèdes  et  cantates  à 
Bonn.  Luccbesi  a  composé  pour  Téglise  :  1 1*^  Vê- 
pres à  deux  choeurs.  —  12°  Un  oratorio  latin. 

—  13**  Je  Deum,  Ces  trois  compositions  ont  été 
écrites  pour  le  conservatoire  des  Incurables ,  à 
Venise.  —  14**  Messe  de  Reçuiem  pour  les  ob- 
sèques dn  duc  de  Monte  AUegro,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Venise.  —  15°  Messe  pour  la  collé- 
giale de  Saint-Laurent,  dans  la  même  ville.  — 
16°  Messe  et  vêpres  pour  la  fête  de  la  Conception 
de  la  Vierge,  à  Vérone.  —  17o  Plusieurs  messes 
et  motets  pour  la  chapelle  de  Bonn.  On  a  gravé 
de  sa  composition  :  — 18°  Trois  symphonies  pour 
l'orchestre.  —  19°  Six  sonates  pour  cUvecin  et 
violon.  —  20®  Trio  pour  clavecin,  violon  et  vio- 
loncelle. ^  21°  Deux  concertos  séparés  pour  cla- 
vecin. 11  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  autres 
concertos  et  quatre  qoatuors  pour  le  même  ins- 
trument. 

LUCCHESI  (Jdles-Mabie),  violoniste  et 
compositeur,  né  à  Pise,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  eut  pour  premier  maître  de  violon 
Moriano,  puis  reçut  quelques  leçons  de  Nardini. 
Il  se  livra  ensuite  à  Tétude  du  contrepoint  sous 
la  direction  de  Cecchi.  Après  avoir  vécu,  quel- 
que temps  à  Vienne,  il  entra  au  service  de  l'ar- 
chevêque de  Salzboorg.  £n  1799  il  est  retourné 
en  Italie,  ou  il  parait  avoir  cessé  de  vivre  peu  de 
temps  après.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1°  Trois  duos  pour  deux  violons,  op.  1  ;  Vienne, 
1794.  Us  ont  été  réimprimés  à  Bâie  en  1795.  — 
2°  Trois  duos  idem,  op.  2  ;  Augsbourg,  1796.  — 
^  Six  sonates  pour  piano  et  violon,  op.  3;  ibid., 
1796.  On  connaît  aussi  en  Italie,  de  la  composi- 
Ikm  de  cet  artiste,  quelques  symphonies  à  grand 


ordusstre,  et  plusieurs  morceaux  de  musique  vo- 
cale. 

LUCCHESINI  (Jacques,  comte  DE),  d'une 
famille  noble  de  Lucques,  entra  jeune  au  service 
de  l'Autriche,  sous  le  règne  de  l'empereur  Char* 
les  VI,  et  fut  chef  d'escadron  au  régiment  de 
cuirassiers  de  Schri.  Il  fut  tué  en  1739,  à  la  ba- 
taille de  Krotska.  Lorsque  Mizler  forma  sa  8o« 
ciété  de  musique,  le  comte  de  Lucchesini  en  fut 
le  premier  membre.  On  connaît  de  lui  quelques 
concertos  et  des  cantates  en  manuscrit. 

LUCCHINl  (Matteo),  compositeur  véni- 
tien, né  dans  hi  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  a  écrit  en  coUaboration  avec  Jérôme  Bas- 
sani la  musique  d'un  opéra  intitulé  Amor  per 
forza,  qui  fut  représenté  au  théâtre  S.  Mosè,  de 
Venise,  en  1721. 

LUCE  (Gbobges),  facteur  d^orgues,  né  à 
Jersey,  en  1799,  exerça  d'abord  la  profession 
de  menuisier,  et  s^établit  à  Lisieux.  Il  était  Agé 
de  vingt-huit  ans  lorsqu'il  conmiença  à  s'occuper 
de  la  facture  des  orgues.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  L'orgue  de  Saint-Denis  à  Lisieux  (8  pieds 
avec  pédale  de  16),  construit  en  1838.  —  2°  La 
réparation  de  l'orgue  de  Saint- Germain  d'Argen- 
ton,  dont  la  montre  de  16  pieds  et  la  bombarde 
de  pédale  ont  été  refaites  à  neuf  par  lui  en  1839. 
^  30  La  restauration  de  l'orgue  de  Notre-Dame 
deSaint-Lê,  grand  8  pieds  en  montre,  avec  pé- 
dale de  16,  en  1840.  —  4°  L'orgue  de  Cormeilley 
8  pieds  avec  trompette  et  récit,  soufflerie  k  dou- 
ble pompe,  réglée  par  des  parallélogrammes,  en 
1841 .  —  5°  L'orgue  de  8  pieds  du  couvent  de  la 
Providence,  à  Lisieux,  en  1841.  ^—  6*  La  recons- 
truction à  neuf  de  l'orgue  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  à  Dreux,  en  1843.  L'instrument,  originai- 
rement construit  par  CUcquot,  est  remarquable 
par  la  bonté  des  jeux  :  M.  Luce  a  refait  les  som- 
miers, le  mécanisme  et  les  claviers.  —  7<»  La 
restauration  de  l'orgue  de  l'église  de  Saint-Mar- 
tin, à  l'Aigle,  en  1844. 11  en  a  fait  à  neuf  le  som- 
mier du  grand  orgue,  le  mécanisme,  et  la  souffle- 
rie à  double  pompe.  —  8°  L'orgue  des  Lyre 
(dépt  de  l'Eure),  grand  J3  pieds  à  2  claviers,  sans 
pédales;  en  1845.  —  9°  Un  orgue  semblable  à 
Labarre  (Eure),  en  1845.  —  10°  Le  grand  orgue 
de  Saint-Jacques,  à  Lisieux,  terminé  le  9  juillet 
1846,  à  3  claviers,  39  jeux,  soofDet  à  lanterne 
et  deux  pompes.  Cet  instrument  a  coûté  25,000 
francs.  —  llo  La  restauration  de  l'orgue  de  No- 
tre-Dame  d'AIençon,  dont  M.  Luce  a  refait  tous 
les  sommiers,  la  soufflerie,  le  mécanisme,  le  récit 
enfermé  dans  une  boite  à  jalousie,  et  la  montre 
de  16,  avec  des  bombardes  à  la  pédale.  M.  Ha- 
mel  dit  (Nouveau  Manuel  complet  de  Vorgue, 
t.  UT,  p.  458)  que  les  ouvrages  de  ee  facteur 
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sont  bien  disposés,  exécutés  a?ec  beaneoop  de  , 
soin  y  et  que  les  matériaux  en  sont  d'une  qualité 
et  d*un  choix  rerjiarqnablee. 

LDGE-VARLET  (C),  Tîoloniste  el  com- 
positeur amateur,  né  à  Douai ,  le  13  décembre 
1781,  commença  dans  cette  Tille  ses  études 
musicales.  En  1801,  il  fut  admis  au  Conserfa- 
toire  de  Paris,  et  y  fut  élève  de  Baillot  pour  le 
Tlolon,  de  Catel  pour  riiarmonie,  et  de  Gossec 
pour  le  contrepoint.  De  retour  à  Douai  en  1805, 
il  s*y  maria  et  s'y  fixa.  Devenu  dès  lors  le  centre 
d'activité  de  la  culture  de  la  musique  dans  cette 
ville,  il  y  établit  des  concerts  d'orciiestre  dont  il 
fut  le  chef,  et  des  séances  de  quatuors,  où  il 
jouait  le  premier  violon  avec  talent.  Il  se  livra 
aussi  à  la  composition,  et  produisit  lieaucoup 
d^ouvrages  de  tout  genre,  parmi  lesquels  on 
compte  quatre  œuvres  de  quatuors  pour  instru- 
ments à  cordes,  un  quintette  pour  les  mêmes 
Instruments,  3  trios  pour  deux  violons  et  iMsse , 
Paris,  Sclionenberger  ;  une  ouverture  à  grand 
orchestre  en  ut  ;  deux  Concertos  pour  le  violon 
avec  orchestre;  plusieurs  airs  variés  pour  le 
même  instrument  ;  deux  trios  pour  piano ,  vio- 
lon et  violoncelle  ;  des  l'utr^actes  pour  des  dra- 
mes représentés  au  théAtre  de  Douai  ;  beaucoup 
de  cantates,  hymnes  et  chœurs,  dont  un  Hymne 
à  rhumanité,  pour  ténor  et  chœur  avec  or- 
cliestre  ou  piano,  gravé  à  Paris,  chez  Henri  Le- 
moine,  des  stances  avec  chœur  et  grand  or- 
chestre, à  Toccasion  de  la  naissance  du  duc  de 
fiordeaux,  gravées  à  Paris,  chez  Frey ,  et  les 
opéras  intitulés  :  t^  Catvline  de  Tytzdenz,  en 
un  acte,  représenté  à  Douai,  en  1820;  —  2**  La 
Prévention,  en  un  acte,  représenté  à  Douai , 
Yalenciennes  et  Cambrai,  en  1822  et  1825  ;  — 
3*"  La  Mort  de  Paul  I^,  en  trois  actes,  en  col* 
lalMration  avec  Victor  Lefèvre  (voy.  ce  nom)  et 
Bovery  ;  cet  ouvrage  fut  représenté  à  Douai,  en 
1834  ;  —  4<^  les  Ruines  de  Mont-Cassin,  opéra 
sérieux  en  trois  actes,  représentée  Douai,  on  1836  ; 
—  6°  L'Élève  de  Presbourg,  en  un  acle,  re- 
présenté avec  succès  au  théâtre  de  TOpéra-Co- 
mique,  à  Paris,  le  24  avril  1840,  et  dont  la  par- 
tition a  été  gravée  chez  Henri  Lemoine.  Luce- 
Yariet  a  été  fait  chevalier  de  la  Légioi^  d'iion- 
neur,  en  1845.  Il  est  mort  à  Douai,  en  1856. 

LUCELBURG  (André),  auteur  sur  qui  Pon 
ne  sait  rien,  mais  à  qui  Draudius  (Bibl.  class.^ 
p.  1641)  et  Lipenius  {Bibl.  philos,,  p.  976) 
attribuent  un  petit  traité  de  musique  intitulé 
Musicis  pradicis  libri  duo^  Cobourg  et  Jena, 
1604,  in-8^ 

LUCIEN,  écrivain  grec,  naquit  à  Samosate 
en  Syrie,  et  vécut  entre  les  années  120  à  200  de 
rère  chrétienne.  Après  avoir  fait  ses  études  lit- 


téraires dans  les  écoles  publiques,  il  embrassa 
la  profession  d'avocat,  et  plaida  près  des  tribu- 
naux d'Antioche,  puis  parcourut  l'Asie,  la  Grèce 
et  la  Gaule,  prononçant  des  discours  sur  les 
questions  qui  lui  étaient  proposées,  et  recueil- 
lant nn  produit  considérable  de  son  talent  d'o- 
rateur. Fixé  plus  tard  à  Athènes,  il  s'y  livra  à 
des  travaux  plus  sérieux  et  y  composa  ses  ou* 
vrages  les  plus  importants.  Va  emploi  lucratif 
qu*il  obtint  de  l'empereur  Commode  le  fixa  en 
Egypte,  où  il  vécut  jusqu'à  un  âge  avancé.  L'é- 
dition complète  des  œuvres  de  Lucien  donnée 
par  Hemsterhuys  et  Reilz  (Amsterdam,  1743-46, 
4  vol.  in-4**)  a  longtemps  passé  pour  la  meil- 
leure ;  elle  a  été  réimprimée  avec  quelques  va- 
riantes  à  Deux-Ponts  (1789-93,  10  vbl.  in-S*"); 
mais  celle  qui  a  été  publiée  à  Leipsick,  1821-31, 
11  vol.  in-8%  est  préférable.  Un  des  ouvrages  de 
Loden,  intitulé  :  Les  Harmonides,  traite  spé- 
cialement de  la  musique.  11  y  a  aussi  plusieurs 
fragments  sur  cetart  dans  ses  Dialogues  des  dieux 
et  dans  sa  Dissertation  sur  la  danse. 

LUCINI  (François)  ou  LUaNO,  né  à  Mi- 
lan^ dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
fut  un  des  plus  anciens  chanteurs  célèbres  de 
nulle.  Attaché  à  l'église  cathédrale  de  Milan, 
depuis  l'an  1600  jusque  vers  1630,  il  en  fut  la 
meilleure  basse  chantante.  On  a  sous  son  nom  : 
Concerii  di  diversi  aiUori  a  due,  tre  e  qnattro 
voci  in  questa  terza  impressione  corretii  et 
aggiuntovi  altriconcerti  a  due  equattro  voci, 
conuna  Missaa  quattroe  due  Magm/lcat;  Mi- 
lano,  raccolti  daFilippo  Lomazzo,  1616,  in-4^  — 
Concerti  di  diversi  autori  a  due,  tre  e  quat' 
tro  voci,  seconda  aggiunta  con  Litanie  délia 
Beata  Virgine,  e  i7Canzoni;  ibid.,  1617,  in-4*. 
Une  partie  des  compositions  contenues  dans  ce 
recueil  est  de  Lucini.  La  première  édition  de 
cette  collection,  con  partitura,  a  été  publiée  à 
Milan,  en  1608. 

LUCIO  (François)  ou  LUZZO,  compositeur 
vénitien,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  écrit  la  musique  des  opéras  dont  voici 
les  titres  :  1**  Amori  di  Alessandro  Magno  e 
di  Eossane ,  représenté  en  1652,  au  théâtre 
des  55.  Àpostoli,  de  Venise.  Le  succès  de  cet , 
ouvrage  fut  grand,  car  il  fut  joué  aussi  à  Gênes, 
en  1652,  à  Naples,  en  1654,  à  Modène,  dans  la 
même  année,  et  il  fut  repris  à  Venise,  au 
théAtre  San-Mosè,  en  1667.  —  2"  Il  Pericle 
effeminaio,  au  théâtre  des  55.  Apostoli  de  Ve- 
nise, en  1653.  —  3"^  Euridamante,  au  théAtre 
S€m'Mosè,  en  1654.  —  4"*  Medoro,  au  théâtre 
de  SS,  Jean  et  Paul,  A  Venise,  en  1658.  On 
connaît  aussi  de  ce  musicien  des  Motetti  con' 
certati  a  due  e  tre  voci  coH  basso  per  orgmWf 
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iibro  primo  ;  m  Venezia,  appresto  AlesModro 
Yinccnti,  1649,  in-4^ 

LUGOT  (Alexandre),  liUérateor fnnçaia de 
l'époque  actaelle,  a  publié  :  Art  lyrique,  poëme 
avec  notes  et  variantes,  suivi  d'une  table  des 
compositeurs  anciens  ei  modernes  ;  Paria,  Fan- 
tin,  1831,  in-18.' C'est  cet  auteur  qui  est  cité 
sous  le  nom  de  Lucet  (Alexis),  dans  la  Ga- 
Mette  mstsieale  deLdpsidi  (t.  32,  p.  698). 

LUDEGICS  (Matthieu),  diantre  de  Fan- 
mienne  église  cathoHiiue  de  Wittenberg,  Ters  la 
fin  du  aeilième  siècle,  a  donné  des  soina  à  la 
dernière  édition  des  livres  dn  chant  romain  pu- 
bliée dans  TAllemagne  protestante.  Ces  livres, 
qui  sont  derenus  fort  rares ,  sont  intitulés  : 
i<*  Missale^  id  est  caniica  et  preces  atqtie  lec- 
tiones  sacra  qwe  ad  missx  of/icium,  ex 
'primo  xvo  eeclesix  pio  instituio ,  in  templis 
ehristianorum  cantari  soient,  in  duos  paries 
distributx  :  prior  est  de  iempore,  posterior 
de  Sanetis.  Vitebergae,  1589,  in- fol.  max.  — 
2®  Vespérale  et  Matutinale,  hoc  est  cantica, 
hymni  et  collectée,  sive  precationes  ecdesias- 
iicâs  quœ  in  primis  et  secundis  Vesperis, 
itemque  MatuUnis  preeibus,  per  totius  anni 
eirculum,  in  ecclesiis  et  rellgiosis  piorum 
congressibus ,  cantari  usilatM  soient,  notis 
rite  adplicatx,  et  in  duos  paries  ordine  dl- 
gesUt;  ibid.,  1589,  in-rol.  max. 

LUDEKË  (  Christophb-Guillauiib  ),  doc- 
teur en  théologie,  premier  pasteur  et  assesseur 
du  consistoire  dans  la  paroisse  allemande  de 
Stockholm ,  naquit  à  Sdieenberg,  dans  la  Vieille 
Marche,  le  3  mars  1737.  En  1768  il  était  pas- 
teur de  Téglise  Sainte-Catherine  à  Magdebourg  ; 
il  quitta  ce  poste  en  1775,  pour  aller  prendre 
possession  de  ses  emplois  à  Stockholm.  Il  est 
mort  dans  cette  ville,  le  21  juin  1805.  Au  nom- 
bre de  ses  écrits,  on  en  trouve  un  qui  a  pour 
titre  :  Rede  und  Predigt  bei  Sinweihung  einer 
neuen  Orgel  in  Gegenwari  des  Kœnigs  von 
Schweden  (Discours  et  sermon  à  Toccasion  d'un 
nouvel  orgue,  prononcés  en  présence  du  roi  de 
Suède);  Stockholm  et  Leipsick,  1781,  in*8^ 
Dans  son  livre  InCtulé  :  AUgemein  Schwedisches 
GelehrUamheitsarchiv,  unter  Gtutav  ///(Ar- 
chives universelles  de  rérudtUon  soédoise,  sous 
1«  règne  de  Gustafe  III),  Leipsick,  Brockhaus, 
1781-96,  7  parties  in-8%  il  traite  de  la  littéra- 
ture de  la  musique. 

LUDEN  (Henei),  professeur  d'histoire  à 
Jéna,  né  le  10  avril  1780,  à  Lockstadt,  près  de 
Brème,  estautenr  d'un  livre  intitulé  :  Grundzûge 
asthetischer  Vorlesungen  (Introduction  aui 
principes  fondamentaux  de  TEsthétique),  Gœt- 
tingue,  1808.  Il  y  traite  du  beau  dans  la  musique. 


LUDENIUS  (LAORcrr),  docteur  «t  profes- 
seur de  droit,  d'éloquence  et  de  poésie,  biblio- 
thécaire à  Dorpat,  en  Livonie,  naquit  à  Ecklen- 
fort,  dans  le  Holsteln,  vers  la  fin  dn  seizième 
siècle,  et  mourut  à  Dorpat,  le  21  avril  1654,  à 
l^e  de  soixante*deox  ans.  Avant  de  se  fiser 
dans  cette  ville,  il  avait  enseigné  pendant  dix- 
sept  ans,  à  Greifowalde,  la  poésie,  l'histoire, 
puis  les  mathématiques  et  la  philosophie.  On  lui 
attribue  un  écrit  intitulé  :  Oraiio  de  musica. 

LIIDER8  (Jean-Hbmii),  célèbre  organiste  à 
Fleosbourg,  naquit  le  24  février  1677,  àRelling, 
bourg  du  comté  de  Pinneberg.  Depuis  trois  gé- 
nérations, sa  famille  avait  fourni  de  bons  orga- 
nistes au  pays.  A  douae  ans,  il  entra  à  l'école 
latine  de  Glûcksladt^  où  l'habile  organiste  Fran- 
çois-Henri  Millier  lui  enseigna  pendant  dnq 
ans  le  chant  et  le  clavecin.  Plus  tard,  il  prit  à 
Itiehoe  des  leçons  de  composition  cliez  Jean 
Conrad  Resenbosdi  ;  il  continua  cette  étude  jus- 
qu'à l'âgé  de  vingt  ans  ;  puis  il  vojagea  pour 
entendre  les  meilleurs  artistes  et  former  son 
goût  C'est  ainsi  qu'il  demeura  quatre  ans  à 
Hambourg  pour  étudier  la  manière  de  Lûbeck, 
organistfr  de  Saint-Nicolas.  En  1706  il  fut  af>- 
pelé  à  Flensbourg  en  qualité  d'organiste,  et  il 
occupait  encore  cette  place  en  1740.  Après  ces 
renseignements  fournis  par  Mattheson,  dans  son 
Grundiage  einer  Ehrenpforie,  etc.,  on  ne  trouva 
plus  rien  sur  cet  artiste*  Cet  écrivain  nous  four- 
nit llndication  des  ouvrages  suivants  de  Lûders, 
qui  sont  restés  en  manuscrit  :  \^  Une  année  en- 
tière'de  musique  d'église  pour  les  dimanches  et 
fêtes,  à  trois  voix,  2  violons,  viole  et  orgue.  — 
2**  Oratorio  de  la  Passion,  k  dnq  voix  et  neuf 
instruments.  —  3*^  Douze  suites  de  pièces  pour 
le  clavedn. 

LUDOVICI  (Thomas),  musiden  italien,  vi- 
vait à  Rome  vers  la  fin  du  sdzième  siède.  Il  a' 
fait  imprimer  de  sa  composition  :  Hymni  to* 
Uus  awni  4  vocam;  Mma  cwn  IVpsalmispra- 
dpuis  fesiivitatibus  S  vocum  ,*  Rome,  1591, 
in-fol.  max. 

LfJDOVICl  (JACQUEs-FaioâuG),  vice^^an- 
celier  et  premier  professeur  de  droit  è  l'univer-* 
site  de  Giessen,  naquit  à  Vacholsliagen,  dans  la 
Poméranie,  et  mourut  le  14  décembre  1723,  à; 
l'âge  de  dnquanteHleux  ans.  Au  nombre  de  ses 
écrits,  on  trouve  une  dissertation  concernant  les 
doches,  intitulée  :  De  eo  quodjustum  est  circa 
campanas.  Il  en  a  été  fait  une  édition  en  1739, 
et  une  autre  en  1780. 

LUDWIG  (M.  GoDCFBOin),  né  à  Bayreutb, 
le  26  octobre  1670,  fut  recteur  du  gjmnase  de 
Schleusingen,  dans  le  comté  de  Henneberg,  et  y 
mourut,  le  21  avril  1724.  Il  est  auteur  d'un  livre 
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qui  a  p9ur  titre  :  Schediasma  sacrum  de  hpnr 
nis  et  hymnopœU  Hennebergicis  ;  Henneberg, 
1703,  in-8^ 

LUDWIG  (Chrétien-Gottlob),  docteur  en 
médecine  à  Leîpsick,  connu  par  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  relatifs  à  cette  science,  mourut  le 
7  mai  1773.  Il  a  publié,  dans  la  Collection  de 
pièces  {louf  servir  à  IMiistoire  critique  de  la 
langue  allemande  (  n"  8,  pag.  648-661),  un  pelit 
écrit  intitulé  :  Versuch  eines  Bewefses,  dass 
ein  Singspiel  oder  eine  Oper  nicht  gui  sein 
kœrme  (Essai  d*une  démonstration  qu*un  vau- 
deville ou  un  opéra  ne  peut  être  bon).  Ce 
morceau  a  été  publié  aussi  dans  la  bibliothèque 
musicale  de  Mizier  (t.  II ,  p.  1-27),  avec  des 
notes  de  ce  critique. 

LUDWIG  (Jean- Adah-Jacqces),  né  le 
1er  octobre  1730,  à  Spameck,  dans  le  margra- 
Tiat  de  Bayreutli,  fut  membre  de  la  Société  des 
Abeilles  de  la  haute  Lusace,  et  de  laSqciété  éco- 
nomique do  Palatinat.  Il  remplit  à  Hof  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  la  poste,  et  mourut  dans 
cette  .Tille,  en  1782.  On  lui  doit  divers  écrits  re- 
latifs è  la  facture  des  orgues;  ils  ont  pour  titres  : 
1®  Versuch  von  den  eigenschaften  eines  rechts* 
chaffenen  Orgeîbauers  (Essai  sur  les  qualités, 
nécessaires  à  un  bon  constructeur  dVgues); 
Hoff,  J.-A.  Hetscliel,  1759,  in-4**  de  15  pages. 
—  3*  Schreiben  an  Herm  J.  S,  Hoffmann, 
OberorgarUsten  in  Breslau  (  lettre  à  M.  J.  S. 
Hoffmann,  premier  organiste  à  Breslau);  ibid., 
1759,  in-4".  —  3®  Vertheidigung  des  ff.  Sorge 
widerB.  Marpurg  (Défense  de  M.  Sorgê  con- 
tre M.  Marpurg)  ;  ibid.,  1760,  in-4*.  —  4«  G«- 
danken  itber  die  grossen  Orgeln^  die  aber 
deswegen  keine  Wunderwerke  sind  (Idées  sur 
les  grandes  orgues,  qui  néanmoins  ne  sont  pas  des 
merveilles)  ;  Leipsick,  Breitkopf,  1762,  in-4°de 
15  pages.  —  50  Von  den  wnverschœmten  En- 
tehrem  der  Orgeln  (Des  impertinents  détrac- 
teurs des  orgues)  ;  Erlang,  1704,  in-4o  de22  pages. 

LUEBEGK  (ViMCENT),  organiste  distingué, 
naquit  è  Podingsbûttel,  près  de  Brème,  en  1654. 
Il  était  encore  enfant  quand  son  père  fut  appelé 
à  Flenstwnrg  en  qualité  d*organiste.  Ce  fut  sous 
sa  direction  que  Vincent  Luebeck  fit  ses  études 
musicales.  En  1674,  il  obtint  la  place  d*organiste 
à  réglise  SS.-Cosme  et  Damien  de  Stade.  Après 
un  séjour  de  vingt-huit  ans  dans  cette  petite 
Ttlle,  il  fut  appelle  à  Hambourg  pour  y  remplir 
les  fonctions  d^organiste  de  Téglise  Saint-Nicolas. 
Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  paisiblement  dans 
cette  situation  modeste,  où  il  faisait  admirer  sa 
erande  habileté.  Il  mourut  le  9  février  1740, 
dans  la  quatre-vingt-sixième  année  de  son  âge. 
La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  en 


manuscrit,  de  cet  artiste,  un  recueil  de  bons 
préludes  pour  des  chorals. 

LUEBEKË  (ADOLraB),  directeur  de  musique 
et  artiste  de  la  chambre  ducale  à  Cobourg,  fut 
d^abord  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Gotha. 
Il  mourut  au  mois  de  mars  1838,  dans  un  âge 
peu  avancé,  estimé  pour  son  talent»  Il  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur  dramatique  en 
1832,  par  l'opéra  intitulé  Der  Gloekengiesseri  Le 
Fondeur  de  cloches),  représenté  à  Gotha  avec  suc- 
cès. L'ouverture  de  cet  ouvrage,  arrangée  pour 
le  piano  par  E.  Lampert,  a  été  publiée  à  Gotha. 
On  connaît  aussi  de  Luebeke  :  1°  Trois  qua* 
Hors  concertants  pour  deux  violons ,  aUù 
et  violoncelle,  op.  l;  Brunswick,  A.  Mayer. 
—  2°  Quatre  chants  pour  quatre  Toix  d'hommes  ; 
Gotlia,  Lampert. 

LUEHRSS  (Charles),  compositeor  et  pro- 
fesseur de  piano  à  Berlin,  est  né  à  Schwerin, 
dans  le  Mecklembourg ,  le  7  arril  1824.  Il  corn* 
mença  l'étude  de  ki  manque  sous  la  direction  de 
son  père,  musicien  de  la  cour  et  organiste  du 
château  ;  et  dès  l'âge  de  dix  ans  il  se  fit  re- 
marquer par  son  habilité  sur  le  piano.  Lors- 
qu'il eut  atteint  sa  seizième  année  ^  il  fut  en- 
voyé à  Berlin,  où  il  fut  admis  comme  élève 
dans  l'Académie  royale  de  chant.  Pendant  qu'H 
suivait  les  cours  de  cette  institution ,  il  eut  la 
bonne  fortune  d'être  remarqué  par  Mendelssohn^ 
qui  lui  donna  des  leçons  de  piano  et  de  compo- 
sition. Ce  maître  célèbre  s'étant  rendu  à  Lon- 
dres pour  l'exécotion  de  son  EiiaSy  il  7  fit 
connaître  et  y  publia  les  premiers  essais  de  com- 
position de  Luelirss  pour  le  piano.  Dans  l'hlTer 
de  1845  à  1846,  Loehrss  accompagna  H"^ 
de  Scheremetelf  à  Rome ,  comme  professeur  de 
musique  de  la  famille  de  celte  dame.  De  retour 
en  Allemagne,  il  s'établit  d'abord  à  Schwerin»  et 
s*y  livra  à  l'enseignement  et  à  la  composition  ; 
postérieurement  (  1853) ,  il  s'Cîst  fixé  à  Berlin  et 
s'y  est  marié.  Cet  artiste  s'est  distingué  comme 
compossiteor  de  lAeder  à  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano,  op.  5,  6,9,  10,  11,  12,19; 
Berlin,  Guttentag ,  Schlesinger ;  Bonn,  Simrock. 
Parmi  ses  ouvrages  pour  le  piano ,  on  remarque 
un  trio  pour  cet  instrument,  violon  et  violon- 
celle, op.  16 ,  Berlin,  Schlesinger  ;  des  sonate» 
pour  piano  seul  et  pour  piano  et  violon,  on  qua- 
tuor pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  des 
pièces  de  salon  pour  piano  seul.  Deux  sympho- 
nies à  grand  orchestre  (en  mi  majeur  et  ré  mi- 
neur) ,  de  sa  composition ,  ont  été  exécutées  à 
Leipsick  et  à  Berlin.  M.  Luehrss  a  fait  entendre 
aussi  à  Schwerin  le  108i°^  psaume  pour  voix 
seules,  chœur  et  orchestre. 

LUESTNER  (  Icif ace*Pilrre  ),  violoniste» 
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né  te  32  décembre  1792,àPoiKliwi8s»  près  de 
Jaaer  (Silésie),  reçut  sa  première  éducation  mu- 
sicale de  son  père ,  instituteur  à  l'école  catho- 
lique de  oe  lien.  Dès  Tâge  de  douze  ans  U  était 
parvenu  à  une  asseï  grande  habileté  sur  la  cla- 
rinette,  pour  pouvoir  jouer  des  concertos  de  cet 
instrument.  Mais  bientôt  il  l'abandonna  pour  se 
livrer  à  Tétude  du  violon  :  en  1814,  il  se  rendit 
à  Breslau,  dans  le  dessein  de  perfectionner  son 
talent  sur  cet  instrument,  mais  n'y  trouvant  pas 
te  ipattre  habile  quil  cherchait,  il  alla  passer  une 
année  à  Paris,  s'y  lia  avec  les  artistes  les  plus 
renommés,  étudia  leurs  principes  de  mécanisme 
d'archet,  et,  riche  d'observations ,  il  retourna  à 
Breslau,  8*7  établit  comme  professeur  de  son  ins- 
trument, et  y  demeura  deux  ans.  A  la  fin  de  1817, 
il  accepta  les  propositions  du  comte  Henkel  de 
Donnenmark  pour  jouer  le  premier  violon  du 
quatuor  que  ce  seigneur  avait  réuni  dans  son 
cliAteau.  Il  quitta  cette  position  en  1819,  pour 
entrer  au  service  du  prince  KarolothoSclkOonàich, 
en  qualité  de  premier  violon  de  sa  musique.  Il  y 
demeura  dnq  ans,  après  quoi  la  musique  du  prince 
ayant  été  congédiée,  Luestner  retourna  à  Breslau, 
entra  à  i*orchestre  du  théâtre  comme  premier  vio- 
lon solo,  et  établit  avec  ses  frères  Charles,  Otto  et 
Louis  des  séances  de  quatuors  qui  eurent  de 
grands  succès.  Il  fit  dans  les  années  suivantes 
quelques  Toyages  en  Allemagne.  En  1844  U  fonda 
à  Bresteu  une  école  de  violon,  d'où  sont  sortis 
quelques  bons  élèves.  11  eut  le  malheur,  en  1854, 
de  se  faire  une  blessure  grave  à  la  main,  qui  le 
mit  pour  toujours  dans  l'impossibilité  de  jouer 
du  violon.  Luestner  est  le  violoniste  le  plus  dis- 
tingué qu'ait  produit  la  Silésie. 

LUFT  (Henri),  hautboïste  allemand,  s'est  fixé 
Il  Saint-Pétersbourg,  vers  1830,  et  y  a  toujours 
résidé  depuis  lors.  Cet  artiste  s'est  fait  remarquer 
par  la  beauté  du  son  qu'il  tirait  de  l'instrument 
et  par  la  précision  de  son  exécution.  Il  a  publié 
de  sa  composition  :  1**  Yingt^quatre  études  pour 
le  hautbois,  op.  1  ;  Leipsick,  Peters.  —  2?  Varia- 
tions (scène  suisse),  en  ut,  pour  hautbois  et 
orchestre  ;  Leipsick ,  Kistner.  —  3o  1*'  Concer- 
tino  brillant  pour  hautbois,  orchestre^  ou  qua- 
tuor, ou  piano,  op.  5  ;  ibid. 

LUGE  (  François),  directeur  de  musique  et 
régent  du  chceur  à  l'église  catholique  d'Oppeln, 
naquit  dans  cette  ville,  en  1776,  et  y  mourut, 
le  12  avril  1828.  Il  s'était  fait  remarquer,  pen> 
dant  sa  carrière  trop  tôt  terminée,  par  ses  qua- 
lités comme  professeur  de  chant  au  gymnase, 
et  par  son  activité  dans  la  direction  de  la  mu- 
sique. On  ne  cite  aucun  ouvrage  de  sa  composi- 
tion. 

LUGE  (CoARLEs),  frère  du  précédent,  né  à 


Oppein,  est  directeur  de  musique  an  théâtre  de 
Breslau.  Vers  1805,  il  s'est  fixé  dans  cette  vilte, 
et  après  avoir  éte  pendant  quelque  temps  répéti- 
teur et  second  chef  d'orchestre  au  théâtre,  il  en 
est  devenu  le  directeur.  Comme  violoniste,  cet 
artiste  appartient  à  l'école  de  Rode;  on  vante  la 
qualité  de  sou  qu'il  tire  de  l'instrument  et  i'ea- 
pression  de  son  jeu.  Son  meilleur  élève  est 
M.  Panofka.  On  connaît  de  sa  composition  des 
variations  pour  violon,  sur  un  thème  de  Himmel  ; 
Breslau,  Fœrster.  Il  a  arrangé  pour  le  piano,  en 
1814,  la  partition  de  l'opéra  de  Weigl  :  Le  VU' 
loge  dam  les  montagnes,  et  Ta  publiée  cbes 
le  même  éditeur. 

LUIGI  (Albssahdro).  Je  dois  corriger  ici 
une  faute  qui  a  été  faite  dans  le  premier  vo- 
lume de  cette  nouvelle  édition  de  la  Biographie 
universelle  des  musiciens,  -en^conservant  l'ar- 
ticle Alessandro  (Iotti<).de  la  première  édition; 
car,  ainsi  que  le  remarque  M.  Casamorate^dans 
la  Gazzetta  musicale  di  Milano  (  1847,  n»  47 ,, 
p.  372),  le  nom  de  l'artiste  dont  il  s'agit  est 
Luigi,  et  le  prénom  Alessandro,  Mais  cette 
faute  n'est  pas  U  mienne:  elle  appartient  à  Ger- 
vasoni  {Nuova  Teoria  di  Musica,  p.  80}  »  qui 
fut  compatriote  et  contemporain  de  Luigi,  et  qui 
a  changé  son  nom  de  famille  en  celui  d'Ales" 
sandro.  Cesi  lui  qui  a  été  mon  guide  dans  tout 
ce  que  j'ai  dit  de  cet  artiste.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Luigi,  né  à  Sienne,  succéda,  au  mois  de  juin  1786^  ' 
à  Borsini  dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  cette  ville,  et  mourut,  non  te 
29  janvier  1794,  comme  ledit  Gervasoni,  ei 
comme  je  l'ai  répète  d'après  lui,  mais  le  28  juia 
de  la  même  année,  suivant  le  catalogue  des  maî- 
tres de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne.  A  l'é- 
gard  de  la  réputetiondont  la  musique  d'église  de 
Luigi  aurait  joui  de  son  vivant,  Gervasoni  est 
contredit  par  M.  Casamorata,  qui  fait  de  ce  maî- 
tre un  musicien  obscur. 

LUIZ  (François),  religieux  portugais,  com- 
positeur et  maître  de  diapelle  de  Lisbonne,  naquit 
en  cette  ville,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle, et  mourut  le  27  septembre  1693.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  :  1^  Un  service  complet  â  quatre 
voix  pour  les  dimanches  de  la  Passion,  des  Ra- 
meaux et  pour  la  semaine  sainte.  —  2**  Psaumes 
et  viUiancicos  à  plusieurs  voix. 

LULLE  (Raymond),  écrivain  du  treizième 
siècle,  longtemps  célèbre  par  sa  méthode  philo- 
sophique, appelée  Arslullianaf  naquit  vers  1233^ 
à  Palma,  dans  l'Ile  de  Maïorque.  Élevé  à  la  cour 
de  Jacques  !«%  roi  d'Aragon,  il  eut  une  Jeunesse 
dissipée  ;  mais  ensuite  un  retour  sur  lui-même 
le  ramena  vers  des  sentimente  religtenx,  et  le 
jeU  dans  des  études  sérieuses,  qui  le  conduisirent 
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à  la  déoooTerte  d'une  méthode  phllosophiqae 
pour  la  leclierche  de  la  Térité  en  tontes  choses. 
C'est  cette  métliode,  dont  il  a  fait  ensuite  de  nom- 
brenses  applications ,  quMI  a  appelée  Art  géné- 
ral, et  qui  a  ensuite  porté  son  nom.  Il  Pexpii- 
qua  lui-même  à  Maiorque  dans  un  collège  fondé 
ponr  cet  objet  par  le  roi  d'Aragon  Jacques  II, 
puis  en  divers  autres  lieux.  Après  des  voyages 
multipliés  en  diverses  parties  de  l'Europe  et  dans 
POrient,  Lulle  mourut,  en  1314.  Dans  trois  cha- 
pitres de  son  Arbor  scienOœ,  qui  forme  la  qua- 
trième partie  de  VArs  générales  sive  magna, 
il  traite  de  la  musique  suivant  les  principes  de  sa 
méthode.  La  première  édition  de  cette  partie 
a  été  publiée  k  Barcelone,  en  1482,  in-fot.  Il  en  a 
paru  d'autres  à  Venise,  1514,  et  à  Lyon,  1515, 
1635.  Des  traductions  espagnoles  en  ont  été  faites, 
Tune  par  M.  de  Guevara;  Madrid,  1584,  in-8°, 
Pautre  par  Alphonse  de  Zepeda;  Bruxelles,  1663, 
fn-fol.  Perroquet  en  a  aussi  donné  une  traduc- 
tion française,  d'après  rédlUon  de  Proazza.  Toutes 
les  parties  de  PArs  magna  ont  été  rétmies  dans 
une  collection  complète  des  œuvres  de  LuUe,  sous 
ce  titre  :  Lulli  opéra  omnla;  Mayence,  1721 , 
10  vol.  in-fol.  La  plupart  des  biographes,  trompés 
par  les  mots  Ars  magna,  ont  cru  que  les  livres 
de  Lutte  traitaient  du  grand  œuvre,  et  les  ont 
rangés  parmi  ceux  de  la  philosophie  hermétique  : 
c'est  une  erreur  d'autant  moins  excusable,  qu'on 
sait  que  Lulle  consacra  toute  sa  vie  à  la  défense 
et  au  triomphe  de  la  foi  catholique. 

LULLE  (  Antoinb)  ,  grammairien  du  seizième 
siècle,  né  dans  Hle  de  Maiorque,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  fut  appelé  à  D61e,  en 
1535,  pour  y  enseigner  la  théologie.  Il  mourut 
à  Besançon,  le  12  Janvier  1582,  dans  un  âge 
avancé.  On  a  de  cet  écrivain  un  traité  De  ora- 
aone,  Ubrl  VII;  Bàle,  1558,  in-fol.  Il  y  traite 
dans  le  cloquième  livre  de  Tapplication  de  la 
musique  à  Tart  oratoire.  Il  dit  aussi  à  la  fin  de 
ce  livre  qu'il  a  écrit  un  traité  général  de  la  mu- 
sique :  cet  ouvrage  n'a  point  été  imprimé,  et  Ton 
n'en  connall  point  aujourd'hui  de  copie  manus- 
crite. 

LULLY  ou  LULLI  (Jean-Baptiste  DE), 
fondateur  de  POpéra  français,  naquit  à  Florence, 
en  1633,  suivant  l'opinion  la  plus  répandue,  ou 
près  de  cette  ville,  d'après  une  autre  version. 
Un  homme  qui  a  soutenu  contre  lui  un  procès 
scandaleux,  Guichard,  dans  un  mémoire  publié 
h  Paris,  en  1675 ,  avance  que  ce  musicien  célè- 
bre était  fils  d'un  meunier  des  environs  de  Flo- 
rence. Voici  comment  il  s'exprime  (p.  16  de 
ce  mémoire)  :  «  Chacun  sait  de  quelle  trempe 
«  et  de  quelle  farine  est  Jean-Baptiste.  Le  mou- 
«  lia  des  environs  de  Florence,  dont  son  père 


«  était  meunier,  et  le  bluteau  de  ce  moulin,  qui 
■  a  été  son  premier  berceau  marquent  encore 
«(  aujourd'hui  la  bassesse  de  son  origine.  Un  vent 
«  mdllenr  qne  celui  de  son  moulin  le  poussa  en 
«(  France  à  l'Age  de  treize  ans.  »  Le  témoignage 
d'un  homme  que  Lully  avait  profondément 
blessé  n'est  guère  recevable  quand  il  parle  de  son 
adversaire  (1)  ;  il  paraît  plus  juste  de  consulter 
des  titres  sinon  décisifs,  au  moins  probables. 
Ces  titres  semblent  établir  d'une  manière  cer- 
taine que  Lully  était  gentilhomme,  ce  qui  im- 
porte peu  pour  sa  gloire,  mais  ce  qui  intéresse 
la  vérité.  D'abord ,  les  lettres  de  naturalisation 
qui  lui  furent  accordées  par  Louis  XIV  au  mois 
de  décembre  1661 ,  et  qui  furent  enregistrées  en 
la  chambre  des  comptes  le  30  juin  1662,  lui 
donnent  le  titre  d'écwjcr,  et  le  déclarent  fils  de 
Laurent  de  Lully,  gentilhomme  florentin,  et  de 
Catlierine  del  Serta,  A  ces  lettres  était  joint 
son  acte  de  naissance  en  italien,  légalisé  en  la- 
tin. En  second  lieu,  son  contrat  de  mariage,  qui 
ft!t  passé  le  14  juillet  1662,  et  signé  par  le  roi, 
la  reine,  la  reine  mère,  etc.,  le  23  du  même 
mois,  lui  donne  les  mêmes  qualités.  Enfin,  on 
lit  ce  qui  suit  dans  la  Gazette  de  France  du  21 
mai' 1661,  page  476,  à  l'article  Fontaine- 
bleau :  «  Le  roi,  voulant  conserver  sa  musique 
a  dans  la  réputation  qu'elle  a  d'être  des  plus 
«  excellentes,  par  le  clioix  de  personnes  ca- 
«  pables  d'en  remplir  lesdites  charges,  a  gra- 
«  tifié  le  sieur  Baptiste  Lully,  gentilhomme 
•i  florentin,  de  celle  de  surintendant  et  compo- 
te siteur  de  la  musique  de  sa  chambre,  et  le  sieur 
«  Lambert  de  celle  de  matlre  de  ladite  musique, 
«  vacante  par  le  décès  du  sieur  Cambefort.  » 
A  l'égard  de  l'orthographe  du  nom  de  Lully,  on  a 
remarqué  qu'étant  Italien  il  ne  pouvait  être  ter- 
miné par  un  y  ;  mais  il  est  certain  que  c'est  par 
cette  lettre  que  son  nom  finit  dans  tous  les  actes 
aothen tiquer  qui  se  rapportent  à  lui,  et  que  lui- 
même  signait  ainsi. 

Un  vieux  cordelier  lui  enseigna  à  lire  et  à 
écrire,  lui  donna  quelques  leçons  de  musique, 
et  lui  apprit  à  jouer  de  la  guitare.  Lully  en  était 
k  ce  point  de  ses  études  musicales  lorsque  le 
chevalier  de  Guise,  qui  voyageait  en  Italie,  passa 
par  le  lieu  où  il  demeurait.  La  vivacité  de  l'enfknt 
hsi  plut,  et  comme  ce  courtisan,  en  prenant 
congé  de  mademoiselle  de  Montpensier,  lui  avait 
promis  de  lui  amener  un  petit  Italien,  il  pro« 


(1)  Lully  atalteida  Galchard  de  rentreprise  de  l'Opéra; 
œlal-ci  lui  Inteota  an  procès,  et  pabUa  contre  lai  an  fie- 
tum  Injarleni.  LoUy  ce  vengea  dea  aUaqoec  de  aon  ad- 
▼eruire  en  l'accusant  d'avoir  tooIu  rempoiaooner,  ee  «al 
danna  llea  à  une  lostracUon  au  criminel.  (  ^of  f  i  Qcc- 
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posa  à  LoUy  de  le  suivre  en  France  ;  ce  qui  ftiC 
accepté  af  ec  empressement,  la  gentiUiommerie 
da  père  denotre  musicien  ne  le  mettant  yraisem- 
blablement  pas  dans  une  situation  fort  aisée. 
LuU;  avait  alors  douze  ou  treize  ans.  Il  parait 
que  le  chevalier  de  Guise  ne  se  mit  pas  fort  en 
peine  de  réaliser  les  promesses  qn'il  lui  avait 
faites  y  car  le  fondateur  futur  de  TOpéra  n'entra 
chez  mademoiselle  de  Montpensier  qu'en  qualité 
de  marmiton;  rude  apprentissage  pour  le  fils 
d'un  gentilhomme.  Dans  les  intervalles  de  ses 
occupations,  il  s^amusait  avec  un  mauvais  vio- 
lon. Le  comte  de  Nogent,  qui  Tentendit  par 
hasard ,  fut  étonné  de  ses  dispositions,  et  rendit 
compte  à  Mademoiselle  du  talent  précoce  de  son 
apprenti  cuisinier,  ajoutant  qu'il  méritait  un 
maître  habile  pour  hAter  ses  progrès.  Lully  ne 
tarda  point  à  mériter  d'être  mis  au  nombre  des 
musiciens  de  cette  princesse,  et  bientôt  il  de- 
vint célèbre  autant  par  son  violon  que  par  les 
airs  qu'il  composait.  Malheureusement  il  lui  ar- 
riva d^en  écrire  un  sur  des  paroles  satiriques 
contre  Mademoiselle  :  cette  princesse  loi  fit 
dire  de  se  retirer.  C'est  par  cette  marque  d^in- 
gratitude  que  les  vices  de  son  cœur,  égaux  à  ses 
talents,  commencèrent  à  se  faire  connaître. 

Lully  était  trop  jeune  quand  il  vint  en  France 
pour  avoir  pu  faire  des  études  concernant  l'art 
d'écrire  la  musique,  en  sorte  qu'on  était  dans 
l'ignorance  sur  les  lieux  et  le  temps  où  il  avait 
appris  cet  art,  lorsque  l'auteur  de  cette  notice  a 
découvert  à  cd*sujet  des  renseignements  authen- 
tiques dans  un  mémoire  publié  par  les  orga- 
nistes de  Paris,  à  Toccasion  de  leur  procès  contre 
le  roi  des  ménétriers.  On  y  voit  que  Lully  a  fini 
par  abandonner  le  violon  pour  se  livrer  à  Vë' 
tude  du  clavecin  et  de  la  composition,  sous 
la  discipline  des  sieurs  Metru,  Roberdet  et  Gi- 
gaultyorganistes  de  Saint-Nicolas-des-Ckamps, 
Tout  autre  que  LuUy  se  serait  trouvé  dans  un  fÂ* 
chenx  emt>arras  après  son  expulsion  de  la  mu- 
sique de  Mademoiselle;  mais  son  parti  fut  bien- 
tôt pris.  Ses  talents  lui  avaient  donné  de  la  ré- 
putation; il  en  profita  pour  se  faire  recevoir 
dans  la  grande  bande  des  violons  du  roi,  et 
composa  des  airs  de  violon  qui  le  firent  connaître 
de  Louis  XIV.  Ce  monarque  voulut  l'entendre, 
et  en  fut  si  satisfait,  qu'il  lui  donna  en  1662  (à 
Fâgede  dix-neuf  ans),  l'inspection  générale  de  ses 
violons,  et  qu'il  créa  pour  lui  une  nouvelle  bande 
qu'on  appela  petits  violons,  pour  les  distinguer 
des  vingt-quatre  violons  de  la  chambre,  connus 
sous  le  nom  de  la  grande  bande.  Ces  nouveaux 
violons,  dirigés  par  Lully,  devinrent  bientôt  les 
roeillenrs  de  France,  ce  qui  n'était  pa?  beaucoup 
dire  à  une  époque  où  il  n'existait  pas  en  ce  pays 


nn  seul  mosiden  en  état  de  jouer  u  partie,  s'il 
ne  Pavait  apprise  par  cccur.  Cest  pour  cette 
même  bande  qu'il  écrivit  des  symphonies,,  espèces 
d^ouvertores  entremêlées  d'airs  de  danse  de  ce 
temps,  tels  que  sarabandes,  courantes  et  gigues* 
Il  ex.iste  plusieurs  copies  manuscrites  de  ces 
symphonies;  mais  il  ne  parait  pas  qu'elles  aient 
été  gravées.  L'habileté  de  Lully  sur  le  violon 
surpassa  celle  de  tous  les  autres  violonistes  da 
France^  Personne,  dit  de  Fxesneose,  son  con- 
temporain (  Comparaison  de  la  musique  Ua» 
Uenne  et  françoise,  a^e  partie,  p.  187)  n*a 
tiré  du  violon  les  sons  qu'en  iiroit  LuUy, 

Avant  rétablissement  de  l'Opéra,  le  roi  donnait 
tous  les  ans  de  grands  spectacles,  qui  por- 
taient les  titres  de  ballets <m  mascarades;  iU 
étaient  composés  d'un  grand  nombre  d'entréea 
de  danses,  mêlées  de  récits,  qui  songent  n'a- 
vaient aucune  liaison  entre  eux.  Lully  composa 
d'abord  quelques  airs  pour  ces  ballets,  où  la  roi 
dansait;  puis  il  fit  la  musique  entière  des  piècea 
de  ce  genre.  Parmi  ces  divertissements,  on  re* 
marque  celui  à'Aleidionej  dont  Benserade  fit  le» 
vers,  et  qui  fut  donné  en  1658.  Le  ballet  des 
Arts,  ioué  k  la  cour  en  1663,  celui  de  VAmour 
déguisé,  qui  parut  l'année  suivante  au  Palais- 
Royal,  et  plusieurs  autres  divertisaeroents  furent 
mis  en  musique  par  Lnlly.  En  1664  il  se  lia  d*a» 
mitiéavec  Molière,  et  composa  pour  lui  la  mu- 
sique de  La  Princesse  d'Èlide,  oomédte-ballet  en 
cinq  actes,  qui  fut  jouée  pendant  les  fêtea  que 
Louis  XIV  donna  à  Versailles.  Cette  pièce  fut  suivi 
de  VAmour  médednj  autre  comédie  de  Aio-» 
lière,  avec  un  divertissement  dont  Lnlly  fit  aussi 
les  morceaux.  Dès  ce  moment  tout  ce  qu'il  y 
eut  de  musique  au  théAtre  de  Molière  fut  écrit 
et  dirigé  par  lui.  Longtemps  II  avait  joué  el 
dansé  dans  les  ballets  de  la  cour,  sous  le  nom 
de  Baptiste  :  c'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  la 
liste  des  danseurs  de  ces  pièces,  depuis  1653 
jusqu'en  1660.  Alors  il  reprit  le  nom  de  sa  fa-^ 
'  mille,  et  vécut  avec  plos  de  dignité.  Cependant 
les  avantages  que  Molière  lui  offrit  pour  jouer 
dans  ses  pièces  quelques  rôles  comiques, «où  il 
se  faisait  remarquer  par  one  «verve  peu  com- 
mune, le  décidèrent  à  reparaître  sur  la  scènes 
C'est  ahisi  quMl  joua  avec  beaucoup  de  sucoè» 
le  rôle  de  Pourceaugnac^  en  1669,  et  celuè 
du  Muftit  dans  le  Bourgeois  gentilhomme, 
Pannée  suivante.  On  rapporte  à  ce  sujet  qu'ayant 
indisposé  le  roi  contre  lui  par  une  aventure  scan- 
daleuse (1),  il  ne  consentît  i  jouer  le  rôle  de 

|l|  De  Fresneiue  dit,  dans  ta  CamparatMm  tftf  la  m»- 
Hquê  UaHamê  et  de  te  suiiiftM  franfoUê  (!•  parU, 
p.  IS),  que  Lailj,  étant  Aé^  aurioteodant  4e  la  mualqw 
du  roi,  Goarot  fiiqac  d'être  cbasaé  une  oa  deax  foia. 
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Pourceaugnae  que  dans  l'espoir  de  regagner  les 
bonnes  grâces  de  Louis  XIY  par  ses  booffon- 
neries  :  ce  stratagème  lui  réussit;  car  dans  sa 
fuite  devant  les  apothicaires,  il  sauta  dans  Tor- 
chestre  et  brisa  un  clavecin.  Le  roi  rit  beau- 
coup'de  cette  farce,  et  pardonna  à  celui  qui  IV 
Tait  imaginée. 

La  favenr  dont  Lully  jouissait  à  la  conr  n'eut 
bientôt  plus  de  bornes.  Louis  XIV  ne  voulait 
plus  entendre  d^autre  musique  que  la  sienne.  Le 
rusé  Florentin  en  écrivit  une  énorme  quantité 
pour  la  chambre,  l'église  et  le  UiéAtre.  Le  bril- 
lant succès  qu'elle  ot>tenait  était  pour  lui  une 
source  Inépuisable  de  grâces  et  de  faveurs  ;  dans 
l'espace  de  vingt  ans,  outre  les  gratifications 
sans  nombre  qu'il  reçut,  il  obtint  du  roi  neuf 
brevets  (1),  et  des  lettres  patentes  du  mois  de 
mars  1672  qui  lui  accordaient  la  permission  d'é- 
tablir à  Paris  une  académie  royale  de  musique 
(TOpéra).  Lully  éprouva  de  l'opposition  à  Tea- 
registrement  de  ces  lettres,  de  la  part  da  Jean 
de  Grenouillet  et  de  Henri  Guichard,  qui 
se  prétendaient  oessionnaires  du  privilège  ac- 
cordé à  Perrin  pour  ce  spectacle,  par  leltres 
patentes  du  28  juin  1669.  Ce  fut  â  cesujet  qu'eut 
lien  le  procès  dont  il  a  été  parlé  précédem- 
ment; mais  telle  était  redresse  de  Lully  dans  ses 
manœuvres,  qu'il  obtint  une  lettre  de  la  main 
du  roi  au  lieutenant  de  police  pour  faire  fermer 
le  théâtre  de  Guichard,  et  qu'un  arrêt  de  la  cour, 
en  date  du  27  juin  1672,  ordonna  que,  sans  s'ar- 
rêter aux  oppositions,  les  lettres  patentes  du 
meis  de  mars  seraient  enregistrées  (2). 

Cest  de  cette  époque  que  date  la  gloire  de 


;i)  VoIcI  la  liste  de  cet  favean  eonttatées  par  des  actes 
aotheotiqoes  : 

Le  la  mars  16SS,  brevet  par  leqael  le  roi  lai  confère  la 
diarge  de  composltenr  de  la  musique  Instrumentale,  va- 
cante par  le  décès  de  Lazarln. 

Le  16  mal  1661,  deux  breveu  portant  que  le  roi  lui  a  fhlt 
don  des  chaifei  de  compositeur  et  de  surintendant  de  la 
cbambre,  vaeantea  par  la  mort  de  Cambefort. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  lettres  de 
naturalisation,  avec  exemption  des  droits. 

Le  S  Juillet  I6«l  :  l«  Brevet  par  lequel  le  roi  lui  accorde 
la  charge  de  maître  de  musique  de  la  famille  royale,  que 
Michel  Lambert  tenait  en  survlvsnce.  l*  Brevet  qui  fixe 
à  10,000  livres  la  somme  qui  devra  être  payée  aux  héri- 
tiers de  Lambert-  et  de  Lully  pour  la  charge  de  maître  de 
musique,  si  ceux-ci  viennent  à  décéder.  t«  Brevet  qui  fixe 
à  M^MO  francs  rindemolté  qui  devra  être  payée  à  la  veuve 
et  aux  héritiers  Lully,  pour  être  pourvu  après  lui  des 
charges  de  compositeur  et  de  surintendant  de  la  musique 
de  la  chambre  do  roL 

Le  SI  avril  less,  brevet  par  lequel  le  roi  accorde  la  sur^ 
vivance  des  trois  charges  de  Lully  k  calai  de  ses  enfants 
qu^l  voudra  choisir,  et  fixe  la  valeur  de  ces  charges  à 
SO.000  livres.  . 

m  Voy.  TUret  ameemant  rjeadémiê  royale  de  mu» 
êi^Mi  rarfs,  Cbriatophe  BtUard,  1740,  In-i»  de  171  pages. 


Lnlly.  Non-seulement  on  le  vit  donner  tous  ses 
soins  à  l'administration  du  nouveau  théâtre  qn^l 
venait  de  fonder  ;  former  des  acteurs,  des  dan- 
seurs et  des  musiciens  d'orchestre ,  qui  n'eus- 
taient  point  auparavant  ;  être  à  la  fois  directeur, 
régisseur,  maître  de  ballets,  maître  de  musique, 
et  macliiniste  de  son  spectacle  :  il  trouva  aussi 
le  temps  de  composer  tous  les  ouvrages  qu'on  y 
représentait,  et  son  génie  eut ,  au  milieu  de  tous 
ces  travaux,  la  force  nécessaire  pour  produire 
(Ux-neuf  opéras  dont  le  succès  a  duré  près  d'un 
siècle,  et  qui  même  aujourd'hui  méritent  enoore 
à  de  certains  égards  l'estime  des  connaisseurs. 
Cependant  il  était  dans  sa  quarantième  année 
lorsqu'il  écrivit  le  premier  de  ces  ouvrages.  H 
est  trai  qu'il  fut  puissamment  aidé  par  les  cir- 
constances, les  encouragement<i  de  la  cour,  et  le 
génie  de  Quinault,  dont  il  avait  su  deviner  le  ta- 
lent et  qu'il  s'attacha  par  un  traité  qui  obligeait 
h)  poète  à  lui  fournir  annuellement  un  opéra  pour 
le  prix  de  4,000  Uv.  Quinault  faisait  le  plan  de 
plusieurs  opéras  et  les  portait  au  roi ,  qui  en 
choisissait  un.  Lorsque  ce  choix  était  fait»  Lully 
prenait  connaissance  du  sujet  et  du  plan,  et  di- 
sait la  musique  des  divertissements ,  des  danses 
et  Touverture,  pendant  que  le  poêle  versifiait  sa 
pièce.  Lorsque  Quinault  avait  terminé  son  tra- 
vail, il  le  lisait  à  TAcadémie,  et  faisait  les  correc- 
tions qui  lui  étaient  indiquées  ;  mais  Lnlly  ne  te- 
nait aucun  compte  de  l'avis  de  l'Académie.  Il 
corrigeait,  faisait  les  suppressions  et  les  change- 
ments qu'il  jugeait  néc^saires  pour  sa  musique. 
Il  fallait  que  Quinault  lit  ce  qu'il  voulait  et  re- 
tournât versifier  de  nouveau.  Si  Lully  était  satis- 
fait du  poème,  il  faisait  le  chant  et  la  basse  des 
scènes  dans  l'ordre  où  elles  se  trouvaient  dans 
la  pièce,  et  remettait  ensuite  ses  brouillons  à  ses 
élèves  Lalouette  et  Colasse,  pour  qu'ils  écrivissent 
les  parties  d'orchestre  sur  ses  indications  :  sorte 
de  travail  qu'il  n'aimait  pas  et  qu'il  ne  faisait  pas 
avec  facilité.  Pour  comprendre  ceci,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'au  temps  de  Lully  on  n^avait  point 
encore  appris  à  donner  à  l'instrumentation  ces 
formes  variées  et  pittoresques  qu'on  lui  voit  au- 
jourd'hui, et  que  les  violons  et  hautbois  ne  fai- 
saient guère  que  suivre  les  voix,  en  brodant  quel-' 
ques  traits.  Tant  que  Lully  vécut,  son  génie  suffit 
à  tout  pour  donner  à  l'Opéra  un  intérêt  toujours 
soutenu  et  pour  y  attirer  la  foule.  Il  y  fit  sa 
fortune;  mais  tout  le  succès  reposait  sur  lui. 
Après  sa  mort,  les  choses  changèrent,  et  de  Té- 
tât le  plus  prospère  POpéra  passa  à  la  décadence  ; 
les  administrateurs  s'endettèrent  C'est  ce  qu'on 
voit  avec  évidence  par  le  préambule  du  règlement 
donné  en  1713  par  Louis  XIV,  lequel  commence 
par  ces  mots  :  «  Sa  Majesté  étant  informée  qoede» 
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«  poîA  Je  décès  da  fea  sieur  Lully  on  s'est  relâché 
«  inseosiblement  de  la  règle  et  da  bon  ordre  de 
«  nntérieor  de  l'Académie  royale  de  musiqoe..., 
«  et  que  par  la  confusion  qui  s'y  est  introduite 
«  ladite  Académie  s*est  trouTée  surchargée  de 
«  dettes  considérables  et  le  public  exposé  à  la 
«  prîTatloB  d'un  spectacle  qui  depuis  longtemps 
«  lui  est  toujours  agréable,  etc.  »    ' 

Lully  était  homme  de  plaisir  et  fort  recherché 
des  grands  seigneurs,  qu'il  amusait  par  ses  sail- 
lies. Ils  allaient  souvent  le  voir  travailler  chez 
lui.  Pendant  une  maladie  qu'il  eut  avant  la  re- 
présentation d'iirmtcfe,  son  confesseur  avait 
exigé  qu'il  brôlât  la  partition  de  cet  opéra.  Le 
prince  de  Conti  étant  allé  le  voir  le  même  jour  : 
«  Eli  quoi,  Baptiste  !  lui  dit  ce  prince,  tu  as  pu 
«  jeter  au  feu  un  si  bel  ouvrage?  —  Paix,  paix, 
M  monseigneur,  répondit-il  ;  je  savais  bien  ce  que 
«  je  faisais,  j'en  avais  une  autre  copie.  »  Étant  à 
rextrémité,  il  Ait  visité  par  le  chevaUer  de  Lor- 
raine :  «  Oh  !  vraiment  vous  êtes  fort  de  ses  amis, 
«  loi  dit  madame  Lully  *,  c'est  vous  qui  l'avez 
•I  enivré  le  dernier,  et  qui  êtes  cause  de  sa  mort.  » 
«  Lully  répondit  aussitôt  :  Tais-toi ,  ma  chère 
«  femme;  si  j'en  réchappe,  ce  sera  lui  qui 
«  m'enivrera  le  prenrier.  »  Après  une  maladie  de 
Louis  XIV,  Lully  composa  un  Te  Deum  pour 
ca  convalescence,  et  le  fit  exécuter  aux  Feuillants 
de  la  me  Saint- Honoré,  le  8  janvier  16S7.  Dans 
la  chaleur  de  l'exécution,  il  se  frappa  le  bout  du 
pied  en  battant  la  mesure  avec  sa  canne.  Il  y 
vint  un  petit  abcès,  qui  devint  ensuite  un  mal 
considérable.  On  lui  conseilla  d'abord  de  se  faire 
couper  le  doigt,  puis  le  pied,  et  enfin  la  jambe  ; 
mais  un  charlatan,  qui  se  faisait  appeler  le  mat- 
guis  de  Carrette,  répondit  de  sa  gnérison. 
MM.  de  Vendôme,  qui  aimaient  beaucoup  Lully, 
promirent  à  cet  homme  2,000  pistoles  s'il  par- 
venait à  sauver  l'artiste  ;  mais  la  générosité  de 
MM.  de  Vendôme  et  les  efTorts  du  charlatan  fu- 
rent inutiles  :  Lully  mourut  à  Paris*,  le  samedi 
t2  mars  1687,  à  l'Âge  de  cinquante-quatre  ans, 
dans  une  de  ses  maisons,  rue  de  la  Ville-l'Évêqne. 
Il  fut  inhumé  dans  une  chapelle  des  Petits-Pères 
de  la  place  des  Victoires ,  et  sa  famille  y  (it  éle- 
ver un  superbe  mausolée,  qui  fut  exécuté  par 
Cosson.  Santeuil  fit  pour  ce  tombeau  une  belle 
épitaphe,  ainsi  conçue  : 

PerBda  mon,  Inlnilea,  ftodax,  temernrla  et  exeora, 
Craddlftqtte,  e  csBca  probris  te  «bsolvlmus  UUs, 
Hoo  de  te  qaerimur  tua  alot  biec  maola  magoa. 
Sed  qnando  per  te  popall  reglaque  voluptas, 
NoD  aote  andltls  rapult  qol  cantlbus  orbem, 
tULLius  eripttar,  qoerlmar  modo  snrda  faUtl. 

Les  portraits  de  Lully  gravés  par  Edeliock  et 
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par  Bonnard  sont  aussi  accompagnés  de  vert 
louangeurs  à  sa  mémoire;  mais  si  les  éloges 
qui  lui  ont  été  accordés  comme  artiste  sont  una- 
nimes, les  jagements  sévères  et  les  traits  satiri- 
ques n'ont  pas  manqué  à  sa  personne  et  à 
son  caractère.  Courtisan  jusqu'à  la  bassesse  près 
des  grands,  dont  la  protection  pouvait  être  utile  à 
ses  desseins,  il  était  insolent  et  brutal  avec  toute 
autre  personne.  Le  crédit  dont  il  jouissait  à  la 
cour  lui  donnait  une  puissance  dont  il  abusait 
souvent  pour  humilier  ou  perdre  quiconque  es- 
sayait de  hii  résister.  Jaloux  jusqu'à  la  frénésie 
de  tout  artiste  dont  le  talent  lui  inspirait  la  crainte 
que  le  roi  ne  le  remarquât,  il  ne  négHgeait  rien 
pour  l'écarter.  Gambert  et  Bemier  furent  persé- 
cutés par  lui ,  et  son  élève  Lalouette  fut  chassé 
de  l'orcliestre  de  l'Opéra  pour  s'être  avoué  l'au- 
teur du  meilleur  air  d'un  de  ses  onvrages.  Véri- 
table tyran  de  ses  acteurs  et  des  musiciens  de 
son  orchestre,  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  d'ar- 
racher à  oeox-ci  leur  instrument  pendant  l'exécu- 
tion et  de  le  leur  briser  sur  le  dos.  Au  moment 
où  son  opéra  à*Armide  aHait  être  joué  pour  la 
première  fois,  une  grossesse  de  la  fameuse  can- 
tatrice Rocbois  en  arrêta  les  représentations. 
Dans  sa  colère,  Lully  l'aborda  sur  le  théêtre  : 
Qui  Va  fait  cela?  lui  crie-t-H  :  n'en  recevant 
aucune  réponse,  il  lui  donna  un  coup  de  pied 
qui  lui  fit  faire  une  fausse  couche.  Quelquefois 
sa  brusquerie  ne  respectait  pas  même  les  person- 
nages les  plus  élevés  :  voici  denx  anecdotes  qu'on 
rapporte  à  ce  sujet.  A  l'un  des  divertissements 
de  la  cour,  le  roi,  fatigué  de  la  longueur  des'  pré- 
paratifs, lui  fit  dire  qu'il  s'ennuyait  d'attendre  ; 
Lully  répondit  au  gentilhomme  de  la  chambre  : 
Le  roi  est  bien  le  maùre,  il  peut  s'ennuyer 
tant  quHl  lui  plaira.  En  1681,  Louis  XIV  lui 
ayant  fait  compliment  sur  la  manière  dont  11 
avait  joué  le  rôle  du  Mufti  dans  Le  Bourgeois 
gentilhomme,  à  une  fête  de  Saint-Germain  : 
«  Sire,  dit-il,  j'ai  pourtant  regret  d'y  avoir  été 
«  obligé  pour  le  service  de  Votre  Majesté  ;  J'a- 
«  vais  dessein  d'être  secrétaire  du  roi  :  messieurs 
«  vos  secrétaires  ne  voudront  pins  ne  recevoir. 
«  —  Us  ne  voudront  plus  vous  recevoir?  répon- 
«  dit  le  monarque  :  ce  sera  bien  de  Hionneur 
«  pour  eux  ;  allez,  voyez  M.  le  chancelier.  »  Lully 
alla  trouver  le  marquis  de  Lonvois,  qui  lui  re- , 
prodia  sa  témérité,  en  lui  disant  que  toute  sa 
recommandation  était  d'avoir  fait  rire.  Eh ,  tête- 
bleu!  lui  répondit  Lully,  vo%u  en  feriet  bien 
autant  si  vous  le  pouviez!  On  a  révoqué  en 
doute  cette  anecdote ,  disant  que  personne  en 
France  n'aurait  osé  tenir  un  pareil  langage  à 
Louvoie  ^  mais  il  ne  faut  pas  oublier  quel  homme 
était  Lully,  et  quelle  fut  ta  Civeur    près  de 
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Louis  XIY.  Qiioî  qu'il  en  soit»  il  eut  la  charge 
qu^il  désirait. 

Ingrat  envers  ses  meilleurs  amis,  et  toujours 
occupé  de  ses  Intéréls,  sans  s'informer  s'il  bles- 
sait ceux  d*autrui,  il  s'est  brouillé  avec  Molière 
pour  avoir  pris  les  MMilleofs  morceaux  des  bal- 
lets et  dîTertissements  qu'il  avait  composés  pour 
ses  pièces ,  et  en  avoir  formé  la  pastorale  des 
F^tes  de  V Amour  et  de  Bacchus,  qu'on  joua  à 
l'ouverture  du  théAtre  de  TOpéra.  A  peine  ce 
grand  bomme  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que 
LuUy  fit  chasser  sa  troupe  du  tbéAtre  du  Palais- 
Royal,  dont  il  s'empara  pour  son  spectadie.  Après 
avoir  décidé  par  ses  instances  La  Fontaine  à  écrire 
pour  lui  la  pastorale  de  Daphné,  il  ne  voulut 
point  la  mettre  en  musique,  et  lui  déclara  qu^elle 
ne  vaUat  pas  le  diable,  Peut-^tre  l'illustre 
poète  se  serait  consolé  de  sa  mésaventure  si  Li- 
gnière,  poêle  chansonnier  de  ce  temps,  n'eût  lait 
sur  lui  ce  couplet . 

dkh!  qae  ]*ftine  La  Fontaine, 
iravolr  Mt  un  opéra  f 
On  verra  flntr  ma  peine, 
AnisltM  qo'on  le  jouera. 
Par  ravla  d*an  fin  critique 
Je  vala  me  mettre  en  boutique. 
Pour  y  tendre  dea  alfaeta  : 
Je  aeral  riche  à  jaroab  I 

Désespéré  d'être  ainsi  bafoué,  La  Fontaine  se 
vengea  par  une  épigramme,  qu'on  ne  trowe  pas 
dans  toutes  les  éditions  de  ses  enivres,  et  qui 
commence  ainsi  : 

LeFlorenlIi» 
Montre  à  la  fin 
ce  qnru  mU  teke. 

U  écrivait  plaisamment  à  M»»  de  Bouillon  r 
Je  me  suis  laissé  enquinaiuier.  Boiieau  avait 
eu  sans  doute  aussi  quelque  grave  sujet  de  plainte 
contre  LulFy  lorsqu'il  écrivait  ces  vers  de  son 
éptlre  à  Seignelay,  où  il  le  désigne  avec  tant 
d'amertume  r 

Bn  vain  par  aa  grimace  nn  baoffon  odleus 

A  table  noua  fait  rire  et  divertit  noa  yeux  : 

Sea  bona  mota  ont  beaoln  de  farine  et  de  plâtre  : 

Prenes-te  tftte  a  tète,  6tea-lml  aon  ttaéitre , 

Ce  n'eat  plua  qo*nn  ca»r  baa^  nn  coquin  ténébreni  t 

Son  TUage  eaauyé  n'a  plna  rien  qne  d'affreux. 

De  tous  ceux  qui  eurent  à  se  plamdre  de  Lully,. 
aucun  n'a  montré  plua  d'aaimosité  dans  sa  ven- 
geance que  Sénecé,  valet  de  chambre  da  b  reine 
Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  JUV.  Ce  poète 
courtisan  avait  été  chargé  de  la  composition  de 
plusieurs  divertissements  et  de  morceaux  de  cir- 
constance qne  Lnlly  avait  mis  en  musique.  Comme 
beaucoup  d'autres,  il  fut  victime  de  sa  fourberie. 
Sa  position  à  la  cour  lui  avait  fait  voir  les  res- 
sorts secrets  mis  en  usage  par  le  musicien  pour 
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accroître  sa  fortune  et  pour  obtenir  d^  hon- 
neurs ;  mais  la  crainte  que  lui  inspiraient  son 
crédit  et  sa  méchanceté  lui  avait  fait  garder  le 
silence  tant  que  LuUy  avait  vécu.  Rendu  plus 
hardi  par  la  mort  do  compositeur,  et  choqué  des 
bouneurs  qu'on  rendait  à  sa  mémoire,  il  voulut, 
en  rendant  hommage  aux  talents  de  l'artiste , 
faire  justice  de  sa  personne.  Son  dessein  fut 
réalisé  dans  un  écrit  intitulé  :  Lettre  de  Clé^ 
ment  Marot  à  Monsieur  d^*,  touchant  ce 
qui  s*est  passé  à  Farrivée  de  Jean-Baptiste 
LuUy  aux  Champs-Elysées  (1).  Le  portrait 
qu'il  fait  de  sa  personne  n'est  pas  séduisant  ; 
mais  il  parait  avoir  été  eiact.  «  Sur  une  espèce 
«de  brancard  (dit il),  composé  grossièrement 
«  de  plusieurs  branches  de  laurier,  parut,  porté 
«  par  douxe  satyres,  un  petit  homme  d'asseï  mau- 
«  vaise  mine  et  d'un  eitérieur  fort  négligé.  De 
«  petits  yeui  bordés  de  rouge,  qu'on  voyait  à 
«  peine  (9),  brillaient  d'un  (eu  sombre  qui  mar- 
«  quait  tout  ensemble  beaucoup  d'esprit  et  beaii- 
«  coup  de  malice  ;  un  caractère  de  plaisanterie 
«  était  répandu  sur  son  visage ,  et  certain  air 
•  d'inquiétude  régnait  dans  toute  sa  personne.  » 
Sénecé  fait  ensuite  mi  tableau  sévère  des  vice» 
de  Luily,  et  le  représente  comme  un  homme  de 
maurs  infèroes  (a),  d'une  âme  noire  et  d'une  ava- 
rice sordide. 

Ce  célèbre  musicien  avait  épousé  Madeleuie 
Lambert,  fille  nniqne  de  ce  Lambert  dont  parle 
Boiieau  dans  sa  troisième  satire.  Celui-ci  avait 
donné  une  dot  de  20,000  franc»  à  sa  fille.  Le 
mariage  se  fit  à  la  paroisse  Saint-Eustacbe,  le 
24  juillet  1662.  Jamais  union  ne  fut  mieux  as- 
sortie, car  si  Lully  était  habile  à  se  procurer  dee 
richesses,  aa  femme  savait  les  faire  fructifier  par 
l'ovdre  et  par  f  économie  qui  régnait  dans  sa 
maison*  LuUy  ne  s'était  réservé  pour  ses  menus 
plaisirs  que  le  prix  de  la  vente  de  ses  ouvrages, 
qui  8*élevait  annuellement  à  sept  ou  huit  mille 
francs.  Outre  le  produit  de  l'Opéra  et  le  revemt 

* 

(1)  t»  prcaMre  ddltlon  de  cette  Lettre  parut  i  Coloeiier 
In-li,  lass  i  U  en  a  été  fait  une  réUnpreaalon  à  Ljon,  1S«« 
ln-8«  de  19  pagea. 

CD  LuUy  avait  en  ef flet  la  vue  fort  beeae, 

(1}  L'acenaattoB  qui  concerne  aea  nœofa  a  été  lepn^ 
daMe  à  l'ocrurinn  dn  aoaptueox  tombeau  qu'on  loi  avaM 
éievédana  régibe  dea  Petlla-Pérea.  Ce  lombean  fut  «rive; 
parari  lea  vera  aiaes  UMUTato  qu'on  a? ait  placés  an  te» 
de  Peatanpe,  on  Uaait  cenx-el  : 

Pourquoi»  par  on  faste  nontean, 
IVous  rappeler  la  scandaleuse  Matoire* 
D'un  Ubertlo,  Indlfue  de  mémoire. 
Peut-être  même  Indigne  do  tombeau  t 
Vfnex»  ù  Mort!  faites  descendre 
9ar  ce  buste  bonteax  Totre  fstal  rideau; 

Et  ne  montrez  que  )e  flambeau 
Qui  devrait  pour  }amala  l*Svotr  réduit  en 
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de  sea  emplois  à  la  cour,  il  jouissait  de  ^,000  li- 
vres de  rente  sar  les  aides  et  gabelles,  qu'il  te- 
nait de  la  munificence  du  roi.  De  plus,  il  avait 
fait  l>ftllr  la  maison  qui  existe  encore  an  coin  des 
mes  Neu?e-des-Petits-Cliaraps  et  Sainte-Ânne, 
sur  laquelle  on  voit  des  attributs  de  musique; 
une  maison  rue  des  Moulins,  appelée  alors  rue 
Royale, eidetït  autres,  ruedelaVille-rÉv^ue  (1). 
De  son  mariage  il  eut  six  enraots,  trois  filles  et 
trois  garçons  (l).  Deux  de  ses  fils  ont  suivi  la 
même  carrière  que  lui ,  mais  avec  moins  de 
gloire. 

Parmi  les  productions  du  génie  de  ce  musi- 
cien célèbre,  on  trouve  une  multitude  de  sym- 
phonies, de  trios  et  d^airs  de  violon,  de  mor- 
ceaux de  circonstance,  de  divertissements  «t  de 
danses.  Une  de  ses  premières  compositions  de 
celte  espèce  fut  la  suite  d^airs  de  danse  qull 
«jouta  à  la  partition  du  Xercès  de  Cavalli,  pour 
une  représenlation  qui  en  fut  donnée  à  la  cour. 
Bien  que  cet  ouvrage  n*eât  pas  alors  de  succès, 
Lully  en  comprit  le  mérite,  et  Cavalli  devint 
un  de  ses  modèles.  On  lut  doit  aussi  plu- 
sieurs grandes  compositions  pour  l'église  ;  entre 
autres  un  Te  Dmim,  un  Exandiat,  le  psaume 
Plaudite  gentes,  le  VerU  Creator,  un  Jti^i- 
iate ,  un  Miserere^  un  De  profundis  et  un 
JÀbera.  11  ne  réussissait  pas  moins  bien  dans 
ce  genre  qu'au  titéitre,  et  n'y  produisait  pas 

(1)  Pftr  noTenUlredes  biens  de  Lully,  fait  après  sa  mort, 
■le  8  avrU  ISST  et  Joars  suivants,  son  arfentcrie  est  estt- 
Bée  lt,7V7  niftmi  aes  joyaui  et  pierreries,  is^ooo  livres: 
«et  deniers  oomplaiila,  tlo^MO  ttvres;  la  mobUler  de  IX)* 
péra«  11,000  Unes,  et  ia  saUe  SO.OM.  Par  acte  da  18  avril 
18S8. 11  avait  lotté  sa  mals«n  de  la  rue  loyale  i,eof  livres 
par  an,  et  la  partie  de  la  maison  de  la  nie  Neave^es^Pn- 
ttls-diampi  qw  at  ftmUle  n'ueimpalt  paa,  84OOO  franes.  Sa 
ctiarge  de  aecrétaire  do  roi  fut  vendue  par  sa  veuve,  le  8 
avril  i$87,  moyennant  le  prix  de  7t/)00  livres.  Le  Cerf  de 
Il  Vlevllle  de  Fre.«nease,  contemporain  de  Lally,  a  dit 
dana  sa  Comparaiton  &m  la  HÊoaiqut  UaHenm  et  de  ta 
muttqM/nmfOiaê  d*  partie,  p.  I8T  )  qoere  masideo  avait 
lalaaé  dans  ses  coffres  si»  cent  trente  mille  livrée  enort 
tons  les  bloffraphesont  répété  te  même  fait,  et  moi-même. 
Je  crois  avoir  dit  cela  quelque  part  ;  mais  BefTara,  qui  m*a 
fourni  les  rcaselsiiementa  q«e  je  viens  de  danner,  les  a 
Tériiés  sor  dea  actes  auUienilqaes. 

|S)  Ces  enfants  furent  :  i*  CaUierine-ïIadeieiae  de  Lally, 
baptisée  à  Pégiise  Saint- Enstache.  le  !•'  mai  1668.  — 
t*  Louis  de  liuUy  {vù$ex  son  aillele).  —  8«  Jean-Baptiate 
deLoily,  né  an  mois  d'aoét  1668»  à  qui  Louis  XIV  douma 
l'abbaye  de  SalalrHilaire  près  de  Narbonne,  et  qui  mou- 
rut à  Saiot-Cleud,  le  8  juin  1701.  —  V*  Gabrielle^HMalra 
de  Ldlly,  née  au  mois  d*octobre'l666,  qui  épousa  Jacques- 
Dumoulin,  dont  une  fille  fut  rosrfée  ad  marquis  de  Com- 
fefcnx,  et  dont  les  descendants  sont  le  marqute  et  leeomte 
de  Damplerre,  alosl  que  la  vewe  du  général  marquia  Det- 
«oles,  qui  fut  pair  de  France  et  ministre  de  ia  guerre.  — 
S?  iean-Louls  de  Lully  (  vofex  son  article).  —  6*  Marie- 
Louise  de  LuUy,  baptisée  è  l'église  Saint-Boch,  le  19  sep- 
tembre 1668.  A  l'égard  de  Chrétien  Lulli/,  dont  parlent 
<<orbcr,  Choron  et  Fajollr,  il  n'j  point  existé. 


moins  d*«ffet.  M***  de  Sévigné,  en  parlant  de 
la  pompe  funèbre  du  chancelier  Seguier  (lettre 
du  6  mai  1672  ),  s'exprime  ainsi  sur  la  musique 
de  Lully  :  ft  Pour  la  musique,  c^est  une  chose 
«  qu'on  ne  peut  expliquer.  Baptiste  avak  fint  un 
«  dernier  eflbrt  de  foute  la  musique  du  roi.  Ce 
«  t)eau  Miserere  y  était  encore  augmenté,  il  y 
M  eut  un  libéra  où  tous  les  yeux  étaient  pleins 
«  de  larmes  :  je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  une 
«  autre  musique  dans  ie  ciel.  «  Perne  possédait 
en  manuscrit  une  messe  de  Lully  i  quatre  voix 
sans  accompagnement  ;  elle  est  aujourd'hui  dans 
ma  bibliothèque  :  c'est  un  ouvrage  de  peu  de 
valeur.  La  collection  des  motets  de  Lully,  en 
partition,  copiée  pour  le  comte  de  Toulouse  par 
Philidor  atné,  forme  cinq  volumes  In-fol.  Les 
Motets  à  2  ctoors  composés  pour  la  chapelle 
du  rot  ont  été  publiés  à  Paris,  par  Cbrtstoplie 
Ballard,  en  1684,  in-4<'  obi. 

Les  titres  des  ballets,  divertissements  et  co- 
médies pour  lesquels  Lully  a  écrit  de  la  nsusique 
et  qu'on  a  retenus,  sont  les  suivants  :  1*  Àlei» 
dioney  à  Saint-Germaiu.  —  2*  Airs  de  ballets 
de  Xercèê,  opéra  italien  de  Cavalli,  représenté 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  le  22  novem- 
bra]660.  —  3*"  Le  ballet  de  La  Raillerie,  — 
4"  Celui  de  VImpatience.  —  5*  Hercule  amou- 
reux, idem.  —  6^  Les  sept  Planètes-,  idem.  — 
V  V Amour  malade,  comédie.  —  ^^  La  Noce 
<xu  village ,  ballet.  .-*  9^  Le  Ballet  des  Arts, 
—  10^  Les  Amours  déguisés,  idem.  —  f  i^  £a 
Princesse  d'ÉUde,  comédie-ballet.  ->  12®  Ca- 
riselli,  ballet  pour  Fontainebleau.  —  i^^  Le 
Mariage  forcé,  comédie  de  Molière.  -*  W  La 
Naissance  de  Vénus,  divertissement.  — 
15*  Le  Ballet  des  Gardes,  —  16*  Xe  BaUei 
de  Créqui.  —  IT*  Le  Ballet  des  Muses.  — 
iB*  La  Fête  de  Versailles,  avec  Molière.  — 
19*  Le  Ballet  de  Flore.  —  20*  L'Amour  mé-^ 
decin,  comédie  de  Molière.  —  21*  Monsieur 
de  Pourceaugnae,  idem.  —  22*  Le  Ballet  de 
Chambord,  ou  le  Bourgeois  gentilhomme, 
idem.  —  23*  Lé  Ballet  des  Notions,  suite 
du  Bourgeois  gentilhomme.  —  ^k^  Les  Jeux 
Pythiens,  ballet.  —  25*  Airs  de  danse  de 
Psgché,  tra(rédie-ballet.  -r-  26*  Entr'actes  d'(E- 
dipe,  tragédie  de  Corneille,  pour  une  représen* 
talion  donnée  k  Versailles,  en  1659. 

Lully  doit  sa  gloire  la  plus  solide  à  ses  opé- 
ras. Le  premier,  intitulé  :  Les  Fêles  de  VA" 
mour  et  de  Éacchus,  fut  représenté  en  1672: 
ce  n'était  qu'une  sorte  de  pasticlie  composé  de 
fragments  de  divers  morceaux  écrits  précédem- 
ment par  loi  pour  des  comédies  ou  des  ballets; 
^  mais  dans  l'année  suivante  parut  Cadmus,  tra- 
gédie lyrique  en  cinq  actes,  poésie  de  Qoinault, 
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oii  lo  génie  Téiilablament  dramalique  du  com- 
positeur 8*éleva  tout  à  coup  à  uue  grande  hqa- 
teur.  Alors  sans  interruplion  se  succëdërent  Àl' 
ceste,  tragédie  en  cinq  actes,  1674;  Thésée, 
idem,  1675;  Le  Carnaval,  mascarade  et  en- 
trées; Aiys,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
iùlù;  Isis,  idem,  1677;  Psyché,  idem,  1678; 
Bellérophon,  idem,  1679  ;  Proserpine ,  idem, 
1680;  Orphée,  1680;  Le  Triomphe  de  PAmour, 
ballet  en  vingt  entrées,  1681  ;  Persée,  tragédie 
Ijfrique  en  cinq  actes,  1682;  Phaeton,  idem, 
1683;  Amadis,  idem,  1684;  Roland,  idem, 
1185;  L'Idylle  de  la  Paix  et  VÉglogue  de 
Versailles,  divertissement,  1685;  Ze  Temple 
de  la  Paix,  ballet  en  six  entrées,  1685;  AV' 
mide,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  1686;  iici< 
<!t  Galatée,  pastorale  héroïque  en  trois  actes, 
1687.  On  a  aussi  attribué  à  LuUy  le  premier 
acte  d^Achille  et  Polixène^  opéra  de  Colasse, 
joué  en  1677;  il  parait  certain  qu*ii  en  avait  écrit 
quelques  morceaux  ;  mais  on  s*est  trompé  lors- 
qu'on a  dit  qne  c'était  cet  ouvrage  que  son  con- 
fesseur lui  fit  brûler. 

Si  l'on  compare  le  style  de  Lully  à  celui  des 
grands  musiciens  italiens  de  son  temps,  on  n'y 
trouvera  d'abord  rien  qui  lui  appartienne  en 
propre.  Les  chœurs  et  le  système  d'instrumen- 
tation rappellent  la  manière  de  Carissimi  ;  les 
airs  ne  sont  évidemment  que  des  copies  de  ceux 
de  Cavalli  ;  mais  le  sentiment  dramatique  qui 
anime  tout  cela  et  qni  a  longtemps  soutenu  le 
succès  de  ses  ouvrages,  avait  sa  source  dans 
Tâme  du  Florentin.  C'est  dans  ce  sentiment 
que  Lully  puisa  la  force  d'expression  que  les 
hommes  exempts  de  préjugés  de  temps  et  d'é- 
cole estimeront  toujours.  C'est  ce  même  sen- 
timent qui ,  malgré  le  défaut  de  variété  dans 
les  formes,  a  fait  vivre  pendant  un  siècle  ses  ou- 
Trages,  premiers  essais  de  Tart  en  France. 
Trente  ans  après  la  représentation  des  premiers 
opéras  de  Lully,  leur  mérite  fut  attaqué  dans 
un  Parallèle  entre  les  Italiens  elles  François 
en  ce  qui  regarde  la  musique  et  les  opé- 
ras {i);  mais  l'auteur  de  cette  brochure  trouva 
peu  de  sympathie  parmi  ses  lecteurs.  Cinquante 
ans  après,  c'est-k-dire  lorsque  quatre-vingts  an- 
nées de  succès  non  partagés  eurent  fatigué  l'at- 
tention de  plusieurs  générat|pns  ponr  ces  mêmes 
ouvrages,  la  renommée  de  Lully  fut  mise  à  une 
plus  rude  épreuve  par  l'arrivée  k  Paris  d'une 
troupe  italienne  qui  fit  entendre  quelques  com- 
positions de  Léo,  de  Pergolèse  et  de  Marcello 
de  Capoue,  bien  supérieures  aux  siennes  par  l'é- 
légance des  formes,  les  gr&ces  et  la  variété  de 

iW  Par  l'abbé  Aaffucnet;  Paris,  rof  Jd  tt. 


la  mélodie,  mais  peut-être  moins  puissamment 
dramatiques.  Tous  les  beaux  esprits,  les  hommes 
dont  la  parole  avait  le  plus  d'autorité,  se  dé- 
clarèrent en  faveur  de  cette  musique,  si  nouvelle 
k  des  oreilles  françaises,  et  se  persuadèrent  que 
les  psalmodies  de  Lully,  oommo'ils  les  appe- 
laient, ne  soutiendraient  pas  le  parallèle.  Des 
multitudes  de  brochures,  à  la  tête  desquelles  il 
faut  placer  la  lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau 
sur  la  musique  française,  furent  publiées  à  cette 
occasion;  cependant,  malgré  le  crédit  littéraire 
de  ses  adversaires,  le  vieux  Lully  sortit  encore 
Tainqueur  de  cette  lutte.  N'oublions  pas  enfin 
que  le  génie  de  Rameau  même  fut  impuissant  à 
bannir  de  la  scène  les  œuvres  de  son  prédéces* 
seur,  et  qu'après  un  siècle  il  ne  fallut  pas  moins 
que  les  sublimes  inspirations  de  Gluck  pour  en 
finir  avec  cette  longue  existence.  La  dernière 
représentation  d'un  opéra  de  Lully  (Thésée)  fut 
donnée  en  1778;  il  y  avait  cent  trois  ans  que  le 
même  ouvrage  avait  paru  pour  la  première  fois. 
On  joua  dans  la  même  année  Armide,  Iphigé- 
nie,  Orphée,  de  Gluck,  Roland,  de  Piccinni,  et 
les  meilleurs  opéras  italiens  de  ce  dernier, 
d'Anfossi  et  de  Paisiello.  Tel  fut  le  cortège  im- 
posant dont  on  environna  les  obsèques  musi- 
cales du  surintendant  de  la  musique  de  Louis  XIV. 
Que  les  musiciens  de  nos  jours ,  dont  le  dédain 
accueille  d'un  sourire  de  pitié  le  nom  de  ce 
vieux  maître,  n'oublient  pas  qu'il  y  a  des 
beautés  réelles  dans  des  œuvres  qui  jouissent 
d'une  si  longue  vie,  et  qui  font  palpiter  les 
cœurs  de -plusieurs  générations  ches  une  na- 
tion sensible  et  polie.  Sans  doute  il  y  a  trop  d'u- 
niformité dans  le  style  de  Lully;  trop  souvent 
il  a  fait  usage  des  mêmes  rhythmes  ;  les  mêmes 
finales  s'y  reproduisent  trop  fréquemment  dans 
les  phrases  mélodiques,  et  son  instrumentation 
manque  d'effet;  mais  puisque  ces  défauts  mêmes 
n'ont  pu  nuire  à  ses  succès,  il  faut  bien  avouer 
que  chez  lui  les  qualités  de  Teipression  ont  d6 
être  puissantes,  pour  en  triompher.  D'ailleurs, 
on  ne  peut  apprécier  avec  justesse  le  mérite  d'un 
artiste  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
circonstances  où  il  s'est  trouvé  et  en  examinant 
l'influence  qu'il  a  exercée  sur  ce  qui  l'entourait; 
or  c'est  dans  un  pareil  examen  que  la  valeur  de 
Lully  se  manifeste  tout  entière.  Tout  était  nul  en 
Franee  autour  de  lui,  car  le  récitatif  y  était  in- 
connu, et  l'on  n'y  avait  d'autre  genre  de  mélodie 
que  celui  des  chansons.  Le  chant  dramatique  et 
les  chœurs  d'action  y  étaient  des  nouveautés 
inouïes.  Ce  fut  Lully  qui  créa  tout,  qui  anima 
tout,  qui  devint  Je  modèle  sur  lequel  on  se  for- 
mula, et  qui  donna  k  l'art  une  existence  qu'il 
n'avait  pas. 
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Les  opéras  de  Lally  ,  en  partitions  d'orches- 
tre, ont  été  imprimées  en  caractère*  mobiles  ;  les 
mêmes  partitions  réduites  pour  le  cliant  avec  une 
partie  de  violon  et  Tindication  des  rentrées 
d'instruments,  plus  la  basse,  ont  été  gravées. 
Voici  rindicaUon  de  celles  que  je  connais  : 
1'*^  Leâ  Fêtes  de  r Amour  et  de  Bacchtts,  pas- 
torale, 1'*  édition  imQirimée,  Paris,  1679; 
2*  Idem,  ibid.,  1717.  —  y  CadmvSy  tra- 
gédie lyrique,  1'*  édition  imprimée,  Paris, 
1679;  a»  idem,  ibid.,  1719.  —  Z^Alceste,  l'-édi- 
lion  imprioaée,  Paris,  1678;  2*  idem,  parti- 
Uon  gravée,,  Paris,  1708.  —  4«  Thésée,  V  éûU 
lion  imprimée,  Paris,  1678;  V  idem,  gravée, 
Paris  1711.  —  5°  X0  Carnaval,  mascarade, 
partition  imprimée^  Paris,  1720.  —  6^  Atys, 
V*  édition  imprimée,  Paris,  1679;  V  idem,  par- 
tition gravée,  Paris,  1709.  —  r  Isis,  1"  édition 
imprimée,  Paris,  1677;  2«idem;  ibid.,  1719.— 
8<*  Psychéj  partition  imprimée,  Paris,  1720.  — 
îf  Bellérophai^  \'*  édition  imprimée,  Paris, 
1679^  autre  gravée,  Paris,  1712.  —  10^  PrO' 
serpine,  partition  imprimée,  Par\s,  1680; 
2»  Idem,  ibid.,  1707.  —  11*»  Zc  Triomphe  de 
VAmaur,  ballet,  partition  imprimée,  Paris, 
1681.—  \^  Persée,  r«  édition  imprimée,  Pa- 
ria, 1682  ;  2«  idem,  gravée,  Paris,  1710.  J*en  ai 
le  manuscrit  de  la  main  de  Cotasse  et  signé  par 
lui.  ^  W  Phaéton,  l'«  édiUon  imprimée,  Pa- 
ris, 1683;  2e  idem,  gravée,  ibid.,  1718.  — 
U*Amadis,  1'*  édition  imprimée,  Paris,  1684; 
2c  idem,  gravée,  ibid.,  1711.  —  15''  Roland, 
ire  édition  imprimée,  Paris,  1685  ;  2e  idem,  gra- 
Tée,.ibid.,  1709.  —  16*  Ze  Temple  de  la  Paix, 
ballet;Paris,  1685,  imprimé. -*-l  7''  L'Idylledela 
Paix  et  VÉgloffue  de  Versailles,  partition  impri- 
mée, Paris,  1686.— 18''i4rm<<fe,premièreéditxon 
imprimée,  Paris,  1686;  2e  Idem,  gravée,  Ibid., 
1710.  —  19''  Acis  etGatatée,  partition  im- 
primée, sans  date,,  mais  vraisemblablement  pu- 
bliée en  1687.  On  y  trouve  le  portrait  de  Lully, 
giravé  par  Bonnard. 

On  a  plusieurs  biographies  de  Lully  :  la  pre- 
mière en  date  a  été  donnée  par  Le  Cert  de  la 
Vieville  de  Fresneuse,  dans  la  deuxième  partie 
de  la  Comparaison  de  la  musique  italienne 
et  de  la  musiffue  française  (  p.  1 82-239  ),  Titon 
du  Tillet  en  a  inséré  une  autre  dans  le  Par* 
nasse  françois.  Il  en  eiiste  une  mieux  faite, 
aons  le  titre  de  lulU  musicien  y  brochure  in-8° 
sans  date  (1779)  et  sans  nom  de  lieu  (Paris). 
Celte  biographie  est  Touvrage  de  François  Le 
Prévoit  d'Exmes  (l).  Sénecé  a  donné  aussi, 

(1)  AlDil  nommé  parce  qu'il  éUtt  de  la  petite  vlUe 
a'Rxraes  (Orne).  Littérateur  de  mérite,  maixpeu  fortoné,  | 
he  PréTust  écrivit  cette  notice  pour  un  recueil  de  Blogra 


SOUS  le  voile  de  l'anonyme,  une  sorte  de  biogra-' 
pbie  satirique  de  Lully  dans  le  pamphlet  intitulé  : 
Lettre  de  Clément  Marotà  Monsieur  de  •**, 
touchant  ce  qui  s'est  passé  à  Varrivée  de 
Jeanf  Baptiste  de  Lully  aux  Champs-Elysées. 
A  Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  1688,  petit 
in- 12. 

LULLY  (Louis  DE),  fils  atné  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  4  août  16C4,  eut,  après  la  mort  de 
son  frère  Jean-Louis,,  la  charge  de  surintendant 
et  de  compositeur  de  la  cliambre  du  roi.  Par  un 
acte  de  cession  du  privilège  de  l'Opéra  en  1713,  ■ 
oni  voit  qu'il  vivait  encore  ;  Tépoque  précise  de 
sa  mort  est  ignorée.  Il  écrivit  avec  son  frtre 
Jean-Louis  la  musique  de  l'opéra  Zéphire  et 
Flore  (en  trois  actes),  qui  fut  représenté  le  22  mars 
1688.  En  1690  il  donna,  avec  son  frère  Jean- 
Baptiste,  Orphée,  en  trois  actes,  qui  eut  peu  de 
succès.  Trois  ans  après,  il  fit  représenter  Alcide, 
ou  le  Triomphe  d'Bercule,  dont  il  avait  com- 
posé la  musique  en  collaboration  .avec  Marais. 
Enfin  il  donna  au  mois  d'oetobre  1695,  avec 
Celasse,  le  Ballet  des  Saisons^  en  quatre  en- 
trées. Dans  le  voyage  de  la  cour  à  Fontainebleau  ■ 
en  1703,  il  fit  exécuter  devant  le  roi  une  cau^ 
tate  intitulée  :  Le  Triomphe  de  la  Raison. 

LULLY  (  Jean- Baptiste  DE),  deuxième  fils 
du  célèbre  compositeur,  naquit  à  Paris ,  au  mois 
d'août  1665.  Élève  de  son  père  pour  la  musique, 
il  fit  des  études  littéraires  et  tliéoiogiques  au 
séminaire  de  Saint -Sulpice.  Louis XIV  lui  donna. 
Tabbaye  de  Saint-Hiiaire,  près  de  Narbonne,  ce 
qui  n'empêcha  pas  quMl  eût  une  pension  sur  l'O- 
péra, après  la  mort  de  son  père.  II  mourut  à 
Saint-Cloud,  le  9  juin  1701.  Avant  d'entrer  au  sé- 
minaire, il  avait  composé  avec  son  frère  Louis 
la  musique  d'Orphée,  opéra  en  trois  actes,  qui  fut 
représenté  en  1690.  On  cite  aussi  de  sa  cuin- 
position  quelques  cantates  et  des  symphonies. 

LULLY  (  Jean-Lodis  DE  ),  troisième  fits  de 
Jean-Baptiste,  fut  baptisé  à  Téglise  de  Saint- 
Roch.  le  2â  septembre  1667.  Désigné  pour  la 
survivance  des  places  que  son  père  occupait  à 
la  cour,  il  n'en  jouit  pas  longtemps  après  le  dé- 
cès de  celui-ci,  car  il  mourut  è  l'âge  de  vingt  ei 
un  ans,  le  28  décembre  1688,  et  fut  inhumé  In 
lendemain  aux  Petits-Pères.  On  ne  connaît  de 
sa  composition  que  Topéra-ballet  de  Zéphire, 
et  flore,  qu'il  fit  avec  son  frère  Louis,  et  qui 
fut  représenté  le  22  mars  1680. 


pilles  d'hommes  célétevs,  que  voulait  publier  une  «octété 
d'hommes  de  lettrea  ;  mata  cette  entreprlae  ne  réos&lt 
pas  et  ne  fut  pas  conHnuée.  Les  exemplaires  de  la  NoMot 
sur  LullTt  tirés  à  part,  sont  trèa-rarea.  Le  PréTost  d'Bx- 
mes  mourut  de  mti^re,  à  rhdplt^l  de  la  Charité,  en  ViH.x 
Il  était  lié  le  t9  septembre  1719. 
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LUMBYE  (  H.  C.  ),  composileDr  de  danses 
et  chef  d'orchestre  danois,  saraoïmné  le  Strauas 
du  Nord,  est  né  à  Copenhague,  Ters  1816.  Il 
commença  à  se  faire  connaître  dans  sa  patrie 
Ters  1639 ,  et  obtint  tout  d'abord  de  brillants  suc- 
cès par  roriginalité  de  ses  mélodies  dansantes, 
la  variété  des  rhythraes  et  le  brillant  de  Tins- 
trumentation.  En  1841,  il  établit  des  concerts  de 
danse  à  Thippodrome  de  Copenhagne,  avec  un 
orcliestre  quMl  avait  formé  et  qu'il  dirigeait  avec 
talent,  à  nmitation  de  Strauss  et  de  Lanner.  Ses 
«compositions,  bientôt  répandues  dans  le  Nord , 
en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  furent 
arrangées  pour  le  piano ,  à  deux  et  à  quatre 
mains,  et  publiées  à  Leipsick,  chea  Breitkopf  et 
Hsrtel.  En  1845  il  se  rendit  à  Paris  avec  son  or- 
ct^ieetre,  et  s'établit  dans  la  salle  qui  eustait  alors 
rue  Yivienne  :  il  y  fit  une  vive  impression  sur 
t'audiitoire  des  premières  soirées  ;  mais  à  cette 
époque  il  n'y  avait  d'enthousiasme  oossible  dans 
cette  grande  ville  que  pour  les  concerts  de  Mn- 
sard,  quoique  sa  musique  de  danse  fAt  bien 
moins  originale  et  moins  piquante  que  celle  du 
compositeur  danois.  Lumbye,  qui  ne  pouvait 
^irolonger  la  lutte,  à  causée  des  frais  énormes  oc« 
casionnés  par  le  personnel  de  son  orchestre, 
prit  le  parti  de  retonmer  en  Danemark,  où  bien- 
tM  ses  succès  eurent  réparé  ses  pertes.  En  1846 
il  visita  Berlin,  et  deux  après  il  se  rendit  à  Ham- 
bourg et  à  Leipsick.  Les  quadrilles,  valses,  galops 
et  polkas  de  cet  artiste  s'élèvent  au  nombre  de 
plus  de  trois  cents. 

LUllPP  (  LÉoroLD) ,  organiste  et  mattf e  de 
chapelle  à  la  cathédrale  de  Fribourg*en-Brisgau, 
est  ni^  le  4  janvier  1801 ,  à  Baden-Bade,  où  son 
père  était  organiste  et  directeur  de  musique. 
Lumpp  père  ayant  été  appelé  plus  tard  à  Ras- 
tadt,  en  qualité  de  professeur  de  l'école  des 
instituteurs  primantes,  Léopold  fit  ses  études 
littéraires  au  lycée  de  cette  ville,  puis  à  l'uni- 
versité de  Frihourg.  Pendant  qu'il  y  suivait 
les  cours  de  théologie,  il  continua  de  s'instruire 
dans  la  musique,  qu'il  cultivait  depuis  son  en- 
fance. Après  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  le  24 
mai  1823,  à  Rothenbourg  sur  le  Necker,  il  fut  en- 
voyé comme  vicaire  à  l'église  paroissiale  de  Ras- 
tadl.  En  1825,  il  y  fut  nommé  professeur  et  se- 
cond maître  de  musique  de  l'école  normale. 
Lors  de  l'érection  de  l'archevêché  de  Frihourg, 
en  1827,  Lumpp  y  fut  appelé  comme  bénéficier 
de  la  cathédrale,  et  chargé  d'enseigner  le  plain- 
client  au  séminaire;  en  même  temps  il  remplis- 
sait les  fonctions  d'organiste.  En  1838  il  reçut  sa 
nomination  de  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale. Sesouvrages  sont  ceux-ci  :  1^  Sammlvmg 
der  bei  KirchlicKen  FeierUehkeUen  ubUchen 


Choralgesxnge  fur  KatoUsche  Geisttiehe  etc. 
(  Collection  de  plain-ehants  à  Tusage  des  solen- 
nités de  l'église  pour  le  clergé  catholique,  etc.  )  i 
Fribourg,  Herder,  1830.  Une  deuxième  édition  a 
paru  sous  ce  titre  :  Der  Choralgesangen  nach 
der  Cultus  der  KathoUschen  Kirche  fur  Geist-' 
liche,  Canioren  und  OrganUten  (Manuel  du 
chant  de  l'église  catholique  à  l'usage  des  ecclé- 
siastiques, des  chantres  et  des  organistes  );  ibid., 
1837.  —  2®  Messes  allemandes,  à  quatre  voix, 

6  suites  ;  ibid.,  1833 3*  Huit  chants  à  voix 

seule,  avec  accompagnement  de  piano,  deux  ca- 
hiers ;  fbid.  1837.  —  4*"  Edouard  et  Julie ,  chant 
alternatif  pour  ténor  et  soprano,  avec  ace.  de  piano  ; 
ibid.,  1838. —  5*" Livre  de  cantiques  pour  le  dio- 
cèse de  Fribourg,  en  collaboration  avec  Gassner 
(voff.  ce  nom)  ;  ibid.,  1839.  —  6^  Préhides  ponr 
l'orgue,  première  et  deuxième  partie;  ibid.  — 
7°  Recueil  de  préludes  et  de  finales  pour  l'orgue, 
suivi  de  pièces  fociles,  ibid. 

LUND  (  Jean  ) ,  pasteur  luthérien  I  Ton- 
dern,  dans  le  duché  de  Schleswig,  naquit  à  Flens- 
boorg,  en.  1638,  et  mourut  en  1686.  On  a  de  lui 
un  livre  intitulé  :  Alte  jUdlsehe  HeiUglMmer, 
Goliesdienste  und  GewohfUt^ite»  des  ganzen 
levitischen  Priesterihums  (  Antique  sanc- 
tuaire judaïque,  cérémonies  et  coutumes  reli- 
gieuses de  tout  le  ministère  des  lévites),  dont  la 
deuxième  édition,  publiée  par  Mûhlius,  a  paru  à 
Hambourg,  en  1738,in-fol.  Lund  y  traite,  dans 
les  chapitres  4*  et  5«  du  4e  livre,  des  Instru- 
ments et  du  chant  des  lévites. 

LUND  (Danibl)  ,  savant  suédois,  né  à 
Fogdœ,  dans  la  Sudermanie,  le  1^  août  1666, 
fut  professeur  de  langues  orientales  à  Abo  et  à 
Upsal,  puis  êvêque  de  Strengnaès.  Il  mourut 
le  25  décembre  1747,  à  l'&ge  de  quatre-vingt- 
un  ans.  Parmi  les  nombreuses  dissertations  aca- 
démiques qu'il  a  publiées,  on  en  trouve  une  in- 
titulée :  De  muêica  Hebrxorum  antlqua,  Up- 
sal, 1707, in-g^ 

LUND  (  Curétien-Ernest  ) ,  né  dans  un  vil- 
lage près  de  Glûckstaedt,  en  Danemark,  le  13 
mars  1683,  étudia  U  théologie  k  Wittenberg;j| 
fut  ensuite  professeur  an  collège  de  Flensbourg, 
puis,  en  1712,  diacre  dans  la  même  ville,  où  ,U 
mourut,  le  21  janvier  1767.  On  a  de  lui  une  dis- 
sertation intitulée  :  OreUio  de  reçaisitis  bonx 
canfoWs;  Flensbourg,  1739. 

LUNEAU  DE  BOISJERMAIN  (Piehre- 
Josbpb-Frahçois  ) ,  littérateur  médiocre,  connv 
par  un  commentaire  sur  Racine,  est  né  à  Issoo* 
dun,  en  1732.  Après  avoir  achevé  ses  études  ao 
collège  de  Bourges,  dirigé  par  les  jésuites,  il 
entra  dans  leur  société;  mais  bientôt,  dégoûté 
de  l'état  qu'il  «fait  embrassé,  il  le  quitta,  et  alla 
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•'éUblhr  à  Paris,  où  il  se  livra  d'abord  à  des  spé- 
culations de  librairie,  qui  ne  furent  point  lieu- 
veuses.  Il  passa  le  reste  de  aa  Tie  dans  l'obscorité, 
«t  mourut  le  25  décembre  1801.  Parmi  ses  écrits, 
on  remarque  un  Alma/utch  musical  dont  il  a 
paru  trois  années^  en  quatre  parties,  1781-83, 
4  vol.  in-i2  :  c'est  on  recueil  Tait  sans  discerne- 
ment et  sans  connaissance  de  l'art. 

LUPACCHlNOCBERifARMNO)  DELVASTO, 
compositeur  de  l*éi*4>le  romaine,  dans  le  seîftième 
siècle,  succéda  à  Paul  Aniwuccia  comme  maître 
de  cliapelie  de  Saint- Jean-de-Latran.  L'abbé 
Baini  nous  apprend,  d'après  les  registres  de 
cette  église,  que  le  chapitre  lui  accorda  six 
écus  pour  le  détivrer  de  la  poursuite  de  ses 
créanciers;  mais  que  son  congé  lui  fut  donné  en 
làSô,  parce  qu'il  faisait  souvent  des  excès  d'in- 
tempérance, après  avoir  terminé  son  service  à 
réglise.  Ce  fut  Palestrina  qui  lui  succéda  dans 
son  emploi.  Lupaccliino  Tut  un  musicien  de  beau- 
coup démérite.  Htooi  dit  de  lui,  dans  ses  notices 
manuscrites  sar  les  compositeurs,  qu'il  était  ex- 
cellent maître  de  chant,  et  qu'il  avait  écrit  de 
bons  solfèges  et  des  ricercari  à  deux  voi&.  On 
connaît  sous  son  nom  :  i"*  UadrigmU  à  quattrù 
voci,  iib.  I;  Venise,  Ant.  Gardane»  1546-  — 
2*  idem,  Iib.  II  ;  ibid.,  1546.  —  21^  Madrigali 
a  h  voei,  Iib.  1  ;  Venise,  I&47,  in-4*.  Dans  une 
collection  publiée  à  Venise,  par  Gardane,  en 
1559,  on  trouve  aussi  des  madrigaux  de  ce 
musicien. 

LUPI  ;  LUPUS.  Beaucoup  de  recueils  de 
compositions  du  seisième  siècle  renferment  des 
morceaux  sous  ces  noms.  On  a  souvent  confondu 
les  artistes  qui  les  ont  portés.  De  nouvelles  re- 
clierclies  m'ont  permis  de  débrouiller  ce  cabos. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  la  première  édition  de 
cette  Biograpliie,  les  désignations  sont  quelque- 
fois assex claires  pour  distinguer  avec  certitude  les 
artistes  qui  ont  porté  le  nom  de  Lupi;  ainsi 
l'on  est  appelé  Jean  Lupi  i  un  autre.  Lupus 
lupi;  un  troisième,  Mdier  Lupi,  appelé  souvent 
JHdier  Lupi  see<md;  enfin,  il  y  a  aussi  Jf«»- 
fred  Lupi,  compositeur  né  au  commencement 
du  seizième  siècle,  à  Corregglo,  dans  le  ducbé 
de  Modène,et  dont  le  nom  de  famille  était  Lupi 
BarbarM,  Pour  tous,  Lupi  est  le  nom  de  fa- 
mille ;  Johannes  ou  Jean,  Lupus,  Didier ^  Man^ 
fred,  les  prénoms.  Jean  Lupi  et  Lupus  Lupi 
étalent  Flamands,  et  leurnom  de  famille  était,  sans 
aucun  doute,  WoV(  Loup),  dont  la  tradoction 
latine  est  Lupus;  mais  d'après  Tusage  général 
des  Pays-Bas,  les  noms  de  famille  flamands  ou 
latins  se  mettaient  au  génitif,  tandis  que  les 
prénoms  étaient  toujours  au  nominatif.  Il 
suit  de  là  que  Lupus  est   le  nom  patrony- 


mique, car  il  y  a  dans  le  calendrier  trois  saints 
du  nom  de  Loup  (en  lai  in  Lupus),  iouè  trois 
évèques.  Ainsi  Johannes  Lupi  signifie  Jean 
Wolf;  Lupus  Lupi,  Loup  Wolf.  A  l'égard  de 
Didier  Lupi,  il  était  Français,  et  son  nom  de  fa- 
mille était  Lupi;  il  ^"écut  plus  tard  que  les  an- 
tres, et  ne  peut  être  confondu  avec  eux.  Man^ 
fredi  Lupi  était  Italien  ;  son  nom  de  famille 
était  Lupi  Barbarini.  |a  diflicuUé  consiste  en 
ce  que,  dans  les  recueils  de  composition    du 
seizième  siècle,    on  trouve  quelquefois  Lupi , 
seul,  et  quelquefois    Lupus,  également  seul. 
Si  c'est  Lupi,  il  est  incertain  si  le  morceau 
appartient  i  Jean  Lupi  ou  à  Luput  Lupi 
si  c'est  Lupus,    iâ  est    douieax  si  l'ouvrage 
est  de  tMpus  Lupi  ou  de    Lupus  HeWmc 
(  voyes  HELLmc) ,  qui  vécut  daos  le  même  temps. 
Toutefois  il  est  à  remarquer  que  les  éditeurs  ont 
pris  le  soin,  en  général,  de  nommer  ce  dernier 
par  son  nom  de  famille.  J'ai  distingaé,  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  dans  les  articles  suivants, 
ce  qui  appartient  à  chacun  de  ces  artistes. 

LUPI  (iEAH),  musicien  flamand,  dont  le 
nom  était  Wolf,  fol  on  des  artislet  distingués 
de  la  première  moitié  du  seiftième  siècle.  On 
ignore  quel  fut  le  lieu  de  sa  naissance  et  dans 
quelle  école  il  fit  tes  études.  M.  de  Coussemaker 
pense  qu'il  fut  enfant  de  chceur  de  la  cathé- 
drale de  Cambrai,  parce  qu'il  a  trouvé  le  nom 
Johannes  Lupus  écrit  sur  la  garde  d'un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  cette  ville,  lequel  pro- 
vient du  diOBor  de  la  cathédrale  (i).  Bien  que  la 
conclusion  de  ce  fait  soit  on  peu  forcée,  la  chose 
n'est  pas  impossible.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pins 
ancienne  mention  authentique  de  la  poaiUon  de 
Jean  Lupi  est  celle  qui  a  été  découverte  par 
M.  Pinchart,  chef  de  section  aux  archives  du 
royaume  de  Belgique,  dans  les  comptes  de  le 
collégiale  de  Nivelles.  Sa  note  est  conçue  en  ces 
termes  :  «  En  1592,  Johannes  Lupi  est  rem- 
it placé  en  qualité  d'organiste  du  chapitre  de  Ni- 
«  velles,  ou  plutôt  de  l'église  collégiale  de  Sainle- 
«  Gertrude,  par  Otiion  de  Pont  Le  motif  de  son 
«  remplacement  n'est  pas  indiqué.  »  M.  Pin- 
chart conjecture  que  Jean  Lupi  a  été  élève  de 
Jean  Tinctoris,  qui,  dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle,  était  chanoine  de  la  même 
collégiale ,  et  peut-être  aussi  maître  des  eo- 
fanU  de  chœur.  A  l'égard  du  motif  qui  fit 
abandonner  par  Jean  Lupi  sa  posHIon  d'orga- 
niste de  l'église  de  Nivelles,  on  en  trouve  l'ex- 
plication  dans  les  re^stres  de  l'église  Sainte- 
Marie  d'Anvers,  où  l'on  voit  qnll  fut  chapelaiB' 

(1)  Naieê  sur  let  eoUwUonf  muHeakt  de  Ut  UWê- 
ikétuê  d€  Cam&rtUt  p.  ts  et  M. 
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chantre  de  celte  collégiale  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  et  qu^il  mourut  en  1547.  Les 
ouvrages  de  sa  com|)osition  portant  les  noms  de 
Joh,f  on  /o.,ou  J.  Lupif  sont  ceux-ci  :  1®  Jo. 
Lupi  Musiae  cantiones  quœ  vulgo  Moletii 
nuncupantur  S,  6,  5  et  4  vacum  ;  Parisiis,  ex 
of/icina  Pétri  Attaingnant  et  Huberti  JaUet, 
1542,  in-4'>  obi.  ^  2*  Joh.  Lupi  Mutetx  qua- 
tuor etquinque  vocibiLS  concinendx;  VeneiUs, 
apud  Antonium  Gardanum,  1546.  Les  recueils 
où  Ton  trouve  des  morceaux  sous  les  mêmes 
noms  sont  :  1*  Motetti  de  la  Corona^  Libro 
secundo;  impressum  ForosempronU,  per  Oc- 
tavianum  Pe^rti<ium,etc.,  1SI9,  petit  in-4*.  Le 
motet  Postquajn  consummati  sunt,  qui  est  le 
cinquième  de  ce  livre,  est  de  Jean  Lupi.—  2°  Mo* 
tetti  del  Frutto.  Liber  primus  (sic).  In  Vene- 
lia,  AiUonio  Gardane,  1538,  petit  in«4°  obi. 
On  y  trouve  deux  motets  de  Jean  Lupi.  —  S**  Fior 
di  Mùtietli  tratli  dalli  Mottetti  del  Fiore.  In 
Vènetia,  per  Antonio  Gardane,  1539,  petit  in-4* 
obi .  —  4o  Misiorum  quinque  liber  primus,  eu  m 
quatuor  vocibus  ex  diversis  authoribus  excel- 
leniissimisnoviler  inunum  congestus.  fenediSf 
apud  Hieron^um  Seotum,  1544,  petit  in'4<* 
obi.  On  y  trouve  la  messe  Peccata  mea  de  Jean 
Lupi.  —  Sio  SelectissimsB  necnou  familiariS' 
sinuB cantiones  uUra  cenium,  publié  pars.  Sal- 
bliuger  (  voy.  ce  nom  ).  Augustx  Vindelicorum, 
Melchéor  Kriesstem,  1560 ,  petit  in-4*  obi.  — 
*  60  Cantiones  septem,  sex,  et  quinque  rocum, 
poblié  par  le  même  éditeur  ;ibid.,  1545,  petit 
in-4o  oU*  —  7o  Coneenius  ocio ,  sex,  quinque 
et  quatuor  vocum;  Augustx  Vindelicorum, 
PhàUppus  UMardus,  1545.  —  8"  Novum  et 
insigne  opusmu^cum,  sex,  quinque ,  et  qua- 
tuor vocum;  tforibergx,  arie  Hieronymi  Gra- 
phtti,  1539,  in-40  obi.  —  9<'  Liber  qûindecim 
missarum  a  prxstantissimis  musicis  compo- 
titarum;Noribergx,apudJo.  Petreium,  1538> 
petit  in-40  obi.  On  y  trouve,  sous-le  n»  VIII,  la 
messe  Hercules  dux  Ferrarix^  de  Lupi,  sur 
le  même  chant  qne  celui  delà  messe  de  Josquin  : 
cette  messe  est  aussi  dans  le  Uber  decem  mis- 
sarum a  prxclaris  maximi  nominis  musicis 
contextus;  publié  par  Jacques  Moderne  de  Pin- 
goento,  à  Lyon,  1540,  petit  in -fol.  — 10*  Tontus 
secundus  et  tomus  tertius  psalmorum  stlec- 
torum  quatuor  et  quinque  vocum;  Noribergx, 
apud  Jo,  Petreium,  1539  et  1542»  in-4o.  -* 
11**  Seteciissimarum  Hoteiarum  parfim  quin- 
que  et  partim  quatvior  vocum,  Tomus  primus  ; 
ibid.,  1540.  —  12^  Liber  primus  quinque  et 
viginii  musicales  qtuUuor  vocum  moteios 
eompleciitur;  Parisiis,  apud  Petrum  Attain- 
gnant, 1534,  petit  in.4<*  obi.  —  13*  Uber  octa- 


,  vus,  XX  musicales  moteios  quatuor,  quinque 
et  sex  vocum  modulos  fiabet,  etc.  ;  Ma,,  1534. 
— 14**  Uber  nonus,  XXIIi  Daviticos  (sic)  mu- 
sicales psalmos  habet;  ibid.,  1534.  — 15*  Liber 
tertius,  et  liber  quartus  cum  quatuor  voeibtts , 
impressum  Lugduni ,  per  Jacobum  Moder- 
num  de  Pinguento,  Anno  Domini  1539,  in-4* 
obi.  Ces  deux  recueils  sont  des  collections  de 
motels.  —  16*  Quartus  Uber  Moitettorum  ad 
quinque  et  sex  voces;  Ma.  ^  1539.  —  XTChan- 
f%ons  à  4  parties,  auxquelles  sont  contenues 
XXXI  nouvelles  chansonM ,  convenables  tant 
à  la  voix  qu'aux  instruments,  livre  I;  impri- 
mées à  Anvers,  par  Tjiman  Susato,  1543.  ~ 
18*  £e  deuxième  livre  des  chiouons  à  quatre 
parties;  ibid.,  1544.  ^  19*  Ze  cinquième  livre, 
contenant  XXXIl  chansons  à&etô  parties  ; 
ibid.,  1544.  —  20*  Le  treizième  livre,  con- 
tenant XXVI  chansons  musicales  et  nouvelles 
à  5  parties  ;  ibid.,  (sans  date).  —  21*  Cantiones 
sacrx,  quas  vulgo  Motetta  vacant,  ex  opti- 
mis  quibusque  hujus  xtatis  musicis  seleetx,  U- 
bri  quatuor.  Ed,  THemannus  Siuato,  Antwer- 
pix,  apudTiUemannum(fi\c)  Suio^o,  1546- 1547, 
gr.  in-4o.  _  22"*  lÂbro  llamado  Silva  de  Sire- 
nas,  compuesto  por  el  excelente  musico  Anri- 
quez  de  Valderavano,  eic.  En  VaUadolid,  per 
Francisco  Fernande^  de  Cordova,  impt  essor, 
gr.  in-4**.  —  Plusieurs  messes  de  Jean  Lupi 
sont  contenues  dans  les  anciens  volumes  manus- 
crits de  la  chapelle  pontificale,  à  Rome. 

LUPI  (Lvros),  musicien  belge,  dont  le  nom 
de  famille  fut  Wolfei  le  prénom  iMpus  (Loup), 
vécut  dans  la  première  partie  du  seixième  siè- 
cle. La  position  qu'il  occupa  n'est  pas  connue  • 
les  reclierches  patientes  de  MM.  de  Burbure  et 
Pinchart,  ainsi  que  les  miennes,  ne  nous  ont  rien 
Tait  découvrir  à  ce  sajet.  Hermann  Finck  en 
parle  avec  éloge  dans  sa  Praciica  musica , 
comme  s'il  Tavait  connu;  d'autre  part  on  peut  croire 
qu'il  a  vécu  en  Italie,  comme  beaucoup  d'artistes 
de  sa  nation  à  cette  époque ,  car  l'abbé  Baini, 
mettre  de  la  chapelle  pontificale,  dit  dans  une 
cote  de  son  livre  sur  Palestrina  (I)  :  £e  opère  <U 
Lupo  Lupi  si  trovano  nella  raccoUa  indicato 
del  Fiore,  nella  raccolta  del  Frutto,  et  varie  se 
ne  conservano  inédite  nel  nostro  archivio,  Piu- 
sienrs  messes  à  quatre  et  cinq  voix  de  Lupus  Lupi 
se  trouvent  dans  les  volumes  des  archives  de  la 
chapelle  pontificale  à  Rome.  Le  volume  XYI  des 
manuscrits  de  la  bibliolbèqne  royale  de  Munich, 
provenant  de  l'ancienne  chapeUe  ducale,  contient 
un  motetà  4  voixde Lupus  Lupi,  et  le  volume  XLI 
de  la  même  bibliothèque  renferme  une  messe  à 

(1)  T.  Il,  pag.  3M,  note  SU. 
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cimi  Toii  de  cet  artiste.  Les  antres  reeoeils  qui 
contiennent  de  set  compositions  sont  :  1*  MotteiU 
del  Flore i  Venise»  Ant.  Gardane,  1552.  On  y 
trouve  :  1®  le  motet  de  ce  maître  PanU  quem 
ego  dabo,  —  S""  Hotteiti  del  Fniito,  Ubr:o  se- 
condo;  Venise,  Ant.  Gardano,  1544.  Le  motet 
Hierusalem  luge ,  qui  se  trouve  dans  le  liui- 
tième  livre  des  Musicales  moietos  quatuor, 
guinque,  vel  sex  voeum  (Parisiis,  P.  Attain« 
gnant,  f&43,  in-4°  obi.)  est  aussi  de  lui. 

LU  PI  (Dionn),  musicien  français,  vécut  dans 
la  seconde  moitié  da  seizième  siècle,  et  parait 
avoir  été  employé  dans  quelque  église  de  Lyon, 
on  du  moins  avoir  vécu  dans  cette  ville  ;  car  ses 
ouvrages  y  ont  été  imprimés.  Didier  Lopi  est 
nommé  dans  le  prologue  du  quatrième  livre  de 
Rabelais, parmi  les  musiciens  français  qui  eurent 
de  la  célébrité  vers  le  milieu  du  seixième  siècle. 
Les  notes  de  Le  Ducbat  et  des  autres  commenta- 
teurs de  ce  passage  ne  nous  apprennent  rien 
de  plus,  et  les  renseignements  fournis  sur  cet 
artiste  par  son  contemporain  Duverdier,  dans  sa 
BibUoiKè<tue^wni  dénués  d'intérêt.  Il  était  sou- 
vent désigné  sous  le  nom  de  Lupi  second^  pour 
le  dtstiogoer  de  Jean  Wolf,  ou  Lupi  d'Anvers, 
son  prédécesseur  immédiat  (  V.  Lupi  {Jean).  Les 
ouvrages  connus  de  Didier  Lupi  sont  les  suivants  : 
lo  CKansons  spirituelles  de  Guillaume  Guer^ 
ret  mises  en  musique  à  quatre  parties  ;  Lyon, 
cliesGodefroid  et  Marcellin  Beringer  frères,  1548, 
in-40.  Une  deuxième  édition  de  cet  œuvre  a  été 
imprimée  à  Paris,  par  Nicolas  Duchemin, 
en  1571,  in-40  obi.  —  2"*  Tiers  liwe^contenant 
trenie-cinq  chansons  à  4  parties\;  ibid.,  1548, 
in-40  obi.  —  3^  Psalme  trente  du  royal  Pro- 
phète David,  traduits  en  français  par  Giles 
Dawigny,  dit  le  Pamphile,  et  mis  en  musique 
par  J).  Lupi  second;  Lyon,  par  Godefroid  et 
Marcellin  Beringer  frères,  1549,  in-4o  obi.  Dans 
le  deuxième  livre  du  Becueil  des  recueils  de 
chansons  composées  à  quatre  parties  par 
plusieurs  auteurs  (Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard,  1564,  in-4o) ,  on  trouve  deux  chan- 
sons à  4  ^oix  sous  le  nom  de  Luppi,  Un  pré- 
cieux manuscrit  qui  a  appartenu  à  la  duchesse 
d^Orléans,  mère  du  roi  Louis-Philippe,  lequel 
contenait  une  nombreuse  collection  de  motets  et 
de  chansons  à  4  voix,  renfermait  une  très-jolie 
chanson  de  Didier  Lupi,  sur  ces  paroles  :  jRe- 
viens  vers  moi,  qui  suis  tant  désolé  ! 

LUPI  (M*nio) ,  chanoine  et  primicerio  de 
réglise'catbédraledeSergame,  camérierd*honneur 
do  pape  Pie  VI,  naquit  à  Bergame ,  d'une  Sunille 
noble,  en  17 10.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale 
et.au  collège  Cerasoll  à  Rome.  Par  ses  travaux 
littéraires  il  acquit  la  réputation  d'un  homme 


savant.  Il  monrut  dans  sa  patrie,  le  7  novembre 
1789.  On  connaît  de  lui,  en  manuscrit,  une 
Dissertasione  inlomo  al  suono, 

LUPI-BARBARINI  (MAHrann);  Vog. 
BARBARINI  (  Manfred-Lupi  ). 

LUPOT  (Nicolas),  luthier  distingué»  naquit 
en  1758, à  Stnttgard,  où  son  père,  Français  de 
naissance,  exerçait  la  même  profession.  Celui-ci 
quitta  la  capitale  du  Wurtemberg  lorsque  son 
fils  eut  atteint  Tàge  de  neuf  ans,  et  alla  se  fixer 
à  Oriéans.  C'est  dans  l'atelier  qu'il  y  établit  que 
le  jeune  Lupot  étudia  les  principes  de  la  facture 
des  instruments  à  ardiet,  et  qu'il  y  acquit  des 
connaissances  étendues.  En  1794 ,  il  s'éloigna 
d'Oriéans,  pour  aller  s'établir  à  Paris.  Aucun 
lutliier  de  son  temps  n'avait  étudié  avec  autant 
de  soin  les  proportions,  les  qualités  des  instru- 
ments anciens,  et  ne  les  connaissait  aussi  bien. 
Stradivari  était  devenu  particulièrement  son  mo- 
dèle, à  cause  de  la  perfection  de  ses  formes  : 
c'est  sur  les  patrons  des  l>eaux  instruments  de 
cet  artiste  que  Lupot  fit  lui-même  de  très-bons 
violons  et  des  basses  estimées.  Il  prenait  quel- 
quefois plaisir  à  choisir  des  bois  convenables 
pour  la  construction  d'un  quintette  complet, 
composé  de  deux  violons,  deux  altos  et  violon- 
celle, et  à  donner  à  ces  instruments  une  analogie 
parfaite  pour  la  qualité  des  sons.  Quelques 
amateurs  ont  eu  de  ces  collections  d'instruments , 
devenues  rares  aujourd'hui.  Lupot  excellait  aussi 
dans  la  reslauration  des  anciens  instruments  de 
prix ,  se  bornant  à  y  Caire  ce  qui  était  néces- 
saire. 11  avait  recueilli  sur  la  facture  des  anciens 
lutliiers  et  les  qualités  de  leurs  instruments  un 
certain  nombre  d'observations  qu'il  conCa  à 
i'abbé  Sibire,  et  qui  servirent  de  matériaux  à 
celui-ci  pour  son  livre  intitulé  :  La  Chélonomie^ 
ou  le  parfait  luthier,  (  Vog.  Siure.)  Lupot  est 
mort  à  Paris,  le  13  août  1824.  Son  gendre  et 
son  meilleur  élève,  M.  C.-F.  Gand,  a  conservé 
ses  principes  dans  laconslruction  des  instruments 
à  archet. 

LUPRANO  ou  LURAKO  (PhilippbDE). 
compositeur  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  né 
vraisemblablement  dans  les  États  vénitiens,  a  été 
un  des  auteurs  de  frottâtes  recueillies  et  im- 
primées par  PetruccI  de  Fossombrone  en  neuf 
livres,  depuis  1505  jusqu'en  1508.  On  trouve  des 
pièces  de  cet  artiste  dans  les  neuf  livres. 

LUPUS  (ÉDOUARo),  chanoine  de  la  oolM- 
giate  Sainte-Marie,  à  Anvers,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  a  publié  dans  cette  ville  un  on* 
vrage  cité  par  Paul  Bà\dntakM{Biblioth,  philos,^ 
p.  182) ,  sous  ce  titre  :  OpuKula  musica;  An- 
vers, 1602,  in-40.  Foppens  ne  parle  pas  de  cet 
écrivain  dans  sa  Bibliothcca  belgica. 
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LURIN  (J.-M.),  avocat  à  la  cour  royale  ^ 
de  Lyon,  littérateur  et  amateur  de  musique,  téi 
auteur  d'un  bon  li?re  intitulé  :  Éléments  du 
rhpthme  dans  la  versification  et  la  prose 
françaises;  Lyon,  Baucliu,el  Paris,  Gaume  frè- 
res, 1850^  1  Tol.  in•8^  M.  Lurin  est,  après  le 
littérateur  français  Fr.-B.  UoRinann,  et  Castil- 
Blaze,  le  premier  qui  se  soit  occupé  en  Ffance 
d^uiie  manière  sérieuse  du  rbytbme  de  la  ver- 
«iOcation  dans  ses  rapports  avec  la  musique. 
«  Après  des  erreurs  nombreuses,  dU-il  (PréCsce, 
«  p.  5),  de  longs  et  pénibles  tâtonnements,  je  par- 
«  Tins,  en  m^appuyant  toujours  sur  les  principes 
«  de  la  musique,  en  feuilletant  sans  cesse  les 
m  poiles  et  les  rausidens,  à  construire  une  tliéo- 
«  rie  complète  du  rliytbme  de  la  Tersification  et 
«  de  la  prose  françaises.  >»  On  ne  peut  faire  à  M.  Lu- 
rin d*antre  reprocbe  que  celui  de  s'être  trop  oc- 
cupé de  la  Ternfication  dans  Tantiquité,  où  le 
mètre  était  en  continuel  conflit  avec  le  rbytbme 
musical  et  souvent  l'absorbait;  mais  dans  la 
partie  qui  concerne  spécialement  les  formes  de 
la  Tersification  française ,  quant  à  la  symétrie 
rhytlimiqne,  on  trou?e  de  très-bonnes  obserfa* 
lions.  Au  reste,  le  même  sujet  a  été  traité  récena- 
inent  d^ine  manière  bien  plus  profonde  et  plus 
•complète  par  M.  Yan  Hasselt,  inspecteur  géné- 
ral de  l'enseignement  en  Belgique,  dont  le  travail, 
lQF6qn*il  Sera  publié,  résoudra  tous  les  problèmes 
4e  l'accord  de  la  poésie  et  de  la  musique ,  dans 
la  Tersification  lyrique. 

LUSCINIUS  (OniUAR),  dont  le  nom  alle- 
mand était  NACHTGALL  (Rossignol),. naquit  à 
Strasbourg,  en  1487.  Après  aToir  fait  ses  études 
<lans  cette  Tille,  à  Paris,  à  LouTain,  à  Padoue  et 
il  Vienne,  il  retourna  dans  sa  patrie  en  1514. 
Pendant  son  séjour  à  Vienne,  il  aTait  reçu  des 
leçons  de  musique  de  Hoflliaimer,  organiste  de 
Pempereur,  à  qui  il  a  accordé  de  grands  éloges 
dans  un  de  ses  otiTrages.  Lui-même  y  fit  des 
cours  de  cette  science,  et  eut  un  grand  nombre 
d'élèTes.  Il  remplit  ensuite  les  fonctions  de  prédi- 
cateur à  l'église  de  Saint-Maurice  d'Aogsbourg,  et 
de  lecteur  de  littérature  grecque  cbes  les  Béné- 
dictins de  Saint-Ulrich  et  Afra.  Le  goût*  de  la 
littérature  et  des  arts  le  ramena  en  Italie  en  1517, 
et  on  le  retrouTe  à  Rome  en  1520.  Il  y  a  ici  quel- 
que embarras  dans  les  dates;  car  on  voit  dans 
VEssai  sur  Pkistoire  de  la  musique  en  Alsace, 
et  particulièrement  à  Strasbourg,  de  M.  Lob- 
stein  (I),  que  le  8  août  1517  Otlimar  Lusd- 
nius  fut  nommé  organiste  de  l'église  Saint-Tbo- 
mas,  par  le  chapitre  de  cette  collégiale.  Suivant 
M.  Lobstein  il  ne  quitta  celte  position  ,et  ne  a'é- 

(1)  Belirmffê  smt  CttekicàU  dw  Musik  Im  Elsatt  und 
6<oeii4eri  in  Strasbourg,  p.  SS 


loigna  de  Strasbourg,  pour  aller  à  Augsbourg , 
qu'en  1533.  Lui-môme  nous  apprend  qu'il  a  fait 
de  longs  Toyages  ;  qu'il  a  demeuré  quelque  tempe 
en  Turquie,  puis  qu'il  a  parcouru  presque  toute 
l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie  ;  enfin,  qu'il  a  fait 
un  long  si^jour  ea  Hongrie  et  dans  la  Transyi- 
Tanie.  De  retour  à  Strasbourg*  il  y  fut  pourvu 
d'un  canooicat  à  l'église  deSaint-Étienne,  en  1521. 
Ami  des  Fugger,  ridies  banquiers  d'Augibourg , 
il  obtint  aussi  par  leur  crédit  un   bénéfice^  qu'il 
abandonna  en  1626  pour  se  retirer  à  Bâle,  où  il 
eut  l'emploi  de  prédicateur;  mais  les  progrès  de 
la  réforme  l'obligèrent  à  s'éloigner  de  cette  Tille, 
et  il  se  retira  à  Fribourg  en  Brisgau,  où  il  par- 
tagea l'appartement  d'Érasme.   Son  caractère 
diflicile  et  les  sarcasmes  qn'il  lançait  souvent 
contre  ses  meilleurs  amis  le  brouillèrent  bient^ 
avec  cet  liomme  illustre.  Il  retourna  à  Strasbourg, 
où  l'on  croit  qu'il  mourut,  en  1535,  mais  certaine- 
ment à  tort,  car  l'épttre  dédlcatoire  de  sa  Mu- 
surgia  est  datée  de  Strasbourg ,  1536.  On  a  de 
Lusdnius  de  bonnes  éditions  grecques  et  latines 
de  quelques-uns  des  auteurs  classiques,  et  deux 
livres  sur  la  musique.  Le  premier  de  ceui-ci  a 
pour  titre  :  Institutiones  music»  a  nemine  un- 
quant  prius  pari  facilitate  tentatx,  Strasbourg, 
1515,  in-40.  C'est  dans  la  préface  de  ce  petit  ou- 
Trage  que  Luscinius  nous  apprend  qu'il  a  ensei- 
gné la  musique  à  Vienne,  avec  succès.  Le  second 
livre  que  nous  lui  devons  sur  la  musique  est 
intitulé  :  Musurgia,  seu  praxis  musicx ,  illius 
primo  qua  inslrumeniis  agitur  ceria  ratio,  ab 
Otlomaro  Lttscinio,  Argentino ,  duobus  abso' 
luta.  EJvsdem  de  concentut  polypkoni,  id  est 
ex  plurifariis  vocibus  composUi,  canonibus , 
libri  totidem;  Strasbourg^  1536,  in-40  oblong 
de  102  pages.  Une  deniième  édition  du  même 
livre  a  été  publiée  également  à  Strasliourg,  en  1542, 
in-40  obi.  L'une  et  Tautre  sont  rares  ;  cependant 
elles  ne  sont  pas  introuvables ,  comme  l'a  cru 
Gerber,  car  j'en  connais  des  exemplaires  dans 
beaucoup  de  grandes  bibliothèques,  et  moi-même 
j'en  possède  des  deux  éditions.  La  Musurgia  de 
Lusdnius  offre  beaucoup  d'intérêt  par  les  figures 
et  les  descriptions  de  la  plupart  des  instruments 
en  usage  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  an 
commencement  du  seisième.  n  a  Mt  beaucoup 
d'emprunts  pour  son  livre  à  l'ouvrage  de  Sébas- 
tien Wirdung  (voy.  ce  nom),  et  même  il  l'a 
copié  quelquefois  nttéralement. 

LUSIGNANI  (VrocERZo),  fut  connu  généra- 
lement sous  le  nom  de  Vincenzo  da  Modena, 
parce  qu'il  était  né  à  Modène.  Il  est  dté  sous  son 
nom  véritable  dans  le  catalogue  des  artistes  il- 
lustres de  cette  ville,  lequel  est  annexé  à  la  Chro- 
nique manuscrite  de  Lancilotto.  On  y  voit  que 
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Yineent  Lusignaoî  oa  Losignanoéttit  oo  organiste 
excellent,  au  semce  du  pape  Léon  X»  et  qu^il 
Jooiasait  d'un  traitement  considérable  (1).  Lucas 
Gaurico  fournit  des  renseignements  précis  sur 
cet  artiste,  dans  son  traité  d'astrologie.  11  nous 
apprend  quil  était  né  le  23  fé?rier  1469;  qn'il 
surpassait  tous  ses  contemporains  dans  le  jeu  de 
l'orgue  et  du  cla?eciii,  et  qu'avec  ses  longs  doigts 
il  touchait  ees  instruments  STee  autant  de  vélo- 
cité que  de  douceur.  Le  traitement  que  loi  ac- 
cordait le  pape  Léon  X  était,  dit-U,  de  sept  cents 
écus  d'or,  somme  énorme  pour  ce  temps  et  qui 
paraît  exagérée.  De  plus,  il  recevaitdes  aliments 
pour  loi  et  son  serviteur.  Enfln,  on  voit  dans  le 
même  passage  que  Vincent  enseigna  à  son  neveu 
Jules  (foy.  Segni)  l'art  de  jouer  de  Torgue  et 
des  autres  instruments  k  clavier  (3). 

Jérôme  Pasio  ajoute  à  ces  renseignements,dans 
sa  chronique,  imprimée  en  1525,  que  Vincent  de 
Modène  avait  été  d'abord  au  serf  ice  d'un  royal 
patron,  qn'il  noronce Frédéric  (3)  ;  puis,  qu'il  passa 
à  celui  de  Léon  X,  devenu  pape  en  1513,  et 
qu'enfin  il  était  mort  au  moment  où  écrivait 
le  chroniqueur  (4).  Aucune  composition  de  Lu- 
signani  n'est  parvenue  jusqu'à  nous,  ou  du 
moins  n'est  connue  jusqu'à  ce  jour. 

LUSITANO  (Vincczit)  ,  musicien  du  sei- 
zième siècle,  né  à  Olivença,  en  Portugal,  vivait 
à  Rome  en  1551.  Il  y  a  lien  de  croire  qne 
le  nom  sous  lequel  il  est  connu  n'était  pas  ce- 
lui desa  famille,  mais  plutôt  une  désignation  de  sa 
nation,  parce  qu'il  était  Portugais  (Lu^/ano)  de 
naissance  ;  au  surplus,  je  n'ai  aucun  renseignement 
à  cet  égard,  et  mon  opinion  n'a  que  la  valeur 
d'une  simple  conjecture.  Forkel  l'appelle  Vi^ 
cetUe,  d'après  Machado  ;  mais  VicerUe  ou  Vin' 
eenzo  ne  sont  évidemment  que  le  prénom.  Une 
discussion  s'était  élevée  entre  ce  musicien  et  D. 


(f  )  H.  Vkenzo  Luilgnano,  organbta  dignlnlmo,  ebe  gU 
•te  coo  U  Statua  dl  Papa  Léon  X,  ooa  liaoniiaiiDa  pro- 
vlfflone  per  aaonare. 

|i)  VlDoenUus  Mutlnenab  organbta  darlulmoa  :  In  pnl- 
•anillB  Organlcls  Intirnoieatlaet  cymballa  erat  ^x>  cstrria 
cmlneotlulmaa,  cva  tUgltto  longto  et  nacilentli  veloebsl- 
miis  atqne  dalclMlmos.  Habebat  pro  aalario  qaotaïuila  a 
Leone  X  aureos  7D0,  et  aportnlum  pro  Ipso  et  famulo  : 
edocolt  Jallnin,  ejos  uepoten.  In  pabutndU  etiam  organto 
orpblcam.  Anno  iMS.  Mense  Fcbnurlo,  die  IS,  h.  t.  m.  |0. 
(  Tract,  (utrdloif.  nativ.  p.  M.  ) 

(I)  Pent'être  Frédéric  III,  dit  te  Sagt^  dac  de  Saie,  qui 
eommença  A  régner  en  iMS.  Ce  prince  aima  beaueonp  lea 
I  et  les  ar tn^bnda  l'nolTerBlté  de  WIttenberg,  rn  l50t, 
aeaépaniplni  tard  de  TEgUie  eatboUqae  ea  devc- 
Bint  le  protecteor  de  Luther. 
(4)  Da  Modena  Vincenzo  almo  organlsta, 

Morto  Federico  tuo  real  Padrone^ 
6on6  pol  tn  Roma  al  decimo  Leone  : 
Horaou  colpropbeta  Otbariila. 

(Crm.*  p.  M.)  ' 


Nicolas  Vicentino  (t?oy.  ce  nom)  sur  ce  que  celui- 
ci  prétendait  qu'aucun  musicien  compositeur  ne 
savait  en  quel  genre  était  la  musique  qu'il  écri- 
vait; ce  qu'il  offrait  de  prouver.  V.  Lusttano 
soutenait,  au  contraire,  qne  tout  bon  musicien 
connaissait  le  genre  de  la  musique  qu'il  écrivait 
ou  qu'il  chantait.  Le  pari  fut  de  deux  écus  d'or, 
et  les  adversaires  clioisirent  Bartholomé  Esco- 
hedo  et  Ghlselin  Dankerts,  chantres  pontificaux, 
pour  juges  de  leur  différend.  Après  avoir  remis 
par  écrit  leurs  propositions  aux  arbitres,  ils  plai- 
dèrent tous  deux  en  faveur  de  leur  opinion,  le  7 
juin  1551,  dans  la  chapelle  do  Vatican,  en  pré- 
sence de  tous  les  chantres  de  la  cliapelle  ponti- 
ficale, et  de  plusieurs  personnages  éminents. 
Vmcentino  fut  condamné  à  pajer  les  deux  écus, 
et  les  juges  déclarèrent  que  Vincent  Lusilano 
avait  prouvé  qu'il  entendait  bien  en  quel 
genre  était  la  musique  qu'on  exécutait  commu- 
nément. Arteaga,qui  a  parlé  de  cette  discussion 
dans  ses  Rivoluzioni  del  teatro  musicale  Ua- 
liano  (t  1,  pag.  222),  n'a  pas  compris  l'éUt 
de  la  question.  M.  l'abbé  Baini  rapporte  en  dé- 
tail toute  cette  affaire  (Memor,  isior.'Crit. 
delta  vita  e  délie  opère  de  Giov,  Piert.  da 
Palestrina,  t.  1,  n^424  ),  d'après  des  pièces  an- 
tlientiqnes  et  originales  qui  existent  dans  la  cha- 
pelle pontificale.  On  a  de  V.  Lusilano  un  petit 
^raite  de  musique  intitulé  :  Introduttione^  faci» 
Ussima  e  novissima,  di  canto  fermo^  fyu' 
ratOfConiraponto  semplke,  et  inconcerùo,  con 
regole  generali  per  far  fughe  differenti  so- 
pra  il  canto  ferma  a  2, 3  e  4  voci^  e  compost' 
fionifproportianifgeneri  diatofUcOyCromcUico^ 
enormonico  ;  Rome,  Antoine  Blado,  1553,  in-4* 
de  86  pages,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  Il  y  a  une 
deuxième  édition  :  In  Venetia^  appresso  Fran^ 
cesco  MarèoUni,  1558,  in-4*  de  23  feuillets  dou- 
bles et  une  troisième  imprimée  à  Venise,  en  1 561 , 
chez  Fr.  Rampazetto.  Tout  ce  qui  concerne  les 
fugues,  ou  plutôt  les  imitetions  et  les  genres, 
dans  ce  petit  écrit,  depuis  la  page  17  jusqu'à  la 
page  23,  de  la  deuxième  édition,  est  digne  d'in- 
térêt et  contient  de  fort  bonnes  obfiervations 
qu'on  cliercherait  vainement  dans  d'autres  ou- 
vrages. Une  traduction  portugaise  du  livre  de  Lu- 
sitono,  par  Bernard  de  Fonsecé,  a  éte  publiée  à 
Lisbonoe,en  160S. 

LUSTIG  (  Jacques-Gdillaohie  ),  organiste  à 
l'église  Saint-Martin  de  Groningue,  naquit  à 
Hambourg,  le  20  septembre  1706.  Élève  de  son 
père,  organiste  de  l'église  Saint-Michel  dans 
eette  ville,  il  fit  de  si  rapides  progrès,  qu'à  l'âge 
de  dix  ans  il  pouvait  déjà  remplacer  son  maître 
dans  ses  fonctions,  et  lorsque  celui-ci  mourut 
il  obtint  sa  place,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de 
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beize  ans.  H  étudia  alors  la  théorie  de  la  musique 
et  la  compostlioD,  sous  la  direction  de  Mattli  - 
son,  et  apprit  de  Telemann  tout  ce  qui  concer- 
nait la  pratique  de  Tart.  La  Tréqucntation  des 
tiiéfltres  et  des  concerts  forma  son  goût.  L'illus- 
tre J.-S.  Bach,  qu^ii  eut  occasion  d*entendre, 
devint  son  modèle  pour  Torgne.  En  1728,  il  con- 
courut à  Groningue  pour  la  place  d'organiste  de 
Saint-Martin,  et  l'obtint.  Six  ans  après,  il  fit  un 
Toyage  à  Londres,  pour  entendre  les  opéras  de 
Hsendel  et  les  célèbres  chanteurs  italiens  de  cette 
époque.  De  retour  à  Groningue,  quelques  mois 
après,  il  ne  s'en  est  plus  éloigné.  Lorsque 
Burney  visita  cette  Tille  en  1772,  Lustig  y  rem- 
plissait encore  ses  fonctions  d'organiste  ay^ 
talent,  quoiquUl  fût  âgé  de  soixante-six  ans.  Il  y 
avait  alors  quarante-quatre  années  qu'il  occupait 
sa  place  d'organiste.  On  n*a  plus  eu  de  rensei- 
gnements sur  cet  artiste  après  la  publication  da 
Toyage  musical  de  Burney  ;  on  sait  seulement 
qu'il  TÎTait  encore  en  1776,  car  il.donna  dans  cette 
année  une  traduction  des  voyages  musicaux  de 
Durney.  Il  avait  alors  soixante-dix  ans.  Lustig  a 
publié  de  sa  composition  :  i**  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  gravées  à  Amsterdam.  —  2^  Suite 
aux  amusements  de  musique  de  Mahaut,  consis- 
tant en  vingt  ariettes  spirituelles  et  dix  mondai- 
nes. Mais  c^est  surtout  comme  écrivain  sur  la 
musique  qu'il  s'es^t  Tait  connaître  avautageuste- 
ment.  Parmi  ses  travaux  en  ce  genre,  on  remar- 
que :  i®  Inleyding  toi  de  musikkunde ,  uit 
Uaare  onweder-spreekelyke  gronden^  de  in- 
nerlyke  geschapenheit,  de  oorzaken  van  de 
%onderhaare  uiiwerkselen,  etc,  (  Introduction 
^à  la  connaissance  de  la  musiqtie)  ;  Groningue, 
1751,  in-8*.  Il  y  a  nue  deuxième  édition  perrec- 
tionnée  de  ce  livre  ;  Groningue,  1 771,  in-8*.  Dans 
le  catalogue  delà  bibliottièque  Van  Hullbem,  on 
en  indique  (n^  9800)  une  édition  d'Amsterdam, 
1758  ;  mais  j'ai  vérifié  l'exemplaire  :  c'est  la  pre- 
mière édition  dont  on  a  changé  le  frontispice. 
Ce  traité  est  purement  théorique  :  Lustig  y  fait 
preuve  de  savoir  et  de  philosophie.  —  2®  Muzy- 
kaale  spraakkonst,  of  Duidelyke  aanwyzing 
en  verklaaring  van  allerhande  weetenswaar- 
dige  dingen,  die  in  de  geheele  musykaale 
pralUyk  ioteenen  grondslag  konnen  verstrek 
ken.  (Grammaire  musicale,  ou  instruction  et 
explication  claire  de  toutes  les  choses  dignes 
d'être  sues,  et  qui  peuvent  servir  de  base  à  toute 
la  pratique  de  la  musique)  ;  Amsterdam,  Olofsen, 
1754,  in-8'  —  3*  Twaalf  redeneerhigen  over 
nuttige  musykaale  ondencerpen,  verhande- 
lende  :  V  Algemeene  beginselen,  etc.  (Douze 
arguments  sur  des  sujets  de  musique  fort  utiles, 
nonteaant  :  1' Principes  généraux,  -^  2*  Le  vrai 


rapport  des  notes  u^  ré,  mi;  etc.,  —  3'  et  4' Les 
tons  fondamentaux  des  psaumes,  —  5*  Le  bon 
emploi  de  la  musique  de  chant,  —  6^  L'origine 
de  l'art  dn  chant,  «—  7^  L'essence  de  la  mu- 
sique, ^  8°  Le  goût  musical,  —  9'  La  poésie  mu- 
sicale, —  10'  Un  nouveau  système  des  inter- 
valles, —  11'  et  12'  L'harmonie  mnsicaleet  un 
traité  complet  des  chants  de  l'église,  enrichis  de 
quelques  supfiléments  qui  font  comprendre  l'état 
actuel  de  la  musique  (avec  20  planches  )  ;  Ams- 
terdam, Olofsen,  sans  date  (  1756),  in-8'  de  699 
pag.  avec  une  table  générale.  Cet  ouvrage  a  paru 
sous  la  forme  d'un  journal,  en  1 2  numéros,  de 
mois  en  mois.  Il  est  écrit  en  dialogues,  et  ren- 
ferme des  clioses  fort  bonnes  et  très-curieuses. 
Dans  le  numéro  10  on  trouve  la  description  du 
piano  de  Bartholomé  Cristofal^,  avec  la  figure 
du  mécanisme,  traduite  de  l'italien,  de  Maffei. 

Lustig  a  aussi  traduit  en  hollandais  plusieurs 
bons  ouvrages  relïitifs  à  la  nrasique,  et  les  a  en* 
ricins  de  notes  savantes  et  érndites,  entre  autres: 
10  L'essai  d'une  méthode  pour  apprendre  à  jouer 
de  la  flûte  par  Quantz,  sous  ce  titre  :  &rondig 
onderivys  der  dwars/luit,  etc.,  Amsterdam, 
1754,  in-4',  —  2'  La  Musico-Tkeologia  de 
J.-M.  Schmidt,  intitulée  :  MusicO'Tkeologia,  of 
stigtelyke  toepassmg  van  musikaale  icaarhe' 
den;  Amsterdam,  Olofsen,  sans  date  (I756), 
in-12  de  261  pages  et  3  tables  des  passages  de 
récriture,  des  auteurs  et  des  matières.  —  S'Z'O/- 
ganum  Gruningense  redivivum,  de  Werkmeis- 
ter,  etc.  —  4'  L'introduction  à  l'art  de  jouer  du 
clavecin,  de  Marpurg,  sous  ce  titre  ;  Àanleiding 
tôt  het  cfovtersptefen;  Amsterdam,  OloCsen, 
1760,  iu-4'.  —  5'  La  méthode  de  violon  de 
Wodiczka  {voyez  ce  nom),  intitulée  :  Korie 
Instructie  voor  de  viool^  etc.  ;  Amsterdam, 
Olofsen,  1757.  —  6'  La  méthode  de  flûte  de  Ma- 
haut. —  7'  Les  voyages  musicaux  de  Burney, 
sous  ce  titre  :  Dagboek  pan  zyne  muzUUuUe 
reize  door  Frankryk,  Italien  en  Duitschland; 
Groningue,  1776,  in-8'.  —  On  a  aussi  de  Lustig 
des  notices  sur  146  musiciens,  insérées  dans  le 
deuxième  volume  des  lettres  critiques  de  Mar- 
purg ;  le  plus  grand  nombre  est  sans  intérêt, 
mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui  fournissent  des 
renseignements  utiles,  particulièrement  sur  des 
arti&t/«  hollandais. 

LUIGERT  (F.-H.  ),  musicien  à  Hambourg 
vivait  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  fait 
graver  de  sa  composition  :  1'  Douze  chansons 
allemandes,  avec  accompagnement  de  piano; 
Hambourg,  1797.  —  2' Six  variations  sur  l'air  : 
Contre  les  chagrins  de  la  vie  pour  piano,  op.  2  ; 
ibid.,  1798.  —  3'  Journal  de  la  musique  de  piano 
mirait  des  meilleurs  opéras  allemands  et  fraor 
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fais  ;  Hambourg,  Meyer.  —  4°  Huit  Tariations 
ponr  le  piano  sur  un  air  allemand  ;  ibid.»  l^i. 

LUTHER  (Martin),  célèbre  réformateur, 
naquit  le  10  noTombre  1484,  à  Eisleben,  dans  le 
comté  de  Mansfeld,  en  Saxe.  Il  commença  ses 
études  à  Mansfeld,  les  oontinaa  à  Ëisenacli,  et 
alla  les  terminer  à  Erfurt,  où  il  fut  gradué  maî- 
tre de  philosophie  en  1505.  11  se  destinait  alors 
an  barreau  ;  mais  la  mort  funeste  d'un  ami  tué  à 
ses  cAtés,  par  un  coup  de  tonnerre,  frappa  son 
imagination  d*une  (erreur  qui  le  conduisit  à  s'en- 
fermer an  couvent  des  Augustins  d^Erfnrt.  Il  y 
fit  profession,  et  bientôt  il  s*y  distingua  par  son 
éloquence  et  son  savoir  L'histoire  des  circons- 
tances et  des  motifs  qui  le  conduisirent  à  sa 
doctrine  de  la  réformation  n'appartient  pas  à  cet 
ouvrage  :  on  la  trouve  dans  tous  les  diction- 
nah^es  biographiques.  Lutlier  mourut  à  Eisleben, 
le  18  février  1546.  H  fut  inhumé  avec  pompe 
dans  Téglise  du  cliAteau  de  Wittenberg. 

Luther  n'était  pas  seulement  théologien;  il 
cultivait  aussi  avec  succès  la  poésie  et  la 
musique.  La  nature  l'avait  doué  d'une  belle 
voix  et  d^un  goût  passionné  pour  le  chant  et 
pour  riuirmonie.  Encore  enfant ,  il  apprit  les 
éléments  de  l'art  au  collège  de  Mansfeld  ;  à  Mag- 
debonrg,  il  continua  ses  études  musicales,  et  à 
Eisenacli  11  fut  admis  au  chœur  de  l'église.  Il  a 
laissé  des  témoignagjes  non  équivoques  de  son 
amour  ponr  la  musique  dans  deux  lettres,  dont 
la  première,  adressée  au  compositeur  Louis 
Senfel  (roy.  ce  nom) ,  est  datée  de  Cobourg,  le  4 
octobre  1530  (1),  et  dont  l'autre,  intitulée  JYt- 
cotnium  muskes,  a  été  écrite  à  Wittenberg,  en 
1538(2).  «La  musique  (dit-il)  gouverne  le 
«  monde;  elle  rend  les  hommes  meilleurs;  elle 
«  adoucit  leurs  mcpurs.  La  musique  est  le  meil- 
«  leur  soutien  des  aflligés  ;  elle  rafraîchit  l'&me 
«  et  la  rend  à  la  félicité.  On  ne  peut  mettre  en 
«  doute  (  ajoute-t-il  dans  un  autre  endroit)  que 
«  les  esprits  sensibles  à  la  musique  ne  renfer- 
«  ment  le  germe  de  toutes  les  vertus  ;  mais  ceux 


(I)  Bile  •  été  publiée  dans  la  oollectlon  det  lettres  de 
LDtber,  par  François  Budee,  p.  lis.  Foikcl  l'a  doDoée 
aaol  dans  son  almanacb  nmalcBl  poar  l'année  I7SI,  ivr 
etsnlT. 

(f)  On  troDTe  cette  Itettre  dans  ses  œoTres,  t.  VIII , 
p.  iMde  rédltlon  de  Jena.  Werkmeisterl'a  Insérée  dans  son 
ItTre  I  IT^flrde,  Cêbrtnieh  tmd  MUbrauch  der  edten  Mu- 
tik/uaut,  1091.  Ui-4*,  p.  te.  Enfin  on  la  tron?e  dans  la  Bi- 
bliothèque musicale  de  Mlzler,  t.  li,p.  iO;  dans  le  livre 
de  ¥f Inter  tnUtnlé  De  eura  prinelpmn  et  maçistratuum 
jHcrum  in  tutndo  et  eontervando  cantu  eeeiesiatieoi  et 
dans  le  petit  Tolome  de  H.  l'.-A.  Beeck.  qui  a  pour  titre  t 
Dr.  Murtin  Luther'»  Ceéanken  veber  3lusik  (Opinions 
de  Martin  Luther  concernant  la  musique  ).  p.  xxi.  J.  C. 
S.  Klefliaber  a  aussi  publié  ta  lettre  k  Senfel,  arec  des 
notes,  à  Munich,  en  ISI*.  {F'ota  Kiivbabir.) 


«  qu'elle  ne  peut  toucher,  je  ne  puis  mieux  les 
«  comparer  qu'à  des  morceaux  de  bois  ou  de 
«  pierre.  La  jeunesse  doit  être  élevée  dans  cet 
«  art  divin,  qui  rend  les  hommes  meilleurs; 
«  enfin  la  musique  est  nécessaire  dans  les  écoles, 
«  et  je  ne  considère  pas  comme  un  Instituteur 
«  celui  qui  ne  sait  pas  chanter.  • 

Bien  quMl  ne  fût  pas  un  savant  musicien,  Lu- 
tlier possédait  des  connaissances  assex  étendues 
dans  la  musique  ponr  cultiver  cet  art  avec 
fruit.  Non-seulement  il  était  en  état  de  chanter 
des  chorals  à  première  vue,  mais  11  pouvait  Ibe 
avec  facilité  toute  espèce  de  musique.  Il  con- 
sacrait à  cet  art  toutes  les  soirées  quil  passait 
au  milieu  de  ses  enfants  et  de  ses  amis.  Us 
clian talent  alors  de  beaux  motets  de  Senfel,  de 
Josquhi  et  d^autres  grands  maîtres  :  Luther  fai- 
sait venir,  pour  les  exécuter,  des  musiciois  exer- 
cés, et  organisait  cliez  lui  de  petits  concerts. 

«  A  moins  de  se  montrer  injuste  (dit  le  pasteur 
«  Rambach,  dans  son  excellent  livre  intitulé  : 
«  De  l'influence  de  Z>.  Martin  Luther  sur  le 
«  chant  d'église  (i) ,  ouest  forcé  d'avouer  que 
«  personne  n'était  plus  apte  que  Luther  à  orga- 
«  niser  noblement  et  d'une  manière  utile  le  chant 
«  religieux  et  le  service  divin.  Réunissant  Ti- 
«  magination  à  la  sensibilité,  la  persévérance  à 
«  l'amour  du  peuple,  le  goût  et  la  connaissance 
«  théorique  et  pratique  du  citant  à  beaucoup 
«  d'autres  qualités  qui  se  rencontrent  rarement 
«  ensemble,  il  était  plus  capable  qu'aucun  autre 
«  de  faire  pour  le  clumt  d'église  ce  qu'il  fit  en 
«  effet.  » 

Dans  sa  liturgie,  il  insiste  sur  la  nécessité  de 
retrancher  les  antiennes  et  cantiques  de  la  Vierge, 
l'offertoire ,  les  chants  de  vigUe  et  de  la  messe 
des  morts,  qu'il  considérait  comme  contraires  ii 
l'esprit  évangélique.  Les  proses  furent  aussi  sup- 
primées par  lui  ;  il  les  estimait  peu,  et  les  consi- 
dérait comme  ne  faisant  point  essentiellement 
partie  du  culte.  En  général ,  il  ne  conserva  des 
anciennes  pièces  de  chant  que  ce  qui  con- 
tenait des  louanges  de  l*Étemel  et  l'expression 
de  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits. 

Luther  ne  fit  pas  disparaître  absolument  let 
chants  latins  de  l'ofiice  divin,  11  n'approuvait 
même  pas  ceux  qui  le  firent;  mais,  en  beau- 
coup d'endroits  il  remplaça  par  de  simples 
chorals  en  langue  vulgaire,  en  faveur  du  peuple, 
des  pièces  plus  longues  et  plus  dilTiciles.  Au 
reste  il  n'y  eut  point  en  cela  d'innovation  ;  car 
Mélanchthon  a  fort  bien  remarqué,  dans  son  Âpo* 
logie  de  la  Confession  d'Âugîbourg,  que  l'usage 

(I)  Veber  Dr,  tMthtr  FerdUmite  um  âen  Klrekeag9- 
sang,  etc.  ;  llamboorK,  iSiS. 
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da  cbant  allemand  par  le'peuple,  dans  le  calte, 
est  fort  ancien.  M.  Henri  HorTmann  a  prouré, 
dans  son  intéressante  Histoire  des  chants  (Té- 
glise  Jusqu'au  temps  de  Luther  (t),  que  ces 
chants  existaient  atant  le  douzième  siècle,  et  en 
a  rapporlé  des  eiemples. 

Conyainco  de  la  nécessité  d'une  réforme  dans 
le  chant  d'église,  et  Toulant  surtout  lui  donner  une • 
assez  grande  simplicité  pour  que  le  peuple  pût 
lui-même  chanter  tes  psaumes  et  les  cantiques 
dans  Toffice  divin,  il  choisit  dans  les  anciennes 
mélodies  religieuses  du  cuite  catholique  celles 
^ui  répondaient  à  ses  tnes^  et  composa  lui- 
même  d'autres  chants,  devenus  des  modèles 
^u'on  a  imités  depuis  lors.  Les  chants  anciens 
qu'il  conserva  sont  ceux  des  hymnes  qu'il  tra- 
duisit du  latin;  ainsi  la  mélodie  du  canti- 
que Der  du  bist  drei  in  EuHghett,  etc.,  est 
la  même  que  celle  de  0  beata  lux  trinitas; 
celles  de  Christum  Wir  sollen  loben  9chcen , 
et  de  Komnif  Gott  sckœpfer  ^  heiliger 
Ceistf  sont  tes  mêmes  que  celles  de  Veni 
Creator  ^iritus,  et  de  iMus  cardine,  A 
regard  des  hymnes  Veni  Redemptor  (num 
Komm  der  heUlen  Hettand)  et  Te  Deum 
laudamus  (Herr  Gott,  dich  loben  Wir), 
Luther  y  fit  de  notables  changements.  Les 
chants  composés  par  LnUier  se  divisent  en  deux 
classes  :  1**  ceux  des  traductions  en  prose  de  la 
Bible  ;  —  2**  ceux  des  cantiques  versifiés.  Les 
premiers  se  distinguent  par  une  mélodie  simple, 
plusieurs  syllabes  étant  placées  sur  la  même  in- 
tonation, ce  qui  leur  donne  de  l'analogie  avec 
Tandenne  psalmodie.  Des  modulations  plus  va- 
riées, plus  fortes,  plus  expressives,  caractérisent 
au  contraire  la  seconde  classe.  Parmi  les  cliantsde 
la  première  classe,  on  remarque  particulièrement 
ceux  que  Luther  composa  à  Wittenberg,  pour  la 
messe  allemande,  et  qu'il  publia  d'abord  dans  sa 
liturgie,  en  1516,  puis  dans  sàFormulamissx et 
communionis pro  ecclesia  (WMenhergf  1523, 
2  vol.  in-4^).  Les  principaux  sont  :  1*  deux 
chants  différents  pour  Pépttre  ;  —  2"  celui  de 
l'évangile;  —  Z*  le  Pater  (  Vater  unser).  A 
l'égard  des  cantiques  de  Zacbarie,  de  Slméon, 
de  Marie»  et  des  litanies  allemandes,  attribués  à 
Luther,  il  n'est  pas  certain  qu'ils  lui  appartien- 
nent L*épltre  etl'évangite  ne  se  chantent  plus; 
on  les  récite  simplement.  Les  autres  chants  ont 
été  conservés  dans  la  partie  de  l'Allemagne  où 
les  formes  de  la  messe  et  l'usage  de  la  musique 
pendant  l*offlce  divin  existent  encore. 

La  seconde  classe  des  compositions  est  plus 

(0  CeseliUhte  du  éeuUehen  Klrehefaieda  bU  auf  Lu- 
heriZeit;  Breilao,  isst.  ln-8«. 


intéressante t  et  par  elle-même,  et  parce 
qu'elle  est  encore  en  usage  dans  les  temples  de 
l'Allemagne  protestante.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  le  nombre  de  cantiques  dont  les 
mélodies  lui  appartiennent.  Turk  n'en  compte 
que  seize  dans  son  livre  Des  principaux  de 
voirs  d'un  organiste  (1)  ;  d^autres  le  portent 
jusqu'à  vingt,  et  même  davantage.  Mais  il  en 
est  plusieurs  qu'on  lui  a  attribués,  et;qui  ne  sont 
point  de  lui  :  tels  sont  les  cantiques  Mensch, 
wiUstdu  leben,tic,;  Dies  sinddieheiVgenfdtc. 
N'oublions  pas  que  lui-même  dit  dans  la  préface 
de  sa  liturgie,  publiée  en  1557  :  «  L'hymne  Nu 
«  last  uns  •  den  Lieb  begraben,  qu^on  chante 
«  aux  funérailles,  porte  mon  nom,  mais  elle 
«  n'est  pas  de  moi.  Si  Je  la  renie,  ce  n'est  pas 
«  que  Je  ne  la  trouve  excellente;  mais  elle 
«  est  de  Jean  ^eiss,  et  je'  ne  veux  pas 
«  m'approprier  son  ouvrage.  »  Suivant  les 
meilleures  autorités  et  les  livres  de  mélodies 
chorales  publiés  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  Luther  parait  être  auteur  de  celles-ci  : 
1°  Nun  freut  euch^  lieben  Christen  gemein,  etc. 
—  2**  Christ  lug  in  Todesbanden.  —  3"  Hin 
neues  Lied  wir  haben  an,  etc.  —  4^  Àus 
tiefer  Noth  schrei  Ich  su  dir,  etc.  —  5**  Ach 
Goltf  vom  Himmel  sleh  darein,  etc.  —  6^  £s 
u>olV  uns  Gott  gnxdig  seyn,  etc.  —  7*  Wir 
glauben  alV  an  einen  Gott,  etc.  —  8*  Mit 
FriecF  und  Freund'  Ich  fahfdahin ,  etc.  — 
9*  Jesaia,  dem  Propheten,  etc.  -  10*  Wohl 
dem,  der  in  Gottesfurcht  steht,  etc.  —  ii"*  Jé- 
sus Christus,unser  Hetland.  —12^  Es  sprichX 
der  unweisen  Mund.  —  13"  Woir  Golt  nicht 
mit  uns  dièse  Zeit,  — 14*^  Verleih  unsFrieden 

gnxdiglich,  etc 1 5"  Fin' f este  Burg  ist  unser 

Gott,  etc.  —  16^  Vom  Bimmet  hoch  da  komm 
Ich,  etc.  —  17®  Vaier  unser  im  Himmel- 
relch,  etc.  —  18*  Christ  unser  Herr,  etc.  — 
i9^  Erhalt  uns,  Herr,  ~  2^  Sie  ist  mir 
Lieb,  etc. 

Si  Ton  a  altribné  à  Luther  des  mélodies  de  can- 
tiques qui  ne  lui  appartiennent  pas,  il  ne  faut 
pas  imiter  Fauteur  de  La  Harpe  de  Sion  (2), 
qui  lui  dispute  non-seulement  les  cantiques 
Wir  glauben  alVan  einen  Gott,  etc.,  VerMk 
uns  Frieden  gnœdiglich,  etc.,  mais  qui  pré- 
tend que  la  mélodie  fiin*feste  Burg  ist  unser 
Go(t  n'est  que  l'Iiymne  du  culte  catholique  Exul- 
tet  cœlusn  laudibus  ;  que  celle  de  Nun  freut 
euch,  lieben  Christen  gemein  est  senblable  an 

(t)  Fon  dm.  Kiehtiggten  PfUekim  êUm  OrgtPtiâ' 
teUf  ete  ;  Halle,  1787,  Ui-8*. 

(t)  Die  SiOM-Har/e  oder  jébkandlund  Ûber  das  weten, 
die  G  €KhichU  vnd  die  LU^ratur  d€r  Kathol,  JTirvAen- 
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ehant  Fortem  viriU  peetarei  qoe  Srhaltuns, 
Herr,  bei  deinem  Wort,  est  sans  aucun  cban- 
gemeot  rhymoe  Jau  corana  virginum,  et  qu'il 
en  est  de  même  de  plusieurs  autres.  Cependant 
nn  examen  attentif  ne  fait  décourrir  entre  ees 
morceaux,  qoe  de  faibles  analogies.  A  ceux  qui 
prétendent  contester  à  Luther  la  composition 
des  mélodies  de  ses  cantiques ,  et  qui  affirment 
que  toutes  ces  mélodies  sont  l'ouTrage  de  J. 
Waltber,  de  Conrad  RopfT,  de  Martin  Agri- 
cole, de  Senfely  de  Henri  Isaak,  de  Georges 
Rbaw»  de  Thomas  Stodier  et  d'autres*  on  peut 
opposer  le  témoignage  de  Jean  WaKher  lui-même 
qui,  dans  la  préface  de  son  CanUonal,  s'exprime 
ainsi  :  «  11  y  a  quarante  ans,  lorsqu'il  (Luther) 
«  Toulnt  établir  la  messe  allemande  à  Witten- 
«  berg,  il  écrivit  au  prince  Jean,  de  glorieuse 
«  mémoire,  pour  que  son  professeur  de  chant, 
«  Conrad  RupfT,  et  moi  Tinssions  h  Witten- 
«  berg,  afin  de  se  concerter  aTCC  nous  sur  la 

•  musique  chorale.  Il  employa  le  huitième  ton 

•  pourTépltre,  et  le  sixième  pour  Tévangile,  en 
«  disant  :  «  Les  pétroles  de  Jésus-Christ  étant 
«  remplies  de  douceur^  nous  consacrerons 
«  le  sixième  ton  à  t évangile;  et  saint  Paul 
«  étant  un  apdtre  austère^  nous  emploierons 
«  le  huttième  ton  pour  VépCtre,  Il  composa 
«  aussi  la  musique  des  épitres,  des  évangiles, 
«  du  Qui  pridie,  me  la  chanta  et  me  demanda 
«  mon  avis.  Il  me  retint  pendant  près  de  trois 
«  semaines  à  \?lttenberg,  occupé  à  écrire 
«  U  musique  de  ses  évangiles,  de  ses  épt- 
«  très,  Jnsqo'à  ce  que  la  première  messe  alie- 
«  mande  eût  été  célébrée  dans  les  paroisses.  Je 
«  fus  obligé  de  les  éoonter  attentîTement,  d'en 
«  emporter  une  description  à  Torgao,  et  de  la 
<  prtenter  au  prince  de  la  part  du  docteur.  H 
«  entreprit  de  composer  des  vêpres  pour  la 
«  jeunesse,  et  il  écrivit  à  cet  effet  de  beaux 
«  cantiques  allemands  ,  quHl  entrem^  c^ 
«  pendant  d'anciens  cantiques  latins;  etc.  » 
Ce  témoignage  est  irrécusable,  et  démontre  que 
Luther  est  réellement  auteur  du  chaut  de  quel*' 
qoes-aoeft  des  mélodies  de  l'ancien  Choralbuch, 
quoique!  soit  certain  que  beaucoup  d'autres 
ont  été  composées  par  J.  Walther,  C.  RupfT,  G. 
Rhaw,  J.  Agricole,  Speratos,  Stoeizer,  Die- 
tridit,  et  d'antres  anciens  musiciens  allemands. 

La  première  édition  du  Choralbueh  (livre 
choral  )  fut  publiée  à  Wittenberg,  en  1524  ;  elle 
ne  contenait  que  huit  mélodies  de  Luther.  Il  en 
parut  une  autre,  plus  étendue,  en  1525.  J'en  pos- 
sède une  fort  rare  intitulée  Enchiridion  geistli" 
cher  Gesenge  und  Psalmen  fur  die  Leien, 
mit  viel  andem  zuuort  gebessert ,  petit  in- 8® 
carré  de  sept  feuilles.  A  la  fin  du  volume  on  Ut  : 


GedrudU  durch  Midutel  Blum,  1328  (sans 
nom  de  lien  ).  Ce  livre  oontientquelques  psaumes, 
les  cantiques,  les  vêpres,  matines,  compiles,  li- 
tanies et  la  messe  allemande,  avec  les  mélodies 
gravées  sur  des  planches  de  bois,  l'indication  de 
celles  qui  sont  tirées  de  Tantiphonah^  et  do 
graduel  romain,  et  les  noms  des  auteurs  des 
chants  aliemands  :  parmi  cenx-d  on  remarque 
celui  de  Luther  aux  cantiques  Nun  freut  eueh, 
Ueben  Christen  gemein,  etc.;  JestM  Ckristus^ 
unser  ffeilandf  et  à  sept  autres.  11  y  a  aussi 
une  autre  mélodie  sur  Jésus  Christus  unser 
Heiland,  indiquée  comme  l'ouvrage  de  Jean 
Huss,  perfectionné  par  Martin  LuUier.  Les  édi- 
tions, plus  ou  moins  augmentées,  du  livre  cho» 
rai  se  multiplièrent  rapidement.  J'en  poasède 
environ  quarante,  toutes  du  seizième  siècle,  en 
différents  formats,  et  ce  n'est  pas  à  beaucoup 
près  toutes  celles  qnl  ont  été  publiées.  Elles  ont 
toutes  pour  titres  Enchiridion  geistUcher  Ge- 
sstnge^  on  g^ilieher  lÀeder  D,  Mart.  Zv- 
ther's.  Une  des  plus  belles  est  celle  qui  a  été 
donnée  par  Valentin  Bapst,  À  Leipsick,  en  1545, 
itt*8^,  avec  la  musique  bien  imprimée,  et  le  nom 
de  Luther  à  tons  les  cantiques  qui  kii  appar- 
tiennent. Toutes  les  pages  sont  encadrées  de  Jo* 
lies  vignettes,  et  l'on  trouve  en  diflérants  en- 
droits de  belles  fignres  en  bois.  Les  mêmes  mé- 
lodies ont  été  adaptées  à  des  traductions  dea 
cantiques  et  des  psaumes  dans  les  difCéranta 
patob  de  l'Allemagne,  et  dans  ses  diflérenta 
dialectes.  J'en  possède  plusieurs  en  patois  de 
Hambourg,  de  Magdebourg,  de  Beroe,  en  hm- 
gue  dalmate,  et  même  en  Bohême  et  en  polonais. 
Tons  ces  livres  de  chant,  qui  portent  le  nom  de 
LuUier,  sont  antérieurs  à  1580.  M.  K.  Grell  a 
aussi  pobilé  les  cantiques  de  Lother,  avec  ses 
opinions  sur  la  musique,  soos  ce  titre  :Luther*$ 
geisiliehe  LÀeder  nebst  dessen  Gedanàen  iiber 
die  MusSk;  Berlin,  1817,  in-8*. 

On  peut  consulter  avec  fruit,  sur  Lutiier  et 
snr  ses  travaux  dans  la  liturgie  musicale  des 
églises  réfonnées,  les  ouvrages  suivants,  dont 
quelques-uns  ont  été  poiriiés  à  l'occasion  de  la 
troisième  fête  sécolaire  de  la  réforraation  ; 
1*  Dr.  /.  G.  W,  AugusU  de  Hymnorum  sor 
crorum  debemus  in  Historia  dogmatum  usu  ; 
Breslau,  1817.  —  2*0.  L.  Rambach  VéberLu' 
ther*s  ferdienste  um  dem  Kirchengesmnge 
(Snr  l'influence  de  Luther  dans  le  client  d'é- 
glise); Hambourg,  1813.  —  y^Luther's  Ver' 
dienste  wn  Musik  und  Poésie  von  Knecht 
(  Influence  de  Lutiier  sur  la  musique  et  la  poé- 
sie, par  Knecht);  CJIm,  1817.  —  4"*  Luther's 
Verdienste  um  die  Musik,  von  MiiUer  (In- 
fluence de  Luther  snr  la  musique,  par  MûUer); 
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Erfurt,  1817.  —  5*  Mortimer,  Der  Choralge- 
sang  sur  Zeit  der  Beformation  (  Le  Cliant 
choral  ao  temps  delà  Réformatioii)  ;  Berlin,  1821, 
in-8^.  —  6^  Ueber  die,  sur  Dreihundert  Jah" 
Hngên  JubeUfeier  der  Reformation  verschie- 
nenen  Schriften  (Sar  les  ouvrages  poblfés  à 
l'occasion  de  la  fête  du  troisième  siècle  de  la  ré- 
formation) ;  Nuremberg,  1817.  —  7"*  Index  li- 
Invrum  ad  ceUàranda  sacra  saecularia  refor- 
maUonis  ecclesiasticx  tertia,  qttos  bibliotheca 
regia  Berolin,,  comparavit  jussu  K.  E.  et  /. 
ab  AUensiein  ediius;  Berlin,  1821.  --  S""  Dr. 
Martin  Luther*s  Gedanken  Uber  die  MusiA, 
von  F.'A,  Beech  (Opinions  de  M.  Lutber  con- 
cernant la  musique»  par  M.  Frédéric-Adolphe 
Beeck)  ;  Berlin,  1825,  in-8^— 9<>  Une  suite  d^ 
bons  articles  sur  les  auteurs  des  mélodies  cho- 
rales de  Péglise  réformée,  dans  les  quatre  pre- 
miers volumes  de  Tcxcellent  écrit  périodique 
publié  à  Breslau,  par  M.  J.-G.  Hientxscis  sous 
ce  titre  :  Eutonia,  eine  hauptsxchlich  Musik 
Zeiischrifi.  J*ai  puisé  dans  ces  divers  ouvrages 
les  éléments  de  cet  article* 

LUX  (FRénéRic),  violoniste  et  maître  de 
concerts  à  Dessau ,  né  le  24  novembre  1820  à 
Ruhia,  dans  le  duché  de  Saxe-Cobourg-Gotba , 
fit  ses  premières  étades  musicales  à  Eisenadi, 
et  devint  élève  de  Frédéric  Schneider,  à  Dessau, 
en  1839.  En  1846  il  fit  exécuter  une  cantate  de 
fôte  dans  celte  ville;  «lie  obtint  un  succès  si 
brillant,  que  les  dames  lui  firent  offrir  une  cou- 
ronne d'argent:  Le  24  mars  de  la  même  année, 
il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  la  cour  Topera 
de  sa  composition  Das  Kxthchen  von  BeiU 
bronn  (Catherine  de  Heilbronn),  dont  la  musique 
fut  fort  applaudie.  Postérieurement  M.  Lux  s*est 
fixé  à  Mayence,  comme  professeur  de  musique. 

LUYR  (Adah),  savant  musi<}ien  du  seizième 
siècle ,  naquit  à  Aix-la-Chapelle.  Glaréan  le  vit 
dans  sa  jeunesse  à  Cologne,  où  il  enseignait  les 
mathématiques.  On  trouve  dans  le  Dodecachor^ 
don  du  savant  de  Claris  (pag.  291)  une  chanson 
latine  d^Adam  Loyr  à  trois  voix,  fort  bien  faite^ 
et  qui  offre  un  curieux  exemple  de  remploi  des 
prolations  parfaite  et  imparfaite. 

LUYTON  (Charles ),  bon  organiste  et  com- 
positeur de  Tempereur  Rodolphe  II ,  vécut  à 
Prague  depuis  1577  jusqu'en  1611,  époque  où  il 
mourut  en  cette  ville,  dans  un  âge  avancé.  On 
connatt  de  cet  artiste  :  1*  Épigramme  latine  sur 
le  blason  des  maisons  nobles  Berka  de  Dub  et 
de  Lijpa,  m\M  en  musiquQ 'j  Prague,  1579.— 
2^  Madrigali  acinque  i*oci  ;  Venise,  1582.  — 
S*'  Selectissimarum  sacrarum  caniionum  sex 
vocibus  compositarum,  nunc  primum  in  /u- 
cem  editarum,fasciculusprimu5i  Pragx,  tgpis 


Georgii  Nigrivi,  anno  1603.  Ce  recueil  contient 
29  motets  à  six  voix.  —  4*  Opus  musieum  in 
Lamentationis  HierenUx  prophète  :  Pragx , 
typis  Georgii  Nigrini ,  1604.  ~  S"*  CoUectto  Mis- 
sarum  7  vocum,  Pragœ,  typis  Nicolai  Straug^ 
,  1609.  Cet  ouvrage,  dédié  à  Tempereur  Rodolphe, 
a  été  réimprfané  à  Francfoit-8ur-le-Meln,  en  1611, 
in-fol.  —  6**  Popuiaris  anni  Jubilus,  seu  man- 
tissa,  a  Georgio  Bertkoldo  Pontono  e  Brei- 
tenberg  scripta,  et  a  nobiU  clarissimoque 
CaroU)  Luyton,  organista  Cxsaris  antepavJeos 
annos,  suavissima  melodia  exomata;  Franc- 
fort, 1595,  in•4^ 

LUZZASCO  LUZZASCHI,  célèbre  orga- 
niste  et  compositeur  du  seizième  siècle,  naquit  à 
Ferrare,  et  fut  attaché,  en  qualité  de  mattre  de 
chapelle,  à  l'église  cathédrale  de  cette  ville  et  an 
service  du  duc  Alphonse  IL  II  mourut  à  Page  de 
soixante^eux  ans,  et  fut  inhumé  dans  Téglise  des 
Carmes.  Claude  Merulo  le  considérait  comme  le 
plus  grand  organiste  italien  de  son  temps,  et  Vin- 
cent Galilée  l'a  placé  an  nombre  des  quatre  mu- 
siciens les  plus  distmgués  de  cette  époque.  Pierre 
Ponlio  le  cite  dans  la  deuxième  partie  de  son 
Dialogo  ove  si  traita  delta  (eoria  e  pratica 
dimitsica  (p.  49),  comme  auteur  de  ricercari 
excellents  pour  Torgue  ;  deux  de  ces  ricercari,  da 
premier  et  du  deuiième  ton,  ont  été  publiés  par 
Diruta  (voy.ce  nom),  dans  la  seconde  partie  de  son 
TransUvano»  La  première  partie  du  même  ou- 
vrage contient  une  toccate  du  quatrième  ton,  par 
Luzzasco  Lozzaschi.  On  connatt  de  Lozzasco  : 
1®  Madrigalia  qu,attro  voci\  Naples,  1576.  — 
2"  Madrigali  a  dnqwvoci,  \\b.,  1  ;  Venise,  Ant. 
Gardano,  .1575.  —3^  Idem,  lib.  2;  Ferrare,  1576. 
~  4''  Idem,  lib.  3  ;  ibid.,  1581.  —  5<'  Idem,  lib. 
4;  ibid,  1584.  L'abbé  Requeno  cite  Lozzasco 
Luzzaschi  panni  les  musiciens  du  seizième  siècle 
qui  tentèrent  de  ressusciter  le  genre  enharmo- 
nique des  Grecs,  et  assure  qu'il  avait  fait  un  cla- 
vecin dont  le  clavier  était  disposé  de  manière  à 
pouvoir  exécuter  de  la  musique  dans  les  trois 
genres,  diatonique ,  chromatique  et  enharmoni- 
que (voy.Mo^^fttJ  ristabilmenie  delV  arte 
armon,,  t.  2,  p.  123).  Requeno  a  été  mal  in- 
formé ;  le  clavecin  dont  il  s'agit  avait  été  cons- 
truit d'après  les  idées  de  Nicolas  Vicentino  (voy, 
ce  nom),  et  se  trouvait  citez  le  duc  de  Ferrare, 
suivant  ce  que  nous  apprend  Bottrigari  dans  son 
livre  intitulé  //  Desiderio,  overo  dé*  concerti  di 
varii  sirumenii musicali  (pp.  40  et  41,  édition 
de  1599).  Bottrigari  ajoute  que  cet  instrument 
était  l'effroi  des  accordeurs  et  des  exécutants  par 
le  grand  nombre  des  touches  de  son  clavier; 
mais  que  Luzzasco,  premier  organiste  do  duc, 
avait  triomphé  de  ces  difficultés  et  qu'il  jouait  le 


LUZZASCO  LUZZASCHl  —  Ll-KOANG-TY 


M6 


elaTeeiB  de  VieeDtino,  dont  il  tirait  de  beaux 
effets  d*lianiioiiiedaii8  des  pièces  qa*iianit  écri- 
tes spécialement  ponr  cet  instrument 

LVOFF  (ÀLBXis-THÉoDoaB),  général  major 
et  directeur  de  la  cbapeMe  impériale  de  Rnssiey 
né  le  25  mai  1799,  à  RéTal»  en  Esthonie,  révéla 
dès  son  enfonce  d^tienreuses  dispositions  pour  la 
musique.  Le  violon  était  Tinstrument  pour  lequel 
800  pencliant  était  décidé  :  on  lui  donna  un  mal* 
tre,  et  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge 
de  huit  ans  il  exécutait  déjà  des  concertos  diffi- 
ciles. Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-septième  année, 
il  prit  la  résolution  d'étudier  seul  leç  œuvres  de 
CorèlliydeBacli,  deGaviniès,  de  Viotti,  de  Bail- 
lot  et  de  Kreutzer;  un  travail  constant  le  fami- 
liarisa avec  la  manière  de  chacun  de  ces  artistes , 
et  de  leur  fusion  il  se  fit  un  style  personnel.  La 
lecture  des  partitions  de  Hiendel,  de  Graon,  de 
Jomelli,  de  Durante,  de  Gluck,  de  Mozart,  de 
Haydn  et  de  Beethoven ,  devint  aussi  ta  source 
de  ses  connaissances  pour  la  composition.  Tous 
les  moments  de  litierté  que  lui  laissaient  ses  de- 
Toirs  du  service  de  FÉtat,  où  il  était  entté  fort 
jeme,  suivant  Vusage  établi  dans  la  noblesse 
russe,  il  les  consacrait  à  Tari  pour  lequel  il  se 
«entait  une  passion  invincible.  C'est  ainsi  que 
par  des  travaux  persévérants  pendant  plus  de 
trente  ans,  M.  Lvoff  s'est  fait  une  juste  réputa- 
tion de  violoniste  et  de  compositeor.  Servant 
honorablement  son  souverain  et  son  pays,  il  par- 
Tint  par  degrés  au  rang  de  général  major,  et 
Fempereur  Nicolas,  ayant  apprécié  son  mérite 
dans  la  musique,  lui  confia,  en  1836,  la  place 
de  directeur  de  la  chapelle  impériale.  En  1840, 
M.  LvoCr  a  visité  Paris  et  Leipsick  :  il' s'y  est 
fait  connaître  avantageoseroent  comme  vwlo- 
Btste  et  comme  compositeur.  Un  de  ses  opé- 
ras (Bianca  e  GiuUtiero)  fut  représenté  à 
Dresde  avec  succès,  en  1845,  après  avoir  été 
joué  à  Pétersboorg.  Les  Académies  philharmo- 
niques de  Bologne,  Sainte  Cécile  de  Rome,  des 
Amis  de  la  musique  de  Vienne,  royale  de  chant 
de  fieriin,  et  d'autres  de  Londres  et  de  Péters- 
bourg,  ont  décerné  à  cet  amateur  distingué  le 
titre  de  membre  honondre.  Parmi  les  ouvrages 
tes  plus  connus  de  M.  Lvoff,  ou  remarque  :  1®  Six 
duos  mstmctlfs  pour  deux  violons;  -^  2**  Air 
Tarie  pour  violon  avec  accompagnement  de  qua- 
tuor, gravé  à  Pétersbourg.  —  d?  StalxU  Mater 
de  PergDlèse  arrangé  en  chœur  et  insinimentéà 
grandorcliestre  ;  puMié  à  Berlin  ;  —  ^**  Première 
fantaisie  pour  le  violon,  avec  orchestre,  Ber- 
lin, ScMesinger.  —  s* Seconde  fantatste  idem, 
ibid.  —  6*  £e  Duei,  divertissement  pour  violon 
et  vietomcelle,  avec  orchestre,  op.  4  ;  ibid.  — 


->•  8*  Duo  eantiea  quatuor  vœibut  cmUanda, 
op.  6;  Beriiu,  Schlesinger.  —  9^  Grand  clioeiir 
militaire  sur  des  tlièmes  russes,  avec  orchestre, 
dédié  àF.MendeIssohn-Bartholdy,  op.  15  ;  gravé 
en  partition,   Leipsfck,  Breitkopf  et  Haertel. 

—  10*  Hymne  national  rosse,  qui  a  eu  un  grand 
succès  populaire  dans  toute  la  Russie,  composé  en 
1833,  gravé  à  Pétersbourg  et  à  Berlin.  »- 1 1*  Qua- 
torxe  mélodies  de  Schubert  et  autres  arrangées 
avec  une  partie  de  violon  obligé.  Parts,  RichaoU, 
et  Sabit-Pétersbourg.— 12**  Six  psaumes  et  vfaigt- 
huit  chants  détacha,  composés  pour  le  chcsor 
des  chantres  de  la  cour  impériale,  gravés  à  Pé- 
terslMMirg.  —  13*  Staàat  Mater  ^  quatre  vohi 
en  choeur  et  grand  orchestre,  texte  latin  et  al- 
lemand, gravé  en  partition,  à  Vienne.  Cet  ouvrage 
est  une  des  productions  capitales  de  M.  Lvoff. 

—  14*  Chants  antiques  de  toutes  les  parties  de 
l'office  divin,  du  rit  grec  de  Russie,  harmonisés 
à  quatre  parties  sur  le  texte  slave;  onze  gros 
volumes  in-4*,  gravés  i  Pétersboorg;  travail 
hnmense,  qui  fait  beaucoup  d'honneur  au  direc- 
teur de  la  chapelle  hnpériale.  Les  ouvrages  dra- 
matiques de  M.  Lvoff  représentés  à  Pétersboorg 
sont  :  — 15*  LeBaiUi  de  village ,  en  trois  actes, 
texte  russe.  —  16*  Bianea  e  Gualtiero,  opéra 
lyrique  en  deux  actes,  texte  français,  gravé  en 
partition  à  Pétersbourg.  —  17*  Ondine,  Opéra 
féerique  en  trots  actes,  texte  allemand,  représenté 
è  Vienne  en  1846,  à  Pétersboorg  en  1848,  et 
gravé  en  partition  pour  le  piano,  à  Vienne.  — 
18*£a  Brodeuse^  en  un  acte,  texte  russe,  repré- 
senté et  publié  à  Pétersbourg. 

LYGHOR  (Samobl),  savant  et  littérateur 
suédois,  a  fait  fanpriroer  une  dissertation  acadé- 
mique intitulés  :  Dlsputatio  de  intendendii  so- 
fkiSfHafni^*  1003,  in-8*. 

LY-KOANG-TY,  écrivain  chinois  sur  la 
musique ,  ministre  d'État,  et  membre  du  pre- 
mier tribunal  des  lettrés,  vécut  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dîx- 
hoitième.  11  avait  composé  un  grand  ouvrage 
concernant  la  doctrine  des  musiciens  chinois,  et 
son  livre  était  termmé,  quand  un  incendie  dé- 
truisit sa  maison  en  1705,  et  anéantit  le  manus- 
crit qui  renfermait  le  fruit  de  ses  recherclies. 
Plein  de  courage,  il  se  remit  au  travail,  et  refit 
son  ouvrage,  mais  sur  un  plan  moins  étendu. 
Voici  ce  qu*en  dit  Tsing-tchi,  fils  de  Ly-Koang- 
ta,  éditeur  de  l'ouvrage  de  son  père,  dans  la 
préface  qu'il  y  a  ajoutée  ;  «  il  (  Ly-Koang-ty  )  ^ 
c  un  recueil  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver 
«  sur  ranclenne  musique  dans  les  livres  les 
m  plus  estimés  et  les  plus  authentiques  ;  Il  le 
«  mit  en  ordre,  et  le  divisa  en  huit  parties,  dont 
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«  général;  ^  2*  Effels  de  la  mnsique;  ~  3®  Ex- 
«  l>|ication  des  différentes  espèces  de  musique  ; 
«  —  4^  Des  règles  de  la  musique.  —  $®  Dts 
«  instruments  dont  on  se  ser?ait  anciennement 
«  dans  l'exécution  de  la  musique  ;  —  6°  De  la 
n  musique  Tocale  ;  —  7^  De  la  musique  qu^on 
«  employait  anciennement  pour  les  danses  et 
«I  la  comédie  ;  —  8**  De  Tusage  de  chaque  es- 
«  pèce  de  musique  en  particulier.  L*ouTrage 
«  achevé,  ajoute  Tslng-tchi^  le  feu  prit  à  notre 
«  maison,  et  consuma  dans  un  Instant  le  fruit 
«  d^un  travail  immense.  Ce  fAcheux  accident  ar- 
«c  ri?a  Tannée  du  cycle  y-yeou  (I70â).  Dans 
«  Tannée  ou-tsée  (  1708  ) ,  mon  père  eut  réparé 
«  en  partie  la  perte  qu*il  avait  faite.  Il  avait 
«  fouillé  de  nouveau  les  sources  où  il  avait  puisé 
«  auparavant;  mais  ne  les  ayant  pas  toutes  sous 
«  la  main»  et  beaucoup  de  choses  s'étant  effa- 
«  céesde  sa  mémoire,  il  raccourcit  son  ouvrage^ 
«  et  le  renferma  dans  des  limites  plus  étroites. 
m  Enfin  dans  Tannée  Ttng-ouei  (  1727  )  Touvrage 
«  fut  mis  entre  les  mains  des  imprimeurs  ,  qui 
«  en  peu  de  mois  eurent  achevé  la  première 
«  édition.  » 

Le  jésuite  Amiot,  missionnaire  è  la  Chine 
Ivoy,  Amiot  ),  fit,  vers  1750,  avec  Taide  de  quel- 
ques lettrés  chinois,  une  traduction  française  de 
Touvrage  de  Ly^Koang-ty,  lequel  a  pour  titre  : 
Kouyo-King-tchouen  (Commentaire  sur  le  livre 
classique  qui  concerne  la  musique  ancienne  ) , 
et  envoya  le  manuscrit  de  cette  traduction  à 
Bougain ville,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres,  qui  le  reçut  en 
1754.  Ce  manuscrit  fut  communiqué  à  Rameau, 
puis  à  Tabbé  Roussier,  qui  le  garda  longtemps; 
il  passa  ensuiie  dans  plusieurs  mains ,  et  finit 
par  s'égarer.  Klaproth  a  possédé  un  exemptait e 
de  Touvrage  original  de  Ly^&ognç'ty,  et  me  Ta 
commqniqué  :  plus  tard  il  Ta  vendu  au  biblio- 
graphe anglais  Dibdin.  Ce  livre  est  sans  doute  au- 
jourd'hui dans  quelque  grande  coliectioa  en 
Angif  terre. 

L  YNG-LUNf  personnage  fabuleux  de  la  cour 
de  Hoangty^  empereur  de  la  Chine,  à  qui  les 
anciens  auteurs  de  traités  chinois  de  musique 
attribuent  la  découverte  des  proportions  néces- 
saires des  tuyaux  de  bambou  pour  former  le» 
douze  demi-tona  de  Toctave,  en  prenant  pour 
son  le  plus  grave  celni  qui  correspond  è  /a  de  la 
gamme  européenne.  Ces  doute  demi-tons,  sont 
appelés  lu  par  les  Chinois.  La  découverte  de 
LyTig-lun  fut  faite,  disent  les  auteurs  anciens  de 
musique,  dans  la  soixantième  année  du  règne  de 
Hoang-iy,  qui  répond  à  Tan  2637  avant  Tère 
^retienne.  Toutes  les  circonstances  relatives  à 
cette  découverte  prétendue,  et  que  rapportent 


les  mêmes  auteurs,  sont  autant  de  merveilles  fa- 
buleuses • 

LYSÀNDRE,  citliarède  grec,  naquit  h  Sl- 
cyone.  Philochore,  cité  par  Athénée  (liv.  14,  c.  9), 
dit  qu'il  changea  le  jeu  de  la  cithare  simple,  en 
prolongeant  les  sons  aigus,  en  sorte  qu'il  rendit 
les  sons  de  eet  instrument  analogues  à  ceux  de 
la  flûte ,  c'esVà-dire  qn'il  trouva  les  sons  har- 
moniques ;  invention  dont  Épigone  propagea  Tu- 
sage.  Lysandre  fut  aussi  le  premier  qui  ôta  aux 
instruments  appelés  Magadis  et  Sambu^ef 
l'espèce  de  son  sifflant  qu'on  y  remarquait  au- 
paravant J'avoue  que  cette  dernière  partie  du 
texte  d* Athénée  me  parait  fort  obscure  ;  il  est 
diflicile  de  se  faire  une  idée  juste  du  perfectionr 
nement  attribué  à  Lysandre. 

LYSER  (Jeau-Pierre),  peintre  et  amateur  de 
musique  à  Dresde,  né  dans  cette  ville,  en  1804,  a 
fait  imprimer dàusiè Nouvelle Giaette  de  musi- 
que deLeipsick(anné6l834)des  nouvelles  musi- 
cales sur  Doles,  Mozart,  Beethoven  et  Hœndel.  Ces 
morceaux  ont  été  imprimés  séparément  à  Leip- 
sick,  1835,  in-8''.  On  a  aussi  de  M.  Lyser  :  Cx» 
cilia,  ein  Tiuchenbuch  fur  Freunde  der 
Tonkunst  (  Cécilia,  annuaire  pour  les  amis  de 
la  musique),  \^  année  (la  seule  qui  a  paru), 
in-8^  avec  des  gravures  et  de  la  musique,  Ham- 
bourg, 1833  ;  et  une  biographie  développée  de 
Meyerbeer,  ou  plutôt  une  étude  sur  sa  tendance, 
son  style  et  ses  antagonistes.  Cet  écrit  a  pour 
titre  :  Giacomo  Meyerbeer,  sein  Wirken  und 
seine  Gegner;  Dresde,  Wagner,  1838,  in-8*  de 
61  pages.  On  a  aussi  du  même  auteur  un  éerit  in- 
titulé: G,  Meyerbeer  undJ.  Und.  Fragmente 
ausdem  Tagebuche  einer  allers  Musikers  (G. 
Meyerbeerg  et  J.  Lind.  Fragments  du  journal 
d'un  vieux  musicien);  Vienne,  1857»  in-ft**. 
M.  Lyser  vit  liabituellement  à  Vienne. 

LYSONS  (Daniel),  ecclésiastique  anglais, 
recteur  de  Rodmarton,  dans  le  comté  de  Glouces- 
ter,  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  ;  Histary 
of  the  origin  andprogress  of  the  Meeting  of 
the  three  choirsofGloucester,  Worcester  a$ui 
Hereford  (Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de 
la  réunion  des  trois  chœurs  de  Gloucester,  Wor- 
cester etHerelord);  Gloucester,  D.  Walker,  1812, 

I  vol.  gr.  in- 8°.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage* 
depuis  la  page  159  jusqu'à  la  page  268,  renferma 
les  annales  des  festivals  de  nuisique. 

L YTTICH  (Jean  ) ,  professeur  an  gymnase 
(collège)  du  comté  Mansfeld  à  Eisleben,  el 
canior  de  l'église  Saint-Nicolas,  de  cette  ville^ 
naquit  à  Plauen,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

II  a  fait  imprimer  les  ouvrages  de  sa  composilion 
sons  les  titres  suivants  :  1^  Venus  Glaklein, 
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«cfer  nmoeweltUche  Ges3tnge,mU  anmuihigen 
ifelodien  und  huUgen  Texten^  auffk  u,nd  % 
SUmmen eomponirt  (La  Clochette  de  Vénas» 
oo  Noaveaax  Chants  moBdatBa,  avec  des  mélo- 
dies  agréables  et  des  textes  plaisaDts,  composés 
{MMDir  quatre  ou  ctaq  Toix)  ;  léna,  1610,  Ul-4^  — 
S**  Stàes  Venerex  musicales,  •der  %ewe  deut* 
sche  p0UU*che  (?)  Gesxmge,  mit  4mnMihigen 
iustigen  Texten  und  MéMieik  ven  vier  uîid 
/'ûii/]r£l<mmen<  Plaisanteries  musicales  de  Vé- 
nus, ou  nouTeauY  chants  politiques  allemands, 
«vee  des  textes  jof  eux  et  des  méledies  aevéaMes 


à  4  et  5  Toix)  ;  Jéna,  1610,  ûi-4*.  —  S*  MusUsa- 
Usche  StreitkranzUki  hiebevom  ven  den  al' 
Urfdrtre/licluten  und  bemhmbtestencompû" 
nisien,  in  welcher  Sprach,  pro  certamime, 
mit  s^nderlichen  FleUs^  und  auffskindliehsif 
mil  6  Stimmen  aufffesetii,  etc.  (Petite  Ckmronne 
tressée  de  fleurs  musicales,  etc.,  à  6  Toix)  ; 
Nuremberg,  KaniTmaon,  1612,  in-4*.— 4*  ItMen^ 
ihal  Oder  newe  mrtige  Melodien  mil  lustigen 
paliUsehen  Texten  aufféi  undb  Stimmemi  Nur 
rembeoB,  4609,  în•4^ 
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1IIAA8S  (Nicolas),  facteur  d*orgiies  dans 
le  seizième  siècle,  au  serrice  du  roi  de  Dane- 
mark, construisit  i  Stralsund,  en  1543,  un 
instrument  de  quarante-trois  jeux,  à  trois  cla- 
viers et  pédale,  dont  on  trouve  la  disposition 
dans  les  S\fntagma  de  Pretorius  (tome  II, 
op.  167). 

M[AA8S  f  jBAH-GvtBHABD-HoHOBi),  profcs- 
seur  de  philosophie,  né  i  Rrotteodorf,  dans  les 
environs  de  Halberstadt,  le  26  février  1766,  fut 
d*abord  simple  magister  à  Halberstadt,  puis,  en 
1791,  devint  professeur  de  philosophie  à  Halle, 
où  il  est  mort  le  23  décembre  1823.  De  bons  ou- 
vrages relatifs  à  la  philosophie  et  aux  mathé- 
matiques ront  fait  connaître  avantageuse- 
ment. Il  n^est  cité  ici  que  pour  quelques  ar- 
ticles relatifs  à  la  musique,  Imprimés  dans 
différents  journaux  allemands.  Les  principaux 
sont  :  1*  Sur  la  mu$iqu»  imtrumeniale,  dans 
la  Nouvelle  bibliothèque  des  belles-lettres 
(tom.  48,  ann.  1791,  pag.  1-40).  2»  Supplé- 
ment i  Particle  jiceent  musical  de  la  Théorie 
des  beaux-arts  de  Suizer,  inséré  dans  Tou- 
vrage  Sur  les  caractères  des  principaux 
poètes  de  toutes  les  nations,  par  une  société 
de  savants  (Leipsick,  1793,  tom.  II,  n?  2). 
3*  Sur  les  sons  harmoniques  (dans  la  Gazette 
miuicale  de  Leipsick^  ann.  XYIII,  p.  477). 
4»  Notice  sur  Tork  {ibid.,  t.  XYI,  p.  609). 
5*  De  la  représentation  des  sons  parles  chiffres 
{ibid.,  i.  XVII,  p.  85,  105, 125).  6*  Compa- 
raison des  rapports  des  sons  {ibid,,  p.  735). 
7*  De  la  iterception  des  sons  aigus  {ibid,, 
tom.  XVIII,  p.  17).  8*  Analyse  de  FEssai  de 
M.  G.  Weber  sur  une  thèse  générale  de  la  mu- 
sique {ibid,,  t.  XIX,  pag.  637,  061  ;  t.  XX, 
p.  477). 

]IIABELl4lNI(TBBOouLE),compositeurdis- 
Ungué,  est  né  à  Pistoie,  le  2  avril  1817.  Son 
père,  Vincent  Habellini,  était  bon  mécanicien 
et  habile  trompettiste.  Ce  fut  lui  qui  donna  les 
premières  leçons  de  musique  à  Théodule,  dont 
les  dispositions  pour  cet  art  étaient  si  remar- 
quables, que  dès  Tâge  de  neuf  ans  il  jouait 
déjà  les  œnvres  des  pianistes  les  plus  renom- 
méf  j  exécttUit  de  grandes  difficultés  sur  la 


flâte,  et  faisait  admirer  sa  belle  voix  de  so- 
prano au  chœur  de  la  cathédrale.  Frappé  de 
Pheureuse  organisation  de  cet  enfant,  Joseph 
Pilotti,  Tun  des  meilleurs  élèves  du  P.  Mattei, 
et  maître  de  la  chapelle  de  Pistoie,  i  cette 
é|»oque,  le  prit  en  affection  et  lui  fit  com- 
mencer rélude  de  Tharmonie  et  du  contre- 
point. A  rage  de  douze  ans,  Habellini  avait 
déjà  produit  beaucoup  d^œuvres  instrumen- 
tales, particulièrement  pour  la  musique  mili- 
taire. Appelé  à  Bologne  en  qualité  de  profes- 
seur de  composition  au  Lycée  communal,  Pi- 
lotti ne  put  continuer  Péducation  musicale  de 
Mabellini;  mais  avant  son  départ, 'il  donna 
aux  parents  du  jeune  artiste  le  conseil  de 
Penvoyer  à  Florence,  pour  quMl  y  continuât 
ses  études  sous  la  direction  de  quelque  bon 
maître.  Mabellini  se  rendit  en  effet  dans  cette 
ville  lorsqoMl  eut  atteint  Page  de  seize  ans.  Il 
y  arriva  en  1833  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  de 
1836;  mais  lès  cours  du  lycée  musical  ne  lui 
offrant  pas  les  ressources  qu*il  avait  espéré  j 
trouver  pour  son  instruction,  il  cessa  de  les  fré- 
quenter, et  se  remit  à  Pétude  de  ses  instru- 
ments favoris,  le  piano  et  la  flûte,  sans  autre 
guide  que  lui-même.  Vers  le  milieu  de  1835, 
ses  parents  et  ses  protecteurs,  au  nombre  des- 
quels était  le  chevalier  Rossi,  de  Pistoie, 
affligés  de  lui  voir  perdre  ainsi  ses  plus  belles 
années,  lui  donnèrent  le  conseil  de  faire  effort 
pour  fixer  sur  lui  Pattention  publique  par  un 
ouvrage  d*une  certaine  importance ,  ce  qu*il  fit 
en  écrivant  la  musique  de  Popéra  intitulé  Ma- 
tilda  a  Toledo,  qui  fut  représenté  avec  succès 
au  théâtre  Alfieri,  dans  Pautomne  de  1836. 
Le  résultat  en  fut  heureux,  car  il  obtint  du 
grand-duc  de  Toscane  une  pensi<\p  pour  aller 
étudier  son  art  chez  Hercadante,  alors  maître 
de  chapelle  à  Novare.  On  ne  pouvait  choisir 
un  meilleur  guide,  car  Hercadante  est,  sans 
aucun  doute,  le  com|iositeur  dramatique  de 
Pltalie  qui  possède  Pinstruction  la  plus  solide. 
Mabellini  resta  près  de  ce  maître  iiendant 
trois  ans  etdemi,Paccompagnant  partout  où>il 
allait  mettre  en  scène  ses  o|)éras,  et  s'instrui- 
sant  autant  par  Pexemple  et  par  la  pratique 
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que  par  fet  travtax  didactique!  qu*il  faisait 
sous  la  direction  du  maître.  Pendant  toute 
cette  période  d*études,  Mercadante  montra 
pour  son  élè?e  une  afTectien  toute  paternelle. 
A  cette  époque,  MabellinI  écrivit  la  Chaae, 
pour  cbœyr  et  orchestre,  qu*il  fit  exécuter  à 
un  concert  de  la  cour  de  Florence  et  quMl  offrit 
au  grand-duc  de  Toscane,  comme  un  tribut 
de  reconnaissance  pour  ses  bienfaits  :  cet  ou- 
vrage fhtsuîvi  d*une  messe  solennelle  à  quatre 
ToFx  et  orchestre,  qui  fut  exécutée  à  la  cathé- 
drale de  VoTare. 

En  1840,  Habeirmi  écrivit  la  partition  de 
Botta,  opéra  qui  fut  représenté  au  théâtre  de 
Carign^n;  à  Turin,  et  qui  obtint  un  brillant 
succès,  nos-seulement  dans  cette  ville,  mais 
à  Trieste,  KapTes  et  Milan;   Ricordi  en  a 
publié  la  partition  pour  le  piano.  Cet  ouvrage 
rut  suivi  de  Ginevra  degli  Jlmieri,  repré- 
senté dans  ta  même  ville  et  au  même  théâtre 
l>eQdant   la   saison  d'automne  1841.    Dans 
Tannée  suivante,  Habellini  retourna  à  Pis- 
toie  :  il  y  fut  élu  membre  de  TAcadémie 
des  sciences,  lettres  et  beauY>arts,  et  com- 
posa  une  grande   cantate  en    faonnenr  de 
Kaphael  Sanzio,  pour  une  fête  donnée  par 
celte  société  savante,  le  97  juillet.  Une  partie 
de  cette  cantate  a  été  publiée  à  Milan,  chez 
Bicordi.  Appelé  à  Florence  en  1843,  iKécrivit 
pour  le  théâtre  de  1^  Pergola  son  opéra  il 
Conte  de  Savagna^  qni  fut  chanté  par  ta  Bar- 
bieri  Nini,  ta  Brambilla,  mademoiselle  Caste- 
Tan,  et  Oltollni  Porta.  Le  succès  de  cet  ou- 
vrage eut  beaQCOup  d*éc1at  ;  i^ occupa  la  scène 
pendant  une  grande  partie  de  la  saison  : 
Sienne,  Bome  et  Naples  ne  hii  firent  pas  un 
moins  bon  accueil  ;  la  partition  pour  le  piano 
fut  publiée  à  Milan,  chez  Bicordi.  Dans  cette 
même  année,  Mabellini  fut  nommé  directeur 
delà  Société  philharmonique  de  Florence;  il 
ne  tarda  pas  â  loi  donner  Timpulsion  qui  a 
fait  la  prospérité  de  cette  institution^  naguère 
languissante.  Au  printemps  de  1844,  il  se 
rendit  k  Bome  pour  mettre  en  scène  au  théâtre 
Jpotto  son  nouvel  opéra  i  F^enexiùni  a  Co$' 
tantinopolC,  qui  ne  réussit  pas.  De  retour  à 
Florence,  Il  fht  chargé  par  le  doc  de  Toscane, 
en  1845,  de  composer  la  musique  de  l^oratorio 
EudoMsia  e  Paolo,  qui  fut  exécuté  dans  la 
grande  salle  dti  Cinqueetnîi^  au  Palatxo 
Feeehio^  par  cinq  cent  cinquante  chanteurs  et 
musiciens  d*Orchestre,  à  Toccasion  de  la  fête 
de  saint  Jean,  patron  de  Florence.  En  1840,  Ma-, 
hellini  s'établit  définitivement  dans  celte  ville 
et  se  maria.  Dans  la  même  année,  il  composa 
pour  le  théâtre  de  ta  Pergola  Topera  Mario^ 


di  Francia,  et  la.  cantate  a  iU/omo;.  qni  luj 
avait  été  demandée  par  le  grand-duc.  Sa  nomi- 
nation de  maître  de  chapelle  de  la  Cour  de 
Toseane,  an  commencement  de  1847,  fut  la 
récompense  de  ces  travaux.  Ses  Biupon$ori  â 
huit  voix  en  deux,  chœurs,  qu'on  a  exécutés 
chaque  année  dans  la  semaine  sainte,  furent 
écrits  â  la  même  époque  ;  cet  ouvrage,  l'une 
des  meilleures  compositions  de  cet  artiste,  a 
été  publié  à  Florence,  che£  Guidi,  en  grande 
paatition.  Des  cantates,  des  hymnes,  et  l'ora- 
torio la  Dernier  Jour  de  Jéruealem,  furent  les 
seuls  ouvrages  écrits  par  MaltellinI  i^ndaut 
les  année»  1848  et  1840  :  en  1850,  il  com- 
posa sa  grande  masse  de  Hequiem,  qui.  fut 
exécutée  pour  la  première  fois  «i  mois  de 
mars  1851,  dans  L'église  de  Saint-Gaétan,  et 
dont  la  partition  a  été  publiée  à  Paris,  chez 
Bichault.  Cette  production,  que  j'ai  sous  les 
yeux  en  écrivant  cette  notice,  prouve  que  son 
auteur  est  du  petit  nombre  des  maîtres  italiens 
qui  conservent  encore  les  bonnes  traditions  de 
l'art  d'écrire  la  musique  sérieuse.  Elle  est 
dédiée  â  la  reine  d'Espagne,  Dona  Isabelle  II, 
qui  a  récompensé  l'auteur  en  lui  envoyant  la 
croix  de  l'ordre  d'Isabelle  la  Catholique»  Il 
f^enturisro,  opéra  composé  par.  Habellini,  en 
collaboration  avec  son  ami  Goidigiani,  fut 
représenté,  en  1851,  au  théâtre  de  Livoarne, 
et,  dans  l'année  suivante,  il  donna  â  Florence 
Baidoitary  grand  opéra  dont  le  finale  du 
second  acte  excita  l'enthousiasme  des  specta- 
teurs. Depuia  lors,  Mabellini  n'a  plus  écrit 
que  de  la  musique  d'église,  à  l'exception  de 
Fiametta,  opéra  bouffe  représenté  à  la  Per- 
gola, en  1857. 

Les  compatriotes  de  Mabellini  lui  reprochent 
d*étre  trop  savant.  Peu  de  maîtres,  si  toute- 
fois il  en  est  parmi  les  Italiens  de  l'époque 
actuelle,  pourraient  mériter  ce  blâme.  Dans  le 
nombre  d'ouvrages  dramatiques  qui  se  sont 
produits  pendant  les  dernières  années  au  delà 
des  Alpes,  une  partition  bien  écrite  est  ln« 
contestablement  une  œuvre  très  «originale. 
Aujourd'hui,  les  graves  événements  politiques 
qui  agitent  la  nation  sont  un  temps  d*arrét 
pour  les  arts  :  espérons  qu*après  le  retour  â  la 
tranquillité,  cette  grande  diversion  aura  pour 
effet  d'opérer  une  réforme  salulaira  dans  le 
goût  mnsical  des  italiens. 

Les  œuvres  de  musique  d'église  composées 
par  Mabellini  jusqu'en  1850  soat  celles-ci  : 
1«  Messe  àquatra  voix  et  orchestra,  â  llovare, 
en  1838.  S*  ReÊpamori  â  deux  chœurs  (1847), 
â  Florence,  chez  Gaidi.  8«  Messe  de  Requiem 
(1850);  Paris,  Bichault.  4«  Messe  âJrois  voix^ 
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clMniF  et  orchestre  (185S),  (bid.  5*  Libéra  me 
Ikminê,  à  quatre  ?oii,  eboeur  et  orcbesire, 
ibîd.  0*  Meste  solennetle  à  qnatre  ?oii,  ohœar 
etorcbestre(1843).  7* Messe  idem,  ibid.  (1848). 
8* Messe  acapella,  à  trois  ?oix(1849).  9*  Messe 
idem  (1851).  10«  Motet  {O  Pater),  pour  ba- 
ryton, cbœar  et  orchestre.  11*  Motet  (Spei 
impii),   pour  basse,   cbeeur  et  orcfaettre. 
^i^  StaJbat  mater,  pour  basse,  cfaœur  et  or- 
chestre. 15'  Te  Demn  à  quatre  ?oii,  chœur  et 
orchestre.  14»  Fexdla  Régie,  à  quatre  ?oix, 
chœur  et  orchestre.  15*  Jeté  eonfeseor,  tdèm. 
10*  Démine  ad  adfuvandmnf  idem.  17*  et 
18*  Deux  Dixit,  idem.  19«  Magnificat,  pour 
ténor  et  basse,  choeur  et  orchestre.  90*  Xau- 
date  pueri,  pour  ténor,  chœur  et  orcbeetre. 
91*  Loquehar,  i  quatre  ?oiz,  chœur  et  or- 
chestre. S3*  Logwhar,  à  trois  voix  et  orgue. 
9S*  ^tidC  flia,  i  quatre  ?oix,  eheeur  et  or- 
chestre. 94*  Offerenhir,  i  trois  voix  et  orgue. 
95<*  JS'eee  eaeerdoe  metgnttf,  A  quatre  ?oix, 
chœur  et  orchestre,  exécuté  à  U  cathédrale  de 
Florence,  en  présence  du  pape  Pie  IX,  en 
1857.  90*  Unguentem,  à  quatre  voix  et  or- 
chestre. 97*  O  gicrioea  Firginum,  idem. 
98*   Exutteî ,  à   trois  ?oix  et   orcfaettre. 
99*  O  Satvtarit  pour  tévor ,  basse  et  orgue. 
30*  Tetntum  ergo,  pour  tém>r,  basse  et  or- 
chestre. 81*  TVmtiim  ergo,  pour  contralto, 
ténor  et  orchestre.  39*  Gamdeamui,  à  quatre 
▼oix  et  orchestre.  MosiQtB  db  coik»bt  xt  ub 
CBAma  :  33*  La  Cha$$e,  choeur  et  orchestre, 
1837. 33*  {bis)  Raphaël  San%io,cinUie,  1849. 
84«  Six  taises  pour  le  piano;  Milan,  Lucca, 
1839.  85*  Grande  fantaisie  pour  flûte,  ciari- 
nelie,  cor,  trompette  et  trombone,  composée 
par  ordre  du  grand-duc  de  Toscaine  pour  les 
artistes  de  sa  cbapetle  Ciardt  (flûte),  les  frères 
Blnihonl,  (clarinette  et  trombone),  PaoH  (cor) 
et  Brixzi  (trompette),  avec  orchestre,  1840. 
30*  L*jéddio,  romance  pour  baryton,  avec 
▼MoncBlle  obligé  et  piano,  1847$  Florence, 
Lorenxi.  37*  Canute  élégie  sur  la  mort  du 
célèbre  sculpteur  Bartolini,  de  Florence,  1840. 
38*  Jt  Ritom0,  c^ntnie,  1840.  39*  FanUisie 
militaire  pour  flûte,  clarinette,  cor,  deux 
trompettes,   trombone   et   orchestre,    1847. 
40*  Jtalia  riêortm,  bypoe  pour  soprano, 
ehœnr,  orehestre,  1848;  Florence,  Lorenxi. 
41*  La  buono  Andatu^  chanson   devenue 
popviftire;  Florence,'  Gnidi,  1847. 49<'  E  epero 
di  tomare,  tdMn,  ibid.,  1848. 43*  VEtruria^ 
cantate;  Florence,  Lorenxi,  1840.  44*  Eau" 
çuei  de  Florence,  album  de  douxe  morceaux 
de  cbant  a?ec  accompagnement  de  piano; 
Paris,  RicbauU,  1855.  45*  Élégie  iH>ur  chant 


et  piano  ;  Florence,  Guidi,  1850.  40*  Cantate 
pour  baryton,  chifiar  et  orchestre,  intercalée 
dans  SaUl,  tragédie  d'AIBeri.  47*  Hymne 
natiofuU  îoeean,  1858. 48*  Un  grand  nombre 
de  «omances,  petites  cantates,  avec  piano, 
marches  et  fantaisies  pour  musique  militaire. 
JHABILLON  fjEAR),  savant  bétédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  naquit  à  Saint- 
Pierremont,  village  du  diocèse  de  Reims,  le 
93  novembre  1039.  Après  avoir  achevé  de 
brillantes  études  au   collège  de  Reims,   il 
entra  au  séminaire,  où  il  passa  trois  années  ;  Il 
n*en  sortit  que  ponr  prononcer  ses  vœux  à 
Tabbaye  deSaint-Remi,  au  mois  de  septembre 
1054.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d*examiner  les 
travaux  importants  de  ce  savant  homme  :  on 
en  trouve  Pindication  et  Tanalyse  dans  le» 
dictionnaire»  historiques   généraux;   Je  ne 
citerai  que  ses  ouvrages  qui  renferment  des 
objets  relatifs  à  la  musique  :  1*  />e  Lilurgid 
gallieand  libritree,  V9ir\$,  1085;  ibid,  1799, 
in -4*.  MabiUon  y  traite  de  la  musique  d*église, 
dans  la  première  partie,  sous  le  titre  de  JHu- 
eicK  êtatuê.  9*  jénn<ike  ordinie  S.  Benedicii, 
in  qvibue  non  modà  ree  ntoncutiae  $ed  etiam 
eeeieeiastieM  hieiorùe  nonminima  pare  con-- 
tinetur,  Paris,  1713-39,  0  vol.  in-fol.  3*  Mta 
Sanetorum  ordinie  S.  Eenedieti  in  excuto- 
rum  daeeee  dietvibuta,  Paris,  1008-1709, 
9  vol.  in-folio.  On  y  trouve  des  renseignements 
curieux  sur  Thistoire  de  la  musique  d^église. 
Mabillon  est  mort  è  Tabbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  le  97  décembre  1707,  à  Tâge 
de  soixante-quinxe  ans. 

JHABLY  (Gabbibl  BOIfl^OT  DE),  frère 
de  Tabbé  de  Condillac,  naquit  è  Grenoble,  le 
14  mars  1709,  d*une  famille  parlementaire  du 
Dauphiné.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au  Col- 
lège de  Lyon  chex  les  jésuites,  il  se  rendit  à 
Paris  où  le  cardinal  de  Tencin,  son  parent,  le 
fit  entrer  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  mai» 
il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  des  études  tbéolo- 
giques,  qu'il  abandonna  ponr  se  livrer  à  celle 
de  rbistoire  et  du  droit  public.  San»  autre 
ambition  que  celle  de  se  faire  un  nom  par  ses 
écrits,  et  satisfait  du  médiocre  revenu  de  trois 
mille  francs,  qui  composait  toute  sa  fortune^ 
il  consacra  sa  vie  entière  è  la  composition  de 
ses  ouvrages.  Il  est  mort  à  Paris,  le  93  avril 
1785.  Parmi  des  écrits  d'un  genre  tout  diffé- 
rent, on  est  étonné  d'en  trouver  un  qui  a  peu 
de  rapport  avec  ses  autres  travaux,  et  qui  est 
intitulé  :  Lettrée  à  madame  la  marquise  de 
P.,.  (Pompadour)  sur  l'Opéra,  Paris,  1741, 
in-19  de  cent  soixante-six  pages,  réimprimé 
en   1759  y  ia-19.  C'est  une  poétique  assez 
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vague  de  ce  gepre  île  spectacle.  Il  la  publia 
sous  le  voile  de  Fanonyme.  L*abbé  Goujet  en 
a  parlé  avantageusement,  sans  en  connaître 
rauteur,danssa  Biblioihiqw  française^  t.III, 
p.  539.  Cet  opuscule  n'a  point  été  raciieilli 
dans  les  diverses  éditions  complètes  de  Mably. 

MAGARI  on  MACCARI  (Jacques),  com- 
)*ositeur  dramatique,  né  à  Rome  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  estconnu 
par  les  opéras  suivants,  tous  représentés  à  Ye-^ 
nise  :  !•  Jdoaldo  furioso,  en  1727.  2»  Aris- 
tide, 17S5.  Z'^Ottaviano  trionfante  di  Marc- 
JntoniOf  1755. 4»/a  Fondazione  di  Fenezia, 
1756. 

MACAMIT  (Pierre),  professeur  de  mu- 
sique à  Marseille,  s'est  fait  connaître  par  un 
écrit  intitulé  :  Question»  sur  la  diversité 
d'opinions  et  de  doctrines  des  auteurs  didac- 
tiques en  musique,  adressées  à  Messieurs  les 
professeurs  et  membres  du  Conservatoire  de 
France,  Paris,  1827,  in-S»  de  soixante-huit 
pages,  avec  denx  planches.  Ces  questions  sont 
relatives  aux  divers  systèmes  d'harmonie  :  j'en 
ai  donné  une  analyse  dans  la  Bévue  musicale 
(t.  I,  p.  245  et  suiv.  ;  324  et'suiv.). 

MACCAKI  (Aittoibe),  chantre  de  la  cha- 
pelle ducale  de  Saint-Marc,  à  Venise,  concou- 
rut, en  1740,  pour  la  place  de  maître  de  cette 
chapelle.  Mais  on  lui  préféra  Lotti  {voyez  ce 
nom).  M.  Caffl  dit  4]ue  Maccari  s'était  fait 
connaître  par  de  bonnes  compositions  pour 
Té^ïlise  (1).  Cet  artiste  a  écrit  aussi  pour  la 
scène  et  a  fait  représenter  :  Lucrezia  romana 
in  Costantinopoîi,  au  théâtre  S,  Samuele,  de 
Venise,  en  1737,  et  La  Contessina,  opéra 
bouflTc,  au  même  théâtre,  en  1745.  Dans  la 
première  édition  de  U  Biographie  des  Musi- 
ciens, ces  ouvrages  étaient  attribués  par  er- 
reur à  Jacques  Macari,  de  Rome  {voy.  ce  nom). 

BfACCaERINl  (Josépbiiie)  ,  cantatrice 
qui  a  joui  de  quelque  réputation,  principale- 
ment dans  le  style  d'expression,  était  née  à 
Bologne  en  1745.  Ayant  quitté  le  théâtre  en 
1788,  elle  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  elle 
est  morte,  le  19  septembre  1825,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans. 

MACDONALD  (Jean),  ancien  lieutenant- 
colonel  du  génie  et  commandant  en  chef  de 
l'artillerie  â  l'établissement  anglais  de  Suma- 
tra (2),  naquit  en  1709  dans  les  Hébrides,  d'une 
famille  attachée  aux  Stuarts.  Il  revint  de  l'Inde 

(1)  Si9r\a  detla  «iMica  iocrtL  ntllm  già  CûfpfUm  di 
S.  Jf«rr«,  etc.,  tome  I»  p.  368. 

(9)  Cest  par  erreoi^iii'il  a  éié  dit,  dans  la  premîëra 
éditiao  de  la  Oiêgrmfki$  univenetU  dn  mufMtfiw,  qae 
)faf<l*nald  était  vcclc»U»rK|ue  anglican. 


en  1796,  et  se  fixa  à  Londres.  Cultivant  les 
sciences  et  la  musique  avec  succès,  il  se  livra 
à  des  recherches  curieuses  sur  la  théorie  des 
sons  harmoniques  qui  peuvent  se  produire  sur 
les  instruments  à  archet.  Le  résultat  de  ses 
découvertes  furent  publiés,  en  1811,  k  Lon^ 
dres,  chez  Monzant,  sous  ce  titre  :  A  T^nati^f 
on  thepraetiee,  theory  and  harmonie  System 
(Traité  sur  la  pratique,  la  théorie  et  le  système 
des  harmoniques),  la  traité  des  harmoniques 
du  violoncelle  parut  séparément  chez  lemém«, 
en  1815,  et  en  1815,  avec  des  additions;  mai** 
les  deux  ouvrageji  ont  été  reibndus,  avec  de 
nouvelles  recherches,  dans  le  volume  qui  a 
poar  titre  :  A  Treatise  on  the  harmonie 
System  arising  from  the  vibrations  ofthi 
aliquot  divisions  ofStrinqs  according  to  the 
graduai  progress  of  the  notes,  from  the 
midte^  to  the  remote  «xtremft,  explainintr 
simply,  hy  eurved  deUneationSt  thé  manner 
in  which  the  harmofiiû  tonesj  kalfand  quar- 
ter  notes,  are  gêner aied  and  produeed  on 
every  corresponding  part  of  the  String 
(Traité  sur  le  système  harmonique  provenant 
des  vibrations  des  parties  aliquotes  des 
cordes,  etc.),  Londres,  Preston,  1822,*in-fol., 
avec  beancotip  de  planches;  ouvrage  imprimé 
avec  luxe.  Ce  savant  est  mort  k  Exeter,  Le 
12aoAt1851. 

MAGE  (Thomas),  hithiste  anglais,  naquit 
en  1615,  et  ftit  attaché  longtemps  au  Collège 
de  la  Trinité,  à  Cambridge,  en  qualité  de  clerc. 
En  1600,  il  quitta  cette  profession,  et  se  rendit 
à  Londres,  on  il  annonça  par  les  journaux  nne 
rente  d'instruments  et  de  musique.  Il  fit  aussi 
connaître  par  la  même  vole  qu'il  donnait  des 
leçons  de  théorbe,delulh,  de  viole  et  de  com- 
position. Hawkins  nous  apprend  que  ee  musi- 
cien mourut  en  1700,  à  l'âge  de  qualfe-vingt- 
«eize  ans'.  On  lui  doit  nn  livre  singulier  qui  a 
pour  titre  :  Musik's  Monument;  or,  a  re- 
membrancer  of  the  best  praetital  Jffusick, 
both  divine  and  civ^,  thaï  has  ever  beef^ 
known  to  hâve  ^tn  in  the  Uforld  (Monoment 
de  musique,  on  conservateur  de  la  plus  belle 
musique  pratique,  divino,et  humaine,  connue 
dans  le  monde),  Xondres,  T.  Ralcliffe,  1670, 
in- fol.  de  deux  cent  soixante-douze  pages.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière traite  de  la  musique  d^égllse,  que  Mace 
distingue  en  musique  de  parolsso  et  musique 
de  cathédrale.  La  seconde  renfermQ  *m  traité 
fort  étendu  du  inthetduibéorbe,  avecungrand 
nombre  de  prélude»  et  de  pièces  en  tablature 
pour  ces  instruments.  Mace  y  donne  la  flgnre 
et  la  description  d'un  double  lath  de  son  in- 
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▼tnUoD,  qu'il  appelle  diphont.  Dans  la  Iroi- 
ilème  partie,  od  tronre  ua  traité  de  la  fiole  et 
de  la  musique  en  général,  arec  le  plan  d^ane 
salle  de  concert  et  la  figure  d'un  orgue-table 
Intenté  par  Mace.  Cette  troisième  partie  est 
beaucoup  moins  étendue  que  les  premières.  Il 
7  a  des  choses  utiles  dans  ce  livre;  mais  le 
style  CD  est  bizarre.  Hace  y  fait  preuve  de 
beaucoup  d*originalilé  et  de  gaieté.  Il  parait 
qu*il  avait  un  goût  passionné  pour  la  poésie, 
car  son  livre  est  rempli  de  pièces  de  vers. 

MACÉ  (Devis),  musicien  de  la  chambre 
du  roi  de  France,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  :  CantiqueM  du 
Pinnnéê  d'Eu  mis  en  mu$ique ,  Paris, 
Christophe  Ballard.  II  y  en  a  deux  éditions, 
sans  date. 

MACEDONO  DI   AIfTIO   (Jbah-Yih- 
cirt),  chevalier  napolitain,  amateur  distingué 
de  musique,  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position :  Âfadrigali  a  cinque  voei,  libro 
iNimo,  Napoli,  Coslanzo  Yitali,  1603,  in-4«. 
MAGER.  Foyex  HACRI. 
MACFAIILANE  (Geokcbs),  chef  de  mu- 
sique d^un  régiment  d'infanterie  anglaise,  est 
auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Comopean  In- 
êtruetor,  eontaining  îhe  elementary  Prind- 
pies  ofMuiic,  togetherwilh  ExercUee,  Pré- 
ludée, jiire,  and  Duett»  in  every  Key  in 
whieh  îhe  Inetrument  ie  playable  toith  efjfeet 
(le  Maître  du  cor  i  clefs,  contenant  les  principes 
de  musique,  avec  des  exercices,  préludes,  airs 
et  duos  dans  tous  les  tons  où  Tinstrument  est 
Jouable  avec  effet),  Londres  (sans  date),  in»fol . 
IIACFAIIREIV  (  Geobces  -  Alexardbe  ) , 
compositeur  et  professeur  de  musique  d'un 
mérite  distingué,  est  né  à  Londres  en  1813. 
Ayant  donné,  dès  ses  premières  années,  des 
Indices  d^une  bonne  organisation  pour  la  mu- 
sique on  lui  fit  apprendre  les  éléments  de 
cet  art;  mais  ce  ne  fut  qu*en  1837  qu'il  en  fit 
une  étude  régulière,  lorsqu'il  fut  placé  sous 
la  direction  de  H.  Lucas,  professeur  assez  re- 
nommé à  cette  époque.  Après  avoir  reçu  ses 
leçons  pendant  deu;[  années,  M.  Macfarren 
entra  à  l'Académie  royale  de  musique,  où  la 
composition  devint  l'objet  principal  de  ses 
études,  sans  négliger  toutefois  le  piano,  dont 
il  Jouait  depuis  l'âge  de  quatorze  ans.  Sollicité 
aussi  par  les  administrateurs  de  l'école,  pour 
qu'il  apprit  à  Jouer  d'un  Instrument  d'or- 
chestre, il  choisit  le  trombone.  Parvenu  A  la 
connaissance  complète  de  l'art  d'écrire  en 
musique,  Il  s«rUt  de  PAcadémie  royale  de 
musique  pour  se  livrer  â  l'enseignement  et  à 


la  fomposition;  mais  il  y  rentra  en  1838,  en 
qualité  de  professeur  d'harmonie.  Deux  an» 
après  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  des 
Musieiene  antiquairee  de  Londres,  pour  la 
publication  des  oeuvres  des  musiciens  anglais 
les  plus  célèbres  des  seizième  et  dix-septtème 
siècles.  Malheureusement,  vers  le  même  temps, 
la  vue  de  M.  Macfarren  commença  à  s*altérer; 
le  mal  s'agrava  d'année  en  année,  et  enfin  la 
cécité  devint  complète.  Nonobstant  cette  pé- 
nible situation,  cet  artiste  justement  estimé 
n'en  a  pas  moins  continué  à  se  livrer  à  la 
composition  et  à  l'enseignement. 

Le  premier  ouvrage  de  quelque  importanoe 
produit  par  M.  Macfarren  est  sa  symphonie  à 
grand  orchestre  (en  fa  mineur),  qui  fut  exé-' 
cutée  le  27  octobre  1834,  par  l'orchestre  de  la 
société  des  Britieh  Mueieiane,  Sa  seconde 
symphonie  (en  ut  mineur)  a  été  exécutée 
avec  succès  dans  plusieurs  concerts.  Ces  deux 
symphonies  ont  été  arrangées  A  quatre  mains 
pour  le  piano,  par  l'auteur,  et  publiées  à  Lon- 
dres. Il  a  écrit  plusieurs  ouvertures,  dont  une 
a  été  exécutée  au  concert  du  Gewandhaus,  de 
Leipsick,  en  1843,  sous  la  direction  de  Men- 
delsohn.  On  a  aussi  gravé  du  même  artiste,  à 
Londres  :  1^  quatuor  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  op.  87;  2«>*  quatuor  idem,  op.  54; 
l'c  sonate  pour  le  piano  (en  mi  bémol); 
2"«  idem,  intitulée  Ma  cousine  (en  fa); 
pièces  de  différents  caractères  pour  le  même 
instrument;  beaucoup  de  mélodies  arec  piano, 
et  d'autres  productions  de  musique  vocale  et 
instrumentale.  Le  premier  ouvrage  dramatique 
de  M.  Macfarren  fut  Joué  à  TOpéra  anglais  de 
Londresycn  1837,  sous  ce  titre  :  DeviPs  opéra 
(l'Opéra  du  Djable),  et  obtint  un  succès  d'estime 
parmi  le»  connaisseurs.  En  1846  il  donna  au 
même  théâtre  son  Don  Quixote,  dont  le  succès 
fut  complet  et  qui  obtint  une  suite  de  repré- 
sentations fructueuses.  Son  opéra  Charles  II 
fat  représenté  en  1840,  à  Princesses  Théâtre, 
et  reçut  de  la  population  de  Londres  un 
accueil  enthousiaste.  Un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  M.  Macfarren'  est  la  cantate  in- 
titulée The  Sleeper  awakened  (Le  dormeur 
réveillé),  qui  fbt  exécutée  au  concert  national 
du  théâtre  de  la  Reine,  en  1850,  et  dont  la  par- 
tition arrangée  pour  le  piano  a  été  publiée  i 
Londres,  chez  Cramer,  Beale  et  C*.  Le  dernier 
ouvrage  important  de  M.  Macfarren  est  son 
opéra  intitulé  Robin  Mood,  représenté  au 
théâtre  aoglais,en  18C1,  avec  un  très-brillant 
succès.  • 

MAGIIADO  (Maroei),  musicien  de  la  cba< 
I  pelle  du  roi  de  Portugal,  naquît  à  LisboniM 
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dans  la  seconde  moitié  du  ttizième  aiècle,  et  j 
?i?ait  en  1610.  Il  eot  pour  mallre  de  compo- 
sition Ihuirte  Lobo,  un  des  meilleurs  artistes 
portugais.  On  trou?ait  dans  la  Bibliothèque 
royale  de  musique  de  Lisbonne,  a?ant  le  dé- 
sastre de  1756,  les  ou?rages  sui?ants  de  la 
eomposition  deMachado:  1*  Cogitavii  Domi^ 
ni».  9*  SaivéBegina,  à  huit  ?oix.  8*  Yilhan- 
cicos  à  plusieurs  ?oix. 
MACHAULT  (GuiUAun  DE).  Foyex 

GunxAum;  de  machau. 

HACHETTI  (le  P.  Tniorutu),  moine 
camaldule,  maître  de  chapelle  de  Téglise  pri- 
fniiiaU  de  Pise,  naquit  à  Venise  et  non  i  Bo- 
logne, comme  il  est  dit  dans  la  première  édi« 
tioo  de  cette  Biographie.  Il  vécut  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  On  connaît 
sons  son  nom  :  1  •Salmi  a  quattro  voei  ê  quaUro 
êirommii,  Bologne,  Jacques  Monti,  1687. 
9*  Saeri  eoncerîi  di  Salmi  a  quattro  voei, 
ilMd.,  1608,  in-4«. 

HACHOLD  (JiAii),  compositeur  allemand 
dn  seiiième  siècle.  Gerber  le  croit  né  dans  la 
Tbnrlnge.  On  connaît  sous  son  nom  :  1  ^Die  ffis- 
toria  vom  Mden  und  Sterben  Chriiîi  mit 
55ir^mmsncom}ion<rr<rHistoiredeIa  Passion 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  à  cinq  voix), 
Erfurt,  1595,  in-4«.  9*  MoteU  à  cinq  voix, 
ikid.y  1505.  Paul  Baldnanus  cite  de  ce  musi- 
cien (BibUotkêca  philo9ophiea,  p.  179,  edit. 
Jeu»,  1010),  un  traité  de  musique  intitulé  : 
Compendium  GermanieO'Latinum  Musiem 
praetiem  qumtîionilnu  txpoêitum,  Erphor- 
di»,  1505,  in-8«.  Cet  ouvrage  n*est  indiqué 
par  aucun  antre  bibliographe. 

MAGHY  (le  sieur  DE),  maUre  de  viole, 
à  Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  Pièeeê  de  viole  en 
muâifne  ei  a»  tablature,  Paris,  1685,  in-4* 
oblong. 

HACICIOWSKI  (STAmsiAs),  violoniste 
polonais,  est  né  A  Varsovie,  le  8  mai  1801 . 
Uooé  d^heorenses  dispositions  pour  la  musique, 
il  se  livra  A  Pétode  du  violon  sous  la  direction 
d*nn  violoniste  nommé  Rnzycxka.  En  1891, 
■aciciomki  s*éloigna  de  Varsovie,  dans  le  but 
d*aller  à  Berlin  pour  j  prendre  des  leçons  de 
Hoeser  (noycice  nom).  Plus  tard.  Il  se  rendit  à 
liesse*Cassel  pour  y  entendre  Spohr,  qui  dès 
lors  devint  son  modèle  ;  puis  il  parcourut  i*AI- 
lemagne  et  la  France.  Établi  à  Angers,  vers 
1855,  il  s*y  livra  à  renseignement;  puis  il 
visita  Bordeaux  et  Agen  ;  enfin,  il  alla  se  fixer 
en  Angleterre.  A  Londres,  il  se  At  entendre 
avec  succès  aux  concerta  de  ta  Société  philhar- 
monique; il  ne  fut  pas  moins  heureux  dans 


les  concerts  qu*il  donna  à  Manchester  et  dans 
plusieurs  autres  villes.  On  connaît  de  lui  une 
fantaisie  pour  violon  et  orchestre,  un  rondeau 
dans  le  genre  des  polonaises,  une  mélodiedra* 
matique  d'après  Spohr,  et  divers  autres  ou- 
vrages. 

BIAGQUE  (Jear  DE),  compositeur  belge, 
fut  organiste  du  vice-roi  de  Naples.  vers  le 
milieu  du  seizième  sièle.  Il  occupait  d^à  cette 
place  en  1540  lorsqu'il  publia  ses  liUnies  à 
huit  voix  ;  mais  longtemps  après,  c'est-à-dire 
en  1592,  il  était  encore  au  service  de  la  même 
cour,  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  car 
Fabio  Colonna  lui  fit  alors  entendre  un  orgue 
hydraulique  qu'il  avait  construit  d'après  les 
descriptions  des  anciens  (1).  Son  maître  de 
contrepoint  avait  été  Philippe  de  Hons  :  c'est 
ce  que  nous  apprend  le  titre  de  son  premier 
livre  de  madrigaux  à  six  voix  conçu  en  ces 
termes  :  Di  Giovanni  de  Maeque  dieeipulo 
di  M,  Fitippo  de  Monte  il  primo  libro  de* 
Madrigali  a  eei  voei,  novamenie  da  M 
eompoiii  e  dati  in  luee,  in  Venetia,  presse 
Ang.  Gardano,  1576,  in-4<».  On  doit  conclure 
de  là  que  de  Hacque  reçut  son  éducation  mu- 
sicale comme  enfant  de  chœur  de  la  collégiale 
de  Soignies  où  Philippe  de  Mous  (voyex  ce 
nom)  était  chantre  dans  les  premiers  temps  de 
sa  carrière.  Cerreto  nous  apprend  (Z'eUai'raf- 
tiea  Muiiea,  lib.  8,  p.  156),  que  de  Hacque 
vivait  encore  à  Naples,  en  1601  ;  il  devait  être 
alors  fort  âgé.  On  conualt  sous  le  nom  de  cet 
artiste  :  1*  Litanie  a  8  vœi,  Naples,  1540. 
9»  Canxonette  alla  napoletana  a  6  vœi,  Na- 
ples, 1555.  S»  IH  Giovanni  de  Maeque,  etc., 
il  primo  libro  de'  Madrigali  a  sei  voei 
(comme  ci-dessus).  4«  Il  eeeondo  libro  de'  Ma- 
drigali a  einque  voei.  Novamente  eompotti  e 
dati  in  luee^  in  Venezia,  presse  Giae.  Viii- 
centi,  1587,  ln-4<».  L'épltre  dédicatoire,  datire 
de  Naples,  le  90  mai  1587,  est  adressée  à  don 
César  d'Avalos  d'Aragona.  5«  Madrigali  a 
4  voei.  libro  terzo,  in  Napoli,  presse  Gar- 
gano,  1604,  in-4*.  C'est  une  réimpression 
comme  l'ouvrage  suivant  :  6<>  //  eeeto  libro 
de' Madrigali  a  5  voei,  in  Venezia,  app. 

(I)  Cette  eireofitUiBC*  ett  nipporlét  par  r<éitcor  d«  la 
danxiémc  partie  de  TifùMire  4u  PlaaiM,  de  Fabia  Ga- 
lonaa  (llonie,  16l6t  in-4*};  talcl  ycs  paroles  :  ifaMù 
itidem  Orgmni  ffjfdraidiei  à  tumiiu  haetênut  Scne  intel- 
Ueti  9trmm  dceteraf iaiMai,  çaad  oadar  «aeler  «an  aiatfa 
jterftfit^  êêd  êmfiug  êtimm  à  Jotm»$  de  MÊmepu  Btigm  m 
tmetUo  rtgio  iVcapo/iiana  «ivf icf t  pra/ÎMia,  «I  eaai  ma- 
«iea  aaca/i,  et  imtrumtntali  «oao  nia  jtropHo  mmdiretur 
«Iftctl.  Uae  fauta  d^impretsîon  t*cat  glissée  dans  la  clla- 
tioD  de  ce  passage  faite  par  Léonard  Nicodaoïo,  dans  sm 
additions  i  la  i}iMtaf«ra  Mpofciaaada  Toppi  (p.  '/S): 
Ob  7  lit  Dt  Jfarf  M«  pour  Dr  iiacqtu. 
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Terede  di  Barl.  Bfaj^i,  1613,  iD-4*.  Il  y  a  une 
troisième  édition  du  troisième  li?re  des  ma- 
drigaux à  quatre  voix,  imprimée  en  IGIO, 
A  Naples,  choc  B.  Gargano,  in-4l<».  7*  Madrid 
galetti  a  6  voci,  Anvers,  1000,  in-4^.  Les  re- 
cueils suivants  contiennent  aussi  des  morceaux 
de  sa  composition  :  1<>  DdlM  affetti;  Madri- 
gali  a  5  voci  di  diversi  eeeellenti  mtisicif 
Rome  et  Venise,  1585.  2«  JTarmonia  ceUste, 
de  diverti  eceeUenîiêsimi  mtuici  a  4, 5,  0,  7 
et  8  voci^  nuovamente  raeeoUa  per  Andréa 
Pevertwge,  etc.,  Anvers,  P.  Phalèse,  1503, 
in-4«  obi.  30  Simphonia  Jngeîiea,  di  di- 
vêTêi  eecellentistimi  musiei  a  4,  5  ef  0  voci, 
nuovamente  raeeoUa  per  Huherto  WaeU 
ranf,  ete,,  ihid.,  1504,  in-4"  obl.4«  //  Lauro 
verde,  Madrigali  a  $ei  voei,  eompo9ti  da 
diverii  ecceUenti$$imi  muiicif  ibid.,  1501, 
ln-4»  obi.  5»  Il  Trionfo  di  Dori,  detcritto  da 
diversi  e  posto  in  musica  da  altrettanti  atê- 
thori^  Venise,  1506;  Anvers,  1506;  ibid., 
1601;  ibid'.y  1614,  ln-4«  obi.  6«  Paradi$o 
musicale  di  Madrigali  e  eantoni  a  einque 
voei,  Anvers,  P.  Phaièse,  1506,  in-4'*  obi. 

MACRI  (Paul),  compositeur,  né  à  Bo- 
logne vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants  :  1«  Moteiti  a 
einque  voei,  Venise,  Scotlo,  1581,  in-4^ 
9«  Lamentationes  Jeremi»  a  5, 6,  7,  8  e(  10 
voeum,  Venet.  per  Ricardum  Amadioum, 
1507,  in-4». 

MACniZI.  Voyez  IVAIUUZI. 

HACROBE,  philosophe  platonicien  et 
grammairien  latin,  vécut  à  la  cour  de  Théo- 
dose le  Jeune,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle.  Ses  noms  latins  sont  :  Aurelius- 
Macrohius-AmbrosiuS'Theodosius,  On  ne 
connaît  pas  le  lieu  de  sa  naissance,  et  la  plu- 
part des  circonstances  de  sa  vie  sont  ignorées. 
Un  passage  du  code  ihéodosien  nous  apprend 
seulement  qu*il  était,  en  432,  grand  maître  de 
la  garde-robe  de  rem]»ereur  Théodose.  Parmi 
les  ouvrages  de  Bfacrobe,  on  remarque  un 
commentaire  fort  curieux  sur  le  Songe  de 
Scipion,  fragment  du  dixième  livre  de  la  Hé' 
publique  de  Cicéron.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
deux  livres  :  il  contient  une  ex|>osilion  du  sys- 
tème du  monde,  suivant  les  idées  des  anciens. 
Dans  le  sixième  chapitre  du  premier  livre,  et 
dans  les  quatre  premiers  du  second,  Tauteur 
traite  de  Tharmonie  des  sphères  et  de  la  mu- 
sique d*après  la  doctrine  de  Pythagore.  La 
première  édition  de  VExposilio  in  Somnium 
Seipionis  a  paru  avec  les  Saturnales,  le  plus 
important  des  ouvrages  de  liacrobe,  à  Venise, 
chez  JansonjCnH/S^iU'ful.  On  a  reproduit  ce 


livre  depuis  Iprs  plusieurs  fois,  notamment  dans 
l*édilion  complète  des  œuvres  de  Macrobe,  eum 
notisvariorum,  publiée  parGronovius,  Leyde, 
1670,  in-8«,  dans  celle  de  Jean-Charles  Zeune, 
Leipsick,  1774,  ln-8<*;  et  enRn  dans  celle  de 
Deux-Ponts,  1788,  deux  vol.  In  8"*.  Il  existe 
une  traduction  française  des  mêmes  oeuvres, 
par  Ch.  De  Rosey;  Paris,  Firmin  Didot,  1837, 
deux  vol.  in-8",  et  une  autre  traduction  fran- 
çaise se  trouve  dans  la  deuxième  série  de  la 
Bibliothèque  latine^française  de  Panckoucke, 
Parîs,  1845,  3  volumes  in-8«.  On  est  étonné 
délire,  dans  le  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  que  lee  Sa- 
turnales  et  le  Songe  de  Scipion  ont  été  écrits 
en  grec,  par  Macrobe  :  il  existe  une  version 
grecque  du  commentaire  sur  le  Songe  de 
Scipion;  mais  elle  est  de  Maxime  Planudes, 
moine  de  Nicomédie,  qui  vivait  à  Constanti- 
nople  dans  le  quatorzième  siècle. 

lUACROPEDIUS  (Geoksbs),  grammai- 
rien, potfle  et  philosophe,  naquit  à  Gemert, 
village  des  environs  de  Bois-le-Duc,  dans  les 
Pays-Bas,  vers  la  An  du  quinzième  siècle.  Il 
entra  dans  Tordre  des  frères  de  Saint-Jérôme, 
et  fut  préfet  du  collège  d^Ulrecht,  puis  ensei- 
gna pendant  quelques  années  les  lettres  grec- 
ques et  latines  à  Bois-le-Duc.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  en  1558.  Macropedius  écrivait  en 
latin  avec  élégance,  et  |iossédait  bien  les 
langues  grecque,  hébraïque,  chaldalque,  les 
mathématiques  et  la  philosophie  scolaslique. 
Il  a  écrit  des  rudiments  des  langues  grecque 
et  latine,  un  traité  de  la  syntaxe,  un  autre  sur 
la  prosodie,  un  livre  sur  la  dialectique,  sur  le 
comput  ecclésiastique  et  le  calendrier,  des 
scolies  sur  les  évangiles  et  épllres  de  toute 
Tannée,  et  d*aulres  sur  les  hymnes  et  les 
séquences  (Bois-le-Duc,  1553,  la -4*).  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  imprimés  en  UoUande  et  à 
Francrort.  Macropedius  fût  un  des  premiers 
qui  écrivirent,  au  temps  de  la  renaissance,  des 
comédies  latines,  avec  des  chcpurs  en  mu- 
sique :  elles  ont  été  recMeillies  au  nombre  de 
onze  et  publiées  sous  ce  titre  :  Omnes  Georgii 
MacropediifabuUeeomiem,  denuo  mogniUe, 
et  juslo  ordine  {prout  edit»  sunf)  in  duos 
partes  divism;  Ultrajecti,  Narmetnnus  Bor^ 
culous  excudebat,  1553-55,  itetit  in-8«.  Les 
chants  des  choeurs  ont  le  caractère  rhythmique 
des  chants  populaires  d*après  lesquels  les 
hymnes  de  Téglise  ont  été  notées  dans  les 
treizième  et  quatorzième  siècles.  Je  crois 
devoir  rapporter  ici  un  de  ces  chants  lequel 
appartient  à  un  chonir  de  la  comédie  inilinlée  : 
Petn'sciiSf  à  cause  de  rinlérétqui  s'y  attache. 
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poar  I*hisloire  da  théâtre  ?ers  le  mllien  dit 
leizième  siècle.  Le  rbythme  de  ce  chant  est 
dimètre  catalectique  : 
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Le  même  chant  te  répète  sur  les  onze 
strophes  prononcées  par  le  chœar,  à  Tunisson. 

Foppens,  qni  adonné  une  notice  sur  Macro- 
pedios  {in  Siblioi.  Selg.  1. 1,  p.  330),  y  a  joint 
son  portrait. 

]IIADEYSKI(1II.),  compositeur,  né  a  Lem- 
bei^,  vers  1821,  y  enseigne  le  chant  et  le 
piano.  Il  s'est  fait  connaître  par  la  publication 
d*nn  alhnni  de  chant  intitulé  Spiewick,  par 
deux  mélodies  sans  paroles  |K>ur  le  piano, 
gravées  à  Vienne,  chei  Mecbetti,  et  par  un 
Noël  {Koktida)  pour  le  même  instrument. 

HADUV  (Beubi),  abbé,  éUit  fils  d'un  gen- 
tilhomme irlandais  qui  suivit  en  France  le 
roi  Jacques  II.  Il  naquit  à  Verdun,  en  1698, 
et  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  cette  ville. 
La  musique  fut  particulièrement  l'objet  d%ses 
travaux.  Jeune  encore,  il  obtint  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  métropolitaine 
fie  Tours;  en  1737,  il  quitta  cette  place  pour 
celle  de  maître  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
quMI  conserva  j«sqn*en  1741.  Il  reçut  alors  sa 
nomination  de  sous-maltre  de  la  chapelle  du 
roi.  £n  1744,  il  succéda  à  Campra  dans  la 
charge  de  gouverneur  des  pages  de  la  musique 
du  roi,  et,  le  24  avril  174G,  il  obtint  un  cano- 
Dicat  à  la  collégiale  de  Saint-Quentin  ;  mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  des  avantages  attachés 
à  cette  position,  car  il  mourut  à  Versailles  le 
A  février  1748.  Bans  la  collection  de  messes 


de  divers  auteurs  imprimées  par  J.-B.  Ballard, 
à  Paris,  en  grand  format  de  chœur,  on  trouve 
trois  messes  de  l'abbé  Madin,  à  quatre  voix. 
La  première  a  pour  titre  :  Dieo  ego  opéra  mea 
régi;  la  seconde,  Fivat  pax;  la  dernière, 
Felwiter  eurrit  Sermo  ejus,  La  Bibliothèque 
du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  i>0S8ède 
un  exemplaire  de  toutes  trois;  de  plus  elle  en 
a  les  partitions  manuscrites.  Elle  possède 
aussi  les  partitions  de  deux  autres  messes  du 
même  auteur,  la  première  intitulée  :  f^ivat 
reXy  composée  au  commencement  de  1741, 
lorsque  l'auteur  était  encore  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Rouen,  l'autre,  Jnci- 
pite  DominOy  également  à  quatre  voix,  écrite 
en  1743.  On  trouve,  à  la  Bibliothèque  impé* 
riale  de  Paris,  les  manuscrits  des  motels 
DHigam  te,  à  grand  chœur,  et  Notue  in 
JudeOy  idem.  L'abbé  Madin  s'est  aussi  fait 
connaître  comme  écrivain  didactique  par  un 
livre  intitulé  :  Traité  du  contrepoint  simple 
ou  du  chatU  $ur  le  livre;  Paris,  1742,  in-4'', 
gravé.  Cet  ouvrage,  où  Ton  ne  trouve  ni  doc- 
trine, ni  critique,  contient  des  exemples  de 
contrepoint,  fort  mal  écrits,  qui  ne  donnent 
pas  une  haute  idée  du  savoir  de  son  auteur. 

HLADLSEDEII  (Nosaos),  bénédictin  et 
supérieur  du  monastère  de  Saint-Gall,  à  An- 
dich,  en  Bavière,  est  mort  jeune  encore,  dans 
ce  couvent,  au  mois  de  mars  1773.  U  s'est  fait 
connaître  par  des  compositions  de  musique 
d'église  intitulées  :  !«  Ofjfertoria  XV  pro 
prineipalioribus  feêtivitatibu*  Domini  cum 
4  voeibus  ordinariis^  violinis  duobus  obli^ 
gatis,  viola  obligala^  juxta  stylum  novisei- 
mum,  op.  I,  Augsbourg,  M.  Rieger,  1765. 
2»  ojfertoria  XV  iolemnia  de  festis  Sanc- 
torum  in  communi  cum  4  vocibue,  2  viol., 
viola,  clar,  et  corn,  ad  lib.,  op.  IT,  ibid., 

1767.  3»  Miserere  V  et  Stabat  Mater  I  pro 
tempore  quadragesimale  cum  4  voc.  ord, 
2  violinis,  viola,  clar,,  cornib.  et  tribus 
trombis  cum  dupl.  basso,  op.   III,  ibid,, 

1768.  Â^  Fesperx  solemnes  sed  brèves  4  voc, 
ord.^  2  viol.,  viola^  clar.,  vel  cornib.  cum 
dupl.  basso  ;  impresse  in  prineipali  monas- 
terio  S.  Galli,  Andich,  1771,  op.  IV. 

HLADOI^IS  (Jbaii),  violoniste  distingué, 
né  à  Venise  dans  les  dernières  années  du  dix> 
septième  siècle.  Quanz  Tentendit  à  Venise, 
en  1725,  et  lui  trouva  un  talent  digne  des  plus 
grands  éloges.  L'année  suivante,  Madonis  se 
rendit  à  Breslau  avec  une  troupe  de  chanteurs 
italiens,  en  qualité  de  chef  d'orchestre.  Arrivé 
àParis,  dans  les  premiers  mois  de  1729,  il  seflt 
entendre  avec  succès  au  concert  spirituel  qui 
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fkit  donné  aux  Tuileries  le  1"  mai  de  cette 
année,  et  fut  engagé  comme  un  des  violons 
ordinaires  de  la  musique  du  roi.  En  1731,  il 
tui  appelé  à  Saint-Pétersbourg,  et  Timpéra- 
trlee  lui  accorda  un  traitement  de  trois  mille 
roubles.  Quinze  ans  après,  il  se  trouvait  dans 
la  même  ville  et  y  jouissait  de  beaucoup  d*es- 
time.  On  voit  dans  la  com|H>sitioa  de  For- 
cbestrede  la  cbapelle  de  Saint-Marc,  à  Venise, 
décrétée  le  28  février  1786,  qu*un  des  violo- 
nistes de  cette  chapelle  se  nommait  Jaieph 
Madonit,  M.  Caffl  croit  que  cet  artiste  était 
celui  qui  se  fit  entendre  à  Paris,  en  1739  (1){ 
mais,  outre  la  différence  du  prénom,  il  est  de 
toute  évidence  que  celui-ci  ne  pouvait  encore 
être  employé  dans  un  orchestre  cinquante-sept 
ans  plus  tard.  C^était  ou  un  fils,  ou  nn  membre 
de  la  même  famille.  On  a  gravé  à  Parts  quel- 
ques compositions  de  cet  artiste,  entre  autres 
des  sonates  à  violon  seul,  op.  1  (sans  date),  ei 
trois  concertos  en  un  recueil. 

MADRE  DE'  DI08  (Ainroira  DE),  reli- 
gieux portugais,  .compositeur  de  musique 
d^église,  né  i  Lisbonne,  fut  musicien  de  la 
chambre  i  la  cour  de  Jean  lY,  puis  maître  de 
chapelle  d*Alfonse  YI.  Sa  vie  d*artiste  est  ren- 
fermée entre  les  années  1630  et  1660.  Ses 
compositions  pour  Téglise  étaient  conservées 
dans  la  bibliothèque  royale  de  musique  avant 
le  désastre  de  Lisbonne,  en  1756. 

MADRE  DE  DI08  (Artoiiii  DE),  carme 
portugais,  né  ft  Lisbonne,  fht  second  maître 
de  chapelle  de  son  couvent,  et  mourut  dans 
cette  ville,  en  1690.  Son  maître  de  musique  et 
de  composition  avait  été  Manuel  Caldoso.  Ce 
moine  a  écrit  beaucoup  de  psaumes,  re- 
lions, etc.,  dont  il  y  a  des  copies  manuscrites 
dans  les  églises  de  Lisbonne. 

MAELZEL  (JEAR-NÊPonucBHE),  mécani- 
cien célèbre,  né  à  Ratisbonne,  le  15  aoàt  1773, 
était  fi]sd*un  facteur  d'orgues,  habile  dans  la 
mécanique.  Son  père  lui  fit  apprendre  la  mu- 
sique et  le  piano,  et  ses  progrès  furent  si  ra- 
pides, qu*i  Pige  de  quatorze  ans,  il  était  déjà 
considéré  comme  un  des  meilleurs  pianistes 
de  Ratisbonne.  Depuis  1788josqn*en  1793,  il 
donna  des  leçons  de  son  Instrument.  La  méca- 
nique était  cependant  son  occupation  princi- 
pale; pour  augmenter  ses  connaissances  dans 
cette  partie  des  mathématiques  appliquées,  il 
fit  plus  tard  des  voyages  i  Paris  et  à  Londres. 
la  nature  lui  avait  donné  le  génie  de  celte 
«cience  :  il  résolut  de  remployer  à  des  ol^els 
relatifs  à  la  musi<|ue,  el  le  premier  fruit  de 

(I)  Sf«ri«  ««!/•  mutif  $acr»  neHê  ^U  fpftUa  ttitealê 
éi  S.  M  art*  lu  Vcnr^ia,  %•!.  Il,  p.  bi. 


ses  méditations  fut  le  Panhurmonicom,  or- 
chestre mécanique  dans  lequel  il  avait  Imité 
de  la  manière  la  plus  heureuse  le  son  de  plu- 
rieurs  instruments,  particulièrement  ceux  de 
la  trompette,  de  la  clarinette,  de  la  viole  et  du 
violoncelle.  Cette  machine  avait  d'ailleart 
une  puissance  de  son  qui  frappait  d^étonne- 
ment,  et  les  nuances  de  piano  et  de  forte  s*y 
exécutaient  parfaitement.  En  1805,  cet  instru- 
ment était  déjà  fini  et  Maeizel  le  faisait  en- 
tendre à  Yienne.  Deux  ans  après,  il  le  trans-  « 
porta  à  Paris  où  son  exhibition  causa  autant 
d'étonneroent  que  de  plaisir.  Cherubi ni  écrivit 
alors  pour  le  Panharmonieon  un  étko,  mor» 
ceau  d*une  rare  suavité  et  d'une  facture  digne 
du  grand  maître.  Yers  la  fin  de  1807,  Maeizel 
vendit  cet  instrument  soixante  mille.ft'ancs,  el 
en  commença  une  antre  ou  il  avait  introduit 
plusieurs  perfectionnements,  et  qui  était  d^à 
achevé  en  1808.  Environ  dix-huit  ans  après, 
il  transporta  celui-ci  à  Boslon,  où  il  a  été,, 
dit-on,  vendu  à  une  société  pour  la  somme 
énorme  de  quatre  cent  mille  dollars. 

De  retour  à  Yienne,  en  1808,  Maeizel  s*y 
occupa  d^une  nouvelle  invention,^  son  from- 
pette  automate  qui,  par  la  pureté  des  sons  et 
la  netteté  de  Tartioulaiion  dans  les  passages- 
les  plus  compliqués,  fut  considéré  comme  un 
morceau  parfait.  La  réputation  de  Phabile  ar- 
tiste s*étendait  progressivemeni  :  Pempereos 
d* Autriche  récompensa  ses  travaux  en  le  nomr 
mant  mécanicien  de  la  cour.  Yers  cette 
époque,  il  s*occupa  du  perfectionnement  du 
métronome  de  Stœckel  {voyez  «e  nom),  dont  le 
volume  trop  grand  loi  semblait  un  obstacle  à 
Ihisage  ordinaire;  mais  n*ayant  rien  trouvé  de 
satisfaisant  à  cet  égard,  il  profita  d*un  voyage 
qu*il  fit  en  Hollande,  au  commencement  de 
Tannée  1819,  pour  proposer  la  résolution  du 
problème  à  Winkel  (voyez  ce  nom),  mécani- 
cien à  Amsterdam.  Celui-ci  le  résolut  en 
homme  de  génie,  par  le  seul  déplacement  du 
centre  de  gravité,  pour  les  diverses  nuances  de 
lenteur  ou  de  vitesse  des  vibrations,  au  moyen 
d*un  poids  glissant  le  long  de  la  tige  du  balan- 
cier. WinIceL  ne  At  point  mystère  de  sa  décou- 
verte à  Maeliel  qui,  s*en  emparant,  rappliqua 
à  une  échelle  graduée  des  mouvements.de  la 
musique,  et  en  fit  le  métronome  connu,  depuis 
sous  son  nom.  14  soumit  cette  machine  ITexa- 
men  de  Plnstitut  de  France,  obtint  son  appro- 
bation dans  un  rap|>ortqu*il  fit  Imprimer  avec 
des  déclarations  de  plusieurs  composileurt  à 
kl  suite  d*une  Notice  $ur  le  Métronome  do 
J.  ^aefsel  (Paris,  1816,  in-8«  de  vingt-quatre 
pages;  tèid.,  1822,  ia-8"  de  huit  pages  à  deu^ 
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colonnes),  et  forma  à  Paris  une  société  com- 
noerciale  pour  la  fabrication  de  cet  instru- 
ment. Informé  du  larcin  que  Maeixel  lui  avait 
•  fait,  Wiolcel  réclama  la  priorité  d*in?ention 
dans  le  n«  25  de  la  Gaxeite  musieatê  de  Leip- 
iiek  (ann.  1818).  Quelques  années  après,  Mael- 
zel'se  trouvant  à  Amsterdam  avec  Tautomate 
joueur  d'échecs,  Winicel  demanda  à  Tlnstitut 
des  Pays-Bas  qn*une  commission  fût  nommée 
pour  juger  le  différend  survenu  entre  lui  et  le 
prétendu  inventeur  du  métronome.  On  fit 
droit  A  sa  requête,  et  la  commission  examina 
avec  soin  cette  affaire.  Dans  une  séance  où  il 
ne  donna  pas  une  haule  idée  de  ses  connais- 
sances en  mathématiques,  Haelzel  fut  obligé 
d*a vouer  qu*il  était  redevable  à  TVinlcel  de 
ridée  première  de  son  métronome,  et  ne  ré- 
clama que  la  propriété  de  PécheUe,  qui  ne  lui 
était  pas  contestée  par  son  adversaire.  Procès- 
verbal  fut  dressé  de  cette  séance  et  déposé 
dans  les  archives  de  rinstitut  des  Pays- 
Bas  (1). 

En  1817,  Haelzel  était  retourné  à  Vienne, 
d*où  il  avait  répandu  le  métronome  dans  toute 
TEurope.  Deux  ans  après,  il  s'établit  à  Paris 
avec  le  Joueur  d'échecs  qu*il  avait  acheté  à 
Vienne,  après  la  mort  de  Kempelenson  inven- 
teur {voyes  ce  nom),  et  y  fit  connaître  son 
danseur  de  corde  automate,  chef-d'œuvre  de 
mécanique,  et  son  plus  beau  titre  de  gloire,  si 
toutefois  il  en  était  Tinventeur ,  ce  qui  peut 
être  mis  en  doute,  après  l'affaire  du  métro- 
nome, et  lorsqu'on  se  souvient  qu'il  s'attri- 
buait aussi  faussement  l'invention  du  joueur 
d'échecs,  «iuquel  il  avait  seulement  adapté  la 
machine  parlante  du  même  Rempelen,  pour 
prononcer  les  mots  ec7^  et  mat.  Il  se  donnait 
aussi  pour  auteur  de  cette  dernière  invention, 
et  il  prit  un  brevet  à  Paris,  pour  des  poupées 
parlantes  qui  disaient  bonjour  papa,  bomoir 
manuin.  A  l'égard  de  l'automate  joueur  d'é- 
checs, qui  a  tant  exercé  la  curiosité  publique,  et 
que  son  inventeur  avait  déjà  fait  voir  à  Paris  en 
1783,  c'est  une  machine  fort  ingénieusement 
conçue  pour  l'exécution  de  tous  les  mouve- 
ments que  doit  faire  l'automate  pour  porter  le 
bras  vers  la  pièce  qui  doit  être  jouée,  ouvrir 
la  main,  saisir  la  pièce  en  la  refermant,  l'en- 
lever et  la  mettre  sur  la  case  où  elle  doit  aller, 
suivant  les  directions  particulières  i  toutes  les 
pièces.  Mais  les  problèmes  relatifs  à  tous  ces 
mouvements  sont  les  seuls  que  la  mécanique  a 

(!)  On  pealfoir,sorcette«ir«ire,nDcl«ttredeM.J.De 
VosWilIcint.  secr^lairc  |wrpétD«l  dt  UqwlriinKehsse 
d«  i'liMlitiitd«sPajri-Bot,etriiD  dts  commisMirrs,  in- 
séréf  daos  la  Ht9U9  MiuiValt  (I.  VI,  ann.  I8i9,  p.  50  cl  s  }. 


pu  résoudre,  car  un  peu  de  réflexion  suffit  ponr 
faire  comprendre  qu'il  sera  toujours  Impos- 
sible de  faire  une  machine  Intelligente  :  les 
combinaisons  du  jeu  d'échecs  sont  donc  l'of- 
fice d'un  joueur  habile,  caché  dans  l'intérieur 
du  socle  où  est  contenu  le  mécanisme,  et  qui 
fait  mouvoir  les  différents  ressorts,  lorsque 
les  mouvements  des  cases  mobiles  de  l'échi- 
quier de  l'automate  lui  indiquent  le  coup  qui  a 
été  joué,  et  qu'il  exécute  aussitôt  sur  un  petit 
échiquier  placé  devant  lui  et  éclairé  d'une 
bougie.  Arrivé  à  Paris,  Haelxel  engagea 
d'abord  H.  Boncourt,  très-bon  joueur  d'échecs, 
pour  faire  jouer  l'automate  dans  les  séances 
publiques  qu'il  donnait  chaque  soir;  mais  la 
taille  élevée  de  ce  joueur  lui  faisait  éprouver 
une  fatigue  excessive  lorsqu'il  était  couché 
dans  l'étroit  espace  réservé  à  ses  fonctions  ;  il 
dut  y  renoncer,  et  M.  Alexandre,  puis  H.  Mou- 
ret,  autres  joueurs  trètf-habiles,  le  remplaoè» 
rent,  et  accompagnèrent  Maeizel  à  Londres, 
où  ils  lui  firent  gagner  des  sommes  considéra- 
bles, qu'il  dissipa  bientôt  dans  la  débauche. 
Des  discussions  d'intérêt,  survenues  entre  lui  et 
ses  joueurs,  furent  cause  que  ceux-ci  se  sépa- 
rèrent de  lui  et  divulguèrent  son  secret.  Cette 
circonstance,  jointe  aux  poursuites  de  ses 
créanciers,  détermina  Haelxel  i  se  rendre  en 
Amérique,  en  1836,  avec  ses  automates  el 
son  panharmonicon.  On  dit  que  le  succès  de 
ces  machines  à  New-Tork,  à  Philadelphie  et  à 
Boston,  lui  ont  procuré  une  grande  opulence. 
Suivant  quelques  renseignements,  parvenus 
aussi  de  Boston,  où  il  avait  fixé  son  séjour 
dans  ses  dernières  années,  il  aurait  exécuté 
un  automate  à  larynx  mécanique  qui  exécutait 
des  gammes  diatoniques  et  chromatiques,  en 
montant  et  en  descendant.  H.  Bienaimé-Four- 
nier,  horloger-mécanicien  à  Amiens,  ayant 
exécuté,  en  1839,  un  métronome  qui  faisait 
entendre,  outre  les  vibrations  du  pendule,  des 
coups  plus  forts  pour  les  combinaisons  de  ces 
vibrations  en  mesures  à  temps  binaires  ou  ter- 
naires, Maeizel  fit  à  son  métronome  une  mo- 
dification du  même  genre,  mais  dont  le  méca- 
nisme était  plus  simple  et  meilleur,  et  céda  la 
propriété  de  cette  machine  à  M.  Wagner,  hor- 
loger-mécanicien de  Paris,  qui,  pendant  plu- 
sieurs années,  a  construit  tous  les  métronomes 
dont  on  fait  usage  en  France.  Maeizel  est  mon 
au  commencement  du  mois  d'août  1858^  dans 
un  voyage  de  La  Guayrai  Philadelphie,  à  l'âgt 
de  soixante-six  ans. 

HLIEIIZ  (Cohbad),  facteur  d'orgues  de  la 
cour  de  Bavière,  naquit  à  Uaimbourg,  arron- 
dissement de  PfalTenhofen,  le  30  février  1765. 
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Il  tervU  d^abord  dans  rartillerie  de  Tarmée 
ba?aroise,  et  fkit  envoyé  en  garnison  à  Ingol- 
sUdt,  où  il  apprit  les  principes  et  la  pratique 
de  la  construction  des  orgues  chez  le  facteur 
Gaspard  Kœnig.  Après  avoir  employé  quatre 
années  à  ce  genre  de  travail  et  d*é(ude,  il  entra 
dans  le  corps  des  archers  de  la  garde  du 
prince  électoral.  Le  facteur  d*orgues  et  de 
pianos  de  la  cour,  Joseph  Gloner,  qui  demeu- 
rait à  Munich,  était  alors  fort  âgé  et  ne  pou- 
vait pins  remplir  ses  fonctions  :  le  prince 
Charles-Théodore  lui  donna  Maerz  pour  suc- 
cesseur en  1800,  et  celui-ci  se  retira  alors  du 
service  militaire.  Il  avait  déjà  construit  à 
Glon,  près  de  Zinnenbonrg,  en  1706,  un  bon 
orgue,  et  à  Eschenbach  un  autre  instrument 
d*une  eicetlente  qualité.  En  1800,  il  refit  à 
neuf  Torgoe  de  Tabbaye  de  Waldsassen. 
Depuis  lors  il  a  produit  plusieurs  bons  instru- 
ments. 

MAESTMNI  (.....)»  compositeur  drama- 
tique de  peu  de  mérite,  né  à  Florence,  a  fait 
représenter,  âatns  Tautomne  de  18^7,  au  petit 
théâtre  délia  Piazxa  de  cette  ville,  un  opéra 
intitulé  :  Jmelia^  dont  Texistence  ne  fkit  pas 
longue.  En  1844,  il  flt  Jouer  à  Pistoie,  pendant 
la  saison  du  printemps,  Margherîta  Pus- 
terla,  opéra  en  trois  actes,  dans  lequel  il  n^a- 
vait  pas  négligé  de  mettre  un  orgue  et  un 
Salve  Begina,  comme  dans  les  Lomhardiy  de 
Verdi,  qui  avaient  alors  grand  succès  en  Ita- 
lie. Le  même  opéra  fUt  Joué,  dans  Tannée  sui- 
vante, au  théâtre  Jlfieri,  de  Florence.  Ce 
maestro  Maestrini  est  un  des  plus  pauvres 
moêêtrinetti  de  notre  pauvre  époque. 

MAFFEI  (Jbâit-Camille),  savant  italien, 
né  â  Soloft>a,  dans  le  royaume  de  Naples,  au 
coromencementdu  seizième  siècle,  est  auteurde 
plusieurs  traités  de  philosophie,  parmi  lesquels 
on  remarque  le  plus  ancien  traité  connu  de 
Part  du  chant  proprement  dit,  confondu  par 
Forkel  et  les  autres  biographes  allemands 
.-ïvec  PEnseignement  des  principes  de  la  mu- 
,  siqne,  qui  en  est  le  préliminaire.  L*ouvrage 
*l«»  MafTei  a  pour  titre  :  DUcorto  filosofico 
tlfJla  voce  y  e  del  modo  d*imparare  di  cantar 
ffi  garganta,  raccoïte  da  D,  VaUrio  de* 
Paoli  da  Limotinano;  Napoli,  appresso 
Aaymondo  Amato,  1503,  in-19  de  130  pages. 

MAFFEI  (le  marquis  Fraivçois-Scipioii), 
célèbre  littérateur,  également  distingué  par 
SCS  poésies,  pièces  de  théâtre  et  ses  savantes 
recherches  sur  Thisloire  et  les  antiquités, 
naquit  à  Vérone,  le  1«  juin  1075,  et  mourut 
le  11  février  1755,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  Dans  le  tome  5'  du  Giornale  de'  lelterati 


d'Itaîia  (Venise,  1711),  qn^ll  avait  enlrepHs 
de  concert  avec  Apostolo  Zeno  et  Vallisnieri, 
il  a  inséré  une  description  du  forté-piano,  qui 
venait  d'être  inventé  par  Cristofali,  sous  le  * 
titre  de  Nuova  invensione  d'un  graveeem^ 
halo  col  piano  e  forte;  aggiunte  alcune  eon- 
eiderazioni  sopra  U  etromenti  muêieali. 
Une  traduction  allemande  de  cette  dissertation 
a  été  placée  par  Mattheson  dans  sa  Critiea 
mueiea,  1. 11,  p.  S55.  On  en  trouve  une  tra- 
duction hollandaise  dans  récrit  périodique  de 
Lustig  intitulé  :  Tvoaalf  redeneeringen  over 
mttsijkaale  onderwerpen,  etc. 

MAFFEI  (Madame  FESTA).  Fo^ 
FE8TA(Fbahçoisb). 

MAFFOLI  (VincEirr),  célèbre  ténor  ita- 
lien, né  à  Reggio  vers  1760,  commença  à  se 
faire  connaître  en  1783.  La  beauté  de  sa  voii, 
son  habileté  dans  Part  du  chant  et  son  mérite 
comme  acteur,  lui  procurèrent  bientôt  les 
plus  brillants  succès.  En  1787,  il  chantait  au 
théâtre  Aliberti  à  Rome,  et  son  talent  y  pro- 
duisit une  si  vive  impression  que  le  publie 
s'écria  un  soir,  plein  d'enthousiasme  :  IITaf" 
folot  M'afjfolissimo!  Pendant  les  saisons  du 
carême  et  du  printemps  1789,  Il  eut  aussi  de 
brillants  succès  à  Milan,  où  il  chantait  avec  la 
Morichelli  Bosello.  En  1790,  il  alla  à  Reggio, 
sa  patrie,  puis  à  Sienne;  au  printemps  de 
1791,  il  était  à  Florence,  où  il  se  fit  admirer 
dans  Poratorio  Debora  e  Sieara,  de  Guglielmi. 
Dans  Pantomne  de  la  même  année,  il  chanta 
à  Turin,  puis  il  partit  pour  Vienne,  où  il 
demeura  pendant  les  années  1799  et  179S. 
Les  représentations  du  théâtre  italien  ayant 
cessé,  vers  la  fin  de  cette  dernière  année, 
dans  la  capitale  de  PAutriche,  Maflbli  re- 
tourna en  Italie;  mais  depuis  cette  époque, 
on  n'a  plus  de  renseignements  sur  sa  per- 
sonne. 

MAGAlHAENS  (Philivpb  DE),  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Portugal,  naquit  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle  à  Areitam, 
au  diocèse  de  Lisbonne.  Son  maître  de  musi- 
que et  de  composition  fut  Manuel  Mendes.  Sa 
réputation  de  savant  musicien  était  ûéjk  si 
bien  établie,  lorsqu'il  eut  achevé  ses  études, 
qu'il  obtint  Immédiatement  sa  position  dans 
la  chapelle  du  roi.  Compositeur  laborieui,  il 
a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  messes  et 
de  motets  qui  étaient  conservés  dans  la  Bi- 
bliothèque royale  de  musique,  i  Lisbonne, 
sous  le  numéro  809.  On  n'a  imprimé  de  lui 
que  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1»  Cantica  heatiisimm  Firginis,  Lisbonne, 
i  Craesbcck,  1G3G,  in-fol.  max.  3^  Minx  qua- 
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tuor,  quinque  ei  sex  voeibus  constantibus, 
ibid.,  1635,ia-fol.  max.  ^"^  Cantus  eccleiias- 
ticus  commendandi  animos  corparcique  $e- 
peliendi  defunctorum  :  JUissa  et  itationes 
juxta  ritum  sacro-sanclœ  Romanœ  Ec- 
clesiœ  breviarii  missalisque  Romani  Clé- 
ment, s  FIJI  et  Urbani  FUI,  recogni- 
tionem  ordinata^  Lisbonne,  Craesbeck,  1641, 
in-4^.  La  même  édilion  a  reparu  en  1643, 
avec  ua  nouveau  fronlispice;  Lisbonne,  An- 
toine Alvarez.  Longtemps  après,  il  a  été  fait  une 
autre  édition  de  ce  recueil,  à  Anvers,  chez 
Henri  Aerlsen,  1691,  in*4«. 

MAGDEBUIIG  (Joachih)  fut  d*abord,  et 
postérieurement  à  1552,  diacre  à  Téglise  de 
Saint-Pierre,  à  Hambourg,  puis  fut  appelé 
comme  pasteur  à  Magdebourg,  en  1558.  On 
connaît  de  sa  composition  un  recueil  de  chants 
à  quatre  voix,  imprimé  à  ErHirt,  en  1573. 

niAGE  (DE),  organiste  à  Saint-Quentin, 
vers  1752,  était  élève  de  Marchand.  On  a 
de  lui  un  livre  de  pièces  d*orgue  qui  parut  en 
1755. 

MAGENDIE  (Fbarçois),  médecin  et  ana- 
tomiste  célèbre,  est  né  à  Bordeaux,  le  15  oc- 
tobre 1785.  A  rage  de  quinze  ans,  il  avait 
déjà  terminé  ses  humanités,  et  bientôt  après 
il  commença  Tétudede  la  médecine.  II  se  livra 
particulièrement  à  des  recherches  d*anatomie 
qui  lui  ont  fait  faire  de  belles  découvertes. 
Parmi  ces  travaux,  ceux  qui  ont  pour  objet  la 
conformation  et  les  fonctions  des  organes  de 
la  voix  ont  fait  honneur  à  Magendic  :  ce  sont 
ceux  qui  doivent  être  ici  mentionnés.  Ne  se 
bornant  pas,  comme  ses  prédécesseurs,  à  con- 
sidérer  ces  organes  dans  Tétat  de  nature 
morte,  il  a  fait  un  grand  nombre  d>xpé- 
riences  sur  des  animaux  vivants,  dont  il  avait 
mis  à  découvert,  avec  beaucoup  d'adresse,  le 
larynx  et  les  autres  parties  du  mécanisme  de 
la  phonation.  Cest  ainsi  qu'il  est  parvenu  à 
déterminer  Faction  des  principaux  muscles  du 
tuyau  vocal.  Dans  une  de  ses  expériences,  il  a 
reconnu  que  Tépiglolte  est  étrangère  à  la  pro- 
duction du  son,  car  il  a  coupé  impunément 
cette  partie  de  Pappareil  vocal  avec  tous  ses 
muscles  ;  la  voix  n*a  été  détruite  que  lorsqu'il 
a  coupé  le  milieu  des  cartilages  aryténoldes, 
dont  la  section  détruisait  la  glotte.  A  Tégard 
de  son  système  général  de  la  phonation,  il  se 
range  parmi  ceux  qui  comparent  Tappareil 
vocal  à  un  instrument  à  vent.  Suivant  lui,  les 
muscles  thyro-aryténoïdiens  vibrent  à  la  ma* 
nière  des  anches.  L'intonation  varie,  dit-il, 
en  raison  de  la  longueur,  de  la  grosseur,  de  la 
tension,  et  conséqucmment  de  l'élasticité  de 


ces  muscles.  Cette  théorie  est  opposée  à  celle 
de  Savart,  qui  est  revenu  à  l'aneienae  idée  de 
l'analogie  du  mécanisme  vocal  avec  oelui  de» 
instruments  à  vent  du  genre  des  flûtes.  Ma- 
gendie  a  exposé  avec  beaucoup  de  détail  tout 
ce  qui  concerne  la  voix,  son  appareil,  et  soo 
mécanisme  dans  le  chant  et  dans  la  parole,  eu 
premier  volume  de  son  Préci»  élérnsniairedâ 
Phytiologie  (p.  229-SI75  de  la  deuxième  édi- 
tion). La  première  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  en  1816,  à  Paris,  deux  vol.  in-8^;  la 
deuxième  en  1835;  la  troisième  avec  des  ad- 
ditions, en  1853,  deux  vol.  ln-8<>.  On  a  aussi 
de  ce  savant  :  Mémoire  $ur  leê  uêayes  du  voile 
du  palais  dan$  le  chant  et  dans  la  parole, 
Paris,  1808,  in-4o.  Magendie  était  médecin  en 
chef  de  la  Salpétrière,  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  de  l'Académie  royale  de 
médecine,  et  de  beaucoup  de  sociétés  savantes. 
Il  est  mort  à  Paris,  le  7  octobre  1855. 

MAGGUIELS  (Jban),  compositeur  fla-  ^ 
mand  de  la  fin  du  seizième  siècle,  a  publié  un 
recueil  de  chansons  à  quatre,  cinq  et  six  voix^ 
Douay,  1600,  in-4». 

MAGGI  (Jéh6hx),  savant  du'  seizième 
siècle,  naquit  à  Angbiari,  dans  la  Toscane,  et 
non  en  Angleterre,  comme  le  disent  les  auteur» 
du  Dictionnaire  historique  des  musiciens 
publié  en  1810.  Après  avoir  fréquenté  les  uni- 
versités de  Pérouse,  de  Pise  et  de  Bologne,  où 
il  étudiait  le  droit  et  les  antiquités,  Maggi 
obtint,  en  1558,  une  place  de  Juge  à  Amairi- 
cani,  dans  le  royaume  de  Naples.  Vers  1560, 
il  s'éUblit  à  Venise,  où  il  publia  quelques 
ouvrages  qui  commencèrent  sa  réputation. 
Nommé  ensuite  Juge  daçs  l'Ue  de  Chypre,  il  se 
trouva  au  siège  de  Famagouste,  dont  il  retarda 
la  prise  pendant  plusieurs  mois  par  des  ma- 
chines de  son  invention;  mais  enfin  cette  ville 
étant  tombée  au  pouvoir  des  Turcs,  Maggi  fui 
emmené  en  esclavage  à  Constantinople.  Sans 
autre  secours  que  celui  de  sa  mémoire,  il  com- 
posa dans  sa  prison  deux  petits  traités,  l'un 
De  Tintinnabulis  (des  clochettes),  l'autre 
De  Equuleo  (du chevalet),  qu'il  dédia  aux  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Autriche.  Tous 
deux  s'occupèrent  alors  de  son  rachat;  mais 
pendant  qu'ils  le  négociaient,  Maggi  trouva 
moyen  de  s'enfuir  et  de  se  réfugier  chez  l'am- 
bassadeur d'Autriche.  Y  ayant  été  découvert, 
il  fut  ramené  dans  sa  prison  et  étranglé,  dans 
la  nuit  du  27  mai  1573.  Le  traité  De  Tintin- 
nabulis  a  été  publié,  pour  la  première  fois,  à 
Hanau,  1608,  petit  in-8«.Une  seconde  édition, 
avec  la  vie  de  l'auteur  et  des  notes,  par 
F.  Swcrtius,  parut  à  Amsterdam,  en  1064, 
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in-19.  Toutefois  il  n^est  pas  exact  de  dire, 
comme  tous  les  bibliographes,  et  même  comme 
la  Biographie  univenelle  des  frères  H ichaud, 
que  cette  édition  fût  doonée  par  Swertius  lui- 
même,  car  ce  savant  était  mort  cd  1059  ; 
mais  il  Pavait  préparée.  On  en  a  une  troisième 
édiUon  datée  d*Amsterdam,  1089,  in-13. 
Sallengre  a  inséré  cette  dissertation  dans  son 
TheMounu  novuê  antiquit.  Roman»,  t.  II, 
p.  1157.  On  a  aussi  de  Maggi  :  FariM  Lee- 
tionet  seu  MiscëUama  ;\tni§€^  1504,  in-8«. 
Il  7  propose  une  correction  pour  on  passage 
d*Au1ugelle  relatif  à  la  forme  de  quelques 
instruments  de  musique  des  anciens,  lib.  I, 
chap.  18  ;  et  le  chap.  53"«  du  quatrième  livre 
est  intitulé  :  Mu$iea  in  humanoi  animos  in 
qua  corpora  ipsa  vim  eue  maximatn. 

MAGGI  (le  comte  Sébastich),  prêtre  véni- 
tien, ex-moine  de  Tordre  de  Saint-Philippe,  a 
publié,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  un  écrit 
,  intitulé  :  Diseertaiione  eopra  il  grave  dt'sor- 
dine  ed  abuso  deUa  nwdema  tnueiea  vocale 
ad  iêîromentaie  ehe  ei  i  introdotta  e  ei  usa  a 
noetri  di  nelle  ehieee  e  ne  divine  uffliii  (Dis* 
sertation  sur  le  grave  désordre  et  sur  Pabus 
de  la  musique  moderne,  vocale  et  Instrumen- 
tale, qui  s*est  Introduite  de  nos  jours  dans  les 
églises,  et  dont  on  fait  usage  dans  le  service 
divin),  Venise,  1821,  in-8«  (1). 

MAGGIORE  (Fbâitçois),  compositeur  na- 
politain, vécut  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  voyagea  longtemps,  et  mourut  en  Hol- 
lande dans  un  état  voisin  de  la  misère, 
en  1789.  Parmi  ses  compositions  pour  le 
théâtre,  on  cite  /  Raggiri  délia  cantatrice, 
opéra  bouffe  représenté  en  1745,et(r(<  eeherzi 
di  ^morcj  1709.  Ce  musicien,  qui  aurait 
dû  chercher  dans  ses  talents  une  existence 
honorable,  préféra  se  donner  en  spectacle 
dans  la  plupart  des  villes  qu*il  visita,  et  re- 
cueillir des  applaudissements  par  son  adresse 
à  imiter  le  chant  et  les  cris  de  divers  ani- 
maux. 

MAGHEIIOI  (JosEPnMAH»),  né  près  de 
Kllan,  en  1739,  fil  son  éducation  musicale  en 
cette  ville.  En  1770,  on  a  exécuté  à  Londres 
un  oratorio  de  sa  composition  intitulé  :  le  Ju' 
gement  de  Salomon.  Dix  ans  après,  six  trios 
pour  deux  violons  et  basse  ont  été  gravés  sous 
fon  nom  dans  la  même  ville. 

MAGIELLI  (DoBiHtquB),  compositeur  ita- 
lien du  seizième  siècle,  né  à  Valeggio,  dans 
la  Lombardie,  a  publié  de  sa  composition  : 
U  Madrigali  a  cinquB  voci,  lib.  1,  Venise, 

(I)  Voyei  !•  Dh$iûnmri»  di  Op*r§  ënonimÊ  $  pitnëO'  • 
IUM«  di  Sfriuwt  Uêtiêni,  di  G.  JT.,  lome  I,  p.  SI9. 


1507.  9«  Madrigali  a  einque  voci,  lib.  2, 
Venise,  1508,  in-4». 

MAGOI  (Jbaic-Pavl),  excellent  luthier, 
né  à  Brescia  dans  la  seconde  moitié  du  sel- 
xième  siècle,  établit  ses  ateliers  dans  cette 
ville,  et  se  distingua  particulièrement  dans  la 
facture  des  violons.  Suivant  les  recherches  qne 
j^ai  faites,  depuis  que  la  première  édition  de 
cette  Biographie  a  été  publiée,  cet  artiste  tra- 
vailla depuis  1590Jusqu*en  1040  environ.  Le 
patron  de  ses  violons  est  en  général  fort  grand; 
cependant  11  y  en  a  quelques-uns  de  petit 
format;  les  voûtes  en  sont  élevées  et  s*étendent 
près  des  bords.  Les  tables  d*barmonie  sont  de 
bonne  qualité  et  assez  fortes  ;  le  dos,  assez 
aplati  vers  les  extrémités  supérieure  et  infé- 
rieure, est  considérablement  renflé  près  des 
éclisses  qui  ont  peu  d*éIéva(ion  et  dont  les 
courbes  sont  adoucies  vers  les  angles.  Un 
large  filet  double  règne  sur  la  table  et  sur  le 
dos;  il  se  termine  quelquefois  sur  cette  der- 
nière partie  de  Tinstrument  en  un  ornement 
placé  au-dessous  du  manche  et  an-dessus  de 
rattache  du  tire-cordes  ;  cet  ornement  repré- 
sente •une  large  feuille  de  trèfle.  La  plupart 
de  ces  instruments  sont  vernis  à  l*esprit-de- 
vin,  d*une  belle  couleur  brun  clair.  Ce  vernis 
est  remarquable  par  sa  finesse.  Les  dimensions 
en  étendue  et  la  combinaison  des  voûtes  avec 
les  épaisseurs  donnent  à  la  plupart  des  instru- 
ments de  Magini  un  son  grandiose,  grave  et 
mélancolique.  Ce  son  a  moins  de  velouté  que 
celui  des  Stradivari,  et  moins  de  puissance  que 
les  Joseph  Guarneri;  il  a  plus  d*analogie  avec 
celui  de  la  viole  ;  mais  il  a  beaucoup  de  cbame 
dans  le  quatuor  d*iostruments  à  cordes. 

MAGINI  (Pibtbo-Sasto),  luthier  de  Bres- 
cia ,  vraisemblablement  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  a  été  souvent  confondu  avec 
lui.  Il  travailla  dans  le  dix-septième  siècle, 
environ  vingt  ans  plus  tard  que  Jean-Paul. 
Bien  qu*il  ait  fabriqué  des  violons  qui  ne  sont 
pas  dépourvus  de  qualité,  il  s^est  distingué 
particulièrement  par  des  contrebasses,  qui 
sont  renommées  en  Italie  comme  les  meilleur» 
instruments  de  ce  genre. 

MAGHfl  (FaAflçois),  compositeur  italien 
de  musique  vocale,  vécut  vers  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  Gerber  le  cite 
comme  auteur  de  cantates  avec  accompagne- 
ment de  clavecin  qui  existent  en  manuscrit 
dans  diverses  bibliothèques  de  Leipsick.  On 
connaît  aussi  de  lui  des  solfèges  i  deux  voix, 
datés  de  1709,  et  des  sonates  pour  trois  trom- 
bones, qui  se  trouvent  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  Tabbé  Santini,  à  Rome. 
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MAGIO  (FBANçeis),  compositetir  sicilien, 
né  à  Castro  Vetrano,  dans  la  première  partie 
du  dii-septième  siècle,  a  publié  :  Sacra  jét^ 
monta,  e  muêicali  corieenti  a  9,  IS,  4  «  5  voei, 
eon  una  fM8$a  a  5  concertata;  Milan,  1670, 
ln-4*. 

MAGIHUS  (Jbah),  prédicateur  et  pasteur 
à  régltse  de  Saint-Biaise  à  Brunswick,  naquit 
à  Cassel  vers  1550,  et  fut  d*abord  eantor  à 
récole  de  Sainte-Catherine,  dans  la  première 
de  ces  deux  villes.  On  a  de  lui  un  livre  inti- 
tulé :  Jrti$  muiicjp  methodicè  legihus  logieis 
in  formatai  libri  duo  ad  totum  mu$iees  arli- 
ficium  et  rationem  eomponendi  valdè  acco- 
modati;  Francfort,  1596,  in-8«  de  cent  cin- 
iiuanle-huit  pages.  Ce  traité  fut  composé  par 
Magirus  pour  Tusage  de  Técole  de  Sainte- 
Catherine.  La  seconde  édition  a  été  publiée  à 
Brunswick,  en  1611,  in-8%  mais  avec  des 
changements  considérables  dans  la  forme  du 
livre  et  dans  le  fond  des  choses.  La  préface 
de  ce  livre,  adressée  aux  élèves  de  Técole  de 
Sainte-Catherine  de  Brunswick,  est  de  Charles 
Bumann,  recteur  de  cette  ville.  Elle  est  suivie, 
conformément  à  Tusage  du  temps,  de  plusieurs 
pièces  de  vers  latins  à  la  louange  de  Magirus. 
Le  premier  livre,  qui  traite  des  éléments  de  la 
musique,  est  divisé  en  vingt-trois  chapitres  ; 
le  second  livre  traite  de  la  tonalité,  de  Thar- 
monie,  de  la  composition  et  de  la  forme  des 
pièces  de  musique.  Il  contient  trente  chapitres. 
La  discussion  concernant  Pordre  et  le  nombre, 
des  modes,  qui  termine  le  livre,  est  savante  et 
indique  chez  son  auteur  un  Jugement  très-sûr. 
Après  avoir  fait  remarquer  (page  135)  la  diver- 
sité d*opinions  des  musiciens  concernant  le 
nombre  de  ces  modes,  et  les  avoir  discutées 
toutes,  Magirus  se  prononce  en  faveur  de  celle 
de  Glaréan  (page  137)  et  dit  :  Mqui  tam  in 
choraliquam  in  figurait  cantu  inusu  arii fi- 
cium iunt  istiy  quos  diximui,  modi  duode- 
etm.  Magirus  est  mort  d^apoplexie  en  1631. 

IHAOniS  (JiRÔME).  f'oyex  MAGGI. 

MAGLIARD  (Piehre).  Foyez  MAIL- 
LART. 

MAGIfELU  (Joseph),  compositeur  de 
musique  d*église,  naquit  à  Florence  en  1767. 
Élève  de  Louis  Braccini,  Il  étudia  pendant  dix 
années  sous  la  direction  de  ce  maître,  et  devint 
un  des  plus  savants  musiciens  Italiens  des  der- 
niers temps.  On  connaît  de  lui  beaucoup  de 
masiqoe  estimée;  sa  messe  de  Bequiem  avec 
orchestre,  exécutée  pour  la  première  fois  à 
Florence  en  18C6,pour  Tanniversaire  de  PAs- 
sociatiotK  des  musiciens,  passe  pour  son  chef- 
<l*œuvre.   Cet  artiste  est  mort  à  Florence, 
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le  31  décembre  1847,  à  Page  de  quatre-vingts 
ans. 

MAGNI  (Bbxedetto),  compositeur  vénitien, 
né  à  Ravenne  vers  1580,  était  neveu  d^Angelo 
Gardano,  compositeur,  imprimeur  et  éditeur  de 
musique  à  Venise.  Il  fut  organiste  du  cardi- 
nal Aldobrandini,  à  la  cathédrale  de  Ravenne. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  1'  Coneerti 
o  Motteiti  a  1 ,  9,  3,  4  voei,  con  ba$so  con^ 
li'ntio^  opéra  1,  lib.  I.  Venise,  chez  Phéritier 
d'Ange  Gardane  (Bartholomé  Magni),  1612, 
in-4o.  Il  y  a  des  exemplaires  qui  portent  les 
noms  de  Richard  Jmadino,  avec  la  même 
date;  sans  doute  par  suite  d*échanges  entre  cet 
éditeur  et  B.  Magni.  2«  Coneerti  o  Motteiti 
a  2,  3,  4, 5  e  0  voci,  op.  1,  lib.  II,  i6td.,  1613. 
3«  Coneerti  o  Mottetti  a  1,  2,  5,  4  «  8  voci, 
lib.  III,  ihid.  r  161 6. 4»  Mesee  concertatea  otto 
voct,  lib.  1,  II  et  III,  ibid.  Une  collection  des 
madrigaux  de  Magni  à  cinq  voix  a  été  recueil- 
lie par  son  second  frère,  et  publiée  sous  ce 
titre  :  Madrigalia  cinquevoci  da  Benedetto 
J^agni,  raecolti  da  Bastiano  {Seba»tiano) 
Magni  da  Bavenne  suofratello,  opéra  terxa, 
in  Venetia,  1613,  appresso  PHerede  di  Angelo 
Gardano,  in-4^.  Dans  la  dédicace,  datée  du 
lo*  décembre  1613,  Sébastien  Magni  dit  que 
depuis  que  son  frère  cultive  la  composition  de 
la  musique  religieuse,  il  dédaigne  les  madri- 
gaux ,  fruits  de  sa  jeunesse,  et  les  laisse 
ignorés  du  public  au  fond  d'une  armoire;  Sé- 
bastien s'est  décidé  à  les  tirer  de  Pobscurité  et 
les  publie. 

IHAGIHI  (Baxtiolomé),  célèbre  imprimeur 
et  éditeur  de  musique,  parait  être  né  à  Ra- 
venne; il  vécut  à  Venise,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Il  a  mis  au  four  une 
grande  quantité  de  motets  et  de  madrigaux  des 
artistes  les  plus  renommés  de  son  temps.  Bar-, 
tholomé  Magni  était  neveu  d'Angelo  Gardano 
et  frère  de  Benedetto  Magni,  compositeur.  Après 
la  mort  de  leur  oncle,  ils  lui  succédèrent  dans 
son  imprimerie  et  dans  sa  librairie  musicale, 
la  gérèrent  en  société  ;  mais  après  le  retour 
de  Benedetto  à  Ravenne,  Bartholomé  resta 
seul  chargé  de  la  typographie  et  du  commerce 
des  livres  de  musique.  Ses  premiers  produits 
parurent  en  1613.  Sébastien  Magni,  frère  de 
Bartholomé  et  de  Benoit,  parait  avoir  vécu  à 
Venise,  oii  vraisemblablement  il  était  l^associé 
de  Bartholomé. 

MsiGI^I  (Joseph),  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Foligno,  naquit  en  cette  ville 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  était  considéré  vers  1700 comme  ondet  èooê 
musiciens  de  son  temps.  Parmi  ses  ouvrages, 
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on  cite  :  Deeio  in  Fqligno,  mélodrame  reli- 
gieux exécuté  dam  TéglUe  catliédrale  de  cette 
ville,  en  1697. 

Un  autre  musicien,  nommé  MAGIfl 
(Paolo),  qualifié  de  maître  de  chapelle  de  la 
cour  royale  de  Milan,  dans  la  Dramaturgia 
d*Allacci,  a  écrit  la  musique  des  deuxième  et 
troisième  actes  d^Jriovisto^  drame  musical,, 
représenté  au  nouveau  théAtre  ducal  de  Milan, 
en  1609.  La  musique  du  premier  acte  avait  été 
écrite  par  Antoine  Perth  Paul  Magni  a  com- 
posé aussi  la  musique  du  premier  acte  de  TeuM- 
xone,  opéra  représenté  au  théâtre  ducal  de  cette 
ville,  en  1706.  La  musique  des  deux  autres  actes 
avait  été  composée  par  Clément  Manari,mdMce 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  la  même  ville. 

BEAGBilËN  (VicToa),  directeur  du  Con- 
servatoire de  musique  de  Lille  (Nord),  violo- 
niste, guitariste  et  compositeur,  est  né  àÉpinal 
(Vosges),  le  19  noverahre  1804,  et  fut  haptisé 
le  39  du  même  rooisjour  de  sainte  Cécile,  ce  qui 
était  de  bon  augure  pour  un  musicien  futur. 
Victor  Magnien  avait  atteint  Tâge  de  dix  ans 
lorsque  les  armées  alliées  envahirent  la  France  ; 
toutes  les  administrations  furent  bouleversées, 
et  M.  Magnien  père,  qui  était  alors  reoeveiir  des 
contributions  indirectes  dans  le  département 
de  la  Baute-Marné,  reçut  sa  démission,  comme 
tous  les  employés  des  droits  réunis.  C*eat  alors 
que  Victor  Magnien  reçut  les  premières  leçons 
de  violon.  Son  père,  ayant  obtenu  un  nouvel 
emploi  en  1817,  renvoya  à  Paris  pour  conti- 
nuer des  études  plusieurs  fois  interrompues,  et 
)H>ur  prendre  des  leçons  de  Rodolphe  Kreutxer. 
Carulli  devint  aussi  dans  le  même  temps  son 
maître  de  guitare.  Ses  progrès  forent  rapides; 
après  deux  années  d^études,  il  était  devenu 
un  des  guitaristes  les  plus  habiles  de  Paris,  et 
son  talent  sur  le  violon  le  plaçait  i  un  rang 
honorable  parmi  ses  émules.  En  1830,  il  alla 
revoir  sa  famille  qui  alors  était  i  Colmar;  il 
était  4gé  de  seixe  ans.Ses  talents  le  firent  bientèt 
accueillir  avec  di&linclion  chex  les  principaux 
habitants  de  cette  ville.  N^étant  pas  destiné  à 
faire  sa  profession  de  la  musique,  il  allait  en- 
trer dans  ui\e  administration  publique,  lorsque 
son  père,* compromis  dans  Taffaire  politique 
du  colonel  Caron,fut  destitué.  Par  une  consé- 
quence de  ce  fâcheux  événement,  le  jeune  Ma* 
gnien  dut  songer  à  venir  en  aide  â  sa  famille, 
et  la  musique,  qui  n*avait  été  destinée  qu*â  ses 
plaisirs,  devint  sa  ressource  la  plus  solide. 
Bien  que  fort  jeune  cl  inexpérimenté  dans 
renseignement,  il  se  mit  à  donner  des  leçons 
de  ses  deqx  instrumenta,  ot  4a  syispathie  qu*il 
trouva  dans  les  familles  les  plus  distinguées 


de  Colmar  le  soutint  dans  son  entreprise.  Pen 
de  temps  après,  une  situation  plus  lucrative 
pour  la  culture  de  son  art  lui  fut  offerte  â  Mul- 
house; il  raccepta  et  alla  s'établir  dans  cette 
ville.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  ses  premiers  ou- 
vrages. Chaque  année  il  allait  passer  trois 
mois  â  Paris,  oh  il  trouvait  chex  Baillot,  La- 
font,  quelques  autres  artistes  distingués,  et 
chez  l'auteur  de  cette  notice,  des  encourage- 
ments et  des  conseils.  L'éditeur  de  musique 
Richault  l'accueillit  aussi  et  publia  ses  pre- 
miers ouvrages  pour  la  guitare  et  pour  le 
violon.  Des  excursions  que  fit  M.  Magnien  en 
Allemagne  eurent  aussi  pour  résultat  de  com- 
pléter ses  connaissances  et  de  perfectionner 
son  goût  par  l'audition  des  oeuvres  des  grands 
maîtres  de  cette  époque.  Be  1837  à  1851,  l'édi- 
teur Richault  fit  paraître  trente-deux  œuvres 
de  sa  composition.  Après  la  révolution  de  1830, 
M.  Magnien  avait  résolu  de  se  fixer  soit  à  Paris, 
soit  dans  une  ville  qui  en  fût  peu  éloignée;  ce 
projet  Alt  réalisé  par  l'engagement  qu'il  con- 
tracta avec  la  ville  de  Beauvais  (Oise),  pour  y 
diriger  l'orchestre  de  la  Société  philharmonique 
et  y  remplir  les  fonctions  de  directeur  des 
écoles  élémentaires  de  chant,  ainsi  que  celles 
de  membre  de  la  commission  d'examen  pour 
renseignement  primaire.  Il  s'y  maria  et  se  fit 
estimer  comme  homme  et  comme  artiste  pen- 
dant les  seixe  années  de  son  séjour  dans  cette 
ville.  L'impulsion  qu'il  y  avait  donnée,  tant 
dans  l'instruction  musicale  de  la  population 
que  dans  la  culture  de  l'art,  fixa  sur  lui  Tat- 
tenlion  de  l'autorité,  qui  le  choisit  pour  diriger 
le  Conservatoire  de  Lille  (Nofd),  succursale 
du  Conservatoire  impérial  de  musique.  M.  Ma- 
gnien occupe  cette  position  au  moment  oii 
cette  notice  est  écrite  (1863),  et  imprime  aux 
études  musicales  un  mouvement  de  progrès 
dans  l'institution  confiée  à  son  expérience. 
Parmi  ses  compositions  publiées  on  remarque  : 
1«  Des  duos  |M>ur  violon  et  guitare,  Paris,  Ri- 
chauU.  3«  Des  thèmes  variés  pour  violon, 
avec  accompagnement  de  quatuor,  tèid. 
30  Des  duos  et  nocturnes  pour  deux  guitares, 
ibid,  4*  Des  fantaisies,  rondeaux,  thèmes  va- 
riés et  andante  pour  guitare  seule,  ibid. 
5*  Une  messe  à  plusieurs  voix  avec  orgue. 
Plus  de  cinquante  œuvres  de  sa  composition 
ont  été  publiés  chez  Richault.  Parmi  les 
vingt  derniers  ouvrages,  très-supérieurs  aus 
premiers,  on  distingue  surtout  :  Concerto  pour 
violon  (en  mO»  op.  45;  fantaisie  caprice  |iour 
violon  avec  piano,  op.  49  ;  études  pour  violon, 
op.  41  ;  le  Soir  au  bord  d*un  lae  êtùssê,  mé- 
lodie iH>ar  piano,  op.  51;  divertissement  el 
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Itoléro  pour  Ttolon,  op.  59.  On  a  tnssi  de 
H.  Magnien  :  Théorie  musicale  ou  Répome 
au  programme  arrêté  par  le  ministre  de 
rirtitruetion  publique  pour  l'interrogatoire 
des  aspirants  des  deux  sexes  aux  brevets  de 
capacité,  Paris,  Kichault,  1837,  îii-8*. 

MAGNUS  (Richard),  compositear  alle- 
mand, dont  le  véritable  nom  est  vraisembla- 
blement latinisé,  vécut  an  commencement  du 
dîi-septième  siècle,  et  fit  imprimer  :  Canti- 
eum  canticorum  SahmoniSf  4,  5  6  8  voci- 
bus,  Francfort,  Stein,  1615. 

HIAGFIU8,  prénom  sous  lequel  s^st  fait 
connaître  un  pianiste,  dont  le  nom  de  famille 
est  DEUTZ.  Il  est  né  à  Bruxelles  en  18S8. 
Ayant  été  admis  an  Conservatoire  royal  de 
musique  de  cette  ville,  il  y  obtint  le  second  prix 
de  piano  en  1843,  eut  un  second  prix  d*har- 
monie  dans  Tannée  suivante,  et  le  premier 
prix  de  piano  lui  Ait  ciécerné  au  concours 
de  1845.  Sorti  de  IMnstitution  où  il  avait  fait 
son  éducation  musicale,  M.  Magnus  Deutz  alla 
s^étabiir  i  Paris,  oà  il  reçut  des  conseils  de 
quelques  artistes  renommés.  Depuis  lors  il  s*y 
est  fait  entendre  dans  plusieurs  concerts  et  s*y 
est  livré  à  Penselgnemeot.  Il  a  voyagé  aus'si 
«n  Allemagne  et  a  publié  à  Vienne  <|iiC^1M8 
petites  compositions  pour  le  piano,  entre  autres 
La  danse  des  esprits,  caprice,  œuvre  19,  et 
Les  pleurs  de  la  Jeune  /Me,  œuvre  13. 

mAGRini  (Loois),  prpfesseur  de  physique 
à  Hilan,  a  publié  un  petit  écrit  intitulé  :  Pen- 
sieri  suUa  musiea  e  sut  magnetismo  ani- 
male, Hilan,  Resinati,  1842,  in-8*  de  trente- 
six  pages.  Le  nom  de  Tauteur  n*est  pas  indl' 
que  au  titre  de  fourrage,  mais  la  dédicace  est 
signée  du  nom  de  M.  Magrinl.  L^objct  qu*il 
t*est  proposé  dans  cette  brochure  est  de  con* 
stater,  par  des  expériences,  Jes  effets  divers 
produits  par  la  musique,  et  ses  conclusions 
sont  que  ces  effets  sont  le  résultat  d*une  in- 
fluence magnétique. 

BIAHAVLT(AiiToiirf  ),etnôn  M AHÀUT, 
coinne  les  auteurs  du  iXcKonmi^fv  Mstorique 
des  musMms  (Paris,  181(^1811)  écrivent  son 
nom,  était  IHitlste  à  Amsterdam  en  1787; 
époque  où  fut  imprimé  son  premier  ouvrage. 
Ses  créanciers  Tobligèrent  à  prendre  la  fuite 
et  d^abord  il  vint  i  Paris  ;  mais,  ne  s*y  croyant 
pas  en  sûreté,  il  se  retira  dans  un  couvent 
vers  1760.  Hahauit  mérrte  quelque  estime 
pour  ses  compositions.  On  a  de  lui  :  1*  Sym- 
phonies pour  frfusieurs  instruments.  2*  Trios 
pour  trois  flûtes.  5*  Deux  Kvres  de  duos  pour 
deux  flûtes.  4«  Trois  livres  de  sonates  pour  le 
même  instrument.  5"  Trois  livres  d*arietlcs 


hollandaises,  françaises  et  italiennes.  Elles  ont 
pour  titre  :  Maandelijks  musikaal  Tijdverr 
drijf,  bestaande  in  nieuwe  koUandscke  can^ 
xoneiten,  geeomponeerd  doorjé,  MahauU,  etc. 
(Agréables  passe-temps  musicaux,  consistant 
en  nouvelles  chansons  hollandaises,  composées 
par  A.  Mahault,  etc.),  Amsterdam,  A.  Olofsen, 
(sans  date),  in-4*.  Quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages ont  paru  à  Amsterdam  ;  les  autres  ont 
été  publiés  à  Paris.  En  1759,  IBahault  donna 
nn  des  premiers  ouvrages  véritablement  mé- 
thodiques qui  ont  été  publiés  pour  ta  flûte  ;  cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  NouveUe  méthode  pour 
apprendre^  en  peu  de  temps,  à  Jouer  de  la 
flûte  traversière,  à  l'usage  des  commençants 
et  des  personnes  plus  avancées.  Quelques  an- 
nées après,  il  en  parut  une  édition  nouvelle, 
augmentée  de  douze  planches  de  musique. 

MAHIEU,  sutnommé  DE  GAJID,  parce 
qu*il  était  né  dans  cette  ville,  fut  po«te  et  mu- 
sicien vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Le 
Mss.  n«  66  (fonds  de  Gange)  de  la  Bibliothèque 
Impériale  de  Paris  nous  a  conservé  deux  chan-^ 
sons  notées  de  sa  composition.  On  en  connaît 
quatre  autres  dans  différentes  Bibliothèques. 

BIAH]IIOlJB-8€HIRAFI ,  encyclopé- 
diste persan ,  commentateur  du  théoricien  de 
musique  Ssaffi-Eddin  {voye»  ce  nom);  est 
considéré  comme  un  des  meilleurs  écrivains 
persans  sur  cet  aK.  Son  ouvrage  a  pour  titre  : 
Durret  el  TaéUeh  (Perles  de  la  Couronne);  il 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid. 
Mahmoud-Scfairafi  mourut  l*aa  716  de  Thégire 
(1315  de  rère  chrétienne). 

HIAHNE  (GciLiAiniB-LiovABn),  philologue 
distingué,  né  à  Amsterdam  vers  1760,  fut 
d'abord  professeur  au  Collège  de  cette  ville, 
et  occupait  cette  place  en  1703.  En  1808,  il 
était  recteur  du  collège  d*Amersfoort,  en  Hol- 
lande. On  a  de  ce  savant  une  excellente  dis- 
sertation sur  la  vie  et  les  écrits  d*Arisl0xèno 
{voyex  ce  nom),  intitulée  :  Diatribe  de  jàris^ 
toxeno  philosopho  peripatetieo  ^  Amstelo- 
dami,  typis  Pétri  den  Hengst,  1703,  ia-4l«  de 
deux  cent  dix-neuf  pages. 

MAHE  (Jban-Axdaé),  mécanicien  et  fac- 
teur dMnstruments  à  clavier  de  la  cour  du  duc 
de  Nassau,  à  Wiesbaden,  vers  1788.  Il  était 
associé  avec  son  frère,  et  fabriquait  avec  lui 
des  instruments  auxquels  11  donnait  le  nom  de 
Clavi'Âtandores,  Gerber  cite  aussi  de  lui  de 
bons' clavecins  et  un  piano  à  queue  considéré 
alors  comme  excellent. 

HIAHfJ  (inniB),  ancien  compositeur  alle- 
mand, est  placé  par  Forkel  et  Gerber  dans  son 
activité  artistique  vers  1590;  mais  il  appai'- 
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lient  à  une  époque  un  peu  plus  reculée,  sui- 
vant un  passage  de  la  Praciica  iETtiJtcad'Uer- 
mann  Finck  {voyez  ce  nom).  On  voit  par  le 
Ifovus  thésaurus  musicM  de  Pierre  Joannelli 
{voyex  ce  nom)  que  Mahu  fut  un  des  chantres 
de  la  chapelle  de  Ferdinand  I<',  d^abord  vi- 
caire de  Tempire,  puis  empereur  d'Allemagne. 
Il  avait  cessé  de  vivre  avant  la  mort  de  ce 
prince  (1564) ,  car  son  nom  ne  parait  pas 
parmi  ceux  des  autres  chantres  qui  composè- 
rent des  pièces  de  musique  à  la  louange  de 
Ferdinand  et  des  princes  de  la  famille  impé- 
riale, lesquelles  se  trouvent  dans  le  cinquième 
livre  du  recueil  de  Joannelli.  Cet  artiste  eut  la 
réputation  d*un  des  musiciens  les  plus  remar- 
quables de  son  temps  ;  il  la  mérita  sans  aucun 
doute,  car  ses  Lamentations  de  JérénUe,  à 
quatre  voix,  qui  se  trouvent  dans  le  premier 
livre  de  celte  ■collection,  sont  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  la  première  partie  du  seizième 
siècle.  Le  style  de  ces  compositions  indique 
que  Tauteur  les  a  écrites,  au  plus  tard,  vers 
1330;  car,  après  cette  époque,  Tart  se  modifia 
et  prit  une  allure  plus  libre  et  plus  légère.  II  y 
a  lieu  de  croire  qu'il  n'éuit  plus  jeune  lors- 
qu'il produisit  cette  œuvre,  car  sa  notation  est 
celle  des  maîtres  du  quinzième  siècle.  On 
trouve  de  Mahu  deux  Magnificat  du  huitième 
.ton,  à  quatre  voix,  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Munich,  coté  XLIII.  Un 
cantique  i  cinq  voix,  de  la  composition  de 
Mahu,  rapporté  en  partition  par  Forkel,  dans 
son  Histoire  ds  la  musique  (t.  II,  p.  686-691), 
d'après  un  recueil  imprimé  à  Wittenberg,  en 
1544,  justifie  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés, 
car  il  est  fort  bien  écrit  ;  les  imitations  sont 
bien  choisies,  les  mouvements  des  voix  ont  de 
Télégance,  la  tonalité  esC  bien  suivie  et  l'har- 
monie a  de  U  plénitude.  Le  Caneional  de 
Hans  WaUher  contient  des  mélodies  chorales 
de  Mahu.  La  rare  collection  publiée,  en  1540, 
par  Melchior  Kriesstein,  à  Augsbourg,  sous  le 
titre  :  Selectissimm  nec  non  familiarissimm 
eantionee  ultra  eentum,  contient  des  mor- 
ceaux de  Mahu.  On  en  trouve  aussi  dans  les 
Âfodutationes  aliguot  quatuor  vocum,  im- 
primées à  Nuremberg,  par  Petrejus,  en  1538, 
ainsi  que  dans  lesiVewer  Teutschen  Liedlein 
(Nouvelles  chansonnettes  allemandes),  impri- 
mées par  le  même,  en  1539,  et  dans  les  iSîs^- 
tissimarumJUotetarum  partim  quinquepar- 
tim  quatuor  vocum,  etc.,  chez  le  même,  en 
1540.  Le  cantique,  publié  par  Forkel,  est  tiré 
du  recueil  qui  a  pour  titre  :  Newe  geistliehe 
Cesjenge  CXXIII  mit  4  und  5  Stimmen 
(Nouveaux  chants  spirituels  au  nombre  de  cent 


vingt-trois,  à  quatre  et  cinq  voix),  Wilten* 
berg,  Georges  Rhau,  1544.  De  ces  diverses 
productions  résulte  la  preuve  qu'Etienne  Mahu 
fut  un  des  fondateurs  de  la  bonne  école  alle- 
mande des  premiers  temps. 

MAICHELBECK  (  Fmançois-Astoiiib  ), 
directeur  de  musique,  professeur  de  langue 
italienne,  et  bedeau  de  la  cathédrale  de  Frey- 
berg,  a  publié  i  Augsbourg,  en  1736,  huit 
sonates  pour  le  clavecin,  sous  ce  titre  :  Die 
auf  dem  Klavier  spielende  und  dos  Gehar 
^^ergnugende  Cxcilia,  etc,  op.  1.  Le  second 
œuvre  de  sonates,  divisé  en  trois  parties,  et 
destiné  à  l'enseignement  de  Part  xle  jouer  dp 
clavecin,  a  paru  en  1738;  il  est  intitulé  :  Die 
auf  dem  Klavier  Lekrende  Cmdlia,  weïche 
guten  Unterricht  ertheilet,  wie  man  nieht 
allein  in  Partitur  seWst  Schlagstiicke  ver- 
fertigen,  und  allerhand  Lmufe  er/ifiden 
tonne.  In  drey  Theile  abgetheilet;deren  der 
erste  de  Clavibus,  Mensuris  et  Notarum 
valore,  der  zweyte  de  Fundamentis  Parti- 
turm  handelt;  der  drilteaber  mit  Exemplie 
Tonorum  et  Fersuum  versehen  ist.  On  con- 
naît aussi  sous  le  même  nom  :  FI  pompeuse, 
schane,  leichte  und  auf  den  neuesten  ita- 
lianisehen  Stylum  fur  aile  Chœr  dienUcke 
Missen^  etc.  (Six  messes  solennelles,  belles, 
faciles  et  dans  le  plus  nouveau  style  italien). 
Fribourg  en  Brisgau,  1739.' 

MAIEU  (GiésoiaB),  compositeur  allemand, 
vécut  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Jacques 
Paix  a  arrangé  et  publié  quelques  morceaux 
de  ce  musicien  dans  son  recueil  de  pièces 
d'orgue  en  tablature,  Lauingen,  1586,  in-fol. 

IMAIER  (JosBPH-FaioÉBic-fisaBAEO-GAS- 
pabd)  :  voyez  MAJER. 

HAIER  (L.),  musicien  au  service  de  l'élec- 
teur palatin,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  s'est  ensuite  établi  à  Paris, 
où  il  a  été  connu  comme  maître  de  piano 
jusqu'en  1805.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
\^  Trois  sonates  pour  clavecin  avec  accompa- 
gnement de  violon  obligé,  Manheim,  1783. 
^  Six  symphonies  pour  deux  violons,  alto, 
basse,  deux  hautbois  et  deux  cors,  op  3, 
Paris,  1785.* 

MAIER  (CATUsaiirE),  née  8CI1IATTI, 
pianiste  et  compositeur,  vivait  à  Saint-Péters- 
bourg vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  De- 
puis 1705  jusqu'en  1708,  elle  a  fait  imprimer 
onze  œuvres  de  fantaisieSi  trios  et  variations 
pour  le  piano. 

MAIGRET  (Roibbt),  musicien  français, 
né  au  Mans,  fut  un  bon  compositeur  de  chan- 
sons à  quatre  voix.  Il  mourut  dans  sa  ville 


BCAIGRET  —  MAILLARD^ 


40ff 


s^Ute  an  mois  d*aoAt  1S68,  à  Tâge  de  plus  de 
soèxante  ans.  Oa  trouve  trois  chansons  de  sa 
oomposition  dans  le  Recueil  des  recueiU  cûm^' 
posés  d  qtêotrs  parties  par  plusieurs  au- 
theurs^  S"*  livre;  Paris,  Adrien  Le  Roy  et 
Robert  Ballard,  15G5,  in-4«  obi. 

MAILAPID  (EuIèrb).  Je  n*al  pu  me  pro- 
eurtr  aucun  renseignement  biographique  sur 
V£uteur  d*un  bon  livre  qui  porte  ce  nom,  et 
qui  a  pour  titre  :  Déeauverie  des  anciens  ver- 
nis  italiens  employés  pour  les  instruments 
à  cordes  et  à  archet,  Paris ,  imprimerie  de 
Ch.  Uhure  et  C«,  1 850, 1  vol.  in-19.  M.  Hailand 
a  fait  une  étude  sérieuse  de  ce  iuiti  difficile  et 
rempli  de  mystères  :  non-seulement  il  a  lu  les 
traités  modernes  sur  les  Ternis  de  Watin  (1), 
de  Zlogry  (2)  et  de  H.  Tripier-DeYeaux  (3), 
non-seulement  il  a  analysé  les  formules  de 
Imbrication  de  Ternis  des  auteurs  anciens, 
tels  que  les  Secrets  des  arts  (publiés  en  1550), 
ie  Miroir  univers^  des  arts  et  des  sciences^ 
de  f  ioravanti  (4),  le  Becueil  abrégé  des  secrets 
merceiUeus  (5) , .  l'Oculus  artifieialis  du 
P.  Zahn  (6),  VEpitome  cosmographique  de 
Goronelli  (7),  le  Traité  des  Fernis  du 
P.  Bonanni  (8),  et  d'autres  ;  mais  il  a  fait  lui- 
même  tin  grand  nombre  d'expériences  et  a 
trouvé  enSn  des  formules  qui  reproduisent 
l'aspect  des  vernis  des  anciens  maîtres  de 
Crémone. 

MAILLA  on  plutôt  MAILLAG  (Jossra- 
Axhi-Mâxib  de  HOYRIA  DE),  célèbre 
missionnaire,  naquit  en  1679,  au  château  de 
HaîUac,  dans,  le  Bugey.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  entra  chex  les  Jésuites,  et  fut 
envoyé  à  la  Chine,  en  1709.  Il  y  passa  qua- 
rante«six  ans,  et  y  mourut  le  38  Juin  1748. 
On  a  de  ce  jésuite  une  Histoire  générale  de  la 
Chine,  ou  annales  de  cet  empire,  traduit  du 
Thoong-Kian  Kangmou,  Paris,  1777-83, 
douze  vol,  in -4*.  Les  sections  198-148  de  cet 
ouvrage  traitent  de  la  musique  des  Chinois^ 
et  la  section  186  contient  une  notice  du  To- 
Eiog,  livre  de  musique  sacréei 

BLAILLAUD  (lEAir),  musicien  français 
dn .seizième  siècle,  parait  avoir  vécu  à  Paris, 
suivant  Tépltre  dédicaloire  d'un  recueil  de 
motets  àquatre  parties  qu'il  a  publié;  mais  on 
ne  tait  rien  sur  sa  position,  comme  artiste^ 

(I)  Psrif,  1773,  in-8«. 
(9)  G«Des,  1805,  in-8», . 

(3)  Pari»,  1845,  iii-8*. 

(4)  BologM,  1064,  ÎB-K 
(9)  Paris,  f6tt,  Jn-ll 

(6)  Nuremberg,  4C89,  3  vol.:  - 

(7)  Venise,  1693. 

(j^  B«De»l713,,ia-lff. 


Son  nom  ne  figure  pas  dans  tes  com;>lef  de  là 
chapelle,  à  la  fin  du  règne  de  François  I*',  ni 
sous  les  successeurs  de  ce  prince,  Henri  II  et 
François  II.  Ce  musicien  paraît  avoir  Joui  de 
quelque  renommée,  car  il  est  peu  de  recueils 
publiés  de  son  temps,  en  France,  où  l'on  ne 
trouve  quelque  morceau  de  sa  composition.  Le 
manuscrit  n»  76  des  archives  de  la  chapelle 
pontificale,  à  Eome,  contient  une  messe  de 
Maillard.  On  en  trouve  une  autre  è  cinq  vois 
dans  le  recueil  publié  à  Paris,  en  1557,  par 
Adrien  Leroy  et  Robert  Ballard,  in-fol.  mai. 
Elle  a  pour  titre  :  Missa  adimitationem  ffi»- 
duli  Hiss»  Yirginis  Mari».  On  connaît  aussi 
de  lui  :  Missa  ad  imitationem  moduHr  Aux 
regretz,  cum  quatuor  voeihus,  Lutcti»,  apud 
Adr.  Le  Boy  et  Robertum  Ballard,  1557, 
in-fol.  Maillard  a  fait  imprimer  une  collection 
de  motets  è  quatre  voix  intitulé  :  2C2C  Can- 
tionee  sacra  seu  Motecta  quatuor  voeum, 
Luteti»  Parisiorum,  apud  Ad .  Le  Roy  et  Robert 
Ballard,  1561.  L'épUre  dédicatoire  à  Messire 
Caulelin  d'Hesdin,  conseiller  au  présidial»  d» 
Paris,  est  datée  de  cette  ville,  le  10  avril  4561 . 
On  trouve  des  chansons  françaises  à  quatre 
parties,  de  Maillard,  dans  les  recueiia  dont  les 
titres  suivent  :  1«  Second  livre  de  chansons 
nouvellement  mises  en  musique  à  quatre 
parties,  par  bons  et  spavans  musiciens, 
Paris,  Ad.  Leroy  et  Robert  Ballard,  1554, 
in-4'>obl.  9«  Idem,  sixième  livre,  ibid,  1556. 
3«  Tiers  livre  de  chansons  nouveHement 
composées  en  musique  à  quatre  parties,  par 
N.  Jaques  Jrcadet  et  autres  autheurs,  ibid., 
1561,  in-4«  obi.  4'»  Quart  livre,  idem,  Ibid., 
1561 .  5*  Premier  recueil  des  recueils  composés 
à  quatreparties,  de  plusieurs  autheurs,  ibid. , 
1559,  in-4»,  deuxième  édition,  1567.  6*  Idem, 
second  livre,  ibid,,  1564,  in-4*.  Il  y  a  aussi 
un  motet  à  quatre  voix  composé  par  Maillard, 
dans  la  collection  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Liber  primus  Musarum  cum  quatuor  vo- 
cibus,  seu  sacra  Cantiones,  quos  vulgo  Mot- 
teta  appellant,  etc.,  Mediolant,  apud  Anton. 
Barré,  1588.  Enfin,  il  y  a  des  morceaux  de 
Maillard  dans  la  Bicinia  gaUica,  latina  et 
germanica,  publiée  par  Georges  Rhau,  è 
Wittenberg,  en  1545. 

MAILLARD  (Gilles  ou  Éoiob),  compo- 
siteur français,  né  à  Thérouanne  (Pas-de- 
Calais),  vécut  à  Lyon,  dans  la  dernière  partie 
du  seizième  siècle.  On  connaît  sous  son 
nom  :  la  Musique ,  contenant  plusieurs 
chansons  françaises  à  quatre,  cinq  et  si» 
parties.  Lion  (sic),  chez  Jean  de  Tournes,, 
1581,  in-4». 
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MAILLAIID  (MiKiE-THÉBisiDATOUX, 
connue  tous  le  nom  de  Mademoiselle),  naqnit 
à  Paris,  le  6  janvier  1766.  Dans  son  enfance, 
elle  reçntqnelqnes  leçons  de  musique  à  Técole 
de  Corrette  père  et  fils  ;  pois  elle  fut  admise 
dans  récole  d«  danse  du  magasin  de  TOpéra* 
A  rage  de  douze  ans,  elle  dansait  dans  les  di- 
Tertisseraents  du  tMâlre  d'Opéra-Gomique  qui 
avait  été  établi  an  bois  de  Boulogne  ;  les  succès 
qu*elle  y  obtint  la  firent  engager  pour  les  spec- 
tacles de  la  cour  de  Saiol-Pétertbonrg.  De  re- 
tour i  Paris,  en  1780t  elle  flit  entendue  par 
Berton,  alors  directeur  de  TOpéra,  qui  la  fit 
entrer  dans  Técole  de  chant  de  ce  théâtre  ; 
ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'elle  put  débv* 
ter,  le  17  mai  1783,  i  TAcadémie  royale  de 
musique,  dans  le  rôle  de  Colette  du  Devin  du 
village^  quoiqu'elle  ne  Tût  âgée  que  de  seize 
ans.  La  beanté  de  son  organe,  sa  taille  impo- 
sante et  sa  précoce  intelligence  la  firent  ac- 
cueillir avec  faveur  par  le  public.  Après  «voir 
remplacé  madame  9aint-IIubertf  dans  ses 
rôles  les  plus  importants,  pendant  quelques 
années,  elle  succéda  à  cette  actrice  célèbre, 
lorsque  celle-ci  se  retira.  Akette,  Armide, 
Didon,  iphiginie  en.  Tattridê,  fbrent  les 
rdles  qui  d'abord  établirent  sa  réputation; 
mais  oe  Ait  surtout  dans  C/yCemneatre  (d'/pftt- 
génie  en  Aulide)  et  dans  Hétube  que  sa  ma- 
nière noble  et  Ténergie  de  son  expression  dra- 
matique lui  firent  prendre,  comme  actrice,  un 
rang  oli  aucune  autre  n'a  pu  la  remplacer  de« 
puis  lors.  Retirée  du  théâtre,  après  plus  de 
trente  ans  de  service,  au  mois  d'avril  1813, 
elle  ne  Jouit  point  du  repos  qu'elle  pouvait  es- 
pérer après  de  si  longs  travaux  :  des  chagrins 
domestiques  lui  causèrent  une  maladie  de  lan- 
gueur qui  la  conduisit  au  tombeau,  le  10  oc- 
tobre 1818. 

BIAILIAIIT  (Piibkb),  écrivain  sur  la 
musique,  est  l'ohjet d'une  multitude  d*ereurs  de 
la  part  des  bibliographes.  Doni,  qui  voulait 
sans  doute  approprier  le  nom  de  cet  écrivain 
à  la  prononciation  italienne,  l'appelle  Ma- 
ffliard  {Comp.  del  TraUcUo  éê'generi,  e  de' 
modi  delta  muiiea,  p.  137),  et  MaUheson  (qui 
cite  Inexactement  le  titre  de  son  livre)  a  copié 
Doni  sans  examen  (Grundlage  einer  Mueik 
Ehrenpf.p  p.  218).  Walther  n'a  pas  connu  le 
titre  français  du  livre  de  Maillart,  mais  il  ne 
s'est  trompé  ni  sur  l'orthographe  de  son  nom, 
ni  sur  sa  personne.  Forkel  aurait  dû  suivre  les 
Indications  de  ce  lexicographe;  mais  au  lied 
de  cela,  il  fait  deux  articles;  le  premier  sur 
Magliard  (Pierre),  qui  aurait  été  chanoine  et 
chantre  à  Tournai,  et  qui  serait  auteur  d*ua 


traité  De  Tonii  tntuieis  :  Vmin  «ur  Mafl- 
lard  (Pierre),  jésuite  d'Tpres,  né  en  1585, 
qui  aurait  aussi  écrit  un  traité  De  Tonie  (voyex 
JUg,  Litter.  derMusik,  p.  974).  On  est  étonné 
de  voir  faire  de  pareilles  fautes  â  un  savant  tel 
que  Forkel.  Mais  voici  bien  autre  chose  !  Sur 
l'indication  du  Jésuite,  prise  par  Forkel  dans 
le  Lexique  de  Jœcher,  Gerber  a  pris  dans  la 
Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Société  de 
Jésus,  par  Alegambe,  les  renseignements  sur 
le  Jésuite  Pierre  Ifaillart  (qu'il  appelle  Mail- 
tord),  recteur  du  collège  de  Bois-le-Duc,  au- 
teur de  plusieurs  traités  de  théologie  en  langue 
flamande,  a  mêlé  tout  cela  avec  ce  qu*on  sait 
sur  le  chanoine  de  Tournay,  et  n'en  a  fait 
qu'un  seul  personnage.  Lichtenthal  n'a  pas 
manqué  de  le  copier  {Dixion.  e  Bibliog.  ddia 
mutiea,  t.  IV,  p.  86).  H.  Charles-Ferdinand 
Becker,  qui  a  trouvé  dans  la  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Leipsick  un  exemplaire  du  livre  de 
Haillart,  a  rétabli  la  vérité  en  disant  que  cet 
écrivain  était  né  à  Valenciennes,  mais  il  n'est 
pas  exact  dans  la  citation  du  titre  {Syetem. 
Chronol.  Daretellung  der  Mueik.  Liter., 
p.  273).  Ce  titre  et  l'épUre  dédicatoire  nous 
apprennent,  en  effet,  que  Haillart  était  né  Je 
Valenciennes.  Lui  «même  nons  infornedu  non 
de  son  maître  dans  ce  passage  :  «  Je  pourrons 
«  ici  alléguer  l'auihorité  de  mon  maistre,  le 
«  sieur  Jean  Bonmarehi,  homme  de  grand 
«  savoir,  etc.  »  {Les  Tons  de  M,  Pierre  Mail- 
lart,  p.  346.)  Or,  j'ai  fait  voir,  dans  la  notice 
sur  Jean  Bonmarché,  ou  de  Bonmarehié, 
qu'il  était  chanoine  et  maître  des  enfants  de 
chCEur  de  la  cathédrale  de  Cambrai,  an  mois 
de  décembre  1564,  et  qu*il  ne  quitta  celte  po- 
sition qu'an  commeneement  de  Tannée  sni- 
vante,  pour  se  rendre  à  Madrid,  en  qualité  de 
maître  de  la  chapelle  flamande  de  Philippe  II. 
De  nouvelles  découvertes,  faites  dans  les  ar- 
chives du  royaume  de  Belgique,  par  M.  Pin- 
chart,  démontrent  que  ce  maître  était  encore 
en  possession  de  cet  emploi  au  mois  de  mai 
1569,  mais  qu'au  mois  de  novembre  1673,  son 
successeur  était  Gérard  de  Turnhonl;  d^où  il 
snitque  Bonmarché  était  mort  antérieurement 
à  cette  date.  Il  parait  donc  certain  que  l'édu- 
cation musicale  de  Pierre  Maillart  se  fit  à  la 
maîtrise  de  Cambrai,  en  qualité  d'eni^nt  de 
chœur,  pendant  que  Bonmarché  y  était,  c'est- 
à-dire  avant  1565  ;  car,  bien  que  ce  maître  ail 
fait  chercher  en  Belgique  des  enfants  de 
chœur  pour  le  service  de  la  chapelle  royale  de 
Madrid,  en  1568,  ce  n'est  pas  en  Espagne  que 
Maillart  aurait  été  son  élève,  puisque  Bonmar- 
ché était  maître   de  celte  chapelle  et  non 
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oallre  des  enfants  de  dusur,  ce  qui,  alors, 
était  dilTérent.  De  tont  cela  oo  peut  conclara 
qu*il  avait  environ  quinae  ans  àU  fin  de  1564, 
et  conséquemment  qu*ii  naquitàYalenciennes 
vers  1550.  Devenu  habile  masiclen,  il  Ait  ap- 
pelé à  Tournay,  où  il  obtint  un  caoonicat  et 
remploi  de  premier  chantre  de  Téglise  cathé- 
drale. De  nouvelles  recherches  faites  dans  les 
archives  de  la  cathédrale  deToumay,  par  M.  le 
chanoine  Voisin,  prouvent  que  Maillart  entra 
dans  ses  fonctions  de  cette  place  au  mois  de 
novembre  1583,  et  qu'il  y  succéda  à  Georges  de 
la  Hèle,  après  un  intérim  de  trois  années,  qui 
avait  été  rempli  par  un  musicien  nommé  Phi- 
lippe Durien.  Il  est  hors  de  doute  que  Maillart 
mourut  dans  Tannée  où  parut  son  livre ,  ou 
an  commencement  de  Tannée  suivante,  car 
OmÊT  MuiMlliê,  suivant  les  registres  de  la 
cathédrale  de  Tournay,  y  remplit  les  fonction^ 
de  premier  chantre  depuis  161 1  Jusqu'en  1691 . 
Le  livre  publié  iiar  Maillart  a  pour  titre  :  ht 
Ton$  4m  discours  sur  le»  modes  de  la  mwit- 
^fics,  $t  les  Ton$  de  Vigliee^  et  la  distinction 
entre  ieetue,  de  Pierre  Maillart  Faleneen- 
noie,  chantre  s f  cKanoine  de  Végliee  eathé" 
draUde  Tourna^;  diviecM  en  detuB  partiee; 
entxqnellee  cet  adioustée  la  troieieeme  par  le 
diet  autkeur^  en  laquelle  ee  traiete  des  pre* 
miers  élémme  et  fondernsne  de  la  mueique, 
à  Tournay,  chea  Charles  Martin,  1610,  in-4* 
de  trois  cent  quatre-vingts  pages,  non  com- 
pris une  longue  épitre  dédicatoire  et  la  table 
des  matières.  Ce  livre,  fort  mal  écrit,  est  rem- 
pli de  recherches  savantes  et  curieuses  qui 
ont  pour  objet  de  démontrer  que  les  douse 
modes  de  la  musique  ancienne  ne  sont  pas 
identiques  avec  les  huit  tons  du  plain-chant. 
Maillart  entreprend  d*y  prouver  que  les  doue 
modes  (suivant  Glaréan,  mais  plus  eiactement 
les  qnatone)  ont  pour  baie  Toctave  divisée  en 
deux  parties  inégales,  c'est-à-dire  une  quinte 
et  une  quarte,  tandis  que,  selon  lui,  les  tons  du 
plain-chant  sont  fondés  sur  l'hexacorde.  Dé  là 
vient  qu'il  rejette  (p.  66  et  67)  la  septième  syl- 
labe bi  proposée  par  H.  Van  de  Putte,  dans  sa 
Mueathena,  comme  inutile  dans  la  tonalité 
du  plain-chant,  et  qu'il  veut  conserver  à  celle- 
ci  set  trois  gammes  par  nature,  par  bémol 
et  par  bécarre^  avec  les  muances  qui  en  sont 
inséparables.  Ses  distinctions  entre  les  deux 
systèmes  de  tonalité  sont  plus  ingénieuses 
que  solides.  Un  de  ses  meilleurs  arguments, 
pour  prouver  que  le  moyen  âge  n'a  Jamais  re- 
connu que  huit  tons,  consiste  à  faire  voir  qu'il 
n'y  a  que  huit  neumes  (récapitulations  des 
Tons  en  formules)  dans  la  psalmodie  ;  mais  il 


n'est  pas  sans  réplique;  car  les  neumes  sont 
une  invention  moderne  relativement  à  la  for- 
mation du  syslèmo  de  tonalité  du  plain- 
chant. 

MAILLART  (Lovia,  dit  AIME},  compo* 
sileur  dramatique,  né  à  Montpellier  (Hérault), 
le  94  mars  1817,  6t  ses  premières  études  mu- 
sicales dans  le  lieu  de  sa  naissance.  A  Tige  de 
seixe  ans,  il  se  rendit  à  Paris  et  ftet  admis  au 
Conservatoire,  le  6  mai  168S.  Il  reçut  d'abord 
des  leçons  de  violon  dans  la  classe  de  M.  Gué- 
rin  et  continua  l'étude  de  cet  instrument  jus- 
qu'en 1836.  H.  Elwart  lui  enseigna  «'harmo- 
nie et  le  contrepoint  élémentnire,  puis  il  devint 
élève  de  M.  Lebome  pour  le  contrepoint  su- 
pécieur,Ufhgne  et  la  composition.  Le  premier 
prix  de  ftague  lui  fut  décerné  en  1888,  et  il 
obtint  le  premier  grend  prix  de  composition 
au  concours  de  l'Institut  en  1841.  Devenu 
pensionnaire  du  gouvernement  à  ee  titre,  il 
partit  de  Paris  pour  se  rendre  à  Home,  à  la 
fin  de  la  même  année.  Après  un  séjour  de  deui 
ans  en  Iulie,  il  visita  Vienno  et  les  princi- 
pales villes  de  l'Allemagne,  puis  il  retourna  à 
Paris.  Après  plusieurs  années  d'efforts  infruc- 
tueux pour  obtenir  un  poème  d'opéra  et  faire 
connaître  son  talent,  il  parvint  à  faire  repré- 
senter pour  l'ouverture  du  Thédtre^Naiional, 
au  mois  de  novembre  1847,  GastibeUa,  opéra 
en  trois  actes,  dans  lequel  i*instinct  scénique 
du  compositeur  se  fit  remarquer  comme  qua- 
lité dominante.  Cet  ouvrage  fut  suivi  du  Mou- 
lin dee  Tilleuls,  opéra  comique  en  un  acte, 
Joué  le  0  novembre  1840;  le  10  juillet  1859, 
M.  Maillart  donna  au  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mtque  la  Croix  de  Marie,  en  trois  actes,  qui 
n'eut  qu'une  courte  existence  à  la  scène,  quoi- 
qu'il y  eût  du  mérite  dans  la  partition.  Le$ 
Dragons  de  ViUars,  opéra  comique  en  trois 
actes,  Joué  au  Thédtre-Lyrique,  le  10  sep- 
tembre 1856,  ont  procuré  à  M.  Maillart  le 
succès  le  plus  décidé  de  sa  carrière  de  compo- 
siteur dramatique.  Le  17  décembre  1860,  il  a 
donné  au  même  théâtre  les  Pécheure  de  Ca- 
tane,  opéra  comique  en  trois  actes. 

KAILLERIE  (A.  DE  LA),  musicien 
Avançais  qui  vivait  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  n'est  connu  que  par  les  ou- 
vrages suivants  :  1*  Trios  pour  tontes  ^rtes 
d'instruments,  Amsterdam,  Hoger,  1710. 9*  Six 
sonates  pour  deux  flûtes  et  basse  continue,  ibid. 

MAUVBERGER  (Jisii-CaAnLis),  né  à 
Nuremberg,  en  1750,  étudia  le  violon,  l'har- 
monie et  Torgue  chea  Gruber,  dont  il  fut  plus 
lard  le  successeur.  Il  apprit  auui  à  Jouer  de 
plusieurs  instruments  à  vent,  et,  en  1768,^  il 
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oblinl  la  place  de  haulboU  à  l*orcfaestre  de  la 
ville  de  Nuremberg.  Cependant  il  jouait  de 
préférence  le  cla?ecin  et  Porgue.  Son  habileté 
sur  ces  instruments  était  remarquable.  En 
1770,  la  place  d'organiste  de  la  ville  lui  fut 
confiée,  et  dix  ans  après  il  fut  appelé  à  remplir 
les  mêmes  fonctions  à  Téglise  Saint-Laurent. 
Il  est  mort  d'une  atteinte  d'apoplexie  à  Nu- 
remberg, le  29  avril  1815.  Ses  premières  com- 
positions datent  de  1700;  on  cite  particulière- 
ment celles-ci  :  1^  Dit  ehrliche  Schtoeizer 
(rfaonnéte  Suisse),  0|>érette  représenté  sur 
plusieurs  théâtres  particuliers.  3*  Musique  fu- 
nèbre pour  la  mort  de  Joseph  II,  exécutée  le 
18  mai  1700.  8*  La  Réiurreetion  et  VJscen- 
êion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  orato- 
rio de  Rammler,  exécuté  le  31  mars  1793. 
4»  Der  Spitgslritter  (le  Chevalier  du  Miroir), 
opéra  en  trois  actes,  paroles  de  Kolzebue. 
5"  Deul  années  complètes  de  musique  d'église 
pour  les  dimanches,  contenant  ensemble  certi 
(fuatorze  tnoreeaux.  6"  Vingt-cinq  grandes 
compositions  religieuses,  telles  que  messes. 
Te  Deum,  etc.  7»  Quatre  cantates  d'église, 
avec  et  sans  accompagnement.  8"  Deux  grands 
morceaux  d'harmonie  pour  onze  et  seize  instru- 
ments à  vent.  0*  Les  Fureurs  de  la  guerre, 
fantaisie  musicale,  publiée,  en  1813,  au  profit 
des  blessés.  10<>  Sonates  et  concertos  pour  le 
piano.  11*  Quelques  symphonies  pour  l'or- 
chestre. 

MAIIHEIlIO  (GI0B6B5),  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  d'Aquilée,  naquit  à  Parme 
vers  1545.  Il  s*est  fait  connaître,  comme  com- 
positeur, par  un  recueil  de  Magnificat^  inti- 
tulé :  Sacra  Cantica  Beatissims  Maria 
Firginis  omnitonum  sex  ^socumparium  ea- 
fienda,  nune  primum  in  lucem  édita;  Yene- 
tiis,  apud  Aogelum  Gardanum,  1580,  in-4" 
obi.  L'épltre  dédicatoire  est  datée  d'Aquilée, 
le  50  août  1580. 

mAINTIELLE-FODOR  (madame). 
Foyet  FODOR  (madame  JosépbuieIHAII^- 
TIELLB). 

MAINZER  (FRÉDiBic),  musicien  au  ser- 
vice du  roi  de  Bavière,  virtuose  sur  le  violon 
et  bon  clarinettiste,  né  vers  1760,  fut  d'abord 
attaché  à  la  musique  de  la  chambre  du  mar- 
grave de  Brandebourg-Schwedt,  puis  entra  au 
service  du  duc  de  Mecklembourg-Strelitz  en 
1705. 1(  quitta  cette  place  en  1807  pour  passer 
dans  la  chapelle  du  roi  de  Bavière.  Il  parait 
avoir  obtenu  sa  retraite  de  cette  position  anté- 
rieurement à  1837,  et  depuis  lors  on  manque 
de  renseignements  sur  sa  personne.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  1*  Trois  quatuors 


pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  1,  Offen- 
bach,  André.  3«  Trois  idem^  op.  2,  ibid. 
5*  Rondo  espagnol  varié  pour  violon  prin- 
cipal, deux  violons,  alto  et  basse,  Vienne, 
Diabelli.  A^  Cantiques  allemands  à  quatre 
voix,  Mayence,  Schott. 

MAlI^ZEIl  (l'abbé  Josepb),  né  à  Trêves, 
en  1807,  était  fils  d'un  boucher  de  cette  ville. 
Son  penchant  pour  la  musique  décida  ses 
parents  à  lui  faire  suivre  comme  enfant  de 
chœur  les  cours  de  la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale, oii  il  resta  pendant  huit  ans.  Après  avoir 
achevé  ses  études  élémentaires,  il  eut  le  désir 
d'être  ingénieur  des  mines,  et,  suivant  les 
usages  de  la  Prusse,  il  commença  cette  car- 
rière comme  ouvrier  dans  les  houillères  de 
Doniweiler  et  de  Sattzbach,  près  de  Saar- 
bruck.  Bientôt  fatigué  par  les  rudes  travaux 
auxquels  il  était  employé,  il  prit  en  dégoût  sa 
profession  et  retourna  à  Trêves.  Cédant  alors 
aux  sollicitations  de  ses  parents  pour  lui  faire 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  il  fut  admis 
au  séminaire  pour  y  faire  un  cours  de  théo- 
logie, piiis  fut  ordonné  prêtre,  en  1826.  La 
protection  de  l'évêque  lui  fournit  les  moyens 
de  voyager  en  Allemagne  et  en  Italie  pour 
perfectionner  son  instruction,  particulière- 
ment dans  la  musique.  De  retour  à  Trêves,  il 
fut  chargé  de  l'enseignement  du  chant  au  sé- 
minaire, et  publia,  pour  l'instruction  de  ses 
élèves,  une  méthode  de  chant,  précédée  des 
principes  généraux  de  la  musique,  sons  ce 
titre  :  Singsehule,  oder  praktische  Anvoei- 
sung  %um  Gesang,  verhiinden  mit  einer 
allgemeinen  Musiklehre  ;  Trêves,  1831 ,  in -4*. 
Des  relations  politiques  attribuées  à  Mainzer 
par  le  gouvernement  prussien,  et  quelques 
écrits  le  compromirent  pendant  l'insurrection 
de  la  Pologne,  et  lui  firent  donner  l'ordre  fie 
s'éloigner  de  Trêves  ;  il  se  rendit  à  Bruxelles 
et  commença  à  s'y  occuper  spécialement  de  la 
composition  dramatique.  Son  premier  essai 
fut  un  opéra  intitulé  :  le  Triomphe  de  la  Po- 
logne, Ce  triomphe,  trop  têt  chanté^  se  ter- 
mina comme  on  sait;  l'ouvrage  de  Mainzer, 
destiné  au  thé&tre  royal  de  Bruxelles,  ne  put 
être  représenté,  mais  quelques  morceaux 
furent  entendus  comme  essais  dans  une  répé- 
tition. Vers  la  fin  de  1833,  Mainzer  prit  part 
à  la  rédaction  d'un  journal  intitulé  V Artiste, 
et  y  donna  quelques  articles  concernant  la 
musique.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  à 
Paris  où  il  ouvrit  des  cours  de  chant  et  de 
musique  pour  les  ouvriers.  li  devint  aussi  un 
des  coopérateurs  de  la  Gazette  musicale  de 
Paris,  et  fut  chargé  de  la  rédaction  du  fcutl- 
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leton  musical  dans /e  iVaftofia/ Journal  poli- 
tique. Depuis  Ion  II  a  publié  :  1*  Méthode  de 
ehant  pour  lee  enfanté;  Verts ^  1835,  ln-8*. 
3"«  édition,  ibid,,  1838.  3«  Méthode  de  ehant 
pour  voix  d'hommes,  à  Vueage  de$  col-' 
ligee,  etc.;  ibid,^  1836,  in-8».  Il  a  paru  nne 
deuxième  édition  de  cet  onyrage.  8*  Biblio- 
thèque élémentaire  du   ehant  (séries  de 
chants  h  l*usage  des  écoles  élémentaires); 
ibid,,  1836,  in-8*.  4*  Méthode  pratique  de 
piano  pour  les  enfant»  ;  ibid.,  1837.  5*  abé- 
cédaire de  chant  y  à  Vueage^  de  la  première 
enfance;  ibid.,  1887.  6*  ^cols  chorale,  à 
rusage  des  écoles  de  chant;  ibid,^  1838. 
7*  Cent  mélodiee  enfantines  deitinéee  aux 
eaUee  d'asile,  aux  écoles  primaires,  etc.; 
Paris,  1840,  ln-8*.  8*  Esquiues  musicales  ou 
souvenirs  de  voyages;  Paris,  1838-39, 1  vol. 
tn-8*.  Ce  livre  devait  avoir  deux  volumes  ;  le 
premier  seul  a  paru.  9«  Chronique  musicale 
de  Paris,  1'*  livraison,  ibid,,  1838,  quatre- 
vingt-quinze  pages  in-8*.  Toute  cette  livrai- 
son renferme  une  critique  amère  des  talents 
de  Berlioz,  comme  compositeur  et  comme 
écrivain  sur  la  musique.  Mainzer  a  écrit  la 
musique  de  la  Jaquerie,  opéra  en  quatre 
actes,  qui   fut   représenté  sans   succès  an 
thédtre  de  la  Renaissance^  le  10  octobre  1839. 
Hainier  était  dépourvu  de  sentiment  dramati- 
que et  d^imagination.  N*ayant  à  Paris  qu^nne 
situation  précaire,  il  se  décida  à  passer  en 
Angleterre,  au  commencement  de  1841.  II 
s*établtt  d*abord  à  Londres,  essayant  d*y  ou- 
vrir des  cours  de  musique,  qui  furent  peu 
suivis.  Une  place  de  professeur  de  musique  à 
runiversilé  d*Édirabourg  étant  devenue  va- 
cante en  1842,  il  se  mit  au  nombre  des  can- 
didats pour  Tobtenir  ;  mais  elle  fut  donnée  au 
compositeur  Henri  Bishop.  Hainzer  finit  par 
s*établir  à  Manchester,  oii  il  ouvrit  des  cours 
populaires  de  musique  qui  prospérèrent.  Alors 
sa  position  fut  fixée,  et  il  put  donner  une 
grande  extension  à  son  enseignement  de  la 
musique  pour  les  enfants  du  peuple  et  les  ou- 
vriers. Il  publia  nn  petit  écrit  qui  eut  beau- 
coup de  retentissement  en  Angleterre,  sous  ce 
titre  :  Jddress  to  the  ptUflic  of  Great  Bri- 
tain.  Association  for  popuîar  and  gratui- 
tous  Instruction  in  singing^  as  a  powerfull 
auxiliary  in  the  religious  and  moral  edtica- 
tion  of  the  people.  Cet  appel  fut  entendu  par 
la  nation  anglaise;  les  souscriptions  vinrent 
en  foule,  et  les  cours,  établis  par  Mainzer  dans 
plusieurs  villes  et  dans  les  campagnes,  furent 
suivis  par  près  de  cent  mille  élèves.  Il  en  rêvait 
un  million,  comme  on  le  voit  par  le  titre  d*un 


ouvrage  élémentaire,  en  ethiers  de  seize 
pages  qtt*il  publia  sous  ce  titre  :  Singing  for 
the  Million.  A  practical  course  of  musical 
instruction,  etc.  La  sixième  édition  de  cet 
ouvrage,  divisé  en  deux  parties,  a  été  publiée 
à  Londres,  en  1849, 1  vol.  in-8*  de  deux  cent 
cinquante-trois  pages.  11  donna  aussi,  pour 
de^  cours  supérieurs,  nne  Grammaire  musi- 
cale {Musical  Grammar),  et  des  traductions 
anglaises  des  ouvrages  publiés  précédemment 
à  Paris;  mais  la  fatigue,  causée  par  cet  excès 
d'activité,  altéra  sa  santé,  et  il  mourut  à  Man- 
chester le  10  novembre  1851.  Des  traductions 
allemandes  de  tous  les  ouvrages  de  Mainzer 
ont  paru  à  Mayence,  chez  Schott.  On  trouve 
dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes  (1895, 
]<r  mars),  un  article  signé  de  son  nom,  inti- 
tulé Musique  et  chants  populaires  de  l'Italie  ; 
Il  a  fourni  apssi  quelques  morceaux  au  recueil 
qui  a  pour  titre  :  Les  Français  peints  par 
eux-mêmes  (t.  IV). 

MAIRAN  (JiAR-jACQbxs  DORTOUS 
DE),  mathématicien  et  littérateur,  né  à 
Béxiers  en  1676,  fut  admis  à  l'Académie  des 
sciences  en  1718,  y  succéda  à  Fontenelle  en 
1740  dans  la  charge  de  secrétaire  perpétuel, 
entra  à  TAcadémie  française  en  1743,  et 
mourut  à  Paris,  le  90  février  1771,  à  Page  de 
quatre-vingt-treize  ans.  Parmi  les  ouvrages 
publiés  par  cet  académicien,  on  remaquè  : 
Discours  sur  la  propagation  du  son  dans  les 
différents  tons  qui  le  modifient,  dans  les  Mé- 
moires de  TAcadémie  des  sciences,  année 
1 737,  p.  1  -90 .  Éclaircissements  sur  le  discours 
précédent,  même  année,  p.  90-58.  Le  discours 
est  divisé  en  six  parties  :  1*  Sur  la  différence 
des  particules  de  Tair  entre  elles.  9«  Sur  Tana- 
logie  du  son  et  des  différents  tons  avec  la 
lumière  et  les  couleurs  en  général.  3<*  Sur 
l'analogie  particulière  des  tons  et  des  couleurs 
prismatiques.  4^  Sn  quoi  Tanalogie  du  son  et 
de  la  lumière  des  tons  et  des  couleurs,  de  la 
musique  et  de  la  peinture  est  imparfaite  ou 
nulle.  5»  Sur  l'analogie  de  propagation  entre 
les  sons  et  les  ondes  par  rapiiort  à  rexpérieocc 
dont  il  est  fait  mention.  6"  Sur  la  manière 
dont  les  vibrations  de  l'air  se  communiquent 
à  l'organe  immédiat  de  l'ouTe.  Une  traduction 
allemande  de  ce  discours,  par  Steinwerth,  a 
été  publiée  dans  les  Mémoires  de  physique 
de  l'Académie  de  Breslau ,  1748,  t.  XII, 
p.  909. 

mAIROBEIlT  (Mathieij-Fbarçois  PI- 
DAI^ZAT  DE),  écrivain  polémique,  né  à 
Chaource,  en  Champagne,  le  90  février  1797, 
fit  ses  études  à  Paris,  et  devint  censeur  royal 
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et  s«créUire  des  commandemeDU  du  doc  de 
Cbarlres,  depuis  tort  duc  d*0rléao8,  père 
du  roi  Louis-Philippe,  Compromis  dans  les 
affaires  du  marquis  de  Bruooy  et  du  fermier 
général  Pari»  dé  Monîmartelf  où  sa  probité 
ne  parut  pas  intacte,  il  fut  blâmé  par  arrêt  du 
parlement,  en  1770.  Le  chagrin  qu*il  éprouva 
de  ce  déshonneur  le  porta  â  se  donner  la  nlbrt 
par  un  coup  de  pistolet,  après  s'être  ouvert  les 
veines  dans  un  bain  chaud,  le  27  mars,  Jour 
même  de  Tarrêt.  Mairobert  avait  pris  part  à  la 
querelle  des  bouffons  et  de  TOpéra  français, 
par  la  publication  d*un  pamphlet  intitulé  : 
Le$  Prophéiiu  du  grand  prophète  Motmeii 
Paris,  1753,  in*8*. 

MAISONCELLE  (M.  DE),  eontrêlenr  de 
la  maison  du  duc  de  Bourbon,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d'un  petit 
écrit  intitulé  :  Répome  aux  obiêrvaiUms  ttir 
ta  miitt'f  iM,  lê$  muêieiem  et  Us  instrumenii; 
Avignon  (Paris),  1758,  in-8*.  Cet  opuscule  a 
pour  objet  nne  brochure  intitulée  :  Observa- 
tion$  sur  ta  musiqttê,  etc.;  Paris  1757,  in-8*, 
publié  sons  le  voile  de  Tanon  jme  par  Ancelet, 
major  des  mousquetaires  noirs  {voyeM  Aa* 
CBLBV).  Celui-ci  flt  paraître  une  Biplique  à 
la  réponse  aux  obeervaiions  sur  la  musique, 
les  mueieiene  et  les  ins^rumenia;  Amsterdam, 
(Paris),  1758,  vingt  pages  in-8*. 

BIAJâOnS  (Gilles  DE),  ou  DE  TIEUX- 
MAISOnS,  poète  et  musicien,  vivait  dans  le 
treizième  siècle,  sous  le  règne  de  saint  Louis. 
On  trouve  deux  chansons*  notées  de  sa  com- 
position dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  coté  05  (fonds  de  Cangé). 

HAJËR  (JossM-FaEDBaic-BEaiiiaD-GAS- 
paed),  eantor  et  organiste  de  Péglise  Sainte- 
Catherine  à  Hall,  en  Souabe,  vécut  dans  la 
première  partie  du  dix-huitième  siècle.  Son 
premier  ouvrage  est  une  méthode  pour  rensei- 
gnement de  la  musique,  intitulée  :  Modegue 
musicui^  Hal»  Suevoruro,  1718,  in-8<>.  Il  pu- 
blia ensuite  un  traité  général,  mais  succinct, 
de  la  musique  vocale  et  instrumentale,  sous 
ce  titre  :  Muséum  musicum  theoretico-prac' 
tieum,  doi  ist  :  Neu-eraffneter  theoretisch 
und  praktiseher  Musiksaal,  darinnen  gelehrt 
wird,  wie  man  sowohl  die  vocal  als  tna/ru- 
metUai  Musik  griindUch  erlertien,et€»,  Halle 
en  Souabe,  1759,  in>4*  de  cent  quatre  pages. 
Une  seconde  édition  de  ce  livre  est  intitulée  : 
Neu'erœ/fneter  theoretiseh  und  praktiseher 
JUusiksaalf  dos  ist  :  Kurie^  dœh  vollsispn- 
dige  Méthode,  sowohl  die  auch  die  heut  su 
Tag  iibliek  und  gewœhnliehste  blasend, 
echlagend  und  strcichende  Instrumente, etc.  J 


(Salon  de  musique  théorique  et  pratique,  ou 
méthode  succincte,  mais  complète,  pour  ap- 
prendre la  musique  vocale  et  instrnmen- 
Ule,  etc.),  Nuremberg,  J.  J.  Cremer,  1741, 
io^o  de  cent  dix-sept  pages.  Outre  la  mé- 
thode générale  de  musique  contenue  dans  cet 
ouvrage,  on  y  trouve  une  méthode  abrégée  de 
flOte  à  bec,  dessus,  alto,  ténor  et  basse,  de 
flûte  traversière,  do  t>asson,  de  cornet  à  six 
trous,  de  flageolet,  de  clarinette,  de  trompette, 
de  corde  chasse,  de  trombone,  de  clavecin,  de 
luth,  de  tfaéorbe,  de  harpe,  de  cistre,  de  tim- 
bales, de  violon,  de  viole,  de  violoncelle,  de 
contrebasse,  de  basse  de  viole  et  de  viole 
d*amour.  A  vrai  dire,  ces  méthodes  ne  sont 
guère  que  les  tablatures  de  ces  instrumenta 
dont  Tautenr  donne  les  Agores.  On  y  voit  réiat 
où  étaient  ces  instruments  à  Pépoque  ou  le 
livre  a  paru.  La  flAie  traversière  n*a  qn*une 
clef,  la  clarinette  en  a  deux  et  le  basson  trois. 
Les  violes  sont  divisées  en  pardsania,  violes 
alto,  ténor  et  basse.  La  contrebasse  est  montée 
de  six  cordes  accordées  ainsi  i 


m 


s 
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L*ouvrage  de  Majer  est  curieux  et  utile  pour 
rfaistoire  de  la  musique,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  II  est  pour  cette  époque  ce 
que  sont  les  livres  de  Sébastien  Virduog,  de 
Ifachtgall  (Offomaruf  Luseinius)ei  de  Martin 
Agricola  pour  le  seizième  aiècle,  de  Michel 
Praciorius  et  l'Harmonie  universelle  du 
P.  Mcrsenne  pour  le  dix-septième  (toyex  ces 
noms). 

BIAJEIl  (le  chevalier  Aanai),  amateur  des 
arts  et  littérateur,  né  à  Venise  le  8  juin  1705, 
est  mort  à  Padoue  le  13  mars  1857.  Connu 
par  quelques  écrits  sur  la  peinture  et  sur  la 
langue  italienne,  il  a  publié  trois  opuscules 
relatifs  è  la  musique.  Le  premier  a  pour  titre  : 
Diseorso  intomo  aUie  vieende  délia  Musica 
italiana;  Rome,  Mordachini,  1819,  une  feuille 
in-8*.  Ce  petit  écrit  avait  d^i  paru  à  la  suite 
de  Touvrage  du  même  auteur  intitulé  :  Dell' 
imitasione  pittorica^  dell'  eecellenza  délie 
Opère  di  Tiiiano,  etc.,  Venise,  1818,  t.  III, 
p.  05-110.  Ce  discours  n*élait  que  Tébauckc 
du  travail  plus  considérable  que  Majer  rédij^ea 
sur  Phistoire  de  la  musique  en  Italie,  après  un 
voyage  qu'il  fit  à  Borne,  en  1810  et  18S0, 
pour  recueillir  des  renseignements  sur  ce 
sujet,  puisés  à  de  bonnes  sources.  Il  fit  paraître 
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son  nouTCl  ou? rage  soas  ce  litre  :  Diieorso 
gvBa  origine,  progmsi  e  itato  altuaU  deUa 
mutica  italianai  Padoue,  18S1,  io-S*,  de 
cent  toixante-treUe  pages.  Le  doctenr  Joseph 
de  Yaleriani,  ancien  jurisconsnlte,  profes- 
seur de  langne  et  de  littérature,  en  a  donné 
une  traduction  française  intitulée  :  Baai  de 
littérature  mueieak  eoneemant  V origine, 
lee  progrèe  et  lee  révolutione  4*  ^  mmique 
italienne,  avec  dee  remarquée  critiquée  eur 
iee  véritâbke  eaueee  de  $a  décadence  et  eur 
le  fiouoeoii  etyle  de  Rouini;  Aogsbourg, 
Wirth,  1837,  in-8*.  Cette  traduction  a  reparu 
i  Ratisbonne  en  1899,  aTec  un  nouYcau  fron* 
tispice.  Le  mérite  d*une  érudition  variée,  de 
connaissances  positives  dans  la  théorie  de  la 
musique,  et  d^un  goût  épuré,  recommande 
TouTràge  de  Hajer  ;  on  ne  pent  lui  reprocher 
qu*un  peu  de  partialité  en  faveur  des  Grecs, 
qui  le  conduit  à  leur  accorder  la  connaissance 
de  certaines  parties  de  la  musique  qui  n*ont 
certainement  point  été  à  leur  usage,  et  la 
sévérité  de  ses  Jugements  sur  les  travaux  des 
anciens  musiciens  de  Técole  belge,  qui  ont  été, 
sans  aucun  doute,  les  maîtres  des  Italiens  dans 
les  quatorzième,  quinzième  et  seiaième  siècles. 
Le  dernier  opuscule  de  Hajer,  relatif  à  la 
musique,  a  pour  titre  :  Sulla  eonoecenxa  che 
aveano  gli  antichi  del  eonirappunto.  Il  le  fit 
paraître  dans  le  troisième  volume  de  la  Nuova 
Raeeolta  di  eeelte  opère  italiane  e  etraniere 
di  seienxe,  lettere  ed  arti  (Venise,  1832); 
mais  on  en  fit  un  tirage  séparé,  sans  date  ni 
nom  de  lieu,  petit  in -8»  de  trente-six  pages. 
Majer  s^est  proposé  d*établir  dans  ce  morceau 
que  les  anciens  ont  fait  usage  de  Tharmonie 
dans  leur  musique.  Il  base  son  système  sur  un 
passage  du  ^ofi^e  de  •Scipion,  extrait  du 
sixième  livre  de  la  République  de  Cicéron, 
que  nous  ne  connaissions  que  par  le  commen- 
taire de  Hacrobe,  avant  que  H.  Tabbé  Haj  eût 
retrouvé  tout  ce  sixième  livre,  avec  d*autres 
parties  de  Pouvrage,  dans  un  manuscrit  pa- 
limpseste de  la  Bibliothèque  du  Vatican.  Voici 
la  portion  de  ce  passage  qui  parait  concluante 
â  Majer  :  Qwe  quum  intuerer  etupene,  ut  me 
recepiy  Quid?  Bic,  inquam^  qui$  eet,  qui 
complet  auree  mtae,  tantui,  et  tam  dulcie 
eonue  T  Hic  eet,  inquit  Ule,  qui  intervallie 
cof^unctue  imparilnu,  eed  tamen  pro  rata 
portione  distinetii  impuleu  et  motu  ipsorum 
orbium  confieilur  :  qui  aeuta  cum  gravibue 
temperane,  variée  ^quabiliter  coneentue 
eficit.  Nec  enim  iilentio  tanti  motue  inei* 
tari  poseunt,  et  natura  fert  ut  extrema  ex 
altéra  parte  graviter,  ex  altéra  autem  acuti 


eonent  (1).  Cette  doctrine  de  Tbarmonie  des 
sphères  célestes  est  empruntée  par  Cicéron  à 
P  jthagore.  On  peut  douter,  par  le  vague  de  la 
dernière  phrase,  quMl  Tait  bien  entendue.  Au 
surplus,  Je  rappellerai  Ici  ce  que  J*ai  dit  ail- 
leurs, savoir,  que  plusieurs  passages  du  traité 
grec  sur  la  musique,  d^Aristide  Quintlllen,  le 
plus  clair  et  le  plus  méthodique  des  écrivains 
de  Tantiquité  sur  cette  matière,  prouvent  que 
par  l'harmonie  dee  intervallee,  les  anciens 
entendaient  celle  qui  résuite  de  la  succession 
des  sonr  qui  les  composent.  Vojea,  au  surplus^ 
sur  ce  sujet  mon  Mémoire  eur  eeite  question  •* 
Lee  Gt^  et  lee  Romaine  ont-He  connu  l'hat' 
monie  eimultanée  dee  ione,  etc.  G.  Carpani  a 
publié  des  lettres  sur  les  ouvrages  de  Majer 
relatifs  aux  arts,  sous  1^  titre':  Le  Majeriane^ 
Padoue,  1835,  in-8*. 

BtAlO  (JosBn  DE),  compositeur  de  mu- 
sique d*églts^,  né  à  Naples,  en  1008,  fht 
d^abord  destiné  b  la  profession  d^avocat,  mais 
abandonna  le  droit  pour  la  musique  à  Tige  de 
vingt  ans,  et  fit  ses  études  musicales  sous  la 
direction  d'Alexandre  Scarlatti.  Lorsque  Du- 
rante quitta  (en  1737)  le  poste  de  maître  de  la 
chapelle  palatine,  pour  se  livrer  entièrement 
à* ses  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire 
dei  Poveri  di  Geeù-Crieto,  Majo  lui  succéda 
dans  cette  place,  et  se  montra  digne  par  son 
talent  de  remplacer  ce  savant  maître.  Les 
autres  circonstances  de  la  vie  de  cet  artiste 
sont  ignorées.  Je  possède  de  sa  composition  : 
1*  DixiT  eid  Otto  reali  in  duo  eori.  3«  Misuieb 
HBi  a  tre,  eioè  due  eoprani  e  tenore^  eon  due 
violini  ed  organo.  3<>  Letanie  délia  Madona 
a  quattro  voei,  3  violini,  violetta  ed  or^ 
gano. 

MAJO  (FiARçois  DE),  appelé  par  les  Na- 
politains Ciccio  de  Majo,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Naples  en  1745  (3).  Doué  d*un  génie 
plein  d'originalité  et  de  force  dramatique,  il 
fut  un  des  plus  illustres  compositeurs  de  Técole 

(I)  «  Dét  qiM  je  ■•  remit,  après  avoir  été  frappa  ée 
•tapeur  i  la  vne  de  ces  chotea  :  QncI  est,  lai  dis-jr,  ee 
•on  ti  grand  el  ti  donx  qsi  fempllt  nés  oreilles?  CVst. 
me  rSpondll-il,  celai  q«i,  formé  d'iaterrallee  inéganx, 
mais  ëisiribttés  daaa  nae  proportloa  blett  eniendne, 
provient  de  l'impulMoe  et  ds  moavemcAt  dtt  corps 
célestes  cox-mémes,  et  qui,  accordant  les  sons  aigus 
svee  les  graves,  prodoit  des  concerts  variés.  Des!  grands 
monvemenis  ne  peavent  ea  efct  s^exéeatcr  ea  silence, 
et  la  nature  veut  que  les  extrêmes  résoaacat  les  nas  aa 
grave,  les  antres  i  l^aign.  • 

(9)  L^antcor  de  l^artlcle  Majo  dn  Dictionnaire  uni- 
verMi  de  musique  publié  par  le  docteur  Sckilling  est 
dans  une  erreur  manifeste  en  plaçant  la  naissance  de 
cet  artiste  en  1710,  puisque  «on  père  n'éuit  dors  Agié 
que  de  douu  ans. 
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napolilaine  de  son  temps,  si  fertile  en  grands 
artistes. Son  père  dirigea  ses  premières  études^ 
plus  tard,  il  compléta  son  instruetion  dans  les 
conservatoires  de  Naples,  sous  les  meilleurs 
maîtres  de  cette  époque.  Il  état€  fort  jeune 
lorsquUl  commença  i  écrire  pour  Téglise  et 
pour  le  théâtre  :  ses  premières  productions 
fixèrent  sur  lui  Tattention  des  artistes  et  des 
amateurs,  et  le  placèrent  an  rang  des  maîtres 
les  plus  distingués.  Son  premier  opéra  fut 
VJrttuene,  représenté  à  Naples,  en  1762;  il 
D*éUit  âgé  que  de  dix-sept  ans  lorsqu^il  décri- 
vit ;  néanmoins  le  succès  tvx  complet.  Cet  ou- 
vrage fut  suivi  drifigeniain  Julidê,  Naples, 
1762;  Catone  in  Utica,  ibid.,  1763;  Démo- 
foonte,  â  Rome,  1764  ;  ifontezutna,  â  Turin, 
1765;  cbef-d^loeuvre  d*expression  où  se  trouve 
le  bel  air  :  Jht  numi  tiranni;  Jdriano  in 
Siria,  Naples,  1766;  JUuandro  nêlV  Indit, 
ihid.,  1767;  Jniigono,  ibid.,  1768;  Didons 
a66arMrona(a,  ibid, 1769;  C/7isi0^Rome,i769,' 
IperfMMtra,  Naples,  1770;  VEroe  Cinese, 
1771.  Appelé  â  Rome  pour  y  écrire  Topera 
d^Sumene,  Majo,  dont  la  santé  était  chance- 
lante depuis  près  de  deux  ans,  ne  put  écrire 
que  le  premier  acte  de  cet  ouvrage,  et  mouru( 
avant  de  ravoir  terminé  en  1774,  â  Page  de 
vingt-neuf  ans,  laissant  à  ritalie  de  vifs  regrets 
pour  la  perte  d*un  si  grand  artiste  (1).  Peu  de 
compositeurs  ont  eu  dans  le  style  sérieux  au- 
tant de  profoiidieur  et  de  mélancolie  que  Hàjo; 
presque  tous  ses  ouvrages   contiennent  des 
morceaux  où  brille  une  grande  force  drama- 
tique ;  son  Ipermesira,  nne  de  ses  dernières 
productions,  est  particulièrement  remarquable 
à  cet  égard.  Ses  airs  :  .^ono  in  mar,  non 
veggo  iponde,  etc.,  Per  ki  fra  Vartni,  etc., 
et  celui  de  Hontezuma,  J  morir  mi  con- 
danna,  seront  éternellement  des  modèles  de 
sentiment  et  de  vérité.  îl  ne  réussit  pas 
moins  dans  la  mtisfque  d*église  du  style  con- 
certé. Il  y  réunit  le  rare  mérite  d*une  mélodie 
expressive,  et  de  beaucoup  de  pureté  dans 
rharmonie.  On  connaît  de  lui  cinq  messes, 
dont  une  à  deux  chœurs  et  deux  orchestres,, 
des  psaumes  pour  les  véptes,  plusieurs  gra- 
duels, dont  un   à  quatre  voix  et  orchestre 
pour  ta  fîSte  de  la  Pentecôte^  et  quatre  Sali>e 
regina^  pour  soprano  solo,  deux  violons, 
viole  et  orgue.  Un  de  ces  derniers  morceaux 

(I)  SsiTant  le  lÎTre  do  marqnlt  de  VilUrosa  sur  let 
'  compotitcirs  de  Miitîqae  du  rojeumc  de  Naples  (p.  IU8), 
Majo  serait  nort  à  lige  de  Tingt-sf pi  ans,  en  1774  ;  d*où 
il  sttil  qa*{l  serait  né  en  1747,  cl  qn'll  n'aurait  éië  Agé 
qae  de  quinae  ans  lersqn'il  donna  son  àrtaserit  à  Na- 
ples. La  dau  de  17IS  est  la  véritable. 


(en  fa)  est  un  chef-d^œuvre  de  grâce  et  de 
facture. 

MAJOCCHI  (Louis),  compositeur,  naquit 
k  Codogoo  (Lombardie)  en  1809,  et  fit  ses 
études  musicales  à  Milan,  puis  à  Bergame, 
sous  la  direction  de  Simon  Mayr.  Il  écrivit 
pour  la  Seala,  de  Milan,  Rosamunda,  qui  fût 
représenté  en  1831,  et  donna  â  Parme,  deux 
ans  après,  //  Segreto,  Cet  aHiste  mourut  à 
Tâge  de  vingt-sept  ans,  dans  sa  Ville  natale, 
en  1836. 

MAJOIfE  (StAino),  compositeur  napoli- 
Uiu,  cité  par  €erreto  {Ptaet.  nnuiea,  p.  157), 
vivait  à  Naples  en  1601.  Il  éUit  un  des  meil- 
leurs organistes  de  Naples  et  virtuose  sur  la 
harpe.  Cet  artiste  a  laissé  beaucoup  de  com- 
positions pour  Porgue  et  les  voix.    . 

MAJORAGIUS  (Artoih  e-Makix  CONTT, 
connu  sous  le  nom  de),  naquit  le  26  octobre 
1514,  dans  le  Milanais.  Après  avoir  fait  ses 
études  sous  les  plus  habiles  maîtres  de  son 
temps,  il  fat  fait  professeur  d*éloquence  à 
Milan,  où  il  mourut  en  1555.  On  a  de  loi  un 
recueil  de  harangues  et  d*autrespièces;  remar- 
quables par  leur  belle  latinité,  publié  sous  le 
litre  de  Orationei  ;  Leipsick,  1628,  in  8«.  Le 
vingt-troisième  discours  a  pour  objet  la  mu- 
sique, quMI  considère  dans  son  origine  et  dans 
ses  progrès. 

MAJORAI^O  (Gaetah),  célèbre  chanteur 
connu  sous  le  nom  de  CAFFAKELLI,  na- 
quit à  Bari,  dans  le  royaume  de  Naples,  le 
16  avril  1795.  Fils  d'un  pauvre  laboureur,  il- 
était  destiné  à  la  profession  de  son  père;  mai» 
son  goût  passionné  pour  la  musique  lui  fit  né- 
gliger les  occupations  où  Ton  voulait  rem- 
ployer, et  résister  aux  châtiments  qui  lut 
étaient  infligés  pour  Tempécher  d'aller  en- 
tendre chanter  dans  les  églises.  Un  musicien, 
nommé  Caffàro,  remarqua  Tassiduitédu  jeune 
paysan  â  la  chapelle  où  il  était  employé,  et  lui 
entendit  joindre  sa  voix  avec  justesse  à  celle 
des  autres  chanteurs  :  cet  enfant  lui  inspira  de 
nntérét.  Voulant  s*assurer  de  la  réalité  de 
ses  dispositions,  il  le  fit  venir  ches  lui.  Tin- 
terrogea  et  lui  fit  chanter  la  gamme  avec  ac- 
compagnement de  clavecin  Convaincu  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé  sur  l'organisation  du  jeune 
Majorano,  il  se  rendit  chez  le  père  de  cet  en- 
fant, et  lui  fit  un  tableau  si  séduisant  delà  for- 
tune destinée  â  son  fils  par  le  talent  qu'H  pou- 
vait acquérir,  que  le  paysan  de  Bari  se  laissa 
persuader,  et  consentit  à  ce  que  le  futur  vir- 
tuose fût  envoyé  à  Norcia,  pour  qu'on  lui  fit 
l'opération  de  la  castration.  Lorsque  le  jeune 
Majorano  revint  à  Bari,  CafTaro  le  prit  ohcà 
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hii,  lui  fit  apprendre  i  lire  et  à  écrire,  et  lui 
enseigna  les  éléments  de  ta  masiqne;  puis  il 
renvoya  à  Napies  chez  Porpora,  aussi  grand 
maître  de  cbant  qne  compositeur  savant.  Dès 
ce  moment,  le  protégé  de  Caffaro  prit  par  re- 
connaissance le  nom  de  CaffarélU, 

La  méthode  de  Porpora  était  celle  des  plus 
anciens  maîtres  de  Tltalie;  méthode  lente, 
mais  sûre,  et  dont  les  résultats  ne  sont  jamais 
douteux  quand  elle  s'applique  à  de  beaux  or- 
ganes. Épurer  le  son;  le  préserver  de  toute 
Inflexion  gutturale  ou  nasale  ;  le  développer 
dans  toute  son  amplitude  possible;  étendre  les 
limites  de  Torgane,.  tant  au  grave  qu*à  Taigu  ; 
égaliser  les  registres  laryngien  et  surlaryn- 
gien ;  donner  à  la  fois  à  la  vocalisation  de  la 
souplesse,  de  Tagililé,  de  la  fermeté  et  de  la 
liaison;  enfin,  donner  à  Tarticulation  de  la 
parole  chantée  la  plus  grande  netteté  possible 
dana  les  modifications  de  ses  divers  accents  ; 
tels  étaient  les  otûeta  qne  se  proposait  cette 
méthode  :  tel  est  tout  Part  du  chant.  Mais  si 
Texécution  de  ces  choses  est  difficile,  les  élé- 
.roenls  en  sont  fort  simples.  On  ne  doit  donc 
pas  s*étonner,  si,  comme  on  le  rapporte,  Por- 
pora fit  étudier  son  élève  pendant  cinq  ans 
sur  une  seule  feuille  de  papier  de  musique  où 
il  avait  tracé  des  gammes  leùtes  et  vives,  des 
trilles,  des  mordeos,  des  appogiatures  simples 
et  doubles,  et  quelques-uns  de  ces  traits  prin- 
cipaux qui  entrent  dans  les  combinaisons  de 
tous  les  autres.  On  a  dit  qu*en  agissant  ainsi,* 
le  maître  s'était  proposé  d'abaisser  l'orgueil  de 
son  élève;  d'autres  ont  révoqué  en  doute  la 
réalité  de  l'anecdote,  ne  pouvant  se  persuader 
qu'on  pût  employer  cinq  ans  à  apprendre  si 
peu  de  chose.  Ce  fut  cependant  après  cette 
longue  étude  sur  la  feuille  de  musique  que 
Porpora  dit  à  son  élève  :  Fa^  monfiUfJe  ri'ai 
plui  rien  à  t'appnndrt;  tu  es  le  premier 
chanteur  du  monde.  C'était  assez  mal  termi- 
ner les  leçons  de  modestie  qu'il  avait  voulu  lui 
donner,  mais  c'était  dire  une  incontestable 
vérité  ;  car  le  mécanisme  du  chant  est  la  seule 
chose  que  puisse  enseigner  un  maître  :  la 
création,  l'accent  qui  émeut,  la  conception  de 
formes  nouvelles  dans  les  ornements,  appar- 
tiennent an  génie  de  l'artiste;  on  ne  penl  rien 
lui  apprendre  à  cet  égard  qui  ait  quelque  va- 
leur pour  son  avenir. 

En  1724,  Caff'arellidébuU  au  théâtre  Falle, 
à  Rome,  et  parut  pour  la  première  fois  dans 
itn  rèle  de  femme,  suivant  l'usage  de  ce  temps 
l»our  les  sopranistes.  La  beauté  de  sa  voix,  la 
perfection  de  son  chant  et  la  ré^rularilé  des 
traits  de  son  visage  lui  procurèrent  un  succi-s 


d'enthousiasme.  Recherché  par  les  principaux 
théâtres  d'Italie,  il  s'y  fit  entendre,  et  partout 
il  recueillit  des  témoignages  d'admiration.  De 
retour  à  Rome,  en  1728,  il  chanta  an  théâtre 
Jrgentina,  pendant  la  saison  du  carnaval,  le 
rèle  de  primo  Uomo,  avec  un  succès  d'éclat 
dont  il  n'y  avait  point  eu  d'exemplejusque-là. 
Plusieurs  femmes  de  haut  parago  s'éprirent 
alors  pour  lui  de  violentes  passions;  les  bonnes 
fortunes  lui  venaient  de  toutes  parts.  Elles 
faillirent  lui  coûter  cher,  car  se  trouvant  près 
d'une  dame  du  plus  haut  rang,  il  se  vit  con- 
traint, pour  fuir  la  colère  d'un  mari  jaloux, 
de  se  tenir  caché  Jusqu'à  la  nuit  au  fond  d'une 
citerne  vide  qu'il  trouva  dans  le  jardin.  Il 
n'en  sortit  qu'avec  un  rhume  violent  qui  le 
retint  au  lit  près  d'un  mois.  La  dame  qui  le 
prolepeatff;  connaissant  jusqu'où  pouvait  aller 
le  ressentiment  de  son  époux,  mitCaffarelH 
sous  la  garde  de  quatre  spadassins  qui  le  sui- 
vaient de  loin  partout  où  il  allait.  Cette  aven- 
ture n'eut  pas  de  suites  plus  fâcheuses,  et  le 
célèbre  chanteur  sortit  de  Rome  en  1730,  pour 
se  rendre  à  Londres.  Après  y  avoir  passé  plu- 
sieurs années  et  acquis  des  richesses  considé^ 
râbles,  il  reprit  la  route  de  l'Italie.  Turin, 
Gènes,  Milan,  Florence  et  Venise,  l'accueilli- 
rent avec  enthousiasme.  A  Napies,  son  talent 
excita  un  véritable  délire.  Pendant  qu'il  était 
dans  cette  ville,  il  apprit  que  Giuiello  {voyex 
CoHTi)  devait  débuter  â  Rome;  ne  connaissant 
pas  ce  chanteur,  dont  il  avait  souvent  entendu 
vanter  le  mérite,  il  prit  la  poste,  voyagea 
toute  la  nuit,  et,  arrivé  à  Rome,  se  rendit  au 
théâtre,  enveloppé  dans  son  manteau.  Placé 
au  parterre,  il  écouta  d'abord  en  silence; 
mais,  entraîné  par  le  plaisir  qu'il  éprouvait, 
il  s'écria  :  Bravo!  bravissimo,  Giztiellol  à 
Caffarellichi  te  h  diee.  Puis  il  retourna  à  Na- 
pies avec  la  même  précipitation.  Quand  il  y 
arriva,  on  faisait  beaucoup  de  conjectures  sur 
sa  disparition  :  il  n'eut  que  le  temps  de  s'ha- 
biller pour  jouer  son  rèle,  dans  la  représen- 
tation d'un,  opéra  sérieux.  En  1740,  il  retourna 
à  Venise  où  il  eut  huit  cents  sequins  anciens 
(neuf  mille  six  cents  francs)  d*appointements, 
et  une  représentation  de  sept  cents  sequins 
(huit  mille  quatre  cents  francs)  pour  trois 
mois,  somme  considérable  alors  et  qu'aucun 
chanteur  n'avait  obtenue  avant  lui.  Après  cette 
saison,  Caffirelli  sembla  avoir  renoncé  au 
théâtre;  mais  il  reparut  â  Turin  en  1746,  puis 
il  alla  â  Florence  et  à  Milan.  La  grande  dau- 
phiné.de  France,  princesse  de  Saxe,  qui  ai- 
mait la  musique,  le  fit  venir  â  Paris  en  1750  ; 
il  y  chanta  dans  plusieurs  concerts  spirituels. 
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et  <i«oiqu*il  fttt  aton  âgé  de  quanote^eptans, 
il  y  eicita  autaot  d*étooneiiietit  quede  plaisir. 
liOuif  XV  chargea  nn  de  ses  premiers  gentils- 
bommes  de  lui  faire  on  présent  :  le  gentil- 
homme  crut  remplir  la  Totonlé  du  roi  en  fai- 
sant remettre  à  Tartiste  une  belle  d*or  par  son 
setrétaire.  «  Quoi,  monsieur,  dit  Caffarelli,  le 
a  roi  de  France  m*en?oie  cela  ?  Tenea  (et  ii 
«  ouvrit  son  secrétaire),  voici  trente  boites 
«  dont  la  moindre  a  plus  de  valeur  que  celle- 
«  là.  Si  du  moins  on  y  avait  mis  le  portrait  do 
«  monarque  !..  .-^Monsieur,  répondit  le  secré- 
«  taire,  Sa  Majesté  ne  fait  présent  de  son  por- 
«  trait  qn*aux  ambassadeurs. — Cependant,  de 
«  tous  les  ambassadeurs  du  monde,  os  ne  fe- 
«  rait'pas  un  Caffarelli!  •  Cette  conversation 
fut  rapportée  à  Louis  XV  qui  en  rit  beaucoup, 
et  qui  la  redit  à  la  dauphine.  Cette  prin- 
cesse envoya  chercher  le  chanteuri  lui  donna 
un  diamant  de  pris  et  lui  remit  eo  même 
temps  un  passeport.  •  U  est  signé  ds  roi,  lui 
«  dit-elle;  c*est  pour  vous  un  grand  hea- 
«  neur;  mais  il  faut  vous  hâter  d*en  faire 
«  usage,  car  il  n*est  valable  que  pour  dix 
«  Jours.  »  CaffareUi  partit  asses  mécontent, 
disant  quUI  n'avait  pas  gagné  les  Irais  de  son 
voyage. 

Rentré  en  Italie  pour  n*en  plus  sortir, 
et  ayant  acquis  de  grandes  richesses,  il  acheta 
le  duché  de  Sanâê-D^raio^  dont  il  prit  le 
titre,  et  qu*il  laissa  après  sa  mort  à  son  neveu, 
«vee  un  revenu  de  quatorie  mille  dncats  (en- 
viron quarante-^ftmr  mille  francs).  Peu  de 
temps  avant  son  décès,  H  fit  aussi  bâtir  un  pa- 
lais où  il  mit  cette  orgueilleuse  inscription  : 
Amph^on  TktkmÊ,ego  domwm.  On  dit  qu^un 
ptaisanL  écrivit  au-dessous  :  i/ie  ciim,  $ine 
tu»  CaffareUi  laonrut  dans  sa  terre  de  Santo- 
Boralo,  le  50  novembre  1783,  ou,  selon  d*au- 
ires  renseignements,  le  l^fiévrierde  la  même 
année,  à  Naples,  avec  la  réputation  d*un  des 
chanteurs  les  plus  étonnants  de  Tllalie.  La 
beanli  de  sa  voix  ne  pouvait  être  comparée  à 
aucune  amtre,  tant  pour  Tétradue  que  pour  la 
force  unie  â  ia  douceur  des  sons.  Également 
remarquable  dans  le  chant  large  et  dans  les 
traits  rapides,  il  exécutait  avec  une  perfection 
autnravant  inconnue  le  trille  et  les  gammes 
chromati(|oes.  Il  parait  avoir  introduit  le  pre- 
mier dans  Part  du  chant  cette  dernière  espèce 
de  traits,  dans  des  mouvements  très-vifs.  Il 
jouait  bien  du  clavecin,  lisait  toute  musique 
â  livre  ouvert,  et  souvent  improvisait.  Enfin, 
il  n*y  eut  que  Parinelli,  parmi  les  chanteurs 
de  la  première  moitié  du  diz-huttième  siècle, 
qui  pAt  soutenir  sans  désavantage  le  parallèle 


avec  lui;  mais,  plus  modeste,  Farinelli  tut  se 
faire  pardonner  sa  supériorité  par  ses  rivaux, 
tandis  que  CalDirelli  révolta  souvent  les  ar- 
tistes et  le  public  par  son  orgueil. 

MAKOWEOZKY  (...),  virtuose  aw  le 
cor,  naquit  en  Bohême  vers  1760,  et  se  rendit 
dans  sa  Jeunesse  à  Paris,  où  il  devint  élève  de 
son  compatriote  Punto.  En  1786,11  commença 
â  voyager  pour  donner  des  copcerts,  et  il  s*ar^ 
réta  â  Berlin,  où  il  reçut  le  titre  de  musicien 
de  la  chambre  de  la  reine  de  Prusse.  Il  était 
â  Hambourg  en  1700;  mais  les  renseigne- 
ments manquent  depuis  cette  époque  suc  sa 
personne.  On  sait  seulement  qu'il  a  fait  gra- 
ver, en  180S,  ft  Leipsick,  chex  BreHkopT  et 
Hsrtel,  un  duo  pour  cor  et  alto,  et  un  quatuor 
pour  cor,  deux  violons  et  basse. 

HAILRIZI  (ABOV-ABBBn'MoBAnm 
TAKY-EDDHf ,  surnommé),  ou  plutôt  EL 
HAKRIZI,  parce  qn*il  était  né  au  bourg  de 
Hakrizl,  près  du  Caire,  entre  Pan  760  et  Tan 
770  de  l*hégire  <1358  et  1S68  de  Jésus-Christ). 
Après  avoir  fait  ses  études  en  cette  ville,  il  tut 
revêtu  de  la  charge  de  commissaire  de  police 
du  Caire  et  exerça  plusieurs  autres  emplois 
relatifs  b  la  religion.  La  place  de  cadi  de  Da- 
mas lui  fut  offerte,  mais  il  la  refusa  pour  ne 
point  renoncer  â  ses  habitudes  de  retraite  et 
d*étude.  Il  mourut  au  mois  de  ramadan  845 
(Janvier  1449),  i  Page  d'environ  quatre-vingU 
ans.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  Makrial, 
dont  la  plupart  sont  relatifs  â  l'histoire,  on 
trouve  un  traité  de  Paction  salutaire  de  la  mu- 
sique contre  la  mélancolie,  dont  le  manuscrit 
esta  la  Bibliothèque  de  PEscurlal  (Espagne). 

MAlLABUAIHCA  (LanHOs),  religieux  do- 
minicain, connu  aussi  sous  le  nom  d*Ortini, 
qui  était  celui  de  sa  famille  maternelle,  et 
sons  celui  de  Ftan^ipani,  fut  créé  cardinal 
par  son  oncle  Jean-Ga«tan  OrsinI,  qui  fut 
pape  sons  le  nom  de  Nicolas  III.  En  1978,  ce 
pontife  le  nomma  évéqued'Ostle  Hde  Velletri. 
Plus  Urd,  Malabranca  M,  gouvemeor  deEome 
avec  le  cardinal  Jacques  Colonne,  et  eut  la 
légation  de  Bologne.  Il  mourut  au  mole  de 
novembre  1904.  Le  recueil  d*fsidore  doThes- 
salouique,  intitulé  Mariai;  contient  deux 
proses  de  Malabranca,  en  Phonnenr  de  la 
Vierge.  Quelques  écrivains  de  son  ordre  lui 
attribuent  la  célèbre  prose  des  morU,  Dia 
draty  plus  généralement  reconnue  comme 
Poeuvre  de  Thomas  de  Celano.  Voyez  l'examen 
de  cette  question  â  Particle  Cblavo. 

MALAGOLl  (Gaetavo),  ancien  maître  de 
cbaiiellc  de  la  cathédrale  d'Imola,  né  â  Reg- 
gio,  est  auteur  d*un  oi|vrage  qui  a  pour  titre  : 
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MeMù  6mw,  fadh  •  9kmro  pir  ofipfm- 
cbrt  bmi  ii  eaiHo;  Bologne,  18S4,  in-^*.  Ce 
livre,  ot  aboDdoiiC  les  erreurs  les  plas  gros- 
sièKS,  a  pour  objet  deCiire  abendonnerrétudo 
du  solfège.  Malagoll,  qui  était  flxé  k  Hodène, 
dit  qtt*il  a  dit  pendant  trente  ans  rexpérience 
des  bous  résnltata  de  sa  méChode.  Il  était 
acadéwicieu  phillunnonique  de  lologuo,  de 
Panne,  de  Ifodène  et  de  Reggio. 

MALAISE  (Jagqobs),  chanoine  régulier 
de  Tordre  des  prémontrés,  à  Tabbaje  de 
Leffe,  près  de  Dinant  sur  la  Heuse,  vers  le 
milieu  du  dix-septidme  siècle,  s*est  fait  con- 
naître  par  des  motets  è  trois  voix  qu*il  a  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  Ifolsffa  soera  irium 
voeuni  opuiprimum;  Anvers,  1045,  in-4*. 

MALAN  (CisAi'HiHii-ABnAUAH),  docteur 
en  théologie  de  Puniversité  de  Glasoow,  né  à 
Genève,  le  8  juillet  1787,  a  été  fait  ministre 
de  révangiie  en  1810,  et  a  pris  place  immé- 
diatement parmi  les  pasteurs  de  Téglise  de 
Genève.  En  1835,  il  s*en  'sépara  pour  entrer 
dans  une  secte  de  méthodistes  mystiques  con- 
nue sous  le  nom  de  Mômiitn  (Comédiens)  ; 
peu  do  tempe  après,  il  en  est  devenu  le  chef. 
On  a  de  00  sectaire  un  recueil  de  cantiques 
dont  il  a  aussi  composé  le  chant  en  grande 
partie;  ce  recueil  a  pour  titre  :  Chant$  de 
SioUf  au  Recueil  de  eauH^uêi  de  humngei, 
deprièru  et  d'actions  de  grdcee  à  la  gloire 
4s  ri^ternd;  Genève,  imprimerie  de  8.«A.  Bon- 
naut,  1834, 1  vol.  in-13.  La  deuxième  édition, 
revue  et  ««gmentée,  a  paru  è  Gonève  en  1838. 
La  cinquième  est  intitulé  :  Chante  de  Sion^ 
ou  Recueil  de  eanti^uee,  d!'hywime,  de 
louaMU  ei  d'acHone  de  gràeee  à  la  f/Mre 
de  l'Étemel,  composés  et  mis  en  uMsique  par 
C.  Malan;  Paris,  Delay,  1841, 1  vol.  in-13. 

HALAHOTTE  (Adé&410i),  canUlrice 
distinguée,  née  d*nne  fMnille  honorable  et 
aUée,  à  Vérone,  en  1785,  n*apprlt  d'abord  la 
musique  et  le  chant  que  pour  compléter  la 
honne  éducalioo  qu'elle  avait  re(ue;  mais  ses 
dispositions  pourcet  art  étaient  si  heureures, 
qu'après  un  petit  nombre  de  levons,  elle  put 
se  faire  entendre  dans  les  concerts  publics  ou 
liaKiculiers,  et  qu'elle  y  excita  Tadmiralion 
i;énéraie.  Ses  succès  eurent  dès  lors  tant 
•rédat,  que  le  poète  Pendemoote  les  célébra 
«Uns  «les  vers  qui  ont  été  imprimés,  tpouse 
d'un  Français,  nommé  JlfonCréJor^  elle  donna 
le  îour  à  deux  enfants.  Des  malheurs  do- 
meetiqnes  Pobligèrenl  tout  è  coup  è  cher- 
cher des  ressources  dans  le  ulent  qui  n*avait 
été  Jusqu'ators  pour  elle  qu*un  amusement. 
Elle  recommença  êc$  éludes  do  chant  sous  la 


direction  de  bons  maUroo,  et  débuta  au 
théâtre  de  Vérono,  en  1808.  Après  avoir  paru 
sur  quelques  théâtres  secondaires  Jusqu*eo 
1800,  elle  prit  rang  parmi  les  meilleures  can- 
tatrices, et  se  fit  entendre  avec  succès  à  Turin, 
â  Gènes  et  â  Naples,  considérés  comme  des 
théâtres  de  premier  rang.  8a  belle  voix  de  con- 
tralto, son  expression  à  la  fois  énergique  et 
tendre,  n'avaient  cependant  point  encore  ren- 
contré le  râle  où  ces  qualités  eussent  pu  se 
produire  dans  tout  leur  éclat,  lorsque  Eossiol, 
la  trouvant  â  Venise  en  1815,  écrivit  pour  elle 
son  Taneredi.  Cette  pièce  mit  le  sceau  à  la 
réputation  de  la  Halanotte.  En  1817,  elle 
chanta  de  nouveau  à  Venise,  puis  au4>rin- 
temps  de  1818,  elle  Joua  â  Brescia  dans  1» 
Ginetra  diSeoe%ia,  et  dans  la  même  année, 
dans  le  T^iodoro  de  Pavesl.  Une  maladie 
cérébrale  ratteignit  peu  de  temps  après,  et  sa 
santé  en  fut  si  ébranlée,  qu'elle  ne  parut  plu» 
que  l'Ombre  d'eile-méme  lorsqu'elle  chanta  â 
Bergatte  et  à  Bologne,  en  1831.  Eetlrée  depuis 
lors  â  8alo,  elle  y  eut  une  existence  languis- 
sante. Vers  l'automne  de  1883,  elle  voulut 
essayer  du  séjour  de  Brescia  pour  le  rétablis- 
sement dosa  santé,  mais  les  progrès  de  son  mal 
lui  firent  interdire  le  voyage  perses  médecins. 
Elle  asourut  le  51  décembre  de  la  même 
année,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 

MALATIGia  MODENIMO  (c'est-â-dire 
de  Modène)y  musicien  italien  du  quinxième 
siècle,  n'est  connu  que  par  une  Inscription 
funéraire  qui  se  trouve  dans  l'église  de  Saint- 
Lorenao,  à  Padoue,  et  qui  a  été  conservée  par 
8alomoni(l^fèlsPalav./fMcHpf.,  p.513);  la 
voici: 

OiM  BoMBiBi  claaéQatsrmannort  lanlo 
Qaeoi  tilit  t  Matioa  proies  MAiâTi«*iA  qiooéan. 
■••ieu  ipM  fait  palria  •plradorqae  dMuaqa* 
Atqve  sait  palrita  Mcritif  aé  aidera  dvsil. 

Fordroli,  qui  rapporte  aussi  cette  Inscrip- 
tion dans  ses  Motwmenti  inediti,  dit  que 
Halatigni  mourut  en  1430. 

MALGOLM  (Auxauoub),  servant  écossais, 
né  â  Edimbourg  en  1087,  n'est  connu  que  par 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Jl  Treatiee  ofJHu' 
eick  ipeculaiive,  practical  and  kietorieal'f 
Edimbourg,  1731,  1  vol.  io-8*.  La  même  édi- 
tion a  été  reproduite  quelques  années  après, 
avec  un  frontispice  nouveau  ainsi  conçu  : 
J  Treaiiee  ofMuêick,  epecuUUéoe,  practicai 
and  kictorical  .*  conlnfn^M^  am  expUca- 
tion  of  the  philoêopkical  and  rational 
groundi  and  principlee  thereof;  the  na- 
ture and  office  of  the  eeak  ofmuHck;  the 
whoUart  ofwriiing  notei'j  and  thegetterai 
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ruUi  of  composition.  JFith  aparticuiarae- 
count  ofthe  aneient muiiekjOnd  a  eompari- 
son  ihereofioith  thê  fnodem  (Traité  théori- 
que, pratique  et  historique  de  musique;  con- 
tenant une  explication  des  bases  et  des 
principes  philosophiques  et  rationnels  de  cet 
art;  la  nature  et  Tusage  de  la  gamme;  la 
notation  et  les  règles  générales  de  la  compo- 
sition; avec  une  notice  particulière  de  la 
musique  ancienne,  et  une  comparaison  de 
celle-ci  avec  la  moderne);  Londres,  J.  Osborne 
et  T.  Longman,  1730,  un  vol.  tn-8<>  de  six 
cent  huit  pages,  avec  six  planches.  Ce  livre, 
qui  contient  d*excellentes  choses,  particuliè- 
rement sur  la  théorie  physique  et  mathéma- 
tique des  intervalles  et  la  constitution  de  la 
gamme,  est  divisé  en  quatorze  chapitres.  Le 
premier  traite  de  Tobjet  de  la  musique,  de  sa 
nature  et  de  sa  division  en  tant  que  science. 
Le  second,  du  son,  considéré  dans  sa  nature 
et  ses  diverses  intonations.  Le  troisième,  des 
consonnances  et  des  dissonances.  Les  qua- 
trième, cinquième  et  sixième,  de  la  théorie 
arithmétique  et  géométrique  des  proportions 
des  intervalles.  Le  septième,  de  Pharmouie. 
Les  huitième  et  neuvième,  de  la  gamme  et  de 
son  usage.  Le  dixième,  des  défauts  des  instru- 
ments à  sons  0xes  et  du  tempérament.  Le 
onzième,  de  la  notation,  des  clefs  et  de  la 
transposition.  Le  douzième,  de  la  mesure  du 
temps  en  musique.  Le  treizième,  des  lois  de 
la  composition.  Le  dernier,  de  la  musique  des 
anciens  et  de  sa  comparaison  avec  la  musique 
moderne.  Un  maigre  abrégé  du  livre  de  Mal- 
colm,  fait  avec  assez  peu  d*intelligence ,  a 
paru  sous  ce  titre  :  Malcolm'i  Treatiie  of 
musîc,  spéculative,  practieal  and  historieai, 
eorrected  and  abridged  by  an  emineru  mu- 
sician;  Londres,  1776,  in-S"»  de  treize  feuilles. 
MALEDEN  (M.),  professeur  de  musique  et 
d'harmonie,  est  né  à  Limoges,  vers  1806.  Il 
reçut  sa  première  éducation  musicale  dans 
cette  ville,  puis  se  livra  à  renseignement; 
mais  son  esprit  d*anal  jse  lui  fit  bientôt  com- 
prendre qu*une  Instruction  plus  solide  lui 
manquait  pour  remplir  sa  mission,  et  sa  réso- 
lution fut  prise  de  ne  rien  négliger  pour  Tac- 
quérir.  Il  se  rendit  à  Paris,  eh  1828,  et  vint 
demander  à  Tauteur  de  cette  notice  de  lui 
ouvrir  la  voie  d*un  cours  d*études  sérieuses. 
Après  dix-huit  mois  de  leçons  et  de  conversa- 
tions avec  ce  maître,  il  partit  pour  rAllemagoe 
dans  le  but  de  comparer  les  méthodes  et  s*ar- 
réu  à  DarmsUdt,  près  de  Gottfried  Weber, 
en  qui  il  trouva  un  ami  et  un  père.  Son  séjour 
à  Darmstadt  se  prolonga  pendant  les  années 


1830  et  1831.  De  retour  à  Paris,  il  n*jr  resU 
que  quelques  mois,  et  riche  d^obserrations 
recueillies  avec  discernement,  il  alla  fonder 
une  école  de  musique  à  Limoges,  sa  ville 
natale.  Les  succès  que  H.  Haleden  y  obtint  le 
décidèrent  à  transporter  son  enseignement  à 
Paris,  où  il  s*éublit  définitivement  en  1841. 
Ses  cours  analytiques  de  musi<tue  élémenlaire 
et  d*harmonie  y  ont  prospéré  :  il  y  a  formé 
beaucoup  de  bons  élèves.  On  est  redevable  i 
M.  Haleden  de  perfectionnements  importants 
dans  la  méthode,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  Tintonation  et  le  rhythme.  On  a  de 
ce  professeur  distingué  les  ouvrages  suivants  : 
1"  /nfrodiiclion  d'une  revue  des  études  et  de 
l'enseignement  musical;  Limoges,  Impri- 
merie de  Chapouland,  1841,  in-4«  de  vingt- 
quatre  pages.  3«  Les  sept  eUfs  rendues 
faciles,  méthodesûre  et  prompte  pour  lire  à 
toutes  les  clefs,  déduite  d'observations  et 
d'analyses  très-simples  sur  la  portée  et  la 
notation  ;  Parts,  Prilipp,  1 843,  in-8*  de  vingt- 
quatre  pages.  3^  Jfu  Contrepoint  et  de  son 
enseignement,  considérés  en  eux-mêmes  et 
dans  leurs  rapports  aux  études  de  la  com- 
position musicale;  Paris,  Bernard  Latte , 
1344,  in-8*  de  cinquante-six  pages. 

MJH^TTl  (Jbaii  DE),  compositeur  fran- 
çais, qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  naquit  à  Saint-Maximin  en 
Provence.  On  connaît  de  sa  composition  :  Les 
Amours  de  Ronsard,  mis  en  m%uique  à 
quatre  parités;  Paris,  Adrien  Le  Eoy,  1558, 
in-4». 

MALGAÏGNE  (J.-F.),  docteur  et  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
né  le  14  février  1806,  à  Charmes  (Vosges), 
a  adressé,  en  1830,  une  réclamation  à  TAca- 
demie  royale  des  sciences  de  Tlnstitut,  à  Toc- 
casion  du  rapport  de  Cuvier  sur  la  théorie  de 
la  voix  par  Bennati.  Il  y  disait  qu*après  avoir 
lui-même  établi  une  théorie  nouvelle  de  la 
voix  humaine  chantée  et  articulée,  il  avait  été 
conduit  à  examiner  comment  le  larynx  étant 
à  son  plus  haut  degré  d*ascension,  lorsque 
la  glotte  semble  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  production  des  sons,  le  chanteur  retrouve 
|K>ur  ainsi  dire  une  voix  nouvelle  de  retendue 
d^une  octave  et  plus,  dans  ce  qu*on  nomme 
vulgairement  le  fausset.  Ce  mémoire  a  été 
publié  postérieurement  sous  ce  titre  :  Nou- 
velle théorie  de  la  voix  humaine.  Mémoire 
couronné  par  la  société  médicale  d'émula- 
tion; Paris,  Béchet  jeune,  1831,  in-8*.  Cette 
dissertation  a  été  insérée  dans  les  Jrehives 
générales  de  médecine,  18GI,  tome  XV.  L*ana- 
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Ijrse  des  travaux  de  H.  Htigaigne,  en  ce  qui 
ooDcerne  la  science  médicale,  ne  peut  trouver 
place  ici. 

MALGAimn  (Fansuco),  musicien  au 
•enrice  du  duc  de  Mantoue,  dans  la  première 
moitié  dtt  dix-septième  siècle,  a  publié  un 
ouvre  de  motets  avec  orgue,  sous  ce  titre  : 
Motettia  una,  due,  ire  e  quattro  voci  eo'l 
baseo  continu»  per  l'organo,  fatîi  da  diversi 
muMiei  eerviiori  del  eerenUs.  Signor  Duca 
di  Mantava,  e  racolti  (la  Federico  Maiga- 
rini  pur  aneh'egli  servitore,  e  mueico  di 
delta  aUexia.  Novatnente  eompoeti  e  dati  in 
luce,  dedieati  aU'  iltuetriis,  Signor  principe 
di  Pozzolo.  In  Fenetia,  app,  Ciac,  Fin- 
centi,  1618,  in-4». 

MALIBRAn  (MAXii-FiLiciTé),  née 
GAUCIA,  en  dernier  lieu  épouse  du  célèbre 
violoniste  DE  BÉRIOT,  naquit  le  94  mars 
1808,  à  Paris,  où  son  père  {wge%  GAnai)  n'é- 
tait arrivé  qu'environ  deux  mois  auparavant. 
C'est  par  Péclat  des  succès  de  cet  énergique 
chanteur  que  ftit  saluée  la  venue  de  celle  qui 
devait  être  la  canutrice  la  plus  étonnante  de 
•on  siècle.  A  Tâge  de  trois  ans,  elle  suivit  sa 
famille  en  Italie.  Arrivée  à  Naples,  elle  joua 
en  1813  le  rèle  de  renfant  dans  VAgneee,  de 
Faer,  an  théâtre  des  Piorentini,  Après  quel- 
ques représentations  de  cet  ouvrage,  elle  en 
avait  si  bien  retenu  la  musique,  quelle  se  mit 
lout  à  coup  à  chanter  la  partie  d^Agneee  dans 
le  beau  duo  du  second  acte,  et  le  public  ap- 
plaudit à  cette  audace  de  bon  augure.  Deux 
ans  après,  Panseroo,  qui  se  trouvait  à  Naples, 
lui  enseigna  le  solfège,  et  le  compositeur 
Hérold,  arrivé  dans  cette  ville  vers  le  même 
.temps,  lui  donna  les  premières  leçons  de 
piano.  En  181  G,  Garcia  s'éloigna  de  Naples  et 
se  rendit  à  Paris ,  puis  à  Londres  où  il  em- 
mena sa  famille,  vers  la  fin  de  1817.  Déjà  la 
jeune  Marie  parlait  avec  facilité  l'espagnol, 
l'italien  et  le  français;  deux  années  et  demie 
de  séjour  à  Londres  lui  rendirent  aussi  fami- 
lier l'usage  de  la  langue  anglaise.  Plus  tard, 
elle  apprit  l'allemand  presque  en  se  jouant, 
malgré  les  difficultés  inhérentes  à  cette  langue. 
Ijo  séjour  de  Londres  fût  aussi  employé  par 
elle  à  rétude  du  piano;  les  leçons  de  bons 
maîtres  et  le  travail  forcé  que  lui  faisait  faire 
son  père  développèrent  rapidement  son  talent, 
et  tels  furent  ses  progrès  sur  cet  instrument, 
que  lorsqu'elle  revint  avec  sa  famille  à  Paris, 
au  mois  de  novembre  1819,  elle  jouait  déjà  les 
pièces  de  clavecin  de  J.-S.  Bach,  que  Garcia 
aimait  avec  passion. 

Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  quinze  ans, 
aioaa.  vntt.  des  hdsicibiis.  t.  v. 


une  nouvelle  existence  commença  pour  elle  : 
Garcia  lui  fit  commencer  l'élude  du  chant  sous 
sa  direction,  et  prépara  par  ses  excellentes 
leçons  ce  talent  original  dont  les  succès  ont 
effacé  ceux  de  tous  les  autres  chanteurs.  Déjà 
Marie  laissait  entrevoir  ce  qu'on  devait  at- 
tendre d'une  âme  ardente  comme  la  sienne,  et 
des  trésors  d'imagination  dont  la  nature  l'avait 
douée.  Malgré  la  crainte  que  lui  inspiraient 
les  violences  de  son  père,  elle  se  laissait  sou- 
vent aller  à  ces  élans  d'inspiration  qui  décèlent 
le  génie  de  l'art.  Après  deui  années  d'études 
sévères,  elle  se  fit  entendre  pour  la  première 
fois,  en  1824,  dans  un  cercle  musical  dont 
Garcia  venait  d'essayer  rétablissement.  Elle  y 
produisit  une  vive  sensation;  tous  ceux  qui 
Tentendirent  alors  ne  doutèrent  pas  qu'un 
avenir  de  gloire  ne  fiât  réservé  ^  ce  talent,  si 
jeune  encore.  Deui  mois  après,  Garcia  re- 
tourna à  Londres  en  qualité  de  premier  ténor 
du  Théâtre  du  Roi  ;  il  y  ouvrit  un  cours  de 
chant  où  l'éducation  vocale  de  Marie  fut  ter- 
minée. Une  indisposition  de  madame  Pasta 
hâta  son  apparition  sur  la  scène.  En  dpux 
jours,  elle  apprit  tous  les  récitatifs  du  Barbier 
de  SMUe,  dont  elle  savait  les  morceaux,  et, 
le  7  juin  1825,  elle  joua  le  rôle  de  Boeine  au 
Théâtre  du  Roi.  Le  public  l'y  accueillit  avec 
tant  de  faveur,  qu'elle  fût  immédiatement  en- 
gagée pour  le  reste  de  la  saison  (six  semaines 
envirOn),aui  appointements  de  cinq  centslivres 
sterling.  Le  23  juillet  suivant,  elle  chanta  le 
rôle  de  Pelicia  dans  la  première  représenta- 
tion du  Crœiato  de  Meyerbeer.  La  saison  ter- 
minée, Garcia  quitta  Londres,  alla  chanter 
avec  sa  fille  aux  festivals  de  Manchester, 
dTork  et  de  Liverpool,  puis  s'embarqua  dans 
cette  dernière  ville  pour  aller  prendre  la  direc- 
tion du  théâtre  de  New-Tork.  C'est  là  que  le 
talent  de  Marie  prit  un  capctère  de  fermeté 
qui  ne  peut  s'acquérir  qu'à  la  scène,  et  que  ses 
admirables  qualités  se  développèrent  progres- 
sivement dans  OtellOj  Romeo,  Don  Juan, 
Taneride,  Cenerentola,  et  dans  deux  opéras 
(V Amante  aetuto  et  la  Figlia  dell'  aria) 
écrits  pour  elle  par  son  père.  Un  enthousiasme 
frénétique  accueillait  chaque  soir  son  entrée 
sur  la  scène.  Malibran,  n^ociant  français, 
établi  à  New-Tork,  déjà  parvenu  à  l'âge  mur, 
mais  qui  passait  pour  être  riche,  quoique  sel 
affaires  fussent  embarrassées  depuis  long- 
temps, demanda  à  Garcia  la  main  de  sa  fille, 
et  l'obtint  malgré  la  répugnance  de  Marie 
pour  cette  union.  Le  mariage  fut  célébré  le  25 
mars  1826.  Il  ne  tui  point  heureux;  il  ne  pou- 
vait l'être,  car  jamais  organisations  ne  furent 
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moin»  assorties  qoe  celles  dcMalibran  et  de  sa 
femme.  Celle-ci,  tout  excentrique,  passionnée 
|iour  l*art,  avide  de  succès  et  de  gloire,  ne 
pouvait  se  plaire  dans  les  habitudes  froides  et 
régulières  de  la  maison  d'un  négociant.  Un  an 
s'était  à  peine  écoulé  lorsque  Tépoux  de  Marie 
fut  obligé  dé  déclarer  sa  faillite.  Il  ne  pouvait 
quitter  le  sol  de  TAmérique  avant  que  ses 
affaires  fussent  arrangées;  mais  elle  était 
libre  ;  elle  partit  de  New-York,  au  mois  d*aodt 
1837,  et' arriva  en  France  dans  le  mois  sui- 
vant. 

Déjà  les  Journaux  avaient  signalé  son  Jeune 
talent  comme  une  des  merveilles  de  Tépoque, 
avant  qu^elle  eût  revu  le>  continent  européen. 
Ils  annoncèrent  son  arrivée  à  Paris;  des 
succè»  de  salon  Tattendaient  dans  cette  ville 
avant  qu'elle,  débutât  en  pnblio»  Eofiù,  au 
mois  de  Janvier  1898,  elle  chanta  le  r^le  de 
Sémiramêi,  dans  une  représentation  donnée 
à  rOpéra,  au  bénéfice  ëe  GaUi.  Le  génie  du 
chant,  la  nonveaulé  de  ses  fioritun,  et  quel- 
ques éclairs  d*uo  beat»  sentiment  dramatique 
firent  voir  ce  qu'elle  devait  être  bientèt,  quoi- 
que rémotion  eût  nui  en  phMienrs  endroits  au 
itéveloppemeatdeses  rares  facultés.  Toutefois, 
ou  apercevait  dans  Tensemble  de  son  cbant 
un  défaut  de  goût,  car  elle  y  multipliait  les 
traits  de  tons  genres  sans  examiner  s'ils 
avaient  entre  eux  les  rapports  nécessaires,  ni 
s'ils  s'appropriaient  à  la  mélodie,  ou  même  à 
rharmonie.  Quelques  observations  critiques 
des  journaux,  les  occasions  fréquentes  qu*el]e 
avait  d'tentendre  de  bonnes  cbosçs  à  Paris,  et 
surtout  son  Instinct  admirable,  donnèrent 
bientôt  une  meilleure  direction  à  son  talent. 
Ingagée  au  Théâtre  Italien,  elle  y  Joua  sa  pre- 
mière représentation  le  8  avril.  Déjà  un  chan- 
gement notable  se  (disait  remarquer  dans  sa 
manière  :  elle  av|it  compris  la  Justesse  des 
critiques  qu'on  avait  faites  de  son  premier 
«ssai.  Peu  de  ipersonnes  comprirent  alors 
quelle  était  la  portée  du  talent  de  celte  canta- 
trice: le  publie  se  montrait  incertain.  Ce  ne 
fut  qu'après  l'avoir  entendue  dans  OteltOf 
Cenêrentola  et  la  Gaxia,  ou  son  inépuisable 
verve  et  la  nouveauté  de  ses  conceptions  lui 
foornissaientàchaque  représentation  des  effets 
(JifTérents,  qu'elle  se  classa  enfin  dans  l'opi- 
nion comme  la  première  cantatrice  de  son 
é|>oqne.  Par  la  réunion  des  deux  voix  de  con- 
tralto et  de  soprano  aigu,  elle  frappait  toujours 
d'étonnement  ceux  qui  l^enlendaienl  passer  de 
l'une  à  l'entre  avec  des  traits  hardis,  rapides 
et  qui  ne  ressemblaient  à  rien  de  ce  qu'ion 
avait  entendu»  Son  instinct  de  l'action  drama- 


tique était  admirable,  quoiqu'ils^  mêlât  par- 
Ibis  des  f^Btalsiqs  bixarres.  Avide  de  succès 
populaires,  elle  ne  négligeait  rien  pour  les 
obtenir  ;  de  certaines  petites  ressources  de 
charlatanisme  n'étaient  même  pas  dédaignées 
par  elle  pour  atteindre  à  ce  bot,  quoique  per- 
sonne n'en  eût  moins  besoin. 

L'administration  du  Théâtre  lulien  de  Paris 
ayant  pris  la  résolution  de  le  fermer  pendant 
les  étés  de  chaque  année,  elde  ne  donner  de 
représentations  que  46pnis  le  commencement 
d'octobre  jusqu'à  la  fin  de  mars,  les  princi- 
paux chanteurs  de  ce  théâtre  souscrivirent  des 
engagements  avec  l'entrepreneur  du  Théâtre 
du  Roi,  à  Londres,  pour  la  saison  qui  ne  com- 
mence en  cette  ville  qu'au  1**  avril.  Déjà,  en 
t898,  4nademoiselle  Sontag  avait  obtenu  è 
King*i  Théâtre^  dans  les  concerts  et  dans  les 
ftiti^aU^  un  succès  d'enthousiasme  justifié 
par  son  beau  talent.  Madame  Ifalibran  prit  la 
résolution  d'aller  à  Londres,  en  1820,  et  d'y 
vaincre  celle  qu'on  lui  opposait  comme  une 
rivale.  Le  résultat  de  ce  voyage  ne  fut  pas 
celui  qu'elle  s'était  promis,  car  les  couronne» 
furent  partagées  entre  elle  et  mademoiselle 
Sontag;  mais  elles  laissèrent  l'une  et  l'autre  le 
souvenir  de  deux  beaux  talents  dans  des  genres 
différents  ;  Ton  grand,  sublime,  fantasque,  et 
quelquefois  inégal  ;  l'autre,  moins  élevé,  mai» 
pur,  parfait  dans  son  exécution,  et  toujours 
guidé  par  un  goût  délicat.  De  retour  à  Paris  à 
Tautoranede  la  même  année,  ces  deux  grandes 
cantatrices  se  partagèrent  la  faveur  publique. 
Réunies  dans  quelques  pièces,  elles  offrirent 
le  plus  bel  ensemble  qu'on  eût  jamais  en- 
tendu. L^enthousiasme  du  publie,  lorsqu'il  les 
entendait  dans  Tanerède  et  dans  DonJuaUj 
se  manifestait  par  des  trépignements  et  par 
des  cris  d'admiration. 

Au  mois  de  janvier  1830,  l'administration 
du  Théâtre  Italien  renouvela  l'engagement  d* 
madame- Halibran,  moyennant  la  somme  de 
mille  soixante-quioxe  francs  pour  chaque  re- 
présentation. Peu  de  temps  après,  mademoi- 
selle Sontag  quitta  le  théâtre  pour  épouser  le 
comte  de  Rossi,  ambassadeur  dn  roi  de  Sar- 
daigne  à  La  Haye.  Restée  seule,  asadarae 
Malibran  fit  voir  que  l'émulation  de  la  rivalité 
ne  lui  était  pas  nécessaire  pour  la  iiorter  à 
l'étude  :  son  talent  prit  chaque  jour  un  carac- 
tère plus  élevé;  sa  vocalisation  se  perfectionna 
de  plus  en  plus.  Elle  continua  de  chanter  al- 
ternativement à  Paris  et  à  Londres,  et  ses 
succès  acquirent  plus  d'éclat  dans  chaque 
saison.  En  18ôQ  une  liaison  se  forma  entre  la 
ctlcbrc  cantatrice  et  le  violoniste  De  Bériot  ^ 
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depuis  lors  ils  ne  se  quittèrent  plus.  En  1831, 
ils  firent  racqvisitien  d'une  maison  à  Braxeiles, 
et  plus  tard  ils  firent  construire  une  belle  ha- 
bitation dans  un  fsubourg  de  cette  ville,  où 
ils  allaient  se  reposer  chaque  année  des  fati- 
gues de  rhiver.  Vers  le  mois  de  Juin  1833,  au 
moment  où  le  choléra  décimait  la  population 
de  Paris,  Lablache  partit  d^Angleterre  pour 
se  rendre  en  Italie,  et  prit  sa  route  par  la 
Belgique,  afin  d^éviter  les  cordons  sanitaires 
de  France.  Arrivé  à  Bruxelles,  il  vit  Be  Bériot, 
madame  Malibran,  et  leur  fit  en  plaisantant 
la  proposition  de  raccompagner  jusqu'à 
Naples.  Mais  avec  une  imagination  ardente 
comme  celle  de  cette  femme  extraordinaire, 
riraprévn  ne  pouvait  manquer  d^étre  bien 
accueilli  :  quelques  heures  après,  Ses  chevaux 
de  poste  remportaient  sur  la  route  de  Tltalle. 

Ici  commence  une  nouvelle  époque  de  sa  vie 
d'aKIste  :  éooque  sinon  plus  brillante,  au 
moins  plus  agitée,  plus  conforme  à  ses  goûts. 
Arrivée  à  Milan,  elle  y  chanta  dans  quelques 
soirées  chez  le  gouverneur  et  chez  le  duc  Vis- 
coQti  :  ce  cliant  si  nouveau,  si  suave  et  à  la 
fois  si  énergique,  fit  une  profonde  impression 
sur  renthouslasle  auditoire  qu'elle  y  trouva. 
Ce  voyage  d^Italie  ne  fut  en  quelque  sorte 
qu^une  série  de  triomphes  emportés  i  la  course. 
Six  représentations  données  au  théâtre  ralle, 
de  Rome,  vers  la  fin  de  juillet,  firent  pousser 
des  cris  d'élonnemeot  et  de  plaisir  à  la  popu- 
lation romaine.  Dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'*août,  délnit  à  Naples  et  même  succès. 
Vers  la  fin  de  septembre,  début  à  Bologne,  et 
fanatisme  presque  Inconnu  auparavant  dans 
celte  ville  de  paisible  existence.  Les  Bolonais 
ne  bornèrent  pas  les  témoignages  de  leur 
plaisir  à  des  applaudissements;  ils  firent  exé- 
cuter, en  marbre,  le  buste  de  la  cantatrice^ 
et  ce  buste  fut  inauguré  sous  le  péristyle  du 
(béàire. 

De  retour  à  Bruxelles,  an  mois  de  novembre, 
madame  Xalibran  y  mit  an  monde  une  fille 
qui  n^a  point  vécu  :  déjà  elle  avait  un  fils.  Au 
pi'inlenps  de  1835,  elle  alla  à  Londres,  où  elle 
était  engagée  pour  jouer  Topera  anglais,  au 
iliédtre  de /)niry-Xane,  où  elle  était  engagée 
9u  prix  de  quatre-vingt  mille  francs  pour 
quarante  représentations;  à  quoi  il  faut  ajouter 
le  produit  net  de  deux  représentations  à  son 
bénéfice  qui  s'élevaient  à  près  de  cinquante 
mille  francs.  Les  avaiUages  qui  lui  étaient 
offerts  augmentaient  chaque  année  dans  une 
proportion  dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple  : 
ainii,  aux  mois  de  m.iî  et  de  juin  1855,  on  lui 
dut)uji  à  rOi»ct'a  ilalicodc  Londres  deux  mille 


sept  cent  soixante-quinze  livres  sterling 
(soixante-neuf  mille  trois  cent  soixante-quinze 
francs)  pour  vingt-quatre  représentations. 
Dans  la  même  année,  elle  souscrivait  'k  Milan 
un  engagement  pour  ceilt  quatre-vingt-cinq  / 
représentations  moyennant  quatre  cent  vingt 
mille  francs  ;  enfin,  elle  reçut  aux  mois  d'avril 
et  de  mai  1855,  la  somme  énornie  de  deux  mille 
trois  cent  soixante-quinze  livres  (cinquante- 
neuf  mille  trois  cent  soixante-quinze  francs) 
pour,  vingt  représentations,  et  lorsqu'^ello 
mourut,  elle  venait  de  contracter  de  nou- 
veaux engagements  pour  près  de  iix  eeni 
mille  francs. 

Après  avoir  joué  à  Londres  les  traductions 
anglaises  de  la  Somnambule^  de  Bellini,  et  dii 
FideliOy  de  Beethoven,  elle  retourna  à  Na- 
ples où  elle  resta  jusqu'au  mois  de  mai  1834  ; 
puis  elle  alla  à  Bologne  et  de  là  à  Milan.  L'Ita- 
lie entière  répétait  alors  son  nom  avec  enthou- 
siasme, et  retentissait  du  bruit  de  ses  succès 
inouïs.  EMe  débuta  à  Milan  dans  la  Norma, 
de  Bellini,  où  madame  Pasta  avait  brillé  peu 
de  temps  auparavant.  Mais  les  succès  de  la 
nouvelle  cantatrice  firent  bientôt  oublier  ceux 
de  la  grande  tragédienne  lyrique.  Cependant 
elle  ne  se  fit  entendre  que  dans  quatre  soirées 
parce  qu'elle  avait  promis  de  se  rendre  à  Lon- 
dres pour  chanter  dans  un  concert  au  bénéfice 
de  son  frère,  Manuel  Garcia.  Ce  voyage  dans  la 
capiCale  de  l'Angleterre  ne  fut  qu'une  course 
rapide,  car  elle  était  déjà  de  retour  à  Siniga- 
glia  au  mois  de  juillet  pour  y  chanter  pendant 
la  saison  de  la  foire.  Partie  de  celle  ville,  le 
11  août  1854,  madame  Malibran  se  rendit  à 
Lucques,  où  l'attendaient  de  nouveaux  triom- 
phes. Lorsqu'elle  sortit  du  théâtre  après  sa 
dernière  représentation,  le  peuple  détela  les 
cheraux  de  sa  voiture  et  la  reconduisit  cbej; 
elle  en  triomphe.  Au  mois  de  septembre,  elle 
retourna  à  Milan  :  ce  fut  alors  que  le  ducVis- 
conti  lui  fit  signer  un  contrat  pour  un  grand 
nombre  de  représentations  dont  chacune  de- 
vait être  payée  deux  mille  cinq  cents  francs. 
Elle  ne  quitta  la  capitale  du  royaume  Lom- 
bardo-Yénitien  que  pour  aller  à  Naples,  où  elle 
chanta  pendant  tout  le.  carnaval  au  théâtre 
Saint-Charles.  Pendant  cette  saison,  sa  voiture 
ayant  versé  au  détour  d'une  rue,  elle  se  démit 
le  bras,  et  quinze  jours  se  passèrent  avant 
qu'elle  pût  reparaître  à  la  scène.  Elle  ne  put 
même  jouer  les  premières  représentations  qui 
suivirent  cet  accident  qu'avec  le  brai  en 
écharpe. 

La  saison  th<:'âlrale  achevée,  madame  Ma- 
libran s'cloijjna  de  Naples,  le  4  mars  1855, 
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pour  aller  à  VeDise*  A  Papprocbe  de  la  gon- 
dole qui  la  porlait,  des  fanfares  annoncèrent 
son  arrivée.  Une  foule  immense  bordait  les 
quais  ;  Taffluence  était  si  grande  lorsque  la 
cantatrice  traversa  la  place  Saint -Marc, 
quVlle  en  fut  «ffrayée,  et  qu*elle  se  réfugia 
dans  réglise,  qui  fut  bientôt  remplie.  Ce  ne  fut 
qu*avec  beaucoup  de  diflicullés  qu*on  |)arvint 
à  lui  ouvrir  un  passage  jusqu'il  son  bôlel.  Son 
talent  répondit  à  ratlenie  des  YénitienSi  dont 
Tenlhousiasme  aUa  jusqu'au  délire.  De  Venise, 
madaine  Malibran  alla  à  Paris  on  elle  s'arrêta 
quelques  jours,  puis  à  Londres,  poury  chanter 
pendant  la  saison  d'été.  Au  mois  d'aoAt,  elle 
arriva  A  Lucques  où  l'attendait  Vlnès  de 
Coitro,  que  Persiani  avait  écrit  pour  elle; 
puis  elle  passa  l'hiver  à  Milan.  L'énergie  de 
son  chant  dramatique  parut  acquérir  de  nou- 
neaux  développements  dans  la  Maria 
Stuarda  de  Donixetti.  Ce  fut  pendant  cet 
hiver  que  les  tribunaux  de  Paris  prononcèrent 
la  nuUiié  de  son  mariage  avec  Malibran, 
comme  n'ayant  pas  été  contracté  devant  l'au- 
torité compétente  de  New-York.  Le  30  mars 
183G,  elle  épousa  de  Bériot  à  Paris,  et  le  len- 
demain ils  se  rendirent  à  Bruxelles,  où  ils  se 
firent  entendre  tous  deux,  la  première  fois 
dans  un  concert  au  bénéfice  des  Polonais,  la 
seconde,  dans  un.  autre  qu'ils  donnèrent  eux- 
mêmes  au  Théàlre-Royal. 

Au  sein  de  l'enivrement  de  ses  succès,  ma- 
dame Malibrao  de  Bériot  n'apercevait  qu'un 
avenir  de  fortune  et  de  gloire  ;  cependant  elle 
approchaitdu  terme  de  sa  carrièred'agitations 
et  de  succès.  Arrivée  à  Londres,  à  la  fin  du 
mois  d*avril,  elle  fit  une  chute  de  cheval  dont 
les  suites  eurent  les  conséquences  les  plus  fu- 
nestes. Traînée  sur  le  pavé  à  une  longue  dis- 
tance, elle  eut  le  visage  déchiré  et  reçut  a  la 
téie  des  contusions  violentes  dont  elle  ne  se 
remit  pas.  Son  énergie  sembla  d'abord  sur- 
monter le  mal.  Elle  revint  à  Bruxelles,  et  de 
là  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle,  où  elle  donna 
deux  concerts  avec  de  Bériot;  mais  elle  n'était 
plus  la  même;  son  caractère  avait  changé,  et 
pour  ses  amis,  il  était  évident  que  son  cerveau 
avait  reçu  quelque  lésion.  Un  engagement  la 
rappelait  au  mois  de  septembre  en  Angleterre 
pour  le  feitival  de  Manchester  :  elle  s'y  ren- 
dit et  s'y  fit  entendre  le  premier  Jour;  mais  le 
lendemain  elle  s'évanouit,  après  avoir  chanté 
nn  duo  d'^ndrontco  avec  madame  Caradori. 
Il  fallut  l'emiiorter.  A  peine  arrivée  chexelle, 
des  convulsions  la  saisirent;  on  la  saigna; 
mais  le  mal  fit  d'effrayants  progrès,  et  le  S3 
lepteinbre  1850,  elle  expira  dans  les  douleurs 


aiguës  d*one  fièvre  nerveuse,  à  Pige  de  vingt- 
huit  ans. 

Telle  fut  la  fin  prématurée  de  la  cantatrice 
la  plus  étonnante  dont  il  spU  fait  mention 
dans  l'histoire  de  l'art.  Des  obsèques  magnifi- 
ques lui  furent  faites  à.  Manchester,  où  l'on 
voulut  d'abord  conserver  ses  dépouilles  mor- 
telles ;  mais  plus  tard  ces  tristes  restes  furent 
rendus  â  sa  famille,  transportés  à  Bruxelles, 
et  inhumés  avec  pompe  dans  le  cimetière  de 
Laeken.  M.  de  Bériot  y  a  fait  élever  un  mau- 
solée, où  la  statue  de  l'illustre  artiste  a  été 
placée.  Cette  sUtue,  en  marbre,  est  l'ouvrage 
du  célèbre  sculpteur  Geefs. 

Bien  des  appréciations  contradictoires  ont 
été  faites  du  talent  de  madame  Malibran  dt 
Bériot  :  mais  on  n'a  pu  lui  refuser  le^  qualités 
qui  assurent  à  un  artiste  une  supériorité  non 
contestable.  Ces  qualités  sont  celles  du  génie 
qui  invente  des  formes,  qui  les  impose  comme 
des  types,  et  qui  oblige  non-seulement  à  les 
admettre,  mais  à  les  imiter.  La  voix  de  madame 
Malibran  n'était  pas  précisément  t>elle  ;  on  y 
remarquait  même  d'assez  grands  défauts,  par* 
ticulièrement  dans  les  sons  du  médium,  les- 
quels étaient  sourds  et  illégaux.  Pour  triompher 
des  imperfections  de  cette  partie  de  son  organe, 
elle  était  obligée  de  faire  chaque  matin  des 
exeruces  de  vocalisation.  Dans  le  choix  des 
ornements  de  son  chant,  il  y  avait  toujours  de 
U  hardiesse,  souvent  du  bonheur,  quelquefois 
du  mauvais  goût  :  non  que  le  sien  ne  fût  pur; 
i)iais  avide  de  .succès  populaires,  elle  faisait 
souvent,  pour  piaire  à  un  public  ignorant,  ce 
qu'intérieurement  elle  condamnait.  L'auteur 
de  cette  notice  lui  a  souvent  reproché  ses  com- 
plaisances à  cet  égard,  a  Au  degré  d'élévation 
tt  où  vous  êtes  parvenue  (lui  disait-il),  vous 
«  devez  imposer  votre  sentiment  au  public, 
tt  non  subir  le  sien.  »  Mais  sa  réponse  était 
toujours  :  «  Mon  cher  grognon  (c'était  son  ex- 
«  pression  favorite  avec  lui),  il  y  a  à  peine 
«  deux  ou  trois  connaisseurs  dans  une  grande 
«  salle  où  je  chante  ;  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
o  font  les  succès,  et  ce  sont  des  succès  que  je 
«  veux.  Quand  je  chanterai  pour  vous  seul,  je 
«  ferai  autre  chose.  »  Pour  bien  comprendre 
la  portée  du  talent  de  celte  femme  extraordi- 
naire, 11  fallait  l'entendre  à  la  scène.  Là,  son 
imagination  s'exaltait  ;  les  plus  heureuses  im- 
provisations lui  venaient  en  foule;  ses  har- 
diesses étaient  inouïes,  et  nul  ne  pouvait  résis- 
ter à  l'entraînement  de  son  chant  expressif  et 
pathétique.  Au  concert,  une  partie  de. ces 
avantages  disparaissaient. 

Madame  Malibran  a  comi>oié  beaucouj^  de 
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noctanies,  de  romances  et  de  chansonnettes.; 
00  en  a  gravé  plusieurs,  parmi  lesquelles  on 
remarqae  :  l*Xe  Réveil  d'un  beau,  jour, .^^  La 
voùB  qui  dit  .*  Je  t'aime  l  S*  Le  FiUage,  4»  La 
TarênteUi.  5«  Xei  lUfrain»,  6»  Ratajdan. 
7«  La  Bayadère,  8*»  La  Béiignation.  9"  Le 
MéniMtreL  10*  Bnfants,  ramez.  11«  Le  Re- 
tour de  la  Tyrolienne,  Après  sa  mort,  on  a 
recueilli  leslégères  produetions  de  ses  dernières 
années,  et  Ton  ea  a  formé  un  Mbum  qui  a  été 
publié  sous  ce  titre  ;  Dernières  Pensées  musi- 
taies  de  Marie-Félicité  Garcia  de  Bérioti 
Paris,  Xroupenas  (Brandus  et  Dufour],  in-4o, 
orné  de  charmantes  lithographies. 

Plusieurs  portraits  de  madame  Malibran  ont 
étégravés  et  lithographies  :  un  des  plus  beaux 
la  représente  dans  le  rôle  de  Desdemona,  ap- 
puyée sur  une  harpe  écossaise. 

On  a  publié  diverses  notices  biographiques 
de  celte  grande  cantatrice  ;  en  voici  les  titres  : 
1*  Cenni  biografici  di  Madama  Maria  Gar- 
cia Malibran  /Venise,  1855,  in-8».  2*  Notizie 
biografiche  di  Maria-Félicité  Malibran,  da 
Gaetano  Barbieri  ;HHsMy  1836,  in-8«,  avec 
le  portrait.  5®  Madama  Maria  Malibran  e 
U  êuoseeolo,  Lucques,  183(^  in-8«.  4«  Life  of 
Madame  Maria  Malibran  de  Bériot,  by 
John  Nathan;  Londres,  1836,  in-13.  Cet  ou- 
vrage a  ëté  traduit  en  allemand ,  par  A.  de 
Treskow,  et  publié  à  Quedlinbourg,  en  1837, 
in-8*.  5*  Loisirs  d'une  femme  du  monde, 
par  madame  la  comtesse  Merlin  ;  Paris,  1838, 
deux  volumes  in-8*.  Sous  ce  titre,  madame  la 
comtesse  Merlin  a  prétendu  donner  une  bip- 
graphie  de  Marie  Malibran -de  Bériot  ;  mais  la 
plus  grande  partie  de  cette  biographie  est  un 
roman.  On  en  a  publié  une  traduction  alle- 
mande intitulée  :  Maria  Malibran  als  Weib 
und  KlUnstlerin^  nebst  Characterziigen  und 
Anecdoten  aus  ihren  £efrefi;Leipsick,  1830, 
in-8*.  On  a  aussi  du  révérend  Richard  Par- 
kioson  :  Sermon,  etc.,  on  the  day  after  the 
iuneral  of  Madame  Malibran  ;  Manchester, 
1836»in-8«. 

IHAUDRAN  (Auxasidkc),  violoniste,  com- 
IHOsiteur  et  critique,  né  à  Paris  le  10  novembre 
18:23,  étudia  la  musique  dès  son  enfance  et 
rt^  des  leçons  de  violon  de  M.  Sauzay,  qui 
lui  transmit  les  principes  de  Técole  de  Baillot. 
Déiji  marié  k  Tige  de  vingt-deux  ans,  il  se 
rendit  en  Allemagne  avec  sa  femme,  pianiste 
de  talent,  donna  quelques  concerts,  puis  s*éta- 
Mit  en  1845  à  Casse!  (Hesse-électorale),  où 
Spohr  Tadmit  au  nombre  de  ses  élèves  et  eut 
pour  lui  raiïecdon  d'un  père.  De  retour  à 
Paris,  quelques  années  après,  M.  Malibran  y 


fonda  un  Journal  de  musique  sous  le  titre 
d*27nton  instrumerktaie  et  annonça  la  forma* 
tion  d'une  société  dont  Tobjet  était  d'organi- 
ser des  concerts  populaires  de  symphonie.  Ces 
entreprises  ne  réussirent  pas,  et  M.  Malibran 
retourna  en  Allemagne.  Établi  à  Francfort- 
sur-ïe-Mein,  depuis  1858,  il  y  rédige  le  feuille- 
ton musical  du  journal  français  de  cette  ville. 
Dans  sa  critique,  dont  la  forme  est  d^ailleurs 
vive  et  spirituelle,  il  se  montre  musicien  in- 
struit, homme  de  goût  et  appréciateur  Judi- 
cieux. Parmi  les  compositions^e  cet  artiste, 
on  remarque  :  1*  Ouverture  pour  la  tragédie 
d^Hamlet'j  2*  Le  dernier  jour  d'un  cwa-^ 
damné,  fantaisie  pour  Porchestre  ;  Z^  Fie  du 
marin,  symphonie  à  grand  «orchestre;  4*  La 
Fie  du  soldat,  idem  ;  5<^  Nonetto  pour  instru- 
ments à  cordes  et  à  vent,  dédié  à  Spohr  ;  6*  Trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle;  7*  Messe 
pour  l'ordre  dé  la  Légion  d'hpnneur,  à. quatre 
voix  d'hommes  et  instruments  à. vent.  M.  Mali- 
bran a  publié  une  biograpbio  de  son  maître 
Spohr,  en  langue  allemande,  sous  ce  titre  : 
Louis  Spohr, -sein  Lebenund  JFirhen;  dar." 
gestellt  von  seinem  Schiiler  Alexander  Mar 
libran,  Francfort,  J.  D^.  Sauerlander,  1860, 
1  vol.  in-12  de  247  pages,  avec  le  portrait 
de  Spohr. 

MALlPIEI10(FRAiiqois),compositeur  dra- 
matique, né  en  1822,  à  Rovigo,  a  fait  Jouer  à 
Padoue,  en  1842,  puis  à  Lugo  et  à  Bologne, 
l'opéra  sérieux  Giovanua  !•  di  Itapoli, 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  Au  carnaval  de 
1846,  il  donna,  au  théâtre  San-Benedetto,  de 
Venise,  VMtila,  qui  prit  plus  tard,  à  Milan, 
le  titre  d^Ildegonda  di  Borgogna,  Cet  ou- 
vrage fut  traité  sévèrement  à  sa  première  ap- 
parition ;  le  correspondant  de  la  Gazette  gé- 
nérale de  musique  de  Leipsick  écrivait  alors 
(t.  XLVIII,  p.  126)  que  la  mélodie  de  la  paru- 
tion de  M.  Malipiero  était  nulle,  l'harmonie 
mal  écrite,  et  que  l'orchestre  faisait  un  tapage 
impertinent.  Je  ne  connais  pas  les  opéras 
écrits,  par  le  même  artiste,  après  VMtila, 

BLALISZËYrSKI  (Ahtoihe),  musicien 
polonais  de  l'époque  actuelle,  et  professeur  de 
son  art  à  Cracovie,  a  publié  un  livre  de  chant 
|iour  les  enfants,  intitulé  :  Spiewniczek  pieeni 
naboznych  dla  dzieci;  Cracovie,  Gieszkowski| 
1840. 

MALOUIIf  (Paul-Jacquu)  ,  médecin  et 
chimiste  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
professeur  au  Collège  royal  de  France,  naquit 
à  Caen,  en  1701,  et  mourut  à  Paris,  le  3  Jan- 
vier 1778.  Au  nombre  des  dissertations  qu'il 
.  a  publiées,  on  en  trouve  une  intitulée  :  Aïk 
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ad  sanitatem  musiei;  Paris,  1757,  ln-4<*.  Le 
vérlUhle  auteur  de  cette  thèse  est  César  Coste, 
d*AriM,  qui  Ta  défendue  sous  la  présidence  dt 
Malottin. 

MALTIZ  (GoTTHiir-AoGusTE,  baron  DE), 
Hltérateur  altemand^  et  amateur  de  musique, 
né  à  Kœnigsbergy  le  9  juillet  1794,  est  mort 
à  Dresde,  le  7  juillet  1837.  Après  avoir  occupé 
dans  radmloistratioD  forestière  un  emploi 
qu*il  perdit  pour  avoir  composé  une  satire 
cpntre  ses  supérieurs,  il  alla  s^étabtir  à  Berlin, 
d*où  il  fut  ensuite  obligé  de  sortir,  parce 
qn*i1  avait  fait  jover,  an  théâtre  Kœnigsladt,  le 
drame  intitulé:  U  Fieil  Étudiant,  rempli 
d^allusions  sur  les  souffrances  des  Polonais.  Il 
vécut  alors  pendant  deux  ans  i  Uamboni^  et  y 
écrivit  des  notices  sur  des  musiciens  célèbres, 
pour  un  recueil  biographique  qui  se  publiait 
alors.  Ces  notices  ont  été  réunies  et  publiées  k 
part,  sous  ce  titre  :  Denkmal  den  beriihmten 
muMikaliiehen  KUnêtlem  Mozart,  Beethoven, 
ffummel,  Kalkbrenner,  Field,  Weher,  Riee, 
Jftoichelet  et  Czemy  (Monument  élevé  aux 
célèbres  artistes  musiciens  Hozart,  Beet- 
hoven, etc.);  Leipsick,  Hambourg  et  Itzehoe, 
Schubert  et  lîlemeyei  (sans  date),  in»8*.  M.  de 
■alti2  était  pianiste  distingué  et  avait  un 
goût  passionné  |)onr  son  instrument;  ce  qui 
explique  le  choix  des  artistes  dont  il  a  écrit 
les  notices.  Arrivé  à  Paris  après  la  révolution 
de  1830,  il  y  vécut  une  année  ;  pnis  il  alla  se 
fixer  à  Dresde,  où  il  finit  ses  jours  à  Tâge  de 
qiiarante-lrois  ans. 

IHALYOISIN  (RoBBBT  DE),  fssn  d*une 
de$  principales  familles  du  comté  de  Vexin- 
le-Françals,  était  neveu  de  Gui,  châtelain  de 
Coucjr,  avec  qui  il  se  croisa,  en  1168  (voyez 
Fillthardouin^  et  Du  Cange,  Obeervatiom 
sut'  FilUhardouin ,  p.  159).  Il  était  poète, 
musicien,  et  a  laissé  deux  chansons  notées 
qu*oll  trouve  dans  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris. 

MALZAT  (Jean-Michel),  virtuose  sur  le 
hautbois  et  le  cor  anglais,  naquit  vers  1730,  h 
Vienne,  oh  son  perte  était  musicien  de  la 
chambre  im|>éria1e.  Après  avoir  vécu  quelque 
temps  dans  cette  ville,  il  entra  au  service  du 
prince-évéque  de  Salzbourg.  Quelques  années 
plus  tard,  il  voyagea  en  France,  en  Italie, 
dans  la  Suisse,  et  enfin  il  se  fixa  à  Bassano, 
dans  leTyrol,  où  il  vivait  encore  en  1784.  Le 
catalogue  de  Traeg  (Vienne,  1799)  indique  les 
compositions  suivantes  comme  appartenant  à 
cet  artiste  :  1*  Trois  symphonies  concertantes 
pour  hautbois  et  cor  an;>lais.  2"  Deux  con- 
certos pour  le  hautbois.  5*  Deux  idem  pour 


cor  anglais.  4^  Deux  t'dem  pour  basson. 
5"  Un  idem  pour  violoncelle.  6*  Septuor  pour 
cor  anglais  et  divers  instruments.  7*  Trois 
sextuors  pour  le  hautbois.  8<»  Quatre  quintettes 
pourhaulbois  et  pour  flûte.  9*  Onze  quatuors 
pour  flûte,  ou  hautbois,  on  cor  anglais,  ou 
basson.  10*  Deux  symphonies  concertantes 
pour  hautbois  et  basson.  Gerher  8*est  trompé 
lorsqu*il  a  donnéà  Malzatle  prénom  d*/^nace. 

MASIERT  (Clavdk),  en  latin  HABIER- 
TUS,  et  quelquefois  MAMERCUS,  frère  de 
Mamert,  évéque  de  Vienne,  fut  son  vicaire, 
et  vécut  dans  le  cinquième  siècle,  vers  Tan 
460.  Il  est  connu  par  un  traité  de  la  nature  de 
Pâme,  qu*il  dédia  i  Sidoine  Apollinaire.  9oy 
contemporain  Geonade  de  Marseille  lui  attri- 
bue,  dans  son  livre  sur  les  écrivains  ecclésias- 
tiques (cb.  LXXXIII),  le  chant  et  les  paroles 
de  rhymne  Pange  lingua  gloriosi  prxlium 
eertaminis ,  dont  Sidoine  a  fait  Téloge  (In 
Èpist.y  I.  4,  3),  et  que  d*autres  ont  attribué  à 
Venance  Fortunat.  Au  reste,  le  chant  de  cet 
hymne,  tel  qu*il  se  trouve  dans  Tantiphonaire 
romain,  n*est  pas  celui  dont  Mamert  était  Pau- 
teur. 

MAnumM  (AloTs),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Crémone,  dans  la  seconde 
moitié  do  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer 
de  sa  composition  :  Miesx  et  Psalmi  domini- 
cale» cum  Salve  Regina  5  vocibue;  Bologne, 
Jacques  Monti,  1678,  in-4*. 

MANAUA  (Fbàiicesco),  chantre  de Téglise 
Saint-Antoine  de  Padoue,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  a  publié  de  sa  composition  : 
Jttadrigalia  qualtro  vo€i,'libro  primo;  In 
Venezia,  appresso  d*Antonio  Gardano,  1555, 
in-4*'  obK. 

HLAIYAHA  (Îc  p.  Jeau-Astowe),  domini- 
cain, né  à  Venise,  en  1038,  fit  ses  vœux  au 
couvent  de  Bologne.  En  1666,  éiHXiue  de  la 
fondation  de  PAcadémie  des  Philharmonique» 
de  cette  ville,  il  en  fut  un  des  premiers  mem- 
bres, et  le  titre  de  prince  de  cette  société  lui 
fut  décerné  en  1668.  U  a  composé  la  musique 
de  Poratorio  fntitulé  :  Cuor  Umano  ail*  m- 
eanto,  dedicalo  alla  Glorio$it$ima  FerginB 
Maria  del  eanlissimo  Rosario,  ed  a  tutti  H 
iuoi  divoti,  dont  le  poëme  a  été  imprimé  à 
Venise  en  1685,  in-8<>.  Deux  autres  oratorios 
de  sa  composition  dont  les  titres  sont  inconnus 
ont  été  exécutés  à  Bologne  en  1065  et  1672. 

HIAr^ClIICOtJ  AT  (PisnftE),  compositeur, 
né  à  Béthune  en  Artois,  vers  1510,  fut  d*al)onl 
chanoine  d*Arras,  puis  maître  des  enfants  de 
chœur  de  Péglisc  cathédrale  ^e  Tournay, 
comme  on  le  voU  par  le  titre  d*an  de  ses  ou- 


MANCmCOURT  -  MANCINI 


4as 


vrages,  imprimé  en  1545.  D*après  les  recher- 
ches faites  dans  les  archives  de  la  calbédrale 
de  Tournay,  par  M.  le  chanoiae Voisin,  vicaire 
général  de  ce  diocèse,  pour  former  la  liste 
authentique  des  maîtres  de  chapelle  de  cette 
cathédrale,  recherches  qu*a  bien  voulu  me 
communiquer  M.  Xavier  Van  Elewyck  (yojei 
ce  nom),  Blanchicourt  parait  être  resté  dans 
cette  position  ju8qu*en  1557,  et  avoir  eu  pour 
successeur  un  maître  nommé  Florent  Filiain^ 
car  celui-ci  est  mentionné  dans  les  comptes 
de  1558.  Il  parait,  d'après  la  Deicription  de$ 
PayS'Bcu,  de  Guichardin,  que  Manchicourt 
quitta  ce  poste  pour  se  rendre  à  Anvers,  où  il 
vivait  au  commencement  de  1560.  Cest  par 
erreur  que  La  Croix  du  Maine  le  fait  naître  à 
Tours  {voyez  sa  Bibliothèque  françaiee,  édit. 
de  Kigoley  de  Juvigny).  Manchicourt  fut  api>elé 
h  Madrid  pour  succéder  à  Nicolas  Payen  (dé- 
cédé avant  le  mois  d*avril  1559),  en  qualité  de 
maître  de  la  chapelle  royale.  Il  flgure  comme 
tel  dans  les  comptes  de  cette  chapelle  «u  mois 
de  novembre  1561,  et  on  le  trouve  encore  dans 
la  même  position  au  mois  de  juillet  1565;  mais 
il  y  a  là  quelque  erreur  de  date,  et  probable- 
ment on  doit  lire  juillet  1564;  car,  dans  une 
lettre  de  Philippe  II  à  la  duchesse  de  Parme, 
datée  du  7  juillet  1564,  on  voit  que  le  maître 
de  chapelle  (Manchicourt)  était  mort,  et  que 
ce  prince  demandait  un  maître  belge  pour  lui 
succéder  (voyez  Bo^maechb).  Manchicourt 
jouissait d*une  prébende  à  régliseSainte-Wau- 
dru,  de  Mons.  Les  ouvrages  de  ce  compositeur 
connus  jusqu^à  ce  jour  sont  :  1*  Liber  deeimui 
quartus  XIX  musiecu  eantiones  eontinet, 
auctore  Petro  de  Manchicourt;  Parisiis  apud 
Petrum  Attaingnant  et  Hubertum  Jallet,  1539, 
petit  in-4*  oblong.  Il  parait  par  le  titre  de  ce 
recueil  que  Pierre  de  Manchicourt  était  maître 
de  chapelle  de  Téglise  collégiale  de  Tours, 
en  1539;  c^est  vraisemblablement  ce  qui  a 
trompé  La  Croix  du  Maine  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. 2<*  Liber  Modulorum  musicalium,  auc- 
tore etc.;  ibid.  1545,  petit  in-4o  obi.  Ce  sont 
des  motels  h  quatre  parties.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  volumes^  le  premier  contient 
dix-neuf  motets,  le  deuxième  quinxe,  et  le 
troisième  quatorze,  o^  Le  neufiesme  livre  de 
chansons  à  quatre  parties^  auquel  sont  con- 
tenues vingt-neuf  chansons  nouvelles^  com- 
posées par  maistre  Pierre  de  Manchicourt, 
maistre  de  chappelte  (sic)  de  Notre-Dame  de 
loumay.  Correctement  imprimé  en  Anvers 
par  Tylman  Susato,  1545,  In  40.  4*  Liber 
quiritus  cantionum  sacrarum,  vulgo  Motetta 
vacant,  quinque  et  sex  vocum  a  D,  magistro 


Petro  Manchicurtio  Beiunio,  insîgnis  eeclu- 
êim  Tomaeensis  phonasco,  nune  primum 
in  lucem  editus;  Lovanii  apud  Petrum  Phale- 
ilum,  1558,  in-4«  obi.  D'après  ce  titre,  il 
semble  que  Manchicourt  était  encore  maître 
de  la  cathédrale  de  Tournay  en  1558;  d*où 
Ton  doit  conclure  qn*il  n*«vait  quitté  tette 
position  que  depuis  peu,  et  que  cette  circon- 
stance était  ignorée  de  Timprimeur  Phalèse. 
50  Pans  le  recueil  des  messes  de  Certon,  pa- 
bliées,  en  1546,  par  Attaingnant,  on  trouve 
deux  messes  de  Manchicourt,  Pune  sous  le 
titre  :  C*est  une  dure  départie,  l'autre  sons 
celui  de  Povr9  eaur.  On  coonatt  aussi  de  lui  : 
Missa  quatuor  voemm  eui  titulms  .*  Quo  ablit 
dilectus  tuus  ;  Paris,  Nicolas  Duchemin,  1568, 
in-folio  max^  Le  septième  livre  de  motets  à 
quatre,  cinq  et  six  voix,  publié  par  Attaiagnant 
(Paris  1534),  contient  le  motet  d  Thoma  Di- 
dyme  du  mène  musioieii.  On  trouve  deuide 
ses  motets  dans  le  recueil  intitulé  :  Fior  de 
MotUtti  tratti  dalli  MotteUi  del  Fiore;  Ve- 
nise,  Antoino  Gardaoe,  1539,  et  deux  autres 
dans  la  Bicinia  galliea,  Imtinm  tt  flmutni'ca 
(t.  II),  publiée  à  Witteoberg,  chei  Gooi^es 
Rhau,  en  1545.  Le  Liber  quintus  Xll  %rim,fn 
primorum  tonorum  Magnificat  eantinet,  im- 
primé |iar  Attaingnant,  en  1554,  en  renfèroie 
un  de  Manchicourt.  Les  XII*  et  XIV*  livres  de 
chansons  nouvelles  à  quatre  parties  (Paris, 
Attaingnant,  1543)  en  renferment  quelques- 
unes  du  même  maître.  Enfin  les  recueils  de 
Jacques  Mojderne,  de  Lyon,  et  de  Pierre  Pha- 
lèse, de  Louvain,  coolienoent  des  noleCs  du 
même. 

IMAIVCINELLI  (AjioBé),  flAiiile  italien, 
vint  à  Paris  vers  1775,  puis  se  fixa  à  Londres, 
où  il  est  mort  en  1803.  On  a  gravé  de  la  com- 
position cinq  œuvres  de  duos  pour  deul 
flûtes  ;  à  Paris,  chea  ^ieber,  et  à  Londroiy  chei 
Longman. 

HAI^CE:^!  (Craiio),  composiUur  de  Técole 
romaine,  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la 
basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  au  mois  de 
septembre  1589,  et  donna  sa  démission  de 
cette  placo  au  mois  de  décembre  1591.  En 
1607,  il  obtint  remploi  de  naître  de  chaiielle 
de  Sainl-Jean-de^Latran  ;  Tannée  suivante,  il 
eut  iK>ur  successeur  Abbondio  Antonelli,  et  il 
alla  prendre  possession  de  la  place  do  maître 
de  chapelle  de  la  Santa  Casa  de  Loretta.  Ce 
musicien  a  laissé  en  manuscrit  trente^eux 
motets  à  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix, 
et  a  publié,  en  1608,  des  litanies  à  huit  voix. 
Ces  com|K>sitions  se  trouvent  dans  la  collec- 
tion de  rabbé  2>anlini,  à  Komt.  On  coonail 
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aussi  de  lui  :  /(  primo  Hbro  de'  Madrigali  a 
cinque  voci,  in  Yenetia,  appresso  Giacomo 
Yinceoti,  1595,  in-4«.  Une  seconde  édition  dn 
même  ouvrage  fût  imprimée  chez  le  même, 
en  1605. 

MAiXCII^I  (Feahçois),  compositeur  na- 
politain, né  en  1674,  fit  ses  éludes  musicales 
au  Conserratoire  de  Loreto,  puis  devint  un 
des  maîtres  de  cette  école.  En  1697,  il  écrivit 
la  musique  de  Topera  Mfon$o,  qui  fut  repré- 
senté au  collège  des  nobles  dirigés  par  les 
jésuites.  VAriovUtOf  opéra  sérieux,  fut  son 
premier  ouvrage  représenté  au   théâtre  SaU 
Bartolomeo,  en  1703.  Ban»  la  même  année, 
HaAcini  écrivit  les  oratorios  VÀrea  del  Tes^ 
tamento  in  Gerieoy  et  il  Laccio  purpureo  di 
Aaofr,  pour  la  congrégation  dn  Rosaire,  à 
Palaizo.  En  1705,  il  donna  au  théâtre  San  ^ 
Bartolomeo  Gli  amanti  generosi,  et  au  même 
théâtre,  où  chantait  la  Bulgarini,  en  1706, 
jilBisandro  il  Grande  in  Sidone,  Devenu 
directeur  d*orchestre  de  ce  théâtre,  il  ajouta 
quelques  airs  k  VArtaserte  de  Joseph  Orlan- 
dini,  représenté  en  1708.  Dans  Tannée  sui- 
vante, il  écrivit  VEngelherto^  pour  le  palais 
dn  vice-roi,  et  obtint  le  titre  de  second  maître 
de  la  chapelle  royale.  En  1710,  il  donna  au 
théâtre  San  Bartolomeo  /(  Mario  fugitivo; 
trois  ans  après,  il  écrivit  pour  le  théâtre  du 
palais  ^yal  VÀrtaeene  re  diPereia,  à  Toc- 
casion  du  jour  anniversaire  àe  la  naissance 
de  Tempereur  Charles  YI.   Dans  la   même 
année,  il  donna  au  théâtre  San  Benedetto  /( 
gran  Mogol  et  ajouta  quelques  scènes  bouffes 
à  V Agrippina  de  Hsndel,  ioué  au  même 
théâtre.  Cet  usage  de  scènes  burlesques  mêlées 
aux  sujets  sérieux  était  dans  le  goût  de  ce 
temps.  Mancini  osa  écrire,  en  1714,  la  musi- 
que d*un  drame  intitulé  :  Il  Génère  umano  in 
eaiena  (le  genre  humain  dans  les  chaînes), 
mais  il  ne  parait  pas  que  cet  ouvrage  ait  été 
exécuté.  Le  titre  de  premier  maître  du  Con- 
servatoire de  Loreto  fut  donné  â  cet  artiste, 
en  1730,  et,  dans  la  même  année,  il  écrivit  II 
Cavalier  hretîone  pour  les  élèves  de  cette  in- 
stitution. En  1733,  il  donna  son  Trajano  au 
théâtre  San  Bartolomeo,  avec  des  intermèdes 
bouffes.  Il  était  devenu  premier  maître  de  la 
chapelle  royale,  en  1738,  car  il  en  prend  le 
titre  sur  sa  partition  de  TOronfea;  qui  fut  re- 
présenté dans  cette  année.  En  1733,  Mancini 
écrivit  la  musique  de   VJleisandro  nelle 
Jndie,de  Métastase,  avec  Tintermède  intitulé 
la  Levantina,  pour  le  théâtre  San  Barto- 
lomeo. On  connaît  aussi  sous  son  nom  Idaepe, 
ropéra  sér!ctti,et  //  Mauriiio;  mais  on  ignore 


quand  ils  ont  été  représentés.  Sa  partition  de 
VElia,  oratorio  écrit  en  1733,  existe  au  col- 
lège royal  de  musique  de  San  Pietro  in  Ma- 
jella,  â  Naples.  On  connaît  aussi  de  lui  Tora* 
torio  VAmor  divino  trionfante  nella  i^rte 
di  Criito,  et  un  Magnificat  à  huit  voix  réelles. 
Mancini  mourut  â  Naples,  en  1739. 

MAJfCIPil  (Jbas-Bavtiste),  professeur  de 
chant  à  la  cour  impériale  d* Autriche,  et  mem- 
bre de  TAcadémie  des  Philharmoniques  de 
Bologne,  naquit,  en  1716,  â  Ascoli,  ville  des 
États  romains.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  envoyé 
â  Bologne  et  confié  aux  soins  de  Bernacchi, 
dont  Técole  de  chant  était  â  juste  titre  eon* 
sidérée  comme  une  des  meilleures  de  TItalie. 
Des  études  longues  et  sévères  conduisirent  in- 
sensiblement Mancini  â  la  connaissance  par- 
faite de  Tart  du  chant.  Considéré  plus  tard 
comme  nn  habile  maître  dans  cet  art,  il  ftal 
appelé  â  Yienne  pour  Tenseigner  aux  archi- 
duchesses, antérieurement  â  1761,  comme 
nous  Tapprend  un  passage  de  ses  Réflexione 
pratiques  iur  le  chant.  Mancini  avait  reçu  de» 
leçons  du  célèbre  P.  Martini  pour  le  contre- 
point. Il  est  mort  à  Yienne  â  Tâge  de  quatre- 
vingt-trois  ans  et  quelques  mois,  le  4  janvier 
1800.  Cet  artiste  est  avantageusement  connu 
par  un  bon  livre  qu*il  a  publié  sous  ce  titre  : 
Peneieri  e  rifleteioni  pratiehe  eopra  il  canto 
figurato;  in  Yienna,  1774,  in-4<^.  A  peine 
Touvrage  eut-il  paru,  que  Tauteur  reconnu! 
des  lacunes  dans  son  travail,  et  en  prépara 
une  réimpression  qui  parut  â  Milan,  en  1777, 
in-8*,  et  qui  est  indiquée  au  frontispice  comme 
une  troisième  édition.  Tous  les  biographes 
ont   parlé   en    effet   (depuis  Forkel  jusqu'à 
M.  Ch.  Ferd.Becker)  de  cette  troisième  édition, 
sans  rechercher  les  preuves  de  la  réalité  d*uae 
édition  intermédiaire  entre  celles  de  1774  cl 
de  1777  ;  mais  il  suffit  de  lire  la  préface  de 
cette  prétendue  troisième  édition  pour  acqué- 
rir la  conviction  qu'elle  n*est  que  la  seconde, 
et  que  les  mots  terza  edizione  sont  ou  une 
faute  typographique,  ou  une  fraude  du  li- 
braire, qui  aurait  voulu  par  là  recommander 
Touvrage  â  la  faveur  publique.  Un  petit  ou- 
vrage intitulé  :  Metodo  per  hen  ineegnare 
d'apprendere  Varie  del  cantare,  oesiano 
osservaiioni  pratiehe  su  questo  nobile  e  diffi- 
cile arte,  a  été  imprimé  â  Florence,  en  1807, 
petit  in-8®  de  quatre-vingt-uoe  pages.  L'au- 
teur le  représente  comme  un  livre  nouveau  qui 
manquait  à  renseignement  du  chant  ;  mais  ce 
n'est  qu'un  extrait  de  celui  de  Mancini,  dont 
on  n'a  pas  même  changé  le  style  en  plusieurs 
passages.  Une  traduction  françaiscj  ou  i*lutét 
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un  eitrait  de  la  première  édition  du  Traité  de 
Haneini  fat  pul>liée  par  Desaagiert  {voyet  ee 
nom),  BOUS  le  titre  :  Vjirt  du  ehànt  figuré; 
Paris,  1776,  in-8*  de  soixante-quatre  pages. 
Une  antre  traduction  plus  complète,  faite  sur 
rédition  de  Milan,  et  intitulée  Béflexions 
pratifues  iur  le  chant  figuré  (Paris,  an  m, 
on  1796,  nn  Tolume  in-8<»)  a  été  publiée  par 
H.  de  HayneTal,  qui  a  gardé  l*anonyme.  Le 
liTre  de  Mancini  est,  avec  celui  de  Tosi,  ce 
9n*0tt  a  fait  de  mieux  concernant  1*art  du 
ehant.  On  y  trou?e  nue  multitude  de  l>onnes 
eibfer?ations  pratiques  qui  décèlent  le  profes- 
tear  expérimenté,  et  des  renseignements  his- 
toriques qa*on  chercherait  Tainement  ailleurs 
sur  beaucoup  de  chanteurs  distingués.  Hiller 
en  a  donné  une  traduction  allemande  daos  son 
traité  de  Tari  du  chant  (voyh  HiLua).  On  a 
aussi  de  Mancini  une  lettre  dirigée  contre 
Vincent  Manf^edini  qui  avait  «ritiqué  son 
livre;  elle  a  pour  titre  :  Lettera  di  Giambat- 
iiita  Maneini  diretta  aU'iUust.  Sig.  Conte 
N,  N.y  Vienne,  M.-A.  Schmidt;  elle  est  datée 
du  7  avril  1796.  La  violence  empreinte  dans 
cet  écrit  était  peu  convenable  pour  Tige  de 
Tanteur  (il  avait  alors  quatre-vingts  ans),  et 
n'ajoute  rien  A  ses  arguments  en  faveur  de 
son  livre. 

HANCHfVd  (TiosAs),  né  dans  le  Meck- 
lembourg,  en  1560,  ftot  maître  de  chapelle  de 
révéque  d*Ha1berstadt  et  du  prince  de  Bruns- 
wick, vers  la  6ndu  seizième  siècle.  On  voit  par 
son  portrait  gravé  sur  bois  à  Pige  de  trente- 
cinq  ans,  en  1596,  qu*il  était  alors  maître  de 
chapelle  >  Brunswick.  Il  a  été  imprimé  de  sa 
composition  :  \*  Newe  luttige  und  hœ/fliehe 
weltUehe  Liedermit  4  und  5  Stimmen  (Nou- 
▼eiles  chansons  profanes,  gaies  et  honnêtes,  à 
quatre  et  cinq  voix);  Helmstadt,  1588,  in-4<». 
S*  JSfoektHt'Lied  von  5  Stimmen,  efe.  (Chant 
de  noce  à  cinq  voix,  à  l*honneur  de  Georges 
Burchard,  secrétaire  de  Tévéque  d*HaIber- 
stadt,  et  à  roccasion  de  son  mariage)  ;  Helm- 
fUdt,  1691,  ln-4". 

flIANDAIVICI  (Placido),  compositeur  et 
membre  de  TAcadémie  des  beaux-arts  de 
Naples,  naquit,  en  1798,  dans  la  petite  ville 
de  Barcellona,  située  dans  la  vallée  de  De- 
«tone  en  Sicile.  A  Page  de  quinze  ans,  il  se 
livra  à  Pétude  de  la  musique  et  trouva  un  pro- 
tecteur dans  le  comte  Nicolaci,  dilettante  qui 
Jouait  un  peu  de  violoncelle  et  qui  lui  en 
donna  quelques  leçons.  Lorsqu'il  eut  atteint 
sa  dix-septième  année,  Mandanici  entra  au 
Consenratoire  de  Palerme,  où  il  continua 
Pétttde  de  ton  premier  instrument  et  apprit  à 


jouer  de  plusieurs  autres.  En  185M),  il  était 
attaché  4  Porchestre  du  théâtre  de  Reggio,  en 
Calabre,  comme  contrebasse;  mais  déjà  il 
s'adonnait  avec  ardeur  à  Pétude  du  piano, 
afin  de  pouvoir  quitter  la  position  de  simple 
symphoniste.  En  1824,  il  se  rendit  à  Naples 
et  j  étudia  la  composition,  sous  la  direction 
de  Raimondi.  Be  1824  à  1834,  il  fut  attaché 
aux  théâtres  royaux  de  cette  ville,  comme 
compositeur  de  musique  des  ballets.  Bans  la 
même  période,  il  a  écrit  les  opéras  VJsola 
diiahitata  pour  le  théâtre  du  Fondo  ;  Àrgtnê, 
pour  celui  de  Saint-Charles  ;  //  JUarito  di  mia 
moglie,  pour  le  théâtre  Nuovo,  et  Gli  Amanti 
alla,  prova,  pour  àe  Fondo.  Vers  la  fin  de 
1834,  il  se  rendit  h  Milan,  et  s'y  livra  à  Pen- 
seignement  du  chant  et  de  la  composition.  En 
1836,  il  écrivit  à  Turin,  pour  le  théâtre  Cari- 
gnano,  l'opéra  il  Segreto.  Be  retour  à  Milan, 
il  y  donna  Jl  Rapimento,  en  1837.  Outre  les 
ouvrages  qui  viennent  d'être  cités.  Mandanici  a 
écrit  un  grand  nombi*e  de  ballets,  beaucoup 
de  musique  instrumentale  et  de  la  musique 
d'église.  En  1841,  il  donna  â  Milan  l'opéra 
bouffe  II  Buontempone  deila  porta  Tieineie, 
qui  eut  du  succès  et  fut  repris  en  1845.  Appelé 
à  Palerme,  en  1843,  il  y  écrivit  l'opéra 
sérieux  ilfarta  degli Mbizii,  puis  II  retourna 
â  Milan.  Il  est  mort  à  Gènes,  le  5  juin  1853, 
à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Mandanici  a 
publié  plusieurs  œuvres  de  musique  vocale  et 
instrumentale,  chez  Ricordi,  à  Milan,  et 
vingt-quatre  exercices  de  vocalisation,  chez 
Lucca,  éditeur  de  la  même  ville.  Ses  œuvres 
de  musique  religieuse  sont  :  l"  jive  Maria  à 
trois  voix, chœur  ad  libitum  et  orgue;  Milan) 
Ricordi.  3"  Pater  noster  k  quatre  voix,  chœur 
et  orgue  ;  ibid,  3«  Salve  Regina  à  trois  voix 
et  orgue  ou  piano  ;  t'frt'd. 

MANDERSCHEID  (Nicolas),  facteur 
d'orgues  à  Nuremberg,  naquit  à  Trêves,  le 
S  avril  1580.  Il  était  âgé  de  soixante  dix-sept 
ans  lorsqu'il  construisit,  en  1657,  le  second 
orgue  de  Saint-Sébald  à  Nuremberg;  cet  in- 
strument est  composé  de  treize  jeux.  Mander- 
scheid  est  mort  â  Nuremberg^  le  3  avril  1603. 
Walsch  avait  gravé  son  portrait  en  1654. 

MAnDIi^l  (Paul),  excellent  ténor,  né  à 
Arezzo,  en  1757,  a  eu  pour  maître  de  chant 
Saverio  Valenlo,  homme  d'un  rare  mérite, 
qui  a  formé  beaucoup  de  bons  chanteurs  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
En  1777,  Mandini  débuta  à  Brescia  dans  ét^ 
rMesde  demi -caractère,  et  son  entrée  daos  la 
carrière  dramatique  fkit  mar(|uée  |iar  un  si 
beau  succès,  qu'en  1781  11  fut  appelé  au  grand 
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théâtre  de  Milan,  pour  y  chanter  pendant  Tau- 
tomne  avec  la  célèbre  cantatrice  Anne  Hori- 
cbelli  Boselio.  Il  8*]r  fit  entendre  dans  II  Fa- 
legnamo,  de  Gimarosa,  ec  dans  //  Fecchio 
geioso,  d^Alessandr'u  Turin,  Panne,  Bologne 
et  Rome  Tapplaudirent  ensuite.  En  1787,  il  se 
trouvait  à  Venise  ;  Tannée  suivante,  il  retourna 
à  Milan  avec  la  Horichelli,  et  y  chanta  pen- 
dant les  saisons  du  printemps  et  de  Tautomne. 
Ce  fut  alors  que  Viotti  rengagea  pour  le 
théâtre  de  Momieur,  à  Paris,  où  il  fit  admirer, 
pendant  les  années  1780, 1790  et  1701,  son 
talent  plein  de  finesse,  d*élégance  et  d^expres- 
sioQ  dramatique,  ainsi  qut  la  perfection  de 
son  Jeu.  Les  terribles  événements  politiques 
de  1703  ayant  dispersé  cette  belle  troupe  ita- 
lienne, dont  le  souvenir  n*est  point  encore  ef- 
facé, Mandini  retourna  en  Italie,  et  chanta  à 
Venise  au  carnaval  de  1704.  longtemps  après 
(1805),  il  était  à  Berlin;  mais  il  ne  parut  plus 
que  Tombre  de  lui-même.  Peu  de  temps  après, 
il  se  retira  à  Bologne,  où  il  est  mort,  â  Page 
de  quatre-vingt-cinq  ans,  le  27  janvier  1849. 
MANELLI  (FEARqots),  compositeur  dra- 
matique, né  àTivoli,  au  commencementdu  dix- 
septième  siècle,  a  écrit  la  musique  de  Vjéndro- 
fneda,  premier  opéra  qui  fut  représenté  publi- 
quement à  Venise,  en  1037.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  La  Maga  fulminata,  au  néote  théâ- 
tre, en  1658,  et  â  Bologne,  en  1641,  au  théâtre 
formagliari,  BenoU  Ferrari  (voytz  ce  nom), 
auteur  des  livrets  de  ces  deux  opéras,  fit  les 
frais  de  leur  représentation.  Les  noms  des 
chanteurs  de  cet  ouvrage  sont  imprimés  en 
téle  du  livret  ;  ce  sont  :  Piliciti  Uga,  Ro- 
maine ;  Antoine  Panni,  de  Reggio  ;  François 
Jngetetti,  d* Assise  ;  Jtan-BaptisU  Bifurci, 
de  Bologne;  Françoiâ  Peiarini,  de  Venise; 
et  Madeleine  JUanelti,  Romaine,  femme  du 
compositeur.  La  nouveauté  et  le  charme  de  ce 
spectacle  portèrent  les  Vénitiens  à  bâtir  des 
salles  de  spectacle  destinées  à  TOpéra.  Les 
deux  premiers  théâtres  furent  ceux  de  San- 
Cassiano  :  Honteverde  et  Cavalli  y  firent  re- 
présenter leurs  premiers  ouvrages.  Manelli 
écrivit  encore  Temiitocle ,  k  Florence,  en 
1639;  Mcak,  dans  la  même  ville,  en  1643; 
J^rcole  nell'  Erimanto,  h  Plaisance,  en  1651  ; 
Jl  Ratto  d*Europa,  dans  la  même  ville,  en 
1653;  y  Sei  Gigli,  à  Ferrare,  en  1666. 

MAPIELLI  (Pieeeb),  chanteur  italien,  éUit 
.  le  premier  bouffe  chantant  d*une  troupe  ita- 
lienne d*opéra  qui  parut  en  France,  en  1752. 
Elle  joua  d'abord  à  Rouen,  puis  fut  appelée  à 
Paris,  et  donna  des  représentations  dans  la 
sjllc  de  r Académie  royale. de  musique,  aUcr- 


nalivement  avec  Topera  français.  On  sait 
quelles  diKussions  s*élevèrent  entre  les  pari  - 
sans  de  la  musique  Italienne  et  de  la  musique 
française,  à  cette  occasion,  et  la  guerre  de 
plume  soulevée  par  le  Petit  Prophète  de  Bœ* 
miehbroda,  de  Grimm,  et  par  la  Lettre,  de 
J.-J.  Rousseau,  ttir  to  miMigue  françaiee. 
Manelli  jouait  les  principaux  rdles  dani  les 
opéras  bouffes  on  intermèdes  de  Pergolèie,  de 
Rinaldo  de  Capua,  et  d*autret  compositeurs 
italiens,  qu*on  entendait  alors  à  Paris  poar  la 
première  foisu  II  parait  avoir  été  le  seul  de  sa 
troupe  qui  eût  quelque  talent.  Son  portrait, 
peint  au  pastel  par  Latour,  a  été  exposé  au 
Ix>uvre,  en  1754  ;  il  était  représenté  dans  le 
costume  du  rèle  de  VImpreeario  q«*il  Jouait 
dans  le  Maeetro  di  mueiea.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1754,  Topera  italien  fui  banni  de  TAoa- 
démie  royale  de  musique,  et  Manelli  retourna 
en  Italie.  Depuis  lors  on  n*a  plus  ent^ndv  par- 
ler de  lui. 

BIAIVFIlEbl  (Louis),  cordelier  qui  virait 
à  Venise  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  1"  JHotetti 
a  quattro  e  ct'ngiie  voeif  Venise,  16S8«  9* Con- 
certa ofsi'a  Madrigali  a  5  voct'i  lib,  1|  2,  o, 
4,  t'Md.,  1641 . 

MABIFilEDI  (HAiiB*MAnBi.Bi.^K) ,  canta- 
trice renommée  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  était,  en  1720,  au  service  du 
roi  de  Sardaigne,  à  Turin» 

MATVFIIEDI  (Pnuim),  violonUle  di>- 
tingué^  né  à  Lucques  vers  1738,  fut  élève  de 
Tartini.  Compatriote  de  Boccherini,  il  se  lia 
d*amitié  avec  lui,  et  tous  deux  entreprirent  un 
voyage -en  1769.  Après  avoir  visité  plusienn 
villes  de  la  Lombardie,  et  s^^tre  arrêtés  long- 
temps à  Turin  et  dans  le  Vidf  de  la  France, 
les  deux  amis  arrivèrent  à  Paris  en  1771. 
Manfredi  y  exécuta  les  trios  et  quatuors  de 
Boccherini  avec  un  succès  d^entbousiasme.  £n 
quittant  Paris,  les  deux  amis  se  dirigèrent 
vers  TEspagne,  où  Tinhnt  don  Lonis,  frère  dn 
roi  Charles  III,  les  accueillit  et  leur  donna 
une  position.  Ilanfredi  était  devenu  le  premier 
violon  de  la  musique  de  ce  prince  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cet  avantage,  car  il 
mourut  à  Madrid,  en  1780.  On  a  gravé  de  sa 
composition  â  Paris,  en  1772,  six  solos  pour 
le  violon,  op.  1.  Six  sonates  pour  violon  avec 
basse,  du  même  artiste,  ont  été  publiées  à 
Leipsick,  en  1832.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  concertos  et  des  trio»  qui  se  trouvent 
en  Espagne. 

MAniFnEDITNI  (FBARCOts),  violoniste  et 
compositeur,  uaquit  â  Uologoe»  en  1673.  Il  a 
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fait  imprimer  de  ses  ouvrages  :  1*  Concertini 
par  caméra  a  violino  e  violoneello;  op.  1, 
BoîogQ«)  G.  Silvani,  1704,  in-fol.  3«  Sinfonta 
da  ehie$a  a  due  violini  con  Vorgano  obli- 
goto  9  viola  ad  libitum  ;  oy».  3,  ibid.,  1700, 
iD-foI.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Amster- 
dam, chei  Roger,  sous  ce  titre  :  Quartetti  a 
due  violini,  viola  e  basso  continuo.Z'^Coneerti 
a  due  violini  e  basto,  con  viola  et  violini  di 
rinfor%o;  Bologne,  G.  Silvani,  1718,  in-fol., 
op.  3.  Manfredini  fut  élu  membre  de  PAcadémie 
des  Philharmoniques  de  Bologne  en  1704. 

MAI^FIIEDI^I  (YiRCEnT),  compositeur  et 
écrirain  sur  la  musique,  n*est  pas  né  à  Bo- 
logne, comme  le  disent  Gerber,  Choron  et 
Fayolle,  M.  Ch.-Ferd.  Becker  et  le  Lexique 
universel  de  mueique,  publié  par  Schilling, 
mais  à  Pistoie,  comme  il  nous  rapprend  lui- 
même  dans  un  de  ses  articles  du  Giornale 
Encielopedico  de  Bologne.  C'est  aussi  par  lui 
que  nous  savons  qu'il  apprit  à  Bologne  et  à 
Milan  la  comBOsilion  sous  la  direction  de  Perli 
et  de  Fioront.  En  1755,  il  s'éloigna  de  rilalie 
]iour  aller  k  Pétersbourg  avec  quelques  chan- 
teurs. Chargé  décrire  la  musique  de  plusieurs 
ballets,  il  jr  réussit  de  manière  à  inspirer 
quelque  confiance  dans  son  talent,  et  Timpéra- 
trice  le  choisit  pour  enseigner  le  clavecin  au 
grand-duc  Paul  P',  dont  il  dirigea  ensuite  la 
musique.  Quelques  opéras  qu'il  composa  sur 
des  poèmes  de  Métastase,  entre  autres  VOlim- 
piade^  le  mirent  en  réputation  à  la  cour  de 
Russie.  Il  écrivit  aussi,  pour  son  élève  le  grand- 
duc,  six  sonates  de  clavecin,  qui  furent  vive- 
ment critiquées  dans  le  journal  intitulé  : 
jimusementi  lUtérairee,  de  Hambourg  ;  mais 
l'impératrice  consola  Manfredini  de  cet  échec 
en  lui  accordant  une  somme  de  mille  roubles 
lorsqu'il  lui  présenta  un  exemplaire  de  son 
ouvrage.  L'arrivée  de  Galuppi  à  Pétersbourg, 
et  sa  nomination  de  premier  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour  impériale,  ruinèrent  les  espé- 
rances de  Manfredini  ;  car  il  n'était  pas  en 
état  de  lutter  avec  un  pareil  athlète.  Après 
avoir  repris  |)endant  deux  ou  trois  ans  son 
premier  emploi  de  compositeur  de  ballets,  il 
«initta  Pétersbourg,  en  1760,  et  alla  se  fixer  à 
Bologne,  où  les  sommes  qu'il  avait  amassées 
en  Russie  lui  procurèrent  une  existence  indé- 
pendante. Renonçant  dès  lors  à  la  composition, 
il  se  livra  à  l'élude  de  la  didactique  et  se  fit 
écrivain  sur  la  musique.  Son  premier  ouvrage 
de  littérature  musicale  parut  sous  ce  titre  : 
Rigole  armoniche,o  sieno  precetti  ragionati 
per  apprender  i  principj  délia  mueica,  il 
poriamenlo  dcl  basso  sopra  gli  slromenii 


da  tastiy  corne  Vorgano ,  il  eembalo,  etc.  ; 
Venise,  1775,  soixante-dix-sept  pages  in-4<* 
avec  des  planches.  Ce  livre  est  divisé  en  quatre 
parties  :  la  première  contient  un  exposé  des 
éléments  de  la  musique;  la  seconde  traite  des 
accords,  de  leur  origine,  de  leurs  renverse- 
ments, et  renferme  une  méthode  simple  et 
facile  d'accompagnement  ;  dans  la  troisième, 
on  trouve  les  principes  abrégés  de  l'art  du 
chant  avec  des  exemples  ;  enfin,  la  quatrième 
traite  des  éléments  du  contrepoint,  et  renferme 
dans  le  «lernier  chapitre  des  réfutations  de 
quelques  principes  de  Rameau,  de  d'Alembert 
et  de  Tartini  concernant  la  base  fondamentale 
des  accords  naturels  delà  gamme, ainsi  qu'une 
discussion  de  l'opinlbo  du  P.  Martini  sur  la 
nécessité  de  prendre  le  plain-rchant  pour  base 
de  l'étude  du  contrepoint.  Rameau  et  Tartini 
avaient  cessé  de  vivre  quand  parut  l'ouvrage 
de  Manfredini,  et  le  P.  Martini,  bien  que  vi- 
vant encore,  dédaigna  de  lui  répondre;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  Manclni,  dont  il 
avait  attaqué  les  Béflêxion»  pratiquée  sur  le 
chant  fCguré  (voyex  MAiiaici),  car  celui-ci 
riposta  avec  la  supériorité  d*un  maître  con- 
sommé, dans  la  deuxième  édition  de  son  livre 
publiée  à  Milan,  en  17/7.  Près  de  vingt  ans 
après,  Mancini  revint  sur  co  sujet  dans  sa 
LetUra,. .  diretta  aW  iUust.  Sig,  Conte  N.N. , 
et  Manfredini  répliqua  avec  humeur  dans  une 
deuxième  édition  de  seeRegole  armoiitfcito^etc., 
considérablement  augmentée;  Venise,  1707, 
ln*8<^.  Dans  cette  nouvelle  édition  de  son  livre 
il  annonçait  la  prochain»  publicatioa  d*uD 
autre  ouvrage  intitulé  :  Saggio  di  Musico'^ 
mais  il  ne  l'a  point  fait  paraître.  Manfredini 
était,  en  1785,  un  des  rédacteurs  du  GiomaU 
Encielopedico  de  Bologne;  il  y  rendit  compte, 
daàs  le  numéro  du  mois  d'avril,  des  deux  pre- 
miers volumes  du  livre  d'Arteaga  (voyex  ce 
nom),  intitulé  :  le  Rivoluzioni  del  teairo  mu- 
sictde  itaJUanOftl  attaqua  d'une  manière  assez 
dure  quelques  opinions  contenues  dans  cet 
ouvrage,  notamment  la  préférence  que  l'au- 
teur y  donne  à  la  musique  ancienne  sur  la  nou- 
velle ;  enfin  il  y  émit  cette  proposition  au  moins 
singulière  de  la  part  d*un  homme  dont  Pédu- 
cation  musicale  avait  été  faite  dans  une  bonne 
école  d'Italie  :  QuedironS'nouSySiM.JHeaga 
semble  être  précisément  du  nombre  de  eeê 
vieuxê  déprédateurs,  en  louant  avec  esnès 
les  ouvrages  de  Carissimi  et  de  Palestrina 
de  préférence  aux  plus  modernes,  qui  sont 
cent  fois  meilleurs  et  plus  parfaits  (1)?  Ar- 

(I)  Cosa  <lirein«  qoî,  se  il  Stgnor  Artcaga  scnbra  ctier 
appunlo  nvl  uuincro  di  quoi  lali  veccki  sffcxzalort 
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tcaga  répondit  avec  énergie  à  son  critique  dans 
des  obserralions  placées  à  la  fin  dn  troisième 
Tolame  de  son  ouvrage  (p.  985-S91).  Ces  ob- 
senrations,  dont  la  dialectique  était  pressante, 
donnèrent  naissance  à  un  nouvel  ouvrage  de 
Manfredini,  intitulé  :  Difesa  deUa  muiiea 
modêma  $  de'  iuoi  eeUbri  eiecutori;  Bologne, 
C.  Trenti,  1788,  in-8«.  On  n*a  imprimé  des 
compositions  de  ce  musicien  que  six  airs  et  un 
duo  de  VOlimpiade,  avec  deux  Tiolons,  viole, 
basse  et  deux  cors,  à  Nuremberg,  en  1765,  et 
six  sonates  de  clavecin,  à  Pétersbonrg,  en 
1766.  On  croit  que  Hanfredini  est  mort  avant 
1800,  mais  Je  n*ai  pas  de  renscignementa  po- 
sitif à  cet  égard. 

MAIVFIIOCE  (Nrc^s),  compositeur,  né 
àPalma,  dans  la  Calabre  citérienre,  en  1701, 
montra,  dès  son  enfance,  les  plus  beureuses 
disposition»  pour  la  musique.  Devenu  élève  de 
Tritto,  il  acheva  ses  études  dans  le  collège 
royal  de  musique  à  Naples.  Plus  tard,  il  reçut 
anui,  à  Rome,  quelques  conseils  de  SingareHi. 
A  peine  igé  de  quinze  ans,  il  commença  à  com- 
poser et  montra  dans  ses  ouvrages  un  génie  qui 
aurait  pu  peut-être  lutter  avec  celui  de  Ros- 
sinl  ;  nais  il  mourut  à  Napies,en  1813,  à  Page 
de  vingt  et  un  ans  et  quelques  mois.  En  1810, 
Il  donna,  à  Kome,  jÉUiray  son  premier  opéra, 
qui  fnt  reçtt  avec  enthousiasme.  Cet  ouvrage 
Alt  suivi  d^jirmiâa,  grande  cantate  en  deux 
parties,  exécutée  au  théitre  Saint-Charles,  à 
Naples,  de  Piramo  e  Tiêbe,  opéra  sérieux,  dont 
rottverture  Ait  considérée  comme  la  plus  belle 
qu*on  eAt  écrite  en  Italie  avant  Rossini ,  et  de 
ia  Ifoicita  d^AMdê,  grande  canute  exécutée 
à  Saint-Charles  pour  ranniversaire  de  la  nais- 
sance de  Napoléon,  en  1819.  La  suavité  et 
Texpresslon^de  la  mélodie  de  ces  ouvrages,  la 
force  et  Toriginalité  de  Tharmonie,  la  nou- 
veauté de  rinstnunentation,  tout  présageait 
un  talent  de  premier  ordre,  que  la  mort  est 
venue  arrêter  dans  son  développement.  l.*air 
Nà,  ch»  non  puà  diftnderh^  de  Manfroce,  a 
eu  un  succès  de  vogiie.  On  citait  aussi,  en 
1812,  de  ce  Jeune  et  brillant  artiste,  deux 
messes  4  quatre  voix  et  orchestre;  des  vêpres 
idem  s  une  messe  à  huit  parties  réelles  et  deux 
orchestres;  un  Mieetere  à  trois  chœurs;  six 
tymphonies  pour  Torchestre,  dont  une  du 
plus  grand  effet,  intitulée  :  VArmonica  ;  des 
airi,  des  duos,  et  beaucoup  d*autres  morceaux 
détachés.  La  partition  d'Âlzira,  réduiie  pour 
le  piano,  a  été  publiée  à  Milan,  chez  Rioordi. 

l«é«tté«  «gli  »dlliMi««  1«  opert  dtl  Cariasini ,  dcl 
PalMiriM,  «ce,  a  prercreaia  d«lle  pin  modtrae,  eba 
Moa  aemtt  Tolla  anfiiori  c  più  perfaUa  ? 


IHAIfÛEAIf  (...),  violoniste  français  d*nn 
mérite  distingué,  était,  en  1750,  atucfaé  au 
concert  spirituel  de  Paris.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1756.  On  a  gravé  de  sa  composi- 
tfon  deux  livres  de  duos  pour  deux  violons,  un 
œuvre  de  solos  pour  le  même  instrument,  et 
deux  trios  pour  deux  violons  et  basse. 

MANGUE  (...),  d*abord  professeur  de  mu- 
sique à  Orléans,  se  fixa  ensuite  i  Nancy,  et  s'y 
livra  k  renseignement.  11  a  publié  :  Élémenie 
de  musique,  précédée  d'une  diesertaiion  sur 
cet  art,  avec  des  planchée  contenant  tous  Us 
signes;  Nancy ,  Hancr,  1837,  in-8*  de  quatre- 
vingts  pages  et  six  planches. 

MAIKGO  (rabhé  TiKctar),  né  à  Païenne, 
en  1741,  d*Une  famille  noble  et  ancienne,  fui, 
suivant  Tabbé  Bertini  {Dfzion.  stor,  eriticol 
degli  serittori  di  Musica,  t.  lY,  supplem. 
p.  36),  doué  du  génie  d^invention,  et  posséda 
une  rare  instruction  dans  les  sciences  el  dans 
les  lettres.  Les  défauts  de  son  oreille  ne  lut 
avaient  permis  ni  de  chanter,  ni  de  jouer  de 
quelque  instrument;  néanmoins,  par  Ta  seule 
fbrce  de  son  intelligence,  il  acquirune  parfaite 
connaissance  des  systèmes  de  musique  anciens 
et  modernes,  et  entreprit  la:  réforme  de  la 
science  de  cet  art.  Les  ouvrages  qu*il  a  écrits- 
sur  cette  matière  sont  restés  en  manuscrit  ; 
Ils  pourraient  former  environ  deux  forts  vo- 
lumes in-8«.  Si  Tdn  en  croit  l*abbé  Bertini^ 
bien  que  dégagés  de  tout  échafhudage  de  cal- 
culs, ils  offrent  des  principes  et  des  règles  in- 
variables tirés  de  la  nature  même  des  choses,, 
et  exposés  avec  autant  de  clarté  que  d'élé- 
gance et  de  concision.  Toici  la  liste  qu'il  donne 
de  ces  ouvrages  :  1*  Elementi  delta  modema 
musica  conforme  aile  eorrexxioni  faite  aile 
sue  parti  artifUeiati.  S*  Diàcorso  sopra  i  ca- 
ratteri  detta  musica.  8«  Progetto  délie  note 
novelle  délia  mueica.  4"  Diseorso  sopra  la 
réforma  délie  note  volgari  délia  mtuica. 
5*  Sopra  ta  modema  musica  e  suo  tempera- 
mento.  6«  Origine  storica  dèl  canto  férmo 
ecclesiastieo  diatonico,  7^'Origine  délia  mu^ 
sica  tecurale  diatonico-cromatita.  8«  Ori- 
gine storica  dei  volgari  caratteri  délia 
musica. 

BIAPiGOLD  (Hsiimi),  pianiste  et  com- 
positeur, a  vécu  à  Brunswick,  vers  1815, 
puis  s*est  fixé  à  Halberstadt.  On  a  publié  de 
sa  composition  :  1*  Six  sonates  pour  piano 
seul,  op.  1  ;  Brunswick,  Spehr.  9*  Six  sonates 
faciles  t'dem,  op.  9  ;  ibid.  3«  Six  pièces  à 
quatre  mains,  op.  5  ;  Spire.  4*  Six  marehes 
pour  le  piano,  op.  15;  Halberstadt,  Yogler. 
5^  Dix -huit  varialions  Mir  un  air  allemand^ 
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op.  16;  ibid.  6"  la  Fiancée  H  l'Organiste, 
caolate,  avec  accompagnement  de  piano, 
ibid.  7«  Dix  valses^t  deux  bacchanales,  op.  5; 
Branswick,Spehr.  8«  Dix-huit  écouaises  pour 
le  piano,  op.  4;  ibid, 

MAIfGOLD,  famille  d*artistes  atUchée 
au  lervice  de  la  cour  de  Darmsiadt,  a  eu  pour 
chef  Jean-Henri  Mangold,  né  en  1689  à 
Umitadt,  itetite  Tille  de  la  Hesse,  dans  la  pro- 
rince  de  Starkenbourg.  Il  y  fut  musicien  de 
ville,  et  mourut  en  1773. 

MANGOLD  (jBAH-WiiHBLa),  son  fils,  na- 
quit, en  1736,  à  Umstadt.  En  1764,  il  se  rendit 
à  Darmstadt.  Le  grand-duc  de  Hesse-Darm- 
stadt  radmit  dans  sa  chapelle,  en  1781,  comme 
Tioloniste  et  professeur  de  divers  instruments. 
Il  mourut  à  Darmstadt,  en  1806,  laissant  cinq 
fils  qui,  tons,  furent  attachés  au  service  de  la 
cour,  et  qui  sont  indiqués  dans  les  notices 
suivantes. 

BLiKGOLD  (Geokgxs),  fils  atoé  du  précé- 
dent, né  à  Darmstadt,  le  7  février  1767,  apprit 
dans  sa  jeunesse  à  jouer  du  violon,  et  devint 
plus  tard  élève  de  Schîck,  maître  de  concert  de 
la  cour  de  Mayence.  Il  acquit  un  talent  remîir- 
quable  sur  son  instrument;  il  se  distinguait 
particulièrement  par  son  exécution  délicate 
dans  les  quatuors.  Appelé  à  la  position  de 
maître  de  concert  de  la  cour  de  Darmstadt,  il 
fut  fait  chevalier  de  Tordre  de  Louis  en  1816, 
et  dans  Tannée  suivante,  il  obtint  la  place  de 
directeur  de  musique  de  la  chapelle  ducale.  Il 
mourut  à  Darmstadt,  le  18  février  1835. 

IHUUIGOLD  (Aucoste-Dariel),  deuxième 
fils  de  Jean-Wilhelm,  naquit  à  Darmstadt^  le 
25  juillet  1775.  Son  premier  instrument  fut  la 
clarinette;  plus  tard,  il  Tabandonna  pour  le 
violoncelle.  En  1708,  il  entra  dans  la  musique 
particulière  d'un  amateur  opulent  d'Offen- 
bach,  nommé  Bernard,  et  fut  ensuite  chargé 
de  la  diriger.  De  là,  il  passa  à  Torcheslre  du 
théâtre  de  Francfort,  où  il  se  trouvait  dans  les 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle.  En 
1805,  il  entreprit  avec  son  neveu,  Wilhelm 
Mangold  {voyez  ce  nom),  un  voyage  en  Alle- 
magne et  en  Hollande  :  partout  il  fit  admirer 
son  exécution  sur  le  violoncelle.  En  1814,  il 
entra  dans  la  chapelle  de  la  cour  de  Darmsiadt; 
il  mourut,  en  1843,  avec  le  titre  de  maître  de 
concert  de  cette  chapelle. 

MAIFGOLD  (Louis),  deuxième  fk^ère  de 
Georges,  né  à  Darmstadt,  en  1777,  fut  simple 
violoniste  de  la  chambre  du  prince,  et  mourut 
en  1839.  Son  fils,  Georgee-Charlei ,  né  à 
Darmstadt,  en  1813,  fut  élève  de  Hommel 
liour  It  piano,  et  s*e$t  fixé  à  Londres,  comme  ' 


professeur  de  son  instrument,  pour  lequel  il  a 
publié  quelques  compositions. 

MABIGOLD  (Paul)  né  k  Darmstadt,  en 
1780,  éUit  le  quatrième  fils  de  Jean-Wilhelm. 
Il  se  distingua  par  son  talent  sur  le  basson  et 
joua  aussi  fort  bien  de  Talto.  Après  avoir  été 
quelque  temps  attaché  à  la  musique  d*un  régi- 
ment français,  il  entra  dans  la  chapelle  ducale 
de  Darmstadt,  en  1808.  II  y  était  encore  lors- 
qu'il mourut  en  1851 ,  à  TÀge  soixante  et  onze 
ans. 

MAIfGOLD  (CEkMLLn-Vminitac),  le  plus 
jeune  des  fils  de  Jean-Wilhelm,  naquit  à 
Darmstadt,  en  1784.  Il  a  été  considéré  comme 
un  des  bons  cornistes  de  TAlIemagne.  Après 
avoir  servi  avec  son  frère  Paul  dans  la  mu- 
sique d*un  régiment  français,  depuis  180f 
iusqu*en  1808,  il  entra  dans  la  chapelle  ducale 
de  Hesse-Darmstadt.  En  1849,  il  fut  mis  k  la 
retraite  avec  une  pension.  Son  fils,  Louis 
Mangold,  né  en  1815,  est  aujourd'hui  membre 
de  la  chapelle  de  la  cour. 

MAJXGOLD  (WiLiua),  maître  de  cha- 
pelle du  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt,  et  fils 
aîné  de  Georges,  naquit  k  Darinstadt,  le 
19  novembre  1796.  Les  premières  leçons  de 
violon  lui  furent  données  par  son  père  :  Rink 
et  Tabbé  Yogler  lui  enseignèrent  Tharmonie. 
En  1816,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  continuer 
ses  études  musicales  k  Técoie  royale  de  musi- 
que. Il  y  reçut  des  leçons  de  contrepoint  de 
Cherubini,  et  Rodolphe  Kreutzer  fut  son  maître 
de  violon.  Après  trois  années  de  séjour  dans 
cette  ville,  il  retourna  à  Darmsudt  en  1819. 
Admis  d*abord  comme  simple  membre  de  la 
musique  de  la  cour,  il  y  obtint  ensuite  la  po- 
sition de  maître  de  concert.  Vers  le  même 
temps,  il  voyagea  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande avec  son  oncle  Auguste-Daniel,  et  obtint 
dans  ses  concerts  des  succès  comme  violoniste 
et  comme  compositeur.  En  1835,  il  reçut 
Tordre  de  I^uis.  Wilhelm  Mangold  rempli! 
ses  fonctions  jusqu'au  1*'  janvier  1858,  épo- 
que où  il  fut  pensionné.  Parmi  les  composi- 
tions de  cet  artiste,  on  remarque  :  1*  Mérope, 
opéra  sérieux,  et  le  Comte  Ory,  tous  deux 
inédits.  3«  Cxcilia ,  cantate  à  quatre  voix , 
avec  accompagnement  de  piano;  Mayence, 
Scholt.  3*^  Plusieurs  cantates  pour  le  service 
de  la  cour.  4«  Quelques  symphonies.  5<^  La 
musique  du  drame  intitulé  Zyoei  beiden  Ga- 
Ueren'$klaven{\t%  deux  Galériens).  6*- Thème 
varié  pour  violon  et  orchestre,  op.  4;  Offeo- 
bach,  André.  7"  Idem  avec  quatuor  (en  $i 
bémol),  op.  3  ;  ibid,  8«  Jdem,  (en  ré\,  op.  3  ; 
ibid,  9^  Pot-pourri  pour  violon  et  violoncelle; 
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Maycncc,  Scbolt.  iO<»  Douxc  pièces  pour  quatre 
corsî  OfTenbach,  André.  !!•  Trois  polonaises 
pour  piano  et  violon,  op.  8  ;  Mayencc,  SchoU. 
12»  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  5;  Offenbach,  André.  IS"  Trois 
sonalcs  faciles  pour  le  piano,  op.  7;  Mayence, 
Scbolt.  14»  Un  quinlclle  pour  des  instruments 
à  vent.  15»  Des  canzonettes  à  voix  seule,  avec 
piano.  10«Dcs  cbants  maçonniques  à  plusieurs 
voix. Deux  ais  dccetartisle,  Paul,  né  en  1835, 
et  <;«or^w,  né  en  1830,  se  sont  fixés  dans 
rAmériquc  du  Nord,  et  s'y  livrent  à  rensei- 
gnement. 

MAIHGOLD  (CBAttLes-AMAWo) ,  composi- 
teur, frère  du  précédent,  est  né  à  Darmstadl, 
le  8  octobre  1813.  Son  père  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  violon,  de  piano,  de  chant  et 
d'harmonie.  A  Page  de  dix-huit  ans,  il  fut 
admi«  dans  la  chapelle  du  grand- duc,  au 
nombre  des  violonistes.  En  1834,  il  fil  un 
voyage  à  Londres  en  compagnie  de  son  frère 
aîné ,  qui  y.  était  engagé  pour  diriger  Tor- 
cbestre  de  l'opéra  allemand  qu'on  venait  d'y 
établir.  En  1836,  Charles-Amand  Mangold  se 
rendit  à  Paris  pour  y  continuer  ses  éludes 
musicales.  Admis  au  Conservatoire,  il  y  reçut  j 
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des  leçons  de  Bordogni  pour  le  chant 
Berlon   pour   la    composition,   M.  Sausay, 
gendre  et  élève  de  Baillot,  se  chargea  de  per- 
fectionner son  talent  de  violoniste.  Pendant 
son  séjour  à  Paris,  Il  fut  associé  de  Mainzer 
(voyez  cfc  nom)  pour  les  cours  de  musique  et 
de  chant  populaire  que  celui-ci  y  avait  fondés  : 
il  écrivit  pour  ces  écoles  plusieurs  morceaux 
«le  chant  d'ensemble.  De  retour  à  Darmstadtà 
la  fin  de  1839,  il  oblint,  en  1841,  la  place  de 
co-répétiteur  du  théâtre  de  la  cour,  et  dans 
les  antJées  suivantes,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion musicale  de  la  société  de  chant  d'hommes 
connue  sous  le  nom  de  Sxngerkranz,  et  de  la 
société  de  dames  appelée  Cœcilia,  Enfin,  en 
1848,  Mangold  oblint  la  place  de  chef  d'or- 
chestre de  la  musique  de  la  cour  (Hofmusik 
Director).  Le  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt 
ra  décoré,  en  1858,  de  la  grande  médaille 
d'or  pour  V^rt  et  la  icience.  Parmi  les  ou- 
vrages connus  de  cet  arlist*,  on  remarciuc  : 
1«  Dai  Kahlernutdchen  (la  Fille  du  charbon- 
nier), opéra  représenté  à  Darmsladl,  en  1843. 
2»  Der  Tannhjeuter,  opéra  sérieux,  sur  le 
même  sujet  que  le  drame  de  Richard  Wagner 
{voyez  ce  nom)  ;  cet  ouvrage  fut  représcnlé  à 
Darmsladt,en  1846.  S«  Die  ffermannschlacht 
(la  Bataille  d'Iîcrmann),  en  1848,  dans  la  même 
ville.  4«  La  musique  du  drame  Dornrœschcn 
(rfcpinc  des  roses).  5«  Symphonie  canialc  in-  » 


titulée  Elyiium.  6»  Ouverture  en  ut,  couronnée 
dans  un  concours  à  Manheim.  7«  De$  Mstd- 
chensJUage  (la  Plainte  de  la  jeune  fille),  scène 
pour  mezzo  soprano,  chœur  et  orchestre. 
8»  Jeanne  d'Arc,  air  de  concert  composé 
pour  le  prince  de  Hechingen.  9«  Beaucoup  de 
Lieder  détachés  ou  en  recueïls,  pour  voix  seule 
avec  accompagnement  de  piano.  10*  Douze 
chants  pour  quatre  voix,  op.  22,  etc. 

JMANGON  (Riciâhd),  organiste  du  collège 
de  Tubinge,  naquit  à  Aix-la-Chapelle  vers 
1580.  On  connaît  de  sa  composilion  Canticum 
eanticorum  Salomonii,  4-8  vocibui,  Franc- 
fort, 1609,  in-4«. 

MANGONE   (jEÂB-BirnsTE),  surnommé 
il  Piceino  (le  Pelit),  né  i  Pavie,  dans  la  se- 
conde moilié  du  seizième  siècle,  vécut  dans 
celle  ville,  où  il  exerçait  les  professions  d'avo- 
cat, de  maître  de  chan^  et  d'organiste.  Il  s^cst 
fait  connaître  par  un  livre  devenu  rarissime, 
lequel  porte  ce  titre  singulier  ;  Ghirlanda 
musicale  del  Sig,  GioBaititta  Mangone, 
detlo  IL  picciHO,  in  eui  êiscorgeVeeeellensa 
délia  musica,  fondamento  deW arti  liberali^ 
et  un  (înto  ionno  net  eapitolo  sisto,  eo'u- 
guenti.  Al  Serenis$.  Signor,  il  signor  Ha- 
nuccio  Farnese  Duca  di  Parma  et  Pia- 
cenza,  etc.  Appreuo  poi  ii  vede  un  diicorso, 
si  deW  ufficio  del  sopr'  intendente  di  musica, 
quanto  delV  esercizio  àe  concertati  eahtori, 
aWillustriss.  et  eecellentiss.  Sig.  don  Ot- 
tavio  Farnese.  Opéra  nuova,  ma  dotta,  di- 
lettevole,  vaga  et  utile  a  ciascuno,  et  in 
parlicolar  al  musieo  e  eantore.  In  Pavia, 
appresso  Giovanni  Negri,  1615,  conlieenza 

di  superiorij  in-4*. 
MAWGONO(Jiaw-Aî«toihe), compositeur, 

né  à  Caravaggio  (Lombardie),  dans  la  seconde 
moilié  du  seizième  siècle,  fut  organiste  de 
Sainte-Marie-Majeure,  à  Bergame.  Il  a  publié 
de  sa  composition  :  Satra  cantica  site  mo- 
teeta  Deiparae  Virginie  quatuor  vocitnu 
concinnenda  a  Jo.  Antonio  Mangono  Cara^ 
vagiensi,  organ,  in  Ecclesid  S.  Mar.  Maj. 
Bergam,  édita.  Fenetiis,  ap.  Jacob,  /'in- 
cenaiim,1617,  in-4*. 

MANN  (Mathus-Georces),  né  en  1720  ou 
1721,  dans  la  basse  Autriche,  fut  enfant  de 
chœur  à  KIosler-Neubourg,  et  y  reçut  son 
idocalion  musicale  et  littéraire.  Il  fht  ensuilc 
organisle  de  l'église  Sainl-Charies  à  Vienne, 
et  mourut  dans  cette  position  en  1751,  à  l'âge 
de  trenlc  ans.  Il  jouait  bien  du  violon,  de 
l'orgue,  et  composait  pour  l'église  de  la  mu- 
sique d'un  bon  slyle  qui  est  rcslée  en  mano- 
sciil,  ainsi  que  ses  quatuors  et  trios  pour  des 
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inulrumenU  à  cordée.  Pidaelieieii  ibttraU,  il 
a  fomé  de  iM>at  élèves,  à  la  téie  desquels  se 
place  Albrechtsberger  {voyez  ce  nom). 

MAJîN  (FftiD£Kic*TiioDoiB),  prédicateut 
à  Berlin  et  amateur  de  musique  au  comment 
f  eraent  de  ce  siècle,  y  iriTait  encore  en  1630. 
Outre  ses  ouvrages  de  théologie,  on  lui  doit  la 
rédaction  d*un  almanach  de  musique  intitulé  : 
Muiiealiseheê  Tasehw^Sueh  auf  da$  Jahr 
1805,  herausgegehen  von,,.,  mii  Mmik  von 
Wilhêlm  Schneider.  2'  Jahrgang.  Penig, 
1805,  in«13.  La  première  année  de  cet  alma- 
nach, publiée  en  1803,  avait  été  rédigée  par 
les  frères  Jules  et  Adolphe  Werden. 

BIANNA  (GcHHAKO  ou  Jantiee),  composi- 
teur distingué,  né  à  Naples  en  1791 ,  reçut  son 
éducation  musicale  au  Conservatoire  de  I«o- 
reto.  En  1747,  il  écrivit  son  premier  opéra 
pour  le  théâtre  de  f  errare  ;  le  titre  de  cet  ou- 
vrage est  maintenant  ignoré.  L*année  tui- 
vante,  il  donna  dans  la  même  ville  jidriemo 
plaeato.  En  1750,  Il  alla  à  Turin  composer 
Mwmnêy  et  en  1751  il  donna  à  Venise  Didone 
abbandonaiaj  de  Métastase.  On  connaît  aussi 
de  lui  :  Siroe,  Venise,  1753  ;  JohiUe  in  SeirOi 
Milan,  1755,  et  7em^toeli,  Plaisance,  170U 
Après  la  mort  de  Durante,  Manna  fut  chargé 
temporairement,  en  1756,  d^instruire  les  élèves 
du  Conservatoire  de  Loreto.  Plus  tard,  un 
concours  ayant  été  ouvert  pour  la  nomination 
définitive  du  maître  de  cette  école,  il  ne  se 
présenta  pas  de  concurrent  pour  disputer  la 
place  k  Manna;  elle  lui  fut  donnée  en  partage 
avec  un  maître  peu  connu,  nommé  Ignace 
Galloj  suivant  les  Mimoiret  dei  eompoêiteure 
napolitainâ,  par  le  marquis  de  Villarosa; 
mais  il  y  a  là  quelque  erreur,  car  Gallo,  élève 
d*AlexandreScar]atti,  était  alors  igé  d'environ 
soixante^iix  ans,  et  fut  aUaché  au  Conservatoire 
de  la  Pieté  de'  Turchini,  La  nouvelle  position 
de  Manna  ne  Tempècha  pas  de  parcourir  en- 
core ritalie  et  d'écrire  pour  les  théâtres  de 
plusieurs  grandes  villes.  De  retour  à  Naples 
vers  1764,  il  cessa  d'écrire  pour  la  scène,  et 
composa  beaucoup  de  musique  d'église  qu'on 
exécutait  enoore  dans  les  couvents  et  dans  les 
paroisses  de  cette  ville  en  1790.  //  Trionfo 
di  Maria  Ferf/ineoeeunia  in  Cielo,  orato- 
rio, passe  pour  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
ce  compositeur.  Manna  est  mort  â  Naples  en 
1788. 

MAIfPIA'  (Ga£tai»),  neveu  du  précédent, 
naquit  à  Naples  vers  1745,  et  At  son  éducation 
musicale  au  Conservatoire  de  Loreto,  oii  il 
reçut  des  leçons  de  son  oncle  pour  le  chant  et 
pour  la  composition.  Attaché  comme  maître  à 


plusieurs  églises,  il  a  écrit  pour  leur  usage 
onxe  messes  solennelles,  aeutbixii,  un  Credo, 
trois  SenedietuSj  le  psaume  Confitebor,  un 
Magni/ieat,  un  Lauda  Sion,  un  Te  Deum  et 
vingt- cinq  motets.  Toute  cette  musique  est 
restée  en  manuscrit. 

MANNI  (Doviiu^ob-Maeii),  imprimeur, 
grammairien  et  antiquaire,  naquit  i  Florence 
le  8  avril  16iK),  et  mourut  dans  la  même  ville, 
presque  centenaire,  le  80  novembra  1788. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  ce  savant, 
on  trouve  celui  qui  a  pour  titre  :  Délia 
dieeipiina  del  eanto  eceleeiastieo  afUico  ra^ 
^ionawionto,  Florence,  Stecchi,  1756,  in-8«. 
On  trouve  quelques  renseignements  sur  lee 
essais  faits  &  Florence  des  premiers  opéras 
dans  le  livre  du  même  auteur  intitulé  :  De 
^rentiniê  inventie  eommentariue  ^  Fer- 
rare,  1731. 

aiAIfnSTEIIf  (HEaai-FBBnmAvn),  ama- 
teur de  musique  à  Dresde,  a  publié,  en  alle- 
mand et  en  français,  une  méthode  de.  chant 
intitulée  :  SyeUme  de  la  grande  méthode  de 
ehani  de  Bemaoehi  de  Bologne ,  aïoee  dee  vo- 
ealieee  ektêiiqueejuiqn'à  présent  inéditee  de 
maitreê  do  ehani  formée  daneiaméme  éeoler 
Dresde  et  Leipsick,  Arnold,  1835,  in-fol. 
L*anteur  de  ce  livre  aous  apprend  qu'il  est 
élève  de  M.  Jean  Mickscb,  chanteur  de  la 
chapelle  royale  de  Dresde.  Cet  ouvrage  a  été 
suivi  de  ceux  dont  voici  les  titres  :  1*  Die  Su' 
genannte  PrahHh  der  Klauisehen  Geeong; 
êin  Bandbuch  fUr  Komponieten,  Guang* 
Uhrer,  Sefnger,  Cantoren  ttnd  aUe  Kenner 
und  ForUererderKunet  (les  Règles  pratiques 
du  chant  classique;  manuel  pour  les  composi- 
teurs, professeurs  de  chant,  chanteurs,  can- 
tors,  etc.);  Dresde  et  Leipsick,  Arnold,  1839. 
f  FoUetemdigee  Fer%$iehniêe  aller  Compo- 
iitionen  der  Kurfiirell,  Smehe,  Kapellmeie- 
tere  Nawmann,  etc.  (Gaulogue  général  de 
toutes  les  compositions  de  Naumann,  maître 
de  chapelle  de  la  cour  électorale  de  Saxe,  etc.)v 
Dresde,  Arnold,  1841.  5«  Geeehiehte,  Geiet 
und  jiueubung  dee  Geeange»  Fon  Gregor 
dem  Groesen  bie  auf  urnere  Zeit  (Bistoire, 
esprit  et  pratique  du  chant  depuis  Grégoire 
le  Grand  jusqu'à  notre  époque);  Leii>sick, 
Teubner,  1845.  M.  Mannstein  a  fourni  de»  ar- 
ticles sur  divers  sujeU  à  la  Gazette  générah 
de  mueique  de  Leipeiek. 

MANOIR  (GoiUACHB  DU).  Fayez  DU- 

iKAProm. 

JHAJIRY  (CBAULES-CASinia),  compositeur, 
né  à  Paris  le  8  février  1833,  est  fils  du  docteur 
J.  Manry,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis  et 
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membre  de  PAcadéraie  de  médecine.  DetUoé  i 
«u  barreau,  S.  Charles  Hanry  fréquenta 
recelé  de  droit  et  passa  sa  thèse  d^arocat; 
mais,  indépendant  par  sa  position  de  fortune, 
il  prit  la  résolution  de  s'abandonner  à  son 
penchant  pour  la  musique  et  de  se  livrer  à 
rétndo  de  la  composition.  Après  aroir  reçu 
pendant  plusieurs  «nnéesde  M.  Slwart  [voyea 
ce  nom)  des  leçons  d'harmonie  et  de  contre- 
point, il  fit  eiécuter  à  Téglise  Saint-Jacques 
du  H«ut-Pas,  le  l^r  novembre  1844,  sa  pre- 
mière messe  k  trois  voii,  avec  accompagne- 
ment d*orgue.  Depuis  cette  époque  il  s*est  fait 
connaître  par  un  grand  nombre  d*ourriges  de 
musique  religieuse  exécutés  dans  les  églises 
de  Paris,  et  par  des  compositions  instrumen- 
tales. Ses  productions  le^  plus  importantes 
tout  :  1*  La  messe  à  trois  voix  citée  ci-dessus. 
9*  Messe  à  quatre  voix  d*hommes,  sans  accom- 
pagnement, exécutée  k  Téglise  Saint-Philippe- 
du-Roule,  le  Jour  de  Piques  1853. 5*  Messe  k 
trois  voix  avec  accompagnement  d*orgiie  et 
d'instruments  k  cordes,  exécutée  dans  la  même 
église  le  Jour  de  No«l  1855,  et  à  Saint-Thomas 
d*Aquinle  jour  de  PAscension  1856. 4*  Messe  à 
grand  orchestre  avec  solos  et  chœurs,  exécutée 
a  Péglise  Saint-Eoch  le  1«  mai  1860,  et  jiSaiot- 
Enstache  le  95  décembre  de  la  même  année. 
5*  Deuxième  messe  à  trois  voix  (soprano,  ténor 
et  basse),  avec  accompagnement  d'orgue. 
6«  Te  Dium  à  qbatre  voix  seules  et  chœur. 
7*  Huit  motets  à  trois  voix  avec  orgue  ou  seu- 
les. 8*  Plusieurs  O  Salutaris,  Jv»  Maria, 
Salve  Regina^  et  Regina  Cœli  pour  différentes 
voix  avec  accompagnement  d'orgue.  9«  Sym- 
phonie pour  l'orchestre ,  en  mi  bémol. 
10*  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse.  11*  Trio  pour  violon,  alto  et  violon- 
celle. 13*  Sérénade  pour  orchestre.  15*  La 
Sorcière  det  eaiiJB;  ouverture  pour  l'orchestre. 
14*  Grand  duo  pour  piano  et  violon,  en  trois 
parties.  15*  Les  NaefUex,  oratorio.  16*  Let 
JHêeipkê  d'EtnmaUs,  mystère  k  trois  voix, 
chœur  et  orchestre.  17*  Les  deux  Espagnols, 
opéra  bouffe  représenté  au  théfttre  des  Néo- 
Chermes,  àParis,  le  19  décembre  1854,  etc.,  etc. 

MAPI8UY  (CLAvni-CaABLts),  professeur 
de  musique  k  Amsterdam,  dans  la  deuxième 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  s'est  fait  con- 
naître par  la  composition  d'un  opéra-comique 
en  deux  actes  intitulé  :  Jérôme  et  Suzette. 
Cet  ouvrage  «  été  représenté  au  théâtre 
d'Amsterdam,  en  1785. 

>I AN8UY  (Fkah^is-Cbaries),  Hls  du  pré- 
cédent, né  k  Amsterdam  le  18  février  1783, 
eut  pour  maître  de  musique  et  de  piano  son 


père,  Jusqu'à  Page  de  quinxe  ans  ;  puis  il  s*est 
livré,  sous  sa  propre  direction,  à  des  études 
sérieuses,  particulièrement  à  celle  des  fugues 
de  J.-S.  Bach  qu'il  Jouait  d'un  mouvement 
excessivement  rapide,  et  qui  lui  ont  fait  ac- 
quérir une  très-grande  habileté.  Après  avoir 
voyagé  avec  succès  en  Allemagne,  où  U  a 
fait  imprimer  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions, il  a  parcouru  la  France  en  donnant  des 
concerts.  Tour  à  tour  il  s'est  livré  k  l'ensei- 
gnement du  piano  k  Lille,  k  Lyon,  k  Bor- 
deaux, à  Nantes*,  où  il  s'est  marié,  et  dans 
plusieurs  autres  villes.  En  dernier  lieu.  Il  est 
retourné  k  Lyon,  s'y  est  enfin  flx^,  et  y  est 
mort  dans  les  premiers  Jours  du  mois  d'octo- 
bre 1847,  laissant  deux  filles  qui  se  sont  livrées 
k  la  culture  de  la  musique.  11  a  publié  de  sa 
composition  :  1*  Premier  concerto  pour  piano 
et  orchestre  ;  Paris,  Ph.  Petit.  3*  Grand  quin- 
tetto  pour  piano,  violon,  alto,  cor  et  violon- 
celle; Paris,  Pacini.  3*  Pastorale  en  trjo  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  ;  t M.  4*  Grand 
duobpour  piano  et  violon,  op.  18;  tdid.  5*  Duo 
brillant  idem,  op.  30  ;  Md.  6*  Duo  pour  piano 
et  clarinette,  op.  33;  Paris,  Scbmnenbërger. 
7*  Nocturne  pour  piano  et  cor;  ibid,  6*  So- 
nate pour  piano  et  violon;  Paris,  Chanel. 
9*  Trois  grandes  sonates  pour  piano  seul, 
op.  6;  Paris,  Leduc.  19*  Grande  sonate  Itfem 
(en  fa  mineur),  op.  U;  Bonn^  Simrock. 
11*  Sonate  idem,  op.  38;  Paris,  Braro. 
13*  Grande  sonate  idem,  Paris,  Janet.  13*  Des 
fantaisies,  rondeaux,  études,  pots-fiourris, 
fugues  et  canons,  environ  vingt  œuvres; 
Paris,  Pacini,  Pleyel,  Troupenas,  Schlesinger, 
Petit,  etc.  14*  Environ  dix  œuvres  d'airs 
variés,  ibid.  Mansuy  a  laissé  en  manuscrit  un 
concerto  pour  piano,  un  quintetto  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  violoncelle,  une  sym- 
phonie à  grand  •  orchestre,  une  ouverture 
idem,  et  un  opér«  représenté  «a  théâtre  de 
Nantes. 

MAIITIN  (G.),  profeueur  k  l'école  gra- 
tuite du  plain-ehant,  à  Orléans,  est  auteur 
d'un  bon  livre  qui  a  pour  titre  :  Traité  de 
Psaimodie,  ou  exposé  des  règles  çui  la  con- 
eement;  Orléans,  Niel,  1846,  un  volume  gr. 
in-8*  de  cent  qiiarante-huit  pages.  La  matière, 
aujourd'hui  peu  connue,  de  la  psalmodie  est 
bien  traitée  dans  cet  ouvrage.  M.  Mantin  a 
publié  aussi  une  Nouvelle  méthode  de  plain- 
ehant;  Orléans,  Polisson,  1835,  in-13,  dont 
il  a  paru  une  seconde  édition,  augmentée 
d'un  Essai  en  faveur  duplain-ehani  contre 
ses  détracteurs,  et  de  notions  sur  l'hisiotre 
et  la  théorie  de  ce  chant  ;  Orléans,  1 846,  in-8*. 
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WkJSTlVS  (Ébov&ftD),  premier  lénor  du 
Ihéâire  royal  de  Berlin,  né  à  Sehwerin,  le 
le  Janvier  1808,  aile  auivre  un  cours  de  droit 
à  l'université  de  HaUe,  après  avoir  achevé 
tes  itumanité.  Jusqu*à  Tépoque  de  son  séjour 
^ns  cette  ville,  Il  ne  s*était  occupé  de  la  mu- 
•iqne  que  comme' d*un  amusement;  mais  la 
beauté  de  sa  voix  Tayaut  fait  rechercher  dans 
plusieurs  sociétés  de  chant,  il  se  livra  à  Tétude 
de  cet  art  dans  Tacadémie  dirigée  |>ar  Naue. 
Admis  à  se  faire  entendre  dans  la  grande  fête 
musicale  des  bords  de  TEIbe,  à  Halle,  il  y  fit 
une  si  vive  sensation,  que  Spontioi,  Schnei- 
der, et  d*auLres  artistes  célèbres,  qui  assis- 
taient à  cette  solennité,  le  pressèrent  pour 
qn*il  abandonnât  le  droit,  afin  de  se  livrer  à 
la  carrière  du  théâtre.  Il  ne  s'y  décida  qu'avec 
peine,  mais  enfin  il  débuta  â  Berlin,  en  1839, 
dans  le  r6le  d^Tamino  de  la  Flûte  enehantéey 
et  le  public  raccuelllit  avec  faveur.  L'air 
IHeie  Bildnistdéc'iôA  le  succès  du  Jeune  chan- 
teur. Mantius  a  brillé  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Allemagne  du  Nord  et  â  Vienne, 
quoique  sa  taille  fût  si  petite  qu'elle  pût  â 
peine  être  considérée  comme  sufllsantp  â  la 
aeène.  On  a  publié  de  sa  composition  des  Lie- 
der  à  voix  seule,  avec  accompagnement  de 
piano. 

HAPIUCE  (Alde),  le  jeune,  fils  aîné  de 
Paul  Manuee,  célèbre  imprimeur,  naquit  â 
Venise  le  15  février  1547.  Son  enfance  fut  re- 
marquable par  des  dispositions  prématurées, 
qu'il  ne  justifia  point  par  la  suite.  Nommé, 
«a  1576,  professeur  de  belles-lettres  aux  écoles 
de  la  chancellerie  de  sa  ville  natale,  et  secré- 
taire du  sénat,  en  1584,  il  quitta  ces  emplois 
pour  la  chaire  d'éloquence  qu'il  alla  remplir^ 
en  1585.  De  là,  il  se  rendit  â  Pise  en  1587,  et 
emuite  à  Rome,  on  Clément  VIII  lui  confia 
la  direction  de  l'imprimerie  du  Vatican.  Il  est 
mort  d'une  suite  de  débauche,  le  38  octobre 
1597.  On  a  de  ce  savant  une  épitre  sur  les 
fMtet  des  anciens,  adressée  â  Barthélemi 
Capra,  et  imprimé  â  Venise,  en  1570,  sous  le 
titre  de  Epiitolade  tibiiê  vffemm.  Gruter  l'a 
placée  dans  son  recueil,  tom.  IV,  pag.  351, 
Grtevius  dans  son  Thê$aur.  Antiq.  Aoman., 
C.  IV,  p.  1310,  et  Ugolini,  dans  son  Thuaur. 
jéniiq,  Saer.,  tom.  XXXII,  p.  801.  Cet  ou- 
vrage n'apprend  rien  sur  cette  matière,  qui 
reste  encore  â  traiter. 

MAHUSARDI  (CiSAft),  professeur  de 
musique  de  Pinstiluiion  des  aveugles  â  Milan, 
9  fait  Jouer  dans  cette  ville  les  opéras  intitulés  : 
i'L*Almmalaia  ed  il  ComuUo  (la  Malade  et  le 
Médecin),  en  1857. 3«  Il  BirricMno  diParigi 
•loea.  U9IIV.  DES  nusiciiiis.  v.  v. 


(le  petit  Sergent  de  Paris),  en  1841  ;  et  Un 
êogno  di  pHmavwa  (un  Kéve  du  printemps), 
en  1847.  Je  n'ai  pas  d'autres  renseignements 
sur  cet  artiste. 

ni  An  Z  A  (Cbailes),  compositeur  drama- 
tique, né  â  Brescia  dans  la  seconde  moitié  du 
dii -septième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  les* 
opéras  Paridê  in  Ida,  représenté  eu  1700, 
et  Aleuandro  in  Swa,  1708. 

MABIZI  (GuiLLAOHB),  né  â  CIvitaVeccbia 
vers  1784,  mort  â  Rome  en  1831 ,  fut  bibliothé- 
caire de  la  i^arfrertfia  .*  Il  a  publié  un  ouvrage 
intitulé  :  Discono  $opra  gli  spettaeoli,  U  feste 
ed  il  iHêso  degr  Italiani  nel  êeeolo  XIF, 
eonnoteedilluitraxioni;  Rome,  Mordachini, 
1818,  in-8*.  On  y  trouve  d'intéressantes  no- 
tices relatives  à  la  musique. 

MANZINI  (Pai)l)i  auteur  inconnu  d'un 
pamphet  intitulé  :  JIV  autore  dell*  Oaserva- 
zioni  in  lingua  franeese  ioprtt  la  musica  e 
fa  danza  in  Italia;  Venise,  Carlo  Pale.«e, 
1773.  L'ouvrage  dont  il  s'agit  a  pour  titre  : 
Bemarques  iur  la  musiqne  et  la  danse.  Let- 
trée de  M.  G.  â  Milord  Pembroke;  Venise, 
Charles  Palese,1 773,  inlSde  cent  trente  pages. 
^  HABIZUOLI  (Jbar),  chanteur  distingué 
de  Tancienne  école  italienne,  naquit  â  Flo- 
rence vers  1730.  Il  était  déjà  célèbre  en  lUIie 
lorsqu'il  se  rendit  en  1745  à  Londres,  où  son 
talent  fit  une  profonde  sensation.  En  1753, 
Farinelll  l'appela  en  Espagne  pour  chanter  au 
théâtre  de  Madrid,  avec  un  traitement  consi- 
dérable. En  1765,  il  était  â  Vienne;  mais  peu 
de  temps  après,  il  se  retira  â  Florence,  sa  pa- 
trie, avec  le  titre  de  chanteur  de  la  cour  du 
grand-duc  de  Toscane.  Bomey  l'entendit  dans 
cette  dernière  ville,  en  1770;  il  chantait  alors 
dans  les  églises  et  n'avait  rien  perdu  de  son 
goût  et  de  i'eipression  de  son  chant.  Au  nom- 
bre de  ses  élèves,  on  cite  l'eicellente  canta- 
trice Céleste  Coltelllnl. 

MARA  (CAJtTAH),  moine  augustin,  naquit 
à  Teutscbbrod,  en  Bohème,  le  4  septembre 
1710.  Après  avoir  achevé  son  cours  de 
philosophie.  Il  entra  dans  son  ordre  et  y  fit 
profession  en  1730.  Excellent  oi^«niste  et 
musicien  Instruit  dans  la  composition,  il  tni 
chargé  pendant  trelie  ans  de  la  direction  du 
chmnrde  l'église  des  Augustios,  puis  il  remplit 
les  mêmes  fonctions  pendant  dix-neuf  an- 
nées â  l'église  Saint-Wencelas,  de  Prague. 
Admirateur  du  mérite  des  anciens  maîtres  de^t 
écoles  italiennes  et  allemandes,  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  $ë  vie  â  mettre  leurs 
ouvrages  en  partition  :  on  assure  qu'il  a  fait 
ce  travail  pour  environ  trois  csnu  messes.  On 
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connaît  au$si  plusieurs  œmrrat  de  ta  composi- 
tiony  entre  autres  des  pièces  d*orgae.  ïrappé 
d*une  atteinte  d*apopleiie  en  1788,  il  languit 
quelque  temps  et  mourut  deux  ans  après  à 
Deuiscbbrod. 

MARA  (Ionace),  violoncelliste,  Mn  du 
précédent,  naquit  à  DeuUchbrod  vers  1791. 
Une  belle  qualité  de  son  et  beaucoup  d*expre8- 
sion  étaient  les  caractères  principaux  de  son 
talent  dans  sa  jeunesse.  En  1743,  il  alla  de- 
meurer à  Berlin,  s*y  maria,  et  quelques  années 
après  fut'admis  dans  la  musique  de  la  cham- 
bre du  roi  de  Prusse,  Frédéric  II.  Il  mourut 
à  Berlin  en  1783,  après  avoir  rempli  tes  fonc- 
tions de  musicien  du  roi  pendant  trente-cinq 
ans.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  concertos, 
des  solos  et  des  duos  |>our  le  violoncelle. 

91  AU  A  (Jbâii),  fils  d*Ignace,  habile  vio- 
loncelliste comme  lui,  naquit  à  Berlin  en  1744. 
Son  père  lui  donna  des  leçons  et  lui  fit  faire  de 
rapides  progrès.  Lorsque  son  talent  fut  formé, 
H  entra  dans  la  musique  particulière  du  prince 
Henri  de  Prusse,  et  alla  demeurer  habituelle- 
ment au  château  de  Rheinsberg.  Le  prince 
remploya  aussi  comme  acteur  dans  les  opéras 
qu*on  louait  sur  son  théâtre,  et  il  montra 
quelque  talent  à  la  scène.  Malheureusement, 
il  était  hautain,  querelleur,  débauché;  plus 
lard,  il  joignit  Tivrognerie  â  ces  vices.  En 
1773,  il  épousa  la  cantatrice  Gertrnde-Élisa- 
beth  Schmshiing,  qui,  depuis  lors,  acquit  une 
grande  célébrité,  «uns  le  nom  de  Madame 
Âtmra.  Les  appointements  considérables  dont 
elle  joulssatt  à  la  cour  de  Prusse  fournirent  à 
son  mari  lea  moyens  de  pourvoir  à  ses  dé- 
penses, et  la  conduire  de  celui-ci  devint  ehaque 
jour  plus  mauvaise.  Pour  se  soustraire  au  des- 
Ilotisme  du  roi,  qui  traitait  les  artistes  de  sa 
musique  comme  ses  soldats,  un  projet  de  fuite 
fut  concerté  entre  les  époux  ;  mais  ils  ftarent 
arrêtés  avant  d*avoir  passé  la  frontière,  et  le  vio- 
lonèellistt  ftat  transformé  en  tambour  et  placé 
dans  une  Ibrteresse.  Les  larmes  de  M"*  Mara 
ne  purent  fléchir  le  roi,  et  ce  ne  fut  que 
par  rabandon  d*une  partie  de  son  traitement 
quVIle  obtint  la  mise  en  liberté  dp  son  mari. 
Cependant  les  déhanches  de  Mara  et  ses  folles 
défienses  finirent  par  fatiguer  Tamour  de  sa 
femme  ;  die  se  sépara  de  lui  ;  mais  elle  conti- 
nua de  lui  envoyer  de  temps  en  temps  des 
sommes  considérables  qik*il  dissipait  promple- 
ment.  Il  tomba  enfin  dans  rabmtissement, 
dans  la  misère,  et  perdk  son  talent.  Vers 
1709,  Il  vivait  dans  une  triste  situation  aux 
environs  de  Berlin.  En  1861,  il  visita  Sonderv 
bauscn  et  s*y  fit  entendre  à  Gerhcr  4|nl  lui 


:  trouva  encore  de  l'expression  dans  Vadagio, 
et  qui  ne  remarqua  point  en  Ini  les  liabitodes 
d*ivresseoii  il  était  enclin.  Peude  temps  après, 
Mara  se  rendit  en  Hollande  ob  il  s'abandonna 
sans  réserve  à  son  penchant  è  rintempérânce. 
Dans  les  derniers  temps  de  aa  vie,  il  ne  aortaK 
pas  des  plus  misérables  cabarets,  ooenpé  à 
jouer  des  danses  pour  les  paysans,  afin  de  se 
procurer  les  moyens  de  traire.  Enfin  il  moonit 
à  Scbiedam,  près  de  Eotteniam,  en  1808,  à 
rdge  de  soixante-^inatre  ans.  Le  grand  cata- 
logue de  Breitkopf  et  HsDrlel  (1896)  iadiqne 
en  manuscrit  sons  le  nom  de  Mara  :  !•  Doux 
concertos  pour  violoncelle  et  orchestre. 
^  Douze  solos  pour  violoncelle  avec  accom- 
pagnement de  basse.  3<*  Un  duo  pour  violon- 
celle et  violon.  4**  Une  sonate  pour  violoncelle 
et  basse. 

MARA  (M"*  GBBTairoB-ÉLiSABCTn)  ,  née 
âCHAlifiilLIJNG ,  fut  une  des  plus  célè- 
bres cantatrices  de  la  fin  dn  dix-huitième 
siècle.  Elle  naquit  à  Gassel  le  95  février  1749. 
Sa  mère  mourut  pen  de  temps  après  sa  nais- 
sance, et  son  père,  pauvre  musicien  de  ville, 
n*ayiU>t  pas  le  moyen  de  lui  faira  donner  des 
soins  pendant  qu*ll  vaquait  è  ses  travaux  hors 
de  chez  Ini,  l'attachait  dans  nn  fantonil  et  la 
laissait  dans  une  solitude  complète.  L*onfanc, 
ainsi  privée  de  soins  et  de  mouvement,  tomba 
dans  le  rachitisme.  Scbmichling  s'occapaii 
quelquefois  à  raccommoder  de  vieux  instru- 
ments ;  sa  fille,  alors  âgée  de  quatre  aas,  par- 
vint è  atteindre  nn  violon  dont  elle  fit  réso»- 
ner  les  cordes.  Elle  était  encore  livrée  au 
plaisir  que  lui  procurait  cet  exercice  lorsque 
•le  père  rentra  chek  lui  :  il  lui  infligea  unchâ-' 
timent,  lui  défendant  de  toucher  à  aucun  in- 
strument à  Pavenir.  Mais  la  tentatiolk  éult 
trop  vive  pour  la  pauvre  petite  :  elle  eut  soin 
seulement  de  tromper  la  vigilance  de  son 
père.  Ge|>endant  il  la  sorprit  encore  un  jour, 
et  son  étonnement  ftat  extrême  lorsqu'il  enten- 
dit cet  euRinl  qui,  saM  maître,  avait  appris  à 
jouer  la  gamme  avec  justesse.  Dès  lors  i^  se 
mit  è  lui  donner  des  leçons,  et  blenlèt  elle 
parvint  à  jouer  avec  lui  des  duos.  Ce  prodige 
fit  du  bruit,  et  plusieurs  personnes  demandè- 
rent à  entendre  la  petite  Gertrnde  ;  mais  quoi- 
qu'elle fût  dans  sa  cinquième  année,  elle  ne 
pouvait  se  soutenir  sur  ses  jambes,  et*  son  père 
était  obligé  de  la  porter  dans  tous  les  lieux 
où  elle  était  appelée.  Quelques  amateurs, 
touchés  dn  sort  de  cet  enfant,  loi  flonnèrent 
des  secours,  et  l'un  d'eux,  appelé  par  ses 
affiitres  à  la  foire  de  Francfort,  y  conduisit  le 
pi>re  et  la  fille.  Us  s*y  firent  entendre  d«tt» 
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plasienrs  tociélés,   et  IMMoftcttenC  f|M  la 
peiile  SchanhHiig  y  eidta  engagea  des  per- 
soonet  «itéet  et  charitables  à  onvrir  iiM  sont- 
cription  doDt  le  prodoit  permU  de  lui  dooner 
une  mellleore  éducation  physique  et  morale. 
Sa  santé  s'améliora,  et  lorsqnVIle  eut  atteint 
%A  nevvième année, son  pèreentreprit  arec  elle 
le  voyage  de  Vienne.  Ils  y  donnèrent  des  con- 
certs. L'ambassadeur  d'Angleterre,  charmé 
par  rhabileté  précoce  de  la  petite  SchuMablinir, 
donna  à  son  père  le  conseil  de  la  conduire  à 
Londres,  otk  elle  pourrait  gagner  beaucoup 
d'argent. Le  paurre  musicien  de  Gassel,  séduit 
par  la  perspective  d'une  meilleure  fortune, 
partit   avec    dtê    lettres    de    recommanda- 
tion de  cet  ambassadeur,  et  n'eut  pas  lieu 
de  se  repentir  d'avoir  suivi  ses  conseils.  Ac- 
cueillie par  les  grands,  protégée  même  |iar  la 
reine,  la  jeune  ftUe  n*éprouva  <t'autre  désa- 
grément que  d'être  obligée  de  renoncer  à 
un  instrument  que  les  dames  anglaises  trou- 
vaient indigne  d'une  femnw.  Slle  posaédait 
déjà  une  toii  sonore  t  quoiqu'elle  n>èl  point 
appris  à  fa  diriger  par  l'aK,  elle  obtint  beau- 
coup d'applaudissements  dans  les  moroeaui 
qu'elle  chanta  d'instinct.  Hes  secours  Cnrent 
accordés  à  son  père  pour  qu'il  lui  donnât  un 
Iwn  maître.  Elle  fut  'confiée  aui  soins  du 
cbaoleur  Paradisi,  et  reçut  quelque  temps  ses 
lefons.  Il  lui  fit  faire  de  bons  eiercices  sur  la 
gamme  pour  développer  ioo  ofgane,  el  $eê 
progrès  furent  rapides)  mais  ott  s'aper(ut 
bientèt  de  la  néoessité  de  la  soustraire  aui 
liendiants  vicieux  de  ce  castrat.  L'inlérét 
qu'elle  avait  excité  .dans  les  premiers  temps 
s'afff  ibiit  insensiblement,  et  son  père  comprit 
qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  retourner 
à  Cassai.  Il  avait  espéré  placer  sa  fille  à  la 
cour,  mais  le  prince  ne  voulait  entendre  que 
des  chanteurs  italiens.  Le  public  montrait  pour 
elle  de  la  bienveillance;  mais  il  n'en  résul*» 
tait  rien  d'avantageux  pour  son  extstenoe, 
dans  une  ville  ruinée  par  la  guerre  de  sept 
ans.  Cee  cimonstanoes  décidèrent  Schmchling 
à  prier  Hitler  de  recevoir  sa  lille  dans  Técole 
de  chant  qu'il  vepait  d'ouvrir  à  teipsiciu  Elle 
y  entra  en  1706  et  y  passa  cinq  années  enliè' 
res.  Lorsqu'elle  en  sortit,  en  1771,  elle  était 
aussi  remarquable  par  l'étendue  et  la  beauté 
de  sa  voix,  que  par  sa  profonde  oonnaissamce 
de  la  musique  et  sa  brillante  focalisation. 
Considéré  dans  son  ensemble,  son  talent  était 
ceriaineotentle  plus  complet  qu'eOt  possédé  jus- 
qu'alors unccantatrice  allemande.  Ililler  avait 
d'ailleurs  orné  sa  mémoire  des  tdus  be^ux  aira 
de  UassC|  Grjun,  Bcnda,  Jomclli,  Pcrgolèse, 


Porpora  et  Sacchinl.  liasse  était  particuUère- 
ment  son  maître  de  prédilection,  à  cause  de  l.i 
facilité  que  tout  chanteur  trouvait  dans  l'eié- 
cution  de  sa  musique.  Sa  voix  s'étendait,  avec 
une  égale  sonorité,  depuis  le  sol  grave  jus^' 
qu'au  mtsoratgu. 

L'essai  qu'elle  flt  de  son  talent  dans  le  rôle 
principal  d'un  opéra  de  Hasse,  au  théâtre  de  la 
cour  de  Dresde,  fut  heureux.  On  en  parla,  et 
la  réputation  de  mademoiselle  Scbm«hlin{; 
commença  à  s'étendre.  A  cette  époque,  te  roi 
de  Prus«e,  Frédéric  II,  ayant  perdu  quelques 
dents,  avait  cessé  déjouer  de  la  iléte.  Son  gotkt 
pour  la  musique  s'en  était  attiédi,  et  il  accor- 
dai! moins  de  protection  aux  musiciens.  Lesi 
liersonnes  qui  approchaient  ce  monarque  pen- 
sèrent que  s'il  était  possible  de  ranimer  son 
lienchant  |)onr  cet  art,  sa  morosité  habituelle 
sedissiperait  ;  elles  lui  proposèrent  d'entendre 
la  jeune  cantatrice  de  Gassel  ;  mais  il  accueillit 
fort  mal  cette  proposition,  disant  qu'il  aimait 
autant  entendre  hennir  son  cheval  que  chanter 
une  Allemande.  On  obtint  pourtant  qui I  la  fit 
venir  à  Potsdam  et  qu'il  lui  entendit  chanter 
quelques  airs  de  ses  compositeurs  favoris.  Elle 
choisit  pour  le  premier  morceau  un  air  de 
Graun  que  le  roi  aimait  :  il  parut  frappé  du 
mérite  de  la  cantatrice  et  demanda  si  elle  chan- 
tait aussi  à  première  vue.  Sur  sa  réponte  affir- 
mative, il  alla  chercher  un  autre  airde  Grtun, 
fort  diflkile,  et  dont  il  avait  seul  le  manuscrit  : 
elle  le  chanta  sans  faute,  et  le  roi  amma  qnVIle 
possédait  un  beau  talent.  Plusienrs  fois  rap- 
|ielée  à  Potsdam  dans  les  semaines  suivantes, 
elle  reçut  enfin  la  proposition  d'entrer  aef 
service  de  la  cour  avec  un  traitement  do  trois 
mille  écus  de  Prusse  (1 1 ,250  francs)  pour  toute 
sa  vie:  ce  qui  fut  accepté  avec  joie.  Il  y  avait 
alors  è  la  cour  de  Frédéric  dcnx  très-hablIcs 
chanteurs  italiens  (Concialini  et  Porporlno), 
'qui  devinrent  les  modèles  de  U  nouvelle  cao- 
tatrioe  pour  l'adagio,  et  qui  achevèrent  de 
perfectionner  son  goût  et  le  fini  de  son  exé» 
cution. 

Son  exblence  était  assurée,  sa  position  ho- 
norable et  son  talent  .distingué.  Plusieur:r 
artiales,  séduiu  par  tant  d'avantages,  essayè- 
rent de  lui  plaire  ;  mais  elle  montra  pour  tous 
beaucoup  d'indifférence  jusqu'à  ce  que  le  vio- 
looceilisle  Hara  se  Cet  présenté  à  ses  yeux  :  il 
triompha  de  •»  froi<leur  et  la  décida  è  l'éiiouser. 
En  vain  lui  reiN-ésenta-t-on  les  défauts  de  cet 
homme,  son  ioconduite,  ses  débapclies;  rien 
ne  put  ébranler  sa  résolution.  Deux  fois  le  roi- 
refusa  son  consentement;  mais  elle  revenait 
toujours  à  la  charge  j  il  finit  |iar  l'accordvr^ 
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Elle  ne  tarda  pourtant  point  à  acquérir  la 
preuve  que  ses  amis  ne  Taraient  pas  trompée^ 
fatiguée  de  voir  dissiiier  toutes  ses  ressources 
par  son  mari,  qui  se  perdait  lui-même  dans 
d*affreux  désordres,  elle  finit  par  se  séparer 
de  lui  ;  mais  elle  continua  de  lui  fournir  des 
secours. 

Cependant  sa  renommée  grandissait  chaque 
Jour  :  il  lui  vint  des  offres  secrètes  d*un  enga- 
gement à  Londres  pour  quelques  concerts, 
moyennant  3,^00  livres  sterling  (63,500  fr.); 
mais  elle  n*osa  demander  un  congé,  qui  lui 
aurait  été  roAisév  Après  une  couche  malheu- 
reuse, les  médecins  lui  conseillèrent  Tusage 
des  eaux  thermales  de  la  Bohême  ;  madame 
Mara  demanda  la  permission  de  s*y  rendre  ; 
mais  le  roi  répondit  que  les  bains  de  Freien- 
wald  étaient  aussi  bons.  Peu  de  temps  après, 
elle  rappela  qu^une  clause  de  son  contrat  lui 
concédait  le  droit  de  faire  un  voyage  en  Italie. 
SqH,  dit  Frédéric  ;  mais  elle  ira  asufo,  son 
mari  doit  rester  en  Prusss*  Insensiblement 
elle  s*irrita  contre  ce  despotisme  et  résolut  de 
se  Cilro  donner  son  congé,  par  la  négligence 
de  son  service.  Une  occasion  se  présenta  bien- 
tdt  de  mettre  son  projet  à  exécution.  Le  ezaro- 
witx,  depuis  Paul  I»,  était  venu  passer  quelques 
jottnàBerlin,où  des  fêtes  brillantes  lui  furent 
doonéas.  Un  opéra  ob  madame  Mara  devait 
remplir  le  r6le  principal  fût  indiqué  pour 
certain  Jour;  elle  feignit  d*élre  malade.  Le  roi 
lui  fit  dire  le  matin  qu^elte  cAt  à  se  bien  porter 
et  à  chanter  comme  elle  pouvait  le  faire  ;  mais 
elle  resta  couchée.  Deux  heures  avant  le  spec- 
tacle, une  Toiture  CKorlée  de  huit  dragons 
•arrêta  à  ta  porte,  et  un  capitaine  entra  dans 
sa  chambre  en  lui  déclarant  qu'il  avait  ordre 
de  la  mener  au  théâtre,  marte  ou  vivs,  — • 
«  Hais  TOUS  voyea  que  Je  suit  an  lit!  — 
S*il  n*y  aqnecelte  difficulté  (dit  le  miliUire 
habituée  ne  point  Connaître  d*obftacles  contre 
les  ordres  qu*il  avait  reços) ,  Je  vous  prends 
avec  le  lit.  »  Il  fallut  obéir.  Baignée  de  lar- 
mes, elle  se  laissa  conduire  au  magasin  du 
théâtre  et  habiller,  bien  résolue  de  chanter 
sans  âme,  sans  goât ,  et  de  manière  à  faire 
repentir  le  roi  de  ses  violences.  Tout  alla  de 
cette  façon  pendant  le  premier  acte  ;  mais  en« 
suite  il  lui  vint  dans  Tesprit  qu'elle  ne  devait 
pas  laisaer  une  fâcheuse  opinion  de  son  talent 
an  grand-duc  de  Russie,  et  dans  un  air  bril- 
lantv  elle  déploya  lo«il(w  les  ressources  de  son 
habileté,  panlculièrement  dans  un  trille 
qu'elle  soutint  an  delà  de  tout  ce  qui  i»arais«> 
■ait  possible,  le  battant  avec  une  agilité  mer- 
vatUeuse,  etnadiflant  la  puissance  de  la  voix 


depuis  le  son  le  pins  faible  Jusqu'au  plus  In* 
tense,  puis  le  diminuant  par  degrés.  Ravi  de 
ce  qu'il  entendait,  le  prince  se  Jeta  presque 
hors  de  sa  loge,  et  applaudit  avec  transport» 
Ce  ftit  à  la  suite  de  celte  circonstance  que, 
fatiguée  du  despotisme  qui  pesait  sur  elle, 
madame  Mara  résolut  de  s'en  affranchir  parla 
fuite  :  on  peut  voir  dans  l'article  précédent 
quelles  furent  les  suites  de  celte  démarche, 
qui  rendit  sa  situation  plus  triste  pendant  plu- 
sieurs années.  Enfin,  elle  parvint  à  se  rendre 
secrètement  â  Dresde,  où  l'ambassadeur  de 
Prusse  la  retint  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des 
instructions  de  sa  cour.  Frédéric  II,  dont  le 
goût  pour  la  musique  s'affaiblissait  chaque 
Jour  davantage,  envoya  le  congé  de  la  canta- 
trice et  ne  voulut  plus  entendre  prononcer 
son  nom.  Devenue  libre,  madame  Mara  re- 
trouva jsa  gaieté,  sa  santé  altérée  par  le  cha- 
grin, et  résoiot  de  visiter  l'Allemagne  et  la 
France.  En  1780,  elle  arriva  â  Vienne  avec 
son  mari.  L'empereur  Joseph  II  avait  fait 
venir  alors  dans  cette  ville  un  opéra  boulin 
italien  dont  |a  cantatrice  Storace était  la  prima 
donna;  il  n'aimait  que  ce  genre  de  musique, 
qui  n'avait  point  d'analogie  avec  le  caractère 
de  talent  de  la  Mara  :  celle-ci  fut  donc  ac- 
cueillie froidement  par  le  monarque;  nais 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  bien  que  fort 
âgée  et  vivant  dans  la  retraite,  prit  k  elle  on 
intérêt  bienveillant,  et  lui  donna  une  lettre 
pour  sa  fille,  Marie-Antoinette,  reine  de 
France.  Madame  Mara  se  fit  entendre  dans 
plusieurs  grandes  villes  de  l'Allemagne,  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique  :  elle  arriva  â  Paris 
eni7fi9.  Madame  Todi  (voyex  ce  npm),  can- 
tatrice italienne  de  beauoonp  de  mérite,  s'y 
trouvait  alors,  et  passait,  dans  l'opinion  de 
beaocovp  d'amateurs  et  d'artistes,  pour  la  plus 
habile  de  son  temps.  Après  avoir  chanté  â 
Versailles  devant  la  reine,  qui  raccueillit  avec 
i)onté,  madame  Mara  se  fit  entendre  au  Con- 
cert spirituel  dans  nn  air  de  Naumann  (7*ii 
m'enfetMia),  où  elle  excita  autant  d*étonue- 
ment  que  d'admiration.  On  lui  trouva  deux 
qualités  dont  la  réunion  est  rare  :  une  bril- 
lante exécution  dans  le  chant  de  bravoure,  et 
beaucoup  d'expression  dans  l'adagio.  Après 
le  premier  essai  du  talent  de  la  cantatrice 
allemande^  il  se  forma  deux  partis  parmi  les 
amateurs  :  on  les  distingua  sous  let  noms  de 
MaraîisHs  et  de  Todistss.  Suivant  l'habitude 
des  Français^  Il  fût  débité  des  quotibels,  dçt 
bons  mots  et  de»  ealembouri  â  cette  occasion. 
On  rapporte  celui-ci  :  Dans  un  concert  où  elle» 
chantaient  toute»  deux,  on  amateur  deoun- 
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daità  san  voUin  quelle  éUU  la  meilleure  :  — 
C'êsi  Mara,  répoodii  celui-ci.  —  C*99t  bien 
Todi  (bientôt  dit),  reprit  un  troiaième  interlo- 
cuteur. 

Aprèt  avoir  passé  près  de  deui  anoées  à 
Parts,  madame  Mara  partit  pour  Londres  où 
Pattendaient  de  plus  grands  succès  encore. 
Elle  y  arriva  en  1784,  au  moment  du  festival 
en  commémoration  de  Handel.  Les  adminis- 
trateurs de  cette  solennité  lui  confièrent  les 
solos  de  la  première  partie  de  soprano,  et  le 
talent  qu'elle  j  déploya  prouva  qu'elle  était 
digne  de  cet  honneur.  Elle-même  acquit  la 
conviction,  dans    cette  importante  circon- 
stance, que  Poratorio  était  le  genre  de  musi- 
que où  ses  facultés  se  déployaient  avec  le  plus 
d^avantages.  A  la  scène,  elle  manqua  toujours 
de  grâce;  elle  étail^gauche,  embarrassée  dans 
Taction  dramatique  ;  mais  le  genre  sévère  et 
large  de  Poratorio  convenait  à  sa  profonde' 
connaissance  de  la  musique  et  à  sa  puissante 
eiécution.  Ses  succès  eurent  tant  d'éclat  en 
Angleterre,  que  dans  l'espace  de  qninie  Jours 
elle  gagna  70  mille  nrancs.  Elle  chantait  quel- 
quefois cinq  on  six  morceaux  dans  une  seule 
soirée,  et  le  prix  qu'elle  avait  fixé  était  de  cin- 
cfUante  guinées  pour  un  seul  air.  L'avantage 
de  parler  la  langue  anglaise,  qu'elle  avait  ap- 
prise à  Londres  dans  sa  jeunesse,  lui  permet- 
tait de  bien  chanter  la  musique  de  Handel 
et  de  Purcell,  qui  excitait  alors  des  transports 
d'admiration  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Il  n'y  eut  bientôt  plus  do  concert,  plus 
de  solennité  musicale  possible  sans  madame 
Mara  :  elle  devint  l'idole  de  la  nation  anglaise. 
Après  quatre  années  de  séjour  dans  ISi  Grande- 
Bretagne,  elle  partit  pour  l'Italie  et  chanta  au 
théâtre  royal  de  Turin  pendant  le  carnaVal, 
en  1788.  Quoiqu'elle  n'y  brillât  pas  comme 
actrice,  elle  y  obtint  des  succès  par  la  beauté 
de  son  chant.  L'année  suivante,  elle  eut  un 
véritable  triomphe  à  Venise.  De  retour  à  Lon- 
dres en  1790,  elle  y  chanta  penidant  la  saison; 
puis  elle  alla  remplir  un  engagement  pour  le 
carnaval,  â  Venise.  En  1799,  elle  relourn»  de 
nouveau  à  Londres,  et  cette  fois  son  séjour'  en 
Angleterre  ftit  de  près  de  dis  ans.  Vers  1801, 
elle  sentit  un  affaiblissement  assex  remarqua- 
ble dans  son  organe  ;  elle  était  alors  âgée  de 
cinquaiite-deux  ans.  L'année  suivante,  elle 
quitta  Londres,  pour  retourner  sur  le  conti- 
nent. Avant  son  départ,  le  public  lui  donna  un 
témoignage  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  sa  per- 
sonne par  l'empressement  qu'il  mit  â  se  rendre 
A  son  dernier  concert  :  la  recelte  fut  de  près 
de  vingt-sept  mille  francs.  Arrivée  à  Paris, 


elle  désira  s'y  faire  entendre,  et  son  aoeienno 
réputation  lui  lit  offHr  avec  empressement  la 
salle  de  l'Opéra  pour  son  concert.  J«  renteniUe 
alors;  sa  manière  de  dire  le  réeital  if  était  belle, 
mais  dans  les  traits  qui  exigent  de  la  forée,  sa 
voix  était  impuissante.  Elle  fit  pea  d*efltet. 
Madame  Grassini,  qu'on  avait  eMendue  pea 
de  temps  auparavant,  et  qui  était  dans  l^éclil 
de  son  talent,  fit  faire  des  œmparalsoM  qnl 
n'étaient  |H>int  â  l'avantage  de  madame  Mars» 
Celle-ci  prit  alors  sa  route  par  l'Allemagtte  et 
donna  des  concerts  à  FrancfoK,  AWelmar, 
à  Leipsick,  â  Berlin,  et  à  Vienne.  En  1804,  elle 
alla  en  Russie,  chanta  d'abord  à  Pétersbourg, 
puis  se  Axa  A  Moscou,  où  eUe  acheta  une 
maison. 

Madame  Mara,  dont  Tesprlt  était  borné  et 
l'organisation  passionnée,  avait  toujours  été 
â  la  merci  des  hommes  qu'elle  avait  ainiéa|.et 
s'était  laissé  dépouiller  par  eux  de  tout  ee 
qu'elle  avait  gagné  par  son  talent.  Longtemps 
son  mari  avait  dissipé  les  sommes  considéra- 
bles qu'elle  lui  abandonnait  avec  une  généro- 
sité mal  entendue.  Plus  tard,  elle  eut  pour 
amant  un   flûtiste  italien   nommé   FUnrio 
(vùyei  ce  nom),  quoiqu'elle  eût  dé{à  plof  de 
cinquante  ans,  et  le  même  désordre-  eontinna 
de  régner  dans-  ses  affaires.  Effrayée  par  Tap» 
proche  de  la  vieillesse  e^par  la  perte  dosa 
voix,  elle  aperçut  trop  tard  la  fâcheuse  sitna- 
tion  où  l'avaient  placée  ses  folles  prodigalités. 
Alors,  pour  la  première  fois,  des  idées  d'éco- 
nomie lui   vinrent.  Pendant  six  ans,  elle 
donna  des  leçons  de  chant  à  Moscou  et  parvint 
â  réunir  une  somme  assci  considérable^  dont 
elle  plaça  le  capital  cbex  un  négociant,  après 
avoir  acheté  sa  maison  :  faible  ressource  en 
comparaison   des  sommes  énormes   qu'elle 
avait  autrefois  gagnées  et  dissipées  !  Un  sort 
fatal  voulut  qu'elle  perdit  encore  cette  der- 
nière planche  de  salut  :  car  l'incendie  de 
Moscou,  en  1819,  détruisit  sa  propriété  et 
ruina  le  négociant  dépositaire  de  son  argent. 
Béiâ  âgée  de  près  de  soixante-quatre  ans,  elle 
dut  chercher  encore  des  moyens  d'existenœ 
dans  ce  qui  lui  restait  de  savoir  et  d'expé» 
rience;  maiselle  montra  de  la  résignation  dans 
cette  adversité,  et  se  mit  à  voyager  dans  la 
Livonie,  où  elle  reçut  un  bon  accueil  :  elle  se 
fixa  enfin  dans  la  petite  ville  de  Revel,  passant 
une  partie  de  chaque  année  dans  des  châteaux 
â  instruire  dans  l'art  du  chant  déjeunes  £lles 
nobles.  Après  quatre  ans  de  ce*  genre  de  vie, 
elle  eut  la  singulière  fantaisie  de  revoir  Lon- 
dres, où  elle  esfiérait  gagner  encore  quelque 
argent.  Elle  y  arriva  en  1810|  et  y  doniu  ujli 
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CQDCcri  ftii  (iiéàlre  ilii  Roi  :  le  protliiU  fut 
avanlsgeiix;  mais  ïf  public,  par  respect  pour 
le  Miitv«mr  d*uQ  grand  talent,  ne  put  que 
(l^arder  le  silence»  De  retour  en  Livooie  dans 
Télé  de  1830,  elle  y  reprit  JMîf  habitudes,  et  fut 
.entourée  de  soins  par  ^es  amis  jusqu*à  ses 
derniers  jours.  Elle  a  cessé  de  vivre  à  Revel, 
le  20  janvier  1853,  à  Page  de  quatre -vingt- 
qnatre  ans.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle 
avait  reçu  de  Tillustre  Gœlhe  un  poème  sur 
raonWersaire  de  sa  naissance.  G.-C.  Gros- 
hcim  a  publié  à  Gassel,  en  1823,  une  biogra- 
phie de  cette  célèbre  cantatrice,  sous  le  tiire 
de  Dat  Lèben  der  Kiinstletin  Mara,  On  en 
doit  une  plns*intéressanle  à  Rochlitz,  insérée 
dans  le  premier  volume  de  son  recueil  fiir 
Frtunde  dêr  Tonkun$i  tp.  49-117).  Je  me 
suis  servi  de  ces  deux  écrits  f^our  les  rensei- 
gnements de  cette  notice.  Il  y  a  plusieurs 
poMraits  de  madame  Mara  ;  le  pins  beau  est 
celui  qui  a  été  gravé  par  Collyer,  à  Londres, 
en  1704. 

MAIIAIS  (IVaiiiii),  célèbre  viotisCe,  né  à 
Paris,  le  31  mars  1656,  fut  d*abord  enfant  de 
chœur  à  la  Sai nie-Chapelle  du  Palais,  puis 
devint  élève  de  Holtemann,  et  en  dernier  lieu 
de  SalDle-Colombe ,  pour  la  viole.  Lully  lui 
'donna  aussi  quelques  leçons  de  composition, 
particulièrement  pour  le  style  dramatique.  £n 
1085,  M  entra  dans  la  musique  de  la  chambre 
du  roi,  en  qualité  de  viole  solo  et  conserva 
cette  place  jusqu*en  1735.  Il  mourut  à  Paris, 
le  16  août  1798,  dans  sa  soixante-treizième 
anifée.  H Srais  avait  eu  dix-neuf  enfants,  dont 
la  pînpart  cultivèrent  la  musique.  Sa  fille 
atnée  avait  épousé  le  compositeur  Rernier. 
Trois  de  ses  Als  et  une  fille  cultivèrent  la  viole 
avec  succès.  Le  plus  célèbi  e  de  ses  fils  fut  Ro- 
land Marais,  objet  de  Tarticle  suivant.  La 
baase  de  viole,  cultivée  en  France  avec  succès 
ivar  Hottemann,  avait  acquis  de  nouvelles 
ressonrces  sous  la  main  de  Sainte-Colombe, 
Desmarols  et  dn  Buisson  \  mais  Marais  alla 
l»lvs  loin  que  ces  artistes  dans  Part  déjouer  en 
harmonie  sur  ce  bel  Instrument.  Il  y  ajouta 
•la  septième  corde,  qui  n*élait  point  en  usage 
avant  lui.  On  dit  aussi  qu*il  fut  le  premier 
violiste  qui  fit:  filer  en  fil  de  laiton  les  trois 
grosses  cordes  de  Tinstrument  pour  leur  don- 
ner pltis  de  tension  et  conséquemraent  fdus 
de  sonorité  sans  en  augmenter  la  grasseur,  et 
sans  leur  donner  trop  d*ôlévation  au-dessus  de 
la  touche.  On  a  do  Inî  cinq  livres  de  pièces  de 
viole,  dont!  le>cini|oième  a  été  gravé  à  Paris, 
vu  1725;  cestrnvres  ont  |iour  titre:  1*  Piictis 
ti  une  ef  deux  violes,  avec  èosfs  conlinut, 


liv.  V.  2*  Pièces  de  viole  avec  basse  conti- 
nue, liv.  II>  III,  IV,  V;  Paris,  sans  dale, 
in-4*  obi.  On  connaît  aussi  sous  son  nom  : 
Pièces  en  trios  pour  les  flûtes,  violons  et 
dessus  de  viole;  Paris,  Ballard,  1G03,  10-4" 
obi.  Marais  s*est  fait  connaître  comme  com- 
positeur dramatique  par  les  opéras  suivants  : 
1*  Alcide,  tragédie  lyrique,  en  société  avec 
Louis  de  Lully,  1693.  Cet  ouvrage  fut  re- 
pris en  1705,  1716  et  1744.  2«  Jriane  et 
Bacchus,  1690.  3"  ^fotone,  tragédie  lyrique, 
en  1706;  repris  en  1719,  1730  et  1741. 
4"  Se  mêlé  j  en  1709.  Les  partitions  de  ces 
opéras  ont  été  imprimées  è  Paris,,  chei  Baf- 
lard,  in-4*'  obi.  Trois  ou  quatre  ans  avant  sa 
mort,  Marais  se  retira  dans  une  maison  qu*ii 
avait  achetée  rue  de  POursinc,  pour  y  cultiver 
des  fleurs.  Il  donnait  cependant  encore  des 
leçons  de  viole  deux  ou  trois  fois  chaque  se- 
maine. 

MARAIS  (Roland),  fils  du  précédent,  fut 
aussi  un  violiste  distingué.  En  1735,  il  obtint 
la  place  de  violiste  solo  de  la  chambre  du  roi, 
en  remplacement  de  son  père,  dont  il  avait 
eu  la  survivance  pendant  plusieurs  années. 
Quanta  Pentendit  en  1736,  et  il  en  |uir]e  comme 
d*un  artiste  fort  habile.  Marais  a  publié  wie 
méthode  de  musique  sous  ce  titre  :  lifouveUe 
méthode  de  musique, pour  servir  d'introduc- 
tion aux  auteurs  moderf^s;  Paris,  Chr.  Bal- 
lard,  1711,  in-4<».  On  a  aussi  de  cet  artiste  : 
1^  Premier  livre  de  pièces  de  viole,  avec  la 
basse  chiffrée  en  partition,  dédié  à  Mgr  le 
duc  de  Bélhune  Charost;  Paris,  Pauieur, 
17Ô5 ,  petit  in-folio,  gravé  sur  cuivre. 
â"  Deuxième  livre  de  pièces  de  viole,  avec  la 
basse  chiffrée  en  partition^  dédié  à  Mgr  le 
Dauphin:  ibid.,  1738. 

niARAZZOLI  ou  MARAZZUOLI 
(Mabc),  né  è  Parme,  dans  les  premières  années 
du  dix- septième  siècle,  fut  agrégé  comme 
chapelain  chantre  de  la  chapelle  pontiOcalr, 
le  23  mai  1637.  Virtuose  remarquable  sur  la 
harpe,  il  fut  aussi  un  des  meilleurs  comjiosi- 
teurs  d*oratorios  et  de  cantates  de  son  temps. 
Il  obtint  un  bénéfice  à  Péglise  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  le  pape  Urbain  VIII  lui  donna 
Pemploi  de  bussolante  (1).  Il  fut  aussi  attache 
à  la  musique  de  la  reine  Christine^ de  Suède, 
qui  avait  voulu  à  tout  prix  le  compter  parmi  les 
virtuosesde  sa  chambre.  Gerber  dit,  dans  son 
ancien  Lexique  des  musiciens,  que  Marazzoli 
abandonna  la  chapelle  pontificale  |KMir  aller  à 
Venise  faire  représenter  un  opéra;  mais  c^st 

(t)  I>irecl«ttr  des  cérémonies  de  TégliM. 
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one  erreur.  La  Borde,  qui  en  «  fait  ua  Véni* 
tien,  d*aprèf  la  dramaturgie  d^Allaoci^  a  aussi 
fait  une  faute,  car  il  est  certain  que  Maraxzolî 
éUit  de  Parme.  Il  mourut  le  24  Janvier  1069. 
Il  avait  laissé  une  fondation  pour  i*annlver- 
saire  de  sa  moK,  consistaut  en  une  messe 
chantée  par  les  chapelains  cbaolres  de  la 
chapelle  pontificale,  dans  Téglise  de  Saint- 
Grégoire  (voyei  Adami  da  Bolsena ,  Ouerva^ 
sioni  per  ben  rtgolare  il  eoro  délia  Capella 
pontijuia,  p.  155).  Les  titres  des  principaux 
ouvrages  de  ce  musicien  sont  :  1*  Amori  di 
Giaww  €  d'ItifiU;  dramma,  ovvero  festa 
tiatrale  reeitaia  nel  tecUro  de'  eanti  Gio.  e 
Paolo  di  renezia,  Vanno  1649.  9»  L'Arme, 
e  gli  Amori;  dramma  musicale  reeitato  più 
vûUe  nel  pakiiio  Sarberini  aUa  preeenza 
delta  regina  di  Suezzia.  3**  Del  meUe  il  bene; 
dramma  mtuieale  poeto  in  mueiea  dall'Ab' 
batini  e  dal  Marazzoli,  reeitato  eon  l'ocea- 
%ione  délie  nozze  de*  eignori  il  principe  di 
Paîeeirina  e  donna  Olimpia  Giuetiniani,  e 
di  nmavo  piik  voUe  alla  preeenza  délia  regina 
di  Suexzia  nello  $te$$o  palazzo.  4*  La  Fita 
umanGf  ovvero   il  Trionfo   délia  pietd; 
dramma  mueieak  rappreeetitato,  e  dedieato 
alla  eerenissima  regina  di  Suezzia  nel  pa- 
lazzo  Barberini,  parole  di  Giulio  Rospi- 
gliosi  (depuis  Clément  IX),  miuica  del  Ma- 
razzoli; Roma,  H ascardi ,    1658.  Quelques 
cantates  morales  de  ce  musicien  ont  élé  insé- 
rées dans  le  recueil  des  Poeeie  morali  poste 
in  mutica  da  Giuseppe  Giamberti;  Orvieto, 
1628.  Beaucoup  de  ses  oratorios  sont  dans  les 
archives  de  Sainte-Marie  in  Vallicella,  à  Rome. 
L*abbé  Baini  possédait  aussi  beaucoup  de  ma- 
drigaux, d^airs  el  de  petites  cantates  dans  des 
volumes  qu'il  avait  acquis  à  la  vente  de  la  Bi- 
bliothèque de  la  maison  Coionna.Tout  cela  est 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  la  Congréga- 
tion de  la  Minerve,  à  Rome. 

1LA.11BACI1  (CHaÉTiEN),  magister  et  pas- 
teur à  Mertschuta,  en  Silésie,  dans  la  première 
partie  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  EvangeliMche-Singe-Schule, 
darinnen  diejenigen  Dinge  deutUch  gelekrt 
und  toiederhalt  werden,  etc,  (Méthode  de 
chant  évangélique,  dans  laquelle  on  enseigne 
d'une  manière  claire  les  choses  qui  sont  en 
général  nécessaires  et  utiles  à  tout  chrétien 
Ovangélique,  pour  l'édification  et  la  pro|)aga- 
lion  de  la  dévotion  du  cliant  agréable  à  Dieu)  ; 
Breslau  et  Leipsick,  17S6,  in-S**  de  deux  cent 
»eixe  pages. 

BLÂUBECK  (Jbar),  bachelier  en  musique, 
et  organiste  de  la  chapelle  Saint-Georges  à 


Windsor,  naquit  au  comoiiencement  du  sei- 
zième siède.  Il  posséda  des  connaissances 
étendues  dans  la  musique,  et  précéda  Tye  et 
Tallis,  considérés  à  tort  comme  les  pi  us  an- 
ciens comiK>siteurs  de  l*Église  reformée  d'An- 
gleterre. Vers  1544,  il  se  forma  à  Windsor 
des  associations- qui  avalent  pour  but  de  favo- 
riser la  réformation  suivant  la  doctrine  de 
Luther  ;  Marbeck  était  un  des  chefs  de  cette 
association  ;  l'évéqne  de  Winchester,  chargé 
d'une  procuration  du  roi  Henri  VIII  pour  sé- 
vir contre  ces  rassemblements,  le  fît  arrêter 
avec  trois  autres  qui  furent  condamnés  à  être 
brûlés  vifs,  et  exécutés  le  lendemain  .du  juge- 
ment. Quant  à  Marbeck,  les  dispositions  favo- 
rables de  l'évéque  en  sa  faveur  le  sauvèrent. 
On  n*exigea  pas  même  qu'il  rétractât  publi- 
quement ses  opinions  religieuses;  il  reprit  ses 
fonctions  d'organiste  et  les  études  de  son  art. 
Il  vivait  encore  en  1576,  et  même  vraisembla- 
blement en  1581,  car  on  imprima  dans  celte 
dernière  année  plusieurs  ouvrages  de  sa  com- 
position. On  a  de  Marbeck  le  plus  ancien  livre 
de  chant  simple  qui  ait  été  publié  pour  l'usage 
de  l'Église  anglicane.  Ce  livre  a  pour  titre  : 
The  Boke  of  eommon  Praier,  noted.  Imprin- 
ted.bg  Richard   Grafton,  printer  to  the 
Kinget  Majeetiee^  1550.  Il  est  d'nne  rareté 
excessive.  Un  exemplaire,  médiocrement  con- 
servé, a  été  vendu  k  Londres,  en  1847,  par 
M.  Chapell,  éditeur  de  musique  et  amateur 
d'antiquités   musicales,  pour  la   somme  de 
dix-huit  guinées  (quatre  cent  soixante-douze 
francs).  Le  chant  qu'on  j  trouve  est  peu  diffé- 
rent de  celui  qui  est  encore  en  usage  aujour- 
d'hui dans  la  liturgie  anglicane.  M.  Robert 
Jones,  oiiganiste  de  la  cathédrale  d'Ely,  a 
donné  une  édition  nouvelle  du  livre  de  Mar- 
beck, d'après  un  exemplaire  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge. 
L'éditeur  a  substitué  la  notation  moderne  à  la 
vieille  notation  de  Poriglnal,  et  a  publié  l'ou- 
vrage sous  ce    titre  :  Marbeek'e  Book  of 
eommon  pray^r  for  voicee  in  unison,  ar- 
ranged  for  modem  ute,  with  on  ad- libi- 
tum Organ-Base  accompaniment  ;  Londres, 
R.  Cooks,  1847,  un  volume  in-4<^.  Hawkins  a 
inséré  un  hymne  à  trois  voix  de  Marbeek  (a 
Virgin  and  Mother)  dans  le  troisième  vo- 
lume de  son  Hieioire  générale  de  la  mueique 
(p.  946-249);  c'est  un  morceau  bien  écrit. 
On  trouve  aussi  un  Te  Deum  de  Marbeck  dans 
le  premier  volume  de  la  Mu$ica  antiqua  de 
Smith,  et  une  Aesse  à  cinq  voix  de  cet  artiste 
se  trouve  dans  la  musique  du  Âtuséum  bri" 
tannique,  soys  le  o«  $96. 


440 


MARCA  —  MARCELLO 


MARGA  (LionAKo),  carme  déchaussé  et 
facteur  d^oi^ues  àNuremberg,  daos  la  $econde 
moitié  du  quinzième  siècfe,  fit,  en  1479,  des 
réparations  au  grand  orgue  de  l'église  Saint- 
Laurent  de  cette  ville,  et  y  ajouta  un  positif 
qui  renfermait  quatre  cent  cinquante-quatre 
tuyaux;  mais  on  fit  ensuite  peu  d'usage  de  cet 
instrument,  et  il  fut  remplacé,  en  1535,  par 
Torgue  de  Téglise  des  Dominicains. 

MARCELLO  (BeroIt),  noble  vénitien,  fils 
d*AugustiB  Marcello  et  de  Paule  Cappello,  na 
quit  à  Venise,  le  34  Juillet  1686,  et  reçut, 
ainsi  que  ses  frères  Alexandre  et  Jérôme,  une 
éducation  brillante  et  solide  dans  la  maison  de 
leur  père,  qui  dirigea  lui-même  leurs  études. 
La  poésie  et  la  musique  occupèrent  particu- 
lièrement tout  le  temps  qu*il  put  dérober  aux 
affaires  publiques,  oU  rappelaient  sa  naissance 
et  sa  position  sociale.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse, il  avait  commencé  Télude  du  violon  ; 
mais  les  difficultés  de  mécanisme  de  cet  in- 
strument le  lui  firent  bientôt  abandonner.  Le 
chant   et   la  composition  avaient  seuls  du 
charme  pour  lui.  Quoique  Benoit  Marcello  an- 
nonçât du  génie  pour  les  arts,  Tétude  des 
règles  lui  paraissait  pénible,  et  ce  n*était 
qu*avec*  peine  qu'on  obtenait  de  lui  qu'il 
s'y  livrât.  Cependant,  son  application  à  la 
musique  était  devenue  si  ardente,  que  son 
père,  craignant  les  conséquences  fâcheuses 
d'un  travail  immodéré,  l'emmena  à  la  cam- 
pagne, et  le  priva  de  tous  les  moyens  de  s*oc- 
cuper  de  son  art  favori.  Mais  le  génie  de  Be- 
noit était  éveillé  ;  trompant  la  vigilance  de  son 
père,  il  se  procura  du  papier  réglé,  et  écrivit 
une  messe  remplie  de  beautés.  Convaincu  alors 
que  la  contrainte  serait  inutile,  Augustin  Mar- 
cello laissa  son  fils  se  livrer  â  son  goât.  Peu 
de  temps  après  il  mourut,  et  Benoit  retourna 
â  Venise,  où  la  culture  des  arts  et  les  affaires 
publiques  partagèrent  son  temps.  Une  société 
d'amateurs  de  musique  s'était  formée  au  Ca- 
aino  d$'  Nobilt!  il  y  entra  et  y  fit  souvent 
exécuter  Bes   ouvrages.  C'est  aussi  à   cette 
époque  qi^e,  convaincu  de  la  nécessité  d'aug- 
menter son  savoir  dans  l'art  du  contrepoint, 
il  devint  élève  de  Gasparini,  alors  maître  du 
chœur  des  jeunes  filles  du  Conservatoire  de  la 
Pietà»  It  eut  toujours  l>eaucoup  de  déférence 
pour  ce  maître,  et  soumit  la  plupart  de  ses 
productions  à  son  examen.  Lui-même  forma 
plusieurs  élèves,  au  nombre  desquelles  on 
compte  la  célèbre  cantatrice  Faustine  Bordoni, 
qui  depuis  fut  la  femme  de  liasse;  cependant 
il  est  vraisemblable  que  cette  virtuose  n'en 
reçut  que  des  conseils  pour  la  |iarlie  drama- 


tique de  son  art,  car  son  maître  de  chant  fof| 
comme  on  sait,  Michel-Ange  Gasparini. 

Nonobstant  ses  travaux  importants  dans  la 
poésie,  la  littérature  et  la  musique,  Marcello 
ne  négligea  pas  les  devoirs  de  sa  position  so- 
ciale. Ainsi  que  la  plupart  des  nobles  véni- 
tiens, il  se  livra  dans  sa  jeunesse  â  rexercioe 
de  la  profession  d'avocat.  A  Tâge  de  vingt-cinq 
ans,  il  en  prit  l'habit,  et  jusqu*à  trente,  il . 
remplit  les  fonctions  de  diverses  magistratures. 
Plus  tard,  il  fût  pendant  quatorze  ans  membre 
du  conseil  des  quarante,  et,  en  1730,  il  alla 
comme  provédileur  à  Pola.  L'air  insalubre  de 
cette  ville  fut  nuisible  à  sa  santé  :  il  y  perdit 
toutes  ses  dents.  De  retour  â  Venise  en  178S, 
il  y  resta  peu  de  temps.  A  sa  demande,  le 
gouvernement  l'envoya  à  Brescia,  en  qualité 
de  camerlingue  (trésorier).  Le  climat  de  cette 
ville  est  renommé  par  son  excellence,  mais  U 
ne  put  rétablir  la  santé  délabrée  de  Marcello, 
A  peine  celui-ci  commençait-il  à  jouir  des 
avantages  de'  sa  position,  que  la  mort  vint 
l'enlever  aux  arts  et  à  sa  patrie  :  il  cessa  de 
vivre  à  Brescia,  le  34  juillet  1730,  et  fat  In- 
humé avec  pompe  dans  l'église  de  Saint-J(H 
sepb-des-Franciscains.On  plaça  sur  sa  tombe 
rinscriplion  suivante  : 

Benedieto,  Mare^U 
Patrieio.  YtiuWk 

Pientùsimo, 

Pkilologo.  P—tm 

Muaieta.  princifi 

QiMitori.  Brixitmai 

V.  H. 

Anno  MDCCXXXIX.  Vlll.  JTol.  Âvf. 

Poauit 

Yixit  flim.  LU,  mena,  XI»  '•  XXIII. 

Marcello  fût  membre  de  TAcadémie  phil- 
harmonique de  Bologne,  et  de  la  Société  des 
Arcadij  sous  le  nom  de  Driante  Sacreo. 

Dans  sa  jeunesse,  il  aimait  le  plaisir  et  re- 
cherchait la  société  des  artistes,  particulière- 
ment les  femmes  de  théâtre,  dont  plusieurs 
surent  toucher  son  cœur.  Uomme  du  monde, 
avide  d'honneurs  et  de  distinctions,  il  consa- 
crait â  ses  relations  sociales  tout  le  tem|)s 
qu'il  n*employait  pas  à  la  production  de  ses 
ouvrages.  Un  événement  extraordinaire  vint 
changer  son  humeur  et  ses  habitudes,  à  l'âge 
de  quarante-deux  ans.  Le  16  août  1736,  il  as- 
sistait, dans  l'église  des  SS.  ApotoH,  au  ser- 
vice divin  :  tout  â  coup  une  pierre  sépulcrale 
sur  laquelle  il  se  trouvait  s'écroula  sous  ses 
pieds  et  Tentralna  jusqu'au  fond  de  ta  tombe. 
Il  ne  se  fit  aucun  mal  ;  mais  il  se  |»ersua<ta 
que  cet  accident  était  un  avertissement  du 
ciel;  les  sentiments  religieux  dans  lesquels  il 
avait  été  élevé  se  réveillèrent,  et  dès  ce  mo- 
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ment  il  se  renferma  dans  la  solitude,  éloigna 
tous  ses  anciens  amis,  rompit  avec  ses  babi» 
tudes  de  dissipation,  et  même,  dit-on,  perdit 
le  goût  passionné  qa*il  avait  toujours  eu  pour 
la  musique.  li  est  du  moins  certain  qu*il  ne 
8*en  occupa  plus  que  de  loin  en  loin.  Quel- 
ques prêtres  devinrent  sa  société  habituelle, 
et  les  œuvres  des  philosophes  chrétiens  furent 
désormais  les  objets  de  ses  lectures  et  de  ses 
méditations.  La  poésie  remplaça  la  musique 
dans  ses  travaux  d*imagination  ;  mais  ce  fut 
dans  nn  but  plus  grave  que  ses  autres  tra- 
vaux ;  car  Tonvrage  dont  il  s*occupa  ftit  un 
]>otfme  sur  la  Rédemption.  Cependant  une  de 
ses  plus  belles  productions  musicales,  sur  un 
snjet  religieux,  dont  il  sera  pjrlé  plus  loin, 
fut  composée  en  1735. 

Il  avait  épousé  secrètement  une  belle  fille, 
d*one  condition  obscure,  qui  avait  été  son 
élève;  mais  il  n*en  eut  point  d>nfants.  Un 
intérêt  romanesque  s*attache  aux  circon- 
stances qui  la  lui  firent  connaître.  Bans  les 
belles  soirées  de  Pété,  des  gondoles  remplies 
de  jeunes  filles  parcouraient  alors  le  grand 
canal,  et  de  ces  barques  résonnaient  des  airs 
populaires  chantés  par  des  voix  fraîches  et 
pures.  Pu  ne  de  ces  voix  fk'appa  Marcello  par 
ses  accents  angéliques.  Il  envoya  ses  domesti- 
ques à  la  recherche  de  la  bnrque  d*où  se  faisait 
entendre  cette  voix  Incomparable,  afin  qu*ils 
la  fissent  approcher  de  son  palais.  Bo$ana 
Scalfi  était  le  nom  de  celle  qui  possédait  cet 
organe  enchanteur;  la  beauté  de  ses  traits 
égalait  la  douceur  de  son  chant  :  Mareello  fut 
séduit  par  les  yeux  autant  que  par  les  oreilles. 
Rosana  devint  d'abord  son  élève  :  plus  tard 
elle  fut  sa  femme. 

B.  Marcello  esta  juste  litre  considéré  comme 
un  des  plus  beaux  génies  qui  ont  honoré  non- 
seulement  Venise,  mais  Tltaliet  II  fut  à  la 
fois  écrivain  éloquent,  poète  distingué  et 
com|)Ositeur  d^un  mérite  remarquable.  L*Ott- 
vrage  qui  a  particulièrement  immortalisé  son 
nom  est  la  musique  qu*il  a  composée  sur  une 
paraphrase  en  vers  italiens  de  cinquante 
psaumes  par  Jérôme  Ascagne  Giustiniani.  Les 
({uatre  premiers  volumes  de  cette  belle  collec- 
tion parurent  sous  ce  titre  :  Ettro  Poeticth 
jirmonieo.  Parafrtisi  sopra  i  primi  venti- 
cinque  salmi.  Poesia  di  Girolamo  jétcanio 
Ciuitiniani^  Mu$ica  di  Benedetto  Mareello 
tte'  patrizi  Feneli;  in  Fenezia,appre9$o Do- 
menico  lovisa,  Î724,  in-lbl.  Les  vingt-cinq 
flerniers  psaumes  furent  publiés  par  le  même 
<^dileur,  en  1726  et  1727,  sous  le  titre  :  Ettro 
Pœlico'jérmonico.  Parafraii  $opra  i  se- 


eondi  ventieinque  Salmi,  qnâtre  TOlumea 
in-fol.  Marcello  »  écrit  ces  psaumes  pour  anei 
deux,  trois  et  quatre  ?oix,  avec  une  bttse 
chiffrée  pour  Paccompagnement  de  rorgueon 
du  clavecin,  et  quelques-uns  avec  violooeello 
obligé  ou  deux  violes.  Un  raro  mérite  d*ex«> 
pression  poétique,  beaucoup  d'originalité  et 
de  hardiesse  dans  les  Idées;  enfin,  une  aingn- 
lière  variété  dans  les  moyens,  sont  les  qualités 
qui  non-seulement  ont  fait  considérer  ce  grand 
ouvrage  comme  le  chef-d*iBuvre  de  son  auteur, 
mais  comme  une  des  plus  belles  productions 
de  l*art.  Marcello  a  emprunté  quelques-uns 
des  thèmes  de  ses  psaumes  aux  intonations  des 
juifs  d*Orient,  d*£spagne  ou  d'Allemagne  sur 
les  mêmes  psaumes,  ou  même  à  la  psalmodie 
de  riglise  latine;  la  manière  dont  11  a  traité 
ces  mollft  n*est  pas  un  des  moindres  témoi- 
gnages de  Télévation  de  son  talent.  Quelques 
Incorrections  de  style,  quelques  dissonaneea 
mal  résolues,  ne  sont  que  de  légères  taches 
dans  un  si  bel  ouvrage,  et  c'est  avec  raisoo 
que  cet  œuvre  Jouit  depuis  plus  d'un  siècle  de 
la  réputation  d'une  des  plus  bellet  productions 
de  la  musique  moderne. 

Toutefois,  la  vérité  m'oblige  à  dire  qu'en 
s'est  en  général  trompé  lorsqu'on  u  considéré 
Marcello  comme  l'inventeur  de  la  plupart  des 
formes  dont  il  a  fait  usage  dans  la  eom- 
position  de  ses  psaumes.  Si  les  ouvrages  de 
Lotti  étaient  plus  connus,  on  y  verrait  que 
Marcello  y  a  puisé  la  plupart  de  ces  formes  :  il 
doit  aussi  beaucoup  i  Clari  qui  l'avait  précédé 
par  la  publication  de  ses  duos  et  trios,  et  dont 
le  système  de  modulation  se  retrouve  en  beaii* 
coup  d'endroits  dans  les  psaumes.  Si  Je  fais 
cette  remarque,  ce  n'est  pas  assurément  pour 
diminuer  la  considération  attachée  à  l'oeavre 
de  Marcello,  dont  je  suis  sincère  admirateur, 
mais  parce  que  Je  crois  qu'il  s'agit  d'un  fait 
important  de  l'histoire  de  la  musique.  Mattlie« 
son,  qui  a  parlé  des  psaumes  de  Mareello, 
dans  sa  CriHea  mujt'ca,  n'en  a  pas  compris 
d'abord  le  mérite  ;  mais  après  en  avoir  entendu 
une  bonne  exécution  à  Hambourg,  son  opinion 
devint  plus  favorable  à  cette  originale  compo- 
sition. Burney  a  montré  beaucoup  de  légèreté 
dans  rappréciation  de  ce  bel  ouvrage  Ci  Ce* 
neral  history  ofmusie,  t.  lY,  p.  543). 

Avison,  auteur. d'un  Essai  sur  l'expression 
musicale,  a  publié  à  Londres  une  belle  édition 
des  psaumes  de  Marcello  avec  une  traduction 
anglaise;  le  dernier  volume  de  cette  oollection 
a  paru  en  1750.  Peu  de  temps  après,  une  nou- 
velle édition  italienne  fut  donnée  à  Venise, 
par  Dominique  Pomiieaii.  En  180'3-1806|  Se- 
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iMtliett  Yalle,  imprimeur  dans  la  même  Tille, 
ÇD  a  publié  uoe  fort  belle,  en  buU  volumes 
çnnà  in-ro1io,  avec  un  portrait  de  Marcello 
gravé  par  Zuliani,  la  préface  de  la  première 
édition,  des  lettres  relatives  à  Toavrage  par 
Giustioiani,  Marcello,  Gasparini,  etc.,  la  vie 
de  Marcello  |>ar  Fr.  Fontana,  qui  avait  paru, 
en  1782,  dans  le  neuvième  volume  des  FH» 
Itaiorum,  etc.,  de  Fabroni,  et  enfin  le  cata- 
logue des  ouvrages  de  Marcello.  En  dernier 
lieu  ces  psaumes  ont  été  réimprimés  avec  un 
accompagnement  de  piano  arrangé  parFr.  Mi- 
recfci  ;  cette  édition  est  intitulée  :  50  Salmi  di 
Ptaoidde  parafra$ati  da  Giuêtiniani,  a  2, 
8  e  4  voci,  in  fartitura,  con  acewnpagna- 
mêtUodi  piano- forte,  etc.;  Paris,  Carli,  quatre 
paHies  en  douze  livres  gr.  in-4«.  M.  Gaffi  dit  (1) 
que  d^autrea  éditions  avaient  été  projetées  à 
Venise  par  le  typographe  Pielro  Bettini,  par 
le  P.  Anselme  Marsand,  et  eoftn  par  Pietro 
Tonaasi,  professeur  de  contrebasse  ;  mais  au- 
cune n*a  paru. 

Les  autres  ouvrages  publiés  par  Marcello 
sont  :  1*  Coneerii  a  einque  iitromenti,  opéra 
prima.  In  Venezia,  presso  il  Sala,  1701. 
9*  Sanaie  di  cemhalo,  op.  2«,  ibid.  S'  Sonate 
a  cinque,.eflauto  $oîo  col  b<uio  eontinuo; 
ibid.,  17)2.  4*  Canzoni  madrigaUeehty  ed 
Aritptr  caméra  a  due,  a  tre,  a  quattro  voci, 
di  Beneâetâo  Marcello,  nobile  Feneto,  Jca^ 
demico  fiiarmonico  ed  Arcade,  opéra  quarta; 
Bologoa,  1717,  presso  G.  A.  Sllvani,  très- 
grand  in-4«  obi.  5*  Calisto  in  Orea,  pasto^ 
raU  a  dnque  voci  ad  u$o  di  scena  ;  in  Vene- 
zia, per  Domenico  Lovisa,  1725,  in-4''.  Poésie 
et  musique  de  Marcello.  La  musique  n*a  pas 
été  imprimée.  6®  La  Fede  rieonosciuta, 
Ûramma  per  musica  rappre$entato  nel 
teairo  di  Piatza  di  Ficenza;  in  Vicenza, 
1702.  La  même  pièce  a  été  reprise,  en  1729, 
sous  le  titre  de  la  Comedia  di  Dorinda.  La 
]ioéaie  et  la  musique  étaient  de  Marcello  \  la 
musique  n*a  point  été  publiée.  6*  (èia). 
AaiARiA,  inlreccio  scenico  rmuicale  a  cinque 
tfoci,  poésie  de  Vincenzo  Cassani,  Vénitien. 
Le  livret  seul  a  été  imprimé  à  Venise,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu,  in-4«.  La  musique 
est' restée  en  manuscrit.  7"  Giuditta,  oratorio 
per  muêica  (poésie  et  musique  de  Marcello)  ; 
in  Venezia,  (ter  Domenico  Lçvisa,  1710,  in -8». 
Burney  fiossédait  la  musique  de  cet  ouvrage, 
en  manuacrit.  8<*  Il  Teatro  aUa  moda,  o  sia 
metodo  eicuro  e  facile  par  ben  comporre,  ed 
cêcguire  le  opère  italiane  in  mutica,  etc.  (Le 

(I)  SrortA  étlta  mutiem  êaen  nell*  gin  CaypMm  dtieati 
4i  â»a»  UmTt9  m  Vrne^ia,  lome  II,  p.  1U6* 


théâtre  à  la  mode^  ou  méthode  certaine  |iour 
bien  composer  et  exécuter  les  opéras  italiens 
en  musique,  dans  laquelle  on  donne  des  avis 
utiles  et  nécessaires  aux  i>oetes,  compositeurs 
de  musique,  musiciens  de  Tun  et  de  Tautre 
sexe,  entrepreneurs,  instrumentistes,  machi- 
nistes, décorateurs,  tailleurs,  habilleurs,  com- 
parses, copistes,  prolecteurs  et  mères  des 
actrices,  et  autres  personnes  attachées  au 
théâtre).  Siampato  in  Broglio  di  Belinsania 
per  Aldiviva  Ligante,  aU'ineegna  delVOno 
in  Prata,  Si  vende  nella  strada  del  Corallo, 
allaporta  del  Palazso  d'Orlando;  e  ei  stam- 
perd  ogn'anno  con  nuova  aggiunta,  in -8* 
(sans  date).  Cette  ingénieuse  satire  en  prose 
est  imprimée  sans  nom  d*auteur.  Suivant  le 
catalogue  de  tous  les  drames  en  musique  im- 
primé à  Venise,  chez  Antoine  Gn]ppo,en  1745, 
cet  opuscule  aurait  été  imprimé  en  1727;  mais 
il  est  à  peu  près  certain  que  la  première  édi- 
tion est  antérieure  à  cette  date,  car  Apostolo 
Zeno  parle  de  Touvrage  avec  éloge  dans  une 
lettre  au  chevalier  Antoine  François  Marmi, 
écrite  de  Vienne  le  2  avril  1721.  Il  y  a  une 
autre  édition  sans  date,  absolument  semblable 
à.  celle  dont  le  titre  est  rapporté  ci-dessus, 
avec  cette  seule  différence  qu^après  les  mots  : 
Si  vende  nella  strada  del  Corallo  alla  porta 
del  Palazzo,  on  lit  ceux-ci  :  Corne  pure  in 
Milano  da  Francesco  jignelli.  Le  P.  Martini, 
qui  a  dû  avoir  connaissance  de  Tépoque  pré- 
cise de  la  première  publication,  la  fixeji  1720. 
J*igoore  sur  quels  renseignements  Gerber  a 
dit  dans  son  ancien  Lexique  des  musiciens  que 
l*opuscuIe  de  Marcello  a  été  imprimé  en  1722  ^ 
peut-être,  en  effet,  est-ce  dans  cette  année 
que  Tune  des  éditions  sans  date  a  été  publiée. 
Mazzuchelli,  dans  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Marcello^insérée  au  dixième  volume 
des  Memorie.  per  eervire  alla  Storia  letU' 
raria  (p.  157  et  suiv.),  cite  une  édition  avec 
date  imprimée  en  1753  ;  j*en  possède  une  autre 
qui  a  pour  titre  :  Il  teatro  alla  moda,  o  sia 
metodo  eicuro  e  facile,  per  ben  comporre  ed 
eseguire  opère  italiane  alVuso  moderno,  nel 
qftale,  etc.  Stampaiore,  Sorghi  di  Belisania: 
Venezia,  1738,  in-8<*  de  soixante-douze  p;<ges. 
Une  nouvelle  édition  de  ce  spirituel  opuscule 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  //  teatro  di  mu- 
Mica  alla  moda;  Florence,  de  Timprimerie 
de  G.  Piatti,  1841,  in-8<»  de  cinquante  et  uoe 
pages. 

Forkel  a  cru  qu*un  autre  opuscule  de  Mar- 
cello a  été  imprimé  ;  il  est  Intitulé  :  Lettera 
familiare  d'un  Jcademico  filarmonico  ed 
Arcade,  discorsiva  sopra  un  librodiduelii, 
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terzitti  9  madrigali  a  più  voci,  9tampato  in 
Fenesia  da  Jntonio  Bartoli,  1705;  mais  ce 
INïtit  ouvrage,  critique  amère  d'un  de»  plu» 
beaux  ouvrage»  de  Lolli ,  est  resié  en  maau- 
«crll.  Burney  en  avait  rapporté  une  copie  faite 
à  Venise  et  qui  a  été  achetée  trois  «hiHings 
six  pence  à  la  vente  de  sa  bibliothèque.  Cne 
faute  d'iinpres»ion  de  la  notice  de  Fontana 
insérée  dan»  les  Fitaf  lîalorum,  etc.,  de  Fa- 
broni  (l.  IX,  p.  375)  a  causé  l'erreur  de  Forkel; 
au  lieu  de  stampato  in  Fenezia,  qui  se  rap- 
porte au  recueil  de  duos  et  de  trios  de  Lotli, 
dont  il  s'agit  dans  cette  lettre,  on  lit  itam- 
pata,  etc.,  qui  sélnble  indiquer  que  la  lettre  a 
été  imprimée  dans  cette  année.  L'auteur  du 
Disionario  di  opère  anonime  epteudoniiM  éi 
Scriitori  iîaliani  indique  le  même  ouvrage 
(t.  II  p.  86)  sou»  cet  autre  litre  :  leîtera  eri" 
ticayostiano  os$ervaxioni  contre  i  Madri-  1 
gali  po$ti  in  muti'ca  da  Jntoniô  LoM  ; 
renezia,  al  prineipio  del  tecolo  Xf^IlI- 
M.  Caffi  a  mis  en  doute,  dans  sa  notice  sur  la 
fie  et  les  œuvres  de  Benedetlo  Marceno,  qti'il 
soit  le  vérlUble  auteur  de  cette  critique  Injuste 
et  envieuse  d'un  excellent  recueil  dccom|>o- 
sition»  accueillie»  par  le  public  et  par   les 
artiste»  arec  applaudissement.  Marcello,  dit-il, 
ne  s'en  déclara  jamais  l'auteur  j  ce  qui  ne 
prouve  rien ,  car  U  est  a»»e<  ordinaire  de 
nier  le»  chose»  peu  honorable».  Un  de»  meil- 
leur» argument»  de  M.  Caffl  consiste  i  éUblir 
que  Marcello  ne  fut  nommé  de  l'acadépiie  de» 
Philharmoniques    de   Bologne   qu'en    1712, 
c'est-à-dire  sept  ans  environ  après  que  les 
copies  de  la  Lettera  familiare  se  forent  ré- 
pandues. Malheureusement  le  caractère  nalu- 
rellemenl  satirique  de  Marcello,  et  le  peu 
d'estime  qu'il  avait,  en  général,  |>our  les  œu- 
vre» de»  compositeurs  de  son  temps,  donnent 
beaucoup  de  vraisemblance  à  l'opinion  qui  lui 
attribue  cette  diatribe.  Marcello,  comme  plu- 
aieur»  autres  grands  artistes,  réservait  toutes 
se»  affections  pour  sa  propre  musique.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  P.  Fontana,  qui  fut  le 
confesseur  d^  Marcello,  dit  positivement,  dans 
la  notice  de  sa  vie,  qu'il  écrivit  en  1705  contre 
le»  madrigaux  de  Lolti. 

Outre  le»  ouvrages  cités  précédemment,  on 
a  publié  de  Marcello  des  recueils  de  vers,  de 
sonneU,  de»  drames  et  des  poèmes  burlesques. 
Son  poème  d'opéra  ^rafo  in  Sparta,  a  été 
mis  en  musique  par  Ruggieri,  et  repré»enté 
au  théâtre  de  Sant'Angclo  à  Venise,  en  1709. 
Marcello  a  laissé  en  manuscrit  :  1»  Teoria 
mueicaïe  ordinata  alla  modema  prattiea.  Si 
traita  de*principi  fondameniali  del  canto, 


e  suono,  in  partieolare  d'organo,  di  gravi- 
cembato,  e  del  tomporre.  Opéra  utiliuima 
tanto  agli  etudênti,  quanto  a'fnaeêtri  per  il 
buon  mêtodo  d'inugnare.  Ce  traité,  écrit 
en  1707,  lorsque  l'auteur   D'éUit  âgé   qtt« 
de  «1  aa»,  est  divUé  en  trois  parUe»  :  la  pre- 
mière est  relative  aux  proporUons  ;  la  seconde, 
au  8r»tème  musical  ;  la  troi»iène,  aux  con»on- 
nance»  harmoniques.  Us  deux  premières  par- 
ties de  cet  ouvrage  se  sont  égarée»  :  la  troisième 
seulement  est  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc, 
à  Venise.  Elle  passe  pour  éirc  l'original  sorti 
de  la  main  de  Marcello;  mais  M.  Caffl  croît 
que  ce  n'est  qu'une  copie.  !•  ^Icuni  avvertt' 
menti  al   Feneto  Giwanetto  PatHiio^  d% 
Benedetto  Marcello,  per  istruzionedel  nipote 
di  lui  lorenso  jHeeeandro.  3»  Caseandra^ 
cantate  à  voix  seule  et  basse  continue.  4«  r»- 
moteo,  cantate  à  deux  voix,  sur  une  traduction 
iUllenne,  par   l'tbbé    Conil,  du    Banquet 
d'Alesandrê  de  Dryden.  Ce»  deux  canUle», 
qui  ont  une  grande  célébrité,  »onl  comptées 
parmi  le»  plus  belles  productions  du  génie  de 
Marcello.  5»  Serenata  da  cantarei  alla  corie 
di  Fienna  il  prifno  d'ottobre  1725  ;  poésie  et 
musique  de  Marcello.  6»  Deux  madrigaux  à 
quatre  voix  ;  le  premier  pour  deux  ténors  el 
deux  basses,  qui  se  moquent  des  sopranos  el 
de»  altos;  le  second  iM)ur  deux  sopranos  el 
deux  altos,  en   réi^nse  aux  basse»  et  aux 
ténors.  Cette  pièce  bouffonne  a  été  écrite  pour 
tourner  en  ridicule  les  castrau  sopranlstes  et 
altistes  ;  les  paroles  et  la  musique  y  sont  dis- 
posées de  manière  que  les  chanteur»  imileol 
un  troupeau  bêlant.  7»  Lettera  ecHtta  dal 
Mignor  Carlo  Jntonio  Benatti  aUa  iignora 
Fitloria  Tesi,  poita  in  musica  dal  Marcello, 
Dans  cette  lettre,  écrite  de  Bologne,  il  est  parlé 
de  beaucoup  de  chanteurs  célèbres  dont  Mar- 
cello a  imité  la  manière  dans  aa  musique. 
Cette  bouffonnerie  est  une  véritable  satire. 
»•  Gioai,  oratorio  à  quatre  voix  et  instru- 
ments, en  deux  parties.  ©•ZaPf»cft«,<nlreccto 
musicale  a  cinque  voci,  poésie  de  Vincenzo 
Cassani.  Le  livret  a  été  imprimé  *  Venise,  sans 
nom  d'imprimeur  et  sans  date.  La  musique 
est  restée  en  manuscrit.  10«»  Vingt-six  cantaie» 
pour  voix  de  soprano,  de  contralto,  de  ténor 
ou  de  basse,  avec  instrument*.  11«  Vingt-sept 
duos,  avec  basse  continue.  Le  P.  Martini  a 
publié  un  de  ces  duos  dans  son  EsempUsre  ot- 
sia  Saggio  fondamentale  pratioodi  tontrap 
punto  (t.   ï,  pag.    21).  12*  Un  très-grand 
nombre  de  cantates  à  voix  de  soprano  ou  de 
contralto  »an»  autre  accompagnement  que  le 
clavecin.  13»  Mieerere  pour  deux  ténors  cl 
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basse.  14*  tteste  à  quatre  voix  et  orchestre 
composée  pour  Téglise  Santa^Maria  deUa 
CeUitina,  Cette  messe  fut.écrite  par  Marcello, 
à  ToccasioD  de  la  prise  d*habit  de  sa  nièce 
dans  le  monastère  de  Sainte-Céleste.  14«  {bi$) 
Deux  autres  messes,  dont  une  avec  accompa- 
gnement d*orgue.  15**  Lamentations  de  Jirér 
mie,  16«  Tantum  ergo^  à  six  voix,  en  canon. 
1 7«  In  omnem  terram,  idem.18"  Salve  Begina, 
à  sept  voix,  en  canon.  19*»  Jl  Trionfo  deUa 
poeeia  e  délia  mutica  nel  eelebrarti  la  morte, 
la  esaltaiione,  e  la  ineoronasione  di  Maria, 
tempre  vergine  aseunta  in  eielo;  oratorio 
sagro  a  6  voei,  musica  di  Benedetto  Mar- 
cello, 1733.  Cet  ouvrage,  Tune  des  plus  belles 
et  des  plus  considérables  productions  de  son 
auteur,  n*a  été  connu  d^aucun  des  biographes 
de  Marcello.  J*en  possède  la  partition  manu- 
scrite de  Pépoque  même  où  cet  oratorio  a  été 
composé.  Les  interlocuteurs  sont  la  poésie,  la 
musique,  le  soprano,  le  clavecin,  le  ténor  et 
la  basse.  On  y  trouve  trois  chœurs,  le  premier 
composé  de  poètes,  le  deuxième,  des  arts  libé- 
raux, et  le  dernier,  de  vieux  musiciens  (Musici 
vetterani).  L'Instrumentation  se  compose  de 
deux  parties  de  violon,  d*allo,  violoncelle  et 
orgue.  La  partition  renferme  quatre  cent 
trente  pages.  L*originalité  et  le  sentiment  ex- 
pressif sont  les  caractères  distinctifs  de  Ton- 
vrage  et  Tinstrumentation  est  d*un  remar- 
quable effet,  pour  Tépoque  où  Marcello  écrivait. 
Le  P.  François  Fontana,  de  la  congrégation 
de  Saint-Paul  de  Brescia,  qui  avait  assisté  Mar- 
cello à  ses  derniers  moments,  fit  insérer  une 
notice  sur  sa  vie  dans  le  neuvième  volume  des 
yitJt  Italorum  doctrine  exceUentium ,  de 
Fabroni.  Une  critique  assez  vive  de  cette  notice 
fut  faite  par  le  savant  litlérateur  italien  Save- 
rio  Mattel,  dans  une  note  de  ses  Libri  poelid 
délia  Bibblia.  Le  P.  Fontana  donna,  quelques 
années  après,  une  nouvelle  édition  de  sa  no- 
tice, en  langue  italienne,  avec  une  réponse  à 
la  critique  de  Maltei,  sous  ce  titre  :  Fita  di 
Benedetto  Marcello  Patriiio  Feneto,  con 
raggiunta  délia  riposta  aile  censura  del  sig, 
Saverio  Mattei,  con  V  indice  delV  opère  stam- 
pâte  e  masioserHte,e  alquante  testimonianse 
intorno  aU'  insigne  suo  merito  nella  facoltà 
musicale;  Venise,  Zalla,  1788,  in-8«  de  cent 
sept  pages.  Suivant  les  renseignements  fournis 
par  le  catalogue  des  livres  rares  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Gaspari  {voyez  ce  nom),  la  tra- 
duction de  la  notice  du  P.  Fontana  a  été  faite 
par  le  P.  Sacchi,  qui  n*y  a  pas  mis  son  nom. 
Ces  pièces  ont  été  réimprimées  en  tête  de 
Tédition  des  Psaumes;  Venise,  1803.  Bloa- 


deau  a  publié  une  traduction  française  de  Is 
notice  de  Fonuna,  en  tête  de  la  PfouveUe  mé- 
thode de  chant,  par  Marcello  Perino  etc.; 
Paris,  Evrard.  1839,  in-8<>.  M.  Caffl  (voyts  ce 
nom)  est  auteur  d*une  notice  très-supérieure 
à  celle  de  Fontana,  pour  Tordre  et  la  clarté, 
laquelle' a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Jhlia 
vita  e  del  eomporre  di  Benedetto  Marcello, 
THUriaio  Fen/eto,  sovranominato  Principe 
d^la  Musiea,  Narraxione  di  Franeesco 
Caffi,  Fenexiano.  Feneiia,dal  Picotti,  1830, 
trente  et  une  pages  jn-8«.  Il  est  dit  dans  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipeick 
(33*  année,  n«  11),  que  cet  opuscule  ne  fut  tiN 
qu*à  cinquante  exemplaires,  pour  les  amis  de 
ranteur.  Elle  a  été  reproduite  postérieurement 
dantf  le  deuxième  volume  du  grand  ouvrage  de 
M.  Caffl  intitulé  :  Storia  délia  musica  sacra 
netta  già  Cappella  ducale  di  S.  Marco  in 
Fenexia  (p.  173-320).  On  a  aussi  de  M.  Crevel 
de  Gharlemagne,  litlérateur  français  et  ama- 
teur de  musique,  auteur  de  beaucoup  de  ro- 
mances :  Sommaire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Benedict  Marcello  ;  Paris,  Imprimerie  de 
Duverger,  1841,  in-8".  Il  existe  deux  portratU 
gravés  de  Marcello  ;  le  premier,  par  Jean- 
Antoine  Zuliani,  au  premier  volume  de  ses 
psaumes,  édition  de  Venise,  1803;  Tautre,  en 
manière  noire,  par  Jacquet  Zatta,  graveur 
vénitien. 

MARCELLO  (ÂLBXAifDXB),. frère  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Venise  vers  1684,  et  fat 
amateur  distingué  de  poésie  et  de  musique. 
Il  avait  fait  une  étude  particulière  de  ces  arts, 
de  la  philosophie  et  des  mathématiques.  Sa 
maison  était  ouverte  à  tous  les  artistes  et  aux 
étrangers  amateurs  de  musique  :  chaque  se- 
maine il  y  donnait  nn  concert,  où  Ton  exécu- 
lait  particulièrement  ses  compositions.  Il 
mourut  à  Venise,  en  1750.  On  connaît  sous 
son  nom  :  1^  Cantate  da  Caméra  a  vœesola; 
Venise,  1715.  2*  Douae  solos  pour  violon, 
Augsbourg,  1737.  3«  FI  Concerti  a  S  flauU 
tra».  0  violini  prineipeUif  ^violiniripieni, 
viola  o  violoncello  obligato,  e  cembalo;  ibid., 
1738.  4*»  La  Cetra,  concerti  di  Eterio  Stin- 
/ci/ico  (surnom  qu*il  avait  pris  dans  TAcadémie 
des  Arcadi),  parte  prima,  oboe  o  traversier^ 
co'l  violino  principale,  publicati  da  Gio. 
Christiano  Leopold;  Augsbourg,  1738. 

MARCELLO  OI CAPUA.  f^oyezBEIl' 
3(ARDIB(1  (Makcello). 

MARCES80  (BâbtbolohQ,  compositeur 
italien  du  dix-sepiième  siècle,  est  connu  par 
un  ouvrage  inlilulé  :  ^acra  Corona,  o  sia 
Bloietti  a  dus  e  tre  vocif  Venise,  1050.. 
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MARCHAND  (Louis)  ,  organiste  qui  eut 
une  gr«Dde  réputation  «lans  son  temps,  na- 
quit i  Lyon,  le  3  février  1660  (1),  et  dut  le 
Jour  à  Jean  Marchand,  maître  de  musique,  qui 
lui  donna  les  premières  notions  de  son  art. 
Selon  £.  Gerber  {lexikon  der  TonkumtUr), 
et  le  Dictionnaire  des  musidem  (Paris, 
1810-1811),  Blarchand,  fort  jeune  encore  et 
dépourvu  de  ressources,  serait  allé  à  Parts, 
où  le  hasard  Paurait  conduit  cbea  les  jésuites, 
au  collège  de  Louis  le  Grand,  précisément  au 
moment  où  Ton  attendait  vainement  Torga- 
Diste  de  la  maison  ;  le  Jeune  homme  aurait 
offert  de  le  remplacer,  et  aurait  montré  une 
habileté  si  rare  pour  son  âge,  qn^il  aurait  été 
reçu  au  collège  et  aurait  obtenu  les  secours 
nécessaires  pour  continuer  ses  études.  Mais 
Titon  du  Tillet,  qui,  en  général,  a  fait  preuve 
d*axactitude  dans  ses  notices,  dit  que  Mar- 
chand fut  reçu  organiste  â  la  cathédrale  de 
Revers,  n*ayant  encore  que  quatorze  ans,  et 
que,  dix  ans  après,  il  alla  remplir  la  même 
place  à  celle  d*Auxerre,  où  il  séjourna  cinq  ou 
six  ans;  en  sorte qu^il  ne  serait  venu  à  Paris 
que  vers  1607  ou  même  en  1608,  etqu^alors 
seulement  il  aurait  obtenu  la  place  d*organiste 
chez  les  Jésuites.  Il  Pa  gardée  longtemps,  et  la 
réputation  qu*il  s*y  fit  lui  en  procura  plu- 
sieurs autres  :  il  en  eut  même  Jusqu^à  cinq  ou 
six  à  la  fois.  Il  obtint  Porgue  de  la  chapelle 
du  roi,  à  Versailles,  et  fut  décoré  du  cordon 
de  Saint-Michel.  Tout  semblait  devoir  assurer 
sa  fortune;  mais  son  inconduite,  son  carac* 
tère  capricieux  et  bizarre  y  mirent  toujours 
obstacle  :  il  finit  par  se  compromettre  d*une 
manière  si  grave,  qu*il  fut  exilé  de  France 
en  1717. 

Il  se  rendit  à  Dresde,  et  Joua  devant  le  roi 
de  Pologne,  qui  goûta  son  jeu  au  point  de  lui 
ofTnr  la  place  d*organiste  de  la  cour,  avec 
un  traitement  considérable.  Mais  Volumier, 
maître  de  concert  à  cette  cour,  craignant  le 
voisinage  d*UD  pareil  antagoniste,  et  désirant 
Péloigner,  invita  secrètement  Jean-Sébastien 
Bach,  alors  organiste  du  duc  de  Weimar,  à 
venir  à  Dresde,  afin  de  disputer  la  palme  à 


(I)  Papillon  (BMiotki^  dit  anteur§  de  Bomrifùgué)^ 
qui  douve  à  MirchaDd  les  prénoms  de  Jeaii-l.o«M«,  1« 
fait  naiire  à  Aoxoiine  ;  e^est  une  erraar.  Il  a  conrondu 
cet  organiste  avee  Jeaa-Louls,  fils  de  Pierre  Mareband, 
organiste  A  Aoxonoe,  né  le  10  octobre  1679.  Voyez 
Paeto  de  naisaaaee  de  l*an  et  de  Paaire  dans  une  lettre 
d'Aasanlon  &  Chardon  de  la  Rocbette,  insérée  au  MIagm' 
aj«  MfyW.,  1813,  lom.  IV,  p.  3il.  La  Borde  donne  aussi 
à  Marchand  les  prénoms  de  Jean-Louis  (EtMai  iur  ta 
w««if«e.  lom.  Iil\  p.  449)  ;  il  en  est  de  même  de  Gerber, 
naos  se*  djrus  Lexiques,  et  de  ses  copistes. 


Marchand.  Bach  i*y  rendit,  et  assista  incognito 
au  concert  du  roi,  où  Marchand  se  fit  entendre 
dans  un  air  fk>ançais  quMl  varia,  et  qui  fut  fort 
applaudi.  Volumier  invita  alors  Bach  à  se 
mettre  an  clavecin  :  ce  grand  artiste  y  ayant 
consenti.  Joua,  dit-on,  Tair  et  lea  variations 
de  Marchand,  et  y  en  ajouta  douze  nouvelles, 
plus  difficiles  et  plus  brillantes  que  celles  de 
son  rival,  après  quoi  il  présenta  à  celui-ci  un 
thème  qu*il  venait  de  noter  au  crayon,  en  Tin- 
vitant  à  une  lutte  sur  Porgue  ;  mais  Marchand, 
effrayé  de  ce  qu'il  venait  d*entendre,  et  voulant 
éviter  une  défaite  assurée,  n*attendit  point  le 
jonr  fixé,  et  8*éloigna  de  Dresde  en  toute  hâte. 

Tel  est  le  récit  que  fait  Marpurg  de  cette 
anecdote  :  il  la  tenait  de  Bach  lui-même.  Si 
Ton  songe  au  talent  prodigieux  de  cet  homme 
extraordinaire;  si  Ton  compare  ses  ouvrages 
aux  misérables  œuvres  qui  nous  restent  de 
Marchand,  ou  ne  sera  point  tenté  de  la  révo- 
quer en  doute,  et  Ton  s*étonnera  seulement 
qu'on  ait  songé,  en  Allemagne,  à  faire  une 
semblable  comparaison.  Marchand  pouvait 
avoir  une  exécution  brillante,  mais  ses  idées 
sont  triviales,  son  hermonie  pauvre  et  incor- 
recte ;  Il  n*avait  d'ailleurs  que  des  notions  fort 
incomplètes  du  style  fugué,  sans  lequel  on  ne 
saurait  produire  de  grands  effets  sur  Porgue; 
enfiq,  il  ressemblait  à  la  plupart  des  organistes 
français  du  dix-huitième  siècle  qui  ont  eu  de 
la  réputation,  habiles  à  tirer  des  effets  variés 
de  Pinstrument,  mais  qui,  si  Pon  excepte 
François  Gouperin,  appelé  te  grand,  et  Ra- 
meau n*ont  rien  laissé  qui  soit  digne  de  passer 
ija  postérité. 

On  lit  dans  PInforme  compilation  de  La 
Borde  {Eisai  tur  ta  musique,  t.  III,  p.  450)  : 
«  Le  célèbre  Rameau,  son  ami  (de  Marchand), 
V  et  son  plus  dangereux  rival,  nous  a  dit  plu- 
«  sieurs  fois  que  le  plus  grand  plaisir  qu'il 
«  ait  eu  en  sa  vie,  était  celui  d'entendre  Mar- 
«  chand  ;  que  personne  ne  pouvait  iui  être 
«  comparé  pour  manier  ta  fugue,  et  qu'il 
«  n'avait  jamais  pu  concevoir  qu'on  eût  une 
«  pareille  facilité  pour  Jouer  de  tête  (impro- 
«  viser),  a  Ce  Jugement  d'un  si  grand  musi- 
cien pourrait  causer  de  Pétonoement,  si  Pon 
ne  savait  que  Rameau  n'avait  Jamais  entendu 
de  grand  organiste  allemand  ou  italien,  qu'il 
ne  connaissait  rien  de  leurs  ouvrages,  et  que 
la  fugue  véritable  n'avait  Jamais  existé  dans 
la  musique  française.  Tout  ce  qui  est  parvenu 
du  dix-huitième  siècle  en  ce  genre^  dans  les 
productions  des  organistes  et  clavecinistes 
français,  est  pitoyable. 
Après  le  retour  de  Marchand  k  Paris,  sa  rêpi-> 
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tatron  s*accrut  au  point  qa*on  m  croyait  obligé 
de  prendre  de  ses  leçons  pour  être  compté 
parmi  les  gens  de  goût.  QnoiqaMl  se  fit  payer 
un  louis  par  leçon,  le  nombre  de  ses  élèfes 
était  si  grand,  qu*on  assure  qu*il  avait  loué  des 
appartements  dans  plusieurs  quartiers  dilfé- 
iTiits,  ne  demeurant  guère  qu^un  mois  dans 
chacun ,  et  cbangeant  son  domicile  selon  la 
convenance  de  ses  élèves,  ou  plutôt  selon  ses 
caprices.  Biais,  quoique  son  revenu  s*élevâtde 
celte  manière  à  près  de  dix  louis  par  jour,  il  ne 
put  suffire  à  ses  folles  dépenses,  car  il  mourut 
dans  la  misère,  le  17  février  17S9.  Sept  ans 
auparavant,  il  avait  été  blessé  au  bras  gauche, 
mais  il  continua  néanmoins  à  toucher  de  Porgue 
avec  la  main  droite,  en  se  servant  des  pédales 
pour  la  basse.  On  a  de  lui  :  i^  Un  livre  de  pièces 
de  clavecin  (in<4«,  Paris,  Ballard,  1705).  3«  Deux 
livres  de  pièces  de  clavecin,  dédiés  au  roi 
(in-4«,  1718).  3«  Un  livre  de  pièces  d*orgue, 
gravé.  4*  La  musique  de  Topera  intitulé  :  Py- 
rame  et  Thiibé .-  cette  pièce  n*a  Jamais  été  re- 
présentée. Le  portrait  de  Marchand,  gravé  par 
Dupuis,  d*aprèa  Eobert,  est  dans  la  collection 
d*(l||iettvre. 

MARCHAND  (JxAit^BAmsTB),  joueur  de 
petit  luth  à  la  chambre  du  roi  de  France  et 
dessus  de  violon  de  la  chapelle,  en  1691,  s*est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  une 
messe  à  quatre  voix  (en  ao/  mineur)  qu*ott 
exécutait  autrefois  à  Téglise  Notre-Dame  de 
Paris,  et  qui  existe  encore  en  manuscrit  dans 
les  archives  de  cette  chapelle.  Elle  est  intitu- 
lée: Quiseit  Detuf  Jean-Baptiste  Marchand 
était  frère  cadet  de  Jean-Noel  Marchand,  qui 
avait  été  reçu  en  qualité  de  %iolonîslc  de  '  la 
chapelle  du  roi,  en  1680. 

MAnCHAND  (Jloairn),  fils  du  précédent, 
violoniste  d*ttn  certain  mérite,  eut  la  charge 
de  premier  violon  de  la  musique'  du  roi  de 
France,  en  1717,  et  mourut  à  Paris,  en  1737. 
II  a  publié  à  Paris  un  livre  de  sonates  qui  a 
pour  titre  :  i}ou%e  sùnaUi  pour  flûte  tracer- 
Hirej  (m  hautboiê,  ou  violon  avec  bcase 
continué;  Paris,  1709,  in- 4*.  Il  a  été  fait  une 
seconde  eaition  de  cet  œuvre,  à  Paris,  en  1759, 
in-4*  4»M.  gravé. 

MARCHAND  (Loms^osBPn),  né  à  Troyes, 
le  l^r  Janvier  1699,  fut  élève  de  la  maîtrise  de 
la  cathédrale  de  Bourges,  où  il  apprit  le  chant 
et  les  principes  du  contrepoint.  De  retour  dans 
sa  ville  natale  ,  après  avoir  terminé  ses 
études,  il  entra  an  séminaire.  On  voit  dans  les 
registres  capitulairei  de  Saint-Maxe,  à  Bar- 
le-Duc,  qu*il  fut  tonsuré  le  15  avril  1713,  et 
qu*it^ut  Tordre -de  la  |*rétrise,  le  16  avril 


1718.  Il  paraît  que»  peu  de  temps  après,  il 
obtint  un  bénéfice  â  la  cathédrale  d*Auxerre, 
et  qtt*il  y  eut  une  place  de  chantre  dans  la  mu- 
sique du  choeur.  Après  avoir  occupé  ce  poste 
pendant  plusieurs  années,  il  fut  maître  de 
chapelle  à  Chalon-sur-Saône,  puis  a  Besançon, 
et,  enfin,  au  chapitre  de  Saini-Maxe,  à  Bar- 
le-Duc.  Sa  nomination  à  la  malirise  de  celte 
église  est  du  23  août  1735  :  il  y  remplaça 
Champret,  qui  avait  été  appelé  à  Téconomal 
de  Bevigny.  Le  3G  novembre  1767,  Marchand 
se  démit  de  cet  emploi,  parce  qu*il  venait 
d*étre  pourvu  d*un  canonicat  à  la  métropole 
de  Troyes.  Il  mourut  dans  cette  situation,  le 
39  novembre  1774  (1).  Cet  ecclésiastique  est 
auteur  d*un  Traité  du  contrepoint  eimple  ou 
chant  sur  le  livre;  Bar-le-Duc,  1756,  in -4' de 
quarante-deux  pages.  Ce  petit  ouvrage  ne 
contient  que  quelques  règles  pour  faire  le 
chant  sur  le  livre  ou  contrepoint  improvisé  à 
deux  parties. 

MAUGHAI^D  (MAnatTBXiTE),  fille  du  cé- 
lèbre acteur  et  directeur  de  théâtre  Tbéobald 
Marchand ,  et  femme  du  compositeur  Danzi, 
naquit  à  Manheim  en  1768.  Dans  son  enfance 
elle  jouait  déji  de  petits  rôles  avec  une  rare 
intelligence  qui  faisait  prévoir  quVIle  serait 
un  jour  une  actrice  remarquable.  Lorsque  la 
troupe  dirigée  par  son  père  suivit  la  cotfr  pa- 
latine  à  Munich,    mademoiselle   Marchand 
trouva  dans  cette  ville  des  maîtres  qui  déve- 
loppèrent ses  heureuses  facultés,  et  qui  eo 
firent  une  pianiste  distinguée,  et  une  canta- 
trice habile.  En  1787,  pendant  Tabseoce  de  la 
célèbre  madame  Lebrun,  elle  débuta  au  grand 
théâtre  de  Munich  dans  le  Castor  et  PoUux 
de  Vogler  ;  le  succès  qu*elle  y  obtint  lui  Taint 
immédiatement  le  titre  de  première  cantatrice 
de  la  cour.  En  ITpO,  elle  épousa  Danzi,  dont 
les  leçons  perfectionnèrent  son  talent.   Deux 
ans  après,  elle  chanta  Popéra  italien  à  Prague, 
puis  elle  fut  engagée  à  Florence.  De  retour  k 
Munich  en  1796,  elle  y  reprit  son  emploi; 
mais  déjà  sa  santé  commençait  à  s*altérer, 
par  suite  de  la  fatigue  qu^elle  avait  éprouvée 
à  Prague  et  à  Floceuce,  en  jouant  presque  tous 
les  jours;  une  maladie  de  poitrine  se  déclara 
et  la  conduisit  au  tombeau,  le  11  juin  1800,  à 
rage  de  trente-deux  ans.  L*accent  mélanco- 
lique et  pénétrant  de  sa  voix,  le  cbarnoe  d^ 
son  action  dramatique  et  Texpressioa  de  m 

(1)  Je  suis  redevable  de  la  plupart  de  eet  mneipie- 
menrs  i  Tobligeance  d«  H.  Picqiiot,  autevr  d*«De  lré>- 
bonne  nolice  biographique  de  lloecherini  (  ¥m^a  Pk- 
Q«OT),qui  a  bien  roula  falrc,è  ■•  pricrt,dcs  f«elMffTbr« 
à'4;ac-<e-Due  c<  i  Trojrcf. 


Marchand  -  marchesi 


447 


pantomime  composaient  no  des  Ulenls  les 
plus  agréables  qu*il  y  ait  en  à  la  seène  alle- 
mande. Son  meillear  rôle  était  la  Nina,  de 
Paisiello.  Comme  pianiste,  elle  a  eu  aussi  de 
la  renommée.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1*  Trois  sonates  pour  piano  et  fiolon  obligé, 
op.  1 ,  Munich,  Falter.  3«  Jndanie,  afee  va* 
nations  pour  le  piano,  gravé  à  Munich,  avec, 
une  sonate  de  Danzi. 

MAUCHAI^D  (Hbnbj),  nis  de  Tbéobald 
Marchand,  né  à  Manhetm  en  1774,  apprit  le 
violon  et  la  com|KMiiien  à  Salzbour^,  chez 
Léopold  Mozart,  et  devint  un  des  violonistes 
allemands  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Il 
jouait  aussi  fort  bien  du  piano.  Ses  études  ter*- 
minées,  il  entra  dans  la  musique  du  prince  de 
la  Tour  et  Taxis,  à  Katisbonne.  Plus  tard,  il 
At  un  voyage  à  Paris.  On  a  gravé  de  sa  com|)o- 
sition  :  l"  Dix  variations  sur  un  thème  de 
Joseph  Haydn,  pour  piano  seul,  op.  1,  Munich, 
Falter.  3«  Romance  de  Koulouf,  variée  pour 
piano,  PariS;  Pleyel.  Z^  Grande  valse  pour 
piano,  Paris,  Naderman. 

MARCHE  (Hugues  DE  LUSIGNAN, 
comte  DE  LA),  se  révolta  plusieurs  fois 
contre  saint  Louis,  qui,  Payant  vaincu  à  la 
bataille  de  Taillebourg,  Tobligea  à  se  sou- 
mettre. Il  avait  épousé  Isabelle  d'Angoulémt^ 
veuve  de  Jean  Sans  Terre,  mort  le  19  octobre 
1216.  Le  comte  de  La  Marche  était  poète  et 
musicien  ;  il  a  laissé  trois  chansons  notées  de 
sa  composition,  qu*on  trouve  dans^  les  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  impériale,  à  Paris. 

MARCHE  (Fharçois  OE  LA),  docteur  en 
théologie,  conseiller  ecclésiastique  et  maître 
de  chapelle  du  prince-évéque,  à  Kichstadt, 
Yers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  est  au- 
teur d*un  livre  qui  a  pour  titre  :  Synçpsis 
JHuiica,  Oder  kleitier  Inhalt  tot'e  die  Jugend 
fend  andere  kurzlich  und  mit  geringer 
Miihe  in  der  Musica,  aueh  Imtrumenten 
abzurichlen  (Abrégé  de  musique,  ou  petit 
traité  de  la  manière  d^enseigner  en  peu  de 
temps  et  avec  peu  de  peine  la  musique  et  les 
instruments  à  la  jeunesse),  Munich,  165C, 
iD-4*  de  trois  feuilles.  On  connaît  aussi  sous 
son  nom  un  recueil  d'airs  allemands  distri- 
bués d'après  Tannée  et  les  saisons. 

MARCHES!  (Louis),  chanteur  célèbre 
désigné  quelquefois  sous  le  nom  de  JUarehe- 
êinij  naquit  à  Milan  en  1755.  Son  père,  cor- 
niste au  théâtre  de  Modène,  cultiva  d*abord 
luî-méme  les  dispositions  extraordinaires  du 
jeune  Marcfaesi  |iour  la  musique,  et  lui  ftt  ap- 
prendre la  musique  j  mais  la  beauté  de  sa  voix 
ayant  été  remarquée  par  quelques  amateurs, 


on  engagea  le  corniste  de  Modène  à  en  conser- 
ver les  avantages,  et  Topération  qui  transr 
forma  Marchesi  en  sopraniste  fut  faite  à  Ber- 
game.  Gonflé  ensuite  aux  leçons  du  castrat 
Caironi  et  du  ténor  Albujo,  Marchesi  fit  de 
rapides  progrès  dans  Tart  du  chant,  et  com- 
pléta son  instruction  musicale  près  de  Fioroni, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Milan. 
Il  chantait  au  chœur  de  cette  église,  et  pen- 
dant plusieurs  années  il  excita  radmiralioii  de 
la  population  milanaise  aux  grandes  fêles  où 
il  se  faisait  entendre.  Cet  exercice,  dans  le 
vaste  local  ^*une  église,  développa  la  puis- 
sance de  sa  voix  d'une  manière  remarquable. 
Ce  chanteur,  dont  le  talent  a  eu  tant  d'éclat 
sur  tous  les  grands  théâtres  de  l'Europe,  parut 
|)our  la  première  fois  à  Rome,  en  1774,  dan» 
un  rdle  de  femme.  L'année  suivante  il  chanta 
à  Milan  une  partie  de  second  contralto  avec 
Pacchiarotli,  et  à  Venise  avec  Million.  Dans  la 
même  année  il  occupa  le  premier  emploi  à 
Trévise.  Vers  la  fin  de  1775,  l'électeur  de 
Bavière,  grand  amateur  de  musique,  engagea 
le  jeune  sopraniste  pour  le  service  de  sa  cha- 
pelle; mais  la  mort  prématurée  de  ce  prince, 
deux  ans  après,  rompit  l'engagement  qui  avail 
été  contracté,  et  Marchesi  quitta  Munich  pour 
retoorner  à  Milan.  Il  y  débuta,  en  1778,  dans 
les  rdles  de  femme  au  théâtre  Interinale,  où 
l'on  jouait  l'opéra,  depuis  l'incendie  de  la 
SccUa.  A  l'automne  de  1776,  il  chanta  à  Flo? 
rence  dans  le  Caetore  e  Polluée^  de  Bianchi, 
et  VjiehilU  in  Sciro,  de  Sarli.  Le^harlbe 
qu'il  mit  dans  Inexécution  du  rondeau  de  oe  der- 
nier opéra ,  Mia  âperanxa,  io  pur  vorreif 
transporta  d'enthousiasme  son  auditoire,  et 
pendant  plusieurs  années,  ce  morceau  et  le 
talent  du  chanteur  occupèrent  toute  l'Italie, 
et  furent  le  siyttrde  toutes  les  conversations* 
Dès  ce  nxnaent)  Marchesi  passa  pour  le  pre* 
mier  chanteur  de  l'Burope,  et  fut  recherché 
par  tons  les  directeurs  de  s|>ectacles.  De  retour 
à  Milan  en  1780,  il  y  chanta  dans  VArmide 
de  Misliwececk,  ofa  il  intercala  le  famenx  ron- 
deau de  Sar ti,  ainsi  que  l'air  de  Bianchi,  Se 
piangi  e  pans',  qui  n'eut  guère  moins  de. suc- 
cès. Le  portrait  de  Marchesi  fut  gravé  dans  la 
même  année  à  Pise  :  les  amateurs  de  chant  en 
recherchèrent  avidement  les  éprenves.  Suc- 
cessivement appelé  à  Tarin,  à  Borne,  à  Luc- 
qucs,  à  Vienne,  à  Berlin,  on  il  chanta  avec  le 
même  succès,  il  se  rendit  en  1785  à  Pélers- 
bourg,  avec  Sarti  et  madame  Todi  ;  mais  le 
rigoureux  climat  de  la  Russie  lui  ayant  paru 
nuisible  à  sa  voix  et  à  sa  santé,  iLs'éloigha  dé 
ce  pays,  et  accet»ta  un  engagement  i  Londres, 
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oa  il  arrifa  en  1788.  Il  y  chanta  daos  le 
Giulio  Sabino,  de  Sarll. 

Earement  Harchesi  avait  consenti  à  chanter 
deux  saisons  de  suite  dans  la  même  ville  ;  il 
aimait  à  occuper  la  renommée  presque  dans  le 
même  temps  en  des  pays  différents.  €*est 
ainsi  qn*à  son  retour  de  Londres,  il  parut  à 
peu  de  distance  sur  les  théâtres  de  Venise,  de 
Reggio,  de  Naples  et  de  Mantoue.  La  plupart 
des  airs  quMl  avait  embellis  des  grâces  de  son 
chant  devinrent  populaires.  Je  me  souviens  du 
temps  où  Ton  parlait  encore  avec  enthou- 
siasme du  talent  prodigieux  qu*ii.  déployait 
dans  yo  morte  ad  incontrar^  de  Pirro,  dans 
la  cavatine  Ma  ehi  s*  avanza,  de  l'Ira 
d*jichiUê,  dans  le  rondeau  de  Sarti,  et  d*au- 
très.  Marchés!  revenait  toujours  avec  plaisir 
te  faire  entendre  dans  sa  ville  natale  ;  on  re- 
marque qu*il  parut  au  théâtre  de  la  Scala,  en 
1780,  dans  Vlfigenia^  de  Cherubini,  puis  en 
1783,87,  88,  93,  94,  1800,  180S,  et  dans  le 
carnaval  de  1805.  Ce  fut  au  printemps  suivant 
qtt*il  quitta  la  scène,  à  Tâge  de  cinquante  ans. 
Le  fameux  air  Feraee  a  Ui  êêmhrar  taprà, 
de  Lodotika,  de  Hayer,  et  celui  de  Cattore  e 
PoUueey  de  Federici, 

Dillf  rA*  TaNTS  le  tpito 
D'un  etel  trunpUUo  «  vayo  ; 

forent  les  derniers  accents  d*une  voix  qui 
avait  charmé  toute  TEurope. 

■arcbesi  passa  le  reste  de  sa  vre  dana  sa 
patrie,  et  fit  pendant  ses  dernières  années  un 
-noble  usage  de  ta  fortune  quMI  avait  acquise. 
Il  aimait  encore  à  faire  et  surtout  â  entendre 
de  la  musique;  les  jeunet  chanteurs  trouvaient 
en  lui  un  maître  toujours  prêt  à  leur  donner 
les  conseils  d*une  longue  expérience  et  d*un 
savoir  profond.  Il  est  mort  à  Milan,  lieu  de  sa 
naissance,  le  15  décembre  1899,  â  Tâge  de 
soixante-quatorze  ans.  On  connaît  de  la  com- 
position de  Marchesi  deux  livres  d*ariettes 
italiennes  qui  ont  été  publiés  à  Londres,  chez 
Clementi;  à  Vienne,  chez  Gappi;  et  à  Bonn, 
chez  Simrock.  On  a  gravé  aussi  de  loi  un  air 
{In  teno  quest'  aima)  quUl  avait  Introduit 
dans  plusieurs  opéras. 

MAUGHESI  (Gaitaro),  professeur  de 
musique,  né  en  Lombardie,  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  s'établit  â 
Vienne  vers  1895.  H  a  proposé  un  nouveau 
système  de  noiatiou  musicale  dans  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Die  EUmente  und  da$ 
alphabet  der  Mueik  (les  Éléments  et  Palpha- 
hei  de  la  mnsiqne);  Vienne,  Wallishauser, 
1805,  in -8*  de  vingt-cinq  pages.  Le  système 


exposé  dans  cet  opnscale  consiste  en  une 
portée  de  quatre  lignes,  sur  laquelle  se  placent 
les  lettres  e,  If  a^  h,  n,  disposées  de  diverses 
manières. 

MARCHETTI  -  FAI^TOZZI  (Josc- 
raiis),  naquit  le  14  mars  1780,  à  Naples,  on 
sa  mère  chantait  au  théâtre  Saint-Charles. 
,  A  rage  de  neuf  ans,  elle  suivit  sa  mère  â 
Berlin ,  où  elle  fit  son  éducation  musicale. 
A  Page  de  seize  ans,  sa  voix  était  déjà  remar- 
quable par  %9i  beauté  ;  des  offres  furent  faites 
â  sa  mère  pour  qu*elle  consentit  â  rengager 
aux  théâtres  de  Prague  et  de  Dresde;  elle 
préféra  cette  dernière  ville  â  la  première,  et 
la  jeune  Marchetti  y  débuta  en  1809.  Après 
avoir  chanté  pendant  trois  ans  les  seconds 
rôles,  elle  quitta  la  capitale  de  la  Saxe  pour 
aller  à  Munich,  où  elle  chanta  devant  le  roi, 
dans  un  concert  de  la  cour  en  1805,  puis  elle 
fut  engagée  comme  première  femme  au  théâtre 
royal.  Après  avoir  chanté  les  principaux  rôles 
dans  les  opéras  de  Mozart,  dans  Sargines,  de 
Paer,  et  dans  Calypeo,  de  Winter,  elle  obtint 
un  congé  pour  aller  en  Italie,  en  1808,  et 
chanta  avec  succès  â  Vérone  et  â  Trente.  De 
retour  â  Munich,  elle  y  épousa,  au  mois  de 
mars  1809,  le  chanteur  de  la  cour  Weixel- 
baum,  avec  qui  elle  a  brillé  pendant  plu- 
sieurs années  dans  les  opéras  allemands  et 
italiens. 

MARCHETTO  ou  MAUGHETO,  sur- 
nommé DE  PADOUE,  â  cause  du  lien  de  sa 
naissance,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle.  On  voit  par  un  de  ses  ou- 
vrages, intitulé  :  Xtic^dar^tim  in  aru  mtuiex 
planm^  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
ambrosienne  de  Milan,  quUl  demeura  quel- 
que temps  à  Césène,  etquNI  était  à  Vérone  en 
1974,  car  â  la  fin  de  ce  livre,  on  lit  :  JkcAoo- 
fum  Ceëensp,  perfeetum  Feronm  1974.  Il 
retourna  ensuite  â  Césène,  car  â  la  fin  de  son 
Pomerium  Jrti»  muêiem  mênsurabiHs,  on 
trouve  ces  mots  :  Coniiifiim  Cesenm  in  domù 
Haynaldi  de  Cyntriê  (1).  Des  difficultés  se 
présentent  à  regard  des  époques  où  Marchetlo 
aurait  écrit  ses  ouvrages.  Je  crois  devoir  faire 
connaître  ici  en  quoi  elles  consistent.  On  a 
vu  que  le  Ztic^dartom  est  daté  de  1974,  dans 

(I)  Lemanaseritdaqnalortitettiiclciltt  Trmitièd» 
Âlmrehttto  d»  Padout,  que  je  poMédt,  ne  w  Itraiine  fm$ 
ainsi  ;  j'y  lis  :  Exjtlieit  Pomerium  muêic»  metumruHti» 
âturehtti  é*  Podua  eondiimm  €•§«••.  in  domo  Dm^imi 
Kmjfnûldi  mitciia.  Amtn;  coostrueiion  d*assvt  maaTtiae 
latinité,  car  il  fandrail  an  moina  kmjm*  riMlniû.  Tanic- 
fois  n  est  Tra {semblable  que  le  copiste  employa  pr 
Tabbé  Gtrbert  a  mal  In,  car  d*  ej/ntri*  ne  aignlfi*  nrn 
tt  n«  peut  ilrc  un  no»  itatîM. 
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te  manuscrit  de  HlUo.  H^aiitre  part,  Tépltre 
dédicatoire  de  eet  écrit  oommeoce  par  cet 
mota  :  Magnifieo  milUi  ei  potenii  Domino 
9U0,  Domino  Rayntrio  Dwnint  ZûeûhaHm 
de  nrbe  vet$ri,  HlusMi  prineipii  Domini 
Joannit  ctarM  et  txethm  memorùB  Domini 
KaroU  ngit  Jêru$akm  ei  SieiliM  ^hriosi 
filiiy  eomiîie  Graoinm  tt  Honoro,  monHi 
Sanicti  jéngeti  Domini  in  proffincia  Roman- 
dioUpvieario  generalif  JUarehetus  de  Padua 
m  ipsum  paratwm  ad  omnia  gênera  man^ 
daiorum.  Or,  le  prince  Jean,  comte  de  Gra- 
vina,  fils  de  Charles,  roi  de  Sicile,  dont  il  est 
ici  question,  ne  peut  être  que  le  Als  de 
Charles  II,  qai  ne  commença  son  règne  qu*en 
1S85.  D*ailteurs,  Rainier,  prince  de  Monaco 
et  seignenrd^Or?  iète,  surnommé  ie  Chevalier  ^ 
est  Rainier  II,  qai  ne  fut  général  au  service 
de  Charles  II,  roi  de  Sicile,  qne  posiérieure» 
ment  à  Tannée  1300.  Si  donc  le  Lueidarium 
a  été  A  ni  en  1974,  comme  Tindlque  le  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  ambrosienoede  Milan, 
la  dédicace  ne  parait  pas  avoir  pu  être  faite 
avant  Tannée  1500.  Il  y  a  même  lieu  de  croire 
qn*elle  est  postérieure  au  mois  de  mai  1S00,- 
car  les  mots  ^rm  ei  escelsm  mtmorim  Do- 
mini Maroli  régie  /enuakm  et  Sieilùt 
semblent  prouver  que  Charles  II  avait  cessé 
do  vivre  :  or  il  n*est  mort  que  le  6  de  ce  mois 
et  de  cette  année.  Il  est  vrai  que  Muratori 
{JntifaU.  liai,  mêdii  aw<,  t.  III,  p.  S76) 
croit  qne  Marchetto  a  pu  employer  par  hon- 
neur cet  eipressions  cforar  et  exœlex  fm»mo- 
rim  en  parlant  au  roi  vivant  encore.  Au  sur- 
plus le  beau  manuscrit  du  quatorxièmt  siècle 
qui  renferme  les  ouvrages  de  '  Marehelto,  et 
qui  ett  dans  ma  bibliothèque,  n*a  pas  la  date 
de  1174  à  la  fin  du  Luddatium  in  arte  mu- 
eicm  plan»;  on  y  trouve  seulement  :  BxpHeii 
Lueidaeium  Martheti  de  Padua  in  mueiea 
plana.  Je  suis  donc  porté  è  croire  que  cette 
date  (1974)  est  arbitraire  et  a  été  ajoutée  par 
le  copiste,  lequel  n^aura  pas  aperçu  les  rai- 
sons qui  la  rendent  à  peu  près  inadmissible. 
A  regard  du  Pomerlufli,  il  est  dédié,  dans  le 
manuscrit  de  Milan,  à  Robert,  roi  de  Sicile, 
qui  succéda  à  son  père  Charles  II  en  1300; 
mais  suivant  Buraey  {ji  gentral  Mieiory  of 
mua^c,  t.  II,  p.  109),  ce  même  ouvrage  se- 
rait dédié  è  Charles  I",  vers  1983,  dans  le 
manuscrit  des  œuvres  de  Marehetto,  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  du  Vatican.  Ce  der- 
nier fait  est  rejeté  comme  une  erreur  dans  le 
Dictionnaire  des  mueieienê  de  Chorea  et 
Fayolle  fart.  Makcbetto);  J*ignore  ce  qui  en 
est  à  regard  du  manuscrit  du  Vatican;  mais 
Biooa.  oaiv.  ses  nosicms.  t.  v. 


répltre  dédlcatoire  de  celui  que  je  possède 
commence,  comme  le  manuscrit  de  Milan, 
par  ces  mots  :  Prgelarieeimo  prineipum 
Domino  Roberto  Dei  gratia  lerusalem  et 
SieiliM  Régi  Marehetu»  de  Padua  recam- 
mendationtm  kumilem  et  devotam^  etc. 

Quoi  qn*il  en  soit  de  ces  difTérences  dans  les 
manuscrits.  On  peut  considérer  les  écrits  de 
Marehetto  comme  des  monuments  historiques 
du  plus  haut  intérêt»  Le  Lucidatre  de  la  mu- 
sique plaine  est  divisé  en  seize  iietits  traités 
dont  la  plupart  sont  eux-mêmes  subdivisés  en 
un  certain  nombre  de  chapitres.  Après  avoir 
dit,  dans  le  quatrième  chapitre  du  second 
traité,  que  tous  les  auteurs  ont  divisé  le  ton 
majeur  en  neuf  parties  (commas)  dont  le  ton 
mineur  contienttiuit,  il  rejette  cette  division, 
et  dit  (cbap.  V),  que  le  ton  doit  être  divisé  en 
cinq  parties,  ni  plus,  ni  moins  {Seiendum  eet, 
guod  tonue  habet  quinque  parlée,  et  non 
pluree  neque  paudoree).  Ce  qu'il  appelle  la 
démonstration  de  ce  principe  est  un  raison- 
nement plus  spécieux  que  solide.  Prodoscifflo 
de  Beldomandis,  commentateur  de  Jean  de 
Murjs,  au  commencement  du  quiniièmesiècle, 
se  prononça  contre  Marehetto  sur  ce  point  de 
doctrine;  mais  plus  Urd  Tinctoris  (De/lnitor. 
ilTtu.),  Nicolas  Vioentino  {Jntiea  Mueiea  r<- 
doita  aUa  modemapraitiea),  Fabio  Colonne 
(Samkuea  Lineea)^  et  d*autres  ont  adopté 
cette  théorie.  Quelques  théoriciens  ont  pré- 
tendu qu*il  est  indifférent  de  diviser  le  ton  en 
cinq  parties,  en  sept  ou  en  neuf,  pourvu  qu*on 
admette  la  différence  du  ton  majeur  au  mi- 
neur; mais  cette  différence  étant  précisément 
dans  la  proportion  de  huit  à  neuf,  il  est  évi- 
dent que  ce  n*est  que  par  la  division  du  ton 
majeur  en  neuf  commas  qu*on  peut  la  repré- 
senter. Il  n*est  indifférent  d*adopter  Pune  on 
Tautre  division  que  lorsqu'on  n'admet  qu'une 
seule  sorte  de  ton,  comme  Ton  fait  les  auteurs 
du  système  égal  et  les  pythagoriciens. 

Le  Lucidalre  est  surtout  remarquable  par 
les  exemples  d'harmonie  chromatique  qu'il 
renferme  dans  les  deuxième,  cinquième  et 
huitième  traités.  Les  successions  harmoni-  | 
ques  présentées  dans  ces  exemples  sont  des 
hardiesses  prodigieuses  pour  le  temps  oh  elles 
ont  été  imaginées  (1).  Elles  semblaient  devoir 
créer  immédiatement  une  nouvelle  tonalité; 
mais  trop  prématurées,  elles  ne  furent  point 
comprises  par  les  musiciens,,  et  restèrent  sans 
signification  Jusqu'à  la  findn  seizième  siècle. 


(I) . Voyn  à  M  Njct,  dus  la  pNlsca  â»  ctuc  MaT«ll« 
édîtioB  (p.  tsTiH-ksiv),  la  discoition  des  obJeetiMis  qai 
m'aoi  éié  faiiet  eonlre  ce  paragrapba. 
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Le  Pomerium  muticx  mensuraiaf  csl  un 
long  et  savanl  commentaire  sur  la  doctrine  de 
la  musique  mesurée  exposée  par  Francon  de 
Cologne.  Ainsi  que  le  Lueidarium,  il  est  di- 
visé en  un  certain  nombre  de  traités,  dont 
chacon  a  un  objet  particulier.  Cet  ouvrage 
fournit  beaucoup  de  lumières  sur  une  multi- 
tude de  difflcuUés  pelaHves  à  la  notation  en 
usage  ft  la  fin  du  treizième  aiècle  et  au  com- 
mencement du  quatoriième. 

L'abbé  Gerbcrt  a  publié  le  LueidaHvm  et 
le  Pomerium  dans  le  troisième  volume  de  ses 
Seripîores  ecele$ia$tiei  de  Musica  (p.65-188), 
d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
MHan  :  ony  trouve  quelques  fautes  ai  ngulière^, 
non-seulement  dans  les  exemple»  notés,  mais 
même  dans  le  texte. 

A  la  suites  des  deux  traités  de  Harchetto  de 
Padoue  contenus    dans    mon   manuscrit  se 
trouve  un  résumé  anonyme  fort  bien  fait,  par 
demandes  el  réponses,  de  la  doctrine  de  la 
nolalldn  proportionnelle  noire  de  cet  auteur, 
avec  des  exemples  très-bien  notés.  Cet  écrit, 
de  neuf  pages  ln-4»,  d'une   écriture  très- 
menue,  estde  lasecondertoitlé  du  quatorzième 
siècle.  Il  a  pour  titre  :  /nc*p«  brwi$  eompi- 
laiiomagistri  Marehetti  de  Paduû,  mmfce 
memurate  pro  rudibu$  ex  modem**.  Je  ne 
connaisrien  d'aussi  satisfaisantdecelteépoque. 
,WAnCBETO  ou  MAnCHETTO,  de 
Padoue,  compositeur,   vécut  vers  la  fin  do 
qnintième  siècle  et  an   commencement   dn 
seizième.  Il  appartenait  vraisemblablement  à 
la  même  famille  que  le  précédent.  Le  genre 
dans  lequel  il  a  exercé  son  talent  est  celui  des 
frottoU.  On  a  de  lui  un  raorcean  de  cette 
espèce  sur  le  sonnet:  5<o  $edoalombra,  amor, 
dans  le  cinquième  livre  des  Frottoh,  publié 
par  Petrucci  de  Fossombrone,  à  Venise,  en 
1605,  et  un  autre  {Piemgea  la  donna  fnia)^ 
dans  le  recueil  également  rare,  intitulé  :  Can- 
sont',  Frottole,  et  Capitoli,  da  divers*  «cce*- 
lentistimi  Mutiei  tompotti.  libro  primo; 
imprimé  à  Rome,  pour  Jacques  Junte,  par 
Jean- Jacques  Pasoti  cl  Valerlus  Doricfa,  au 
mois  d'avril  1536. 

RIARCHI  (JBAV-lfikKix),  compositeur,  né 
i  Hilan,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  En  1750,  il  fil  représenter 
au  théâtre  Saint-Samuel  de  Venise,  pour  la 
foire  de  l'Ascension,  son  opéra  intitnié  ;  Ce- 
neroHtà  poliîiea,  Ouclqoes  airs  de  cet  o|>épa 
yoni  connus  en  manuscril.  Le  catalogue  de 
Traeg  (Vienne,  1799)  indique  de  la  composi- 
tion de  îBarchi  :  Lelanie  aé  voci,  a  cappella, 
datée  de  1711. 


MARCOLINI  (Fbahçois),  écrivain,  gra- 
veur en  caractères  et  architecte,  naquit  à 
Forlf,  en  1500.  Il  fut  un  des  premiers  impri- 
meurs de  musique  à  Venise,  après  Oclavien 
Petrucci.  Il  établit  son  imprimerie  dansce(l£ 
ville,  en  1530,  et  y  imprimait  encore  en  1530; 
plus  Urd,  Il  se  fixa  à  Vén)ne.  On  ne  connaît 
aujourd'hui  qu'un  seul  ouvrage  sorti  de  ses 
presses,  par  un  exemplaire  qui  esti  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne.  Cet  ouvrage,  qui 
renferme  des  pièces  de  luth  en  tablatart,  de 
Franceno  de  fliilan,  d*jHberto-d9  Mantone  el 
de  Marco  d»  VJquileo,  a  pour  Ulre  :  Jnta- 
bolatura  di  liuto  da  dsverss  con  la  Baiaglia 
et  altre  coie  bellietime^  di  M.  Franeueo  da 
Milano,  stampata  nwwamente  per  Fran- 
eeteo  Mareolini  di^orli^  ton  gratta  et  pri* 
vilegio.  Le  volume  est  un  petit  tn-4'*  ohl.  de 
cinquante- trois  feuillets;  on  lit  an  dernier  : 
In  Finegia  perFranei$eo  (sic)  Atartalini  da 
Forliy  in  la  Contra  di  Santo  ApotolOy  ne  lu 
ea$a  de  Frati  di  Crosaekieri,  negilanni  (sic) 
delSignore  15Mdel  meae  di  JUagio.  Jhw  la 
préface,  narcolini  dit  que  le  monde  a  une 
•grande  obligation  à  Petrucci  de  Fossombrone, 
pour  avoir  inventé  les  caractères  à  imprimer 
la  musique  comme  on  imprime  les  livres; 
mais  que  la  mosiqne  de  Inth  de  soo  temps 
n'exigeait  pas  pour  la  tablature  la  mnllitode 
de  signes  que  l'art  pins  avancé  de  Franetseo 
de  Milan,  d'Alberto  de  Manloue  et  d'antres  y 
a  introduits  ;  et  que  lui,  Mareolini,  a  perfec- 
tionné l'invention  de  Petracei  sous  ce  rapport. 
Il  promet  aussi  de  fMiblier  bientôt  un  livre  de 
messes,  un  Kvre  de  motets  et  un  livre  de  ma- 
drigaux de  lo  -Êtupendo  Adriano  CWillaert). 
Ces  oavrages,  s'ils  ont  paru,  n'ont  pas  été  re- 
trouvés Jusqu'à  ce  Jour. 

MARCOLini  <MABnETTe),  cantatrice  dis- 
tinguée, commença  i  se  faire  oonDallre  en 
1805,  et  jona  avec  tuocfts  dans  plusie«rs 
grandes  villes  de  l'Italie.  An  printemps  de 
1809,  elle  chanta  an  tbéAlro  do  la  Scala,vi 
Milan  ;  retourna  dans  la  même  ville  au  prin- 
temps de  1811,  el  alla  dans  l'automne  de  la 
même  année  à  Bologne,  oA  Rossini,  alors  âgé 
de  dix-neuf  ans,  écrivit  pour  elle  VEqaivom 
itrûvaganîe.  Elle  a  aussi  cbanté  dVirigine 
Ciro  fn  ^aèffcmia,  à  Rome,  en  1 81  »;  ia  PWrrt 

del  Paragonê,  à  Milan,  dans  la  même  année^ 
et  Vltaliana  in  AlgeH,  i  Venise,  en  1815» 
Celte  cantatrice  parut  pour  la  dernière  fois  an 
théâtre  Ré  de  Milan,  en  1818.  Pen  deteai|K 
après,  elle  se  retira  de  la  scène. 

niARCOINGirilI  (JosBM),  un  Be*  meil- 
leurs luthiers  modernes  de  ritaticy  travailla 
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dans  SI*  ieunesise  chez  Storioni,  élève  de 
racole  de  SlradîTari,  à  Crémone,  puis  se  fixa 
à  Ferrare,  où  il  e^l  mort  dans  un  âge  a? aucé, 
le  17  Janvier  1841.  Ses  violons  sont  classés 
parmi  ceax  du  troisième  ordre  ;  mais  il  en 
existe  quelques-ons  de  patron  moyen  qui  éga- 
lent-cenxde  son^maltre. 

llIA]lGOIJ(PiBRnE),violonisleJutadmisen 
171Mldansla  musique  du  roi  de  France;  puis^ 
après  la  dissolution  de  la  chapelle  royale,  il 
alla  s^établir  à  Rouen,  ob  il  fnt  quelque  temps 
attaché  à  Torcfaestre  du  théâtre.  De  retour  à 
Paris  trois  ans  après,  il  entra  comme  un  des 
premiers  violons  à  Torchestre  du  Théâtre* 
Lyrique,'  en  1708.  Ce  théâtre  ayant  été  formé 
deux  ans  après,  Mareoti  se  rendit  à  Nancy  ; 
puis,  en  1804,  Il  alla  8*établir  comme  profes- 
seur demnstque  k  Boui^ges,  oh  il  était  encore 
«11  1819.  Il  avait  cesiié  de  vivre  en  1880.  Ce 
musicien  est  auteur  d*un  livre  intitulé  :  EU" 
«iieistf  théoriques  et  pratiqué»  delà  musique^ 
Londres  et  Paris,  veuve  Baliard,  1783,  in-8* 
«le  cinquante-huit  pages.  Pendant  son  séjour 
à  Nancy,  il  en  donna  une  deuxième  édition 
avec  beaucoup  de  changements,  sous  ce  titre  : 
EUmtnti  de  mutiquê ,  rédigés  por  le  ci- 
loyen  //***;  Nancy,  Vincent,  an  xi  (180S). 
Enfin,  il  en  a  paru  une  troisième,  intitulée  : 
Ai€UiMel  du  Jeune  musicien ,  ou  éléments 
théoriques  et  pratiques  de  ta  musique  eti  gé- 
Httral^  suivis  du  discours  sur  t* harmonie, 
par  Gresset;  Paris,  Dii|)oncet,  1804,  in-13. 

MAECliOllI  (AoAno),  maître  de  chapelle 
«le  la  cathédrale  de  Pise,  né  i  Areiao,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  est  mort  à 
Montenero  le  5  avril  1808.  C*était,  dit-on,  un 
musicieo  de  génie,  qui  écrivait  pour  Péglise 
des  compositions  expressives  et  pathétiques. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  messes, 
motets,  psaumes,  deux  Satve  Regina^  un 
SttÊbat  Mater  à  deui  voix  et  Instruments, 
des  vêpres  complètes,  et  un  71b  i>etfm.  Tous 
ces  ouvrages  se  tfouvenl  «lana  la  OMhédrale  de 
Pise. 

■  M  A.RGU8(JoAcnn),  compositeur  allemand 
fie  la  Jia  du  seiiième  siècle,  a  publié  à  Stettin  : 
^acrm  Canliones  5,  6,  7,  8,  0  et  plurimum 
vocum,  Waither  cite  une  deuxième  édition  de 
ce  recueil,  publiée  à  Leipstclc  en  1608. 

MARD  (Rânono  D^  SAIT^T).  Foye% 
Il  Ê  MO  AD  DE  SAUHT-HAllD  (  Tous- 
sa tav). 

MARE  (GviiiAVu  DE  LA),  cordelier  du 
treizième  siècle,  né  en  Angleterre,  vécut  vers 
1300,  et  fut  docteur  en  théologie  et  professeur 
4  O&ford.  il  est  auteur  d*un  Iraité,  intitulé  : 


De  Jrte  musicali^  lib.  1,  qui  se  trouve  vn 
manuscrit  dans  la  Bibliothèque  bodtélebne. 

MARE  (Ait0né-JAC9«ES) ,  violiste  à  Pa- 
ris, dans  la  première  moitié  du  dix-huillèmc 
siècle,  s*est  Tait  connaître  par  un  recueil  de 
pièces  iolitulé  :  Solos  pour  le  pardessus  de 
viole.  Paris,  1759.  Il  était  attaché  à  la 
musique  de  la  chambre  du  roi. 

MAREGZEK.  (...),  compositeur  hongrois, 
deracelsraélite,estné  en  18S3.  Il  était  en  1842 
maître  de  cha|ielle  â  Agram,  en  Croatie.  En 
1843,  il  fit  représenter  i  Bi-ttnn,  Uamlet, 
opéra  sérieux  en  trois  actes,  qui  fnt  bien  ac- 
cueilli par  le  public.  Dans  Tannée  suivante,  il 
s*est  établi  à  Nancy,  comme  directeur  de  mu- 
sique d*une  société  de  chant. 

MARËNZIO  (Luc) ,  illustre  compositeur 
«lu  genre  madrigalesque ,  dans  le  seiaièmé 
siècle,  naquit  de  parents  pauvres,  à  Coccaglia^ 
près  de  Brescla,  vers  1550.  André  Heaetto^ 
archipréCro  do  ce  lieu,  le  recueillit  et  lai  lit 
faire  set  premières  études  ;  c^est  â  ce  véné- 
rable religieux  qu*it  fut  redevable  de  ses  vertus 
et  des  connaissances  qu*il  acquit  dans  les  let- 
tres. La  beauté  de  sa  voix  et  ses  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  ayant  été  remar- 
quées, il  tu\  confié  aux  soins  de  Jean  Contini, 
maître  de  chapelle  de  Brescia  et  Puo  des  mu- 
siciens italiens  les  plus  instruits  de  cette 
époque,  qui  lui  fit  apprendre  tout  ce  qui  con- 
cernait la  musique.  Part  du  chant  et  la  com- 
IHwition.  Ses  premiers  recueils  de  madrigaux 
Payant  fait  connaître  avantageusement,  le  roi 
de  Pologne  Pengagea  â  son  service;  mais  après 
quelques  années  passées  â  sa  cour,  la  fâcheuse 
influence  du  climat  du  Nord  sur  la  santé  d« 
Marenxio  Pobligea  à  demander  sa  retraite.  Il 
se  rendit  à  Rome,  en  1581,  et  fut  placé  chez 
le  cardinal  d*£ste,  en  qualité  de  maître  d« 
chapelle,  puis  ch^  le  cardinal  Aldobrandini, 
neveu  du  piq^  Clément  VIII,  qui  prit  ce  cé- 
lèbre artiste  sous  sa  protection.  En  1505,  il  fut 
agrégé  an  collégo  des  chapelains  chantres  de 
la  Chapelle  pontificale.  Il  mourut  le  29  aoAi 
1590,*  ai  fnt  inhumé  dans  Péglise  Saint-Lai^ 
rent  éis  Lutina* 

Marenilo  est  considéré  avec  raison  comme 
un  des  plus  grands  compositeurs  Italiens  du 
selaième  siècle.  L*admiration  qu*on  avait  {lonr 
ses  ouvrages  Pa  Tait  appeler  par  quelques 
musiciens  il  doUe  eigno,  et  Sébastien  Raval, 

savaatconlrapuntlste  espagnol,  Papj»clle,ftaus 
Pépltre  dédicatoire  de  son  premier  li\rc  d« 
madrigaux  à  cinq  voix  :  il  signer  luea  Ma- 
renxiOj  divine  eompositore.  Le  mérite  de  svt' 
madrigaux  consiste  bien  moins  dans  trs  coih-' 
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bioaisoot  sa? aotes  el  diot  la  pureté  de  style 
que  dasff  rexprcMion  tendre,  gracieuse  ou 
mélancelique  des  paroles,  et  dans  des  har- 
diesses d*baraioDie  qu*OD  est  étooDé  de  ren- 
contrer ii  répoque  où  parurent  ses  premiers 
lirres  de  ce  genre  de  pièces. 

Plusieurs  auteurs,  particulièrement  M.  de 
Winterfeld  dans  son  litre  concernant  Jean 
GabHeli  et  quelques  maîtres  de  son  lempS|Onl 
considéré,  avec  raison,  nareniio  comme  un 
des  premiers  musiciens  qui  ont  établi  dans 
des  pièces  entières  le  système  de  la  muiiqu$ 
€hrmnatipê$;  cependant,  il  ne  faut  pas  se 
tromper  sur  la  signification  du  mot  eknma" 
tiquê  employé  dans  ce  cas,  et  ne  pas  croire 
que  Hareozio  ait  fait  usage  des  dissonances 
naturelles  attaquées  sans  préparation,  qui  dé- 
terminent immédiatement  des  modulations 
nécessaires;  car, ainsi <(ùe ses  contemporains, 
ce  compositeur  ne  connaissait  diantre  harmo- 
nie fondamentale  que  Tharmonie  consonnante 
dans  laquelle  11  introduisait  des  prolongations 
ou  des  notes  de  passage  plus  ou  moins  har- 
dies. Ce  n*est  point  li  ce  qu*a  fait  Honte? erde 
{voyez  ce  nom),  vers  la  fin  de  la  carrière  du 
même  Marenaio.  Les  oeuvres  publiées  de  ce 
grand  musicien  sont:  l*Neuf  livres  de  ma- 
drigaux à  cinq  voix ,  publiés  et  réimprimés 
plusieurs  fols  i  Venise,  chez  Ange  Gardaneet 
•es  successeurs,  en  1580,  1S81,  1689,  1588, 
1584, 1585, 1586,  1587,  .1589;  réimprimés  en 
1594, 1595, 1603,  1603,  1605,  1608  et  1609, 
ln-4^  Une  édition  complète  de  ces  neuf  livres 
de  madrigaux  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Di 
Luea  Âiarenzio,  mu$i€0  eceetUntisêimo^  Ma-- 
drigali  a  einqne  voci  ridotti  in  un  eorpo, 
nuovammtê  potti  in  luçe,  e  eon  ogni  dili- 
^ntia  eomtii.  In  Anv€r$a,appre$so  Fietro 
PhaUsio  e  Giovanni  Belkro,  1595,  in-4'»  obi. 
Le  même  Phalèse  a  aussi  réimprimé  quelques 
livres  séparés  de  cette  collection  en  1594. 
9*  Six  livrea  de  madrigaux  à  six  voix,  publléa 
à  Venise  en  1589,  1584,  1585,  1587,  1591, 

1609,  in-4*.  Pbalèseen  a  donné  de  nouvelles 
éditions,  à- Anvers,  en  1594,  1597,  1605  et 

1610,  in-4"  obi.  La  dernière  de  ces  éditions  a 
pour  titre  :  JHLuea  JUareniio,  muêicoêocel- 
Untiitimo,  il  primo,  seeondo,  teno,  quario, 
quinto  e  teêto  libro  de*  Madrigaliu  ni  voet', 
nfivammti  riêtampati  ed  in  un  eorpo  ridotti, 
ln-4*  obi.  Il  a  été  donné  aussi  à  Nuremberg 
des  éditions  des  madrigaux  è  cinq  et  à  six  voix, 
ea  1601  et  1608. 5*  Madrigali  a  quatîro  vœi^ 
lib.  I,  Venise,  1599,  1008.  Ces  madrigaux 
doivent  être  classés  parmi  les  plus  beaux  ou- 
vrageadeMarcnzio.  4"  MoMli  a  A  voci,  lib.  II, 


in  Fenezia,pdir  Jleiê,  Fineenti,  1588,!n'4«. 
5»  JUoMii  a  A  voei,  lib.  II,  ib.,  1599,  in-4*. 
5«  {hïê)MotieUi  a  19  i?oct,  Venise,  1014,  in-4*. 
6^  Sacri  eonçenti  quinque,  $ex  et  sept,  voe.; 
VenetiiB,  J.  M.  Piccioni,  1616,  in-4«.  T"  Corn- 
phtorum  ae  Aniiphonm  êex  vœ,;  Venetiar, 
1595,  in-4«.  8*  Cinq  livres  de  villanelles  aUa 
NapoUtanayk  trois  voix;  Venise,  1584,1586, 
1589,  1599,  1600  et  1605,  in-4«.  Ces  villa- 
nelles ont  été  réimprimées  à  Nuremberg,  avec 
un  texte  allemand,  en  1606.  Parmi  les  manu- 
scrits de  la  collection  £ler,  appartenant  i  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  on 
trouve  deux  madrigaux  à  six  voix  de  Ibrenilo, 
en  partition,  et  un  motet  à  quatre.  Le  P.  Mar- 
tini a  publié  de  cet  auteur,  en  partition,  les 
madrigaux  à  quatre  :  Ahil  dispièiata  morfc; 
Ma  per  me  kuio;  Zeffiro  toma  ;  le  madrigal 
è  cinq  voix,  Ah,  tu  met  neghiJ  f^esioi'  au* 
gellif  et  le  madrigal  O  forluna  voUthiU,  dans 
le  second  volume  de  VEemnplare,  o  iiaeaggio 
fondamontaUpratieo  di  eontrappwUo.  M.  de 
Winterfeld  a  donné  aussi  en  partition  le  ma- 
drigal à  cinq  voix  :  Ovoi  ehe  sotpiratê^  dana 
la  troisième  partie  de  son  livre  sur  Jean 
Gabriel I.  Enfin,  Choron  a  réimprimé  dans  ses 
Principes  de  composition  des  éeoksd'ItaUc 
les  madrigaux  publiés  par  le  P.  Martini.  Tous 
les  madrigaux  de  Marenzio,  à  quatre,  cinq  el 
six  voix,  sont  en  partition  dans  la  collection 
de  Tabbé  Sanlini,  à  Rome.  Beaucoup  de  col- 
lections, publiées  vers  la  fin  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septième,  ren- 
ferment des  morceaux  de  Marenzio;  j*en  al 
trouvé  dans  celles  dont  voici  les  titres  :  1*  Spo- 
glie  amorose;  nuidrigali  a  5  vod  di  diversi 
eecêUentissimi  musicif  in  Venogia,  appresso 
r  herede  di  Girolamo  Scoto,  1585,  ln-4*. 
9*  Musiea  divina  di  2LIX  auiori  iOustH 
a  4,  5,  6  el  7  voc^  nuovamânf  raccoUa  da 
Pietro  PKalêsio;  Anvers,  1595,  in-4<  oblong. 
5'  Marmonia  oeUste  di  diverêiccœU,  mmsiei 
a  4, 5,  6,  7  f  8  voci,  nmovameniê  rateoUa 
per  Andréa  Pevemags;  Anvers,  P.  Phalèse 
et  J.  Bellere,  1505  ln-4«  oblong«  4*  Su^pho^ 
nia  angeUca  di  diversi  eoaetf .  musicif  mwH 
vamente  raceoUa  per  Muberto  Rosiront, 
ibid.,  1504,  in-4*  obi.  6<  Metodia  o/imjifoa 
di  diversi  eecêUentissimi,  ee.,  nwtvumenta 
raecolta  da  Pietro  PhiUppi,  Inglese ;ïbid.^ 
1594,  in-4*  oblong.  6*  Il  Lauro  verde,  ma- 
drigali  a  ui  voci,  eomposti  da  diversi  scesU. 
musicif  ee.;  ibid,  1591,  Ui-4«.  7*  Il  Trionfo 
dii  Dori,  descritto  da  diversi,  e  postî  im 
musica  da  altrettanti  autori  a  6  voci;  Ve- 
nise, Ganlane,  1596,  in-4<*;  Anvers,  Phalèse, 
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1506,  in*4*oblèng;  ibid.,  1601;  tfMd.,1614. 
S*Pafadiêo  mmiicaU  de  maéfigaii  eeantomi 
a  5  voH;  ibid,  ,1S06. 0*  Gkirlanda  di  madH- 
géU  a  9»i  ooci  di  div9ni  dceeOeni.  auiori; 
ibId.',  1601,  ln-4*  obt.  10*  MadHgaii  a  otto 
WKi  di  d^Mfêi  êeeeUmti  «  famoii  autori, 
ibNt.,  1596. 

niAllESCALGHI  (Lovn),  compositevr, 
Dé  à  Rome,  suivant  Gerber,  malt  plus  vrai« 
seoiblableaieiil  i  Naples,  cù  il  y  a  des  familles 
de  ce  nom,  étudia  le  eontrepoiot  sous  la  direc- 
lion  du  P.  Martini,  i  Bologne.  Cependant  il  fut 
plutèt  nu  musicien  d*instio€t  et  de  goAt  qu'on 
maître  remarquable  par  son  savoir.  En  1770, 
H  demeurait  à  Venise,  où  II  avait  établi  une 
maison  de  commerce  pour  la  musique  gravée. 
En  1780,  il  ^rivlt  à  Florence  lo  ballet  de 
Meleagro.  Quatre  ans  après,  son  opéra  IDiur- 
iori  feliei  obtint  un  brillant  succès  à  Plai- 
sance. Un  duo  de  cet  ouvrage  {S^}9nhtrtti0y  a 
ehi  finara)  a  été  gravé  i  Venise,  avec  accom- 
pagnement de  deux  violons  et  basse.  En  1784, 
il  a  écrit  èEome  Jndromeda  e  Peneo,  opéra 
sérieux.  L*année  suivante,  il  transporta  à  Na- 
ples son  commerce  de  musique.  Le  ittfvoln- 
siofstf  dêi  iÊragUo,  ballet  en  trois  actes,  fut 
représenté  en  1788;  et  il  donna  GiuU$ila  e 
ilôflMO,  à  Rome,  en  1780.  On  connaît  plu- 
sieurs morceaux  détacbés  tirés  des  opéras  de 
Marescalêbi,  un  eonoertino  à  quinse  instru- 
ments, et  quatre  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  gravés  .à  Paris.  Sous  le  nom  de 
Boccberini,  on  a  gravé,  comme  œuvre  7"^, 
des  trios  pour  deux  violons  et  violoncelle  qui 
n'appartiennent  pas  à  ce  compositeur,  mais  à 
Marescalcbi.  C'est  une  snpercberie  d'éditeur 
qui  a  été  faite  par  Marescalcbi  lui-même.  Le 
véritable  oeuvre  7**  de  Boccberini  est  composé 
de  six  sonates  pour  violon.  Marescalcbi  a  pu- 
blié no  petit  ouvrage  élémentaire  pour  le 
piano,  sous  ce  litre  :  SeaU  simpUei  e  doppU 
perpiànth» forte  in  tuM  i  dodici  ifumi  mag- 
giori  ê  minoH,  aacofulo  il  mêiodo  antico^ 
aggimUê  le  $eal&  de'  tuani  minari  eoUe  u$u 
minori  oMetndêtUi,  eofMpure  ia$eala  gens^ 
ralê  trowumea  o^  êia  iemiiwmala.  li  tutto  > 
eoUû  ittimeKeo  deUs  diia,  per  l'9$ecukionê  te- 
tondo  U  nuov  nutodo;  Naples,  Marescalcbi  ; 
Milan,  BJeovdi,  In-fU.  obi.  de  onxe  pages.     . 

HABE8CII  (J.-A.))  corniste,  né  en  Bo- 
béoM,  en  1709,  alla  sTétablir  en  Russie  vers 
1744  et  entra  au  service  de  la  cour  impériale. 
Son  talent  le  flt  remarquer  du  prince  Nariscb* 
kin,  qui  lut  proposa,  en  1751,  de  s^occuper 
du  perfectionnement  de  la  musique  de  cors 
susses^  Depuis  longtemps  les   cbasseurs  de  ' 


cette  nation  so  servaient  d'un  eor  do  euhrre 
Jaune,  dont  U  forme  était  à  peu  près  semblable 
à  un  c^ne  parabolique,  et  qui  ne  rendait  qu'un 
son.  Marescb  en  flt  fabriquer  trente-sept  qui, 
par  leurs  grandeurs  différentes.,  rendaient 
tous  les  demi-tons  compris  dans  l'étendue  de 
trois  octaves.  Les  cors  destinés  aux  sons  les 
plus  graves  avaient  environ  sept  pieds  de  long; 
les  plus  petits  n'avaient  qu'un  plefl.  Depuis 
lors  on  a  fait  des  tubes  de  douse  pi^*  pone  la 
noie  la  plus  grave,  et  de  quelques  pouces  seu- 
lement pour  la  plus  algue.  Marescb  distribua 
ses  trente-sept  cors  à  un  nombroégal  de  chas- 
seurs, et,  par  un  exercice  dont  la  sévérité 
n'était  praticable  que  dans  un  pays  d'esclaves,, 
il  parvint  à  leur  faire  exécuter  les  traits  les 
plus  diAciles  et  les  plus  rapides.  Rangés  sur 
plusieurs  lignes,  les  exécutants  attendent  dans 
cette  musique  Tiostantoù  il  doivent  foire  son- 
ner leur  note;  car  cbacun  d'eux  n'en  saurait 
produire  davantage.  Le  mérite  consisto  à  le 
faire  exactement  dans  le  temps  nécessaire,  el 
avec  le  degré  de  force  qui  convient  pour  la  mu- 
sique qu'on  exécute.  Le  premier  essai  de  cette 
musique  fut  fait  en  1755,  en  présence  de  la  eour 
impériale,  à  la  maison  de  cbasse  Ismallow,  è 
peu  de  distance  de  Moscou.  L'effet  frappa 
d'étonnement  tous  ceux  qui  l'entendirent.  De 
près,  les  cors  réunis  produisent  l'effet  d'un 
grand  orgue  ;  de  loin,  on  croit  entendre  un 
poissant  harmonica.  Marescb,  après  avoir  été 
récompensé  avec  magniflcence,  vécut  encore 
près  de  quarante  ans.  Il  est  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  1704,  laissant  une  flile  qui  a  ou 
de  la  réputation  comme  pianiste. 

BIARESCHALL  (Sahvii.),  voyn  HAR- 
o€j  h  Ailili . 

MARE8SE  (Louis),  planiste  et  composi- 
teur, né  à  Évreux  en  1797,  vint  à  Paris  vert 
1819  et  se  flt  connaître  par  un  petit  opéra- 
.comlque.  Intitulé  *  Vffahit  rUoumi.  On  a 
gravé  sous  son  nom  :  1*  Des  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  5  et  9;  Paris,  Dufaut 
et  Dubois.  S*  Des  duos  pour  piano  et  violon, 
op.  6  et  7;  iHd.  8*  Fantaisie  sur  un  air  suisse 
pour  piano  seul,  op.  4;  ihid,  4*  Trois  airs  va- 
riés déUcbés  pour  piano;  ihid.  5*  Deux  recueils 
de  valses  pour  piano,  op.  8  et  10;  ihid.  In 
]8t8,  M.  Maresse  s'est  éloigné  de  Paris,  el 
depuis  lors  on  n'a  plus  eu  de  renseignements 
sur  sa  personne. 

MARET  (Hoeoss),  né  à  Dijon  en  1796, 
mort  dans  la  même  ville  le  11  juin  1786,  ftal 
docteur  en  médecine  de  l'Université  de  Mont-> 
pellier,  démonstrateur  de  chimie  à  Dijon*,. 
médecin  du  roi  el  de  U  géoéralité  de  Boiui- 
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gogne,  censeur  royal,  membre  de  plusieurs 
académies, 'et  secrétaire  perpélnel  de  celle  de 
Dijon.  C*est  en  cette  qualité  qu*il  a  prononcé  * 
en  1706  un  Éloge  historique  de  Hameau,  qui 
a  été  imprimé  dans  le  volume  des  Mémoiret 
de  r Académie  de  Dijon  publié  dans  la  même 
aonée.  Cet  éloge  a  été  imprimé  séparément; 
Dijon,  1760,  in-8*.  On  a  aussi  de  Haret, 
V Éloge  de  Purey  de  Noinvilie,  auteur  de 
Vffistoire  de  l'Opéra.  Cet  éloge  est  imprimé 
parmi  les  Mémoires  de  l'Académie  dt  Dijon 
(1769). 

MAREX  011  MAROKX  (Ckahlei),  né  à 
Alost,  vers  1730,  a  été  nommé  maître  de 
chant,  ou  chef  du  cbœiir  à  Téglise  de  Sainte - 
Walltarge,  d*Andenarde,  le  19  mars  1701. 
Après  avoir  occupé  cette  position  pendant 
vingt-sept  ans,  il  mourut  le  38  juillet  1788, 
laissant  dans  les  archives  de  Tégllse  d^Aude- 
narde  :  1*  Six  Ave  Maria  à  plusieurs  voix 
avec  inslrnmenfs.  3*  Six  Tantumergo,  idem. 
^  Messe  de  Requiem  ^  à  quaire  voix,  avec 
quatuor  d'Instruments  à  cordes,  tons  de  %* 
composition. 

MARGRAFF  (AvnBx),  né  à  Egger,  en 
Bohême,  dans  les  dernières  années  du  quin- 
zième siècle,  fut  instituteur  et  chantre  à 
Schwandorf,  près  de  Ratisbonne.  Il  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  le  cent  vingt-hui- 
ïîème  psaume  à  cinq  voix;  Amberg,  1530. 

RIARIAm  (jEAR-BArTfSTE),  compositeur 
dramatique  de  Técole  romaine,  vécut  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  fit  représen- 
ferâVilerbe,  en  1659,  Amor  vuol  gioventù, 
o|iéra  qui  a  été  trouvé  fort  beat  à  cette 
é|H>qne. 

MARIAIYI  (Pavl),  chanteur  célèbre,  né  à 
ITrhi no,  vécut  vers  1710. 
'  MARIAm  (JeAH-LAOnmiT) ,  compositeur 
de  musiquB  d^église,  né  à  Lucques  en  1737, 
fut  maître  de  chapelle  dé  Péglise  cathédrale 
de  Savone,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1703. 
Élève  du  P.  Martini,  il  fut  un  des  plus  savants 
musiciens  de  son  temps.  On  connaît  un  grand 
nombre  de  messes,  de  vêpres,  de  psaumes, 
d*hymnes,  d*antiennes  et  de  litanies  de  sa 
composition,  la  plupart  â^ix,  sept  et  huit 
voix  réelles,  dont  les  copies  manuscrites  se 
iroovent  dans  plusieurs'grandes  bibliothèques. 
M.  Pabbé  Santini,  de  Rome,  possède  de  ce 
musicien  un  Âfieerere  à  quatre  voix,  avec 
instruments,  et  deiix  Salve  Regina. 

HfARIE-AINTOiniF/rTK- AMÉLfE , 
ilnebesse  de  Saxe-Goiha,  ftlle  d*Dlric  de  Saxe- 
Mrinungen,  née  le  17  scplcmltre  1753,  eut 
des  talents  qui  auraient  fait  honneur  à  un 


artiste  sur  le  clavecin  et  dans  la  composition. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  des  eamoni 
italiennes  avec  des  variations  pour  le  clave- 
cin, auxquelles  on  a  ajouté  d*atttres  variations 
do  Benda,  Schweitzer,  Scheidler,  etc.,  Ueip- 
stck,  1783,  in-fol.  Elle  a  aussi  fait  paraître  à 
Golha,  en  1786,  Chanêons  d'un  amateur  de 
mueique.  Enfin,  il  existe  une  symphonie  à  dix 
parties,  composée  par  cette  princesse. 

RIARIE  (...),  chanteur  dramatique,  né  à 
Paris,  en  1814,  ftat  admis,  vers  Page  de  dix 
ans,  dans  l'institution  de  musique  religieuse 
dirigée  par  Choron,  et  y  fit  de  bonnes  élndes 
musicales.  Lorsque  cette  institution  fut  sup- 
primée, après  la  révolution  de  juillet  1830, 
Marié  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix-septième 
année.  Il  fut  obligé  de  chercher  det  ressources 
pour  son  existence  en  chantant  dans  les 
églises,  particulièrement  à  Saint-Eostache. 
Plus  tard,  le  besoin  lui  nt  accepter  une  place 
de  choriste  à  POpéra-Gomique  :  il  entra  à  ce 
théâtre  sous  le  nom  de  Mécène,  Ce|)eDdant, 
artiste  par  le  sentiment,  musicien  d'une  éduj- 
cation  solide,  et  possédant  nne  bonne  voix  de 
ténor,  il  était  fait  pour  occuper  une  meilleure 
position  :  il  le  séntitet  se  prépara,  par  l'étude 
du  rét>er(oire,  à  tenir  sur  un  théâtre  de  pro- 
vince l'emploi  de  premier  ténor.  Un  engage- 
ment lui  Alt  offert  pour  le  théâtre  de  Meta  : 
il  y  débuta  au  commencement  de  l'année 
théâtrale  1838.  Sa  voix,  o(i  sefaisaienl  remar- 
quer de  beaux  sons  dans  toute  l'étendue  d'nn 
bon  ténor,'  n'avait  pas  été  convenablement 
travaillée  par  des  exercices  de  vocalisation 
bien  dirigés  ;  elle  manquait  de  souplesse  et 
d'égaillé;  mais  elle  était  accentuée.  Marié 
possédait  un  sentiment  pur,  une  manière  large 
de  pb raser,  et  de  plus  il  était  très-bon  mu- 
sicien. Ses  succès  eurent  du  retentissemeni  ; 
les  journaux  de  Paris  le  signalèrent  à  l'atten  - 
tion  publique,  et  le  directeur  dn  nouveau 
Thédtre  de  la  Renaitsanee  engagea  l'artiste 
pour  l'année  1839;  mais  le  directeur  de 
l'Opéra-Comique  le  réclama,  en  vertu  d'une 
clause  de  son  privilège  qui  ne  pormetult  pas 
à  an  chanteur  sorti  de  son  théâtre  de  paraître 
sur  une  autre  scène  de  Paris  avant  le  terme  de 
trois  ans  révolus.  Un  procès  s'ensuivit,  et  le 
tribunal  ayant  donné  gain  de  cause  à  M.  Cros- 
nier,  alors  directeur  de  rO|>éra-Comique , 
Marié  fut  obligé  de  rentrer  à  ce  théâtre  avec 
le  litre  de  premier  ténor.  Il  y  parut  pour  l.i 
première  fois  dans  ta  Symphonie^  opéra  écrit 
pour  lui  par  Clapisson,  Il  y  ent  un  véritable 
succès,  parce  <|nc  le  compositeur  avait  com- 
pris ce  qu'il  fallait  pour  le  caractère  large  de 
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son  chant;  mats  bicDlôt  radministralion  du 
théàlre  put  compreiMire  qu'elle  arait  fait  une 
faftie  eo  obligeant  Marié  à  y  entrer,  car  le 
répertoire  courant  n'arait  pas  un  rôle  qui 
lui  convint.  En  1840,  cet  artiste  foc  engagé 
par  Tadminlstration  de  PO|)éra,  pour  chan- 
ter les  principaux  rôles  en  remplacement  de 
Duprez,  qui  commençait  à  se  fatiguer.  Il  y 
réussit  d*abord,  mais  aucun  rôle  n*ayant  été 
écrit  pour  lui,  dont  la  direction  ne  sut  pas 
comprendre  la  destination  spéciale,  Marié 
perdit  insensiblement  la  faveur  du  public. 
Sorti  de  rOpéra,  il  parcourut  les  départements 
et  la  Belgique,  où  il  obtint  des  succès;  puis,  il 
alla  en  Italie,  s>  essaya  dans  les  rôles  de 
baryton,  revint  à  Paris,  et  rentra  à  TQpéra, 
dans  une  situation  secondaire,  où  il  s^est 
effacé.  Cest  ainsi  qu*un  vrai  talent  de  senti* 
ment  et  de  distinction  fut  perdu  et  ne  parut 
jamais  ce  qtt*il  valait,  parce  qn*il  ne  fut  com- 
pris, ni  par  les  directeurs  do  théâtres,  ni  par 
la  critique  Tulgaire. 

MARIPI  (Fabeice),  né  dans  le. Piémont 
vers  1540,  a  mis  en  musique  à  quatre  parties  : 
^irf  sur  aueunet  poéiie»  de  Baïf,  Ronsard, 
Jamin  et  Deeportet;  Paris,  Adrien  Le  Roy, 
1578,10-4»  obi. 

MARIIX    (Faançois-Louis-Glavob   MA- 
lUI^I,  dit),  littérateur,  connu  principalement 
par  un  bon  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  Sa- 
ladin,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie,  naquit 
à  la  Glotat,en  Provence,  le  0  Juin  1731.  Venu 
i  Paris,  vers  1742,  après  avoir  été  enfant  de 
choeur,  puis  organiste,  et  enfin  ecclésiastique, 
.  il  quitta  le  petit  collet,  et  fut  reçu  avocat  au 
Parlement.  On  ne  rappellera  pas  ici  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  de  ce  littérateur, 
qui  ne  figure  dans  ce  dictionnaire  qu^à  Toc- 
casion  d^un  opuscule  relatif  à  la  musique  :  ces 
détails  d*uoe  carrière  assez  agitée  sont  con- 
signés dans  les  divers  dictionnaires  histori- 
ques publiés  depuis  quelques-  années.  Je  me 
bornerai  à  dire  qn*après  avoir  été  successive- 
ment censeur  royal,  censeur  de  la  police,  se- 
crétaire de  la  librairie  et  directeur  de  la  Ga- 
sette  de  France,  il  perdit  ces  places,  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  en  1778,   et  y  acheta 
la  place  de  lieutenant-général  de  ramirauié. 
Mais  la  révolution   Payant   privé  de   cette 
charge  et  d^une  partie  de  sa  fortune  placée 
sur  ritat,  il  vint  à  Paris  recueillir  les  débris 
de  son  ancienne  opulence,  s*y  fixa  et  y  vécut 
Jusqtt*à  rage  de  quatro-vingt-neuf  ans.  Sa 
mort  eut  lieu  le  7  juillet  1809.  Il  s*étail  marié 
et  avait  eu  un  fils,  grand  amateur  de  musique, 
mats  étourdi  et  dissipateur,  qui  épousa  une 


fille  de  Grétry,  ne  la  rendit  point  heureuse,  et 
mourut  pou  de  temps  après  son  père.  On  a  de 
Marin  un  petit  écrit  publié  à  roccaston  des 
querelles  sur  la  musique  française  que  la  lettre 
de  J.-J.  Eoosseau  avait  filt  naître.  Cet  opus- 
cule est  intitnlé  :  Ce  qu'on  a  dit,  ce  qu'on  a 
rouhi  ff^ns,  lettre  à  madame  FoHôt;  PaHs^ 
1759,  in-8*.  Marin  s*y  range  parmi  les  défen- 
seurs de  la  musique  françaiser. 

HARin  (GuiiLAVVB  MARCEL  DE),  né 
à  la  Guadeloupe,  le  29  mai  17S7,  deseendail 
des  Marini  qui  ont  donné  des  doges  à  Ve- 
nise. Sa  famille  était  établie  en  France  depui» 
1402.  Il  vint  à  Paris  à  Tâge  de  dix  ans,  et  fit 
ses  études  au  collège  de  Louis  le  Grand  ;  mai» 
Il  ne  les  acheva  pas.  A  quatorze  ans,  ilenv- 
brassa  la  Carrière  des  armes  ;  à  quinze,  il  se 
livra  à  Pétude  des  mathématiques  el  de  la 
musique.  Il  entreprit  alors,  sans  maître,  Tétude 
du  violon,  et  ses  efforts  le  conduisirent  i  jouer 
avec  facilité  les  caprices  de  Locatelli.  Plus 
tard,  Gaviniès  et  Pagin  lui  donnèrent  des  le- 
çons, et  Rameau  loi  enseigna  l'harmonie.  On 
a  gravé  un  Stabat  de  sa  composition,  pour 
quatre  voix  et  orchestre;  Paris,  Leduc. 

MARU^  (MuiiB-MAnTin  MAllGEL  DE), 
fils  du  précédent,  est  né  i  Saint-Jean-de-Luz, 
près  de  Bayonne,  le  8  septembre  1760.  Lors- 
qu'il eut  atteint  Tège  de  quatre  ans,  son  père 
lui  enseigna  la  musique  ;  à  sept,  il  composa 
un  concerto  de  piano.  Plus  tard,  il  fit  un 
voyage  en  Italie,  où  il  reçut  des  leçons  de  Nar- 
dini  imur  le  violon.  Son  admirable  organisa- 
tion musicale  lui  fit  faire  de  rapides  progrès 
sous  la  direction  de  ce  maître,  qui  le  considé- 
rait comme  son  meilleur  élève.  De  retour  en 
France,  M;  de  Marin  prit  de  Hocbrucker  dos 
leçons  de  harpe;  mais  bientôt  les  idées  qu'il 
se  forma  des  ressources  qu'on  pouvait  tirer  de 
cet  instrument  le  décidèrent  à  n'avoir  pins 
d'autre  maître  que  lui-même.  La  musique  de 
harpe  qu'on  possédait  alors  était  plate  et- mi- 
sérable :  Krumpholz  seul  savait  écrire  pour 
cet  instrument;  mais  M.  de  Marin  alla  plus 
loin  que  lui  dans  les  hardiesses  harmoniques 
el  dans  la  variété  des  styles.  Comme  violoniste, 
il  était  l'amateur  le  plus  remarquable  de  son 
époque;  comme  harpiste^  il  n*avait  point  de 
rivaux.  Dans  on  second  voyage  qu'il  fit  en 
Italie;  en  1785,11  Hit  reçu,  à  l'Age  de  quatorzs 
ans,  membre  de  l'Académie  des  Arcades  de 
Rome,  improvisa  sur  la  harpe  dans  une  séance 
publique,  joua  des  fugues  de  Bach  sur  cet  in- 
strument, et  accompagna  des  airs  de  Jornclii 
et  d'autres  compositeurs,  comme  on  atirail  pu 
le  faire  sur  le  piano.  La  célèbre  imi»rovisa- 
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tric«  Corilto,  prénuit  h  cette  sétfnee,  flt  on 
improQpUi  tnr  les  merreilles  d^un  talent  ti 
précoee  et  ti  solide. 

A  foa  retour  d'iulie,  M.  de  Marin,  âgé  de 
quinio  ansy  entra  à  Técolo  militaire  des  cbe- 
van-légers,  à  Versailles.  Il  en  sortit  en  1786, 
avec  le  titre  de  capitaine  de  dragons.  Peu  de 
temps  après,  il  soUiclU  et  obtint  nn  congé 
pour  voyager,  vislu  TAotriche,  la  Pmsse, 
rÈspagne,  et  mit  à  profit  tout  ce  qu^ll  enten- 
dit, pour  développer  son  triple  talent  de  violo- 
niste, de  htrplsle  et  de  compositeur.  Éloigné 
de  sa  patrie,  an  moment  ou  la  révolution  fran- 
çaise éclata,  il  foi  mis  sur  la  liste  des  émigrés, 
et  sollieiU  vainement  la  faveur  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  où  ses  biens  avaient  été  sé- 
questrés. Il  prit  alors  le  parti  d'aller  en  An- 
gleterre et  d*]r  chercber  des  ressources  dans 
ses  talents.  Cest  li  que  son  habileté  sur  la 
harpe  a  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Sa  qualité  de  gentilhomme,  la  beauté  ac- 
complie de  sa  personne,  ses  manières  nobles  et 
la  variété  de  son  Instruction,  rendaient  plus 
facile  reiercice  de  son  talent,  dont  il  tira  des 
produits  considérables  qui  lui  permirent  de 
soulager  Tinfortune  de  beaucoup  id*émigrés. 
De  retour  en  France  sous  le  consulat,  H.  de 
Marin  obtint  la  restitution  de  ses  biens  qui 
n'avalent  pas  été  vendus,  et  se  retira  i  Tou- 
louse, où  la  musique  ne  fut  plus  pour  lui  qu'un 
délassement.  Labarre  qui,  dans  sa  jeunesse,  a 
eu  occasion  d'enteodre  M.  de  Marin  et  de 
Jouer  devant  lui,  a  compris  le  mérite  de  ce 
grand  artiste  amateur,  et  s'est  proposé  de 
continuer  sa  manière  en  l'appliquant   aux 
formes  de  la  musique  actuelle  :  c'est  à  cette 
direction  de  son  talent,  autantqu'è  son  organi- 
sation personoelle,que  Labarre  fut  redevable  de 
sa  supériorité  comme  harpiste.  On  ignore  si 
M.  de  Marin  vit  encore  au  moment  où  cette 
notice  est  revue  (1861). 

La  musique  de  barpe  de  M.  de  Marin  est  vé- 
ritablement classique  ;  elle  restera  comme  mo- 
dèle et. comme  un  monument  historique.  Il 
n'a  pas  publié  tout  ce  qu'il  a  écrit,  mais  on  a 
gravé  de  lui  :  1*  Quintetto  pour  harpe,  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  14;  Paris,  Cousi- 
neau.  9*  Duo  pour  harpe  et  piano,  op.  17; 
PaHs,  Érard.  3"  Duo  pour  harpe  et  violon; 
Paris,  Pleyel.  4*  Sonates  pour  harpe  seule, 
op.  6, 15,  IG,  33,  SI,  39 ;  Londres,  Clementi; 
Paris,  Lemoine  aloé ,  Érard  et  Schlesinger. 
5*  Airs  variés  pour  harpe  seule,  op.  4, 7,  11, 
13; Londres,  Clementi;  Paris,  Lemoine atné. 
6"  Trois  trios  pour  violon,  alto  et  basse, 

op.  20;  Paris,  Érard.  7*  Air  varié  pour  violon, 


avec  accompagnement  de  violon,  alto  et  basse, 
op.  33  ;  ibid»  8*  Douze  romances  avec  acconi- 
pagnementde  harpe,  llv.  I,  II,  III  ;  HamlMNkg,* 
1798. 

MABHf  ATI(AiniéuBii),  doctenr  en  droit, 
né  à  Kavenne,  vers  le  milieu  du  selaième 
siècle,  a  publié  un  livre  qui  a  pour  titre  :  La 
prima  parte  délia  Somma  di  tutu  le  »cien%e, 
nella  ^^tate  ti  trotta  délie  sel  fa  arti  liberaii, 
in  modo  taie  ehe  eiaeeuno  potrà  da  êè  intro- 
dur$i  neUa  Gram$naiiea  y  Retoriea,  Logiea, 
Muiiea,  jiritmetiea,  Oeometria  et  Attroto- 
^to;Rome,  1587,  in -4*.  L^abrégé  de  musique 
qui  comprend  depuis  la  page  73  jusqu'à  la  98* 
est  très-bon,  pour  le  temps  où  ce  l^re  a 
pam. 

MARINELU  0«  ^'  lotn-CisiB),  reli- 
gieux servite  de  Monte-Cicardo,  vers  le  raiNeu 
du  dix-septième  siècle,  a  publié  un  bon  traité 
de  plain-chant  sous  ce  titre  :  Fia  retta  délia 
voce  corole  overo  oteervationi  intomff  al 
retto  e$ereitio  del  eanto  ferme,  divisa  in 
cinque  parti,  etc.;  Bologne,  Monti,  1671, 
in-4'*.  Ce  livre  est  rare. 

MARIl^ELLI  (Gaxtawo),  compositeur  na- 
politain, né  en  1760,  fit  ses  études  musicales 
au  Conservatoire  de  la  Pletà,  ou,  suivant  le 
marquis  de  Yillarosa,  au  Conservatoire  de  Lo- 
relo,  et  fut  attaché  comme  compositeur  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Bavière,  vers  1790.  Il 
s'est  fait  connaître  au  théâtre  par  les  opéras 
suivants  :  l''  Le  tre  Bivali,  oeeia  il  Matri- 
monio  inaspettato;  Rome,  1784.  9*  Gli  Ue- 
eellatori;  Florence,  1785.  3«  IlTrionfodel 
amore.  4*  Il  Letterato  aUa  moda.  5*  La  Bo' 
ehetta  in  eçwfcoco.  6"  i^tictoPopfrfo, "Naples, 
1791 . 7»  //  Fillano  al  govertw,  ostia  Amore 
agu%za  l'ingegno,  8*  La  Fendetta  di  Medea, 
opéra  séria,  an  théâtre  de  Sainl-Samnel,  i 
Venise,  en  1799.  9*  Il  Coneorto  délie  tpoee; 
Venise,  1795.  10* /^uatfro  Rivoli  in  amare; 
Naples.  11*  Jleseandro  in  Efeeo;  Milan, 
1810. 19»  Z'^fti^voeoforfiinaro^ihid.,  1811. 
13«  La  finta  Prineipeeea.  14*  Quinto  Fabio; 
Rome.  15*  La  bizarra  Contadina.  16*  GH 
aeeidenti  inaspettati,  17*  La  FiOaneUa 
eempliee.  18*  //  Barone  di  Sarda  fritta, 
19*  Tobio  e  Sara,  cantate  à  quatre  voix.  On 
cite  aussi  avec  beaucoup  d'éloges  son  oratorio 
il  BaldoMiaro,  écrit  à  Naples. 

MARINI  (AtHAiona),  chanoine  de  La- 
teran  et  compositeur,  naquit  â  Venise  et  flo- 
rissait  en  cette  ville  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Les  ouvrages  de  sa  composition  dont 
nous  avons  connaissance  sont  :  t*  Psalmi 
vcsperarum  et  Magnificat  quatuor  oocum  î 
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Venise,  ebei  lei  hérilitrt  d«  Jérôme  Sooto, 
1578,  in-4*  obi.  9«P«almtf  omnes  qui  ad  Fes- 
perak  dêeaniantur  $9X  voeibtis;  ibtd.,  1570, 
in-4^  obi.  La  seconde  édition  a  été  publiée  à 
Anvers,  en  1687,  in*4*.  3«  MotetH  a  $êi 
roei;  Venise,  1688,  in-4«.  G*cst  une  seconde 
édition. 

MAEEVI  (Jbar),  compositeur  vénitien, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
et  fut  maître  de  cbapelle  de  Tégllse  de  îa  Ma- 
dona  dêW  Orto,  On  a  imprimé  de  sa  compo- 
sition :  1«  MadrigaXi  a  einq^  voci,  libro 
primo sFtnfzia^app^Ang.  Gardario,  1571, 
petit  in-4*.  ^Madrigali  a  einque  vœi,  libro 
seeondo;  in  ^enesta,  app.  yineerUi,  1618, 
in-4'».  Cest  une  réimpression. 

MABEMIoa  BIABIIfO  (iiAV-BAfTim), 
po«te  italien  qui  a  en  de  la  célébrité,  naquit  à 
Naples,  an  mois  d*octObre  1569.  Destiné  à  la 
profession  d^avocal  par  sa  famille,  il  préféra 
la  culture  des  lettres  et  s*exposa  à  la  colère  de 
ton  père  pour  suivre  son  pencbant.  Après 
«¥0ir  été  pendant  quelque  temps  secrétaire  du 
prince  de  Tonca,  il  alla  i  Rome,  où  le  cardinal 
AldobrandinI  le  prit  sous  sa  protection;  puis 
il  flt  un  asscK  long  séjour  à  la  cour  de  Turin. 
D*abord,  il  jouit  de  la  faveur  du  doc  de  Savoie  ; 
mais  ayant  été  desservi  près  de  ce  prince  par 
des  envieux,  il  fût  Jeté  en  prison.  Rendu  à  la 
liberté,  après  quelques  mois  de  détention,  il 
se  rendit  à  Paris,  en  1615,  et  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  bienveillance  par  Marie  de 
Hédicis,  qui  lui  assura  une  pension  de  deux 
mille  écus.  Ce  fut  pendant  son  s^our  en 
France  qu*ii  publia  son  célèbre  poème  de 
VAdonOf  dont  le  goût  faux  et  maniéré  est  au« 
jourd*hui  condamué parles  connaisseurs,  mais 
qui  fut  fort  vanté  quand  il  parut.  £n  1629, 
Marini  s*éloigna  de  Paris  et  retourna  à  Rome  ; 
mais  après  la  mort  de  son  protecteur ,  le  pape 
Grégoire  XV,  il  alla  finir  ses  jours  à  Naples,  le 
25  mars  1625.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  il 
en  est  un  qui  a  pour  titre  :  JHcerie  taere.  Tu- 
rin, 1614,  un  volume  in-12.  La  deuxième  édi- 
tion a  paru  dans  la  même  ville,  en  1620  ;  la 
troisième,  à  Venise,  en  1628,  et  la  quatrième 
également  à  Venise,  en  1642.  Le  deuxième 
discours  contenu  dans  ce  volume  est  inlilulé  : 
La  Mmica,  diotria  uconda  êopra  U  $eti$ 
parotê  detiê  da  Criêto  in  eroe$.  Il  occupe 
environ  deux  cents  pages  dans  le  volume; 
toutefois,  il  est  sans  intérêt  pour  Fart,  auquel 
il  ne  toucbe  qu*indirectement,  et  d*ttne  ma- 
nière presque  toujours  allégorique. 

MARini  (Buoeio  ou  Blaisb),  compost- 
lenTi  né  à  Bresciai  dans  les  dernières  années 


du  seizième  siècle,  ftit  d'abord  maître  do  cha- 
pelle à  Pégllse  cathédrale  de  Vlcenee,  pats  oc- 
cupa un  poste  semblable  dans  sa  Tille  natale, 
vers  1620.  Plus  urd,  il  se  rendit  en  Allemagno 
et  entra,  en  1621,  an  service  dn  comte  palatin 
"Woirgang  Guillaume,  qui  le  flt  chevalier.  De 
retour  en  Italie,  U  entra  au  service  dn  dne  de 
Parme,  ^  1623,  comme  compositéhr  et  pre- 
mier violon  de  sa  musique.  Marini  est  mort  à 
Padoue  vers  1660.  Il  jouait  fort  bien  de  pin- 
sieurs  Instruments,  particulièrement  dn  ?lo* 
Ion.  On  connaît  sous  le  nom  de  ce  BMicleo  : 
1  *  jfrie,  madrigali  $  eorrente  a  1 , 2  e  S  voei; 
Venise,  16^.  1*(Wf)  VOrdino  quarto  dêU9 
muiiehe  a  1,  9,  S,  4,  5  e  6;  Venise,  1629, 
in^**.  2*  Salmi  a  5  voei; Venise,  Gardane. 
2*  {bi$)  Le  Lagrime  d'Èrminia,  eanMoni 
a  vœe  eola  ;  Parme,  1628,  in-4*.  8*  Muêiehe 
da  eamera  a  2, 8  s  4  vod;  ibld.  4*  Mieerere 
a  2,  S,  4  voei  e  violini;  ibld.  5*Compostfs^ofif 
varie,  madrigali  o  8,  4,  5  e  7  eon  vioUni  ; 
Venise,  Alexandre  Vicenti.  6*  Madrigali  e 
iinfonie  a  2, 8  e  4  vœi;  Ibid.  TArie  a  1,  2, 
8  e  Mutieke  a  1,  8,  4,  5  voei,  lib.  4,  5,  7; 
ibid,  8*  Sonate,  Can%oni,  Panammi,  Bai" 
letti,  Correnti,  GagUarde,  RitormM,  a  I, 
2, 8,  4,  5,  6  vœi;  Venise,  Bartolomeo  Magni. 

MARIIfl  (Joscvi),  maître  de  chapelle  A 
Pordenone,  dans  l*itat  vénitien,  an  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  est  connu  par 
on  recueil  de  madrigaux,  Imprimé  A  Venise, 
en  1618. 

M ARINI  (le  P.  Mabib),  moine  cimaldule, 
né  à  Pesaro,  dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle,  fut  maître  de  chapelle  de 
la  république  de  Saint-Marin.  Il  a  publié  de 
sa  composition  :  Coneerti  e  MotetH  a  una, 
due,  tre,  quattro,  einque,  uieeettevœieon 
stromenti,  Hbro  primo.  In  Venezia,  pvweo 
Barlolomeo  Magni,  1687,  in-4*. 

MARINI  (CiAiLËS-AirToiiii),  Tiolonlste  el 
compositeur,  né  à  Bergame  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  fut  attaché  à  Téglise 
Sainte-Marie  Majeure  de  cette  ville.  On  con- 
naît de  sa  composition  :  1*  Douze  ionateSy 
op.  8,  dont  les  huit  premières  pour  deni?io- 
lons,  violoncelle  et  basse  continue,  et  les  an- 
tres pour  six  instruments;  Venise,  1606. 
2*  BaUetti  aUa  franeeee  a  8,  op.  5;  Venise, 
1600.  80  Douze  sonates,  op.  6,  dont  six  ponr 
deux  violons,  violoncelle  et  basse  continne,  et 
six  à  deux  violons,  viole,  violoncelle  et  basse 
continue,  op.  7.  4*  Douze  sonates  pour  violon 
seul  et  basse  continue,  op.  8.  Il  a  paru  nne 
autre  édition  de  cet  œuvre  chez  Roger,  à  Am- 
sterdam, en  1706. 
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MAHIO  (comte  DE  GANDIA),  ténor, 
qui  a  obtenu  de  brillants  succès  aux  théâtres 
italiens  de  Paris  et  de  Londres,  est  né  vers 
1813,  à  Gènes,  d*une  Tamille  ancienne  et 
considérée*  Doué  d^une  voix  de  ténor  de  la 
filus  belle  qualité,  il  ne  la  cultiva  d^abord  que 
|H>ur  Tagrément  quVlle  lui  procurait  dans  la 
société.  Arrivé  i  Paris  en  18SG,  il  y  fut  re- 
ciierché  dans  les  salons,  non^seulement  pour 
son  talent  de  chanteur  amateuf}  mais  aussi 
1K)U9  réiégance  de  ses   manières.  Sollicité 
longtera|>s  par  Tadministration  de  TOpéra, 
pour  qu*il  se  vouât  è  la  carrière  du  théâtre, 
il  finit  par  céder  à  ces  instances,  séduit  par  le 
chiffkv  des  apiH>interoents   qui   lui  étaient 
oITertSi  et  le  50  novembre  1838,  il  débuta  par 
le  rôle  de  Robert,  dans  Topera  de  Heyerbeer. 
Nonobstant  son  inexpérience  de  la  scène  et 
les   imperfections   qu*il    laissait  apercevoir 
dans  son  chant,  la  beauté  de  son  organe  fit 
nallro  Tenthou^iasme  do  public.  Mario  resta 
au  même  théâtre  pendant  Tannée  1839;  mais 
en  1840,  il  passa  au  Théâtre  Italien,  où  ses 
avantages  naturels  se  produisirent  avec  plus 
d*éc]at.  Le  travail  et  Tbabitude  de  la  scène 
marquèrent  chaque  jour  de  nouveaux  progrès 
de  ton  talent,  et  pendant  plus  de  quinze  ans, 
ilfttten  possession  de  la  faveur  publique,  soit 
à  Paris,  soit  à  Londres  ou  en  Amérique.  Il  est 
fâcheux  que,  devenu  riche,  il  n*ait  pas  quitté 
la  scène  loraqu^il  a  senti  les  premières  at- 
teintes de  Taltération  de  sa  voii,  et  qu'il  en 
ait  exposé  les  ruines  à  la  critique  dans  les 
dernièrts  années.  Il  est  attaché  â  TAcadémie 
impériale  do  musique  (TOpéra)  de  Paris  au 
moment  où  cette  notice  est  écrite  (186S). 

BIARKULL  (FnÉoÉaiG-GoiLLAuaE),  né  le 
17  février  1816  à  Reichenbach,  près  d'Elbing, 
reçut  les  premières  leçons  de  piano  et  d*orgue 
de  son  père,  eantor  et  organiste  de  Téglise 
Sainte-Anne,  à  £lbiog.  Lorsqu'il  eut  atteint 
rage  de  dix  ans,  fl  devint  élève  de  Charles 
Kloss  pour  le  piano,  et  le  directeur  de  mu- 
sique Urban  lui  enseigna  les  éléments  de 
Tbarmonie.  En  1833,  MarkuU  fut  envoyé  par 
son  père  à  Dessau,  pour  y  continuer  ses 
études  do  composition  et  d'orgue,  sous  la 
direction  de*Frédéric  Schneider.  Après  deux 
ans  de  séjour  dans  Técole  de  ce  maître,  il  re- 
tourna à  Elbing  au  printemps  de  1835,  et  s'y 
livra  k  renseignement  du  piano,  et,  dans  Tété 
de  l'année  suivante,  il  obtint  la  place  d'orga- 
niste à  l'église  Sain  te-Slarie  de  Dantzickj  en 
1845,  il  ajouta  à  cet  emploi  celui  de  profes- 
seur de  chant  au  Gymnase  (collège),  et  deux 
ans  après,  il  cili  le  titre  de  directeur  royal  de 


musique.  Son  activité  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  a  imprimé  un  remarquable  progrès 
dans  la  culture  de  la  musique  parmi  les  habi- 
tanls  de  celte  ville.  On  connaît  environ  qua- 
rante œuvres  de  sa  composition,  parmi  les- 
quelleson  remarque  :  1"  L'opéra  intitulé  Maja 
und  ÂlpinOy  qui  fût  représenté  à  Dantzick,  le 
23  décembre  1843.  3"  Drei  JVaehspiele  fUr 
die  Orgeî  (Trois  conclhsions  pour  Torgne); 
Erfurt,  Kœrner.  3<»  L'oratorio  Dos  Gedaeht- 
nits  der  Enlschlafenen  (la  Commémoration 
des  morts),  gravé  en  partition  pour  le  piallo. 
4«  Le  quatre-vingt-sixième  psaume  pour  voix 
solos,  chœur  et  orchestre.  5"  Deux  symphonies 
pour  Torchestre,  la  première  en  vf  mineur, 
la  seconde  en  ri.  0^  Johannes  der  Taiàfer 
(S.  Jean  le  baptiseur),  oratorio.  7*  Le  roi  de 
Sien,  opéra.  8»  La  fête  de  H^alpurg.  9*  Des 
pièces  caractéristiques  et  de  salon  pour  le 
piano.  10«  Lieder  et  chants  pour  une  et  plu- 
sieurs voix.  12"  Livre  choral  pour  le  nouveau 
livre  de  chant  de  Dantzick. 

MARKWORT  (jBAic-CHRiniii) ,  direc- 
teur du  chœur  au  théâtre  de  Barmstadt,  s*est 
fait  connaître  comme  écrivain  sur  la  musique 
par  les  ouvrages  suivants:  U  Umrfss  einer 
Gesa mmt- Ton  -  IVissentchaft;  wie aueh einer 
Sprachund  Tons^tzlehreund  einer  Gesang, 
Ton  und  Itedevortraglehreinbesonders{V\in 
d'une  théorie  complète  de  la  musique,  etc.), 
Darmstadt,  C.-W.  Liske,    1826,    in-8*  de 
soixante-quatre  pages.  2«  Elemenlar-  Unter-- 
richt  fiir  das  Piano-Forte^  etc.  (Instruction 
élémentaire  pour  le  piano,  etc.),  Francfort- 
sur-le-Mein  (sans  date),  chez  Fischer,  ln-4*  de 
vingt-quatre  pages  dé  texte  et  de  vingt-trois 
planches  d'exemples.  M.  Markwort  a  fait  aussi 
insérer  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick 
(tom.  XIX,  pag.  517  et  553)  un  Essai  sur  la 
manière  d'indiquer  par  la  notation  l'expres- 
sion musicale  (/(fem,  pag.  569,  589,  605;  et 
tom.  XX,  pag.  273),  sur  la  manière  d'indiquer 
la  valeur  du  temps  musical;  (tdem,  p.  461  ; 
497  et  513),  sur  la  réalité  du  rhythme  et  sur 
son  application  â  la  poésie  ;  dans  le  Musiàal, 
Hausfreund  (8*  année,  1824,  p.  13-22),  pre- 
mière introduction  â  la  connaissance  de  la 
musique. 

MARLE  (Nicolas  DE),  est  souvent  indi- 
qué dans  les  recueils  de  compositions  dn  sei- 
zième siècle  par  le  simple  prénom  de  Ifieoias^ 
Il  est  vraisemblable  que  ce  musicien  n*est  pas 
connu  par  son  véritable  nom  de  famille,  et 
que  De  3Iarle  est  la  désignation  du  lien  de  sa 
naissance  {Marie,  petite  ville  du  département 
de  l'Aisne,  à  quelques  lieues  de  Laon).  Quoi- 
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qiiMI  en  «oit,  il  est  esl  certain  qu'il  vécut  vers 
le  milieu  du  seixlème  siècle,   et  qu'il   fut 
maître  des  enfants  de  chœur  de  l'église  de 
Noyon.    On    connaît   de    sa    composition  : 
^•JffHia  ad  imitationem  moduli  Panis  quem 
ej;©  dabo;  aticCore  iVicotao  de  Marie  ^  cum 
^tuor  voeibus ,  nuno  primum  in  lueem 
edila.  i.nteli»,  apud  Adrianum  Le  Roi  et  Eo- 
beriuiu  ttallard,  1559,  ïn-toh^Missa  ad  imt- 
fûKofiem  moduli  Je  suis  déshéritée,  auctore 
etc.,  iMd.  ISoO,  info».  "»«»•  »•  â/itea  qua- 
tuor vocam  eut  titulus  0  gcnle  brunelte.  Pa- 
ritiie,  ex  îypoyraphia  Nieolai  Duckemin, 
1568,'in-fol.  mai.  Le  XF^  Uvre,  contenaol 
trente  chansons  nouvelles  i  quatre  parties, 
imprimé  par  Pierre  Altalngnant,  à  Paris,  en 
1544,  en  contient  deux  de  De  Marie,  le  tep- 
fi'éme  liore  de  ehaneons  nouvellement  eom- 
potée»  en  musique  à  iiuatre  parties  (Paris, 
Adrian  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1556,  ln.4») 
renferme  trois  chansons  par  Nicolas  D.  M. 
On  en  trouve  aussi  tian»  le  XVll«  livre  des 
trente-cinq  livres  de  ehaneons  nouvelles  à 
maure  parties  de  divers  auteurs,  en  deux  vo* 
lûmes,  imprimés  par  Pierre  Atlajngnant,  à 
Paris,  1539-1549,  ln.4*  obi.  Enfin,  un  beau 
recueil  manuscrit  de  chansons  françaises  à 
quatre  voli,  lequel   a  appartenu   à  la  du- 
chesse d'Orléans,   mère  du  roi  Louis-Phi- 
lippe,  contient  onze  chansons  sous  le  nom  de 

Nicolas.  .    X       . 

MARLIAIHI  (le  comte  AuaitE),  né  en 
Lombardie,  d'une  famille'  noble  et  opulente, 
vers  1803,  s'enrôla  dans  le  carbonarisme,  dis- 
sipa sa  fortune  au  service  de  son  parti,  et, 
compromis  par  ses  Imprudences  politiques, 
fut  obligé  de  se  réfugier  à  Paris,  en  1830. 
Ayant  reçu  dans  sa  patrie  une  bonne  éduca- 
tion musicale.  Il  trouva  des  ressources  dans 
l'enseignement  du  chant  :  c'est  à  «es  leçons 
«|iie  Julie  GrisI  dût  le  perfectionnement  de 
son  talent.  Plus  Urd,  la  position  du  comte 
Marlianl  s'améliora  lorsqu'il  fut  nommé  con- 
snl  général  d'Espagne  à  Paris.  Après  la  révo- 
lution de  février  1848,  Il  retourna  dans  son 
pays  et  prit  les  armes  pour  son  affranchisse- 
inent.  Son  dévouement  à  la  cause  de  l'Italie 
lui  fut  fatal,  car  il  fut  tué  sous  les  murs  de 
Bologne,  au  mois  de  juin  1849,  pendant  l'at- 
uqiie  de  cette  ville  par  l'armée  autrichienne. 
Marllani  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur par  Le  Bravo,  opéra  en  trois  actes,  re- 
présenlé  au  Théàlrc-Italien  de  Paris,  au  mois 
(le  janvier  1834,  et  qui  fut  ensuite  représenté 
à  Vienne,  en  1835,  à  Prague,  à  Gènes,  à  Na- 
plcs  et  à  Plaisance,  en  1856.  Le  Marchand 


forain,  opéra  en  trois  acles ,  dont  Marliaoi 
avait  composé  la  musique,  fut  joué  sans  succès 
au  théAtre  de  l'Opéra-Coniique,  le  l*»"  octobre 
1834.  La  XacariUa  (danse  espagnole),  en  un 
acte,  ouvrage  écrit  pour  madame  Stoli,  fut 
représenté  avec  succès  au  tliéâlre  de  l'Opéra, 
au  mois  d'octobre  1839.  L>a  musique  écrite  par 
Karliani  pour  ce  petit  drame  était  élégante  et 
facile.  Sous  le  titre  de  Lazarillo,  cet  opéra 
nit  bien  accueilli  à  Vienne,  à  Milan  et  à  Ve- 
nise. La  dernière  production  dramatique  de 
Marliani  fut  l'opéra  sérieux  Jldegonda,  qu'il 
écrivit  pour  Florence,  et  qui  fut  représenté  en 
1841,  au  théitre  de  la  Pergola,  et  deux  ans 
après  à  la  Scala  de  Milan.  On  a  aussi  de  lui 
des  eanzoni,  des  romances  avec  accompagne- 
ment de  piano,  des  pots-pourris  pour  cet  in- 
strument, à  deux  et  à  quatre  mains,  sur  les 
thèmes  de  la  Xacarilla, 

MAIVLOW  (IsAAc),  écrivain  anglais,  vécut 
à  la  fin  du  dix-septtème  siècle.  Il  n'est  connu 
que  par  un  pamphlet  intitulé  :  Controversia 
of  Singing  brought  to  an  end  (Controverse 
sur  le  chant  arrivée  à  sa  fin);  Londres,  1690, 
petit  in -8».  Cet^crit  a  été  occasionné  par  une 
discussion  élevée  à  propos  d'une  brochure  ano- 
nyme qui  avait  pour  titre  :  On  Singing.  (Sur 
le  chant)  ;  Londres,  1691,  in^«.  Un  certain 
Robert  Steed  en  fit  une  critiqne  intitulée  : 
Epistle  eonceming  Singing  (Lettre  concer- 
nant le  chant)  ;  Londres,  1699.  L'auteur  de 
l'ouvrage  anonyme  y  répondit  par  un  livre 
dont  le  titre  est  :  ji  Reply  to  Mr.  Robert 
Steed' s  EpUtU  eonceming  Singing  (Réplique 
à  la  lettre  de  M.  Steed  concernant  le  chant); 
Londres,  1693,  in-8«,  qui  donna  lieu  à  un  autre 
écrit  intitulé  :  Ansvoer  to  a  late  Book  stiled  a 
Reply,  etc.  (Réponse  à  un  livre  récemment 
publié  et  intitulé  Réplique,  etc.),  Londres, 
1693,  in-8*.  Plusieurs  autres  bn^chures  sur 
le  même  sujet  se  succédèrent  pendant  les 
années  suivantes.  L'écrit  de  Marlow  a  tH>ur 
but  de  clore  la  discussion . 

JUARAIADUKE    OYEREI^D.     Foyes 
OVEUEI^D  (Mauaodkb). 

BlAllAIOlMI^IEil  (A.-J  .-M.),  ecclésiastique 
et  chantre  de  la  Collégiale  de  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
un  livre  qui  a  i>ottr  titre  :  Manuel  du  Ckantre 
viennois,  ou  métkode  universelle  de  chant, 
appliquée  particulièrement  au  chant  vien^ 
nois,  et  qui  peut  également  servir  à  toutes 
les  églises;  Lyon,  Rusand,  1833,  un  vol.  gr. 
in-13,  de  trois  cent  trente-deux  pages.  Ce  livre 
est  divisé  en  leçons,  dont  chacune  a  un  ohjet 
spécial. 
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MARMOIfTEL  (Jean-Feançois),  Itttéra^ 
teur  qoi  a  Joui  de  beaucoup  de  célébrité, 
naquit  le  11  juillet  173S,  à  Bort,  petite  ville 
du  Limousin,  et  mourut  d*apoplexle  à  Abbe- 
ville,  le  SI  décembre  1799.  Nommé  membre 
de  TAcadémie  française,  en  1763,  il  y  succéda 
i  d*Alembert,  en  1788,  dans  la  place  de  secré- 
taire perpétuel.  Dans  la  querelle  des  gluckistes 
et  des  piccinntstes,  Harmontel  s*enr6la  sous 
la  bannière  de  ceux-ci,  et  fournit  à  Piccinni 
trois  opéras  {Roland,  de  Qulnault,  refait, 
Didon,  tt  Pénélope),  que  ce  grand  compositeur 
mit  en  musique.  Déjà  Marmontel  s*était  dé- 
claré en  faveur  du  musicien  italien  et  contre 
Gluck  dans  une  brochure  publiée  en  1777, 
sous  le  titre  d*Es$ai  aur  hi  révolutions  de  la 
mu$i4pêeen  France  (Paris,  in-4*).  Cette  espèce 
de  déclaration  de  guerre  lui  valut  une  attaque 
directe  de  la  part  de  Gluck,  dans  une  lettre  de 
ï* Année  littéraire^  en  1778,  une  multitude  de 
critiques  dans  les  écrits  polémiques  de  Suard, 
eC  beaucoup  d*épigrammes  de  Tabbé  Arnaud. 
Il  n*y  fut  point  insensible  ;  ponr  se  venger,  il 
composa  un  potfme  en  douze  chants.  Intitulé  : 
Polymnie,  où  il  prend  la  défense  de  Piccinni 
contre  les  admirateurs  du  musicien  allemand, 
et  dans  lequel  la  satire  n*est  point  épargnée. 
Ce  iiotfme,  où  Ton  trouve  plus  de  force  que 
dans  les  autres  ouvrages  en  vers  de   Mar- 
montel, n^était  connu  que  par  de  longs  frag- 
ments lorsqu*l1  fut  publié  en  entier,  en  1819, 
in-8*;  mais  presque  toute  Pédition  hit  aussitôt 
supprimée  sur  1*  demande  de  M.  Marmontel 
fils. 

Marmontel  tai  le  premier  qui  procura  à 
Grétrj  Toccasion  de  se  faire  connaître  parle 
petit  opéra  le  ffuron,  et  successivement  il 
donna  avec  loi  Lueile,  le  Sylvain,  Zémireet 
Mor,  VAmi  de  la  maison,  la  Fausse  Magie 
et  Céphale  ei  Procris,  Malgré  les  succès  que 
lui  valut  la  musique  deGrétry,  à  dater  de  1775 
il  f  eut  du  refroidissement  entre  Tbomme  de 
lettres  et  le  musicien.  Marmontel  attaque  le 
célèbre  compositeur  en  plusieu*^  endroits  de 
ses  Mémoires;  il  semble  être  persuadé  de  la 
supériorité  de  ses  canevas  sur  la  musique;  peu 
s*en  faut  même  qu*il  n*accuse  celle-ci  d*avoir 
gité  sa  poésie  f\e  pauvre  homme  ! 

MARMOINTEL  (ArtoiiibFeahçois)  ,  né  à 
Clermont-Ferrand  (Puf-de-Dôme),  le  18  Jan- 
vier 181 6,  fut  admis  au  Conservatoire  de  Paris, 
le  81  mai  18S7,  dans  la  classe  de  solfège  de 
M.  Lannean,  et  entra  dans  la  classe  de  piano 
deZimmerroan.  En  1828,  il  obtint  le  premier 
prix  desolfége  ;  dans  l*année  1880,  le  deuxième 
prix  de  piano  lui  fUt  décerné  au  concours  :  il 


obtint  le  preniier  prix  en  1889$  le  deuxième 
prix  d*barmonie  et  d^acoompagnement  pra« 
tique  lui  tûi  également  décerné  dant  la  même 
année,  et,  devenu  élève  d*Halévy,  il  eut  le 
second  prix  de  contrepoint  et  de  fugue  en 
1885.  Dans  le  même  temps,  il  suivait  le  cours 
de  composition  de  Lesueur;  mais  il  s*en  retira 
en  1837,  pour  se  livrer  exclusivement  à  ren- 
seignement dn  piano.  Après  avoir  rempli, 
pendant  un  an,  les  fonctions  de  professeur  de 
solfège,  M.  Marmontel  succéda  à  son  maltrei 
Zimmerman,  dans  la  place  de  professeur  de 
piano,  à  laquelle  il  fut  appelé  le  13  octobre 
1848.  Déjà  il  avait  remplacé  Henri  Hen,  pen- 
dant le  voyage  de  celui-ci  en  Amérique,  depuis 
1846.  M.  Marmontel  est  depuis  plus  de  quinze 
ans  un  des  professeurs  les  plus  reçherobéa 
pour  le  piano.  Le  nombre  de  ses  éièves  est 
immense.  Parmi  ceux  qu*il  a  formés  au  Con- 
servatoire, on  remarque  Joseph  Wieniawski, 
Thurner,  Jules  Cohen,  Deschamps,  Biaet, 
Ghys,  Diesner  et  Planté.  Environ  cinquante 
œuvres  de  musique  de  piano,  composés  par 
cet  artiste,  ont  été  publiés.  On  y  compte 
quinse  morceaux  faciles,  sans  numéros  d*œu- 
vres,  quarante  mélodies,  des  romances,  dea 
duettinos ,  quatre  livres  d^étodes  pour  divers 
degrés  de  difliculté  (Paris,  Grus),  une  sonate 
pour  piano  seul,  des  nocturnes,  romances  sans 
paroles,  polonaises,  valses  et  marches. 

MAllIH'EF   (GooEFEOin),   imprimenr  de 
Paris,  au  commencement  du  seiaième  aiècle, 
est  un  des  plus  anciens  typographes  français 
qui  ont  imprimé  du  plain-chant  en  caractères 
mobiles,  avec  les  signes  des  ligaturea.  Un  dea 
premiers  ouvrages  concernant  la  musique^ 
sorti  de  ses  presses,  est  la  troisième  édition  du 
traité  de  Guerson  (voyez  ce  nom)  intitulé  :  Uti- 
.  lissimm  musicales  régula  plani  cantus,  etc.; 
il  le  publia  en  1518,  in-4<*.  Ses  caractères  sont 
les  mêmes  que  ceux  dont  François  Regnanlt 
8*était  servi,  en  1509,  pour  la  deuxième  édition, 
et  dont  Jehan  Petit,  autre  imprimeur  de  Paris, 
avait  fait  usage,  en  1508,  pour  VFnckiridion 
musices  de  Nicolas  Wollic.  A  Tégard  de  la 
première  édition  du  livre  de  Guerson,  publiée 
sans  date  par  Michel  Tolose,  tous  les  exemples 
de  plaio-chaot  y  sont  en  planches  gravées  sur 
bois;  ce  qui  prouve  que  les  caractères  mobiles 
parisiens   ont  été  gravés  et  fondus  peu  de 
temps  avant  1508.  Jérôme  et  Denis  Mamef, 
ftls  de  Godefroid,  succédèrent  è  leur  père,  et 
imprimèrent,  en  1550,  une  nouvelle  édition 
des    Ulilissima   musicales    reguUt    pUrni 
eantus,  qui  parait  avoir  été  la  dernière  de  et 
livre. 
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ALAnOIfCKLLI  (Pinmi),  littérateur  lu- 
Hen  de  Pépoque  actnellei  oé  fers  1706,  a  été 
Inculpé  par  le  gouvernement  autrichien  pour 
des  écrits  politiques,  et  mis  dans  une  forte* 
resse  avec  Silvio  Pellico.  Dans  son  cachot,  une 
de  ses  Jambes  se  gonfla,  et  le  mal  devint  si 
considérable  qn*on  fut  obligé  de  lui  en  faire 
faire  Tampulation  par  un  barbier  de  village. 
Sorti  de  prison,  il  s*est  rendu  à  Paris  où  il  a 
donné  des  soins  à  de  nouvelles  éditions  de 
quelques  classiques  italiens.  Il  a  fait  imprimer 
dans  les  Fitt  e  Ritratti  d'illtutri  ItaUani 
(Milan,  Beltoni,  1S19),  une  notice  sur  la  vie 
d*ArcangeIo  Gorelli. 

MAROIHI  (Jbah),  maître  de  chapelle  de 
réglise  cathédrale  de  Lodi,  où  il  vivait  encore 
en  1690,  naquit  à  Ferrare,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  avait  été  long- 
temps maître  de  chapelle  à  Téglise  cathé- 
drale de  cette  ville.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  messes,  de  motets,  de  madri- 
gaux, etc. 

MAROTHI  (GiOECBs),  né  à  Debreczln,  en 
Hongrie,  le  11  février  1715,  flt  ses  études  à 
Berne,  à  Bâie  et  à  Groningue,  puis  retourna 
dans  son  pays,  où  il  enseigna  les  langues 
grecque  et  latine,  la  géographie,  la  géométrie 
et  la  musique.  Il  a  traduit  les  psaumes  en 
langue  hongroise,  les  a  mis  en  musique,  et  les 
a  publiés  en  1751.  Il  est  mort  à  Debreczln,  le 
16  octobre  1755.  . 

MAROTTA  (Éiisn),  né  k  Radunazzo,  en 
Sicile,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  entra 
dans  la  société  des  Jésuites  en  1613,  fut  rec- 
teur du  collège  de  Messine,  et  mourut  à  Pa- 
ïenne, le  6  octobre  1641.  Il  a  publié  des  re- 
cueils de  motets  à  plusieurs  voli,  àPalerme,  et 
a  composé,  en  1650,  la  musique  de  Vjimint9f 
pastorale  du  Tasse. 

MARPALU.  On  trouve  sous  ce  nom  deux 
bonnes  dissertations  intitulées  :  Traitét  de 
l'harmonie  et  de  ceux  qui  Vont  inventée, 
deeon  ueenge  etdeeee  effète,  dans  le  Mercure 
fofimr,  Juillet  1680,  t.  II,  p,  340-375; 
octobre  1680,  t.  III,  p.  56-76  et  513-350. 

MARPURG  (FiéoBEic-GuiLLAU»),  célè- 
bre écrivain  surla  musique,  naquit  à  Seehau- 
sen,  dans  la  Tieille -Marche  de  Brandebourg,  en 
1718.  Pen  de  circonstances  de  sa  vie  sont  con- 
nues; on  sait  seulement  qu'après  avoir  fait  de 
lionnes  études,  non-seulement  dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  mais  aussi  dans 
les  mathématiques  et  la  musique,  il  fit,  en 
1746,  un  Yoyage  de  quelques  mois  à  Paris; 
qu'il  y  connut  Rameau,  dont  II  étudia  le  sys- 
tème de  la  basse  fondamentale  ;  que  de  retour 


à  Berlin,  il  fût  qnelqoe  temps  secrétaire  d'uq 
ministre,  puis  résida  à  Hambourg,  et  en  An 
retourna  à  Berlin,  où  il  fut  nommé  directeur 
de  la  loterie  et  eut  le  titre  de  conseiller  du  roi 
de  Prusse.  Depuis  lors  sa  vie  tut  sans  événe- 
ments, et  quarante  années  d'une  existence 
paisible  lui  permirent  de  composer  et  de  pu- 
blier un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la 
théorie  et  la  littérature  de  la  musique.  Le  ti- 
rage de  la  loterie  était  la  seule  chose  qui,  pé- 
riodiquement, rompait  la  monotonie  de  ses 
habitudes;  il  y  prenait  un  vif  Intérêt.  En 
1705,  Gerber  le  vit  à  Berlin  et  le  trouva  un 
Jour  fort  triste,  parce  que  Tadministration  de 
la  loterie  avait  éprouvé  une  perte  considérable 
dans  le  tirage  fait  le  malin.  C'était  d'ailleurs 
un  vieillard  rempli  de  bonhomie  et  de  gaieté. 
Il  était  fort  gros,  mangeait  beaucoup  et  buvait 
de  même.  De  son  mariage,  il  avait  eu  un  fils 
et  une  fille  qui,  tous  deux,  cultivèrent  la  mu- 
sique avec  succès.  Il  mourut  à  Berlin,  le 
33  mai  1795,  à  l'âge  de  soixanle-dix-sept 
ans. 

Marpurg.Jouit  en  Allemagne  de  la  réputa- 
tion d'un  savant  théoricien  etd'un  critique  de 
premier  ordre   :  Il    la    mérite   à  beaucoup 
d'égards,  quoique  dans  la  didaciiqne  il  ail 
manqué  quelquefois  de  netteté  dans  les  idées 
et  d'ordre  dans   la  classification  des  faits. 
C'est  surtout  dans  ses  ouvrages  critiques  qu'il 
s'est  montré  supérieur  à  tous  ses  contempo- 
rains en  Allemagne  :  il  y  fait  preuve  d'une 
instruction   très-variée.  La  multiplicité  des 
écrits  qu'il   publia  dans   l'espace  d'environ 
vingt-cinq  ans  prouve  une  prodigieuse  activité 
dans  ses  travaux  :  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie  furent  beaucoup  moins  laborieuses, 
Parmi  ses  traités  didactiques  de  musique,  on 
remarque  les  suivants  :  1»  Die  Kunst  doê  MIO" 
vier  su  êpielen  (l'Art  déjouer  du  clavecin); 
Berlin,  1750,   in-4«,   première   partie.   Une 
deuxième  partie  a  paru  dans  la  même  fille, 
en  1751 ,  in-4^.  Toutes  les  deux  sont  anonymes 
et  ont  seulement  pour  indication  l'auteur  du 
Musicien  critique  de  ta  Sprie,  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs éditions  de  cet  ouvrage  :  la  deuxième 
est  indiquée    par    Gerber,  Lichtenthal  et 
M.  Becker  comme  ayant  paru  en  1751,  in-4*. 
La  troisième  porte  la  date  de  1760;  la  qua- 
trième, augmentée  et  corrigée,  est  de  1763. 
Toutes  ont  paru  à  Berlin  et  sont  dans  le  for- 
mat in-4'».  Dans  la  première  partie  on  trouve 
l'application  des  principes  de  la  musique  au 
clavier,  et  des  règles  de  doigter  pour  les  deux 
mains.  La  deuxième  partie  est  un  traité  d'har* 
roonie  pratique  et  d'accompagnement  du  cla- 
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vecia.  2«  Anhitung  %um  Clavierspielen,  der 
sehœnenJutubung  der  heutigenZeit  gemass 
entioorten  (InstrucUon  pour  Jouer  du  cla- 
vecin, etc.);  Berlin,  1755,  in-4®  de  soixanle- 
dix-huit  pages  et  dix-huit  planches  d'exemples. 
Une  deuxième  édition  améliorée  a  été  publiée 
en  1765  à  Berlin.  Forkel  a  cru  que  la  deuxième 
partie  de  Pouvrage  précédent  appartenait  à 
celui-ci  :  c*est  une  erreur.  VAnleitung  %um 
ClavierspielenesluB  traité  spécial  de  Part  de 
jouer  du  clavecin,  considéré  dans  la  partie 
élevée  et  philosophique  de  cet  art,  tandis  que 
}e  premier  ouvrage  est  purement  élémentaire. 
IIar]>urg  a  donné  lui-même  une  traduction 
française  de  son  livre,  sons  ce  titre  :  Prin- 
cipet^de  clavecin,  avec  vingt  planehet;  Ber- 
lin, 1750,  in^**.  Il  a  été  publié  à  Paris  une 
autre  édition  de  cette  traduction  ;  elle  est  inti- 
tulée :  VJrt  de  toucher  le  clavecin  telon  la 
manière  perfectionnée  de$  modemee;  divisé 
en  deux  parties .'  la  première  contenant  dif- 
férente exemptée  pour  le  doigter  du  clavecin  ; 
la  seconde,  douze  leçons  pour  l'exercice  des 
deux  mains;  Paris,  Naderman,  in-fol.  obi., 
gravé  (sans  date).  Lustig  {voyex  ce  nom)^  a 
fait  aussi  une  traduction  hollandaise  de  ce 
livre,  avec  de  bonnes  notes.  L*ouvrage  de 
Marpurg  contient  d'excellentes  observations 
générales;  il  devrait  être  plus  connu  des 
maîtres,  qui  y  puiseraient  des  principes  fé- 
conds pour  une  bonne  méthode  d'enseigne- 
ment. 8*  ffandbuch  von  dem  Generalbasse 
und  der  Composition  mit  9,  8,  4,  5,  6, 7,  8 
und  mehrer  Stimmen,  nebet  einem  vorlailf- 
ftgen  kurxen  Begriffder  Lehre  vom  Général- 
basse  fur  Anfxnger  (Manuel  de  la  basse  con- 
tinue et  de  la  composition,  à  9,  8,  4,  5,  0,  7, 
8  et  un  plus  grand  nombre  de  voix,  avec  une 
idée  abrégée  de  la  science  do  la  basse  con- 
tinue pour  les  commençants);  Berlin,  1755, 
in-4<>de  soixante-dix  pages,  avec  huit  planches 
d'exemp1es.Ce  premier  jet  d^un  grand  travail  de 
Marpurgconcernant  Tbarmonie  fnt  réimprimé 
Tannée  suivante  à  Berlin,  comme  première 
partie  du  grand  manuel,  dont  la  deuxième 
partie  ftit  publiée  en  1757,  «t  la  troisième  et 
dernière  en  1758.  Un  supplément  aux  trois 
parties  a  paru  ensuite  sous  ee  titre  :  Anhang 
zum  Handbuehe  bey  dem  GeneralbasK  und 
der  Composition;  Berlin,  4760,  in-4*.  Le 
nombre  total  des  pages  des  trois  parties  et  du 
supplément  est  de  trois  cent  quarante  et  une, 
et  celui  des  planches,  trente -sept.  Une 
deuxième  édition  de  tout  l'ouvrage,  aug- 
mentée en  quel(|nes  parties,  mais  où  Marpurg 
a  supprimé  l'idée  abrégée  de  la  basse  con* 


tinue,  qui  formait  onze  pages  dans  la  pre- 
mière édition,  a  été  publiée  à  Berlin  en  1763, 
in-4«.  Une  traduction  français^  de  ce  livre  a 
été  placée  dans  la  deuxième  partie  du  itTouveau 
Manuel  complet  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale de  Choron  et  Ad.  de  Lafage  (Paris, 
1830-1838).  On  a  aussi  traduit  en  langue  sué- 
doise l'Introduction  de  la  première  édition  ; 
celle  traduction  a  pour  titre  :  Kort  begrep 
om  Generalbeusen  ;  Slockbolm,  1782,  in-4'*, 
avec  deux  planches.  Le  système  d'harmonie 
de  Marpurg,  sous  le  rapport  de  la  généi-alioa 
des  accords,  est  une  modification  de  celui  de 
Rameau  :  j'en  ai  indiqué  les  inconvénients 
dans  un  article  critique  de  la  Gaxette  musi- 
cale de  Paris  (sixième  année,  1839,  n«  30).  Je 
ne  répéterai  point  ici  ce  que  J'en  ai  dit;  on 
l>ourra  consulter  cet  article  où  les  considéra- 
tions de  théorie  sont  développées.  4*  Abhand^ 
lung  von  der  Fuge  nack  den  Grunds^etsen 
und  Exemptln  der  besten  deutechen  und 
ausUfndischen  Meister  entworfen  (Traité  de 
la  fugue,  rédigé  d'après  les  principes  et  les 
exemples  de  meilleurs  maîtres  allemands  et 
étrangers),  première  partie,  Berlin,  1753; 
deuxième  partie,  t'&i'd.,  1754,  in-4',  avec  cent 
vingt-deuxplanches  d'exemples.  Unedeuxième 
édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Leip- 
sick,  chez  A.  Rtlhnel,  en  1806,  un  volume,  gr. 
in-4<>  de  texte  et  un  volume  in-folio  oblong  de 
planches.  Marpurg  a  donné  lui-même  une  tra- 
duction firançaise  de  son  livre,  sous  ce  titre  : 
Traité  de  la  fugue  et  du  contrepoint,  divisé 
en  deux  parties  ^  accompagné  de  cent  vingt- 
deux  planches:  Berlin,  1756,  in-4*.  Cette 
traduction  a  été  réimprimée  à  Paris,  chez  Im- 
bault  (sans  date),  in-fol.  Choron  l'a  ensuite 
insérée  dans  ses  Principes  de  composition 
des  écoles  d' Italie  XParis^  1808),  en  interca- 
lant les  exemples  dans  le  texte  ;  avantage  qui 
rend  celte  édition  préférable  aux  autres.  Pos- 
térieurementf  le  même  savant  a  donné  place  à 
cet  ouvrage  dans  son  Ifouveau  Manuel  de 
musique  vocale  et  instrumentale,  Marpurg  a 
particulièrement  traité  de  la  fugue,  de  l'imi- 
tation, des  canons  et  du  contrepoint  dans  le 
style  instrumental.  Il  y  a  de  bonnes  observa- 
tions de  détail  dans  son  livre,  mais  il  n^a  pas 
connu  les  vrais  principes  de  l'imitation  cano- 
nique, ni  des  deux  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  fugue,  qui  sont  :  le  sujet  et  la  ré- 
ponse. Les  ot)jets  sont  d^allleurs  dis|)oséi  dans 
son  livre  en  sens  inverse  de  l'ordre  naturel, 
car  il  ne  traite  des  contrepoints  doubler 
qu'après  la  fugue,  dont  les  contre-sujets  ne 
pcnvent  être  établis  que  d'après  le  contrepoint 
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double  à  l^ocUve,  el  il  place  les  canons  après 
les  conlrepoinls  doubles,  quoique  ce  genre  de 
comiK)si(ion  appartienne  nalurellement  aux 
conlrepoinls  non  susceplibles  de  renverse- 
ment. Choron,  qui  n*a?atl  pas  aperçu  ce  dé- 
faut radical  d*ordre,  Ta  maintenu  dans  ses 
Principe»  de  compotition;  mais  il  l*a  corrigé, 
d*après  mon  Traité  du  contrepoint  et  de  la 
fngue,  dans  son  Nouoeau  Manuel.  5*  jénlei- 
tung  x%ir  Singeomposition  (lolrodnction  à  la 
composition  du  chant);  Berlin,  1758,  in-4«de 
deux  cent  six  pages.  Excellent  ourrage,  su- 
périeur à  tout  ce  que  Ton  a  fait  sur  le  même 
sujet,  et  qui  n*a  pas  eu  le  succès qu^il  méri- 
tait. 6<>  Jnleitung  %ur  Jlfusik  iiberhaupt  und 
%ur  Singkunst  hexondera ,  mit  Uebungg 
£xempeln  erUfutert  vnd  dên  teruhmten 
Herren  Musikdirectoren  und  Cantoren 
Deutschlands  sugeignet  (Introduction  à  la 
musique  en  général,  et  à  Tart  du  cbant  en 
particulier,  etc.);  Berlin,  1763,  in*8*de  cent 
soixante  et  onze  pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties  dont  la  première  traite  des  prin- 
cipes de  yart  da  chant;  la  seconde,  des  élé- 
ments de  la  musique,  et  la  troisième  renferme 
des  exercices  pour  une,  deux,  trois  et  quatre 
voix.  7**  jénfangêgrunde  der  theoretischen 
Mxuik  (Éléments .de  la  musique  théorique); 
Lcipsîck,  Breitkopr,  1757,  in-4<>  de  cent 
soixante -seize  pages.  Cet  ouvrage  contient  la 
théorie  mathématique  de  la  musique  et  traite 
t\x\  calcul  des  iniervalles  et  du  tempérament. 
8*  Jnfangsgriinde  der  progresgional  figur- 
liehen  Zifferkalkttb  (Éléments  du  calcul  des 
progressions  arithmétique  et  géométrique  ap- 
plicables à  la  théorie  de  la  musique);  Berlin, 
1774,  gr.  in-8<*  avec  quarante-quatre  planches 
gravées.  9^  Fertueh  Ober  die  mueikaliiehe 
Temperatur,  neb$t  einem  Anhang  iiher  den 
Rameau-und  Kimbergerschen  Grundbass , 
und  vier  Tabellen  (Essai  sur  le  tempérament 
musical,  suivi  d*un  supplément  sur  la  basse 
fondamentale  de  Rameau  et  de  Kirnberger, 
avec  quatre  planches);  Breslau,  1776,  in-8ode 
trois  cent  dix-neuf  pages.  Cet  ouvrage  n*est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  rema* 
Diementdu  précédent.  La  manière  y  est  traitée 
d*uDe  manière  plus  générale  et  plus  philoso- 
phique. \0^  Neue  Méthode  y  allerlei  Arten 
wnn  Temperaturen  dem  Claviers  aus  he- 
quemste  tnitzutheiien,  etc.  (Nouvelle  méthode 
]>our  concilier  les  divers  systèmes  de  tempéra- 
ment dans  raccord  du  clavecin);  Berlin,  1770, 
in-4*  de  qnatre  cents  pages.  Une  deuxième 
édition  de  cette  méthode,  purement  pratique, 
a  été  publiée  à  Berlin,  en  1790,  in-4». 


Ouvrages  RiSTORiQCES  ET  cBiTiQURS.  11«A>/- 
tiiche  Einleitung  in  die  Geschichte  uttd 
Lehrtxtie  deralten  und  neuen  Muiik  (Intro- 
duction critique  à  Tbistoire  et  à  la  connais- 
sance de  la  musique  ancienne  et  moderne); 
Berlin,  1759,  in-4*  de  deux  cent  quarante-six 
pages,  non  compris  la  préface  et  la  table,  avec 
huit  planches.  Ce  livre  a  pour  objet  principal 
d'examiner  la  question  :  Si  les  Grecs  ont 
connu  rharmoaie.  Harpurg  y  a  fait  preuve 
dVrudition  et  de  saine  criliqne,  \^  Légende 
einiger  MutikheiUgen.  £in  Naehtrag  su  den 
mutikalisehen  Mmanaehen  und  Tateken- 
biichemJetiigerZeit  von  Simon  Mêtaphrat^ 
tes  denjtinjjrem  (Légendes  de  quelques  saints. 
Suite  aux  almanachs  musicaux  et  aux  livres 
de  poche  de  Tépoque  actuelle,  par  Simon  Hé- 
taphrastes  le  jeune);  Cologne,  Pierre  Ham- 
mer,  1786,  tn-8*  de  trois  cent  trente  et  une 
pages,  avec  deux  planches  de  musique.  Ce 
livre,  qui  n*a  point  de  nom  d'auteur,  est 
attribué  à  Harpurg.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  d'anecdotes  sur  des  musiciens  célè- 
bres. 15*  Der  kritieehe  MuMikuê  an  der 
Spree  (Le  Musicien  critique  de  la  Sprée)} 
Berlin,  1750,  in-4«  de  quatre  cent  six  page» 
avec  cinq  planches.  Cet  écrit  est  le  premier 
journal  de  musique  publié  par  Harpurg.  Il 
lui  a  donné  le  nom  de  Musicien  eritiguè  de 
la  Sprée  pour  le  distinguer  da  Kritiseher 
Musicus,  autre  journal  critique  de  musique 
publié  par  Scbeibe  {voyez  ce  nom),  h  Haro- 
bourg,  douze  ans  auparavant.  L'écrit  de  Har- 
purg a  paru  sous  la  forme  d'une  publication 
hebdomadaire,  en  cinquante  numéros  d*nne 
feuille.  Marpurgfut  attaqué,  à  l'occasion  de  cet 
écrit,  par  un  musicien  de  Berlin  qai  se  cacha 
sous  le  pseudonyme  de  Flavio  Anicio  OUbrio 
(voyez  ce  nom).  Il  réitondil  avec  plus  d'hu- 
meur que  d*esprit  à  cette  attaque,  dans  les 
numéros  4,  5  et  suivants  dn  Musicien  cri* 
tique;  mais  tes  réponses  lui  attirèrent  ^es 
censures  plus  sévères,  dans  un  antre  écrit 
signé  du  même  pseudonyme.  Il  parut  aussi 
une  critique  de  la  prédilection  manifestée  par 
Harpurg  pour  la  musique  française,  dans  le 
numéro  37  des  Freye  Uriheile  und  Nmch- 
richten  (13  mai  1750)  de  Hambourg;  mai»  un 
musicien  anonyme  de  Halberstadt  prit  '  la 
défense  de  Harpurg,  dans  un  écrit  Intittilé: 
Gedanken  iiber  die  Wélsehen  Toukunslteh 
(Idées  sur  les  musiciens  Welcbes);  llalber»tadl, 
1751,  in-4«  de  vingt-trois  pages.  14* /Titro- 
risch'kritisehe*Beytrjege  zuraufnahme  der 
Musik  (Notices  historiques  el  critiques  pour 
servir  au   progrès  de  la  musique);  Berlin, 
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1754-1709,  cinq  volumes  in*8«,  composés 
cbacvn  de  six  numéros  de  plusieurs  feuiiles, 
publiés  à  des  époques  irrégulières.  Ces  deux 
recueils  renferment  des  recherches  curieuses 
sur  plusieurs  points  historiques,  et  de  très- 
bonnes  critiqnes  de  divers  ouvrages  relatifs 
A  la  musique.  19*  Krititehe  BrUfe  ii6er  dit 
ToiiJkiifur^  mit  kUimn  ClavientUeken  und 
Singoden  hegUiiei  wm  mm$ika!iseher  GeteU- 
âekafi  in  Berlin  (Lettres  critiques  sur  la 
musique,  etc.);  Berlin,  1759-1764,  deux  vo- 
lumes in-4*.  Chaque  volume  est  divisé  en 
quatre  parties,  et  chaque  partie  renferme 
seixe  numéros  d*nne  feuille  dMmpression,  qui 
paraissaient  chaque  semaine.  Ces  lettres,  dont 
la  publication  commença  le  33  Juin  1750  et 
finit  le  ISjauvier  1763,  renferment  une  mul- 
titude de  renseignements  et  d*inléressantes 
discussions  sur  toutes  les  parties  de  la  musique 
considérée  comme  art  et  comme  science. 
Quelques-unes  sont  adressées  i  d«s  musiciens 
célèbres,  4els  que  Ch.-Ph.  Emmanuel  Bach, 
«on  ft^re  Friedmann,  Kimberger,  Blepel, 
Agricola  et  d*antres. 

Marpurg  eut  une  discussion  sur  la  théorie 
de  rharmonic  exposée  par  Sorge  {voyez 
c«  nom)  dans  son  Compendium  ha.  uto- 
ni^wn.  Dans  cet  ouvrage,  Sorge  avait  fait 
une  critique  de  quelques  principes  du  savant 
musicien  de  Berlin;  Marpurg  se  vengea  en 
faisant  réimprimer  Pouvrage  de  son  adver- 
saire avec  de  savantes  remarques,  où  Tamé- 
nité  de  son  caractère  s*est  un  peu  démentie. 
L*ottvrage  a  pour  titre  :  16*  Berm  Georg,  An- 
dnas  Sorgem  Ankitung  %um  Generalbais 
itnd  zurComposition.Âfit  Anm$rkungen,ete. 
(Instruction  sur  Tharmonie  et  la  composition 
de  M.  Geoi^ges-André  Sorge,  avec  des  remar* 
qoes,  etc.);  Tépigraphe  du  livre  est  celle-ci  : 
Fom  Vavn  vaulu^  Gtùrge  Dandin,  voui 
l'aveM  voulu;  Berlin,  Lange,  1760,  in-4*de 
cent  cinquante-deux  pages.  Marpurg  revint 
encore  pins  tard  sur  cette  discussion  dans  le 
dnquièiBe  volume  de  ses  notices  historiques 
(p.  131-S09,  S65-3S5)  (voyex  Sonex).  On  doit 
A  œ  savant  une  traduction  allemande  des  Élé- 
ments de  musique  de  d*Alembert,  intitulée  : 
Sgêi9mati9ehe  EinkUung  in  der  muiika* 
liickê  Setikumi  naeh  d$ê  'Lehr$gt%en  des 
Merm  Hameau.  Mit  Atimerkungen ,  etc., 
Leipsicfc,  Breltkopf,  1757,  in-4*  de  cent 
trente-six  pages.  Les  remarques  du  traduc- 
teur commencent  à  la  page  110.  Lorsque 
Gerber  visita  Marpurg  à  Berlin,  en  1703, 
celui-ci  était  occupé  de  la  rédaction  d'une 
histoire  de  Torguc,  que  la  mort  ne  lui  a  pas 


permis  d*achever.  Sa  veuve  envoya  à  Tauteur 
du  Lexique  de$  mueiciene  tous  ses  papiers  et 
les  dessins  relatifs  à  cet  ouvrage.  Ils  appar- 
tiennent maintenant  à  la  Société  impériale  de 
Vienne  pour  les  progrès  de  la  musique. 

Comme  com|>osileur  ou  comme  éditeur, 
Marpurg  a  publié  :  1*  Kyrie  eum  Giaria, 
Sanctus  et  Agnut,  quatuor  voeum,  vioUnis, 
vioHs  et  organo,  inpartituras  Berlin,  1758, 
in-4*.  9*  Neue  Lieder  %um  Singen  heigm, 
Clavier  (Nouvelles  chansons  avec  clavecin); 
Berlin,  1756,  in-4o.  ^""Geittliche,  moralieeke 
und  weltliehe  Oden,  mit  Klavier  (Odes  spiri- 
tuelles, morales  et  mondaines  avec  accompa- 
gnement de  clavecin);  Berlin,  1758,  petit 
in-fol.  On  en  connaît  cinq  recueils  sous  son 
nom.  4*  Sei  sonate  per  il  eemhalo\  Nurem- 
berg, 1756.  5*  Klaviersiuke  fur  Anfsenger 
U9id  GeUbtere  mit  einem  practischen  Unier^ 
rieht  (Pièces  de  clavecin  pour  les  commen- 
çants et  les  élèves  plus  instruits,  avec  une 
instruction  pratique),  trois  suites;  Berlin, 
1763.  6*  Fugke  e  eapricei  per  il  elavicembaio 
e  per  Vorgano;  Berlin,  1777.  7*  RaceoUa 
dette  pià  nuove  eompotizionidi  elavicembaio 
per  Vanno  1756  ;  e  Raeeolta  3*  per  /'a/ino 
1757;  Nuremberg.  Marpurg  n*est  que  Téditenr 
de  ce  dernier  ouvrage,  ainsi  que  d*un  recueil 
de  fugues  de  Graun,  de  Kirnberger,  et  d*an- 
très  savants  musiciens  allemands;  ce  recueil  a 
pour  titre  :  Pugen  Sammlung,  ete,^  première 
partie;  Berlin,  1758.  Il  en  avait  promis  la 
suite  avec  Tanalyse  :  mais  rien  de  tout  cela 
n*a  paru. 

Le  portrait  de  Marpurg  se  trouve  an  com- 
mencement de  son  Introduction  critique  à 
l'histoire  de  la  mus t'qiie,  et  en  (été  de  la  nev- 
vième  année  de  la  Gazette  muêicale  de  Leip* 
iick. 

MARQUE  (CiAnLKS-AcacsTi),  d*abord 
amateur,  puis  professeur  de  musique  à  Paris, 
naquit  A  Amiens  en  1773*  Il  j  vivait  encore  en 
1837,  mais  il  est  mort  peu  de  temps  après.  Il 
s*est  fait  connaître  par  quelques  Jolies  ro- 
mances, parmi  lesquelles  on  remarque  VAk- 
senee,  V Origine  de  la  troisième  Grâce, 
Malvina,  et  la  chansonnette^o<(d  le  plaisir, 
mesdames.  Tous  ces  morceaux  ont  été  gravés 
chex  Naderman. 

MARQUE  (PiEBBx),  violoniste  et  compo- 
siteur de  musique  de  danse,  est  né  i  Paris, 
le  36  Janvier  1781 .  Fils  d'un  amateur  de  mu- 
sique qui  Jouissait  d'une  certaine  aisance, 
mais  qui  fut  ruiné  par  les  suites  de  la  revota* 
tion  de  1780,  le  petit  Marque  commença  l'étude 
du  violon  &  l'âge  de  trois  ans;  à  cinq  ans,  il 
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jouait  détjà  de  petiu  morceaux  avec  uoe  Jui- 
teise  d^intonation  qni  causait  autant  d*éton- 
Dément  que  de  plaisir  aux  témoins  de  son 
habileté  précoce.  En  1789,  le  chevalier  de 
Saint-Georges  Pentendit  k  Versailles  et  ftat  si 
charmé  par  Torganisation  de  cet  enfant,  qu*il 
offrit  k  son  père  de  Tadopter  comme  son 
propre  fils  et  lui  promit  d*en  faire  un  artiste 
de  talent.  Cette  proposition  fut  rejetée,  ce  qui, 
toutefois,  n*empécha  pas  que  Saint-Georges 
n*entreprlt  Téducation  musicale  de   Pierre 
Marque.  Engagé  dans  des  intrigues  politiques 
en  1701,  et  forcé  de  s*éloigner  momentané- 
ment de  Paris,  il  confia  son  élève  aux  soins 
de  NaToigille  {voyex  ce  nom),  qui  loi  donna 
des  leçons  jusqu*à  la  fin  de  1702.  Dans  Tannée 
tuivante,  Pierre  Marque  f ut^  admis,  par  une 
protection  spéciale,  dans  r^^eole  des  enfanté 
de$  défemeurs  de  la  pairie,  quoi<|ue  son  père 
n^eût  Jamais  été  militaire.  Quelques  mois 
après,  récole  fût  transférée  k  Liancourt,  dans 
le  château  du  duc  de  Larochefoucault.  Marque 
y  tomba  dangereusement  malade,  et  Ton  tai 
obligé  de  renvoyer  k  Thospice  de  Beauvais, 
on  il  se  réUbiit.  Rentré  k  Técole  de  Lian- 
court, il  y  eut  une  rechute  et  obtint  un  congé 
pour  retourner  à  Paris  près  de  sa  famille.  Il 
retrouva  dans  cette  ville  son  ancien  maître 
Navoigille  qni,  connaissant  la  détresse  des 
parents  de  son  élève,  et  considérant  la  diffi- 
culté de  lui  procurer  alors  une  occupation 
lucrative  pour  son  talent,  lui  donna  le  conseil 
de  cultiver  la  musique  de  danse.  Cet  avis, 
adopté  par  le  jeune  artiste,  eut  des  résultats 
avantageux.  Marque  put  alors  venir  au  secours 
de  sa  famille.  A  vingt-deux  ans,  il  était  re- 
cherché comme  chef  d*orchestre  de  bal,  et  les 
recueils  de  contredanses  qu^il  publiait  obte- 
naient des  succès  de  vogue.  Sous  Tempire, 
il  eut  un  rival  dangereux  dans  Julien  Clar- 
chies;  mais  la  restauration  lui  fut  favorable, 
à  cause  de  ses  opinions  royalistes  bien  con- 
nues, et  Paristocratie  de  cette  époque  accorda 
presque  toujours    la    préférence    è    Pierre 
Marque  pour  la  direction  de  ses  bals.  Cepen- 
dant la  danse  n^avait  pas  fait  perdre  k  cet 
artiste  le  goût  de  la  musique  sérieuse  :  il 
avait  une  passion  véritable  pour  les  quatuors 
et  quintettes  de  Boccherini,  dans  lesquels  il 
faisait  sa  partie  avec  talent.  Il  a  publié  des 
duos  pour  violon  et  alto,  et  des  études  remar- 
quables pour  ce  dernier  instrument,  dont  il 
jouait  avec  sentiment  et  délicatesse.  En  1839, 
Musard,  qui  estimait  Pierre  Marque,  rattacha 
aux  concerts  des  Champs-Elysées  fondés  par 
ifasson  de  Puyneuf,  en  qualité  de  chef  des  se- 
•lOCa.  VSIV.  DES  nosiciEM.  T.  v. 


conds  violons.  Retiré  de  la  vie  active  depuis 
1848,  il  a  joui  depuis  lors  d*un  repos  et  d*une 
Indépendance  acquis  dans  une  carrière  labo- 
rieuse et  par  des  habitudes  d'économie.  Au 
moment  où  cette  notice  est  écrite  (1861),  il  est 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  On  a  publié  de  sa 
composition  environ  vingt-cinq  recueils  de 
contredanses  pour  Torchestre,  en  quatuor  et 
pour  le  piano. 

HARQUET  (Fbahçois- Nicolas),  médecin 
et  botaniste,  né  â  Nancy  en  1687,  termina  sa 
carrière  â  Page  de  soixante-douze  ans,  le 
20  mai  1750.  On  a  de  lui  un  ouvrage  plus  cu- 
rieux qu'instructif,  sous  le  titre  de  Méthode 
pour  apprendre,  par  le$  notes  de  la  muitfgtie, 
d  connaître  le  pouls  de  Vhomme^  et  Us  chan- 
gements qui  lui  arrivent,  depuis  sa  nais* 
sanee  jusqu'à  sa  mort  ;  io-4'*,  Nancy,  1747. 
Buchoz,  gendre  de  Marquel,  a  donné  une  nou- 
velle édition  de  ce  livre;  Paris,  1808,  in-12. 

]IIARQUEZ(AiiToiiisLESBIO),  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Portugal,  naquit  â  Lis- 
bonne vers  1660.  Littérateur  instruit,  poète  et 
musicien  savant,  il  obtint,  en  1608,  la  place 
de  maître  de  la  chapelle  royale,  et  mourut  le 
l*'  novembre  1700.  Un  seul  ouvrage  de  sa 
composition  a  été  imprimé;  il  a  pour  titre  : 
Filhafïeico%  que  se  eantaraô  ne  Jgreja  de 
N.  Senhore  de  Nazareth  dos  religiosos  des- 
calças  de  S.  Bemardo  em  as  Matinas  e  Pesta 
do  glorioso  S.  Gonpala  (Yilhancicos  qui  ont 
été  chantés  â  Téglise  Jésus  de  Nazareth  des 
religieux  déchaussés  de  Saint-Bernard,  aux 
matines  de  la  fête  du  glorieux  saint  Gonsalve)  ; 
Lisbonne,  Michel  Manescal,  1708,  in-4*.  On 
conservait  autrefois  dans  la  Bibliothèque 
royale  de  Lisbonne  des  messes,  Magnificat, 
Miserere,  répons,  etc.,  en  manuscrit,  com- 
posés par  Marquez.  Ces  productions  Jouissaient 
de  beaucoup  d*estime. 

MAnS  (J.  DE),  organiste  â  Téglise  cathé- 
drale de  Vannes,  connu  sous  le  nom  de 
MARS  LE  CADET,  était  célèbre  vers  1750 
par  son  habileté  â  jouer  de  Torgue  et  du  cla* 
vecin.  On  a  de  lui  un  livre  de  pièces  d^orgue, 
gravé  â  Paris,  en  1747.  Sa  fille,  Henriette- 
Louise  de  Mars,  était  fort  habile  sur  leclaveein;  ' 
elle  a  publié,  en  1759,  à  Page  de  quinze  ans, 
deux  cantaiilles  qui  ont  eu  de  la  TOguo. 

MARSALO  (Pibbhk-Maiii),  compositeur 
sicilien,  vécut  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième.  Il  est  auteur  de  quatre  livres  de  ma- 
drigaux â  cinq  voix  qui  ont  été  publiés  â  Ve- 
nise, chez  Vincenti.  Le  quatrième  livre  a  paru 
en  1600,  chez  cet  éditeur. 

50 


466 


MâRSÂND  —  MÂRSCUNER 


HAUSAI^D   (le  p.  Anselme),  religieux 
bénédrctio  au  monastère  de  SaiDl-Micbel,  à 
Hurano,  près  de  Venise,  naquit  en  1760,  dans 
celte  ville,  où  son  père  était  banquier.  Élève 
de  Furnaletto,  il  acquit  sous  la  direction  de  ce 
maître  une  profonde  connaissance  du  contre- 
]H)int,  et  fut  un  des  plus  savaots  musiciens  de 
récole  vénitienne)  dans  les  derniers  temps  de 
la  musique  classique.  £n  1838,  il  succéda  à 
Antoine  Calegari  daus  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  Saint-Antoine,  à  Padoue.  Il  est 
mort  dans  cette  situation,  le  4  janvier  1841, 
Le  P.  Marsand  s*est  fait  connaître  par  un 
grand  nombre  de  compositions  pour  Téglise, 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  psaumes, 
des  messes,  des  hymnes,  des  motets  et  des 
pièces  d^orgne,  outre  beaucoup  de  morceaux 
détachés  à  deux,  trois  ou  quatre  voix,  avec 
ÏDslruments  ou  sans  accompagnement,  soit 
pour  la  chambre,  soit  pour  des  circonstance^ 
particulières.  On  m*a  dit  i  Venise,  en  1850, 
que  le  nombre  des  ouvrages  de  ce  maître  est 
de  plus  de  six  Unts.  Il  en  écrivit  quarante 
pendant  Texercice  de  ses  fonctions  à  Téglise 
du  Saint  (H  Santo),  à  Padoue.  Ce  fut  le 
P.  Marsand  qu^on  chargea  d'écrire  le  Feni 
Creator  à  quatre  voix,  pour  Télection  du  pape 
Pie  VU.  On  lui  demanda  aussi  un  Te  Deum 
qui  fut  chanté  dans  Téglise  Saint-Grégoire,  i 
Rome,  à  Toccasion  de  Kélection  du  pape  Gré- 
goire XVI.  Parmi  ses  messes,  on  en  distingue 
une   solennelle  qu'il  a  écrite  pour  Téglise 
Saint-Michel,  de  Mnrano,  et  deux  antres,  la 
première  à  quatre  voix,  Tautre  i  5lx,  en  deux 
cliœurs,  composée  pour  Téglise  de  S.-Ge^ 
miniano,  de  Venise,  dont  il  fut  maître  de 
chapelle  pendant  plusieurs  années.  On  n'a 
publié  de  ce  maître  que  le  psaume  Exaltabo 
te  Domine  en  double  canon,  qui  a  paru  à  la 
lithographie  musicale  de  Barozzl,  à  Venise,  et 
qui  a  été  Tobjet  de  critiques  assez  dores  dans 
la  Cicala,  de  Venise  (1838),  et  dans  le  JFi^ 
fjaro,  de  Milan,  dans  la  même  année.  Les  au- 
teurs de  ces  critiqoes  étaient  les  professeurs 
(le  musique  Pascal  Negri  et  Pierre  Tonazzi. 
Marsand  répondit  par  un  article  inséré  dans  la 
Gazette  primlégiée  de  Feniu;  mais,  ainsi 
qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  cette  réponse 
lui  attira  de  nouvelles  attaques.   Il  a  réuni 
toutes  les  critiques,  ainsi  que  ses  réponses, 
dans  une  brochure  qui  a  |K>ur  titre  :  Marsand 
sopra  gli  articoli  net  n.  4  ed  1 1  délia  Cicala, 
di  Fenexia,  e  70  del  Figaro,  di  Milano,  nel 
eorrente  1838 ,  uscili  contro  il  tuo  salmo  a 
doppio  canone  Exaltabo  te  Domine.  CoW  ag- 
^unta  d'un  taggio  dei  commenti  che  si  po- 


(re65ero  fare  agli  articoli  stessi,  eompilato 
da  aleuni  teorieo^ratiei  amatori  deUa  vé- 
rité ;  Venise ,  Andreola ,  1858,  in-8«  de 
soixante  et  une  pages.  Le  P.  Marsand  a  cor- 
rigé les  épreuves  de  la  grande  édition  des 
psaumes  de  Marcello,  publiée  à  Venise,  en 
1803,  chez  Sébastien  Valle,  en  huit  folumes 
in-fol. 

BIAI18GHAXL  (Sabdel),  né  ft  Tournay, 
dans  le  Hainaut,  en  1557,  fut  en  dernier  lien 
notaire,  musicien  de  l'Université  de  Bâie,  el 
organiste  de  cette  ville,  où  il  vivait  encore 
en  1637,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Né  dans 
l'église  catholique,  il  avait  abjuré  sa  foi  el 
s'était  fait  pnitestant.  On  connaît  de  sa  com- 
position :  1«  Der  gantse  PtallerJff.  Ambroeii 
Lobwaeeert  mit  4  Stimmen  (Tout  le  psautier 
de  Lobwasser,  à  qnatre  voix)  ;  Leipstck,  1594; 
Bâie,  1C08,  in-13.  9*  Pêalmen  Davidi ,  Kir- 
ehengeeang  und  geistliche  Liedêr  vom  I/r, 
M.  Lulhere,  etc. y  mit  4  Stimmen  g  Bile, 
Kœnig,  1606,  in-13. 

Baidnanus  cite  aussi  Marschall  {Sibl4oth, 
philoioph.j  p.  181)  comme  auteur  d'un  traité 
élémentaire  de  musique,  intitulé  :  Porta  mu- 
tieee,  dae  i$t  Einfuhrung  xu  der  edlen 
Kunst  Âfuiica,  mit  einem  kurtzen  Bericht 
und  Anteitung  %u  der  violen^  etc.  (Introduc- 
tion au  noble  art  de  la  musique,  avec  un  eourl 
avertissement  pour  apprendre  â  jouer  de  la 
viole,  etc.);  Bâie,  1503,  in-4«. 

MARSCUNER  (Hsiini),  compositeur  dra- 
matique, est  né  le  16  août  1795,  &  Zitlao,  dans 
la  haute  Lusace.  Ses  heureuses  dis|)ositi«ns 
pour  la  musique  se  manifestèrent  dés  ses  |>re- 
mières  années.  Sa  mémoire  était  si  bonne  el 
sa  conception  si  prompte,  qu'il  retenait  sans 
peine  les  airs  les  plus  difficiles.  Lorsqu'il  eut 
atteint  I*âge  de  six  ena,  on  lui  donna  un 
maître  de  piano  ;  mais  ses  progrès  farenl  si 
rapides,  qu'après  six  mois  de  leçons,  il  était 
plus  habile  que  son  professeur.  Il  en  fut  de 
même  d'un  second, puis  d*ntt  troisième;  après 
quoi,  son  père  n*étant  pas  assez  riche  poar 
payer  le  meilleur  mattre  de  la  ville,  les  leçons 
furtent  interrompues  pendant  un  an.  Ce  fui 
alors  qu*il  entra  dans  le  chœur  des  enfanls  du 
Gymnase,  où  il  occupa  bientôt  la  place  de 
chanteur  solo,  à  cause  de  ton  habileté  dans  la 
lecture,  et  de  sa  Jolie  voix  de  soprano.  A  cette 
époque,  ce  chœur  était  placé  sons  la  direction 
de  Fr.  Schneider,  devenu  célèbre  depuis  lors 
par  la  composition  de  ses  oratorios.  L'orga- 
niste de  Bautzen  ayant  entendu  le  jeune  ar- 
tiste dans  un  concert,  lui  olfVil  un  engagement 
pour  entrer  dans  le  chœur  de  ion  église  :  Tes* 
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poir  d^étudier  l*harmonie  en  même  temps  que 
le  clianl,  lui  fit  accepter  cette  proposition  ; 
mais  son  attente  ftit  trompée.  Bergt,  chantre 
de  Bautzen,  repoussant  toujours  les  sollicita- 
tions de  Harschner  pour  qu^il  lui  donnât  des 
leçons  de  basse  continue,  ne  lui  enseignait 
que  le  grec  et  le  latin.  Le  séjour  deBanlzen 
devint  dès  lors  désagréable  au  jeune  musicien 
qui  retourna  à  Zitlau,  plus  pan? re  qu'aupara- 
vant, car  il  avait  perdu  sa  voix  de  soprano, 
et  avec  elle  ses  moyens  d^exislence.  Blessé  de 
son  brusque  départ  pour  Bautzen,  le  directeur 
de  la  musique  de  Téglise  ne  voulut  plus  le  re- 
cevoir au  nombre  de  ses  élèves,  et  Marscbner 
fut  obligé  de  développer  sans  guide  ce  goûl  de 
la  composition  qui  le  tourmentait  depuis  son 
eoraoce.  Dans  ses  heures  de  loisir,  il  écrivait 
tout  ce  qui  lui  venait  à  la  tête.  Chansons,  mo- 
tets, musique  de  piano,  il  abordait  tous  les 
genres,  ne  s^instfuisant  que  par  ses  propres 
fautes.  Une  troupe  de  danseurs,  qui  vint  i 
Zittau,  lui  fournit  même  Toccasion  de  com|)0- 
ser  on  ballet,   dont  le  titre  iHait  fa  Fiére 
Paytanne.  Le  jour  de  la  répétition,  le  jeune 
compositeur,  caché  dans  un  coin  obscur  do 
théâtre,  observait  de  loin  Peffet  de  Tiostru- 
menlation,  dont  il  n*avait  pas  les  premières 
notions,  et  qu'il  n'avait  faite  que  d*inslinct. 
L'ouverture,  es|)èce  de  valse,  allait  assez  bien, 
lorsque  tout  à  coup  l'orchestre  s'arrêta.  Les 
cors,  dont  Marschner  ignorait  la  portée,  de- 
vaient entonner  des  noies  qui  n'existent  pas 
dans  l'instrument.  Persuadé  qu'il  y  avait  des 
fautes  de  copie,  on  examina  la  partition,  et 
les  mêmes  fautes  s'y  retrouvèrent.  Alors  ce  IVit 
à  qui  se  dfvertirait  aux  dépens  du  pauvre  ar- 
tiste. L'émotion  de  Marscbner  avait  été  jus- 
qu'à la  flëvre,  au  commencement  de  la  répé- 
tition; mais  quand  il  entendit  ces  railleries, 
sa  douleur  fut  si  vive,  qu'il  s'évanouit.  Becon- 
duit  chez  lui,  il  y  (ut  retenu  six  semaines  par 
une  maladie  grave.  Pendant  ce  temps,  la 
troupe  de  danseurs  quitta  Zlttan,  et  Marscbner 
n'entendit  jamais  la  Fièrt  Payianne,  ou- 
vrage dont  cette  troupe  profita  longtemps.  Il 
écrivit  cetiendant  encore  pour  cette  même  so- 
ciété deux  autres  ballets  dans  lesquels  il  eut 
soin  d'ériler  les  butes  précédemment  faites 
dans  l'emploi  des  instruments.  En  1813,  Ile- 
ring,  connu  par  plusieurs  bons  ouvrages  sur 
la  musique,  arriva  i  Zittau,  et  fit  tout  ce  qui 
dépendit  de  lui  |H>ur  procurer  à  Harschner 
les  moyens  de  s'instruire.  Malheureusement, 
ce  dernier  ne  put  profiter  longtemps  de  ses 
leçons,  diverses  circonstances  l'ayant  obligé 
de  se  rendre  à  Prague.  Ce  fut  dans  cette 


viHo  qn*il  se  lia  avec  Tomascheck,  distingué 
comme  professeur  et  comme  comiiositeur,  et 
dont  les  conseils  lui  forent  profitables.  Weber 
dirigeait  alors  l'orchestre  de  l'excellent  Opéra 
de  Prague  ;  trop  occupé  pour  suivre  Péduca- 
tion  du  jeune  Marscbner,  il  lui  sacrifia  cepen- 
dant le  pea  d^instants  dont  il  pouvait  disposer. 
A  l'expiration  de  l'armistice,  sa  qualité  de 
Saxon  obligea  Marschner  â  quitter  Prague  ;  il 
revint  A  Zittau,  d'où  il  partit  bientôt  pour 
aller,  suivant  le  désir  de  son  père,  étudier  le 
droit  à  Leipsick.  L'amour  de  la  musique  n'en 
était  pas  moins  le  goût  dominant  du  jeune  ar- 
tiste. L'excellent  maître  Schicht  s'intéressa  i 
ses  progrès,^t  c'est  â  ce  oom|)ositeur  qu'il  est 
redevable  de  la  plus  grande  |iartie  de  œ  qu*i4 
sait.  Il  composa  sous  bm  direction  plusieurs 
motets;  mais  son  penchant  l'entraînait  i  ira* 
vailler  pour  le  théâtre.  A  défaut  de  livret,  il 
essaya  ses  forces  sur  une  traduction  du  Tihu, 
de  Métastase.  Cet  ouvrage,  quoique  entière* 
ment  achevé,  est  cependant  resté  incoon'u.  Un 
concert  que  Marschner  donna  à  Carisbad,  pen>> 
dant  l'été  de  1816,  lui  fit  Caire  la  connais* 
sance  de  plusieurs  personnages  distingués  do 
la  Hongrie  et  do  l'Autriche,  et  principalement 
celle  de  M.  le  comte  Tbadée  Amadée.  La  pro* 
tection  de  ceseigeur  lui  procura  assez  d'élèves 
pour  qu'il  pût  Jouir  d'une  existence  aisée,  tout 
en  lui  laissant  assez  de  loisir  pour  se  livrer  â 
4'éttide.  Les  relations  qu'il  eut  â  cette  époque 
avec  Beethoven ,  K.ozelucb   et  le  professeur 
Klein,  de  Presbourg,  lui  furent  d'une  grande 
utilité.  D'après  les  conseils  de  Beethoven , 
Marschner  cora|M>sa  un  grand  nombre  de  mo- 
tets, de  sonates,  de  symphonies,  etc.,  afin 
d'acquérir  plus  d'habileté  dans  l'art  d'écrire» 
En  1810,  il  composa  le  petit  opéra  derKiff^ 
hauêer  Berg  (la  Montagne  de  Kiffhaus)  qui 
eut  du  succès  sur  plusieurs  théâtres  en  Au- 
triche.  L'année  suivante,  on    représenta   l 
Dresde  son  opéra  de  Menri  If^9td*jéubigné, 
ouvrage  en  trois  actes,  qui,  malgré  le  grand 
nombre  de  fautes  qu'il  renferme,  fut  cepen- 
dant bien  accueilli  du  public.  Ce  fut  vers  la 
même  époque  qu'on  représenta  à  Presbourg 
son  Saidur^  opéra  en  trois  actes,  qui  réussit 
également.  Marschner  eut  l'immeose  avantage 
d'entendre  souvent  ses  ouvrages  et  de  pouvoir 
éviter,  dans  ses  nouveaux  essais,  les  fautes  on 
il  était  tombé.  Malbeorensement  il  n'y  a  pas 
en  Allemagne  d'institutions  qui  procurent  aux 
jeunes  compositeurs  le  même  avantage;  très- 
rarement  les  directions  de  théâtre  ont  dn  goût 
pour  les  noiiveantés,  et  peu  d'artistes  ont  des 
protections  assez  puissantes  pour  vaincre  les 
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préTentioDf  des  enlrepreneurs  contre  dei  noms 
peu  coonui. 

En  1821  y  Hanchner  retonrna  on  Saxe,  et 
cboiflit  Dresde  pour  sa  résidence.  Â  la  même 
époque,  Tieck  mit  sur  la  scène  le  drame  inti- 
tDié  le  Prince  de  Hambourg ^  et  désira  à  cet 
effet  une  musique  particulière  pour  Tintro- 
ductlon  et  les  entr^actes.  L*intendant  géné- 
ral, M.  de  Konneritz,  en  chargea  Marschner; 
celui-ci  réussit  et  eut  Tapprobation  de  Tieck 
et  de  Weber.  Ge  Tut  en  1899  quMI  achera  son 
grand  opéra  de  Lmrèee,  Dans  la  même  an- 
née, il  composa  la  musique  de  Topera  de 
F.  Kind,  la  BéOé  EUa.  Celte  pièce  fut  assez 
mal  accueillie  à  Francfort,  où  d^^lleurs  Texé- 
cutlon  fut  médiocre.  A  Berlin,  où  elle  devait 
éCre  représentée,  diverses  circonstances  Téloi- 
goèrent  longtemps  de  la  scène.  Enfin,  à  Hu- 
nick,  le  théâtre  fut  détniit  par  un  incendie 
quelques  Jours  avant  la  représentation.  Plu- 
sieurs morceaux  de  cet  ouvrage,  que  Ton  peut 
considérer  comme  un  des  meilleurs  de  son 
auteur,  eurent  un  grand  succès  dans  les  con- 
certs. Son  opéra  d*JH'Saba  n*ettt  pas  un 
meilleur  sort  que  les  autres  au  théâtre.  Ce 
potfme,  qu^il  préféra  à  celui  des  GalérieM,  ftat 
mal  reçu  du  public.  Malgré  toutes  ces  contra- 
riétés, Marschner  ne  perdit  pas  courage;  â 
chaque  nouvelle  production,  il  se  sentait  plus 
de  facilité  à  rendre  ses  idées,  â  introduire  dans 
ses  ouvrages  plus  d*eflrets  dramatiques  et  â 
mieux  observer  les  convenances  de  la  scène. 

L*idée  d*un  genre  de  musique  moins  sévère 
que  celui  des  drames  en  usage  sur  les  théâtres 
allemands,  mais  plus  vigoureux  que  celui  des 
simples  opérettes,  qui  ne  sont  guère  que  des 
vaudevilles,  occupa  quelque  temps  Marschner, 
qui  en  donna  le  modèle  dans  son  FoWur  de 
boii  (der  HoUdieb),  dont  les  paroles  étaient  de 
F.  Kind.  Marschner  destinait  cette  pièce,  et 
d*autret  qu*il  voulait  écrire  dans  le  même 
genre,  à  des  théâtres  de  société,  afin  de  déve- 
lopper le  goût  de  la  musique  dramatique  alle- 
mande dans  sa  nation,  et  de  diminuer  Tin- 
fluence  des  traductions  d^opéras  étrangers.  Il 
fit  â  cet  égard  un  appel  aux  pœies  et  musi- 
ciens allemands  dans  Tamanach  musical  inti- 
tulé Potyhymnie^  où  fût  insérée  la  partition 
du  Voleur  de  boii,  réduite  pour  le  piano  ; 
mais  cet  appel  ne  ftotpas  entendu.  Cependant, 
ce  Joli  ouvrage,  où  Ton  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux d*un  très-bon  goût,  obtint  beaucoup  de 
succès  sur  plusieurs  théâtres  d*amateurs  et 
de  petites  villes.  Peut-être  Marschner  ne  se 
serait'il  pas  laissé  rebuter  par  rindifférence 
de  ses  collègues,  si  ses  occupations  multipliées 


lui  avaient  laissé  le  temps  de  continuer  son 
entreprise.  En  effet,  directeur  de  la  musique 
de  rOpéra  allemand  et  italien,  conjointement 
avec  Weber  et  Morlacchi,  depuis  1833,  il  était 
souvent  chargé  de  tout  le  travail,  par  suite  des 
absences  ou  des  indispositions  fréquentes  de 
ses  collègues.  Ses  relations  avec  ces  deux  der- 
niers furent  toujours  amicales.  Cependant 
Weber,  après  ses  grands  succès,  se  refroidit 
un  peu  â  Tégard  de  Marschner  ;  leur  différence 
d^opinion  sur  la  nouvelle  musique  italienne, 
particulièrement  sur  Rossini,  était  une  des 
des  causes  de  ce  refroidissement.  D^ailleurs, 
Marschner  ayant  préféré  la  place  de  directeur 
de  musique  de  Dresde  â  une  autre  qu*on  lui 
avait  offerte  â  Amsterdam,  Weber  se  vit  con* 
trarié  dans  le  projet  qu*il  avait  formé  de  faire 
venir  â  Dresde  son  ami  Gansbacher. 

Les  grands  succès  des  œuvres  de  Rossini 
déterminèrent  Marschner  â  donner  dans  ses 
propres  ouvrages  un  libre  cours  â  la  mélodie, 
et  â  attacher  moins  de  prix  â  un  travail  com- 
pliqué d'harmonie  et  de  contrepoint.  Néan- 
moins, il  ne  traitait  pas  Tharmonie  en  subor- 
donnée, parce  que,  d*après  sa  manière  de 
voir,  la  mélodie  et  Tharmonie  doivent  être 
unies  constamment.  En  outre,  il  s*efforçait, 
dans  ses  ouvrages  dramatiques,  même  dans 
ceux  qui  sont  sans  paroles,  de  présenter  â 
Tauditeur,  au  moins  d*une  manière  générale, 
non -seulement  le  sentiment  â  exprimer,  mais 
aussi  le  caractère  des  personnages  chan- 
tants. On  voit,  par  les  derniers  ouvrages  de 
Marschner,  le  Fampire  et  le  Templier,  jus- 
qu'à quel  point  ce  compositeur  a  atteint  le  but 
qu'il  s'était  proposé.  Malgré  d'incontestables 
défauts,  il  est  certain  qu'on  trouve  dans  ces 
deux  opéras  des  mélodies  originales,  bien  ap- 
propriées au  caractère  des  personnages  et  à 
la  situation  dramatique. 

En  1896,  Marschner  é|M>usa  mademoiselle 
Marianne  Wohibruck, cantatrice  hien  connue, 
et  se  lia  avec  Wohibruck,  son  frère.  Dans  la 
première  entrevue  qu'ils  eurent  ensemble,  ils 
s'entretinrent  du  snjet  du  Fampire,  Cette  re- 
marque est  nécessaire  pour  réfuter  le  reproche 
fait  â  Marschner  par  la  Gasette  muiicale  de 
Berlin  d'avoir  travaillé  sur  un  snjet  déjà 
choisi  par  Lindpaintner,  son  ami;  l'ouvrage 
de  Marschner  fht,  au  contraire,  annoncé  le 
premier  par  les  feuilles  publiques,  et  ce  fkit 
postérieurement  que  la  Gasette  mueicale  de 
Leipeiek  fit  mention  de  celui  de  Lindpaintner. 
Au  mois  de  juin  1896,  époque  de  la  mort  de 
Weber,  MarKhner  eut  dans  ses  fonctions  une 
grande  augmentation  de  travail,  et,  n'ayant 
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t)U  obtenir  de  succéder  à  ce  eomposilenr  dans 
remploi  de  premier  directeur  de  11  musique 
de  rOpéra  de  Dresde,  il  donna  sa  démission  de 
ses  autres  emplois. 

An  mois  d*août  1826,  il  se  rendit  à  Berlin, 
où  madame  Marschner  obtint  de  brillants  suc- 
cès sur  le  théâtre  de  la  cour;  ils  y  reçurent 

-  tous  deui,  de  la  part  des  artistes  de  la  capi- 
tale, raccueil  le  plus  honorable.  Le  souhait 
général  était  de  Toir  Marschner  prêter  son  se- 
cours au  théâtre  de  Kœuigstadt  en  composant 
plusieurs  opéras  oomiques;  mais  les  circon- 
stances ne  lui  permirent  pas  d*accéder  à  cette 
proposition.  Les  époux  quittèrent  Berlin  pour 
visiter  Breslau,  Posen,  Kœnigsberg  et  Dant- 

•  zick  ;  ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que 
Marschner  reçut  le  premier  acte  du  f^ampire, 
'  auquel  il  travailla  immédiatement.  Au  mois 
de  mars  1827,  il  revint  à  Berlin;  mais  la  né- 
cessité de  s*entretenir  avecVauteurdu  Fam- 
pire,  sur  quelques  détails,  le  détermina  à  se 
rendre  à  Magdebourg  et  â  y  séjourner  jusqu^à 
ce  que  tout  ce  qui  concernait  Topera  fût  ar- 
rêté. An  mois  de  juin  de  la  même  année,  11 
entreprit  un  nouveau  voyage.  A  Brunswick,  il 
reçut  une  lettre  de  Kustner,  alors  directeur 
du  théâtre  de  Leipsick,  qui  oflk>ait  à  ma- 
dame Marschner  un  engagement  pour  les  pre- 
miers rôles.  Les  conditions  étant  de  nature  â 
être  acceptées,  Marschner  et  sa  femme  se  ren- 
dirent i  Leipsick,  où  ils  arrivèrent  le  12  août 
1827.  Au  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
le  Vampire  fut  terminé  :  la  première  repré- 
sentation fût  donnée  le  28  mars  1828.  Un 
beau  succès  couronna  cette  composition.  Rap- 
pelés sur  la  scène  après  la  représentation,  le 
compositeur  et  les  acteurs  furent  accueillis 
avec  enthousiasme.  La  renommée  de  cet  opéra 
s*étendit  rapidement;  tel  fût,  dit-on,  Tem- 
pressement  des  théâtres  de  TAIIemagne  à 
monter  cet  ouvrage,  que  les  copistes  ne  pou- 
vaient satisfaire  â  toutes  les  demandes  de  par- 
titions. Beaucoup  de  morceaux  du  Fampire 
devinrent  populaires.  Cependant  le  comte  de 
Gallenl>erg,  entrepreneur  du  théâtre  dePOpéra 
allemand  de  Vienne ,  ne  put  obtenir  de  la  di- 
rection de  la  police  la  permission  de  le  faire 
jouer,  quoiqu'il  eût  déjà  été  donné  à  Prague  et 
à  Pesth.  La  direction  du  théâtre  de  Berlin,  qui 
avait  pris  des  engagements  pour  le  Fampire 
de  Littdpalntner,  ne  put  faire  jouer  celui  de 
Marschner.  Une  traduction  anglaise  de  ce  der- 
nier fut  jouée  à  Londre-j  avec  un  brillant  suc- 
cès. Il  était  aussi  destiné  â  paraître  à  Paris, 
en  1830;  mais  Taclenr  qui  devait  être  chargé 
du  rôle  principal  fut  si  mal  acctteilli  dans  le 


Faueî  de  Spobr ,  qu^on  n*ost  l*en  charger.  Il 
a  été  fait  aussi  une  traduction  du  ^amp^rt  en 
polonais^ 

Sn  1828,  Marschner  avait  commencé  â 
écrire  U  Templier  et  la  Juive;  mais  il  ne 
rachevaqu*au  mois  d'août  de  l.*année  suivante. 
Le  brillant  succès  qu'avait  obtenu  le  Fampire, 
décida  le  directeur  du  théâtre  de  L*Opéra  an- 
glais à  offrir  â  Marschner  oinq  cents  livres 
sterling  pour  composer  un  opéra  sur  des  pa- 
roles anglaises,  et  cent  livres  pour  diriger  les 
cinq  premières  représentations,  sous  la  condi- 
tion que  Pouvrage  resterait  la  propriété  du 
compositeur  sur  le  continent.  Ce  marché 
conclu  ;  Marschner  se  mit  avec  ardeur  â  étu«. 
dier  la  langue  anglaise.  Déjà,  au  mois  de  fé- 
vrier 1830,  il  était  assez  avancé  dans  cette 
nouvelle  composition  pour  se  préparer  an 
voyage,  lorsque  la  nouvelle  de  l*incendie  du 
théâtre  lui  parvint.  Le  changement  que  cette 
circonstance  faisait  éprouver  à  sa  destination 
détermina  Wohlbrueld  i  lui  écrire  une  pièce 
nouvelle,  intitulée  :  to  Fiancée  du  Faucon- 
nier.  Marschner  s*0Geupa  immédiatement  d^ 
cet  ouvrage,  qui  tut  achevé  au  mois  de  no- 
vembre 1830,  malgré  le  voyage  qu*il  avait 
fait  â  Berlin  pour  la  mise  en  scène  du  Tem" 
plier.  La  Fiancée  a  été  représentée  pour  la 
première  fois  à  Leipsick,  en  1832. 

Au  mois  de  septembre  1830,  ce  compositeur 
fut  appelé  à  Hanovre  en  qualité  de  maître  de 
chapelle  du  roi.  Il  s*est  rendu  en  cette  ville 
au  mois  de  décembre.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença son  opéra  le  Château  au  pied  du  moni 
Etna;  mais  â  peine  s*en  était-il  occupé,  qu*il 
reçut  le  po«me  de  Ed.  Devrient,  Harn  Sie^ 
ling.  Le  sujet  de  «et  ouvrage  le  téduisit  si 
bien,  qu*il  y  travailla  immédiatement.  Dans, 
une  lettre  que  Marschner  écrivit  alors,  il  s'ex- 
primait ainsi  :  «  Si  Ton  pouvait  composer  uo 
«  opéra  d'un  seul  trait,  je  l'eusse  fait,  tant 
«  J'éUis  inspiré  par  cet  ouvrage,  que  je  conr 
«  çus^touC  d'un  jet.  »  Malgré  ses  nombreuse» 
occupations  et  une  asses  grave  maladie,  cet 
opéra  fut  terminé  au  mois  de  juillet  1832  et 
représenté  le  24  mai  1833,  sous  la  direction 
de  son  auteur.  li  obtint  du  publie  l'accueil  le 
plus  favorable.  Le  sort  dvL,  Château  au  pied 
du  monl  Etna  fut  moins  l^eureux  ea  1830. 
Un  nouv^r  opéra  qu^  Marschne^flt  représenter 
à  Berlin  en  1838  ne  réussit  pas. mieux.  Cet 
ouvrage  avait  pour  titre*  li^r.  ^a/Aneri  Braut 
(la  Fiancée  du  Fauconnier).  Fixé  à  Hanovre 
dans  une  position  agréable,  Marschner  fut  oc- 
cupé par  la  cour  â  écrire  des  cantates  de  fêtes, 
des  symphonies  et  d'autrea  morceaux  dé  cic- 
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constance.  Pendant  les  premiëVes  années,  il 
stispemlit  ses  travaui  ilramatiqoes.  Ce  ne  fut 
qu*eo  4844  qu*il  fit  représenter  an  Tbéitre- 
Rôyal  de  HanoTre  son  grand  opéra  intitulé 
Adolphe  de  Naisau,  considéré  comme  une 
de  ses  meilleurs  productions,  et  qui  fut  aussi 
représenté  avec  succès  à  Dresde,  à  Hambourg 
et  à  Breslaii. 

Je  Tis  flarsdiner  k  Hanovre  en  1849  et 
trouvai  en  lui  un  bômme  aimable  et  bienveil- 
lant. Il  était  alors  satisfait  de  sa  situation; 
mais  plus  tard  11  éprouva  des  désagréments 
par  ta  fâcheuse  influence  d*un  chanteur  du 
théâtre  de  la  Cour,  et  demanda  sa  retraite,  qui 
lui  fut  accordée  avec  une  pension.  Marscbner 
avait  pris  la  résolution  de  se  Hier  à  Paris;  il 
f  avait  fait  un  voyage  pour  préparer  son  éta- 
blissement, lortquNI  mourut  après  une  courte 
maladie,  à  Hanovre,  dans  la  nuit  du  14  au 
15  décembre  18C1 ,  à  Page  de  soixante-six  ans. 

Cet  artiste  fut  un  des  hommes  les  plus  re- 
Ittarquables  parmi  les  compositeurs  allemands 
de  son  temps.  Oo  ne  peot  lui  refuser  le  mérite 
d*étre  un  des  snccessears  de  Weber  qui  ont 
montré  le  plut  de  sentiment  dramatique  dans 
leurs  ouvrages.  Il  ne  réussit  pas  seulement 
dans  le  drame  sérieux  :  on  peut  même  assurer 
qu*il  est  du  très-petit  nombre  des  compositeurs 
allemands  qui  ne  tombent  pas  dans  le  trivial 
en  traitant  le  genre  comique.  Ses  mélodies  sont 
expressives;  mais  sa  manière d*écrire  est  né- 
gligée, et  souvent  il  abuse  de  remploi  des  tran- 
sitions. Nonobstant  cette  critique,  l'auteur  du 
Fampirej  du  Templier  etde  Mam  Neiling,  ne 
laissera  point  un  nom  vulgaire  dans  Phistotrede 
Tart  Si  se»dernières  années  ont  compté  moins 
de  succès  que  les  autres,  il  en  faut  accuser  les 
mauvaises  pièces  qu*il  a  mises  en  musique. 
En  général,  les  drames  allemands  destinés  à 
la  musique  sont  au-dessous  du  médiocre. 

Marscbner  s*est  fait  connaître  en  Allemagne 
comme  compositeur  de  musique  instrumen- 
tale par  environ  cinquante  eeuvres  fiour  le 
piano^  Ses  ouvrages  publiés  sont  :  1«  Der 
Holzdieh  (le  Voleur  de  bois),  en  partition  ré- 
duite pour  le  piano,  dans  la  Polyhymnie\ 
Leipsick,  Jlartmann.  Il  y  en  a  une  nouvelle 
édition  publiée  à  Glogau,  chez  Heymann. 
^  Ouverture  et  enlr*actes  du  drame  Us 
Prince  de  ffombourg^  à  grand  orchestre. 
Lelpsiclc,  Breltkopf  et  Hœrtel.  3*  Ouverture  et 
airs  du  drame  La  belle  Ella,  en  partition 
rciluite  pour  le  piano;  Leipsick,  Hofmeister. 
4***Ze  Fampire,  opéra  en  trois  actes;  idem, 
ibid.  On  a  publié  Touverture  à  grand  or- 
chestre; ibid.  5*  Le  Templier  et  la  Juive, 


grand  opéra  romanlique,  en  partition  réduite 
pour  le  piano,  ibid.  Ouverture  k  grand  or- 
chestre, ibid.  6*  La  Fiancée  du  Fawonnier 
(Das  Braut  der  Falkner),  en  partition  pour  le 
piano;  Leipsick,  Breltkopf  et  Hsrtel.  7^  Hane 
HeUin^f  opéra  romantique,  tdem;  Leipsick, 
Hofmeister.  8*  Environ  dix  recueils  de  chants 
|N>ur  quatre  voix  d*hommet  (deux  ténors  et 
deux  basses);  Leipsick  et  Hanovre.  9«  Environ 
vingt  recueils  de  chansons,  romances  et  airs 
italiens  et  allemands,  pour  voix  seule,  avec 
accompagnement  de  piano;  Leipsick,  Hom- 
bourg,  Magdebourg,  Brunswick  et  Hanovre. 
10« Quatuor  pour  piano,  violon,  viole  et  basse, 
op.  30;  Leipsick,  Hofmeister.  11*  Trios  pour 
piano,  -violon  et  violoncelle,  op.  S9  et  50;  • 
Leipsick,  Probst  et  Hofmeister.  12*  Divertis- 
sements, Polonaises  et  Marches  pour  piano  à 
quatre  mains,  op.  7,  13,  10,  28;  Leipsick, 
Hofmeister,  Breltkopf  et  Hsrtel.  13"  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  0,  34,  33,  38,  39,  40; 
ibid,  14<>  Rondeaux  et  fantaisies  idem,  op.  10, 
11, 15,  18, 10,  30,  91,33,  33,  35,  31,  33,  37, 
49, 57, 58, 50, 04,  71 ,  74;  t6tVi.  15«  Variations 
pour  piano  seul,  op.  48,  09;  ^6id. 

1IAR8ELLI  (Nicolas),  philosophe  napo- 
litain et  amateur  des  sciences  et  des  arts,  né 
vers  1835,  s>st  livré  à  Tétude  de  la  philoso- 
phie allemande,  particulièrement  de  la  doc- 
trine de  Hegel,  et  en  a  adopté  les  principes. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  remarque  des  Eesait  de  critique  histo- 
rique, l'architecture  comparée^  et  un  livre 
intitulé  :  Laforza  délia  natura  e  il  metodo 
délie  scienxe  naturali,  desquels  on  n*a  f>oint 
à  parler  ici.  Il  n*est  mentionné  dans  ce  dic- 
tionnaire biographique  que  comme  auteur 
d*un  volume  qui  a  pour  titre  :  La  ragitme 
délia  muBica  modemo;  Naple^,  1850,  in-8* 
de  XXXIII  et  deux  cent  cinquante -six  pages. 
M.  Narselli,  fidèle  au  principe  de  Tidéal  phi- 
losophique de  son  maître,  pose  d^abord  cet 
axiome  :  que  le$  art$  indéterminée  ne  peu* 
vent  être  soumis  à  la  critique  définie.  Tous 
les  arts,  dit-il,  ont  Pélément  idéal,  parce  qu*ils 
agissent  dans  la  sphère  du  sentiment;  et  la 
valeur  de  cet  élément  a^accrolt  en  raison  de 
U  diminution  de  la  matérialité  de  Tart.  Si 
donc  la  part  de  Tindéini  est  faible  dans  Par* 
chitecture  et  dans  la  sculpture,  elle  est  plus 
grande  dans  la  peinture;  dans  la  musi<nie 
elle  est  immense,  jusqu*à  ce  que  son  union 
avec  la  parole  en  diminue  la  portée,  parce  que 
celle-ci  a  pour  ol]Jet  d*en  déterminer  la  signi- 
fication. Le  vague  sentiment  de  la  musique  ne 
peut  donc  être  soumis  à  une  crilique  rigou- 
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reusement  acienUfique.  Néanmoins,  il  y  a 
aussi  dans  Tart  un  élément  déAni  et  définis- 
sable, c*est-à-dire,  susceptible  de  critique.  11 
y  a  également  un  moyen  de  ci rcouicrire  entre 
certaines  limites  les  opinions  diverses  qui  se 
produisent  sur  les  beautés  d^une  œuvre  musi- 
cale :  il  consiste  à  établir  exactement  la  no- 
iion,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  nature 
de  la  musique  en  elle-même,  puis  à  Toir 
quelle  forme  recevra  cette  notion  dans  le 
cours  de  son  développement  historique.  Ces 
deux  recherches  appartiennent  à  Testhétique 
musicale;  car  Thistoire  ne  s*étudie  pas  dans 
ses  minimes  particularités,  mais  dans  les  gé- 
néralités illuminées  par  la  notion  première. 
Aidé  par  ces  principes,  nous  pourrons  étudier 
le  caractère  d*une  oeuvre  musicale,  ce  qui  est 
Tobjet  spécial  de  la  critique.  Alors  beaucoup 
d*erreurs  seront  abandonnées,  les  vaines  dé- 
clamations seront  réduites  au  silence,  et  l*on 
portera  sur  chaque  maître  un  jugement  aussi 
raisonnable  que  possible.  Si  nous  nous  per- 
suadons que  le  principe  de  la  musique  réside 
dans  rindéflni,  nous  ne  considérons  plus  les 
déterminations  expressives  des  passions  comme 
le  couronnement  final  de  Tart;  d^autre  part, 
si  nous  savons  que  la  musique  doit  devenir 
dramatique  par  une  nécessité  de  son  dévelop- 
pement  historique,  nous  ne  déprécierons  plus 
le  Robert  de  Meyerbeer,  parce  qu'on  y  re- 
marque la  pénurie  de  mélodies  à  la  Beilini  et 
autres. 

Telles  sont  les  idées  d*après  lesquelles 
M.  Marselli  divise  son  livre  en  deux  parties, 
dont  la  première  concerne  la  musique  en 
eUe-méme,  et  Tautre,  le  développement  histo- 
rique de  cet  art.  Cette  dernière  partie  se 
subdivise  en  trois  sections,  lesquelles  traitent 
de  la  musique  du  passé,  de  la  musique  du 
présent,  et  de  celle  de  Tavenir.  Pour  obtenir 
des  Jugements  d*une  valeur  incontestable  sur 
ces  diverses  conceptions  de  Part,  il  ne  repousse 
pas  seulement  la  critique  rigoureusement 
scientifique  et  absolue  :  il  est,  dit-il,  une 
autre  critique  vulgaire,  qui,  n'ayant  d'autre 
base  que  des  opinions  personnelles,  de  vagues 
aperçus,  et  des  habitudes  de  sensations  irré- 
fléchies, s*exprime  d'un  ton  tranchant,  par 
exclamations  et  par  épithètes  plus  ou  moins 
brutales.  En  parlant  de  celle-ci,  il  attaque 
personnellement  M.  Scudo,  qu*il  appelle  un 
des  coryphées  de  la  critique  vulgaire  (1).  En 


(!)  A  fine  di  porrt  îm  riliêvo  it  eafttVo  ai»tfa«ro  cTmiui 
fmln  erilM,  ho  pmo  •  parlan  di  M,  SeiidOt  ptÊrtndom 
Ml*  dt'tvnfti  delU  criticm  M/^arf^  cie. 


effet,  il  attaque  résolument  le  rédacteur  de  la 
critique  musicale  de  la  Revue  des  Veux 
Mondes f  dont  le  grand  tort  à  ses  yeux  est 
d'avoir  méconnu  la  valeur  des  œuvres  de  Her- 
cadante  et  de  Verdi  qui,  avec  les  opéras  de 
Meyerbeer,  lui  paraissent  l'expression  néceS" 
saire  de  la  musique  du  présent;  car,  bien 
qu*il  aime  les  produits  du  génie  de  Rossini,  il 
ne  les  considère  que  comme  appartenant  au- 
passé  de  l'art,  et  comme  une  forme  épuisée. 

Après  avoir  laissé  M.  Marselli  exposer  les 
points  fondamentaux  de  sa  doctrine,  il  res(e 
à  apprécier  son  ouvrage  au  point  de  vue  des 
applications  qu*il  fait  de  ses  principes.  Disons 
d'abord  qu*il  a  bien  vu  que  la  musique  réside 
tout  entière  dans  les  facultés  de  IMme  appelées 
sentiment  et  imagination.  Les  évolutiods  de 
l'idée,  principe  esthétique  de  Hegel,  l'ontcon- 
duit  à  ce  qu'il  appelle  les  développements 
historiques  et  nécessaires  de  l'art,  en  raison 
des  phases  de  l'histoire  de  l'humanité.  Jusque- 
là  tout  est  bien,  et  M.  Marselli  est  dans  le  vrai. 
Mais,  de  ce  que  le  sentiment  se  modifie  inces- 
samment dans  l'indéfini  de  Part,  qui  a*est 
représenté  que  par  la  musique  instrumentale, 
il  ne  résulte  pas  nécessairement  qu'une  cri- 
tique scientifique  et  absolue  ne  lui  soit  point 
applicable;  car,  si  l'objet  de  Tœuvre  est  in- 
déterminé, la  forme  est  patente.  Or,  la  forme 
est  un  des  attributs  de  la  beauté  sentimentale; 
attribut  toujours  saisissable  et  analysable. 
M.  Marselli  n'y  a  pas  pris  garde  :  que  serait-ce 
que  considérer  la  musique  en  elle-même,  si 
le  sentiment  seul  était  en  action,  et  si  la  pré- 
sence ou  l'absence  des  qualités  de  la  forme 
ne  pouvaient  être  constatées  de  manière  qu'il 
en  résultât  un  jugement?  On  en  serait  pré- 
cisément à  ces  impressions  personnelles,  à 
ces  vagues  aperçus,  à  ces  habitudes  irréflé- 
chies qu'il  reproche  à  la  critique  vulgaire.  Il 
est  à  supposer  que  ce  qui  est  appelé  par 
M.  Marselli  une  critique  rigoureusement  scien- 
tifique n'est  autre  chose  que  la  critique  pure- 
ment technique,  dont  on  a  quelquefois  abusé. 
Celle-ci,  sans  aucun  doute,  doit  être  réserv(!-c 
dans  ses  jugements,  surtout  lorsque  l'origi- 
nalité du  sentiment  revêt  des  formes  inusitées  ; 
mais,  si  la  critique  technique  a  pour  devoir 
de  ne  pas  précipiter  ses  jugements,  elle  doit 
se  garder  d'abdiquer  ;  car,  si  elle  est  absente, 
on  tombe  immédiatement  dans  la  diversité 
arbitraire  des  opinions  personnelles,  laquelle 
prend  sa  source  dans  les  variétés  d'organisa- 
tion des  individus  ;  dans  ce  cas,  aucun  moyen 
de  conciliation  n'est  possible. 

I^ 'oublions   pas   que  l'objet  du   livre  de 


47â 


MÂRSELU  —  MARSH 


M.  Marselli  est  11  raison  d'être  de  la  muiiquê 
moderne,  c^est -A-dire,  de  la  musique  ac- 
tuelle. Cette  raison,  il  la  Cronvedaas  le  pen- 
chant de  It  génération  existante  pour  le 
drame  émoovant  et  pour  les  ébranlements 
nerreux.  Â  merTeille  :  mais  il  a  reconnu 
aussi  la  nécessité  d^exa  miner  la  musique  en 
elle-même,  ce  qui  suppose  qu*il  y  a  dans  cet 
art  des  conditions  absolues,  indépendantes  des 
temps,  et  auxquelles  le  génie  de  Tartiste  doit 
se  soumettre  pour  donner  à  son  oeuvre  les 
qualités  d*où  dépendra  son  existence  au  delà 
du  moment  qui  la  voit  naître.  Ces  conditions 
sont  donc  susceptibles  d*analyse  et  d^appré- 
dation,  bien  que  le  sentiment  soit  indéfini. 
Unç  critique  scientifique  est  donc  possible  au 
point  de  vue  dont  il  s*agtt;  car,  que  serait 
sans  cela  Vexamen  de  la  musique  en  elle- 
même?  Nonséolement  celte  critique  est  pos- 
sible, mais  c*est  la  seule  qui  ait  de  la  valeur 
pour  assigner  à  une  composition  musicale  la 
place  qu'elle  doit  occuper  dans  rhîslotre  de 
Tart.  Toute  autre  critique  n*est  que  contin- 
gente et  ne  peut  avoir  pour  objet  que  les  qua- 
lités transitoires. 

De  ce  qui  précède,  résulte  la  démonitra- 
tloo  que  H.  Marselli,  après  avoir  posé  des 
principes  fort  justes  de  M*ltiqne,  qui  lui  ont 
été  fournis  par  V Encyclopédie  des  sciences 
philosophiques  de  Hegel,  et  surtout  par  le 
Cours  d'Esthétique  de  ce  penseur  célèbre, 
s*est  égaré  dans  Papplicalion  qu'il  en  a  faite. 
En  rejetant  la  critique  scientifique,  par  le 
motif  que  le  sentiment  indéfini  n*est  pas  ana- 
lysable, il  s*est  privé  de  toute  possibilité 
d'appréciation  certaine. 

MARSH  (Nahcissb),  issu  d*une  famille 
saxonne  établie  dans  le  comté  de  Kent,  na- 
quit en  1638,  à  Hanniogton,  dans  le  comté  de 
Wllls,  et  obtint,  en  1664,  le  grade  de  docteur 
en  théologie  à  l'Université  d'Oxford.  Après 
avoir  exercé  les  fonctions  de  chapelain  dans  la 
maison  du  chancelier  Hyde,  comte  de  Claren- 
don,  il  ftit  nommé  principal  du  collège  d'AI- 
ban-Hall  à  Oxford,  et  devint,  en  1678,  prévôt 
du  collège  de  Dublin.  La  dignité  d'évéque 
de  Leigbiia  et  Ferns  lui  fut  confiée  en  1683; 
puis  il  fut  appelé,  en  1690,  à  l'archevêché  de 
Cashell;  A  celui  de  Dublin,  en  1690,  et  enfin, 
quatre  ans  après,  A  celui  d'Armagh,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  mourut  en 
1718.  Graod  amateur  de  musique  et  profondé- 
ment Instruit  dans  les  sciences,  il  a  écrit 
VEssai  d'une  introduction  à  la  théorie  des 
sonSf  contenant  des  avis  pourle  perfectionne- 
ment de  l'acoustique.  Ce  mémoire  est  inséré 


dans  la  première  série  des  Transactions 
philosophiques,  Marsh  est  aussi  connu  par 
quelques  ouvrages  de  théologie  et  de  philo- 
sophie. 

MARSH  (JxAvr),  amateur  distingué,  est  né 
en  1759,  A  Dorking,  dans  le  comté  de  Sorrey. 
Son  père,  capitaine  de  la  marine  royale,  s'éta- 
blit, en  1758,  avec  sa  famille,  à  Greenwich,  où 
it  avait  été  nommé  cojnmandant  d'un  yacht 
royar.  Ce  fut  alors  que  le  goût  naturel  do 
jeune  Marsh  poar  la  musique,  et  surtout  pour 
l'orgue,  se  manifesta.  L'orgue  de  la  chapelle 
de  l'hôpital,  joué  alors  par  Lopton  Relfe,  lui 
causait  de  si  agréables  sensations,  que  ce 
n'était  pas  sans  peine  qu'on  parvenait  A  l'en 
éloigner.  En  1761,  son  père  fut  chargé  de  ra- 
mener l'ambassadeur  de  Hollande  A  Hellevoet- 
sUiys  sur  son  yacht  ;  il  prit  son  fils  avec  lui, 
et  tous  deux  firent  une  tournée,  dans  laquelle 
ils  eurent  la  satisfaction  d'entendre  Torgne 
de  Harlem,  qui  fit  sur  l'enfant  une  impression 
profonde.  Depuis  sa  huitième  année,  il  avait 
commencé  ses  études  au  collège  de  Greenwich  ; 
il  désirait  y  apprendre  la  musique  comme  plu- 
sieurs de  ses  camarades;  mais  son  père  par- 
vint A  lui  faire  attendre  la  fin  des  cours  qu*il 
suivait.  En  1766,  il  apprit  A  jouer  du  violon 
dans  la  petite  ville  de  Gosport,  puis  il  reçut 
des  leçons  d'orgue  et  quelques  notions  d'har- 
monie d'un  organiste  obscur  nommé  Wofer. 
En  1768,  on  l'envoya  A  Romsey  pour  étudier 
le  droit  :  il  y  resta  cinq  ans.  Ayant  perdu  son 
père  en  1779,  il  se  maria  deux  ans  après  et 
alla  se  fixer  à  Salisbury,  où  il  fit  exécuter  dans 
des  concerts  des  symphonies  de  sa  composi- 
tion. Ce  tut  là  qu'il  selivraà  l'étudede  l'orgue, 
et  qu'il  écrivit  ses  premiers  recueils  de  fantai- 
sies et  de  préludes  pour  cet  instrument.  Un 
héritage  considérable  qu'il  fit,  en  1781,  loi 
permit  de  quitter  la  carrière  d'avocat  et  de 
s'établir  à  la  campagne  dans  une  belle  maison 
où  il  fit  construire  un  grand  orgue.  Il  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  cette  retraite,  unique- 
ment occupé  de  la  culture  des  sciences  et  des 
arts.  Son  firère  et  ses  fils,  devenus  ses  élèves 
pour  la  musique,  exécutaient  souvent  des  qua- 
tuors et  des  quintettes  dans  des  concerts 
d'abonnés.  M.  Marsh  vivait  encore  en  1894,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  i  publié  A 
Londres  :  1*  Huit  symphonies  à  plusieurs  par- 
lies.  9<*  Symphonie  pour  deux  orchestres. 
5*^  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 
4'  Trois  morceaux  finals,  pour  l'orgue. 
5*  Trois  ouvertures  à  cinq  parties,  idem. 
6*  Ouverture  et  six  pièces  t'dfin.  7«  94  volan^ 
taries  for  the  organ  (Préiodes  et  fantiiisics 
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pour  Torgue);  Londres,  Presloo.  8*  J^tm^ 
deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième 
recueils  ;  ihid.  9«  Ourertures  et  sonates  pour 
le  piano;  Londres,  Clementi.  10*  Neuf  an- 
tiennes et  seixe  psaumes  à  quatre  voix  ;  Lon- 
dres, Rolfe.  11*  Beaucoup  de  chansons  et  de 
glees  à  une,  deux  et  trois  voix;  ifrt'cf.  19* On- 
Terture  et  dix  pièces  pour  musique  militaire. 
13*  Rudimtnit  on  thorough'-bass  fÊléments 
de  la  basse  continue)  ;  Londres,  Payne,  in-4*. 
Une  deuxième  édition  a  été  publiée  sous  le 
titre  de  Thorough-Boêt  eatwMitn,  i4^Mintt 
to  young  eompoiêrs  (Conseils  aux  jeunes 
compositeurs)  ;  ibid,^  1798,  in-8*.  15*  £uay 
on  Marmoniei  (Essai  sur  les  accords);  iM,, 
1801 ,  in-8*.  16*  Sixteen  movements  ftom 
différent  eompoien  in  seor9  for  the  uss  of 
muêical  itudenti  (Seize  morceaux  de  diffé- 
rents compositeurs,  pour  Tusage  des  étudiants 
en  musique).  17*  Tables  of  transpotiiion  of 
eomonant  intervais  (Tables  de  transposition 
des  intervalles  consonnants);  Londres,  Long- 
mann  et  Broderip.  18*  First  Bookofeighteen 
voluntaries,  ehiefly  intended  for  the  use  of 
young  praetitioners^  to  whieh  is  prefixed  an 
explanation  of  the  différent  stops  of  the  or^ 
ganj  and  of  the  several  eonibinations  that 
may  be  mode  thereof,  with  a  few  thoughts 
on   style,  ex  tempore  playing,   tnodula- 
tions,  etc.  (Premier  livre  de  dix^huit  pré- 
ludes, principalement  destinés  k  Pusage  des 
commençants,  précédé  d*une  explication  des 
différents  jeux  de  Torgue,  et  des  différentes 
combinaisons  qu*on  en  peut  faire,  avec  quel- 
ques réflexions  sur  le  style,  Pimprovisation, 
les   modulations,  etc.);   Londres,    Preston, 
1800,  in-4*.  10*  Deuxième  livre  idem.  Marsh 
aTait  en  manuscrit  l>eaucoup/le  musique  vo- 
cale et  instrumentale,  ainsi  qu*une  descrip- 
tion de  rorguequi  n*a  pas  été  imprimée  après 
sa  mort. 

MARSHALL  (William),  docteur  en  mu- 
sique de  rUniversité  d*Oxford,  organiste  de 
réglise  cathérale  du  Christ,  de  la  chapelle  du 
collège  de  Saint-Jean,  et  de  Téglise  de  Tous 
les  Saints,  à  Oxford,  est  Tauteur  d*un  petit 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  The  art  ofreading 
Chureh  Musie;  founded  on  a  simple  expia' 
nation  of  the  first  principles  of  Musie  (PArt 
lie  lire  la  musique  d^église,  basé  sur  une  expli- 
cation simple  des  premiers  principes  de  la 
musique);  Oxford^  J.  Vincent,  1842,  in-8*. 

MARSOLO  (PiBTno-MAftiiio),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Ferrare,  et  de 
TAcadémie  des  Intrepidi  de  cette  ville,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  est  au- 


teur de  deux  livres  de  motets  à  cinq  voix  pour 
toutes  les  fêtes  de  l*année,  lesquels  ont  été  pu- 
bliés sons  ce  titre  :  Motetta  ^inque  tantum 
voeibus  deeantanda  in  totius  anni  soUmniO" 
ribus  diêbus.  Liber  primus;  f^enetiis,  aptid 
Jaeob,  Fineentium,  1019,  In -4*.  Liber  se* 
eundus;  ibid.,  1014,  in-4*. 

MARSYA8,  fameux  joueur  de  flûte,  était 
flis  de  Hvagnis  et  naquit  à  Celènes,  en  Phry- 
gie.  On  le  croit  inventeur  delà  flûte i  plusieurs 
tuyaux  connue  sous  le  non  de  fidiê  de  Pan, 
La  fable  de  sa  dispute  avec  Apollon  est  con- 
nue. Il  rencontra,  dit-on,  ce  dien  k  Nyse,  lui 
proposa  un  défi  de  musique,  tai  vaincu,  et, 
pour  prix  de  ta  présomption,  flit  écorché 
vif. 

MARTELIUS  (iui),  luthiste  célèbre  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  vécut 
à  Strasbourg,  sa  patrie.  Il  a  publié  un  recueil 
de  pièces  pour  le  luth,  sous  ce  titre  :  JSfortus 
musiealis  noous:  Strasbourg,  1015. 

MARTELLI  (...),  maître  de  chapelle  à 
Munster,  vers  1700,  s*est  fait  connaître  à  cette 
époque,  en  Allemagne,  par  la  composition  de 
quelques  opérettes,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  1*  Die  Reisenden  nach  ffolland 
(les  Voyageurs  en  Hollande).  9*  Der  Tempel 
der  Dankbarkeit  (le  Temple  de  la  Reconnais- 
sance). 8*  DerKcsnig  Robe  (le  Roi  Corbeau). 
MARTIGIf OUI  (Don  Iohaci),  professeur 
de  droit  k  Como,  né  au  mois  de  juin  1757, 
mourut  dans  cette  ville,  le  95  mars  1814. 
Dans  ses  Opérette  vari^  (Milan,  Galeaxxi, 
1784)  on  trouve  (p.  50-09)  des  considérations 
sur  les  effets  moraux  de  la  musique  et  sur 
rhistoire  de  la  musique  dramatique.  On  a  du 
même  écrivain  un  traité  d*esthétique  intitulé  : 
Del  belio  e  sublime;  Milan,  Mussi,  1810,  in-8*. 
Il  a  été  donné  une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage avec  la  vie  de  Tauteur,  par  le  profes- 
seur Louis  Catenaxxl  ;  Como,  1896,  in-19.  Le 
quatrième  chapitre  traite  du  beau  dans  la  mu* 
stque. 

MARTIN  (Clavdi),  écrivain  sur  la  mu- 
sique, naquit  k  Couches  en  Bourgogne,  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle,  et  non 
à  Autun,  comme  le  prétendent  Le  Borde  et 
ses  copistes,  car  lui-même  a  indiqué  le  lien 
de  sa  naissance  par  le  mot  CoUhensis^  placé 
après  son  nom,  au  frontispice  de  Tédltion  la- 
tine de  son  traité  de  musique  (1).  On  voit,  par 
répltre  dédicatoire  de  ce  même  traité  de  mu- 
sique, qu*il  vivait  à  Paris  en  1650.  Aucun 
autre  renseignement  ne  nous  est  parvenu  sur 

(I)  Cooehet  est  nn«  pciîie  ville  da  dëptrtcmeot  éê 
SadM-ct-LoirCf  à  ciii<|  licaci  d^Aatia. 
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ce  musicien,  à  qui  Ton  doit  un  bon  livre  inli- 
lulé  :  Elementorum  mu§ieei  praetiem  pan 
prioVf  Ubri$  duobu$  absoluta,  ntine  primum 
in  hteem  édita,  jiceesserunt  ex$reitationei 
nonnuUie  quoi  qui  noverit,  omnium  fermé 
prjeceptorumeognitionem  habuerii;  Parîsiis, 
ex  offlcinâ  Nicolai  Bu  Cbemio,  1550,  in-4« 
obi.  Les  motsparj  prior  indiquaient  Tinten- 
lion  de  publier  une  deuiième  partie,  qui  n*a 
|iolnt  paru.  Le  premier  livre  de  celle*ci,  di- 
visé en  huit  ebapitret,  traite  du  platn-chant  ; 
le  deuxième  contient  les  principes  de  la  mu- 
sique mesurée,  en  dix  chapitres;  Ponvrage  est 
terminé  par  un  motet  à  quatre  voix  qui  parait 
avoir  été  eomiwsé  par  Claude  Martin.  Six  ana 
après  la  publication  de  ce  traité,  il  fit  un 
extrait  de  son  livre  en  français,  et  le  fit 
paraître  sous  ce  titre  :  Imtitution  mueieale, 
non  moine  hrive  que  facile,  euffieante  pour 
apprendre  à  ehanter,  et  qui  a  coure  aujour- 
d'hui entre  lee  mueiciene;  extraite  de  la 
première  partie  de»  élémente  de  musique  de 
Claude  Martin,  et  par  lui-même  abrégée; 
Paris,  de  Timprimerie  de  Nicolas  Du  Chemin, 
1556,  in-4*  obi.  Cet  abrégé  du  deuxième  livre 
est  fort  différent  de  Toriginal  latin,  et  ne  con- 
tient que  tix  feuillets.  On  trouve  k  la  Biblio- 
thèque  Impériale  de    Paris   un   manuscrit 
daté  de  1608   (n*  7377,   in-4«)   contenant 
plusieurs  petits  traités  des  sciences,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  un  intitulé  :  D.  Martin 
Traetatut  de  Mutied.  Je  D*ai  pu  vérifier  si 
c*est  une  copie  du  toaité  de  Claude  Martin  ou 
un  autre  ouvrage,  parce  que  le  volume  était 
prêté  lorsque  J*ai  voulu  faire  celle  recherche. 
Claude  Martin  s*était  fait  connallre  comme 
com|>oslteur  par  des  Magnificat  des  cinq 
premiers  tons  A  quatre  voix,  imprimés  à 
Paris,  en  1540,  par  Pierre  Attaingnant.  Un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  rarissime  est  chez 
rabbéSaniini,  à  Rome. 

MAUTIN,  surnommé  PEU  D^ABGEPiT, 
musicien  belge,  vécut  ters  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  et  fut  maître  do  chapelle  du  duc 
deClèves  etdeJuliers.  Il  était  coolemporain 
de  Nicolas  Gorabcrt,  de  Créquillon,  de  Clé- 
ment (non  papa)  et  d'autres  musiciens  célè- 
bres. Jean  Orydrius  {voyex  .ce  nom),  son 
élève  et  ami,  dit  de  lui,  dans  la  préface  du 
second  livre  de  ses  Practicje  musicJB  utrius- 
que  prseepta  brevia  ;«  Cum  quibut  {Th.  Cre- 
«  quillonf  /ae,  Clemens  {non  papa),  et 
«  pUrique  alii)  equidem  optimo  jure  memo- 
o  rofidum  ceneeo  imd  Jequandum,  tuavie- 
«  f tmum  et  candidieeimum  hominem,  ami- 
•  cum  mevm  inlegerrimum  M.  Marlinum 


«  peu  d'argent,  colkgii  mueici  illuetri%s, 
«  Prineipis  Guillelmi  dueie  nostri  clemen- 
«  ti$$.  prxfectum  dignissimum.  Qui  mihi 
«  eub  auepicium  hujusprofessionismusicjr, 
tt  pro  ftio  in  me  eandore  animi,  ac  benevo- 
«  lentia  familiari,  non  eemelauctor  horta- 
a  torque  fuit,  etc.  «>  Le  même  auteur  ajoute 
que  Martin  a  publié  deux  livres  de  motets  et 
de  chansons  k  quatre  et  cinq  parties  dont  II 
vante  la  suavité. 

MARTHE  (Nicolas),  musicien  do  seizième 
siècle,  né  à  Saint-Jean-de-Maurienne ,  en 
Savoie,  vivait  à  Lyon,  vers  1560.  Il  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  Chants  sur  la 
nativité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
tant  en  vulgaire  françoys  que  langage  savoi- 
sien,  dit  patoys,  imprimés  avec  la  musique, 
à  Lyon,  parMarc  Bonhomme,  15G6,  in-8\ 

MAUTIIH  (Jeaiî),  bachelier  eu  théologie 
de  la  faculté  de  Paris,  et  curé  de  Treze,  au 
diocèse  d'Auxerre,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  composé  deux  messes  à  quatre 
voix.  Tune  ad  imitalionem  moduli  Avditb^ 
Tautre  adtmt<a(iouemmo(2u/t  Jubilatz,  qui 
ont  été  piibliées  chez  Robert  Ballard,  en  1653^ 
in-fol. 

MARTIN  (FaAifçois),  violoncelliste  fort 
distingué,  vivail  à  Paris  en  1750.  II  y  était 
attaché  au  duc  de  Grammonl.  Il  s*est  fait 
connaître  avantageuscmeol  comme  composi- 
teur par  des  motets  qu*il  a  fait  exécuter  au 
concert  spirituel,  et  surtout  par  un  Cantate 
Domino,  dont  le  Mercure  du  mois  de  janvier 
1751  a  rendu  compte  avec  beaucoup  d*éIoges  : 
on  cite  aussi  de  lui  un  Lxientur  cœli.  Se^i 
autres  ouvrages  consistent  en  trois  cantatilles 
{le  Soupçon  amoureux,  le  Suisse  amoureux 
et  le  Bouquet  de  Thémyre),  deux  livres  de 
sonates  en  trio  (our  violon,  et  deux  livres  de 
sonates  pour  le  violoncelle.  Martin  est  mort  à 
Paris  en  1773. 

MARTm  Y  GOLL  (Asitoise),  né  dans  la 
province  de  Caslille,  vers  1G80,  fut  moine  de 
Pétroite  observance  de  Saint-François  et  or- 
ganiste de  son  couvent,  à  Madrid.  On  a  de  lui 
un  traité  du  plain-chant  qui  a  pour  titre  : 
Jrle  de  Canto  llano  y  brève  resumen  de  sus 
principales  reglas  para  cantores  de  choro, 
dividido  in  dos  libros;  Madrid,  1719,  1  vol. 
in -4°.  Plus  lard,  il  a  ajouté  à  ce  voinmc  un 
traité  de  la  musique  mesurée  qui  forme  le 
troisième  livre  de  Touvrage,  et  qui  est  inti- 
tulé :  Libro  tercero  donde  se  contienen  las 
reglas  mas  notabks  y  précisas,  qtse  escri- 
van  todos  los  dorlos  escriptores  de  et  arte  de 
canto  de  organo  (sans  date). 
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BLiUTIPr  Y  SOLAH  (ViacssT)»  appelé 
par  les  Italiens  Martini,  ou  lo  Spagnuohy 
naqnit  en  1754  à  Valence,  ctieMieu  de  la 
province  de  ce  nom,  en  Espagne.  Après  avoir 
fait  ses  études  de  musique  comme  enfant  de 
chœor  dans  une  maison  de  chanoines  régu- 
liers (prémontrés)  de  cette  ville,  il  remplit 
quelque  temps  les  fonctions  d^organiste  à 
Altcante;  mais  son  penchant  poar  là  musique 
de  théâtre  le  i>orta  i  donner  sa  démission  de 
cette  place  pour  se  rendre  A  Madrid.  Il  y 
troova  un  chanteur  napolMain,  nommé  Gu* 
glitîtiy  pour  qui  il  écrivit  quelques  airs,  et 
qui  lui  donna  le  conseil  d*aller  en  Italie,  loi 
prédisant  des  succès.  Martin  y  arriva  vers 
1781,  et  écrivit  à  Florence,  |K)ur  la  saison  du 
carnaval,  Jfigenia  in  AuHde.  Il  alla  ensuite 
à  Lttcques  où  il  fit  représenter  jéstartea,  qui 
ne  réussit  pas  ;  puis  le  grand  ballet  en  trois 
actes  La  Reffina  di  Golconda.  Quelques 
autres  ballets,  écrits  à  Gènes  et  à  Venise,  pré- 
cédèrent Tapparition  des  opéras  qui  Ini  firent 
une  brillante  réputation  et  lui  procurèrent  on 
instant  de  vogue  à  une  époque  où  se  faisaient 
remarquer  en  Italie  des  compositeurs  du  plus 
haut  mérite,  tels  qae  Paislello ,  Cimarosi  et 
Guglielmi.  En  1785,  Martin  était  à  Turin,  où 
il  écrivit  La  Dora  feiteggiata,  prologue; 
puis  VJceorta  Cameriera,  opéra  bouffé.  Ces 
ouvrages  furent  suivis  de  r/permeffra^  Jouée 
à  Rome  en  1784. 

Martin  se  rendit  à  Vienne  en  1785,  dans 
Pespoir  d*y  écrire  pour  le  théâtre  de  la  Cour. 
Il  y  trouva  une  protectrice  xé\ée  dans  Tambas- 
sadrice  d*Espagne,  amie  de  Timpératrice  : 
elle  lui  Ht  obtenir  la  faveur  qu*il  désirait,  et 
d*Aponte  écrivit  pour  lui  le  livret  de  Topera 
bouife  /{  Burbero  ai  buon  euorê  (le  Bourru 
bienfaisant),  qui  obtint  du  succès  et  le  mit  â 
la  mode.  Hais  ce  furent  surtout  La  Co$a  rara 
et  V Arbore  di  Diana,  ouvrages  charmants, 
composés  sur  des  livrets  du  même  poète,  qui 
lui  donnèrent,  à.  Vienne,  une  vogue  que 
n*avaient  obtenue  ni  lei  Noces  de  Figaro, 
ni  Don  /tuin,  de  Mozart,  représentés  â  la 
même  époque.  L^empereur  Joseph  II  récom- 
pensa magnifiquement  Martin,  et  Tadmit sou- 
vent près  de  lui,  ne  se  lassant  pas  de  lui 
entendre  chanter  les  mélodies  naturelles,  fa- 
ciles, expressives,  de  la  Coea  rara.  Mozart 
rendit  Justice  aux  productions  de  cet  artiste; 
mais  il  leur  reprochait  avec  raison  de  man- 
quer des  qualités  solides  qui  font  vivre  les 
œuvres  d^art  dans  la  postérité,  et  prédit  ()ue 
lorsque  la  vogue  serait  passée,  les  opéras  de 
Martin  tomberaient  dans  un  profond  oubli  ; 


ce  qui  s*ett  vérifié,  L*auteur  de  Don  Juan  lui 
a  fait  Phonneur  d*intercaler  un  air  dn  la  Cosa 
rara,  arrangé  en  harmonie  d'instruments  à 
vent,  dans  le  second  acte  de  ce  grand  ouvrage. 

En  1788,  Martin  fut  appelé  â  la  cour  de 
Catherine  II  :  il  partit  pour  Pétersbourg,  où 
il  fut  chargé  de  la  direction  de  POpéra.  Il  y 
écrivit  Gli  Spoêi  in  contraeto,  opéra  bouffé, 
et  II  Sogno,  cantate  à  trois  voix.  Paul  I»  lui 
donna,  dix  ans  après,  le  titre  de  conseiller. 
Dans  ses  dernières  années,  le  génie  de  Martin 
s^éteignit  complètement.  L'Opéra  français 
ayant  remplacé  TOpéra  italien  en  1801,  Martin 
perdit  son  emploi,  et  il  ne  lui  resta  d*autre 
ressource  que  de  donner  des  leçons  pour 
vivre.  Il  est  mort  i  Pétersbourg  au  mois  de 
mai  1810.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1«  L'Jrboredi  Diana,  partition  réduite  pour 
le  piano;  Paris,  Leduc;  Bonn,  Simrock. 
^  La  Caprieciosa  corretta,  idem;  ibidem. 
3*  GHSpoei  in  eontra$(o,  idem;  Vienne,  Ar- 
taria.  4*  La  Co$a  rara,  idem,  ihid.  ;  Paris, 
Leduc  ;  Bonn,  Simrock.  5*  6  Canoni  a  3  voe^i 
con  ace,  di  piano- forte;  Brunswick,  Spehr, 
6«  13  Canoni  d' amoro,  idem;  Leipsick,  Pe- 
fers.  7«  //  Sogno,  cantate  à  trois  voix,  avec 
accompagnement  de  piano;  Leipsick,  Breil- 
kopf  et  llœrlel.  8<»  Douze  ariettes  italiennes  k 
voix  seule  et  piano;  Brunswick,  Spehr.  Elles 
ont  été  traduites  en  allemand  et  publiées  à 
Bonn  et  â  Hambourg.  Les  ouvertures  et  mor- 
ceaux détachés  des  opéras  de  Martin  ont  été 
arrangés  pour  divers  instruments,  et  gravés  k 
Paris,  Vienne,  Londres,  etc.  On  connaît  aussi 
de  la  composition  de  cet  artiste  un  Te  Deum 
k  quatre  voix  et  orchestre,  en  manuscrit. 

IMAIiTIIX  (JbaR'Blàisb),  acteur  célèbre  de 
rOpéra-Comique,  naquit  à  Paris,  le  14  oc- 
tobre 1769.  Pclit-fils  d'un  peintre  dont  le  ta- 
lent a  été  célébré  par  Voltaire,  il  perdit  sou 
père  dans  ses  premières  années,  et  fut  élevé 
par  un  oncle,  qui  prit  soin  de  son  éducation. 
A  rage  de  sept  ans,  on  lui  fit  commencer 
Tétude  de  la  musique;  à  neufans,  il  était  déjà 
bon  lecteur.  Sa  Jolie  voix  de  soprano  le  faisait 
rechercher  dans  le  monde,  et  pendant  quatre 
ans,  il  chanta  les  solos  dans  la  plupart  des 
concerts  de  société.  L*âge  de  la  mue  de  la  voix 
Tobligea  de  suspendre  cet  exercice  ;  il  se  livra 
alors  k  Tétude  du  violon  et  acquit  beaucoup 
d'habileté  sur  cet  instrument.  Obligé  de  cher- 
cher des  ressources  dans  son  talent,  il  essaya 
de  se  faire  admettre  dans  l'orchestre  do 
rOpéra,  mais  n'ayant  pu  réussir  dans  ce  pro- 
jet, il  tourna  ses  regards  vers  la  scène.  Sa  voix 
avait  pris  le  caractère  d'un  beau  baryton  qui, 


416 


MARTIN 


dans  les  cordes  éleTées,  atteignait  aui  limites 
des  ténors  les  plus  élerés,  et  qui,  dans  les  sons 
graves,  avait  la  sonorité  d*une  basse.  Halgré 
cet  avantage,  il  ne  put  se  faire  recevoir  à 
rOpéra,  parce  qu^on  ne  lui  trouva  pas  assez 
de  puissance  dans  Torgaoe  pour  le  chant,  ou 
pliAôt  pour  les  cris  alors  en  usage  à  ce  (héitre. 
Martin  n*eut  qu'A  s*applaudir  du  mauvais 
accueil  qu*on  lui  avait  fait  à  POpéra,  comme 
symphoniste  et  comme  chanteur,  car  ce  fiit  la 
cause  première  de  la  direction  qu*il  prit  en- 
suite dans  sa  carrière  d'artiste,  et  des  succès 
qu'il  obtint  sur  une  autre  scène.  On  donnait, 
en  1788,  des  concerts  à  l'hdtel  de  Bullion,  rue 
PU  trière,  où  la  musique  en  vogue  était  parti- 
culièrement empruntée  à  l'Italie.  Quelques 
morceaux  de  cette  musique  chantés  parHartin 
à  ces  concerts  le  mirent  en  réputation  parmi 
les  amateurs  ;  lorsque  le  théâtre  de  Monsieur 
fut  organisé,  on  le  choisit  pour  y  chanter  les 
r6Ies  de  baryton.  Il  y  débuta  k  la  fin  de  l'an- 
née 1788,  par  celui  du  Marquis  de  Tulipano, 
opéra  de  Paisiello  traduit  en  français,  et  y 
obtint  un  succès  brillant,  dû  autant  A  la 
beauté  de  sa  voii  qu'à  la  fraîcheur  de  la  mu- 
sique. Il  n'était  point  acteur;  sa  gaucherie 
était  même  si  excessive,  qu'on  était  obligé  de 
lui  tracer  sur  le  plancher  sa  position  dans  les 
différentes  scènes.  Cependant,  insensiblement 
il  acquit  de  l'habileté,  et  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière théâtrale,  il  était  parvenu  sinon  à  être 
cité  pour  la  finesse  de  son  jeu,  au  moins  à 
animer  la  scène  et  à  rendre  convenablement 
les  rôles  dont  il  éuit  chargé.  L'opéra  italien, 
qui  Jouait  dans  les  premiers  temps  alternati- 
vement avec  l'opéra  comique  français  au 
théâtre  Feydeau,  offrait  â  Martin  les  plus 
beaux  modèles  de  chant  dans  les  talents  de 
Viganoni,  de  Mandini  et  de  madame  Mori- 
chelli  ;  cette  école  ne  lui  fut  sans  doute  pas 
inutile  :  cependant  il  ne  parait  pas  avoir  bien 
compris  le  mérite  de  leur  excellente  méthode, 
car  il  conserva  toute  sa  vie  d'assez  grands  dé- 
fauts ;  par  exemple,  celui  d'une  vocalisation 
saccadée  de  fort  mauvais  goût  qui  paraissait 
plaire  beaucoup  aux  spectateurs  habituels  de 
l'Opéra-Comique.  Le  mérite  principal  de  Mar- 
tin consistait  dans  la  beauté  incomparable  de 
sa  voix,  la  fraîcheur  de  l'organe,  qu'il  con- 
serva pendant  plus  de  trente  ans,  une  grande 
habileté  â  passer  de  la  voix  de  |M>itrine  aux 
sons  surlaryngiens,  dont  il  se  servait  avec 
beaucoup  d'adresse,  du  feu,  de  l'animation, 
enfin,  dans  une  connaissance  profonde  de  la 
musique  et  beaucoup  d'aplomb  dans  les  mor> 
ceaux  d'ensemble. 


Les  rôles  de  Crispin,  dans  le  Nouveau  don 
Quichotte,  et  de  Frontin,  dans  lès  Fisitan- 
dines^  avaient  fondé  sa  réputation  ;  il  faisait 
la  fortune  du  théâtre  Feydeau,  et  balançait 
seul  les  succès  de  toute  l'excellente  troupe  de 
l'ancienne  Comédie  italienne;  celle-ci  com- 
prit la  nécessité  de  se  débarrasser  d'une  con- 
currence si  redoutable  ;  des  efforts  furent  faits 
auprès  de  Martin  pour  l'engager  an  théâtre 
Favart;  il  finit  par  accéder  aux  propositions 
qui  lui  étaient  faites,  et  il  entra  â  ce  théâtre 
en  1794.  C'est  là  que  secondant  EUeviou,  ma- 
dame Saint-Aubin,  Chenard  et  madame  Ba- 
gazon,  il  forma  avec  ces  excellents  acteurs  un 
ensemble  parfait  qu'on  ne  reverra  plus  vrai- 
semblablement à  l'Opéra-Comique.  Gulnare, 
Zoraïme  et  Zulnar,  Afaiion  à  vendre, 
Trente  et  quarante,  lui  fournirent  des  occa- 
sions pour  donner  â  son  talent  une  spécialité 
qui,  dans  les  arts,  fonde  toujours  les  réputa- 
tions les  plus  solides  ;  spécialité  qui  a  été  long- 
temps un  embarras  pour  les  théâtres  de  pro- 
vince; car,  suivant  l'habitude  qu'on  a  dans 
ces  théâtres  de  désigner  les  emplois  par  les 
noms  des  acteurs  qui  les  remplissent  â  Paris, 
il  fallait  dans  toutes  les  troupes  dramatiques 
un  Martin^  et  ce  n'était  pu  sans  peine  qu'on 
parvenait  à  trouver  des  voix  qui  pussent 
chanter  d'une  manière  passable  les  rôles  éta- 
blis d'origine  par  le  véritable  Martin,  de  Paris. 

A  la  réunion  des  troupes  d'opéra  comique 
des  théâtres  Feydeau  et  Favart,  en  1801, 
Martin  devint  sociétaire  et  membre  du  comité 
d'administration  de  la*  nouvelle  société.  Il  pro- 
fita de  cette  position  pour  partager,  plus  tard, 
avec  Elleviou  la  plus  grande  partie  de  la  sub- 
vention accordée  à  l'Opéra-Comique  par  Napo- 
léon. Cet  avantage  était  acquis  â  deux  artistes 
sur  qui  reposait  toute  la  fortune  de  ce  spec- 
tacle. L'influence  de  Martin  augmenta  encore 
en  1813,  après  qu'Elleviou  se  fut  retiré  du 
théâtre,  car  seul  il  attirait  encore  le  publie  ; 
seul  il  procurait  â  la  société  d'abondantes  re- 
cettes. L'Jrato,  une  Folie,  ma  Tante  Au- 
rore, les  Confidences,  Picaros  et  Diego,  Gu- 
listan ,  Koulouf^  les  Maris  garçons ,  le 
Charme  de  la  Foix,  Jean  de  Paris,  LuUy  et 
Quinault,  le  Nouveau  Seigneur  de  viUage, 
Joconde,  Jeannot  et  Colin,  le  petit  Chape- 
ron et  les  Foitures  versées,  lui  valurent  tour 
à  tour  de  nouveaux  succès,  et  firent  admirer 
longtemps  la  fraîcheur  et  la  conservation  de 
son  organe,  autant  que  les  progrès  de  ton  ta- 
lent dans  le  chant  scénique. 

Une  légère  altération  commença  â  se  faire 
apercevoir  dans  la  pureté  de  la  voix  de  Mar- 
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tin,  en  1899.  D^à,  deux  ans  «uparaTanl,  il 
avait  paru  vouloir  se  retirer  et  n^avait  con- 
senti à  rester  au  théâtre  que  moyen aant  une 
{{ratification  de  trente  mille  francs.  Hais  dès 
qu*il  crut  que  son  organe  ne  lui  fournirait 
plus  les   mêmes  moyens  d*eiécution,  il  ne 
voulut  pas  voir  diminuer  ses  succès,  et  il  prit 
ta  retraite  le  31  mars  1833,  après  avoir  chanté 
pendant  trente-cinq  ans  à  la  scène.  Logé  alors 
dans  un  des  quartiers  les  plus  éloignés  du 
centre  de  Paris,  il  semblait  avoir  oublié  le 
théâtre  de  sa  gloire,  lorsque  en  1896  le  direc- 
teur de  rOpéra-Comique  rengagea  pour  quel- 
ques représentations.  Plusieurs   années    de 
repos  avaient  rendu  à  sa  voix  la  souplesse  et 
le  moelleux;  il  étonna  encore  les  artistes  par 
la  vigueur  de  son  exécution  dans  quelques- 
uns  de  ses  anciens  rôles.  Cependant  il  reprit 
bientôt  après  ses  habitudes  de  retraite.  Huit 
années  s*étaient  écoulées  depuis  lors,  et  Mar- 
tin était  âgé  de  soixante-cinq  ans,  lorsqu'une 
nouvelle  apparition  du  chanteur  émérite  fut 
annoncée  en  1834.  Il  reparut  en  effet;  mais 
alors  les  ravages  du  temps  se  firent  apercevoir, 
surtout  dans  les  traits  rapides  et  qui  exi- 
geaient de  rénergie;   cependant  il  y  avait 
encore  beaucoup  d*adresse  dans  la  manière  de 
Martin  lorsquMI  chantait  de  la  musique  d*un 
caractère  doux  et  élégant.  C*est  â  cette  époque 
que  Halévy  écrivit  pour  lui  la  FieilUs$e  de 
LafieuVj  opéra  comique  en  un  acte,  où  il  eut 
encore  des  éclairs  de  son  ancien  talent.  Re- 
tiré définitivement  dans  la  même  année,  il  ne 
prit  plus  de  participation  à  Part  que  par  les 
leçons  de  chant  qu^il  donnait  au  Conserva- 
toire. Il  avait  été  appelé  â  remplir  les  fonc- 
tions de  professeur  dans  cette  école  en  1895. 
La  fin  de  son  existence  s^écoulait  paisible- 
ment; mais  la  mort  d*une  fille,  en  1836,  lui 
causa  une  vive  douleur  qui  ébranla  sa  consti- 
tution, et  qui  le  conduisit  au  tombeau  le  18  oc- 
tobre 1837.  Ce  fut  â  laRoncière,  maison  de 
campagne  de  son  ancien  camarade  Elleviou, 
près  de  Lyon,  qu*il  mourut.  Il  avait  été  ténor 
de  la  chapellç  de  Napoléon,  puis  de  celle  des 
rois  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

Martin  avait  reçu  des  leçons  de  Candellle 
pour  la  composition;  en  1796,  il  fit  repré- 
senter, au  tréâtre  Feydeau,  Us  Oiseaux  de 
mer,  opéra  comique  en  un  acte,  qui  ne  réussit 
pas.  Il  a  conservé  longtemps  son  talent  sur  le 
violon,  car  il  était  déjà  au  théâtre  depuis  plus 
de  quinze  ans  lorsquMl  étonna  le  public  et  les 
artistes  par  la  manière  dont  il  exécuta  un  solo 
sur  cet  instrument,  dans  Topera  intitulé  :  le 
Concert  interrompu. 


BIAIlTirV  (Giescxrtia),  cantatrice,  naquit 
en  1770,  à  Babenhausen,  en  Bavière,  où  son 
père  était  directeur  de  la  chancellerie.  Élevée 
dans  un  couvent  â  Landsbach,  elle  y  apprit  la 
musique;  puis  elle  reçut  des  leçons  de  chant 
du  célèbre  Raff,  â  Munich.  Pendant  plusieurs 
années,  elle  donna  des  concerts  en  Suisse,  en 
Hongrie,  en  'Autriche  et  particulièrement  à 
Vienne.  En  1800,  elle  embrassa  la  profession 
de  cantatrice  dramatique,  et  parut  sur  divers 
théâtres  sous  le  nom  de  tnadame  Dorée.  De 
retour  à  Munich,  en  1811,  elle  y  débuta  an 
théâtre  de  la  cour;  mais  d^à  elle  n*était  plus 
jeune  et  sa  voix  avait  perdu  sa  fraîcheur  :  elle 
eut  peu  de  succès  et  ne  tarda  pu  â  se  re« 
tirer. 

MARTIN  (ÀRTOini),  professeur  de  mu- 
sique au  collège  de  Saiot>Maxent,  est  né  à 
Rochefort,  en  1805.  Il  apprit  presque  seul  le 
piano,  le  violon  et  la  clarinette.  On  connaît 
sous  son  nom  quelques  compositions  pour  les 
deux  premiers  de  ces  instruments,  et  les 
Vélaseementi  de  l'étude  pour  le  piano, 

BIARTIIV  (Jvlieh)  connu  sous  le  nom  de 
MARTIIV  D'AI^GERS,  est  né  dans  cette 
ville  vers  1808.  Après  y  avoir  fait  eee  pre- 
mières études  musicales,  il  se  rendit  à  Paris  et 
y  acheva  de  s*instruire  dans  cet  art,  sans 
suivre  toutefois  les  cours  du  Conservatoire. 
Sur  la  recommandation  de  M.  Danjou,  il  oIk 
tint,  en  1841 ,  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
réglise  Saint-Germain-PAuxerrois.  En  1845, 
il  imagina  un  nouveau  système  d^harmonisa- 
tion  du  plain-chant  ou  de  faux-bourdon^ 
qui  ftit  annoncé  par  les  journaux  religieux 
sous  le  nom  de  Nouveau  mode  de  plain-ehant 
et  fort  vanté  par  ces  feuilles;  ce  n*était  an 
fond  que  d^assez  mauvaise  harmonie,  comme 
on  en  a  fait,  depuis  lors,  beaucoup  d*autres 
essais  dans  des  systèmes  divers.  Celui  que 
proposait  M.  Martin  consistait  â  faire  chanter 
la  mélodie  chorale  â  Toctave  par  les  dessus  et 
les  ténors,  en  Tharmonisant  â  trois  parties 
par  le  baryton  et  la  basse.  L*auteur  de  ce 
plain-chant  harmonisé  en  publia  un  spécimen 
dans  une  brochure  intitulée  :  Plain-chant 
populaire  pour  tous  Ue  offices  de  l'année, 
noté  dans  la  voix  naturelle  du  clergé  et  des 
fidèles,  et  harmonisé  d*aprés  un  nouveau 
procédé  musical  déposé,  sous  cachet,  dans 
les  archives  de  l'Institut,  le  94  /anuisr  1846, 
par  /.  Martin  d'Angers,  maître  de  chapelle 
et  organiste  accompagnateur  de  la  paroisse 
royale  de  Saint-Germain-VAuxerrois  ei  du 
collège  royal  de  Saint- Louis.  Première  livrai- 
son. Spécimen  de  l'office  du  matinqui  eitsous 
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pres$e;  Paris,  90  janvier  1846,  iii-8«.  Des 
analyses  de  ce  système  et  de  l*œuvre  en  elle- 
même  furent  publiées  dans  la  Revue  de  la 
musique  religieuse,  populaire  et  classique 
(t.  H,  p.  160-171  et  985-295),  ainsi  que  dans 
la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Parts  (année 
1846,  n*  34).  Une  ardente  polémique  en  ftat  la 
suite,  tapt  par  les  Journaux  que  par  de  petites 
brochures  anonymes;  mais  la  mauvaise  harmo- 
nisation du  plain-chant  qui  en  était  Tobjet  ne 
peut  résister  à  la  critique  qui  en  avait  été  faite, 
et  elle  fut  abandonnée.  On  a  aussi  de  M.  Martin 
un  petit  écrit  intitulé  :  De  l'enseignement 
musical  dans  les  collèges  royaux  de  Paris; 
Paris,  1841,  tn-8«  de  vingt-quatre  pages.  Ce 
travail  avait  déjà  été  publié  dans  la  Revue  et 
Gazette  musicale  de  Paris,  Comme  composi- 
teur, M.  Martin  a  fait  exécuter  à  8aint-6er- 
main-rAuxerrois,  le  jour  de  Pâques  1846,  une 
messe  solonnelle  avec  orchestre,  et  nne  messe 
de  Requiem.  Il  a  ptiblié  plusieurs  romances 
avec  accompagnement  de  piano;  Paris,  Ca- 
naux ;  Prière  de  la  jeune  fille,  mélodie  avec 
accompagnement  de  piano  et  de  violoncelle; 
i(>id.  ;  Galerie  musicale,  ou  série  de  mor- 
ceaux de  chant  faciles  à  deux  et  trois  voix, 
avec  aecompagnemetit  de  piano,  à  Vusage 
des  pensionnats  ;  ibid.  Cet  artiste  a  pris  part 
à  la  rédaction  du  jonrnal  intitulé  la  France 
musicale,  pendant  les  années  1845  et  1846. 

MARTIN  (Toussaiht),  professeur  de  mu- 
sique à  Paris,  n^est  connu  que  par  un  petit 
ouvrage  élémentaire  intitulé  :  Principes 
méthodiques  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale; Taugirard  (près  Paris),  in-4«  de 
trente-quatre  pages,  lithographie. 

BIARTIN  (Casimir),  facteur  de  pianos  à 
Paris,  est  inventeur  d^un  appareil  destiné  à 
donner  de  la  souplesse  aux  doigts  des  per- 
sonnes qui  se  livrent  à  Tétude  du  piano,  et 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Chirogymnaste, 
M.  Martin  a  publié  une  instruction  pour  Pusage 
de  cet  appareil,  sous  le  titre  de  Méthode  de 
chirogymnaste,  ou  gymnastique  des  doigts; 
Paris,  1845,  in-8*  avec  six  planches.  Il  a  été 
fait  deux  éditions  de  ce  petit  écrit. 

MARTIfïË  (J.-D.),  littérateur  français, 
né  à  Genève,  vivait  à  Paris  vers  1815,  et  s*esl 
fait  connaître  par  un  commentaire  sur  PArt 
poétique  d^Uorace.  Il  a  aussi  publié  un  livré  in- 
titulé. :  De  la  musique  dramatique  en  France, 
ou  des  principes  d'après  lesquels  les  compo^ 
sitions  ly  ri- dramatiques  doivent  être  jugées; 
des  révolutions  successives  de  l'art  en  France, 
de  ses  progrès  et  de  sa  décadence;  des  compo- 
siteurs qui  ont  trayaiUé  pour  nos  spectacles 


lyriques,  et  de  leurs  productions  restées  au 
thédtre;  Paris,  Dentu,  1815,  io-8*.  Cet  écrit, 
rempli  de  fausses  vues  et  de  préjugés,  a  pour 
objet  de  démontrer  que  Pancienne  comédie  à 
ariettes  et  les  anciennes  formes  de  Popéra 
français  étaient  préférables  aux  formes  plua 
musicales  de  Popéra  moderne. 

MARTINEAU  (Adrieh),  professeur  de 
musique  à  Nantes,  est  auteur  d*un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Nouvelle  grammaire  de  la  langue 
musicale,  mise  en  rapport  avec  la  grammaire 
française;  Nantes,  imprimerie  de  Forest; 
Paris,  Heugel,  1845,  in-8«. 

MARTINELLI  (Gborges),  musicien  an 
service  du  duc  de  Parme,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  a  fait  Imprimer 
de  sa  composition  :  Motetti  e  le  quattro  Ju- 
tifone  delta  Beata  Firgine  a  due,  tre  e 
quattro  voei.  op.  1,  Bologne,  Jacques  Monti, 
1676,  ln-4«. 

niAIlTII^ELU  (VincenT),  docteur  en 
droit,  né  à  Turin  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  résidait  h  Londres  vers 
1750;  de  là  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  in- 
sérer plusieurs  morceaux  dans  les  écrits  pé- 
riodiques jusqu^en  1769.  Il  avait  travaillé 
longtemps  à  une  histoire  de  la  musique  qn*il 
n*a  point  achevée,  et  dont  il  n*a  rien  paru. 
On  a  de  lui  un  recueil  intitulé  :  Lettere  fa- 
miliari  çritiche;  Londres,  175d,  in- 8*».  Les 
lettres  97,  98,  30,  31,  54  et  56  sont  relatives 
à  la  musique.  Il  a  publié  aussi  une  Lettre  sur 
la  musique  italienne,  dans  le  premier  nu- 
méro du  recueil  intitulé  :  L'Amateur,  ou 
nouvelles  pièces  et  dissertations  françaises 
et  étrangères;  Paris,  1769,  in-19. 

MARTII^ELLI  (Lodis),  excellent  chan- 
teur bouffe  italien,  commença  à  se  faire  con- 
naître vers  1795,  et  fut  bientôt  recherché  sur 
les  principales  scènes  de  PItalie.  En  1801,  il 
chanta  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  pen- 
dant les  saisons  de  Pautomne  et  de  Pavent.  Il 
vint  ensuite  à  Paris,  où  il  chanta  avec  beau- 
coup de  succès  les  grands  airs  bouffes  de  Ci- 
marosa  et  de  Guglielmi.  On  le  retrouve  à  Mi- 
lan en  1807.  Après  cette  époque,  les  renseigne- 
ments manquent  sur  sa  personne. 

MARTH^EI^GO  (JuLES-CiSAn),  composi- 
teur, né  à  Vérone,  dans  la  seconde  moitié  dn 
seixième  siècle,  fut  d^abord  maître  de  chapelle 
à  Udine,  dans  le  Frioul,  puis  fut  appelé  à 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  Saint-Marc,  de 
Venise,  le  99  août  1609.  Il  mourut  jeune  en- 
core dam  celte  ville,  en  1615,  et  eut  pour 
successeur  Claude  Monteverde.  On  conniU 
sous  le  nom  de  Martiiiengo  trois  livres  do 
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madrigani  à  quatre,  cinq  et  six  Toix,  publiés 
à  Venise;  le  troisième  a  paru  en  1605.  Il  est 
Traiseablulile  qu'il  a  laissé  en  manuscrit  de 
la  musique  4*église  daos  les  arcbifei  de  Saiot- 
Mare. 

'  MARTINENGO  (JbaitPaijl)^  organiste 
de  la  cathédrale  de  Pavie,  vers  le  milieu  du 
diX'Septième  fiècle,  n'est  connu  jusqu'à  ce 
jour  que  par  un  jéâorû  fe,  et  un  Congratula- 
mini,  à  deux  voix  de  soprano  ou  de  ténors 
{a  duoi  soprani  overo  lenori)  qui  se  trouvent 
dans  Tœuvre  de  Gaspard  Casati  intitulé  Mo- 
tetîi  eoneertati  a  1,3,  3  e  4  voei  oan  una 
meua ai;  Venise,  Alexandre  Vincenti,  1643, 
in- 4",  dont  il  y  a  une  édition  antérieure,  et 
une  autre  publiée  à  Venise,  en  1651 . 

MARTINES  ou  JUAnXINËZ  (Ma- 
Hunns),  femme  d'un  mérite  distingué  dans  la 
musique,  a  passé  pour  la  nièce  de  Métastase. 
Elle  était  fille  de  Nicolas  Hartiaes,  maître  de 
cérémonies  de  la  chambre  dn  pbnce  aposto- 
lique à  Vienne,  et  naquit  dans  cette  ville  vers 
1745.  Sa  famille  était  napolitaine,  d'origine 
espagnole,  et,  sans  doute,  l'orthographe  pri- 
mitive de  son  nom  fut  ifarfines;  Vs  rem- 
plaçant le  M  fut  uue  altération  produite  par  le 
temps;  il  est  d'ailleurs  remarquable  que  le 
célèbre  poete  Métastase,  ami  du  père  de  Ma- 
rianne, et  qui  vécut  dans  Tintimité  de  cette 
famille  pendant  einquaate-deux  ans,  écrit 
MartineM  dans  les  articles  de  son  testament 
et  de  son  codicille  qui  la  concernent  ainsi  qtoe 
ses  frères.  Kiesevetter  place  la  date  de  la 
naissance  de  Marianne  Marlines  vers  1750  (I), 
mais  elle  vit  le  Jour  évidemment  plutôt,  car 
Métastase  lui  laissa,  par  l'article  7  de  son 
testament,  fait  en  1765,  une  somme  de  douzie 
mille  florins,  pour  donner  une  faible  ré- 
compense à  ses  mcnirs  pures  et  à  ses  hon- 
nêtes et  louables  éludes.  Si  Marianne  Mar- 
tines  était  née  vers  1750,  elle  aurait  eu  quinze 
ans  à  l'époque  où  le  poêle  lui  faisait  ce  legs, 
et  l'on  aurait  pu  s'étonner  qu'à  cet  âge  ses 
mœurs  n'eussent  pas  été  pures.  La  date  de 
1745  que  j'ai  adoptée,  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  dictionnaire  comme  dans  celle-ci, 
parait  donc  plus  rapprochée  de  l'exactitude. 
Mademoiselle  Marlines  eut  le  bonheur  de  re- 
cevoir de  Haydn,  jusque-là  peu  connu, 
des  leçons  de  musique  et  de  clavecin,  et  Por- 
|)ora  lui  enseigna  l'art  du  chant  et  la  compo- 
sition. Ses  progrès  furent  rapides.  Claveciniste 
d'un  talent  élégant  et  gracieux;  cantatrice 
dont  le  chaol  était  suave  et  d'une  cxp;'cssion 

(1)  Clatog  dtr  SmmmUng  aller  Btuiik^  p.  S}. 


aussi  vraie  que  pénétrante  ;  oompositebr  doué 
d'une  vigueur  de  eonoeption  rare  et  d^nn  savoir 
très»étendu,  elle  réunissait  en  elle  seule  les 
qualités  de  plusieurs  artistes  distingués.  Bur- 
ney,  qui  l'entendit  à  Vienne  en  1773,  en  parle 
avec  admiration.  Par  un  codicille  du  17  août 
1780  Méustase  porta  à  vingt  mille  florins  le  legs 
qu'il  at  ait  fait  à  Marianne  Marti  nés.  Par  l'ar- 
ticle S  de  son  testament,  daté  du  5  aeét  1765, 
il  lui  avait  légué  son  clavecin,  ses  épinetteset 
toute  sa  bibliothèque  musicale.  In  1796,  elle 
vivait  à  Vienne  dans  l'aisance.  Les  samedis  de 
chaque  semaine,  elle  donnait  chez  elle  des 
concerts,  dont  l'entrée  était  ouverte  à  tous  les 
étrangers.  Elle  avait  aussi  fnstltné  une  éeole 
de  chant,  où  elle  forma  de  bons  élèves.  Buraey 
cite  avec  éloge  de  sa  composition,  des  sonates 
de  piano,  beaucoup  de  chanta  italiens  sur  des 
poésies  de  Métastase,  un  Miserere  à  quatre  voix 
concertantes  et  orgne,  composé  en  1768,  qui 
se  trouve  dans  plusieurs  grandes  bibliothè- 
ques, notammeat  à  la  bibUoUsèque  impériale 
de  Vienne,  plusieurs  psauitaes  italiens  sur  des 
traductions  de  Métastase,  à  .quatre  et  à  huit 
voix,  avec  orchestre,  parmi  lesquels  on  remar- 
que rifi  exitu  Jsrael'à  quatre  voix  ooncer- 
tantes,  chœurs  à  quatre  voii  et  instrunenls; 
l'abbé  Gerbert  a  tenu  entre  set  mains  nne 
messe  et  un  oratorio  écrits  par  elle;  l'abbé 
Santinf,  de  Aome,  possède  le  psaume  41*  à 
quatre  voix  et  orchestre,  de  sa  composition, 
qui  se  trouve  aussi  à  la  bibliothèque  impériale 
de    Vienne.    Marianne   Marlines   avait   été 
nommée,  en  1773,  acadénildenne  bnaoraire 
des  Philharmoniques  de   Bologne,  dans  la 
série  des  Compositeurs.  Elle  mourut  4  Vienne, 
en  181 3,  à  l'âge  d'environsoiiante-flcpt  ans  (1). 
MARTIPiEZ  (Jean),  prêtre. espagnol,  fut 
maître  de  xhapelle  à  l'église  cathédrale  de 
Séville,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  un  livre  qui  a  pour  titre  :  ^rfe 
de  eanto  llano  puesta  y  redi^ida  nuova- 
mente  en  su  entera  perfection  segun  la  pra- 
f^ca(r Art  du  plain-chant,  rétabli  dans  son  en- 
tière perfection,  selon  les  règles  de  la  prati- 
que); Séville,  1560,  in-8«.  Machado  (^t6/tor. 
Ztisff.,  t.  II,  p.  603)  cite  cet  auteur  sous  le 
nom  de  Âfartins,  comme  un  poète  portugais, 
de  qui  l'on  a  imprimé  un  livre  inlitulé  :  jirle 
do  Canto  ehaô  posta  e  reducida  em  sua  en- 
teira  perfeçaô  segundo  a  praetica  délia, 
muilo  necessaria  para  todo  o  sacerdote, 
e  persoas  que  haô  de  saber  cantar,  etc.; 
Colmbre,  Manoel  de  Araujo,  }603,  io-8*;  se- 

(I)  Jetuii  rcdetablei  M.  Farrene  de»  remcigncoieBta 
d'apréi  lesquels  celle  notice  e  été  rcfeile. 
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conde  édllIODi  Coimbre,  Nicolas  Cirvalbo, 
161S,  iD«8*;  8*  idem,  rerue  et  augmentée  par 
Aotoine  Gordeyro;  Coimbre,  1695.  L^identité 
de  penonie  et  d*oavrage  estéridente;  il  est 
vraiiemblable  que  le  livre  portugais  n*est 
f|u*nne  traductiou  de  Pespagnol,  et  que  Teiis- 
tence  de  celui-ci,  antérieure  à  Tautre  de  plus 
de  quarante  ans,  est  réelle. 

MARTJIfl  (Jacqubs)^  professeur  de  pbi- 
losophle  à  Tuniversité  de  Wittenberg,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  des  recbercbes  sur  beaucoup  de  ques- 
tions philosophiques  et  politiques,  sOus  ce 
titre  :  Cêniuria  qtufitionmm  iUuitrium  pM- 
tù90pkkarumi  Wittenberg,  16094610,  in-4«. 
Ilans  la  cinquième  centurie,  il  examine  ces 
questions  :  jin  voealit  tt  initrumenttUit 
Muêiea  omni  Jttati  conveniatf  Muiiea  ad 
quideondueaif 

MARTHU  (CiusTom),  musicien  hollan- 
dais, vivait  vers  le  milieu  du  dix -septième 
siècle.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Band- 
hoék  van  toarm  loop  dsr  Toofien  (Manuel  du 
véritable  enchaînement  des  tons);  Amsterdam, 
1641, in-4*. 

MÂnTUfl  (Adah-Sioishoiid)  ,  eantor  à 
Giessen,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  fut 
ensuite  appelé  à  Hambourg  en  la  même  qua- 
lité. Il  a  t%M  imprimer  un  traité  élémentaire 
de  musique  qui  a  pour  titre  ;  Grundltehe  und 
Mehie  Uniifweitung,  wU  man  naeh  AnUi- 
tung  dea  deuitchen  MphaheU  die  ganze 
Vieeemehaft  der  ketUigen  Foealmmik 
faum  kann  (Méthode  naturelle  et  facile  pour 
apprendre  la  musique  vocale  d*après  Talpha- 
bet  allemand,  etc.);  Giessen,  1700,  in-8*. 

flIAAXini(MAmm),  religieux  flranciscain, 


né  en  Bavière,  vécut  dans  la  première  partie 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  sa  composi- 
tion :  1*  Soixante-deux  motets  à  une  et  deux 
voix,  pour  toutes  les  fêtes  de  Tannée,  avec 
deux  violons  et  basse  continue;  Augsbourg, 
Lotter.  3»  Vêpres  à  quatre  voix  pour  lesfê^ 
de  la  Vierge  et  des  apôtres,  ihid.  S*  Litanies 
et  Sah>e  Regina  avec  accompagnement  de 
deux  violons  et  basse  continue,  ibid.^  1717. 

UARTrai  (Geobgbs-Hbvbi),  né  en  1799  i 
Tanneberg,  en  Misnie,  fut  professeur  d*élo- 
quence  à  Ratisbonne,  puis  à  Altenbourg,  où  il 
est  mort  le  93  décembre  1794.  Au  nombre  de 
9tê  ouvrages,  on  trouve  deux  dissertations 
relatives  à  Tbistoire  de  la  musique.  La  pre- 
mière a  pour  titre  :  Fersueh  von  den  muei'- 
kalitehen  fp^ettstreiten  der  Jlten  (Des  lottes 
musicales  des  anciens).  On  trouve  ce  raorceaa 
dans  la  Nouvelle  bibliothèque  des  sciences  et 
beaux-arts  {Neuen  Bihh  der  fcteneis  Wie^ 
teneeh.  und  freyen  ftinsfe),  t.  7,  p.  1-S7,  et 
905-931.  Hiller  l*a  aussi  insérée  dans  la  troU 
sième  année  de  ses  notices,  p.  150-991.  La 
seconde  dissertation  de  Martini  est  intitulée  : 
Bemeiê^  dose  der  neuerèn  Urtheiïe  Uber  die 
Tonkumi  der  Alten  nie  xulUenglich  and  enf- 
icheidend  eein  kmnnen  (Démonstration  que 
les  jugements  des  modernes  sur  la  musique 
des  anciens  ne  peuvent  jamais  être  dédsifli); 
Ratisbonne,  1764,  in-4«  de  douxe  pages. 

MARTINI  (....),  facteur  d*orgues  et  de 
clavecins  à  Eriederichstadt,  près  de  Dreide, 
naquit  vraisemblablement  dans  les  dernières 
années  du  dix-septième  siècle  :  il  vivait  encore 
en  1740.  Il  a  construit  quelques  bons  iostro- 
ments  dans  les  églises  de  la  Saxe,  et  a  eu  de 
la  réputation  pour  ses  clavecins. 


Fil  DD  TOIB  ciii(»viàaK. 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 


DES   MUSICIENS 


TOME  SIXIÈME 


TYPOGRAPHIE  PIRMIN   0|00T.  —  MESNIL  (eURE). 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 


DES  MUSICIENS 


ET 


BIBLIOGRAPHIE  GÉNÉRALE  DR  LA  MUSIQUE 

DEUXIÈME  ËDITION 

^'.^TIÈRKMEKT   liEFO.NDCI-:    KT    \LGMI-.NTF.K    l)K    l>|  tS   1)1-.   MOITIK 

PAR  F.-J.  FÉTIS 

MAITRK    Ub   CIIAPKLLR    DU    KOI   DIS    BILliKS 
niRkCIII'R    Ot   r.ON:iKII>ATOinK    ROYAL    Dh    «l'AlgiK    IIK    BRUXKLLKft  .    RTC 

I 


TOME  SIXIÈME 


.jLje::Ç"^^p?^"5^> 


PARIS 

LIBRAIRIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  FILS  ET  C" 

IMPRIMEURS    DE    l'iNSTITUT,    RUK   JACOB,    56 

1870 

Tous  (iroiU  réserves. 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 


DES  MUSICIENS 


M 


MARTINI  (leP.  jEAii-BAPTistE),  religieux 
cordelier,  a  été  le  musicien  le  plus  érudil  du 
<lix>huiiième  siècle,  en  Italie.  Il  naquit  à  Bo- 
logne, le  35  avril  1706.  Son  père,  Antoine- 
MarieMartini,  violoniste  qui  faisait  partied*one 
troupe  de  musiciens  appelés  I  Fratelli,  loi 
enseigna  les  éléments  de  la  musique,  et  lui  mit 
en  lAain  Tarchet,  lorsqu^il  était  encore  dans 
sa  première  enfance.  Ses  progrès  furent  si  ra- 
pides, que  son  maître  n*eut  bientôt  plus  rien 
à  lui  apprendre,  et  qu*on  fut  obligé  de  lui  en 
chercher  un  plus  savant  et  plus  habile.  Confié 
d*abord  aux  soins  du  P.  Predieri  {voyez  ce 
nom),  pour  le  chant  et  le  clavecin,  il  prit  en- 
suite des  leçons  de  contrepoint  chez  Antoine 
Riccieri,  sopraniste,  né  à  Vicence,  et  savant 
compositeur.  Martini  fit  ses  études  morales  et 
religieuses  sous  la  direction  des  Pères  de 
Toratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri.  Fort 
jeune  encore,  il  prit  la  résolution  d*entrer 
dans  un  cloître,  et  ce  fut  Tordre  des  grands 
cordeliers  qu*il  choisit.  Il  prit  Thabit  de  cet 
ordre  dans  le  couvent  de  Bologne,  en  1731,  fut 
envoyé  à  Lago  pour  y  faire  son  noviciat,  et  fit 
sa  profession  le  11  septembre  de  Tannée  1733. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s*y  livra  avec 
ardeur  à  Tétude  de  la  philosophie,  et  acquit 
des  connaissances  si  étendues  dans  la  musique 
théorique  et  pratique,  que  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  Téglise  Saint-François  lui  fut 
confiée  en  1735,  quoiquM  ne  fût  âgé  que  de 
dix-neuf  ans.  Ses  liaisons  d*amitié  avec 
Jacques  Perti,  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Pétrone,  n^eurent  pas  une  médiocre  influence 
»ur  ses  travaux  ;  les  conseils  de  ce  maître  lui 
furent  particulièrement  utiles  pour  ses  com* 
iiocn.  csriv.  des  Mrsiciciis.  t.  vi. 


positions  religieuses.  Dans  le  même  temps,  il 
étudiait  aussi  les  mathématiques  sous  la  di- 
rection de  Zanotti,  médeeta  et  géomètre  d*un 
grand  mérite,  et  la  lecture  des  traités  anciens 
et  modernes  aur  la  musique  remplissait  une 
grande  partie  du  temps  qu*ir  n*employait  pas 
à  composer.  Sa  collection  de  livres,  de  ma- 
nuscrits précieux  et  de  musique  de  tout  genre, 
composait  la  bibliothèque  la  plus  nombreuse 
qu*un  musicien  eût  jamais  rassemblée  :  plus 
de  cinquante  années  de  recherches  et  de  dé- 
penses considérables  avaient  été  nécessaires 
pour  parvenir  à  ce  résultat.  Beaucoup  de  per- 
sonnes de  distinction,  qui  avaient  été  ses 
élèves,  avaient  pris  plaisir  à  enrichir  sa  col- 
lection de  tout  ce  qu*elles  avaient  trouvé  de 
rare  et  de  curieux  ;  et  plusieurs  princes  étran- 
gers avaient  contribué  par  leurs  dons  à  aug- 
menter toutes  ces  richesses.  On  assure  même 
que  le  célèbre  FarineHi  lui  fournit  les  moyens 
de  faire  dMmportantes  acquisitions  qui  n*étaient 
point  à  la  portée  de  ses  ressources  person- 
nelles. On  lit  dans  le  Lexique  de»  muticietiM 
de  Gerber  que  Bottrigari,  ami  du  P.  Martini, 
lui  avait  légué  sa  riche  bibliothèque  de  mu- 
sique ;  Choron  et  Fayolle,  la  Biographie  uni- 
verselle et  le  Dictionnaire  historique  des 
musiciens,  publié  à  Londres,  en  1834,  n*ont 
pas  manqué  de  répéter  ce  fait,  dont  la  fausseté 
est  pourtant  évidente  ;  car  le  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-François  était  né  en  1706,  et 
Bottrigari  était  mort  en  1613.  Au  surplus, 
il  paraH  certain  que,  par  des  circonstances 
inconnues,  les  livres  et  les  manuscrits  de  ee 
dernier  devinrent  plus  tard  la  propriété  de 
Martini. 
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Ce  mallre  avait  ouvert  à  Bologne  une  école 
de  composition,  où  se  l'ornèrent  plusieurs 
musicien,  devenus  célèbres.  Parmi  ses  meil- 
leurs élèves,  on  remarque  le  P.  Paolucci, 
maître  de  chapelle  à  Venise,  «t  auteur  du  livre 
intitulé  :  JrU  pratioa  di  ,contrappMnto  ;  le 
P.  Sabbatini,  de  Padoue,  qui,  plus  tard,  étudia 
la  doctrine  de  Valotti;  Ruttini,  de  Florence; 
Zanotli,  fils  du  médecin  et  maître  de  chapelle 
de  Saint-Pétrone  ;  Sarti  ;  Tabbé  OtUni ,  qui 
mourut  maître  de  chapelle  à  Turin,  et  Tabbé 
Stanislas  Mattel  qui  ne  quitta  jamais  son 
•maître,  et  qui  lui  succéda  dans  la  direction  de 
son  école.  Partisan  déclaré  des  traditions  de 
Tancienne  école  romaine,  admirateur  sincère 
des  grands  musiciens  qu^elIe  a  produits,  Mar- 
tipi  s*attacha  particulièrement  à  propager 
les  doctrines  qui  avaient  formé  de  si  habiles 
maîtres,  et  à  donner  à  ses  élèves  la  pureté  du 
style  efune  manière  élégante  de  faire  chanter 
les  parties.  L'exceUence  de  sa  méthode  pra- 
tique, et  le  mérite  de  ses-élèvesdonnèreatâ 
son  école  une  renommée  européenne.  I«es 
plus  célèbres  musiciens  se  faisaient  honneur 
de  recevoir  des  conseUs  du  franciscain  de  Po- 
logne, et  presque  toujours  il  dissipa  leurs 
iloutes  sur  les  questions  qu^ils  .lui  soumet- 
taient. 

La  renommée  dont  il  jouisait  le  St  souvent 
prendre  pour  arbitre  dans  des  diseussioas éle- 
vées eur  difTérents  points  de  Part  ei  de  la 
«eience,  et  pour  juge  dans  des  concours.  G*est 
ainsi  qu^il  fut  prié  de  prononcer  un  jugement 
entre  le  P.  Frilelli ,  maître  de  chapelle  de 
réglise  cathédrale  de  Sienne,  qui  enseignait  Je 
solfège  d*après  la  méthode  moderne,  rejetant 
les  muances,  et  le  P.  Provedi,  autre  savant 
musicioD,  qui  attaquait  cette  innovation,  ad- 
mise alors  en  France,  en  Espagne  et  dans  les 
lafi-Bas.  €*est  ainsi  .également  que  Flavlo 
Chîgi,  de  Sienne,  Tinvita,  en  1745,  à  donner 
son  avis  sur  le  nouveau  système  de  solmisa- 
tioo  qu*il  voulait  mettre  en  usage.  Appelé  à 
juger  le  concours  ouvert  pour  la  place  de 
mallre  de  chapelle  à  Mainte  -  Marie  délia 
Seala^  à  Milan,  il  se  prononça  en  faveur  de 
Fioroni,  et  ramena  à  son  avis  les  autres  juges 
qui,  déjà,  avaient  fait  choix  de  PaHadino« 
Après  U  mort  de  Fioroni,  ce  fut  encore  le 
P.  Martini  qu*on  chargea  de  désigner  son  suc- 
cesseur. Grégoire  BaJIabene,  après  avoir  écrJi 
sa  fameuse  messe  à  quarante-huit  voit  réelles, 
la  soumit  à  Tapprobation  de  ce  maître,  qui  ^ 
écrit  sur  ce  sujet  une  dissertation  spéciale. 

Le  P.  Martini  fut  quelquefois  engagé  dans 
des  discussions  de  doctrine  ou  d*j|»|»licalion 


pratique  de  ses  principes  :  il  y  porta  toujours 
autant  de  i>olitesse  que  de  savoir.  Il  n*éuit 
âgé  quf  4®  vi0gt-srx  ans  lorsque  la  première 
polémique  de  cette  espèce  fut  soulevée,  à  Toc- 
caslon  d*on  canon  énigmatique  à  trois  par- 
ties, de  Jean  Animuccia,  qui  se  trouvait  à  la 
maîtrise  de  la  cathédrale  de  Lorette.  Les  deux 
premières  parties  de  ce  canon  sont  régulières, 
mais  la  troisième,  où  le  maître  n*avait  point 
rois  de  clef,  a  une  étendue  de  deux  octaves, 
et  ne  pouvait  être  résolue  qu*au  moyen  des 
deux  cleb  d*ttf  (troisième  ligne)  et  de  fa  (qua- 
trième ligne).  Le  P.  Martini  envoya  sa  réso- 
lution au  vieui  Eedi,  maître  de  chapelle  de 
réglise  cathédrale  de  Lorette,  qui,  n*ayant 
jamais  vu  de  partie  vocale  écrite  avec  deux 
clefs,  déclara  la  résolution  mauvaise,  et  en  fit 
une«utre,  qui  était  fausse.  Martini  envoya  les 
deux  résolutions  du  problème  à  Pitoni , 
maître  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  et  à  Pac- 
chioni,  de  Modène,  et  ces  savants  musieiens 
approuvèrent  le  travail  de  Martini  «t  rejetè- 
rent celui  de  Redi.  Le  vieux  maître,  qui  ne 
voulait  P4S  être  vaincu  par  un  jeane  hoeame, 
fltnne  amère  critique  de  la  décision  des  juge»; 
mais  ie  P.  Martini  termina  la  diacuasion  par 
ime  savante  dissertation,  datée  du  il  octobre 
1735,  où  il  prouvait,  |»ar  des  exemples  pris 
dans  les  œuvres  de  SoHano,  de  Feata»  de 
l.-M.  Naaini,  et  d^autree  oialtret  d«  teiiièBe 
siècle,  qu*oa  a  quelquefois  éerit  des  parties 
vocales  sur  deux  defs  différentes^  On  trouve 
une  rcdation  de  cette  diseussioii  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  la  maison  Gor- 
sint,  i  Rome,  intitulé  :  Confroversta  fra  il 
P.  M.  F,  Gi9,  Balti$ta  Mariimif  ed  il  Sig. 
D.  Tommoio  Redi,  dm  Siena^  nuustro  di 
€app.  di  Lonlo. 

Sximeno  avait  attaqué  la  seienee  des  eom- 
binaisons  harmoniques  et  du  contrepoint  dans 
son  livre  DM'  origiM  délia  mtaiea;  Martini 
défendit  la  science  qu*il  enseignait  dans  son 
Essai  fondamental  pratique  dé  contrepoint 
fuguéf  et  cette  réponse  proroqua  une  réplique 
du  jésuite  espagnol  (voyet  Ixinno).  Saverto 
Mattel,  Manfredini  {voyez  ces  nooN),  et  quel- 
ques autres  attaquèrent  aussi  le  savant  pro- 
fesseur de  Bologne,  considérant  sa  science 
comme  surannée,  et  ses  compositions  comoie 
dépourvues  de  génie  :  mais  il  no  leur  répondit 
pas,  et  son  prudent  silence  fit  tomber  les  hos- 
tilités dans  Toubli. 

La  simplicité,  la  douceur  et  la  modestie 
composaient  le  caractère  du  P.  Martini.  Son 
obligeance  et  son  empressement  à  satisfaire  à 
toutes  les  questions  qui  lui  étaient  adressées 
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conceroantU  théorie  ou  l*bistoire  de  l*art;  le 
soin  qa*il  mettait  à  éviter  ce  qui  pouvait 
blesser  Tamour-propre  des  autres  musiciens, 
et  le  bienveillant  accueil  qu*il  faisait  à  ceux 
qui  le  visitaient,  ravalent  rendu  Tobjet  de  la 
vénération  et  de  Pestime  universelle.  Il  entre- 
tenait une  correspondance  avec  beaucoup  de 
savants,  de  princes  et  de  personnages  de  dis- 
tinction qui  lui  témoignaient  de  rattachement 
et  de  la  déférence.  Le  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric II,  ^  qui  il  avait  envoyé  son  BUtoirt  de  la 
muiique,  lui  écrivit  une  l^tre  de  remercl- 
ments,  et  lui  fit  présent  d*une  tabatière  ornée 
de  son  portrait  et  enrichie  de  brillants. 
L'électeur  palatin,  la  princesse  de  Saxe  Marie- 
Antoinette,  Frédéric-Guillaume,  prince  héré- 
ditaire de  Prusse)  et  le  pape  Clément  XIY,  lui 
écrivaient  aussi  et  lui  faisaient  de  riches  pré- 
sents. Peu  d'étrangers  visitaient  Bologne  sans 
Palier  voir,  et  san^  admirer  son  profond  sa- 
voir et  les  richesses  scientifiques  qu'il  avait 
rassemblées  autour  de  lui.  Un  grand  désordre 
régnait  dans  sa  cellule,  et  dans  les  chambres 
qu'il  avait  remplies  de  musique  et  de  livres. 
On  trouvait  ces  objets  empilés  sur  son  clave- 
cin, sur  sa  table,  les  chaises  et  le  parquet,  et 
ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il  parvenait  à 
offrir  un  siège  à  ceux  qui  allaient  le  voir.  Cette 
immense  collection  d'objets  d'art  et  de  science 
inspirait  à  tous  les  étrangers  autant  d'étonné- 
ment  que  d'intérêt.  «  Dans  mes  voyages,  dit 
«  Bnrney  (The  prêtent  itate  of  Mtuic  in 
«  Ftanee  and  Italy^  p.  203),  3*avais  souvent 
«  étonné  des  libraires  du  continent  atec  la 
«  liste  de  mes  livres  sur  la  musique;  mais  à 
<«  mon  tour  J'éprouvai  la  plus  grande  surprise 
«'en  voyant  la  collection  du  P.  Martini.  Il  a 
M  une  chambre  pleine  de  traités  manuscrits  ; 
«  deux  autres  sont  remplies  de  livres  impri- 
«  mes,  et  une  quatrième  est  encombrée  de 
«  musique  pratique,  tant  imprimée  que  ma- 
«  nuscrite.  Le  nombre  de  ses  livres  s'élève  à 
«  dix-sept  mille  volumes  (1),  et  il  en  reçoit 
«  encore  de  toutes  les  parties  du  mond^.  » 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le 
P.  Martini  fut  tourmenté  par  un  asthme,  par 
une  maladie  de  la  vessie,  et  par  une  plaie 
douloureuse  i  la  jambe.  Sa  sérénité  n'en  fut 
jamais  altérée,  ses  travaux  ne  se  ralentirent 

(I)  Il  faat  entendre  ici  pir  les  paroles  de  Durnej  non- 
seulcinenl  les  traités  de  musique  manuserils  et  impri- 
més, maie  Mate  la  mMique  pratique;  eor  il  «*exltle 
pas  même  s^j«ord1inl  f  n  nom^  âmes  cmmidéreàle 
de  traités  de  musique  peur  en  Tormer  une  eolleetion 
lie  dix-sept  mille  volumes.  La  collection  de  musique 
ancienne  du  P.  Martini  était  immense. 


point,  et  jusqu'au  dernier  moment  il  s'occupa 
de  recherches  pour  la  publication  dn  qua- 
trième volume  de  son  HUMredelamuiiqw, 
Son  élève,  le  P.  SUnislas  Mattei,  lui  donna  des 
soins  jusqu'à  ses  derniers  moments,  et  reçnt 
son  dernier  soupir  le  3  octobre  1764  (1).  Mar- 
tini éUit  parvenu  à  l'âge  soixante-dix-huit 
ans.  De  magnifiques  funérailles  lui  furent 
faites,  et  l'on  y  exécuta  une  messe  de  Requiem 
composée  par  Zanotti.  Le  3  décembre  suivant, 
les  membres  de  l'Académie  philharmonique, 
réunis  aux  élèves  de  l'illustre  maître,  firent 
faire  un  service  funèbre  dans  l'église  des 
chanoines  de  Lateran  de  Saint-Jean  in  monte, 
oh  l'on  y  chanta  une  messe  composée  par 
treize  maîtres  de  chapelle,  membres  de  l'aca- 
démie. Après  la  messe,  Léonard  Yolpi,  acadé- 
micien philharmonique,  prononça  l'éloge  de 
Martini  en  langue  latine;  on  distribua  ensuite 
aux  assistants  plusieurs  compositions  poéti- 
ques dont  le  célèbre  historien  de  la  musique 
était  l'objet,  et  deux  épitaphes  en  style  lapi- 
daire par  le  P.  Louis  Tomini,  moine  francis- 
cain. Le  14  décembre  de  la  même  année, 
l'ouverture  des  écoles  publiques  des  PP.  Bar- 
nabites  de  Sainte- Lucie  fut  faite  par  le  P.  Pe- 
drazxini,  professeur  d'humanités,  avec  un  dis- 
cours dont  l'éloge  du  P.  Martini  était  le  sujet, 
et  le  l**  janvier  178S ,  un  autre  éloge  de  ce 
maître  fut  prononcé  dans  une  séance  des  aca- 
démiciens Fervidi.  Le  P.  Pacciaudi  avait  fait 
insérer  dans  le  n*  XX  de  son  jintologia, 
publié  à  Rome,  en  1784,  une  longue  épitaphe 
du  même,  et  le  P.  Guillaume  Délia  Valle  avait 
récité,  le  34  novembre  de  la  même  année,  une 
élégatite  oraison  funèbre  dans  le  service  so- 
lennel qui  avait  été  fait  à  l'église  des  SS.  Afiô- 
tres,  à  Rome  :  ce  morceau  fut  inséré  dans  le 
Giomaie  de*  Letterati  di  Pita  (ann.  1785, 
t.  57,  p.  979  et  suiv.).  Le  même  P.  Della  Valle 
publia  aussi  dans  P^nfoto^ia  (Rome,  1784  et 
1785)  une  analyse  de  V Histoire  de  la  musiçue 
du  P.  Martini.  Enfin  il  fit  paraître  dans  l'année 
suivante  des  Mémoires  historiques  de  Martini, 
où  il  réunit  son  analyse  de  VHistoire  de  la 
mwique,  et  beaucoup  de  lettres  de  ce  savant 
musicien  ou  relatives  i  lui.  Son  ^rtrait  fut 
gravé  plusieurs  fois,  et  Tadolini  frappa  une 

(I)  M.  Farrane  ramarqne,  dans  la  noiiee  sur  la  P.  Mer- 
tinl,qn^il  a  placée  dans  le  troisième  eoinme  da  son  Tré- 
sor dê9  piamsiM, que  celte  date  est  donnée  par  Moresclil 
(Oraetone  in  (ode  tUl  Pndre  mnetfro  Murtim;  Bologne, 
i7M),OoetsM  Oandini  (Blogia  di  Gio,  Anotes  Jlfnr- 
f  ini;  Bologne,  1811),  «l  par  della  Valle  (IfemomiforMAc 
étlP,  M,  Giamimttiif  Aforimi;  Naples,i785);  Fantniii 
seul  flxe  la  date  de  la.  mort  de  ce  grand  musicien  ae 
4aoùi. 

•  I. 
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,  médaHIe  qui  offre  d'un  celé  son  efllgie,  et  de 
Tautre  des  instrument  de  musique,  avec  ces 
mots  pour  exergue  :  Fama  super  aslhera  no- 
tui  MDCCLXXXJIir.  C»e8l  par  ces  hon- 
neurs multipliés  que  l'Italie  témoigna  ses  re- 
grets de  la  perte  d*un  si  célèbre  musicien. 
Martini  avait  été  agrégé  à  TAcadémie  de  Tin- 
stitut  deBoIogne  et  à  celle  desPhilharmoniques 
ftn  1758.  En  1776,  il  fut  élu  membre  des 
Arcades  de  Rome,  sous  le  nom  académique 
d*^rtx(ox«eno  Jnfioneo. 

Le  P.  Martini  a  composé,  pour  Téglise,  des 
messes  et  des  motets,  non  dans  Pancien  style 
otservato  de  Técole  romaine,  comme  je  Tai  dit 
dans  la  première  édition  de  ce  dictionnaire, 
mais  dans  le  style  concerté,  en  usageà  Tépoque 
où  il  vécut.  Ce  renseignement  résulte  d'une 
lettre  écrite  par  M.  Gaspari  (voyez  ce  nom)  de 
Bologne  à  M.  Farrenc.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages sont  restés  en  manuscrit,  et  se  trouvent 
en  grande  partie  au  lycée  musical  de  Bologne. 
M.  Gaspari  (croit  que  les  messes  du  maître 
existent  au  couvent  des  Mineurs  conventuels 
de  cette  ville.  On  a  imprimé  les  compositions 
suivantes  ;  1<>  Litanis  atque  antiphons 
finales  B,  Firginis  Marias  A  vocibus  cum 
organo  et  instrum.  ad  libitum.  Bononias 
apud  Lelium  a  Folpe,  1734,  in-4'*,  op.  1. 
û"  Sonate  (13)  d'intavolatura  per  l'organo 
e  cembcUo,  opéra  2^,  chez  Le  Cène,  à  Amster- 
dam, 1742,  in-folio.  3"  Sonate  (6)  per  l'or- 
gano ed  il  cembalo  di  F.  Gio.  Battista  Mar- 
tini, minor  con\)entuale  \  Bologna,  per  Lelio 
della  Yolpe,  1747,  op.  S".  J'ai  dit,  dans  la 
première  édition  de  la  Biographie  universelle 
des  musiciens,  que  les  sonates  de  SLartini 
sont  d'un  style  original,  qu'elles  offrent  de 
grandes  difficultés,  et  qu'elles  sont  estimées 
comme  des  productions  d'un  ordre  fort  dis- 
tingué. Ceci  n'est  applicable  qu'à  l'œuvre  de 
douze  sonates  publiées  à  Amsterdam  ;  quant 
aux  six  sonates  imprimées  à  Bologne,  M.  Far- 
renc les  considère  comme  peu  dignes  d'un  si 
^rand  maître.  A^  Duetti  da  Caméra  a  di- 
versi  voci\  Bologna,  per  Lelio  della  Yolpe, 
1763,  op.  4*.  La  bibliothèque  du  lycée  com- 
munal de  ^logne  possède  en  manuscrit  les 
compositions  suivantes  du  P.  Martini  :  1<*  San 
Pietro,  oratorio.  2<*  Le  même  avec  une  autre 
musique.  3<^  L'j^ssunziotie  di  Salomone  al 
trono  d'JsraellOj  oratorio.  4**  La  Dirindina, 
farsetta,  5°  V Impresario^delle  Canarie,  in- 
i<!rme22o.  6<>  Il  Don  Chiseiotto,  intermezzo. 
7"  H  Maestro  di  musica,  intermezzo. 

(Quoique  les  compositions  de  Martini  soient 
dignes  d'un  maître  de  si  grand  mérite,  c'est 


surtout  comme  musicien  érudit  et  comme 
écrivain  sur  la  musique  qu'il  s'est  fait  la  répu- 
tation européenne  qui  est  encore  attachée  à 
son  nom .  Son  ouvrage  le  plus  considérable  a 
pour  titre  :  M^Storia  della  musica,  Tomo  ï^  ; 
Bologna,  1757,  per  Lelio  della  Yolpe.  T^om.  //; 
ibid.,  1770.  Tom.  IJI;  1781,  in-4«.  Il  a  éi«- 
tiré  quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage  en 
format  in-folio,  encadré  de  vignettes  en  bois  ; 
ces  exemplaires  sont  très-rares.  Une  vaste 
érudition,  une  lecture  immense,  se  font  re- 
marquer dans  ce  livre,  fruit  du  travail  le  pliu 
laborieux  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  l'esprit  df* 
critique  et  la  philosophie  de  la  science  y  man- 
quent absolument,  et  que  le  plan  est  défec- 
tueux. Quoique  Martini  avoue  dans  sa  préface 
(p.  3)  que  l'on  manque  de  monuments  et  de 
descriptions  suffisantes  pour  la  musique  des 
premiers  âges  du  monde,  il  ne  s'attache  pas 
moins  à  traiter,  en  dix  chapitres  du  premier 
volume  de  son  Histoire:  l<*De  la  musique  de- 
puis la  création  d'Adam  jusqu'au  déluge; 
2»  Depuis  le  déluge  jusqu'à  Moïse  ;  S**  Depuis 
la  naissance  de  ce  législateur  de*  Hébreu  il 
Jusqu'à  sa  mort;  4°  Depuis  la  mort  de  Moïse 
jusqu'au  règne  de  David  ;  5"  Depuis  ce  règne 
jusqu'à  celui  de  Salomon  ;  ô"  Depuis  la  fonda- 
tion du  temple  jusqu'à  sa  destruction  ;  7'  De 
la  musique  des  Hébreux  dans  les  repas,  lc<i 
funérailles  et  les  vendanges;  8"  De  la  musique 
des  Cbaldéens  et  des  autres  peuples  orientaux  ; 
O**  De  la  musique  des  Égyptiens.  Trois  disser- 
tations viennent  ensuite  remplir  le  reste  du 
volume,  et  n'occupent  pas  moins  de  trois  cent 
soixante  pages,  où  Martini  examine  quel  est  le 
chant  naturel  aux  hommes,  de  quel  chant  les 
anciens  firent  usage,  et  quels  furent  le  chant 
et  les  instruments  dont  les  Hébreux  se  ser- 
vaient dans  le  temple.  Une  multitude  de 
choses  curieuses,  de  citations  pleines  d'intérêt 
et  de  rapprochements  utiles  sont  confondus, 
dans  ces  bizarres  recherches,  au  milieu  de 
divagations  interminables  qui  rendent  la  lec- 
ture du  livre  de  Martini  fatigante,  ou  plutôt 
impossible  ;  car  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
courage  humain  capable  d'affronter  la  lecture 
d'un  tel  ouvrage  ;  mais  le  musicien  studieux 
le  consultera  toujours  avec  fruit.  Les  deuxième 
et  troisième  volumes,  traités  de  la  même  ma- 
nière,  sont  entièrement  remplis  par  des  re- 
cherches sur  la  musique  des  Grecs,  ou  par  des 
objets  qui  s'y  rapportent  d'une  manière  plus 
ou  moins  indirecte.  Au  commencement  et  à  la 
fin  des  chapitres  de  tout  l'ouvrage,  le  P.  Har- 
lini  a  fait  p^raver  descanons  énigraratiqiios, 
parmi  lesquels  on  en  trouve  de  fort  difficiles. 
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CherubiDi  les  a  tous  résolus,  el  eu  a  formé  un 
recueil  fort  curieux.  Le  quatrième  volume  de- 
vait renfermer  des  recherches  sur  la  musique 
du  moyen  âge  jusqu'au  onzième  siècle.  On  voit 
dans  on  fragment  d'une  lettre  qu'il  écrivait  au 
P.  Sabbatini,  le  12  mars  1785  {Memor,  sior, 
âei.S.  G^JB.  Martini,  |>.  139)  qu'il  se  propo- 
sait d*y  examiner  surtout  le  mérite  des  tra- 
vaux de  Guido  d'Arezxo.  Il  y  parle  de  I«  né- 
cessité  de  rechercher  toutes  les  copies  qu'il 
pourra  se  procurer  des  ouvrages  de  ce  moine 
célèbre,  quoique,  suivant  le  témoignage  de 
Burney  (Th»  présent  state  of  mtiijc  in 
France  and  Italy,  p.  â02),  il  eût  d^'à,  en 
1771 ,  dix  copies  du  Micrologie  dans  sa  biblio- 
thèque. 

Suivant  une  tradition  répandue  à  Bologne, 
l<t  manuscrit  de  ce  quatrième  volume  existe- 
rait chez  les  Mineurs  conventuels  de  cette 
ville.  Désireux  que  j'étais  de  l'examiner  pen- 
dant le  séjour  que  je  fis  dans  cette  ville,  en 
1841,  je.  priai  Rossini  de  m'en  fournir  l'occa- 
sion ;  il  eut  l'obligeance  de  me  présenter  au 
bibliothécaire  du  couvent  de  Saintofrançois, 
i;t  j'obtins  l'autorisalion  de  voir  le  manuscrit 
et  de  le  parcourir;  j'acquis  bientôt  la  convic- 
tion qu'il  ne  contient  pas  une  rédaction  défi- 
nitive du  quatrième  volume  de  VUistoirè  de 
la  musique  de  Martini,  el  qu'il  ne  peut  être 
considéré  que  comme  un  recueil  de  matériaux 
dans  lequel  le  R.  P.  franciscain,  fidèle  à  ses 
habitudes,  fait  de  longues  excursions  dans  des 
questions  qui  ne  se  rattachent  au  sujet  que 
d^une  manière  indirecte.  L'époque  de  Charle- 
magne  y  est  traitée  d'une  manière  très-pro- 
lixe, mais  sans  ordre  et  avec  des  lacunes  sur 
des  choses  importantes,  telles  que  la  noialion 
et  les  premjers  essais  de  l'harmonie,  bien  que 
l'auteur  y  touche  au  onzième  siècle  et  y  com- 
mence l'examen  de  la  doctrine  de  Guido 
d'Arezzo.  Avec  beaucoup  de  patience,  on 
pourrait  tirer  quelques  bonnes  choses  de  ce 
manuscrit;  mais  tel  qu'il  est,  on  ne  peut 
songer  à  le  publier,  ni  même  à  le  mettre  en 
ordre  et  le  compléter.  Ce  n'est  qu'un  monu- 
ment curieux  du  désordre  des  idées  de  .Martini, 
et  de  sa  méthode  laborieuse  de  travail. 

Après  VHistoire  de  la.  musique,  l'ouvraj^c 
le.  plus  considérable  du  P.  Martini  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Esemplare  o  sia  saggio 
fondamentale  pratico  di.  amtrappunto ;  in 
Hologna,  1774-1775,  per  Leiio  délia  Volpe, 
deux  volumes  in-4°.  Le  premier  volume  est 
relatif  au  contrepoint  sur  le  plain-chant  ;  le 
second,  au  contrepoint  fugué.  De  courts  élé- 
ments de  contrepoint  pi*écèdent  dans  la  pre- 


mière partie  les  exemples  tirés  des  oeuvres 
des  maîtres  célèbres  de  l'ancienne  école,  tels 
que  Paleslrina,  C.  Porta,  Morales,  J.  Ani- 
muccia  et  autres  qui,  suivant  le  titre  {Esem- 
plare)^  remplissent  cet  ouvage.  Après  avoir 
expliqué  la  nature  et  la  constitution  de  chacun 
des  tons  du  plain-chant,  le  P.  Martini  montre 
par  des  morceaux  extraits  des  œuvres  de  ces 
maîtres  la  manière  dont  ils  doivent  être  traités 
dans  le  contrepoint;  et  il  accompagne  ces. 
exemples  de  notes  non -seulement  remar- 
quables par  l'érudition,  mais  où  brille  le  mé- 
rite d'une  parfaite  connaissance  pratique  du 
l'art  d'écrire.  Ce  mérite  ne  me  semble  pas 
avoir  été  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  quel- 
ques critiques  français.  Ces  critiques  ont  fait 
preuve  de  beaucoup  de  légèreté  lorsqu'ils  ont 
reproché  à  Martini  d'avoir  basé  son  ouvrage 
sur  une  tonalité  qui  n'est  plus  en  usage  :  il 
suffisait,  pour  mettre  le  savant  maître  à  l'abri 
de  ce  reproche,  de  lire  le  titre  du  premier  vo- 
lume de  son  livre;  ce  titre  dit  clairement l'ol>- 
jet  que  l'auteur  s'est  proposé  :  Essai  fonda- 
mental pratique  de  contrepoint  sur  le 
plain-chant.  Le  but  qu'il  s'est  proposé  est 
d'autant  mieux  atteint ,  que  les  exemples 
choisis  par  Martini  sont  tous  excellents,  et 
qu'il  ne  pouvait  offrir  aux  jeunes  musiciens 
de  meilleurs  modèles  pour  le  style  dont  il 
s'agit.  On  a  dit-aussi  que  les  pièces  fuguées  du 
second  volume  sont  plutôt  des  ricercari  que 
de  véritables  fugues,  et  que  la  plupart  de  ces 
pièces,  étant  écrites  également  dans  la  tona- 
lité du  plain-chant,  sont  aussi  peu  utiles  que 
celles  du  premier  volume:  Ces  reproches  ne 
me  semblent  pas  mieux  fondés  que  les  autres; 
car  Martini  n*annonce  point  dans  le  titre  de 
celte  partie  de  son  ouvrage  qu'il  se  propose  de 
faire  un  traité  de  la  fugue  suivant  les  formes 
modernes,  mais  une  analyse  scientifique  d'un 
certain  nombre  de  pièces  en  contrepoint  fugué 
de  Fancien  style.  L'erreur  fondamentale  «les 
critiques  consiste  à  avoir  voulu  transformer  le 
livre  du  P.  Martini  en  un  traité  de  composi- 
tion auquel  il  n'avait  point  pensé. 

11  est  certain  aussi  que  ceux  qui  nient  l'uti- 
lité de  l'élude  de  l'ancien  coutrepoiui  de  l'école 
italienne,  objet  du  livre  du  P.  Marliui,  n'ont 
aucune  connaissance  de  cette  partie  de  l'art,  et 
sont  incapables  d'en  apprécier  le  mérite.  On 
ne  voit  pas  trop,  dans  les  monstruosités  har- 
moniques des  compositeurs  de  notre  époque,  ce 
qu'on  a  gagné  à  l'abandon  de  celle  étude. 

Les  autres  productions  imprimées  de  ce  sa- 
vant maître  sont:  l''  Ragioni  di  A'.  G,  li^ 
Martini  sopra  lo  risoluzione  del  canone  di 
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Giovanni  Jninmceim  eontro  le  appatizi&ni 
fatêêgli  âal  signor  D.  TommoMO  Hedi,  etc., 
i 0-4*,  daté  du  94  octobre  1733,  mais  fana  nom 
(le  Itoo.  f  jéêteHati  in  diftêa  del  iig.  D.  Ja- 
copû  Jni9nio  JrrigM,  maestro  di  capella 
ddta  tattedratê  di  Cnmona;  in  Bologna, 
l>epLelio  délia  Yolpe,  1746,  in-4°  de  six  renil- 
leU.  S*  Giudizio  di  un  nuovo  iittema  di  sol- 
feggio  dal  tignor  Flavio  Chigi  Sanen,  1746, 
in-4*,  fans  nom  de  Hçn.  4*.  Giudixio  di 
ApoUo  eontro  D,  jéndrea  Menini  da  Udine, 
ch'  êbh9  r  ardire  di  manometterB  UfamoBO 
Adoramut  te  del  célèbre  Gioeomo  Perti  ;  Na* 
plea ,  Cefari,  1761 ,  in-4<>.  5"  Lettera  del  padre 
maeetro  Gio.  Battieta  Martini  aU'abate 
Gio.  Battista  Paseeri  da  Peearû,  etc.,  im- 
primée danf  le  deuiième  volume  def  œuvres 
de  J.-B.  Dont.  6*  Onomoiticum  eeu  eynopsit 
muiiearum  grxcarum  atque  obeeuriorum 
vo€wn,cum  earum  interprétations  ex  operi- 
buê  Joan.  Baptittm  Boni,  Dans  le  même  vo- 
lume, p.  368-376.  7«>  Bissertatio  de  usu  pro  -  • 
greeeionit  géométrie»  in  mueiea,  auetore 
Joanne  Baptista  Martini  ordinie  minorum 
eanventualium  f  In -fol.  de  vingt-cinq  pages, 
sans  date,  nom  de  lieu  et  d*imprf  meur,  mais 
publié  à  Bologne  par  Leiio  délia  Yolpe,  en 
1766.  Cette  dissertation,  d*après  les  rensei- 
gnements fournis  à  M.  Farrenc  par  M.  Gas- 
part,  fut  écrite  en  Italien  par  Martini,  en 
1764,  avec  Paide  de  son  ami  le  docteur  Balbi 
qui,  vraisemblablement,  la  traduisit  en  langue 
latine  pour  la  faire  insérer  dans  les  Mémoiret 
de  l'/nititut  dee  $eienee$  de  Bologne,  t.  V, 
deuxième  partie,  p^  873-394,  édition  de  Bo- 
logne, par  Lelio  della  Tolpe,  1767,  in-4*.  Des 
exemplaires  ont  été  tirés  séparément,  et  on 
trouve  à  la  suite  Tottvrage  suivant  :  8"  Com- 
p9nâio  della  Teoria  de*  nwmeri  per  un  del 
muêieo  da  Gio.  Battista  Martini  min.  eon-- 
vent,,  1760,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur, 
malt  Imprimé  par  Lelio  della  Yolpe.  in-4<>de 
quinze  pages.  9«  Regole  per  gli  organisti 
per  aeeompagnare  il  eanto  fermo\  Bologna, 
per  Lelio  della  Yolpe,  sans  date,  une  feuille, . 
in-fbl.,  gravée.  Par  une  lettre  qui  se  trouve 
au  Lycée  musical  de  Bologne  parmi  la  corres- 
l»ondance  de  Martini,  et  qui  est  datée  de  Ye- 
nise,  le  16  janvier  1757,  le  P.  Paoiucei  deman- 
dait à  son  maître  deux  exemplaires  de  ces 
RegoUf  dont  la  publication  a  oonséquemmeni 
ivrécédé  cette  date.  |0<^  Beseri»ione,  e  appro- 
vazione  dei  Ckirie  e  Gloria  m  exœlsis  del 
Signor  Gregorio  Ballabene,  composti  a  48 
uoct*  in  dodiei  cori.  Celte  description  et  appro- 
baiion  se  trouve  dans  une  lettera diGiuseppe 


Heiberger  rwnano  aeadenUto  fUarmonieo 
ehê  serve  di  preludio  aOa  BêscriMionê  td  ap* 
provazione  fattasi  daW  Jeademia  de'  Pi- 
lamumioi  di  Bologna  ad  una  eomposiiione 
musieaie  a  48  voct,  del  Signor  Gregorio 
Ballabene,  maestro  di  cappella  romano,  in 
Roma,  1774,  nella  stamperia  del  Casedeiti  a 
S.  Bustachio,  in-8«  de  quinze  pages.  11*  Cin- 
quanta  due  eanonio  due,  tri  e  quattro  vod; 
Yenise,  sans  date,  format  in-8*.  M.  Gaspari 
pense  que  ces  canons  ont  été  publiés  peu  de 
temps  avant  ou  après  la  mort  de  Martini.  Mar- 
tini est  aussi  Tau  teur  anonyme  du  catalogue  des 
membres  de  !* Académie  des  Pbilbarnionlqoes 
de  Bologne,  intitulé  :  Série  eronologiea  de' 
Principi  delV  Jcademia  de  Filarmoniei  di 
Bologna,  e  degli  Uomini  in  essa  /toriti  per 
nobiltà,  dignité ,  e  per  le  opère  date  aile 
slampe;  in-34,  sans  date  «rtsaos  nom  de  lieu 
(Bologne,  1777).  Le  père  Martini  a  laissé  en 
manuscrit,  outre  les  matériaux  pour  îa  conti- 
nuation de  son  Histoire  de  la  musique  : 
11*  (bis)  Giudixio  ragionato  sopra  il  eon- 
corso  di  vari  maestri  alla  cappella  impériale 
de  S.  Maria  della  ScoUa  in  MUano.  19*  <;tii- 
dixio  nel  concorso  della  cappella  del  Duomo 
di  Milano.  13*  ^îpnrtmenlo  sopra  una  Salve 
Regina  delsig.  G. -Andréa  Fioroni.  14*  Ra- 
gioni  esposte  in  eonfirmaxione  degli  attês- 
tatiprodotti  alVaeademia  Pilarmonica  di 
Bologna  in  difesa  del  sig.  D.-Jacopo  Ar- 
righi,  maestro  di  cappella  di  Crtmona. 
15*  Correspondance  littéraire  avec  plusieurs 
savants,  concernant  diverses  questions  relatives 
à  la  musique.  On  conserve  aussi  dans  la 
bibliothèque  du  Lycée  musical  de  Bologne  les 
opuscules  inédits  de  Martini  dont  voici  les 
titres  :  16*  Ragioni  diF.  Gio. -Battit Martini 
sopra  larisoluzion»  del  Canons  di  Giovanni 
Animuccia  esietente  nella  eanturia  di 
S.  Casa  in  Loreto,  in  difesa  dsUe  opposi- 
xioni  faite  dsl  sig.  D.  Tomaso  Redi,  meissiro 
di  cappella  de  dstto  santuariOy  manuscrit 
in-4*,  de  Tannée  1733. 17*  CoiiCrouersta  frà 
il  padre  G.-B  Martini  ed  il  sig  Gio.^An- 
tonio  Riceieri,  per  un  soggetto  di  fuga  da 
questo  al  padre  suddstto,  eon  varie  opposi- 
xioni  fatte  daHo  stesso  Riecieri  e  Hsposte 
dal  P.  Martini,  manuacrit  in-8*,  de  Tannée 
1740. 18*  Belle  proporxioni  o  ragioni,  m>? 
nuscrit  in-fol.  19*  Regols  per  accompagnare 
sul  eembalo  ed  organo,  manuscrit  auto- 
graphe. 30*  Duetti  buffi  per  eamsra  col 
basso  eonli'ntfo,  manuscrit  in-foL  obi. 

On  peut  consulter,    sur  la   personne  du 
P.  Martini  et  sur  ses  travaux  :  1*  Hf^ixie  degli 
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Sctittori  Botof/neii,  par  Fantnizi,  t.  V, 
1>p.  S49-95S.  ^Elogio  del  Padre  Giafhhaî- 
tUta  Mairtini,  minore  eonventuale,  par  le 
P.  Délia  Vallc  ;  Bologne ,  1784,  ln-8»;  on 
trouve  aussi  cet  éloge  dans  Vjéntologia  Ro- 
marna j  tom.  XI  ;  dans  le  GiomaU  de'  leîîe- 
roH  di  Pi»a,  1785,  tom.  LVII,  pages  970-305, 
et  il  y  en  a  une  traduction  allemande  insérée 
«ians  la  Correip^ndance  muiicalê  de  Spff9f 
1791,  pag.  217  et  stftv.  3*  Memmrie  êtorithe 
del  P.  M.  Giov.  Battista  Martini,  eie.,\iêT 
le  mène;  Naples,  1785,  Simoni,  in-8*.  4«Ofii- 
siom  in  lodê  del  P.  M.  Giambattiita  Mûr- 
Hniy  recitaia  mUa  tolenne  aeademi»  de' 
férvidi  fiOHmo  giorno  deW  anno  1784, 
par  Morescbi;  Bologne,  1786,  in-8*.  5"  Elogio 
diGio.  BaMUa  Martini  klto  nelta  grande 
aula  del  Lieeo  armonieo,  nella  sûlenne  dis- 
tribuxionê  de^  premi  musicali  l*anno  1809, 
parGandolfo,  docteur  en  médecine;  Bologne, 
chez  les  frères  lllasi,  1818,  in-8«  de  vingt- 
trois  pages.  O"  Elogio  del  R,  P.  Giamb.  Mar- 
tini, par  le  P.  Pacciaodi ,  dans  le  journal 
littéraire  du  P.  Contini.  7«  Voir  aussi  les  Me- 
morie  per  te  Mie  arHy  où  Pabt>é  Gherardo  de 
Rossi  a  fait  insérer  une  notice  sur  ce  savant 
musicien. 

MARTini  (Jbak-Pavl-Égide),  dont  le 
nom  véritable  était  Sthwarltendorf,  naquit  le 
1^  septembre  1741,  à  Freisiadt,  dans  le  Haut- 
Palatinat.  Il  ap|»rlt  de  bonne  heure  le  latin  et 
la  musique  ;  ses  progrès  dans  ^et  art  furent 
asseï  rapides  pour  qu*il  fût  employé  comme 
•rganiste,  à  Tâge  de  dii  ans,  au  séminaire  des 
jésoites  de  Neubourg  sur  l«  Danube,  où  II 
«laiiallé  Caire  ses  études.  En  1758,  il  se  rendit 
à  l^attiveriité  de  Fribourg  en  Brisgaw,  pour  y 
faire  un  court  do  philosophie.  Pendant  son 
séjour  en  cette  ville,  il  rcm|»tit  les  fonctions 
irorganiste  au  couvent  des  Franciscains.  Ses 
études  terminées,  il  retourna  i  Freistadt; 
mais  des  désagréments  qu*il  éprouva  dans  la 
maison  île  son  père,  nouvellement  remarié,  le 
tirent  retourner  à  Fribourg,  décidé  i  voyager 
•C  à  cherche^  des  ressources  dans  ses  connais- 
sances e»  musique.  Incertain  de  la  route 
qu*il  devait  suivre,  il  monta  sur  un  clocher  et 
j^ta  dans  Pair  une  plume  dont  il  eiamina  la 
direction  ;  le  vent  Tayaut  poussée  vers  la 
|K»rlede  France,  ce  fut  parlàqu^il  sortit,  et, 
sans  argent,  il  s*achemiBa  vers  Nancy,  s*arré- 
tant  le  soir  dans  des  couvents  où  son  costume 
d*étudiant  lui  faisait  trouver  un  glle  conve- 
nable. Arrivé  dans  la  capitale  de  la  Lorraine, 
rn  1760,  sans  savoir  un  mot  de  français,  et 
droué  de  toute  ressource,  il  éprouva  (Tabord 


d*ass(*z  grands  embarras  ;  mais  quelques  con- 
naissances élémentaires  qu'il  possédait  sur  la 
fiicture  des  orgues  le  firent  accueillir  chez  le 
nicteur  Dupont,  qui  la  logea  et  hii  proeui^a  Ir s 
moyens  de  se  faire  connaître.  Son  premier 
soin  fut  de  se  livrer  à  Télude  de  la  langue 
française,  et  par  le  conseil  de  son  protectetir, 
il  changea  son  nom  de  famille,  dont  la  pro* 
nonciatlon   paraissait   difRcile    en    France, 
contre  celui  do  Martini.  Longtemps  il  ne  fktt 
connu  des   musiciens  que   sous  le  nom  de 
Martini  il  Tedeteo  (Martini  PAIlemand),  et 
ses  premières   compositions  furent  gravées' 
sous  ce  nom.  Son  Instruction  dans  Pharmonle 
et  le  contrepoint  avait  été  négligée;  il  profita 
du  loisir  dont  il  jouissait  dans  le  commence- 
ment de  son  séjour  à  Nancy  pour  se  livrer  à 
la  lecture  de  quelques  traKés  de  ces  Sciences 
et  de  plusieurs  partitions  de  grands  maîtres, 
où  il  puisa  tout  son  savoir,  (^elques  compo- 
sitions légères  le  firent  connaître  à  la  cour  de 
Stanislas  et  le  mirent  en  crédit.  Ce  prlnci», 
qui  goâtait  sa  musique,  lui  donna  un  emploi 
dans  sa  maison.  Martini  profita  de  sa  nouvelle 
position  pour  se  marier;  mais,  en  t764,  le 
prince  mourut,  et  le  jeune  musicien  s*élolgna 
de  Nancy  pour  aller  se  fixer  k  Paris.  Il  arriva 
dans  cette  ville  au  moment  ob  un  concours 
venait  d*étre  ouvert  pour  la  composi'tion  d'une 
marche  à  Pusagé   du   régiment  des  gardes 
suisses.  Aussitôt  il  se  mit  à  Pouvrage;  sa 
marche  fat  exécutée  à  la  parade  dans  la  cour 
dn  château  de  Versailles,  et  le  prix  lui  fut  ad- 
jugé par  le  duc  de  Choiseul,  qui  le  prit  sous  sa 
protection.  Un  des  premiers  elTets  delà  faveur 
de  ce  ministre  fut  de  faire  nommer  Martini 
officier  à  la  suite  du  régiment  des  hussards  de 
Chamboran,  ce  qui  lui  assurait  les  honneurs 
et  lès  avantages  du  service  militaire,  sans 
IV>bliger  à  aucune  fonction,  et  lui  laissait  la 
liberté  de  se  livrer  i  ses  travaux  de  composi- 
teur. Il  en  profita  pour  écrire  une  irès-grandr 
quantitéde  morceaux  de  musique  militaire,  ou 
il  introduisit  le  goût  allemand,  jusqu'alors 
inconnn  en  France.  Il  publia  aussi,  &  oelfr 
époqtte,des  sym|»bonies,  des  quatuors  de  violon 
et  de  piano,  des  trios,  et  d'autres  morceaux  de 
mnsique  instrumentale.  En  1771,  son  premier 
opéra,  intitulé  :  V Amoureux  de  quinte  an$j 
fut  représenté  au  théâtre  italien,  et  y  obtint 
un  succès  d'enthousiasme.  Martini  se  retira 
alors  du  service  militaire,  et  entra  chez  le 
prince  de  Condé,  en  qualité  de  directeur  de  sa 
musique.  Quelques  années  après,  il  eut  le 
même  titre  chez  le  comte  d'Artois,  et  peu  de 
temps  avant  la  révolution,  il  acheta  la  survi- 
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vance  de  la  charge  de  surintendant  de  la  mu- 
sique du  roi,  pour  le  prix  de  seize  mille  francs. 
A  répoque  où  le  théâtre  Feydeau  fui  ouvert 
sous  le  nom  de  Théàirede  Monsieur  y  pour  la 
réunion  de  l\>péra  boufTe  italien  et  de  Topera- 
comique  français,  Martini  fut  chargé  de  la 
direction  de  la  musique  ;  mais  après  les  événe- 
ments du  la  août  170â>  il  perdit  cet  emploi 
avec  ses  autres  charges  et  let  piensions  qu*il 
•  tenait  de  la  cour.  Persuadé  que  son  attache- 
ment à  la  ramiUe  royale  Texposerait  à  des 
persécutions  y  il  sortit  secrètement  de  Paris 
cl  se  rendit  à  Lyon,  oii  il  publia  dans  la  même 
année  sa  Mélopée,  dont  il  avait  emprunté  la 
plus  grande  partie  au  Traité  du  ehQfU  de 
Hiller.  Cependant,  convaincu  bientôt  qu*on  ne 
songeait  point  à  Pinquiéter,  il  revint  à  Paris, 
écrivit  la  musique  de  quelques  chants  pa- 
triotiques, et  acheva  son  opéra  de  Sapho^  qui 
fut  représenté  en  1794.  Quatre  ans  après,  il 
reçut  sa  nomination  de  membre  du  comité 
d'instruction  du  Conservatoire  de  musique  et 
d'inspecteur  de  cette  école.  Compris  ensuite 
dans  la  réforme  de  Tan  X,  il  cpnserva  pendant 
le  reste  de  sa  vie  un  sentiment  de  haine  et  de 
colère,  contre  ceux  quMI  considérait  comme 
auteurs  de  sa  disgrâce ,  particulièrement 
contre  Méhul  et  Catel. 

Après  la' restauration,  Martini  fit  valoir  les 
droits  que  lui  donnait  à  la  place  de  surinten- 
dant  de  la  musique  du  roi  Tacquisition  qu'il 
avait  faite,  avant  la  révolution,  de  la  survi- 
vance de  cette  place,  et  elle  lui  fut  accordée 
le  la  mai  iai4.  Le  31  janvier  1816,  il  fit 
exécuter  à  Saint-Déni»  une  messe  de  R»quiem 
qu'il  avait  composée  pour  l'anniversaire  delà 
mort  de  Louis  XVI  ;  quelques  jours  après,  le 
roi  Uù  accorda,  en  récompense  de  cet  ouvrage, 
le  grand  cordon  de  Tordre  de  Saint-Michel  ; 
mais  il  ne  profita  pas  longtemps  de  cet  hon- 
neur, car  il  mourut  le  10.  février  suivant,  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans  et  quelques  mois. 
Martini  était  né  avec  du  talent  :  V Amoureux 
de  quinze  ont,  le  Droit  du  Seigneur,  et  la 
Bataille  d'Ivry,  renferment  des  morceaux 
d'une  naïveté  charmante.  Ses  mélodies  étaient 
expressives  et  dramatiques  ;  ses  romances,  qui 
ont  précédé  celles  de  Garai  et  de  Boieldieu, 
peuvent  être  considérées  comme  des  modèles  en 
leur  genre,  et  Ton  citera  toujours  celle  qu'il  a 
écrite  sur  les  paroles  :  Plaieir  d'amour  ne 
dure  qu'un  moment,  comme  un  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  de  douce  mélancolie.  La  musique 
d'église  de  Martini  a  eu  beaucoup  de  renom- 
mée; mais  elle  a  étéuop  vantée  :  son  caractère 
est  plus  brillant  que  religieux  \  d'ailleurs,  elle 


manque  de  simpMcUé  et  de  netteté  dans  Thar- 
monie.  Martini  avait  lu  beaucoup  df  traités  de 
composition  publiés  en  Allemagne^  mais  sa 
première  éducation  musicale  avaitété  oégligée, 
et  les  anciens  maîtres  itajiens,  modèles  admi- 
rables pour  la  pureté  de  style,  lui  étaient  à 
peu  près  inconnus,  ^e  me  souviens  que  lors- 
que j'étudiais  l'harmonie  au  Conservatoire  de 
Paris,  sons  la  dtreotion  de  Rey,  Martini  vint 
inspecter  la  classe  de  noire  maître,  et  qu'il  cor- 
rigea une  leçon  que  je  lui  présenUi.  Je  lui  fis 
remarquer  que  dans  un  endroit  sa  correction 
n'était  pas  bonne,  parce  qu*elle  donnait  lieu  à 
une  succession  de  quintes  directes  entre  Talto 
et  le  second  violon.  «Dans  le  cas  dont  ii  a'agit, 
«  on  peu  t  faire  des  q  uintes  consécutives,  nw  dtt- 
«  il*  —  Pourquoi  sont-elles  permises  ?  —  Je 
«  vous  dis  «luedans  ce  cas  on  peut  les  faire. — 
«  Je  vous  crois,  monsieur  ;  mais  je  désire  si- 
«  voir  le  motif  de  cette  exception. — YousétAs 
^  bien  curieux  !»  A  ce  mot,  dont  le  ridicule 
n'a  pas  besoin  d*étre  commenté,  tous  les  élèves 
partirent  d'un  éclat  de  rire,  et  la  grave  figure 
de  mjtre  professeur  même  se  dérida.  Depuis 
ce  temps^  chaque  fois  que  je  rencontrais  Mar- 
tini, il  me  lançait  des  regards  pleins  de  cour- 
roux. Au  surplus,  il  aurait  été  dimcile  de  de- 
viner, â  la  brusquerie,  à  la  dureté  de  ses 
manières  et  au  despotisme  qu'il  afTectatt  avec 
ses  subordonnés,  l'auteur  d'une  multitude  de 
mélodies  empreintes  de  la  plus  douce  sensi- 
bilité.   ' 

Parmi  les  premières  productions  de  cet  ar- 
tiste, devenues  fort  rares  aujourd'hui,  on  re- 
marque :   1<>  Six  quatuors  pour  ilûte,  violon, 
alto  et  basse,  op.  1;  Paris,  Heioa,  1765. 
3«  Six  trios  pour  deux  violons  et  violoncelle, 
op.  â  ;  ibid.  ô*^  Quatre  divertissements  pour 
clavecin,  deux  violons  et  basse,  op.  ô;  ibid. 
4"  Six  nocturnes  pour  les  mêmes  instruments, 
op.  4  y  ibid.  5°  Six  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  5;  ibid.  H^  Six  trios 
pour  deux  violons  et  basse,  op.  6;  ibid.  1769. 
Mekigal   a  arrangé  en  harmonie  pour  neuf 
instruments*  âr  vent  un  choix  des  anciennes 
pièces  composées  par  Martini  iK>ur  l'usage  des 
^régiments  français  ;  ces  pièces  ont  été  publiées 
à  Paris,  chez  Naderman.  Les*  œuvres  de  mu- 
sique d^glise  que  Martini  a  publiés,  ou  qui 
ont  paru  après  sa  mort,  sont  :  1^  Messe  solen- 
nelle à  quatre  voix  et  orchestre;  Paris,  Le 
Duc.  ^  Deuxième  messe  solennelle  à  quatre 
voix  et  orchestre;  Paris,  chez  l'auteur.  o<*  Six 
psaumes  à  deux  voix  et  orgue  ;  Paris,  Le  Bue. 
40  Messe  de  Requiem  à  quatre  voix   et  or- 
chcslre  j  f6td.5<' Deuxième  messe  de  Requiem, 
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eiéculée  à  Saint- Dents,  le  21  janvier  1816; 
Paris,  Porro.  6'  Te  ûeum  à  quatre  voix  et  or- 
chestre; Paris,  Le  Duc.  7*  Domine  iahmtn 
fûc  regem,  à  quatre  voix  et  orgue;  Paris, 
Érard.  8*  O  salutaris  ho$tia,  à  cinq  voix  et 
orgue  ;  ibid.  Martini  a  donné  au  théâtre  : 
\*  V Amoureux  de  quinze anê,  en  trois  aotes, 
à  la  comédie  italienne,  1771.  %^  Le  Fermier 
cru  tourd,  en  trois  actes ,  1779  (joué  sans 
succès).  S«  Le  Rendez-vous  nocturne,  en  un 
acte,  écrit  pour  Versailles,-  en  1773,  puis  re- 
présenté au  théâtre  lyrique  et  comique. 
4*  Menri  ir,  ou  la  Bataille  d'Jvry,  en  trois 
actes,  â  la  comédie  italienne,  en  1774.  L'ou- 
verture de  cet  opéra  a  eu  longtemps  de  la  cé- 
lébrité. 5*  Le  Droit  du  Seigneur,  à  Ta  comé- 
die italienne,  en  1783.  Cet  opéra,  considéré 
â  juste  titre  comme  une  des  meilleures  pro- 
ductions de  Martini,  a  eu  un  succès  de  vogue, 
qui  s^est  soutenu  pendant  plusieurs  années. 
0*  L'j^mant  sylphe^  en  trois  actes,  représenté 
à  Versailles,  en  1785.  7»  Sapho ,  drame 
lyrique  en  deux  actes,  représenté  au  théâtre 
Louvois,  en  1794.  8»  Jnnette  et  Lubin,  en  un 
acte,  â  la  comédie  italienne,  en  1800.  Quoique 
Martini  eût  mis  beaucoup  de  grâce  et  de  naï- 
veté dans  cette  nouvelle  musique  d*an  ancien 
opéra ,  son  ouvrage  obtint  peu  de  succès. 
9*  Ziméo,  grand  opéra  en  trois  actes,  réduit 
«n  opéra  dialogué  et  représenté  au  théâtre 
Feydeau,  en  1800.  Opéras  non  repiésbntês  : 
10«  Sophie,  ou  le  Tremblement  de  terre  de 
Mesêine,  en  trois  actes.  11<»  Xe  Poète  sup- 
pote,  en  trois  actes.  Cet  ouvrage  avait  été 
écrit  en  1782;  mais  le  même  sujet  ayant  été 
traité  par  Laujon  et  Gharapein,  et  leur  pièce 
ayant  été  représentée  le  95  avril  de  la  même 
année ,  Martini  fut  obligé  de  garder  la  sienne 
dans  son  portefeuille.  \%^  La  Partie  decam- 
pagne ,  en  trois  actes.  Les  partitions  de 
l* Amoureux  de  quinze  ans,  de  la  Bataille 
d'Jvry,  du  Droit  du  Seigneur,  de  Sapho  et 
de  Ziméo,  ont  été  gravées  à  Paris,  et  le  Droit 
du  Seigneur,  traduit  en  allemand,  a  été  pu- 
blié âLeipsick,  en  partition  pour  le  piano.  On 
connaît  aussi,  sons  le  nom  de  Martini,  une 
cantate  intitulée  :  Artabonne,  avec  accompa- 
gnement d*orchestre  ou  de  piano;  Paris, 
Érard;  et  six  recueils  d^airs,  romances,  chan- 
sons, avec  accompagnement  de  piano;  Paris, 
Naderman.  EnOn,  il  a  écrit,  en  1810,  une 
grande  cantate  à  quatre  voix  et  orchestre  pour 
le  n^ariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise. 
Cet  artiste  est  le  premier  qui  a  publié,  en 
France,  des  romances  et  des  airs  détachés 
avec  un  accompagnement    de   piano;  avant 


lui,  tous  les  morceaux  de  ce  genre  étaient 
gravés  avec  une  basse  simple  ou  chiflVée. 

Comme  écrivain  didactique,  Martini  a  pu- 
blié :  1«  Mélopée  modem»,  ou  V Art  du  chant 
réduit  en  principes;  Lyon,  1792,  in-4<>,  et 
Paris,  Naderman.  Les  principaux  matériaux 
de  cet  ouvrage  ont  été  puisés  dans  le  Traité  du 
chani  de  Hitler.  2*  Partition  pour  accorder  le 
piano  et  Torgue  ;  Paris ,  1794.  S*  Beofe 
d'orgue,  divisée  en  trois  parties;  résumée 
d'après  les  ouvrages  des  plus  célèbres  orga^ 
nistes  de  l'Allemagne  ;VaTiSj  Imbault,  in-fol. 
Ce  titre  n*est  point  exact,  car  on  ne  trouve 
dans  rouyrage  de  Martini  qu*une  traduction 
de  VOrgelschule  de  Knecht  {voyez  ce  nom), 
où  le  livre  allemand  est  bouleversé  sans  que  le 
traducteur  y  ait  mis  plus  d^ordre.  Martini  a 
aussi  coopéré  i  la  rédaction  des  solfèges  du 
Conservatoire  de  Paris.  Il  a  laissé  en  manu- 
scrit un  Traité  élémentaire  d'^harmonie  et  de 
composition,  ainsi  qu'une  volumineuse  col- 
lection d'extraits  et  de  traductions  d'ouvrages 
allemands  sur  les  mêmes  sujets. 

MARTU^I  (Andbé),  célèbre  sopranisfe, 
surnommé  IL  8EPIESINO,  naquit  â  Sienne, 
le  30  novembre  1761.  Élève  de  Paul  Salulini 
pour  le  chant,  il  débuta  avec  suoeès  au  théâtre 
de  Lucques,  en  1782.  Un  extérieur  agréable, 
une  voix  pure  et  métallique,  une  excellente 
méthode  de  chant  et  beaucoup  d'expression 
le  firent  rechercher  par  les  entrepreneurs  des 
principaux  théâtres  de  Tltalic.  Après  avoir 
brillé  à  Rome,  Parme,  Venise  et  Milan,  il 
chanta  à  Londres,  à  Madrid  et  â  Lisbonne,  et 
partout  le  public  l'accueillit  avec  beaucoup  de 
raveur.  De  retour  en  Italie,  il  chanta  à  Milan 
pendant  le  carnaval  des  années  1793  et  1795, 
puis  à  Gênes,  Turin,  Venise  et  Naples.  En 
1799,  il  se  relira  à  Florence  où  le  grand-duc 
de  Toscane  rattacha  â  sa  chapelle.  Il  y  vivait 
encore  en  1812.  Ami  de  Canova  et  du  célèbre 
graveur  Morghen,  il  partageait  ses  loisirs 
entre  une  bibliothèque  choisie,  une  précieuse 
collection  d'estampes,  et  sa  belle  villa  de  Scan^ 
dicci. 

MARTII^I  (  JosxpR  et  Jean  -  Baptiste 
SAI^).  Foyez  8AIIIBIAIITINI,  ou  SAJV 
JIIAUTINI. 

mARTINIUS  (Mathias),  né  â  Freyen- 
hagen,  en  1572,  fut  d'abord  professeur  au  col- 
lège de  Herborn,  puis  pasteur  à  Embden,  et 
enfin  professeur  de  théologie  et  recteur  au 
Gymnase  de  Brème,  où  il  mourut  en  1630, 
dans  sa  cinquante-huitième  année.  Il  est  au- 
teur d'un  Lexicon  philologieum,  in  quo  la- 
tina*  et  a  latinis  auetoribus  usurpât^  tum 
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putâf  tum  barharM  voeet  ex  originibui  de- 
clarantur,  ete,;  Brème,  1695,  In-M.  Il  y  a 
une  édition  plus  estimée  de  eet  oovrage  ;  Am- 
sterdam, 1701,  deu&voliime»  In-IM.,  et  une 
antre  d*Utreclit,  1097,  deux  folnmes  in-fol. 
Marllnius  y  explique  les  termes  de  musique 
employés  par  tes  éerifains  grecs. 

MARTH^N    (jAOQVSS'JOSBFB-BALTtAXAm), 

d«at  le  nom  véritable  éUit  MARTIN,  était 
Als  d*un  musicien  de  la  Bohème,  inattre  de 
musique  du  régime!  du  prince  de  Ligne.  Il 
naquit  à  Anvers,  le  l**"  mai  1775^  et  apprH  la 
musique,  comme  enfant  de  cb«ur,  à  Véglise 
collégiale  de  Oaint-Jacqnes,   en  cette  tHIc. 
A  rage  de  dix  ans,  il  commençait  déjà  à 
écrire  pour  Téglise  :  il  fit  entendre,  en  1703, 
une  messe  solennelle  de  sa  composition.  Peu 
de  temps  après,  il  se  rendit  à  Paris,  où  II  entra 
à  Porcbestre  dn  théâtre  du  Vaudeville,  puisi 
celui  de  TOpéra  iulièn.  Après  Torganisation 
des  lycées  impériaux,  il  fut  choisi  comme  pro- 
fesseur de  violon  pour  celui  de  Cbarlemagne, 
à  Paris.  Cet  artiste  estimable  est  mort  dans  la 
même  ville,  le  10  octobre  18S6.  Il  s^est  fait 
connaître  comme  tompositeur  de  musique  in- 
strumentale par  les  ouvrages  suivants  :  1<>  Pre- 
mière   symphonie    concertante    pour    deux 
flAtes  et  basson;  Paris,  Frey.  ^  Deuxième 
symphonie  concertante  pour  flète,  hautbois, 
cor  et  basson  ;  Paris,  chez  Tauteur.  S*  Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  1  ;  Paris,  Pleyel.  4«  Trois  idem,  op.  5; 
Bonn,  Simrocic.  IS^  Uta  tdem;  Paris,  Janet. 
6*  Duos  pour  deux  violons,  op.  2, 6,  7,  8, 15, 
14, 15, 16,  17, 18, 19,  Sri,  22, 23, 24,  29,50, 
31,  47,  48;  Paris,  chez  tous  les  éditeurs  de 
musique.   7"  Sonates    faciles   pour  violon, 
op.  20;  Paris,   Frey.  8«  Trios   pour    flAte, 
violon  et  violoncelle,  op.  25  ;  Paris,  Le  Duc. 
9*  Duos  pour  flAte  et  violon,  op.  55;  Paris,  Do- 
faut  et  BAbois.  10*  Méthode  élémentaire  de 
violon  ;  Paris,  Frey.  11«  Grande  méthode  de 
violon  ;  Paris,  Hents*Jouve.  12«  Méthode  élé- 
mentaire pour  alto  ;  Paris,  Frey. 

MARTINS  (François),  maître  de  chapelle 
à  El  vas,  en  Portugal,  naquit  à  Evora,  au  com- 
mencement du  dix- septième  siècle,  et  entra  au 
séminaire  de  musique  de  cette  ville,  en  1629. 
Ses  études  terminées,  il  fit  un  voyage  en  Es- 
pagne, puis  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  Téglise  cathédrale  d*Elvas.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  messes,  psaumes, 
hymnes  et  motets  qui  étaient  estimés  de  son 
tempe. 

MARTINS  (JtAa).  FayeM  MARTINEZ. 

MARTIUS  (Cnaifiia-EBiiEST),  canlor  à 


Weyda,  dans  le  duché  de  Saxe-^eimar,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur 
d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Seweii,  dots  9În€ 
wohlê(ngeriehM9  iiirckenmusik  Gotî  UfoM- 
gefêpUig,  angenehm  und  niitth'ek  set  (Dé- 
monstration qu*one  musique  d*ég1fse  bien 
faite  est  agréable  à  Dieu,  etc.);  Plauen,  1762, 
in.8». 

MARTIUS  ou  MARZIU8  (Jac(^ves- 
FaÉaiuic),  eantor  i  Erlangen,  naquit  dans 
cette  ville  en  1760.  Destiné  à  Tétat  ecclésiasti- 
que, il  sulvitd*atMrd  les  cours  du  Gymnase,  puis 
étudia  la  théologie  à  Puniversité.  Dès  Son  en- 
fance, il  avait  appris  le  chant  et  le  clavecin. 
Son  goAt  le  portait  vers  la  musique;  mais  ne 
voulant  pas  contrarier  le  vcsu  de  ses  parents, 
il  acheva  ses  études  académiques,  et  ce  ne  fut 
qu^après  avoir  pris  ses  degrés  à  Tuniversité 
qu*il  se  livra  en  liberté  à  la  culture  de  Part, 
objet  de  sa  prédilection.  En  1782,  il  se  fit  con- 
naître comme  compositeur,  par  une  collection 
de  pièces  de  piano.  Son  habileté  sur  cet  in- 
strument et  sur  Porgne  lui  fit  obtenir  la  place 
d*organi8te  de  Péglise  principale  d*Eriangen  ; 
mais  il  la  quitta,  en  1812,  pour  Pemploi  pins 
lucratif  de  eantor  et  de  maître  d*éeole  de  la 
ville.  On  lui  doit  un  almanach  musical  inti- 
tulé :  Tasohenhueh  fur  Frtunde  und  Freun- 
dinnen  derMusik  (Almanach  pour  les  ama- 
teurs de  musique);  Nuremberg,  1786,  in-8*. 
Ce  petit  ouvrage,  qui  Ait  continué  pendant 
quatre  ans,  contenait  de  petites  pièces  pour  le 
piano,  des  dissertations  sur  la  musique,  et  des 
notices  sur  quelques  artistes.  On  y  trouve  les 
biographies  de  Hœndel  et  de  Graun.  On  a 
aussi  de  ce  musicien  :  1"  Recueil  de  chants  re- 
ligieux, chœurs  et  duos,  avec  un  texte  pour  Pe- 
sage de  Péglise; Erlangen,  1702,  in-8«.  2* Mé- 
lodies à  Pusage  des  enfants  ;  ibid. ,  1806. 
S*  Liederbwh  fUr  Sehukn  (Livre  de  chant 
pour  les  écoles)  ;  Nuremberg,  deux  petits  vo- 
lumes in-8<*.  4*  Mélodies  pour  des  chansons  do 
fêtes,  à  Pusage  des  écoles  et  des  églises;  Nu- 
remberg, 1824,  ln-8<>.  Martius  a  été  on  des 
collaborateurs  de  la  petite  méthode  de  chant 
par  chifflres,  à  Pusage  des  écoles,  publiée  par 
Stephani,  à  Erlangen,  on  1815,  grand  în*9^. 
On  lui  doit  aussi  un  article  inséré  dam  la  Ga- 
zette mneictUê  de  Leipiiek^  en»  1815,  «h  il 
soutient  que  Pair  anglais  God  sooe  the  king, 
n*est  pas  ancien,  mais  qu*il  a  été  comiiosé  par 
Pabbé  Vogicr,  erreur  aujourd'hui  étmmArée 
{vogex  Bull,  John)^  et  un  autre  qui  a  paru 
dans  Pécrit  périodique  intitulé  Cmeitim  (an- 
née 1820),  oh  il  prétend  que  M  jolie  chanson 
allemande  Fergist  mein  nickt  (ne  m^onMiez 
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paf),  aUribttéc  k  Mozart ,  tf(  du  malirc  <le 
chapelle  Frédéric  Schneider,  qui  i*a  écrite 
eo  1799. 

JUARTORELU  (Jvles-Ccsab),  marchand 
de  musique  à  Rome,  a  publié,  en  18Û9,  le 
commencement  d*un^ournal^  relatif  à  la  mu- 
sique dramatique  de  rilalie,  qui  n*a  pas  élé 
continué.  Ce  journal  a  pour  titre  :  Foglio  pe- 
riodico,  §  ragguagliQ  de'  spettacoli  musi- 
adi;  Rome,  in-13.  On  a  aussi,  du  même,  un 
aJmanacb  de  spectacles  intitulé  :  Indice,  oi$ia 
eaiahgo  de*  tecUrali  spettacoU  Ualiani  di 
tuita  l' Europe  in  eomindando  dalla  quare- 
Mima  1819  a  tutto  il  earnevale  1820;  Rome, 
1890.  Cet  almanach  a  été  continué  jusqu'en 
185t3.  On  y  trouve  le  catalogue  de  tous  les 
chanteurs,  compositeurs,  poètes,  etc.,  avec  les 
titres  des  pièces  représentées  sur  les  divers 
théâtres  d*opéra  italien. 

BLARTOAETTA  (Gus-Bobb«ico),  com- 
positeur italien,  vécut  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Il  a  publié  plusieurs  livres  de 
madrigaux,  dont  je  ne  connais  que  celui-ci  : 
Libro  terio  di  Madrigali  a  quatlro  voei,  eon 
cinqve  Madrigali  del  primo  libro  da  lui  no- 
vamente  eorretti  et  dati  in  luce,  eo'l  titoh 
di  eoUtropereui  U  ha  eomposti;  Fenezia, 
appreseo  d*Antonio  Gardane  (sans  date), 
ln-4'  oblong. 

KARX  (JosBrn-MATTEaii),  pianiste  et  vio- 
loncelliste, naquit  à  WUrzhourg,  en  1793,  et 
y  fit  ses  éludes  musicales.  Il  commença  sa 
carrière  d^artiste  dans  Torchestre  du  théâtre 
de  Francfort;  mais  il  y  resta  peu  de  temps, 
ayant  pris  la  résolution  de  voyager  pour  se 
faire  connaître  comme  virtuose  sur  le  violon- 
celle. Vienne  fut  la  première  grande  ville 
qu*U  visita  :  il  s*y  fit  entendre  avee  succès  dans 
les  concerts,  après  avoir  reçu  des  leçons  de 
Herk.  Plus  tard,  il  fnt  attaché  à  la  chapelle  de 
Stuttgard  ;  puis,  la  place  de  premier  violoncelle 
de  U  cour  de  Carlsruhe  lui  ayant  été  offerte, 
il  Taccepta.  Eo  dernier  lieu,  il  y  était  direc- 
teur de  mufique  lorsqu'il  Qiourut,  leU  no- 
vembre 1836,  On  a  publié  de  cet  artiste  : 
Adagio  et  polonaise  pour  violoncelle  etor- 
ehastro,  ei  des  chants  pour  quatre  voix 
d^homroes. 

La  ftlle  de  Marx,  Pauline,  a  brillé  comme 
cantatrice  dramatique  à  Dresde,  à  Berlin  et  â 
Darmstadt.  Les  réies  où  elle  se  faisait  applau- 
diff  étaient  ceux  de  Valentine,  dans  ûe  Hu" 
guêMoUs^e  Fldès^  dans  te  Prophète  $  de  Ca- 
therine, dansp^'J^rofte  du  Nord;  de  Norma; 
de  Donna  Anna, dans  Don  Juan;  de  Fidelio, 
«I  de  Léonorc,  daqs  la  Favorite , 


MAEX  (AnoLVHB-BiAiiAJin),  docteur  et 
professeur  de  musii|ue,  est  né  à  Halle,  le 
27  novenbre  1799.  Apre»  avoir  appris  les  élé- 
ments de  la  musique  et  du  piano,  il  reçut  des 
leçons  de  Tttrk  pour  la  basse'  continue  ;  mais 
dans  les  premiers  temps,  il  ne  cultiva  Tart  que 
d*une  manière  incomplète,  parce  qu*il.  était 
obligé  de  se  livrer  à  Télude  de  la  Jurispru- 
dence. Après  que  ses  cours  universitaires 
furent  terminés,  il  obtint  un  emploi  au»tri- 
buoal  do  Halle,  mais  le  quitta  bient^  pour  un 
plus  important  au  collège  de  Naumbourg.  Ce- 
pendant le  désir  do  se  livrer  d*une  manière 
pins  absolue  à  la  culture  de  la  musique,  pour 
laquelle  il  se  sentait  un  goAt  passionné ,  le 
décida  à  se  rendre  à  Beriin,  où  il  espérait  de 
réaliser  dans  cet  art  le  bot  de  sa  vie.  Il  ne  fal- 
lait pas  moins  que  la  ferme  volonté  qui  le 
poussait  dans  cette  carrière  pour  vaincre  le» 
obstacles  qui  Tenvironnaient  de  toutes  parts. 
D*abord,  il  lui  fallut  chercher  des  moyens 
d>xistenoe  dans  des  leçons  particuUères,  ei 
pendant  ce  tempe,  U  lecture  des  oeuvres  des 
grands  maîtres,  particulièrement  de  Jean-Sé- 
bastien Bach,  et  Tétude  des  meilleurs  traités 
de  théorie  et  d*histolre  de  la  musique,  complé- 
tèrent son  instruction  dans  Part  et  dans  la 
science.  Toutefois,  si  i*en  crois  des  renseigne- 
ments qui  me  sont  parvenus  de  Berlin,  la  vé- 
ritable connaissance  pratique  de  Tart  n'est 
point  devenue  familière  à  M.  Marx.  In  1833, 
la  rédaction  de  la  Gàtettemuêicale  de  Berlin  • 
lui  fut  confiée  par  rédileur  Schlesinger;  la 
manière  honorable  dont  il  remplit  cette  tâche 
pendant  sept  ans,  c'est-à-dire  pendant  toute 
la  durée  de  cette  entreprise,  le  fit  connaître 
avantageusement,  et  lui  procura,  en  1830,1a 
place  de  directeur  de  musique  à  l'université 
de  Berlin,  qu'il  a  occupée  depuis  lors.  Posté- 
rieurement, ruaiverstté  de  Harboorg  lui  a 
délivré  le  diplôme  de  docteur  en  musique.  Il 
a  déployé  une  grande  activité  dans  ses  tra- 
vaux pendant  plus  de  trente  ans,  et  a  aoquis 
de  l'autorité  parmi  les  artistes  de  l'Allemagne 
par  ses  onvnges  ;  mais  sa  doctrine  n'a  point 
obtenu  de  succès  à  l'étranger. 

Parmi  les  productions  de  M.  Harx,  on  re- 
marque celles  dont  les  titres  suivent  :  1°  Die 
Munit  de$  Gesangee,  theoretieeh'praktiêeh 
(l'Art  dn  chant  théorique  et  pratique)  ;  Berlin, 
Sehietinger,  18S6,  in-4*  de  trets  cent  cin- 
quante-sept pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  contient  les  princi- 
pes de  la  musique;  la  seconde  traite  de  la  tbéo* 
rie  de  la  veixetde  sa  formation;  delà  treisiémc 
renferme  des  olMervations  très-<létainées  sur 
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rapplication  de  Tari  du  chant  dans  les  divers 
styles  de  musicfue.  2«  Ueber  MakrBi  in  der 
Tonkunst.  Ein  Maigruss  an  die  Kunstphi- 
loêophên  (Sur  la  peinture  dans  la  musique  : 
Salut  de  mai  à  la  philosophie  de  rart)j  Berlin, 
G.  Fink,  mai  1898,  in-8«  de  soixante-sept 
pages.  Z^  Die  Lehre  von  der  musikaiischen 
Âompoiitiûn,   prakti$eh'theoreti$ch ,   zum 
SeWsiunierricht  (la  Science  de  la  fcomposition 
musicale,  théorique  et  pratique,  pour  s*in- 
struire  soi-même),  premier  volume,  do  quatre 
cent  quarante-cinq  pages;  Lelpsick,  1837, 
Breitkopf  et  Hasrtel;  deuiième  volume,  de 
cinq  cent  quatre-vingt-trois   pages,   if>id., 
1838}  in-8*;  troisième  volume,  de  cinq  cent 
quatre-vingt-quatorze  pages,  (bid.^   1845; 
quatrième  et  dernier  volume,  de  cinq  cent 
quatre-vingt-quinie  pages,  avec  trente  pages 
de  musique  pour  eiemples  de  dispositions  de 
la  partition.  Dans  son  introduction,  H.  Harx 
expose  Polûet  général  de  Touvrage.  Le  pre- 
mier livre  renferme  les  éléments  harmoniques 
de  la  composition,  considérés  dans  la  forma- 
tion de  réchelle  des  sons  et  dans  la  constitu- 
tion des  accords.  A  regard  de  Tharmonie,  il 
Pexamine  d*ahord  dans  la  réunion  de  deux 
voix,  non  pas  seulement  en  ce  qui  concerne  la 
nature  et  la  classification  des  intervalles,  mais 
dans  leurs  mouvements,  et  dans  la  significa- 
tion formale  que  leurs  successions  peuvent 
avoir.  Il  semblerait,  d*après  cela,  que  Pau- 
'  teur  s*est  proposé  de  commencer  Pélude  de 
la  composition  par  le  contrepoint  simple  à 
deux  voix,  dont  Tobjel  répond  à  ce  point  de 
vue  de  la  science  ;  mais  il  n*en  est  point  ainsi  : 
ce  que  M.  Harx  établit  dans  cette  division  de 
son  ouvrage  n^est  autre  chose  que  la  compo- 
sition libre  en  accords  de  deux  sons  et  en  con- 
sonnances.  I(  y  fait  entrer  des  conditions  de 
rhythme,  parce  qo^il  n*a  pas  fait  de  la  rhyth- 
mique  ToUjet  d*une  division  particulière  du 
livre. 

Après  rharmonie  de  deux  sont,  M.  Marx 
aborde  les  accords  de  trois  et  de  quatre  sons 
dans  le  mode  majeur,-  mais  en  restreignant 
ses  considérations  aux  accords  naturels,  c*est- 
à-dire  aux  accords  parfait  et  de  septième, 
ainsi  qu*à  leurs  dérivés.  11  y  a  excès  de  déve- 
lom>ements  dans  cette  section  de  son  livre. 
Quant  aux  autres  combinaisons  harmoniques, 
Tordre  manque  absolument  dans  leur  géné- 
ration et  dans  leur  classiAcalion.  La  méthode 
de  Tauteur  est  tout  empirique  dans  cette 
partie  importante  de  Part. 

Le  second  livre,  qui  complète  le  premier 
volume  de  la  Science  de  ta  compositton,  con- 


cerne rharmonie  comme  accompagnement  de 
la  mélodie.  H.  Marx  y  traite  avec  beaucoup 
d*étendue  de  Taccompagnement  du  chaut 
choral,  et  des  rapports  de  la  tonalité  de  ce 
chant  avec  les  modes  de  la  musique  antique. 
La  troisième  division  de  ce  livre  est  consacrée 
.  à  Taccompagnement  de  la  mélodie  dans  la  to- 
nalité moderne. 

Bans  le  troisième  livre,  M.  Marx  traite  dts 
formes  mélodiques  et  harmoniques  de  la  |>é- 
riode  musicale.  Dans  les  développements  de 
ce  sujet  important,  il  suit  des  tendances  pluH 
instrumentales  que  vocales.  Le  quatrième 
livre  est  entièrement  consacré  aux  imitations 
libres  et  aux  divers  genres  de  fugues.  Cette 
partie  de  Tart  est  traitée  dans  la  Science  de  la 
com|>ofifton  suivant  les  principes  de  Marpur.; 
et  dans  le  style  instnimental.  Sous  le  titre  rfe 
Formes  d'inversion  ou  de  renversement 
(Umkehrungtformen),  il  traite,  dans  le  cin- 
quième livre,  des  contrepoints  doubles  (qiH 
auraient  dû  précéder  ce  qui  concerne  les 
fugues,  dont  ils  sont  le  principe  fondamental), 
et  des  canons,  qui  n*y  ont  qu*un  rapport  in- 
direct, et  sont  une  des  formes  du  contre|>oint 
simple.  Il  est  vrai  que  M.  Marx  ne  parle  pas 
de  celui-ci,  et  qu*il  n*a  point  vu  qu*en  ce 
genre  de  contrepoint  repose  tout  Tart  d^écrire 
en  musique. 

Les  sixième  et  septième  livres,  contenus 
dans  le  troisième  volume,  traitent  des  formes 
des  pièces  instrumentales  et  vocales,  et  te  qua- 
trième volume,  qui  renferme  les  livres  hui- 
tième, neuvième  et  dixième,  a  pour  objet  la 
connaissance  des  instruments  et  de  Pinslrti- 
mentation  dans  tous  les  genres  de  composi- 
tions. L'ouvrage  de  H.  Harx  est  parvenu 
jusqu'à  ce  jour  à  sa  cinquième  édition. 
4»  Mlgemeine  MusikUhre.  Ein  ffulfsbnch 
fur  lehrer  und  Lemende  in  jedem  sweige 
musikalischer  Unteru^isung  (Science  géné- 
rale de  la  musique,  etc.);  Leipsick,  1839, 
Breitkopf  et  Hsrlel,  in-8<>  de  trois  cent  cin- 
fiuante-huit  pages.  Ce  manuel  ou  Aide^mé- 
moire  est  un  résumé  de  toute  la  science  de 
la  musique.  5*»  Berliner  allgemeine  musika- 
lische  Zeitung  {Gaxelte  musicale  de  Berlin)^ 
1833-1828,  sept  volumes  in-4<*;  Berlin,  Schle- 
singer.  6«  Ueber  die  Geltung  Hxndelsther 
Sologeséenge  fiir  unsere  Zeit.  Ein  Naehtrag 
zur  Kunst  des  Gesanges  (Sur  la  valeur  des 
solos  de  chant  des  œuvres  de  Ifaendel  à  notre 
êpoqire.  Supplément  à  l'y/ri  duchant)\  Berlin, 
1839,  Schlesinger,  in-4«.  7«  Di&àlte  Musik- 
lehre  im  Sireit  mit  unserer  Zeit  (PAncienni 
doctrine  de  la  musifiuc  en  op|>osition  à  notn- 
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temps);  Leipsick,  Breilkopf  et  Hœrtel,  1841, 
in-8«.  Ce  titre  dit  clairement  quel  est  robjet 
du  livre  j  on  ne  trouve  dans  cet  ouvrage  qu*er- 
reurs  et  pétitions  de  principe.  M.  Harx  y 
attaque  sans  ménagement  la  théorie  de  la  gé- 
nération des  accords  exposée  par  Dehn  dans 
son  Traité  de  l'harmonie,  bien  qu'elle  soit 
infiniment  préférable  à  la  sienne.  Gollfried- 
Guillaume  Fink  a  fait  une  juste  et  sévère  réfu- 
tation de  ce  livre  dans  son  écrit  intitulé  :  Der 
neumusiealische  Lehrjammer^  oderSeUuch- 
tung  der  Schrift  :  Die  dUe  Musiklehre  im 
Streit  mit  unserer  Zeit  (la  Nouvelle  méthode 
déplorable  de  musique,  ou  examen  de  récrit 
de  Marx,  etc.);  Leipsick,  G.  Wigand,  1843, 
in-8«.  8«  DieMutikdei  19/en  JahrhunderiM 
und  ihre  Pflege  (la  Musique  du  dix-neuvième 
siècle  et  sa  direction);  Leipsick,  1855,  in-8». 
9"   Ludujig   von  Beethoven,    Leben    und 
Schaffen  (Louis  Yan  Beethoven.  Vie  et  tra- 
vaux); ibid.,  1858,  deux    volumes    in-8^ 
10°  Èetrachtung  Uber  den  heutigen  Ziutand 
der  deutschen  Oper,  ete,  (Considérations  sur 
Pétat  actuel  de  Topera  allemand),  dans  Pécrit 
périodique   intitulé  Cxciiia  (1828),  t.  VII, 
p.  135-182.  110  Plusieurs  articles  biographi- 
ques et  autres  dans  le  Lexique  unirereel  de 
musique,  puUié  pa^r  Schilling,  entre  autres, 
Bach,    Beethoven,   Gluck,    Fasch,    Grétry, 
.7.  Haydn,  Hœndel,  sur  la  musique  grecque, 
les  tons  du  plain-chant,  le  contrepoint,  la 
fii^ue,  etc. 

M.  Marx  est  éditeur  de  la  grande  Passion  de 
J.-S.  Bach,  de  la  Messe  en  lamineur,  et  de 
six  grands  morceaux  d'église  du  même  com- 
positeur, publiés  à  Berlin,  chez  Schlesinger. 
Comme  compositeur,  il  s'est  fait  connaître 
par  les  ouvrages  suivants  :  l"  Jery  et  Bately, 
drame  musical,  représenté  au  théâtre  royal 
de  Berlin,  en  1825.  ^  La  musique  du  mélo- 
drame: /a  Vengeance  attend,  Joué  au  théâtre 
de  Kœnigstadt,  en  1827.  3«  Le  Salut  d'On^ 
dine,  avec  une  symphonie  de  fête,  exécuté 
au  théâtre  de  Kœnigstadt,  pour  le  mariage 
du  prince  Guillaume ,  en  1829.  A^  Sym- 
phonie imitative  sur  la  chute  de  Varsovie  (en 
manuscrit).  5<*  Livre  de  chant  choral  et 
d'orgue;  Berlin,  Reimer.  On  y  trouve  environ 
deux  cents  préludes  depuis  les  formes  les  plus 
simples  Jusqu'aux  plus  compliquées  du  contre- 
l>oint,  du  canon  et  de  la  fugue.  6*"  Nohidy 
couronne  de  chants  composés  sur  les  fioésies 
de  11.  Stieglitz  (en  manuscrit).  7"  Saint  Jean- 
Baptiste ,  oratorio,  exécuté  deux  fois,  en 
I8Ô5,  dans  l'église  de  la  Trinité,  par  le  chœur 
académique,  avec  accompagnement  d'orgue 


et  de  trombones.  7^  {his)  Moae,  oratorio. 
8**  Quelques  cahiers  de  chansons  à  voix  seule  et 
de  chants  religieux  et  profanes  en  chœvr. 

BfARXSEN  (ÉDOCAEP),  né  le  25  juiUet 
1806,  à  MiendsiaMiten^  près  d'Altona,  où  son 
l>ère  était  organiste.  Celui-ci  lui  enseigna  la 
musique  dans  son  enfance;  cependant  le  Jenne 
Hatxsen  était  destiné  à  Pétat  ecclésiastique  ; 
mais  lorsqu'il  entendit  à  Hambourg,  à  Page 
de  dix-huit  ans,  un  opéra  pour  la  première 
fois,  le  plaisir  qu'il  éprouva  décida  de  sa 
vocation  de  musicien.  Dès  ce  moment  il  t'ap- 
pliqua i  l'étude  du  piano,  sous  la  direction 
de  Clasing,  et  apprit  de  ce  maître  les  principes 
de  l'harmonie.  Quoiqu'il  eût  à  parcourir  un 
espace  de  deux  milles  d'Allemagne  pour  aller 
prendre  ses  leçons,  il  ne  mit  pas  moins  de 
persévérance  à  suivre  ses  études.  Obligé  de 
remplacer  son  père  dans  ses  fonctions  pendant 
trois  ans,  il  ne  pouvait  cependant  donner  à 
ses  travaux  artistiques  qu'un  tempsfort  limité. 
En  1830,  son  père  mourut^  et  devenu  libre, 
Marxsen  partit  pour  Vienne  où  il  étudia  le 
contrepoint  chez  le  maître  de  chapelle  Sey- 
fried,  et  le  piano  avec  M.  Bocklet.  Après  un 
séjour  de*  seize  mois  à  Vienne,  il  retourna  à 
Hambourg,  où  il  donna  avec  succès  un  con- 
cert le  15  novembre  18S4,  et  y  fil  entendre 
un  choix  de  dix-huit  œuvres  qu'il  avait  écrite 
dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Depuis  ce 
temps  il  s'est  fixé  à  Hambourg,  où  il  donne 
des  leçons  de  piano  et  de  composition.  On  a 
publié  de  cet  artiste  :  \^  Des  marches  pour 
piano  à  quatre  mains,  op.  1  et  2;  Hambourg, 
Bœhme  et  Christian!.  2^  Variations  brillantes 
idem,  op.  5,  Offenbach,  André.  S<*  Divertisse- 
ment idem,  op.  4;  Hambourg,  Craoz.  4'  Va- 
riations pour  piano  seul,  op.  5  et  C^  Hambourg, 
Bœhi^e.  5<*  Sonates  idem,  op.  7  et  8  ;  Ham- 
bourg, Melder.  6<*  Kondo  brillant  t'dem,  op.  9; 
ibid.  7<*  Plusieurs  autres  rondeaux,  variations 
et  recueils  de  pièces  pour  piano  à  deux  ou  à 
quatre  mains,  gravés  à  Vienne,  Dresde  et 
Brunswick.  Le  nombre  des  œuvres  publiés 
Jusc|u'à  ce  jour  par  M.  Marxsen  s'élève  à  peu 
près  à  soixante  et  dix.  Il  a  écrit  aussi  des  sym- 
phonies et  des  ouvertures  pour  l'orchestre, 
parmi  lesquelles  on  remarque  -.  Ouverture  de 
Phèdre,  exécutée  à  Hambourg,  en  1845; 
l'Ombre  de  Beethoven,  tableau  musical  et 
caractéristique  pour  orchestre  avec  qaatre 
violoncelles  obligés,  op.  60,  arrangé  pour 
piano  à  quatre  mains,  Hambourg,  SclHibertb  ; 
Symphonie  à  grand  orchestre,  exécnlée  dans 
les  concerts  de  cette  ville,  en  1844  et  1845.  On 
.  a  aussi  des  chants  pour  des  chœurs  d'hommes, 


14 


MARXSËN  —  HASCHËK 


œuvres  53  et  58;  Altoot,  Weibe,  et  Hambosrg, 
Bœhme. 

MAKZOLA  (PiFtPii),  eompositeur  de 
!*école  romaine,  était  maître  de  chapelle  à 
Viterbe,  eo  1700.  Il  a  beaucoup  écrit  pour 
régUse,  mais  toute  sa  musique  est  resiée  en 
manuscrit.  L*abbé  Santini,  de  Rome,  possède 
de  cet  artiste  :  1«  Deux  Kyrie  et  GUnia  k 
quatre  voix  avec  des  instruments  à  cordes  et 
Cligne.  9«  FexUla  régis,  idem.  S«  Fmi  Sanetê 
Spiritui,  idem.  4*  Pfisi  Diminué  à  six  voix, 
avec  quatre  voix  de  ripieno.  5*  Les  Psaumes 
LaudateDonUwumaiJBeatiimines,  h  quatre 
voix  avec  instraments.  6»  Quatuors  fugues 
pour  deux  violons,  alto  et  basse.  7«  Des  so- 
nates de  clavecin. 

IMASAGONI  (Piiaas),  musicien  florentin 
qui  vécut  dans  la  première  moitié  du  selsième 
siècle,  n^st  connu  que  par  le  madrigal  à  cinq 
voix  ^cco  Signer  FolUrra,  imprimé  dans  le 
rarissime  recueil  qui  a  pour  titre  :  Mmiehe 
faite  nelle  Noxze  deUo  iUuetrieëimo  Duea 
di  Pirente,  il  Signor  Cosimo  de  Medici  et 
délia  ilkmtrisêima  eeneorte  sua  Mad,  Lety- 
uora  éa  Tolleto.  In  Fenetia  nelia  stompa 
d* Antonio  Gardons  nell  anno  (sib)  deU  Si- 
gnore  1530,  petit  in-4^ 

J)IA8ABIELLI(PAUL),oiiganlste  de  la  cour 
(lu  duc  de  Mantoue,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  seiiième  siècle.  Le  premier  livre  de 
ses  madrigaux  à  cinq  voix  Ait  publié  à  Ve- 
nise, eo  1586.  On  trouve  aussi  quelques  ma- 
drigaux de  cet  artiste  dans  le  recueil  intitulé  : 
De'  floridi  Firtuosi  d'Jtalia  il  terto  Hbro 
de*  madrigdU  a  einque  voei  nuotamente 
eomposH  et  dati  in  luee  ;  Venise,  J.  Vincenii 
et  Richard  Amadino,  1588,  in-4*. 

MASGAllA  (Floeirt),  né  k  Crémone, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
fut  organiste  à  Brescia,  et  se  distingua  aussi 
par  son  ulentsur  la  viole.  Suivant  Arisi  (Cre- 
mona  litterata)^  il  fut  un  des  premiers  artistes 
qui  firent  entendre  sur  Torgue  des  Canttoni 
alla  francese.  Ce  biographe  cite  de  Mascara  : 
Canxoni  a  quattro,  libro  primo;  Venise, 
Gardane;  mais  il  n*en  indique  pas  la  date. 

M AJBCAIiDIO  (GniLLAcne).  Je  suis  obligé 
fie  placer  ici  ce  nom,  aAn  de  dissiper  une 
erreur  reproduite  dans  divers  traités  d*liis< 
toire,  de  bil)liographie  et  de  biographie  mu- 
sicale, depuis  environ  soixante  ans.  Arteaga, 
habitué  à  déiigurer  les  noms,  dans  son  livre 
sur  les  révolutions  de  Topera  italien,  cite  le 
Commentaire  de  Prosdocimode  Bendemaldo 
(pour  Prodoscimo  de  Beldomandis)  concer- 
nant les  livres  de  Jean  de  Mûris,  où  il  est 


parlé,  dit-if,  de  Guillaume  3/astardio,  chan- 
teur célèbre  du  temps  du  commentateur,  dont 
les  emvres  et  les  opinions  ont  été  avec  tant 
d'autres  soustraites  d  la  connaissance  hu- 
maine, ère.  {Le  Rivoluxioni  del  teatro  mus. 
itai.fU  I,  p.  110).  Forkel  a  copié  exactement 
Arteaga  dans  la  traduction  allemande  de  son 
livre,  et  Gerber  a  tiré  de  celle  traduction 
Tarticle  Maseardio  {1Fill!Mm)de  son  premier 
Dictionnaire  des  musiciens.  Choron  et  Vayolle 
ont  copié  cet  article  dans  leur  Dictionnaire,  et 
Tabbé  Bertlni  a  copié  Choron  et  Fajolle.  L*au- 
teur  de  Particle  Maseardio,  du  Lexique  uni- 
versel de  musique  publié  par  M.  le  docteur 
Schilling,  a  bâti  un  petit  roman  sur  ce  person- 
nage supposé.  Son  véritable  nom,  dit-il,  est 
Guillaume  de  Maseartdio;  il  fut  un  des  an- 
cêtres des  célèbres  imprimeurs  Mascardi,  de 
Home.  Puis  il  cite  Tantorité  de  Bdmandis 
(Beldomandis)  concernant  le  mérite  de  ce 
Hascaredlo.  Or,  il  n*y  a  pas  le  moindre  fonde- 
ment dans  tout  ce  qu^on  a  dit  sur  ce  musicien 
depuis  Arteaga.  L*artiste  dont  II  s*agit  n*a  pas 
vécu  dans  le  quinzième  siècle,  mais  dans  le 
quatorzième;  Il  ne  s*appelait  pas  Guillaume 
Maseardio,  mais  GuiUaume  de  Machau 
{voyez  te  nom),  en  latin  Guillermus  ou  Guil- 
hdmus  de  Mascandio;  c*est  ainsi  qn*il  est 
nommé  dans  un  traité  dé  musique  manuscrit, 
daté  du  13  janvier  1575,  que  Je  possède,  dans 
la  copie  de  Prodoscimo  de  Beldomandis  qn^on 
m*a  envofée  de  Bologne,  d*après  le  manuscrit 
de  rinstitut  de  cette  ville,  et  par  Gafori.  Enfin 
les  ouvrages  de  Guillaume  de  Machau  ne  sont 
point  perdus,  car  il  8*en'  trouve  plusieurs 
copies  dans  la  seule  bibliothèque  imiiériale  de 
Paris,  et  dans  divers  recueils. 

MASGHEK  (Vihcbrt),  virtuose  sur  le 
piano  et  Tharmonica,  compositeur  et  maître 
de  chapelle  h  Téglise  Saint-Nicolas  de  Prague, 
naquit  le  5  avril  1755,  à  Zwikowitz,  en  Bo- 
hème. Dussek  lui  donna  des  leçons  de  piano, 
et  il  apprit  à  Prague  Tharmonie  et  le  contre- 
point, sous  la  direction  du  célèbre  organiste 
Segert.  Lorsque  son  éducation  musicale  ftat 
terminée,  il  visita  les  principales  villes  de  TAI- 
lemagne,  et  se  fit  entendre  avec  succès  à 
Berlin,  Dresde,  Halle,  Leispsick,  Hambourg, 
et  plus  tard  à  Copenhague.  Le  31  mars  1701, 
il  donna  un  grand  concert  an  théâtre  national 
de  Prague,  et  s^j  fit  applaudir  autant  par  le 
mérite  de  ses  compositions  que  par  son  talent 
sur  le  piano  et  sur  Tharmonica.  En  1704,  il 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
réglise  Sainl-Nicolas.  Deux  ans  après,  il  fui 
chargé,  par  la  députalion  des  Étals  de  Bohême, 
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(le  composer  uoe  caolale  qui  fut  exécutée  au 
ibéAtre  nationali  on  rhonneur  du  prince 
Charles,  généraliMime  des  armées  autri- 
chiennes. Vers  1802,  cet  artiste  estimable  se 
fit  éditeur  de  musique.  Il  est  mort  i  Prague, 
le  15  novembre  1831 .  On  connnlt  de  sa  compo- 
sition :  %^  Le  Navigateur  aux  Indes  ort'en- 
tcU99,  opéra  en  langue  bohème,  représenté  à 
Prague  au  théiira  national,  d»  Der  Spiegel- 
ritUr  (le  Chevalier  du  Miroir),  opéra  fepré- 
scoté  au  même  théâtre,  le  7  mars  1704. 
3**  Sentiment  de  reconnaissance  de  la  Bo- 
hême pour  son  libérateur,  Tarchiduc  Char- 
les ,  exécuté  au  théâtre  national  de  Pra- 
gue, par  cent  musiciens,   le  18  novembre 

1796.  Publié  à  Prague  par  souscription,  en 

1797.  4°  Pommes  de  Sophie  Albrecht,  mis  en 
musique  avec  accompagnement  de  piano; 
Prague,  1791.  IS^  Huit  messes  solennelles  et 
irente^-quatre  motets,  à  quatre  voix  et  or- 
chestre (en  manuscrit).  €^  Chant  du  matin 
|)our  toutes  les  religions  raisonnables;  Prague, 
1796,  7«  CanUte  exécutée  le  10  février  1808, 
â  ^occasion  du  maria'ge  de  Tempereur  Fran- 
çois I*'  avec  Marie  Béatrix  (en  manuscrit). 
8<^  Plainte  et  eonâoUUian  sur  la  tombe  d'un 
atnig  cantate  à  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano;  Prague,  1803.  9«  Chansons  à 
voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano  ; 
ibid,  10*  Symphonies  i  grand  orchestre  (en 
maniMcrit).  11'  Concertino  à  quatre  mains 
pour  le  piano,  avec  deux  flûtes,  deux  clari- 
nettes, deux  cors  et  deux  bassons  ;  Leipsick, 
Breitkopf  et  HsBrtel.  12**  Grand  concerto  pour 
le  piano,  avec  orchestre  complet,  quatre  cors, 
trompettes  et  timbales  (en  manuscrit).  13«  Qua- 
tuor concertant  pour  piano,  flûte,  violon  et 
violoncelle;  Prague,  Berra.  14«  Sonate  pour 
piano,  à  quatre  mains;  Leipsick,  Breitkopf  et 
HœrteK  15*  Grande  sonate  pour  piano  et 
violon;  ibid.,  1807.  16<>  Beaucoup  de  sonates 
|K)ur  piano  seul  (en  manuscrit).  17*  Douxe 
variations  pour  piano  sur  un  air  allemand  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  18*  Dix  varia- 
tions sur  un  air  de  danse  d*jéloe»te!  Prague, 
Haas,  1803.  10*  Six  petits  rondeaux  faciles 
IMiur  le  piano,  Bonn,  Simrook.  20*  Plusieurs 
cahiers  de  danses  pour  le  piano;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hœrlel.  21*  Sonate  pour  Pharmo- 
nica,  avec  un  écAo  pour  des  instruments  à 
vent  (en  manuscrit).  22*  Variations  pour  har- 
monica et  piano  (idem),  23*  Fantaisie  pour 
harmonica  et  prchestre  (sdem).  24*  Duo  pour 
deux  harmonicas  {idem).  25*  Plusieurs  re- 
cueils de  chansons  avec  accompagnement  de 
piano;  Prague  et  Leipsick. 


NASCHEK  (Pacl^,  frère  du  précédent, 
naquit  en  1761  à  Zwlkowitz,  en  Bohême.  Son 
père,  qui  était  instituteur,  lui  enseigna  les 
éléments  de  la  musique.  Il  était  encore  dans 
sa  première  Jeunesse  lorsqu*iI  commença  à 
écrire  quelques  petites  compositions,  Appelé, 
dans  sa  quinilème  année,  à  Kreiiecz,  en  qua- 
lité d'Instituteur  adjoint,  il  y  trouvâtes  moyens 
deeontlnuer  ses  études  musicales  :  plus  tard 
il  étendit  ses  connaissances  à  Zlonltz  et  à  Jar- 
meritz,  en  Moravie,  où  il  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  de  sous-chantre. 
Vers  cette  époque  de  sa  vie,  11  écrivit  des 
messes,  des  litanies  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux de  musique  d*église  qui  le  firent  con- 
naître avantageusement.  Son  talent  sur  Tor- 
gue  et  le  clavecin  le  faisait  rechercher  par 
beaucoup  d*amateurs;  m^is  il  trouva  un  pro- 
tecteur zélé  dans  le  comte  de  Kadasdi,  qui  le 
prit  dans  sa  maison  pour  donner  des  leçons  à 
ses  filles.  Pendant  cinq  ans,  il  fut  attaché  à 
cette  famille  et  fit  avec  elle  des  voyages  à 
Stnhlweissenbourg,  en  Hongrie,  puis  à  Vienne. 
Attaché  ensuite  au  comte  Georges  de  Nicxky, 
il  le  suivit  en  Croatie.  En  1792,  il  retourna  à 
Vienne  et  s*y  fixa.  Cette  époque  de  sa  vie  fui 
la  plus  brillante  et  la  plus  active.  Il  se  fit  en- 
tendre plusieurs  fois  avec  succès  i  la  cour  im- 
périale et  dans  des  concerts  publics.  L*époque 
de  sa  mort  n*est  pas  exactement  connue;  mais 
on  croit  qu*il  avait  cessé  de  vivre  avant  1815. 
On  connaît  en  manuscrit,  sous  le  nom  de  cet 
artiste,  des  messes,  des  motets  et  d'autres 
morceaux  de  musique  d*église,   les  opéras 
der  Riesenkampf  (le  Combat),  et  JFaldraf 
der  Wanderer  (Waldraf  le  voyageur);  une 
cantate  pour  la  société  des  musiciens;  six 
symphonies  à  grand  orchestre  pour  le  théâtre 
national;  six  pièces  â  huit  parties  pour  des^ 
instruments  â  vent;  des  quatuors,  quintettes 
et  sextuors  pour  violons,  violes  et  violoncelles. 
Parmi  les  morceaux  de  sa  composition  qui  ont 
été  publiés,  on  remarque  particulièrement  : 
1«  fFiener  Jufgebot   (Appel  aux  armes), 
grande  sonate  de  piano  dédiée  au  prince  Fer- 
dinand de  Vf  urtemberg ,  sous  les  ordres  de 
qui  Maschek  avait  servi  en  qualité  de  premier 
lieutenant;  Vienne,  1799.  ^  Trois  sonates 
pour  piano,  flûte  ou  violon  et  violoncelle; 
Vienne,  Artaria.  8*  Trois  trios  idem;  ibid. 
4*  Sonate  facile  pour  piano,  flûte  ou  violon, 
Brunswick,  Spehr.  5*  Trois  duos  pour  piano 
et  violon;  Vienne,  Artaria.  6*  Marche  de  la 
bataille  de  Leipsick,   pour  piano;   Vienne, 
Hasllnger. 

MASCHEK  (A.),  fils  de  Vincent,  est  né  â 
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Prague,  vers  1802,  et  a  fait  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  son  père»  En  1834, 
il  était  directeur  du  chœur  de  Péglise  Saint- 
Nicolas  de  cette  ville.  Il  y  fit  exécuter  dans  la 
même  année  un  Requiem,  à  quatre  voix,  qui 
a  été  publié  à  Prague,  cbex  Berra.  Quelques 
années  après,  il  s*établit  à  Bâle  en  qualité  de 
directeur  d^une  société  chorale.  Il  y  était  en- 
core en  1841  et  dirigea,  dans  la  même  année, 
la  fête  musicale  de  Lucerne.  De  là,  il  se. rendit 
à  Lausanne,  où. sa  femmeétait  engagée  comme 
cantatrice,  et,  en  1843,  il  alla  se  fixer  à  Fri- 
hourg,  où  il  fut  chargé  de  la  direction  du 
chœur  de  Téglise  des  jésuites. 

BIAdClt'I  (Kicbel),  violoniste  napolitain, 
né  dans  les  dernières  années  du  dix-septième 
siècle,  se  fixa  à  Paris,  après  avoir  voyagé  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Hollande,  et  fut 
attaché  au  service  du  duc  d*Orléans,  régent  du 
royaume.  On  a  gravé  de  sa  composition,  à 
Amsterdam  :  \°  Six  sonates  de  violon  avec 
basse  continue  pour  le  clavecin.  2<>  Quinze 
sonates  idem,  op.  2.  3°  Douze  sonates  idem^ 
op.  3.  A^  Douze  sonates  à  violon  seul,  op.  4. 
ti"  Douze  sonates  pour  violon  et  violoncelle, 
op.  5.  6«  Douze  idem,  op.  C.  7°  Concertos 
pour  violon  principal,  deux  violons  de  ripieno 
et  basse  continue,  op.  7.  Masciti  est  mort  à 
Paris  vers  1750.  On  a  aussi  de  ce  musicien 
des  trios  pour  deux  violes  et  basse,  avec  basse 
continue  pour  Torgue. 

MASKCOYIUS  (CnaÉTiER),  docteur  et 
professeur  de  théologie,  eonseiller  du  Consis- 
toire royal,  et  pasteur  de  Téglise  de  Kneiphof, 
à  Kœnigsberg,  an  commencement  du  dix-hui- 
lième  siècle,  a  fait  imprimer  un  sermon 
d'inauguration  pour  ïe  nouvel  orgue  de  son 
église,  sous  ce  titre  :  Die Kneiphœffische  laute 
Orgelttimn»  welche  in  dietem  1731  Jahre, 
am  XIV  Sonntage  nach  Trinitatiê,  etc.; 
Kœnigsberg,  1721,  in-4°  de  quatre  l'euilles. 

MASI  (le  P.  Félix),  né  à  Pise,dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle,  entra  jeune 
dans  ror4re  des  cordeliers  appelés  Mineurs 
conventuels,  fut  agrégé  au  collège  des  chape- 
lains chantres  de  la  chapelle  pontificale,  en 
1753,  et  obtint  à  Rome  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  Péglise  des  Douze-Apôtres.  Il 
mourut  le  5  avril  1772,  d^un  coup  d*apoplexie 
foudroyante,  après  avoir  dit  sa  messe.  Masi  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  compositions 
religieuses,  qui  se  trouvent  dans  les  archives 
de  réglise  des  Douze -Apôtres.  En  1770,  il  fit 
rhanierdans  cette  église,  en  présence  du  pape, 
lin  Te  Deum  à  deux  chœurs,  de  sa  composi- 
tion. Burney,  qui  entendit  ce  morceau,  donne 


des  éloges  aux  solo^,  mais  dît  que  les  chœurs 
étaient  au-desious  du  médiocre.  Gerber,  qut 
attribue  au  P.  Masi  un  opéra  boulFe,  repré- 
senté en  1768  an  théâtre  Tordinone,  4*a  con- 
fondu avec  le  compositeur  suivant. 

MASI  (Jkah),  maître  de  chapelle  de  réglise 
Saint-Jacques  des  Espagnols,  à  Rome,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  se  fit 
d*abord  connaître  comme  compositeur  drama- 
tique. On  a  sous  son  nom  :  Lo  Sposalitio  per 
puntiglio,  opéra  bouffe  représenté  à  Rpme, 
en  1768.  2«  Il  Govemo  deU^  isola  Pazta. 
L^ahbé  Santini,àRome,  possède  de  ce  maître  . 
l''  Une  messe  à  quatre  voix  avec  orchestre. 
2«  Trois  motets  idem.  3«  Litanies  courtes  à 
huit  voix.  4«  In  virtute  tua,  i  quatre  voix. 
5®  Des  études  de  solfège  sur  la  gamme,  et  une 
messe  de  Bequiem  à  cinq,  avec  orchestre. 

MASOI  (Antoine),  compositeur  de  Técole 
romaine,  né  en  1639,  fut  d*abord  attaché  à  la 
musique  particulière  de  la  reine  Christine  de 
Suède,  et  obtint,  le  l^  mai  1674,  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  la  basilique  du  Vatican. 
Il  mourut  à  Rome  le  ^0  septembre  1678,  et 
fut  inhumé  dans  Téglis);  Sainte-Marie  in  Pos- 
lerula.  L*abbé  Santini  possède  de  ce  musicien  : 
1<>  Deux  motets  à  quatre,  en  fugues.  2*  Six 
motets  à  huit.  3<'  Le  psaume  Voce  mea,  à 
quatre.  4°  Dixit  à  quatre,  avec  orchestre. 

JIL4SIi^I  (Louis),  docteur  en  philosophie, 
membre  et  secrétaire  de  Tacadémie  des  Phil- 
harmoniques  de  Bologne,  naquit  oïl  cette  ville 
et  y  vivait  au  commencement  de  ce  siècle.  I.m 
22  août  1812,  il  prononça  un  éloge  du  couj|hi- 
siteur  bolonais  Jacques-Antoine  Perti  (iM^yes 
ce  nom),  à  Toccasion  de  la  distribution  des 
prix  du  Lycée  musical  de  Bologne.  Ce  discours 
a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  Êlogio  di  Gia^ 
como  Antonio  Perti  Bolognese,  professore 
di  eontrappunto,  recitàto  nella  gran'  sala 
del  Lieeo  fUarmonico;  U  giorno  22  Jgosto 
1812.  Bologna,  tipografia  Masi  êc.  1815, 
in-8<*  de  trente- neuf  pages. 

IWASUHI  (Fbançois),  né  à  Florence  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle,  s*y  livra, 
dans  sa  jeunesse,  à  la  culture  de  U  musique  et 
du  chant.  Fixé  à  Paris  depuis  1830,  il  s*y  est 
fait  connaître  par  la  composition  de  jolies  ro- 
mances françaises,  où  Ton  trouve  quelque 
chose  du  goût  des  mélodies  italiennes.  L'har- 
monie dont  elles  sont  accompagnées  est  suffi- 
samment correcte.  Cependant  les  légères  pro- 
ductions de  cet*  artiste  n*ont  pas  obtenu  chez 
les  amateurs  le  succès  de  vogue  qu*ont  en  des 
choses  du  même  genre  qui  ne  les  valent  |ias. 
Parmi  ses  meilleurs  morceaux,  on  remarque  : 
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La  Sœwr  d$s  anget;  Il  Lammto;  Diwtm^a 
eonâuit  ven  vont  ;  Où  va  mon  dme  f  ;  Chan- 
son bretonne;  Ton  image,  etc.  Les  paroles 
de  la  plupart  des  romances  de  Masini  sont 
d'Emile  Barateau,  qui  s'est  distingué  par  la 
grâce  etrélégance  de  sa  poésie. 

HASLON(WiHCULAS),  vicaire  etdimcteur 
du  cbœur  de  Téglise  de  Pelplin  (Pruue  octi- 
dentale),  est  né  en  180S,  dans  la  Stiésie.  Il  a 
publié  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Lehrhuch 
des  aregorianisehen  Kirehengesanges  (Doc- 
trine du  chant  ecclésiastique  grégorien)  ; 
Breslau,  Georges-Philippe  Aderholz,  1859, 
gr.  in-4*,  contenant  quatre  feuille»  de  titre, 
dédicace,  préface,  index,  et  deui  cent  vingt- 
sept  pages  de  texte.  Cet  ouvrage  n'est  qu'un 
extrait  non  déguisé  de  V Histoire  générale  de 
la  mnsique  de  Forkel,  et  du  livre  d'Antony 
(voyez  ce  nom)  qui  porte  le  même  titre. 

MASLOWSKI  (....),  horloger  à  Posen, 
inventa  vers  1800  un  instrument  à  clavier 
auquel  il  donna  le  nom  de  Clavecin  harmo- 
nique (ffarmonisehen  Clavier),  Il  le  fit  con- 
naître à  Berlin  en  1805.  La  Gazette  générale 
de  musique  de  Leipsiek  a  rendu  compte  du 
système  de  cet  instrument  dans  son  septième 
volume  (pages  110,  297,  400,  520  et  594). 
Comme  la  plupart  des  instruments  de  fantai- 
sie qui  ont  fixé  l'attention  publique  à  leur 
apparition,  celui-là  est  ensuite  tombé  dans 
l'oubli. 

IHASON  (William),  poète  et  philologue 
anglais,  naquit  à  Saint-Trinity-Hall,  dans  le 
duché  d'York,  en  1725.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions,  il  fit  de  brillantes  études 
au  collège  de  Saint- Jean,  à  Cambridge,  prit 
ses  degrés  de  bachelier  en  1745,  et  ceux  de 
maître  es  lettres  en  1749.  Il  fut  ensuite  cha- 
noine d'Tork,  puis  de  Driffleld,  et  enfin  cha- 
pelain du  roi  d'Angleterre.  Il  mourut  à  Aston, 
le  4  avril  1797.  Poète  distingué,  Mason  possé- 
dait aussi  des  connaissances  assez  étendues 
en  musique  ;  il  a  composé  usi  Te  Deum,  plu- 
sieurs hymnes  et  d'autres  pièces  pour  le  chœur 
d'Tork.  Dans  le  supplément  de  l'Encyclopédie 
britannique,  par  le  docteur  Gleich,  on  lui 
nttribue  des  perfectionnements  faits  au  piano, 
à  l'article  sur  cet  instrument.  Il  a  publié  : 
jieopious  CoUeetion  ofthose  portions  ofthe 
pialms  of  David,  Bible  and  liturgy,  which 
hâve  been  set  in  Musie,  and  sung  as  Jn- 
thème  in  the  eathedral  and  collegiate  chur- 
ehes  ofEngland,  Ta  whieh  is'prefixed  a  cri- 
tieal  and  historical  Essay  on  eathedral 
Musie  (Collection  nombreuse  de  parties  des 
psaumes  de  David, de  la  Bible  et  de  la  litui^ie 
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qui  ont  été  mises  en  musique,  et  chantées 
comme  antiennes  dans  les  églises  cathédrales 
et  collégiales  de  l'Angleterre  ^  précédée  d'un 
Essai  historique  et  critique  sur  la  musique 
d'église),  York,  1782,  in-4«.  L'introduction 
historique  de  cet  ouvrage  a  été  réimprimée  et 
publiée  sous  ce  titre  :  £ssay  historical  and 
critiealon  English  CAurcA-miatc,  Londres, 
1795,  in-S\ 

MA80N  (Jobh),  littérateur  et  amateur  de 
musique  anglais,  vécut  à  Londres  ver^  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  Auteur  de  divers 
ouvrages  concernant  le  rhythme  et  la  proso- 
die, il  y  traite  par  occasion  du  rhythme  mu- 
sical. Ces  ouvrages  ont  pour  titres  :  1«  Essay 
on  the  Power  of  Numbers  and  the  PrineipUs 
ofBarmony  inpoetical  compositions;  Lon- 
dres, 1749,  io-8o.  2«  Euay  on  the  Poufcr  and 
Harmony  of  prosaic  JVumbers;  Londres, 
1749, in-8». 

.  MASOTTI  (Jules),  compositeur  de  ma- 
drigaux, naquit  à  Castro-Caro,  dans  les  États 
romains,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
a  publié  trois  livres  de  madrigaux  à  cinq  voix 
de  sa  composition,  le  premier,  à  Venise,  chez 
Ange  Gardane,  en  1583,1e  deuxième,  en  1586, 
et  le  dernier,  en  1588,  chez  le  même  éditeur. 

MASSAIISI  (Tibuecb),  moine  augustin, 
né  h  Crémone,  dans  la  première  partie  du 
seizième  siècle,  fit  ses  vœux  à  Plaisance,  où  il 
demeura  pendant  plusieurs  années,  puis  il 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
l'église  Sainte-Marie  de'l  popolo,  à  Rome.  En 
1580,  il  fut  appelé  à  Prague  comme  musicien 
de  l'empereur  Rodolphe  II;  mais  il  retourna 
ensuite  à  Rome,  où  il  vivait  encore  en  1605, 
car  il  dédia  des  motets  à  quatre  chœurs  au 
pape  Paul  V,  qui  ne  fut  élu  que  le  16  mai  de 
cette  année.  On  connaît  de  la  composition  de 
ce  mattre  :  i^  Saeri  modulorum  coneentus 
qui  6-10  et  12  voct6uf  in  duos  tresvechoros 
coakiicentes  concini  posfunf  ;  Venetiis,  1567, 
in-A'».  2«  Madrigali  a  quattro  voci,  lib.  1  ; 
Yenezia,  app.  Antonio  Gurdane,  1569,  in-4«. 
3'  Madrigali  a  5  voci,  {i6.  1  ;  ibid.,  1571. 
4»  Madrigali  a  4  voci,  lib.  2;  ibid.,  1573. 
6^  Coneentus  quinque  vocum  in  universos 
psalmos  in  Fesperis  omnium  festorumper 
totum  annum  fréquentâtes,  cum  tribus  Ma- 
gnificat quorum  ultimum  9  vocum  modula- 
tions eopulatur;  Veneliis,  1576,  in-4o.  ^^Mo- 
tectorum  cum  quinque  et  sex  voeibus  liber 
primus;  Fenetiis,  apud  Josephum  Guiliel- 
mum,  1576,  iu-A^.  7^  MiuJt  quinque  et  tex 
vocum;  ibid.,  1578,  in-4^  ^'Salmia  dvoci, 
lib.  1;  ibid.,  1578.   9»   Moielti  a  5  voci. 
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lib.  lïl;  Ibid.,  1580,  in-4«.  9«  (bit)  Liber 
primui  eantionum  êcclesictstieorum  ut  tmlgd 
MùUcta  vocant  quatuor  vocum;  Prag»^ 
lypii  Georgi  Ntgrini,  1580,  in-4*  obi.  Une 
antre  édition  du  même  ouvrage  a  paru  chei  le 
méoie  éditeur,  en  1593.  Ces  motels  sont  dé- 
diés à 'Philippe  de  Mons,  chanoine  et  tréso- 
rier de  la  cathédrale  de  Cambrai,  maître  de 
chapelle  de  Tempereur.  L*épUre  dédicatoire 
est  datée  de  Prague,  aux  calendes  de  Juin 
1580  :  Massaini  y  donne  à  Philippe  la  qualifi- 
cation de  Senex  venerandu$;  ce  qui  fait  voir 
que  rage  de  ce  maître  célèbre  était  dès  lors 
fort  avancé.  10»  Il  quarto  libro  di  Madri- 
«^af^aSvoctpbid.,  1594,  in-4o.  W  Mu»iea 
iuper  Threnoi  Jeremi^  prophets  5  voct'6«s 
aone.;  ibid.,  1599,  in-4«.  12»  MisiB  a  otto 
vod;  ibid.,  1600.  I3<*  Motels  à  quatre  chœurs, 
dédiés  au  i>ape  Paul  Y  (j'ignore  le  lieu  et  la 
date  de  Timpres^ion  de  cet  ouvrage).  14®  Sa- 
cramm  eantionum  7  voeihui  lib.  1  ;  Yene- 
tiis,  1007,  in-4<».  Cet  ouvrage  est  indiqué 
comme  4'cravrc  33"  de  Tautenr.  Il  est  vrai- 
semblable que  les  titres  cités  en  latin  par 
Drandius  ont  été  traduits  par  lai  de  Titalien, 
suivant  sa  méthode  habituelle.  On  trouve  des 
madrigaux  de  Massaini  dans  la  collection  in- 
titulée :  Mélodia  Olimpica  di  diversi  eccel- 
Imtissimi  Musiei;  Ad  vers,  1594,  in-4o  obi., 
et  dans  le  Paradiso  musicale  di  Madrigali 
et  èanxoni  a  einquêvoei;  ibid.,  1596,  in-4» 
oblong;  mais  DIabaci  etGerber  ont  été  induits 
en  erreur  par  Walther  lorsquMls  ont  dit  qu*il 
se  trouve  aussi  des  morceaux  de  la  composi- 
tion de  ce  maître  dans  la  collection  publiée 
par  Hubert  Waeirant  sous  le  titre  de  :  Sym- 
phoniajéngelica^  car  ce  recueil  n*en  contient 
pas  un  seul.  D'ailleurs,  la  date  de  1583,  citée 
par  Walther,  est  fausse;  la  Symphonia  An* 
geliea  n*a  été  imprimée  qu'en  1594.  L*abbé 
Santini,  de  Rome,  a  de  Massaini  en  partition 
manuscrite  :  1*  Les  Lamentations  à  cinq  voii. 
2'  Des  psaumes  et  Magnificat  à  huit  voix,  pu- 
bliés à  Yeaise,  en  197G.  3<>  Yingt-deux  motets 
à  huit  voix.  4»  Yingt  et  un  motets  à  cinq  voix. 
30  Des  messes  à  quatre  et  cinq  voix. 

MA88AIIT  (LAHBBRT-JfosBPH) ,  professeur 
de  violon  au  Conservatoire  de  Paris,  est  né  à 
Liège,  le  19  juillet  1811.  Dans  son  enfance, 
il  fût  amené  à  Paris  et  conflé  aux  soins  de 
Rodolphe  Kreutzer,  dont  les  leçons  dévelop- 
pèrent ses  remarquables  dispositions.  Il 
n'avait  pas  atteint  sa  dix-huitième  année 
lorsqu'il  se  fit  entendre  dans  un  concert  à 
l'Opéra,  en  1829,  et  y  produisit  une  vive  im- 
pi*ession  par  le  charme  de  son  jeu,  la  justesse 


de  son  intonation  et  la  variété  de  soft  archet. 
Dans  la  même  année,  il  fut  admis  ootnme 
élève  de  eomposition  an  Conservatoire;  il  sui- 
vit le  cours  de  contrepoint  et  de  fogoe  de  Vëu- 
teur  de  cette  notice  Jusqu'au  mois  de  juin 
1832.  Le  talent  de  Massa rt  s'était  perfectionné 
psLt  1»  persévérance  de  ses  études  ;  malheureu- 
sement, il  se  faisait  rarement  entendre  en 
public  et  vivait  retiré  dans  la  famille  de 
Kreutzer,  où  ïl  avait  trouvé  une  afTectioo  dé- 
vouée. Il  en  résulta  que  sa  timidité  naturelle, 
loin  de  diminuer  avec  le  temps,  ne  fit  que 
s'accroître  ;  car  pour  Tartiste exécutant,  Texhi- 
bition  fréquente  de  son  talent  devant  le  p«blic 
est  de  nécessité  absolue,  s'il  ne  veut  perdre  la 
confiance  en  lui-même.  Si  j'ai  bonne  mémoire, 
un  concert  de  la  société  du  Conservatoire, 
donné  le  23  mai  1841 ,  fut  la  dernière  occasion 
où  Massart  donna  des  preuves  de  son  talent, 
dans  la  sonate  de  Beethoven  pour  piano  et 
violon,  œuvre  47,  qu'il  exécuta  avec  Liact.  Il 
reçut  sa  nomination  de  professeur  de  violon 
au  Conservatoire,  le  24  janvier  1843.  An 
nombre  des-  bons  élèves  de  cet  artiste,  00  dis- 
tingue en  première  ligne  Henri  Wleniawski. 
M.  Massart  a  publié  quelques  compositions 
pour  le  violon,  parmi  lesquelles  on  remarque 
une  fantaisie  avec  orchestre  snr  la  romance  de 
madame  Malibran,  le  Réveil  du  èeats  jour; 
Paris,  Brandus,  et  les  transcriptions  des  Soi- 
rées musicales,  de  Rossini,  pour  violon  et 
piano  ;  ilfid. 

MASSÉ  (FÉLix-MAnii-YicTon) ,  composi- 
teur dramatique,  né  à  Ldrient  (Morbihan),  le 
7  mars  1822,  tût  admis  comme  élève  an  Con- 
servatoire de  Paris,  le  15  octobre  1834.  Il  y 
obtint  l'accessit  du  solfège  au  concours  de 
1836,  et  le  second  prix  lui  fut  déeemé  dans 
l'année  suivante.  Élève  de  Zimmerman  pour 
le  piano,  il  eut  le  deuxième  prix  de  oei  in- 
strument, en  1838,  et  le  premier  pris  en  1839. 
Le  premier  prix  d'harmonie  et  d'accompagné» 
ment  lui  fut  déœrnéen  1840.  Gomme  élève 
d'Halévy,  il  se  présenta  au  concours  de  com- 
position de  riostitnt  de  France,  en  1849,  et  j 
obtint  le  premier  second  prix,  et  dans  l'année 
suivante,  il  eut,  au  Conservatoire,  le  premier 
prix  de  contrepoint  et  de  fugue;  enfin,  ses 
brillantes  études  furent  terminées  en  1S44, 
par  l'obtention  du  premier  grand  prix  de  com- 
position à  l'Institut.  Devenu  pensionnaire  du 
gouvernement  français,  à  ce  titre,  il  se  rendit 
à  l'Académie  de  France,  à  Rome,  et  f  |>asita 
deux  années  ;  puis  il  voyagea  en  Italie  et  en 
Allemagne.  De  retour  à  Paris,  il  s'y  fit  con* 
nailre  par  des  romances  et  par  des  m<^loclies 
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dont  la  (lisliDcUon  Tut  remarquée,  particuUè- 
rement  sur  les  Orientales  de  Victor  Hugo.  Son 
début  à  la  scène  se  fit  en  1859,  au  théâtre  de 
rOpéra -Comique,  par  la  Chanteuse  voilée, 
jdti  ouvrage  en  un  acte  qui  donna  aux  connais- 
seurs une  opinion  farorable  de  Tavenir  du 
compositeur.  Il  fut  suivi  des  Noces  de  Jean- 
nette (1855),  dont  la  musique  élégante  et  fa- 
cile obtint  aussi  du  succès;  puis   vinrent 
Gûiathée,  en  deux  actes  (1854),  Tune  des 
meilleures  partitions  de  I*artiste  ;  la  Fiancée 
du  diable,  en  trots  actes,  et  Miss  Fauvette, 
en  nn  acte  (1855);  les  Saisons,  en  trois  actes 
(1856);   tons   ces  ouvrages  furent  joués  au 
théâtre  de  TOpéra-Gomique.  La  Reine  Topaze, 
en  trois  actes  (1856),  et  la  Fée  Carabotse, 
rn  trois  actes  (1850),  ont  été  représentés  au 
Théâtre -Lyrique.  M.  Massé  a  écrit  aussi  à 
Venise,  la  Favorita  e  la  Schiava  (1855),  et 
le  Cousin  Marivaux,  en  deux  actes  (1857), 
pour  le  théâtre  de  Bade.  Tout  n*a  pas  été  pro- 
grès du  talent  du  compositeur  dans  cette  série 
de  compositions  dramatiques,  parce  quMI  y  a 
eu  trop  de  hâte  dans  ses  travaux.  M.  Massé  ne 
s*est  pas  pénétré  d'une  vérité  Incontestable, 
à  savoir  que  Texpérience  de  la  scène  et  le  mé- 
tier ne  tiennent  lieu  de  Timagination  qu'aux 
dépens  de  la  renommée  d*un  artiste.  Quelques 
hommes  privilégiés  par  la  nature   ont  pu 
écrire  avec  rapidité  un  grand  nombre  d*opéras 
dans  l'espace  de  quelques  années  et  y  Jeter 
d^heureusel  inspirations;  mais  ces  organisa- 
tions d*élite  sont  des  exceptions.  M.  Massé  a 
succédé  à  M.  Dietsch,  en  1860,  dans  la  place 
de  chef  du  chant  à  TOpéra. 

MA88ENZIO  (Dominique)  ,  componiteur 
du  dix-septième  siècle,  naquit  â  Konciglione, 
dans  les  États  romains.  Il  fàt  d'abord  cha- 
noine de  réglise  collégiale  de  cette  ville,  puis 
doyen  des  bénéficiés  de  Téglise  de  Sainte- 
Marie  in  yiaLata,  à  Rome,  et  enfin  maître  de 
chapelle  de  la  congrégation  des  nobles,  dans  ia 
maison  professe  des  jésuites.  Ses  compositions 
connues  sont  :  1"  Six  livres  de  motets  à  une, 
deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  voix  ;  Rome, 
Zanetti,  depuis  161!9  jusqn*en  i6â4.  Massenzio 
est  un  des  premiers  auteurs  de  motets  à  voix 
seule  ou  à  deux  voix  avec  accompagnement  de 
basse  continae  pour  Torgue,  ainsi  que  le 
provvele  recueil  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  : 
Sacrarum  modulationum  singulis,  duabus, 
tribus,  quatuor,  quinque  voeibus  in  variis 
SS,  soUinnitatibus  cum  basso  ad  organum 
condwmdarum  auttoreDominico  Massentio 
Boneittoneiks.  lÏÏustriss.  Sodalium  B.  V. 
AtsumpXae  in  dtdibus  professorum  Soc.  /es. 


Itomx  musicx  prxfeclo  ;  Rome,  1618. 
9®  Trois  livres  de  psaumes  à  quatre  et  cinq 
voix  ;  Rome,  Zanetti,  1618  à  1633.  5«  CompU" 
torium  integrum  cumjive  Regina  et  Motecti 
duo  octonis  voeibus,  optiiS;  Rome,  Mâsotti, 
1630.  4®  Quatre  livres  de  psaumes  à  huit  voix; 
Rome,  Masotti,  1680  à  1634.  5*  Psalmodia 
respertina  tam  de  Dominids  quani  de  apo- 
stolis  cum  Regina  Cali,  Salve  Regina  et  du- 
pliei  Magnificat,  octonis  voeibus  cum  basso 
ad  organum  concinenda;RomM,  apud  Pau- 
lum  Masottum,  1681,  in-4».  6*  Motetti,  e 
Litanie  a  più  voci,  libri  due;  ibld.,  1631. 
7^  Sept  livres  de  psaumes  â  quatre  voix; 
Rome,  Grignani,  1633  â  1643. 

BfASSET  (Nicolas-Jean- Jacques)  ,  vio- 
loniste et  chanteur,  né  à  Liège,  le  27  janvier 
1811,  fut' admis  comme  élève  au  Conserva- 
toire de  Paris,  le  31  janvier  1838,  y  reçut 
des  leçons  d'Habeneck  pour  le  violon,  et  fit, 
sous  la  direction  de  Seuriot  et  des  Jelen- 
sperger,  des  études  de  composition  qu'il  ter- 
mina avec  Dourlen  et  Renoist.  Après  avoir 
été,  pendant  deux  ans,  premier  violon  au 
théâtre  des  Variétés,  il  entra  à  l'orchestre  du 
Théâtre-Italien,  puis  â  celui  de  l'Opéra  ;  enfin, 
il  retourna  aux  Variétés,  pour  y  prendre  la 
position  de  chef  d'orchestre.  Ce  fUt  à  cette 
époque  qu'il  publia  divers  ouvrages  pour  le 
violon,  parmi  lesquels  ou  remarque  des  fan- 
taisies dédiées  à  Habéneck,  à  S.  M.  Léopoldl***, 
roi  des  Belges;  trois  fantaisies  faciles  avec 
accompagnement  de  piano,  op.  3;  Paris, 
Brandus;  six  caprices,  op.  5;  un  concerto 
pour  violon  et  orchestre,  exécuté  aux  concerts 
du  Conservatoire  par  M.  Dancla^  quelques 
morceaux  pour  la  flûte,  joués  par  M.  Borus,  et 
un  grand  nombre  de  romances,  dont  quelques- 
unes  ont  obtenu  du  succès.  Possédant  une  belle 
voix  de  ténor,  il  suivit  le  conseil  de  ses  amis, 
qui  le  pressaient  d'embrasser  la  carrière  de 
chanteur  dramatique,  et  débuta  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  le  19  septembre  1839,  par 
le  rôle  de  Marcel,  dans  la  Reine  d'un  Jour, 
qu'Adolphe  Adam  avait  écrif  pour  lui.  La 
I)ame  Blanche,  Zampa,  le  Chaperon  rouge  ^ 
Gulittan,  le  Concert  à  la  cour,  Adolphe  et 
Clara,  enfin,  Richard  Ceeur-de-Lion,  furent 
pour  lui  autant  d'occasions  de  succès  et  prou- 
vèrent la  flexibilité  de  son  Ulent.  £n  1845,  il 
quitta  l'Opéra-Comique  pour  se  rendre  en 
Italie,  où  il  fit  de  nouvelles  études  de  chant. 
Il  débuta  au  théâtre  de  la  Seala  de  Milan, 
au  carnaval  de  1845-1846,  par  le  r6le  du 
Bravo,  de  Mércadanfe,  et  brilla  dans  cet 
ouvrage  ainsi  que  dans  Ricciardo  e  Zo- 
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ràtdiy  de  Eouinî;  pois  il  chanta  au  ibéitre 
ducal  de  Parme  et  aa  tbéilre  comniBDal  de 
Crémooe.  La  réfolulieD  de  1848  le  ramena 
à  Paris,  où  radmînistralion  de  TOpéra  lui 
offrit  nn  engagement  avantageai  poâr  les 
rôles  de  premier  ténor  de  Jérutalemi  la  Fa- 
vorite,  Don  Sébastien^  Lveie  de  Lammer- 
moor  et  /VeyscAu/z.  En  1850,  an  bel  en- 
gagement fat  offert  k  Masset  ponr  le  théâtre 
royal  de  Madrid:  il  y  joua  avec  succès  les 
rôles  d*ÔteUOj  d'Êmani  et  d*aatres  ouvrages 
du  répertoire  Italien.  Toutefois,  il  n*avait  ja- 
mais pu  vaincre  le  dégoût  que-lui  inspirait  le 
théâtre;  en  1852,  il  prit  la  résolution  de  se 
retirer  de  la  scène,  et  de  se  livrer  à  rensei- 
gnement. De  retour  à  Paris,  il  réalisa  ce  des- 
sein et  donna  des  leçons  de  chant;  dans 
Tannée  suivante,  il  reçut  sa  nomination  de 
directeur  de  musique  de  la  maison  impériale 
de  Saint-Denis.  Depuis  lors,  il  a  publié  un 
recueil  de  vocalises  de  soprano  ou  de  ténor 
ponr  tes  élèves,  quelques  airs  détachés  et  un 
recueil  de  mélodies. 

BIASSIMII^O  (FiÉoÉmic) ,  professeur  de 
chant  à  Paris,  est  né  à  Turin,  en  1775,  et  a 
appris  la  musique  et  le  chant  sOus  la  direction 
de  Tabbé  OiUni  {voyez  ce  nom).  Arrivé  â 
Paris  vers  1814,  il  y  éublit,  deax4ins  après, 
un  cours  d'enseignement  collectif  de  la  mu- 
sique d*après  un  système  dont  il  était  Tinven- 
teur,  et  dont  on  peut  voir  Tanalyse  dans  le 
liremier  volume  de  la  Revue  musicale  (ann. 
1837).  Il  a  écrit  pour  ce  cours  un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Nouvelle  méthode  pour  Veniei- 
gnement  de  la  mjuttique.  Première  partie, 
contenant  Vexpoeition  des  principes,  U 
mode  d'organisation  d* un  cours  d'après  la 
nouvelle  méthode  ;  l'indication  des  moyens 
d'enseignement  mutuel,  et  une  première 
suite  de  solfèges  avec  accompagnement  de 
piano;  Paris,  chez  Pauleur,  1810,  in-folio. 
Deuxième  partie,  contenant  une  série  de 
solfèges  à  deux  voix  principales  et  une  basse, 
avec  accompagnement  de  piano  ;  ibid.,  1830, 
in-fol.  On  a  aussi  de  cet  artiste  :  Chceurs 
français  à  deux  voix  avec  accompagne- 
ment de  4eux  pianos  à  quatre  mains ,  à 
Cusage  des  pensionnats  et  des  écoles  d'e:xsei' 
gnement  mut^Jtel,  liv.  I  et  II  ;  Paris,  Pacini. 
Nassimino  fut  attaché  à  Tinstitutioo  royale  de 
Saint-Denis,  en  qualité  de  professeur  de  chant 
et  de  solfège.  Il  est  mort  à  Paris,  en  1858. 

M  ASSOIE  (Charles),  fut  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale  de  Chàlons-sur^Marne, 
vers  1C80,  et  se  rendit  ensuite  à  Paris,  oii  \\ 
remplit  les  mêmes  fonctions  dans  la  maison 


professe  des  jésuites  de  la  nw  Satnt-LaoU.^ 
est  auteur  d^un  Nouveau  traité  éee  réglée 
pour  la  composition  de  la  musique,  par  le- 
quelon  apprend  faeilemeni  d  faire  un  ekmnt 
sur  des  paroles,  à  composer  à  deux,  Cwtit  ce 
quatre  parties,  et  à  chiffrer  la  baese  omi- 
f^five;  Paris,  1694,  in-8*.  Dans  ceue  preaière 
édition,  presque  tous  les  exemples  soat  laa- 
nuscrits,et  quelques-uns  gravés.  La  devxîèaie 
édition  est  de  1699,  in-8*;  la  troisième  He 
1705,  et  la  quatrième,  anssi  in-8«,  a  été  po-  * 
bliée  en  1738,  chezRoger,  à  Amsterdam.  Dans 
la  Théorie  des  beaux-arts,  de  Solaer,  oo  (rowe 
rindication  d*nne  autre  édition  datée  deHam- 
bourg,  17^,  in-4<*.  L'ouvrage  de  Masson  oe 
manque  pas  de  méthode^  et  les  exemples  en 
sont  assez  bien  écrits.  Il  parait  qne  oe  mosi- 
cien  avait  cessé  de  vivre  en  1705,  car  TépUre 
dédkatoire  de  la  troisième  édition  est  signée 
parPimprimeur  Ballard. 

MASSON  (rabbé),  vicaire  de  Téglite  d^Ar- 
gentan  (Orne),  s*est  fait  connaître  par  «ne 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre  le  plain- 
chant;  Paris,  imprimerie  de  Duverger;  Ar- 
gentan, Surène,  1839,  in-19  de  quarante- 
huit  pages. 

MASSOIKEAU  (Louis),  violoniste  distin- 
gué, né  à  Cassel,  dans  la  seconde  moitié  4ltt 
dix-huitième   sièele,  a  reçu  des  lefoos  de 
violon  de  Heuzé,  maître  de  concert  du  land- 
grave de  Hesse,  et  apprit  la  composition  sons 
la  direction  de  Rodewald.  Hassoneau  avait  été 
admis  depuis  peu  de  temps  dans  la  musique  do 
prince,  quand  celui-ci  mourut;  «le  lieeocie- 
ment  de  la  chapelle  et  de  TOpéra  Tobllgea 
alors  â  chercher  ailleurs  une  position. Pendant 
quelque  temps  il  vécut  à  Gœttingne,  où  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  directeur  du  Concert 
académique.  En  1793,  il  obtint  un  emploi  à 
la  petite  cour  de  Detmold  ;  mais  avant  qn*il  s*y 
rendit    le  prince  mourut,  et  Massoneau  fht 
obligé  de  reprendre  sa  position  â  Tuniversiié 
de  Gœttingue.  En  1795,  il  fut  appelé  â  Franc- 
fort-sur -le-Mein  en  qualité  de  premier  violon 
du  théâtre;  deux  ans  après.  Il  alla  à  Alloua 
remplir  la  même  place  qu^il  quitta  en  1798, 
pour  entrer  dans  la  chapelle  du  duc  de  Des- 
sau.  Enfin,  en  1803,  il  entra  au  service  du 
duc  de  Mecklembourg-Schwerin  et  n*en  sortit 
plus.  Cet  artiste  conserva  longtemps  les  qua- 
lités de  son  talent,  car  on  voit  dans  la  (Valette 
générale  de  musique  de  Leipsick  (30«  année, 
coll.  715),  qu^il  étonna  les  artistes  dans  une 
fête  musicale  donnée  à  Hambourg  en  1818, 
par  la  puissance  de  son  exécution.  Au  mois 
d'octobre  1819,  il  était  encore  à  Ludwigslust  et 
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s*y  faisait  admirer  (ihid;  91*  ann.  col.  777). 
Cette  mention  est  la  dernière  qu*on  trouve  de 
cet  artiste  ;  après  cette  époque,  les  journaux  de 
musique  se  taisent  sur  lui,  et  ce  qu*on  trouve 
cbez  les  biographes  allemands  ne  va  pas  au 
«leli  de  1803.  Parmi  les  compositions  de  Mas- 
sonean,  on  remarque  :  l""  Symphonies  à 
grand  orchestre,  op.  3,  n^**  1  et  9;  OlTen- 
bach,  André.  ^  La  Tempête  et  le  Calme, 
symphonie  imitative,  op.  5;  t6td.  3<*  Con- 
certo pour  violon,  op.  G;  ibid,  4<*  Trois  qua- 
tuors pour  denx  violons,  alto  et  basse,  op.  4; 
ibid,  5<^  Duos  pour  deux  violons,  op.  1  ; 
Brunswick,  Spehr.  6*  Trois  duos  pour  violon 
et  violoncelle,  op.  0;  Hambourg,  Boehme. 
7'  Airs  variés  pour  violon  et  alto,  op.  10; 
Brunswick,  Spehr.  8<*  Idem  pour  violon  et 
violoncelle,  op.  11  ;  ibid.  9*  Symphonie  con- 
certante pour  deux  flûtes  et  orchestre  ]  ibid. 
10*  Chansons  allemandes  avec  accompagne- 
ment-de «piano,  op.  7;  OfTenbacb,  André. 

MASTIAUX  (Gaspard-Artoihi  DE),  61s 
aloé  d*un  conseiller  de  Tarchevéque  de  Co- 
logne, grand  amateur  de  musique,  naquit  à 
Bonn,  enJ766.  Après  avoir  achevé  ses  études 
de  théologie,  il  obtint  du  pape  Pie  VI  un  ca- 
nonicat  à'Augsbourg,  en  1789,  et  fut  prédi* 
cateur  de  la  calhédrale.  En  1803,  il  fut  fait 
conseiller  de  Pélecteur,  et  Tannée  suivante, 
directeur  général  des  affaires  provinciales  à 
Munich.  Après  Torganisation  du  royaume  de 
Bavière,  en  1806,  il  conserva  le  titre  de  con- 
seiller privé  du  roi.  Amateur  distingué,  il 
cultiva  la  musique  avec  passion,  et  ne  négligea 
rien  pour  en  rendre  Tusage  i^pulaire  en  Ba- 
vière. IiidépMendanMuen.t  de  ses  messes,  et  de 
ses  motets,  qui  sont  considérés  comme  -  de 
bonnes  con|ppsition«,  il  publia  à  Augsbourg, 
en  1800,  un  livre  de  chants  à  Tusage  des 
églises  catholiques,  pour  toutes  les  fêtes  de 
l*année,  en  trois  volumes  ;  puis  il  rassembla 
les  meilleures  mélodies  anciennes  et  mo- 
dernes, pour  le  même  usage,  et  les  fit  paraître  à 
Leipsick  en  six  cahiers,  depuis  1819Jusqu*en 
1817.  On  voit  dans  le  Lexique  universel  de 
musique  y  publié  par  le  docteur  Schilling 
que  H.  de  Hastiaux  a  donné  à  Munich,  en 
1813,  on  livre  sur  le  chant  choral  et  sur  le 
plain-chant;  mais  on  n'y  trouve  pas  le  titre  de 
cet  ouvrage.  On  a  aussi,  du  même  auteur,  un 
livre  de  chant  pour  les  écoles  élémentaires  de 
Munich  (Landshut,  1817).  Depuis  1818  jus- 
qu*en  1895,  il  a  continué  la  publication  de  la 
Gazette. liuérain,i^  t*usage  des  prêtres  catho- 
liques qui  s*occupent  d'instruction  religieuse. 
On  y  trouve  de  bons  articles  sur  la  musique. 


MATAUSGHEK  (A.),  ecclésiastique,  né. 
en  Bohême  vers  1770,  vécut  à  Vienne  depuis 
le  commencement  du  di^-neuvièroe  siècle  Jus- 
que vers  1810.  Il  s*est  fait  connaître  par  beau- 
coup de  compositions  pour  le  piano,  dans  la 
manière  de  son  compatriote  Gelinek.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  \^  Sonates  pour 
piano  seul,  op.  14, 37, 37;  Vienne,  Hailinger. 
9*  Sonates  pour  piano  et  flûte, 'op.  33,  ibid:. 
5*  Rondeaux  pour  piano  seul,  n*'  1  .et  9  ; 
Mayence,  Schott.  4«  Airs  variés  ppur  piano, 
op.  17,  99,  38  ;  Vienne,  ArtarLa  et  Hasiinger. 
5*  Plusieurs  recueils,  de  polonaises,  i6tcl. 
L'abbé  Matauschek  a  aussi  beaucoup  écrit  pour 
la  flûte. 

mATELART  (Jbaç),  compositeur  belge, 
vécut  à  Rome,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
et  y  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  collégiale 
deSaint-Laurent  ^n/^amofo.  Il  était  Flamand, 
suivant  le  titre  du  seul  ouvrage  de  sa  composi- 
tion connu  aujourd'hui  ;  mais  on  n'a  de  ren- 
seignements ni  sur  le  lieu  de  sa  naissance  ni 
sur  le  commencement  de  sa  carrière.  On  con-. 
naît  de  lui  une  collection  de  répons,  d'hymnes 
et  d'antiennes  intitulée  :  Responsoria^  Anti- 
phonsi  et  Bymni  in  processionibus  per  an- 
numquatertiiset  quinis  voeibus  coneinendo, 
auctore  Joanne  Matelarto  Flandren.  Colle^ 
gicUe  eccUsix  S,  Laurentii  in  Damaso  de  ^ 
urbe  eapeU»  magistro.  RomM,  ex  typogr. 
Nicolai  MutH,  1596.  Malelart  a  ajouté  à  ses 
propres  compositions  dans  ce  recueil  six  mo- 
tets dePalestrina. 

MATELLI  (....),  compositeur  italien, 
était  maître  de  chapelle  à  Munster  en  1784. 
Il  s*est  fait  connaître  par  beaucoup  de  com- 
positions instrumentales  et  par  les  opéras, 
dont  les  titres  suivent  :  1'  Die  Reisenden 
nœh  ffoUand  (les  Voyageurs  en  Hollande). 
^  Der  Brauttag  (le  Jour  des  noces).  3«  Der 
Tempel  der  Dankbarkeif)  le  Temple  de  la 
Reconnaissance).  4"  Der  Kcmig  Rabe  (le  Roi 
corbeau).  Ces  ouvrages  sont  restés  en  manu- 
scrit. On  ignore  l!époque  de  la  mort  de  cet  ar- 
tiste. 

1lfATE;RIf  ou  MATTERPÎ  (A.-W-F.), 
violoncelliste  distingué,  fut  attaché  au  service 
du  duc  de  Brunswick,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  dit  qu'il  n'eut  Ja- 
mais d'autre  guide  que  lui-même  pour  ses 
études .  On  a  de  cet  artiste  des  symphonies, 
des  concertos  et  des  solos  de  violoncelle,  en 
manuscrit.  Le  douzième  supplément  du.c^t^- 
logue  thématique  de  Breitkopf  indique  un 
concerto  de  Matern  pour  violoncelle,  deux 
violons,  alto  et  basse.  Un  fils  de  ce  virtuose^ 
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directeur  de  mu&iquç  à  LiegDiU,  enSilésie,  et 
professeur  de  coinposition  à  racadémie  de 
cette  ville,  a  publié  à  Breslau  des  pièces  pour 
le  piaDO.  Il  est  mort  à  Liegnilz  le  5  décembre 
1899. 

MATHALm  ou  MATUËLIN  (Gail- 
LAio).  Foyex  TAILLASSON. 

MATHEIi  (Samuel),  flls  d'un  organiste  de 
ShefBeld)  en  Angleterre,  naquit  dans  cette 
ville  en  1771 .  Élève  de  son  père,  Samuel  Mather 
fut  nommé  organiste  de  Téglise  Saint-Jacques 
en  1799.  En  1808,  il  succéda  à  son  père  dans 
la  place  d*organiste  de  Saint-Paul.  En  18dâ,  on 
lui  a  confié  Torgue  de  la  loge  provinciale  des 
Francs-Maçons.  Ce  musicien  a  publié  de  sa 
compo9ition  un  livre  de  psaumes  et  d*bymnes, 
ainsi  quhin  Te  Deum  et  deschansons  aveoac» 
oompagnement  de  piano. 

BIATQIAS  (MaItre).  Foyez  MAT- 
THIAS. 

MATHIAS  (Hekharii),  surnommé  VER- 
UETGORENSIS;  d*tîn  nom  latin  de  lieu  in- 
connu, à  moins  qu*il  nMndique  Ferrèi,  bourg 
de  la  Sardaigne;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
qn^Mermann  Jffathias  était  un  musicien  alle- 
mand du  seizième  siècle.  Quoique!  en  soit,  on 
trouve  des  chansons  latines  à  quatre  et  cinq 
voix  de  sa  composition  dans  le  recueil  intitulé  : 
Seieoîissivus  nec  non  familiàrUsim^B  cantio- 
fies  ultra  eentum  vario  idiomaU  vocum, 
tam  muUiplicium  quam  etiam  jtaucarum. 
Fugje  guogue  ut  vocantur,  à  sex  usque  ad 
duos  voeei,  elc,  August»  Vindelicorum,  Mel- 
chior  KriessteiQ  exeudebat,  1540,  petit  in-8« 
obi, 

llIATBIAS(GEoaGEs-AxÉnÊE-SAiiiT-CLAm), 
compositeur  et  professeur  de  piano,  né  à 
Paris,  le  14  octobre  1896,  montra  dès  son 
enfance  une  heureuse  organisation  pour  la 
musique.  Admis  au  Conservatoire,  le  4  avril 
1837,  il  n*y  resta  qu*une  année  et  se  retira, 
le  19  avril  1838,  pour  se  livrer  à  l'étude  du 
piano  sous  la  direction  de  Kalkbrenner,  dont  il 
reçut  les  leçons  pendant  plusieurs  années. 
Rentré  au  Conservatoire,  le  18  novembre  1843, 
il  y  devint  élève  d^Qalévy  pour  le  contrepoint 
et  de  Berton,  pour  la  composition.  £q  1848, 
le  second  grand  prix  lui  fut  décerné  au  con- 
cours de  rinstitut.  II  reçut  aussi  des  conseils 
de  Chopin  pour  le  style  du  piano.  Doué  de  dis- 
tinction dans  les  idées,  M.  Malhias  débuta  par 
des  succès  dans  ses  compositions  pour  Tor- 
cfaestre.  Ses  principaux  ouvrages  en  ce  genre 
sont  :  1*  Symphonie,  exécutée  deux  fois  par 
Porchestre  de  la  société  de  Sainte-Cécile  et 
vivement  applaudie  par  rauditoire.  2*^  Ouver- 


ture d'^Hamkt,  exécutée  aux  concerts  de  la 
même  société.  3<»  Camp  de  BohêmienSy  fan- 
taisie dramatique  idem.  Il  y  a  Ueu  de  s^éton* 
ner  que,  après  de  si  beaux  commeocemeoUy 
cet  artiste  se  soit,  depuis  plusieurs  années, 
condamné  au  silence,  ou  du  moins  ae  soit 
borné  à  la  production  d*oeuvre»  de  musique  d« 
chambre.  Parmi  les  vingt-cinq  ou  trente  ou- 
vrages qu*il  a  publiés,  on  remarque  :  l*^'  Trio 
|H)ur  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  1  ;  Paris, 
Brandus  ;  â«  Idem,  op  15  ;  Paris,  Richault  j 
Allegro  appcusionato^  op.  5j  Feuillu  de 
printemps,  pièces  pour  piano  seul,  op.  8  et 
17j  dix  études  dédiées  à  Halévy,  op.  10  i  Paris, 
Brandus;  Romances  sans  paroles,  op.  18; 
Paris,  Lemoine;  Sonate,  op.  20;  Paris,  Meis- 
sonnier.  B|.  Mathias  a  en  maouserit  des  quin- 
tettes pour  instruments  à  cordes  et  une  messe 
solennelle.  Il  a  été  nommé  professeur  de  piano 
au  Conservatoire  de  Paris,  en  1862. 

MATHIEU  (Michel),  né  à  Paris,  le  St8  oc- 
tobre 1089,  entra  dans  la  musique  du  roi  en 
1728,  et  obtint  sa  vétérance  en  1761.  Il  mou- 
rut le  9  avril  1768,  à  Page  de  soi]^ante-dix- 
neuf  ans.  Mathieu  a  laissé  en  manuscrit  deux 
motets,  des  morceaux  de  musique  instrumen- 
tale, quatre  cantatilles,  deux  divertissements, 
et  le  ballet  de  la  Paix  exécutés  au  concert  de 
la  reine,  en  1737.  La  femme  de  ce  niusicien, 
Jacqueline-Françoise  Barbier,  née  le  20  mai 
1708,  chanta  longtemps  les  solos  de  premier 
dessus  aux  concerts  de  la  reine.  £lle  mourut 
le  17  avril  1775. 

niATHIEU  (Julien- Ahable),  fils  aîné  des 
précédents,  né  à  Versailles  le  1*'  février  1734, 
fut  premier  violon  de  la  chapelle  du  roi  de« 
puis  1761  jusqu'en  1770,  puis  succéda  à  Tabbc 
Blanchard,  dans  la  place  de  maître  de  musique 
de  la  même  chapelle.  Il  a  publié  de  sa  com- 
position, à  Paris,  deux  livres  de  sonates  de 
violon,  deux  livres  de  trios  pour  deux  violons 
et  basse,  un  œuvre  de  quatuors,  et  a  laissé  en 
manuscrit  des  symphonies,  des  concertos  de 
violon,  quarante- cinq  motets  à  grand  chœur 
et  une  messe  avec  orchestre. 

mATlUEU  (Michel-Jdlier),  connu  sous 
le  nom  de  LËPIDOU,  était  frère  dû  précé- 
dent et  naquit  à  Fontainebleau,  le  8  octobre 
1740.  Il  composa  quelques  opéras  c^ui  sont 
restés  en  manuscrit,  ainsi  que  des  motels, 
neuf  sonates  à  violon  seul,  trois  quatuors,  sîi 
trios,  et  six  pièces  de  clavecin.  On  a  publié 
(le  sa  composition  plusieurs  recueils  d'airs  et 
de  chansons,  gravés  à  Paris,  en  1705  et  1766. 
Mathieu  écrivit  aussi  la  musique  de  plusieurs 
scènes  et  d'actes,  pour  d'anciens  opéras  (|ut 
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n*0Dt  pas  été  Joués  avec  ces  cbADgemeDts,  ou 
qui  n'ont  t»as  eu  de  sueeès.  Parmi  ces  ouvrages, 
La  Borde  cite  VÉeele  dei  filUs,  Marthésie, 
ancienne  tragédie  lyrique,  les  Amours  de 
Protéey  ancien  opéra-ballet,  qui  fût  essayé  au 
théâtre  du  Magasin  de  POpéra,  en  1776;  le 
Départ  de$  tnaiêlott,  intermède  joué  une 
seule  fois  au  théâtre  italien  (novembre 
1778),  etc. 

.  MATHIEU  (LéOMARD),  professeur  de  mu- 
sique et  de  piano,  né  en  1753,  mourut  à  An- 
^ouléme  au  mois  d*aoiU  1801.  Il  a  publié  plu- 
sieurs romances  avec  accompagnement  de 
piano,  entre  autres  celle  qui  commence  par 
ces  mots.:  J'eniendt  tonner  le  trépae.  Cet 
artiste  avait  annoncé  un  nouveau  système  de 
langue  musicale,  dont  il  était  inventeur,  et  qui 
devait  paraître  sous  ce  titre  :  Nouvelle  mé» 
thode  télégraphique  musicale,  ou  langage 
exprimé  par  les  sons  sans  articulation  •• 
mais  cet  ouvrage  n*a  point  paru  {voyez  Sudrb). 
BIATHIEU  (Jbah-Baptiste),  né  le  2  jan- 
vier 1762,  à  Billone,  en  Auvergne,  a  eu  pour 
premier  maître  de  musique  Gardot,  maître  de 
ehapelle  de  cette  ville.  En  1779,  il  entra  dans 
ha  musique  du  régiment  des  gardes  françaises, 
en  qualité  d*élève  :  il  y  jouait  du  serpent. 
Pendant  une  longue  maladie  qui  le  retint  près 
de  sii  mois  à  PhôpiUl  militaire,  il  apprit  seul 
â  jouer  de  la  guitare,  et  devint  assez  habile 
sur  cet  instrument  pour  pouvoir  en  donner 
des  leçons  et  assurer  ainsi  son  existence.  Bientôt 
après,  il  sortit  des  gardas  françaises  pour 
entrer  à  Téglise  Saint -Eustache,  de  Paris, 
comme  serpentiste.  Lorsque  le  Conservatoire 
de  musique  fut  institué,  Mathieu  y  fut  ap- 
pefal  pour  enseigner  le  solfège.  Dans  le  même 
temps,  il  avait  aussi  été  chargé  de  Tenseigne- 
mens  de  la  musique  à  rinstitut  des  aveugles  : 
i>  écrivit  pour  ses  élèves  un  opéra  intitulé  : 
la  ttuse  d'AveugleSj  qui  fut  représenté  rue 
Saint-Yictor ,  le  2  nivôse  an  Y.  Appelé  à 
Versailles,  en  1809,  comme  maître  de  chapelle 
de  Péglise  cathédrale,  il  en  a  rempli  les  fonc- 
tions avec  xèle  pendant  trente  ans,  et  a  écrit 
beauconpde  motets  et  cinq  messes  solennelles. 
Quelques-unes  de  ces  compositions  ont  été 
exécutées  avec  succès  dans  diverses  églises  de 
Paris.  Mathieu  a  composé  aussi  près  de  dix 
mille  leçons  de  solfège  pour  ses  élèves  de  la 
muHrise.  On  lui  doit  un  des  meilleurs  et  des 
plus  instructifs  traités  de  plain-chantqui  exis- 
tent j  cet  ouvrage  a  pour  litre  :  Notivelle  mé- 
thode de  plain-chant  à  Vusage  de  toutes  les 
églises  de  France,  traitant  de  tout  ce  qui  a 
rapport  d  Vofflcf  divin,  à  V organiste,  aux 


chantres^  aux  enfants  de  cKaur  ;  contenant 
un  abrégé  du  pùiin-ckant  ancien  ;  précédée, 
d'une  notice  historique,  etc.;  Paris,  Auge, 
1838,  un  volume  in-12.  Mathieu  a  traduit 
en  français  le  Dodecachordon  de  Glaréan,  et 
a  mis  en  partition  toutes  les  pièces  de  mu- 
sique que  renferme  cet  ouvrage.  Un  pareil 
travail  n*a  pu  être  fait  que  par  un  musicien 
très-instruit.  Cet  artiste  est  mortà  Versailles, 
en  1847. 

BIATHIEU  (AnoLm-CiAiLEs-GBisLAiFi); 
conservateur  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale  à  Bruxelles,  est  né  â  Mons 
(Belgique),  le  22  juin  1804.  D*abord  membre 
de  la  société  des  arts,  sciences  et  belles-lettres 
du  Hainaut,  il  en  a  été  nommé  ensuite  secré- 
taire. Auteur  de  plusieurs  poèmes,  M.  Mathieu 
en  a  publié  un,  intitulé  :  Roland  de  Lattre 
(Orlando  di  Lasso);  Mons,  1838,  in-18  de 
soixante  -  seize  pages.  Une  préface  histo- 
rique, extraite  de  la  notice  de  Delmotte 
{jooyezte  nom),  sur  ce  célèbre  musicien,  pré- 
cède le  po«me,  qui  est  suivi  de  notes.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
à  Mons,  chez  Piérart,  en  1840,  gri  ln-8«  de 
soixante  et  quatorze  -pages. 

BIATfiO  (Jeah-Baptistb),  né  dans  un  vil- 
lage de  la  Bretagne,  en  1660,  entra  dans  la 
chapelle  du  roi  de  France,  en  1684,  pour  y 
chanter  la  partie  de  ténor,  puis  fut  nommé 
maître  de  musique  des  enfants  de  France.  Il 
était  âgé  de  cinquante-quatre  ans  lorsqu*iI  flt 
représenter,  en  1714,  â  TAcadémie  royale  de 
musique,  Ârion^  tragédie  lyrique  en  cinq 
actes,  de  sa  composition.  Il  mourut  â  Ver- 
sailles, en  1746,  à  rage  de  quatre-vingt-six  ans. 

MATHOI^  DE  LA  COUR  (  Jacques  ) , 
membre  de  TAcadémie  des  lettres  et  des 
sciences  de  Lyon,  naquit  dans  cette  ville,  en 
1712,  et  y  mourut  en  1770.  Cet  académicien 
s^occupalt  spécialement  de  la  théorie  de  Thar- 
monie,  que  les  écrits  de  Rameau  avaient  mise 
ed  vogue.  Il  reprochait  cependant  à  ce  grand 
musicien  d*avoir  manqué  de  méthode,  de 
clarté  et  de  précision  dans  Texposé  de  sa  doc- 
trine. Dans  un  premier  mémoire  qu*il  lut  à 
PAcadémie,  il  s*est  proposé  de  faire  connaître 
les  vrais  principes  de  la  composition,  c*est- 
à-dire,  de  la  formation  et  de  remploi  des  ac- 
cords. Un  second  mémoire  de  Matbon  de  la 
Cour  a  pour  objet  de  faire  voir  que  les  accords 
et  les  beautés  de  Tharmonie  sont  le  produit  de 
la  nature,  et  que  c*est  par  le  calcul  qu*on  en  a 
fait  la  découverte  :  vieilles  erreurs  que  ne  peut 
admettre  une  saine  philosophie,  et  dont  j'ai 
I  démontré  la  fausseté  en  beaucoup  dVndroits. 
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Mathoo  de  la  Cour  cherche,  à  la  fin  de  son  se- 
cond mémoire,  la  solution  d*un  problème  qu*il 
énonce  en  ces  termes  :  Trouver  vn  son  qui 
fài$$  accord  avec  tous  les  tons  4'une  modu- 
lation donnée.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que 
c'est  rinverse  de  cette  donnée  qui  est  le  pro- 
blème véritable,  à  Mfoir  :  Trouver  des  for- 
mules Karmonigues  par  lesquelles  un  son 
donné  puisse  se  résoudre  dans  les  deux 
modes  de  tous  les  tons.  Les  Hémoires  de  Ma- 
ihon  de  la  Cour  sont  en  manuscrit  k  la  Bi- 
bliothèque de  Lyon,  dans  up  recpeil  d'autres 
mémoires  sur  la  musique^  n*  965,  in-fol. 

MATIION  DE  L\  COUR  (QiiA^iES- Jo- 
seph), fils  du  précédent  et  littérateur,  naquit 
à  Lyon,  en  1758,  et  périt  sur  Téchafaud,  au 
mois  d'octobre  1793,  après  la  prise  de  cette 
ville  i^ar  l'armée  révolutionnaire.  Auteur  de 
plusieurs^  écrits  médiocres,  il  a  été  aussi  ré- 
dacteur de  V4in!Mnach  musical  pour  les 
années  t775, 1776, 1777  et  1778.  Interrompu 
pendant  plusieurs  années,  cet  almanach  fut 
ensuite  rédigé  par  Luneau  de  Boisgermain 
(ooyeiE  ce  nom).  Hathon  de  la  Cour  a  travaillé 
au  Journal  de  musique  publié  à  Paris,  de- 
puis le  mois  de  Juillet  1764  jusqu'au  mois 
d'août  1768..  Cjb  recueil  fut  ensuite  continué 
par  Framicourt,  puis  par  Framery. 

IHATIELLI  (Jear-Ahtoiîib),  claveciniste 
et  compositeur,  élève  de  Wagenseil,  vivait  à 
Vienne  dj^ns  la  seconde  moitié  du  4i3^-hui- 
tième  siècle,  et  y  avait  de  la,  réputation  pour 
sa  méthode  d'enseignement.  En  1783,  il  a  pu- 
blié dans  cette  ville  six  sopates  pour  le  clave- 
cin. Ou  GonnaU  aussi,  çn  luaQuscrit,  sous  son 
nom,  iilusieurs  concertas  pour  cet  instrument. 

JIIATTEI  (Savebio),  avocat  et  littérateur 
distingué,  né  dans  la  Galabre,  en  1742,  habita 
longtemps  k  Padoue,  et  mourut  à  Naples,  en 
1809.  Def  îd^es  originelles  et  un  style  élégant 
se  fout  remarquer  dans  le  livre  qu'il  a  publié 
sous  ce  titre  :  Dissertazioni  preliminari 
alla  traduiione  de'  Salmi;  ipadQue,  1780, 
huit  volumes  în-8o.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
un  certain  nombre  de  dissertations  sur  des 
sujets  relatifs  aux  psaumes.  lia,  neuvième  du 
premier  volume  a  pour  titre  :  Délia  Musica 
antiea,  e  délia  nécessita  délie  notizie  alla 
mtuica  appartenentey  per  betk  intendere  e 
tradurre  i  Salmi,  La  douzième  du  second  vo- 
lume traite  de  la  psalmodie  des  Hébreux.  La 
dix- huitième  du  cinquième  volume  est  inti- 
tulée :  La  Filosofia  délia  musjica,  a  «t'a  la 
musica  de*  Salmi,  Le  huitième  volume  de  cet 
intéressant  ouvrage  renferme  une  correspon- 
dance de  Matlei  avec  quelques-uns  de  ses  amis, 
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et  surtout  avec  Métastase,  concernant  la  mn- 
sique  ancienne,  qu'il  considère  comme  supé- 
rieure à  la  moderne.  En  1784,  Hattei  ^t 
paraître  à  Napjes  une  dissertation  in-4<',  inti- 
tulée :  ^0  imd/estri  di cappella  sonocompresi 
fra  gli  artigiani  (Si  les  maîtres  de  chapelle 
sont  compris  parmi  les  artisans).  Enfin,  on  a 
du  même  écrivain  des  Mémoires  l^our  servir  à 
la  vie  de  Métastase,  où  l'on  trouve  l'éloge  de 
Jomelli.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  de  nom 
d'auteur  au  frontispice,  a  pour  tUre  :  Aned- 
doti  seereti  délia  vita  deW  ab.  Pietr^  Me- 
tastasio,  colla  storia  del  progressa  deUa  poe- 
siae  musica  teatralc,  memoria  sforico-aati- 
rico  curio$a;  Colle- Ameno,  sans  date  (1785), 
in-8«.  A  la  page  39  commence  l'Elogio  di 
JomeUi,  o  sia  ilprogresso  délia  pœsia  e  mu- 
sica teatrale^  C'e&t  en  tête  de  cet  éloge  que 
Mattel  a  placé  son  nom.  Il  a  publié  aussi  une 
dissertation  intitulée  :  Memoria  pet  labiblio- 
teca  musica  fondata  nel  Conservatorio  délia 
Pietà;  in-8«,  sans  nom  de  lieu  et  s^msdaie 
(Naples,  1795). 

MATTEI  (l'abbé  Stahu^a^),  eomposiieur 
de  musique  d'église,  et  professeiu'  de  contre- 
point au  lAfcée  communal  de  musique^  à  Bo- 
logne, naquit  dans  cette  ville,  le  19  février 
1750.  Son  père,  simple  serrurier,  l'envoya  aux 
écoles  de  charité  pour  y  apprendre  les  élé- 
ments du  calcul  et  de  la  langue  latine.  Le  ha- 
sard l'Ayant  conduit  à  l'église  des  cordeliers, 
appelés^«tiei4riconvet|<t<e/j,  où  l'on  exécutait 
chaque  jour  l'office  en  musique,  son  penchant 
pour  L'art  se  développa  rapidement  et  le  ra- 
mena si  souvent  dans  cette  église ,  que  le 
P.  Martini  le  remarqua,  prit  de  l'intérêt  à  loi, 
et  le  fit  entrer  dans  son  couvent  comme  no- 
vice. Dès  ce  moment,  le  jeune  Mattei  reçut  smi 
instructipu  musicale  de  l'illustre  oultre  de 
chapelle  du,couventdeSaint-François,  pendant 
qu'il  se  livrj^t  à  l^tude  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie.  A  seize  a^s,  il  prononça  ses 
vœux,  et  lorsqu'il  eut.  atteint  sa  vingt  et  unième, 
année,  il  fût  ordonné  prêtre.  Une  tendre  affec- 
tion l'attachait  ^  son  maître,  dont  il  était 
devenu  le  confesseur;  il  ne  le  Laissa  presque 
jamais  seul  dans  ses  decnières  années,  l'aida 
dans  ses  recherches  d'érudition,  devenues  pé- 
nibles à  cause  de  ses  iniirmjtés,  et  lui  prodi- 
gua les  soins  d'un  fils  dans,  sa  dernière  ma- 
ladie. Je  sais,  disait  le  P.  Hfartini  en  mourant» 
en  quelles  mains  Je  laisse  me^  livres  et  mes 
papiers.  Je  ne  sais  pourtant  si  l'abbé  Maltei 
justifia  la  confiance  de  son  maître,  dans  le 
sens  qu'U  y  attachait  ^  car  un  tel  legs  ne  pou- 
vait être  fi^it  que  dans  le  but  de  la  continua- 
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tion  de  ses  travaux,  et  surtout  du  quatrième 
volume  de  Vffiitoire  de  la  musique,  dont  le 
P.  Hartini  {voyex  ce  nom)  s^occupa  jusqu'à 
ses  derniers  moments  ;  or,  son  élève ,  qui 
peut-être  comprenait  son  insulRsance  pour  un 
semblable  travail,  n*en  a  pas  publié  une  ligne, 
quoiqu*il  ait  survécu  trente-neuf  ans  à  son 
maître. 

Le  P.  Mattel  succéda  au  P.  Martini  dans 
les  fonctions  de  maître  de  chapelle  de  Saint- 
François  :  déjà,  depuis  1770,  il  en  avait  pris 
I>osses8ion.  Vers  1776,  il  commença  k  faire 
entendre  ses  propres  compositions  pour 
i^glise,  et  depuis  lors  11  écrivit  un  grand 
nombre  de  messes,  de  motets,  d'hymnes, 
de  psaumes  et  de  graduels,  dont  on  trouve 
quelques  copies  à  Rome,  mais  dont  la  plupart 
se  conservent  en  manuscrit  dans  la  Biblio* 
thèque  de  Saint-Georges,  à  Bologne.  Lorsque 
les  couvents  furent  supprimés,  en  1798, 
époque  où  ritalle  était  envahie  par  les  armées 
françaises,  Mattei  se  retira  dans  un  modeste 
logement  avec  sa  vieille  mère,  et  trouva  des 
ressources  pour  son  existence  dans  rensei- 
gnement de  la  composition.  C'est  depuis  cette 
époque  quMI  a  été  connu  sous  le  nom  de 
i'ûbbé  Matlei,  De  nombreux  élèves  fréquen- 
tèrent son  école,  et  bientôt  il  acquit  de  la  cé- 
lébrité comme  professeur.  Son  attachement 
pour  la  ville  où  il  avait  vu  le  jour  lui  avait  fait 
refuser  plusieurs  places  de  maître  de  chapelle 
qui  lui  avaient  été  offertes;  mais  il  accepta 
avec  plaisir  celle  de  Saint-Pétrone,  à  Bologne, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Le  Lycée  communal  de  musique  ayant 
été  organisé  en  1 S04,  il  y  fut  appelé  pour  ensei- 
gner le  contrepoint,  et  forma  un  grand  nombre 
d^lèves,  dont  les  principaux  sont  Rossini, 
MorlacchI,  Donizetti,  J.-A.  Perotti,  Robuschi, 
L.  Palmerini,  Bertolotti,  G.  Corticelli,  Nan- 
cini,  Tadolini,  Tesei  et  Pilotti.  Ce  dernier  lui 
a  succédé  dans  ses  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle à  Saint -Pétrone.  Retiré,  après  la  mort  de 
sa  mère,  chez  son  ami  D.  Batistini,  curé  de 
Sainte-Catherine,  il  passa  ses  dernières  années 
dans  le  calme  d'une  vie  uniquement  remplie 
par  des  travaux  de  cabinet  et  par  les  soins 
qu^il  donnait  à  ses  élèves.  Le  17  mai  1825,  il 
termina  son  honorable  carrière,  dans  la 
soixante-seizième  année  de  son  âge.  La  so- 
ciété des  Philharmoniques  et  le  conseil  com- 
munal de  Bologne  lui  firent  de  magnifiques 
obsèques,  et  lui  élevèrent  un  tombeau,  où  IV>n 
a  placé  son  buste.  L'abbé  Mattei  éUit  membre 
de  la  société  Philharmonique  de  Bologne;  il 
en  fut  le  président  en  1701  et  1704.  A  l'époque 


de  la  formation  de  t'InstlUit  des  sciences, 
lettres  et  arts  du  royaume  d*Ualie  ()i808),  il 
ftat  choisi  comme  un  des  huit  membres  de  la 
section  de  musique,  et  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  l'Institut  royal  de  France  le  nomma 
.  l'un  de  ses  membres  associés,  le  24  janvier 
1834.  Les  compositions  de  Mattei,  qui  toutes 
sont  restées  en  manuscrit,  se  trouvent  aujour- 
d'hui dans  la  Bibliothèque  Saint-Georges,  des 
Mineurs  conventuels;  elles  consistent  en  un 
grand  nombre  de  messes,  psaumes^  introïts, 
graduels,  hymnes,  motets  et  symphonies  pour 
offertoires. 

Comme  la  plupart  des  maîtres  italiens  des 
meilleures  écoles,  Mattel  possédait  une  bonne 
tradition  pratique  de  l'art  d'écrire;  c'est  par  là 
qu'il  s'est  distingué  comme  professeur  et  qu'il 
a  formé  de  bons  élèves  :  mais  il  n'y  avait  eu 
lui  ni  doctrine,  ni  critique,  ainsi  que  le 
prouve  son  ouvrage  intitulé  :  Pratica  d'ao* 
compagnamento  sopra  btusi  nufiwrati,  e 
eontrappunti  a  più  vod  sii/to  seeUa  aseeti- 
dente  e  diicendentê,  maggiore  e  minore,  ton 
diverse  fugke  a  Quattro  e  oUo  (Pratique  d'ac- 
compagnement sur  des  basses  chiffrées,  et 
contrepoints  à  plusieurs  voix  sur  la  gamme 
ascendante  et  descendante  majeure  et  mineure, 
suivis  defugues  à  quatre  et  à  huit  |iarties)  ;  Bolo- 
gne, Ci  pria  ni,  1835-1850,  trois  parties  in-fol. 
Toute  la  théorie  de  Mattei  sur  l'harmonie  est 
renfermée  en  six  pages  dans  cet  ouvrage  :  elle 
se  borne  à  l'exposé  de  la  forme  de  l'accord 
parfaii,  de  celui  de  la  septième  dominante  et 
de  leurs  dérivés,  avec  quelques  notions  des 
prolongations.  Du  reste,  les  faits  particuliers 
n'y  sont  rattachés  par  aucune  considération 
générale  ;  nulle  philosophie  ne  se  fait  aperce- 
voir dans  l'ensemble  de  ces  faits.  Quelques 
règles  de  contrepoint,  avec  les  exemples  qui  y 
sont  relatifs,  composent  toute  la  théorie  de  cetie 
partie  de  l'art  dans  le  livre  de  Mattei .  Ces  règles, 
contenues  dans  huit  pages,  sont  présentées 
d'une  manière  empirique  et  sans  aucune  dis- 
cussion de  principes;  mais  elles  sont  suivies 
de  bons  exercices  en  contrepoint  simple,  de* 
puis  deux  jusqu'à  huit  parties  réelles  sur  la 
gamme  diatonique  montante  et  descendante, 
dans  les  modes  majeur  et  mineur.  Ces  exer- 
cices, quoique  bien  écrits,  ont  le  défaut  de 
n'être  pas  bien  gradués,  car,  dès  les  premiers 
pas,  on  y  voit  dans  les  contrepoints  simples  à 
trois  et  à  quatre,  des  imitations  et  des  canons, 
bien  qu'aucune  notion  de  ces  formes  ne  soit 
donnée  dans  l'ouvrage.  Il  parait  que  l'ensei- 
gnement oral  de  Mattei  était  tout  aussi  dé* 
pourvu  de  raisonnement  et  de  critique  que  ce 
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<|iron  a  publié  de  lui  sur  rharmonie  et  le 
conlrepoint,  car  Rossini  me  disait  à  Bologoe, 
en  1841  :  «  J*auraisea  du  penchant  à  cultiver 
«  les  formes  de  la  musique  sévère,  si  j'avais 
u  eu  dans  mon  maître  do  contrepoint  on 
«  homme  qui  m*eût  expliqué  la  raison  dtê 
M  règles;  mais  lorsque  je  demandait  à  Matlei 
tt  des  explications,  il  me  répondait  toujours  : 
«  C'$it  l'usage  d'écrire  aimi.  Il  m*a  dégoèté 
«  d^une  science  qui  n*avait  pas  de  meilleures 
«  raisons  %  me  donner  des  choses  qu^elle  en- 
«  seignait.  * 

Je  ne  connais  des  compositions  do  Mattei 
qtt*nne  messe  à  quatre  voiKJans'instraments  ; 
une  messe  solennelle  avec  orchestre,  et  une 
messe  à  huit  voix  avec  orgue.  On  cite  de  sa 
composition  ttninterraède,intitulé  :  ULibraJo, 
composé  pour  le  séminaire  de  Sologne,  et  un 
oratorio  de  la  Passion,  qui  fut  exécuté  dans 
rhiver  de  1793.  Les  partitions  de  ces  ouvrages 
paraissent  être  perdues.  La  collection  musi- 
cale de  l'abbé  Santint,de  Rome,  renferme  une 
messe  pour  deux  ténors  et  basse,  avec  orgue 
et  deux  cors  obligés  ;  deux  messes  à  quatre 
voix,  avec  orchestre;  un  Tantum  ergo  pour 
deux  vdlx  de  soprano  et  basse  ;  K'grtSf  Gloria 
et  (7f6<io  concertés  à  huit  voix.  LepoKraitdece 
professeur  a  été  gravé  (in-folio)  par  Capuri,  et 
publié  à  Bologne.  On  a  sur  lui  une  biographie 
iniitalée :  FitadiStemitlaoMatteiyScriUada 
Filippo  Canuti,  awœato,  ail'  Jeadsmia 
Filarmoniea  di  Bologna  dedioata;  Bologna, 
1830,  in-8«,  avec  un  portrait  gravé  par  Roma- 
gnoli.  Adrien  De  La  Page  a  publié  une  notice  de 
Mattei  dans  le  sixième  volume  de  la  Revuê  et 
gaxeUe  muiieale  de  Parié  (année  1830).  Il  en 
existe  nn  tiré-à«part,  et  elle  a*été  reproduite 
dans  les  Miscellanées  du  même  auteur. 

BIATTEI  (GiovAni),  chapeUin  de  Téglise 
de  S.  Goslantino,  et  professeur  de  chant  à 
Parme,  né  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
à  Caatelnnovo-di-Garfagnana,  dans  le  duché 
de  Modène,  est  auteur  d^un  livre  intitulé  : 
£km$nti  di  canto  ferma  o  »ia  gregoriano; 
Parme,  de  lUmprimerie  do  Bodpni,  1834,  gr. 
in-8*. 

MATTEUCGI  (Hattio),  célèbre  chanteur 
sopraniste,  naquit  à  Nsples  en  164Q.  Son  nom 
véritable  serait  ignoré  si  un  passage  d*uQ 
livre  fort  obscur  ne  nous  Pavait  révélé;  ce 
livre  a  pour  titre  :  Memorie  deW  abale 
D,  Bùnifaeia  Pecorone  délia  cilià  di  Sapo- 
nara,  mueieo  délia  real  cappella  di  Napoli  ; 
Naples,  1729,  in-4*.  On  y  lit  ce  passage 
(p.  77)  ;  OUre  flnalrnsfUe  i  forli  impuUi  del 
sig,  Marchese  MaiUo  Sateaniy  volgarmente 


Matleticeif  famoêisêimo  eanior  di  voce  so- 
prano, mieeortarono  di  rieorreme  a  dirii^ 
tura  ai  sig.  Ficerè,  etc.  Ce  passage  nous  ap- 
prepd  à  la  fois  que  Stueani  était  le  nom  du 
chanteur,  et  son  prénom  Maiteo;  de  plus, 
qu*ii  avait  le  titre  de  marquis,  quoiqu*il  soit 
appelé  chevalier  par  tous  les  biographes.  La 
circonstance  dont  il  s*agit  dans  ce  passage  se 
rapporte  à  l'année  1708.  Après  avoir  été  long- 
temps au  service  de  la  cour  de  Madrid  et  y  avoir 
acquis  des  riohesset  considérables,  il  était  re- 
tourné à  Naples,  où  il  vivait  encore  en  1730. 
Mancini  nous  apprend  (Rifj^^pratieke  sopra  il 
canto  figur.,  p.  18)  que,  par  dévotion,  îl  avait 
rhabitude  de  chanter  alors  dans  les  églises 
tous  les  samedif ,  et  que  sa  voix  avait  conservé 
tant  de  fraîcheur,  quoiqu'il  fût  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  que  ceux  qui  Tentendaient 
sans  le  voir  se  persuadaient  qu'il  devait  être 
dans  la  fleur  de  l'âge.  On  ignore  l'époque  de 
la  mort  de  cet  artiste  extraordinaire. 

JMATTHiGI  (Cobbad)  ,  avocat  à  Bruns- 
wick, y  naquit  dans  la  première  moitié 
du  diXf-septième  siècle,  et  fl^  ses  études  à 
Rœnigsberg,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit. 
Il  a  fait  imprimer  un  livre  intitulé  :  Kurtser 
dock  auMfUhrlieher  Beriehi  von  den  Modis 
musicis,  welchen  aus  den  hesten,  Mltesten, 
berUkmUsien  und  hewmhrtesten  auloribus 
der  Musik  %usamme»  getragen,  auf  d€n  un- 
hewegliehm  Grund  der  Messkunst  ges^xt 
und  mit  Beliehung  der  lœbliehen  pAtloio- 
phisehen  FaeuUwt  Churf,  Br.  Pr,  unher- 
sitjft  %u  Ketnigsberg,  herautgegeben^  etc. 
(Avis  court  mais  suffisamment  détaillé  sur  les 
modes  musicaux,  etc.);  Kœnigsberg,  1059, 
in-4'.  Bien  que  cet  ouvrage  porte  le  nom  de 
MatlhiBi  au  frontispice,  cependant  il  avoue, 
dans  la  seconde  préface,  qu'il  n'en  est  que  le 
rédacteur,  et  qu'il  en  doit  le  fond  à  un  nommé 
GrifmmiuM  on  GrimmiuSj  dont  II  ne  fait  con- 
naître ni  la  patrie  ni  la  profession  ;  mals.il  le 
cite  (p.  15)  comme  auteur  d*un  traité  akemand 
sur  le  monocorde.  Il  est  vraisemblable  que 
l'auteur  dont  il  s'agit  est  Henri  Grimm  (voyes 
ce  nom),  canfor  à  Magdebourg  au  commen- 
cement du  dix-septieme  siècle.  L'ouvrage  de 
MatthSBi  a  pour  objet  de  comparer  les  modes 
de  l'ancienne  musique  grecque,  suivant  la 
doctrine  dePtolémée,  avec  lestons  du  plain- 
chant.  On  y  trouve  (p.  65)  d'anciens  vers 
techniques  latins  qui  indiquent  d*une  ma- 
nière beaucoup  plus  claire  que  la  plupart  des 
traités  du  chant  ecclésiastique  les.  répercus  * 
sions  dq^  notes  principales  des  tons  de  ce 
chanl  suivant  le  système  des  muanccs. 
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MATTHifil  (Himii-AofitisTE],  violoniste 
et  coiQpositeur,  naqui(  à  Dresde  le  30  octobre 
1781^  et  se  livra  dès  son  eorance  à  Télude  de 
la  musique.  Quoiqu^il  fût  parvenu  à  jouer  avec 
habileté  de  plusieurs  instruments,  le  violon 
était  celai  au*i|  préférait  et  sur  lequel  il  fit  les 
progrès  les  plus  rapides.  Dans  un  voyage  qu*il 
fiti(»Leipsick  en  1803,  il  obtint  un  si  brillant 
succès  au  concert  hebdomadaire,  qu*il  fut  im- 
médiatement engagé  comme  violon  solo  k 
Porchestre  du  théâtre  et  du  concert.  Uintérél 
que  sa  personne  et  son  talent  inspiraient  dé- 
cida quelques  amateurs  à  lui  fournir  les 
moyens  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  perfec- 
tionner son  jeu  diaprés  les  conseils  d*un  grand 
maître.  Bodolpbe  Kreutzer  fut  celui  quHl  choi- 
sit, et  cet  artiste  célèbre  lui  prodigua  ses  soins. 
De  retour  à  Leipsick,  au  mois  de  janvier  1806, 
Mattbaei  étonna  ses  protecteurs  par  le  brillant 
de  son  eiécution,  et  justifia  leurs  bienfaits  par 
les  succès  (|u*il  obtint  dans  les  concerts.  Dans 
rautooinç  de  1800,  il  se  réunit  à  ses  collègues 
Camp^gnoli,  Voigt  et  Dotzauer  pour  former 
une  société  de  quatuors.  Les  séances  où  ces 
artistes  faisaient  entendre  les  productions  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven  excitèrent 
radmiration  de  tout  ce  qu^il  y  avait  d^amateurs 
à  Leipsick,elréunirent  un  auditoire  nombreux. 
Le  31  juin  1810,  Matthsi  exécuta  à  la  grande 
fêle  musicale  de  la  Thuringe  une  symphonie 
concertante  pour  deux  violons  avec  Spohr,  et 
se  montra  digne  de  se  mesurer  avec  un  tel 
athlète.  Le  16  décembre  de  Tannée  suivante, 
il  donna  qn  concert  i  Berlin  et  y  justifia  la 
réputation  qui  Pavait  précédé  dans  celte 
ville.  Après  avoir  fait  un  brillant  voyage 
dans  le  nord  de  rAllemagne,  il  retourna  à 
Le^pstck  où  il  succéda  à  Campagnoli  comme 
maître  de  cpncert  en  1817.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  novembre 
1835^  il  a  rempli  celte  place  avec  distinction, 
et  a  montré  beaucoup  de  talent  dans  la  direc- 
tion de  Torchestre.  H.  Ferdinand  David  lui  a 
soccédé  dans  celle  position.  On  a  gravé  de  la 
composition  de  cet  artiste  :  1'  Quatre  concertos 
pour  le  violon,  op.  3,  0,  15  et  20  j  Leipsick, 
Feters  et  Hofmeister.  â<>  Fantaisie  pour  violon 
et  orchestre,  op.  8;  Leipsick,  Peters.3«  Rondo 
idem,  op.  18;  Vienne,  Haslinger.  4"  Quatuors 
brillants,  op.  6  et  13;  Leipsick  et  Hambourg. 
S**  Variations  pour  violon  et  quatuor,  op.  7, 
10,  21  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertel,  Hof- 
meister. 6"  Duos  pour  deux  violons,  op.  3  ; 
Leipsick,  Pel^rs.  7*  Chants  joyeux  pour  deux 
sopranos,  ténor  et  basse,  op.  10;  ibid.  8'  Airs 
et  chants  allemands  à  voix  seule  et  accompa- 


gn^ent  de  piano,  op.  1,  4, 5,  11,  13,  17; 
ibid. 

MATTHEÏS  (Nicolas),  violoniste  italien, 
se  fixa  à  Londres  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  II.  Sa  pauvreté  était  extrême  lorsqo^il 
arriva  en  Angleterre,  mais  sa  fierté  égalait  ên 
misère.  Il  parvint  à  se  faire  entendre  à  la 
cour,  mais  il  n*y  plut  pas,  parce  qiiMI  se  plai- 
gnail.avec  hauteur  du  bruit  que  faisaient  les 
conversations  pendant  qu*il  jouait.  Quelques 
personnes  qui  estimaient  son  talent  parvinrent 
à  lui  faire  comprendre  qu*il  ne  réussirait  pas 
de  cette  manière  à  se  faire  des  amis  :  il  écouta 
leurs  conseils,  et  bientôt  il  eut  beaucoup 
d*élèves  dan»  les  familles  nobles.  Il  composait 
pour  eux  des  levons  qui  eurent  beaucoup  de 
succès  et  dont  pn  recherchait  les  copie»,  ce 
qui  le  décida  à  les  faire  graver  sur  cuivre.  Il 
en  présentait  des  exemplaires  feliés  aux  per- 
sonnes riches  qui  le»  lui  payaient  cinq  ou  six 
guinées.  Ce  fut  le  commencement  de  la  musi- 
que gravée  en  Angleterre.  Natthei»  publia 
quatre  recueils  de  ces  leçons,  sous  ce  titre  : 
Ayrei  for  f  Ae  vioiin  to  wit  .*  preludet,  fugues, 
allemandei,  $arabandi,  couranti,  gigues, 
faneies,  and  likeunsê  other  passages,  tnf ro- 
duetions  for  single  and  double  stops,  etc. 
Bfatlheis  fit  aussi  graver  des  leçons  pour  la 
guitare,  dont  il  jouait  fort  bien,  et  un  traité 
de  composition  et  de  basse  continue  dont  les 
exemplaires  sont  devenus  d*une  rareté  exces- 
sive. Il  avait  composé  plusieurs  concertos  et 
des  solos  qui  n^ont  pas  été  publiés.  Les  leçons 
qu^il  donnait  et  la  vente  de  ses  ouvrages  lui 
avaient  procuré  des  richesses  considérables  : 
elles  lui  firent  contracter  des  habitudes  dUn- 
tempérance  qui  le  conduisirent  en  peu  de 
temps  au  tombeau. 

IttATTUEIS  (NicoiAs),  fils  du  précédent, 
né  à  Londres,  fut  aussi  violoniste  et  composi- 
teur de  mérite.  A  peine  an  sortir  du  benceau, 
il  reçut  de  son  père  des  leçons  de  violon  :  ses 
progrès  (tarent  rapides.  Vers  1717,  Use  rendit 
à  Vienne,  où  il  occupa  pendant  quelque  temps 
la  place  de  premier  violon  dans  la  chapelle 
impériale.  Plus  tard,  il  vécut  en  Bohême,  et 
Ton  a  la  preuve  qu*il  était  encore  à  Prague  en 
1737,  par  les  airs  de  danse  qu'il  écrivit  pour 
Topera  intitolé  :  Costansa  e  Fortezza,  que  le 
maître  de  chapelle  Fux  avait  composé  pour  le 
ccuronnement  de  Charles  VI  ;  car  on  lit  au 
titre  de  cet  ouvrage  :  Con  le  arie  per  i  balli 
daî  sign.  Nieola  MattheiSy  diretiore  délia 
musifia  instrumentale  di  S.  M.Ces.e  Catt. 
Peu  de  temps  après,  il  retourna  en  Angleterre. 
Le  docteur  Burney   fit  sa   connaissance  à 
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Sbrewsbury,  eo  1737,  et  reçut  de  lui  des  le- 
çons de  musique  et  de  langue  française.  Mat- 
theis  resta  dans  cette  vil)e  jusqu*à  la  fin  de  ses 
jours  et  mourut  eu  1749.  Burney  assujre  que 
Mallheis  exécutait  les  sonates  de  Corelli  arec 
une  grâce  remarquable  et  une  admirable 
simplicité.  On  a  gravé  de  sa  composition,  à. 
Amsterdam,  cinq  livres  de  solos  pour  le  vio- 
lon, sous  ce  titre  :  JrU  cantabili  a  vMino 
iolo  e  violoneello  o  basio  eonf  tntio. 

MATTHESON  (Jbaii)  ,  compositeur  et 
surtout  écrivain  sur  la  musique,  naquit  à 
Hambourg,  le  28  septembre  1681.  Sun  père, 
ayant  remarqué  ses  heureuses  dispositions 
pour  la  musique,  lui  donna  les  meilleurs 
maîtres  pour  les  développer.  Tour  à  tour,  il 
reçut  des  leçons  de  HanfT,  de  Woldag,  de 
Brunmuller,  de  Prœtorius  et  de  Kœrner.  Dès 
rage  de  neuf  ans,  il  jouait  déjà  de  Torguedans 
plusieurs  églises,  et  cbantait  dans  les  con- 
certs des  morceaux  de  sa  composition  en  s^ac- 
compagnant  de  la  harpe.  Il  apprit  aussi  à 
jouer  de  la  basse  de  viole,  du  violon,  de  la 
flûte  et  du  hautbois.' En  1690,  on  lui  fit  com- 
mencer ses  études  littéraires.  Après  avoir  terr 
miné  ses  humanités,  il  fit  un  cours  de  juris- 
prudence et  apprit  aussi  les  langues  anglaise, 
italienne  et  française.  Pendant  ce  temps, 
Brunmuller,  Prœtorius  et  Kœrner  lui  enseir 
gnaient  la  basse  continue,  le  contrepoint  et  la 
fugue,  et  le  maître  de  chapelle  Conradl  lui 
donnait  des  leçons  de  chant.  Pendant  les  anr 
nées  1696  et  1697,  il  chanta  les  parties  de  so- 
prano iPOpéra  de  Kiel;  puis  il  retourna  à. 
Hambourg,  où  il  donna,  en  1699,  i  Page  de 
dix-huit  ans,  son  premier  opéra  intitulé  :  Ui 
Pléiadeê.  Vers  le  même  temps,  il  entra  au 
théâtre  de  cette  ville,  en  qualité  de  ténor,  et, 
pendant  plusieurs  années,  il  y  joua  les  pre- 
miers rôles.  On  ignore  s*il  eut  quelque  talent 
dramatique.  En  1703,  il  se  lia  d*amitié  avec 
Haendel  qui  venait  d*arriver  i  Hambourg.  Ils 
firent  ensemble  le  voyage  de  Lubeck,  dans  le 
but  de  concourir  pour  le  remplacement  du  cé- 
lèbre organiste  Buxtehude;  mais  celui-ci  ne 
consentait  à  se  retirer  qu*à  la  condition  que 
son  successeur  épouserait  sa  fille  ;  obligation 
qui  ne  plut  ni  à  Hendel  ni  à  Mattbeson,  et  qui 
les  fit  renoncer  à  un  emploi  quNIs  avaient  mé- 
rité par  leur  talent.  On  peut  voir,ârarticlede 
Hœndel,  les  circonstances  d*une  brouillerte  et 
d*un  duel  entre  ces  deux  artistes.  Ils  redevin- 
rent pourtant  amis,  et  pendant  leur  longue 
carrière  ils  conservèrent  des  relations  bien- 
veillantes, ce  qu*il  faut,  sans  doute,  attribuer 
à  la  différence  de  la  direction  qu^ils  prirent 
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dans  leurs  travaux.  Mattbeson  ne  pouvait 
lutter  avec  Hœndel  dans  la  composition.  Celui- 
ci  lui  était  aussi  supérieur  comme  organiste, 
mais  Mattbeson  avait  plus  de  grâce  et  d'élé- 
gance sur  le  clavecin. 

En  1705,  il  quitta  la  scène  et  alla  i  Bruns- 
wick, où  il  écrivit  un  opéra  français  intitulé  : 
le  Retour  de  VAge  d'or.  Déjà  il  resseniaif  les 
premières  atteintes  d*une  surdité  qui  s*accrut 
progressivement,  et  qui  finit  par  devenir  com- 
plète. De  retour  à  Hambourg,  il  y  fut  nommé, 
gouverneur  du  fils  de  Tambassadeur  d*Angle- 
terre,  avec  qui  il  fit  plusieurs  voyages  à  Leip- 
sick,  à  Dresde  et  en  Hollande.  A  Harlem,  on 
lui  offrit  la  plate  d*organiste  avec  quinze 
cents  florins  d*appoinlement;  mais  U  la  re- 
fusa. A  son  retour  à  Hambourg,  le  père  de  son 
pupille  lui  fit  obtenir  remploi  de  secrétaire  de 
la  légation  anglaise.  En  1709,  il  épousa  la 
fille  d*un  ecclésiastique  anglais.  Les  négocia- 
tions où  il  fut  employé  ayant  fait  reconnaître 
en  lui  autant  d'habileté  que  de  prudence,  il 
obtint,  en  1712,  la  place  de  résident  par  tnfe- 
rim^  après  la  mort  de  M.  Wirth,  qui  eu  avait 
rempli  précédemment. les  fonctions.  Depuis 
plusieurs  années,  il  occupait  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  Téglise  de  Saint-Michel  à 
Hambourg;  mais  sa  surdité  TobUgea  à  de- 
mander sa  retraite  en  17!^8  ;  elle  lui  fut  acoorr 
dée  avec,  une  pension  dont  il  eut  la  jouissance 
jusqu'à  sa  mort,  c'estrà-dire  pendant  trente-six 
ans.  Il  cessa  de  vivre  le  17  avril  1764  à  Page  de 
quatre-vingt-trois  an^.  Par  son  testament,  il 
avait  légué  à  Téglise  Saint-Michel  une  somme 
de  quarante-quatre  mille  marcs,  pour  la  con- 
struction d'un  orgue  qui  fut  exécuté  par  Hifde- 
brand,  d'après  le  plan  de  Mattbeson. 

Peu  d'hommes  ont  déployé  dans  leurs  tra- 
vaux autant  d'activité  que  ce  savant  musicien. 
Nonobstant,  ses  occupations  multipliées,  %t% 
places  d^organiste  et  de  maître  de  chapelle, 
ses  fonctions  de  secrétaire  de  légation  et  de 
résident,  enfin,  les  leçons  qu'il  donnait  à  un 
grand'  nombre  d'é^ëves,  il  a  composé  beau- 
coup d'opéras,  d'oratorios,  de  cantates,  de 
pièces  instrumentales  et  voeales,  a. écrit  une 
quantité  prodigieuse  de  livres  et  de  pamphlets 
relatifs  à  la  musique,  et  a  été  éditeur  ou  tra- 
ducteur de  beaucoup  d'autres  ouvrages.  Sa 
correspondance  était  d'ailleurs  si  étendue, 
que  le  nombre  de  personnes  dont  il  recevait 
des  lettres  et  à  qui  il  écrivait,  s'élevait  à  plus 
de  deux  cents.  Ses  compositions  ont  de  l'ana- 
logie avec  le  style  de  Keiser,  ev  ce  qui  con- 
cerne l'harmonie  et  la  modulation  ;  mars  ou 
n'y  trouve  pas,  à  beaucoup  près,  autant  d'ima- 
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l^ioalioD.  CVst  surtout  comme  auleur  didac- 
tique et  comme  musicien  érudUqoeMatlheaoD 
est  Ynaio tenant  connu,  quoique  iet  ouvrages 
niaient  plus  aujourd'hui  qu*4ioe  valeur  histo- 
rique pour  la  littérature  musicale.  Sa  lecture 
était  immense;  son  savoir,  étendu  dans  la 
théorie  et  dans  la  pratique  ;  mais  son  esprit 
manquait  de  portée,  et  sa  manière  d^eiposer 
ses  idées  était  absolument  dépourvue  de  mé- 
thode. Dans  la  polémique,  il  ne  gardait  point 
de  mesure  contre  ses  adversaires,  et  dans  son 
style  grossier,  tes  épithètes  blessantes  et  les 
injures  étaient,  prodiguées  à  ceux  qui  ne  par- 
tageaient pas  ses  opinions. 

Les  ouvrages  de  Matthesoo  sont  devenus 
rares,  et  peu  de  bibliothèques  eo  possèdent 
la  collection  complète.  Parmi  ses  composi- 
tions on  cite  les  suivantes  :  \^  Le$  Pléiades, 
opéra  (allemand)  en  trois  actes;  Hambourg, 
1699.  â*"  Ponenna,  idem;  t6t<i^,  1703.  3«  La 
Mort  de  Pan,  idem;  ibid,,  1709.  i^  Cleo- 
pâtre,  idem;  t6td.,  1704.  5«  JU  Retour  de 
Vj4ge  d*or;  Brunswick,  1705.  0«  ^orii;Ham- 
hourg,  1710.  7'>  Henri  IF,  roi  de  Cattille; 
îbid.,  Î71 1.  On  a  publié  les  airs  choisis  de  cet 
fpéra;  Hambourg,  1711.  ^'^  Prologo  per  il  re 
Lodovico  Xf^;  171  S.  9®  Vingt-quatre  orato- 
rios com|K>sés  et  exécutés  à  Péglise  Sainte- 
Catherine  de  Hambourg,  antérieuremeni  à 
1738. 10<>  Pièces  àg  musique  d*église  pour  le 
jubilé  de  1717,  en  commémoration  de  la  ré- 
forme luthérienne.  11*^  Messe  à  quatre  voix  et 
orchestre,  exécutée  A  ses  funérailles  en  1704. 
12<*  DiflTérentes  pièces  de  musique  funèbre,  ou 
de  noces,  ou  pour  d'autres  occasions,  au 
nombre  d'environ  quinze  morceaux.  \Z^  Epi- 
cedium,  musique  funèbre  pour  4a  mort  du 
roi  de  Suède,  Charles  XII,  achevé  le  26  fé- 
vrier 1719.  140  Douze  sonates  pour  deux  et 
trois  flûtes;  Amsterdam,  1708,  trois  parties 
In-fol.  15*  Sonates  pour  le  clavecin;  Ham- 
bourg, 1713.  16^  Monument  harmonique, 
consistant  en  douze  suites  pour  le  clavecin; 
Londres,  1714.  Ce  recueil,  gravé  sur  cuivre, 
1>orle  sur  un  certain  nombre  d'exemplaires  cet 
autre  titre  :  Pièces  de  clavecin  en  deux  vo- 
tumee,  contenant  dee  ouvertures,  préludes, 
fugues,  allemandes,  courentes  (sic),  Sara^ 
handei,  Gigues  et  Mres  (sic);  Londres, 
J.-D.  Fletcher,  1714,  in-fol.  17«  Le  Lan- 
gage  des  doigts,  recueil  de  fugues  pour  le 
clavecin,  première  partie;  Hambourg,  1735; 
M.,  deuxième  partie;  ibid,,  1737. 18^  Od^on 
morale,  jucundum  et  vitale  (Recueil  de 
pièces  de  chant),  paroles  et  musique  de 
Hattheson;  Hambourg,  *1751.  IQ'»  Sérénade 


pour  le  couroDBement  du  roi  d^Angleterre 
Georges  1",  publiée  à  Londres,  en  1714. 

Les  écrits  de  Mattheson  sur  la  musique  se 
divisent  en  théoriques,  didactiques,  histor^ 
ques  et  polémiques.  Dans  la  première  classe 
on  trouve  les  suivants  :  1*  Aristoxeni  Ju- 
nt'or.  Phthongologia  systematica»  Fersuch 
einer  systemafischen  Klang-Lehre  wider  die 
irrigen  Begriffe  von  diesem  geistigen  Wesen  y 
von  dessen  Gesehleehten,  Tonarten,  Drey- 
klangen,  und  auch  vom  mathematischen 
Musikanten,  nebst  einer  For-Erinnerung 
wegen   die  der  behaupteten   himmlisehen 
Musik  (Phthongologie  systématique  d*Aris- 
toxène  le  Jeune,  ou  essai  d*one  théorie  systé- 
matique  du  son  opposée  aux  idées  erronées 
sur  cet  objet,  ses  espèces,  etc.  ;  avec  une  préface 
relative  à  la  prétendue  musique  céleste  (harmo- 
nie des  sphères);  Hambourg,  1748,  in-8*de  cent 
soixante-sept  pages.  Forkel  ô\i(Migem.  Lit- 
ter.  der  Musik,  p.  230)  que  cet  ouvrage  ren- 
ferme des  observations  acoustiques  beaucoup 
plus  ingénieuses  que  ce  qu'on  trouve  chez  les 
autres  auteurs.  Il  me  semble  que  ce  jugement 
manque  de  solidité.  La  théorie  de  Mattheson 
n'est  que  le  développement  de  cette  proposi- 
tion de  Bacon  de  Verulara  :  Jer  nuUum  pro  • 
créât  sonum  (Pfavum  Organ.  scient,.  Il  b.  II)  ; 
base  de  la  théorie  reproduite  depuis  lors  par 
quelques  philosophes ,  notamment  par  AzaYs, 
qui  a  voulu  substituer  au  principe  de  la  réson- 
nance  de  l'air,  dans  la  production  du  son,  sa 
doctrine  de  l'expansion  des  corps  dans  un 
fluide  sonore  (voyex  la  Asvtiemta^oals,  ann. 
1 833).  3*  Réflexions  sur  l'éclaircissement  d'un 
problème  de  musique  pratique;  Hambourg, 
1730,  in-4«  de  trente-trois  pages.  Ce  petit  ou- 
vrage a  pour  objet  la  constitution  delà  gamme 
dans  les  modes  majeur  et  mineur.  L^éclaircis- 
sement  du  problème  estd'un  auteur  anonyme  ; 
les  réflexions  seules  sont  de  Mattheson  qui  les 
a  écrites  en  français,  parce  que  l'éclaircisse- 
ment est  dans  cette  langue.  Mattheson  a  aussi 
traité  assez  louguement  des  proportions  mu- 
sicales dans  sa  Grande  École  de  la  basse  con- 
tinue, surtout  dans  la  deuxième  édition.  Dans 
la  classe  des  livres  didactiques  de  cet  écrivain, 
on  remarque  :  ,3»  Exemplarische  Organisten- 
Probeim  Artikel  vom  General- Bass  ;  wekhe 
mittelst  34  Uichter  und  eben  so  vieletwas 
sckwerer  Exempel,  aus  allen  Tatnen,  etc; 
nebst  einer  theoretischen  Forbereitung  iiber 
verschiedene  musikalische  Merkwiirdigkeiten 
(Science  pratique  de  la  basse  continue  ou  ex- 
plication de  la  basse  continue  mêlée  de  vingt- 
quatre  exercices,  etc.;  précédée  d'une  intro- 
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duction  tliéoriqae  coricernaDt  différentes  par- 
lies  importantes  de  U  musique)  ;  Hambourg, 
1719,  in-4«.  L'introduction  théorique  de  cet 
ouvrage,  en  cent  vingt-huit  pages,  contient 
des  principes  d'harmonie,  mélét  de  calculs 
sur  l'es  proportions  numériques  des  intervalles, 
et  sans  indication  de  la  génération  des  ac- 
cords qui  ne  se  trouve.dans  aucun  traité  de 
basse  continue  publié  antérieurement  à  1733, 
où  parut  le  livre  de  Rameau  sur  ce  sujet.  Le 
reste  du  livre  est  com|>osé  de  vingt-quatre 
eiercices  de  basse  chiffrée  où  Ton  ne  remarque 
aucun  ordre  progressif;  chaque  exercice  est 
suivi  d'une  explication  plus  on  moins  étendue 
sur  les  diverses  circoo&tances  harmoniques 
qui  s'y  rencontrent.  Celte  partie  de  rouvrag« 
est  composée  de  deux  cent  soixante-quatorze 
pages.  La  seconde  édition  du  livre  de  Matthe- 
son  a  pour  titre  :  Grosie  General-  Batt- 
Schule,  Oder  exemplaritchen  Organisten- 
Probe  (Grande  École  de  la  basse  continue,  ou 
la  science  pratique  de  l'organiste);  Ham- 
bourg (sans  date),  tn-4«  de  quatre  cent 
soixante  pages.  Il  y  a  un  second  tirage  de  la 
même  édition  qui  porte  la  date  de  1731,  avec 
un  supplément  qui  élève  le  nombre  des  pages 
à  quatre  cent  quatre-vingt-quatre.  Cette  édi- 
tion est  très-différente  de  la  première;  elle 
contient  des  additions  considérables,  particu- 
lièrement dans  l'introduction  théorique.  Ce- 
^tendant,  il  est  très-remarquable  que  Matthe- 
son  n'y  fait  ancune  mention  du  Traité  de 
l'harmonie  de  Rameau,  ni  de  riroqortanle 
théorie  qui  y  est  exposée.  An  surplus,  il  est 
évident  par  l'analyse  qu'il  a  donnée  du  Traité 
de  l* harmonie f  dans  sa  Critiea  musica  (t.  Il, 
p.  7-11),  qu'il  n'avait  compris  ni  cet  ouvrage, 
ni  la  théorie  du  renversement  des  accords  qui 
immortalise  le  nom  de  Rameau.  11  existe  une 
traduction  anglaise  de  ce  grand  traité  d'har- 
monie et  d'accompagnement,  intitulée  :  Com- 
plète Treatiie  of  Thorough-Basi,  contain- 
ing  the  true  Rules,  with  a  Table  of  ail  the 
figure  and  their  proper  aecompany- 
niênti,  etc.;  Londres  (sans  date),  in-fol. 
4*  Kleine  General -Bass-Schule,  worin  nieht 
nur  Lemende^  iondern  vornemlich  Leh- 
rende,  etc.  (Petite  École  de  la  basse  con- 
tinue, etc.);  Hambourg,  1755,  de  deux  cent 
cinquante-trois  pages;  avec  cette  épigraphe  : 
Utilia,  non  subtilia.  Ce  livre  n'est  pas,  comme 
on  iKiurrait  le  croire,  un  abrégé  dti  précédent, 
mais  un  ouvrage  absoluikient  différent.  Celui- 
ci  est  un  véritable  traité  d'harmonie,  précédé 
des  élcments  de  ki  musique  et  de  Ta  connais- 
sance du  clavier.  Mattheson  y  explique  la  forme 


et  l'emploi  des  accords;  puis,  il  les  applique 
dans  des  exemples.  Il  ne  parle  pas  de  la  géné- 
ration de  ces  accords^  et>  garde  un  profond 
silence  sur  U  théorie  de  cette  génération  pu- 
bliée par  Rameau  ;  mais  son  ouvrage  n'est  pas 
moins  le  plus  méthodique  de  ceux  qui  avaient 
été  publiés  en  Alletnagnejusqu'à  cette  époque, 
quoique  la  deuxième  édition  do  Hvi-e  de  Hei- 
nichen  {voyez  ce  nom),  soit  plus  riche  de  faits 
harnioniques.  5*  Kern  melodiàehee  Viseen^ 
tehaft ,  bettehend  in  der  auêetleiéneten 
ffaupt'Und  Grund-Lehren  der  mueikalit- 
chen  SetZ'kunst  oder  Composition,  aU  ein 
Forlœuffer  der  F'oUkommenen  KapeUmeie- 
ters ,  etc.  (Rase  d'une  science  mélodique , 
consistant  dans  les  principes  naturels  et  fon- 
damentaux de  la  com|K)sition  ;  introduction 
au  Parfait  Maître  de  chapelle,  etc.);  Ham- 
bourg, 1737,  in-4<»  de  cent  quatre-vingt-deux 
pages.  Après  une  explication  dès  intervalles 
et  de  leurs  proportions,  Matlbeson  traite  dan^ 
cet  ouvrage  des  divers  styles  de  musique 
d'église,  de  madrigaux,  de  théâtre  et  de 
chambre,  puis  des  successions  d'intervalles 
favorables  on  défavorables  aux  voix,  de  la 
forme  des  phrases  et  de  la  ponctuation  musi- 
cale, des  pièces  de  musique  vocale  ou  instru- 
mentale en  usage  de  s^p  temps;  enfin,  du 
style  fugué  et  canonique.  En  1738,*  il  fit  im- 
primer à  Hambourg  ûA  lettres  remplies 
d'éloges  sur  cet  ouvrage  qu'il  avait  reçues  de 
quelques  musiciens,  entre  autres  de  Runzen 
et  de  Scheibe.  Ces  lettres,  qui  forment  quinze 
pages  in-4o,  ont  pour  titre  :  GOltige  Zeug- 
nisse  Uber  diejUngste  Matthesoniêch-mnui' 
calitehe  Kern-Sehrift,  al$  ein  fUgUeher 
Anhang  éUrtelffen  (Témoignages  Authenti- 
ques en  faveur  du  dernier  écrit  musical  de 
Mattheson,  etc.).  6*  Der  p^oltkommienie  JTopeU- 
met'sfer,  das  ist  grundliehe  jinzeige  aller 
derjenigen  Soehen^  die  einer  tnisen^kànnen, 
und  voUkommen  inné  hdben  muss,  die  einer 
KapeUe  mit  Ehren  und  IVutzen  vontehen 
foill,  etc.  Oe  Parfait  Maître  de  chapelle,  etc.); 
Hambourg,  1739,  in-fol.  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-quatre  pages.  Une  bonne  préface  sert 
d'introduction  à  cet  ouvrage  qui  renferme  un 
bon  traité  de  Tari  d'écrire  et  de  toutesjes  con- 
, naissances  nécessaires  à  un  compositeur  et  à 
un  maître  dé  chapelle.  Lé  Parfait  Maître  de 
chapelle  est  incontestabléihent  le  meilleur 
livre  sorti  des  mains  de  Matthesofi.  Dans  la 
classe  de  ses  écrits  historiques  se  rangent  : 
7^  be  Êruditiohe  musica,  schediasma  epi- 
stolieum.  Jecedunt  titermad  V.  C.  Christo- 
pfiorum  Frtedericum  Leisnerum  de  eodem 
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arjumênîô  scriptx;  Ramburgl,  1733,  seize 
pages   lÛ-A^.  fofkel   ainsi  que  Licbtenlbal 
et  tf.  Beckér  6nt  fange  cet  écrit  dans  une 
settien  de  V Esthétique  musicale;  mais  la  lec- 
ture de  ce  même  opuscule  fait  voir  qu^il  est 
ptfreùient  bisterique.  tftfe  deuxième  édition 
de  U  dissertation  de  Mattheson  a  été  publiée  à 
Hambourg,  en  175f,  deux  feuilles  iD-S''.S^£t- 
wai  neuee  unter  der  Sonnent  oder  dat  tin- 
tenrdisehe  Klippefi-Concêrt  in  Norvoegen, 
au$  gîaubwiirdigen  Urkunden  auf  Begehren 
a^ezeigt  (Quelque  cbose  de  nouveau  sous  le 
soleit;  ou  détails  sur  les  concerts  souterrains 
de  la  Norwége,  d*aprè8  des  documents  aulben- 
(iqnes);  Hambourg,  1740,  huit  pages  în-A^.  Ce 
morceau  a  été  publié  aussi  dans  la  BibliO' 
thèquB  muêieale  dé  Mizler  (t.  II,  part.  IlT, 
p.  151).  Mattheson  n*est  auteur  que  de  quel- 
(pies  notes  dans  ce  morceau  qui  contient  des 
lettres  écrites  de  Christiania  sur  de  prétendus 
concerts  souterrains  qu*on  aurait  entendus 
dans  les  montagnes  de  la  Norwége,  le  Jour  de 
Noël.  Un  voyageur  français,  qui  avait  envoyé 
ces  lettres  à  Mattheson,  s*exprimait  ainsi  dans 
la  sienne  :  «  Toici,  mon  mattre,  deux  récits 
«  afvérés  de  la  musique  souterraine  en  Nor- 
«  wége,  que  Je  vous  envoie  ci-inclus.  Tout 
«  cela  est  très- véritable.  Vous  autres,  philoso- 
tt  pbes,  exatailnez  ce  prodige  ;  faites-le  imprl- 
a  mer;  dites-en   votre  sentiment  publîque- 
«  ment.  Pourquoi  ce  concert  se  fait-il  presque 
«  toujours  à  Noël?  Ces  musiciens  des  monta- 
«  gnes,  pourquoi  ne  font-ils  de  mal  à  per- 
«  sonne,  quand  on  tes  laisse  en  repos?  Pour- 
«  quolse  taisent-ils  et  s*évanoulssent  lorsqu'ils 
1  sont  observés  et  questionnés?  T  a-t-il  de 
«■  la  musique  dans  Penfer?  Je  crois  qu*i1  n^ 
«  a  là  que  des  hurlements  et  des  grincements 
«  de  dents.  »  9*  Grundlûge  einerEhrenp forte 
fooran  der  tëehtigsten  CapéUmeieter,  Corn- 
pônhten,  Muiikgelehrten,  TonkUnstler,  etc., 
Lebenj  Werke,  P^erdienste,  ete»,  erschienen 
sotien  (Base  d*un  arc  de  triomphe  où  se 
trouvent  la  vie,  les  œuvres  et  le  mérite  des 
plus  habiles  maîtres  de  chapelle,  compositeurs, 
savants,  musiciens,  etc.);  Hambourg,  1740, 
un  volume  in-4*  de  quatre  cent  viugt-buit 
pages.  Ce  volume  contient  des  notices  sur  un 
certain  nombre  de  musiciens  plus  on  moins 
célèbres,  d*après  des  renseignements  auto- 
{<raphes  fournis  à  Mattheson,  ou  d'après  des 
tîXtraits  de  ses  lectures. '10*  Die  neueste  Un- 
tefswshungderSingspiele,  nebet  beygefUgter 
mmikaUschen  GeemaekMprobe  (Nouvelles  re- 
cherches sur  le  drame  en  musique,  suivies 
d'un  examen  du  §oiU  musical,  etc.);  Ilam- 


>>ourg,  1744,  in-8«   de   cent   soixante-huit 
pages.  Quelques  bonnes  choses  mêlées  à  beau- 
coup d'inutilités  et  de  divagations  se  trouvent 
dans  cet  ouvrage,  comme  dans  la  plupart  des 
écrits  de  Mattheson.  l\^D(uerlauterteSetah; 
nebti  einigen  andem  niUzlichen  Anmer- 
kiingen,  underbautliehen  Gedankeniiber  Lob 
und  Ziebe,  cU$  einer  Fortsetxung  seiner  ver^ 
misehten  ÏFerke,  etc.  {le  Selah  éclairci,  suivi 
de  quelques  autres  observations  utiles,  etc.); 
Hambourg,  1745,   in-S^  de   cent  soixante- 
quatre  pages.  Après  avoir  examiné  les  opi- 
nions des  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'expression  hébraïque  Selah  qui  se  trouve 
dans  l'inscription  placée  en  tête  de  quelques 
psaumes,  et  qui  a  donné  la  torture  aux  éru- 
dits,  Mattheson  établit  que  ce  mot  devait  indi- 
quer la  ritournelle  du  cbaot  de  ces  psaumes. 
li«  Behduptung  der  himmliichenÀfuêik  aus 
den  Griinden  der  Femunft,  Kirchen-Lehre 
und  heiligen  Sehrift  (Preuve  de  la  musique 
céleste  tirée  de  la  raison  naturelle,  de  la  théo- 
logie et  de  l'Écriture  sainte)  ;  Hambourg,  1747, 
in-S*  de  cent  quarante-quatre  pages.  Ce  n'est 
pas  sans  étonnement  qu'on  voit  un  musicien 
instruit  tel  que  Mattheson,  s'occuper  de  re- 
cherches sérieuses  sur  la  nature  de  la  musique 
que  font  les  anges  dans  le  ciel.  Il  est  encore 
revenu  sur  ce  sujet  dans  un  autre  de  ses  écrits 
dont  il  sera  parlé  plus  loin,  l^**  Philohgieehes 
Tresespiel,  aUein  kleiner  Beytrag  %ur  kri- 
tischen  Gesehichte  der  duitechen  Spraehe^ 
vornehmlich  abermittelst  geêchenterjimoen  • 
dung,  in  der  Tonwiêsemchaft  niitilich  zu 
gebrauchen  (le  Jeu  philologique  des  Treize, 
pour  servir  à  l'histoire  critique  de  la  laiiguti 
allemande,  et  principalement  de  son  usage 
dans  la  science  de  la  musique);  Hambourg, 
1759,  in-8<»  de  cent  quarante-deux  pages.  Cet 
écrit  est  composé  de  treize  dissertations,  dont 
quelques-unes  seulement  sont  relatives  à  des 
objets  de  l'histoire  de  la  musique.  Mattheson 
y  a  réuni  des  anecdotes  et  des  épigrammes 
contre  les  musiciens  français  de  son  temps, 
particulièrement  contre  Rameau  (p.  95).  Il  ex- 
plique dans  un  passage  de  son  livre,  entrepris 
pour  la  défense  d*un  autre  ouvrage  qu'il  avait 
publié  longtemps  auparavant,  le  titre  bizarre 
qu'il  a  donné  à  celui-ci,  et  pour  lequel  il  a 
forgé  le  mot  Tresespiel,  qui  n'est  pas  alle- 
mand^ par  analogie  avec  un  jeu  de  cartes  ap- 
pelé les  treize,  parce  qu'il  devait  donner  la 
solution  de  treize  difficultés.  Tout  cela  est  fort 
ridicule.  C'estàla  suite  de  ce  petit  ouvrage  que 
se  trouve  la  deuxième  édition  de  la  disserta- 
tion De  Eruditione  musica.  14®  Gcorg.  Fric- 
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derieh  Hxndelt  Lében  Betchreihung ,  nebst 
einem  rerzeiehnitte  teiner  Auiiibungttoerke 
und  derer  Beurtheilung  ûbenetzê,  ete,  (Ris- 
loire  de  la  fie  de  Georges-Frédéric  Hœndel, 
suiTÎe  d*un  caUlogae  de  ses  outrages,  etc.); 
Hambourg,  1761^  in-8«  de  dix  feuilles.  Mat- 
ttieson  avait  donpé  précédemment  une  notice 
sur  Hanidel  dans  sa  Band^un  are  de  triomphe: 
il  y  a  quelques  contradictiotts  entre  ces  deux 
morceaux. 

Il  y  ai  un  livre  de  Hattbeson  qui  n'appar- 
tient proprement  à  aucune  des  classes  précé- 
dentes, ni  à  celle  de  la  critique,  quoiqu'il  par- 
ticipe de  tous;  car  c'est  à  la  fois  un  livre 
didactique,  historique,  philosophique  et  cri- 
tique. Il  est  composé  de  trois  volumes  qui  ont 
paru  dans  Tespace  de  huit  années,  à  des  dis- 
tances ég^es,  et  qui  portent  chacun  un  titre 
différent.  Le  premier  est  intitulé:  VS"» Da» 
Nevk-Erctffnéte  Orchestre,  oder  universelle 
und  griindliche  Jnleitung,  wie  ein  Galant 
homme  einen  voUkommennen  Begriff  von 
derffoheit  und  JFurde  der  edlen  Musie  er- 
langen,  seinen  Goût  damaeh  formiren,  die 
Terminas  teehnicos  verstehen  und  geschick- 
lich  von  dieser  vortreffliehen  Wissenschafft 
raisonnirtn  mœge  (rOrchestre  nouvellement 
ouvert,  son  instruction  universelle  et  fonda- 
mentale dans  laquelle  un  galant  homme 
pourra  acquérir  une  idée  complète  de  la  gran- 
deur et  de  rimportance  de  la  noble  musiqua, 
entendre  les  termes  techniques,  et  raisonner 
de  cette  science  excellente  avec  babileté); 
llambourg,  1713,  in-8<>  de  trois  cent  trente- 
huit  pages.  Le  volume  est  terminé  par  des  re- 
marques de  rillttstre  compositeur  Keiser,  qui 
commencent  à  la  page  350.  Cest  dans  un  but 
semblable  à  celui  de  Mattheson,  que  cent  dix- 
sept  ans  après  lui  J'ai  écrit  la  Musique  mise  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Le  deuxième  vo- 
lume a  pour  titre  :  Dos  BesehUtxte  Orchestre, 
Oder  desselhen  xweyte  Eraffnung,  wninn 
nieht  nur  einem  wuscUichen  Galant  homme, 
dereben  kein  Professions- Ferwandter,  son- 
dern  auch  manchem  Musico  selbst  die  aUer- 
aufrichtigste  und  deutlichite  ForsteUung 
musikaliseher  Wissenschalften  vHe  sieh  die- 
selbe  vom  Schulstaub  tuehtig  gessubert, 
eigentlich  und  umhrhafftig  verhàUen  erthei- 
let,  etc.  (rOrchestre  protégé,  ou  deuxième  ou- 
verture de  cet  orchestre,  dans  lequel  on  donne, 
non-seuletnent  à  un  galant  homme  étranger 
à  la  profession,  mais  aussi  à  plus  d'un  musi- 
cien, la  connaissance  la  plus  exacte  et  la  plus 
claire  des  sciences  musicales,  et  où  Ton  ex- 
plique dans  quel  rapport  elles  sont  Tune  à 


l'égard  de  l'autre,  après  qu'on  en  a  séparé  la 
poussière  de  l'école,  etc.);  Hambourg,  1717, 
in-8<»  de  cinq  cent  soixante  et  une  pages.  La 
plus  grande  partie  de  ce  volume  est  employée 
à  la  réfuution  du  livre  de  Buttstedt  {voyeice 
nom),  intitulé  :  Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  tota 
musica  et  harmonica  mtema.  Il  y  a  dans 
cette  réfutation  de  la  solidité  mêlée  à  beau- 
coup de  pédantisme  et  de  divagation.  On  re- 
connaît la  tournured'esprit  de  Mattheson  dans 
la  partie  du  titre  de  son  livre  où  il  dit:  Ut, 
ré,  mi,  fa,  sol,  la,  todte  {nieht  tota)  Musica 
(Non  toute  la  musique,  mais  la  musique 
morte  dans  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la)  (1).  Le  troi- 
sième volume  de  cet  ouvrage  est  intitulé  : 
i7^  Bas  Forschende  Orchestre,  oder  deeselben 
dritte  Erœffnung  darinn  Sensus  vindiei»  et 
Quartm  blanditijt,  das  ist  der  besehirmte 
Sinnen-rang  und  der  Schmeichelnde  Quar- 
ten-klang,  etc.  (POrchestre  scrutateur,  ou  sa 
troisième  ouverture,  dans  laquelle  on  trouve 
les  droits  des  sens  et  les  flatteries  de  la 
quarte,  etc.);  Hambourg,  1721,  in-8*  de  sept 
cent  quatre-vingt-neuf  pages,  non  compris  les 
tables.'  La  première  partie  de  ce  volume,  divi- 
sée en  quatre  chapitres,, est  un  traité  de  la  phi- 
losophie de  la  musique  considérée  dans  l'ac- 
tion des  sens  relativement  à  la  perception,  au 
jugement  artistique,  et  dans  la  oonstruclion 
rationnelle  de  la  science.  Mattheson,  suivant 
sa  méthode,  y  conclut  plus  souvent  par  auto- 
rité que  par  raisonnement.  La  seconde  partie 
est  curieuse  :  elfe  contient  de  savantes  recher- 
ches sur  la  quarte  et  sur  les  opinions  de  quel- 
ques savants,  notamment  de  Calvisius,  de 
Werckmeister  et  de  Baryphonus  {voyez  ces 
noms),  i  l'égard  de  cet  intervalle.  17«  {bis)  Ber 
Reformirende  Johannes^  am  andem  Lutic- 
RiscHEN  Jubelfeste,  dem  \7\T,  musikalisch 
aufgefiihret;  Hambourg,  1717,  in-4\  Ce 
petit  écrit  a  été  publié  par  Mattheson  à  l'occa- 
sion de  la  fêle  séculaire  de  la  réformation. 

Dans  la  classe  des  écrits  polémiques  et  cri- 
tiques de  Mattheson,  on  trouve  :  18*  Critiea 
Musica,  dass  ist  .*  Grundrichtige  Untersuch" 
und  Beurtheilung  vicier,  theHs  vorge- 
fassten,  theils  einfœltigen  Meinungen,  Jr- 
gumenten  und  Eintvurffe,  so  in  allen  und 
neuen,  gedrucklen  und  ungedruckten  musi- 
calischen  Schrifften  %u  finden  (Musique  cri- 
tique, c'est-à-dire,  examen  et  Jugement  ra- 
tionnel de  beaucoup  d'opinions,  d'arguments  et 
d'objections  solides  ou  futiles,  qu'on  trouve 


(1)  11  j  a  on  jeu  de  mots  daos  Tadjcetif  todit  loli- 
•titaé  à  lola. 
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dans  les  livres  sur  ta  musique  adciens  et  tno- 
derneSy  imprimés  el  manuscrits)  ;  Hambourg, 
1729-1725,  deux  volumes  in-4<»)  divisés  en 
huit  parties  de  trois  numéros  ehacun.  Ce  jour- 
nal, le  premier  qui  ait  été  publié  spécialement 
sur  la  musique,  contient  quelques  bonites  cri- 
tiques, et  même  des  Ibéories  complètes  de  cer- 
tains oUitts  de  Part;  par  exemple,  la  qua- 
trième partie  est  entièrement  consacrée  aux 
canons,  et  ce  sujet  y  est  traité  en  plus  de  cent 
vingt  pages;  mais  il  y  a  peu  de  selis  et  de  goût 
dans  le  choik  de  |)]usleurs  Objets  de  la  cri- 
tique. Mattheson  y  donne  d*ail]eurs  tout  au 
k>ng  des  écrits  relatifs  h  la  musique,  au  lieu 
de  les  analyser;  cVsf  ainsi  qu*i1  a  réimprimé 
dans  le  premier  volume  tout  te  Parallèle  de  la 
musique  italienne  el  de  la  musique  française, 
de  Pabbé  Raguenet^  et  jusqu*à  Papprobation 
du  censeur.  19<»  Der  musikaliiche  Patriol, 
welcher  seine  griindlichB  Betrachtungen, 
iiber  Geisl-und  fFeltL-ffarmonien,  etc.  (le 
Patriote  musicien  et  ses  principales  médita- 
tions   sur   rharmonie    spirituelle    et    mon- 
dains, clc.)  ;  Hambourg,  1738,  in-A'*  de  trois 
cent  soixante-seize  pages.    J'ignore  ce  qui 
a  pu  engager  Forkel,  copié  par  Lichtenthal  et 
M.  Bccker,  à  placer  ce  livre  jKirmi  les  écrits 
relatifs  à  Tbisloire  de  la  musique  des  Hébreux, 
parce  qu*il  s*y  trouve  plusieurs  morceaux  sur 
ce  sujet  ',  car  le  volume  n*est  formé  que  de  la 
réunion  des  numéros  d*un  journal  d«  musique 
où  il  est  traité  de  différents  sujets,  et  où  Ton 
trouve  entre  autres  V Histoire  de  V Opéra  de 
Hambourg.  Les  bonnes  choses  qui  se  trouvent 
4lans  cet  écrit  périodique  sont  malheureuse- 
ment gAlées  par  le  ton  de  critique  acerbe  et 
même  brutale  qui  se  rencontre  dans  la  plupart 
des  ouvrages  de  Mattheson.  Elles  lui  attirèrent 
celle  fois  une  rude  attaque  dans  un  pamphlet 
anouyme  inlilnlé  :  Ein  pour  derbe  musica- 
Usch-patrioliscke  Ohrfeigen  dem  nichis  we- 
niger    als   musicalischen    Patrioten    und 
nlchJLs  weniger  als  patriotisehen  Musico, 
satv.  venia  Hn,  Mattheson,  welcher  ium 
neuen  Jahre  eine  neue  Probe  seiner  gewohn- 
ten  Calumnianten-Streicke  unverschjemter- 
weise  an  der  Tag  geleget  hat,  zu  Wieder- 
hersttllung  seines  verlohmen  gehœres  und 
venlandes  und  zu  Bezeugnung  schuldiger 
Vankbarkeit  auff  beyde  Backer^  in  einem 
zufxUigen  Discours  wohlmeynend  ertkeilet 
vou  zween  Brauchbahren  Firtuosen,  Mu- 
sandern  undffarmonio  (Une  Paire  de  vigou- 
reux soutllets  musicaux  et  patriotiques  admi- 
nistrés, avec  sa  permission,  sur  les  deux  joues 
de  M.  Maltheson,  qui  n*cst  rien  moins  que  pa- 
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U'iote  musicien,  et  rien  moins  que  musicien 
patriote,  et  qui  a  mis  au  jour,  au  commence- 
meht  de  Tannée,  un  nouvel  exemple  de  ses 
traits  calomnieux,  suivant  son  habitude  ;  ser- 
vant à  rétablir  son  ouïe  et  son  esprit  |>erdus, 
et  Comnte  une  marque  de  la  gratitude  qui  lui 
est  due)  ;  une  feuille  in-4<»,  1738  (sans  nom  de 
Heu).  âO«  Der  neue  Gmttingisehe  aber  viei 
schleehter,  als  die  alten  Laeedxmonischen^ 
urtheilende  Ephorus^  wegen  der  Kirchen- 
Musie  eines  afidem  belehret  (Le  nouvel 
Éphore  de  Gœttiiigue,  juge  beaucoup  plus  mau- 
vais que  Pancien  de  Lacédémone,  à  propos  de 
la  musique  d*église,  etc.);  Hambourg,  17^, 
in-4<*  de  cent  vingt-quatre  pages.  Cet  écrit 
est  une  critique  fort  dure  de  Pouvrage  de 
Joachim  Meyer,  concernant  la  musique  des 
peuples  de  Pantiquité  et  de  Péglise.  On  peut 
voir,  à  Particle  de  celui-ci,  des  détails  sur  la 
polémique  que  fit  naître  la  critique  de  Mat- 
theson. 21»  Mithridat  wider  den  Gift  einer 
welschen  Satyre,  genannt  :  la  Musiea  (Hi- 
thridate  contre  le  poison  d'une  satire  italienne, 
intitulée  :  La  Musiea);  Hambourg,  1749, 
in-8°de  trois  cent  quarante  pages.  Cette  satire, 
réimprimée  par  Mattheson,  avec  une  traduc- 
tion allemande  au  commencement  du  volume, 
est  composé^  d'environ  sept  cents  vers.  Elle 
avait  été  publiée  avec  d^autres  morceaux  de 
jM>ésie  à  Amsterdam,  en  1719.  Mattheson  a 
montré  peu  de  sens  en  faisant  un  long  com- 
mentaire sur  ce  morceau  de  poésie  cynique,  où 
la  musique  est  appelée  :  Artesol  da  puiana 
e  da  bardasse:  une  telle  production  ne  méri- 
tait que  le  mépris.  22»  Bewxhrte  Panacea, 
als  eine  zugabe  zu  das  musicalischen  Mi- 
^hridaty  uberaus  wider  die  leidige  Kaehexie 
irriger  Lehrer,  sehwermuthige  Ferxchter 
und  gottloser  Schxnder  der  Tonkunst,  Er- 
ster  Dosis  (Panacée  certaine,  comme  un 
supplément  au  Mithridate  musical,  très«> 
salutaire  contre  la  fâcheuse  cachexie  d'un 
faux  savant,  d'un  détracteur  atrabilaire  et 
d*un  impie  profanateur  de  la  divine  musique. 
Première  dose);  Hambourg,  1750,  quatre- 
vingt-quatre  pages  in-S^*.  Cet  écrit  est  une 
critique  amère  du  pamphlet  de  Biedermann 
intitulé  :  Programma  de  vita  musiea,  où  se 
trouvent  rassemblés  quelques  passages  des  an- 
ciens contre  la  musique  et  les  musiciens. 
âS*^  Wahrer  Begri/f  des  harmonischen  Le- 
bens.  Der  Panacea  zwote  Dosis.  Mit  beyge- 
fiigter  Beantwortung  dreyer  Einumrife  wi- 
der die  Behauptung  der  himmlisehen  Musik 
(Idée  véritable  de  la  vie  harmonique  ;  avec  une 
^  réponse  péremptoirc  à  trois  objections  contre 
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rasserlion  de  la  musique  célesle.  Deuxième 
<lose  de  la  Panacée);  Uambourg,  1750,  îa-8*> 
de  cenl  dix-neuf  page«.  24''  Sieben  Gesprgche 
der  fVeisheit  undMiisik  samt  zw)  Beylagm; 
ah  die'driUe  Dosii  der  Panacea  (Sept  dialo- 
gues de  la  sagesse  et  de  Ja  musique,  elc.  ; 
comme  troisième  dose  de  4a  Panacée)  ;  Ham- 
liourg,  1751,  in-8<>  de  dcirx  cent  sept  pages. 
35»  Die  neu  angelegte  Freuden  Joademie, 
zum  lehrreichen  ^orschmaek  unbeschreibU- 
cher  Berrlichkeit   in  der  Feete  gœttlicher 
Maekt  (la  Nouvelle  et  intéressante  Académie 
joyeuse,   pour  donner  dans  les  fêtes   reli- 
gieuses un  instructif  avant-goûC  d^une  inex- 
primable grandeur);  Hambourg,  1751,  iB-8° 
de  trois  cent  deux  pages.  Deuxième  volume  du 
même  ouvrage,  ibid.,  1753,   in-8<*  de  irois 
cent  vingt-deux  pages.  26<*  Plus-Ultra,  ecn 
Stuckwerck  von  4ietier  und  mancherley  Art 
(Plus -Ultra,  ouvrage  composé  de  morceaux  de 
différentes  espèces);  Hambourg,  1754,  in -8'' 
de  srx  cent  six  pages,  divisé  en  trois  parties, 
.ippclécs   provisions    I^Forrxthe),  Mattbeson 
traite  dans  cet  ouvrage  de  la  musique  dans  le 
culte,  de  la   méJodie  et  de  Tharmonie,  de 
TefTet  de  la  musique  sur  les  animaux,  etc.  Un 
des  meilleurs  morceaux  es4  une  analyse  du 
Tenlamen  novx  theorix  musics  d*£uler. 
On  trouve  à  la  fin  du  deuxième  volume  de  la 
Critica  muiica  de  Mattbeson  une  liste  de  dix 
ouvrages  concernant  la  littérature,  Tbistoire 
cl  les  sciences  qu*il  a  publiés,  et  dont  la  plu- 
part sont  traduits  de  Tanglais,  de  ritaliea  ou 
du  français.  On  dit  qu*il  a  écrit  aussi  un  livre 
concernant  les  longitudes  en  mçr.  Enfin,  il  a 
donné   de  nouvelles   éditions   du  Traité  de 
Niedt,  sur  la  basse  continue  et  le  conlrei>oinf, 
et  de  celui  de  Raupach  (voyez  ces  noms)  sur 
la  musique  d^égUse,  avec  des  préfaces  et  des 
notes. 

Bode  assure,  dans  le  troisième  volume  de  la 
traduction  allemande  des  voyages  musicaux  de 
Ihirney  (|u  178),  que  Maliheson  a  laissé  en 
manuscrit  soixante  et  douze  ouvrages  prêts  à 
être  imprimés  :  il  y  a  peut-être  de  Texagéra- 
lion  dans  ce  nombre  ;  mais  il  est  certain  que 
ce  laborieux  écrivain  n*a  pas  fait  imprimer 
tout  ce  qu*a  produit  sa  féconde  plume.  Forkel 
et  Gerber  citent  de  lui  les  ouvrages  suivants 
qui,  selon  eux,  existent  dans  la  Bibliothèque 
de  Hambourg  et  dans  d^autres  lieux  :  1"  Der 
Bescheidene  musikali$che  Dictator,  mit 
einen  Intermezzo  fur  den  sogenannten 
Menschen  (le  Dictateur  musical  modeste,  cic). 
3"  EloquetUia  verticordia  sonora.  5"  Vie 
Thorhcit  dvn  Jugenurgel^  welche  sichanjetzt 


von  neuem  regel  (la  Folie  de  l^oi^e  oculaire 
(du  P.  Castel),  etc.).  *^ Redite  mathemaiisehe 
Form  der  Tonkunstj  mit  den  wohlbestellten 
Paukempiel  (Véritable  forme  matbématîc|ue 
de  la  musique,  etc.).  IS^  Nothujendige  Ferbes- 
serung  der  Sprache  und  Reime  im  den  ge- 
u>ohnlichen  Kirchenliedem  (Amélioration 
nécessaire  du  langage  et  de  la  rime  dans  les 
cantiques  de  Péglise). 

On  a  gravé  deux  beaux  portraits  de  Mat- 
tbeson :  le  premier  (in-4»)  se  trouve  à  la  léte 
des  deux  éditions  de  la  Grande  École  de  la 
basse  continue;  l'autre  (in-fol.)  est  placé  au 
commencement  du  Parfait  Maître  de  cha- 
pelle, 

MATTHIAS  (MaItbb  ou  Mistue),  ou  MX- 
TUIAS,  musicien  belge  du  seizième  siècle,  a 
été  placé  par  Walther  et  par  Gerber,  dans 
leurs  dictionnaires,  sous  le  nom  de  De  Âleis- 
tre  :  je  crois  qu'ils  ont  pris  pour  le  nom  de 
cet  artiste  la  qualification  de  matlre  qui  se 
donnait  autrefois  aux  ecclésiastiques  qui  culti- 
vaient la  musique,  et  que  le  nom  véritable  de 
celui  dont  il  s'agit  était  réellement  MAT- 
THIAS. Je  suis  conduit  à  cette  conjecture 
par  un  de  ses  ouvrages  où  il  est  appelée.  Mat- 
thiaif  Fiamengo,  et  où  Ton  voit  qu'en  1551  il 
était  maître  de  chapelle  de  Péglise  cathédrale 
de  Milan.  Après  la  mort  de  llans  Walther,  il 
fut  appelé  pour  le  remplacer  à  la  cour  de 
Dresde  par  l'électeur  Maurice  de  Saxe  ;  mais  il 
n'arriva  dans  cette  ville  qu'après  la  mort  de 
ce  prince;  Auguste,  successeur  de  celui-ci,  le 
garda  à  son  service,  eo  qualité  de  maître  de 
cha|)elle.  Il  retourna  vraisemblablement  en 
Italie  après  avoir  publié  à  Dresde,  en  1577, 
ses  chansons  allemandes  et  latines  à  trois  voix  ^ 
car  on  voit  dans  le  Catafogut  script.  Florent., 
qu'il  était  organiste  à  Florence,  en  1589.  On 
connaît  sous  son  nom  \  \^  La  Battaglia  Ta- 
gliana  composta  da  M,  Matthias  ^  Fiamengo, 
maestro  di  cappella  del  duomo  di  Milano^ 
con  aleune  villotte  piaeevoli^  nuovamente 
con  ogni  diligenia  stampata  e  torretta,  a 
quattro  voci;  in  Yenezia,  G.  Scotio,  1551, 
fn-4*'  obi.  La  bataille  contenne  dans  ce  re- 
cueil est  une  imitation  de  relie  de  Mari^nan, 
par  Clément  Jannequin'.  Il  y  a  une  autre  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  publiée  un  an  après  celle 
de  Scotto;  elle  a  pour  titre:  Bataglia  Taliana 
aggiontevi  anehora  une  f'illotta  a  la  Pado- 
vana  con  quattro  voci;  in  Fenezia,  app, 
d* Antonio  Gardano,  1553,  in-4«obl.  J'ai  vu 
un  exemplaire  de  cette  édition  dans  la  Biblio- 
thèque royale  de  Munich.  2**  Magnificat  octo 
tonorum;  Dresde,   1557,  in-fol.    3«  Cate^ 
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chê$is  tribia  vocibus  composita;  Nuremberg, 
15G3,  in-4«.  Geisiliehe  und  weltliehe  Ge- 
sxngt  mitAund  5  ^fimmeii  (Chanls  religieux 
et  profanes,  à  quatre  et  cioq  voix);  Witten- 
herg,  1506,  in-4».  4*  JHoHeti  a  5  voei,  lib.  I  ; 
Dresde,  1570.  5«  0/fieia  de  NativitaU  et  M- 
cefisione  Christi  5  vocum;  ibid. ,  1574. 
0«  Teutsche  und  Latiniiche  Lieder  von 
3  Stimmen  (Chansons  allemandes  et  latines 
à  trois  voix);  Dresde,  1577.  On  trouve,  dans 
la  Bibliothèque  royale  de  Munich,  des  offices 
de  Matthias  en  manuscrit,  sous  les  n<**  â8, 
4^  et  43.  Dans  le  recueil  inUlulé  :  Motetti 
del  flore,  dont  il  y  a  des  éditions  de  Venise, 
de  Lyon  et  d'AnverS|  on  trouve  un  motet  de 
Matthias. 

m ATTIOLI  (le  P.  André),  cordelier,  né  à 
Faenza,  vers  1G17,  fut  d*abord  attaché  à  la 
cathédrale  d^Imola,en  qualité  de  mansîonaire 
et  de  directeur  du  chœur,  puis  il  devint  cha- 
noine et  maître  de  chapelle  du  duc  de  Man- 
toue.  Il  occupait  encore  cette  dernière  position 
en  1G71.  De  ses  compositions  pour  Téglise,  je 
ne  connais  que  les  ouvrages  dont  voici  les 
titres  :  i°  Inni  eacri  eoncertati  al,  tt,  3,  4, 
5  0  6  voci,  eon  stromenli  e  eenza,  op.  2;  Ve- 
nise, Alex.  Yincenti,  1046;  c*est  une  réim- 
pression. 3*  Saltni  a  otto  voci  pieni  ebrevi 
alla  modema,  op.  4  ;  Venise,  François  Ma- 
gni,  1641.  Cest  au  titre  de  cet  œuvre  qu^on 
voit  que  Maltioli  occupait  alors  la  place  de  di- 
recteur du  chœur  dUmola.  Une  deuxième  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  dédiée  à  Cosme  III  de 
Médjcis,  grand-duc  de  Toscane,  a  été  publiée 
sous  ce  titre  :  jil  serenisiimo  Cosimo  Terzo 
gran  duea  di  Toseana,  etc.  Salmi  a  otto 
pieni  e  brevi  alla  modema  del  canonieo  An- 
dréa Mattioli, maestro  di  cappella  del  serenie- 
êimo  duca  di  Mantova,  opéra  quarta;  in  Fe- 
netia,  W7^,appressoFrancescoMagni  detto 
^rdano,  in-4<».  Suivant  Tusage  de  répoque  où 
il  vécut,  sa  profession  de  prêtre  régulier  n*em- 
|)écha  pas  le  P.  Mattioli  d*écrire  pour  le 
théâtre.  En  1650,  il  donna,  à  celui  de  Ferrare, 
l'Esilio  d'amore;  dans  Tannée  suivante,  Jl 
Hatto  di  Cefalo,  au  même  théâtre;  en  1656, 
Didone,l  Bologne;  en  1665,  Per$eo,k\e'' 
nise  ;  en  1666,  la  Palma  d'amore.  cantate,  à 
Ferrare,  et,  dans  la  même  année,  GU  Sforxi 
del  desiderio,  au  même  théâtre. 

IMATTUCCI  (Piebie),  sopraniste,  oédans 
un  village  des  Abruzzes,  en  1768,  6t  ses 
études  musicales  au  Conservatoire  de  la 
Pietâ,  sous  la  direction  de  Sala.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  chanta  pendant  plusieurs  années  â 
Bome,  sur  le  théâtre  j^rgentina,  les  rôles  de 


prima  donna.  Plus  tard,  il  parcourut  ritalie, 
chanta  partout  avec  succès,  visita  Londres, 
PEspagne,  la  Russie,  et  revint  en  Italie  vers 
1 800.  Deux  ans  après,  il  se  fit  entendre  â  Milan, 
pendant  la  saison  du  carnaval.  Vers  1811,  il 
se  retira  à  Naples.  Depuis  cette  époque,  on  n*a 
plus  eu  de  renseignements  iur  sa  personne. 
Gervasoni  dit  qu'il  possédait  une  voix  fort 
étendue  et  fort  égale. 

MAUCLEUC  (Pierre),  duc  de  Bretagne, 
éuit  fils  de  Robert  H,  comte  de  Dreux.  Il 
mourut  en  1250.  Comme  tous  les  princes  de 
sa  maison,  il  cultivait  la  poésie  et  la  musique. 
Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Paris 
nous  ont  conservé  une  chanson  notée  de  sa 
composition. 

MAUGOURT  (Louif-CHAiLEs),  fils  d*un 
musicien  français,  naquit  â  Paris,  vers  1760, 
et  y  fit  ses  études  musicales  sous  la  direction 
de  son  père.  Plus  tard,  il  reçut  deê  leçons  de 
violon  de  Harranc,  qui  le  fit  débuter  au  Con- 
cert spirituel,  en  1778,  dans  un  concerto  de^ 
Somis.D*après  les  conseils  de  son  maître,  Mau- 
court  voyagea;  il  visita  d'abord  la  cour  de 
Manheim;  puis,  il  fut  attaché  à  la  chapelle 
du  duc  de  Brunswick,  vers  1784.  Il  publia 
alors  un  œuvre  de  trios  pour  deux  violons  et 
basse,  op.  1,  chef  André,  i  OfTenbacb.  A  cet 
ouvrage  succédèrent  ceux-ci  :  Concerto  pour 
le  violon,  avec  accompagnement  d'orchestre, 
op.  3;  Darmstadt,  Bossler,  1793;  Deuxième 
concerto  pour  le  violon,  idem.,  op.  S;  Bruns- 
wick, 1796;  Sonates  pour  violon  seul  et  basse, 
op.  4;  ibid. y  1797.  A  l'époque  de  la  formation 
du  royaume  de  Westphalie,  Mauoonrt  fut  ad- 
mis dans  la  chapelle  de  Jérôme  Ifapoléon.  Une 
attaque  de  paralysie  dont  son  bras  gauche  fut 
frappé  en  1813,  l'obligea  de  prendre  sa  re<- 
traite  et  lui  fit  obtenir  une  pension  de  ce 
prince.  On  n'a  pas  de  renseignement  sur  les 
dernières  années  de  Maucourt.  On  connaît  de 
cet  artiste,  outre  les  ouvrages  cités  précédem- 
ment, un  quatuor  brillant  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  dédié  à  l'empereur  de  Russie, 
Alexandre  I^';  OfTenbacb,  André,  et  deux 
solos  de  violon  avec  basse,  op.  6;  Brunswick, 
Mayer. 

Le  père  de  Maucourt,  claveciniste  à  Paris, 
y  a  publié,  en  1758,  des  Pièces  pour  le  cla- 
vecin, avec  accompagnement  d'unviolon. 

mÂUDUIT  (Jacques),  musicien  français, 
issu  de  noble  famille,  suivant  le  P.  Mersennc 
{ffarmon.  universelle,  liv.  VII,  p.  63),  na- 
quit â  Paris,  le  16  septembre  1557.  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  un  collège  de  celle  ville, 
il  voyagea  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe, 
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notamment  en  Italie,  puis  revint  à  Paris,  où 
il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  garde 
du  dépôt  des  requêtes  du  palais.  II  était  Toit 
instruit  dans  les  langues  anciennes,  savait 
ri  talion,  Tcspagnol,  Tallemand,  et  possédait 
des  connaissances  étendues  dans  la  musique. 
Il  mourut  à  Page  de  soixante  et  dix  ans,  le 
21  aoAt  1637.  Ami  de  Ronsard,  il  fit  exécuter, 
au  service  Tunèbre  de  ce  po€te,  une  messe  de 
Requiem  à  cinq  voix,  de  sa  composition,  qui 
fut  chantée  ensuite  à  Tanniversaire  de  la  mort 
de  Henri  IV,  puis  à  celui  de  Hauduit  lui- 
même,  dans  Péglise  des  Minimes  de  la  place 
Royale.  Mersenne  a  publié  le  dernier /ïegutem 
de  cette  messe  dans  son  Harmonie  univer- 
selle  (liv.  7«,  p.  66  et  suivantes),  et  M.  Ch.- 
Terd.  Becker  Ta  donné  en  partition  dans  la 
<fuarante-quatrième  année  de  la  Gazette  géné- 
rale de  musique  de  Leipsick.  On  trouve  deux 
.nitres  morceaux  de  cet  artiste  dans  les  Ques- 
tions sur  la  Genèse  du  même  auteur.  Dans  sa 
jeunesse,  Haudprt  avait  obtenu,  en  1581,  le 
prix  de  Vorgue  d'argent,  au  concours  appelé 
!Pmî/  de  musique,  rf'Évreuï,  pour  le  motet  of- 
ferte Domino,  de  sa  composition.  Son  talent 
sur  le  luth  était  considéré  comme  extraordi- 
naire. 11  a  laissé  en  manuscrit  un  grand 
nombre  de  messes,  vêpres,  hymnes,  motets, 
fantaisies  et  chansons.  Le  portrait  de  Mauduit 
a  été  inséré  par  Mersenne  dans  son  Traité 
de  l'harmonie  universelle  {}iY,  7',  p.  63).  On 
peut  voir  dans  la  notice  de  Lejeune  {Claude) ^ 
Il  ne  anecdote  qui  fait  honneur  au  caractère  de 
Mauduit. 

MAUGAIIS  (Adoe),  prieur  de  Saint- 
Pierre  d*Esnac,  vivait  à  Paris,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Les  His- 
toriettes de  Tallemant  des  Réaux,  publiées 
par  M.  de  Monmerqué,  fournissent  sur  ce 
musicien  des  renseignements  curieux  mêlés 
d*anecdotes  assez  fades  (t.  III,  p.  108-114). 
n  Hangars,  dit-il,  était  un  joueur  de  viole  le 
«  plus  excellent,  mais  le  plus  fou  qui  ait 
<t  jamais  été.  11  était  au  cardinal  de  Riche- 
u  lieu.  Bois-Robert,  pour  divertir  Téminentis- 
u  sime,  lui  faisait  toujours  quelque  malice.  « 
Après  une  longue  etsotte  histoire surunemjs- 
tification  faite  à  Tabbé  Maugars,  Tallemant 
rapporte  cette  anecdote  :  «  Un  jour,  M.  le 
»  cardinal  lui  ayant  ordonné  de  jouer  avec 
«  les  voix  en  un  lieuoùétaitleRoi(Loui$XIII), 
«  le  Roi  envoya  dire  que  la  viole  emportait  les 
<i  voix  (c*est- à-dire,  qu^elle  jouait  trop  fort). 
«I  — Maugré  bien  de  Tignorant!  dit  Maugars, 
«  je  ne  jouerai  jamais  devant  lui.  —  De  Niert, 
a  qui  le  sut,  en  fit  bien  rire  le  Roi.  »  Celte 


aventure  fit  sortir  Maugars  de  chez  le  cardinal 
de  Richelieu.  Plus  tard,  11  alla  à  Rome,  à  la 
suite  d^un  grand  seigneur.  «  Je  Tai  vu  à  Rome 
«  (dit  Tallemant).  A  la  naissance  de  M.  le 
a  Dauphin  (Louis  XIV,  en  1638),  il  joua  de- 
«  vaut  le  pape  Uii)ain  VIII,  et  disait  que  Sa 
«  Sainteté  s*étonuait  qu*un  homme  comme  lui 

u  pût  être  mal  avec  quelqu*un  Maugars 

«  revinten  France  et  mourut  quelques  années 
u  après.  » 

Il  était  allé  en  Angleterre  vers  1623,  et  en 
avait  rapporté  le  Traité  de  Bacon  De  jiug- 
mentis  sct'enfiarum  qu*il  traduisit  en  français 
sous  ce  titre  :  le  Progrès  et  avancement  aux 
sciences  divines  et  humaines;  Paris,  1624. 
Plus  tard,  il  donna  aussi  la  traduction  dn  petit 
traité  anglais  du  même  auteur  :  Considéra- 
tions politiques  pour  entreprendre  la  guerre 
d'Espagne;  Paris,  Cramoisy,  1634,  ia-4''. 
Celte  traduction,  dédiée  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, lui  valut  le  titre  de  conseiller  secré- 
taire interprète  du  roi  en  langue  anglaise. 
C*est  cette  même  traduction  que  Buchon  a 
insérée  dans  la  collection  des  œuvres  de  Bacon 
{Panthéon  littéraire).  Parmi  ses  écrits,  on  re- 
marque celui  qui  a  pour  titre  :  Besponse  faite 
à  un  curieux  sur  le  sentiment  de  la  musique 
d'Italie^  écrite  à  Rome,  le  1^  octobre  1639  ; 
Paris  (sans  nom  d*impr!meur),  1639,  in-8<». 
Dans  cet  opuscule,  Tabbé  Maugars  parle  avec 
admiration  du  talent  de  Frescobaldl,  qu*il 
avait  entendu  à  Rome.  On  a  réimprimé  ce 
morceau,  sous  ce  titre  :  Discours  sur  la  mu- 
sique d'Italie  et  des  opéras,  dans  le  Recueil 
de  divers  traités  d'histoire,  de  morale  et 
d'éloquence;  Paris,  1679,  petit in-lS. 

MAULGRED  (Put),  maître  dn  chant  à 
réglise  collégiale  de  Saint-Pierre,  à  Lille,  an 
commencement  du  dix-septième  siècle,  a 
composé  un  recueil  de  motets  publié  sons  le 
titre  de  Cantiones  sacrjp  4,  5,  6e8  vocum; 
Anvers,  1603,  in -4*.  On  a  aussi  de  sa  compo* 
si  lion  :  Chansons  honnestesj  à  4  et  5  parties; 
Anvers,  1606,  in-4<». 

MAUPIN  (M"'),  née  vers  1673,  élaiï 
fille  d*un  secrétaire  du  comte  d*Armagnac, 
nommé  d'jiubigny.  Mariée  fort  jeune,  elle 
obtint,  pour  son  époux  un  emploi  dans 
les  aides ,  en  province.  Pendant  son  ab- 
sence, ayant  fait  connaissance  d*un  pré- 
vôt de  salle,  nommé  Séranne,  elle  s*en- 
fuit  avec  lui  à  Marseille,  où  elle  apprit  à 
faire  des  armes.  Bientôt  après,  pressés  par  le 
besoin,  les  deux  amants  s'engagèrent  comme 
chanteurs  au  théâtre  de  cette  Tille  ;  mais  une 
aventure  scandaleuse  obligea   mademoiselle 
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Maupin  de  quillcr  le  Ibéàlre  et  de  ft*éloigDer 
de  Marseille.  Les  parents  d^une  jeune  personne, 
s^éiant  aperçus  de  la  passion  que  celte  actrice 
avaitconçue  pour  elle,  se  bâtèrent  de  renvoyer 
dans  un  couvent  à  Avignon.  Hademoiselle 
iHaupin  alla  8*y  présenter  comme  novice.  Peu 
de  jours  après,  une  religieuse  mourut;  Tac- 
trice  porta  le  cadavre  dans  le  lit  de  son  amie, 
mit  le  feu  à  la  chambre,  et  dans  le  tumulte 
causé  par  Tincendie,  enleva  Tobjet  de  ses  af- 
fections. Après  quelques  aventures  en  pro- 
vince, elle  vint  à  Paris  let  débuta  à  TOpérapar 
le  rôle  de  Po/toadans  Cadmut,  en  1695.  Elle 
y  fut  fort  applaudie;  pour' remercier  le  public, 
elle  se  leva  dans  la  machine,  et  salua  en 
4taiit  son  casque.  Après  la  retraite  de  made- 
moiselle Rochois,  en  1098,  elle  partagea  les 
premiers  rôles  avec  mesdemoiselles  Desmatins 
et  Moreau. 

Née  avec  des  inclinations  masculines,  elle 
s^'habillait  souvent  en  homme,  pour  se  divertir 
ou  se  venger.  Buménil,  acteur  de  TOpéra, 
Payant  iBsullée,  elle  Tattendit  un  soir  à  la 
place  des  Victoires,  habillée  ea  cavalier,  et 
lui  demanda  raison  Tépée  à  la  main  ;  sur  son 
refus  de  se  battre,  Haupin  lui  donna  des 
coups  de  canne,  et  lui  prit  sa  montre  et  sa  ta- 
batière. Le  lendemain,  Duménil  raconta  à  ses 
camarades  qu*il  avait  été  attaqué  par  trois  vo- 
leurs, qu*il  leur  avait  tenu  télé,  mais  qu^il 
n^avaU  pu  empêcher  qu^ils  ne  lui  prissent  sa 
montre  et  sa  tabatière.  —  «  Tu  mens  !  »  s^écrie 
Maupio ,  tt  tu  n*es  qu*un  lâche  ;  c*est  moi 
«  seule  qui  t*ai  donné  des  coups  de  bâton,  et 
«I  pour  preuve  dece  que  je  dis,  voici  ta  montre 
«  et  ta  tabatière  que  je  te  rends.  »  Dans  un 
bal  donné  au  Palais-Royal,  par  Monsieur,  elle 
osa  faire  à  une  jeune  dame  des  agaceries  indé- 
centes. Trois  amis  de  cette  dame  lui  en  de- 
mandèrent raison  :  elle  sortit  sans  hésiter, 
mit  répée  à  la  main,  et  les  tua  tous  trois. 
Rentrée  dans  la  salle  du  bal,  elle  se  fit  con- 
naître au  prince,  qui  lui  oblint  sa  grâce. 

Peu  de  temps  après ,  elle  partit  pour 
Bruxelles,  où  elle  devint  la  maltresse  de  Télec- 
teor  de  Bavière.  Ce  prince  rayant  quittée 
pour  une  comtesse,  lui  envoya  quarante  mille 
francs  av^c  ordre  de  sortir  de  Bruxelles.  Ce  fut 
le  masi  de  la  dame  lui-même  qui  fut  chargé 
de  porter  Tordre  et  le  présent.  Maupin  lui  jeta 
Targent  i  la  tête  en  lui  disant  que  c^était  une 
récompense  digne  d'un  m...  tel  que  lui.  De 
retour  à  Paris,  elle  rentra  à  TOpéra,  qu^elle 
<|uilta  tout  à  fait  en  1705^  Quelques  années  au- 
pacavant,  elle  avait  eu  la  fantaisie  de  se  rac- 
coiiiiuo<lcr  avec  son  mari,  qu*elle  lit  venir  de 


la  province  ;  on  dit  qu*elle  vécut  avec  lui  dans 
une  parfaite  union  jusqu*à  la.mort  de  ce  der- 
nier, arrivée  en  1701.  Elle-même  mourut  vers 
la  fin  de  1707,  âgée  de  trente-trois  ans.  On 
trouve  dans  les  Jneedolee  dramatiques, 
t.  III,  p.  833,  une  lettre  que  lui  adressa  le 
comte  Albert  sur  le  projet  qu*elle  avait  conçu 
de  se  retirer  du  monde.  Elle  avait  peu  de  ta- 
lent dans  Part  du  chant,  mais  sa  voix  était  fort 
belle. 

MAUREU  (Josbph-Bbbhaid),  né  à  Co- 
logne, en  1744,  sVst  distingué  dans  la  mu- 
sique par  des  connaissances  théoriques  et 
didactiques  très-solides.  Il  Jouait  bien  do 
plusieurs  instruments,  particulièrement  du 
piano  et  du  violoncelle.  Bon  professeur,  il  a 
compté  parmi  ses  meilleurs  élèves  Bernard 
Klein  et  son  frère  Joseph,  Bernard  Breuer  e( 
Zucalmaglio  {voyex  ces  noms).  Maurer  dirigea 
plusieurs  sociétés  musicales  de  sa  ville  natale 
et  fut  longtemps  un  des  plus  fermes  soutiens  des 
progrès  du  goût  de  la  musique  dans  le  cercle 
où  il  vivait.  Il  a  écrit  des  cantates  religieuses, 
des  messes  et  d*autres  ceuvres  pour  Téglise, 
ainsi  que  des  compositions  instrumentales. 
Cet  artiste  estimable,  est  mort,  à  Page  de 
quatre-vingt-diX'Sept  ans,  à  la  fin  d*avril 
1841. 

ALAlURER  (Ebahçois-Astoihx)  ,  chanteur 
allemand,  naquit  à  Pœlten,  près  de  Vienne, 
en  1777.  Ayant  été  admis  fort  jeune  au  sémi- 
naire de  cette  ville,  il  y  fut  remarqué  par  le 
baron  VanSwielen,  qui  lui  fit  donner  une  édu- 
cation musicale,  et  lui  fit  apprendre  les  lan- 
gues italienne  et  française.  La  composition  et 
le  chant  devinrent  ensuite  les  objets  particu- 
liers de  ses  études.  A  peine  âgé  de  quinze  ans, 
il  se  faisait  remarquer  par  de  légères  com- 
positions. En  1790,  il  débuta  au  théâtre  de 
Schikaneder  par  le  rôle  de  Saroitro,  dans  la 
Flûte  enchantée,  où  il  obtint  un  brillant  suc- 
cès. L^étendue  de  sa  voix  dans  le  grave  était 
extraordinaire  :  On  assure  même  qu'il  descen- 
dait jusqu^au  eontre-la,  ce  qui  était  presque 
sans  exemple,  sauf  en  Russie  où  se  trouvent 
des  voix  de  basse-contre  qui  descendent  Jus- 
qu'au contre- fa.  Ses  discussions  avec  son 
protecteur,  qui  voulait  qu'il  ne  cultivât  que 
son  talent  de  compositeur,  se  terminèrent  par 
des  scènes  désagréables  qui  l'obligèrent  à 
s'éloigner  de  Vienne.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Francfort-sur-le-Mein,  où  il  avait  un  engage- 
ment |K>ur  le  Théâtre- National.  Il  y  joua  avec 
succès  jusqu'à  la  fin  de  Pannée  1800;  puis  il 
fut  appelé  à  Munich, dont  les  habitants  ne  l'ac- 
cueillirent pas  moins  bien  ;  mais  il  ne  jouit. 
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pas  longtemps  îles  avantages  de  «a  nouvelle 
position,  car  una  fièvre  ardente  le  conduisit  au 
tombeau,  le  19  avril  1805.  Comm^  composi-> 
leur,  il  s^eit  fuit  connaître  par  la  miMiquo 
d*m«  tradnotion  allemande  de  Topera  comique 
intitulé  :  Maison  à  V99dr9,  et  par  «i  autre 
petit  opéra  dont  Datid  Tsnierê  était  |e  siyet. 
On  oonpa^  aussi  de  lui  de  petites  pièces  pour 
le  piano }  Vienne,  Weigl  ;  des  airs  détachés  et 
des  scènes  avec  accompagnement  de  piano; 
Offenhach,  ^ndré. 

MAUREÎl  (l.ovit-€uiL&AVMi),  violoniste 
et  covipoeiteur,  né  à  Potsdam,  le  8  février 
1789,  est  élè^e  de  Haak,  maître  de  ooncertde 
Frédéric  II,  et  violoniste  distingué.  A  Pige  de 
trelxe  ans,  il  se  fit  entendre  pour  la  première 
fois  à  Berlin,  dans  un  concert  :  de  vifs  applan- 
dis9ements  accueillirent  son  talept  précoce,  et 
cet  Heureux  début  décida  de  sa  carrière  d*ar- 
tiste.  Attaché  d^bord  à  la   musiquo  de  la 
chambre  du  roi  de  Pnnte,  il  y  puisa,  daps  la 
iVéquentatioii  de  musiciens  de  mérite,  des 
conseils  et  d«s  modèles  qui  hâtèrent  ses  pro- 
grès. En  1800,  la  chapelle  du  roi  ayant  été 
dissoute  après  la  bataille  de  Jéna,  Haurer  dnt 
chercher  des  ressources  en  voyageant.  Ol^abord, 
il  se  rendit  à  Kosnigsberg,  oi|  il  fut  bien  ac- 
cueilli, puis  à  Riga,  où  il  connut  Rode  et 
Baillât,  qui  lui  donnèrent  ésê  conseils^  et  en- 
fin à  Hittau;  dV>ù  il  se  rendit  à  Fétersbourg, 
liCS  conoerts  qu*ll  y  donna  améliorèrent  sa 
position,  et  le  firent  connaître  avantageuser 
ment.  De  lA,  il  se  rendit  à  Moscou,  où  il  r^ 
tronya  Baillo.t,qui  lui  fit  obtenir  la  place  de 
directeur  de  musique  chei  le  chambellan  Wsor 
wologtky,  riche  amateur  de  musique  qui  avait 
formé   un   orchestre  attaché  à  sa  maison. 
Mi^urer  resta  chez  ce  seigneur  jusquVsn  1817, 
et  ^  suivit  dans  ses  terres,  aux  frontières  de 
la  Sibérie,  à  l^poque  de  rin^asion  de  l>r<r 
mée  française.  Hé  retour  k  Berlin,  en  1818,  il 
y  resta  peu  de  temps,  et  fit  un  troyage  à  Paris, 
où  il  eut  des  succès  comme  violoniste.  L^année 
sui^an^,  Il  accepta  \a  place  de  maître  de  coi|- 
ceris  à  Hanovre,  et  i\  resta  dans  cette  ville 
jusqu^en  1833,  époque  où  il  reçut  de  M.  de 
Ws«wologsky  ^invitation  de  se  rendre  à  Fé- 
tersbourg, en  qualité  de  directeur  de  sa  mu- 
sique. Il  y  Jouissait  de  beaucoup  d*cstime 
comiqe  virtuose  et  comme  compositeur.  £i) 
1845,  il  a  entrepris  un  nouveau  voyage  dans 
lequel  il  a  ^isit^Stockl^olm,  Copenhague,  l|am- 
bourg,  Leipsick  et  Vienne;  puis,  il  s*est  fixé  à 
Dresde,  où  il  vivait  encore  en  1850.  Parmi  set 
ouvrages,  ceux  qui  ont  eu  le  p\us  de  succ^ 
»pf|t  sa  symphonie  concertante  pour  «luaire 


violons,  qu^il  a  eiécu^ée  pour  la  première  fois 
avec  Spohr,  Mflller  el  Wich,  et  qui  a  été  en- 
tendue à  Paris,  en  1838,  dans  un  concert 
donné  par  Ben  et  L,afont,  et  son  couvre  14*, 
qui  consiste  en  trois  airs  russes  variés  pour 
violon,  aveo  orchestre.  Il  a  écrit  aussi  quel- 
ques  opéras  ot  ballets,  entre  autres  Monze, 
la  FùurUriê  découverte  et  U  Nowoéau  Péris, 
dont  on  a  publié  les  ouvertures  à  grand  or- 
chestre; mais  il  n*a  point  réussi  dans  ces  com- 
positions. Ses  ouvrages  publiés  sont  :  1*  Les 
ouvertures   citées   ci-dessus.    3*  Symphonie 
concertante   pour  quatre  violons ,  op.   55  ; 
Leipsick,  Peters.  3*  Symphonie  concertante 
pour  deux  violons,  op.  50;  Leipsick,  Hof- 
meister.  4*  Romance  de  Joseph  variée  pour 
deux  violons  et  violoncelle  principaux,  avec 
orchestre,  op.  95  ;  Leipsiek,  Peters.  5*  Varia- 
tiens  pour   deux  violons  principaux  et  or- 
chestre, op.  30  ;  Leipsick ,  Breitkopf  et  Hsr- 
tel.  G«  Jdem,  op,  47;  Leipsick,  Hofmeist«r. 
7*  Concertos  pour  violon   principal  et  or- 
chestre, n»»  1,  3,  3,  4,  5,  0,  7,  8;  Leipsick, 
Peters.  8'*Concertinost*dam;n*^  1  et  3;  Bruns- 
wick, Heyer.  0®  Fantaisies  pour  violon  prin- 
cipal et  orchestre,  op.  60  et  03;  Leipsick,  Uof- 
roeister.  10»  Airs  variés  t'dem,  op.  3,  14,  16, 
33,  35,  37,  51,  58,  59,  70;  Leipsick,  Hanovre 
et  Brunswick.  U-*  Idem,  avec  accompagne- 
ment de  quatuor.  13^  Quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  violoncelle,  op.  17, 38;  Bonn, 
Simrock  ;  Hanovre,  Baclimann.  15o  Duos  ooo-^ 
certants  pour  deux  violons,  op.  61  ;  Leipsick, 
Peters.  14<> Chansons  allemandes,  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

Maurer  ai  eu  deux  fils,  Wsevolod  et  jibmis, 
nés  tous  deux  à  Pétersbourg;  le  premier, 
élève  de  son  père  pour  le  violon  ;  Tantre,  vîo> 
loncelliste.  Ils  ont  voyagé  ensemble,  pour 
donner  des  concerts,  à  Rœnigsberg,  Leipsicii 
etBeriin,  en  1833  et  1883:  puis  ils  tout  re- 
tournés en  Russie,  où  ils  se  trouvaient  encore 
en  1848. 

MAURER  (J.-M.)'fùt  chef  d^orchestre  du 
théâtre  de  Strasbourg,  depuis  1839  jusqu^en 
1830.  Il  a  écrit  lahiusique  pour  la  tragédie  de 
SéUsaire,  qui  fut  représentée  dans  cette  vil\e 
en  1830.  Dans  |a  même  année,  il  y  fitoxécu- 
ter  «on  oratorio  de  la  Jeunesse  de  Denid, 
Ces  renseignements  sont  les  seuls  que  j*ai  pu 
me  procurer  sur  cet  artiste.  Peut-être  est-ce 
le  même  Maurer  qu^  était  chef  d*orcheslre  à 
Bamberg,  et  qui  y  fit  représenter,  en  1837,  un 
mélodrame  intitulé:  A/qseppo,  et  qu*on  re- 
trouve, en  1843,  à  Langensçhwalbach,  diri- 
geant une  société  de  chant. 
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MAURICE- AUGUSTE,  landgrave  de 
Ilesse-Cassel,  né  le  95  mal  1579,  fut  uodes 
princes  les  pins  Instruits  de  son  temps,  et  Joi- 
gnit à  ses  connaissances  littéraires  du  talent 
|N)ur  la  mnsique.  Il  composa  des  mélodies 
pour  quelques  psaumes  de  Lobwasser,  et  des 
motets  à  plusieurs  voix  dont  quelques-uns  ont 
été  Insérés  dans  les  Florihgium  Portetuê  de 
Bodenschatz.  B*aotres  compositions  A  plusieurs 
voix  de  ce  prince  ont  été  insérées  dans  le  JVo- 
vum  et  insigne  Opue,  eontineni  tewiuê  me- 
tricos  saeroi  de  Valentin  Geuck  {vaye%  ce 
nom);  Castel,  1604.  Fatigué  du  monde,  il  ab- 
diqua, passa  les  dernières  années  de  sa  fie 
dans  la  retraite,  et  mourut  le  15  mars  1659. 

MAUnO  (te  pèrey,  religieux  de  Tordre  des 
Serrites,  né  ft  Florence  en  1493,  mourut  le 
27  septembre  1556,  à  Tàge  de  soixante-trois 
ans,  et  fui  inhumé  dans  Téglise  de  Vj^nnun^ 
ziata  de  sa  ville  natale,  couvent  où  il  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et  dans 
lequel  il  termina  sa  carrière.  Ce  moine  était 
versé  dans  les  lettres,  la  philosophie  et  les 
sciences  :  telle  était  détendue  de  ses  connais- 
sances, que,  suivant  Negri  (1),  il  était  appelé 
Bibliothèque  scientifique  (I*Archivio  délie 
scienze).  En  1559,  il  fut  admis  an  nombre  des 
théologiens  de  Tuniversilé.  On  le  désignait 
quelquefois  par  le  nom  académique  ôePhUo- 
panofiefo;  maisTAcadémie  à  laquelle  il  ap- 
partint sous  ce  nom  n^est  pas  indiquée.  ICe- 
gri  a  écrit  une  notice  sur  ce  moine  (9),  sous 
le  nom  de  Mauto  di  Fiorenxa,  et  donne  la 
liste  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  il  s^en 
trouve  un  indiqué  de  cette  manière  :  Corn- 
pendio  delV  una  e  deW  altra  Musiea.  Ce 
livre  exista  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque 
du  couvent  tle  Vjénnuttiiata  jusqu'au  com- 
mencement du  dix -neuvième  siècle;  mais, 
après  fai  suppression  des  monastères,  qui  fut 
la  conséquence  delà  domination  française  en 
Italie,  l*ottvrage  disparut.  On  ignorait  ce  qo*il 
était  devenu,  lorsque  M.  Casamorata,  avocat 
et  amateur  distingué  de  musique  à  Florence, 
Ta  .retmuvé  dans  la  Bibliothèque  Mediceo- 
Laurentiana  de  cette  ville,  parmi  les  livres 
dcs'couvcnts  supprimés  (arjnoire  B,  n*  140)  ; 
il  en  adonné  une  analfse  dans  le  tome  7*  de. 
la  Gaxxetta  musitale  di  Milano  (1848,  p.  5). 
Le  litre  latin  de  Touvrage  de  Hauro  est  ce- 
hii-cit  UtriusqueMusieeeepitome,  M.Mauro 
Pkonasep  ae.  PkUopanareto  autore  ;  il  est 
suivi  du  titre  iullen  :  Dell' una  adell'  altra 


(1)  Utoria  d»  Fiore*tini  SmUori,  pag.  409. 
(t)  Lo€.  cib 


musiea,  piana  e  misurata,  prattiea  e  spe- 
euletUva,  brève  epitome,  etc.  En  traiunt  des 
intervalles  et  de  leur  nature,  Manro  fait  cette 
remarque  (pp.  37*38),  bien  digne  d*atteotion 
et  qui  renferme  une  grande  vérité,  nécoonue 
par  tous  les  théoriciens,  jusqu'au  moment  où 
j*en  ai  donné  la  démonstration  tonale,  à  sa- 
voir que  le  demi^'ton  majeur  ne  Test  que  de 
nom,  nuis  non  en  fait,  car  «  roreille  iejtige 
mineur.  •  Cette  observation  de  Manro  s*ap- 
pliqne  aux  demi-tons  constitutifs  de  toute 
gamme  de  modes  majeurs  ou  mineurs,  parce 
que,  contrairement  à  la  théorie  vulgaire  des 
géomètres,  ils  sont  dans  la  proportion  ~, 
Le  vrai  demi- ton  majeur  ^  n'existe  qu'entre 
deux  sons  qui  n'appartiennent  pas  à  la  même 
gamme,  comme  ut-ut  dièse,  fa- fa  dièse,  etc. 
Dans  le  <iemt'-(on  mineur,  les  sons  ont  entre 
eux  de  l'attraction,  comme  mi- fa,  si-^t,  elc; 
dans  le  demi-ton  majeur,  les  sons  se  repous- 
sent réciproquement.  Sur  cette  simple  base 
repose  toute  la  théorie  de  la  tonalité. 

MAYIUS  (CnàiiLBs),  professeur  de  mu- 
sique à  Leicester,  né  ii  Bedford  en  1800,  est 
fila  d'un  musicien  allemand  qui  résidait  à 
Kettering  en  1894.  Élève  de  son  père,  il  At  de 
si  rapides  progrès  dans  la  musique,  qu'à  l'âge 
de  quatorze  ans  il  obtint  la  place  d'oiiganistc 
à  &ettering.  Plus  tard,  il  est  devenu  élève  de 
Griffin  pour  le  piano,  et  de  King  pour  l'har- 
monie et  le  chant.  Bn  1890,  il  est  fixé  à  Lei- 
cester. On  a  gravé  de  sa  composition  quelques 
morceaux  de  piano  qui  ont  paru  à  Londres 
depuis  1817. 

MAX  (Haxihiuer),  violoniste  habile,  né  h 
Winterberg,  en  Bohême,  le  97  décembre 
1769,  fit  ses  études  musicales  comme  enfant 
de  chœur  à  l'église  cathédrale  de  Passau,  où 
ii  fit  aussi  ses  humanités  et  son  cours  de  phi- 
losophie. Plus  tard,  il  alla  étudier  la  théolo- 
gie à  Prague.  En  1799,  il  entra  dans  l'ordre 
des  Prémontrés  à  Tepel.  Aprè\  la  suppression 
de  son  couvent,  il  alla  ft  Neumark.  En  1815, 
il  remplissait  les  mêmes  fonctions  ft  Czihana. 
Non-seniement  il  a  été  un  des  meilleurs  vio- 
lonistes de  la  BohémC)  mais  II  Jouait  aussi  fort 
bien  du*  piano  et  de  la  viole  d'amour.  On  a 
gravé  de  sa  com|>osition,  ft  Prague,  six  trios 
pour  deux  violons  et  violoncelle. 

MAXAUT  (JBAIf-NirOBUCÈHE-AOALBCBT), 

organiste  distingué  et  compositeur,  naquit  vers 
1750,  dans  la  seigneurie  do  Bossenberg,  a 
Diwicz,  en  Bohême.  D'abord  élève  d*Un  très-» 
bon  organiste,  nommé  Rokos,  il  reçut  eùsuitc 
des  leçons  de  Koprziwa,  un  des  meilleurs 
élèves  du  célèbre   organiste  Segcrt.  Après 
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avoir  étudié  pendant  plusieurs  années  sous  la 
direction  de  ce  maître,  il  voyagea  dans  la 
haute  et  basse  Autriche,  fut  attaché  successi- 
vement comme  musicien  au  service  de  plu- 
sieurs couvents,  et  enAii  Tut  nommé,  en  1776, 
recteur  du  collège  et  directeur  du  chœur  i 
Friedberg,  où  il  vivait  encore  en  1817.  Cet 
artiste  a  formé  un  nombre  considérable  d*ei- 
cellents  élèves,  dont  la  plupart  ont  été  ou  sont 
organistes  en  Bohême.  Il  a  publié,  i  Linz^  une 
messe  au  quatre  voix  et  orchestre  composée 
pour  les  académiciens  de  cette  ville.  11  avait 
en  manuscrit:  \^  Dix-huit  messes  solennelles. 
3*  Six  motets.  S»  Six  messes  de  Rsquiem. 
A^  BeaMCOup  de  chants  détachés.  5*  Des  pré- 
lude» et  pièces  d'orgue.  6**  Des  sonates  et  va- 
riations pour  le  piano. 

MAXIMILIEI^-JOSEPU  III,  électeur 
de  Bavière,  naquit  à  Munich,  le  28  mars  1797, 
et  succéda  à  son  père  Charles- Albert,  en  1745. 
Une  instruction  solide  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  un  esprit  droit  et  le  désir  sin- 
cère de  rendre  ses  sujets  heureux,  en  firent 
un  des  princes  les  plus  accomplis  du  dii- 
huilième  siècle.  On  le  surnomma  le  Sien- 
Mme,  dénçmi nation  mieux  méritée  par  lui 
que  |iar  son  contemporain  Louis  XV,  roi  de 
France.  H  mourut  à  Hunich,  le  30  décembre 
1777.  Ce  prince  jouait  bien  du  violon,  du  vio- 
loncelle, et  surtout  de  U  basse  de  viole.  Ber- 
nasconi  avait  été  son  maître  de  composition. 
Lorsque  Thistorien  de  la  musique  Burney  vi- 
sita la  Bavière,  le  duc  lui  Qt  présent  d'un 
Slabai  mater  dt  sa  composition,  que  le  célèbre 
chanteur  Guadagni  considérait  comme  un  fort 
bon  ouvrage.  Précédemment,  une  copie  de  ce 
Slabat  avait  été  portée,  à  Venise  à  Tinsu  du 
prince,  et  le  morceau  avait  été  gravé  sur  des 
planches  de  cuivre  ;  informé  de  cet  événe- 
ment, Maximilien  fit  acheter  toute  l'édition  et 
la  supi>rima.  On  cite  aussi  d«  sa  coDGqiosition 
des  litanies  et  une  messe  qui  tut  exécutée  par 
les  musiciens  de  sa  chapelle. 

BIAXV^'ELL  (PBARÇots  KELLY),  doc- 
teur en  théologie  et  chapelain  de  rbèpital 
d'Edimbourg  appelé  ÂAylwn ,  naquit  en 
Ecosse,  vers  1730,  ei  mourut  à  Édimhaurg,  en 
1782.  U  a  fait  imprimer  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  An  Enay  upon  tune;  being  an  a(- 
tempt  tç  free  tke  scale  o(  music,  atut  the 
tune  of  inêtrumentêf  from  imperfections 
(Essai  sur  la  tonalité,  ou  tentative  pour  af- 
i  ranch  ir  de  leurs  imperCeçtigns  l'échelle  musi- 
cale et  la  cosnslructiontpnale  des  instruments); 
Edimbourg,  1781^  in-S/*,  de  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  pages,  avec  dix-neuf  planches.  Le 


frontispice  de  cet  ouvrage  a  été  renouvelé , 
avec»]*indication  de  Londres  et  la  date  de 
1794.  Le  livre  est  divisé  en  deux  parties,  dont 
chacune  est  subdivisée  en  sept  chapitres  :  la 
première  est  relative  à  la  construction  ratioa- 
nelie  des  intervalles;. la  seconde,  à.  la"*" con- 
struction des  gammes  majeure  et  mineure  de 
tous  les  tons.  L'objet  du  livre  de  Maxwell  est 
un  des  plus  importants  de  la  philosophie  de  la 
musique  ;  il  contient  de  curieuses  recherches 
sur  ce  sujet,  dont  les  difficultés  sont  considé- 
rables: malheureusement,  l'auteur  part  dHinr 
donnée  fausse,  en  considérant  le  système  égal 
cooune  le  dernier  terme  de  la  perfection  dans 
la  construction  des  gammes,  et  comme  le  aeni 
moyen  de  rendre  régulière  la  conformation  de 
celles-ci.  Quoi  qu'il  en  spit  de  l'erreur  de  Max- 
well à  cet  égard,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fasse 
preuve  de  beaucoup  de  savoir,  et  d'un  esprit 
élevé.  Son  livre,  traité  sous  la  forme  la  plus 
sévère,  n'a  point  eu  de  succès  eu  Aoglclci^iv  ; 
l'édition  a  été  anéantie,  et  les  exemplaires  en 
sont  devenus  d'une  rareté  excessive  ;  ce  n^cst 
pas  sans  peine  que  j'ai  pu  m'en  procurer  un  à 
Londres  même.   . 

MAXYLLEWICZ  (ViRCcn),  composi- 
teur polonais,  né  en  1085,  était  depuis  sU  ans 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Q^aco- 
vie,  lorsqu'il  mourut  subitement,  à  Tige  4e 
soixante  ans,  le  24  janvier  1745.  Ces  rensei- 
gnements sont  fournis  par  une  notice  contem- 
poraine, écrite  en  latin,  laquelle  a  été  publiée 
par  M.  Sowinski,  dans  son  livre  intitulé  :  les 
Musiciens  polonais  (1  ),  p.  396.  Quelques  com- 
positions de  Haxyllewicz  sont  conservées 
dans  la  Bibliothèque  de  la  cathédrale  de 
Craçovie. 

Sli^YER  (Jear-Faedébic),  savant  théolo- 
gien, né  à  Leipsick,  le  6  décembre  1050,  en- 
seigna la  théologie  à  Wittenberg,  à  Ham- 
bourg, ^  Greifswald  et  â  Kiel.  Nommé, 
en  1701 ,  suriptendant  général  des  églises 
de  la  Pontéranie,  il  occupa  ce  poste  jusqirj 
sa  mort,  arrivée  à  Slettin,  le  30  mars  171:2. 
Parmj  ses  pombreusies  dissertations,  on  eu 
trouve  une  :  De  hymno  :  £rh€Ul  uns  Htrr 
bey  ifoi)(iem  IFort^  etc.;  Kiel,  1707,  in -4**  de 
vingt-quatre  pages.  Dai\5  %on  Muuum  miuis- 
tri  eccluijfs  (tCOQ,  in  -4**),  il  traite,  au  deuxiéinr 
chapitre,  p.  27,  de  Vorigine,  de  VantûguHé 
et  de  la  construction  primitive  des  orgues. 

AIAYEA  (Godcfboid-David),  docteur  eu 
médecine,  et  membre  de  l'Académie  des  scru- 
tateurs de  la  nature,  à  Breslau,  naquit  dans 
cette  ville,  le  0  novembre  1C59,  cl  y  mourut 
le  28  novenibic  1710:  On  a  de  lui  unedi&&ii- 
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talion  ioliliilée  :  Apoiogia  pro  observatione 
sont  ct/^fusdam  in  pariete  dubii  invisibilis 
automati;  Breslau,  1712,  iQ-4*.  Elle  a  éU 
aussi  insérée  <laos  les  ^cta  eruditorum  de  la 
même  annéç. 

91  AY£IC  (Cb^étien),  professeur  de  philo* 
Sophie,  naquit  à  Mesrzitz,  en  Moravie,  le 
^  août  1710,  enlra  chez  les  Jésuiles,  à 
Hayeiice,  le  2G  septembre  1745,  après  avoir 
terpiiné  .ses  éludes  avec  dislinclion  à  PUniver- 
.si(é  de  WUrzhourg,  puis  sortit  de  celle  société, 
cl  devint  professeur  de  philosophie  à  Heidel- 
herg,  où  il  mourut  le  16  avril  1785.  La  plupart 
de  sçs  travaux  sont  relaiifs  ^  Paslronomie.  Ce 
savant  a  introduit  dans  Tharmonica  des  per- 
fectionnements dont  il  a  donné  la  description 
^vec  des  planches  dans  le  journal  intitulé  f'on 
und  fiir  DeuttcMand  (de  TAIIemagne  et  pour 
elle).  Ce  morceau  n*a  paru  qu^après  sa  mort, 
j|u  mois  de  juillet  1784. 

VAYEU  (Ahtoihe),  compositeur  drama- 
tique, Qé  à  Libicz,  en  Bohême,  vers  le  milieu 
du  dixrhuitième  siècle,  vécut  quelques  années 
à  Paris,  pMis  ^  I^ondres  et,  enfin,  à  Cologne, 
où  il  fut  Qtattre  de  chapelle.  Il  vivait  dans 
cette  dernière  ville  en  1703.  Il  a  fait  repré- 
senter à  ropéra  de  Paris  :  1<>  Damèie  et  Zul- 
mis,  en,  17fM).  9^  Apollon  etDaphné,  en  un 
acte,  1782.  V^lmanaeh  thédtral  de  Gotha 
indique  df  lui  \es  opéras  allemands  :  5^  Dai 
Irrlicht  (le  Fpllet).  4»  Die  L^fthagel  (rOura- 
gan  ;  et  les  ballets  :  5<>  Marlborough.  6«  Die 
Beeker{\e  Boulanger).  On  a  gravé  de  la  compo- 
sition de  cet  artiste  :  Trois  trios  brillants  pour 
deux  violons  et  basse,  op.  1  ;  Bonn,  Simrock. 

MAYEU  (JEAH-BBaHARD),  profcssour  de 
harpe,  né  en  Allemagne  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  se  rendit  à  Pari^en  1781,  et 
y  publia  une  méthode  pour  son  instrument, 
en  178S,  et  quelques  compositions  parmi  les- 
quelles on  remarque  :  1°  Divertissement  pour 
harpe  et  flûte  ;  Paris,  Janet.  2*  Duos  pour 
deui,  harpes,  n««  1  et  2;  Paris,  Nadçrman, 
3*>  Divertissement  pour  harpe  seule 3  Paris, 
Pacioi.  4'  Deuxième  tdem;  Paris,  Érard. 
^^  Sonates  )K>ur  harpe  seule,  n«  1  et  2;  Paris, 
Naderman.  Plus  tard,  il  s*est  fixé  à  Londres, 
où  il  a  été  attaché  comme  harpiste  à  Torcheslre 
de  rOpéra  italien.  Il  est  mort  dans  celte  ville 
en  1820.  Des  variations,  des  fantaisies  et  des 
IMits-poorris  pour  la  harpe  oot  été  aussi  pu- 
bliés sous  le  nom  de  cet  artiste. 

MAYER  ou  MAYR  (Jeai^-Sihou),  com- 
positeur, est  né  le  14  juin  1765  à  Mendorf, 
petit  vidage  de  la  haute  ^avicro.  Son  père,  or- 
ganiste de  Tcndroit,  lui  enseigna  les  éléments 


de  la  musique,  pour  laquelle  il  moutrati 
d^heureuses  dispositions.  Enfant  de  chœur  à 
rage  de  huit  ans,  il  fut  bientôt  en  élat  de 
chanter  à  vue  toute  espèce  de  musique,  et  à 
dix  ans  il  exécutait  sur  le  clavecin  les  sonates 
les  plus  difficiles  de  Schobert  et  de  Bach.  Vers 
cette  époque,  il  entra  au  séminaire  d'Ingol- 
stadt  pour  y  faire  ses  études,  et,  pendant  lotit 
le  temps qu*il  fréquenta  cette  école,  il  négligea 
Tétude  de  la  musique  et  du  piano  ;  mais  à  s.i 
sortie  de  Puniversité,  il  se  livra  de  nouveau  à 
la  culture  de  cet  art  et  apprit  à  jouer  de  plu- 
sieurs instruments.  Conduit,  en  1786,  par 
différentes  circonstances  dans  le  pays  des  Gri- 
sons, il  y  demeura  deux  ans,  se  livrant  à  ren- 
seignement de  la  musique,  après  quoi  il  se 
rendit  à  Bergame  pour  y  étudier  Phar^onie 
et  Taccompagnement  sous  la  direction  du 
maître  de  chapelle  Carlo  Lenzi.  Déjàj  sans 
autre  guide  que  son  instinct,  il  avait  composé 
quelques  morceaux,  entre  autres  des  chansons 
allemandes  qui  avaient  été  publiées  à  Ratis- 
bonne«  Lenzi,  maître  médiocre,  ne*  pouvait 
conduire  fort  loin  son  élève  dans  Part  d'écrire, 
et  les  ressources  de  Mayer  ne  lui  permettaient 
pas  d^aller  chercher  ailleurs  les  conseils  d'un 
harmoniste  plus  habile.  La  difficulté  de  pour- 
voir à  son  existence  Tavait  même  décidé  à  re- 
tourner dans  son  pays;  mais  les  secours  géné- 
reux du  comte  Pesenti,  chanoine  de  Bergame, 
vinrent  le  tirer  d*embarras,  et  lui  fournirent 
les  moyens  d'aller  continuer  ses  éludes  à  Ve- 
nise auprès  de  Ferdinand  Berloni,  maître  de 
chapelle  de  Saint-Marc.  Mayer  ne  trouva  pas 
dans  ce  maître  les  ressources  qu'il  avait  espé- 
rées pour  son  instruction.  Soit  que  Berloni  le 
crût  plus  avancé  quMl  n'était  réellement,  soit 
qu'il  n'eût  point  l'habitude  de  l'enseignement 
et  qu'il  n*en  connût  pas  la  marche  progres- 
sive, au  lieu  d'exercer  son  élève  sur  les  di  - 
verses  espèces  de  contrepoints,  de  canons  cl 
de  fugues,  il  se  contenta  de  le  guider  de  ses 
conseils  dans  la  facture  des  morceaux  de  mu- 
sique, et  de  corriger  partiellement  les  /aules 
qu'il  remarquait  dans  ses  ouvrages.  Celle  édu 
cation  pratique  fut  la  seule  que  reçut  Mayer 
dans  l'art  d'écrire  ;  il  y  joignit  de  lui-même  la 
gelure  de  quelques  bons  livres  didactiques  et 
des  partitions  de  plusieurs  grands  maîtres. 

Apres  avoir  écrit  quelques  messes  et  des 
vêpres,  il  comiK)sa,  en  1701,  l'oralorio  Jacob 
a  Labano  fugiens,  pour  le  Conservatoire  des 
Mendicanti,  à  Venise  ;  cet  ouvrage  fut  exé- 
cuté en  présence  du  roi  de  Naples,  du  grand- 
duc  de  Toscane,  et  de  l'archiduc,  vice-roi  de 
Milan.  Trois  autres  oratorios  (David,  Tobi^ 
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matritnonium,  él  Sitara)  furent  ensuite  de- 
mandés à  Mayer  |iour  Venise,  et  il  écrivit  pour 
Forlt  la  Passion  et  Jephté,  Le  brillant  succès 
de  toutes  ces  productions  avait  justifié  la  pro- 
tection accordée  au  compositeur  par  le  cha- 
noine Pesenti  :  ce  noble  ami  des  arts  rappela 
près  de  lui  son  protégé,  dan^  le  dessein  de  passer 
avec  lui  ses  dernières  années;  mais  à  peine 
quelques  dispositions  avaient^elles  été  prises 
pour  la  réalisation  de  ce  projet,  que  le  comte 
mourut,  et  que  Hayer  resta  livré  à  ses  seules 
ressources.  Cet  événement  le  Jeta  dans  la  car> 
rière  de  la  composition  dramatique,  où  il  né 
fût  peut-être  jamais  entré  si  son  protecteur 
eAt  vécu.  Il  fut  déterminé  &  écrire  pour  le 
théâtre  par  les  conseils  de  Piccinni,  qui  se 
trouvait  alors  à  Venise.  Son  premier  opéra  fut 
Saffo,  o  tia  I  rili  d'Apollo  Leueadio  ;  on  le 
représenta  au  théâtre  de  La  Fenice,  à  Venise, 
en  1704.  Depuis  cette  époque  jttsqu*en  1814, 
r/est-â-dire  pendant  Tespace  de  vingt  années, 
le  nombre  des  opéras  et  des  cantates  théâ- 
trales composées  par  Mayer  s^est  élevé  à 
fioixante-dix-sept.  La  plupart  ont  été  favora- 
blement accoeîllis  par  les  amateors  des  villes 
principales  de  Tltalic,  et  pendant  cette  pé^ 
riode,  le  nom  de  ce  Compositeur  a  joui  d*une 
célébrité  supérieure  à  celle  des  meilleurs  ar- 
tistes italiens.  QuoiquMl  ne  fât  pas  précisément 
doué  de  facultés  créatrices,  il  y  avait  asser 
de  mérite  dans  ses  ouvrages  pour  qu^on  les 
considérât  comme  le  type  du  siyle  drama- 
tique de  son  temps.  L*anrore  de  la  carrière  de 
Rossini  marqua  la  fin  de  celle  de  Hayer.  Ce- 
lui-ci n*avait  été  qo*un  homme  de  transition; 
son  jeune  rival  était  destiné  â  Hiire  une  trans- 
formation de  Part.  L*activité  productrice  de 
Mayer  avait  été  prodigieuse  dans  les  premières 
années;  plus  tard,  elle  se  ralentit.  En  1801, 
on  lui  donna  le  titre  de  membre  honoraire  du 
Collège  philharmonique  de  Venise  ;  dans  Tan- 
née suivante,  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  ta  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  â  Bcr- 
game  lui  fut  confiée,  .etdepuis  lors  il  n*a  cessé 
iVen  remplir  les  fonctions.  Diverses  autres  po- 
sitions lui  ont  été  offertes  postérieurement  â 
Londres,  à  Lisbonne  et  â  Dresde  ;  mais  son 
attachement  â  la  ville  de  Bergameet  son  goftt 
pour  Texistence  paisible  quMI  y  trouvait  lui 
Orent  refuser  les  avantages  qu*on  lui  offrait 
ailleurs.  C*est  par  les  mêmes  motifs  qu*il  n*ac- 
cepta  pas  la  place  de  censeur  du  Conservatoire 
royal  de  Milan,  à  laquelle  il  avait  é(é  appelé 
par  un  décret  du  vice-roi  dUtalie,  daté  du 
^  avril  1807.  Lorsqu^il  eut  cessé  d*écrire 
j^iour  le  théâtre,  .il  ne  sVloigna  plus  do  Bcr- 


game  et  ne  composa  plus  que  pour  Téglise. 
Partageant  son  temps  entre  ses  élèves  et  la 
littérature  de  la  musique,  il  s*est  en  quelque 
sorte  isolé  pendant  vingt-cinq  ans  du  mouve- 
ment musical  qui  Tenvironnait,  et  n*a  cher- 
ché de  délassement  à  ses  travaux  que  dans  le 
plaisir  de  former  et  d*augmenter  chaque  jour 
une  collection  de  partitions  de  grands  maîtres 
et  de  livres  relatifs  â  la  théorie  et  à  Phistoire 
de  la  musique  qu^il  a  rassemblée  pendant  près 
de  quarante  ans.  La  direction  de  riostitut 
musical  de  Bergame,  fondé  par  un  décret  du 
18  mars  1805,  et  réorganisé  par  celui  du 
6  juillet  1811,  lui  a  été  confiée  depuis  son 
origine.  Il  y  enseignait  la  composition,  et  y  a 
formé  quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on 
compte  Doni2et(i.  En  1841,  j*ai  visité  â  Ber- 
game cet  homme  respectable,  aussi  intéressant 
par  sa  simplicité,  par  sa  bonté  parfaite,  que 
distingué  par  son  talent.  Il  avait  alors  perdu 
la  vue  depuis  plusieurs  années;  mais  sa  cécité 
n*avait  point  altéré  sa  douce  gaieté  naturelle. 
Nous  causâmes  près  de  deux  heures,  et  Je  lui 
trouvai  beaucoup  dMnstruction  dans  la  littéra- 
ture et  Phistoire  de  la  musique,  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  PItalie.  VUnion 
philharmonique  de  Bergame  venait  de  faire 
frapperen  son  honneurune  médaillequ*il  m*of- 
frit  avec  autant  de  plaisir  que  j*en  eus  à  Pac- 
ccpter.  Elle  représente  d*un  côté  son  effigie,  ei 
porte 'de  Pautre  cette  inscription  : 

▲L  too  isnTinroft» 

•L'UMOHB  FILAKMOIUC^ 
ni  BEBOAMO 

MDCCCXLI 

XIT.  filDGHO 

Mayer  a  cessé  de  vivre  le  2  décembre  1^45, 
â  Page  de  quatre-vingt-deux  ans.  Des  obsè- 
ques magnifiques  lui  ont  été  faites  par  Iji  ville 
de  Bergame. 

La  liste  des  ouvrages  de  cet  artiste  se  divise 
de  la  manière  suivante  :  I.  Musique  d*£clise  : 
1°Dix-sept  messes  solennelles  avec  orchestre. 
^  Quatre  messes  de  Requiem,  idem.  5<*  Vingt- 
cinq  psaumes.  A^  Jacob  a  Labano  fugiens^ 
oratorio;  Venise,  1791.  IS"*  Sisara ,  idem; 
ibid.y  1793.  6<*  Tobix  mafr^monitim,  idem; 
ibid.,  1794.  7»  La  Passione,  à  Forli,  1794. 
8«  Davide,  idem ,  â  Venise,  1705.  9«  //  Saerf- 
fizio  di  Jefte)  idem,  à  Forli,  1795.  IQ?  Tous 
les  psaumes  à  quatre  et  cinq  voix  et  orgue. 
11*  Vêpres  complètes  avec  orchestre..  12«  Six 
Misertre.  1o»  Trois  Benedictus.  14«  Un  Sta- 
bat.  II.  Musique  théathale  :  15?  Femio,oS' 
$ia  la  musica  custode  délia  fede  maritale, 
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catttale  à  trois  voix,  à  Venise,  en  1701  •. 
16*  Era,  canlate  à  voin  seule,  |>our  Ta  canta^ 
trice  Bianca  Sacbelti,  en  1794.  17*  Saffo,  os^ 
tia  I  riti  d'ApoUo  LeueadiOj  opéra  sei-ia,  à 
Venise,  1794.  18»  Ternira  edAHtto,  cantate 
ponr  le  théâtre  de  La  Fenice,  â  Venise,  4795*. 
190  Lodoiika^  opéra  séria,  ibid, ,  179G. 
90*  Un  Pazzo  né  fà  cento,  opéra  bouffe,  ao 
ihéfttre  Saint-Samuel,  à  Venise,  1797.  91*  Te- 
iemaeeOf  opéra  séria,  à  La  Fenice,  1797. 
9^IlSegreto,  farce,  au  théâtre  de  San-Mosè, 
â  Venise,  1797  2S»  L'fntHffo  dette  Lettere^ 
ibid.,  1797.  54*  Le  Sventure  di  Leanâro, 
cantate  en  deux  parties  pour  le  comte  Car- 
cano,  de  Vienne.  25»  jivvUo  ai  maritati, 
0|)éra  ttoolTe,  au  théâtre  Saint-Samuel,  à  Ve- 
nise, 1798.  90*  Lauio  e  Lidia,  o))éra  séria, 
pour  letbéâlredeLa  Fenice,  1798.  ^^Jdriano 
in  Siria,  idem,  pour  1è  théâtre  San-Bene> 
detto.  28*  Che  originali!  farce,  pour  le  même 
théâtre,  1798.  29*  L'Amor  ingegnoeo,  k^e- 
nise,  1799.  80*  L'Ubbidienza  per  astuzia, 
farce,  pour  le  théâtre  San-Benedetto,  ibid., 
1799.  51*  Jdelaide  di  Guetclino,  opéra  séria, 
pouf  le  théâtre  de  La  Fenice,  ibid.,  1799. 
S^l'JvarOy  farce,  au  théâtre San-Benedetto, 
1799. 53* Sabino  e  Carîotta,  ibid.  54*  Z'^ca- 
demiadimusica,  idem,  ibid.,  1799.  55*  Lu- 
doiska,  avec  une  musique  nouvelle,  pour  le 
théâtre  de  la  Scala,  h  Milan,  1800.  36*  Gli 
Seitti,  opéra  séria,  pour  le  théâtre  de  La  Fe- 
nice, à  Venise,  1800.  37*  La  Locandiera, 
opéra  bouffe,  pour  Touverlure  do  théâtre  Be^ 
rico,  i  Vicence,  1800.  58*  Il  Carretto  del 
venditor  d'aeeto ,  farce j  pour  le  théâtre  Saint- 
Ange,  à  Venise,  1800.  59*  L'Equivoco, 
opéra  bouffe,  pour  le  théâtre  della  Scala,  à 
Milan,  1800. 40*  L'Imbroglione  ed  il  Casti- 
gamatti,  farce,  pour  le  théâtre  San-Mosè,  à 
Venise,  1800.  41*  Ginevra  di  Seozia,  opéra 
séria,  pour  l*ouverture  du  théâtre  de  Triesle, 
1801 .  42*  Le  Dne  Giomate,  opéra  semi-seria, 
pour  le  théâtre  de  la  Scala,  h  Milan,  1801. 
45*  /  Firtuosi,  farce,  pour  le  théâtre  Saint- 
Luc,  â  Venise,  1801.  44*  Argene,  opéra 
séria,  pour  le  théâtre  de  La  Fenice,  à  Venise, 
1801 .  45*  /  Mitleri  Eleusini,  opéra  séria,  au 
théâtre  ^e  la  Scala,  à  Milan,  1802. 46*  Ercote 
in  Lidia,  opéra  séria,  à  Vienne,  1805.  47*  Le 
Finti  rivali,  opéra  bouffe,  au  théâtre  de  la 
Scala,  à  Milan,  1803.  48*  Alfomo  e  Cora, 
ibid.,  1803.  49*  Amor  non  ha  ritegno,  opéra 
bouffe,  ibid.j  1804.  50*  Elita,  opéra  semi- 
seria,  au  théâtre  San-Benedetlo,  à  Venise. 
51*  L*£roe  délie  Indie,  pour  l'ouverture 
4u  théâtre  de  Plaisance,  1804.  52*  Eraldotd 


Emtna,  oiiéra  séria,  â  ta  Scala,  h  Milan,  1805. 
55*  Di  lœanda  in  lœanda,  farce,  i^our  le 
théâtre  de  San-Mosè,  à  Venise,  1805.54*  L'A- 
fnor  conjugale,  opéra  semi-seria,  â  Padouc, 
1805.  55*  La  Botcia  di  Fahemtein,  opéra 
semi «séria,  an  théâtre  de  La  Fenice,  à  Venise, 

1805.  56*  GHAmerieani,  t>péra  séria,  ibid., 

1806.  57*  Ifigenia  in  Aulide,  opéra  séria,  à 
Parme,  1806.  58*  Il  pieeiol  Compotitore  di 
musica,  force,  au  théâtre  de  San-Mosè,  de 
Venise,  1806.  59*  Adelasia  ed  AUramo, 
opéra  séria,  pour  le  théâtre  de  la  Scala,  à 
Milan,  1807.  60*  Le  Due  Giomate,  avec  une 
nouvelle  musique,  pour  le  théâtre  de  La  Fe- 
nice, â  Venise,  1807.  61*  Pfe  Vun  neVallro, 
opéra  boulTe,  pour  le  théâtre  de  la  Scala,  à 
Milan,  1807,  et  dans  la  même  ville  une  cantate 
pour  la  paix  de  Tilsit.  02*  Belle  ciarle  e  Iristi 
fatli,  opéra  bouffe,  pour  le  théâtre  de  La  Fe- 
nice, h  Venise,  1807.  65*  /  Cherusci,  oi)éra 
séria,  pour  le  théâtre  Argentina,  à  Rome, 
1808. 64*  /{  ^ero  originale,  opéra  bouffe,  au 
tréâtre  Falle,  1808.  65*  /{ Ritomod'Uliise, 
opéra  séria,  pour  le  théâtre  de  La  Fenice,  à 
Venise,  1809.  66*  Il  Raoul  diCrequi,  opéra 
séria,  ao  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  1810. 
67*  Amore  non  io/lYe  opposizione ,  opéra 
bouffe,  au  théâtre  de  San-Mosè,  à  Venise, 

1810.  68*  Cantate  en  deux  parties,  pour  le 
mariage  de  Tempereur  Napoléon,  exécutée  à 
l'Institut  musical  de  Bergame.69*  Ifigenia  in 
Aulide,  opéra  séria,  avec  une  nouvelle  mu- 
sique, Y>onr  l'ouverture  du  théâtre  de  Brescia, 

1811.  70*  Il  Diseriore  ossia  Amore  filiale, 
opéra  semi-seria,  au  théâtre  de  San-Mosè,  à 
Venise,!  81*1 .  71*^e^ea;Oiiéra  séria,  au  théâtre 
de  La  Fenice,  à  Venise,  1812.72*  Tamerlano, 
idem,  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  1815. 
73*  Le  Due  Ducheue,  opéra  bouffe,  ibid., 
1814.  74*  Rbsa  bianca  e  Rosa  rossa,  opéra 
séria,  à  Kome,  1814.  75*  Atar,  opéra  séria, 
an  théâtre  de  la  Scala,  &  Milan,  1815. 76*  Elena 
e  Coslantino^  opéra  séria,  ifrid.;  1816. 77*  Al- 
cide  al  Rivio,  cantate,  à  Bergame.  78*  En- 
viron dix  cantates  à  plusieurs  voix,  sans  or- 
chestre, pour  l'usage  de  l'Institut  musical  de 
oette  ville,  Les  ouvertures  à  grand  orchestre 
iVAdelasia,  de  VEquivoco  et  de  Médée,  ont 
été  gravées  à  OfTenbacb  et  à  Paris.  Maycr  a 
composé  aussi  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique instrumentale  pour  l'école  de  musique 
qu'il  dirigeait. 

Comme  directeur  de  l'Institut  musical  de 
Bergame,  il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
relatifs  â  Renseignement,  entre  autres  de 
ceux-ci  :  laDottrina  degli  elementi  musicali, 
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en  manuscrit;  Bre\)e  metodo  d'accompagna- 
mento,  idem.  On  cite  aussi  de  lui  un  aima- 
nacb  musical,  et  une  notice  sur  i.  Uaydn 
intitulée  :  Brevi  notizie  ittoriche  délia  vitae 
délia  opère  di  Giuseppe  Haydn\  Bergame, 
1809,  in-8^  de  quatorze  pages.  Enfin,  il  a 
écrit  une  notice  intitulée  :  Cenni  biographiei 
di  jéntonio  Capuzzi,  primo  violoniita  délia 
ehiesa  di  S, -Maria  Maggiore  di  Bergamo. 
Ce  morceau  se  trouve  dans  le  recueil  intitulé  : 
Poésie  in  morte  di  Ant.  Capuzzi;  Bergame, 
1818,  in-8^ 

mAYEU  (Cbaalbs),  pianiste  et  composi- 
teur, est  né  en  1799,  à  Glausihal,  dans  le 
Harz,  suivant  VUniverêal  Lexikon  der  Ton- 
kunst,  de  Schilling,  lequel  ajoute  que  son 
premier  maître  de  musique   fut   Torganisle 
Robrmann;  que  son  père  le  destinait  il  Fétude 
du  droit,  quMl  ne  le  laissa  se  livrer  à  la  mu- 
sique qu^aux  heures  de  récréation,  de  manière 
à  ne  point  interrompre  ses  travaui,  et  que, 
parvenu  à  Tâge  de  la  conscription,  Mayer 
Tut  enrôlé  dans  un  régiment  et  ne  fit  point 
d^autre  service  militaire  que  celui  de  secré- 
taire de  son  colonel  ;  enfin,  que,  conduit  en 
Russie  dans  Texpédition  française  de  1812,  il 
y  fut  accueilli  dans  la  maison  d*un  grand  sei- 
gneur, où  il  resta  pendant  la  retraite.  D^aulre 
part,  M.  Bernsdorf  dit,  dans  son  Univertal 
Lexikon  der  Tonkumt,  que  Charles  Mayer 
est  né  à  Kœnigsberg,  en  1803;  ce  qui  le  ra- 
jeunirait de  dix  ans.  Je  pense  que  ces  deux 
notices  sont  également  erronées,  et  j*ai  pour 
garant  de  mon  opinion  une  lettre  écrite  de 
Francfort  à  la  Gazette  générale  de  musiqw 
de  leipsiek  (1816,  p.  8),  danà  laquelle  il  est 
rendu  compte  d*un  concert  donné,  au  mois 
d'octobre  1815,  dans  celte  ville,  et  où  le  jeune 
Charles  Mayer,  âgé  de  teize  am,  avait  exé- 
cuté, d'une  manière  remarquable,  un  con- 
certo de  Dussek  et  un  grand  rondo  de  Field, 
son  maître.  Charles  Mayer  est  donc  né  en 
1799. 

On  voit,  dans  le  même  compte  rendu, 
que  son  père,  né  à  Francfort,  avait  été  vir- 
tuose clarinettiste  dans  sa  jeunesse;  qu'il  fut 
attaché  pendant  neuf  ans,  en  celte  qualité,  à 
rorchestrc  du  Ihéâtre  de  sa  ville  natale;  qu'il 
fut  ensuite  engagé  dans  la  musique  d'un  régi- 
ment français  avec  lequel  il  fut  en.  Russie  dans 
la  campagne  de  1812  ;  que  sa  femme  et  son  fils 
l'y  accompagnèrenl;  que  madame  Mayer,  née 
lévéque,  était  une  cantatrice  de  quelque  ta- 
lent, et  qu'elle  s*établit  à  Pétersbourg,  commie 
profcsscurdemusique  élémentaire  et  de  chcint. 
CV'st  alors  que  son  (ils  commcu(a  des  Ctudes 


sérieuses  de  piano.  Ensuite,  il  s^établit  à  Mos- 
cou et  y  devint  élève  de  Field.  Par  les  leçons 
de  ce  professeur  et  par  un  travail  assidu  il  est 
devenu  lui-même  un  pianiste  très-distingué. 
Je  l'ai  connu  à  Paris,  en  1818,  et  lui  ai  trouv<^ 
un  talent  remarquable.  S^étant  rendu  en  Bel- 
gique pour  y  donner  des  concerts,  en  1819, 
il  résida  à  Bruxelles  pendant  près  d'une  an- 
née. Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  il  est 
retourné  à  Moscou,  où  il  jouissait  de  beaucoup 
de  considération  comme  professeur,  et  d*une 
position  fort  heureuse.  Plus  tard,  il  s'est  établi 
à  Pétersbourg,  où  il  se  livrait  avec  succès  à 
renseignement,  sans  négliger  ses  propres 
études,  particulièrement  dans  la  composition. 
Quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus  im|K>r- 
tantes  se  font  remarquer  par  le  mérite  de  la 
facture  et  par  une  instrumentation  pleine 
d'effet.  En  1845,  Clnirles  Mayer  fit  un  grand 
voyage  dans  lequel  il  visita  la  Suède,  le  Dane- 
mark, Hambourg,  Leipsiek,  la  Belgique,  TAI- 
lemagne  rhénane,  Vienne,  la  Hongrie,  Dresde, 
où  il  était  en  1846,  et  qu'il  revit  dans  l'année 
suivante,  après  avoir  passé  six  mois  i  Péters- 
bourg. Depuis  longtemps  il  éprouvait  du  dé- 
goût pour  l'habitation  en  Russie;  il  m'en 
parlait  souvent  et  avait  mém'e  désiré  obtenir 
une  place  de  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles.  Vers  1850,  il  s'est  fixé  à  Dresde, 
où  il  est  mort,  le  2  juillet  1862. 

Le  nombre  des  ceuvres  publiées  de  Charles 
Mayer  s'élève  à  plus  de  deux  cents.  Les  plus 
importantes  sont  :  1^  Grand  concerto  (en  ré) 
avec  orchestre,  op.  70;  Berlin,  Paez.  2<*  Con- 
certo symphoniquc  (en  re'),  op.  89  ;  Hambourg, 
Schuberth.  S"  Grand  rondo  brillant  avec  or- 
chestre, op.  28;  Leipsiek,  Pelers.  4"  Premier, 
deuxième  et  troisième  allegro  de  concert  avec 
orchestre;  Leipsiek,  Hofmeister.  5<*  Grandes 
variations  (sur  un  thème  de  Cenerentola) 
avec  orchestre  ;  Leipsiek,  Kistner.  6^  Grandes 
études  mélodiques  et  de  concert,  en  plusieurs 
recueils  ou  détachées.  7®  Des  toccales.  S"  Dc$ 
caprices.  9<*Des  nocturnes.  10«  Des  romances 
sans  paroles.  11"  Des  fantaisies  sur  des  thèmes 
d'opéras.  12<>  De  grandes  valses.  13° Des  varia- 
lions.  14*>  Des  morceaux  de  fantaisie.  15*  Des 
rondeaux  pour  piano  seul,  n»*  1,  2,  5,  4, 
16<^  Des  exercices. 

MAYER  (EoouAUD  DE),  amateur  distin- 
gué de  musique,  né  à  Rotterdam,  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitiènie  siècle,  élait, 
vers  1825,  r.^me  de  ractivilé  musicale  dans 
celle  ville.  11  vécut  quelque  temps  à  A'icnnc, 
cl  y  publia  un  grand  concerto  pour  le  pMno, 
avec  orchestre,  op.  G  (en  mi.  mineur),  chcA 
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Wilzomlorf.  Ses  a»  1res  compositions  ont  été 
publiées  en  Hollande. 

Un  autre  arlisle,  nommé  Edouard  Mayer, 
était,  en  1848,  directeur  de  musique  à 
Neu-Strelitx,  où  il  publia  :  1**  Cinq  chants 
l»our  soprano,  contralto,  ténor  et  basse,  op.  5, 
chez  Barnewitz.  2^  Cinq  chants  pour  quatre 
voix  d'hommes,  op.  C,  ibtd.  3**  Trois  Lieder 
l>our  soprano  ou  ténor,  avec  accompagnement 
de  piano,  op.  7,  ibid. 

On  ne  trouve  rien  sur  ces  artistes  chez  les 
biographes  allemands,  ni  sur  Auguste  Mayer^ 
de  Cassel,  chanteur  qui  remplit  les  rôles 
de  basse  à  rOpéra  allemand  de  Dresde,  de- 
puis 1819  jusqu^en  1896;qui  y  flt  représenter, 
en  1823,  le  drame  musical  en  deux  actes  de 
sa  composition  :  die  Burgsehaft  (la  Caution), 
d\iprès  la  ballade  de  Schiller,  et  qui  publia  à 
Leipsick,  chez  Hofmelster,  en  1890,  six Liedêr 
pour  voix  de  basse  avec  accompagnement  de 
piano  ;  ni  sur  un  autre  Juguste  Mayer,  de 
Hanovre,  qui  perfectionna  VjEolodicon  de 
ickler,  et  qui  le  jouait  à  Brème,  en  1837;  ni 
sur  Louis  Mayer,  violoniste,  qui  publiait  à 
Leipsick,  chez  Uofmeister,  en  1841^  doute 
compositions  brillantes  pour  le  vt'o/on,  avec 
accompagnement  de  piano,  oeuvres  80  et  81  ; 
ni,  entin,  suri^mt7e  Mayer,  qui  faisait  jouer 
h  Linz,  en  1848,  Topera  de  sa  composition 
Don  Rodrigue,  ou  le  Cid.  Le  biographe  Ernest- 
Louis  Gerber  n*était  pas  un  aigle;  mais  il 
était  plus  soigneux  de  son  travail  que  ses 
successeurs  d''outre-Khin. 

MAYNARD  (Jear),  musicien  anglais  et 
luthiste  habile,  vivait  à  Londres  au  commen- 
cement du  dix- septième  siècle.  On  a  de  lui  un 
recueil  intitulé  :  The  twelve  Wonders  of  tke 
TForld,  set  and  composed  for  the  violl  da 
gamba,  the  lute  and  the  voyee,  to  sing  the 
verse,  ail  threejointly  and  none  several,  ete, 
(les  douze  Merveilles  du  monde,  composées 
pour  la  basse  de  viole,  le  luth  et  la  voix,  etc.)  ; 
Londres,  IC1 1 ,  in-fol. 

MAYIl  (Jeah),  musicien  bavarois  qui  vi- 
vait vers  la  fin  du  seizième  siècle,  naquit  à 
Frisinge,  et  fut  curé  à  Jahrz,  près  de  Munich. 
On  connaît  de  sa  composition  :  Cantiones  sa- 
crx  trium  i)Ocum  élaborât»;  Munich,  1596, 
ln-4«. 

MAYA  (Rvi'EiiT-IoHiCE),  en  dernier  lieu 
maître  de  chapelle  de  Tévéque  de  Frisinge, 
naquit,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
à  Scbardingen,  en  Bavière.  Après  avoir  été 
successivement  musicien  de  cour  à  Aichslsdt, 
à  Rtitisbonnc,  et  violoniste  de  la  chapelle  élec- 
torale de  Munich,  il  entra,  en  1700,  au  scr* 


vice  de  Tévéque  de  Frisinge,  et  mourut,  en 
^1710,  dans  cette  position.  Il  a  fait  imprimer 
de  sa  composition  :  1**  Palestra  musica,  con- 
sistant en  treize  sonates  à  deux,  trois  et 
quatre  parties,  et  un  Lamento  à  cinq  parties  ; 
Augsbourg,  1074,  in-folio.  2»  Vingt-cinq  Of- 
fertoria  dominioalia,  ou  motels  à  quatre  et 
cinq  voix  concertantes,  deux  violons,  trois 
trombones  ou  violes  et  basse  continue,  o^  Sa-  * 
cri  coneentus  psalmorum,  dntiphonarum, 
piarum  cantionum,  ex  sola  voce  et  diversis 
instrumentis  compositi;  Ratisbonne,  1681, 
in-4*.  4«  Psalmodia  brevis  ad  vesperas  tO' 
tius  anni,  à  quatre  voix,  deux  violons,  trois 
violes  ou  trombones  et  basse  continue  ;  Augs- 
bourg, 1706, in-4«. 

IWAYR  (Tobib-Gabriïl),  né  en  Souabe, 
était  étudiant  de  Puniversilé  d'AltdorfT,  lors- 
que! soutint,  pour  obtenir  le  doctorat  en  phi- 
losophie, une  thèse  quMl  a  fait  imprimer  sous 
ce  titre  :  Disputatio  musica  de  divisione 
monocordi  et  deducendis  inde  sonorum  con- 
cinnorum  speciebus]  AltdorfR,  1602,  in-4<*. 

MAYSEDER  (Joseph),  violoniste  distin- 
gué et  compositeur  élégant,  est  né  à  Vienne, 
le  26  octobre  1789.  Les  éléments  de  la  musique 
et  du   violon  lui  furent  enseignés    par    uq 
maître  obscur;  mais  plus  tard  il  devint  élève 
de  Schuppanzigh  qui  le  choisissait  toujours 
pour  jouer  la  partie  de  second  violon  dans  ses 
matinées  ou  soirées  de  quatuors.  Un  son  pur, 
une  exécution  brillante  dans  les  traits,  enfin, 
une  certaine  élégance  de  style,  forment  le  ca- 
ractère de  son  talent  d'exécution,  qui  laisse 
seulement  désirer  un  peu  plus  de  variété  d'ar- 
chet et  plus  d*énergie.  Ses  compositions,  par- 
ticulièrement ses  rondeaux  brillants,  ses  ai.**s 
variés  pour  violon,  et'  ses  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  ont  obtenu  des  succès 
européens.  Ces  ouvrages  se  font  moins  remar- 
quer par  le  mérite  de  la  facture  que  par  un 
heurenx  instinct  de  mélodie,  et  beaucoup  de 
goût  dans  les  détails.  Mayseder  a  toujours 
vécu  à  Vienne  et  n*a  fait  aucun  voyage  |)our 
se  faire  entendre  en  Allemagne  ou  à  Tétran- 
ger.  Successivement  nommé  virtuose  de  la 
chambre  impériale,  premier  violon  solo  de 
Péglise  de   Saint-Étienne  et  du  théâtre  de 
la  cour ,  Il  a  été  chargé  en   dernier  lieu 
de   la  direction  de  Torchestre  de  la  cha- 
pelle impériale,  où  il  a  montré  du  talent. 
Cet  artiste  a  publié  environ  soixante  œuvres 
de  musique  instrumentale,  parmi  lesquelles 
on  remanfue  :  1«  Concertos  |H>ur  violon,  n»  1 
(rpuvre   22),    2    (œuvre   26),  3  (œuvre  28); 
'  Vienne,  Berlin  et  Paris.  2«  Concerto  varié 
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idem,  op.  43;  Vienne,  BtabclU.  8*  Grand 
morceau  de  concert,  op.  47  ;  ihid.  4«  Polo^ 
naises  pour  violon  principal,  avec  accompa- 
gnement d^orchestre  ou  de  quatuor,  n*'  1  à  0  ; 
Vienne,  Arlaria,Diabelli  et  Hasiinger.  5"Ron- 
«ieaux  brillants  pour  violon  principal  et  or- 
chestre ou  quatuor,  op.  31, 37,  39  et  30;  ibid. 
0^  Airs  et  thèmes  originaux  variés  pour  violon 
principal  avec  orchestre  ou  quatuor,  op.  18, 
25,  35, 40  et  45;  ihid,  7«  Thèmes  variés,  avec 
accompagnement  de  second  violon,  alto  et 
violoncelle,  op.  1,  4,  15;  ibid.  S»  Quintettes 
pour  deux  violons,  deux  altos,  violoncelle  et 
contrebasse  ad  libitum,  n»«  1  et  3,  op.  50  et 
51  ;  ibid.  9°  Quatuors  pour  deux  violons,  allo 
et  basse,  op.  5,  0,  7,  8,  9,  33;  ibid,  10«  Trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  34  et 
41  ;  ibid.  11"  Sonates  {tour  piano  et  violon, 
op.  16  et  43;  ibid.  Beaucoup  de  morceaux  de 
moindre  importance.  Cette  musique  est  en 
général  agréable,  mais  elle  n^ndique  pas  une 
Torte  coneeption  dans  le  développement  des 
idées. 

MAZAS  (Jacquss-Féiiéol),  né  à  Beziers, 
le  33  septembre  1783,  fut  admis,  le  16  floréal 
an  X  (1803),  au  Conservatoire  de  musique  de 
Paris,  où  il  devint  élève  de  Baillot  pour  le 
violon.  Le  premier  prix  lui  fut  décerné,  en 
1805,  au  concours  public,  et  bientôt  il  se  fit 
remarquer  par  la  manière  large  et  suave  en 
même  temps  dont  il  exécuta,  aux  concerts  de 
rOdéon,  quelques  concertos  de  Violti,  et  par 
son  jeu  élégant  et  gracieux  dans  le  concerto 
(en  ré)  que  U.  Auber  avait  écrit  pour  lui,  et 
qu*il  joua  dans  les  concerts  du  Conservatoire, 
en  1808.  D^abord  attaché  à  Torcbestre  de 
rOpéra  italien,  il  quitta  cette  position,  en 
1811,  |iour  voyager  en  Espagne.  De  retour  à 
Paris,  vers  la  fin  de  1815,  il  visita  TAngleterre, 
Tannée  suivante,  revint  à  Paris  par  la  Hol- 
lande et  la  Belgique,  et  partout  se  fit  entendre 
avec  succès.  En  1833,  il  s*éloigna  de  nouveau 
pour  voyager  en  Italie,  puis  en  Allemagne  et, 
enfin,  en  Russie.  Il  ne  parait  pas  que  celte 
longue  excursion  ait  été  avantageuse  h  sa  for- 
tune, car  plusieurs  années  après  on  le  re- 
trouve  en  Pologne  dans  une  situation  ftcbeuse. 
Des  liaisons  intimes  avec  une  femme  peu  digne 
d^in  artiste  si  distingué  vinrent  encore  aggra- 
ver sa  position.  Vers  la  fin  de  1826,  il  était  à 
Lcmlicrg,  sur  les  frontières  de  la  Pologne, 
malade  et  presque  dénué  de  ressources.  Des 
jours  plus  heureux  vinrent  enfin  pour  lui. 
Eu  1827,  il  reparut  en  Allemagne  et  obtint  de 
brillants  succès  dans  les  concerts  qu^il  donna  à 
Berlin  et  dans  quelques  autres  grandes  villes. 


De  retour  à  Paris  en  1839,  il  se  fit  cnteodre 
dans  les  concerts  du  Conservatoire;  nais  il  B*y 
retrouva  plus  les  vifs  applaudissemeatt  qui 
Taccueillaient  autrefois.  Ses  meilleurs  amis  ac 
purent  se  dissimuler  que  son  talent  avait  penlu 
quelque  chose  des  qualités  qui  en  faisaient 
autrefois  le  charme.  En  1831,  l^administratiiM 
du  théâtre  du  Palais-Royal  rengagea  oomme 
premier  violon  ;  mais  il  ne  garda  pas  long- 
temps cette  |K>sition,  à  laquelle  il  préféra  eelle 
de  professeur  et  directeur  des  coneerts  à  Or- 
léans. Après  plusieurs  années  de  séjour  en 
cette  ville,  il  accepta  la  place  de  directeur 
de  récole  communale  de  musique  à  Cambrât, 
en  1837,  qu^il  a  aussi  abandonnée  en  1841. 
Depuis  cette  époque,  je  n*ai  plus  trouvé  de 
renseignements  sur  eet  artiste,  si  ce  n*est  qu*ii 
fit  jouer  au  théâtre  de  TOpéra-Comique ,  au 
mois  de  novembre  1843,  un  ouvrage  en  un 
acte,  intitulé:  le  Kioêque,  dont  le  livret  était 
de  Scribe  et  Paul  Duport.  Il  y  avait  peu  d'in- 
térêt dans  le  sujet  de  cette  pièce  qui  n'obtiat 
qu*un  médiocre  succès.  La  Revue  et  Gaseiie 
musicale  de  Parie  a  annoncé  la  mort  de 
Mazas  en  1840,  mais  sans  indiquer  le  liev  ni 
la  date  du  décès. 

Maïas  a  beaucoup  écrit  pour  le  violon  et 
pour  Talto  :  ses  compositions  ont  éié  bien 
accueillies  par  le  public.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1*  Premier  concerto  pour  violon 
et  orchestre  ;  Paris,  Naderman.  S*  Premier 
air  varié  pour  violon  et  quatuor,  op.  3;  Paris, 
Frey.  3«  Première  fantaisie  pour  violon  et  or- 
chestre, op.  5;  ibid.  4*  Barcarolle  française, 
idem,  op.  6  ;  Paris,  Pacini.  5**  Fantaisie  espa* 
gnole,  t*dem,  op.  19  ;  ibid.  &*  Fantaisie  sur  la 
quatrième  corde,  op.  30  ;  t6id.  7"  Le  SHour 
du  printempe,  idem ^  op.  37;  Paris,  Pleyel. 
8^  La  Babillarde,  scène-caprice,  avec  qua- 
tuor, op.  37  ;  Mayeoce,  Schott.  0'  Trois  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  7; 
Paris,  Pacini.  10«  Trois  trios  pour  deux  vio- 
lons et  alto,  op.  4  ;  Paris,  Frey.  11*»  Duos  |iour 
piano  et  violon,  sous  le  litre  de  jRfcrtaCiofiJ, 
op.  8,  9,  10,  3i;  Paris,  Pacini  ;  Leiiisiclc, 
Peters.  13*  Trois  duos  concertants  pour  deux 
violons^  op.  54  ;  Bonn,  Simrock.  13*Collection 
de  duos  faciles  pour  deux  violons,  op.  38; 
IHayence,  Schott.  14«  Idem,  op.  30;  ihid. 
15<>  La  Consolation,  élégie  pour  Talto,  avec 
accompagnement  d'orchestre,  op.  30;  Paris, 
Pleyel.  16<>  Méthode  de  violon,  suivie  d'un 
traité  des  sons  harmoniques  en  simple  eC 
double  corde;  Paris,  Frey;  Bonn,  Simrock. 
17*  Méthode  pour  Talto  ;  ibid.  Ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  allemand.  18*  Romances 
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avec  aceottpagnement  de  piano;  ibid.  Maxas 
a  compcMé  qne]<|uet  pièces  charmanles  en  ce 
genre.  Il  a  écril  la  musique  d*un  grand 
opéra ,  iniituié  :  Corinne  au  Capitole,  dont 
la  musique  fut  reçue  avec  applaudissement 
après  Taudition  qui  en  fut  faite  à  la  scène,  au 
mois  d*octol>re  1820,  mais  qni  n*a  jamais  été 
représenté.  L'ouverture  de  cet  ouvrage  fut 
exécutée  au  concert  de  la  Société  philharmo- 
nique de  Londres,  en  1833,  et  à  Berlin,  dans 
Tannée  suivante.  Dans  un  concert  qu'il  donna 
à  Vienne,  en  1896,  Hazas  fit  jouer  Touverture 
de  Muftapha^  opéra  comique  de  sa  composi-  . 
lion,  et  y  exécuta  un  eofuerto  héroïque  pour 
le  violon,  qui  obtint  un  brillant  succès. 

MAZII^GUË  (Jiah-Ba?tistb),  né  à  Sa- 
méon,  ça q ton  d'Orcbies  (Nord),  le  30  sep- 
tembre 1800,  y  apprit  les  éléments  du  plaio- 
chant  et  de  la  musique.  Admis  ensuite  connue 
élève  au  Conservatoire  de  Lille  (1833),  il  y  re- 
fut  des  leçons  d'harmonie  d*un  professeur  de 
quelque  mérite,  nommé  Baumann;  mais  plus 
occupé  de  plain-chant  que  de  musique,  et 
en  quelque  sorte  étranger  à  la  tonalité  de  la 
musique  moderne,  il  fit  peu  de  progrès  dans 
cette  science,  quoique  son  instinct  fût  remar- 
quable. On  peut  dire  que  pour  lui  il  n*y  eut 
jamais  de  mode  majeur  ou  mineur  ;  il  ne 
connaissait  que  les  huit  tons  du  plain-chant; 
il  ne  comprit  jamais  autre  chose  et  ne  fut 
sensible  qu*i  celte  tonalité..  Sorti  du  Con* 
servaloire,  il  fut  d*abord  simple  chantre  de 
paroisse;  plus  tard,  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  Téglise  Saknt-Étienne,  à  LiUe, 
etwcooserva  cette  position  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  2C  juin  1860,  à  Tâge  de  près 
de  cinquante  et  un  ans.  Sous  sa  direction,  le 
plain-chant  harmonisé  fut  exécuté  dans  le 
chœur  de  Saint-Étienne  avec  une  perfection 
qu'on  chercherait  vainement  dans  les  autres 
églises  de  France.  Lni-roéme  composa  une 
grande  quantité  de  messes  et  de  psaumes  eu 
plain-chant,  dans  lesquels  on  remarque  un 
sentiment  religieux  comparable  au  caractère 
des  plus  belles  pièces  de  TAntiphonaire.  Il  pu« 
hlia  ses  productions  en  ce  genre  sous  ce  titre  : 
Recueil  de  plain-chant  et  de  musique  re/i- 
gieuse;  Paris,  1845,  deux  volumes  iu-^**.  La 
Revue  de  la  mu$iq^e  religieuse  de  M.  Daojou 
(troisième  année,  1847,  p.  73-77),  contient 
une  analyse  de  cet  ouvrage.  On  a  aussi  de  Ha* 
zingue  ;  le$  Psaumes  en  faux-bourdon  i 
Lille,  1855,  un  volume  grand  in-8".  Cet  ou- 
vrage n'est  qu'une  nouvelle  édition  améliorée 
et  presque  entièrement  refondue  du  précèdent. 

illAZOUYER  (Nicolas),  maître  des  en- 


fants de  chœur  de  la  cathédrale  d'Aotun,  en 
Bourgogne,  né  vers  le  milieu  du  seiaiéme 
siècle,  obtint  au  concours  du  Puy  de  musique' 
d*£vreux,  en  1583,  le  prix  de  la  lyre  d'argent, 
pour  la  composition  de  la  chanson  française  à 
plusieurs  voix,,  commençant  par  ces  mots  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu  que  j'aime, 

1IAZZÀ.(Aii6e),  abbé,  professeur  de  grec^ 
né  à  Parme,  le  91  novembre  1741,  est  mort 
dans  cette  ville,  le  11  mai  1817.  Il  est  auteur 
de  trots  odes  qu'il  a  publiées  sous  ce  titre  : 
GU  effetti  délia  musica;  êolennizatidosi  il 
giorno  di  Sànta  Cecilia  da'  signori  Filar^ 
monicif  Parme,  1776,  in-8*.  Ces  petits  poèmes 
relatifs  à.  la  musique  ont  élé  réimprimés  avec  le 
titre  suivant:  Sonnelti  sull' armonia;  Parme, 
1801,  in-4«.  On  a  aussi  de  l'abbé  Hazaades  vers 
remplis  d'enthousiasme,  qu'il  improvisa  en 
quelque  sorte  à  l'occasion  de  la  représentation 
de  VAgnese  de  Paer  (voysi  ce  nom),  i  Parme, 
et  qui  ont  été  publiés  sous  ce  titre  :  AU'  aura 
armonicoj  versi  estemporanei  rappreeenian' 
do$i  nel  teatro  del  Sig.  Fabio  Seotti  /'Agnese 
di  Ferdinando  Paer;  Parma,  nella  stampe^ 
ria  imper,,  1800,  petit  in-4«.  Ces  vers  ont  été 
réimprimés  dans  le  tome  III  des  œuvres  de 
l'auteur  (Parme,  1810,  cinq  volumes  in-8«). 

MAZZA  (JosBPu),  de  la  même  famille,  né 
k  Parme,  dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle,  s'est  fait  connaître,  comme 
compositeur  dramatique,  par  les  opéras  dont 
voici  les  titres  :  1»  La  Figilanta  deluea,  i 
Turin, en  1837. 9«£'^/6er^ot'ncanfo(o,opéra 
bouffe,  à  Florence,  en  18^  ;  le  même  ouvrage 
a  élé  joué  à  Kaples,  avec  succès,  en  1835. 
Z'Elena  e  Malvino,  à  Rome,  1835.  4*  La 
Dama  irlandese,  à  Naples,  en  1856.  5*  Cat- 
terina  di  Guisa,  à  Trévise,  en  1838. 6*  £'Or- 
fantlla  di  Lancia,  à  Milan,  dans  la  même 
année.  7^^Leocadia,  à  Zara,  en  1844. 

La  femme  de  cet  artiste,  Adelina  Mazza, 
était  cantatrice  dramatique  et  chanta,  depuisi 
1835  jusqu'en  1846,  à  Naples,  à  Rome,  à 
Trieste  et  à  Ferrare,  mais  surtout  dans  les 
villes  de  second  et  de  troisième  ordre. 

]IIAZZAF£IinATA  (  Jeaw  -  Baptiste  ) , 
compositeur,  né  à  Como  (suivant  les  Notizie 
de*  contrappuntisti  d'Ottavio  Piton!  ) ,  et 
maître  de  chapelle  de  l'^cademie  de  la  Mort, 
à  Ferrare,  s'est  fait  connaître,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  par  plusieurs 
compositions  vocales  et  instrumentales,  dont 
les  plus  connues  sont:  \^  Il  primo  librodé* 
Madrigali  a  due  e  tre  voei,  amorosi  e  mo- 
rali,  opéra  seconda  ;  Bologne,  Jacques  Honti, 
1GG8.  Il  en  a  été fail  une  seconde  édition  qui  a 
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été  \tn\w\mée  dans  la  même  ville,  en  1683,  cher 
le  mêmeédilenr.  Le  second  livre panilen  1675: 

'  il  en  fut  fait  une  autre  édition ,  en  1683,  à 
Bolop;iie,  chez  Monti.  ^  Canzonelte  a  dne 
voeiy  op.  4  ;  i W<i.  3»  Canzonette  e  cantait  a 
due  voei,  op.  3.  On  a  fait  dc«cetouvra{îe  une 
première  édition  en  1668  ;  deux  autres  éditions 
ont  été  publiées  en  1677  et  1683.  4«  Cantate 
da  cameta  a  voce  »oIa;  Bologne,  1677,  in-4*. 
La  deuxième  édition  est  datée  de  Bologne, 
1683,  in-4«.  5»  Sonate  a  due  violini,  eon  un 
baaetto  di  viola  se  piaee,  opéra  quinta; 
ITtrecbl,  1689,  in-fol.  6»  Salmi  concertati  a 
3  e  4  voei,  eon  violini,  op.  6;  Venise,  1684, 
in-4«.  7<*  Cantate  morali  e  spirituùli  a  due  e 
trevoci,  op.  7;  Bologne,  1690,  in-4«. 

MAZZANTI  (Fbrdihahd),  compositeur, 
violoniste  et  chanteur  distingué,  né  à  Kome, 
vivait  dans  celte  ville,  en  1770,  lorsque  Burncy 
la  visita.  Il  possédait  une  bibliothèque  consi- 
dérable de  livres  imprimés  et  de  manuscrits 
où  ^e  trouvaient  la  plupart  des  compositions 
tle  Palcslrina.  11  montra  à  Bumey  un  traité  de 
musique  qui  était  à  peu  près  achevé.  Parmi 
ses  compositions,  on  remarquait  des  opéras, 
motets,  quintettes,  quatuors  et  trios  pour  le 
violon.  L^abbé  Santini,de  Rome,  possède  sous 
son  nom  des  canzoncttes  avec  accompagnement 
de  piano. 

MAZZINGHI  (Joseph),  pianiste  et  com- 
positeur, naqoit  à  Londres,  de  parents  italiens, 
en  1765.  Son  père,  organiste  de  la  chapelle 
portugaise,  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
musique  et  du  piano  :  le  jeune  Mazzloghi  re- 
çut ensuite  des  leçons  de  composition  de  Jean- 
Chrétien  Bach,  puis  de  Bortolini,  de  Sac- 
rhini  et  d*Anrossi.  A  dix  ans,  il  était  déjà 
assez  avancé  pour  remplacer  son  père  comme 
organiste  à  la  chapelle  portugaise;  à  dix-neuf 
ans,  il  était  accompagnateur  et  dirpcleur  de 
musique  à  POpéra  italien.  On  rapporte  que 
lorsque  le  théâtre  du  Roi  fut  brûlé,  en  1789, 
on  venait  de  jouer  Topera  de  Paisiello  la  Lo- 
canda,  qui  avait  obtenu  un  succès  d'enthou- 
siasme, et  tous  les  amateurs  regrettaient 
qu'on  ne  pût  plus  représenter  cet  ouvrage 
avant  d*avoir  fait  venir  de  Naples  une  autre 
partition;  mais  Mazzinghi,  sans  autre  secours 
(|ue  sa  mémoire  et  les  rôles  des  acteurs,  écrivit 
toute  rinstrumentalion  en  quelques  jours. 
C*est  vers  le  même  temps  qu'il  comi>osa  lui- 
même  Topera  italien  II  Tesoro,  qui  fut  bien 
accueilli  du  public.  £n  1791,  il  commença  à 
écrire,  |K>ur  le  théâtre  anglais,  des  opéras, 

-    ballets  et  mélodrames.  Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages en  ce  genre  est  considérable  :  on  a  re- 


tenu particulièrement  les  litres  àe  ceux  ci  : 
\**  A  Day  in  Turkey  (une  Journée  en  Tur- 
quie), opéra  comique,  au  théâtre  de  Coveol- 
Garden.  3«  The  Magieian  (le  Magicien),  idem. 
3«  Le  Siège  de  Bangalore,  mélodrame,  idem. 
A»  Paul  et  Firginie,  ballet,  au  théâtre  de  Hay - 
Harket.  5«  Les  Trois  Sultanes,  idem. ,  ^id.,  au 
même  théâtre.  6»  Sapho,  idem,  ihid,  7«  La 
Belle  Arsène,  opéra  comique.  8*  LeBowput, 
divertissement,  idem.  d'^Elisa,  ballet  pastoral. 
10«  Ramah-Droog,  grand  opéra,  en  société 
avec  Reeve,  au  théâtre  de  Covent-Garden. 
11«  The  Tumpikêgate  (la  Barrière),  opéra 
comique,  avec  Reevc,  au  même  théâtre. 
13»  Blind  Girl  (la  Fille  aveugle),  idem. 
13»  Wifeoftvùo  ffusbands  (la  Femme  à  deux 
maris),  mélodrame.  14»  L'Exilé,  opéra  co- 
mique. 15«  iiree  Knights  (les  Chevaliers  er- 
rants). On  a  gravé  en  partition  pour  le  lûano  : 
Paul  et  Virginie,  Us  Trois  Sultanes,  la 
Belie  Arsène  et  Sapho.  Mazzinghi  a  été  long- 
temps professeur  de  piano  â  Londres,  et  a  ac- 
quis des  richesses  assez  considérables  dans 
Texercice  de  cette  profession.  Ayant  été  élevé 
au  rang  de  comte,  par  le  roi  Georges  IV,  il  se 
retira  â  Bath,  où  il  fit  un  noble  usage  de  sa 
fortune.  Il  y  est  mort  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
neuf  ans,  le  15  janvier  1844.  On  a  imprimé 
de  sa  composition  soixante-sepi  sonates  de 
piano,  divisées  en  vingt-deux  œuvres,  publiés 
chez  démenti,  Dalmaine,  Broderip,  etc.; 
trois  quatuors  pour  piano,  flûte,  violon  et 
alto,  op.  3,  ibid.;  une  méthode  de  piano  pcrar 
les  commençants,  iôlitulée:  Tyro-M%uicus, 
being  a  complète  introduction  td  thi  ptaiie- 
forte;  Londres',  Clementi;  une  symphonie 
concertante  pour  deux  violons,  flûte,  alto  et 
basse,  op.  41  ;  des  pièces  d*harmonic  pour 
quatre  clarinettes,  deux  petites  flûtes,  deux 
bassons,  deux  cors,  trompette,  serpent  et 
trombone,  op.  53;  et  beaucoup  de  petites 
pièces  pour  différenls  instruments. 

MAZZOCCHI  (Dominique),  compositeur 
deTécole  romaine  et  docteur  en  droit  civil  et 
canon,  naquit  à  Civita-Castellana,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Rome,  où  il  se  lia  d*amttic 
avec  Jean-Baptiste  Doni,  qui  lui  a  dédié  son 
livre  intitulé:  Annotaxioni  sopra  il  eom- 
pendio  de*  generi  e  de*  modi  délia  musica. 
Pitoni ,  dans  ses  notices  manuscrites  sur  les 
compositeurs,  attribue  â  Mazzoccbi  la  musique 
d*un  drame,  intitulé  :  le  Catene  d'Adone.  Il  a 
écrit  aussi  les  oratorios  :  Jl  Marlirio  de' 
SS.  AbbundioedAbbundan%io;Kùmey  1631, 
et  JUaziano  e  Giovanni;  ibid.  Parmi  ses  com- 
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posUJons  impriroëes,  on  connatt  :  1*  Mutichê 
moraH  a  1,  9,  3  vod;  Rome,  ZanelU,  1625. 
2»  MoMti  a  9j  3, 4,  5,  8, 9  vod;  ibid.,  1698. 
3«  Maârigali  a  4  e  5  voei  eomwrUUi  €tn  |tn- 
ifmfiMnl^;  ibid.,  1640.4*  Maârigaiia  5  vœi 
inpartitura;  ibid^»  1638.  C'est  dans  la  pré- 
face de  cet  ouvrage  qu*OD  trouve  TexpUcation 
dt§  signes  d*augiiieataUon  et  de  diminution  de 
Tintensité  des  sons  <  >  >  <  qui,  depuis 
lors,  sont  restés  en  usage,  et  que  Mazzocchi 
employa  le  premier.  5*  TÛiti  H  veni  latini 
del  Som.  Pont,  Urbano  FUI,  po$U  in 
nmuiea  a  2,  3,  4,  8  voei;  Rome,  ZanetU, 
1638. 

niAZZOGCBl  (ViiQiLz),  frère  puîné  du 
précédent,  naquit  i  Civita-Castellana,  vers  la 
An  du  seizième  siècle.  Après  avoir  été  maUre 
de  chapelle  de  Saint- Jean-de-Latran,  depuis 
le  mois  de  juin  1638  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre 1699,  il  passa  à  Saint-Pierre  du  Vati- 
can, en  la  même  qualité.  Il  mourut  au  mois 
d'octobre  1646,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Civila-Castellana.  Pitoni  dit,  dans  ses  notices 
manuscrites  sur  les  compositeurs,  que  Vir- 
gile Mazzocchi  introduisit  dans  la  musique 
d'église  un  style  plus  agréable  et  plus  brillant 
que  celui  de  ses  devanciers.  Il  établit  ausv  à 
Rome  uoe  école  de  chant  et  de  composition 
où  se  formèrent  d'excellents  artistes.  Enfin, 
c'est  à  Mazzocchi  qu'on  attribue  les  premières 
améliorations  considérables  qui  furent  intro- 
duites dans  le  rhythme  régulier  de  la  musique. 
On  n'a  imprimé  qu'un  petit  nombre  de  ses  ou- 
vrages :  les  plus  connus  sont  deux  livres  de 
moteu  à  quatre  et  à  huit  voix,  publiés  à 
Rome,  chez  Grignani,  1640.  Après  sa  mort,  un 
de  ses  élèves  publia  un  de  ses  derniers  ouvrages 
sous  ce  titre  :  Firgilii  Mazzocchi  in  Fat. 
basiL  muiicM  prmfceti  ptalmi  veipertini 
binis  ckoriê  coneinendi;  Romas,  Grignani, 
1648.  Mazzocchi  a  laissé  aussi  en  manuscrit, 
dans  les  archives  de  la  chapelle  du  Vatican, 
des  messes,  psaumes,  offertoires  et  antiennes, 
mais  en  petit  nombre. 

MAZZOLini  (Jacques),  compositeur  de 
l'école  romaine,  vivait  à  Rome  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  et  y  a  fait  représenter  avec 
succès,  en  1694,  l'opéra  intitulé  :  la  Coitanza 
in  amor  vince  l'inganno. 

MAZZOni  (Jacques),  professeur  de  philo- 
sophie à  l'Université  de  Pise,  naquit  à  Césène 
en  1548,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
10  avril  1508.  On  a  de  lui*un  traité  philoso- 
phique intitulé  :  De  Tripiici  hominiê  vita  : 
activa,  eontemplativa  ae  religiosa;  Césène, 
1576,  in-4*.  Il  y  a  plusieurs  autres  éditions  de 
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ce  livre,  où  Mazzonl  traite  de  la  mttsiquê4e- 
puis  la  question  9684  Jusqu'à  la  9777*. 

MAZZOBlI(AirroivB),  compositeur  de  mu- 
sique dramatique  et  religieuse,  naquit  à  Bo- 
logne en  1718.  tlèvede  Predieri,  il  étudia  sous 
ce  maître  le  contrepoint  et  le  style  drama- 
tique. Très-jeonê  encore,  il  rem|>lit  les  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle  de  plusieurs 
églises  à  Fano,  particulièrement  de  celle  des 
Oratoriens  ou  PP.  Filippihi,  et  dans  d'au- 
tres villes  de  la  Marche  d'Ancène.  De  retour 
à  Bologne,  il  fût  agrégé  à  l'Académie  des  phil- 
harmoniques, en  1743  ;  dans  l'année  suivante, 
il  partit  pour  l'Espagne  et  composa  plusieurs^ 
opéras  pour  les  théâtres  de  Madrid  et  de  Lis- 
bonne. On  le  retrouve  en  Italie,  en  1759,  où 
il  écrivait  à  Parme  et  à  Naples.  Bans  les  an- 
nées suivantes,  on  joua  aussi  plusieurs  de  ses 
ouvrages  à  Venise,  à  Bologne  et  dans  d'autres 
villes.  L'Académie  des  philharmoniques  de 
Bologne  le  désigna  comme  prince,  c'est-à- 
dire,  président,  en  1757.  Appelé  à  Pétershourg, 
dans  l'année  suivante,  Mazzonl  composa,  pour 
le  Théàtre-*Impérial,des  cantatesetdes  opéras 
dont  les  titres  ne  sont  pas  connus;  puis  il  vi- 
sita la  Suède  et  le  Danemark.  Après  son  retour 
à  Bologne,  en  1761,  il  fut  choisi  comme  maître 
de  chapelle  de  Saint-Jean  in  MonU,  église 
des  chanoines  de  Latran;  puis,  eu  1767,  il 
fut  désigné  comme  substitut  de  Caroli,.  pour 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Saint-Pierre.  En  1773,  il  fut  prince  dé 
l'Académie  des  philharmoniques  pour  la  qua- 
trième fois.  Il  avait  écrit  en  1756,  pour  le 
théâtre  de  Parme,  l'opéra  bouffe  intitulé  :  / 
Fiaggiatori  ridicoli.  A  Naples,  il  donna 
JchilU  in  Seiro.  En  1754,  il  écrivit,  à  Mo- 
dène,  is  Mtuzie  amorote,  opéra  bouffe,  et, 
en  1756,  Jfigenia  in  Tauride,  à  Trévise. 
En  1770,  il  se  trouvait  à  Bologne,  où  il  fit  en- 
tendre un  Magnificat  à  huit  voix  réelles.  Dans 
la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague,  on 
trouve  une  messe  à  huit  voix  réelles  de  la 
composition  de  Mazzoni,  et  un  Laudatepueri 
à  voix  seule  avec  orchestre.  Le  catalogue  de  la 
Bibliothèque  du  Lycée  communal  de  musique 
de  Bologne  indique,  sous  le  nom  de  Mazzoni  : 
Muiica  êocra  manoêcritta,  mais  sans  aucune 
désignation  des  œuvres  qui  y  sont  contenues. 

MAZZUCATO  (Albbet),  compositeur 
dramatique  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire de  Milan,  et  littérateur  musicien,  est  né 
à  Udine  (Frioul),  le  90  juillet  1813.  Dès  son 
enfance,  il  fil  à  la  fois  des  études  littéraires  et 
musicales  ;  sa  mère  lui  donna  les  premières 
leçons  de  solfège  et  de  chant  ;  puis  il  suivit  les 
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cours  de  rUnivenité  <1«  Padoue  et  y  acheva 
«es  étades  de  ina(taémati({ues  en  1854.  Ce  fût 
alors  «tu^alMindonnant  la'carrière  des  sciences, 
fl  résolut  de«ulvre  son  penchant  pour  «la  cul- 
ture de  Part -vers  lequel  II  se  sentait  un  pen- 
chant Irrésistible.  Bresciani,  élève  de  Calegarl 
(voysx  cevom),  lui  donna  quelques  levons  de 
composition;  cependant  son  instniction  mu- 
sicale était  peu  avancée  «lorsqu^ll  écrivit  <la 
musique  du  drame  :  la  Fidan%ata  di  Lam- 
mermoor ,  qui  fût  représenté  avec  succès, 
d*abord  à  Padoue,  puis  à  Milan.  La  bonne 
opinion  queoei  essai  «vait  donnée  de 4^avenir 
du  Jeune  compositeur,  lui  {irocura  bientôt 
raocès  du(héâtredelaCano66^afia,d«is  cette 
dernière  ville,  où  il  fit  représenter  son  opéra 
boulTe  :  il  Don  Chiêciotto.  Cette  fois  Maztu- 
cato  fut  moins lieureuï,  bien  qu'on  eût  distin- 
gué dans  son  ouvrage  deux  afrs,  deux  duos  et 
l^lusieurs  cliœurs  où  se  faisait  remarquer  le 
sentiment  dramatique.  Peu  de  temps  après,  Il 
ftt  un  vovage  à  Taris,  où  ses  Idées  se  modi- 
fièrent à  Vauditlon  «des  symphonies  de  Beet- 
hoven, eiéeutées  par  Torchestre  de  la  "Société 
des  concerts,  et  par  Pimpression  qoe  firent  sur 
loi  les  opéras  de  fleyerbeer  et  la  Juive,  d*Ha- 
lévy.  tSrâce  à  sa  rare  tntefligence,  la  lecture 
des  partitions  -de  ces  ouvrages  lui  Uni  )ieu 
d*éludes  plus  régulières,  et  lui  fil  faire  de  ra- 
pides progrès  dans  Part  d'écrire.  De  retour  en 
Italie,  il  y  donna,  dans  son  Eimeralday  4a 
preuve  de  sc)i  progrès  :  cet  opéra  réussit  éga- 
lement alla  ntoue,  à  Udine  et  à  Milan.  I  Cor- 
saH,  opéra  composé  dans  le  style  déclamé  du 
précédent,  eut  une  chute  éclatante  an  théâtre 
de  laSeala,  de  Milan,  dams  Ta  nuée  1^39,  et  le 
compositeur,  découragé,  garda  le  silence  pen- 
dant près  de  deux  années.  Au  carnaval  de 
1841 ,  il  donna,  au  théâtre  Re,  le  drame  lyrique 
i  DtteSergenti,  ouvrage  dans  lequel  il  avait 
modifié  de  nouveau  sa  manière,  et  dont  quel- 
ques morceaux  furent  chaleureusement  ap- 
plaudis à  Milan  et  à  Gènes.  Luigi  F,  re  di 
Francia,  que  Mazzucato  flt  représenter  le 
35  février  1843,  fut  aussi  bien  accueilli  ;  mais 
déjà  Verdi  avait  fixé  Paltention  du  public  mi- 
lanais; dès  ce  moment,  il  n*y  eut  plus  de 
vogue  que  pour  lui,  et  les  autres  com|H>siteurs 
ne  marchèreut  qu*à  sa  suite.  Ernani,  dont 
Mazzucato  osa  refaire  la  musique  pour  le 
théâtre  de  Géiies,  tomba  tout  à  plat  en  1844. 
Dès  1839,  cet  artiste  distingué  avait  suc- 
cédé à  Mauri  dans  le  position  de  professeur  de 
chant  des  jeunes  filles,  au  Conservatoire  de 
Milan.  Il  a  été,  depuis  Torigine  de  la  Gazetta 
muticale  di  ÂfHano,  un  de  ses  meilleurs  ré- 


dacteurs, et  Tun  des  plus  actifs.  On  a  de  lui 
une  traduction  italienne  de  U  Méthode  de 
xhant  de  Garcia,  ainsi  qu^une  version,  dan» 
la  mène  langue,  du  traité  d'harmonie  de 
V^auteur  de  cette  biographie,  laquelle  u  été 
imbliéesous  ce  titre  :  Trattato^ompUto  ditta 
Teorim  e  délia  pratica  dell'ArmoHia;Mv- 
îano,  Rieordi,  un  volume  grand  in-8*,  sans 
date  (1845).  Plusieurs  autres  écrits  et  traduc- 
tions d*ouvrages  relatifs  à  la  musique  sont 
dus  à  M.  Mazzucato;  mais  Je  n^'en  ai  pas  les 
titres  exacts. 

MAZZUCHELLI  (JsAif-MAftiB,  comte 
DE),  né  à  Brescia,  le  28  octobre  1707,  mort  le 
19  novembre  1765  des  plus  savants  écrivarns 
de  son  temps,  en  Italie.  Après  avoir  fait  tes 
études  à  Bologne,  il  se  livra  à  d'immenses  re- 
cherches sur  la  biographie  des  savants  et  des 
littérateurs  Italiens.  Ses  Serittori  d'Itaiia^ 
^ioènotixie  HorirM^^riliche  intomo  atk  viH 
ed  agU  scritti  dei  Letterali  italiani  (Bretcla, 
1755-1763,  six  volumes  infol.)  sont  Pouvrage 
le  |4us  complet  et  le  plus  savant  de  tous  ceux 
du  même  genre.  Il  n'est  point  achevé;  H  était 
même  impossible  qu^il  le  fût  par  un  seul 
homme,  les  forces  linmaioes  étant  iosufllsantes 
pour  un  travari  conçu  sur  \m  plau  si  vaste. 
On  y  trouve  d'excellentes  notices  sur  quelques 
écrivains  qui  ont  tra4lé  de  la  musique,  parti- 
culièrement sur  Guido,  au  mot  Aretino. 

MEAD  (BiciAiD),  médecin  célèbre,  né  le 
S  août  1675,  â  Stepney,près  de  Londres,  fit  ses 
études  à  Utrecht,  où  son  père  s'était  retiré 
pour  de  causes  |)olitlques,  et  obtint  le  litre  de 
docteur  i  l'Université  de  Padoue.  Il  mourut  à 
Londres,  le  24  février  1754.  Au  nombre  de  ses 
écrits,  on  trouve  une  dissertation  intitulée  : 
De  Tarentulis  deque  opposila  Os  Mueiea; 
Londini,  1702,  in-8*. 

MECHELm  (J.-H.),  né  en  Finlande, 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle, était  étudiant  à  l'Université  d'Abo,  lors- 
qu'il a  fait  imprimer  une  thèse  :  De  Ustt  mti- 
sicet  tnorali;  Abc,  1763,  in -4*. 

IMEGHI  (  jEAff -Baptiste  ) ,  organiste  à 
l'église  Saint -Pétrone,  de  Bologne,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
de  sa  composition  :  MotettiaU^  6,  7  e  8  voci*; 
Venise,  1611,  in-4^ 

MËCK  (JosEPu),  violoniste  de  la  chapelle 
de  l'archevêque  de  Mayence,  vers  1750,  a  fait 
imprimer  :  XIII  Concerti  per  il  vioKno  a 
5  e  6  sfroment»;  Amsterdam,  Boger.  Il  a  laissé 
aussi  en  manuscrit  quelques  concertos  et  des 
sonates  de  violon. 

MECKEMIIEUSER  (JACQCts  GcoacEs), 
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organiste  de  la  cour  et  de  relise  de  Saint- 
Wipert,  à  Quedlinbourg,  né  à  Gotlar,  vers 
•  1660,  éUity  en  1688,  organiste  au  oeuvent  de 
Ilammersleben,  où  il  §*appUqua  à  Tétude  des 
mathématiques,  particulièrement  an  calcul  des 
proportions  des  intervalles  et  do  tempéra- 
ment. Longtemps  après,  il  a  publié  sur  cet 
objet  un  livre  intitulé  :  Di9  So0tnanntê  al- 
lemeiiesls  muiHuUisehe  7«mperofiir ,  oifer 
die  von  «le»  Ferm  KapeUmeiêtem  BUmlem 
und  MaithiSQn  eommunicirie  IS  raiiimal 
gUiehe  Toni  minorée  oder  eêtmtUmia  (le  Tem- 
pérament musical  le  plus  nouveau,  etc.),  (sans 
nom  de  lieu),  1797,  in-4o  de  huit  feuilles.  €et 
écrit  renferme  une  critique  sévère  des  prin- 
cipes de  Mattbeson  concernant  les  proportions 
des  douxe  demi -tons  de  Téchelle  chroma- 
tique. 

HEBA  (Sujigib),  religieuse  du  couvent 
<te  San-MarHno  del  loanOy  à  Parme,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  s*est  fait  connaître 
par  la  composition  d'un  œuvre  de  iliotets,  in- 
titulé: Moieiti  a  una^dw,  tre  e  fualfro 
voci',  cou  violini  e  senza;  Bologna,  i .  Monii, 
1691,  ln.4*. 

MEBARO  (Nicolas),  luthier  lorrain,  vé- 
cut à  Nancy  dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle.  Contemporain  des  Amali  flls, 
il  prit  leurs  instruments  pour  modèles.  Ses 
violons,  comme  ceux  des  Amati,  sont  d*nn 
petit  patron,  et  n'ont  qu'un  son  peu  Iniense; 
mais  ils  sont  moelleux  et  argentins.  On  les  a 
souvent  conrondus  avec  ceux  des  Amati.  Mé- 
dard  se  fixa  à  Paris,  en  1701 .  J'ai  vu  à  Lon- 
ders  un  violon  fait  par  lui,  et  qui  porUit  la 
date  zPaWs^ti;  1709. 

BIEDECK  (Madame),  née  dans  la  Litbua- 
nie,  en  1701,  fut  conduite  fort  jeune  à  Paris, 
où  elle  fit  ses  études  musicales  au  Conserva- 
toire. Élève  de  Louis  Adam,  elle  acquit  par 
ses  leçons  un  talent  distingué  pour  le  piano, 
et  commença  à  se  faire  connaître  vers  1814. 
Beux  ans  après,  elle  épousa  Medeck,  violon- 
celliste allemand,  et  voyagea  avec  son  mari 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne. 
Après  avoir  vécu  quelque  temps  k  Valence, 
elle  s'est  fixée  à  Madrid,  où  son  mari  était  en- 
gagé pour  la  chapelle  du  roi.  A  la  suite  des 
événements  de  183S,  la  chapelle  ayant  été  sup- 
priméi!,  Medeck  et  sa  femme  ont  continué  de 
résider  dans  la  capitale  de  l'Espagne  où  le  ta- 
lent de  celle-ci,  et  son  mérite  comme  profes- 
seur, l'ont  mise  en  vogue.- Sa  maison  est  le 
rendex- vous  de  tous  les  amateurs  de  cette  ville, 
et  l'on  y  entend  chaque  semaine  de  bonne  mu- 
si^e.  Madame  Medeck  a  écrit  quelques  mor- 


ceaux pour  le  piano,  qui  sont  restée  en  ma- 
noscrit. 

MEDEIRA  (iDOUAU)),  savant  Portugais, 
a  fait  imprimer  un  recueil  de  dissertations 
sous  le  titre  :  JVovm  pkUoeophim  et  mede- 
einsf;  Lisbonne,  1650,  in-8«.  On  y  trouve 
deux  morceaux  dont  l'un  a  pour  titre  :  Inau- 
dUa  phUoeophia  de  Firihue  mH9Umy  et 
l'autre  :  De  Tanntula, 

MEDËIl  (jBAa-TALiHTiH),  maître  de  cha- 
pelle à  Dantzick,  naquit  dans  la  Franeonie,  en 
1650.  Jusqu'à  Tâge  de  quarante  ans,  il  fut  at- 
taché au  service  de  plusieurs  princes  d'Alle- 
magne, en  qualité  de  musicien.  En  1788,  il 
se  rendit  ft  Dant2id[,  et  y  fut  employé  comme 
maître  de  chapelle;  douxe  ans  après,  il  se 
rendit  à  Riga,  où  il  parait  avoir  terminé  ses 
jours.  Quoiqu*il  eût  beaucoup  écrit,  on  n'a  pu- 
blié de  A  composition  qu'un  recueil  de  pièces 
instrumenules,  intitulé  :  Capriteiaduêvio^ 
Uni  toi  bauo  per  Vorgano;  Dantzick,  1698, 
In-fol. 

IMCDER  (jBAH-GABniu),  flls  d*un  Institn- 
teur  dtt  duché  de  Gotha,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  parait  avoir 
voyagé  en  Hollande.  Il  a  publié  :  1«  Six  sym- 
phonies à  huit  parties,  op.  1.9*  Beux  tdem^ 
Ibid.  S«  Trois  symphonies  à  douxe  parfies, 
op.  8  ;  Berlin,  1782.  4«  Symphonie  à  grand 
orchestre,  op.  4;  Berlin,  Hummel.  S*  Six 
marches  pour  deux  clarinettes,  deux  cors  et 
deux  bassons  ;  t'Md.  6*  L'JUution  du  prin^ 
tempe,  sonate  pour  clavecin  avec  violon  et  vio- 
loncelle, op.  6;  ibid.  1707.  T  Principes  de 
mutiqnepour  le  chant  avec  douze  eolfégee  et 
boeee  continue;  ibid.,  1800.  On  connaît  sous 
le  même  nom  un  Aleseandro  neW  Indie , 
opéra  sérieux. 

MEDERITSCH  ou  MEDRIT8CH 
(Jzar),  surnommé  GALLU8,  mais  dont  le 
véritable  nom  bohémien  estMEGDRZICKY, 
qui  signifie  Coq,  éUit  fils  d'un  bon  orga- 
niste, et  naquit  -à  Nimbourg,  sur  l'Elbe,  vers 
1765.  Après  avoir  commencé  tes  études  mu- 
sicales à  Prague,  il  alla  les  terminer  à  Vienne. 
Pianiste  habile  et  compositeur  élégant,  il  eut 
des  succès  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et 
dans  les  premières  années  du  siècln  suivant. 
En  1704,  il  fut  appelé  à  Ofen,  en  Hongrie,  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  directeur  de  mu- 
sique ;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cet  em- 
ploi. De  retour  à  Vienne,  en  1790,  il  s'y  éta- 
blit, et  composa  pour  l'église  et  pour  le  théâtre. 
On  connaît  de  lui  les  petits  ouvrages  suivants, 
qui* ont  été  représentés  à  Vienne  avec  succès  : 
1«  le  Marin,  1^  Les  Eeerues,  t n  1794.  S*  La 
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Dernière  Débauche  de  l^ivrogne,  4»  Les 
Ruines  de  Babylone.  Mederitscb  a  composé 
seulement  le  premier  acte  de  cet  ouvrage  ;  le 
second  a  été  écrit  par  Winter.  La  partition, 
réduite  pour  le  piano,  a  été  gravée*à  Vienne, 
à  OfTenbach,  à  Leipsick  et  à  Brunswick.  Cette 
pièce  a  été  représentée  pour  la  première  fois, 
au  théâtre  de  Schtkaneder,  le  95  octobre  1797. 
5»  Musique  pour  la  tragédie  de  Macbeth. 
Qo  Des  ouvertures  et  des  chœurs  pour  quelques 
<lraipes.  On  a  publié  de  la  composition  de  cet 
4irtiste  :  1®  Deux  sonates  pour  le  piano,  n°*  1 
•et  2;  Vienne,  1791.  â®  Deux  quatuors  pour 
«piano, "violon,  alto  et  basse;  ibid.,  et  Offen- 
bach,  André.  3"  Vingt-quatre  variations  pour 
..piano;  Vienne,  1793.  4^  Trois  sonates  pour 
piano  et  violon;  Vienne,  Artaria,1797. 5<*  Six  va- 
riations pour  piano;  t6tci.  6^ Six  idem  sur  un 
thème  des  Buines  de  Babylone,  Ibid.  7^  Neuf 
variations  sur  un  autre  thème  du  méméopéra, 
ibid,  8^  Trois  sonates  ëialpguées  pour  piano 
et  violon  ;  ibid.  On  trouve  aussi  en  manuscrit 
dans  le  catalogue  de  Traeg  (Vienne,  1799)  : 
9°  Six  concertos  pour  le  piano  avec  orchestre. 
10<*  Six  sonates  faciles  pour  clavecin.  tl<^  Trois 
trios  pour  deux  violons  et  violoncelle)  op.  13. 
13<^  Trois  caprices  .  faciles  pour  ie  piano. 
13«  Stabat  Mater  à  quatre  voix  et  orchestre. 
14»  Messe  solennelle  (en  ré)  à  quatre  voix  et 
orchestre.  15**  Autre  idem  (en  ut),  \^^  Choeur 
de  Bandits,  à  quatre  voix  17*'  Chaur  de 
Chevaliers  du  Temple^  à  quatre  voix,  deux 
flûtes,  deux  clarinettes,  deut  bassons,  deux 
trombones  et  orgue.  L*époque  de  la  mort  de 
Mederitscb  n*est  pas  connue  ;  il  vivait  à  Lem- 
berg,  en  1830,  et  était  Agé  de  soixante-six 
ans. 

MEBICIS  (LiUREKT),  prêtre  et  noble  de 
Crémone,  vécut  dans  la  première  partie  du 
dix-septième  siècle.  Ha  écrit  plusieurs  œuvres 
de  musique  d'église.  Arist  {Cremona  litte- 
rata,  t.  III,  Appendix)  ne  cite  que  celui  qui 
a  pour  titre  :  Missarum  oelo  vocibus  liber 
primuSf  op,  IV,  Nuper  editum  cum  parte 
organi.  Sub  signo  Gardani,  Fenettjp,  1619. 
Gerber  a  confondu  ce  prêtre  avec  Laurent  de 
Médicis,  dit  le  Magnifique,  qui  naquit  le 
y^  janvier  144$,  et  qui  succéda,  en  1469,  à 
son  père  Pierre,  dans  le  gouvernement  de  la 
république  de  Florence.  La  méprise  est  un  peu 
forte. 

lllC£IVTS(LABBEnT- Joseph),  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  royal  de  musique  de 
nruxelles,  est  né  dans  cette  ville  en  1803.  Des- 
tiné au  commerce,  il  n^étudia  d*abord  la  mu- 
sique que  comme  art  d^agrément;  mais  plus 


tard,  des  revers  de  fortune  obligèrent  set  pa- 
rents à  lui  faire  chercher  des  ressources  dans 
son  talent  précoce.  A  Tâge  de  quatorze  ans,  il 
était  répétiteur  des  rôles  et  premier  violon  an 
théâtre  d'Anvers.  Vers  cette  époque,  il  devint 
élève  deFrIdzeriJ  qui  lui  fit  faire  des  progrès 
par  Tétude  des  sonates  et  des  concertos  des  an- 
ciens maîtres  italiens.  Plus  tard,  M.  Meerta  fit 
à  diverses  reprises  des  séjours  plus  ou  moins 
prolongés  à  Paris  et  y  reçut  des  leçons  de  La- 
font,  d'Habeneck  et  des  conseils  de  BaiHot.Be 
retour  à  Bruxelles,  il  s*y  est  livré  à  renseigne- 
ment. Entré  à  rorcheitre  de  cette  ville,  en 
1838,  il  y  a  été  nommé  premier  violon  soloen 
1833,  et  s*est  fait  en  tendre  avec  succès  pendant 
quatre  ans  dans  celte  position.  La  composi* 
tion  occupait  ses  loisirs,  et  sans  autre  guide 
que  son  Instinct,  aidé  seulement  de  quelques 
notions  élémentaires  d*harmoBie,  il  écrivait 
des  concertos,  des  fantaisies  et  des  airs  variés 
qui  obtenaient  du  succès  dans  les  concerts  de 
cette  époque. 

Au  mois  d*avrtl  1833,  je  vins  prendre  la  di- 
rection du  Conservatoire  de  Bruxelles;  Tun 
de  mes  premiers  soins  Ait  d*y  créer  un  en- 
seignement fondamental  et  rationnel  de  Phar- 
roonie  et  du  contrepoint,  seules  bases  de  Tart 
d^écrire  en  musique,  par  lequel  se  sont  formés 
les  plus  illustres  com|)Ositeurs.  Rien  de  sem- 
blable n'était  connu  en  Belgique  avant  que  J*y 
revinsse.  M.  Meerts,  ayant  entendu  parier  par 
mes  élèves  des  progrès  que  leur  faisait  faire 
cet  enseignement,  si  nouveau  pour  eux,  vint 
me  voir  et  me  prier  de  lui  donner  des  V^çods 
décomposition  par  ma  méthode,  ce  que  je  lui 
accordai  sans  peine.  Il  fit  avec  moi  un  cours 
complet  de  la  science;  mats  il  tira  de  mes 
leçons  un  fruit  auquel  je  n'avais  pas  songé. 
En  me  voyant  commencer  son  instruction  par 
les  simples  relations  de  deux  voix  qui  chantent 
à  notes  égales  de  simples  consonnances,  lui 
expliquante  raison  de  chaque  règle,  et  le  con- 
duisant ainsi  pas  à  pas  du  connu  à  Pinconno, 
et  de  conséquence  en  conséquence,  jusqu'aux 
combinaisons  les  plus  ardues  d'un  grand 
nombra  de  parties,  il  s'était  dit  que  tout  art, 
exigeantchez  celui  qui  le  cultive  un  mécanisme 
complet  d'exécution  et  de  rendu  de  la  pensée, 
ce  mécanisme,  quel  qu'il  fût,  ne  pouvait  être 
bien  enseigné  qu'en  le  décomposant  jusqu'à 
ses  éléments  les  plus  simples, etallanl,  comme 
dans  le  contrepoint,  jusqu'à  la  réunion  d*un 
tout  complet  et  parfait.  Donc,  se  disait-il,  il 
doit  en  être  ainsi  de  l'art  de  jouer  du  violon, 
et  les  véritables  bases  de  l'enseignement  de 
cet  art  sont  encore  à  itoser.  Dès  ce  moment, 
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•ItMpéra  daas  M.  Meerts  une  complète  Crans- 
CoEiaalioo  dMclées  et  de  vues. 

Je  lui  a? ais  fait  remarquer  qu^il  y  a  dans  la 
composition  deux  choses  également  nécessaires 
pour  la  production  de  beaux  ouvrages,  à  sa- 
voir, la  faculté  de  création  qui  réside  dans 
Torganisation  de  Tartisle  à  des  degrés  divers, 
et  racquit  dans  Tart  de  réaliser  la  pensée  par 
le  mécanisme  de  ce  même  art.  J'enseigne,  lui 
dis-je^  les  éléments  de  Part  d*écrire;  quant  à 
la  production  des  Idées,  quant  à  roriginalllé 
de  formes  sous  lesquelles  elles  se  manifestent, 
c*est  à  la  nature  qu*il  appartient  de  faire  son 
«nvre.  M.  Meerts  avait  parfaitement  saisi 
ce^e  distinetiOB  et  en  avait  conclu  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  vicieux  dans  l'enseignement 
des  instruments,  particulièrement  du  violon, 
lorsqu'il  se  foit  par  la  transmission  pure  et 
simple  de  l'exemple,  en  supposant  même  que 
cette  transmission  soit  faite  par  les  plus  grands 
artistes  ;  car  ce  que  le  maître  vent  faire  passer 
alprs  dans  le  jeu  de  son  élève,  c'est  sa  propre 
nature  :  au  lieu  d'un  talent  original,  il  ne 
peut  faire  qu'un  copiste.  Ce  qui  fait  le  grand 
artiste  ne  se  peut  enseigner;  mais  celui  que 
la  nature  a  doté  des  facultés  les  plus  heureuses 
n'en  tirera  pas  tous  les  avantages  dont  elles 
sont  susceptibles,  si  l'élude  régulière  et  persé- 
vérante de  toutes  les  difficultés  de  mécanisme 
ne  lui  a  fourni  le  moyen  de  rendre  toojouas 
avec  perfection  ce  que  lui  dictent  ses  inspira- 
tions. Mais.qnels  sont  les  éléments  du  méca- 
nisme dq  violon  ?  Comment  peut-on  les  classer 
d?Qne  manière  méthodique,  ainsi  qu'on  l'a 
fait  pour  ceux  du  contrepoint? Enfin,  comment 
peut-on  formuler  un  système  d*étude  régulière 
de  ces  éléments?  Tels  furent,  depuis  1S35, 
les  sujets  des. méditations  de  M.  Meerts  et  des 
ouvrages  remarquables  qu'il  a  publiés  depuis 
lors. 

Bivisant  d'abord  l'art  de  Jouer  du  violon  en 
set  deux  mrtins  principales  qui  sont  :  1<»  la 
main  dci  l'archet;  3*  la  main  du  manche  de 
rjnstmmeAt,  c'est-à-dire  la  main  gauche,  il 
s'occupa  en.  premier  lieu  de  l'archet,  prin- 
cipe dy  soQi  de  l'accent,  de  la  nuance  et  du 
rhyAbn^y  laissant  à  traiter  séparément  de  la 
iil#iq  gauche,  de  laquelle  dépendent  la  Jus- 
tesseLdfa-iotonationSyladivision  des  positions, 
le  doigté,  la  sûreté  dans  l'exécution  des 
trattf  et  les  combinaisons  de.  double  corde. 

L'archet,  comme  producteitrdii  son,  est  ïw 
dép^p.dant  des  doigts  ;  le  premier  élément  de 
l'art. de  Jouer  du  violon  consiste  donc  à  faire 
mouvoir. l'archet  sur  les  cordes. à.  vide.  N'ayant 
pjis  à  s'occuper  de  justesse  d.'intonations,  et 


n'ayant  pas  à  faire  fonctionner  les  doigts  de 
la  main  gauche,  l'élève  porte  toute  son  atten- 
tion sur  la  tenue  de  l'instrument  ainsi  que  sur 
la  direction  de  son  bras  droit,  en  tirant  et 
poussant  l'archet.  L'action  de  tirer  et  de 
pousser  l'archet  sur  les  cordes,  dans  la  mu- 
sique, répond  à  l'un  de  ces  deux  sentiments, 
le  vif  ou  le  lent.  Décomposant  tous  les  traits 
qui  peuvent  corresi^ondre  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  deux  sentiments,  H.  Meerts  trouva  que 
tons  ont  pour  principes  six  eoupt  d'archet 
fondamentaux  qui  constituent  tout  l'art  de 
l'archet,  et  son  premier  ouvrage,  intitulé  : 
Etudes  pour  violon  avec  accompagnement 
d'un  second  violon,  divisées  en  deux  suites 
(Mayence  et  Bruxelles,  Scbott),  eut  pour  objet 
de  montrer  l'application  de  ces  six  coups  d'ar- 
chet dans  tous  les  genres  de  difficultés,  en 
mettant  sous  les  yeux,  par  un  dessin  figuré  de 
l'archet,  le  point  d'attaquedans  chacun  des  six 
coups  fondamentaux.  Pour  se  livrer  au  grand 
travail  d'analyse  exposé  dans  cet  ouvrage, 
M.  Meerts,  ayant  été  nommé  professeur  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  en  1835,  donna  sa 
démission  de  la  place  de  violon  solo  du  théâtre. 
II  fallut  quelque  temps  pour  que  la  valeur  con- 
sidérable du  nouveau  système  d'enseignement 
qu'il  venait  de  produire  fût  coAiprise  et  appré- 
ciée à  sa  juste  valeur;  mais  les  résultats  évidents 
que  le  maître  obtint  dans  son  cours  au  Conser- 
vatoire, et  l'opinion  de  quelques  artistes  étran- 
gers ayant  fait  connaître  l'excellence  de  cette 
méthode,  plusieurs  éditions  de  l'ouvrage  de 
M.  Meerts  fbrent  épuisées  en  quelques  années. 
Sous  le  titre  de  Mécanisme  du  violon,  ce 
maître  donna,  en  deux  suites  d'études,  les  dé- 
veloppements transcendants  de  sa  méthode 
analytique  et  progressive. 

Après  avoir  épuisé  les  applications  des  six 
coups  d'archet  fondamentaux,  M.  Meerts  porta 
son  attention  sur  le  mécanisme  de  la  mai» 
gauche  et  publia  sur  ce  sujet  important  deux 
ouvrages  remplis  de  vues  neuves  concernant 
les  difficultés  des  changements  de  position, 
particulièrement  en  descendant,  et  sur  la 
double  corde;  ces  ouvrages  ont  pour  titres  : 
i*  Doute  études  considérées  comme  introduc- 
tion  à  la  seconde  partie  du  mécanisme  du 
violon  en  ce  qui  regarde  la  double  corde. 
9«  Troislivraisons  surNîude  de  la  deuxième, 
'de  la  quatrième  et  de  la  sixième  position. 
Les  avantages  du  mécanisme  des  six  coups 
d'archet  fondamentaux  ont  ensuite  été  mis  en 
évidence  par  M.  Meerts  dans  ses  suites  d'étu- 
des sûr  les  difficultés  des  divers  genres  de 
i-hytbmeS|  pariicuUcrenient  dans  ses  Pouz9^ 
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livraisont  d'éiudet  de  rhythmei  iur  dei  mo^ 
H  fi  de  Bmthmfên;  oar  à  eliaque  rhjthine  cor* 
respond  une  artiottlation  particulière  de  Tar- 
cbet  qur  lai'doone  son  caractère  spécial.  II 
Tiant  de  compléler  eette  partie  de  son  œvvre 
paf  des  éludes  de  rhyUime  sur  les  motifs  de 
Mendeissolin. 

Eafi*,  un  des  objets  les  plus  Importants  de 
la  musique  moderne,  Tari  de  rendre  toutes  les 
nuances  de  pimno,  de  forte,  de  tmeendo, 
de  diminuendo,  sans  faire  Inl/ervenir  Taction 
du  bras  sur  Tarobet,  cet  art  si  riehe  d*accen- 
tuation  est  devenu  ftioile  par  une  déeonvertede 
M.  Meerts,  qui  eomplète  tout  ce  qui  concerne 
le  mécanisme  du  violon.  Les  violonistes  savent 
que  rien  n^est  plus  difflcile  que  de  soutenir  un 
son  foriiuimù,  soit  en  tiaant,  soit  en  poussant 
IHircliet,  parce  que  IMIoîgnement  pins  ou 
moins  grand  oii  se  trouve  le  poignet  de  la 
corde  qui  résonne  diminue  progressivement 
la  puissance  sonore,  laquelle  devient  presque 
nulle  près  de  la  pointe  de  rarcbet,  tandis 
qu'elle  «st  très-intense  près  du  talon. 
M.  Meerts  a  dénmUré  que  l*équilibre  de  la 
force  ne  peut  a*établir  sur  tout  les  iwints  de  la 
longueur  de  Tarcbet  qu*en  augmentant  pro- 
gressivement la  pression  des  doigts  sur  la  ba- 
guette de  Tarchel  en  raison  de  la  diminution  de 
la  force  mnsculatreau  fur  età  mesure  que  le  poi- 
gnet a*é|oigne  de  la  corde  ;  en  sorte  que  cette 
pression,  presque  nulle  près  du  talon  de  I*ar- 
chet,  est  considérable  vers  la  pointe.  Cette  loi  de 
la  pression  balancée  fèutnit  les  moyens  d'exé- 
cution des  nuances  les  plua  délicates  et  les  plus 
accentuéet,  V.  Veerts,  après  avoir  expliqué 
les  règles  de  J'art  de  nuancer  par  ce  procédé, 
a  publié  trois  études  spéciales  sur  cet  objet. 

Cest  ainsi  qu'a  été  accomplie  la  mission 
(lue  s>st  donnée  dans  son  enseignement  ce 
professeur  digne  de  la  plus  lAnie  estime.  Ne 
voulant  rien  laisser  dans  le  doute  pour  les  ap- 
plications de  son  système  de  mécanisme  de 
Pinsirumeut,  à  quelque  point  de  vue  qne  ce 
soit,  Il  a  fait  lui-même  ces  applications  dans 
quelques  ouvrages  supplémentaires,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Trots  éhêdes  pour  le  etyie 
fugué  et  U  ataeeafo;  te  Méeanieme  de  Var- 
ehêt  en  douié  étudu  pour  violon  $eul  r  lo  Trth 
vail  joumaHer  dee  ^eunee  ioiietee  ;  Six^ 
fuguee  à  deux  par$iee  pour  viohn  seti/; 
Troie  étudee  briUanUe,etc.  Tous  cesouvrages' 
ont  été  publiés  par  les  maisons  Scholl,  de 
Hayenee  et  de  Bruxelles. 

L'enseignement  de  H.  Meerts  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles  a  porté  ses  fruits  ^n  donnant 
aux  jeunes  violonistes  de  cette  école  une  sû- 


'  reté  de  mécanisme  qui  s'applique  i  tons  ?es 
effets  de  l'instrument,  et  l'unité  d'arcbet  qu'on 
admtré  dans  l'orchestre  de  ses  concerts.  Ce 
sont  ces  mêmes  qualités  des  instromenis  à 
cordes,  qui,  réunies  à  l'excellence  des  ioslru- 
menls  i  vent,  ont  placé  «et  orchestre  au 
rang  des  deux  ou  trois  plus  célèlires  de  l'Eu- 
rope. C'est  là  surtout  que  se  fait  sentir  le  mé- 
rite de  l'enseignement  analytique  créé  par  le 
digne  professeur.  Les  solistes,  dominés  par 
leurs  facultés  personnelles,  ne  se  soumeftenl 
pas  aux  conditions  d'un  mécanisme  raisonné  ; 
ils  s'attachent  aux  choses  4ans  lesquelles  ils 
réussissent,  en  font  le  caractère  Individuel  de 
leur  talent,  et  s'abstiennent  de  celles  otiils 
sentent  qu'ils  seraient  faibles.  Ge  sont  des  ar- 
tistes d'exception,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
complets,  ce  qni  est  nno  exception  beaoeovp 
plus  rare. 

Parmi  les  virtuoses  violonlsles  qui  ont  pour 
les  travaux  de  M.  Meerts  la  plus  haute  estime, 
on  peut  citer  les  noms  de  ITieuxtemps,  Joa- 
ohim,  Léonard,  Sivori,  Laub  et  beaucoup  d'as- 
tres. Le  violoncelliste  Bockmnhl,  de  Franc- 
fort, a  fait  une  application  do  ses  principes 
dans  ses  ÉHtdeâ  pour  le  développemem  du 
tnéeanieme  du'viotonceUe  (Offenbach,  André)  ; 
Servais  a  transcrit  pour  le  même  instrament 
huit  de  ses  études  de  rhythme,  et  MM.  Waroi, 
pnyfessenr  de  violoncelle  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  et  Bernier,  professeur  de  contre- 
basse à  la  même  institiktion,  ont  appliqué 
d'une  manière  Irès-heureuse  les  mêmes  prin- 
cipes dans  leurs  méthodes  de  violoncelle  et  de 
contrebasse.  M.  Meerts  est  chevaUer  de 
l^rdre  royal  de  L.éo|>old. 

MEES  (lenni),  né  à  Bruxelles,  en  1757, 
fot  attaché  au  théâtre  de  cette  ville,  en  qua- 
lité de  première  basse-taille.  Un  extérieor 
agréable,  une  belle  voix,  la  connaissance  de  ta 
musique  et  de  l'art  du  chant,  lut  firent  obtenir 
de  brillants  succès  i  la  scène,  ^o  1796,  il  éiê^ 
bfit  un  opéra  français  à  Hambourg;  mais  so« 
entreprise  ne  réussit  pas,  et  il  fot  obligé  de 
sMIoigner  de  cette  ville  pour  se  rendre  à  Pé- 
lersbourg,  ou  il  toi  employé  an  théâtre  de  la 
cour.  B.n  1810,  il  se  retira  k  Varsovie,  avec 
une  pension  de  l^mpereur  de  Rnssie.  Il  est 
mort  dans  cette  ville,  le  51  janvier  1HS0.  L*cs- 
time  dont  II  Jouissait  fit  assistera  ^s obsèques 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  pins  disUngnê  parmi 
les  habitants  de  Varsovie. 

MEES  (JosBPi-lIcHBi),  BHdn  préoédenlet 
petit-Gls  de  Witzthnmb  {voyez  ce  nom),  est  né 
à  Bruxelles,  en  1779.  Ses  études  musicales 
furent  dirigées  par  son  aïeul.  En  1706,  il  su^* 
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¥it  ton  ptre  à  Hambourg  ;  quoiqu^il  ne  fût  âgé 
que  de  dta*«ept  aûi,  il  dirigeait  déiJà  Ter* 
ehestre  avec  la  iMrlitioa.  Deux  ans  après,  il 
ftit  engagé  an  seniee  dn  duc  de  Brnnawiek 
pour  remplir  les  mêmes  fonctions.  Depuis  lors» 
il  a  f  isiU  rAllemagne,  U  Suède,  la  France  et 
rAngleteme*  De  retour  à  BnneUes,  en  1816» 
il  P  a  établi  «ne  école  de  musique  d'après  la 
métbode  dn  Méloplasle,  sous  le  titre  d'jieadé- 
mes,  et  L*a  dirigée  conjointement  avec  Snel 
(Topex  ce  nom)  Jnsqo*en  18S0;  mais  les  évé- 
nementa  de  la  réTOlutio»  ayant  porté  alors 
atteinte  à  l'existence  de  cet  ^établissement, 
Meee  s*est  mis  de  nouveau  à  fojrager,  a  visité 
Paris,  ri  telle,  r  Angleterre  et  en  dernier  lieu 
la  Russie.  Il  avait  éUbK  ^l'abord  une  école  de 
musique  là  Varsovie;  mais  la  guerre  et  les 
événements  de  1831  l*obligôrent  à  s'éloigner 
précipitamment  de  cette  ville  et  à  se  réfugier 
à  Kiew.  Il  y  ouvrit  une  école,  dans  laquelle 
il.  enseignait  la  musique  par  la  méthode  du 
MélQpUut9.  Après  avoir  passé  plusieurs  an- 
nées dana  cette  situation  peu  satisfaisante,  il 
se  rendit  à  Péiersbourg,  oti  il  remplissait 
eneoae  les  fonctions  de  cbef  d'orchestre  de 
l'Opéra,  en  1838  (voyea  t^  GattiU  généraie 
dé  tnmiquê  de  Leip%iek,  40"«  année,  p«  488). 
il  est  mort  dans  cette  ville,  peu  de  temps  après 
cette  époque.  Comme  compositeur,  Mees  a 
donné  au  théèlre  do  Pare,  à  Druxelles,  le  Fer- 
mier  Mge^  opéra-comique  en  un  acte,  paroles 
de  Lesbroossart,  en  1810,  et  a  Diit  exécuter  Ji 
Aix-la-Chapelle  une  grande  cantate  pendant 
le  eongrèe  de  1818.  On  connaît  aussi  de  lui 
KOratorio  Estiker,  dont  des  fragments,  ont  été 
•xécntés^à  Bruxelles  en  1893,  un  trio  comique 
iatiluléXeailf^rlifonf,qui  fUtchantéen  Italie 
Qar  madame  Malibran,  le  ténor  Masi  et  La* 
Macbe.  Enfin,  il  a  écrit  plusieurs  composi- 
tions pour  allô  principal.  On  a  de  cet  artiste  : 
fAiéihod0  miiomèée  poure^reer  ia  voi» 
ef  la  prépanr  auxplu9.ifraHdu,difflcuUéii 
Bmxelles,  18i8,  io-4f  de  quarante  et  une 
liages.  9*  Tableaux  tynopiîque»  du  Mélùr 
plastê!  ibM.,  1837,  in^».  Z'^BxpUeaiion  de  la 
basée  chiffrée rihid,^  1897,. ia*4?.  4»  Théople 
de  la  muêiquei  mtae  ei»  amona,  à  l'usage 
des  écùles.de  musique,  et  disposée  pour  Us 
classes  f  Ibid,,  1838,  quatre  parties  in-4?.  Mees 
a  publié  une  nouvelle  édition  dn  Diction^ 
naire  de  mujsiquo  modems^  par  Cestil-Blaze^ 
(Bruxelles,  1838,  un  volume  in-8«),  et  y  a. 
ajouté  une  préface,  un  abrégé  historique  de 
la  musique  moderne,  et  une  Biographie  dis 
ihéorieiens,  compositeurs,  ehanteurs  et  mu- 
sdeiens  célèbres  qui  ont  illustré  l* école  fla- 


mande, et  qui  sofU  nés  dans  les  Pays-Bas. 
Ces  additions  sont  de  peu  de  valeur.  EoAn,  on 
doit  à  Mees  une  nouvelle  édition  des  Mémoires 
ouEssais  sur  ksmusique,  par  Gréiry,  avec  des 
notée;  Bruxelles,  1839,  trois  volumes  in-18. 

MEGELIK  (Hevai),  violoncelliste  à  la 
chapelle  de  Télecteur  de  Saxe,  vivait  à  Dresde 
postérieurement  à  1774.  Il  était  alors  consi- 
déré en  Allemagne  comme  un  des  artistes  les 
plus  habiles  sur  son  instrument.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  concertos  et  d'antres  mor- 
ceaux pour  le  violoncelle. 

HEGEULE  (Abuabah),  chanoine  de 
Saint-Marc  ad  nives  et  maître  de  chapelle  de 
l'église  cathédrale  de  Salxbourg,  vivait  dans 
cette  ville  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a  publié  de  sa  composition  un  recueil 
d'offertoires,  sous  ce  titre  :  Jra  musieaf  seu 
offertoria  1-10  voc.,  fom.  /,  II,  JH^  eum 
instrumêntis}  Salsboui^,  1746. 

MEQUIJ^  (A.-B.),  régleur  de  papier  et 
typographe  è  Paris,  est  auteur  d'un  livre  qui  • 
^  pour  titre  :  l'Art  de  la  réglure  des  registres 
et  des  papiers  de  musique  f  méthode  simple 
et  facile  pour  apprendre  d  régler ,  contenant 
la  fabrication  et  le  montage  des  outils  fixes 
et  mobiles,  la  préparation  des  encres,  et  dif* 
férenÂs  modèles  de  réglure;  Paris,  Audot, 
1838,  un  volume  in*18,  avec  une  planche  et 
des  modèles. 

BIEIIR9GIIEIDT  (...);  en  a  sous  ee  nom, 
qui  est  probablement  celui  d'un  musicien  alle- 
mand, un  ouvrage  intitulé  :  Table  raisonnes 
des  principes  de  m/usique  et  d'harmonie , 
contenant  ee  qui  est  le  plus  essetitiel  à  oIh 
server  éUtns  la  musiquepouresuxquiveulent 
travailler  d  la  composition,  arrangée  d'une 
manière  aisée  pour  que  chaque  musicien 
puisse  voir  d'un  seul  coup  d'esil  tout  œ  qu'il 
peut  et  doit  faire  concernant  l'harmonie; 
Paris,  1780. 

MÉHUL  (ÉTtBHHC-UxHBi) ,  l'un  des  plus 
grands  musiciens  qu'ait  produit»  la  France, 
naquit  i  Givet,  petite  ville  du  département  des 
AnfenUes,  le  34  Juin  176S.  Jamais  circon- 
stances ne  parurent  moins  propres  à  dévelop- 
per un  talent  naturel  que  «elles  qui  accompa- 
gnèrent la  naissance  et  les  premières  années 
de  la  vJe  de  cet  artiste  célèbre.  Fils  d*un  cui- 
sinier. (1)  qui  ne  put  fournir  qu'avec  peioe  à  ' 

(I)  H.  Qoatremére  de  Qniiicy,  daas  nne  N6lie9  AmI*- 
rifiM  êur  Im  vit  «I  It»  ouvruget  de  Mihul,  •  écrit  que  le 
père  de  ce  grand  noaicien  aTait  serti  daea  le  génie  et 
a^ailélAiMpeelear  dea  fortiflealioM  de  Chârleaimt.  Le 
fail  est  inciact.  Le  père  de  Néhul  n^evaitaueone  inslrue- 
lion  :  il  ne  dut  la  place  sabalierne  dont  il  a*a|it  quV 
l'influence  dé  aon  flla. 
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son  entretien  et  aux  frais  de  son  éducation; 
n*ayant  pour  s'instruire  dans  la  musique 
«l*autre  ressource  que  les  leçons  d*un  orga- 
niste paorve  et  aveugle  ;  habitant  un  pays  oii 
Ton  n*entendait  jamais  d'antres  sons^que  ceux 
«iu  plain-chant  de  Téglise  ou  du  violon  des 
mëoétriets;  tout  semblait  se  réunir  pour 
étouffer  dès  sa  naissance  le  germe  d*un  grand 
talent,  et  |iour  faire  un  marmiton  de  celui  que 
la  nature  destinait  à  devenir  le  chef  de  l*école 
française.  Mais  quels  obstacles  peuvent  arrêter 
rhomme  supérieur  dans  sa  carrière  ?  A  défaut 
do  maîtres,  Méhui  avait  son  instinct,  qui  le 
guidait  à  son  insu.  Sans  être  un  artiste  fort 
habile,  Torganiste  de  Givet  eut  du  moins  le 
talont  de  deviner  le  génie  de  son  élève,  de  lui 
faire  pressentir  sa  destinée,  et  de  le  préparer 
à  de  meilleures  leçons  que  celles  qu*il  pouvait 
lui  donner. 

Iléhul  avait  à  peine  atteint  sa  dixième  an- 
née q«an4onlui  confia  Torgue  de  Téglise  des 
RéçoUeU  àGivet.  Bient6t  le  Ulent  du  petit  or- 
gaouMe  Alt  assez  remarquable  pour  attirer  la 
fou^,  a^  couvent  de  ces  pauvres  moines,  et 
faire  déserter  Téglise  principale.  Cependant, 
il  était  dlfflcUe  do  prévoir  comment  il  s'élè- 
verait au-dessus  du  point  oti  il  était  arrivé, 
lorsqu'une  de  ces  circonstances  qui  ne  man- 
queni  guère  à  ceux  qiie  la  nature  a  marqués 
du  sceau  d'une  vocation  particulière,  se  pré- 
senta, et  vint  fournir  au  jeuAc  musicien  l'oc- 
casiop  d'acquérir  une  éducation  musicale  plus 
profijUbl9i  que  celle  qii'il  avait  reçue  jus- 
qu'alors. Le  fait  niécite  4*^t(o  rapporté  avec 
quelqine  44talt 

Non  loin  de  Givet,  dans  les  montagnes  des 
Ardenncs,  se  trouirait,  avant  la  révolution  de 
J789y  une  commui^aipjl4  des  Prémontrés  qi^'on 
appe^iA  Tabbaye  da  Lava^ieu.  En  1774, 
l'abbé  de  ce  monastère,  M.  Lissoir  (qui  fut  de- 
puis lors  aumônier  des  Invalides  et  qui  mou- 
rut en  18081),  reçut  du,  général  des  Prémon- 
trés la  commîMion  i»  visiler  pli^ieurs^  maisons 
de  cet  ordre.  Arrivé  au  couvent  de  Schusseo- 
ried,  en  SiPVabe,  il  y  troi^va  Guillaume  Hanser 
{voyez  ce  pom),  inspecteur  du  chœur  de  cette 
abbaye  et  musicien  disUpgu^,  sitrtout  pou,r  le 
style  d/e  Ift  muaique  s^c^ée  et  celiv  de  l'orgue. 
Chanqé  de  s^es  talents,  M.  Lissoir  l'invita  ^  sa 
rendre  à  Layaldieuj  popr  y  passer  plusieurs 
années,  ce  qui  fut  accepté.  Hanser  y  arriva  en 
1775.  A  peine  se  fot-il  fait  entendre  sur  l'orgue 
^  l'abbaye,  que  sa  cêp^tation  s'étendit  «ians 
tout  le  pays.  Méhul,  alors  igé  de  douze  ans, 
pressentit  toute  l'imiMrtance  du  séjour  de' 
pan8ei;>Xavaldieu  pour  ses  éludes  ;  il  n'eut 


imint  de  repos  quHI  ne  lui  eAt  été  préscolé,  ol 
que  le  bon  AUemaod  ne  l'eût  adopté  comme 
son  élève. 

La  iQusiquo  est  un  art  difficile,  singmier, 
unique  en  ce  qu'il  est  à  la  fois  un  art  et  une 
science.  Gomme  art,  la  musique  est  plus  que 
la  peinture  dans  le  domaine  de  llmaglnation  ; 
sa  fantaisie  est  moins  limitée,  son  allure  est 
plus  libre,  et  ies  émotions  qu'elle  éveille  sont 
d'autant  plus  vives,  que  sea  accents  sont  plus 
vagues  et  rappellent  moins  de  formes  conven- 
tionnelles. Comme  science,  elle  est  aussi  d'une 
nature  particulière.  Plus  morale,  plus  méta- 
physique que  mathématique,  elle  appelle  à  son 
secours  le  raisonnement  plutèt  que  le  calcul, 
et  repose  bien  plus  sur  des  inductions  que 
sur  des  formules  rigoureuses.  De  li,  la  té- 
nuité des  liens  qui,  dans  cette  science,  ratta- 
chent les  faits  entre  eux;  de  là,  les  imperfec- 
tions de  sa  théorie,  l'obscurité  de  son  langage 
et  la  lenteur  de  ses  progrès;  de  là,  enfin,  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  l'enseigner  et  à  l*ap« 
prendre.  Outre  le  talent  naturel  qui,  pour  la 
pratique  des  aria,  est  une  condition  indispen- 
sable, il  faut,  pour  apprendre  la  musique,  un 
professeur  habile,  delà  patience  et  de  longues 
éludes.  Il  ne  suffisait  donc  pas  que  Méhul  eût 
trouvé  un  guide,  il  fallait  qu'il  pût  profiter  à 
chaque  instant  de  ses  conseils,  et  qu'il  passât 
sa  jeunesse  sous  ses  yeux.  Mais  l'éloignement 
oti  l'abbaye  de  Lavaldieu  était  de  Givet  ne  per- 
mettait point  à  l'élève  de  faire  tous  les  jours 
un  double  voyage  de  plusieurs  lieues  pour  re- 
cevoir les  leçons  du  maître.  JD*un  autre  o6lé, 
les  ressources  bornées  du  père  de  Méhul  s*of^' 
posaient  à  ce  qu'il  payât  une  pension  pour  son 
fils.  Le  digne  abbé  dont  il  a  été  parlé  leva 
toutes  ces  difficultés,  en  admettant  le  jeune 
artiste  au  nombre  des  commençaux  de  iJt 
maison.  Plus  Urd,  Méhul,  devenu  habile,  sTac- 
quitta  envers  l'abbaye,  en  remplisaant  pendant 
deux  ans  les  fonctions  d'organiste  adjoint. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  favorable  aux 
éludes  du  jeune  musicien  que  la  solilude.oti  il 
vivait.  Placée  entre  de  hautes  montagnes,  de 
l'aspect  le  plus  pittoresque,  éloignée  des 
grandes  routes  et  privée  de  communications 
avec  le  moudé,  l'abbaye  de  Lavaldieu  offrait 
à  ses  habitants  l'asile  le  plus  sûr  contre  d'im- 
portunes distractions.  Un  site  délicieux.,  «ur 
lequel  la  vue  se  reposait,  y  élevait  l'àme  ot  la 
disposait  au  recueillement.  Méhul,  qui  con- 
serva toujours.ua  goût  passionné  pour  la  cul- 
ture des  fleurs,  y  trouvait  un  délassea^sot  de 
ses  travaux  dana  U  l^ossession  d'un  petit  jar- 
diqi,  qu'on  avait  abandonné  à  ses  soins.  D'ail- 
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hBiifs,  il  n*y  éproiivail  pas  la  privation  de 
foule  société  convenable  à  son  âge.  Hanser, 
qni  aimait  à  parier  de  Tart  qn^îl  cnltîTait  et 
enseignait  avec  succès,  avait  rassemblé  près 
de  lui  plusieurs  enfants  auiquels  il  donnait 
des  leçons  d*orgue  et  de  composition  (1),  dr- 
oonsfance  qni  accélérait  les  progrès  du  jeune 
Mébul  par  rémnlation,  et  qui  lui  procurait  un 
délassement  utile.  Il  a  souvent  avoué  que  les 
années  passées  dans  ce  paisible  séjour  furent 
les  plus  heureuses  de  sa  vie. 

Tout  semblait  devoii*  Vj  Hier:  IVimitié  des 
religieux,  rattachement  quUI  conserva  tou- 
jours pour  son  maître,  la  reconnaissance,  une 
lierspective  assurée  dans  la  place 'd*organisle 
de  la  maison,  et,  de'  plus,  le  désir  de  ses  pa- 
rents, qui  bornaient  leur  ambition  à  faire  de 
lui  un  moine  de  Tabbaye  la  plus  célèbre  du 
pays,  telles  étaient  les  circonstances  qui  se 
réunissaient  pour  renfermer  dans  un  cloître 
Texercice  de  ses  talents.  Il  n*en  Ait  heureuse- 
ment pas  ainsi.  Le  colonel  d*utt  régiment,  qui 
était  en  garnison  à  Cbarlemont,  homme  de 
goàt  et  bon  musicien,  ayant  eu  occasion  d*en- 
lendro  Héhul,  pressentit  ce  qu*il  devait  être 
un  jour,  et  se  chargea  de  le  conduire  à  Paris, 
séjour  nécessaire  à  qui  vent  parcourir  en 
France  une  brillante  carrière.  Ce  fut  en  1778 
que  Héhul  quitta  sa  paisible  retraite  pour  en- 
trer dans  Texistence  agitée. de  Tartiste  qui 
sent  le  besoin  de  produire  et  d*acquérir  do  la 
réputation.  Il  était  alors  dans  sa  seizième  an- 
née. Un  an  après  il  assistait  à  la  première 
représentation  de  VlphiginU  en  TawrldB  de 
Gluck,  et  s*enivrait  du  plaisir  d*entendre  ce 
chef-dVeuvre  ainsi  que  de  Téclat  du  succès. 

A  pci^si  arrivé  dans  cette  grande  ville,  il 
s*occupa  du  choix  d*un  maître  qui  pût  perfec- 
tiopnér  à  la  fois  son  talent  sur  le  piano  et  ses 
connaissances  dans  Part  d*écrire  la  musique. 
Sdelmann,  claveciniste  habile  et  compositeur 
instruit,  ftit  celui  qu'il  choisit.  Les  leçons  qu*il 
donnait  lui-même  fournissaient  à  son  entretien 
et  lui  procuraient  les  moyens  de  se  produire 
dans  le  monde.  Il  avait  de  Tesprit,  notait  pas 
étranger  à  la  littérature,  et  savait  mettre  à 
profit  ses  relations  avec  les  hommes  distin- 
gués qu*on  appelait  alors  les  phUoiapheê. 

Ses  premiers  essais,  qui  avaient  eu  pour 
olijet  la  musique  instrumentale,  donnèrent 
naissance  à  de$  sonates  de  piano,  dont  il  |iu- 
blia  deux  œuvres  che;;  La  Chevardière,  «o 

(i)  Apres  Ifélittl ,  cc«i  (|ai  se  sont  dislingaés  sont 
Frértrd',  de  Bouillon,  qni,  plus  lard,  fut  organiste  à 
Calais,  et  Georges  Sclicyerniaun,  de  tfonlbcrmé,  habite 
elafccinistc,  qui  est  nort  *  Nantes,  au  mpiâ  de  juii)  IKE7. 


1781 .  Ces  productions  étaient  faibles  et  »*hidi- 
quaient  pas  que  le  génie  de  leur  auteur  fût 
dans  la  route  qu'il  devait  parcourir  avec 
gloire.  Héhul  parait  ravoir  senti,  car  il  re- 
nonça bienlèt  à  ce  genre  de  composition.  La 
musique  vocale,  et  surtout  le  style  dramatique 
lui  convenaient  mieux  ;  aussi  s'en  occupa-t-il 
avec  ardeur.  Le  bonheur  qu'il  eut  d'être  pré- 
senté à  GInck  et  de  recevoir  ses  conseils  fut, 
sans  doute,  l'événement  qui  influa  le  plus  sur 
la  direction  qu'il  donna  dès  lors  à  son  Ulent. 
La  régénération,  encore  récente,  de  l'opéra 
français  par  Gluck;  les  vives  discussions  qui 
agitaient  toute  la  nation  à  ce  sujet,  et  qui  la 
partageaient  en  deux  partis  ennemis  (les  pic- 
clnnistes  et  les  gluckistes)  ;  l'importance  que 
chacun  attachait  an  triomphe  de  ses  opinions; 
les  épigrammes,  les  bonnes  ou  mauvaises  plai- 
santeries (2),  tout  prouvait  que  la  véritable 
route  de  la  renommée  était  le  théâtre.  La  con- 
viction de  ceUe  vérité  fortifia  Héhul  dans  se» 
résolutions.  Il  préluda  à  ses  succès  par  une 
ode  sacrée  de  J.-B.  Rousseau  qu'il  mit  en  mu- 
sique, et  qu'il  fit  exécuter  au  Concert  spiriluel, 
en  1789.  L'entreprise  éUit  périlleuse  ;  car  s'il 
est  utile  à  la  musique  que  la  poésie  soit  rbyth- 
mée,  il  est  désavantageux  qu'elle  soit  trop  har- 
monieuse et  trop  chargée  dHmages.  En  pareil 
cas,  le  musicien,  pour  avoir  trop  à  taire,  reste 
presque  toujours  au-dessous  de  son  sujet. 
Loin  de  tirer  dn  secours  des  paroles,  il  est 
obligé  de  lutter  avec  elles.  Il  parait  cependant 
que  Héhul  Ait  plus  heureux  ou  mieux  inspiré 
que  tons  ceux  qui,  depuis,  ont  essayé  leurs 
forces  sur  les  odes  de  Rousseau;  car  les  jour- 
naux de  ce  temps  donnèrent  des  éloges  à  son 
cmvrage. 

Sous  la  direction  du  grand  artiste  qui 
l'avait  accueilli  avec  bienveillance,  il  écrivit 
trçia  opéras,  sans  autre  but  que  d'acquérir 
unfi  expérience  que  le  musicien  ne  peut  at- 
tendre que  de  ses  observations  sur  ses  propres 
fautes.  Ces  ouvrages  étaient  la  Pêyehé,  de 
Voisenon  ;  VAnaeréon^  de  Gentil-Bernard^  et 
Z(MMtiaetZydte,deValladier.  Lorsque  Héhul 
sje  crut  en  état  de  se  hasarder  sur  la  scène,  il 
composa  Almuto  et  Copa,  et  le  fit  recevoir  à 
l'Opéra.  Il  était  alors  dans  sa  vingtième  année. 
Bien  qi^  son  ouvrage  eût  été  favorablement 
accueilli  par  l'administration  de  PAcadémie 
royale  de  musique,  six  ans  se  passèrent  inuti- 
lement dans  L'attente  de  la  représentation. 

Irrité  de  ce  qu'il  considérait  comme  une 

■ 

(4)  On  sait  que  les  délracieors  de  Glucl^  indiquaient 
son  adresse  rtif  du  (trand- Hurtenr^  et  que  ceux  de  Pic- 
.  cinui  le  logeaient  dan»  la  rue  des  Petitt-ÇkanH. 


58 


MÉIIUL 


iiiju9lic«,  mais  non  découragé,  Mébul  songea 
à  se  frayer  une  roule  sur  un  aulre  théâtre* 
L^Opéra-Gomique  lui  offrait  l*e8poir  d'une 
mise  en  scène  plus  prompte  ;  cette  considéra'' 
tion  le  décida,  et  le  drame  d'Euphrotin»  et 
Corradin  vit  le  jour.  C'était  en  1790  :  ainsi, 
telles  «ont  les  condition»  désavaniagenses  do 
la  oarrière  du  musicien  en  France,  qu*uD 
homme  né  pour  opérer  une  révolution  dans  In 
musique  dramatique,  ne  put  se  produire  en 
public  qu*à  Tâge  de  vingt-^ept  ans,  et  après 
neuf  ans  d'efforts  pour  arriver  à  la  scène.  S*il 
fût  né  en  Italie,  vingt  théâtres  lui  eussent  ou- 
vert leurs  portes )  et  vingt  ouvrages  auraient 
signalé  son  génie  avant  qn*il  eût  atteint  Tâge 
où  il  put  débuter  dans  sa  patrie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  affirmer  que  ta 
mission  de  Mébul  se  trouva  accomplie  tout 
d*un  coup  par  sa  partition  â^Euphrosine. 
C'était  le  produit  de  longues  études  et  de  mé- 
ditations profondes;  aussi,y  trouve-t-on  toute 
la  maturité  du  talent.  Les  qualités  de  son  génie 
et  quelques-uns  de  ses  défauts  se  montrent 
dans  cet  ouvrage,  tels  qu*il  les  a  prodoits  de- 
puis lors  dans  beaucoup  d*aotres.  Un  'chant 
noble,  mais  où  Ton  désire  quelquefois  un  pen 
plus  d'élégance;  une  instrumentation  beau- 
coup plus  brillante  et  plus  fortement  conçue 
que  tout  ce  qu'on  avait  entendu  en  France 
jusque-là,  mais  trop  d'attachement  à  de  cer- 
taines formes  d'accompagnement  qui  se  repro- 
duisent sans  cesse;  un  sentiment  juste  des 
convenances  dramatiques;  mais  surtout  une 
grande  énergie  dans  la  peinture  des  situations 
fortes  :  voilà  ce  que  Mébul  fit  voir  dans  son 
premier  opéra.  Tout  le  monde  connaît  le  beau 
duo  :  Gardez -vous  de  la  jalousie;  il  n'y  avait 
pas  de  modèle  pour  un  semblable  morceau  : 
c'était  une  création  ;  et  quoiqu'on  pAt  désirer 
d'y  trouver  plus  de  mélodie,  les  connaisseurs 
avouèrent  que  jamais  la  vigueur  d'expression 
n'avait  été  poussée  si  loin. 

On  se  doute  bien  que  le  succèa  ayant  cou- 
ronné le  début  de  Méhnl,  la  représentation  de 
Cwa  ne  se  fit  pas  attendre  ;  car  s'il  est  des  dé- 
goûts pour  l'artiste  inconnu,  tout  sourit  à  cehii 
dont  les  premiers  pas  ont  été  heureux.  Néan* 
moins,  cet  opéra  réussit  peu  et  ne  prit  point 
plaee  au  répertoire  de  l'Académie  royale  de 
musique.  A  C^oro  succéda  (en  1702)  Straiimice, 
l'une  des  productions  de  Méhnl  qui  ont  le  plus 
contribué  à  sa  brillante  réputation.  Un  air 
admirable  {Fereex  taue  vo$  chaffrine)^  et  un 
(juatuor,  ont  surtout  rendu  célèbre  cet  opéra. 
Ce  quatuor,  objet  de  l'admiration  de  beaucoup 
d'artistes  et  d'amateurs^  est,  en  effet,  remar- 


quable par  sa  physionomie  ortglhafe  ;  c*esl 
une  empreinte  du  talent  de  ton  anceur  «vee 
tous  les  développements  qnlelltf  comporte.  Oft 
y  trouve  une  manière  large,  «ne  noblesse,  une 
entente  des  effets  d'harmonie,  dignes  des  plus 
grands  éloges.  En  revanche,  les  défauts  du 
MéhuI  s'y  font  aussi  remarquer.  Rien  de  plus 
lourd,  de  plus  monotone  que  eette  gamme  de 
basse  accompagnée  d'une  espèce  de  contre-^ 
point  fleuri  qui  se  reproduit  sanseeise;  rien 
«le  plus  scolas tique  que  ces  accompagnements^ 
d'un  seul  ibotif  (d'un  soïpasio)  qui  poursui- 
vent l'auditeur  avec  obstination.  L'ensemble 
du  morceau  offre  le  résultat  d*un  travail  fort 
beau,  fort  estimable  sous  plusieurs  rapports, 
mais  ce  travail  se  fait  trop  remarqiter  et  nuit 
à  l'inspiration  spontanée.  Tootefbts,  le  qua- 
tuor de  Stratoniee  au^ra  longtemps  encore  le 
mérite  de  signaler  MéhuI  comme  l'un  des  plus 
grands  musiciens  français,  parce  que  les  qua- 
lités sont  assex  grandes  pour  flaire  pardonnee 
les  imperfections. 

fforatiuê  Cœlis,  le  Jeune  Sage  et  le  f^éeiM? 
Fou,  Doria,  sujets  peu  favorables  à  It  mu- 
sique, ou  mal  disposés,  n'inspirèrent  point 
heureusement  l'auteur  à''Euphro$ine;  non- 
seulement.  Ces  pièces  ne  réussirent  pas,  mais 
de  toute  la  mnsique  qu'on  y  trouvait,  rien  n^ 
survécu,  si  ce  n*est  l'ouverture  d'fforaUus, 
morceao  du  plus  beau  caractère,  qui  depui» 
lors  a  servi  pour  Adrien,  autre  opéra  du  mette 
auteur,  écrit  et  reçu  avant  les  autres,  mais 
joué  seulement  en  1799,  par  des  causes  poli- 
tiques. Phroiine  et  Mélidor  aurait  dû  trouver 
grâce  devant  le  public  par  te  charme  dé  la 
musique,  où  règne  un  beau  sentiment,  plus 
d'abandon  et  d'élégance  que  Méhulm^en  avait 
mis  jusqu'alors  dans  ses  ouvrages  ;  mais  nû 
drame  fToid  e(  triste  eutratna  dans  sa  èhnie 
l'enivre  du  inusiclen.  Toutefois,  la  paftition  a 
été  publiée,  et  les  musiciens  y  peuvent  trou- 
ver un  sujet  d'étude  rempli  d'intérêt. 

La  rivalité  qui  exisUit  alors  entre  l'ancien 
Opéra-Comique  et  le  théâtre  de  la  rue  Péy- 
deau,  rivalité  qui  fut  si  favorable) la  musique 
française,  donna  naissance,  en  1795,  à  la 
Caverne,  opéra  de  MéhuI  qu'on  voulait  oppo« 
ser  à  l'ouvrage  du  même  nom  que  Lesueuf 
avait  fait  représenter  au  théâtre  Feydeau 
deux  ans  auparavant.  Ce  dernier  seul  est 
resté  :  on  ne  connaît  rien  aujourd'hui  de 
l'autre  partition.  Adrien,  autre  composition 
du  même  temps,  était  digne  en  tous  points  du 
génie  de  MéhuI.  On  y  trouvait  une  multitude 
d'effets  nouveaux,  des  chaurs  admiraliles  et 
un  récitatif  quL  n'était  point  inférieur  à  cetoi 
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de  Gluck;  nuis  p«r  une  sorte  de  fatalité,  les 
divers  geuvernenients  qui  se  succédèrent 
proscrîTirent  Touvrage  à  chaque  reprise  qtt*oo 
en  fit.  En  1707,  un  éTénenent  unique  dans  les 
annales  du  théâtre  illustra  la  carrière  du 
grand  artiste.  11  s^agit  du  Jeun»  Benri , 
opéra  eoasiqoe  dont  Touvertore  excita  de  tels 
transports  d^enthousiasme,  qu*on  fut  obligé  de 
Texécuter  deui  fois  de  suite.  Le  sujet  do 
TouTrage  était  un  épisode  de  la  jeunesse  de 
Henri  IV,  roi  de  France.  Ce  ftet  une  affaire  lie 
partis  :  tes  royalistes  espéraient  un  succès, 
mais  les  républicains,  indignés  qu*on  osât 
meltre  en  scène  un  prince,  un  tyran,  et  de 
plus  on  tyran  qui  a?ait  fait  le  bonheur  de  la 
France,  sifflèrent  la  pièce  dès  la  première 
seène,  et  firent  baisser  le  rideau  avant  qu*elle 
fût  finie;  cependant,  voulant  donner  au  com- 
positeur un  témoignage  de  son  admiration, 
le  public  demanda  que  Touverlure  fit  jouée 
une  tretsième  fois.  L^usage  de  faire  entendre 
ce  beau  morceau  entre  deux  pièces  s'est  con- 
servé longtemps  au  théâtre  de  TOpéra-Co* 
mique. 

La  tragédie  dD  Jimote'on,  par  Chénier, 
fournit  â  Mébul,  vers  le  méaie  temps,  Pocca- 
sion  d*écrire  une  autre  ouverture  et  des 
chœurs  du  plus  grand  effet.  Depuis  Eêlkêr  et 
jttkaHe,  on  n*avait  point  essayé  de  joindre 
les  accents  de  la  tragédie  à  ceux  de  la  musique; 
le  style  sévère  et  grave  du  grand  artiste  était 
plus  convenable  pour  cette  alliance  que  celui 
d*aucnn^utre.  Malgré  le  peu  de  succès  de  la 
pièce  de  Chénier,  Touverture  et  les  chœurs 
ont  laissé  des  traces  dans  la  mémoire  des  con- 
naisseur!. 

Un  silence  de  pfès  de  deux  ans  suivit  ces 
travaux.  Les  soins  qu'entraînait  lV>rganisa- 
tion  du  Conservatoire  en  occupèrent  tous  les 
monenls.  Méhnl  avait  été  nommé  l*ttn  des 
quatre  Inspecteurs  de  cette  école  ;  les  devoirs 
de  sa  place  Tobligeaient  à  surveiller  Tadmls- 
sion  des  élèves,  à  concourir  à  la  formation  des 
ouvrages  éMmentaires  destinés  à  renseigne- 
ment; enfin,  à  prendre  une  part  active  à  tout 
ce  qui  concernait  Tadministration  d*un  grand 
établissement  naissant.  Il  est*  vraisemblable 
que  ce  fut  alors  que  Hébul  commença  à  s'aper- 
cevoir de  rinsufilsance  de  ses  premières 
études.  Le  compositeur  dramatique  a  plus  be- 
soin d*inspirations  que  de  science  ;  mais  celle- 
ci  est  indispensable  au  professeur.  S*il  ne  la 
possède  pas,  il  éprouve  à  chaque  instant  les 
embarras  d'une  tiosi  lion  fausse.  Les  discussions 
des  comités,  les  instructions  qu'il  faut  être 
toujours  prêt  à  donner,  les  exemples  qu'il  f^Mt 


écrire  â  Pappui  du  précepte,  obligent  ceMiqut 
est  revêtu  de  ce  titre  è  ne  pas  craindre 
Pexamen  de  sa  capacité;  or,  Méhul  eut  plus 
d*une  fois  occasion  de -remarquer  Tavantage 
qu'avaient  sur  lui ,  dans  le  Conservatoire, 
des  hommes  qui  étaient  loin  de  le  valoir 
comme  compositeurs.  Les  leçons  qu'il  a  écrites 
pour  le  solfège  du  Conservatoire  sont  même 
plus  faibles  que  celles  de  ses  collègues  Gossee 
et  Martini,  bien  que  le  génie  de  ceux-d  fût  in- 
férieur au  sien. 

Ce  fut  par  jiriodant  que  Méhul  reparut  sur 
la  scène,  en  1700.  Cet  ouvrage  contient  des 
beautés  dramatiques  ;  on  y  trouve  un  duo  et 
plusieurs  autres  morceaux  qui  sont  devenus 
classiques,  et  qu'on  a  chaulés  longtemps  dans 
les  concerts.  Toutefois,  la  similitude  du  sujet 
arec  celui  de  Montana  et  Stéphanie^  o|>éra 
célèbre  de  Berton,  nuisit  au  succès  de  la  nou- 
velle production  de  Mébul.  Sans  parler  de  la 
disposition  du  poème,  qui  n'est  point  heu- 
reuse, JHodant,  il  faut  le  dire,  ne  se  fait 
imint  remarquer  par  la  fraîcheur  d'idées,  la 
grâce  du  chant,  ni  la  variété  de  couleurs  qui 
*  brillent  dans  iVonlano,  bien  que  la  partition 
de  Méhul  fât  mieux  écrite  et  plus  riche  d'in- 
strumentation que  l'autre.  Cetle  prodnetion 
était  une  de  celles  (NMir  lesquelles  Méhul  mon- 
trait le  plus  de  prédilection.  A  la  même  époque 
où  jérioâant  fut  Joué  à  l'Opéra-Comique , 
l'administration  du  Grand  >Opéra  obtint  du 
directoire  l'autorisation  de  faire  enfin  repré- 
senter Adrien,  belle  composition  d*nn  style 
sévère  qui  obtint  un  succès  d'estime,  mais  qui, 
dépourvu  de  spectacle  et  de  danse,  ne  put  se 
soutenir  à  la  scène.  Bion ,  opéra  comique 
qui  suivit  Ariodanty  était  faible  et  ne  réus- 
sit pas  parce  que  la  pièce  d^Hofman  était 
froide  et  monotone.  Epienre  trompa  Tatlente 
des  artistes  et  du  public,  qui  espéraient  un 
chef-d'œuvre  de  l'association  de  deux  maîtres 
tels  que  Méhul  et  Cherubini.  Un  duo  délicieux 
(Jh!  mon  ami,  de  notre  asile,  efc.)  fit,  du 
moins,  reconnaître  l'auteur  de  Médée  et  de 
Jjodouka;  mais  la  muse  du  chantre  d'JS'ti- 
phroiine  et  à* Adrien  le  laissa  sans  inspira- 
tion. 

Nous  arrivons  à  une  des  époques  les  plus 
remarquables  de  la  carrière  de  Méhul.  Des 
critiques  lui  avaient  souvent  reproché  de  man- 
quer de  grâce  et  de  légèreté  dans  ses  chants. 
L^arrivée  des  nouveaux  bouffes,  qui  s'établirent 
au  théâtre  de  la  rue  Cbantereine)  en  1801, 
avait  révetllé,  parmi  quelques  amateurs,  le 
goût  de  cette  musique  italienne  si  élégante, 
si  suave,  qu'on  devait  aux  inspirations  de  Pai- 
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siello,  de  Cimarosa  et  de  Gugliehni.  Oo  fai- 
sait entre  elle  et  les  productions  de  Técole 
française  des  comparaisons  qui  n'étaient  point 
à  Tavaniage  de  celle-4:i.  L*amour-propre  de 
Mébo]s*en  alarma  ;  mais  une  erreur  singulière 
lui  fit  concevoir  la  pensée  de  détruire  ce  qu'il 
considérait  comme  une  injuste  prévention,  et 
de  lutter  avec  les  maîtres  que  nous  venons  de 
nommer. 

Hébul,  persuadé  <qu*on  peut  faire  à  vo- 
lonté de  bonne  musique  italienne,  française 
ou  allemande,  ne  douta  pas  quUl  ne  pût  écrire 
un  opéra  bouffe,  où  Ton  trouverait  toute  la 
légèreté,  tout  le  cbarme  de  la  Molinara  et 
du  Matrimoniô  iegreto;  et  sa  conviction 
était  si  bien  établie  à  cet  égard,  qu'il  entre- 
prit l*/ra(o  pour  démontrer  qu'il  ne  se  trom- 
pait pas,  et  qu'il  fit  aflicber  la  première  re- 
présentation de  celte  pièce  sous  le  nom  d'un 
compositeur  italien.  Il  faut  l'avouer,  la  plu- 
part de  ceux  qui  fréquentaient  alors  les  spec- 
tacles, étaient  si  peu  avancés  dans  la  connais- 
sance des  styles,  qu'ils  furent  pris  au  piège, 
et  qu'ils  crurent  avoir  entendu,  dans  VIrato, 
des  mélodies  enfantées  sur  les  bords  du  Tibre 
ou  dans  le  voisinage  duYésuve.  Certes,  rien  ne 
ressemble  moins  aux  formes  italiennes  que 
celles  qui  avaient  été  adoptées  par  le  compo- 
siteur français.  Méhul  a  eu  beau  faire,  il  n'y 
a  rien  dans  son  ouvrage  qui  ressemble  à  la 
verve  bouffe  des  véritables  productions  scé- 
niquesde  l'Ilalie.  Eb!  comment  aurait-il  pu 
en  être  autrement?  Il  méprisait  ce  qu'il  vou- 
lait imiter;  il  ne  se  proposait  que  de  faire  une 
satire.  N'oublions  pas  toutefois  que  le  quatuor 
de  VIrato  est  une  des  meilleures  productions 
de  l'école  française,  et  que  ce  morceau  vaut 
seul  un  opéra.  Le  succès  que  cet  ouvrage  avait 
obtenu  dans  la  nouveauté  détermina  son  au- 
teur à  traiter  des  sujets  moins  sérieux  que  ceux 
de  ses  premières  productions.  Une  Folie  et  le 
Trésor  $uppo$i  succédèrent  à  l'iraCo  en  1803 
et  1805.  Plusieurs  morceaux  d'une  facture 
élégante  et  facile,  qu'on  trouve  dans  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages,  le  firent  réussir;  le 
deuxième  est  très-faible  :  on  peut  même  dire 
qu'il  n'est  pas  digne  du  talent  et  de  la  ré- 
pnution  de  Mébul.  /ooftfia,  l'Heureux  mal- 
gré /u<,  fféléna  et  GabrieUe  d'Ettréee  n'ont 
laissé  que  de  faibles  traces  de  leur  pas- 
sage sur  la  scène  ;  il  n'en  fut  pas  de  même 
d'C/IAnl.  Ce  sujet  ossianique,  rempli  de  situa- 
tions fortes,  ramenait  Méhul  dans  son  do- 
maine. Il  y  retrouva  son  talent  énergique  : 
il  est  vrai  qu'on  y  désirerait  plus  de  mélodie, 
et  que  la  couleur  en  est  un  |>eu  trop  uni- 


forme (1)  ;  mais  malgré  ses  défauts^  cet  ou- 
vrage n'a  pu  être  conçu  que  par  un  homme 
supérieur.  Un  joli  duo  est  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  lu  Jveugleâ 
de  Tolède;  toutefois  cette  bouffonnerie  spiri- 
tuelle, jouée  en  1806,  eut  un  certain  succès, 
auquel  ne  fut  pas  étranger  le  caractère  ori- 
ginal de  quelques  mélodies  espagnoles,  intro- 
duites par  Méhul.  dans  sa  partition. 

C'est  vers  le  temps  où  ce  dernier  opéra  fut 
composé,  que  Chérubini  se  rendit  à  Vienne 
pour  y  écrire  son  opéra  de  Fanhka,  Les 
journaux  allemands  exprimèrent  alors  une 
admiration  profonde  pour  l'auteur  de  cette 
composition,  et  le  proclamèrent  le  plus  savant 
et  le  premier  des  compositeurs  dramatiques 
de  son  temps.  Méhul,  qui  jusqu'alors  avait  été 
considéré  comme  son  émule  et  son  rival, 
souscrivit  à  ces  éloges;  mais  quiconque  l'a 
connu  sait  combien  lui  coûta  un  pareil 
aveu  :  il  ne  le  fit  que  par  ostentation  de 
générosité  et  pour  cacher  son  désespoir.  Oès^ 
ce  moment,  il  prit  la  résolution  de  ne  rien 
négliger  pour  acquérir  cette  science  des 
formes  scolastiques  qui  lui  manquait,  etdontle 
nom  l'impoetonaïA.  Il  ne  voyait  pas  que  la  vé- 
ritable science  en  musique  consiste  bien  moins 
dans  des  connaissances  théoriques  dont  on 
charge  sa  mémoire,  que  dans  une  longue  ha- 
bitude de  se  jouer  de  ses  difficultés,  habitude 
qu'il  faut  contracter  dès  l'enfance,  afin  d'être 
savant  sans  y  penser  et  sans  gêner  les  inspi- 
rations du  génie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Méhul  se 
mit  à  lire  des  traités  de  fugue  et  de  contre- 
point, et  à  écrire  des  formules  harmoniques, 
comme  aurait  pu  le  faire  un  jeune  élève.  Il  en 
résulta  qu-'il  perdit  la  liberté  de  sa  manière, 
et  que  ses  compositions  s'alourdirent.  Ses  ac- 
compagnements, surchargés  d'imitations  ba- 
sées sur  la  gamme,  prirent  une  teinte  de  mo- 
notonie qui  se  répandit  sur  ses  ouvrages. 

Joeeph,  qui  n'obtint  d'abord  qu'un  succès 
d'estime  à  Paris  (te  17  février  1807),  réussit 
beaucoup  mieux  dans  les  départements  et  en 
Allemagne.  C'est  que,  malgré  le  défaut  qui 
vient  d'être  signalé,  il  y  a  dans  cet  ouvrage 
d'admirables  mélodies,  un  grand  sentiment 
dramatique,  enfin,  une  coulenr  locale  excel- 
lente. Après  Joseph,  Méhul  garda  le  silence 
pendant  cinq  ans,  peut-être  à  cause  des  succès 


(I)  C«  fat  ft  roccation  de  cet  oarrage,  oà  lea  vîaloat 
sam  rcni|»Ucte  par  dcaailaa,  qaa  GHIrj  dit  an  OMit  aases 
plaisant:  H^hallai  ayant  damaedé  ce  qu'il  en  pensait, 
i  la  fin  de  la  répëlilion  générale,  /e  ptntei  répondit  le 
malin  vieillard,  f  ne  je  donnenii  votonliers  «ijr  ffée% 
ptnr  entendre  unt.  ekmtttereUê* 
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ju»qa*à1ors  sans  exemples  de  Ici  Feitale  et  dii 
Femand  Cort€t,de  Spontlnl  :  dans  cet  inter  - 
talie.  De  1807  à  1819,  Mëhul  n'écrivit  que  la 
oiitsique  des  ballets  fo  Retour  d'Utyiu,  et 
Penée  et  jindramède.  Dans  les  Amaionee, 
qn*0D  joua  à  POpéra,  en  1812,  et  dans  Fa- 
lentine  de  Mdan,  qui  ne  vit  le  Jour  que  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de  Mébul,  le  dé- 
faut de  lourdeur  est  plus  saillant  que  dans  ses 
ouvrages  précédents,  et  les  qualités  sont 
alTaiblies  :  ces  opéras  n*oot  pu  se  soutenir 
an  théâtre.  Les  symphonies  de  ce  maître  furent 
exécutées  dans  les  concerts  du  Conservatoire 
qn*on  appelait  modestement  dei  exerdeee. 
Elles  étaient  le  résultat  de  cette  idée  domi- 
nante dans  l^sprit  de  MéhuI,  quMI  y  a  des  pro- 
cédés pour  faire  toute  espèce  de  musique.  Il 
ne  voyait  dans  les  symphonies  de  Haydn 
qu*un  motif  travaillé  et  présenté  sous  toutes 
les  formes.  H  prit  donc  de^  thèmes,  les  tra- 
vailla avec  soin,  et  ne  procura  pas  une  émotion 
à  son  auditoire.  €*était  un  enchaînement  de 
formules  bien  arrangées,  mais  sans  charme, 
sans  mélodie,  sans  abandon.  Le  peu  d^ffet 
produit  par  ces  symphonies  sur  les  habitués 
des  concerts  du  Conservatoire  tul  la  cause 
d*Bn  des  plus  vifi  chagrins  de  Méhul.  En  181  S, 
il  donna  à  TOpéra-Comique  le  Prince  trou- 
hadour,  qui  disparut  bientôt  de  la  scène. 

Découragé  par  ces  échecs,  Méhul  sentit  sa 
santé  s*altérer  sensiblement.  Une  affection  de 
poitrine  que  les  secours  de  Tart  adoucirent 
pendant  plusieurs  années,  le  livrant  à  une 
mélancolie  habituelle,  ôlait  à  ses  travaux 
ragrément  quMI  y  trouvait  autrefois.  Il  tra- 
vaillait encore,  mals*plut6t  entraîné  par  la 
force  de  rhabitudeque  par  une  vive  impulsion 
de  son  génie.  Les  langueurs  d'une  caducité 
précoce  le  forçaient  à  suspendre  ses  travaux, 
et  lui  laissaient  à  peine  la  force  de  cultiver 
des  fleurs,  dans  le  Jardin  d'une  petite  maison 
qu'il  possédait  près  de  Paris.  Situation  déplo- 
rable !  s'écrie  l'académicien  qui  fut  chargé  de 
prononcer  son  éloge,  dont  TefTet  le  plus  fâ- 
cheux est  qiie  raffaiblissement  des  facultés 
morales  n'accompagne  pas  toujours  celui  des 
facultés  physiques,  et  qu(^  Tâme,  encore  de- 
bout dans  la  chute  de  ses  organes,  semble  pré- 
sider à  leur  destruction. 

La  Journée  aux  Aventurée,  dernier  ou- 
vrage de  sa  main  débile,  brillait  encore  de 
quelques  éclairs  de  son  beau  talent  :  cet  opéra 
eut  un  grand  succès.  Le  public  semblait  pres- 
sentir qu'il  recevait  les  adieux  de  celui  qui 
avait  consacré  sa  vie  à  ses  plaisirs,  et  vouloir 
lui  montrer  sa  reconnaissance. 


Cependant  la  maladie  empirait  :  Méfaul  prit 
enfin  la  résolution  de  quitter  Paris,  pour 
aller  en  Provence  respirer  un  air  plus  favo- 
rable à  sa  guérison.  Mais,  comme  il  arrive 
toujours,  cetle  résolution  était  prise  trop  lard. 
Sorti  de  Paris  le  18  Janvier  1817,  Il  n'éprouva 
dans  le  voyage  que  les  incommodités  du  dé- 
placement, dit  M.  Quatremère  de  Quincy,  et 
dans  son  séjour  en  Provence,  que  le  déplaisir 
de  n'être  plus  avec  ses  élèves  et  au  milieu  de 
ses  amis.  L*air  qui  me  convient  encore  le 
mfetto;;  écrivait-il  â  ses  collègues  de  l'Institut, 
e$t  celui  que  Je  retpire  au  milieu  de  voue. 
Le  20  février  de  la  même  année,  il  écrivait 
aussi  â  son  intime  ami,  et  l'un  de  ses  bio- 
graphes :  Pour  un  peu  de  eoleil,  J'ai  tompu 
toutee  mee  habitudee,  Je  me  euie  privé  de 
toue  mee  amie  et  me  trouve  eeul,  au  bout  du 
monde,  dane  une  auberge,  entouré  de  gène 
dont  Je  puie  â  peine  entendre  le  langage. 
On  le  revit  â  une  séance  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  mais  ce  fut  pour  la  dernière  fois. 
Il  mourut  le  18  octobre  1817,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans.  Dans  l'espace  de  quatre 
ans,  la  France  avait  perdu  quatre  compo» 
siteurs,  qui  avalent  illustré  la  scène  lyriqoe, 
savoir  :  Grétry,  Martini,  Monsigny  et  Méhul. 

Les  regrets  qui  accompagnèrent  la  perte  du 
dernier  de  ces  artistes  célèbres  prouvèrent 
que  sa  personne  était  autant  estimée  que  son 
talent  éUit  admiré.  Il  méritait  cette  estime 
par  sa  probité  sévère,  son  désintéressement 
et  son  penchant  à  la  bienveillance.  Enthou- 
siaste de  la  gloire,  jaloux  de  sa  répnlalion, 
mais  étranger  â  l'intrigue,  il  ne  chercha  Ja- 
mais à  obtenir  par  la  faveur  les  avantages 
attachés  â  la  renommée.  Sa  délicatesse  à  cet 
égard  était  poussée  à  Texcès;  en  voici  un 
exemple  :  Napoléon  avait  songé  i  le  faire  son 
maître  de  chapelle,  en  remplacement  de  Pai- 
siello  qui  retournait  en  Italie;  il  lui  en  parla, 
et  Méhul,  par  une  générosité  fort  rare,  pro- 
posa de  partager  la  place  entre  lui  et  Chéru- 
bini  ;  l'empereur  lui  répondit  :  Ne  me  parles 
pas  de  cet  homme-là  (1)  ;  et  la  place  fut  don- 
née à  Lesueur,  sans  partage.  Lors  de  l'in- 
stitulion  de  là  Légion  d'honneur,  Méhul  en 
avait  reçu  la  décoration  ;  il  ne  cessa  de  solli- 
citer pour  qu'elle  fût  accordée  aussi  â  son 
illustre  rival  ;  mais  ce  fut  toujours  en  vain. 

Méhul  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'instruc- 
tion ;  sa  con?ersation  était  intéressante.  Son 
caiacière,  mélange  heureux  de  Anesse  et  de 


(I)  On  saitqnellcféialcnt  les  prévenlioas de  Ntpel^oa 
contre  Chérobini. 
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Itonhoraie)  degrâc«  et  de  simplicité,  de  sérieux 
et  d^enjouemeot,  le  rendail  agréable  dans  le 
monde.  Néanmoins,  Il  n*éUit  pas  heureux  : 
toujours  ioquiet  sur  sa  renommée,  sur  ses  suc- 
cès, sur  le  sort  de  ses  ouvrages  daus  la  posté- 
rité, il  se  croyait  environné  d>nnemis  conju- 
rés contre  son  repos,  et  maudissait  le  jour  où 
il  était  entré  dans  la  carrière  dranutiqoe. 
Dans  ses  moments  de  chagrin,  il  se  plaisait  à 
dire  avec  amertume  qu^après  tant  de  travaux, 
il  ne  tenait  du  gouvernement  qu*une  place  de 
quatre  mille  francs.  Il  savait  cependant  que 
la  moindre  sollicitation  de  sa  part  lui  aurait 
procuré  des  pensions  et  des  emplois  lucratifs  ; 
mais  il  ne  demanda  jamais  rien  :  il  voulait 
^*on  lui  offrit. 

^n  opéra  de  FàUntin9  de  Milan  ne  fut 
représenté  qu*en  1833,  cinq  ans  après  m  mort. 
Il  avait  été  terminé  par  son  neveu  M.  Daus- 
soigne,  aiyourd^hni  directeur  honoraire  du 
Conservatoire  de  Liège,  qui  avait  été  aussi  son 
élève.  Tous  les  littérateurs  et  les  musiciens  qui 
avaient  travaillé  pour  TOpéra-Comique  assis- 
tèrent à  la  première  représentation  de  cette 
pièce,  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  do 
chef  de  récole  française.  Ils  étaient  au  balcon 
et  se  levèrent  tous  lorsque  le  buste  de  Méhul 
fut  apporté  sur  la  scène  et  couronné  par  les 
acteurs.  Ce  ne  fut  pas  seulement  en  France 
qn^on  rendit  des  honneurs  à  ce  grand  musi- 
cien ;  PAcadémie  royale  de  Munich  avait  déjà 
fait  exécuter  un  chant  funèbre  en  son  honneur 
dans  une  de  ses  séances,  et  les  journaux  de 
rAllemagne  s*étaient  empressés  de  donner  à 
^on  talent  les  éloges  qu'il  méritait  à  tant  de 
litres. 

Outre  les  opéras  cités  précédemment,  Mébul 
a'vait  composé  :  Hypsipile,  reçu  è  TOpéra,  en 
1787;  AmUnius,  idem,  en  1794;  Scipion, 
idem,  en  1705;  TVincréde  et  Clorind$,  idem, 
en  1706;  Sésostriê;  Agar  dam  le  désert. 
Aucun  de  ces  ouvrages  n*a  été  représenté.  Il 
en  fut  de  même  de  la  tragédie  d' Œdipe  roi, 
|)Our  laquelle  il  avait  écrit  une  ouverture,  des 
entr^actes  et  des  chœurs.  On  lui  doit  aussi  la 
musique  de  quatre  grands  ballets,  le  Jugement 
de  Pdrii  (1793);  ta  Dansomanie  (1800);  le 
Retour  d'Ulysse  (1800);  Persée  et  Andro- 
m^de(l811);  un  opéra  de  circonstance,  inti- 
tulé :  h  Pont  de  Lodi  (1797)  :  le  petit 
oi^ra  comi<iue  de  :  la  Toupie  et  le  Pa- 
pillon, joué  au  théâtre  Montansier,  dans  la 
même  année,  elles  ffussites,  mélodrame,  re- 
présenté au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
en  1804.  Il  a  aussi  travaillé  au  Baiser  et  la 
Quittance,  opéra  comique,  en  collaboration 


avec  Berton,  Kreutzer  et  Kicolo  Isouard,  ainsi 
qu*à  V Oriflamme ,  grand  opéra  de  circon- 
stance, avec  Berton,  Paer  et  Kreutser.  Snfin; 
Méhul  a  écrit  une  multitude  d*hymnes,  de 
cantates  et  de  chansons  patriotiques  pour  les 
fêtes  républicaines,  entre  autres  :  le  Chant 
du  départ j  le  Chant  de  victoire^  te  Chant  du 
retour  et  la  Chanson  de  Roland  pour  la  pièce 
de  circonstance,  intitulée:  GuiUaumeU  Con- 
quérant; de  plus,  une  grande  cantate  avec 
orchestre,  pour  Pinauguration  de  la  statue  de 
Napoléon  dans  la  salle  des  séances  publiques 
de  rinstilut.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  gravé 
en  grande  partition.  Les  opéras  écrits  par 
Méhul  sont  au  nombre  de  quarante-deux. 

Cet  artiste  célèbre  a  lu,  dans  des  séances 
publiques  de  Tlnstitut,  deux  rapports  dont  il 
était  auteur;  le  premier  Sur  l'état  futur  de 
lamuêique  en  France;  Pautre,  «fur  les  tra- 
vaux des  élèves  du  Coneervaioire  à  Rome. 
Ces  deux  morceaux  ont  été  imprimés  dans  le 
cinquième  volume  du  Magasin  ^encyclopé- 
dique (Paris,  1808).  M.  Vieillard,  ami  intime 
de  Méhul,  a  écrit  une  notice  biographique 
remplie  dMntérét  sur  ce  grand  artiste  :  elle  a 
été  imprimée  à  Paris,  en  1859,  iB-12  de 
56  pages  ;  Quatremère  de  Quincy  en  a  lu  une 
autre  dans  la  séance  publique  de  PAcadémie 
royale  des  beaux-arts  de  Plostitut  (octobre 
1818),  è  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot, 
1818, in-4*. 

mEHWAXD  (Fbêdxeic),  et  non  MET- 
WALD,  comme  il  est  écrit  dans  leLexifue 
universel  de  musique  publié   par  le  doc- 
teur Schilling,  est  né  enSilésie,  vers  1803.  Il 
a  fait  ses  études  au  Gymnase  catholique  de 
Breslau,  et  dans  le  même  temps  a  été  employé 
comme  premier  dessus  au  chœur  de  Péglise 
cathédrale  de  cette  ville,  où  il  apprit  la  ora- 
sique,  le  chant  et  la  composition  sous  la  di- 
rection de  Schnabel.  Vers  1825,  il  a  été  ap- 
pelé à  Inner,  en  Silésie,  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  diantre  de  Péglise  paroissiale  ca- 
tholique et  d*oi^niste;  mais  il  a  quitté  cet  em- 
ploi pour  retourner  à  Breslau,  où  il  se  livre  à 
Penseignement.  Il  a  publié  quelques  cahiers 
de  chants  à  voix  ;eule  et  à  plusieurs  voix,  à 
Breslau,  chezLeukart,  et  on  lui  doit  une  bonne 
biographie  de  son  maître  Schnabel^  publiée 
sous  ce  titre  :  Biographie  Hemn  Joeeph- 
Ignals  SchnabeVs,  Weiland  kmnigL  Uni- 
versitxtS'Musikdireetors ,   DamkapeUnuiS' 
ters,  Lehrers an katolisehen Seminario^etc; 
Breslau,  1831,  deux  feuilles  in-8*  avec  le 
portrait  de  Schnabel.  M.  Mehwald  a  été  ré- 
dacteur de  la  Galette  muêicale  de  Silésie ,  qui 
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a  étéfrabliée  dans  les  années  18SS  et  1854,  à 
Brestau,  cfaezCranU. 

MïSI  (Jêbôse),  noble  ftorentin,  savant  dans 
les  langues  grecque  et  latine,  dans  la  philo- 
sophfe,  les  mathéraalkiues  et  la  musique, 
naquit  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  fit 
ses  études  sous  la  direction  de  Pierre  Yettorl, 
à  qui  il  a  dédié  son  traité  de  Modi$  musieii, 
'Il  fttt membre  de  l'A-cadémie'defFi'ano^  sous 
le  nom  de  Deeimo  Corinello  da  Peretola. 
Aussi  bizarre  qu*érudit,  It  se  montra  toujours 
peu  sociable  {voyet  Necri,  Istoria  de'  Fio- 
rentini  serittofiy  p.  SOo).  Une  lettre  inédite 
dn  P.  Hersenne,  datée  du  jour  de  la  Puriflca- 
tiop  de  Tannée  16S5,  et  que  j*ai  extraite  de  la 
collection  de  Peiresc  (Bibliothèque  impériale 
de  Patis)  pour  la  publier  dans  la  Bévue  mu- 
tlcale  (ann,  18S2,  p.  219  et  suiT.)i  contient  un 
passage  où  il  est  dit  que  Mei  était  mort  depuis 
peu  ;  Versenne  tenait  ce  renseignement  de 
J.-B.  Doni.  Il  y  a  à  ce  sujet  une  difficulté 
assez  grande;  car  Possevin,  qui  écri?ait  sa 
Bibliotbèque  choisie  vers  1593,  parle  de  Jé- 
rôme Mei  comme  d*un  homme  quMl  connais- 
sait bien,  et  dit  qu^il  avait  alors  euTiron 
soiiante-dix  ans  {In  argumenta  Hb.  XF  Bi- 
bUotheeêf  eelectâf,  p.  215,  t.  II).  En  supposant 
que  par  les  mots  mort  depuis  peu  Mersenne 
entende  depuis  dix  ans,  Mei  aurait  cessé  de 
vivre  Ji  Tdge  de  près  de  cent  ans  :  ce  qui,  au 
surplus,  n^est  pas  impossible.  Il  est  bon  de  re- 
marquer que  Tassertion  de  Possevin  8*accorde 
avec  le  temps  où  Mei  a  pu  étudier  sous  la  di- 
rection de  Vettori.  M.  CafR  {voyez  ce  nom) 
semble  attribuer  à  Mei  (dans  son  Histoire  de 
la  musique  de  la  ehapeUe  de  Saint- M  are  de 
Venise^  t.  I,  p.  216)  les  lettres  publiées  sous 
le  pseudonyme  de  Braeeino  da  Todi,  contre 
les  inventions  musicales  de  Monlèverde  {voyez 
ce  nom)  :  s*il  en  était  en  effet  Tauteur,  il  se- 
rait mort  postérieurement  i  1608,  car  la 
deuxième  de  ces  lettres  fut  imprimée  à  Venise 
dans  cette  même  année  {voyex  Brâcciro).  Au 
reste,  je  ne  connais  aucun  témoignage  con- 
temporain qui  confirme  cette  conjecture.  Mei 
est  connu  des  philologues  par  ses  travaux  sur 
la  Poétique  et  sur  le  traité  de  la  République 
d*Aristote,  et  par  des  corrections  faites  à 
VAgamemnon  d^Eschyle.  Il  a  écrit  un  traité 
Intitulé  :  Consonantiarum  gênera,  qui  se 
trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  Va- 
tican. Il  y  traite  des  espèces  et  des  genres  de 
consonnances  suivant  les  doctrines  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Pierre  Del  Nero  a  Uà- 
duit  en  italien  et  abrégé  ce  même  ouvrage 
qu^il  a  publié  sous  ce  titre  :  Discorso  sopru 


lamusiea  antieù^  modefna, .Venetia,  1603, 
in-4<*.  Draudius  en  cite  une  édition  antérieure 
publiée  à  Venise,  en  1600,  appresso  Giotti, 
in-4*  {Bibliot.  exotica)  ;  mais  il  faut  se  tenir 
en  garde  contre  les  fautes  de  ce  bibliothécaire. 
Negri  (loc.  cit.)  et  diaprés  lui  plusieurs  biblio- 
graphes ont  cité  aussi  un  autre  livre  dont  il  est 
auteur,  et  qui  a  pour  titre  :  Tractatus  de 
Modiê  musi€is,%ad  Petrum  yictorii  pr»- 
eeptorem;  mats  aucun  d*eux  nModique  où  se 
trouve  cet  ouvrage.  Je  puis  fournir  à  cet  égard 
un  renseignement  plus  positif,  car  ce  traité 
est  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  (n"  7209,  in-fol.),  sous  le  litre  de 
Tractatus  de  Muêioa.  Il  contient  cent  quatre- 
vingt-quinze  pages,  est  divisé  en  quatre 
li?res,  et  commence  par  ces  mots  :  Quod  tibi 
perjucundum  futurum  putavi,  eo  libentius 
lolam  hanCj  Fietori,  de  Modis  musHeis , 
qu^Stionem  explicandam  suseèpi^  etc.  Ce 
traité  est  relié  avec  un  autre  en  langue  ita- 
lienne, Intitulé  :  Trattato  di  musica  fatto 
dal  signor  Jffieronymo  Mei  gentiluomo  fio  > 
rentino,  et  qui  commence  ainsi  :  Corne  po- 
tesfe  tanto  la  musica  appresso  gli  antichi. 
Ce  n^est  pas  la  traduction  de  Pierre  Dçl  Nero 
qui  a  été  imprimée  à  Venise.  Enfin,  dans  le 
même  volame,  on  trouve  un  autre  traité  de 
Mei  Del  verso  toseano,  en  cent  cinquante  et 
une  pages  in-folio.  Ce  dernier  ouvrage  est 
étranger  à  la  musique.  Tout  ce  qui  concerne 
Mei  et  ses  ouvrages  a  été  à  peo  près  inconnu 
des  bibliographes. 

MEI  (HoKACE),né  à  Pise,en  17ld,  eut  pour 
maître  de  composition  le  célèbre  Jean-Marie 
Clari,  et  devint  excellent  organiste  et  bon  coni* 
positeur.  Ses  études  terminées,  il  obtint  la 
place  d*organiste  à  Téglise  cathédrale  de  Pise 
et  la  conserva  ju8qu*en  1763.  A  cette  époque, 
il  fut  appelé  à  Livourne  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale. 
Il  est  mort  en  cette  ville,  au  mois  d*octobre 
1787,  à  rage  de  soixante-huit  ans.  Le  carac- 
tère sérieux,  mélancolique  et  timide  de  cet 
artiste  ne  lui  permit  pas  de  se  faire  connaître 
de  ses  contemporains  comme  il  aurait  dû 
rétre  ;  mais  depuis  sa  mort,  les  copies  qui  se 
sont  répandues  de  ses  ouvrages  Pont  signalé 
comme  un  homme  de  rare  talent.  Ses  fugues 
|K)ur  Torgue  et  le  clavecin  méritaient  d*élre 
publiées  comme  des  modèles  .pour  les  jeunes 
organistes.  On  connaît  de  lui  :  i^La  Circon' 
eision,  oratorio  à  quatre  voix  et  instruments. 
2»  Douze  messes  concertées  à  quatre  et  cinq 
voix,  avec  instruments.  5'  Deux  messes  solen- 
nelles 4  quatre    voix,   orgue   et   orchestre. 
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4*  Douie  messes  brèves  à  quatre  voix,  deux 
violons,  viole  et  oi^ue.  5*  Huit  messes  à  cinq, 
six  et  huit  voix,  a  Capp^la,  avec  orgue. 
Ù^  Deux  messes  de  Rsquiem  avec  toutes  les 
prières  des  norta,  à  quatre  voix  et  orchestre. 
7"*  Stabai  m€Uer  à  quatre  voix  concertantes  et 
instraments.  Krause,  qui  entendit  ce  mor- 
ceau à  LivournCf  le  considérait  comme  un 
ctief-d^œuvre  et  ea  fit  foiij  une  copie.  8<*  Te 
Deum  à  deux  cbceurs  et  orchestre.  9^  Des 
hymnes,  introltset  graduels.  iO^  Des  vêpres  à 
quatre,  cinq  et  huit  voix  concertées  avec  or- 
chestra. 11<*  Deux  suites  de  litanies  à  quatre 
voix  avec  orchestre.  M^  Des  motets  h  quatre 
voix  avec  accompagnement  obligé.  1S<^  Deux 
idem  à  voix  seule  et  orgue.  \i^  Lamentations 
de  Jérémie  pour  la  semaine  sainte.  15<^  Can- 
tate pour  voix  de  soprano  et  orchestre,  inti- 
tulée :  La  Mueica.  W  Trois  concertos  pour 
le  clavecin.  17<»  Six  sonates  pour  clavecin  et 
violon.  18<*  Suites  de  fugues  pour  Torgue  et  le 
clavecin.  Tous  ces  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit. 

MEI  (Raihond),  né  à  Pavie,  en  1743,  a  été 
longtemps  maître  de  chapelle  dans  cette  ville, 
et  y  a  écrit  beaucoup  de  messes  et  de  motets. 
En  1776,  il  s'est  établi  à  Marseille  où  il  se 
trouvait  encore  en  1812. 

MEIBOM  ou  MEYBAUM,  en  latin  MEI- 
BOMIUS  (Makc),  savant  philologue,  naquit 
en  1626,  à  Tœnningen,  dans  le  duché  de  Sles- 
wig.  Moller,  qui  lui  a  consacré  un  long  article 
dans  sa  Cimhria  Litterata,  nMndique  pas  où 
il  a  fait  ses  études.  Après  les  avoir  terminées, 
il  voyagea  et  habita  quelque  temps  en  Hol- 
lande où  il  publia,  en  1652,  le  texte  grec  de 
sept  anciens  traités  sur  la  musique  avec  une 
version  latine  et  des  notes.  Il  offrit  la  dédi- 
cace de  cette  collection  à  la  reine  de  Suède, 
Christine,  qui  rengagea  à  se  rendre  à  sa  cour 
et  lui  assigna  une  pension.  Bourdelot,  méde- 
cin de  cette  princesse,  lui  suggéra  la  pensée 
de  faire  chanter  par  Heibom  un  des  airs  de 
rancienne  musique  grecque  en  présence  de 
ses  courtisans;  ce  savant,  dont  la  voix  était 
aussi  fausse  que  l*oreille,  ne  se  tira  pas  trop 
bien  de  cette  épreuve.  Furieux  du  ridicule 
qu'il  s'y  était  donné,  il  se  vengea  par  de  mau- 
vais traitements  contre  Bourdelot,  puis  il 
s'éloigna  de  Stockholm  et  se  rendit  en  Dane- 
mark, où  le  roi  Frédéric  III  Taccueillit  avec 
bienveillance.  La  proleclion  de  ce  prince  lui 
fil  obtenir  une  chaire  à  l'université  d'Upsal, 
et  le  roi  le  nomma  son  bibliothécaire.  Celte 
IMisilion  semblait  devoir  fixer  le  sort  de  Mei- 
l>om;  mais  par  des  molifs  inconnus,  il. l'aban- 


donna quelques  années  après,  etrelouma  ea 
Hollande,  où  U  s^oocupa  de  la  découverte  qu'il 
croyait  avoir  faite  de  la  forme  dea  vaisseaux  à 
trois  rangs  de  rames  des  anciens,  se  persaa- 
dant  qu'il  en  pourrait  Caire  adopter  Taaage, 
et  qu*il  en  retirerait  de  grands  avantagea  pour 
sa  fortune;  mais  il  ne  trouva,  ni  ea  Hollande 
ni  en  France,  qnelqu*un  qui  voulût  lui  adieter 
son  secret.  En  1674,  il  fit  an  voyage  ea  Aa- 
gleterre  pour  s*y  livrer  i  dea  recherclMs  phi- 
lologiques, et  dana  l'espoir  quHI  y  poarrait 
publier  une  édition  de  rAnclen  Teatanent, 
dont  il  avait  corrigé  le  texte  hébreu  ;  mais  il 
échoua  encore  dans  cette  entreprise,  et  revint 
uq  troisième  fois  ea.  Hollande  plua  iMuvre 
qu'il  n'en  était  parti.  Il  y  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  une  situation  peu  fortunée,  ae  vi- 
vant que  des  secours  qu'il  recevait  des  li- 
braires :  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fût  mène 
obligé  de  vendre  une  partie  de  ses  livres  pour 
subsister.  Il  mourut  à  Utrecht,  ea  1711,  dans 
ua  âge  avancé. 

Ce  savant  n'est  ici  placé  que  pour  tes  tra- 
vaux relatifs  à  la  musique.  Parmi  ceux-ci,  on 
remarque  :  i^  Dea  notes  daas  la  belle  édition 
de  Vitnive  publiée  par  J.  de  Laet;  Amster- 
dam, 1640,  in-fol.  On  y  trouve  de  hoooe 
choses  concernant  la  musique  desascieos; 
particulièrement  sur  Tobscure  description  de 
l'orgue  hydraulique  donnée  parl'autear  lalio. 
f^  Antique  musiem  audone  eeptem,  grMte 
et  latine,  Âfareut  Meibomiut  rutUuit  ae 
notie  ed^Itcavîl;  Amslelodami,  LudoY.  Elae- 
virium,  1652,  deux  volumes  in-4*.  Les  au- 
teurs dont  les  traités  de  musique  se  trouvent 
dans  cette  collection  sont  :  Aristoxène,  £u- 
clide  (/filroduefton  harmonique)  ,  Nioo- 
maque,  Alypius,  Gaudeace  le  philosophe, 
Bacchius  l'aaciea  et  Aristide  QuiatillieB(voyes 
ces  noms).  Heibom  y  a  Joint  le  neuvième 
livre  du  Satyricon  de  Hartianua  Capella 
(voyex  Cafella),  qui  traite  de  la  musique 
d'après  Aristide.  Cette  collection,  dont  Tuli- 
lité  ne  peut  être  contestée,  est  on  service  im- 
portant rendu  à  la  littérature  maaicale  par 
Meibom.  Toutefois  son  travail  a  été  trop 
vapté  par  des  critiques  qui  n'ont  considéré 
que  le  mérite  littéraire  de  l'œuvre.  La  oMaie 
de  ce  savant  était  de  voir  des  altérations  dans 
les  manuscrits,  et  d'y  faire  des  corrections 
qui  n'étaient  souvent  que  des  conjectures  ba- 
sa i^ées.  C'est  ainsi  que,  d'après  ses  vues  par- 
ticulières sur  le  mètre  hébraïque,  il  fit  des 
changements  considérables  dans  le  texte  ori- 
ginal de  quelques  psaumes  et  d'autres  |iarties 
de  la  Bible  ;  entreprise  q^i  lui  attira  de  rudes 
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atUques^  de  quelques  s^Tants  allemands,  an- 
glais el  boltandais.Les  noémes  idées  Pont  con- 
duit à  meUre   du  désordre    dans   quelques 
parties  des  trai4és  de  la  musique  grecque  qu^il 
a  publiés.  On  peut  ▼oir,  aux  arlicles  d*Aris- 
toxëne,  d^Ariatide  Quinliltlen  et  de  Baccbius, 
des  éclaircissements  sur  quelques-unes  de  ses 
principales  erreul>s  à  Ce  sujet;  on  consultera 
aussi  avec  fruit  les  savantes  remarques  conte- 
nues dans  un  article  de  Perne  sur  la  musique 
grecque,  Inséré  dans  le  tiroisiëme  volume  de 
la  Revus  muêieale  (pp.  481-4dl).  Pour  ne 
citer  qu'un  fait  qui  pourra  donner  une  idée  de 
la  légèreté  portée  par  Heibom  dans  certaines 
parties  de  son  travail,  Il  suffit  de  direqu*a.yant 
trouvé,  dans  le  premier  livre  du  traité  d'Aris- 
tide, une  série  de  caractères  de  musique  anté- 
rieure à  la  noUtion  attribuée  à  Pytbagore, 
dont  on  trouve  Texposé  dans  le  livre  d'Aly- 
pius,  ek  n*ayant  pu  en  trouver  Texplication, 
il  s'est,  suivant  son  habitude,  élevé  contre  les 
fautes  des  copistes,  et  a  substitué  à  cette  an- 
tique notation  celle  d'Alypius.  C'est  à  Perne 
qu'on  doit  cette  observation.  Z^  De  Prùpor- 
ltom6tiadta{o(rus;  Copenhague,  IfôS,  in-fol. 
Dans  ce  dialogue  sur  les  proportions,  les  inter- 
locuteurs sont  Euclide,  Archimède,  Apollo- 
nius, Pappus,  Eulocius,  Théon  (d'Alexandrie) 
et  Hermotime.  Meibom  y  traite,  entre  au- 
tres choses,  des  proportions  musicales,  d'après 
la  doctrine  des  anciens,  dont  il  rapporte  en 
plusieurs  endroits  les  textes  avec  une  version 
latine.  Biais  il  n'a  pas  toujours  saisi  le  sens  de 
cette  doctrine  :  ainsi,  il  s'égare  complètement 
(p.  77)  dans  l'analyse  de  la  valeur  réelle  du 

comma  r?«   et  suivant  son  habitude   il  pro- 
se ' 

pose,  en  plusieurs  endroits  de  son  livre,  des 
corrections  inadmissibles  dans  certains  pas- 
sages dont  il  avait  mal  saisi  le  sens.  Il  avait 
attaqué  dans  cet  ouvrage  la  latinité  d'un  livre 
de  Guillaume  Lange,  professeur  de  mathé- 
matiques à  Copenhague  ;  celui-ci  répondit 
par  une  critique  solide  des  erreurs  de  Hei- 
bomius,  dans  son  Traité  intitulé  :  Deverita- 
tibu*  Geometrieis  Libri  II  y  q%uirum  prior 
contra  Seepticos  et  Sextum  Empirieum,  poi- 
ierior  autem  contra  M.  Mtibomii  disputât.  ; 
Copenhague,  1650,  in-4*.  Ce  livre  est  suivi 
d'une  lettre  à  Meibom  que  celui-ci  fit  réim- 
primer avec  une  réponse  remplie  de  gros- 
sièretés, où  Jl  dit  en  plusieurs  endroits  que 
son  adversaire  l'a  calomnié  impudemment. 
La  lettre  de  Lange  avec  la  réponse  dé  Mei- 
bom a  été  publiée  sous  ce  titre  :  fFilhelmi 
Langii  epiitola,  jieeessit  Marei  Meibomii 
responsio;  Copenhague  (sans  date),  in-fol.  de 
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quarante-huit  pages  en  qUalre-vingt-seiie  co» 
Ion  nés.  Ce  morceau  est  ordinairement  ajouté 
aux  exemplaires  du  Traité  des  proportions. 
Le  P.  Fr.-Xav.  Aynscom,  jésuite  d'Anvers, 
fit  aussi  paraître,  dans  le  même  tetnps,  une 
réfutation  de  ce  livre  :  elle  avait  pour  titre  : 
LibeUum  de  natura   rationum  ,    confro 
M.  Meibomium;  Anvers,  1655,  in-4*.  Meibom 
ne  traite  pas  mieux  cet  adversaire  que  Lange 
dans  sa  réponse  à  celui  -ci,  car  il  en  parle  en 
ces  termes  (col.  0)  :  Tusf  et'Jesuitm  stupi- 
dissimi  impudentix  atqus  ignorantiM  di^ 
eato^  toti  literùto  orbi  ante  oeulos  ponam. 
Mais  il  trouva  dans  Wallls  un  adversaire  plus 
redoutable  qui,  examinant  ses  erreurs  en  ma- 
thématicien de  premier  ordre  et  en  helléniste 
consommé,  le  pressa  de  raisonnements  et  de 
citations  sans  réplique  dans  un  écrit  intitulé  : 
Traetatu  elenehtico  adversus  Marei  Meibo^ 
mii  Dialogum  de  propvrtionibus;  Oxford, 
1657,  in-4**  Cet  écrit  a  été  réimprimé  dans 
le  premier  volume  des  œuvres  mathématiques 
de  Wallis  (Oxford,  1695,  quatre  volumes  in- 
fol.).  Jamais  l'illustre  savant  ne  s'écarte  des 
règles  de  la  plus  stricte  politesse  dans  sa  cri- 
tique :  la  seule  expression  un  peu  vive  qu'on 
y  remarque,  après  avoir  rapporté  les  opi- 
nions erronées  de  Meibom  concernant  l'in- 
tervalle minime  de  musique  appelé  Ztmma, 
est  que  ce  sont  absolument  des  rêveries  : 
Omnino  somnitisse  videtur  (Wallis,  Opéra, 
t.  I,  p.  S65)»  Il  termine  aussi  par  cette  propo- 
sition accablante   :  Falsa  denique  sunt  sa 
omnia  qum,  in  s%m  de  Proportionibus  Dia-' 
l9go,  novsprotulii  Meibomius  (p.  288).  Mei- 
bom comprit  qu'il  ne  pouvait  lutter  contre 
un  pareil  athlète  :  il  garda  prudemment  le  si- 
lence. 

Moller  place  parmi  les  écrits  inédits  de  Mei« 
bom  {Cimbria  Literata,  t.  III,  fol.  451)  : 
1«  Le  Traité  des  harmoniques  de  Ptolémée, 
en  grec,  avec  une  version  latine  et  des  notes. 
3®  Les  éléments  harmoniques  de  Manuel 
Bryenne,  texte  grec,  version  latine  et  annota- 
tions. S«  Le  dialogue  de  Plutarque  sur  la  mu- 
sique, tdam;  mais  il  n'avait  d'autre  autorité 
pour  l'existence  de  ses  écrits  que  ce  que  Mei- 
bom en  dit  lui-même  dans  la  préface  de  son 
recueil  des  sept  auteurs  grecs,  cité  précédem- 
ment, et  dans  sa  lettre  à  Gudius  sur  les  écri- 
vains de  musique.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces 
ouvrages,  ainsi  que  le  tra¥ail  sur  la  seconde 
partie  de  Bacchius  (voyez  ce  nom)  et  le  traité 
grec  anonyme  sur  le  rbythme,  qu'il  avait  éga- 
lement promis,  n'étaient  qu'en  projet,  car 
parmi  les  manuscrits  qu'on  a  retrouvés  dans 
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.ses  papiers,  il  nes*en  est  rien  rencontré.  Pos- 
térieurement, Wallis  a  publié  de  bonnes  édi* 
lions  des  Harmonique»  de  Plolémée,  du  oom- 
meotalriB  de  Porphyre  sur  ces  harmoniques, 
du  Traité  de  Manuel  Bryenne  {voye%  WaClis), 
et  Burette  (voyez  ce  nom)  a  publié  le  texte  du 
dialogue  de  Plutarque  arec  une  traduction 
rraof  aiae  et  beaucoup  de  notes  excellentes. 

Oq  «  de  Heibom  un  petit  écrit  intitulé  : 
Epistola  de  Seriptoribu»  variii  mtuieiê,  ad 
Marqtutrdufn'GÛdium,  Cette  lettre,  datée  du 
.14  avril  1667,  a  été  insérée  dans  le  recueil  des 
Kpltres  de  Gudiua  publié  à  Utrecht,  ete  1697 
(p.  56). 

mEIEn  (  FEtosnic-SÉBASTiEir  ) ,  né  le 
5  avril  1773,  à  Benedict-Bayern,  était  flls 
^l^un  jardinier.  Destiné  par  ses  parents  à  l'état 
monastique,  il  alla  faire  ses  humanités  à  Mu- 
nich, et  y  apprit  la  musique  comme  enfant  de 
çhoRir;  puis  il  f^t  envoyé  à  Salzbourg  pour  y 
cuivre  un  cours  de  philosophie.  Mais  le  goût 
de  la  vie  d'artiste  t'était  emparé  de  lui  et  lui 
rainait  négliger  ses  études  scientillques.  Il 
jouait  de  plusieurs  instruments  et  y  trouvai^ 
des  ressources,  en  faisant  sa  partie  dans  les 
orchestres  de  danse.  A  l'âge  do  dlx*huit  ans, 
il  débuta  au  théâtre  de  Munich  ;  parcourut  en- 
$uitf  une  partie  de  rAIIemagne  avec  une 
Croupe  de  eomédiens  ambulants,  et  enfin  entra 
au  théâtre  de  Schikaneder,  à  Vienne,  vers  la 
fin  de  1793.  Longtemps  il  y  brilla  dans  les 
rùles  de  première  basse.  Plus  tard.  Il  réunit  à 
cet  emploi  celui  de  régisseur *en  chef  du 
théâtre,  et  profita  de  Tinfluenee  que  lui  don- 
nait cette  place  pour  opérer  un  changement 
dans  le  goût  du  public,  en  faisant  représenter 
les  |»lus  beaux  opéras  de  Chérobini,  de  MéhuI, 
de  Berlon  et  d'autres  célèbres  compositeurs 
français  :  ce  ftit  lui  aussi  qui,  dans  ses  con- 
certs, fit  çntendro  à  Vienne  pour  la  première 
fois  quelques-uns  des  oratorios  de  Hœndel. 
A  l'époque  de  la  réunion  des  trois  théâtres 
principaux  de  la  capitale  de  l'Autriche, 
Meier  entra  au  théâtre  de  la  cour;  mais 
lorsque  M.  de  Metternieh  y  apiiela  Topera  ita- 
lien, le  chanteur  allemand  comprit  qu*il  ne 
pouvait  lutter  avec  son  ancien  répertoire 
Qsntr^.la  vogue  d«s  opéras  de  Rossini,  ni 
contre  des  chanteurs  tels  que  Lablacbe;  il 
demanda  sa  retraite  et  obtint  la  pension  qu'il 
avait  méritée  par  de  longs  services.  IKiâ  il  sen- 
tait les  premiers  symptômes  d'une  ossification 
du  larynx,  qui  fil  de  rapides  progrès  et  le  mit 
au  tombeau,  le  9  mai  1835. 

mSIFRED  (JosBrn-ÉBiLE),  né  le  33  oc- 
tobre 1793,  apprit  dans  sa  jeunesse  la  musique 


et  le  cor,  et  fut  d'at)ord  élève  de  l'école  dei 
arts  et  métiers  de  Châlons.  Il  était  déjà  igé 
de  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris  el 
entra  au  Conservatoire,  où  il  fut  admis  comme 
élève',  le  90  juin  1815.  Il  y  reçut  des  leçoos  de 
Dauprat.  Peu  de  temps  après,  il  entra  â  Tor- 
chestre  du  Théâtre-Italien  comme  second  cor; 
mais,  en  1823,  il  abandonna  celte  place  pour 
entrer  â  l'orchestre  dis  l'Opéra.  Il  était  aussi 
cor  basse  â  la  chapelle  du  roi  lorsqu'elle  fut 
supprimée  après  la  révolution  de  1830.  Lors- 
que le  cor  â  pistons  fut  introduit  en  îraoce, 
M.  Meifred  perfectionna  cet  Inslruinenl  eo 
ajoutant  de  petites  pompes  particulières  aux 
tubes  qui  baissent  l'Instrument  dans  le  jen  des 
pistons,  et  en  appliquant  ces  pistons  aui 
branches  de  l'instrument  au  lieu  de  les  placer 
sur  la  pompe,  afin  de  donner  â  celle-ci  plus 
de  liberté,  et  de  conserver  les  tons  de  re- 
change. Il  fit  exécuter  ces  perfectionnemenls 
en  1837,  par  Labbayc,  facteur  dMoslrameots 
de  cuivre  à  Paris.  L'étnde  spéciale  que 
M.  Meift^  avait  faite  des  ressources  du  cor  â 
pistons,  lui  fit  obtenir,  en  1833,  sa  nomioa- 
tion  de  prol^sseur  de  cet  instrument  au  Con- 
servatoire pour  la  formation  de  cors-basses 
nécessaires  aux  orchestres.  Il  occupe  encore 
(1861)  cet  emploi,  ainsi  qhe  celui  de  chefde 
musique  de  la  troisième  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  Cet  artiste  a  publié  : 
1*  Douce  duos  faciles  |)oor  deux  cors,  op.  t  ; 
Paris,  Zelter.  3«  2>e  Pefefuiue,  de  Vemploi  et 
de$  reaources  du  cor  en  général,  et  de  set 
eorpe  de  rechange  en  particulier,  acec  {ve'- 
quet  considération»  enr  le  cor  à  pisfdni; 
Parts,  Lauoer,  1839,  in-4*.  5«  Mélodies  en 
duos  faciles  et  progressifs  pour  deux  cors  ; 
Paris,  Brandus.  4*  Méthode  pour  le  eor  à 
deux  piétons,  â  Vusage  du  Conservatoire  de 
Paris;  Paris,  Richault.  5«  Méthode  de  tor 
chromatique  â  trois  pistons  ;  ibid»]  6*  Notia 
sur  la  fabrication  des  instruments  de  euivn 
en  général,  et  sur  celle  du  eor  chromatiqvi 
en  particulier;  Paris,  de  Soye  et  C«,  1851, 
in-8<»  de  16  pages  avec  3  planches.  7*  Quel- 
ques mots  sur  les  changements  proposés  pw^ 
la  composition  des  musiques  d'infanterie. 
Paris,  1853,  ln-16  de  14  pages  (Extrait  du 
journal  la  France  musicale).  M.  Meifred  a  pris 
part  à  la  rédaction  de  la  critique  musicale 
dans  plusieurs  journaux.  On  à  publié  de  lui 
trois  opuscules  en  vers  souà  les  titres  sui- 
vants :  l®  Commentaire  du  chantre  /e'rdsw 
fur  fa  première  représentation  des  Hugue- 
nots, opéra  (Paris),  1836,  in-8».  3»  Foyagt 
et  retour,  silhouette  en  vers,  d  t'oeeationdu 
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banquet  donné  à  Hàbtnetk  aine,  par  les  ar- 
tistes de  l'orchestré  de  l'Opéra,  le  ^0  juil- 
let 1841.  Paris;  1841,  in-S*.  S*  le  Café  de 
VOpéra,  Poème  didactique  (en  ?ers  libres), 
dédié  aux  amateure  du  jeu  de  dominoê; 
Paris,  1833,  ïo-S*  de  trcnle-deux  pages.  Ces 
trois  écrits  sont  attribués  i  M.  Meîfred  par 
Qiiérard  {Frûnee  littéraire,  t.  Vt,  p.  19),  et 
par  les  autears  de  ta  littérature  française 
contemporaine  {t.  V.,  p.  355). 

MEIL  AI^  D  (  jAC9UEs),et  non  MEYLAPfD, 
comme  IVcrtt  Samuel  Grosser,  dans  ses  Cu- 
riosités de  la  Lusace  (1),  ni  MAILAIHD  ou 
M AYLAIfD,  variantes  données  par  les  Lexi- 
ques de  Scbilltng,  de  Gassner  et  de  Bernsdorf, 
fut  un  compositeur  allemand  de  mérite.  Il  na- 
quit en  1543,  à  Senflenberg,  dans  la  Haute- 
Lusace,  et  non  dans  la  Misnie,  comme  le  pré- 
tond Nicodème  Friscblin  (3).  Il  fit  ses  études 
musicales,  comme  enfant  de  chœur,  dans  la 
chapelle   électorale   de    Dresde.    Arant    été 
nommé  maître  de  chapelle  de  la  petite  cour 
d'Anspach,  il  obtint  de  son  maître  ta  permis- 
sion de  faire  un  voyage  en  Italie,  visita  Rome 
et  Venise,  et  y  étudia  le  contrepoint  sous  la 
direction  des  meilleurs  maîtres.  De  retour  h 
Anspach,  en  1563,  II  publia  dans  Tannée  sui- 
vante son  premier  ouvrage,  composé  de  mo- 
tets, sons  ce  titre  :  Cantiones  saerm  quinque 
et  sex  vocum,  harmonicis  numeris  in  gra- 
tiam  musicorum  composite  etjam  primum 
in  lucem  edilx;  NoribergXy  excudebat  Ul- 
riêus  Neuberus  et  hxredes  Joan,  Montani, 
1504,   in-4*  obi.   Ce  recueil,  qui  renferme 
douze  motels  à  cinq  voix,  et  cinq  à  six  voix, 
a  été  inconnu  â  tous  les  biographes  et  biblio- 
graphes :  ils^en  trouve  un 'exemplaire  dans  la 
Bibliothèque  de  Lcipsick.  On  a  cru  qu'il  entra 
au  service  du  landgrave  de  Hcsse,  lorsqu*il  eut 
obtenu  son  congé  du  landgrave  d*Anspach,  en 
1575,  et  qu*il  mourut  à  Cassel,  en  1607.  Je 
me  sut«  conformé  â  ces  renseignements  dans 
la  première  édition  de  cette  Biographie  des 
musiciens;  mais  ils  sont  inexacts.  L*erreur 
provient  de  Ce  qu*il   a  dédié  un  de  ses  od- 
vraj^es,  en  1575,  h  Guillaume,   landgrave  de 
Hesse,  parte  que  ce  prince  posséda  en  com- 
mun le  duché  de  firnnswick  avec  Guillaume, 
lils  d*lrnest,  duc  de  Zell  et  de  Lnnebourg,  au 
9iïrvic6  de  qui  Meiland  était  entré,  après  avoir 
quitté  la  cour  d*Anspacb.  Il  semble  que  Mei- 
land n*alla  pas  directement  d*Anspach  à  Zell) 
et  qu*il  véeut  quelque  temps  i  Francfort  où  II 

(t)  Lûuùltiithtn  UerhnirdigieUent  part.  IV, p.  179. 
{*i)  Orationti  im»ignioret  uliqmot.  Strasbourg,  IGOS, 


a  publié  plusieurs  oiIVragei.  M.  de  Winter- 
feld  croît  que,  dans  ses  dernières  années,  il  ne 
fut  que  simple  tantôt  (voyec  De»  EvtMg, 
Kirekengeiang,  t.  t,  p.  ^39-340).  Ce  ne  fni 
donc  pas  à  Cassel^  mais  à  2ell,  ou  Celle  (au- 
jourd'hui dans  le  royaume  dé  llatiovrt),  qve 
Meiland  mourilt,  non  eti  1607,  Comme  le  dit 
Samuel  Grosser,  ni  en  150SI  on  15tô,  snivaot 
les  Lexiques  de  Skhiillng  et  de  Gassner,  mais 
en  1577,  à  l^ige  de  trente-tinq  ans.  Ces  ren- 
seignements lUMitifs  sont  fbnrtais  par  la  pi^- 
fice  d^Eberbard  Schell,  de  Dannenberg  (Ha- 
novre), éditeur  de  l'œuvre  posthume  de  Meiland 
intitulé  :  Cygnèm  CanlfotiêM  laiinJt  ef  ger- 
manium» 

m 

Après  rouvre  de  moteU  pUUié  à  tlurelil- 
tierg,  en  1B64,  do  ne  trouve  plus  de  cempoii- 
tions  de  Meiland  publiées  avant  12(7^$  il  est 
vraisemblable  cependant  quSl  n^est  pas  resté 
huit  années  sans  publiet  quelque  ouvrage  dont 
Inexistence  a  été  ignorée  jusqu*à  ce  jour. 
Quoi  qu*il  en  soit,  j'ai  trouvé  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin  (fonds  de  P(]plchau)nD  Iretlieil 
de  moteU  de  cet  artiste,  intildlé  :  Sekfttx 
cantiones  quinque  et  Medi  vocum  ;Norihergx, 
1573,  cinq  volumes  petit  in-4«.  AUt»ll  bio- 
graphe ou  bibliographe  n^a  eonno  cet  ouvrage, 
après  lequel  viennent  ceut-ci  :  S*  Càntiûnes 
sacrx  quinque  et  se±  voeûm;  Nuremberg, 
1573,  cité  par  Walther.  Oh  y  trouve  dix-huit 
motets.  4*  XXXIII  Motetten  mit  âeutnhen 
auch  lateinischen  Text;  Franefort,  thet 
Sigmund  Feyerabeod,  1575,  in-4«  obi.  C'-est 
cet  ouvrage  qui  est  dédié  à  Guillaume,  mar- 
grave de  Hcsse.  On  y  trouve  dix-beuf  motets 
latins  et  quatorze  mdtets  allemands.  M.  de 
IVinterfeld  en  a  extrait  tin  morceau  à  cinq 
parties  sur  une  mélodie  populaire  du  quinzième 
siècle,  et  l*a  publié  en  partition  parmi  les 
exemples  de  musique  de  son  imposant  ou- 
vrage sur  le  chant  évangéllque  (t.  t**",  n^  43). 
5<*  XFIII  weltlithe  teutsehe  Gesxnge  van 
4  und  hStimmen  (Dix-huit  chansons  alle- 
mandes et  mondaines  à  quatre  et  cinq  voix)  ; 
Francfort,  de  rimprimerie  de  Rab  et  chez 
Feyerabend,  1575,  in-4o  obi.  On  trouve  à  la 
Bibllothèfiue  royale  de  Munieb  un  exemplaire 
du  même  ouvrage  avec  éet  autre  titre  ^Tfme 
auieWezefie  teutsehe  Gesàng ,  mt'l  vier  und 
funf  Slimmen  zu  singen,  und  auf  cdletley 
Instrumenten  %u  gebrauehen  (Chants  alle- 
mands nouvellement  publiés,  pour  chanter  i 
quatre  et  cinq  voix,  et  pour  l'usage  de  toutes 
sortes  d^instruments)  ;  Francfort,  Graben  et 
Sigmund  Feyerabend,  1575,  in-4'  obi.  Ce  re- 
cueil offre  un  intérêt  rbytbmique  qu^on 
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trouve  pas  citez  les  coin|>osi(eurs  allemands  de 
cette  époque  (à  Texception  du  cbant  choral), 
en  ce  que  toutes  les  parties  sont  astreintes  à 
un  rbythme  identique,  dont  on  voit  d'intéres- 
sants ei(erop1es  dans  les  villanelles  de  Donati 
et  dans  les  œuvres  de  Croce  et  de  Gastoldi. 
H.  de  Winterfeld  en  a  extrait  un  chant  à 
quatre  voix  qu*il  a  publié  en  partition  dans 
les  exemples  de  musique  (n^  44)  de  Touvrage 
cité  ci -dessus,  ù^  Saerjg  aliqiiot  eantioms  la- 
iinœ  et  germanicx  quinque  et  quatuor  vo- 
cum;  Franco furti  per  Georgium  Cervinum 
et  Sigiêmundum  Feyerabend,  iïïl^,  Ui-4<> 
obi.  Ce  recueil,  qui  contient  vingt-deux  mo- 
tets, est  à  la  Bibliothèque  royale  de  Munich. 
7<>  Cantiones  aliquot  novjg,  qua»  vulgo  mo- 
teloM  voeant  quinque  vocibus  compositsp; 
quififtu  adjuneta  iunt  officia  duo  de  S*  Joanne 
Evangetiita  et  Jnnocentibus  ;  Francofurti 
per  Georgium  Corvinum  et  Sigismundum 
Feyerabend,  1576,  in-4*  obi.,  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Munich.  C^est  le  même  ou- 
vrage qui  a  été  reproduit  à  Errurt,  en  1588, 
sous  le  titre  de  Harmonix  eacrs  quinque 
vocum.  Cette  édition  se  trouve  aussi  à  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Munich  ;  Je  Tai  comparée 
avec  Tautreet  j*ai  constaté  Tidentitéde  Tœuvre. 
S"  CygnejB  Cantionee  latine  et  germanicJt 
Jacobi  Meilandi  Germani,  quinque  et  qua" 
tuor  vocibut,  in  illustriêêima  aula  Cellensi 
(de  Zell),  paulo  ante  obitum  summa  diligen" 
tia  ab  ipsomet  compoeitx,  Nuneprimum  in 
lueem  édita  opéra  etetudio  Eberhardi  Sche^ 
m  Dannenbergii,  Cumprxfatione  ejutdem; 
JFittebergx,  excudebat  Matthxue  Wetacky 
1590,  ÏU'A^  obi.  Je  possède  un  exemplaire 
complet  de  cet  ouvrage  très-rare.  Le  portrait 
gravé  en  bois  de  Meiland,  dans  Tannée  de  sa 
mort,  se  trouve  au  frontispice  de- chacun  des 
cinq  volumes*  Ainsi  qu*on  le  voit  par  le  titre, 
les  pièces  qui  composent  ce  recueil,  au 
nombre  de  vingt-deux,  ont  été  composées  |)eu 
de  temps  avant  le  décès  de  Tauleur,  c*est-à- 
dire  dans  Paonée  1577.  Elles  consistent  en 
aeur  motets  latins  à  cinq  voix,  six  à  quatre 
voix,  quatre  cantiques  allemands  à  cinq  voix, 
et  trois  à  quatre  voix.  A  la  fin  de  Touvrage  on 
trouva  un  chant  latin  et  un  allemand,  tous 
deux  à  cinq  voix,  avec  ce  titre  :  Typographus. 
Sequentes  cantiones  ex  psalmo  XIII  de- 
tumptas,  atque  in  honorem  Dn.  Eberhardi 
Schelii,  per  Petrum  Heinsium  Brandebur^ 
gensem;  in  AcademisB  JFitebergentis  templo 
ad  arcem  cantorem,  quinque  vocibus  corn- 
positasy  ne  pagellse  vacarent,  hùc  adjicere 
iibent,  vale  et  fruere.  La  prérace  de  Schcll, 


qui  est  fort  longue,  est  digne  des  commen- 
taires de  Malhanasius  sur  le  chef-d* œuvre 
d*un  inconnu;  à  Texception  de  quelques  ren- 
seignements sur  Meiland,  Téditeur  y  parle  de 
tout,  sauf  de  Touvrage  qu^il  publie.  Il  y  est 
question  d'Aristote,  de  Cicéron,  de  Harsilt 
Ficio,  de  la  politique  et  des  tyrans  qui  uats- 
sent  pour  le  malheur  de  Thumanité.Le  rédac- 
teur du  catalogue  de  la  musique  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Munich  y  a  inscrit,  comme 
un  ouvrage  de  Meiland,  un  fragment  intitulé  : 
Teutsehe  Gesànge  mit  fiinf  und  vitr  Stim- 
men,  bei  dem  fUrstiichen  LUneburgisehen 
ffofftagear  %u  Zell  {sine  loco  et  anno).  Il  o'a 
pas  vu  que  ces  chants  ne  sont  que  la  deuxième 
partie  des  Cygnex  cantioMS  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

IVallher  nous  apprend  qu^à  la  sotllcitation 
de  quelques-uns  des  amis  de  Meiland,  il  prit 
part  à  la  composition  du  chant  du  psautier 
allemand  de  Luther.^ Gerber  pense  que  le  tra- 
vail dont  il  s*agit  consistait  à  mettre  le  chant 
choral  à  quatre  parties;  mais  M.  de  Winter- 
feld  croit  que  Meiland  a  écrit  seulement  quel- 
ques mélodies  chorales  pour  le  Gesangbuek 
de  Woir,  publié  à  Francfort,  en  15C9. 

MEIPICKE  (Ckaaies).  F9yez  ci -après 
MEINEKE. 

IIIEII^DIIE  (L*abbé  E.),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  d^Agen,  et  professeur  de  chaot 
ecclésiastique  au  petit  séminaire  de  cette  ville, 
est  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Méîkode 
élémentaire  et  complète  pour  Vaceompagni' 
ment  du  plain-ehant.  Dijon,  1858,  in-IS. 

MEINEKE  (Cdarles).  Il  y  a  beaucoo]! 
d^obscurilé  sur  la  personne  de  cet  artiste,  si 
toutefois  il  n*y  en  aqu*un  seul. Suivant r<7fti- 
veraal  Lexikon  der  Tonkunst  de  Schilling, 
Charles  Meinéke  est  un  pianiste  et  organiste, 
né  en  Allemagne,  qui,  en  1836,  occupait  la 
position  d'organiste  à  Péglise  Saint-Paul  de 
Baltimore,  dans  les  États-Unis  d'Amérique. 
C'était  alors,  dit  le  rédacteur  de  Tartiele,  an 
homme  d'environ  quarante-cinq'  ans.  Jus- 
qu'en 1810,  il  avait  vécu  en  Allemagne,  mab, 
en  1822,  il  était  déjà  à  Baltimore,  et  il  avait 
fait  exécuter,  en  1833,  un  Te  Deum  pour  voix 
solo  avec  chœur  et  accompagnement  d'orgue; 
cet  œuvre  avait  été  publié  à  Philadelphie. 
Enfin,  avant  d'arriver  en  Amérique,  M.  Mei- 
neke  avait  vécu  quelque  temps  en  Angleterre. 
De  plus,  il  avait  publié  en  Allemagne  des 
œuvres  diverses  pour  le  piano  et  pour  l'oi^ioe. 
D'autre  part,  on  lit  dans  la  trente-sixième  an- 
née de  la  Gazette  générale  de  musique 
(p.  57-58)  une  notice  sur  la  situation  de  la 
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musique  à  Oldenbourg,  datée  de  celle  Tille,  le 
10  décembre  1853,  où  Ton  voit  que  H.  Poil, 
mallre  de  concert  et  élève  de  Rieacweller  et 
de  Spobr,  Tenait  de  prendre  la  direction  de  la 
société  de  chant  qui,  jusque-là  et  pendant 
douxe  ans,  avait  été  dirigée  par  M.  Meineke, 
organiste  et,  précédemment,  musicien  de 
chambre  (ÏFelcher  (Singverein)  hier  »eit 
zwœlf  /ahrerij  bi$  jetzt  unter  Leitung  des 
Nrn,  Organislen,  fruher  KamfMrmusiku», 
Meineke  besteht).  Or,  le  prénom  de  cet  orga- 
niste d*Oldenbourg  est  aussi  Cari  (Cbarl6#) 
sur  les  morceaux  de  sa  composition,  et  en  par- 
ticulier sur  une  messe  à  quatre  voix  et  orgue, 
publiée  à  Leipsicl(.  II  est  évident  qu^il  ne  peut 
y  avoir  identité  entre  Torganiste  de  Baltimore, 
habitant  cette  ville  depuis  1839  Jusqu*en  1836, 
et  Torganisle  d'Oldenbourg,  qui  y  dirige  une 
société  de  chant  depuis  1831  jusqu*cn  1833, 
bien  que  tous  deux  aient  les  mêmes  noms  et 
prénoms.  Je  pense  que  celle  confusion  ne 
provient  que  d'une  faute  d'impression  au  nom 
de  Meineke,  dans  le  Lexique  de  Schilling,  et 
qu'il  y  faut  lire  Meineke;  car  on  trouve  dans 
la  Gaxette  générale  de  musique  de  Leipsick 
(ann.  1823,  p.  574)  l'analyse  d'une  composi- 
tion qui  a  pourtilre-:  A  Te  Deum,  in  four 
FoeaUParts,  with  an  aceomp,  for  the  Or^ 
gan  or  Piano- forte,  comp.  6y  C.  Meineke, 
Organist  of  Sl  Paul' s  ckurch  Baltimore; 
Baltimore,  publ.  by  John  Cole.  Bien  que 
Tadresse  de  Téditeur  soit  ici  à  Baltimore,  on 
voit  dans  l'analyse  que  l'ouvrage  a  élé  gravé 
à  Philadelphie.  Il  résulte  de  cet  éclaircisse- 
ment que  tous  les  ouvrages  publiés  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  Meineke  (C.)  appar- 
tiennent à  Torganisle  d'Oldenbourg.  On 
connaît  de  cet  artiste  :  \^  Six  chansons  maçon- 
niques pour  voix.solo  avec  chœur  d'hommes  et 
accompagnement  de  piano;  OfTenbach,  An- 
dré. 2«  Messe  à  quatre  voix  et  orgue,  op.  25; 
Leipsick,  Siegel.  3«  Variations  |)our  le  piano, 
sur  divers  thèmes;  op.  13,  Leipsick,  Peiers; 
op.  13,  Bonn,  Siiqrock;  op.  H,  Hayence, 
Schotl;  op.  30,  Leipsick,  Kistner.  4<>  Gammes 
cl  préludes  pour  le  piano,  dans  tous  les  tons; 
OfTenbach,  André;  chants  détachés  à  voix 
seule,  avec  piano;  quelques  pièces  d'orgue. 

MEII^ERS  (,..) ,  nis  d'un  employé  du 
gouvernement  aulrtchien  à  Milan,  a  fait  ses 
études  musicales  an  Conservatoire  de  celle 
ville.  Comme  premier  essai  de  son  talent,  il  a 
écrit,  en  1841,  le  second  acte  de  l'opéra /Van- 
cesca  di  Rimini,  Dans  l'année  suivame,  il 
donna,  au  Ihédlrcdc  la  Scala,  à  Milan,  il  Di- 
sertore  Svizzero,  dans  lequel  le  publie  re- 


marqua plusieurs  beaux  morceaux  qui  le 
ftrent  considérer  comme  un  arlisle  d'avenir. 
Cependant  rien  n'est  venu  justifier  depuis  lors 
les  espérances  que  son  début  avaib  fait  naître. 
En  1846,  M.  Meiners  a  été  nommé  nallre  de 
chapelle  de-la  cathédrale  de  Vereeil.  îi  parait 
nîavoir  écrit,  depuis  lors,  que  de  Iat  musique 
d'église. 

Un  autre  compositeur  du  même  nom 
{G.  de  Meiners)^  amateur  de  chant  à  Dre^de^ 
s'est  fait  connaître  par  des  chants  |ioui»  quatre 
voix  d'hommes,  et  pkr  des  Lieder  à  voix  seule 
avec  accompagnement  de  piano,  au  nombre 
d'environ  huit  recueils.  Ces  ouvrages  ont  été 
pfabliés  depuis  1833  jusqu'en  1840.  Depuis 
plus  de  vingt  ans  (1861),  il  n'a  rien  paru  de 
M.  de  Meiners,  ce  qui  peut  indiquer  que  cet 
amalenr  est  décédé. 

MEOEIiT  (Jeah-Hehbi),  fadeur  d'or- 
gues à  Lahn,  vers  le  milieu  du  dtx*builième 
siècle,  a  construit,  en  1740,  celui  de  l'église 
évangélique  de  Freystadt,  composé  de  cin- 
quante-trois Jeux;  en  1748,  celui  de  Merms- 
dorff,  de  vingt-six  Jeux  ;  en  1753,  un  bon  in- 
strument de  trente-six  registres  à  Goldberg, 
et  vers  le  même  temps  un  autre  àHarpesdorlT; 
de  vingt-six  jeux. 

MEISI^ER  (JosEPfl),  chanteur  dislingué| 
naquit  à  Salzbourg,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  M 
visita  l'Italie,  y  apprit  l'art  du  chant,  et  briUa 
sur  les  théâtres  de  Pise,  de  Florence,  de  Na- 
ples  et  de  Rome,  puis  retourna  en  Allemagne 
el  chanta  avec  succès  à  Vienne,  Munich,  Yfùri- 
bourg,  Stuttgard,  Cologne  et  Liège.  De  retour 
à  Salzbourg,  il  y  en  Ira  au  service  de  l'arche» 
véque;  mais,  en  1757,  il  fit  un  second 
voyage  en  Ilalie  et  chanta  à  Padoueeti. Ve- 
nise. Dans  l'étendue  extraordinaire  de  sa  voix, 
ce  chanteur  réunissait  les  sons  graves  de  U 
basse  aux  sons  les  plus  élevas  du  ténor. 

MEISSNER  (PaitippE),  virtuose  clarî- 
nelliste,  naquit  le  14  septembre  1748,'àJlurg- 
preppacb,  dans  la  Franoonie.  A-  l'^gc  de  sept 
ans,  il  commença  ses  études  au  collège  de 
Wurzbourg  et  y  monlra  de  rares  dispositions 
pour  la  musique,  particulièrement  pour  la 
clarinelie.  Lorsqu'il  eut'alteint  sa  douzième 
année,  son  père  consentit  enfin  à  lui  donner 
un  bon  Instrument,  et  le  confia  aux  soins  de 
Hessier,  clarinettiste  de  la  cour.  Dès  ce  mo> 
ment,  le  jeune  Meissner  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude,  et  qua're  ans  lui  sulAreât  pour  être  en 
état  de  se  faire  entendre  devant  le  prince,  à 
WUrzbourg.  Il  reçut  en  récompense  une 
somme  considérable  pour  voyager,  cl  se  mil 
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CD  roule  avk  mois  de  mai  1760,  te  ilirigeani 
vert  Vàyence,  Sanbeim,  Brnclual  el  Sirai- 
iMarg.  ArriVé  dans  cette  dernière  fille,  il  y 
fui  attaché  au  service  du  eardioal,  prioce  de 
Rehanqni,  bientAt  après,  le  conduisis  à  Parii. 
La  clarinette  était  alors  peu  ooonue  en 
France  :  HeissBer,  quoique  fort  jeune,  eut  la 
gloire  de  faire  comprendre  aux  musiciens 
fl'aoçala  les  beautés  de  cet  inslrunient,  et  les 
ressources  qu*on  en  pouvait  tirer  dans  Tin- 
strumentation.  Plusieurs  lois  H  se  it  entendre 
arec  succès  au  Concert  spirituel  et  à  celui  des 
amateurs.  Gerber  dit  que  Meissner  fut  alors 
attaché  à  TOpéra  :  c^st  une  erreur,  car  il  n*y 
eut  de  clarinettes  fixées  dans  Torckeslre  de  ce 
théâtre  qnVn  1775,  et  les  deux  artistes  qu^on 
engagea  pour  cet  instrument  étaient  deux 
musiciens  allemands,  nommés  Ernst  et  Scbarf . 
Mais  Meissner  fut  engagé  par  le  marquis  de 
Branoas  pour  la  musique  des  gardes  du  corps. 
Séduit  par  les  offres  avantageuses  du  prince 
Petocki,  il  consentit  à  le  suivre  en  Pok^ne  et 
quitta  Paris  avec  lui.  Arrifé  à  Francfort,  il  ne 
put  résister  au  désir  de  revoir  sa  famille,  dont 
il  était  séparé  depuis  dix  ans,  et  il  se  rendit  à 
Wllrxbovrg,  où  il  arriva  qn  mois  de  mai  1776. 
Ayant  appris  son  arrirée,  le  prioce  régnant  le 
fit  venii^  à  sa  résidence  de  Weitshœchbeim  et 
fut  si  satisfait  de  son  talent,  qu*il  rengagea 
immédiatement  à  fon  service.  Depuis  cette 
époque,  rartisle  ne  s*éloigna  plus  de  WttrJi- 
bourg,  si  ce  n^est  pour  un  voyage  qu^il  fit  à 
Munich,  à  Dresde  et  dans  la  Suisse.  Il  ta  livra 
à  renseignement  et  forma  un  grand  nombre 
d*élèves,  parmi  lesquels  on  remarqua  quel"> 
ques  artistes  distingués  tels  que  Bebr,  de 
Vienne,  Gœpfert,  les  deux  frères  Viersniokel 
et  Kleinhaui.  On  peut  donc  considérer  Meisi* 
ner  comme  un  des  premiers  fondateurs  de  la 
bcHe  école  de  clarinette  qui  so  distingua  an* 
trefois  en  Allemagne.  C*est  à  cette  école 
qu'appartiennent  Béer,  mort  à  Parii,  et 
M.  Bender,  directeur  de  musique  du  régiment 
àtê  guidée,  en  Belgique.  Meissner  a  composé 
beaucoup  de  concertos  pour  la  clarinette,  des 
qnatuora,  d9Ë  airs  variés  et  d*autres  pièce$  de 
«Hffércft  genre.  Il  a  publié  :  1<*  Pièces  d*har^ 
monie  pour  des  instf  uments  à  vent,  liv.  l  et  II  ; 
Leipsick,  Breitkopff  et  I|»rtel.  ^  Quatuors 
pour  clarinette,  violon,  alto  et  basse,  n«*l 
et  %  ;  Mayence,  Schott.  5<>  Duos  pour  deux  cl  a* 
rinetles,  op.  S  ;  ibid,  4^  Idem,  op.  4  ^  ibid. 
CH  artiste  est  mort  à  llVarzbourg,  vers  la  fin 
detlW. 

MEIMNER  (AiwiTSTi-GoTTLic9  ou  Taio- 
Mjxi),  né  à  Bautzen,  en  1755^  fut  d*abord 


archiviste  à  Dresde,  puis  professeur  à  Prague. 
Il  mourut  à  Fulde,  en  1807.  On  a  de  lui  ua 
livre  intéressant,  intitulé  ;  ^rucAslticie  tur 
Biographie  /.  G,  Nauman'*  ÇFragmenu 
pour  la  Biographie  de  J.-G.  Ifanniann)^ 
Prague,  1803-18Q4,  deux  volumes  in-8*. 

HEISSQNNIER  (Ahtoise)  ,  né  4  Mar- 
seille, le  8  décembre  1783,  était  destiné  au 
commerce  par  ses.parents;  mais  son  goût  pour 
la  musique  lui  fit  prendre  la  résolulioo  de  se 
rendre  en  Italie  i  Tâge  de  seize  ans.  Arrivé  à 
Kaples,  il  y  reçut  des  leçons  d^un  maître 
nommé  Interlandi,  tant  pour  la  guitare  que 
pour  la  composition.  Il  y  écrivit  nu  opéra 
bouffe,  intitulé  :  la  Donna  eorretiaj  qui  fui 
représenté  sur  un  théâtre  d'amateurs.  Après 
plusieurs  années  de  séjour  à  Naples,  il  rentra 
en  France,  et  alla  s'établir  à  Pari%  où  il  a  pu- 
blié une  grande  sonate  pour  la  guitare,  trois 
grands  trios  pour  guitare,  violon  el  alto; 
Paris,  chez  Tauteur  ;  des  varialiqns,  divertis- 
sements et  fantaisies  pour  le  même  instru- 
ment ;  une  Méthode  eimplifiée  pour  la  lyrt 
ou  guitare  (Paris,  Sicbcr),  et  un  grand 
nombre  de  romances.  En  1314,  il  a  éublî  a 
Paris  une  maison  de  commerce  de  mu^qoe 
qu'il  a  conservée  pendant  plus  de  vin^t  ans. 

AIEISSONIHIËIV  (JosErn),  fière  du  pré 
cèdent,  connu  sous  le  nom  de  illËI8$03i- 
mER  jTEUINE,  est  né  à  Marseille,  vers  17ÎK) 
Élève  de  son  Trère  pour  la  guitare,  il  a  dooué 
longtemps  des  leçons  de  cet  instrument  a 
Paris,  puis  y  a  succédé  à  un  ancien  marchand 
de  musique  nommé  Corbaux.  Depuis  18^4, 
il  a  été  éditeur  d'au  nombre  considérable 
d'œuvres  de  musique  de  tout  genre.  Il  a  ar- 
rangé pour  la  guitare  beaucoup  d'airs  d*opé- 
ras  et  d'autres  morceaux.  On  a  grav6  de  sa 
composition  :  1®  Trois  duos  (lour  guitare  et 
violon  ;  Paris,  ^anry.  2**  Trois  rondeaux  t'dem, 
ibid.  3"  Des  recueils  d'airs  connus  pour  guj- 
tare  seule,  op.  2  et  4  j  Paris,  Ph.  Petit.  4*  Des 
airs  d'opéras  variés  i  Paris,  Hanry,  Ph.  Petit. 
Dufaut  et  Dubois,  et  chez  l'auteur.  5«  Des  re- 
cueils de  contredanses;  tdcm,  ibid.  C*  Ocbi 
mélbodes  de  guitare.  Dans  son  catalogue  gé- 
néral de  la  musique  imprimée,  Whistling  a 
confondu  les  ouvrages  des  deux  frères  Meis* 
sonnier. 

Joseph  Meissonnier  eut  un  fils  qui  lui  suc- 
céda comme  éditeur  de  musique,  el  q.ui,  a|>^c^ 
avoir  fait  une  fortune  considérable  dans  son 
commerce,  s'est  retiré  en  1855,  à  cause  de  sa 
mauvaise  santé. 

HIEISTER  (jEAii-FaÉDÊBic),  né  à  Ha- 
novre, dans  la  première  moi  lié  du  dix  sep- 
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tième  siècle,  fui  iPaboni  attaché  à  la  musiqne 
du  doc  deBninswick,  |Hiis  entra  au  service  de 
révoque  de  Lubeck,  à  £utin,  et,  enfin,  devint 
organiste  de  Téglise  Sainte-Marie,  à  Flens- 
bourg^.  Il  mourut  en  cette  ville,  le  38  octobre 
1697.  On  a  publié  de  sa  coni|>osition  :  \**  Uae 
suite  de  morceaux  de  chant  à  Fusage  des  habi- 
tants du  Holstein,  intitulée  :  Funtliehe  Hoh- 
stHn-Glud^rgiiehe  Mtmikalische  Gemuthi- 
Selusiiiungtm s  Hambourg,  1603,  douze 
parties  In-fol.  9*  HaceoUa  di  divêrsi  fori 
mu»i€aii  per  Vorgano  ossia  gro»4c9mbato, 
camé  ionatê,  fufftte,  imitazioni ,  eta^ 
cône,  etc.;  Leipsick,  1605. 

HEI8TEB(SicuEi,),canfor  àHatle  (Saxe), 
a  donné  irae  édition  améliorée  du  Compen^ 
dium  muêies  de  Bcnri  Faber,  avec -la  verlion 
allemande  de  Melchior  Vulpius,  et  y  a  ajouté 
une  petite  préfaG<; ,  à  Leipsick,  en  1694,  petit 
in-8». 

HfilSTER  (AtBBBT-FiiD£aiG-Lovn),  lit- 
térateur allemand,  né  en  17S4,  k  Welchers- 
heim,  dans  la  principauté  de  Hobenlohe,  fit 
ses  études  à  Gœttingue  et  à  Leipsick.  Après  les 
avoir  terminées.  Il  fut  d^abord  instituteur, 
puis  professeur  de  philosophie  à  rUnhrersité 
d«  G«itingue.  Il  mourut  dans  cette  position, 
le  18  décembre  1788.  On  trouve  dans  les  Aou- 
reaux  mémoires  de  la  Société  royale  de  Gopl- 
lingue  (t.  II,  p.  1$0  et  sniv.)  un  discours  qn*ll 
prononça,  en  1771 ,  concernant  Torgoe  hy- 
draulique des  anciens,  intitulé  :  JD§  Ftterum 
hydrmulo.  Ce  morceau  se  fait  remarquer  par 
de  Pémdilion  et  des  considératlOtts  nouvelles. 
On  a  auasi  de  ce  savant  une  dissertation  sur 
l^armonica,  insérée  dans  fs  Magasin  de  Jla- 
novre  (ann.  1766,  p.  59),  et  dans  les  Noiicm 
Mbdomtkdmm  de  HiUer  (ann,  i766,  p.  71), 
soua'ee  titre  :  iVooArtcAl  von  êinem  mueti 
ntuêikaUêchen  ImlrumenU  Harmonicm  gi- 
nannt, 

MEISTEH  (JtAR-bxoBats),  nr^niste  de 
réglise  de  la  ville,  professeur  au  séminaire 
de  Bildborghausen  et  organiste  de  IVglise 
prineipale,  né  le  90  août  1793,  à  Ccettershau- 
sen,  près  de  Heldbourg,  dans  le  duché  de 
Saxe^MeiniAgen,  est  autour  d*un  livre  qui  a 
pour  titre  :  FoUsUendige  Generalba$t-Schule 
smd  Einkitung  sur  CompoMition»  JSin  Lehr- 
bueh  Mum  SeibstuntevrieM  fur  diêjenigen^ 
wekke  die  ge$ammti  theoretiuk  Kenntni$$ 
ttmd  praktiHhe  Fèrtigkeit  im  Generalbau 
erlsrtiefi^  tegetmmng  und  mit  Leiehtigkeit 
modulinn  und  Vonpiek  und  Fantaeien 
eamponiren  Umen  woUen  (École  complète 
de  la  basse  continue  ci   inlrodu^Uon  à   la 


composition.  Métho<le  pour  s*ins(ruire  soi- 
même,  etc.);  Ilmenau,  Voigt,  1834,  in-4<'  de 
quatre-vingt-dix  pages.  On  a  aussi  dii  même 
artiste  plusieurs  cahiers  de  pièces  d*orguej 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1*  Six  pièces 
d*orgue  à  Tusage  du  service  divin,  op.  11; 
Schleuslngen,  Glaser.  2*  Six  nouvelles  pièces 
faciles  |iour  Torgue  ;  Cobourg ,  Reimann. 
3*  DOQle  pièces  d*orgue  d*une  moyenne  force, 
en  deux  suites  ;  1 6fd.  L'œuvre  qnaloriième, 
renfermant  soixante  pièces  d^orgue  faciles 
pour  Jouer  avec  ou  sans  pédale,  a  été  publié 
en  lê4l,  à  Erfurt,  chez  Kœrner.  Cet  éiliienr  a 
inséré  des  pièces  d*orgu«  de  Meisler  dans  les 
deuxième  et  troisième  livres  de  son  Postlu- 
dkf^Buch  fur  OrgeUpiekr  j  Erfurt,  san^ 
date. 

1IIEI8TE1I  (CaA]iLEs-SKVEaiii),de  la  mémo 
famille  ei  vraisemblablement  fils  du  précé- 
dent,  fut  d*abord  professeur  adjoint  du  Sémi- 
naire de  Dildburghausen  et  organiste  d'une 
des  églises  de  cette  ville,  puis  a  été  nommé 
professeur  de  musique  au  séminaire  des  Insti- 
tuteurs, à  Mon  tabaur.  Il  occupait  déjà  cette  |>o- 
sition  en  1844.  On  a  de  cet  artiste  une  petite 
méthode  pratique  d*orgue,  à  Tusage  des  com- 
mençants, sous  ce  titre  :  Kleine  pracli$che 
Fonekule  fUr  angehende  OrgelspMer^  op.  5  ; 
.  Hayence,  Schotl.  Ses  antres  ouvrages  les  pins 
im|»ortants  sont -.Douze  préludes  pourTorgue, 
op.  3;  Bonn,  Simrock;  douze  idem,  op.  4; 
Neuwied,  Sleiner  ;  S'ingwxldleinder  Kteinen, 
collection  de  chants  pour  les  enfants,  op.  3; 
Bonn,  Simrock.  L'œuvre  sixième  consiste  en 
Cent  soixante  cadencée  et  petits  préludes 
pour  l'orgue^  dans  ks  tons  majeurs  et  mi- 
neurs Us  plus  usités»  en  deux  suites  ^Erfnrt, 
Kœrner. 

MEJTO  (AocosTB'GniLLAunx),  directeur  do 
mufsique  à  Chemnilz,est  né  en  1793,  à  Nos- 
sen,  en  Silésle.  Il  commença  son  édncatioA 
musicale  à  Oederan,  et  Tacheva  à  Leipsick, 
où  II  fut  pendant  sept  ans  attaché  à  Porchestre 
du  concert.  Plus  tard,  il  alla  s*établir  à  Do- 
manzi,  en  Silésle,  en  qualité  de  directeur  de 
musique  d'une  chapelle  particulière.  Après  y 
avoir  demeuré  pendant  onze  ans,  il  fut  appelé 
àChemnitz,  en  1832.  On  dit  qu'en  peud^an* 
nées  son  activité  et  sa  connaissance  de  la  mu- 
siqtre  ont  fait  faire  de  rapides  progrès  à  Tart 
dans  cette  ville,  où  il  dirige  de  bons  concerts. 
M.  Mejoest  également  habilesur  là  clarinettej 
sur  le  violon  et  dans  la  composition,  tl  a  pu- 
blié :  t«  Variations  A  grand  orchestre;  Leip<> 
sick,  Breilkopr  et  lliertel.  ^  Plusieurs  re- 
cueils de  danses  de  dilTéreots  caractères,  k 
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graod  orchestre.  3**  Des  variatioai  en  harmo- 
nie, n»'  1,  9,  5, 4  ;  ibid.  4»  Rondo  pour  cor  et 
orchestre;  i^i'd.  En  1840,  il  a  fait  représenter 
à  Brunswick  ^a  opéra  intitulé  :  Ber  Gang 
nach  (f«ii|  EiifinhammBV  (le  Mouvenient  du 
martinet),  qui  a  obtenu  du  succès. 

MELAIHI  (Ai(EXA!iDaB),  né  à  Pistole,  ou, 
suivant  4^utrcs  indications,  à  Hodëne,  d*abord 
maître  de  c^iapelle  à  Saint-Pétrone  de  Bologne 
(en  1660),  puis  maître  de  chapelle  de  Téglise 
Sainte  Marie  Majeure,  à  Rome,  le  10  octobre 
1007,  quitta  cette  place,  en  1673,  pour  entrer 
en  la  même  qualité  à  IMglite  Saint-Louis  des 
Français.  ^1  otccupait  encore  ce  po^te  en  1682, 
car  dans  ^  Mercure  galant  du  mois  dV>ctobre 
de  cette  ^nnée  (deuxième  partie,  p.  280), 
où  Ton  re^d  compte  d*une  messe  que  le  duc 
d*£strées  it  chanter  dans  Téglise  Saint-Louis, 
le  25  août,  ^  Toccasion  de  U  naissance  du  duc 
de  Bourgogpe  on  lit  :  u  Le  steur  Melani  y  fit 
«  entendre  upe  muiiqvc  excellent^  et  des 
«  sympUnpiçs  admirables.  •  Ce  compositeur 
vivait  encore  en  1098^,  comme  on  le  voit  par 
la  dédicacçde  son  œuvrç  quatrième,  contenant 
des  MoUUi  a  ^na,  dvfi,  tr^  e  dnque  voci; 
Rome,  1698,  iq-4'*.  Melapi  est  connu  aussi 
par  diverf  opéras,  dont  ui^  représenté  à  Flo- 
rence, en  l^ts  ^  ^  Bologne,  au  thé4trç  Mal- 
vezzi,en  1QJ97,  sous  le  titre  :  UCarçeriere  di 
M  medei^mo,  et  qui  fut  fort  applaudi.  Le  se- 
cond opéra  de  ce  maître  est  intitulé  :  j^mari 
di  Lidii^  ç  Clori .-  il  fut  représenté  au  théâtre 
de  Bolognç,  en  1688,  et  il  fut  joué  de  nouire^u, 
en  1691 ,  dlan^  la,  vUl^  BentivagUo  di  Fog- 
gianova  nel  Bolog^et^,  L*abbé  Quadrio,  qui 
nomme  ce  musiqeq  (t.  Y,  p.  517),  dit  qu*il 
mit  aussi  en  musique  le  f(u,herlo  d*Adimari. 
On  voit  aussi  par  les  livrets  de  deux  oratorios 
que  Melani  en  avait  çom|K>sé  la  musique.  Le 
premier  a  pour  titre  :  GiudiiifKdi  SalomQfM» 
Oratorio  per  mutiea  data  in  luee  da  Bona- 
vtniv^rçL  Jleottij  min.  Convent,;.  Bologna, 
1686,  in-12.  L'autre  est  intitulé  :  Oiçferney 
oraloriç,  da  recitani  nella  Cappella  del  eaê* 
tello  di  FeKrara,la  sera  del  Natale  di  N.  S^  ; 
ibid.,  1680,  in-12.  Mais  c*est  surtout  par  ses 
mo^ts  à  trois  et  à  quatre  chœurs  que  ce 
n^atlre  s*est  fait  connaître.  On  les  trouvait 
autrefois  ep  manuscrit  dans  l*église  Sainte- 
Marie  Bfajeure.  L'^bhé  Santibi  possède  sous  le 
nom  de  Melani  :  X**  Deux  Cruei/ixus  à  cinq 
voix«  2«  (e  psaume  Dilexi  quoniam,'à  huit 
voix.  ô«  Deux  Magnificat,  deux  Benedietut, 
et  deux  Miserere  à  huit  voix.  4f  Les  psaumes 
Dixit  Dominus,  Mémento  Domine  et  In 
Exitu  Israël^  à  douze  voix.  5<>  Credo,  et  In 


'Veritas  mea,  à  huit  voix.  G*  Dent  IHaoles  il 
neuf  voix.  L*œnvre  troisième  de  Melani  a  pour 
titre  :  Concerti  spiritualia  due,  ire,  e  tinqme 
voci;  Roma,  Mascardi,  1682. 

Malgré  les  éloges  qui  ont  été  donnés  à  ce 
musicien  par  quelques-uns  de  ses  conteiBpo- 
rains,  c'était  un  artiste  médiocre,  qui  écrivait 
d^une  manière  incorrecte,  suivant  ce  que  j'ai 
vu  dans  quelques-uill  de  ses  moirceaux  en  par- 
tition, chez  Tabbé  Santini.  Un  de  ses  ouvrages 
a  pour  titre  :  DeUetus  sacrarum  eantionmm 
hinii,  ternis,  quaiernis  guiniêque  voei&u$ 
eoncinendus;  Ronue,  typiê  Mascardi,  1675, 
in-4». 

MELAJII  (Ahtoisi),  musicien  italien  au 
service  de  Tarchiduc  d'Autriche  FerdinaiMl- 
Charles,  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
Scfîerzi  musieali  oesia  eapricei,  o  (nsUetti 
da  suonarsi  ad  ufio,  2  viotini  o  viola; 
Inspruck,  1659,  in-4'. 

HÊLAniPPÈDE,  po«te  -  musicien ,  né 
dans  rile  de  Mélos,  Tune  des  Cycladet,  était 
fils  de  Criton,  et  vivait  vers  la  soixanle-cin- 
quième  olympiade.  Plntarque  {De  Musica)  dit 
qu'on  lui  attribuait  Pinvention  du  mode  ly- 
dien ;  mais  d'autres  ont  accordé  l'honnetir  de 
cette  invention  à  un  autre  musicien  nommé 
Anthippe  {voyez  ce  nom). 

MELGARBIE  (J«b6hs),  tumomné  IL 
MONTE8AEDO,  parce  qu'U  éUit  né  dans 
le  bourg  de  ce  nom  (royaume  dcNaples,djns 
la  terre  d'Otrante)  fût  maître  de  chapelle  à 
Leçce  (Calabre),  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position :  //  Paradiio  terrestre  con  molerf» 
diversi  e  caprieeiosi,a  1,2,  S,  4  e  5  voct  ; 
Venise,  1619,  in-4*. 

MELCHER  (Josb»h),  directeur  de  PAea- 
demie  de  chant,  à  Francfort-sur-rOder,*pia- 
nisle  et  compositeur  de  mélodies  vocales,  a 
commencé  à  se  faire  connaître  vers  1854.  On 
a  de  lui  des  recueils  de  Liedêr  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  5  {Liedêr 
et  romances  de  divers  polîtes) ,  £tsleben,Reia- 
hardi  ;  op.  6  {Lieder  et  chants),  Berlin,  Paez; 
op.  7  (trois  chants  pour  soprano  ou  lénor). 
ibid.;  op.  9  (trois chants  Mem), Berlin, Ende ; 
op.  12  (cinq  Lieder  pour  soprano),  Berlin, 
Bote  et Bocke;op.l3 (chants  religieux), Berlin, 
Challier;  chants  à  quatre  voix,  à  Puisage  des 
écoles,  op.  '8;  Berlin,  Paez;  six  chants  à 
quatre  voix,  op.  14,  en  deux  suites;  Berlin, 
Bote  et  Bocke;  chant  pour  quatre  voix 
d'hommes,  sur  un  |H><!me  de  Uhiand;  ikid. 
Melcher  a  publié  aussi  quelques  petites  pièces 
peur  piano. 
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MELCHERT  (Joles))  professeur  de  piano^ 
et  compositeur  pour  son  instrument  et  pour  le 
chant,  fixé  à  Hambourg,  a  publié  quelques 
|ieliles  choses  pour  les  pianistes  amateurs, 
tels  que  deux  rondeaux  agréables,  op.  7; 
Hambourg,  Crauz;  deux  morceaux  de  salon, 
op.  11  ;  ihid,;  valse  d*^(ie7aufe;ibid.;  mais 
c*est  surtout  par  ses  compositions  pour  le 
chant  qu*il  s*est  fait  une  honorable  réputation 
en  Allemagne.  On  remarque  parmi  ses  ou- 
vrages de  ce  genre  :  1»  Liederkranz  (collec- 
tion de  Liedêr),  en  deux  suites,  pour  voix 
seule  avec  piano,  op.  S;  Hambourg,  Mie- 
raeyer.  3^  Deux  poèmes  deReiniek,  pour  con* 
trallo  et  piano,  op.  10;  ibid.  3<*  Quatre 
Lieder  pour  baryton,  op.  32,  ihid,  A^  Trois 
Lieder  pour  soprano,  op.  27;  ihid,  ;  et  une 
multitude  de  chants  détachés,  dont  la  Nuit, 
pour  ténor,  op.  17,  ihid.  ;  le  Chant  du  prin- 
temps, pour  soprano,  op.  31,  t'6td;  Maria, 
de  Novalis,  op.  26;  ibid.  Melchert  a  publié 
aussi  des  chants  à  quatre  voix  ;  ibid, 

MELDERT  (LÉoHAan),  musicien  belge,  né 
dans  la  province  de  Liège,  vers  1535,  a  fait  un 
voyage  en  Italie.  Pendant  son  séjour  à  Ve- 
nise, il  publia  le  premier  livre  de  ses  madri- 
gaux à  cinq  voix,  chez  les  héritiers  de  Scotlo^ 
1578,  in-4». 

MELETIUS,  moine  grec  du  dixième 
siècle,  vécut  au  couvent  de  la  Trinité,  à 
Strumîzza,  dans  la  Bulgarie  (en  latin  Tiberio- 
polis).  Dans  la  Bibliothèque  du  collège  de 
Jésus,  à  Cambridge,  on  trouve,  sous  le  nu- 
méro 213,  un  traité  manuscrit,  en  grec,  con- 
cernant la  musique  et  le  chant  de  TÉglise 
grecque,  sous  ce  titre  :  Melstius  monaehus, 
de  Musieà  tt  eanticis  eeelesijs  grgcm,  ciim 
hymnis  musicis.  A  la  suite  des  règles  du 
chant,  on  a  placé  un  recueil  d*hymnes  et  de 
cantiques  notés, dont  les  auteurs  sontindiqués 
par  leurs  noms.  Je  pense  que  les  règles  seules 
du  chant  doivent  être  de  Meletius,  car  le  re- 
cueil des  hymnes  date  évidemment  d*un  temps 
postérieur  à  celui  où  vivait  ce  moine,  comme 
le  |>ouvent  les  noms  de  Jean  Lampadaire, 
Manuel  Chrysaphe,  Jean  Rukuseli,  Georges 
Stauropole,  etc. 

MELFIO  (Jeah-Baptiste),  compositeur  né 
à  Bisignano,  en  Calabre,  dans  la  première 
rooilié  du  seizième  siècle,  a  fait  imprimer  :  Il 
primo  'libro  de'  Madrigali  a  quattro  voct  ; 
Venise,  1556,  in^". 

WELGAZ  ou  MELGAÇO  (Diego-Dias), 
moine  portugais,  néàCubao,  le  11  avril  1638, 
fut  nommé  maître  de  chapelle  à  Téglise  ca- 
thédrale d*Evora,  et  mourut  dans  celle  ville,  Iv 


0  mal  1700.  Ses  compositions,  très-nom- 
breuses, sont  restées  en  manuscrit  dans  la 
chapelle  qu*il  a  dirigée  :  on  y  remarque  des 
messes,  lamentations.  Miserere^  psaumes, 
répons,  hymnes,  et  un  recueil  dédié  àTarche- 
véque  d*Evora,  en  1604,  où  se  trouve  ^eiia 
ferial  a  4  voxes,  motetos  de  defuntos  a  4, 
'Gloria,  lauset  honor  a  8  vozei. 

BIELISSA  (Hattbiev),  organiste  Ueréglisc 
des  Jésuites  à  Goritza,  dans  le  Frioul,  vers  le 
milieu  du  dix -septième  siècle,  a  publié  de  sa 
composition  un  recueil  de  psaumes  intitulé  ; 
Salmi  eoncertati  a  3,  3,  4  0  5  vœi;  Venise, 
1653,  in-4«. 

MELLARA  (Chables),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Parme,  en  1783,  a  étudié  l*har- 
monie  et  le  contrepoint  sous  la  direction  de 
Fortunatiet  de  Ghiretti.  A  Page  de  vingt  ans, 
il  fit  exécuter  à  Parme  une  messe  solennelle 
qui  fut  considérée  comme  un  bon  ouvrage. 
Depuis  lors,  il  a  donné,  à  Vérone,  La  ^rova 
indiscretla,  opéra  houffe;  à  Venise,  Il  Bi- 
xarro  eapricdo,  idem  ;  à  Parme,  Zilia,  idem  ; 
à  Brescia,  /  Gauri,  opéra  semi-seria;  et  à 
Ferra re,  La  Nemica  degli  uomint'.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  aussi  été  joué  à  Milan,  en  1814. 
On  connaît  un  très -grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  vocale  et  instrumentale, 
sons  te  nom  de  H.  Hellara. 

MELLE  (RB9AVT  (st'c)  DE),  ou  DE  BI£LL| 
en  italien  Rinaldo  del  Mêle,  musicien  belge 
du  seizième  siècle,  est  né  vraisemblablement 
dans  le  pays  de  Liège,  où  il  y  a  encore  des 
familles  de  ce  nom.  D*ailleurs,  dans  Tépltre 
dédicatoire  de  son  recueil  de  madrigaux  à  six 
voix,  datée  de  Liège,  le  14  Juillet  1587,  et 
signée  Rinaldo  del  Mette,  il  dit  que  sa  famille 
a  été  attachée  au  service  du  duc  Ernest  de 
Bavière,  archevêque  de  Cologne  et  évéque  de 
Liège.  Cependant,  au  titre  de  ce  même  ouvrage, 
imprimé  à  Anvers,  en  1588,  il  est  appelé 
gentiluomo  fiamengo,  ce  qui  semble  indi- 
quer qu*il  était  de  la  Flandre  ;  car  bien  que 
les  Italiens  aient  appelé  en  général  flamands 
tous  les  artistes  des  Pays-Bas,  on  ne  donnait 
ce  nom,  dafas  les  ouvrages  Imprimés  en  Bel- 
gique, qu*à  ceux  qui  étaient  nés  dans  les  deux 
Flandres,  ou  dans  le  duché  de  Brabant,  et 
dans  le  marquisat  d*Anvers.  Quoi  qu*il  en 
soii,  Renaut  de  Melle  fut  un  musicien  distin- 
gué du  seizième  siècle.  Walther,  dans  son 
Lexikon,  a  placé  vers  1538  Pépoque  on  il  flo- 
rissail,  et  son  erreur  à  cet  égard  a  mis  Bnrney 
en  doute  si  ce  n*est  pas  Renaut  de  Melle,  et 
non  Goodimel  {voyez  ce  nom),  appelé  Gaudio 
Mcll  par  les  Ilalicns,  qui  a  été  le  maître  de 
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Pierliiigi  de  Palestrina  {/i  General  hittory  of 
Muêic,  i.  III,  p.  186);  Hawkins  dit  itosili- 
vemeol,  daos  aon  Hietoire  de  la  musique,  que 
ce  fut,  eu  effet,  ReDaut  de  Mell  qui  eut  l*hon- 
neur  d'instruire  cet  illustre  musicien.  Mais 
Tablié  Bai  ni  a  fort  bien  prouvé  dans  ses 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pales- 
trina, d*après  les  notices  manuscrites  de  Piloni 
sur  les  compositeurs,  qui  se  trouvent  dans  la 
Bibltotbèque  du  Vatican,  que  Renaut  de  Melle 
se  rendit  à  Rome  vers  1580,  environ  sii  ans 
avant  la  mort  du  maître  célèbre  dont  on  vou- 
lait faire  son  élève,  et  que  lui-même  y  conti- 
nua ses  études,  quoiqu*il  eût  déjà  été  maître 
de  cha|ielle  en  Portugal  ;  qu'il  y  fut  attaché  au 
service  di|%ardioal  Gabriel  Paleotto,  et  que 
lorsque  ce  cardinal  fut  fait  évéqtie  de  Sabina, 
en  1501,  il  nomma  Renaut  de  Melle  maître  de 
chaiielle  de  son  église,  et  professeur  de  mu- 
sique du  séminaire.  L*abbé  Bainj  fait  remar- 
quer enfin  (t.  I,  p.  35)  que  le  cinquième  livre 
de  motets  de  ce  compositeur  est  dédié  à  ce 
même  cardinal  Paleotto,  et  que  Tépitre  dédi- 
catoire  est  datée  de  Magliano  in  Sabina,  le 
l"mars  1505.  Il  est  nécessaire  de  faire  ob- 
server, toutefois,  que  Renaut  de  Melle  quitta 
ritalie,  en  1587,  après  avoir  publié  à  Venise, 
le  quatrième  livre  de  ses  madrigaux  à  cinq 
voix,  pour  faire  un  voyage  dans  sa  patrie, 
ainsi  que  le  pronvePépItre  dédicaloire  de  son 
livre  de  roadrigaax  à  six  voix  publié  i  Anvers, 
en  1588. 

L*abbé  Batni  août  apprend  (/oc.  cit.)  que 
Renant  de  Melle  a  publié  de  sa  composition  à 
Venise,  chei  Gardane  :.  1*  Quatre  livres  de 
madrigaux  à  trois  voix,  en  1589  et  1583.  Ils 
ont  été  réimprimés  en  1503,  à  Venise,  chez 
le  mène.  Une  autre  édition  fut  faite  dans 
la  même  ville,  en  1500.  ^  Quatre  livres  de 
madrigaux  à  quatre  et  cinq  voix,  depuis  1584 
jaiqu*en  1586.  5<*  Cinq  livres  de  madrigaux  à 
cinq  voix,  depuis  1587  Jusqu'en  1500. 4<'  Deux 
livres  de  madrigaux  à  six  voix,  en  1501.  Le 
premier  livre  de  ceux-ci  est  une  réimpression 
de  celui  que  Phalèse  avait  imprimé  à  Anvers, 
en  1588,  sous  ce  titre  :  Madrigali  di  Rinaldo 
del  MeUe,  gentiluomo  fiamengo,  a  iei  vœi^ 
in-4*  obi.  5»  Litanis  délia  B.  V,  a  cinque 
\>Qpis  Anvers,  1580,  in^**.  6"  Cinq  livres  de 
mq|e^9  à  cinq»  six,  huit  et  douze  voix;  Ve- 
pis^,  Gardane,  1503  à  1505.  Le  cinquième 
livre  a  ^uf  liire  :  Liber  quintus  motectorum 
ilei/mUdi  del  Mel,  ehori  eeeksije  ealhedralii 
^ç  Seminarii  Sai(inenii  prgfecti,  qujgpar- 
^(m  sente ,  parlimque  octonis  ac  duodenis 
\:acibusçoncinanluri  f^eneliis  ap.  Angelum 


Gardanum,  1505,  in-4«obl.  L'épltre  dédica- 
loire, au  cardinal  Gabriel  Paleotto,  est  datée 
de  Manloue,  aux  calendes  de  mars  1505.  Ce 
recueil  contient  dix-sept  motets  i  six  voix, 
deux  à  huit  voix,  et  un  à  douze  voix.  L'abbé 
Bai  ni  aioute  à  ces  renseignements  qu'il  existe 
beaucoup  d'autres  compositions  manuscrites 
de  Renaut  de  Melle  dans  les  archives  de  quel- 
ques églises  de  Rome. 

MELLI  ou  9I£LII(Pierhx-Pavl),  Inthiste 
et  compositeur,  né  à  Reggio,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  Ait  connu  générale- 
ment sous  le  nom  de  HELLI  REGGIANO, 
h  cause  du  lieu  de  sa  naissance.  Il  fut  attaché 
au  service  de  rem|>ereur  Ferdinand  II,  qui 
régna  depuis  1610  Jusqu'en  1037.  On  a  de  loi 
trois  recueils  intitulés  :  Prime  musiche^  eioè 
madrigali,  arie,  scherzi,  e£c.,  a  più  voci; 
inFenetia,  Gia.  Fincenti,  1608,  in-4;af- 
conde  musichef  etc.,  tdtci.,  1600,  in-4  ;  t€rze 
musiche,  etc.,  ibid.,  1600,  in-4'.  La  collec- 
tion des  œuvres  de  Helli  pour  le  luth,  ou  plu- 
tôt Varehiluth,  a  iiour  titre  :  Intavolalura  di 
Liuto  attiorbalo  di  Pietro  Paolo  Jtielii  da 
Reggio  lautenista  e  musico  di  caméra  di 
S.  M.  Cesarea^  libri  cinque;  in  Fenezia, 
per  Giaeomo  Fincenti^  1G25  et  années  sui- 
vantes, in-4«. 

MELLU^ET  (Camille),  né  à  Nantes,  vers 
1780,  exerça  la  profession  d'imprimeur,  et 
mourut  dans  celte  ville,  au  mois  d'aodt  1843. 
Il  était  amateur  de  musique  et  Jouait  de  plu- 
sieurs instruments.  On  a  de  lui  un  écrit  qui  a 
pour  titre  :  De  la  musique  à  Nantes;  Nantes, 
1837,  in-8^.  Mellinet  était  membre  de  la  So- 
ciété académique  de  sa  ville  natale,  dont  les 
volumes  de  mémoires  renferment  plusieurs 
de  ses  écrits. 

MELLE^I  (le  P.  Alessarobo),  moine  ser- 
vite,  né  à  Florence  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  fut  appelé  à  Rome  parle 
pape  Léon  X,  non  comme  maître  de  la  cha- 
pelle pontificale,  comme  le  disent  Arch. 
Giani  (^niia/.*iS'ert*orum;  part.  II,  cent.  4)  et 
Negri  (/slorsa  de*  Fiorentini  scritt.,  p.  Sa), 
car  cette  charge  n'existait  pas  -alors,  mais 
comme  chapelain  chantre.  Le  P.  Mellini  mou- 
rut à  Rome,  en  1554,  suivant  Negri,  on  deux 
ans  plus  tard  suivant  Giani.  Ces  deux  auteurs 
etPoccianti  (Catal.^Script,  illustr.  Fiorent.) 
disent  que  Mellini  a  fait  imprimer  beaucoup 
de  madrigaux  à  plusieurs  voix,  des  motets, 
des  hymnes,  et  des  psaumes  pour  les  vêpres, 
mais  ils  n'ind;:|uent  ni  le  lieu,  ni  les  dates  de 
Pimpression  de  ces  ouvrages,  dont  Je  n'ai  pas 
trouvé  d'exemplaires  Jusqu'à  ce  jour.  Il  est  à 
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renarqiicr  qiie  te  nom  de  Mcllini  ne  figure  pas 
dans  le  catalogue  des  chapelains  cUaolres  de 
la  cba pelle  |)oniiricafe,  donné  par  Adami  de 
Bolsena  dans  ses  Osiervationi  par  ben  ttgO" 
iare  iteo'ro  <Mto  oappeUa  pontifMa  (ftoise, 
1711,  ia- 4»). 

MELOIVE  (Askibal),  miislcleo,  né  à  Bo- 
l<H![De,  dans  la  première  moitié  du  seiiième 
siècle,  était,  en  1579,  doyea  des  musiciens  de 
la  seigneurie  de  cette  ville.  La  discussion  de 
Nicolas  Vicenlino  et  de  Vincent  Lusitano, 
coneemani  la  connaissance  des  genres  de  la 
rausi<ioe,  et  le  livre  que  Vioentino  publia  en- 
suite sur  cette  matière  {vayeM  Vicbutiiio) 
avaient  fixé  Taltention  des  musiciens  de  toute 
rilalie  sur  la  queetion  des  trois  genres.  Plu- 
sieurs années  après  que  le  traité  de  Vicentino 
eut  paru,  Helone  écrivit  à  son  ami  Bottrigari 
(troyes  ce  nom)  une  lettre  sur  ce  siyet  :  Se  le 
eanioni  muiieali  moderne  eommunemenle 
dette  madrigali  o  motetti,  si  poieono  ragio- 
nevolmente  nominare  di  «no  de*  tre  puri  e 
umpliei  generi  armoniei,  e  queUi  debbono 
eeserle  t^eramente  taU.  Cette  lettre,  publiée 
par  Bottrigari,  Ait  Toccasion  de  récrit  de  ce-. 
Ini-ci,  intitulé  :  Jt  MeUme,  diseorso  armo- 
nieo,  ete. 

Le  nom  du  musicien  dont  il  s*agit  et  Ton- 
vrage  de  Bottrigari  //  Desiderio  ovvero  de' 
eoncerti  di  varii  Stromenti  musiealiy  etc., 
ont  donné  lieu  à  une  cnmulation  d*erreurs 
vraiment  plaisantes.  A|K>stolo  Zeno,  qui  pos- 
sédait une  médaille  de  bronxe  frappée  en 
Phonneitr  de  Bottrigari,  où  Ton  voyait  divers 
emblèmes,  crut  y  apercevoir  la  figure  d^un 
melon,  et  se  persuada  que  ce  melon  représen- 
uit  un  instrument  de  musique  dont  Bottrigari 
aurait  été  Tinventenr,  et  dont  il  aurait  donoé 
la  description  dans  son  Melone.  Il  exposa 
toute  celte  rêverie  dans  ses  notes  sur  la  Biblio- 
tbèquc  de  FontaninI  (t.  1,  p.  349)  ^  Salfl, 
continuateur  de  VJtistoire  littéraire  d'Italie 
de  Ginguené,  voulant  corriger  Zeno  (t.  X, 
p.  420),  dit  que  ce  melon  désignait,  selon 
toute  apparence,  jénnibal Melone,  son  ami  (do 
Bottrigari).  En  effet  (ajoute-t-ll),  c'est  aotis  son 
nom  anagrttmmatique  d^Jhmanno  Bonelli 
(Benelli)  que  Bottrigari  fit  paraître  son  ou- 
vrage, fntituté  :  Le  Désir.  Or,  le  melon  de 
Zeno  est  le  dos  d'un  luth,  et  Ton  ne  comprend 
pas  ce  que  veut  dire  Salli  avec  sa  désigna- 
tion d'Annibal  Melone  par  un  melon.  Mais  le 
plus  plaisant  est  Touvrage  intitulé  :  le  Désir, 
suivant  celui-ci.  Il  est  très-vrai  que  Bottrigari 
s>st  caché  sous  le  nom  d*Alemanno  Benelli, 
anagramme  d^Annibal  Melone  j  mais  en  inti- 


tulant son  dialogue  sur  les  concerts  d'instru- 
ments de  son  temps  //  Desiderio,  il  a  voulu 
honorer  son  ami  Grazioso  Desiderio,  Tun 
des  interlocuteurs  du  dialogue,  et  non  expri- 
mer un  désir  quelconque.  Le  Z^icltonnoire 
historique  publié  à  Paris,  en  vingt  volumes 
in-8<^,  par  Prudbomme,  a  renouvelé  rbistoirc 
du  molon.  Gerber,  dans  aon  premier  Lexique 
des  rausicteas,  dit  que  Melone  s*est  rendis 
utile  à  rhistoire  de  la  musique  par  son  ou- 
vrage :  Desiderio  di  JUemano  DenelU,  ana- 
gramme .d*Attttibal  Melone.  Il  ajoute  :  «  On 
»  crutd*abord  que  Bottrigari  en  était  Tauteur,. 
«  et  cette  opinion  acquit  encore  plus  de  vrai- 
«  semblacNse,  parce  que,  loin  de  la  contredire, 
«1  ce  dernier  fit  publier  sous  son  nom  une  se- 
«  conde  édition  de  Poutrage.  »  Voilà  donc 
Bottrigari  dépossédé  de  son  livre;  mais  voici 
bien  autre  chose  •  Uaym  a  placé  dans  sa  no- 
tice des  livres  rares,  sous  le  nom  de  Benelli,  le 
Desiderio,  dont  il  donne  tout  le  titre,  eu 
citani  Pédltion  publiée  à  Venise,  en  1594,  par 
Richard  Amadioo.  Forkel,  copiant  llaym,.  a 
placé  {JUgem,  Litteratur  der  Musik,  p.  443) 
rarticle  Benelli  après  odui  de  Bottrigari,  et  a 
fait  deux  ouvrages  différents  du  même  livre 
portant  le  même  titre;  eoRn,  dans  son  se- 
cond Lexique,  Gerber  ajoute  ce  supplément  à 
son  article  Afe/of»0  .*  «  Il  s'appelait  ordinaire- 
«  ment  Alemanno  Benelli,  anagramme  de  son 
«  véritable  nom.  Il  n'était  pas  seulement  com- 
«  positeur,  comme  il  est  dit  dans  l'ancien 
«  Lexique,  mais  aussi  théoricien,  cpmme  le 
«  prouve  l'écrit  polémique  suivant  dirigé 
«  conire  François  Patrisio  :  Il  Desiderio, 
«  ovvero  de'  eoncerti,  elc,  *  Or,  l'écrit  polé- 
mique dirigé  contre  Patrisio,  ou  Patriii,  sa- 
vant italien,  lélé  platonicien  qui  avaijt  attaqué 
Arisloxèoo  dans  un  de  ses  écrits,  n'est  point 
intitulé  //  Desiderio,  mais  Jl  Patriw, 
owero  de'  tetraeordi  armoniei  di  jéristos- 
seno,  et  ce  n'e&t  point  Melone,  mais  Bottrigari 
(voyejs  ce  nom)  qui  en  est  l'auteur.  Choron  et 
Fayolle  ont  copié  aveuglément  le  premîer 
Lexjque  de  Gerber  dans  leur  DictionHaire 
historique  des  musiciens  (Paris,  1810-1811), 
et  le  Dictûmarg  of  m^uicians  (Londres, 
1834)  l'a  abrégé  en  quelques  lignes.  Fantu«2i, 
dans  l'article  i^oUrsijfari  de  ses  notices  sur  le^ 
écrivains  de  Bologne  (t.  II),  dit  que  Botl^^ar^ 
avait  donné,  son  ouvrage  à  Melone  avec  la  per- 
mission de  le  faire  imprimer  sous  ^'ana- 
gramme de  son  nom;  mais  que  plus  tard, 
Melone  divulgua  le  secrat  4û  pseudonyme  e^ 
se  donna  pour  rjuleur  du  livcç.  Offensé  de  ce 
procédé,  Bottrigari  publia  alors   une  outic 
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édilioD  de  ce  même  livre  tous  son  nom.  Il 
est  au  moins  singulier  que  Lichlenthal  et 
M.  Becker,  qui  ont  cité  ce  passage  de  Fantuzzi, 
aient  fait,  comme  Forkel,  deux  articles  pour 
le  même  livre,  et  qu*ils  aient  répété  ses  er- 
reurs sur  le  Palrizio, 

Melone,  qui,  suivant  ce  qui  était  convenu 
entre  Bottrigari  et  lui,  avait  fait  imprimer,  à 
Venise,  Il  Dêsiderio,  sous  Panagramme  de 
son  nom  Memanno  BenêUi,  puis  avait  révélé 
le  secret  de  cet  anagramme  à  quelques  amis, 
laissant  croire  qu*i1  était  le  véritable  auteur 
de  Touvrage,  Melone,  dis-Je,  voyant  que  Bot* 
trigari  avait  fait  faire  une  nouvelle  édition  du 
livre  à  Bologne,  sous  son  propre  nom,  eut  un 
moment  d*bumeur  qui  le  poussa  à  faire  pa- 
raître ce  qui  restait  d*exemp1aires  de  Tédition 
de  Venise  de  1594,  avec  un  nouveau  fronti- 
spice portant  ce  titre  :  //  Desideriô,  owero 
de*  eoncerti  mtuieaU^  etc.  Dialogo  diJnni- 
baU  Melone;  Milano,  appresso  gli  Stampatori 
Arciepiscopali ,  1001.  Mais,  bientôt  après,  il 
sentit  ce  qu*il  y  avait  d*indélicat  dans  ce  pro- 
cédé, et  il  se  réconcilia  avec  son  ami.  C*est 
alors  qu*il  lui  écrivit  la  lettre  qui  donna  nais- 
sance à  récrit  de  Bottrigari  :  //  Melone,  dis- 
eono  armonico^  ete,  (conférez  cet  article  avec 
celui  de  Botthicabi). 

Melone  était  compositeur.  On  trouve  quel- 
ques-uns de  ses  motets  à  quatre  voix  dans 
les  MutetJg  êocrm*  publiés  par  Lechner,  en 
1583. 

MELTON  (  GviLLAUHx  ) .  chancelier  du 
duché  d*Tork,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  a  laissé  en  manuscrit  un  traité  De  Mu- 
iicd  eeeUsiastied, 

HELYIO  (Fkarçois-Mabik),  maître  de 
chapelle  à  Castello,  dans  PÉUt  de  Venise,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  fait  impri- 
mer, i  Venise,  La  GakUeay  recueil  de  chants 
à  voix  seule,  en  1048.  On  a  aussi  de  lut  un  re- 
cueil de  motets  intitulé  :  Cantioneê  eaerm 
3-5  vœihueeoneintndm  ;  Venise,  1050. 

M£LZEL(Geoi6Bs),  chanoine  régulier  de 
Tordre  des  Prémonlrés,  à  Strahow,  naquit  à 
Tein,  en  Bohême,  en  1024.  Dans  sa  Jeunesse, 
il  étudia  la  Inusique  comme  enfant  de  chœur, 
et  acquit  des  connaissances  étendues  dans  cet 
art.  En  1003,  on  le  chargea  de  la  direction  de 
la  musique  à  Téglise  de  Saint-Benoit,  k 
Prague^  En  1000,  il  quitta  cet  emploi  et  fut 
curé  à  Teising,  ensuite  à  Saatz  et  à  Muhlhausen  \ 
puis  il  alla  chercher  du  repos  au  couvent  de 
Strahow,  où  il  mourut  le  51  mars  1093,  à  Pige 
de  soixante- neuf  ans.  Il  a  l^ssé  en  ma- 
nuscrit des  vêprts  et  des  motets  qui  ont  élc 


considérés  en  Bohême  comme  des  modèles  ca 
leur  genre. 

MENAULT  (Pieue-Ricbaid),  prélre  cl 
chanoine  de  Chilons,  naquit  à  Beaune,  ob  il  se 
trouvait,  en  1070,  comme  maître  des  enfants 
de  chœur  de  Péglise  de  Sainte-Marie.  Il  fui 
ensuite  maître  de  musique  de  Péglise  collé- 
giale de  Saint-Étienne  de  Dijon,  où  il  se  trou- 
vait en  1091.  On  a  de  lui  :  1»  Mieea  quiwpiA 
voeilmi  ad  imUationem  moduli  0  felix  pa- 
rons; Paris,  Christophe  Ballard,  1070,  in-fd. 
3«  Misêa  i€X  voeibtêi  ad  imitaiionem  mo- 
duli Tu  es  spes  mea;  ibid.,  1080,  in-fol. 
3<>  Misia  quinque  voeibue  ad  imitationem 
moduli  Ave  senior  Stéphane;  ibid.,  1687, 
in-fol.  4*  Misia  $ex  vœibue  Perte  rosas; 
ibid.,  1091,  in-fol.  5*  Miisasex  vocibusUzie 
lilia;  ibid.,  1093,  in-fol.  Meoault  a  fait  aussi 
imprimer  des  vêpres  qu*il  a  dédiées  au  père 
Lachalse,  confesseur  de  Louis  XIV.  Il  est  mort 
en  1094,  âgé  d'environ  cinquante  ans. 

]IIEniDË(jEAii-GoTTLOB),  facteur  d*orgues, 
à  Leipsick,  né  le  3  août  1787,  à Siebenlehn,  près 
de  Freyberg,  a  construit,  en  1840,  Torgue  de 
réglise  Sainte-Pauline,  à  Leipsick, et,  en  1847, 
celui  de  Téglise  Neuve,  dans  la  même  ville. 

BIEIIDEL  (Jean),  directeur  de  musique, 
pianiste  et  organiste  de  Péglise  principale,  à 
Berne;  professeur  de  piano  et  compositeur, 
est  né  à  Darmstadt,  et  a  fait  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  Rink  {voyez  ce  nom). 
Ayant  obtenu,  en  1831 ,  la  place  d*organisle  â 
Berne,  il  y  ajouta  bientôt  celle  de  directeur  de 
musique  et  devint  en  peu  de  temps  Pâme  de 
Pactivité  musicale  de  cette  ville.  Il  y  organisa 
des  concerts  et  dirigea  Porchestre  avec  talent. 
En  1840,  il  voulut  revoir  le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  son  vieux  maître,  et  le  9  octobre 
1840,  ii  donna  un  concert  d*orgue  dans 
Péglise  de  Darmstadt,  et  y  fit  admirer  son 
habileté.  Cet  artiste  a  publié:  1»  Vingt-quatre 
chants  à  deux  voix  pour  les  écoles  de  garçons 
et  de  filles,  op.  5;  Berne, Dalp,  1833. 9*  Vingt- 
quatre  idem,  op.  0,  ibid.  ô^  Theoretieche 
praktisehê  Anleitung  zum  Schulgesange 
(Introduction  théorique  et  pratique  au  chant 
pour  les  écoles)  ;  ibid.,  1830,  in-13.  4^  Lieder 
à  quatre  voix  pour  un  chœur  d*hommes, 
op.  9;  ibid.,  1837.  5»  Jdem,  op.  10  ;  ibid., 
18.>8.  O**  Douze  préludes  d*orgue,  op.  11; 
ibid.,  1840.  7^  /teder  avec  accompagnement 
de  piano,  op.  13;  ibid.,  1841.  8*  Lieder  à 
^  voix  seule  avec  piano,  op.  14;  Mayence, 
Schott.  9*  Jdem,  op.  15;tfrt<l.  10*  Chants 
l>our  quatre  voix  d*hommes;  Berne,  Uuber. 
Quelques  œuvres  |»our  le  piano. 
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MEPTDELSSOHN  (Moses  on  MoTse),  cé- 
lèbre philosophe  et  littérateur  Israélite,  naquit 
à  Dessau,  le  9  septembre  1799.  Fils  d*un  écri- 
vain public  employé  à  faire  des  copies  de  la 
Bible  pour  les  synagogues,  il  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  dans  une  situation  voisine  dis 
la  misère;  mais  il  trouva  des  ressources  en 
lui-même  pour  son  instruction,  et  son  génie, 
qui  se  manifesta  de  bonne  heure,  l*éleva  au- 
<Iessus.de  tousses  coreligionnaires,  et  le  ren- 
dit un  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
son  temps.  Après  une  vie  consacrée  k  des  tra- 
vaux qui  illustrèrent  son  nom  et  qui  exercè- 
rent une  influence  bienfaisante  sur  la  situa- 
lion  des  Juifs  en  Allemagne,  il  mourut  à 
Berlin,  le  4  janvier  1780.  La  plupart  des 
écrits  de  Mendelssohn  sont  étrangers  à  Tobjet 
de  ce  dictionnaire  :  il  n*y  est  cité  que  pour  ce 
qu*il  a  écrit  concernant  TEsthétique  de  la 
musique  dans  la  dissertation  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  des  beaux-arts  et  des 
sciences  insérée  dans  le  deuxième  volume  de 
ses  œuvres  philosophiques  (p.  95-153,  édition 
de  Berlin,  1761).  On  trouve  aussi  des  vues  éle- 
vées concernant  cet  art  dans  ses  Lettres  sur  les 
sentiments  (Berlin,  1755). 

MENDELSSOim-BAIlTHOLDT  (pe- 
ux), compositeur  célèbre,  petit-fils  du  précé- 
dent et  fils  d^uD  riche  banquier,  naquit  i 
Hambourg  (1),  le  5  février  1809.  Il  n*était 
âgé  que  de  trois  ans  lorsque  sa  famille  alla 
s^élablir  à  Berlin.  Dans  ses  premières  années, 
Mendelssohn  montra  de  rares  dispositions 
pour  la  musique.  Confié  à  renseignement  de 
Berger,  pour  le  piano,  et  de  Zeller,  pour  Thar- 
monie  et  <le  contrepoint,  il  fit  de  si  rapides 
progrès,  qu*à  VAge  de  huit  ans  il  était  ca- 
pable de  lire  toute  espèce  de  musique  à  pre- 
mière vue,  et  d*écrire  de  Tharmonie  correcte 
sur  une  basse  donnée.  Une  si  belle  organisa- 
tion promettait  un  grand  artiste.  Le  travail  lui 
était  d*ail leurs  si  facile  en  toute  chose,  et  son 
Intelligence  était  si  prompte,  qu*à  Tâge  de 
seize  ans  il  avait  terminé  d*une  manière  bril- 
lante toutes  ses  études  littéraires  et  scienti- 
fiques du  collège  et  de  Puniversilé.  Il  lisait 
les  auteurs  latins  et  grecs  dans  leurs  langues  ; 
à  dix-sept  ans,  il  fit  une  traduction  en  vers 
allemands  de  VJndrienne  de  Térence,  qui  fut 
imprimée  à  Berlin  sous  les  initiales  F.  U.  B. 
Enfin,  les  langues  française,  anglaise  et  ita- 
lienne lui  étaient  aussi  familières  que  celle  de 

(I)  J*ai  dil«dant  la  première  édilion  de  cetfe  Diogrm- 
ykit  dea  Mtuieietu^  que  Mtndeluolin  était  né  A  Berlin; 
5e  Lexi^ut  mniveratt  dt  mu$iqu*t  publié  par  Scliilling, 
m'avait  fourni  ce  renseigneneni  ineiacl  (T.  IV,  p.  G54). 


sa  patrie.  De  plus,  il  cultiva  aussi  avec  iuccès 
le  dessin  et  la  peinture,  et  s*en  occupa  avec 
plaisir  jusqn*â  ses  derniers  jours.  Également 
bien  disposé  pour  les  exercices  du  corps,  il 
maniait  un  cheval  avec  grâce,  était  habile 
dans  Tescrime  et  passait  pour  excellent  na- 
geur. Obligé  de  satisfaire  à  tantd*occupatioiis, 
il  ne  put  jamais  donner  à  Tétude  du  piano  le 
temps  qu^y  consacrent  les  virtuoses  de  profes- 
sion ;  mais  ses  mains  avaient  une  adresse  na- 
turelle si  remarquable,  qu^il  put  briller  par 
soYi  habileté  partout  où  il  se  fit  entendre.  Il 
n*y  avait  pas  de  musique  de  piano  si  difficile 
qu*il  ne  pât  exécuter  correctement,  et  tes 
fugues  de  J.-S.  Bach  lui  étaient  si  familières, 
qu*il  les  jouait  toutes  dans  un  mouvement  ex- 
cessivement rapide.  Son  exécution  était  ex- 
pressive et  pleine  de  nuances  délicates.  Dans 
un  séjour  qu^il  avait  fait  à  Paris  â  Page  de 
seize  ans,  il  avait  reçu  de  madame  Bigot 
{voyez  ce  nom)  des  conseils  qui  lui  furent 
très-utiles  pour  son  talent  de  oianiste;  jus- 
qu*à  la  fin  de  sa  carrière,  il  conserva  pour  la 
mémoire  de  cette  femme  remarquable  un  sen- 
timent de  reconnaissance  et  d*affection. 

On  a  vu  ci-dessus  que  Féducation  de  lien- 
delssohn  pour  la  composition  fut  confiée  à 
Zelter  (voyez  ce  nom),  qui  parle  de  son  élève 
avec  un  véritable  attachement  dans  ses  lettres 
à  Goethe;  le  jeune  artiste  resta  longtemps 
dans  son  école  ;  trop  longtemps  peut-être,  car 
la  science  roide  et  scolastique  du  maître  ne 
parait  pas  avoir  laissé  à  la  jeune  imagination 
de  l*élève  toute  la  liberté  qui  lui  aurait  été  né- 
cessaire. En  1831,  Zelter  fit  avec  Mendelssohn 
un  voyage  à  Weimar  et  le  présenta  â  GAtbe, 
qui,  dit-on,  s*émut  en  écoutant  le  jeune  mu- 
sicien-né. D^à  il  jouait  en  maître  les  pièces 
difficiles  de  Bach  et  les  grandes  sonateâ  de 
Beethoven.  Quoiqu*il  n*eût  point  encore  atteint 
sa  treizième  année,  il  improvisait,  sur  un 
thème  donné,  de  manière  à  faire  naître  Péton- 
nement.  Avant  Page  de  dix-huit  ans,  il  avait 
écrit  ses  trois  quatuors  |iourplano,  violon,  alto 
et  basse  ;  des  sonates  pourptano  seul  ;  sept  piè- 
ces caractéristiques  pour  le  même  instrument; 
douze  Lieder  pour  voix  seule  avec  piano; 
douze  chants  tdem,  et  Topera  en  deux  actes, 
intitulé  :  le»  Noceide  Gamaehe,  qui  fut  repré- 
senté à  Berlin  quand  Pauteurn^avaitque  seize 
ans.  S*il  y  avait  peu  d'idées  nouvelles  dans  ces 
premières  œuvres,  on  y  remarquait  une  facture 
élégante,  du  goât,  et  plus  de  sagesse  dans  Por* 
donnance  des  morceaux  qu'on  n*eut  pu  Pat- 

I  tendre  d*un  artiste  si  jeune.  Plus  heureux  que 
d'autres  enfants  prodiges,  à  cause  de  la  iwsi- 
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lion  de  fortune  de  ses  parents,  il  ne  voyait 
l>as  son  talent  exploité  par  la  spéculation,  et 
tonte  liberté  loi  était  laissée  pour  le  dévelop- 
peinent  de  ses  facultés.  Le  succès  des  Noeei  de 
Gamaehê  n^ayant  pas  répondu  aux  espé- 
rance» de»amis  de  Meodelssobn,  il  retira  son 
ouvrage  de  la  scène,  mais  la  partition,  réduite 
pour  le  piano,  fut  publiée* 

En  1830,  Mendelssobn  partit  de  Berlin  pour 
voyager  en  France,  en  Angleterre  et  en  Ita- 
'lie.  Je  le  trouvai  à  Londres  au  printemps  de 
celte  aonée,  et  j*eotendit,  an  concert  de  la  So- 
ciété pbilbarmonique,  sa  première  symphonie 
(en  tU  mineur).  Il  était  alors  âgé  de  vingt  ans. 
Son  extérieur  agréable,  la  culture  de  son  es- 
prit, et  rindépendance  de  sa  position  le  firent 
accueillir  avec  distinction,  et  commencfrent 
ses  succès,  dont  Péclat  s*augmenta  à  chaque 
voyage  qu*il  fit  en  Angleterre.  Après  la  saison, 
il  parcourat  TÉcosse.  Les  impressions  qu*il 
éprouva  dans  cette  contrée  pittoresque  lui 
inspirèrent  tpn  ouverture  de  concert  connue 
sous  le  titre  de  Fingaihakk  (la  Grotte  de 
Fingal)^  De  retour  sur  le  continent,  il  se  rendit 
en  Italie  par  Munich,  Salzbourg,  binz  et 
Vienne,  en  compagnie  de  Hitdebrand,  de 
Hiibner  et  de  Bendemann,  peintres  de  Pécole 
de  Dusseldorr.  Arrivé  â  Rome,  le  3  novembre 
1830,  il  y  trouva  Berlioz, avec  qui  il  se  lia  d*ami* 
tié.  Après  cinq  moif  de  séjour  dans  la  ville 
éternelle,  qui  ne  furent  pas  perdus  pour  ses 
travaux,  il  |»artit  pour  Naples,  où  il  arriva  le 
10  avril  1831.  Il  y  passa  environ  deux  mois, 
moins  occupé  de  la  musique  italienne  que  de 
la  beauté  du  ciel  et  des  sites  qui  exercèrent 
une  heureuse  influence  sur  son  imagination  ; 
puis  il  revint  par  Rome,  Florence,  Gènes,  Mi- 
lan, iiarcourul  la  Suisse,  et  revit  Munich  au 
mois  d*ociobre  de  la  même  année.  Arrivé  à 
Paris  vers  le  milieu  de  déceokbrc,  il  y  resta  jus- 
qu*à  la  On  de  mars  1832.  On  voit  dans  ses  lettres 
de  voyage  (1)  qu*il  n*élait  plus  alors  le  jeune 
homme  modeste  et  candide  de  1820.  Il  se  fait 
le  centre  de  la  localité  où  il  se  trouve  et  se  pose 
en  critique  peu  bienveillant  de  tout  ce  qui 
Tentoure.  Parlant  d^une  des  soirées  de  musique 
de  chambre  données  par  Baillot,  à  laquelle  il 
assista,  et  dans  laquelle  ce  grand  artiste  avait 
exécuté  le  quatuor  de  Mendelssobn  en  mi  ma- 
jeur, il  dit  :  Ju  commencement  on  joua  un 
quintette  de  Bœeherini,  une  perruque  (Den 
Anfang  machte  ein  Qnintelt  von  Boccherini, 
eine  Perrticke)  !  Il  ne  comprend  pas  que  sous 

(I)  Reisebriffe  von  Félix  MtnJeUaohn-Bartboldif,  oui 
den  Jmhrtn  1830  6i<  183%.  Lf  ipsirk,  llermann  Htndclk- 
•oho,  IWI,  I  Tol.  tii-9*. 


cette  perruque  il  y  a  plus  d^idées  originales  et 
de  véritable  inspiration  qn*tl  n*en  a  nûs  dans 
la  plupart  de  ses  ouvrages.  Mécontent,  sans 
doute,  de  n*avoir  pas  produit  à  Parit,  par  ses 
compositions,  Timpression  qu^il  avait  espérée, 
il  s*écrie  (2),  en  quittant  cette  ville  :  Parts 
etf  le  tombeau  de  toutes  tes  féputationM  (Pa- 
ris sel  das  Grab  aller  Reputationen).  Le  sou- 
venir qu*i1  en  avait  conservé  fat,  sans  aucun 
doute,  la  cause  qui  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  ne  retourner  jamais  dans  cette  grande 
ville,  Undis  qu*il  fit  sept  longs  séjours  eo  An- 
gleterre, pendant  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie,  parce  qu*il  y  était  accneilli  avec 
enthousiasme.  En  toute  occasion,  il  ne  par- 
lait do  la  France  et  de  $99  habitants  qa*avec 
amertume,  et  affectait  un  ton  de  mépris  poor 
le  goût  de  ceux-ci  en  musique. 

Un  des  amis  de  Mendelssobn  ayant  été 
nommé  membre  du  comité  organisateur  de  la 
fête  musicale  de  Dusseldorf,  en  1833,  le  it 
choisir  pour  la  diriger,  qnoiqtt*il  n*eûl  pas 
encore  de  réputation  comme  chef  d*orchestre; 
mais  le  talent  dont  il  fit  preuve  en  celle  cir- 
constance fut  si  remarquable,  que  la  place  de 
directeur  de  musique  de  cette  ville  lui  fut 
oflTferte  :  il  ne  Taccepta  que  pour  le  teroie  de 
trois  années,  se  réservant  d*aillevrt  le  droit 
de  rahandonner  avant  la  fin,  si  des  eircoo* 
stances  imprévues  lui  faisaient  désirer  sa 
retraite.  Ses  fonctions  consistaient  à  diriger 
la  Société  de  chant,  Torchestre  des  concerts  et 
la  musique  dans  les  églises  catholiques,  non- 
obstant son  origine  judaïque.  C*est  de  cette 
époque  que  date  la  liaison  de  Mendelssobn 
avec  le  poète  Immermann,  beaucoup  plus  âgé 
que  lui.  Des  relations  de  ces  deux  Ihmiiibm 
si  distingués  réfolta  le  projet  d^écrtre  un 
opéra  diaprés  la  Tempête  de  Shakespeare.  Le< 
idées  poétiques  ne  manquaient  pas  dans  le 
travail  d^Immermann;  mais  ce  Nttéralear 
n*avalt  aucune  notion  des  conditioot  d^un 
Tivret  d^opéra:  son  ouvrage  fut  entièrement 
manqué  sous  ce  rapport.  Mendelssobn  jugea 
qu*il  était  impossible  de  le  rendre  musical, 
et  le  projet  fut  abandonné.  Cependant  le  désir 
de  donner  au  théâtre  de  Dusseldorf  une  meil* 
leure  organisation  détermina  les  deux  aKistes 
à  former  une  association  par  actions;  les  êc* 
tionnaires  nommèrent  un  comité  directeur,  qui 
donna  au  iHXîlelmmermann  Tintendancepour 
le  drame,  et  à  Mendelssobn  pour  Topera.  Oo 
monta  Don  Juan  de  Mozart,  et  tes  Deux  Jour- 
nées de  Chcriihinij  enfin,  Immermann  ar- 

(2)  Lclire  du  31  Bars  I83i,  tkid.,  3i8. 
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rangea  pour  la  scène  allemande  un  drame  de 
Calderon,  pour  lequel  Hendclsiohn  composa 
de  la  musique  qui  ne  fut  pas  goûlée  et  qui  n*a 
pas  été  connue.  De  mauvais  choix  d*acienrs  et 
de  chanteurs  avaient  été  faits,  car  ces  deux 
hommes,  dont  le  mérite,  chacun  en  son  genre, 
ne  pouvait  être  contesté,  n*entendaieot  rien  à 
Part  dramatique.  Des  critiques  désagréables 
furent  faites;  Mendeissohn,  dont  Pamoor- 
propre  n^était  pas  endurant,  sentit  'quMI 
n^était  pas  à  sa  place,  et  donna  sa  démission 
de  la  place  de  directeur  de  musique,  an  mois 
de  juillet  1835.  Je  Pavais  retrouvé,  en  1834,  à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  s*éUU  rendu  à  Tocca- 
sion  des  fêtes  musicales  de  la  Pentecôte.  Une 
sorte  de  rivalité  s'était  établie  entre  lui  et 
Ries,  parce  qu*ils  devaient  diriger  alternati- 
vement ces  fêtes  des  villes  rhénanes.  Malheu- 
reusement, il  n'y  avait  pas  dans  cette  rivalflé 
les  égards  que  se  doivent  des  artistes  distin- 
gués. Mendeissohn  parlait  de  la  direction  de 
son  émule  en  termes  peu  polis  qui  fkirent  rap- 
portés à  celui-ci.  Ries  me  parla  alors  des  cha- 
grins que  lui  causait  le  langage  inconvenant 
deson  Jeune  rival. 

Mendeluobn  avait  écrit  à  Dusseldoif  la 
plus  grande  partie  de  son  Pau/tu ^  oratorio: 
il  Tacheva,  en  1835,  à  Leipsiclt,  où  il  s'était 
retiré,  après  avoir  abandonné  sa  position. 
Ayant  été  nommé  directeur  des  concerts  de  la 
Ilalle-aux-Draps  {GewandhaMu)^  dans  la  même 
ville,  il  prit  possession  de  cet  emploi  le  4  oc- 
tobre, et  fut  accueilli,  à  son  entrée  dans  Tor- 
ebestre,  par  les  acclamations  de  la  foule  qui 
remplissait  la  salle.  Dès  lors,  la  musique  prit 
un  nouvel  essor  1  Leipsick,  et  Pbeureuse 
Influence  de  Mendeissohn  s'y  fit  sentir  non- 
seulement  dans  les  concerts,  mais  dans  les  so- 
ciétés de  chant  et  dans  la  musique  de  chambre. 
Lui-même  se  faisait  souvent  entendre  comme 
virtuose  sur  le  piano.  Par  reconnaissance  pour 
la  situation  florissante  où  l'art  était  parvenu, 
grâce  à  ses  soins  dans  cette  ville  Importante 
de  la  Saxe,  l'université  lui  conféra  le  grade  de 
docteur  en  philosophie  et  beaux-arts,  en  1856, 
et  le  roi  de  Saxe  le  nomma  son  maître  de 
chapelle  honoraire.  En  1837,  Mendeissohn 
épousa  la  fille  d'un  pasteur  réformé  deFranc- 
fort-sur-le-Mein ,  femme  aimable  dont  la 
bonté,  Tesprit  et  la  grâce  firent  le  bonheur  de 
>avie. 

Ai>pe1é  à  Berlin  en  qualité  de  directeur  gé- 
néral de  la  musique  du  roi  de  Prusse,  il  alla 
s*y  établir  et  y  écrivit  |K>nr  le  service  de  la 
cour  la  musi(|ife  intercalée  dans  les  tragédies 
antiques  Vyfntigcne,  VŒdipe  roi,  ainsi  que 


<lans  Athalit.  Ce  fut  aussi  à  Berlin  quM  com- 
posa les  morceaux  introduits  dans  /e  Sorgë 
4'un$  f»«tï  d'été  de  Shakespeare,  dont  il 
avait  écrit  Pouverture  environ  dix  ans  aupa- 
vant.  Cependant  les  honneurs  et  la  faveur  dont 
il  Jouissait  près  dn  roi  ne  purent  le  décider  à 
se  fixer  dans  la  capitale  de  la  Pmss^  parce 
qu'il  n'y  trouvait  pat  la  sympathie  qu*avaiem 
pour  lui  les  habitants  de  Leipsick.  Berlin  a 
toujours,  en  eifet,  montré  pen  de  goAt  pour 
la  musique  de  Mendeissohn.  Uni  doute  que  ce 
fut  ce  motif  qui  le  décida  à  retourner  à  Lei|»- 
ftick,  où,  à  l'exception  de  quelques  voyages  à 
Londres- on  dans  les  villes  des  provinces  rhé- 
nanes, il  se  fixa  pour  le  reste  de  ses  Jours.  Les 
époques  de  ses  séjours  en  Angleterre  furent 
1839, 1838,  1840, 1843,  M44,  1846,  où  il  fit 
entendre  pour  la  première  fols  son  Eiiê,  au 
festival  de  Birmingham,  et,  enfin,  au  mois 
d'avril  1847.  Cette  fols,  il  ne  resta  à  Londres 
que  peu  de  Jours,  car  il  était  de  retour  à  Leip* 
sick  à  la  An  do  même  mois.  11  avait  formé  le 
projet  de  pal ser  l'été  à  Vevay  ;  mais  au  mo" 
ment  où  il  venait  d'arriver  à  Francfort,  pour  y 
retrouver  sa  femme  et  ses  enfants,  il  #e$»t  la 
nouvelle  de  la  mort  de  madame  Hansel,  sa 
sœur  bien-aimée.  Cette  perte  cruelle  le  IVappa 
d'une  vive  douleur.  Madame  Mendeissohn  , 
dans  Pespoir  de  le  distraire  par  les  souvenir» 
de  sa  Jeunesse,  Pengagea  à  parcourir  la 
Suisse  :  il  s*y  laissa  conduire  et  s^arréta 
d^abord  à  Baden,  puis  i  Lanfen,  et,  enfin,  à 
Interlaken,  où  11  resta  Jusqu'au  commence- 
ment de  septembre.  Peu  de  Jours  avant  son 
départ,  il  Improvisa  sur  l'orgue  d'une  petite 
église  de  village,  sur  les  bords  dn  lac  do 
Brienz  :  ce  ftat  la  dernière  fois  qu'il  se  fit  en- 
tendre sur  un  Instrument  de  cette  espèce.  Pen 
d'amis  se  trouvaient  réunis  dans  Pégllse  :  ton» 
furent  frappés  de  l'élévatiou  de  ses  idées,  qui 
semblaient  lui  dicter  un  chant  de  mort.  Il  avait 
eu  le  dessein  d'aller  à  Fribourg  pour  connaître 
l'orgue  construit  par  Moser;  mais  le  mauvais 
temiis  Pen  empêcha.  L'hiver  arr^vf,  dit-il 
à  ses  amis;  il  est  temps  de  retourner  à  nos 
foyers. 

Arrivé  à  Leipsick,  il  y  reprit  ses  occupations 
ordinaires.  Bien  que  l'aménité  de  son  carac- 
tère ne  se  démentit  pas  avec  sa  famille  et  ses 
amis,  on  apercevait  en  lui  un  penchant  à  la 
mélancolie  qu'on  ne  loi  connaissait  pas  autre- 
fois. Le  9  octobre,  il  accompagnait  quelques 
morceaux  de  son  Èlie  chez  un  ami,  loi^sque  le 
sang  se  |iorta  tout  à  coup  avec  violence  à  sa 
tête  et  lui  fit  perdre  connaissance;  on  fui 
oldigé  de  la  tran$|K>rter  chez  lui.  Le  médecin, 
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qu*0D   sVlait    eipprcssé    tPaller   chercher , 
n*hésita  pas  à  faire  usage  des  moyens  les  plus 
énergiques  donlTheureux  effet  fut  immédiat. 
Rétabli  dans  un  état  de  santé  satisfaisant,  du 
moins  en  apparence,  vers  la  fln  du  mols,Hen* 
deissohn  reprit  ses  promenades  habituelles, 
soil  Â  sied,  soit  à  cheval;  il  espérait  même 
être  bientôt  asseï  fort  pour  se  rendre  à  Vienne, 
pour  y  diriger  rexéculion  de  son  dernier  ora- 
torio et  il  s*en  réjouissait  ;  maif  le  28  du  même 
mois,  après  avoir  fait  une  promenade  avec  sa 
femme  et  dîné  de  bon  appétit,  il  subit  une 
seconde  attaque  de  son  mal,  et  le  médecin  dé- 
clara qu'il  était  frappé  d*une  apoplexie  ner- 
veuse et  que  le  danger  était  imminent.  Les 
soins  qui  lui  furent  prodigués  lui  rendirent  la 
connaissance.  Il  eut  des  moments  de  calme  et 
dormit  d*Hn  sommeil  tranquille  ;  mais,  le  3  no- 
vembre, Pattaque  d'apoplexie  se  renouvela,  et 
dès  ce  moment  il  ne  reconnut  plus  personne. 
Entouré  de  sa  famille  et  de  $ei  amis,  il  expira 
le  lendemain ,  4  novembre  1847,  i  9  heures 
du  soir,  avant  d'avoir  accompli  sft  trente-neu- 
vième année.  On  lui  lit  des  obsèques  somp- 
tneases,  auxquelles  prit  part  toute  la  popula- 
tion de  Leipsiclc,  en  témoignage  du  sentiment 
douloureux  Inspiré  par  la  mort  prématurée 
d'un  artiste  si  remarquable.  L^AIIemagne  tout 
entière  fut  émue  de  ce  triste  événement. 

Si  liendeissobn  ne  posséda  pas  un  de  ces 
génies  puissants,  originaux,  tels  qu^en  vil  le 
dix-httitiène  siècle;  s'il  ne  s'éleva  pas  à  la 
hauteur  d'un  Jean- Sébastien  Bach,  d'un 
nœndel,  d'un  Gluck,  d'un  Haydn,  d'un  Mo- 
zart, d'un  Beethoven  ;  enfln,  si  l'on  ne  peut  le 
placer  au  rang  de  ces  esprits  créateurs,  dans 
les  diverses  déterminations  de  l'art,  il  est  hors 
de  doute  qu'il  tient,  dans  l'histoire  de  cet  art, 
une  place  considérable  immédiatement  après 
eux,  et  personne  ne  lui  refusera  jamais  la  qua- 
lification de  grand  muiieien.  Il  a  un  style  à 
lui  et  des  formes  dans  lesquelles  se  fait  recon- 
naître sa  personnalité.  Le  scherzo  élégant  et 
coquet,  à  deux  temps,  de  ses  comirasilions  in- 
strumentales, est  de  son  invention.  Il  a  de  la 
mélodie;  son  harmonie  est  correcte  et  son  in- 
strumentation colore  bien  ses  idées,  sans 
tomber  dans  l'exagération  des  moyens.  Dans 
ses  oratorios,  il  a  fait  une  heureuse  alliance 
de  la  gravité  des  anciens  maîtres  avec  les  res- 
sources de  l'art  moderne.  Si  son  inspiration 
n'a  pas  le  caractère  de  grandeur  par  lequel  les 
géants  de  la  pensée  musicale  frappent  tout  un 
auditoire,  il  intéresse  par  l'art  des  dispositions, 
par  le  goût  et  par  une  multitude  des  détails 
qui  décèlent  un  scnlimcnt  fin  et  délicat.  Mal- 


heureusement il  était  préoccupé  d'une  crainte 
qui  doit  avoir  été  un  obstacle  à  la  spontanéité 
de  ses  idées  ;  cette  crainte  était  de  tomber  dans 
certaines  formes  habituelles  par  lesquelles  les 
compositeurs  les  plus  originaux  laissent  re- 
poser de  temps  en  temps  l'attention  :  il  la  por- 
tait jusqu'à  l'excès.  Dans  la  plupart  de  ses 
compositions,  on  sent  qu'elle  lui  fait  éviter 
avec  soin  les  cadences  de  terminaison,  et  faire 
un  constant  usage  de  l'artifice  de  Vinganno, 
appelé,  communément  eadencê  rompue:  aux 
conclusions  de  phrases,  qui  sont  de  nécessité 
absolue  pour  la  clarté  de  la  pensée,  il  substitue 
avec  une  sorte  d'obstination  ce  même  artifice, 
et  multiplie,  par  une  conséquence  inévitable, 
les  modulations  incidentes.  De  là  un  enchevê- 
trement incessant  de  phrases  accessoires  et 
surabondantes,  dont  l'elTet  est  de  faire  perdre 
la  trace  de  la  pensée  première,  de  tomber  dans 
le  vague,  et  de  faire  naître  la  fatigue.  Ce  dé- 
faut, remarquable  surtout  dans  les  œuvres  in- 
strumentales de  Mendelssohn,  est  un  des  traits 
caractéristiques  de  sa  manière.  Il  y  a  de  belles 
pages  dans  un  grand  nombre  de  ses  composi- 
tions ;  mais  il  est  peu  de  celles-ci  où  l'intérêt 
ne  languisse  en  de  certaines  parties,  par  Tab- 
tence  d'un  rhythme  périodique  bien  senti. 

Parmi  les  œuvres  de  musique  vocale  de 
Mendelssohn,  ses  oratorios  PatUta  et  £li€  ne 
sont  pas  seulement  les  plus  importantes  par 
leurs  développements  ;  elles  sont  aussi  les  pins 
belles.  Ses  psaumes  43«,  05«,  98*  et  114%  avec 
orchestre,  renferment  de  belles  choses,  prin- 
cipalement au  point  de  vue  de  la  facture.  Il  a 
fait  aussi  des  chœurs  d'église  avec  orchestre, 
qui  sont  d'un  beau  caractère,  ainsi  que  d'au- 
tres psaumes  sans  instruments,  composés  pour 
le  Dom^Chorde  Berlin  ;  enfin,  on  a  de  lui  des 
motets  pour  une,  deux  ou  quatre  voix  avec 
orgue.  Sa  grande  cantate  de  Walpurgieekt- 
nackt  a  de  la  réputation  en  Allemagne  ;  elle  y 
a  été  exécutée  dans  plusieurs  grandes  fêtes 
musicales.  Pour  moi,  après  l'avoir  entendue 
deux  fois,  j'en  ai  trouvé  le  style  lourd.  Men- 
delssohn avait  écrit  cet  ouvrage  à  Rome,  dans 
le  mois  de  décembre  1850,  à  l'âge  d'environ 
vingt-deux  ans  ;  mais  il  le  changea  presque  en- 
tièrement quatre  ou  cinq  ans  avant  sa  mort. 
C'est  sous  sa  dernière  forme  qu'il  est  mainte- 
nant connu.  A  l'égard  de  la  musique  de  r^is- 
(i^ofie  et  de  VŒdipe  à  Colone,  de  Sophocle, 
ainsi  que  de  Vjithali$  de  Racine,  écrits  à  la 
demande  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume IV,  on  ne  les  a  publiés  qu'en  partition 
pour  le  piano.  Ces  ouvrages  sont  peu  connus; 
ceuendant  VŒdipe  a  été  essayé  au  théâtre  de 
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rOdéon,  à  Paris,  mais  sans  succès.  Ainsi  quMI 
a  élé  dit  dans  cette  notice,  le  génie  de  Mendels- 
sohn  n*étail  pas  essentiellement  dramatique  ; 
il  avait  lui-même  conscience  de  ce  qui  lui 
manquait  pour  Tintérêt  de  la  scène,  car  son 
goût  ne  se  portait  i)as  vers  te  genre  de  com- 
liosition.  On  sait  que  les  Noce»  de  Camache, 
ouvrage  de  sa  première  jeunesse,  n^ont  pas 
réussi.  Après  cet  essai,  la  plus  grande  partie 
de  sa  carrière  d^artisle  s*écoula  sans  qu^îl  pro- 
duisit rien  pour  le  théâtre.  Il  écrivit  pour  sa 
famille  une  sorte  dMntcrmède,  intitulé  :  Die 
Heinikekr  ans  der  Frtmde  (le  Retour  de 
voyage  à  Télranger)  ;  il  ne  le  destinait  pas  à  la 
publicité  et  Pavait  gardé  dans  son  portereuille; 
mais  ses  héritiers  Tont  Tait  graver  au  nombre 
de  set  œuvres  posthumes.  On  y  trouve  qua- 
torze morceaux  écrits  d*un  style  gracieux  et 
léger,  dont  une  romance,  »ix  Lieder  pourdiT- 
férentes  voix,  un  duo  pour  soprano  et  con- 
tralto, deux  trios,  un  chœur  et  un  finale. 
Cette  composition,  à  laquelle  Mendelssohn  ne 
parait  pas  avoir  attaché  d*importance,  est 
néanmoins  une  de  ses  meilleures  productions, 
au  point  de  vue  de  Tinspiration  originale.  Il 
est  un  autre  ouvrage  mélodramatique  de  cet 
artiste  qui  a  droit  aux  éloges,  non-seulement 
«les  connaisseurs,  mais  du  public ,  et  qui  fut 
écrit  dans  le  même  temps  que  celui  qui  vient 
d*étre  mentionné  :  Je  veux  parler  de  la  mu- 
siffue  composée  pour  la  traduction  allemande 
du  drame  si  original  de  Shakespeare,  le  Songe 
dUtne  Nuit  d*élé  (Ein  Summemaeht$- 
traum).  L*ouverture  inspirée  par  ce  sujet 
«•lait  écrite  dès  1820;  mais  le  reste  de  la  par- 
tition ne  fut  composé  que  longtemps  après, 
pendant  le  séjour  de  Mendelssohn  à  Berlin, 
comme  directeur  général  de  la  cbai>elle  du 
roi  de  Prusse.  Tout  est  bien  dans  cet  ouvrage  : 
les  pièces  instrumentafes  des  entr*actes,  la 
partie  mélodramatique  des  scènes,  la  chanson 
avec  le  chœur  de  femmes,  la  marche  ;  tout 
est  plein  de  verve,    de  fantaisie    et   d*élé- 


gancc. 


Blendeissohn  a  peu  réussi  dans  la  sympho- 
nie, une  seule  exceptée.  La  première  (en  lU 
mineur)  n*est  que  le  travail  d*un  jeune  homme 
en  «^ui  Ton  a|)erçoit  de  Tavenir.  Le  Chant 
de  lotiange  (Lobgesang),  ou  Symphonie  can- 
tate (op.  52),  comptée  par  le  compositeur 
comme  sa  seconde  symphonie,  n*est  pas  une 
heureuse  conception  :  on  y  sent  plus  le  travail 
(|ue  rinspi ration.  L«s  essais  qu'on  en  a  faits 
à  Paris  et  ailleurs  n*ont  pas  été  satisfaisants. 
La  troisième  symphonie  (en  la  mineur)  est  la 
meilleure  production  de  Tartistc  en  ce  genre. 

■  lUKR.  U^IV.  nF.S  SOSICIE^A.  T.  VI. 


Le  prçmier  morceau  est  d*un  bon  sentiment; 
il  est  écrit  avec  le  talent  connu  du  maître. 
Le  vivaee,  ovtecherzo,  à  deux  temps,  est  une 
de  ces  heureuses  fantaisies  dans  lesquelles  sa 
personnalité  se  manifeste  quelquefois.  Dans 
Vadagio,  la  pensée  est  vague,  diffuse,  et  Pef- 
fet  en  est  languissant.  Le  mouvement  lloal  a 
de  la  verve;  il  est  traité  de  main  de  maître; 
main  la  malheureuse  idée  qu'a  eue  Mendels- 
sohn de  terminer  cette  partie  de  son  ouvrage 
par  un  thème  anglais  qui  ne  se  rattache  en 
rien  au  reste  de  Tœuvre,  lui -enlève  la  plus 
grande  partie  de  son  effet.  La  quatrième  sym- 
phonie (en  la  majeur),  œuvre  |>osthume,  ne 
fait  a|>ercevoir  dans  aucun  de  ses  morceaux 
le  jet  de  Pinspiratioa  Celte  symphonie  n'a  eu 
de  succès  ni  en  Allemagne,  pi  à  Paris,  ni  à 
Bruxelles. 

Dans  le  concerto,  sorte  de  symphonie  avec 
un  instrument  principal,  Mendelssohn  a  été 
plus  heureux;  son  concerto  de  violon,  parti- 
culièrement, e|  son  premier  concerto  de  piano 
(en  iol  mineur),  ont  obtenu  partout  un  succès 
mérité  et  sont  devenus  classiques.  Le  second 
concerto  de  piano  (en  ré  mineur),  dont  le  carac- 
tère général  n'est  pas  exempt  de  monotonie, 
a  été  beaucoup  moins  joué  que  le  premier. 
Parmi  ses  œuvres  les  plus  intéressantes  de  ce 
genre,  il  faut  citer  sa  Sérénade  et  Allegro 
giojoeo  pour  piano  et  orchestre,  composition 
dont  l'inspiration  se  fait  remarquer  par  l'élé- 
gance, la  délicatesse  et  par  les  détails  char- 
mants de  rinstrumentation.  Il  ne  faut  pas 
plus  chercher  dans  ces  ouvrages  que  dans  les 
autres  productions  de  cet  artiste  ces  puissantes 
conceptions,  ni  cette  originalité  de  pensée  qui 
nous  frappent  dans  les  concertos  de  quelques 
grands  maîtres,  de  Beethoven  en  particulier; 
mais  après  ces  beaux  modèles,  Mendelssohn 
tient  une  place  honorable. 

Les  ouvertures  de  ce  maître  ont  été  beau' 
coup  jouées  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ; 
mais  elles  ont  moins  réussi  en  France  et  eu 
Belgique.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq,  dont 
les  titres  sont  :  le  Songe  d'une  Nuit  d'été, 
qui  est  incontestablement  la  meilleure  ;  la 
Grotte  de  Fingal  (ou  la  Hébridee)^  en  ii  mi- 
neur, bien  écrite  et  bien  instrumentée,  mais 
monotone  et  languissante;  la  Mer  calme  et 
V Heureux  retour  (Meerentille  iind  gluck- 
liche  Fahrt),  en  ré  majeur;  la  Selle  Mélu" 
sine,  en  fa  majeur,  et  Ruy  Bla$,  Il  y  a  de 
l'originalité  dans  ces  compositions,  mais  on 
sent,  i  l'audition  comme  à  la  lecture,  qu'elle 
est  le  fruit  de  la  recherche  ;  la  spontanéité  y 
inantiuc. 
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La  musique  de  chambre  est  la  partie  la  plut 
riche  du  domaine  insinimeDtatdeMeodelssohn; 
la  plupart  de  ses  composlllous  en  ee  genre,  soit 
pour  les  instruments  à  archet,  soit  |>our  le  pla  vo 
accompagné,  ou  seul,  ont  de  Tintérét.  La  dis- 
tinction de  son  caractère  s^y  fait  reconnaître. 
Il  y  est  plus  à  Taise  que  dans  la  symphonie,  et, 
pour  qui  sait  comprendre,  il  est  évident  qu*il  y 
porte  plus  de  conllance  dans  la  suffisance  de 
ses  forces.  Un  oUeUo  pour  quatre  violons, 
deux  altos  et  deux  violoncelles  ;deui  quintettes 
pour  deux  violons,  deux  altos  et  violoncelle, 
et  sept  quatuors  (œuvres  IS,  18,  44,  80  et  81) 
composent  son  répertoire  dans  cette  catégorie 
de  musique  instrumentale.  Vottetto,  qui  est 
une  des  pro<luctions  de  ta  Jeunesse,  était  une 
decellesqu*i1  estimait  le  pins  dans  son  œuvre  ; 
il  s*y  trouve  des  choses  intéressantes;  mais  le 
talent  s*y  montre  inégal.  Son  second  quin- 
tette (en  ii  bémol,  œuvre  posthume),  et  les 
trois  quatuors  de  Tœuvre  44*  sont,  à  mon 
avis,  les  plus  complets  et  ceux  où  Tinspira- 
tion  se  soutient  sans  eflSort.  Dans  la  musique 
pour  piano  accompagné,  on  trouve  d*abord 
trois  quatuors  pour  cet  instrument,  violon, 
alto  ei  violoncelle  (op.  1,  en  tif  mineur;  op.  2, 
en  fa  mineur  ;  op.  3,  en  ii  mineur).  Si  Ton 
songe  à  la  grande  jeunesse  de  Tartiste  au 
moment  oh  il  écrivit  ces  ouvrages,  on  ne  peut 
se  soustraire  à  Pélonnement  qu^un  pareil  dé- 
but n^ait  pas  conduit  à  des  résultats  plus  beaux 
encore  que  ceux  où  son  talent  était  parvenu  â 
la  fin  de  sa  carrière.  De  ses  deux  grands  trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  le  premier, 
en  ré  mineur,  op.  *49,  a  eu  peu  de  succès  ;  son 
caractère  est  monotone  ;  les  mêmes  phrases  s*y 
reproduisent  fréquemment  sans  être  relevées 
par  des  traits  inattendus;  enfin,  ce  n*est 
qirun  ouvrage  bien  écrit;  le  second,  en  ut 
mineur,  op.  GO,  est  beaucoup  mieux  réussi  ; 
on  y  trouve  de  la  verve  et  de  roriginalité. 
On  ne  connaît  de  Mendeissohn  qu*une  sonate 
pour  piano  et  violon  (en  fa  mineur,  op.  4)  ;  ce 
n*est  pas  un  de  ses  meilleurs  ouvrages;  mais 
ses  deux  sonates  pour  piano  et  violoncelle  ren- 
ferment de  belles  choses. 

Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi,  avec 
un  talent  si  distingué,  Mendeissohn  n*a  pu  évi- 
ter une  teinte  d^uniformité  dans  reffet  de  sa 
musique  instrumentale;  en  y  songeant,  j*ai 
cru  pouvoir  attribuer  cette  impression  au  pen- 
chant trop  {«ersistant  du  compositeur  |M>nr  le 
mode  mineur.  En  effet,  sa  première  sympho- 
nie est  en  ut  mineur;  la  troisième,  en  la  mi- 
neur ;  Pouvcrlure  intitulée  :  la  Grotte  de 
Fingal  est  en  si  mineur;  le  premier  morceau 


du  concerto  de  violon  est  en  mi  mineur;  le 
premier  concerto  de  piano  est  en  iol  mineur; 
le  second,  en  ré  mineur;  la  sérénade  pour 
piano  et  orchestre  est  en  ii  mineur; le  pre- 
mier quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoncelle  est  en  ut  mineur,  le  second  en  fa 
mineur,  le  troisième  en  ii  mineur;  la  sonate 
pour  piano  et  violon  est  en  fa  mineur;  le  pre- 
mier trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  est 
en  ré  mineur;  le  second,  en  ni  mineur.  Son 
deuxième  quatuor  est  en  la  mineur;  le  qaa- 
trième,  en  mi  mineur,  et  le  sixième,  en  fa  mi- 
neur. Sur  quatre  caprices  qu^il  a  écrits  pour 
piano  seul,  trois  sont  en  modes  mineurs;  aa 
grande  élude  suivie  d*unscAerso  pour  le  même 
instrument  est  en  fa  mineur;  deux  de  ses  fan- 
taisies sont  également  en  mode  mineur;  son 
premier  ac/ierzo  est  en  ii  mineur;  le  second, 
en  fa  dièse  mineur;  enfin,  de  ses  Lieder  sans 
paroles,  seize  sont  en  mineur.  Si  Ton  voulait 
faire  une  récapitulation  semlUable  dans  la  mu- 
sique de  chant  de  Mendeissohn,  on  constate- 
rait la  même  tendance.  Je  viens  de  parier  de 
ses  Lieder  sans  paroles  ;  il  est  créateur  dans 
ce  genre  de  petites  pièces  instrumentales,  dont 
il  a  publié  sept  recueils;  celui  qui  porte  le  nu- 
méro d*œuvre  58  me  parait  supérieur  aux  au- 
tres. J>n  ai  donné  Tanalyse  dans  le  quator- 
zième volume  de  la  Bibliothèque  eUtniquedei 
pianiitei  (Paris,  Schonenberger). 

Les  chants  h  voix  seule  avec  piano,  de  Mcn- 
delssoho,  et  ses  Lieder  à  deux,  trois  et  quatre 
voix,  ont  de  la  distinction,  quelquefois  même 
de  la  franche  originalité  ;  ce|>endant  son  ima- 
gination ne  sVlève  Jamais  dans  ce  genre  à  la 
hauteur  de  François  Schubert.  Comme  tous  les 
com|)ositeurs  allemands  du  dix  -  neufième 
siècle,  Mendeissohn  a  écrit  un  grand  nombre 
de  ces  chants,  soit  pour  les  quatre  genres  de 
voix  de  femmes  et  d*hommes,  soit  pour  quatre 
voix  d*hommes  sans  accompagnement. 

Le  catalogue  systématique  des  œuvres  de  ce 
compositeur  est  formé  de  la  manière  suivante: 
A.  Mcsiçux  POUR  oicHESTBC:  l**  Symphonie  en 
ut  mineur,  op.  11  ;  Berlin,  Schlesinger. 
3«  Symphonie  cantate  {Lobgeiang)^  op.  5S; 
Leipsick,  Breiikopf  et  Hiertel.  ô*  Troisième 
symphonie  en  ta  mineur,  op.  56;  i6id. 
4"  Quatrième  sym|>honic  en  la  majeur, 
op.  90;  ^bid. .  5»  Ouverture  du  Songe  d'urne 
IVuit  d'été  (Summernaehtitraum)  ^  op.  Îl  ; 
ibid.  n»  Idem  de  la  Grotte  de  Fingal  (tes 
ffébrides),  op.  20;  ibid:7'*  La  31er  calme  ti 
Vffeureux  retour  {Meereatilie  und  gluek' 
liche  Fakrt),  op,  27;  ibid.  «•  La  Belle  Mélm- 
iine  (idem),  op.  52  ;  ibid,  U*  Jdem  de  Hug 
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Bîatf  op.  05;  Leipsick,  KUtner.  10»  Concerto 
pour  violon  et  orchestre  en  mi  mineur  cl  ma- 
jeur, op.  04;  Leipsick,  Breilkopf  et  Hœrtel. 
1 1«  Premier  coucerto  pour  piano  et  orchestre 
(en  sol  mineur),  op.  35;  ibid.  13»  Deuxième 
coucerto  idwi  (en  ré  mineur),  op.  40;  ibid, 
13»  Capriceio  brillant  pour  piano  et  or- 
chestre (en  fft'  mineur),  op.  ^^ibid,  14''Eon- 
«leau  brillant  idem  (en  mi  bémol),  op.  29  ; 
ibid.  15*  Sérénade  et  allegro  giocoio  idem 
(en  fff  mineur  et  en  ré),  op.  45;  Bonn,  Sim- 
rock.  10"  OitTerture  |)our  des  instruments  à 
vent  (en  n/),  op.  S4  ;  ibid.  B.  Mosiqoe  de 
cnAHBRB  :  a.  Pour  imtrumenti  à  arehet  : 
17*  Ottetto  pour  quatre  violons,  deux  altos  et 
deux  violoncelles,  op.  20;  Leipsick,  Breitkopf 
et  H»riel.  18*  Premier  quintette  (en  la  ma- 
jeur), pour  deux  violons,  deux  altos  et  violon- 
celle, op.  18;  Bonn,  Simrock.  10**  Second 
quintette  /<2«m (en  ti  bémol),  op.  87;  Leipsick, 
Breitkopr  etllsertel.  SO»  Premier  qnatuor  pour 
deux  violons,  alto  et  basse  (en  mi  bémol), 
op.  13;  Leipsick,  nofmeister.  31*  Deuxième 
idem  (en  to),  op.  13;  Leipsick,  Breitkopfet 
Hœrtel.  33*  Trois  qualuors  idem  (en  ré  y  en 
mi  mineur  et  en  mi  bémol),  op.  44  ;  ibid. 
33*  Sixiènie  quatuor  idem  (en  fa  mineur) , 
op.  80;  ibid.  34*  Septième  idem^  Andanle, 
Scherzo,  Capriceio  et  Fugue^  op.  81  ;  ibid. 
b.  Pour  ptano  aeeompagné .'  35*  Premier 
quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle 
(en  ut  mineur),  op.  1  ;  Berlin,  Schlesinger. 
3C*  Deuxième  idem  (en  fa  mineur),  op.  2; 
ibid.  37*  Troisième  Vdem  {ensi  mineur),  op.  3  ; 
Leipsick,  llofroeister.  38*  Premier  grand  trio 
IK)ur  piano,  violon  et  violoncelle  (en  ré  mi- 
neur), op.  40;  Leipsick;  Breitkopr  et  Hflertel. 
39*  Deuxième  idem  (en  ut  mineur),  op.  66; 
ibid.  30*  Sonate  iiour  piano  et  violon  (en  fa 
mineur),  op.  4;  Leipsick, Hofmeister.  Sl*Pre- 
roière  sonate  pour  piano  et  violoncelle  (en  $i 
bémol),  op.45;  Leipsick,  Kistner.  53*  Deuxième 
idem  (en  ré  majeur),  op.  58  ;  ibid.  33*  Varia- 
tions concertantes  pour  piano  et  violoncelle 
(en  ré  majeur),  op.  17;  Vienne,  Hechetti. 
e.  Pour  piano  à  quatre  mainê  :  34*  jindante 
et  variations  (en  $i  bémol),  op.  83;  Leipsick, 
Breitkopr  et  Hsrtel.  35*  Allegro  brillant  (en 
la  majeur),  op.  93;  ibid.  d.  Pour^piano 
seul  :  36*  Andante  cantabile  et  Preslo  agitato 
(en  si  mineur);  ibid.  37*  Capriceio  (en  fa 
dièse  mineur),  op.  5  ;  Berlin,  Scblesinger. 
38*  Trois  caprices,  op.  16;  Vienne,  Meclietti. 
39*  Fantaisie  (en  fa  dièse  mineur),  op.  28; 
Bonn,  Simrock.  40*  Pièces  caractéristiques, 
op.  7;  Leipsick,  Hofmeister.  41*    Étude  el 


Scherzo  (en  fa  mineur);  Berlin,  Selilesinger. 
43*  Fantaisie  (en  mtf  majeur),  op.  15;  Vienne, 
Mechetii.  43*  Six  morceaux  dVnfatitS)  op.  73  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hertel.  44*Sept  recueils 
de  romances  ou  Lieder  sans  paroles,  op.  10, 
30,  58,  53,  03, 67,  85;  Bonn,  SimrMK.  4^*Six 
préludes  et  six  fugues,  op.  85;  Leipsick, 
Breitkopfet  Hœrtel.  46*  Bondo  capriceio  (en 
mt  majeur),  op.  14;  Vienne,  Hechetti.  47*  So- 
nate (en  mt*  majeur),  op.  6  ;  Leipsick,  Hof- 
meister. 48*  Dix-sept  variations  sérieuses, 
op.  54;  Vienne,  Mechettl.  49*  Variations  sur 
Mes  thèmes  originaux,  op.  83  et  83;  Leipsick, 
Breitkopfet  Hœrtel.  C.  Musiqdb  rouii  oiigob: 
50*  Trois  préludes  et  fugues,  op.  37;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Haertel.  51*  Six  sonates,  op.  63; 
ibid.  D.  Obatobiou,  cartatbb,  psauibb,  etc.  : 
53*  PauluSy  oratorio,  op.  36  ;  Bonn,  Simrock. 
53*  Élie  {Elias),  idem,  op.  70  ;  ibid.  54*  le 
CAr^ar^oratoriononarchevé,  fragmenls,op.  97; 
Leipsick,  Breitkopfet  Bœrlel.  55*  Musique  pour 
VAntigone  de  Sophocle,  op.  55;  Leipsick, 
Ristner.  56*  Musique  pour  VJthalie  de  Ra- 
cine, op.  74;  Leipsick,  Breilkopf  et  HBrlel. 
57*  Musique  pour  VŒdipe  à  CofOne de  So- 
phocle, op.  03;  ibid.  58*  Musique  peur  le 
Songe  d*une  Nuit  d'été  de  Shakespeare  , 
op.  61  )  ibid.  59*  Lauda  Sion,  hymne  pour 
chœur  et  orchestre,  op.  73;  Mayence,  Schott. 
GO^  La  première  nuit  de  Sainte-Walpurge 
(Die  erste  Walpurgisnacht),  ballade,  op.  60  ; 
Leipsick,  Kistner.  61*  Chant  de  fêtes.  Au» 
artistes,  d*après  le  potfme  de  Schiller,  iiour 
chœur  d^hommes  et  instruments  de  cuivre, 
op.  68  ;  Bonn,  Simrock.  63*  Chant  pour  la  qua- 
trième fêle  séculaire  de  rinvenlion  de  rim- 
primerie ,  pour  chœur  et  orchestre  ;  ibid. 
63*  Hymne  pour  contralto,  chœur  et  orchestre, 
paroles  anglaises  et  allemandes,  op.  96  ;  Bonn, 
Simrock.  64*  Hymne  pour  soprano,  chœur  et 
orgue  ;  Berlin,  Bote  et  Bock.  65*  Trois  chœur» 
d^église  avec  solos  .et  orgue,  op.  33;  Bonn, 
Simrock.  '66*  Trois  cantiques  pour  coutralte, 
chœur  et  orgue;  ibid.  67*  Trois  motets  pour 
des  voix  de  soprano  et  contralto  et  orgue,, 
op.  39  ;  ibid.  68*  Trois  motets  en  chœur  avec 
des  solos  pour  le  Dom-Chor  de  Berlin,  ot».  78  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  69* Psaume  115* 
pour  chœur,  solo  et  orchestre,  op.  31  ;  Bonn, 
Simi'ock.'70*  Psaume  43«  pour  chœur  et  or- 
chestre, op.  43;  Leipsick,  Breitkopfet  Hœrlel. 
71*  Psaume  95«  tdem,  op.  40  ;  Leipsick,  Kist- 
ner. 73*  Psaume  114*  pour  chœur  à  huit 
voix  et  orchestre,  op.  51  ;  ibid.  73*  Trois 
psaumes  pour  voix  solos  et  chœur,  op.  7A; 
Leipsick,  Breilkopf  et  Hœrtel.  74*  Psaumç  ^ 
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pour  un  chœur   h  huit  voix    et   orchestre, 
op.  91  ;  Lcipsick,  Kistoer.  E.  Opéras  ;  75<*  Aes 
Noces  de  harnache,  opéra  comique  eu  deux 
actes,  op.  10;  partition  pour  piano  ;  Leipsick, 
Hofmeister.   76*   Le  Retour   de  voyage  à 
l^étranger  (ffeimkehr  autdem  Fremde)y  opéra 
de  salon  en  un  acte,  op.  80  ;  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Ilaertel.  77*  Loreley,  opéra  non  ter- 
miné, op.  08;  ibid.  Le  flnale  du  premier  acte 
seul  a  été  publié  en  paKition  pour  le  piano. 
78*  Air  pour  voix  de  soprano  et  orchestre, 
op.  04  ;  ibid.  F,  Ch ahts  a  rLUsistias  voix  : 
a.  Chants  pour  soprano,  alto,  ténor  et  basse, 
op.  41,  4S,  50,  88  et  100;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hœrtel.  b.  Chants  àquatre  voix  d'hommes, 
op.  50,  75,  70  ;  Leipsick,  Kistner.  c.  Chant» 
à  deux  voix,  op.  03,  77  ;  ibid,  G.  Cbants  a 
VOIX  SBDLB  AVEC  PIANO  (recucils  de  Lieder), 
op.  8,  0,  34,  47,  57,  71,  84,  86,  09;  Berlin, 
Schleiinger;  Leipsick,   Breitkopf  et  Ilaertel. 
Il  existe  aussi  un  certain  nombre  de  com- 
positions de    Mendclssohn ,    sans    numéros 
d^uvres. 

MEI^DES  (Hahdel),  écrivain  sur  la  mu- 
sique et  compositeur  portugais,  né  à  Evora, 
vers  le  milieu  du  seizième  «iècle,  futd*abord 
maître  de  chapelle  à  Portalegre,  puis  alla 
i^mplir  les  mêmes  fonctions  dans  sa  ville 
nalale,  où  il  mourut  en  1605.  Quelques  bons 
musiciens  portugais  ont  été  instruits  par  lui. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  :  1*  Jrte  de  eanto 
eAa4 (Science  du  plain-cbant).  S*  Messes  à  cinq 
voix.  3*  Magnificat  à  quatre  et  cinq  voix. 
4*  Motets  à  plusieurs  voix,  et  diverses  autres 
compositions  qui  se  trouvaient  autrefois  à  la 
bibllptfaèque  royale  de  Lisbonne. 

MEI^DES  (Jacques  FRAFÏCO-).  Fotjez 
FRAIYCO-IIIENDES  (Jacqdbs). 

BDBIHDES  (Joseph  FRANCO-).  P'ogez 
FAANCO-MENDES  (Josbpb). 

METIEGIIELLI  (Pabbé  Antoire),  vicaire 
de  réglise  du  .S'otiK,  à  Padoue,  a  prononcé 
dans  cette  église,  le  6  mai  1841,  un  éloge  de 
Zingareiti,  à  Poccasion  d^un  service  solennel 
célébré,  le  même  jour,  en  mémoire  de  ce  com- 
positeur. Ce  discours  a  été  imprimé  sous  ce 
titre  :  Per  le  solenni  Eseqnie  del  Cav.  Nieolo 
Zingarelii,  eeUbrate  nelt*  insigne  Basiliea 
delSantoil  di  6  Âfaggio  del  1841.  Discorso 
dell*  Ab.  Jntonio  IHenéghelli;  Padova, 
coi  tipi  di  A.  Sicca,  1841 ,  in-8*  de  vingt  et  une 
pages. 

MEPIEHOU  (HicflEL  DE),  maître  des  en- 
fants de  choeur  de  Péglise  Saint-Maur-des- 
Foftsés-lcz-Paris,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  est  auteur  d*un  livre  qui  a  pour  titr«  : 


Instruction  familière  en  laquelle  sont  eon- 
tetiues  les  difficultés  de  la  musique,  avec  h 
nombre  des  concordances  et  des  accords,  en- 
semble la  manière  d'en  user;  Paris,  Nicolas 
Du  Chemin,  1555,  in-4*  oblong.  La  deuxième 
édition  est  intitulée  :  Nouvelle  instruction 
familière  en  laquelle  sont  contenues  leg  dif- 
ficultés de  la,  musique,  avec  le  nombre  des 
eoncoréUinees  et  accords,  ensemble  la  ma- 
nière d'en  user,  tant  à  deux,  d  trois,  à 
quatre  et  à  cinq  parties;  Paris,  Nicolas  Du 
Chemin,  1558,  in-4*  oblong.  Il  y  a  une  troi- 
sième édition  du  même  ouvrap^e  qui  a  pour 
litre  :  Nouvelle  instruction  des  préceptes  et 
fondements  de  musique;  Paris,  1571.    Ce 
livre  est  remarquable  en  ce  quNI  est  le  pre- 
mier publié  en  France  on  Ton  trouve  le  mot 
accord  employé  pour  indiquer  Tharmonie  de 
plusieurs  sons  réunis  :  cependant  on  se  trom- 
perait si,  sur  le  titre  de  Touvrage  et  ceux  de 
quelques  chapitres,  par  exemple  du  dix-nen- 
vième  {Règles  générales  pour  les  accords 
parfaits)^  on  se  persuadait  qu*on  y  trouve  un 
véritable  traité  de  Tbarmonie  qui  enlèverait  à 
Yiadana  et  à  quelques  autres  musiciens  du 
commencement  du    dix-septième   siècle,   la 
priorité  de  considération  des  accords  isolés  ; 
caries  accords  dont  parle  Michel* de  Menehou 
ne  sont  que  des  Intervalles,  et  ses  règles  gé- 
nérales pour  les  accords  parfaits  ne  sont  que 
celles  qui  dérendent  de  faire  des  octaves  et  des 
quintes  consécutives.  Il  est  vrai  que  les  cha- 
pitres S9«  et  93*  enseignent  à  faire  un  accord 
à  trois  et  à  quatre  parties;  mais  on  n*y 
trouve  que  les  règles  du  contrepoint  à  trois  et 
à  quatre,  connues  depuis  longtemps  ;  règles 
dont  la  plupart  étalent  arbitraires,  et  ont 
cessé  d*être  admises  dans  les  traités  modernes 
de  Part  décrire.  Il  faut  cependant  remarquer 
que  Michel  de  Menehou  est  le  premier  qoi  a 
|)arlé  des  cadences  parfaites  et  imparfaites 
(chap.  23,  94  et  25). 

HIENESTRIEIl  (Claude  Frahçois)  ,  sa- 
vant jésuite  et  laborieux  écrivain,  naquit  à 
Lyon,  le'  10  mars  1631,  d*une  famille  origi- 
naire de  la  Franche-Comté.  Après  avoir  fait 
ses  études,  il  professa  les  humanités  à  Chan- 
béry,  Vienne  en  Dauphiné  et  Grenoble,  puis 
fut  rappelé  à  Lyon  jiour  y  enseigner  la  rhéto- 
rique, et  succéda,  en  1667,  au  P.  I^abbedans 
remploi  de  bibliothécaire.  Il  mourut  à  Paris, 
le  21  Janvier  1705,  à  Vàge  de  soixante-qua- 
torze ans.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  qui 
presque  tous  ont  un  intérêt  historique,  on  re- 
marque :  1*  Des  ballets  anciens  et  modemat , 
selonles  ré^/et du (AédCre; Paris,  1682, in -12. 


MENESTHIER  -  MENCAL 


9h 


^  Des  Représeniations  en  musique,  an- 
ciennes et  modernes;  Paris,  1687,  in-IS.  Si 
Von  a  recueilli  depuis  le  P.  Menestiier  un 
plus  graod  nombre  de  faits  concernant  les 
objets  de  ces  deux  livres  ;  si  l*on  a  mis  plus 
(le  critique  dans  la  discussion  de  ces  faits,  on 
ne  peut  nier  que  ce  savant  religieux  a  le 
mérite  d^avoir  ouvert  la  voie  à  ces  recherches, 
tu  que  ses  ouvrages  renferment  de  curieux 
renseignements. 

HIEIHGAL  (JVAnTiN-JosEpn),  connu  sous  le 
nom  de  MEI^GAL  .\JBiE,  directeur  du  Con  - 
servatoire  de  musique  à  Gand,  est  né  en  cette 
ville  le  37  janvier  t784.  Son  père  fut  son  pre- 
mier maître  de  musique,  puis  il  reçut  des 
leçons  de  plusieurs  artistes,  particulièrement 
pour  le  cor,  sur  lec|uel  il  fit  de  rapides  progrès. 
A  rage  de  douze  ans,  il  composait  des  morceaux 
|K>ur  cet  instrument  et  d*autre  musique,  sans 
connaissances  d^barmonie  et  sans  autre  guide 
que  son  instinct.  En  1804,  il  entra  comme 
iMève  au  Conservatoire  de  Paris  :  il  y  eut  pour 
professeur  de  cor  Frédéric  Duvernoy;  Cntel 
lui  enseigna  Pharmonie.En  1808,  il  obtint, au 
concours,  le  second  prix  de  cette  science,  et  te 
premier  prix  de  cor  lui  fut  décerné  l^nnée 
suivante.  Devenu  ensuite  élève  de  Reicba,  il 
fit,  sous  sa  direction,  un  cours  complet  de 
composition.  Entré  dans  la  musique  de  la 
garde  impériale  au  mois  de  décembre  1804,  il 
servit  dans  les  campagnes  d*Autriche  en  1805 
et  de  Prusse  Pannée  suivante.  De  retour  i 
Paris  en  1807,  il  obtint  sa  retraite,  reprit  ses 
éludes  et  dans  le  même  temps  entra  en  qua- 
lité de  premier  cor,  à  lV>rchestre  de  TOdéon, 
tVoù  il  passa  à  celui  du  théâtre  Feydeau, 
en  1813.   Après    treize    années   de   service 
à  ce  théâtre,  il  donna  sa  démission  pour  re- 
tourner à  Gand  comme  directeur  du  théâtre. 
Cette  entreprise  ne  fut  |H>int  heureuse;  Monga] 
rabandonna  bientôt  après,  pour  prendre  les 
fonctions  de  directeur  de  musique.  Il  remplit 
celles-ci  jusqu*à  la  révolution  de  1830,  puis 
il  alla  prendre  une  position  semblable  «i 
théâtre  d^Anvers,  et  retourna  à  Gand  en  18311. 
Des  propositions  lui  furent  faites  alors  po<|^ 
aller  diriger  Torchestre  du  théâtre  de  La 
Haye  ;  il  les  accepta  et  occupa  cette  nouvelle 
position  pendant  deux  ans.  De  retour  â  Gand 
en  1835,  iky  fut  nommé  directeur  du  Conser- 
vatoire de  musique  établi  par  la  régence  de 
cette  ville.  Mengal  est  mort  â  Gand,  des  suites 
d*une  apoplexie,  dans  la  nuit  du  9  au  S  juiltet 
1851. 

Cet  artiste  a  écrit  pour  le  théâtre  :  1«  Une 
ffuiî  au  château,  opéra-comique  en  un  acte, 


joué  au  théâtre  Feydeau  «avec  succès,  en 
1818,  et  resté  pendant  plusieurs  années  au 
répertoire  des  théâtres  lyriques.  La  partition 
a  été  gravée  à  Paris,  ch6z  Dufaut  et  Duliois. 
'  S«  L'Ile  de  HabUary,  opéra -comique  en  trois 
actes,  au  même  théâtre,  en  1810,  qui  n*a 
point  réussi.  3*  Le$  Infidèles^  drame  en  trois 
actes,  représenté  au  théâtre  de  Gand  avec  un 
brillant  succès,  en  1825.  4<'  Un  Jour  à  Fau- 
etuHy  opéra-comique  en  un  acte,  au  même 
théâtre,  en  1838.  Les  compositiens  instr^> 
mentales  de  Mengal  sont  au  nombre  dVuviron 
cent  œuvres;  on  y  remarque  :  5<*  JFatrmoni0 
militaire,  plusieurs  suites;  Paris,  NadermaA, 
Dufaut  et  Duboi&.  6^  Trios  pour  deux  viiolons 
et  basse,  ot>.  1  ;  Paria,  Leduc.  7^*  Trois  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basfe.  ^^  Trois 
quintettes  pour  flûte,  hautbois,  clarinette, 
cor  et  bassoa ;  Parts,  Pleyel .  O"  Trios  peur  flûte^ 
violon  et  alto;  Paris,  Naderm^iV  10?  1^'  et 
3*  concertos  pour  co»  et  orchestre,  op.  30  et 
37;  Paria,  Dufaut  efr  Dubois.  11*  Trois  qua- 
tuors pour  cor,  violon,  alto  et  basse,  op.  8; 
Paris,  Naderman.  12^  Duos  pour  cor  et  harpe, 
n«*  1, 3, 3;  Paris,  Janet.  13**  Idem  pour  cor 
et  piano,  n«*  1,  3,  3,  4;  ibid.  H"»  Idem, 
n««  5  et  0;  Paris,  Frère.  15<*  Fantaisies  pour 
piano  et  cor,  o<»*  1,  3,  3;  Paris,  Dufaut  c^ 
Dubois.  16*  Quatuors  pour  instrun^ents  â 
vent,  plusieurs  oeuvres.  17**  Beaucoup  di»  r<k- 
mances  avec  accompagnement  de  piapoi  ei^lfe, 
autres  le  Chevalier  errasU  (Dans  un  viei^b, 
château  de  TAndalousie)  qui  a  ohtenii,  uj9^ 
succès  populaire.  Mengal  a  laissé  en^  0^91^7 
scrit  beaucoup  de  morceaux  d*hariqon|ç  n^nr, 
instruments  à  vent;  ouverture  à  grand  or- 
chestre, composée  â  La  Haye  ;  quintettes  pouf^ 
cinq  cors;  trios  pour  les  mêmes  instmm^ots; 
plusieurs  morceaux  de  chant,  entre  amrf;^  uo, 
chèenr  â  cinq  voix  sans  accompagnement  soi^k 
vent  exécuté  dans  les  concerts. 

HIEBiGAL  (Jeau),  frère  du  pvéqédent,  est 
né  â  Gand,  au  mois  de  mai  1790»  Son  |»ère  lu^ 
a  donné  les  premières  leçons  de  musique,  |iiiii& 
il  a  étudié  le  cor  sous  la  direction  dy  sof^ 
frère.  Admis  au  Conservatoire  eg  1811^  il 
y  est  devenu  élève  de  Domnich,  et  quiitfe 
mois  après  son  entrée  dans  cette^écple,  ïLy-a 
obtenu  le  premier  prix  de  cor.  Apcèi  ai^oir^ét^ 
attaché  pendant  plusieurs  années  à  roçchqstre 
du  Théâtre-IUlien,  il  est  entré,  en  1^30,  ^ 
rO|)éra  en  qualité  de  premier  ccr  tolo^Il  a 
été  aussi,  pendant  plusieurs  années,  ipembre 
de  l\>rcl|estre  de  la  Société  dea  concerts.  On  4 
gravé  de  sa  composition  :  1<»  Fantaisies  |H>Mr 
cor  et  piano,  a"  1,  3,  3,  4, 5,  G;  Paris,  Schon 
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nenhergcr.  9*  Plusieurs  solos  idem.  3*  Fan^ 
laisic  hrillanle  |iour  cor  et  orchesire,  sur  des 
molifi  de  Doniietli,  op.  âO  ;  Paris,  RichauU. 
4*  Faolaisie  |)our  eor  Ji  pistons,  areo  accompa* 
f^netnenlde  piano,  sur  des  motirs  de  Guido  9t 
Ginwra,  op.  33  ;  Paris,  Schlesinger.  5"  Duos 
|)our  deux  cors,  etc. 

BIENOEL  (GsosoBs),  né  h  Bamberg,  an 
commencement  du  dix-septième  siècle,  apprit 
la  musique  dans  son  enfance,  puis  entra  au 
service  militaire,  dans  les  troupes  de  Tclecteur 
de  Bavière,  et  parvint  au  grade  de  capitaine. 
£n  1640,  il  donna  sa  démission  et  entra  chei 
Tévéque  de  Bamberg,  en  qualité  de  maître  de 
cbaiielle.  Il  a  tuli  imprimer  de  sa  comiiosition 
des  psaumes  avec  des  motets  sous  ce  litre  :• 
Quinque  limpidistimi  Lapide»  Davidid, 
teu  Pteimi  t51  eum  Motetta  cefUuplici  va- 
rietate;  WUrcbourg,  1644,  in-fol.  On  connaît 
aussi  sotts  son  nom  :  Saeri  coneentui  et  dia- 
logi  1,  S,  8,  4,  5  ef  0  voe-.  eum  motetta 
4  voeM9iHitrument.,op.  4  ;  Inspruck,1609, 
in-4*», 

MEIVGELIUS  (PiiLippi),  proHesseur  de 
lielles-lettres  et  doeteor  en  médecine  à  Tuni* 
versité  d*Ing6lstadt,  dans  le  seizième  siècle, 
fut  instruit  dans  la  musique  et  habile  luthiste» 
Il  se  maria  en  1563  et  mourut  à  Ingolstadt, 
en  1594,  Après  sa  mort,  on  recueillit  ses  poé- 
sies latines,  et  elles  furent  publiées  en  cette 
ville  en  1506,  Parmi  les  pièces  de  ee  recueil 
onHroure  un  éloge  de  la  musique,  et  deux  au- 
tres ikioreeaux,  Intitulés  :  In  Organum  mtê" 
êiéum'  mofutiterii  Benedicto  Buranif  In 
efflgiem  PMlippi  de  Monte  nmeiei^  etc. 

HEFIGOLI  (PiBini),  géomètre,  né  à  Bo- 
logne en  1635,  reçut  des  leçons  de  mathéma- 
tiques du  P.  Cavalierl,  considéré  comme  le 
premier  inventeur  du  calcul  infinitésimal,  et 
s'appliqua  aussi  à  Tétude  de  la  Jurisprudence, 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Dans  sa 
jeunesse,  il  enseigna  publiquement,  k  Bologne, 
les  doctrines  de  Zarlino  et  de  Galilée,  concer- 
nant la  théorie  mathématique  de  la  musique. 
Plus  tard,  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique, 
obtint  un  bénéfice  et  mt  chargé  d*eoseigner 
les  mathématiques  dans  le  Collège  des  nobles. 
Il  mourut  i  Bologne,  le  7  juin  168G.  Au 
nombre  de  ses  écrits  sur  diverses  branches  des 
mathématiques,  on  remarque  celui  qui  a  pour 
titre  :  SpeeutaBioni  di  Musiea;  Bologne, 
1670,  in-4*.  En  1673,  le  IVontispice  a  été 
changé,  et  le  livre  a  reparu  comme  une 
deuxième  édition.  Dans  la  première  partie  de 
son  ouvrage,  Heogoli  expose  Tanalomie  de 
roreille,  et  trouve  dans  sa  conformation  le 


principe  des  combinaisons  de  la  musique  et 
c|es  sensations  qu*elle  développe.  Cest  cette 
idée  fausse  qui,  longtemps  après,  est  devenue 
la  base  du  livre  de  Morel  {voyez  ce  nom),  ini  t- 
tulé  :  Principe  aeauetique  nouveau  et  uni' 
venel  de  ta  théorie  musicale, 

BIEI^GOZZI  (Bukàsd),  chanteur  et  com- 
positeur distingué,  né  à  Florence  en  1758,  fil 
ses  premières  études  de  musique  en  cette  ville, 
puis  alla  étudier  le  chant  sous  la  direction  de 
Pasquale  Polenza,  chanteur  de  la  chapelle  de 
Sainl-IHrc,  à  Venise.  Il  brilla  ensuite  sur  plu- 
sieurs théâtres  dUtalie.  En  1780,  il  se  rendit  à 
Londres  avec  sa  femme,  connue  auparavant 
sous  le  nom  d*Anne  Benini.  L*aonée  suivante, 
il  vint  à  Paris  et  se  fit  entendre  avec  succès 
dans  les  concerts  donnés  à  la  cour  par  la  reioc 
Marie-Antoinette.  Lorsque  reicellente  troiii»c 
d*opéra  italien  du  thédtre  de  Monsieur  fut 
organisée,  il  y  entra  et  sut  se  faire  applaudir 
à  câté  de  Maodini  et  de  Viganoni.  Après  les 
événements  révolutionnaires  qui  dispersèrent 
cette  réunion  de  chanteurs  d*élite,  Mengozzi 
resta  à  Paris,  et  y  vécut  en  donnant  des  leçons 
de  chant  et  écrivant  de  petits  opéras  pour  les 
théâtres  îeydeau  et  Hontansier.  A  Péiioque 
de  rorganisationduGonservaloiredo  musique, 
il  y  fut  apiielé  comme  professeur  de  chant  et 
y  forma  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels  on  cite 
Batiste,  qu*on  a  longtemps  entendu  à  lH>péra- 
Comique,  et  qui,  plus  tard,  a  quitte  le  théâtre 
pour  la  place  d*huissier  de  la  chambre  des 
Pairs^qu*il  occupait  encore  en  1830.  Mengozzi 
a  surtout  contribué  aux  progrès  de  Part  du 
chant  en  France  par  les  matériaux  quMI  avait 
préparés  pour  la  rédaction  de  la  méthode  du 
Conservatoire,  et  qu*il  n>ut  pas   le    temps 
d^achever,  parce  quM  mourut  au    mois  de 
mars  1800,  des  suites  d^une  maladie  de  lan« 
gueur.  Ce  fut  Langlé  qui  rédigea  cet  ouvrage. 
Les  opéras  connus  de  Mengozii  sont:  1*  Gli 
Sckiavi  per  amorr,  opéra  bouffe  eo  dent 
act«  >,  au  théâtre  de  Monsieur^  en  1790.  Qoel- 
qurs  morceaux  de  cet  opéra  ont  été  gravés  en 
parution  avec  les  parties  d^orchestre.  ^L 'Isûla 
di^iitata^  au    même   théâtre,    en    1790. 
3»  Le»  Deux  FitÀrs,  au  théâtre  Honunsicr. 
4"  Une  Foule  par  amour ^  au  théâtre  Feydeao, 
1705.  h'' Aujourd'hui,  opéra  en  trois  actes, 
au  théâtre  HonUnsier,  1791.  ù*  Isaheile  de 
Salishur^f  en  trois  actes,  au  même  théâtre, 
1791,  en  collaboration  avec  Ferrari.  7*  le 
Tableau  parlant  y   en  un  acte,   au    même 
théitre,  1793.  Cette  pièce  avait  été  mise  en 
musiffue  par  Grétry,  dont  elle  est  un  «les  meil- 
leurs ouvrages  j  la  nouvelle  musique  deXen- 
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gozzi  n*ciit  point  de  sticcès.  8*  Pouresatij/nae, 
eu  trois  actes,  au  même  théâtre,  1705. 
V*  L'Amant  Jaloux,  en  trois  actes,  au 
Th<lâtre  national,  rue  de  Richelieu,  1708. 
10*  Mtco^en  trois  actes,  an  même  théâtre, 
1705.  11*  La  Journée  de  l'amour,  ballet  en 
nn  acte,  1703. 12«  Bruhet  et  Caroline,  en  un 
acte,  an  théâtro  Xonunsier,  1709.  15*  La 
Vame  voilée,  en  un  acte,  au  théâtre  Favart, 
1700.  M"  Zef  I/abilanti  de  Fautluiê^  en 
deui  actes,  au  théâtre  Moniansier,  1800.  Men- 
goizi  avait  introduit  quelques  morceaui  de  sa 
composition  dans  les  opéras  Italiens  qu*on 
Jouait  an  théâtre  de  Monsieur;  on  cite  parti- 
culièrement nn  trio  de  Vllaliana  in  Londra, 
et  le  rondo  ^e  m'abhandoni,  qn*il  chantait 
avec  une  eipressioa  touchante,  et  qui  eut  on 
succès  de  vogue. 

MENON  (TiTTTûTAio  ou  TutniAtB?),  mu- 
sicieo  français,  vécut  dans  la  première  moitié 
du  leijième  siècle.  Il  fit,  comme  beaucoup 
d*aulres  artistes  français  et  belges,  un  voyage 
en  Italie  et  séjourna  â  Corregio  (1).  Il  fht  le 
premier  maître  de  musique  du  célèbre  orga- 
niste et  com'posileur  Claude  Heriflo.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Madrigali  d'Amoré 
a  qwUtro  vœi  eomposti  da  Tullovale  Menon, 
Et  nuovamenie  itampati,  et  eon  diligentia 
eorretti.  In  Ferrara  nella  »lampa  di  Gio- 
vanni de  JhUghat  et  Antonio  Stwcher  eom" 
pagni  del  1558. 

JHEPISCUING  (B.-L.),  étudiant  en  droit 
de  l^niversité  de  Francfort-sur-rOder,  dans 
les  premières  années  du  dix -huitième  siècle, 
cultiva  la  musique  et  fut  compositeur,  ainsi 
<]U*oo  le  voit  dans  un  volume  qui  a  (lour  titre  : 
Seeularia  êoera  otademim  regiSB  Fiadrinm  ; 
Franeofurti  ad  Fiadrum  (s.  a.),  in-fol. 
Parmi  les  pièces  séculaires  en  vers  et  eu  prose, 
faites  à  Toccasion  de  Panniversaire  de  la  fon- 
dation de  ^université  et  de  la  présence,  à  Franc- 
fort|  de  Frédéric  III,  due  de  Brandebourg  et 
premier  roi  de  Prusse,  se  trouvent  vingt  pages 
«te  musique  en  partition,  dont  le  titre  particu- 
lier est  ainsi  conçu  :  Sérénade  préientée  d 
S.  M.  il.  (Sa  Majesté  Royale)  de  Prune  par 
Ue  étudiante  de  Franc fort-eur-VOdre  (sic), 
la  veille  du  Jubilé,  eompoeéepar  B.^L,  Men- 
êchinff,  étudiant  en  droit,  le^6d*aoril  170C. 
La  sérénade  renferme  une  onoerfiira  et  un 
air  chanté  alternativement  avec  lee  instru- 
mente^ suivi  de  Sarabande,  allemande  et 
gigue, 

(I)  Yoyex  la  notice  de  H.  Angelo  Catclanl  înliiuléf  : 
Xtmwrit  dtUa  viia  e  dtllt  opert  di  Clautiio  Merut9  (Mi- 
lano,  Tito  de  Oio.  RicorJi),  p.  IG,  noie  S. 


H£Pt8I  (Fiauçois),  ecclésiastique  de   la 
Bohême,  naquit  le  97  mars  1753,  à  Bistra,  où 
son  père,  Vénitien  de  naissance,  était  gouver- 
neur chei  le  comte  de  Ilohenems.  Il  apprit  les 
éléments  da  la  musique  dans  ce  lieu,  puis  à 
Clamecx  et  â  Krsineoi.  Ayant  suivi  ses  parents 
i  Prague,  il  y  fit  les  humanités  chef  les  jé- 
suites, et  étudia  la  philosophie  et  la  théologie 
à  l'université.  Ce  fut  aussi  dans  celte  ville  qu*il 
prit  des  leçons  de  violoncelle  de  Joseph  Rei- 
cha^  et  de  composition  chei  Cajetan  Vogel. 
Bientdt  il  fut  considéré  en  Bohême  comme  un 
habile  violoniste  et  violoncellistOi  et  comme 
un  compositeur  distingué.  Il  a  écrit  une  très- 
grande  quantité  d'offertoires-,  graduels,  an- 
tiennes, litanies,  messes,  symphonies  et  qua- 
tuors, dont  une  partie  se  trouvait  au  couvent 
de  Strahow.  Après  avoir  été  vicaire  â  Smec^o 
pendant  onze  ans.  Il  fut  nommé  curé  à  Hro- 
beziezy  puis  à  Pher,  où  il  se  trouvait  encore 
en  1808. 

MEIITA  (Fbamçois)  musicien  qui' vécut 
à  Rome,  était  né  â  Venise,  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  s'est  fait  connaître 
comme  compoiiteur  par  les  ouvrages suivanis: 
1*  Madrigali  a  guattro  voci;  Roma,  app, 
Antonio  Barré,  \^6W.^ Madrigali  a  cinque 
voci,  libro  primo;  in  Fene%ia,  app.  A  Ht. 
Gardane,  1564,  in-4*  obi* 

MEIHTE  (JBAk-FaÉninic),  naquit  le  Onoi- 
vembre  1608,  â  Rothenhourg,  sur  l'Oder.  Fils 
de  Samuel  Mente,  lN>n  organiste  en  cetle  ville, 
il  apprit  de  son  père  les  éléments  de  la  mu- 
sique, puis,  en  1715,  Il  alla  à  Francfort-sur- 
l'Oder,  et  y  continua  sei  étudeamusicalea  chez 
Simon,  professeur  de  musique  de  l'université-. 
En  1718,  il  visita  Dresde  et  f^psick,  puis  te 
rendit  à  Glaucha,  où  il  étudia  le  contrepoini 
fions  Meischner.  Après  avoir  été  organiste 
dans  plusieurs  petites  villes,  il  fui  appelé,  en 
1797,  à  LIegniti,  en  la  même  qualité.  Il  mou- 
rut vers  1760,  après  avoir  rempli  son  emploi 
pendant  trente-trois  ans.  Le  nombre  de  ses. 
compositions  pour  l'église  et  pour  les  instfiir 
ments  est  considérable,  mais  on  n'a  imjN-îniê 
qu'un  concerté  pour  la  basse  de  viole,  à  Leip- 
sick,  et  sit  trios  pour  flâté,  basse  de  viola  et 
basse  continue  pour  le  clavecin.  Le  reste  de 
ses  ouvrages  consisté  en  sonates  et  concertos 
pour  le  clavecin  ft  pour  la  basse  de  viole. 

MEnTEK  PofBti),  fiolonoelliste  dis- 
tingué, est  *é,  le  18  Janvier  1808,  â  Teys- 
bach,  près  de  Landahnt  (Bavière).  Les  pre- 
mièrca  annéet  de  son  enfance  se  passèrent 
dans  les  villes  de  Salibourg,  puis  de  Ralis- 
bonne,  cl  enfin  d'EichstflDdl,  où  son  père, 
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employé  de  PadmiDlslration  des  finances,  fUC 
envoyé  lour  à  tour.  Le  premier  inttrumpent 
qti*on  lui  mil  dans  les  maint  fut  lé  violon  ; 
mais,  plus  tard,  il  devint  élève  de  Horalt,  à 
Munich,  |»our  le  violoncelle.  En  1899,  il  fut 
admis  dans  la  chapelle  du  prince  de  Hohen- 
zoIlern-Hechingen,  et,  en  1833,  il  entra  dans 
la  chapelle  royale  à  Munich.  Cet  artiste  a 
voyagé  avec  succès  dans  PAIIemagne  du  Nord, 
en  Autriche,  en  Hollande,  en  Suiss.e,  en  Bel- 
gique et  en  Angleterre.  Il  est  mort  jeune  en- 
core, le  18  janvier  1856.  Ses  œuvres  pour  son 
instrument  ont  été  publiées  après  son  décès, 
à  Offenliach,  chez  André.  Il  avait  publié  pré- 
cédemment, à  Vienne,  chez  Hasiinger,  ses 
premiers  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remar- 
que un  thème  varié  pour  violoncelle  et  piano, 
op.  4,  et  une  fantaisie  pour  violoncelle  et  or- 
chestre, op.  5. 

MLEIXZEL  (Uiace),  habile  facteur  d*or* 
gués  à  Breslau,  vécut  au  commencement  du 
dix-huitîème  siècle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  \^  L*orgtte  de  Téglise  Notre-Dame,  à 
Breslau,  en  1719,  composé  de  trenle-six  jeux. 
3*  Celui  de  l^glise  Corporii  Chritti,  dans  la 
même  ville,  de  vin^t  et  un  jeux.  3*  Celui  de 
Sainte-Barbe,i*<ftfm,de  vingt  et  un  jeux.  4*  Ce- 
lui de  l^église  Saini-Pierre  et  Saint-Paul,  à 
Liegnitz,de  trente  et  un  jeux,  en  1732. 5*  Celui 
de  Nicmisch,  en  Silésle,  en  1725,  composé  de 
vingt  jeux.  0«  Celui  de  Landshut,  en  1799, 
composé  de  quarante-sept  jeux. 

]|IERBACII(GE0B6cs-FfiÊDÊBic),direcieur 
de  la  juitice  à  Altdœbern,  dans  la  Basse- 
Lusaoe,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
vécut  d^bord  à  Leipsick.  On  a  de  lui  une 
métho«le  de  piano  pour  les  enfants,  intitulée  : 
Ciavierêchuk  fUr  Kinder;  Leipsick,  1789, 
iu-fol.  ol)l. de  soixante  etune  pages.  On  voit  par 
sa  dédicace  k  Homilius  et  à  Ililler  qu*il  était 
élève  de  ces  deux  savants  musiciens.  En  1783, 
il  a  paru  un  suppléments  cet  ouvrage,  dont 
rau(eur,qui  agai'ilé  Panonymc,  était  inconnu 
à  Merbach  ltti-méme(voy0s  Petschke). 

MERGADAI^TE  (Sâveaio),  com|)Qsiteur 
dramatique  de  ré|H>que  actuelle,  n*esl  pas  i^é 
à  Naples,  comme  il  est  dit  dans  plusieurs  re* 
cueils  biographiques,  mais  à  Altamura,  dans 
la  province  de  Bari,  en  1797.  A  Tâge  de  douze 
ans,  il  fut  envoyé  à  Naples  et  y  entra  au  col- 
lège royal  de  musique  de  Salnt-Sébastlen.  Ses 
premières  études  semblaient  le  destinera  être 
instrumeutisle  ;  il  jouait  du  violon  et  de  la 
flûte;  beaucoup  de  moroeaux  de  sa  composi» 
lion  pour  ces  instruments  furent  publics  à 
Naples,  et,  pendant  plusieurs  années,  il  tint 


remploi  de  premier  violon  et  de  chef  d'or- 
chestre i  ce  conservatoire.  Zingarelli,  direc- 
teur de  récole,  qui  était  son  maître  de  com|io- 
silion,  Payant  surpris  un  jour  occupé  à  mettre 
en  partition  des  quatuors  de  Mozart,  le  chassa 
impitoyablement.  I|  fut  alors  obligé  de  cher- 
cher des  ressources  dans  la  composition  dra- 
matique, et  il  essaya  ses  forces-dans  une  can- 
tate quni  écrivit  |iour  le  théâtre  Del  Fondo, 
et  qui  fut  exécutée  en  1818.  L'année  sui- 
vante, il  composa  pour  le  théâtre  Sain|-Qbarles 
ï^jépot909i  d^Ercole,  qui  fut  représenté,  avec 
succès,  et  dont  on  applaudit  aurtout  un  beaa 
trio  qui  a  été  publié  avec  accompagnement  de 
piano.  Cet  ouvrage  fut  suivi,  dans  la  même 
année,  de  Topera  IraufTe  Fiolentsa  t  CoêUi^ia, 
représenté  au  théâtre  Nuovo.  Applaudi  de 
nouveau  dans  cette  production,  ]|crcadaatc 
fut  engagé,  en  1890,  pour  donner  à  Saim- 
Cbarles  jinaereonle  in  Samç^,  dont  le  succèf 
surpassa  celui  de  ses  premiers  ouvrages.  Dés 
ce  moment,  son  nom  commença  à  retentir  en 
Italie,  et  Padminislralion  du  théâtre  FaUf, 
de  Rome,  lui  envoya  uu  engagement.  Il  partit 
pour  cette  ville,  et  y  fit  représenter  roi»éra 
bouiTe  JlGeloso  rawedtUOy  qui  fut  suivi, dans 
la  saison  du  carnaval,  de  ro{)éra  sérieux  : 
Seipione  in  Cariagine,  au  théâtre  Argtn- 
tina  de  la  même  ville  :  ces  deux  ouvrages 
furent  accueillis  avec  faveur.  Au  printemps 
de  1891,  Mercadante  alla  à  Bologne  écrire 
Maria  Stuarda,  qui  n**eut  qu'un  m^iocre 
succès  ;  mais  il  se  releva  brillamment  à  Pau* 
tomne  de  la  même  année  en  donnant,  à  Milan, 
son  EU$a  e  Claudia,  le  meilleor  de  ses  ou- 
vrages, et  celui  qui  a  trouvé  partout  le  meil- 
leur accueil.  Telle  fut  la  foKune  de  celte  par- 
tition, que  les  journaux  parlèrent  d*un  rival 
trouvé  i  Rosini  :  jugement  téméraire  comme 
on  en  porte  dans  le  monde,  on  le  mérite  se 
mesure  au  succès. 

Chargé  des  lauriers  qu'il  avait  cueiUis  à 
Milan,  Mercadante  arriva  à  Venise  pour  y 
écrire  Vjéndronico,  qui  fut  rcprésepté,  pen- 
dant le  carnaval  de  1899,  au  théâtre  de  iû 
Fenice.  Là  commença  puHr  le  compcaiteur 
une  suite  de  revers  mêlés  de  quckfiies  succès. 
A  la  chute  d'jindronico  succéda,  à  Milan,  celle 
de  Popéra  semi-seria  Adeh  td  Emerieo,  et, 
dans  l'automne  de  la  même  année  (1899),  ta 
chute  plus  humiliante  encore  de  VAmklo.  La 
réussite  équivotiue  iVJlfonso  ed  Elipi,  re- 
présenté à  Mantoue  au  printemps  de  1893,  ne 
put  indemniser  Mercadante  de  ses  revers  |iré- 
ccdcnls;  mais  l'enthousiasme  que  fit  éclater 
sa  Didone  à  Turin,  dut  ranimer  son  courage. 
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De  relotir  à  Naples  après  ees  vieissiCudes,  il  y 
écrïTil,  à  Tautorone  de  rannée  1893,  Gli  SciU, 
opéra  sérieux  qui  fui  représèolé  au  IbéAtre 
SaiotCbarles,  et  qui  ne  réussit |Mis;  mais  il 
se  releva  à  Rome,  au  carnaTal  de  1824,  par 
GHjémiei  di  Sirûewta.  Tout  semblait  conspi- 
rer à  assurer  la  fortune  dramatique  de  Xerae- 
danie,  oan,  depuis  un  an,  Rossini  avait  quitté 
ritalie  iiour  s^lablir  à  Paris,  Morlaccbi  était 
à  Dresde,  et  les  autres  compositeurs  italiens 
avaient  vieilli,  on  n*avaient  point  de  crédit 
près  du  public  ;  mais  il  manquait  à  Hercadante 
la  qualité  essentielle  ;  Je  veux  dire  Toriginalité 
qui  crée  le  style,  qualité  indispensable  |}our 
exercer  à  la  scène  une  domination  non  con- 
testée, et  pour  éviter  les  alternatives  de  succès 
cl  de  chutes.  Au  mots  de  Juin.  1834,  il  arriva  è 
Vienne  et  y  débuta  par  la  mise  en  scène  de  son 
£h'sa  e  Claudio,  que  suivirent  de  près  Dora- 
lire,  en  deux  actes,  le  Nozze  di  Tekmaeco 
ed  jintiope,  drame  lyrique,  et  II  Podestd 
di  Burgos.  Écrits  avec  trop  de  rapidité,  et 
conséquemmerit  avec  néglijiifence,  ces  ouvrages 
ne  réoisirent  point  à  la  scène  et  furent  mal- 
traités dân^  les  journaux.  En  1825,  Herca- 
dante donna,  à  Turin,  la  it^ttoert, opéra  sérieux 
qui  fut  applaudi;  maïs  £  rode  ossiaJttarianna 
tomba  è  Gènes.  L*/perm«stra,  où  il  y  a  de 
belles  choses,  ne  réussit  pourtant  pas  au 
théâtre  Saint-Charles  de  Naples  ^  mais  la 
DonttaCariteaj  jouée  au  printemps  de  4830, 
à  Venise,  eut  un  succès  d*enlhousia.sme. 

Ce  fut  à  celle  épo<|ue  que  rentrepreneur 
du  théâtre  italien  de  Madrid  engagea  Herca- 
dante pour  sept  ans,  aux  ap|i«intements  an- 
nuels de  deux  mille  piastres,  sous  la  condition 
qu*il  écrirait  deux  opéras  nouveaux  pour  ce 
théâtre.  On  ne  connaît  pas  les  circonstances 
qui  em|>échèrcnt  ce  contrat  de  recevoir  son 
exécution  ;  mais  il  est  certain  que  Mercadanto 
revint  â  Turin  â  la  fin  de  la  même  année  pour 
y  écrire  VEùo,  qui  n*obtint  qn*un  succès 
«louteux,  puis  H  Monlanaro,  au  printemps 
de  1837,  |iOur  le  lliéâlre  de  la  Seala,  à  Milan. 
De  là  il  retourna  en  Espagne.  Il  passa  â  Ma- 
drid les  années  1837  et  1838  et  y  lit  jouer 
quelques-uns  de  ses  anciens  ouvrages.  Ou  le 
trouve  à  Cadix  au  printemps  de  1839  :  il  y 
donna  Topera  boufTe  intitulé  :  La  Bappre- 
sagHa,  dont  le  succès  fut  brillant,  puis  il  fit 
un  voyage  en  Italie  |N>ur  y  engager  des  chan- 
teurs quNl  emmena  â  Cadix.  En  1850,  Mcrca- 
dantc  relourna  à  Madrid,  y  prit  la  direction 
tie  la  musique  du  ihéâlre  italien,  et  y  composa 
lu  Testa  di  bronzo.  De  là  il  alla  à  Naples,  en 
1831,  où  il  tu  t-epi'Oscnter  la  Zaïra,  qui  reçut 


im  lion  accueil.  Vannée  suivante,  il  donna  à 
Turin  /  Nornianni  a  Parigi,  ouvrage  qui 
réussit;  puis  alla  â  Milan  écrire  Popéra  ro- 
mantique lemala  ossia  Morte  ed  Jmore, 
dont  le  succès  fut  contesté. 

Vers  ce  temps,  la  mort  de  General!  avait 
laissé  vacante  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Novare;  Mcrcadaote  se 
présenta  pour  la  remplir  et  Tobtiot  au  com- 
mencement de  Tannée  1835.  Depuis  lors  il  a 
écrit  à  Milan  11  Conte  d'Esstx,  qui  a  été  joué 
sans  succès,  et  qui  a  été  suivi  du  drame 
/  Briganti,  à*Emma  d'Jntioehia,  de  Xa 
Gioventû  di  Enrieo  V,  de  11  Giuramenio, 
mélodrame  et  belle  com|)osition,  où  le  mal- 
heureux Nourrit  se  fit  applaudir  à  Naples,  et 
de  le  due  illuslri  Rivoli,  à  Venise,  au  car- 
naval de  1839.  L*opéra  /  i^ri^anft  avait  été 
composé  |>our  Paris;  Mercadante  vint  le 
mettre  en  scène  lui-même,  et  Touvrage  fut 
joué  au  mois  de  mars  1836.  Mais  bien  que  les 
chanteurs  fussent  Rabini,  Tamburini,  La- 
blacheet  mademoiselle  Grisi,  Topera  n'eut 
point  de  succès.  Dans  Topera  Le  due  illuslri 
JRivaliy  Mercadante  transforma  son  style,  y 
mit  plus  de  verve,  plus  d'élévation,  et  se  plaça 
au  premier  rang  des  compositeurs  de  cette 
époque.  Cet  ouvrage  a  été  com|H>sé  dans  des 
circonstances  pénibles,  car  une  alTection 
ophtbalmique  aiguâ  menaçait  le  compositeur 
de  le  priver  entièrement  de  la  vue.  Retiré  à 
Novare  (lendant  ce  temps,  il  était  obligé  de 
dicter  sa  musique  en  l'exécutant  au  piano.  Du 
malheur  qu'on  craignait  pour  Mercadante,  la 
moitié  seulement  se  réalisa  .alors  :  il  fierdit 
un  œil.  L'artiste  trouva  un  adoucissement  è  ce 
cruel  accident  dans  le  succès  éclatant  de  sa 
partition.  Postérieurement  il  a  écrit  Gabriela 
di  yergi,  Elena  dt  FeUre,  La  Festale,  H 
Bravo,  Il  FaseeUo  di  Gama,  Leonora,  Gli 
Oraxzi  ed  i  Curiaci ,  Il  Proscritto ,  Il 
Régente,  Il  Signore  in  viaggio,  la  Soli- 
iaria  délie  Mlurie,  et  quelques  autres  ou- 
vrages. 

Des  nombreux  ouvrages  de  Mercadante,  on 
a  gravé  en  partition  de  piano,  Elisa  e  Claudio, 
la  Donna  Caritea,  Il  Giuramento,  Ismalia, 
I  Normanni  a  Parigi,  des  choix  de  mor- 
ceaux de  Vlpermesira,  I  Briganti,  Emma 
d'Jntioehia,  La  Gioventû  di  Enrieo  y,  Le 
due  illusiri  Rivali,  Il  Bravo,  Elena  di 
Feltre,  Il  Giuramento,  La  Festoie,  et  Gli 
Orazii  ed  i  Curiaci,  ainsi  qu'une  immense 
quantité  d'airs  et  de  duos  détachés,  â  Milan, 
chez  Ricordi,  à  Paris,  chez  Rernard  Latte  et 
ailleurs.  On  connaît  aussi  de  ce  compositeur  : 
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l«  Deux  recueil!  de  six  ariettei  italieoaet; 
Vienne,  ArUria.  9?  Firginiay  canUle; 
Vienne,  MeclieUi.  Z^Sorge  in  vano,  canUle  ; 
Milan ,  Ricordi.  4«  Soirées  italiennet,  col- 
lection de  huit  ariettes  et  de  quatre  duos; 
Paris,  Bernard  Latte. 

Considéré  dans  l'ensemble  de  sa  carrière, 
Mercadantc  Tait  regretter  qo*il  ait  mis  trop  de 
|ii*éGipitation  dans  ses  traraux  et  n*ail  pas 
icatisé  ce  qa*on  pouvait  attendre  de  lui.  Le 
(Ion  d*inTention,  qui  fait  subir  à  Part  des 
transformations,  ne  lui  avait  pas  été  accordé; 
mais  il  y  avait  en  lui  asses  de  mélodie  natu- 
relle, de  sentiment  de  bonne  harmonie,  d*ex- 
|iérience  de  l^instrumen talion  et  de  connais- 
sance des  voix,  assez  même  de  sentiment 
dramatique,  pour  qu'on  pAt  espérer  de  voir 
sortir  de  sa  plume  un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages  complets,  dignes  de  l'estime  des 
connaisseurs.  Toutefois,  il  est  certain  que  cet 
artiste  est  le  dernier  maître  italien  qui  con- 
serva dans  ses  ouvrages  les  traditions  de  la 
bonne  iécole.  Ses  partitions  sont  bien  écrites, 
et  Ton  y  trouve  un  sentiment  d'art  sérieux  qui 
a  disfiaru  après  lui.  Malheureusement  il  aimait 
trop  le  bruit  et  les  effets  de  rhythme.  Bon  bar- 
raonifite,  il  a  donné,  dans  ses  messes  et  autres 
ouvrages  de  musique  d'église,  les  preuves  d'un 
savoir  qui  l'a  fait  choisir,  «n  1840,  pour  la 
direclion  du  Conservatoire  royal  de  Na|>le$, 
qu'il  a  conservée  jusqu'à  ce  jour  (1SC2). 
L'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de 
France  l'a  choisi  pour  uu  de  ses  membres 
associés.  En  1869,  cet  artiste  distingué  est 
devem  complètement  aveugle. 

MERCADIEU  (JEAR-BArTisTs)  est  com- 
munément surnommé  DE  ItELESTAT, 
parce  qu'il  était  né,  le  18  avril  1750,  dans  le 
bourg  de  ce  nom,  au  département  de  l'A- 
riége.  ]>estiné  Ji  l'état  ecclésiastique,  on  lui  fit 
faire  des  études  propres  à  le  préparer  à  cet 
état,  particulièrement  celle  des  langues  an- 
ciennes ;  mais  au  nnoment  d'entrer  au  sémi- 
naire, il  déclara  à  sa  famille  que  son  goût  pour 
les  mathématiques  ne  lui  permettrait  pas  de 
donner  à  la  théologie  l'attention  qu'elle  exi- 
geait, et  qu'il  ne  se  sentait  aucune  disposition 
|»our  être  prêtre.  De  retour  à  Mirepotx,  ou  de- 
meurait son  père,  il  s'entoura  de  livres  d'al- 
gèbre et  de  géométrie,  et  dès  lors,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  des  sciences  exactes. 

Après  avoir  rempli,  depuis  1784,  l'emploi 
d'ingénieur  de  la  province  du  Languedoc,  il 
fut  nommé  dix  ans  a|)rès  Ingénieur  en  chef  du 
flépartement  de  l'Ariégc.  11  est  mort  à  Foix, 
|e  14  janvier  18 IG,  à  TAge  de  soixante-six  ans. 


La  théorie  de  la  musique  occupa  les  loisirs  de 
ce  savant,  et  après  avoir  étudié  les  systèmes 
par  lesquels  on  avait  cru  Texpliquer,  il  se 
liersuada  qu'il  on  avait  trouvé  uu  meillcor, 
et  l'exiiosa  dans  un  livre  intitulé  :  Nouveau 
système  de  wusiqtie  théorique  et  pratique; 
Paris^  Valade,  1776,  un  volume  in-8*  de  trois 
cent  quatre  |>ages  et  huit  planches,  avec  uu 
discours  préliminaire  de  lxvi  pages.  La  cri- 
tique que  fait  Mercadier,  dans  son  disconrs 
préliminaire,  des  systèmes  de  Rameau  et  de 
Tartini,  qui  étaient  en  vogue  de  son  temps, 
ou  du  moins  dont  on  parlait  beaucoup,  est  en 
générai  assez  juste;  mais  il- est  moins  hcnreiix 
lorsqu'il  essaye  d'établir  son  propre  système; 
car,  après  avoir  attaqué  Rameau  dans  ses  prin- 
di»es,  il  lui  emprunte  l'idée  de  la  génération 
de  la  gamme  par  des  cadences  de  sons  fonda- 
mentaux, celle  de  l'idenlitédes  octaves,  enfin, 
il  fait  dériver  comme  lui  les  successions  mélo- 
diques de  l'harmonie.  Les  princi|>esqui  servent 
de  guide  à  Mercadier,  pour  la  recherche  de  la 
base  de  son  système,  sont  en  *  partie  empi- 
riques, en  partie  arbitraires.  C'est  par  te  té- 
moignage de  roreille  qu'il  vérifie  la  justesse 
des  successions  dans  la  multitude  d'intervalles 
que  lui  donnent  loules  les  divisions  possibles 
d'une  corde  tendue  :  il  ne  remarque  pas  que 
ce  témoignage,  pris  comme  critérium,  n'a  pas 
besoin  de  tout  cet  échafaudage;  il  suffit  |H>ur 
la  construction  de  la  gamme  à  priori ,  mais 
il  ne  peut  conduire  A  une  démonstration  ri- 
goureuse de  la  justesse  des  sons. 

MEUCADIER  (P.-L.),  fils  du  précédent, 
né  dans  le  déiwirtement  de  TAriége,  en  1805, 
fut  élève  de  l'École  militaire  de  Saint- Cyr. 
Après  y  avoir  terminé  ses  éludes,  il  fut  nommé 
officier,  en  18ô1,  dans  le  96«  régiment  de 
ligne,  et  servit  jusqu'en  1858.  ïixé  depuis  ce 
temps  à  Paris,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  pour  son  honorable  conduite 
dans  les  rangs  de  la  ganle  nationale  pendant 
l'insurrection  des  journées  de  juin.  Comme 
son  |>ère,  il  s'est  occupé  de  la  musique,  mais 
au  point  de  vue  de  la  recherche  d'une  méthode 
|H>ur  son  enseignement  élémentaire.  Le  résul- 
tat de  SCS  travaux  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
£$sai  d'instruction  musicale  à  l'aide  d'un 
Jeud*enf€Mt;  Paris,  J.  Claye,  1855,  un  vo- 
lume in-8*  de  cent  cinquante>sept  pages,  avec 
un  tableau  mécanique,  et  une  boite  divisée  par 
cases  où  sont  classés  des  dés  itui  portent  les 
noms  des  notes  avec  les  divers  signes  qui  les 
modifient,  pour  la  formation  des  gammes  dans 
tous  les  tons  :  c'est  ce  que  M.  Mercatlicr  nomme 
un  jeu  d'enfant.  Sa  mcihodc  n'est  pas  des- 
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tinée  aux  écoles  d*arliites,  mais  à  renseigne- 
ment privé. 

MERCHI  (...),  guitariste  et  joueur  de 
mandoline,  naquit  à  Naples  vers  1730  et  vint 
à  Paris,  en  1753,  avec  son  frère.  Tous  deux 
se  firent  entendre  dans  des  duos  de  eafoi- 
eione,  sorte  de  guitare  à  long  manche  en 
usage  autrefois  chez  le  peuple  napolitain. 
Très-habile  aussi  sur  la  guitare  ordinaire  et 
sur  la  mandoline,  Merchi  fût  longtemps  en 
vogue  à  Paris  comme  maître  de  ces  instru- 
ments. Il  vivait  encore  et  enseignait  en  1789. 
Chaque  année,  il  publiait  un  recueil  d^airs 
avec  accompagnement  de  guitare,  de  préludes 
et  de  petites  pièces  dont  il  avait  paru  vingt- six 
volumes  en  1788.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
lK>ur  guitare  ou  pour  mandoline  est  d*environ 
soixante.  On  ne  connaît  plus  aujourd'hui  de 
toute  cette  musique,  que  des  trios  pour  deux 
violons  ou  deux  mandolines  et  violoncelle, 
flpuvre  0  :  Le  Guide  des  écoliers  pour  la  gui- 
tare,  ou  préludes  aussi  agréables  qu'utiles, 
avec  des  airs  et  des  variations,  op.  7,  et  Me- 
nuets et  allemandes  connus  et  variés,  op.  S3. 
Merchi  a  aussi  publié  un  Traité  des  agré- 
ments de  la  musique  exécutée  sur  la  guitare, 
contenant  des  instructions  daires  et  des 
exemples  démonstratifs  sur  le  pincer,  le 
doigter,  Varpége,  lahatterie,  Vaecompagne~ 
ment,  la  chute,  la  tirade,  le  martellement, 
le  trille,  la  glissade  et  le  son  filé;  Paris, 
1777,  ln-8«. 

MEIlCIEIi  (Albebt),  professeur  de  mu- 
sique à  Paris,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  a  fait  imprimer  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé :  Méthode  pour  apprendre  à  lire  sur 
toutes  les  clefs;  Paris,  1788.  On  a  aussi  gravé 
de  sa  composition,  à  Berlin,  un  air  varié  pour 
le  violon. 

MERCIEIl  (Jules),  violoniste  et  composi- 
teur, est  né  à  Dijon,  le  35  avril  1810.  Dès  Tàge 
de  quatre  ans,  il  reçut  de  son  père  des  leçons 
de  violon  qui  lui  furent  continuées  jusqu'à 
ParHvée,  à  Dijon,  d*iin  bon  violoniste  nommé 
Lejeune,  qui  devint  son  maître.  ATâge  de  dix- 
sept  ans,  Mercier  se  rendit  à  Paris  et  fut  ad- 
mis au  Conservatoire  comme  élève  de  Guérin, 
puis  désigné  pour  suivre  le  cours  de  Bailloi  ; 
mais  il  ne  reçut  jamais  de  leçons  de  ce  grand 
maître,  parce  qu'une  grave  maladie  lut  fit  sus- 
pendre ses  études  et  l'obligea  à  retourner 
dans  sa  ville  natale.  Sa  santé  chancelante  fut 
toujours  un  obstacle  à  la  manifestation  pu- 
blique de  son  talent,  mais  n'a  point  empêché 
ce  talent  de  se  développer  et  d'acquérir  toutes 
les  qualités  qui  font  l'artiste  distingué,  à  sa- 


voir, la  l)eauté  du  son,  la  jusicssc  de  Tinto- 
nation,  le  mécanisme  de  l'archet,  et  le  senti- 
ment juste  de  l'art.  Mercier  s'est  fait  entendre 
avec  succès  dans  les  villes  les  plus  importantes 
de  la  Bourgogne,  de  la  Franche-Comté,  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  ainsi  qu'à  Carlsrube, 
à  Wurzbourg  et  à  Stutlgard.  Arrivé  à  Franc- 
fort, il  y  fut  atteint  de  nouveau  par  une  longue 
maladie  qui  le  fit  renoncer  i  ses  projets  de 
voyage  et  le  ramena  à  Dijon.  On  a  publié  de 
cet  arlisle  :  1»  Fantaisie  pour  le  violon  sur  la 
Favorite;  Paris,  Brandus.  8<>  Fantaisie  sur 
Robert  le  Diable;  idem,  ibid,  5«  Fantaisie 
dramatique  sur  les  Huguenots;  idem,  ibid. 
4«  Idem  sur  Charles  Fi;  ibid.  5"  Idem  sur 
Robin'des-'Bois.  6"  Idem  sur  le  Pré-aux- 
Clercs.  7»  Caprice  sur  VElisir  d^amore. 
8°  Symphonie  concertante  pour  deux  violoi^ 
sur  Norma.  Cet  artiste  a  aussi  en  ma- 
nuscrit :  9*Goncerto  pour  violon  et  orchestre. 
10»  Pastorale  idem,  11*  Trois  airs  variés 
idem.  19o  Trois  morceaux  de  salon  :  ^/e^ie, 
Saltarelle,  Fillanelle.  1S«  L'Orage,  avec  or- 
chestre. 14*  Six  prières  pour  deux  violons. 
15*  Duos  |M>ur  piano  et  violon.  16<»  Fantaisie 
caprice  pour  violon.  17''  Divers  morceaux  pour 
musique  militaire;  quadrilles,  pas  redou- 
blés, etc.  On  trouve  une  appréciation  du  talent 
de  Mercier  dans  les  Souvenirs  de  la  musique, 
par  M.  Nault  (Dijon,  Loireau-Feuchot,  1854, 
in-8«). 

MERGKER  (Matthias),  cornettiste  et 
compositeur  du  comte  de  Scbaumbourg,  na- 
quit en  Hollande  et  florissait  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Ses  compositions, 
qui  consistent  toutes  en  musique  instrumen- 
tale, sont  les  suivantes  :  1*  Fantasijf  seu 
Cantiones  ^llic»  A  vocum  aceommodatx 
cymbalis  et  quibuscunque  aliis  instrument, 
musical.;  Arnheim,  1604^  in-4o.  ^^Concen- 
tus  harmonici  3,  5,  4,  5, 6  vocum  et  instru- 
mentorum  variorum;  Francfort-sur-le-Mein, 
1613,  in-4<>.  3»  Neue  kunstliche  mus.  Fugen, 
Paduanen,  GaUiarden  und  Intraden,  auf 
allerley  Instrum.  su  gebrauchen,  mit  3, 
3,  4,  5  und  6  Stimmen;  Francfort^  1614, 
in-4*». 

ULEUCY  (Louis),  né  en  Angleterre,*  d'une 
famille  française,  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième  siècle,  se  distingua  par  so^ 
talent  sur  la  flûte  i  bec,  à  laquelle  iJ  fit  des, 
améliorations  conjointement  avec  le  Cacteuf 
d'instruments  Stanesby,  de  Londres;^  ma^is  i\ 
ne  put  remettre  en  faveur  cet  instrument,  que 
la  (Itile  iraversièrc  avait  fait  abandonner.  Ou 
connaît  de  la  conipo$;iitoQ    cle  cet  artistç: 
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1<»$ii  solos  pour  ta  flûte  à  bec;  Londres, 
Walsb.  S**  Six  idem,  op.  3;  ibid.  Z^  Houze 
solos  pour  la  flûte  anglaise  (flûte  à  bec  en  ut)^ 
avec  une  prérace  instructive  sur  la  gamme  ; 
ibid. 

JUEREAUX  (Jeas-Nicolas  LE  FROID 
DE),  compositeur,  naquit  à  Paris,  en  1745. 
Après  avoir  terminé  ses  études  de  musique 
sous  divers  maîtres  français  et  italiens,  il  Tut 
organiste  de  l^église  Saint-Jacques-du-Uaut- 
Pas,  pour  laquelle  il  écrivit  plusieurs  moteU. 
En  1775,  il  fit  exécuter,  au  Concert  spirituel, 
Toratorio  V£$ther,  qui  fut  fort  applaudi.  La 
cantate  d^Jtine,  rtiuB  de  Golcondê,  fut  le 
premier  ouvrage  qu*il  publia  en  17G7.  11  fit 
représenicr  à  la  comédie  italienne  les  opéras 
suivants  :  !•  Le  Retour  de  to  tendrette,  le 
1«r  octobre  1774.  S«  Le  Duel  comique,  le 
1G  septembre  1776.  Z'^LauretU,  en  1783. 11  a 
donné  aussi  i  TOpéra  :  4<'  Alexandre  aux 
Inde»,  (1785),  dont  la  partition  a  été  gravée. 
5«  Œdipe  et  Joeaete,  en  1791.  Mereaox  a 
laissé  en  manuscrit  :  les  rAermopy/ei ,  grand 
opéra,  et  Scipion  à  Carthage,  Il  est  mort  à 
Paris,  en  1707. 

]||EREAUX(JosBPo-NicoLisLE  FROID 
DE),  fils  du  précédent,  ué  à  Paris,  en  1767, 
fut  élève  de  son  père.  En  1781),  ce  fut  lui  qui 
joua  de  Porgue  qu*on  avait  élevé  ou  Cbamp- 
de-Mars  pour  la  Tête  de  la  Fédération  du 
14  juillet.  Il  entra  ensuite  comme  professeur 
à  Técole  royale  de  cbaot  attachée  aux  Menus- 
Plaisirs  du  roi.  Depuis  lors,  il  a  été  professeur 
de  piano  et  organiste  du  temple  protestant  de 
rOratoire,  quoiqu'il  fût  catholique.  Il  com- 
posa, à  Toccasion  du  couronnement  de  Napo- 
léon I*'',  une  cantate  k  grand  orchestre,  qui 
fut  exécutée  dans  ce  temple,  en  1804.  Parmi 
les  compositions  de  Hereaux  qui  ont  été  pu- 
bliées, on  remarque  :  1**  Sonates  pour  piano 
et  violon  ou  flûte;  Paris,  Pacini.  2^  Nocturne 
|K)ur  piano  et  flûte,  op.  35;  Paris,  Ricbaull. 
5*  Sonate  pour  piano  seul,  op.  5;  Paris, 
Omont.  4"  Grande  sonate,  idem;  Paris,  Le- 
duc. 5«  Plusieurs  fantaisies  pour  piano.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  grandit  méthode  de 
piano  non  terminée.  M.  de  Mereaux  a  formé 
quelques  élèves  distingués,  au  nombre  des- 
quels on  compte  son  Ois  et  mademoiselle  Au- 
guste Compel  de  Saujon,  amateur  qui  brilla 
par  son  talent  d*exécution,  et  qui  a  écrit  de 
jolies  fantaisies  pour  le  piano. 

HEREAUX  (Jeav  Abêdék  LE  FROID 
DE),  fils  du  précédent,  est  né  à  Paris,  t-n 
1803.  Élève  de  son  père  ftour  le  piano,  il  fit 
Je  rapides  progrès  sur  cet  Inslrunicni,  ce  qui 


ne  Pem pécha  pas  de  faire  de  bonnes  études 
au  Lycée  Charlemagne,  et  d'obtenir  un  pre- 
mier prix  au  grand  concours  dé  Puniversité.  Sa 
mère  était  filledu  présidentBIondel, qui,  jeune 
avocat,  avait  plaidé  la  cause  de  mademoiselle 
d*Oliva,  dans  la  fameuse  affaire  du  collier  de 
la  reine,  puis  fut  secrétaire  des  sceaux  soos 
Lamoignon 'de  Malesberbes,   et  qui  devint 
enfin  président  de  la  Cour  d*appel  de  Paris. 
Celte  dame  voulait  que  son  fils  suivit  la  car- 
rière du  barreau  ;  mais  Porganisation  musi- 
cale du  jeune  Mereaux  en  décida  autrement. 
A  Pige  de  dix  ans,  il  fit  avec  Reicha  un  cours 
complet  d^barmonie;  il  était  i  peine  parvenu 
à  sa  quatorzième  année  lorsque  son  i>ère  fit 
graver,  chez  Richault,  ses  premiers  essais  de 
composition.  Après  avoir  terminé  ses  étrdes 
de  collège,  il  apprit  de  Reicha  le  contre|M)int 
et  la  fugue,  dont  il  avait  étudié  auparavant 
les  premiers  principes  avec  le   vieux  Porlm. 
{t3oyez  ce  nom).  Devenu  artiste ,  Aereaux  se 
livra  à  Penseignement  et  publia  un  grand 
nombre  de  com|*ositions  pour  le  piano.  En 
1828,  son  ancien  camarade  de  collège  et  ami, 
Parcbéologue  Charles  Lenormant,  lui  fit  avoir 
le  titre  de  pianisleduduc  de  Bordeaux,  sinécure 
qu*il  ne  garda  pas  longtemps,  car,  moins  de 
deux  ans  après,  la  révolution  de  1830  changea 
la  dynastie  régnante.  Après  cet  événement, 
Mereaux  parcourut  la  France  en  donnant  des 
concerts;  puis  il  se  rendit  à  Londres,  en 
1832,  et  y  séjourna  pendant  deux  saisons 
comme  virtuose,  professeur  et  compositeur 
|Kiur  son  instrument.  Au  nombre  des  élèves 
qu*il  forma  à  cette  époque,  on  compte  made- 
moiselle Clara  Loveday,  qui,  plus  tard,  acquit 
une  certaine  renommée.  Fixé  à  Rouen  vers 
1835,  Mereaux  s*y  est  livré  à  Penseignement 
jusqu^à  ce  jour  (1803),  et  y  a  formé  beaucoup 
de  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remarque 
mademoiselle  Charlotte  de  Malleville,  connue 
plus  tard  sous  le  nom  de  madame  Amédée 
Tardieu,  et  qui  a  mérité  Pestimedes  connais- 
seurs par  la  manière  dont  elle  interprétait 
les  œuvres  classiques.  Bien  qu^absent  de  Paris 
pendant  une  longue  suite  d*années,  Mereaui 
ii*y  fut  pas  oublié,  parce  qu*il  y  fit  mettre  au 
jour  plus  de  quatre-vingt-dix  œuvres,  parmi 
lesquels  on  compte  cinq  livres  de  grandes 
études  pour  le  piano,  qui  furent  publiés  eo 
1855,  et  qui,  après  avoir  reçu  Papprobation 
de  la  section  de  musique  de  PInstitut  de 
France,  ont  été  adoptés  pour  Penseignement 
an  Conservatoire  de  Paris.  Au  nombre  d^  ses 
compositions  de  musique  vocale,  on  compte 
une  messe  solennelle  à  quatre  voix,  chœur  et 
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orchestre  qui  a  éié  exécutée  à  la  cathédrale 
<le  Rouen,  en  1S5â,  des  cantates  pour  diverses 
ciroonslanceSydont  une  a  été  publiée  à  Paris, 
chez  Maurice  Scblesinger,  et  une  autre,  écrite 
pour  le  chanteur  BaroiIhet,eiqui  a  paru  cbexles 
frères  Escudier.  Il  a  écrit  des  pièces  chorales 
à  huit  voix  en  deux  chœurs,  pour  les  Orphéo- 
nistes de  Paris.  Reçu  membre  derAcadémic 
impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Rouen,  en  1858,  Mereaux  a  prononcé,  à  la 
séance  publique  de  cette  société,  un  discours 
sur  la  musique  et  sur  sou  influence  sur  Pédu- 
cation  morale  des  peuples.  Après  avoir  été 
publié  dans  les  mémoires  de  cette  académie, 
ce  morceau  a  été  reproduit  dans  divers  jour- 
naux. Comme  lit(érat%ur  musicictn,  cet  artisie 
a  pris  part  à  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux, et  a  Tait,  pendant  plusieurs  années,  la 
critique  musicale  dans  le  journal  principal  de 
Rouen.  Plusieurs  fois  Mereaux  s*est  fait  en- 
tendre à  Paris  comme  virtuose  et  y  a  obtenu 
des  succès.  En  1844,  il  a  donné,  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire,  un  concert  au  bénéflcc 
de  r  Associa  lion  des  musiciens,  et  y  a  exécuté  le 
concerto  en  ré  mineur  de  Mozart.  En  1855,  il 
fit  entendre,  pour  la  première  fois  à  Paris,  dans 
un  concert  donné  à  la  salle  Pleyel,  avec  madc- 
moiseIledeMa]levilIe,son  élève,  le  concerto  en 
fiit  bémol  pour  deux  pianos  du  même  maître, 
et  écrivit  pour  cet  œuvre  un  grand  point 
d^orguequiaélé  publié  chexTédileurRichaull. 

MERELLE  (....).  On  a,  soifs  ce  nom,  une 
méthode  de  harpe,  divisée  en  trois  Iivres,'et 
intitulée  :  New  and  complète  instruction 
for  the  Pedal  Harp;  Londres,  1800. 

BlÉRIC-LALAl^DE  (Hbhbiette).  Foyex 

LAXA]ND£     (HeRRIETTB-CLÉMEnTlKB    M£- 

11IG-). 

MLERR  (Daniel),  musicien  bavarois,  né 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut 
instituteur,  chantre  et  directeur  de  musique  à 
Augsbou  rg  après  la  mort  de  Georges  Schmetzer . 
11  a  publié  une  méthode  de  musique  instru- 
mentale intitulée  :  Jnweitung  sur  Jnstru- 
mentcUmuêik;  Augsbourg,  1605.  Merk  est 
mort  en  1713. 

BIERK  (JosBPo),  violoncelliste  distingué, 
naquit  à  Vienne,  le  18  janvier  1795.  Il  était 
encore  dans  ses  premières  années  quand  on 
lui  fit  commencer  Téludc  du  violon;  à  Tage 
de  quinze  ans,  il  possédait  déjà  un  talent  rc- 
marciuable  sur  cet  instrument  et  se  faisait 
entendre  avec  succès  dans  les  concerts;  mais 
un  accident, qui  pouvaitavoir  les  conséquences 
les  plus  graves,  Pobligea  d*abandonncr  le 
\iolon  et  de  prendre  la  violoncelle  :  mordu 


par  un  chien  de  grande  taille,  aux  deux  bras, 
il  reçut  au  bras  gauche  des  blessures  si  pro- 
fondes, qn^il  lui  devint  désormais  impossible 
de  le  tourner  pour  tenir  le  violon  dans  sa 
|)osition  ordinaire.  Merk  éprouva  beaucoup  de 
chagrin  de  cet  événement;  mais  son  goût 
passionné  pour  la  musique  lui  fit  prendre  im- 
médiatement  la   résolution  de  se   livrer  à 
Télude  du  violoncelle.  Le  nom  du  maître  qui 
lui  donna  les  premières  leçons  de  cet  instru- 
ment (5c4tffidtocl»r)  est  à  peine  connu  parmi 
les  artistes  :  cependant  ce  dut  être  un  homme 
de  talent,  car  il  fit  l^lre  à  son  élève  de  si 
grands  progrès,  que  Merk  put  être  engagé, 
après  une  année  d^élndes,  comme  violoncel- 
liste de  quatuors  chez  un  magnat  de  Hongrie. 
Il  vécut  deux  ans  chez  ce  seigneur;  puis  il 
entreprit  un  voyage  pour  se  faire  connaître  et 
se  fit  entendre  dans  les  villes  principales  de 
la  Hongrie,  de  la  Bohême  et  de  rAutriche* 
Après  cinq  années  de  cette  vie  nomade,  il  re- 
tourna à  Vienne  etentra  comme  premier  vio- 
loncelle  à  POpéra  de  la  cour  (1816).  Admis  à 
la  chapelle  impériale,  en  181 0^  il  vit  sa  répu- 
tation de  virtuose  violoncelliste  s*élendre  dans 
toute  rAltemagne.  Lorsque  le  Conservatoire 
de  Vienne  fut  institué  (en  1895),  Merk  y  fut 
appelé  en  qualité  de  professeur  de  son  instru- 
ment. En  1834,  Tempereur  lui  accorda,  con- 
jointement avec  Mayseder,  le  titre  de  virtuose 
de  la  chambre  impériale;  distinction  qui  ne 
t>ouvalt  être  accordée  à  un  artiste  plus  digne  de 
Toblenir.  Dans  ses  voyages,  il  fit  admirer  son 
lalent  à  Prague,  Dresde,  Leipsick,  Brunswick, 
Hanovre  et  Hambourg,  d*où  11  se  rendit  â 
Londres.  De  retour  à  Vienne,  en  1839,  Merk 
y  reprit  ses  fonctions  de  professeur,  dans  les- 
quelles il  s*est   particulièrement  distingué, 
ayant  formé  un  grand  nombre  de  bons  violon- 
cellistes répandus  en  Allemagne  et  dans  les 
pays  étrangers.  Ce  digne  artiste  est  mort  à 
Vienne,  le  16  juin  1852.  On  a  publié  de  sa 
composition  :  1«  Concerto  pour  violoncelle  et 
orchestre,  op.  5;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hsrtel. 
3*  Concertino  idem  (tn  la),  op  17;  ibid, 
3«  Jdagio  et  rondo  idem  (en  ré),  op.  10; 
Vienne,  Mechetti.  4^  Adagio  et  polonaise  (en 
7a),  op.  13;  ibid,  5*  Variations  sur  un  thème 
original  (en  eol),  op.  8  ;  ibid.  6*  Variations 
sur  un  thème  tyrolien  (en  soQ,  op.  18;  Bruns- 
wick ,    Meyer.    7**   Divertissement    sur   des 
thèmes  hongrois  (en  ré  mineur)^  op.  19;  ibid. 
8<*  Introduction  et  variations  (en  ré),  op  31  ; 
Vienne,  Mechetti.  9^  Vingt  exercices  pour  le 
violoncelle,    op.    Il  ;    Vienne,    Uasliogcr. 
10"  Six  éludes  idem,  op.  SO;  ibid. 
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HIERKEL  (Daskkcott-Emxaiiuei.),  litté- 
raleur  allemand,  naquit  à  SchwarUcnberg, 
ail  pied  des  nionlagnes  du  Ilari,  le  1 1  juin 
17G5,  fit  ses  éludes  à  Zittau  et  à  Leipsick,  puis 
se  fixa  à  Dresde,  où  il  mourut  le  4  octobre 
1798,  à  Và^e  de  53  ans.  Il  cultiva  la  musique 
comme  amateur,  et  publia  un  recueil  de  (lièces 
intitulé  :  (^ue/^ue*  compostftofM  pour  ie 
piano  et  leehani]  Dresde,  Hilscher,  1791. 

MERKLIN  (JosBrn),  habite  facteur  d*or- 
gues,est  né,  le  17  janvier  1819,  à  Oberbausen, 
dans  le  grand*duché  de  Bade.  Fil»  de 
J.  Herkiin,  fticteur  d*orgaes  A  Freiboarpr, 
dans  la  lAéroe  prinelpaaté,  il  fit  ses  pre- 
mières études  sous  la  direction  de  son  père, 
puis  il  compléta  ses  connaissances  par  ses 
voyages  en  Suisse,  en  Allemagne,  et  travailla 
chez  H.  Walker,  à  Louisbourg,  puis  cbe2 
Rorfmacber,  à  Linnich.  Arrivé  en  Belgique, 
Jtt.  Herkiin  posa  les  premières  bases  de  son 
établissement  à  Bruxelles,  en  1845.  En  1847, 
Texposition  nationale  belge  lui  procura  Poc^ 
casion  de  se  faire  connaître  avec  avantage  par 
les  bonnes  qualités  de  Porgue  qu^il  y  fit  en- 
tendre :  une  médaille  de  vermeil  lui  fut  dé- 
cernée en  témoignage  de  la  satisfaction  du. 
jury.  Dans  la  même  année,  H.  Herkiin  appela 
près  de  lui  H.  F.  Scbtttze ,  son  beau-frère, 
facteur  très- habile,  particulièrement  pour  ta 
mise  en  harmonie  des  jeux.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  que  Tauteur  de  cette  notice,  par 
un  rapiwrt  lu  à  TAcadéioie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique, 
appela  Taitention  des  facteurs  d*orgues  belges 
sur  la  nécessité  de  perFeclionner  leurs  instru- 
ments en  ce  qui  concerne  les  diverses  parties 
du  mécanisme,  et  d*étudier  les  découvertes 
qui  avaient  été  faites  à  ce  sujet  en  Angleterre 
et  surtout  en  France.  De  tous  les  facteurs 
d*orgues  du  pays,  M.  Merkiin  fkit  le  seul  qui 
comprit  Pimiiortanee  des  considérations  ex- 
posées dans  ce  rapport  ;  sans  perdre  de  temps, 
il  examina  avec  Pattention  la  plus  scrupuleuse 
les  améliorations  introduites  récemment  dans 
la  facture  de  l*orgue  par  les  artistes  étrangers, 
adopta  celles  qui  lui  parurent  résoudre  des 
problèmes  fondamentaux  de  son  art,  et  en 
puisa  d^autres  dans  son  propre  fonds  pour  la 
production  de  timbres  caractérisés  et  variés , 
fit  disparaître  de  Pinstrumeot  les  anciens  jeux 
qui  forment  double  emploi  avec  d*aulres  et 
compliquent  la  machine  sans  utilité  pour 
PelTei  ;  enfin,  il  réunit  dans  ses  orgues  tous 
les  éléments  d*une  perfection  relative,  au  fur 
et  à  mesure  que  Pexpérience  Péclairail,  et  par- 
vint ainsi,  par  degrés,  en  |)cu  d*années,  à  se 


placer  an  premier  rang  des  facteurs,  et  à  pro- 
duire des  orgues  de  toutes  les  dimensions,  qnî 
sont  aujourdMmi  considérées  comme  des  mo- 
dèles achevés,  tant  pour  les  détails  de  U 
construction  mécanique  que  pour  la  richesse, 
l*amplear  et  la  variété  des  sonorités. 

En  1853,  Herkiin,  dans  le  dessein  de  donner 
plus  de  développement  ii  son  industrie,  fonda 
une  société  par  actions,  sous  la  dénominatioo 
Herkiin,  Schuize  et  compagnie.  En  1855, 
celte  société  acheta  la  fabrique  d*orgufsite 
Ducroqvet,  à  Paris.  Bans  la  même  année,  elle 
obtint  des  récompenses  très-honoraMes  i 
Pexposition  universelle  de  cette  ville.  Eo 
1858,  la  société  fut  transformée  en  SoHéli 
anonyme  pour  ta  fabrication  des  or- 
gues, ete,;  établissement  Merklin-Sckiitie. 
Cette  nouvelle  organisation  permettait  à  ane 
administration  composée  d*bommes  hono- 
rables et  expérimentés  d*apporter  son  concours 
dans  les  travaux  de  Pétabllssement.  Par  la 
bonne  gestion  de  cette  administration  ;  parla 
réunion  des  deux  grandes  maisons  de  Bruxelles 
et  de  Paris  ;  par  les  travaux  qui  y  sont  exé- 
cutés; enfin,  par  le  talent  incontestable  de 
HH.  Herkiin  et  Schtltze,  cet  établissement  est 
devenu  sans  égal  en  Europe.  Les  orgues  les 
plus  remarquables  qu*il  a  prodiiiles  depuis 
1845  sont  (en  Belgique)  :  1*  Le  grand  orgue 
de  S.  Barthélemi,  à  Liège  ;  9?  Celui  de  Pab- 
baye  de  Parc,  près  de  Louvain  ;  3*  I^orgue  dn 
collège  des  Jésuites,  à  Namur;  4*  Celui  de 
PInstitut  des  aveugles,  faubourg  de  Schaer- 
beek,  à  Bruxelles;  5**  Le  grand  orgue  de  trente 
deux  pieds  pour  le  Conservatoire  de  Bruxelles, 
dans  la  grande  salle  du  palais  des  beaax- 
arts  :  instrument  magnifique,  à  quatre  claviers 
manuels,  clavier  de  pédales,  cinquante-quatre 
registres,  avec  tous  les  accessoires  de  pédales 
de  combinaisons,  d'accouplement  et  d^expres- 
sioo.  (En  Espagne)  :  6*  Le  grand  orgue  de  la 
cathédrale  de  Hurcie.  (A  Paris)  :  7*  Le  grand 
orgue  de  Saint-Eustache;  8«  celui  de  Péglîse 
Saint-Engène;  0*  celui  de  S.  Philippe  da 
Roule.  (Dans  les  départements  de  la  France)  : 
10»  Le  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Rouen; 
1 1<*  celui  de  la  cathédrale  de  Bourges;  12"  ce- 
lui de  la  cathédrale  de  Lyon  ;  13*  idem  de  la 
cathédrale  de  Dijon  ;  14"  idem  de  la  cathédrale 
d*Arras;  15"  Porgue  de  Péglise  $aiot-Ni- 
colasi,  h  Bonlogne-sur-Her;  16"  celui  de 
PégtiseSaint-Sernim,  àToulonse,grand  trente- 
deux  ineds. 

Par  ses  travaux  dans  la  construction  des 
harmonium,  H.  Herkiin  a  porté  cet  iustro- 
ment  à  la  plus  grande  perfection  obtenue  jus- 
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ijii^à  ce  jour  (ISCiS)  ;  perfeclion  qui  ne  semble 
même  pas  pouvoir  être  dépassée,  tant  pour  le 
fini  ei  la  solidité  du  travail,  que  par  la  beauté 
du  son  et  la  variété  des  timbres  des  divers 
r^islrcs.  La  société  anonyme  dont  II  dirige  les 
ateliers  a  constroU  de  grands  insirumenis  de 
cette  espèce  dont  la  puissance  sonore  frappe 
d*étonoenient  les  connaissieors  :  ils  tiennent 
lieu  d^orgues  dans  un  grand  nombre  de  |»etiles 
localités,  et  ont  sur  celles-ci  Tavantage  d*oc- 
cuper  peu  de  place. 

HEÛLE  (Jkar-Toouaiiit),  littérateur,  né 
à  Montpellier,  le  10  Juin  1785,  fit  de  bonnes 
études  à  Técole  centrale  du  département  de 
rHérault,  puis  se  fixa  à  Paris,  «n  1803. 
D*abord  employé  au  ministère  de  Tintérieur, 
il  quitta  celte  place  pour  le  service  mili* 
taire,  et  ne  revint  à  Paris  que  vers  la  fin 
de  1808.  Tour  à  tour  attaché  à  divers  Jour- 
naux,  il  le  fui  en  dernier  lieu  à  la  Quoii- 
dienne,  en  qualité  de  rédacteur  pour  la  lit- 
térature. Il  a  fait  représenter  aux  théâtres  du 
Vaudeville,  des  Variétés  et  des  Boulevards 
l»eaucDnp  de  pièces  dont  quelques-unes  ont 
obtenu  du  succès.  Depuis  1839  jusqu*en  1836, 
il  eut  la  direction  privilégiée  du  théâtre  de  la 
Porle<-Saint-Xartin.  On  a  de  lui  deux  petits 
^rils,  dont  le  premier  a  pour  titre  :  Lettre  à 
un  compoMiteur  français,  sur  l'état  actuel 
de  l'Opéra;  Paris,  Barba,  1837,  in*8«  de 
quarante •  quatre  pages,  et  l'autre  :  De 
r Opéra;  Pans,  Baudouin,  1837,  in-8«  de 
trenle-deux  pages.  J*ai  donoé,  dans  la  Revue 
muâieaki  1. 1**),  des  analyses  de  ces  opus- 
cules. Merle  est  mort  â  Paris,  le  18  fé- 
vrier 1853. 

BlEnUIf  (...),  mécanicien  anglais,  a  In- 
venté â  Londres,  en  1770,  une  machine  i»our 
noter  la  musique,  qu*il  a  envoyée  au  prince  de 
Galîtsitt,  â  PéterslMurg  ;  mais  les  difficultés 
de  la  traduction  des  signes  firent  renoncer  â 
cette  machine,  sur  laquelle  on  trouve  une  no- 
tice dans  le  Correepondant  musical  de  Spire, 
année  1703,  p.  308. 

1I1£]ILII^G(Jdlbs),  professeur  de  musique 
à  Técole  supérieure  des  filles,  à  Magdelwui^', 
est  auteur  d*nn  livre  d'enseignement  élémen- 
Uire,  intitulé  :  Theoretisch-prakUMehes  6e- 
samgS'Cursus  (Cours  de  chant  théorique  et 
pratique);  Magdebouiig,HeinrichsliofeD,  1855. 
Ce  cours  est  divisé  en  quatre  degrés  :  le  pre- 
mier, |»our  les  enfants  do  huit  à  neuf  ans;  le 
second,  d'enseignement  moyen,  pour  ceux  de 
dix  àonieans;  le  troisième,  également d'cn- 
seignemenl  moyen,  |»our  Tâge  de  douze  â 
ticize  ans,  et  le  dernier,  pour  l'enseignement 


supérieur,  de  treize  h  quinze  ans.  A  cet  ou- 
vrage, M.  Merling  en  a  fait  succéder  un  autre 
qui  a  pour  titre  :  Der  Gesang  in  der  Sckule, 
seine  Bedeulung  und  Behandlung,  etc.  (le 
Chant  dans  les  il'coles,  son  importance,  et  Tap- 
plicatlon qu'on  peut  en  faire,  etc.);  Leipsick, 
1856,  un  volume  in-8^  Ce  livre  est  l'œuvre 
d'un  esprit  distingué,  dont  les  vues  sont  philo- 
sophiques. Ainsi  que  le  dit  M.  Merling  (p.  T;, 
c'est  le  commentaire  du  Cours  de  chant  ihéo- 
rique  et  pratique.  Je  n'ai  pas  de  renseigne- 
ment sur  l'auteur  de  ces  ouvrages. 

MERAIET  (l'abbé  Loois-PsAiiçois-EavA- 
rijxl),  né  le  35  janvier  1763,  â  Besertln, 
bourg  du  hameau  de  Roucboox  (Jura),  a  été 
d'abord  professeur  de  belles-lettres  â  l'école 
centrale  du  dé|uirtement  de  l'Ain,  puis  au 
Lycée  de  Moulins,  membre  de  l'Académie  de 
Montauban,  et  de  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  Grenoble.  Il  est  mort  â  Saint-Claude, 
le  37  aoAt  1835.  Ce  littérateur  a  publié  :  Let- 
très  sur  la  musique  moderne:  Bourg,  1797. 
ln-8». 

MERBIET*  (Louis  BOLLIOUD  DE). 
f'oyesBOLLiOUB  DE  ]IIEnMET(Locis). 

]IIERRIGK(AaiiOLn),  organiste  de  l'église 
paroissiale  de  Cirencesler,  dans  le  comté  de 
Glocester,  occupait  cette  position  avant  1830. 
Il  est  mort  dans  cette  ville,  en  i845.  Cet  ar- 
tiste s'est  fait  connaître  par  la  traduction  an- 
glaise des  œuvres  didactiques  d'Albrechts- 
berger,  dont  la  deuxième  édition,  augmentée 
d'une  préface  nouvelle,  de  notes  et  d'un  vo- 
lumineux index,  a  été  donnée  par  M.  John 
Bishop,  de  Cbellenham,  sous  ce  titre  :  Method 
of  Marmony^  /Igured  Base  and  Composi 
tion,  adapted  for  self  instruction,  etc.  ;  Lon- 
dres, Rob.  Coclcs  etC*  (sans  date),  deux  volumes 
gr.  in-8». 

JHERSEI^IVE  (le  P.  Haeih).  Si  la  persé- 
vérance et  l'activité  dans  te  travail  suffisaient 
pour  conduire  un  écrivain  â  la  gloire,  nul 
n'aurait  plus  de  droits  â  la  célébrité  que  le 
P.  Mersenne,  religieux  minime  de  la  Place- 
Royale  de  Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
Malheureusement  ce  bon  moine,  fort  savant 
d'ailleurs, . n'tftotf  pas  de  trop  bon  sens, 
selon  l'opinion  d'un  critique,  et  l'on  ne  peut 
nier  que  le  critique  ait  raison.  Le  P.  Mer- 
senne  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  volumi- 
neux qui  attestent  son  courage  et  sa  patience  : 
mais  \ei  choses  utiles  qu'on  f  trouve  sont 
noyées  dans  une  multitude  d'extravagances 
plus  étonnantes  encore  que  l'étendue  des  con- 
naissances de  celui  qui  les  a  Imaginées.  Au 
reste,  ses  défauts  tiennent  un  peu  de  son 
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lemps,  où  la  philosophie  des  sciences  n*eii^tait 
|K>inl  encore,  en  dépil  du  génie  cl  des  eflbi'U  de 
Descartes.  Le  Jugenienl  qii*on  porlc  aujour- 
d'hui des  ouvrages  d»  P.  Hersenno  n'était  pas 
celui  de  ses  contemporains.  Le  P.  Parran  le 
considère  comme  un  excellent  théoricien  de 
n[iiisique(1),  et  dit  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer 
sur  la  partie  spéculative  de  son  art.  Le  jésuite 
Kircher,  qui  fait  son  éloge  en  quatre  mots  (3), 
^tr>  tnler  paiicos  aummut,  ajoute  que  son 
ouvrage  intitulé  :  Harmonie^  univenelle  est 
justement  estimé,  mais  que  l'auteur  s'y  esl 
plus  attaché  à  la  philosophie  des  sons  qu'à  la 
4ira tique  de  la  musique.  La  Molhe  Le  Yayer, 
ce  sceptique  si  peu  complimenteur,  a  donné 
aussi  de  grands  éloges  au  P.  Mertenne,  en  lui 
envoyant  son  Discoun  sceptique  de  la  mu- 
iique  (o)  :  «  Je  reconnais,  dit-il,  que  vous 
«  avez  en  des  pensées  sj  relevées  sur  la  mu- 
«  sique,  que  l'antiquité  ne  nous  en  fournit 
tt  pas  de  pareilles...  Vos  prorondes  réflexions 
«  sur  cette  charmante  partie  des  mathéma- 
C4  tiques  ne  laissent  aucune  espérance  d'y 
«  pouvoir  rien  ajouter  à  l'avenir,  comme  elles 
«  ont  surpassé  de  beaucoup  tout  ce  que  les 
«  siècles  passés  nous  avaient  donné.  » 

La  vie  simple,  uniforme  et  tranquille  du 
P.  Hersenne  ne  rouroit  guère  de  matériaux 
pour  une  biographie;  c'est  de  lui  qu'on  |)eut 
dire  avec  justesse  que  son  histoire  n'est  autre 
({ue  celle  de  ses  ouvrages.  Né  au  boui^d'Oiié, 
dans  le  Haine,  le  8  septembre  1588,  il  fît  de 
bonnes  études  au  collège  du  Mans,  et  alla  les 
achever  à  La  Flèche.  Entré  dans  l'ordre  des 
Minimes,  il  en  prit  l'habit  dans  le  couvent 
Nolre-Dame-de-GrAce ,  près  de  Paris,  le 
17  juillet  ICll,  fit  son  noviciat  à  Meaux,  re- 
vint à  Paris  suivre  des  cours  de  théologie  et 
de  langue  hébraïque,  et  fut  ordonné  prélre 
par  Mgr  de  Gondi,  en  1G13.  Plus  tard,  ses  su- 
|>érieurs  l'envoyèrent  à  Nevers  |»oor  y  ensei- 
gner la  philosophie  dans  le  couvent  de  son 
ordre,  dont  il  Tut  nommé  su|iérieur.  De  retour 
à  Paris,  il  se  livra  à  de  grands  travaux  sur  la 
philosophie,  les  mathématiques  et  la  musique. 
Trois  fois  il  visita  l'Italie  et  y  fréquenta  les  sa- 
vants les  plus  distingués.  Ou  place  les  époques 
de  ces  voyages  en  1G40,  J04I  et  1645.  Lié 
d'amitié  avec  Descaries,  Pascal  le  père,  Rober- 
val,  Pciresc,  et  la  plupart  des  savants  et  des 
hommes  célèbres  de  son  temps,  il  prit  part 
aux  découvertes  les  plus  imi>ortanies  qui 
furent  faites  à  celte  époque,  et  entretint  une 

(f  )  Musique  ihter.  et  prat.,  p.  C. 

Ci)  Musurg.  UDiTcrt.  |ir»r.  %  p.  4. 

(  ij  T.  I V  U<  «et  «uvrcft,  p.  M.  Paris,  IGCO. 


active  correspondance  avec  Donî,  Huygens  et 
beaucoup  d'autres  savants  hommes  île  l'Italie, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Se  livraot  i 
des  expériences  multipliées  sur  des  objets  de 
la  physique,  il  passait  une  partie  de  sonteoin 
dans  les  ateliers  ou  dans  le  cabinet  des  artistes, 
puis  prenait  des  notes  sur  tout  ce  qu'il  avaii 
recueilli  de  faits  et  d'observations.  La doneeiir 
de  son  caractère,  sa  bienveillance  habituelle, 
disp<toaient  tous  ceux  qui  le  connaissaient  à 
être  de  ses  amis  et  à  l'aider  dans  si^s  travani. 
C'est  ainsi  qu'il  passa  sa  vie,  et  qo*il  arriva  an 
terme  de  sa  carrière,  à  l'âge  de  soixante  am . 
Il  mourut,  le  1^  septembre  1648,  des  suites 
d'une  opération  douloureuse. 

L'un  des  premiers  ouvrages  de  Mersenoe 
relatifs  à  la  musique  est  celui  qni  a  |iour titre: 
La  FéHU  dee  eeientet  (Paris,  1635,  in-4^; 
ce  livre  est  le  moins  connu  de  tous  cenx  qa'il 
a  publiés.  Il  roule  presque  tout  entier  sur  la 
certitude  des  principes  de  la  musique,  et  tend 
à  prouver  que  cet  art  repose  sur  une  seîeDce 
réelle.  C'est  surtout  à  l'examen  de  l'objeclioo 
suivante  que  le  P.  Mersenne  se  livre  :  «  La 
«  musique  n'est  rien  qu'apparence,  iwisqne 
«  ce  que  je  trouve  agréable,  un  autre  le  tnwfe 
«  détestable.  L*on  ne  donne  aucune  raiion 
«  pourquoi  l'octave,  la  quinte  et  la  qnarie 
«  sont  plutôt  consonnances  qu'une  septième 
«  ou  une  seconde.  Peut-être  que  celles-ci  soet 
«  les  vraies  consonnances,  et  que  les  autres 
«  sont  les  dissonances;  car  si  ce  nofflhre>li 
«  convient  à  l'un,  celui-là  plaira  à  Pautre.  • 
Le  P.  Mersenne,  pour  répondre  à  cette  otu'ee- 
lion,  entre  dans  une  longue  discussion  sur  Ici 
nombres,  les  rap|)orts  des  Intervalles  et  les 
proportions.  Du  milieu  d'un  fatras  de  paroles 
inutiles  surgit  ceiiendant  une  idée  dont  Enler 
et  d'autres  grands  géomètres  se  sont  emparéSi 
savoir  :  qu'un  intervalle  est  d'autant  mieoi 
consonnant  que  les  rapi^orts  des  sons  qui  le 
constituent  sont  pins  simples.  Le  calcul  des 
longueurs  des  cordes  et  du  nombre  de  leurs 
vibrations  lui  sert  à  démontrer  cette  vérité 
dont  on  attribue  la  découverte  à  Pytbagore, 
mais  qni  ne  se  trouve  établie  d'une  manière 
l>ositive,  pour  la  première  fois,  que  dans  l'écrit 
de  Mersenne.  Ce  moine  est  revenu  sur  le  même 
objet  dans  la  deuxième  de  ses  QuesUem  har- 
moniques {VêrïSj  1634,  in-8«),  p.  8(K:«llee<l 
ainsi  énoncée  :  A  savoir  si  la  musiqw  est 
une  science,  et  si  eUe  a  des  principes  eerlaim 
el  évidents;  mais  il  y  abandonne  le  calcul 
|M>ur  se  livrer  à  l'exposé  de  quelques  faits  lus- 
toriques  oii  il  fait  preuve  de  pibs  de  crédulil< 
que  de  critique. 
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Le  projet  d*UD  grand  ouvrage  qui  devait 
embrasser  toutes  les  iiarlies  de  la  musique  oc- 
cupait le  P.  Mersenoe.  Ce  livre  devait  avoir 
pour  titre  :  Traité  de  l'harmonU  univenelU. 
£ii  1697,  il  en  publia  un  premier  essai  en  un 
volume  in-8«,  sous  ce  titre  :  Traiié  de  PKar^ 
moniê  univwnêlh,  où  ut  contenue  ta  muiifpie 
thioriçuê  et  pratique  dee  aneiene  e^  mo- 
dernes, croee  les  causes  de  ses  effets  r  enrichie 
de  retisons  prises  de  la  philosophie  et  de  la 
musifue  (Paris,  Guillaume  Baudry).  Ce  vo- 
lume, divisé  en  deux  livres,  renferme  quatre 
cent  quJU«*vingt-sept  pages ,  non  compris 
les  épitres,  les  sommaires  et  les  préfaces.  On 
n*y  voit  pas  le  nom  du  P.  Mersenne  au  fronti- 
spice, mais  il  se  trouve  au  bas  de  Tépltre  dédi- 
catoire^^du  premier  livre,  à  monsieur  du  Re- 
fuge, et  de  celle  du  second,  à  monsieur  Cou  tel, 
conseiller  en  la  Cour  des  aides.  Après  la  pre- 
mière épitre,  on  trouve  une  préface  générale, 
puis  le  sommaire  des  seize  livres  dont  Tou- 
vrage  devait  être  composé.  Ce  sommaire  est 
suivi  de  la  préface  du  premier  livre  et  de  la 
table  des  théorèmes  de  ce  livre,  au  nombre  de 
trente.  Vient  ensuite  le  texte  du  premier  livre, 
Qui  contient  ce  qu'enseignent  Euclide,  Pto- 
lémée,  Bacchius,  Boèee,  Guy  Jretin,  Faber, 
Glarean,  Folian,  Zarlin,  Satinas,  Galilée, 
L'Jlîuminato,  Cerone,  etc.,  et  plusieurs 
autres  choses  qui  n'ont  point  été  traitées 
Jusques  à  présent.  Dans  ce  premier  livre,  le 
P.  Mersenne  a  donné  une  assez  mauvaise  tra- 
duction française  de  l'Introduction  à  la  mu- 
sique de  Bacchius,  et  de  la  musique  d*£uclide. 
Après  répUre  du  second  livre,  on  trouve  la 
préface  et  la  table  des  théorèmes,  au  nombre 
de  quinze.  Le  texte  de  ce  second  livre  com- 
mence à  la  page  305. 

Je  possède  un  exemplaire  de  ce  volume  qui 
est  terminé  par  Tapprobation  manuscrite  et 
autographe  de  François  de  la  Noue,  et  de 
F.  Martin  Hérissé,  théologiens  de  Tordre  des 
Minimes,  approbation  qui  se  trouve  imprimée 
dans  les  autres  exemplaires  :  il  y  a  donc 
lieu  de.  croire  que  celui-ci  est  Texemplaire 
de  Mersenne  ,  formé  des  V>nnes  feuilles 
d*épreuves. 

Il  y  a  des  exemplaires  de  cet  ouvrage  qui 
portent,  comme  celui-ci,  la  date  de  1627  et 
qui  sont  évidemment  de  la  même  édition, 
quoiqu'il  s*y  trouve  des  différences  assez  re- 
marquables, dont  voici  Tindication  : 

t*  Après  ces  mots  du  titre  :  De  la  philoso- 
phie et  des  mathématiques ^  on  trouve  ceux- 
ci  :  par  le  sieur  de  Sermes.  C'est  le  nom  sous 
lequel  s'est  caché  plusieurs  fois  le  P.  Mersenne.  ^ 
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9^  Au  lieu  de  TépUre  à  monsieur  du  Re- 
fuge, on  trouve  une  épUre  dédicaloirede  Tédi* 
teur  G.  Baudry  à  Pierre  d' Aimeras,  conseiller 
d'itat. 

3*  La  préface  générale  n'y  est  |>as,  mais 
après  répttre  à  Pierre  d'Alméras  vient  le 
sommaire  des  seize  livres  de  la  musique , 
la  préface  ^du  premier  livre,  la  table  des 
théorèmes,  puis,  enfin,  le  corps  de  l'ouvrage. 

.4*  Le  titre  du  second  livre  porte  aussi  le 
nom  du  sieur  de  Sermes. 

5*  On  ne  trouve  pas  dans  ces  exemplaires 
Pépltre  dédicatoire  à  f.  Coutel  ;  mais  immé- 
diatement après  le  titre,  vient  la  table  des 
théorèmes  du  second  livre  suivie  de  la  préface 
au  lieud*en  être  précédée.  Aprèscette  préface, 
vient  l'extrait  du  privilège  du  roi  qui  n'est 
dans  les  autres  exemplaires  qu'à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Bnfin,  le  texte  du  livre  suit  celte 
pièce,  et  ce  tç xte  se  termine,  à  la  page  477,  par 
ces  mots  :  la  lumière  de  la  gloird  Tout  ce 
qui  suit  dans  les  autres  exemplaires  manque 
dans  ceux-ci.  On  n'y  trouve  pas  non  plus 
l'avertissement  au  lecteur,  où  le  P.  Mersenne 
se  plaint  des  critiques  qu'on  a  faites  de  son 
ouvrage  ;  d'où  il  parait  que  let  exemplaires  au 
nom  de  de  Sermes  sont  les  premiers  qui  ont 
été  publiés  et  qu'on  a  mis  des  cartons  aux 
autres. 

Forkel  n*a  pas  connu  cet  ouvrage  du 
P.  Mersenne;  quant  à  Lichtenthal,  il  a  défi- 
guré le  nom  de  de  Sermee  en  celui  de  F,  de 
Sermiei  (SibL  detta  mus.,  t.  lY,  p.  930),  et  il 
n'a  pas  su  quelle  est  la  matière  traitée  dans  le 
livre  dont  il  s'agit. 

Rien  n'était  plus  difficile  pour  le  P.  Mer- 
senne que  de  se  renfermer  dans  le  sujet  qu'il 
voulait  traiter  ;  son  esprit  ne  pouvait  s'accom- 
moder de  l'ordre  dans  les  idées,  et  toujours  il 
se  laissait  entraîner  è  parler  de  choses  qui 
n'avaient  qu'un  rapport  fort  éloigné  à  l'objet 
du  livre  *qu'il  écrivait.  C'est  ainsi  qu'on  lui 
voit  proposer,  dans  le  second  livre  de  l'ouvrage 
dont  il  vient  d'être  parlé,  une  multitude  de 
questions  oiseuses  ou  qui  n'ont  qu'un  rapport 
éloigné  avec  l'objet  de  son  ouvrage. 

C'est  encore  celte  divagation  de  l*esprit  du 
P.  Mersenne  qui  l'a  conduit  à  écrire,  comme 
préliminaires  de  son  grand  Traité  de  l'harmo- 
uie,  deux  petits  livres,  dont  l'un  a  pour  titre  : 
Questions  harmoniques,  dans  lesquelles  so9U 
contenues  plusieure  choses  remarquoMes 
pour  la  physique,  pour  la  morale  et  pour  les 
autres  sciences  (Paris,  Jacques  Vlllery,  1654, 
in-8*),  et  l'autre  :  Les  Préludes  de  l'harmonie 
universelle,  ou  questions  eurieusee,  utiles 
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aux  prédiealwn,  aux  théologiens,  aux  ai- 
trologuet,  aux  médecins  et  aux  philosophes, 
composées  par  le  L,  P.  M,  M,  (Paris,  Henri 
GueQOo^  1654,  ia-8<>).  Daos  le  premier  de  ces 
livres,  le  P.  Mersenne  examine  en  deux  cent 
soixante-seize  pages  les  questions  suivantes  : 
1«  A  savoit  si  la  musique  est  agréable,  si  les 
hommes  savants  y  doivent  prendre  plaisir, 
et  quel  jugement  Von  doit  faire  de  ceux  qui 
ne  s'y  plaiseni  pas,  et  qui  la  méprisent  ou 
qui  la  haisseni.  3*^  savoir  si  la  musique  ut 
une  sdenee,  et  si  eUe  a  des  principes  cer- 
tains et  évidents,  5*^  savoir  s'il  appar^ 
tient  plutôt  aux  maitres  de  musique  et  à  ceux 
qui  sont  savants  en  cette  science  déjuger  de 
la  bonté  des  airs  et  des  concerts,  qu'eaux 
ignorants  qui  *ne  savent  pas  la  musique. 
4«  J  savoir  $i  la  pratique  de  la  musique  est 
préférable  d  la  théorie,  et  si  l'on  doit  faire 
plus  d'état  de  celui  qui  tu  sait  que  composer 
ou  chanUr  que  de  celui  qui  sait  les  raisons 
de  la  musique» 

Le  livre  des  Préludes  de  l'harmonie  est  en- 
core plus  ridicule,  car  on  y  volt  le  P.  Mer- 
«enne  traiter  sérieusement. des  questions  telles 
^ue  celles-ci  :  1«  Quelle  éMt  être  la  constitU" 
44ên  du  ciel,  ou  l'horoscope  d'un  parfait 
musieien?  3«  Quels  sont  les  fondements  de 
l'astrologie  judiciaire  par  rapport  à  la  mu^ 
siquef  3«  J  savoir  si  le  tempérament  du 
parfait  musicien  doit  être  sanguin,  phleg- 
enatique,  bilieux  ou  méUsneolique,  pour  pou- 
90ir  chanter  ou  composer  les  plue  beaux  airs 
qui  eoieni  possibles,  etc.,  etc.  On  pourrait 
croire  que  Tbomme  qui  employait  son  temps 
h  écrire  sur  de  pareils  sujets  était  IncapaMe  de 
rien  falM  de  sérieux  s  on  se  tromperait  néan- 
moins {  le  grand  Traité  de  Vharmonie  uni- 
vereelle  de  Mersenne  est  un  vaste  répertoire 
où  Ton  troure  une  mullitude  de  renseigne- 
ments fort  utiles,  qn^on  chercherait  vainement 
ailleurs,  sur  des  objets  d*un  haut  intérêt,  soui 
le  rapport  de  Thistoire  de  la  musique.  Ces 
bonnes  cboses,  à  la  vérité,  sont  mêlées  à 
beaucoup  de  futilités;  mais  avec  de  la  patience 
on  parvient  à  écarter  ce  qui  est  sans  valeur  et 
i  faire  profit  de  ce  qui  concerne  Tare. 

On  a  aussi  deux  antres  petits  traités  de 
Mersenne,  où  il  y  a  quelque  chose  sur  la  mu- 
sique; le  premier  a  pour  titre  :  Questions 
théologiques,  physiques,  montes  et  muthé- 
maiiques:  Paris,  1634,  in-S«.  L*amre  :  les 
mécaïuques  de  Galilée,  anee  plusieurs  addi- 
tions, traduites  de  l'italien  s  Paris,  1834, 
io-8«. 

Tel  que  Mersenne  Pavait  conçu  en  1G37, 


son  grand  ouvrage  devait  être  composé  de 
seiie  livret,  ainsi  que  le  prouve  le  soœaMir» 
qui  se  trouve  dans  le  volume  dont  j*ai  dooné 
la  description.  De  ces  seize  livres,  il  D*en  fut 
publié  que  deux,  dans  le  format  de  ce  volnme; 
et,  à  rexception  des  deux  petits  traités  des 
Questions  harmoniques  et  des  Prihedet  de 
l'harmonie  univernlle  qui  parurent  en  16S4, 
Mersenne  ne  publia  plus  rien  de  son  grand 
ouvrage  projeté  Jusqu*en  1885,  où  II  donna 
un  livre  du  même  genre,  sons  œ  titre  : 
P.  Marini  Mersenni  ordinis  Minim.  Mér- 
monieorum  libri  XII.  Lutetim  Parisiorum, 
Pétri  Sallardi  typographi  regii  ekarmete- 
ribus  harmonicis,  sumptibus  GmiUMmi 
Baudry;  in-fol.  de  cent  quatre-vingt-^oatre 
pages  pour  les  huit  premiers  livres,  et  de  cent 
soixante-huit  pages  pour  les  quatre  suivants, 
sans  y  comprendre  boit  pages  de  préface, 
d'avertissement  et  d*errata.  Il  y  a  des  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  et  de  ta  nuéme  édition 
qui  portent  la  date  de  1836,  et  dans  les<pMllcs 
il  nSr  a  d*atttre  différence  que  Taddltion  de 
quatre  propositions  avec  lenrs  démonstrations 
relatives  au  mouvement  de  la  Innilère,  dans 
la  prétece. 

Bien  que  cet  ouvrage  n*alt  été  publié  qn^ 
1635,  on  voit  par  le  privilège  et  par  l^ppro- 
balion  des  théologiens  que  le  manaserit  était 
terminé  en  18S0.  Pent-étre  y  a-t-ll  des  exem- 
plaires  dont  le  fh>ntispiee  porte  cette  date, 
mais  Je  n*en  al  Jamais  vu,  et  aucu  antenr 
n*en  a  parlé.  En  1648,  Mersenne,  après  avoir 
refondu  quelques  parties  de  son  livre,  d*après 
son  Traité  français  de  l*harmonie  unlveredle, 
en  donna  une  édition  nouvelle  sons  ce  titre  : 
Ilarmonieorum  libri  XII,  inquibus  agitur 
de  sonorum  nafura,  causis  et  effsetibus  .*  dis 
consonantiis,  dissonantiis,  raiionibfss,  ft- 
neribus,  modis,  cantUms,  compooiHone, 
orbisque  totius  harmonicis  instrumoniis. 
lutetisf  Parisiorum,  GuiU.  Baudry,  in-M. 
Il  piralt  que  cette  édition  Ait  faite  aux  frais 
de  Baudry,  de  Cramoisy  et  de  Robert  Ballard, 
et  qu'ils  s'en  partagèrent  le  tirage,  car  on  en 
trouve  des  exemplaires  avec  le  nom  de  èhacnn 
de  ces  trois  éditeurs.  Dans  quelqnes-nnS|  le 
frontispice  est  noir  ;  dans  d'autres,  Il  est  en 
caractères  alternativement  rouges  et  noirs. 
Forltel  {Litterat.  derJUusik,  p.  407)  et  Lick- 
lenthal  {Diszion.  e  Bibliog.  délia  mmtea, 
I.  IV,  p.  318)  disent  qu'on  a  donné,  en  1859, 
comme  une  troisième  édition  du  mette  livi« 
corrigée  et  augmentée  {editio  nova,  etmotm  et 
eorrecta)  des  exemplaires  dont  on  n*avait 
changé  que  le  frontispice;  je  doute  de  rc&is- 
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tcneede  cet  esenpiairef  aioti  cbtDgét,  car  le 
P.  ■eneoiie  ayant  cessé  de  vitre  |ie«  de  mois 
9^rH  la  pubUcatioii  de  la  deaiièoM  édHIoo^ 
il  élail  évident  qu*H  n*avaU  point  en  le  temps 
de  la  earriger  pour  en  préparer  une  troisième, 
CI  persdone  n*attrait  été  assez  hardi  pour  ha-* 
sarder  cette  fausseté  littéraire. 

Je  ne  dais  point  passer  sons  silence  nue 
antre  erreur  à  laquelle  le  Traiti  en  Mmrmo* 
nifm»  de  Mersenne  a  donné  Neu.  On  dit, 
liane  le  deuiièsse  volume  du  Dittiommain 
dê$  «sifMèna,  puhlié  à  Paris,  en  1B10-161  f , 
que  ce  traité  latin  est  nu» espèce  d'abrégé  dn 
grand  traité  flrançato  de  VMarnumi9  tMtfucr- 
Melia  dn  mémo  auteur.  Il  suAt  de  comparer 
les  deui  oenrrages  pour  se  convaincre  qne  l*un 
n*estpaa  rahrégéderantre;  il  y  a  dans  le 
latin  beaucoup  de  cheees  qui  ne  sont  pas  dans 
le  franfais.  D'ailleurs,  on  vient  de  voir  ^uo 
le  TnM  des  Marmaniq^teê  éUlt  écrit  en 
1699,  et  la  lettre  de  Xersenne  A  Peiresc,  qui 
9  été  publiée  dans  la  sixième  année  de  la 
iismiemiieionls,  démontre  qu'en  1685  il  tra- 
vaillait oancurremment  à  la  rédaction  et  à 
riaapfession  de  son  grand  ouvrage  français  et 
latin.  Lichtenthal  dit  (iococtfl.)  que  de  son  livre 
ce  dernier  contient  seulement  qnelquot livres 
de  VHatmomU  tmiuerfeUs  française;  cette 
assertion  n'est  pas  plus  vraie  qne  l'autre  ;  an- 
cuB  livre  de  l'un  de  ces  ouvrages  n'est  inté- 
gralement dans  l'antre.  Sans  doute  il  s'y 
trouve  des  choses  communes  à  l'on  et  à  l'autre, 
car  il  était  impossible  qu'il  n'y  en  e6t  pas; 
mais  c'est  le  même  fonds  d'idées  traité  de 
inanière  dilTérente. 

Le  rroftsdsrifarmoii^sttfifoeras/is,  publié 
en  1697,  ne  contient  que  deui  des  seize  livres 
qu'il  devait  renfermer.  Voici  comme  Mersenne 
donne  le  sommaire  de  ces  livres. 

«  Le  premier  livre  contient  les  définltloas, 
«  divisiona,  espèces  et  parties  de  la  musique, 
«  explique  la  théorie  et  la  pratique  des  Grecs 
«  et  des  modernes,  les  huit  tons  de  l'église, 
«  les  douze  modes  de  musique,  et  le  genre 
«  diatonic,  chromatic  et  enharasonic. 

«  Le  second  compare  les  sons,  les  celiion* 
«  nances,  et  ce  qui  appartient  à  la  musique, 
«  aux  diverses  espèces  de  vers,  aui  couleurs, 
«  aux  saveurs,  aux  figures,  et  è  tout  ce  qui  se 

•  ronconlre  dans  la  nature,  dans  les  sciences 
a  et  dans  les  arts  libéraux,  et  déclare  quelle 

•  harmonie  font  les  planètes  quand  on  con- 
«  sidère  leurs  distances,  leurs  grandeurs  ou 
tt  leurs  mouvemenU.  » 

Aucune  des  choses  du  premier  livre  ne  se 
trouve  ni  dans  le  traité  latin  des  ffarmoni- 


fHSf,  ni  dans  le  grand  ouvrage  de  l'^Tor- 
moiils«*«tfu#rssli0/  en  sorte  qu'il  est  néees* 
saire  de  joindre  à  ces  deux  livres  celui  qui  a 
été  publié  en  1697.  Qnant  au  contenu  du  au- 
eond  livre  de  ce|i#-ci,  ou  en  retrouve  quelque 
chose,  mats,  dans  un  autre  ordre  et  expliqué 
d'une  autremanière,dansle  grand  traité  Iran* 
çais,  au  dernier  livre  intitulé  :  i^rufélVféila 
l'kûrmoni: 

Le  troislèitte  livre  de  l'ouvrage  dont  les  deux 
premiers  ont  été  publiés  en  1697  devait  traiter 
de  la  nature  et  des  eflTets  de  toutes  sortes  de 
sons;  cette  matière  est  celle  du  premier  livre 
do  traité  latin  des  iVarmofiff  ues,  et  du  grand 
traité  de  VMarnuMUêunivtnêttê  qui  parut  en 
1686$  BMis,  daiM  le  premier  plan  de  Mer- 
senne, il  devuti  étaMir  la  comparaison  de  la 
théorie  de  Véeh^  avec  eeMedes  rayons  lumi- 
neux, et  traiter  de  l'optique,  do  la  caioptrique 
et  de  la  dioptrique  ;  or  il  n'y  a  paa  un  mol  de 
cela  dans  le  Traiié  dss  iTormoiUfMt,  et  IVm 
aetronve,danslog»and  TfOfUédêVffanmniê 
umivenetlê,  que  la  vingt-neuvième  proposition 
du  premier  livre  oh  les  rapports  des  rayons 
sonores  soient  établis.  Quant  aux  sommaires 
des  antres  livres  indiqnéa  dans  le  Traiti  ée 
VBmrmmUê  uwlmruU»  publié  en  1697,  il 
n'en  a  été  caasorvé  que  peii  de  chose  dans  les 
deux  auties  grands  onvrages,  et  l'on  voit  avec 
évidence,  par  la  eomparaison  de  ces  trais 
traités,  que  les  idées  de  Mersenne  au  nodi* 
flaieat  sana  cesse  sur  un  sujet  qui  l^oocupa 
toute  sa  vie.  Ainsi,  ce  qui,  dans  le  pramier 
plan,  devait  fournir  la  matièra  du  treizième 
livre,  est  devenu  l'objet  du  petit  traité  d'as- 
trologie judiciaire  connu  sous  le  nom  des 
Pt^mdu  de  Vharmoni»  univemUt.  Il  est 
vraisemblable  que  les  conseils  de  Doni  anrant 
déterminé  Mersenne  è  renoncer  au  projet  des 
quinzième  et  seizième  livres.  Le  pramier 'de- 
vait montrar  que  la  philosophie  moraU  ui 
l'harmonie  âê  l'e»prii,  doni  Ist  eordêt  sont 
haussées  ou  baissées  par  les  vertus  on  par  Us 
viees,  et  qu'on  peut  arriver  à  la  perfection 
de  la  vertu  par  la  mueique;  et  le  dernier 
était  destiné  à  expliquer  rharmoniedes  bien- 
heureux et  à  examiner  si  on  se  servira  de  la 
musique  dee  voix  st  des  instruments  en  Pa- 
radis quand  lessainets  auront  repris  leurs 
corps  au  jugement  général.  Ce  sont  ces  idées 
bizarres  qui  faisaient  dire  è  Saumaiie,  dans 
sa  vingt-neuvième  leltra  è  Peirasc  :  •  Pour  1^ 
«  Pèra  Hen enne,  je  n'attends  pas  grand'chose 
«  de  lui  ;  il  est  homme  de  grande  lectura,  mais 
«  Il  ne  me  semble  pas  écrira  avec  trop  de  jo- 
tt  gemcDi.  » 
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Le  traité  latin  des  Marmoniquei  est  ie 
plus  satisfaisaDt  des  ouvrages  de  Mersenne, 
SOIS  le  rapport  de  l'ordre  des  Idées  et  sons 
celui  de  la  conveoance  des  détails  par  rapport 
an  smet.  Les  proposttionry  sont  énoncées 
avec  netteté  et  développées  avec  précision. 
Le  style  en  est  d'ailleurs  bien  préférable  à 
celui  des  ouvrages  du  néme  anteor  écrits  en 
français.  Le  premier  livre  traite  de  la  nature 
et  des  propriétés  du  son  ;  le  second,  des  causes 
du  son  et  â%%  corps  qui  le  produisent;  le  troi- 
sième, des  cordes  métalliques  et  autres;  le 
quatrième,  des  consonnanees  ;  le  cinquième, 
des  dissonances  ;  le  sixième ,  des  diverses 
espèces  de  consonnanees  qui  déterminent  les 
modes  et  les  genres  ;  le  septième,  des  chants 
on  mélodies,  de  leur  nombre,  de  leurs  parties 
et  de  leurs  espèces  ;  le  huitième,  de  la  compo- 
sition, de. l'art  dn  chant  et  de  la  voix.  La 
seconde  partie  de  Touvrage  traite  des  tostru- 
mènes,  en  quatre  livres  :  le  premier  est  relatif 
aux  instruments  à  cordes;  le  second,  aux  in- 
struments à  vent  ;  le  troisième,  à  Toi^e,  et  le 
quatrième  aux  cloches,  aux  cymbales,  tam* 
bonrs  et  autres  instruments  de  percussion. 

Dans  ce  Traité  de»  ifarmoniquêi  du  P.  Mer- 
senne,  il  se  trouve  plusieurs  choses  assez 
remarquables/  auxquelles  les  écrivains  sur  fa 
musique  des  temps  postérieurs  ne  me  sem- 
Ment  pas  avoir  fait  assex  d^attention.  La  pre- 
mière est  une  proposition  du  deuxième  livre 
(prop.  8,  page  13,  édit.  1655),  dans  laquelle 
Mersenne  dit  que  pour  qu'une  èorde  passe 
d'on  son  à  un  autre  plus  aigu,  il  fautqu'elle 
soit  tendue  par  «ne  force  qui  soit  en  raison 
plus  que  double  de  l'inlervalle  auquel  on  veut 
faire  arriver  le  son.  Par  exemple,  pour  faire 
arriver  une  corde  tendue  par  un  poids  d'une 
livr^  è  rœtave  du  son  qu'elle  produit  et  dont 
rintervalte  se  représente  par  2,  il  ne  faut 
pas  seulementnn  poidsde quatre  livres,  double 
de  deux  ;  mais  H  fan  ty  ajouter  un  quart  de  livre, 
c'est-è-dire  un  seizième  en  sus  du  poids  total. 
Sans  connaître  le  théorème  de  Mersenne, 
Savart  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  par 
des  expérienees  multipliées  et  délicates  sur 
les  poids  tendants,  sur  les  longueurs  des 
cordes,  sur  les  colonnes  d'air  vibrant  dans  des 
tuyaux  ouverts  par  les  deux  bouts,  et  sur  les 
dimensions  des  plaques  mises  en  vibration 
par  le  frottement.  Il  en  a  déduit  des  théories 
nouvelles.  L'abbé  Roussier,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  lu  le  livre  de  Mersenne,  avait  cependant 
quelque  notion  de  cela  (voyet  Kocssiia). 

C^est  aussi  dans  le  même  ouvrage  que  Mer- 
senne a  fait  remarquer  (liv.  IV,  page  GO)  que 


Jean  de  Murs  on  de  Mûris  est  le  premier  drs 
écrivains  du  moyen  âge  sur  U  nusique  qui  a 
soupçonné  que  les  tierces  majeuret  et  mi- 
neures, ainsi  que  leurs  multiples,  sost  des 
consonnanees  ;  cette  remarque  est  fort  juste, 
car  on  sait  que,  par  une  singularité  de  lenn 
habitudes,  les  musiciens  des  onzième,  dou- 
zième et  treizième  siècles  ne  eonsldéraieot 
comme  consonnanees  que  les  qaintos,  les 
quartes  et  les  octaves  ^  leur  plaisir  à  entendre 
ces  intervalles  était  si  grand,  qu^ils  n^hési- 
talent  pas  à  en  faire  de  longues  soiteo  dans 
leur  diaphonie. 

EnAo,  le  Traité  dei  Marmoniquet  de  Mer- 
senne me  parait  être  le  plus  ancien  oovrage 
où  l'on  trouve  le  nom  de  si  pour  la  septième 
note  de  la  gamme.  Il  n'ignorait  pao  Texis- 
tenoe  de  la  boeédi$atian  des  Flamands  dans 
laquelle  cette  note  était  appelée  ni,  car  il  en 
parle  clairement  ;  mais  il  ajoute  que  le  Maire, 
vir  admodum  eruditui,  dit-ll,  assurait,  de 
son  temps,  avoir  inventé  le  nom  de  êi  depuis 
trente  ans  (c'est-à-dire  vers  1605),  quoiqve  les 
autres  musiciens  ne  voulussent  point  en  con- 
venir. A  l'égard  de  Tusage  de  nommer  la 
septième  note  i^  quand  elle  était  par  bécarre, 
et  %a  quand  elle  était  par  bémol,  Mersenne 
dit,  dans  son  Harmonie  universelle  (avertis- 
sement du  5«  livre  de  la  composition),  qu'elle 
a  été  inventée  ou  mise  en  pratique  en  France 
par  Gilles  Granjan,  maître  écrivain  de  la  ville 
de  Sens,  vers  1630.  Il  est  donc  évident  que 
Jacques  Bonnet  se  trompe  lorsqu'il  dit  {Bùi. 
de  la  MtiS.j  1. 1,  p.  94)  que  l'usage  da  si  peur 
la  septième  note  fut  introduit  en  Franee,  en 
1675,  par  un  .cordelier  de  Vjéve  Maria,  et 
qu'un  écrivain  cité  dans  le  /&amal  de  7W- 
wnuB  (sept.  1737,  p.  1564)  n'est  pas  pies 
fondé  à  attribuer  l'invenllon  dn  nom  de  cette 
note  à  Métru,  organiste  et  maître  de  chant  de 
Paris,  en  1676.  Tel  est  ce  Traité  de»  ffarwme- 
niques  du  P.  Mersenne,  dont  beaucoup  d*a«- 
teurs  ont  parlé  sans  Pavoir  lu  et  sans  l'avoir 
comiparé  aux  autres  ouvrages  du  même  écri- 
vain sur  le  même  sujet. 

Il  est  diflicile  de  comprendre  comment,  i 
l'époque  où  Mersenne  écrivait,  Il  s'est  trouvé 
un  libraire  assez  hardi  pour  faire  les  dépenses 
énormes  occasionnées  par  l'impression  dn 
grand  ouvrage  médité  depuis  longtemps  |iar 
cet  auteur,  et  qui  parut  enfin  en  1630,  sotis  es 
titre:  Harmonie  universelle^  contenani  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  musique,  oùiiosi 
traité  de  la  nature  des  sons,  et  de»  mosive- 
ments,  des  consonnanees,  des  dissonamces, 
des  genres,  des  modes,  de  la  composition,  de 
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la  voue,  des  ehani$,  et  de  toutes  sortes  d'in- 
struments harmoniques.  In-fol.  (Paris,  Se- 
bislien  Graraoisy).  Cet  énorme  Tolutte,  dont 
la  seconde  partie  fut  publiée  en  1637,  contient 
plus  de  1500  pages  et  renferme  une  immense 
quantité  de  planches  gravées,  d'exemples  de 
musique  et  de  gravures  en  bois  dont  la  fabri- 
cation a  dû  coûter  beaucoup  d*argent.  De  nos 
jours,  le  nombre  de  personnes  qui  font  de  la 
musique  une  élude  particulière  est  iieut-étre 
cent  fois  plus  considérable  qu*au  temps  de 
Mersenne;  cependant  la  publication  d'un  livre 
aussi  volumineux  que  le  sien  serait  à  peu  près 
impossible  aujourd'hui  ;  il  ne  se  trouverait  pas 
un  libraire  assez  hasardeux  pour  Tenlre- 
prendre. 

VMarmonie  universeUe  est  divisée  en  dix- 
oeuf  livres  qui  forment  plusieurs  traités. 
Le  Traité  de  la  nature  des  sons  et  des  mou- 
vemonis  de  toutes  sortes  de  corps  renferme 
trois  livres  :  1«  De  la  nature  et  des  propriétés 
des  sons;  3<*De8  mouvements  de  toutes  sortes 
de  corps  ;  3*  Du  mouvement,  de  la  tension,  de 
la  force,  de  la  pesanteur  et  des  autres  pro« 
priétés  ûts  cordes  harmoniques  et  des  autres 
corps.  Ces  trois  livres  sont  suivis  d*un  Traité 
de  mécanique^  qui  n*est  pas  du  P.  Hersenne, 
mais  de  Roberval.  L'introduction  de  ce  traité 
de  mécanique  dans  V Harmonie  universels 
est  une  de  ces  idées  bizarres  qui  ne  se  sont 
rencontrées  que  dans  la  télé  du  P.  Hersenne. 
Le  Traité  de  la  voix  et  des  ekants  vient 
ensuite;  il  est  composé  de  deux  livres  dont  le 
premier  traite  de  la  voix,  des  parties  qui  ser- 
vent à  la  former,  de  la  définition  de  ses  pro- 
priétés et  de  roule  :  le  second  livre  traite  des 
chants  proprement  dits.  Le  quatrième  traité, 
divisé  en  cinq  livres ,  a  pour  objet  :  1*  les 
consonnances,  3<*  les  dissonances,  8*  les  genres 
et  les  modes,  4*  la  composition,  5*  le  con- 
trepoint. Un  sixième  livre,  relatif  à  VJrt  de 
bien  chanter,  termine  ce  traité. 

Le  Traité  des  instruments  est  divisé  en 
sept  livres.  Le  premier  traite  do  monocorde, 
de  ses  divisions,  de  Ja  théorie  des  intervalles 
et  des  tensions  des  cordes.  U  se  trouve  encore 
une  de  ces  choses  qui  peuvent  faire  dquter  du 
bon  sens  du  P.  Hersenne;  c'est  la  onzième  pro- 
position ainsi  conçue  :  Déterminer  ie  nombre 
des  aspects  dont  les  <utres  regardent  ta  terre, 
et  les  consonnances  auxquelles  ils  répondent. 
Le  second  livre  traite  des  diverses  espèces  de 
hitbf,  de  guitares  et  de  cistres;  le  troisième, 
de  l'épinetle,  du  clavecin  et  de  plusieurs 
instruments  du  même  genre.  On  y  trouve  celte 
i»ro|H»Uion  singulière  :  Un  homme  sourd 


peut  accorder  le  luth,,  la  viole,  Vépinelte,  et 
Us  autres  instrummUs  à  ohordes,  et  trouver 
tels  sons  qu'il  voudra,  s'il  cognoist.  la  Ion* 
gueur  et.  grosseur  des  chordes. 

Le  quatrième  livre  traite  des  iastrwMBla 
k  archet  tels  que  le  violon  et  les  diverses 
espèces  de  violes.  Quelques  monceaux  de 
musique  instrumentale,  du  commencement  4« 
dix-septième  siècle,  à  cinq  et  à  six  parties,  se 
trouvent  dans  ce  livre  ;  ce  sont  des  monuments 
assez  curieux  de  l'art.  On  ne  sait  pourquo 
Mersenne  y  a  placé  aussi  In  description,  des 
instruments  de  la  Chine  et  de  rind«  donl  il 
s'était  procuré  des  ftgwes* 

Le  cinquième  livre  traite  de  tons  les  instru- 
ments à  vent  en  usage  au  itunjfê  où.  Hersenne 
vivait.  Outre  la  figure  de  ces  instruments,  on 
y  trouve  une  pavane  à  six  partie»  pour  être 
jouée  par  les  grands  hautbois,  bassons,  cour-, 
tauts  et  cervelets  (sortes  de  bassons  et^  de. 
hautbois  de  cette  époque). 

Le  sixième  livre  est  relatif  à  toutes  les 
parties  de  l*orgue.  Le  septième  traite  des  in- 
struments de  percussion.  Le  dernier'  livre  de 
l'ouvrage  est  celui  qui  a  pour  titre  De  l'utilité 
de  l'harmonie.  C'est  là  que  le  P.  Hersenne 
donne  carrière  à  son  imagination,  et  se  livre 
sans  réserve  à  toutes  ses  rêveries.  Hille  choses 
étrangères  à  la  musique  s*y  trouvent.  Par 
exemple,  la  septième  proposition  a  pour  objet 
d'expliquer  plusieurs  paradoxes  de  la  vitesse 
des  mouvements  en  faveur  des  maitres  ou 
généraux  d$  l'artillerie.  A  la  snite  de. ce 
livre,  on  trouve  des  observations  physiques  et 
mathématiques  dont  quelque#unes  sont  rela- 
tives à  la  musique,  mais  dont  le  plus  grand 
nombre  est  étranger  à  cet  art. 

Halgré  ses  défauts,  qui  sont  eoMidénables, 
Vffarmonie  universelle  du  P.  Heaseone  sera 
toujours  considérée  comoM  un  livre  de  grande 
utilité  sous  le  rapport  d$  l'histoire  de  la  mur 
sique,  et  particulièrement  de  la  musique  du 
cNx-seplîème  siècle.  Sans  doute,  elle  est  bien 
Inférieure  à  l'ouvrage  que  Cérone  a  publié  on 
'  espagnol,  à  Naples,  en  1G15,  sous  lecaiipoii 
de  la  théorie  et  d«  la  pratique  de  Ifast-;  mais 
on  y  trouve  une  immense  quantité  de  rensei- 
gnements historiques  qu'on  chercherait  vaine- 
ment dans  le  livre  de  Cerone,  soit  sur  les  in- 
struments, soit  sur  les  artistes  et  les  autres  cu- 
riosités musicales  dn  dix-septième  siècle.  Sans 
lui,  on  ne  saurait  rien  de  beaucoup  de  musiciens 
français  de  son  temps  dont  les  ouvrages  se  sont 
perdus,  ou  dont  les  talents  d'exécution  sont 
tombés  dans  l'oubli.  Nul  auteur,  par  exemple, 
n*a  parlé  de  la  méthode  de  chant  de  Des  Ar- 
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guet,  gConèlre  conleinporain  de  Kersenoe; 
MofiliDié,  Picel  el  Formé,  maUres  4e  musique 
de  la  eiMpeile  cl  de  la  chambre  du  roi,  ne  se- 
raieot  pas  eoDous  comme  des  oomposilears 
renommés  de  leur  temps  si  le  P.  Merseaoe 
ii*ea  aff  ail  parié  ;saM  lui,  oa  ne  sauraitpas  que 
Roquette,  organiste  de  Noire-Dame,  et  Tin- 
cent,  ont  étéd*liablles  maîtres  de  oompositiou; 
Frémaut,  maître  de  musique  de  la  oathédrale 
do- Paris,  Bousignac  et  plusieurs  autres  au- 
teurs de  musique  d*égltse  seraient  Inconnus; 
on  se  saurait  pas  que  dans  les  premières  au* 
néeè  du  dii-«eptième  siècle  les  plus  célèbres 
luthistes  ftarent  Jean  Voemény  et  son  frère, 
Charles  et  Jacques  Hedington,  ÉcoMais,  le 
Polonais  et  Julien  Périchon,  de  Parts,  ni  quUls 
entent  pour  successeurs  l'Enclos,  père  de  la 
belle  Ninon,  Mérande,  les  Gautier,  et  plu- 
sieurs antres.  Ce  n^est  pas  seulement  sur  les 
musiciens  français  que  Hersenne  nous  fournit 
une  foule  de  renseignements  utiles  ;  nous  lui 
sommes  aussi  rederables  de  détails  intéres- 
sants sur  pluslenre^  artistes  célèbres  deTItalie. 
Ainsi  11  est  le  seul  auteur  qui  nous  apprenne 
resistenee  d*un  Traité  de  Tart  du  chant,  pu- 
blié à  Florence^  en  16SI,  par  Jules  Gaccini, 
antenr  de  VEwidiei;  et,  chose  singulière, 
ancwi  bibliographie  n*a  parié,  d*après  Mer- 
senne,  <le  ce  livre  qui  serait  aujourd'hui  d*utt 
haut  intérêt  et  qui  parait  être  devenu  d*une 
rareté  excessive.  Touteibis,  il  se  peut  qu'il 
n*ai€  voulu  parler  que  de  la  préface  placée 
par  CaecinI  en  léte  de  ses  Ntêov»  tmuiehê 
{voffn  GACcnii),dans  ses  éditions  de  Florencci 
1601;  de  YenAe,  1607;  de  la  même  ville» 
1615,  on  peut-être  encore  d'une  autre  édition 
du  même  ouvrage  publiée  à  Florence,  en  I6I49 
avec  de  grands  changements,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  l'art  du  chant,  et  dont  on 
doit  la  connaissance  à  M.  Gaétan  Gaspari , 
béMinihêcaire  du  Lynée  musical  de  Bologne. 
Sans  oecte  hypothèse»  le  traité  du  chant  de 
Gaccini,  imprimé  à  Venise,  en  1631,  serait 
une  réimpression,  en  totalité  ou  en  partie,  de 
l'édition  de  Florence,  1614.  C'est  encore  à 
Mersenne  qu*on  doit  les  premiers  renseigne- 
ments sur  le  livre  si  rare  et  si  curieux  de  La 
/bnfr^ars  de  Sylvestre  Ganassi  del  Font^o, 
dont  l'abbé  Baini  a  d<Hiné,  depuis,  une  notice 
plut  étendue  dans  ses  mémoires  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Palestrina, 

'C'est  sans  doute  aux  qualités  du  livre  du 
P.  Mertenne,  Jointes  à  sa  grando  raieté,  qu'il 
f^ut  attribuer  te  prix  élevé  qu'il  a  conservé 
dans  les  ventes.  Toutefois  Be  Bure  s'est  lour- 
dement trompé  quand  il  a  dit  que  ce  litre  est 


le  plus  rare  de  tous  ceux  qui  ont  parti  sar  la 
musique  {Bibliog,  i nsf  rucl.)  ;  car  on  ponrrait 
en  citer  cinquante  qu'il  serait  plus  difficile  de 
se  procurer.  De  Bore  n'entendait  rien  à  la  lit- 
térature de  la  musique. 

Outre  les  ouvrages  dont  J'ai  parié  précédem- 
ment, on  a  encore  du  P.  Mersenne  un  travail 
relatif  à  la  musique  dans  son  livre  volnmi- 
neux,  intitulé  :  Qweitione$  eeteberri\ 
^ensfim. (Paris,  1023,  in-folio).  A.  T 
de  ce  passage  de  l'Écriture:  EttwmenfrmirtM 
ejus  Jubal,  Ipse  fuit  patw  canemUmm  ci- 
thara  ef  organo,  Mersenne  traite  de  la  mu- 
sique en  général^  et  particulièrement  do  celle 
des  Hébreux.  Ce  travail  est  celui  on  cet  auteur 
s'écarte  le  moins  de  son  sujet.  Vgolini  n  inséré 
toute  cette  partie  de  l'ouvrage  du  P.  Mersenne 
dans  le  trente-deuxième  volume  de  son  TVésor 
d'antiqnités  taeréei  (p.  407).  Enfin,  la  col- 
lection de  traités  concernant  les  sciences  ma- 
thématiques, qu'il  a  publiée  quatre  ans  avant 
sa  mort,  renferme  aussi  une  partie  sur  la  on- 
sique.  Cet  ouvrage  a  pour  litre  :  Cogiiala 
phytico'tnathematica,  in  gulfrus  tons  sin- 
turm  quam  artii  effectué  adtnirandij  cerfis- 
stm^sdemons/rafi'ontfruf  explicantut;  Paris, 
1644,  trois  volumes  iiv-4*.  Parmi  les  traités 
que  renferme  le  premier  volume  (p.  261  à 
370),  on  en  trouve  un  sur  lee  harmonies^  di- 
visé en  quatre  livres.  Le  volume  a  pour  titre  : 
ffydraulica  pneumatica  ;  anque  navigamâi. 
Harmonia  theoriea^  praetica  et  PuehatUem 
phxnomena.  Le  premier  livre  est  relatif  an 
proportions  musicales  des  intervalles  et  dts 
corps  sonores;  le  second,  k  la  tonalité;  le 
troisième,  à  la  composition  ;  le  dernier,  aui 
instruments.  C'est  une  espèce  d'abr^  di 
Traité  latin  des  Harmoniques.  On  peut  consul- 
ter sur  cet  écrivain  laborieux  :  Fie  du  Jf .  P. 
Mertenne,  par  BilaHon  De  Costê;  Parts, 
1649,  in-8%  et  Êlogêt  hietoriquet  de  Piem 
Selon,  du  P.  iifârtn  ifersenfie,  dé  Biemmri 
lamy,  et  du  P.  Souvet  ;  Le  Mans,  1SI7,  ua 
volume  in-S*^. 

MEIITEL  (Élie),  luthiste,  vécut  à  Stras- 
bourg, au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  un  recueil  de  pfèees 
pour  le  lutb,  iolitulé  :  Horint  mnréosKi; 
Strasbourg,  1615,  in-fol. 

MEUULA  (JEAS-Airrotiix),  muslciett  de 
l'école  romaine,  vécut  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle  et  fut  admis  comme  chape- 
lain chantre  de  la  chapelle  pontificale,  sous  le 
pape  Paul  IV.  Après  la  bulle  de  Sixte  ▼  poer 
la  réorganisation  de  celte  chapelle,  Merula  ru 
fut  nommé  le  premier  maître,  en  1587  (vofe^ 
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l«  livre  d^Adami  de  Bolteoa  :  Oi$»rvax»  per 
ben  regolare  il  eoro  deUa  Cappdla  ponti/l' 
ciâ,  p.  166).  Les  archives  de  la  Chapelle  sii- 
fine  reafemieiitdet  aeues  etdet  moUU  de  ce 
maître. 

fln&]IIJLA<TABQiiiife),  chevalier  de  PÉpe* 
roo  d*or,  Daqnit  à  Bergaae  daot  let  deroiërcs 
aoDécs  du  aelsième  liècle,  et  fut   d*ahord 
naître  de  chapelle  de  Téglife  cathédrale  et 
organiste  de  SaiAte*Agathe,  à  Crémone:  il 
ocenpait  encore  cette  place  en  1698.  Plus  tard, 
il  Alt  appelé  dans  sa  ville  natale  pour  y  rem- 
plir let  fondions  do  maUre  de  chapelle  et 
d*organisio  de  la  cathédrale.  Il  vivait  encore 
en  1640,  car  il  fit  imprimer  un  de  ses  ouvrages 
dans  cette  même  année.  Merula  était  membre 
de  la  Société  philhamonique  de  Bologne.  Ce 
maître  est  un  des  compositeurs  Maliens  qui 
ont  le  |)|BS  abusé  des  formes  de  mauvais  goût 
du  contrepoint  conditionnel  qui  succéda  aux 
belles  et  nobles  formes  de  Tancien  contrepoint 
de  Técnle  romaine,  dans  le  commencement  du 
dix-septième  stède,  et   dont  on  trouve  les 
régies  et  les  exemples  dans  les  Poçumenti 
OTfwmieide  Berardi  (voyes  ce  nom).  La  plu* 
part  de  ses  ouvrages  sont  remplis  de  morceaux, 
éublis  sur  un  Irait  qpi  se  répèle  sans  cesse 
(cofKropimlo  d'un  $ol  p(Uso)y  ou  sur  une 
basse  contrainte  {bmto  oiUnaio)^   et   sur 
d*autres  fantaisies  semblables  qui  n*ont  point 
do  but  réel  dans  Tari.  On  cite  de  sa  composi- 
tion des  fugues  sur  les  déclinaisons  de  hic, 
hJte,  hoc,  et  de  qui$,  «el  qui,  nominativo, 
^,  qum^  giMKl,  qui  sont  des  morceaux  plai- 
sante dans  Texécnlion.  Carissimi  et  d^autres 
musiciens  du  même  temps  ont  écrit  aussi  des 
compositions  de  ce  genre.  Les  ouvrages  con- 
oos  de  Merula  sont  les  suivants  :  1«  MoUtti  a 
due  s  Ire  con  violette  ed  organo,  lih,  1  ;  Ve- 
nise, 1633.  9*  Conecrti  $pirituali,  Uh,  1  ; 
Venise,  1696,  in-4«.  S*  ConoeHi  $piHtuali, 
eon  aleune  êonat»  a  3,  S,  4  e  5  vod,  lih.  9  ; 
ibsd.,  1698. 4*  ifssss  s  uUmi  a  9,  j(,  4-19  wmi 
con  ittromeniifênnxaiepiêee;  Ibid.,  1631, 
ia«4».  l^Mugiehêconeertat$€daUrifnadri' 
galiaU  9oei;  Venise,  1633.  6*  lib.  Ji  dell$ 
flftuf fcAe  concerf afa  eon  ritomelU  a  vioL  e 
boiêo;  Venise,  1635.  7«  Can%4mi  ovvero  to- 
nale eoncêrtate  per  chieia  e  catnera,  a  9  e  3 
siromenti,  lih,  1,  9,  3  e  4;  Venise,  1637. 
8*  Curxio  pruipitato,  caniata  hurluca; 
ibid.,  1638.  tf«  Hiimesalmi  a  8  e4  voci,  con 
violini  e  icnza;  ibid.  10«  //  Pegaso  musi- 
eale,  cioi  salmi,  motetti,  sonate,  litanie 
d4UQ  B,  F.  a  9-5  voci,  op.   XI;  Venise, 
1640.  11»  jérpa,  J>avidiea,  co/mt  e  mesee 


eoneertaie  a  S  e  4  voei,  op,  10,  con  alcuni 
canoni  nel  fine;  Venise ,  Alex.  Vinceoti , 
1640.  Il  y  a  une  autre  édition  de  cet  œuvre, 
imprimée  à  Venise,  en  1659.  Ce  recueil  con- 
tient un  CpA/l^e6orqui  a  eu  d^a  célébrité  en 
Italie. 

MEUULO  (Clavdb),  organiste  et  compo- 
siteur du  seizième  siècle.  Colleoni,  dans  ses 
notices  sur  les  écrivains  de  Correggio(p.  XLV) 
et  Tiraboschi,  dans  sa  Bihlioteca  Modeneu 
(t.  VI,  p.  590),  établissent,  d*après  des  actes 
authentiques,  que  son  nom  de  famille  était 
JUerhtti,  mais  que  Tartiste  se  servait  de  pré- 
férence du  celui  de  Merulo.  Ce  nom  provenait 
de  ce  que  les  armoiries  de  la  maison  des  Mer- 
lotti  étaient  figurées  par  un  merle,  en  latin 
Merula  ou  Merulue,  et  dans  Tancien  italien 
Merulo,  Il  naquit  à  Corr^gio,  de  Bernardino. 
Ilerlotti  et  de  sa  femme  Jeanne  Gavi,  et  fut 
baptisé  à  Tëglise  S.  Quirlno,  le  8  avril  1585. 
La  dextérité  qu*il  montra  dès  son  enfance 
dans  le  Jeu  de  plusieurs  Instruments,  et  ses 
heureuses  dispositions  pour  la  musique,  furent 
causes  qu*après  quMl  eut  appris  les  premiers, 
éléments  de  la  littérature,  ses  parents  le  des- 
tinèrent à  la  culture  de  Tart  musical,  et  lui. 
donnèrent  pour  premier  maître  un  musicien, 
français  de  mérite,  nommé  Menon,  qui  habi- 
Ult  alors  à  Correggio,  suivant  Ortensio  Landi 
{Isette  lihri  di  Catalogi  a  varie  cote  appar- 
tenenti,  p.  519).  Un  peu  plus  tard  il  devint 
élève  de  Girolamo  Donati,  maître  de  la  collé- 
giale de  S.  Quirino.  Le  désir  de  faire  des  pro- 
grès dans  son  art  conduisit  ensuite  Herulo  à 
Venise,  où  se  trouvaient  alors  une  réunion 
d*artistes  distingués  et  de  savants  musicien». 
Cependant,  avant  d*aller  à  Venise,  il  parait 
avoir  été  organiste  à  Brescia,  car  Antegoali  le 
elle  parmi  tet  prédécesseurs,  dans  son  Jrte 
organiea  (feuillet  5,  verto),  et  dit  de  lui  iltig, 
Claudio  Merulo,  uomo  tanto  famoto  (1).  Ce 
serait  donc  après  avoir  rempli  cet  emploi,  qu*il 
se  serait  rendu  à  Venise.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu*i|  changea  son  nom  de  famille  en  celpi  de 
Merulo,  et  l*on  voit  par  les  registres  de  Téglise 
Saint-llare  qu*il  était déii  connu  sons  co  nom 
lorsqo^il  suceéda  A  Farahosco  dans  la  place 
d*organisle  du  premier  orgue  de  cette  église, 
le  9  juillet  1557,  à  Tâge  de  vingt-quatre 
ans  (9).  Il  y  Jouit  bientôt  de  toute  la  foveur 

(!)  Cosumo  Ante^ntlIJMrff  organiea, Bre«cîa,  1606. 

\f)  Bien  qae  H.  CatclaBÏ  ne  veuille  pas  asettre  en 
doute  l*ei«etitude  <!•  ee  fait  jneaiioané  par  Tin1)oselii 
el  par  M.  CaA  (Siorfa  dtUa  mMiem  tœrm  nelU  già 
C^VftU»  émeute  di  S.  Murro  di  Yentzi;  l.  I,  p.  119], 
I   il  rapporte  l«iiaellenent  le  conleoii  dts  r«|iitres  éra 
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publique  par  son  talent,  suivant  ce  que  nous 
apprend  Sansovino  (1),  qui  était  son  copteiq- 
porain  et  qui  écrivait  en  1571.  Vcstime  dont 
jouissait  Merulo  était  si  grande,  que  lorsque 
Henri  III  passai  Venise,  en  1574,  se  rendant 
de  la  Pologne  en  France,  \p  c|pge  Louis  Hocf- 
nigo  fit  composer  par  Frangipaqi  ane  pièce 
qui  fut  représenté  devant  ce  prince  dans  la 
salle  do  grand  conseil,  fous  ^e  titre  de  Tra^ 
gedia,  bien  que  ce  ne  Tût  pas  une  tragédie,  et 
Merulo  fut  chargé  d^en  composer  la  musi- 
que (9),  quoiquMl  y  eût  alqrs  à  Venise  d*autres 
musiciens  d*un  grand  ii)érite.  Cette  musiquCi 
tans  aucun  doute,  était  dq  genre  madrigales- 
4iae,le  seul  qui  fùtalofs  eq  usage  dans  le  style 
mondain. 

J*at  dit,  dans  la  première  édition  de  cette 
Biographie  d99  mu§iciens,  que  Merulo  établit 
à  Venise,  en  1566,  une  imprimerie  ^e  musi- 
que et  quMI  publia  quelques-uns  de  ses  propres 
ouvrages,  ainsi  que  ceux  de  plusieurs  autres 
compositeurs,  mais  qu*il  ne  parait  pas  qa*il 
ait  continué  ces  publications  après  1571, 
parce  que  le  troisième  livre  de  madrigaux  à 
trois  voix,  de  divers  auteurs,  qui  porte  cette 
date  est  le  dernier  qui  parait  être  sorti  de  set 
presses  ;  d*oii  Ton  voit  que  le  savant  Antoine 
Schmid  s^est  trompé  en  bornant  aux  années 
1566  à  1568  Paotivité  de  ces  mêmes  presses 
{OUaviano  dei  Petrucci  da  Fo$$ombron$f 
p.  150),  1|.  Cateiani  éublit  (^emorte  dellà 
Fita  6  de/ls  opère  ai  Ciaudio  Merulo  , 
p.  22  et  33)  que  le  célèbre  organiste  de  Gor- 
reggio  s*ass,ocia  pour  cette  entreprise  avec  un 
certjiin  Fausio  Betanio,  et  que  le  premier  pro- 
duit 4c  leur  impriinerie  fut,  selon  toute  appa* 
rence,  le  premier  livre  de  madrigaux  à  cinq 
voix  de  Guillaume  Textoris,  lequel  porte  la 
date  du  l^'  avril  1566.  Il  ajoute  que  le  premier 
livre  de  madrigaqx  à  quatre  voix  d^Aurelio 
Roccia  de  Venafro,  qui  fut  corrigé  par  Me- 
rulo, a  été  imprimé^  en  1571^  par  Georges  An- 
gelieri,  ce  qui  démontre  que  Merulo  avait 
cessé  d*imprimer  dans  le  coi^rs  é{e  la  n^éme 

proeurateuri  d«  Mtia  égliic  pour  dtaioBircr  qa«  la 
date  ^e  la  nomination  d«  Mernlo  k  la  plae«  4*organlatf 
de  cette  ^gliie  n^j  est  pas  mentionnée.  (Vojca  reicel- 
lentc  notice  de  11.  Caielani  intilalée  :  Mtwtmrie  delU 
viM  «I  dtUa  9fre  di  Claudio  Merulo,  pag.  17-Sl.) 

(1)  Et  la  (in  Veneiia)  honora  molto  Clandio  Hernlo 
mastco  et  oif  anista  di  conoseinta  eecelenia,  il  qnale 
hal^iundo  in  Vencsia  e  grossamente  salariato  dalla 
Hepu^lica  yenexiana  pcr  lo  scnritio  délia  chiesa  di 
S.  Marcot  et  il  quale  ha  seriuo  in  quella  professione 
diverte  cote  elette,  esscndo  mollo  bene  amalo  e  abbra- 
ciatp  dalU  nobiltà  veneiiana.  (itiiralit  dtlU  Oui 
d'fialiu,  p.  S5.) 

(2)  AUacci  Dramoiurgia,  cd.  Yen.  1753,  p.  777. 


année.  On  voit  donc  qiie  rien  ne  eiinlreviii  ce 
que  j^ai  avancé  à  ce  sujet. 

Charmé  par  les  talents  d'organitte  et  de 
compositeur  de  cet  artiste,  le  dae  de  Parme, 
Raouccio  Farnese,  obtint  de  la  RépaMiq«e  de 
Venise,  en  1584,  de  Pavoir  à  son  service,  et 
les  avantages  ollerts  à  Mernlo  furent  si  consi- 
dérables, qu*il  consentit  à  quitter  sa  belle 
position  pour  se  rendre  à  la  coar  de  Parme.  Il 
était  alors  âgé  de  cinquante  et  an  ans.  Il  n^eat 
pas  à  regretter  toutefois  la  résolution  qu^l  avait 
prise,  car  11  ne  trouva  pas  moins  d*benBenrs 
et  de  considération  à  Parme  qu^à  Venise.  Il  y 
vécut  encore  vingt  ans  dans  l^xeroice  de  son 
art.  Le  dimanche  95  avril  1604,  après  avoir 
Joué  les  vêpres  à  la  i^feccota,  il  se  pronena 
jusque  vers  le  soir.  Rentré  chei  lui,  il  fat 
saisi  d*une  flèvre  violente  qui  ne  le  quitta  plas 
pendant  dix  jours,  et  il  mourut  le  maidi 
4  mai,  à  Page  de  soixante  etonae  ans.  Le  doc 
de  Parme  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques 
dans  la  cathédrale  ;  une  messe  è  deux  cliœars 
fût  chantée,  les  restes  de  rillastre  artiste 
furent  placés  è  côté  du  tombeau  de  Cyprien 
Rore,  près  de  la  chapelle  Sainte- Agathe,  et 
IV>n  mit  sur  sa  tombe  Tépitaphe  suivante,  rap- 
portée par  M.  Cateiani  (p.  34)  : 


CLAUBit.  nnvti.  coitifiit!!  : 

OEftAH  :  rvuAToais.  BXimi. 

IT.  onsivn.  Al^ns.  jiosic  : 

PAorESSoa  :  svn.  mtj^t  :  faule. 

pRiHaris.  QUI.  sEREHiss  :  raiaon. 

VEHET  :  B.  p.DSfHDE.  nfd.'rr  :  rAin  : 

4C.  PLAC  :  Dvcia  :  onma  :  LiaEiAua 

ARTI»  :  eRRAHRRT  :  PRJRDIT  : 

VSI..  GARIS9  :  RXSTIT  :  B^.  ARR  : 

JET  :  LXXII.  Ç13.  19.  €.  IV. 

RAHVTIVS.  FARRBS  :  PARS  :  ET.  PLi^C  : 

pUX.    IV.  CASTRI.   V.  S.  R.  B.    VEXILLIF  : 

PERP  :  ILLIUS.  VIRTVT  .*  ADRIRATOR. 

HOBVJI  :  ROC.  POHI.  RABUAVIT. 

Une  autnQ  inscription,  en  langue  italienne, 
est  gravée  sur  nne  pierre  scellée  dans  le  nrar, 
au-dessous  du  pupitre  de  roraloire  de  Saint* 
Claude,  à  Parme  :  elle  est  ainsi  conçne  : 

QVESTA    VV   PARTR    DE-. 

LLA  CASA  DI  CtAURlO 

REROLl  DA  CORREGCiq 

BPERABTOHIO  SVO 

HIPOTB  DBBICATA 

AU.0  ORATORIO  Bl 

SARTO  CLAVDIO  B 

pORATA  COR  L0R6A- 

VO   01  DETTO  CLAVDIO 

ALLA  CORPACRIA 

DELLA  nORTE    1617 
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iOS 


Celle  ipscrJpUon  rappelle  deux  fajU  relaUfs 
à  rexistence  de  Claude  Merulo  à  Parme;  le 
premier  est  que  cet  artiste  avait  acquis  uoe 
maison  dau  cette  ville,  laquelle  était  située 
daus  un  quartier  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Borgo-deUa  morte,  où  elle  portait  le 
n*  3;  Tautre  fait,  plus  intéressant,  et  qui  n*a 
été  signalé  que  |Mir  M.  Catelani  dans  la  notice 
précédemment  citée,  est  que  Merulo  avait 
construit  un  petit  orgue,  donné,  treiie  ans 
après  sa  mort,  par  son  neveu  Antoine,  à  la 
conlMrie  délia  morte,  et  que  cet  instrument, 
composé  de  quatre  registres,  dont  une  flûte 
de  huit  pieds,  une  de  quatre,  une  don  blette  et 
un  flageolet,  eiiste  encore  dans  la  tribune  de 
Toratoire  de  Saint-Claude  (fondé  par  Merulo 
pour  honorer  la  mémoire  de  son  patron),  et 
flans  un  parfait  état  de  conservation.  Le  cla- 
vier a  quatre  octaves  d*til  en  ut»  I^s  tuyaux 
sont  en  étain  tiré  et  soudés  avec  beaucoup 
d'habileté  ;  les  quinze  plus  grands  Tormenl  la 
façade.  Vinslrument  est  alimenté  par  deux 
soufflets.  Le  sommier  et  les  soupapes  sont 
construits  avec  uoe  grande  précision,  et  Par- 
ticulation  des  notes  se  fait  avec  beaucoup  de 
promptitude.  Le  mérite  de  Merulo,  comme 
facteur  d'orgue,  a  été  ignoré  de  la  plupart  de 
spê  biographes. 

Les  fonctions  de  ce  maître  à  la  cour  de 
Pjirme  étaient  celles  d'organiste  de  IsiSteceata, 
église  royale,  et  son  traitement  était  de  deux 
cent  yingt-ciÉiq  écus  d'or,  de  huit  livres  par 
écu.  Il  ne  parait  pas  s'être  éloigné  de  Parme 
depuis  son  entrée  au  service  de  la  cour,  sauf  un 
▼oyage  qu'il  fit  k  Rome  pour  traiter  de  la  pu- 
blication de  ses  Toeeate  d*intavolatura 
d'organOf  dont  le  premier  livre  parut  en 
1598. 

Les  plus  grands  éloges  ont  accordés  à  Merulo 
pour  ses  talents  d'organiste  et  de  compositeur 
|iar  Zarlino,  dans  ses  Dimostrazioni  armO' 
niche;  par  Loreuzo  Penna,  dans  ses  Primi 
alhori  musieali;  par  le  P.  Camille  Angleria, 
dans  sa  Regola  del  eontrappunto  ;  par  Jean- 
Paul  Cima,  dans  une  lettre  insérée  au  même 
ouvrage  ;  par  Boltrigari,  dans  son  DesideHo  ; 
par  Pielro  délia  Valle,  dans  son  opuscule 
Délia  mueiea  deU'  età  nostra,  inséré  au 
deuxième  volume  des  œuvres  de  J.-B.  Doni  ; 
par  Doni  lui-même  ;  par  Jean-Marie  Artusi, 
dans  r^rlttj»  oiwero  délie  imperfettioni  délia 
moderna  muêiea;  iiar  Banchieri,  dans  les 
Coneltuioni  del  euono  deW  organOy  et  sur- 
tout par  Vincent  Galileo,  dans  son  Dialogo 
dellamusiea  antiea  e  moderna.  Celui-ci  ne 
reconnaît  dans  toute  l'Italie  que  quatre  orga- 


nistes, dignes  successeurs  d*AnDibal  de  Pa- 
doue,  à  savoir  :  Claude  de  Correggio  (Merulo), 
qu'il  place  au  premier  rang,  Joseph  Guami, 
Luzzascode  Luzzaschi,  et  un  quatrième  qu'il 
ne  nomme  pas,  mais  qui  est  vraisemblablement 
Jean  Gabrieli.  Ces  éloges  sont  Justifiés  par  ce 
qui  nous  reste  des  œuvres  de  cet  artiste.  Si 
l'on  compare,  en  effet,  les  Toeeate  d'iniawh- 
latura  d'organo  de  Merulo  avec  les  pièces 
d.'orgoe  de  ses  prédécesseura  venues  Jusqu'à 
nous,  on  voit  immédiatement  qu*il  fut  inven- 
teur en  ce  genre,  car  il  ne  se  borne  pas,  comme 
les  organistes  antérieurs,  à  Parrangement  de 
motets  de  divers  auteurs  pour  l'instrument 
avec  des  broderies  plus  ou  moin3  multipliées  : 
sa  forme  eH  nouvelle  ;  c'est  celle  de  la  pièce 
d'invention,  perfectionnée  par  les  Gabrieli, 
qui  sont  évidemment  de  son  école.  Merulo  fut 
donc,  à  l'égard  des  organistes  du  seizième 
siècle,  ce  que  Fresoobaldi  fut  parmi  ceux  du 
dix-septième.  Dans  sa  musique  vocale,  il  a 
moins  de  hardiesse.  Son  harmonie  est  correcte, 
mais  il  n'invente  ni  dans  la  forme,  ni  dans  le 
caractère  soit  des  motets,  soit  des  madrigaux. 

Merulo  a  formé  de  bons  élèves,  qui,  plus 
tard,  prirent  rang  parmi  les  artistes  de 
mérite.  Les  plus  connus  sont  Diruta,  Camille 
Angleria,  François  Stivori,  Jean-Baptiste 
Mosto,  Florent  Maschera,  Jean-Baptiste  Con- 
forti  et  Vincent  Bonizzi  (voyex  ces  noms). 

On  ne  pourrait  citer  d'artiste  dont  le  por- 
trait ait  exercé  le  pinceau  d'un  si  grand  nom- 
bre de  peintres  que  Merulo  :  M.  Catelani  ne 
compte  pas  moins  de  sept  de  ses  portraits, 
dont  les  deux  plus  beaux,  dit-il,  ont  été  peints 
par  le  Parmesan  et  par  Jean  de  Bruges  (1). 
Le  premier  existe  au  lycée  communal  de  mu- 
sique, à  Bologne,  et  l'autre  dans  la  Bibliothè- 
que ambrosienoe,  à  Milan.  Le  portrait  du 
même  maître,  gravé  sur  bois,  se  trouve  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  particulièrement 
dans  une  édition  du  second  livre  de  ses  ma- 
drigaux à  cinq  voix,  publiée  par  Angelo  Gar- 
dano,  â  Venise,  en  1604.  Il  y  est  représenté 
avec  la  tête  chauve,  couronnée  de  lauriers;  sa 
barbe  est  longue,  et  l'on  voit  sur  sa  poitrine 
la  chaîne  d'or  que  le  duc  de  Parme  lui  avait 
donnée,  en  le  faisant  chevalier.  Ce  même 
portrait  a  été  reproduit,  également  gravé  sur 

bois,  par  le  neveu  du  compositeur,  Hyacinthe 

• 

(fl)  H.  CaieUDi  ■  mm  dovM  M  nal  infoniié,  car 
J«an  Van  Eycfc,  appelé  par  les  élrangerf  /m»  de 
Bruge»,  ne  fnt  pas  conlenporain  de  Mernio,  puisqu'il 
nourul  en  1441.  L*école  des  peintres  de  Brades  a  d*ail- 
lenrs  cessé  d*esister  daas  la  preniére  partie  di  sdti«Mo 
siècle. 
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Merolo,  qui  Ta  placé  en  télé  d*un  recueil  de 
deux  messes  de  son  oncle,  Tune  à  huit  voix, 
raatre  A  douxe.  Ce  recueil  a  été  publié  en 
ie09. 

Les  enivrei  imprimées  de  Meralo  ont  été 
publiées  dans  Tordre  suivant  :  1»  /{  pHmo 
libro  de  fnadrigali  a  cinque  voei  di  Claudio 
da  Correggio  nuovamente  posti  in  («ce.  Can 
priviUgio  ;  in  Venetia,  appresso  Claudio  da 
Correggio  et  Fausto  Betanio  oompagni,  156d. 
D*auires  éditions  de  cet  ouvrage  ont  été  pu- 
bliées à  Venise,  en  1579  et  ilSM.9*liher  pri- 
mua  f  aerartim  CanîiwMmi  quinqve  vacum 
ClavdU  Meruli  Corrigientiê  organiste  S. 
Marei,  a  Domini  nostriJnu  CkriMHNatM" 
taUf  utguê  ad  primo  (sic)  Kàlondat  Jugtuti. 
Cum  priviUgio;  Yenetijs  apod  Angelum  Gar 
danum,  1578,  in-4«  obi.  Des  exemplaires  de 
cette  édition  se  trouvent  avec  le  titre  italien 
/l  jpn'mo  lihro  de'  Motetti  a  eingue  voei  da 
Claudio  Meruïo  di  Correggio,  organitta  di 
San  Mareo;  in  Tenetia,  appresso  Angelo 
Gardano,  1578.  S*  liber  âeeundue  Çantionum 
^inquevooum  ClaudiiMeruU  Corrigiensie 
érganittm  S.  Marei  j  a  primo  ealendoê  Au- 
gutXi  ueque  ad  Domini  noitri  Jeeu  Christi 
Nativitalem»  Cum  privilégia,  ibid.,  1578. 
4«  //  primo  libre  de  Madrigali  a  quattro 
voci  di  Claudio  Merulo  da  Correggio,  orga- 
nitta deUa  iUuitrieeima  Signoria  di  Fe- 
netia  in  S,  Mareo,  nuovamenie  eomposti  et 
dati  in  luee;  in  Venetia,  appresso  Angelo 
Gardano,  1570.  5*  Di  Claudio  Merulo  da 
Correggio  organista  deUa  Sereni$$ima  ii- 
gnoria  de  Feneîia  in  S.  Mareo,  il  primo 
libre  de  Madrigali  a  tre  voei.  Novamente 
eompoeti  et  dati  in  luee;  in  Venetia ,  ap- 
presso Angelo  Gardano,  1580.  L*épltre  dé<li- 
catoire  de  cet  œuvre  ft  Marc-Antoioe  Mar- 
tlnengo,  comte  de  Villachiara,  est  datée  du 
20  novembre  1580.  Une  autre  édition  de  cet 
ouvrage,  avec  un  titre  identique,  mais  sans 
éplire  dédicatoire,  a  été  publiée  à  Milan,  chex 
les  héritiers  de  Simon  Tini,  en  1586.  6<»  Di 
Claudio  Merulo  da  Correggio  organieta 
detla  Serenitt.  Sig,  di  Fenetia  in  S.  Mareo. 
Il  primo  libre  de  Mottetti  a  »ei  vœi  nova- 
mente  eompoeti  et  dati  in  luee  ;  in  Venetia, 
appresso  Angelo  Gardavo,  1585.  Le  même 
Imprimeur  a  donné  une  autre  édition  de  cet 
lenvre,  avec  le  même  titre,  en  1595,  mais  avec 
|e  mot  riêtampato  an  lieu  de  eompoeti  et  dati 
fn  lupe,  7*  Di  Claudio  Merulo  da  Correggio 
organista  del  Serenise,  Signer  Duea  di 
Parma  et  Piaeema,  eie.  Jl  eeeondo  libre  de  [ 
Moteltf  a  sei  voçi,  pofi  tfiunti  di  molli  a 


$ette,pereoneerti,  etpereantare.  Nooamenle 
da  lui  deUi  in  luee  ;  in  Venezia,  appresso  An- 
gelo Gardano,  150S.  8^  Tœeate  d'intavola- 
lurad*organo  di  Claudio  Merulo  da  Cor- 
reggio organieta  del  Serenise.  Sigtior  Duea 
di  Parma  et  Piaeensa  ete,  Nuooamente  da 
lui  deUi  in  luee,  et  eon  ogni  diligenza  cor- 
rette.  Libre  primo:  in  Koma,  appresso  Si- 
mone Verovio,  in-rol.  gravé  sur  cuivre.  9*  Di 
Claudio  Merulo  da  Correggio,  organieta  del 
Sereniu.  di  Parmeu  II  eeeondo  libre  de 
Madrigali  a  einque  vœi,  Dedieatia  Mon- 
âignor  illuetriesimo  di  Raceonigi.  Noea- 
mente  daW  autore  daii  in  luee;  In  Venetia, 
appresso  Angelo  Gardano,  1604.  Bien  que  la 
dédicace  soit  datée  du  30  juin  de  cette  année) 
il  est  certain  que  Mernlo  était  décédé  avant  ce 
jour;  on  peut  donc  aflirmer  que  cette  uiémc 
date  a  été  changée  par  Thuprimeur.  10*  Tœ- 
eate d'intavolatura  d'organe,  Di  Claudio 
Merulo  da  Correggio  organieta  del  Sereniss. 
Sig,  Duea  di  Parma  et  Piaeenza  ete.  Nfto- 
vawtente  da  lui  date  in  luee,  et  con  ogni  di- 
ligenia  eorreite  .*  libro  eeeondo;  in  Rona, 
appresso  Simone  Verovio,  1604.  Con  lieenia 
de'  Superiori,  AU  Bieereari  d'iniabolaiura 
d'organe  di  Claudio  Merulo  gid  organisa 
délia  Serenieeima  Signoria  di  Fenetia. 
Ifovamente  eon  ogni  diUgenza  rittampati. 
Libro  primo;  in  Venetia,  appresso  Aogelo 
Gardano,  1605.  Le  mot  rtsfampart*  démontre 
qu*il  y  a  eu  une  édition  antérieure  4  H.  Cale- 
lani  croit  qu'elle  a  paru  dans  la  même  année  ; 
s*il  en  est  ainsi,  il  est  vraisemblable  qu'elle  a 
été  faite  à  Rome.  Quant  à  une  trotsième,  qai 
porterait  la  date  de  1607,  il  est  â  |ieu  près 
certain  que  oenx  qui  Tont  citée  ont  eonfonda 
les  Rieereari  da  eantare  avec  les  rieereari 
d'organo.  19"  Di  Claudio  Merulo  da  Cor- 
reggio organieta  del  Sereniseimo  Signer 
Duea  di  Parma,  il  terzo  libro  de  Motetti  a 
eei  voei;  in  Venetia,  appresso  Angelo  Gar- 
dano, 1006,  in*4«.  Un  exemplaire  de  cet 
œuvre  posthume  existe  incomplet  à  la  Biblio- 
thèque royale *de  Berlin.  18"  Rieereari  da 
eantare  a  que^tro  vœi  di  Claudio  Meruli 
da  Correggio  organi$ta  del  Sereniseimo  di 
Parma,  novamente  dati  in  luee  per  GiO' 
einto  Meruli  Nipote  délV  autore.  Libro  si' 
eondo  t  in  Venetia,  appresso  Angelo  Gardano 
et  Fratelli,  1607.  U"  Rieereari  da  eantare  a 
quattro  vœi.  Di  Claudio  Merulo  da  Cor* 
reggio,  organista  del  SererUuimo  Signer 
Duea  di  Parma.  Novamente  dati  in  lues 
per  ffiacinîo  Merulo  nipote  deW  autore. 
^  Libro  terzo;  in  Venetia,  appresso  Angelo 
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Çardàno  et  Fratetfi,  1608. 15*  Claudii  Memti 
Corrigiensis  Miiu  <f  tM  cum  ocf  o  e<  dtiocleclm 
voeiftvs  concinendd  additeq.  LitanUe  Beatm 
MarùB  Firginis  oeto  vocum/ J^uperrimê 
rmprcsM.  Cum  jMirfv  or^aniea;  Veaetits  apud 
Angelum  Gardanum  et  fralres,  1009. 10*  Can- 
ztfiii  aUa  franeeM  di  Ctaudiù  MétuIo,  Cet 
oufrage  eit  cité  par  le  P.  Martini,  d'après  un 
caulogue  de  la  libraire  musicale  d'Alexandre 
Vincenti  publié  en  160S,  mais  sans  autre  iodi- 
Catien.  Herulo  lui-même  parle  de  cet  eenv re 
dans  une  lettre  imprimée  au  Tranêihimo 
de  DiruU  (page  4),  et  déclare  positivement 
^uMI  a  composé  ces  chansons  et  les  a  impri- 
mées. Attcua  exemplaire  n'en  a  été  signalé 
jusqu'à  ce  Jour  (1861). 

Ses  madrigaux  de  cet  artiste  sont  répandus 
â»u»  un  grand  nombre  de  recueils  publiés  en 
Italie,  dans  la  seconde  moitié  du  Seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième, 
particulièrement  dans  ceux-ci  :  1*  madrigaux 
de  Cjrprien  Kore  et  d'Annitial  de  Padoue 
(Venise,  Gardane,  1561,);  9«  chansons  à  la 
napolitaine  de  Bonagiunta  (Venise,  Scotto, 
1S61);  Z"  dans  les  Fiamme  a  5  sC  6  voei, 
raeeolte  di  G,  Bonagiunta  (Venise,  Scoito, 
1567)  ;  4«  dans  la  Carona  délia  morfe  d'An- 
ni  bal  Caro  (Venise,  Scotio,  1568)  ;  5*  dans  les 
Dohi  frutti  à  cinq  voix,  libro  -l»  (Venise, 
Scotto,  1570)  ;  6<'  dans  la  Muêiea  di  trediei 
ttutori  iUuslri,  à  cinq  voix  (Venise,  Gardano, 
1576  et  1589)  ;  T  dans  il  Primo  fion  délia 
ghirlanda  musicale,  à  cinq  voix  (Venise, 
Scotto,  1578);  8»  dans  la  Corona  dt  d^uen^, 
à  six  voix  (Venise,  Scotto,  1579);  9«  dans  il 
Trionfo  di-musieay  à  six  voix  (Venise,  Scotio, 
1579);  10«  dans  les  Amoroii  ardoriy  à  cinq 
voix  (Venise,  Gardano,  158S);  11*  dans  il 
Gaudio  di  diveni,  k  trois  voix  (Venise,  Scotto, 
1586);  IS'^dans  VJimorota  Ero,  publiée  par 
Marsolino  (Brescia,  Sabbio,  1588);  1S«  dans 
la  Spoglia  amotota,  à  dnq  voix  (Venise, 
Scotto,  1590);  14*  dans  un  autre  recueil,  sous 
le  même  titre  (Venise,  Gardano,  1593); 
150  dans  ULauro  eecco,  à  cinq  voix,  lib.  1* 
(Venise,  Gardano,  1596);  16»  dans  la  /  71- 
foHa  amoroia,  à  cinq  voix  (Venise,  Vincenii, 
1591^);  17*  quatre  Canzoni  da  sonare,  re- 
cueillie par  Raverij,  (Venise,  Raverij,  1608); 
enfin,  dans  la  Melodia  olympica  di  dtveni 
eeeellentiisimi  muêici  (Anvers,  P.  Phalèse, 

in-4*obl.). 
Herulo  composa  une  partie  de  la  musique 

(|ui  fut  exécutée  au  mariage  de  François  de 
Médicis,  grand-duc  de  Toscane,  avec  Bianca 
Ca|«pello,en  1579.  Celte  musique  n'a  p.19  été 


publiée,  mais  elle  est  mentionnée  dans  le 
livret  qui  a  été  puMié  sous  ce  titre  :  Feêle 
nelle  notxe  del  Serenissimo  Don  Franeesco 
Medici  Gran  Duca  di  Toseana  ;  el  délia  Se- 
retUsê,  iua  eonsorle  la  Sig,  Bianca  Cap- 
petto.  Composte  da  M.  Raffaello  Guatie- 
rotti,  elcf  in  Fireaze,  nella  Stamperia  de' 
Géunti,  1679.  On  y  lit  :  «  L'Inventione  eradei 
«  conte  Germanloo,  le  stanie  del  chiarissimo 
«  signor  MaiBo  Veniezo,  la  musiea  di  messcr 
«  Claudio  da  Correggio;  e  fatta  da  ta|i 
«  maestri  non  poteva  essere  se  non  eccellente, 
•  essendo  essi  eceellentlssimi.  »  Les  autres 
compositeurs  de  la  musique  étaient  Alexandre 
Strtgio  et  Pierre  Stroszi  ;  parmi  les  chanteurs 
se  trouvait  Jules  Gacciai  {voyex  ces  noms)  (1). 

IfËEULO  (Htagibthe),  neveu  du  précé- 
dent, et  second  fils  de  Barlholomé  Merulo. 
M.  Catelani  dit  (Memorie  délia  Fila  el  délie 
Opère  di  Claudio  Merulo ,  p.  51  )  qu'Hya- 
cinthe naquit  en  1508  :  il  y  a  sans  doute  une 
transposition  de  chiffres  dans  cette  date,  car 
il  n'aurait  été  âgé  que  de  neuC  ans  lorsqu'il 
publia  le  second  livre  des  Bieereari  da  can- 
tare  de  son  oncle  ;  je  crois  qu'il  faut  lire  1589, 
ce  qui  lui  donnerait  dix-huit  ans  dans  l'année 
1607,  où  parut  cet  ouvrage,  llyacintbe  Herulo 
fût  élève  de  Christophe  Bora,  qui  succéda  à 
Claude  dans  la  place  d'organiste  du  duc  de 
Parme.  H.  Catelani  a  découvert  un  ouvrage 
intitulé  :  MadrigaU  a  4  voci  in  sliU  modemo 
di  Giaeinto  Merulo.  Libro  primo  cot^  una 
canxone  a  4  sopra  quella  bel  la  Amor,  da 
sonare  con  gli  istrumenti»  M  ser.  Principe 
Ferdinando  Gonxaga  Duca  di  Manloua,  di 
Monferrato,  elc,  Nuovamente  eomposli  et 
dati  in  luce.  con  Privilegio.  Slampa  del 
Gardano»  In  Fenetia,  1633^  Jppresso  Bar- 
tolomeo  Magni. 

BIESSAUd  (GsoufiB),  musicien  belge,  vé- 
cut à  Anvers  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  trouve  deux  motets  de  sa 
composition  dans  le  Pratum  mttsicum^  col- 
lection publiée  à  Anvers  en  1634,  in-4*.  Ces 
motels  sont  :  1*  Beata  regina,  pour  deux 
ténors  et  basse  (sous  le  a*  16)  ;  ^  O  quam 
suaviler^  pour  trois  voix  de  dessus,  ou  trois 
ténors  en  écho  (sous  le  n*  95). 

MESSEBIAGKEIIS  (Hehui),  né  k  Venloo 
le  5  novembre  1778,  fit  voir  d'heureuses  dis- 
positions pour  la  musique  dès  son  enfance. 

(I)  H  fait  reécvibk  éct  priaei|Mai  remeigiMncBU 
qai  ODI  servi  p^nr  la  rédaction  de  ectie  notice  on  livre 
de  H.  CaB  sur  la  chapelle  de  Saint-Bare  de  Venise  et 
901  Mémoires  de  N.  Caielasi  s«r  la  tic  el  les  «ovres  de 
Ciaodc  SIeralo. 
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Il  reçut  de  son  père  les  premières  leçons  de 
musique  el  de  piano.  A  Tâge  de  seize  ans,  il 
enseignai!  le  piano;  deux  ans  après,  le  baron 
d*Hoogh?orst  le  fit  venir  en  Belgique  pour 
donner  des  leçons  à  ses  enfanls.  Cest  depuis 
celte  époque  qu*il  s*est  livré  à  des  éludes 
sérieuses  de  Part,  sans  autre  mallre  que  lui- 
même.  Lorsque  Sleibelt  vint  à  Bruxelles, 
M.  Hessemackers  obtint  qu*il  lui  donnât  quel- 
ques conseils.  Depuis  lors,  Jusqu*en  1848,  il 
s*est  livré  sans  relâche  à  renseignement.  On  à 
gravé  de  sa  composition  :  1*  Trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  tMsse,  Paris,  Carll. 
9<*  Concerto  pour  piano  et  orchestre,  Bruxelles, 
Messemackers.  3*  Sonates  pour  |riano  et  vio- 
lon, n**  1  et  3,  Bruxelles,  Weissenbrucb. 
4**  Trois  idem,  op.  3,  Bruxelles,  Messemac- 
kers. 5<>  Trois  tclem,  intitulées  Les  Souvenirt, 
op.  3,  ihid.  6"  Divertissement  pour  piano  à 
quatre  mains,  ihid,  7*  Trois  pots-pourris  pour 
piano  seul,  Bruxelles,  Weissenbrucb.  8**  Plu- 
sieurs fantaisies,  airs  variés,  etc.,  pour  piano, 
Bruxelles,  chez  Tauteur.  9"  Deux  morceaux  de 
salon,  dédiés  aux  jeunes  princes  de  Ligne,  ses 
élèves.  En  1831,  M.  Messemackers  a  écrit  la 
musique  d^un  opéra  en  trois  actes,  intitulé 
La  Toison  d'or,  ou  Philippe  de  Bourgogne, 
qui  a  été  joué  avec  succès  au  Grand  Théâtre 
de  Bruxelles.  Le  poCme  de  cet  ouvrage  était  de 
M.  le  baron  de  BeifTenberg.  Quelque  temps 
après,  M.  Messemackers  a  fait  représenter  an 
Théâtre  royal  les  Deux  Pièces  nouvelUa , 
opéra-cojiique  en  un  acte.  M.  Messemackers 
est  parvenu  aujourd'hui  (1863)  â  Tâge  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

MESSEMACKERS  (Loois),  fils  du  pré- 
cédent, est  né  â  Bruxelles,  le  30  août  I8<H^. 
Après  avoir  rççu  de  son  père  des  leçons  de 
musique  et  de  piano,  et  avoir  joué  quelquefois 
avec  succès  dans  les  concerts,  il  s*est  rendu,  à 
rage  de  dix-huit  ans,  â  Paris,  où  il  a  reçu  des 
leçons  de  Liszt  pour  le  piano  et  de  Reicha 
fiour  la  com|)osition.  Il  a  publié  environ 
soixante-dix  œuvres  pour  le  piano,  cpnsistant 
en  fantaisies,  airs  variés,  rondeaux,  etc.  Fixé 
depuis  longtemps  à  Paris,  cet  artiste  s*y  livre 
(1863)  â  renseignement  du  piano. 

MESSEU  (FAAHçots),  né  en  1811,  â  Hof- 
heim,  dans  le  duché  de  Nassau,  fit  ses  études 
musicales  sous  différents  maîtres,  â  Mayence 
et  à  Francfort,  el  reçut  particulièreroenl  des 
leçons  d*harmonie  de  Schelble,  dans  celte  der- 
nière ville.  Sa  première  position  fut  celle  de 
directeur  de  musique  de  la  Liedertafel,  et 
d*une  société  de  chant  de  dames,  â  Mayence. 
Il  dirigea  ensuite  les  concerts  de  la  Socicté 


CmciUaj  de  la  même  ville.  En  1837et1S40,  il 
y  dirigea  avec  talent  les  grandes  fêtes  DHii- 
cales  de  Guttenberg.  Après  la  mort  de  Gobr, 
Messer  fut  a(l|>elé  à  Francfort,  en  1848,  (lour 
le  remplacer  dans  la  direction  des  concerts  di 
Muséum.  En  1857,  il  en  remplissait  eocore 
les  fonctions.  On  connaît  de  cet  artiste  esti- 
mable plusieurs  recueils  de  XJéderâdeaxvoii} 
avec  accompagnement  de  piano,  des  qoatuon 
de  voix  de  diverses  espèces,  une  sonale  poor 
le  piano  (en  /a),  une  grande  cantate  de  fêle, 
une  ouverture  pour  orchestre,  des  recueils  de 
chants  pour  voix  d*hommes,  etc. 

MESTRINO  (Nicolas)  n'est  pas  né  à 
Mestri,  en  1750,  dans  TÊtat  de  Venise,  connç 
le  disent  Choron  et  Fayolle  dans  leur  Dic- 
tionnaire historique  des  muficsens,  copié  par 
les  auteurs  du  Dictionnaire  anglais  iNiNié 
en  1834,  et  même  par  Gervasoni  (Nuew 
teoria  di  musiea,^.  186);  mais  il  a  vu  le  joer 
à  Milan,  en  1748,  ainsi  que  le  prouve  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  prince  Charles  de  Lorraine  et 
â  Tarchiducbesse  Marie-Christine,  goover- 
neurs  des  Pays-Bas,  lorsqu'il  passa  â  Bra- 
xelles  en  1786.  Voici  cette  lettre,  que  j'si 
trouvée  dans  les  archives  du  royaume  de  Bel- 
gique {Pièces  du  ci-devant  conseil  des  do- 
maines et  finances,  carton  n<»  1351)  :«  ^  Imtrs 
«  jéUesses  Rogales  :  Nicolas  Mestrino,  né  i 
«  Milan,  âgé  de  trente-huit  ans,  expose  avec 
«  le  pins  profond  respect  qu'il  a  été  attacbé 
«  au  service  du  prince  régnant  d'Esterbazy, 
«  comme  premier  violon,  et  ensuite  à  ceini  de 
«  feu  le  comte  Ladislas  d'Erdœdy  ;  que  ses 
«  voyages  en  Italie,  en  Allemagne  et  dans 
«  d'autres  pays  ne  l'ont  pas  seulement  per* 
«  fectionné,  mais  ont  encore  établi  sa  répa- 
«  lation,  tant  pour  la  com|HMition  que  pour 
«  l'exécution.  Et  comme  il  possède  aussi  les 
«  langues  allemande  et  française,  il  ose  croire 
«  pouvoir  remplir,  â  la  satisfaction  de  Vos  Al- 
«  tesses  Royales,  la  place  de  maître  de  mu- 
«  sique,  vacante  par  le  décès  de  N.  Croês,  si 
«  elles  daignent  la  lui  accorder.  C'est  la 
a  grâce,  etc.  Bruxelles,  le  18  août  1786.  • 
Cette  pièce  est  authentique  et  nous  donne 
toute  la  biographie  de  l'artiste  jusqu'au  mo- 
ment où  il  arriva  â  Paris.  Il  n'obtint  fias  la 
place  de  mallre  de  musique  de  la  chapelle  des 
archiducs,  qu'il  demandait  dans  sa  requête; 
elle  fut  donnée  â  Witzihumb,  et  Mestrino  se 
rendit  â  Paris.  Tout  l'article  du  Dictionnaire 
historique  des  musiciens  est  évidemment 
rempli  de  fautes  grossières,  car  si  Mesirioo 
était  né  en  1750,  il  était  âgé  de  plus  de  trente- 
deux  ans  lorsqu'il  se  fit  entendre  en  1786,  â 
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Paris.  Le  fail  est  quMI  était  né  en  1748  elqu^il 
était  parvenu  à  l^âge  de  trente-huit  ans  lors- 
qu'il exécuta,  nu  concert  spirituel,  un  de  ses 
concertos,  le  17  septembre  1786.  dn  ne  sait  pas 
non  plus  d*où  viennent  ces  assertions  impru- 
dentes des  compilateurs  du  même  ouvrage, 
que  Mestrino  Joua  longtemps  dans  les  rues, 
qu'il  parvint  ensuite  à  se  former,  et  quMl  tra- 
vailla surtout  en  prison.  Le  peu  de  solidité  des 
premiers  renseignements  Tait  voir  le  cas  qu'on 
doit  faire  de  ceut-ci.  Des  faits  si  graves  ne 
devraient  pas  être  Jetés  à  la  légère;  des  calom- 
nies semblables  ont  pourtant  été  renouvelas 
sur  Paganini.  Mestrino  était  graad  musicien, 
comme  le  prouva  sa  manière  de  diriger  Tor- 
cbestre  du  théâtre  de  ATofutoir  ;  «ce  n'est 
point  en  jouant  dans  les  rues  qu'on  acquiert 
des  connaissances  de  ce  genre.  Le  fait  qui 
concerne  la  prison  a  sans  doute  son  origine 
dans  l'ignorance  où  l'on  était  des  circonstances 
de  la  vie  de  l'artiste  lorsqu'il  arriva  à  Paris 
et  fixa  sur  lui  l'attention  ;  mais  oelte  igno- 
rance résulte  du  long  séjour  que  Mestrino 
avait  fait  au  fond  de  la  Hongrie,  d'abord  chez 
le  prince  Esterhazy,  ensuite  chez  le  comte 
Ladislas  d'Erdoedy,  qui  mourut  an  mois  de 
février  1786,  et  dont  la  chapelle  fut  congé- 
diée. 

Après  les  succès  que  Mestrino  obtint  au 
concert  spirituel,  il  s'établit  à  Paris,  où  II 
forma  quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on 
cite  mademoiselle  de  la  Joncbère,  connue 
plus  tard  sous  le  nom  de  madame  Ladurner. 
L'Opéra  iUIien  ayant  été  établi  *  Paris  en  1789, 
par  les  soins  de  Vlotti ,  Mestrino  fut  choisi 
pour  diriger  l'orchestre  excellent  qu'on  avait 
formé,  et  justifia  la  confiance  qu'on  avait  en 
ses  talents  par  la  parfaite  exécution  de  cet 
orchestre.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  de  sa  position,  car  il  mourut  au 
mois  de  septembre  1790,  et  fut  remplacé  par 
Puppo  (voyez  ce  nom).  Les  œuvres  gravées  de 
Mestrino  sont  :  1^  Concertos  pour  violon  prin- 
cipal et  orchestre,  n«*  1  à  12,  Paris,  SIeber. 
Le  12*  ooncerio  (en  si  bémol)  a  été  arrangé 
pour  le  piano  par  Mozin  et  gravé  chez  Nader- 
man.9*  Duos  pour  deux  violons,  œuvres  2,  3, 
Paris, Sieber; œuvre 4,  Paris,  Leduc;  œuvre 7, 
Paris,  Naderman.  5*  tludes  et  caprices  pour 
violon  seul,  Paris,  Leduc.  4«  Sonates  pour 
violon  et  basse,  op.  5,  Paris,  Sieber.  Les  au- 
tres ouvrages  gravés  sous  le  qom  de  cet  artiste 
ne  sont  pas  originaux. 

IHESUlIltJCCI  (LiaoRio),  amateur  de  mu- 
sique à  Palerme,  né  en  Sicile,  a  publié^  à 
l'occasion  d'un  voyage  de  Bellini  dans  sa  pa- 


trie, un  opuscule  Intitulé  :  ParaMlo  Ira  i 
maestri  Rostini  e  Bellini;  Palerme,  18S4, 
in-8«.  Le  patriotisme  de  ce  dilettante  le  porte, 
dans  cet  écrit,  à  placer  l'auteur  de  Jforma  au- 
dessus  de  celui  de  GtiiUaume  Tell,  et  les  Sici- 
liens accueillirent  avec  beaucoup  de  faveur 
cette  extravagance,  qui  fut  réfutée  victorieu- 
sement par  le  marquis  de  San-/aeinto  (voyez 
ce  nom). 

.  METALLO  (GnAsnATio),  compositeur  ita- 
lien, vécut  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième.  Parmi 
les  ouvrages  de  sa  composition,  on  connaît  : 
1*  Canxoni  cdla  napoletana  a  4  a  5  voei,  eon 
2  eanxoni  aUa  franeete  per  eonare,  libro  4*  : 
Venise,  1594,  in-4*.  On  voit  par  le  frontispice 
de  cet'  œuvre  que  Métallo  ftit  maître  de  cha- 
pelle à  la  cathédrale  de  Bassano.  2«  Ricereari 
a  eanto  e  tenoTê ;  Venise,  1595,  in-4«.  La  date 
de  1665,  donnée  par  Waltber,  est  une  faute 
d'impression  qui  a  trompé  Gerber.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
sous  ce  titre  :  Dal  MetaUo  Rieereari  a  due 
voei  per  eonare  e  eantare,  aeereteiuti  e  eor» 
retti  da  Prospéra  Chiocehia  da  Poli;  Roma, 
1654,  in-4«.  Il  y  a  une  troisième  édition  du 
même  œuvre,  laquelle  a  pour  titre  :  Rieereari 
a  due  vœi per  sonare  e  eantare;  novamente 
Hstampati,  acereseiuti  e  eorretti  da  Franc, 
Giannini;  Rome,Mascardi,  1685,  in-4*.  3*  Jl 
primo  libro  di  Motetti  a  tre  voei  eon  una 
Messa  a  quaUro;in  Fenexia,  appresso  Gia- 
eomo  Fineenii,  1602,  in-4«.  Le  caUlogue  de 
Breitkopr  indique  aussi  en  manuscrit  un  mo- 
tet {Sanetus  Dominus)^  à  quatre  voix,  de  la 
composition  de  Métallo. 

HETHFESSEL  (  Alint  -  TaéopMiLB  ) , 
compositeur  allemand,  est  né  le  20  septembre 
1786,  à  Stadtilm,  dans  la  principauté  de 
Schwarzbourg-Rudolsladt,  où  son  père  était 
maître  d'école  et  eantor  de  la  paroisse.  Ses 
études  commencèrent  sous  la  direction  de  son 
père,  et  furent  continuées  au  Gymnase  de 
Rudolstadt.  Ses  dispositions  pour  la  musique 
furent  si  précoces,  qu'à  peine  arrivé  à  sa  dou- 
zième année,  il  avait  déjà  composé  plusieurs 
morceaux  que  son  père  fit  exécuter.  En  1807, 
il  alla  passer  une  année  à  Leipsick  ;  puis  la 
princesse  de  Rudolstadt  lui  accorda  une  pen- 
sion pour  aller  terminer  ses  études  musicales 
à  Dresde.  Il  y  passa  deux  années,  puis,  en 
1810,  II  entra  comme  chanteur  au  service  de 
la  cour  de  Schwarzbourg.  Déjà  alors.  Il  avait 
publié  quelques  chants  allemands  dans  les- 
quels il  montrait  un  talent  spécial  et  remar- 
quable.  Il   était   aussi  chanteur  distingué. 
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pianiste  et  {i^iitariste.  Ayant  quitté  ton  scrviee 
h  Rtidolsladt  vers  1815,  il  s'éUblit  à  Bruns- 
wick et  s*y  livra  i  renseignement  Jnsqa*en 
18S4,  époque  où  des  propositions  lui  forent 
faites  pour  se  fiier  à  Hambourg,  en  qualité  de 
professeur  de  chant.  Il  y  établit  une  de  cet  so- 
ciétés de  chanteurs  répandues  eu  Allemagne 
sous  le  nom  de  Liedertafel  •*  cette  société 
existe  encore.  Rappelé  à  Brunswick,  en  1661 , 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle, Hethfessel  entra  immédiatement  en  po»« 
session  de  cet  emploi.  Cet  arlisie  s*tsi  parti- 
culièreBMnt  diatingué  comme  compoaiteur  de 
ballades,  do  ebansontet  de  romances;  mais 
on  a  de  lui  beaucoup  d*autrQt  onmges,  parmi 
lesquels  on  compte  :  1*  Grande  tonale  pour 
piano  à  quatre  maint ,  op.  0  ;  Leipstck , 
Hofmeîster.  S*  Sonates  faciles,  idem;  ibid. 
3*  Valses,  idem,  op.  8  ;  ibid.  4*  Harchee 
idem,  op.  70;  Hambourg,  Grantz.  5*  Six  so- 
nates faciles  pour  piano  seul,  op.  13;  Leipaick, 
Hofmeister.  6*  Variatioot  idem,  op.  7  etO; 
ibid.  7*  Environ  douie  recueils  de  danses  et 
de  valses;  idem,  8*  Six  eboralt  avec  det  pré- 
ludet  et  det  conclusions  pour  Torgue  ;  Rudol- 
stadt.  0*  Plnsieur»  cahier»  de  dantet  et  de 
valses  à  grand  orchestre;  Dresde  et Leipsick. 
10*  Le  ohont  de  Schiller  E$  iœnen  die  Hett» 
ner  pour  trois  voix  et  trois  cors,  op.  39;  Leip* 
sick,  Hofmeister.  U"  Collection  de  chants  à 
plusieurs  voix,  publiée  sous  le  nom  de  Lieder^ 
bvek,  dont  il  a  été  fait  quatre  éditions,  toutes 
épuisées.  130  Autre  collection,  intitulée  : 
Liederkranz,  en  trois  cahiers,  dont  il  a  été 
fait  deux  éditions.  13*  Environ  vingt-cinq  re- 
cueils de  chants  et  de  romances  à  voix  seule 
avec  accom|»agoemeot  de  piano;  Leipaick, 
Hofmeister  et  Peters  ;  Bonn  ,  Simrock  ; 
Mayence,  Schotl;  Hambourg,  Cranta,  etc. 
Parmi  ces  chants,  on  remarque  surtout  les 
œuvres  1 1 , 1 2  et  37,  <t  Déeir  langowtwf,  de 
Schiller,  et  r^mtinto,  de  Tiedge. 

1I1£THF£8S£L  (FaÊDiaie),  frère  aîné  du 
précédent,  licencié  en  théologie,  naquit  à  SUdt* 
ilm,  le  27  aoAt  1771.  Quoiqu'il  fût  destiné  à 
rétàt  ecclésiastique,  il  trouva  asseï  de  temps 
au  milieu  de  ses  études  spéciales  pour  faire  de 
grands  progrès  dans  la  musique,  et  pour  deve- 
nir habile  sur  le  piano,  la  guiUre,  le  violon  et 
dans  le  chant.  Ayant  achevé  $es  études  théo- 
logiques à  TunivcrsiU  de  Leipsick,  en  1706,  il 
fut  obligé  d*ic€e|iier  une  place  de  précepteur; 
mais  méconient  de  sou  sort,  il  changea  sou- 
vent de  position  et  s*arréta  tour  à  tour  â  Als- 
bach,  Rbeno,  RalaelwurK,  dans  le  Mecklem- 
bourg  ,     Prolislzello  ,     Saairclil ,    Coliourg  , 


Elsenach,ef^  enOn,  il  retourna  dans  le  lieu  de 
sa  naissance,  ne  trouvant  de  satisfMtion  qae 
dans  la  culture  de  la  musique.-  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  il  entreprit  la  eompoii- 
tion  d*ttn  opéra  sur  le  sujet  de  Fauit;  mais 
déjà  atteint  par  la  maladie  qui  le  oondntsil  au 
tombeau,  il  ne  put  l'achever,  et  il  mourut  à 
StadUlm,  au  mois  de  mai  1807,  A  l**ge  ée 
trente-six  ans.  On  a  de  lui  quatorse  reeatili 
do  chansons  à  voix  seule,  avce  acoumpagne- 
ment  de  pian»,  publiés  i  Rbeno;  dooteehSD- 
sons  avec  accompagnement  de  guitare;  Leip- 
sick, Breitkopfet  Hsrtel;  deabolladetMm, 
ibid.  ;  douze  chants  à  trois  voix,avee  aeoonipa- 
gnement  de  piano  ;  Riidolstadt,  I840,  et  irais 
chants  do  Topera  de  Fatat;  Ibid. 

METIIFEMEL  (EauEST),  parent  des  pré- 
cédents, né  A  Mulbausen,  dans  la  Thurioge 
(les  biographes  allemands  ignor«*nt  en  quelle 
année  il  o  vu  le  Jour).  Un  m^lire  obscur  de 
cette  vUle  lai  enseigna  les  principes  de  la  an- 
sique  et  lui  apprit  A  jouer  de  plosieurs  lo- 
struments.  Lehautbois  devint  pnrliealièreaMBt 
rohjet  de  ses  études,  H  il  M  tonooup  de 
rediorcbes  pour  le  perfleotlonnenMnt  de  eel 
instrument  dilllcile.  Après  avoir  occupé  pen- 
dant plusieurs  années  une  place  do  hauthoWe 
dans  Torchestre  de  Hnihausen,  Il  voyagea 
|iour  faire  connaître  son  talent,  pureoiinit  la 
Suisse,  riUlie,  visita  Milan,  Bergame,  Ma- 
ples,  Francfort,  Berlin,  et  s*y  ftt  applandir. 
Après  avoir  donné  on'  concert  A  Wiaterthnr 
(Suisse),  il  y  ftot  engagé,  en  1857.  en  qualité 
de  directeur  de  musique  et  de  chef  dVirebestre. 
Il  occupe  encore  cette  position  au  moment  eà 
cette  notice  est  écrite  (1800).  Les  oompositio« 
de  cet  artiste  sont  les  suivantes  :  I*  Première 
etdeuxième  fantaisie  pour  hautbois,  denx  vio- 
lons, alto,  violoncelle  et  eontfobaaae,  op.  0  et 
7;  Leipsick,  HofÉielsIer.  9*  Conoertioo  pour 
hautbois  et  clarinette,  avec  aceompognemcut 
de  piano,  op.  8  ;  BAle,  Knop.  8«  Vingtrquaire 
exercices  pour  le  hautbois,  op.  11;  ibid, 
4*  Album  pour  le  ehant  A  voix  seule  avec 
piano,  op.  0;  Winlorthur,  Studer.  5*  Gbansoa 
de  soldats,  à  voix  seule  avec  piano  ;  Mayence, 
Schott.  0*  Duo  A  deux  voix  de  soprano,  avec 
piano,  op.  13;  ibid,  7*^Six  chaaU  A  voix  seale 
avec  piano,  op.  10 ,  ibid. 

METKE  (AnoLrai-Fntnteic),  né  A  Bertb, 
le  8  avril  1773,  entra  A  TAge  de  quatoraeaui 
comme  hautboïste  dans  lo  deuxième  régimeat 
d*artillcrie,  sous'  la  direction  de  son  ttère^  et 
flt  de  rapides  progrès  sur  le  hautbois,  la  AAie, 
le  violon  et  le  violoncelle.  Dans  Tété  de  I78tf, 
il  partit  avec  son  régiment  |H>ur  Breslan,  ou 
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il  étudia  la  composition  prêt  du  directeur  de 
musique  Fœrster.  Pendant  le  léjour  de  Fré- 
dérie-Guillaume  II  à  Breslau,  Hetlie  eut  l'hon- 
neur de  Jouer  deux  foi»  du  violoncelle  devant 
ce  prince,  habile  Tioloncelliste  lui-même,  et 
d*en  être  applaudi.  En  1796,  le  duc  de  Bruns- 
wick-Oels  le  nomma  directeur  de  la  musique 
de  ton  théâtre.  Melke  fit  la  connaissance  de 
Ditlertdorf,  dans  la  rétidence  du  prince,  et 
continua  avec  lui  tet  étudet  de  composition.  Il 
fit  représenter  peu  de  temps  après  un  opéra 
comique  intitulé  :  ie  IHM9  hfdrauHquef  et 
écrivit  un  prologue  pour  la  fête  du  prince , 
quatre  concertos,  trois  sonates  et  quelques 
variations  pour  la  violonceHe.  Après  la  mort 
du  prince,  en  1806,  la  chapelle  ftot  congédiée, 
et  Hetke  retourna  à  Breslau,  oh  II  se  livra  k 
renseignement,  et  organisa  quelques  con- 
certs. Il  vivait  encore  dans  cette  ville,  en  1890. 
On  a  publié  de  sa  composition  :  !•  Variallons 
pour  le  violoncelle  sur  le  thème  SehatM 
Minka;  Breslau.  9*  Symphonie  concertante 
pour  deux  violoncelles  ;  ibid,  9*  Concerto  pour 
violoncelle  (en  $ol  majeur);  ibid. 

METllAC  (A.).  On  a  sous  ce  nom  une  dis- 
sertation, intitulée  :  Sur  Vart  muêieai  du 
aneiem ,  dans  la  Revue .  Eneyd&pédiquê 
(1890,  t.  VI,  p.  406-48(^. 

METIIOPilABIESiCRBiSTOPOULo),  moine 
grec  du  mont  Athos,  garde-sceaux  de  l*église 
patriarcale  de  Constantinople ,  né  à  Berssa, 
en  1590, mourut,  en  1658,  à  Tâgede  soixante- 
neuf  ans.  On  a  de  lui  une  épttre  sur  les 
termes  usités  dans  la  musique  ecclésiastique 
grecque,  que  Pabbé  Gerberl  a  insérée  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Striptorei  ecclss^oa- 
tiei  de  musiea  eaera^  avec  une  version  latine 
(p.  398-40S).  Cette  épitre,  écrite  le  14  mai 
1696,  avait  été  déjà  publiée  à  Wittembefg. 

HETRU  (Nicolas),  organiste,  maître  do 
chant  à  Paris,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Gantez,  dans  sa  lettre  sur  les 
maîtres  de  chapelle  de  Paris,  ne  dit  rien  de  ce 
musicien,  et  Le  Gallois,  à  qui  nous  devons  de 
bons  renseignements  sur  les  artistes  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIII  et  du  commencement 
de  celui  de  Louis  IIV,  dans  sa  Lettre  à  mor 
defnoieeUe  RegnauU  de  SoUier  touchant  la 
tnueiquef  garde  le  même  silence  k  Tégard  de 
Metm.  Celui-ci  a  publié,  à  Paris,  en  1668, 
une  messe  k  quatre  voix,  ad  imitationem 
Vioduli  Brevis  oratio,  in-fbi.  Il  fut  un  des 
maîtres  deLully. 

METSCH  (le  P.  PtAant),  moine  bénédic- 
tin, né  en  Bavière,  se  distingua  comme  orga- 
niste. Il  a  fait  imprimer  deux  recueils  de 
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pièces  pour  Torgue,  oh  Ton  trouve  de 
choses  dans  Tanoten  style;  ils  ont  pour  titres  : 
i*  Litigiota  digitorum  unio,  id  eet  jsrsam- 
hula  duo  organiea  eum  fugie.  Part,  1  ef  9  ; 
Nuremberg,  1759,  in-fol.  9*  Organœdue  Et' 
etetiastieo-Jluttcui,  jiulieo'Meelesiaetieut, 
eœhibene  prmludiiM  et  fugie  f  Norembei^, 
1764,  in-fol. 

METTENLEITER  (Jbav-Gboum)  , 
chantre  et  organiste  à  la  oathédrale  de  Ratis- 
bonne,  naquit  le  6  avril  1819,  à  Saint-Ulrich, 
près  d^Ulm.  Après  avoir  Ihit  de  solides  éludes 
musicales  à  Ulm  et  k  Augsbourg,  il  se  fixa  k 
Ratisbonne,  oè  il  obtint  les  places  de  directeur 
du  diœur  et  d'organiste  à  la  cathédrale. 
Homme  d*nn  rare  mérite,  possédant  de  l*in- 
strnction  littéraire,  une  connaissance  pro- 
fonde du  chant  ecclésiutique,  et  bon  eompo- 
siteur,  aussi  modeste  que  savant,  Hetlenleiler 
consacra  toute  sa  vie  tu  travail,  sans  en  reti- 
rer d*auire  avantage  que  le  plaisir  qu*il  j 
trouvait.  Il  est  mort  à  Ratisbonne, le  6  octobre 
1858,  à  rage  de  quarante-six  uns.  Ses  oa- 
vrages  imprimés  sont  cenx-ci  :  i*  Swekiei^ 
dion  Cheredê,  eive  isleeftia  ioetipIrf/Js^fiMif 
tantionum  liturgiearumjuata  ritum  S.  Ro- 
man» eeeUeiM  per  totiue  anni  eireuium 
prMieripîarum.  Redegit  au  eomitante  or* 
gano  edidit  /.  Georgiue  MettenMter,  /ueeu 
et  approbatione  Uluetr.  et  rewrendiee,  Ihh 
mini  Falentini  epiecopi  Rati^nmeneie  ;  Ra- 
tisbontt,  typis  et  oommissiono  Frederlel 
Pustet,  1855,  un  volume  in-8*  de  sept  cent 
soixante-huit  et  ccrr  pages.  9«  ManwtU  brève 
eantionum  ae  preeum  Kturgiearum  Juxttf 
ritum  eanetm  Roman»  Beèteei»,  Seiegit  ae 
eomitante  organo  edidit,  etc.,  ibid.,  1859.-^ 
8*  Der  fUnfundneun%igête  Psahn  fUr  eeehe 
MUnneretimmen,  partition,  in-fol.,  ibid., 
1854.  Cet  artiste  a  laissé  en  manuscrit  :  !•  Une 
collection  de  Lieder  allemands  pour  one,  deux 
et  trois  voix  avec  accompagnement  de  piano. 
9*  Chants  k  quatre  voix  d*boaraies.  8*  lied  de 
Saphir  pour  deux  chœurs  d*bommes.  4*  Le 
Retour  du  ehetntturj  chœur  de  voix  d*bommes 
avec  orchestre.  5*  Environ  dix  chants  pour  un 
chœur  d*hommes  ft  quatre  et  cinq  voix.  6*  Va- 
riations à  quatre  maint,  sur  un  air  allemand, 
pour  le  piano.  7*  Grande  pièce  de  concert  pour 
le  piano,  avec  accompagnement  d*instruments 
à  cordes.  8*  ^vs  Maria  pour  quatre  voix 
d*hommes.  0*  jive  Maria  pour  un  et  deux 
chœnrs.  10*  jfve  Maria  pour  me  double 
chœur  composé  chacun  de  soprano,  contralto, 
ténor  et  basse,  11*  Graduel  pour  la  fête  de 
Saint'Hichel  à  quatre  voix.  i9*  Crux pdeUê  k 
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huit  Tojx.  13*  Jdoramut  pour  quatre  voix 
d*honiraes.  14*  Benedicile,  intrtdt  ]MNir  la 
fête  de  Saint-Michel,  à  quatre  voix  d^hommes, 
dans  le  style  de  Palestrioa.  15*  £ece  erucem 
Jhmini,  à  six  voix.  10*  O  quam  tristis^  à 
quatre  voix.  17*  Prope  est  Dwninm,  à  huit 
voix.  18*  Da  paeem^  à  quatre  voix.  19*  O 
lacrum  eonv^ottim,  à  quatre  voix.  M^Pange 
lingua  sur  le  plain-cbaot.  31*  IHprofundU 
du  quatrième  toa.  33*  FtSDiUa  régis  pour 
quatre  voix  d*hoanies«  83*  Dominui  Jenu 
(m  Cœna  DowUni^f  à  aix  voix.  34*  Messe  pour 
la  fête  de  la  Sainte-Trinité,  k  six  voix,  avec 
orchestre  ad  liMun^  35*  Stabat  MaUr  pour 
un  double  ch«ur  avec  instruineiits.  36*  Deux 
Miâêrtn:  le  premier  à  quatre  voix;  Tautre,  à 
six  voix.  37<f  Le  psaume  07*  pour  un  double 
cbeeur  avec  instruments  ad  libitum.  38*  Deux 
Miierere  du  iroisième  et  du  quatrième  tons 
liour  un  double  chceur*  30*  Le  psaume  46*,  k 
plusieurs  voix.  30*  Le  psaume  50*  pour  un 
double  chorar.  81*  Messe  pour  deuxchonirs  de 
voix  d*hommes.  83*  Autre  messe  pour  un 
chœur  de  voix  mêlées.  33*  Recueil  de  psaumes 
dans  le  style  ancien,  en  contrepoint. 

IHETZ  (Jolis),  professeur  de  musique  au 
Gymnase  de  Berlin,  1858,  a  publié  plusieurs 
cahiers  de  chants  pour  quatre  voix  d*bommes, 
à  Berlin,  chex  WagenfUhr,  et  à  Leipsick,  cbex 
Hofkneister.  , 

BIETZEUU8  (Jii6vi),  né  à  Ilmenau, 
dans  la  Thuringe,  au  comté  de  Schwarabourg, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
fut  eantor  et  maître  d*école  k  Stade.  On  a  de 
4ui  un  manuel  des  principes  de  musique  en 
dialogues  latins  et  allemands,  intitulé  :  Com- 
pend^iim  fitici^csf  tam  ehoralie  quam  figu» 
raliM ,  tertie  quUnudam  obtervationilnti 
iisque  rarioribui  exomatum,  in  etudium 
juv9tU%Ui$,  elc.j  Hambourg,  1660,  in -8*  de 
cinq  feuilles. 

BIETZGER  (maître  AaaaotSE),  professeur 
au  collège  de  Saint-igide,  à  Nuremberg,  na- 
quit en  cette  ville  dans  la  seconde  partie  du 
seiaième  siècle,  et  fut  promu  au  grade  de  ma- 
gister,  à  Altdorf,  en  1605.  Quatre  ans  après, 
il  abandonna  ce  poste  pour  celui  de  professeur 
à  Nuremberg,  qu*il  occupa  Jusqu*à  sa  mort, 
arrivée  en  1633,  dans  un  ige  avancé.  On  con- 
naît sous  le  nom  de  Metxger  plusieurs  recueils 
de  chants  intitulés  :  1*  yenuiblumlein,  etc. 
(Petites  fleurs  de  Vénus,  première  partie  de 
nouvelles  et  gaies  chansons  profanes  à  quatre 
voix);  Nuremberg,  1611,  in-4*.  3*  Jdam, 
deuxième  partie,  à  cinq  voix  ;  ibid,^  1613, 
io-4*.  3*  Le  psautier  de  David,  restitué  dans 


les  tons  les  plus  usités  de  Péglise  et  oraé  de 
cent  mélodies  nouvelles;  ibid.,  1C50,  Ib-8* 
METZGER  (Jbas-Gbobgbs)  est  appelé 
simplement  Georgei  par  Gerber,  qui  a  ignoré, 
ainsi  que  Tauteur  de  Tarticle  du  lexiqyê  ua»- 
venel  de  maeique^   publié  par  SdiiliioSt 
les  circonstances  de  la  vie  de  cet  artiste.  leU- 
ger  naquit  le  15  août  1746,  A  Pbllipsbonrf, 
où  son -père  était  conseiller  du  prince  éréque 
de  Spire.  La  mort  lui  ayant  enlevé  soo  père, 
le  30  féfHer  1746,  avant  qu^il  vit  le  jeor,  fa 
famille  tomba  dans  Tindigence,  et  la  musique 
fut  la  aenle  chose  que  sa  mère  put  d*aberd  lai 
faire  apprendre.  Plus  tard,  la  recommsndâtioo 
de  quelques  amis  le  fit  recevoir  au  sémioaire 
du  prince  électoral,  à  Maobeim ,  où  il  oeoti- 
nua  ses  éludes  de  musique.  Il  moutrait  de 
rares  dispositions  pour  la    flûte;  son  talent 
précoce  sur  cet  instrument  lui  procara  li 
protection   de    Télecteur    palatin    Charles- 
Théodore,  qui  le  confia  aux  soins  du  célèbre 
flûtiste  Weodling.  Les  leçona  de  cet  habile 
maître  développèrent  rapidement  soi  Itlent, 
et  bieutût  Metxger  fut  compté  au  nombre  éei 
virtuoses  de  PAIlemagne  sur  la  flûte.  Adaii 
en  1760  comme  surnuméraire  à  Torchestre  de 
Manheim,  il  en  fut  nommé  flûtiste  solo  cinq 
ans  après.  En  1778,  il  suivit  la  coure  lunich, 
où  U  brilla  pendant  quinze  ans  par  ses  compo- 
sitions, la  beauté  du  son  qu*il  tirait  de  soo 
instrument,  et  le  brillant  de  son  exécntioe. 
U  mourut  jeune  encore,  le  14  octobre  1795- 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  1*  Sii  coe- 
certes  pour  la  flûte,  n>*  1  à  6,  Berlin,  Humnel. 
3*  Six  trios  pour  deux  flûtes  et  baue,  op.  % 
ibid.  S*  Six  duos  pour  deux  flûtes, op.  5,  t'ftttf. 
4*  Trois  symphonies  concertantes  pour  deix 
flûtes,  op.  4,  ibid,  5*  Six  quatuors  pour  fléte, 
violon,  alto  et  basse,  op.  5,  ibid.  6*  Sti  so- 
nates |K>ur  flûte  et  basse,  op.  6,  ibid.  7'Troii 
concertos  pour  flûte,  op.  7,  n**  7,  8, 9,  îM- 
BIETZGEI1(Ciablbs-Théodobe),  flli  «toé 
du  précédent,  naquit  à  Manheim,  le  1"  ■><> 
1774.  Gerber,  qui  s*est  trompé  sur  la  lettre 
initiale  du  prénom  de  cet  artiste,  l*a  indiqeé 
par  F.  Junior,  et  Pauteur  de  Tarticle  de 
Lexique  de  Schilling   n'a  pas  hésité  à  ci 
faire  un  Frédéric  Metzger,  qui  aurait  étf 
très-habile  flûtiste  et  qui  aurait  succédé  i  ton 
père,  en  1703,  dans  la  chapelle  de  Mnoicb. 
Mais  je  crois  )H>uvoir  assurer  qu*tl  n*y  a  Jamais 
eu  de  Frédéric  Metzger,  et  que  tout  ce  qa'oo 
en  a  dit  s'applique  à  celui  qui  est  l'objet  de 
l'article  présent.Charles-Théodore,  élèvedessn 
père,  devint  aussi  un  flûtiste  très-distingné.  U 
n'était  Agé  que  de  dix  ans  lorsqu'il  fut  admis 
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comme  snrndméraire  â  la  ehapelle  de  la  cour, 
en  1784; en  1791  il  fbt  litvlaire  delà  idace  de 
seconde  flûte,  et  en  1793  il  succéda  à  son 
père  comme  fliHisle  soio.  Dans  ses  fréquents 
voyages,  il  a  visité  Manheim,  Francfort, 
Prague,  Leipsick,  Dresde  et  la  Suisse  :  partout 
il  a  recueilli  des  applaudissements.  On  a 
imprimé  de  la  composition  de  cet  artiste  : 
1«  Six  trios  pour  flûte,  alto  et  violoncelle, 
op.  1  ;  Manheim,  Heckel.  3«  Variations  pour 
flûte  avec  accompagnement  de  piano,  n«*  1 
à  6  ;  Augsbourg,  Gombart.  3«  Études  ou  ca- 
prices pour  flûte  seule;  Vienne,  Hasiinger. 
4*'  itudes  ou  exercices  tdem;  Munich,  Falier, 
et  Mayence,  Schott.  S"  Variations  idem  sur  une 
cliaoson  allemande;  ibid. 

Joseph  MeUger,  second  Hlsde  Jean-Geoiges, 
né  à  Munich,  en  1789,  a  été  élève  de  son  frère 
Charies^-Théodore  |N>ur  la  flûte,  et  a  été  con- 
sidéré aussi  comme  un  artiste  distingué.  Il  a 
été  admis  dans  la  chapelle  royale  de  Munich 
en  1804. 

METZGER-YESPERAIAim  (madame 
Clara),  ûlle  de  Charles-Théodore,  naquit  A 
Munich,  en  1800.  Élève  de  Winter  pour  le 
chant  et  la  composition,  elle  se  fit  entendre 
|iour  la  première  fois  en  public  dans  Tannée 
1817,  et  fut  considérée  comme  une  cantatrice 
de  grande  espérance.  Quelque  temps  après  elle 
devint  la  femme  de  Facteur  Vespermanui  et 
visiu  avec  lui  Vienne,  Dresde  et  Berlin  où 
elle  eut  des  succès.  De  retour  A  Munich,  elle  y 
obtint  un  engagement  à  vie  ;  mais  elle  n*en 
jouit  pas  longtemps,  car  elle  mourut  à  la  fleur 
de  r^ge,  le  0  mars  1827.  On  a  gravé  de  sa 
composition  un  air  avec  variations  qu*elle 
avait  chanté  à  Vienne,  arrangé  pour  le  piano, 
de  trois  manières  UilTérentes,  parDiabelli, 
Leidesdorf  et,J.  Schmid. 

METZGëU  (i.-C),  pianiste  et  composi- 
teur, vivait  à  Vienne  vers  1840.  Il  a  fait  gra- 
ver de  sa  composition  :  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  1  ;  Vienne,  MUller. 

]|IETZGEII(FaAiuiois).f'oyet]IIEZGEIl. 

MEUDE-lMOI^PAStle  chevalier  J.-J.-O. 
I>E),  mousquetaire  noir,  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  cultiva  la  musique  et  la  littéra- 
ture comme  amateur.  Élève  de  La  JSoussaye 
IMur  le  violon,  et  de  l*abbé  Giroust  pour  la 
composition,  il  publia,  en  1786,  six  concertos 
IH>ur  cet  instrument,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  alto,  basse,  deux  hautbois 
et  deux  cors.  Il  prétendait  être  élève  de 
J.-J.  Rousseau,  parce  qu*il  axait  adopté  la 
plupart  des  opinions  de  cet  homme  célèbre, 
et   qu*il   afl'ectait  une  profonde  sensibilité. 

BIOCR.  OUIV.  DES  MIISICIEXS.  T.  VI. 


A  Paurore  de  la  première  r^olulton  française, 
il  s^éloigna  de  son  pays,  comme  la  plupart  des 
personnes  attachées  à  la  cour,  et  servit  quel- 
que temps  dans  le  corps  d*émigrés  commandé 
par  te  prince  de  Coodé.  Plus  tard,  madame  de 
Genlis  le  trouva  à  Berlin ,  où  il  faisait  im- 
primer de  mauvais  vers  français  (vofet  Mé* 
nwire$  de  madame  de  GenHe,  i •  V,  p.  38).  Il 
avait  publié  précédemment  un  Dictionnaire 
de  mueiquej  dane  kquel  on  eimplifie  iet  eX' 
preêiione  et  lee  dé/inition$  maihématiqueê 
et  pkyiiqueê  qui  ont  rapport  à  cet  art  ;  avec 
dee  remarquée  imparOaiee  eur  les  poêles 
lyriques,  lee  versifiealeurs^  les  compositeurs, 
oeteursy  eœéeutants,  etc.;  Pari^,  Knapen, 
1787,  in-8*  de  deux  cent  trente-deux  pages. 
Rien  de  plus  mal  écrit,  de  plus  absurde  et  de 
plus  entaché  d*ignorance  que  cette  rapsodie, 
jugée  avec  autant  de  sévérité  que  de  Justesse 
par  Framery,  dans  un  article  du  Mercure  de 
France  (ann.  1788,  n<»  96).  On  connaît  aussi 
du  chevalier  de  Meude-Monpas  un  écrit  qui  a 
pour  litre  :  De  l'influence  de  l'amour  et  de 
la  musique  sur  les  mœurs,  avec  dee  réflexions 
sur  Vutilitê  que  les  gouvernements  peuvent 
tirer  de  ces  deux  imporlantee  passions; 
Berlin  (sans  date),  in-8«. 

MEUIISIUS  (Jbah),  ou  DE  MEURS,  sa- 
vant philologue  et  antiquaire,  naquit  en  .1570, 
à  Loosduin,  près  de  La  Haye,  en  Hollande.  Il  fit 
ses  études  à  runiversité  de  Leyde,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu*à  Page  de  douie  ans,  il 
composait  des  harangues  latines  et  faisait  des 
vers  grecs.  Après  qu*il  eut  achevé  ses  études, 
le  grand  pensionnaire  de  Hollande,  Barnevell, 
lui  confia  Téducation  de  ses  fils  et  le  chargea 
de  les  accompagner  dans  leurs  voyages.  Arrivé 
à  Orléans,  Meursius  s*y  fit  recevoir  docteur  en 
droit  en  1608.  De  retour  dans  son  pays,  il  fut 
nommé  professeur  d*histoire  et  de  littérature 
grecque  à  Tuniversité  de  Leyde.  Plus  tard,  le 
roi  de  Danemark  lui  confia  la  place  de  pro- 
fesseur de  droit  public  et  d'histoire,  à  Sera, 
où  Meursius  mourut  de  la  pierre,  le  20  sep- 
tembre 1639,  à  i*âge  de  soixante  ans.  Ce  sa- 
vant est  le  premier  qui  a  publié  le  texte  grec 
des  traités  sur  la  musique  d^Aristoxène,  de 
Nicbomaque  et  d*Alypiu8,  d*après  un  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  de  Leyde  dont  Meiboni 
s*est  servi  plus  tard.  Le  volume  qui  renferme 
ces  trois  traités  a  pour  titre  :  Aristoxewus, 
Nichomachus,  Mypius ,  auctores  musices 
anliquitsimi,  hattenue  non  editi,  Joannes 
Meursius  nune  primus  vulgauit ,  et  notas 
addidit,  Lugduni  Batavorum,  Lud.  EUe- 
viro^  1616,  in*4<'  de  cent  quatre-vingt-seize 
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pages.  Gcrbcr,  induit  eu  erreur  par  Wallher, 
a  cru  que  chacun  des  traités  forme  un  volume 
séparé  :  il  a  été  copié  par  Cboron  et  Fayolle. 
Le  manuscrit  dont  Heursius  s^est  servi  pour 
son  édition  renfermail  beaucoup  de  fautes,  et 
le  traité  d^Aristoxène  particulièrement  y  était 
en  désordre  comme  dans  tous  les  antres  ma- 
nuscrits ;  lui-même  le  déclare  en  ces  mots  :  JDe- 
geripgiexeodiceBiHiotheem  noêtrm  Lugéuno 
Bataom  iUo  iaUê  eerU  corrupto,  ei  mutilo 
ttiam  kKo  non  uno^  etc.  ;  mais  il  a  cherché 
à  corriger  ces  fautes  et  à  expliquer  les  endroits 
obscurs  dans  des  notes  qui  s*étendent  depuis 
la  page  197  jusqu'à  105.  Il  j  propose  des  cor- 
rections, d^nt  quelques-unes  sont  plua  hasar- 
dées qu*utiles.  Ce  qu*il  a  publié  d*Aljpius  ne 
peut  être  d*«ucnae  utilité,  car  n*ayant  point  à 
sa  disposition    des  caractères  de   musique 
grecque  pour  faire  imprimer  les  signes,  il  les 
a  tous  supprimés,  et  n'en  a  conservé  que  la 
description.  On  a  réimprimé  le  travail  de 
Meiirsitts  avec  le  texte  grec  et  la  version  latine 
de  Melbom,  dans  les  œuvres  complètes  du 
même  Heursius  publiées  par  L.  Lami,  Flo- 
rence, 174M76S,  douM  vokimes  in-folio.  On 
a  aussi  de  ce  savant  un  traité  des  danses 
grecques  et  romaines  intitulé  :  Oreke$tra, 
sived»  ialtaU0nibui  Mlemm;  Leyde,  1018, 
in-A;  Ce  traité  a  été  réimprimé  dans  le 
hnitièrae  volume  dn  Trésor  deê  aHii^[uUéê 
greequiê  de  Gronovius  (fol.  1-16). 

MEURSIUë  (Jba*))  ftls  du  précédent,  né 
à  Leyde  es  1619,  accompagna  son  père  à 
Sora,  et  y  mourut  en  1655,  à  l'âge  de  qua- 
rante ans.  An  nombre  de  ses  ouvrages,  on  en 
trouve  un  intitulé  :  CoUeetanea  de  TihHi  ve- 
lerMfn;  Sora,  1641,  in-S».  Cet  opuscule  ne 
consiste  qu^n  une  collection  incomplète  de 
passages  des  auteurs  grecs  et  latins  relatifs 
aux  flûtes  des  anciens.  Gronovius  i  inséré  ce 
morceau  dans  son  Thesaurui  antiq,  CrMea- 
nui»,  t.  VIII,  p.  3459.  On  le  trouve  aussi  dans 
le  Trétor  dêê  aniiquHi$  iocréei  d^Ugolini, 
t.  IXXII,  p.  845. 

IHEUSGHEL  (Jbar),  fabricant  de  trom- 
bones è  Nuremberg,  vers  1590,  s'est  acquis  de 
la  célébrité  par  la  bonté  de  ses  instruments, 
qu'on  appelait  alors  iaquebuies  en  France,  et 
busaun  (posaune)  en  Allemagne.  Le  pape 
Léon  X  l'appela  i  Rome,  lui  fit  faire  plusieurs 
trombones  en  argent  pour  des  fêtes  musicales, 
et  le  récompensa  magnifiquement.  Meuschel 
rooumt  è  Nuremberg,  en  1553. 

JIIEU8EL  (jEAH-GiOBoes),  docteur  en  phi- 
loso|ihie,  naquit  à  Eyrichshof,  le  17  mars  1743, 
fut  d'abord  professeur  è  Ei*furl,  puia  à  £r- 


langen,  et  conseiller  de  cour  à  QuedlinlMMiit?. 
Il  est  mort  ft  Erlangen,  le  lOaeptembre  ISaO. 
On  trouve  des  renseignements  sur  la  nausique 
et  sur  les  artistes  dans  les  ouvrages  suîvanU 
qu'il  a  publiés  :  1«  Jhutêekoi  KUmtkT'lMfi' 
kon,  odor  f^enoiehniu  dêr  jotUlebindm 
A:tlfuflèr(Dictionnaire  des  artistes  allemtmis, 
ou  caulogoe  de  tous  les  artistes  vivants, atc); 
Lemgo ,  1776-1780  ,  deux  volumes  io-6«. 
Deuxième  édition,  1808-1800,  avec  un  troi- 
sième volume  publié  en  1814,  servant  de  sup- 
plément aux  deux  éditions.  On  y  traova  des 
notices  sur  quelques-uns  des  principaux  mu- 
siciens de  l'Allemagne,  et  sur  divers  objets  de 
la  musique.  9*  MiêoeUaneen  artiêtitohên  In- 
haUg  (Mélanges  concernant  les  arts); IcCnrt, 
1770-1787,  trente  cahiers  fbrmant  dnq  vo- 
lumes in-8*.  BifTérentes  notices  sur  des  musi- 
ciens s'y  trouvent  aussi.  S* Ihutsehis Mumum 
fUr  KUnoUef^  und  JCUmUiêbhabêr  (ansénm 
allemand  pour  les  artistes  et  les  amateurs); 
Manheim,  1787-1703,  dix-huit  câblera  for- 
UMUt  trois  volumes  in-8«.  Suite  ilo  l'ouvrage 
précédent,  conti  nuée  dans  le  i^ouusavJficaéu» 
(1708-1704),  quatre  cahiers  en  un  volume 
ln-8*  ;  dans  les  NouiœoMX  méImngeË  (Laip- 
sick,  1705-1808,  quatorae  cahiers  la-8«);  en- 
fin, dans  les  jirohiotM  pour  Uê  mrtiêioi  êi  ki 
amatmn  (Dresde,  1803-1808,  huitoahiert  en 
deux  volumes  in-8«). 

MEU8?IIER  DE  QUERLON  (Anvwne- 
Gabbi BL).  foyn  QUEllLON. 

MEYES  (AoensTK),  professeur  de  piami  et 
compositeur,  né  à  Londres,  en  1785,  est  ils 
d'un  peintre  en  miniature  qui,  par  son  taleat 
distingué  et  son  économie,  acquit  une  fortune 
honorable.  Encouragé  par  Ilummel,qul  Tavait 
entendu  jouer  du  piano,  le  jeune  Heves  fit  des 
progrès  remarquables.  Il  se  livra  d'abord  à 
l'enseignement,  à  Edimbourg  ;  mais  après  la 
mort  de  son  père,  il  aeessédedonnerdes  leçons. 
On  a  publié  de  êë  composition,  à  LonÂvs  : 
1<>  Sonate  pour  piano  seul.  9*  Rondo  briflaut 
tdem.  S*  Air  allemand  varié.  4*  Deux  duos  pour 
piano  et  harpe.  S**  Marche  de  la  /Mis  ##•• 
ehamtée,  variée.  d^DivertissementdraouitJque. 

Un  violonisU  nommé  MEYES  (W.Vétuit  à 
Leipsick,.vers  1840,  et  y  a  publié  dos  varia- 
tions pour  deux  violons  aveo  orchestre, 
op.  1 1  ;  Leipsick,  KIstner. 

MEYEU  (GBéeowB),  organiste  à  Solourc 
(Sui8se),vers  1530,est  cité  par  €rlaréan,dana  son 
Dodseae/iordon  (p.  354),  comme  auteur  d'un 
canon  à  la  quinte inférieure.Getanlettrrapporte 
encore  d'autres  morceaux  de  cet  orgonlsle, 
p.  380,  306,  sot,  304,  513,  388,  540  et  434. 
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BIEYER  oa  HEIER  (i8Aii)/hon  fadeur 
iPorgiies  allemaiid,  vécut  dans  la  première 
inoilié  da  dix-seplième  liècle.  Ses  prisolpa^x 
ouvrages  sont  :  !•  L*orgue  de  Téglise  princi- 
pale de  Fraocrort-sar-le-HeiD.  9*  La  répara- 
tion complèle  de  Torgue  de  Téglise  calkédrale 
d*Ulni,  en  1680^ 

lI£YEn(PiBini),  imisieien  allemaàdyné 
à  Hambourg,  vers  1705,  suivant  MoUer  {Cim^ 
bria  Ittemla,  1. 1,  fol.  409),  fût  «itifte^Mde 
viUe  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  parait 
&*en  être  éloigné  vers  1055,  pour  se  fixer  en 
HoHande.  Il  était  à  Amsterdam,  en  1650. 
On  cite  de  sa  composition  :  1«  Ihr  £dkn 
DaphnU  au$  Cimbrien  Btmngenê  Fiora" 
belia,  odsr  50  weMithi  Lieder,  mit  neuen 
Mehdien;  Hambourg,  1651.  Il  y  a  une  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage,  publiée  dans 
la  mémo  ville,  en  1666,  in-8«.  9»  Phi- 
lippi  a  Zoten  IHektêriêehm  J^mend  undLie* 
btâfiammêt^  mit  Mêhdien;  ibld. ,  1651. 
ô"  Chriitlieh»  Mu$icaii$ehe  Kiag-nnd  TroBt» 
Spnèehê  von  8  tind  4  Stimmen  und  eitèem 
B.  C,  (Maximes  chrétiennes  et  musicales  de 
complainte  et  de  consolation  à  trois  ou  quatre 
voix,  avec  basse  continue)  ;  Hambourg,  1653, 
in-4«.  4«  G%i$tlitWm  SêektUuêt,  oder  Week- 
seigeMonfftn  %wi$eh€n  dmn  himmUêOhÊn 
BraUtigen  une  $êiner  Braut;  Amstelodami, 
1657,  in-lS.  5«  Danses  françaises  et  anglaises 
ou  airs  de  ballets  en  duos  pour  viole  et  basse, 
basse  de  viole  ou  autres  instruments;  Am- 
sterdam, 1660. 

MEYER  (BxiUAin),  organiste  et  musicien 
de  chambre  à  Zerbst,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix<»septième  siècle,  est  cité  avec  éloge  par 
Prina,  dans  son  Bistoire  de  la  muêiquê 
(cap.  19,  J  85).  Gerber  possédait  de  cet  ar- 
tiste, en  manuscrit  :  l'iTurxer  Untêrrickt, 
wie  man  den  Generalbati  traktinn  loil 
(Courte  instruction  sur  la  manière  de  traiter 
la  basse  continue).  9*  Différents  morceaux 
l>our  rorgue  dans  on  recueil  manuscrit  <laté 
de  1673. 

lUEYEU  (RurtUT-IOHACB),  né  à  Schœr- 
ding,  en  1648,  fut  d*abord  attaché  à  la  mu- 
sique de  Tévéque  de  Frejrstng,  puis  entra  an 
service  du  prince-évéque  d*Eicbsiadt,  d^oti  il 
passa  dans  la  chapelle  électorale,  à  Munich,  en 
qualité  de  violoniste,  et,  enfin,  retourna  à 
Frising,  comme  maître  de  chapelle.  11  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  :  1*  Palmtra 
tnuêieM,  consistant  en  treiie  sonates  k  deux, 
trois  éi  quatre  parties,  suivies  d*une  com- 
plainte icinq  voix;  Augsbourg,  1674. 9«Psal- 
modia  briviâ    ad   vesperas   totius  anni. 


3«  XXV  offèrioria  éaminiealiû,  ou  motets  à 
quatre  et  cinq  voix  concertantes,  deux  violons 
et  trois  saquebutes  ;  Angsbourg ,  1704. 
4^  Psaumes  à  trois^  quatre,  cinq  et  sit  voix; 
«Md.,1706. 

MÉYER  (loiem),  né  à  Pcrieberg,  dtss 
le  Brandebourg,  le  10  aoAt  1661,  fit  ses 
études  musicales  au  collège  de  Brunswick)  où 
il  remplit,  pendant  trois  ans,  les  fonctions  de 
directeur  du  chœur,  continua  ensuite  tes 
études  à  Marbottrg,  et,  après  un  vojrage  qu*il 
At  en  Allemagne  et  en  France,  comme  pré- 
cepteur de  deux  gentilshommes,  obtint  la 
place  de  confor  au  Gymnase  de  Qœttingue, 
en  1680,  y  tût  nommé  professeur  de  musique 
en  1695,  et,  enfin,  eut,  en  1717,  les  titres  de 
docteur  en  droit  et  de  professeur  d*histoirc  et 
de  géographie  au  mémo  gymnase.  Plus  tard, 
il  se  livra  à  la  profession  d^avocat  ;  mais,  en 
1790,  il  eut  une  attaque  de  iiaralysic,  à  Ja 
suite  de  laquelle  il  languit  pendant  deux  ans, 
et  amunt,  le  9  avril  1789.  Ii*nsage  des  can- 
laies  religieuses  s*étant  établi  de  son  temps, 
il  s*en  déclara  Tadversaire,  les  considérant 
comme  peu  convenables  pour  la  majesté  du 
culte  divin,  à  cause  de  leur  effet  dramatique, 
et  leur  préférant  rancienne  forme  des  mo- 
tets. Il  établit  à  cet  égard  son  opinion  dans 
Pécrit  intitulé  :  Utw^rgreifiiehe  Gedankm 
UbêT  die  tmtliûh  Hngeritiené  thMitaUiehê 
Urehenmmtikffindvon  de»  dar^imcfi  hùknro 
iiblieh  gewordêneh  Cantaten  mit  Ftrght" 
ehuHff  der  Musik  votiger  Zeiien  sur  Fêrbes" 
Hnmg  der  umrigen  vorgeêteUt  (Ptmsées  non 
prématurées  sur  la  musique  théâtrale  Intro- 
duite depuis  peu  dans  Téglise  et  sur  les  can- 
tates qui  y  «ont  deyenues  à  la  mode,  avec  une 
comparaison  de  la  musique  des  temps  précé- 
dents; écrites  pour  ^amélioration  de  celle  de 
répoque  actuelle);  Lemgo,  1796,  Soixante  et 
dix  pages  in-8<*.  L*ouvrage  est  divisé  en  quatre 
chapitres.  Mattheson  {Voyw  ce  nom)  attaqua 
les  opinions  de  Meyer  avec  9à  rudesse  ordi- 
naire, (fans  on  pamphlet  intitulé  :  i^vriiciia 
Gœitingiêehe,  aber  viel  iehUehter,  ait  diê 
aUen  LaUdMmùniteken,  urtheilênd^  Epke- 
rut,  etc.  (le  Nouvel  ÊphoredeGttttiogue,  etc.). 
Meyer  répondit  à  son  adversaire  avec  vivacité, 
par  cet  écrit,  beaucoup  plus  étendu  que  le 
premier  :  Der  anmaeêUekt  Hamburgiwclm 
Critieut  sine  Crisi,  enigegenge$etxt  dmn 
sogenannten  Gittiingisehen  Ephoro  Jok, 
MattkeeoMp  und  deesen  vermêyntUeher  Be- 
lekrungê'Ungruhd  in  Fertheidigung  der 
the(HraUsehen  £irchenmuMik  fawtfsacn  (le 
Critique  prétentieux  de  Hambourg  uns  au- 
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torilé ,  opposé  à  VEphore  de  CiBttingue, 
par  Jean  Mallheion,  etc.);  Lemgo,  173G, 
cent  qualrevtngU  pages  in-S*.  FuhrmaDn  prit 
la  défense  de  MaUhesoa  dans  un  pamphlet 
aussi  dur  que  mal  écril,  dont  le  tilre  fort  long 
oommenee  par  ces  mots  :  Gereehte  fFag- 
»ehal,  darin  Tit,  Htrrn  Joaehim  Meyers, 
y.  U,  doetorii,  He.,  sogenannte  artlnaulich 
HamburgUcher  Criiieus  sine  €r{$i,  etc.  (la 
Balauce  impartiale,  dans  laquelle  le  Critique 
prétentieux  de  Hambourg,  etc.,  et  le  nouvel 
Épbore  de  Gœttingue,  du  maître  de  chapelle 
J.  Mallbeson,  sont  exactement  pesés,  etc.)  î 
Altona,  1738,  ln-8*  de  quarante-huit  pages. 
Une  réplique  anonyme,  attribuée  à  Heyer, 
termina  la  discussion  ;  elle  a  pour  titre  :  Der 
abgewUrdigte  IFagemeiMter,oder  der  fmUch» 
Hch  genannUn  genchtên  tf^aggehaU  einei 
verkaptiti,  etc.  (le  Commissionnaire  déprécié, 
ou  riojustice  et  la  tromperie  reconnues  de  la 
balance  faussement  appelée  impartiale,  etc.), 
sans  nom  de  lieu,  1720,  in-8»  de  soixante  et 
une  pages.  Il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  plus 
dMojures  et  de  divagations  que  de  bons  rai- 
sonnements. Au  fond,  Heyer  avait  raison  :  le 
siyle  dramatique  des  cantates  d*église  était 
moins  convenable  pour  le  culte  que  les  formes 
graves  des  anciens  motels. 

HEYER  (Jbaii),  maître  de  chapelle  et  orga- 
niste à  Anspacb,  au  commencement  du  dix- 
hnitième  siècle,  fut  élève  de  Bumler,  puis 
voyagea  en  Italie  et  y  étudia  la  composition. 
Il  y  brilla  aussi  comme  chanteur  sur  plusieurs 
théâtres.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
oratorios,  concertos  et  symphonies. 

AIEYER  (Sibaahd)  ;  on  a  sous  ce  nom  une 
dissertation  intitulée  :  Gedanken  von  den 
iogenannUn  Wennder-ffom  des  Grafen  Otto 
ensten  von  Oldenhurg  (Pensées  sur  le  cor  ap- 
pelé merveilleux  du  comte  Othoo  I"  d*01den- 
bourg);  Brème,  1757,  in-S**. 

MEYER  (Pbilippb-Jacqqbs),  professeur  de 
harpe,  naquit  à  Strasbourg,  en  1737.  Destiné 
à  rétat  ecclésiastique  dans  la  religion  pro- 
testante, il  étudia  la  théologie  dans  sa  Jeu- 
nesse, mais  les  leçons  de  musique  qu*il  recevait 
de  rorgaoiste  avaient  pour  lui  plus  d*attrait 
que  les  cours  de  Tuniversité.  A  vingt  ans,  il 
trouva  par  hasard  une  vieille  harpe  allemande 
sans  pédale,  et  se  livra  k  Tétude  de  cet  instru- 
ment avec  tant  de  |>ersévéraoce,  qu*il  parvint 
bientôt  à  un  degré  d*habileté  peu  commune 
celle  époque.  Ses  succès  comme  virtuose  le 
décidèrent  à  quitter  ses  études  théologiques, 
pour  ne  s*occuper  que  de  la  musique.  Il  se  1 
rendit  k  Paris.  On  n*y  connaissait  point  alors  ' 


la  harpe  à  ^édales;  les  trois  premières  furent 
indiquées  à  un  facteur  par  Heyer,  qui  s*ea 
servit  pour  jouer  dans  les  tons  de  fa,  d*ttf  et 
de  sol,  les  seuls  qui  fussent  en  usage  pour  la 
harpe.  Après  avoir  publié  sa  Héthode  pour 
cet  instrument  et  quelques  sonates,  Hayer  re- 
tourna k  Strasbourg,  où  il  se  maria,  puis  re- 
vint à  Paris;  mais  pendant  son  absence,  de 
nouveaux  bar  pis  les  plus  habiles  qne  loi 
s*étaient  fixés  dans  celle  ville  ;  il  comprit  qne 
la  lutte  ne  lui  serait  pas  avantageuse,  et  il 
partit  pour  Londres,  en  1780.  Les  suooès  qnMl 
y  obtint  rengagèrent  k  s*y  établir  avec  sa 
famille,  et  11  s*y  fixa  définitivement  quatre 
ans  après.  Depuis  lors,  il  s*est  livré  à  ren- 
seignement et  à  la  composition.  Il  est  mort 
en  1810,  à  Tâge  de  quatre-vingt-dens  ans, 
laissant  deux  fils  harpistes  et  professeun  de 
harpe  comme  lui.  On  connaît  de  cet  artiste: 
1*  Méthode  sur  la  vraie  manière  de  Jouer  de 
la  harpe f  avec  les  règles  pour  V accorder; 
Paris,  Janet  et  Coteile.  t^  Sonates  pour  la 
harpe,  op.  1,  2,  3;  Paris,  Bailleux;  Londres, 
Broderip.  Ss*  Deux  grandes  sonates  pour  harpe 
ei  vto.oii  ;  i6td.  4*  Six  fugues  iiour  harpe  seule; 
t6id.  5*  Six  canzonettes  avec  accompagne- 
ment pour  la  petite  harpe;  Londres. 

MEYER  (P.),  fils  du  précédent,  né  à  Stras- 
bourg, fut  d*abord  élève  de  son  père,  puis  re- 
çut des  leçons  de  madame  RrumphoU,  et  fat 
longtemps  établi  à  Londres  comme  profesaeiir. 
Il  y  est  mort  en  1841.  lia  publié  des  airs 
variés  pour  la  harpe  ;  Londres,  Clementi. 

MEYER  (FAiDÈBic-CiABLu),  second  fils 
de  Philippe-Jacques,  fut  aussi  professeur  de 
harpe  à  Londres.  II  a  publié  :  1*  Trois  enivres 
de  sonates  pour  la  harpe;  Londres,  Clementi. 
2*  Deux  diverlissemenls  idem;  ibid.  S*  Intro- 
duction et  solos  tdem;  ibid.  4* Fantaisie  idem; 
ibid. 

MEYER  (jBAH-HBffBi-CHaBnsii),  lieute- 
nant au  régiment,  hanovrien  de  Saxe-Gotha, 
né  k  Hanovre,  le  18  mai  1741,  mourut  k  Gcei- 
tlngue,  le  16  novembre  1783.  Il  a  publié  des 
Lettres  sur  la  Russie  (Gœttingue,  1779,  deux 
volumes  in-8") ,  où  Ton  trouve  des  rensci* 
gnemcnts  sur  la  situation  de  la  musique  dans 
ce  pays. 

MEYER  (Coablbs-Hehbi),  chef  du  corps 
de  musique  des  Hontagnes,  k  Clansthal,  est 
né  âNordhausen,  dans  laThuringe,  eo  1773. 
Élève  de  Willing,  célèbre  tromboniste  et  vir- 
tuose sur  divers  instruments,  il  fit  plusieurs 
voyages,  puis  fut  quelque  temps  attaché  au 
corps  de  musique  de  la  ville  de  Nordhaasen. 
En    1800,    il  obtint   la  place  de   chef  du 
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corps  de  musique  des  Monlagnes  pour  lequel 
il  a  composé  beaucoup  de  morceaux  de  diffé- 
rents genres.  Dans  les  dernières  années  de 
Texercice  de  son  emploi,  il  a  été  atteint 
cPune  surdité  complète  qui  Va  obligé  à  solli- 
citer sa  retraite  ;  elle  lui  a  été  accordée,  avec 
une  pension,  en  1830.  Les  principaux  ou- 
vrages de  cet  artiste  sont  :  1*  Fantaisie  con- 
certante pour  flûte,  clarinette,  cor,  basson  et 
orchestre,  op.  âO;  Leipsick,  Hormeister. 
9*  Journal  d'harmonie,  op.  15,  liv.  I  et  II  ; 
ibid.  3*  Plusieurs  autres  recueils  d*barmonie; 
Leipsick,  Peters.  4*  Environ  vingt  recueils  de 
danses  ])our  Torchestre.  5'  Beaucoup  de  con- 
certfnoset  morceaux  détachés  pour  clarinette, 
cor  ou  trombone.  6*  Des  fantaisies  et  airs  va- 
riés pour  piano. 

MEYER  (Loms),  violoniste  et  planiste,  né 
le  6  octobre  1816,  à  Gross-Schwechten,  près 
du  Stendal,  dans  la  Vieil le-MarchO)  n^était 
âgé  qnedix-neurans  lorsqu*i1  s*établitâHag- 
debourg,  en  1835,  comme  professeur  de  mu- 
sique. Depuis  lors,  il  ne  s*est  pas  éloigné  de 
cette  ville.  Il  a  publié  de  sa  composition  quel- 
cfiies  morceaux  pour  le  violon,  et  quatre  trios 
faciles  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  à 
Tnsage  des  élèves.  Il  a  en  manuscrit  quelques 
compositions  pour  Torchestre,  des  Lieder,  à 
voix  seule  avec  piano,  et  des  chants  pour 
quatre  voix  d*bommes. 

IHEYEII  (LiopoLD  DK),  virtuose  pianiste, 
fils  d*un  conseiller  de  Tempire  d*AutrJche,  est 
né  i  Vienne,  en  1816.  Il  était  âgé  dediXTsept 
ans  lorsquMI  perdit  son  père,  au  moment  où  il 
venait  de  terminer  ses  études  de  collège  :  il 
prit  alors  la  résolution  de  se  livrer  i  la  cul- 
ture de  la  musique.  Son  premier  maître  de 
piano  fut  François  Schubert,  qui  lui  donna 
des  leçons  pendant  deux  ans;  puis  il  devint 
élève  de  Charles  Czerny,  et  enfin  pasui^ 
fïendant  quelques  mois  sous  la  direction  de 
FIschbof.  La  méthode  classique  et  patiente  de 
ces  maîtres  n*avait  pas  d^ttrait  pour  Léopold 
de  Meyer,  dont  le  caractère  excentrique  ne  se 
plaisait  qu*aux  tours  de  force  sur  le  clavier. 
Il  se  décida,  tout  à  coup,  àn^avoir  plus  d'autre 
guide  que  son  instinct,  et  à  se  faire  une  ma- 
nière dont  le  but  était  de  causer  plus  d^lon- 
nement  que  de  plaisir.  A  Page  de  vingt  ans, 
il  se  rendit  â  Bucharest  près  de  son  frère  atné  ; 
mais  il  quitta  bientôt  cette  ville  pour  aller  à 
Jassy,  où  il  donna  deux  concerts  avec  succès; 
puis  il  se  rendit  à  Odessa.  La  protection  du 
prince  Nicolas  Galitzin  et  de  la  comtesse  "Wo- 
ronzow,  femme  du  gouverneur  général  de  la 
Petite  Russie,  Tarréta  dans  celte  ville  pendant 


trois  mois.  Il  y  brilla  dans  un  concert  donné 
au  bénéfice  des  pauvres,  sous  le  patronage  de 
la  comtesse.  A  la  suite  de  ce  concert;  le  géné- 
ral en  chef  de  la  cavalerie  russe,  comte  de 
Witte,  lui  proposa  de  raccompagner  à  Péters- 
bourg,  ce  qui  fut  accepté  avec  empressement 
par  Tartiste.  Protégé  par  la  noblesse  de  eetle 
grande  ville,  il  donna,  au  théâtre  impérial,  un 
concert  dont  le  produit  fut  de  13,000  roubles. 
Il  Joua  aussi  plusieurs  fois  à  la  cour  et  reçut 
de  beaux  cadeaux  de  la  familte  impérialr. 
Après  avoir  visité  Moscou,  il  parcourut  quel- 
ques provinces  de  la  Russie,  d\>ù  il  passa  dans 
la  Valachie,  puis  à  Cons|antinople.  Accueilli 
avec  faveur  par  Tambassadeur  d'Angleterre, 
sir  Straffonl  Canning,  Il  fut  logé  dans  son 
palais  et  y  passa  plusieurs  mois,  pendant  les- 
quels il  ftil  admis  â  Jouer  chez  la.  sultane 
Validé,  mère  du  Grand-Seigneur.  Au- commen- 
cement de  1844,  Léopold  de  Meyer  retourna 
â  Vienne  et  y  donna  sept  conoerls,  â  la^uil» 
desquels  il  fut  nommé  membre  du  Cdoserva» 
toire  de  cette  ville.  Au  mois  d*octobK  de  la 
même  année,  il  partit  pour  Paris  et  s*arréu 
quelque  temps  à  Francfort  pour  y  donner  des 
concerts.  Arrivé  dans  la  capitale  de  la  France, 
il  y  étonna  par  sa  fougueuse  exécution,  mais 
ikeut  iieu'de  succès  dans  Popinion  des  artistes 
et  des  connaisseurs.  A  Londres,  il  réussit 
mieux;  mais  il  n*y  resta  quedeux  mois, parce 
que  la  saison  était  avancée  k»rsqiril  y  ar/iva. 
Dans  Tautomne  de  1845,  ils*arréla  à  Bruxelles 
et  y  donna  plusieurs  concerts.  En  1840,  il 
visita  Alger  et  TÉgypte.  Dans  Tannée  sui- 
v.anle,  il  était  à  la  Nouvelle- Orléans;  pois  II 
visita  la  plupart  des  villes  des  Éiats-Unis,  et 
donna  des  concerts  â  New- York,  Boston,  Phi-, 
ladelphie,  Washington  et  BalM more.  De  retour 
en  Europe,  vers  le  mois  de  Juin  1847,  il  so 
dirigea  vers  TAllemagne  et  vécut  quelque 
temps  à  Vienne.  En  1856,  il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Belgique  et  â  Paris,  «mais  il  y  fut 
peu  remarqué.  Léopold  de  Meyer  a  des  doigts 
fort  brillants,  mais  il  tire  un  mauvais  son  de 
Pinstrument,  et  Ton  reproche  avec  juslesse  à 
son  exécution  de  manquer  de  goût  et  de 
charme.  Étranger  à  la  musique  classique,  Il  ne 
connaît  guère  que  ses  propres  œuvres,  si  cela 
peut  s*appeler  des  enivres.  Dans  le  catalogue 
de  ces  productions,  on  voit  une  Marche  moro- 
eaine,  qui  a  eu  eu  beaucoupde  retentissement, 
un  Jir  guerrier  du  Turcs,  un  jiir  national 
dee  Turcs,  la  Marche  triomphale  d'Itln^  une 
Étude  de  bataille,  une  Fantaisie  oHeiuato 
sur  des  airs  arabes,  la  Danse  du  Sérail,  une 
fantaisie  sur  des  airs  russes  2  des  Mrs 
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ruues  variés,  une  Fantaisie  sur  un  air  bo- 
hémien, une  Grande  fantaisie  sur  des  airs 
amérieains,  des  Variations  sur  le  Carnaval 
de  Venise,  elc. 

HEYEU  de  KIYOJKOW  (Ciaues-Aii- 
»Ri),  facteur  dUostrumenU,  naquit  à  Scbnell- 
furihel,  daot  la  haute  Lusaoe,  le  SO  octobre 
1744.  Un  17^0,  il  alla  k  Leipsick  pour  y  suifre 
les  cours  de  Tuniversité,  et  après  y  ar oir  i»assé 
trois  années  il  revint  chez  son  père,  en  1703. 
Deui  ans  après,  il  s*établit  k  Eotbenbourg,  où 
il  oultiva  les  sciences  et  la  musique.  En  1785, 
il  Tendit  ses  biens  et  alla  se  fixer  à  Gœrlitz,  où 
il  se  livra  entièrement  à  la  facture  des  Instru^ 
ments,  particulièrement  des  harpes  éoliennes 
et  des  harmonicas.  Ses  recherches  le  condui- 
sirent à  faire,  en  1704,  un  piano  à  archet  dont 
on  trouve  la  description  dans  la  Feuille  men- 
suelle de  la  Lttsace  (1705),  avec  une  figure  de 
rinstniment.  Deux  ans  après,  Meyer  inventa 
un  nouvel  instniment  du  genre  de  TEophone 
de  Chiadni,  auquel  II  donna  le  nom  d^Har- 
monikon.  Il  est  mort  à  Gœrliti,  le  14  jan- 
vier 1707. 

MEYEIIBEEU  (Cuoomo),  oompositeur  de 
musique  dramatique  et  chef  d*une  école  nou- 
velle, est  né  à  Berlin,  le  5  septembre  1704  (1), 
dhine  CaraiHe  riche  et  honorable  dont  plu-r 
sieurs  membres  ont  cultivé  les  sciences  et  les 
art»  aiteo  succès,  Guillaume  Béer,  second  frère 
de  Partiste  qui  est  Tohiet  de  cette  notice,  est 
compté  parmi  I|bs  bons  astronomes  de  TAIte- 
magne,  et  s^est  fiait  connaître  au  monde  savant 
par  une  oarte  de  la  lune,  qui  a  obtenu  le  prix 
d'astronomie  à  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  Michel  Béer,  autre  frère  du  célèbre 
compositeur,  mort  à  la  fleur  de  Page,  était 
considéré  comme  un  des  Jeunes  poètes  alle- 
mands dont  le  talent  donnait  les  pins  légi- 
times espérances.  Sa  tragédie  du  Paria  et  son 
drame  de  Struensée  ont  eu  du  reteotittement 
dans  sa  patrie. 

Dès  l*âge  de  quatre  ans,  rintelligenoe  musi- 
cale de  Heyerbeer  se  manifestait  déjà  par  des 
signea  non  équivoques  :  saisissant  les  mélo- 
dies des  orgues  ambulantes,  il  les  transpor- 
tait sur  le  piano  et  les  accompagnait  harmo- 
niensemeni  de  la  main  gauche.  Étonné  de 
voir  de  si  heureuses  dispositions  dans   un 

(I)  La  Gmttu  gininl*  dt  «iiMiftie  d$  Ltipûg  (38*  an- 
née, page  876)  et  le  Dieti(mnair§  d0  la  Convtriotionf 
■ttlvts  par  ScbiMing,  Goiiner  et  d'au  Ires,  ont  fixé  Tannée 
de  h^n^unce  de  Mejrerbeer  en  1791  ;  catw  erreur  pro- 
vi«ii.  4%  c*  q***  dans  le  compte  rendu  d'un  concert 
dranéà,BerlJn,  le  14  octobre  1800,  ou  Me^erbeer  avait 
fait  admirer  son  habileté  sur  le  piano,  on  le  dit  &gé  de 
neuf  anS|  quoiqu'il  ne  fût  que  dam  sa  septième  année. 


enfant  de  cet  âge,  son  |ière  résolut  de  ne 
rien  négliger  {tour  en  hâter  le  développe- 
ment. Lauska,  élève  de  Clementî  et  pianiste 
distingué,  fut  le  premier  maître  auquel  il  le 
confia.  Aux  principes  rationnels  de  mécanisme, 
puisés  dans  Técole  de  son  illustre  professeor, 
Lauska  unissait  Part  de  bien  enseigner.  Ce  fui 
vers  cette  époque  qu*un  ami  intime  de  la  fa- 
mille Béer,  nommé  Meyer,  et  qui  avait  voué  à 
cet  enfant  une  affection  lonle  pateroalle,  lui 
laissa  par  testament  une  fortune  ooasidécahle, 
sous  la  condition  qu*au  nom  de  Seer  il  ajou- 
terait celui  de  Meyer,  d*on  est>enu  le  nom  de 
Meyerbeer,  D^i,  la  Gwiette  §énéraU  de  mu- 
'  siquey  de  licipsick,  rendant  compte  d*nn  con- 
cert donné  à  Berlin,  le  14  octobre  1800,  on  k 
jeune  artiste  s^étalt  fait  entendre  iiour  la  pre- 
mière fois  en  publie  avec  un  succès  extraordi- 
naire, avant  d*avoir  accompli  sa  septiènir 
année,  I>ppela  de  ce  nom.  Les  renseigne- 
ments recueillis  sur  les  lieux  par  l*aiitenr  de 
cette  Bollee  prouvent  que  les  progrès  do  cet 
enfant  avaient  été  si  rapides.  qu*â  Tâge  de  sii 
ans  il  étonnait  déjà  les  professeors,  et  que 
dans  sa  neuvième  année  il  était  compté  panai 
les  pianistes  les  plus  habiles  de  Berlin.  La 
même  {roxelfemufteciedit,  dans  raoalysede 
deux  concerts  donnés  au  théâtre  de  oelte  ville, 
le  17  novembre  1803  et  le  2  janvier  1801, 
que  Heyerbeer  y  avait  fait  preuve  d^une  habi- 
leté et  d*une  élé^nce  de  style  remarqaablcs. 
L*abbé  Yogler,  organiste  et  théortcten  alors 
fort  renommé  en  Allemagne,  Peatendit  à  oette 
époque.  Frappé  de  roriginalité  qu^il  remar- 
quait dans  les  improvisations  de  Penfant,  il 
prédit  quMl  serait  un  grand  rausiciea^  Plus 
lard,  Clémenti  visita  Berlin,  et  l^xécatioa  de 
Heyerbeer  lui  inspira  tant  d*intéréi  que, 
malgré  son  aversion  plus  prononoée  chaque 
jour  pour  renseignement,  Il  lui  doona  des 
leçons  pendant  toute  la  durée  de  aon  séjour 
dans  la  capitale  de  la  Prusse. 

A  peine  âgé  de  douze  ans,  etquoiqnHI  n*«àl 
jamais  reçu  de  leçons  d*harmonie,  Heyerbeer 
avait  déjà,  sans  autre  guide  que  son  ÎBatiact, 
com|)osé  beaucoup  de  morceaux  de  chant  ei 
de  piano.  Des  amis  éclairés  y  recooaNMeni  le 
germe  d*un  beau  talent,  et  décidèrent  ses  pa- 
rents à  lui  donner  un  maître  de  compoeiti«i». 
Celui  qu*on  choisit  fut  Bernard-AnseInBe  Wc- 
ber,  élève  de  Yogler  et  chef  d^orcheatre  de 
rOpéra  de  Berlin.  Admirateur  enthoinâasie  de 
Gluck,  passionné  |K>ur  la  belle  déclaoïattea 
musicale  de  ce  grand  artiste,  fort  expert  d*aii- 
leurs  en  matière  de  style  dramatique,  Wel»er 
pouvait  donner  d*utilc5  conseils  à  son  élève 
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sur  la  coupe  des  AorceauXi  sur  riostroinen- 
tation  et  fur  les  applications  esthétiques  do 
Part  d*écrire  ;  ttiais  faible  harmoniste  et  man- 
quant d*instraction  dans  la  didactique  des 
dirers  genres  du  contrepoint  et  de  la  fugue,  il 
loi  était  impossible  de  le  guider  dans  ces 
études  dHReUes.  Pendant  quelque  temps, 
Heyerbeer  fit,  un  peu  à  Taveniurc,  des  efforts 
pour  s*fnstltiire.  Un  jour,  il  porta  une  ftigue  à 
son  maître  :  émerveillé  de  ce  morceau,  Weber 
le  proclama  un  chef^d^onivre,  et  s*empressa  de 
renvoyer  à  l*abbé  Vogler,  aOn  de  lui  prouver 
qu*it  pouvait  aussi  former  de  savants  élèves. 
La  réponse  se  fit  longtemps  attendre;  enfin 
arriva  un  volumineux  paquet  qui  hit  ouvert 
avec  empressement.  0  su^prixe  douloureuse! 
au  lieu  des  éloges  qn*on  espérait,  on  y  trouva 
une  sorte  de  traité  pratique  de  la  fugue,  éeril 
de  la  main  de  Vogler  et  divisé  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  les  règles  pour  la  formation 
de  ce  genre  de  morceaux  de  musique  étaient 
exposées  d*une  manière  succincte.  La  seconde 
partie,  Intitulée  la  Fugue  de  Véîève,  contenait 
celle  de  Meyerbeer,  analysée  dans  tout  son 
développement':  le  résultat  de  Texamen  prou- 
vait qu'elle  n*était  pas  bonne.  La  troisième 
partie,  qui  avait  pour  titre  :  la  Fugue  du 
maitn,  était  celle  que  Voiçter  avait  écrite  sur 
le  thème  et  les  contre -sujets  de  MeyerlMer. 
Elle  était  aussi  analysée  de  mesure  en  mesure, 
et  le  maître  y  rendait  compte  des  motifs  qui 
lui  avaient  fait  adopter  telle  forme  et  non  telle 
autre  (1). 

Weber  était  confondu  ;  mais  pour  Meyerbeer 
la  critique  de  Vogler  fbt  un  trait  de  lumière. 
Après  la  lecture  des  deux  analyses  compara* 
tives,  un  bandeau  lui  tomba  des  yeux.  Tout 
ce  qui,  dans  renseignement  de  Weber,  lui 
avait  paru  obscur,  inintelligible,  lui  devint 
clair  et  presque  facile.  Plein  dVnthousiasme, 
il  se  mita  écrire  une  fugue  i  huit  parties, 
diaprés  les  principes  de  Tabbé  Vogler,  et  la 
lui  envoya  directement.  Ce  nouvel  essai  ne 
fut  plus  accueilli  de  la  même  manière  par  le 
maître.  «  Il  y  a  pour  vous  un  bel  avenir  dans 
«  Tart,  écrivait-il  à  Veyerbeer.  Venez  près  de 
«  moî;  rendei-votts  à  Darmstidt;  Je  vous 
B  recevrai  comme  un  flls,  e|  Je  vous  ferai 

(I)  Ce  travail  •  i%4  impriniii  opri*  la  mort  dt  Vogler, 
SOI»  ca  litre  :  SyiUm  fmr  dm  Fugemktiu^  «/«  EinleitHHg 
sur  karmonitcktn  (fetoa^- Krr6tWicii^«  leArt  (Système 
de  la  coitsirueiion  de  la  f^g«e,  eonne  introduction  è  h 
aeienea  éa  ehani  liarnoiitqoe  eoneené).  Oflenboeb, 
André,  Hi-8*  de  75  pages  de  testa  avee  35  pages  de  no- 
siqae.  Blallieureoscmeni  l'analyse  du  maître  mam|Me 
souTent  itc  justesse,  et  sa  propre  fugue  n'est  pas  des 
meilleures. 


»  puiser  à  la  source  des  connaissances  musi* 
a  cales,  a 

Après  une  invitation  si  flatteuse  et  si  for- 
melle, le  jeune  musicien  n*eut  plus  de  repos 
qu*il  n*eAt  obtenu  de  ses  paruots  la  permission 
d*en  profiter;  enfin,  il  toi  an  comble  de  ses 
vceux.  Il  avait  quinxe  ans  iorsqu*i)  devint 
élève  de  Tabbé  Vogler.  Ce  maître,  qui  Jouis- 
sait alors  de  la  réputation  du  plus  profond 
musicien  de  rAllemagne,  avait  fondé   une 
éeole  de  composition  où  s*étaient  formés  autre* 
fois  des  artistes  de  mérite,  parmi  lesqnels  on 
remarquait  Winter,  Ritter,  Knecht  et  plu- 
sieurs autres.  Dans  la  nouvelle  éoole  établie  à 
Barmstadt,  Gansbacher,  qui  fut   plus  tard 
maître  de  chapelle  de  Téglise  SaJnt-Éti«nno^ 
à  Vienne,  était  le  condisciple  do  Heyerbeer. 
Incessamment  occupés  d*étiides  sérieuses,  lei 
élèves  de  Vogler  avaient  chex  lui  uno^  exis- 
tence tout  artistique  et  scientifique.  Après  sa 
messe,  le  maître  les  réunissait  et  leur  donnait 
une  leçon  oralt  do  contrepoint;  pnis  11  les. 
occupait  de  la  composition  do  quelque  mor- 
ceau de  musique  d*église  sur  un  thème  donné, 
et  terminait  la  Journée  par  Texamen  et  l'ana- 
lyse de  te  que  chacun  d*eux  avait  écrit.  Quel- 
qtiefoia  Vogler  allait  à  régliio  principale,  oU 
il  y  ataif  deux  orgues.  Là,  ils  improvisaient 
ensemble,  sur  les  deux  instruments,  chacun 
prenant  à  son  tour  le  sujet  de  fugue  donné,  et 
le  développant.  C'est  a^nsl  qw  se  fit  pendant 
deux  ans  Téducation  technique  de  l*ante«r  de 
Bobert  le  Diable,  Au  boutde  oe  temps,  Vogler 
ferma  son  école  et  se  mit  en  roule  avee  ses 
élèves  pour  visiter  les  villes  principales  de 
TAUemagne,  puisant  dans  oe  qu'ils  enten- 
daient des  sujets  d'entretien  et  do  leçons. 
Avant  de  quitter  Darmsudt,  Heyerbeer,  alors 
dgé  de  dix-sept  ans,  fut  nommé  compositeur 
de  la  cour.   Le  grand-dne  lui  accorda  cette 
distinction  après  avoir  entendu  un  oratorio 
{Dieu  et  la  nature}  ^ue  le  Jenne  artiste  venait 
d'achever,  et  qui  fut  exécuté  à  Berlin,   le 
8  mai  1811,  dans  uneoncert  donné  par  Weber, 
au  Théâtre  Royal.  Les  solos  dirent  chantés 
par  Eunlke,  Grell  et  mademoiselle  Schmalz. 
On  trouve  une  analyse  thématique  de  cet 
ouvrj^  dans  la  Ôasette  mueieaie  de  Leipsick 
(13*  année,  p.  578),  oh  Ton  voit  que  déjà 
Meyerbeer  cherchait  des  fermes  nouvelles  et 
des  elfele  inconnus.  Cette  partition  i>'éiait  pas 
la  seule  q»'il-eât  écrite  dans  l'école  de  Vogler, 
far    il  avait  composé  beaucoup  do  musique . 
reRgieuse  «fu'il  n'a  pas  fiait  connaître  Jusqu'à 
ce  Jour  (1-86S). 
Le  tcmi«s  de  la  production  active  était  arrivé 
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ponrMeyerbeer.  A  diz-buU  ans,  il  fît  repré- 
sentera Miinich  son  premier  ouvrage  drama- 
tique,  intitulé  :  la  Fille  de  Jephté.  Le  sujet, 
développé  en  trois  actes,  était  ploléit  ua 
oratorio  qu*nn  ofKra.  Encore  tout  saturé  des 
formes  scolasliques,  H eyerbeer  avait  mis  peu 
de  charme  mélodique  dans  oetle  composition  : 
elle  ne  réussit  pas.  Jusqu*alors  il  avait  obtenu 
de  brillants  succès  comme  planiste  et  comme 
lm|4roirisateur;  il  résolut  de  se  rendre  à 
Tienne,  la  ville  des  pianistes,  et  de  s*y  faire 
connaître  comme  virtuose.  Le  soir  même  de 
son  arrivée,  il  eut  occasion  d*entendre  Hum- 
mel,  alors  dans  tout  Téclat  de  son  talent.  Ce 
talent  n*avait  ni  le  caractère  majestueux,  ni 
réclat  qui  se  faisaient  remarquer  dans  Pexé- 
cutlon  de  Clémenti  et  qui  se  reproduisaient 
avec  plus  de  jeunesse  et  de  feu  dans  le  jeu  de 
Meyerbeer;  mais  c^était  une  émanjktion  pure, 
claire  et  d^un  charme  ioezprima1)le.  Le  jeune 
artiste  comprit  tout  d*abord  Tavantage 
qu*avait,  k  cet  égard,  sur  lui  racole  viennoise, 
et  ne  voulant  pas  être  vaincu,  il  prit  la  réso- 
lution de  ne  se  produire  en  public  qu*après 
avoir  réuni  aux  qualités  propres  de  son  talent, 
celles  de  ses  rivaux.  Pour  atteindre  le  but 
qu*il  se  proposait,  il  s*enferma  pendant  dix 
mois,  se  livrant  à  de  continuelles  études  sur 
Part  de  lier  le  jeu  harmooiquement  et  faisant 
subir  à  son  doigter  les  modifications  néces- 
saires. Après  ces  efforts,  dont  une  conscience 
dévouée  d^arttste  était  seule  capable,  Meyer- 
beer  débuta  dans  le  monde  élégant  et  fit  une 
impression  si  vive,  que  le  souvenir  s*en  est 
longtemps  conservé.  Moschelès,  qui  Pentendit, 
m*a  dit  plusieurs  fois  que  si  ce  grand  artiste 
s*était  posé  alors  uniquement  comme  virtuose, 
peu  de  pianistes  aiiratent  pn  lutter  avec  lui  ; 
mais  déjà  d*autres  vues  occupaient  son  esprit. 
C*est  ici  le  lieu  de  mentionner  une  idée  bi- 
zarre qui  tourmenta  sa  jeune  tête  à  cette 
époque  (1813).  Frappé  du  succès  que  Torigi- 
nalité  de  $e»  compositions  et  la  nouveauté  de 
»tB  traits  brillants  avaient  obtenues,  il  se  per- 
suada que  les  pianistes  voulaient  s*en  em- 
parer, et  pour  échappera  ce  danger  imagi- 
naire, il  se  décida  à  retarder  de  quelques 
années  la  publication  de  sa  musique  de  piano. 
Bans  la  suite,  préoccupé  de  ses  travaux  pour 
le  théâtre,  il  cessa  de  se  faire  entendre  et  même 
de  jouer  du  piano ,  en  sorte  qu*il  finit  par 
oublier  ta  plus  grande  partie  de  sa  musique 
instrumentale,  dont  il  n*avait  rien  écrit,  et 
que  cette  musique  fut  perdue  pour  Part.  Ce- 
pendant il  a  dû  écrire  certains  ouvrages  dont 
les  journaux  ont  parlé  avec  de  grands  élogeS| 


et  dont  les  manuscrits  se  retrouveront  peot- 
étrc  quelque  jour;  par  exemple,  des  variations 
sur  une  marche  origioale,  exécutées  par 
Paoteur  dans  un  concert  donné  à  Leipsick, 
ainsi  qu*une  symphonie  concertante  pour 
piano,  violon  et  orchestre,  composée  par 
Meyerheer,  et  exécutée  par  lui  et  le  violonine 
Weit,  à  Berlin,  le  4  février  18^3. 

Je  viens  de  dire  que  Meyerheer  cessa  de 
jouer  du  piano  comme  virtuose;  mais  il  loi 
est  resté  de  ses  études  sur  cet  ipstrument  le 
talent  le  plus  parfait  d*accompagnatei^r  qw 
j*aie  entendu.  Je  fus  frappé  de  la  beauté  de  ce 
talent  dans  les  concerts  de  salon  donnés  par 
le  roi  de  Prusse  aux  châteaux  de  DrObl,  de 
Stolzenfels  et  â  Coblence,  en  1845,  pour  U 
famille  royale  de  Belgique  et  pour  la  reipe 
d^ Angleterre.  En  sa  qualité  de  premier  matlre 
de  chapelle,  Pauteur  des  Huguenots  avait  or- 
ganisé ces  concerts  et  y  tenait  le  piano.  Par 
tes  nuances  fin^,  délicates  et  iioétiques  de  %A 
manière  d*acçompagner,  je  compris  alors  la 
multiplicité  des  fé|iétitions  exigées  par  Inj 
pour  la  mise  en  scènç  de  ses  opéras.  Je  doote 
qu*il  soit  jamais  complé^ment  satisfait  des 
chanteurs  et  de  Porehestre. 

L*éclat  qu^avaient  eu  à  Vienne  les  succès  de 
Heyerbeer,  comme  pianiste  «t  comme  auteur 
de  musique  instrumentale,  enfin,  les  beauté 
qu^on  avait  remarquées  dans  un  monodraoe 
avec  chœurs,  intitulé  :  (ei  j^moure  de  Thece- 
linde,  lequel  fut  chanté  par  mademoiselle 
narlas,  â  Vienne,  en  1813,  inspirèrent  la 
pensée  de  lui  confier  la  composition  d'^o 
opéra  comique  pour  le  théâtre  de  |a  cour.  Il 
éUit  intitulé  :  jibimeleek,  ou  les  deuxCaUfes. 
La  musique  italienne  était  seule  en  favenr 
alors  près  de  H.  de  Hetternich  et  des  cour- 
tisans auxquels  il  donnait  le  ton  ;  or,  la  par- 
tition d'jébitneleek  était  écrite  d*un  style 
absolument  différent,  et  dans  un  système 
assez  semblable  â  celui  de  la  Fille  de  Jephté; 
elle  fut  accueillie  avec  beaucoup  de  froideur, 
et  le  résultat  de  la  représentation  dut  être 
considéré  comme  upe  chute.  Salieri,  qui  arail 
pour  le  jeune  musicien  une  tendre  affectioo, 
le  consola  defcet  échec  en  iui  donnant  Passa - 
rance  quet  nopobstant  la  çoupç  vicieuse  de 
ses  chants,  il  ne  manquait  pas  d^heureoses 
dispositions  pour  la  mélodie,  mais  qu*jl  n^araît 
pas  assez  étudié  le  mécanisme  de  la  vocalisa- 
tion, etqu*il  écrivait  mal  pour  les  chanteurs. 
Il  lui  conseilla  d*aller  en  Tulle  s'instruire 
dans  Part  de  composer  pour  les  voiX)  et  loi 
prédit  des  succès  quand  il  aurai |  appris  cet 
art  difficile. 
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/iisqiralonla  musique  italienne  afail  eu  peu 
d'aUraiU  pour  Meyerbeer.  Il  faul  avouer  que 
la  plupart  des  o|»érai  de  Micolini,  de  Fari- 
nelii,  de  Pavesi  et  de  quelques  aulres,  qu*oa 
jouait  aiort  aui  théâtres  de  Vienne  et  de  Mu- 
nich,  étaient  peu    Taits   pour  plaire  à  une 
oreille  habituée  à  Tbarnionie  allemand^.  Le 
jeune  artiste  ne  comprenait  donc  pas  bien  la 
portée  des  conseils  de  Salieri  ;  cependant,  plein 
de  confiance  en  ses  lumières,  il  partit  pour  Ve- 
nise, où  il  arriva  lorsque  7Vin49^edt',  délicieuse 
production  de  la  première  manière  de  Rossioi, 
jouissait  du  succès  le  plus  brillant.  Cette  musi- 
que le  trans|)orta  d*admiration,  et  le  style  ita- 
lien, qui  lui  inspiraitauparavantune  invincible 
répugnance,  devint  Tobjetdesa  prédilection. 
Dès  ce  moment,  il  fit  subir  à  sa  manière  une 
complète  transformation,  et,  après  plusieurs 
années  d*études  sur  Tart  de  donner  de  Télé- 
gance  et  de  la  facilité  aux  formes  mélodiques, 
sans  nuire  au  sentiment  d'une  harmonie  riche 
et  puissante,  il  fit  représenter  à  Padoue,  en 
1818,  Bomilda  e  Costuma,  opéra   semt'-^ 
$eria,  écrit  pour  la  Pisaroni.  Les  Padouans 
firent  un  brillant  accueil  à  cet  ouvrage,  non- 
seulement  à  cause  de  la  musique  et  du  talent 
•le  la  cantatrice,  mais  parce  que  Meyerbeer 
était  considéré  par  eux  comme  un  rejeton  de 
leur  école,  en  sa  qualité  d'élève^de  Vogler,  qui 
ravait  été  du  P.  Valotti,  maître  de  chapelle 
de  Saint-Antoine.  Romilda  e  Costanza  fut 
suivi,  en  1810,  de  la  Semtramide  riconos^ 
eiuta,  écrite  à  Turin  pour  Texcellente  actrice 
Caroline  Bassi.  En  1820,  Emma  di  Resburgo, 
autre  partition  4!e   Meyerbeer,  fut  jouée  à 
Venise  et  y  obtint  un  succès  d*eolhousiasroc, 
peu  de  mois  après  que  Rossini  y  eut  donné 
JEduardo  b  CrUtina.  Ce  fut  le  premier  pas 
remarquable  de  Meyerbeer  dans  une  carrière 
qu'il  devait  parcourir  avec  tant  de  gloire. 
Son  nom  retentit  bientôt  avec  honneur  dans 
toute   ritalie  :   Emma   fut  jouée   sur  les 
théâtres  principaux  ;  on  traduisit  cet  ouvrage 
en  allemand,  sous  le  titre  d'J?mma  Fon  lei- 
Cêêter,  et  partout  il  fut  considéré  comme  une 
des  bonnes  producUons  de  Técole  moderne. 
Cependant  les  opinions  n'étaient  pas  toutes 
favorables,  en  Allemagne,  au  changement  qui 
s'était  opéré  dans  la  manière  de  Meyerbeer. 
Ce  n'était  pas  sans  une  sorte  de  dépit  qu'on  le 
voyait  délaisser  les  traditions  germaniques 
pour  celles  d'une  école  étrangère.  Cette  dis- 
IKMition  des  esprits,  qui  se  manifesta  quelque- 
fois par  des  paroles  amères,  augmenta   à 
chaque  nouveau  succès  de  l'aulcur  ii'Emma. 
Charles-Marie  de  Weber,  depuis  longtemps 


son  ami,  partagea  ces  préventions,  et  peut- 
être  agirent-elles  sur  lui  plus  que  sur  tout 
autre.  Il  ne  pouvait  en  élre  autrement,  car 
Wel)er,  artiste  dont  le  talent  puisait  sa  force 
principale  dans  uuc  conception  de  l'art  tout 
absolue,  était  moins  disposé  que  qui  que  ce 
soit  à  l'éclectisme  qui  fait  admettre  comme 
également  bonnes  des  déterminations  opposées 
par  leur  objet.  La  hauteur  de  vues,  qui  con- 
duit à  l'éclectisme,  est,  d'ailleurs,  une  des 
qualités  les  plus  rares  de  l'esprit  humain.  J'ai 
vu  presque  toujours  les  génies  capables  des 
plus  belles  inspirations  se  convertir  en  esprits 
étroits  lorsqu'ils  |iortaient  des  jugemenu  sur 
les  productions  d'une  école  différente.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  de  voir  Weber  con- 
damner la  direction  nouvelle  oii  Meyerbeer 
s'était  engagé.  Il  ne  comprenait  pas  la  mu- 
sique italienne  :  on  peut  même  dire  qu'elle  lui 
était  antipathique,  comme  elle  l^a  été  à  Beet- 
hoven el  à  Mendelssohn.  C'était  donc  une  op- 
IK>sitiou  de  conviction  qu'il  faisait  à  la  trans- 
formation du  talent  de  Meyerbeer,  et  ce  fut, 
en  quelque  sorte,  pour  protester  contre  les 
succès  obtenus  par  son  ancien  ami  dans  ta 
voie  nouvelle,  qu'il  fit  représenter  à  Dresde, 
avec  beaucoup  de  soin,  sous  le  titre  allemand 
fp'irth  und  Gast  (Udte  et  Convive),  l'opéra 
des  Deux  Califes,  si  froidement  accueilli  par 
les  habitants  de  Vienne.  Au  reste,  son  amitié 
pour  Meyerbeer  ne  se  démentit  jamais.  On  ie 
voit  heureux  d'une  visite  qu'il  en  reçut,  dans 
ces  passages  d'une  lettre  qu'il.écrivaitî  Gott- 
fried  Weber,  leur  ami  commun  :  a  Vendredi 
«  dernier,  j'ai  eu  la  grande  joie  d'avoir  Meyer- 
«  béer  tout  un  jour  chez  moi  :  les  oreilles 
«  doivent  t'avoir  tinté  !  C'était  vraiment  un 
«  jour  fortuné,  une  réminiscence  de  cet  ex- 
«  cellent  temps  de  Manheim....  Mous  ne  nous 
a  sommes   séparés  que  tard  dans  la  nuit. 
«  Meyerbeer  va  à  Triesle   pour  mettre  en 
«  scène  son  Croeiatoi  II  reviendra,  avant  un 
«  an,  à  Berlin,  où  il  écrira  peut-être  un  opéra 
«  aliemand.  Dieu  le  veuille  !  J'ai  fait  maint 
«  appel  à  sa  conscience.  » 

'Wel>er  n'a  pas  assez  vécu  pour  voir  réaliser 
ses  vœux  :  huit  ans  plus  tard,  il  eût  été  com- 
plètement heureux.  Quoiqu'il  eût  déjà  écrit 
de  belles  choses,  et  qu'il  eût  goûté  le  charme 
des  succès  de  la  scène,  Meyerbeer  était  encore, 
en  1824,  à  la  recherche  de  son  individualité; 
circonstance  dont  il  y  a  plus  d'un  exemple 
dans  l'histoire  des  grands  artistes,  particuliè- 
rement dans  celle  de  Gluck.  Comme  il  était 
arrivé  à  cet  homme  illustre,  un  éclair  est 
venU|  tout  à  coup,  illuminer  Meycrneeri  et. 
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comme  Gluck,  c*est  à  la  scène  françaiie  qu*il 
a  trouvé  ralîmeol  de  son  génie.  Quoiqu^il 
désapprouvât  la  roule  que  Meyerbeer  avait 
prise,  Weber  connaissait  bien  la  portée  de 
son  talent  ;  car,  lorsqu^il  mourut,  il  eiprima 
le  désir  que  ce  fût  son  ami  qui  terminât  un 
opéra  quMI  laissait  inachevé. 

Le  succès  d*^mma  diResburgo  avait  ouvert 
à  Meyerbeer  Taccès  des  scènes  principales  de 
rilalie,  parmi  lesquelles  le  théâtre  de  2a  iSea/a, 
(le  Milan,  est  au  premier  rang.  Il  écrivit  pour 
ce  théâtre,  en  1836,  Marghwrita  d'Anjou, 
drame  semi -sérieux  de  Romani,  qui  fut  re- 
présenté le  14  novembre  de  la  mémo  année, 
et  dont  les  rèles  principaux  furent  chantés 
par  Tacchinardi,  Levasseur  et  Rosa  Mariani. 
Les  préventions  peu  favorables  qu^un  artiste 
étranger  inspire  presque  toujours  aux  Italiens 
cédèrent  cette  fois  an  mérite  de  la  musique,  et 
le  succès  fut  complet.  Une  traduction  fran- 
çaise de  cet  opéra  a  été  faite  plusieurs  années 
après,  pour  le  théâtre  de  TOdéon,  et  a  été  jouée 
sur  tous  les  théâtres  de  la  France  et  de  la  Bel- 
gique. A  Margueriie  succéda  VEtuU  di  Gra- 
naîa,  opéra  sérieux  de  Romani,  dont  la  pre- 
mière représentation  eut  lieu  au  même  théâtre, 
le  19  mars  1822.  Les  rôles  principaux  furent 
chantés  par  Adélaïde  Tosi,  madame  Pisaroni, 
Caroline  Bassi-Manna,  Lablache  et  le  ténor 
Winter.  Déjà  le  nom  de  Meyerbeer  avait  ac- 
quis assez  de  retentissement  pour  que  Tenvie 
fût  éveillée  :  elle  essaya  de  faire  expier  à 
ravteur  d'Emma  et  de  Margherita  d\Anjou 
les  applaudissements  obtenus  par  ces  ouvrages. 
L'^End»  di  Granata  tni  mis  en  scène  avec 
beaucoup  de  lenteur,  et  ne  put  être  joué  qn*aux 
derniers  jours  delà  saison.  La  même  influence 
qui  avait  retardé  PapparUion  de  Touvrage  en 
prépara  la  chute  par  mille  ressorts  cachés. 
Tout  semblait  en  effet  la  présager.  Le  premier 
acte  échoua,  et  le  second  paraissait  destiné  au 
même  sort,  quand  un  duo,  chanté  parr  Lablache 
et  la  Pisaroni,  enleva  tout  Tauditoire.  Aux 
représentations  suivantes,  le  triomphe  ne  ftit 
pas  un  moment  douteux. 

La  saison  terminée,  Meyerbeer  se  rendit  à 
Rome  pour  y  écrire  ^{mansor,  opéra  sérieux 
en  deux  actes,  dont  Romani  avait  écrit  le 
libreflo  ;  mais    pendant  les   répétitions ,  le^ 
maître  fut  atteint  d*une  maladie  grave  et  ne. 
put  achever  sa  partition  pour  Tépoque  déter- 
ininée.  Il  ne  retrouva  la  santé  qu*en  allant 
passer  Tannée  1823  à  Berlin  et  aux  eaux.. 
Pendant  ce  temps  de  repos,  il  écrivit  Topera^ 
Allemand  intitulé  :  la  Porte  de  Brandebourg,- 
l\  ùuii  destiné  vraisemblablement  au  théâtre 


de  Rœnigstadt,  ob  Pon  Jouait  babltoellement 
ces  sortes  d^ouvrages  ;  mais,  par  des  noottfs 
inconnus,  cet  opéra,  auquel  le  eorapoatteur 
attachait,  sans  doute,  peu  dMmportance ,  oe 
fut  pas  représenté.  Ici  finit  ce  qtt*0D  poumit 
appeler  la  seconde  époque  de  Meyerbeer  :  elle 
avait  eu  pour  lui  d*beuFenx  résultats;  car, 
d*ttne  part,  elle  avait  marqué  ses  progrès 
dans  Fart  d^écrtre  pour  les  voix,  et  il  avait 
acquis  Peipérienoe  des  conditions  de  la  mu- 
sique dramatique  ainsi  que  des  elTels  de  la 
scène,  qu*on  n*apprend  qu*en  s*y  hasardant. 
D*amre  part,  la  confiance  dans  sou  talent 
s*é(ait  accme  par  le  succès.  Si  réputation 
n*élait  pas  eelle  d*nn  maître  vulgaire.  Emma 
di  Retburgo  avait  paru  avec  éclat  et  avait  été 
reprise  plusieurs  fois  â  Venise,  à  Milan,  â 
Géaes,  i  Florence,  â  Padone;  elle  avait  été 
traduite  en  allemand  sous  le  titre  d'Emma 
von  Leieoster,  et  Jouée  â  Vienne,  à  Munich,  à 
Dresde,  â  Francfort,  sous  ce  titre,  tandis 
qu*une  autre  traduction,  intitulée  :  Emma  de 
koxburg,  était  chantée  i  Berlin  et  à  Stutt- 
gart. Marguerite d'jinjou  était  jouée  avec  un 
succès  égal  à  Milan,  Venise,  Bologne,  Turin, 
Florence  et  Trieste;  en  allemand,  â  Munich 
et  â  Dresde;  en  français,  à  Paris  et  sur  pres- 
que tous  les  théâtres  de  France  et  de  Belgique; 
â  Londres,  en  anglais  et  en  italien.  Toutefois 
l*artiste  n*avait  pas  encore  découvert  sa  propre 
personnalité;  il  marcbatt  dans  des  vêles  qui 
tt*étaient  pas  les  siennes;  il  était  devenu  plus 
habile,  mais  il  notait  pas  encore  original;  il 
avait  du  savoir  et  de  rexi»érience,  mais  Tau- 
dace  lui  manquait. 

Remarquons  cependant  cette  année  1S3S: 
elle  est  significative  dans  la  vie  de  Meyerbeer, 
comme  artiste.  Nul  doute  que,  médiunt  alors 
sur  ce  qu^il  avait  produit  depuis  son  arrivée 
en  Italie,  et  faisant  un  retour  sur  lui-même, 
il  n*ait  senti  ce  qui  manque  à  ces  ouvrages 
IH>ttr  en  compléter  les  qualités  estbétiques; 
car  on  verra,  dans  la  soHe  de  cette  notice,  ses 
efforts  tendre  incessamment  ver»  une  mani- 
festation de  plus  en  plus  prononcée  de  son 
individualité.  Cest  k  la  même  époque  qui!  fit 
à  Weber  la  visite  dont  il  est  parlé  dans  la 
lettre  de  Tau  leur  du  Ereynkuti,  citée  pré- 
cédemment, et  sans  doute  cette  journée  de 
causerie  intime  de  deux  grands  musiciens 
n*a  pas  été  perdue  pour  Tauteur  deAoèerf, 
des  huguenots,  de  ^f niena^  et  du  Pro- 
phète. 

De  retour  en  Italie,  Meyerbeer  y  donna  son 
Croeiato,  non  à  Triesie,  comme  le  crofait 
Weber  et  comme  {'avaient  annoncé  plusieurs 
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Joiirnaut  allcnands,  mais  à  Venise)  où  il  fut 
repréMBté  le  96  décembre  1824.  Les  rôles 
prineipiux  af  aient  été  écriU  pour  .madame 
Herie-Lalande,  alors  dans  tout  Téclat  de  son 
talent,  et  pour  Veluti  et  LabUfibe.  L*e<écalion 
fut  bonne,  et  le  succès  surpassa  l'attente  du 
compositeur,  qui  ftit  appelé  plusieurs  fois  et 
couronné  sur  la  scène.  Toutes  les  grandes 
villes  de  riialie  accueillirenl  avec  la  même 
faveur  le  Cro^tai^,  et  Ton  ne  peut  douter 
que,  si  Meyerbeer  eât  fait  succéder  quelques 
opéras  à  cette  partition,  il  ne  se  (ût  placé  à  la 
télé  des  musiciens  qui  écrivaient  au  delà  des 
Alpee  i  m«is  déjà  d*autres  projets  occupaient 
son  esprit. 

Si  Ton  examine  avec  atteatioa  la  partition 
du  Cr9€iat9f  on  y  découvre  det  signes  non 
équivoques  de  la  réaction  opérée  dans  la  ma- 
nière do  compositeur,  et  de  sa  tentative  d'une 
fusion  de  ses  tendances  primitives  avec  le  style 
italien  qui  caractérise  Emma  di  Reihurgo  et 
^orgtiertlod'^fUoic.L'iodlvidualitédu  Ulent 
de  Meyerbeer  tendait  à  se  prononcer,  et  son 
beureox  |iencbant  pour  I^expression  énergique 
des  situations  dramatiques  se  faisait  aperce- 
voir. Pour  se  développer,  son  talent  n'avait 
plus  qu'à  se  livrer  à  Tétiide  de  U  scène,  fran- 
çaise; une  circonstence  favorable  se  présenta 
dans  l'Invitation  reçue  par  Meyerbeer  de  la 
part  de  M.  de  la  Rocheroucault,  pour  qu'il  di- 
rigeât à  Paris  la  mise  en  scène  de  son  Cro- 
cialo  ;car  ce  fut  à  Paris  même  que  s'acbeva  la 
transformation  des  idées  de  l'artiste. 

Le  Croeiato  n'eut  point  à  Paris  le  succès 
d'entbousiasme  qu'il  avait  obtenu  à  Venise, 
à  Rome,  à  Milan;  à  Turin,  dans  toute  l'IUlle, 
enan,  et  qu'il  eut  plus  tard  en  Espagne,  à 
Lisbonne,  à  Londres  ainsi  qu'en  Allemagne. 
Les  circonstances  ne  le  favorisaient  pas. 
A  Paris,  on  ne  partage  pas  les  couronnes  : 
elles  tombent  toutes  sur  une  seule  téie.  En 
1826,  les  habitués  du  Théâtre-lulien  ne  vou- 
laient pas  qu'il  y  eût  d'autre  compositeur  pos- 
sible que  Rossini,  ni  d'autre  musique  que  la 
sienne.  Trop  sérieuse  pour  la  plupart  des  di- 
lettantes, la  musique  du  Croeiato  ne  fut  ap- 
préciée à  sa  Juste  valeur  que  par  un  petit 
nombre  de  connaisseurs,  qui  firent  avec  im- 
partialité U  part  des  beautés  et  celle  des  dé- 
fauts. Personne  même,  il  faut  l'avouer,  ne  de- 
vina la  portée  du  talent  de  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage ;  personne  n'aperçut  dans  le  Croeiato 
le  génie  qui  devait  pro«luire  les  opéras  dont 
les  larges  oonceptions  régnent  sur  toutes  les 
scènes  des  deux  mondes  depuis ^1851 .  Ceux  qui 
osiimaient  celte  partition ,  la  considéraient 


comme  le  degré  le  plus  élevé  du  ulent  de 
l'auteur  ;  en  quelque  sorte  comme  son  <leri>icr 
mot.  Le  silence  gardé  par  Meyerbeer  pendant 
plusieurs  années  sembla  Justifier  leur  juge- 
ment. Son  mariage  et  la  peKe  douloureuse  de 
deux  enfants  avaient  suspendu  ses  travaux;  il 
y  revint,  enfin,  en  1828;  mais  lorsqu'il  reprit 
sa  plume,  sa  nouvello  route  était  tracée;  mûri 
par  plusieurs  années  de  méditations,  son  génie 
s'était  transformé,  et  son  talent  avait  le  carac- 
tère qui  lui  est  propre.  Tout  le  monde  sait 
aujourd'hui  quels  ont  été  les  résultats  de  mo- 
difications si  radicales. 

L'achèvement  de  Robert  WDiabh,  retardé 
par  de  fréquents  voyages,  fut  enfin  complet 
vers  la  fin  de  Juillet  1836,  et  cette  partition, 
écrite  pour  le  grand  Opéra  de  Paris,  fut  dé- 
posée, par  Meyerbeer,  à  l'administration  de  ce 
théâtre,  vers  la  même  époque.  La  révolution, 
qui  venait  de  s'achever  en  trois  jours  à  Paris, 
en  avait  fait  naître  une  autre  dans  les  cou- 
lisses des  théâtres.  A  la  direction  royale  de 
l'Opéra  succéda  bientôt  une  entreprise  parti- 
culière qui,  dans  les  clauses  et  conditions  de 
son  contrat,  n'admit  que  comme  une  charge 
onéreuse  l'obligation  de  faire  Jouer  l'ouvragede 
Meyerbeer.  Ce  ôe  fut  qu'au  mois  de  novembre 
1831  que  cet  opéra  fut  représenté;  en  dépit 
du  dénigrement  dont  il  avait  été  l'objet,  avec 
lui  commença  la  fortune  de  ce  qu'on  appe- 
lait alors  r^codams'e  royaU  de  musique.  Les 
dernières  répétitions  générales  se  signalèrent 
par 'des  incidents  fort  curieux.  Une  multitude 
de  ces  critiques  de  profession,  sans  connais- 
sances suffisantes  do  l'aK^  qui  abondent  à 
Paris  plus  qu'en  aucun  autre  lieu,  s'y  trou- 
vaient et  immolaient  l'œuvre  du  musicien  le 
plus  gaiement  possible.  C'était  à  qui  dirait  le 
mot  le  plus  plaisant,  ou  ferait  Toraison  fu- 
nèbre la  plus  spirituelle  et  la  plus  grotesque 
de  la  partition.  Au  résumé,  la  pièce  ne  devait 
pas  avoir  dix  représentations.  L'entrepreneur, 
dont  roreille  avait  été  frappée  de  ces  tristes 
présages,  aperçut  dans  la  salle  l'auteur  de  cette 
notice,  et  alla  lui  confier  ses  craioles.  u  Soyez 
a  sans  inquiétude,  lui  dit  celui-ci  ;  j'ai  bieo 
«  écouté,  et  je  suis  certain  de  ne  pas  me 
«  tromper.  Il  y  a  là  dedans  beaucoup  plus  de 
«  beautés  que  d'imperfections.  La  scène  est 
«  saisie  ;  l'impression  sera  vive  et  profonde. 
0  Cela  ira  aux  nues  et  fera  le  tour  du  monde.  » 

L'événement  a  prouvé  que  ce  Jugement  était 
le  bon  :  Jamais  oravre  dramatique  ne  fut  plus 
populaire  ;  jamais  succès  ne  fut  plus  univer- 
sel. Ajoutons  avec  certitude  qu'il  n'en  est  pas 
dont  l'heureuse  fortune    ait   eu  une  durée 
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comparable;  car  elle  s*cst  soutenue  pendant 
plus  de  trente  ans  jus(lu*au  moment  où  ceci 
est  écrit  (1862),  et  vraisemblablement  elle 
n*est  pas  près  de  finir.  Ayec  Robert  h  Diable 
ont  coramerxé,  à  TOpéra,  les  recettes  de  dix 
mille  francs,  qui  y  étaient  auparavant  incon- 
nues. Traduit  en  italien,  en  allemand,  en  an- 
glais, en  hollandais,  en  russe,  en  polonais,  en 
flanois,  cet  opéra  a  été  joué  partout  et  vingt 
fois  repris  danales  petites  villes  corikme  dans 
les  grandes  ;  partout  il  a  excité  le  même  en- 
thousiasme ;  son  succès  n*a  pas  été  limité  à 
TEurope  seule  :  à  la  Nouvelle-Orléans,  Robert 
hVitûfle  a'éié  joué  pendant  plusieurs  mois 
sur  les  dcui  théâtres  anglais  et  français;  la 
Havane,  Mexico,  lima,  Alger,  ont  aussi 
voulu  Tentendre,  etTont  salué  par  d*unanimes 
applaudissements. 

Un  homme  nouveau  s'est  révélé  dans  cet 
ouvrage.  Ce  n*est  plus  le  Heyerbeer  de  TAIle- 
roagne,  élève  roide  et  guindé  deVogler;  ce 
n*est  plus  celui  de  Pllalie,  te  jetant  violem- 
ment hors  de  ses  habitudes  d*école  pour  ap- 
prendre, par  imitation  de  Rossini,  Tart  de 
faire  chanter  les  voix  et  de  colorer  les  effets 
de  rinstrumentalioo  ;  ce  n*est  pas  même  la 
fusion  des  «ieux  manières  pour  arriver  à  des 
effets  variés  ;  c^est  une  création  tout  entière, 
ou  il  ne  reste  à  Tartiste,  de  ses  premières 
époques,  que  Texpérience  acquise  dans  ses 
travaux.  Six  années  de  repos,  ou  plutôt 
d*études,  six  années  de  méditation,  d*observa* 
tion  et  d^analyse  ont  enfin  coordonné  en 
un  tout  complet,  original  et  puissant,  ce  que 
la  nature  a  mis  de  sentiments  énergiques 
dans  son  âme,  ce  que  Paudace  donne  de  nou- 
veauté aux  idées,  ce  que  la  philosophie  de 
Tart  prête  d'élévation  au  style,  et  ce  qu^un 
mécanisme  exercé  procure  de  sûreté  à  Tarlistc 
dans  les  effets  qu*il  veut  produire. 

Après  réclatant  succès  de  Robert  le  Diable, 
radministratlon  de  TOpéra  avait  compris  que 
les  productions  de  Meyerheer  exerceraient  dé- 
sormais une  beiircuse  influence  sur  son  entre- 
prise ;  elle  ne  négligea  rien  pour  le  déter- 
miner à  écrire  un  nouvel  ouvrage,  et  le  livret 
des  Huguenot»  lui  fut  confié;  mais,  afin 
d*avoir  la  certitude  que  le  compositeur  ne 
mettrait  pas  trop  de  lenteur  dans  son  travail, 
un  dédit  de  trente  mille  francs  toi  stipulé 
pour  le  cas  où  la  partition  ne  serait  pas  livrée 
dans  un  délai  déterminé.  Pendant  que  Meyer- 
heer était  occupé  à  écrire  cet  ouvrage,  .la 
santé  de  sa  femme,  sérieusement  altérée  par 
une  affection  de  poitrine,  Tohligea,  d*après 
ravis  des  médecins,  à  fixer  mouentanCmcnt 


son  séjour  en  Italie.  Bans  cette  situation,  il 
demanda  un  délai  de  six  mois  pour  la  mise  eo 
répétition  de  son  opéra  ;  mais  celte  juste  de- 
mande fut  repoussée  ;  alors  Meyerheer  retira 
sa  partition,  paya  le  dédit  et  partit.  Bientôt, 
cependant,  1*entrepreneur  comprit  la  néces- 
sité de  donner  lee  Huguenote,  pour  empê- 
cher le  public  de  s*éloigner  de  son  spec- 
tacle; il  rendit  le  dédit,  et  le  nouvel  opéra 
de  Meyerheer  fut  représenté  le  21  février 
1836. 

Les  dispositions  du  poème  des  Huguenots 
n^ont  pas  d'analogie  avec  celles  de  Robert  U 
Diable;  Paction  s'y  développe  avec  lenteur, 
cl  l'intérêt  ne  commence  que  vers  le  milieu  à» 
troisième  acte;  jusque-là,  c'est  de  l'opéra 
de  demi -caractère,  où  le  musicien  seul  adâ 
soutenir  l'attention  dans  des.scènes  vides  d'ac- 
tion. Un  talent  supérieur  pouvait  seul  triom- 
pher de  ces  difficultés.  Au  premier  abord,  ni 
le  public,  ni  la  plupart  des  critiques  ne  com- 
prirent le  mérite  que  Meyerheer  y  avait  dé- 
ployé. Quoiqu'on  avouât  que  le  duo  de  Qé- 
mentine  et  de  Marcel,  an  troisième  acte,  la 
scène  du  duel,  tobt  le  quatrième  acte  et  une 
partie  du  cinquième,  ont  des  beautés  de  pre- 
mier ordre,  et  bien  qu\>n  déclarât  qu'oo 
ne  connaissait  rien  d'aussi  pathétique  qne  la 
dernière  scène  du  quatrième  acte,  il  fulcoQ- 
venu  que  la  partition  des  Hugmnote  était 
inférieure  â  celle  de  Robert  le  Diable,  Plus 
tard,  les  gens  désintéressés  ont  abjuré  leur 
erreur;  pour  eux,  la  valeur  de  l'ouvrage  s'est 
accrue  d'année  en  année,  et  les  plus  récalci- 
trants ont  dû  se  rendre  â  l'évidence  d'un  suc- 
cès constaté  par  plusieurs  milliers  de  repré- 
sentations, données  pendant  vingt-cinq  ans 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Après  les 
deux  premières  années  de  ce  grand  succès,  on 
parti,  qui  avait  des  intérêts  contraires,  a 
exercé  la  rigueur  et  l'injustice  de  sa  critique 
avec  plus  d'acharnement  que  dans  la  noo- 
veauté  de  l'œuvre.  Qu'en  est- il  résulté? La 
partition  des  Huguenote,  avec  les  quelques 
défauts  et  les  beautés  inhérentes  ^n  talent  du 
maître,  s'est  maintenue  dans  toute  sa  re- 
nommée. 

Après  les  Huguenote  ,  un  Intervalle  de 
treize  années  s'écoula  sans  que  Meyerheer  fit 
représenter  aucun  ouvrage  nouveau  sur  la 
scène  française.  Ce  long  silence  eut  plusieurs 
causes.  La  première  parait  avoir  été  dans  les 
modifications  du  personnel  chantant  de 
l'Opéra,  et  dans  son  afTaiblissement  pro- 
gressif. Une  autre  cause  explique  l'éloigné- 
ment  où  l'illustre  maître  resta  du  théâtre  de 
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sa  gloire  peotlant  uoe  période  si  longue; 
elle  se  trouTe  dans  rinlérét  que  le  roi  de 
Pnuse  lui  lémoigna,  k  Tépoquedeson  avéne- 
meot  ao  trdne,  et  dans  les  fonctions  actives 
que  Mejrerbeer  eut  à  remplir  près  de  ce 
prince,  après  sa  nomination  de  premier 
maître  de  chapelle.  La  composition  d*un 
grand  nombre  de  psaumes  et  de  cantates  reli- 
gieuses, arec  ou  sans  accompagnement  d*or- 
cbestre,  de  musique  d*^Use  et  de  mélodies  de 
différents  genres,  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
arait  occupé  une  partie  de  ce  temps.  Le  pre- 
mier ouvrage  officiel  qtt*il  écrivit  pour  la  cour 
de  Berlin  fut  uoe  grande  cantate  avec  tableaux, 
intitulée  :  fo  Fetta  nella  eorte  di  Fwrara, 
pour  une  fête  donnée  par  le  roi,  en  1843.  Le 
7  décembre  1844,  le  maître  fit  représenter, 
IMur  rinaugnration  du  nouveau  théâtre  royal 
de  cette  Tille,  un  opéra  allemand  en  trois 
actes,  intitulé  :  Ein  FMlagtr  in  Sehk$ien 
(un  Camp  en  Silésie).  Cet  ouvrage  de  circon- 
stance ne  produisit  tout  Teffet  que  s*en  était 
promis  Heyerbeer  que  lorsque  la  célèbre  can- 
tatrice Jenoy  Lind  fbt  chargée  du  rèle  prin- 
cipal. Il  eut  surtout  un  brillant  succès  lors- 
qu'elle le  chanta  k  Vienne,  sous  le  titre  de 
îfielka,  Avec  beaucoup  de  cbangcmenu  et 
fPaugmentations,  en  1847. 

L'année  1840  fut  marquée  par  une  des 
plus  belles  productions  du  génie  de.Heyer- 
l)eer;  œuvre  complète  dans  laquelle  il  n'y 
a  pas  une  page  faible  :  je  veux  parler  de 
la  musique  composée  par  le  maître  pour 
Sinunsée,  drame  posthume  de  Michel  Béer, 
frère  de  l*illnslre  artiste.  Cette  belle  con- 
ception, où  rorigtnalité  des  idées  du  compo- 
siteur se  révèle  dans  toute  sa  puissance,  ren- 
ferme une  ouverture  magnifique,  du  plus  grand 
développement  f  quatre  entr'actes  où  tout 
le  drame  te  peitit,  et  neuf  morceaux  qui  sMn- 
tercalent  dans  le  dialogue,  à  la  manière  des 
mélodrames.  Quelques-uns  des  motifs  de  ceux- 
ci  sont  traités  dans  Touverture  et  développés 
avec  cet  art  de  progression  d'effet  dans  lequel 
Meyerbeer  n'a  |ioint  d*égal.  Les  artistes,  qui 
ne  jugent  pas  la  musique  sur  des  impressions 
fugitives,  comme  le  public,  et  qui  sont  capa- 
bles d*analyser,  savent,  en  efiTet,  que  le  Ulent 
du  maître  prend  par  celte  qualité  son  carac- 
tère le  plus  élevé.  Le  plan  de  cette  ouverture 
est  à  lui  seul  un  cher-d'œuvre  en  ce  genre  : 
tout,  y  c$t  dis|K>sé  de  main  de  maître  et  avec 
une  connaissance  profonde  de  Peffct  que  doit 
produire  le  retour  des  idées  par  la  variété  des 
formes.  On  dit  que  ce  morceau  capital  n'a  pas 
été  compris  par  le  public  de  Paris  :  j'ai  bien 


peur  qu*il  ne  l'ait  pas  été  non  plus  par  Por- 
chestre  auquel  l'exécution  éuit  confiée;  car, 
lorsque  je  l'ai  fait  jouer  par  Torchestre  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  un  auditoire  de 
deux  mille  personnes  a  été  jeté  dans  des  trans- 
ports d^admiralion. 

Il  faudrait  faire  le  résumé  de  tout  le  drame 
pour  Caire  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  poésie 
dans  les  entr'actes  et  dans  les  morceaux  de 
musique  (font  Heyerbeer  a  fortifié  l'ouvrage 
de  son  frère.  Chaque  morceau  est  un  tableau 
scénique,ou  exprime  un  sentiment  particulier 
avec  une  puissance,  une  originalité  de  con- 
ception, de  moyens  et  d'accents,  dont  reffet 
est  irrésistible.  Cette  admirable  composition  a 
été  exécutée  pour  la  première  fois  4  Berlin,  le 
19  septembre  1840. 

Dans  la  même  année,  Heyerbeer  écrivit, 
pour  le  mariage  du  roi  de  Bavière  avec  la  Qfin- 
cesse  Guillelmine  de  Prusse,  une  grande  pièce 
intitulée  FaekeUanx  (danse  aux  flambeaux), 
pour  un  orchestre  d'instruments  de  cuivre. 
Cette  danse  prétendue  est  une  marche  pour 
un  cortège  d'apparat  qui  se  fait  le  soir  aux 
flambeaux,  à  l'occasion  du  mariage  des 
princes  de  Prusse,  et  qui  est  traditionnel 
dans  cette  cour.  Le  caractère  de  cette  compo- 
sition est  d'une  originalité  remarquable  :  elle 
est  riche  de  rbylhmes  et  d'effets  nouveaux. 
Une  autre  pièce  du  même  genre  a  été  com- 
posée par  le  maître  |K>ur  le  mariage  de  la 
princesse  Charlotte  de  Prusse  et,  en  1^3,  il 
en  a  écrit  une  troisième  pour  le  mariage  de  la 
princesse  Anne. 

Après  une  longue  attente,  le  Prophète, 
souvent  annoncé  sous  des  noms  différents,  fut 
enfin  représenté,  le  10  avril  1840.  C'était  le 
troisième  grand  ouvrage  écrit  par  Meyerbeer 
pour  l'Opéra  de  Paris  :  là,  l'illiisirecomposi-- 
teurse  retrouvait  sur  le  terrain  qui  lui  est 
nécessaire  pour  ta  production  de  ses  puissants 
effets.  Ainsi  qu'il  était  arrivé  pour  Robtrt  et 
pour  les  Huguenott,  il  y  eut  d'aliord  de  Pin- 
certitud^,  non-seulement  dan^  lé-public,  mais 
aussi  parmi  les  artistes  et  les  critiques  de 
profession,  concernant  lejugement  qui  devait 
être  porté  de  la  partition  du  Prophète;  mais 
à  chaque  représentation,  l'ouvrage,  mieux 
compris,  produisit  de  plus  en  plus  l'effet  sur 
lequel  le  compositeur  avait  compté.  L*incerti- 
tude  provenait  de  ce  qu'on  cherchait  dans  le 
troisième  grand  ouvrage  du  maître  des  beautés 
analogues  à  celles  qui  avaient  fait  le  succès 
des  deux  premiers;  mais  Meyerbeer  est  tou- 
jours l'homme  de  son  sujet.  Dans  Robert,  il 
avait  eu  à  exprimer  le  combat  des  deux  prin- 
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cifies,  bon  et  mauvais,  qni  agissent  snr  la  na- 
ture humaine;  dans  les  ffugvenoU,  il  avait 
opposé  ies  nuances  délicates  et  passionnées  de 
l*amour  aux  ftareurs  du  fanatisme  reiigieax. 
Bans  le  ProphèUy  G*est  encore  le  fanatisme, 
mais  le  fanatisme  populaire  mis  en  opposition 
avec  les  ruses  de  la  politique,  et  celles-ci,  par  un 
concours  inouï  de  circonstances,  arrivant  par 
degrés  à  la  plus  haute  expression  de  la  gran- 
deur. L*élément  principal  de  ces  trois  ouvrages 
est  la  progression  de  Tintérét,  mais  d*un 
intérêt  de  nature  très-différente.  Les  beautés 
de  sentiment  et  les  beaulés  de  conception 
constituent  les  deux  grandes  divisions  esthé- 
tiques de  la  musique  théâtrale;  car  s*il  y  a  un 
art  de  sentiment,  il  f  a  aussi  un  art  de 
pensée.  Trois  facultés  de  Porganisation  hu- 
maine, à  savoir,  Pimagination,  la  sensibilité 
et  U  raison,  correspondent  aux  trois  condi- 
tions qui,  tour  à  tour,  dominentdans  les  pro- 
duits de  Part  dramatique,  c*est-à"dire,  Pidéal, 
le  passionné  et  le  vrai  relatif  au  sujet.  L'ima- 
gination s*allie  tantôt  au  sentiment,  tantôt  à 
la  raison  :  dans  le  premier  cas,  elle  nous 
émeut  d'une  impression  vive,  mais  vague  dans 
son  objet  et  en  quelque  sorte  Indéflnissable  ; 
dans  Pautre,  elle  s*élève  jusqu'au  grandiose 
et  nous  saisit  de  Pidée  de  puissance.  Or,  c'est 
le  premier  de  ces  effets  qui  domine  dans  la 
scène  d'amour  du  quatrième  acte  des  Bugm^ 
not$,  c*est  Pautre  qui  se  produit  dans  la  con- 
ception du  Prophète,  De  ces  deux  formes  de 
Part,  l'une  n'a  pas  d'avantage  sur  Pautre; 
leur  mérite  relatif  consiste  dans  une  juste 
application  au  sujet,  imu  par  l'exaltation  de 
l'amour  qu'il  avait  à  exprimer,  le  grand  mu- 
sicien a  trouvé,  pour  le  sentiment  dont  les 
amants  sont  pénétrés,  des  accents  de  ten- 
dresse, de  passion  et  même  de  volupté,  dont 
le  charme  est  irrésistible  ;  mais  placé  en  face 
des  caractères  vigoureux  du  seizième  siècle, 
ainsi  que  de  la  rudesse  des  mœurs  de  ce  temps, 
et  ayant  à  colorer  le  tableau  d'une  des  époques 
les  plus  saisissantes,  par  le  merveilleux  accord 
de  circonstances  extraordinaires,  l'artiste 
s'est  pénétré  de  la  nécessité  de  donner  à  son 
œuvre  le  grand  caractère  qui  s'y  développe 
progressivement,  afin  de  frapper  Pimagina- 
tion des  spectateurs  et  de  saisir  leur  esprit  de 
la  vérité  objective  du  sujet  représenté.  Cette 
œuvre  est  donc  le  fruit  de  l'alliance  dePima* 
gination  et  de  la  raison,  et  non  celle  de  la 
première  de  ces  facultés  avec  la  sensibilité. 
Rien  ne  peut  mieux  faire  naître  Pidée  de  la 
grandeur  et  de  la  puissance  du  talent  que  le 
développement  du  motif  si  simple  :  Le  voild 


le  roi  prophète,  chanté  par  les  cufanU  de 
chœur,  dans  la  cathédrale  de  Munster,  au  qna- 
trième  acte,  et  qni,  transformé  de  diverses 
manières  dans  les  scènes  suivantes.  Unit  par 
devenir  le  thème  principal  des  formidables 
combinaisons  du  finale.  Meyerbeer  seul  par- 
vient à  ces  effets  de  progression  foudroyaoïe. 

Après  le  succès  du  Prophète,  Meyerbeer 
retourna  i  Berlin  et  y  écrivit,  sur  «tte  poésie 
dn  roi  Louis  de  Bavière,  une  grande  caulate 
pour  quatre  voix  d'hommes  et  chœilr,  avec 
accompagnement  d'Instruments  de  cuivre, 
sous  le  titre  de  Bayeriteher  SehUtzen  Moftek 
(Marche  des  archers  bavarois).  Cet  ouvrage 
fut  suivi  d'une  ode  au  célèbre  seniptevr 
Rauch,  à  Poocasien  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  Frédéric  le  Grand,  composition  de 
grande  dimension  avec  solos  de  i^ant,  cbirar 
et  orchestre,  qui  fut  exécutée,  le  4  juin  f85t, 
à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Berlin. 
Dans  la  même  année,  l'illustre  compositeur 
écrivit  un  hymne  de  fête  à  quatre  voix  et 
chœur  (a  CapêUa),  qui  fut  exécutée  au  palat< 
pour  le  vingt-cinquième  anniversaire  du  ma- 
riage du  roi  do  Prusse,  Frédéric- Guil- 
laume IV. 

L'altératlott  sensible  de  la  santé  de  Meyer- 
beer, vers  la  fin  de  1851 ,  l'obligea  à  suspendre 
ses  travaux.  Au  commencement  de  l'été  de 
l'année  suivante,  il  alla  prendre  les  eaux  de 
Spa,  dont  l'usage  lui  a  toujours  été  favorable. 
Il  s'y  condamna  à  l'observation  rigourense. 
dn  régime  indiqué  par  les  nédecios,  faisant 
de  longues  promenades  solitaires  le  matin  et 
le  soir,  tantôtà  pied,  tantôt  monté  sur  un  âne. 
Dans  les  longs  séjours  qu'il  a  faits  à  Spa,  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives,  le  maître 
est  resté  presque  continuellement  isolé,  n'ap' 
prochant  jamais  des  salles  de  réunion  et  de 
jeu,  prenant  du  reiios  après  ses  promenades 
et  ses  repas,  travaillant  mentalement  peadaot 
qu'il  marche,  ne  recevant  pas  de  visites  pour 
n'être  pas  interrompu  quand  il  écrit,  mais 
allant  voir  lui-même  ses  amis  lorsqu'il  y  a  de 
l'amélioration  dans  sa  santé,  se  preoenaDt 
avec  eux  et  causant  volontiers  de  tout  autre 
chose  que  de  musique.  Meyerbeer  est  la  grande 
figure  de  Spa  pendant  la  saison  des  eaoi, 
lorsqu'il  s'y  rend  :  on  se  le  montre  de  loin, 
et  l'on  entend  dire  de  toutes  parts  :  ^dis- 
vout  vu  Meyerbeer?  Chaque  ouvrage  nonvcao 
qu'il  met  en  scène  lui  rend  néeessaire  Pair 
pur  des  montagnes  qui  entourent  ce  séjour, 
ou  bien  les  solitudes  de  Scbwalbach,  le  calme 
de  ses  promenades  et  l'effet  salutaire  des  eani 
et  du  régime;  car  chacun  de  ses  succès  amèoe 
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une  altëraltOD  sensible  de  sa  santé.  Les  répé- 
titions qu^il  fait  faire  arec  des  soins  incon- 
nus aux  antres  compositeurs,  et  les  morceaux 
noufeaux  qu*il  écrit  avec  rapidité  pendant 
les  études  de  Touvrage,  lui  occasionnent  une 
grande  fatigue.  A  voir  son  exquise  politesse 
envers  les  artistes  de  la  scène  et  de  Porchestre 
pendant  les  répétitions,  on  n'imaginerait  pas 
ce  qn*il  y  a  de  souffrance  et  d*impatience  dans 
son  âme,  lorsque  les  fautes  de  Texécution 
gâtent  reflbt  quMI  s*est  proposé  et  qu*i]  veut 
obtenir  à  tout  prix.  Cette  contrainte  agit 
d*ttne  manière  pénible  sur  son  organisation 
nerveuse.  Quand  la  première  représentation 
Ta  affranchi  de  ces  douloureuses  étreintes,  de 
nouveaux  soins  viennent  le  préoccuper;  car 
alors  commen^nt  les  lottes  de  ses  convictions 
et  de  sa  conscience  d*artis te  avecles  jugements 
'  de  ta  critique  qui  rarement,  il  faut  le  recon- 
naître, possède  les  connaissances  nécessaires 
pour  se  plaeer  au  point  de  vue  de  sa  philo- 
sophie de  Tart,  et  qui,  parfois  aussi,  subit  les 
Influences  peu  bienveillantes  des  coteries,  dont 
les  colères  ne  manquent  jamais  d^éclater  contre 
Tanteur  toujours  heureux.  Des  maux  aigus,  ou 
tout  au  moins  rabattement  des  forces,  Kocrè- 
dent  à  ces  crises  ;  t*tsi  alors  que  Heyerbeer 
éprouve  le  besoin  impérieux  de  se  séparer  du 
monde,  de  se  retremper  et  de  puiser  dans  le 
calme  et  dans  les  soins  donnés  à  sa  santé, 
rénergie  nécessaire  pour  des  luttes  nouvelles. 

Depuis  longtemps,  il  s*était  proposé  d*a- 
lx>rder  la  scène  de  POpéra  Comique  et  d'es- 
sayer son  talent  dans  le  domaine  de  la 
comédie.  A  cette  pensée  s'était  associée  celle 
«le  trouver  un  cadre  â  la  scène  française  pour 
y  introduire  une  partie  de  la  musique  du 
Camp  de  SiUtie;  mais,  ainsi  qu'on  Ta  vu 
pour  d'autres  ouvrages,  le  sujet  de  VEtoilo 
du  Nord,  choisi  dans  ce  but,  a  fini  par  trans- 
former les  idées  du  compositeur,  et,  de  toute 
la  partition  du  Camp  de  Silé$ie,  il  n'est  resté 
cjue  six  morceaux  dans  la  partition  française. 

L* Étoile  du  Nord  fut  représentée  à  Paris, 
le  f6  février  1854.  Dès  le  premier  soir,  le 
succès  Alt  décidé  ;  les  morceaux  principaux  de 
la  partition  furent  accueillis  avec  des  trans- 
itons d'enthousiasme;  deux  cent  cinquante 
représentations  n'en  ont  pas  diminué  reffel. 
Cependant,  l'entreprise  avait  été  hasardeuse 
pour  le  maître;  car  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif 
déplaisir  que  les  compositeurs  français  lui 
virent  aborder  une  scène  qui  semblait  devoir 
lui  être  inl4rditt  par  la  nature  même  de  son 
talent.  Depuis  longtemps,  l'opéra  comique  est 
considéré  avec   raison  comme   l'expression 


exacte  do  goût  français  en  musique.  Pour  y 
obtenir  des  succès,  il  y  faut  iH>rter  des  qualités 
plus  fines,  plus  élégantes,  plus  spirituelles 
que  passionnées  ;  qualités  qui  ne  paraissaient 
pas  appartenir  au  talent  de  Heyerbeer,  dont 
l'expression  dramatique  est  éminemment  le 
domaine.  En-  voyant  ce  talent  sVngager  dans 
une  voie  qui  n'arait  pas  été  la  sienne  jus- 
qu'alors, il  n'y  eut  pas  seulement  du  mécon- 
tenfement  parmi  les  artistes  :  l'espoir  conso- 
lant d'une  chute  s'empara  de  leur  esprit.  Cer- 
tains journaux  s'accocièreotàces  sentiments  j 
ils  atténuèrent  le  succès  autant  que  cela  se 
pouvait,  affectant  de  le  considérer  comme  le 
résultat  de  combinaisons  habiles,  et  prédisant, 
comme  on  l'avait  fait  pour  les  autres  ouvrages 
du  maître,  la  courte  durée  de  ce  même  succès. 
Cette  fois  encore,  les  prédictions  se  trouvèrent 
démenties  par  le  fait,  de  la  manière  la  plus 
éclatante.  En  général,  la  critique  n'a  pas  été 
favorable  à  Heyerbeer;  pendant  trente  ans 
environ,  elle  s'est  exercée  sans  ménagement 
sur  son  talent  et  sur  ses  productions  ;  mais  il 
est  remarquable  que  la  plupart  de  ses  juge- 
ments ont  été  cassés  par  le  public.  J'entends 
ici  par  le  public  les  habitants  de  tous  les 
pays;  car  la  légitimité  des  succès  n'est  inat- 
taquable qu'autant  que  le  suffrage  universel  la 
constate. 

Les  mêmes  dispositions  des  artistes  et  de  la 
presse,  les  mêmes  circonstances,  le  même  ré- 
sultat, se  reproduisirent  lorsque  Heyerbeer  fit 
représenter  â  l'Opéra-Comique  de  Paris,  le 
4  avril  1850,  un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  le 
Pardon  de  Ploërmel.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas 
de  pièce  dans  cette  légende  bretonne  mise  sur 
la  scène  :  tout  le  mérite  du  succès  appartient 
au  musicien.  Ce  succès  n'a  pas  eu  moins 
d'éclat  que  les  précédents  obtenus  par  l'illustre 
compositeur.  Son  talent  n'y  avait  pas  trouvé, 
comme  dans  les  ouvrages  précédents,  â  faire 
usage  de  ses  qualités  de  grandeur  et  de  force  ; 
c'est  par  un  certain  charme  mélancolique,  la 
grâce  et  l'élégance,  qu'il  y  brilto;  mais,  bien 
que  le  style  soit  différent,  le  maître  s'y  fait 
reconnaître  par  mille  détails  remplis  dlntérêl 
dont  lui  seul  a  le  secret. 

Dans  le  conflit  d'opinions  diverses  qui  s'est 
produit  depuis  le  premier  grand  succès  de 
Heyerbeer,  une  seule  chose  n'a  pas  été  con- 
testée, à  savoir,  l'originalité  de  son  talent.  Ses 
antagonistes  les  plus  ardents  ne  la  lui  ont  pas 
refusée.  On  a  dit  qu'il  n'a  pas  d'inspiration 
spontanée  ;  que  ses  mélodies  manquent  de  na- 
turel et  qu'il  se  complaît  dans  les  bizarreries; 
enfin,  on  lui  a  reproché  de  faire  apercevoir 
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l>artout  dans  ta  musique  Tesprit  de  combU 
naison  el  d^aualyte  au  lieu  de  Tessor  d*une 
riche  imagination  ;  mais  personne  n*a  pu  lui 
refuser  celte  qualité  précieuse  d*une  manière 
si  originale  «quelle  ne  rappelle  rien  de  ce 
qu*ont  fait  les  autres  maîtres.  Tout  cequMI  a 
mis  dans  ses  ouvrages  lui  appartienten  propre; 
caractère,  conduite  des  idées,  coupe  des 
scènes,  rfaytbmes,  modulations,  instrumen- 
tation, tout  est  de  Mcyerbeer  et  de  lui  seul^ 
dans  Robert  le  Diable,  dans  les  HuguenoU, 
dans  le  Prophète,  dans  Struensée,  dans 
V Étoile  du  Nord  et  dans  fo  Pardon  de  Ploér- 
met.  Que  faut-il  darantage  pour  être  compté 
au  nombre  des  plus  grands  artistes  mention- 
nés dans  rbistoire  de  la  musique?  Qu*on 
ajoute  à  cela  $es  succès  universels  et  prolon- 
gés, et  qu^on  Juge  de  ce  qui  reste  de  Topposi- 
tion  que  ses  adversaires  lui  font  depuis  si 
longtemps  ! 

Un  dernier  ouvrage  de  Meyerbeer  est  attendu 
depuis  longtemps  ;  il  eut  d*ahord  pour  titre  : 
V Africaine;  mais  les  auteurs  du  livret  ayant 
refait  la  pièce,  lui  ont  donné  le  nom  de  Fa$eo 
de  ^ama.  L'affaiblissement  progressif  du  per- 
sonnel chantant  du  théâtre  de  TOpéra  de 
Paris,  depuis  1845,  a  décidé  le  compositeur  à 
relarder  la  représentation  de  son  œuvre  jus- 
qu'au moment  où  celle  notice  est  écrite  (1863). 

Membre  de  Tlnsiitut  de  France,  de  PAca- 
démie  royale  de  Belgique,  de  celle  des  beaux- 
arts  de  Berlin,  et  de  la  plupart  des  académies 
et  sociétés  musicales  de  TEurope,  Heyerbeer 
est  premier  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Prusse.  Il  est  décoré  de  Tordre  du  Hérite  de 
Prusse,  qui  n*aqu*un  seul  grade;  et  comman- 
deur des  ordres  de  la  Légion  d*bonneur,  de 
Léopold,  de  Belgique,  et  de  la  Couronne  de 
Chêne,  de  Hollande;  chevalier  de  Tordre  du 
Soleil,  de  Brésil,  de  TÉtoile  Polaire,  de  Suède, 
de  Tordre  de  Henri  de  Brunswick,  et  de  plu- 
sieurs autres. 

La  liste  générale  des  œuvres  de  ce  maître  se 
compose  de  la  manière  suivante  :  Opbbas  et 
■usiQVB  DBAiATiQUB  :  \^ Lee  AvMWTt de  The- 
velinde  (en  allemand),  monodrame  pour  so- 
prano, chœur  et  clarinette  obligée,  dont  Tin- 
strumentisle  figurait  comme  personnage  du 
drame,  exécuté  à  Vienne,  en  1813,  par  made- 
moiselle Harlass  etBaermann.  ^*  Abimeleck, 
ou  les  Deux  Califes  (en  allemand  Wirth  und 
Ga$t)y  opéra  bouffon  en  deux  actes,  au  théâtre 
de  la  cour  de  Vienne,  en  1815.  5«  Romilda  e 
Costanza,  opéra  sérieux  italien,  représenté, 
le  19  juillet  181Ô,  au  théâtre  Ifuovodc  Pa- 
douc.  4' Serniramide  rieonoteiuta,  opéra  sé- 


rieux de  Métastase,  représeoté  au  théâtre 
royal  de  Turin,  iionr  le  carnaval  de  1819. 
50  Emma  di  Ruburgo,  opéra  sérieux,  repré- 
senté, pendant  la  saison  d*été,  au  théâtre  San 
Benedetto^de  Venise,  et  traduit  en  allemand 
sous  le  titre  é^Emma  di  Leicetter.  Ù^Mar- 
gherita  d'Anjou,  opéra  semi-seria,  de  Ro- 
mani, représenté  au  théâtre  de  la  Seala,  à 
Milan,  le  14  novembre  1820,  puis  traduit  en 
allemand  et  en  français.  7»  VEtuU  di  Gra- 
nata,  opéra  sérieux  de  Romani,  représenté 
au  même  théâtre,  le  19  mars  1832.  8*  Al- 
manzor,  0|>éra  sérieux  de  Romani,  écrit  à 
Rome  dans  la  même  année,  mais  non  terminé, 
â  cause  d'une  maladie  sérieuse  du  maître. 
9«  la  Porte  de  Brandebourg^  opéra  alle- 
mand en  un  acte,  écrit  à  Berlin,  en  1825, 
mais  non  représenté.  10"  Jl^Croeiato  in 
Egitto,  opéra  héroïque,  de  Rossi,  représenté  . 
au  théâtre  de  la  Fenice,  à  Venise,  an  carna- 
val de  1824. 11«  Robert  le  Diable,  opéra  fan- 
tastique en  cinq  actes,  par  Scribe  et  Delavigne, 
représenté  â  TAcadémie  royale  de  musique  de 
Paris,  le  21  novembre  1851.  En  1839,  Meyer- 
beer  y  a  ajouté  une  scène  et  une  prière  (MMir 
le  ténor  Hario,  dans  la  traduction  italienne. 
12«  Les  Huguenote,  opéra  sérieux  en  cinq 
actes,  de  Scribe,  représenté  au  même  théâtre, 
le  21*février  183G.  Le  rôle  du  page,  chanté 
par  TAlboni,  â  Londres,  en  1848,  a  été  aug- 
menté d*un  rondo,  par  Meyerbeer.  1S*  Le 
Camp  de  Silésie,  o|»éra  allemand  de  Rellsub, 
représenté  le  7  décembre  1840,  pour  Tou ver- 
tu re  du  nouveau  théâtre  royal  de  Berlin. 
14*  Stmenséej  musique  pour  la  tragédie  de 
ce  nom,  composée  d^une  grande  ouverture, 
de  quatre  entr*acles  très -développés,  dont  uo 
avec  chœur,  et  de  scènes  de  mélodrame,  exé- 
cutée à  Berlin,  le  19  septembre  1846,  pour 
Touveriuredu  théâtre  royal.  15<>  LePropkèU, 
opéra  sérieux  en  cinq  actes,  représenté  â 
TAcadémie  nationale  de  musique,  le  16  aYril 
1849.  le^"  L'Étoile  du  Nord,  opéra  de  demi- 
caractère,  en  trois  actes,  de  Scribe,  représenté 
au  théâtre  de  TOpéra-Comique  de  Paris,  le 
10  février  1854.  17*  Le  Pardon  de  Ploërmul, 
opéra  comique,  représenté  â  Paris,  le  4  avril 
1859.  18*  L'AfricaiM,  grand  opéra  en  cinq 
actes,  refait  sur  un  sujet  nouveau,  et  non  en- 
core représenté.  —  Obatobios  :  19«  Dieu  et  la 
Nature,  oratorio  allemand,  exécuté  à  Berlin, 
le  8  mai  1811.  20"  Ze  FaudeJephtéy  ora- 
torio en  trois  actes  el  en  action,  représenté  au 
théâtre  royal  de  Munich,  le  27  janvier  181S. 
—  Cantates  :  21"  Sept  cantates  religieuses  de 
Klopsiock,  à  quatre  voix  sans  accompagne- 
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inenl.  29<>  A  Dieu,  hymne  de  Gubitz  à  quatre 
voix.  23*  Le  Génie  de  la  musique  à  la  tombe 
de  Beethoven,  solos  avec  cbopvrs.  94*'  Cantate 
â  quatre  voiz  avec  choeur  pour  Tinauguration 
lie  la  statue  de  Guttenberg,  à  Mayence,  ezëco* 
fée,  en  1838,  par  un  chœur  de  douze  cents 
voix  d*honimes.  25^  La  Fête  d  la  cour  de 
Ferrare,  grande  cantate,  avec  des  tableaux, 
composée  pour  une  fête  donnée  par  le  roi  de 
Prusse,  à  Berlin,  en  1843.  26"  Marie  et  son 
génie,  cantate  pour  des  voix  solos  et  chœur, 
cofbposée  pour  les  Têtes  du  mariage  du  prince 
Charles  de  Prusse.  27"  La  Fiancée  conduite 
à  sa  demeure  (sérénade),  chant  à   huit  voix 
{a  eàpeUa)y  pour  le  mariage  de  la  princesse 
Louise  de  Prusse  avec  le  grand-duc  de  Bade. 
28"  Marche  des  archers  bavarois,  grande 
cantate,  poésie  du  roi  Louis  de  Bavière,  à 
quatre  voix  et  chœur  d'hommes,  avec  accom- 
pagnement dMnstruments  de  cuivre,  exécutée 
à  Berlin,  en  1850.  20"  Ode  au  sculpteur 
Bauch,  pour  voix  solos,  chœur  et  orchestre, 
«xéculé    à    PAcadémie   des    beaux-arts    de 
Berlin,  le  4  juin  1851,  à  Toccasion  de  Tinau- 
guralion  de  la  statue  de  Frédéric  le  Grand. 
30"  Hymne  de  fêle  à  quatre  voix  el*chœur, 
chantée  le  4  Juin  1851,  au  palais  royal  de  Ber- 
lin, pour  le  vingt-cinquième  anniversaire  da 
mariage  du  roi  de  Prusse.  Z\^  Amitié,  quatuor 
pour  voix  d'hommes.  —  Musique  beligibusb  : 
32"  Le91.<  psaume  à  huit  voix,  composé  pour  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Berlin,  et  publié  en 
partition,   à  Paris,*  chez    Brandus    et    C". 
33"  Douze  psaumes  à  deux  chœurs  sans  accom- 
pagnement, non  publiés.  34"  Stabat  Mater 
(inédit).  35"  Miserere  (idem).  36"  Te  Deum 
(idem).  3?"  Pater  Noster  (a  capella).  — Mélo- 
dies (avec  accompagnement  de  piano)  :38"  Le 
Moine,  pour  voix  de  basse.  39"  La  Fantaisie, 
40"  Le  Chant  de  mai.  4t"  Ze  Poëte  mourant, 
4^  La  Chanson  de  Floh.  43"  Le  Cantique 
du  Dimanche.  44"  Ranz  des  floches  d'Âp- 
penzell,  à  deux  voix.  45"  Le  Baptême.  46»  Le 
Cantique  du  Trappiste,  pour  voix  de  basse. 
47"  Le  Pénitent.  48"  La  Prière  des  Enfants, 
à  trois  voix  de  femmes.  49"  Za  Fille  de  Vair. 
50"  Les  Souvenirs.  51"  Suleika.  52"  Le  Si- 
rocco. 53"  Le  Premier  Amour.  54"  Elle  et 
Moi.  55"  La  Sicilienne.  56"  A  une  jeune 
Mère.   57"   Nella.    58"    Printemps   caché. 
59"  La  Barque  légère.  00"  La  Mère^rand*, 
à  deux  voix.  61*  Ballade  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Falots.  62"  Le    Fotu  pendant 
r orage.  63"  Les  Feuilles  de  rose.  64"  Le 
Fou  de  Saint' Joseph.  65"  Racheta  Nephtali. 
CG"  La  Marguerite  du  poëte.  67"  La  Séré- 
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nade.  68"  Sur  le  balcon.  69"  La  Dame  invi- 
siblCf  à  deux  voix.  70"  Chatisondes  Moisson- 
neurs vendéens.  71"  Le  Délire.  72"  Seul. 
73"  C'est  eUe.  74"  Guide  au  bord  ta  nacelle. 
75"  Le  Jardin  dît  cctur.  76"  Mina,  chant 
des  gondoliers  vénitiens.  Tous  ces  morceaux 
ont  été  réunis  avec  le  Génie  de  la  musique 
au  tombeau  de  Beethoven,  dans  le  recueil  in- 
titulé :  Quarante  Mélodies  d  une  et  plusieurs 
voix,  etc.  ;  Paris,  Brandus,  1849,  un  volume 
gr.  in-8".  77"  Neben  dir  (Près  de  toi).  Lied 
|iour  ténor  avec  violoncelle  obligé.  78"  Der 
Jàger  Lied  (le  Chant  du  chasseur),  pour  voix 
de  basse,  avec  des  cors  obligés.  79"  Dichters 
JFahlspra/ch  (Devise  du  poète),  canon  à  trois 
voix.  80"  A  Fenezia,  barcarolle.  81"  Des 
Schàfers  Lied  (Chanson  du  berger),  pour 
ténor  avec  clarinette  obligée.  82"  Trois  chan- 
sons allemandes,  Murillo,  les  Lavandières, 
Ja  und  nein  (Oui  et  non).  83"  Beaucoup  de 
pièces  vocales  pour  des  albums,  et  autres 
choses  de  moindre  importance.  —  Musique 
iHSTBuaEfiTALE  :  84"  Première  danse  aux 
flambeaux  pour  un  orchestre  d'instruments 
de  cuivre,  composée  pour  les  noces  du  roi  de 
Bavière  avec  la  princesse  Gnillelmine  de 
Prusse,  en  1846.  85"  Deuxième  danse  aux 
flambeaux,  pour  les  mêmes  instruments, 
composée  pour  les  noces  de  la  princesse  Char- 
lotte de  Prusse,  en  1850.  86"  7*rotsf^me  clame 
aux  flambeaux,  pour  les  mêmes  instraments, 
composée  pour  les  noces  de  la  princesse  Anne 
de  Prusse^  en  1853. 87"  Plusieurs  morceaux  de 
piano,  composés  à  Tâge  de  dix-sept  ans,  pen- 
dant le  premier  voyage  de  Tauleur  à  Vienne. 

Plusieurs  biographies  de  Meyerbeer  ont  étv 
publiées;  celles  quioffient  de  Tintérêt,  soit 
par  les  faits,  soit  par  le  mérite  du  style,  sont  : 
1"  M.  Meyerbeer,  par  un  homme  de  rien 
(M.  Louis  de  Loménie).;  Paris,  1844,  in-8". 
2"  Notice  biographique  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  Meyerbeer;  Paris,  1846,  in-8". 
3"  Pawlowski  (W.),  Notice  biographique  sur 
G.  Meyerbeer;  Paris,  1849,  in-8".  (Extrait  de 
VEurope  ihédtrale.)  4"  J.-P.  Lyser,  Giaeomo 
Meyerbeer.  Sein  Streben,  sein  TFirken  und 
seine  Gegner  (Giaeomo  Meyerbeer,  sa  force 
(de  production),  sop  influence  et  ses  adver- 
saires). Dresde,  1838,  in-8"  de  61  pages. 

MEYIHI^E  (Guillaume),  compositeur  et 
professeur  de  piano  à  Bruxelles,  oé  à  Nieu- 
port,  le  6  février  1821,  reçut  les  premières 
leçons  de  musique  d*un  maître  d^école  de  cette 
petite  ville,  puis  il  alla  les  continuer  chez 
M.  Berger,  organiste  à  Bruges.  A  Page  de 
treize  ans,  il  fut  admis  comme  élève  au  Con- 
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sc:r?aloire  de  BruzeTles  cl  y  reçut  des  leçons 
de  piano  de  Michelot  :  Tauleur  de  cette  no- 
tice lui  enseigna  le  contrepoint.  En  1854,  il 
obtint  le  second  prix  de  piano  an  concours; 
-deux  ans  après  le  second  prix  de  composition 
lui  fut  décerné,  et  le  premier  lui  Tut  donné  en 
1857.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  à  Paris, 
pour  y  perfectionner  scm  talent  de  pianiste, 
et  pendant  le  séjour  d^une  année  qu*i1  y  fit, 
41  reçut  des  conseils  d*Halévy.  De  retour  à 
Brazelles,  il  s^y  llrra  à  renseignement  et  cul- 
tiva la  composition  dans  les  moments  de 
loisir  qne  lui  laissaient  ses  nombreux  élèves. 
Doué  d*Dne  heureuse -organisation  musicale, 
que  Télude  des  belles  œuvres  clatsiqucs  a 
perfeclionnée,  cet  artiste  distingué  commença 
à  se  Taire  connaître  par -des  compositions  pour 
le  chant  et  le  piano,  dont  on  a  publié  :  1<*  Duo 
pour  ténor  et  basse;  Uruxel les,  Lahou.  2<>  Air 
pour  basse  avec  accompagnement  de  piano; 
ïbid.  3»  Première,  deuxième  et  troisième  fan- 
taisie pour  piano;  Bruxelles  et  Mayence, 
Scholt  frères.  4*  Huit  valses  pour  piano;  ibid. 
5»  Ze  iî^ue,  romance;  ibid.  6«  Dix  morceaux 
pour  piano,  sous  différents  litres;  Bruxelles, 
Meynne  aîné,  7*  Recueil  d*exercices  et  de 
gammes  pour  piano  ;  ibid,  8*  Duo  pour  piano 
et  violoncelle;  ibid.  9^  Diverses  romances  avec 
accompagnement  de  piano;  ibid.  10^  Quinze 
morceaux  faciles  pour  piano,  sous  le  pseudo^- 
nymo  de  Novarre.  Ces  légères  productions 
ont  obtenu  un  succès  de  vogue.  11<>  Tarentelle 
pour  piano;  Paris,  Brandus.  12<*  Duo  sur 
Jffartka,  pour  piano  et  violoncelle  ;  ibid.  Une 
cantate  avec  chœur  et  orchestre  {Marie- 
Stuarl),  composée  par  M.  Meynne,  fut  exé- 
cutée, en  1857,  au  concert  de  la  distribution 
des  prix  du  Conservatoire,  sous  la  direction 
dcPauteurde  cette  notice.  En  1841,  M.  Meynne 
concourut  pour  le  grand  prix  de  composilton 
institué  par  le  gouvernement  belge,  et  obtint 
le  second  prix  pour  la  cantate  Intitulée  Sar- 
danapale.  La  cantate  intitulée  Moite ,  qu*il 
composa  quelques  années  plus  tard,  fut  exé- 
cutée au  Temple  des  Augustins.  En  1845,  il 
écrivit,  en  collaboration  de  Théodore  Jouret, 
une  musique  sur  Popéra  comiqne  t$  Médecin 
Turc,  et  Touvrage  fut  re()résenté  avec  succès 
sur  un  thé.Mre  de  société  :  le  célèbre  violoniste 
de  Bériot  dirigeait  Torchestre.  M.  Meynne  a 
en  manuscrit  plusieurs  morceaux  de  piano  et 
(léchant;  deux  trios  en  quatre  parties  i)Our 
piano,  violon  et  violoncelle;  compositions 
d*un  ordre  très-distingué  ;  un  duo  pour  piano 
et  violoncelle  sur  des  motifs  de  Joteph,  de 
MéhuI  ;   une   romance    sans  paroles    pour 


violoncelle  et  piano;  mais  ses  ouvrages  les 
plus  importants  sont  :  1*  Une  première  sym- 
phonie à  grand  orchestre  ;  â^  une  ouverture 
idem;  5<*  un  grand  morceau  de  concert  pour 
ildte  et  orchestre.  Ces  trois  œutres,  qui  font 
le  plus  grand  honneur  au  talent  du  composi- 
teur, ont  été  exécutés  dans,  les  concerts  da 
Conservatoire  de  Bruxelles,  et  f^oui  obtenu 
de  véritables  succès,  par  Poriginalité  des  idées 
et  par  Te  mérite  de  la  forme.  4«  Deuxième 
symphonie  (en  mi),  inédite.  ^ 

IHËYSErVBEUG  (Charles),  fils  d'un  fac- 
teur de  pianos  de  Paris,  naquit  en  1785,  et  fut 
admis  comme  élève  au  Conservatoire,  en 
1799.  Élève  d^Adam  pour  le  piano,  il  obtint 
le  premier  prix  de  cet  instrument  au  concours 
de  1805;  puis  il  étudia  la  compositioui  sons 
la  direction  de  Méhul.  Après  s'être  livré  pen- 
dant plusieurs  années  à  renseignement  dn 
piano,  il  établit  une  maison  pour  le  commerce 
de  musique;  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après  (vers  1838).  On  a  de  cet  artiste  :  1«  Ron- 
deau militaire  pour  piano  et  flûte  j  Paris, 
Langlois.  2*>  Trois  sonates  pour  piano  seul; 
Paris,  Louis.  S^'  Concerto  pour  piano  et  or- 
chestre, op.  S;  ibid.  Â^  Grande  sonate  pour 
piano  et  violon;  ibid.  S*»  Rondeau  pastoral 
pour  i>iano,  op.  5;  Paris,  Richault.  6*  Douie 
morceaux  faciles  et  brillants,  op.  G;  ibid. 
7<*  Quadrilles  et  valses  tirés  du  Solitaire; 
Paris,  Langlois.  8^  Nouvelle  méthode  de 
piano;  ibid. 

MEZGËH  (François),  pianiste  allemand, 
s^établit  à  Paris,  vers  1785.  On  Toit  par 
l*épUre  dédicatoire  de  son  œuvre  quatrième  de 
sonates,  à  la  duchesse  d*Aumont,  qu'il  éuit 
né  à  Pforzheim,  et  que  la  protection  de  cette 
dame  le  fixa  en  France.  Il  vivait  encore  â 
Paris,  en  1808;  mais  je  croit  qu'il  est  mort  peu 
de  temps  après.  Les  compositions  de  cet  ar- 
tiste ont  eu  du  succès  dans  leur  nouveauté  : 
elles  le  durent  principalement  â  leur  genre 
facile  et  mélodique.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  :  1*  Sonates  pour  piano  et  violon, 
op.  4,  5,  6,  7,  9,  15, 17,  32,  au  nombre  de 
trente;  Paris,  chex  l'auteur;  Offenbach, 
André.  9«  La  Bataille  de  Fleuru$,  idem,  ibid. 
5^  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  14;  ibid.  A*  Sonates  faciles  pour  piano 
seul,  op,  18  ;  ibid.  5«  Airs  variés,  op.  10,  It!, 
10;  ibid.  6*  Divertissements  pour  piano  seul 
n*»  1  à  0;  ibid.  7»  Pots-pourris,  ii«*  !,  2,  5; 
ibid.  8«  Préludes  dans  tous  les  tons;  iUd. 
9«  Le  Radeau^  ou  l'£ntr9vue  d$$  empereur» 
Napoléon  et  jHexandre,  pièce  historique, 
ibid.  10*  Quelques  morceaux  détachés. 
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M^IÉRES    (EOGÈNE-ÉLÉONORE    DE    BÉ- 

THIZY,  marqais  DE),  lleatenaiit  général» 
mort,  au  mois  de  juillet  17S2)  à  Longwy,  dont 
il  était  goaTernear,  se  distingua  par  sa  brà-^ 
Toure  et  ses  talents  militaires  à  la  bataille  dé 
Fontenoy  et  dans  les  guerres  de  Hanovre.  Sa 
bienraisance  ||  ses  antÉ-es  qualités  Pavaient  fait 
l^objét  de  la  vénération  des  habitants  de  son 
gouvernement.  Les  arts  et  la  littérature  occupé^ 
rent  ses  loisirs.  Au  nombre  de  ses  écrits,  on 
trouve  celui  qui  a  pour  titre  :  SffeU  de  Vair  sur 
le  corps  hunuUn ,  considérés  dans  le  son,  ou 
discours  sur  la  nature  du  chant;  Amsterdam 
el  Paris ,  1760 ,  in^l^  de  soixante  et  oiiie  pageSi 
Faible  production  qui  ne  contient  que  des 
opinions  vagues  sur  la  théorie  de  la  musique, 
oa  sur  les  œuvres  des  compositeurs  français 
du  temps  de  Tautenr,  et  dans  laquelle  on  ne 
trouve  rien  sur  les  eflets  de  l'air  ni  sur  le 
chant,  tl  ne  fdut  pas  confondre  c«t  opuscule 
avec  un  autre  qui  a  pour  titre  :  Bssai  des 
effets  de  Valr  sur  le  corps  humain  ^  traduit 
de  Touvrage  anglais  dUrbuthnot,  par  Bayer 
de  Perrandié;  PariîJ,  Barrois,  1742,  in-12. 

HliZZOGORI  (Jean-Nicolas),  maître  de 
chapelle  à  Comachio  (  Lombardie  ) ,  au  com- 
mencement du  dii-septième  siècle,  a  publié 
de  $ta  composition  :  l**  Missa,  Motetti  e  uh  ^t- 
serere  a  quattro  voci;  Venetia.^  Ricc.  Ama- 
dino,  1614,  in-4*^.  —  2*  Ca  céleste  sposa,  Terzo 
libro  degli  concerti  con  motetti  a  2,  3  e  4 
voci;  ibid,  1616.  J'ignore  les  dates  de  publi- 
cation des  autres  livres.  —  3®  Salmi  festivi 
vespertkni  concertati  a  4  voci;  in  Venezia, 
app.  Bart.  Magni,  1623,  in-4*'. 

M lARI  (  Antoine  comte  DE  ) ,  d*une  an- 
cienne famille  de  BelUine ,  est  né  dana  cette  ville 
le  12  juin  1787.  Son  père,  amateur  de  musique 
zélé,  encouragea  ses  dispositions  pour  cet  art, 
et  lui  donna  à  Tège  de  dix  ans  le  Vénitien  Mus- 
chietti  pour  maître  de  piano.  Il  apprit  seul  le 
violon ,  et  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dik-septième 
année  il  obtint  de  son  père  la  permission  d'aller 
étudier  à  Padoue  la  compositiom  près  du  P.  Sab- 
batini.  Pendant  deux  ans  il  resta  sods  là  direc- 
tion de  ce  maître,  puis  il  acheva  ses  ^^tudes  li 
Venise  avec  Ferdinand  Bertoni  et  son  élève  Va- 
lefti.  Pen  de  temps  après  son  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  y  écrivit  Seleno,  opéra  dont  il  fit  exé- 
cuter avec  succès  des  morceaux  à  Venise.  En- 
couragé dans  ce  premier  easai  par  Mayer  et  Pac- 
cbierotti ,  il  se  livra  depuis  lors  avec  ardeur  à  la 
composition ,  et  écrivit  plus  de  cent  soixante  ou- 
vrages de  tout  genre,  parmi  lesquels  on  remar- 
que sept  opéras  intitulés:  f"  La  Moglieindiana; 
—  r"  fl  Prigionàero;  —   3*   VAvaro;    — 


4^  Don  Quisciotte;  —  5^  La  Prova  in  amore; 
—  &*  La  Notte  perigUosa;^  V  Fernando  e 
Adelaide.  Les  compositions  du  comte  de  Miari 
pour  réglise  renferment  six  messes  solennelles , 
deux  messes  a  capeUoy  quatre  Reqwem^  deux 
vêpres  complètes  avec  orchestie»  six  Miserere, 
une  messe  à  huit  voix  réellea,  VAgwiUe  du  Sou- 
t^eur  sur  la  croix,  oratorio»  Fleurs  de  mai  à 
la  Vierge  Marie,  huit  répons  «  une  litanie ,  trois 
motets  )  cinq  Lamentations  de  Jérémie ,  le  61* 
psaume  et  dix-sept  graduels.  Ses  autres  ouvrages 
consistent  en  cinq  cantates  grandes  et  petites , 
des  airs  détachés,  deux  conœrtinos  pour  or- 
chestre complet,  trente  symphonies ,  six  con- 
certos pour  divers  instruments,  douie  sonates 
pour  le  piano ,  des  variations  et  fantaisies  pour 
le  même  instrument,  dont  quelques-unes  ont  été 
publiées  à  Milan,  chez  Ricordi  et  ailleurs,  six  qoa- 
tuors  pour  deux  violons ,  alto  et  basse ,  six  trios 
pour  les  mêmes  instruments,  etp.  Le  comte 
Miari  est  membre  des  sociétés  philharmoniques 
de  Bologne ,  Bergame ,  Turin,  Vérone  et  Venise. 
Il  réside  habituellement  dans ce^te dernière  ville, 
où  îl  a  rempli  les  fonctions  de  député  do  royaume 
lombardo-véhitien. 

MICHAËL  (Bocer),  maître  de  chapelle 
de  Pélecteor  de  Saxe,  naquit  dans  les  Pays-Bas 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Après  la  mort 
du  maître  de  chapelle  Georges  Fœrstér,  il  fut  ap- 
pelé à  Dresde,  en  1587,  pour  lui  succéder.  Ses 
ouvragés  imprimés  sont  :  1®  IniroUus  Domi- 
nicorum  dàerum  ac  prxdpuorum  festorum 
eleetoratus  Saxonid  ecclesiis  usttàUssimorum 
ad  modum  motetarum,  quinque  vocibus 
expressif  Leîpsick ,  1599,  ^-4*^  ^  2®  Iwlroilus 
anniversarum,  5  voc,  ibid.,  1604,  in-4^ 

MIGBAEL  (Tobib),  fils  du  précèdent, 
maître  de  chapelle  à  Sondershaosen,  puis  cantor  et 
directeur  de  musique  à  Leipsick ,  naquit  à  Dresde 
le  15  juin  1592.  En  1601  il  fut  admis  dans  la  cha- 
pellede  Félecteur  de  Saxe,  qui  le  fit  entrer  en  1609 
à  l'école  de  Schulpforte  pour  le  préparer  aux  cours 
de  Tuniversité.  Quatre  ans  après ,  son  père  le 
retira  de  cette  école  et  renvoya  à  Wiltenberg 
pour  faire  un  cours  de  théologie  :  il  s'y  fit  éga- 
lement remarquer  par  son  aptitude  aux  sciences, 
et  par  ses  connaissances  dans  la  musique.  De 
Wittenberg  il  alla  à  Jéna,  où  il  passa  quelque 
années.  Le  18  septembre  1619  la  place  de  maître 
de  chapelle  de.réglise  de  la  Trinité,  nouvellement 
construite  à  Sondershausen,  lui  fut  confiée;  mai» 
à  peine  arrivé  dans  cette  ville,  fl  vit  réduire 
en  cendres  cette  église  avec  Porgue  exoellest  qui 
s^y  trouvsit,  et  une  partie  de  la  ville.  Ayant 
perdu  sa  place -par  cet  événement,  il  ne  trouva 
*  de  ressources  que  dans  un  minime  emploi  à  la 
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chancellerie.  En  1631,  on  rappela,  comme  maître 
de  chapelle,  à  Leipsick  :  cette  place  améliora  sa 
situation  et  lui  fil  passer  le  reste  de  ses  jours  à 
l'abri  dit  liesoin  :  il  ne  connut  plus  d'autre  mal 
que  la  goutte,  dont  il  souffrit  beaucoup,  et  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  26  juin  1657,  à  Page 
de  soixante-cinq  ans.  Son  occupation  comme 
compositeur  consista  prindpalement  à  mettre  en 
musique  les  textes  moraux  de  la  Bible.  On  a  re- 
cueilli les  morceaux  de  ce  genre  qu'il  a  écrits, 
en  deux  volumes  qui  ont  pour  titre  :  Musika- 
lische-Seelenlust ,  eft.  (  Joie  musicale  de  Tâme, 
où  se  trouvent  50  morceaux  allemands  de  con- 
cert à  plusieurs  toîx  et  basse  continue  )  , 
1'*  partie,  Leipsick,  1635;  2*  idem,  ibid.,  1637. 

MICHACL  (  Samuel),  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  naquit  à  Dresde  vers  la  fin 
du  seizième  siècle ,  et  tut  organiste  à  J*église 
Saint-Nicolas,  de  Leipsick.  On  a  publié  de  sa 
composition  :  1°  'Psalmodia  regia,  ou  Maxima 
de  vingt-cinq  psaumes  de  David,  à  2,  3,  4  et 
b  parties^  tant  pour  les  voix  que  pour  les 
instruments  (en  allemand);  Leipsick,  14^32, 
10-4*^.  ~  2^  Pavanes  et  gailliardes  pour  divers 
instruments,  l'*  et  2*  partie,  ibid. 

MICHAELIS  (DàNiEL  ) ,  compositeur,  né  à 
Eisleben  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle ,  a  publié  un  recueil  intitulé  :  Musi- 
calienvonschamenwohlriechenden  Blumlein^ 
so  in  Lustgarien  des  heU.  Geistes  gewachsen, 
mit  3  Stimmen  (Musique  composée  de  fleurs 
odoriférantes  venues  dans  le  parterre  du  Saint- 
Esprit,  à  3  voix);  Rostock,  1616,  in-4*. 

MICnAELIS  (CHRtriEN-FRéDéiuc),  fils 
d*un  musicien  de  Leipsick ,  naquit  dans  cette 
ville  en  1770.  Élevé  en  1793  au  grade  demagister, 
il  ouvrit  un  cours  particulier  de  philosophie. 
En  1801  il  accepta  une  place  de  précepteur  chez 
le  diambellan  de  Rochow ,  à  Plessow,  près  de 
Potsdam.  En  180S  il  alla  remplir  des  fonctions 
semblables  à  Dresde,  puis  il  retourna  à  Leipsick, 
où  il  reprit  son  cours  de  philosophie ,  particu- 
lièrement sur  Testhétique  musicale ,  à  laquelle 
il  s'efforçait  de  donner  le  caractère  d'une  science 
systématique.  Ses  dernières  années  furent  trou- 
blées par  des  souffrances  aiguës  qui  développa 
rent  en  lui  une  hypocondrie  habituelle.  11  est 
mort  à  Leipsick  le  l*'  août  1834,  k  l'âge  de 
aoixante-qnatre  ans.  Amateur  (lassionné  de  mu- 
sique ,  il  avait  étudié  le  piano  et  Tharmonie  sous 
la  direction  de  Veidenhammer,  de  Bûrgmûller  et 
de  Gœmedi ,  et  Ruhr  lui  avait  donné  des  le- 
çons de  violon.  Quelques  petites  compositions 
pour  le  violon,  la  flûle  et  la  guitare  lui  sont  at- 
tribuées dans  le  Manuel  ou  Catalogne  de  toute 
la  musi<4ue  imprimée,  de  Wliistling  ;  mais  je  crois 


que  c'est  par  erreur,  et  que  ces  momaira  ap- 
partiennent à  un  autre  musicien  du  même  nom 
qui  parait  avoir  demeuré  à  Brunswick.  C*est 
surtout  comme  écrivain  sur  la  musique  qae  Mi- 
cbaelis  s'est  fait  connaître,  par    une   multi- 
tude d'écrits,  de  traductions  et  d^artides  de 
journaux.  A  Tépoque  où  il  fit  ses  étodet,  la 
philosophie  de  Kant  jouissait  d'ui  grand  crédit 
dans    les  universités  d'Allemagne,  malgré  les 
adversaires    redoutables  qil'elle  avait  reneon- 
trés  dans  Herder,  Mendelssohn,  Jacobi  et  au- 
tres.   Micliaelis,  adoptant    les    prindpea    de 
cette  philosophie  critique ,  voulut  Ses  appliquer 
à  une  estliétique  spéciale  de  la  musique.  Le  pro- 
gramme de  la  première  partie  de  son  livre.  Sur 
Vesprit  de  la  musique ,  se  trouve  dans  ce  pas- 
sage de  Pesthétique  transcendentalequi  forme  une 
des  difisions  de  la  Critique  de  la  raison  pure 
de  Kant  (  $  I  )  :  «  La  capacité  de  recevoir  des 
«  représentations  par  la  manière  dont  les  objete 
«  nons  affectent  s'appelle  sensibilité.  C'est  ao 
«  moyen  de  la  sensibilité  que  les  objets  nous  sont 
«  donnés;  elle  seule  nons  fournit  des  intuitions; 
«  mais  c'est  par  Tentendement  qn*ils  sont  conças, 
«  et  c'est  de  là  que  nous  viennent  les  concerts.  » 
L'objet  de  Micliaelis  était  donc  de  découvrir  le 
principe  du  concept  transcendental  du  beau  en 
musique ,  et  de  le  séparer  de  Tintnition  empi- 
rique  des  divers  genres  de  beautés;  mais  cette 
tâche  difficile  s'est  trouvée  au-dessus  de  ses 
forces,  comme  elle  l*aété  à  l'égard  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  voulu  aborder  ce  sujet  11  est  joste 
cependant  de  dire  qu*il  aperçut  une  erreur  de 
Kant  qui,  pariaut  de  la  musique,  dit  qu'elle  est 
un  Jeu  régulier  des  affections  de  Vdme^  et 
en  même  temps  une  langue  de  pure  aeiua- 
tion,  sans  aucune  idée  intellectuelle  (1).  Dans 
la  première  partie  de  son  ouvrage,  Micliaeiis 
fait  voir  que  le  principe  du  jugeroeut  eslliéliqae 
de  la  philosophie  critique  est  applicable  4  la  ma- 
sique  comme  aux  autres  arts,  et  que  ce  nèoe 
art  serait  réduit  en  quelque  sorte  au  néant,  s'il 
était  inabordable  à  l'analyse,  et  si  Tesprit  ne 
pouvait  porter  de  jugement  sur  les  sensations  de 
roule.  £n  un  mot,  il  établit  la  nécessité  d'un  in- 
tellect musical,  sans  lequel,  en  effet,  l'oreUlene 
percevrait  que  des  séries  de  sons  qui  n'auraient 
aucune  signification.  Mais  lorsqu'il  faut  arriver  à 
l'explication  de  la  nature  des  jugements  portés 
par  cet  intellect ,  et  surtout  des  jugements  à 
priori  de  la  beauté  formale ,  Micbaelia  se  trouve 
faible  en  face  des  diflicullés  signalées  plus  lianL 
Ce  furent  sans  doute  ces  difficultés  qui  le 


(1)  BêoboeMMmçm  ûber  4a»  G4fi»kl  4m  Scktnun  imé 
Erhaàenm ,  lUga,  1771. 
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nèrenly  dans  ta  seconde  partie  de  son  livre,  à 
la  considération  de  Tanalogie  de  la  musique  avec 
la  poésie  et  les  arts  du  dessin ,  quoique  cette 
analogie  n'existe  que  dans  les  parties  accessoires 
de  Tart.  Considérée  comme  art  de  peindre  et 
d^expnroer  certaines  choses  qui  sont  du  do- 
maine de  la  poésie,  de  la  mimique  et  de  la  joein- 
ture^  la  musiqil^  offre  bien  moins  de  difficultés 
que  dans  sa  partie  purement  idéale ,  et  Michaelis 
ft'y  trourait  plus  à  Taise  ;  mais  on  comprend 
qu'en  te  limitant  ainsi ,  il  ne  pouvait  proposer 
d'autre  règle  pour  }uger  de  la  beauté  de  ses  pro- 
duits, que  celle  de  la  fidélité  du  rendu,  et  c'est , 
en  effet,  à  peu  près  à  ce  résultat  que  se  borne 
sa  théorie,  où  il  retombe  malgré  lui  dans  la 
doctrine  empirique,  quoiqu'il  fasse  des  efforts 
pour  élever  l'art  jusqu'à  l'idéalisme. 

Dans  la  liste  nombreuse  des  livres  et  articles 
de  journaux  de  Michaelis  sur  la  musique,  on 
trouve  :  1®  Ueber  den  Geist  der  Tonkunsimit 
JiwAsicht  aufKants  Kritik  der  œsthetischen 
Urtheilskraft  (  Sur  l'esprit  de  la  musique ,  eu 
égard  à  la  critique  du  jugement  esthétique  par 
Kant  )  ;  Leipsick,  l'«  partie ,  1795,  in-S""  de  134 
pages;  2iBe  partie,  Leipsick ,  1800,  in-8^  de 
leo  pages.  11  est  revenu  à  plusieurs  reprises  sur 
le  même  sujet  dans  les  articles  suivants  :  — 
2*  Entwurf  der  Àesthetik,  als  Leitfaden  bey 
akademische  Vorlesungen  (  Projet  d'esthétique, 
ponr  servir  de  guide  dans  les  leçons  académi- 
ques), Angsbourg,  1796.  —  S®  Sur  le  sublime 
dans  la  musique  (  1*'  cah.  de  la  Feuille  menr 
sneliepour  les  Allemands,  iBOi).^V*  Quel- 
ques idées  sur  la  natiire  esthétique  de  la  ma- 
sique  (dans  VStmonia;  Berlin,  mars  1801  ) — 
5**  Supplément  anx  idées  sur  la  nature  esUié- 
tique  de  la  musique  (  ibid.,  avriM801  ).  —  6®  Sur 
r-fotéressant  et  le  touchant  dans  la  musique 
(  ibid.,  août  1804)  ;  Pensées  d'un  Français  (Re- 
▼eroni  Saint- Cyr  )  sur  l'analogie  qu'il  y  a  entre 
les  représentations  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  entre 
la  peinture  et  la  musique  (  Gazette  musicale  de 
Ijeipsick,  ann.  1804,  n^  21  ).  ^  8^  Sur  l'esprit  de 
la  musique  (  ibid.«  1804,  n*"  50  ).  —  9*"  Essai  ten- 
dant à  développer  la  nature  intime  de  la  musique 
(  ibid.,  ann.  1800 ,  n*^  43  et  44  ).  —  lO""  Sur  la 
partie  idéale  de  la  musique  (Ibid.,  1808^  n®  29). 
—  1 1*  Quelques  articles  concernant  l'Esthétique 
dans  la  Gazette  musicale  de  Berlin  publiée  par  Rei* 
chardt(ann.  1805, 1806);  —  12'' et  enfin  dans  le 
livre  pidilié  |)ar  Michaeli»,  sous  ce  titre  :  Mfitthei- 
iungen  su  Befœrderung  der  HumanUxt  und 
des  çrUen  Geschmaeks  (Communications  sur  l'a- 
▼anceroentde  l'humanité  et  du  bon  goût;  Leipsick, 
1 SOO),  on  trouve  une  section  sur  la  peinture  mu- 
sicale. Les  autres  travaux  de  ce  sa  vantconcenant 


la  musique,  lesquels  ont  été  insérés  dans  les  jour- 
naux ,  consistent  en  analyses  de  compositions  ou  de 
livres  relatifs  à  cet  art  (  Gazette  musicale  de  Leip- 
sick, 1800,  n"*  20  ;  1807,  n^  26  ;  1808,  n"**  1, 2,  I, 
4,5;  1810,  n"  17),  et  en  articles  sur  divers  sujets 
historiques  ou  de  critique  pure  (Gazette  musicale 
de  Leipsick ,  1802,  n"»  13;  1804 ,  n''*  8,  46  ;  1805, 
n**  4,  6,  7, 16,  29, 31, 33,  34, 35,  36, 38, 45  ;  1806 
n<'«4,21,24,26,27,35;1807,  n^'^lO,  17,36;  1810, 
n"*  17;  1814,  n°*  31,  32;  le  Libéral,  publié  par 
Kuhn,  à  Berlin,  1811,  2  articles;  Gazette  musi- 
cale devienne,  ann.  1818,  p.  770-776,  783; 
1820,  p.  465-468,  478-484,  497-399;  CaciUa, 
t.  10,  p.  56-64;  t.  12,  p.  257-262;  t.  15,  p.  179- 
183  ).  On  a  aussi  de  ce  savant  :  KatecfUsmus 
iiber  J.  B.  Logier's  System  dem  Musikunssen- 
schaft  und  der  musikalischen  Composition 
{ Catéchisme  sur  le  système  de  la  science  musi- 
cale et  de  la  composition  de  Logier  );  Leipsick, 
1828 ,  in-8^  de  96  pages.  Michaelis  a  traduit  eu 
allemand  différents  ouvrages  relatifs  à  la  mu- 
sique, entre  autres  :  l'Histoire  de  la  musique  de 
Busby,  qu'il  a  enrichie  de  notes  et  qu'il  a  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  AUçemeine  Geschiekte  der 
Musik;  Leipsick,  1821,  2  volumes  in- 8^;  les 
Anecdotes  spr  la  musique ,  de  Burgh ,  réduites 
en  .un  volume  et  publiées  sous  ce  titre  :  iinec- 
doten  und  Bemerkungen  die  Mvsik  betref- 
fend;  Leipsick,  1820,  in-8^  et  le  Mémoire  de 
Villoteau  sur  la  musique  des  anciens  Ëgyptiens , 
extrait  de  la  grande  Description  de  l  Egypte , 
et  intitulé  :  Abhandlung  ûber  die  Musik  des 
alten  jEgyptcns;  Leipsick,  1821,  in-8^  de 
190  pages. 

MICHAELIS  (  F.  A  ),  professeur  de  violon 
à  Breslau ,  vers  1830,  vécut  aussi  quelque  temps 
à  Rostock,  pois  à  Stettin ,  et  enfin  retourna  à 
Breslau  vers  1840.  Il  a  écrit  environ  cinquante 
œuvres  de  différents  genres ,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1^  Praktische  VioUnschule  (Mé- 
thode pratique  de  violon  )  ;  Breslau ,  C.  Wein- 
hald.  —  2®  Ver  Lehrer  und  seine  Schûler 
(  Le  Maître  et  son  élève ,  collecÛon  de  morceaux 
faciles  et  progressifs  pour  2  violons  )  ;  ibid.  -* 
3®  Variations  faciles  pour  vioten  seul  avec  ac- 
compagnement de  piano,  op.  50;  ibid.  •— 
4°  SecKs  schipedische  lieder  (Six  Chansons  sué- 
doises ,  avec  accompagnement  de  piano,  op.  25  ; 
Rôstock ,  J.  M.  Ueberg ,  1835.  —  5*  Herzog 
Magnus  (Le  duc  Magnus  et  la  mer  agitée,  bal- 
lade traduite  du  suédois,  avec  accompagnement 
de  piano  ),  op.  30)  Stettin,  M.  Bôfame.  —  6*  Seehs 
SeeUeder  (Six  Cliante  de  mer  avec; ace.  de 
piano,  op.  32;  ibid. 

MICHAUD  (  ANDRÉ-Ram) ,  violoniste  ,  fut 
attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  1770 ,  et  j 
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resta  jusqu'à  sa  mort,  en  1788,  Il  a  publié  ;  l°Six 
duos  pour  2  ▼iolons,  op.  X  ;  Paris,  Bailleux.  -r- 
2**  Six  idem,  deuxième  livre,  Paris,  La  Gke?ar- 
dière.  —  3^  Quatre  I^ecueils  d*airs  amungés  en 
S()lo$  pour  le  violon  ;  Paris,  Naderman. 

M|IC^E(i  (GciLUt'VE),  maître  de  chant  à 
Paris,  vers  le  milieu  du  dii^-septième  siècle,  fut 
attaché  au  service  du  cardinal  Mazarin,  suivant 
ce  qu'il  dit  dans  la  dédicace  du  second  livre  de 
ses  chansons  à  M.  de  Latour-Lanzon,  Il  a  publié 
trois  livres  de  Chansons  récxéaiivei  à  voix 
seule  avec  lu  basse;  Paris,  Ballard,  ^64 1*1643» 
in-8^obl. 

MICifEL  ou  HICHli  (François-Louis),  Qls 
d'un  flûtiste  distingué  de  la  cour  de  Hesse^^assel , 
naquit  à  Cassel  le  8  janvier  17C9»  et  fut  lui*méme 
un  virtuose  sur  la  Qûte.  Il  succéda  à  son  père 
dans  la  chapelle  du  prince  en  1786.  Deux  ans 
après,  il  fit  un  voyage  à  Paris  et  à  Londres,  où 
il'  se  fit  entendre  avec  succès.  On  n'a  pas  de 
renseignements  sur  la  suite  de  sa  carrière.  On  a 
gravé  de  «a  composition  :  1**  Trois  Concertos 
pour  flûte  ;  Paris,  Frey  ;  Londres,  Longman.  — 
2**  Nouvelle Métliode  de  flûte;  Paris,  Leduc. 

MIGBEL  (JOSEP0).  Voyez  MIGHL. 

MIGBE14  (FRANCisQCE-XAYiEg),  philologue, 
né  à  Lyon^  le  18  février  1809,  a  fait  ses  études 
dans  cette  ville,  puis  s'est  rendu  k  Paris,  q(i  il 
8*est  livré  à  Tétude  de  la  littérature  du  moyen 
Age.  Oafns  les  années  1833  et  1837,  il  a  élé  chargé 
par  les  ministres  de  rinslruction  publique, 
MM.  Gui90t  et  de  Salvandy,  de  faire  des  reclier- 
cliesde  documents  relatifs  k  Thistoire  de  France  en 
Angleterre  et  en  £cosse.  IDn  (846  il  a  été  nommé 
professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté 
des  lettres  de  Bordeaux.  M.  Francisque  Michel 
est  correspondant  de  llnstilut  de  France  (  Aca- 
démie des  Inscriptions),  membre  des  Académies 
de  Vienne ,  de  Turin  ,  et  des  Sociétés  des  Anti- 
quaires de  France  etde Londres.  Indépendamment 
de  beaucoup  de  travaux  étrangers  à  l'objet  de  ce 
dictionnaire ,  on  lui  doit  une  édition  complète  des 
Chansons  du  châtelain  de  Coucy,  revues  sur 
tous  les  manuscrits,  suivies  de  Vancienne  mu- 
sique,  mise  en  notation  moderne,  avec  qc- 
compaçnement  de  piano^parM,  Perp^i  Paris, 
de  l'imprimerie  deCrapelet,  1830ji  grand  in-8^ 
Cette  édition,  imprimée  avec  luxe,  est  précieuse 
par  ses  éclaircissements  sur  la  vie  du  cltàtelain 
de  Çk)ucy,  par  la  description  des  manuscrits  où 
se  trouvent  les  chansons  de  ce  trouvère,  ainsi  que 
par  les  corrections  du  texte  de  ces  chansons,  et 
surtout,  pour  Tbistoire  de  la  musique,  par  le  tra- 
vail de  Perne  sur  les  mélodies  dans  leur  véritable 
caractère.  11  est  fâcheux  seulement  que  Perne  ait 
eu  ridée  d'ajouter  à  ces  mélodies  un  accompa- 


gnement de  piano  et  des  luumonies  qui  n*appar- 
tienneçt  ni  à  leur  tonalité  «  ni  à  Tépoque  de  ces 
monuments  de  Part.  L'édition  donnée  par  M.  Mi- 
chel sera  un  jour  fort  rare,  i^'ayant  été  tirée  qu  a 
120  exemplaires,  numérotés  à  la  presse.  Le  mien 
porte  le  n^  19.  Qn  aaussideM,  Francisque  Micbd  : 
Le  Pays  basque;  sa  population,  set  mœurs, 
sa  littérature  et  sa  musique;  P^,  Firmin  Dî- 
dot  frères,  fils,  etc.  ;  1857, 1  vol.  petit  io->8*,  vo- 
lume qui  offre  de  l'inlérèt  et  qui  renferme  plu- 
sieurs chants  basques  avec  les  mélodies  origi- 
nales. 

MICHEL<'YOST ,  célèbre  clarinetaste. 
Voyez  YOST  (  Michel  ; 

MICHEL  (  Feiidihanp  ),  professeur  de  musi- 
que à  Rouen,  naquit  dans  celte  ville  vers  1S0&.  On 
connaît  de  lui  :  Principes  appliqués  à  lu  mw 
sique  vocale,  à  Vusage  des.  écoles  primaires  ; 
Rouen,  Bonnel,  1838,  in-8''  de  12  pages. 

MICHEL!  (DoHiHiQCE),  compositeur^  né  à 
Bologne ,  suivant  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages, 
vécut  dans  la  seconde  partie  du  seixième  sièck. 
On  a  sous  ce  nom  :  l®  Madhgali  di  Domaùeo 
Micheli  da  Bologna,  a  sei  voci,  data  in  hux 
da  Claudio  di  Corregyio,  libro  terza;  Venise, 
1Ô67,  in-4^  obi.  —  2**  Madrigali  a  cinque  voci  ; 
Venise,  1581,  in-4^  On  trouve  aussi  des  madri- 
gaux de  ce  musicien  dans  le  recueil  qui  a  pour 
titre  :  De*  floridi  Virtuosi  dUtalia  H  terv 
Ubra  de'  madriqaU  a  cinque  voci;  Venîâe, 
J.  Vincenti  et  R.  Amadino,  1586,  in-^"*. 

M11C(1|X1  (D.  BoHAi^),  compositeur  distin- 
gué, naquit  à  Rome  en  1675,  car  dans  la  préface 
d'un  de  ses  ouvrages,  imprimé  à  Rome,  1650  ,iidii 
qu'il  était  alors  Agé  de  soixanle-quinxe  ans.  Après 
avoir  faitsesétudes  musicales  sous  la  direction  do* 
célèbres  maîtres  Soriano  et  Nanini,U  fui  fait  pré^- 
tre  et  obtint  un  bénéfice  dans  Téglise  d'Aqoiiée, 
après  quoi  il  entreprit  de  longs  voyages  dans 
les  principales  villes  d*Xlalie.  Dans  la  préiao: 
de  son  recueil  de  motets  intitulé  Musica  ra^o 
ed  artificiosa,  il  donne  l'histoire  de  ces  Tojajse» 
et  fournit  des  renseignements  sçr  de  savants  iim- 
siciens  qu'il  a  rencontrés,  et  dont  il  recuonati 
avoir  appris  quelque  chose  concernant  l'art  et  U 
science,  notamment  Jean  Gabriel!  et  Jean  Crocc, 
à  Venise,  Pomponius  Menna,  Jean  de  MLacque, 
Roc(;o*Rodio  et  Cerreto,  ù  Naples^I^a^xasco-L^) 
^aschi  et  Fioroni  à  Ferrare,  FulgeDce  Yalesi  à 
Milan,  etc>  Pendant  un  certain  temps  il  s*arrè4â 
à  Concordia,  ville  du  duché  de  HirandoJe,  poar 
y  enseigner  la  musique;  puis  il  bit  rappel  i 
Rome  par  le  cardinal  de  Savoie,  qui  lui  ti|  ob- 
tenir en  1625  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
Saint-Louis-des-Français.  Miclieli  vécut  jasqu  a 
*  un  âge  trè&*avancé ,  car  M.  V^bbé  Baini  cile  de 
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lui  OD  mmileste  adressé  aux  musiciens  eonpo- 
sitears  d'Italie,  et  terminé  par  ces  mots  :  Romano 
Mickeli prête  di  Romadi  etàd*  antU  84  (Voy. 
Mem.  Stor,  erit.  delta  vita  e  deUe  opère  di 
FierMpidaPaleUrina,  t.  II,  p.  34,  note  473.) 

Micbelf  fut  engagé  dan»  des  discossions  rela- 
li?es  à  son  art ,  la  première  avec  Paul  Syfert 
(  vùgez  ce  nom  ),  à  l^occasion  de  la  querelle  éle- 
vée entre  celui-ci  et  Marc  Scaccbi,  jans  laquelle 
Syfert  avait  écrit  que  les  musiciens  italiens  n'é- 
taient capables  quede  composer  des  opérai  et  can* 
aumetles,  et  que  pour  fart  d*écrire,  ils  pourraient 
tous  l'apprendre  de  lui  et  de  Fœrster,  à  Téoole  de 
Dantiick.  Ulclieli  prit  la  défense  de  Scacchi,  et 
envoya  à  Syfert  ses  propres  compositions  pleines 
de  reciiercbes  et  de  canons,  qui  Ibmièrent  la 
boodie  à  Porganiste  de  Danlzick.  L'autre  discus- 
sion eut  lien  entre  Micheli  et  ce  même  Scacchi 
dont  il  avait  pris  ladéfense.  Micheli  avait  envoyé 
à  celui-ci  son  cravre  intitulé  :  Cetiioni  miuieaU 
eompostf  sopra  le  vocali  di  più  parole  da 
Romano  M,ichdi  romano,  del  quai  modo  di 
eomporre  egli  è  iiweniore  ;  Rome,  1645,  in- 
fol.;  ayant  reçu  cet  ouvrage,  Scacchi  6t  impri- 
mer à  Varsovie  une  brochure,  datée  du  16  mars 
1647,  dans  laquelle  il  s'efforçait  «le  démontrer  que 
Micheli  n'était  pas,  comme  il  le  disait,  l'inventeur 
de  ce  genre  de  canons,  et  que  celte  invention 
était  heanooup  plus  ancienne.  Micheli  fol  très- 
soitible  à  cette  impolitesse ,  et  composa  un  re- 
cueil intitulé  :  La  potestà  ponU/icia  diretta 
daita  stmcUstlma  Triniià,  composé  entière- 
ment da  canons  à  3,  4,  5  et  6  voix,  remplis  d'ar- 
tifices trè»4ngénienx,  et  y  ajouta  A  la  fin  une  ré- 
ponse péremptoire  et  pleine  d'érudition  à  Scac- 
chi. Cet  ouvrage  toutefois  ne  fut  pas  publié  en 
entier,  Tautenr  n'en  ayant  fait  imprimer  que 
quelques  feuilles  détachées  contenant  les  mor- 
ceaux dont  rexéoution  était  la  plus  fiidle  ;  mais 
le  manuscrit  original  et  entier  a  été  donné  par 
lut  à  la  bibfiothèqne  de  Saint-Augustin,  où  il  se 
trouve  encore  en  un  volume  coté  D.  8.  4.,  sons 
ce  titre  :  Canoni  musieali  di  Romani  Micheli. 
On  y  lit  an  commencement  :  Sx  dono  auctoris, 
qui  eiéam  donavU  kvic  BibUoiheex  Àngelicœ 
ramMm  eum  faeuUate  accomiodandi  propter 
impreuiorwm. 

Les  anties  onvnges  de  Micheli  qui  ont  été  pu- 
bliés sont  :  1*^  Mfuiea  vagaedtaiificioMat  con- 
teiMÊÈe  môietU  cpf  obUgki,.  et  camtnU  diversi^ 
tOMio per  qveUi  ehe  si  dii9tUmo.setUire  varie 
eurêoeUàj  quam^  per  quelii  ehe  vorranno 
profeuare  d*ifUendere  diveni  MtwUi  delta 
muMica;  Venise,  161  à,  in-fol.  Ce  recueil  con- 
tient cinquante  canons  remplis  de  recherches 
r.urienscs.  —  5^  Compléta  a  $ei  voci ,  con  ire 


.  ienori,  eoncertata  alP  uso  moderno,  con  il 
basso  cotiMnuo  per  Vortfano,  e  con  un  altro 
basse  partieolareperlo  maestro  di  cappella, 
et  per  suonare  sopra  esso  il  tfiolone  accompa  - 
gnaio  on  aUri  stromenfi;  Venise,  1611,  in-4*. 

—  S®  Beaucoup  de  canons  en  feuilles  volantea, 
hiiprimés  à  Venise  en  1618,  1619  et  1610.  — 
4"  Madrigali  a  set  tx^ei  in  canoni;  Rome, 
SoKli,  1621.  —  5"  Li  Salmi  a  4;  Rome,  1638. 

—  6*  Messe  a  quattro  voci  ;  ibid.,  1650.  —  7^ 
Responsori  a  cinque  voci,  ibid.,  1658.  Il  y  a 
un  petit  écrit  de  Romani,  concernant  l'faivention 
des  canons  énigmatlques  sur  les  syllabes  dé- 
tacliées  de  phrases  données ,  dont  11  était  au- 
teur ;  il  a  pour  titre  :  Lettere  di  Romano  Mi' 
cheli  romano  alti  musici  delta  cappella  di 
N.  S.  ed aUri  musici  romani;  Venise,  1618. 

MICHELI  (  Beneobtto  ),  naquit  à  Rome, 
suivant  la  Dramaturgia  d'AlIacd  (  Édit.  du  1755, 
p.  308  ).  Il  est  vraisemblable  qu'il  vit  le  jour  dans 
les  dernières  années  do  dix-septième  siècle,  car 
j'ai  vu  dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  Santini,  à 
Rome,  un  volume  manuscrit  qiri  portait  ce  titre  : 
Componimento  cantate  in  Roma  net  giorno 
del  gloriosissimo  [iome  délia  S.  C.  C.  R, 
Maesta  delta  impératrice  Blisabetta  Cris- 
Una,  etc;  Poesia.di  Tiberio  Pulci,  musica  di 
Benedetto  Micheli;  1724*.  Ce  musicien  a  dû  pro- 
duire beaucoup  d'autres  ouvrages,  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1746,  où  il  fit  jouer  à  Venise 
son  opéra  intitulé  Zenobia, 

MICHELOT  (  JBàif-BApnsTB-Amé  ),  profes- 
seur de  piano  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  na- 
quit à  Nancy  en  1796.  Après  a^oir  appris  dans 
son  enfance  les  éléments  d^  la  musique,  il  alla 
terminer,  dans  les  années  1804  et  1805,  son  édu- 
cation musicale  à  Strasbourg,  où  Dumonchau 
se  trouvait  alors.  Pendant  une  longue  maladie 
de  celui-ci,  Michelot  fut  chargé  de  la  direction 
de  l'orchestre  des  opéras  allemands  et  français. 
Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque  qu'il  écrivit 
pour  ces  Ihéfttres  la  mosique  d'environ  50  mélo- 
drames, et  pkisieurf  opéras,  dont  un  seul,  inti- 
tulé :  Les  deux  Tantes,  a  été  joué  avec  succès. 
En  1817,  Michelot  vint  s'établir  à  Bruxelles,  et 
depuis  ce  temps  il  y  fut  considéré  comme  un 
professeur  de  piano  de  beaucoup  de  mérite.  At« 
taché  au  Conservatoire  de  cette  ville  depuis  son 
organisation  en  1832,  il  a  formé  de  jeunes  ar- 
tistes qui,  devenus  eux-mêmes  de  bons  maîtres, 
ont  propagé  dans  la  Belgique  une  bonne  école 
de  mécanisme  d'exécution,  auparavant  incpnnue 
dans  ce  pays.  Il  a  éorit  pour  le  théâtre  de  Bruxelles 
BékHse,  monodrame,  joué  avec  succès.  Ses 
compositions  pour  le  piano  consistent  en  '- 
'  Bxereiees  pour  le  doigté  ;  Études  pour  les 
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tnfaniSf  eC  plusieurs  chants  sam  paroles, 
morceaux  distingués  où  l'on  remarque  autant  de 
nouveauté  dans  les  idées  que  de  sentiment  de 
mélodie  et  d*hannonie.  Tons  ces  ouvrages  ont 
été  publiés  chez  Tautenr^à  Bruxelles.  On  connaît 
aussi  de  Micbelot  plusieurs  jolies  romances,  parmi 
lesquelles  on  remarque  particulièrement  Gene^ 
viève  de  BrabarU,  En  considérant  le  mérite 
réel  du  peu  d^ouvrages  que  Michelota  donnés  au 
public,  je  ne  puis  m^empéclter  de  regretter  que 
Tobligation  de  fournir  à  rexistcncè  d'une  nom- 
breuse famille  n'ait  pas  permis  k  cet  artiste  esti- 
mable de  donner  un  plus  large  développement 
aux  lieureuses  Cacultés  quHl  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Ce  professeur  est  mort  à  Bruxelles,  le  pre- 
mier mal  1852. 

MICHEROUX  (  N.  Chevalier  De  ) ,  fiU 
d'un. ministre  du  roi  de  Naples  (  Murât  ),  né  en 
France,  servit  dans  l'armée  napolitaine  en  qua- 
lité d'oflicier  supérieur.  Après  la  chute  de  Murât, 
M.  de  MicUeroux,  qui  avait  cultivé  la  musique 
avec  amour  depuis  son  enfance,  particulièrement 
Part  do  chant,  sous  la  direction  des  meilleurs 
maîtres  italiens,  se  retira  à  Milan,  où  il  se  livra 
avec  8uccès  à  l'enseignement  de  cet  art.  Il  y  fil 
de  bons  élèves,  au  nombre  desquels  fut  la  célèbre 
cantatrice  Posta,  Dans  ses  dernières  années ,  il 
se  fixa  à  Venise  où  il  était  recherché  pour  l'a- 
grément de  sa  conversation  et  son  amabilité.  Une 
blessure  grave  qu'il  avait  reçue  en  1815  lui  Cai- 
sait  souvent  éprouver  de  vives  douleurs.  II 
moonit  è  Venise  vers  1846.  On  a  de  cet  inté- 
ressant artiste  des  mélodies  d'un  sentiment  dis- 
tingué qui  ont  été  publiées  k  Milan,  chez  Ricordi, 
sous  ce  titre  :  Ari^e  per  eaïUo  c&n  piano- 
forte,  dedicate  alla  célèbre  Signora  Feata, 
l»r  g|  2a>e  recueils. 

MIGHECJX  (  G.  ),  pianiste  et  compositeur 
d'œuvres  légères  pour  son  instrument,  naquit  en 
Styrie  et  vivait  à  Vienne  en  1829.  11  s'y*troovait 
encore  en  1840.  Depuis  plusieurs  années  il  est 
fixé  à  Paris.  On  connaît  sous  son  nom  environ 
cent  œuvres  d'études,  fsntaisies,  thèmes  variés, 
mazourkes  et  polkas  pour  le  piano. 

MICHL  (  Joacpa-^lLoepiiflNSB  ) ,  violoniste  et 
compositeur,  naquit  à  Neumarkt,  dans  la  Ba- 
vière, en  1708.  Wagenseil,  maître  de  chapelle  de 
•  la  cour  impériale  de  Vienne,  lui  donna  des  le- 
çons de  composition.  Après  que  son  éducation 
musicale  fut  terminée,  Michl  fut  maître  de  cha- 
pelle chei  le  duc  de  Sulzbach,  et  après  la  mort 
de  ce  seigneor,  en  1788,  il  fut  appelé  à  la  cour 
du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  à  Ratisbonne.  Ha- 
oile  violoniste  et  compoiiteor  de  mérite.  Michl  a 
écrit  pour  diverses  cours  des  opéras  et  des  ora- 
torios; mais  dans  un  accès  de  mélancoHe,  il 


brûla  tonte  cette  musique  et  ne  conserva  que  six 
concertos  de  violon  qui  sont  en  manuscrit  chei 
le  prince  de  la  Tour  et  Taxis.  Il  mourut  k  Ratis- 
bonne en  1770. 

lilOIL  (  PBRDmÂHD  ),  frère  du  préeédent, 
naquit  à  Neomarkten  1713.  Après  avoir  appris 
dans  ce  lieu  les  éléments  de  la  musique  et  de  la 
langue  latine,  il  entra  an  séminaire  à  Monieh  et 
y  termina  ses  études,  puis  11  obtint  la  place  d'or- 
ganiste à  régUse  des  jésnites ,  dite  de  Saint-Mi- 
cliel.  Spn  talent  distingué  sur  Toigne  el  sur  le 
violon  le  mit  en  faveur  près  du  duc  de  Bavière,  qui 
le  fit  entrer  dans  sa  chapelle  et  lui  donna  le  titre 
de  second  maître  de  concerts.  Michl  mount 
jenne  à  Munich  en  1753.  Il  a  écrit  le  mélodrame 
spirituel  (  GêistUehes  SIngspiel  )  qui  a  été  repré- 
senté ches  les  jésuites  de  Munich  en  1747.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  :  Xf  /  sgmphomx  tri" 
bus  coneertanlibus  instrumeniis ,  sdlicei  vio- 
Uno  tel2  ae  bassoeontinuo,  op.  1  ;  Aogsbour^ 
1740,  in-folio. 

MICHL  (  Joseph  ),  neveu  des  précédente, 
naqoH  en  1745,  à  Neumarkt,  où  son  père  était 
directeur  du  chœur.  Cet  artiste  est  désigné  dam 
les  catalogues  sous  le  nom  de  Michel;  Gerber, 
Choron  et  Fayolle  et  leurs  copistes  ont  fait  deux 
articles  pour  le  même  artiste,  le  premier  sou» 
le  nom  de  Michel,  le  second  sous  celui  de  Jf  icA/. 
Admis  au  séminaire  de  Municli,  il  y  fit  sesélades 
littéraires  et  musicales,  et,  jenne  eneon»,  il  se  fit 
remarquer  par  une  rare  habileté  sur  Porgoe. 
Ses  premières  compositions  furent  des  m««ses, 
des  litanies,  des  vêpres  et  des  méditations  ponr 
réglise  des  jésniles.  D^è  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages étaient  écrits  lorsque  l'électeur  de  Bavière, 
Maximilien  III  Tenroya  ches  le  maître  de  cha- 
pelle Cameriober  à  Frdsiagen ,  ponr  y  faire  un 
cours  de  contrepoint  et  de  composition.  Peadant 
son  s^our  à  Freisingen,  il  composa  un  or«lafio 
qui  loi  mérita  la  protection  de  révéqoe.  De  re- 
tour à  Monicli  il  y  écrivit  Poratorio  Gimas  re 
di  Giuda  :  cet  ouvrage  produisit  une  si  vive 
impression  sur  les  artistes  et  sur  le  public,  que 
réiectenr  choisit  immédiatement  après  son  exécu- 
tion Michl  comme  oompositeor  de  sa  chambra. 
Son  opéra  intitulé  II  Trionfo  di  CMia,  repré- 
senté au  théAtre  de  la  cour  en  1776,  justifia  U 
confiance  du  prince  en  ses  talents.  Lorsque  Bur- 
ney  visita  Munich  en  1772,  il  entendit  un  quin- 
tette instrumental  composé  par  Micbl,  qui  lai 
parut  égal  en  mérite  à  ce  qu'on  connaissait  d^ 
mieuiL  en  ce  genre.  Après  la  mort  de  Téleetevr, 
en  1778,  ce  compositeur  agréable  reçut  sa  dé- 
mission, et  se  retira  au  couvent  de  Veiem,  dont 
un  de  ses  parents  était  supérieur.  H  y  occupa 
ses  loisirs  à  la  composition  de  ta  mw^ique  d>- 
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giise,  qu'il  dirigeait  lui-mâme.  Il  y  écrÎTit  aussi 
un  opéra  de  Begulus^  qui  fut  représeoté  avec 
beaucoup  de  succès  à  Freisiogen,  en  1 782.  Après  la 
suppression  du  couvent  de  Veiem,  en  1803,  il 
retourna  à  Neamarkt,  où  il  mourut  en  1810. 
Plusieurs  messes,  litanies,  motets,  oratorios, 
symphonies  et  quatuors  pour  divers  instru- 
ments de  cet  artiste  sont  restés  en  manuscrit. 
Il  a  fait  représenter  au  tliéAtre  de  Munich  les 
opéras  dont  les  titres  suivent  t  i**  Il  Trionfo  di 

ClêUa,  opéra  sérieux  en  3  actes V  il  Barone 

di  Torre  forie^  opéra  bouffe 3**  ElnUre  et 

Mitton,  joué  aussi  avec  succès  à  Mayence  et  à 
Francfort.  —  4*  Fremor  et  MeUne^  drame.  — 
5"  Le  Rai  êl  le  Fermier,  ^6^  La  Foire  annuelle, 
qui  obtint  un  brillant  succès  à  Vienne,  à  Dresde, 
à  Varsovie,  à  Ratisbonne,  à  Mayence  et  à  Franc- 
fort. ^  7**  //  Re  alla  Caccia,  cantate  drama- 
tique. —  S^  il  Cacciatore,  idem.  On  a  publié 
en  Allemagne  plusieurs  morceaux  de  sa  compo- 
sition pour  divers  instruments. 

MIGHKA  (  AoAM  d*Oltrodowicz  ),  excellent 
organiste  et  compositeur,  naquit  à  Neulians,  en 
Bohème,  et  y  vécut  vers  le  milieu  du  dix -sep- 
tième siècle.  On  a  imprimé  de  &a  composition  : 
1®  Un  hvre  de  cantiques  à  l'honneur  de  la  Vierge, 
•n  langue  bohème,  à  quatre  voix,  intitulé: 
Laui  na  Maryanika;  Prague ,  1657,  in-4^  — 
V  Cantiques  pour  toutes  les  fêles  des  saints,  dédié 
au  magistrat  de  Prague ,  sous  le  titre  :  Swaio- 
Roçnj  Musika ,  aneb  swanieçnj  Kancyonal  ; 
ihid.  1661,  itt-8o.  —  3^  Cantiones  sacrx  pro 
feMis  totéfu  anni  i ,  3,  3,  4 , 5  (^  6  vocib.  cum 
1 ,  '2,  3v  4  initrumentis  ad  libilum. 

MIGHU  (Louis),  acteur  de  rOpéra-Gomi- 
que,  appelé  alors  Comédie  ilatienne,  na- 
quit à  Reims,  le  4  juin  i7à4  (1)  et  débuta 
sur  le  théâtre  de  Lyon ,  d'où  il  fut  appelé 
au  Théâtre-Italien  de  Paris.  Il  y  joua  pour 
la  preipière  fois,  le  18  janvier  1775,  dans  le 
Magnifique ,  de  Grétry.  D*Origny ,  contempo- 
rain de  cet  acteur,  dit,  dans  ses  Annales  du 
Théâtre  Italien  (  tome  2,  page  94),  que  Michu 
réunissait  les  avantages  de  la  jeunesse ,  de  la 
iigore ,  de  la  taille  et  les  qualités  qui  font  le  bon 
comédien  et  le  chanteur  excellent.  Toutefois  ce 
deniier  éloge  ne  parait  pas  avoir  été  mérité  : 
comme  la  plupart  des  anciens  acteurs  de  la  Co- 
médie italienne  de  son  époque ,  Michu  était  ab- 
solument ignorant  en  musique  et  dans  Tart  du 
chant;  comme  eux,  il  chantait  d'instinct  et  par 


tl)  Le  registre  C  des  anciennes  archives  d«  rup<îra-(:o- 
niqne  m'a  fonml  une  faosse  Indication  ponr  la  première 
édition  de  celte  Biographie .  en  faisant  naître  Michu  a 
Moulina,  m  I7ii. 


I  rootme.  Après  avoir  été  en  possession  de  la  fii- 
veur  du  public  pendant  vingt-cinq  ans,  cet  ac- 
teur se  retira  le  27  février  1799 ,  sans  avoir  ob- 
tenu la  pension  qn'il  avait  gagnée  par  ses  longs 
services  (  1  ) .  Il  prit  alors  la  direction  du  théâtre  de 
Rouen  ;  mais  cette  entreprise  n*ayant  pas  réussi , 
Michu  se  jeta  dans  la  Seine,  et  y  périt  en  1801 . 

MIëDKE  (FnéDÉRiG-GEORGEA-LéoNARD),  un 
des  meilleurs  duinteurs  dramatiques  de  l'Alle- 
magne, est  né  à  Nuremberg  en  1803.  Fils  d^un 
régisseur  de  théfttre,  il  fut  transporté  à  Stutlgard 
à  Tâge  de  deux  ans ,  et  son  éducation  eut  pour 
objet  d'en  faire  un  acteur.  Après  avoir  chanté 
quelque  temps  dans  les  chœurs,  il  joua  de  petits 
rôles.  En  1822  il  s'éloigna  de  Stiittgard,  et  s'en- 
gagea an  théfttre  d'Augsbourg ,  d'où  il  alla  en 
Suisse.  Trois  ans  après  il  prit  la  direction  du 
théfttre  de  Saint<GaH  ;  mais  il  y  perdit  beaucoup 
d'argent  et  fut  obligé  de  fuir  secrètement  pour 
se  soustraire  à  ses  créanciers;  ceux-ci  obtinrent 
contre  lui  un  arrêt  qui  le  condamnait  à  passer 
trois  mois  dans  une  forteresse  du  Wurtemberg. 
Remis  en  liberté,  il  alla  à  Wilrzbourg,où  il  a 
dirigé  le  théfttre  jusqu'en  1836.  Il  s'est  alors  re- 
tiré pour  ne  s'occuper  que  de  la  peinture.  On  dit 
que  cet  acteur  ofTrait  le  modèle  de  la  perfec- 
tion dans  Don  Juan,  Figaro  et  le  Vampire. 

MIEKSGH  (Jcan-Aloïs)  (2),  chanteur  et' 
compositeur  de  mérite,  naquit  le  19  juillet  1765 
à  S.  Georgenthal ,  en  Bohème ,  où  son  père  était 
cantor  et  insUluteur.  Dès  l'ftge  de  sept  ans  il 
reçut  les  premières  leçons  de  musique.  En  1777^ 
on  l'envoya  à  Dresde^  où  il  entra  dans  ta  chapelle 
électorale,  en  qualité  d'enfant  de  chœur,  et  y  eut 
pour  mattre  de  solfège  Cornélius,  chantre  de 
cette  chapelle.  Le  piano  et  l'orgue  lui  furent  en- 
seignés par  Eckersberg  et  Binder;  Zich,  musicien 
de  la  chambre ,  lui  donna  des  leçons  de  violon , 
et  pendant  plusieurs  années  il  fit  des  études  de 
composition  sous  la  direction  du  maître  de 
chapelle  Joseph  Sclineter.  En  1787,  il  succéda 
au  chanteur  de  la  cour  Stephan;  mais  le  travail 
qu'il  fit  pour  changer  sa  voix  de  baryton  en 
ténor  lui  occasionna  une  inflammation  de  poi- 
trine qui  faillit  le  priver  de  son  organe  vocal ,  et 
même  de  la  vie.  Plus  tard ,  il  devint  élève  de 
Vincent  Caselli,  bon  chanteur  de  l'école  bolonaise 
de  Bemacchi,  et  acquit  un  talent  distingué  sous 
cet  habile  maître.  En  1799,  Mieksch  débuta 


(i)  On  a  dit,  dans  plusieurs  Biographies  générales,  que 
Mlcbu  ne  put  obtenir  d'être  admis  dans  la  réunion  dt« 
deox  troapes  d'opèra-comlqne  des  théfltres  Favart  et 
Feydeau  ;  mais  U  n'était  pas  question  de  cette  réunion  quand 
U  se  reUra. 

(t|  Cet  artiste  est  le  même  qui  c»t  appelé  Miksck  dans 
la  première  édIUon  de  cette  Biographie. 
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comme  diaotear  au  tliéâtre  de  te  cour  pour  Po» 
péra  itelieo.  En  1801,  il  reçut  sa  Domination  de 
professeur  de  chant  des  enfiints  de  te  ehapelte 
électorale  ;  et  en  1820  on  lui  confte  te  direction 
«les  chœurs  des  opéras  allemand  et  italien.  En 
1824,  le  roi  de  Saie  lui  accorda  sa  retraite  et  te 
chargea  de  la  garde  de  sa  bibliothèque  particu- 
lière de  mosiqoe.  Mieksch  est  mort  à  Dresde  au 
commenceroenUl'octobre  1845,  à  Tàge  de  qnatre- 
vingte  ans.  Ses  composiiions  coosistfnt  en 
Heder,  aiis  avec  accompagnement  dVchestre, 
cantetes,  messes,  Requiem  et  ofiertoires.  Comme 
professeur  de  client,  il  a  formé  des  élèves  distin- 
gués, an  nombre  desquels  on  remarque  les 
canUtrices  Funk,  Hase,  Schroeder-Derrient, 
Schebest,  Beltlieim,  le  ténor  Bergroann,  et  les 
basses  chantantes  Zezi  et  Ntsse. 

MIEL  (Edme-Fkançois-Antoinb-Marie  ),  fils 
d^un  organiste,  naquit  à  Ciifttillon-sur-Seine,  le 
6  avril  1776.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  il  voyagea,  puis  il 
entra  à  l'École  polytechnique  et  y  reste  deux 
années.  Miel  avait  atteint  Page  de  vingt-cinq 
ans,  lorsque Frochot,  préfet  du  département  de 
te  Seine ,  son  concitoyen  et  son  ami ,  lui  donna 
un  emploi  dans  le  service  des  contributions  di- 
rectes de  te  ville  de  Paris.  En  1816,  il  obtint  le 
titre  de  chef  de  division  de  cette  partie  de  l'ad- 
ministration ,  et  pendant  vingt  ans  il  eu  remplit 
les  fonctions.  Cultivant  les  arts,  particulièrement 
u  musique ,  comme  délassement  de  ses  travaux 
administratite ,  il  prit  dans  plusieurs  joumaui  la 
position  de  critique  et  fit  pAratlre  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  sur  les  arts  du  dessin  et 
sur  la  musique  dans  le  Moniteur  wUversel, 
dans  le  Journal  général  de  France ,  dans  le 
Constitutionnel  et  dans  te  Minerve.  Il  fut  aussi 
un  des  colteborateurs  de  te  Biographie  wUver' 
selle  des  frères  Michaud,  et  y  (ït  insérer  des 
notices,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  sur  ViolU , 
M"*  Bigot  et  Baillot  Elles  ont  été  tirées  à  part, 
en  brochures  Ui-8^  Fondateur  de  la  Société  libre 
des  beaux-arts  de  Paris ,  Miel  fut  chargé  de  la 
direction  des  Annales  de  cette  société  pendant  les 
années  1830-1840 ,  et  y  publte  des  notices  sur 
Gluck ,  Garât ,  Adolphe  Nourrit  et  plusieurs  au- 
tres musiciens.  Ces  morceaux  ont  été  ûnprimés 
séparément.  On  a  de  cet  amateur  une  brochure 
intitulée:  Delà  sipnphonie  et  de  Beethoven ^ 
Paris ,  1829,  in-8*'.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Miel  s'occupa  d'une  Histoire  de  Tart 
français  considéré  dans  la  peinture ,  te  sculpture, 
la  gravure  et  la  musique  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
lamps  d'achever  cet  ouvrage  :  une  maladie  de 
poitrine  le  conduisit  an  tombeau  le  28  octobre 
<84'2.  Les  travaux  de  ce  littérateur,  relatifs  aux 


arts  du  dessin ,  sont  indiqués  dans  le  supplémcal 
de  te  Biographie  universelle  de  Michaud.  La  cri- 
tique de  Miel,  en  ce  qui  concerne  te  musique, 
est  en  général  judicieuse;  mais  elle  a  peu  df 
portée  dans  les  aperçus  et  manque  d*ori|0naiité. 
Miel  était  chevalier  de  te  Légion  d'honasor, 
membre  de  la  société  des  enfante  d'Apotton ,  cl 
de  te  société  d'Émulation  de  Cambrai.  M.  HiUort 
membre  de  Tlnstitut  de  France,  a  prononcé sdi 
funérailles  de  Bfiel ,  au  nom  de  te  sociélé  Kbn 
des  arts  de  Parte ,  un  éloge  de  celui  qui  en  aviî 
été  te  fondateur  :  ce  discours  a  été  publié  af«c 
une  notice  biographique  dans  les  Annales  de  la 
société  lihre  des  beaux-arts (P^rit,  1845,  m-4*). 
Il  en  a  été  tiré  des  exemplaires  séparés. 

MIGENT  (  Jban-Piebre  ),  bon  facteur  d*or- 
gués  allemand,  a  conslniit  l'oi^gue  de  TégliseSsiot- 
Pierre,  à  Beriin,  en  1748.  Cet  instrument  est 
composé  de  cinquante  registres ,  trois  cIsTien 
à  la  main  et  pédale. 

MIGLIORUCCI  (Vincent),  composiUw. 
né  à  Rome  en  1788 ,  a  eu  pour  maître  de  com- 
position Zjngarelli ,  alors  maître  de  chapelle  de 
Saint-Pierre  du  Vatican.  Cet  artiste  s^est  UA 
connaître  par  une  messe  solennelle  disntéeà 
Rome ,  un  oratorio ,  une  canUte  exécutée  an 
tiié&tre  Délie  Dame  y  pour  le  couronnement  de 
Napoléon  comme  roi  dUtelie ,  une  autre  anlste 
chantée  au  Capilole,  à  Toccasion  derinstallation 
de  l'école  des  Beaux-Arto ,  l'opéra  Adrieas»  îs 
Siria^  représenté  à  Naples  en  1811  ,  et  PaoUi  t 
Virginia,  opéra  semi -séria,  au  tliéâtre  Carcat», 
k  Milan,  en  1 813.  On  connaît  aussi  de  Miglionicci 
quelques  morceaux  de  musique  instrumeatele  et 
des  Canzoni. 

MIGNAUX  (Jacques-Antoinb  DE),  pro- 
fesseur de  musique  à  Paris,  dans  te  seconde 
moitié  du  dix-liultièoui  siècle,  dont  le  nom  re- 
ntable éteit  DemignauXj  a  publié:  l"^  Troii 
trios  pour  clavecin,  harpe  et  violon;  Pirii, 
1774.  ^  2^  Trois  quatuors  pour  ctevecin,  bsrpe, 
violon  et  alto  ;  ibid.  —  S""  Sonates  pour  clavecio 
ou  harpe,  avec  accompagneroeni  de  violon  ;  'M, 
Tignore  si  ce  musieien  est  le  même  qui  était 
contrebasse  au  concert  spirituel  et  à  la  chapelle 
du  roi  en  1768. 

MIGNON  (...),  musicien  français  qui 
vivait  à  Paris ,  vers  le  milieu  du  dix-septiène 
siècle,  n'est  connu  que  par  un  recueil  publié ehes 
Robert  Ballard  en  1664,  sous  ce  titre  :  Ain  à 
quatre  parties ,  par  M.  Mignon ,  compositeur 
à  Paris,  in- 12  obi.  Les  morceaux  cootenos 
dans  cts  recueil  sont  au  nombre  de  vingt-deai. 
On  n'y  trouve  ni  dédicace ,  ni  préface. 

MIGNOT.  Voy.  La  Vots  Micnot. 

MIKULI  (Charles),  musicien  ôîstiagué^n^ 
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&  CiemowiU  dans  la  Moldavie ,  vers  1820,  a 
▼éCQ  quelque  temps  à  Paris,  puis  s*est  ^lé  à 
Lemberg,  où  il  s^est  livré  à  TenseigQemeDt  du 
piano  et  à  la  composition.  Au  nombre  des  pu- 
vrages  intéressants  qu'il  a  publiés ,  soit  pour  \p 
cliant,  soit  poui:  le  piano,  on  remarque  une 
collection  de  qnarante-buit  mélodies  populaires 
de  sa  patrie,  en  quatre  suites  de  douze  chacune,; 
lesquelles  ont  pour  titre  :  Douze  airs  nationaux 
rautl^iifu  (  Ballades ,  chants  des  bergers ,  airs 
de  danse,  etc.)  recueillis  et  transcrits  pour  le 
piano  par  Charles  MikuU  :  Léopol,  Kallen- 
ttach,  et  Jassy,  chez  Bereznicki.  Les  arrange- 
ments de  ces  mélodies  par  M.  Mikuli  ne  ressem- 
blent pas  à  ceux  par  lesquels  on  a  dénaturé  le 
c{iractère  de^  airs  nationaux  de  toutes  les  na- 
tions :  la  tonalité  bizarre  des  chants  de  la  Roumauie 
y  est  conservée  intacte ,  et  rarti§te  intelligent  n'a 
pas  entrepris  dMiarmoniser  certains  passages  des 
airs  i(ppe]és  Doina  et  Hora  qui  n'auraient  pu 
être  accompagnés  d'accords  qu'aux  dépens  du 
sentiment  original  qui  les  a  inspirés. 

Mf LAN  (  don  lioçis  ) ,  gentilhomme,  ama« 
tear  de  mimique ,  né  à  Valence ,  en  Espagne , 
dans  les  preinièies  années  du  seizième  siècle,  est 
auteur  d'un  traité  de  la  viole,  intitulé  :  ^l 
Maestro ,  q  n^u^ca  ds  viguela  de  mano;  Va* 
lence,  1634,  in-fol. 

'  BtlLANDRE  (....),  musicien  atUcbé  à  la 
musique  de  la  chambre  de  Louis  XV  ponr  la  viole, 
9k  CMt  exécuter,  au  concert  spirituel,  en  17ei8,  un 
Con/itebork  voi^t  sçule  et  orgue.  £n  1776  il  a  fait 
graver  à  Paris  une  symphonie  à  sept  parties.  On 
a  aussi  de  lui  une  Méthode  facile  pour  la  viole 
d*amouri  VarU,  .1782,  in-4 

MILANl  (  François),  né  à  Bologne,  vers  les 
premières  sonnées  du  dii^-septiême  siècle,  fut 
maître  de  chapelle  de  l'église  San-Petronio ,  de 
cette  ville,  et  membre  de  l'Académie  des  Filaschi, 
ou  il  était  appelé  il  soUtario,  On  a  imprimé  de 
sa  composition  :  X^  Vespri  per  tutio  Vanna  a  qua- 
<ro  vofii  con  Vorçano  e  senza  ;  In  Venezia,  app. 
Yincenti,  1635.  ~  2''  Utanie  e  Motetti  a  2  chori 
du  concerto  e  da  capella^  ibid.  1638^  in-é**. 

lilLANQ  (Jaçqvbb-Faançois),  marquis  de 
San-<yiorgio  et  prince  d'Ardore ,  naquit  le  4  mai 
1700  à  Polistina,  terre  appartenant  à  sa  famille, 
dans  la  Calabre  ultérieure.  Après  avoir  achevé 
ses  études  littéraires,  il  voulut  développer  les  dis? 
potsjtions  naturelles  qu'il  reconnaissait  en  Ini  pour 
la  musique,  et  devint  élève  de  Durante.  Dès 
r^e  dç  vipgt-trois  ans,  le  prmce  d'Ardore  était 
deven^  le  meilleur  claveciniste  de  Naples.  II  com« 
mença  alors  à  composer  des  exercices  pour  le 
clavecin,  mais  bientôt  il  voulut  s'essayer  dans 
d^  productions  plus  importantes  et  mit  en  mu- 


sique plusieurs  drames  de  Métastase^  parmi  les- 
quels on  distingue  Giocisre  di  Giuda,la  BetuUa 
Uberata^  4ngelica  e  Mfedoro,  de  plus,  des  can- 
tates et  des  messes.  Ces  oiivniges  sont  conservés 
^ns  la  pibliQ(bèq^ç  dq  collège  royal  de  musique, 
à  Gf^pjes.  Arrivée  Paris  en  qualité  d'ambassadeur 
de  at{  cour  près  du  roi  de  France  (Loui^  XV}, 
le  prince  d'Ardore  y  fit  naître  l'admiration  par 
son  talent^  Jean -Jacques  Rouss^u  dit  de  cet 
amateur  distingué  (1)  :  «  C'est  par  le  grand  art 
«  de  préluder  que  brillent  en  France  les  ezcel- 
«  lents  organistes,  tels  qi^  sont  maintenant  les 
a  sieurs  Calvière  et  Daquin,  surpassés  toutefois 
«  l'un  et  l'autre  par  M.  le  prince  d'Ardore,  am- 
«  bassadeur  de  Naples,  lequel,  pour  U  yivadté 
«  de  l'invention  et  la  force  de  l'exécution,  eflace 
«  les  plus  illustres  artistes,  et  fait  à  Paris  l'ad- 
«  mi  ration  des  connaisseurs.  »  ^  prince  d'Ar 
dore  mourut  dans  sa  terre  de  San-Paolo ,  le  30 
novembre  1780. 

JMILAIVOLLO  (DovBmcA-MARu-TiMtBSA) , 
aujourd'hui  M*"*  Parhenticb,  célèbre  violoniste, 
est  née  le  28  août  1827  à  Savigliano,  près  de 
Turin,  et  non  à  Milan  comme  le  dit  Gassner  (2). 
Son  père  était  un  pauvre  menuisier,  dont  la  famille 
é^it  composée  de  treize  enfants.  La  vocation 
de  Teresa  se  manifesta  d'une  manière  assez 
extraordinaire.  Elle  n'avait  que  quatre  ans  lors- 
qu'on la  conduisit  ^tendre  une  messe  en  mu- 
sique à  l'église  de  Savigliano  :  il  y  avait  dans 
cette  messe  un  long  solo  de  viplon.  En  sortant  de 
l'égli^y  MilanoUo  dit  à  sa  fiUe  :  £h  bien!  Teresa, 
as'tu  bien  prié  Dieu  ?  —  Non,  papa  ^  répondil- 
elle,  j'ai  toujours  écouté  le  violon.  Cet  instru- 
ment avait  agi  de  telle  sort^  sur  elle,  qu'elle  s'en 
occupait  sans  cesse,  et  demandait  à  chaque  ins- 
tant qu'on  lu!  en  donnât  md*  Cette  idée  fixe  de 
l'enfant  inspira  des  craintes  à  son  père  :  il  crut 
devoir  satisfaire  au  désir  de  sa  fille,  hii  acheta 
qn  petit  violon  et  hii  fit  apprendre  les  éléments 
delà  musique.  Bientôt  après  elle  fîit  confié^  aux 
soins  de  Giovanni  Ferreco,  assez  bo^  Yîojoniste 
établi  à  Savigliano.  Une  année  d'études  suffit  pour 
lui  faire  faire  de  si  grands  progrès,  que  dc;^  amis 
de  la  famille.  conaeiUèrent  à  l|«  MilanqUo  d^ 
conduire  cet  enlant-prodige  k  Turin.  Teresa 
-avait  moins  de  six  ans  quand  sa  famille  quitta 
Savigliano.  A  Turin,  Teresa  prit  des  leçons  du 
Qebbara,  violoniste  de  la  chapelle  du  roi  Char- 
les-AUÎert,  puis  de  Mora^  artiste  de  la  mèmç  cha« 
pelle.  Aprè«  six  mois  d'études ,  et  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  sept  ans,  elle  débufa  à  Turin  dans 
quelques  réuniona  particulières  et  chez  des  moi- 

li]  DMUmnairé  de  musique^  art.  Préluder. 
(t)  ijKiwrsai  -  Lexlkon  der  TorUUnutt  p.  cis. 
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nés,  puis  elle  alla  se  faire  entendre  à  Savigliano 
et  dans  plusieurs  autres  petites  Tilles  des  en- 
virons. A  Mondofi,  elle  excita  un  vif  intérêt,  et 
l'on  y  fit  son  premier  portrait  Ces  succès  ne  chan- 
geaient cependant  pas  la  position  de  sa  famille,  qui 
Tégétait  dans  la  misère.  Milanollo  prit  alors  la  réso- 
lution d'aller  en  France  tenter  la  fortune.  Cette 
expatriation  fut  triste,  et  ce  fut  un  spectacle  tou- 
chant de  Toir  un  père  et  une  mère  entreprendre  ce 
voyage  sans  aucune  ressource^  portant  leurs  deux 
lietites  filles  dans  leurs  bras,  traversant  à  piedies 
Alpes  et  souffrant  de  froid  et  de  fatigue,  mais  sou- 
tenus par  Tespéranceet  pleins  de  confiance  dans 
le  génie  d'un  enfant  de  sept  ans.  La  plus  jeune  des 
filles.  Maria  Milanollo,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin ,  n'^t  alors  Agée  que  de  trois  ans.  Dans  ce 
long  et  pénible  pèlerinage,  la  pauvre  famille  passa 
par  Barcdonette,  Digne,-Aix,etne  s'arrêta  qu'à 
Marseille. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  Teresa  se  fit  en- 
tendre en  France  pour  la  première  fois  :  elle  y 
donna  trois  on  quatre  concerts  et  y  produisit  une 
vive  impression.  Son  père  y  rencontra  un  ami 
de  Lafont  qui  lui  conseilla  d'aller  directement  à 
Paris,  et  lui  donna  une  lettre  pour  ce  célèbre  vio- 
loniste. Arrivée  dans  la  capitale  de  la  France  en 
1837,  Teresa  fut  conduite  immédiatement  chez  La- 
font ,  qui ,  cliarroé  de  sa  belle  organisation ,  lui  donna 
des  leçons  et  la  fit  entendre  cinq  fois  à  l'Opéra- 
Comique;  puis  il  proposa  à  son  père  de  l'em- 
mener en  Belgique  et  en  Hollande,  ce  qui  fut  ac- 
cepté. A  Bruxelles  elle  joua  dans  un  concert  où 
se  faisait  entendre  Servais  et  y  inspira  beaucoup 
d'intérêt  par  sa  précoce  habileté.  Lafont  pré- 
senta la  jeune  fille  comme  son  élève  dans  les 
villes  principales  de  la  Hollande  et  la  fit  entendre 
dans  des  solos  et  dans  des  duos  concertants  avec 
lui.  Une  maladie  grave,  dont  la  durée  fut  de  deux 
mois,  la  saisit  à  Amsterdam ,  et  l'empêcha  de 
suivre  Lafont  dans  le  reste  de  son  voyage.  Après 
qu'elle  eut  retrouvé  U  santé,  Teresa  joua  à  La 
Haye  devant  le  prince  d'Orange,  qui,  charmé  de 
sentaient,  lui  fit  cadeau  d'un  beau  diamant. 
Milanollo  conduisit  alors  sa  fille  en  Angleterre. 
A  Londres,  elle  se  fit  entendre  quatre  ou  cinq  fois 
au  thé&tre  de  Covent-Garden  et  y  joua  une  sym- 
phonie concertante  avec  le  violoniste  Mon,  qui 
lui  donna  quelques  leçons  ;  puis  elle  parcourut 
une  partie  de  l'Angleterre,  visita  Liverpool,  Ply- 
inonth,  et  tout  le  pays  de  Galles  avec  le  harpiste 
Bochaa  qui,  spéculant  sur  le  talent  de  cette  enfant, 
la  fit  entendre  dans  quarante  concerts  en  moins 
d'un  mois  eta'emparade  tout  le  produit  des  recet- 
tes. Une  fatigue  excessive  fut  le  seul  résultat  de 
cette  tournée  pour  la  jeune  fille.  La  famille  Mila- 
poHo  revint  alors  en  France,  et  dès  ce  moment  le 


,  père  de  la  virtuose  prit  la  résolution  de  s'occuper 
lui-même  des  intérêts  de  sa  fille. 

A  son  retour  en  France,  Teresa  donna  un  con- 
cert à  Boulogne  :  elle  y  fit  entendre  sa  sœur, 
Mariât  alors  âgée  de  six  ans,  dont  elle  avait  été 
le  professeur,  et  qui  ne  reçut  jamais  d'autres 
leçons  que  les  siennes.  Maria  était  aussi  douée 
d'une  rare  et  belle  organisation.  Il  n'y  eut  jamais 
dans  son  talent  le  sentiment  et  la  délicatesse  qui 
distlngnafent  le  jeu  de  sa  sceur  ;  maïs  elle  eut  plas 
de  bri liant  et  d'énergie  dans  les  difficultés.  Après 
ce  séjour  à  Boulogne,  la  famille  Milanollo  se  rendit 
à  Paris,  où  les  deux  sœurs  donnèrent  des  concerts, 
puis  elles  allèrent  produire  de  vives  émotions  à 
Rouen^  %u  Havre,  à  Caen^  à  Dieppe,  Abberille, 
Amiens,  Arras,  Douai,  Lille  ta  Dankerqoe.  A 
Lille,  une  médaille  fut  frappée  en  l'honneur  dts 
deux  sœurs.  Rentrée  de  nouveau  à  Paris  en  18'i0, 
dans  l'intention  d'y  perfectionner  son  talent  par 
les  leçons  d'un  bon  maître,  Teresa  voulut  que 
son  séjour  dans  cette  ville  ne  fût  connu  de  per- 
sonne. Elle  se  présenta  donc  chez  Habeneck  sou.*^ 
un  nom  supposé  :  étonné  de  trouver  tant  de 
talent  dans  un  enfant,  cet  artiste  célèbre  lui  de- 
manda qui  avait  été  son  maître:  elle  nomma  La- 
font. Habeneck  se  souvint  alors  que  cet  artiste 
lui  avait  parlé  de  son  élève  avec  entliousiasme  à 
son  retour  de  la  Hollande,  et  il  ne  douta  pas  que 
ce  ne  fût  le  même  enfant;  mais  il  respecta  fin- 
cognito  qu'elle  voulait   garder.  Après  quelques 
mois  d'études,  Teresa  s'éloigna  de  Paris  sans  s'y 
faire  entendre,  n'y  voulant  revenir  que  précédée 
d'une  "renommée  justement  acquise.  Les  deux 
sœurs  allèrent  se  faire  entendre  à  Rennes,  à 
Nantes,  puis  passèrent  par  Rochefort.  et.se  ren- 
dirent à  Bordeaux  où  elles  donnèrent  douze  con- 
certs qui  eurent  un  grand  retentissement;  puis 
elles  revinrent  à  Paris ,  au  commencement  de 
1841,  en  pazisant  par  Angoulême,  Poitiers,  Tours 
et  Orléans ,  où  elles  eurent  de  nouveaux  et  bril- 
lants succès.  Elles  se  firent  entendre  ensembledans 
les  salles  Herz,  Pleyel,  Érard,  et  eurent  l'honoeor 
de  jouer  devant  la  famille  royale  à  Keuîlly.  Ce  foL 
alors  qu'Habeneck,  charmé  des  prodigieux  pro- 
grès de  son  élève,  résolut  de  la  faire  jouer  dans 
un  concert  du  Conservatoire.  Il  éprouva  quelque 
résistance  à  son  désir  dans  le  comité  de  ces  con- 
certs ;  mais  son  énergie  parvint  à  la  vaincre,  et 
le  18  avril  184 1,  Teresa  jouar  dans  une  de  ces 
séances  la  grande  polonaise  de  son  maître  :  elle 
y  eut  un  succès  d'enthousiasme,  et  les  plus  grand5 
artistes,  au  nombre  desquels  étaient  Chérabini 
etAnber,  lui  adressèrent  des  félicitations.  M'^' Mi- 
lanollo a  obtenu  depuis  lors  d'éclatants  triom- 
phes; mais  aucun  ne  lui  a  fait  éprouver  un  plaisir 
aussi  vif  que  celui-là. 
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En  quittant  Paris  peu  de  temps  après,  Teresa 
se  rendit  à  Boulogne,  où  elle  fit  la  connaissance 
du  célèbre  violoniste  de  Bériot,  qu'elle  sui?it  à 
Bruxelles,  et  dont  elle  reçut  des  leçons  pendant 
plusieurs  mois.  Elle  donna  ensuite  avec  sa  sœur 
environ  soixante  concerts  dans  les  différentes 
villes  de  la  Belgique,  à  Aix-la-Cbapelle,  Cologne 
et  Bonn*;  puis  elles  eurent  l'honneur  de  jouer  de- 
vant le  roi  de  Prusse  an  château  de  Brubl.  Ar- 
rivées à  Francfort,  elles  y  donnèrent  donze  con- 
certs, sans  épuiser  la  curiosité  publique.  A  Stutt- 
gard,  à  Carlsruhe,  elles  n'eurent  pas  moins  -de 
«uccès,  et,  enfin,  elles  arrivèrent  à  Vienne»  où 
leurs  concerts  s'élevèrent  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  au  commencement  de  1843.  Dans  cette 
même  année,  les  deux  sœurs  retournèrent  dans 
Jeur  patrie  et  se  firent  entendre  à  Turin,  à  Milan 
(théâtre  de  la  SceUa),  à  Vérone,  Padoue  et  Ve- 
jiise.  Parties  de  cette  dernière  ville,  elles  retour- 
nèrent en  Allemagne  par  Trieste»  où  elles  donnè- 
rent on  concert  au  mois  de  décembre;  puis  elles 
jouèrent  à  Prague,  Dresde  et  Leipsick.  Arrivées 
à  Berlin  dans  l'hiver  de  1844,  elles  y  donnèrent 
un  grand  nombre  de  concerts  et  jouèrent  plu- 
sieurs fois  à  la  cour.  De   Berlin,  la   famille 
Milanollo  se  rendit  à  Hambourg,  où  les  deux  sœurs 
•donnèrent  onze  concerts  jusqu'au  mois  de  juillet, 
après  quoi  elles  allèrent  prendre  quelque  repos 
en  Belgique.  Dans  l'hiver  suivant  elles  allèrent 
«n  Hollande  où   leur  succès  eut  tant  d'éclat, 
qu'elles  donnèrent  dix-huit  concerts  h  Amsterdam. 
Au  printemps  de  1845,  elles  firent  un  voyage  à  Lon- 
dres ;  mais  elles  n'y  donnèrent  qu'un  seul  concert, 
où  il  j  eut  peu  d'auditeurs.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1847,  la  même  activité  se  fit  remarquer 
dans  la  carrière  de  ces  jeunes  artistes,  qui  visi- 
tèrent les  provinces  rhénanes,  la  Bavière,  les 
villes  principales  de  la  Suisse  et  le  midi  de  la 
France,  recueillant  partout  les  témoignages  d'in- 
térêt dans  l'immense  quantité  de  leurs  concerts. 
Arrivées  à  Nancy  an  mois  de  juillet  1847,  elles 
s'y  arrêtèrent,  et  M.  Milanollo  acheta  une  belle 
propriété  à  Maleieville^  près  de  cette  ancienne 
capitale  de  la  Lorraine.  Au  mois  de  décembre 
saivant,  les  deux  sœurs  furent  rappelées  à  Lyon, 
où  elles  donnèrent  encore  dix  concerts.  Lors- 
que  la  révolution  du   mois  de   février   1848 
éclata,  la  famille  Milanollo  se  trouvait  à  Paris, 
où  les   jeunes  virtuoses  étaient  engagées  pour 
jouer  à    l'Opéra   :  elles   priroit  la  résolution 
de  se  réfugier  à  Malezeviile.  Elles   y  goûtaient 
tes   charmes  du    repos  depuis   quelques  mois 
lorsque  Maria  fut  atteinte  d'une  maladie  grave  : 
on  la  conduisit  à  Paris  pour  la  confier  aux  soins  ! 
lie  médecins  célèbres  ;  mais  leur  art  fût  impuis* 
sant  •  Maria  mourut  le  21  octobre  1848,  avant 


d'avoir  accompli  sa  seizième  année,  et  fut  inhu- 
mée au  cimetière  du  père  Lacliaise. 

Après  ce  malheur,  Teresa  qui,  depuis  plusieurs 
années  avait  donné  tous  ses  concerts  avec  sa  sœur, 
passa  plusieurs  mois  dans  la  retraite  et  ne  voulut 
pas  paraître  en  publie.  Plus  fard  elle  ne  reprit  ses 
voyages  que  pendant  l'hiver  et  passa  chaque 
année  la  saison  d'été  à  Malezeviile.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  carrière  d'artiste,  l'année  1861, 
fut  une  des  plus  remarquables.  Au  mois  de  jan- 
vier elle  donna  plusieurs  concerts  à  Strasbourg  et 
y  eut  des  succès  d'entliousiasme.  Le  i*^  février 
elle  quitta  cette  ville  pour  aller  à  Munster,  puis 
elle  parcourut  une  partie  de  la  Suisse  et  donna 
cinq  concerts  à  Bâle.  Au  mois  de  mars  elle  donna 
des  concerts  à  Manlieim  et  À  Heidelberg,  et  te 
mois  d'avril  fut  employé  à  donner  huit  concerta 
au  théâtre  de  Francfort.  Le  dernier  fut  pour  le 
bénéfice  des  membres  de  l'orchestre,  qui  firent 
frapper  une  médaille  en  son  tionneur.  Repassant 
à  Strasbourg  pour  retourner  à  Malezeviile,  elle 
donna  le  10  mai  un  concert  au  bénéfice  de  l'or- 
chestre du  théâtre.  Ce  fat  dans  ce  voyage  de  1851 
que  la  célèbre  artiste  joua  pour  la  première  fois 
des  fantaisies  de  sa  composition,  dont  une  sur 
les  motifs  de  la  Favorite,  et  l'autre  sur  des  mé- 
lodies de  Guillaume  Tell,  Elle  en  avait  écrit 
l'accompagnement  pour  le  piano  :  un  artiste  de 
talent  (M.  Liebc)  en  fit  l'instrumentation  pour 
l'orchestre.  Depuis  lors  M"'  Milanollo  a  composé 
des  ouvrages  plus  importants ,  au  nombre  des* 
quels  est  un  concerto. 

Ayant  épousé  M.  Parroentier  {voyei  ce  nom  ), 
officier  supérieur  du  génie,  elle  a  cessé  de  pa- 
raître en  public  et  ne  s'est  plus  fait  entendre  que 
de  quelques  amis.  Après  a?oir  habité  à  Paris 
pendant  plusieurs  années,  M*"'  Parmentier  est 
établie  à  Toulouse  depuis  1860. 

MILANTA  (Jban-Fb4(içoi8},  musicien  ita- 
lien du  dix-septième  siècle,  né  à  Panne,  fut 
maître  de  chapelle  et  organiste  de  la  cathédrale 
d'AsoIa.  Il  est  connu  par  un  recueil  de  compo- 
sitions religieuses  intitulé  :  Missa,  salmi  e  mo- 
tetti  con  sinfome  a  1,  2,  3,  4,  5  e  8  voci  con- 
eertati,  op,  \;  Venezia,  Aless.  Vincenti;  1649, 
et  par  un  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Il  se- 
conda libro  de  Motetti  a  2,  3,  4  a  6  voci  con 
violini  e  Litanie  a  quattro  délia  beata  Vir* 
(fine  Maria^  e  4  Tcmivm  ergo^  ibid.  1651, 
in-4°. 

MILANUZIO  ou  MILANUZZl  (Cdak- 
LES),  moine  augustin  de  Santa  NatagUa,  dans 
l'Eut  de  Venise^  fut  organiste  à  l'église  Saint- 
Étienne  de  cette  ^ille  vers  1615,  et  plus  tard  à 
Sainte-Enphémie  de  Vérone.  Ses  compositions  le 
placent  parmi  tes  musiciens  distingués  de  l'Italie 
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à  cette  époque.  Oh  cohhatt  âè  Idl  lèii  onii'àgèft 
solTants  :  1**  liesse  concertate  a  qii(jUtiro  vœi, 
op,  2;  in  Vefiezia,  Aless.  Vincenft^  161S.  — 
V*  Litanie  délia  Madonna  aieé  voet.  op.  5; 
ibid.  1620.  Il  y  a  ane  deatlètne  édition  de  cet  ou- 
vrage, publiée  diez  le  même  éditeur  en  1642.  — 
S*"  Armonia  sacta  di  concerii,  doe  tfeise  e 
€anzôiU  a  citiquê  voci  eon  il  tuo  bùuo  con- 
tinuo  per  forgano  di  Carlo  Milaiwail  da 
Santa  NatagUa^  maestro  di  capeUa  in  Santa 
Eufemia  di  Verona,  opéra  usta,  w^tûimaàe 
composta  e  dàtain  iuee;  ibid.  1622,  iQ-4*.  dn 
voit  par  ce  titre  que  le  P.  Milanuzio  était  déjà 
4i(tactié  à  Tégliae  Sainte^Eophémie  de  Vél-one  en 
1 C22.  L'épttre  dédicatoire,  au  P.  Léonardo  Zond, 
fireinier  organiste  de  la  même  égliae,  est  datée  de 
Venise,  le  10  mars  1622.  H  y  a  une  autre  édition 
du  même  ouvrage,  publiée  à  Venise,  chez  le  même 
éditeu^  en  1632.  —  4®  Sacra  eetra,  concerti 
con  affetti  eccleHcBSUda  t,  3,  4  e  5  vod^  con 
Vag0unta  di  sei  Motetii  commodi  per  il  basso 
solo,  lib.  1  e  2.  op.  12  è  13;  Ibid,  1625.  — 
5^  Ariose  vaghezze  a  voce  sola,  libri  1,  2,  3, 
4,  5,  6,  7,  8.  ibid  ;  1625.  —  6<'  Salmi  e  Vesperi 
inlieri  a  2  e  3  voci  con  il  basso  per  Vorgano; 
ibid ,  1628,  in-4**  —  i**  Messe  a  tre  conJceHate 
chesipossono  cantare  al  e  li  voci.  op.  16; 

ibid,  1629,  in-4® 8°  Compléta  concertata 

con  le  antifonie  e  titanie,  ai,  2,  3  e  4  voci; 
ibid.  -^  9^  Ballctti,  saltarelU,  e  borrentine 
alla  francesCf  lib,  1.  —  10"  Concerti  sacridi 
salmi  a  2  e  3  voci ,  con  il  basso  continuo , 
lib.'i,  op.  14  ;  ibid,  1636.  CTest  une  réimpression. 
Idem, lib,  2.  —  11"  Hortussacer  deliciarum, 
seu  motetti,  litaniœ  et  missa  1,  2  e  3  vocum, 
lib.  3.  op.  19;  Veni&e,  Vinoenti,  1636.  Les  autres 
ouvrages  de  Milanuzio  me  sont  inconnus. 

IIILGHIIEYER  (  Pbilippb-Jacqubs  ) ,  pro- 
fesseor  de  harpe  et  de  claTectn,  né  â  Francfort- 
sur-le-Mein,  en  1750,  était  fils  d'un  horloger.  H 
fut  d'abord  attaché  à  la  musique  de  Pélectèitr  de 
Bavière,  vécut  à  Paris  depui»  1770  Jusqu'en  1780, 
puis  se  fixa  à  Mayence  en  qualité  de  mécaiùlcien 
de  la  cour.  Il  y  inventa  un  piano  mécanique,  dont 
on  trouve  une  description  assez  obscure  dans  le 
Magasin  musical  de  Cramer  (t.  1,  pag.  10-24 
et  sulv. }.  i^et  écrivain  prétend  que  cet  instru- 
ment avait  trois  claviers,  et  qu'il  pouvait  produire 
deux  cent  cinquante  variétés  de  sonorité,  ce  qui 
est  fort  difficile  à  croire.  On  pouvait  aussi  diviser 
cet  instrument  en  plusieurs  parties,  pour  qu'il 
put  6tre  joué  par  différentes  personnes  à  la  fols. 
Milchmeyer  parait  avoir  vécu  quelque  temps  à 
Dresde  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  car  if  y  a  publié  un  traité  de  l'art  dé  Jouer 
du  piano,  sous  ce  titre  ;  AnfangsgrUnde  der 


Muzik  um  des  Pianofbrfe  sowokl  in  Itûeisid^ 
des  Fingersatzes,  als  a'vuii  des  Manieren ,  des 
Avidrucks  Und  richtigeii  spitHen  z»  lemen 
vonP.  J,  MiUfmeyeir,  ffofinusikus  Sr,  Durckl. 
des  ChUrfursten  voh  Bàiem;  Dresde,  diez 
l'auteur,  1797,  In-fol.  On  trduve  une  analyse 
favorable  de  cet  ouvra^  dans  la  première  année 
delà  Gazette  fitiksIealedeLdpsIck  (pag.  117  et 
135).  Vers  1803Mllchilteyer  alla  s'établir  t  Stras- 
boofig,  comme  professeur  de  piano  :  il  avait  été 
firappé  iflyoplckk  d  ne  pouvait  plus  mardier 
quand  il  arriva  dans  celte  vilfe.  II  y  ilnwiritiln 
leçons  chez  lui;  assis  dans  un  fauteuil  &  roolètles^ 
et  avait  la  réputation  d'être  bon  maUn,  particn- 
lièrement  pour  la  fenoe  de  la  main  et  le  doigté. 
M.  Pàrmentié^  {volette  nom  ),  qui  a  fait  des  re- 
cherches sur  cet  artiste  dans  les  re^stres  de  Pétat 
civil,  k  Strasbodrg,  a  trouvé  ^jù'il  est  décédé  dans 
cette  ville  tels  mars  1 813,  à  l'Age  de  soixaote-iroix 
ans.Onne  connaît  pas  aojoordlmfdeoompositiotts 
de  Blilcfameyer. 

MILDE  (Th.  ).  On  a  publié  sons  ce  nom  : 
Ueber  daà  Leben  und  die  Werke  der  beiièb- 
teêten  deutschen  IHchter  und  Tontetàer  (  Sdr 
la  vie  et  les  ouvrages  des  meilleurs  poètes  et  mn- 
siciens  allemands)  ;Mei8sen,  ià34,  2  partie» hi-#*. 
Il  y  avait  on  chanteur  de  ce  boni  &  Wdma'r  en 
1848  ;  il  est  peu  vraisemblable  que  ce  soit  l'aoteôr 
de  cet  ouvrage. 

1I1ILDER--HAÙPTMANN  (M-»  Vlvuik 
Anne),  célèbre  cantatrice  allemande,  flile  (Ton 
codrrier  de  cabinet  de  la  cour  impériaïéde  Vièùiie, 
est  née  en  1 786  II  Constantinople,  où  son  père  était 
en  voyage.  Conduite  ^suite  à  Vienne,  la  tnoK 
de  son  père  l'obligea  d'entrer  chez  une  dane 
de  condition,  comme  femme  de  chambre.  Sclitka- 
neder,  directeur  de  spectacle  à  Vionne,  l'ayant 
entendue  par  hasard,  fut  frappé  de  la  beauté  de 
sa  voix,  et  l'engagea  à  se  vouer  au  théSIre,  offrant 
de  faire  les  frais  de  son  éducation  mUncale.  Elle 
accepta  ses  propositions,  et  devint  l'élève  d^on 
mettre  de  chant  nommé  Tomascelii,  puis  de 
Salieri.  Il  parait  toutefois  qu'elle  fit  pèa  de 
progrès  dans  Part  du  chant,  et  qu'elle  dut  sur- 
tout ses  succès  à  la  beauté  remarquable  do  son 
organe*.  Cet  avantage  si  rare  lui  fît  obtenir  presque 
à  ses  débuts  im  engagement  au  théfttrè  de  la  cour 
impériale.  Sa  réputation  s'étendit  blehldi  dans 
toute  l'Allemagne,  et  des  offres  lui  furent  fa^e» 
de  plusieurs  villes  pour  l'attacher  à  leurs  théâtres. 
Elle  brillait  surtout  dans  la  musique  tragique, 
particulièrement  dans  les  opéras  de  Gluck.  Sa 
haute  stature  et  la  beauté  de  ses  traits  semblaient 
dT&ilieors  l'avoir  destinée  à  ce  genre  dramattque. 
En  l8oé  elfe  visita  quelques  grandes  vlllea.  De 
retour  à  Vienne  aprte  un  voyage  eouraui  de 
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èoccëi,  elle  eut  Im  nooTel  engagement  à  la  cour 
en  ifiiftiité  de  première  eantatrice  En  1810  elle 
devijii  la  femme  d'ilh  riche  bijoutier  nommé 
Hauptraann.  Deux  ans  après  elle  fit  un  voyagea 
Berlin,  où  elledébulà  dans  ViphigénieenTauride, 
de  Glud.  Les  condaisseùrs  ne  Int  tronTèrebt 
pas  un  talent  égal  à  sa  réputation,  mais  le 
public,  diarmé  par  ses  avantages  naturels, 
Tapplaudit  avec  transport  Ses  snccès  ftirent 
semblables  dans  quelques  antres  capitaleis  de 
TAIIemagne  où  elle  se  fit  entendre.  En  1816, 
elle  contracta  un  engagement  fixe^vecle  théâtre 
royal  de  Berlin,  où  elle  brilla  pendant  douze  ans 
dans  tous  les  grands  rôles  du  répertoire.  Vers  la 
fin  de  1829,  de  Tives  discussions  avec  Spontini 
robligèrent  à  se  retirer.  Elle  visita  alors  la  Russie, 
la  Suède  et  le  Danemark  ;  mais  Pafiâiblissement 
de  son  organe  ne  lui  permit  pins  de  se  foire  en- 
tendre que  dans  des  concerts  où  elle  ne  chantait 
que  des  airs  simples  de  Haendel  et  de  Mozart. 
Elle  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même  lors- 
qtt'elle  chanta  h  Vienne  en  1836.  Ce  fot  la  der- 
nière apparition  qu'elle  fit  en  public.  Depuis  lors 
elle  vécut  dans  la  retraite.  Les  rôles  à*tpkigérUe, 
tVArmide,  à'Elvlre  dans  DonJvkon,  de  Médée, 
et  de  Statira  dans  Olympie,  ont  été  ceux  où 
elle  a  particolièrement  brillé.  Mme  Milder-Haupt- 
mann  est  morte  à  Berlin,  le  29  mai  1838. 

MILDNËR  (Maorice),  né  en  1812  à  Tur- 
nifz ,  en  Bohème ,  a  reçu  son  éducation  musi- 
cale an  Conservatoire  de  Prague,  et  est  devenu 
un  des  violonistes  distingués  de  l'époque  actuelle 
en  Allemagne,  sous  la  direction  de  Pixis^  profes- 
seur de  cette  école.  En  1828,  ses  études  scotasli- 
ques  étant  terminées ,  il  est  entré  à  Torcbestre 
dn  théâtre  royal  de  Prague,  en  qualité  de  pre- 
mier violon  solo.  Il  a  composé  quelques  mor- 
ceaux pour  son  instrument,  mais  aucun  n'a 
été  publié  jusqu'à  ce  moment.  M.  Mildner  a  été 
nommé  professeur  du  Conservatoire  de  Prague 
en  1842.  Ses  meilleurs  élèves  sont  Laub  et  Drey- 
schok ,  frère  du  pianiste  de  ce  nom. 

AlILET  (  Jacqobs),  cordelier  de  la  stricte  ob- 
servance, né  à  Drogheda  en  Irlande ,  vers  1590, 
v^cutau  couvent  des  eordeliers  irlandais  appelés 
de  Saint'lsidûre ,  h  Naples,  et  y  mourut  en 
I6S9.  Il  a  écrit  un  traité  de  musique  intitulé  : 
Del!^  Arte  musica  ossia  metodo  di  canto, 
Naples,  1630,  in  8^. 

MILHËS(  Isidore  ),  professeur  de  chant  et 
compositeur,  né  à  Toulouse  vers  1806,  apprit  à 
jouer  do  violon  à  Tàge  de  douze  ans,  et  com- 
ment Pétiide  dn  chant  en  1834.  Admis  an  Con- 
servatoire de  Paris  comme  pensionnaire,  il  y 
compléta  ses  études  musicales.  Après  avoir  dé- 
buté comme  baryton  an  tbédfire  de  Marseille,  H 
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se  relidii  à  JAilaii  aime  une  lettre  de  reconiman- 
datlon  de Jtossini  pour  le  professeui-  de  chant 
Banderai! ,  avec  qui  Milhès  travailla  quelque 
temps.  De  Retour  en  France ,  il  a  chanté  au 
théâtre  èès  Nouveautés  îès  traductions  d*o- 
péra^  italiens;  pois,  en  1885,  il  fut  attaché  an 
théâtre  de  Nîmes,  et  danà  Tannée  suivante,  il 
donna  deâ  repréfwntations  à  celui  de  ToolouRe. 
Rentré  à  Paris  Vers  la  fin  de  1836,  il  débuta  k 
ropéra-Comique  dans  le  rôle  de  Zampa  ;  mais 
n*y  ayant  pas  eii  d^engagemènt.  Il  se  rendit  hi 
Amérique.  En  1840  il  revint  en  Europe  et  fut 
engagé  dans  une  compagnie  Itafienne  poiir  l'Es- 
pagne. Fixé  enfin  à  Paris  ,  il  a  quitté  la  scène 
et  s'est  Hvrë  â  l'enseigneinent  du  chant.  Comme 
compositeur,  il  a  publié  un  grand  nombre  de  ro- 
mances, deduos pour  léchant,  d'airs, et  d*h>mnes 
religieuses.  On  a  de  lui  une  méthode  de  chant. 

IIILHEYRO  (  AnronfB  ),  compositeur  por- 
tugais, né  â  Braga,  était,  au  commencement  du 
dix -septième  siècle ,  maître  de  chapelle  à  la  ca- 
thédrale de  Coimbre,  puis  fut  appelé  à  Lisbonne, 
où  il  obtint  un  canonicat.  On  a  de  lui  :  RHuale 
romanum  Pauli  V  Jussu  ediium^  subjuncta 
nUssa  pro  defunciis  à  $e  musids  numeris 
odapicUa,  cantuque  ad  generalem  regtU  con- 
sueludinem  redacta  ;  Cclmbre,  1618,  in'  4*.  Mil- 
heyro  a  laissé  aussi  en  manuscrit  un  traité  con- 
cernant la  théorie  de  la  musique. 

Ml  LION!  (  PieaiiE},  musicien  do  seizième 
siècle,  né  à  Rome,  a  publié  dans  cette  ville  un 
livre  de  tablature  de  guitare  sous  ce  titre  :  Il 
primo ,  secondo  e  terzo  Ubro  d'iniavolatura, 
sopra  i  quali  cioscuno  da  se  medeiimo  puà 
imparare  a  suonare  di  chitarra  spagnuola, 
accordare ,  fare  il  trillo,  il  riplcco,  h  anco 
trasmutar  sonate  da  una  lettera  atV  altra 
carrispondente,  Mersenne  en  cite  une  édition 
publiée  à  Rome,  en  1C24  (Barmon,  univ. 
Traité  des  instruments^  livre  11,  p.  96  verso). 
La  quatrième  édition  de  cet  ouvragé  est  datée  de 
Rome,  1627,  in-8^  oblong.  E -L.  Gerber  en.cile 
une  de  1638,  sons  le  titre  de  Corona  dèl primo, 
secondo  e  terzo  Ubro  dHniavolatura ,  etc. 
C'est  probablement  la  èinquiëme. 

MILIZIA  (François),  littérateur  itatiefl , a 
fourni  des  renseignements  sur  les  théâtres  de 
l'Italie  dans  on  écrit  intitulé  :  Del  Teairo,RoaHi 
1771. 11  en  a  été  publié  une  deuxième  édition  ii 
Venise,  1773,  in-4^  de  100  pages. 

MILLER  (  Le  P.  ^ran-Pieare)  ,  recteur  et 
sous-^enr  du  monastère  de  Marlenthal,  vers 
le  milieu  du  dix-huitSènne  siècle,  est  auteur  d'une 
dissertation  infUtnléé  :  De  fatis  artis  musicx 
brevisaesuctinctaprolusio  qua  ad  déclama- 
tiones  aliquot  A.  D,  VI...  Apr.  bénigne  aU' 
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diendas  pairones  et  fautores  deeenier  invUat 
etc.  Helmstadii ,  Midi,  Guniher  LeuckarU 
1754, 10-4"*,  de  16  pages.  « 

MILLER  (Édodârd)  ,  docteur  en  musique, 
naquit  en  1731 ,  à  DoDcaater,  et  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Bumey,  auteur  de 
THistoire  de  la  musique.  A  Tflge  de  vingt-cinq 
ans  il  fat  nommé  organiste  dans  sa  Tille  natale , 
fti  pendant  cinquante  ans  il  occupa  cette  place. 
Ju^u'à  ses  derniers  jours ,  Il  donna  aussi  des 
leçons  de  piano.  Il  mourut  à  Doncaster  le  13  seiH 
tembre  1807,  à  Tàge  de  soixante-seize  ans. 
On  a  publié  de  cet  artiste  :  l**  Six  solos  pour  la 
flûte  allemande ,  sous  ce  titre  :  Solos  for  the 
German  finie  wiih  remarks  on  double  ton- 
(fuing  ;  Londres,  1 752 .  —  2®  Six  sonates  pour  le 
clavecin  ;  ibid.,  1768.  —  3"  Élégies  avec  accom- 
pagnement de  clavecin,  1773.  —  4®  Douze  chan- 
sons anglaises  ;  idem,  ibid.  ^  5*^  Sélection  of 
psalms  {c\ko\\  de  psaumes  mis  en  musique); 
ibid.,  1774.  Celte  collection  a  été  si  favorable- 
ment accueillie  du  public ,  que  le  nombre  des 
souscripteurs  s'est  élevé  à  cinq  mille.  ~  6^  Quel- 
ques psaumes  de  Watts  et  de  Wesley  à  3  voix, 
à  Pusage  des  méthodistes;  Londres,  1801. 
—  V  InstUutes  of  Musicfor  yotmg  begimiers 
on  the  harpsichord  {Vr'mcipeA  de  musique  pour 
les  clavecinistes  commençants);  Londres,  1771. 
Cet  ouvrage  a  obtenu  un  si  brillant  succès,  qu*il 
en  a  été  fait  seize  éditions.  —  8**  Letters  m  be- 
halfof prof  essors  ofmusicresiding  in  the  eoun^ 
try  (  Lettres  en  laveur  des  musiciens  de  la  campa- 
gne) ;  Londres,  1784,  in-4^  —  9*»  Eléments  of 
the  Tharoughbass  and  composition  (Éléments 
de  la  basse  continue  et  de  la  composition)  ;  Lon- 
dres, 1787,  in-fol.  Miller  a  traduit  en  anglais  le 
Dictionnaire  de  musique  de   J.-J.  Rousseau, 
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cert  à  Halle,  qui  fut  dirigé  par  Tûrk.  De  tait 
alla  à  Amsterdam,  et  y  débuta  comme  lésor  aa 
tliéAtre  allemand.  Il  y  joua  le  r6Ie  de  Tmmmo 
dans  la  Flûte  enchantée.  Cet  essai  fut  beureox. 
Miller  cbanta  ensuite  à  Flensboui^  et  au  théâtre 
de  la  cour,  à  Scbleswig.  Ce  fut  à  celui  d  quM 
fit  représenter  en  1 802  son  premier  opéra  intitulé  : 
Der  Fre!fbrieflL^9rïnlé%e),  qui  fiA  applaudi 
avec  chaleur.  L'année  d'aprèi  il  fut  attaché  au 
théâtre  de  Hambourg  :  c^etit  là  que  s^étabtit 
sa  réputation  comme  clianteur  dramatique,  et  à 
cette  époque  il  fut  considéré  comme  le  metUeur 
ténor  de  rAllemagne.  A  Breslau ,  où  il  alla  en 
quittant  Hambourg,  il  se  lia  avec  Berner  et  Oi. 
M.  Weber.  L^amitié  de  ces  deux  hommes  re- 
marquables  en  des  genres  différents,  exerça  une 
heureuse  influence  sur  la  direction  de  MiUer 
dans  la  composition,  et  les  connaisseurs  coiib 
tatèrent  ses  progrès  dans  l*opéra  qu'il  fit  repié- 
senter  à  Breslau  sous  ce  titre  :  Die  Verwand- 
lung  (La  Métamorphose).  Cet  ouvrage  fni  jooé 
avec  succès  dans  plusieurs  grandes  Tillea  Je 
l'Allemagne,  entre  autres  à  Hambourg  et  à  Ber- 
lin. Après  avoir  joué  dans  celle-d,  à  Vienne,  à 
Dessau  et  à  Leipsick,  il  fut  attaché  à  une  Iroape 
ambulante  depuis  l'année  1810  jusqu'en  1813; 
situation  |)eu  convenable  pour  un  artiste  si  re- 
marquable, maîk  que  son  esprit  de  détordre  et 
d'indépendance  lui  faisait  trouver  agrénUe.  C?est 
dans  cette  période  qu'il  fit  jouer  à  Leipsick  son 
Officier  cosaque^  devenu  populaire  en  Alle- 
magne. Il  avait  pris  la  résolution  de  se  rendre  eo 
Russie ,  et  d^à  il  était  arrivé  à  VaraoTie  lon- 
qn'il  reçut  de  Kotzebue  une  invitation  poor  se 
rendre  à  Kœnigsberg,  où  il  fut  engagé  pour  le 
théâtre.  Il  y  écrivît  son  opéra  intitulé  :  IHe  Al- 
penhutte  (La  Chaumière  des  Alpes) ,  et  Ber- 
mais  sa  traduction,  dont  dix-huit  feuilles  envi-  |  niann  et  Thusnelda  :  les  livrets  de  ces  deox  oa- 


ron  avaient  été  imprimées,  n*a  point  été  publiée. 
Il  en  existe  trois  ou  quatre  exemplaires  formés 
de  bonnes  feuilles  qui  avaient  été  fournies  à  Pau- 
leur  pendant  l'impression  :  c'est  une  rareté  bi- 
bliographique fort  recherchée  en  Angleterre. 

MILLER  (Jules),  chanteur  et  composi- 
teur, est  né  à  Dresde  en  1782.  Dès  l'&ge  de  huit 
ans,  ses  dispositions  pour  la.  musique  étaient  re- 
marquables. 11  possédait  aussi  une  voix  de  so- 
prano si  belle,  quMl  fut  emmené  à  Prague  en 
1794  pour  chanter  au  couronnement  de  Tempe- 
reur.  Cependant  il  ne  recevait  point  de  leçons 
lie  musique  et  ne  sMnstniisait  dans  cet  art  que 
par  instinct.  Vers  cette  époque  il  commença  ce- 
pendant l'étude  du  violon  sous  la  direction  d'un 
maître  obscur  :  il  parvint  sur  cet  instrument  è 
une  assez  rare  habileté.  En  1799  il  entreprit  un 
voYage  et  donna,  comme  Tioloniste ,  un  con. 


vrages  avaient  été  composés  pour  lui  par  Kotie- 
bue.  En  1816  il  se  fit  entendre  de  nouvena  à 
Berlin,  puis  à  Francfort-sor4e-Mein»  où  le  |iu- 
blic  l'accompagna  en  triomphe  jusqu'à  sa  de- 
meure après  une  représentation  de  La  Clé- 
mence de  Titns;  de  Mozart.  Lé  grand-doc  de 
Hesse-Darmstadt  l'engagea  ensuite  pour  son 
tbé&tre  où  les  conditions  les  plus  avantaceuas 
lui  furent  faites.  Cependant  il  n'y  resta  que 
jusqu'en  1818,  et  de  là  il  alUi  à  Hanorre.  En 
1820.  on  le  retrouve  à  Amsterdam  où  il  passa 
plusieurs  années,  quoiqu'il  fit  de  temps  en  temp» 
des  voyages  en  Allemagne  pour  y  faire  représen- 
ter ses  ouvrages,  entre  autres  sa  Mérope,  qoe 
Spohr  considérait  comme  une  des  bonnes  pro- 
ductions de  l'époque.  En  1827,  Miller  M  un 
voyage  à  Paris  ;  l'année  suivante  il  était  à  Braxenns, 
où  il  donnait  des  concerts  avec  Drouet.  De  là  il 
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inu  doBDor  des  représentations  à  Riga,  Péterir 
bourg  et  MoiGou.  De  retour  k  Liibeck  et  à  Ham- 
bourg en  1830,  U  ne  s'y  arrêta  pas  longtemps , 
car  ranaée  d'après  il  était  k  Berlin,  où  il  don- 
nait des  leçons  de  chant.  En  1833»  il  prit  la  direc- 
tion du  tliéàtre  de  Dessao .  Depois  ce  temps  le 
désordre  de  sa  conduite  le  jeta  dans  ane  sorte 
d'abruUseement  où  il  ne  lui  resta  plus  même  le 
Aoo  venir  de  sa  gloire  passée.  Séparé  de  sa  femme 
et  de  aea  entants  qui  languissaient  à  Dessau  dans 
une  profonde  misère ,  il  tratna  de  Tille  en  ville 
une  existence  dégradée.  Il  est  mort  à  Charlot- 
tenboorgi  près  de  Berlin,  le  7  avril  1851.  Outre 
les  opéras  de  cet  liomme  singulier,  cités  plus 
liant,  on  connaît  aussi  île  lui  les  petits  opéras 
intitulés  :  Julie  ou  le  Pot  de  fleurs ,  le  Bou- 
queirendu,  et  Michel  et  Jeannette,  Son'demier 
ouvrage  dramatique  est  un  opéra-comique  inti- 
tulé :  Pemuiue  et  musique ,  qui  fut  représenté 
à  Dresde»  en  1846.  On  agravé  desa composition  : 
1^  La  partition  de  V Officier  cosaque^  réduite 
pour  le  piano  ;  Dresde,  Hilscher.  —  2^  Plusieurs 
recueils  de  chants  k  trois  et  à  quatre  voix ,  des 
canons,  et  des  chansons  à  voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  piano.  Il  avait  en  manuscrit 
des  messes  à  grand  orcliestre,  des  motets,  le 
Paier  noster  de  Klopstock,  et  des  ouvertures 
de  concert  On  connaît  aussi  de  lui  Six  Chants  à 
voix  seule  et  à  4  voix  avec  accompagnement 
de  piano ,  op.  28  ;  Leipsick  ,  Hofmeister  ;  Six 
Cliants  à  4  voix  d'honunes^-Deinoneieef  réponse 
pour  4  ténors  et  4  basses.  —  Une  fille  de  Miller, 
cantatrice,  a  été  attachée  aux  théâtres  de  Dus- 
seldorf,  Cassel,  Berlin  et  Vienne,  depuis  1835 
jusqu'en  i846. 

MILLET  (Jeah),  chanoine  et  premier  chantre 
à  la  cathédrale  de  Besançon,  naquit  vers  1620,  à 
Fondremand,  bailliage  de  Vesoul,  de  parents  sim- 
ples cultivateurs.  Après  avoir  été  attaché  comme 
eaCsnt  de  diœur  à  la  musique  de  la  cathédrale 
de  Besançon,  et  y  avoir  terminé  ses  études,  il 
embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  resta  attaché  ù 
la  même  église.  L*arclievèque  Antoine-Pierre 
de  Grammont,  qui  protégeait  Millet,  le  chargea 
de  publier  de  nouvelles  éditions  des  Livres  de 
ckcBur.  Il  mourut  vers  1682.  On  a  de  lui  :  JH- 
rectoire  du  chant  grégorien;  Lyon,  1666, 
iii-4''  de  176  pages;  bon  ouvrage  où  il  y  a  de 
curieuses  observations  sur  ies  rapports  des 
modes  anciens  avec  les  huit  tons  du  filain-cLant. 
On  lui  attribue  aussi  VArt  de  bien  chanter  en 
musique,  ou  la  Belle  Méthode,  qu'on  dît  avoir 
été  gravé  par  Pierre  de  Loisy  ;  mais  l'existence 
de  ce  dernier  ouvrage  n*est  pas  bien  prouvée  ; 
k  moins  que  ce  ne  soit  le  précédent  présenté 
sous  un  autre  titre;  ce  qui  est  vraisemblable, 
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car  le  P.  Martini  cite  ce  dernier  ouvrage  dans  le 
premier  volume  de  son  Histoire  de  la  musique, 
sous  la  date  de  Lyon ,  1666. 

MILLEVILLE  (  Jban  DE  ) ,  musicien 
français,  vécut  dans  la  première  moitié  du  sei- 
xième  siècle ,  et  fut  attaché  au  service  de  Renée 
de  France ,  fille  de  Louis  XII,  qui  avait  épousé 
Hercule  H  d'Esté ,  duc  de  Ferrare.  Parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  on 
trouve,  dans  un  volume  coté  F  540  do  supplé- 
ment, une  pièce  qui  a  pour  titre  :  BoUe  des  gen- 
Ulshommes,  dames  et  damoiselles,  et  offteiers 
de  la  maison  de  très-haute  et  très-puissanle 
dame,  Benée  de  France,  duchesse  de  Ferrare, 
dressé  par  maitre  GuiUaume  Barbet,  commis 
de  ses  finances;  on  y  lit  h  l'article  de  la  clia- 
pelle  :  «  Jean  de  Milfeville ,  que  monseigneur  le 
«  duc  de  Ferrare  amena  de  France  chantre  en 
n  sa  chapelle ,  envoyé  quérir  par  madite  dame 
«  avecque  promesse  de  gaiges  qu'il  eust,  et  de- 
«  puis  ayant  ledit  sièur  laissé  sa  chapelle,  elle  Ta 
«  accepté  et  retenu  aux  mêmes  gages  et  estais..  » 
On  trouve  dans  le  huitième  livre  de  motets 
publiés  par  Pierre  Attaignant ,  sous  le  titre  de 
Liber  octavus  XX  musicales  motetos  quaiuor, 
quinque,  vel  sex  modulos  hàbet  (  Paris,  1534, 
in*4®  obi.  gothique),  un  Ecce  nos  reliquin^us 
à  quatre  voix,  indiqué  sous  le  nom  de  Jean  de 
Ferrare  ;  il  y  a  quelque  vraisemblanee  que  cette 
eomposition  est  du  Jean  de  Milleville  dont  il 
s'agit  ici ,  car  il  était  d*osage  alors  de  désigner 
les  artistes  par  quelque  sobriquet,  parle  lieu 
de  leur  naissance ,  ou  par  celui  de  leur  habita- 
tion ajouté  à  leur  prénom.  Jean  de  Milleville 
dut  aller  à  Ferrare  vers  1530,  car  le  mariage  d«i 
souverain  de  cette  ville  avec  Renée  de  France 
n'eut  lieu  qu'à  la  fin  de  juin  1528 ,  et  l'on  voit 
que  cette  princesse  ne  Temmena  pas  avec  elle , 
mais  qu'elle  Venvoya  quérir. 

MILLEVILLE  (  Alexandre  ) ,  excellent  or- 
ganiste, était  fils  du  précédent.  Il  naquit  «i  1521, 
non  à  Ferrare,  comme  il  est  dit  dans  la  première 
édition  de  la  Biographie  universelle  des  mu- 
siciens, mais  à  Pans.  Il  était  &gé  de  neuf  ans 
lorsque  son  père  alla  se  fixer  à  la  cour  de  Fer- 
rare. J'étais  alors  dans  le  doute  s'il  était  fils  on 
petit-tils  de  Jean ,  parce  que  j'avais  trouvé  dans 
un  catalogue  on  ouvrage  imprimé  sous  le  nom 
de  Milleville  en  1629;  mais  on  verra  dans 
l'article  suivant  que  cet  ouvrage  appartient  à  son 
fils ,  François  Milleville,  dont  aucun  biographe 
n'a  parlé.  D'autre  part,  on  voit  dans  VApparato 
degli  uomini  iUustri  di  Ferrara  (p.  130 ) , 
qu'il  mourut  à  l'âge  de  soixante-huit  ans ,  ainsi 
que  l'indique  son  tombeau  placé  dans  l'église 
(t(  Saint-Rocli  à  Ferrare.  Enfin ,  un  recueil  d» 
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MadrigaiiY  d*'Alexandre  MhleviUe  ayant  élé  im- 
primé i  Veniçe  en  1S76,  je  disain  qu'en  supposant 
quM  ne  fût  âgé  que  de  vin^^tans  lonqa*il  éorivtl 
cet  ouvrage,  il  serait  né  en  i&5ô»ét  n'aniajt  pas 
eu  soixantii'littit  ans  en  1639,  nais  soixante  et 
quatone.  Tous  les  doutes  sont  dissipés  aujour- 
d'Iini  à  ce  sqjet,  car  Frisai  établit  d'nne  ma* 
nière  certaine  dans  ses  Jftfinarte  l}0r  la  Stariu 
di  FerraraiT.  IV,  p.  414)  qu'Aleundre  Mil- 
le ville  mourut  le  7  septembre  1589,  à  Tàge  de 
soixante-huit  ans  :  il  était  donc  né  en  152L 
et  était  fiU  de  ffean.  Il  fut  grand  oiganisle  pour 
son  temps  et  compositeur  de  mérite.  Il  ne  lut 
pas  le  maître  de  ^escobaldi,  comme  on  Ta  «ru 
jusqu'à  jce  moment,  car  celui-ci  ne  naquit  qu'en 
1587  ou  1588,  comme  je  Tai  démontré.  Tout  le 
reste  de  la  biographie  d'Alexandre  Millevilie  qui 
se  trouve  dans  la  première  édition  de  mon  livre 
appartient  à  son  Gis  François.  On  ne  tïonnall 
d'Alexandre  Milleville  que  des  Madrigtdi  a 
chnqxte  vod^  imprimés  à  Venise,  on  1578, 
in-4'. 

MILLEVILLE  (Fràmçois),  fils  d«  précé- 
dent, naquit  à  Ferrare,  vraisemblablement 
vers  1565.  Tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  ou- 
vrages d'Angustin  Superbi  et  de  Quadrio,  con- 
cernant Alexandre  Blillevilie,  ne  peut  lui  appar- 
tenir, parce  que  la  date  de  sa  mort,  donnée  dans 
Tarlicie  précédent,  no  peut  se  concilier  avec  les 
faits  rapportés  par  ces  an  leurs  :  il  est  donc  évi- 
dent que  ces  faits  concernent  le  fils  de  cet  ar- 
tiste. Ce  Alt  donc  François  Milleville  qui  \  après 
avoir  été  au  service  du  roi  de  Pologne,  passa 
à  celui  de  Rodolphe  11,  et  qui  revint  en  Italie 
en  1612,  après  la  mort  de  ce  monarque,  et  y  re- 
trouva son  ancien  élève  Freacobaldi  (1),  avec 
qui  il  se  rendit  à  Rome  en  1614.  Postérieurement 
à  cette  date,  il  eut  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Volterra  ;  mais  il  la  quitta 
quelques  années  après  pour  celles  de  maître  de 
chapelle  et  d'organiâte  de  la  catliédrale  de 
Chioggia,  dans  TÉtat  vénitien,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  frontispices  de  ses  derniers  ouvrages. 
Il  y  vivait  encore  en  1639,  et  était  alors  4gé  d'en- 
viron soixanteK|uinxe  ans.  On  a  de  cet  artiste  : 
i''  HarmùnieifMi,  madrigaU  a  due,  ire  et 
quatlro  voci,  en  six  livres.  Le  premier  a  paru 
en  1614,  à  Venise,  et  le  dernier  en  1624.  ~  2*  Il 
primo  libro  de*  ÂladrigaU  in  cancerlo  a  4, 5  e  8 
voci  in  occaUone  délie  noue  del  Sig.  Conte 


(1)  Dans  It  noUee  de  Prneobildl,  )'al  ivlvt  la  trAditlon 
tt  Vèï  dit  qnll  lot  «lève  d'Alexandre  MlUerlIle,  mais  les 
wnsclgneotenu  que  vient  de  me  foomir  le  livre  de  Frlzsl, 
cité  ilanR  Partlcle  précédent,  m*ont  écbiré.  PreftCobaldl,né 
«n  ISS7  ou  lUs,  n'a  pu  être  l'élève  d'an  bomne  mort 
en  tM9 


Vincenfo  Cantûlamtti,  op.  3  ;  in  Vtnnia  app. 
Giac  Vincenti,  1617,  in-4^  —  3^  Jfess  tu 
eoncerio.  Domine,  Dixit,  Magnificat  a  ûtto 
vodf  e  un  moietto  a  9,  op.  S  ;  ibid,  1626,  in-4'. 
iTest  une  deuxième  édition.  —  4*  Il  teamdo 
«lièro  deUe  Mené ,  una  a  4  voci  in  concerto  j  t 
due  a  Otto  vœif  op.  6;  ibid,  1417,  io4^  — 
5*"  Motetti  a  2, 3, 4,  5  et  6  voci,  en  sept  livrei; 
te  dernier  a  paru  en  1626.  —  6^  LetamedeÙa 
B.  V,  con  le  eue  aniifome  a  %  tHid,  op.  8;  i» 
¥eneziaapp.Àleu.  VincenH,  1619.  — rJfeiK 
e  Salmi  a  3  ^oei,  op.  17;  ibid,  1620.  - 
^* ConeerU  epirUuaU a  1,  2,3,4 «oc<,tiè./. 
ibid.  —  9*  Gemme  spirituatt  a  2  e  3  voài 
ibid.,  1622.  —  10*  Liante  déUa  B.  F. «a  nwi 
-concert,  op.  19.  et  SO;  ibid.,  1639. 

MILLIGO  (  JosBra  ) ,  coraposHenr  et  efcu- 
teur  distingué,  naquit  en  1739  à  Tertiaù, 
ville  de  la  Ponllle,  et  non  à  Milan,  oooiBie 
le  pi^tend  l'abbé  Bertiui.  On  nanqoe  de  m* 
seignements  sur  sa  Jennesse  et  ses  étedei;  on 
sait  seulement  qn'il  subit  fort  jeune  la  tÊÉn- 
tion,  et  que  sa  voix  devint  un  fort  beau  saprtto. 
Gluok,  qui  Tavatt  entendu  en  Itafie,  le  eoaiidé- 
rait  comme  un  des  phu  grands  cbanteors  ^ 
cette  époque.  Lorsque  MUlico  visita  VicoM 
en  1772  et  y  fut  attaché  an  UiéAtPe  de  laeoir, 
cet  illustre  coropositeor  le  cftioisit  ponr  dooser 
des  leçons  de  cliant  à  »a  nièce.  En  1774  VÊm 
s'éloigna  de  Vienne  et  se  oendit  à  Londnft,oàil 
chanta  pendant  les  années  1774  «t  1776.  (wisil 
alla  i  Rerlin.  I>e  retour  en  IUlie  ven  1780,  il 
fut  attaché  è  la  imisiqne  du  roi*  de  Naples,  d! 
jouit  d'nne  faveur  décidée  dont  il  abusa  qoèhia^ 
fois,  dit-on,  pour  opprimer  d'antres  artistes  qui 
excilaîent  sa  jalousie.  Parmi  les  compoÂtios*  ^ 
MitUco,  on  remaïque  :  l**  La  Pietà  damore, 
opéra  semi-séria,  représenté  è  Napics  en  I7I^- 

—  r  La  ZeUnda,  opéra  séria,  ibid.,  l»?- 
^  3*  Nonna  per  fore  dormire  i 
Naples ,  1792.  —  4''  Cantates  avec  h 
Il  pianto  d^Brminiai  La  morte  di  CloriMlM; 
La  nuMee  d*Vbaido,  —  5«  Ariettes  il»^ 
lionnes,  avec  accompagnement  de  harpe,  r, 
ame  et  3"**  recueils,  chacun  de  six  siielta; 
Vienne,  Artaria.  ^  6''  12  Cansoneltesafeeio- 
compagnement  de  piano  et  violon;  I^ondres,  1777. 

—  T*  Duos  nocturnes  pour  deux  ténors,  deoi 
violons  et  piano ,  en  manuscrit 

MILLIN  (AoniM-UDis),  oonnn  paiticuli^ 
ment  sous  le  nom  de  MiUinde  Qre9dmauf»> 
naqnit  à  Paris  le  19  juillet  1759.  Après  avoir  ter- 
miné ses  humanités.  Il  se  Uvra  à  rétode  i^ 
sdences ,  de  la  philologie,  et  à  des  recherche» 
littéraires.  A  Tépoque  de  l'organisation  des  to>l«* 
centrales,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  a 
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celte  de  Paris;  puis  il  succéda  à  TabUé  Bartb^ 
lemy  ta  qualité  de  conservateur  du  carnet  des 
anUqoes  de  la  Bibllotbèque  aationale.  Il  cob- 
senra  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
14  aoât  18 18.  Au  nombre  4es  ouvrages  de  ce  sa- 
vant infatigable  on  trouve  un  DietUnmain  des 
BeauT-ArU;  Paris,  1806,  3  vol.  in-8^;  ouvrage 
recberobé  et  devenu  rare ,  qui  ii*est  qu*une  tra- 
duction de  la  Théorie  des  Beaux-Arts  de  Sulier, 
avec  l'addition  d'un  certain  nombre  d'articles 
concernant  les  antiquités»  mais  où  MilUn  n'a 
pas  fait  entrer  Timportant  supplément  de  Blan- 
kenburg.  On  y  trouve  de  bons  articles  relatifs 
à  la  musique. 

MILLOT  (NwoLAs)  était  en  1676  un  des 
maîtres  de  la  cbipeUe  de  nnaiqne  de  Henri  m, 
roi  de  France.  Il  obtint,  dans  cette  année,  te 
prix  de  la  Syre  d'argent  au  concours  du  Puy  de 
musé^pte,  à  Évreux ,  pour  la  composition  de  la 
cljanson  à  plusieurs  v<nx  qni  commençait  par 
les  roots  :  Les  espiezsatU  à  Cérès,  (  Voyei  Pé- 
Grit  iotitolé  Pu9  de  musique  érigé  en  VhoMeur 
de  Hadame  sainie  Cécile^  publié  d'après  un 
manuscrit  du  seisième  siècte,  par  M.  Bonnin  et 
Cbaasant,  p.  63.  )  On  trouve  dans  le  SepUème 
livre  de  cKmumu  noutfellemetU  composées 
en  musique  par  heihs  et  êxeeUenis  muddens 
(  Paris,  Nicolas  Dnebemin,  1567,  in-4"),  trois 
chansons  françaises  à  4  voii,  leiquelles  sont  de 
Millot,  sous  les  noms  de  Nicolas ,  et  Nicolas  M. 
Le  diX'-neuvième  livre  de  ^ionsom  no»' 
vellemenl  composées  à  quatre  et  cinq  parties 
par  plusieurs  auiheurs^  imprimé  à  Paris, 
en  1667,  par  Adrien  Le  Roi  et  Robert  Bailard , 
contient  trois  cbanaons  de  MUot ,  dont  les  pre- 
niera  moU  sent  :  Ma  MaÙresse;  Je  Vay  si 
bien;  Le  Souvenir.  Enfin,  la  cluinson  à  trois 
voix  du  même,  Je  m'en  allais ,  se  trouve  dans 
le  premier  Mvre  des  chansons  à  3  parties,  com- 
posées par  plusieurs  auteurs;  ibid.,  1678. 

MILTITZ  (  CflAaLBs-BonaoHÉB  DE  ),  diam- 
b«llan  du  roi  de  Saxe,  conseiller  intime  et 
gouverneur  du  prince  royal,  naquit  à  Dresde 
le  9  novembre  1781.  Un  penchant  décidé 
pour  la  poésie  et  plus  encore  pour  la  musique , 
se  manifesta  en  hii  dès  son  enfance.  A  l'Age  de 
oDxe  ans  il  étonnait  d^js  par  sa  manière  de  jouer 
sur  le  piano  les  morceaoi  difficiles  de  cette 
époque.  Le  plaisir  qu'il  eut  alors  à  entendre  la 
Flûle  enchantée ,  de  Mosart ,  lui  inspira  le  vif 
désir  de  composer  aussi ,  et  sans  autre  guide 
que  son  instinct,  il  se  mit  à  faire  quelques  es- 
sais. Destiné  à  la  carrière  des  armes ,  il  entra  an 
Mrvice  à  l'Age  de  seize  ans  ;  mais  la  vie  de  gar- 
nison n'interrompit  pas  ses  études  poétiques  et 
musicales.  Plus  tard  il  entra  dans  la  garde  royale 


à  Dresde  et  y  passa  cinq  années  pendant  les- 
quelles il  perfectionna  son  instruction  près  d'un 
maître  de  composition  et  par  #a  correspon- 
dance avec  Rochlits.  Kn  18il  il  demanda  sa 
retraite  de  la  garde,  et  alla  s'établir  dans  une 
maison  de  campagne  à  Scharffenberg ,  près  de 
Meissen,  dans  l'espoir  de  se  livrer  en  liberté  aux 
arts  qu'il  affectionnait;  mais  la  guerre  qui  se 
déclara  l'année  suivante  vint  l'arracher  A  sa  re- 
traite, et  l'obligea  A  reprendre  du  service.  La 
paix  le  rendit  A  ses  travaux  en  1814  ;  il  pro- 
fita du  repos  qu'elle  lui  laissait  pour  recom- 
mencer ses  études  de  composition  atec  Wein- 
itg,  élève  de  l'abbé  Mattel ,  et  en  1820  il  fit  un 
voyage  en  Italie  pour  achever  de  s'instruire  dans 
Part.  Pendant  un  séjonr  de  huit  mois  A  Naples, 
il  écrivit  un  opéra  booflè  pour  un  des  tbéétres 
de  cette  ville;  mais  cet  ouvrage  ne  fut  pas  re- 
présenté. De  retour  A  Dresde  en  1823,  il  y  fut 
élevé  aux  dignités  de  diambellan  du  roi  et  de 
gouvemeor  du  prhice  royal ,  mata  cette  liante 
position  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les  arts 
comme  il  le  (kisait  auparavant.  Il  est  mort  A 
Dresde  le -18  janvier  1846.  Ses  principales  pro^ 
ductions  sont  ane  messe  solennelle  (  en  sol  mi- 
neur) dont  on  parle  avec  éloge  en  Allemagne, 
une  onverture  de  concert  inspirée  par  les  poé- 
sies d'Oesian,  et  l'opéra  de  SaÛl,  joué  avec 
snooès  A  Dresde  en  1833,  et  dont  la  partition,  ar- 
rangée pour  le  piano,  a  été  publiée  A  Leipsick,  chei 
Breitkopr  et  Hmrtel.  Les  autres  opéras  de  M.  de 
Miltitz  sont  AUfoln  et  KosamundCf  compoié 
en  18S6,  et  Czemi  Georges^  représenté  A  Dresde 
en  1839.  Parmi  ses  compositions  reiigienses ,  on 
remarque  un  Stabat  Mater,  exécuté  A  Dresde 
en  1831,  et  un  Requiem  qui  fut  entendu  dans  la 
même  ville  en  1836.  Son  ouverture  pour  le  drame 
de  Schiller,  la  Fiancée  de  Messine,  a  obtenu  du 
succès  en  Allemagne.  M.  de  Miltitx  a  écrit  aussi 
beaucoup  de  morceaux  pour  le  piano  et  des  chan- 
sons allemandes  dont  on  a  publié  quelques-unes 
A  Meissen  et  A  Leipsick.  On  a  aussi  de  lui  de 
bonnes  observations  sur  la  situation  de  la  musi- 
que en  Allemagne  et  en  Italie,  dans  les  Oranien" 
Hatter  (  Feuilles  d*oranger  ),  qui  parurent  de- 
puis I822jnsqu'en  1 826,  en  trois  volumes  ta-8^ 
Enfin,  il  a  fourni  quelques  articles  concernant 
la  musique  A  VAbendseilung  (  Gai.  dn  soir  )  de 
Dresde,  A  la  Gazette  musicale  de  Leipsick,  et 
au  recueil  intitulé  CsecUia  (t.  10,  p.  282  et  suiv., 
et  t.  17,  p.  180  etsniv.). 

MIMNERME,  joueur  de  flMe  et  poéto  élé- 
giaque,  était  originaire  de  Colophoo ,  de  Smyrne 
on  d'Astypalée.  Il  fut  contemporain  de  Solon,  et 
se  distingua  surtout  par  ses  élégies»  dont  il  ne 
nous  reste  que  quelques  fragments  conservés  |»ar 

to. 
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Stobée.  Horace  proférait  MimBerme  àCallimaque, 
et  Properce  dit  qu'en  matière  d*ainour  ses  Ters 
▼alaieot  beaucoup  mieux  que  ceux  d^Homère  : 

Plof  In  amore  ralet  MlmRerml  venus  Homcro. 
(Ub.  t,  £idv.  9,vcn.  11.) 

On  peut  consulter  sur  ee  poète  musicien  : 
1°  Schœneinaun  (Philippe-Cliristian- Charles), 
ComtnentaUo  de  vtto  et  earminibus  Mimnermiç 
Gottingue,  1833,  in-4^2o  Marx  (ChriMian), 
Dissertatio  de  Mimnermo;  Coesfeld,  1831, 
in-r. 

AflNË  (  Jacqubs-Cl%di>e- Adolphe  ),  organiste 
du  cb<Bur  de  relise  de  Saint-Rocli,  à  Paris, 
est  né  le  4  novembre  1796.  Admis  le  6  sep- 
tembre 1811  comme  élève  au  Conservatoire  de 
musique,  il  y  a  étudié  le  yioloncelle  et  Thar- 
monie.  Miné  était  neveu  de  Peme ,  ancien  ins- 
pecteur de  UÉcole  royale  de  cliant  et  de  décla- 
mation. Après  avoir  rempli  ses  fonctions  d'or- 
ganiste et  s'être  livré  à  Renseignement  pendant 
plus  de  vingt  ans ,  Mlaé  a  obtenu  la  place  d'or- 
ganiste de  la  cathédrale  de  Chartres.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1864.  Il  a  publié-:  t*'  Fan- 
taisie pour  piano  et  violon,  op.  i;  Paris,  A. 
Meissonnitfr;  op.  16;  Paris,  Simon  Gaveaux. 
—  2^  Nocturne;  idem,  op.  15  ;  Paris ,  Hanry.  — 
3**  Fantaisie  pour  piano  et  violoncelle ,  op.  2&  ; 
Paris ,  A.  Meissonnier.  —  4^  Concerto  de  so- 
ciété pour  le  piano;  ibid.  —  ô'*  Plusieurs  trios 
fMur  piano,  violon  et  Tioloncelle.  —  6®  Sonates 
fisciles  pour  piano  seul ,  op.  4  ;  Paris,  Frère.  -;- 
7**  Beaucoup  de  morceaux  de  différents  genres 
pour  piano  et  d'autres  instruments,  seul  ou  en 
feàM  Vite  d'autres  artistes.  —  W  Méthode  de 
violoncelle;  Paris,  A.  Meissonnier;  —  9^  Idem 
pour  la  contrebasse  ;  ibId.  —  10*^  lÀwre  d*orgue 
contenant  l'ûf/U»  de  Vannée,  t<mt  Uplai»- 
chant  arrangé  à  trois  parties,  et  svUvt  de 
pièces  <f or^ue,  op.  26;  Paris ,  A.  Meissonnier. 
Cet  onvrage  a  pour  base  le  piain-cbant  pariaien, 
et  ne  peut  plus  être  utile.  Miné  a  été  ool- 
laboratenr  de  Feasy,  dans  la  collection  de 
messes,  hymnes,  proses,  etc.,  arrangées  pour 
l'orgue,  et  publiées  sous  le  titre  de  GMide  de 
VOrganiste;  Paris,  Troupenas,  1889,  12  livrai- 
sons in-folio.  £nfin,  on  connaît  aous  son  nom 
11»  journal  de  pièces  d'orgue,  dont  il  a  paru 
■I  années,  sous  le  titre  de  VOrganiste  français 
(  en  collaboration  avec  Fessy  );  Paris,  Richault^ 
et  des  Pièces  d'orgne,  en  2  suites,  op.  64;  ibid. 
Miné  a  éerit  aussi  pour  la  collection  des  Mannels 
de  Roret  un  traité  de  plain-chant  sous  ce  titre  : 
iUain-Chant  ecclésiastique  romain  et  fran" 
çais;  Paris,  Roret,  1837,  1  vol.  in-16.  C'est  un 
\kst^  très-défectueux  et  rempli  d'erreurs.  Enfin , 


on  B  de  cet  artiste  :  Chniimante'  CantifUa  à  rou 
seule  avec  accompagnement  de  pitm  ok 
orgue,  à  Vusage  des  confréries;  Paris,  Hit. 

I  vol.  in- 18. 
MINEIX.I  (PitfRRE-MiauB),  Déà  B0b«K 

vers  1666.  En  1684  il  devint  élève  de  Jeim-^ 
liste  Masaafertaia^  oél^roeompdÉtearétcdlr 
époque.  Après  que  ses  étodes  furent  tennaée*. 
il  obtint  la  place  de  maître  de  chapéUe  âe  l^ 
glise  Sainte-Liicic ,  dans  an  tille  natale.  VXvk- 
demie  des  philharmoniques  l'admit  sa  ooidIip 
de  ses  membres  en  1695;  il  en  fut  pfiiiM(pr^ 
aident)  pour  la  seconde  fois  en  1699,  pour  U 
troisième  en  1704,  et  pour  la  quatrième n  1709. 

II  mourut  en  1712.  On  trouve  dsos  labiliiw- 
thèque  de  Tabbé  Santini,  à  Rome,  une  oolleetiM 
de  motets  à  voix  seule  avec  2  violons  et  to> 
continue  pour  l'orgue,  de  Pierre-Msrie  Mi- 
n^li,  en  manuscrit. 

MINELLI  (  Jean-Baptiste  ),  un  de<  (4ib 
savants  chanteurs  sortis  de  l'école  de  Pistoedii. 
naquit  è  Bologne  en  1687,  et  fat  soomis  fort 
jeune  à  la  castration.  Sa  voix,  était  no  oontrtll* 
de  la  plus  belle  qualité.  Il  excellait  surtoatdui 
le  chant  d'expression,  quoiqu'il  He  mandait  p^ 
d'agilité  dans  les  traits  et  qu'il  e6t  uo  m 
excellent.  Il  tirillait  à  Rome  ^ers  1715. 

MINELLI  (Lr  p.  ANGioto-GABsnu  . 
moine  de  l'ordre  des  Franclacains  appeki  Vi- 
meurs  conventuels ,  vécut  au  couvent  de  E»- 
logne  vers  le  milieu  du  dix-huilième  «iècle.  il 
est  connu  par  un  petit  traité  de  musique  q»  ' 
pour  titre  :  Ristretto  dette  regole  pià  esso 
ziali  deUa  musica  ;  in  Bologna,  neUa  sis»- 
peria  di  Lelio  deUa  Volpe,  I732,  ia-i'V 
32  pages.  Il  a  été  fait  une  deuxième  éditiM 
de  cet  opuscule  cites  le  même  libraire,  en  17«9< 
in-4». 

MINGOTTI  (AéciNE)  (l) ,  célèbre  caiil«- 
trice  du  dix-huitième  siècle,  dont  le  oosi  ^ 
famille  était  Valentini,  naquit  à  iSiples  « 
1728,  de  parents  allemands.  Elle  n'était  i^ 
que  de  dix  mois  lorsque  son  père,  oflkier  » 
service  de  rAutriche,  reçut  l'ordre  de  $trt^ 
à  Grœtz,  en  Silésle,  et  l'emmena  avec  lui  Re^l^ 
orpheline,  elle  eut  pour  tuteur  un  onde  q» 
la  mit  au  couvent  des  utsulines  à  Gnoix.  i^  "^ 
siquc  qu'on  y  chantait  au  chœur  fit  sur  elle  OB' 
impression  si  rive ,  qu'elle  supplia  l'abbefse  ^ 
lui  donner  quelques  leçons  de  diant,  afin  q^^ék 
pOt  faire  aussi  sa  partie.  L*abbesae  fit  ce  q^'ék 

11)  Elle  est  appelée  Catherine  par  Ccrber.  Cbwoa  rt 
FajoHf ,  et  totw  les  copiste*  de  ce«  latean;  ««h  ""^ 
cini,  cnnif mporaln  de  !■  Mlnpittl,  lot  donae  t«  '«rtù* 
prrBum. 
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déâirait  et4ui  easeigna  les  éUttents  de  la  manque 
cl  du  solfège;  mais  aTaot  qo*eHe  eftt  atteint  sa 
quatorzième  année,  son  oncle  monrat,  sa  pen- 
sion cessa  d^tre  payée  au  couvent  »  et  elle  re- 
tourna près  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  Inha- 
bile aux  soins  du  ménage ,  elle  fut  en  buite  aux 
railleries  de  sa  famille  ;  sa  Toiz  et-  son  goât  pour 
le  chant  excitaient  surtout  la  mauvaise  humeur 
de  ses  sœurs.  Pour  se  soustraire  k  des  tracasse- 
ries sans  cesse  renaissantes,  Régine  épousa  Min- 
gotti ,  Vénitien  déjà  vieux  qu'elle  n'aimait  pas , 
mais  qui  avait  à  ses  yeux  le  mérite  de  Tarracher 
à  de  mauvais  traitements.   Get  homme  était 
directeur  de  TOpéra  de  Dresde  :  il  comprit  le 
parti  qu*tl  pouvait  tirer  de  la  belle  voix  de  sa 
femme,  et  la  confla  aux  soins  de  Porpora ,  alors 
inaltre  de  chapelle  de  la  cour,  et  le  plus  célèbre 
professeur  de  chant  de  cette  époque:  Sous  la  di- 
rection d^nn  tel  maître ,  la  jeune  Mingotti  fit  de 
rapides  progrès.  Attachée  au  théâtre  de  félec- 
teur,  elle  n'enta  d'abord  que  des  appointements 
peu  considérables  ;  mais  bientôt  ses  succès  lui 
procsiirèrent.des  avantages  plus  dignes  de  kou  ta- 
lent. Ses  succès  eurent  tant  d'éclat ,  que  la  cé- 
lèbre cantatrice  Faustine  Bordoni ,  alors  au  ser-  | 
vice  de  la  cour,  ne  put  dissimuler  sa  jalousie ,  et  | 
qu'elle  s'éloigna  de  Dresde  pour  aller  en  Italie,  j 
La  réputation  de  la  Mingotti  se  répandit  bientôt  | 
juaqn'en  ce  pays,  et  des  propositions  lui  furent 
(ajtes  pour,  le  grand  théâtre  de  Naples.  Elle  y 
parut  avec  éclat  en  1748,  dans  VOlynipiade  de 
Galuppi,  et  n'étonna  pas  moins  les  Italiens  par 
la  pureté  de  sa  prononciation  que  par  la  beauté 
de   sa  voix  et  de  son  chant.  Après  un  pareil 
triomplie,.elle  reçut  des  propositions  d'engage- 
ment de  toutes  les  grandes  villes  de  l'Italie  ;  mais  ! 
elle  les  refusa  parce  qu'elle  en  avait  un  avec  la 
cour  de  Dresde.  t 

De  retour  en  cette  ville ,  elle  y  chanta  son  rôle  | 
de  VOUmpiade  avec  un  succès  prodigieux.  Basse 
et  sa  femme  (  Faustine  )  étaient  alors  revenus  dans  '• 
la  capitale  de  la  Saxe;  ce  compositeur  y  remplis-  ' 
sait  les  fonctions  de  maître  de  chapelle.  Bumey, 
qui  a  connu  la  Mingotti  k  Munich,  en  1772,  rap- 
porte, d*après  elle ,  l'anecdote  suivante  :  Dans  la  ' 
crainte,  que  la  jeune  rivale  de  sa  femme  ne  la  fit  ] 
oublier^  Basse  écrivit  pour  la  Mingotti,  qui  devait  \ 
jouer  on  rt^le  dans  son  DemofoonUf  un  air  dif-  ; 
(icile.  qui  n'était  accompagné  que  de  quelques 
notés  pincées  par  les  violons,  espérant  que,  n'é- 
tant point  soutenue  par  l'harmonie,  son  intona-  < 
tion  s'égarerait.  Séduite  par  la  beauté  de  cet  air  | 
(  6e  tuUi  %  mah  tniei  ) ,  elle  s'empressa  de  l'é-  î 
ludier;  mais  bientôt  elle  reconnut  le  piège,  et 
mit  tant  de  soin  dans  l'exécution  du  m^orceau , 
qu'il  devint  pour  elle  l'occasion. d'uM  nouveau  ' 


triomphe.  M.  Farrenc  me  fait  remarquer  qu*il  a 
trouvé  dans  le  DemofoorUe  de  Basse  (scène 
I  eme  du  2ine   acte)  un  air  de  mezza  soprano 
sur  les  paroles  se  sapessl  i  maU  miei,  et  non  se 
tutti  i  maU  miei;  cet  air,  facile  d'ailleurs,  et  dont 
l'étendue  vocale  n'est  que  d*ut  grave  à  fa  sur  la 
cinquième  ligne  de  la  clef  de  sol ,  n'a  paf  d'ac- 
compagnement pizsicafo  ;  en  sorte  que  l'anecdote 
paratt  plus  que  douteuse.  Il  est  possible  toute- 
fois que  Basse  ait  changé  cet  air  pour  faire  dis-, 
paraître  les  traces  de  sa  ruse  malveillante.  Il  est 
difficile  de  croire  que  la  Mingotti  inventa  cette 
histoire  vingt-quatre  ans  après  la  date  de  l'événe- 
ment. En  1751,  elle  s'éloigna  de  Dresde  pour 
aller  à  Madrid,  où  elle  chanta  avec  Gîzziello, 
sous  la  direction  de  Farinelli.   Charmé  par  la 
beauté  de  sa  voix ,  celui-ci  mettait  tant  de  prix 
à  la  réserver  uniquement  pour  les  spectacles  et 
les  concerts  de  la  cour,  que  non -seulement  il 
lui  défendait  de  se  faire  entendre  ailleurs ,  mais 
qu'il  ne  voulait  même  pas  qu'elle  étudiât  dans  une 
chambre  où  elle  pouvait  être  entendue  de  la  rue 
Après  deux  ans  de  séjour  en  Espagne,  elle  se  ren- 
dit à  Paris,  puis  à  Londres,  à  l'automne  de  t7S4, 
et  ses  succès  n'eurent  pas  moins  d'éclat  dans 
ces  villes  qu'à  Madrid,  à  Dresde  et  à  Naples. 
Plus  tard  elle  chanta  dans  les  villes  principales 
de  l'Italie,  et  partout  elle  causa  autant  d'étonne- 
ment  que  de  plaisir.  Cependant  elle  resta  atta- 
chée à  la  cour  de  Dresde  tant  que  le  roi  Auguste 
vécut  :  après  sa  mort ,  en  1763,  elle  s'établit  à 
Munich ,  où  elle  jouissait  de  l'estime  générale. 
Lorsque  Burney  visita  cette  ville  en  1772,  la  Min- 
gotti avait  conservé  la  beauté  de  sa  voix ,  et 
parlait  delà  musique  avec  une  connaissance  pro- 
fonde de  l'art.  Sa  conversation  était  animée  ;  eHe 
pariait  également  bien  l'allemand ,  le  français , 
l'italien ,  et  pouvait  suivre  une  conversation  en 
anglais  et  en  espagnol.  Elle  chanta  devant  Burney 
pendant   plusieurs  heures  en    s'accompagnent^ 
elle  même  au  piano.  En  17^7  elle  se  retira  k- 
Neubourg,  sur  le  Danube,  où  elle  est  morte  en 
1807,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Son  por- 
trait, peint  au  pastel  par  Rosalba,  est  dans  la 
galerie  de  Dresde. 

M  INGUET  (  Pall  ) ,  musicien  espagnol,  fut 
attaché  k  la  chapelle  royale  de  Philippe  V  et  de 
Charles  111.  Il  est  auteur  de  deux  traités  de 
musique  dont  le  premier  a  pour  litre:  Reglas, 
y  advertencias  générales  ^  que  ensenan  et 
modo  de  taner  todos  los  instrumentos  majo- 
res, y  mas  uiuales ,  corne  son  la  guHarra^ 
tiple,  vendolUf  cythara,  clavieordis,  organo, 
harpa ,  psalterio ,  bandurria,  vioUn,  flautfu 
1raversa,'y  la  ftaufiUa ,  con  varias  tanidos^ 
danzas,  oantradanzas,  y  olras  cosas  semejan- 
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tes,  de;  Madrid,  Joaqain  Ibarra,  1752-1754. 
Le  second  ouvrage  est  iotitolé  :  QuadenUtio 
nuevo,  que  en  ocho  Litminas  finas  demuei* 
Iran  y  explican  el  arte  de  la  musiea ,  con 
todos  stts  rudimentos  para  saber  solfear,  nuh 
dxUar,  trantporiar^  yotras  curiosidades,  muy 
nfilês  ^MBàrid,  Manuel  Hartînsgrave,  sans  date. 
Korkel  présume  que  ce  li? re  a  paru  en  1774  ; 
M.  Soriano-Fuertes  confirme  cette  conjecture 
(  Historia  de  la  mu^ca  espanola ,  tome  IV , 
p.  193  ). 

MI!VOJA  (  AumoiSB),  compositeur  et  pro- 
fesseur de  cliant,  naquît  le  21  octobre  1752  à 
VOspitaletto^  près  de  Lodi.  Il  était  Agé  de  qua- 
torze ans  lorsqu'il  commença  à  cultiver  la  mu- 
sique pour  non  amusement  :  plus  tard  il  en  fit 
sa  profession,  moins  par  nécessité  que  par  goût, 
car  il  était  né  dans  l'aisance.  Après  avoir  fait, 
S0U4  la  direction  de  Sala,  un  cours  de  composi- 
tion ,  il  alla  demeurer  à  Milan,  où  il  succéda  à 
Lampugnani  dans  la  pince  d*accompagnateur  de 
l'opéra,  au  théâtre  de  la  Scala,  Kn  1787,  il  écrivit 
pour  ee  théâtre  l'opéra  sérieux  intitulé  TUo  nelle 
GalUe.  L'année  suivante  il  alla  à  Rome,  où  il 
composa  pour  le  théâtre  ÀrgenUna  la  ZenMa, 
De  retour  à  .Milan ,  il  y  fut  nommé  maître  de 
chapelle  à  Téglise  des  PP.  de  la  Scala,  et  dès 
lors  il  n'écrivit  plus  que  de  la  musique  reli- 
gieuse. Lorsque  l6s  Français  entrèrent  en  Italie 
sous  la  conduite  du  général  Bonaparte,  Minoja 
concourut  pour  une  marche  et  une  symphonie 
funèbre  en  Tbonneur  du  général  Hoche,  et  ob- 
tint le  prix,  qui  consistait  en  une  médaille  de  la 
valeur  de  cent  sequins.  La  société  italienne  des 
Kcienoes,  arts  et  belles-lettres  ayant  été  organisée 
avec  le  royaume  d'Italie ,  Minoja  fut  un  des  huit 
membres  de  la  section  de  musique  de  cette  aca- 
démie, et  obtint  la  place  de  censeur  du  Con- 
servatoire de  Milan.  Il  écrivit,  pour  le  couronne- 
ment de  Napoléon  à  Milan,  un  Veni  Creator  et 
un  n  Deum  à  trois  voix  et  orchestre ,  qui  fu- 
rent exécutés  à  la  catliédrale,  par  deux  cent  cin- 
quante musiciens.  Il  écrivit  aussi  une  cantate 
pour  le  théâtre  de  la  Scala,  à  Toccasion  du 
mariage  d'Eugène  Beauhamais ,  vice-roi  dltalie. 
Minoja  est  mort  à  Milan  le  S  août  1825.  Outre  les 
compositioBs  précédemment  citées  de  cet  ar- 
tiste ,  on  connaît  de  lui  des  quatuors  pour  deux 
violons,  aUo  et  tiasie,  inlitulés  :  /  diverUmenU 
délia  Campaçna;  des  sonates  de  piano,  publiées 
à  BmnswielL;  un  DeprofundU  à  3  voix  et  or- 
chestre, qui  se  trouve  dans  les  archives  de  la 
société  des  arts  et  des  lettres  de  Livoume ,  et 
qui  a  été  publié  à  Milan,  chez  Ricordi;   une 
messe  de  Requiem  conservée  à  Milan  et  chei 
l'abbé  Santini ,  à  Rouie  ;  un  De  profundis  à  4 


voix  en  (angue  italienne;  des  leçon  de  Job  à  i 
voix  ;  d'autres  leçons  pour  voix  de  soprano  et 
chobur  ;  on  SiÊnclui  k  3,  et  une  messe  salcneife 
à  4.  Minoja  a  publié  :  LeUere  Mopra  il  eanio , 
Milan,  Musai,  1812,  in-8*  de  26  pa^eA.  On  a 
fait  une  tradnetion  alleniande  de  cet  écrit;  ellr 
Oiit  inlitnlée  :  Minoja,  iiber  dex  Geaang .  em 
Sendschreiben  an  B,  Asioli  ;  Leipeicfc ,  Bnit- 
kopf  et  Hœrtel,  1615,  in-S**  de  29  pages. 

MINORET  (GoiLLÂuac),  maître  de  mu- 
sique de  Saint- Victor,  fut  aussi  un  des  quatre 
maîtres  de  cliapelle  de  Loois  XIV.  Il  owanil .. 
Paris  en  1717 ,  dans  un  âge  avancé.  En  1682,  i 
composa  le  Te  Deum  qui  fut  chanté   à  Saioi- 
Victor  pour  la  naissance  du  dius  de  Bonrgiign'^ 
On  connaît  de  lui  en  manuscrit  plusieurs  uold> 
parmi  lesquels  on  dte  comme  les  mealleurN  : 
1°  LaudaJerutalemDominu'm  — 2*  Qmewunl 
modtun  desiderat.  —  3^^  VeiUte  exuUemus,  - 
4^  A'tsi  Dominus.  On  trouve  en  maniiscnt,  i 
la  bibliothèque  Impériale  de  Parts,  une  messe  et 
Minore!  sur  des  mélodies  de  Noël. 

MINOZZI  (MAncBL),  mattre  de  cliapr:»' 
de  l'église  cathédrale  de  Carpi ,  dans  la  prcaierr 
moitié  du  dix-septième  siècle,  est  connu  p<r 
un  recueil  de  compositions  intitulé  :  Saltmi  pf> 
vespri,  sHifonie  e  Litanie  a  3,  4  e  5  voci^  n-, 
violitû  ;  Venise,  Alex.  Vincenti,  1638  »  in.4^ 

MION  (  jEAN-JACQi]i»-HEiaii  ) ,  mattre  «te 
musique  des  enfants  de  France,  obtint  ^ 
charge  en  1743.  Il  Tivait  encore  en  I7%i  ;  mai^ 
il  ne  parait  plus  dans  un  état  des  officiers  de 
la  maison  du  roi  pour  l'année  1765,  que  /si 
consulté.  En  1741  il  a  fait  représenter  à  rOp»a 
de  Paris  Nitétis^  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
de  sa  composition.  Il  a  écrit  aussi  la  musique  de 
L* Année  galante,  l>allet  représenté  à  VeruiUe» 
le  14  mars  1747 ,  et,  à  Paris,  le  11  avril  suivant. 
MIQUEL  (J.-E.)  Jeune,  professeur  de 
musique  à  Montpellier,  est  auteur  d'un  syslènie 
de  notation  de  la  musique  dont  il  a  donné  I  ei- 
plication  dans  un  ouvrage  Intitulé  :  Aritkm<h 
graphie  musicale ,  méthode  de  musique  sôr* 
pU^e  par  Vemploi  des  chiffres  ;  Paris,  1847 , 
in«8^  de  48  pages ,  avec  28  pages  de  mnsiqoe. 
VArlihmographie  musicale  est  une  tablature 
numérique  produite  par  la  combinaiBon  des 
chiffres  avec  certains  signes  de  la  notation  mo- 
derne, et  avec  la  portée  réduite  à  une  senle 
ligne ,  telle  qu'on  la  voit  dans  certains  manus- 
crits du  moyen  âge. 

MIRABËIX/l  (ViMCBirr),  noUe  sidlien 
et  savant  antiquaire,  né  en  1570  à  Syracnc, 
«('appliqua  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des  maClié- 
matiques,  de  la  géographie,  de  riifatoire  el  col* 
tiva  la  musique  et  la  poésie.  Il  mourat  k  Modica 


MIRABELLA  —  MIROGLIO 


l.ir 


«B  1624.  £a  1606,  it  a  pwblié  ^  i'alenne  le  pre- 
mier livre  de  Mt  madrigaux  à  quatre  Toix. 
Uans  un  w olume  qu'il  a  fait  paraître  eu  1603  à 
Saleme ,  soua  le  titre  de  infitU  Lumi ,  concer- 
nant les  antiquités,  on  trouve  quelques  disser- 
tations relatives  à  la  musique. 

MIREQKI  (Fiunçofs),  né  à  Craoovie  en  1794. 
A  l'âge  de  quatre  ans  11  jouait  déjà  do  piano.  Il 
n'en  avait  que  six  lorsqu'on  lui  fit  donner  un 
concert»  dans  lequel  il  exécuta, un  concerto  de 
Haydki  et  une  sonate  de  Beethoven  avec  accom- 
pagnement de  violoncelle.  Après  avoir  fait  ses 
études  littéraires  au  collège,  à  l'école  normale 
et  à  Tuniversité  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit  k 
Vienne  en  1814.  Des  artistes  célèbres,  tels  qne 
Beethoven,  Salieri,  Hommèl,  Moscheles  et  Pixis, 
s'y /trouvaient  alors  rénnis,  «t  l'on  y  entendait 
de  bonne  musique  bien  exécutée.  Mirecki  s'y  Ha 
avec  la  plupart  de  ces  hommes  d'élite  et  y  forma 
son  goût  pour  Tart  sérieux.  Il  reçut  des  leçons 
de  Quramel  pour  le  piano  .et  pour  la  composi- 
tion ,  tandis  que  le  professeur  PreindI  lui  enaei- 
nnait  la  théorie  de  l'harmonie.  Cependant  ses 
études  furent  interrompues  par  la  proposition 
t|iie  lui  fit  le  comte  Ossolinski  de  l'accompagner 
Hiaus  sa  terre  :  il  y  passa  environ  deux  années, 
pendant  lesquelles  il  écrivit  ses  premières  com- 
positions. En  1616 ,.  Mirecki  se  rendit  à  Venise  : 
il  y  demeura  environ  une  année^  pendant  laquelle 
il  étudia  la  méthode  italienne  de  chant  et  se  livra 
â.des  travaux  littéraires;  puis  il  alla  à  Blilan  avec 
une  lettre  de  recommandation  pour  l'éditeur 
Ricordj,  qui  lui  fit  bon  accueil  et  publia  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Vers  la  lin  de  1817 , 
le  jeune  artiste  arriva  à  Paris,  oii  son  existence 
fut  assfs.  pénible  dans  les  premiers  tem|)S.  Ce- 
pendant  quelques  enivres  de  sonates  et  un  lion 
Irio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  qu'il  y 
publia  commencèrent  à  le  faire  connaître ,  et 
loi  firent  trouver  des  élèves  pour  le  piano.  L'é- 
diteur Carli ,  qui ,.  k.  la  recommandation  de  Ri- 
cordi ,  avait  fait  paraître  ces  ouvrages ,  rem- 
ploya à.  donnw  des  éditions  des  psaumes  de 
Marcello,  des  duos  et  trios  de  Clan  et  des  duos 
de  Dorante ,  avec  accompagnement  de  piano. 
Pendant  son  séjour  k  Paris,  Mirecki  écrivit  un 
opéra  polonais  intitulé  Cygunia  (les  Bohémiens  ) 
qni  fut  représenté  à  Varsovie  en  1820.  En  1622 
tl  retourna  à  Milan  et  écrivit  la  musique  des 
ballets  OUavia,  le  Château  de  Kenilworth, 
et  /  Baccanali  aboUU ,  qui  eurent  du  aueéès. 
Ces  ouvrages  furent  publiés  pour  le  piano ,  chcxr 
Ricordi,  ainsi  que  des  sonates  faciles  pour  le 
piano  et  un  traité  d'instrumentation  en  langue 
italienne.  En  1824,  Mirecki  écrivit  pour  le 
ilH^àtre  de  Gènes  Bvandro  in  Pergam<y^  opéra 


sérieux,  qui  ne  put  être  représenté  qu'au  mois 
de  décembre  de  cette  aunée,  à  cause  de  la  murl 
du  roi  de  Sardaigde.  Dans  rinlervallé  il  fil  un- 
voyage  dans  le  midi  de  Illalie  et  visita  Florence, 
Rome  et  Naples.  De  retour  à  Gènes,  il  y  donna 
son  opéra  qui  fut  accueilli  avec  faveur  et  obtint 
vingt-six  représentations  conséputives.  Après 
ce  succès,  il  accepta  la  direction  du  théâtre  de 
Lisbonne  et  s'y  rendit  avec  une  compagnie  de 
ciianteurs  et  de  danseurs.  Au  mois  de  mars  182G 
il  y  donna  son  opéra  /  due  Fanati ,  qui  fut 
accueilli  avec  froideur.  Il  y  écrivait  Adriaiio  in 
Siria  lorsque  la  mort  du  roi  de  Portugal,  Don 
Juan  VI,  interrompit  les  représentations  et  fit 
cesser  son  entreprise.  En  quittant  Lisbonne,  il 
visita  l'Angleterre,  puis  retourna  à  Gènes,  où 
il  s'était  marié  ;  il  y  vécut  pendant  douxe  ans 
dans  la  position  de  professeur  de  chant.  En 
1638,  le  sénst  de  la  ville  libre  de  Cracovie  l'ap- 
pela pour  diriger  dans  cette  ville  une  école  de 
chant  dramatique  :  il  s'y  rendit  et  depuis  lors, 
il  ne  s'en  esték>igné  pendant  quelques  mois  que 
pour  aller  faire  représenter  à  Milan,  en  1644, 
Comelio  BeniivogUo,  opéra  sérieux  qui  ne 
réussit  pas.  Dans  l'année  suivante  il  fit  jouer  à 
Cracovie,  par  les  élèves  de  son  école,  un  opéra 
|)olonais  dont  le  titre  était  {/ne  nuit  dans  V Apen- 
nin. Depuis  lors ,  Mirecki  a  écrjf  deux  messes, 
des  oratorios  et  une  symphonie.  Les  principaux, 
ouvrages  de  cet  artiste  estimable  sont  deux 
trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op  14  et 
36;  des  sonates  pour  piano  seul,  op.  18,  21  et 
24;  sonates  pour  piano  et  violon ,  op  22;  adagio 
et  allegro  pour  piano,  2  violons,  alto,  violon- 
celle et  contrebasse  op.  38  ;  des  rondeaux  pour 
piano,  op,  7, 12  et  26  ;  plusieurs  suites  de  varia- 
tions; une  fantaisie  avec  variations,  op  13  ;  plu- 
sieurs recueils  de  polonaises  et  de  mazour^es  ; 
des  divertissements  et  tarentelles.  Son  traité 
d'instrumentation  a  pour  titre  :  Trattato  intamo 
agli  slromerUi,  ed  alVistrumentazione  ;  Milan, 
Ricordi,  1825,  in-fol.  Mirecki  vivait  encore  % 
Cracovie  en  1858. 

MlRECOURT(  Eugène  db),  pseudonyme. 
Voyei  JACQUOT  (Chablbs-Jban-Baptiste). 

illRO  (...),  compositeur  portugais,  né  à  Lis- 
bonne, y  fit  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  Bontempo.II  y  prit  la  direction  du  théâtre 
d'opéra  en  1836  et  y  fit  représenter  en  1837  Atar, 
opéra  sérieux.  En  1840, il  y  a  donné  aussi  Vir- 
ginia, 

BilROGLIO  (  Pierre-Je4m  ),  fils  d'un  violo- 
niste italien  établi  à  Paris  comme  marchand  de 
musique,  naquit  dans  cette  ville  vers  1750 ,  et 
fut  élève  de  son  père  pour  .le  violon.  Il  a  fait 
^  graves  de  sa  composition  cinq  livres  de  sonates 
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tioiir  violoB  et  b^sse,  et  plusieurs  li? res  de  diips 
pour  deux  Yiolona. 

MIRUS  (  Adam-Ekimiaiiii  ),  magUter  el  rec- 
teur adjoint  au  gjmnase  de  Zittau,  naquit  à  Adorf 
(Saxe)  le  26  noTembre  1656,  et  mourut  h  2ittau  le 
3  juin  1727.  Cenavant  est  auteur  d'un  livre  rem- 
pli de  détails  curieux  j  qull  a  publié  sous  ce  titre  : 
Kurte  Fragen  dus  der  Muëicasacratoorinnen 
den  lÂtbkabem  bey  Lesu/ng  der  IriblUchen 
Histarient  etc.  (  Courtes  questions  sur  la  mu- 
sique sacrée,  dans  lesquelles  on  donne  aox  ama* 
teun  qui  lisent  les  histoires  bibliques  des  rensei- 
gnements spéciaux»  avec  des  tables  nécessaires  )  ; 
Goerlitz ,  1707 ,  in-12.  Deuxième  édition  ;  Dresde, 
17 16,  in-S**.  On  trouve  aussi  des  renseignements 
sur  la  musique  des  lévites  dans  le  Lexique  des 
antiquités  bibliques  du  même  auteur  (  Leipsick, 
1714,  tn-S**),  pages  32,  164,  240, 345, 750 et  868. 

MIRY  (Cbarles),  professeur  de  composition  et 
chef  d'orchestre  au  Conservatoire  de  Gand ,  est 
né  danscetle  ville,  le  14  avril  I82S.  D^abord  élève 
de  la  mèm^ école,  il  y  reçut  de  Mengal  (voyez 
ce  nom)  des  leçons  d'harmonie  et  de  contre- 
point. Ses  premiers  essais  de  coni position  ayant 
excité  riolérét  de  ses  concitoyens,  radmiiristra- 
tion  communale  de  Gand  lui  accorda  pendant  deux 
années  un  subside  pour  qu'il  allAt  terminer  son 
éducation  musicale  à  Paris.  De  retour  dans  sa 
patrie,  M.  Miry%  voulu  lémoigner  sa  reconnais- 
sance aux  magistratH  en  dédiant  à  la  ville  de 
Gand  une  symphonie  qu'il  venait  de  terminer, 
et  qui  fut  exécutée  avec  succès.  Devenu  sous- 
rhel  d'orchestre  du  théâtre,  directeur  de  la  so- 
ciété des  Mélomanes  de  sa  ville  natale ,  et  di- 
recteur du  Cercle  musical,  il  a  écrit  beaucoup  de 
musique  de  danse,  des  chœurs,  des  composi- 
tions pour  Torcheslre,  des  pièces  d'harmonie 
pour  les  iuslrumetits  à  vent,  des  fanfares  et  des 
romances.  Son  premier  essai  de  musique  drama- 
tique ftit  un  opéra  flamand  en  S  actes ,  inlitulé 
Brigiita,  qui  fut  représenté  en  1847  au  théâtre 
Minard,  de  Gand.  lùi  1851  une  médaille  et  une 
prime  lui  furent  décernées  dans  un  concours  ou- 
vert par  la  Société  royale  des  beaux-arts  de  sa 
ville  natale  par  U  composition  d'une  ouverture 
et  d'un  chœur,  et  deux  ans  après,  l'association 
dite  Nederduitsch  Taelverbondf  de  Gand,  lui 
aceorda  une  mention  et  une  prime  pour  trois 
chœurs  flamands,  genre  dans  lequel  il  réussit. 
Ses  chants  pour  des  voix  d'hommes  Vlaemscke 
LiewD  (  LioD  flamand  )  et  la  Belgique ,  sont 
deveDus  populaires.  En  1854  M.  Miry  a  fait  re- 
présenter au  grand  théâtre  de  Gand  La  Lanterne 
miigique,  opéra  en  3  actes  qui  a  été  joué  aussi 
avec  snecès  à  Bruxelles  et  à  Lonvain.  Son  ou- 
vrage dramatique    le  plus  important  est  son 


CharleS'Quint ,  opéra  en  5  actes  joué  au  grand 
théAtre  de  Gand,  et  qui  a  reçu  un  accueil  favorable 
dans  les  Tilles  principales  de  la  Belgique.  Ce  fui 
au  sueeès  de  cet  opéra  que  H.  Miry  fut  rede- 
val>le  de  sa  nomination  de  professeur  de  compo- 
sition an  Conservatoire  de  la  ville  en  18&7.  Vos- 
térieorament,  il  a  publié  des  collecliontde  OmU 
flamands  pour  une  et  plusieurs  vofk  sur  dfs 
paroles  de  M.  Destanberg,  lesquels  sont  destioéN 
aux  écoles  primaires.  Ces  chants  se  font  reour- 
quer  par  le  naturel  des  mélodies  et  par  le  carK- 
tère  rliythmiqoe. 

MISCIA  (  AirroiNK  ),  virtuose  sur  la  fiole , 
sur  la  guitare  à  sept  cordes  et  sur  Vaccoréo, 
grand  instrument  à  archet  monté  de  onze  corde^. 
Il  vivait  à  Naplcs  en  1601  (  voyez  la  Praiùa 
musica  de  Cerreto,  p.  Iô7  ). 

MISEIMCS  (  Georges-Théodore  ) ,  cenlon 
Meissen,  dans  la  seconde  moitié  du  sdiième 
siècle,  a  publié  un  manuel  des  principes  de  mu- 
sique sous  ce  litre  :  Quecstiones  muskx  m 
usum  sckolx  Meisnensis;  Gœrlitz,  1573,  io-r. 

MISEROCGA  (  BASTiEif  ),  maître  de  cita- 
pelle  et  organiste  de  Téglise  St.-Paul,  à  Massa, 
naquit  à  Bavenne,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  à  Venise,  cIim 
Vincenti,  en  1609  et  1611,  plusieurs  messes,  «^ 
près  et  motels.  On  connaît  aussi  da  lui  /  p<^- 
tosi  affetU  a  una,  due  ,  tre  et  qwtttro  toci 
con  Letanie  deUa  Beata  Virgine  a  sei  voci, 
libri  1, 2, 3,  in  Venezia,  oppressa  G.  Vfncenif, 
1614-1618,  in4^ 

MISLIWECZEK  (  Joseph  ).  Toy.  MYS- 
LIWECZËK. 

MITFORD  (  JEAM  ) ,  écrivain  anglais  de 
la  seconde  moitié  du  din-huitième  siècle,  a  pu- 
blié un  livre  qui  a  pour  titre  :  Essay  on  tl'f 
harviony  of  Language,  etc,  (  Essai  sur  Pbaf- 
monie  du  langage  }  ;  Londres,  1774,  in-S".  On  y 
trouve  des  observations  sur  l'union  de  la  pof^ 
et  de  la  musique. 

MITHOBIUS  (  Hector  ),  doctenr  en  ib^ 
logie,  surintendant  général  du  pays  de  Meck- 
lenbourg,  et  pasteur  primaire  à  RaUebourg,  o'* 
quit  à  Hanovre  en  1600,  et  mourut  en  I65à.  Di^ 
ans  auprès  sa  mort  on  a  publié  un  ouvrage  de  s^ 
composition  intitulé  ;  Psalmodia  Christianf^* 
dos  ist  grundliche  Geuissens-Belehrung,  vai 
von  der  christlichen  Musica  sowohl  vocaU 
als  instrumentali  zu  haUen,  alten  alien  ufà 
neuen  Musicfinden ,  absonderlich  aber  (Ui 
meinung  Sel.  h.  m.  Theophili  Grossgd>ù\un 
inseinerneulich  edirten  WxchterstimfneCap. 
Xlf  enigegen  geseizei  (  Psalmodie  cbrélienBe. 
ou  éclaircissement  fondamental,  dans  leqoel  il 
est  traité  de   la  musique  chrétienne,  tant  voc^te 
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qu'instrumentale  )  ;  Jéna»  1665,  in-4*.  Il  y  a 
aussi  des  exemplaires  de  la  même  date  portant 
l'indication  de  Brème  et  de  Wittenberg.  Ce  Utto 
contient  trois  sermons,  une  dédicace,  une  préface 
et  un  appendix  où  l'on  trouve  des  choses  fort 
curieuses  pour  l'hbtoire  de  la  musique. 

MITSC^A  (  Le  cbeTsIier  Fram9dib-Adah 
DE  ),  compositeur,  né  le  11  janvier  1746  à 
Jaromeritz  ou  Jaromen  (Bohême)  mourut  à 
(irsU,  où  il  était  conseiller  impérial»  le  19  mars 
1811.  En  1790,  il  fit  représenter  à  Vienne  l'opéra 
iatitolé  Adraste  et  Isidore,  qui  eut  quelque 
succès.  On  connaît  en  manuscrit  de  cet  amateur  : 
1°  Douze  symphonies  pour  orcliestre  ;  -^  2*  Onze 
nocturnes  pour  sept  et  neuf  instruments  ;  — 
3*"  six  quatuors  pour  deflx  violons,  altoetbase  ;  r- 
4*^  un  trio  pour  deux  violons  et  violoncelle,  et  des 
pièces  d'harmonie  pour  2  hautbois,  2  clarinettes, 
2  cors  et  2  bassons. 

MITTAG  (  Jban-Godëfboio  ),  directeur  de 
musique  à  Uelzen ,  naquit  à  Leipsick  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  A  l'occasion 
de  l'inauguration  du  nouvel  orgue  de  Uelzen, 
construit  pas  Jean-Georges  Stein ,  il  a  publié  un 
écrit  qui  a  pour  titre  :  ffistorUch'Àbhandlung 
von  der  Erjindung,  Gebrauch^  Kunst  und 
VoUkommenheit  der  Orgeln^  miiAnmerkungen 
crlseuterl  und  bei  Gelegenheit  der  solewnen 
£inweihung  des  neuen  Orgelwerks  in  der  Ma- 
rienkirche  zu  Oelzén  herausgegében  (  Traité 
liibtoriqne  de  rinvention,  de  Tusage,  de  l'art  et 
de  la  perfection  des  orgues,  éclairci  par  des  no- 
tes, et  publié  i  Toccasion  de  la  dédicace  solen- 
nelle de  l'orgue  nouvellement  construit  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie  à  Uelzen  )  ;  LnneK>ourg, 
I7a6,  m-V  de  15  pages. 

MITTENREYITEH  (  Jban  ) ,  facteur 
d'orgues  à  Lejde,  a  construit  en  176&  l'orgue  de 
Téglise  luthérienne  de  Deift ,  composé  de  23  re- 
gistres, 2  claviers  à  la  main  et  pédale,  et  l'orgue 
de  i^église  catholique  de  Leyde. 

MITTËRMA YEH  (  Georgcs  ),  né  le  3  jan- 
vier 1768  à  Fûrtli,  près  de  Ratisbonne,  apprit  la 
musique  au  couvent  de  Windberg,  près  de 
Stranhing,  et  fit  ses  premières  études  littéraires 
à  Land»but,  puis  entra  au  lycée  de  Munich  ou 
il  reçut  des  leçons  de  client  de  Winter.  La 
beauté  de  sa  voix  de  basse  et  sa  bonne  méthode 
le  firent  engager  en  1805  en  qualité  de  chanteur 
de  la  cour;  Tannée  suivante,  il  débuta  au 
théâtre  royal  de  Munich  avec  succès.  Il  y  brilla 
particulièrement  dans  les  opéras  de  Paër  et  de 
Rûsfiini.  Retiré  avec  la  pension,  après  vingt- 
huit  ans  de  service,  il8*es«  livré  è  l'enseigne- 
ment du  chant.  Il  est  mort  a  Munich,  le  16 
janf  ier  18âa ,  à  l'Age  de  soixante^uinze  ans.  On 


a  gravé  de  lui  des  variations  pour  le  chant ,  sur 
le  thème  Nel  cor  più  non  mi  sento;  Munich, 
Falter.  Les  membres  de  la  Liederkranz  de  Munich, 
ayant  mis  en  musique  quelques  poésies  du  roi 
Louis  de  Bavière ,  les  chantèrent  en  présence  de 
j  ce  prince  le  25  mai  1829,  et  les  publièrent 
lisons  ce  titre:  Gedichte  Seiner  Mt^estmt  des 
Kœnigs  ludwig  wm  Bagem  in  Musik  geseiU 
und  gesangen  von  den  MitgUedem  des  lie- 
derhraniesy  etc.  ;  Munich ,  Falter,  et  Mayence , 
Scliott.  On  trouve  dans  ce  recueil  le  Lied  an  die 
lÀebende  pour  4  voix  d'hommes,  composé  par 
Mitterroayer. 

Un  fils  de  cet  artiste  (Edouard),  né  à  Mu- 
nich, en  1814,  a  été  violoniste  distingué, 
membre  de  la  chapelle  du  roi  de  Bavière,  et 
professeur  au  Conservatoire  de  Munich.  Il  avait 
reçu,  à  Paris,  des  leçons  de  Baillot  pour  sou 
instrument  et  se  faisait  remarquer  par  la  beauté 
du  son  et  la  pureté  du  style.  ]j  est  mort  à 
Munich  le  21  mars  1857,  à  l'Age  de  quarante- 
trois  ans. 

Le  second  fils  de  Georges  Hittermayer  (Louis) 
bon  violoniste  aussi,  fut  d'abord  altaclié  à  la 
chapelle  du  roi  de  Bavière ,  puis  est  entré  au 
service  de  la  cour,  à  CarLsrahe ,  en  qualité  de 
premier  violon. 

MIZLER  (  ÉTiBNRc- André  ) ,  né  k  Greilz 
(Saxe),  dans  la  seconde  moitié  do  dix-septième 
siècle ,  a  fait  imprimer  une  thèse  académique  sons 
ce  titre  :  De  eampanis  in  electorati  ad  Aiblm 
academiaXVICalend.  Novemb.  A,0,R.  1695. 
(MagisM)  Stephanus  Andréas  M  Mer  et 
Joannes  Christophorus  Senffteus  Greitshei- 
mio,  et  Viroberga  Franci  publiée  disputabant 
in  audit.  philosoph.;lAç&isËf  1696,  in-4*  de 
16  pages. 

MIZLER  DE  KOLOF  (  LAUROrr-CnRis- 
tophe),  fils  du  bailli  de  Wettelsheim,  près  d'Ans- 
pach,  naquit  en  ce  lieu  le  25  juillet  1711.  Ayant 
été  envoyé  au  gymnase  d'Anspach  ,  il  y  apprit  la 
musique  et  le  chant  sous  la  direction  d'Khren- 
mann;  Cari  fut  son  maître  de  violon,  et  sans 
autre  guide  que  lui-même  Mizler  étudia  la  flûte.  En 
1735  il  se  rendit  à  Tuniversité  de  Leipsick  :  trois 
ans  après  il  y  fut  gradué  magister.  Entraîné  vers 
la  culture  des  sciences  et  des  arts ,  il  alla  ensuite 
à  Tuniversité  de  Wittenberg  pour  y  suivre  un 
cours  de  jurisprudence,  puis  il  retourna  à  Leip- 
sick et  y  étudia  la  médecine.  En  1736  il  ouvrit 
dans  cette  ville  des  cours  publics  de  matliémali- 
ques,  de  philosophie  et  de  musique.  Son  goût 
pour  cet  art  s'était  développé  par  les  occasions 
qu'il  avait  d'entendre  souvent  Tillustre  J.  S.  Bach 
et  les  concerts  de  Leipsick,  ainsi  que  par  la  lecture 
des  écrits  du  Mattheson  et  d'autres  théoriciens. 
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Préorctipé  de  la  pensée  dVIcver  la  musique  à  la 
dignité  d'une  science  philosophique ,  il  publia ,  en 
1736,  une  dissertation  intitulée:  Quod  musica 
scietttia  sit.  Deux  ans  après  il  fonda,  avec  le 
comte  Luccliesini    et   le  maître   de  chapelle 
Buniler»  une  société  centrale  de  musique  dont  il 
Tut  nommé  secrétaire». et  qui  avait  pour  objet 
de  résoudre  les  problèmes  et  les  questions  qui 
pourraient  être   proposés  concernant  cet  art- 
science.  Pour  atteindre  ce  but,  la  société  devait 
publier,  sous  la  direction  de  Mizler,  une  sorte 
de  journal  paraissant  par  cahiers  À  des  époques 
indéterminées.  Ce  journal  eut  le  titre  de  SibUo- 
Ikèque  mtisicale  :  il  en  fut  publié  trois  volumes 
et  un  cahier  dans  Tespace  de  dix-huit  ans.  Les 
statuts  de  la  société  musicale  fondée  par  Mizler 
se  trouvent*  dans  le  deuxième  cahier  du  troi- 
sième volume  de  la  Bibliothèque  musicale,  La 
rédaction  d^nne  grande  partie  de  cet  écrit  pérïo- 
dique  lut  appartient  (1).  Musicien  érudit,  mais 
sans  génie ,  il  voulut  cependant  faire  des  essais 
de  composition,  dans  des  études  d'odes  pour 
le  clavecin  dont  la  médiocrité  excita  rhilarité 
des  artistes.  Il  en  parut  un  éloge  ironique  dans 
VEhrenp forte  de  Mattheson;   Mizler  prit  cet 
éloge  au  sérieux,  et  y  fit,  dans  sa  Bibliothèque, 
iincréponse  qui  augmenta  le  nombre  des  rienrs. 
Appelé  en  1745  à  Konsliie,  en  Pologne,  pour 
enseigner  les  mathématiques  aux  (ils  dû  comte 
Malakovf  sl(i ,  il  fit,  avant  son  départ  de  Leipsick, 
quelques  dispositions  pour  assurer  l'existence 
de  sa  société,  et  même  il  conserva  la  librairie 
qu'il  y  avait  établie ,  afin  de  faciliter  la  publi- 
cation de  la  suite  de  la  Bibliothèque  musicale; 
.•nais  il  ne  put  empêclier  que  cette  publication  ne  se 
ralentit  et  que  la  société  ne  fût  dissoute  par  le  fait, 
quelques  années  après.  En  1747 ,  il  fut  gradué 
docteur  en  médecine  à  Erfurt.  Plus  tard  il  alla 
s'établir  à  Varsovie,  et  le  roi  de  Pologne  lui 
accorda  des  titres  de  noblesse.  C'est  depuis  ce 
temps  qu'il  ajouta  le  tilre  de  Kolof  à  son  nom 
de  Mizler.  Vers  1754  il  transporta  à  Varsovie  sa 
librairie  et  y  établit  une  imprimerie.  Il  mourut 
dans  cette  ville  au  mois  de  mars  i778,  à  l'âge 
de  soixante-sept  ans. 

Les  ouvrages  publiés  de  Mizter  sont  :  P  Dis- 
xertatio  quod  mu$ica  sdenUa  sit  et  pars  eru- 
ditionis  pfUlosophieœ;  LépAickf  1734,  in-4*; 

M)  L»  membres  de  cette  toelèté  de  muidqoe  étalest  : 
«•  le  conte  de  l^ocheiiiil  ;  fl*  MiEler;  a*  George- Henri 
dîimlcr,  maître  de  ebapeUe  à  Anipsch  ;  k»  Chrittopbe- 
Ttiéophlle  Schroelel,  ofRanUte  i  Rordhaïuen  ;  (•  Henri 
BuckmcTer,  cantor  à  Wolfenbuttel  ;  6*  Klemann,  mettre 
de  chepelle  à  Hamboarf;  T*  SCoeUer,  maître  de  oba« 
pelle  *  Gotha  ;  a*  G>  F.  LIaifce  ;  §•  Spleta,  eompotlteor  et 
aiiteor  d'un  traité  de  composition  ;  10*  H«ndcl;  ii*  W.  j 
Webs.  ' 


Une  deuxième  édition  a  paru  en  1736,  in-4"  4î 
2%  pages.  —   ?.*  Lusus  ingénU  de  ffrxtenfi 
bello  augustiss.  cctque  iniHctiss.  impertdom 
Caroîl  VI,  eum  fœderatis  hosUbus ,  ope  to- 
norum  musicorum    illustrato;  Witlaberg, 
1735.  ~  Z"*  ^eu  erœffneie  MmUudlsthe  Bi- 
bUothek  Oder   grundUcke  Pittchrickt  lubst 
unpartheischen    Vrtheil  von  mutÛtaUscKen 
Schriften  nnd  Biichem  (  Bibliothèque  musi- 
cale nouvellement  ouverte,  on  noifees  exactes  et 
analyses  impartiales  d^éerifs  et  de  livres  sor  U 
musique,  etc,.]  premier  volume,  composédeS  par- 
ties publiées  séparément^  depuis  1736  josqtt'eo 
1738,  avec  le  titre  général  donné  ci-dessus,  à  Leip- 
sick,  1739,  in-8^.  Deuxième  volume,  en  qatre 
parties  publiées  depuis  1740  jnsqo^en  1743,  avec 
le  tilre  général  ;  Leipsick,  1743^  in  8^.  Tiroisiènie 
volume,  divisé  en  quatre  parfies  formant  77S 
pages,   non  compris  les  tables,   depuis  174$ 
jusqu'en  1752,  avec  le  titre  général;  Leipâcà, 
1752 ,  in- (T.  Quatrième  volume ,  dodt  la  pre- 
mière partie  seulement,  renfermant  182  pages ^ 
a  été  publiée  à  Leipsick  ,  en  1754.  >  4""  ilfiui- 
kaUscher  Staarstecher,  in  welchem  reeM- 
schaffener  Musikverstiendigen  FeMer  betcheh 
den  angemercktt  etc.  (  L*ocnliste  musicien  qui 
découvre  et  annote  modestement  les  fautes  de 
musique,  et  persifle  les  folies  des  aoi-disani 
compositeurs);  Leipsick,  1740,  in-s*.  Ce  jour- 
nal n'a  pas  été  contimié.  —  5**  Die  Ànfangt' 
grilnde  der  Generalbasses^  naeh  mathema- 
tischer  Lehrart  abgehandeU^  etc.  (ÉlémenlK 
de  la  basse  continue,  traités  d*après  la  métbod* 
mathématique,  et  expliqués  au  moyen  d'une 
machine  inventée  à  cet  efTet  )  ;  Leipsick ,  1739, 
in-8^.  La  description  de  cette  machine  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  musicale.  —  6*  La  traduc- 
tion allemande  du  Gradus  ad  Pamassun,  oo 
traité  de  composition  de  Fux ,  sous  ce  titre  : 
Gradus  ad  Pamassum  oder  Ànfûhrvng  sur 
regelmœssigen  musikallscKen   Composition, 
etc,  ;  Leipsick,  1742,  in•4^  Mizler  a  publié  de 
sa  composition  :  Odes  morales  choisies  pour 
Tutilité  et  l'amusement  des  amateurs  de  cla- 
vecin ,  etc.  ;  Leipsick ,  1740-1743.  Trois  soitst, 
et  quatre  sonates  pour  la  flûte  traversière,  ic 
hautl>ois   ou  le  violon,  arrangés  de  manière 
qu'on  peut  aussi  les  exécuter  sur  le  clavecin; 
Leipsick,  infol. 

MOCKER  (....),  professeur  de  musique  et 
première  clarinette  du  grand  fhéfttre  à  Lyos, 
en  1790  et  années  sbivantes,  a  publié  de  » 
composition  :  1*  Dues  ^ur  deux  elarioeltes, 
op.  I  ;  Lyon ,  Arnaud.  — •  2*  Nootome  pour 
basso»  et  piano,  op  3;  ibid:  — -  3**  Fantaisie 
concertante  pour  clarinette  et  piano ,  op.  4  ;  ibid. 
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MOGKER  (Emest),  fils  da  préoédéot, 
l»i«iii«Ce  et  CMipoiiteiir,  professeur  à  Lyon ,  a 
IKiMié  :  t*  Grande  sonate  pour  piaoo  ;  Paris , 
Dufaut  et  Dttboia  (SchoBoenberg).  -^  2*  Quatre 
divertiasMMBtB  pour  piano  seol,  op  2;  ibid.  — 
4**  Fantaisie  sur  des  airs  de  la  Dame  blanehei 
ibid. 

MOGKERT  (. . . .)»  facteur  d'orgues  à  HaU 
berstadt»  vers  la  fin  do  diK-septième  siècle, 
naquit  à  Langenateiny  pris  de  cette  Tille.  Après 
avoir  construit  plusieurs  instruments  renoromés 
de  son  temps ,  il  s'est  retiré  en  1717  au  couvent 
de  Aossleben. 

MOCKEKT  (CnniiToraB),  fils  du  précë* 
dent,  habile  facteur  d'orgues,  né  à  Halber- 
sladt,  en  16S9,  s'est  bit  connaître  avantageose- 
ment  par  di&-liiiit  instruments  qu'il  a  construits 
en  différentes  villes.  Après  avoir  vécu  trente- 
six  ans  à  Rosslebeu,  il  y  est  mort  en  17ô3. 

MOGKERT  (  JEAN-CnniflrroPHB),  fils  de 
Christophe,  née  Rosslebeo,  s'est  fait  connaître 
aussi  oorome  un  tK>n  (acteur  par  les  orgues 
qu'il  a  construites  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  à  Erfurl^  è  Rosslehen,  à  Rehmusen 
sur  la  Saale ,  à  Niemsladt  et  à  Naumboorg. 

MOCKWITZ  CFBJtoéaic),  arrangeur  de 
musique  pour  le  piai|o,  naquit  eo  177S,  à  Lauter- 
bacli,  près  de  Slolpen  (  Saxe),  oii  son  père  était 
prédicateur.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Wit- 
tenberg,  il  s'adonna  particulièrement  à  la  cul- 
ture de  la  musique,  qu'il  enseigna  à  Dresde  pen- 
dant une  longue  suite  d'années.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  au  mois  de  décembre  1849.  Il  a  ar- 
rangé k  quatre  mains  pour  le  piano  des  sympho- 
nies ,  ouvertures  et  quatuors  de  Haydn,  Mosart 
et  Reethoven.  On  a  de  M  composition  des  Ueder 
avec  piano  et  des  danser  allemandes. 

MODELLIUS  (J.-G.)  était  étudiant  à  l'u- 
niversité de  WIttenberg  lorsqu'il  publia  une 
lliè«e  Intitulée  :  An  campanarum  sonitus  etc.  ; 
WIttenberg,  1703,  in-4^ 

MODERNE  (  Jaoqubs),  musicien  français  du 
seizième  siècle,  sornommé  GrandJacqueSfk  cause 
de  sa  taille  élevée,  fut  maître  de  chapelle  de  Notre- 
Dame  du  Confort,  k  Lyon,  et  établit  dans  la  même 
ville  une  imprimerie  de  musique.  Sur  les  ouvrages 
M>rtis  de  ses  presses ,  il  prend  le  nom  de  Jacquet 
Moderne  de  Pinguento  alias  Grand  Jacques, 
Gessner  cite  de  sa  composition  (BibUothèque 
univers.^  lib.  VII  )  les  ouvrages  suivants  :  l"*  Chan- 
sons françaises  à  quatre  parties.  —  2®  Motels  à 
cinq  et  à  six  voix,  lib.  3.  Le  plus  ancien  recueil 
de  motets  imprimé  par  Jacques  Moderne  porte 
la  date  de  1&32;  le  dernier  est  de  l'année  15&6. 
Le  premier  de  ces  recueils  a  pour  titre  général  : 
Motetti  del  Fiorr,  parce  (jn^on  y  voit  au  fron- 


tispice unn  fleur 4{ravée  «ur  bois.  Bien  que  ce  titre 
soit  en  italien,  chaque  livre  en  particulier  en  a  un 
en  latin,  par  exemple  :  LUter  prHnus  eum  qua- 
tuor voeibus.  Le  premier  livre,  le  troisième,  le 
quatrième  et  le  cinquième  contiennent  les  motets^ 
à  quatre  voix.  ;  le  deuxième  livre  ne  ^enferme  que 
des  motets  à  cinq.  Le  premier  et  le  second  livre 
ont  paru  en  1632;  le  troisième  parait  avoir  été 
réimprimé  en  1539,  et  les  quatrième  et  cinquième, 
en  1642.  La  plupart  des  auteur»  dont  les  motets 
remplissent  les  cinq  livres  de  cette  collection, 
dont  la  rareté  est  maintenant  eicessive,  sont 
français,  mêlés  de  quelques  noms  belges  et  espa- 
gnols. Ces  artistes  sont  :  Hilaire  Penet,  Loiset 
Piéton,  André  de  Sil va,  Lupus,  Hesdin,  Nie.  Gom- 
bert,  F.  de  LayoUe,  Claudin,  J.  Courtois,  Adrien 
Willaert,  Richâfort,  L'HériUer,  Verdelot,  Archa- 
delt,  Jaquet^  A.  Moroablo,  N.  Fauchier,  Bene- 
dictus,  Hottinet  Bsra,  P.  Mandiicourt,  Huglier, 
Jo.  de  Billon,  Carette,  Gardane,  P.  de  Villers , 
F.  du  Lys,  C.  Daibi,  Consilium,  H.  Fresneau, 
P.  Colin,  P.  de  la  Fasge,  Robert  Nacèic,  Laurens 
Lalleman,  Jan  des  Boys,  Hugues  de  la  Chapelle, 
Claudin,  Jo.  Preiau,  Louis  Narbays,  Jacques  Ha- 
neuze,  Morel,  Ernonlt,  Caus&in,  N.  Benoist,  Mor- 
tera,  Lupi,  Morales,  et  Pierre  Moulu. 

Les  livres  premier,  troisième,  quatrième  et 
cinquième  sont  complets  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Municli;  le  deuxième  livre  est  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne. 

Quatre  autres  volumes  très-rares  sont  sortis  des 
presses  de  Jacques  Moderne;  le  premier  a  pour 
titre  :  lÀber  decem  Missarum,  à  prœclaris  et 
maximi  notninismusicis  contextus  jnuperrime 
adiunctis  duabus  missis  nunquam  hactenus 
m  lucem  emissis,  etc.  Jacobus  Modemus  à 
Pinguento  exeudebat;  Lugduni,  1540,  petit- in- 
fol.  Ce  recueil  contient  des  messes  de  Moulu,  de 
Layolle,  de  Richâfort,  de  J.  Mouton,  de  Guil- 
laume Prévost,  de  Gardane,  de  Lupus,  de  Janne- 
quin,  de  Jean  Sarton  et  de  Villers.  Les  autres 
volumes  contiennent  les  messes  de  Pierre  Colin 
et  de  Morales  {voye%ces  noms).  Jacques  Mo- 
derne a  publié  une  collection  en  onze  livres  sous 
le  titre  :  Le  Parangon  des  chansons,  conteivanl 
plusieurs  nouvelles  et  délectables  chansons 
que  oncques  ne  furent  imprimées  au  singulier 
prouf/it  et  délectation  des  musiciens;  im- 
primé à  Lyon, par  Jacques  Moderne  dit  Grand 
Jaques,  etc.  I538-1&43,  iu-4^obl.  Le  premier  livre 
contient  26  cliansons,  le  second  li?re  31,  le  troi- 
sième 26,  le  quatrième  32,  le  cinquième  28,  le 
sixième  25,  le  septième  27,  le  huitième  30,  Ik 
neuvième  31,  le  dixième,  29,  le  onxième  29. 
Quelques-uns  de  ces  livres  ont  été  réimprimés , 
car  il  existe  à  la  bibWithèttue  royale  de  Munich 
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un  exemplaire  des  quatre  premiers  lirrea  gai 
porteDi  les  dates  de  153S-t639,  et  un  antre 
exemplaire  des  dix  premiers  livres  imprimés 
en  fS40-1543;  enfin,  le  premier  lîTre  de 
^exemplaire  du  dernier  Catalogne  de  la  biblio- 
liièque  Libri,  dont  la  vente  a'est  faite  à  Londres 
ail  mois  de  juillet  1862 ,  était  sans  date.  Cet  exem- 
plaire, qui  renfermait  les  neuf  premiers  livres, 
reliés  en  un  volume ,  a  été  vendu  deux  mille 
francs.  Les  quatre  parties  de  chaque  chanson 
sont  imprimées  eu  regard  et  opposées  les  unes 
aux  autres,  en  sorte  que  le  chanteur  du  superiut 
est  en  face  du  ténor,  et  VaUtis  en  face  du  baa^ 
sus.  L'existence  du  onzième  livre  a  été  inconnue 
jusqu'à  ce  jour  :  un  exemplaire  de  ce  livre  ap- 
partient à  M.  Farrenc.  Enfin  ,  M.  Br'unet  cite , 
dans  son  Manuel  du  libraire  :  Le  Difficile 
des  chansons ,  Uvre  contenant  des  ctutnsons 
nouvelles  à  quatre  parties,  en  quatre  livres, 
de  la  composition  de  plusieurs  maures; 
Lyon,  Jacques  Moderne ,  1 555- 1556,  petit  in-4'> 
obi. 

MŒHRING  (FenniNAnn),  pianiste  et  com- 
positeur, né  h  Berlin,  vers  1816,  a  fait  ses  études 
musicales  à  FAcadémie  des  beaux-arts  de  cette 
ville,  sous  la  dn'ection  de  Rungenhagen.  Vers  la 
tin  de  1839,  il  s'établit  à  Sarrebruck  comme  pro- 
fesseur ;*mais,  en  1845,  il  fut  appelé  à  Neiinip- 
pin,  en  qualité  de  directeur  de  musique.  Une 
ouverture  et  une  symphonie  de  sa  composition 
ont  été  exécutées  à  Berlin  et  à  Leipsick  en  1837 
et  1840,  et  TAcadémie  royale  de  chant  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  a  fait  entendre,  en  1840,  un 
psaume  qui  obtint  Tapprobalion  des  connais- 
seurs. Postérienrement  M.  Mœhring  s'est  parti- 
culièrement livré  à  la  composition  de  Ueder  à 
voix  seule  avec  accompagnement  de  piano,  ou 
pour  plusieurs  voix,  de  chants  pour  des  voix 
d^liommes,  et  de  petites  pièces  telles  que  des  noc- 
turnes pour  piano. 

MOELLER  (J.-C),  claveciniste  et  compo- 
siteur allemand,  vivait  vers  1780.  Il  a  fait  impri- 
mer à  Francfort  et  à  Spire  des  quatuors  pour 
piano,  violon,  alto  et  iiasse,  des  préludes,  des 
quatuors  pour  violon,  et  quelques  bagatelles  pour 
le  chant. 

MOELLER  (JEAN-GonEFROin),  professeur 
de  piano  à  Leipsick,  an  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  étudiait  la  théologie  à  Tuniver- 
sité  de  cette  ville,  en  1797.  Il  fut  élève  du  célèbre 
organiste  Kittel,  à  Erfurt.  On  a  gravé  de  sa  com- 
position :  1^  Sonate  pour  piano  à  quatre  mains; 
Leipsick,  1 797.  —  V  Douze  variations  pour  piano 
seul  ;  ibid.  —  S**  Seize  variations  ;  idem,  ibld.  — 
4**  Fantaisie  et  fugue,  idem;  ibid.  I80â.  Geiher 
l>aralt  incertain,  dans  son  nouveau  Le.xique  de^ 


muaieiens,  s'il  n*y  a  pas  identité  entre  cet  artiste 
et  le  précédent,  et  si  les  initiales  de  prénoms  de 
celui-d  ne  sont  pae  une  faute  d'impression;  mais 
si  la  date  de  1780^  donnée  par  lui,  comme  étant 
celle  où  J.  G.  Moeller  vivait  à  Francfort  cl  y 

• 

pul>liait  des  quatuors  pour  piano  et  pour  viobn, 
si,  dis-je,  cette  date  est  exacte,  ce  musicien  ne 
peut  être  le  même  que  celui  qui  étudiait  la  mu- 
sique et  la  théologie  à  Leipsick  ia  1797,  et*  qui, 
sur  le  titre  de  la  sonate  à  4  mains  pnbliée  à  Leii)- 
sick  dans  cette  année,  plaçait  ces  mots  après  son 
nom  :  studiosus  theol.  et  musices. 

MOERlNG(  Michel),  néà  Hildburghausen, 
le  If  octobre  1677,  fréquenta  le  collège  de  celle 
viHe  jusqu'en  1695,  ptii?)  entra  au  gymnase  de 
Cobourg,  et  alla  achever  ses  études  k  IHiotver- 
sité  de  Jéna  en  1698.  En  1704,  le  duc  de  Hild- 
burghaosen  le  nomma  première  basse-taille  de 
sa  chapelle^  puis  gouverneur  de  ses  pages.  En 
1712,  l'emploi  de  cofKtor  à  Seidenstadt  laifot 
conlié  ;  mais  il  le  quitta  Pannée  suivante poor aller 
remplir  les  mêmes  fonctions  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  et  enfin  il  fut-appelé  à  Cobourg,  en  1720, 
comme  cantor  et  magister.  11  y  a  écrit  beau- 
coup de  morceaux  de  musique  d^église  qui  ont 
eu  de  la  réputation  dans  la  première  moitié 
du  dix- huitième  siècle,  et  qui  sont  restés  ea ma- 
nuscrit. 

MOERING  (Jeau-Pisurb),  né  à  Rild- 
burghausen,  en  1700^  était  attaché  à  la  chapelle 
du  prince  d*Anhalt-Zerbst,  en  1756,  comme  vio* 
lonistc.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale.  Ih  est  incertain 
si  cet  artiste'  est  le  même  qui  était  directeur  de 
musique,  en  1765,  à  Œhringen,  dans  le  royannie 
de  Wurtemberg. 

MOERL  (GLàTAVE-PmuFPE),  né  k  Norcm- 
berg,  le  26  décembre  1673,  y  devint  prédicateur 
à  Saint-Sébald  en  1724,  puis  (ùi  président  du 
Consistoire,  bit>liothécaire  de  la  villc^  et  profes- 
seur de  théologie.  Il  moumt  le  7  mai  1750.  Au 
nombre  de  ses  écrits,  on  trouve  deux  sennons 
te  premier  prononcé  à  l'occasion  de  l'installation 
d'un  nouvel  orgue,  k  l'église  de  Saint-Égide,  el 
publié  sons  le  titre  :  Dos  rein  gestimmie  Or- 
gelwerk  vnsers  Herzens,  oder  christUche  Ein- 
weihungspredigt  eines  neu  verfertigten  Orgel- 
icerkSt  wekhes  vor  die  allbereit  13  Jahr  M 
Asche  Uegende  Egidien-Kirche  angeschaf 
fet,  etc.;  Nuremberg,  1709,  in-é*.  L'autre,  à 
Toccasion  de  Pinauguralion  du  nouvel  orgue  de 
Téglisedes  Dominicains,  intitulé:  Eingeioeihwngs 
Predigt  der  neuen  Orgel  i»  der  Dominicaner- 
Rirehe;  ibid.,  1709,  in-4°. 

MOERS  (Mauc),  organiste  et  facteur  dins- 
Irumenlsà  Lierre,  dans  la  Campioc( Belgique). 
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es4  mentionné  dans  le  registre  n*  F  19&  de  la 
oliainbre  des  comptes,  aux  arcliîTes  du  départe- 
ment dn  Nord,  à  lille,  comme  ayant  reçu,  au 
mois  d'août  1508,  trente  et  une  libres  cinq  sons 
pour  i*ac3iat  (Tungnianieor  (  Manicbordiuro  )  que 
Monseigneur  (Tarchiduc  Ctiaries,  plus  tard  em- 
pereur Charles-Quint)  a  fait  achelter  de  lui 
pour  son  desduit  et  passetemps, 

MOE$GHL(Chrisaktb;,  moine  frandacain, 
naquit  à  Neubeorg,  dans  la  Bavière,  près  de  la 
forêt  de  Bohème,  en  1745.  A  TAge  de  dii-neuf 
«ns,  il  entra  dans  son  ordre,  et  fut  nommé  orga- 
niste de  son  couvent.  Kamerloher  lui  lit  faire, 
vers  cette  époque,  un  cours  de  composition. 
Mœschl  vivait  encore  en  1812,  au  couvent  d*ln- 
golstadt.  n  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  com- 
positions pour  TégUse,  entre  autres  un  oratorio. 
On  a  gravé  de  sa  composition  à  Berlin,  vers  1730, 
nn  recueil  de  pièces  intitulé  :  Unterhaltung  beym 
Clavier  (Amusements  pour  leclavedn). 

MOESER  (Charles-Frédéric),  violoniste 
et  chef  d^orchestre  dn  ttiéAtre  royal  de  Ôerlin, 
naquit  dans  cette  ville,  le  M  janvier  1774.  Dès 
Kes  premières  années,  il  montra  d'heuieuses  dis- 
positions pour  la  musique  :  son  père,  trompette- 
major  du  régiment  de  hussards  de  Ziethen,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  violon  dèsqu*il  eut 
atteint  sa  sixième  année.  Il  n^était  Agé  que  de 
huit  ans  lorsqu'il  se  6t  entendre  avec  succès  dans 
un  concert  public.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  II ,  l'ayant  entendu ,  le  prit  sous  sa 
protection,  et  le  fit  entrer  à  l*âge  de  quatorze  ans 
dans  la  chapelle  du  margrave  de  Schwedt.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  Mœser  retourna  à  Berlin  et 
y  entra  bientôt  après  dans  la  chapelle  du  roi.  Ce 
fut  alors  qu'il  reçut  des  leçons  de  Haake  pour  le 
violon,  et  qu'il  étudia  le  mécanisme  de  cet  ins- 
trument d'après  une  méthode  régulière.  Ses  pro- 
grès furent  rapides;  mais  une  intrigue  amoureuse 
avec  la  comtesse  de  la  Marck,  fille  naturelle  du 
roi,  le  compromit,  et  vint  arrêter  le  cours  de  ses 
études  en  le  faisant  exiler  de  Berlin.  Le  roi  eut 
la  bonté  de  lui  envoyer  cent  ducats  pour  les  frais 
de  son  voyage.  Mceser  se  dirigea  vers  Hambourg 
par  Brunswick,  se  fit  entendre  dans  plusieurs 
villes,  et  commença  sa  réputation  de  virtuose. 
Les  liaisons  qu'il  eut  le  bonheur  de  former  à 
Hambourg  avec  Rode  et  ViotU  Tinilièrent  aux 
principes  d'une  école  de  violon  qui  sera  toujours 
le  modèle  delà  pureté  et  de  l'élégance.  Les  voya- 
ges quMl  fit  en  Danemark ,  en  Morwége  et  sur- 
tout à  Londres  furent  avantageux  à  sa  fortune, 
et  l'auraient  été  davantage  si  une  liaison  avec  une 
cantatrice  italienne  ne  lui  eût  fait  oublier  à  Co- 
penhague un  engagement  que  Salomon  loi  avait 
envoyé  pour  ses  concerts.  Après  la  mort  de 


Frédéric-Guillaume  If,  il  lui  fut  permis  de  re- 
tourner k  Berlin,  et  dès  lors  commença  pour  lui 
une  carrière  d*artiste  plus  sérieuse.  Admis  dani$ 
rintimité  du  prince  Louis-Ferdinand,  il  y  connut 
Dussek,  et  reçut  du  beau  talent  de  ce  grand  ar- 
tiste une  salutaire  impulsion.  En  1804,  il  alla  à 
Vienne  et  reçut  de  Haydn  et  de  Beethoven  des 
éloges  flatteurs  sur  sa  manière  d'exécuter  leurs 
quatuors.  La  suppression  de  la  chapelle  du  roi 
de  Prusse,  après  les  événements  de  la  guerre  de 
1806,  troubla  Texistence  de  Mœser,  comme  celte 
de  beaucoup  d'autres  artistes,  et  il  dut  alors  cher- 
cher des  ressources  dans  des  voyages  en  Pologne  et 
en  Russie.  Son  séjour  dans  ce  dernier  pays  se 
prolongea  pendant  plus  de  quatre  ans.  De  retour 
à  Beriin  en  1811,  il  y  donna  des  concerts  où  son 
talent  excita  les  plus  vifs  applaudissements.  La 
réorganisation  de  la  chapelle  royale  l'attadia  au 
service  du  roi  en  qualité  de  premier  violon,  et  eu 
1 825  il  eut  le  titre  de  maître  de  concerts.  Dix  ans 
après  il  a  fait  un  voyage  à  Paris  avec  son  fils  (Au- 
guste) qui  annonçait  xl'heureuses  dispositions  pour 
le  violon.  A  son  i-etour,  il  a  visité  Bruxelles  et  m'a 
remis  une  lettre  de  recommandation  que  Cheru- 
bmi  lui  avait  donnée.  Il  ne  se  faisait  plus  enten- 
dre dès  lors  qu'en  accompagnant  son  fiUt.  11  se 
proposait  de  faire  avec  celui-ci  un  nouveau  voyage 
en  Hollande  et  en  Belgique,  mais  je  ne  l'ai  plus 
revu.  En  1841,  le  roi  de  Prusse  lui  a  accordé  le 
titre  de  maître  de  chapelle  honoraire,  en  consi- 
dération de  ses  longs  services.  Il  est  mort  à  Ber- 
lin,le 27  Janvier  1851,  à fègedesoixante-dixsept 
ans.  La  vie  de  cet  artiste  est,  dit-on,  remplie 
d'aventures  romanesques.  On  connaît  de  Mceser 
une  Polonaise  qui  a  eu  de  la  vogue,  et  quelques 
morceaux  de  salon. 

MOESER  (Auguste),  fils  du  précédent,  né  à 
Berlin,  le  20  décembre  1825,  montra  dès  ses  pre- 
mières années  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
le  violon.  Son  père  lui  donna  sa  première  instruc- 
tion sur  cet  instrument.  A  l'Age  de  dix  ans,  il 
étonnait  déjà  les  professeurs  par  son  habileté 
précoce.  Ce  fut  alors  que  son  père  me  le  présenta 
et  je  l'admis  au  Conservatoire  de  Bruxollescomme 
élève  de  Bériot.  Ses  progrès  furent  rapides  çt  en 
peu  d'années  il  devint  un  virtuose  remarquable, 
particulièrement  pour  les  difficultés  vaincues  de 
mécanisme.  Sorti  du  Conservatofre  à  l'Age  de  dix- 
huit  ans,  il  voyagea  en,  Allemagne,  en  France,  en 
Angleterre,  et  partout  se  fit  entendre  avec  de 
brillants  succès.  Malheureusement,  la  vie  de  ce 
jeune  artiste  fut  courte;  il  mourut  en  1859,  dans 
une  tournée  en  Amérique. 

MOHAMMED  BEN  AHMED  EL- 
HADDELy  Arabe  d'Espagne,  vécut  à  Grenade 
et  mourut  l'an  561   de  Thégire  (1165  de   l'ère 
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cllrétieDD^).  H  est  auteur  d*un  traité  de  mu- 
sique dont  le  manuscrit  est  à  U  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  et  qui  e&t  mentionué  dans 
li  BihUoiheca  arabico^hUpana  de  Caairi^ 
t.  Il ,  73. 

MOHAMMED  BEN  AHMED  BEAT 
HABRy  écrivain  arabe  des  Alpuxarres,  dana  le 
royaume  de  Grenade,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  qualorxième  siècle,  ^  mourut  Vêm  de 
riiégire  741  (1340  de  Père  chrétienne).  On  a  de 
lui  un  traité  de  musique  dont  le  manuscrit  est  À 
la  bibliothèque  de  rEscurial  (noy.  Casiri,  tll, 
80  ).  Casiri  a  traduit  le  titre  arabe  par  De  musiea 
sacra  ;  mais  le  baron  Hammer  Purgstall  est  d'avis 
que  Touvrage  est  plutôt  un  Abrégé  des  principes 
de  la  musique  mondaine. 

MOHAMMED  BEN  ISA  BEN  ASSAH 

i;FN    KeHINSA  SBN   ABOALLAH   HoSSAHEOOIII    BBlf- 

KKTHEomN  EL  HAHBEaRi  (1) ,  pUilosopho  et  juris- 
consulte, né  Tau 681  de  rii^îre  (1282  dePère chré- 
lienne),  Tëcut  au  Caire  et  y  fit  des  cours  publics 
(lo  musique.  11  mourut  en  763  (1361).  L'auteur  du 
grand  recueil  biograpliique  arabe,  Shel  Mehusin 
Jussi^el  Faghriherdi,  qui  a  écrit  la  vie  de  Mo- 
hammed, dit  avoir  suivi  ses  leçons  pendant  PaL- 
née  745  (1344).  Mohammed  a  laissé  un  traité 
de  musique  dont  le  titre  arabe  signifie  :  Le  but 
désiré  dans  la  science  des  sons  et  des  temps 
rhgihmiques.  Il  en  existe  un  manuscrit  au  Mu- 
séum britannique. 

MOHAMMED  BEN  ADOLMED*- 
SCHID,  écrivain  arabe  sur  la  musique,  né  à 
Latakié,  dans  la  Syrie,  est  moi t  dans  l'année 
de  rhégire  848  (  1 448  de  J.-C).  Son  traité,  intitulé 
FeUUdjet,  est  le  plus  complelet  le  plus  renommé 
des  livres  arabes  concernant  la  musique  mo- 
derne. Il  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière traite  de  la  composition  des  modes,  et  le 
second,  du  rhythpie.  Il  est  dédié^  suivant  le 
baron  Hammer  Purgstall.  au  sultan  Bajasid^  on 
Bajazet  II  :  s'il  en  est  ainsi ,  Mohammed  ben 
Adolmedschid  n'est  pas  nx>rt  en  1444 ,  car  Ba- 
jazet n'a  succédé  à  son  père  Mahomet  II  qu'en 
l'i8l.  L'ouvrage  de  cet  écrivain  se  trouve  parmi 
les  manuscrite  de  la  Bibliothèque  impériale  à 
Viedoe. 

MOHNIKE    (  THÉOPRILB-CBRéTIEN-FRéDé- 

Kic),  né  le  6  jairvier  1781,  à  Grimmen ,  dans  la 
l'oméranie  dtérieure»  commença  ses  études  au 
gymnase  de  Stralsund ,  et  les  acheva  aux  univers 
sitésde  Greifsw^lde  et  de  Jéna.  Après  avoir  rem- 


(1)  Ce  non.  lolTaiit  Tniage  de*  Anben,  ladlqoe  toote  une 
généalogie  i  11  •ignlle  :  MÊùkammed  ,Att  éTiia,  lUs  dPA9- 
MA,^itf«  Km»m,  nmftu  OT^àdallak  tioêsameéHn,  HU 
de  FetHetUUn,  etc. 


B- 


pli  pendant  sept  nnnées  les  fonctions  de  pnot^ 
leur  dana  une  famille  particulière,  il  obtint,  eo 
181 1,  une  pUoe  de  profesaenr  à  l'école  de  Greilv 
walde,  et  Itat  nommé  deox  ans  après  vecteur  do 
même  étabUsaemeDt.  Devenn,  en  iSlS,  psiteor 
de  la  paroisse  Saint-Jacques,  de  Stralsand.  il 
résida  dans  cette  Tille  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  6  juillet  1841»  à  la  snite  d'un  vIoM  aeeès 
de  goutte.  Au  nombre  des  ouvrages  de  ce  sa- 
vant, 00  remarqpe  9dm  quî  a  pour  litre  : 
Geschichte  des  Kirchengesxnges  tu  Hewtor- 
pommemvon  der  Beformation  bis  aufwuere 
Tage  (Histoire  du  client  de  Téglise  dans  la  Roih 
▼elle-Poméranie  citérieore,  depuis  la  rèformatioo 
jusqu'à  nos  jours  )  ;  Stralsund,  18S1,  f  toI.  'm4*. 
La  première  partie  de  ce  livre  renferme  dei  ne- 
seignements  pleins  d'intérêt  sur  |e  sujet  dont  elle 
traite. 

MOITA  (  JnAM-BAPfiSTB),  compoaiteor  ita- 
lien, né  dans  la  seconde  partie  du  sdaème  siècle, 
a  publié  :  MadrigaH  a  sei  voci;  Anvers,  leoo, 
in.4*'. 

MOITESSIER   (Prosper-aktouib),  fac- 
teur d'orgues,  né  à  Carcassonne  (dépt  de  CAuiic) 
en  1807,  apprit  dans  sa  jeunesse  Tart  do  luthier, 
puis  reçut  en  1819  et  1820  les  premières  no- 
tions de  U  facture  des  orgues  d'un  ouvrier  «les 
Vosges  nommé  Pilot.  Désirant  augmenter  ms 
connaissances  dans  cet  art,  il  alla  travailler 
dans  les  ateliers  de  Mirecourt  ;  puis  il  se  rendit 
à  Paris  et  y  entra  comme  ouvrier  chei  H.  Léiê 
(  Voyez  ce  uom).  Cependant  la  facture  des  or- 
gues ne  paraissant  pas  présenter  d'avenir  en 
France  à  cette  époque,  Moitessier  retourna  das* 
sa  ville  natale  en  1826,  et  y  passa  plusieon  an- 
nées dans  une  sorte  d'oisiveté  forcée.  Fatignéde 
cette  situation,  il  alla  s'établir  à  Mon^iellier)  m* 
1830,  et  n'y  fut  pas  d'abord  plus  heureux;  mais 
enfin  on  lui  proposa,  en  1836,  d'entreprendre  la 
restauration  de  l'orgue  du  temple  protestanl, 
construit  autrefois  par  le  grand-père  deBf .  Aris* 
tide  Cavaillé.  Son  suecès  dans  cet  ouvrage  lui 
Ût  confier  la  restauration  de  Porgue  de  Saint-Fut- 
crand  à  Lodève  (Hérault),  CaitparL'Épineenn&O. 
Vers  1837  il  imagina  d'appliquer  à  Toigoe  les 
claviers  transpositeurs  semblables  à  œoi  dont  on 
faisait  usage  pour  les  pianos  :  ce  qui  delà  avait 
été  fait  en  1829  par  Lété  au  petit  orgue  d^- 
compagnement  de  Saint-Len.  I)cipniS|.M.  Ifoilei- 
sier  a  construit  ou  réparé  les  instromenls  dont 
voici  la  liste  :  !<"  Orgue  de  8  pieds  avec  pé- 
dales à  la  chapelle  Sainte-Marie,  à  Montpellier, 
en  1840.  —  r"  Grand  8  piedsà  4  claviers  avec 
pédales  de  16  pieds  ouverts  et  bonabaide  pour 
Sainte-Madeleine,  à  Bé<iers,en  1841.  —  S*  Re- 
construction du  grand  orgue  de  Saint- Vineenl, 
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à  CtKMsooM,  en  1S42.  ->-  4'  Grand  S  pied«  à 
3  daviers  et  pëdilet,  à  Tégliae  |Mfoissi«le  ds  Saiot* 
Reray  (  Boudies-du-RhôiM),  en  1843.  —  6®  Or- 
^ae  de  9  pied»  à  trois  claviers,  à  Péglise  parols- 
Kialede  SaiD(e-Aflrriqu«(Àveyroa),  en  184S — 
6°  Grand  haiUpleds  à  3  claviers,  à  Celte  (  Hé- 
raoU>,  en  1841.  —  7*  Huit-pieda  poar  la  cha- 
pelle des  Péniteats^Blaocs,  en  1844.  —  8<»  Huit- 
pieds  pour  la  paroisse  Sainte-Anne,  en  1845.  — 
9*  Restauration  de  Torgne  de  Notre*I>aine  à 
Montpellier.  Cet  orgue,  construit  par  le  oélèbre 
D.  Bédos  pour  Tabbayede  Sainte -Hibérie,  en 
17&1,  avait  ét6  replaeé  à  Montpellier  en  1806. 
Cette  restauration  Ait  foiteen  1846.  —  10^  Grand 
liuit*pieds  à  l'église  Sainte-Marthe  de  Tarascon, 
en  1846.  —  11<^  Grand  liuit-pleds  pour  TégUse 
de  Fercalqnler  (Basses- Alpes),  en  1847.  —  12* 
Grand  seiz^pieds  en  montre,  de  quarante-six 
jeux ,  à  Téglise  de  la  Dalbade ,  à  Toulouse ,  en 
1847. 

MOJON  (BbnoIt),  médecin  italien,  est  né 
à  Gênes  en  1770,  et  a  fait  ses  études  à  Montpel- 
lier. D'abord  professeur  d'anatomie  et  de  physio- 
logie à  runiversité  impériale  de  cette  ville,  pais 
médecin  en  dief  de  Tliôpital ,  il  se  fixa  à  Paris 
Ters  1814,  et  y    exerça  la   médecine.  Il  y 
est  mort  an  roots  de  juin  1849.  Il  était  mem- 
bre de  beaucoup  de  sociétés  de  médecine  et 
de  «ciences   naturelles.  Au  nombre  des  écrits 
de  ce  savant,  on  remarque  :  1^  Mémoire  sur 
lés  effets  de  la  castration  dans  le  corps  hu- 
main; Montpellier,  1804,  in-8^  La  troisième 
édition  de  cette  dissertation  a  été  publiée  à  Gênes, 
chez  Gravier,  1813|  in^**  de  40  pages.  Il  y  en 
a  une  traduction  italienne  intitulée  :  Disserta- 
zione  suîli  effetti  deUa  casiratura  nel  corpo 
umano;  Milan,  Pirotto,  1822,  in -8^  de  65  pages. 
—  2**  Memoria  sulP  utilità  délia  musica,  si 
nellô  stato  di  soluté,  corne  in  quello  dï  ma' 
lattia  ;  Gènes,  1802,  in-8^.  Une  traduction  fran- 
çaise de  ce  morceau  a  été  faite  par  le  professeur 
de  HAédecine  Mugelti,  et  publiée  sous  ce  titre  : 
Dissertation  sur  VutiUté  de  la  musique  ;  Paris, 
Foumier,  1803,  ln-8*. 

MOLCK  (Jean-Henbi-Conkad),  organiste  et 
professeur  du  collège  de  Peina,  dans  le  HanoTre, 
naquit  le  24  avril  1798  à  Hoheoeggelsen,  dans  la 
province  de  Hildesheim,oùsonpèreétaitcan/or. 
Après  avoir  appris  dans  la  maison  paternelle 
les  premiers  principes  de  la  mu.<ique,  le  jeune 
Moick  alla  continuer  ses  études  au  gymnase  de 
HildesUeim,  et  y  reçut  quelques  leçons  d'harmo- 
nie d*im  organiste  de  cette  ville.  En  1815,  son 
père  le  At  entrer  à  Técole  normale  des  institu- 
teurs d'Alfeld  :  il  y  fit  de  bonnes  éludes  de  con- 
trepoint sous  la  direction  iriin  organiste  de  mé- 


rite, nommé  Schœppe.  Après  avoir  passé  trois 
années  dans  cette  école,  MoIck  obtint  en  1818 
lea  places  dVwganîste  et  de  cantor  à  Peina.  Plus 
tard,  11  bit  chargé  de  la  direction  de  Téeole  su- 
périeure des  filles  de  cette  ville ,  et  obtint  la 
place  d'organiste  de  Téglisa  principale.  Il  dirigea 
la  fMe  des  professeurs  de  ohant ,  à  HUdesheim, 
en  1840  et  1841.  Oocoiinalt  sons  son  nom  en- 
viron ving-cinq  oeuvres  de  Ltederà  voix  seule 
avec  piano  et  de  chants  à  plusieurs  voix  de  dif- 
férents genres  on  pour  un  chœur  d'hommes.  La 
plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  gravés  à  Ha- 
novre et  à  Brunswick.  Mokk  a  anssi  publié  des 
mélodies  chorales  pour  le  royaume  de  Hanovre, 
en  1837.  MoIck  est  le  frère  puîné  du  ciianteur 
Molike  {voyez  ce  nom)  de  Weimar,  qui  a  changé 
l'orthographe  de  son  nom. 

MOLDENIT.  (  JoACiiM  DE  ) ,  gentilhomme 
danois  9  amatenr  de  musique ,  naquit  à  Gluck - 
stadt  dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle.  En  1U3,  il  publia  à  Hambourg  :  Sei  5b- 
naiê  a  fiauto  traverso  e  hasso  oonUiiuo,  con 
un  discorso  sopra  la  maniera  di  sonar  il 
flauio  traverso.  L'art  de  jouer  de  ta  flftte  était 
si  peu  avancé  à  l'époque  où  parut  cet  onvuge, 
qoe  MoldenitblAme  Quantg  pour  avoir  bitrodnit 
le  coup  de  langue  dans  le  jeu  de  cet  instrument. 
La  flûte  pour  laquelle  il  a  écrit  ses  sonates  des- 
cendait jusqu'au  la  grave  :  il  attaclmit  beaucoup 
de  prix  à  cette  invention,  qui  a  été  renouvelée 
de  nos  Joars.  Je  possède  uq  au^  écrit  de  Mol- 
denitsur  le  même  siûet,  qui  prouve  l'existence  de 
deux  autres  discours  relatifs  aux  six  sonates  de 
sa  composition;  il  a  pour  titre  :  DriUer  neuesier 
und  leUUer  IHseours  iiJber  sechs  SontUen  fOr 
die  Quer/lœie  und  Bass  (  Troisième  nouveau  et 
dernier  discours  sur  six  sonates  |)our  la  Hûte  tra- 
versière  et  basse),  da  Gioaçef^ino  MoldetUt, 
nobile  danese  da  GlOcksUKU,  dilettante  in 
Hamburgo,  2  feuilles  |u-4%  sans  nom  de  lieu  et 
sans  date;  mais  le  chronogramme  formé  paries 
noms  QioaecKino  Moldenit  indique  1753.  Après 
une  introduction  où  l'auteur  rapporte  les  félicita- 
tions qu'il  a  reçues  sur  l'invention  de  sa  flûte, 
on  trouve  une  épttre  en  vers  allemands  au  lec- 
teur sur  les  sonates  dont  il  s'agit,  pois  des  éloges 
en  vers  du  même  ouvrage  par  diverses  personnes, 
et  'enfin  on  chant  de .  remerclment  sur  un  air 
connu. 

MOLIER,  on  MOLLIfiR  (  Louis  DE  ),  dit 
DE  MULIÈRE,  musicien  français,  était  en 
1642  gentilhomme  servant  ou  écuyer  de  la  com- 
tesse de  Soissons,  mère  du  comte  qui  fui  tué  à  la 
Marféc.  Apfès  la  mort  de  cette  princesse,  Molier 
fut  admis  dans  la  musique  de  la  ehambre  du 
roi.  Il  y  fut  employé  particulièremnit  à  la  com* 
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position  des  airs  de  ballets  de  U  cour,  où  il  pa- 
rait avoir  asseï  tMD  réussi.  Bq  1654,  Il  fit  avec 
Jean-Baptiste  Boesset  la  musique  du  Ballet  du 
Temps,  Au  su^t  de  la  réception  de  la  reine 
Christine  de  Suède»  dans  le  chAteau  de  Cbante- 
Merle,  près  d'Essone,  Jean  Loret,  auteur  d^une 
espèce  de  journal  des  événements  de  ce  temps, 
en  mauvais  vers,  s*exprjme  ainsi  : 

Le  leodemabi  A  fon  réreU, 
HeneUn,  «prit  aaiii  pareil. 
Pour  mieux  féUeiter  sans  cesse 
La  noble  et  gloiieoie  boitesae. 
Lui  Ht  ouïr  de  Jolie  vert 
Animés  par  de  forte  beaux  alra 
Que  é^une  /opon  sUtffuUére 
Avait  fait  le  ileur  de  UoUèrc, 
Lequel,  outre  le  beau  talent 
Qu'il  a  de  danaeur  excellent,  • 
Met  beurettaement  en  pratique 
La  poésie  et  la  Dusiqae. 

Il  paraît,  d'après  ces  vers,  que  Molier  n*était 
l>as  seulement  musicien  du  roi,  mais  un  des  dan- 
seurs des  ballets  de  la  cour.  C'est  ce  qn*on  voit 
d'ailleurs  dans  la  pièce  composée  pour  une  dé- 
cès (Mes,  sous  le  titre  :  Les  Plaisirs  de  Vile  en- 
ckaniëCf  qui  fut  représentée  le  7  mai  1664.  Mo- 
lière y  jouait  les  rôles  de  Lyciscas  et  de  Moron 
de  la  Princesse  d'ÉUde,  et  Molier  y  représen- 
tait un  des  huit  Maures  qui  danseut  la  seconde 
entrée  du  PàkAs  d'Alcine,  l)allet  On  retrouve 
son  nom  dans  la  plupart  des  divertissements  de 
cette  époque,  ainsi  que  cetni  de  sa  fille.  Il  maria 
cette  fille,  en  1664,  à  Ytier,  célèbre  tbéorbiste 
de  ce  temps,  attaché  comme  lut  à  la  musique  de 
la  cliambre  du  roi.  Le  7  janvier  1672 ,  une  pièce 
héroïque  fut  jouée  au  théfitre  du  Marais  avec  des 
machines,  des  ballets  et  des  airs  chantés  et  dan- 
sés, sous  le  titre  Le  Mariage  de  Bacchus  et 
WAriane.  La  pièce  était  de  Visé,  auteur  du 
jonmal  Le  Mercure  galant,  et  la  musique  avait 
été  composée  pour  Molier.  Ce  même  Visé,  ren- 
dant compte  de  sa  pièce,  dans  le  Mercure  ga- 
lant, dit  :  «  Les  chansons  en  ont  paru  Tort  agréa- 
bles ,  et  les  airs  en  sont  faits  par  ce  fameux  M. 
«  de  Molière  dont  le  mérite  est  si  connu ,  el  qui  a 
«  travaillé  tant  d'années  aux  airs  des  ballets  du 
<t  Roy.  M  Les  mêmes  auteurs  avaient  déjà  donné 
mv  le  même  théâtre  le  ballet  hên^que  Les  Amours 
du  soMl.  On  ne  sait  plus  le  titre  d'un  autre  ou- 
vrage dont  parle  M">'^  de  Sévigné  dans  une  de 
ses  lettres.  «  Je  vais  (  dit-elle  )  à  un  petit  opéra 
«  de  Molière,  beau  père  d^Ytier,  qui  se  chante 
««  chez  Pélissari;  c'est  une  musique  très-par- 
M  faite;  M.  le  Prince,  M.  le  Doc  et  M»»  laDu- 
«  chesse  y  seront  (ô  février  1674).  »  LMiabitode 
qu'on  avait  de  dénaturer  le  nom  de  MoHer  en 
celui  de  Molière,  a  fait  confondre  souvent  Tau- 
ttMir  de  quelques  airs  de  danse  et  de  chansons  ' 
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avec  le  grand  pqête;  ce  qui  a  fait  croire  qoe 
rimmortel  auteur  dn  Misanthrope  et  de  Tar- 
tuffe était  musicien.  Molier  mourut  à  Pari»  l« 
18  avril  1686. 

liOLIN A  (  BARTHOumé  ),  moiae  frandiciia 
espagnol,  né  dans  la  seconde  moitié  da  quiBzièaie 
siècle,  est  auteur  d'un  traité  dn  chant  ecdéaas* 
tique  intitulé  :  Arte  de  canto  llanOt  Yalladolid, 
1509,  in-folio. 

IIOLINARI  (  PiEBRB),  compositeur  et  pré- 
dicateur à  Murano,  Ile  de  l'État  de  Venise,  nf% 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  fait  repré- 
senter à  Venise,  en  1660,  l'opéra  intitnlé  :  Ipsi 
eratea^  et  en  1664  Le  Barbarie  del  Ca»,  àNo- 
rano.  M.  Caffi  cite  aussi  dn  même  La  Vmtt 
trttvestUa,  qui  aurait  été  jouée  en  169);  ma« 
Allaoci  n'en  parle  pas  dans  sa  Dramatwgia, 

MOLINARO  (  Stw>N  ),  malb^  de  chapeBe 
de  l'église  cathédrale  de  Gênes,  dam  les  pn- 
mières  années  du  dix-septième  siècle,  fut  cm- 
sidéré  comme  un  des  luthistes  les  pins  r0Dl^]o^ 
blés  de  son  temps.  II  naquit  dans  cette  Yille,car 
Il  est  appelé  Genovese  aux  titres  deses  oamge» 
Il  dit,  dans  l'épttre  dédicatoire  de  son  premier 
livre  de  madrigaux  au  prince  de  PiombîMf  qo^ 
était  neveu  de  Jean-Baptiste  Délia  Gostena  (  Vbyei 
Ùostena  ),  qui  fut  comme  lui  serviteur  de  li 
maison  du  prince,  et  composa  des  madrign^ 
par  Tordre  du  père  de  ce  seigneur  (  B  perc^ 
sa  cKe  quanta  le  sono  io  ServUor,  attreita»io 
fà  alla  casa  sua  iHvendo  Gio.  Baitide  ddk 
Gostena  mio  zio;  vi  h4  inserito  ire  moir^- 
gali  da  lui  fatti  a  commando  del  Sig^ 
suo  padre  ).  Bumey  cite  de  sa  coroposilM» 
ConcerU  ecclesiastici ;  Venise,  1605,  iD>4'.0B 
connatt  aussi  de  cet  artiste  :  f  II  primo  lAt^ 
de  Madrigali  a  cmque  voei  ;  in  MilanOf  ap- 
pressa  Vherede  di  Simon  Tint  et  FraMe«9 
Besozii,  l599,in-4o.  --l^MotectorumqvAs/p* 
vocibus  et  Missa  10  vodbus  Uber  primut  ;  » 
Venetia;  app.  Ricc.  Amadino,  1597.  —  ^  '^ 
^erso  libro  di  Mot^U  a  5  voH  ;  in  ytnn^ 
app.  Raveri,  1609,  in-4*.  —  4»  FatU^*^' 
tuaU  ossla  MotetU  a  sei  vod  ;  in  VeneUa,  app> 
Ricc.  Amadino,  1610,  in-4^ 

MOLINE  (  PiERna-Louis  ) ,  auteur  draoa- 
tique,  né  à  Montpellier  vers  le  milieu  dn  dii-liui- 
tieme  siècle,  fut  d'abord  avocat  au  pariemaii. 
et  pendant  la  Révolution  eut  la  charge  de  seerr- 
taire-greflier  de  la  Convention  nationale,  il  ^ 
mort  à  Paris  en  1821.  Auteur  de  beaucoup  de 
livrets  d'opéras  fort  médiocres,  il  a  érrit  auff 
une  brochure  intitulée  Dialogue  entre  iMUf^ 
Bameau  et  Orphée  (  Gluclr  ),  dmu  les  Ckemf^ 
Élysées  ;  A msterdani  (  Paris  ),  1 774,  tD-8*. 
MOMiXKT,   nom  d'un  musicien  du  fi*- 
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zièmc  fj^cle,  dont  on  f  roiive  nnc chanson  à  qiialre 
\oi\  dans  le  livre   C  de  Ta  collection  intitulée 
Ilarmonicc  Muskcs  OdhecatoUf  imprimée  par 
OttATiano  Petrucci  de  Fossombrone,  à  VeDis«i 
1501-1503.  Ce    livre  C,  qui  est  le  troisième,  a 
pour    litre   particulier    :  Canti   C.  IP  CerUo 
chiquanta.  Lacltanson  de  Molinet,  sur  ces  pa- 
roles :  Tariara  mon  cor,  est  le  124"  morceau 
du  recueil.  Quel  était  ce  Molinet?  Était-il  Fran- 
çais ou  Belge?  Cette  chanson  est  la  seule  com- 
IKMÎtion  connue  sous  ce  nom,  auquel  n*est  joint 
aucun  prénom.    Peut-être  ne  faut-il  pas  cher- 
cher d*atttre  auteur  que  Jean  Molinet,  poète   et 
historiographe  de  la  maison  de  Bourgogne^  né 
dans  uD  TÎUage  du  Boulonais,  vers  1420,  et  qui 
.eutun  canonicat  à  Valenciennes.  Il  fut  contem- 
porain d'Okeghem  et  de  Busnoys,   leur  ami,  et 
leur  adressa  des  vers.  11  moumt  à  Valenciennes 
en  1&07  dans  un  âge  avancé.  Rien  ne  prouve 
qu'il  ait  été  musicien,  mais  rien  nes*oppose,  dans 
ce  qu'on  connaît  de  lui,  à  croire  qu'il  ait  cultivé 
la  musique,  bien  qu'avec  moins  d^activité  que  la 
poésie.  Il  aimait  cet  art  et  en  parle  bien  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ét^rils.  Okegliem,  Dusnoys, 
Régis,  et  autres  musiciens  belges  qui  vécurent  de 
son  temps  sont  précisément  ceux  dont  les  pro- 
ductions se  trouvent  avec  la  sienne  dans  le  re- 
cueil cité  ci-dessus.  Au  surplus,  il  ne  s'agit  que 
d'une  simple  conjecture. 

MOLINEUX  (  James),  professeur  de  client 
à  Londres,  au  commencement  du  dix -neuvième 
siècle,  s*est  fait  connaître  par  un  traité  élémen- 
taire de  Tartdu  citant,  intitulé  :  Singeras  Syste- 
matic  Guide  in  the  science  of  Music,  io  the 
formation  and  training  of  the  varions  classes 
of  voiee;  io  the  facture  and  application  of 
the  Omamenis  in  Singing  ;  Londres,  sans  date, 
3  parties  in-fol. 

MOLINO  (  Louis  ),  violoniste  italien,  élève 
de  Pngnani,  hii  a  succédé  en  1798  comme  premier 
violon  de  l'Opéra  de  Turin.  En  1809,  il  lit  on 
voyage  à  Paris ,  et  s'y  fit  entendre  avec  succès 
sur  le  violon  et  sur  la  harpe ,  dont  il  jouait  fort 
bien.  On  a  gravé  de  sa  composition  :  1*  le' con- 
certo pour  violon  (  en  ré);  Paris,  Pleyel.  — 
7*"  Trots  dnos  concertants  pour  2  violons,  op.  8, 
1 1, 13,  Paris,  Consineau.  —  3**  Trois  idem,  lettre 
A ,  Paris,  Frey.  ~  4*  Concertos  pour  harpe  et 
orchestre,  n^  1,  2,  3,  Paris,  Consineau.  — 
:»**  Grande  sonate  pour  liarpe  seule,  ibid.  — 
6"  FanUisie  idem ,  op.  10,  ibid.  —  r  Ariettes 
italiennes ,  Milan,  Rioordi.  —  9*  Six  romances 
avec  sec.  de  |)iano,  Paris,  Leduc.  On  a  confondu 
Tartiste  dont  il  s'agit  ici  avec  celui  qui  est  l'objet 
<l6  l'article  suivant,  dans  le  Catalogue  général  de 
la  musique  imprimée,  publié  par  Whistling. 

^lOGR.  BfflV.  DKS  MlSiriKi-SS.  —  T.  VI. 


MOLINO  (François),  gnitarisfe  dîstin- 
gué,  né  à  Florence  vers  1773  ,  s'est  fixé  à  Paris 
en  1820,  après  avoir  longtemps  voyagé  en 
Espagne.  On  considère  cet  artiste  comme  un  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  analysé  le  mécanisme  do 
la  guitare  :  la  méthode  qu'il  a  publiée  pour  cet 
instrument  passe  pour  la  plus  savante  et  la 
mieux  raisonnée.  Ses  principaux  ouvrages  con- 
sistent en  :  1*^  Trios  pour  guitare,  Uûte  et  alto , 
op.  4,  19,  30;  Leipsick,  Breitkôpf  et  Haertel; 
Paris ,  chez  l'auteur.  —  2**  Sonates  pour  guitare 
et  violon,  op.  2,3,7,  10,  22,  29;  Paris  et 
Leipsick.  ~  3°  Nocturnes  idem.  op.  36,  S8; 
ibid.  —  4**  Nocturne  pour  guitare  et  piano, 
op.  44;  ibid.  —  b°  Sonates  pour  guitare  seule, 
op.  1,  6, 15,  ibid.  —6**  Rondeaux  idem,  op.  11, 
28;  ibid.  —  7°  Thèmes  variés  idem,  op.  6, 
9,  12,  18,  21,  31,  35;  ibid.  —  8*' Nouvelle 
Méthode  complète  de  guitare,  texte  italien  et 
français,  2*  édition;  Paris,  Gambaro.  Il  y  a 
une  traduction  allemande  de  cet  ouvrage ,  Leip- 
sick ,  Breitkôpf  et  llaertel.  Molino  est  mort  à 
Paris  en  1847. 

MOLINOS-LAFITTE  (M»«),  fille  de 
Boursault,  ancien  entrepreneur  des  jeux  de  Paris, 
est  née  en  cette  ville  vers  1798.  Élève  de  Zim- 
roerroan  pour  le  piano,  elle  a  brillé  comme 
amateur  pendant  plusieurs  années.  On  a  grave 
de  sa  composition  :  Variations  pour  le  piano 
sur  le  pas  de  Zéphir;  Paris,  Leduc.  Cette 
dame  a  épousé  M.  Molinos,  architecte  à  Paris* 

IIOLIQUË  (  Bernahd  ),  violoniste  et  compo- 
sileur  pour  son  instrumifnt,  est  né  à  Nuremlierg 
le  7  octobre  1803.  Son  père,  musicien  de  ville,  a 
été  son  premier  maltrCf  et  lui  enseigna  à  jouer  de 
plusieurs  instruments  ;  mais  le  violon  était  celui 
que  préférait  le  jeune  artiste  et  sur  lequel  ses 
progrès  étaient  rapides.  A  l'âge  de  quatorze  ans 
il  fut  envoyé  à  Munich  et  placé  sous  ia  direc- 
tion de  Rovelli ,  premier  violon  de  la  cha|)elle 
royale.  Deux  ans  après,  il  se  rendit  à  Vienne , 
où  il  fut  placé  à  l'orcheslre  du  théâtre  An  der 
IVien.  En  1820  il  retourna  à  Munich  et  y  suc- 
céda à  son  maître  Rovelli  en  qualité  de  premier 
violon  de  la  cour,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de 
dix-sept  ans.  Dans  les  deux  années  qui  suivi- 
rent, M.  Molique  s'attactta  à  donner  à  son 
talent  un  caractère  grandiose,  énergique.  En 
1 822 ,  il  crut  être  arrivé  assez  avant  dans  l'art 
ponr  entreprendre  des  voyages  et  se  faire  en- 
tendre dans  de  grandes  villes.  Il  obtint  un  congé 
et  visita  Leipsùk,  Dresde,  Beriin,  Hanovre  et 
Cassel  •  où  il  se  fit  entendre  avec  succès.  En  1826 
il  fut  engagé  à  la  cour  de  Stuttgard  en  qualité 
de  maître  de  concerts.  Lk  il  s'est  fait  connaître 
par  un  nouveau  talent  où  ses  qualités  de  grand 
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iBusicieo  se  sont  développées:  je  veux  parler  de 
la  direction  d*un  orchestre,  où  il  fait  remarquer 
autant  de  précision  que  de  goât  et  de  sentiooent 
des  nuances.  £n  1836»  M.  Molique  a  fait  un 
voyage  ù  Paris ,  et  a  exécuté  à  la  Société  des 
concerts  da  Conservatoire  un  de  ses  concertos 
pour  le  violon.  Les  journaux  qui  ont  parlé  de 
reflet  de  ce  morceau,  ont  rendu  justice  à  la 
beauté  de  la  composition  ;  mais  suivant  leur  rap- 
port, l'exécution  n^a  pas  paru  produire  sur 
l'auditoire  Timpression  qui  semblait  devoir  ré- 
sulter du  talent  de  l'artiste.  Au  surplus,  il  est 
bon  de  remarquer  que  pareille  chose  a  eu  lieu 
pour  la  plupart  des  Tiolonistes  de  Técolo  alle- 
mande qui  se  sont  fait  entendre  à  Paris,  et  que 
fipohr  et  Lipinski ,  dont  la  réputation  est  grande 
ailleurs,  n*y  ont  pas  produit  d'efTet.  En  1849, 
M.  Molique  a  donné  sa  démission  de  la  place 
■de  maître  de  concerts  à  Stutlgard  et  s'est  fixé  à 
Londres,  où  il  s'est  fait  une  honorable  répu- 
lation  et  une  bonne  position  coiqme  professeur 
et  comme  exécutant.  11  a  été  nommé  professeur 
de  composition  à  l'Académie  royale  de  musique 
en  1861.  Les  ouvrages  publiés  par  M.  Molique 
ont  étendu  sa  renommée  d'une  manière  bril- 
lante depuis  plusieurs  années  ;  on  y  remarque  : 
1**  Concertos  pour  le  violon  :  1%  op.  2,  Leipsick, 
Peters;  2*  (en  ki),  op.  9,  Leipsick,  BreitKopf 
et  Haertel;  3«(en  r^ mineur),  op.  10,  ibid. — 
2*  Variations  et  rondo  sur  un  thème  original, 
op.  11,  ibid.  —  3^  Trois  duos  concertants  pour 
2  violons  ;  Mayence,  Scliott.  ^  4**  Duo  concer- 
tant pour  flûte  et  violon,  ibid  ;  —  5^  Concertino 
pour  violon  et  orcliestre,  op.  l,ibid.  — 
6°  Quatrième  et  cinquième  concertos  pour  violon 
et  orchestre;  Leipsick,  Hofmeisler.  —  7®  Duos 
concertants  pour  piano  et  violon,  a°*  1 ,  2 ,  3  ; 
Hambourg,  Schaberth  et  C^**.  —  8^  Quatuors 
pour  2  violons ,  alto  et  violoncelle ,  n^  1 , 2 ,  3 , 
4,  S,  6;  Leipaick,  Kistner.  —  9®  Trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  27;  Tienne, 
Hasiingcr.  -- 10*  Messe  en  si  mineur  pour  4  voix 
et  orcliestre,  op.  32;  ibid.  —  11^  Des  fantai- 
sies pour  violon  et  orchestre;  Hambouig,  Sclm- 
bertli.  — 12°  Des  morceaux  de  salon  pour  violon 
et  piano.  13^ Des  lÀeder  à  voix  seule,  avec  ac- 
compagnement de  piano.  Une  sytriplionic  pour 
Torehestre  de  M.  Molique  a  été  exécutée  aux 
concerts  de  Leipaick ,  en  1837. 

MOLITOR  (iNGÉRu),  moine  franciscain, 
organiste  du  couvent  de  Botxen,  dans  le 
Tyrol,  naquit  à  Habach;  il  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  il  a  publié  : 
1®  Six  canxoneltes  pour  2  violons,  viole,  basse 
de  viole  et  basse  contmue.  —  2^  XIX  motets 
pour  deux  voix  de  soprano,  2  violons  et  bafise  ; 


Augsbourg,  1668,  in-4^  —  3°  J^aiciciititf  in«- 
sicalis  ou  CoUection'de  motets  ;  lospruck,  1668, 

'  MOLITOR  (FiDfeLE),  prêtre  de  Tordre  de 
Ctteaux,  dans  un  monastère  près  de  Baden,  fot 
directeur  de  musique  en  Suisse,  vers  le  laiiieo 
du  dix-septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  :  i*^  Prxgiustus  musicm,  senflio- 
tetx  ;  Inspruck,  in-fol.  —  2^  CanUona  satr9  a 
voce  sola  tinà  cum  2  instrumentis  ;  Inspmcfc, 
1<)64,  in-folio. 

MOLITOR  (  VALEiiTtif  ),  nwine  de  Sdat- 
Gall,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septiène 
siècle,  a  publié  :  r  Odse  GeneihliaexadCkritti 
aunas  a  1,  2,  3,5  voc.  cum  2  vwlimt; 
Kempten,  1668;  in-folio;  2'"«  édition,  Uin, 
1670,  in-fol.  —  2^  Aiissa  cum  tribus  nfWa 
in  solemni  translatiane  SS,  MM.  SergU^BaC' 
chi,  Hyacinthi  et  Srasmi,  ab  octo  vmfw 
et  7  instrumentis;  Saint-Gall,  1681,  ia-4^  - 
3^  Directorium  seu  canlus  et  responsoria  in 
processianibus ,  in•8^ 

MOLITOR  (Jcàn-Georces  ) ,  musicien  alle- 
noand  du  dtx-imitièroe  siècle,  naquit  à  Deaases- 
cliingen,  et  fut  attaché  à  une  des  églîMs 
d'Augsbonrg  en  qualité  de  directeur  deniniîqae. 
On  a  publié  dans  cette  ville,  en  1736,  six  trios 
pour  deux  violons  et  basse  de  cet  artiste.  Os 
connaît  aussi  de  sa  composition  :  Sacra  Esr- 
mania  f  consistant  en  huit  motets  pour  fdUf 
ioires  à  voix  aeule  ,  2  violons  et  orgue;  Augs- 
bourg, 1750k 

MOLITOR  (B.),  autre  musicien,  vni- 
semblablement  de  la  même  raroille,  a  fait  in- 
primer  à  Augsbourg,  veni  1800*  des  chtats  à 
trois  voix  sans  accompagnement,  puis  ilf'tst 
fixé  à  Vienne ,  où  il  a  publié  des  danses  peu 
2  violons  et  basse ,  d'autres  pour  le  piano,  et  des 
pièces  pour  la  guitare. 

MOLITOR  (SÉBASTiEif),  guitariste  iisé  à 
y lemie  depuis  1800  jusqu'en  1820  environ,  étsH 
né  à  Liège,  suivant  le  Lexique  universel^ 
musique  de  Schilling  (tome  IV ,  p.  730).  U  * 
publié  de  sa  composition  :  i^  Deux  gran^ 
Sonates  concertantes  pour  guitare  et  vialoB; 
Vienne ,  MecbetU.  —  r  Deux  Trioa  eoMertsnts 
pour  guitare,  violon  ou  fiùte  et  alto  ;  ibid.  - 
3°  Deux  Sonates  pour  guitare  aeule;  ibid.  - 
4<*  Une  suite  de  Variations  pour  le  mèneinsliv- 
ment;  ibid.  *  b'*  Uft  Rondeau  idem;  Ibid.  - 
6*  Des  Zdeder^i  3  voix. 

MOLITOR  (Simon),  nom  aoua  lequel  oa 
trouve,  dans  la  quarantième  année  de  la  GAsetle 
musicale  de  Ijeipsiek,  une  disserlation  criliqtfe 
sur  l'anecdote  concernant  Francesco  OosH. 
rapportée  par  Mattlieson,  dans  k»  Pmfo^ 
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Maure  dé  cht^eUe,  et  que  j*ai  discutée  âao8 
la  DoaTeHeédltioR  de  cette  BiopvphieuiUver- 
selle  des  Musieieru,  Deux  articles  biographiques 
et  eritiques  sur  le  baron  d'Astorga  ont  para  sons 
le  même  nom  dans  la  4t*  année  de  la  même 
Gazette  musicale.  Je  crois  êtie  certain  que 
ce  nom  de  Simon  MolUor  est  on  des  paendo- 
uynies  soos  lesquels  Kieaawetler  se  cachait  quand 
il  foulait  m'attaquer  sur  quelque  point  de  doc- 
trine on  sur  des  faits  qu'il  croyait  mieux  con- 
naître que  mou 

MOLITOR  (Lovis),  directeur  d*one  so- 
ciété chorale  d'hommes  (  Liederiafel  )  à  Spire, 
vers  1S43  et  années  suivantes.  On  a  de  lui 
quelques  recueils  de  Heder  pour  soprano  ou 
ténor  avee  accompagnement  de  piano;  Spire, 
Lang;  et  des  chants  pour  quatre  voix  d'iiom- 
mes ,  dont  un  a  pour  titre  :  Sine  Liederkranz 
Probe  (La  répétition  d*uue  société  de  chant), 
fantaisie  burlesque;  Hayence,  Sdratt. 

MOLLE  (Hbnri),  musicien  anglais  qui 
vécut  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  n'est  connu 
que  par  deux  Services  du  soir  à  quaire  voix  ;  le 
premier  en  ré^  le  deuxième  en  fa.  On  les  trouve 
dans  une  collection  recueillie  par  le  Dr  Thomas 
Tudway,  professeur  de  musique  à  rnniversité  de 
Cambridge,  etlranscrile  en  six  volumes,  pour 
Lord  Harley  dans  les  années  1715-1719.  Ce  ma- 
noserit  estaujowdlmi  an  Muséum  britannique, 
soos  les  n<**  11687  et  11589  du  supplément. 

MOLLEfl  (JiàM),  organiste  de  la  cour  à 
Darmstadt ,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  a  paru  de  sa  composition  : 
1*  Itêwe  Paduannen  wnd  daramkff  gehenige 
GoUiardeigi  von  ô  Sf <mme>i  (  Nouvelles  pavanes 
avec  lenre  gaillardes  à  cinq  parties);  Francfort, 
1810  ;  2«  édition,  1825,  in-é''.  —  2*  I^ewe  Quod" 
Ubet  mii  4  Stimmen  (Nouveaux  quolitoeta  à 
4  voix);  ibid.,  1810,  in-4^  —  S"»  Te%Usehe 
Motteiten  von  5, 8  und  8  SUmmen  (  Motets  al- 
leaupds  à  6y  8  et  8  voix);  Darmstadt,  1811.  — 
4"*  jéndere  newe  Paduannen,  |ter  Theii  (  Au- 
tres nouvelles  pavanes ,  tr*  partie  )  ;  Darmstadt, 
1811,  ^-4"*;  2*  partie,  ibid.,  1813. 

MOLLER  (  jB4ir  )•  magister  et  recteur  à  l'é- 
cole sénatoriale  de  Francfort-sur-t'Oder,  vers  le 
milieu  du  dix -septième  siècle,  a  rempli  ces  fonc- 
tions pendant  trente-six  ans.  Le  3  janvier  1887 
il  prononça»  pour  la  réception  d'un  nouveau 
chantre,  on  disoonra  latm  De  Mftded  ejusqne 
excellentid,  que  son  fils,  Jacques  Mol  1er,  publia 
avec  un  autre  discours  à  Erlangen  en  1881 ,  et  qui 
fut  réimprimé  dans  les  DUêeriaUonet  Molle- 
rianx;  Lefpaiek  et  OmrHti,  1708,  in-8''  (  p.  58- 

«4). 

MOMjER  (  Olav«  ) ,  pasieur  à  Flensbourg , 


dans  le  duché  de  Schleswig ,  puis  recteur  du  col- 
lège de  Husum ,  a  fait  imprimer  un  discours  /Je 
erwiiUs  musieiê,'  Flensbourg,  1715 ,  in-4^ 

MOLLER  (  Jean  ),  savant  philologue ,  na- 
quit à  Ftensbourg  en  1881.  Après  avoir  (Mqnenté 
les  universités  de  Kiel,  de  Jéna  et  de  Leipsick, 
il  fut  nommé  en  1885  régent  du  collège  de  sa 
ville  natale ,  puis  rectenr  en  1701.  Il  passa  pai- 
siblement sa  vie  entière  dans  Texerdce  de  ses 
fonctions ,  uniquement  occupé  de  recherches  lit- 
téraires^ et  mourut  le  28  octobre  1725.  L'ouvrage 
le  plus  Important  de  ce  savant  a  pour  titre  :  Cém- 
Ma  Liilerata  êeu  Mitoria  scriptorum  du- 
colis  Htrivsque  Sleswieensis  et  Bolsalici,  qui- 
tus iAibecenseset  Hamlmrgenses  aecensenlur  ; 
Copenhague,  1744,  3  vol.  in-fol.  On  y  trouve 
d'excellentes  notices  sur  beaucoup  de  musiciens 
et  de  savants  qui  ont  écrit  sur  hi  musique  dans 
cet  contrées  septentrionales. 

MOLLET  (  JiOQOBs),  musicien  français  de 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  est 
connn  par  huit  motets  à  deux ,  trois  et  quatre 
voix ,  qui  ont  été  Insérés  dans  le  Praivm  mu- 
sicum,  imprimé  ù  Anvere  en  1634,  in-4^. 

MOLNAR  (  Jean  ) ,  prédicateur  des  églises 
évangétiques  de  Festfa  et  d'Ofien ,  né  eir  Hongrie 
dans  la  seconde  moitié  du  dix -huitième  siècle, 
mourut  à  Pe&th,  le  28  novembre  18119.  Il  a  pu- 
blié un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Ueber  die  Kir- 
ehen-Singchore ,  deren  Nothwendigkeit,  Be- 
grimdung,  Einrichtung,  VervoUkommnung  : 
den  Worl  su  setner  Zeii,  von  Joh,  Nie.  For- 
M  mil  einigen  nolhioendigen  Abêtndenmgen, 
ZusœUen  und  Vorrede,  etc.  (  Sur  les  clioDurs 
chantants  des  églises ,  leur  nécessité ,  leur  fon- 
dation, leur  organisation  et  lenr  amélioration, 
etc.  )  ;  Pesth ,  1818,  grand  in-8^  de  38  pages.  Cet 
écrit  parut  d'abord  dans  la  neuvième  année  du 
Nouveau  Magasin  de  Hanovre  (p.  1437  et 
suivantes  ),  soos  ce  titre  :  Ueber  die  Vefbesse^ 
rungen  der  Singeehore  (Sur  les  améliorations 
des  chcenrê  chantants  ).  Forltel  a  introduit  ensuite 
cette  dissertation  dans  le  deuxième  volume  de 
son  Histoire  de  la  musiqoe  (  p.  31  et  suivantes), 
et  Hoinar  l'a  reproduite  avec  des  changements , 
des  additions ,  une  préface  et  les  notes  de  Forliel, 
dans  l'édition  Indiquée  ci-desaus. 

MOLTENI  (  BeNionTA-EniLiA  ).  Voget 
AGR1GOLA  (  Beubdetta-Emua  ). 

MOLTKE  (CHAKLEa-MBLcnioit-jAC^OBS), 
chanteur  et  compositeur  de  Ueder,  naquit  le  21 
juillet  1783  à  Gannsen,  près  de  Hildesheim  (  Ha- 
novre), où  son  père  était  maître  d'école.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  au  Gymnase  de  Hildes- 
heim, puis  h  Brunswick,  et  y  avoir  appris  la  mu- 
sique, il  suivit  un  cours  de  théologie  pouD  miIik- 
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faire  à  la  roiobtéde  son  père;  mais  son  pendiant 
invincible  pour  la  musique  le  d<^cida  à  renoncer 
à  réglise  et  k  s'établir  à  Brunswick,  comme  pro- 
fesseur de  muaîque.  Il  y  resta  jusqu'en  1806,  épo- 
que où  les  malheursde  la  guerre  dans  laquelle  TAl- 
lemagne  était  alors  engagée  contre  la  France  vin- 
rent porter  atteinte  aux  intérêts  des  personnes  ai- 
sées que  Moltke  comptait  parmi  ses  élèves.  Ce  fut 
alors  quMl  prit  la  résolution  de  tirer  parti  de  i^a  belle 
voix  de  ténor,  et  de  suivre  la  carrière  du  théâ- 
tre. Après  avoir  débuté  au  théâtre  de  Brunswick, 
puis  chanté  à  celui  de  Magdebourg,  il  fut  engagé 
a  Wcimar,  vers  la  fin  de  1806.  Ce  fut  là  que  son 
talent  de  chanteur  se  développa  et  acquit  des  qua- 
lités dramatiques.  Plus  tard,  sans  atNindonner 
SA  position  de  Weiraar,  il  voyagea  et  se  fit  en- 
tendre sur  les  théâtres  de  Hambourg,  Leipsick, 
Carlsruhe,  Sluttgard  et  autres  villes.  Étant  k  la 
fête  musicale  d'I^rfurt,  qui  eut  lieu  dans  les  jour- 
nées du  2  an  5  août  1831,  il  y  fut  saisi  d'une 
(lèvre  nerveuse,  et  expira  le  9  du  même  mois. 
Ce  chanteur  a  eu  de  la  réputation  en  Allemagne 
à  cause  de  la  beauté  de  sa  voix  et  du  caractère 
dramatique  de  son  talent.  Comme  professeur  de 
chant,  il  a  formé  de  bons  élèves  à  Weimar.  On 
a  de  Mo4tke  plusieurs  cahiers  de  lAedcr  qui  ont 
obtenu  des  succès.  Sa  femme  etsa  fille  étaient  can- 
tatrices à  Weimar. 

MOLTNER  (  Balthasar  ) ,  professeur  au 
cx>Ilége  de  Scliletisingen ,  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-septième  siècle ,  a  fait  imprimer  de 
.sa  composition  :  Motelte  fart  Stimmen,  au/ 
den  Tod  der  Fr,  LattermanrUn  zu  Bisfeld 
(  Motets  à  6  voix  sur  la  mort  de  Mn«  lutter- 
tannin  d'Eisfeld  )  ;  Cobonrg,  1614,  in-4°. 

MOLYNEUX  (Trônas),  médecin,  né  à 
Dublin  vert  1660,  mourut  le  19  octobre  1733. 
Parmi  plusieurs  mémoires  qu'il  a  insérés  dans  les 
Transaclions  philosophiques,  on  remarque  ce* 
luiHsi  :  A  letler  to  the  Mght  Révérend  Saint- 
Georges,  lord  bishop  of  Clogher  in  Ireland, 
<:onfaining  some  Thoughts  conceming  the  an- 
<:ient  Greek  and  Roman  Lyre,  and  an  Bxpla- 
nation  ofan  obscure  passage  in  one  of  HO' 
raclas  odes  (Lettres  au  très-révérend  Saint- 
Georges  ,  lord  évèque  de  Clogher  en  Irlande , 
contenant  quelques  doutes  sur  Tancienne  lyre 
des  Grecs  et  des  Romains,  et  Texplication  d'un 
passage  obscur  d'une  des  odes  d'Horace),  Philos. 
Transact,  an.  1702,  n**  282,  p.  1267-1278.  Il 
s'agit  des  deux  vers  d'Horace  : 

Sonante  mistum  tiblls  carmen  Ijrra , 
Hac  Doriam,  tUis  Barbara  m. 

qui  flepuis  lors  ont  fait  croire  au  P.  Du  Cerceau  et 
à  Cltal^anon  quelos  anciens  ont  connu  l'harmonio. 


MOMBELLI  (DoHiNiQOE),  célèbre  dian- 
teur,  n'i'st  pas  né  en  17S5,  comme  on  Taétit 
dans  quelques  notices  biograptiiqites ,  mais  k 
17  février  1751,  à  Villanova,  près  de  Verceil.  SI 
apprit  la  musique  à  Casale-Monferralo,  sous  h 
direction  d'un  mattic  nommé  OUone,  Éa  177^, 
il  obtint  la  pince  d'organiste  dans  la  petite  ville 
de  Crescentino,  où  il  mit  en  musique  la  Didon^ 
de  Métastase,  pour  un  théâtre  de  société.  Quel- 
ques contrariétés  qu'il  éprouva  en  ce  lieu  te  dé- 
cidèrent à  le  quitter.  Il  se  rendit  dans  la  ville 
natale ,  partagea  son  mince  patrinoiDe  à  ses 
sœurs ,  et  se  lança  sur  la  scène,  oà  il  se  fit  uoe 
belle  réputation  comme  ténor.  11  débuta  4  Pâme 
en  1779^  puis  se  fit  entendre  avec  succès  à  Bo- 
logne, à  Rome ,  et  enfin  à  Naples,  où  il  arriva 
en  1783.  H  fut  engagé  l'année  snlvaate  an 
tbéAtre  de  Saint-Charles,  comme  premier  téior, 
et  pendant  six  ans  y  brilla  daaa  la  plupart  des 
ouvrages  qui  y  furent  représentés.  A  l'autoaue 
de  l'année  1790,  U  chanta  à  Uvoume,  et  au  car- 
naval suivant  à  Padoue.  A  cette  époque  ju- 
qu'en  1800,  il  partagea  avec  Giacomo  Davideb 
gloire  d'être  considéré  comme  un  des  meiUeors 
ténors  de  l'Italie.  Dans  les  preonières  aasées  du 
dix-huitième  siècle,  il  vécut  à  Madrid ,  où  il 
avait  été  engagé  à  des  conditions  avaoti* 
geuses.  A  son  retour,  on  trouva  sa  voix  af- 
faiblie; mais  il  avait  alors  plus  dednqoaBti 
ans.  Cependant  il  se  maintint  encore  iKHiora- 
blement  au  tbéitre  et  brilla  même  à  Vienoe,  oà 
il  fut  considéré  comme  un  grand  chanteur. 

Mombelli  avait  épousé  la  cantatrice  Louise 
Laschi  en  1782  ;  mais  ce  mariage  fut  stérite.  Sa 
seconde  femme  fut  Vincensa  Vigano ,  sueur  de 
célèbre  compositeur  de  ballets  :  il  en  eot  doine 
enfants,  dont  sept  vivaient  encore  en  iSli. 
Quoique  âgé  de  plus  de  soixante  ans ,  il  ebaota 
encore  en  1812  A  Rome,  avec  ses  deoi  fA)» 
Esther  et  Annette,  dans  le  Demetrio  e  PoWno 
de  Rosaini ,  alors  à  l'aurore  de  sa  carrière^  Pw 
de  temps  après  il  se  retira  à  Bologne,  oii  il  vécut 
dans  l'aisance  avec  le  bien  qu'il  avait  acquis 
par  ses  travaux.  Le  roi  de  Sardaigoe  lui  avait 
accordé  le  titre  honorifique  de  premier  clianteor 
de  sa  chapelle.  Mombelli  est  root t  à  BologM  le 
15  mars  1835,  è  T&ge  de  quatie-vingt-quatreaos. 
Cet  artiste  a  composé  beaucoup  de  musique  d'é- 
glise, l'oratorio  intitulé  :  La  Gerusaiemme  tibe- 
rtda,  et  des  opéras,  parmi  ieaquela  on  remarque  : 
VAdriano  in  Siria ,  écrit  pour  rooverlure  du 
théâtre  de  Como.  U  a  publié  :  l"*  6  ariettes  ila- 
tiennes  avec  acoompagdenient  de  piano  ou  liarpr  ; 
Vienne,  Artaria,  1791.  —  2*^  8  idem,  op.  3; 
ibid.,  1794.  —  3"  6  DuetUni  per  2  sopram, 
<»p.  3;  ibid.,  179:>.  --  Alexandre  Mombelli,  filsde 
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Dominique,  était  professeur  de  chaot  aa  lycée 
commanal  de  musique  de  Bologne,  en  I84i, 
lorsque  j'ai  TÎsitécet  établissement.  Il  avait  au- 
trefois chanté  comme  ténor  sur  plusieurs  théâ- 
tres de  ntalie  et  &  Lisbonne ,  mais  sans  y  faire 
une  impression  favorable. 

MOMBELLI  (Estiier),  filie  du  précédent, 
née  à  Naples,  en  1794,  nVut  point  d'autre  maître 
que  son  père  pour  Part  do  chant.  Elle  parut  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  au  théâtre  Valle^ 
à  Rome,  en  1812,  dans  le  Demetrio  e  Polibio  de 
Rossini.  Le  succès  qu'elle  obtint  dans  cet  ouvrage 
la  fit  rechercher  par  les  entreprises  de  plusieurs 
théâtres.  Elle  était  à  Turin  en  1818,  et  elle  y 
excita  l'enthousiasme  dans  la  Cenerentola.  Ar- 
rivée à  Paris  en  1823,  elle  y  fut  considérée  comme 
une  cantatrice  d*un  rare  mérite,  surtout  à  cause 
de  l'énergie  qu*elle  déployait  dans  quelques-uns 
de  ses  rdles.  Ses  qualités  consistaient  moins  dans 
une  correction  irréprochable  que  dans  une  verve 
entraînante.  Cependant,  vers  la  fin  de  son  séjour 
dans  cette  ville,  elle  toml>a  dans  une  mélan- 
colie habituelle.  En  1826  elle  chantait  à  Venise 
avec  de  grands  succès  ;  mais  au  printemps  de 
1827,  elle  épousa  le  comte  Gritti  et  quitta  la 
scène. 

MOMBELLI  (anneite),  deuxième  fille  de 
Dominique,  est  née  h  Naples  en  1793.  Élève  de 
son  père,  elle  débuta  avec  sa  scnir,  à  Rome,  en 
1812,  dans  le  Demetrio  e  Polibio.  L'année  sui- 
vante elle  lit  avec  son  père  et  sa  sœur  l'ouverture 
du  théâtre  de  Verceil  dans  VEvelina  de  Morlac- 
clii.  Depuis  lors  elle  a  chanté  avec  succès  sur 
plusieurs  tliéâtres  de  ntalie,  particulièrement 
àBlilao  en  1814, 1815  et  1816.  En  1817,  elle  dis- 
parut de  la  scène,  et  depnis  lors  on  n'a  plus  eu 
de  renseignements  sur  sa  personne. 

MOMIGNY  (  JéRÔME-JosEPH  DE) ,  né  â  Phi- 
lippeville,  en  1766,  apprit,  dès  ses  premières 
années,  les  éléments  de  la  musique.  Des  revers  de 
fortune  ayant  ruiné  ses  parents,  il  fut  conduit  à 
Saint-Omer,  où  un  oncle  maternel  prit  soin  de 
soD  éducation.  A  dooze  ans,  Il  était  organiste  dans 
eette  ville.  Appelé  en  cette  qualité  à  l'abbaye 
royale  de  Sainte-Colombe,  il  vécut  plusieurs 
«uées  dans  cette  retraite  religieuse,  livré  à  l'étude 
et  à  la  méditation.  C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il 
lit  aeâ  premiers  essais  de  composition.  Cependant 
la  nécessité  d'entendre  et  d'être  guidé  par  des 
modèles  loi  fit  prendre  la  résolution  de  se  rendre 
à  Paris.  11  y  arriva  en  1785.  M.  de  Monteynard, 
ministre  de  Louis  XVf ,  avait  été  prié  par  sa  sœur, 
abiMsse  de  Saint-Pierre,  k  Lyon ,  de  lui  envoyer 
un  organiste;  H  jetâtes  yeux  sur  M.  de  Momigny, 
et  celui-ci  accepta  les  proi)ositlons  qui  lui  étaient 
faites  à  ce  sujet.  Établi  â  Lyon,  il  sti  fit  connaître 


comme  professeur  de  piano  et  comme  composi- 
teur. Nommé  en  1793  secrétahe  de  sa  section,  il 
fut  ensuite  officier  municipal  au  moment  ou  Lyon 
venait  de  se  soustraire  par  la  révolte  au  joug  du 
gouvernement  révolutionnaire.  Mis  hors  la  loi, 
après  la  prise  de  celte  ville,  Momigny  parvint  à 
se  réfugier  en  Suisse,  où  il  vécut  quelque  temps 
dans  une  position  précaire.  Arrivée  Paris  en  1800, 
après  l'établissement  du  Consulat,  il  y  fonda  une 
maison  de  commerce  de  musique,  et  s'y  livra  à 
renseignement.  La  protection  du  comte  de  La- 
cépède  lui  fut  alors  utile.  C'est  chez  ce  «avant, 
placé  dans   les  hautes  dignités  de  l'empire,  qu'il 
fit  entendre  ses  compositious,  particulièrement 
ses  quatuors  de  violon.  Mais  déjà  à  cette  époque, 
la  composition  n'était  plus  qu'un  accessoire  dans 
les  travaux  de  M.  de  Momigny  ;  toutes  ses  vnas 
s'étaient  tournées  vers  une  réforme  de  la  théorie 
de  la  musique  qui  lui  paraissait  nécessaire.  L'i- 
solement où  il  avait  vécu  jusqu'alors  à  l't^gard 
des  artistes  célèbres,  les  éloges  sans  réserve  de 
ses  amis,  la  faiblesse  de  ses  études  pratiques,  et 
son  ignorance  absolue  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire scientifique  de  la  musique  dans  les  pays- 
étrangers,  dans  Tantiquité  et  dans  le  moyen  âge, 
lui  avaient  donné  une  confiance  illimitée  en  lui- 
même,  un  langage  hautain,  et  lui  avaient  fait 
considérer  comme  d'admirables  découvertes  de 
son  génie  des  opinions  débattues  depuis  plusieurs 
siècles^  Il  produisit  sa  théorie^pour  la  première 
fois  dans  un  livre  intitulé  :    Cours  complet 
d*harmonie  et  de  composition  d'après  une 
théorie  neuve  et  générale  de  la  musique,  basée 
sur  des  principes  incontestables,  puisés  dans 
la  nature,  d* accord  avec  tous  les  bons  ouvra- 
ges pratiques,  anciens  et  modernes,  et  mis  par 
leur  clarté  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
Paris,  chez  Pauteur,    1806,  in-8%  3  volumes. 
Se  mettant  au  point  de  vue  de  Levens,  de  Bail- 
1ère  et  de  Jamard,  pour  la  recherche  des  bases 
de  la  constitution  de  la  gamme,  M.  de  Momigny 
les  trouve  dans  les  divisions  d'une  corde  sonore 
d'après  la  progression  arithmétique  qui  donne 
pour  résultat  la  gamme  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la, 
si  bémol;  mais  attendu  que  cette  gammeui'est 
pas  conformera  celle  de  la  musique  européenne 
moderne,  et  que  le  si  bécarre  ne  se  trouve  qu'à 
la  quinzième  division  de  la  corde,  M.  de  Momi- 
gny, au  lieu  d'adopter  comme  Levens  et  »cs 
imitateurs  une  gamme  de  huit  notes  avec  le  si 
bémol  et  le  5<  liécarre,  imagine  de  ne  point  ron- 
sidérer  la  corde  ainsi  divisée  comme  une  toni- 
que, mais  comme  une  dominante,  en  sorte  que 
sa  gamme  est  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa.  Il  énu- 
mère  longuement  le^  avantave^  qui   résultent  de 
la  position  ds  la  tonique  au  milieu  île  la  gamine, 
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comme  le  soleil  au  centre  des  planètes f  par 
exemple,  de  IrouYer  les  deai  demi-tons  dans 
les  sept  notes,  sans  la  répétition  de  la  première 
à  l'oeta? e»  de  diviser  la  gamme  en  deux  qoartes 
justes,  et  d*af  oir  les  demi-tons  anx  mêmes  places 
(lanfi  ces  quartes  ;  car  une  des  plus  sévères  ob- 
jections de  M.  de  Momigny,  contre  la  forme  de 
la  flamme  commençant  par  la  tonique,  porte  sur 
la  (|uarte  majeure  on  triton^  que  forment  entre 
elles  la  quatrième  et  la  septi^ne  note  ;  ne  remar- 
quant pas  que  c*est  précisément  cette  relation  qui 
est  constitutive  de  la  tonalité,  et  qui  conduit  à 
la  conclusion  finale  de  toute  mélodie  et  de  toute 
harmonie.  Ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
examiné  ces  quesUons,  M.  de  Momigny  se  fait  il- 
lusion par  des  propriétés  d^arrangement  de  notes 
qui  ne  sont  que  des  objets  de  curiosité  et  non 
des  produits  directs  des  lots  de  tonalité.  D'ail- 
leurs, ces  considérations  de  M.  de  Momigny  n^ér 
taient  pas  nouvelles  :  elles  avaient  frappé  Levens, 
qui,  le  premier,  les  a  livrées  à  Tatteotion  des 
musiciens,  et  longtemps  auparavant  par  Joachim 
Thuring,  parti  d'un  autre  point  de  vue,  dans  son 
Oputeulum  hipartitum  de  primordiis  musùHs. 
Quant  à  son  système  complet  engendré  par  des 
progressions  de  quintes  et  de  quartes,  M.  de  Mo- 
migny remprunte  à  Tabbé  Roussier. 

Les  divisions  d^une  corde ,  considérée  comme 
dominante,  conduisent  M.  de  Momigny,  en  ce 
qui  concerne  Tharmonie,  aui  mêmes  résultats 
que  Catel  avait  obtenus  par  les  mêmes  moyens 
dans  sa  tliéorie  dliarmonie  publiée  en  1802.  Quel- 
ques aperçus  qui  ne  manquent  pas  de  justesse 
sur  la  mesure  et  le  rhytlime,  et  à  Pégard  de  la 
partie  esthétique  de  Part,  la  musique  considérée 
comme  une  langue,  avec  Tapplication  de  ce  prin- 
ciite  dans  l'analyse  de  quelques  morceaux  de 
musiqoe,  complètent  cet  ouvrage,  que  son  au- 
teur soumit  à  l'examen  de  la  section  de  musique 
de  rinstitut  en  1807.  Ce  corps  académique,  com- 
|)osé  d'artistes  célèbres  qui  ne  s^étaient  jamais  oc- 
cupés de  ces  questions  philosophiques,  et  qui 
ne  poeaédalent  pas  les  connaissances  nécessaires 
pour  les  résoudre,  voulut  éviter  de  donner  son 
avis,  en  déclarant  que  son  règlement  s'opposait  à 
ce  qu'on  fit  un  rapport  sur  un  ouvrage  imprimé. 
Mais  la  protection  de  M.  de  Lacépède  fit  revenir 
sur  cette  première  décision,  et  il  fut  résolu  que 
M.  de  Momigny  ferait  l'exposé  de  son  système 
dans  une  séance  de  TÂcadémie,  le  17  décembre 
1808,  et  que  le  rapport  aurait  pour  objet  cet 
exposé.  Cependant,  grâce  à  Tadresse  de  Méliul, 
la  décision  ne  fut  pas  ce  que  voulait  l'auteur  du 
système  ;  car  le  rapport  disait  que  le  public  était 
seul  juge  d'une  théorie  livrée  à  son  examen  dans 
un  ouvrage  imprimé.  M.  de  Momigny  iwiblia  peu 


de  temps  après  son  Exposé  succinct  du  feu/ 
système  musical  ^ué  soit  vraiment  bon  ft 
complet,  du  seul  système  qui  soit  partout 
d'accord  avec  la  nature,  avec  la  raison  cl 
avec  la  pratique  ;  lu  à  la  classe  des  beaui- 
aris  de  V Institut,  le  17  déc,  1808,  Paris,  Mo- 
migny, 1809,  in-8"  de  70  pages,  avec  2  planclie». 
Quoique  blessé,  non  de  ne  pas  obtenh  un  juge- 
ment de  s»  théorie,  mais  le  triomphe  public  qu'il 
se  décernait  à  lui-même,  M.  de  Homi|;ny  adopta 
les  conclusions  du  rapport  de  l'institut,  en  s'a 
dressant  au  public  pour  le  faire  juge  de  la  qœ.^- 
tion,  dans  un  coun;  qu^il  Ouvrit  à  l'Athénée  de 
Paris.  11  ne  parait  pas* que  ce  cours  ait  nllù' 
lieaucoup  de  partisans  au  système  de  réfonnation 
de  la  théorie  de  la  musique,  car  l'on  n'en  parla 
pas  et  le  cours  fiuit  hienl6t.  Mais  une  occa»ioQ 
se  présenta  pour  répandre  cette  théorie  loreque 
l'éditeur  de  VJBncyclopëdie  méthodique  par 
ordre  de  matières  chargea  M.  de  Momigny  d'a- 
chever le  Dictionnaire  de  musique  conuneocé  par 
Ginguené  et  Framery,  puis  par  l'abbé  Feytou.et 
par  Surremain  de  Missery,  pour  quelques  articles 
de  théorie  musicale,  et  dont  la  première  partie 
était  publiée  depuis  près  de  vingt-cinq  ans.  Ce 
monstrueux  ouvrage,  dont  les  différents  rédao 
teurs  étaient  en  contradiction  perpétuelle  d'opi- 
nions, atteignit  le  comble  du  ridicule  quand 
M.  de  Momigny  eut  entrepris  la  rédaction  de  ce 
qni  restait  à  faire  ;  car  tons  les  grands  articles 
de  son  travail  furent  employés  à  l'exposition  de 
son  système,  et  à  la  critique  de  tout  ce  qui  pré- 
cédait. L'ouvrage  fut  achevé  en  1818;  il  a  pour 
titre  :  Encyclopédie  méthodique.  Musique  t 
publiée  par  MM,  Framery^  Ginguené  et  de 
Momigny,  Paris,  1791-1818,  2  vol.  in•4^  le 
1er  de  760  pages,  le  2*  de  558,  avec  114  plan- 
ches. 

Soit  que  l'effet  de  cette  publication  n'eût  pa> 
répondu  è  l'attente  de  yu  de  Momigny,  «oit 
qu'il  pensAt  que  le  moment  était  venu  d'occu- 
per par  tous  les  moyens  possibles  l'opinion  pu- 
blique de  son  système  favori ,  trois  ans  apit^ 
que  le  Dictionnaire  de  musique  de  l'Encyclopédie 
eut  paru,  il  donna  le  livre  qui  a  pour  titre  :  La 
seule  vraie  théorie  de  la  musique,  utile  à  ceux 
qui  excellent  dans  cet  art ,  comme  à  ceux 
qui  en  sont  aux  premiers  éléments,  ou  moyen 
le  plus  court  pour  devenir  mélodiste,  harmo- 
niste, contrepointisle  et  compositeur.  Ouvrage 
dédié  à  ses  collègues  de  la  Société  acadé- 
mique des  enfants  d' Apollon,  aux  grands  ar* 
Ustes  de  V Académie  royale  de  musique,  u 
la  tête  desquels  est  le  célèbre  VioUi^  et  à  tovs 
les  hommes  de  sens  et  de  génie^  par  J.'J-  de 
Momigny;  Parif,  chez  l'auteur  (sans  àik). 
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iu-fol.,  gravé.  Ce  livre  a  été  Iradiiit  en  italien 
sous  ce  titre  :  La  s&la  €  vera  teoria  délia  mu- 
sica  dêlsignor  G.  G.  de  âfomigny,  venione 
delfraneesedi  E.M.  E.  Sanierre,  aecademico 
filarmonico  ;  Bologoa»  1823,  Gipriao! ,  iD-4<*  de 
132  pages  avec  64  pages  d'exemples  liUiogra- 
pliiés.  Dans  cet  ouvrage,  le  point  de  départ 
de  la  division  d'une  corde  par  une  progression 
arithmétique  est  abandonné  pour  faire  place  à 
des  eonsi'lérations  de  formules  de  notes  qui 
conduisent  Tanteur  au  même  résultat.  M.  de 
Momigny  pose  en  principe  qu'il  n'y  a  que  douie 
demi- tons  égaux  dans  l'octave ,  mais  que  les  tou* 
clies  d'un  instrument  k  davier  qui  mettent  sons 
ies  yenx  ces  demi-tons,  ayant  une  triple  relation 
inteUectaelle,  et  nullement  physique,  à  savoir,  une 
relation  diatonique,  une  cliromatique,  et  une 
enharmonique ,  représentent  vingt-sept  touches 
par  octave,  pour  chaque  ton ,  an  lieu  de  douze, 
ou  324  pour  tous  les  tons.  De  là,  il  arrive  à  la 
conclusion  que  la  nécessité  du  tempénment*est 
une  absurdité  (i).  Mais  (dit-il)  comment  dé' 
traire  les  preuves  mathématiques  qui  établis- 
sent  la  nécessité  du  tempérament?  Sa  ré- 
ponse est  curieuse  et  mérite  d*ètre  rapportée;  la 
voici  :  «  Ces  preuves  n'en  sont  pas,  ce  qui  se 
«  conlreciit  ne  pouvant  être  la  vérité.  L'expres- 
«  ston  numérique  de  la  quinte,  prise  du  nombre 
•  de  ses  vibrations,  étant  ^,  celle  de  Toc- 
«  tave  i,  et  celle  de  la  tierce  majeure  j  (2),  il 
«  est  impossible  qu'il  ne  résulte  pas  d^me  part 
«  81,  et  de  Tantre  80,  car  en  triplant  3  on  a 
«  9  ;  en  triplant  9 ,  27  ;  et  en  triplant  27  on  a 
«(  81  ;  comme  en  doublant  20,  40,  et  en  dou- 
«  blants  on  a  fo,  en  doublant  10,  20;  en  dou- 
ai blant  40,  80.  Que  s'ensult-il  de  là^  Qne  6U 
«  est  l'unisson  parfeit  de  81,  et  que  ia  diffé- 
«  rencede  80  à  81  est  nulle  de  fait,  malgré  sa 
«■  réalité  en  ce  qui  concerne  les  chiffres;  cette 
«  dîRérence  étant  un  résultat  nécessaire  du 
«  triplé  comparé  ao  doublé  :  s*il  en  était  autre- 
«  ment,  il  s'ensuivrait  que  la  quinte  ne  serait  pas 
«  la  quinte,  ou  que  l'octave  ne  serait  pas  l'octave; 
«  car  la  quinte  d*ut  ne  peut  être  la  quinte  réelle 

(Il  II  est  remarquable  qae  cette  conclaslon  implique 
coatrâdlcttiNi  ;  car  «'U  n'y  a  qae  doaze  deml-lona  égaaz  daiu 
uoe octave,  comneot  «e  lïit-U  qae  nateUlgcncenit  be»oln 
ite  flngt-aept  toocbet  par  octave  pour  ea  comprendre 
l'emplot  dam  les  trois  genres  ?  Et  s'il  est  en  effet  besoin 
de  vingt-sept  touches,  comment  eoneevoir  le  elBTler 
dn  lastroaunta  où  tt  n'y  en  a  q«e  dooac  sans  le  tempé- 
rament? 

(2|  Momigny  tombe  Ici  dans  de  singulières  erreurs, 
qui  prouvent  qu*en  faisant  la  critique  des  proportions 
numériques  des  InlerTaUea  11  parle  de  cboaca  qu'il 
ignore.  L'eipreaslon  nnmérlqne  de  la  quinte  n'est  pas  y*, 
mala  ^,  et  celle  de  la  Ueree  majeure  n'est  pas  j,  mais  f 


«  du  ton  d'tt^ ,  qu'autant  qu'elle  s'accorde  en 
«  tout  avec  la  tonique  et  ses  octaves  et  avec  les 
«  autres  intervalles  de  la  gamme  et  de  leurs  oc- 
n  taves,  sans  quoi  U  n'y  aurait  pas  d'unité  dans 
«  le  système  musical,  et  par  conséquent  point 
«  d'échelle,  de  gamme  ni  de  musique.  »  On  voit 
que  M.  de  Momigny  avait  entrevu,  mais  d'une  ma- 
nière vague,  les  erreurs  desgéomètresà  l'égard  de 
l'application  des  proportions  à  la  musique  moder- . 
ne;  mais  dans  son  embarras  pour  discerner  les  li- 
mites de  cette  tliéorie,  il  a  trouvé  plus  commode 
d'en  nier  la  vérité.  En  réalité,  il  confond  tout 
dans  cette  prétendue  critique,  et  mêle  la  théo 
rie  de  la  progression  triple  avec  la  doctrine  ordi- 
naire des  géomètres.  La  seule  vraie  théorie  de 
cet  écrivain  ne  peut  être  d'ailleurs  d'aucune 
utilité  pour  former  des  harmonistes  ;  les  exem- 
ples sont  en  général  fort  mal  écrits,  et  ce  qui 
concerne  le  contrepoint  et  la  fugue  indique  une 
phime  inhabile  dans  ces  formes  de  l'art  d'écrire, 
et  uoe  ignorance  complète  des  principes  de  cet 
art. 

L'oovragede  M.  de  Momigny  fut  critiqué  avec 
sévérité  par  Morel  (voyei  ce  nom)  dans  des 
Observations  sur  la  seule  vraie  théorie  de  la 
musique,  de  M,  de  Momigny  (Paris,  Bachelier,* 
1822,  in-8''  de  66  pages  )  ;  mais  celui-ci  tomba 
dans   tes   anciennes  erreurs  de  son   Principe 
acoustique  t  en   voulant  réfuter  celles   de  la 
vraie  théorie ,  et  M.  de  Momigny  fit  très-bien 
voir  ces  erreurs  dans  un  petit  écrit  intitolé  : 
Réponse  aux  observations  de  M,  Morel,  ou  à 
ses  attaques  contre  la  seule  vraie  théorie  de 
la  musique,  ouvrage  de  M,  de  Momign»/; 
Paris  (sans  date),  16  pages in-8^  La  persévé- 
rance de  celui-ci,  malgré  le  mauvais  succès  de' 
ses  ouvrages ,  de  ses  cours,  de  ses  articles  de 
journaux  relatifs  à  son  système,  raaJgré  Tindif- 
férence  des  artistes  et  du  public  pour  cette  théo- 
rie qu'il  proclamait  la  seule  vraie,  cette  persévé- 
rance, dls-je,  n'était  point  encore  lassée  en  1831, 
car  il  insistait  è  cette  époque  pour  obtenir  un 
rapport  de  la  classe  des  beaux-arts  qui,  sur  ia 
demande  du  ministre  de  l'intérieur,  s'occupa 
de  la  théorie  dont  il  s'agit,  et  posa  à  M.  de  Mo- 
migny diverses  questions  auxquelles  il  répondit 
par  cet  écrit  :  A  V Académie  des  beauX'Orts, 
et  particulièrement  à  la  section  de  musique , 
en  réponse  aux  sept  questions  adressées  par 
celle-ci  à  M.  de  Momigny,  le  2b  avril  de  cette 
année  1831  ;  Paris,  1831,  in-8'  de  24  pages.  De- 
puis lors  il  a  publié  :  Cours  général  de  musi- 
que, de  piano,  d'harmonie  et  de  composition 
depuis  A  jusqu'à  Z,  pour  les  élèves,  quelle 
que  soit  leur  infériorité,  et  pour  tous  les  mu- 
ùdens  du  monde,  quelle  que  soit  leur  supé' 
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riaritè  réelle  ;  divisé  en  douze  parties  théori- 
ques et  pratiques  ;  'par  J.-J.  de  MonUgnff^ 
d'après  ses  découvertes  nombreuses  et  iuconr 
testaôles  do  vérité,  d'uUUté  et  de  néeessUé 
pour  les  enseianés  et  les  enseigmanis  ;  Paris, 
chn  l'aulear,  1834,  iD-4^ 

Les  compositions  publiées  par  M.deMomiipiy 
sont  :  t^  Quatuors  pour  deux  violons ,  alto  et 
basse,  op.  l  et  2  ;  Paris,  chez  raulear.  -^ 
7^  Sonates  pour  piano,  Tiokm  et  Tiolonoelle,  op.  9 
et  10;  Paris,  Plejel.  —  3^  Idem,  op.  14,  la,  18; 
Paris,  Momigny.  —  4^  Trio  idem,  op.  22  ;  ibid. 
— 5*  Sonates  pour  piano  et  Yiolon ,  op.  2  et  4; 
Paris ,  Couperîn.  —  6^  Sonates  pour  piano  seul, 
op.  3  et  7  ;  ibid.  —  V  Vantaisies  et  pièces  diver- 
ses, idem;  Paris,  Momigny.  r-  8**  Air  varié, 
idem  ;  Paris,  Hanry.  _  9°  Cantates  avec  ac- 
compagnement de  piano  ;  Paris ,  Momigny.  — 
lO^'Septrecaeitsde  romances  avec  accompa^pie' 
ment  de  piano;  ibid.  On  a  aussi  du  même  ; 
Première  année  de  leçons  de  piano-forte. 
Ouvrage  élémentaire  aussi  utile  à  ceux  qui 
enseignent  qu^à  ceux  qui  veulent  apprendre 
a  jouer  de  cet  instrument  ;  à  Paris,  chez  Tan- 
teur.  M.  de  Momigny  s^est  fixé  k  Tours  depuis 
longtemps.  Il  y  vivait  encore  en  18&S,  et  était 
âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

MOMPOUR  (  F.-J.  ),  organiste  de  Téglise 
Saint-Remi,  à  Bonn,  a  publié  en  1830,  h  Francfort 
»ur-le-Mein,  cbez  F.-F.  Dunst,  une  instruction 
abrégée  dliarmonie  pratique  sous  ce  titre  : 
Kurtzer  Inbegriff  der  Allgemeinen  Harmo- 
melehre  far  angehende  Tonkilnstler,  Le  sys- 
tème de  basse  chifTrée  employé  par  cet  auteur 
est  à  p«u  près  illisible,  à  cause  de  la  multipli- 
cité des  signes.  • 

BIONARI  (Bartholoiik  ),  compositeur,  né  à 
Bologne  vers  1604,  fut  surnommé  il  Monarino. 
Élève  de  D.  Augustin  Filipozzi  (  vogez  ce  nom  ) 
pour  le  contrepoint  et  l'orgue,  il  devint  compo- 
sileor  et  organiste  distingué.  En  1670  il  obtint 
la  place  dforganiste  de  San-Petrooio,  et  fut 
aipégé  è  TAcadémiA  des  Philharmoniques  de 
Bologne.  Après  la  mort  de  son  maître  (Filipui»), 
la  place  de  mettra  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Jean  in  Monte  lui  fut  donnée.  Kn  1688  il  fit 
repréaenier  an  théâtraFormo^/tori  de  Bologne, 
Topera  Catoneil  Giovane. 

MONARI  (CiiMeirr),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Reggio ,  dans  les  pvenaJères 
années  du  dh-hnilièroe  siècle,  naquit  dans  le 
dnclié  de  Modène.  En  1705,  il  fit  représenter  au 
théâtre  ducal  de  Mihin  VAretusa,  qui  fut  suivi 
de  VAmcaona  Corsât  a.  Allacci  n'a  pas  eu 
connaissance  de  ces  deux  ouvrages  :  il  cite  seu- 
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second  acte  du  drame  musical  il  Teuzsonet 
dont  le  mettre  de  chapelle  Faol  Magai  arail 
écrit  le  preniier,  et  qui  fut  représenté  au  tbéitie 
ducal  de  Milan ,  en  1706. 

MONASTERIO  (Jescs),  virt^dsc  violo- 
niste et  professeur  de  son  instrument  ao  Coo- 
servatoire  royal  de  Madrid,  est  né  en  1S3J  a 
Potes,    province    de  Santandor  (Espagne). 
Doué  des  plus  remarquables  dispositîoos  pom 
la  musique,  il  n'était  âgé  que  de  dix  ans  lorsqu  ii 
excita  une  véritable  émotion  dans  le  poblic  (nr 
son  talent  précoce  en  jouant,  le  6  juin  mô,  un 
concerto  de  violon  dans  un  entr'acte  su  tbéâtre 
dêl  Principe^  à  Madrid.  Recommandé  au  direr- 
leur  du  Conservatoire  royal   de  Bruxelles,  il 
fut  admis  dans  cette  institution  en  1849,  et  7 
reçot  les  leçons  de  Charles  de  Bériot  Apre»  trots 
aimées  d'études  sous  ce  maître,  Monasterio  ob- 
tint le  priz  d'honneur  au  concours  en  18&2  en 
partage  avec  M.  Beumer,  aujourd'hui  (  1863)  pre- 
mier violon  solo  do  tliéâtre  royal  de  Bruiellefi ,  et 
professeur  adjoint  au  Conservatoire  de  ostte  vilie. 
De  retour  en  Espagne  dans  l'année  saifante, 
M.  Monasterio  a  été  nommé  par  la  reine  profes- 
seur de  violon  au  Conservatoire  de  Madrid,  pm 
premier  violon  solo  de  la  chapelle  royale  et 
de  la  musique  de  la  cliambre.  A  différeates 
époques,  il  a  voyagé  en  France,  en  Belgique  et 
en  Allemagne  pour  s'y  dire  entendre  usas  \» 
concerts.  Au  mois  de  4éoemhre  1861,  ils  jooe 
avec  on  brillant  succèt,  h  l'un  des  concerts  do 
Conservatoire  de  Bruxollest^  un  concerto  de  » 
composition^  et  s*est  fait  également  applandir  à 
Gand«  Bruges,  Anvers;  puis  il  s'est  rendu  la 
Allemagiie.  A  Uâpsick  ,  il  a  produit  une  Tiie 
impression,  â  Tnn  des  concerts  ^u  GetoandhauSt 
dans   plusieurs  rooroeauK  de  sa.  composîUos. 
Les  qualités  du  talent  de  cet  artiste  sont  un  heaa 
son,  une  parfaite  justesse,  de  la  sûreté  dans  les 
traits  d^eiécution  et  da  goût  dans  la  qup&i^^'^ 
dianter. 

MQNCOUTfiAU  (Fibrre-Paaiiçois},  or- 
ganiste de  l'église  SaintpGermain-des- Pié»>  Paris,, 
aveugle  de  naissance,  est  né,  le  3  janvier  1806,  i 
Ville-Juif,  près  de  cette  ville.  Admis  à  l'âge  de 
sept  ans  à  llnstitntion  des  Jeunes- Aveuf^es  fondée 
par  Valentin  Hafly.il  y  reçut  son  édncatioalU- 
téraire  et  musicale  ;  puis,  suivant  l'osage  de  eella 
maison,  U  y  enseigna  lui-même  le  calcul,  la  mu- 
sique, Ja  grammaire  et  la  géographie.  Il  en  sortit 
en  183&,  et  commenta  â  prendra  podHon  paroi 
les  organistes  de  Paris  en  jouant  i*orgne  de  Vé- 
glise  des  Missions-Étrangères;  puisti  AU  suppléant 
de  Séjan  (vouez  ce  nom)  à  Saut-Solpice  et 
aux  Invalides.  £11  184I,  il  obtint  au  concoors 
l'orgue  de  Saint  Germai n-des-Prés,  etdepub  celte 
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époque  jii^ii'à  ce  jour  (l86lK}il  est  resté  eu  pos- 
session de  cet  emploi .  Dès  sa  sortie  de  rinsiitiition 
<les  Aveugles,  M.  Moucouleau  s'était  proposé  de 
se  livrer  à  renseignement  de  fiiarmonie  :  il  s*;  était 
préparé  par  des  études  suivies  avec  persévérance 
et  avait  même  transcrit  une  partie  du  Traité  de  con* 
trepointetde  fugue  de  Tauteurde  la  Biographie 
des  Musiciens^  à  l'aide  d*une  notation  de  la  mu- 
sique  en  points  saillants  de  son  invention.  Pour- 
suivant son  dessein  avec  une  ferme  volonté, 
M.  Moncouteau  s'est  fait  connaître,  depuis  1845 
environ,  comme  un  des  meilleurs  professeurs 
d'harmonie  de  Paris,  et,  dans  la  vue  de  popula- 
riser cette  science.  Il  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants, qui  ont  obtenu  du  succès  :  1°  Traité 
d'harmonie,  eonleiuirU  les  règles  et  les  exer- 
cices nécessaires  pour  apprendre  à  bien  ac- 
compagner un  chant ,  ouvrage  dédié  à  M.  Félix 
Clément;  Paris,  Al.  Grus.  —  2**  Résumé  des  ac- 
cords appliqués  à  la  composition  ;  ibid.  — 
3**  Traité  du  contrepoint  et  de  la  fugue,  pré' 
cédé  d'une  récapitulation  de  toute  l'harmonie; 
iWd.  —  Ao  Explication  des  accords,  manuel  des 
éléments  de  riiarmonie;  ibid. —  ô°  Exercices 
harmoniques  et  mélodiques;  ibid.  —  6^  Jïe- 
cueil  de  leçons  d'harmonie;  ibid.  —  1^  Ma- 
nuel de  transposition  musicale;  ibid.  Cet  ar- 
tiste s'est  fliit  connaître  aussi  eomme  compositeur 
par  quelques  moroeaui  de  mnsiqne  d'église  à 
2  et  3  voliy  et  par  de  petits  morceaux  pour  ie 
{liano. 

MONDO  (  J.<6.  DotfnfiQOB),  professenr  de 
langue  italienne  à  Niort,  a  traduit  de  lltalien  : 
1*  Les  Hagdànes^  ou  Lettres  sur  la  i^  elles 
ouvrages  du  célèbre  compositeur  Boffdn, 
par  Joseph  Carpani;  Paris,  1836,  ln-8^.  -*. 
2*  Dictionnaire  de  musique  par  le  docteur 
ÉÂchtenthal;  Paris,   1839,   2  volumes  grand 
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MONDODONO  (  Jf^duc  DE  ) ,  prêtre  vé^ 
nitien  du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  de 
sa  eompoeitioD  :  1^  Missa,  Soif  ni  e  faisi  Bor- 
doni  a  cinque  voci  ;  Venise ,  1 657.  —  2**  Saimi 
a  quattro  voH  eon  wm  letania  delta  A.  V.; 
Venise,  1663. 

MmiDOli VILLE  (JEAM-JosB^n  CASSA- 
NiSA  DE),  compositeur,  naquit  à  Narbonne,  le 
24  décembre  171&  (l),  on  1711,  selon  les  renr 
seigMmenlt  de  Beflira  (2),  d'une  famille  noble 
mais  pauvre,  origiDaire  de  Toulouse  et  qui 
avaK  possédé  la  belle  terré  de  Mondonville ,  dont 

(1)  ta  date  du  II  déceabre  qtt\»n  a  donnée  dans  quel- 
^oaa  UofnpMea  est  onc  erranr;  c*i»t  celle  du  bapléuie 
d«  MondooTltle. 

(1)  Les  travaux  de  Reffara  coni*ernant  tout  ce  qui  a  rap- 
port i  l'Opéra  de  Parts  remportent  en  K^n^ral  pour  IViac- 


11  prit  le  nom  quoiqu'elle  ne  lui  apparltnt  plus 
Ses    premières  études  de  musique  eurent  le 
violon  pour  objet,  et  il  fit  de  rapides  progrès 
sur  cet  instrument.  Il  était  à  peine  Agé  de  dix- 
neuf  ans  lorsque I  se  mit  à  voyager.  Arrivé  ^ 
Lille ,  dans  la  Flandre  française,  où  il  avait  été 
appelé  pour  y  remplir  l'emploi  de  premier  violon, 
il  y  écrivit  troift  grands  motets  qui  furent  goûtés, 
et  qu^il  alla  faire  entendre  au  concert  spirituel 
de  Paris ,  en  1737  ;  ils  y  furent  applaudis.  Ce 
succès  et  ceux  qu^il  obtint  comme  violoniste  dan» 
les  mêmes  concerts,  furent  le  commencement 
de  sa  fortune ,  car  ils  lui  procurèrent  une  place 
dans  la  musique  de  la  chambre  du  roi ,  et  plus 
tard  (  1744  )  sa  nomination  de  surintendant  de  la 
cliapelle  de  Versailles,  après  la  mort  de  Gervais. 
Ces  motets ,  qui  depuis  lors  ont  été  imprimée 
avec  luxe,  étaient  un  Magnus  Dominas,  un 
JutHlate  et  on  Dominus  regnavit.   Mondon- 
ville 6t  aussi  |)arattre  des  sonates  et  des  trios 
pour  le   violon,  des   pièces  de  clavecin  avec 
accompagnement  de  violon,  et  des  concertos 
d'orgue  auxquels  Balbàtre  procura  une  grande  re> 
nommée  par  sa  manière  brillante  de  les  exécuter 
au  Concert  spirituel.  Il  s^essaya  aussi  à  TOpéra  ;. 
mais  sa  pastorale  historique  d*Isbé,  jouée  en 
1742,  n'y  réussit  point  Plus  heureux  dans  son 
Carnaval  du  Parnasse,  jouée  en  1749,  il  vit  cet 
ouvrage  arriver  à  la  trente-cinquième  représenta- 
tion :  on  le  reprit  en  1759  et  en  1767.  Complai- 
sant et  souple  avec  les  grands,  Mondonville  s^é- 
tait  fait  à  la  conr  de  puissants  protecteurs  qui 
exagérèrent  son  mérite  et  lui  procurèrent  des 
succès  de  peu  de  durée.  En  1752  une  troupe  de 
chanteurs  italiens  était  arrivée  en  France  et  avait 
donné  lieu  à  ces  discussions  connues  sous  le 
nom  de  guorre  des  bouffons.  On  sait  que  la 
cour  s*éfait  prononcée  en  faveur  de  la  musique 
française  contre  lltalieone  :  M«»  de  Pompadour, 
particulièrement,  s'était  faite  la  prolectrice  de.<; 
compositeurs  français.  L'abbé  de  la  Mare  avait 
laissé  en  manoscrit  le  poème  de  l'opéra  intitulé  ; 
TUon  et  V Aurore;  Mondonville  y  fit  mettre  la 
dernière  roahi  par  l'abbé  de  Voisenon,  le  mit 
en  musique  et  le  fit  jouer  en  1753.  La  première 
représentatk»  fut  considérée  comme   décisive 
dans  la  gnerre  des  bouffons,  et  de  part  et  d'autre 
on  se  prépara  è  soutenir  les  intérêts  de  la  mu- 
sique italienne  et  de  la  française.  Le  jour  de  la 
première  représentation ,  le  parterre  de  l'Opéra 
fut  occupé  par  les  gendarmes  de  la  maison  du  roi. 


tUude  anr  lout  ce  qu'on  a  fall  bot  oe  aujet  Jal  en  de  lui 
qette  date  de  17ll  -,  main  le  tevpa  m'a  manqué  dans  men 
voyages  h  Paris  pour  aller  vérlfler  dans  ses  manuscrits,  a 
la  bibUotlieque  de  ta  Tille,  sar  quelles  données  II  a  fait 
adopté  cette  date. 
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lesmoosqaetaires  et  les  clievan-légers  :  les  parti- 
sans des  boufToDs ,  appelés  le  coin  de  la  reine, 
ne  purent  trouver  de  place  que  dans  les  eorri- 
dors.  Grâce  à  ces  précautions ,  la  pièce  réussit 
complètement,  et  le  parti  vainqueur  fit  partir  le 
même  soir  un  courrier  pour  porter  au  roi ,  qui 
était  i  Choisy,  la  nouvelle  de  la  victoire.  Celle- 
ci  était  complète,  car  le  lendemain  le  renvoi  des 
boufTons  fut  décidé,  et  FOpéra  français  reprit 
se^  anciennes  habitudes  et  les  avantages  de  son 
monopole. 

L'année  suivante ,  Mondonville ,  parvenu  par 
son  succès  à  la  plus  haute  faveur,  à  la  ville  comme 
à  la  cour,  fit  représenter  sa  pastorale  de  Daphnis 
et  Àleimadure  en  patois  languedocien,  dont 
la  douceur  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  langue 
italienne  |iour  la  musique.  Jéliotte,  Latour  et 
Mi'e   Fel ,  qui  chantaient  les  principaux  rôles , 
étaient  nés  dans  les  provinces  méridionales  .de 
la  France  et  parlaient  ce  langage  avec  facilité. 
Ils  rendirent  Tillusion  complète  et  procurèrent 
à  l'ouvrage  un  succès  d'enthousiasme.  On  en 
contesta  cependant  la  propriété  à  Mondonville , 
et  Ton  prélendit  qu'il  était  connu  dans  le  Midi 
sous  le  nom  de  V Opéra  de  Frontignan,  et 
que  le  fond  en  était  pris  dans  les  airs  populaires 
du  Languedoc.  En  1768,  Mondonville  remit  au 
tliéâtre  cette  pastorale  traduite  par  lui-même  en 
français  ;  mais  elle  ne  fût  plus  ausfi  favorable- 
ment accueillie,  soit  que  la  naïveté  primitive 
fût ,  comme  on  Va  dit ,  devenue  niaise  dans  la 
traduction,  soit  que  Legros  et  M"'*  Larrivée, 
qui  avaient  succédé  à  Jéliotte  et  à  Mi'«  Fcl , 
eussent  moins  de  grâce  et  d'abandon.  On  reprit 
cependant  encore  la  pièce  en  1773.  Les  autres 
opéras  de  Mondonville  sont  :   n  Les  Fêles  de 
Paphos,  composé  de  deux  actes,  Venta  et  Ado- 
nis, Bacchus  et  Értgone,  écrits  autrefois  pour 
le  théâtre  de  Mm*  de  Pompadoiir,  à  Versailles , 
et  joués  à  Paris   en  1758;   Psyché,  en   I76î, 
devant  la  cour  &  Fontainebleau,  et  en   1769  à 
Paris;  Thésée,  sur  le  poème  de  Qulnault  et 
avec  les  récitatifs  de  Luljy ,  qui  tomba  à  la  cour 
en  1765,  et  à  Paris  en  1767  ;  enfin ,  Les  Projets 
de  V Amour,  ballet  héroïque  en  trois  actes,  re- 
présenté en  1771. 

Après  la  mort  de  Royer,  Mondonville  obtint , 
au  mois  de  Janvier  1755,  la  direction  du  Con- 
cert spirituel ,  où  il  fit  exécuter  ses  motets  avec 
beaur4)up  de  succès.  Il  fut  le  premier  qui  fit  en- 
tendre dans  ce  concert  des  oratorios  imités  de 
ceux  des  maîtres  italiens.  Parmi  ceux  qu'il  a 
composés,  on  cite  :  Les  Israélites  au  mont 
Oreb,  les  Fureurs  de  Saiil  et  les  Titans.  Après 
avoir  administré  ce  concert  avec  beaucoup  de 
zèle  pendant  sept  ans ,  il  fut  remplacé  par  Dau- 


▼ergne  en  1762.  N'ayant  pu  s'entendre  sar  les 
émoluments  qui  devaient  6tre  payés  à  Moodoa- 
ville  ponr  la  possession  de  ses  motets  et  de  ses 
oratoires,  Dauvergne  se  vit  enlever  cette  mo- 
sique  par  son  auteur  ;  nuis  les  habitaés  do  Cob- 
ceK  spirituel  la  demandèrent  avec  tant  dta- 
stanoes  qu'il  fallut  traiter  avec  MoodooTille 
moyennant  une  somme  de  17,000  fir.  pour  en 
avoir  la  possession,  à  la  condition  qu*a  en  diti* 
gérait  lui-môme  l'exécution. 

Mondonville  avait  beaucoup  de  vanité,  et  af- 
fichait la  prétention  de  passer  pour  homme  de 
lettres  en  même  temps  que  compositeur;  et  te 
plupart  des  poèmes  de  ses  opéras  étaient  pu- 
bliés sous  son  nom ,  quoique  Tabbé  de  VoisenoD 
en  fût  le  véritable  auteur.  En  1768,  il  obtint  une 
pension  de  1,000  francs  sur  l'Opéra.  Confav  ro^ 
dinaire  des  musiciens  de  son  temps,  il  était  stir 
et  avait  acquis  une  fortune  asseï  considé- 
rable (1).  Sa  répugnance  à  faire  la  moindre  dé- 
pense fut  cause  qu*il  mourut  sans  aucun  seconn 
de  la  médecine ,  dans  sa  maison  de  campagne 
de  Delleviile,  le  8  octobre  1773.  MondooTlIle 
avait  épousé  M''^  de  Boucao,  fille  d'en  gentil- 
homme  fort  riche,  en  1747,  et  en  avait  eu  ns 
fils,  objet  de  la  notice  suivante. 

MONDONVILLE  ( ....  ),  fils  du  précédent, 
né  â  Paris  en  1748,  passait  pour  on  liabile  tîo- 
loniste  de  son  temps.  Il  n'éûlt  âgé  que  de  dix- 
neuf  ans  lorsqu'on  grava  de  sa  composition  m 
sonates  pour  violon  et  basse.  Plus  tard,  il  étodia 
le  hautbois  et  en  joua  dans  les  concetts.  1!  est 
mort  à  Paris  en  1808. 

MONE  (  François-Joseph  )^  savant  littérateur 
etarcliéologue,  issu  d'une  famille  hollandaise  dont 
le  nom  véritable  était  Hoonen,  est  néà  Mingols* 
heim  près  de  Heidelberg,  le  12  mai  1792.  Après 
avoir  étudié  le  droit,  la  philologie  et  l'histoire  à 
l'université  de  Heidelberg,  il  en  devint  lui-mêfne 
ensuite  professeur  et  bibliothécaire.  Appelé  en 
1827  à  Tuniversité  deLouvain,  en  qualité  de  pio- 
fesseur  de  politique  et  de  statistique,  il  aocnpi 
cette  position  pendant  trois  ans  ;  mais  il  la  per- 
dit par  la  révolution  de  1830.  De  reloori  Hei- 
delberg, il  s*y  occupa  de  profondes  recherches 
arcliéologi((ues  jusqu'en  1835.  Il  fut  alors  appela 
h  Carisruhe  pour  y  prendre  la  place  de  directeur 
de»  archives,  qu'il  occupe  encore  { 1862).  Voe 
pariic  des  travaux  historiques  et  ânbéoUtptfa» 


'Il  t)fln.«nn  travail  «"deial  «ur  Mondonville,  pdfeHi'dMM 
\a  lu  ni>  •  f  '-.'i-'He  unt^imlc  d^  Parité  M  Arthur  Puufin 
•y  rrpunssij  tel  »•  jccuvitiun  con're  ie  earvctèn  àt  et 
inu^i'U'ii,  m  is  jai  suivi  en  cda  les  reosdgn<'iBfBU 
(uurnls  par  Hrfrara,  qui  doit  afoir  eu  df»  motifs  %tT\n\ 
pour  avancer  uu  tel  fait,  car  U  était  d'une  rtacOt"* 


MONE  —  MONFERRATO 


171 


cle  oe  aaTBnt  ne  concerne  pas  ce  dictionnûra  ; 
nwis  il  doit  y  être  cité  pour  deux  coliecUons  qui 
oot  de  l'intérêt  pour  riiiitoire  du  chant  des  di- 
verses églises  au  moyen  Age.  Le  premier  a  pour 
titre  :  Laiehmekc  vmd  Qriechische  Metsen 
aus  dem  sweiten  bis  sechsten  Jahrhundert, 
Messes  latines  ^t  grecques»  depuis  le  deuxième 
Mècle  jusqu'au  sixième);  Francrort-sur-le-Mein» 
C.  B.  LilziuBf  1860,  1  vol.  in-4''.  Ia  première 
division  de  ce  volume  renferme  les  dissertations 
et  les  notes  sur  les  messes  gallicanes  ou  franci- 
ques qui  furent  en  usage  dans  les  divers  systèmes 
liturgiques,  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au 
sixième,  et  sur  les  manuscrits  qui  les  contiennent, 
puis  les  textes  particuliers  de  onze  de  ces  messes  ; 
enfin,  des  recherches  sur  la  langue  employée  dans 
ces  messes  jusqu'au  temps  de  Pépin  et  de  Char* 
lemagoe,  et  des-remarqoes  sur  cette  liturgie.  La 
seconde  partie  renferme  des  dissertations  sur  les 
messes  africaines  de  la  fin  du  deuxième  siècle 
ei  du  Gommencement  du  troisième ,  snr  celles 
de  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle ,  du 
quatrième  et  du  commencement  du  duquième^sui* 
vies  de  recherches  sur  cette  liturgie.  Les  messes 
romaines  remplissent  la  troisième  partie,  dans 
laquelle  se  trouvent  aussi  de  savantes  recherches 
sur  les  plus  anciens  manuscrits  de  ces  monu- 
ments. La  quatrième  partie  est  consacrée  à  la 
liturgie  grecque  primitive  et  è  ses  diverses  modi- 
fications. 

Non  moins  important,  le  second  ouvrage  de 
M.  Mono  est  une  collection  générale  des  hymnes 
latines  du  moyen  âge ,  publiées  d'après  les  ma- 
nuscrits et  commentées  (LateinUche  Nymnen 
des  MUtelaliers,  avs  Bandschriften  heraus- 
çegehen  und  erklaert)  ;  Fribourg  en  Brii^u, 
Herder,  18ô.V1865, 3  voL  gr.  in  8".  Le  premier 
volume  contient  les  chants  à  Dieu  et  aux  anges  ; 
le  second  volume,  les  chants  à  la  Vierge  Marie; 
le  troisième,  les  hymnes  et  les  séquences  des 
saints.  Les  notes  qui  remplissent  ces  trois  volu- 
mes sont  des  modèles  de  savante  et  substantielle 
critique. 

liONEl,iLl  (  Frauqois  ) ,  compositeur  au 
service  du  duc  de  Plaisance ,  vers  le  milieu  <lu 
dix-septième  siècle,  n^est  connu  que  par  un 
ouvrage  intitulé  :  Ereole  neU*  BrHnofUoper  un* 
btUhito  ftUto  in  Piaeensa  dal  Seren .  Sic. 
Duea  U  eamevale  dell*  amno  1661 .  Invenzione 
e  poesia  drammaiiea  del  Cav.  B,  M,  (  Ber- 
nardo  Morando  ) ,  posta  in  musica  da  Fran^ 
çeseo  MoneUi.  Le  livret  de  cet  opéra-ballet  a 
été  imprimé  sons  ce  titre  k  Plaisance,  cbei  Baz- 
«acchi,  1651,  in-4". 

MONETA  (  Joskph  ) ,  né  à  Florence  en  1761 . 
fut  attaçlié  au  service  du  grapd-duc  de  Toscane 


en  qualité  de  compositeur.  Il  occupait  encore 
cette  place  en  1811.  On  a  donné,  sur  divers 
théâtres  de  lltalie,  les  opéras  suivants  de  sa  com- 
position :  i''  H  Capitano  Tenaglia,  opéra 
i  boufTe  ;  à  Livoume,  1784.  —  2"*  La  Muta  pet 
amore;  idem,  à  Alexandrie,  1785.  —  3""  i4mor 
vuol  gioveniû;  à  Florence,  1786.  —  4°  VEgui- 
voco  del  nastro;  Ibid.,  1786.  —  5°  7  due  Tu- 
tori,  1791,  à  Rome.  —  6*  iZ  Conte  Policronio, 
opéra  bouflè,  à  la  résidence  royale  de  Poggio, 
en  1791. 

MONFERRATO    (P.    NADAL  ou    NA- 
TALE), prêtre  vénitien,  né  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle,  fut  élève  de  Ro- 
vetta  (voy.  ce  nom),  pour  Torgoe  et  le  con- 
trepoint. Après  la  mort  de  Torganiste  deSainl- 
Marc,  Jean-Baptiste  Berti, en  1639,  il  prit  part 
an  concours  ouvert  pour  remplacer  cet  artiste  ; 
mais  ce  fut  Cavalli  (  voy.  ce  nom)  qui  obtint  la 
place,  le  23  janvier.  Un  mois  après ,  c'est-à-dire 
le  22  février,  Monferrato  dnt  se  contenter  dVn- 
trer  dans  la  même  chapelle  en  qualité  de  chantre; 
mais  lorsque  son  maître  Rovetta  fut  appelé  à  la 
position  de  maître  de  cette  chapelle,  il  lui  suc- 
céda dans  celle  de  vice^mafire,  le  20   jan- 
vier 1647.  Trente  années  s'écoulèrent  pendant 
qu^il  en  exerçait  les  fonctions ,  et  co  ne  fut  que 
le  30  avril  1676  qu'il  obtint  la  place  de  maître 
titulaire,  après  la  mort  de  Cavalli.  Il  la  conserva 
jusqu'à  son  décès ,  qui  eut  lieu  an  mois  d'a- 
vril 1685.  Outre  les  places  qu'il  occupa  à  Té- 
gli«e  ducale  de  Saint- Marc,  Monferrato  en  eut 
plusieurs  autres,,  parmi  lesquelles  on  cite  celles 
de  directeur  du  chœur  des  jeunes  filles  du  Con- 
servatoire des  Mendicanti ,  et  celle  de  maître 
de  chapelle  de  la  paroisse  Saint-Jean-Chrysos- 
tome,  dans  laquelle  il  luibitait.  U  avait  établi  dans 
ce  quartier  une  imprimerie  de  musique,  en  so- 
ciété avec  un  ceriain  Joseph  Scala^  qui,  en 
mourant,  lui  laissa  sa  part  de  la  propriété.  De 
plus ,  il  donnait  beaucoup  de  leçons  de  chant 
et  de  clavecin  dans  les  familles  patriciennes. 
Toutes  ces  sources  de  revenu   procurèrent  a 
Monferrato  des  richesses  considérables  «  dont  il 
disposa  en  faveur  de  neveux  et  nièces ,  d'insti- 
tutions religieuses  y  et  même  de  personnes  de 
haut  rang,  par  un  très-long  testament  écrit  de 
la  main  d'un  notaire  nommé  Pietro  Brachi,  le 
16  novembre  1684.  Le  buste  en  marbre  de  ce 
maître  ftat  placé  au-dessus  de  la  porte  de  la  sa- 
cristie de  relise  Saint-Jean-Clirysostome,  avec  une 
inscription  latine  à  sa  louange.  Les  œuvres  im- 
primées et  connues  de  Monferrato  sont  celles 
dont  voici  les  titres  :  i°  Salmi  concertait  a  b. 
Se  H  voci,  con  violini ed  organo, lib.  1  < t  2  ; 
Venise,  Franc.  Magni,  1647  cl  1050.  —  T  Mo- 
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ietti  a  quattro  voci,  con  violini  e  violetta, 
lib.  1»  2,  3;il»l(l.,  1655,  1659,  1671.  —  3°  Mo- 
ietti  concertati  a  5  c  C  voci;  ibid.,  1660.  — 
4*»  Motet ti  concertati  a  2  e  3  voci ,  lihro  V*  ; 
ibid.,  1660,  in-4**.  —  5°  Motetti  a  voce  sola,  viO' 
Uni  ed  organo,  op.  6;  in  Venezia,  presse  Ca- 
millo  Bartoli,  1666,  in-A"*.  —  6^  Motetti  concer» 
tati  al  e  Z  voci,  lib.  IT  ;  in  Venezia ,  app. 
Fr.  Magni,  1669,  in-4®.  —  7*  Salmi  concertati 
a  3,  4,  5,  6,  7,  8  voci  con  stromenti  e  sema, 
lib.  ir,  op. 8,ibid.,  l669,in-4<'.—  8°  Salmi  brevi 
a  otio  pieni,o^.  9;  ibid.  1675.  C'est  noe 
réimpression.  —  9**  Sacri  concenti  ossia  Mo- 
tetti a  vocesola,  con  due  vioUni  et  violetta, 
lib.W'^op.  10;  ibid.,  1675.—  10'' Salmi  con- 
certati a  due  voci  con  violini  ^  op.  U  ;  ibid., 
1 1 76,— 1 1  "^  Salmi  a  vocesola  con  vioUni,  lib.  trr, 
op.  12;  in  Venezia^  app.  Gins.  Scala,\tn. 
Il  y  a  une  autre  édition  de  1681.  --  12*  Missx 
ad  umm  capellarum  quatuor  et  quinque 
vocum,  op.  13  ;  ibid.,  1677.  Cette  date  provient 
«l'un  cliangement  de  frontispice.  —  1.3^  Salmi 
concertati  a  due  voci  con  violini  e  senza, 
op.  t6  ;  ibid.,  1676.  -—  14®  Antifone  a  vocesola 
con  basso  continuo  ed  organo,  op.  iT  ;  ibid., 

1678 ib^'Motettia  2  e  3voci,  lib.  IIP, op.  I8; 

ibid.,  1681.  Monferrato  fut  un  bon  musicien 
qui  écrivait  bien ,  mais  inférieur  pour  l'invention 
à  son  mattre  Rovctta ,  et  à  ses  contemporains 
Cavalll ,  Legrenzi  et  Ziani. 

MONGE  (Gaspard),  illustre  matiiématicien 
a  qui  Pon  doit  la  création  de  la  géométrie  de8cri|>- 
tive,  naquit  à  Beaune  te  10  mai  1747.  Après 
avoir  fait  ses  études  ches  le»  PP.  de  TOratoire  de 
sa  Tille  natale  et  à  Lyon,  il  fut  eniployé  à  des  tra- 
vaux de  fortifications,  od  il  se  fit  remarquer  par 
son  élégante  manière  de  dessiner  les  plans ,  et 
devint  successivement  professeur  suppléant  de 
mathématiques  et  professeur  titulaire  de  phy- 
sique à  l'école  de  Mézières.  Mais  bientôt ,,  don- 
nant Tessor  &  son  génie,  Il  Jeta  les  premiers 
fondements  de  la  science  qui  !*a  immortalisé ,  en 
généralisant  par  des  principes  féconds  les  procé- 
dés graphiques  de  la  coupe  des  pierres ,  de  la 
cliarpente  et  des  antres  parties  de  constructions 
géométriques  qu'on  enseignait  alors  dans  les 
écoles  d'artillerie,  du  génie  et  de  la  marine. 
Après  avoir  lutté  longtemps  contre  la  routine 
qui  repoussait  ses  découvertes ,  il  attira  sur  lui 
Tattention  du  monde  savant ,  se  fixa  à  Paris  et 
devint  successivement  professeur  h  l'école  dliy- 
drodynamique  du  Louvre,  examinateur  d^s 
élèves  de  la  marine,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  puis,  après  la  révolution ,  ministre  de 
la  marine,  professeur  à  TÉcole  normale  et  à 
TÉcole  polytechnique,  oomiuissairp  du  gouverne* 


ment  en  Italie,  de  la  commission  des  sciences 
de  l'expédition  d'Egypte ,  sénateur  et  comte  de- 
Tempire.  Il  mourut  à  Paris  le  28  juillet  181 1^. 
Comme  la  plupart  des  grands  géomètres  du  dix- 
huitième  siècle ,  il  s'occupa  du  problème  de  la 
corde  vibrante;  mais,  suivant  la  direction  de 
son  génie,  il  en  donna  la  solution  par  une  cons- 
truction géométrique.  Supposant  qu^nne  corde 
vibrante,  placée  horizontalement  pour  pin?;  de 
simplicité ,  soit  pincée  dans  nne  direction  verti- 
cale ,  et  que  le  plan  se  meuve  selon  une  direc- 
tion perpendiculaire ,  il  a  démontré  que  la  corde 
doit  décrire,  par  son  double  mouvement  de  vi< 
bration  et  de  translation ,  une  surface  dont  le« 
.sections ,  faites  par  des  plans  parallèles  an  pre- 
mier, donnent  pour  chaque  instant  la  figure  de  la 
courbe.  Monge  a  exécuté  cette  surface  dont  le 
modèle  se  trouve  à  l'École  polytechnique.  Ama- 
teur passionné  de  musique ,  il  avait  profité  de 
sa  mission  en  Italie  pour  faire  faire  à  Venise  de« 
copies  des  œuvres  de  tous  les  anciens  maîtres 
de  la  chapelle  de  Saint-Marc ,  et  en  avait  empli 
des  caisses  qn'ii  confia  aux  soins  dn  célèbre 
violoniste  Kreutzer,  voyageant  alors  en  Italie; 
mats  celui-ci  négligea  ^a  mission,  et  qnaml 
l'armée  française  fut  forcée  d*opércr  sa  retraite  » 
les  caisses  tombèrent  au  pouvoir  des  alliés  et 
furent  transportées  en  Angleterre. 

MONGEZ  (AirroiNB),  né  à  Lyon,  en 
1747 ,  entra  fort  jeuAe  dans  Tordre  des  Génové- 
fains.  Nommé,  sous  le  gouvernement  du  direc- 
toire, un  des  administrateurs  de  IliAtel  des 
monnaies  de  Paris,  il  a  conservé  cette  place 
jusqu'en  1827.  A  l'époque  de  la  formation  de 
rinstitnt,il  fut  appelé  dans  la  daase  de  litté- 
rature ancienne.  Éliminé  de  ce  corps  en  18 16,  il 
y  est  rentré  deux  ans  après.II  est  mort  le  30  joiHct 
1825.  Au  nombre  des  mémoires  quo  ce  savant  a 
fait  insérer  parmi  ceux  de  PAcadémIe  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  on  remarque  cenx-d  : 
1*^  Rapport  sur  les  moyens  de  faire  entendre  les 
discours  et  la  musique  des  fêtes  nationales  par  tooi 
les  spectateurs,  en  quelque  nombre  qu'ils  puiaseat 
être  (  Anciens  Mémoires  de  V Institut  national^ 
classe  de  Uttérature  et  beauT-art$^  t.  fil, 
1801  ).  —  2^  Mémoire  sur  les  liarangoes  attri- 
buées fiar  les  anciens  écrivains  aux  oraleaTs , 
sur  les  masques  antiques,  et  sur  les  môyenc 
que  l'on  a  cru  avoir  été  employés  par  les  ac- 
teurs, chez  les  anciens,  pour  se  faire  entendre  de 
tous  les  spectateurs  (  ibid.,  tome  IV,  1803  ). 

MONGIN  (  GHABLES-FBANçeis-Joftcpn),  pro- 
fesseur de  musique  à  Besançon,  né  dans  le 
département  du  Doubs  en  1809,  est  auteur  d'an 
ouvrage  intitulé  :  Nouvelle  Méthode  élémen- 
taire pour  l'enseignement  du  plain-chant  ei 
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thi  ciUint  musical ,  suivi  d*un  recueil  de  mo- 
tets* Paris,  Haclielte,  1836,  in-S**  de  120  pages. 
M.  Mongio,  qui  a  eu  pour  collabotateiir  M.  Ber- 
thiotf  inconnu  dans  le  monde  musical,  est  mort 
à  Besançon ,  au  mois  d'octobre  1861 ,  à  l'Age  de 
cinquante-deux  ans. 

MOI^GIN  (MH«MaribLodise),  est  née  le 
1 1  juin  1841  à  Besançon,  où  son  père  exerçait  la 
profession  d'avocat.  A  Page  de  quatre  ans  sa  mère 
lui  donna  les  premières  leçons  de  musique  et  de 
piano;  elle  eut  ensuite  pour  professeur  M.  Ron- 
caglio,  organiste  de  l'église  Saint-Pierre.  Une  In- 
1elligenGed*élite  ainsi  que  Tapplication  aux  études 
ae  manifestèrent  de  bonne  heure  chez  la  jeune 
Marie,  et  ses  progrès  furent  rapides.  Elle  était 
à  peme  àgèe  de  onze  ans  lorsque,  par  une  heu- 
reuse inspiration,  ses  parents  se  décidèrent  à 
venir  habiter  Daris  pour  qu*elle  pût  recevoir 
les  leçons  des  meilleors  professeurs.  Au  mois 
<ie  janvier  IS53^  Mil«  Mongin  entra  au  Conser- 
vatoire, dans  la  classe  de  piano  de  M*"*  Far- 
renc,  et  depuis  lors  elle  se  distingua  constamment 
par  la  douceur  de  son  caractère,  son  zèle  et  son 
assiduité.  En  1855  elle  remporta  le  deuxième 
prix  de  solfège  et  le  premier  Tannée  suivante. 
£n  1859  le  premier  prix  de  piano  lui  fut  décerné, 
et,  enfin,  en  l'861,  elle  obtint  le  premier  prix 
d'harmonie,  après  quelques  années  d'études,  dans 
la  dassede  M.  Bienaimé. 

Habile  virtuose,  grande  musicienne  et  lectrice 
de  premier  ordre,  celte  jeune  artiste  a  fait  une 
étude  approfondie  des  compositions  des  auteurs 
classiques  et  de  celles  des  plus  célèbres  claveci- 
tistesdes  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles.  Toutes  les  fois  qu'elle  a  fait  entendre  en 
public  les  œuvres  qui  forment  la  belle  collection 
intitulée  Le  Trésor  des  piaoîstes^  que  publient 
en  ce  moment  (1863)  M.  et  M"*  Farrenc, 
M"e  Mongin  a  obtenu  les  plus  brillants  succès 
et  le  suffrage  des  connaisseurs. 

MONIGLIA  (JEAN-AiinRÉ),  compositeur 
dramatique,  né  à  Florence  dans  la  première 
moitié  du  dix-«eptième  siècle,  est  connu  par  les 
opéras  suivants:  1^  Il  Teseo,  représenté  à  Dresde, 
en  1667.  —  T  Giocasta,  drame,  à  Dussel- 
dorf,  en  1696. 

MONIOT  (Jean),  poëte  et  musicien  du 
treizième  siècle,  était  né  à  Arras  et  fut  con- 
temporain de  saint  Louis.  On  ignore  si  le  nom 
de  Maniot  était  ceini  de  sa  famille,  ou  si  c'est 
un  sobriquet  qui  signifie  petit  moine.  Le  ma* 
nuscrît  de  la  BiblioUièque  impériale  de  Paris , 
coté  7222  (ancien  fonds),  contient  quatorze  chan- 
sons notées  de  sa  composition. 

MONIOT  (  Jean  ),  contemporain  du  procè- 
dent^ est  connu  sous  le  nom  de  Atoniof  de 


Paris  f  parce  qu'il  était  né  dans  celte  ville.  Il 
f|  était  aussi  pocte  et  musicien.  On  trouve  sept 
chansons  not<^îs  de  sa  composilion  dans  un 
manuscrit  coté  65  (  fonds  de  Cangé),  à  la  biblio- 
thèque imp<^riale. 

MOrVN  (  Matthieu- Jean  ) ,  compositeur,  que 
Gerber  croit  avoir  vécu  à  Vienne  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  est  connu  par  l'indication  de 
nombreux  ouvrages  manuscrits,  dans  le  cata- 
logue de  Traeg  (Vienne,  1799).  En  voici  la 
liste  :  1**  Instrudiion  sur  la  basse  continue  — 
7?  Oratorio  intitulé  :  Entretiens  salutcUres.  •— 
3*  Prières.  —  4**  Éequiem  à  4  voix ,  2  violons  et 
drgue.  —  5**  Messe  à  4  voix  et  4  instruments. 

—  6^  Messe  à  4  voix  et  à  grand  orchestre.  — 
7^  Chœurs  et  motets  à  voix  seule.  —  8®  Six 
symphonies  pour  l'orchestre. —9'*  Un  concerto 
pour  violon.  —  10*  Un  idem  ponr  violoncelle.  — 
1 1®  Dix-huit  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse. 
—12*  Quinze  divertissements  pour  les  mêmes  ins- 
truments. —13*  six  trios  pour  2  violons  et  basse. 

—  14*  Trois  Idem  pour  fiôte,  alto  et  basse.  — 
1 5*  Trois  Idem  ponr  flûte,  violon  et  basse.— 16*  S<k 
nates  pour  violon  et  basse.  ^17*  Musique  mili- 
taire i  10  parties.  — 18*  Douze  concertos  ponr  h 
clavecin  avec  accompagnement.  —  19*  Trente 
divertissements  pour  clavecin  seul.  —  20*  Six 
sonates  idem.  —  21*  Diana  e  Àmore,  opéra. 

MONN AIS  (  GbiLLADHC-  ÉDooARn-Désiiii^) , 
littérateur  français  et  amateur  zélé  de  musique , 
est  né  à  Paris,  le  27  mal  1798.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  fait  un  cours  de  droit,  il  fut 
reçu  avocat  en  1828;  mais  il  préféra  la  littérature 
au  barreau,  et  les  mémoires  à  consulter  cédèrent 
le  pd&  aux  vaudevilles  et  aux  comédies.  Ses  pre- 
miers travaux  pour  le  théfttre  datent  de  1826;  il  ' 
eut  pour  collaborateurs  dans  ces  légères  pro- 
dàclions  Darlois,  Paul  Du  port,  Saint-Hilaire  et 
Vtilpian.  Les  ouvrages  donnés  par  lui  à  divers 
théfttres  sont  :  Midi  ou  VAbdication  d'une 
femme.  —  Le  Futur  de  la  GrtÉMf  Maman.  — 
La  Première  Cause.  —  La  CofUre-Lettre,  — 
Les  Trois  Catherine.  —  La  Dédaigneuse.  — 
Le  Chevalier  servant,  —  Un  Ménage  pari" 
sien.  —  Deux  FUles  à  marier.  — La  Dame 
d'honneur'. —  LeCent-Suisse  (à  rOpéra-Comi- 
que).  —  Sultana  (idem).  Dans  une  direction  pins 
sérieuse  M.  Monnais  prit  part  aux  ouvrages  de  Mar- 
changy  et  de  Tissot,  de  l'Académie  française,  et 
dirigea  les  Éphémérides  universelles  (Paris, 
1828-1833, 13  vol.  in-8*),  dont  II  fut  aussi  un  des 
principaux  rédacteurs.  Dès  1818,  M.  Monnais 
avait  fait  les  premiers  essais  de  sa  plume  dans 
divers  journaux  auxquels  il  fournissait  des  ar- 
ticles sans  être  attaché  spécialement  à  aucun  ; 
mais  au  mois  de    juillet  1832  il  entra  au  Cour- 
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rier  français,  comme  rédacteur  «Ja  feuilieloii  des 
théâtres.  Au  mois  de  novembre  1 839,  il  fui  nommé 
direeteur  adjoint  de  POpéra.  Depuis  1840  it  a  le 
titre  et  les  fonctions  de  commissaire  du  gouf  er- 
nement  près  des  théâtres  lyriques  et  du  Conserva- 
toire; comme  tel,  il  a  pris  partàto4is  les  travaux  dn 
comité  d'enseignement  de  cette  école.  Depuis  1835, 
M.  Monnais  est  un  des  rédacteurs  principaux  de 
la  Revue  et  Gazette  miLsicale  de  Paris,  où  ses 
articles  sont  signés  du  pseudonyme  Paul  Smith* 
Il  y  a  publié  en  feuilletons  de^  nouvelles  ou  ro- 
mans dont  les  sujets  se  rattachent  à  la  musique, 
et  qui  out  été  réunis  ensuite  en  volumes  ;  tels 
sont  :  r  Esquisses  de  la  vie  d* artiste  (Paris, 
1844,  2  vol.  in-8°).  —  2"^  Portefeuille  de  deux 
cantatrices  (Paris,  1845,  in-S"*).  —  3°Xej  sept 
Notes  de  la  ^amm€  (  Paris,  1846,  in-8*).  Sous  le 
même  pseudonyme  parait  aussi  chaque  année, 
dans  le  même  journal,  une  revue  annuelle  de  tous 
les  événements  musicaux,  de  quelque  genre  que 
ce  soit.  Enfin,  M.  Monnais  y  est  chargé  de  rendre 
comple  des  ouvrages  représentés  à  PAcadémie 
impériale  de  musique  (l'Opéra),  ainsi  qu'au 
Théâtre  Italien.  Sa  critique  se  distingue  par  la 
bienveillance,  l'esprit  et  la  politesse.  M.  Monnais 
a  fourni  quelques  articles  de  critique  musicale  à 
la  Bévue  contemporaine,  sous  le  pseudonyme 
de  WiUiélm.  Dans-  les  années  1851,  1853, 1859 
et  1862,  ce  littérateur  distingué  a  été  chargé  d'é- 
crire les  poèmes  des  cantates  pour  lesgfands  con- 
cours de  composition  musicale  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  llnstitut;  ces  cantates  ont  pour  ti- 
tres :  i>  Prisonnier;  Le  Rocher  d'Àppemel;  Ba- 
joiet  et  leJotteur  de  flûte;  Louise  de  Mëzières. 
MONNET  (Jean),  né  à  Condrieiix^  près 
de  Lyon ,  demeura  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans 
chez  ua  oncle  qui  négligea  son  éducation  au 
point  que,  parvenu  à  cet  âge,  il  savait  â  peine 
lire.  Il  se  rendit  alors  à  Paris,  et  fut  placé  dans 
la  maison  de  la  duchesse  de  Berry  (fille  du  ré- 
gent), qui  lui  donna  quelques  maîtres  d'agré- 
ment ;  mais  ayant  perdu  sa  bienfaitrice ,  le  20 
juillet  1719,  il  se  trouva  sans  reasonrces,  et 
mena  pendant  plusieurs  années  une  vie  dis- 
sipée et  orageuse.  Enfin,  en  1743,  il  obtint  le 
privilège  de  l'Opéra-Comique ,  mais  il  ne  le 
garda  pas  longtemps.  En  1746  il  était  directeur 
du  théâtre  de  Lyon,  et,  en  1748,  d'un  théâtre 
(rancis  à  L.ondres.  De  retour  à  Paris,  il  reprit, 
en  1752,  la  direction  de  l'Opéra- Comique,  et  la 
garda  jusqu'en  1758.  Ce  fut  sous  sa  direction 
que  ce  spectacle  prit  du  développement,  et  cessa 
d'être  un  tliéâtre  de  vaudeville.  Favart,  Se- 
daine,  Dauvergne,  Philidor  et  Duni  préparè- 
rent, par  leurs  ouvrages,  les  Français  à  en- 
tendre de  la  musique  plus  forte  et  plus  drama- 


tique, et  Ton  ne  peut  nier  que  MooneC  n'ait 
^  beaucoup  contribué  à  cette  révcdutioB.  Il  est 
mort  obscurément  â  Paris,  en  1786.  On  a  de 
lui:  Anthologie  française,  ou  chaneons 
choisies  depuis  le  treizième  siècle  Jusqu  'à  pré 
sent;  Paris,  1765,  3  vol.  in-8*^,  avec  les  airs 
notés.  On  trouve  en  tête  du  recueil  une  (irébce 
ou  Mémoire  historique  sur  la  chanson,  qu* 
est  de  Meusnier  de  Qiierion.  Ce  recoeil  est  esti- 
roé.  Un  quatrième  volume,  donné  ooeme  sup- 
plément, est  intitulé:  Choix  de  ^chansmu 
joyeuses;  Paris,  1765,  in-8^  On  trouve  «les 
renseignements  sur  la  vie  aveaUireose  de 
Monnet  dans  un  livre  intitulé  :  Supplément  an 
Roman  Comique,  ou  Mémoires  pour  servir  a 
la  vie  de  Jean  Monnet;  Paris,  l?22,  2  vol. 
in-12,  avec  le  portrait  Cet  ouvrage  est  écrit 
par  Monnet  lui-même. 

MONNIOTE  (D.JfiAN-FRANçois),  ou  MO- 
mOT,  bénédictin  de  Saint-Germain-iiei-Prés, 
né  à  Besançon,  en  1723,  mourut  à  Figery,  près 
de  Corbeil,  le  29  avril  1797.  On  lui  aatlnlné 
VArt  du  facteur  d*orgueSf  publié  sous  le  nooi 
de  Dom  Bedos  de  Celles  ;  mais  j'ai  dénaontré,  à 
l'article  de  celui-ci,  que  cette  traditioo  n'ai 
pas  fondée. 

MONOPOLI  (Jacques).  Voyez  ITïSAK- 
GUINE. 

MONPOU  (  Hippolyte)  ,  compositeur  dra- 
matique, né  à  Paris  le  12  janvier  1804,  entra 
dans  la  maîtrise  de  l'égide  métropoUtaine  de 
cette  ville  à  l'âge  de  neuf  ans ,  oonune  cafant 
de  chœur,  et  y  apprit  les  éléments  de  la  musique 
sous  la  direction  de  Desvigne  (twy.  ce  nom). 
Plus  tard,  Choron  l'admit  au  nombre  des 
élèves  de  l'école  qu'il  venait  de  fonder  (1817), 
et  le  choisit  deux  ans  après  pour  remplir  les 
fonctions  d'organiste  à  la  cathédrale  de  Tours, 
quoique  Monpou  fût  à  peine  entré  dans  an  sei- 
zième année.  Incapable  d'occuper  cette  place,  il 
fut  bientôt  congédié ,  revint  à  Paris,  et  reutn 
dans  l'école  de  Choron ,  où  il  eut  l'emploi  de 
répétiteur- accompagnateur.  Cependant  lecteer 
médiocre,  pianiste  inhabile,  et  fort  igoorant 
dans  la  science  de  l'harmonie,  il  n'avait  rin 
de  ce  qu'il  fallait  pour  un  tel  emploi  lors- 
qu'il lui  fut  confié;  toutefois,  incessamment  en 
exercice  avec  ses  condisciples,  parmi  lesquels 
on  remarquait  MM.  Dupres  ,  Boulanger,  Scudo, 
Vachon,  Renant,  Canapics,  Wartel,  et  m  li- 
vrant sans  relâche  â  l'étude  des  partitions  de>& 
grands  malties  italiens,  allemands  et  français, 
il  acquit  par  degrés  des  connaissances  pratiques 
qui  suppléaient  &  l'instinct,  lent  à  se  développer 
en  lui,  et  aux  défauts  d'une  éducation  première 
mal  fhite. 
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En  1822,  Tautenr  de  cette  notice  fut  prié  par 
Ctioron  de  faire  dans  son  école  un  cours  d^iar- 
monie  i)oiir  le»  élèves  qui  viennent  d'èlre 
toomniés.  Monpoo  en  soi  vit  les  leçons  avec  as- 
siduité, mais  !^es  progrès  étaient  aussi  lents 
et  pénibles  que  ceux  de  Dupret  étaient  rapides. 
Les  concerts  de  inosique  ancienne  qni  com- 
mencèrent en  1828  dans  cette  raéme  école, 
connue  alors  sous  le  nom  d*Instiiution  royale 
de  musique  reUgieuse ,  fournirent  à  Monpou 
de  fréquentes  occasions  de  remplir  ses  fonc- 
tions d'accompagnateur  devanl  le  public ,  et  loi 
firent  acquérir  Taplomb  qui  lui  manquait  aupara- 
vant. Les  événements  politiques  de  183e  ne  firent 
pas  senlement  cesser  ces  intéressantes  séances , 
mais  ils  compromirent  Texlstence  de  l'école  à 
laquelle  Clioron  avait  consacré  ses  dernières 
années,  et  flnfrent  par  en  amener  la  dissolotion. 
Jeté  tout  à  coup  par  ces  événements  dans  un 
monde  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  passant  de 
ta  vie  contemplative  d'une  sorte  de  Tliébaïde, 
à  l'âge  de  près  de  trente  ans,  dans  l'exis- 
lence  agitée  d'un  artiste  qui  clierche  du  pain  et 
de.  la  renommée,  Monpou  semblait  k  ses  amis 
IMiomme  !e  moins  propre  à  atteindre  ce  double 
I)UL  Son  extérieur  ne  prévenait  pas  en  sa  fa- 
veur; ses  manières  incultes  repoussaient  la 
sympathie.  Néanmoins,  au  grand  étonnement 
de  ceux  qui  le  connaissaient ,  sa  fortune  d'ar* 
liste  fut  assez  rapide.  En  dépit  des  études  classi- 
ques qui  avaient  occupé  toute  sa  jeunesse ,  il  se 
passionna  tout  à  coup  pour  le  romantisme, 
<Jont  on  faisait  alors  beaucoup  de  bruit,  et 
s'enrôla  parmi  les  novateurs  qui  rêvaient  une 
transformation  de  l'art.  Ses  premiers  ouvra- 
sses furent  des  ballades  cl  des  romances.  Dès 
1828  il  avait  produit  un  gracieux  nocturne  à 
trois  voix  sur  les  paroles  de  Béranger  :  Si 
fêtais  petit  oiseau,  et  ce  premier  essai  avait 
été  suivi  de  quelques  jolies  chansonnettes; 
mais  ce  fut  sa  romance* de  VAndalouse,  pa- 
roles d* Alfred  de  Musset ,  qni  fut  le  signal  de 
la  nouvelle  direction  donnée  à  ses  idées,  et 
qui  commença  la  popularité  dont  il  jouit  pen- 
dant quelques  années.  Le  lever,  Sara  la  Bai- 
gneuse, Madrid ,  la  chanson  de  Mignon ,  le 
Fou  de  Tolède ,  et  beaucoup  d'autres  petites 
pièces  se  succédèrent  rapidement,  et  eurent  du 
retentissement  parmi  les  adeptes  de  Técole  à 
laquelle  il  s'ëialt  afRIié.  Il  y  a  dans  tout  cela 
une  originalité  incontestable;  mais  une  origina- 
lité bizarre,  qni.  ne  connaît  d'autres  règles  qne 
celles  de  la  fantaisie.  Des  passages  empreints  de 
grâce  et  de  sensibilité  y  sont  répandus ,  çli  et  là  ; 
mais  Monpon  se  hâte  d'abandonner  ces  idées 
naturelles  pour  se  jeter  dans  des  extra? agances. 


Il  semble  se  persuader  que  le  génie  ne  se  mani- 
feste qne  par  l'insolite.  Sa  phrase  est  mal  faite  ; 
son  rhythme  est  boiteux  ;  sa  cadence  tombe 
souvent  à  faux.  Soit  par  ignorance,  soit  par 
système,  il  prodigue  dans  son  harmonie  des 
successions  imposâmes,  au  point  de  vue  de  la 
résolution  des  dissonances ,  de  la  modulation  et 
de  la  tonalité.  Mais  ces  défauts ,  qui  révoltaient 
le  sentiment  des  musiciens,  étaient  précisément 
ce  qni  obtenait  du  succès  dans  le  monde  h  part 
qui  avait  entrepris  la  déification  du  laid. 

En  1835 ,  Monpou  osa  aborder  la  scène  et  faire 
représenter  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  Les 
deux  Jieines,  petit  ouvrage  en  un  acte  dont 
Soulié  lui  avait  donné  le  livret.  Cette  témérité 
ne  fut  pas  justifiée  par  le  mérite  de  l'ouvrage , 
mais  par  le  succès.  Non-seulement  tous  les  dé- 
fauts de  la  manière  du  compositeur  s'y  trou- 
vèrent réimis  ;  non-seulement  il  y  fit  preuve 
d'une  impuissance  complète  à  se  servir  de  l'ins- 
trumentation ;  non-seulement  la  forme  de  la 
plupart  des  morceaux  de  son  ouvrage  était 
défectueuse,  mais  l'originalité  qu'on  avait  par- 
fois remarquée  dans  ses  mélodies  lui  fit  ici  dé- 
faut. Les  réminiscences  et  les  idées  vulgairea 
s^y  présentaient  à  chaque  instant.  Un  joli  chœur, 
une  romance  (Adieu,  monbeau  navire)  furent 
les  seules  choses  qni  échappèrent  au  naufrage 
de  cette  informe  production.  Le  Luthier  de 
Vienne ,  autre  opéra  en  nn  acte,  joué  au  même 
théâtre,  en  1836^  fit  voir  dans  la  facture  de 
Monpou  quelques  progrès  depuis  son  précédent 
ouvrage.  On  ^  remarqua  un  joli  duo  et  la 
ballade  du  Vieux  chasseur,  que  le  talent  de 
M"""  Damoreau  rendit  populaire.  Piquillo, 
œuvre  plus  importante ,  en  3  actes ,  fut  jouée 
veis  la  fin  de  1837 ,  et  fit  constater  de  nouveaux 
progrès  dans  le  talent  de  Monpou.  Alexandre 
Dumas  était  Tauteur  du  livret  de  cet  opéra.  Lo 
compositeur  n'y  avait  pas  renoncé  à  ses  habi- 
tudes de  décousu  dans  les  phrases,  et  sa  ma- 
nière d'écrire  sentait  toujours  le  musicien  in- 
complet; mais  des  Idées  originales  étaient  ré- 
pandues dans  les  dent  premiers  actes.  Las  pro- 
portions du  finale  du  second  acte  s'étaient 
trouvées  au-dessus  des  forces  de  l'artiste,  et 
le  troisième  acte  était  faible  et  négligé.  Un  Conte 
d'autrefois  et  le  Planteur,  joués  à  l'Opéra-Co- 
mique  en  1839,  où  l'on  retrouvait  les  formes 
mélodiques  et  les  excentricités  du  compositeur, 
parurent  monotones,  firent  peu  d'impression 
dans  leur  nouveauté,  et  furent  bientôt  oubliés. 
Vers  la  fin  de  la  même  année ,  Monpou  donna 
au  théâtre  delà  Renaissance  la  Chatte  Suzanne, 
opéra  en  quatre  acte^.  On  y  remarqua ,  comme 
dans  tous  ses  autres   ouvrages,  l'instinct  du 
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compositeur  de  romances,  et  l'ubi^enre  des  qua- 
lités du  musicien  «érieu^.  Ceitendant  un  air  de 
basse  et  celui  de  DaiUelj  an  troisième  acte,  sont 
mieux  conduits  et  développés  que  ce  qu'il  avait 
écrit  précédemment.  L'instrumentation  du  cet 
0(>éra  était  la  partie  faible,  comme  dans  touU^  la 
musique  dramatique  de  Monpou. 

Depuis  longtemps  il  désirait  obtenir  un  livret 
d'opéra  de  Scribe,  auteur  aimé  du  public  et 
4]ui  avait  fait  la  fortune  de  plusieurs  composi- 
teurs. Il  obtint  enfin  cet  ouvrage;  mais  en  le  loi 
confiant,  le  directeur  de  TOpéra-Comique  lui  im- 
posa la  condition  d'an  dédit  de  20,000  francs 
dans  le  cas  où  il  ne  livrerait  pas  le  manuscrit  de 
sa  partition  à  la  fin  du  mois  d'août  IMI.  Mon- 
pou travailla  avec  ardeur,  et  déjà  il  avait  écrit 
deux  actes;  mais  la  fatigue  se  fit  sentir,  et  bien- 
UH  une  inflammation  d'entrailles  et  d'estomac  se 
déclara.  Les  médecins  ordonnèrent  le  repos  et  le 
cliangement  de  climat  :  l'artiste  s'éloigna  de  Paris 
«t  se  dirigea  vers  la  Touraine;  mais  arrivé  à  La 
Ciiapelle  Saint-M esmin,  sur  les  bords  de  la  Loire, 
mn  étal  devint  si  alarmant,  que  sa  famille  le  ra- 
mena à  Orléans  |>onr  avoir  le  secours  des  méde- 
cins. Leurs  seins  ne  purent  empêcher  les  progrès 
du  mal,  et  le  10  août  U4I,  Monpou  naourutdans 
cette  ville,  à  l*Age  de  trente-sept  ans.  Sa  veuve 
voulut  ramener  ses  restes  à  Paris  ;  une  messe  de 
Jiequiem  en  musique  fut  célébrée  à  l'église  de 
Saint-Roch,  et  Parliste  fut  inbumé  avec  pompe 
au  cimetière  du  Père-Lacliaise. 

MONRO  (HsNRi  ),  fils  d*un  musicien  de  Un- 
coin,  est  né  dans  cette  ville  en  1774.  Après  avoir 
fait  ses  premières  éludes  musicales  comme  enfant 
de  clMBur  à  Téglise  catliédrale,  il  reçut  des  le- 
çons de  piano  d'AsIiley,  puis  se  rendit  à  Londres 
iiù  il  devint  élève  de  Dussek  et  de  Corri.  En 
1786  il  fut  nommé  organiste  à  Newcastle,  et 
ne  quitta  plus  cette  ville,  où  il  était  encore  en 
1824.  On  a  gravé  à  Londres  plusieurs  ouvrages 
de  sa  composition  :  entre  autres,  une  sonate  pour 
piano  et  violon»  un  air  varié,  et  un  rondo. 

MONSERRATE  (AkdrA  DE) ,  né  en  CaU- 
logne  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
était  en  1614  diapelain  de  Péglise  paroissiale 
Saint-Martin,  à  Valence. On  a  de  lui  un  bon  traité 
du  chant  ecclésiastique  en  langue  espagnole,  sous 
ce  titre  :  Arte  brève  y  compendiosa  de  las  dif- 
ficuUadesquese  ofrecen  en  la  musica  pratica 
del  canto  llano,  Dirigida  a  la  purissima  Vir- 
gen  Maria  madré  de  Dlos  y  senora  nuestra. 
En  Valencia^encasade  Pedro  Patrick)  Mey, 
1614,  in-4^  de  124  pages. 

AIONSIGNY  (Pierbe-Alexandrb),  compo- 
siteur dramatique,  issu  d'une  famille  noble,  na- 
quit le  17  octobre  1729,  à  Fauquemberg,  bourg 


du  Pas-de-Calais,  près  de  Saint-Oiner.  Soa  )>t-re 
ayant  obtenu  un  emploi  dans  celle  ville,  lui  lit 
faire  ses  étndes  littéraires  au  collège  des  jésuiUx 
Doué  d'un  heureux  instinct  pour  la  musique,  le 
jeune  Monsigny  cultivait  cet  art  dans  tous  les  ins- 
tants de  repos  que  lai  laissait  le  travail  des  clu- 
ses. Son  instrument  était  le  violon  :  il  acquit  piyn 
tard  une  habileté  remarquable  sur  cet  iostiuroest, 
et  s^en  servit  toujours  pour  composer.  Il  perdit 
son  père  peu  de  temps  après  avoir  achevé  les 
cours.  La  nécessité  de  pourvoir  aux  moyeu 
d^existence  de  sa  mère»  d*une  sœur  et  de  jemes 
frères,  dont  il  était  Tunique  appui,  lui  imposa  IV 
hiigsUon  d^embrasser  une  profeasion  Incrstife  : 
il  se  décida  pour  un  emploi  dana  la  fiiaiiee  qui, 
alors  comme  aujourd'hui,  conduisait  rapidcuint 
à  la  fortune  quand  on  y  portait  l'esprit  des  alEte. 
Kn  1749  il  alla  s'éUblir  à  Paris,  où  UcMiatsat 
position  avantageuse  dans  les  bureaux  de  U  coDp- 
tabilité  du  clergé.  L*amabilité  de  son  caradère  hi 
avait  fait  de  nombreux  et  puissants  amis  qni  l'ai- 
dèrent à  placer  ses  frères,  et  à  proenrer  à  m 
mère ,  à  sa  sœur  une  aisance  suffisante.  Plut  tard 
ses  protecteurs  le  firent  entrer  dans  la  maisoB 
du  duc  d'Orléans,  en  qualité  de  maître  d^ïM. 
Il  y  passa  paisiblement  près  de  trente  suéei, 
et  puisa  dans  la  haute  société  qu'il  y  voyait  iim 
élégance  de  manières  qu'il  conserva  joaqu'i  ses 
derniers  jours.  Depuis  son  arrivéeà  Paris,  il  avait 
négligé  la  musique  :  ce  fut  en  quelque  lorte  k 
hasard  qui  le  ramena  vers  l'art  et  qui  fit  de  loi 
un  compositeur  d'opéras.  11  assistait  en  17»4  à 
une  représentation  de  la  Servante  tnailfrenf, 
de  Pergolèse  ;  l'effet  que  produisit  sur  lui  cette 
musique  d*un  style  alors  nouveau  fut  si  vif, 
que  dès  ce  moment  il  se  sentit  tounneaté  dn 
besoin  d'écrire  lui-même  de  la  musique  de  tbéi- 
tre.  Mais  son  éducation  musicale  avait  été  si  faible, 
si  négligée,  qu'il  n'avait  pas  les  plus  légères  no- 
tions d'harmonie,  d'instrumentation,  et  qu'il  avail 
même  beaucoup  de  peine  à  faire  le  calcul  dei 
valeurs  de  notes  pour  écrire  les  mélodies  que  soo 
instinct  lui  suggérait.  Cependant,  entraîné  par  soa 
goût  pour  la  musique  d'opéra- comique,  il  prit  un 
maître  de  composition.  Ce  fut  Gianotti  (eojK^ 
ce  nom)  qui  lui  enseigna  les  éléments  de  rbar- 
monie  par  les  principes  de  la  basse  fondamentale. 
Cinq  mois  de  leçons  suffirent  à  Monsigny  pour  ap- 
prendre ce  qui  lui  semblait  nécessaire  pour  écrire 
les  accompagnements  d'un  air  d'opéra.  Apre» 
quelques  essais  informes,  il  parvint  à  écrire  » 
partition  des  Aveux  indiscrets,  opéra-conique 
en  un  acte,  qu'il  fit  représenter  an  tliéâtre  de  U 
Foire,  en  1759.  Il  était  alors  Agé  de  trente  ans 
Le  succès  de  cet  ouvrage  l'encouragea  ;  cependaot 
il  crut  devoir  f;arder  l'anonyme,  à  cause  de  »a 
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position  dans  la  maison  d'Orléan<i.  En  1760  il 
donna  au  même  théâtre  te  Maître  en  Droit  et 
le  Cadi  dupé.  La  Tenre comique  qui  brille  dans 
ce  dernier  ouvrage  fit  dire  au  poète  Sedaine, 
après  avoir  entendu  le  duo  du  Cadi  et  du  tein- 
turier :  Voilà  mon  homme  ï  ËnefTet,  il  se  lia 
avec  Monsigny  et  devint  son  collaborateur  dans 
plusieurs  drames  et  opéras-comiques,  particu- 
lièrement dans  celui  qui  a  pour  titre  :  On  ne  s^a- 
vise  jamais  de  tout  y  joli  ouvrage  de  Tancien 
style,  représenté  à  POpéra-Comique  de  la  foire 
Saint-Laurent,  le  17  septembre  1701.  Cette  pièce 
fut  la  dernière  qu'on  joua  à  ce  théâtre,  qui  Tut 
fermé  sur  les  réclamations  de  la  Comédie  italienne, 
dont  la  jaloQsIe  avait  été  excitée  parles  succès  de 
Monsigny.  Les  meilleurs  acteurs  de  TOpéra-Co- 
mîque,  parmi  lesquels  on  remarquait  Clairval  et 
Laruette»  entrèrent  à  la  Comédie  italienne.  C'est 
pour  ces  deux  thé&tres  réunis  en  un  seul  que 
Monsigny  écrivit  ses  autres  opéras,  oii  sa  manière 
s'agrandit^Ie  Roi  bt  le  Fermier^  en  3  actes,  fut 
joué  en  1762.  Dans  cette  pièce,  le  talent  du  com- 
positeur pour  l'expression  pathétique  se  révéla 
au  puUic  et  à  lui-même.  Kose  et  Colas,  opéra- 
comique  en  on  acte,  parut  en  1764.  Aline,  tvine 
de  Qolconde,  en  trois  actes,  fut  joué  à  l'Opéra 
deux  ans  après;  puis  Monsigny  donna  k  la  Co- 
médie italienne,  en  1708,  Vile  sonnante,  opéra- 
comique  en  trois  actes;  en  1769,  le  Déserteur, 
drame  en  trois  actes,  où  son  talent  atteignit  sa 
plus  haute  portée;  le  Faucon,  en  1772  ;  la  Belle 
Arsène  (  3  actes),  en  1775  ;  le  Rendez-vous  bien 
efnployé\un  acte),  en  1776;  et  Félix  ou  VEn- 
fani  trouvé,  drame  en  S  actes,  en  1777.  Ce  fut 
son  dernier  ouvrage.  Toutes  les  partitions  de  ces 
opéras  ont  été  publiées  à  Parfs. 

Quoiqu'il  n'eût  connu  que  des  succès,  Monsigny 
n^écrivit  plus  de  musique  après  Félix.  Il  avait 
eo  manuscrit  deux  opéras  en  un  acte  intitulés 
Pagamin  de  Monègue,  et  Philémon  et  Baucis  / 
mais  ces  ouvrages  étaient  déjà  composés  vers 
1770.  rai  connu  cet  liomme  respectable,  et  je 
lui  ai  demandé  en  1810,  c'est-à-dire  trente-trois 
ans  après  la  représentation  de  son  dernier  opéra, 
'sHl  n'avait  jamais  senti  le  besoin  de  composer 
depuis  cette  époque  :  Jamais,  me  dit-il;  depuis 
le  jour  où  f  ai  achevé  la  partition  de  Félix, 
la  musique  a  été  comme  morte  pour  moi  :  il 
ne  m*est  plus  venu  une  iétée.  Cependant  il  avait 
conservé  une  rare  sensibilité  jusque  dans  l'âge  le 
plus  avancé.  Choron  nous  en  fournit  une  preuve 
singulière  dans  Panecdote  suivante  :  «  Il  faut  que 
«  la  sensitiilité  de  ce  compositeur  aitété  bien  vive, 
m  pour  qn^il  en  ait  autant  conservé  à  TAgc  de 
«  quatre-vingt-deux  ans.  Dernièrement,  en  nous 
«  expliquant  la  manlèredont  il  avait  voulu  rendre 


«  la  situation  de  Louûie  (dans  le  Déserteur), 
«  quand  elle  revient  par  degrés  de  son  évanouis- 
«  sèment,  et  que  ses  paroles  étouffées  sont  cou- 
«  pécs  par  des  traits  d'orchestre,  il  verM  des  lar- 
«  mes,  et  tomba  lui-même  dans  Taecablement 
«  qu'il  dépeignait  de  la  manière  la  plus  exprès  • 
«  sive.  »  Cette  sensibilité  fut  son  génie,  car  il  loi 
dut  une  multitude  de  mélodies  toudiantes  qui 
rendront  dans  tous  les  temps  ses  ouvrages  dignes 
de  l'attention  des  musiciens  intelligents.  Grimm 
a  dit  :  là.  de  Monsigny  n*est  pas  musi- 
cien (i).  Non,  sans  doute,  il  ne  l'est  pas  comme 
nous;  sa  pensée  n'est  pas  complexe;  la  mélodie 
l'absorbe  tout  entière.  Sa  musique  n'est  pas  une 
œuvre  de  conception  :  elle  est  toute  de  sentiment 
Monsigny  est  musicien  comme  Greuze  est  peintre. 
Il  e^t  original,  ne  tire  que  de  lui-même  les  chants 
par  lesquels  il  exprime  le  sens  des  paroles  et  les 
mouvements  passionnés  des  personnages;  il  y  a 
de  la  variété  dans  ses  inspirations  et  de  la  vérité 
dans  ses  accents.  Des  qualités  si  précieuses  ne 
peuvent-elles  donc  faire  oublier  l'inhabileté  de  cet 
artiste  d^instinct  dans  Tart  d'écrire?  11  ne  man- 
quait pas  d'un  certain  sentiment  d'harmonie,  mais 
Il  ne  faut  pas  chercher  dans  sa  musique  un  mé- 
rite de  facture  qui  n'y  existe  pas,  qu'il  n'aurait 
pu  acquérir  avec  des  études  aussi  faibles  que  les 
siennes,  et  qui  d'ailleurs  ne  se  trouve  dans  les 
productions  d'aucun  musicien  français  de  son 
temps,  à  l'exception  de  Philidor. 

Monsigny,  qui  avait  écliangé  depuis  plusieurs 
années  sa  position  de  maître  d'Intel  du  duc  d'Or- 
léans pour  cellt  d'administrateur  des  domaines 
de  ce  prince  et  d'inspecteur  général  des  canaux, 
avait  perdu  ces  places  à  la  Révolution,  ainsi  qu'une 
partie  de  sa  fortune.  Connaissant  l'état  de  gêne 
oii  l'avaient  jeté  ces  événements,  les  comédiens 
sociétaires  de  l'Opéra-Comique  lui  accordèrent, 
en  témoignage  de  reconnaissance,  pour  les  suc- 
cès qu'il  leur  avait  procurés,  une  pension  via- 
gère de  2,400  francs,  en  1798.  Après  la  mort  de 
Piccinni,  en  1 800,  il  le  remplaça  dans  les  fonctions 
d'inspecteur  de  l'enseignement  au  Conservatoire 
de  musique  :  mais  il  comprit  bientôt  qu'il  lui 
manquait  les  qualités  nécessaires  pour  cet  emploi, 
et  deux  ans  après  il  s'en  démit.  Successeur  de 
Grélry  à  la  quatrième  classe  de  l'Institut,  en  1813, 
il  obtint  en  1816  la  décoration  de  la  Légion  d'iion- 
neur;  mais,  parvenu  à  une  extrême  vieillesse, 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  lionneurs,  car 
il  mourut  à  Paris  le  14  janvier  1817,  à  l'Age  de 
quatre-vingt-huit  ans.  On  a  sur  Monsigny  une 
notice  biographique  lue  à  la  séance  publique  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut,  le  3  oe- 
il) ecrrapoHdanet  HtUrairt,  UCIie  d«  !•'  &tetmhn 
lies  ;  tome  III,  p.  lit,  Mit.  de  ist». 
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tobre  f  8f  ft,  par  M.  Quatremèrede  Quiocy,  d  pa- 
hliéttiMÊleiimétNoUeekitiorifuesurlaifie 
et  leê  ouvragée  de  Mongignf  (Paris ,  Pirmin 
DideC,  1618,  tii-4*  de  14  piges  )  ;  me  antre  notioe 
par  M.  HédMiia  (F.  ee  nom),  soas  le  tîCre  i^É- 
loge  de  Memigng  (Paris,  18M,  in-t"*).  EdUis 
M.  Aleiandre,  fittératenr  peo  oonau,  a  poblié  on 
Éloge  historique  de  P.  A.  Monsigny,  eouronnë 
par  VAeadémie  d^Arras;  Arru,  1819>in-8^ 

MONTAG  (  Erhbct),  pianiste  et  compositeor, 
né  vers  1814  à  Biaokenhain,  près  de  Weimar,  a 
fait  son  éducation  mosicale  soiia  la  direi^tion  de 
Tœpfer  (  vog.  ce  nom),  organiste  de  l'église  prin* 
cipale  de  celte  Tille.  De  rares  dispositions  et  de 
bonnes  étndes  en  firent  on  artiste  distingné.  Pen- 
dant plusieurs  années  il  se  llTra  à  renseignement 
4la  piano  à  Weiroar  et  s'y  fit  ente.idre  dans  des 
concerts,  ainsi  qn'à  Jena.  En  1-846  H  obtint  le  titre 
de  pianiste  de  la  cour;  mais  H  parait  6*être  fixé 
postérieurement  à  Rodolstadt.  Le  docteur  K. 
Slein  a  pubHé,  au  mois  de  mars  1842,  dans  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick,  une 
nnalyie  élogiense  du  talent  de  cet  artiste,  dont  on 
a  publié  :  1*  Cmprieeie  pour  le  piano,  op.  i  ; 
LéptMk,  HoAneisler.  —  7?  Trois  Lieder  sur  la 
poésie  de  Q.  Heine,  è  voix  seule  arec  accompa* 
gnement  de  piano,  op.  1;  Rudolstadt,  M&ller.— 
^  Études  pour  le  piano,  op.  S  ;  ibid.  —  4*  Mélo- 
dies sana  paroles  pour  le  piano  ;  op.  4;  ibid. 

MONTA6NANA  (RmALoo  DA),  musicien 
italien  du  seizième  siècle.  Il  est  vraisemblable  que 
Afonto^fumaestlenom  du  lieu  de  sa  naissance; 
soit  qnll  ait  vu  le  Jour  dans  la  ville  ainsi  appelée 
des  États  de  Teni«e,  soit  qu'il  ait  tiré  ce  nom  d'un 
bourg  du  duché  de  Modène.  RkuUdo  n'est  qn'on 
prénom.  L'artiste  dont  il  s^agit  était  de  noble  ex- 
traction puisqu'il  est  appelé  Don  Minaldo  au  seul 
ouvrage  par  lequel  il  est  connu  et  qui ,  a  pour 
titre  :  DeUe  Consume  di  Don  Xinaldo  da  Mon- 
tagnana  con  tUcuni  tnadrigaU  arioH  a  guat- 
tro  voci  Ubro  primo,  aggiuntovi  anchora  una 
eanzon  di  fra  Daniele  VicenUno,  Jn  Vine- 
giOt  oppressa  Girolamo  Scotto,  155S,  in-^'^obi. 

MONTAGNAT  ( ....),  médecin,  né  h  Am- 
berieux ,  dans  le  Bugey,  au  commencement  du 
dix-huilième  siècle,  se  rendit  jeune  à  Paris  et  y  fit 
ses  études  sous  la  direction  de  Ferrein.  Son  pre- 
mier écrit  fut  uoeUièse  dans  laquelle  il  exposait 
le  système  de  oe  savant  médecin  concernant  le 
mécanisme  de  la  voix  humaine;  elle  a  pour  titre  : 
Qusestio  physiotogica^  on  vox  humana  a  fidi- 
huê  sonorisplêciro  pneumatico  motis  oriatur  ; 
Paris,  1744,  in-4<^*  On  trouve  une  analyse  de 
cette  thèse  dans  te  Journal  des  Savants,  de 
la  même  année.  Après  que  Ferrein  eut  eipliqné 
^ui-mème  son  systeme  dans  les  Mémoires  de 


^Académie  des  sdenees,  U  fut  attaqué  par  &n 
antres  raédeems  nommés  Bertin  et  Airios. 
Montapiat  prit  avec  chaleur  la  défense  de  »s 
maître  dans  ces  écrite  intitulés  :  l^tre  s 
M.  Vàhbé  Defontaines,  en  réponse  à  la  crUi- 
pœ  de  M,  Burlon  du  sentiment  de  M.  fenrn 
sur  la  formation  de  la  voix;  Parii,  I74â, 
in- 12.  —  2*  Écluireissements  en  forme  de 
lettres  à  M.  Berthn^  au  sujet  des  découvtrta 
gue  M.  Ferrein  a  faites  du  méeanisaude 
la  voix  de  Vhomme;  Paris,  David,  1746,  io-a 

MONTABiARl  (GEanmiAiio),  astrooomd 
professeur  de  matliématiques,  naquit  ï  Modèae 
en  1632.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Fionsce, 
il  voyage  en  Allemagne,  où  il  fut  reçu  doctsor  oi 
droit,  puis  retourna  à  Florence,  et  y  eierçab 
profession  d'avocat.  Plus  terd  il  fut  astrononc 
des  Médids,  professeur  de  matbémaUqoaà  Bobn 
goe,  et  enfin,  en  1674,  professeur  d'astroBooiei 
Padoue.  Il  mourut  dans  cette  ville  fe  13  octo- 
bre 1697.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  oo  troen 
celui  qui  a  pour  titre  :  La  Tromba  parUmU; 
discorso  accademieo  sopragti  effeiU  di^ 
tromba  da  parlar  da  Umtano,  con  aUreemi- 
derazioni  sopra  la  natura  del  suoso  e  dtS 
ecfco  ;Guastalla,  1678,  in-4*  ( Foyes  MoBUifo.) 

MONTAN ARl  (  François  } ,  violookrie  db- 
tingné,  naquit  à  Padoue  vers  la  fia  do  dix-n(»- 
tième  siècle.  En  1717  il  se  fixa  àRomeetfutat- 
tecbé  à  la  basUiquede  Saint-Pieire  du  Yatieas,  a 
qualité  de  premier  violon  solo.  Il  mourut  m  1730. 
On  a  publié  à  Bologne  de  sa  compositloe  éom 
sonates  pour  violon ,  qui  ont  été  réimprinée»  à 
Amsterdam,  et  qu'on  a  arrangées  pour  la  flûte. 

MONTANELLO  (BimoLOMBO),  pseudo- 
nyme. Voye%  CAL VI  (Girolamo). 

MONTANOS  (Frahçois  DE),  mostoeB^s- 
pagnol,  né  dans' la  seconde  moitié  dnisi»^ 
siècle,  eut  une  charge  ecclésiastique  ir^li<«^ 
Yalladolid.  Ou  a  de  lui  un  traité  de  plain-ciost 
intitulé  :  Arte  de  canto  Uano;  Salamanqae. 
1610,  in-4''.  Il  a  été  publié  une  deuxième  édilioi 
de  cet  ouvrage,  avec  des  augmentalioos  p»r 
D.  Joseph  de  Terres  ;  Madrid,  1728,  ia-4'.  ^' 
troisième  édition  a  pour  titre  :  Arte  de  aaio 
Uano ,  con  entonadones  comunes  de  coro,  i 
altar,  yotras  cosas  diversas^  como  te  eers 
en  la  tabla,  composta  par  Francisco  deM^- 
tanos,ycorregido  y  emendado  por  SetHuU<» 
Lopez  de  Velasco,  capeUande  Su  Majetid, 
y  maestro  de  su  real  capelta  de  la  Desaàse»] 
en  Zaragoza  (Saragosse  ),en  la  imprents  éf 
Francisco  Moreno^  anno  1766,  in-4'  d«  i^ 
pages.  Oo  a  aussi  de  Monlanos  un  traité  «^ 
de  la  musique  intitulé  :  Arte  déMusicathewica 
y  pratica  ;yà\MoM,  1592,  in•4^ 
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IIONTANUS  (iMifioiK  On  «  tous  ce  pieo- 
«lonyme  un  traité  eurioux  des  dodieiy  <to 
leur  ori^De,  de  leur  oompetilîM  m^Uique, 
de  leur  asage  et  de  l'abus  qu'on  en  fait,  tuus 
ce  titre  :  BUiorùche  Hachrickt  tfon  dm 
Glocken,  oder  aUerhand  curieuse  Anmer' 
kungen  voH  Vrsprunç^  Materiez  l^uizen,  6e- 
brauch  und  Mistbrauck  der  Gloeken;  Cben* 
niU,  1728 1  in-S*"  de  136  pages.  SaivaDl  une 
notice  de  PoriebaOy  qui  se  trouve  dans  le  cata- 
logue manuscrit  de  la  Bibliotbèqoe  royale  de 
Berlin,  Pauteor  Yéritable  de  cette  dissertation 
serait  Jean  Godefrold  JUntek,  caiillonnenr 
de  l'église  de  Saint-Pierre  à  Freyberg.  H  dte, 
comme  source  de  ce  renseignement,  le  livre  de 
Martin  Grulidi  intitulé  :  Historisck  Sabbath, 
oder  Beirofhtung  der  Weçe  GoU'ê  (  Le  Sabbst 
liistorique,  ou  Contemplation  de  la  Voie  de  Dieu, 
p.  338);  Leipsîck,  1753,  in-4^ 

MONTBUISSON  (Yicron  DE),  Intluste 
du  seizième  siècle,  naquit  à  Afignon.  On  trouve 
quelques  pièces  de  luth  de  sa  composition  dans 
le  Thésaurus  harmonUius  de  Besard. 

MONTOORGE  (ÂRTOUie  GAUTHIER  DE), 
né  à  Lyon  vers  la  fin  du  dix-ieptième  siècle,  y 
fut  matlre  de  la  cliambre  au&  deniers  du  roi.  Il 
est  mort  à  Paris  le  24  octobre  1768.  On  a  de  lui 
un  petit  ouvrage  intitulé  Mé/lexions  dPunpeintre 
sur  ropéraj  Paris,  174t,in-i3. 

MONTËGLA1R  (Michel  PIGNOLET  DE), 
Dé  en  1664 ,  à  Cbaumont  en  Bassigny,  d^one  fa- 
mille noble,  mais  pauvre,  entra  fort  jeune  comme 
enfant  de  choeur  k  la  catbérale  de  Langres,  où 
il  fit  ses  études  sous  fa  direction  de  Jean*Bap« 
liste  Moreau  «  qui  y  était  alors  maltro  de  musi- 
que. Après  avoir  été  attaché  à  diverses  églises  de 
province,  il  entra  au  service  du  prince  de  Yaudé- 
mont  et  le  suif  it  en  Italie,  comme  maître  de  sa 
musique.  11  est  vraisemblable  que  son  séjour  à 
Rome,  avec  ce  seigneur,  fut  favorable  à  se^  pro- 
grès dans  Tarr.  De  retour  À  Paris  vers  1700,  il 
entra  à  l'Opéra  en  1707,  en  qualité  de  basse  de 
l'orcliestre  d^accompagnement  qu'on  aipelait  le 
petit  chœur.  11  fut  le  premier  qui  y  joua  la  seule 
contretMsse  qu'on  trouvait  dans  l'orchestre  de 
ce  théâtre,  ^  qui  succéda  k  Tusage  du  vioUme , 
ou  grande  viole  à  sept  cordes.  Mis  à  la  pension 
le  l^c  juillet  1737,  il  ne  jouit  pas  longtemps  du 
repos  acquis  par  ses  longs  travaux,  car  il  mourut 
au  mois  de  septembre  suivant  dans  sa  maison 
de  campagne,  près  de  Saint-Denis,  k  Tâge  de 
soixante  et  onze  ans.Montéclair  a  fait  représenter 
à  ropéra  Les  Fe'tes  de  Vété ,  ballet-opéra,  en 
1716  ,  et  Jephté,  grand  opéra  en  3  actes,  en 
1732.    Le  chœur  de  ce  dernier  ouvrage,  Tout 
tremble  devant  le  Seigneur,  a  eu  longtemps  de 


la  réputation  en  Pranee.  Oli  a  aussi  du  mfinie 
artiste  :  i^  Cantates  à  voix  seule  et  basse  conti* 
nue,  icr,  r  el  y  livres  ;  Paris,  1720.  —  r  Sii 
ooneerts  (duos)  à  1  flAtes ;  ibid.  —  S*  Six  non- 
cerU  pour  flûte  et  basse  ;  ibid.  •«  4*  Quatre  re 
cueils  de  ttenuets  anciens  el  nenveanx  qui  se 
dansentaux  bals  deropéra,  coatettant  77  menuets 
dePiestis  (1«  violon  de  l*Opéra),  Nontéclair, 
Lardeao,  Lemaire  et  Mattliien;  ibid.,  1728.  ^ 
5^  Sin  Irioaen  sonates  pour  deux  violons  et  basse  ; 
ibid*  —  6^  Prenier  recueil  de  brnnettes  pour 
la  QAte  traversièra  et  le  viokm.  Ses  oaolats  sont 
restés  en  manuscrit  t  on  en  trouva  deux  à  la  fiiblio- 
Uièque  impériale  k  Paris  (in-4^  V,  276).  Il  a 
aussi  laissé  une  messe  de  Mequiem  qui  a  été 
dMBtéeàl'églIseSaini-Sulpicê,  à  Paris,  en  1736. 

Le  premier  ouvrage  qoi  fitcoonaltre  Monlédair 
est  intitulé  :  Méthode  pour  appretiére  la  nsiiai- 
que^  aveepluskefursleçonsà  uim  et  deux  loolx 
divUéesen  quatredasses^  Paris,t700,  in-4*.  Une 
deuxième  édition  de  cet  abrégé  a  para  à  Paris  en 
1737.  L*aoteur  le  refondit  en  entier  dans  un  autre 
ouvrage  plus  considérable  intitulé  t  Nouvelle 
méthode  pour  apprendre  la  muMquepmr  des 
démonsirmiions  facUes,  euivées  îPun  $rmiid 
nombre  de  leçons  A  1  e<  2  wâk,  avec  des 
tables  qui  facUttmU  Vhabitude  dos  iranepo* 
sUUms,  dédiéoà  M.  Couperim;  Paris,  1700, 
in-fblio  de  64  pages.  Une  deuxième  édition 
gravée  du  livre  ainsi  relklt  a  para  en  1736,  à 
Paris.  Cette  Nouvelle  Méthode  est  un  bon  ou*» 
vrsge  pour  le  temps  où  il  a  été  écrit.  Montéclair 
s'y  montre  très-«upérieur  aux  musiciens  fiançais 
qui  écrivaient  alors  des  traités  éMmentatres  de 
leur  ait.  Sans  s*écarter  de  l'toiseignemeni  ordi- 
naire, ily  introdoildes  procédés  ingénieux  qui  ont 
souvint  été  imités  plus  tard.  Personne  n'a  mieux 
traité  de  la  trampotition ,  et  n'en  a  rendu  Pin- 
telligence  plus  facile.  Montéclair  a  aussi  publié  : 
Méthode  pour  apprendre  à  Jouer  dutfiolon,, 
avec  un  abrégé  des  principes  de  mutUiue  né- 
eessaireê  pour  cet  instrument  ;  Paris,  1720, 
in-fol.;  2*  édition,  Paris,  173C. 

Maltienreusementpour  sa  mémoire,  Montédair, 
jaloux  de  la  gloire  de  Rameau,  attaqua  avec  vio- 
lence les  bases  du  système  de  la  dosse  fonda' 
mentale^  par  une  dissertation  anonyme  qui  pa- 
rut au  mois  de  juin  1729  dans  le  Mercure  de 
France  9  sous  le  titre  de  Conférence  sur  la 
musigiue.  Rameau  y  fit  une  vive  réponse  intHulée  : 
Examen  de  la  Conférence  sur  la  musique  :  elle 
fut  insérée  dans  le  Mercure  d'octobre  1729. 
Montéclair  répliqua  dans  le  même  jooreal ,  en 
1730,  et  ne  garda  plus  de  ménagements  contre 
son  adversaire,  Paccusant  même  de  plagiat. 
Une  dernière  réponse  .de  Rameau,  simple  et 
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noble  à  la  fois,  qni  parut  dans  le  Mercure  de 
jiihi  1730,  mit  fin  à  cette  querelle. 

MONTEIRO  (Jean  MENDÈS)  »  conrpoei- 
teur  ,  naquit  à  Ëvora ,  en  Portugal,  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Après  avoir  fait 
ses  études  musicales  sous  la  direction  de  son 
compatriote  Manuel  Mondes,  il  Tut  maître  de 
cliapelle  du  roi  d'Espagne.  La  plupart  do  ses 
compositions  consistaient  en  motets,  qu*on 
trouvait  en  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Lisbonne,  à  l'époque  où  Machado  écrivait  sa 
BihUotheca  LusUana, 

MONTELLA  (  Jeân-Dominiqur),  composi- 
teur napolitain,  cité  par  Cerreto  (Délia  pratiiea 
musica  vocale,  et  strumerUale,  lib.  8,  p.  I&o), 
vivaitàNaplesenieoi.  IléUit  luthiste  excellent. 

MONTESANO-DA-MAIDA  (Don  Al- 
PHOfSE  ) ,  gentilhomme  espagnol  attaché  an  ser- 
vice do  vice-roi  de  Naples,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  cultivait  la  musique  avec 
succès,  et  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
MadrigaU  a  cinque  voci ,  Uhro  primo  ;  Na- 
|ioli,  par  OcUvio  Beltnni,  1622,  in-4'*. 

MONTESARDO  (  Jérôme  ) ,  guitariste  du 
commencement  du  dix -septième  siècle ,  naquit 
i  Florence  et  vécut  dans  cette  ville.  Il  a  fait 
imprimer  un  traité  de  la  tablature  de  la  guitare, 
par  des  signes  particuliers  de  son  invention,  sons 
ce  litre  :  Pfw>va  inventione  tTintavolatura  per 
sonore  iàaUetli  sopra  la  clUtturra  spagnueUii 
senza  numeri  e  note  ;  Florence  »  1606 ,  in-4^. 

MONTEVENUTI  (CBABLEs),né  à  Faénaa, 
dans  les  dernières  années  dn  dix-septième  siècle, 
fut  élu  membre  de  TAcadémie  des  philtiarrooniques 
de  Bologne,  en  1721,  et  devint  maître  de  chapelle 
delà  cathédrale  de  Rovigo,  en  1727.  Il  monrut 
dans  cette  ville  en  1737.  On  a  imprimé  de  sa 
composition,  à  Bologne  :  Sonate  da  Chdeui  a 
péù  strumeniL  Une  antre  édition  de  ces  sonates  a 
.été  publiée  à  Amsterdam,  chei  Roger  (sans  date) . 

MONTEVERDE  (  Claodb  ),  compositeur 
illustre,  naquit  à  Crémone  en  1566,  suivant  Arisi 
(  Cremona  litierata,  t.  III  )^  qui  dit  que  ce 
grand  artiste  était  Agé  de  soixante-quinze  ans 
lorsqull  mourut,  en  1643.  Cette  date  de  1568  est 
aussi  adoptée  par  M.  Fr.  Caffi,  daqs  la  notice  de 
Monleverde  insérée  au  premier  volume  de  sa 
Sioria  délia  murica  sacra  nella  già  cappella 
ducale  di  San-Marco  in  Venezia  (  page  216  ). 
Dans  la  première  édition  de  la  Biographie  uni- 
varêelle  des  Musieiens^  j'ai  exprimé  des  doutes 
sur  l'époque  précise  de  la  naissance  de  Monle- 
verde, patce  que  Gerber  parle,  dans  son  Nouveau 
Lexique  des  Musiciens,  d'un  Recueil  de  Canzo- 
nette  h  trois  voix  de  ce  musicien  célèbre,  im- 
primé à  Venise  en  1564;  depuis  lors,  i*ai  vu  cet 


OMivre  à  la  BlbGotbèqoe  royale  de  MoBieb  :  fl«t 
en  eflet  imprimé  à  Venise  en  1564,  cliex  ianque* 
Vinoenti  et  Richard  Amadino  (1).  Il  n'y  i  d«ic 
plus  de  doute  possible  :  Monleverde  a'étsit  âgé 
que  de  seixe  ans  lorsqu'il  mit  au  jour  ce  prenkr 
produit  de  son  talent.  Cinquante-huit  sas  après 
cette  époque,  il  écrivait  encore  pour  la  stèat ,  et 
donnait  au  théâtre  Saint-Jean  et  Saint-Puliic 
Venise  (1642)  son  Ineoronazione  di  Po^pea. 

Fils  de  pauvres  parents,  Monleverde  pinil 
avoir  appris  la  musique  dès  ses^Mnonûères  9aat»i 
car  il  était  fort  jeune  lorsque  son  talent  sur  b 
viole  le  lit  entrer  au  service  dn  doc  de  Hsntow; 
mais  bientôt  son  génie  se  révéla  et  loi  fit  ooo' 
prendre  qu'il  n'était  pas  né  pour  ètreaniioipie 
exécutant,  et  qu'il  était  appelé  à  de  plus  inoles 
destinées.  Maro-Antoine  IngegneH,  maître  de 
cliapelle  du  dnc,  lui  enseigna  le  cootrepoisl; 
mais  à  l'examen  de  ses  ouvrages,  il  est  facile  <le 
voir  qne  son  ardente  imagination  ne  lui  lai» 
pas  le  loisir  d'étudier  avec  attention  le  méci- 
nîsme  de  l'art  d'écrire,  car  les  incorrectioes  de 
toute  espèce  abondent  dans  ses  ouvrages;  hn- 
reusement  elles  sont  rachetées  par  de  si  bellei  in- 
ventions, que  ces  défauts  se  font  oublier.  NoBt6 
verde  paraît  avoir  succédé  à  son  maître  dass  b 
direction  de  la  musique  dn  duc  de  Mantooe;  cv 
on  voit  par  le  frontispice  du  cinquième  livre  de i5 
madrigaux,  imprimée  Venise  en  1604,  poar  la  |H^ 
mière  fois,  qu'il  avait  alors  le  titre  de  maltrededia- 
pelle  de  ce  prince.  Le  19  août  1613  il  succéda  i 
Jules-César  Martinengo,  dans  la  place  de  niRrr 
de  chapelle  de  Saint-Marc  de  Venise,  et  gvda  cri 
emploi  jusqu'à  sa  mort.*OB  voit  dans  )e  lim 
intitulé  :  Le  Glorie  delta poesia  e  delta  n^akû 
contenute  delV  etaita  noiisia  de'  teaUi  delU 
città  di  Venezia,  quil  écrivit  en  1630  l'opén 
intitulé  Proserpina  rapita  :  il  devait  être  alan 
âgé  de  plus  de  soixante  ans. 

Arisi  (  loc.  dt,  )  dit  que  Monleverde  oln 
dans  l'état  ecclésiastique  après  k  DWi  de  » 
femme,  dont  il  n'indique  pas  la  date.  La  aoont 
où  il  a  puisé  ce  renseignement  est  un  éloge  <1« 
grand  artiste,  fort  mal  écrit  et  rempli  de  Diai<^ 
ries,  par  Matteo  Caburhtto  y  curé  de  T^ 
San  '  Tommaso  de  Venise;  cet  éloge  setroofr 
en  tête  d'un  recueil  de  poésies  à  la  looaace  de  tt 
mallreqni  fut  publié  immédiatement  aprèssamert, 

et  qui  est  intitulé  fïori  poetUL  Au  surplus,  le  fM 
dont  il  s'agit  n'est  pas  douteux,  carc  Montevmle 
eut  deux  fils  :  l'alné  (  François  ),  prêtre  comaie 

(I)  J'Igoore  tur  quelle  autorité  BL  OiM  têlt  nme»^^ 
isst  les  premières  compositions  de  Montrverdc,  '•*' 
n'Indique  pas  le  titre. 
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soQ  père,  ei  clianidur  habile,^  entra  eomme  ténor 
à  la  cliapelle  de  Saint-Marc,  le  i*'  jnHIet  f  «23  ; 
l'autre  {JHQXhniUen)  exerça  la   médecine   à 
Yeaise,  Le  décret  de  Pélection  de  Monteverde  en 
qualité  de  premier  roattre  de  la  chapelle  dncale 
<ie  Saint-Marc  est  rempli  de  témoignages  de  la 
plus  haute  considération.  Les  procurateurs  de 
cette  eatliédrale  lui  accordërenti^  de  leur  propre 
moufement.  50  ducats  oomme  indemnité  de  ses 
dc|)ense8  de  Toyage  de  Mantoue  à  Venise  ;  le  trai- 
tement de  ses  prédécesseurs  était  de  200  ducats  : 
le  sien  fut  porté  immédiatement  à  trois  cents, 
et  le  24  août  1616, 11  Cut  élevé  à  400  docats, 
outre  plusieurs  gratifications  de  cent    ducats 
qu'il  reçut  à  diverses  époques.  Enfin,  par  une 
exception,  qui  ne  fut  faite  que  pour  lui,  on  lui 
donna  pour  habitation  une  maison  située  dans 
Tendos  canonial,  et  qui  fut  restaurée  et  ornée 
convenablement  pour  son  usage.  Monteverde  se 
montra  digne  des  honneurs  qu'on  loi  rendait  et 
des  avantages  qui  lui  étaient  faits  par  la  bonne 
organisation  qu'il  donna  à  la  chapelle  ducale,  et 
par  la  perfection  relative  d'exécution  qoMI  y  in- 
troduisit. La  gloire  que  Monteverde  avait  ac- 
quise par  ses  ouvrages  était  si  grande,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  solennité  soit  à  Venise ,  soit  dans 
les  cours  et  les  villes  étrangères,  où  il  ne  fût  ap- 
pelé pour  y  produire  quelque  composition  nou- 
velle. Cest  ainsi  qu'en  1617  il  fut  demandé  par 
le  duc  de  Parme  pour  écrire  la  musique  de  quatre 
intermèdes  sur  le  sujet  des  amours  de  Diane  et 
d'Endymion  ;  qu'en  1621  il  composa  une  lAesse 
de  t(e^enn  et  un  De  profundis  pour  les  oih- 
sèques  du  duc  de  Toscane  Cosme  de  Médfcis  II  ; 
qu'eu  il627  la  cour  de  Parme  rappela  de  nou- 
veau pour  écrire  cinq  intermèdes  sur  les  sujets 
de  Bradamanie  et  de  Didon  ;  enfin,  qu'en  1629 
la  ville  deRo^go,  pour  fêter  la  naissance  d'un  fils 
de  son  gouverneur^  Vito  Morosini,  lui  demanda 
la  faveur  de  composer  la  musique  d'une  cantate 
intitulée  U  Rosajo  fiorito,  qui  fut  exécutée  à 
l'Académie  di  Concordi  scierUi/Uo-lUteraria. 
Monteverde  avait  été  appelé  à  la  position  de 
maître  de  chapelljs  de  la  cour  de  Mantoue  en 
1603;  car  on  a  vu  précédemment  qu'il  passa  de 
cette  place  à  celle  4^  maître  de  la  chapelle  ducale 
de  Saint-Marc  au  mois  d'août  1618  ;  il  dit  dans 
la  dédicace  du  septième  livre  de  ses  Madrigaux 
à  la  <}uche8se  de  Mantoue,  Catherine  de  Médlcis 
Gonsagne,  sons  la  date  du  13  décembre  1619  : 
Ces  compositions,  telles  ^*elles  sont,  seront 
u»  témoignage pybUc et  ctuthentique  démon 
affection  dévouée  à  la  sérénissime  maison  de 
Gonzague,  que  foi  servie  avec  fidélité  pen- 
dant  dix  ans  (1).  Il  parait  qu'il  fit  un  voyage  à 
(1)  Qutsti  mUA  annfonimtnUi  q^Mli  si  tiéno  tfarmno 


Rome,  qu'il  y  séjourna  quelque  temps,  et  qu'il  y 
fut  présenté  ai»  |iape,  non  Fie  V,  comme  le  dit 
M.  Caffi,  car  ce  souverain  pontife  mourut  en  1572, 
mais  dément  VHI ,  qui  gouverna  l'Église  depuis 
le  30  janvier  1592  jusqn'au  S  mars  1605.  Ce 
voyage,  entrepris  à  Foocasion  des  chagrins  que 
donnèrent  à  l'illustre  compositeur  les  critiques 
amères  de  ses  ennemis,  à  la  tète  desquels  s'é- 
taient rais  Artosl  de  Bologne,  et  Jérôme  Mai  de 
Florence,  a  dû  se  ftire  entre  les  années  1600  et 
1603.  L'éelat  des  succès  de  Monteverde  à  kiconr 
de  Mantoue  dans  VAriane  de  Rinucdni,  et  dans 
VOrfeo  du  même  poète ,  qull  mit  en  musique, 
ainsi  que  dans  le  ballet  deUe  Ingrate,  imposa 
silence  à  ses  détracteurs;  enfin,  après  son  entrée 
si  honorable  dans  hi  chapelle  de  Saint-Marc  de 
Venise,  il  n'y  eut  plus  pour  lui  que  de  l'admi- 
ration. Bologne  même,  d'où  étaient  venues  les 
plus  rudes  attaques  contre  ses  ouvrages  dans  la 
premièrr^  année  du  dix-septième  siècle,  voulut 
les  lui  faire  oublier  vingt  ans  après,  lorsqu'il  se 
rendit  en  cette  ville  sur  l'invitation  qu'il  avait 
reçue.  Un  eortége  des  habitants  les  plus  distin- 
gués et  des  artistes  les  plus  renommés  le  reçut 
i  son  anÎTée  et  l'accompagna  à  San»Michele  in 
Bosco,  où  des  harangues  fbrent  prononcées  à  son 
honneur  et  suivies  de  musique  ;  enfin,  pour  que 
rien  ne  manquât  aux  témoignages  de  respect  pro- 
digués an  grand  artiste,  VAcademia  Flûridams- 
crivit  solennellement  son  nom  parmi  ceux  de  ses 
membres,  le  11  juin  (  1620). 

En  1630,  Monteverde  écrivit  la  musique  d'une, 
nonvelle  action  dramatique  de  Jules  Stroni,  in- 
titulée Proserpina  rapita^  pour  les  noces  de  la 
fille  du  sénateur  Moeenigo  avec  Lorenzo  Gius- 
tinianl.  L'effet  de  celte  représentation  surpassa 
tout  ce  qu'on  avait  entendu  jusqu'alors,  et  les 
chants,  lesdiœurs,  les  danses  et  l'instmment»- 
tion  de  cet  ouvrage  firent  naître  le  plus  vif  eiv- 
thousiasroe.  Jusqu'à  cette  époque,  les  i^présen- 
lations  théâtrales  en  musique  avaient  été  réser- 
vées pour  les  palais  des  princes  et  des  grands  : 
en  1637,  les  poètes  et  mosicllns  Ferrari  et 
Manelli  conçurent  le  projet  d'ouvrir  à  Venise  te 
premier  théâtre  public  d'opéra  (  tw^  leurs 
noms  )  ;  Monteverde  avait  été  leur  modèle  pour 
ce  genre  de  spectacle  :  lui-même,  en  dépK  de  son 
âge  avancé,  comprit  blenldt  qve  celte  voie  était 
la  véritable  pour  les  progrès  de  l'art,  ainsi  que 
pour  la  gloire  de  l'artiste,  et  que  le  moment  était 
venu  d'abandonner  les  succès  de  palais  poiir 
ceux  du  grand  public.  Son  opéra  VAdone,  |oué 
au  théâtre  Saint-Jean  et  Saint-Paul  en  16.^9, 


;  puMfico  44  avtmtieo  tutimmia.tUl-mào  rfAwto  ttf/tU^ 
j  9«rio  la  Ser.  casa  Coniaga,^  4a  me  sirvita  con  ogni 
fedeltà  per  decine  d*annt. 
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oceufNi  la  aoioe  pendMil  TaiiUmme  de  cette 
amiée  el  k  carnaval  de  164e.  Immédiatement 
après,  Pouverture  du  théâtre  San^Mosè  se  fit 
avec  son  Arianm.  En  t641  il  fit  représenter  le 
Nozsê  dPEnea  eon  LturinUif  et  dans  la  m6me 
année  il  damia  11  Eiiorno  d*UUss»  m  patria, 
Knfin,  en  1642«  il  termina  m  glorieuse  carrière 
par  nneonmoMione  di  Popffia,  Ce  fut  le 
cbant  du  cjgne,  car  l'illoatre  maître  mourut  dans 
les  premiers  mois  de  1643»  Des  obsèques  magni« 
fiques  lui  furent  ùâÊm  par  la  ehapeUn  ducale  de 
Sainl-Mare.  Sa  perle  fut  nn  deuil  pour  la  viUe 
de  Veniie,  d  tous  les  ariMes  de  l'Italie  expri- 
mèrent de*  reginls  lionorables  pour  la  méaioiie 
de  ee  grand  bomme. 

Dans  les  deuK  premiers  livres  de  ses  Madri- 
gaux, Monteverde  ne  montra  la  bardieise  de  ion 
imaginalion  que  par  les  nombreuses  irrégnla* 
rilés  du  mouvement  des  voix  et  de  la  résolution 
des  dissonances  de  prolongations.  A  Trat  dire,  on 
y  remarque  plus  de  négligences  que  de  traits  de 
génie  ;  il  est  évident  que  ce  grand  artiste  éprou- 
vait nn  certain  embarras  dans  le  placement  des 
parties  de  son  harmonie,  car  on  y  voit  à  chaque 
instant  tontes  ces  parties  monter  on  descendre 
ensemble  par  un  mouvement  semblable,  et  pro- 
duire des  successions  dont  Taspect  est  aussi  peu 
élégant  que  l'eflet  est  peu  agréable  à  l'oreille. 
Rendons  grâce  pourtant  à  cette  sorte  d^inbabilelé 
du  compositeur  dans  ses  premiers  travaux,  car 
elle  fut  sans  doute  la  source  de  l'audace  qu'il 
mit  dans  l'exploration  d'une  harmonie  et  d*nne 
tonalité  nouvelles,  devenues  les  bases  de  la  mu- 
sique, moderne*  Le  génie  du  maître  se  manifesta 
d'une  manière  plus  large  et  plus  nette  dans  le 
troisième  livre  de  ses  Bfadrigaux  h  cinq  voix , 
publié  en  1598.  Il  parait  hors  de  doute  que  les 
idées  de  Galilei,  de  Corsi ,  de  Péri  et  de  quelques 
anties  musideas  distingués  de  Florence,  qui 
vivaient'  vers  la  fin  du  seiiième  siècle,  concer- 
nant la  nécessité  d'exprimer  par  la  musique  le 
sens  des  paroles,  au  lieu  d'en  faire,  comme  ia 
plupart  des  anciens  maîtres,  le  prétexte  de  con- 
trepoints bien  écrits,  mais  dépourvus  d'expres- 
sion, il  parait,  dis-je,  que  ces  idées  avaient  Ttxé 
l'attention  de  lionteverde  et  lui  avaient  révélé  la 
portée  de  son  génie  ;  car,  k  l'exception  de  négli- 
gences harmoniques,  on  ne  retrouve  presque  rien 
de  l'auteur  des  deux  premiers  livres  de  Madri- 
gaux à  cinq  Toix  dans  celui  du  troisième.  Le 
P.  Martini  a  rapporté  dans  son  Bsemplare  di 
cantrappurUo  fugaio  (  t.  If,  p.  160  et  suiv.  )  le 
madrigal  StraceianU  pur  il  cote,  extrait  de  ce 
livre  :  on  le  trouve  aussi  dans  le  troisième  vo- 
lume des  Principes  de  eompositiùn  des  écoles 
dfltaUef  publiés  par  Choron,  et  dans  le  troi- 


sième volume  de  Pliistoire  de  la  umsiiiur  de 
Bumey  (  p.  137  ).  C'est  vraiment  une  intéres- 
sante conception  que  celle  de  ce  moreean»  sons  le 
rapport  historique.  Sonrhythme  a  pins  de  moê- 
vement  ;  sa  prosodie  est  mdlleare  que  ce  quH» 
trouve  dans  les  ouvrages  de  la  plupart  des  pré- 
décesseurs de  Monteverde  ;  la  cadenoe  tofnale, 
si  rare  dies  les  maîtres  do  seizième  aiècle,  se 
fait  sentir  à  chaque  instant  dans  ee  moreesn  : 
mais  ce  qui  le  rend  surtout  digne  d'aftontiott,  ce 
«ont  les  nouveautés  harmoniques  qoi  s'y  tronvmt 
en  abondance.  Monteverde  n'y  attaque  point  en- 
core les  dissonances  naturdies  sans  préparation, 
mais  il  y  foit  entendre  la  prolongaCioa  de  nea- 
Yièroe  avec  Pliarmonie  dé  la  sixte,  condamnée 
par  les  anciens  compositeurs,  parce  qu'elle  doit 
se  résoudre  sur  l'octave  de  U  note  iniérîenre  de 
demi- ton  qu'Us  appdaient  mi,  et  que  cette  octave 
est  obligée  à  faire  un  mouvement  de 
qui  trahit  la  tonalité;  c'est  enfin  dans  ee 
morceau  que  se  trouvent  pour  la  preaaière 
sur  les  mots  non  pvut  morir  d*amore,  les  dis- 
sonances doubles,  par  prolongation,  de  ueuviènw 
et  quarte,  de  neuvième,  septième  el  quarte,  ds 
quarte  et  sixte  réunies  à  la  quinte  :  celte-d  pro- 
duit un  des  eiïets  les  plus  désagréables  qn*ea 
puisse  entendre,  car  il  en  résulte  trots  notes  si- 
multanées placées  è  la  distance  d'une  seconde 
l'une  de  l'autre.  L'audace  de  Monteverde  lui  lait 
braver  toutes  les  règles  dans  cet  oorrage  :  c'est 
ainsi  que  dans  la  quatrième  mesare  do  madrigal 
dté  précédemment,  il  réalise  dans  la  partie  dt 
ténor  une  dissonance  de  passage  pour  en  f^re 
une  prolongation  ;  c'est  encore  ainsi  qnVn  pis- 
sieurs  endroits  il  donne  à  des  notes  placées  à  des 
intervalles  de  seconde  le  caraèlère  de  neaviènir^ 
par  prolongation. 

Si  Monteverde  n'attaquait  point  encore  sans 
préparation  les  dissonances  natnrdies  de  la  do- 
minante, lorsqu'il  écrivit  soft  troisième  Une  de 
Madrigaux  à  cinq  voix,  il  y  déterminait  néan- 
moins le  caractère  de  la  tonalité  moderae  par  le 
fréquent  usage  du  rapport  harmonique  dn  qua- 
trième degré  avec  le  septième,  et  par  là  il  cons- 
tituait ceile-d  en  véritable  note  sensible  qoi  trou- 
vait toujours  sa  résolution  sur  la  tonique.  Or.  ex 
sont  prédsément  ces  rapports  du  quatriène  Ae- 
gré  et  de  la  note  sensible,  et  ces  appdiations  de 
cadences  qui  distinguent  la  tonalite  moderne  d^ 
celle  du  plein  -chant,  ou  il  n*y  a  jamais  d*aiilres  n^ 
solutions  nécessaires  que  celtes  des  dissonance» 
facultatives  produites  par  tes  prolongations  41 1 

(i|  Pour  eomprendre  ce  que  Je  dte  M  risriiaim  m 
dlflérenoes  de  U  touUté  des  nadrlfaiii  coawaes  f«r 
lc»4oel«M  Baltrei,  e|  celle  des  pièce»  da  BèoM  fcvc 
coBtenHes  dans  le  trolsMoie  UTre  de  MoDteveriSc.  U  ssist 
de  comparer  le  beau  madrigal  de  Pilestrtna  ^Qa  rir«. 


Data  MB  dBqniAoM  tirre  de  H»dripui  k  dnq 
voix,  HMlerarde  dooiia  le  dernier  CMor  k  «ea 
ItanflOMOi  es  aHaqnut  mw  prépenlioa  la  «ep- 
tHMeUtoMUTUnw  deUdomiDinle,  (etritoa, 
UqoiiileiniMiirftet  •ixle,  «I  la  teftièiae  dimi- 
mtée.  Pwlkll  Mben  complètement  Ulrwufoi^ 
iBMiiMde  ta  toiwMé,  cria  l'eccenl  expreuff  et 
dramiliqtM  «ia*l  qu'un  nooTeaa  ijsUrae  dttar- 
e.  Il  ItoaTunAQie  délie  premier  pu  et  l'hir- 
lidamlDinte,  et  le  yrfaieipe 
car  on  mH  que  la  neuTiime 
delà 

pas  autre  eltaee  que  dea  lubetHutioni.  On  peut 
Voir  dani  Vâumplare  du  P.  Harlinf,  et  dîna 
toi  Prinelpet  i»  eompiultéon  det  éeolet  4'1- 
iatie,  eoopHé*  par  Cboron,  loatei  cm  noufeau- 
Ut  i<Mlea  dan*  la  madri^  Crvda  JmarilU. 
Den  ani  aprè*  la  pablieatti»  du  troùtèaM 
lÏTre  de  HtMlri^Hi  de  HnntoTerde,  Artuii  (  xOf. 
cenam  ),  elianaioe  r^uUer  de  Srint-Sinteur  à 
BotegM,  M  lil  l'orgase  de  rind^oalioii  dei  nnt- 
aklem  contre  tet  nouTeanté»  de  cet  otiTnge,  el 
publia  k  oe  tujot  le  Mm  loUliilé  rArtvti,  owan 
daUi  imptrfeaioni  delta  modema  mutiea 
(  Bologne,  leOO  }.  On  ne  peut  nier  que  ce  MTant 
DwaideD  u'eAt  pour  lui  la  raiiOB  daiu  ces  at- 
Uqoea  contre  lea  nambreue*  imperlecliona  qui 
ddperent  eette  Inportaale  prodoetlon;  malt  aa 
criUqoe  dei  dtwattrif»  bannoBiquee  de  Monte- 
TerdeprooTeqa'iln'en  bthI  c«npri*nile«(Taii- 
lagM  dI  la  but.  au  reale,  Hoatewrile  lai-mtee 
a«  parait  pai  avoir  aperçu  la  porlfe  de  tta  Iutm- 
llotta;  car  dani  Tripltre  an  lecteur  qu'il  a  placée 
en  tète  deion  dnqefème  l<*red«  madiigani,  peur 
aa  déteate,  et  qui  a  été  reproduite  par  son  frère 
<JaIe*-C48>r  HonteTen1e)8ueomiiience<MotdM 
Sefteni  miuieali  a  Ire  voti  {VeDiee,  1807),  Il 
n'aborde  pai  la  grande  qDcetioadMtfanTomia- 
tlon*  de  l'hanDOE  le  et  de  la  tosaiilét  et  ne  wdoal« 
paede  nmportanccdiiceqB'lla&lt.lfDnkterde 
(•Tait  été  dirigé  k  aon  inau  par  ton  génie  dans 
toutei  ce*  InnoiatioB*,,  et  hd»  aneune  dlrec- 
licn  pbHoaopUqne.  Ce  qol  n'ext  pas  molna  ca- 
rieni,  e'eet  que  cas  iransformation*  ne  furent 
M  lougtempa  aprta.  il  u'eal  pa»  iaullle 
r,  pour  l'eipllcation  de  ce  bK  «in- 
ItaHer,  que  lu  nuatetcai  n'étaient  pM  encore 
arrlTéa,  k  cette  époque,  i  la  eomUéntian  de 
l'harmente  par  accords  Isoléi,  qnojqoe  longtemps 
auparavant  ftrIhM  eût  entrevu  le  méeuiaoïe  du 
rcaTtneaHDl  dea  InterTallci.  [fogi.  Zmliiio.) 

Plu^ewa  crttiqmB  eut  eauT*  de  coaieiier  la 
rtnilté  dea  tanontioM  barmonique*  de  MonM- 
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verde,  et  de  l'otigiite  de  la  tonalité  BMNienie  que 
je  lui  ai  attribuée.  Je  crois  avoir  lalaau  néant  cea 
objections  dans  mou  Traiti  mmpUl  Je  l'har- 
monie. On  avait  prétendu  que  lea  matins  de 
l'école  ronulne  aulérienre  avaient  fait  wsge  de 
CM  barmooit*  longleiiipiavaiit  lai  :  j'ai  fait  voir, 
par  ranalTie  de  morosaui  eniiera  de  Palealrlna, 
qiri  avait  #H  etié  eu  particotler,  que  l'banBnnie 
et  la  tonattt',  da»  tesonvres  de  ce  grand  oiaRn-, 
B'uBt  ancnn  rapport  avec  lea  bardlBsaei  de  l'il. 
IMre  aatMH-  d'or/éo  et  i'Ària»a.  Je  défie  en 
«ffel  qnl  qne  ce  aolt  da  tnraver  daM  toute  la 
musique  religleDie  on  mondaine  du  aelaltese  siè- 
cle, un  aeiil  nempla  de  ces  harmoniei  de  neu- 
vttDM  et  de  septttaie  de  la  domtaanle  ^a'aa  ren- 
coBtredMMeapasMgedu  madi^deHeDletenle 
CmdvÀmatltUt 
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Et  dans  cet  autre   passage  rliytlimique  de 
VOrfeo  : 


f^^-h-H-l-t--^ 


le     M  -  pee       Te>- 


Qpi 


l«     na  T  pee  Tes  - 


g^ 


i 


Œ 


-  lo-ie  scliie  -  le  aempre 


-  ii»-«e  achie  •  r^  senpre   fio  -  r^-  te 


1^^^ 


è 


m 


Si  les  çcitiqoes  qni  çpt  cm  pouToir  attaqper 
lea  Térilés  fondamentales  par  tesqneiles  j'ai  dis- 
sipé les  ténèbres  de  Hiistoire  de  la  mnsiqi^e  mo- 
derne avaient  copnu  le  livre  d'Artosi ,  princi* 
pal  adversaire  d^  Allonteverde  et  son  oontempor 
rain,  ils  y  auraient  lu  ces  paroles  décisives  dans 
la  question  dont  il  s*agit  :  /Vos  aneieni  n'ensei^ 
gnèrerU  JamaU  qv^  les  septièmes  se  dtusenf 
employer  Smim  manière  si  absolue  et  à  dé.- 
couvert  (i). 

Des  découvertes  aussi  belles  que  celles  dpQt 
il  vient  d*étre  pi^rlé  sembleraient  devoir  rem- 
plir la  vie  d'«n  artiste  :  néanmoins  Monteyerde 
s'est  créé  bien  d'autres  titres  à  Tadmiration 
de  la  postérité.  J'ai  dit  dans  le  Résumé  philoso- 
phique 4e  Vhistoiredela  musique  (pag.  ccxviii 
et  Gcxix  (2) ,  et  auK  articles  de  Oaccini  et  deCa- 
valierç,  quels  furent  les  commencements  du  drame 
lyrique^  dians  les  demièrea  années  du  seizième 
siècle,  et  dans  les  premières  du  suivant  :  Monte- 
verde,  s'emparant  aussitôt  de  celte  nouveauté,  y 
porta  toutes  les  ressources  de  son  génie.  On  vient 
de  voir  qu'en  1607  il  écrivit  pour  la  cour  de 
Mantoue  son  opéra  d'Àriana*  Bien  supérieur  à 
Péri,  à  Caocini,  et  même  à  Emilio  del  Cavalière, 
pour  rinyentiott  de  la  mélodie,  il  mit  dans  cet 
ouvrage  des  traits  dont  l'expression  pi^thétique 
exciterait  encore  aujourd'hui  l'intérêt  des  artistes. 

(i|  Ijc  npctrl  Yecehi  non  Iniegaarono  mat,  ehe  le  settlme 
•I  dovetsero  luare  cotl  ■■•olate  et  looperte  (  L'jirtusi, 
evero  4elU  in^ferfettumi  àelH  moâêrna  tnuslea,  p.  44). 

(t)  Au  !•'  volame  de  la  première  édition  de  la  Biogra- 
phie universelle  det  UusUtelis. 


Je  citerai  comme  exemple  le  clianl  ^Ariau  : 
Lasciatemi  martre,  La  basse  inoorrede  et  I1iir> 
roonie  heurtée  et  liizarre  dont  le  oompesilflDra 
accompagné  ce  morceau  ne  nuisent  point  au  «a* 
ractère  de  mélancolie  profonde  qu'on  y  reuMrqae. 
Dans  son  Orfeo,  il  trouvi  de  noovelles  forom 
de  récitatif,  inventa  le  dno  soéaiqoe,  et  bbm  «s* 
con  modèle,  imagina  des  variétés  d*inatnHMBU- 
tion  d'nn  effet  aussi  neuf  que  piquant  (  iwyis  a 
1*'  voinooe  de  la  1"  édition  de  XhBioçrespkk  uir 
verséUe  des  Musiciens  le  Résumé  philMofhi> 
que,  page  ooxix).  Ses  airs  de  danse,  partioulière- 
ment  dans  son  ballet  dette  Ifiçrmle,  nçfésaàé 
à  Mantoue  en  1(108,  pour  les  noces  de  Fraoçobdi 
Gomague  avec  MaiKoerile  de  Savoie,  sontMHilii 
de  formes  trouvées  et  de  rfaytbmes  nooveioi  et 
variés.  G^t  lui  qui,  le  premier,  y  a  introduit  aie 
modulation  de  quarte  en  quarte  et  de  qaiole  cb 
quinte,  qu'on  a  l>eauooup  employée  depuis  lon,<i 
dont  il  avait  foit  le  premier  essai  dans  le  rnséfifU 
Cruda  AmariUi,  Enfin  l'épisode  du  conbil  de 
Taucrède  et  de  Oloriode,  qu'il  fit  exécuter  en  1C24 
.  dans  la  maison  de  Jérôme  Moeeoigo,  à  VQoiie,lit 
fournit  l'occasion  d'inventer  les  accoropsuaecsMlt 
de  notes  répétées  à  tous  les  instroments  daaiMi 
mouvement  pins  ou  moins  rapide  :  système  d'iat* 
tnimentation  conservé  par  les  compositeon  ^ 
puis  cette  époque  jusqu'à  nos  joors,  et  qui  M 
l'origine  du  trémolo.  Montevenie  rapporte,  éaoi 
la  préface  de  son  huitième  livre  de  madngimf 
qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  exécotcr  et 
nouvel  effet  par  les  musiciens  ;  cenx  d  s*«bé- 
nèrent  d'abord  à  ne  faire  entendre  qu'ooe  Moie 
note  par  mesure,  au  lieu  de  la  répéter  auUatde 
fois  qu'il  était  nécessaire  :  plus  tard  ilsavooèrcat 
que  cette  nouveauté  était  d'un  grand  effet. 

Tel  fut  l'artiste  prédestiné  qoi  contribsa  pis* 
qu'aucun  autre  à  la  complète  transformatioB  4e 
la  musique ,  ainsi  qu'à  la  création  des  éiéncBli 
de  l'art  moderne  ;  génie  fécond  dont  U  portée 
ne  fut  pas  comprise  par  ses  contemporaiM»  ■> 
peut-être  par  lui-même;  car  ee  qu'il  dit  deees 
inventions  dans  les  préfaces  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ne  prouve  pas  qu'il  ait  vu  qullaviit 
introduit  dans  l^armonie  et  dans  les  résolntîaBS 
harmoniques  un  système  nouveau  de  tonalité, 
absolument  différent  de  celui  du  plain^liaat,^ 
qu'il  avait  trouvé  le  véritable  élément  et  b 
modulation.  Ce  qu'il  s'attribuait,  «teç  ynéi^ 
raison,  était  l'invention  du  genre  ^xpresùf  et 
animé  ( conciMo  );  personne ,  en  eliat,  ne pcst 
lui  disputer  la  création  de  cet  ordre  immense  ée 
beautés  où  réside  toute  la  musique  modefse* 
mais  qui  a  coQdQt(  à  l'anéantissement  de  U 
véritable  musique  d'église ,  en  y  introduisant  le 
dramatique.  U  est  remarquable  que  cette créatiM 
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de  la  tonalMé  moderne  et  de  loutes  ses  oonsé- 
queoees,  due  à  Monlererde,  n^a  élé  aperçue 
par  aocoii  bûtorien  de  la  nuisiqoe. 

Le  BomiMiB  des  œuvres  de  Mooteverde  parait 
peu  considérable  poar  un  génie  si  actif,  si  puis- 
sant, et  pour  sa  longue  carrière;  mais  fai 
appris  de  Monge  qu'il  arait  trou? é  dans  les  ar- 
'diives  de  Saint-Mare  une  grande  quantité  de 
musique  d'égMse  sous  le  nom  de  ce  grand  ar- 
tisie,  et  qu'il  en  avait  fait  fiiire  des  copies  dont  la 
perte  est  d'autant  plus  regrettable^  qu'il  ne  se 
présentera  peut-être  plus  de  circonstance  favo- 
rable pour  en  obtenir  d'autres.  (  Koy.  Monge.) 
De  toute  la  nmslqne  d'égUâe  de  Monteverde, 
on  n'a  publié  que  les  oeuvres  suivants  :  1°  Selva 
morale  e  êpirituale  neUa  quaie  si    trova 
Mette ,  Saltni  »  Hymni  y  MasrnifUat,  Motettiy 
Salve  Regina  e  Lamento  ,a  ïy^^^,k,h,  6, 
8  vodeon  violini;  Venise,  R.  Amadino,  1623, 
in*4^.  li  7  a  une  deuxième  édition  de  ce  recueil 
publiée  par  Uartbolomé  Magni,  à  Venise,   en 
164 1 ,  iR-4<^.  La  derniers  pièce  est  une  complainle 
de  la  Vierge  à  voix  seule  sur  le  chant  de  VA'- 
rianna  du  compositeur  (  Pianto  délia  Madonna 
sopra  il  lameiUo  de  VArianna  ).  -—  2*  Missa 
senis  vocibus ,  ad  ecclesiarum  choroSf  et  ves* 
perx ,  plurlbus  deeantandx^  cu.m  ^onnuUU 
saerU  conceniibus,  ad  saceUaf  sive.prineipum 
cubicula  accommodatis.  Opéra  a    Claudio 
Mofdeverde  nuper  effecta,  et   sancUssimo 
Patri  Paulo  V  consecrato  ,">  VenetOs ,  apud 
RUxardum  Amadinum ,  1610.  —  3**  Messe  a 
quattro  voci ,  e  sabni  a  una,  due,  tre,  quai- 
iro ,  cinque ,  sei ,  selle  e  oUo  voci  eoncertate  e 
parte  a  cappella,  con  le  LiiaiUe  délia  B,  F. , 
di  Claudio  MonteverdCj   già    maestro   di 
cappella  délia  SerenUs,  rejntblicad*  VeneziOf 
op,  posluma;  in  Venexia  appresso  Alessandro 
Vincenti,  t660,in-4^  Parmi  les  œuvres  théft- 
trslesde  Monteverde,  on  trouve  l'indication  des 
opéras  dont  les  titres  suivent:  —k^Arianna^ 
opéra  sérieux ,  à  la  cour  de  Mantoue,  en  1607. 
La  plainte  d'Ariane  (  Lasciatemi  morire),  ex- 
traite de  cet  ouvrage,  a  élé  publiée  plusieurs 
fois,  notamment  dans  le  livre  de  M.  de  Winter- 
feld  sur  Jean  Oabrieli  (  2*  partie,  p.  226).  VA- 
rianna fut  reprise  à  Venise  en  1640 ,  et  fut  le 
premier  opéra  représenté  au  théâtre  Sax^Mosà. 
•—  5*  OrfeOf  opéra  sérieux,  à  Mantoue,    en 
1608.  Cet  opéra  a  été  publié  à  Venise  en  1609 , 
(et  réimprimé  en   1615  avec  quelques  change- 
tnents.  La  première  édition  est  dans  ma  biblio- 
thèque; l'autre  se  trouvait  dans  la  collection  de 
Landsberg ,  en  1841.  Selon  les  notes  manuscrites 
de  Boisgelou,  suivies  par  Choron  et  Fayolle, 
cet  ouvrage  aurait  été  composé  dès  1600:  c'est 


une  erreur.  On  trouve  des  extraits  de  VOrfeo  dans 
le  troisième  volume  de  l'Histoire  de  la  musique  de 
Hawliins  (p.  433),  et  dans  le  quatrième  de 
THistoire  de  Bomey  (  pag.  32  ).  —  6*"  Le  ballet 
délie  Ingrate,  représenté  à  Mantoue  en  1808. 
M.  de  Winterfeld  a  donné  quelques  extraits 
d'airs  de  danse  de  ce  ballet,  fort  remarquables 
par  le  rhythme ,  et  on  passage  de  récitatif  où  les 
accords  de  tierce,  quarte  et  sixte,  du   mode 
mineur,  et  de  septième  diminoée  sont  employés 
de  la  manière  la  plus  lieorense  (  /.  GabrieU  und 
sein  ZeitaUeTt  3"  partie,  p,  108  et  109  ).  — 
7*  Proserpina  rapita^  opéra  sérieux,  joué  dans 
le  palais  de  JérOme  Mocenigo,  è  Venise,  en 
1630.  —  8*  VAdone,  pastorale  ,  au  tliéfttre 
Saint-Paul  et  Saint-Jean  de  Venise  «  en  1639. 
—  9*  Il  Ritomo  <r  misse  in  pairia ,  au  théAtre 
San-Mosè    à  Venise ,  en  1641 .  —  10*  Vlncoro- 
naxione  di  Poppea,  au  tbéfttre  San-Mosè,  en 
1642.  Cet  ouvrage  fut  repris  en  1646,  au  même 
thé&tre.  Les  œuvres  de  musique  de  chambra 
qui  ont  élé  publiés  sont  :  —  1 1**  Canzonette  a 
trevod;  Venise,  Jacques  Vincent!  et  Ridiard 
Amadino,  1584,  in-4*.  —  12"  Il  primo  libro 
cfe*  MadrigaH  a  b  voci;  Venise,  1587,  in-4''. 
— - 13'  Il  seconda  Ubro  d^  Madrigali  a  5  voci  ; 
ibîd.,  1593,    in-4^  Le  |)remier  et  le' second 
livre  de  Biadrigaux  de  Monteverde  fuient  ré- 
imprimés à  Venise,  cliez   Raverj,   en  1607, 
\n^o.  -.  14».  Il  ieno  libro  de'  Madrigaii  a 
5  voeii  Venise,  Ridiard  Amadino,  1694,  in-4''; 
la  deuxième  édition  a  été  publiée  par  le  même 
en  1598.  Il  en  a  été  fait  une  troisième  cbex  le 
même,  en  1600,  in-4%  et  une  quatrième  en  1611, 
in-4''.  —  15''  Il  quarto  Ubro  dtf  MadrigaU  a 
5  voci  ;  <n  Venezia^  app,  Ricciardo  Amadifio^ 
1597,  in-4''.  Antres  éditions,  ibid.,  1615;  Anvers, 
Pierre   Phalèse,   1615,  et  Venise,  1621.  — 
16**  Scherzi  muslcali  a  tre  voci  ;  Venise ,  1607 , 
in'4^  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  les  soins  de 
Joies-César  Monteverde,  frère  do  compositeur. 
Il  en  a  été  tut  une  deuxième  édition  à  Venise, 
en  1615.  n  y  a  aussi  une  édition  des  mêmes 
Scherzi  musicaU  en  partition  publiée  par  Ricc 
Amadino,  en  1609 ,  petit  in-foL  —  lO**  (  bis)  Il 
quinfo  Ubro  de  Madrigali  a  bvoci;  in  Vene- 
zia,  presse  Ricc.  Amadino,  1599 ,  in.4^  Il   y  a 
d'aotres  éditions  de  Venise,  1604 ,  1608 ,  1612 , 
1615;  Anvers,  Pbaièse,  1615,  et  Venise,  1620, 
toutes  in-4<'.  —  tT'Ilsesto  libro  de  MadrigaU 
a  5  vocif  con  un  dialogo  a  7  ;  M  Vene%ia^ 
app.  Ricc.  AmadMo,  1614,  in-4*.  Il  y  a  des 
exemplaires  de  cette  édition  qui  ont  un  nouveau 
frontispice  avec  la  date  de  1615.  Une  autre  édi- 
tion a  été  publiée  par  le  même  imprimeur,  en 
1620  in-^*".  —  IS""  Concerto,  Il  tettimo  Ubro 
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de'MadrigtUi  a  una,  due,  tre,  qwxtiro  et  sei 
voci,  eon  tUtri  generi  di  canU;  in  VeMtia, 
app.  Bartoiomeo  Magni,  1619,  iii-4^  Une 
autre  édition  de  cet  outrage  1  paru  chat  le  même 
imprimeur,  eo  1641.  lies  cinq  premiers  livres 
ont  été  publiés  à  Anvers ,  dies  Pierre  Phalèse , 
en  16 15,  in-4*^  obi.  11  a  été  fait  une  nouvelle 
édition  des  sept  premiers  livres  à  Venise,  en 
1621.  —  19®  MatJbrigaU  guerrieri  eaimoroH, 
con  ateuni  cpv$caU  in  génère  rappresentO' 
tivo ,  ehe  serviranno  per  brevi  epieodéi  fra 
i  canti  senza  gesto,  Ub.  8;  Aleaandre  Vin- 
oenti ,  1638 ,  in-4*.  Cest  dans  ce  recaeil  que  se 
trouve  le  combat  de  Tancrède  et  de  Clorinde , 
dont  M.  de  Wînterfeld  a  donné  des  extraits  dans 
la  troisième  partie  de  son  livre  sur  Jean  Ga- 
lirieti  (pages  I09  et  sutv.).  Vn  eboii  de  madri- 
gaux et  de  canzoni  de  Monteverde  a  été  publié  à 
Venise,  en  1615,  dans  la  collection  qui  a  pour 
titre  MmdrigaU  de  setto  autori  a  einque  vod. 
On  trouve  aussi  quelques-uns  de  ses  nutdiigaux 
dans  le  Parnasse  des  musiciens  bergamasques , 
publié  à  Venise  en  1615 ,  et  dans  la  collection  de 
Profe. 

Monteverde  fat  nn  des  premiers  membres  de 
P  Académie  des  philharmoniques  de  Bologne.  Dans 
une  lettre  écrite  en  1620,  le  P.  Andrien  Jian- 
diieri  félicitait  cette  académie  d*one  si  glorieuse 
acquisition. 

MONTFACGON  (unNABuDE),  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
naquit  le  17  janvier  1656 ,  an  cbfttean  de  Sou- 
lage, dans  le  Languedoc,  d'une  familte  noble  et 
ancienne.  A  Tâge  de  dix-sept  ans  il  entre  comme 
volontaire  dans  le  régiment  de  Languedoc ,  et 
fit  deux  campagnes  sous  les  ordres  de  Turemie  ; 
mais  après  la  mort  de  ses  parents  U  prit  la 
résolution  de  renoncer  au  monde,  et  entra  à 
Toulouse  dans  l'ordre  de  Saint-Benott.  Ce  fut 
alon  qu'il  recommença  ses  études,  fort  négli* 
gées  dans  son  en&mce:  il  ne  dut  qu^à  ses 
propres  elTorts  le  savoir  qu'il  acquit  dans  les 
langues  anciennes  et  dans  Tarchéologie.  Appelé 
à  Paris  par  ses  supérieurs,  en  1687,  il  visita 
ritalie  trois  ans  après.  De  retour  à  Paris,  il  s'y 
livra  à  de  grands  travaux  littéraires ,  et  mourut 
presque  subitement  le  21  décembre  1741 ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Au  nombre  des 
ouvrages  qu'on  doit  à  ce  savant  infatigable,  on 
ivmarque  cenx-«i:  1®  Palxographia  grxeop 
êive  die  oriM  et  progressu  Uiieratum  grwca» 
irum;  Feris,  1708,  in-fol.;  il  j  traite  de  lano- 
^tion  de  la  musique  dans  la  division  intitulée  : 
Pit  nQlis  fnuUcii  tam  veteribus  quam  recen^ 
fi^iàut  carptim,  -^  2°  L'AntiqtUlé  expliquée 
ei   représentée  en  figures  ^  Paris,   l714)-24  , 


16  volumes  in-fol.  On  trouve  dans  le  trainèaM 
volume  et  dans  le  supplément  les  tigures  de 
beaucoup  d'instruments  anciens  avec  les  cxpli- 
cations  :  mais  il  faut  se  déGer  de  ces  repréaca- 
tatlons  de  monuments,  qui  sont>a  giéDéni  peu 
exactes. 

MONTFOKT  (CoRRULin  D£>.  Vogez 
UllOCKLANO. 

MONTFORT(ALBX4NDBE)»né  à  Paris  ca 
1803,  fit  tootesses  études  d'harmonie  et  de  contre- 
point au  Ckmservatoire,  sous  la  direction  de  len- 
teur de  ce  Dictionnaire  ;  puis  il  reçut  dès  leçons 
de  Berton  pour  le  style  dramatique.  Admis  an 
oonooon  de  llnstitut,  il  y  obtînt  le  deuxième 
prix  de  oomposilioo  en  1829,  et  le  premier  en 
1680.  Pensionnaire  do  gouvernement  à  titre  de 
lauréat,  il  visita  Tltalie,  séjourna  à  Rome»  i 
NapleSi^  pnis  parcourut  rAllemsgno.  De  retour  ji 
Paris,  il  fit  exécuter  des  ouvertures  et  d'autres 
morceaux  dans  plusieurs  concerts.  An  mois 
d'octobre  1837  il  fit  représenter  a  repéra  k 
ballet  de  La  Chatte  métamorphosée  en  femme, 
dont  U  avait  composé  et  arrangé  la  musique.  An 
mois  de  Juin  1839  il  fit  jouer  avec  succès  Poià- 
dUneUef  opéra-comique  en  un  acte.  A  cet  ou- 
vrage SQOoédèrent  :  La  Jeunesse  de  Charie%- 
Quintp  opéra  en  deux  actes,  joué  avec  succès  an 
théétre  de  rOpéra-Comiqne,  au  mois  de  dé- 
cembre 1841.  —  Sainie  Cécile^  opéra  en  trois 
actes,  représenté  au  mois  de  septembre  1844.  — 
La  CharbonMère^  opéra  en  trois  actes ,  joué  aa 
mois  d'octobre  1845.  —  V Ombre  d'Argentine^ 
opéra  bouffon  en  un  acte ,  représenté,  le  28  avril 
1853.  —  Deucalion  et  Pgrrha^  opéra-comique 
en  un  acte,  joué  le  8  octobre  1855.  Cet  artiste  a 
aussi  publié  quelques  morceaux  pour  le  piano, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  MondoleUo, 
Paris»  Lemoine,  et  des  valses  brillantes,  ibid.  Le 
ballet  de  La  Chatte  métamorphosée  a  élé 
gravé  pour  le  piano,  et  Polichinelle ,  en  grande 
partition.  Montfort,  dont  le  talent  était  gracieux, 
élégant  et  correct ,  est  mort ,  après  une  courte 
maladie,  le  13  février  1856. 

MOKTG£ROULT    (  M»*    HéLàxe    D£ 
NERVODË),  comtesse  DE  CHARNAY,  née  à 
Lyon,  le   2  mare  1764,    eut  pour   premier 
nisltre  de  piano  Hulmandel,   et  reçut  des  le- 
çons de  Dussek  lorsque  cet  artiste  célèbre  Tisits 
Paris  en  1786.  Les  conseils  de  ce  grand  planiste 
et  de  Viotti ,  qui  conserva  pour  M"^*  de  Mootge- 
rouit  des  sentiments  d*amitié  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  développèrent  l'heureux  talent  qu'elle  avait 
reçu  de  la  nature.  Douée  d'un  sentiment  exquis  et 
de  l'esprit  d'analyse,  elle  acquit  sur  le  piano  le 
plus  beau  laleut  qu'une  femme  ait  possédé  desoo 
lemps«  Sortie  de  France  pendant  les  troubles  de 


la  RéTol«tion,eUe  te  rendit  à  Berlm»  où  elle  po» 
blia,  en  17M,  une  sonate  de  piano;  maïs  vers 
la  fin  do  gooTernement  da  Directoire,  die 
obtint  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés  et  re- 
vint à  Paris,  où  elle  forma  quelques  bùns 
élèves ,  parmi  lesquels  on  remarque  Pradlier  et 
fioëly.  Dans  un  âge  avancé ,  elle  avait  conservé 
tonte  l'énergie  de  son  sentiment  musical.  Au 
mois  d'octobre  1835 ,  elle  fit  nn  vojage  en  Italie 
et  passa  lliiver  à  Florence.  Elle  moonit  dans 
cette  ville  le  20  mai  1836 ,  à  l'-àge  de  sofaiante 
ans.  Son  tombeau  est  placé  dans  le  cloître  de 
l'église  délia  Snnta  Croce,  à  Florence;  on  y 
voit  une  inscription  qui  fournit  les  dates  pré- 
cises'de  sa  naissance  et  de  son  décès.  On  a 
publié  de  la  composition  de  M*^  de  Montge- 
rouit  :  1^  Trois  sonates  pour  piano  senl,  op  1  ; 
Paris,  Troupenas.  —  2\TTo\»idem,  op.  2;  ibid. 

—  3*  Sonate  en  fa  mineur;  fieriin,  Lischke. 

—  4*  Pièces  détachées  pour  piano  seul,  op  3; 
Paris ,  Érard.  —  5*  3  sonates  pour  piano  seul , 
op. &; ibid.  —  6«  Fantaisies,  idem,  n*>l,l,  3; 
Paris,  Janet  et  Gotelle.  —  7*  Six  nocturnes  ita- 
liens et  Arançais  à  deux  voix  avec  accompagne» 
ment  de  piano,  op.  6  ;  Paris,  Érard.  On  doit  aussi 
à  H"«  de  Montgeroult  un  ouvrage  intéressant 
pour  les  artistes,  intitulé  :  Covrs  complet  pour 
Fetuei^nement  du  forté-plano ,  conduisant 
progressivement  des  premiers  éléments  aux 
plus  grandes  difficultés ,  Paris,  Janet  et  Go- 
telle ,'8  parties  In-folio. 

MONTi  (  Gaéan  ),  composilenr  dramatique 
né  à  Fnsignano,  près  deFerrarci  vers  1780, 
est  connu  parles  ouvrages  suivants  :  1**  LaCon- 
tadina  aecorta,  opéra  boufle,  représenté  à 
Dresde  en  1782.  —  2'^  Lo  Studente,  opéra 
booMè,  à  Naples,  en  1784.  ^  3f*  Le  Donne 
ifendicate,  idem,  ibid.,  1784.  Bionti  était  frère 
ataé  du  célèbre  poète  Vincent  Monti.  Il  est 
mort  à  Naples  en  1816. 

MONTI  (Henri  DE),  professeur  de  musique, 
naquit  à  Padoue  vers  17&8.  Dans  sa  jeunesse  il 
se  rendit  en  Autriche,  vécut  quelque  temps  à 
Vienne,  puis  à  Prague,  et  enfin  se  fixa  à  Glas- 
cow  (Ecosse),  où  il  viîait  encore  en  1830.  U  se 
rangea  dans  le  parti  des  maîtres  de  musique 
anglais  contre  Jean-Baptiste  Logier,  à  roccasion 
de  sa  Nouvelle  Méthode  d'enseignement  de  la 
musique  et  du  piano ,  et  écrivit  contre  ce 
système  un  pamphlet  intitulé  :  Strietures  on 
M»  Logier*s  System  of  musical  éducation  (  Voy. 
Logibh);  Glascow,  1817,  gr.  in-a**. 

MONTIGELLl  (  Ance4Iarib),  né  à  Milan 
vers  1715,  chanta  à  Naples  avec  la  Mingotll ,  en 
1746,  puis  à  Vienne  et  à  Londres.  En  1756 , 
Basse  rengagea  pour  le  théâlte  de  Dresde.  11 
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mourut  dans  cette  viMe  en  1764.  Mooticel^ 
était, dii-on,  aussi  remarquable  comme  clianleur 
que  comme  acteur. 

IIONTIGHIARO  (Jban),  luthier,  né  à 
Brescia  vers  la  fin  du  quinxième  siècle,  est  cité 
par  Lanfranco,  son  concitoyen  et  contemporain 
Isetntilledi  Musiea;  Bresda,  1S33,  p.  143), 
ainsi  que  Jean«Jaeques  DaUa  Coma ,  pour  la 
bonne  librication  des  luths,  lyres  et  violons  ou 
petites  violes.  On  peut  donc  considérer  Monti- 
chiaro  comme  un  des  fondateurs  de  la  lutherie 
bresdaae  où  se  sont  formés  les  maîtres  innom- 
més Gaspard  de  Salo  et  Jean^Paul  Magini. 

MONtlLLOT  (  MoRMT  DE  ),  musicien  qui 
vivait  à  Paris  vers  1786,  y  a  fait  graver  six  sym« 
phonies  pour  l'orchestre.  On  ne  sait  rien  de  cet 
artiste,  qui  ne  figure  dans  aucime  liste  de 
musiciens  de  cette  époque. 

MONTONA  (ANOBé  ANTICO  DE).  An- 
tfco  est  le  nom  véritable  du  personnage  dont  il 
s*agit  dans  cette  notice;  celui  de  Montana 9  qui 
y  est  joint ,  indique  U  ville  où  II  reçut  le  Jour, 
laquelle  est  située  en  istrie  et  appartint  autrefois 
à  la  république  de  Venise.  M.'Catelani  (  voyez 
ce  nom  >  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance qu*André  Antico  de  Montona  est  identi- 
quement le  même  qu'Andréa  de  Anti^is 
Venetus^  compositeur  et  auteur  de  froUole  pu- 
bliées par  PetruccI  de  Fossombrone,  dans  sc6 
recueils  de  pièces  de  ce  genre  en  1604, 1505, 1507 
et  1608  (1).  Antico  fut  le  premier  qui  établit  à 
Rome  une  imprimerie  de  nwsique  ;  il  obtint  h 
cet  effet  un  privilège  du  pape  Léon  X,  imprimé 
en  tète  du  seul  ouvrage  oonnu  pour  être  sorti  de 
ses  presses.  Ce  volume  est  une  collection  de 
messes  composées  par  Josquin  Deprès,  Brumel, 
Pipeiare,  etc.,  qui  a  pour  titre  :  lÀber  quindecim 
missarwn  electarum  quxperexcellentissimos 
musicoseomposii3Sfuerunt;Rottiiet  1516,  in- fol. 
max.  gothique.  Un  exemplaire  de  cette  rarissime 
cdlectfon  se  trouve  à  Paris,  dans  la  Bibliothèque 
Maïaiine.  Le  titre  qu*on  vient  de  lire  est  celui 
de  cet  exemplaire.  M.  Catelani  en  rapporte  un 
autre  qui  se  trouve  dans  le  volume  au-dessous 
du  bref  de  Léon  X,  et  qui  est  ainsi  conçu  :  Misse 
quindedm  a  diversis  opUmis  et  exquisUissimis 
auetoribw  édite  per  Andream  Aniiquum  de 
Montona  sociorum  smmptilnu  emendatissime 
atque  accuratissiine  ;  Rome  Impresse  Anno 
Domini.  M,  D,  XVI.  Die  nona  mag.  ponti/i- 
catus  sanctissimi  Domini  nostri  Leonis  de- 
dmi  anno  quarto,  in-fol.  L'exécution  typogra- 
phique dn  volume  de  ces  messes  est  magnifique^ 


(1)  CazzeUm  wuuicalt  di 
isei. 
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et  a  dû  occasionner  de  grandes  dépenses  et 
d^immenses  travaux .  C'est  le  premier  exemple 
de  grands  caractères  poar  Timpressioii  de  la 
musique.  Toutes  les  voix  sont  placées  en  regard, 
Un  passage  des  /nstUtUUms  harmoniques  de 
Zariino  (p.  327,  édition  de  1573)  semble  in- 
diquer qu'André  Ântico  établit  une  imprimerie 
de  musique  à  Venise ,  sans  doute  après  que  le 
privilège  obtenu  dans  cette  ville  par  Octavien 
de  Petrucri  fut  arrivé  à  son  terme. 

MONTU  (BenoIt),  né  à  Turin,  en  1761,  se 
livra  dès  sa  jeunesse  à  Pétudedes  mathématiques 
et  vint  à  Paris,  où  il  trouva  un  protecteur  dans 
son  iUastre  compatriote  Lagrange.  La  recom- 
mandation de»celui-ci  fit  obtenir  à  Montu  une 
place  de  professeur  de  mathématiques  dans  les 
écoles  centrales  de  Paris,  puis  dans  un  lycée. 
11  est  mort  dans  cette  ville  en  1814.  Montu  avait 
conçu  le  plan  d'un  grand  instrument  destiné  à 
donner  la  mesure  exacte  des  intervalles  des  sons, 
et  à  fiire  voir  leurs  rapports  avec  les  dislancên 
et  les  mouvements  des  astres,  suivant  le  système 
de  Keppler.  Cet  instrument,  appelé  Sphère  har- 
monique, était  fort  compliqué.  Uneconamission, 
nommée  par  le  ministre  Chaptal  pour  en  foire 
l'examen,  le  Ht  déposer  dans  Pancienne  galerie 
de  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  où  il  était 
encore  en  1827  :  lorsque  cette  bibliothèque  fut  en- 
levée de  sa  salle  pour  être  transportée  dans  un 
autre  local,  l'instrument  de  Mon  tu  disparut.  M.  de 
Pontécoulant  (  voyez  ce  nom)  l'a  retrouvé  depuis 
lors  dans  un  grenier.  La  commission  chargée  de 
Texamende  cette  machine,  et  composée  de  Lacé* 
pède,  Prony,  Charles ,  Gossee  et  Martini ,  fit  en 
1799  un  premier  rapport  sur  les  plans  que  Monta 
lui  avait  communiqués ,  et  conclut  k  ce  qu'une 
avance  de  3,000  fr.  fAt  faite  à  l'auteur  pour 
l'exécution  de  son  projet.  En  1802,  elle  en  fit 
un  autre  sur  l'instniment  même  qui  était  achevé, 
et  l'estima  à  la  somme  de  12,000  francs,  qui  fut 
payée  à  Monlu  par  le  gouvernement.  La  descrip- 
tion de  la  Sphère  harmonique  se  trouve  dans 
les  Archives  des  découvertes  (Paris,  1809,  n^  14). 
Montu  avait  inventé  un  nouveau  sonomètre,  qui 
a  été  soumis  h  l'examen  de  la  même  commission. 
On  a  aussi  de  ce  savant  un  mémoire  intitulé  : 
Numération  harmonique,  ou  écheUe  d^arith- 
métique  pour  servir  à  l'explication  des  lois 
de  Vharmonie;  Paris,  1802,  in-4''. 

MONTUCLA  (Jean-Étiennb),  membre  de 
TAcadémie  de  Beriin  et  de  llnstitut  de  France, 
naquilà  Lyon  le  5  septembre  1725,  d'un  négociant 
qui  le  destinait  à  la  carrière  du  commerce;  mais 
les  progrèsqu'il  fit  dans  ses  études,  et  particulière- 
ment dans  celle  des  matiiématiques ,  révélèrent 
sa  vocation.  Resté  orphelin  à  l'Age  de  seize  ans. 


il  alla  finir  ses  éludes  h  ToukMiiie  *  et  œ  tard^ 
point  à  se  rendre  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  d'A- 
lemberi  et  plusieurs  autres  savants.  Ce  fut  alors 
qu'il  conçut  le  projet  de  son  Histoire- da  Ma- 
thématiques, dont  il  publia  deux  volurnss  ca 
1758  (à  Paris).  On  y  trouve,  pag.  123-Iâ6 
du  l«r  volume,  un  pnécis  de  la  muaique  grecque, 
qui  est  très-superficiel.  Montuda  y  parait  ahs»-. 
lument  étranger  à  la  matière  qu'il  traite.  Ce 
qu'on  trouve  de  mieux  sur  ce  sujet  dans,  cet 
ouvrage  consiste  en  détails  purement  UttéFaire& 
on  philologiques  sur  les  écrivains  grecs  qui  ont 
traité  de  la  musique;  mais  tout  cela  est  tiré  «le 
la  Bibiiotiièque  grecque  de  Fabricius.  Il  y  a 
une  seconde  édition  augmentée  de  VUisioire 
des  mathématiques^  Paris,  1799-1802,  4  vol. 
in-4*^.  Montucla  est  mort  k  Versailles,  le  18  dé- 
cembre 1799. 

MONTVALLON  (  Andbé  BARIUGUC  DE)» 
né  àMarseille  en  1678,  futun  magistrat  distingué 
à  qui  l'on  doit  de  savants  ouvrages  sur  le  droit 
et  la  jurisprudence.  Il  eut  la  charge  de  conseiller 
au  parlement  d'Aix,  et  mournt  dans  cette  vilie» 
le  18  janvier  1759.  Amateur  de  musique  et  cU- 
vedniste  habile,  il  a  publié  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Nouveau  9ffstème  de  mu^ifue  sur  tes 
interveUles  des  tons  et  sur  Us  proportions  da 
accords,  où  Von  examine  les  sffstmnespropo^ 
ses  par  divers  auteurs  ;  Aix,  1742 ,  ill-8^  Cet 
ouvrage  aval  t.  été  soumis  à  l'examen  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  On  en  trouve  un  extrait -dans 
Phistoire  de  cette  société  savante  (1742),  et  le 
P.  Castel  en  a  donné  une  analyse  dans  le  Journal 
de  Trévoux  de  la  même  année.  Cependant  le 
livre  ne  se  vendit  pas,  et  Montvallon  fut  obligé 
de  le  faire  reparaître  avec  un  nouveau  frontiapice 
intitulé  :  Nouveau  système  siur  la  transsMs^ 
sion,et  les  effets  des  sons ,  swr  la  proportion 
des  accords  et  la  méthode  d^aecorder  juste 
les  orgues  et  clavecins;  Avignon,  !?&«, 
in-8°. 

MOIVZA  (  GnARLES-ARTOuiB) ,  né  à  MUan, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siède,  fut  éln,  on 
1735,  ciianoine  et  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Vereeil,  où  il  moumt  en  179. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  h  Turin  :  Pièees 
modernes  pour  le  clavecin, 

MONZÂ  (Le  chevalier  Chaulbs),  maître  de 
chapelle  de  la  cour  et  de  la  cathédrale  de  Milan, 
naquit  dans  cette  ville  en  174A.  Élève  de  Fioroni, 
il  devint,  sous  la  direction  de  ce  maître,  nn  dos 
musiciena  les  plus  instruits  de  lltalie.  Dooé 
d'une  grande  fécondité ,  il  a  écrit  beanoonp  de 
messes,  de  vêpres  et  de  motets  poor  divoraes 
églises  de  Milan,  et  a  composé  pour  les  théâtres 
de  cette  ville ,  de  Turin,  de  Rome  et  de  Venise, 
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plmieurs  opéras  paimi  lesquete  on  remarque  : 
f*  TemUloclêj  en  3  actes,  à  MUan,  en  1766. 
—  r  Nitettij  à  Venise,  en  1776.  —  2*Cajo  Ma- 
riOf  dans  la  mâine  ville,  en  1777.  —  4""  I/igerUa 
in  Tautide,  k  Milan,  en  1784.  .  5*  Bri/Ue,  à 
Tarin,  en  1786.  Burney  entendit  à  Milan,  en 
1770,  dans  l'égiise  Santà-Maria  seereta ,  une 
roesse  de  Monza  qaMl  consisterait  comme  une 
œuvre  de  génie.  On  a  gravé  de  la  composition 
de  cet  artiste  :  1°  Six  trios  pour  deux  violons  et 
violoncelle,  op.  1  ;  Londres,  1786.  -^  2°  Six 
quatuors  poor  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  2 
ibid.,  1788.  — '  3^  Six  sonates  pour  clavecin 
et  violon,  op.  3;  ibid.  Monxa  est  mort  à  Milan, 
an  mois  d'août  1801. 

MONZANI  (  TEBàLDo),  né  dans  le  docbé  de 
Modène  en  1762,  acquit  fort  jeune  une  grande 
habileté  sur  la  flûte.  Vers  1788  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  il  te  fixa  et  passa  le  reste  de  ses  jours. 
D'abord  admis  autbéfttre  italien  comme  première 
flûte,  il  fut  ensuite  attaché'  aux  concerts  de  la 
musique  ancienne  et  à  ceux  de  Salomon.  En  1800 
il  établît  un  magasin  de  musique  et  une  fabrique 
de  flûtes  :  cette  dernière  est  devenue  florissante 
par  ses  soins  et  ceux  de  son  fils.  Monzani  est 
mort  à  Londres  le  14  juillet  1839,  à  TAge  de 
soiiante^ix-sept  ans.  On  a  gravé  de  sa  compo- 
sition :  1*^  Six  trios  pour  2  flûtes  et  basse;  Lon- 
dres, I^eston.  —  2*  Duos  pour  2  flûtes,  op.  5, 
8, 10, 12  ;  Londres,  Longman,  Preston.  —  3*  Choix 
de  90  airs  écossais  pour  flûte  seule.  —  4*  Pas- 
ticcio,  choix  de  préludes,  airs,  variations^  etc., 
n^  1>  2,  3;  Londres,  chez  l'auteur;  Bonn,  Slm- 
rock.  —  5**  Airs  variés  pour  flûte,  op.  4,  7,  M  ; 
ibid.  —  6"  Préludes  et  airs.  Idem  (  3  recueils); 
ibiti.  —  7^  Trois  divertissements,  idem;  ibid.  — 
8**  Douze  nocturnes  pour  deux  flûtes;  ibid.  — 
9®  Trois  sérénades,  idem;  ibid.-*  10^  Instruction 
Book,  containing  the  rudiments  ofMusic,  the 
cari  offingering,  Upping  and  slurring  the  notes 
on  the  flûte,  etc.  (  Méthode  contenant  les  élé- 
ments de  la  musique ,  Part  du  doigté,  de  Tem- 
>  bonchore  et  du  coup  de  langue  sur  la  flûte,  etc.  ); 
Londres,  Monzani,  1*^'  et  2'  parties.  Il  a  été  fait 
quatre  éditions  de  cet  ouvrage. 

MOORHEAD  (Jban),  compositeur,  né  en 
Irlande,  vers  1768,  apprit  la  musique  k  Dublm, 
et  fut  employé  pendant  quelques  années  comme 
sim|ile  musicien  d'orchestre  dans  plusieurs  villes 
de  province.  En  1798,  il  accepta  une  place  dans 
celui  du  théâtre  de  Covent-Garden,  à  Londres  ; 
mais  bientôt  après  il  fut  employé  par  Tentrepre- 
neur  de  ce  spectacle  pour  composer  la  musique 
de  plusieurs  pantomimes  et  ballets,  parmi  lesquels 
on  cite  :  Le  Volcan^  ou  le  Hival  d'Arlequin^  le 
ballet  pantomime  de  La  Pérouse,  et  une  partie 


de  Popéra  intitulé  Le  Cabinet.  Mooriicad  est  mort 
à  Londres  en  1804. 

MOOSER  (Aloys),  facteur  d'orgues,  né  à 
Fribourg,  en  1770,  s'est  également  distingué  dans 
la  construction  des  pianos  et  des  orgues.  On  cite 
comme  un  ouvrage  achevé  Forgue  qu'il  a  fait 
pour  le  temple  neuf,  à  Berne.  Les  Étrennes  fri" 
bourgeoises  dtV innée  1810  contiennent  une  des- 
cription d'un  beau  piano  organisé  qui  venait  de 
sortir  de  ses  mains,  et  qu*U  appelait  instrument 
orchestre.  Le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste  est  le 
grand  orgue  de  Fribourg,  dont  on  trouve  une 
description  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris 
(  ann  .1838,  n*  80).  Mooser  est  mort  à  Fribourg, 
le  19  décembre  1839,  à  Tftge  de  soizante-neuf  ans. 
Le  grsnd  orgue  de  Fribourg  est  composé  de 
quatre  claviers  à  la  main,  clavier  de  pédale,  et 
62  registres,  non  compris  deux  registres  acces- 
soires de  copule  et  de  tremblant.  Cet  instrument, 
dont  les  qualités  ne  justifient  pas  la  célébrité,  est 
mal  construit  quant  à  la  partie  mécanique.  Les 
tirages  sont  mal  disposés  et  fonctionnent  avec  trop 
de  lenteur;  les  claviers  sont  durs  et  ont  trop 
d'enfoncement  ;  la  soufflerie  manque  d'égalité  dans 
sa  pression  et  agit  par  secousse.  LMiarmonie  des 
jeux  est  la  partie  la  plus  satisfaisante  :  les  jeux 
de  fondf  particufièreinent  ceux  qui  imitent  les 
instruments  à  ardiet ,  conune  les  gambes,  sa- 
licionals  et  quint  atones,  sont  de  bonne  qualité; 
mais  la  jeux  d'anche,  trop  peu  nombreux,  ont 
une  sonorité  rauque  et  dure  ;  enfin^  le  timbre  des 
jeux  de  mutation  est  criard.  La  voix  humaine  de 
Porguede  Fribourg  a  une  réputation  européenne, 
qu'elle  doit  moins  à  sa  qualité  spécifique  qu'è  la 
place  qu'elle  occupe  dans  l'instrument,  der- 
rière tous  les  grands  jeux,  de  telle  sorte  que  ses 
sons  s'épurent  dans  le  trajet  avant  d'être  en- 
tendus dans  l'église. 

MOIiAES  (Jean  DE  SYLVA),  maître  de  cha- 
pefle  de  la  catliédrale  de  Lisbonne,  y  était  né 
en  1689.  En  t7 27  il  obtint  son  emploi,  qu'il  rem- 
plissait encore  en  1747.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  motets,  de  répons,  d'hymnes,  de 
messes,  dont  le  catalogue  remplit  deux  pages  in- 
fol.  dans  la  BiblioUieca  Lusitana  de  Machado 
(t.  Il,  p.  755 et  suiv.). 

MORALES  (Christophe),  célèbre  musicien 
espagnol,  naquit  à  Sévilledans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle,  fit  ses  études  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville,  et  se  rendit  d'abord  à 
Paris,  où  il  publia  un  recueil  de  messes,  puis  à 
Rome,  où  le  pape  Paul  111  le  fit  entrer  vers  l.'>40 
dans  la  chapelle  pontificale,  en  qualité  de  cha|>elain 
chantre.  Son  portrait  existe  dans  cette  chapelle. 
On  le  trouve  gravé  à  Teau-forte  dans  les  Osser' 
vazioni  per  ben  regolare  il  coro  délia  capelta 
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pontiHeia ,  trAdami  <  p.  IC4  ),  et  H«wkmft  i*a  re- 
produit dans  son  Histoire  de  la  musique.  L'épo- 
que de  la  mort  de  cet  artiste  n*est  pas  connue. 
Morales  est  un  des  coiupositenrs  4e  mosiqne  d'é- 
glise les  pins  distingués  parmi  les  prédécesseurs 
de  Palestrina.  Son  style  est  grave  ;  sa  manière  de 
faire  chanter  les  parties,  Batnrelle,et  Ton  peut 
dire  qu'il  est  un  des  premiers  ^vH  ont  aecoiié  le 
joug  des  vecherehes  de  mauvais  goût  dans  ta 
moslque  religieose.  Adami  cite  le  «motet  de  sa 
composition  Lamentabainr  Jtteob^  qui  se  clianle 
à  la  chapelle  pontiicale  le  quatrième  dimanche 
de  carême,  comme  un  chef-d'œuvre  d'art  et  de 
science.  On  a  publié  de  sa  composition  :  l*  Liber 
I  Missarum  quatuor  vocum;  Lugâuni,  154C, 
m-lbl.  max.  H  n'y  a  pas  de  nom  d'imprimeur  an 
volume  ;  mais  l'ouvrage  est  sorti  des  presses  de 
Jacques  Moderne.  Cest  une  seconde  édition  ;  la 
première  a  été  imprimée  à  Paris  (  sans  date }  par 
Nicolas  Ducbemin .  — 2*  Magnificat  octo  tonont  m 
cum  quatuor  vocifms,  liber  primus  ;f{ome, 

1541,  in-fol.;  Venise,  i4n/o»lo  (rorcfano,  in-fol. 

1542,  ibid.  1545.  Ces  Jlfa^ni/Scât  sont  en  deux  sé- 
ries, chacune  des  huit  tons /dans  le  même  vo- 
lume; à  la  sotte,  on  trouve  deux  Magnificat  à 
quatre  voix  deCarpentras(ÉléazarGenet),  du  pre- 
mier et  du  huitième  tons,  un  de  Jacbet  (?),  du 
quatrième  ton, etun  de  Ricliafort,du  cinquième  ton, 
ouvrage  très-remarquable,  1562,  1575,  1614,  in- 
fol.  ^  y*  Motettx  4  vocv.m^  Hb.  I  et  II;  Venise, 
1543-1546.  —  4*  Motetti  a  5  vod,  lib.  I  ;  Venise, 

1543,  —  5''  Lib.  If  Missarum  eum  quatuor  et 
quinque  voeibus;  Rome,  1544,  in-fol.;  Venise, 

1644,  in-4*;  Lyon,  1552;  Venise,  1563 e^  La- 

mentationi  a  quatlro,  cinque  et  sei  voci  ;  Ve- 
neùa,  appresso  d'Antonio  Gardano,  1564,in-4'' 
obi.  —  7**  Missa  quatuor,  cum  quatuor  vocibus  ; 
Venetiis  apud  Àlexandrum  Gardanum,  1580, 
in^o  obi.  —  8**  Moralis  Hispani  et  multorum 
eximix  artis  virorum  Musica  cum  vocibtu 
quatuor^  vulgo  motecta  cognominata,  cujus 
màgna  pars  paribus  vocibus  cantanda  est; 
Venetiis  apud  Hieronymum  Scotium,  1543,  in- 
4^  obi.  On  trouve  aussi  de  lui  les  messes  de 
VHomme  armé  et  De  Beata  Virgine,  dans  le 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Quinque  Missarum  har- 
fnonia  IHapente,  idest  quinque  voees  referens; 
Venise,  Antoine  Gardane,  1547,  in -4*.  Plusieurs 
messes  de  Morales  sont  en  manuscrit  dans  les 
archives  de  la  chapelle  pontificale.  Kircher 
a  placé  nn  Gloria  de  ce  musicien  dans  sa  Mnsur- 
gie  (lib.  VIII,  c.  7  ),  et  l'on  trouve  quelques  mor> 
ceaux  de  sa  composition  dans  les  Concentus  de 
Sablinger  (  Aogsbourg,  1565  ),  daus  VEsemplare 
du  P.  Martini,  et  dans  VArtepratica  di  Conlrap- 
punto,  de  Paolucci  (tome  II).  Plusieurs  autres 


coHections  renferment  aussi  des  morceaux  déta- 
chés de  Morales.  Les  œuvres  capitales  de  ce  com- 
poeiteur  sont  les  Magnificat  en  deux  suites  des 
huit  tons  de  l'Église,  et  son  seœnd  livre  de  messes, 
bien  supérieur  an  premier  sous  le  rapport  du  tûé- 
rite  de  la  fkcture. 

IIOAALT  (les  frères),  artistes  longtemps 
eâèbrei  à  Munich  pur  lenr  manière  parfaite 
d'exécuter  les  qnatoon  de  Haydn,  étaient  tous 
musiciens  au  service  du  roi  de  Bavière;  mais  ils 
moururent  jeunes,  et  leur  bel  ensemble  n*a  été 
remplacé  que  par  les  frères  Môller.  Ils  étaient  cinq 
frères.  L'aîné,  Joseph,  né  à  Schweixingen,  près 
de  Mannhdm,  le  5  août  1775,  apprit  avec  ses 
frères  la  musique  cliei  le  musicien  de  la  vtDe 
Geller,  puis  il  reçut  des  leçons  de  violon  de  Lops, 
et  Winter,  maître  de  chapelle  du  duc  de  Bavière, 
acheva  son  éducation  musicale.  En  1797,  il  entra 
dans  la  musique  de  la  cour,  et  se  fit  remarquer 
par  son  talent  sur  le  violon.  Trois  ans  après»  il 
entreprit  un  voyage  en  Suisse,  se  fit  eatesdie 
avec  succès  h  Lyon,  è  Paris  ot  i  Londres ,  et  re- 
tourna en  Allemagne  en  donnant  dos  concerts  à 
Francfort  et  dans  d'autres  grandes  villes.  Le  10 
mai  1800,  il  obtint  sa  nomination  de  maître  de 
concerts  de  la  cour  de  Bavière;  quelque  tempe 
après  il  entreprit  on  voyage  avec  trois  de  ses 
frères,  et  parcourut  l'Allemagne,  en  donnant  par- 
tout des  séances  de  quatuors  où  ils  firent  admirer 
l'ensemble  le  plus  parfait  qu'on  eût  jamais  en- 
tendu à  cette  époque.  Joseph  Moratt  est  mort  k 
Munich  en  1828. 

Jean-Baptiste,  frère  putné  de  Joseph,  naquit  à 
Mannheira,  en  1777.  Après  avoir  appris  les  prîoct- 
pes  de  la  mosique,il  devint  élève  de  Caunabicfa.  En- 
tré comme  surnuméraire  de  la  chapelle  à  Munich, 
en  1792,  il  reçut  sa  nomination  définitive  en  I79i. 
Bon  violoniste,  il  jouait  le  second  violon  dans  les 
quatuors  où  son  frère  jouait  le  premier.  Mais 
c'est  surtout  comme  compositeur  quil  s^est  lait 
connaître  avantageusement.  Grsetz  lui  avait  en- 
seigné l'harmonie  et  le  contrepoint.  On  a  gravé 
de  sa   composition  :   1*^    Symphonie  à  grand 
orchestre,  n*  1  (en  mi)  ;  Bonn,  Simrock.  — 
2* Deuxième  idem  (en  sol);  Leipsick,  Breitkopf 
etHsertel.  —  3*  Symplionle  concertante  poordeux 
violons;  Mayence,  Schott.  —  4*  Leçons  roétbo- 
diques  pour  deux  violons,  Hv.  1  et  2  ;  Mayence, 
Schott.  —  5*  Quatuor  pour  flàte,  violon,  alto  et 
basse;  Munich,  Falter. — 6**  Deuxième  idem,  op.  G; 
Munich,  Sidier.  Cet  artiste  estimable  est  mort 
le  7  octobre  1825,   laissant  en  manuscrit  une 
messe  allemande  et  plusleucs  autres  compositioos 
pour  Tégllse.  La  perte  d*on  fils  avait  commencé 
à  déranger  sa  santé  en  1823. 

Jacques  et  riiilippe  Mor.ilt,  frères  jumeaux  de 
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Joseph  et  de  Jean-Baptisie,  sont  nés  à  Munich 
en  1780,  et  non  à  Mannhdm  en  1779,  comme  il 
est  dit  dans  leLexiqne  unWenel  de  musique  pu- 
blié par  Schilling.  Le  premier  s*était  livré  à 
Tétude  du  violon  sous  la  direction  d'un  musicien 
de  la  cour  nommé  ChrUtopke  Geitner,  Il  entra 
dans  la  chapelle  de  ta  cour  en  1797,  et  mourut 
à  l'Age  de  vingt-trois  ans  en  1803.  Philippe  reçut 
les  premières  leçons  de  violoncelle  de  Virgilif 
nmsicien  de  la  cliapeile,  et  acheva  son  éducation 
musicale  chez  le  violoncelliste  Antoine  Schwartz. 
Il  entra  dans  la  musique  de  la  cour  en  1795.  Il 
est  mort  à  Munich  en  1829  (suivant  le  Lexique 
de  M.  Bemsdorr),  et  seulement  en  185S  (d'après 
le  Lexique  portatif  de  M.  Cliarles  GoUmick  ). 

Georges,  né  à  Munich  en  1781,  a  été  ausd  at- 
taché à  la  musique  de  la  chapelle  royale  de  Ba- 
vière, pour  la  partie  d'alto.  Il  est  mort  dans  cette 
position,  en  1818. 

Des  descendants  de  celte  famille  ont  été  tous 
attachés  à  la  chapelle  du  roi  de  Bavière.  L'un 
d^eux,  dont  le  prénom  n'est  pas  indiqué,  fut  maître 
de  concert  et  directeur  delà  musique  delà  cour: 
il  fut  pensionné  en  1839;  un  autre  (Antoine) 
fut  corniste  distingué.  Le  troisième  (  Pierre)  fut 
violoniste  de  la  cour  de  Munich,  et  se  fit  entendre 
avec  succès  à  Berlin,  Hambourg,  Leipsick,  Wei- 
mar  et  Erfort,  dans  les  années  1841  à  1847.  En- 
fin Joseph  Moralt,  Tioloneelliste,  brilla  dans 
les  concerts  de  Hambourg  et  de  Leipsick,  en 
1847. 

MORAMBERT  (AirroiNE- Jacques  LUB- 
BOT,  abbé  de),  né  ï  Paris,  en  1731,  fot  profes- 
seur de  musique  et  de  chant  dans  cette  ville. 
Blankenburg,  dans  son  supplément  h  la  Théorie 
des  beaux-arts  de  Sulzer,  et  Barbier,  dans  sou 
Dictionnaire  des  anonymes,  lui  attribuent,  mais 
fc  tort,  l'écrit  de  Pabbé  Langier  intitulé  :  Senti- 
ments d^un  harmoniphile  sur  différents  oU' 
vrtiges  de  mvsique.  Boisgelou,  contemporain 
de  Laugier  et  de  Morambert,  et  qui  connaissait 
la  bibliographie  et  l'histoire  anecdotique  de  la 
musique  française  de  son  temps,  attribue  cet 
écrit  périodique  au  premier  de  ces  aotenrs,  dans 
son  catalogue  manuscrit  des  livres  de  musique 
de  la  MbHotlièque  impériale  de  Paris.  (  Voyez 
LAOciERetLéais.) 

MORAND  (Pierre  DE),  poète  médiocre^ 
né  à  Ariesen  1701,  fut  d'abord  destiné  au  barreau^ 
mais  son  goût  décidé  pour  les  arts  et  les  lettres 
lui  fit  abandonner  l'étude  du  droit.  Il  mit  beau- 
coup de  zèle  au  rétablissement  de  l'académie  de 
musique  d'Arles,  et  prononça  un  discours  ponr 
son  ouverture,  qui  eut  lieu  en  1729.  Morand  Tint 
à  Paris  en  1731,  et  fut  admis  aux  réunicns  lit- 
téraires du  comte  de  Clermont  et  de  la  duchesse 


du  Maine.  Il  se  livra  alors  au  tliéfttre,  et  donna 
des  tragédies  et  des  comédies,  qu'il  n'est  point 
de  notre  objet  d*examiner.  Nous  ne  citerons  de 
lui  qu'une  brochure  qu'il  publia  dans  la  polémi- 
que occasionnée  par  la  Lettre  deJ.-J.  Rousseau 
sur  la  musique  française;  elle  est  intituU^e  : 
Justification  de  la  musique  française,  contre 
la  querelle  qui  lui  a  été  faite  par  un  Alle- 
mand et  un  Allobroge,  adressée  au  coin  de 
la  Heine,  le  jour  de  la  reprise  de  TiUm  et 
V Aurore;  Paris,  1754,  in-8*(  anonyme)  (1).  L'au- 
teur y  attaque  vivement  GrimmatJ.-J.  Rousseau, 
et  accuse  ce  dernier  d'avoir  pris  une  grande  partie 
de  ce  qu*H  a  écrit  sur  ht  musique  française  dans 
V  Esprit  des  beaux-arts  d'Estève  :  c'est  un  re- 
proche auquel  Rousseau  ne  s'attendail  pas  sans 
doute.  Morand  avait  été  mallieurenx  dans  tout 
ce  qu'il  avait  entrepris,  et  le  dernier  trait  qui  le 
frappa  ne  fut  pas  le  moins  piquant  :  ses  dettes 
étaient  payées,  et  il  allait  toucher  le  premier  quar- 
tier d'une  rente  de  cinq  mille  francs  qui  lui  res- 
tait, lorsqu'il  mourut  le  26  juillet  1757.  Ses  re- 
vers n'alhirèrent  jamais  sa  gaieté  et  n'abattirent 
point  son  courage. 

MORANDI  (Pierre),  composltenr,  n'est 
pas  né  è  Sinigaglia,  comme  le  prétend  Gerber, 
mais  à  Bologne,  en  1739.  Le  P.  Martini  lui  en- 
seigna la  composition.  Il  fut  maître  de  cliapeile  k 
Pergola,  petite  ville  des  États-Romains.  En  1764, 
il  avait  été  agrégé  à  l'Académie  des  Philharmo- 
niques de  Bologne.  Il  a  écrit  pour  Téglise  beau- 
coup de  messes,  de  vêpres  et  de  motets.  En 
1791,  il  fit  représenter  è  ^igaglia  l'opéra  boulTe 
intitulé  :  Gli  Vsurpatori  delusi^<ài  l'année  sui- 
vante il  composa  pour  le  théâtre  d'Ancône  Vin- 
glese  stravagante.  Ver»  le  même  temps  il  fat 
nommé  maître  de  cliapeile  dans  cette  ville  :  il  y 
Tivait  encore  en  1812.  On  connaît  sous  le  nom  de 
Morandl  douzeduos  pour  soprano  et  liasse^  gravés 
à  Venise. 

MORANGE  (A.  DE),  chef  d'orchestre  du 
thé&tre  des  Jeunes  Élèves  à  Parisien  1800,  a  écrit 
pour  ce  théâtre  la  musique  de  deux  petits  opéras- 
comiques  Intitulés  :  1**  Les  Quiproquo  nociur' 
nes^  en  un  acte.  —  2°  Les  petits  Auvergnats, 
en  un  acte,  1799.  Plus  tard,  il  a  écrit  la  munque 
de  plusieurs  mélodrames  pour  les  tliéAtres  des  bou- 
levards, outre  autres  La  Bataille  des  Dunes, 
et  V Enfant  prodigue,  dont  les  ouvertures  ont 
été  gravées  pour  le  piano;  Paris,  M>°<  Duhan. 

MORARI  (Antoine),  né  à  Bergame  vess  le 
milieu  du  seizième  siècle,  fut  directeur  de  lainu- 


(1)  Cet  oytiscale  est  mal  A  profot  ittrlbué  an  dieraHer 
deMoaby,  dans  la  correapontfanoe  de  Grimai,  tmnt.  I, 
page  US,  et  var  d'autres  i  Sstère.   ' 
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Bique  instniinentalc  du  duc  de  Bavière.  Ou  a  im- 
primé de  sa  composition  :  //  primo  libro  de 
madrigali  a  qualtro  voci  ;  Venezia,  presso  An- 
geio  Gardano,  1&87,  in-4^. 

MORATO  (JB4n  Va!  Barraoos  Muito 
Pamb  ),  compositeur  portugais  et  écrivain  sur  la 
musique,  naquit  à  Portalègre  en  1689.  Les 
circonstances  de  sa  vie  sont  entièrement  igno- 
rées. On  connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Domififfas  da  madré  de  Deosy  e  exercitio 
quoUdiano  revelado  pela  mesma  Senhora  ; 
Lisbonne,  1733.  Ce  sont  des  prières  et  des 
antiennes  à  la  Vierge  mises  en  musique.  — 
2°  Preceitos  ecclesiasticos  de  Cantochdo  para 
bene/icio  e  uzo  commun  de  todos  (  Principes 
de  plain-chant  à  Tusage  de  tout  le  monde); 
Lisbonne,  1733 ,  in- 4*".  —  3**  Flores  musicaes 
colhidas  da  Jardim  da  milhor  lÀçao  de 
varios  authores,  Arte  pratica  de  Canio  de 
orgad.  Indice  de  cantoria  para  princlpiantes 
eon  hum  brève  resumo  das  regras  maes 
principaes  de  Canto  châo ,  e  regimen  do  coro 
o  uzo  romano  para  os  subchantres,  e  orga- 
nistas  (  Fleurs  musicales  cueillies  dans  le  jardin 
des  meilleurs  ouvrages  de  divers  auteurs.  Art 
pratique  du  chant  mesuré ,  et  recueil  de  solfèges 
pour  les  commençants,  avec  un  abrégé  des 
règles  du  pldn-chant ,  et  la  discipline  du  chœur, 
à  l'usage  des  sous-chantres  et  organistes);  Lis- 
bonne ,  1735 ,  ln-4^.  Une  deuxième  édition,  avec 
quelques  changements  dans  le  titre ,  a  été  pu- 
bliée en  1738 ,  !n-4".  La  partie  qui  concerne  le 
plain-chant  a  été  publiée  séparément ,  sous  ce 
titre  :  Brève  resumo  de  Canto  chdo  com  as 
regras  maes^f)rincipaes ,  e  a  forma  que  deve 
guardar  o  director  de  coro  para  o  sustantar 
firma  na  corda  chomada  na  coral,  o  or- 
ganista  quando  o  acompanha^  Lisbonne, 
1738 ,  in.4*. 

MOR A WETZ  (  Jean)  ,  compositeur  né  en 
Bohème,  vers  1760,  parait  avoir  vécu  à  Vienne, 
et  se  trouvait  en  qualité  de  clief  d^orchestre,  en 
1S09,  à  Pesth  en  Hongrie.  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
i^  Trois  symphonies  à  onze  et  douze  instruments. 
—  7?  Copcertino  à  neuf  instnimenls.  —  3*  Huit 
nocturnes  pour  flûte  d^amour,  flûte  traver- 
sière,  deux  violes ,  deux  cors  et  basse.  —  4**  Sex- 
tuor pour  2  violons ,  hautbois,  Qûte ,  alto  et  vio- 
loncelle. —  5^  Plusieurs  morceaux  de  musique 
dMiarmonie  à  8  parties. 

MOREALI  (Gaetano),  Italien  de  naissance, 
fut  professeur  de  langue  Italienne  à  Paris ,  vers 
1836,  et  s^établlt  à  Rouen  quelques  années  après. 
On  a  imprimé  de  lui  :  Dictionnaire  de  musique 
Uaiien- français ,  ou  Vinterprète  des  mots 
italiens    employés    en   musique,  avec  des 


explications,  commentaires  et  notices  hsstort* 
ques;  Paris,  1839,  in- IC. 

MOREAU  (  Jean-Baptistc  ) ,  mattre  de 
musique  de  la  cliambre  du  roi ,  naquit  à  Angen 
en  1666,  et  reçut  son  éducation  mosieale 
comme  enfant  de  chœur  à  Tégliae  cathédrale 
de  cette  ville.  Ses  études  étant  terminées»  il 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  4  Langres, 
puis  i  Dijon.  Sans  posséder  aucune  ressource  et 
sans  recommandation,  il  vint.jeune  à  Paris  pour 
y  chercher  fortune.  On  ignore  le  moyen  qull 
employa  pour  pénétrer  un  jour  jusqu'à  la  toi- 
lette de  la  Dauphioe,  Victoire  de  BaTière.«Sa- 
cliant  que  celte  princesse  aimait  la  mosâqne,  9 
eut  la  hardiesse  de  la  tirer  par  la  manche,  et  lai 
demanda  ht  permission  de  clianter  on  air  de  $a 
composition.  La  princesse  rit  de  sa  naïveté  »  et 
lui  accorda  ce  qu'il  désirait.  Satisfaite  de  la 
chanson  de  Moreau ,  elle  en  parla  au  n»,  qui 
voulut  Tentendre,  et  qui  l'admit  à  son  acrviee. 
Un  des  premiers  ouvrages  de  Moreau  Ait  tm  dl- 
verlissement  pour  la  cour,  intitulé  Zes  Bergen 
de  Marly;  puis  il  mit  en  musique  loschoors  de 
Jonaihas,  tragédie  de  Duché.  Ge  fut 'lui  que 
Racine  choisit  pour  composer  la  première  mu- 
sique des  chœurs  d'Esther  et  â*Aihalie,  Jl  ait 
en  musique  plusieurs  chansons  et  cantates  da 
poète  Laines  ;  ces  morceaux  eurent  du  socoès. 
£nfin,  on  connaît  de  lui  en  manuscrit  le  psaorne 
In  exitu  Israël,  et  une  messe  de  Bequiem. 
Tjton  du  Tillet  dit  aussi,  dans  son 
français,  qu*il  a  laissé  un  traité  de  la 
mtitulé  VArt  mélodique;  mais  il  ne  parait  pas 
que  cet  ouvrage  ait  été  publié.  Morean  a  fomé 
de  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remarqne 
Clérambaolt  et  Dandrieu.  Il  est  mort  à  Paris,  le 
24  août   1733. 

MOREAU    (Jean),  factenr    d'ocsoei  a 


Rotterdam ,  Ters  le  milieu  du  dix-huitième 
sVst  fait  connaître  comme  artiste  de  mérite  par 
l'orgue  quUl  a  aciievé  h  Téglise  de  Saint- Jeaa,  de 
Gouda,  en  1736,  après  y  avoir  employé  trais 
années  de  travail.  Cet  instrument  est  oooiposé 
de  (rois  claviers  à  la  main,  pédale  et  52  registrea. 
MOREAU  (Henri),  né  i  Liège  le  15  jaîDet 
1728,  et  baptisé  le  lendemain  à  Téglise  Saint- 
Nicolas-outre-Meuse,  fut  un  des  maaieiens  di^ 
tingués  de  la  Belgique  dans  le  cours  da  dix- 
huitième  siècle ,  et  dirigea  avec  talent  la  ma- 
sique  de  la  collégiale  de  Saint-Paal  dans  ta 
ville  natale ,  dont  il  était  mattre  de  chapaOe.  On 
n*a  pas  de  renseignements  ««or  la  maniera  dont 
ses  études  avaient  été  dirigées;  maia  ceqne 
Grétry  rapporte  des  premières  leçons  de  com- 
position qu'il  reçut  de  Moreau,  prouve  qpw  ce 
mattre  connaissait  la  bonne  métliode  ponr  en- 
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Peigner  l'art  d^écrire  (l).  On  ne  cite  de  U  com- 
position de  Moreaa  que  des  chttrUs  de  ffoel , 
devenus  populaires  dans  la  province  de  Ltëge; 
tnais  il  est  à  peu  près  Iiors  de  doute  quMl  a, 
})en<iant  sa  longue  carrière,  écrit  plusieurs  motets 
|K)ur  )e  service  de  la  collégiale  de  Saint^Panl. 
O'est  comme  écrivain  didactique ,  particulière- 
ment, qu'il  s*est  fait  connaître  ;  son  ouvrage  a 
pour  titre:  Vharmmûe  mise  en  pratique,  ! 
avec  un  tableau  de  tous  les  accords,  la  mê-  \ 
Ihode  de  s'en  servir,  et^  des  règles  utiles  à 
ceux  qui  étudient  la  composition  ou  Vaccom- 
pagnement ;  Uégià  t  J.  G.  M.  Loxhay,  1783, 
in-8"  de  128  pages ,  avec  15  planches  de  musi- 
que. A  la  suite  d*un  rapport  favorable  fait  à 
l'institut  de  Jt'rance  par  Grélry  sur  cet  ouvrage^ 
en  1797,  Moreau  Tut  nommé  correspondant  de 
cette  Académie.  M.  le  chanoine  de  Vroye,  de 
Liège ,  possède  le  manuscrit  original  d'un  ou- 
vrage  de  ce  maître,  lequel  a  pour  titre  :  Nou- 
veaux principes  d'harmonie,  selon  le  système 
d'Antoine  Ximenès,  précédés  d'observations 
sur  la  théorie  de  Rameau ,  et  suivis  de  re- 
marques sur  plusieurs  dissonances,  ainsi 
que  des  règles  pour  la  composition  de  là  mu- 
sique  â  2 ,  3,4  parties  et  plus,  Moreau  est 
mort  à  Liège  le  3  novembre  1803 ,  à  Pftge  de 
soixante^uinze  ans. 

MOREAU  (JEAM-ANDRé),  né  à  l^aris  le  13 
mai  1768,  entra  comme  enfant  de  chœur  à  là 
catliédrale  d'Amiens ,  dès  Pftge  de  six  ans ,  et  y 
fut  le  condisciple  de  Lesueur.  A  l'Age  de  dix- 
tiuit  ans ,  il  sortit  de  cette  école ,  et  obtint  an 
concours  la  place  de  maître  de  chapelle  à 
Bétliune.  Deux  ans  après ,  il  quitta  cette  place 
pour  celle  d'organiste  à  la  collégiale  de  Péronne. 
Venu  à  Paris  pendant  les  troubles  de  la  révolu- 
tion, il  s^  livra  d'abord  à  l'enseignement,  puis  se 
maria,  et  acheta  au  Palais-Royal  Taucien  café  du 
Caveau,  où  il  eût  pu  acquérir  des  richesses  con- 
sidérables; malheureusement  iHmportunité  d'un 
marchand  de  billets  de  loterie  lui  en  fit  un  Jonr 
acheter  un  avec  lequel  il  gagna  une  forte  somme; 
dès  ce  moment  la  passion  de  ce  jeu  dangereux 
s'empara  de  lui;  tes  affaires  se  dérangèrent,  et 
la  nécessité  de  payer  ses  créanciers  l'obligea  à 
vendre  sa  maison,  il  obtint  quelque  temps  après 
une  place  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire; 
mais  le  chagrin  abrégea  ses  jours,  et  U  mourut 
▼ers  1828.  Moreau  a  fait  entendre  dans  les  con- 
certs de  la  rue  de  Grenelle  plusieurs  ouvertures 
de  sa  composition,  dans  les  années  1804  et  1806. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1**  Fantaisie  pour 

(I)  Vojez  ies  MémcireM  ou  Esmis  imr  la  JUtui^uê  de 
Urtlrj,  t.  I,p.  SS. 
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piand  sut'  les  airs  de  Waltace;  Paris',  Laffilé. 
—  2°  Yalte  dki  ballet  de  Figaro,  variée  pour 
lé  pialio;  Paris,  Philippe  Petit.  — T"  Contre- 
danse! et  valses,  lîv.  l  et  2;  Paris,  Leduc.— 
4"*  Tiième  Tarie  pouir  piano  et  violon  ;  Paris, 
Sieber.  —  &^  Deux  recueils  de  romandes;  Paris , 
f^duc.  Moreau  a  laisfé  en  manuscrit  des  qua* 
tuors  et  des  quintettes  pour  viblon. 

MORËL  (Nicolas),  né  à  Rouen,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle^  fut  maître  des  enfants 
de  chœui-de  la  cathédrale  de  cette  ville.  En  1584 
il  obtint,  au  concours  du  Puy  de  musique 
d'Évreux,  le  prix  de  la  lyre  d'argent  pour  la 
composition  de  la  chanton  française  à  plusieurs 
voix  commençant  par  ces  mots  :  Je  porte  e»i 
mon  bouquet  ;  et  en  1586  il  eut  Je  prix  du  luth 
d'argent ,  pour  la  chanson  :  D'où  vient  belle. 

Un  autre  Morel  (Clément),  musicien  français 
d'une  époque  antérieure,  a  écrit  des  chansons 
française»  à  quatre  parties  ;  il  en  a  été  publié 
deux  dans  le  douzième  livre  contenam^XXX 
chansons  nouvelles ,  etc.,  publié  par  Pierre  At- 
tdingnant,  à  Paris ,  en  1543 ,  |)eUt  in-4^  obi. ,  et 
deux  autres  dans  le  XP  livre  contenant  XXIX 
chansons  amoureuses  à  quatre  parlieSf  ete  ; 
à  Anvers,  cliesTilmanSusato,  1&40,  in^*^. 

MOREL  (  PaénÉBic),  célèbre  Imprimeur  de 
Paris  et  l'un  des  plus  savants  belléBiates  du  sei- 
siéme  siècle ,  naquit  à  l'iiris  en  15â8,  et  mourut 
dans  la  même  ville,  le  27  juin  1630.  Parmi  ses 
nombreux  écrits  on  remarque  une  édition  de 
VlntroducUon  à  la  musique ,  de  Bacchius  le 
vieux,  où  le  texte  grec  est  accompagné  d'une 
version  latine  dont  il  est  auteur;  Paris,  1623, 
in-8^.  La  version  de  Morel  est  oubliée  depuis 
qu'on  a  celle  de  Meibom.  Morel  avait  un  tel 
amour  du  travail ,  que  rien  n'était  capable  de  le 
distraire  lorsqu'il  était  dans  son  cabinet.  Il 
s'occupait  de  la  traduction  des  œuvres  de  £i6a- 
niuâ  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  sa  femme, 
dangereusement  malade,  demandait  à  le  voir. 
•  Je  n'ai  plus  que  deux  mots,  répondit* il;  j'y 
serai  aussitôt  que  vous.  »  Dans  l'intervalle,  sa 
femme  expira.  On  se  hâta  de  l'en  prévenir . 
Nélas!  dit-il,/^  suis  bien  marri,  c'était  une 
bonne  femme  j  et  il  continua  son  travail. 

MOREL  (...),  chanoine  de  Montpellier,  vé- 
cut vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
de  lui  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Nouvelle  théorie 
physique  de  la  voix;  Paris,  1746,  in-12  de 32 
pages.  De  lapine,  doyen  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  dit.  dans  l'approbation  de  cet  écrit, 
qne  l'auteur  y  a  fait  une  application  ingénieuse 
du  système  de  Ferrein  (voyez  ce  nom);  mais 
cela  n'est  pas  exact,  car  la  théorie  de  Moral  nVst 
nouvelle  qne  parce  qu'elle  combine  les  deux 
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Aystèmes  de  Dodart  (  voyez  ce  nom  )  et  de 
Ferreio.  En  eflet,  le.  chanoine  de  Montpellier 
suppose  que  l'appareil  Tocal  esta  ia  foi»  un 
instrument  à  cordes  et  un  instrument  à  vent 
qui ,  tous  deux ,  ré^nnent  à  runisson  pour  la 
/ormatioo  ^e  chaque  son  de  la  yoIx  de  poitrine, 
qu'il  appelle  voix  pleine.  Il  donne  le  nom  de 
voix  organisée  à  celle  qui  se  produit  par  l'ac- 
tion de  l*air  sur  la  glotte,  et  celui  de  voix  lufhëe 
à  celle  qui  se  forme  par  les  cordes  vocales.  Dans 
«on  système,  les  mouvements  de  la  glotte  cessent 
dans  les  sons  de  la  voix  de  tête  ou  de  fausselt 
et  la  faiblesse  des  sons  qu'elle  produit  pro- 
vient de  ce  que  les  cordes  vocales  résonnent 
seules. 

MOREL  (Alexardbe-Jeam),  né  à  Loisey 
(  Meuse),  le  26  mars  1776,  entra  comme  élève  à 
i'Ëcolepolytecbniqoci,  à  l'époque  de  sa  formation, 
y  devint  diefde  brigade,  puis  professeur  de 
matliématiques  à  l'école  d'arlillerie  de  la  garde 
royale.  Il  est  mort  à  Paris  le  31  octobre  1825.  Ama- 
teur passionné  de  musique,  il  s'est  livré  particu- 
lièrement à  l'étude  de  la  théorie.  'Persuadé  qu'il 
était  appelé  à  faire  une  réforme  dans  celte  scieuce, 
il  crut  trouver  dans  la  structure  de  l'oreille 
le  principe  du  sentiment  de  la  tonalilé ,  et  sur 
cette  idée  Csusse,  Il  établit  un  système  qui  ne 
soutient  pas  le  plus  léger  examen,  et  publia  ses 
vues  à  ce  sujet  dans  un  livre  intitulé  :  Principe 
aeoustiffue  nouveau  et  universel  de  la  théorie 
musicale ,  ou  la  musique  expliquée  /  Paris , 
Baclielier,  1816,  1  vol.  in-8^de506  pages,  avec 
des  planches.  Il  est  évident  que  les  ofiératlons 
.attribuées  parMorel  aux  phénomènes, de  l'audi- 
tion ,  sont  des  actes  de  l'entendement.  Le  peu 
de  succès  qu'obtenait  son  livre ,  lui  fit  publier  un 
petit  écrit  où  il  donnait  une  analyse  de  ses  prin- 
ci|)es.  Ce  morceau,  qui  parut  chez  Fain,  à  Paris, 
1821,  iu-8^  df!  28  pages,  porte  le  même  titre 
,que  son  livre  ;  il  est  extrait  du  Dictionnaire  des 
.  découvertes.  On  a  aussi  de  Morei  :  Observations 
sur  la  seule  vraie  théorie  de  la  musique  de 
Jf.  de  Momigny;  Paris ,  Baclielier,  1822,  ln-8'' 
de  72  pages.  M.  de  Momigny  (voy.  ce  nom)  lui 
fit  une  rude  réponse  dans  un  écrit  de  quelques 
pages.  Morel  a  écrit  aussi  quelques  articles  con- 
cernant la  musique  dans  le  Moniteur, 

MORELLET  (  André  ),  de  l'Académie  fran- 
çaise, naquit  à  Lyon  le  7  mars  1727,  d'un  mar- 
cliand  papetier.  Après  qu'il  eut  fait  ses  premières 
études  au  collège  des  jésuites ,  il  vint  à  Paris 
.l«i.  terminer  à  la  Sorbonne.  II  se  livra  dès  lors 
à  des  études  sérieuses  sur  l'économie  politique , 
et  M  entremêla  de  travaux  plus  légers  sur  la 
liltérature  et  les  arU.  Parmi  ses  ouvrages  on 
/remarque  une  dissertation  intitulée  :  De  l'exprès- 


sion  en  musique^  qui  a  été  publiée  dans  le 
Mercure  de  1771,  novembre,  p.  113,  et  dans  les 
Archives  UitéraireSy  t.  VI,  p.  14&.  On  y  trouve 
des  idées  ingénieuses.  L'abbé  Morellet  s'était 
rangé  parmi  les  piccinistes;  mais  les  partisans 
de  Gluck,  qui  connaissaient  la  fioesae  de  son 
esprit  et  la  vivacité  de  ses  reparties,  n'osèrent 
s'attaquer  à  lui.  Dans  sa  vieillesie,  le  goAt  qnH 
avait  toujours  eu  pour  la  musique  s'aocrateBooce, 
et  il  cherchait  avidement  les  occasions  d'en 
entendre.  Il  est  mort  le  12  janvier  1819. 

MO^ELLI  (Joseph),  bon  clianteor  cootnl- 
liste,  naquit  à  Bisaccia  en  1726,  commença  sei 
études  musicales  à  Napl^  et  les  termina  à 
Rome.  En  1750,  il  était  attadié  an  service  de 
la  cour  à  Lisbonne.  Cinq  ans  après,  il  dmataaa 
tlié&tre  de  Madrid,  puis  il  se  fit  enteodre  avec 
un  brillant  succès  au  concert  spirituel  de  Pari». 
En  1757,  il  fut  engagé  au  tliéAtre  deCasael  ;  niaii 
le  hindgrave  de  Hesse-Cassel  étani  nMNl  peo  de 
temps  après,  Morelli  fut  appelée  Hildbur^liaiiisen, 
pour  y  donner  des  leçons  de  chanta  la  prin< 
régnante.  Dans  la  suite  il  se  retira  avec  nue 
h  Spangenberg,  petite  ville  de  la  Hesse.  oé  fl 
mourut  dans  un  Age  avancé,  en  1809. 

MORELLI  (Jacques),  célèbre  bibiiocbé- 
caire  de  Saint-Marc,  h  Venise,  naquit  daas  cette 
ville  le  14  avril  1745.  Un  goût  prononcé  pour  k 
travail,  une  aptitude  rare  et  on  éloigiMBBent 
invincible  pour  les  plaisirs  du  monde,  firent  de 
Morelli  un  critique  habile,  un  bon  archéologue  ei 
un  homme  instruit  dans  Hiistoire,  les  Bcitae» 
et  les  arts.  Comme  son  savoir,  ses  travaux  soat 
immenses,  et  le  nombre  de  ses  ouvrages  pi^ 
bliés  est  prodigieux.  Parmi  ceux-d,  on  remarque 
Les  fragments  rhythmiques  d^Arisdoxine^ 
qu'il  avait  découverts  dans  un  manuscrit  de  b 
bibliothèque  Saint-Marc,  et  qu'il  fit  imprioner 
avec  d'autres  opuscules,  sous  le  titre  de  Arisiidis 
Oratio  adversus  Leptinem,  Uhami  dedama- 
iio  pro  Socrate ,  Aristoxeni  rhifthmUorum 
elementorum  fragmenta,  ex  bibUoikeea  Ve- 
neta  D,  Marci  nunc  primum  ediia^  eus 
annotationibusy  grxce  et  latine;  Venise,  17S», 
in^".  Morelli  est  mort  le  5  mai  1819,  à  1^  de 
soixante-quatorze  ans. 

MORELaT  (Stépoen),  prêtre,  né  à  Dijon 
(  Côte-d'Or  ),  le  12  janvier  1820 ,  est  fils  d*on  sa- 
vant jurisconsulte  qui  rempUt  encore  (1863)  k% 
fonctions  de  doyen  de  ta  faculté  de  droit  de  œltr 
ville.  Après  avoir  été  reçu  lioendé  éo  droit  et 
avocat ,  M.  Mordot  se  rendit  à  Paris  eC  y  de^ 
vint  élève  de  l'École  des  chartes;  puis  il  fut  mi 
des  fondateurs  et  membre  de  la  sodéCé  acadfr> 
niiquG  formée  par  les  anciens  élèves  de  eettr 
école»  à  qui  Ton  doit  la  publication  de 
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remplis  dlnlérèC  et  remarqoâblfs  par  uu  exodleDt 
esprit  de  critique  ainsi  que  par  une  iiolide  érudition. 
M.  Morelot  avait  tait  dans  sa  jeunesse  des  études 
de  musique  dont  il  a  fait  pins  tard  une  applica- 
tion spéciale  an  cbant  ecclésiastique ,  ainsi  qu'aux 
diverses  parties  de  Tart  qui  s'y  rapportent.  Lié 
d'amitié  avec  M.  Danjon  (  voyez  ce  nom  ) ,  alors 
orf;aniste  de  la  métropole  de  Paris,  il  prit  part 
À  la  rédaction  de  la  Revue  de  la  musique  reli" 
gieuse ,  populaire  et  c/ossi^ue ,  que  celui-ci 
fonda  en  1845,  et  y  publia  de  très-bons  articles 
critiques  et  historiques.  En  1847,  M.  Danjon  fut 
cliargé  par  M.  de  Salvandy ,  alors  ministre  de 
rinstruetion  publique,  de  faire  un  voyage  en 
Italie  pour  y .  faire  des  recherches  relatives  au 
ciiant  ecclésiastique  et  à  U  musique  religieuse; 
il  obtint  de  M.  Morelot  qu'il  voulût  bien  l'ac- 
compagner dans  «ette  excursion  arcliéologiqoe. 
Ce  fut  en   réalité  une  bonne  fortune  pour  les 
musiciens  énidits,  car  M.  Morelot  déploya  pen- 
dant son  séjour  en  Italie  une  prodigieuse  acti- 
lité  de  travail  et  fit  preuve  de  grandes  connais- 
sances dans  la  diplomatique,  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  lut  un  grand  nombre  de  traités  de 
rnosique  inédits,  distingua  ceui  qui  étaient  les 
plus  dignes  d'attention ,  et  les  copia  avec  une 
rapidité  qui  tient  du  prodige  ;  prenant  d*ailleurs, 
stir  tous  les  autres ,  des  notes  et  des  analyses , 
c*est-ainsi  qu'il  explora  les  bibliothèques  de  Rome, 
de  Florence,  de  La  Cava,  de  Ferrare,  de  Ve- 
nise, de  Milan  et  autres  lieux  riches  en  monu- 
ments littéraires.  Cet  immense  travail*,  achevé 
dans  moins  d'une  année  avec  M.  Danjon ,  a  paru 
en  partie  dans  VHistoire  de  l*hannofUe  au 
moyen  âge,  de  M.  de  Coossemaker ,  dont  il  est 
la  portion    la  plus    intéressante.    De  retour  à 
Paris ,  M.  Morelot  fut  nommé  membre  de  la 
commission  des  arts  et  des  édifices  religieux  au 
ministère  des  cultes  (  1848),  et  chargé  en  cette 
qualité  de  plusieurs  réceptions  d'orgues  de  ca- 
tliêdrales.  Cette  commission  cessa  de  fonction- 
ner après  1852. 

Retire  à  Dijon  vers  cette  époque,  M.  Morelot 
continua  de  s'y  occuper  de  la  musique  dans  son 
application  religieuse ,  ainsi  qu'au  point  de  vue 
historique  et  archéologique.  En  1858,  il  se  rendit 
à  Rome,  s'y  livra  k  des  études  ttiéologiques, 
fut  ordonné  prêtre  en  1860  et  reçu  bachelier  en 
droit  canonique.  Dans  la  même  année ^  il  fut 
agrégé  à  TAcadémie  et  congrégation  pontificale 
de  Sainte-Cécile,  en  qualité  de  maître  honoraire 
de  la  classe  des  compositeurs.  Après  avoir  foit, 
▼ers  la  fin  de  la  même  année  et  an  commence- 
ment de  18C1,  un  voyage  en  Orient ,  il  est  rentré 
en  France.  Si  je  suis  bien  informé,  M.  l'abbé 
Morelot  habite  maintenant  dans  le  département 


du  Jura.  Parmi  ses  publications  on  remarque  : 
f  Du  vnrtdalisiHe  musical  dans  les  églises, 
lettre  à  M.  le  comte  de  Monlalembert  {Revue 
de  ta  musique  religieuse,  1. 1  )»  —  s*  Quel' 
ques  observations  sur  la  psalmodie  (  ibid.).  — 
3"*  Sainie-Cécilè  (ibid.)  —4'' iiWu/es  contem- 
porains. A,  P.  F.Boêly  (  iliid.,t.  Il  )u'-à'*Du 
ckant  de  VÉglise  gallicane  (ibid.,  t.  lU).  » 
e"*  De  la  solmisation  (Ibid.).  --  T*  Du  chant 
amlnvsien  (ibid.,  t.   IV).  Ce  dernier  mor* 
ceau ,  fruit  de  recherches  fiûtes  à  Milan  et  au 
DOme,  est  d'une  haute  valeur,  nonobstant  te  dé» 
nuement  de  Ijvres  où  se  trouvait  Tautenr  au 
moment  du  travail  auquel  il  se   livrait.  Au 
double  point  de  vue  de  la  liturgie   et  de   la 
constitution  du  chant ,  il  est  également  satisfai- 
sant M.  Morelot  y  dissipe  beaucoup  d'erreurs 
au  sujet  de  ce  chant,  snr  lequel  on  n'avait  que 
des  renseignements  vagues.  Désormais,  lorsqu'on 
voudra  s'occuper  des  origines  et  des  variétés  du 
chant  ecclésiastique,  il  faudra  recourir  à  cette 
source.  —  8*"  Du  caractère  de  la  musèqtie 
d* orgue  et  des  quàliiis  de  Vorganiste,  Let- 
tres   (au  nombre  de  quatre)  à  un  homme 
d*égUse  { dans  le  Journal    de  musique  reli- 
gieuse intitulé  La  Maîtrise,  V  et  2'  année 
1857-1858).   —  9*"  Sainte  Cécile  et  son  pa- 
tronage sur  la  musique  ibid.,    l*^  année). 
—  10''  Manuel  de  PsatmodU  en  faux-hour» 
dons   à  4   voix,  disposé  dans    un    ordre 
nouviau,  clairet  facile;  Avignon,  Seguin, 
1855,  in-8*  obi.   M.  d'Ortigoe,  dans  un  court 
comple*rendu,  inséré  dans  la  MaÛrise  (Te  an- 
née, col.  79),  déclare   pe  pouvoir  admettre 
l'harmonie  des  faux -bourdons   de  M.  Morelot, 
parce  qu'elle  n'est  pas  conforme  à  la  constitution 
de  la  tonalité  ecclésiastique ,  telles  que  loi  et 
Niedennayer  l'ont  comprise  et  exposée  dans  lenr 
Traité  de  C accompagnement  du  plain^hani  ; 
mais  c'est  précisément  ce  système  de  tonalité 
et  d'accompagnement  qui  est  erroné ,  inadmis- 
sible et  repoussé  de  toutes  parts*  Sans  parler 
de  la  disposition  nouvelle  et  très-ingénieuse  de 
la  psalmodie  imagroée  par  M.  Morelot,  je  n'ai, 
moi,  que  des  éloges  à  donner  à  son  systèipe 
d'harmonisation,  dicté  par  un   très-bon  senti- 
ment tonal.  —  \i^  De  la  musiqtie  au  quin- 
iXème  siècle,  Piotices  sur  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Dijon;  Paris,  V.  Didron  et 
Blanchet,  1856,  gr.  in-4*  de  28  pages  avec  on 
appendice  de  24  pages  de  musique,  dans  les. 
quelles  M.  Morelot  a  traduit  en  notation  moderne 
et  en  partition  plusieurs  motets  et  chansons  de 
Dunstaple  ou  Dunstable,  de  Binchois,  et  de 
Hayne   (  voyez  ces  noms  ).  Cette    notice  fut 
écrite  pour  être  insérée  dans  les  Ménwires  de  la 
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coromiAsion  archéologique  delà  GMe-d*Or,  dont 
l*auteur  est  memlire  :  on  n*en  a  fait  qu*Qn  petit 
nombre  de  tiré»  àfuirt.  Le  précieox  mannscrit 
qui  y  est  analysé  provient  de  la  bililiotlièqne  des 
ducs  de  Bourgogne,  et  a  été  séparé,  par  des  cir- 
constances ignorées,  de  la  riche  collection  placée 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Belgique.  Comme 
tout  ce  que  produit  la  plume  M.  Morelot,  son 
travail  a  le  mérite  de  la  clarté  ainsi  que  celui 
de  Térudition.  Les  aperçus  qu'il  y  hasarde  sur 
plusieurs  points  d^histoirede  la  musique  sont 
d'une  justesse  parfaite ,  et  ses  traductions  de  la 
notation  diillciie  du  quinzième  siècle  en  nota- 
tion moderne  sont  irréprochables.  —  12**  Le 
dernier  ouvrage  publié  jusqu'à   ce  jour    par 
M.  l'abbé  Morelot    a    pour  titre  :  Éléments 
enharmonie  appliqués  à  l'accompagnement 
du  plain-chant^  d'après  les  traditions  des 
anciennes  écoles;  Paris,  P.  Lethielleux,  18A1, 
«n  vol.  gr.  in-S"  de  196  pages.  »  De  tous  les 
ouvrages  publiés  en  France  sur  le  même  sujet , 
vers  la  même  époque  «  celui-ci  n^est  pas  seule- 
ment le  meilleur,  car  c'est  le  seul  qui ,  sans 
système  préconçu,  présente  les  vraies  traditions 
des  écoles  et  des  temps  où  lliarmonîe  n^avait 
pour  base  que  la  tonalité  du  plaio-chant.  En 
composant  son  livre,  M.  Pabbé  Morelot  est  entré 
dans  la  seule  voie  où  le  succès  est  (Mssible.  Les 
organistes  catholiques  ne  peuvent  faire  de  meil- 
leure étude  que  celle  de  cet  ouvrage ,  pour  la 
partie  de  leurs  fonctions  qui  consiste  dans  l'ac- 
compagnement  du   chant   Ils  y   trouveront, 
outre  les  principes  et  la  pratique  d'une  harmo* 
nie  pure  et  bien  écrite,  une  source  d'instruction 
profitable  sur  des  sujets  importants  relatifs  à 
leur  art,  ignorés  malheureusement  de  la  plu- 
part d'entre  eux,  et  qui  sont  présentés  ici  avec 
la  méthode  rationnelle  et  la  lucidité  par  lesquelles 
les  travaux  de  l'auteur  se  distinguent.  Le  livre 
de  M.  Tabbé  Morelot  est  un  service  considé- 
rable rendu  à  la  restauration  de  fart  religieux. 

MORESCHI  ( j£Aif-BAPTtsTe-ALcxAimRe) , 
membre  de  l'Académie  des  Fervidi,  k  Bologne, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
a  lu  dans  cette  académie,  le  31  décembre  1784, 
un  éloge  du  P.  Martini,  qui  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Orazione  in  Iode  del  P.  G.  B.  Martini, 
recitaia  nella  solenne  academia  df^  Fervidi 
Cuttimo  giorno  deir  atmo  1784  ;  Bologne^  1786, 
iif-8°. 

MORET  (  Théodore  ) ,  jésuite,  né  à  Anvers 
en  1602,  vécut  quelques  années  à  Prague,  puis 
k  Olmulz ,  et  enfin  à  Breslau,  où  il  mourut  le 
6  novembre  1667,  après  avoir  été  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie,  puis  recteur  du  col- 
lège de  Klattau.  On  lui  doit  un  traité  asseï  cu- 


rieux intitulé:  De  Magnitndine  jom;  Bredao, 
1664.  in-4^ 

MORET-DE-LESCER  (  ARTOtiiE^^Bii- 
Lcs) ,  professeur  de  musique,  né  à  ChafieviUs 
en  1741,  se  fixa  à  Liégevers  1765,  el  pablia  on 
solfège  précédé  de  principes  de  musique  sous  ce 
titre  :  Science  de  la  musique  vocale; 
1768,  in-4^  En  1775,  il  annonça,  dans  Yi 
des  Journaux  (  septembre  1775,  p.  402  ) ,  un 
livre  qu'il  disait  terminé,  et  qui  devait  être  inti- 
tulé :  Dictionnaire  raisonné,  ou  Histoire  ffémé- 
raie  de  la  musiqtte  et  de  la  lutherie,  ewricki 
de  gravures  en  taille-douce,  et  cTun  petit 
dictionnaire  de  tous  les  grands  maures  et 
musigw  et  musiciens  qui  se  sont  rendfu 
célèbres  par  leur  génie  et  leurs  tittenis ,  U 
vol.  in-8''  de  400  pages  cluiciiu.  Un  ouTrafe  si 
considérable,  qui  ne  se  recommandait  point  par 
un  nom  connu,  ne  pouvait  être  accueilli  nvcc  fa- 
veur :  il  n'y  eut  point  de  souscripteurs ,  cl  le 
livre  ne  fut  pas  publié. 

MORETI  (Le  chevaHer  ),  général  e^M^M , 
mort  à  Madrid  en  1838,  est  auteur  d'un  traité  de 
musique  intiinté  :  Grammatica  razommia 
musical,  compuesia  en  forma  ée  dàtàogm 
para  losprincipiantes;  Madrid,  en  la  impnBla 
deSancha,  1821,  in•8^ 

MORETTI  (André),  surnommé  U  maes- 
trino  délia  cetera  (  le  petit  maître  do  la  ciUme, 
ou  plutôt  de  tous  les  instruments  à  eordea 
cées),  naquit  k  Sienne  (Toscane),  vers  Ip: 
du  seizième  siècle.  Il  jouait  particoilèwaiMt 
du  lutli  et  du  violon,  et  excellait  rar  le  graad  ia^ 
trument  appelé   par  les  Italiens  cetarone,  oa 
ckitarone,  qu'il  rapporta  de  Pologne  après  de 
longs  voyagoi,  suivant  le  P.  Azzoliai  Ugnrgiari 
(  dans  ses  Pompe  Senesi  ),  et  qu'il  «nridiit  de 
quatre  cordes  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  B»- 
logne.  Moretti  fut  au  service  de  FerdinaBd  de 
Mëdicis,  et  concourut  par  son  talent  à  fédal 
des  fôtes  somptueusesqui,  pendant  un  hmiIs  entier, 
eurent  lieu  à  Florence  et  dans  les  antres  vHb 
de  la  Toscane,  à  l'occasion  du  mariage  en  dac 
avec  la  princesse  Cliristinede  Lorraine,  tm  i5SS. 
Ugurgleri  rapporte  que  pendant  un  a^joor  de  la 
cour  à  la  villa  de  PratoUno,  cette  princcaau  ae- 
corda  k  Moretti  le  singulier  lumneor  de  poavair 
appuyer  un  pied  sur  le  siège  où  elle  était  as- 
sise ,  'pendant  qu*il  jouait  de  son  ckitarone.  Le 
prince  lui  fit  un  avantage  plus  solide  en  le 
rant  d'une  riche  chaîne  d*or.  Moretti  fut 
service  de  D.  Antoine  deMédids,  fils 
du  duc  J^rançois- Marie  et    de  Bianca  (2apelia, 
qui  fut  marquis  de  Capistrano.   Il  se  Km  k 
l'enseignement,  et  forma  beaucoup  de  Imn»  élè- 
ves ;  enfin,  dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  il 
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obtint  un  traîtemeni  annuel  de  la  cathédrale  de 
Sienne,  à  raison  de  son  hahileté  dans  Pari  de  | 
jouer  du  luth  et  du  thëorbe.  Il  est  Traiseni- 
Mablequll  était  employé  dans  cette  église  à 
exécuter  sur  ces  instruments  PaccorapaKnemcnt 
de  la  basse  continue,  dont  l'usage  s'étabM  an 
commencement  du  dix-septième  sièele. 

MORETTl  (Feuce),  compositeur  napoli- 
tain,  fit  ses  études  musicales  au  collège  royal  de 
S.  Pieiro  a  MaJeUa^  et  fut  élève  de  Zingarelli. 
Sorti  de  cette  école,  il  Rt  le  premier  essai  de  son 
talent  dramatique  dans  un  petit  opéra  intitulé  II 
Tenente  e  il  Colonslle,  qui  fut  représenté  à 
Pavie,  en  1830.  Suivant  La  Minerva  Tieinese, 
journal  de  cette  époque,  la  musique  de  l*opérette 
de  Monta  é^iibrillaniissime  et  pleine  de^ie. 
On  y  voit  aussi  que  le  compositeur  fut  rappelé 
sur  la  scène  par  le  public  pendant  plusieurs 
soirées.  Les  espérances  données  par  ce  début 
ne  se  réalisèrent  pas,  car  tous  les  autres  ouvrages 
du  même  artiste,  ta  plupart  joués  au  Ibé&tre 
Nuovo  de  Naples,  n'ont  pas'réussi.  Il  PriziO' 
niero  di  ColoMeno ,  représenté  en  1S31 ,  Xa 
Famiglia  indiana,  dans  la  même  année,  VOS" 
sesso  imaginario,  en  1836,  /  due  Forzati,  en 
1841,  et  VAdeUna,  en  1846,  n*ont  eu  que  des 
eliiites,  on  une*  courte  existence.   Moretti  était 
professeur  de  cliant  à  Naples. 

MORGAGNI  (Jeau-Baptiste),  un  des 
pins  célèbres  médecins  du  dix-huitième  siècle , 
naquit  è  Forii  le  25  février  1682,  étudia  d'abord  à 
Bologne,  puis  à  Venise,  et  enfin  à  Padoue,  où  il 
remplit  plus  tard  la  cliaire  de  médecine,  et  celle  d'a- 
nalomie.  La  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope Padmirent  au  nombre  de  leurs  membres.  .11 
mourut  à  Padoue  le  6  novembre  1771.  Parmi  les 
ouTrages  de  ce  savant,  on  trouve  vingt  épttres 
anatomiqucs  servant  de  commentaires  aux 
œuvres  du  célèbre  médecin  Valsalva,  particu- 
lièreroent  sur  le  traité  Ùe  Aure  Kwnana.  Ces 
épitres  de  Morgagni  ont  été  réunies  sous  ce  titre  : 
Joannis  Baptistx  Morgagni  epistoUe  anatO" 
micoi  duodeviginti  ad  seripta  pertinentes  celé- 
berrimi  viri  Antonii  Marix  Valsalvxi  Venise, 
1740,  2  TOI.  in-4°.  Les  trelie  premières  épttres 
formeift  le  premier  volume  composé  de  531 
pages  :  elles  sont  toutes  relatives  à  Panatomiede 
Poreîtle.  Ces  dissertations  réunies  au  travail  de 
Valsai  va  {Tradaiusde  Aure  /iwmana  ;  Venise, 
1740,  in-4*  avec  plusieurs  planches),  formaient 
la  monographie  la  plus  complète  de  l'ouïe,  avant 
€|ue  le  livre  de  M.  Itard  {voyez  ce  nom)  eâi 
pani  :  elle  est  encore  la  plus  savante. 

MORGAN  (Joun),  né  en  171 1  à  Newburgh, 
«l;ins  nie  d*Anglesey,  fut  le  dernier  barde  du 
pays  de  Galles  qui  ait  jotié  de  Pancten  instnv 


ment  à  archet  appelé  crouth  ou  cruUi.  H  vivait 
encore  en  1771 ,  et,  quoique  âgé  de  soixante  ans, 
s'exerçait  chaque  jour  sur  ce  vieil  instrument , 
connu  en  Europe  dès  le  sixlèmesiècle,  et  vraisem- 
blablement plus  tôt  (V.  Arefutologia  ormiseell. 
tracts  relatîng  to  aniiquity ,  1. 111^  p.  32). 

MORGAN  (T.-R.),  professeur  de  musique 
à  Londres,  au  coibmencement  du  dtx -neuvième 
siècle ,  a  fait  graver  un  jeu  de  cartes  pour  l'en* 
seignement  des  principes  de  musique,  et  a  pu- 
blié ce  petit  ouvrage  sous  le  titre  de  Harmonie 
pasfimes,  being  eards-  consiitûied  on  the 
I  principles  of  Mune,  tnit  tniended  as  well  for 
tke  amusements  of  the  musical  World  in  gê- 
nerai, asof  tkose  who  are  toially  unacquain' 
teduHth  the  science  ;  honores,  1806. 

MORGENROTH  (Fraiiçois-Antoinb),  mu- 
sicien au  service  de  la  cour  de  Dresde-,  naquit  le 
8  février  1780 ,  à  Kamslau  ,,en  Silésie.  Son  père 
lui  donna  les  premières  leçons  de  musique  et 
de  violon.  Admis  au  gymnase  de  Brestau  en 
1792 ,  il  y  a  fait  ses  études  pendant  six  ans ,  et 
pendant  ce  temps  a  reçu  des  leçons  de  piano  de 
PorganisteDebisch.  En  1798,  il  se  rendit  à  Var- 
sovie,  dans  l'espoir  d'y  obtenir  un  emploi.  Après 
plusieurs  années  de  surnuroérariat,  il  eut  en 
1805  celui  de  contrôleur  au  département  des 
domaines  et  de  la  guerre.  Lindépendance  et  le 
loisir  que  lui  procurait  cet  emploi  lut  permirent 
de  se  livrer  à  son  penchant  pour  la  musique, 
dans  laquelle  il  fit  de  grands  progrès.  La  guerre 
de  1806  vint  troubler  son  bonheur  et  lui  enlever 
son  emploi:  il  ne  lui  resta  alors  d'autre  res- 
source que  Tart,  où  il  n'avaii  Cherché  jusqu'alors 
que  des  jouissances.  Il  se  rendit  à  Dresde ,  et  y 
obtint  un  engagement  pour  la  chapelle  royale  ; 
mais  après  cinq  années  d'attente,  pendant  les- 
quelles il  étudia  la  composition  sons  la  direction 
de  M.  "Weinlig,  il  fut  obligé  de  donner  des  le- 
çons pour  vivre.  Il  obtint  d'abord  l^mploi  de 
second  maître  de  concert- de  la  cour,  puis  fui 
nommé  premier  mettre  on  premier  violon  solo 
et  chef  d'orchestre  en  r836.  Morgenroth>est  mort 
h  Dresde  le'  14  août  1847;  On  a  gravé  de  sa  com- 
position :  1^  Thèmes  variés  pour  vioton  principal 
et  quatuor,  op.  1  et  2  ;  Leipslck,  Breilkopf  et 
Hœrtel.  —  7f*  Deux  polonaises  pour   piano  à 
quatre  rnains;  Bamberg,  Lachmuiler.  —  3^  Trois 
idem  ;  Cobourg ,  Biedermann.  •—  4^  Ouverture  à 
grand  orcliestre  (en  ré  nrajeur),  arrangée  pour 
le  piano;  Dresde,  Hilschcr.  ~  5°  Idem  (en  ut) 
arrangée  à  quatre  mains;  Dresde,  Meinliold. 
—  6°  Dix-huit  diansons  allemandes  à  voix  seule 
aveo  accompagnement    de   pîano;     Meissen, 
Kleinheicht.  —  7°  Six  Lidlcr  à  4  voix,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ;  Leipsick ,  Brcitkopf. 
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—  SP  Sl«  chuMODS  à  voix  seule;  ibîd,  MoiigeM- 
roth  a  laissé  en  manuscrit  :  i°  A^mu  Dei  à 
4  voix  et  aecompagnement  de  piaDO.  —  Y  iSonc- 
tvs  idem.  —  3®  Salve  Regitta  À  4  voix  etorcbes- 
tre.  —  4*^  Ave  Megina  à  4  voix  et  piano,  *^ 
S''  Veni  Sancle  SpiriUis,  idem.  —  6"*  Cantate 
funèbre  à  4  voix  et  orcliestre.  —  7*  Deax  eon« 
œrtos  |iour  violon  et  orcliestrè,  ^  8°  Sicilienne 
avec  variations  pour  violon  et  orchestre,  -»' 
9°  Symphonie  en  ré  mi^r    pour  orchestre. 

—  H>®  Idem  en  mi  mineur. 
MORG£NST£RN  (CHAnuis  DE),  con- 

teilter  d*État  en  Russie,  et  professeur  d'éloquence 
et  de  beHes-lettres ,  naquit  à  Magdebourg  le  28 
août  1770.  Il  commença  ses  études  dans  cette 
ville,  et  les  termina  à  Tuniversité  de  Jéna.  En 
1797 ,  il  fui  nommé  professeur  de  pliUologie 
da^îque  et  de  philosophie.  L*année  suivante»  il 
alla  occuper  la  cliaire  d*éloquence  à  l'athénée 
de  Ilantaick  ;  et  après  y  avoir  enseigné  avec  dis- 
tinction pendant  quatre  ans,  il  accepta  la  place 
de  professeur  d'éloquence  et  de  belles-lettres  à 
Tuniversité  de  Uorpat.  Les  travaux  de  ce  savant 
sur  les  œuvres  de  Platon  jouissent  en  Allemagne 
d'une  estime  méritée.  Au  nombre  de  ses  écrits  * 
on  trouves  Grundrîss  einer  Einleiiung  :iur 
jEsthetik  (  Projet  d'une  introduction  à  Testlié- 
tique)  ;  Dorpat,  1815,  in-4'*. 

MORGLATO  (  MOR ELLA),  ancien  luUiier 
italien ,  travailla  à  Afantoue ,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  II  était  renommé  pour  ses  violes 
et  ses  luths,  S.  Agn.  Maffei  iiarle  avec  éloge  de 
Morglato  Morella  et  de  la  bonne  qualité  de  ses 
instruments^  dans  ses  AnnaU  ÎU  Mantova 
(fol.  147). 

UOAGNER(CHR.-G,  ).  On  a  sous  ce  nom 
on  ouvrage  intitulé  :  Vollsiœndige  Gesang- 
schule,  Ein  Beitrxg  zur  Befcerderung  und 
Verbesfierung  des  Gesanges  in  Stadt-und 
Landschuien  (  £;cale  complète  du  cliant.  Essai 
pour  l'avancement  et  le  perfectionnement  du 
client  dans  les  écoles  des  villes  et  des  campagnes  ) , 
Leipsick,  Frlese,  1835,  in- 8°  de  77  pages,  avec 
58  clients  à  plusieurs  voix ^ On  ne  trouve  chex  les 
biograplies  allemands  aucun  renseignement  sur 
l'auteur  de  cet  ouvrage. 

UORHëIH  (  Frédéric-Chrétikn  ),  maî- 
tre de  chapelle  à  Dantiick,  naquit  à  Neiimarki , 
dans  U  Thuringe,  ou  son  père  était  contor  «t 
maître  d'école.  Il  fut  lé  prédécesseur  de  Lœlilein, 
à  Dantxick,  et  mourut  en  1780.  On  n'a  gravé 
qu'une  sonate  de  piano  de  sa  composition  :  elle 
a  paru  à  Dantxick.  Morheim  a  laissé  en  manu- 
scrit plusieurs  morceaux  pour  le  clavecin,  tels 
que  concertos  et  sonates,-  des  préludes  pour 
Torique,  et  la  cantate  de  Dryden  intitulée  la 


Fête  d'Alexandre,  à  quatre  voix  et  ordiestrc. 
MORHOF  (  Daniei^Gbobges  ),run  des  plus 
savants  et  de»  plus  laborieux  pliilologoés  de  l'Ai- 
lemagne,  naqnitle  6  février  1639  à  Wlsmar,  dans 
le  duché  de  Mecklembourg.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  éludes  à  Steltin  et  à  Rostock,  U  devinLes 
l867yprofesseur  de  poésie  dans  celte  dernière  vUle, 
fut  appelé  à  Kiel  en  1673  pour  y  occuper  la  chaire 
d'histoire,  et  fut  nommé,  en  1680,  biblioUiécaire 
de  l'Académie.  11  mourut  à  Lnbeck  le  30  juillet 
iQdl.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Amsterdam, 
Morliof  ayant  eu  occasion  de  voir  un  marchand 
de  vin  qui  rompait  des  verres  à  boire  par  la 
seule  force  de  sa  voix,  et  l'expérience  ayant  été 
répétée  plusieurs  fois  en  sa  présence,  il  écrivit 
sur  ce  sujet  £'/iû/oto  adJon.  Daniele  majorftn 
de  Scypho  vUreo  per  certum  vocis  humons 
sonum  a  PiicoL  Pettero  rupto,  qu'il  publia 
d'abord  en  Hollande,  1672,  et  ensuite  à  KirI, 
1673,  in  4«.  Plus  tard,  il  revit  cette  lettre^  y  joi- 
gnit des  observations  physiques  relatlTes  à  Peffet 
du  son  sur  différents  corps,  et  refondit  le  tout 
dans  la  forme  d'une  dissertation,  sous  le  titre  de 

m 

Stentor  hyaloclastes  sive  de  Scypho  vitreo  per 
certum  humamc  vocis  sonum  fracto  ;  Disser- 
tatio  giM  soni  natura  non  parum  iUustrQ- 
iur.  Kdiiio  altéra  priori  longé  aucUor;  A> 
lioni,  1683,  in•4^  Jl  y  ade  cet  écrit  une  antre 
édition  préférable,  laquelle  a  été  publiée  à  Kid, 
en  1703,  in^i**.  Morhof  a  traité  de  la  musique  es 
plusieurs  endroits  de  son  Polyhistor  literariMi 
philosophicus  et  practicus  (  Lubeck,  17 1 4, 
in4«). 

Plusieurs  biographies  de  ce  savant  ont  été  pe^ 
bliées;  les  meilleures  sont  :  1°  Celle  qu^l  a  écrite 
lui-même  et  continuée  jusqu'en  1671,  puis,  qui  a 
été  achevée  et  publiée  par  Gaspard  TtiiinBasia, 
sous  ce  litre  :  D.  G.  Morhofii  viia  propria  oh 
anno  natali  1639  ad  16.71  cum.  ttnonymi  rva- 
tinuatione  usque  ad  annum  mortuaiem  169)  ; 
Hambourg,  1699,  in-4\  —  2''Coiiimeii/afîo  dâ 
viia,  meritis  scriptisque  Dan.  Geo.  Mork^^ 
auct  Jo,  MoUeri  ;  Rostock,  1710,  in-S*. 

MORI  (  Jacques  ),  compositeur,  né  k  Vis- 
dana,  en  Lombardie,  dans  la  seconde  moitié  «te 
seizième  siècle,  s^est  fait  connaître  par  \m  vt- 
cueil  de  motets  intitulé  :  Concerti  eccleskutta 
1 , 2, 3, 4  vocum,  cum  bassogenerali  ad  orgamf . 
Anvers,  1623,  in-4*'.  C'est  une  réimpreRskw. 

MORI  (  PiERRS  ),  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise collir^ale  de  San-Gemimana^  en  Toscan, 
fut  d*abord  organiste  de  la  catliédrale  d«  VoUem, 
et  vécut  vers  le  milieu  du  di  x*septièine  siècle.  Os  a 
imprimé  de  sa  composition  ;  I**  Compieta  e  bta- 
nie  délia  B,  V.  a  quattro  voci  in  amtrrtfFi 
Venise,  Alexandre  Vincenti,   164t,    m-V.  — 
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s**  Salmiab  voci  coneertaii ;  op.  1^  ;  ibiil.,  1040. 
Une  «ecoiide  édition-  de  cet  ouvrage  a  été  (MiUiée 
dies  le  même,  en  1647.  —  3^  Vespertina  psal' 
modia  concertata  quatuor  voeibus  ;  ibid. ,  1 647. 
—  4*"  Messe  a  quattro  e  cknque  in  concerto^ 
<»p.  4;ibid.,  lOôl. 

MORI  (  Fbànçois  ),  violoniste  et  compositeur 
pour  son  instrumenly  est  né  à  Londres,  de  pa- 
rents italiens,  en  1793.  Son  éducation  musicale 
commença  sous  quelques  maîtres  i>eu  connus  ; 
mais  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  des  leçons  de 
Viotti  pendant  quelques  mois,  et  ses  lieu  reuses 
facultés  se  développèrent  rapidement  sons  les 
conseils  d*nntel  maître.  Trèit^jeune  encore,  il  se  Ht 
entendre  dans  les  concerts,  et  y  obtint  des  succès. 
Il  tirait  un  grand  son  de  rinstrument,  et  sa  main 
gauche  avait  une  remarquable  dextérité.  De- 
venu premier  violon  des  concerts  de  la  Société 
philharmonique,  il  dirigea  souvent  Texécution 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  d*entrain;  car  il 
était  excellent  musicien.  On  n*a  gravé  qu*un  pe- 
tit nombre  de  morceaux  de  sa  composition  ;  deux 
concertos  que  je  lui  ai  entendu  Jouer  dans  les 
GOttoerts  de  I«ondres  sont  restés  en  manuscrit. 
Mori  s'était  fait  éditeur  de  musique  et  avait  suc- 
cédé à  Lavenu  ;  mais  ses  affliires  commerciales 
De  prospérèrent  pas.  Cet  artiste  est  mort  à  Lon- 
dres vers  1842.  Il  a  laissé  un  fils,  professeur  de 
cliant  à  Londres,  et  compositenr  de  choses  lé- 
«èrei» 

M^  Mori,  sceur  de  François,  née  à  Londres, 
fut  une  cantatrice  de  la  bonne  école  et  posséda 
une  belle  voix  de  contrallb.  Elle  était  très-bonne 
musicienne,  et  chantait  avec  talent  l'ancienne 
musique  classique.  En  1832,  elle  était  attachée  è 
l'Opéra  de  Paris  ;  plus  tard,  on  la  retrouve  en 
Italie,  où  elle  cfianta  jusqu'en  1844  i  Sienne,  à 
Spolète,  à  Vicencc,  i  Vérone  et  ^  Mantoue. 

MORI ANI  (  JosBpn  ),  violoniste,  né  à  Li- 
▼oume  le  16  aoAt  1752,  eut  pour  premier  maître 
Cambini,  puis  reçutdes  leçons  de  Nardini.  Il  étudia 
le  contrepoint  sous  la  direction  de  Charles  Boe- 
chini,  et  reçut  aussi  quelques  conseils  d'Horace 
Mei,  maître  de  chapelle  de  la  catliédrale  de  Li- 
Toome.  Moriani  n'était  pas  seulement  un  violo- 
niste distingué,  mais  un  bon  chef  d'orchestre.  11 
excellait,  dit-on,  dans  Texécntion  des  quatuors 
lie  Haydn  et  des  qnintetti  de  Bocdierini.  On 
connaît  en  Italie  des  sonates  et  des  concertos 
pour  violon  de  sa  composition.  En  1812,  il  était 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Livonme. 

MORIANI  (  NA]>OLéoN  ),  ténor  qui  a  eu  de 
la  célébrité  pendant  quelques  années,,  à  cause 
de  la  beauté  de  sa  voix,  est  né  à  Florence  vers 
1806.  Appartenant  à  une  famille  distinguée,  il 
reçut  une  boone  éducalioo,  et  se  livra  &  l'étude  du. 


droit  jmur exercer  la  prc  eszKun  d'avocat.  Culti- 
vant la  musique  comme  amateur,  iJ  obtenait  des 
succès  dans  les  salons,  où  l'on  admirait  la  lieauté 
de  son  organe  vocal,  et  ses  amis  lui  prédisaient  une 
belle  carrière  de  chanteur  s'il  prenait  la  résolu- 
tion d^aborder  le  théâtre.  Les  sollicitatioui  fini- 
rent par  le  décider  à  tenter  un  début  dramatique  : 
il  le  fltan  tliéâtre  de  Pavie  en  1833.  Le  succès 
couronna  cet  essai,  et  dès  lors  la  route  de  Mo- 
riani fut  tracée.  En  1834,  il  clianta  â  Crémone,  puis 
â  Gènes,  à  Florence,  à  Luciiues,  k  Livourne,  â  Bo- 
logne, en  1837,  et  à  Naples.  Sa  réputation,  gran- 
dissant cliaqae  jour,  le  lit  appeler  k  Rome  en 
1838,  et  dans  la  même  année  il  clianta  k  U  foire 
de  Sinigaglia.  A  Venise  il  excita  Tentliousiasme 
des  dilettanti.  Florence  le  revit  en  1839,  et  dan» 
le  même  temps  il  brilla  au  théâtre  fie  la  Sealor^ 
de  Milan,  puis  k  Triesle.  Rappelé  dans  ces  deux, 
villes  en  1840,  il  y  mit  le  sceau  à  sa  renommée^ 
de  premier  ténor  de  l'Italie.  Après  avoir  clianté^ 
à  Vérone,  en  1841,  il  fut  appelé  à  Vienne,. où 
l'empereur,  charmé  de  la  beauté  de  sa  voix,  lui, 
donna  le  titre  de  cliantevr  de  sa  ciiambre.  Eo< 
1842,  Moriani  chanta  à  Turin,  puis  à  Venise  et 
de  nouveau  à  Bologne,  après  quoi  il  se  fit  en- 
tendre à  Reggio,  à  Dresde  et  à  Pragne.  Appelé- 
cnsoite  à  Londres,  il  y  clianta  pendant  les  saisons 
1844  et  184S.  Déjà  à  cette  époque,  une  altératioii. 
assez  sérieuse  commençait  k  se  faire  sentir  dans, 
son  organe  vocal  ;  néanmoins  il  obtint  ensuite  de 
grands  succès  à  Lisbonne,  à  Madrid^  à  Barce- 
lone, en  1846,  et  la  reine  d'Espagne  le  décora, 
de  l'ordre  d'Isakielle  la  Catliolique.  J)e  retour  en. 
Italie ,  Moriani  chanta  encore  à  Milan  pendant 
l'automne  de  1847,  mais  la  maladie,  toujours  incu-. 
rable,  de  sa  voix,  marqua  immédiatement  après 
le  terme  de  sa  carrière  théâtrale. 

MORICHELLI  (Anne  BOSELLO),  excel- 
lente cantatrice,  née  k  Reggio,  en  1760,  avait 
reçu  de  la  nature  une  voix  pure  et  flexible.  Gua- 
dagni,  un  des  meilleurs  sopranistes  de  cette 
époque,  lui  apprit  à  tirer  parti  de  ce  rare  avan- 
tage, et  en  fit  la  femme  la  plus  remarquable  des 
théâtres  de  Tltalie,  dans  la  dernière  partie  du 
dix-huitième  siècle.  En  1779,  elle  débuta  à  Parme 
avec  le  plus  brillant  succès .  An  carnaval  sui- 
vant, elle  brilla  au  tliéâtre  de  Venise,  puis  à 
Rome,  et  dans  Tautomne  de  1781,  elle  excita  le 
plus  vif  entliousiasme  à  Milan,  où  elle  chanta 
avec  Mandini  ^  dans  le  Faleçfname  de  Cimarosa. 
Appelée  à  Vienne  après  cette  saison,  elle,  y 
brilla  pendant  les  années  1781  et  1782  :  ce  ne 
fut  mèmn  pas  sans  peine  qu'elle  obtint  de  Tem- 
pereur  Joseph  II  la  permission  de  s'éloigner  de 
cette  ville  pour  aller  remplir  un  engagement 
qu'elle  avait  contracté  k  Tarin.  En  1785 ,  elle 
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nlourna  à  Milan,  et  y  cbaoU  pendant  les  saisons 
du  carnaval  et  du  carèmo.  Naples  TQolut  ensuite  | 
Tentendre,  et  Tappiaudit  pendant  les  années 
17M  et  1787.  De  retour  à  Milan»à  rautomne  de 
17S8,  die  s'y  retrouva  avec  Mandini,  et  y  resta 
pendant  le  carnaval  et  le  carême  de  1789.  Ce  fut 
après  cette  dernière  saison  que  Yiotti  rengagea 
pour  le  tlié&tre  de  MonsieuTf  nouvellement  ou- 
vert à  Paris.  Elle  fut  un  des  plus  beaux  orne* 
ments  de  la  compagnie  excellente  de  chanteurs 
qni  brilla  à  ce  thé&tre  jusqu'au  10  aoAt  1792. 
Garât,  bon  juge,  qui  l'avait  entendue  pendant 
trois  ans,  m'a  dit  plusieurs  ibis  que  M^"  Mori- 
clielli  possédait  le  talent  de  femme  le  plus  com- 
plet et  le  plus  parfait  qu'il  eût  entendu.  Elle  était 
aussi  remarquable  par  son  jeu  que  par  Tespri t 
de  son  diant.  Les  événeinents  qui  lui  firent 
quitter  Paris  en  1792  la  conduisirent  à  Londres, 
où  elle  brilla  en  1793  et  1794.  Le  poète  Lo^ 
renzo  d'Aponte,  qui  la  trouva  dans  cette  ville  an 
théâtre  où  lui-même  était  attaché,  fait  d'elle  ce 
iwrtrait  dans  ses  Mémoires:  «  La  moitié  de  la 
«  saison  théâtrale  (1792)  était  écoulée  lonque 
«  arrivèrent  à  Londres  deux  actrices  de  renom, 
«  rivales  entre  elles  :  la  Banti ,  qui  »  à  cette 
H  époque,  était  une  chanteuse  des  plus  célèbres  en 
"  Europe  dans  le  genre  sérieux,  et  la  MorichelU , 
«  qui  ne  lui  cédait  en  rien  comme  talent  et  qui 
«  brillait  dans  le  genre  opposé.  Tontes  deux  n'é- 
«c  talent  plus  de  la  première  jeunesse  et  n^ai 
«  vaient  jamais  été  citées  pour  leur  beauté  : 
«  elles  étaient  très  en  vogue  et  Se  faisaient  payer 
«  un  prix  eaqrfaitant  :  la  première  pour  le 
«  timbre  de  sa  voix ,  seul  don  qu'elle  eût  reçu 
«  de  la  nature,  l'autre  pour  sa  tenue  sur  la 
«  scène  et  la  noblesse  de  son  jeu,  plein  d^x- 
«  pression  et  de  grâce.  Toutes  deux  étaient 
<•  l*idale  du  public  et  la  terreur  des  composi- 
«  teprs,  ^tes,  clianteurs  et  directeurs.  Une 
«  seule  de  ces  deux  femmes  aurait  suffi  pour 
«  porter  le  trouble  dans  un  tliéâtre;  qu'on  juge 
«  des  difficultés  que  devait  rencontrer  le  di- 
«  reeteur  qui  les  avait  réunies  toutes  les  deux . 
«  Quelle  était  la  plus  dangereuse  et  la  plus  à 
«  redouter  n\ist  pas  facile  à  dire.  Égales  en 
m  vices,  en  passions  et  en  fourberies,  tontes  deux 
«  manquant  de  cœur,  mais  d'un  caractère  dia- 
«  métralement  opposé,  elles  poursuivaient  en 
m  sens  contraire  le  même  sysème  pour  la  réali- 
«  sation  de  leurs  projets. 

«  La  MorichelU  «  douée  de  beaucoup  de 
«  finesse  et  d'esprit,  agissait  avec  ruse  et  dissi- 
«  mulatiou ,  et  tous  ses  actes  s'accomplissaient 
«  dans  Tombre;  elle  prenait  ses  mesures  à 
<t  Tavance,  ne  se  confiant  h  qui  que  ce  soit,  ne 
«  se  laissant  jamais  emporter  par  la  passion, 


«  et,  bien  que  de  moNirs  dissolncs ,  sa  tenoeéCaiC 
«  si  modeste  et  si  réservée,  quVw  Teftl  prise 
«  pour  une  Ingénue;  plus  amer  était  le  fiel  que 
«  distillait  son  cceur,  plus  ângélique  était  le  mm- 
«  rire  de  ses  lèvres.  Ble  était  feiiHBe  de 
«  théâtre.  Ses  dieux  étaient  ceux  de  toutes  ses 
(I  pareilles  ;  elle  était  dévote  à  leur  coite.  Ces 
«  dieux  étaient  l'intérêt,  l'orgueil  et  Penvie.  » 
Retournée  en  Italie  après  la  saison  de  1794 , 
Mn«  Moriclielli  paratt  avoir  quitté  la  aoènn  peu 
de  temps  après. 

MORIGI  (PiUBRE),  dianteur  exeeaept,  né 
dans  la  Komagne,  au  oomroencemeni  du  dixi 
huitième  siècle ,  fut  soumis  dans  8<ni  «nfanee  à 
l'opération  de  la  castration,  et  étudia  l'art  éi 
chant  dans  l'école  de  Pistocchi ,  à  Bologne.  De 
tous  les  sopranistes  de  son  temps,  il  fut  ttlui 
dont  la  voix  eut  le  plus  d'étendue  vers  les  sons 
aigus.  Après  avoir  brillé  sur  plosleun  théâtres 
de  l'Italie,  particulièrement  à  Rome,  il  fut  en^ 
gagé  à  Pétersbourg  en  1734.  Bien  qu'il  fût  âgé 
d'environ  cinquante-quatre  ans  lorsqu'il  cImoIs 
à  Londres  en  1768,  il  s'y  fit  encore  admirar. 

IfORlGI  (AifciOLO  ) ,  né  &  Rimini  en  1752« 
reçut  des  leçons*  de  violon  de  Tartini,  et  apprit 
le  contrepoint  à  Padoue.^soos  la  directioii  de 
Yalotti.  En  1758,  il  fut  engagée  la  cour  de  Panne 
en  qualité  de  premier  violon,  et  quelques  années 
après  il  eut  le  titre  de  directeur  de  la  musique  dn 
prince.  Il  mourut  k  Parme  en  1 788.  On  a  gravé 
de  sa  composition,  ches  Joseph  Patrini,  à 
Parme  :  l^Six  sonates  pour  violon  seul,  op.  i. 
^  2*  Six  trios  pour  2  violons,  viofoncsUe,  et 
basse  continue  pour  le  claveôn,  pp.  2.  — 
3°  Six  Concerté  prtmi  pour  violon;  Panne,  17&8, 
réimprimé  à  Amsterdam  en  17^2.  —  4*  Six 
idem,  dédiés  4  l'infant  D.  Philippe,  op.  4; 
Parme,  1769.  Morigi  passait  pour  un  bon  maître 
de  composition.  Parmi  ses  élèves,  on  remarque 
B.  Asioli.  Celui-ci  a  publié,  sans  doute  par 
reconnaissance  pour  U  mémoire  de  son  maître, 
un  petit  traité  du  contrepoint  et  de  la  fugue  par 
Morigi ,  ouvrage  de  peu  de  valeur ,  qui  a  pour 
titre  :  Trattato  di  conirappunto  fm^o; 
Milan,  Ricordi,  in*8^  de  3S  pages.  MichaèUs  a 
fait  une  traduction  allemande  de  cet  opueeule, 
intitulée  :  Abhtmdlumg  uber  demfugMen  Corn- 
tropunei  ;  Leipsick,  Brdtkopf  et  Hsrtel ,  1816, 
in-8**  de  43  pages. 

MORI]M(Js4N.Baptiste),  fils  d'un  tiseerand, 
naquit  à  Orléans  en  1677.  Après  avoir  lait  ses 
éludes  musicales  k  la  maîtrise  de  Saint-Aignao , 
il  devint  frère  servant  dans  l'ordre  équestre  de 
Saint-Lazare.  Plus  tard,  Tabbease  dedielles, 
troisième  fille  de  Philippe  d'Orléans,  régent  do 
royaume,  rattacha  à  sa  maison  en  qualité  de 
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méln  de  dhaiMlle.  fiHetsi  ésaaa  une  pcMion  de 
MO  lit^res  sur  sa  casaelle,  fus  une  autre  pension 
de  1,500  livrefi  sur  rarclievèelié  de  Rouen,  lui  fit 
don  de  seo  médaitlen  %nvé  par  Leblanc,  ainsi 
que  de  son  portrait  en  pied,  et  eut  pour  loi  d'au- 
tres bontés  <V.  Lei  Bwmmes  illustres  de  Vùr^ 
létmakf  Ume,  1,  p.  74,  «i  ies  notes  manuscrites 
de  BoiB0elou>.  Morén  naeurut  à  Paris  en  1745, 
et  fut  enterré  au  cimelière  des  Innocents.  Ce 
musiden  a  publié  à  Paris,  cbei  Ballard,  en  1707 
et  1709,  deux  lirres  de  Cantates  françaises  à 
une  et  deux  «eàr,  mêlées  de  spnphinUes  de 
violons  et  hasse  coMmie,  en  partition.  Il  fut  le 
premier  musicien  (rauçais  qui  écrivit  des  mor- 
ceaux de  oe  genre ,  à  Timitation  des  Italiens  ; 
osais  les  cantates  de  Bemier  tirent  bientôt  ou- 
tHier  cdies  de  Blorin,  quoiqu'elles  ne  valus* 
sMsnt  gtiète  mieux.  On  a  aussi  de  Morin  deux 
liwes  de  «aetets  imprimés  à  Paris,  cliez  Bal- 
lard. 

MORINI<F6RniNAMn),  compositeur  et  fiolo- 
fiiste,  né  à  Florence ,  fut  attaché  à  la  musique 
{larticnlièredtt  grand-duc  de  Toscane,  Léopold  H, 
jusqu'à  la  révolution  de  1859,  qui  a  produit  l*or- 
^nisation  du  royaume  d'Italie.  Cet  artiste  labo- 
«ieux  e'esl  fiait  connaître  avantageusement  par 
ks  ouvrages  dont  voici  la  liste  :  1*  Symplionie  à 
^and  orobestre  (en  mi  bémol  )»  en  quatre  mou- 
vements, dédiée  à  l'auteur  de  cette  notice.  — 
^  Ouverture  en  tt^,  ï  grand  orchestre.  ~  3*  Ou- 
verture en  mi  mineur  idem.  —  4"^  Variations 
(en  mi)  pour  violon  et  orchestre.  —  5^  Varia- 
tions (  en  to  )  idem.  —  6°  Grand  concerto  mi- 
litaire (en  «0  pour  orchestre  et  chœur,  divisé  en 
quatre  mouvements.  —  V  Quintette  pour  violon 
principal ,  seeond  violon ,  deux  altos  et  violon- 
celle. —  8"  H  Trionfo  delta  gloria,  cantate  de 
Métastase   pour  ténor  et  orcliestre.  Admirateur 
fassiooné  du  génie  de  BeetboYcn ,  M.  Morini  a 
arrangé  à  grand  orobestre  sous  le  litre  de  Coi^ 
eertoni  (grands  concertos)  :  1"  Le  premier  trio 
(es  mi  bémol)  pour  piano ,  violon  et  violoncelle. 
._  ^*  Le  trio  en  sol  du  même  œuvre.  «--3*  Le'trio 
en  ut  mineur,  idem.  —  4**  La  sonate  en  la  pour 
piano  et  violon  dédiée  à  Kreutzer.  —  &"  La  sonate 
en  mi  béuMl,  œuvre  12.  —  6"  La  sonate  en  sol, 
«p.  36.  —  7*  La  sonate  en  la  mineur,  op.  23. 
^—7^  La  sonate  en  ut  mineur,  op.  30.  —  g**  La 
•onate  en  /in,  op.  24.  —  9"  Le  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  11.  —  9*^  Le  quintette 
pour  piano  et  instruments  à  vent,  op.   16.  — 
10**  Les  quatuors  en  si  bémol,  en  fatittnut  mi- 
neur,  de  Tœuvre  18e.  —  ir  Les  deux  quintette 
en  li^et  en  iTri  bémol  pour  instruments  à  cordes. 
De  plus,  M.  Morini  a  tiré  de  divers  ouvrages  de 
Beethoven  12  quintettes  pour  flûte,  2  violons,  alto 


et  basse,  et  6  quintettes  pour  clarinette  et  las 
mêmes  instruments  à  cordes. 

MORITZ  (C.-T.) ,  pianiste  et  composMenr  al- 
lemand de  l'époque  actuelle  (1850),  n'est  connu  qne 
par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Parmi  ces  com- 
positions, on  renuirque  :  i*  Sonatfs  pour  piano 
et  flûte  ou  violon,  op.  2, 4, 8,  9  ;  Leipsick,  Breit- 
kopfet  HiBrtel,  Peters.  —  2''  Sonate  pour  piano, 
flûte  et  violoncelle,  op,  3  ;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hserlel.  ^  3»  Sonates  pour  piano  seul,  op.  13  et 
14.  —  4*  Chants  à  trois  ou  quatre  Toix,  op.  10 
et  11.;  Leipsick,  Peters.  —  h""  ChanU  étlÀeder  à 
voix  seule^  avec  accompagnement  de  piano,  op.  5, 
6, 7, 12,  15  ;  Leipsick  et  Hambourg. 

Un  facteur  d'instruments  de  Berlin,  nommé 
Moritz  (Jean-Godefroid),  mort  le  30  juillet 
1840,  Tut  le  premier  qui  appliqua,  en  1835,  1«8 
pistons  aux  instruments  de  basse  en  cuiTre  et 
construisit  le  Basstuba ,  qui  a  remplacé  l'ophi- 
cléide  avec  avantage.  (Voy.  la  Gazette  généralede 
musique  de  Leipsick,  année  1840,  page  1049.) 

MORLAGGHI  (François^,  compositeur 
renommé,  naquit  à  Péroo^e,  le  14  )uln  1784. 
Son  père,  habile  Tioleniste,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  musique  et  de  violon  dés  l*8ge 
de  sept  ans.  Jusqu'à  dix-huit  ans ,  ii  se  livra 
aussi  à  Pétude  du  piano,  de  l'orgue  et  de  l'accompa 
gnement  Ses  premiers  maîtres  turent  Louis  Ca- 
ruso,  compositeur  napolitain,  alors  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Pérouse ,  et  direc- 
teur de  l'école  putilique  de  musique  de  cette  ville  ; 
Louis  Maiaetti,  organiste  de  la  cathédrale  tt 
oncle  de  sa  mère,  qui  le  dirigeait  dans  l'étude 
du  clavier  de  l'orgue.  Dans  le  même  temps, 
Morlacchi  fréquentait  les  classes  du  Lycée 
communal,  et  y  faisait  ses  études  littéraires.  Son 
penchant  pour  la  composition  s'était  développé 
de  bonne  lieure,  et  avant  d'avoir  atteint  aa  dix* 
huitième  année  il  avait  écrit  l'oratorio  intitulé 
GU  Àngeli  al  sepoUro»  Une  production  si  im- 
portante pour  un  jeune  homme  de  cet  ftge  fi» 
sur  lui  Pattention  de  plusieurs  amateurs,  et  sur- 
tout du  comte  Pierre  Baglioni,  qui  prit  Moriaecbi 
sous  sa  protection,  et  l'envoya  étudier  l'art  sons 
la  direction  de  Zingarelli,  alors  mettre  de  cha- 
pelle de  U  SantOrCasa  à  Loreto.  Morleochi  avait 
alors  dix-huit  ans;  il  était  amoureux  d'une 
jeune  fille  nommée  Anna  Fabriai,  et  oe  fut  avec 
peine  qui!  s'éloigna  de  Pérouse  pour  aller  à 
Lorette.  L'enseignemisnt  de  Zingarelli,  tout  de 
tradition,  était  lent,  timide  même  et  peu  fait  pour 
satisfaire  une  imagination  impatiente.  L'ennui 
s'empara  de  l'esprit  de  Morlacchi;  il  comprit 
qu'il  ne  ferait  pas  de  progrès  avec  le  maître  qui 
lui  avait  été  donné,  et  sa  résolntion  de  retourner 
près  de  l'objet  de  sa  tendresse  ne  tarda  pae 
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h  élre  réalisée.  Pen  aprèii  son  arrivée  à  Péroufle, 
il  devint  l'époux  d'Anna  Fabrizzi.  Cependant,  con- 
vaînco  qu*il  lui  restait  encore  beaucoup  à  ap- 
prendre dans  Tart  d'écrire  la  musique,  il  se  ren- 
dit à  Bologne,  en  I805,  pour  y  faire  un  cours 
complet  de  contrepoint  sous  la  direction  du 
P.  Stanislas  Mattel,  mineur  conventuel .  le 
meilleur  élève  du  P.  Martini  et  son  successeur 
dans  la  savante  école  fondée  par  ce  maître. 
Dans  la  même  année,  Mortacclii  fut  cbargé  de 
composer,  à  Tocçasion  du  conronnemeot  de  Na- 
poléon Bonaparte  comme  roi  dltalie,  une  pan- 
tate  qui  fut  exécutée  au  tUéAtre  de  Bologne, 
Pendant  la  durée  de  ses  études,  il  écrivit,  au  mois 
de  décembre  K05,  un  Te  Deum  qui  fut  exé- 
cuté dans  l'église  de  la  Miséricorde^  ainsi  que 
trois  hymnes  et  un  Pater  noster,  qui  furent 
suivis,  en  1806,  de  deux  Tetnlum  erffo^  chan- 
tés à  IVglise  de  la  Trinité^  d'une  canUte  à  la 
louange  de  la  musique,  et  d'un  psanme  pour  la 
musique  des  Pliilliarmoniques ,  à  Saint- Jean  in 
Monte ,  et  enfin  du  XXXIII"*''  chant  de  VEnfer 
du  Dante.  En  1807  (  février)  il  donna  avec  suc- 
cès au  thé&tre  de  la  Pergola ^  de  Florence, 
la  farce  intitulée  II  Poeta  in  campagna.  De 
retour  à  Bologne ,  il  y  écrivit  un  Miserere  à 
16  voix,  qui  fut  exécuté  dans  Téglise  de  l'iln- 
nunziata  et  obtint  l'approbation  des  connais- 
seurs. La  réputation  que  commençaient  à  lui 
faire  ces  divers  ouvrages  lui  procura  un  enga* 
gement  pour  alksr  écrire  à  Vérone  son  premier 
opéra  bouiïe  intitulé  ilMitratto^  dont  la  réussite 
fut  eomplète.  Fa  1808,  Eambaldi,  entrepreneur 
du  théâtre  de  Parme,  ap^iela  Morlacchi  pour  y 
composer  la  musique  du  mélodrame  Jl  Cor- 
radino  :  treize  jours  lui  soflirent  pour  écrire  la 
partition  de  cet  ouvrage,  dont  le  succès  fut 
brillant.  Le  genre  qu'il  y  avait  adopté  participait 
du  style  de  Paër  et  de  celui  de  Mayer,  alors  les 
deux  compositeurs  dramatiques  les  plus  renom- 
més de  t'italic.  Dans  la  même  année,  Morlacchi 
écrivit  Snone  e  Paride ,  pour  le  thé&tre  de 
Livooroe,  ainsi  que  VOreste,  qui  fut  représenté 
pour  la  première  fois  sur  le  tiié&tre  de  Parme. 
En  180»  parurent  Rinaldo  d'Asti^  à  Parme, 
La  Prindpessa  per  ripiego ,  k  Rome,  il  Si- 
moneino,  au  théAtre  Valle  de  la  même  ville,  et 
LeAvventure  diunagiomata,k  Milan.  Rap- 
pelé à  Rome  en  1810,  il  y  composa  ponr  le 
lliéàtre  Argentina  l'opéra  sérieux  le  Danaïde, 
dont  te  succès  éclatant  détermina  le  choix  que 
fit  de  lui  le  roi  de  Saxe  pour  diriger  la  musique 
fht  théâtre  italien  à  Dresde.  Ayant  accepté  les 
lirppositions  qui  lui  étaient  (kites»  l'artiste  arriva 
dans  cette  ville  le  &  juillet  1810,  à  l'Age  de 
vingt-six  ans.  Un  an  plus  tard,  il  fut  engagé  tMMir 


toute  sa  vie  avec  on  traitement  considéiable, 
et  un  congé  de  plusieurs  mois  cliaqiie  année 
fut  stipulé  avec  faculté  d'en  faire  usage  poor 
écrire  pendant  ce  temps  partout  où  il  ▼oodrait. 
Jusqu'à  cette  époque,  Morlacchi  avait  fait  voir 
dans  presque  tous  ses  ouvrages  des  éclairs  de 
talent  qui  semblaient  devoir  donner  à  Pltalie  un 
de  ces  grands  musiciens  qui  marquent  one  épo- 
que du  sceau  de  leur  individualité.  La  plupart 
de  ses  opéras  contenaient  des  morceaux  dVinr 
lieureose  conception  ;  ainsi  le  trio  du  souterrain 
dans  le  deuxième  acte  de  Corradino ,  protliitsàt 
une  vive  impression  sur  les  habitants  de  Parme, 
et  le  succès  de  l'ouvrage  fut  si  grand ,  que  le 
buste  du  compositeur  fut  exécuté  eo  marlirs, 
pour  être  placé  au  théAtre,  avec  cette  inscrip- 
tion': Orpkxa  muteseit  lyra,  Morlacekiqwe 
Camœnx  suspieiunt  genium.  Mais  la  rapidité 
du  travail  nuisait  chez  Morlacchi ,  comme  àt*i 
la  plupart  des  compositeurs  dramatiques  italicas, 
aux  soins  qui  seuls  peuvent  conduire  à  des  pro- 
ductions durables  les  artistes  que  la  nature  a 
doués  de  plus  de  talent  que  de  génie.  Arrivé  en 
Allemagne ,  it  y  ressentit  au  bout  de  quelque 
temps  l'inflaence  du  pays  où  l'barmonie  est  na- 
turellement plus  forte  et  plus  colorée ,  ci  ses 
ouvrages  eurent,  depuis  cette  époque,  une  pSns 
grande  valeur.  Sa  première  composition  écnte 
à  Dresde  fut  nue  messe  poor  la  cbapidiedu  roi; 
on  y  trouve  un  Agnus  d'un  (irand  eflet  pour 
des  voix  sans  accompagnement.  Au  mois  d'avril 
1811,  il  écrivit  son  Baoul  de  Créqui^  le  meil- 
leur do  ses  ouvrages.  Chaque  année  lui  vit  pro- 
duire une  quantité  considérable  de  musique  de 
tout  genre.  Vers  la  fin  de  1813,  la  domtnalien 
russe  pesa  d'un  joug  de  fer  sur  la  Saxe,  long- 
temps alliée  de  la  France  ;  MoHacchi  éprouva 
les  efTets  de  cette  oppression  :  car  le  pnooe 
Repntn,  lui  ayant  fixé  un  terme  pour  la  oorapo- 
sKîoo  d'une  cantate  destinée  à  l'annivenaire  d« 
la  naissance  de  l'empereur  de  Russie,  le  meaaça 
de  l'envoyer  en  Sibérie  si  l'ouvrage  n'étail  pas 
terminé  an  jour  indiqué;  mais  la  cantate  fut 
prête  avant  le  temps,  et  le  compositeur  écrivit 
aussi  one  messe  pour  deux  voix  seules,  en  lan- 
gue slavoone,  suivant  le  rit  grec,  à  Tosage  de  la 
chapelle  particulière  du  prince  Repnin.  A  la 
même  époque,  la  chspelle  royale  de  Dresde  dut 
sa  conservation  au  zèle  de  Morlacchi ,  car  il  it 
le  voyage  de  Francfort  pour  y  voir  rempeteur 
Alexandre,  qui  révoqua  te  décret  de  suppres- 
sion. Le  retour  du  roi  de  Saxe  (Frédéric)  dana 
sa  capitale,  en  1814,  fut  salué  avccentbousiasase 
par  set  sujets  :  Morlacchi  ne  fut  pas  des  deniiers 
h  témoigner  la  joie  qu'il  en  ressentait.  Il  éerivil 
sa  troisième  messe  solennelle,  qui  fut  cxécotce 
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en  action  de  grâces  à  IVglise  catlioli(|ue  de  Dresde, 
cl  composa  pour  te  lliéAtre  royal  il  Barbiere  di 
Siviffliaf  qui  précéda  d*une  année  celui  qtie 
Rossint  écrivit  à  Rome  sur  le  même  sujet;  celui 
de  Morlaoclii  obtint  un  brillant  succès.  Dans  la 
même  année,  il  écrivit  une  cantate  4  rocca«ion 
de  Pentréc  des  alliés  à  Paris,  le  3t  mars.  Parmi 
ses  diTerses  compositions  écrites  en  1815  on 
remarque  26  morceaux  de  musique  religieuse , 
tels  que  psaumes,  offertoires,  antiennes,  etc., 
pour  le  service  de  la  chapelle  catholique  de  la 
cour,  six  canxonette  avec  accompagnement  de 
piano ,  et  une  canlate  pour  le  jour  de  naissance 
de  la  comtesse  Thérèse  Lopuska ,  à  Dresde.  En 
1S16,  Morlacclii  écrivit  aussi  f^lttrora,  cantate 
pour  des  voix  seules ,  à  l'occasion  du  jour  de 
naissance  de  la  reine  de  Saxe  :  cet  ouvrage  fut 
exécuté  h  Pillnita.  Le 21  Juin  de  la  même  année» 
il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  beaui-arts 
de  Florence. 

Souvent  appelé  en  Italie  pour  écrire  des  opéras 
nouveaux,  il  mit  dans  ses  travaux  une  activité  pen 
commune.  Couronné  en  181&  dans  sa  Yille  natale 
après  rexéeution  de  ses  Datuades  et  de  son  ora- 
torio de  la  Passitm,  il  obtint  du  pape  la  déco- 
ration de  l^Éperon  d*or  |)our  ce  dernier  ouvrage. 
Dans  VIsaccOf  figura  del  Redentore,  que  Mor- 
lacchi  composa  après  son  retour  à  Dresde  en  1817, 
il  At  Pesaai  d^un  nouveau  genre  de  chant  rhyth- 
mique,  pour  remplacer  le  récitatif;  ce  chant  eut  un 
très-grand  succès.  Ce  bel  ouvrage  fut  suivi  de 
la  quatrième  messe  solennelle  du  compositeur, 
exécutée  au  mois  de  juillet  à  la  cliapelle  royale, 
et  du  mélodrame  La  Semplicdfta  di  JHma, 
représenté  au  mois  d'août.  Au  mois  de  septembre 
suivant,  Morlacchi  partit  pour  Naples,  où  il  donna 
an  théâtre  Saint-Charles  (janvier  1818)  la  cantate 
dramatique  La  Bodicea  ;  puis  il  alla  écrire  à 
Milan  Gianni  di  Parigi,  l'un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages,  dont  la  représentation  fut  pour  lui  un 
véritable  triomplie.  Son  retour  k  Dresde  fut 
marqué  par  la  composition  de  sa  cinquième 
messe  solennelle,  exécutée  au  mois  de  septembre 
1818,  pour  célébrer  le  Jubilé  du  règne  do  roi  Fré- 
déric-Auguste, et  pour  la  même  occasion  il  écrivit 
un  hymne,  ime  cantate  solennelle  et  une  épode 
à  deux  chœurs,  exécutées  par  400  musiciens, 
avec  la  coopération  de  Ch  .•  Marie  de  Weher,  et  qui 
augmentèrent  sa  réputation  en  Allemagne.  A  l'oc- 
casion de  la  dédicace  du  nouveau  temple  de 
Bischofâwerda,  une  députation  du  magistrat  de 
celte  ville  le  pria  de  donner  ce  morceau  pour  le 
commencement  du  service  divin,  et  le  droit  de 
bourgeoisie  lui  fut  accordé  par  le  même  magistrat 
en  témoignage  de  reconnaissance.  Parmi  ses  der- 
niers opéras,  on  de  ceux  qui  obtinrent  le  plus  de 


succès  fut  celui  de  Tebaldo  ed  lioUna  :  il  fut 
joué  sur  la  plupart  des  tliéâlres  de  l'IUlie.  En 
1827, 11  écrivit  pour  Veniie  /  Saraceni  in  Sici- 
lia,  et  Tannée  suivante,  pour  le  théâtre  Carlo- 
Felice  de  Gênes,  //  Colombo,  dont  la  musique  lit 
naître  l'enthoosiasmedes  habitants  de  cette  vHIe 
et  procura  au  compositeur  des  ovations  inaccou- 
tumées. De  ratour  è  Dresde,  il  reprit  ses  Ira* 
vaux  de  musique  d^église  et  de  théâtre.  Ce  fut 
en  cette  même  année  que,  dans  l'espace  de  treize 
jours,  il  composa  sa  messe  de  Requiem,  consi« 
dérée  comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  qui  fut 
exécutée  le  22  mai  dans  la  chapelle  catliolique, 
avt*c  nne  grande  pompe,  pour  les  obsèques  du 
roi  Frédéric-Auguste  I*'.  A  ce  bel  ouvrage  succé- 
dèrent une  multitude  de  compositions  de  tout 
genre.  En  1829,  il  écrivit  pour  le  théâtre  royal 
Topera  bouffe  II  Dispernio  per  eceesso  dibuon 
cuore.  Dans  les  années  suivantes,  ses  messes  so* 
lennelles  forent  portées  au  nombre  de  dix,  et  dans 
le  même  temps  Morlacchi  prodoislt  son  épisode 
du  Conte  UgoUno,  compté  parmi  ses  plus  belles 
inspirations.  Enfin,  des  vêpres  de  la  Vierge,  un 
Magnifieatf  et  beaucoup  de  petites  œuvres  dé- 
tachées se  succédèrent  sans  interruption.  Cette 
activUé  productrice  se  soutint  jusqu'en  1840, 
nonobstant  une  altération  progressive  de  la  santé 
du  compositeur.  Son  demierouvragefutun  opéra 
^eFrancesca  di  Rimini,  qu'il  n'acheva  pas. 
Cependant  l'état  maladif  de  Moriacclii  augmentait 
chaque  iour,  et  la  décroissance  de  ses  forces  ins- 
pirait de  vives  inquiétudes  â  ses  amis.  Après 
une  consultation  de  si»  médecins,  du  mois  de 
septembre  1841,  Tariiste  prit  la  résolution  de  se 
rendre  à  Pise,  accompagné  du  docteur  Bierling; 
mais  arrivé  à  Inspruck  (Tyrol),  le  25  octobre, 
une  attaque  de  paralysie  pulmonaire,  occasion- 
née par  la  fatigue,  Tobligea  do  s'y  arrêter,  et  il 
y  expira  le  28  du  même  mois,  à  Tâge  de  cin- 
quante-sept ans  ;  il  en  avait  passé  trente  et  un 
au  service  de  la  oonr  de  Saxe.  Des  honneurs 
forent  rendus  â  sa  mémoire  à  Dresde  et  à  Pé- 
rouse. 

11  serait  difficile  de  citer  toutes  les  produc- 
tions de  Moriacchi  ;  les  plus  connues  sont  :  |.  Pook 
L'énLiSE,  1"*  Te  Deum,  Pater  noster,  phisieiNs 
Tantum  ergo  et  un  Miserere  à  seiie  voix,  â 
Bologne,  ainsi  que  trois  motets,  à  Parme,  1807. 
_  2°  Première  messe  solennelle,  â  Dresde  en 
1810.  ^S""  Vêpres  complètes  ibid.,  1811.  — 
4**  La  Passion,  oratorio,  1812.  —  5*  Deuxième 
messe,  ibid.  —  6®  Miserere  à  trois  voix,  sans 
accompagnement,  morceau  devenu  célèbre  en  Al- 
lemagne. —  7°  Troisième  messe,  à  Dresde,  ei^ 
1814.  —  8* Quatrième  messe,  en  langue  slavonn» 
suivant  le  rit  grec,  ibid.  —  9*  Psaumes  i  quatre 
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ytnx  «t  «ebotre,  iML«  1816.  —  fO*  AaSeDMi, 
id.ibid.,  1815.— iroffeitoirat,  M.  ttU.,  ltl&. 
— 12*  Ciiiqaième  mMse  aokoMUe,  îMd.,  1818. 
13<'/soeeo,off8torio,ftiid.—  14*  la  Oortê  d^A- 
bêle,  onlorio,  1880.  — 16*  Itene  de  Jl^fuje», 
oompoite  60  dfaLjoarstpow  IM  ftinéniUici  de 
FfédérioAngnste,  roi  de  Site.  —  18*  Sixième 
nMHe  MleuwUe»  àDresde,  en  1825.  —  17*  Pla- 
sieurs  motetB  et  entieiiiifs  poer  des  fMes  partica* 
lières.  —  1 7*  M  Septième,  liniUtaie,  neoTÎème  et 
dixièmeroessesso(eDiielIes,à  Dresde,  I827àl839. 
...  17*  ter  YépreH  de  la  Vierge ,  MaçtUfiaU  et 
hymnes,  iind.— >  II.  Poon  ls  nimE  :  18*  /i  Poeia 
im  eampagna ,  firoe ,  h  Florenoe  (féYrier  1807). 

—  19*  Il  HUratto,  opéra  txmiïeen  un  acte,  à  Yé» 
rené,  dans  la  même  année.  —  20°  Corradéno,k 
Parme,  1808.— 21*  Eiume  e  Poride,  à  Livoume, 
1808.  —22*  Oreste,  à  Panne,  1808.— 23*  Jtlnoleto 
(VAsU,  opéra  bouffe,  à  Parme,  1809.  —24*  H  Si  • 
numdnOf  farce,  ibid.  —25'  LaPrineipestaper 
rimpiego,  à  Borne,  1800.  —  26*  Le  Aweniure 
d*Mna  giomaia.  Milan,  18G9.  —  27*  Le  Da- 
nMde^  à  Rome,  1810.  —  28*  JlCorradéno^  avec 
une  raosiqne  noutelle,  à  Dresde,  en  1810.  — 
29*  Eaoul  de  Crequi,  k  Dresde,  1811.  —  80*  La 
Capricdoia  peniita^  ibid.,  1812.  —  31*  H 
Nvovo  BwrHere  di  Sivêgiia^  ibid.,  1815.  — 
32*  La  Bodicea,  cantate  dramatique,  à  Naples, 
en  1818.  —  33*  la  SempUcetta  di  Pima,  à 
PilInitK.  —  34*  Donna  Aurora^  opéra  bouflè,à 
Dresde,  1819.  —  ib^'Tebaldo  erf /sottna,  ibid., 

1820.  -^à^"*  LaGioveniùdi  Enrico  K,  ibid. 

1821.  —  37*  VlUa  d^Avenelle,  ibid.,  1823. 

—  38*  Laodieea,  en  1825.  —  39*  /  Saraeeni 
in  SêciUa^k  Venise,  1827,—  40*.  il  Colombo, 
à  Gènes,  1828.  —  41*  Il  Disperato  per  ec- 
cesfo  di  buoH  cwtre,  à  Dresde,  1829.  — 
42*  Gianni  di  Parigi ,  à  Milan,  1829.  —  43*  i 
baraceni  in  Siciliaf  avec  une  musique  refaite  en 
partie  sur  un  livret  allemand,  1830. — 44*  Fran- 
cesca  da  Rimini,  pour  Venise,  mais  non  achevé. 
— >  m.  MosiQUB  DiVBBSE  :  45*  Cantate  pour  le 
couronnement  de  Napoléon,  à  Bologne,  1807. 
~  46*  Idem,  pour  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
i  Dresde,  1811.  — ^47*  Idem,  pour  le  roi  de 
Saxe,  ibid.,  1811 . — 48*  Grande  cantate  pour  l'as- 
semblée des  rois  et  de  Napoléon  à  Dresde,  juillet 
1812.  —  49*  Dans  la  même  année,  cinq  autres 
cantates,  è  Dresde.  —  50*  Cantate  pour  Tanni- 
versairede  la  naissance  de  Tempereur  Alexandre, 
à  Dresde,  1813.  —  51*  Cantate  de  victoire  pour 
la  prise  de  Paris,  ibid.,  I8i4.  —  52*  Cantate 
pour  le  roi  de  Saie,  ibid.,  1818.  —  53*  Épode  5 
2  clKBurs  ibid.,  1818.  —  54*  Fragment  du 
XXX*  chant  de  V Enfer  du  Dante ,  pour  voix  de 
basse.  —  55''  Trenle'&ix  arieltcs  el  diaosons  ita- 


liennes à  voix  seule,  avec . accompagnement  de 
piano,  en  dix  reeneils  ;  Leipsidt ,  Brqiikopr  et 
Hanid.  —  56*  Quelques  pièces  instrumentales, 
à  Parme,  en  1808.  —  57*  Quelques 
d*argue ,  è  Dresde. 

Morlacehi  s'est  liyt  estimer  è  Dresde  par 
noUe  caraelèm.  Il  a  toqiours  Yécn  avec  ace  eol- 
lègues  Weber  et  Reiasiger  dans  des  relations  d*a- 
milié  et  sans  aucun  sentiment  de  jalousie.  M.  An- 
totee  Menanolti,  de  Pérouse,  a  poMié  un 
Blogio  funèbre  del  cavalière  Franeesce  Mor^ 
lacchi,  Perugino  ;  Pérouse,  1842,  in-4*,  et  M.  le 
comte  Jean-Baptiste  Rossi>Scoiti ,  ooneitosren  dn 
célèbre  compositeur,  a  donné  une  très^ntéies- 
santé  notice  intitulée  :  Délia  vita  e  deUe  opère 
deUav»  Franeesco  Morlacehi  di  Peruçia,  etc.; 
Perugiat  tipografia  di  Vincemo  Bartelii^ 
1861,  un  volume  hi-4*  de  140  pages,  avec  des 
documents  justificatifs  et  le  portrait  litiioera- 
phié  de  Morlacehi.  J'ai  tiré  de  cet  ouvrage  les 
moyens  de  rectifier  quelques  parties  de  la  notice 
qui  avait  paru  dans  la  première  édition  de  celle 
Biographie  univeneUe  des  Musiciens, 

MORLAND  (SànuEL),  baronnet,  méca- 
nicien anglais,  naquit  à  SnlhanmisteBd,  ver»  1625. 
Après  avoir  passé  près  de  dis  ans  dans  Tunivcr- 
sité  de  Cambridge ,  où  l*étnde  des  mathématw 
qnes  Poccupa  particulièrement ,  il  fut  employé 
dans  des  missions  diplomatiques  en  Suède  et  en 
Piémont,  sous  le  gouvernement  de  CromwdL. 
Retiré  des  affaires  après  U  restauntioii  à  la- 
quelle il  arait  contribué,  il  se  livre  uniquensent 
aux  sciences.  U  s'occupa  surtout  svec  saooèa  de 
ritydraulique  et  de  l'hydrostatique.  C'est  à  luî 
qu'on  doit  rinvention  du  porte-Yoix,  dontfl  a 
donné  la  description  et  bi  figure  dans  un  lîTre 
en  hinguesfrençaiie  et  anglaise,  intitulé  :  Det^ 
cripUon  de  la  Tuba  stentorophoniea  on 
porte^vgix;  Londres,  1761,  in-folio.  Lee  ex|ié> 
riences  faites  en  présence  de  Charles  II  prouvent 
que  Morland  avait  inventé  cet  instrument  dans 
le  men>e  temps  que  Kircher  à  Rome<,  On  trouve 
un  extrait  de  l'ouvrage  de  Morland  dans  ks 
Tranaactions  philosopliiques  (ancien  recueil» 
n*  70 ,  p.  3056).  On  croit  aussi  que  I»  première 
idée  de  l'uaage  de  la  vapeur  comme  force  mo- 
trice appartient  à  Morland.  Il  mourut  pauvre 
en  1697. 

MORLANE  (Tabbé  DE),  guitariste  à 
Paris,  inventa  en  1788  une  nouvelle  espèce  de 
guitare  5  sept  conles ,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  lyre.  Cette  guitare,  exécutée  par  le  luthier 
Piron,  n'eut  point  de  soocès  d'abord  ;  mais  pins 
tard  die  eut  un  moment  de  vogue  après  qu'on 
l'eut  réduite  à  six  cordes. 

MORLA Yi:  (GiiLLAtaK),  luthiste  français. 
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virait  à  Paris  ren  le  milieu  da  seixiènie  sièele. 
U  a  puiriié  des  recneils  de  pièces  pour  la  gui- 
tare et  pour  le  lotii.  Ceux  qu*on  eonnatt  ont 
pour  titres  :  1®  TabulaturedeguUeme  (gnilare), 
en  sont  chanaoM,  gaillardes,  pavanes,  Iftant' 
leSftMemandeSj  faniaisies,  ete.  ;  Paris,  Michd 
Fesendat,  IS50.  —  2^  Tabulature  de  bsth,  con* 
tefiani  phuieun  chansons,  fantaitleSf  eie, 
livres  /,  //,  /f/;  Paris,  par  MIcImI  Feuff- 
<lat,  1561-1665,  in-4<'  oblong.  —  a""  Premier 
livre  de  psalmes  mis  en  musique  par  Pierre 
Certon;  réduitz  en  tahuUUure  de  leut  (luth) 
par  maure  Guillaume  Morlaye^  réservé  la 
partie  du  dessus ,  ^tit  est  notée  peur  duaUer 
en  Jouant;  Paris,  par  Michel  Fesendat»  1664, 
m^**  obi. 

MORLEY  (Thomas),  nrasicieD  anglais  du 
eeiiièiiie  siède,  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages. 
On  sait  seulement  qu'il  fut  élève  de  William  Bird, 
à^  qui  il  «  dédié  le  meillenr  traité  de  musique 
publié  eo  Angleterre;  qufl  avait  été  gradué  ba- 
chelier en  musique  à  l'université  d'Oxford,  le  6 
Juillet  168»;  que  la  reine  Elisabeth  l'admit  dans 
na  chapelle  le  36  juillet  1502  ;  et  qu'il  coMa  de 
vivra  à  Londres  en  1604  dans  un  âge  peu  avancé, 
et  après  avoûr  passé  ses  dernières  années  dans 
on  état  de  seulTrance  presque  oontinnel.  La  r6- 
pntation  de  Morley,  comme  compositeur,  n'égale 
pas  chcB'  ses  edmpatrioles  celle  de  son  maître; 
toutefois  il  est  certain  que  son  harmonie  est  eo 
général  miens  écrite;  que  sa  mélodie  est  plus 
gradense,  et  que  par  son  élégante  manière  de 
faire  ehanter  les  parties,  il  Dsii  voir  qu'il  avait 
étudié  avec  fruit  les  œuvres  de  Palestrina»  Les 
compositions  connues  de  Morley  sont  :  1**  Con- 
%onets,  or  little  short  songs  for  3  voifces  ;  Lon- 
dres ,  Th.  Este,  1593.  Cet  oeuvre  a  été  traduit 
€^  allemand,  et  publié  d'abord  à  Gassel,  en  1612, 
puisa  Roslock,  en  1624.  —  2^  Thefirst  bookof 
Madrigab  to  4  voyces  ;  ibid.,  1694.  in-4^.  ^ 
3*  Cansonets,  or  short  aires  to  five  or  six 
vogees;  ibid.,  1695.  —  4*  The  ira  book  of 
Canzonets  for  two  voyces;  ibid,,  1695.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  en  1619.  Une  nou- 
velle édition  des  madrigaux  de  Morley,  à  trois 
et  qnatre  voix ,  a  été  publiée  sans  date  (  vers 
1825)  en  partition  par  les  RR.  W.  W.  Rolland 
et  W.  Cooke,  à  Londres.  —  5^  The  frst  book  of 
ballets  to  S  voyces  ;  ïbîà.,  1696,  in-4^  Une 
tradnctiflo  allemande  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
par  Valentin  Hanssmann,  à  Nuremberg,  en  1609, 
in-4*.  Les  Ballets  f  sortes  de  madrigaux  d'un 
mouvement  animé,  pour  quatre  ou  cinq  voix, 
étalait  destinés  à  être  clianlés,  et  quelquefois 
aussi  dansés  aux  accents  de  cette  musique  vocate, 
C'eit  ce  que  Morley  explique  bien  dans  sa  Plaine 


and  easie  Introduction  to  praetical  Musick 
(voyex  ci-après),  où  après  avoir  parié  des  Villa" 
neUeSf  U  dit  :  «  Il  y  a  une  auUre  espèce  (d^airs) 
«  d'une  plus  grande  valeur,  laquelle  est  appelée 
«  baUeU  ou  danses ^  sortes  de  chansons  qui,' 
«  élant  chantées,  peuvent  être  également  dan- 
^  sées  (1),  etc.  »  Ainsi  que  le  remarque  aussi 
Morley,  les  bàUets  sont  originaires  de  lltalie, 
et  Gastoldi  {voyons  ce  nom)  est  le  premier  qui 
écrivit  des  pièces  de  ce  genre.  M.  le  Dr.  Edouard 
Rlmbanlt  a  donné  une  belle  et  correcte  édition 
en  partltfon  de  la  première  suite  des  Ballets  de 
Moriey  dans  la  précieuse  collection  de  la  société 
des  antiquaires  musiciens;  Londres,  Chappell,  1 842 
un  volume  in-fol.  —6®  Madrigalsto  h  voyces; 

ibid.,  1696,in-4* V  Canzonets,  orliUle  short 

oyres;  Londres,  1597.  — 8*  Thefirst  book  of 
ayres  or  little  short  sangs  to  sing  andplay  to 
ihe lute  with  the  basse^viole;  ibid.,  1600.  Mor- 
ley a  laissé  en  manuscrit  des  antiennes  et  des 
hymnes  quiontété  recueillies  dans  la  colleetiott  de 
lord  Harley,  en  1715 ,  et  se  trouvent  aujourd'hui 
au  Muséum  britannique,  parmi  'les  manu- 
scrits de  Harley,  n^  7337-7342.  Boyee  a  mséré 
son  service  Amèbre  dans  le  recueil  intitulé  Co- 
thedral  services.  On  a  aussi  de  ce  mosieien  des 
pièces  de  oteveein  ou  d'épinette  dans  le  Virgfaial- 
book  de  la  reine  ÉUsaboth.  Morley  est  éditeur 
d'une  collectfon  de  madrigaux  italiens  traduite 
en  anglais,  sous  ce  titre  :  Madrigals  to  5  voyces, 
coUectedout  ofthe  bestitalian  authors;  Lon» 
dres,  1398.  Cest  aussi  hii  qui  a  publié  un  recueil 
de  madrigaux  anglais  composés  à  la  louange  d'E- 
lisabeth par  divers  musiciens,  et  dont  il  afait  com- 
posé les  numéros  13  et  24.  Ce  recueil  est  intitulé 
The  Triumphs  of  Oriana  to  6  and  6  voyces , 
composed  by  several  authors  ;  Londres  ,1601. 
Ce  titre  fait  allusion  à  Oriane ,  dame  &  Amodie 
de  Gaule^  et  miracle  de  beauté  et  de  sagesse 
comme  éteitsopposéeÉlisabetli.  Les  compositeurs, 
des  chants  à  6  et  6  voix  réunis  dans  te  recueil 
sont  :  Thomas  Morley,  Michel  Est ,  Daniel  Nor^ 
comb,  Jean  Mundy,  Ellis  Gibbons,  Jean  Benat^ 
Jean  Hilton ,  Georges  Marson ,  Richard  Gariton» 
Jean  Holmes,  Richard  Nicolson,Thomas  TomUns, 
Jean  Fermer,  Jean  Wilbye ,  Thomas  Weelkes, 
Jean  Milton,  Georges  Kirbye,  Robert  Jones,  Tho- 
mas Bateaon,  Giov.  Croce  et  François  Pilkingfon. 
M.  William  Hawes  a  donné  une  bonne  édition 
en  partition  delà  Collection  The  Triwmphs  of 
Oriana  ;  Londres  (sans  date),  in-fol.  Il  est  re- 


(I)  Tbcrè  U  alM  ■notber  UndoiOft  Ufflit  Umd  UiIi  (^é/- 
loMlle  ) ,  wbicb  thtj  trarm  BûlUU  or  tf«noet,  and  are 
songs,  which  brlng  soog  to  a  ditue  may  Ukewlie  bc  daneed, 
eie.  {The  tfnri  part,  p.  180.) 
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marquable  que  flans  la  môme  année  od  furent  , 
impriméa  The  Triumphs  of  Oriana  (  1601  ), 
Pierre  Phalèse  publia  à  Anver»  :  il  Trhnfà  di 
Dori,  deseritto  da  diverse,  et  posti  in  mu- 
'  sica,  da  aliretanti  auiori  a  sei  voei  ;  in  An- 
veraa,  etc.  Chose  singulière!  le  nombre  des 
chants  du  Trionfo  di  Dori  est  de  29,  comme 
celui  des  triomphes  d^Oriane  ;  celui  des  poètes  et 
œltif  des  musiciens  est  le  même  dans  les  deux 
collections;  enfin,  dans  celle  d'Anvers  on  lit  en 
tête  de  chaque  pièce  :  Viva  la  heUa  Dori!  et 
chaque  madrigal  de  la  collection  anglaise  a  ansai  : 
Long  live  fair  Oriana.  Laquelle  de  ces  collec- 
tions a. été  faite  À  rimilation  de  l'autre?  Enfis, 
Morley  a  été  l'éditeur  d'une  coUeetioD  de  pièces 
instrumentales  pour  on  orcliostre  composé  de  luth, 
pandore,  guitare,  basse  de  viole,  (lAte  et  dessus 
de  viole;  cet  ouvrage  a  pour  Utre  :  Consort  Les- 
^sons,  made  by  divers  exquisite  authors,  for 
6  différent  instruments  to  platj  together,  viz  : 
the  treble  Iule,  pandora,  ciitemej  base  vioU, 
fiute  and  treble  vioU,  2'n«  édition  ;  Londres, 
IGll,  in4^ 

Les  transformations  subies  par  la  musique  de- 
puis la  fin  du  seizième  siècle  ont  fait  tomber 
dans  Toublt  les  compositions  de  Morley;  mais 
son  nom  vivra  longtemps  dans  riiisloire  de  la  lit- 
térature musicale,  par  le  livre  excellent  qii*ii  a  pu- 
blié sous  ce  titre  :  A  plaine  and  easie  introduc- 
tion to  practical  Musick ,  set  dovcne  in  forme 
ofa  dialogue  :dividedinto  diree  partes,  the 
firsl  teaehetk  io  sing  with  ail  things  necessary 
for  the  knowledge  of  prichtsong  ;  the  second 
trealetii  of  discante,  etc,^  the  third  and  last 
pari  treatetk  of  composition  ofthree ,  fbure , 
fiveormorepartSy  etc,  (  Introduction  complète 
et  facile  à  la  musique  pratique,  en  forme  de  dia- 
logue ;  divisée  en  trois  parties ,  dont  la  première 
enseigne  à  chanter,  avec  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  la  connaissance  du  solfège;  la  se- 
conde traite  du  contrepoint  ;  la  troisième  et  der- 
nière partie  renferme  les  règles  de  la  composi- 
tion à  trois,  quatre,  cinq  et  un  plus  grand 
.nombre  de  parties,  etc.);  Londres,  imprimé 
par  Pierre  Sliort,  1597,  petit  in-fol.  Ce  livre 
renferme  une  multitude  de  choses  relatives  à 
Tancienne  notation ,  à  la  mesure  et  à  la  tonalité, 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  autres  traités  de 
musique  da  même  temps.  La  première  partie 
est  terminée  par  de  très^bons  solfèges  à  deux  et 
trois  voix,  qui  ont  beaucoup  d'intérêt  sous  le 
rapport  historique.  La  seconde  partie  contient 
des  exemples  de  contrepoint  sur  le  plain-chant, 
fort  bien  écrits.  On  y  trouve  une  table  des  dis- 
positions des  intervalles  dans  les  accords  de 
tierce  et  quinte,  et  de  tierce  et  sixte,  qui  peut 


être  considérée  conMue  un  des  premiers  essak 
de  systèmes  d*harmoni«*r  La  troisiène  partie  e4 
aussi  un  des  meillenrs  traités  de  eomposiliM 
écrits  au  seizième  i iècle  ;  c'est  même  oehii  où  la 
oonnaissance  pratique  de  Part  est  la  plus  étend uc 
A  la  suite  de  cette  troisième  partie,  Moriey  a 
placé  des  notes  très-développées  sur  tout  l'ou- 
vrage ,  particulièrement  sur  ce  qui  oonceroc  b 
notation.  Gerber,  Uurney.  Havrkins  et  Watts, 
dans  sa  BibUotheca  Britannica,  citcat  noe 
édition  du  livre  de  Morley  publiée  à  Londres  ce 
ieo8;  mais  cette  édilion  prétendue,  dont  fai  va 
des  exemplaires,  n*est  autre  que  la  premièrB  oâ 
l'ona  ehnmé  I»  Anootiipice.  Une  dan  aie  ma  édi- 
tion réelle  a  para  à  Londres  en  1771,  in-4% 
chez  W.  Randall;  elle  est  beaucoup  moins  rare 
que  la  première. 

MORLIÈRE  (Cn4nLF^-iACQ0Ba- Lons- 
AuctiSTB  ROCHETTEDELA),  né  à  GranoUe 
en  1701,  fut  d'abord  mousquetaire,  et  devint, 
on  ne  sait  à  quel  titre ,  clievaiier  de  \\Kén  de 
Christ  de  Portugal.  Fixé  à  Paris ,  il  s'y  adonna 
à  ta  culture  des  lettres,  mais  ne  prodniail  qoe 
des  ouvrages  médiocres,  parmi 
compte  une  brochure  qu'il  publia  à  IV 
des  querelles  sur  la  musique  française ,  aona  le 
titre  de  Lettre  d'un  sage  à  un-homme  rBspee- 
table,  et  dont  il  a  besoin,  sur  la  mmêsqueUa- 
tienne  et  française^  Paris,  17&4,  in-ll.  La 
Moriière  est  mort  à  Paris  au  commenoemcnt  de 
février  1785. 

MORNABLE  (  Amtoiiib  ) ,  muaicta  fran^ 
çais ,  vécut  dans  la  première  partie  da 
siècle.  11  est  connu  perdes  motets  et  des 
sons  à  quatre  parties,  qui  se  trouvent  daoa  pin» 
sieurs  recueils  publiés  à  Paris ,  partioulièrenint 
dans  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Liber  sepUmns 
XXI III  trium,  quattbor,  quinque  et  sex  «»• 
cum  modules  dominici  adventus,  naUptiaiiS' 
que  ejus  ac  sanctorum,  etc,  Pariiàis,  apmi 
Petrum  Attainçnant,  1633,  in-4''  obi.  Il  s> 
trouve  deux  motets  de  Mornable.  Uber  quûUus. 
Il  trium  primorum  tonorum  MagnàfUat 
continet  ;  ibid.,  1534,in-4^  Le  Magnificat  de  Mor- 
nable est  jdtt  2»e  ton.  —  XP  livre ,  eontenanf 
XXV m  chansons  nauvdles  à  qwûre  parties  : 
en  un  volume  et  en  deux.  Imprimées  par  Pienr 
Attaingnant  et  Hubert  JaUetf  1542,  petit  in- 
4^  obi.  •—  Bicinia  galUca,  latina  et  germa- 
nicat  et  quxdcan  fugx^  tomi  duo  ;  VUebergr^ 
apud  Georg.  Rhav,  1545,  petit  in-4"  obi.  — 
Motetti  del  Fiore,  Tertius  Uber  eum  quatuor 
vocibus.  Impressum  Lugduni  per  Jaeobum 
Modemum  de  Pinguenio,  Anno  Dooiini  1539, 
iii.40  _  Trenie*cinq  livres  de  Chantons  nou- 
velles à  Quatre  parties,  de  divers  auteurs,  en 
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deux  vùlumes;  Paris,  par  Pierre  AUain- 
gnant,  1539-1549,  in-4''  obi.  Oo  y  troove  des 
chansons  de  Mornable  dans  les  HTres,  2,  5,  9, 
11,  14, 15,  16,  19,  24,26,  28,  29  ctS2.  — <?twrt 
livre  de  Chansons  composées  à  quatre  par- 
ties  par  bons  et  excellents  musiciens;  Paris, 
1553,  chez  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Baliard, 
in-4^.  —  Quart  livre  de  Chansons  nouvelle- 
ment composées  en  musique  à  quatre  p€urties, 
par  M.  Jacques  Arcadet  et  autres  autheurs; 
Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Baliard,  1561, 
in-4^.  Un  livre  de  motets  de  Mornable  se  tronve 
à  la  bibliothèque  royale  de  Munich  (n*"  157, 
n.  5  ) ,  sous  ce  titre  ;  Motetorum  tnusicaUum 
quatuor  vocum,  Uber  primus;  Parisiis,  apud 
PMrum  Atiatngnani  (sans  date),  petit  in-4'' 
obi. 

MORO  (Jacques),  moine  servite,  né  à 
Viadana,  dans  la  province  de  Mantoue,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième.  On  connaît  d« 
lui  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1®  Con- 
sonette  alla  napolitana;  libro  primo  a  tre 
voci;  con  un  dialogo  e  due  camsonette  a 
Quattro  voci;  Venesla,  app.  Angelo  Gardano, 
1581,  in-4*».  —  2*»  Moietti ,  Magnificat  e  falsi 
bordoni  a  1,  2,  3,  4,  G  et  8  voci;  una  corn- 
pieta  a  8  voci^con  le  antifone  délia  Beata 
Virgine;  —  3"  Messe  a  otto  voci ,  Letanie  et 
Canioni  a  quattro  voci,  op.  8;  in  Venezia, 
Giac.  Vincenti,  1604,  in-4'».  —  4*»  Il  primo  libro 
£ié*  madrigali  a  5  voci;  Venezia,  app.  Terede 
di  Bart.  Magni,  1613,  in-4^ 

MORS  (Antoine),  facteur  d'orgues  à  Anvers, 
naquit  dans  cette  ville  vers  1480.  Il  livra  à  la 
cour  (deGand),  en  1514,  un  orgue  pour  la 
cliapelle,  qui  lui  fut  payé  115  litres  (1).  Au 
mois  de  juin  1516,  il  livra  aussi  une  paire 
d'orghes  au  roi  Charles  (  Charles-Quint  )  pour 
s*en  servir  à  son  très-w>ble  plaisir  (2).  Au  mois 
de  mars  1516,  11  vendit  un  clavichordium  à 
Tarchiduchesse  Éléonore,  pour  la  somme  de 
16  livres,  et  à  lafliéme  époque  il  reçut  146  livres 
pour  Vesioffe  et  la  fachon  (façon,  travail) 
d'unes  nouvelles  orghes  que  mon%eigneur 
(  Cliarles-Qoint)  lui  avait  fait  acheter  pour 
servir  journellement  en  sa  chapelle  (3).  An- 
toine Mors  vivait  encore  en  1529,  car  il  reçut 
alors  20  livres  pour  sa  peine  et  salaire  d*avoir 
refait  et  raccoustré  les  orgues  de  la  chappelle 
de  madame  (Marguerite  d'Autriche,  gonver- 


(1)  RegMre  a»  F  S09  de  la  Chambre  des  conptes  aux 
Archive!  de  LiUc  (département  dn  Nord). 
(S)  Rtftotre  F  tM,  Ibid. 
9)  Registre  F  toi ,  ibld. 


nante  des  Pays-Bas  )  et  fait  trois  soufflets  avec 
leurs  contrepoids  de  plomb  servant  ausdlcts 
orgues  (1).  Si  cet  Antojne  Mors  est  le  même  dont 
il  est  parlé  dans  la  Chronique  de  Sehwerin,  et  qui 
foornit,  en  1559,  à  Jean  Albert,  doc  de  Mecklero- 
bourg ,  00  orgne  destiné  à  être  placé  dans  la  ca- 
thédrale de  Scbwerin ,  il  devait  être  ftgé  d'environ 
soixaote-diz-neuf  ans.  Il  est  dit  dans  la  chro- 
nique (2)  qn*Antoine  Mors  était  né  à  Anvers. 
Cette  même  cbroniqne  nientioDae  un  Jérôme 
Mors,  fils4udit  ^Antoine,  quimoarutà  Scbwe- 
rin en  1598,  à  Vâga  de  soixante-diz-nenf  ans,  et 
que  le  doc  Albert  appela  près  de  lui  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  dix-sept  ans,  c'est-à-dire 
en  1536.  La  Chronique  dit  que  ce  Jérôme  Blors 
exerçait  sa  profession,  aidé  par  ses  fils  Antoine 
et  Jacques  et  par  ses  vingt  filles. 

liORS  (  Hbnri  ),  lacteur  d'orgues,  vraisembla- 
blement de  la  même  famille  que  le  précédent,  vé- 
cutà  Anvers,au  commencement  d«  seizième  siècle. 
On  voit  dans  le  registre  n'  F  199' de  la  Chambre 
des  comptes ,  aux  Archives  du  département  du 
Nord ,  à  Lille ,  qu*il  reçut,  au  mois  de  mal  1517, 
la  somme  de  62  livres  10  sous,  pour  avoir 
vendu  au,  roi  Charles  (Charles-Quint),  de 
petites  orgues,  pour  s'en  servir  en  sa  capeUe, 
et  les  porter  avec  lui  en  son  pourchatsi 
voyaige  d*Espaigne,  pour  ce  que  eeUes  que 
Von  jouait  estaient  trop  grandes  et  trop  pé* 
santés. 

MORTARO  (  Antoine  ),  moine  franciscain , 
né  à  Brescia  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  » 
fut  organiste  des  églises  cathédrales  d'Ossaro  et 
de  Novare,  puis  remplit  les  mêmes  fonctions  au 
couvent  de  son  ordre,  à  Milan.  Il  retourna  en  1610 
à  Brescia,  et  se  retira  au  couvent  de  Saint-Fran- 
çois de  cette  ville,  où  il  nffourut  en  1619.  Coz- 
zando  cite  (Libraria  Bresdana,  p.  46)  les 
ouvrages  suivants  de  la  composition  de  ce  reli- 
gieux :  1^  FlameUe  amorose  a  tre  voci,  libri 
1,  2,  3,  4 ,  Venise,  Amadino,  1599.  Il  y  a  une 
édition  antérieure  publiée  par  le  même  en  1594, 
in-4^  —  2*'  Messe ,  Salmi,  Magnificat,  cttn" 
zoni  da  suonare,  e  falsi  bordoni  a  13  voci  in 
partitura;}ll\\MD,  1610.  —  2*^  Canzontaj^voci 
con  il  basso  per suonare,  lib.  Il;  Venise, 
Alexandre  Vincenti^  1611,  réimprimé  en  1623. 
—  4"*  Letanie  a  quattro  voci  con  il  basso  pet 
l'organo;  Venise.  On  connaît  aussi  du  P. 
Mortaro  :  —  5*^  Primo  Ubro  de  cantbni  da 
sonore  a  quattro  voci;  in  Venetia,  oppressa 

(I)  Registre  n*  1S05  de  la  Chambre  dea  eemptei,  au  Ar- 
chives du  royaume  de  Belgique. 

(1)  Voir  le  Chronicùu  Suerlnie,  par  Bernard  Hedeslcos , 
col.  i6e7  et  168S,  et  les  BulleUiude  la  CommivUm  ropalê 
tThUtoire  (de  la  Belgique) .  1^  térie,  t.  IV,  p.  Ml.; 
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/ 


/ 


? 


marquable  qui*  dans  la  même  année  où  furenl  ,  être  eootidérée  comme  no 


imprimés  The  Triumphs  of  Oriana  (  1601  ), 
Pierre  Phalèse  publia  à  Anvers  :  il  TrUmfà  di 
Don,  descritto  da  diverse,  et  posté  in  mii- 
'  sica,  da  aUretanti  autori  a  sei  vod  ;  in  An- 
versa,  etc.  Chose  singulière!  le  nombre  des 
chants  du  Trionfo  di  Dorl  est  de  29,  comme 
celui  des  trioroplies  d'Oriane;  c:eloi  des  poètes  et 
celui  des  musiciens  est  le  même  dans  les  deux 
collections;  enfin,  dans  celle  d'Anvers  on  lit  en 
tête  de  chaque  pièce  :  Viva  la  bella  Dori!  et 
chaque  madrigal  de  la  collection  anglalae  a  aussi  : 
Xofi^  live  fair  Oriana.  Laquelle  de  ces  collec- 
tions a.  été  faite  à  rimilation  de  l'autre?  Enfis, 
Morley  a  été  l'éditenr  d'une  collection  de  pièces 


de  systèmes  d1iarmooi«*?  La  tr< 

aussi  un  des  meilleors  trail 

écrits  au  seizième  siècle  ;  cV 

connaissance  pratique  de  Vaiéf-  %  %   ^"^^ 

A  la  suite  de  cette  *"Mife\'^^.  '^  ^ 

placé  des  notes  très-dévi^^'^    ^  -*   ^ 

irtiealièremea!/V  %^  %^    '% 


instrumentales  pour  on  orchestre  composé  de  luth,  I  chez 
pandore,  guitare,  basse  de  viole,  Hûte  et  dessus 
de  viole;  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Consort  tes- 
sons, mode  by  divers  exquislte  authors,  for 
6  différent  instrumenis  to  play  together,  viz  : 
ih£  treble  lute,  pandora,  ciitemej  base  vioU, 
fiute  and  treble  viol^  î^e  édition  ;  Londres, 
lUll,  in4^ 

Les  transformations  subies  par  to  musique  de- 
puis la  fin  du  seizième  siècle  ont  fait  tomber 
dans  Toubli  les  compositions  de  Moriey;  mai*, 
son  nom  vivra  longtemps  dans  riiistoire  de  hi  i'  i 
iérature musicale,  par  le  livre  excellent  qii*il  a  ^  ^ 
Mié  sous  ce  titre  :  A  plaine  and  easie  iniro  1 1  ) 
fioi»  to  pracUcal  Musick,  sel  dotcne  in 

ofa  dialoçfue  :dividedinto  three 

first  ieaehetk  to  sing  with  ail  thing, 

for  the  itnowledge  of  prichtsong 

treatetl^  of  discante,  etc.,'  the  thir 

pari  treateth  of  composition  of  th^  \  l      ^ 

fi,ve  or  moreparts^  etc.  (  Introdu  f  •  *     ^ 

et  facile  à  la  musique  pratique , 

logue  ;  divisée  en  trois  parties 

enseigne  à  chanter,  avec  tonte 

saires  pour  la  connaiasuiee  | 

conde  traite  du  contrepomt    '  \  ^ 


vrage,  partiealièremea! 

notation.  Gerber,  )iim 

dans  sa  Bibliatheà^^  '  '^  ^ 

édition  dn  livre ^\ \  \  %\% 

ie08;  mais  «etti  V  V\  %  -  ' 
des  exemplaiif  \  «  \  ^   ' 
ro»aehaait;,\^ 


h,   ^    ^ 


lit 


nière  partie  renferme  les 
tion  à  trois,   quatre,     ' 
.nombre  de  parties,  e'{ 
par  Pierre  Sliort,  15^| 
renferme  une  multi'' 
l'ancienne  notation , 
qu'on  ne  trouve  p^ 
musique  dn  mêr 
est  terminée  pe 
trois  voix,  qu 


f 


•  - 


junalt 
iH  an  ac- 
te or  karp, 
and  glees  for 
ts  with  an  accom^ 
forte  or  harp.  Tous 
a  Londres  vers  i799.  — 
i  violons,  hautbois,  flûte, 

^^     ^        ;  Paris,  Naderman. 

repart 'hîstî"  .^H  (PiEaaB),  littérateur  musi- 
des  exempir  ^  ^^  ^^^  moraves ,  naquit  le 
fort  bien  (  *  t7^*  ^  Pntenham ,  dans  le  comté 
positions  j/^/ijt^^^^f^)*  ^  fit  ses  études  au  col- 
tierce  e'  ^jiê^  ^®  Niesky,  village  de  la  Silésie 


(les  wes 
Al  ne  Cuit  pas  cherdier  dans 
^  de  la  tonalité  dans  les  espèees 
cl  de  qnintes  qui  conitjtnent  les  tons 
.«A-cliant  ;  le  but  de  l'auteur  est  rhârmanie 
.e  doit  faire  l'organiste  dans  raooompagaenieBt 
des  p.saumes  et  cantiques ,  en  raison  do  rapport 
de  la  mélodie  avec  le  caractère  bypoionien^  h  jpo- 
dorien ,  ou  hyporoixolydien  des  modes  grecs  de 
l'antiquité.  Ce  qu'il  cherche ,  c'est  l'onilé,  par 
des  règles  fixes,  de  l'harmonie  ciiorale  »  po«r 
Posage  de  la  secte  religieuse  dans  laquelle  À  est 
né.  tous  ses  exemples  de  chant  des  psaumes  «ft 

Kvre 


des  cantiques  sont  pris  dans  le  plus 
choral  des  frères  moraves ,  descendants  des 
sites,  lequel  a  été  imprimé  en  I5ê6,  sans 
de  lien,  avec  le  portrait  de  Jean  Huss, 


(1)  Cet  rensetfaenienu  Mot  tirés  4*ue  aottoe  I 
daot  le  Honveiu  Magifln  4e  ia  Lattee  \Nmn 
ziteken,  Maçaxin  ) ,  UqneOe  A  «té  publiée  pu 
poM  Haupr,  prédlotteur  à  ccerilu ,  «cfétalrc  «e  li 
détt;  des  •dcncet  de  la  Louor  npérîeare 
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^«eseitg  darênjunn  die  Ileuàlar-     •  Mlureriei ;  d'auliv*  usiiraieut  qu'il  ih  pou- 
-^  '-hen  gtaubeiu  kurti  geftusel  |  •  ttil  écrire  [Miee  qatl   éliit  perrlii*   pir   la 

r'^  'v  l'vol. ia4°de  nipages.  i  ■  goutte;    enfin  J'appiii    qu'il    demeunlt    à 

;  ^^  ^  poar  tHra  :  Der  Cho-  \  ■  Dreide ,  et  lai  «ul  fut  l'objet  <te  mon  TOfage 

''^    '-'-%  BefomaUOtL,  oder  ]  <  eu  celle  tille.  Je  le  troufai  (brt  bon  homme, 

;  '%,%  "^   -i^  ^iwoTlen  :  iroftei-  j   .  plein  de  Baïoiri  beia  Tieillard  dont  le*  jeux 

''^  '^  ^p  VKlodIeti  dtr  i  •  brillïnt  comitae  la  Mald  mAme ,  quoiqu'il 


^0^. 


:    qu'il    I 


3   pénlUe- 


■  tl  ■  pané  u  Tie  1  faire  dea  ver»  lalina  pour 

1  des  eirconalailct»  relitlTsa  A  la  conmunaofi 

■  de*  frtrei  murâtes  (  on  dil  que  ce*  tera  «ont 

fort  beaux  ) ,  k  Dwlaire  de  difKrentei  langues 

'■s  écrlls  de   iniulon,  et  enfin  i  composer 

■  lui  ronmge  prtdté  ear  le  chant  étan- 

itec  le  «econre  do  quelques  tieux  li- 

utdu  seniènie  siècle. 

'<t  Tort  pauTIe.  Sa  bonne  femme 

'  me  disant  qn'elle  regretlall 

Vfrir  k  dtoer,  parce  qu'ils 


Foir  qu'on  Ikit  dans 


^  ,.«Qips  ce  sujet 

._  "  .Éié  à  faire  retitre 

:  '  .as  pu  la  remarquer 

ae  mes  mélodies,  entre 

,  Je  roi  de  Thulé,  et  d'au- 

.ecoiirs  de   notre  miaistre,  je 

.0  à  litrer  à  l'imprcuioB  ce  manu- 

uiilanl  me  mettre  en  correspondance 

l'auteur,  je  lui  envoyai  de  nouteaiii  es- 

j»   comme   des   réalisations  da   sa  tbéorie 

■  rondamentale i  mais  il  ne  me  répondit  pas, 

■  tt  me  Gt  seulemeut  dire  un  jour  que  ce  que 
■■  j'sTsis  bit  était  bon,  ve  qui  me  llclu  beau- 

■   Cependant  j'étais  décidé  à   connaître  cet 

•  Iwmme.   Notre    ministre  m'atait  autorisé  k 

•  voir  Pierre  Mortimer  dans  son  herrnhudoise 

•  démente.  Les  renseignements  pris  sur  lui  prés 

•  des  frërea  ntorates  résidant  h  Berlin  et  ailleurs 

■  ne  s'accordaient  pas.  Les  uns  dinaienl  qu'il 

■  ne'  fallait  pas  j  r^arder  da  trop   prt»  avec 

■  lui ,  parce  que  c'était  un  tioillard  rempli  de 

-T.  tt 


M),.' 


ru  Comprends  radlenient  qu'on 

,ia9  atoir  des  poulets  rdtis  pour  ce 

C'est  celle   pauvreté  de  Hortimer  qui 

jt  cause  quil  ire  tne  répondit  pas;  il  n'osait 

«  prier  personne  de  pajer  l'aifteoehUsemeot  de 

■  sa  lettre,  et  lui-même  ne  poeeédslt  pas  de 

■  quoi  ivotpllr  cette  formalité  (I). 

•  Le  premier  )onr  «la  (éle,  je  me  sais  rendu 
.  avec  hii  k  la  prière  du  matlB.  CAatt  k  hntt 
.  heures;  k  dix,  le  sermon  éUit  flni.  Je  feaRa- 

•  Keal  alors  k  tenir  dans  ma  chambre ,  pour  j 

•  causer  da   ce  qui  noos  tnléressaiL    Le  tin 

•  (que  je  lui  sertis)  lui  pint,  et  le  rendit  nraint 

■  réservé.  Je  reconnus  en  Ini  un  homme  \hm- 

■  Déle  et  bon.  Il  est  si  timide  qn'il  n'ose  pu 

■  même  s'ontrir  k  sa  femme  ou  k  sa  fille;  il  m 

•  jouit  point  de  considération  dans  la  tille,  et 

•  son  mérite  y  est  inconnu  :  on  'm'éoautail  avec 

■  élonnement  quand  |e  disais  qn'on  pourrait 
Il  faire  quarante  milles  d'Allemagne  (  eatlrou 
1  quatre- tingta  lieues  )  pour  voir  un  tel  homme. 

■  Personne  id  ne  connaît  son  oavrage  snr  )e 

•  chani  choni,  dont  II  n'a  luj-m«me  qu'on 
1  exemplaire,  seul  saMre  que  le  librsli*  lui 

•  ait  donné  pour  son  manuscrit.  Il  écrit  bien 
-.  ai  allemand;  son  stjle  est  clair  et  (iuUs.  J'ai 
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JRUxardo  Amnàino,  ICOO,  in-4''.  Cet  ouvnge 
est  dédié  à  Constant  Aniegniiti,  <^lëbre  orga- 
niste de  Breflda%  Diruta^tM>y«  ce  nom)  a  extrait 
de  ce  premier  livre  le  caniooe  intitulé  VAlber^ 
§ona,  qii'H  a  inséré  dans  son  TranâUvano^ 
en  partition  des  quatre  parties ,  et  en  talriaiure 
pour  être  exécutée  sur  l^orgtie  et  sur  le  clavecin, 
avec  (es  tUnUnutions  (  variations  )  qu^y  a  faites 
le  même  Diruta.  Cette  pièce  a  pour  litre ,  dans 
le  Traneilvano  :  Cansone  d*AiUonio  Mortaro 
delta  VAWergona,  partita.  et  intavolaia. 
^~  6**  Psalmi  ad  veaperas  triaqve  cantica 
Beat»  Virginàs  octo  vocibvs  Antonii  Mortari 
BrixienM  in  ecelesia  divi  Francisci  Medio- 
lani  orgatUsUs;  ibid.,  1599,  in-4''. 

MORTELLARl  (Michel),  compositeur 
dramatique,  né  h  Païenne  4*n  1750,  entra  dans 
son  enfance  comme  élève  an  Conservatoire  de' 
J^igliuoli  diêperH  de  Muratori ,  puis  fut  envoyé 
à  Naples ,  où  4I  reçut  des  leçons  de  Picdnni.  11 
n'était  âgé  que  de  vingt  ans  lorsqu'il  écrivit  à 
Borne  son  premier  opéra,  intitulé  Troja  dis^ 
trutta.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Didone  abbau" 
donata  (  Naples»  177 1.  Il  fit  ensnite  représenter  : 
Le  AstuUe  amorose^  Venise,  1775;  Don 
OvaUerio  m  eivetta,  1776;  JPsto,  à  Milan, 
1777;  AmUdat  i77S ;  Troja  ditfrutta,  avoc 
une  musique  nouvelle,  à  Milan,  1778;  Alessan- 
dro  neU*  IndAe^  1779;  /Z  Barons  di  Lago 
Nero,  k  Florence,  1780;  Antigone,  à  Rome, 
17S2;  La  Fata  beneficmtk  Varèee,  1784;  Se- 
miramide,  à  Milan,  1785  ;  VInfanta  supposta, 
à  Modène,  1785.  Vers  la  un  de  celte  année, 
Bfortellari  se  rendit  à  Londres.  11  y  fit  repré* 
senler  en  1786  son  Armide,  0(1  la  cantatrice 
Mara  clianta  le  premier  rôle.  Il  paraît  qu'il  se 
fixa  dans  cette  ville,  car  on  ne  le  retrouve 
plus  en  Italie  après  cette  époqne ,  et  il  eut  un 
fils  qui  était  professeur  de  musique  à  Londres 
en  1809.  On  a  gravé  dans  le  journal  de  musique 
italienne  à  grand  orchestre  commencé  par 
Bailleux,  treise  airs  extraits  des  opéras  de  Mor- 
tellari,  avec  les  parties  séparées.  On  connaît 
aussi  sous  son  nom  :  1**  6  canzonets  wUh  an  ac- 
companiment  for  tke  piano  forte  or  harp, 
—  2'  XVlil  Italiau  catches  and  glees  for 
3  voices,  —  3^  Vlll  cansonets  wUh  an  aceotn- 
paniment  for  ihe  piano  forte  or  harp.  Tons 
ces  ouvrages  ont  paru  à  Londres  vers  1799 — 
4*  Six  sextoors  pour  2  violons ,  liautlx>is ,  flûte , 
alto  et  violoncelle  ;  Paris,  Naderman. 

MORTIMER  (PiERAB),  littérateur  musi- 
cien ,  de  la  secte  des  frères  moraves ,  naquît  le 
S  décembre  1750,  à  Putenham,  dans  le  comté 
de  Surrey  (  Angleterre),  et  fit  ses  éludes  au  col- 
lège tliéologique  de  Niesky,  village  de  la  Silésie 


dont  la  population  est  d»  la  communion  naran, 
puis  à  Barby,  petite  ville  de  la  Saxe  qui  est  de 
la  même  religion ,  et  où  se  trouvait  alors  use 
institution  scientifique  fondée  par  la  Sodéti 
Nommé  professeur  à  Fécole  d'Ebersdad,  ei 
1774,  il  n'y  resta  qu'une  année,  ayant  été  ap- 
pelé au  ptedagogium  de  niesky  en  I77â.  Deia 
ans  après ,  il  fut  envoyé  à  Ncowied  (Bas-Rhia), 
où  il  prit  part  k  la  rédaction  du  jounial  publie 
par  lea  firères  de  la  communauté,  joaqa'i  ce 
que  les  infirmités  de  i*Age  l'eussent  obligé  1 
cesser  tout  travail  :  alors  il  se  retîpa  à  Hem* 
liutt,  ville  de*  Saxe  (aux  frontières-  de  la  Siléûe), 
dont  toua  les  habitants  appartiennent  à  celle 
socte.  Il  passa*  ses  demièrea  années  dans  le  repos, 
soit  à  Hermliutt,  soit  à  Dresde.  Une  aUa^w 
d'apoplexie  le  frappa  le  6  janvier  1828,  et  il 
mourut  le  6  (L).  Doué  d'un  esprit  sopéfieor, 
Mortimer  était  un  savant^  dans  toute  l'acceplios 
du  mot  :  il  excellait  particulièrement  dans  ie» 
l^atliématiqiies,^  la  musique  el  la  poésie  latiiM. 
Il  s'est  fait  connaître  comme  écrivain  par  ne 
Histoire  de  la  Société  des  mlssiosM  en  AugMeni, 
et  par  la  induction  de  TBiatoire  des  Églissi^d» 
Millner.  On  a  de  lui  un  livre  excellent  sar  la 
tonalité  du  chant  choral  de  l'Oise  réfonnée, 
oii  il  examine  les  avantages  dei^  anciens  mode 
grecs  sur  la  tondité  moderne,  et  essaye  de  d«- 
montrer  que  lea  mélodies  du  chant  choral  ap- 
partiennent toutes  à  trois  de  ces  modes,  savoii  : 
rhypoionien,  Thypodorien  et  lliypomixolydick 
Quoique  cette  dernière  partie  de  son  syitène  le 
soit  pas  clairement  prouvée,  il  n'est  pas  ikm» 
vrai  que  le  travail  de  Bfortimer  est  digneda  plat 
vif  intérêt,  et  qu'il  renferme  des  vues  aasû  aoa 
velles  que  lumineuses.  Il  ne£aut  pas  chercher  dias 
ce  livre  les*ba.ses  de  la  tonalité  dans  les  espèces 
de  quartes  et  de  quintes  qui  constitaent  les  toas 
du  plain-chant  ;  le  but  de  l'auteur  est  rbarmonie 
que  doit  faire  l'organiste  dana  l'accompagneaMat 
des  piuiomes  et  cantiques ,  en  raison  do  rapport 
de  la  mélodie  avec  le  caractère  hypoionien,  hypo- 
dorien ,  ou  kyporoixolydien  des  modes  grecs  de 
ratttiqoité.  Ce  qu'il  cherche ,  c'est  Tonité,  pv 
des  règles  fixes,  de  rbarmonie  cliorale,  povr 
Posage  de  la  secte  religieuse  dans  laquelle  il  est 
né.  tous  ses  exemples  de  cliant  des  psaume  d 
des  cantiques  sont  pris  dans  le  phis  andea  livre 
choral  des  frères  moraves ,  descendants  des  boi- 
aites,  lequel  a  été  imprimé  en  1566,  sans  aos 
de  lieu ,  avec  le  portrait  de  Jean  Huss ,  soas  ce 

(1)  Cet  renielgaenieau  aont  UrSt  d'ne  noOee  ta>Me 
dans  le  Nonvean  Magasin  de  ta  t«aaM  (JKiuii/«h** 
aOcAe»  Magtuin  ) ,  bqueQe  i  été  pabUée  par  M.  U»* 
pold  Haupr,  prédicateur  à  corllu ,  aiieretaire  de  taSf 
clétl>  dca  »cicnoea  de  la  Losaor  topérleurc 
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tilre  :  Kirchengeseng  darhuum  die  ffeubtar- 
ûckel  des  christ  lichen  gtaubens  kurti  oèfasièt 
Und  ausgeteçBt  sifuL  1  vdl.  itt  4^  de  291  pages. 
Le  livre  de  Mortimer  a  pour  titre  :  Der  ChO' 
ral-Gesang  zut  Zeit  dèr  Reformation,  oder 
VersiUh  die  Frage  zu  beàtUworten  :  woheir 
komtfit  es,  dass  in  den  Choral-Melodien  der 
Alten  etmas,  w€is  zu  Toge  riicht  mehr  erreicht 
wird?  (Le  Chant  choral  aa  tempA  de  U  Réfor^ 
matioo,  etc.  );  Berlin,  Georges  Reimer,  t821, 
in-i**  de  153  pages,  avec  ll?t  pages  d'exemples. 
Mortimer  avait  annoncé  h  publication  prochaine 
de  son  livre  par  une  lettre  au  rédacteur  de  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick ,  qui  fut 
insérée  dans  les  numéros  17  et  18  de  Tannée  1819. 
U  y  donne  un  aperçu  de  la  doctrine  exposée 
dans  l'ouvrage.  Une  autre  lettre,  qui  fait  suite 
à  la  première ,  a  été  publiée  dans  le  même 
journal ,  n<»  3,  4  et  ô  de  Tannée  1831.  L'auteur 
(le  ce  livre  intéressant  a  vécu  dans  une  si  grande 
obscurité,  qu'en  Allemagne*,  et  à  Dresde  même, 
il  était  h  peu  près  inconnu.  On  ne  saurait  rien 
sur  sa  personne  si  Zeiter,  dans  sa  correspon- 
dance avec  Goethe ,  ne  nous  avait  fourni  sur 
lui  ^elques  renseignements  dans  une  lettre 
datée  de  Dresde,  le  29  mai  1822.  Je  crois  de- 
voir rapporter  ce  qu*il  dit  :* 

H  Un  littérateur  de  Hermlmtt,  nommé 
«  Pierre  Mortimer,  vieillard  de  soixaate-douxe 
M  ans ,  envoya  k  Berlin ,  il  y  a  6inq  ou  six  ans  ^ 
«  par  l'interoDédiaire  du  vieux  Kœmer,  un  ma- 
«  nuscrit  dans  leqael  il  établit  sur  des  bases 
«  solides  la  tonalité  des  modes  du  chant  d'église, 
«  considérés  comme  étant  aussi  les  modes  de  la 
m  musique  des  Grecs.  Depuis  longtemps  ce  sujet 
«  m'intéressait  >  et  j'avais  cherché  à  faire  revivre 
«  ces  modes ,  comme  tu  auras  pu  le  remarquer 
«  daas  quelques-unes  de  mes  mélodies,  entre 
«  autres  ÂÊahudoh,  le  rai  de  Thulé,  et  d'au^ 
m.  très.  Avec  le  secours  de  notre  ministre ,  je 
«  sois  parvenu  à  livrer  à  l'impression  ce  manu* 
«  scrit.  Voulant  me  mettre  en  correspondance 
«  avec  l'auteur,  je  lui  envoyai  de  nouveaux  es* 
«  sais  comme  des  réalisations  de  sa  théorie 
n  fondamentale;  mais  il  ne  me  répondit  pas, 
m  et  me  fit  seulement  dire  un  jour  que  ce  que 
M  j'avais  fait  était  bon ,  ce  qui  me  lâdia  beau- 
«  coup  contre  lui. 

€^  Cependant  j'étais  décidé  à  connaître  cet 
«  homme.  Notre  ministre  m'avait  autorisé  à 
m  voir  Pierre  Mortimer  dans  son  herrnkutloise 
«  demeure.  Les  renseignements  pris  sur  lui  près 
«  des  frères  nnoraves  résidant  à  Berlin  et  ailleurs 
«  ne  s'accordaient  pas.  Les  uns  dtsaipnt  qu'il 
m  ne'  fallait  pas  y  regarder  de  trop  près  avec 
«  lui ,  parce  que  c'était  un  vieillard  rempli  de 
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bizarreries;  d'autres  assuraient  qu'il  ne  pou- 
vait écrire  parcb  quil  était  perclus  par  la 
goutte;  enfin  J'appris  qu'il  demeurait  à 
Dresde,  et  lui  s)tol  fut  Tôbjet  de  mon  voyage 
en  cdtte  ville.  Je  le  trouvai  foH  bon  homme, 
plein  de  savoir;  beau  vieillard  dont  les  yeux 
brillent  comme  la  santé  m6me ,  quoiqu'il  ait 
le  corps  courbé  et  qu'il  marche  pénible- 
ment 

«  tl  a  passé  sa  vie  à  faire  des  vers  latins  pour 
des  circonstaïkces  relatives  &  la  communauté 
des  frères  môraves  (  on  dit  que  ces  vers  sont 
fort  beaux  ) ,  à  traduire  de  différentes  langues 
des  écrits  de  mission ,  et  enfin  à  composer 
[tour  lui  l'ouvrage  précité  sur  le  chant  évan- 
gélique ,  avec  le  secours  de  quelques  vieux  II- 
vres  de  chant  du  seisième  siècle. 
n  Mortimer  lut  fort  paolrTe.  Sa  bonne  femme 
m'apprit  cela  cki  me  disant  qu'elle  regrettait 
de  ne  pfàuvoir  m^offrir  à  dîner,  parce  qu'ils 
prenaient  ce  qu'ils  maugieaient  dans  la  maison 
des  Frères.  Or,  il  faut  savoir  qu'on  fait  dans 
cette  maison  ta  cuisine  pour  tous  ceux  qui 
doivent  vivre  av^ec  économie,  à  raison  de  6, 
8  ou  10  gros  (  75  centimes,  un  franc  et  un 
franc  vingt-cfaiq  centimes  ) ,  non  |iar  jour,  mais 
par  semaine.  Tu  èomprends  racilemàit  qu'on 
ne  peut  pas  avoir  des  poulets  rdlis  pour  ce 
prix.  C'est  cette  pauvreté  de  Mortimer  qui 
fut  catise  qu^l  ne  me  répondit  pas;  il  n'osait 
prier  personne  dé  payer  raffranchUsement  de 
sa  lettre,  et  lui-même  ne  poMédait  pas  de 
quoi  remplir  cette  formalité  (1). 
*  Le  premier  jour  de  fête ,  je  me  suis  rendu 
avec  lui  è  la  prière  du  matin.  C'était  à  huit 
heures;  à  dix,  le  sermon  était  fini.  Je  Teoga- 
geai  alors  à  venir  dans  ma  chambre ,  pour  y 
causer  de  ce  qui  nous  intéressait  Le  vin 
(  que  je  lui  servis  )  lui  plut,  et  le  rendit  moins 
réservé.  Je  reconnus  en  loi  un  homme  lion- 
néte  et  bon.  H  est  si  timide  qu'il  n'ose  pas 
même  s'ouvrir  à  sa  femme  ou  à  sa  fille;  il  ne 
jouit'  point  de  considération  dans  la  ville,  et 
son  mérite  y  est  inconnu  :  onWécootaitaTee 
étonnement  quand  ie  disais  qu'on  pourrait 
faire  quarante  milles  d'Allemagne  (environ 
quatre-vingts  lieues  )  pour  voir  on  tel  homme. 
Personne  id  ne  connaît  son  ouvrage  sur  le 
chant  choral,  dont  il  n'a  lni*mème  qu'un 
exemplaire,  seul  salaire  que  le  libraire  lui 
ait  donné  pour  son  manuscrit.  Il  écrit  bien 
en  allemand  ;  son  style  est  clair  et  facile.  J'ai 


(I)  Le  ehangencnt  fréquent  dei  adnloltUvUoiu  de 
postes  en  Allemagae  est  cause  que  toate  lettre  doit  être 
affranchie.  San»  cette  précaution  elle  ne  parviendrait 
pas  ^  sa  destination. 
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Bkeardo  Amttdinoj  1600,  in-4''.  Cet  ouvrage 
est  dédié  à  ConsUnl  Anlegnliti,  célèbre  onga- 
nietede  Bresda»  Dinite  (^voy.  ce  nom  )e  extrait 
de  ce  premier  livre  le  cansooe  intitulé  VAlbeT' 
fmut,  qu'A  a  inaéré  dans  sion  TransUvano^ 
en  partition  des  quatre  parties ,  et  en  tablature 
pour  être  esécotéesur  Purgiie  et  sur  leclavedD, 
avec  les  (UnUwuiions  (  variations  )  qu*y  a  Taites 
le  même  Diruta.  Cette  pièce  a  pour  litre,  dans 
le  Transilvano  :  Cansone  (VAniotUo  Mortaro 
delta  VAlbergona,  pariita-  et  intavoUUa. 
~.  6"*  Psalmi  ad  vesperas  triaque  candca 
Beatx  Virginàs  octo  vocibvs  Antonii  Mortari 
Brixienm  in  ecelesia  divi  Fraiicisci  MediO' 
lani  organtsUe;  ibid.,  1599,  in-4^ 

MORTELLARl  (Michel),  compositeur 
dramatique,  né  h  Palorme  en  1750>  entra  dans 
son  enfance  comme  élève  an  Conservatoire  de* 
FigliuoH  ditpersi  de  Muratori,  puis  fut  envoyé 
à  Naples,  où  il  reçut  des  leçons  de  Piccinni.n 
n'était  âgé  que  de  vingt  ans  lorsqu'il  écrivit  à 
Rome  son  premier  opéra,  intitulé  Troja  dis» 
trutta.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Didone  attban' 
donata  { Naples»  177 1. 11  lit  ensuite  représenter  : 
Xe  Astujde  amorose^  Venise,  1775;  Don 
GvaUerio  in  dwtta,  1770;  Eiio ,  à  Milan, 
milArmida,  i71S;  Troja  disfrutta^  avec 
une  musique  nouvelle,  à  Milan,  1778;  Alesaan- 
dro  neW  Indie,  1779;  //  Barone  di  Logo 
Nero,  k  Florence,  1780;  Antigane,  à  Rome, 
1782;  La  Fata  bene/katk  Varèse,  1784;  Se- 
miranUde,  à  Milan,  1785  ;  VInfanta  supposta, 
à  Modène,  1785.  Vers  la  un  de  cette  année, 
Bfoftellari  se  rendit  à  Londres.  Il  y  fit  repré* 
aenter  en  1786  son  Armide,  oii  la  cantatrice 
Mara  cbanta  le  premier  rôle.  Il  parait  qu'il  se 
fixa  dans  cette  villl,  car  on  ne  le  retrouve 
plus  en  Italie  après  cette  époque ,  et  il  eut  un 
fils  qui  était  professeur  de  musique  à  Londres 
en  1809.  On  a  gravé  dans  le  journal  de  musique 
italienne  à  grand  orchestre  commencé  par 
Bailleux,  treise  airs  extraits  des  opéras  de  Mor- 
tellari,  avec  les  parties  séparées.  On  connaît 
aussi  sous  son  nom  :  1^  6  canzoneU  ivith  an  oc- 
companiment  for  the  piano  forte  or  harp. 
—  2°  XVUI  Jtalian  catches  and  glees  for 
3  voices,  —  3°  Vin  canzonets  wUh  an  aceom^ 
paniment  for  the  piano  forte  or  karp.  Tous 
ces  ouvrages  ont  paru  à  Londres  vers  i790.  — 
4*  Six  sextuors  pour  2  violons ,  hautbois ,  flûte, 
alto  et  violoncelle  ;  Paris,  Naderman. 

MORTIMER  (PiERRB),  littérateur  musi- 
cien ,  de  la  secte  des  frères  moraves ,  naquit  le 
S  décembre  1750,  à  Pntenham,  dans  le  comté 
de  Surrey  (  Angleterre  ),  et  fit  ses  études  au  col- 
lège tliéologique  de  Niesky,  village  de  la  Silésio 


dont  la  population  est  d»  la  eommonion 
pois  à  Barby,  petite  ville  de  la  Saxe  qui  est  de 
la  même  religion ,  et  oîi  se  trouvait  alors  une 
institution  scientifique  fondée  par  la  Société. 
Nommé  professeur  à  Técole  d*£bersdorf,  ca 
1774,  itn^y  resta  qii.'une  année,  ayant  été  ap- 
pelé a»  pxdagogium  de  lUesky  en  1775.  Deux, 
ans  après ,  it  fut  envoyé  à  Ncowied  (  Bas-Rfaui  ), 
où  il  prit  part  k  la  rédaction  du  journal  poblîe 
par  les  frères  de  la  communauté,  josqa^à  ce 
que  les  infirmités  de  TAge  reosaeot  obligé  à 
cesser  tout  travail  :  alors  il  se  retira  à  Herrn- 
hiitt,  ville  de  Saxe  (aux  frontière»  de  la  Siléûe  ), 
dont  tous  les  habitants  appartiennent  à  cette 
secte.  Il  passa- ses  demièrea  années  dans  le  repoi, 
soit  à  Herrnhutt,  soit  à  Dresde.  Une  attaqua 
d'apoplexie  le  frappa  le  6  janvier  1828,  et  il 
mourut  le  8  (l).  Doué  d*un  esprit  aupérieory 
Mortimer  était  ud  savant^  dans  toute  l'aoceptâoB 
du  mot  :  il  excellait  particulièrement  dans  les 
ifuatliématiqiies,.  la  musique  et  la  poésie  lalmc. 
Il  s*est  fait  connaîtra  comme  écrivain  par  «ne 
Histoire  de  la  Société  des  missions  en  Anglelena^ 
et  par  la  induction  de  rHistoîre  des  Églians^  de 
Millner.  On  a  de  lut  un  livra  excellent  snr  la 
tonalité  du  chant  dioral  de  Vt4S^vm  réformée, 
où  il  examine  les  avantages  de»  anclois  mode» 
grecs  snr  la  tonalité  moderne ,  et  essaye  de  dé- 
montrer que  les  mélodies  du.  chant  choral  ap- 
partiennent toutes  à  trois  de  ces  modes»  anvoii  ; 
Thypoionien,  lliypodorien  et  lliypomlxolydisn. 
Quoique  cette  dernière  partie  de  son  sysfeèue  ne 
soit  pas  clairement  pro<ivée ,  il  n^est  pas  raoèw 
vrai  que  le  travail  de  Mortimer  est  digne  d«  pins 
vif  intérêt,  et  qu'il  renferme  des  vues 
vellesque  lumineuses.  Il  ne  faut  pas  chercher  ( 
ce  Uvre  les^Ntses  de  la  tonalité  dans  les  espèces 
de  quartes  et  de  quintes  qui  constituent  les  tons 
du  plain-cliant  ;  le  but  de  l'auteur  est  rhnnnonie 
que  doit  faire  Torganiste  dans  l'aocompagnement 
des  pi^umes  et  cantiques ,  en  raison  dn  rapport 
de  la  mélodie  avec  le  caractère  bypoionicn»  bypo- 
dorien ,  ou  hypomixolydien  des  modes  grecs  de 
l*atttiqnité.  Ce  qu'il  cherche,  c'est  Tonité,  par 
des  règles  fixes,  de  l'harmonie  cliorale  »  pour 
Tosage  de  la  secte  religieuse  dans  laquelle  il  est 
né.  tous  ses  exemples  de  chant  des  psannes  et 
des  cantiques  sont  pris  dans  le  plus  ancien  livre 
choral  des  frères  moraves ,  descendanti  des  hna- 
sites,  lequel  a  été  imprimé  en  1506,  sans 
de  lien,  avec  le  portrait  de  Jean  Huas, 


(1)  Cet  remelgiiemeou  sont  Urés  «fine  nollee 
daot  le  Noavaa  Magailo  de  Ui  Lastee  [Nom 
%i9chm  Magutin  ) ,  Uquene  à  été  pabUée  |Mr  M 
poM  Haupr ,  prédlotteur  à  cortttt ,  lecréiatre  <e  n 
clétt;  dct  scicncet  ût  la  LasaoF  sopérleare 
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titre  :  Kirchengeseng  darlnnen  die  Heubtar- 
ûckel  des  chrl^Uchen  glaubeiu  kurti  géfasièt 
Und  ausgélèget  sind»  1  tâl.  itt  4**  de  291  pages. 
Le  livre  de  Mortîmer  a  poar  titre  :  Der  Cho- 
raUGetang  ZUT  Zeit  dèr  Re formation ,  oder 
Versù>ch  die  Frage  zu  beàtUworien  :  woket^ 
kommt  es,  dass  in  den  Chorat-Melodien  der 
Allen  etwas,  was  zu  Toge  nicht  méhr  erreicht 
wird  ?  (  Le  Chant  clioral  au  tempA  de  la  Réfoi^ 
mation,  etc.  );  Berlin,  Georges  Reiroer,  t831, 
în-4**  de  153  |)ageSy  avec  ll?t  pages  d'exempie^t. 
Mortimer  avait  annoncé  Ha  publication  procliaine 
de  son  livre  par  une  lettre  au  réflacteur  de  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick ,  qui  fat 
insérée  dans  les  numéros  17  et  18  de  Tannée  1819. 
11  y  donne  un  aperçu  de  la  doctrine  exposée 
dans  Touvrage.  Une  autre  lettre ,  qui  fait  suite 
à  la  première ,  a  été  publiée  dans  le  même 
journal ,  n<»«  3,  4  et  5  de  l'année  1831.  L'auteur 
de  ce  livre  intéressant  a  vécu  dans  une  si  grande 
t>bscurité,  qu'en  Allemagne*,  et  à  Dresde  même, 
il  était  h  peu  près  inconnu.  On  ne  saurait  rien 
sur  sa  personne  si  Zelter,  dans  sa  correspon- 
dance avec  Goethe,  ne  nous  avait  fourni  sur 
lui  ^elques  renseignements  dans  une  lettre 
datée  de  Dresde,  le  29  mai  1822.  Je  crois  de- 
voir rapporter  ce  qu^il  dit  :« 

tt  Un  littérateur  de  Herrnliatt,  nommé 
«  Pierre  Mariimer,  vieillard  de  soixante-douze 
«  ans ,  envoya  Ji  Berlin ,  il  y  a  6lnq  ou  six  ans  ^ 
«  par  rinterooédiaire  du  vieux  Kœmer,  un  na- 
<«  nuscrit  dans  lequel  il  établit  sur  des  bases 
«  solides  la  tonalité  des  modes  du  chant  d'église, 
«  considérés  comme  étant  aussi  les  modes  de  la 
m  musique  des  Grecs.  Depuis  longtemps  ce  sujet 
«  raMntéressait  ^  et  j'avais  cherché  à  faire  revivre 
«  ces  modes ,  comme  tu  auras  pu  le  remarquer 
«  dans  quelques-unes  de  mes  mélodies  »  entre 
«  autres  Mt^doh,  le  roi  de  Thulé,  et  d'au^ 
«  très.  Avec  le  secours  de  notre  ministre ,  je 
«  suis  parvenu  à  livrer  à  rimpressioa  ce  manu* 
«  scrit.  Voulant  me  mettre  en  correspondance 
«  avec  l'auteur,  je  lui  envoyai  de  nouveaux  es« 
n,  sais  comme  des  réalisations  de  sa  théorie 
*t  fondamentale;  mais  il  ne  me  répondit  pas, 
«  et  me  fit  seulement  dire  un  jour  que  ce  que 
«  j'avais  fait  était  bon ,  ce  qui  me  Âcha  beau- 
m.  coup  contre  lui. 

«  Cependant  j'étais  décidé  à  connaître  cet 
«  homme.  Notre  ministre  m'avait  autorisé  à 
m  voir  Pierre  Mortimer  dans  son  herrnkutloise 
«  demeure.  Les  renseignements  pris  sur  lui  près 
M  des  frères  moraves  riésidant  à  Berlin  et  ailleurs 
«  ne  s'accordaient  pas.  Les  uns  disaient  qu'il 
a  ne'  fallait  pas  y  regarder  de  trop  près  avec 
••  lui ,  parce  que  c'était  un  vieillard  rempli  de 
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biiarreries;  d'autres  assuraient  qu'il  ne  pou- 
vait écrire  [Wirce  qu'il  était  perclus  par  la 
goutte;  enfin  J'appris  qu'il  demeurait  à 
Dresde,  et  lui  tSèul  fut  l'objet  de  mon  voyage 
en  cette  ville.  Je  le  trouvai  foirt  bon  homme , 
plein  de  savoir  ;  beau  vieillard  dont  les  yeux 
brillent  comitae  la  santé  m6me  «  quoiqu'il  ait 
le  corps  courbé  et  qu'il  marche  pénible- 
ntent 

«  tl  a  passé  sa  vie  à  faire  des  vers  latins  pour 
des  circonstaïkces  relatives  à  la  communauté 
des  frères  môraves  [  on  dit  que  ces  vers  sont 
fort  beaux  ) ,  à  tlraduire  de  différentes  langues 
des  écrits  de  tnission ,  et  enfin  à  composer 
ptour  lui  l'ouvrage  précité  sur  le  chant  évan- 
gélique ,  avec  le  secours  de  quelques  vieux  li- 
vres de  chant  du  seixième  siècle. 
«  Mortimer  lest  fort  paulrte.  Sa  bonne  femme 
m'apprit  cela  cki  me  disant  qu'elle  regrettait 
de  ne  p(6uvoir  m'offrir  à  dîner,  parce  qu'ils 
prenaient  ce  qu'ils  mangtoient  dans  la  maison 
des  Frères.  Or,  il  faut  savoir  qu'on  fait  dans 
cette  maison  la  cuisine  pour  tons  ceux  qui 
doivent  vivre  avec  économie,  à  raison  de  6, 
8  ou  10  gros  (  75  centimes,  un  franc  et  un 
franc  vingt-cinq  centimes  ) ,  non  par  jour,  mais 
par  semaine.  Tu  èomprends  facUeniàit  qu'on 
ne  peut  pa^  avoir  des  poulets  rdtis  pour  ce 
prix.  C'est  cette  pauvreté  de  Morflmer  qui 
fut  cause  qu^l  ne  me  répondit  pas;  il  n'osait 
prier  personne  de  payer  raffranchUsement  de 
sa  lettre,  et  lui-même  ne  possédait  pas  de 
quoi  remplir  cette  formalité  (1). 
*  Le  premier  jour  de  fête ,  je  me  suis  rendu 
avec-  lui  k  la  prière  du  matin.  C'était  à  irait 
heures;  à  dix,  le  sermon  était  fini.  Je  l'enga- 
geai alors  k  venir  dans  ma  chambre ,  pour  y 
causer  de  ce  qui  nous  intéressait  Le  vin 
(  que  je  lui  servis  )  lui  plut,  et  le  rendit  moins 
réservé.  Je  reconnus  en  lui  un  homme  lion- 
nète  et  bon.  H  est  si  timide  qu'il  n'ose  pas 
même  8*ouvrir  à  sa  femme  ou  à  sa  fille;  il  ne 
jouit'  point  de  considération  dans  la  ville,  et 
son  mérite  y  est  inconnu  :  onWéeoutaitavee 
étonnement  quand  je  disais  qu'on  pourrait 
faire  quarante  milles  d'Allemagne  (environ 
quatre-vingts  lieues  )  pour  voir  un  tel  homme. 
Personne  id  ne  connaît  son  ouvrage  sur  le 
chant  choral,  dont  il  n'a  lui*mème  qu'un 
exemplaire,  seul  salaire  que  le  libraire  lui 
ait  donné  pour  son  manuscrit.  Il  écrit  bien 
en  allemand  ;  son  style  est  clair  et  iscile.  J'ai 


(I)  Le  clungeaent  frëqaent  àet  adnlnlttratloiu  de 
postes  co  Allemagae  est  cause  que  toute  lettre  doit  étn 
•((ranchle.  Sann  cette  précaution  elle  ne  parviendrait 
pas  ^  sa  destina  ttun. 
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JRkxardo  AmmUnoy  1600,  in*4^.  Cet  oavrage 
est  dédié  à  Ooostaoft  Anlegnati,  célèbre  oiiga- 
niste  de  BreAda»  Dirutt  (^voy*  ce  nom  )  a  extrait 
de  ce  premier  livre  le  caniune  intitulé  VAlber- 
§onaj  qii'H  a  inséré  dans  sion  TransUvanOf 
en  partition  des  quatre  parties ,  et  en  tablature 
pour  être  exécutée  sur  Porgue  et  sur  le  clavecin, 
avec  les  dUminuiions  (  variations  )  qu*y  a  faites 
le  même  Dinita.  Cette  pièce  a  pour  litre ,  dans 
le  Transilvano  :  Canaone  d* Antonio  Mortaro 
detta  l'Albergona ,  pariiia-  ei  intavolata, 

—  6^  Psabni  ad  vesperas  triaque  cantica 
Beaies  Virginis  octo  vocibus  Antonii  Mortari 
BrixiensU  in  ecelesia  divi  Francisei  Medio- 
iani  organisUa;  ibid.,  I&99,  in-4^. 

MORTELLARl  (Michel),  compositeur 
dramatique,  né  à  Païenne  en  1750)  entra  dans 
son  enfance  comme  élève  an  Conservatoire  de* 
FigliuoU  diêpersi  de  Muralori ,  puis  fut  envoyé 
à  Naples ,  où  il  reçut  deâ  leçons  de  Piccinni.  11 
n*était  âgé  que  de  vingt  ans  lorsqu'il  écrivit  à 
Rome  son  premier  opéra,  intitulé  TYoJa  dii- 
truita.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Didone  attban- 
donatat  Naples»  1771.  Il  lit  ensuite  représenter  : 
X€  Aduxie  amoroMs  Venise,  1775;  Don 
Gvalterio  in  civetta,  1776;  J?sio«  à  Milan, 
1717  iArnUdat  i77S ;  Troja  disfrutta^  avec 
une  musique  nouvelle,  à  Milan,  1778;  Alessan- 
dro  neW  iwUe,  1779;  Il  Barone  di  Logo 
Nero,  à  Florence,  1780;  Antigone,  à  Rome, 
1782;  La  Fata  bene/Uaik  Varèse,  1784;  Se- 
nUramide^  à  Milan,  1785  ;  L'Infanta  supporta, 
à  Modène,  1785.  Vers  la  un  de  cette  année, 
Bfortellari  se  rendit  à  Londres.  11  y  Gt  repré- 
senter  en  1786  son  Armide,  oii  la  cantatrice 
Mara  clianta  le  premier  rôle.  Il  parait  qu'il  se 
fixa  dans  cette  ville,  car  on  ne  le  retrouve 
plus  en  Italie  après  celte  époque ,  et  il  eut  un 
lils  qui  était  professeur  de  musique  à  Londres 
en  1809.  On  a  gravé  dans  le  journal  de  musique 
Italienne  à  grand  orchestre  commencé  par 
Bailleux,  treise  airs  exiraits  des  opéras  de  Mor- 
tellari,  avec  les  parties  séparées.  On  connaît 
aussi  sous  son  nom  :  1°  6  cansonets  vHth  an  ao 
companiment  for  the  piano  forte  or  harp, 

—  2*"  XVni  JtaUan  catches  and  glees  for 
3  voices,  —  3^  VIII  cawsonets  wUh  an  aceoin- 
paniment  for  the  piano  forte  or  harp.  Tous 
ces  ouvrages  ont  paru  à  Londres  vers  1799.  — 
4*  Six  sextuors  pour  2  violons ,  liautbois,  flûte, 
alto  et  violoncelle;  Paris,  Naderman. 

MORTIMER  (Pierre),  littérateur  musi- 
cien ,  de  la  secte  des  frères  moraves ,  naquit  le 
S  décembre  1750,  à  Pntenham,  dans  le  comté 
de  Surrey  (  Angleterre),  et  lit  ses  études  au  col- 
lège Ihéologique  de  Niesky,  village  de  la  Silésie 


dont  la  population,  est  d»  la  eoinmnnioo  noravv, 
puis  à  Barby,  petite  ville  de  la  Saxe  qui  est  de 
la  même  religion ,  et  où  se  trouvait  akirs  une 
institution  scientifique  fondée  par  la  Société. 
Nommé  professeur  à  l'école  d'fibersdorf,  ei 
1774,  iln>  resta  qu'une  année,  ayant  été  ap- 
pelé a»  pxdagogium  de  Niesky  en  1775.  Deux 
ans  apr^ ,  il  fut  envoyé  à  Ncowied  (  Bas-Rhin), 
où  il  prit  part  à  la  rédaction  du  ioomal  publié 
par  lee  frères  de  la  cooununauté,.  jnaqu'à  ce 
que  les  infirmités  de  l^âge  Peussent  obligé  à 
cesser  tout  travail  :  alors  il  se  retim  à  Herm- 
butt,  ville  de  Saxe  (aux  frontière»  de  la  Silésie  ][, 
dont  loua  les  habitants  appartiennent  à  celte 
secte.  Il  passa*  ses  demièrea  années  dans  le  repos, 
soit  à  Hermliutt,  soit  à  Dresde.  Une  attaqua 
d^apoplexie  le  frappa  le  6  janvier  1828,  et  il 
mourut  le  8  (i).  Doué  d'un  esprit  supérieur, 
Mortimer  était  un  savant,  dans  toute  l'aoceptioa 
du  mot  :  il  excellait  particulièrement  dans  les 
l^tliématiqiies,  la  nuisique  et  la  poésie  latine. 
Il  s*est  fait  connaître  comme  écrivain  par  une 
Histoire  de  la  Société  des  missions  en  AngMerrt, 
et  par  la  traduction  de  rHistoîre  des  Églises  de 
Millner.  On  a  de  lui  nn  livre  excellait  snr  b 
tonalité  du  chant  choral  de  l'Églva  réfiam^, 
où  il  examine  les  avantages  de»  ancinns  modo 
grecs  sur  la  tonalité  moderne ,  et  essaye  de  dé- 
montrer que  les  mélodies  du.  chant  choral  ap- 
partiennent toutes  à  trois  de  ces  modes,  savon  : 
rbypoionien,  Thypodorien  et  lliypomixolydîsn. 
Quoique  cette  dernière  partie  de  son  système  m 
soit  pas  clairement  prouvée ,  il  tt*est  pas 
vrai  que  le  travail  de  Mortimer  est  digne  dn 
vif  intérêt,  et  qu'il  renferme  des  vues  ansai 
vellesque  lumineuses.  Il  ne  Cnit  pas  cltercher  dam 
ce  livre  les*bases  de  la  tonalité  dans  les  espèces 
de  quartes  et  de  quintes  qui  constituent  les  lom 
du  plain-cliant  ;  le  but  de  l'auteur  est  I*liarmanie 
que  doit  faire  Porganiste  dans  raocompagnonieat 
des  psaumes  et  cantiques ,  en  raison  du  rapport 
de  la  mélodie  avec  le  caractère  bypoionien,  hypo- 
dorien ,  ou  hypomixolydien  des  modes  grecs  de 
Patttiqnité.  Ce  qn*il  cherche ,  c^est  Punilé,  par 
des  règles  fixes,  de  Tharmonie  chorale,  pour 
Posage  de  la  secte  religieuse  dans  laquelle  À  est 
né.  tous  ses  exemples  de  chant  des  psanmes  et 
des  cantiques  sont  pris  dans  le  pins  ancien  liTre 
choral  des  frères  moraves ,  descendants  des  hos^ 
sites,  lequel  a  été  imprimé  en  1566,  sans  nom 
de  lien,  avec  le  portrait  de  Jean  Huas,  sons  oe 


(1)  Cet  remelgiiemeau  soot  tlréi  d'ne  noClee  I 
«Uns  le  NouTeau  Magailn  de  ia  Lasaee  {Nâmm 
tifcAm  Maguiin  ) ,  bqueOe  i  été  publiée  par  M 
poM  Hnipr,  prédiotteur  à  ccerHU ,  teerétatre  Se  la 
ctétl*  des  scicnoet  de  la  Losaoe  sopérteure 
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tilre  :  Kirchengeseng  darinncn  die  Heublar- 
iïckel  des  christ  lichen  gtaubeiu  kurti  gèfasiêi 
Und  ausgèlèget  sind»  1  tôI.  itt  4^  de  291  pages. 
Le  livre  de  Mortimer  a  poar  titre  :  Der  Cho- 
ral-GèÈang  zur  Zeit  dèr  Beformatiàn,  oder 
Vers^h  die  Frage  zu  beàtUworten  :  wohet^ 
komtnt  es,  dass  in  den  Choral-Melodien  der 
Alten  etwtu,  w<is  zu  Toge  nicht  mehr  erreicht 
foird?  (Le  Chant  choral  au  tempA  de  la  Réfor** 
mation,  etc.  );  Berlin,  Georges  Reiroer,  t821, 
jn-i**  de  153  |)ages,  avec  112  pages  d'exemples. 
Mortimer  avait  annoncé  lia  pablicatiôn  prochaine 
de  son  livre  par  une  lettre  an  rédacteur  de  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick ,  qui  fut 
insérée  dans  les  numéros  17  et  18  de  Tannée  1819. 
11  y  donne  un  aperçu  de  la  doctrine  exposée 
dans  l'ouvrage.  Une  autre  lettre,  qui  fait  suite 
à  la  première ,  a  été  publiée  dans  le  même 
journal ,  n^  3,  4  et  5  de  l'année  1831.  L'auteur 
de  ce  livre  intéressant  a  vécu  dans  une  si  grande 
t>bscuritéy  qu'en  Allemagne*,  et  à  Dresde  même, 
il  était  h  peu  près  inconnu.  On  ne  saurait  rien 
sur  sa  personne  si  Zeller,  dans  sa  correspon- 
dance avec  Goethe ,  ne  nous  avait  fourni  sur 
lui  quelques  renseignements  dans  une  lettre 
datée  de  Dresde,  le  39  mai  1822,  Je  crois  de- 
voir rapporter  ce  qu^il  dit  ;# 

«<  Un  littérateor  de  Hermhntt,  nommé 
«  Pierre  Mortimer,  Tieillard  de  solxaate-douxe 
«  ans ,  envoya  k  Berlin ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ^ 
«  par  l'intermédiaire  du  vieux  Kœmer,  on  na- 
«  nuscrit  dans  lequel  il  établit  sur  des  bases 
«>  solides  la  tonalité  des  modes  du  chant  d'église, 
«  considérés  comme  étant  aussi  les  modes  de  la 
«  musique  ries  Grecs.  Depuis  longtemps  ce  sujet 
«  raMntéressait)  et  j'avais  cherché  à  faire  revivre 
«  ces  modes ,  comme  tu  auras  pu  le  remarquer 
«  dans  quelques-unes  de  mes  mélodies  »  entre 
M  autres  Mtûiudoh,  le  roi  de  Thulé,  et  d'at»- 
«  très.  Avec  le  secours  de  notre  ministre ,  je 
«  suis  parvenu  à  livrer  à  l'impression  ce  manu- 
«  scrit.  Voulant  me  mettre  en  correspondance 
«  avec  Fauteur,  je  lui  envoyai  de  nouveaux  es- 
«  sais  comme  des  réalisations  de  sa  théorie 
n  fondamentale;  mais  il  no  me  répondit  pas, 
«  et  me  fit  seulement  dire  un  jour  que  ce  que 
«  j'avais  fait  était  bon ,  ce  qui  me  Acha  beau- 
«  coup  contre  lui. 

%  Cependant  j'étais  décidé  à  connaître  cet 
«  homme.  Notre  ministre  m'avait  autorisé  à 
«  voir  Pierre  Mortimer  dans  son  he'rrnhutioise 
m.  demeure.  Les  renseignements  pri»  sur  lui  près 
«  des  frères  moraves  résidant  à  Berlin  et  ailleurs 
m  ne  s'accordaient  pas.  Les  uns  disaient  qu'il 
«  ne'  fallait  pas  y  regarder  de  trop  pré»  avec 
«<  lui ,  parce  que  c'était  un  vieillard  rempli  de 

BIOCB.  UNIT.   DES  MUSICIENS.  —  T.  V|» 
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bizarreries;  d'autres  assuraient  qu'il  ne  pou- 
vait écrire  parcb  quil  était  perrlus  par  la 
goutte;  eniin  J'appris  qu'il  demeurait  à 
Dresde,  et  lui  s)tol  fut  l^objet  de  mon  voyage 
en  cette  ville.  Je  le  trouvai  foH  bon  homme , 
plein  de  savoir;  beau  vieillard  dont  les  yeux 
brillent  comme  la  santé  mâme  «  quoiqu'il  ait 
le  corps  courbé  et  qu'il  marche  pénible- 
ment 

«  tl  a  passé  sa  vie  à  faire  des  vers  latins  pour 
des  circonstances  relatives  &  la  communauté 
des  frères  môraves  (  on  dit  que  ces  vers  sont 
fort  beaux  ) ,  à  tiraduire  de  différentes  langues 
des  écrits  de  mission ,  et  enfin  à  composer 
[tour  lui  l'ouvrage  précité  sur  le  chant  évan- 
gélique ,  avec  le  secours  de  quelques  vieux  II- 
vres  de  chant  du  seisième  siècle. 
«  Mortimer  lut  fort  pauvte.  Sa  bonne  femme 
m'apprit  cela  cki  me  disant  qu'elle  regrettait 
de  ne  (Pouvoir  m'offrir  à  dîner,  parce  qu'ils 
prenaient  ce  qu'ils  mangeshent  dans  la  maison 
des  Frères.  Or,  il  faut  savoir  qu'on  f«t  dans 
cette  maison  la  cuisine  pour  tous  ceux  qui 
doivent  vivre  avec  économie,  à  raison  de  6, 
8  ou  10  gros  (  75  centimes,  un  franc  et  un 
franc  vingt-dnq  cenUroes  ),  non  par  Jour,  mais 
par  semaine.  Tu  Comprends  racilement  qu'on 
ne  peut  pas  avoir  des  poulets  rdtis  pour  œ 
prix.  Cest  cette  pauvreté  de  Mortimer  qui 
fut  catise  qu^l  ne  me  répondit  pas;  il  n'osait 
prier  personne  de  payer  ^affranchissement  de 
sa  lettre,  et  lui-même  ne  possédait  pas  de 
quoi  remplir  cette  formalité  (1). 
«  Le  premier  jour  de  fête ,  je  me  suis  rendu 
avec  lui  è  la  prière  du  matin.  C'était  à  huit 
heures;  à  dix ,  le  sermon  était  fini.  Je  feoga- 
geai  alors  à  venir  dans  ma  chambre ,  pour  y 
causer  de  ce  qui  nous  intéressait  Le  vin 
(  que  je  lui  servis  )  loi  plut ,  et  le  rendit  moins 
réservé.  Je  reconnus  en  lui  un  homme  lion- 
néte  et  bon.  H  est  si  timide  qu'il  n'ose  pas 
même  s*ouvrir  à  sa  femme  ou  à  sa  fille;  il  ne 
jouit  point  de  considération  dans  la  ville,  et 
son  mérite  y  est  inconnu  :  on'm'écoutaitavee 
étonnement  quand  le  disais  qu'on  pourrait 
faire  quarante  milles  d'Allemagne  (environ 
quatre-vingts  lieues)  pour  voir  un  tel  homme. 
Personne  id  ne  connaît  son  ouvrage  sur  le 
chant  choral,  dont  il  n'a  loi-même  qu'un 
exemplaire,  seul  salaire  que  le  libraire  lui 
ait  donné  pour  son  manuscrit.  Il  écrit  bien 
en  allemand  ;  son  style  est  clair  et  facile.  J'ai 


(I)  Le  clunfemcnt  fréquent  des  admtnletraUoiu  de 
postes  en  Allemagae  est  cause  que  toute  lettre  doit  être 
affranchie.  San»  cette  précaution  elle  ne  parviendrait 
pas  t  sa  destination. 
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meeardo  AmmUnoi  1600,  tD*4^  Cet  ouvnge 
est  dédié  à  Constant  Anlegnatl,  célèbre  oiiga- 
niste  de  Bresde>  Dinita  ^iwjf»  ce  nom)  a  extrait 
de  ce  premier  livre  le  canzooe  intitulé  VAlber^ 
fona,  qu'il  a  inséré  dans  »od  Tran$UvanOf 
en  partition  des  quatre  parties ,  et  en  tablaiore 
pour  être  esécotée  sur  i*orgtie  et  sur  le  clavedD, 
avec  les  tUminutitmt  (  variations  )  qu*y  a  faites 
le  même  Oinita.  Cette  pièce  a  pour  litre ,  dans 
le  Traneilvano  :  Cansone  d'Antonio  Mortaro 
delta  VAlbergona,  partita.  et  inUtvolaia, 
~.  6**  Psalmi  ad  veaperas  (riaqve  cantica 
Beaix  Virginàs  ocio  vocibvs  Antonii  Mortari 
BrixiensU  in  ecclesia  divi  Francisei  MediO' 
lani  organistx;  ibid.,  1599,  in*4<'. 

MORTELLARl  (Michel),  compositeur 
dramatique,  né  à  Païenne  4*n  1750>  entra  dans 
aon  enfance  comme  élève  au  Conservatoire  de* 
FigliuoU  diêpersi  de  Muratori ,  puis  fut  envoyé 
à  Naples,  où  4L  reçut  des  leçons  de  PicGinni.n 
ii*était  âgé  que  de  vingt  ans  lorsqu'il  écrivit  à 
Rome  son  premier  opéra,  intitulé  Troja  dis^ 
trutta.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Didone  aifban" 
donata  i  Naples»  177 1 .  Il  fit  ensuite  représenter  : 
Xe  AduMie  amorose^  Venise,  1775;  Don 
GvaUerio  in  dveita,  1770;  Eiio,  à  Milan, 
1771  ;AmUdat  1778;  STro/a  disirutia^  avfe 
une  musique  nouvelle,  à  Milan,  1778;  Alessan- 
dro  neU*  IndiOt  1779;  Il  Barone  di  Logo 
liero,  k  Florence,  1780;  Antigone,  à  Rome, 
1782;  La  Fata  bene/ieaik  Varèse,  1784;  Se- 
miranUde,  à  Milan,  1785  ;  VInfanta  supposta, 
à  Modène,  1786.  Vers  la  un  de  cette  année, 
Mortellari  se  rendit  à  Londres.  11  y  fit  repré- 
aenler  en  1786  son  Afmide,  0(1  la  cantatrice 
Mara  clianta  le  premier  rôle.  Il  parait  qu'il  se 
fixa  dans  cette  villl>  car  on  ne  le  retrouve 
plus  en  Italie  après  cette  époque ,  et  il  eut  un 
iiis  qui  était  professeur  de  musique  à  Londres 
en  1809.  On  a  gravé  dans  le  journal  de  musique 
italienne  à  grand  orchestre  commencé  par 
Bailleux,  treise  airs  extraits  des  opéras  de  Mor- 
tellari, avec  les  parties  séparées.  On  connaît 
aussi  sous  son  nom  :  1**  6  coMonets  witk  an  ae- 
companiment  for  tke  piano  forte  or  karp. 
—  2*"  XVUl  IiaUa$\  catches  and  çleet  for 
3  voices,  -—  3^  VI II  canxonets  wUh  an  aceoin- 
paniment  for  ihe  piano  forte  or  harp.  Tous 
ces  ouvrages  ont  paru  à  Londres  vers  i799 — 
4*  Six  sextuors  pour  2  violons ,  hautbois ,  flûte , 
alto  et  violoncelle;  Paris,  Naderman. 

MORTIMER  (PiEaaE),  littérateur  musi- 
cien ,  de  la  secte  des  frères  moraves ,  naquit  le 
S  décembre  1750,  à  Pntenham,  dans  le  comté 
de  Surrey  (  Angleterre  ),  et  fit  ses  études  au  col- 
lège théologique  de  Niesky,  village  de  la  Silésio 


dont  la  popnlatioiv  est  d»  la  eommnnioi»  mm% 
puis  à  Barby,  petite  ville  de  la  Saxe  qui  est  de 
la  mèuM  religion ,  et  où  se  trouvait  alon  use 
institution  scientifique  fondée  par  U  Socicti 
Nommé  professeur  à  Técole  d'Ebersdsd,  ea 
1774,  itn*y  resta  qu'une  année,  ayant  été  a|^ 
pelé  au  pxdagogium  de  niesky  en  i77â.  D«m 
ans  apr^ ,  it  fut  envoyé  k  Neowied  (Bas-Rlù), 
où  il  prit  part  à  la  rédaction  du  journal  publit 
par  le»  frères  de  la  conununauté,  josfa'à  a 
que  les  infirmités  de  l'âge  Peussent  obligé  a 
cesser  tout  travail  :  alors  il  se  retipa  k  Hem- 
hutt,  ville  de- Saxe  (aux  (rontièrea  delà  Silèùe], 
dont  toua  les  habitants  appartiennent  à  cette 
socte.  Il  passa- ses  demièrea  années  dans  le  repos 
soit  k  Hermliutt,  soit  à  Dresde.  Une  alU^ut 
d^apoplexie  le  frappa  le  6  janvier  1828,  et  il 
mourut  le  8  (l).  Doué  d'un  esprit  supérietirr 
Mortimer  était  un  savant^  dans  tonte  l'acceplioi 
du  mot  :  il  excellait  particulièrement  daat  les 
ifuatliématiqiies,.  la  musique  et  la  poésie  Utiot 
Il  s*est  fait  connaître  comme  écrivain  pv  m 
Histoire  de  la  Société  des  mlssimui  ea  ABgMem, 
et  par  la  traduction  de  rHiatmre  des  Égiiaesà 
Millner.  On  a  de  lui  un  livre  excellent  sar  b 
tonalité  du  chant  dioral  de  l'Église  réfNiaée, 
où  il  examine  les  avantages  de»  anciens  mods 
grecs  sur  la  tonalité  moderne ,  et  essaye  de  dé- 
montrer que  lea  mélodies  du  ehant  choral  ip* 
partiennent  toutes  à  trois  de  oea  modes, saiw  : 
rbypoionien,  rbypodorien  et  lliypomixolydi» 
Quoique  cette  deraièse  partie  de  son  systène  • 
soit  pas  clairement  pnNivée ,  il  n'est  pas  màm 
vrai  que  le  travail  de  Mortimer  «si  digpeéi  pi» 
vif  intérêt,  et  qu'il  renferme  des  vues  aani  an» 
velles  que  lumineuses.  Il  neCaut  pas  diercberdw 
ce  livre  les4>ases  de  la  tonalité  dans  les  espèce 
de  quartes  et  de  quintes  qui  constituent  les  \m 
du  plain-cliant;  le  but  de  l'auteur  est  rbanafisie 
que  doit  faire  l'organiste  dan»  l'aocompagaesieit 
des  psaumes  et  cantiques ,  en  raison  du  rapport 
de  la  mélodie  avec  le  caractèie  bypoionien,  bjpo* 
dorien ,  ou  hypomtxolydien  des  modes  greci  de 
rantiqoité.  Ce  qo*iI  ctiercbe ,  c'est  rnnité,  par 
des  règles  fiies,  de  l'harmonie  chorale,  potf 
Pusage  de  la  secte  religieuse  dans  laquelle  îlot 
né.  tous  ses  exemples  de  chant  des  psaoaMs  et 
des  cantiques  sont  pris  dans  le  plus  ancicBfmf 
choral  des  frères  moraves ,  descendanti  des  boi- 
sites,  lequel  a  été  imprimé  en  1566,  sans  a« 
de  lieu ,  avec  le  portrait  de  Jean  Huas ,  sni  tt 


(1)  Cet  remettneoieau  aont  tirés  d'ase  Bottee  i 
«Uot  le  Hoavesu  Magastn  de  ta  Unaoe  (JViMa 
tUcken  Magutin  ) .  laquelle  à  été  pubUée  pir  M.  U^ 
pold  Hsupr,  prédiotteur  à  GoerlIU ,  K«rétatrc  de  bS*- 
ciétl;  dei  sciences  de  b  Losacr  snpérleart 
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tilre  :  Kirchengeseng  darhinen  die  Heubtar- 
ticket  des  christ  lichen  gtaubeHS  kurti  gefassèt 
Und  ausgeleget  siiuL  l'vdl.  lu  4*^ de  291  pages. 
Le  livre  de  Moriiiner  a  pour  titre  :  Der  ChO' 
ral-GcÈang  zur  Zeit  dèr  Befomatiùn,  oder 
VenHi^ih  die  Frage  zu  heàntworten  :  woket^ 
kommt  es,  dass  in  den  ChoraUMelodien  der 
Alten  etwas,  was  zu  Tage  nicht  mèhr  erreicht 
wird?  (Le  Chant  choral  au  temps  de  la  Réfor^ 
matioo,  etc.  );  Berlin,  Georges  Reimer,  S821, 
in -4**  de  153  pages,  avec  ll?t  pages  d'exemples. 
Mortimer  avait  annoncé  la  publication  prochaine 
de  son  livre  par  une  lettre  au  rédacteur  de  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick ,  qvà  fut 
insérée  dans  les  numéros  17  et  18  de  Tannée  1819. 
11  y  donne  un  aperçu  de  la  doctrine  exposée 
dans  l'ouvrage.  Une  autre  lettre ,  qui  fait  suite 
à  la  première ,  a  été  publiée  dans  le  même 
journal ,  n<»  3,  4  et  5  de  l'année  1821.  L'auteur 
cle  ce  livre  intéressant  a  vécu  dans  une  si  grande 
t>bscurité,  qu*en  Allemagne*,  et  à  Dresde  même, 
il  était  h  peu  près  inconnu.  On  oe  saurait  rien 
sur  sa  personne  si  Zelter,  dans  sa  correspon- 
dance avec  Goethe ,  ne  nous  avait  fourni  sur 
lui  «loelques  renseignements  dans  une  lettre 
datée  de  Dresde,  le  29  mai  1822.  Je  crois  de- 
voir rapporter  ce  qu^l  dit  :* 

tt  Un  littérateur  de  Herrnhntt,  nommé 
«  Pierre  Moftimer,  vieillard  de  soixante-douze 
M  ans ,  envoya  ^  Berlin ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ^ 
«c  par  rinterooédiaire  du  vieux  Kœmer,  un  na- 
«  nuscrit  dans  lequel  il  étak>lit  sur  des  bases 
«>  solides  la  tonalité  des  modes  du  chant  d'église, 
««  considérés  comme  étant  aussi  les  modes  de  la 
«  musique  des  Grecs.  Depuis  longtemps  ce  sujet 
«c  m'intéressait  >  et  j'avais  cherché  à  faire  revivre 
«  ces  modes ,  comme  tu  auras  pu  le  remarquer 
«  daas  quelques*unes  de  mes  mélodies,  entre 
«  autres  JUahudoh,  le  roi  de  Thulé,  et  d'au^ 
m.  Ires.  Avec  le  secours  de  notre  ministre ,  je 
«  sois  parvenu  à  livrer  à  rimpression  ce  manu* 
m.  scrit.  Voulant  me  mettre  en  correspondance 
«  avec  Fauteur,  je  lui  envoyai  de  nouveaux  es- 
«  sais  comme  des  réalisations  de  sa  théorie 
a  fondamentale;  mais  il  ne  me  répondit  pas, 
m  et  me  fit  seulement  dire  un  jour  que  ce  que 
«(  j'avais  fait  était  bon ,  ce  qui  me  Aclia  beau- 
«  coup  contre  lui. 

K  Cependant  j'étais  décidé  à  connaître  cet 
«■  liomme.  Notre  ministre  m'avait  autorisé  à 
«  voir  Pierre  Mortimer  dans  son  herrnhuttoise 
A  demeure.  Les  renseignements  pri«  sur  lui  près 
«c  des  frères  moraves  résidant  à  Berlin  et  ailleurs 
m.  ne  s'accordaient  pas.  Les  uns  disaient  qu'il 
m  ne'  fallait  pas  y  regarder  de  trop  près  avec 
«   lui ,  parce  que  c'était  un  vieillard  rempli  de 

BIOCB.   UniV.   DES  MUSICIENS.  —  T.  Vk 
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biiarreries;  d'autres  assuraient  qu'il  ne  pou- 
vait écrire  parcb  quil  était  perclus  par  la 
goutte;  enfin  J'appris  qu'il  demeurait  à 
Dresde,  et  lui  Sâul  fut  l'Objet  de  mon  voyage 
en  cette  ville.  Je  le  trouvai  foH  bon  homme  y 
plein  de  savoir;  beau  vieillard  dont  les  yeux 
brillent  comine  la  santé  m6me ,  quoiqu'il  ait 
le  corps  courbé  et  qu'il  marche  pénible- 
ment 

«  tl  a  passé  sa  vie  à  faire  des  vers  latins  pour 
des  circonstances  relatives  à  la  communauté 
des  frères  môraves  (  on  dit  que  ces  vers  sont 
fort  beaux  ) ,  à  tiradnire  de  différentes  langues 
des  écrits  de  mission ,  et  enfin  à  composer 
[tour  lui  l'ouvrage  précité  sur  le  chant  évan- 
gélique ,  avec  le  secours  de  quelques  vieux  li- 
vres de  chant  du  seizième  siècle. 
«  Mortimer  lut  fdrt  pauvte.  Sa  bonne  femme 
m'apprit  cela  èh  me  disant  qu'elle  regrettait 
de  ne  (Pouvoir  m'offrir  à  dîner,  parce  qu'ils 
prenaient  ce  qu'ils  mangeaient  dans  la  maison 
des  Frères.  Or,  il  faut  savoir  qu'on  fait  dans 
cette  maison  la  cuisine  pour  tons  ceux  qui 
doivent  vivre  avec  économie,  à  rahnn  de  6, 
8  ou  10  gros  (  75  centimes,  un  franc  et  un 
franc  vingt-cinq  centimes  ) ,  non  par  jour,  mais 
par  semaine.  Tu  6omprends  racilenHmt  qu'on 
ne  peut  pas  avoir  des  poulets  rdtis  pour  ce 
prix.  C'est  cette  pauvreté  de  Morthner  qui 
fut  catise  quil  ne  me  répondit  pas;  il  n'osait 
prier  personne  de  payer  raflrandilssement  de 
sa  lettre,  et  lui-même  ne  poMédait  pas  de 
quoi  remplir  cette  formalité  (1). 
«  Le  premier  jour  de  fête ,  je  me  suis  rendu 
avec-  lui  k  U  prière  du  matin.  C'était  à  huit 
heures;  à  dix,  le  sermon  était  fini.  Je  l'enga- 
geai alors  k  venir  dans  ma  chambre ,  pour  y 
causer  de  ce  qui  nous  intéressait  Le  vin 
(  que  je  lui  servis  )  lui  plut,  et  le  rendit  moins 
réservé.  Je  reconnus  en  lui  ^m  homme  lion« 
nète  et  bon.  II  est  si  timide  qu'il  n'ose  pas 
même  s'ouvrir  à  sa  femme  ou  à  sa  fille;  il  ne 
jouit'  point  de  considération  dans  la  ville,  et 
son  mérite  y  est  inconnu  :  onWécoutaitavec 
étonnenaent  quand  je  disais  qu'on  pourrait 
faire  quarante  milles  d'Allemagne  (environ 
quatre-vingts  lieues  )  pour  voir  un  tel  homme. 
Personne  ici  ne  connaît  son  ouvrage  sur  le 
ctiant  choral,  dont  il  n'a  lui-même  qu'un 
exemplaire,  seul  salaire  que  le  libraire  lui 
ait  donné  pour  son  manuscrit.  Il  écrit  bien 
en  allemand  ;  son  style  est  clair  et  facile.  J'ai 


(I)  Le  clungencnt  fréquent  des  admlDlttraUont  de 
postes  en  Allemagae  est  cause  que  toute  lettre  doit  ^tre 
affranchie.  Sans  cette  précaution  elle  ne  parviendrait 
paa  ^  sa  destinsUon. 
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Bkxardo  Amfidinoy  ICOO,  io4^  Cet  ouvrage 
wt  dédié  à  OonsUnt  Antegnati,  célèbre  orga- 
niste de  Breflda.  Dinita  (^vog.  ee  nom  )  a  extrait 
de  ce  premier  livre  te  canione  tntitiilé  VAlber- 
fmut,  qu'il  a  inséré  ilans  mm  TransUvano^ 
en  partition  des  quatre  parties ,  et  en  talHaiure 
pour  être  esécotée  sur  Porgue  et  sur  le  clavecin, 
avee  i0B  dimiwutitmt  (  variations  )  qu'y  a  faites 
le  même  Diruta.  Cette  pièce  a  pour  titre ,  dans 
le  Transilvano  :  Camaone  d*Antonio  Mortaro 
delta  VAlbergona,  pardfa-  et  intavolaia, 

—  6''  PseUini  ad  vesperas  triaque  cantiea 
Béates  Viîyinis  oc(o  vocibvs  Antonii  Mortari 
Brixiensiê  in  ecelesia  divi  Francisei  Medio- 
lani  organistai;  ibid.,  1599,  in-i**. 

MORTELLARl  (Michel),  compositeur 
dramatique,  né  à  Païenne  en  1750)  entra  dans 
aon  enfance  comme  élève  an  Conservatoire  de* 
FigUuoU  diipersi  de  Muratori ,  puis  fut  envoyé 
à  Naples,  où  ^  reçut  des  leçons  de  Piccinni.Il 
n'était  âgé  que  de  vingt  ans  lorsqu'il  écrivit  à 
Rome  son  premier  opéra,  intitulé  Troja  dis* 
trutta.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Didone  abban' 
donata  ;  Naples»  177 1.  Il  fit  ensuite  représenter  : 
Le  AduMie  amorose^  Venise,  1775;  Don 
OvaUerio  in  eitfetta,  1776;  E:Uo ,  à  Milan, 
miiAmUdai  \in\  Troja  ditfrvita,  avfc 
une  musique  nouvelle,  à  Milan,  1778;  Alessan- 
dro  nelV  Indie,  1779;  Il  Barone  di  Logo 
Nero,  à  Florence,  1780;  Antigone,  k  Rome, 
1782;  La  Faia  bene/ieatk  Varèse,  1784;  Se- 
miramide,  à  Milan,  1785  ;  L'Infaata  suppoeta, 
à  Modène,  1785.  Vers  la  fin  de  cette  année, 
Mortellari  se  rendit  à  Londres.  11  y  fit  repré* 
senter  en  1786  son  Armide,  ob  la  cantatrice 
Mara  clianta  le  premier  rôle.  Il  parait  qu'il  se 
fixa  dans  cette  vllll,  car  on  ne  le  retrouve 
plus  en  Italie  après  cette  époque ,  et  il  eut  un 
fils  qui  était  professeur  de  musique  à  Londres 
en  1809.  On  a  gravé  dans  le  journal  de  musique 
italienne  à  grand  orchestre  commencé  par 
Railleux,  treise  airs  extraits  des  opéras  de  Mor- 
tellari, avec  les  parties  séparées.  On  connaît 
aussi  sous  son  nom  :  1**  6  cansoneU  with  an  ac- 
companiment  for  the  piano  forte  or  harp, 

—  2^  XVni  JtaUan  catches  and  glees  for 
3  ix^teei.  —  3^  VllJ  cansonets  wUh  an  aceom- 
paniment  for  the  piano  forte  or  harp.  Tous 
ces  ouvrages  ont  paru  à  Londres  vers  1799.  — 
4*  Six  sextuors  pour  2  violons ,  liautbois ,  flûte , 
alto  et  violoncelle;  Paris,  Naderman. 

MORTIMER  (PiEaRE),  littérateur  musi- 
cien ,  de  la  secte  des  frères  moraves ,  naquit  le 
S  décembre  1750,  à  Pntenbam,  dans  le  comté 
de  Surrey  (  Angleterre  ),  et  fit  ses  études  au  col- 
lège théologiqne  de  Niesky,  village  de  la  Silésie 


dont  la  populatieiv  est  de  la  communion  BMrav», 
puis  à  Barby,  petite  ville  de  la  Saxe  qui  est  de 
la  même  religion ,  et  où  se  trouvait  alors  une 
institution  scientifique  fondée  par  la  Socièlt. 
Nommé  professeur   à  Pécole  d'Ebersd^K,  ea 
1774,  iln>  resta  qu'une  année,  ayant  été  ap- 
pelé a»  pxdagogium  de  niesky  en  1775.  Dew 
ans  apr^ ,  il  fut  envoyé  à  Keowied  (  Itas-Rliin), 
où  il  prit  part  à  la  rédaction  du  journal  pobtie 
par  les  frères  de  la  communauté,  jiisqa*a  ce 
que    les  infirmités  de  Tâge  Teossent   obligé  à 
cesser  tout  travail  :  alors  11  se  retin  à  Herni- 
butt,  ville  de  Saxe  (aux  frontière»  de  la  Silésie^, 
dont  tous  les   habitants  appartiennent  k  ocUe 
socte.  Il  passa* ses  demièrea  années  dans  le  repos, 
soit  à  HerrnliuU,  soit  à  Dresde.  Une  atiaqw 
d'apoplexie  le  frappa  le  6  janvier  1828,  et  il 
mourut  le  8  (i).  Doué  d'un  esprit  aupéneor^ 
Mortimer  était  un  savant^  dans  toute  l'aooeptioa 
du  mot  :  il  exeeUait  particulièrement  dans  les 
^attiématiques,  la  musique  et  la  poésie  latîM. 
Il  s*est  fait  connattre  comme  écrivain  par  ~ 


Histoire  de  la  Société  des  missions  en  Anglelem, 
et  par  la  iradoction  de  l'Bistoire  des  Égliees^d» 
Millner.  On  a  de  lui  un  livre  exonllcnt  snr  la 
tonalité  du  chant  cboral  de  l'Église  réfiMvée, 
où  il  examine  les  avantages  de»  anciens  modss 
grecs  sur  la  tonalité  moderne ,  et  essaye  de  dé- 
montrer que  les  mélodies  du  ebant  cboral  ap- 
partiennent toutes  à  trois  de  ces  modes  »  savon  : 
rbypoionien,  Thypodorien  et  lliyponisolydin» 
Quoique  celte  dernière  partie  de  son  système  ae 
soit  pas  clairement  prouvée ,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  le  travail  de  Mortimer  est  dignn  Ai  pins 
vif  intérêt,  et  qu'il  renferme  des  vues  nnsi 
▼elles  que  lumineuses.  Il  nelaut  pas  chercher  i 
ce  livre  lesJuises  de  la  tonalité  dans  les  espècei 
de  quartes  et  de  quintes  qui  constituent  les  loas 
du  piain-cliant  ;  le  but  de  Tauteur  est  rUamunir 
que  doit  faire  Torganiste  dans  racoompagnenseat 
des  p.^umes  et  cantiques ,  en  raison  da  rappoit 
de  la  mélodie  avec  le  caractère  bypoionien^  bypo- 
dorien ,  ou  hypomlxolydien  des  modes  grecs  de 
Tantiquité.  Ce  qu'il  cherche ,  c'est  Tunité,  par 
des  règles  fixes,  de  Tharmonie  chorale  »  ponr 
Tosage  de  la  secte  religieuse  dans  laquelle  il  est 
né.  tous  ses  exemples  de  chant  des  psaumes  et 
des  cantiques  sont  pris  dans  le  plus  ancien  fivre 
choral  des  frères  moraves ,  descendants  des  bns- 
sites,  lequel  a  été  imprimé  en  1586,  aans  nom 
de  lieu ,  avec  le  portrait  de  Jean  Huas ,  sons  ce 


(1)  Cet  remelgBemeou  «ont  tirés  d'oie  aottce 
«Uns  le  Nouveia  Mtgailn  de  Ui  LusMe  {thmai 
cùcAen  MaçaUn  ) .  UqueOe  à  été  publiée  par  M 
pold  Haupr ,  prédlotteur  à  gcetHIz  ,  leeretatre  4c  b 
clétt*  des  tckacet  de  la  Luuof  snpérleure 
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titre  :  Kirchengeseng  darinnen  die  Heubtar- 
tïcket  des  christ Uchen  gtaubeiu  kurti  gèfassèt 
Und  ausgeleget  siwL  \  vdl.  iù  4^  de  391  pages. 
Le  livre  de  Mortimer  a  poar  titre  :  Der  ChO' 
ràl-GeSang  zut  Zeit  dèr  Reformatiùn ,  oder 
VersiSu:h  die  Frage  su  heàntworten  :  woker 
komtfit  es,  dass  in  den  Chorat-Melodien  der 
Allen  etwas,  w<u  zu  Toge  nickt  mèkr  erreicht 
wirdf  (Le  Chant  choral  au  temps  de  la  Réfor^ 
matioo,  etc.  );  Berlin^  Georges  Reimer,    1821, 
in-4*'  de  153  pages,  avec  11)  pages  d'exemples. 
Mortimer  avait  annoncé  la  publication  prochaine 
de  son  livre  par  une  lettre  au  rédacteur  de  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick  ,  <}ni  fut 
insérée  dans  les  numéros  17  et  18  de  Tannée  ISID. 
11  y  donne  un  aperçu  de  la  doctrine  exposée 
dans  l'ouvrage.  Une  autre  lettre,  qui  fait  suite 
à  la  première ,  a  été  publiée  dans   le  même 
journal ,  n^  3,  4  et  5  de  Tannée  1831.  L'auteur 
«le  ce  livre  intéressant  a  vécu  dans  une  si  grande 
«kbscurité,  qu'en  Allemagne*»  et  à  Dresde  même, 
ii  était  à  peu  près  inconnu.  On  oe  saurait  rien 
sur  sa  personne  si  Zelter,  dans  sa  oorrespon- 
dance  avec  Goethe ,  ne  nous  avait  fourni  sur 
lui  foelques  renseignements  dans  une  lettre 
datée  de  Dresde,  le  29  mai  1822.  Je  crois  de- 
voir rapporter  ce  qu^il  dit  :« 

ic  Un  littérateur  do  Hermbntt,  nommé 
«  Pierre  Moflimer^  vieillard  de  soixaate-douxe 
«  ans ,  envoya  ^  Berlin ,  il  y  a  Cinq  ou  ût  ans  » 
«c  par  l'intermédiaire  du  vieux  Kœmer,  un  na- 
«i  ouscrit  dans  lequel  il  établit  sur  des  bases 
M  solides  la  tonalité  des  modes  du  chant  d'église, 
«  considérés  comme  étant  aussi  les  modes  de  la 
m  musique  ries  Grecs.  Depuis  longtemps  ce  sujet 
«  m'intéressait ,  et  j'avais  cherché  à  faire  revivre 
«  ces  modes ,  comme  tu  auras  pu  le  remarquer 
m  dans  quelques-unes  de  mes  mélodies,  entre 
«  antres  Mtûiudoh^  le  roi  de  Thulé,  et  d'at»- 
«  très.  Avec  le  secours  de  notre  ministre ,  je 
«  suis  parvenu  à  livrer  à  l'impression  ce  manu- 
«  scrit.  Voulant  me  mettre  en  correspondance 
«  avec  Pauleur,  je  lui  envoyai  de  nouveaux  es« 
«  sais  comme  des  réalisations  de  sa  théorie 
'»  fondamentale;  mais  il  ne  me  répondit  pas, 
m  et  me  fit  seulement  dire  un  jour  que  ce  que 
«  j'avais  fait  était  bon ,  ce  qui  me  Aclia  beau- 
m.  coup  contre  lui. 

K  Cependant  j'étais  décidé  à  connaître  cet 
«  liomroe.  Notre  ministre  m'avait  autorisé  à 
«  voir  Pierre  Mortimer  dans  son  herrnhuiloise 
«  demeure.  Les  renseignements  pris  sur  lui  près 
<«  des  frères  moraves  résidant  à  Berlin  et  ailleurs 
m  ne  s'accordaient  pas.  Les  uns  diwii<^nt  qu'il 
■  ne'  fallait  pas  y  regarder  de  trop  ^rèn  avec 
M  lut ,  parce  que  c'était  un  vieillard  rempli  de 
BiocB.  vmy.  Des  mcsicie^is.  —  t.  vi» 
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bitarreries;  d'autres  assuraient  qu'il  ne  pou- 
vait écrire  t^rcb  quil  était  perclus  par  la 
goutte;  enfin  J'appris  qu'il  demeurait  à 
Dresde,  et  lui  s)tal  fut  l^ôbjet  de  mon  voyage 
en  cette  ville.  Je  le  trouvai  foH  bon  homme , 
plein  de  savoir  ;  beau  vieillard  dont  les  yeux 
brillent  comitaela  santé  mâme^  quoiqu'il  ait 
le  corps  courbé  et  qu'il  marche  pénible- 
ment 

«  tl  a  passé  sa  vie  à  faire  des  vers  latins  pour 
des  circonstahces  rehiUves  à  la  communauté 
des  frères  mèraves  {  on  dit  que  ces  vers  sont 
fort  beaux  ) ,  à  traduire  de  différentes  langues 
des  écrits  de  mission ,  et  enfin  à  composer 
[tour  lui  l'ouvrage  précité  sur  le  chant  évan- 
gélique ,  avec  le  secours  de  quelques  vieux  li- 
vres de  chant  du  seiiième  siècle. 
«  Mortimer  est  fort  paov^.  Sa  bonne  femme 
m'apprit  cela  cki  me  disant  qu'elle  regrettait 
de  ne  (Pouvoir  ro'offrir  à  dîner,  parce  qu'ils 
prenaient  ce  qu'ils  mangeaient  dans  la  maison 
des  Frères.  Or,  il  faut  savoir  qu'on  fait  dans 
cette  maison  la  cuisine  pour  tous  ceux  qui 
doivent  vivre  avec  économie,  à  raison  de  6, 
8  ou  10  gros  (  75  centimes,  un  franc  et  un 
franc  vingt-cinq  centimes  ) ,  non  par  jour,  mais 
par  semaine.  Tu  Comprends  facileoient  qu'on 
ne  peut  paï  avoir  des  poulets  rdtis  pour  œ 
prix.  C'est  cette  pauvreté  de  Mortimer  qui 
fut  catise  qull  ne  me  répondit  pas;  il  n'osait 
prier  personne  dé  payer  raffrandilssement  de 
sa  lettre,  et  lui-même  ne  poesédait  pas  de 
quoi  remplir  cette  formalité  (1). 
*  Le  premier  jour  de  fête ,  je  me  suis  rendu 
avec-  lui  à  la  prière  du  matin.  Cétalt  à  huit 
heures;  à  dix,  le  sermon  était  fini.  Je  l'enga- 
geai alors  à  venir  dans  ma  chambre ,  pour  y 
causer  de  ce  qui  nous  Intéressait  Le  vin 
(  que  je  lui  servis  )  lui  plut,  et  le  rendit  moins 
réservé.  Je  reconnus  en  lui  un  homme  lion- 
nête  et  bon.  n  est  si  timide  qu'il  n'ose  pas 
même  s'ouvrir  à  sa  femme  ou  à  sa  fille;  il  ne 
jouit'  point  de  considération  dans  la  ville,  et 
son  mérite  y  est  inconnu  :  onWécontaitaTee 
étonnenaent  quand  je  disais  qu'on  pourrait 
faire  quarante  milles  d'Allemagne  (environ 
quatre-vingts  lieues  )  pour  voir  un  tel  homme. 
Personne  id  ne  connaît  son  ouvrage  sur  le 
chant  choral,  dont  il  n'a  lui-même  qu*im 
exemplaire,  seul  salaire  que  le  libraire  lui 
ait  donné  pour  son  manuscrit.  Il  écrit  bien 
en  allemand  ;  son  style  est  clair  et  facile.  J'ai 


(i)  Le  dtangencnt  fréquent  dei  adnlnltUvtioiu  de 
postes  en  Allemagne  est  cause  que  toute  lettre  doit  Hre 
affranchie.  Sans  cette  précaution  elle  ne  parviendrait 
pat  ^  sa  destlnadun. 
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'•  Ql)tenu  de  lui  la  promesse  qu'il  répondra  à 
«  mes  lettres,  i» 

On  9e  sent  serrer  le  cœur  lorsqu'on  songe 
que  cet  bonme  si  peu  connu,  si  misérable,  est 
Tauteur  du  meilleur  livre  qu'on  ait  écrit  sur  une 
matière  obscure  et  difûcile ,  et  que  cet  écrit 
renferme  des  reclierclies  historiques  qui  indi- 
quent un  savoir  d'une  rare  étendue.  Lorsque 
Mortimer  est  mort ,  pas  un  journal  n'a  dit  un 
mot  de  lui,  et  l'indifûrenoe  des  bommes  l'a  pour- 
suivi jusqu'au  delà  du  tombean.  Ce  n'est  que 
douie  ans  après  son  décès  que  M.  Léopold 
Haupt  a  rendu  à  sa  mémoire  l'hommage  dont 
son  savoir  et  sa  vertueuse  existence  le  ren- 
daient si  digne»  par  une  bonne  notice  biogra- 
phique. 

MORTIMER  (Joseph  )  ne  parait  pas  avoir 
été  parent  du  précédent  9  quoiqu'il  appartint 
aussi  i  Ja  communion  des  frères  moraves.  li 
«aquit  le  21  octobre  1764,  è  Mourna,  dans  le 
nonJ  de  l'Irlande ,  et  fut  élevé  dans  l'Institution 
des  Frères  à  Fulneck  (  Moravie),  puis  à  ?iiesky 
et  à  Oarby.  Il  fut  cantor  et  prédicateur  à  Neu- 
vvied,  Fwineck  et  Sarepta  (  Russie  ).  Ayant  du 
savoir  comme  organiste*  il  en  remplit  souvent 
les  fottdiona,  et  se  livra  k  l'enseignement  du 
piano  et  du  chant  11  mourut  k  Neuwled  le 
29  déoemlire  1^37.  Par  une  inadvertance  bien 
singulière»  l'ouvrage  de  Pierre  Mortimer  est  at- 
tribué à  Joseph,  dans  le  supplément  du  grand 
Lexique  de  musique  de  Schilling;  Gassner  n'a 
pas  manqué  de  copier  dans  son  Vnivertal- 
Lexikon  der  Tonhungt,  cette  faute  que 
M.  Bemsdorf  a  évitée  dans  le  sien ,  en  ne  par- 
lant ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

MORTON,  ou  MOURTOK,  ou  MOR- 
THON  (  Messire  Robut  ) ,  clerc  de  chapelle  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  suivant  un 
état  de  cette  chapelle  dressé  en  1464  (1),  se 
trouvait  encore  au  tableau  de  cette  chapelle 
en  147g»  suivant  l'état  qui  en  fut  fait  dans  cette 
même  année»  après  U  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire. Il  paraît  que  Norton  fut  attaché  parti- 
cnlièrement  au  service  de  ce  dernier  prince  pen- 
dant la  vie  de  Philippe  le  Bon,  car  on  lit  à  côté 
du  aooi  de  ce  musicien,  dans  l'état  de  1464, 
l'observation  suivante  :  Robert  Morton,  qui  du 
bon  plaisir  de  Momeignewr  a  été  devers  et 
€iu  service  de  Monseigneur  le  comte  de  Chw 
roUai  pour  les  mois  de  Juin ,  juillel ,  aoust , 
septembre,  octobre  et  novembre  MIIH* 
LXIili  (2).  J'ai  dit,  dans  la  notice  de  Charles  le 

(1)  Rêflflttre  IMS,  f>  LVfi  recto,  aux  Ardilvetdu  royaume 
de  Belgique. 

(2)  Registre  int,  ^cxxx  recto,  aux  Ardilvrs  de  Bel 
fique. 


Téméraire  (  voy,  ce  nom  ) ,  qu'il  avait 
Morton  au  duc  de  Bourgogne,  ponr  «iipreadre 
de  lui  à  noter  les  chansons  qu'il  coaiporift; 
d'où  Ton  doit  Goncluri!  que  ce  musicien  était 
considéré  comme  un  des  plus  Habiles  dana  cet 
art.  Néanmoins,  Mofton  n'eut  que  le  titre  de 
clerc  dans  la  cliapetle  de  ces  princes,  parce  qii'tl 
n'était  pas  ecclésiastique.  U  parait  y  avoir  qttch|iie 
contradiction,  en  ce  qui  h*  concerne»  dans  les 
états  de  la  chapelle;  car  son  liom  figmne  dans 
les  états  de  payement  des  offiden  el  gens  de 
rhOtel  des  ducs  de  Bourgogne  à  a  fin  da  mois 
d'aodt  1474,  mais  il  n'y  est  plua  à  la  date  da 
9  avril  1475.  Cependant  on  le  retrooTo  dans  k 
tableau  de  lacliapelle  en  1478.  M.  Tablié  Mordot, 
dans  sa  Aotice  sur  un  manuscrit  delà  Bi- 
bUoihèque  de  Dijon  (p.  16 ),  a  rapporté  ks 
paroles  d'une  dianson  qui  s'y  trouve  et  qui 
commence  ainsi  : 

Iji  plm  gnnt  elilère  de  )«mah 
Oat  MC  à  Caabray  la  cM«, 
Mortoo  et  Ilaync.  Bu  vértte. 
Ou  ne  le  ponrroU  dire  boj  mais 

Cette  chanson  se  rapporte  au  séfmir  lait  i 
Cambrai  par  les  deoi  chantres  de  In'dmpeiie 
des  ducs  de  Boor|;ogne,  Hayne  («oy.  Gm* 
secHEM)  et  Morton,  dans  un  Toyage  Mt  ponr 
te  compte  de  la  cour,  et  dont  on  trMiTe  des 
traces  dans  les  registres  de  la  Chambre  des 
comptes  qni  sont  aux  Archives  dn  royaone  de 
Belgique,  il  n'a  pas  été  retrouvé  jusqu'à  te  joar 
de  coiAposifion  de  Morton ,  mais  H  n^rt  pm 
duotenx  qu'il  en  eiiste  dans  qiielqiie  »aaajici<l 
encore  inconnn. 

MOSCA  (Jo6Fj»B),né  à  Naplet  ai  im. 
étudia  le  contrepoint  (^  raocompagnement  sons  b 
direction  deFenaroli,  au  Gonservatoire  de  Lorefo. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  écrivit  sob  preaaitf 
opéra,  Silvia  e  Nardone,  pour  le  tbéfttre  Tor^ 
dinone,  à  Bonne,  pois  il  donna  Chi  si  eotstemt^ 
gode,  à  Ifaples;  la  Vedova  scaltra^  à  RoKe; 
Il  Toilette,  à  Naples;  I  Matrimoni,  à  MOan, 
en  1798;  Ijlgenia  in  AuUde  (  pour  M«c  Cala- 
lanl);  L'Àpparenza  fnganna,  à  Venise;  Ar- 
mida,  à  Florence  ;  Le  Gare  fra  iAmHia  «  «e  te 
fieco,  force  en  patois  vénitien  ;  La  Gtataféa,  &f«t 
dans  le  même  patois,  à  Venise  ;  llsedieente  fB»- 
sofo,  à  Milan,  en  1801;  La  Glmevra  di  JSooBfo; 
/  Ciarlatanif  Toiniri  regina  SEgiUo  (  ba0at). 
à  Turin  ;  la  fortunata  Combinasione,  à  IBIbb, 
en  1802;  Chi  vuol  troppo  veder,  direnia 
cieco,  ibid.,  1803.  En  1803,  Il  airiva  4  Parts 
en  qualité  d'at^mpajrnaleur  au  ckTocin  dn 
Théfltre-îtaHen.  Je  l'ai  connu  alors  ;  cVlaS  ■■ 
musicien  sans  génie ,  mais  dosé  d'oae  pradi' 
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içieuse  facilité.  Il  écrivit  à  cette  époque  beau- 
coup (te  morccaui  qui  furent  intercalés  dans  les 
opéras  qu*on  représentait  au  Tliéâlre- Italien.  Il 
compojui  atiMÎ  pour  ce  tliéftlre  /(  Bitomo  inas- 
pettato,  et  UImposiura;  mais  ces  ouvrages 
ne  réussirent  pas.  Lorsque  Spontini  prit  la  direc- 
tion  du  TliéAtre- Italien,  en  1809,  Mosca  retourna 
en  Italie,  et  écrivit  à  Milan  Von  amore  non 
sischerza,  en  1811  ;  fPretendenii  delusi,i\nd,y 
1811;  Romilday  à  Parme;  1  ire  Mariti^  k 
Rome  ;  H  finto  StanislaOj  à  Venise  ;  Amore 
ed  armi,  à  Naples;  Le  Bestie  in  w^mkni^  à 
Milan,  1812;  ^a  DiUgenza,  à  Naples;  La  Ga- 
zeilOy  Carlotta  ed  Enrico;  Don  Gregorio  in 
imharazzo;  Avviso  al  pubUco ,  à  Milan,  1814. 
En  1817  Mosca  fut  nommé  directeur  de  musique 
au  théâtre  de  Palerme.  Il  écrivit  pour  ce  thé&tre 
//  Federico  secondo;  La  Gioventù  d'En" 
rico  V;  AUila  ii^Aquilea  ;  Il  Marcotondo  otsia 
Vimposiore;  L' Amore  e  tArmi,k  Florence, 
en  1819  ;  /<  FUoaofo^  à  Vicence,  dans  la  même 
année.  Les  troubles  qui  éclatèrent  en  Sicile  le 
ramenèrent  il  Milan  en  1821;  il  y  écrivit  de 
nouveaux  ouvrages ,  entres  autres  La  Sciocca 
per  astuizla  et  Emiro.  A  Turin,  il  donna 
en  1823  £a  Voce  mUéeriosa;  à  Naples,  en  182S| 
La  Principessa  errante  t  et  en  1826,  VAbbate 
deW  Epée,  Rappelé  en  Sicile  dans  Tannée  1823, 
il  fut  nommé  directeur  de  musique  du  tlié&tre 
de  Messine.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  14  sep« 
tetnbre  1839,  à  Tàge  de  soixaotd-sepians.  Mosca 
employa  le  premier  dans  ses  ouvrages  lecreiceiufo, 
dont  Rossini  a  fait  ensuite  tant  d*usag9  dans  quel- 
ques-uns de  ses  opéras.  Le  grand  effet  qu'obtint 
cet  effet  de  rliythme  et  de  sonorité  le  fit  crier 
au  plagjat  ;  il  fit  imprimer  et  répandre  partout 
une  valse  de  son  opéra  /  Pretendenii  delvsi, 
joué  à  Milan  en  1811,  où  se  trouve  cet  effet,  et 
qui  contient  des  phrases  employées  par  l'auteur 
da  Barbiere  di  Siviglia;  mais  Rossini  ne  fit 
que  rire  de  tout  ce  bruit. 

MOSCA  { Louis),  frère  du  précédent,  né  à 
Naples  en  1775,  a  reçu  aussi  des  leçons  de  Fe- 
naroli.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  attaché 
au  théâtre  SaUiUCliarles,  de  Naples,  comme  ac- 
compagnateur. Il  se  rendit  à  PaJerme  en  1806  et 
y  écrivit  une  messe  solennelle  pour  la  profession 
f  l'une  fille  du  duc  de  Lucchesi  Palli.  Il  y  com- 
posa aussi  Pioratorio  de  Gioas^  qui  fut  exécuté 
au  théâtre  de  Sainte-Cécile,  et  qui  eut  quelque 
suecès.  De  nrtour  à  Naples,  Mosca  fut  nommé 
professeur  de  chant  au  collège  royal  de  mu- 
sique de  Saint-Sébastien,  et  second  maître  de 
la  cliapelle  du  roi.  Il  est  mort  à  Naples  dans  Télé 
de  1824.  Parmi  les  opéras  de  ce  musicien,  on 
cite  :  1"^  La  Vendetta  /emminina,  k  Naples, 


en  1805.  2<'  Vitttliana  in  Algmi  »  à  Milan, 
en  1808.  —  3**  L'amorofo  Inganno.  -^  4°  VAn- 
dada  ddu$a.  ^  h"*  t  finti  Viaggiaton.  — 
0"  L'Imprésario  burlato,  —  7*  GU  Sposi  in 
eimento.  ^  W*  Le  Slravaganzé  d^-omore.  — 
9*  Il  Salto  di  Leuoade.  Ces  sept  derniert  ou- 
vrages ont  été  représentés  à  Naples.  On  éonnaH 
en  Italie  des  messes  et  quelques  autres  eomposi* 
lions  religieuses  de  Louis  Mosca. 

IIOSCHE  (Chables),  professeur  de  mu- 
sique au  gymnase  de  Lubeck,  né  dans  cette 
▼illeen  1809,  s'est  fait  covttaltre  .comme  corn* 
positeur  par  les  ouvrages  suivants  :  1^  Le  130* 
psaume  poor  soprano,  alto,  ténor  et  basae, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  1, 1.eipslcl  ; 
Friese,  1834.  —  2**  Dem  ErloMr  (  An  Sauveur  )^ 
motet  pour  les  mêmes  voix,  avec  piano,  ou  or« 
gue  ad  libitumy  op.  2;  Leipsicli,  Sdiuberth.  — 
3^  Six  chansons  allemandes  avec  ace.  de  piano, 
op.  3.  —4*  Six  idem,  op.  4;  Lubeck ,  HoffkiianB 
et  Knibel.  On  a  inséré,  sous  le  nom  de  cet  ar 
liste,  dans  le  quinxième  volume  du  recueil  Intfr 
tulé  Cxcilia  (pag.  149-176),  un  article  ooncer* 
nant  les  principes  de  Logier  sur  la  claasifieatiott 
des  accords.  Cet  article  renferme  une  critk|iie 
raiMonnée  du  système.  ' 

lIOSGHELfiS  (1)  (IcMsGi),Tirttfofle  sur 
le  piano  et  comiiositeur  célèbre,  doit  être  ceiMi* 
déré  comme  un  des  principaux  foadatenrs  do 
l'école  moderne  du  piano.  Fils  d*ttn  négocianl 
israélite,  il  naquit  à  Prague  le  30  mal  1704.  Soi 
premiers  maîtres  furent  des  musiciens  obseora , 
nommés  Zabradka  et  Zoialsky  ;  mais  en  1804  II 
reçut  une  éducation  plus  digne  de  ses  heureesea 
dispositions  ctiea  Denis  Weber,  diredenr  du 
!  Conservatoire  de  Prague.  Ce  maître  dbtingné 
occupa  les'  premiers  temps  de  rinstmction  de 
son  élève  en  lui  faisant  exécuter  le*  œuvres  de 
Moxart,  qui  furent  suivies  de  celles  de  Hmdel  et 
de  Jean-Sébastien  Badi.  La  prôdigieiise  Mlité 
et  le  travail  assidu  de  Mosebeles  eurent  bientM 
triomphé  des  difficultés  de  ces  compositions ,  el 
la  tête  du  jeune  artiste  s'aecoutema  de  bonne 
heure  aux  combinaisons  de  lenr  vigoureuse  hai» 
monie.  C*est  à  cette  éducation  sérieuse  quil  fiMit 
attribuer  le  st]^  élevé  quMI  prit  lui-même  plus 
lard  dans  ses  propres  ouvrages.  Les  sonates  de 
démenti  devinrent  aussi  pour  Moedieles  Tobjet 
d'une  étude  constante,  et  contribuèrent  à  lui 
donner  le  brillant  et  Télégance  qui!  fit  admi- 
rer dans  son  exécution.  A  peine  parvenu  à  Tige 
de  douze  ans,  fl  parut  en  1806  dans  les  con* 
certs  publics  de  Prague,  et  y  obtint  des  snceèa 
qu'aurait  enviés  un  artiste  consommé.  On  re« 


(1)  On  proMMce  Motchttit, 
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connut  ak>r9  la  nécessite  de  renvoyer  à  Vienne, 
où  les  moyens  d'instruction  et  les  beaui  mo- 
dèles se  trouvent  réunis  Déjà  il  avait  fait  quel- 
(|ues  essais  de  composition  sans  autre  guide  que 
son  instinct;  arrivé  dans  la  capitale  de  rAutriche, 
il  y  prit  des  leçons  dMiarmonie  et  de  contrepoint 
cliei  Atbrecbtsberger,  et  fut  dirigé  dans  la  partie 
esthétique  de  Part  par  les  conieils  de  Salieri , 
qui  Pavait  pris  en  affection.  A  peine  âgé  de 
seiae  ans ,  il  commença  à  fixer  sur  lui  Tattention 
des  artistes  à  Vienne  et  à  briller  dans  les  con- 
certs. Meyerbeer  était  alors  dans  cette  ville  et 
se  feisait  remarquer  comme  planiste.  La  rivalité 
qui  s*^tabUt  à  cette  éitoque  (  1812  )  entre  oes 
jeunes  artistes  n'altéra  iamais  les  sentiments 
d*amitié  qu*ilft  s'étaient  voués  réciproquement, 
mais  aiguillonna  le  lèle  de  tous  dcns  et  liAta 
leurs  progrès.  Infatigable  dans  l'étude ,  Mosclie- 
les,  qui  se  proposait  de  modifier  Part  de  jouer 
du  piano,  et  d*y  introduire  des  hardiesses  In- 
connues à  ses  devanciers ,  a'altacliait  de  iméfé- 
rence  à  des  recherdies  sur  les  moyens  de  varier 
les  accents  et  les  qualités  du  son  par  le  tact.  Il 
y  trouva  beaucoup  d'effets  nouveaux  qui  étonnè- 
rent le  monde,  musical  lorsqu'il  sortit  de  Vienne 
pour  parcourir  l'Allemagne  et  les  pays  étrangers. 
En  1816»  il  entreprit  son  premier  voyage,  et  se  fit 
entendre  à  Munich,  Dresde,  Leipsids,  et  dans 
quelques  antres  grandes  villes*  Partout  les  applau- 
dissements les  pins  vifs  l'accueillirent.  De  re- 
tour k  Vienne,  il  y  reprit  ses  travaux,  et  perfec- 
tionna, par  un  travail  constant,  les  qualités  spé- 
ciales Y]ni  venaient  de  le  signaler  comme  le 
créateur  4*une  école  nouvelle.  Après  avoir  par- 
couru ,  en  1820,  PAIIeroagne  du  Rhin ,  la  Hol- 
lande et  les  Pays-Bas ,  il  arriva  à  Paris ,  où  la 
nouveauté  de  son  jeu  produisit  une  vive  sensa- 
tion ,  et  fut  le  signal  d'une  transformation  dans 
Part  déjouer  du  piano.  Plusieurs  concerts  donnés 
à  POpéra  par  Mosdieles  attirèrent  une  afRuenre 
extraordinaire  d*amateurs  ;  les  applaudissements 
furent  prodigués  à  Partiste,  et  les  jeunes  pia- 
nistes s'empressèrent  d'imiter  les  qualités  les 
plus  remarquables  de  son  talent.  Ce  n'était  pas 
seulement  par  sa  brillante  exécution  que  Mos-' 
cheles  prenait  dès  lors  une  position  élevée;  son 
mérite  comme  compositeur  le  classait  aussi 
parmi  les  maîtres  les  plus  distingués  qui  ont 
écrit  pour  le  piano.  Si  sa  musique ,  trop  sérieuse 
pour  les  amateurs  de  cette  époque,  n*a  point  ob^ 
tenu  de  succès  populaire,  elle  est  considérée  par 
les  connaisseurs  comme  des  productions  où  Pex- 
cellence  de  la  fadure  égale  l'élégance  et  !a  nou- 
veauté des  idées.  Bien  des  œuvres  qui  jouissent 
maintenant  de  la  vogue  seront  depuis  longtemps 
oubliées,  quand  plusieurs  concerto^,  trios,   et 


études  de  Mosdieles  vivront  encore  aTcc  two- 
neur  dans  l'estime  des  artistes. 

Après  nn  long  séjour  à  Paris,  Mosdieles  se 
rendit  à  Londres,  où  ses  succès  n'eurent  pas 
mdns  d'éclat  :  il  y  devint  on  des  naaltresi  fa- 
voris de  la  haute  société ,  et  depuis  ee  tempi 
(1821),  il  s'y  fixa,  jouissant  de  Pestiroe  pe- 
blique,  autant  par  ses  qualités  personnelles  que 
par  ses  talents.  En  1823,  il  voulut  revoir  sa  b- 
mille,  et  traversa  l'Allemagne,  se  faisant  entendre 
à  Mnnidi,  Vienne,  Dresde,  Leipsidc,  Berlin  et 
Hambourg.  Partout  il  fut  accoeiili  par  de  vif« 
applaudissements.  Déjà  une  tendance  noovettese 
faisait  apercevoir  dans  son  jea  ;  son  style  deve- 
nait plus  grand ,  plus  mâle,  et  le  genre  de  sm 
nouveaux  ouvrages  participait  de  cette  tru«- 
formation,  qui  s*est  complétée  depuis  lors,  ci 
qui  a  fait  de  Mosdieles  le  compositeur  alle- 
mand, pour  le  piano,  le  plus'  dassiqne  de  ses 
époque.  Les  voyages  quil  a  faits  en  An^ 
terre,  en  Ecosse,  en  Irlande,  en  AHeou^nf. 
dans  les  Pays-Bas  et  à  Paris,  ont  lonjoun 
été  pour  lui  des  occasions  de  brillants  succès. 
Il  s'est  distingué  d'ailleurs  de  beaucoup  de  i ir- 
tuoses  de  notre  temps  par  des  ronnaiimcrr 
étendues  dans  son  art  :  il  est  dn  petit  nooibrc 
de  pianistes  qu'on  peut  appeler  grands  mmà- 
dens,  et  sa  mémoire  est  meublée  des  ofcovm 
des  maîtres  les  plus  célèbres  des  époques  aoté* 
rieures.  Personne  n'a  connu  mieux  que  faiî 
le  style  d'exécution  qui  convient  à  la  mnsiqiK 
de  chacun  de  ces  maîtres,  même  des  pins  nncieBi, 
et  n'a  su  aussi  bien  varier  sa  mani^  à  prtipos. 
Il  a  fourni  une  preuve  édatanle  de  cette  apti- 
tude dans  d'intéressantes  séances  données  a 
Londres.  Tour  à  tour  il  y  a  fait  entendre  de« 
pièces  de  Bach,  de  Scarialtl,  de  Hamdd,  de 
Haydn ,  de  Mozart,  de  Clémenti ,  de  Woelfl ,  âe 
Beethoven ,  enfin  des  hommes  les  plus  illoslr» 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles ,  sav 
oublier  les  jeunes  et  hardis  novateurs  de  nos 
jours  ;  et  dans  chaque  chose  il  a'a  pos  cxrik 
moins  d'étonnement  par  son  habileté  à  trans- 
former son  style,  que  par  le  goôt  et  l'espénesee 
qui  lui  en  faisaient  saiidr  la  propriété  spéciale. 

L'art  d^improviser  a  été  dans  le  talent  de 
Mosdieles  une  rare  faculté  développée  par  le 
travail  et  par  la  méditation  :  la  richesse  d*idto 
qu'il  y  faisait  paraître,  les  ressources  qn^l  y  dé- 
ployait étaient  même  si  prodigieuses,  que  d^s 
doutes  ont  quelquefois  été  maniâtes  sur  b 
spontanéité  de  ses  inspirations;  qodques  per- 
sonnes ont  cru  que  le  cadre  au  moins  des  fan- 
taisies qu'il  improvisait  était  tracé  d'avance  ;  mais 
il  suffit  d'avoir  entendu  l'artiste  répéter  plosieor^ 
fois  ces  opérations  singulières  de  l'esprit ,  et  de 


MOSCHELES 


213 


lui  voir  y  jeter  une  remarquable  variété,  pottr 
acquérir  la  preuve  du  travail  iostantané  de  son 
ioiagination.  L'ordre  qnil  mettait  dans  nés  idées 
petMlant  l'improvisation  était  sans  doute  le  frait 
de  l'étude  et  de  l'expérienoe  :  on  peut  lexoroparer 
à  celui  qu'un  orateur  de  talent  établit  dans  ses  dis- 
cours. Le  sujet  de  Tiropruvisation  étant  donné, 
Tartistedouéde  ce  talent  en  saisit  à  l'instant  lesre»* 
source,  et  y  établit  une  gradation  d'intérêt  qui 
se  soutient  jusqu'au  bo^t  :  que  du  sein  de  cet 
ordre  parfait  jaillissent  à  cliaque  instant  deséclaira 
inattendus»  c'est  ee  qui  distingue  la*musique  im- 
provisée de  la  musique  écrite.  Peu  d'artistes  pos- 
sèdent un  talent  si  précieux  :  aucun  ne  l'a  porté 
plus  loin  que  Mescbeles.  Je  l'ai  vu,  à  Bruxelles, 
vers  la  fin  de  1835,  recevoir  à  la  fois,  dans  un 
Goneert,  trois  tlièmes  parmi  lesquels  il  devait 
choisir  celui  de  son  improvisation  :  mais  il  les 
traita  successivement  tous  les  trois,  puis  les  réu- 
nit dans  un  travail  exquis,  les  faisant  passer  al- 
ternativement d'une  main  à  l'autre ,  et  se  servir 
mutuellement  d'accompagnement ,  sans  qu'il  y 
eût  un  seul  instant  d'bésitation,  et  sans  que  la 
progression  d'intérêt  s'arrêtât.  Co  triomphe  du 
talent  (ut  accueilli  par  des  applaudissements  fré- 
nétiques. Pour  moi,  j'avoue  que  je  croyais  à  peine 
à  ce  <}ue  je  venais  d'entendre.  Pendant  son  long 
séjour  à  Londres,  Moscheles  avait  rempli  les 
fonctions  de  professeur,  de  piano  à  l'Académie 
royale  de  musique ,  et  avait  été  nn  des  membres 
directeurs  des  conoerts  de  la  Société  philharmo- 
nique. En  1846,  cédant  aux  instances  de  Men- 
delssohn ,  il  accepta  la  position  de  professeor  de 
piano  au  Conservatoire  de  Leipsick ,  et  depuis 
lors  il  s'est  fixé  dans  cette  ville  avec  sa  famille.  Au 
nombre  des  lions  élôves  qu'il  y  a  formés  on  re- 
marque M.  Brassjn. 

Parmi  les  plus  .belles  compositions  de  Mos- 
cheles ,  il  faut  placer  en  première  ligne  les  con- 
certos en  9ol  mineur  (  n"  3  ) ,  eu  ml  (  n*'  4  ) ,  en 
ut  (n"*  5  ) ,  le  concerto  fantastique  et  le  concerto 
pathétique  ;  le  grand  sextuor  pour  piano ,  violon, 
flûte,  2  cors  et  violoncelle  (op.  35),  le  grand 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle ,  l'excellent 
duo  pour  deux  pianos,  la  sonate  caraclèrIS' 
tique  (  op.  27  ) ,  la  Sonate  mélancolique 
(op.  49),  les  allégros  de  bravoure  (dédiés  à 
Cramer  ),  les  deux  suites  d'Études,  les  études  de 
concert,  op.  Hisses  sonates  pour  piano  et 
violon ,  et  »  dans  un  autre  genre ,  la  fantaisie 
des  Souvenirs  d'Irlande,  morceau  aussi  remar- 
quable par  la  frstcbeur  et  l'élégance  que  par  le 
mérite  de  la  facture.  Lorsque  Mosclieles  réunit 
rorcliestre  au  piano,  il  sait  lui  donner  un  intérêt 
soutenu,  sans  rien  diminuer  de  l'importance  et 
du  lirillant  de  la  partie  principale  :*  ce   mérite 


est  fort  rare,  et  les  plus  célèbres  artistes  ont 
souvent  édioué  devant  les  difficultés  du  prp- 
blème  :  car  on  l'Instrument  concertant  résume 
tout  en  lui ,  et  laisse  à  l^ccompagnement  une 
harmonie  sans  valeur,  ou  l'instrumentation  de- 
vient une  symphonie  dans  laquelle  le  piaao 
n'exécute  que  sa  partie,  comme  le  violon. ou  le 
liautbois.  Schlesinger  a  publié  à  Paris  les  œuvres 
complètes  de  Mosclieles  pour  le  piano  :  celle 
collection,  souvent  réimprimée  dans  les  princl-i 
pales  villes  de  l'Europe,  renferme  les  ouvrages 
suivants.  Piâro  et  orchestrb  :  1°  Concerto  de 
société  avec  quatuor  ou  petit  orchestre ,  op.  45. 
-  2®  Deuxième  concerto  (en  toi  bémol;, 
op.  56.  —  3^  Troisième  idem  (  en  sol  mineur  ) , 
op.  58.  —  4**  Quatrième  iden  (  en  mi  ) ,  op.  54. 
^  6^  Cinquième  idem  (en  ut),  op.  87.  — 
6*  Concerto  fantastique,  n°  6  (en  51  bémol, 
op.  90.  —  7**  Concerto  pathétique ,  n"  7  (  en  ti< 
mineur),  op.  93.  —  7°  (  bis )  Concerto  pastoral. 

—  8*  Marche  d'Alexandre  variée,  op.  32.  — 
9°  Rondo  français  concertant,  pour  piano  et 
violon,  avec  orchestre,  op.  48.  —  10"  Fantaisie 
et  variations  sur  l'air  :  Au  clair  de  la  lune , 
op.  50 —  1 1*  Souvenirs  d'Irlande ,  fantaisie, 
op.  69.  —  12^  Fantaisie  sur  des  airs  de  bardes^ 
écossais ,  op.  80.  —  13°  Souveriin  de  Dane^ 
mark,  fantaisie  sur  des  airs  nationaux  danois,^ 

op.    83.   —   P14N0    AVEC    DIVERS  1N8TRUMKNTS    ^ 

14'*  Sestetto  pour  piano,  violon,  flûte,  2  cors  et 
violoncelle,  op.  35.  —  15°  Grandes  variation» 
sur  une  mélodie  autrichienne,  avec  %  violons, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  42.  — 
16°  Grand  rondo,  brillant.  Idem,  op.  43%  —  17^ 
Grand  septuor  pour  piano,  violon,  alto,  clari- 
nette, cor,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  88^  ^o 
18°  Fantaisie  sur  un  air  liohémien,  pour  piano, 
violon,  clarinette  et  violoncelle,  op.  46.  — . 
19°  Introduction  et  variations  concertantes  |^uk 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  17.  —  2°  Grand 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  8^. 

—  21°  Duos  pour* piano  et  divers  instruments, 
op.  34,  37,  44,  63,  78i,  79,  82.  — <  Piano  seul  : 
22°  Pièces  à  4  mains,  op.  30,  31,  32,  33,  471 

—  23°  Sonates  pour  piano  seul ,  op.  4,  6>  22, 
27,  41  et  49.  -^  d4°  Rondeaux,  op.  11,  14, 18, 
24,  51,  52,  54,  6^  66,  67,  68,  74,  85.  — 
25°  FanUisles,  op.  13,  38,  57,  68,  72,  75,  87^ 
94,  114.  —  26°  Polonaises,  op.  3,  19,  53«  108* 
^  27°  Difertissements ,  caprices  et  pièces  di- 
verses, op.  9,  25,  26,  28,  55,  58,  62,  65,   89^ 

—  28°  Études,  Op.  70,  Hv.  et  2,  op,  95, 111,  ou- 
vrages remarquables  en  leur  genre.  —  29°  50  prén 
ludes ,  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs, 
op.  73.  BAoschefes  a  écrit  des  symphonies  pour 
l'orcliestre,  qui  ont  été  exécutées  à  Londres, 
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mais  qui ,  je  orois .  n'ont  pas  été  publiées.  Il  a 
traduit  de  l'allemand  en  anglais  le  livre  de  Sclitnd* 
Itr  sur  Deetlioven,  auquel  II  a  ajouté  une  prè^ 
fece,  des  lettres  de  Filluslre  compositeur  et  de 
ses  amis,  tirées  de  l^écrit  de  Ries  et  Wegeler, 
ou  de  sources  originales ,  de  détails  sur  les  der- 
niers moments  de  BeetboTen,  sur  ses  funérailles^ 
et  de  notes.  L'ouvrage  a  pour  titre  ;  Tke  lÀfe 
of  Beethoven  tneluding  hi$  correapondenee 
'  wUhhisfriends,nufHerQUicaracteri$Uciraitt, 
and  remarks  on  his  musical  tcarks;  Londres, 
Henri,  Colbum,  1841,  2  vol,  in-8^  avec  le  por« 
trait  de  Beethoven  litbograpliié,  un  fac-simUe 
de  M  notation  et  de  son  écriture. 

MOSGHETTl  (Charles),  sopranl&te,  né 
k  Bresda,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle ,  étudia  la  musique  et  le  chant  sous 
la  direction  <le  Pellegrini,  maître  de  chapelle  de 
réglise  cathédrale  de  celte  ville ,  et  acquit  ime 
rare  habileté  dans  Pexécution  des  traits  les  plus 
difficiles.  Il  brilla  sur  plusieurs  tliéàlres  d'I- 
talie et  fut  attaclié  comme  chanteur,  vers  1670» 
à  régliae  des  jésuites  de  Brescla. 

MOSiX.  (Jeak-Félix),  né  à  Florence  en  1754, 
a  brillé  en  Italie  comme  violoniste,  dans  la  se- 
conde  moitié  du  dix -huitième  siècle.  Ëlève  de  son 
père,  qui  Tétait  lui-même  de  Tartini,  il  Gt  de  ra- 
pides pro^pnès,  et  joua  avec  succès  dans  plusieurs 
concerts  avant  Page  de  quinze  ans.  Plus  tard,  il 
reçut  des  leçons  de  Nardini.  ]1  était  fort  jeune 
encore  quand  le  grand-duc  Léopold  l^admit  dana 
sa  musique.  En  1793,  il  succéda  à  son  maître 
dans  la  place  de  chef  dV>rchestre  de  la  chapelle 
du  prince^  en  18U»  il  était  premier  Tiolon  du 
ilié&tro  de  la  Pergola.  Après  ces  renseignements 
louinis  par  Qervaaoni  (1),  on  ne  trouve  plus 
rien  sur^oet  vliste.  On  connaît  de  sa  oompo^ 
sition  :  t°  Six  duos  pour  deux  violons  ;  Florence, 
1783;  Paris ,  PlejeL  ^  2^  Six  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse;  ibid.,  t76&.  —3"  Six 
duos  pour  1  violons,  op.  3;  VeniM,  1791.  — 
4*^  Sérénade  pour  OC^te,  %  violes  et  violoncelle; 
Uwd.  Mosel  a  laissé  en  manuscrit  des  sonatea 
pour  violon  seul  avec  accompagnement  de  basse, 
des  trios  pour  deux  viokms  et  violoncelle ,  et  des 
symphonies.  Xignore  si  M.  Cg.  Mosel ,  autenr 
iPune  symplionie  dramatique  intitulée  V  ^lUma 
Matiagliax  exécutée  à  Floi^mce  e«  18^1,  est 
lils  de  J^DnFélix. 

l|iOS£(4  ( l6NACE-Fn4Nçots  PB),,  connu 
5Qits  le  nom  de  Isolée  (  Noble  )  ne  Mosçl,  con-i 
seiller  en  service  ordinaire  de  la  cour  impériale, 
et  premier  conservateur  de  la  bibliotlièque  de 
t*einpereur,  est  né  à  Vienne  le  2  avril  1772.  A 

0)  JVMova  Teoria  dt  3tu*ica,  p.  tts. 


l'âge  de  sept  ans ,  il  commença  Pélude  du  VwHim 
sous  la  diraetiou  d'nn  bon  maître,  noumié  Jo 
sepb  Fischer,  et  quelques  années  iln  travail  le 
rendirent  asses  habile  pour  qu'il  pAt  exéoalcr 
des  concertos  de  Viotti.  Lorsqu'il  eut  atteint  a 
douzième  année,  les  travaux  du  ootic'fie  et  r«- 
tode  des  langues  vivantes  interrompirent  odk 
de  la  musique;  plus  tard ,  la  tliéorie  et  l'esthé- 
tique de  Part  détournèrent  M.  de  Mosel  de  h 
pratique.  En  1788  il  entra  dans  les  emplois  à- 
vils,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  iseiie  am,ct 
depuis  lors  il  n'a  cessé  de  remplir  ses  fonctioBs 
au  service  de  la  cour  impériale.  En  181 1,  il  il 
son  premier  essai  de  musique  dramatiiive  daii 
le  petit  opéra  inUlulé  :  Die  Feuer  Proàt  (  n:- 
preuve  par  le  feu),  qui  fut  représenté  ater 
succès  sur  le  tiiéâtre  de  la  oour.  Get  onvive 
fut  suivi  de  la  cantate  Herman  et  Flarm,  et  et 
la  tragédie  lyrique  StUem  (paroles  de  Gtetefi  ). 
jouée  aussi  sur  le  tliéfttre  de  la  cour.  Esi  1813,  â 
a  publié  son  essai  d*une  esthétique  de  ta  eam- 
position  dramatique  sQua  ce  titre  z  Kenacé 
einer  JSstheUk  der  dramaUseke»  Tosueisn 
(  Vienne,  Strauss ,  in4l<*  de  83  p^g»  ),  Trvis  m 
après  il  acheva  son  grand  opte  Cf  nts  et  M- 
Ufoges^  qui  ne  Iht  joué  quW  1818,  et  qw  nVè» 
tint  qu'un  succès  d'estime.  Ge  fut  dans  cesli 
même  année  que  l'empereur  lui  aeeonla,  en  ré- 
compense de  ses  services,  des  iettresde 
pour  M  et  ses  descendants.  £a  1881  il  \ 
le  titre  de  conseiller,  et  en  1829  œtui  de 
servateur  de  la  bibliotlièque  impériale^  Cet  aas- 
leur  distingué  est  mort  à  Vienne,  les  aTiîl  1844. 
M-  de  Mosel  a  traduit  en  allemand  les  tesScs  m* 
glais  de  plusieum  oratorios  de  Haendcl  qni  sil 
été  exécutés  à  Vienne.  On  a  gravé  de  aa  ceenjan» 
tion  :  1®  Ouverture.de  Cyrus  etAs^foget^  à  gnni 
orchestre,  en  partition  ;  Vienne,  Hnaliiier.  - 
2**  Trois  marches  de  Topera  intitulé  .^es  Jh»* 
sUeSy  arrangées  pour  pUmo  à  4 
8^  Ouverture  de  la  tragédie  Oltokar^ 
pour  le  piano;  Vienne,  Ûiahelli,  -*  4*  Idem  et 
Salem  ,*  Vienne,  Meclietli.  ^  8"*  le  I20«e  iKam, 
à  quatre  voix;  Vienne ,  HasUager.  —  g"*  Tn>* 
hymnes  avec  orcliestre ,  en  partition;  itaid.  — 
7°  Plusieurs  recueils  d'airs  allemands ,  avec  m. 
compagnement  de  piano;  ibid.  On  limt  à  M.  «b 
Mosel  fine  bonne  biograpliie  de  Salieri ,  inliliiLt 
i^^r  das  Leben  und  dée  Werlie  des  Aak-^ 
SaUeri,  K,  K.  Ha/kapeUmeiâten  ^  etc.; 
Vienne,  J.-B.  WHishaoser,  1817,  in-«'  ^ 
212  pages.  Une  analyse  de  la  partition  nt^gmato 
du  ReqtUem  de  Moari,  qui  se  tronie  à  la  b- 
hliotKèqiie  impériale  de  Vienne,  a  été  pnbit^ 
imr  M.  de  Mosel ,  sous  re  titre  s  Wféer  é^ 
oi'iginal pârtitur  des  liflqwem  rom  IV.  .4  M*- 
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sari;  Vieniie,  t839«  10*8''.  Le  même  liltérateur 
musicien  a  fait  insérer  dans  la  Gazette  mtui- 
cale  âe  Vienne  (ann.  1818,  pag.  437-443,  et 
449-452  )  des  observations  sur  Fétat  actnel  de 
la  musique  dramatique  en  France»  et  dans  le 
même  )ournal  (ann.  1820,  pag.  681-085,  689- 
692,  6<y7-701)  des  articles  sur  les  dUTérents 
genres  de  pièces  en  musique.  Il  a  donné  aussi 
dans  récrit  périodique  intitulé  Cxdlia  (t.  II, 
pag.  233-239  ) ,  un  morceau  sur  Popéra.  Dans 
son  Histoire  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  il  a  placé  (pag.  345-355)  des  notices 
»ur  quelques  livre»  rares  de  musique  qui  s*y 
trouvent. 

MOSEL  (  CATREHimc  DE  ) ,  née  LAMBERT, 
deuiième  femme  du  précédent ,  a  vu  le  jour  à 
Kloster-Neubourg ,' dans  la  Basse- Autriclie ,  le 
15  avril  1789.  Élève  de  Schmidt,  organiste  du 
couvent  de  ce  lieu ,  elle  Ht  de  si  rapides  progrès 
qu^à  neuf  ans  elle  exécuta  un  concerto  d'orgue 
dans  la  grande  église  dii  monaiitère.  Plus  tard, 
les  leçons  de  Hummel  en  firent  une  pianiste  dis- 
tinguée. Plusieurs  (ois  elle  s'est  fdt  entendre 
avec  succès  dans  les  concerts  de  la  cour. 
En  1809  elle  épousa  M.  de  Moael.  On  a  gravé 
de  sa  composition  :  Variations  pour  le  piano  sur 
«n  thème  de  M.  le  comte  de  Dietriclistcin; 
Vienne,  HasHnger.  M»«  de  Mosel  est  morte  à 
Vienne,  le  10  juillet  1832. 

MOSEL  (PBosPBn),  chanoine  régulier  de 
KIoster-Reubourg ,  près  de  Vienne,  vécut  au 
commencement  .du  dix-neuvième  siècle.  Ama- 
teur de  musique  et  violoniste,  il  a  publié  de  sa 
composition  :  1*  Six  varioUons  et  fanJLai^et 
pour  violon  et  alto;  Vienne,  Trœg,  1806.  — 
2^  Sfx  duos  pour  deux  violons  ;  ibid.  —  3*^  Grand 
trio  pour  violon,  avec  accompagnement  d*un 
second  violon  et  basse ,  op.  3,  ibid. 

MOSENGEL  (Jean-Joscé),  fadeur  d'orgues 
allemand,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  et  an  commencement  du  suivant  11  a 
construit  Porgue  do  Lœbe ,  en  Prusse,  composé 
de  48  jeux ,  en  1698,  et  celui  de  Sackheim ,  de 
14  jeui ,  en  1707. 

MOSER  (  P.  Maobcs),  religieux  du  monas- 
tère de  Benedictbeuern  (  Bavière  ) ,  et  composi- 
teur du  dix-septième  siècle,  est  connu  par  un  re- 
cueil de  motete  intitulé  :  Viridiarum  mtuicum , 
seu  Cantiones  sacrx,  iet2  vocum^  cuni  vio*^ 
finis;  Ulm,  1686. 

MOSER  (PnéDéaic),  conseiller  intime  au. 
conseil  des  travaux  publics  de  la  Prusse ,  né  à 
Beriin  en  1767,  fut  amateur  de  musique  et  bo» 
violoniste.  Il  est  auteur  d^un  petit  éoril  en 
langue  française  publié  sons  ce  simple  tHre  : 
Pierre  Rode;  dédié  à  ses  amis;  Beriin^  1831, 


14  pages.  On  y  trouve  des  dates  utiles  potn*  U 
Mograpliie  du  célèin-e  violoniste  Rode,  dont 
Moser  avait  été  Taim,  comme  il  fut  celui  de 
Moiart  dans  sa  jeunesse. 

MOSES  (JEAN-GoDEPBom  ),  organiste  à 
Amerbacli ,  dans  le  YoigUand ,  vers  la  fin  du 
dix-buitième  siècle ,  a  publié  de  sa  composition  : 
1^  Odes  et  diansons  à  Toix  seule  et  clavecin, 
l*'  2*  et  3*  recueils;  Leipsick,  1781-1783.  — 
2*  Bandàuch  fur  Orgelspieler,  etc.  (  Manuek 
de  Porgiiniste)  dont  la  première  partie  renierniii 
des  préludes  et  fantaisies;  la  deuxième,  de»^ 
trios ,  et  la  dernière ,  des  fugues  de  dilTérents 
genres;  Dresde,  1783.  Il  avait  aussi  en  manu- 
scrit à  cette  époque  le  psaume  84,  des  trios  |iour 
le  clavecin  et  quelques  antres  morceaux. 

MOSEWIUS  (Jean-Tuiêodore),  docteur 
en  musique  à  l'université  de  Breslau ,  est  né  à 
Kœnigsberg,  le  25  septembre  1788.  Après  avoic 
fait  ses  études  au  gymnase  et  à  l'université  de 
cette  ville,  il  prit  tout  k  coup,  en  1807,  la  né- 
solution  de  se  vouer  au  théâtre ,  et  débuta  pa» 
le  rOle  de  Toracle  dans  VObéron  de  Wranitxliy, 
Dans  sa  première  jeûneuse,  il  avait  joué  du  violon 
et  de  la  flûte;  sa  vocation  pour  le  lliéAIre  le 
décida  à  reprendre  ses  études  de  musique.  Gar-> 
tellieri  lui  enseigna  le  chant ,  et  Krédéria  Uillev 
rharmonie.  Après  avoir  chanté  à  Berlin  pendant 
les  années  1811  et  1$13,  il  re9ut  de  Kotiebne 
un  engagement  pour  diriger  L'Opéra  de  Kçonîgs- 
berg,  en  1814.  Ses  meilleurs  rdles  étaient^oeux 
de  Leporello  et  de  Figaro^  dans  les  opéras, 
de  Mozart.  Sa  femme,  WiijisuiiNfiMiuj.ER,^étaiU 
également  au  lliéAtre  comme  cantatrice..  Tous 
deux  se  retirèrent  ensemble  de  ia^:  carrière- 
dramatique  et  jouèrent  pour  la,  dernière  fois, 
en  1816,  au  théAtre  de  KfBnigsberg;;  cependant < 
Mosewius  resta  attaché  ^  ce  même  théfttre,  en 
qualité  de  régis8eurjusqtt*«n.  1825.  Fixé  ensuite- 
à  Breslau ,  il  31  obtint  la  place  de  seeond  profes- 
seur de  musiqpe  de  ruÂiversité,.  au  moia>  da- 
jnillet  1627,  après  la  mort  de  Berner,  et  il.  ea 
tiài  nommé- directeur  de  musique  :  à  cette  place  il 
joignit  I&  direction  de  l'Institut  royal  de  Bres^ 
lau..  COt  institut  est  une  académie  de  oliani 
fondée  par  luir  k  l'Imitation  de  racadénie  de 
BerUn,  et  destinée  à  Texécution  desgranJes  œu- 
viBS  classiques,  particulièrement  de  J.  S.  Baeh  et 
de  Haendel.  Mosewius  a  publié  quek]nea  petits 
écrits  concernant  des  oratorios  exécutés  dans 
KInstItnt  royal,  particulièrement  «tir  le  Moïse 
de  MtMTX^  Leipsick,  Breitkopf  et  Hserlel;  Sur 
le-Paulus  de  Mendelssohn,\biâ,;  sur  POra- 
torio  Les  Sept  Dormants ^  de  I^be;  Breslau, 
Hainauer  ;  V Académie  de  chant  de  Breslau 
pendant  les  vingt-cinq  premières  années  dû 


216 


MOSEVVIUS  —  WOIZ 


son  existcTiçe  (Oie  Breslauisçlie  Sin^-Akade- 
mie  in  den  ersfen  25  Jaliren  ihres  Besteheiis  ), 
gr.  in -8*',  ibid.  L'ouvrage  le  pias  important  de 
Mosewius  est  son  analyse  des  cantates  d*église 
de  J.-S.  Bacii,  intitulée  :  Jçhann- Sébastian 
Bach  in  seinen  Kirchen-Cantaten  und  Cho- 
ralgesœngen;  Berlin,  Guttentag,  1845,  gr.  in-4^ 
de  31  pages  de  texte  et  26  pages  de  musique. 
On  connaît  de  lui,  à  Bresiau,  beaucoup  de  com- 
positions, notamment  des  cantates  de  circons- 
tance, des  chants  pour  des  chœurs  d'honunes 
et  ùe&  lÀeder;  mais  il  n'en  a  rien  publié.  Dans 
un  voyage  que  fit  Mosewius  en  Suisse ,  il  avait 
pris  place  dans  i;^n  omnibus  qui  faisait  le  trajet 
de  Zurich  à  Schaflhouse;  il  se  plaignit  d'une  dou- 
leur dans  tous  les  membres.  Arrivé  à  SchatT- 
liouse ,  on  le  tren^poi'ta  dans  sa  chambre  et  un 
ipédecin  fut  appelé  ;  mais  un  instant  après  Mo- 
sewius, frappé  d'apoplexie,  mourut  dans  les  bras 
de  sa  femme,  le  15  septeiphre  1858.  Il  était 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Ber- 
lin, et  chevalier  de  l'ordre  de  PAigle- Rouge  de 
Prusse. 

MOSSl  (Jean]^,  violoniste  et  compositeur^ 
né  à  Rome  vers  la  Hn  du  dix-septième  siècle,  Tut 
élève  de  CorelU ,  dont  il  imita  le  style  4^08  ses 
ouvrages.  Mosai  brillait  à  Rome  vers  1720.  Il  a 
publié  :  \^  Sonflie  a  vioUno  solo  e  continue^ 
©p.  1.  —  2**  Vm  Cencerti  a  3  e  5  stromentij 
op.  2.  —  3°  XII  Concerté  a  3  e  S,  cioè  vio- 
lini,  viole,  violoncello  econtiniM,  op.  4.  — 
4*^  Sonate  a  violino  solq  e  violoncello  ^  op.  5. 
Tons  ces  o.uvrages  ont  été  ^avés  à  ^sterdam  ^ 
en  1730. 

MÔSSLEA  (Micdel),  habile  eofistructeur 
d'orgues ,  naquit  à  Nuremberg  ep  162C^.  Sa  pro-. 
fession  fut  d'abord  celle  de  souflleur  d*or^es,  à 
Saint-Uenhart;  en  l'exerçant  il  étudia  (a  cons- 
truction de  l'instrument  qu'il  voyait  chaque 
jour,  c(  acquit  des  connaissances  assez  étendue^ 
pour  dçveqi^  lui-même  bon  facteur.  On  a  gravé 
son  poKrait  en  1672,  à  TAge  de  quarante-six  ans. 

MQÎiTO  (Jci^N-BAPTisTE),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Padoue,  dans  la  seconde 
'  moitié  4^  seijEïème  siècle,  fut  ensuite  maître  de 
chapelje  de  Si^isiqond  Battori,  prince  de  Transyl- 
vanie. 11  a  publié  de  sa  composition  :  Madrigali 
a  5  yoci,  libro  primo,  et  seco^do  ;  in  Venciia, 
pre^so  Giaçomç  Vincenii  et  fiicciardo  Ama- 
dim ,  1584,  in-4*^  obi.  Une  éditiqn  de  ces  ma- 
drigaux a  été  publiée  à  Anvers,  chez  Pierie 
Phalèse  et  Jean  Bellere,  en  1588,  in-4*'  obi.  On 
a  aussi  de  ce  compositeur.  Di  Giovan  Battista 
Mosto^  n\aestro  di  çapella  ilel  Serenissimo 
Principe  di  TransUvaniOf  Madrigali  a  sei 
voci ,  novamente  composti  et  dati  in  luce. 


In  Venetia,  presso  Ricciardo  Amadino ,  issii. 
in-4^  obi.  Pierre  Phalèse  en  a  donné  une  édition 
à  Anvers ,  1600,  in-4"  obi.  Moslo  Gut  un  des 
douze  compositeurs  qui  mirent  en  musique  une 
collection  de  sonnets  dédiée  à  la  grande-duchesse 
de  Toscane,  intitulée  :  Corona  tU  dodici  so^ 
netti  di  Gio.  Battista  Zuccarini  alla  cran  du- 
chessa  di  Toscana,  posjta  in  musica  da  dodici 
eccellentissiiTii  autori  a  cinque  voci;  Venise. 
A.  Gardane,  1686: 

Un  autre  musicien,  nommé  François  Mosto , 
fut  chantre  de  la  chapelle  de  l'électeur  de  Ba- 
vière ,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  trouve  des  madrigaux  à  5  voix  de  sa  cooipo- 
sitlon  dans  le  second  livre  d^m  recueil  publié 
par  un  autre  musicien  de  la  môme  cliapelle, 
sous  ce  titre  :  Seconde  libro  de  madrigali  a 
cinque  voci  con  uno  a  dieci  defloridi  virtuosi 
del  serenissimo  Duca  di  Baviera,  cioe  :  Or- 
lando  di  Lasso,  Giuseppe  Guami,  Ivo  de 
Venio,  Francesco  di  Lucca,  Antonio  Ma- 
rqri,  Giovanni  ed  Andréa  GabrielU,  Antonio 
Gossuino,  Francesco  Laudis,  Fileno  Conun- 
zani,  Francesco  Mosto,,  Josquino  Salem ^ 
Cosimo  Bottcgari;  Venezia,  ajjpresso  Vllerede 
(sic)  di  Girolamo  Scotto,  1575,  in-4^ 

IMIOTIIE-LEtVAYÈR  (FftaNçois  DE 
LA),  naquit  à  Paris,  en  1588,  d'une  famille 
noblci  originaire  du  Mans.  En  1625,  il  succéda  à 
son  père  dans  les  fonctions  de  substitut  du  pro- 
cureur général  au  parlement  ;  mais  le  goAt  de  la 
littérature  l'emportant  chez  lui  sur  tout  autre,  il 
quitta  bientôt  la  magistrature  pour  les  lettres. 
Peu  ^e  temps  après  sop  établissement,  l'Aca- 
démie française  lui  ouvrit  ses  portes,  le 
14  février  1639.  Chargé  d'abord  de  Téducation 
du  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  on  lui 
confia  aussi  le  coin  de  terminer  celle  de  ce  mo- 
narque^ qu'il  ne  quitta  qu'après  son  mariagie, 
en  ^660.  11  mourut  on  1672,  à  Tâge  de  qiiatre- 
vingt-cii\q  ^ns.  A  la  suite  d'un  Discours  pour 
ny>ntiçer  que  les  doutes  de  (a  philosophie  scep- 
tique sont  d'un  grand  usage  dans  les  sciences^ 
Paris ,  1668,  in-8%  on  trouve  un  Discours  sur  la 
mmique,  adressé  au  père  Mers^ne,  ami  de  fau- 
teur, qui  Pavait  consulté  sur  ce  sujet.  C'est  on 
écrit  de  peu  d'iiilérêt  et  d'utilité.  On  le  trouve 
aussi  dans  les  divçrses  coliçctions  des  ceuvres  de 
la  Mothe-le- Vayer  publiées  à  Paris ,  en  1654 
et  1656,  2  vol.  in- fol.,  1662, 3  vol.  in-fol.  et  à 
Dresde,  1756-59,  14  vol.  in-S"*. 

IIOTZ  (  Georges  ) ,  chantre  et  nii^tre  d'école 
à  Tilse,  en  Prusse,  naquit  à  Augsbouig, 
en  16Ô3.  Dès  son  enfance,  il  apprit  la  musique 
et  reçut  des  leçons  du  chantre  Schmetzer  jus- 
qu'à l'âge  de  seize  ans.  Alors  il  entra  au  collégf 
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de  Worms.  qiiMl  ne  quitta  que  pour  aller  à  Tu- 
nîTereilé  de  Gœttingoe.  Mais  Ja  nécessité  de 
donner  des  leçons  pour  ^ivre  lui  laissait  si  peu 
de  temps  poar  fréquenter  les  cours ,  qu^il  prit 
la  résolution  de  s*adonner  exclusivement  à  la  mu- 
sique. Il  partit  bientôt  aprè»  pour  Vienne,  où  il 
entra  dans  la  musique  du  prince  d'Eggenberg. 
Ce  prince  avait  l'habitude  de  rester  à  Eggenberg 
pendant  Tété,  et  d'habiter  Vienne  chaque  hiver. 
Une  partie  de  sa  maison  restait  à  Vienne  chaque 
année  au  moment  du  départ  pour  Eggenberg; 
Motz  saisit  cette  occasion,  en  1679,  pour  de- 
mander à  son  maître  de  visiter  PItalie  :  elle  lui 
fut  accordée,  avec  une  somme  suffisante  pour 
tes  frais  du  voyage.  Pendant  quatre  mois ,  Motz 
▼tsita  Venise,  Padoiie,  Ferrare,  Bologne,  Flo-. 
rence  et  Kome,  et  partout  il  augmenta  ses  con- 
naissances par  la  musique  quMI  entendit  et  par 
Mïs  conversations  avec  les  musiciens  instruits. 
De  retour  à  Eggenberg,  il  y  fut  atteint  d'une 
maladie  grave ,  et  obligé  de  demander  sa  dé- 
oiiftsion,  qui  lui  fut  accordée  en  1680.  Il  s'a* 
cheminait  vers  sa  ville  natale,  lorsqu'il  apprit 
cyie  Vienne  était  désolée  par  la  peste  ;  il  se  hâta 
(l'arriver  à  Linz  pour  franchir  le  cordon  sani- 
taire avant  que  la  route  fût  fermée  ;  mais  déjà  il 
était  trop  tard.  Il  ne  lui  resta  plus  d^autre  res- 
source que  de  se  rendre  à  Krumiau ,  en  Bo- 
hème ,  où  le  frère  du  prince  d'Eggenberg  le  prit 
à  son  service ,  en  qualité  d'organiste.  Le  sort  qui 
Je  poursuivait  ne  le  laissa  qu*nn  an  dans  cette 
heureuse  position,  parce  qu'un  jésuite,  qui  n^a- 
▼ait  pu  le  convertir  à  la  foi  catholiqne,  fit  en- 
tendre à  son  maUre  que  son  salut  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  garder  un  hérétique  dans  sa 
maison.  Motz  visita,  pendant  toute  Tannée  1681, 
Prague,  Dresde,  V^ittenberg,  Berlin,  Brande- 
bourg, Hambourg,  Lubeck ,  Dantzfck  et  Kœnig»- 
ber^ ,  mais  il  ne  parvint  pointa  s'y  placer.  Enfin, 
il  arriva  le  2  février  1682  à  Tilse,  où  la  place 
de  cantor  était  vacante  :  il  la  demanda  et  Tob- 
tint.  Après  en  avoir  rempli  les  tondions  pen- 
dant trente-huit  ans,  il  demanda,  en  1719,  à 
être  remplacé,  et  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite ,  occupé  de  la  rédac- 
tion d'un  livre  sur  la  musique  d'église,  dont  le 
manuscrit  était  achevé  en  1721.  Mattheson, 
à  qui  Ton  doit  ces  détails,  insérés  dans  son 
Ehrenpforle,  parie  de  Motz  comme  d'nn 
homme  qui  ne  vivait  plus  en  l740;  mais  il  ne 
fait  pas  connaître  la  date  de  sa  mort. 

Motz  avait  écrit  de  la  musique  d*église;  mais 
il  en  parle  lui-même  avec  peu  d*estime.  C'est 
surtout  comme  écrivain  polémique  qu'il  s^est  fait 
connaître ,  à  l'occasion  du  livre  où  Chrétien  Ger- 
Imt  (  votj.  ce  nom  ) ,  pastrur  à  Lockwilz ,  avait 


attaqué  avec  mie  violence  exagérée  les  abus  de 
la  musique«d*église.  La  réfutation  que  Motz  fit 
des  opinions  de  Geri)er  est  intitulée  :  Die  ver^ 
theidigte  Kirchen-Musickoder  hlarunddeuU 
licher  Beweis,  welcher  Gesiallen  Hr,  M. 
Christian  Gerber,  pastor  in  Lockwilz  hei 
Dresden,  in  seinen  Bûche,  etc.  (  Apologie  de 
la  musique  d'église ,  ou  démonstration  claire  et 
précise  que  M.  Chrétien  Gerber,  pasteur  à  Lock- 
wilz, près  de  Dresde,  a  erré  dans  le  81®  cha- 
pitre de  son  livre  intitulé  :  Péchés  inconnus 
du  monde,  où  il  traite  dé  l'abus  de  la  musique 
religieuse  et  prétend  qu'il  faut  abolir  Tharmonie 
musicale),  sans  nom  de  lieu,  1705,  in-S^'de 
264  pages.  A  la  réponse  que  fit  Gerber  à  cet 
écrit,  Motz  opposa  la  réplique  suivante  :  Àb- 
genœthigte  Fortsetzung  der  vertheidigten 
Kirchen-Musik,  in  welcher  Em,  M,  Chr, 
Gerber,  nochmalem  auf  sein  LXXXI  cap. 
des  Buchs  der  unerkannten  Sunden,  etc. 
(Continuation  nécessaire  de  l'Apologie  de  la 
musique  d'église ,  où  il  est  de  nouveau  répondu 
au  81*  chapitre  du  Hvre  de  M.  Chr.  Gerber,  etc.  ), 
sans  nom  de  lieu ,  1708,  in-8^  de  deux  cent  huit 
pages.  En  1721,  Motz  envoya  à  Mattheson  le  ma- 
nuscrit d'un  livre  dont  le  titre  allemand  signi- 
fiait :  De  la  grande  et  incompréhensible  sa- 
gesse de  Dieu  dans  le  don  qu'il  a  fait  à 
l'homme,  du  chant  et  de  la  musique.  Mat- 
theson, qui  accorde  beaucoup  d'éloges  à  cet  ou- 
vrage dans  son  Ehrenpforte,  ajoate  qu'il  n'a 
pu  trouver  d'éditeur.  E.  L.  Gerber  croit  que  le 
manuscrit  a  dû  être  déposé ,  avec  les  livres  de 
Mattheson,  dans  la  bibliotlièque  du  conseil, à 
Hambourg. 

MOUGIN  (  C.-J.  ) ,  pianiste  et  compositeur, 
est  né  en  1809  à  Charquemont  (  département 
du  Doubs).  Après  avoir  suivi  pendant  quelques 
années  les  cours  du  Conservatoire  de  musique  de 
Paris,  il  s'établit,  en  1833,  à  Bourg  (  Ain  ),  comme 
professeur  de  piano.  Au  mois  de  mars  1835,  il 
obtint  la  place  d'organiste  de  la  cathédrale ,  et 
dans  l'année  suivante,  il  reçut  sa  nomination  do 
professeur  à  l'école  normale  du  département  de 
l'Ain.  En  1840,  il  établit  une  école  de  chant,  qui 
fut  translbrmée  en  école  municipale  dans  l'année 
suivante.  M.  Mougin  occupa  simultanément  tous 
ces  emplois  jusqu'à  la  fin  de  septembre  1846,  et 
le  1*'  octobre  suivant  il  alla  se  fixer  à  Dijon. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1**  Une  cantate 
avec  chœur  et  orchestre,  exécutée  à  Bourg  le 
24  août  1843 .  pour  l'inauguration  de  la  statue 
de  Bichat.  -—  2^  Une  Messe  à  quatre  voix  avec 
orgue,  violoncelle,  contrebasse  et  instruments  à 
vent ,  exécutée  à  In  cathédrale  de  Dijon,  au  mois 
de  juin  1852.  -^  Salve  Regina  pour  voix  seule 
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et  orgue.  —  4*  Quekiaes  moteto  inédite.  — 
&*  Reeneil  de  lieit  pièces  d'orgue,  dpnt  six  of- 
ferloireB  fugues;  Pari» ,  Y*  Canaux,  1847.  — 
6*  Quelques  morc^ux  {kMir  piano ,  publiés  à 
Paris,  cbes  Lemoine.  —  7*  Journal  classique 
de  rorganiste,  en  dix  liTraisons;  Paris,  Girod. 

MOULET  (  Jos^tt-AcBiooLB  ),  né  à  Avignoq, 
le  4  septembre  1766,  fut  admis  à  T-fige  de  huit 
ans  comme  enfant  de  chœur  à  l'église  cathédrale 
d'Alais,  où  son  oncle,  l'abbé  Ugou ,  était  orga- 
niste, el  reçut  de  celui-ci  des  leçons  de  piano.  A 
Page  de  dix-huit  ans  il  s'engagea  dans  le  régiment 
de  Turenne.  Après  y  avoir  senrî  pendant  sept 
années,  il  alla  s'établir  comme  organiste  à  Va- 
lognes,  en  1792.  Il  y  reçut  des  leçons  de  harpe 
de  M"^  Frick,  et  s'attacha  particulièrement  à 
cet  instrument.  Arrivé  à  Paris  en  1794,  pour  se 
livrer  k  renseignement,  il  n*a  plus  quitté  cette 
ville,  et  y  a  publié  des  petites  pièces  de  harpe , 
et  près  de  cent  romances.  On  lui  doit  aussi  un 
Cycle  harmonique  f  tableau  gravé  et  publié 
en  1804,  ainsi  qu'un  Tableau  harmonique  des 
accords  chiffrés  d'une  nouvelle  manière, 
pour  faciliter  Vétude  de  Vaccompagnesnent 
{it^plano,  1805  ).  Le  goût  passionné  de  Moulet 
pour  le  jeu  d'écliecs  lui  a  fait  abandonner  insen- 
siblement toutes  ses  leçons  pour  fréquenter  le 
Café  de  la  Régence ,  où  il  restait  cliaque  jour 
près  de  douie  heures ,  uniquement  occupé  de  ce 
jeu  «  quoiqu'il  n'y  parvint  qu'à  une  habileté  mé- 
diocre. Ce  penchant ,  poussé  à  l'excès,  le  fit  tom- 
ber dans  l'indigence.  Il  est  mort  ignoré,  vers  la 
fin  de  1837»  à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  C'était 
un  bomme  d'esprit,  dont  les  saillies  méridio- 
nales étaient  souvent  fort  ptai^ntes. 

MOULlNGHËAt  (  Jkah-Baptistb  ) ,  né  à 
Barlem  en  175i«  apprit  à  jouer  du  violon  à 
Amsterdam,  et  se  rendit  à  Pans,  où  il  entra 
comme  violoniste  à  la  Comédie  italienne,  en  1774. 
Après  trente-cinq  ans  de  service ,  à  l'orchestre 
de  ce  tlié&tre,  il  s'est  retiré  en  1809,  avec  la 
pension ,  et  a  cessé  de  vivre  peu  de  temps  après. 
Cet  artiste  a  écrit  la  musique  des  Nymphes  de 
Diane  y  opéra-vaudeville  représenté  à  la  Co- 
médie italienne,  six  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse;  Paris,  Louis,  1775,  et  une  sym- 
phonie à  grand  orchestre,  pour  le  concert  des 
amateurs;  Paris  Boyer,  1784. 

MOULlNGHEAt  (  Louis-Cn/uii.ES  ) ,  frère 
du  précédent,  né  à  Harlem,  en  175^,  apprit 
aussi  à  jouer  du  violon  à  Amsterdam ,  et  s'é- 
tablit d'abord  h  Bruxelles ,  où  il  entra  dans  la 
musique  de  la  cl)apelle  du  prince  Charles  de  Lor- 
faine;  mais  des  motifs  de  mécontentement  lui 
firent  quitter  cette  place  pour  la  position  de  clief 
d'orchestre  de  plusieurs  troupes  d'opéra  en  pro- 


vino^.  En  1785  il  arriva  à  Paris,  cl  s'y  lim  ï 
i'enseitpiement.  Depuis  cette  époque,  en  n'a  \km 
derenseigneinenla  sur  sa  personne.  UacomiMwé, 
pour  des  tiiéètres  de  province,  la  niosiqae  é» 
opéras  intitulés  :  Les  Deux  Centrais;  le  Meri 
sylphe;  le  Vieillard  amoureux;  les  Jtvseï 
de  l'amûur;  les  Amants  rivaux;  les  TalaUs 
à  la  mode  ;  le  Mariage  malheureux» 

IIOULINIÉ  (  ÊriEiufs  ) ,  né  en  Langoedoe, 
dans  les  premières  années  du  dix-septième  sîède, 
s'établit  à  Paris  en  1626,  et  entra,  non  dass  h 
musique  du  roi,  comme  il  a  été  dit  daas  h 
première  édition  de  ce  dictionnaire,  mais  chei  le 
duc  d'Orléans ,  en  qualité  de  directeur  de  a 
nuisique.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  obtial 
la  place  de  maître  de  musique  des  États  de 
Languedoc.  11  a  publié  cmq  livres  d'airs  de  nw 
avec  une  tablatnre  de  luth.  Le  cinquième  firre  a 
paru  chez  P.  Ballard  en  1635,  iB-4*  «014.08 
connaît  aussi  sons  son  nom  Missa  pro  iefuMiis 
quinque  vocum^  Paris,  P.  Baliard ,  163$,  is- 
fol.  max.  Mottlinié  vivait  encore  en  1668,  orii 
publia  cette  année  :  Mélange  de  sujets  dré- 
tiens  à  quatre  et  cinq  parties.  Enfin,  dios  li 
même  année  il  a  donné^iar  Livres  d^Airs  è  qaitre 
parties  avec  la  basse  continue;  Paris,  Rolied 
Ballard,  1668,  in- 12  oU.  Les  airs  du  presikr 
livre  sont  au  nombre  de  vingt  ;  les  paiolei  da 
dernier  ahr  sont  en  langue  espngnole  et  cm- 
mencent  ainsi  : 

Clort  tQbr*  el  Udo  del  mar 
DezU  codIk»  pledoM. 

La  dédicace  de  ce  premier  llnt  porte  :  à  Mes» 
gneurs  des  États  de  la  province  de  Langue- 
doc ^  convoquez  en  la  viUe  de  Monipetier, 
Van  mil  six  cens  soixante-sept.  On  y  mil 
qu'il  avait  offert  à  la  même  province  des  no- 
têts  qu'on  chantait  à  la  céréaioQie  rdigîeoie 
avant  l'ouverture  des  États. 

MOULU  (  PiEaRB  ) ,  ou  MOLU ,  moncies 
frsnçais,  élève  de  Josquin  Deprès,  véestis 
commencement  du  seizième  siècle.  Les  ardibc» 
de  la  chapelle  pontificale  k  Rome  contieDscsl 
plusieurs  messes  et  motets,  en  manuscrit,  de 
ce  compositeur,  entre  autres  (vol.  39)  IsBent 
Aima  Redemptoris  Mater.  La  rarissime  et 
précieuse  collection  intitulée  Liber  quindeàm 
missarum  a  prœstantissimis  musicis  eosi- 
positarum,  etc.  (NorimbergBs,  apud  Je.  P^ 
treium,  1538),  renferme  la  messe  de  P.  Met» 
qui  a  pour  titre  :  Missa  duasum  faderumy  d 
qui  est  la  dernière  du  reco^.  Cest  eeMe  mtee 
messe  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  a*  3  ) 
dd  la  Bibliothèque  de  Cambrai,  sous  le  Ulf» 
Missa  sans  pause ,  et  qui  porte  le  second  tilis 
*  de  la  ciianson  vuigahrc  A  deux  visaiges  et  p/«>i 
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que  M.  de  Coosseniaker  a  lu  :  ^4  deux  vUUû- 
ges  (1).  Cette  messe  est  en  effet  seas  pauses, 
|ier  une  de  ces  recheiclies  sans  objet  réel  qol 
étaient  de  mode  parmi  les  musiciens  des  qnin- 
Eîème  et  seizième  siècles.  Une  autre  messe  du 
même  maître  se  trouve  dans  un  recueil  uon 
moins  rare  qui  a  pour  titre  :  lÀber  decem 
Âiisiarwii,  a  prsedaris  et  maximi  nominis 
wutieU  contextes  :  nuperrime  adjunctis  dua* 
bus  misses  nunquam  hactenus  in  lueem 
omissis,  auefior'redditus,  etc.  {Jacolnu  Mo* 
dernusà  Pinguento  exeudébat  Lu<iduni,  1 S40.  ) 
M  messe  de  Moulu  est  la  première  du  recueil  ; 
elle  a  pour  titre  :  Stéphane  gloriose;  elle  est  à 
quatre  Toiz.  Le  deuxième  livre  de  motets  à  cinq 
voix,  imprimé  par  le  même  Jacques  Moderne,  à 
Lyon,  en  i&3),  in-4",  contient  deux  motets  de 
Peirus  Moullu  (  sic).  Dans  le  dixième  livre  de 
motets  pnl>ttés  par  Attaittgnant ,  à  Paris,  en  1534, 
in-4*  obi.,  conlenant  les  offices  des  dimanches 
de  la  Passion ,  des  Rameaux ,  et  de  la  semaine 
sainte ,  on  trouve  un  In  petce  et  un  Ne  proji- 
eias  k  cinq  voix ,  de  Moulu.  Les  trois  livres  de 
motets  à  trois  voix  de  divers  auteurs  imprimés 
|)ar  Pierre  Plialèse,  k  Louvain,  en  1569,  sous 
le  titre  Selectissimarutn  sacrarum  Cantionutn 
{quas  vulgo  Moteta  vacant)  Flores,  etc., 
contiennent  des  motets  de  Moulu.  Le  livre  de 
Henri  Faber  (  voyes  le  premier  des  deux  arti- 
cles sous  ces  noms)  intitulé  :  Ad  musicam  prac- 
iicam  introductio,  etc.,  dont  il  y  a  plusieurs 
éditions,  contient  un  morceau  extrait  d'un 
motet  de  Moulu. 

MOUNT  -  EDGEGUMBE  (  Le  comte  ). 
Vogei  EDGEGUMBE. 

IIOURA  (  PiKRRE  ALVAREZ  DE  ) ,  corn- 
posileur  portugais,  naquit  à  Lisbonne  vers  le 
milieu  du  Misième  siècle,  et  fut  chanoine  à 
Cu'unbre,  où  il  fit  imprimer  en  1694  un  livre  de 
motets  à  4,  5,  6  et  7  voix.  La  Ribliolhèque 
royale  de  Lisbonne  possédait  autrefois  une  col- 
lection manuscrite  de  messes  k  plusieurs  voix 
de  sa  composition. 

BiOURET  (Jean-Joseph  ),  compositeur,  né 
à  Avignon ,  en  1682,  était  fils  d'un  marchand  de 
soie,  qui  lui  donna  une  bonne  éducation.  Dès 
Mjn  enfance ,  il  montra  un  goût  très*vif  pour  la 
musique  :  quelques  morceaux  qn^il  avait  com- 
posés avant  TAge  de  vingt  ans  ayant  eu  de  la 
vogue  dans  son  pays,  on  le  détermina  à  se  rendre 
è  Paris,  où  il  arriva  en  1707.  Un  extérieur 
agréable,  de  l'esprit,  de  la  gaieté,  ses  saillies  pro- 
vençales et  une  voix  asseï  belle,  le  firent  re- 

(1)  /Voile*  Mir  kt  eollectimu  mmiicaliu  dt  la  èibUô- 
tkèque  ie  Combrui ,  p.  ts. 


diereher  par  la  bonne  compagnie,  et  bienlét  il 
devint  surintendant  de  U  rousiqae  de  la  dodiesse 
du  Maine.  Ge  fut  alors  qu'il  composa  la  musique 
de  plusieurs  dIvertissemenU  pour  les  fêtes  magni- 
fiques que  cette  princesse  donnait,  et  qui  étaient 
connues  soos  le  nom  de  NuUs  4e  Sceoux. 
Parmi  ces  bagatelles,  on  distingue  particulièie- 
ment  Ragonde^  ou  la  Soirée  de  village  ^  qui 
réusait  également  à  l'Opéra ,  en  1743.  Il  y  avait 
déjà  donné  six  opéras  et  ballets ,  sons  ces  titres  : 
Zef  Fêles  de  ThaUe,  1714;  ArUene,  1717; 
Pirithous,  1723  ;  Les  Amours  des  Dieux,  1727» 
repris  ensuite  en  1737,  1746  et  1757;  le 
Triomphe  des  Sens,  1732,  repris  ea  1740,  et 
Les  Grâces,  1735.  Les  partitions  de  œs  opéras 
ont  été  imprimées  à  Paris.  Outre  ces  ouvrages» 
il  a  composé  et  publié  des  eaniaies,  des  eon- 
tatiUes,  trois  livres  d'airs  sérieux  et  à  poire p 
de«  sonates  pour  deux  flûtes  ou  violons,  des 
fanfares  f  six  recueils  de  divertissements  pour 
la  Comédie  italienne,  et  quelques  divertisse^ 
ments  pour  la  Comédie  française.  Tout  cela  est, 
ajuste  titre,  complètement  oublié  aujourdlivi. 
Le  style  de  ses  opéras  est,  coroipe  celui  de  tous 
les  compositeurs  français  qui  ont  précédé  Ra- 
meau, une  imitalion  servile  de  la  manière  de 
Lully,  mais  où  l'on  ne  trouve  rieo  de  son  gé« 
nie.  On  aperçoit  d'ailleurs  dans  la  musique  de 
Mouret  Tabsence  totale  de  bonnet  études;  la 
disposition  des  voix,  llnstrumentation,  tout  y 
est  i;auclie  et  embarrassé.  Toutefois  il  est  juste 
de  dire  qu'on  trouve  dans  les  divertissements 
de  ce  compositeur  des  aire  où  il  y  a  du  naturel 
et  de  la  facilité;  plusieurs  ont  été  longtemps 
populaires ,  el  ont  servi  de  timbres  aux  couplet» 
de  Panard  et  de  Favart  :  on  cite  particulièrement 
ceux  de  Cahin-Cafia ,  et  Dans  ma  jeunesse. 

Mouret  avaU  été  successivement  nommé  mu- 
sicien do  roi,  directeur  do  concert  spirituel  et 
compositeur  de  la  Comédie  italienne;  mais  privé 
tout  à  coup  de  ces  deux  dernières  places, 
en  1736,  et  la  mort  du  duc  du  Maine  lui  ayant 
aussi  fait  perdre  la  surintendance  de  'la  musique 
de  la  ducliesse,  il  ne  put  résister  à  ces  reven, 
qui  lui  enlevaient  environ  &,000  francs  de  re- 
venu; sa  raison  s'aliéna  et  sa  folie  se  déclarai 
une  représentation  où  il  entendit  clianter  le 
cliraur  de  Rameau,  Brisons  nos  fers  :H  no 
cessa  dépuis  lors  de  chanter  ce  morceau ,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  22  décembre  1738,  cbea 
les  Pères  de  la  charité ,  à  Charentou ,  Uù  l'oi| 
avait  été  forcé  de  le  transporter. 

MOUTON  (Jean),  musicien  célèbre  dn 
seizième  siècle,  était  ne  en  France^  suivant 
Crlaréan,  qui  le  vit  à  Paris  en  U2I,  et  s'euti:er 
tint  avec  lui  au  moyeu  d*uii  interprète-  Ce  ié% 
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nioignage  est  plus  certain  que  celui  de  Guicdar- 
dini ,  qui  fait  de  Mouton  un  Belge.  Willaert , 
élèf e  de  ce  musicien ,  nons  apprend ,  par  Zar- 
lino,  qu'il  avait  eu  pour  maître  Josquin  Deprès. 
L'épitaphe  de  cet  artiste  fait  connaître  que  son 
nom  était  Jean  de  HoUtngue ,  dit  Mouton, 
Toutefois  il  se  peut  que  le  nom  de  HolUngue 
soit»  non  celui  du  musicien,  mais  bien  celui  du 
lien  où  il  vit  le  jour  ;  car  on  sait  qu'il  fut  d'u- 
sage f  jusqu'au  commencement  du  dix<-septième 
siècle,  de  désigner  souvent  les  personnes  par 
leur  prénom  joint  tu  nom  du  lieu  de  leur 
naissance.  Or  HolUngue ,  ou  Holling,  est  un 
village  situé  dans  le  département  de  la  Moselle, 
à  sept  lieues  de  Metz.  J'avoue  que  l'igno- 
rance où  l'on  a  été  jusqu'à  ce  jour  du  nom 
de  Jean  de  BoUinguey  tandis  que  celui  de 
Mouton  se  trouve  placé  sur  toutes  les  œuvres 
de  l'artiste  et  dans  une  multitude  de  recueils  » 
me  fait  attacher  quelque  importance  à  cette 
conjecture,  et  que  Jean  de  HolUngue  dit 
Mouton  est,  pour  moi,  Jean  Mouton,  né  à 
HolUngue,  Plusieurs  auteurs  ont  fait  de  Jean 
Mouton  un  mattre  de  chapelle  de  Louis  XII  et 
de  François  P',  rois  de  France ,  et  Kiesewetter 
dit  positivement,  dans  son  Mémoire  sur  les  mu- 
siciens néerlandais ,  qu'il  succéda  à  son  mattre 
Josquin  Deprès  dans  cette  position  :  cependant, 
outre  qu'il  est  à  peu  près  certain  que  celui-ci 
n'a  pas  eu  l'emploi  dont  il  s'agit  à  la  cour  de 
Louis  XII,  l'épitaphe  dont  il  vient  d'être  parlé 
lève  tous  les  doutes  il  cet  égard  et  prouve  que 
Jean  Mouton  était  chantre  du  roi  (  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XII  et  de  François  I"  ) ,  chanoine 
de  Thérouanne,  qu'il  mourut  chanoine  de  la  col- 
légiale de  Saint-Quentin,  le  30  octobre  1522, 
et  qu'il  fut  inhumé  dans  cette  église,  près  de 
la  porte  du  vestiaire.  L'épitaphe  mise  sar  sa 
tombe  «  et  rapportée  par  M.  Cii.  Gomart  (1) ,  d'a- 
près un  manuscrit  de  Quentin  Delafons,  est 
ainsi  conçue  :  Ci-gist  maistre  Jean  de  Hol- 
Ungue du  Mouton,  en  son  vivant  ekantre  du 
Roy,  chanoine  de  tKérouane  et  de  cet  te  église  ^ 
q\U  trespassa  le  penultiènc  jour  tjt octobre 
M  D  XXIL  Priez  Dieu  pour  son  âme.  On 
voit  que  Glaréan  était  bien  instruit  lorsqu'il  ne 
donnait  à  Mouton  que  la  qualilication  de  musi- 
cien de  François  l*^*"  { symphoneta)  dans  son 
Dodecachordon  (  pages  16  et  296  ).  Il  est  au 
surplus  remarquable  que  Mouton  ne  survécut 
pas  longtemps  à  l'époque  où  Glaréan  le  connut  à 
Paris,  c'est-à-dire  en  I52t,  car  il  mourut  dans 
l'année  suivante. 
L'épitaphe  n'indique  pas  l'âge  de  Mouton  au 

(I)  HMes  hUtoriquet  sur  lu  maîtrise  4«  Saint-ÇuenUan 
«t  svr  lis  célébrités  mvsicates  de  cette  viiU ,  page  4t. 


moment  de  sa  mort»  en  sorte  qu'on  ne  peot 
fixer  d'une  manière  certaine  la  dale  de  sa  nais- 
sance; mais  elle  doit  être  placée  ao  plus  tard 
en  1475,  car  il  avait  déjà  de  la  célébrité  en  1506, 
puisque  Petrocci  insérail  deux  moroeaoi  de  sa 
composition  dans  le  quatrième  recueil  des  motels 
de  divers  auteurs,  sorti  de  ses  presses  daas  la 
même  année.  Or,  dans  ce  temps  de  lentes  com- 
munications ,  Mouton  ne  pouvait  avoir  moins  de 
trente  ans  avant  que  ses  œuvres  fussent  connues 
en  Italie.  Il  est  donc  vraisemttlable  qu'il  était  âgé 
d'environ  47  ans  lorsqu'il  mourut. 

Le  canonicat  de  Saint-Quentin  fut  donné  w» 
doute  par  LouisXlI  à  Mouton,  en  dédomniagemeat 
delà  |)ertede  son  bénéfice  de  Thérouanne,  car  cette 
ville,  alors  considérable,  avait  été  prise  par  In 
Anglais  en  1513,  et  ne  fut  rendue  à  la  France 
qu'en  1527,  cinq  ans  après  la  mort  de  l'artiste. 

Glaréan  nous  apprend  que  oe  compositeur 
dédia  des  messes  au  pape  Léon  X,  qui  lut  en  té- 
moigna sa  satisfaction.  Ces  messes  se  trouvent 
sans  doute  parmi  celles  du  même  auteur  que  l'on 
conserve  en  manuscrit  dans  les  arcliives  delà 
chapelle  pontiûcale,  à  Rome.  Octave  Pelmcd 
de  Fossombrone  a  publié  un  livre  de  cinq  messes 
de  Mouton,  en  1508.  Ces  messes  sont  intitulées  : 
l"*  Sine  nominCf  n**  i .  —  2**  Àileluia.  —  3°  Àlma 
Redemptoris,  —  4*iSmc  iwminey  n°  2.  — S^Jte- 
gina  mater.  Une  deuxième  édition  de  ces  messes 
a  été  publiée  par  Petruoci,  à  Fossombrone, 
en  1515,  sous  le  titre  :  Missarum  Joomùs 
Mouton  Uber  primus.  Le  ténor  seul  de  l'édi- 
tion de  1508  est  à  la  Bibliotlièque  impériale  de 
Paris  ;  mais  des  exemplaires  complets  de  cdie 
de  1515  sont  au  Muséum  britannique,  et  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Le  volume  39 
des  manuscrits  de  la  diapelle  pontificale  contienl 
la  messe  sur  la  chanson  française  DUes-moi 
toutes  vos  pensées.  On  trouve  aussi  des  messes 
de  Mouton  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale 
de  Munich  (cod.  7  et  57  );  la  messe  Aima  Ae- 
dentptoris  du  recueil  de  Petrucci  a  été  réim- 
primée dans  la  collection  publiée  à  Rome,  en 
1516  (un  volume  in-folio),  par  André  Antiqoo, 
deMontona,  avec  la  messe  à  quatre  voix.  Dites- 
moi  toutes  vos  pensées,  qui  e^t  dans  le  volnme 
manuscrit  de  la  chapelle  pontificale.  Une  autie 
messe  de  Jean  Mouton,  intitulée  Quam  diewU 
homines ,  est  imprimée  dans  un  recueil  qoi  a 
pour  litre  :  Liber  decem  Missarum  a  prxsUm- 
tissimis  musicis  contextus,  etc.;  Lyon ,  Jacques 
Moderne,  1540,  in-fol.  Enfin,  on  trouve  une 
messe  des  Mouton  à  cinq  voix  intitulée,  Ave  Ht- 
gina  ca?torum,dans  le  recueil  intitulé  lArcka^ 
delt  (  Jacobi  )  Regii  musici  et  card.  à  IMha- 
ringio    sacelli    prafecii  Missx   très,  cum 
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quatuor  et  quinque  vocibus  ad  imitationum 
modulorum  Noe,  Noe;  ParUUs^  apud  Adria- 
num  Le  Rof  et  Robertum  Batlard,  1557,  in-fol. 
mai.  La  mette  de  MooUm  est  la  quatrième  de 
ce  volume,  où  toutes.lee  parties  sont  eu  regard. 
Od  Toit  par  ces  indications  que  M.  de  Coosse- 
mal^er  a  été  mal  informé  lorsqoll  a  dit,  dans 
sa  Notice  sur  les  collections  musicales  de  Cam^ 
brai  (p.  27  et  suiv. ) , qu'à Texception  des  cinq 
messes  publiées  par  Petrucci  de  Fossombrone 
toutes  les  autres  messes  de  ce  maître  sont  iné* 
dites.  A  l*égard  des  messes  de  Mouton  non  encore 
publiées  et  qui  sont  connues  jusqu^à  ce  jour,  on 
trouve  dans   un  volume  in-fol.  manuscrit  du 
seiaiëmesièci^,  de  la  Bibliothèque  de  Cambrai 
(  n^  3  ),  la  messe  à  quatre  voix  intitulée  Missa 
sans  cadence ,  et  dans  le  manuscrit  n°  VII  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Munich  la  messe  à 
4  voix  qui  a  pour  titre  De  Almania.  La  messe 
Sine  Homine ,  à  4  voix»  qui  se  trouve  dans  le 
volume  -manuscrit  de    la  même  bibliothèque 
n*  LVII,  est  le  nnméro  2  de  la  collection   de 
Petrucci.  Le  premier  livre  des  Motetti  delaCo- 
rona,  publié  en  1514  par  Octave  Petrucci,  con- 
tient neuf  motets  à  quatre  voix  du  même  ;  le 
second  livre  de  la  même   collection,  publié 
«n    1519>    onze  motets;   le    troisième   livre 
{Fossombrone,  1519),  deux  motets;  le  qua- 
trième livre  des  motets  à  cinq  voix  (  Impres- 
swn   Venetiis  per    Octavianum  Petrutium 
Forosempronenseniy  1505),'  deux  motets.  Le 
motet  Gaude  Virgo  Katarina,  du  même,  se 
trouve  dans  le  Liber  septimus  XXIIII  trium, 
qiuUuor,  quinqvLCj  vel  sex  vocum  modulos 
DonUnici  adventus,  Paris,  P.  Attaingnant,  1534, 
în-4*'  obi.  gothique.  Le  huitième  livre  de  la  même 
collection  contient  le  motet  Gloriosi  principes, 
et  le  onzième  (  Paris ,  Attaingnant ,  1534  ) ,  celui 
qui  commence  par  ces  mots  :   Jeri,  et  si,  etc. 
Le  motet,  Gaùde*  Virgo  Kalarina  avait  déjà 
été  publié  dans  la  collection  intitulée  :  XII  vio» 
tels  à  quatre  et  cinq  voix  composés  par  les 
autheurs  cy-dessoubz  escripts.  Imprimés  à 
Paris  par  Pierre  A  ttaingnarU  demourant  à  la 
rue  de  la  Harpe,  près  de  V église  Saint- 
CosmCy  1529  ;  desquels  la  table  s^ensuyt,  etc. 
ie  recueil  publié  par  J.  Oit,  de  Nuremberg , 
sous  ce  titre  :  Novum  et  insigne  opus  musicum, 
sex,  quinque  et  quatuor  vocum,  etc.  (  Nurem- 
berg, Jérôme  GralT,  ou  Grapliœus,  1537  )  con- 
tient trois  motets  de  Mouton.  On   en  trouve 
quatre  à  quatre  voix  dans  le  premier  tome  de 
la  collection  intitulée  :  Evangelia  dominicarum 
et  festoruM  dierum  musicis  numeris  pulchcr- 
rime  comprehensa  et  omata  quatuor,  quin- 
que et  sex  vocum  tomiscx,  etc.  (Soriberga, 


in  officina  Jo,  Montani  et  Ulrici  fleuberi^ 
1554-1556,  in-4^  obi).  Les  motets  de  Mouton 
sont  les  n***  8,  if ,  17  et  37.  On  trouve  du  même 
le  motet  Pater  peccavi,  dans  la  collection  des 
Mottettorum  a  Jacobo  Modemo  alias  Grand 
Jacques  in   unum  coUectum  liber  primus 
(  Lyon,  Jacques  Moderne,  1532,  in^*"  obi  ).  Les 
deux  premiers  volumes  du   recueil  intitulé  : 
Psalmorum    selectorum   a  prxstantissitnis 
musicis  in  harmonias   quatuor  et  quinque 
vocum  redactorum  libri  quatuor  (Norim- 
bergae,  apud  Joh.  Petreium),  renferment  trois 
psaumes  du  même  compositeur.  Les  sixième  et 
treizième  livres  des  chansons  nouvelles  à  5  et 
6  parties,  publiés  parTylman  Susato,  a  Anvers, 
en  1543-1547,  renferment  plusieurs  pièces  de 
Jean  Mouton ,  ainsi  que  les  chansons  musicales 
à  cinq  parties ,  imprimées  cliez  le  même  (  sans 
date),  in -8*.  Glaréan  a  insérédans  son Dodeca' 
chardon  (  p.  300  )  un  Domine  salvum  fac  regem, 
k  4  voix  (  p.  322  ) ,  un  Miseremini,  à  4  toîx,  et 
(  p.  464  )  un  Salve  Mater,  à  4  voix.  Ce  dernier 
morceau  a  été  mis  en  partition  dans  le  deuxième 
▼olume  de  l'Histoire  de  la  musique  de  Hawkins 
(  p.  482-484  ).  Burney  a  aussi  inséré  dans  son 
Histoire  générale  de  la  musique  (  t.  II,  p.  537  )  le 
motet  à  trois  ténors  et  basse  Quam  pulehra  et, 
en  partition.  Il  y  a  aussi  des  motets  de  Mou- 
ton dans  les  Concentv>s  de  Salblinger  ;  Angs- 
bourg,  1545,  in-4°,  et  Gesner  cite,  dans  sa  Bi- 
bliothèque universelle ,  des  motets  à  trois  voix 
du  même,  mais  sans  en  indiquer  la  date.  Enfin 
Forkel  a  put»lié  en  partition,  dans  son  Histoire 
delà  musique  (t.   Il,  pag.   660  et  suiv.  ),  le 
motet  Con/ltemini,  On  cite  auui  le  motet  Non 
nobis  Domine,  composé  par  Mouton,  en  1509, 
è  Toccasion   de  la    naissance  d'une  fille  de 
Louis  XU,  et  celui  qu'il  a  fait,  en  1514,  pour  la 
mort  de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  Dans  nn 
autre  genre ,  on  peut  voir  le  madrigal  à  six  voix. 
Vrai  dieu  d* amour,  composé  par  Mouton ,  qui 
se  trouve  dans  le  premier  volume  de  la  collection 
Ëler,  à  labiblioUièquedu  Conservatoire  de  Paris* 
MOVIUS  (Gaspard),  sous-recteur  de  Té- 
cole  de  Stralsund ,  naquit  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  vers  Tannée   1600.  Il  est  auteur 
d'une  collection  de  chants  d'église  et  de  psaumes 
à  6  et  à  8  voix,  publiée  sous  ce  litre  :  Trium- 
phus  musicus  spiritualis,  dos  ist   :  Newe 
geistliche  deutsche  Kirchengesxnge  undPsal- 
men ,  mit  6  und  ^  Stimmen,  sampi  den  Basso 
continua:  Rostock,  1640,  in-4*. 

MOZART  (JEAt«-GEORCES-LÉorou>),  père 
de  l'illustre  compositeur  de  oe  nom,  était  fils  d^un 
relieur  de  livres  ;  il  naquit  à  Augsl)Ourg  le  14  no* 
verobrc  1719.  Après  avoir  fait  ses  études,  parti- 
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cuUèremeiit  un  cours  de  jurî^prodeDce  à  Sali- 
bourg,  il  entra  diez  le  comte  de  Tliurn,  en 
qualité  de  valet  de  cliambre  musicien.  Une 
place  de  violoni.<(e  étant  devenue  vacante  dans 
la  chapelle  du  prince  évèqiie  de  Salzhonrf;,  il 
l'obtint  en  1743.  Peu  de  temps  après,  il  se  ma- 
ria. Ses  com|K>sitions  le  firent  connaître  avanta- 
geusement en  Allemagne;  mais  sa  réputation 
s'étendit  principalement  par  la  méthode  de 
violon  qu'il  publia  en  1756»  et  qui  fut  considérée 
comme  le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre,  pendant 
cinquante  ans.  En  1762,  Mozart  obtint  la  place 
de  second  maître  de  cliapelle  de  la  cour  de  Salz- 
bourg.  De  sept  enfants  qu'il  eut  de  son  mariage, 
il  ne  lui  resta  que  le  fils  devenu  si  célèbre,  et 
une  fille  dont  les  succès  dans  l'enfance  annon- 
çaient un  talent  qui  ne  s'est  pas  réalisé.  L'édu- 
cation musicale  de  ses  enfants  occupait  tout  le 
temps  que  laissaient  à  Mozart  ses  fonctions  et 
ses  ouvrages.  Peu  de  temps  après  sa  nomination 
de  second  maître  de  chapelle ,  il  comnicnça  de 
longs  voyages  avec  aon  tib  et  sa  fille,  visita 
les  principales  cours  de  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, l'Anglelerre,  la  France,  et  passa  plusieurs 
années  en  Italie.  De  retour  à  Salzbourg,  riche 
d'espérances  pour  Ta  venir  de  son  fils,  mais 
ayant  dissipé  dans  de  lointains  voyages  le  faible 
produit  du  talent  de  oelui-d ,  il  ne  quitta  plus 
la  résidence  de  son  prince  depuis  1775.  Cona- 
tammeiit  occupé  du  soin  d'améliorer  la  situa* 
tion  de  sa  famUle ,  il  ne  parvint  point  à  son  bat, 
car  il  s'appauvrit  de  plus  en  pliw  ;  mais  les  pra- 
tiques d'une  dévotion  minutieuse  lui  fournirent 
de»  consolationa  dans  ses  chagrins  et  dans  les 
souffraBoes  de  la  goutte  dont  il  fut  tourmenté 
pendant  ses  dernières  années.  Il  mourut  à  Sah- 
bourg  le  26  mai  1787.  Léopold  Moiart  a  laissé 
en  mannscrit  beaucoup  de  musique  d'église, 
composée  pour  la  cliapelle  de  Salzbourg,  parti- 
culièrement  un  Offertorium  de  Sacramenio,  à 
4  vol  1, 2  violons,  basse,  2  cors  et  orgue;  une  messe 
brève  (eu  la  majeur),  idem,  et  des  LitanUB 
brèves  (en  toi,  en  si  bémol  eten  tni  bémol) 
ponr  les  mêmes  toIx  et  instruments  avec  des 
trombones  obligés;  douze  oratorios;  les  opéras 
Sémiramis;  la  Jardinière  supposée  (en  alle- 
mand); la  Cantatrice  ed  il  Poeta,  Intermède 
italien  à  deux  personnages;  et  un  divertissement 
\vl6i%k\éMutikaUsche  ScKUttenfahrt  (Promenade 
musicale).  Ce  dernier  onvrage,  arrangé  pour  le 
piano,  a  été  gravé  à  Leipsidc,  chez  KOhnel.  En 
1740,  Léopold  Mozart  a  publié  aussi  à  Salzbourg 
six  trios  ponr  deux  violons  et  basse,  et  en  1759, 
douze  pièces  de  clavecin ,  à  Augsbourg ,  sous  le 
titre  :  Der  Morgen  und  der  Abend  (  Le  Matin 
et  le  Soir  ).  On  connaît  aussi  sous  son  nom  des 


pièces  d'orgue ,  trente  grandes  sérénades  pour 
plusieurs  Instruments ,  des  concertos  pour  divers 
instruments  à  vent,  et  beaucoup  de  6ymplioiiie« 
pour  Torcliestre;  les  tlièmes  de  dix-huit  de 
celles-ci  se  trouvent  dans  le  Catalogue  thématique 
de  Breiticopf  (  Leipsick ,  1762,  in-S"»),  et  dans 
les  suppléments  publiés  en  1766  et  1774.  Quel- 
ques-unes  de  ces  syniplionies  ont  été  attribuées 
au  fils  de  Léopold  Mozart.  La  méthode  de  violon 
publiée  par  oe  musicien  di.4tingné  a  pour  titre  : 
Versuch  ciner  grûndiichen  Vtolinschule  { E«- 
sai  d'une  métliode  (école)  fondamentale  de 
violon),  Augsbourg,  1756,  3.^  feuiltea  in-4% 
avec  le  portrait  de  l'auteur  et  4  planches  repré- 
sentant les  différentes  positions  ^  la  tenne  de 
l'archet  et  du  violon.  Cet  ouvrage,  composé  sui- 
vant la  doctrine  de  Tarltni,  renferme  d'eieel- 
lentes  choses,  et  sera  toujours  lu  avec  fruit  par 
les  violonistes  qui  voudront  r^échir  sur  lear 
art.  La  2™*  édition,  perfectionnée,  a  paru  sons 
ce  titre  :  Grilndlidie  VioUnschule  (  Éoole  fon- 
damentale du  violon) ,  Augsbourg,  Lotter,  1770, 
in-4^  de  268  pages ,  4  plancites  et  un  tableau. 
Une  troisième  édition  a  Aé  publiée  dans  la 
ville  en  1785,  in -4*;  elle  est  absolument 
blable  à  la  précédente.  Les  éditions  subaéqiienles 
ont  paru  à  Vienne,  chez  Voicke,  en  1791,  iiM*; 
à  Leipsick,  cliet  Kuhnel,  en  1804,  par  les  noms 
de  Neukomm,  hi-fol.;  k  Vienne,  chez  Cappi; 
dans  ia  même  ville  chez  Wallislianser,  avec  des 
additions  de  Piriinger,  et  aussi  dans  dette  ville, 
chez  Haslinger,  par  les  soins  de  Schîedennayer. 
Enfin,  on  en  connaît  des  éditions  publiées  à 
Hambourg ,  chez  Boème,  à  Mayence,  clies  Scliott, 
et  à  Posen ,  chez  Simon.  Valentin  Rœser  a  donae 
une  traduction  française  du  même  aamgb ,  aons 
le  titre  de  Méthode  raisonnée  de  violon^  pet 
Léopold  Moiart;  Paris,  Boyer,  1770,  in-Tolk»; 
et  Woldemar  (  voyez  ce  nom  )  a  donné  une 
denzième  édition  de  cette  traduction  :  elle  eal  in- 
titulée .'  Méthode,  raisonnée  pour  apprendre  à 
jouer  du  violon,  par  L,  Moiart  ;  nouvelle  ééi- 
tion  enrichie  des  chefs-d'œuvre  de  Ooreilt, 
Tartini,  Geminiani,  LoeaielU,  etc.;  P^ris, 
Pleyel,  1801,  in-fol.  Il  a  été  fait  aussi  ime  tra- 
duction lioUandaise  de  la  méthode  de  Moart. 

MOZART    (JEAN^CfiRTSOaTOHB-WOLrCAÏtC- 

TnÉopHiLE),  illustre  compositeur,  61s  da  précé- 
dent, naquit  à  Salzbourg  le  27  Janvier  I7M.  H  y 
a  eu  de  l'incerUtude  sur  les  prénoms  de  œ  $naé 
artiste  ;  lui-même  a  signé  deux  de  ses  lettres  de 
cette  manière  :  Johannes  Chrysestemus  Sifi^ 
mundus  Amadeus  Wolfganf,  Ses  pranàèns 
œuvres  publiées  à  Paris,  en  176i,  portent  sur 
les  frontispices  ;  /.-C  -Wolfgang  ;  enfin  la  phi- 
part  des  lettres  et  des  œuvres  de  Mozart 
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gné«!S  Wolfgang-Amadc,  ou  simplement  W.-A. 
Un  dociiment  authentique  qui  a  appartenu  à  Aloys 
Fuchs ,  employé  du  gouvernement  autrichien  et 
chanteur  de  la  cliapelle  impériale,  et  que  M.  Otto 
Jahn  a  publié  dans  sa  grande  monographie  de 
Mozart,  a  dissipé  tous  les  doutes  à  cet  é^ard.  Ce 
document  est  l'acte  de  naissance  du  Ois  de  Léo- 
pold  Mosart,  délivré  par  Balthazar  Schltler, 
curé  de  la  cathédrale  de  Salzbourg,  le  16  dé- 
cemhre  1841 ,  et  duquel  il  résulte  que  Jeait- 
Chrytostome-  Wolf gang-Théophile^  fils  légitime 
de  noble  M.  Léopotd  Mozart,  musicien  de  la  cour, 
et  de  Marie>Anne  Pertlin  sa  femme,  né  le  27  jan- 
vier 17&6 ,  à  liuit  heures  du  soir,  a  été  baptisé 
suivant  le  rit  catholique  par  M.  le  chapelain 
fie  ville  Léopold  Lamprecht,  le  28  janvier  1756, 
à  10  heures  avant  midi,  en  présence  de  noble 
M.  Jean-Théophile  Pcrmayr,  conseiller  de  justice 
et  négociant  (1). 

Jamais  organisation  ne  fut  plus  heureuse  pour 
la  musique  et  ne  se  manifesta  par  des  signes  plus 
certains.  Mozart  était  à  peine  &gé  de  trois  ans, 
lorsque  son  père  commença  à  donner  des  leçons 
à  sa  sœur  aînée  (Marie -Anne  Mozart,  née  le 
29  août  1751)  :  dès  ce  moment  toute  son  at- 
tention se  concentra  sur  le  clavecin.  Il  y  cher- 
chait souvent  seol  des  tierces,  et  quand  il  les 
avait  trouvées,  il  témoignait  sa  joie  par  une., 
agitation  excessive.  Presque  en  jouant,  il  apprit 
les  éléments*  de  la  musique  et  les  principes  du 
doigté.  *k  peine  arrivé  à  sa  quatrième  année , 
il  Jouait  iTvec  un  goAt  et  une  expression  remar-  ' 
qnables  de  petites  pièces  qui  ne  lai  coûtaient 
qu'une  demi-heure  d*étnde,  et  déjà  il  composait 
des  menuets  et.d*autres  petits  morceaux  qne  son 
père  écrivait  sous  sa  dictée.  Le  conseiller  de 
Nisaen  a  publié  ces  premiers  essais  dans  sa 
grande  monographie  de  Mozart,  d'après  les  ma-  • 
Doscrits  originaux,  au  nombre  de  vingt-deux. 
Tous  ont  été  composés  dans  les  années  1760 
à  1762  «  G^est-à-dlre  depuis  l'Age  de  quatre  ans 
jusqu'à  six  :  on  se  sent  frappé  d'étonnement  à  la 
▼ue  de  ces  premières  productions  d'un  génie  qoi 
a  toujours  grandi  jusqu'à  la  mort  prématurée . 
de  l'artiste.  En  1762,  Léopold  Mozart  fit  un 
voyage  à  Mum'ch  avec  ses  enfants.  Ils  y  excitè- 

(1  )  Bezengt  (  Balthazir  ScMlter,  DofDpfirrer  n  6ab- 
bonrg.  etc.)  aiu  d«m  Taufbaclie  der  Dompfarre  su  Salz- 
barv  vom  Jalir  ITM,  p.  fl,  dais  Johamnei  CkrjftoH.  fVolf' 
çanguM  TheophUus,  chrllcher  Sobn  des  E<ilen  nerrn 
Léopold  Mozart,  Hof-Mntlkcrs ,  nnd  der  Maria  Anna 
Pertlla,  dcsieo  GatUa,  am  trtea  J&noar  17U  um  8  Uhr 
AtMod»  gd»oren  ood  am  «Icn  J&nuar  ITM  uin  lO  Uhr 
VormUtaga  lo  Bejicjn  des  Edlen  Herra  Jotiaon  Tbeo- 
pliilns  Pergmajr,  bûrgerlichen  Ratbea  und  Handelmanoes 
ip.  t.  spomi),  vom  Stadt-KapUn  Léopold  Lamprecht 
nach  KatlwUfatoeii  aitvagetauft  worden  sey. 


rent  l'étonnement;  mais  Tadmiration  fut  tout 
entière  pour  Wolfgang  qui,  à  l'âge  de  six  ans, 
exécuta  un  concerto  devant  Pélecteur.  Dans 
Tautomne  de  la  même  année,  la  famille  Mozart 
visita  Vienne,  et  y  fit  la  même  sensation  qo*à  Mu- 
nich. L'empereur  s'était  approché  du  clavecin 
où  était  le  virtuose  enfant;  mais  celui-ci  demanda 
•  qu'on  appelât  Wagenseil,  maître  de  chapelle  de 
la  cour  impériale.  Monsieur,  lui  dit  le  jeune  Mo- 
zart, je  Jime  un  de  vos  concertos  ;  ayez  la  bonté 
de  me  tourner  les  feuilles.  Cette  assurance  en 
lui-même  fut  un  des  traits  du  caractère  de  Mozart 
en  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  d*artistç. 

Son  père  lui  avait  acheté,  à  Vienne,  un  petit 
violon  qu'il  porta  à  Salzboiirg,  et  dont  il  ne  sem- 
blait s'occuper  que  comme  d'un  joujou.  Un  jour 
Wenzel,  musicien  de  la  chapelle  du  prince, 
étant  venu  consulter  Léopold  Mozart  sur  un  non- 
veau  trio  qu'il  avait  écrit,  on  voulut  en  essayer 
l'effet  :  Wenzel  prit  la  partie  dn  premier  violon, 
Sdiachtner,  antre  musicien  de  la  cour,  se  chari^ea 
du  second,  et  Léopold  Mozart  joua  la  basse.  Pen- 
dant les  préparatifs  des  exécutants,  l'enfant  vint 
se  placer  près  de  Scbachtner  avec  son  petit 
violon,  et  prétendit  doubler  sa  partie,  malgré  les 
remontrances  de  son  père.  11  fallut  enfin  céder 
à  son  désir  et  l'on  commença;  mais  à  peine 
eut-on  joné  quelques  mesures,  que  les  trois  ar- 
tistes se  regardèrent  avec  étonnement  en  voyant 
un  enbuitdeseptans,  qui  n'avait  jamais  reçu  de 
leçons  de  violon,  jouer  sa  partie  avec  exactitude. 
Émerveillé  de  ce  qu'il  entendait,  Schachtner 
cessa  de  joner,  et  le  jeune  Mozart  alla  Jusqu'au 
bout  du  trio  sans  hésiter. 

Au  mois  de  juillet  1763,  Léopold  Mozart  en- 
treprit un  long  voyage  hors  de  l'AUemagne  avec 
ses  enbuits.  Munich  fut  la  première  ville  qu'ils 
visitèrent  L'enthousiasme  qne  l'enfant  prodige 
y  avait  excité  précédemment  se  réveilla  lorsqu'on 
l'entendit  jouer  dans  le  même  concert  un  conoerto 
de  piano,un  de  violon,  et  improviser  sur  des  thèmes 
qu'on  lui  donnait.  Au^sbourg,  Manbeim^Mayence, 
Francfort,  Coblence,  Cologne,  Aix-ila-Chapelle  et 
Bruxelles,  accueillirent  ensuite  les  jennea  artistes 
par  de  vifs  applaudissements.  Arrivée  à  Paris  au 
mois  de  novembre ,  la  famille  Mozart  n'y  trouva 
d'abord  d'appui  qu'auprès  du  baron  de  Grimm, 
qui  a  donné  d'intéressants  détails  sur  l'enfance  de 
l'illustre  compositeur  dans  sa  Correspondance  Ut" 
téraire.  De  nos  jours,  malgré  les  prodiges  qui  ont 
fatigué  l'attention  publique,  un  enfant  aussi  ex- 
traordinaire que  Mozart  s'adresserait  simple- 
ment au  public,  et  l'admiration  générale  assure- 
rait à  la  fois  sa  fortune  et  sa  renommée  ;  mais 
alors  il  n'en  était  point  ainsi.  Le  Concert  spiri- 
tuel possédait  un  privilège  exclusif»  et  ce  n'était 
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que  par  la  cour  qu'im  aitUte  pouvait  réussir. 
Cr&ce  à  la  protection  île  Grimm,  qui  lui  procura 
celle  du  baron  <rHo1bacti ,  du  comte  de  Tessé, 
du  duc  de  Chartres  et  de  la  comtes&e  de  Cler- 
roont,  la  famille  Mozart  Tut  luvliée  h  ae  rendre 
à  Versailles ,  et  eut  Phonneur  d'être  présentée 
au  roi.  Wolfgang  joua  du  clavecin,  improvisa  et 
reçut  des  témoignages  unanimes  d'admiration. 
La  faveur  dont  il  jouissait  près  de  la  famille  royale 
était   si  décidée,  que  les  princesses,  filles  du 
roi,  et  la  daupliine,  l'ayant  rencontré  dans  une 
galerie  du  château ,  lui  donnèrent  leur  main  à 
baiser  et  l'embrassèrent  sur  la  joue,  au  grand 
étonnement  de  toute  la  cour.  Les  duchesses  et 
les  marquises  ne  manquèrent  pas  d'imiter  ces 
augustes  personnages  ;  mais  on  était  plus  prodi- 
gue de  caresses  que  de  dons  avec  le  virtuose 
enfant  ;  car  Léopold  Mosart  écrivait  à  sa  femme  : 
«  Si  tous  les  baisers  qu'on  prodigue  à  Wolfgang 
a  pouvaient  se  transformer  en  bons  louis  d'or, 
«  nous  n'aurions  pas  à  nous  plaindre.  Le  mal- 
«  heur  est  que  les  aubergistes  ni  les  traiteurs  no 
«  veulent  pas  être  payés  en  l>aisers  :  espérons 
«  toutefois  que  tout  ira  bien,  et,  pour  ne  rien  né- 
«  gtiger  à  cette  fin,  ayez  soin  de  faird  dire  une 
«  messe  chaque  jour,  pendant  une  semaine.  «  Cet 
âpre  désir  du  gain  qui  semble  tourmenter  lesous- 
roattre  de  chapelle  de  la  cour  de  Salzbourg  dans 
sa  longue  correspondance  de  dix  années  de 
voyages,  n^étalt  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire ,  le  résultat  de  calculs  faits  pour  s'enrichir 
aux  dépens  d'un  enfant  précoce  ;  Léopold  Mozart 
croyait  sincèrement  qu'il  préparait  le  bonheur  et 
la  gloire  de  sou  fils  en  lui  faisant  parcourir  l'Eu- 
rope, dans  le  but  d*exciter  partout  la  même  ad- 
miration qu'il  éprouvait  lui-même  pour  le  talent 
de  celui-ci.  L'argent  qu'il  désirait  n'était  destiné 
qu'à  fournir  aux  dépenses  de  ses  longues  courses  : 
car  lui-même  mourut  pauvre.  Cependant,  le  fré- 
quent exercice  de  ce  talent  aurait  pu  l'épuiser 
avant  Page,  si  la  constitution  morale  de  Mozart 
eût  été  moins  forte,  et  s^il  n'y  eût  eu  en  lui  assez 
d'étoffe  de  grand  homme  pour  effacer  une  mer- 
veilleuse enfance.  Avant  de  quitter  Paris,  c'est- 
à-dire  dsns  Pespace  de  quelques  mois,  le  jeune 
virtuose  publia  deux  œuvres  de  deux  sonates 
chacun  pour  le  clavecin  avec  accompagnement 
de  violon  ;   le  premier  était  dédié  à  la  princesse 
Victoire,  seconde  fille  du  roi,  et  avait  pour  titre  : 
TI  Sonates  pour  le  clavecin  quipeuvens  te 
jouer  avec  V accompagnement  de  viokm,  rfc- 
dièes  à  Madame   Victoire  de  France ,   par 
J.-G .  Wolfgang  Mozart  deSalzbonrg,  &gé de  sept 
ans ,  œuvre  premier  ;  Tautre,  à  la  comtesse  de 
Tessé,  //  Sonates  pour  le  clavecin  qui  peu- 
i^efU  se  jouer  avec  ^accompagnement  de  vio» 


Ion,  dédiées  à  Madame  la  comtesse  de  Ttué, 
dame  de  Madame  la  Daupkme,  par  J.-G. 
Wolfgang  Mozart  de  Salzlwurg,  âgé  de  sept 
ans,  œuvre  II.  Les  épitres  dédicatoires  araieat 
été  rédigées  par  Grimm ,  qui  en  'fit  «fuelque  cImm 
de  fort  ridicule.  Ainsi  un  enfant  de  sept  ans  dit  à 
Mm«  de  Tessé  :  «  Vous  ne  voulez  pas  ,  Madame, 
«  que  je  dise  de  vous  ce  que  tout  le  public  en  dit; 
«  cette  rigueur  diminuera  le  regret  que  j'ai  de 
«  quitter  la  France.  Si  je  n'ai  plus  le  bonheur 
«  de  vous  faire  ma  cour,  j'irai  dans  un  pay^  oà 
«  je  parlerai  du  moins  tant  que  je  voudrai  et  de  ce 
«que  vous  êtes,  et  de  ce  que  je  vous  dois.  »  Laii^sant 
à  part  les  dédicaces ,  ces  sonates,  qu'on  trouve 
dans  la  collection  de  ses  œuvres,  sont  diarmantr», 
et  auraient  fait  honneur  aux  artistes  les  piv 
renommés  de  celte  époque  ;  cependant  leur  au- 
teur  était  à  peine  parvenu  à  sa  huitième  année. 
Le  10  avril  1704,  Léo|iold  Mozart  s'embarqua 
à  Calais  avec  ses  enfants  pour  se  rendre  à  Lon- 
dres. Wolfgang  n*y  excita  pas  moins  d'étoane- 
ment  et  d'admiration  qu'à  Paris.  Après  avoir  joué 
de  t'oigue  devant  le  roi  (Georges  lit),  il  donu 
plusieurs  concerts  où  le  public  se  rendit  en  fbiW. 
La  plupart  des  symphonies  exécutées  dans  ces 
concerts  étaient  de  sa  composition.  Il  y  écrivit 
aussi  six  .sonates  de  clavecin,  formant  ion  trw- 
sième  œuvre  quïl  dédia  à  la  reine  (1).  La  aen- 
sition  profonde  que  produisit  en  Angleterre  eH 
enfant  extraordinaire  a  été  décrite  dans  la  no- 
tice anglaise  de  Daines  Barrington,  témoin  ocu- 
laire de  l'engouement  général  pour  un  si  rare  pb^ 
nomène,  et  qui  rapporte  des  traits  do  Pliabilelé  do 
jeune  Mozart,  qu'on  serait  tenté  de  croire  fabu- 
leux. 

Le  24  juillet  1765,  la  famille  Mozart  sVloipu 
de  Londres,  où  elle  avait  passé  environ  quinze 
mois.  Débarquée  à  Calais,  elle  visita  les  prin- 
cipales villes  de  l'Artois  et  de  la  Flandre  française, 
puis  se  rendit  en  Hollande,  par  Courtraî,  Gand 
et  Anvers.  Partout  Wolfgang  joua  sur  les  orgues 
des  églises  cathédrales  ot  collégiales.  Arrivés  i 
La  Haye,  lui  et  sa  sœur  furent  admis  À  se  faire 
entendre  devant  la  princesse  d'Orange ,  qui  les 
prit  sous  sa  protection.  Mais  peu  de  jours  aprè«, 
la  jeune  fille  fut  atteinte  d'une  fièvre  maligne,  et 
son  frère  éprouva  bient6t  les  effets  de  cette  Bia- 
ladie,  qui  les  mit  tous  deux  aux  portes  du  (oin- 
beau.  Désespéré  par  la  crainte  de  perdre  ces 
enianls  si  tendrement  aimés,  le  bon  Léopold 


(1)  Ces  sonates  ont  pour  litre  :  Six  SwiaUt  pamr  i» 
clavecin  qui  peuvent  se  jouer  aceê  raccompofnemfnt  4» 
violon  ou  flûte  traversUre»  très  hambleinent  dcdlées  i  Si 
Mtjetté  Charlotte,  reine  de  la  Grande' Bretagne ,  com- 
posées par  J.'f;"-fro{f(fanç  ^fozart,  âgé  de  ku4  e»s , 
OF.uvre  lit. 
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Mozart  écùrsùt  à  chaque  instant  à  sa  temme 
|)our  lui  <:njotndre  de  faire  dire  des  messes  à 
riioniMïur  de  tous  les  saints  du  calendrier.  Enfin 
ses  vœux  furent  eiaucés  ;  rendus  à  la  santé,  ses 
enfants  donnèrent  deux  concerts  à  La  Haye ,  et 
Wolfgang  y  dédia  un  oeuvre  de  six  nouvelles  so- 
nates de  piano  à  la  princesse  de  Nassau- Weil- 
bourg.  Après  qualre  raoia  de  s^our  en  cette 
Yflle>  la  femille  se  rendit  à  Amsterdam,  où  le 
jeune  Mozart  composa  des  symphonies  et  d'au- 
tres morceaux  pour  Hnsta Nation  du  stathonder. 
Au  mois  de  mai  1^66,  Léopold  Mozart  se  mit  en 
roule  avec  ses  enfants  pour  retourner  à  Salzbourg 
par  Paris,  Lyon,  la  Suisse  et  Munich. 

Rentré  dans  le  calme  de  la  vie  de  famille,  après 
trois  années  d'absence,  Mozart  reprit  à  Salzbourg 
ses  études  de  composition  sous  la  direction  de 
son  père  (1).  Les  principaux  ouvrages  de  Hsndel 
qu'il  avait  rapportés  de  Londres,  et  ceux  de 
Cliaries-Phi lippe-Emmanuel  Bach,  devinrent  ses 
modèles  classiques.  Dans  Tannée  1767,  il  lut  aussi 
les  partitions  de  quelques  anciens  maîtres  italiens 
<ie  la  tin  du  dix-septième  siècle  et  du  commen- 
cement du  dix-huitième,  qui,  sans  doute,  lui 
enseignèrent  Tart  de  faire  chanter  les  parties 
d'une  manière  facile  et  naturelle  jusque  dans 
les  combinaisons  les  plus  compliquées  :  qualité 
par  laquelle  il  est  supérieur  aux  compositeurs 
allemands  de  toutes  les  époques,  les  premières 
compositions  vocales  de  cet  enfant  prodigieux 
datent  du  même  temps  ;  on  en  trouvera  l'indi- 
oation  dans  le  catalogue  général  de  ses  iBUvres 
qui  termine  celle  notice.  • 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année ,  la 
famille  Mozart  entreprit  nn  nouveau  voyage  à 
Vienne  :  il  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  résultats. 
Peu  de  jours  après  l'arrivée  dans  la  capitale  de 
TAulriclie,  et  pendant  que  Léopold  faisait  des 
démarclies  pour  faire  entendre  son  fils  à  la  cour 
impériale,  une  archiduchesse,  fiancée  du  roi  de 
Naples,  mourut,  et  dans  le  même  moment,  la 
pclitc  vérole  fit  de  grands  ravages  parmi  les  en- 
fants k  Vienne.  Léopold  Mozart  s'en  éloigna  en 
tonte  hâte  avec  ^es  enfants  et  se  réfugia  à  01- 
niiitz  (Moravie) ,  où ,  à  peine  arrivés,  les  deux 
enfants  furent  atteints  de. la  cruelle  maladie, dont 
le  caractère  lut  si  grave  pour  Wolfgang,  qu'il 
fat  privé  de  la  vue  pendant  neuf  jours.  De  retour 
à  Vienne  au  mois  de  janvier  1768,  le  jeune  ai^ 
liste  fut  présenté  à  l'empereur  Joseph  II  et  à 
rintpératrice.  Comme  partout,  son  prodigieux 

(!)  On  a  dit  qoEberlta  (voyes  ce  nom),  savant  maître 
d«  chapelle  à  Sahbours,  dirigea  h  cette  époque  le*  éludes 
de  composition  du  Jeune  Mozart  ;  mala  M.  Otto  Jahn  a 
remarqué  avec  beaucoup  ée  \mie%9t  que  l'erreur  est  ma- 
nlfecte,  puisque  Eberlln  mourut  en  1T6S. 

BIOCR.    UNIV.    DFJi  MrSICIENS.  —  T.   Vi. 


talent  transportad'admiratîon  toute  la  cour.  L'eni- 
pereur  lui  dit  qu'il  désirait  lui  voir  composer  un 
opéra  et  le  diriger  lui-même  au  clavecin.  Mal- 
heureusement Léopold  Mozart  prit  cette   de- 
mande an  sérieux  etse  persuada  que  la  réputation 
et  rhonneur  de  son  fils  étaient  attachés  à  la  réus- 
site de  cet  opéra.  Le  sujet  choisi  fut  to  Fin^a 
simplice;  mais  il  fallut  attendre  longtemps  le 
travail  du  poète.  Dès  qu'il  eut  son  livret,  Wolf- 
gang se  mit  à  l'ouvrage,  et  composa  les  airs  avec 
rapidité.  Lorsque  le  bruit  se  fut  répandu  de  son 
entreprise,  tous  les  compositeurs  réunirent  leurs 
efforts  pour  nuire  à  cet  enfant.  Il  est  triste  de 
dire  que  Gluck  fut  an  nombre  de  ses  ennemis , 
suivant  ce  que  Léopold  Mozart  écrivait  en  con- 
fidenice  à  un  ami.  On  affirma  d'abord  que  la 
partition  de  l'opéra  n'était  pas  l'ouvrage  de  l'en- 
fant, mais  de  son  père;  il  fallut,  pour  prouver  le 
contraire,  que  Wolfgang  écrivit  devant  témoins  un 
air  sur  des  paroles  prises  au  hasard  dans  un  vo- 
lume des  œuvres  de  Métastase ,  et  qu'il  l'instru- 
mentât dans  la  même  séance.  Puis  les  dianteurs 
italiens  dirent  que  leurs  airs  n'étaient  pas  chan- 
tables,  parce  qu'ils  étaient  mal  prosodies;  on' 
demanda  des  changements;  le  poète,  d'accord 
avec  les  ennemis  du  jeune  compositeur,  fit  long- 
temps attendre  les  paroles  de  ces  changements; 
de  son  côté,  Torchestre  dit  qu'il  ne  consentirait 
pas  à  jouer  sous  la  direction  d'un  enfant,  et  l'en- 
trepreneur, nommé  ii/Ji7f^io,  usant  de  subterfuges 
de  toute  espèce ,  ajournait  Incessamment  les  ré- 
pétitions, et  finit  par  décider  que  l'opéra  ne  se- 
rait pas  joué.  C'est  ainsi  que  se  termina  cette 
malheureuse  affaire,  après  quatorze  mois  passés 
à  Vienne  par  la  famille  Mozart  avec  des  dépenses 
et  des  pertes  d'argent  qui  la  ramaient  :  le  pau- 
vre Wolfgang  écrivit,  sans  obtenir  de  résultat, 
un  ouvrage  en  trois  acles  dont  la  partition  ori- 
ginale a  cinq  cent  cinquante-huit  pages.  La  seule 
consolation  de  Léopold  et  de  son  fils  fut  l'exé- 
cution, au  mois  de  décembre  1768,  d'une  messe 
solennelle,  à  grand  orchestre,  composée  par  Wolf- 
gang et  exécutée  sous  sa  direction.  Au  nombre 
des  otivrages  qu'il  écrivit  à  cette  époque,  on  cite 
un  concerto  de  trompette  pour  un  jeime  garçon 
de  son  Age.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  il  com- 
l)osa  aussi,  au  mois  de  janvier  17C8,  |)our  la  mal- 
son  de  campagne  du  docteur  Mesmer,  ami  de 
son  père,  le  petit  opéra  Bastien  et  Ba$timme , 
traduit  du  français  en  allemand.  Gerber  a  attribué 
cet  ouvrage  à  Léopold  Mozart ,  dans  son  Monveau 
Lexique  des  Musiciens  :  M.  de  Nissen  le  restitue  à 
Wol^a^g  (!)•  ^-  O^^^  ^^'"^  adopte  la  mêmeopi- 


(^\)Ànhang  lu  ff'ol/ganp Àmadeus  MozartsBlogr.,  p.  S. 
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nion,  et  Oulibicheiî  (1),  ne  trouvant  aucutt  ren- 
seignement fiur  ce  Sujet  dans  les  lettres  dé  Léo- 
|M>td,  croit  deYoir  laisser  la  chose  indécise.  Pour 
mot ,  je  crois  pouvoir  décider  U  question,  car  je 
possède  la  partition  manascrite  de  Bastion  et 
Bastienne,  que  je  considère  comme  originale  et 
qui  porte  ce  titre  :  Deutêches  opérette  Bastien 
und BastiennevonS  Stimtnen, soprano ,  tenore 
nnd  basso  mit  2  violinl^  alto  viola,  2  oboe, 
icorni,  2  flauti  und  basso ^  del  Sig.  W.  A. 
Mozart.  De  retour  à  Salzbourg,  dans  les  derniers 
jours  de  1768,  Mozart  y  passa  toute  l'année  sui- 
vante, et  apprit  la  langue  italienne  pour  se  pré- 
parer an  voyage  qae  projetait  son  père.  Ils  par- 
tirent seuls,  au  mois  de  décembre  1769,  et  se 
dirigèrent  ver^  Tltalle  par  Inspruck.  Dans  un 
concert  donné  fchet  le  comte  Ktlnigl,  le  jeune 
Mozart  osa  Jouer  à  première  vue  un  concerto 
<linicile,  et  eut  un  succès  complet  dans  cette 
épreuve  téméraire.  Vérone,  Mantoue,  Milan, 
Florence  y  Rome,  Naples,  Tentendirent  et  Tad- 
mirèrent.  Un  enthousiasme,  qu^on  ne  rencontre 
4|uc  dans  les  contrées  méridionales,  Paccueinait 
de  tontes  parts.  Le  programme  de  la  plupart  des 
concerts  èu  il  se  faisait  entendre  était  semblable 
à  celui quil  4k)nna  à  Mantoue  le  16  Janvier  1770, 
et  qui  était  composé  de  deux  symphonies  écrites 
par  lui,  d*Nu  concerto  de  clavecin  qui  lui  serait 
donné  à  Plmprovlste  et  qu'il  exécuterait  à  pre- 
mière vue  ;  d'une  sonate  qaî  lui  serait  également 
donnée,  et  qu'il  s'-engageail  de  transposer  Immé- 
diatenient  dans  le  ton  qu'on  voudrait  Ini  indi- 
quer; d'un  air  composé  et  chanté  par  lui  en  s'ac- 
compagnant  au  piano ,  sur  des  paroles  qui  lui 
seraient  données  pendant  U  séance  ;  d'une  sonate 
et  d'une  Tugue  hnprovisée  sur  un  thème  donné  ; 
enfin  d'une  symphonie  qull  Jonerait  au  piano 
sur  une  senie  partie  de  premier  violon  de  l'ou- 
vrage qu'on  voudrait  choisir  t  On  comprend  l'en- 
thousiasme  que  devaient  inspirer  de  pareils  pro- 
diges réalisés  par  un  entiant  de  treize  ans  et 
demi;  car  qnel  musicien  oserait  entreprendre 
une  pareille  tâche  f  Cependant  cet  enfant  mer- 
veilleux ne  s'est  pas  épuisé  dans  de  pareils  ef- 
forts ;  il  n'a  pas  même  eftieuré  la  vigaenr  de  son 
organisation  morale ,  et  il  est  devenu  le  pins 
grand  des  musiciens.  Les  poètes  le  chantaient, 
des  médailles  étaient  (happées  en  son  honneur, 
les  académies  lui  ouvraient  leurs  portes ,  et  les 
maîtres  les  plus  savants  des  séVères  écoibs  de 
lk)logne  et  de  Rome  le  considéraient  avec  éton- 
nement.  Il  n'avait  que  quatorze  ans.  et  Tantienne 
à  qualre  parties  qnll  écrivit  pour  le  concours  de 
TAcadémie  philharmonique  était  un  essai  fort  rô- 
ti) Noutetli  Biographie  dé  Moiart,  1. 1,  p.  SI. 


marquable  dan»  un  genre  de  nitMique  qnj  lui 
était  inconnu  ;  et  le  digne  P.  Martini  Tappelail 
itlustre  maùre  ;  il  n'avait  que  quatorze  «us , 
et  deux  auditions  du  Miserere  d'Allegri  Vu 
surfirent  pour  écrire  de  mémoire  ce  nnoroeaa  cé- 
lèbre dont  il  était  défendu  de  donner  des  copies; 
il  n'avait  que  quatorze  ans,  et  le  ptoa  célèbre 
des  compositeurs  dramatiques  de  te  temps, 
Adolphe  Hasse ,  Surnommé  par  les  ItMiéns  le 
divin  Saxon,  n'hésitait  pas  à  dife ,  après  avoir 
entendu  son  Mitridateei  sa  cantate  Ascanio 
in  AWa  :Cet  enfant  nous  fera  tous  oublier; 
et  la  population  milanaise  tout  entière  s'écriait 
transportée  :  Ewiva  iî  maestrino  ! 

Mozart  était  à  Milan  au  mois  de  février  1770  ; 
il  en  partit  vers  le  15  mars,  après  avoir  obteno 
un  engagement  pour  composer  le  premier  opéra 
du  carnaval  de  l'année  1771  ;  il  prit  la  route  de 
Bologne,  où  sa  présence  causa  la  plus  vive  émo- 
tion. Je  viens  de  parler  du  morceau  qu*il  y 
écrivit  pour  obtenir  le  diplôme  d'académideB 
philharmonique.  Suivant  les  statuts,  l'épreuve  k 
subir  en  pareille  circonstance  consislait  à  écrite 
sur  un  plain-chant  donné  une  compoûtioa  à 
quatre  voix  dans  le  style  appelé  ouert?a/o,  eu  a 
la  PalestHna.  Mozart  écrivit,  d'après  les  eeMeas 
qttlt  avait  reçus  du  P.  Martini,  rantienne  demaa- 
dée  ;  mais  ce  n'est  pas  celle  qui  a  été  publiée 
sous  son  nom  par  le  conseiller  De  Nissen  (l), 
par  Lichtentbal  (2),  et  par  M.  Otto  Jalm  (3),  or 
ce  morceau  est  du  P.  Martini.  Le  savant  M.  Cas- 
pari,  mettre  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Bo- 
logne et  bibliotiiécaire  du  Lycée  commanal  6% 
mtisiqoe  de  cette  ville,  a  trouvé,  dans  on  rvcneil 
mannscrit  du  dépôt  qui  lui  est  confié,  l^iripnal 
de  la  composition  de  Mozart ,  suivi  de  celle  qae 
Martini  écrivit  snr  te  même  sujet  pour  nnslnie> 
tion  du  jeune  artiste.  Il  y  a  loin  dn  travail  d>m 
maître  expérimenté  tel  que  Martini  à  oelat  de 
Moxart,  écrit  trop  rapidement  pent-étre,  davec 
une  connaissance  trop  sommaire  d'un  seare  de 
musique  qui  lui  était  inconnu  avant  qu^l  ar- 
rivât en  Italie;  toutefois  ce  travail  me  pa- 
rait intéressant.  M.  Gaspari  a  publié  l^antienne 
de  Mozart  avec  son  ezcellent  discours  iatitale 
la  Musica  in  Bologna,  qui  a  paro  dass  la 
Gazette  musicale  de  Milan ,  et  dont  il  a  éW  lait 
des  tiréS-à-part  (  MHan,  Ricordi,  sans  date,  ia-6* }. 
Ja  crois  que  les  lecteurs  de  la  présente  aolice 
1  verront  avec  intérêt  les  deux  morceaux  sur  le 
même  sujet,  pour  en  faire  la  coniparaisoo  : 


ft)  Uouurt  eU  $ué  creazimd  (Mltaa.  lUl),  p.  tl 
(S)  /r.  j.  Mozart  1 1. 1,  p.  6ti-«lS. 
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Ici,  tofitos  'tes  cdDditions  da  genre  sont  res- 
pectées; l'harmonie  est  celle  da  seizième  siècle, 
et  la  tonalité  du  premier  ton  y  est  toujours 
sentie.  Les  parties  chantent  bien;  tout  enfin  est 
digne  d*un  maître.  Une  seule  madvertance  s'y 


fait  remarquer  à  Pendroît  marqué  (a)  ;  la  pailia 
du  ténor  y  fait  un  retard  de  neuTîème  à  la  dis- 
tance de  seconde,  ce  qni  est  ime  faute  capitale, 
parce  que  la  résolution  de  la  dissonance  n^est  pas 
sentie  sur  Tunisson. 
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(1)  Tout  ce  long  paiiâfe  présente  des  successions  diur-  ■  temps  où  oe  genre  de  musique  étslt  le  seul  en  usage  :  U 
monte  et  de  tonalité  noderoes,  Inadmlssttlct  dans  ce  |  en  est  de  nême  de  l'altération  de  qnlote  augmentée  du 
strie,  ainsi  qu'une  anticipation  de  septième,  Inconnue  au 
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Mozart,  4gé  seulement  de  quatorze  ans,  et 
récemment  arrité  en  Italie,  ne  eonnaîasait  fias 
et  ne  pouvait  connaître  les  règles  et  le»  tradi- 
tions de  Tanden  style  o^tervaio  dans  lequel 
on  le  faisait  écrire  :  cela  se  Toit  au  premier 
atK>rd  dans  les  troitième  et  quatrième  mesures 
du  seprino,  purement  Instroineiitalei  et  non  to- 
cales,  dans  lesquelles  it  fait  arrîTer  une  partie 
sur  des  quintes,  par  mouvement  direct'^  ce  qui 
est  interdit  dam  le  oonticpotnt. 

I^  41  «vril,  Mozart  arriva  à  Rome.  Dans  une 
lettre  de  son  père ,  écrite  de  cette  ville ,  on 
trouve  Tanecdote  relatire  au  Miserere  d*Al- 
legrL  A  Naplet,  Jomelii ,  Majo ,  la  célèbre  can- 
tatrice De  Amieis,  et  tout  œ  qui  s*y  trouvait  d'ar- 
tistes de  mérite  l'accueillirent  comnie  un  com- 
positeur ééik^luté  parmi  les  mattres.  En  repas- 
sant i  Ronn«Moinrt,  Men  qu'égé  seulement  de 
quatorze  ans ,  fut  fait  chevalier  de  l'Éperon  d'or 

(1)  li*  Aonble  note  m  trooTe  ainsi  dans  le  manuaent 
ertgUial  :  le  «t  «n  le  la  aont  également  défectueux,  car 
dans  ce  genre  de  contrepoint ,  les  notes  qui  n*ont  pas  de 
? altmr  réelle  ne  se  répètent  pas. 

(1)  Les  rbytl^nits  botteui  de  tout  ce  passage  du  soprano 


par  le  pape.  Moins  sensible  que  Gluck  à  cepon 
de  distinctions ,  il  ne  se  fit  jamais  appeler  it 
ehsvaUer  Mozart,  et  ne  porta  la  cnh  ésol^ii 
avait  été  décoré  que  dans  lea  pays  étrai^Bs, 
comme  le  voulail»8on  père.  De  retour  à  Jtim, 
vers  la  fin  du  mois  d'octobre ,  Momt  y  éxM 
vm  Miifidate,  qui  M  repréacnlè,  le  M  ^ 
cembre  de  la  même  année ,  avec  un  aucoès  et 
cidé,  et  qui  obtint  vin^l-deiix  repriHutitiai 
eonséoatives.  Quelques  jours  avial  la  praoikt 
répétition,  ïà  prima  domut  Beruaaawi,  pn 
confiante  dans  le  talent  d'un  piaiiisie  de  qM- 
torze  ans  pour  écrire  des  airs,  demanda  an  ]/am 
compositeur  qu*il  lui  fit  Toir  celui  qu'elle  écni 
chanter  ;  il  satiafit  sor-le-chaHip  à  eittit  it 
mande.  La  cantatrice  essaya  irooiédtetenMBt  k 
morceau  et  en  fut  cliarmée.  Ahwss  Mozart,  |*^ 
ne  la  eenance  t|iron  eensotaK  avoir  eue  *iaB>  •• 
jeunesse',  lui  en  offrit  un  autre,  puisvatrst- 

sont  Inadmissibles  dans  le  style  sini-wiln  des  aadi» 

mattres. 

(8)  Ces  descentes  sor  la  quinte  par  moaTemeat  4v«<t 
sont  gaoclfes  et  Interdites  dans  ce  style. 
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siètne  »  et  laissa  la  Bernascoai  aUipélaîte  de  ren- 
cuulrer  oo  taleot  ai  rare  et  une  imaginatien  ai 
riche  dana  un  âge  ai  tendre. 

Pendant  une  partie  de  Tannée  1771,  Moiart 
visita  Vérone,  qui  lui  avait  envoyé  un  diplôme 
«racadémicien ,  Venise  «  Padoue,  où  il  étonna 
le  P.  Vabtti  en  improvisant  sur  ie  grand^  orgue 
du  SqM  ;  puis  il  Gt  une  course  jusqu'à  Inspruck. 
11  retourna  ensuite  à  Milan,  pour  y  écrire  sa  can- 
tate dramatique  ÂscaïUo  in  Alba ,  dana  laquelle 
Maoxnoli  chantait  le  râle  principal ,  et  qui  fut  re- 
présentée au  mois  de  décemlMe.  LMnstallation 
d'an  nouvel  archevêque  à  SaklMurg  rappela  Léo- 
potd  Moiart  dans  cette  ville  en  1772.  Le  jeune 
coropoaHeur  (bt  mvîté  à  écrire  pour  cette  cir- 
constance la  sérénade  dramatique  intitulée  :  il 
Sogno  di  Sdpione;  elle  fut  «représentée  le 
14  mars  177).  Au  mois  d'octobre  anitant,  Mo- 
zart retourna  à  Milan,  où  il  composa  son  opéra 
aérieoiL  iMcio  SéUa,  dont  les  rôles  principaux 
furent  chantés  par  Raussini  et  la  prima  donna 
De  Amicis.  Le  public  accueillit  avec  faveur  cet 
ouvrage,  comme  les  précédents.  Il  fut  suivi  de 
La^Fmta  Giardtnieraf  i  Hunicli,  en  1774, 
et  de  la  pastorale  en  deux  parties  II  Me  poM^ 
tore  »  composée  pour  la  cour  de  Salzbonrgy  et 
représentée  en  177&. 

Mozart  avait  dix-neuf  ans  ;  le  prodige  de  l'en- 
fance avait  fini,  le  grand  homme  commençait; 
mais  quelle  enfance  que  celle  qni  se  terminait  à 
la  seiaième  année  après  avoir  produit  un  opéra 
allemand,  trois  italiens,  un  oratorio,  deux 
messes  solennelles ,  un  Siabat ,  des  oflertoires , 
liymnes  et  motets ,  une  Possioii ,  deux  cantates 
«veo  orolieatre»  treîzB  symplionies^  vingt-quatre 
■onates  pour  le  piano,  gravées ,  ainsi  que  plop 
nienrs  antres  mofceanx  pour  le  même  instra* 
neat,  des  trios  de  violon,  des  divertissemeota 
•n  qualirar  pour  toutes  sortes  d'instruments , 
«les  pièeas  d'Iiarmonie  militaire, des  marches, 
des  fugues ,  des  soloa  de  violon ,  de  violoocelle 
et  de  flftte,  des  eonoertos  pour  divers  instru- 
menta t  L'étonnement  s'aecrolt  encore  lorsqu'on 
M  rappelle,  que  Pauteur  de  tout  cela  avut  em- 
ployé la  moitié  de  aa  vie  à  voyagar  età  doaner 
€lea  conoarts. 

De  rMoor  à  Salxbourg  en  1774,  Menart  a'é- 
tait  penuadé  que  le  prince ,  en  récompense  de 
ses  kMÎilanta  auecès ,  loi  accorderait  la  place  de 
maître  decliapelle  ;  mais  après  une  vaine  attente 
de  trois  années ,  la  misère  l'obligea  d'aller  clier- 
cher  du  pain  aiHears,  et  ce  fut  à  Municb.qu-'il  se 
rendit  d'abord.  Présenté  à  l'électeur,  il  lui  de- 
manda du  service ,  offrant  de  composer  chaque 
année  quatre  opéras ,  et  de  jouer  tous  les  jours 
dans  les  concerts  de  la  cour.  Pour  tout  cela  il 


Qe  demandait  qu'un  traitement  de  500  florins 
(environ  1,050  fr.  );  mais  le  prince  répondait  à 
tons  ceux  qui  le  pressaient  d'accepter  les  offren 
du  compositeur  :  //  est  trop  tdt;  qykHl  aille  m 
Italie ,  quHl  se  fasse  un  nom.  Je  ne  lui  refusa 
ri&n;  mais  il  est  trop  tdt.  «  Aller  en  Italie! 
«r  disait  Mozart  ;  mais  j'y  ai  passé  plusieurs  an- 
«  nées,  et  j'y  ai  «donné  trois  çpéras.  >»  Il  ajou- 
tait 2  «  Que  le  prince  rassemble  tous  les  com- 
«  posileors  de  Munich;  qu'il  en  fasse  venir  d'I- 
«  taiie,  de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre  et 
R  d'Espagne  :  je  me  mesurerai  avec  tous.  »  Ce 
pauvre  grand  artiste ,  méconnu  des  princes  qui 
seuls  pouvaient  lui  donner  une  existence ,  était 
obligé  de  se  redresser  devant  ceux  qui  voulaient 
l'abaisser.  Ce  n'était  pas  l'orgueil ,  mais  le  sen- 
timent de  sa  force  et  la  Juste  prévision  de  l'a- 
venir qui  lui  faisaient  dire  :  «  Je  suis  aimé  du  pu- 
«  Mie  de  Munich  :  je  le  serai  bien  davantage 
«  qoand  j!aural  agrandi  le  domaine  de  la  mu- 
«  sique  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver.  Je 
«  brûle  du  déshr  d'écrire  depuis  que  )*ai  entendu 
«  ia  musique  vocale  allemande.  »  Plus  pauvre 
en  s'éloignant  de  la  capitale  de  la  Bavière  que 
lorsqu'il  y  était  arrivé^  il  Ait  obligé  de  donner 
un  concert  à  Aogsbourg  pour  fournir  aux  frais 
de  son  voyage,  Jtsmais,  écrivait-il  à  son  père, 
je  n*ai  été  accablé  ajoutant  d'honneurs 
qu'ici.  Ces  honneurs,  et  90  florins  de  la  recette 
de  son  concert ,  furent  tout  le  produit  de  son 
séjour  à  Augsbouig.  A  Manheim ,  Péledeur  pa- 
Utin  le  traita  avec  distinction  et  Iw  musiciens  se 
prosternèrent  ;  mais  il  n'y  avait  potait  de  places 
vacantes  :  Cannabicb  et  l'abbé  Vogler  les  occu- 
paient. Le  seul  fruit  du  voyage  de  MozaK  fut 
une  montre  dont  le  prince  lui  fit  cadeau.  11  prit 
alors  la  résolution  de  se  rendre  à  Paris,  espérant 
y  retrouver  un  peu  de  la  faveur  qui  l'y  avait  ac- 
cueilli quatorze  ans  auparavant  ;  maia  il  y  at- 
tendit vainement  pendant  six  mois  le  livret  d'un 
opéra*  qu'on  lui  avait  promia,  et  le  directeur  du 
Concert  spirituel  ne  daigna  pas  même  faire  co- 
pier une  symphonie  conoerlante  qu'il  avait  écrite 
pour  les  célèbres  artistes  Ritter,  Aamm  et  Punto. 
Ce  directeur,  qui  n'était  antre  que  Legros»  acteur 
de  ropéra,  ne  l'employa  qu'à  raccommoder  un 
Misemre  de  Holzbauer,  qui  ne  réussit  pas.  Enfin 
la  mère  de  Mozart,  qui  l'accompagnait  dana  son 
voyage»  ae  félicitait  après  plusieurs  mois  qu'il 
eût  trouvé  une  écoltère  assez  généreuse  pour 
lui  payer  trois  louis  d'or  pour  douze  leçons.  Le 
découragement  qui  lui  serrait  le  cœur  :>e  laisse 
entrevoir  dans  ce  passage  d'une  lettre  è  son  père, 
écrite  de  Paris  le  1*'  mai  1778.  «  S'H  y  avait 
«  Ici  quelqu'un  qui  eût  des  oreilles  pour  en- 


»  tendre ,  un  cœur  pour  sentir,  et  seulement 
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«  quelque  idée  de  l'art,  je  me  consoleraM  à% 
«  toutes  mes  disgr j^s  ;  mais  les  hommes  avec 
«c  qui  je  suis  sont  dett  brutes  quant  à  ta  mu- 
«  sique.  »  Is  grand  luimme  ne  comprenait  pas 
que,  chei  un  peuple  à  peine  sorti  des  Toies  du 
mauvais  goût ,  et  encore  indécis  sur  la  révolu- 
tion récemment  opérée  par  Gluck  dans  la  mu- 
sique dramatique ,  les  création^  de  son  génie  ne 
pouvaient  être  goûtées ,  parce  que,  trop  bardiee, 
elles  franclûssaienl  tout  à  coup  des  phases  de 
transformation  qui ,  dans  l'ordre  ordinaire ,  au- 
raient occupé  plus  d'un  demi-eiècle.  A  peine  l'Al- 
lemagne, plus  avancée,  était-elle  mûre  pour  tant 
de  nouveautés. 

Un  dernier  malheur  vint  frapper  Moiart  à 
Paris  :  il  y  perdit  sa  mère.  Une  lettre  qn'il 
écrivit  le  jour  même  du  décès  (  3  juillet  1778  ).  À 
un  ami  de  sa  famille,  prouve  Tisolement  où  il 
se  trouvait  dans  cette  grande  ville;  car^  lui  dit- 
il,  un  ami  (Heina),  Allemand  de  naissance,  et 
l'hôtesse,  des  Quatre  Fils  Ayinon,  où  il  était 
logé,  (iir^t  les  seules  personnes  qui,  non- seule- 
ment assistèrent  a«x  derniers  moments  de. 
M"*®  Mwtart,  m^  qui  formèrent  son  convoi 
pour  les  funérailles.  Cet  extrait  des  registres  de 
la  paroisse  Saint-Elustache  n'a  été  connu  d'aucun 
des  biographes  dé  Mozart  -. 

Samedi;  4  JgllIcV  1778. 

«  Ledit  jour,  Anne- Marie  Pertt  (Pertlia), 
n  Jigée  de  cinquante-^ept  ans,  femme  de  Léopold 
«  Moiart,  maître  de  chapelle  de  Salzbourg,  en 
•  Bavière,  décédée  d'hier,  rue  du  Gros-Chenet , 
«  a  été  inhumée  au  cimetière  en  présence  de 
«  WolfgajBg  AmadL  (Amédée)  Mozart,  son 
«  filjs,  et  de  Erançots  Ucina,  trompette  de  che- 
M  vau-lég^rs  de  la  garde  du  roi. 

«  Signé  :  Mozabt,  Hbima  ,  Teusson  (  vicaire  ).  » 

Après  le  malheur  qui  venait  de  le  frapper,  le 
séjour  de  Paris  davint  insupportable  à  Mozart  ; 
il  s'en  éloigna  rapidement  et  alla  retrouver' son 
père.  Dans  ces  circonstances,  fatigué  de  ses  efforts 
infructueux  pour  se  faire  une  position,  il  sévit 
contraint  d'accepter  en  1770  la  place  d*oiiganiste 
de  la  cour,  à  Salzbourg ,  et  l'année  diaprés ,  celle 
d*organiste  de  la  cathédrale.  Voilà  donc  où  était 
arrivé,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  le  plus  étonnant 
des  musiciens  modernes ,  après  quinze  années 
de  succès  inouïs  I  11  ne  lui  était  (tas  même 
permis  de  prouver,  par  de  nouveaux  ouvrages, 
que  le  passé  de  sa  vie  n'était  que  le  prélude  de 
l'avenir. 

Une  heureuse  circonstance  vint  le  tirer  pour 
un  instant  de  l'abattement  où  sVpuisaient  ses 
forces.  Partisan  enthousiaste  de  la  musique  de 


Théodore,  le  fit  appeler  à  Mnnicb  au  moi»  de 
novembre  17S0,  et  lui  confia  la  compoiiîioB 
à'Idoménéey  opéra  sérieux  en  trois  acte». 
Parti  de  Salzbourg  dans  le  mois  de  novembre 
1780,  Mozart  se  mit  immédiatement  à  Fou* 
vrage ,  et  par  un  prodige  d'activité ,  il  pat  fein; 
commencer  les  répétitions  des  deux  premiers  sdes 
le  f  décembre  suivant  Cependant,  cet  ou- 
vrage est  une  transformation  complète  de  l'art  .- 
c'est  la  création  originale  des  formes  et  des 
moyens  de  toute  la  musique  dramatique  venue 
après  lui.  Le  caractère  mélodique  de  ïlû/ih 
menée  ne  rappelle  ni  la  musique  purement  iti- 
lienne,  ni  la  musique  allemande  formée  sous 
rinJluencd  de  celle-ci  par  Graun,  Hasde  et 
Benda,  ni  le  style  français,  ni  enfin  la  modiiî- 
cation  de  ce  style  par  Gluck.  Mozart  tire  loot 
de  son  propre  fonds ,  et  son  ouvrage  devicbl  k 
type  d'une  musique  aussi  nouvelle  dans  soo 
expression ,  dans  la  disposition  de  la  phrase, 
dans  la  variété  de  développements  de  TidR 
principale ,  que  dans  la  modulation ,  rharroonie 
et  l'instrumentation.  Rien  de  ce  qui  existait  ao^ 
paravant  ne  pouvait  donner  l'idée  de  rouvertore 
à^Idoménée  f  de  l'air  Padre,  gemumi,  de 
celui  à^ Electre,  au  premier  acte  «  de  celui  d'/* 
Ua,  accompagné  de  quatre  instruments  obligtvs 
ni  des  chœurs  Pieià,  Ifunù  .'et  Corriamo,  fvg- 
gicmo.  Tout  cela  ouvre  une  époque  DoofeHe 
de  la  musique  dramatique ,  un  monde  d'ioves- 
tiens;  époque  qui  s'est  développée  jusqu'à  va 
jours  ;  monde  où  tous  les  inusicieiis  ont  été  dier- 
citer  la  vie  depuis  quatre-vingts  ans.  La  pie- 
mière  représentation  de  ce  bel  ouvrage  eut  iicfl 
le  29  janvier  1781,  pour  l'aoniverBaire  de  U 
'  naissance  de  réleclcur  de  Bavière.  Une  «ravre>i 
nouvelle  semblait  ne  devoir  pas  être  conipnse 
à  son  apparition  :  cependant  .elle  excita  l'eo- 
thousiasme  de  la  population  de  Mnnicb ,  et  suf- 
tout  des  musiciens,  qui  prdtlamèreni  Mozart ie 
plus  grand  artiste  de  son  temps. 

Flatté  des  éloges  prodigués  à  l'organisUs  de  ^ 
cour,  l'archevêque  de  Salzbourg ,  qui  était  de  h 
famHle  de  CoUoredo,  s'en  fit  suivre  A  Vienae. 
au  mois  de  mars  de  la  même  année,  te  logN 
dans  son  h6tel,  mais  le  confondit  parmi  se^ 
domestiques ,  et  même  l'obligea  à  manger  im 
ses  cuisiniers.  Une  lettre  de  Mozart,  écrite  à  cettf 
époque ,  peint  avec  amertume  l'bumiiiatioo  qo'tt 
éprouvait  d'un  pareil  traitement.  La  crainte  de 
compromettre  son  père  et  de  lui  faire  perdre 
sa  place  y  unique  ressource  du  vieillard ,  était  ie 
seul  motif  qui  le  retenait  dans  cette  siloation. 
Il  ne  pouvait  môme  se  faire  entendre  dans  1rs 
concerts  où  il  était   souvent  invité ,  $an<  en 


forces.  Partisan  enthousiaste  de  la  musique  de     concerts  où  il  était   souvent  invité ,  $an<  et 
Mozart,  le  prince  électoral  de  Bavière,  Charles-     avoir  obtenu  Fautorisation  de  son  maître.  Kal» 
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il  se  plaignit  an  jour,  et  n'ayant  reçu  de  rarclte- 
Yéque  que  cette  réponse  :  Cherche  aiUeunty  si 
tu  ne  veux  pas  nie  servir  comme  Je  Ventends , 
il  donna  sa  démtesion.  Libre  désonnaiii ,  il  ne 
chercha  plus  de  place  et  Técnt  de  son  trafail 
ainsi  qne  des  leçons  qu'il  donnait.  Quelques  du- 
cats  y  produit  de  ses  leçons ,  furent  pendant  près 
dHrae  année,  sa  seule  ressource.  L'empereur  Jo- 
seph II,  qui  n'avait  de  goût  que  pour  la  mu- 
sique italienne ,  ne  prenait  pas  garde  an  grand 
musiden  né  dans  ses  États,  et  le  laissait  languir 
dans  la  misère  ;  cependant  la  comtesse  de  Tliun 
et  le  prince  de  Gobentzel  flnirent  par  yalnere  les 
répugnances  du  monarque,  et  ÏEidèvement  du 
Sérail  fut  demandé  à  son  illustre  auteur  pour 
le  thé&tre  de  la  cour.  Cet  ouvrage,  dont  toutes 
les  formes  étaient  nouvelles ,  exeita  d*abord  dans 
le  monde  plus  d'étonnement  que  de  plaisir;  mais 
les  musiciens  le  proclamèrent  un  clief«d*œuvre  ; 
Prague,  Munich,  Dresde,  Berlin,  Stuttgard, 
Carisruhe,  confirmèrent  Popitiiondes  artistes; et 
les  courtisans  de  Vienne ,  pour  éviter  le  ridicule, 
flnirent  par  se  ranger  à  l'avis  du  plus  grand 
nombre.  Cependant,  Tempereur  n'aimait  pas, 
au  fond,  cette  musique,  trop  forte  pour  son 
oreille,  et  toujours  il  y  eut  quelque  réticence 
dans  les  éloges  qu'il  accordait  à  celui  que  les  ar- 
tistes plaçaient  au-dessns  de  tous  les  musiciens 
de  l'Europe.  Cela  est  trop  beau  pour  nos 
oreilles ,  disait- il  à  Mozart  en  pariant  de  l'En' 
lècementdu  Sérail; en  vérité,  ftj  trouve  trop 
de  notes.  —  Précisément  autemt  quHl  en  faut, 
répondit  le  musicien.  Joseph  II  ne  fit  donner  à 
Mocart  que  cinquante  ducats  pour  la  composi- 
tion de  cet  opéra.  Plus  tard  il  lui  accorda  une 
pension  de  800  florins  avec  le  titre  de  composi- 
teur de  la  cour;  mais  pendant  plusieurs  année<( 
il  ne  lui  demanda  rien,  à  l'eiception  du  petit 
opéra  intitulé  :  Le  Directeur  de  spectacle  ^  qui 
fut  représenté  au  château  dp  Schcenbrunn 
en  1786.  Son  obstination  i^  cet  égard  fit  dire  un 
jour  par  le  compositeur  à  l'intendant  qui  lui 
payait  ses  honoraires  :  Monsieur,  c*est  trop 
pour  ce  qu*on  me  demande,  et  pas  assez 
pour  ce  que  je  pourrais  faire.  On  a  peine  à 
comprendre  rattachement  que  Mmart  montra 
toujours  pour  un  prince  qui  appriéciait  si  mal  et 
récompensait  si  peu  son  mérite;  cependant  ce 
fut  td  attachement  qui  l'empêcha  d'accepter  les 
offres  séduisantes  que  lui  fit  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume II,  lorsqu'il  visita  Oerlin.Ce  prince 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pensait  de  sacliapelle, 
il  répondit  avec  ^  frandiise  ordinaire  :  «  Sire , 
«  votre  cliapelh;  possède  lieaucoup  d'artistes  dis- 
•  tingués,et  nulle  part  je  n'ai  entendu  exécuter 
•f  si  bien  d^  quatuors;  mais  ces  messieurs 


«  réimis  pourraient  foirt  mieux  encore.  —  Eh 
«  bien ,  lui  dit  le  roi ,  restez  avec  moi  :  vous 
«  seul  pouvez  faire  ce  changement  :  je  vous 
«  oflTre  pour  votre  traitement  annuel  3,000  écus 
•  (11,360  fr.).  —  Quoil  me  faudra-t-il  aban- 
«  donner  mon  bon  empereur?  »  Le  roi,  touché 
de  cette  marque  d'attachement  désintéressé, 
ajouta  :  «  Eh  bien ,  pensei-y,  mes  offres  substs- 
«  tent,  ne  vinasiei-vous  ici  que  dans  un  an.  » 
Préoccupé  de  cette  conversation,  Mozart  retourna 
à  Vienne  et  consulta  ses  amis  sur  une  circons- 
tance si  importante,  qui  devait  décider  4e  son 
sort;  ils  le  pressèrent  pour  qu'il  accept&t  les 
offres  du  roi  de  Prusse,  et  il  se  décida  à  de- 
mander sa  démission  à  l'empereur.  Joseph  II  vit 
d'un  coup  d^œil  la  tache  qu'imprimerait  à  son 
règne  le  départ  d'un  artiste  si  renommé',  pour 
passer  au  service  d'une  cour  étrangère,  et,  dé- 
cidé à  le  retenir,  il  lui  dit  de  l'air  le  plus  affable  : 
Eh  quoi! mon  cher  Mozart,  vous  voudriez  me 
qtUtter?  Interdit  k  ces  paroles,  Mozart  regarda 
le  prince  avec  attendrissement  et  lui  dit  :  Ma^ 
jesté.  Je  me  recommande  à  voire  bonté...  Je 
reste  à  votre  service  (1).  Aucune  amélioration 
dans  le  sort  du  compositeur  ne  résulta  de  cet  en- 
tretien. Lorsqu'il  revint  chez  lui ,  un  de  ses  amis 
lui  demanda  sll  n'avait  pas  profité  de  cette  cir- 
conslancte  pour  faire  porter  son  traitement  à 
une  somme  convenable  :  Eh  t  qui  songe  à  cela  ? 
répondit  Mozart  avec  colère.  Cependant  si  la 
crainte  de  voir  abandonner  son  service  par  un 
grand  artiste  pour  passer  dans  une  cour  étran- 
gère avait  ému  un  instant  l'empereur  Jo- 
seph II,  il  est  certain  qu*il  ne  goûta  jamais 
sa  musique,  trop  forte  pour  son  organisation 
musicale.  Rien  de  plus  significatif  à  cet  égard 
que  les  révélations  du  poète  d'Aponte,  auteur 
des  excellents  livrets  des  Noeet  de  Figaro  et 
de  Don  Juan,  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  rapporter  quelques  passages  de  ses  Mé- 
moires ,  pour  faire  connaître  quelle  était  la  vé- 
ritable siluation  de  Mozart  À  la  cour  de  Vienne. 
«  Wolfgang  Mozart,  dit  d'Aponte,  quoique  doué 
«  par  la  nature  d'un  génie  musical  supérieur 
«  peut-être  à  tons  les  compositeurs  passés,  pré- 
«  sents  et  futurs,  n'avait  pu  encore  faire  éclater 
a  son  divin  génie  h  Vienne,  par  suite  de  la  cabale 

(1)  BoebUU,  qui  a  rapporté  cette  anecdote  dam  la  Ga- 
zette musicale  de  Lelpslck,  prétend  que  Joseph  H  aimait 
passionnément  la  musique  de  Mozart ,  et  qu'il  lui  dit  : 
FtMisavete»  que  Je  ptnu  des  IttUient ,  «t  cependant 
wms  wnUex  me  quitter  f  Mais  ces  paroles  sont  en  contra- 
dlcUon  manifeste  avec  le*  bilta  connua.  SI  l'empereur  eût 
aimé  la  musique  de  Mozart ,  U  aurait  voulu  en  cotcndrc . 
et  RochUlz  avoue  qu'il  ne  lui  en  demanda  point.  Quant  aux 
Italtenit,  Joseph  11  lul-mémc  les  avait  appelés  à  son  service  ; 
U  les  oonUait  de  faveurs,  et  n'aloutt  que  l'opéra  bouffe* 
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«  de  ses  ennemis  :  il  y  deneuraH  obscur  et  mé- 
«  conou,  semblable  à  une  pierre  prédeuse  qui , 
«  enfouie  dans  lee  entraHles  de  la  terre,  y  dé- 
«  robe  le  seeret  de  sa  spleadeur.  Je  ne  puis  ja- 
n  mais  penser  sans  plaisir  et  sans  orgueil  que 
«  ma  seule  persévérance  et  mon  énergie  Airent 
«  en  grande  ])artie  la  cause  à  laquelle  l'Europe 
«  et  le  monde  durent  la  rérélation  complète  des 
«  merveilles  de  cet  incomparable  génie. 

«  M'étant  rendu  obez  Mozart,  Je  lui  demandai 
«  s^il  lui  conviendrait  de  mettre  en  musique  un 
«  opéra  composé  tout  exprès  pour  loi.  —  Ce 
a  serait  avec  beaucoup  de  plaisir,  me  répondit-il, 
it  mais  je  doute  d*en  obtenir  la  permission.  — >  Je 
«  me  charge  de  lever  toutes  les  difficultés.  — •  £h 
«  bien,  agissez.... 

«  Causant  un  jour  avec  lui,  Il  me  demanda  si 
«  je  pourrais  mettre  en  opéra  la  comédie  de  Beau- 
«  marehais  Intitulée  Les  Noces  de  Figaro.  La 
«  proposition  ftit  de  mon  goût.  Je  me  mis  à  Tou- 
«  vrage,  et  le  succès  fut  soudain  et  universel.... 
«  Au  fur  et  mesure  que  j'écrivais  les  paroles, 
«  Mozart  composait  la  musique;  en  six  semaines 
«  tout  était  terminé.  La  bonne  étoile  de  Moiart 
«  voulut  qu'une  drconslauce  opportune  se  pré- 
«  aentàtet  me  permit  de  porter  mon  manuscrit 
•I  À  Pemperenr.  —  Eb  quoi  !  me  dit*il,  voua  savez 
«  que  Mozart,  remarquable  pour  la  musique 
«  instrumentale,  n'a  jamaia  écrit  pour  |e  chant, 
«  sauf  une  seule  fois,  et  cette  exceplion  ne  vaut 
c  pas  grand'clioiel  —  Moi*méme,  répliquai-je 
«  timidement,  sans  la  bonté  de  fempereur,  je 
«  n'eusse  jamais  écrit  qu^nn  drame  à  Vienne. 
«  —  C*est  Trai  ;  mais  cette  pièce  de  Figaro , 
«  je  l'ai  interdite  à  la  troniie  allemande.  —  Je  le 
«  sais;  mais,  ayant  transformé  cette  comédie  en 
«  opéra ,  j^en  ai  retranché  des  scènes  entières , 
«  et  j'en  ai  abrégé  d'autres ,  ayant  aoin  de  faire 
«  disparaître  tout  ce  qui  pouvait  choquer  les 
«  convenances  et  le  bon  goût  ;  en  un  mot,  j'en 
«  ai  folt  une  ceuvre  digne  d'un  théâtre  que  Sa 
«  Majesté  honore  de  sa  protection.  Quant  à  la 
«  musique,  autant  que  je  pois  en  Juger,  elle  me 
«  semble  un  clief-d^osuvre.  —  Bien  ;  je  me  lie  à 
«  votre  goût  et  à  votre  prudence  :  remettez  la 
*  partition  aux  copistes.  » 

VBnièvement  du  Sérail  avait  été  représenté  à 
Vienne,  le  13  juillet  17ê2.  Le  4  aoAt  suivant, 
Mozart  épousa  Constance  Weber,  virtuose  sur  le 
piano,  dont  il  eut  d^ux  fils.  Pour  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille,  il  ne  possédait  que  son 
revenu  û\e  de  huit  cents  Ih^ns,  comme  compo- 
siteur de  la  cour  :  il  trouvait  le  surplus  dans  le 
faible  produit  de  ses  compositions,  dans  les 
leçons  de  piano  qu'il  donnait  «liez  lui,  et  surtout 
dans  les  contredanses  et  les  valses  qu*f  1  écrivait 


pour  les  bals  et  les  redoutes  :  car  c*<st  k  ce  In- 
vail  qu'était  aoavent  condamnée  la  plume  qei  » 
repoaalt  en  écrivant  DtmJwm,  les  Hocu  de 
Figaro,  CoHfam  tuite,  et  la  Flûte  mmâumlik. 
L'été,  Moiart  voyageait  pour  donner  des  concerts; 
c'est  pour  ces  voyages  qu'il  a  composé  la  plo- 
part  de  tes  concertos  de  piano.  Im  47A3  parutspa 
Davidde  pénitente,  oratorio  qui  reoferaiaéei 
morceaux  de  la  plus  grande  beauté ,  partieulib- 
rement  un  trio  pour  deux  soprani  et  tenore  <hi'oo 
peut  mettre  an  rang  de  sea  plus  belles  prodoe- 
tiotts.  L'année  suivante,  sea  travaux  prlfcat  aae 
activité  prodigieose  qui  se  contint  jusqu'à  u 
mort.  Les  six  beaux  quatnon  conana  «mpbs 
son  œnvra  10*  parurent  en  1785;  il  ka  dédia  à 
Haydn.  Dans  son  4^pltredédicatoire,  éoritcftec 
une  touchante  simplicité,  il  dit  au  célèbre  maître 
de  chapelle  du  prince  Eaterhazy,  que  c'est  ds 
lui  qu*il  a  appris  à  faire  des  quatuors.  Cest  i 
cette  époque  que  le  père  de  Monart  vint  viiiltf 
son  fils  à  Vienne,  et  pria  Haydn  de  loi  dire  ares 
sincérité  ce  qu'il  pensait  du  mérite  de  ce  fil», 
objet  des  espérances  et  de  rambitian  pateracUts: 
Sw  mon  honneur  et  devant  Dieu,  répsndil  k 
grand  homme,  je  vous  déclare  que  votre  ^ 
est  le  preMer  des  compositeurs  de  nosjonn. 
Après  le  petit  opéra  du  Directeur  de  spécial 
joué  au  pahàis  de  Schombrunn  en  1796,  vint  dw 
la  même  année  la  partition  prodigieuse  <!« 
Noces  de  Figaro ,  qui  renfcrntin  plus  dldéei 
nouvelles,  de  créations  de  tout  genre  et  de  vM* 
table  musique  que  ce  qu'avaient  produit  Isdle 
l'Allemsgne  et  Tltalie  dans  le  genre  dramatique 
depuis  un  demi -siècle.  LesproportiMis  de  leptr- 
tition  des  Noces  de  Figaro  sont  colossales  :  die 
abonde  en  airs,  duos^  morceaux  d*ensemNe  éc 
caractères  différents,  où  la  ricliesse  des  idées,  le 
goût  et  la  nouveauté  de  Pharmonie ,  des  ■»• 
dulatlons  et  de  llnstramentation  ae  réooisssal 
pour  former  l'ensemble  le  plus  pariait.  Lss  dssi 
finales  du  deuxième  et  du  quatrième  asie  soal 
seuls  des.  opéras  entiers,  plus  abondaati  es 
beautés  de  premier  ordre  qu'aucune  autre  pn- 
doctlon  dramatique.  Rien  de  ce  qn'on  cas- 
naissait  avant  les  Noces  de  Figaro  ne  pet* 
vait  donner  Tidée  d'un  pareil  ouvrai!e'  Le  succAb 
de  cette  admirable  production  de  l'art  le  pli» 
élevé  fui  général  en  Allemagne  dès  son  apparitisa; 
partout  il  excita  renthoosiasme ,  et  de  loes  )si 
opéras  de  Mozart,  ce  fut  celui  qui  fut  le  omsux 
compris  è  son  origine. 

'  Il  y  a  beaucoup  de  contradictions  en  ce  qui 
concerne  les  ouvrages  dramadques  de  Mouri. 
On  vient  de  voir  que,  auivant  d'Apante,  McaH 
composait  la  musique  de  Figaro  au  Air  et  à  sm- 
^  sure  qu'il  en  écrivait  le  livret;  I^éopold  Mourt, 
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«M  AMitraire,  4crit  i  ta  fille,  le  11  nof en- 
lire  17S6  :  «  La  musiqiie  (ûm  Noces  d^  Figaro) 
«  iiemedoBDe|iagdHM|aiétiide:inaisU»urabiea 
«  4es  coiinea  à  faire  et  beaucoiip  de  discuaMoos» 
«  juM|«^  ce  q«11  oUieMie  qo'oo  disfiose  selon 
«  s«w  vues  le  librelto,  qui  e«t  tiré  de  la  comédie, 
••  et  qm  a  grand  besoin  d*ètre  modifié.  »  Si  l'on 
en  croit  Ouiibiclieff ,  dont  le  gnide  est  le  con- 
seiller de  Nissen,  la  eatiale  des  ennemis  de  Moiart 
triomplia  À  la  représentation  de  TouTrage  :  «  Le 
«  fMiUic,  dJI-il ,  écottla  josqu'au  bout  avec  froi- 
«  deur  :  J^Vro  tomba  tout  do  long  et  de  loog- 
«  temps  il  ne  pot  se  relever  à  Vienne.  »  d'Aponle 
dit  WÊ  contralrs  :  «  Enfin  le  jour  de  la  première 
«  représeotalioB  de  Topera  de  Mozart  arriva; 
«  elle ent  lieu  àla  grande  oonfosioo  des moei^H. 
«  ....  Cet  opém  eut  on  succès  d'entliousiasme.  » 
Id  le  peéla  est  évidemment  dans  le  vrai ,  car 
LéepoM  Moiart  éorit  à  sa  fille,  le  Ifi  mai  1786  : 
«  A  la  seconde  représentation  des  iV02se  di  Fi- 
«  guro  «0  a  répété  cinq  morceaux  :  on  en  a  re- 
«  demandé  sept  è  la  troisième  :  un  petit  duo  (su 
•  VariB)  a  été  chanté  trois  fois.  »  Il  est  bors 
de  doute  que  la  population  viennoise,  essentiet- 
leroent  frivole ,  n'a  iamais  été  portée  d'instinct 
vers  la  grande  musique;  mais  il  y  a  eu  de  tout 
temps  à  Viaone  beauooupd'artistes  et  d*amateurs 
d^éUle  qui  y  ont  dominé  le  goût  dn  public.  ls$ 
plus  graads  obstacles  macontrés  par  les  csuvres 
euMimes  de  Mconrt,  dans  la  ville  impériale,  ont 
été  quelques  maîtres  jalouK,  è  ia  tète  desquels  se 
plaçait  tmûours  Saiieri  ;  pals  les  clianteurs  ita- 
liens k  qoi  celle  miisiqiie,  trop  belle  par  elle- 
même»  était  antipatbiqtie  et  le  sera  toujours  » 
pftrce  qu'oUe  ne  leur  'aisse  pas  une  part  assex 
large  dans  le  suecès.  Tout  ce  monde  intriguait , 
dénigrait  l'iBuvie  do  mettre  avant  la  représeala- 
tioa,  et  le  public,  mis  en  défiance ,  n'osait  porter 
ua  jugement  CavoraUe  avant  que  les  connais- 
seurs lui  cassent  fait  la  leçon.  Il  n^en  était  pas 
ninsi  de  la  population  de  Prague ,  qui  accueillit 
toi^oara avec  une  admiration  viveetsincère  et  de 
prime  abord  les  ouvrages  dramatiques  de  Moiart. 
Le  professeur  Hiemetscbek,  biographe  decegrand 
homme»  raeentede  cette  maniève  lesuocèe  dont  il 
a  été  témoin  : 

■  La  société  de  Bondnii,  troupe  de  chanteurs 
«  M  aliène,  qoi  exploitait  anemativameut  les  UiéA- 
«  treede  Leipsieit,  de  Varsovie  et  de  Prague, 
«  entreprit  de  monter  ici  (à  Prague)  les  Noxze 
«  4i  Figaro  t  dans  l'année  même  où  l'opéra  fut 
«  composé.  Dès  la  première  représentstion ,  le 
«  suceès  égala  cehii  que  la  FiiUe  muJunUée 
n  obtint  pkis  lard.  Je  ne  m'écarte  en  rien  de  la 
«  vérité  en  disant  que  l'opéra  fat  joué  pendant 
«  fqut  l'hiver  nans  mterroptien  «t  qu'H  porta  un 


•  remède  elficace  è  la  détres^  où  reotrci  reneur 
<«  Bondini  se  trouvait  alors.  L'entbousiasme  dii 
•t  public  était  sans  exemple  ;  on  ne  pouvait  se 
il  fatiguer  d'entendre  Figaro,  Réduit  pour  \t 
«  clavecin,  extrait  en  quintette  {K)ur  la  musique 
«  de  chambre ,  arrangé  pour  les  instruments  à 
«  vent,  métamorphosé  en  contredanses ^  l'opéra 

*  se  reproduisit  dans  toutes  les  forioes,  sans 
N  qu'il  fût  possible  aux  amateurs  d'en  éprouver 
«  de  la  fatigue.  Les  chants  de  Figaro  retentis- 
«  saient  dans  les  rues,  aux  promenades,  et  l'a- 
n  veugle  de  la  guinguette  était  obligé  d'apprendre 
«  iV<m  piu  andrai  farfaUone  amoroso^  s'il 
a  voulait  réunir  un  auditoire  près  de  son  violon 
«  ou  de  sa  harpe.  * 

Ce  fut  encore  d*Aponte  qui  fournit  è  Mozart 
le  sujet  de  son  cbef-d'muvre  d'expression  drama- 
tique, c'estpè-dire  Don  Juan.  Cette  fois,  l'ou- 
vrage fut  écrit  pour  le  tbéfttre  de  Prague^  à  Toc- 
casion  de  l'arrivée  dans  cette  ville  de  la  grande- 
duchesse  de  Toscane.  Mozart  a  toi^ours  dit  qu'il 
écrivit  cette  merveille  M  l'art  pour  la  popula- 
tion de  la  Bohême,  qoi  avait  fait  preuve  de  tant 
d'intelligence  de  la  grande  musique  aux  repré- 
sentations de  Figaro.  Représenté  le  4  novem- 
bre 17ft7,  Don  Juan  fut  porté  aux  nues  par  les 
habitants  de  Prague,  qui  le  déclarèrent  le  plus 
beau ,  le  plus  complet  de  tous  les  opéras  repré- 
sentés jusqu'à  ce  jour.  OientAt  aprè»,  il  fut  mis 
en  scène  à  Vienne;  mais  il  y  eut  un  sort  très- 
difléf'eot  Mal  monté,  mal  répété,  mal  joué, 
mal  chanté  et  plus  mal  compris,  dit  avec 
raison  Oulibicbeff,  il  y  fut  complètement 
éclipsé  par  VAxur  de  Saiieri.  d'Aponle  dit  aussi, 
en  parlant  de  cette  mise  en  scène  à  Vienne  : 
Don  Juan  ne/U  aucunplaisir.  Tout  le  monde, 
Mozart  excepté,s*imagina  que  Vouvrage  avait 
besoin  d'être  retouché.  Trpp  de  beautés  étaient 
accunuilées  dans  oette  partition,  et  ces  beautés 
étaient  d'un  genre  trop  nouveau  pour  qu'elle  fût 
comprise  par  le  public  dès  son  apparition  ;  quel- 
ques musiciens  seulement  virent  que  Mozart 
avait  atteint  dans  cet  ouvrage  le  dernier  degré  de 
l'invention  et  dn  sublime.  Les  gens  du  monde  et 
les  critiques  en  parlèrent  diversement;  mais 
quand  le  temps  eut  fait*  justice  de  ces  jugements 
sans  valeur,  l'Allemagne  tout  entière  s'enthou- 
siasma pour  cette  immortelle  production  du 
génie. 

De  retourè  Vienne,  au  commencement  de  1788, 
Mozart  esprit  ses  travaux  de  composition  instru- 
mentale et  vocale ,  od  il  déployait  une  merveil- 
leuse activité.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à 
ressentir  les  premiers  symptômes  d'une  ma- 
Udie  de  poitf ine,  coiupliquée  d'une  afrection  ncr* 
vciise  qui  le  jetait  souvent  daps  des  accès  Uc 
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sombre  mélancolie.  Le  traTail  était  alors  sa  senle 
ressource  contre  ses  tristes  pensées,  quoiqu'il 
augmentât  son  mal.  Il  écrivait  avec  une  incroya- 
ble rapidité ,  et  semblait  plutôt  improviser  que 
composer;  cependant  tous  ses  ouvrages  portent 
le  cachet  de  la  perrection ,  sous  le  rapport  de 
l'art  d*écrire  comme  sous  celui  de  invention. 
Ce  fut  dans  cette  année  que,  parmi  beaucoup 
d^autres  compositions,  il  écrivit  ses  trois  der- 
nières grandes  symphonies.  En  1789,  il  produisit 
son  dernier  quatuor,  en  ré ,  écrit  pour  le  roi  de 
Prusse;  un  rondo  (Al  desio)  ajouté  dans  les 
Nozze  di  Figaro ,  pour  M"*  Ferraresi  del  Bene; 
une  sonate  pour  clavecin  seul  (en  ré)  ;  quatre  airs 
écrits  pour  une  cantatrice  nommée  M"'  Ville- 
neuve, lesquels  furent  intercalés  dans  les  opéras 
italiens  de  Cimarosa  et  de  Pal&iello ,  /  due  Ba- 
ronif  II  Barbiere  di  Siviglia,  et  II  Burbero 
di  bwm  cqre;  le  quintette  (en  la)  pour  clari- 
nette, 2  violons,  alto  et  violoncelle,  12  menuets 
et  12  allemandes  pour  orchestre ,  enfin ,  sa  par- 
tition de  Cosi  fan  fuite  ,*charmant  ouvrage  qui 
fut  représenté  le  26  janvier  1790 ,  et  qui  eut  à 
Vienne  un  brillant  succès. 

Le  mal  qui  le  consumait  prenait  chaque  jour 
un  caractère  plus  alarmant.  La  crainte  de  la  mort 
ne  tarda  point  à  s^emparer  de  son  esprit,  et  le 
tourmenta  jusqu^à  ses  derniers  moments.  Une 
pensée  Tassiégait  incessamment  :  il  ne  croyait 
point  avoir  asi^ez  fait  pour  sa  gloire;  elle  lui 
faisait  redoubler  un  travail  qui  épuisait  ses  forces. 
Ses  amis  essayaient  de  le  distraire  et  le  condui- 
saient dans  un  café  ou  estaminet  voisin ,  où  il 
retrouvait  son  goût  passionné  pour  le  billard; 
mais  rentré  chez  lui,  il  se  livrait  de  nouveau 
au  travail  avec  excès.  S*i1  se  promenait  en  voi- 
ture. Il  ne  voyait  rien,  restait  absorbé  dans  de 
tristes  pensées,  et  marquait  tant  d'impatience , 
qu^il  fallait  le  ramener  chez  lui,  où  il  se  hâtait  de 
reprendre  le  travail  qui  le  tuait.  C'est  dans  cet 
état  qu'il  entreprit,  à  la  demande  de  Schikaneder, 
directeur  d'un  théâtre  de  Vienne ,  la  composition 
de  la  Flûte  enchantée.  Ce  Schikaneder  était  à 
la  fois  directeur  et  acteur  de  son  théâtre,  écrivait 
de  mauvais  canevas  de  pièces ,  et  m6mc  y  met- 
tait parfois  des  airs  de  sa  façon.  Les  afTaircs  de 
son  théâtre  étaient  en  fort  mauvais  état.  Dans  sa 
détresse  il  alla  trouver  Mozart,  lui  exposa  sa  si- 
tuation ,  et  pria  l'illustre  maître  de  lui  venir  en 
aide.  —  «  Que  puis-je  faire  pour  vous? — Mesau- 
«  ver,  en  écrivant  pour  mon  théâtre  un  opéra 
«  dans  le  goût  du  public  de  Vienne.  Vous  pourrez 
«  faire  la  part  de  votre  gloire  et  celle  des  con- 
«  naisseurs;  mais  l'essentiel  est  de  plaire  au  peu- 
«  pie  de  toutes  les  classes.  Je  vous  fournirai  le 
«  livret ,  et  je  ferai  la  dépense  de  la  mise  en 


«  scène.  —  Je  consens  h  ce  que  Tons  me  propo- 
«  sez.  -.  Que  me  demandec^vous  pour  vos  hono- 
«  raires?  —  Vous  m'aver  dit  que  vous  ne  pos- 
«  sédez  rien.  Écoutez,  je  veux  tous  sauver,  mais 
«  non  perdre  hs  fruit  de  mon  travail  ;  je  vous 
<«  iivrerafma  partition,  dont  vous  me  donnera  le 
«  prix  que  vous  pourrez,  mais  en  vous  interdi- 
«  sant  le  droit  d'en  donner  de»  copies.  Si  l'opéra 
«  réussit,  je  me  payerai  en  vendant  ma  parfitioD 
«  à  d'autres  théâtres.  »  Le  marché  ffiit  condn  i 
ces  conditions ,  et  le  maître  se  mit  immédiate- 
ment à  l'ouvrage  pour  enfanter  cette  soMinn 
création  connue  en  France  sons  le  nom  de  la 
Flûte  enckanléef   mais  plus  eiactenent  le 
Flûte  magique,  ouvrage  d'un  genre  absolomenl 
différent  des  antres  opéras  de  Mozart,  où  brilleat 
une  fraîcheur,  une  grâce,  qu'on  ne  croirait  pas 
avoir  pu  se    trouver  dans   l'imagination  d'mi 
mourant.  Pendant  qu'il  l'écrivait,  il  ne  voulait 
interrompre   son  travail  ni  le  jour  ni  la  nirit 
Souvent  il  tomt)ait  dans  un  épuisement  absolo  et 
avait  des  défaillances  qui  duraient  plusieurs  mi- 
nutes ;  mais  les  supplications  de  sa  femme  ai 
celles  de  ses  amis  ne  purent  jamais  otitenir  qoll 
suspendit  la  composition  de  cet  opéra ,  qui  fut 
achevé  au  mois  de  juillet  H9t  et  joué  le  90  sep- 
tembre suivant,  avec  un  succès  dont  il  n^  avait 
jamais  eu  d'exemple  à  Vienne,  car  il  en  fot-deaAé 
cent  vingt  représentations  de  suite.  Moiart  le 
put  assister  qo*aux  dix  premières  ;  trop  soaffraat 
ensuite  pour  aller  au  théâtre ,  il  mettait  sa  rnoo- 
tre  sur  sa  table,  et  suivait  desyenx  le  mouvement 
des  aiguilles  pour  savoir  le  morceau  qu'on  exé- 
cutait. Au  milieu  de  ce  triste  plaisir,  l'idée  qne 
tout  serait  bientôt  fini  pour  lut  le  saisissait,  et 
il  tombait  dans  un  profond  accablement. 

Le  même  enthousiasme  qu'avait  montré  le  po- 
blic  de  Vienne  pour  la  Flûte  magique  se  mani- 
festa dans  toute  l'Allenuigne;  car  on  joua  bientét 
l'ouvrage  sur  tous  les  théâtres.  Au  mépris  de  sa 
promesse  formelle,  Schikaneder  en  avait  vends 
des  copies.  En  apprenant  cet  acte  de  friponnerie, 
Mozart  se  contenta  de  dire  :  Le  coquin  f 

C'est  ici  que  se  place  une  anecdote  rapportée 
par  Chr.  Fr.  Cramer  dans  une  brochore  écrite 
à  Vienne  en  1797,  et  publiée  en  français  à  Paris, 
en  1801,  sous  le  titre  :  Anecdotes  sur  W.  G. 
Mozart,  Il  résulte  de  son  récit  qQ*nn  étranger 
mystérieux  se  présenta  un  jour  chez  nihistrc 
mattre ,  lorsque  déjà  sa<  santé  lui  inspirait  de 
vives  inquiétudes,  et  lui  avait  demandé  la  com- 
position d'une  messe  de  Ëequiem^  qn^l  avait 
payée  généreusement  d'avance,  sans  vouloir  dire 
son  nom  ;  que  plusienrs  fois  le  même  personnage 
s'était  réprésenté  â  l'improviste  pour  reeevoir  la 
partition  du  Bequiem,  et  que  Moiart,  frappe 
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d6  l'idée  de  sa  mort  prochaine,  avait  cm  Toir, 
dans  ces  apparitions,  des  aTertiasements  du 
ciel.  Le  conseiller  de  Nisaen  qui,  longtemps 
après  la  mort  de  ce  grand  homme,  épousa 
sa  veuTe,  rapporte  le  Ait  d'une  manière  plus 
simple  et  plus  naturelle.  Suivant  sa  version , 
Mozart  travaillait  è  la  FHUe  magique  lorsqu'il 
reçut  une  lettre  anonyme  par  laquelle  on  le 
chargeait  de  composer  une  messe  de  Requienij 
en  l'invitant  de  fixer  le  prix  de  son  ouvrage  et 
d^indtquer  le  Jour  où  son  travail  serait  terminé. 
Étonné  de  cette  étrange  demande  et  du  mystère 
dont  on  Tenveloppait,  Moxart  consulta  sa  femme 
qui  lui  conseilla  de  répondre  par  écrit  qu'il  con- 
sentait à  faire  ce  qu'on  lui  demandait,  sans  pou- 
voir toutefois  fixer  le  montent  où  le  travail  se* 
rait  terminé ,  et  quUl  en  fixait  le  prix  à  certaine 
somme.  Peu  de  temps  après ,  le  messager  qui 
avait  apporté  la  première  lettre  rerint,  et  non- 
seulement  il  remit  au  compositeur  la  somme 
demandée,  mais  il  a}outa  qu'une  augmentation 
considérable  de  salaire  serait  payée  quand  le 
Requiem  serait  achevé.  Il  ajouta  que  Mozart 
pouvait  travailler  à  loisir,  mais  qu'il  ne  fallait 
pas  chercher  à  connaître  le  nom  de  la  personne 
qui  demandait  c^te  composition.  Absorbé  dans 
de  sombres  réflexions ,  Mozart  n'écouta  pas  les 
observations  de  sa  femme  sur  cette  aventure 
singulière.  Déjà  il  était  préoccupé  de  la  composi- 
tion du  Requiem  demandé;  il  se  mit  immédiate- 
ment au  travail,  et  y  déploya  tant  d'activité,  qu'il 
aurait  épuisé  le  reste  de  ses  forces,  si  un  autre 
objet  important  ne  fût  venu  le  distraire  de  ce 
triste  sujet  d'occupation.  LVpoque  du  couron- 
nement de  l'empereur  Léopold,  comme  roi  de 
Bohème,  était  arrivée.  L'administration  du  théâ- 
tre de  Prague  ne  songea  qu'au  dernier  moment 
à  faire  écrire  un  nouvel  opéra  pour  cette  cir- 
constance :  elle  eut  recours  à  Mozart  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août  ;  en  lui  annon- 
çant que  les  états  généraux  de  la  Bohême 
avaient  choisi  La  Clémence  de  Titus ,  de 
Métastase.  Flatté  de  la  préférence  dont  il  était 
l'objet ,  il  accepta  les  propositions  qui  lui  étaient 
faites ,  quoique  le  terme  qu'on  lui  fixait  fût  si 
court,  qu'il  fut  obligé  de  réduire  l'ouvrage  en 
deux  actes,  de  n'écrire  que  les  morceaux  princi- 
paux ,  et  de  faire  faire  le  récitatif  par  un  de  ses 
élèves  nommé  Sussmayer  (  voy.  ce  nom  ).  «  Au 
«  moment  où  il  montait  en  voiture  'avec  sa 
«  fein'ne  pour  ko  rendre  à  Prague;  dit  M.  de 
«  Nissan ,  le  messager  reparut ,  tel  qu'un  esprit, 
«  et  tirant  la  femme  par  la  robe,  il  lui  demanda 
«  ce  que  deviendrait  le  Requiem.  Mozart 
«  s'excusa  sur  l'urgence  du  voyage  et  sur  Pim- 
«  possibilité  où  il  avait   été  d'en   prévenir  le 


«  maître  inconnu  du  messager;  mais  que  si 
«  cette  personne  voulait  attendre ,  il  se  mettrait 
«  à  l'oeuvre  après  son  retour.  Le  messager  |)arut 
«  satisfait  de  cette  assurance.  » 

Au  fond,  les  différences  de  ces  deux  ver- 
sions sont  peu  importantes.  Il  ne  s'agit  pas  de 
mettre  en  garde  le  public  contre  la  supposition 
d'un  événement  surnaturel  :  ce  qui  imporie, 
c'est  que  l'idée  s'en  est  produite  dans  le  cer- 
veau de  Mozart  et  a  exercé  une  influence  funeste 
sur  sa  santé.  La  denoande  d'un  opéra  pour  le 
couronnement  de  Léopold  vint  faire  une  salu- 
taire divereion  à  ses  tristes  pensées.  Arrivé  à 
Prague ,  il  se  mit  au  travail ,  et  dans  Tespace  de 
dix-huit  jours  il  eut  terminé  sa  partition,  dont  il 
livrait  les  feuilles  aux  copistes  à  mesure  qu'il 
les  écrivait.  Cependant  il  n'y  a  pas  un  morceau 
faible  dans  ce  charmant  ouvrage ,  qui  fut  repré- 
senté le  û  septembre  1791.  Tous  les  aire,  les 
duos  y  le  finale  du  premier  acte ,  et  le  trio  du  se- 
cond sont  d'tme  beauté  achevée. 

Ce  nouvel  excès  de  travail  et  l'exaltation 
qu'il  lui  avait  donnée  semblaient  devoir  anéantir 
les  forces  de  Mozart;  cependant-  les  distractions 
qu'il  trouva  à  Prague  ranimèrent  son  courage 
et  lui  rendirent  une  partie  de  son  ancienne  gaieté. 
Quand  il  revint  à  Vienne,  sa  santé  paraissait 
améliorée  ;  son  premier  soin  fut  de  tenniner  sa 
partition  de  la  flûte  magique;  il  ne  restait  à 
écrire  que  l'ouverture  et  la  marche  des  prêtre», 
au  commencement  du  second  acte;  ces  mor- 
ceaux furent  terminés  eu  deux  jours.  On  sait 
que  l'ouverture  a  pour  commencement  de  l'al- 
légro une  entrée  fuguée  sur  ce  motif  : 
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Le  professeur  de  piano  de  Berlin ,  Louis  Ber- 
ger, élève  de  Clementi ,  a  accnsé  Mozait  de  pla- 
giat ,  parce  que  la  2™^  sonate  de  l'œuvre  VI  de 
Clementi  commence  ainsi  : 
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Mais ,  pour  un  génie  comiM  odai  de  Mocarf, 
ce  n'est  éfidemment  qu'une  rencontre  fortuite. 

•Après  avoir  terminé  ee  traTafl  en  si  peu  de 
temps ,  it  se  remit  à  la  composition  de  son  Re- 
quiem ^  et  finit  par  se  persuader  qu'il  venait  de 
recevoir  un  avertissement  dn  ciel ,  et  quMI  tra- 
vaillait à  son  hymne  de  mort.  Rien  ne  put  le 
distraire  de  cette  idée  funeste,  qui  acheva  d'a- 
battre le  reste  de  ses  forces.  Sa  femme ,  alar- 
mée de  sa  sombre  mélancolie  et  de  sa  faiblesse , 
Voulut  le  reposer  et  le  distraire  ;  elle  le  conduisit 
au  Prêter  (1)  en  voiture»  par  une  belle  matinée 
d'automne.  Oe  fut  14  que  Mocart  lui  découvrit 
le  secret  de  son  âme  sor  le  Requiem  :  n  JeVé- 
«  eris  pour  moi-même,  dit^H  en  pleurant; 
«  Me»  peu  de  Jours  fise  restent  à  vivre;  je  ne 
•  le  sens  que  trop.  On  m'a  donné  du  poi» 
«  son;. rien  n'est  plus  certain.  Il  est  facile 
d'imaginer  quel  fut  le  serrement  de  cœur  de  la 
pauvre  femme.  Rentrée  cliec  elle,  elie  envoya 
chercher  le  médecin  qui  fut  d'avis  d'eniever  au 
malade  sa  fatale  partition.  Moaarts'y  résigna , 
mais  sa  tristesse  s'en  augmenta.  Néanmoins 
quelques  jours  d'un  repos  forcé  loi  procurèrent 
du  soulagement.  Le  1&  novembre,  sa  situation 
fut  assez  bonne  pour  qull  pût  écrire  une  petite 
cantate  {VÉio§9  4e  Vamilié)  qu'on  lui  avait 
demandée  pour  une  loge  de  francs-maçons  dont  il 
était  membre.  En  apprenant  que  PexécoUon  avait 
été  bonne  et  que  le  morceau  avait  en  du  succès, 
il  se  sentit  ranimé.  Il  redemanda  alors  la  partition 
du  Requiem,  Le  croyant  hors  de  danger,  sa  femme 
n'hésita  pas  à  la  loi  rendre.  Mais  bientôt  tontes  ses 
douleurs  physiques  et  morales  reparurent  avec 
plus  d'intensité,  et  cinq  jours  après  la  fîftte  maçon- 
nique, il  fallut  le  porter  sur  son  lit,  d*oJi  il  ne  se 
i-eleva  plus.  A  peine  était-H  étendu  sur  cette  cou- 
che mortuaire  qnand  on  lui  apporta  sa  nomi- 
nation de  maître  de  clkapelle  de  la  cathédrale  de 
Saint-Éiienne ,  et  des  propositions  avantageuses 
loi  arrivèrent  dans  le  même  monettt  de  pln- 
sieurs  directions  des  grands  théâtres  dont  l'atleo- 

(1)  ProfiBenade  favorite  des  habUasta  de  vieono. 


tion  venait  d'être  ù%ét  par  PéelnlMilet 
succès  de  la  FltUe  magique,  £o  Apprenant 
conp  sur  coup  ces  tardives  ptoapéritfts  dot  il  m 
devait  pas  jouir»  Moiart  a'écrift  :  Sh  qm^i  f  e'ed 
à  préieniqu^Ufuuimtmriri  M^mvt^  imnque 
enjs»  je  pourrai»  viw^  AMrwMT/  ifuëier 
mon  ari^  lorsque  délivré  des  spénUmieun  sur 
«kMs  tmvail  et  sousirmU  à  Veodamage  de  la 
mode^  il  sneasrott  Msible  de  tramMer  tHem, 
les  imspiraUons  de  Dieu  et  de  «or  txtur! 
Quitter  ma  faeMe^  mes  pauierm  petUê  es- 
fonts,  au  moment  oùfauFoispu  mieiiar  jMsgr- 
voir  à  leur  bien^éUrel  M'étais-je  trompé  en 
disant  que  f  écrivais  le  Requiem  pour  meé- 

Quinze  jours  s'écoulèrent  dans  de  grandes 
souffrances,  où  les  médecins  reeoBMreBl  les 
sympiônaes  d'une  inflammation  du  oerveM.  Sa 
Coi  V  qui  avait  tot^ours  été  vive  etsbicèra,  coodnH 
stt  Mocart  .à  une  parfaite  résigûatioB.  D  ont  fe 
pressentiment  de  son  dernier  moment,  car  Sopine 
Weber,  sa  beile-scsur,  étant  venne  ifwtmiiy  <fe 
ses  nouvelles  dans  la  soirée  du  I»  décembre,  il 
lui  dit  :  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir; 
près  de  moi  cette  nuit;  je  désire  que 
vojfia  mourir,  £Jle  essaya  de  lui  domir  quel- 
que espérance.  I^ion,  non,  dit-îl.  Je  eems  que 
tout  est  fini.  J*as  déjà  le  goût  de  la  mort  ssr 
la  langue.  Reste»  :  si  vous  n'étiez  pas  ieê^  qui 
assistemit  ma  Constance?  Sophie  «ont  avsr- 
tir  sa  mère,  et  revint  presque  ausaitât  BIa  trouva 
Siissmayer  debout  près  du  lit  de  son  nsnllra  :  i 
soutenait  de  ses  mains  la  partitioB  du  ilpfniiem 
entr'ouverte.  Après  en  avoir  regardé  et  feaillilé 
toutes  les  pages  avec  des  yeux  bomidcs»  Moaast 
donna  à  voix  basse  ses  instmctiow  4  sbb  Ûtm 
pour  terminer  i'muvre;  puis  U  ae  tanna 
vers  sa  femme  et  lui  recommanda  de  teoir  aa 
mort  cachée  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fait  prévenir 
Albrechtsborger  (t);  Car,  «iouta-t*il,  devasd 
Dieu  et  devant  les  hommes^  c^esi  à  fscl  fme 
ma  plaee  revient.  Le  médecin  entra  dnas  ce 
moment  et  fit  mettre  sur  la  tête  des 
d'eau  froide.  L'ébranlement  qni  en 
perdre  immédiatement  au  malade  le 
et  la  parole.  La  pensée  seule  vivait  eneere;  par 
un  dernier  effort,  il  tourna  les  yeux  vers  SAm- 
mayer.  Minuit  sonna;  avant  que  le  dernier  eaap 
eût  retenti,  Moiart  expira  (6  déœaibre  1791 X 
sans  avoir  accompli  sa  trente-sixième  année. 
Ainsi  iittit  oe  grand  homme,  dont  l'enfance  avait 
été  environnée  de  prestiges  et  de  careAses,  maïs 
qui ,  parvenu  à  l'âge  d'homme,  n'avait  Irnavé  de 


(1)  Vojezcenon.  AJbrocbubcrctr  oUttatdaaOMk 
de  maître  de  chapelle  de  SaUrt-liUlcaae. 
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hmrtMûr  que  danses  tfatMt.  A  k^ctiTité  qa*il 
y  mil  daos  les  dernièrw  ântiées  de  sa  vie,  il  sem- 
ble a  voir  eu  le  pmsenttment  de  sa  fin  prématnrée. 
On  a  retrouvé,  après  sa  mort,  le  catalogue  de  ses 
eomposiUoiis  depuis  le  9  fénier  1784  jusqu'au 
15  noveikibi«  1791 ,  èerit  de  sa  main  :  le  détail 
en  parait  presque  fAbnteail  En  1784,' sli  con- 
certos de  pianoy  le  fameui  quintette  pour  piano, 
hautbois,  darinetle ,  cor  et  basson,  deux  sonates 
de  pialio ,  dont  la  grande  en  ut  mlnem*,  des  va- 
riations, et  le  quatuor  en  $1  bémol,  pour  violon, 
de  l'nnvm  16*.  L'année  suivante,  les  quatuors 
en  la  et  en  tf<  du  même  œuvre,  trois  concertos 
<]e  piano,  dont  celui  en  ré  mineur,  le  quatuor  pour 
piano  en  iol  mineur,  la  grande  fantaisie  en  ut 
roineiftr,  trois  airs  italiens,  le  bean  quatuor  et  le 
trio  ajoutés  dans  Topera  de  la  Tillanella ,  des 
chansons  allemandes,  des  cantates  de  francs- 
maçons,  un  andante  en  si  mineur,  pour  violon 
priilcipal  et  orchestre,  la  grande  sonate  en  mi 
bémol ,  pour  piano  et  violon.  En  1786 ,  Topera 
intitulé  ie  Directeur  de  spectacle,  les  Noces 
de  Figaro,  des  duos,  scènes  et  airs  italiens  pour  ^ 
plusieurs  opéras,  la  grande  symphonie  en  ré,  trois 
oencertos  de  piano ,  dont  celui  en  ut  mineur, 
un  concerto  pour  cor,  le  quatuor  pour  piano  en 
mi  bémol,  deux  trios  ponr  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, le  quatuor  en  ré  pour  violon,  le  trio 
pour  piano,  darinette  et  alto,  la  grande  sonate  à 
quatre  tnains  en  /Vi ,  et  des  variations.  En  1787, 
Don  /wm ,  les  quintettes  de  violon  en  ut  et  en 
sol  nrineor,  plusieurs  airs  italiens  et  allemands 
aveeorchestre,  des  recueils  de  danses  et  de  valses, 
des  sérénades  pour  i^nsieurs  instruments  ;  la  so- 
nate à  quatre  mains  en  ut,  et  une  autre  sonate 
pour  piano  et  violon;  Tannée  suivante,  les 
grandes  symphonies  en  utjtn  mi  bémol  et  en 
sol  mineur,  plusieurs  morceaux  ajoutés  à  Don 
Juan^  trois  sonates  pour  piano,  nu  concerto 
pour  le  même  instrument,  trois  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  le  trio  en  mi  bémol  pour 
violon,  alto  et  basse,  des  rondeaux  et  morceaux 
détachés  pour  piano,  plus  de  quarante  danses  et 
valses  pour  Torchestre,  des  chansons  allemandes, 
des  canons,  et  TInstrmnentation  nouvelle  â*Acis 
et  Galatée^  de  Haendel.  En  1789,  deux  quatuors 
pour  violon,  te  beau  quintette  en  la  pour  cla- 
rinette, deux  violons,  alto  et  basse,  plusieurs 
scènes  et  airs  atec  orchestra  pour  divers  opéras, 
deux  sonites  de  piano,  une  multitude  de  danses 
et  de  valses ,  la  nouvelle  instrumentation  du 
Messie,  de  Haendel.  En  1790,  Cosï  fan  lutte j 
deux  qnaluors  de  violon,  le  quhitette  en  ré,  la 
nouvelle  Instruïtientalion  de  la  Fête  d^Atexan' 
dre  et  la  SaHUe^Céeile ^  de  Haendel,  beaucoup 
de  pièces  détachées  pour  divers  instriimnrt».  ' 


En  1791 ,  deux  concertos  de  piano ,  deux  ean- 
lates  avec  orchestre,  le  quintette  en  mi  bémol, 
le  quintette  pour  harmonica ,  des  morceaux  dé- 
tachés ponr  plusieurs  opéras,  beaucoup  de  dauKes, 
de  menuets  et  de  valses;  enlin^  dans  les' quatre 
derniers  mois  de  sa  vie,  et  lorsqu'il  descendait 
dans  la  tombe,  La  Flàte  enchantée,  la  Clé- 
mence de  Titus ,  le  bel  Ave  verum  corpus^ 
un  concerto  de  clarinette  pour  Stadler,  une  can- 
tate de  francs- maçons,' et  le  célèbre  Requiem. 

Une  polémique  animée  sur  l'authenticité  de  ce 
dernier  ouvrage  s*&^  agitée  en  1815,  à  l'occasion 
d'un  article  de  Godcfroid  Weber,  Insérê  dans 
Técrit  périodique  intltoléCâ^d/ta.DéjÀ  des  doutes 
s'étaient  élevés  sur  cette  authenticité  lorsque 
Breitkopf  et  Haertel  publièrent»  en  1800,  la  parti- 
tion de  l'ouvrage.  Plusieurs  personnes  en  attri- 
buaient la  plus  grande  part  à  Sôssmayer,  élève 
de  Mozart,  et  maître  de  chapelle  à  Vienne. 
Étonnés  de  pareilles  assertions,  les  éditeurs  priè- 
rent Sùssmayer  de  déclarer  la  vérité.  La  réponse 
de  cet  artiste  parut  dans  le  premier  numéro  de 
la  Gazette  musicale  de  Leipûck  (4n«  année).  Il 
y  disait  que  la  mort  avait  empêché  Mozart  de 
mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  parli- 
eulièremeut  dans  Tinstrumentation ,  et  que  le 
dernier  morceau  écrit  par  hii  était  le  qud  re- 
surget  ex  faviUd.  Stkssmayer  déclarait  qu^il 
était  Tauteiir  de  tout  le  reste.  On  ne  parla 
bientôt  plus  de  cette  aflaire ,  et  Ton  s'était  ac- 
coutumé à  considérer  Moxart  comme  l'auteur 
unique  du  Bequiem  connu  sous  son  nom,  lorsque 
Godefroid  Weber  (voy.  ce  nom)  éleva  même 
des  doutes  sur  la  portion  de  Touvrage  attribuée 
à  Moxart  par  Sissmayer,  et  en  donna  une  critique 
sévère,  où  il  fit  voir  l'analogie  des  thèmes  du  pre- 
mier morceau  et  du  Kyrie  avec  ceux  de  plu- 
sieurs compositions  de  Haendel.  Toute  TAnema- 
gne  se  souleva  contre  la  critique  de  Weber;  les 
pamphlets ,  les  articles  de  journaux,  les  lettres 
particulières  et  même  anonymes,  rien  ne  hil  fol 
épargné.  Il  prit  alors  le  parti  de  tklrt  imprimer 
à  part  sa  critique,  ainsi  que  la  polémique  qtt^elle 
avait  lait  nallre,  et  publia  le  to^it  sous  ce  titre  : 
Ergébnisse  der  biÀerigen  Forschungen  Hiber 
die  Echtheit  des  Mozartschen  Requiem  (Ré- 
sultats des  recherclies  faites  jusqult  ce  Jour  sur 
l'authenticité  du  Requiem  de  MoXart) ,  Mayence, 
Scbott,  1826,  in-8^  de  120  pages^  Parmi  ceux 
qui.  intervinrent  dans  cette  discussion,  Tabbé 
Stadler,  maître  de  chapelle  à  Vienne,  fut  celui 
qui  jeta  le  plus  de  lumières  sur  l'objet  en  question, 
dans  une  dissertation  qui  a  pour  titre  :  Verthei- 
digung  der  Echtheit  des  Mozariisehen  Re- 
quiem. Allen  Verehrem  Màzarts  gewidmet 
(Défense  de  Tauthenticité  du  Requiem  de  Mozart, 
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dédiée  à  tous  les  admirateurs  dece  grand  homme),  ^ 
Vienne,  1821 ,  in -S'*  de  30  pages.  Weber  n'ac-  l 
cordait  pas  m6me  à  Mozart  la  part  qoe  lui  lais- 
sait Slissmayer  dans  sa  lettre  :  l'abbé  Stadler 
au  contraire  l'augmente  dans  sa  dissertation.  Le 
premier  présumait  qu'on  avait  tiré  de  feuilles 
éparses  des  idées  dont  on  avait  fait  le  Requiem  ; 
le  second  parle  d*ua  manuscrit  entier  de  la  main 
de  Mozart,  qu*il  avait  sous  les  yeux  ;  une  partie 
de  ce  manuscrit  était  sa  propriété,  Tautre  appar- 
tenait à  Joseph  Ëybler,  ooaltre  de  chapeUe  de 
régliae  cathédrale  de  Vienne.  Les  deux  parties 
de  cette  précieuse  relique  sont  maintenant  réu- 
nies à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Weber 
ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  il  s'obstina  et  fit  pa- 
raître dans  la  Cxdlia  de  nouvelk»  observations 
qui  ont  été  imprimées  k  part,  sous  ce  titre  : 
Weitere  ErgebtUsse  der  tceUeren  Farschun- 
gen  iiber  die  Echiheit  des  MozarVsehen  Re* 
quiem  (Suite  des  résultats  des  recherches  conti- 
nuées sur  Tauthenticité  du  Requiem  de  Mozart), 
Mayence,  1827,  in-8^  de  ô6  pages.  L'abbé  Stadler 
répliqua  par  un  supplément  à  sa  dissertation, 
intitulé  :  Nackirag  zur  Vertheidigung  der* 
Echtheit  des  MozarVschen  Requiem  (Supplé- 
ment à  la  défense  de  l'autlienticilé  du  Requiem 
de  Mozart),  Vienne*  1827,  in-g*^  de  dix-huit  pages. 
G.  L.  P.  Sievers  a  essayé  d'éclaircir  de  nouveau 
cette  question  et  de  résumer  la  polémique  sou- 
levée à  ce  sujet  dans  un  écrit  qui  a  pour  titre  : 
Mozart  und  Sûssmayer  ein  neues  Plagiat  y 
ersiermzur  last  gelegt,  und  eine  neue  Ver^ 
muthung ,  die  Entstehung  des  Reguiems  be- 
treffend  (Mozart  et  Sûssmayer,  nouveau  plagiat 
démontré,  et  conjecture  nouvelle  concernant 
l*originedo  Requiem  de  Mozart) ,  Mayence,  1829, 
in-8**  de  xl  et  77  pages.  On  croyait  que  la  fa- 
mille de  Mozart  mettrait  fin  à  celte  discussion 
dans  la  collection  de  documents  pour  la  biogra- 
phie de  Mozart  qu^elle  a  publiée  à  Leipsick  en 
1828  ;  mais  elle  a  gardé  le  silence  à  cet  égard. 
Qooi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  renseignements 
fournis  par  Tabbé  Stadler  que  la  plus  grande 
partie  du  Requiem  appartient  réellement  au 
grand  artiste  dont  il  porte  le  nom  ;  que  le  travail 
de  Mozart  finit  avec  le  verset  Hostias,  et  que 
le  reste ,  y  compris  une  partie  du  lacrymosa, 
appartient  à  SAssmayer.  JVi  constaté  rexactitude 
de  ces  faits  par  la  lecture  que  j'ai  faite,  en  I8ô0, 
de  la  partition  originale,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Tienne,  où  j'étais  accompagné  d'Antoine 
Scliroid,  de  FischofT,  de  Charles  Czerny,  et  de 
mon  fil*  Edouard,  à  qui  j'ai  fait  part  de  mes  re- 
marques. 

En  1 838,  un  opéra  posthume  attribué  à  Mozart , 
a  été  publié  sous  le  titre  de  Zaïde,  en  partition 


réduite  pour  le  piaoo.  L'éditeur,  André,  dHMta- 
bach,  était  possesseur  des  manuscrits  de  HamU 
qu'il  avait  aciietés  de  sa  veuve.  Il  en  a  publié  un 
intéressant  catalogue  thématique.  Des  lédaïu- 
tionsse  sont  élevées  en  Allemagne  et  en  fnm 
contre  la   publication   de  ZaidCf  ooDiiidéRt 
comme  une  fraude  commerciale.  11  me  semble  qae 
le  caractère  respectable  et  bien  conna  ^Xnàtt 
devait  le  mettreà  l'abri  d'une  pareille  impuUlioi. 
Lorsque  je  visitai  sa  maison ,  en  1838,  oa  Hul 
occupé  dans  ses  ateliers  au  tirage  de  cette  par- 
tition ;  j'en  ai  examiné  quelques  pag^ ,  <t  j  t  a 
reconnu  la  manière  »  le  «tyle  des  premien  ou- 
vrages de  Mozart ,  c'est-à-dire  de  JUiiridate  A 
de  Lucio  Silia,  dont  les  partitions  eiisteotàb 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris.  Je  crue 
donc  que  Zalde  est  de  ce  t^mps.  Uoe  dr- 
constance  de  la  vie  de  Mozart  rend  ma  coojet- 
ture  vraisemblable  :  une  lettre  de  son  père,  di 
tée  de  Milan,  le  13  septembre  1771  (G.  H.  T. 
Nissen,  Biographie  W-  A.  MozarVs^  p.  2&jl, 
contient  l'engagement  qu'il  vivait  conlradéam 
la  direction  du  théâtre  de  Venise,  peur  éciir^ 
le  deuxième  opéra  de  la  saison  du  canufal 
de  1778^  et  d^ètre  rendu  à  Venise  le  30  noTcot 
bre  1773  |)Our  faire  les  répétitions  ;  mais  reteh' 
à  Milan  par  les  répétitions  de  /Lucio  ^to,  '^^ 
put  exécuter  cette  deuxième  clause  de  son  ci»- 
trat,  et  son  opéra  ne  fut  pas  représenté  à  Sm* 
Cet  opéra  ne  serait- il  pas  celai  de  Zaidtt  Je  k 
puis  trouver  de  place  pour  cet  ouvrage  qu'à  cetk 
époque  de  la  vie  de  MozarL 

Ce  grand  homme  parait  avoir  été  cakNn»!' 
dans  son  caractère  et  dans  les  actions  de  mtk. 
On  a  dit  qu'il  était  dépourvu  d'esprit,  d'imlnï 
lion,  et  qu'il  ne  comprenait  qoe  la  musique  ;  » 
assertions  n'ont  pas  de  fondement.  Ses  \iA\t^ 
prouveut  qu'il  y  avait  en  lui  de  la  finesse  d'^ 
servation  et  qu'il  saisissait  à  merveille  le  C9lr 
ridicule  de  l'importance  des  gens  du  monde.  H 
écrivait  avec  naïveté  et  ne  visait  point  as  traii; 
mais  tout  ce  qu'il  dit  est  de  bon  sens.  Il  w^ 
bien  le  latin ,  l'italien,  le  français,  l'anglaift,  1'*'* 
lemand ,  écrivait  dans  ces  langues  et  les  pariai 
avec  facilité.  Il  n*était  point  étranger  aux  sdcsoei: 
on  cite  même  son  habileté  singulière  das»  ^ 
calcul  et  dans  les  opérations  lea  ph»  diffok^ 
de  l'arithmétique.  C'est  lui-même  qui  rédaisît^ 
deux  actes  la  Clemenza  di  Tito  de  âiéltfl»>. 
et  qui  en  fil  disparaître  les  quiproqoos  du 
deuxième  acte,  peu  dignes  d'un  sujet  si  grave. 
Cette  circonstance  seule  démontre  qoll  enteodat 
bien  la  scène  et  la  rapidité  de  Taction  drannlif»^ 
Enfin  on  ne  peut  citer  de  lui  un  seul  mot  q' 
justifie  la  réputation  d'iiomme  inepte  que  V^' 
ques  écrivains  français  ont  voulu  lui  faire.  1^ 
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circonstance  révélée  par  Roclililz,  qui  en  fut 
If^moin,  prouve  que,  sons  one  apparence  distraite 
et  quelqnefois  bizarre,  il  J  avait  dans  Porgani- 
Kation  de  Moiart  un  grand  fond  de  raison  et  de 
sentiment.  Après  avoir  rapporté  une  sorte  de 
scène  bouffonne  que  cet  bomme  extraordinaire 
avait  imaginée  dans  la  maison  de  Doles,  directeur 
(le  Técole  Saint-Tliomas  à  Leipsick,  Rochlitz 
s Vx  prime  en  termes  équivalents  à  peu  près  à 
cpux-ci  (1)  : 

n  Après  que  cette  explosion  de  gaieté  folle  eut 
«  duré  quelques  instants  et  que  Mozart  nous 
«  eut  parlé  en  vers  burlesques ,  comme  il  le  fai- 
«  sait  souvent ,  nous  le  vîmes  s'approcher  de  la 
n  fenêtre  et  jouer  du  clavecin  sur  les  vitres,  suK 
«  vant  son  habitude  ;  il  cessa  alors  de  prendre 
«  part  à  la  conversation.  Celle-ci ,  devenue  gé- 
m  nérale  et  pins  sérieuse ,  continuait  de  rouler 
«  sur  la  musique  d*église.  Quel  dommage,  dit 
«  un  des  interlocuteurs,  que  beaucoup  de  grands 
«  musiciens ,  surtout  des  anciens,  aient  eu  le 
«  même  sort  que  beaucoup  d'anciens  peintres, 
«  en  appliquant  les*  forces  immenses  de  leur 
•  génie  à  des  sujets  aussi  stériles  et  aussi  ingrats 
«I  pour  rimagination  que  le  sont  les  sujets  d*é- 
ff  glise  !  —  A  ces  paroles,  Moxart  se  retourna. 
«  Tout  son  extérieur  était  complètement  changé; 
«  son  langage  ne  la  fut  pas  moinit.  Voilà  bien, 
«  dit-il,  nn  de  ces  propos  d'artiste  comme  j*en  ai 
«  souvent  entendu.  S'il  y  a  quelque  chose  de 
«  vrai  là  dedans  chez  vous,  protestants  éclairés, 
«  comme  vous  vous  appelez,  parce  que  votre 
«  religion  est  dans  la  tète  et  non  dans  le  cœur, 
«  il  n'en  est  pas  de  même  chez  nous  autres  ca- 
«  tlioltques.  Vous  ne  sentez  ni  ne  pouvez  sentir 
«  ce  qu*il  y  a  dans  ces  paroles  :  Àffnus  Dei ,  qui 
*«  tMis  peccata  mundi ,  dona  nobis  pacem  ! 
m  Mais  lorsqu'on  a  été,  comme  moi,  introduit, 
«  dès  sa  plus  tendre  enfance,  dans  le  sanctuaire 
m  mystique  de  notre  religion  ;  qne,  Pâme  agitée 
•«  de  désirs  vagues  mais  pressants,  l'on  a  assisté 
«  au  servici)  divin  avec  ferveur,  sans  trop  savoir 
«  ce  qu'où  vetuit  chercher;  quand  on  est  sorti 
«  de  l'église  fortifié  et  soulagé,  sans  trop  savoir 
a  ce  qu'on  avait  éprouvé  ;  quand  on  a  compris 
«  la  félicité  de  ceux  qui,  agenouillés  sons  les 
M  accords  touchants  de  VÀ^us  Dei,  attendaient 
«*  la  communion  et  la  recevaient  avec  une  indi- 
1  cible  joie ,  pendant  que  la  musique  répétait 
«f  BenedUctus  qui  venit  in  nomine  Domina  ! 
n  oh  !  alors,  c'est  bien  différent;  Tout  cela,  il  est 
«  vrai,  se  perd  ensuite  à  travers  la  vie  mondaine; 
«  mais  du  moins ,  quand  il  s'agit  de  mettre  en 


^1)  ÀrucdoUn  mut   ff.  G,  MozarU  Ubtn    •te,  AU- 
^«m.  musik.  Zeitung,  U  I. 
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«  musique  ces  paroJes  mille  fois  entendues,  ces 
«  clioses  me  reviennent;  ce  tableau  se  place 
«  devant  mot  et  m'émeut  jusqu'au  fond  dei'âme.  » 
N'oublions  pas  que  c'est  on  protestant  qui  rap- 
porte ces  paroles  prononcées  par  Mozart,  et 
avouons  ^qu'abstraction  faite  de  sa  grandeur 
incomparable  dans  l'art,  l'homme  qui  s'exprime 
ainsi  n'est  pas  un  esprit  vulgaire. 

On  a  dit  que  toutes  ses  affections,  toutes  ses 
idées ,  toutes  ses  émotions  étaient  concentrées 
dans  la  musique ,  et  qu'il  ne  remarquait  pas  c% 
qui  était  en  dehors  de  cet  ait.  Gela  n'est  pas 
exact;  il  montra  toujours  le  plus  tendre  atta- 
chement pour  son  père ,  sa  mère,  sa  soMir,  et  eut 
pour  la  femme  qui  devint  la  sienne  une  affedion 
véritable.  Trop  nerveux  pour  n'être  pas  sensible 
à  tous  les  genres  de  beauté,  il  éprouvait  de 
vives  émotions  à  la  vue  d*ttne  riante  campagne, 
d'un  site  pittoresque,  et  lorsqu'il  était  en  voyage, 
il  faisait  quelquefois  arrêter  la  voiture  pour  se 
livrer  à  la  contemplation  de  ces  tableaux  :  alors 
il  regrettait  de  ne  pouvoir  écrire  les  id(^  musi- 
cales dont  il  était  assailli.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  formé  des  liaisons  d'amitié  vive  et  sincère, 
paKiculièremenl  avec  le  jeune  musicien  anglais 
Thomas  Linley,  et  plos  tard  il  conserva  une  Ùen- 
veillance  naturelle,  qui  se  répandait  sur  tout  ce 
qui  l'entourait.  Sa  générosité  allait  jusqu'à  l'excès 
et  l'entratnait'à  des  libéralités  peu  proportionnées 
avec  ses  ressources.  On  rapporte  à  ce  sujet  l'a- 
necdote suivante  :  Un  vieil  accordeur  de  clave- 
cin était  venu  mettre  quelques  cordes  à  son 
piano  de  voyage  :  «  Bon  vieillard,  lui  dit  Mozart, 
«  ditçs-moi  ce  qui  vous  est  dû  :  je  pars  de- 
«  main.  »  Ce  pauvre  homme,  pour  qui  Mozart 
était  un  dieu ,  lui  répondit ,  déconcerté,  et  en 
balbutiant  :  «  Majesté  impériale!...  Monsieur 
«  le  maître  de  chapelle  de  sa  majesté  impériale  I .. . 
«  je  ne  puis...  11  est  vrai  que  je  snis  venu  pla- 
te sieurs  fois  chez  vous...  Vous  me  donnerez  un 
■  écu.  —  Un  écu  ?  allons  donc  !  un  brave  homme 
«  tel  que  vous  ne  doit  pas  se  déranger  pour  si 
•  peu.  »  Il  lui  mit  quelques  ducats  dans  la  main. 
«  Ah  !  majesté  impériale  I  »  s'écria  l'accordeur. 
—  «  Adieu^  brave  homme,  adieu  ».  —  Et  Mozart 
entra  dans  une  autre  chambre,  le  laissant  con- 
fondu de  sa  générosité.  Il  y  a  cent  traits  de  ce 
genre  dans  sa  vie.  Cette  générosité  lui  a  été  re- 
prochée comme  nn  défaut  d'ordre;  car  il  faut 
que  l'envie  gftte  tout,  mêoie  la  bienfaisance.  Eh! 
quand  il  serait  vrai  qu'un  si  grand  artiste  aurait 
mal  compris  la  vie  commune,  où  serait  le  mal  ? 
Ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  mieux 
appris  à  cet  égard  ;  mais  aussi  ce  ne  sont  point 
des  Mozarts! 

Ceux  qui,  pour  se  venger  de  sa  supériorité, 
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«Ifrigeaient  des  attaques  de  tout  genre  contre 
se»  oaractèrç,  ont  dit  qu*il  ne  connaisfait  cjue 
sa  nuMique,  et  qu'il  n'esHmait  que  laK-mème. 
Ce  roprociie  a  pu  être  fiait  arvec  t»ien  pliv  de  ju»- 
tesse  à  d'autres  niu»icien8  célèlMres,  tels  que 
Httndei ,  Giuek  et  Giétry.  Les  sommités  de  Tait 
seules  pooTaient  plaira  è  un  liomnM  dont  le 
génie  concevait  cet  art  sous  le  point  de  vue  le 
plus  èleTé.  Par  le  soin  qu'il  «i  pris  de  rajeunir 
l'instnimentation  de  quelques-uns  des  beaux  ou- 
vrages de  Hsondel ,  il  a  prouvé  Tadmiration  qu'il 
avait  pour  sou  talent;  il  avouait  même  ingénu- 
ment qn'à  l'exception  de  quelques  airs  qu'il  avait 
colorés  par  les  effets  des  instruments,  il  n'avait 
rien  i^té  à  la  t)eanté  des  ciiœurSy  et  que, 
peutrétre,  il  en  aveit  affaibli  le  sentiment  de 
grandeur.  L'épttro  dédieatoire  de  ses  quatuors  de 
l'œuvre  10  à  Haydn  est  aussi  un  témoignage  non 
•équivoque  de  la  justice  qu'il  rendaK  atfk  eeuyres 
de  -ce  grand  moslden.  De  son  temps  les  com- 
|)08ilions  de  Bach ,  restées  en  manuscrit  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  et  dispersées  dans  les 
mains  de  ses  élèves ,  étaient  peu  connues  du 
reste  de  l'Kurope.  Liorsqoe  Moiart  visita  Leipsick 
en  17H9,  Doles,  directenr  de  musique  à  Pécole 
de  Saint-Thomas ,  fit  exécuter  en  son  honneur 
quelques  motets  à  quatre  voix  de  ce  créateur  de 
Tharmonie  allemande.  Dès  les  premières  mesiireti, 
Tattention  de  Mozart  fut  excitée,  son  eeti  «Ra- 
nima, et  quand  le  premier  morceau  Tut  Qni ,  ii 
s'écria  :  Qrdce  au  ciel!  voici  du  nouveau,  et 
f  apprends  ici  quelque  chose.  Il  voulut  exa- 
miner cette  musique  qui  venait  de  produire 
tant  dWTet  sur  lui  ;  «nais  on  n'en  possédait  pas 
les  partitions...  Pour  y  suppléer,  il  fit  ranger 
des  chaises  autour  de  lui ,  y  étala  les  parties 
séparées,  et  portant  l'œil  rapidement  des  unes  aux 
autres,  il  passa  ainsi  plusieurs  heures  dans  la 
contemptation  des  productions  d'4in  homme  de 
génie.  C'est  encore  Rochlilx  qui  nous  apprend 
cette  circonstance  de  la  vie  du  grand  homme, 
il  parlait  avec  estime  de  Gtuck,  de  Jomelli  et  de 
Paisiello ,  mais  il  ne  pouvait  soufTrir  la  musique 
médiocre;  elle  irritait  ses  nerfs,  le  mettait  au 
supplice  et  ne  lui  laissait  pas  même  la  patience 
nécessaire  pour  dissimuler  son  ennui;  ce  qui 
lui  fit  beaucoup  d'ennemis  parmi  les  auteurs  de 
cette  musique  si  mal  accueillie  par  lui. 

Les  marchands  de  musique  abusèrent  étrange- 
ment de  rinsoudance  de  Moxart  pour  ce  qui  était 
de  sa  fortune.  La  plupart  de  ses  sonates  et  de 
ses  morceaux  détachés  pour  le  piano  ne  lui  ont 
rien  rapporté.  11  les  écrivait  pour  des  amis  ou 
pour  des  personnes  du  monde  qui  désiraient 
avoir  quelque  chose  de  sa  main.  Cela  explique 
pourquoi,  parmi  ses  enivres,  il  se  tiouvc  des 


choses  peu  dignes  de  son  talent  Soovai  H 
était  obligé  de  proportiomer  les  ditteoltés  de 
ces  DMroeaiix  à  U  eapadté  de  eeni  à  qai  ib 
étaient  destinée,  et  il  les  jetait  nr  le  psiNcr 
avec  beaucoup  de  rapidité.  Les  éditeurs  uvaieil 
ensuite  se  procurer  des  copiea  de  ces  ouvrago, 
et  les  publiaient  sans  son  aveu.  PHisicQrs  ost 
fait  ainsi  de  grands  bénéfices  laas  avoir  ries 
avancé.  Un  des  amis  de  Moaart  lui  dit  un  jour: 
«  M  vient  de  paraître  chez  tf....  une  suite  de  fi- 
«  riations  sous  votre  nom;  sans  doute  tin»  le 
«  saves  ?  — .  Non.  —  £t  pourquoi  ne  wu*  ;  op- 
n  posez-vous  pas?  —  Que  voolei-voos  que  je 
m  faaser  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d*y  faire  at. 
s  tention.  Cet  homme  est  un  miaénbiei  — Mai 
«  il  ne  8'aglt  pas  de  Tintérêl  :  il  y  va  de  votit 
«  honneur.  —  Bah  l  malheur  à  qui  me  jugfn 
«  sur  ces  misères.  » 

Bloiart  a  été  le  plus  gnnd  pianiste  de  soi 
temps  en  Allemagne.  Il  a  été  le  (budateur  et 
l'école  de  Vienne,  continuée  par  Beethofci, 
Woelfl  et  Hummel.  Son  exécution  se  faisait  n^ 
marquer  par  une  grande  précision ,  d  par  no 
style  i  la  fois  élégant  et  expressif.  Lorsque  Cle- 
menti  fit  son  premier  voyage  k  Vienne,  ea  1787, 
il  s*étabtit  entre  les  deux   artistes  une  lotte  de 

m 

talent  dans  laquelle  ni  lun  ni  Tautie  ne  fit 
vaincu,  parce  que  tous  deux  lirillaient  par  du 
qualités  différentes.  Cette  rivalité  ne  iféisN» 
point  en  haine,  «omnie  il  arrive  trop  soufeot  n 
IMreiUe  occurrence  ;  Moxart  parle  de  Clemmi 
avec  une  liante  estime  et  même  avec  amitié, 
dans  ses  lettres  h  sa  sœur.  Cet  homme,  pnidi- 
gtenx  dans  tous  les  genres ,  Tétait  autant  dass 
ses  improvisations  au  piano  ou  à  l'orgue  que 
dans  ses  compositions.  Il  y  avait  tant  de  pn»- 
fondenr,  de  richesse  d'Iiarmonie  et  d'édair^ 
d'imagination  dans  sa  manière  de  déveioppi>r  va 
tlième  donné ,  qu'il  était  difliclle  de  se  perMiader 
qu'il  improvisait  et  n'exécutait  pas  on  morceau 
préparé  avec  soin. 

Aucun  musicien,  de  quelque  époque  qoe  cemit, 
n'a  fYOssédé,  comme  Mozart,  le  gt^nie  universel  de 
l'art.  Dans  toutes  les  parties  de  cet  art,  il  s'est 
élevé  au  plus  haut  degré.  Lui  seul,  eolre  ses 
contemporains  de  l'Allemagne,  a  ooni^irii  ^ 
but  de  la  musique  d'église.  Tout  n'est  pas  ^' 
lement  bon  dans  les  «ouvres  de  ce  genre  qu'os 
a  publiées  sous  son  nom,  parce  qo'îl  &*! 
trouve  beaucoup  de  choses  de  sa  première  aî- 
nesse ;  m:iis  sou  grand  Kffie  (en  re ),  s<< 
messes  n*'  2,  4  et  5,  wn  Misericordia»  Dembô, 
à  4  voix,  son  Ave  verum  corpus,  k  4  vofi,aes 
hymnes  et  ses  cantates  d'<^lise,  sont  des  cpoms 
de  la  'plus  belle  inspiration  et  d'un  véritable  ca- 
ractère religieux.  On  y  remarque  d'ailleurs  d> 
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art  d'écrire  dont  U  pareté»  taos  fn^aur,  eat 
dtgoe  des  pins  beaux  ti^ropa  de  Técole  italienne» 
et  Von  peut  dire  ^ue  Mozart  ^i  le  aeot  compo- 
siteur allemaBd  qui  ait  eu  ce  mérite.  Dana  le 
genre  de  IVatorio»  on  ne  connaît  que  son  Da- 
vidde  penUente ,  qui  est  plutôt  une  cantate  dé- 
veloppée qu*un  véritable  oratorio.  Jamais  l'ex- 
pression mélancolique  ne  s'est  élevée  plus  haut 
que  dans  cet  ouvrage.  Dans  ropéra,  Moiart  a 
certainement  créé  «n  art  nouveau ,  ou  plotAt, 
fait  une  transformation  complète  de  l'art  qui  l'a- 
vait précédé.  Absolument  original  dans  les  formes 
de  la  mélodie ,  dans  l'instrumentation  et  dans 
la  variété  des  coûtées ,  il  est  devenu  le  modèle 
sur  lequel  se  sont  réglés  tous  les  compositeurs 
qui  l'ont  suivi,  et  son  influence  se  fait  encore 
sentir  de  nos  jours.  C'est  en  lui  empruntant  des 
formes  et  des  moyens  que  Rossini  a  transformé 
à  son  tour  la  mo»lque  italienne.  Mébul  avouait 
sans  détour  les  obligpilions  que^  les  compositeurs 
dramatiques  de  son  temps  avaient  eues  à  Tau» 
teur  de  Von  Juan  pour  la  réforme  de  quelques 
parties  de  leur  art.  La  révolution  dn  drame 
lyrique  a  commencé  à  VJdoménëe.  L'opéra  de 
demi-caractère  s'est  élevé  au  dernier  degré  de 
perfection  dans  ^ei  Noces  de  Figaro;  l*opéra 
ronuintiqueaété  créé  tout  eutierdans  jt>on  Juan 
et  dans  la  Flûte  enchantée, 

Moflcart  n*a  été  faible  dans  aucune  des  parties 
de  la  musique  instrumentale,  et  il  y  a  imprimé 
le  même  mouvement  d'ascension  que  dans  ia 
musique  de  théâtre.  Ses  grandes  symphonies 
ont  exercé  de  PinOuence,  même  sur  Haydn,  son 
prédécesseur  ;  cette  influence  se  fait  remarquer 
dans  les  douze  symphonies  que  cet  homme  cé- 
lèbre écrivit  à  Londres  l'année  même  de  la  mort 
de  Mozart  et  dans  l'année  suivante.  Sa  manière 
s'y  est  agrandie.  La  symphonie  en  sol  mineur 
de  Mozart  est  la  découverte  d^un  nouveau 
monde  de  musique.  On  ne  connaît  rien  de  plus 
l>cau,  de  plus  original,  de  plus  complet  que 
les  quatuors  des  ceuvres  10  et  18,  et  les  quin* 
telles  en  ut  mineur,  en  ré,  en  nU  bémol  et  en 
sol  mineur.  Les  quatuors  de  piano  sont  à  l'égal 
<le  ses  plus  belles  inspirations;  enfin  ses  con- 
certos de  piano  ont  tout  à  coup  plongé  dans 
l'oubli  ce  qui  existait  avant  qu'ils  parussent.  Les 
petites  pièces  de  tout  genre ,  les  morceaux  pour 
instruments  à  vent,  les  contredanses,  valses,  etc., 
produits  par  la  plume  de  Mozart  font  reconnaître 
a  chaque  instant  le  génie  merveilletix  qui  dai- 
gnait s'abaisser  jusqu'à  ces  bagatelles.  Je  le  ré- 
pète ,  ce  caractère  d'universalité  et  de  perfection 
que  Mozart  a  imprimé  h  tous  ses  ouvrages ,  et  la 
propriété  de  style  de  chaque  genre  qu*il  a  possédée 
au  plus  haut  degré ,  en  font  un  homme  à  part. 


et  doivent  le  rendre  l'objet  de  radmiratton 
et  du  respect  des  artistes  dans  tous  les  temps. 
Il  Alt  le  j>lus  complet  des  musiciens.  Dans  ses 
OMivres  le  goût  égale  le  génie,  en  dépit  de  l'opinion 
de  quelques  extravagants  de  notre  temps,  lesquels 
se  persuadent  qoe  ces  qualités  sont  incompatibles. 
Kn  toute  cboee  il  fait  ce  qu'il  taut ,  rien  que  ce  qu'il 
faut.  Sa  pensée  se  développe  logiquement  et  jamais 
ne  tombe  dans  la  divagation.  La  hardiesse  de 
conception  est  toujours  accompagnée  de  la  rai- 
son, et  ses  épisodes  les  plus  inattendus  sont  le 
fruit  d'une  inspiration  spontanée;  jamais  on  n'y 
aperçoit  celui  d'une  recherche  pénibiement  éla- 
borée. De  là  vient  que  ses  traits  les  plus  hardis  ne 
se  présentent  paa  à  l'état  de  problème  à  ré- 
soudre, mais  saisissent  Tanditoire  par  leur  mer- 
veiUeuae  lucidilé.  Mocart  étend  autant  que  pos- 
sible le  domaine  idéal  de  son  art ,  mais  sans 
tomber  dans  le  vague  d'une  rêverie  insaisis- 
sable. On  l'a  souvent  comparé  à  Beethoven  :  à 
une  certaine  époque,  œ  fut  pour  le  placer  à  on 
rang  inférieur;  le  sentiment  universel  a  bientôt 
fait  justice  île  cette  errenr.  Cea  toujours  on 
tort  de  comparer  des  talents  qui  brillent  perdes 
qualités  diflérentes.  Beethoven,  bien  qu'il  n'ait 
pas  eu  l'abondance  mélodique  de  Moiart,  son 
premier  modèle  ;  bien  queses  inspirations  laissent 
souvent  apercevoir  le  travail,  tandis  que  cettoi 
de  son  illustre  prédécesseur  sont  loiqours  spon- 
tanées; bien  qu'il  n'ait  ni  son  universalité,  ni  son 
inépuisable  variété;  bien  qu'il  ait  plus  de  véhé- 
mence que  de  sentiment;  enfin,  bien  que  le 
goût  lui  manque  souvent ,  et  qu'il  n'ait  pas  sa, 
comme  Mozart,  contenir  sa  pensée  dans  de  jusies 
limites  et  dire  beaucoup  en  peu  de  phrases,  Bee- 
thoven, par  le  génie  de  la  grandeur  que  Dieu  avait 
mis  dans  son  Ame,  par  la  hardiesse  de  ses  déter^ 
minations,  par  son  art  admirable  de  présenter  le 
sujet  principal  sous  mille  formes  toi^urs  origina- 
les ,  par  l'inattendu  de  ses  épisodes,  par  la  pléni* 
tude  harmonieuse  de  son  inttmmenlation,  et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  par  le  caractère  éminemment 
poétique  de  sesoeuvres,  eat,  après  Mozart,  le  plus 
grand  compositeur  des  derniers  temps.  Son  gé- 
nie est  spécial  :  c'est  celui  de  la  musique  instru- 
mentale. Dans  d'autres  genres  il  est  ioférienrà  lui- 
même,  et  surtout  à  son  modèle.  C'est  le  style 
propre  de  cette  musique  qui  se  révèle  dans  tout  ce 
qu'il  fait  ;  on  peut  même  dire  que  le  caractère  de 
sa  penséeappartientsttrtont  au  talent  de  la  sym- 
phonie, car  ses  sonates  de  piano,  ses  trios,  ses 
concertos ,  sont  des  symphonies.  C'est  le  même 
géniequi  brille  dans  les  belles  parties  de  FideUo  ; 
quand  ce  n'est  pas  cela,  l'osuvre  est  faible, 
comme  le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  Ajou- 
tons une  dernière  diiïérence  essentielle  qui  existe 
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«nlreeM  deux  grands  artista»  t  Mozart  alla  tou- 
jours grandissant  jusqu'à  sou  dernier  jour  ;  les  onze 
dernières  années  de  sa  vie  sont  celles  oèi  se  sont 
produites  ses  plus  grandes  œuvres  et  les  plus  par. 
faites;  tandis  que,  dans  ses  transformations,  le 
talent  de  Beethoven  s'obscurcR  et  diminue.  Si  Mo- 
zart, mort  à  trente-srx  ans,  eût  vécu  dix  on  douxe 
années  de  plus.  Dieu  sait  ce  quMI  aurait  produit 
dans  sa  marche  ascendante!  Beethoven ,  au  eoii- 
traire,  déclinait  quand  il  descendit  dansla  tombe. 
La  fécondité  de  Mozart  tient  du  prodige  : 
}*ai  dit  quelle  immense  quantité  de  compositions 
de  tout  genre  a  été  enfantée  dans  les  onze  der- 
nières années  de  sa  vie;  mais  si  Ton  songe  qu*il 
a  employé  plus  de  quinze  ans  à  voyager,  à  or- 
ganiser et  à  donner  ^es  concerts,  le  reste  de  sa 
carrière  n'est  pas  moins  étonnant.  On  n'a  pas 
publié  tout  ce  qu'il  a  produit,  non-seulement 
parce  que  les  éditeurs  ont  eu  le  bon  esprit  de 
choisir  les  ouvrages  qui  appartiennent  À  l'époque 
où  son  talent  était  formé,  mais  parce  qu'on  n'a 
retrouvé  que  longtemps  après  sa  mort  toutes  ses 
productions.  De  temps  en  temps  on  en  découvre 
encore,  mais  elles  appartiennent  en  général  aux 
premières  époques  de  sa  vie.  Une  collection  com- 
plète des  œuvres  de  Mozart,  rangée  par  ordre 
chronologique,  accompagnée  de  notes  qui  indi- 
queraient les  circonstances  dans  lesquelles  chaque 
ouvrage  aurait  été  écrit,  et  d'analyses  qui  feraient 
remarquer  les  défauts^  les  beautés,  et  ce  qui  s*y 
trouve  de  nouveauté ,  serait  sans  doute  la  meil- 
leure histoire  du  g(^nie  de  :et  artiste  illustre; 
mais  où  trouver  l'homme  capable  de  diriger  une 
pareille  publication,  un  éditeur  pour  Tentreprendre 
et  des  artistes  et  amateurs  pour  Tencourager  ? 
Dans  le  supplément  de  la  grande  Biographie  de 
Mozart,  publiée  par  sa  famille ,  on  trouve  Tindl- 
cation  sommaire  de  toutes  ses  productions.  André 
a  pubKé  le  Catalogue  des  manuscrits  originaux  de 
Mozart  quHl  avait  achetti<%  de  sa  veuve;  mais  ces 
publication.s  sont  devenues  inutiles  par  le  beau 
Catalogue  chrouologique  et  thématique  des  œu- 
vres du  grand  homme  que  M.  le  docteur  Louis 
de  Kœckcl  vient*  de  publier  sous  ce  titre  : 
Ckronologiscke  ihemalisches  Verzeichniss 
sxmlUcher  Tonwerke  W,  A  Mozarfs;  Leipsick, 
Breitkopt  et  Hairtel,  1862,  1  vol.  très-grand 
in-8**  de  551  pages ,  avec  des  tables  bien  faites. 
Abstraction  faite  de  Tadmiration  inspirée  par  un 
.si  grand  génie,  en  jetant  les  yeux  sur  ce  réper- 
toire immen.<e ,  on  se  sent  accablé  de  stupéfac- 
tion en  songeant  que  l'auteur  de  tout  cela  est 
mort  à  trente-six  ans  :  1"  Deux  oratorios,  dont 
tin  à  cinq  personnages,  et  Davidde pénitente , 
cantate  à  3  voix  et  orchestre. — 2*  20  Messes  avec 
orciiestre,  y  compris  le  Requiem.  2»  (bis)  Huit 


vêpres  et  litanies.  2"*  (ter)  40  eompositiMt  pv 
l'église,  renfermant  Te  Deum^  litanies,  «Otr- 
toires ,  motets ,  hymnes  et  cantates  d'églists.  - 
3"  10  cantates  avec  orcliestne.  -—  4'*  Mairs,  dw 
et  trios  italiens,  avec  ou  uns  réeilatir,  et  «• 
chestre.  >—  ô"*  16  canons  à  3  et  4  tqq.  - 
6"*  Quelques  solfèges  pour  des  titnmk 
citant.  —  7<*  41  chansons  allemandes,  avec  u- 
coBipagnement  de  piano.  -^  8^  49  simpheoM 
pour  l'orchestre.  On  n'en  connaît  que  dmoe; 
mais  on  trouve  les  tlièmes  de  qwtqiies  wtns, 
restées  en  iiuinuscrit,  dans  le  Catalogue  Utém- 
que  de  M.  de  Kœckel ,  et  André  a  lait  coonRit 
les  autres  par  le  Catatogoe  thématique  des  wii- 
scrits  originaux  qu'il  avait  acquis  de  la  veuve  ôe 
Musart  -^  9°  15  ouvertures  h  grand  ordiestre.- 
10*  33  sérénades  et  divertissements  poar  plusevi 
instruments,  parmi  lesquels  on  remarquephne» 
morœanx  d'harmonie  ponr  étg  iastrwMBtii 
▼ent,  qui  sont  de  la  plus  grande  beauté.  —  lO  (N» 
27  pièoes  diverses  pour  oreheetie,  muàh 
et  -fragments  de  symphonies.  —  u^  S  qainiclle^ 
pour  2  violons ,  2  violes  et  basse.  U*  (l«)  la 
idem  avec  cnr.  -^  12''  32  quatuors  peur  )  ni- 
ions, alto  et  basse;  un  quatuor  pourhautte. 
violon,  alto  et  basse,  et  deux  quatuors  fm 
flttte.  —  IS*"  9  trios  pour  2  violons  et  baae,  ^ 
un  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle;  en  l'i 
publié  que  ce  dernier.  —  I4*  7  eoncerto  p^ar 
le  violon  ;  on  n'en  a  pul>lié  que  deux.  — 14^  (b' 
cinq  concertos  pour  la  flAte.  —  15*  Cioqooaca* 
tos  pour  le  cor;  on  en  a  publié  trois.—  16' Ct 
concerto  pour  le  basson.  —  17°  Unidempoiria 
trompette.  —  18*  Un  concerto  de  clariocUe.  - 
19°  27  concertos  pour  le  piano,  dont  denips» 
deux  pianos  et  orcliestre.  Ces  corapositiooisMt 
du  meilleur  temps  de  Mozart  ;  vingt  et  va  de  o^ 
concertos  ont  été  publiés.  —  20*  Vlngt-troiitiv^ 
pour  piano,  violon  et  violoncelle.  — 2i*Ca<|^ 
tette  pour  piano ,  hautbois,  clarinette,  cor  et  bv 
son.  —  22*  2 1  sonates  pour  piano  seul.  ^  iV^] 
45  sonates  pour  piano  et  violon.  ^2l(ter^l^ 
thëiues  variés  pour  piano  seul.  —  23*  S  sotn^ 
pour  piano  à  quatre  mains,  dont  U  vaIa; 
égale  ce  qu'on  a  fait  de  plus  beau  en  inu^ 
instrumentale.  —  24*  Fantaisie  idem.  —  î6'5^ 

nate  et  fugue  pour  deux  pianos 28*  ¥a\»^ 

pour  deux  pianos.  _  27*  Quatre  rondos  pi^v 
piano  seul.  —  28*  Une  multitude  de  pièoes  déb- 
cbées  pour  te  piano  à  2  et  à  4  mains.  —  39'  0* 
certo  pour  trois  pianos  et  orchestre,  cooptai 
en  1777.  —  30*  Quintette  pour  elarineUe,  1  n> 
Ions,  alto  et  violoncelle.  —  31*  4  ballets  et  panto- 
mimes. —  32*  Musique  pour  une  comédie tatisf  it^ 
tttulée  Apollon  et  Hyacinthe,  composée  «n  1 '^'' 
il  avait  alors  onze  ans ,  pour  l'université  de  9ii' 
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tiourg.  La  partition  originale  forme  162  pages. 

—  33°  BasUen  und  Bastienne,  opéra  allemand, 
composé  en  1764.  —  34^  la  Finia  SimpUce, 
opéra  botifTe,  composé  en  1768  pour  l'empereur 
Joseph  II.  La  partition  originale  forme  558  pages. 

—  Sb"*  Mitridate ,  opéra  sérieux,  en  trois  actes, 
roiniiosé  à  IMiiati  en  1770.  -—  36°  Ascanio  in 
Alùa,  cantate  dramatique  en  denx  parties,  à 
Milan»  en  1771.  —  37''  Lucio  Silla,  opéra  sé- 
rieux, à  Milan,  en  1773.  —  38"  Zafde,  opéra 
vraisembUblement  écrit  dans  la  même  année 
pour  Venise.  —  39°  la  Finta  Giardmiera, 
ofiéra  bouffe,  à  Munich,  en  1774.  —  40""  Il  Re 
pasiore ,  pastorale  en  deux  actes ,  à  Salzbourg , 
f  n  1775.  —  41°  Chœurs  et  entr'actes  pour  le 
drame  intitulé  Thamos.  —  42°  Idomeneo,  Re 
ciU  Creia,  opéra  sérieux  en  trois  actes ,  à  Munich , 
en  1780.  »  43°  Die  Entfûhrung  au$  dem  ^e- 
raii ( l'i^lèvement  du  Sérail),  opéra-comique 
en  deux  actes,  à  Vienne,  eu  1782.  ^  44°  Der 
Schauspiel  Director  (  Le  directeur  de  specta- 
cles), opéra-oomique  en  un  acte,  pour  Schœn- 
Lrunn,  1786.  —  45°  Le  A'ozze  di  Figaro  { le 
Mariage  de  Figaro),  opéra  bonfTe  en  4  actes ,  à 
Vienne,  en  1786.  —  46°  Il  Dissolu to  punito, 
ossia  il  Don  GiovaniU ,  drame  en  deux  actes,  à 
Prague,  en  1787.  —  47°  Trio  et  quatuor  pour 
lu  Villanella  rapita ,  k  Vieune,  en  1786.  — 
48"  Cosi  fan  lutte,  opéra  bouffe  en  2  actes,  à 

Vienne,  1790 49°  Dlc  Zauberflœie  (  la  Flûte 

endiantée  ) ,  opéra  romanti(|ue  en  deux  actes ,  à 
Vienne,  en  1791  —  50**  La  Clemenza  di  Tito, 
opéra  sérieux  en  deux  actes,  à  Prague,  en  1791. 

—  51**  9  cantates  de  francs-maçons,  avec  or- 
chestre. —  52°  Plaisanterie  musicale  pour  2  vio- 
loas,  alto,  2  cors  et  basse.  —  53°  Environ  40 
contredanses,  menuets  et  valses  ponr  orchestre, 
— <«  54°  Quintette  pour  harmonica,  flûte,  haut- 
tM>is,  alto  et  viotoncelle.  —  55°  Marches  pour 
musique-  miKtairc.  Jusqu'en  1777,  c*est-à-dire 
avant  la  grande  période  du  développement  com- 
plet du  talent  xle  Mozart .  le  catalogue  de  ses 
isavres  s'élève  à  cent  cinq.  Les  deux  années  1778 
et  1779,  pendant  lesquelles  il  perdit  sa  mère  et 
courut  à  la  recherche  d'une  position  convenable 
sans  pouvoir  la  trouver,  furent  une  époque  de 
découragement:  pour  l'artiste  :  il  n'y  produisit 
rien  qui  soit  remarqué.  Mais  1780  marque  le 
commencement  de  cette  étonnante  période  de  onze 
années  pendant  lesquelles  furent  créées  toutes  les 
merveilles  de  Tart  qui  immortalisent  le  nom  de 
leur  auteur.  Cette  époque  commence  par  l'/- 
doménée.  Le  total  des  œuvres  complètes'de  tout 
genre  par  Mozart  est  de  six  cent  vingt^six.  On 
en  trouve  tous  les  thèmes  dans  le  beau  Cata- 
lague  de  M.  de  K(&kel. 


Indépendamment  de  ces  ouvrages ,  Mozart  n 
jeté  sur  le  papier  une  multitude  immense  d'idées 
dans  des  morceaux  qu'il  n'a  point  achevi^s  :  la 
plupart  de  ces  fragments,  dont  on  trouve  Tindi* 
cation  détaillée  dans  le  supplément  de  la  grande 
Biographie  de  Mozart  par  le  conseiller  de  Nis- 
sen ,  ont  été  possédés  par  l'abbé  Stadier.  On  y 
remarque  les  commencements  d'une  symphonie 
concertante  pour  piano  et  violon  avec  orchestre; 
de  cinq  concertos  pour  piano  et  orchestre  ;  de 
trois  rondos  pour  piano  et  orchestre;  d'un  quin- 
tette pour  piano,  hautbois,  clarinette,  cor  an- 
glais et  bas.son  ;  d'un  sextuor  pour  piano,  2  vio- 
lons» 2  cors  et  basse,  et  de  28  morceaux  diffé- 
rents avec  ou  sans  accompagnement,  sonates, 
fugues,  rondos,  préludes,  fantaisies,  etc.;  de 
plu$;ieurs  symphonies  concertantes  pour  Tor- 
chestre;  d'un  quiniette  pour  violon,  alto,  cla- 
rinette, cor  anglais  et  violoncelle;  de  douze 
quintettes  pour  2  violons,  2  violes  et  violon- 
celle, dont  quelques-uns  ont  depuis  70  jusqu'à 
1 40  mesures  terminées ,  et  d'un  trio  en  sol  ma- 
jeur |H>ur  violon,  alto  et  violoncelle,  dont  la 
première  reprise  du  premier  naorceau  est  ache- 
vée; de  deux  quintettes  pour  clarinette,  2  vio- 
lons ,  alto  et  basse  ;  de  deux  quatuors  pour  cla- 
rinette et  3  cors  de  bassette ,  et  de  plusieurs  au- 
tres morceaux  pour  instruments  à  vent;  de  sept 
Kyrie  pour  4  voix  et  orches^tre,  d'un  Gloria 
et  du  psaume  Mémento  Domine;  d'une  grande 
cantate  allemande  pour  2  t(^nors  et  basse ,  avec 
cliœur  et  orchestre  ;  de  plusieurs  duos,  airs  et 
récitatifs-;  d'un  opéra  italien  et  d'un  opéra  alle- 
mand. Plusieurs  personnes  possèdent  aussi  des 
manuscrits  originaux  de  Mozart  :  les  collections 
les  plus  considérables  en  ce  genre  sont  celles 
d'André ,  à  Offenbach ,  où  se  trouvent  beaucoup 
de  choses  inédites,  et  de  Stumpf ,  facteur  de 
harpes,  à  Londres  :  celle-ci  renfermait  les  parti- 
tions des  quatuors ,  œuvres  10  et  18,  des  quin- 
tettes de  violon,  et  de  la  grande  fantaisie  pour 
piano',  en  ut  mineur.  La  premfère  a  été  achetée 
de  la  veuVe  de  Mozart  6,000  florins  ;  la  seconde, 
500  livres' sterling.  Celle-ci  a  été  disséminée  dans 
la  vente  qui  en  a  été  faite  à  Londres ,  en  1847. 
M.  de  Kœckel  a  publié,  à  la  suite  de  son  grand 
Catalogue  thématique  des  œuvres  complètes  et 
connues  de  Mozart,  celui  des  ouvrages  non 
achevés  et  des  œuvres  possédées  par  diverses  per- 
sonnes en  manuscrits  originaux  :  le  nombre  s'en 
élève  à  dewc  cent  quatre-vingt-quatorze. 

Les  ouvrages  publiés  et  dont  on  a  fait  des  édl« 
lions  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe 
sont  :  I  Musique  d'église  :  1°  Me,sie  à  quatre 
voix  et  orchestre,  n°  1  (  enW)  ;  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Haertei.  —  2°  Idem,  n°  2  (en  wO  ;  ibi<ii 
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^  S*  Idem,  D**  3  (en  /Vr  )  ; Leipsick ,  Peters. 

—  4**  Idem,  ii**  4  (en  la  mineur);  Paris,  Porro. 

—  6*  Idem  f  n**  5  (  en  fi  bémol  ) ,  Leipsick,  Pe- 
ters. —  ù"  Idem ,  D^  6  (  en  r<^  )  ;  Augsboarg, 
Lotter.  —  7*  Idem ,  n^"  7  (  en  sol,)  ;  Bonn,  Sim* 
rock.  —  8**  Kyrie  (  en  ré  mineur  ),  à  4  voix , 
orcliestre  et  orgue;  Oiïenbach,  Andrë.  -^  8^  (bis) 
2  petites  messes  à  4  voix  et  orgue;  Spire,  Lang. 

—  9*  Te  Deum  à  4  voix,  orcliestre  et  orgue; 
Vienne ,  Hasiinger.  ^  io"*  Ave  verum  corpus, 
k  4  voix,  2  violons,  alto,  basse  et  orgue  ;  Vienne, 
Diabelli,  et  Paris,  Beaucé.  —  U^  Misericordias 
Domini  caniabo,  à  4  voix,  et  orcliestre  ;  Leip- 
sick, Peters;  Bonn, Simrock.  —  12^  Aima  Dei 
ereatoris,  offertoire  à  4  voix,  2  violons,  |)asse 
et  orgue;  Vienne,  Diabelli.  —  i^^  SancU  et 
Justi,  oflertoire  à  4  voix,  2  violons,  basse  et 
orgue;  ibid.  ~  14°  Amavit  eum  Dominus, 
idem;  ibid.  -«  15**  6  psaumes  à  4  voix  et  petit 
orchestre,  liv.  1,  2,  3  ;  Vienne,  Artaria.  -* 
16°  Sancta  Maria  à  4  voix,  2  violons,  viole, 
basse  et  orgue;  OfTenbacli,  André.  — .  17°  De 
ProfïkfuUs  à  4  voix  et  orgue  ;  Berlin,  Trautwein  ; 
Paris,  Beaucé.  —  18°  Quis  te  comprehendat, 
motet  à  4  voix,  violon  obligé,  orchestre  et 
orgue;  Vienne,  Arlaria.  —  19°  Missa  pro  de- 
functis  (requiem),  à  4  voix  et  orchestre;  Leip- 
sick, Breilkopf  et  Hsertel  ;  Berliu,  Trautwein  ; 
Vienne,  Diabelli  ;  Paris,  Troupenas.  Une  nouvelle 
édition  a  été  publiée  à  OfTenbach ,  chex  André , 
diaprés  le  manuscrit  de  l'abbé  Sladier  et  de 
Eybler.  L'éditeur  y  a  indiqué  par  les  lettres 
M  et  S  le  travail  de  Mozart  et  celui  de  Sâss- 
mayer,  ->-  20°  Megina  Cœli  Ixtare,  à  4  voix  et 
orchestre.  Vienne,  Diabelli —  21°  Requiem 
brevis^  petite  messe  de  morts  à  4  voix  et  orgue  ; 
Bonn ,  Simrock.  —  22°  Hymnes  sur  des  textes 
allemands  :  n°  i,  Preisdir,  Gottheit,  à  4  voix 
et  orchestre  ;  Leipsick»  Breitkopf  et  Haprtel  ;  n*"  2, 
Ob  furchterlich  tobend  (Ne  pulvis),  idem, 
ibid.;  11°  3,  Gottheil,  dit  sejf  Prêts,  idem,  ibid. 

—  2S°  Cantates  ti 'église  à  4  voix  et  orchestre  : 
n°  1|  HeiUgep  Gott,  Leipsick,  Breitkopf  et  H»r- 
tel;  n°  2,  AUerbarmer^  hœre,  ibid.;  n°  3, 
Herr^  Herr^  vor  deinem  Throne^  ibid,;  n°  4  » 
BwifieTj^  erbarme  diçh,  ibid.,  n°  5,  McBch^ 
iiffstêr,  Beiligster^  ibid.;  i|°  6 ,  Hoçh  vom  Heir 
ligikume»  ibid.;;  n°  7,  Herr^  auf  den  foir 
schauen,  itiid.  —  24°  Davidde  pénitente,  can- 
tate li  3  voix,  chœur  et  orchestre;  Leipsick, 
Peters;  Paris,  Beaucé.  —  II.  Opéras:  25°  la 
CUmem^  di  Tito ,  opéra  sérieux ,  partition  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertel  ;  idem  en  jjalien  et 
en  français,  partition,  Paris,  Richault.  ~  26°  Cosi 
fan  tutte,  opéra  bouffe,  partition;  Leipsick, 
^reitkoff et  Haerte|.  —  27°  Don  Giovanni  (  poA 


Juan),  drame  lyriqoe,  partition;  ibid.  - 
28°  Die  Entfûhrung  ans  den  &enàl{\Xjk' 
vement  du  Sérail  ),  opéra-comiqne,  partiiirm; 
Bonn ,  Simrock.  —  29*  Le  Noue  di  Figan  (  \^ 
Mariage  de  Figaro  ),  opéra  bouffe  en  quatre  acl^ 
partition;  Paris,  Richault;  Bonn,  Siiorod.  - 
30°  Die  Zauberflœte  {\tL  Flûte  ench>ntfe,, 
opéra  romantique,  partition;  Bonn,  S\mu*i, 
Paris,  Carii ,  Richault.  Le  mémeoavri^Mradit 
et  arrangé  sous  le  titre  :  Les  Mystères  rfVfij, 
partition  ;  Paris,  Sieber.  —  31°  Idomewo,  o|(fu 
sérieux,  partition;  Bonn,  Simrock.  —  3f  Îhî 
Schauspieldireetor  (  le  Directeur  de  spcdacie , 
opéra-comique,  partition  réduite  pour  ieptas-i; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hacrtel  ;  Bono,  Sîmnxi; 
Paris ,  Brandos.  ~  33°  Zàide^  opéra  sérteui, 
partition,  réduite  rK>ur  le  piano;  Oiïenbad),  An- 
dré. Un  grand  nombre  d'éditions  de  tous  lesoh 
vrages  précédents  ont  été  publiées  dans  les  pris- 
cipales  villes  de  TEuropc ,  et  dans  toutes  \^ 
langues,  en  partitions  réduites  pour  le  piina 

—  III.  Musique  de  chambre  pour  u  csi^i 
34*  6  canons  à  3  et  4  vois  ;  Bonn,  Srmrocl  - 
35°  Idem  ;  ibid.  —  86°  Das  lob  der  Frcvhi' 
schaft  (  Éloge  de  Tamitié),  cantate  pour  1 1- 
nors  et  basse ,  avec  chœur  et  accompagotu)  st 
de  piano;  Bonn,  Simrock  ;  Leipsick,  Breilko))f;'> 
Haprtel.  —  37°  Chant  maçonnique  pour  >^.\ 
voix  dMiomme  et  chœur,  avec  accompsgnm'Oi 
de  piano;  Leipsick,  Peters.  —  38°  ChâutdaJ'-d 
( Abetid  ist],k  voix  seule  et  piano.  Cita  ioc« 
le  éditeurs  de  TAllemagne.  —  39°  Grande  ^«» 
et  air  détaché  pour  soprano,  en  italien;  Of^o- 
bacli,  André.  ^  40°  Airs  détachés,  4  r«fu«*  . 
Vienne,  Artaria.  —  41°  Lieder  à  voix  seule, a^n 
accompagnement  de  piano ^  3  recueils;  Bon. 
Simrock.  —  42°  Récitatif  et  rondo  pour  sopoi.. 
(  IS'ontenier,  amato  bene),  Leipsick,  Brdl'i 
et  Uœrtel.   —  IV.  $TiieHo»NiEs  et  coNCUTto 

—  43°  Symphonie  à  10  parties  ,  op.  7  (  en  rr  ; 
Bonn,  Simrock.  —  44^  Idem  à  grand  ordieitr. 
op.  22;  orTenbach,  André.  —  4^*  Idem, op. ^ 
(en  ré)',  ibid.  —  4(i°  Idem,  op.  34((av'  i 
ibid.  —  47°  Idem,  op.  38  (en  uO;  î>><^  " 
48°  Idem,  op.  45  (en  sol  mineur); ibid.  - 
49°  Idem ,  op.  57  (  en  u/  )  ;  ibid.  —  50°  Idoi. 
op.  58  (en  re);  ibid.  —51°  Idem,  op.  46  ^e& 
soZ);  Hambourg,  Baslime.  -«-  52*  \^ 
op.  87  (en  ré)\  OfTenbacli,  André;  - 
53°  Idem,  op.  88  (en  r^);  ibid.  -*  W\àm\ 
op.  89  (  en  4i  bémol  );  ibkl.  —  &5°  Idem  poiJ 
2  violons ,  alto ,  basse ,  2  hautbois  et  2  cor»  ((■ 
la),  oeuvre  posthume;  Leipsick,  Peten.  Sieb^^i 
publié  à  Paris  dii^  symphonies  clioisies  de  ^ 
sari.  Il  y  eo  a  aussi  une  édition  de  Harabour.. 
et  une  autre  de  Brunswick,  f^es  quatre  gn»^^ 
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«vinpnontss  en.  ut^ea  ré  y  en  sol  mineur  et  en 
fiU  bérool^  ont  été  publiées  si^parémeut  en  par- 
tiliiMi  h  Paris,  Bonn  et  Mayence.  Breitkopf  et 
lisRrtel  ont  donné  une  édition  de  douze  sym- 
plionies  clioisies  en  partition  grand  in-S**  — >  60** 
Ouverture  de  la  VillaneUa  rapiia  { composée 
pour  la  représentation  4e  cette  pièce  à  Vienne  ) ,  à 
grand  orcbe&tre  ;  Leipsick,  Pcters.  —  bT  Sym- 
phonie concertante  pour  violon  et  alto  ;  OfTenbacii, 
André.  —  &8^  Symphonie  concertante  (en  mi 
liémol  )  pour  violon ,  luiutbois ,  clarinette,  eor» 
basson,  violoncelle,  alto  et  cantrebass<{  ;  Augs- 
boorg,  Gombart.  —  59^  Concerto  pour  violon 
principal  (  en  mi  bémol  ) ,  op.  '76;  OlTenbacli , 
Andi^.  —  60^  Idem  facile  (en  r^ ) ,  op.  98 ; 
ihid.  — 61^  Rondeau  idem  (en  ut)^  op.  85; 
ibiJ.  —  62**  Adagio  et  rondo  idem  (en  si  bémol), 
op.  90;  ibid.  —  63°  Sextuor  pour  2  violons,  alto, 
basse  et  2  cors  (en  ré)^  op.  61  ;Offenbach, 
André.  On  en  a  gravé  deux  autres  à  Paris,  chez 
Pleyel,  et  à  Aug^bourg,  chez  Gombart ,  sous  le 
nom  de  Mozart;  mais  c'e-^t  ime  supercherie 
commerciale  :  ces  morceaux  ne  sont  pas  de  lui. 
—  64°  Sérénade  pour  2  clarinette^ ,  2  cors  et 
basson,  op.  27;  Offenbach,  André.  —  65^  Cinq 
ilivertissemenU  pour  2  hautbois,  2  cors  et  2  bas- 
sons, op.  91  ;  ibid.  —  66*  Sérénades  pour  2  cla- 
rinettes, 2  hautbois,  2  cors  et  2  bassons,  n**  1 
et  2;  ibid.  —  67°  Grande  sérénade  pour  neuf  in- 
.stnunents  à  vent,  œuvre  posthume;  Bonn,  Sim- 
rock.  —  68°  Concerto  i>oor  clarinette  (en  te }, 
op.  107;  orfenbach,  André.  ~  69°  Concerto 
pour  basson  (en  si  bémol),  op.  96;  ibid.  — 
7.0"  1*'  concerto  pour  cor  (en  mi  bémol), 
op.  92;  ibid.  —  71*  2"*  idem  (eu  mi  bémol  ), 
op.  105  ;  ibid.  —  72*  3'»e  idem  (  en  mi  l)émol  ;, 
op.  106  ;  ibid.  —  V.  QcifiTCTTES,  quatuors  et 
TRIOS  :  73°  Quintettes  pour  2  violons,  o.  altos  et 
violoncelle  :  n*  1  (  en  w<  )  ;  n°  2  (  en  ré  )  ;  n°  3 
(en  ut  raineor/;  n°  4  (  en  si  bémol  ;  n*  5  (en 
sol  mineur);  n°  6  (en  /a);  Vienne,  Arlaria, 
Mollo ;  Leîpsick ,  Peters;  Offenbach,  André;  Pa- 
ria, Pleyel,  Sieber,  Janet.  Tous  lei autres  quln- 
tettes  de  violon  publiés  sous  le  nom  de  Mozart 
sont  arraif^és  d'après  d'autres  compositions.  — 
74°  Quintette  pour  clarinette ,  2  violons ,  alto  et 
liasse  (  en  to  ) ,  op.  108;  Offenbach,  André  ;  Pa- 
ris, Sieber.  Ce  quintette  a  été  arrangé  pour 
2  violons,  2  violes  et  basse.  —  7â°  Trois  qua- 
tuors pour  2  violons,  alto  et  basse  (en  ut^  en 
mi  bémol,  en  ré  mineur),  op.  1;  Vienne,  Ar' 
taria  (édition  originale)  (1).  —  76*  Six   idem 


10  L^«|lKiitkli*4e  ee»  qaatuort  a  été  oontctiMe  ;  je  ciott 
poariant  quils  ont  été  conipoêéf  par  Mozart ,  mais  «lonia 
•QPt  rpov.raie  il*.u  )cuQrs»e. 


(en  sol,  en  ré  mineur,  en  si  bémol ,  en  mi  bé- 
moly  en  la,  en  t/f),  op.  lO;  ibid.  -*  77°  Trois 
idem  (en  ré  y  en  si  bémol ,  en  /a  ) ,  op.  18,  ibid. 
—  78°  Un  idem  posthume  (en  r^)  ;  Offenbach, 
André.  —79°  Fugue  idem  en  u(  mineur;  Vienne, 
Arlaria.  —  80°  Quatuor  pour  flûte,  violon,  alto 
et  basse  (original),  œuvre  posthume;  Vienne, 
Artarla.  -.  81°  Quatuor  pour  hautbois,  violon, 
ailo  et  basse  (original^) ,  op.  101  ;  Offenbach, 
André.  —  82**  Grand  trio  pour  violon,  alto  et 
violoncelle  (  en  mi  bémol  ) ,  op.  19  ;  Vienne.  Ar- 
tarla. Ces  qu4ntettes,  quatuors  et  trios,  dont  on 
a  fait  une  multitude  d'éditions,  sont  les  seules 
compositions  originales  de  Mozart  qui  aient  été 
gravées,  mais  on  en  a  publié  beaucoup  d^au- 
tres  qui  sont  ou  tirées  de  ses  autres  œuvres ,  ou 
absolument  supposées.  On  a  placé  aussi  aux  li- 
tres des  quintettes  et  quatuors  des  numéros  diffé- 
rents sur  la  plupart  des  éditions;  ces  numéros 
sont  dis  fantaisie.  Des  collections  complètes  des 
quintettes ,  quatuors  et  trios  de  Moiart  ont  été 
publiées  à  Vienne,  chez  Artaria;  à  Leipsick, 
chez  Breitkopf  et  Uaertel,  et  chez  Peters; 
à  Paris,  chez  Pleyel,  Sieber,  et  Schlesinger. 
Janet  en  a  fait  paraître  une  collection  choi- 
sie. Ces  mêmes  compositions  ont  été  aussi 
publiées  en  partitions  in-8*,  à  Offenbach  chez 
André,  à  Paris  chez  Richault,  et  à  Manheim 
chez  Heckel.  —  83*  Deux  duos  pour  violon 
et  alto  (en  sol  et  en  si  bémol  ) ,  op.  25.  Vienne, 
Artaria.  On  a  publié  beaucoup  de  morceaux  de 
ce  genre,  sous  le  nom  tle  Mozart;  mais  ceux-là 
seuls  sont  originaux.  H  les  composa  pour  Michel 
Haydn,  qui  avait  un  engagement  pour  en  fournir 
douze,  et  qui,  étant  devenu  malade ,  n'avait  pas 
pu  achever  son  ouvrage.  —  VI.  Musique  oe 
PIANO  :  84°  Concertos  |K)ur  piano  et  orchestre  : 
n°  1  (en  vi)\  «°  2  (en  /a);  n°3  (en  /a); 
n"  4  (en  si  bémol  ) ;  n°  5  ( en  uO ;  n*  6  ( en 
mi  bémol);  n**  7  ( en  t£/  mineur);  n°  8  (en 
ré  mineur);  n°  9  (en  sol)-,  n<*  lo  (en  to); 
n°  11  (  en  <Â  bémol  );  nM2  (en  /a  )  ;  n°  13  (en 
r^  )  ;  n°  14  (  en  mi  bémol  )  ;  n**  15  (  en  Ji  bé- 
mol); n°  16  (en  t/f);  n*  17  (en  mi  bémol); 
n°  18  (en  li  bémol );n°  19  (en  mi  bémol), 
n°  20  (  en  té  )  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel  ; 
n°  21  (  facile);  Offenbach,  André.  —.  L'éditeur  Ri- 
chault, de  Paris ,  a  publié  ta  collection  complète 
de  concertos  de  Mozart  pour  le  piano  en  parti- 
tion  85°  La  collection  complète  des  œuvres  de 

Mozart  pour  le  piano  se  compose,  indépendam- 
ment des  Goneertos ,  des  morceaux  dont  le  détail 
suit  :  Quintette  pour  piano,  hautl>ois,  clarinette, 
cor  et  liasson.  QvMtuors  pour  piano,  violon,  alto 
et  violoncelle,  n°  1  (  en  sol  mineur)  ;  n°  2  (  en  mi 
bémol);  n° 3j(en  mi  bémol).  Ttlos  (H)ur  piano» 
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violon  et  Tioloncene,  n®  1  (en  si  bémol);  n*"  2 
(en  ut);  n"  3  ( en  50^ );  n?  4* (en  mi  bémol ); 
n"*  5  (en  ti<  );  n**  6  (  en  mi  )  ;  n*"  7  (  en  «<  bé- 
mol). Duos  ou  sonates  pour  piano  et  violon  » 
n?  1  (en  wf);  n'  2  (en  fa);  n**  a  (  en  ré); 
n"*  4  (en  fa);  n*  &  (en  ut);  n?  G(en  si  bé- 
mol) ;  n*  7  ( en  r€  )  ;  n*  a  (  en  5i  bémol);  n*^  9 
(en  sol);  n**  10  (en  nu  ^nol);  n<*  U  (en  si 
bémol);  n"  12  (en  fa);  n*  13  (en  ul);  n«  14 
(en  to);n»  lâ(en  fa);  n°  16  (en  5i  bémol); 
n*  17  (en  mi  bémol);  n**  18  (en  ut  mineur); 
n**  19  (en  mi  mineur );  n*"  20  (en  la);  n""  21 
(ta  fa);  n**  22  (en  u/ ) ,  n»  23  ( en  to ) ;  n*» 24 
(  en  uÔ;  n**  25  (  en  r^)  ;  n°  26  (  en  mi  mineur); 
n"  27  (en  mi  bémol);  n**  28  (en  sol);  n"  29 
(en  fa);  n»  30  (en  ul);  n«  31  ( en  /a  );  n*» 32 
(en  si  b.);  n"  33  (en  sol);  n"  34  (en  mi  b.); 
n*  35  (en  to).  Duos  pour  piano  à  4  mams,  n**  1 
(  en  r^) ;  n"  2  (en  ut),  n"*  Z  {tn  fa  m.) ;  n»  4 
(en  fa) ;  n^  b  (  fantaisie,  variation  et  fugue  en 
si  bémol);  o!*  6  (duo  pour  deuK  pianos,  en  r^); 
n^  7  (  fugue  en  u^  mineur  idem  ).  Sonates  pour 

piano  seul ,  n°  1  ( en  u/) ;  n*  2  ( en  5oO ;  °°  3 
(en  mi  bémol ) ;  n"*  4  (en  si  bémol  );  n""  5  (en 
ré ) ;  n°  C  ( en  /a  ) ;  n»  7  ( en  ré);  n*»  8  (en  ui); 
n"*  9  (en  to  )  ;  n*  10  (  en  /a  );  n"*  U  (en  si  bé- 
mol); n^  12  (en  ré);  n?  13  (en  la  mineur); 
n"  14  (en  té);  n"  15  (en  ^a);n"  IG  (en  fa); 
n°  17  (en  ut  mineur).  Fantaisies  pour  piano 
seiU,  n"**  1,  2,  3,  Thèmes  variés  idem,  n***  l  h 
20.  BreitVopf  et  Hsrtel ,  à  Leipsick  ;  Hasiinger, 
à  Vienne  ;  Andréa  i  Offenbach  ;  Pleyel  et  Carli,  à 
Paris  ,^  ont  publié  des  collections  complètes  des 
œuvres  de  Mozart  pour  le  piano,  et  la  plupart 
des  éditeurs  des  grandes  villes  de  TEurope  en 
ont  donné  les  œuvres  séparées. 

Il  existe  environ  vingt-cinq  notices  biograplii- 
ques  de  Mozart,  phis  ou  moins  développées ,  in- 
dépendamment de  celles  qui  ont  été  publiées  dans 
les  dictionnaires  bistoriques  dans  toutes  lès  lan- 
gues :  la  plupart  se  copient  et  reproduisent  des 
erreurs.  Elles  sont  devenues  à  peu  près  inutiles 
depuis  que  trois  grandes  monographies  de  PH- 
lustre  compositeur  ont  été  données  par  MM.  de 
Nissen,  Oulibichelf  et  Otto  Jalin.  La  pre-^ 
mière  a  été  publiée  par  le  conseillef  danois  de 
Nissen ,  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Tillus- 
tre  compositeur,  et  qui  possédait  beaucoup 
de  documents  originaux.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Biographie  W.  A.  MozarVs ,  von  Georg 
Nikolaus  von  Nissen;  Leipsick,  1828.  1  vol. 
in-8**  de  702  pages  avec  des  plandies  et  des  por- 
traits de  Moxart  et  de  sa  famille.  Dans  la  même 
année  il  a  été  publié  un  supplément  à  .cet  ou- 
vrage, intitulé  :  Anhang  su  Wolfgang  Amadeus 
J^oiart^   Biographie;    Leipsick  ,  in-8*    de 


219  pages.  Ce  suppl^nent  contient  divers  catalo- 
gues des  œuvres  de  Mozart  et  rapfpéciaiioD  de 
ses  compositions,  de  son  talent  et  de  soo carac- 
tère. Dana  la  première  partie  on  Irouve  beancoof 
de  lettres  de  Léo\toUl  Mocart  et  de  son  fiU,  aimi 
que  d*autres  pièces  aulbentiques  qui  jstteoi  di 
jour   sur   diverses  circonstances  de  la  vie  de 
rarti&le    célèbre.   Néanmoins,  pour  conpkier 
tous   les  renseignements  dont  on  a  besoio  a 
cet  égard,  il  faut  joindre  à  cet  ouvrage  U  no- 
tice  biographique  du    proliosseur   NieniielMi 
( Mozart*s  Leben,  Pragu^  1798,  in-4''),  quia 
éié  faite  sur  de  bons  matériaux,  la  brocbure  in- 
titulée MozarVs  Gets<  (Esprit  de  Mourt),&- 
furt,  1803,  in  8%  et  \&s  Anecdotes  siw  Mozart, 
traduites  de  Boclilitz ,  par  Cramer,  et  pubiires 
à  Paris  en  1801,  in-8*.  A  vrai  dir«,  le  livre  de  Nis- 
sen n'est  qu'un  recueil  de  matériaux;  mais  re- 
cueil précieux ,  parce  que  les  sources  Mot  as- 
tlienllques.  Après  ce  livre  est  venue  la  HovaHU 
biographie  de  Mozart,  suivie  d'un  aperçu  sur 
Vhistoire  générale  de  la  musique,  et  de  rat' 
lyse  des  principales  cuivres  de  Mozart,  {« 
Alexandre  Oulibichefl.  (  vog.  ce  nom  ).  Moscoo, 
1843,  3  volumes  gr.  in -8°.  Cet  ouvrage  esl  Uré 
en  grande  partie  de  celui  de  Missen  et  des  uh 
tices  de    Niemtscbek  et  de  RochUtz,  pour  U 
partie  biographique.  L'aperçu  sur  Thistoire  de  U 
musique,  qui  remplit  toute  la  pi-emière  partie  ds 
second  volume,  est  tirée  des  livres  de  Baraf)  d 
de  Kiesewetter,  et  le  point  de  vue  de  l'aBlew 
est  ridée  du  progrès  partiel  jusqu'à  Mozart,  se» 
créateur  de  Tart  complet.  Toiil  Ijs  reste  de  i'o«- 
vrage  est  rempli  par  Tanalyse  des  œuvres  de  ce 
grand  homme.  La  monograpliie  de  M.  Otto  Jahs 
a  pour  simple  titre  :  W,  A.  Mozart,  KUe  » 
forme  pas  moins  de  quatre  gros  volumes ,  doil 
le  total  des  pages  est  de  deux  miUe  qnairt 
cent  vingt-six.  Un  esprit  consciencieux  de  re- 
cherches s'y  fait  remarquer  ;  l'anleur  de  ce  lif» 
parait  s'être  proposé  d'être  plos  oonsnltèqK 
lu.  Un  ecclésiastique,  M.  J*  Goscliler,  cbaooiM 
honoraire,  et  ancien  directeur  du  colléKe  Sta- 
nislas de  Paris,  a  donné  une  traduction  fraoçaiie 
des  lettres  de  la  famille  Mozart  contenues  daw  U 
monograpliie  du  conseiller  de  Nissen,  soih  k 
titre  :  Mo^rt,  vie  d*un  artiste  chréUe*  as 
18<»«  siècle,  extraite  de  sa  correspondons 
authentique,  traduite  et  publiée  pour  ia pre- 
mière fois  en  français,  Paris, ch.  Douoiol,  0^% 
1  vol.  in-8%  Une  traduction  anglaise  de  la  ntèioe 
correspondance  se  trouve  dans  le  volume  pif^ 
par  un  bon  musicien  et  critique  nommé  Êdooanl 
Holmes,  et  qui  est  inUtulé  :  The  life  of  Mo^ari 
includjtng  his correspondence,  Londres,  i^**^ 
In-S**  de  364  pages.  L'écrit  publié  par  ie  (faicktf 
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Louis  Nolil,  de  Hddelberg,  soi»  ce  titre  : 
}V.  A,  MoMarL  £in  Beih-agzur  Aestheiik  de 
Tonkunst  (  W.  A.  Mozart.  Essai  sur  Testhé- 
ti^oe  de  ta  musique),  Heidelbeiig,  1860,  îd^S**, 
renferme  des  aperçus  philosophiques  asses  justes 
8ur  la  mission  remplie  par  ce  grand  artiste  dans 
le  développement  de  Tart. 

On  connaît  en? iron  cinquante  portraits  de  Mo- 
zart, gravés  ou  lithograpliiés  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre. 

MoM  Mozart,  née  Constanùe  Weber,  qui  avait 
épousé  en  secondes  noces  le  conseiller  de  Nis- 
sen,  est  morte  à  Salzbonrg  ie  6  mars  1842,  à 
Tège  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

MOZART  (WoLFOAKG  -  Amédée),  second 
fila  de  l'illustre  compositeur  (1),  est  né  à  Vienne 
le  96  juillet  1791.  Quatre  mois  et  quelques  jours 
après  sa  naissance,  il  perdit  son  père.  Dès  ses 
premièrer  années  il  montra  d'heureuses  dispo- 
sitiona  pour  la  musique,  et  sa  mère  le  plaça  sous 
la  direction  de  Neukomm  pour  étudier  cet  art. 
André  Streicher  lui  enseigna  le  piano,  et  Al- 
breclibtberger  lui  donna  des  leçons  de  contre- 
point.  Il  reçut  aussi  dès  conseils  de  Haydn,  qui 
avait  pour  lui  une  afTection  paternelle.  Il  était 
âgé  de  quatorze  ans  lorsqu'en  1805  il  parut  pour 
la  première  fois  en  public,  dans  un  concert  donné 
à  son  bénéfice,  où  il  exécuta  avec  un  talent  déjà 
remarquable  le  grand  concerto  en  ii<  de  son 
père.  AecneiUi  par  les  acclamations  de  l'assem- 
blée lorsqnMl  parut  conduit  par  sa  mère,  il  fut 
salué  à  plusieurs  reprises  par  les  appUudissements 
iiRaniroes  du  public  pendant  IVxécution  de  son 
oiorceau.  On  entendit  aussi  avec  plaisir  dans  le 
même  concert  une  cantate  qu'il  avait  composée 
en  l'honneur  de  Haydn.  Tout  i»emblatt  lui  pré- 
sager un  brillant  avenir  comme  artiste  ;  mais  la 
position  peu  fortunée  de  madame  Mozart  lui  fit 
accepter  pour  son  fils,  en  1808,  une  place  de 
roaUre  de  musique  chez  le  comte  Baworouski , 
qui  l'emmena  dans  ses  terres  en  Gallicie.  Cinq 
ans  après,  le  jeune  Mozart  alla  se  fiier  à  Lem<* 
befg ,  capitale  du  royaume ,  «t^  s'y  livra  à  ren- 
seignement dû  piano.  Tl  vécut  ignoré  pendant  près 
de  huit  ans;  mais  il  fit  depuis  1820  jusqu^en  1822 
un  voyage  dans  une  grande  partie  de  l'Allema- 
gne, donnant  des  concerts  dans  les  villes  pHnci* 
pales  qu'il  visitait.  11  y  brilla  par  l'expression  de 
6on  jeu  sur  le  piano,  et  fit  applaudir  des  compo- 
allions  d'un  mérite  réel.  Après  avoir  embrassé  sa 

(1)  L'atné  (  Charles  Moxart)  était  né  à  Vlenae  eo  1-7S4. 
Tout  ce  qu'on  sait  4e  m  perionne,  c'est  qu'U  était  ta 
iti7  foQcUoniialre  du  gouYeroemeat  aatrlcl^en,  à  Milv). 
II  cultivait  alors  la  viosi^ue  comme  amateur,  et  se  Taisait 
remarquer  par  un  talent  distingué  sur  le  ptano.  Il  est  mort 
a  Monxa,  en  sas:. 


mère  à  Copenhague,  et  son  frère  à  Milan,  Mozart 
retourna  à  Lemberg  au  commencement  de  1823. 
Kn  1840  II  était  è  \  ienne,  oh  il  reçut  un  accueil 
flatteur  des  artistes  et  du  public,  il  est  mort  à 
Carisbad,  le  30  juillet  1844,  à  Page  de  cinquante- 
trois  ans.  On  a  publié  de  sa  composition  :  1**  Six 
trios  pour  note  et  deut  cors,  op.  11;  Vienne, 
HasUnger.  —  2^  Premier  concerto  pour  piano  et 
orclmtre,  op.  14  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel. 

—  3"  Deuxième  idem,  op.  26  ;  Leipsick,  Peters. 

—  4^  Quatuor  pour  piano ,  violon ,  alto  et  basse 
{en  sol  mineur),  op.  1;  Vienne,  Haslinger.  — 
5**  Sonate  pour  piano  et  violon,  op.  15  ;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Haertei.  —  6^  Grande  sonate  pour 
piano,  violon  et  violonceile ,  op.  19;  Leipsick, 
Peters;  Paris,  Ricliaûlt.  —  7*  Sonate  pour  piano 
seul,  op.  10;  OiTenbach,  André.  —  8*^  Kondo 
ppur  piano  seul  ;  Vienne ,  Haslinger.  —  9®  En- 
viron dix  tl)èmes  variés  pour  piano,  publiés  à 
Vienne  et  à  Leipsick.  -^  10"  Polonaises  mélan- 
coliques pour  piano  seul,  op.  17,  22  et  26.  Leip- 
sick et  Lemberg —  11°  Quatre  recueils  de  chan- 
sons allemandes  avec  aoc.  de  piano  ;  Leipsick, 
Hambourg  et  Vienne. 

MOÎ&llV  ( Théodore),  pianiste  et  composi- 
teur, naquit  k  Paris  en  1766  et  entra  jeune  à 
TÉcole  royale  de  clutnt  et  de  déclamation  fondée 
depuis  peu  de  tempe  par  ie  baron  de  Breteuil  et 
placée  sous  la  direction  de  Gossec.  Sou  éduca- 
tion terminée,  il  sortit  de  cette  école  en  1787  ,  et 
devint  professeur  de  piano  à  Paris.  A  la  forma- 
tion du  Conservatoire,  en  179â,  il  y  fut  appelé 
en  qualité  de  professeur  de  piano;  mais  la  ré- 
forme qui  fut  opérée  en  1802  lui  ilt  perdre  cet 
emploi,  et  dès  lors  il  rentra  dans  l'enseignement 
particulier.  Mozin  est  mort  à  Paris,  le  14  novem- 
bre 1850,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Il  était  pianiste  élégant  et  gracieux,  recherché 
dans  sa  jeunesse  comme  professeur  de  son  in- 
strument On  a  gravé  de  sa  composition  :  1**  Pre- 
mier concerto  pour  piano  et  orchestre  ;  Paris , 
Lemoine  atné.  —  2°  Deuxième  tcfem  ;  Paris» 
Naderman.  —  3°  Trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  7;  Paris,  Omont.  ->-  4^  Trio  pour 
harpe,  piano  et  cor,  op.  9;  Paris,  Janet.  — 
5«  Deux  sonates  pour  piano  et  violon ,  op.  4  ; 
Paris,  Janet.  —  6*  Deux  ideni,  op.  5  ;  ibid.  — 
T*  idem ,  op.  il,  12,  14,  lô  ;  Paris,  Janet,  Na- 
derman.  —  8"*  La  Délivrance  du  Paladin,  tluo 
pour  piano  et  cor,  op.  24  ;  Paris,  Du  faut  et  Du- 
bois. — •  9"  Sonates  pour  piano  seul,  op.  7, 
21,  22,  23;  Paris,  Janet,  Érard ,  Richault.  — 
1^"'  Fantaisies  pour  piano  seul,  op.  13, 16  ;  Paris, 
Janet.  —  1  r  Pots-pourris ,  n*»  1  à  9  ;  Paris , 
Naderman.  —  12^ Airs  variés,  ibid.;  Janet.— 
1,3°  Recueils  de  values  et  de  44nsea,  ibid. 
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Ua  frère  de  cet  artiste ,  nommé  BenoÙ-Fran^ 
coU,  fut  comme  lui  élevé  a  l'École  rovale  de  mo- 
siqne  du  baron  de  Breteoil.  Sorti  de  celle  io^ 
stitution ,  il  ae  livra  k  l'enseignement  et  pul>lia 
quelques  petites  compositions  pour  le  piano,  li 
gagnait  beaucoup  d'argent  par  ses  leçons  ;  mais 
il  avait  la  passion  du  )eu  et  dissipait  en  na 
instant  à  la  roulelle  ce  qu'il  avait  amassé  par 
son  travail,  puis  il  recommençait  de  nouvelles 
économies  pour  les  soumettre  aux  mêmes 
chances  de  basard.  Retiré  k  Sèvres,  près  de 
Paris,  vers  1830,  il  y  est  mort  au  mob  de 
décembre  l&ô7,  à  ïê^  de   quatre-vingt-onze 


MOZlN  (DistRÉ-THÉODOBE),  fils  de  Théodore, 
né  à  Paris,  le  25  janvier  1816,  commença  ses 
études*  musicales  sous  la  direction  de  son  père. 
Admis  au  Conservatoire  le  33  décembre  1833 ,  il 
y  devint  élève  de  Ztmroerman  pour  le  piano. 
Au  concours  de  1836,  il  obtint  le  second  prix  de 
cet  instrument ,  et  le  premier  prix  lui  fut  dé- 
cerné en  1837.  Après  avoir  reçu  de  Dourlen  des 
leçons  dliarmonie,  il  devint  élève  d'Halévy  et 
de  Berton  pour  la  composition  ;  le  premier  prix  de 
contrepoint  et  de  fugue  lui  fut  décerné  en  1639, 
et  deux  ans  après  il  obtint  le  premier  second 
prix  du  concours  de  composition  de  f  Institut. 
Depuis  lors  il  ne  s'est  plus  représenté  k  ce  con- 
cours et  s*est  livré  à  renseignement.  On  a  gravé 
de  cet  artiste  :  1°  Études  spéciales  pour  le 
piano,  op.  10;  Paris^H.  Lemoine.  — l'^ÉUides 
de  salon,  idem ,  op.  17,  ibid.  —  3°  Variations 
brillantes  sur  un  tlièroe  original ,  op.  2,  ibid.  — 
4^  Valses  élégantes  et  brillantes ,  op.  15;  ibid. 
—  6^  Premier  nocturne  pour  piano  seul ,  op.  16  ; 
ibid.  •—  Six  Fantaisies  sur  la  Sirène,  op.  11  ; 
Paris,  Brandus,  et  beaucoup  d'autres  composi- 
tions légères  pour  le  même  instrument. 

MUGHLdËR  (  jEAif<GeoR6E8),  né  à  Dreclio, 
dans  la  Poméranie  suédoise,  le  ISsepterobre  t784, 
fut  d'abord  professeur  à  Stargard,  et  vécut  en- 
suite à  Beriin  depuis  1773  josqo'e  sa  mort ,  ar- 
rivée le  9  août  1819.  Il  a  donné  une  traduction 
allemande  des  Traités  de  Harris  sur  l'art  en  gé- 
néral, la  peinture,  la  musique  et  la  poésie,  etc. 
(voy,  H4RRIS),  sous  ce  titre  :  Harris! s  drey 
Athandlungen  iiber  die  Kunsi ,  Musik,  Ma- 
lerei  vnd  Poésie ,  etc.;  Dantxick,  17&6,  in-S". 
Il  y  a  une  autre  traduction  allemande  de  cet 
ouvrage,  par  J.-C.*F.  Scbultz  (  voy.  ce  nom). 

MOCK  (ALoïs),  chanteur  du  théâtre  de  la 
coor,  à  Munich,  naquit  en  1761  à  Neomark,  où 
son  père  était  directeur  du  collège.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  de  clmnt  comme  en- 
fant de  chmur  à  Pégliae  Saint»Bmeran  do  Ratis- 
bonne ,  et  ierminé  ses  études  littéraires  et  son 


cours  de  pbflosopliie  au  coHége  Salnt-Panl,  «k 
cette  ville,  il  se  voua  h  la  carrière  du  théèlicà 
l'âge  de  vingt  ans.  Appelé  à  ropéra  de  Moaidi 
en  1769,  il  y  débuta  avec  succès,  et  eMiat 
en  1791  sa  nomination  dechantear  de  la  cour. 
n  possédait  une  belle  voix  de  basse  et  bn)l»i 
comme  acteur  dans  Topera  et  la  eomédie.  Il  s%it 
retiré  de  la  scène  en  1813. 

MUGK  (  FhÉDéRi6-l£A!i>ALBERT) ,  né  à  Nu- 
remberg en  1768,  occupa  plusieurs  emplois  cr^ 
clésiasljques ,  et  fut  en  dernier  lieu  doyen  et  ia- 
speclenr  des  écoles  du  district  à  Rotli^ntioor^  Il 
a  fait  imprimer  :  l**  Musikaifsehe  Wandfbel 
sum  Gesang  in  Vnterricht  Volksschulen  (Abé- 
cédaire musical  en  tableaux  pour  l'instrodiuB  éo 
client  dans  les  écoles  populaires),  en  eoll^orslieo 
avec  Stepbani;  Erlang,  J.-J.  Palm,  1815,  io-S* 
de  98  pages,  avec  un  supplément  de  46  psges, 
et  14  tableaux  in^fol.  —  2°  Lieder  fur  die  Jw- 
gend  mit  leichten  Melodien  fur  2  Sopran- 
stémmen  { Clients  pour  la  jeunesse ,  avec  dn 
mélodies^  faciles  è  2  voix  de  soprano),  ibid. 
1816-19,  2  livraisons  in-fol.  —  3"*  Biogrtipkii' 
ches'Notizen  ilber  der  Componisten  der  Cke- 
ralmelodien  tm  baieriseh  nenen  ChoraUfwke 
(Notices  biograpliiques  sor  les  oomposltcurs  dp 
nouveau  livre  choral  de  la  Bavière);  Eilsogea, 
Palm,  1824,  grand  in•8^ 

MIJFF  AT  (Gborcgs),  compositeur  allemaDd, 
étudia  dans  sa  jeunesse  la  musique  è  Paris  «  m 
temps  de  LuUi.  11  te  rendit  ensuite  à  Strasboer;, 
où  il  obtint  la  place  d'organiste  de  la  calhédrsle: 
mais  bientôt  chassé  par  la  guerre,  il  aiUà  Vtesie, 
puis  à  Rome,  où  il  resta  jusqu'en  1G90.  De  ^^ 
tour  en  Allemagne,  il  y  fut  nommé  orpmU 
et  valet  de  cliainbre  de  rarchevdqoe  de  Sali* 
bourg.  Kn  t69»,  l'éféque  de  Passau  le  nootsa 
son  maKre  de  chapelle  et  gouverneur  des  psges. 
On  a  sous  le  nom  de  ce  musicien  :  t*  Suatiorrs 
hartnonix  instrument,  hypordiemaliex  fon- 
legium,  recueil  consistant  en  SO  rooreeanx  pow 
quatre  ou  cinq  violes,  avec  basse  cootinve; 
Aogsbourg,  1695,  jn-fol.  —  2"*  Fiorilegiem  se- 
cundum  ,  etc.,  contenant  62  morcenx;  PasMo, 
1698,  in^fol»  La  préfixe  de  cet  ouvrsge,  «< 
Muffat  rapporte  les  principales  cirooastaoees  àt 
sa  vie,  est  écrite  dans  les  quatre  langues,  laliae, 
italienne,  française  et  allemande.  «—3®  Apparats 
musicO'organisticus ,  consistant  en  i2tooeste 
pour  l'Orgue  ;  Augsboorg,  1690.  Mnfist  a  laisse 
en  manuscrit  un  recueil  d^observations  relallfes 
à  la  musique;  ce  recueil  existait  dans  rsnrieB 
fonds  de  Breitkopf.  à  Leipaide. 

MUFFAT  (TfléormLB) ,  fils  d«  précMeat, 
vécut  k  Vienne  dans  la  première- moitié  da  dii- 
huilième  sièrle,.et.y  fut  organiste  de  Istcour  il 
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maKre  de  davecin  des  prineee  et  priftcesMs  de 
ia  famille  impériale.  Fax  lui  avait  enseigné  le 
oontrepoint.  On  a  publié  de  m  (»>mpotition  un 
recueil  de  pièces  intitulé  :  Compommenii  musi" 
eaU  per  il  cembalo  ;  Vienne,  1737,  in-fbl.;  ad- 
mirable recueil  de  pièces  de  clavecin  d'un  grand 
style  et  d*Hne  remarquable  originalité.  Il  est 
gravé  sur  cuivre  et  imprimé  avt'C  luxe.  La  ra^ 
reté  de  ce  folnme  est  excessive,  parce  qu*il  piiratt 
qu'on  n*en  a  tiré  qu*un  petit  non)bre  d'exem- 
plaire».  MnOat  a  laissé  en  manuscrit  beanoonp 
de  pièces  pour  l'orgue  et  le  clavecin  qui  sont 
indiquées  dexette  manière  ilans  le  catalogue  de 
Traeg:  1"  6  Petrthien  pour  clavecin,  —  î**8Par- 
thieHf  lœcates  et  fugues ,  'uW,m.  —  3**  70  Ver- 
sets Samrat  il  Toccaten  bestmderê  zum  Kir» 
chen^dknst  bey  Choral-demtem  «nd  Ves- 
peren  dienstieh  (  72  versets  et  12  toccates»  par- 
ticutièreraent  pour  Tusage  de  Féglise,  etc.), 
in-4®  oblong,  gravé  à  Vienne,  mais  sans  nom 
de  lieu  et  sans  date.  On  connaît  de  Muffot 
des  prétndes  (pro  cembalo),  et  des  fugues  pour 
l'ofgiie,  dont  Fisclilioff  (  voy.  ce  nom)  possédait 
une  copie. 

MUHLE  (Nicolas),  né  en  1750,  dans  la  SI* 
lésie ,  fut  d'abord  employé  comme  musicien ,  et 
quelquefois  comme  chef  d'orchestre  aux  tliéfttres 
de  Dantzick  et  de  Kœnigsberg,  pois  alla  s'é- 
lablir  à  Monidi,  où  il  était ,  en  1783,  répétiteur 
du  tliéàtre  de  Schuch.  Il  a  fait  représenter,  sur 
plu'^leurs  tiiéfttres  d'Allemagne,  les  opéras  dont 
les  titres  suivent  :  l*"  Fermer  et  Meline.  <-  2''  Le 
Feu  follet.  ^  3"  Lindor  et  Ismène.  --  4**  Le 
Voleur  de  pommes.  —  b"*  Die  Wilddiebe  (Le 
Voleur  de  f^bier).  ->  O''  Dos  Ppfer  der  Treue 
(Le  Sacrifice  de  la  ridélité,  prologue).  -—  T*  Mit 
deu  GlockensehUig  zwœlf  (  A  midi  précis).  — 
»**  L'Éoole  de  chaut,  1792.  -~  ^  L*Ermite  de 
Fonnenterie,  1793. 

MUIlLfi  (G.-G.),  organiste  à  Dresde,  né 
en  1802  à  Liebenao,  près  de  Pima,  obtint  sa 
placeetJtuccédaà  Scbwabe,en  1822;  il  s^est  fsit 
connaître  comme  compositeor  de  musique  de 
diant  par  lesouTrages  suivante  :  1**  Die  Tonkunst 
(La  Musique),  pour  3  Toix  seules  avec  chœur  et 
accompagnement  de  piano;  Dresde ,  G.  Thieme  ; 
—  2*  Chants  et  lÂeder  h  voix  seule  avee  accom- 
pagaeinent  de  piano  ;  ibkl.;  ^'à'^ÀgnusDeikA 
vnix  avec  accompagnement  d'orgue  on  de  piano  ; 
ibid. — V*  BUeder  à  voix  seule  et  piano;  deuxième 
Mcoeil  ;  ibid. — 6*3  idem,  troisième  recueil  ;  ibid. 

MÛHLENFELDT  (CsAnLEs),  directeur  de 
musique  à  Rotterdam,  né  à  Brunswick  en  1797, 
perdit  à  l^ége  ik  onze  ans  son  père,  quittait  con- 
trebassiste à  la  chapelle  du  prince.  Déjà  à  cet 
ége,  in  j^Hi^  iM^quis  de  l'h^ihileté  sur  le  violon  et 


sur  le  piano.  Son  matlre  pour  ce  dernier  ins- 
trument fut  Vœlker;  Kelbe  lui  enseigna  la  com- 
position. A  peine  Agé  de  douze  ans,  il  entre|)rit 
de  petits  voyages  à  Wolfenbuttel,  Hildesheim  et 
Quediinbourg ,  pour  y  donner  des  concerts  ;  plus 
tard,  lorsque  son  talentse  fut  développé,  il  étendit 
ses  courses ,  et  se  fit  entendre  avec  un  succès 
égal  sur  le  violon  et  sur  le  piano.  L'époque  de 
ses  voya^  tes  plus  ioni^s  est  depuis  1820 
jusqu'en  1824.  Dans  cette  dernière  année  il  s'est 
fixé  à  Rotterdam  en  qualité  de  directeur  detnu» 
siqoe.  Ou  a  gravé  de  sa  composition  :  1^  Con- 
certo pour  le  piano  ten  fa) ,  op  1  ;  Bonn,  Sim- 
rock.  —  2^  Grand  trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  3^;  ibid.  •— 3*  Trw  brillant  idem, 
op.  30  ;  ibid.  —  4°  Grande  sonate  pour  piano 
et  violon  (en  ut  mineur),  ibid.  —  5°  Polo- 
naise idem  ;  Vienne ,  Hasiinger.  -*  6°  Varia* 
lions  sur  le  menuet  de  Don  Juanj  Brunswick^ 
Spehr.  — •  7^  Grand  quintette  pour  2  violons , 
2  altos  et  viokïncelle,  op.  30;  Bonn,  Simrock. 
-^  S°  Trois  sonates  pour  piano  et  violon,  op.  45; 
ibid.  •— 9*  Grand  rondo  avec  introduction  pour 
piano  à  4  mains,  op.  49  ;  ibid.  Une  ouverture  à 
^nd  orcliestre  de  cet  artiste  a  été  exécutée  à 
Rotterdam  en  1837. 

MUIILING  (Auguste),  né  en  1782  à  Ra- 
guhne ,  petite  ville  du  duché  d'Anhatt-Dessau , 
a  appris  la  miisk]ue  à  l'école  Saint-Thomas  de 
Leipsick,  sous  la  direction  de  Hiller  et  de  A.-E 
Mûller.  Ayant  terminé  ses  études,  il  a  été  appelé 
à  Nordbansen  en  1809,  comme  organiste,  direc- 
teur de  musique  du  gymnase,  et  instituteur  de 
chant  à  Técole  de  jeunes  filles.  Plus  tard ,  il  a 
été  appelé  à  Magdeboiirg,  où  il  a  rempli  les  fonc- 
tions de  directeur  de  musique  et  d'organiste  du 
Dôme.  Il  y  est  mort  le  2  février  1847.  On  a  gravé 
de  sa  composition  des  pièces  d'harmonie  pour 
instruments  à  vent,  op.  25  et  29;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Haertel ,  Probst  :  des  quatuors  pour 
violon,  op.  20;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel; 
des  dnoB  pour  2  violons ,  Leipsick,  Hofmeister  ; 
un  quatuor  pour  flûte ,  2  altos  et  violoncelle, 
op.  28  f  ibid,  ;  des  dnos  pour  deux. flO tes,  op.  26, 
ibkl.  ;  un  coneerto  pour  basson,  op.  24,  ibid.  ; 
beaucoup  de  pièces  de  différents  genres  pour 
piano;  une  grande  quantité  de  chants  i  plusieurs 
voix  et  à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano.  Cet  artiste  s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment par  des  compositions  sérieuses,  au  nombre 
desquelles  on  remarque  ses  oratorios  intitulés  : 
1*  Abbadonna^  exécuté  à  Magdebourg  en  1838. 
— 2®  Saint  Bcnûface,  exécuté  avec  succès  dans  la 
même  ville,  en  1 839  et  1840.  ^3**  David,  qui  ne 
fut  (VIS  moins  bien  accueilli  en  1840.  —  4*"  L'ne 
symphonie,  qui  fut  entendue  avec  plaisir  en  1831. 
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MÛilLING  (HBNti-JotE8),filsdu  préoé- 
<ient,  né  à  Nordliausep  te  3  juillet  1810,  est  di- 
recteur de  musique  et  organiste  de  Péglise  Saint- 
Ulrich  à  Magdabourg.  Une  ouverture  de  sa  com- 
posiCionaété  eiécutéeau  concert  du  Gewandhaos, 
à  Leipsick,  en  1838.  Parmi  ses  ouvrages  pu- 
bliés, on  remarque  :  1*  Préludes  et  fantaisies 
pour  Torgue,  oeuvre  3;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel.  —  V^  Compositions  diverses  pour  Tor- 
giie,  op.  5;  ibid. 

MOLLER  (Andri6),  musicien  de  ville  à 
Francfort-sur-le-Mein,  naquit  vers  1670,  à  Ham- 
melbourg,  dans  les  environs  de  Fiilde.  Il  a  fait 
imprimer  les  ouvrages  suivants  :  1**  Teutsdie 
Baletien  und  Canzonetten  zu  singen  und 
auffinstrumenten  zu  brauchen,  mit  4  Stim- 
fii^n (Ballets  et  Chansonnettes  allemandes  à  4  voix, 
pour  être  chantés  ou  joués  sur  les  instruments)  ; 
Francfort,  1600.  ^  2^  TevUsche  weltliche  Can* 
sonetien  mit  A  bis  S  Stimmen,  (chansons  al- 
lemandes choisies)  ;  ibid.^  1603,  i^-4^  —  S**  Novi 
Thesauri^  hoc  est  sacrarum  cantionum  5-9 
plurihusque  vocibus  in  ecclesid  condnemda- 
Tum'y  ihid.,  1605,  in*  4° —  V*  fieuwe  Canzo- 
netten  mit  3  Stimmen,  hiebevor  von  den  Kalis 
componirt ,  und  mil  teutsche  Spraehe  unter^ 
legty  ibid.,  1608,  in-4*'. 

MÛLLER  (Jean  ) ,  compositeur  de  Tëiec- 
teur  de  Saxe  Jean*Georges  II ,  né  &  Dresde  au 
commencement  du  dix*seplième  siècle ,  florissait 
vers  1650.  Il  est  mort  sous  le  règne  de  l'électeur 
Jean-Georges  ]([.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition un  recueil  de  chants  à  plusieurs  voix  inn 
titulë  :  Jubileum  Sionis;  Jéna,  1640,  in^». 

MULLER  (Georges),  facteur  d*on$ues,  né  à 
Augsbourg,  paraît  avoir  vécu  en  Italie  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  Il  a  construit  un  orgue 
à  Solesino ,  dans  l'État  de  Venise,  en  1696. 

MULLER  (Jean),  médecin  à  Copenhague, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle»  a 
fait  imprimer  un  livre  intitulé  :  De  Tarentule, 
ci  vimusiae  înejus  curatione;  Hafhiœ,  1679, 
in-4*». 

MULLER  (HEMRf),  docteur  et  professeur 
fie  théologie,  pasteor  et  surintendant  ii  Roslock, 
naquit  à  Lubeck  le  18  octobre  1631,  et  mourut 
à  Rostock  le  17  septembre  1675.  II  a  publié  on 
livre  intltolé  :  Geistliche  Seelen-Musick,  in  50 
Betrachtungen ,  upd  400  anserlesenen  Geisi 
undKraft-reichen,  atten  und  neuen  Gesongen, 
so  mit  schcenen  Melodeyen,  und  unter  den- 
selben  50  ganti  neuen,  gezieret  sind  (Mnsi- 
siqne  religieuse  de  l'Ame,  etc.)  ;  Francfort,  1668 , 
in-i2  ;  ibid,,  1684,  'm•7^,  Suivant  Georges  Serpl- 
lius  (Fort set znngder  Liedergedanhen,  p.  32),  il 
y  aurait  une  première  édition  de  ce  livre,  donnée 


à  Francfort  en  1669.'  Jean^Oirislopiie  Olearia^ 
donne  des  éloges  au  travail  de  Millier  {Enlwurf 
einer  Lieder  Biblioih,,  p.  59),  et  Arokifi 
le  loue  (dans  la  préface  de  ses  corrcctfons  de* 
anciens  livres  de  chant  du  Hoistein,  pages  6  et  7> 
pour  les  critiques,  qui  s*y  trouvent,  ^es  allé- 
rations  modernes  introduites  dans  les  dMoU 
anciens. 

MULLER  (  Jean-Micbel),  dirodeur  de  mo- 
sique  et  organiste  à  Hanau,  naquit  à  Soboilkakle 
en  1683.  Il  vivait  encore  à  Uanau  en  1737.  li 
a  publié  de  sa  composition  :  1°  12  Sonalenmii 
einer  concertirenden  Hautbois  ^  %  muiem 
ffautbois  oder  VioUnen,  einer  TaiUe,  Fagot 
und  9.  £.  (  12  sonates  pour  un  liautbois  coDcer- 
tant,  2  autres  liautiiois  ou  violons,  ténor  (de  iMut- 
bois),  basson  et  basse  continue,  op.  1  ) ,  Amster- 
dam, 1729, in  fol.—  2" PsalmundrCharulbnch 
aus  Klavier  mit  einem  fichiigen  Bass,  etc.; 
Francfort,  1729, in-4''.  Une  deuxième  édiUoa<ie 
ce  recueil  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Aeu  û^ 
gesetztesfxUlstâsndigespsahn  und  C/iorûlbwck 
(Livre  de  Psaumes  et  de  Chorals  aoutslte- 
ment  composé ,  dans  lequel  non^^seutoneot  ua 
trouve  les  150  psaumes  de  David,  nais  aussi 
les  chants  des  deux  Églises  évangéliques,  etc.); 
Francfort-snr-le-Mein,  1735,  in-^^  ~  3*  r<iritrl« 
Chorxle  und  Psaknen  mit  einigen  kunen 
Prxludien  (Chorals  et  Psaumes  variés  aveeqoei- 
ques  préludes),  r«  {lartie,  i73â,  in'4°;  2*  par« 
tie,  renfermant  des  préIndes,  des  fngues  et  an 
concerto,  1737,  in-4°* 

MULLER  (  Jean  ) ,  né  à  Nuremberg  le  36 
septembre  1692,  alla  faire  ses  études  à  Altdori 
en  1709,  puis  alla,  en  1714,  les  acheier  à 
Helmstadt,  où  il  soutint  une  tlièse  qui  a  été  in* 
primée  sous  ce  titre  :  De  EUsxo  ad  mmca 
sonum  prophète,  II  Heg,,  III ,  y  ,  15;  Hdm- 
stadt,  1715,  in-4".  Militer  fut  ensuite  diacre  à  l*é> 
glise  de  Saint-Sébald ,  à  Nuremberg ,  et  oioonil 
dans  cette  ville,  le  4  aottt  1744. 

MULLER  (  Jean  ),  né  à  DobrawicE,eB  fio* 
hême,  au  commencement  du  dix-huitième  siède, 
7  était  maître  d*école  Ters  1750.  Il  avait  do  ts- 
lant  comme  violoniste ,  et  a  écrit  beaueoap  ée 
messes  qui  sont  restées  en  maooscrit  daas  la 
églises  de  la  Bohème. 

MULLER  (GoDfipnoiD'ÉPBRAiM),  né  en  1713, 
à  Wolkenstein ,  en  Saxe,  l'ut  pasteor  à  ïsbtM- 
stoek,  et  mourut  dans  ce  lien  le  12  mai  I7ô). 
On  a  de  lui  un  petit  écrit  intitulé  :  Historisek' 
philosophisches  Sendêchreibenan  emer  hohn 
Gwnner,  von  Orgeln,  ihrem  Urspnmge  nM 
Gebraucke  in  der  alten  und  itmim  Kirthe 
Goltes,  btfi  Gelegenheit  der  Einveihung  eiMr 
neuen  Orgel  (Lettre  hi8lorieti>pliih»sopliiqiiC  > 
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une  peraona» d«  haut  rang,  sur  les  orgues,  leur 
origine,  et  leur  usage  dans  les  églises  anciennes 
-et  nouvelles,  etc);  Dresde,  1748,  iifr-4'*  de  40 
fMges.  MAtler  traite  dans  <et  opnscnle  avec  éru- 
jriitton  :  1*^  du  nom  de  l'orgue  ;  2*  de  ses  di- 
▼erses  espèces  ;  3^  il  examine  si  les  Hébreux  ont 
«tt  des  orgues  ;  4'  quand  elles  ont  été  introduites 
dans  l^Église  ;  S**  si  on  les  y  doit  tolérer,  et  quelle 
«st  leur  utilité. 

MULLËR  (JEAR-NKOLAa), greffier  à  Wum- 
bacli,  près  de  Nuremberg,  occupait  cette 
place  en  1736,  et  en  remplissait  encore  les  fonc- 
tions en  1758.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
1^  JHvcfiêsaement  musictU  consiêUnit  en  dix 
suites  pour  le  clavecin;  Nuremberg,  1736, 
jre  ^1 2«"«  parties.  —  î* Harmoniaeh  Kirehen- 
hutf  «te.  •(  DéHce  harmonique  religieux  )y  consis- 
tant en  12  airs ,  13  préludes  et  12  fugues  faciles 
pour  Torgiie  et  ledavedo;  Nuremberg,  1768. 

MÛLLER  (CHRÉriEN  ) ,  facteur  d'orgues  à 
Amsterdam,  vraisemblablement  Allemand  de 
naissance,  ^construit,  depuis  1720  jusqu'en  1770, 
«'est-à'dire  pendant  près  de  cinquante  aoa,  les 
plus  bea«x  instruments  de  la  Hollande,  et  sur- 
tout le  grand  orgue  si  célèbre  de  Harlem.  En 
1770  il  entreprit  lacon«tnietiond*unoiguedans 
l'église  Saint-Étienne  de  Mimègne,  qui  aivaitété 
le  pins  considérable  de  ses  ouvrages,  s'il  avait 
pu  t'aciiCTer  suivant  ses  plans;  mais  il  paraît 
qu'il  mourut  dans  Is  même  année  ou  dans  la  sui- 
vante ,  car  ce  fut  Koning  qui  acbeva  l'instrument 
sur  des  dimensions  moins  étendues.  Les  ouvrages 
principaux  de  Mûller  sont  :  1^  Le  grand  orgue 
de  Harlem,  acbevé  en  1738;  cet  instrument  a 
3  claviers  à  la  main,  dont  un  pour  le  grand 
orgue,  un  elavier  de  récit,  un  pour  le  positif,  et 
un  «iavier  de  pédale.  Parmi  les  QO  registres  ré- 
partis sur  ces  claviers,  on  trouve  4  jeux  de  16 
pieds  ouverts,  un  bourdon  de  16  sonnant  le  32 
pieds,  une  menlrede  82  pieds  oaverts,  12  jeux  de 
8  pieds  ouverts,  un  dout>le  trombone  de  32  pieds, 
une  bombarde,  un  trombone  de  16  pieds  et  un 
contre-basson  de  16.  Douze  soufflets  fournissent 
le  vent  à  cette  immense  machine,  dont  le  méca- 
nisme, construit  d'après  l'ancien  système,  est  la 
partie  la  plus  défectueuse  ;  mais  la  qualité  des  jeux 
estexoelleute.  On  trouve  la  disposition  de  cet  orgue 
dans  ledeuxième  volume  des  Voyages  de  Burney  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  et  dans  le  livre  de 
f  lesS  intitulé  :  Dispositien  der  merkwaardigsten 
Kerk-'Orgelen,  —  Une  autre  description  de  ce 
grand  orgue,  par  Jean  Radeker,  organiste  et  ca- 
rillonneur  à  Harlem,  a  été  publiée  séparément 
(wy.  Radeker).  -*  2^  Un  16  pieds  à  Tégiise 
des  Jacobins  de  Leuwarden,  avec  3  claviers  à  la 
main,  pédales  et  38  jeux.  —  S''  Un  8  pieds  à  Té- 


glise  lutUérienne  de  Rotterdam ,  en  1749.  — 
4*  Un  10  pieds  à  l'église  réformée  de  Bever«;yk, 
en  1757.  -—  Un  8  pieds  dans  l'église  luthérienne 
d'Arnlieim. 

MULLER  (TaÉoraiLE-FRÉDÉBic) ,  musicien 
de  la  ciiambre  et  organiste  de  la  cour  du  prince 
d'Anbalt-Dessau,  a  publié  à  Leipsick,  clicz 
Breitkopf,  en  17C2,  six  sonates  pour  le  clavecin. 

MULLER  (Chrltiiùn-Uenbi),  organiste  de  la 
catliédrale  de  Halberstadt,  naquit  dans  cette  ville 
le  10  octobre  1734,  et  fut  un  des  hommes  les  plas 
remarquables  de  l'Allemagne  dans  l'art  de  jouer 
del'orgne,  vers  1770.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  l'É- 
glise; on  cite  au  nombre  de  ses  ouvrages  une 
année  entière  d'offices  religieux.  Ses  cbceurs 
étaient  particulièrement  estimés  ;  mais  dans  les 
airs,  on  lui  reprochait  une,  Imitation  servile,  et 
même  des  plagiats  du  style  de  Graun.  Le  seul 
ooTrage  de  sa  composition  qu'il  ait  fait  imprimer 
consiste  en  quatre  sonates  à  quatre  mains  pour 
le  clavecin.  Il  avait  es|)éré  que  la  publication  de 
cet  œuvre  lui  procurerait  quelque  aisance  dans  sa 
position  peu  fortunée  ;  mais  la  plupart  des  exem- 
plaires qu'il  avait  expédiés  lui  furent  renvoyés 
en  mauvais  état,  dans  un  moment  où  sa  santé 
était  chancelante;  le  chagrin  qu'il  en  eut  empira 
sa  situation,  et  il  mourut  le  29  août  1782. 

MÛLLER  (Jean-Cbrétiem),  né  à  Langen- 
Schland ,  près  de  Bautzen , ,  fit  ses  études  dans 
les  collèges  de  Bautzen,  de  Zittau  et  de  Lauban  : 
il  fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions  de  direc- 
teur du  chœur  dans  cette  dernière  tille.  £n  1778, 
il  se  rendit  à  Leipsick,  et  y  entra  chez  Breitkopf 
en  qualité  de  correcteur  des  épreuves  de  musique. 
Hiller  l'employa  aussi  comme  violoniste  à  l'or- 
chestre du  concert,  et  le  fit  entrer  à  celui  du 
tiiéâtre.  Millier  est  mort  à  Leipsick  en  179G.  \\ 
a  publié  :  1°  La  Joie^  ode  de  Schiller,  mise  en 
musique,  avec  accompagnement  de  piano  ;  Leip- 
sick ,  Breitkopf,  1786.  —  2**  Cimnsons  de  chas- 
seurs, ibid.t  1790,  in-4^  ~  3*^  Anleilung  zum 
SeWstunterricht  auf  der  Harmonica  (In- 
struction pour  apprendre  seul  à  jouer  de  Thar- 
montca),  Leipsick,  Crusius,  1788,  in-4°  de  48 
pages.  On  y  trouve  le  portrait  de  Franklin,  et 
20  morceaux  pour  rharnionica. 

MULLER  (Ernest-Lolis),  dit  MILLER,  mu- 
sicien allemand  et  flûtiste ,  vccut  à  Berlin  vers 
1760,  et  y  publia  im  trio  pour  trois  flûtes  qui 
eut  beaucoup  de  succès,  ainsi  que  plusieurs  œu- 
Très  de  duos  pour  le  même  instrument.  Arrivé 
en  France  vers  1768,  il  s'arrêta  d'abord  à  Dijon, 
y  donna  des  leçons  de  flûte,  et  y  eut  pour  élève 
le  chevalier  de  Salles,  qui ,  ayant  été  envoyé  en 
garnison  à  Auxonne,  1  emmena  dans  cette  ville. 
MùUcr  s\  rnaria  et  eut  une  fille,  née  en  1770, 
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<|uiy  devenue  danseoie  de  premier  ordre.  Ait 
connue  sous  le  nom  de  M^  Milleff  et  derint 
plus  tard  BfB«  Gardd.  Mâller,  ou  Miller^  comme 
on  l'appelait  à  Paris,  alla  s'établir  dans  cette  Yille 
en  1776.  Il  y  eut  une  existence  pénible  pendant 
plusieurs  années, quoiqu'il  ei^t  du  talent,  parce 
que  son  penchant  pour  le  vin  jetait  do  désordre 
dans  ses  affaires.  Sa  liaison  intime  avec  son 
compatriote  Voget  {voyez  ce  nom)  augmentait 
encore  ce  défaut.  En  1782,  sa  fille  entra  comme 
élèYC  à  récole  de  la  danse  du  théâtre  de  Beau- 
jolais, quoique  âgée  à  peine  de  douze  ans,  et  s'y 
fit  bientôt  remarquer  par  sa  grftee  et  ta  légèreté 
de  ses  pas.  Eile  passa  ensuite  à  Técole  de  la 
danse  de  l'Opéra,  et  débuta  avec  un  brillant  suc- 
cès, en  1780.  Alors,  la  position  de  MOUer  sV 
méliora.  Garde! ,  bon  musicien  et  Yïoloniste  dis- 
tingué, ayant  reconnu  son  talent,  lui  oonfia  far* 
rangement  et  la  composition  de  son  ballet  de 
Télémaque ,  représenté  à  l'Opéra  en  1790.  Le 
■mérite  de  cette  composition  musicale  Ht  beau- 
coup d'honneur  h  MtiHer  et  le  releva  dan!«  IV 
pinion  des  artistes.  La  musique  du  ballet  de 
Psyché,  joué  en  1792,  acheva  de  classer  Mûller 
d'une  manière  honorable  parmi  les  compositeurs. 
Il  publia  postérieurement  quelques  œuvres  de 
duos  pour  flûte  et  violon  et  pour  deux  flûtes; 
mais  ne  voulant  pas  déroger,  après  ses  succès 
de  l*Opéra .  il  les  fit  graver  sous  le  pseudonyme 
de  Krasinski.  Ma  lier  est  mort  à  Paris  en  1798. 
(Notes  manuscrites  de  Boisjelou.) 

MÛLLEli  (Gcillaohe-Chrétieii),  né  le  7 
mars  1752,  à  Wasungeii ,  près  de  Meinungen, 
éprouva  de  grands  obstacles  de  la  part  de  ses  pa- 
rente pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  musique; 
néanmoins  son  gofit  passionné  pour  cet  art  lui  fit 
surmonter  toutes  les  difficultés  qu'on  lui  opposait 
Dès  sa^uinzlème  aniif^e,  il  composait  déjà  de  pe- 
tits morct^aiix  pour  réalise  de  son  village.  Son 
oncle,  qui  Tavait  relire  chez  lui,  pendant  qu'il 
achevait  ses  études  à  Tuniversité  de  Gœtlingue, 
lui  avait  aussi  interdit  l^étude  de  toute  espèce 
d'instruments;  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  fût 
en  état  d'accompagner  au  clavecin  la  basse  chif- 
frée dans  les  concerts  de  la  ville.  Il  alla  passer  en- 
suite  deux  ans  à  Kiel  pour  y  suivre  un  cours  de 
théologie  ;  le  chancelier  de  l'université  de  cette 
ville  (Cramer)  l'engagea  à  prendre  la  direction 
des  concerte,  pendant  les  années  177â  et  1776. 
Plus  tard,  il  fut  appelé  h  Brème  en  qualité  de 
directeur  de  musique  de  la  cathédrale,  et  de  pro- 
fesseur à  l'i^colc  qui  y  était  attachée.  Il  y  fonda 
vers  1782  une  maison  d'éducation,  dans  laquelle' 
il  fit  fleurir  le  chant  en  chœur.  Après  qua- 
rante-neuf ans  d'activité  dans  cette  ville,  il 
mourut  le  G  juillet  1831 ,  à  l'âge  dé  soixante- 


dix-DCof  ai».  Il  avait  iinagiiié  n  iMinnmt 
composé  comme  lliamioBica  à  clavier,  aM|iid 
il  ajouta  «I  hautbois  «tua  Jea  de  flftta,  et  Hdoma 
à  cette  réunion  de  aooorités  diCféroilef  le  aooi 
à'Bûrmonieon,  Il  a  donné  la  deacriplioB  dt  cet 
instrument  dans  le  journal  tHenuBd  '  intttnié  : 
Genius  der  ZeitiGéam  da  temps),  AIIom,  t?96, 
.marS)  p.  277-296,  sooa  ce  titre  t  l"*  BÉxkre^ 
brmg  des  ffarmonieem ,  émet  neum  musika- 
Usehen  Instruments,  von  der  ErfmdMmg  4a 
Herm  M.  W.  Chr.  MiàUers.  Ootre  U  descri^ 
tion  de  son  instrunieaC,  II  dôme  tltns  eet  éoit 
une  histoire  abrégée  de  VHarmonàea^  que  G«r- 
ber  a  rapportée  dans  l'article  emisaeré  à  Hikfler, 
au  3>ne  volume  de  son  Nouveau  Lexique  à» 
MusicieDs  (p.  590-52S).  -^  2*  Yenwk  àm 
GefcMchte  des  Ttmkunsi  #n  Brem/em  (Euai 
sur  riiistoire  de  la  mnôque  à  Urème),  dans 
VffanseaUsehenMagazin;  Brème,  I790,tem.l. 
-^  3**  Versuch  einer  j^sthet^  der  TemkmOl  m 
^usetmmetUiange  mU  den  ubrigen  sckemen 
iCiinsten  nath  geschickdUeher  Sniwidulêng 
(Essai  d'une  estliétlque  de  la  musique,  etc.); 
Leipsick,  Breiticopf  et  Uœrtel,  IMO,  2  vol.  in-T ; 
ouvrage  (Uble  et  superficiel  qui  ne  répond  pis 
à  son  titre.  Le  premier  volume  reafenne  «le» 
détails  historiques  sur  la  musique;  le  second, 
une  espèce  de  chronologie  des  inventions  el  de« 
époques  principales  de  l'art,  ainsi  que  desnetio» 
sur  les  artistes  et  les  écrivains. 

MÛLLBR  (HE.iRi-FRénÊRic),  moaidett  au 
service  dn  due  de  Brunswick,  fut  le  père  des  qut- 
tre  frères  de  ce  nom ,  si  célèbres  par  leur  ma- 
nière parfaite  d'exécuter  les  quatuois.  Il  moo- 
rut  à  Bnmswiek  dans  un  âge  avancé,  vers  IStS.Oa 
a  gravé  de  sa  composition  :  l*  Variations  poar  le 
viofhn,  sur  un  thème  français,  op.  6;  Brmtiwidit 
Spehr.  —  2*  Différentes  pièces  en  duoa  pour  des 
instruments  à  vent.  —  3^  Des  sonates  poorpiaio 
et  violon,  op.  11;  ibid.  —  3**  Manuel  dn  pia- 
niste (collection  de  pièces  dans  tous  leslow); 
ibid.  »  5**  Des  thèmes  variés  ponrle  piano;  ibi«l. 
—  6°  Marches  Idem  ;  ibid.  —  7"  Des  cbansoas 
allemandes  avec  accompagnement  de  piano,  iM. 

HÙLLER  (Wenceslas  ou  Wbribl),  com- 
positeur devenu  populaire  en  Allemagne  par  se^ 
opérettes,  naquit  le  26  septembre  1767,  à  Toraao, 
dans  la  Moravie.  Un  maître  d'école  d'Alsta»)t  loi 
enseigna  les  éléments  de  la  musique.  A  l'âge  de 
douze  ans  il  avait  déjà  composé  une  masse,  pre- 
mier essai  de  son  talent  facile.  Plus  tard,  Ditften* 
dorf  devint  son  ami,  et  lui  donna  des  leçons  de 
composition.  En  1783,  on  lui  confia  la  direction  de 
la  musique  du  tlié&tre  de  Brànn  ;  trois  ans  aprèf, 
il  entra  en  la  même  qualité  an  tliéâtrc  MariflWII , 
à  Vienne,  et  pendant  vingt-deux  ans  il  en  reia- 
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plil  les  fMMlHNis;  déployaiit  en  même  tempe  une 
prodigieme  acUvitédans  la  compoaiUoifdet  opé- 
rettes, Singspiel  et  pentomimea,  doot  on  porte 
le  nombre  à  deoi  cents.  En  1808,  Mûller  suint 
à  Prague  sa  fille  (B|n«  Gmnt»auro  )  qui  y  éUit 
engagée  comme  première  cantatrice  ;  mais  il  ne 
pot  s^acGontumer  à  ta  direction  de  la  musique  de 
ce  tliéâlre,  où  l'on  représentaitdes  ouvrages  aliso- 
lument  étrangers  h  se»  halntudes.  En  1613,  il  re- 
tourna à  Vienne  et  entra  conmie  direcleor  de 
musique  au  théétre  de  Leopoldstadt.  •  Il  y  passa 
aussi  vingt-denx  ans,  non  moins  actif,  non 
moins  fécond  qu'au  tliéâtre  Marineili.  Il  est  mort 
d'une  iièvre  nerveuse  le  3  août  183&,  aux  eanx 
de  Kurrot,  en  Moravie.  Millier  ne  chercluiit  point 
à  mettre  des  «idées  élevées  et  reclierciiées  dans 
ses  ouvrages  :  mais  il  saisissait  fort  liien  Tespril 
de  la  scène,  et  ses  mélodies  étaient  reraarqnables 
par  leur  grâce  naturelle  et  un  certain  air  de 
frandie  originalité.  Cest  à  ces  qualités  qu'il  dut 
la  vogue  populaire  de  ses  airs.  Parmi  ses  opé- 
rettes, ceut  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  sont  : 
t^  Dos  neuê  SowUargêkind  (  le  Nouvel  Enfant 
du  diinaoclitt),  en  deux  actes,  1794.  —  T*  Die 
SckwesUr  von  Prag  (  les  Sœurs  de  Prague.  — 
3^  Der  Jahrmarkt  £tt  Gruaenit'aM  (la  Foire 
de  Grùnenwald  ),  en  1797.   —  4*  Die  zaU' 
ber  Trwnmel  (le  Tambour  magique},  1795. 

—  &°  Dits  Sonnenfe$t  der  BrammMn  (  la  Fête 
«lu  Soleil  doH  Bramioes).  —  6^  Le  Bassoniste, 
ou  la  GuUare  enchantée ,  en  trots  actes^  1793. 

—  7*  Piizighi,  en  deux  actes ,  suite  du  BaS' 
sonisie.  —  S°  Der  ÀUe  uberaU  und  nirgend 
(  le  Vieillard  partout  et  nulle  part).  —  g""  Die 
Teu/elmuhle  (  le  Moulin  du  diable  ).  11  y  a  plu- 
sieurs éditions. de  ces  ouvrages  et  de  quelques 
autres,  en  partilion  pour  le  piano,  en  quatuor 
de  violon,  et  en  harmonie. 

MJJLLEH  (  Apccste-Eberhabpt  ) ,  maître 
de  chapelle  du  doc  de  Saxe-Weiroar,  naquit  le 
13  décembre  1767  à  Mordheùn,  dans  le  Hanovre. 
Son  père  ayant  été  nommé  organiste  à  Rinteln , 
il  Ty  suivit,  et  y  reçut  les  premières  instructions 
de  musique.  Ses  progrès  dans  cet  art  furent  si 
rapides ,  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  put  d(yà  se 
faire  entendre  avec  succès  dans  plusieurs  con- 
certs publics.  En  1785,  il  fréquenta  runiversitf^ 
deLeipsick  pour  y  étudier  le  droit;  l'année  sui- 
Tante,  il  alla  continuer  cette  étude  À  Gœttingue. 
N'ayant  pu  obtenir  la  place  d'organiste  de  l'uni- 
Tersité,  qui  fut  donnée  à  un  antre  étudiant;  il  se 
vit  forcé  de  s'éloigner  de  cette  ville,  n'y  ayant 
pas  de  moyens  d'existenoe ,  et  de  retourner  chez 
ses  parents.  11  n'y  resta  pas  longtemps,  car  il  en- 
treprit de  petits  voyages  pour  augmenter  son  sa- 
voir en  musique.  A  Brunswick,  il  trouva  l'appui 


parent  qui  loi  procura  les  moyens  d'y  se* 
I  jouraer  pendant  plusieurs  années.  En  1789,  il  se 
rendit  k  Magdebourg,  et  y  obtint  la  plare  d'or- 
ganiste à  l'église  Sahit^Uh'ich.  Il  s'y  maria  avec 
la  fille  de  l'oiganiste  Robert,  pianiste  disttuiiuée. 
Son  mérite  le  fit  choisir,  en  1792,  pour  diriger 
les  concerts  de  la  loge  maçonnique  et  du  con- 
cert noble.  Vers  ce  même  temps,  il  fit  un 
voyage  à  Berlin,  où  il  ^  lia  d'amitié  avec  Mar 
purg,  Fascb,  Reicbardt,  et  plusieurs  autres 
hommes  distingués.  Son  talent  y  fut  apprécié , 
particulièrement  lorsqu'il  se  fit  entendre  sur 
l'orgue  à  l'église  Sainte-Marie. 'Marpnrg  rendit 
compte  de  celle  circonstance  dans  la  Gaiette 
muaicale  de  Berlin  (  page  42 },  C'est  aussi  à  la 
même-  époque  que  parurent  ses  premières  com- 
positions à  Berlin  et  k  Offenbach.  Le  mérite  de 
ces  ouvrages  et  les  succès  de  l'auteur  loi  pro- 
curèrent l'emploi  d'organiste  à  l'église  Saint-Ni- 
colas de  Leipsick,  en  1794.  Là  seulement  ses  ta- 
lents parurent  dans  tout  leur  éclat  :  il  brilla 
également  sur  l'orgue  à  son  église ,  et  comme 
virtuose  sur  le  piano  et  sur  la  flûte  dans  les 
concerts.  Hiller,  directeur  de  musique  à  l'église 
Saint-Thomas,  ayant  demandé  en  1800  qu'on 
lui  donnât  un  adjoint,  à  cause  de  son  grand  âge, 
ce  fut  Millier  qu'on  choisit,  et  la  manière  dont 
il  remplit  ses  nouvelles  fonctions  prouva  qu'il 
était  digne  de  la  confiance  qu'on  avait  eue  en 
lui.  Bientôt  il  joignit  à  son  nouvel  emploi  celui 
de  directeur  de  musique  des  deux  églises  prin- 
cipales de  Leipsick.  Son  induenoe  rendit  ia  si- 
tuation de  la  musique  pros^ière  en  cette  ville. 
En  1807,.  la  princesse  héréditaire  de  Saxe-Wei- 
mar,  pianiste  distinguée ,  ayant  désiré  prendre 
dea  leçons  d'harmonie  de  Millier,  il  y  eut  des 
négociations  pour  lui  faire  abandonner  ses  em- 
plois de  Leipsick  ;  enfin  le  dup  régnant  lui  ac- 
corda le  titre  de  son  maître  de  chapell  *,  et 
Mulier  se  rendit  à  Weimar  en  1810.  Quelques 
années  après,  sa  santé  conunença  à  s'altérer,  et 
une  liydropisie  se  déclara  :  cette  maladie  l'en- 
leva à  l'art  et  à  ses  amis  le  3  décembre  1817,  â 
Tâge  de  près  de  cinquante  ana. 

Les  ouvrages  d'Eberhard  Millier  sont  en  grand 
nombre  :  leur  liste  se  compose  comme  il  suit  : 
I.  Musique  ns  puno  :  1^  Concerto  pour  clavecin 
ou  piano,  dédié  à  la  dudiesse  de  Courlande  et 
composé  par  A.  E.  Millier,  organiste  à  l'église 
de  Saint-Ulrich  à  Magdebourg;  Berlin  et  Ams- 
terdam ,  Hummel.  —  i°  (  bis  )  Grand  concerto , 
op.  21;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  ~-  2*  So- 
nate pour  piano,  violon  et  violoncelle ,  op.  17; 
itud.  —  3^  Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  18 
et  36;  Berlin  et  Leipsick.  —  4°  Sonales  pour 
piano  seul,  op.  3,  5;  Oflenbach  ^  André  ;  op.  7, 
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liCipsick,  BreifkOfpf«t  Hœrtel  ;  op.  14,  Leipsick, 
Peters  ;  op.  26^  ibid.  —  &<*  Caprices  et  fantaisies 
pour  piano,  op.  4,  OfTenbach ,  André  ;  op.  29  et 
31yLeipsick,  Peters  ;  op.  34,  ibid.;  op.  35,  ibid.  41, 

—  %"  Tlicmes  variés,  op.  8,  9, 12,  15,  32,  37, 
et  œiivre  posthume;  Leipsiek,  Berlin,  Vienne, 
Hambourg.  —  II.  Musique  d^orgub  :  V  Recueil 
de  pièces  d*org«c ,  i'"  et  2<Be  suites  ;  Leipsiek, 
Breitkopf  et  Hiertel. -^  7*  (bis)  Sonate  pour 
orgue  à  2  claviers  et  pédale  ;  ibid.  —  7^  (  ter  ) 
Chorals  variés  idem  ;  ibid.  —  III.  Mubiqub  pOur 
FLUTE  :  8**  Concertos  pour  la  flûte,  op.  6,  10, 
16,  19,  29,  22,  23,  24,  27,  30,  39;  Leipsick, 
fireitkopf  et  Haertel,  Peters.  —  9"*  Fantaisie 
avec ^  orchestre,  op.  41;  Lei|)6ick,  Peters.  — > 
10*  Duos  pour  2  flûtes,  op.  13,  19,  23  (bis}, 

25,    ibid.      ^-    IV.     MtJMQDE  POUR   LE 'CHANT    : 

11*^  Cantate  pour  des  fêtes  de  famille,  k  4  voix 
avec  accompagnement  dMnstruments  à  vent, 
Leipsick,  Ilofmeister.  ^-  12**  Chansons  à  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano  ;  Ham- 
bourg ,  Bœhme,  —  V.  Ouvrages  pour  l'instruc- 
tion :  13**  Introduction  pour  bien  exécuter 
les  concertos  de^  piano  de  Mozart ,  eu  égard  au 
doigter;  Leipsick,  Breilkopf  et  Haertel,  1797,  iri- 
fol.  obi.  —  14**  Métliode  de  piano  ou  instractton 
pour  apprendre  à  bien  jouer  de  cet  instrument, 
Jéna,  1804,  in-4**.  Cette  méthode  n'est  autre 
que  celte  deLœhlein,  dont  Mùller  donnait  une 
nouvelle  et  sixième  édition.  La  septième,  publiée 
à  Leipsick,  ches  Peters,  en  1819,  ne  porte  plus 
que  le  nom  de  Muller.  M.  Charles  Ciemy  en  a 
donné  une  huitième  édition  sous  ce  litre  : 
Grosse  Forte-piana-Schule  von  Auguste  Eber- 
kardt  Mûtter,  vormands  Capellmeister  in 
Weimar;  Aehte  Àuflage  mit  vielen  neuen 
Beijspielen  und  einem  voUstxndigen  An- 
ha^ge  vont  Geueralbass  versehen  von  Cari 
Csemy;  Leipsick,  Peters,  1825,  in-4**  obi.  Le 
même  éditeur  a  donné  une  petite  méthode  de 
piano  extraite  de  celle-là.  La  méthode  de  Mûller 
a  servi  de  base  à  Kalkbrenner  pour  la  sienne. 

—  15°  Pièces  instructives  pour  le  piano,  à  Pnsage 
des  commençants  ;  Leipsick,  Peters  (  en  3  suites  ). 

—  16°  Méthode  élémentaire  |H>ur  la  flûte  ;  Leip- 
sick, Peters.  —  17°  8  tableaux  pour  le  doigter 
de  la  flûte,  depuis  une  jusqu*à  quatre  clefs;  ibid. 

—  18°  Sur  la  flâle  et  sur  la  manière  d*en  jouer 
(article  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick, 
l'«  année,  p.  193). 

MULLER  (  F.-A.  ) ,  compositeur  et  profes- 
seur de  piano  à  Leipsick,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle ,  naquit  à  Heidrungen,  en  Thu- 
ringc.  Il  a  publié  en  1796  :  1°  3  sonates  pour 
piano  ou  harpe,  avec  accompagnement  de  deux 
cors  et  violon  ;  Berlin.  ~  2*^  3  petites  sonates 


pour  harpe  ou  piano.  —  3**'  Sonate  et  rondo  a 
caprice *pour  le  piano;  ibid.,  1800.  Cet  arti>te 
est  mort  à  Leipsick ,  le  3  novembre  1842, 4m 
un  âge  très-avanoé. 

MULLËR  (CBARLes-GoiLiAuvE)^  fib  è 
Chrétien-Henri,  naquit  à  Ualberaladt  le  12  nan 
1770.  Après  avoir  rempli  pendant  pkiiieurs  an- 
nées la  place  d'organiste  de  la  caUiédiile,  il 
mourut  dans  cette  ville  le  8  novembre  UI9.  Oi 
a  publié  de  sa  composition  :  t*  Sonate  poor 
piano  à  quatre  mains,  op.  12;  Bnuiwiet, 
Spehr.  -*  2°  Deux  idem,,  op.*  18;  ibid.  - 
3°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  14,  17,  I9,  si, 
Brunswick  et  Halberstadt.  —  4°  Trois  polo- 
naises, idem,  op.  18;  Leipsick,  Peten.  ~ 
5°  Trois  rondeaux;  Halberstadt,  Yogler.  - 
6°  Plusieurs  tlièmes  variés  idem.  -^7^  Quelque 
pièces  d'orgue. 

MÛLLER  (  Mariabbe  ) ,  dont  le  Dora  de 
famille  éUit  HELLMUTH ,  naquit  i  ftfayes» 
en  1772.  Destinoe  au  tliéAtre,  elks  parut  dans  ic$ 
rùles  d'enfant  à  honn,  en  I7t0  et  à  Scbvedt, 
en  1785,  toutefois  sa  véritable  carrière  drasuli- 
que  ne  commença  qu'en  1780,  lorsqu'elle  iktvti 
à  Berlin ,  comme  première  citanlonse.  En  iW 
elle  épousa  M.  Mùllo',  fonctionnaire  dn  fiosm- 
neraent.  £lle  n'abandomw  pas  la  seéwi,  A 
pendant  près  de  vingt  ans  elle  eomem  a 
Berlin  son  emploi  de  premièni  dianteose.  EHeK 
possédait  pas  beaucoup  de  puissance  dus  b 
▼olx ,  mais  elle  chantait  avec  goût  etexpresnei. 

MÛLLER  <  Jban-Eii]iani7Cl  ) ,  amtor,  «rp 
niste  et  maître  de  l'école  des  filles  à  Erbiteba, 
près d'Erfurl,  naquit  en  1774,  ancbâtesadeVif' 
pach ,  non  loin  de  cette  vilte.  A  reçat  de  Hi- 
stituteur  et  du  pasteur  de  ce  lien  les  preniàRt 
leçons  de  chant  et  d'origoe ,  et  son  père  Id  » 
seigna  k  jouer  un  peu  du  violon.  En  1785,  « 
l'envoya  à  Krfurt ,  où  il  fot  admis  dans  ledior 
sous  la  direction  de  Weimar.  L'orgaatst«  Bof^ 
lui  ût  continuer  ses  études  d'orgue  et  de  piaio. 
et  KIttel  lui  donna  des  leçons  d'harmonie  d  dt 
composition.  En  i79â»  il  obtint  la  plaoe  é^ 
niste  dans  une  des  églises  d'Erfnrt;  maisdiK 
la  même  année  il  fut  appelé  à  Erbsîebea,  od  ii 
est  mort  d'une  fièvre  nerveuse,  le  2ftanii  iVH 
Les  compositions  de  cet  artiste,  au  nombre  ^ 
87  œuvres,  consistent  en  symphoniss,  ooTtr- 
tures  ;  quintettes ,  quatuors  et  trios  pour  des 
instruments  à  cordes;  concertos  pour  alto,  ^ 
loncelle,  flûte;  clarinette,  liautbeis,  eor  d 
basson;  sonates  pour  le  piano  et  qQek|in»«*- 
Vrages  pour  l'église.  On  connaît  aussi  de  M- 
Emmanuel  Mûller  un  traité  élémentaire  de  no* 
sique  pour  les  écoles,  intitulé  :  Kteine  Sinfi^^ 
oder  Gesanglehre  mit  UebunjfSStUekm^lJ^^ 
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IS33,  et  an  éerit  coocemant  les  opinions  Je 
Lotlier  sur  k  musique,  avec  un  catalogue  de 
Bes  cantiques  spiiitoels,  sons  ce  titre  :  Dr, 
Martin  Luther's  Verdienste  thn  die  Mvsik 
nebst  einem  Venelehnisse  der  «on  demselben 
Componisten  gelstikken  ;  Erfort,  1S07,  lft*8*. 

MCLLER  (Thomas),  compositeur,  né  à 
StrakoniU  dans  la  Bohème,  vers  1774.  Il  vécut 
d'abord  à  Vienne,  où  il  fut  employé  comme  vio- 
loniste au  théâtre  Marinelti ,  puis  se  fixa  en 
Suisse,  en  qualité  de  mallre  de  chapelle.  On  a 
gravé  de  sa  oompoallkm  :  l*  Six  quatuors  pour 
1  violons,  alto  et  basse;  Vienne,  Artaria.  — 
2*  Six  duos  pour  2  violons ,  op.  2;  OfTenbach , 
André.  ^  3^  Trois  sonates  pour  le  piano, 
op.  3;  ibtd.  —  4**  Caprice  idem,  op.  4, 
it>id.  ^  Trois  sonates  idem,  op.  5  ;  itrid.  — - 
6*  Choix  de  chansons  des  meilleurs  poètes,  à 
voix  seule,  avec  ace.  de  piano,  op.  6;  ibid.  — 
7"*  Six  dnos  pour  flûte  et  hautbois,  op.  8;  ibid. 
~  8*  Snr  dttoa  pour  flMe  et  violon  op.  a  ;  ibid. 

MÎJfLLER  (  M*THff4s  ) ,  Ihcteur  d'histruments 
à  Vieme,  a  eooMmit  en  1801  un  piano  d'une 
fonne  carrée  longue,  qu%  appelait  DHUmaeiasis 
oo  DUtaUéloeUmgê.  A  chaque  extrémité  de 
rinslrunwnt  ao  trouvait  nn  clavier  ;  un  de  ces 
claviers  jouait  à  une  odave  supérieure  de 
Tautre^  Mûlier  avait  pria  nn  brevet  dinvention 
poor  cet  inatrument,  dont  on  ttuuve  la  descrip- 
tion dans  la  an«  année  de  la  Gaiette  musicale 
<  p«  254  ). 

MËLLER  (Iban),  né  à  Femdorf,  dans  la 
4letixième  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  fait 
imprimer  un  petit  traité  de  musique  intltolé  : 
Kur%e  wnd  Mchie  Anweisung  sum  singen  der 
Ckorabnelodien';  zunseehst  fur  $eine  Schûler 
^«scAHefteii  (Instruction  courte  et  facile  pour 
chanter  les  mélodies  chorales ,  écrite  particollè- 
reineni  pour  ses  élèves  ).  Francfort-sor-le-Mein, 
1793,  in-4"  de  M  pages.  J*ignore  si  un  autre 
petit  traité  dn  diant,  publié  trente  ans  après 
œlni'lè,  est  dn  même  auteur.  Tous  deux  ont  les 
mêmes  noms  et  prénoms.  L'ouvrage  a  pour 
titre  :  Kleine  Singschnlen  odvr  Gesangiehre 
mU  Ueàwn§8stiwken  (Petite  École  ou  Méthode 
de  chant,  avec  des  exercices  ),  Effort^  Maring , 
1823,  in^"*. 

IICLLER  (  Charles  ) ,  musicien  de  la  cour 
eu  duc  de  Brunswick-Lunebonrg,  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  né  en  1767, 
à  Holxodaden,  dans  le  duché  de  Branswiek,  s*est 
fait  connaître  par  les  ouvrages  suivants  :  Con- 
certo pour  piano  et  orchestre,  dédié  k  la  prin- 
resse  de  Galles,  née  duchesse  de  Bruttswick«Lu- 
nebourg;  Bninswiclc,  1794.  —2*  Variations  sur 
un  thème  allemand  pour  piano  ;  OKenbach,  An- 

BHKia.   UNIV.    DRS  MUSICIENS.  —  T.   VI. 


dré,  1798.  ~  3®  Lieder  snr  les  paroies  oe  quel- 
ques-uns des  meilleurs  •poêles,  avec  accompa- 
gnement de  clavecm;  OfTenbach ,  André,  1793. 

MCLLER  (  CnABLBB-GmLLAinfE  ou  Wil- 
HELH  ) ,  organiste  à  Halberstadt ,  né  dans  cette 
ville  en  1769,  y  est  mort  le  8  novembre  1819. 
Compositeur  de  quelque  mérite,  particulièrement 
dans  les  sonates  pour  le  piano,  il  s^est  fait  con- 
naître par  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1**  12  Variations  poor  le  piano  sur  on  air  de  To- 
pera intitulé  la  nûuveUe  Areadie,  op.  l; 
Brunswick.  —  7?  Andante  varié  idem  ;  Berlin , 
Hummel,  1795.  ^  3*  Airdeto  Cosa  rara  va- 
rié, klem,  op.  6;  Ibid.;  1800.  —4*  Dix  varia- 
lions  sur  un  air  allemand  ';  ibid.  —  5*  Neuf  varia- 
tions, idem;  ibid.,  1802.  —  6^  Sonate  pour 
piano  à  4  mains ,  op.  12;  Brunswick,  Spelir.  — 
7^  Deux  sonates,  idem ,  op.  13;  ibid.  —  8»  Trois 
sonates  pour  piano  seul,  op.  17;  Leipsick,  Pe- 
ters.  —  9*Trois  polonaises,  idem,  op.  18;  ibid.  — 
10*  Trois  sonates,  idem,  op.  19;  ibid.  — 11<*  Trois 
sonates,  idem;  Halberstadt,  Vogler.  —  12*  Trois 
rondeaux,  idem;  ibid. 

nÛLLER  (JEAN-Hnimi),  né  le  11  mars 
1780  à  Kcenigsberg,  reçut  k  Paris  des  leçons  de 
Gaviniés  poor  le  violon,  et  se  fixa  à  Pétersbonig, 
o6  II  était  professeur  de  mnsiqne  et  violoniste 
do  théâtre.  On  a  publié  de  sa  composition  : 
1^  Quatnor  pour  deux  violons,  alto  et  basse; 
Leipsick,  Brdtkopf  et  Hsrlri.  —  2*  Douze  ca- 
nons pour  deux  violons  ;  itiid.  -^  3*  Ouverture 
à  grand  orchestre  (  en  mi  bémol  )  ;  Pélersbourg, 
Lange.  La  même  ouverture  a  été  arrangée  pour 
piano,  violon ,  alto  et  basse  ;  Ibkl.  Huiler  a  écrit 
aussi  à  Pétershonrg  un  oratorio  intitulé  :  Der 
Srzengel  JUicfutel  (  l'Archange  BUchel  ). 

MULLER  (  Jeam-Herri  ),  qui  a  été  confondu 
avec  Iq  précédent,  naqnit  aussi  à  Kcenigsbefg, 
le  19  mars  1782,  mais  il  n'était  pai  de  la  même 
funilte.  Après  avoir  vécu  quelque  temps  à  lie- 
gnitz,  comme  professeur  de  piano.  Il  fit  un 
voyage  en  Bussie,  et  mourut  à  Pétersbourg,  le 
19  mars  1826.  On  connaît  sous  son  nom  : 
1*  Préludes  et  exercices  dans  tous  les  tons  poor 
le  piano;  Leipsick,  Breffkopf  et  Hœrtel.  •— 
2*  Douze  canons  à  S  voix  snr  des  poésies  de 
Baopacli;  Leipsick,  Hofmeister. 

litJLLER  (IWAN),  clarinetliste  célèbre, 
inventeur  de  la  claiinette  à  13  clefe,  est  né  à 
Beval  (  Busâie)  de  parents  allemands,  le  15  dé- 
cembre 1781.  Après  avoir  brillé  en  Allemagne, 
H  vint  à  Paris  en  1809,  avec  Ttetention  d'y  faire 
connaître  sa  nouvelle  clarinette  et  sa  darinette- 
alto,  destinée  à  remplacer  le  BasHt-^^am,  ins- 
trument imparf]iit  et  grossier.  MBIler  voulait 
aussi  étal)lir  une  fabrique  de  ses  nouveaux  ins- 
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triinients;inâi.s  il  manquait  «rargent  pour  la  r(^a- 
lisation  de  ce  projet  :  ji  trouva  dans  M«  Petit , 
agent  de  change,  qui  avait  été  autrefois  élève  du 
Conservatoire  et  y  avait  obtenu  le  premier  prix 
de  elarinette ,  iin  Mécène  généreux  qni  comprit 
les  avantages  du  nouvel  instrument,  et  qui  four- 
nit à  Mailer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  Téta* 
blissement  de  sa  fid^rique.  Elle  ne  prospéra  pas. 
Millier  n'avait  pas  Tesprit  d'ordre  qu'il  faut  pour 
la  direction  d'un  semblable  établissement;  d'ail- 
4eurR,  il  trouva,  dans  les  babitodes des  artistes  et 
dans  leurs  pr^ugés,  de  grands  obstacles  an  s«c- 
ces  de  sa  noovelle  clarinette.  H  l'avait  soumise 
à  l'examen  d'une  commission  qui  en  fît  faire  Pes- 
tai par  Lerebvre  et  par  ses  principaux  élèves; 
ceox-ci  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  d'étudier 
une  chose  nouvelle  qui  exigeait  de  l'exercice,  et 
la  rejetèrent.  Le  rapport  de  la  commission  four* 
mille  d'erreurs.  Mùller  avait  dit,  en  présentant 
son  instniment,  qa'il  était  destiné  à  jouer  dans 
tous  les  tons ,  et  qn'il  dispensait  de  l'usage  de 
clarinettes  dif rérentes  pour  l'orcliestre  ;  on  lit 
dans  le  rapport,  qu'il  serait  fâcheux  de  renoncer 
;aus  clarinettes  en  ut,  tn  si  Heala,  qui  ont 
<3bacune  une  qualité  do  son  différente,  et  que 
€es  anciens  instruments  ont  l'avantage  de  pou- 
voir être  tirés  lorsque  la  chaleur  les  a  fait 
monter,  tandis  que  la  combinaison  du  méca- 
nisme de  la  clarinette  de  Millier  ne  pernaet  pas 
d'employer  oe  moyen  :  comme  si  ce  n'était  pas 
une  monsiniosité  acoustique  que  ce  tirage  qui 
rompt  les  proportions  entre  les  diverses  parties 
du  tube ,  et  comme  si  le  tirage  ne  devait  pas 
élM  fait  à4'embolture  du  bec.  Du  reste,  pas  un 
mot  dans  ce  rapport  aur  le  periectionnement  de 
la  justesse  Pt  de  l'égalité  de  sonorité  dans  la 
clarinette  de  Mnller,  dont  la  supériorité  sous 
ces  rapports  est  incontestable,  quoiqu'il  reste 
encore  lieaiicoup  d'imperfections  dans  cet  instru- 
ment. La  seole  critique  raisonnable  qu'il  eût  été 
permis  de  faire ,  est  que  la  multiplicité  des  trous 
cl  l'atlirail  de  tant  de  clefs  diminuent  la  sonorité 
du  tnbe;  mais  on  n'y  songea  pas.  On  regrette 
de  voir  de  beaux  noms  comme  ceux  de  Mélwl 
«t  de  Chérubin!  placés  au  bas  d'un  semblable 
rapport. 

L'opinion  des  artiates  du  Conserratoire  amena 
la  ruine  de  la  fabrique  de  BtàUer  ;  toutefois  il  ne 
se  laissa  pas  ébranler,  et  soutint  U  bonté  de  sa 
clarinette ,  dont  il  jouait  lui-même  en  artiste  d'un 
talent  distingué.  Une  circonstance  heureuse  vint 
enfin  mettre  au  jour  les  avantages  du  nouvel 
instrument  :  Gambaro,  entré  au  théâtre  italien 
de  Paris, en  18t6,  comme  première  clarinette, 
l'adopta ,  et  la  manière  dont  il  s'en  servit  dans 
les  solos  fit  tomber  toutes  les  objections.  Bcrr, 


devenu  seconde  clarinette  au  même  théâtre,  pne 
première  aprëk  le  départ  de  Gambaro,  rafiH 
aussi  adoptée  :  ces  deux  artistes  enlraloèrentlcs 
autres.  Cependant  ce  n'est  que  lengtempt  iprèt 
que  l'usage  en  est  devenu  général,  dansb 
musiques  de  régiment ,  en  Belgique  ctea  Fruct 

En  1820,  Mùller  s'éloigna  de  Parvs  où  il  ni- 
vait  point  d'existence  asaorée,  et  retoann  a 
Russie.  En  1833,  il  reparut  en  Allenujsie,  et 
sembla  vouloir  se  fixer  à  Cassel;  pois  il  alla  à 
iSerlin,  où  il  était  en  183S.  L'année  8eiTaoi<; 
il  voyagea  en  Suisse,  pu'»  en  Angleterre,  d 
enfin  retourna  à  Paris  après  la  révoiatioB  de 
juillet  1830.  Schilling  a  été  mal  informé  lor^H'li 
a  dit  dans  son  Lexique  universel  de  mo9i<|ue(|K 
Millier  a  accepté  en  I8M  la  place  de  prefesscv 
de  clarinette  an  Conservatoire  :  U  n'a  jSHUisfli 
d'emploi  dans  cette  école.  Lefebvre  oocapaitei- 
core  cette  place  en  1626 ,  et  ce  fut  Berr  ^«i  lui 
succéda.  I>ans  les  demièFes  années  de  sa  canièfr 
agitée^  Millier  entra  dans  la  chapelle  do  prioce  de 
Lippe-'Schaomhonqi ,  è  Buckebourg,  et  bmo- 
rut  dans  cette  situation  le  4  fétrier  18S4.  It  » 
distinguait,  dans  le  beau  tempe  desoalileit, 
par  une  bonne  qualité  de  son^  one  nsnièie  éie* 
gante  de  phraser  et  beaucoup  de  ebaleor  àm 
l'exécution.  Il  a  publié  de  sa  conpesitioD  : 
1*^  Symphonie  concertante  pour  2  clariactle. 
op.  23,  Leipsiek,  Hofmeister.  -^  2^  CobotIk 
pour  clarinette,  n^  i  <en  rW  mineur);  Ben, 
Simrock ;  n^  2  (en  mi  bémol  )  Paris,  Jimt;fi 
(  en  si  bémol  ) ,  Oflenbach ,  AndrA  ;  n*  4  t»  te 
mineur  )•  Paris,  Dufaut  et  Dubois;  n^  S  {es  ni 
bémol ),  ibid.;  u"*  6  (en  mI  minenr),  ibid.  - 
3^  Divertissement,  pour  clarinette  et  ordwftre, 
ibid.  —  k*"  Grand  solo,  idemi  ibid.  —  &*  DttK 
pour  clarinette  et  piano  ;  Amalerdam,  of».  13. 
Hanovre,  Badimann;  autre  idem  sur  des  aindB 
Barbier  de  SéviUe  de  Boasini;  Bronsvrkk,  Spk. 
—  6^  Quatuors  pour  clarinette ,  violon,  ails  d 
basse,  n^  1  (en  si  bémol),  OCTeubscb,  Aaèé; 
n<*  2  (en  f?i<  mineur),  ibid.;  n^  3,  Paris,  G»* 
baro.  —  7^  Plusieurs  Gintaisies  et  airs  varies 
pour  clarinette  et  piano.  —'8"  Méthode  psv 
la  nouvelle  clarinette  à  13  clefs ,  et  poor  b 
clarinette  alto.  Paris ,  Gambaro.  Il  y  a  plaiiisi« 
éditions  allemandes  de  cette  méthode. 

MÎJLLER  (ÉusB),  fille  du  dooteitrGsfl- 
laume-Chrétien ,  est  née  à  Brème  en  1782.  ÉKh 
de  son  père,  elle  s'est  lait  remarquer  psr  mb 
talent  d'exécution  sur  le  piano,  partionlièraBnt 
dans  les  œuvres  de  Beethoven.  On  a  grat^  de» 
composition  :  1*  Chant  de  ramercUnent  d'Aridi, 
à  quatre  voix  afec  accompagnement  de  piaw>; 
Bonn,  Simrock.—  2**  6 Chants  à  voix  sevie,  avfc 
accompagnement  de  piano;  Leipsidi,  IleAnei^f 
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MIJLLER  (  FRÉDÔiic  ) ,  Dé-  ie  10  décembre 
1786  à  Orianiûiida ,  petite  ville  du  dnehé  de 
Saxe-Altenbourg,  coDimença  dès  soo  enfance 
rétude  de  la  musique  sous*  la  direction  de  fon 
père,  musicien  de  la  Tille.  Il  n'était  âgé  que  de 
seiie  ans  lorsqu'il  fut  attaché  à  la  cliapelle  du 
prince  de  Scbwartabourg-Eudolstadt ,  od  il  reçut 
des  leçons  de  compositioa  de  H.  Chr.  Koch. 
Ayant  appris  de  son  père  à  jouer  de  plusieurs 
instruments ,  il  fut  d*abord  employé  dans  la  clia^ 
pelle  du  prinre  comme  violonoelliste,  pois 
comme  clarinettiste,  et  enAn  oomnie  cbef  de 
pupitre  au  second  violon ,  avec  le  titre  de  mu- 
sicien de  la  cour  ;  cependant  la  clarinette  resta 
{oujours  soninstrumeat  de  prédilection.  En  1816 
le  prince  lui  contia  le  soin  de  former  une  nou- 
velle musique  militaire  ;  nntelligenoe  qu'il  mon* 
tra  dans  Torganlsation  de  ce  corps  lui  eu  fit 
donner  la  direction  »  ainsi  que  celle  de  lliar* 
inonie  de  la  cour,  avec  le  titre  de  musicien  de 
etiambre.  Kn  1831.  il  succéda  à  Eberwein  dans 
Ja  direction  de  la  cbaiielle  ;  mais  il  n*eut  dé- 
finitivement le  titre  de  maître  de  chapelle 
qu*en  1835.  On  connaît  de  la  compeaitien  de  eet 
artiste  :  1*  Symphonie  concertante  pour  elari> 
nette  et  cor,  Leipsick,  Breitkopf  «t  Hsertel.  — 
2''  Deuxième  idem,  op.  31,  ihid.  —  3*  Danses 
pour  rordieslre,  4  recueils  ;  Rudolstadt,  Millier. 
—  4''  Pièces  d'Iiarmonie,  liv.  1  et  S,  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hœrlel.  —  &^  Musique  militaire , 
Leipsick,  Wbistliog.  — *  6*  Concertos  pour  la 
clarinette,  op.  10  (en  mi  bémol)  et  op.  Il  (en  si 
bémol);  Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertei.  —  7*Con- 
ceriinoft  kiem,  op  !K)  et  27,  iM,  — -  8®  Romance 
variée  pour  elarinette  et  orchestre,  op.  9,  ibid.  — 
■9  Pot-pourri  idem,  op.  21,  ibid.^  10*  Thème  va- 
rié avec  quatuor,  ibid.  ^11°  Études  pour  clari- 
nette, liv.  1  et  3,  op.  33,  ibkl.  ^  iV  Thème 
varié  pour  basson  et  orcliestre,  op.  29,  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hnrtel.  -*  13*  Six  pièces  pour 
4  cors,  ibid.  —  14*  Six  trios  pour  trois  cors, 
Mayenoe,  Schott.  -*-  1&®  Divertissement  pour 
piano  et  elarinette ,  op.  32,  Rudolstadt,  Millier. 
Millier  vivait  encore  à  Rudolstadt  en  1860* 

MÛLLÉR  (  WlLHBUi  ou  GUILLAUUB-AOOL- 

phe),  caniar  deTéglise  delà  viHe,  à  Borna, 
près  delie^isick,  et  professeur  de  l'école  des 
garçons,  est  né  à  Dr^e  en  1793.  Il  s'est  fait 
connaîtra  avantageusement  par  les  ouvrages 
suivants  :  1*  MuiikaUsches  Mlumenkarèehen 
(  Petite  corbeille  de  fleurs  musicales  ) ,  recueil 
<io  pièces  faciles  pour  le  piano ,  2  petits  vo- 
lumes divisés  en  deux  parties;  Melssen,  Gœd- 
sclie.  -«  2*  MusiluUùckes  Blumenkrtna  (Cou- 
ronne de  fleurs  musicales),  recueil  de  pièces 
t«ciles  pour  le  piano,  ibid.  -*  3*  MtisikaÛiehes  ' 


F^uchtkœrb  (Corbeille  de  fruits  muticaux), 
idem,  ilûd.  —  4^  JSrste  LeKrmeister  im  Klavier 
Oder  Fortepianospiel  (  llnsliluteor  primaire  du 
piano) ,  pièces  fiiciies  à  3,  4  et  2  mains ,  .à  f ii- 
sage  des  ibmmeDçanta,  ibid.  —  6*  Der  Lehr- 
méister  im  Orgelspiel  beim  œffenilichen  Oot- 
teêdien^e  (  1/6  maître  dans  Tait  de  jouer  de 
lorgne  pour  Toflice  divin),  op.  22,  ibid.  — . 
6*  Six  cliorals  arrangés  avec  |iréludes  et 
conclusions  pour  Torgue,  ibid.  «-  7^  Fan- 
taisie et  Algue  pour  rorgue,op.  57,  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hiertel.  —  8*  Conclusions  pour 
l'orgue,  op.  86.  Quediinbouig ,  Basse.  —  9*  Con- 
clusions à  4  mains  pour  Torgue,  ibid.  —  10*  2& 
Mélodies  cliorales  avec  la  basse  chifArée ,  arran» 
gées  avec  trois  liarmonies  différentes  pour  cha- 
cune. Meissen,  Ge^dsche.  «^11"  Diê  Orgelf  ihre 
EiwiMu'ng  %nd  BeMchaffeiihêU,  40%vlU  als 
das  xweekmasuige  Spiel  derselben.  Sin  unen- 
behrUcKen  Handbuch  /âr  Cantoreu ,  OrganU- 
(en,  iSe^viieAr^,  SeminarUten  %nd  aile 
treunde  deê  ùrgelspiels  (Forgue,  sa  disposi- 
lion,  sa  qualité,  ainsi  que  la  manière  de  le  bien 
jouer),  Meissen^  Gœdsche, in 8*,  1822;  2*  édi- 
tion, ibid.,  1823,  88  pages  in-g"*;  3"  idem.,  ibid. 
in-8**^de  108  pages. 

MULLËA  (  CttAnLBS-FnéoÉnio  ) ,  mettre  de 
diapelle  et  oompositenr  de  Tempereur  du  Brésil, 
fixé  à  Berlin,  est  né  à  Nimègue  (  Pays-Bas),  le 
17  novembre  1794.  Dans  sa  Jeunesse  il  fut  pia- 
niste distingué.  £n  1813,  époque  du  soulève- 
ment de  toute  TAllemagne  contre  la  France,  il 
entra  dans  un  corps  de  vokmtaires  et  ne  rentra 
dans  la  vie  dvile  qo*en  1»17.  S*étant  fracturé 
le  bras  gaudie  dans  une  chute  qu'il  fit  en 
1824,  il  dut  renoncer  au  piano  comme  exécu- 
tant et  se  livrer  exdasivenusnt  à  renseignement 
et  à  la  composition.  Son  titre  honorifique  de 
compositeur  de  la  cour  du  Brésil  lui  fût  donné 
en  1836,  à  Toccasion  d'un  ouvrage  qu'il  avait 
dédié  à  l'Empereur.  Les  compositions  de  Ciiarles- 
Frédéric  Mûlier  pour  le  piano  sont  au  nombre 
d'environ  70cBnvres  ;  elles  consistent  en  rondos, 
divertissements  et  variations.  On  connaît  aussi  de 
lui  une  ouverture  triomphale  à  grand  orchestre, 
oeuvre  107;  des  marches  pour  musique  militaire, 
des  marches  triomphales  pour  musique  de  cava- 
lerie ,  couvre  101,  des  suitea  de  musique  d'Iiar- 
roonie  pour  les  instruments  à  vent,  oiuvre  t08; 
un  chant  national  pour  un  chawr  avec  accom- 
pagnement de  deux  ordiestras,  l'un  de  mu- 
sique d'infanterie,  l'antre  de  cavalerie  aux  der- 
niers couplets,  op.  110;  des  pièces  caractérii- 
tiques  intitulées  VkioWe  de  liamœrhi  ^  Prtse 
d'Alger,  grande  ouverture  pour  deux  orches- 
fro^    ^fc   On  a  ^^^^  ^  ^^  irtiste  un  petit  ou* 
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vrage  assez  piquant  coDcernant  Itss  discus.siOQS 
survenues  entre  SponUni  et  RelUtab  :  cet  écrit 
a  simplement  pour  titre  :  SponUni  und  Rellstab, 
Leipsick»  ia33,  in-8°.  Charles- Frédéric  Mû  lier  a 
été  collaborateur  de  A.  F.  B.  KoUnftiD  dans  la 
rédaetion  de  l'écrit  sur  le  système  d'enseigne- 
ment de  Logier,  intitulé  :  Veber  Logier^s  Musik-  * 
unlerrichH  -  System  ;  Munich ,  Faîter  (  saus 
date  ) ,  in-8". 

MÛLLER  (  Théodore- Amédée  ) ,  fils  d'Au- 
guste Eberhar'd  MùUeî»  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Saxe-Vj^eimar,  est  dé  à  Leipsick»  le 
20  mai  i79S.  Son  père  dirigea  lui-même  son  édu- 
cation musicale.  Après  avoir  servi  comme  Tolon- 
taire  dans  4a  guerre  dHndépendance  de  l'Alle- 
magne j  en  1814  et  1815»  il  fut  nommé  violoniste 
à  la  chapelle  de  Weimar,  et  eut  le  bonheur 
d'inspirer  de  Tintérèt  k  la  iluchesse  héréditaire, 
qui  lui  fournit  les  moyens  de  continuer  ses  études 
sous  la  direction  de  Spohr.  11  fut  nommé  ensuite 
premier  violon  solo  de  la -chapelle  du  grand-àuc. 
Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  «publiés,  on  re- 
marque :  1°  Ouverture  à  grand  orchestre,  op.  2; 
I^ipsick,  Hofmeiater.  —  2*^  Plusieurs  œuvres  de 
>duos  pour  deux  violons.  Cet  artiste  est  mort 
dans  les  premiers  jours   d'avril  1&46. 

MULLËR  (  CHRÉTiEN-TnlvOPuiLE  ) ,  est  né  le 
fj  février  1800,  à  Nieder-Oderwilz,  prés  de  Zit- 
tiu,  où  son  père  était  tisserand.  Le  goOi  de 
celui-ci  pour  la  musique  était  si  vif,  quMl  apprit 
seu\  à  joiier  du  violoncelle  lorsque  son  fils  était 
déjà  dans  sa  sixième  année.  Excité  par  cet 
exemple,  l'enfant,  dont  les  dispositions  naturelles 
étaient  excelleRtes  pour  la  musique ,  tit  de  ra- 
pides progrès  dans  cet  art.  Après  en  avoir  appris 
les  éléments  comme  enfant  de  chœur,  il  reçut 
des  leçons  de  violon,  de  clarinette  et  de  flûte. 
Sa  première  occupation  consista  à  suivre  son  père 
le  dimanche  dans  les  cabarets  P<^ur  y  Jouer  des 
iHmtredaases.  iJne  société  de  paysans  s'étant 
formée  pour  exécuter  des  Symphonies  de  Sta- 
initz ,  de  Gyrowelz,  et  d'autres  auteurs  du  se- 
cond ordre,  MuUer  apprit  aussi  à  jouer  du  bas- 
son ,  du  cor  et  du  trombone  alto.  Bientôt,  sans 
aucune  notion  d'harmonie,  il  se  mit  à  écrire  de 
petits  morceaux.  Mais  il  était  obligé  de  mêler  à 
ses  études  de  musique  les  occupations  du  mé- 
tier de  tisserand,  il  désirait  depuis  longtemps 
aller,  comme  quelques-uns  de  ses  camarades  » 
faire  quelques  études  au  gymnase  de  Zittau; 
mais  ses  parents  étaient  trop  pairvres  pour 
satisfaire  à  son  désir.  Dans  ces  circonstances ,  le 
musicien  de  la  ville  lui  proposa  d'entrer  chez 
lui  pour  faire  son  apprentissage  ;  il  accepta  ses 
offres ,  pour  se  soustraire  aux  ennuis  du  métier 
paternel.    Six    années    furent  employées    par 


lui  à  apprendre  tous  les  instruments,  et  la  bi- 
bliothèque de  son  maître  lui  fournit  des  moyens 
d'instruction  dans  la  théorie.  Il  s'essaya  dm 
tous  les  genres  de  composition ,  et  acquit  ane 
certaine  habitude  de  Tart  d^écrire.  Le  temps  àt 
son  engagement  fini,  il  se  rendit  à  Leipsick;  D'y 
ayant  point  trouvé  d'emploi,  il  visita  pkuiean; 
villes  de  la  Saxe ,  et  enfin  arriva  à  GœttiogQe,aj 
il  fut  bien  accueilli  par  Spohr,  qui  loi  donna  wt 
lettre  de  recommandation  pour  Ch.  M.  deW«- 
ber.  Ce  musicien  célèbre  s'intéressa  à  lui,  et 
parut  satisfait  de  ses  essais  de  composition  ;  mis 
toutes  les  places  étaient  remplies  au  tbéâlre  de 
Dresde,  en  sorte  que  Mûller  fut  encore  obligé  de 
se  mettre  pendant  deux  ans  aux  gages  du  mi»* 
cien  de  la  ville.  Après  ce  temps ,  on  loi  odrit 
une  plal^  dans  le  chœur  de  Leipsîok;  Il  raoa})tt 
avec  empressement.  Peu  de  temps  après,  il  ob> 
tint  son  admission  comme  violoniste  au  théâtre  et 
au  grand  concert  :  dès  ce  moment  son  vœu  le  plœ 
cher  fut  accompli ,  car  il  lui  fut  permis  de  ne 
plus  jouer  de  danses ,  et  il  put  se  livrer  à  l'art  ea 
artiste.  Il  occupa  cette  position  jusqu^en  1S38, 
et  fut  alors  appelé  à  Altenbourg,  en  qualité  de  di- 
recteur de  musique.  En  1829,  la  société  d'Eoterpe 
l'avait  ehoisi.pour  son  directeur  :  il  se  mostn 
digne  de  cet  honneur  en  la  plaçant  dans  U  si- 
tuation la  plus  florissante.  Le  nombre  de  ses 
œuvres  s'élève  à  près  de  quatre-vingts  :  D 
s'est  essayé  dans  tous  les  genres,  et  a  même  écrit 
un  opéra  intitulé  Riiàezahlf  qui  Ait  représesié 
à  Altenbourg  le  24  mars  1840.  Jou'ai  étendo  cette 
notice  d*un  musicien  qui  ne  figure  point  ao  no» 
bre  des  célébrités,  que  parce  qu'il  m'a  semblé  quf 
c'est  an  noble  et  beau  spectacle  que  celai  d'u 
homme  qui ,  parti  de  si  bas ,  et  dont  toite  ii 
Jeunesse  s'écoula  dans  une  situation  mercecair^i 
ne  désespéra  pas  de  lui-même,  s'éleva  fnfft^' 
slvement  au  lieu  de  se  dégrader,  et  prit  eofo 
par  son  talent  une  position  honorable. 

Millier  a  publié  l)eaucoop  de  conpositioBi, 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  l^  Symphonie  a 
grand  orchestre,  op.  6;  Leipsick,  Breltkopfd 
Hœrtel.  —  2°  Ouverture  pour  musique  militii'Ci 
op.  4;  ibid.  —  3^  Grande  symphonie,  op.  ^^ 
Leipsick,  Hofmeister.  —  4**  3  quatuors  potf 
2  violons,  alto  et  basse,  op.  3;  Leipsick, Dr«^* 
kopf  et  Hœrtel  I  i-  5^  Concertino  pour  clari- 
nette, op.  7;  Leipsick,  Peters.  -.  6^  Ode  de 
Klopstock  pour  4  voix  d'bommes,  orchestre  d 
orgue,  op.  iO;  Lôpsick,  Scliubert.  ^  7'  PoBft 
chants  allemands  (intitulés  Les  Qvntre  5ai«>«) 
pour  soprano,  alto,  ténor  et  basse,  en  psrtitioo; 
Leipsick,  Frisé.  Mâller  vivait  encore  à  Altea- 
bourg  en  1850. 

MULLER    (  Théodore -Acbille)i  Dé  k 
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6  mai  1801,  à  Vertus  (département  de  la  Marne), 
a  établi  à  Paris  une  fabrique  d^orgucs  eipressifes, 
d'après  le  système  de  Grenié,  auquel  lia  fait  quel- 
ques modifications ,  dont  on  trouve  Tanalyse  et 
la  représentation  figurée  dans  le  Nouveau  ma- 
nuel complet  du  facteur  d'orgues ,  par  M.  Ha- 
mel  (tome  111,  p.  468  et  pi.  43,  fig.  971 
et  972  ).  M.  Mûller  a  mis  à  Texposition  univer- 
selle de  Londres,  en  1851  ^  un  petit  orgue  appelé 
orffue  de  voyage ,  et  qui  justifiait  son  titre, 
car  il  pouvait  être  renfermé  dans  une  malle  dont 
la  longueur  était  d*un  mètre  13  centimètres ,  la 
hauteur,  30  centimètres ,  la  largeur^  37  centimè- 
tres, et  le  poids  50  kilogrammes.  Cet  orgue  est 
construit  de  manière  que  le  clavier  se  pousse 
par  une  coulisse  dans  la  caisse  de  Tinstrument; 
les  pieds  se  replient  dans  le  fond  ;  le  mécanisme 
de  la  soufOerie  se  loge  dans  le  couvercle  de  la 
malle 9  et  celle-ci  n*a  que  Taspecl  d^une  malle  or- 
dhiaire;  mais  lorsque  Tinstruroent  est  tiré  de  son 
étui  et  déployé,  son  aspect  est  celui  d'un  harmo- 
nium ordinaire ,  et  sa  sonorité  a  une  puissance 
qu'on  ne  croirait  pas  pouvoir  soKir  d*un  si  petit 
espace. 

MULLER  (J£\N),  célèbre  physiologiste, 
fié  à  Coblence  le  14  juillet  1801,  était  fils  d*un 
cordonnier,  et  allait  être  placé  en  apprentissage 
riiez  on  sellier,  lorsque  son  heureuse  organisa- 
tien  fixa  l'attention  de  Jean  Scliultze,  directeur 
de  l'école  secondaire  de  sa  ville  natale,  qui  le  fit 
entrer  dans  cette  institution  en  1810,  et  eut  oc- 
casion de  lui  rendre  d'importants  services  en 
plusieurs  circonstances.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités ,  Mûller  s'était  livré  à  Télude  de  la 
tlîéologie,  pour  être  prêtre;  puis  il  changea  de 
résolution  et  s^attacha  à  Pétude  des  sciences 
naturelles.  En  1819,  il  se  rendit  à  Bonn  et  y 
Miivit  les  cours  de  médecine  de  Puniversifé. 
Reçu  docteur  en  1822,  il  alla  passer  ensuite  une 
année  à  Berlin,  et  y  fréquenta  le  cours  de  philo- 
«ophiede  Hegel.  De  retour  à  Bonn  en  1824,  il  y 
ouvrit  un  cours  d'anatomie  et  de  physiologie  qui 
eut  du  retentissement  dans  toute  rAlIcmagnc. 
liommé  professeur  extraordinaire  de  l'université 
en  1826,  il  en  fut  professeur  ordinaire  en  1830, 
el  chargé  d*euseigner  Tencyclopédie  des  sciences 
médicales.  Appelé  à  l'université  de  Berlin 
en  1832,  comme  professeur  d^anatomie ,  après 
la  mort  de  Rudolpht,  il  vit  arriver  de  toutes 
parts  les  élèves  pour  l'entendre.  Les  événemenU 
politiques  de  1848  portèrent  atteinte  à  sa  cons- 
titution impressionnable  ;  sa  santé  s'altéra ,  et  le 
mal  s'aggrava  après  qu'il  eut  failli  périr,  en  1855,  à 
Ijord  d'un  bateau  à  vappur  qui  coula  à  fond 
dans  la  mer  Baltique.  On  le  trouva  mort  dans  sa 
chamtice,  le  28  avnPi8<>8.  au  matiiK  Au  oremier 


rang  de  ses  ouvrages  se  place  son  Manuel  de 
physiologie  (Lehrboch  der  Physiologie  ),  dont  la< 
quatrième  édition  perfectionnée  a  paru  à  Berlin  » 
en  1844,  2  volumes  gr.  in-8'*,  et  dont  M.  Joordan 
a  donné  une  traduction  française  (  Paris,  Bail 
Mère,  1845,  2  vol.  gr.  in-8^).  La  troisième  sec 
tion  du  quatrième  livre  de  cet  important  ouvrage 
renferme  le  traité  le  plus  complet  elle  plus  satis- 
faisant qu*on  ait  écrit  jusqu'à  ce  jour  concernant, 
la  voix  humaine  et  la  parole.  Le  premier  cha- 
pitre, très-substantiel,  contient  une  exposition 
des  divers  modes  de  production  du  son  '  par 
Torgane  vocal.  La  théorie  de  la  voix  est  exposée 
avec  de  grands  développements  dans  le  deuxième 
chapitre.  L'auteur  y  examine  les  découvertes  de 
tous  les  anatomistes  et  physiciens  sur  les  fonc- 
tions des  diverses  parties  de  l'appareil  vocal.  Le- 
troisième  chapitre  traite  de  la  parole  el  de  toutes 
ses  modifications.  La  deuxième  section  du  cin- 
quième livre  est  consacrée  au  sens  de  Vouîe. 
Cette  matière  y  est  traitée  avec  autant  de  pro- 
fondeur que  de  nouveauté  dans  la  forme.  Mûller 
avait  déjà  publié  un  traité  .«spécial  de  la  voix 
sous  le  titre  :  Unlersuchungen  ueber  die  men- 
schliche  Stimme  (  Recherches  sur  la  voix  hu- 
maine), à  Berlin,  en  1839,  in-8%  et  deux  ans 
après  il  avait  donné  un  supplément  de  cet  ou- 
vrage intitulé  ;  Ueber  die  compensation  der 
physischen  Krœfie  am  mensckUchen  Stlmm- 
OrgaUf  mit  Bemerkungen  ueber  die  Stimme 
rfcf  Sœngthierey  Vœgelund  Amphibie  (Sur 
la  compensation  des  forces  physiques  dans  l'or- 
gane vocal  de  l'homme,  avec  des  remarques  sur 
la  voix  des  animaux  clianteurs,  oiseaux  et  mam- 
mifères );  Berlin,  1839,  in-8^  Mûller  expose  dans 
cet  ouvrage  ses  nombreuses  ol)servations  sur 
les  modifications  de  Tintonation  des  divers 
genres  de  voix ,  en  raison  des  tensions  détermi- 
nées des  cordes  vocales,  sous  rinHuence  des 
pressions  de  l'air  exercées  dans  le  tube  laryn- 
gien. Ce  sont  ces  effets  produits  par  des  forces 
contre-balancées  que  Millier  appelle  <^mpensa- 
tion.  Cette  matière  est  absolument,  neuve  et 
peut  contribuer  au  perfectionnement  des  mé- 
thodes de  chant.  M.  Jourdan  a  donné  la  traduc- 
tion française  de  ce  dernier  écrit  dans  le  Ma- 
nuel de  physiologie  y  comme  supplément  à  ta 
tiiéorie  de  la  voix  contenue  dans  cet  ouvrage. 
MÛLLER  (  Adolphe  ),  dont  le  nom  de  fa- 
mille véritable  est  SCHMID,  est  né  le  7  octobre 
1802,  à  Toina ,  en  Hongrie.  Fort  jeune  encore 
U  perdit  ses  parents  et  fut  recueilli  par  une 
tante  qui  le  destinait  au  théâtre.  Rieger,  orga- 
niste de  l'église  Saint-Jacques,  à  Bmnn,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique;  à  huit 
ans  il  joua  un  concerto  de  piano  dans  la  salie  de 


262 


l\rULLER 


la  Redoute,  en  celte  ville.  Plus  terd  il  débuta  dans 
ro|)éra,  et  chanta  avec  succès  à  ^rague,  Lem« 
berA  i  Brilnn  ,  et  depuis  1823  »  à .  Vfeniie.  Sans 
avoir  appris  les  éléments  de  l'harmonie,  il  a?aft 
fait  quelques  essais  de  composition  ;  mais  arrivé 
dan»  la  capitale  de  ^Autriche,  Il  y  prit  des  leçons 
de  Joseph  Blunienthal,  puis  écrivit  une  cantate 
l»our  Tanniversaire  de  la  naissance  de  Pempereur. 
Le  bon  accueil  qui  fut  fait  &  cet  ouvrage  Ten- 
couragea,  et  dans  Tannée  suivante  II  donna  an 
théâtre  de  Josephstadt  son  premier  petit  opéra 
intitulé  :  Wer  andem  eine  Grube  grœbt, 
fxllt  sMst  hinein  (Celui  qui  tend  un  piège  à 
autrui  y  est  pris  lui-même).  Cette  pièce  fut  suivie 
en  1826  de  l'opéracomique  Die sditrarze Prau 
(In  Dame  noire),  sorte  de  parodie  de  la  Dame 
blanche f  qui  eut  un  succès  populaire.  Dans  la 
iitéme  année  il  Tut  engagé  comme  cliantenr  au 
théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie ,  et  composa 
pour  cette  scène  l\)pérette  intitulé  le  Premier 
Bmde^vous.  La  réussite  complète  de  cet  ou- 
vrage décida  Millier  à  cesser  de  paraître  en  pu- 
blic comme  acteur.  En  1828,  Padministration  do 
théâtre  An  der  Wien  le  choisit  comme  direc- 
teur de  musique ,  et  le  chargea  de  la  composi- 
tion d*nn  grand  nombre  de  petits  opéras ,  de 
Singspiels  ou  vaudevilles,  et  de  parodies.  Parmi 
celles-ci  on  remarque  Le  Barbier  de  Sievering 
(parodie  du  Barbier  de  Séville);  Othellert  (\e 
Petit  Otello),  et  Robert  der  Teuxel  (Robert  le 
diantre).  Le  nombre  des  pièces  pour  lesquelles  il 
a  <^crit  de  la  musique  pendant  cinq  années  s^é- 
lève  à  plus  de  soixante.  On  regrette  qu^avec 
de  l'originalité  dans  les  idées,  cet  artiste ,  tou- 
jours pressé  par  le  besoin,  ait  écrit  la  plupart 
de  ses  ouvrages  avec  négligence  et  précipitation^ 
Aux  compositions  précédemment  citées ,  il  tant 
ajouter  beaucoup  de  morceaux  pour  le  piano  et 
de  chansons  allemandes  ;  l'éditeur  Antoine  Dia- 
belli  a  publié  environ  140  de  ces  productions. 
Avant  1835,  Millier  avait  écrit  aussi  une  messe  et 
cinq  ofTei^oires.  En  t83A,  il  a  été  fait  directeur 
de  musique  au  théâtre  de  Kœnigstadt  à  Berlin  ; 
Il  occupait  encore  cette  place  en  IS&O. 

HULLER  (G.-F.),  organiste  â  Erfurt,  élève 
de  Jean-Gottlob  Schneider,  organiste  de  la  coar 
de  Dresde,  s*est  fait  connaître  par  quelques 
pièces  d'orgue,  et  par  un  livre  intitulé  :  Musika^ 
Usche  Anecdotcn  und  Miscellen  (  Anecdotes 
musicales  et  mélanges).  Erfnrt^  1836^  1  vol.  in- 12 
de  379  pages. 

MOLEjER  (Dorat),  direotear  de  musique  â 
l'église  Saint-Ulrich,  d'Aogsbourg,  né  à  Biboorg, 
près  de  cette  ville;  le  17  janvier  1804 ,  s'est  fait 
connaître  par  environ  cent  muvres  de  sa  com- 
position, la  plupart  pour  l'église.  Set  principaux 


ouvrajres  sont  :  1*  Trois  Ueder  beim  Cnbe 
Jesu  (Trois  chants  sur  la  Umbe  de  Jéiuft),  à  3 
voix,  2  violons,  2  clarinettes,  2  cors,  bttseH 
orgue ,  op.  14  ;  Aogsbourg ,  Lotter.  —  r  Dm 
litanies  à  3  et  4  voix ,  orgue,  et  2  clariMlla, 
2  cors  et  trombone  acf  lihihim ,  2«  édite ;ibid. 
^  3"  Messe  (en  r^  à  3  ou  4  voix,  2  violoBsct 
orgue,  avec  instruments  à  vent  ad  êibUum;M. 
—  4*  Requiem  h  3  Tois,  2  violons  et  orgue 
obligés ,  2  cors  oif  ttbiium;  îbid.  -*  S*  Y«pns 
allemandes  à  2  ou  3  voix  «t  orgue.  Uni.  - 
6*  Vetper»  brèves  choris  ruralêbus  êccmth 
datx  a  eanio ,  aUo  et  basso^  2  9iûl  2  eorfu- 
bus  vel  elar,  tymp.  et  orçano,  ibid.  ^  7''  Quel- 
ques recueils  de  variations  pour  le  piaao.  - 
8"*  Litanies  de  la  Vierge  â  2  on  3  voix,  nm 
2  violons,  orgue  obligé,  et  instruments  à  vot 
ad  libitum,  op.  12  ;  ibid,  —  91^  Disit  a  Jfa- 
gni/icat  à  4  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  22; 
Augsbourg,  Gombart.  —  10^  Pom§e  imfU 
pour  voix  de  basse  et  orgue;  op.  23;^itf.- 
1 1^  O  Dew  amor  meus,  graduel  k  4  vois,  vio- 
lon solo ,  2  violons,  alto,  basse,  orgue  obL,  d 
instruments  à  vent,  op.  34  ;  Munîcli,  Filtar.  - 
1 2^  Tantum  ergo  à  3  ou  4  voix,  ottbsàtt  ^ 
orguK,  op.  37;.  Aogsbourg,  KravfeUer.  - 
13"  Messe  â  3  ou  4  voix ,  ordiestre  et  orfK, 
op.  3g  ;  ibid.  ^  14"  Pange.  Ungua  à  4  volt  ci 
orgue,  op.  56;  Aogsbourg,  Gombart. 

Un  autre  musicien  do  même  nom  (Miller  l>) 
a  été  chargé  de  la  rédaction  du  PosUÙont  fwnà 
do  musique  qui  se  publiait  à  Ldpsick  en  iMi. 

MÛIXER  (Josbpv),  docteur  et  directeur  di 
gymnase  à  Glatz,  précédemment  directeur  à* 
gymnase  à  Conitx,  dans  la  Prusse  ocddentate, 
est  auteur  d'on  livre  qui  a  pour  litre  :  UUfsée^ 
beim  GesanffwUerricht  fur  SekulerderGfiS' 
nasien  entwurfen  (Guide  pour  l'étude  du  cfciit 
â  l'usage  des  gymnases),  Berlin >  HifsdiinW. 
1825,  in-4*  de  75  pages. 

MÛLLER  (LBs  patees)  ont  acquise» 
toute  l'Europe  une  célébrité  méritée  par  l'éascn- 
ble  admirable  et  le  fini  de  leur  uxécotien,  àaaik 
quatuor  dinstruments  à  cordes.  L'alné(CiARL» 
FaÉDéaic)  est  né  à  Brunsvrick ,  le  11  novembrt 
1797.  A  l'âge  de  quatorae  ans  il  alla  à  BerliSt 
oii  sa  mère  lui  enseigna  tes  éléments  de  la  nsh 
sique;  ensuite  il  reçut  des  leçons  de  violoo  de 
Mœser..Ses  études  persévérantes  en  firsot  oa  à» 
violonistes  les  plosdlstinguésdel'AllenMiae.TiB»' 
ooRB-HBiai-GosTAVB,  SOU  frère,  ué  le  3déoenbrc 
1800,  était  aussi  bon  violonisle,  et  jooait  de 
l'alto  avec  une  rare  perfection.  Le  tfoisitB< 
frère  (AiJ6asTB<*THéoDont) ,  né  le  27  aoét  ise3, 
se  fait  remarquer  par  le  beau  son  q^*ii  tire  ds 
violoncelle,  et  sa  manière  expressive  de  pbrKcr* 
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Enfin  le  plus  jeune,  nommé  Pbarço»  FfiRDiRANO- 
Georges»  né  à  Brunswick^  le  29  juillet  1800» 
jouait  le  second  violon  dans  le  quatuor  qui  se  corn- 
poMÎt  des  quatre  frères.  Tous  avaient  du  mérite 
Gouime  Instrumentistes  et  comme  compositeurs; 
mais  c^est  surtout  parleur  réunion  qu^ils  ont 
acquis  une  grande  valeur.  L*babitude  de  Jouer 
ensemble,  Funité  de  sentiment  qni  les  animait , 
Téfiide  qu'ils  avaient  faite  des  moindres  détails 
pour  arriver  à  PetAit  le  plus  parfait  et  le  plus  ho- 
iiiogène,  les  a  conduits  souvent  à  la  réalisation  du 
beau  idéal.  Peut-être  se  seraient-ils  contentés  de 
jouir  eux-mêmes  du  bonheur  d'une  telle  produc- 
tion d'art ,  si  une  circonstance  imprévue  ne  les 
eût  en  quelque  sorte  lancés  dans  le  monde.  Le 
duc  Charles  de  Brunswick  exerçait  alors  son 
despotisme  sur  ses  sujets  :  il  rendit  une  ordon- 
nance qui  défendait  aux  musiciens  de  sa  cha- 
pelle de  se  faire  entendre  (ians  les  concerts  on 
dans  quelque  société  que  ce  fût.  Les  frères 
Mùller,  alors  attachés  à  son'  service,  résolurent 
(le  donntt*  leur  démission,  et  de  se  préparer  par 
deeétodesi  voyager,  pour  se  faire  entendre  dans 
les  quatuors.  Leur  démission  fut  acceptée  le 
10  octobre  1830;  mais  après  la  révolution  qui 
mit  fin  au  règne  du  duc  Charles,  le  nouveau  gou- 
vernement traita  avec  eux  pour  leur  rentrée  dans 
In  chapelle^  et  lair  accorda  un  congé  pour  voyager. 
Ils  se  rendirent  d'abord  à  Hambourg,  où  ils  cau- 
sèrent nne  vive  sensation;  puis  ils  allèrent  à 
Berlin  en  1882.  D'abord  ils  eurent  peu  d'audi- 
teurs, parce  que  les  amateurs  s^étaient  persuadé 
que  les  soirées  de  quatuors  de  Mceser  étaient 
les  meilleures  qu'on  pût  entendre;  mais  bientôt 
te  bruit  de  leur  excellente  exécution  se  répandit, 
et  dans  leurs  dernières  séances  le  public  encom- 
brait ta  salle,  les  corridors  et  l'escalier.  Leurs 
séjours  dans  les  principales  villes  de  l'Europe 
furent  de  véritables  triomphes.  A  Paris  même, 
ils  eurent  un  succès  éclatant  en  1837 ,  et  l'on 
atoaa  que  si  r'ipn  n'égjslait  la  poétique  inspira- 
tion et  la  variété  de  style  du  talent  de  Baillot 
flans  le  quatuor,  il  y  avait  dans  l'ensemble  des 
frères  MûHer  un  charme  qu'on  n'avait  trouvé 
iiisque-là  dans  aucune  réunion  d'artistes.  Quatre 
(ils  de  Charles-Frédéric  (Bernard,  né  le  24  fé- 
vrier 1825,  à  Brunsivick,.  Charles,  né  le  14  avril 
1829,  Hugo,  né  le  21  septembre  1832,  et  Wil- 
lielm,  né  le  l«r  juin  1833),  ont  succédé  à  leur 
père  et  à  leurs  oncles,  pour  Texécution  des  qua- 
tuors, et  s'y  sont  déjà  fait  remarquer  par  leur 
l)el  ensemble.  Deux  des  frères  de  Cluirtes-Fré- 
(iéric  sont  morts  à  Brunswick,  Georges  le  22 
mai  1855,  et  Gustave  le  1^  septembre  de  la 
m^me  année. 
Gustave  Môlier  a  fait  graver  qudques  compo- 


sitions pour  le  violon,  entre  autres  :  I"  Première 
polonaise  pour  violon  principal  avec  qiiniiior, 
op.  4  ;  Brunswick,  Spelir.  —  2^  Pot-pourri  bril- 
lant sur  des  motifs  du  Colporteur^  pour  violon 
et  orchestre,  op.  8;  Brunswick,  Meyer.  — 
3<*  Variations  sur  une  romance  allemande ,  idem  , 
op.  9;  Halle,  Helmuth.  On  a  aussi  plusieurs 
morceaux  de  Georges,  particulièrement  :  1**  Pot- 
pourri  pour  piano  et  violon  sur  des  tlièmes  d4 
Jessonda,  op.  3;  Brunswick,  Spehr.  —  2^  Polo- 
naise pour  piano,  op.  2  ;  Brunswick,  Herrlg.  — 
3**  I>euxième  pot-pourri  pour  piano  et  violon , 
tiré  du  Vampire  deMarschner,  op.  6  ;  Brunswick, 
Meyer.  —  4*^  Chansons  allemandes  avec  ace.  de 
piano.  Hanovre ,  Bachmann.  Georges  Mûller  a 
fait  aussi  représenter  au  théâtre  de  Brunswick, 
en  1844,  l'opéra  intitulé  :  P^no  di  Porto.  Enfin, 
Auguste-Théodore  Millier  a  publié  des  polonaises 
pour  piano  k  quatre  mains,  à  Bonn ,  chez  Sim- 
rock,  et  une  ouverture  à  grand  orchestre,  op.  2, 
à  Leipsick,  chez  Hofmeister. 

MCLLËR  (Charles-Rodolphe),  professeur 
de  matliématiqnes  à  Tuniversité  de  Marbourg,  est 
auteui;  d'un  livre  intitulé  :  Anleitung  zum  Ge- 
neralbass  und  Anwendung  desselben  cmf  dos 
Clavierspie^n  (Instniction  sur  la  basse  conti- 
nue, et  sur  son  application  au  jeu  du  clavecin), 
Marbourg,  1834,  in-8'^  de  4  feuilles. 

MËLLER  (Robert)  ,  recteur  et  professeur 
au  séminaire  des  instituteurs  à  Fribourg,  dans  le 
grand-duclié  de  Hesse,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  iln/el/tfYH)fSum  Gesangunterrichte  fur 
Lehrer  am  Volkschulen.  Nebst  einer  Samm- 
lung  von  Zwei^  Drey  und  Vierstimmigen  lÀe- 
dem  UTui  choraelen  fur  Kirche  und  Schule, 
und  einer  Anhang  von  Gesangen  fur  drei  und 
mer  Mannerstimmen  in  Noten  und  Ziffer^ 
sckrift  (Introduction  à  la  connaissance  du  chant 
pour  les  professeurs  dans  les  écoles  du  peuple, 
suivies  d'un  recueil  de  chants  et  de  diorals 
pojir  Téglise  et  Fécole  à  2,  3  et  4  voix,  et  d'un 
supplément  de  chants  pour  trois  et  quatre  voix 
d'hommes,  en  notes  et  en  chiffres);  Dermstadt , 
L.  Lœbst,  1836  et  1837,  in-4<'  obi. 

MULLINGER-HIGGINS  (  ^Villiam),  an- 
cien professeur  de  philosophie  naturelle  à  l'hOpi- 
tal  de  Guy,  à  Londres,  membre  honoraire  des 
institutions  dldington,  de  Campden*Town,  Stai- 
nes,  etc.,  a  publié  plusienrs  ouvrages  de  physique 
et  de  philosophie  expérimentale,  au  nombre  des- 
quels on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  :  Phi- 
îosopky  of  Sound  and  History  of  Music  (Phi- 
losophie du  son  et  Histoire  de  la  musique)  ;  Lon- 
dres, 1838,  in-8''  de  256  pages.  Ce  livre  est  un 
bon  résumé  de  la  science  de  l'acoustique,  et 
présente  un  tableau  exact  de  la  situation  de  cette 
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KcieBce  à  l'époque  où  il  parut  On  y  Uouve  par- 
ticulièrement des  reuMignemeuts  conceniant  les 
travaux  des  pliysicieos  anglais  relatifs  à  cette 
scienoe ,  depuis  le  commencement  du  dix«neu- 
▼ièroe  siècle. 

MULLNER  (JosipoiMB),  harpiste  distinguée, 
née  à  Vienne  en  1769,  6t  admirer  son  talent 
en  1798,  dans  ses  voyages  à  Dresde,  à  Leipsick 
et  à  Weiniar.  Elle  donna  plus  tard  des  leçons 
de  harpe  à  l'impératrice  d'Autriche.  On  a  gravé 
de  sa  composition  14  chansons  allemandes  avec 
accompagnement  de  piano. 

MUNGHHAUSEN  (le  baron  DE),  cham- 
bellan du  prince  Henri  de  Prusse,  vivait  à  Rheins* 
bergen  1793.  On  le  citait  alors  comme  virtuose 
sur  le  piano  et  sur  Pliarmonica.  On  a  gravé  de 
sa  composition  :  1^  Trois  symphonies  pour  l'or- 
chestre, op.  1.  —  2*"  Deux  sonates  à  4  mains 
liour  le  piano,  op.  %;  Paris,  César.  —  3""  Sonate 
idem,  op.  3;  ibid.  -*  4®  Dix  chansonfrellemandes 
avec  accompagnement  de  piano ,  op.  4  ;  Berlin, 
Hummei.  —  5^  Deux  symphonies  dédiés  au  roi 
de  Prusse,  op.  5;  ibid.  ;  et  quelques  autres  pro- 
diu^ons. 

MUNGKE  (Geo^ges^uillaume),  né  à  Ha- 
novre, vera  1780,  a  été  professeur, de  physique 
aux  universités  de  Marbourg  et  de  Giessen,  puis 
en  dernier  lieu  à  Heidelberg.  Dans  le  dictionnaire 
de  physique  de  Gebler,  dont  il  adonné  une  nou- 
velle édition  avec  Gmelin ,  Homer,  Littrow  et 
Pfofr  (Leipsick,  1826,  10  vol.  in-8''),  il  a  traité 
du  son  (SchaU) ,  des  phénomènes  de  sa  produc- 
tion, et  de  l'état  de  la  science  en  ce  qui  le  con- 
cerne. Cet  important  travail  occupe  plus  de  300 
pages  (p.  178-505  )  dans  le  huitième  volume  du 
dictionnaire. 

.  MU9ID  (HuiRi),  facteur  d'orgues  à  Prague , 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle ,  y 
a  construit,  pour  l'église  Notre-Dame  de  la  vieille 
ville,  un  orgue  de  28  jeux,  en  1071. 

MUNO Y  (  Jeak)  ,  musicien  anglais ,  sous  le 
règne  d'Elisabeth ,  fut  d'abord  organiste  du  col- 
lège d'Eton ,  puis  de  la  chapelle  de  Windsor. 
En  1586,  il  fut  foit  bachelier  en  musique  à  l'u- 
niversité d'Oxford ,  et  quarante  ans  après,  il  y 
reçut  le  doctorat.  Il  mourut  à  Windsor  en  1630, 
et  y  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint-Georges. 
Mundy  eut  la  réputation  d'un  bon  organiste,  et 
quelques-unes  de  ses  pièces,  conservées  dans  le 
Vifginal-Book  de  la  reine  Elisabeth,  prouvent 
qu'il  avait  en  effet  du  talent.  Quelques  madri- 
gaux de  sa  composition  ont  été  insérés  parMorley 
dans  le  recueil  intitulé  Les  Triomphes  d'Oriane. 
Il  a  publié  un  recueil  de  chants  et  de  psaumes  à 
trois,  quatre  et  cinq  voix,  sous  ce  titre  :  Songs 
and  Psakiu^  composée  inio  three,  four  and 


I  five  parts,  for  tke  use  and  deUghi  ofaU  snà 
as  either  love  or  leame  musicke,  Londres,  i  ^. 

MUNOY  (Wiluam),  fils  du  préoédeol,  n  «t 
connu  que  par  quelques  oompositioiii.  Oa  troon 
plusieurs  de  ses  antiennes  dans  la  ooUectîoD  de 
Barnard. 

MUNERAT  (Jkah  LE),  moaiden  de  U  dia- 
pelle  royale  du  collège  de  France,  et  théokisia 
scolastique  de  runiversité  de  Paris,  vers  la  fe 
du  quinxième  siècle,  est  auteur  d'un  livre  qui  a 
pour  litre  :  De  Moderatione  et  Concenfia, 
Grammaticd  et  Musicd,  Paria,  1^90. 

MUNK  (H.)j  savant  suédois  qui  vivait  duis 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  a  sou- 
tenu en  1693,  à  l'uni  versiié  d'ilfro,  une  thèse  qn*ii 
a  fait  imprimer  sous  ce  titre  :  DissertaLio  de  us* 
organorum  in  tempUs,  Abo,  1673,  mV. 

MUNNIUS(Jear},  compositeur  aUeroainl, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  a  pa* 
blié  :  lib.  1  canUonum  sacrontm  4,  à,  6  d 
8  vocvnt,  Strasbourg,  1611. 

MUNSTER  ( Joseph- JoACHiN-BFJfOlT] ,  ju- 
risconsulte, notaire  et  directeur  de  lousique  à 
Reichentiall,  en  Bavière,  dans  la  première  nwilie 
du  dix-huitième  siècle,  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  et  comme  écrivain  didactique  par 
les  ouvrages  suivants  :  Vesperx  longiorfi 
festivx  B.  M.  nec  non  brevisâms  (olù  oma 
4  voc,  cum  2  viol,  partim  concertanUbus  fi 
dupUci  basso  generalij  op.  1  ;  Augsbour^  1731 
—  2^  Caniicum  canticorum ,  'seu  8  LitanU 
cum  9  Antiphonis  4  voc.  duobusriolimcoR' 
cerlat. ,  2  clarims  cum  tympano  vel  ducbin 
comibus  venatoriiset  duplici  basso  gênerait, 
op.  2,  Augsbourg,  1735. —3**  Vesperx  pro  tolo 
anno  non  minus  longx,  solemnes  tamen  ferf 
omties  4  voc.  et  6  instrum.,  op.  4.  —  4*  fw- 
certatUmes  brèves  ac  faciles,  solemnes  tomen 
omties  quarum  ulUmx  dud&  pasloriiiic  w- 
thodo  nova,  singulari  et  comàco-ecclesiasikii 
elàboratx  a  2  vioUnis,  2  corn.  obi.  cum  tjfl^' 
pan.  et  dupUci  basso,  op.  6  ;  Augsbourf,  t74î. 
-.  S"*  VU  Lilanix  kvoc,  et  b  instrum.,  op.  6, 
ibid.,  17&t.  —  6°  Soixante  airs  allemands  ifféi- 
blés  pour  les  fêtes  communes  à  voix  seule, 
2  violons,  2  cors^  2  trompettes  ,  viobncellert 
orgue  (  ce  sont  des  motels  allemands  ).  - 
T  Muiices  instructio  in  brevissimo  regtilon 
compendio  radicaliter  data,  c'cst-à-Arc 
cliemin  le  plus  court  et  le  plus  sûr,  ou  ioslnK- 
tion  véritable  pour  apprendre  le  noble  art  du 
chant,  d'après  les  règles  et  les  prineipet  (en  al- 
lemand). Halle,  en  Souabe,  1732,  in^'M 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  pubJi» 
à  Augsbourg,  en  1741,  2S  pages  itt-4".  La  qi»- 
trième  édition  a  paru  chez  Lotter,  à  Au«9lKHirgf 
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en  1751  y  iii-4°  obi.  de  32  pag^s.  La  cinqiiiènM 
édition,  formant  4  feuilles  in-i**,  a  été  imprimée 
dans  la  même  Tille  en  1756.  Tea  connais  nne 
neuvième  édition  qui  est  d'Angsbourg»  1781, 
in -4^.  —  8*  Scala  Jacob  ascendmido  et  cfey- 
cendendo,  ou  Méthode  conrte  et  instruction 
complète  pour  apprendre  par  principes  le  noble 
art  du  plain-ehant (en  allemand);  Augsbourg, 
1743,  in-4''.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  ce 
livre,  Augsbourg.  1756, 5  feuilles  in-4*. 

MÛNTZBERGER  (Joseph),  violoncelliste 
d'origine  allemande,  est  né  à  Bruxelles  en  1769. 
Son  père  (  Wenceslas  Mûntaberger)  était  attaché 
à  la  musique  du  prince  Charies,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  A  Page  de  six  ans ,  il  joua  un  con- 
certo de  violoncelle  sur  un  grand  alto  devant  œ 
prince,  qui,  lui  trouvant  des  dispositions,  lui 
donna  pour  maître  Van  Méldère ,  violoniste  de 
sa  chapelle,  élève  de  Tartini.  Après  la  mort  de 
ce  maître ,  Mtinizberger  reçut  de  son  père  des 
leçons  pour  plusieurs  instruments;  mais  celui 
qu'il  clioisit  de  préférence  fut  le  violoncelle.  A 
quatorze  ans  il  se  rendit  à  Paris,  et  sans  autre 
secours  que  la  méttiode  de  Tiltière ,  il  parvint, 
par  ses  études,  à  exécuter  les  choses  les  pins 
<lifBciles  de  ce  temps.  En  1790,  il  entra  à  l*or- 
cliestre  dn  théAtre  lyriqne  et  comique,  boulevard 
Saint-Martin;  et  peu  de  temps  après  il  passa 
à  rOpéra-comique  dn  théâtre  Favart,  dont  il  de- 
vînt la  première  basse  solo,  après  la  retraite  de 
Cardon.  Après  quarante  ans  de  service,  il  se 
relira  en  1830,  avec  une  pension.  Il  fut  aussi 
▼ioloncellîsle  de  la  chapelle  de  Napoléon, 
puis,  après  la  restauration,  il  entra  dans  celle 
du  roi.  Mûntiberger  s^est  fait  entendre  avec 
succès  dans  plusieurs  concerts,  particulière- 
ment dans  ceux  de  la  rue  de  Cléry,  qui  eurent 
de  la  vogue  au  commencement  de  ce  siècle.  Il 
a  publié  beaucoup  de  compositions  pour  son 
instrument  :  ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1**  Symphonie  concertante  ponr  violon  et  vio- 
loncelle ;  Paris,  Sleber.  —  2*  Concertos  |H>ur  vio- 
loncelle, n**  1,  Paris,  Naderman;  n^  2,  op.  34, 
Paris,  Leduc;  n^  3,  Paris,  Frey;  n°  4,  Paris, 
Sieber  ;  n**  5,  ibid.  —  3°  Thème  varié  avec  or- 
chestre, Paris,  Carii  —  4^  Trios  pour  violon- 
celle, violon  et  basse,  op.  l  et  2  ;  Paris,  Pleyel. 
—  &^  Environ  vingt  œuvres  de  iSuitaisies  et  d*airs 
Taries,  avec  accompagnement  de  quatuor;  Paris, 
chez  les  principaux  éditeurs.  —  6^  Duos  pour 
2  violoncelles,  op.  5,6,  10,  11,  32, 36, 39,  41,  43, 
et  livre  II ,  ibid.  ->  7*  Duos  pour  alto  et  vio* 
lottcelfe,  op.  7  ;  Paris,  Leduc.  —  8®  Sonate^  pour 
violoncdle,  liv.  l,  2,  op.  A,  B  :  op.  35,  40,  Pa- 
ris, Leduc,  Naderman  et  Sieber.  >-6'  Études 
«»t  caprices,  liv.  1, 2, 3,  ibid.  ~  10*  Airs  variés. 


4  livres  ;  ibid.  —  1 1^  Nouvelle  métliode  pour  le 
violoncelle  ;  Paris,  Sieber.  Muntzberger  est  mort 
à  Paris,  au  mois  de  janvier  1844. 

MURAT  (AirroufB),  Arménien  de  nais- 
sance, était  attaclié,  comme  second  ioterprèle, 
à  la  légation  suédoise  de  Constantinople  en  1780. 
Il  écrivit,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  un 
livre  intitulé  :  Es$ai  sur  la  wiélodie  orientale, 
ou  explication  du  système  des  modes  et  des 
mesures  de  la  musique  turque.  Cet  ouvrage, 
resté  en  manuscrit,  parait  s'être  égaré.  On  en 
trouve  nne  analyse  dans  le  Musik-kunst  Mch 
gazin ,  de  Reichardt,  p.  57. 

MURINO  (iEciHos  db).  Voyez  Égide  db 

MUBINO. 

MURIS  (Jean  DE),  dont  le  nom  français 
était  peut-être  DE  MURS,  ou  DE  MEURS,  est 
le  plus  célèbre  des  écrivains  dn  quatorzième 
siècle  sur  la  musique.  Les  opinions  ont  été  par- 
tagées sur  le  pays  qui  Ta  vu  naître  :  suivant 
Gesner  (Biblioth,  univers.),  et  Tanner  {BibUoth. 
BrilannicO'Hibem.^  p.  537),  il  serait  Anglais, 
de  naissance  ;  ils  sont  suivis  dans  cette  opinion 
par  Hawkins,  qui  Tappnie  de  ces  deni  vers 
tirés  d*nn  ancien  manuscrit  existant  en  Angle- 
terre: 

JobD  de  Mûris,  varlli  floroltqne  llgarlfl, 
ADfftta  aintoram  oomu  gignit  plarimorara. 

Bontempi  (Jstoria  musiea^  p.  199)  rappelle  l^c- 
rugino  (de  Pérouse),  peuiétre  par  une  faute 
d'impression ,  au  lieu  de  Parigino  ;  Jean  de 
Beldemandis,  commentateur  de  Jean  de  Mûris, 
dit  qu'il  était  de  Paris  (Johannes  de  Mûris  Pa- 
risiens.);  d'autres  enfin,  au  nombre  desquels  est 
M.  Weiss ,  auteur  de  la  notice  insérée  dans  la 
Biographie  universelle  de  Michaud,  lui  donnent 
seulement  la  qualité  de  Français  et  i^outent 
qu'on  le  croit  communément  originaire  deNor* 
niandie.  Un  manuscrit  du  quinzième  siècle,  qui  se 
trouvaitantrefoisà  la  bibliothèque  de  Saint-Biaise, 
dans  la  forêt  Noire,  et  qui  contient  des  fragments 
sur  diverses  parties  de  la  musique ,  extraits  d'un 
ouvrage  de  Jean  de  Mûris,  a  pour  souscription  : 
BxpUcit  tractatusde  mustcaseeundummagis- 
trum  Johannem  de  Mûris  de  Franda.  Amen.  Il 
parait  qu^l  régnaitdéjèdelMncertitudesurcepoiBt 
dans  les  premières  années  du  quinzième  siècje,  car 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Padone,  daté  de 
1404,  dont  le  P.  Martini  possédait  une  copie,  est 
intitulé  :  Mag.  Joh,  de  Mûri*  de  NormawUa 
alias  Parisiensis  praiicamensurabilis  cantus, 
eum  exposiUo  Prodoscimi  de  Beldemandis. 
En  réalité,  ce  théoricien  célèbre  était  né  en  Nor- 
mandie; on  en  a  ta  preuve  :  l^  dans  un  Traité 
des  fractions  dont  le  manuscrit,  daté  de  1J21 , 
se  trouve  à  Oiford ,  dans  le  fonds  de  Digby  de 
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U  Bibliothèque  Bodléienne,  sous  le  n"^  190*  fol. 
72.  Ce  traité  a  pour  inscription  :  Tradatus  ea<- 
nonum  nUnutiarum  philosophicarum  et  vul- 
garium,  ([mem  composnU  maç,  Johannes  de 
Mûris  f  Nomummu,  A,  mgocxki.  Dans  le  pro- 
logue de  ce  traité ,  Tauteur  dit  que  c'est  dans  la 
môme  année  qu'il  a  écrit  sur  Tart  de  la  musique 
cliantée  et  écrite  ou  flgvée,  tant  mesurée  que 
plaine ,  et  sur  tontes  les  manières  possibles  de 
faire  le  contrepoint  ou  dédiant  >  non-seulement 
par  notes  réelles ,  mais  avec  toutes  les  notes  de 
passage  et  d'ornement  :  Toici  ses  paroles  :  Eo- 
dem  anfu>  notitia  arUs  musicœ  proferendx 
et  figurenda  iam  mensurabilis  quam  planac, 
guon^um  ad  omnem  modum  possibilem  di»' 
caniandi ,  non  solum  per  intégra,  sed  utque 
ad  nUnutissinuu  fractiones,..  nobis  claruitf 
—  2^  Dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  an  pape  Clé* 
ment  VI  (dont  le  pontificat  a  commencé  en  1342 
et  a  fini  dix  ans  et  quelques  jours  après)»  et 
qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibiio- 
tlièque  impériale  de  Paris  (cod.  7443).  Un  y  \mt 
que  dans  sa  jeunesse  il  avait  été  lié  d'amitié  avec 
ce  chef  de  rÉglise,  qui  avait  été  d*abord  moine  h 
la  Cliaise-Dieu ,  en  Normandie,  puis  archevêque 
de  Rouen. 

Le  rédacteur  du  catalogue  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  donne  à  Jean  de 
Mûris  la  qualité  de  chanoine  de  Paris,  probable- 
ment d'après  l'autorité  de  Merseane,  qui  l'ap- 
pelle Cononlciiae^  Decanus  ecclesix  Parisiensis 
(Harmonie,  lib.  I,  prop.  XXV,  page  8);  je 
n*ai  trouvé  nulle  part  hi  preuve  qu'il  Fait  été , 
mais  liîen  qu'il  fut  docteur  et  professeur  de  Sor- 
bornie  dans  cette  ville.  Ce  fait  est  démontré 
I*  par  son  Traité  delà  musique  spéculative»  dont 
Tabbé  Gerbert  a  publié  le  contenu  (Scriptor. 
ecelesiast.  de  Munca^  t.  III,  pag.  256-283), 
d'après  des  manuxcrilsdesbibliotlièques  de  Paris, 
de  Vienne  et  de  Berne,  et  qui  est  terminé  par  ces 
mots  :  Explicit  Musica  speciriativasecunduvi 
noétium,per  magistrum  Johannem'de  Mûris 
ebreviala.  Parisiis  in  Sorbona  anno  Domini 
1323;  2^  par  les  Canones  de  ecUpsibus,  du 
même  auteur,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  Ox- 
ford, dans  le  fonds  de  Digby  de  la  Bibliothèque 
Bodiéienne,  sous  le  n**  97.  On  y  voit  en  note  : 
Jïos  canones  dispostUt  Johannes  de  Mûris' 
Parisiis  in  A,  MCCCXXXIX  in  domo  scela- 
rium  de  Sorbona. 

L'année  de  la  naissance  et  celle  de  la  mort  de 
Jean  de  Mûris  sont  inconnues.  Quelques  au- 
ciens  auteurs,  tels  que  Jumilbac  (La  Science  et 
la  pratiqve  du  pUUn'-chant,  p.  120)  et  firossard 
(Diction,  de  musique,  3n<: édition,  p.  80),  se 
bornent  à  dire  qu'il  vécut  vers  1330;  Clioron  et 


Fayole  (Diction,  histor,  des  Musiciens)  div^n 
qu*on  croit  qu'il  a  vécu  depuis  1300  jusqu^cs 
1370;  mais  la  date  1321,  que  j'ai  rapportée  pré- 
cédemment comme  celle  d'un  de  ses  ouTrages, 
indique  qu'il  a  dû  naître  avant  Paonée  1300.  On 
ne  trouve  d'ailleurs  de  témoignages  poailifs  de 
son  existence  que  jusqu'en  134  S,  date  de  U  com- 
positioa  de  ses  Pronostics  sur  la  conjoDctioo  de 
Saturne  et  de  Jupiter,  dont  il  y  a  des  manascrib 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et  à 
Oxford.  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  Webs  a 
dit  (Biograph,  umvers,  )  qu'on  sait  que  Jean  de 
Mûris  vivait  encore  en  1S&8  ;  |e  n*al  point  trouvé 
de  document  qui  donnât  du  poids  à  cette  con- 
jecture. 

A  l'époque  o£i  l'histoire  de  la  musique  était  peu 
connue ,  on  a  considéré  Jean  de  Mûris  comme 
l'inventeur  des  signes  de  la  musique  mesurée. 
Le  premier  qui  paraît  avoir  répandu  cette  envor 
est  Nicolas  Vincentino,  qui,  dans  son  Antica 
musica  ridotta  alla  modema  prattica  (  p.  9  ) 
dit  expressément  que  les  huit  figures  de  iKites 
en  usage  de  son  temps  (]&ô5)  ont  été  inTenlée« 
par  le  très-grand  philosophe  Jean  de  Mûris. 
Il  a  été  suivi  par  Zarlino,  Berardi ,  par  Gassendi 
(Manuductio  ad  theoriam  musicae,  cap.  3) , 
par  Jumilbac  (la  Science  et  la  pratique  dm 
plain-chant,  3"*.*  part-,  cap.  IV),  par  Brossard, 
et  beaucoup  d'autres.  Mersenne  fut  le  premief 
qui  émit  un  doute  sur  ce  fait,  dans  une  lettre  à 
Don! ,  longtemps  inconnue,  et  que  j'ai  publiée 
dans  le  12™"  volume  de  la  Âevue  m%tsicate 
(pag.  249  et  surv.).    «  Quant  à  Jean  de  Mori& 
«  (dit-il)  que  nous  avons  dans  la  Bibliothèque  du 
«  Boi,  in  magno  f**,  je  faict  grand  doiitite  s-D 
«  a  inventé  les  notes,  attendu  qu'il  n'en  dit  riei 
«  dans  tout  son  libvre;  et  on  ne  doit  pas  man- 
«  quer  à  avertir  le  lecteur  quand  on   inventa 
«  quelque  chose  de  nouveau.  »  J.-J.  KoasÂcaa 
dit  aussi  (art.  Mfisique),  en  parlant  de  l'opinioa 
qui  attribue  Tin  vention  des  figures  de  la  musique 
mesurée  à  Jean  de  Mûris  :  «  Ce  sentiment,  bîea 
«  que  très-commim,  me  |)arait  mal  fondé,  à  eo 
«  juger  par  son  traité  de  musique  intitulé   : 
«  Spéculum  musicx,  que  j'ai  eu  le  courage  de 
«  lire  presque  entier,  pour  y  constater  Tinveo 
«  Uon  que  l'on  attribue  à  cet  auteur.  »  Il  est 
bien  singulier  qo^  ces  deux  écrivains  avant  eu 
sons  les  yeux  le  grand  traité  de  musique  de 
Jean  de  Mûris,  n'aient  eu  que  des  doutes  à  ce 
siget^  et  n'y  aient  pas  remarqué  qu'il  dît  d'une 
manière  expresse  que  Gui  d'Arezzo  inventa  d^ 
nouvelles  notes  et  ligures  pour  le  plain-clMflt, 
ajoutant  que  beaucoup  d'autres  auteurs,  lunoi 
lesquels   il  cite  Aristote   (vog,    ce   nom)   et 
Franoon  le  Teutonique ,  ont  traité  amplement 
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de  h  musique  mesurée.  Il  y  a  deux  passages  fort 
clairs  sur  ce  sujet  dans  le  Spéculum  musioef 
l'un  au  chapitre  6"*  do  premier  livre,  Tautre 
dans  le  prologue  du  septième  livre  ;  Tolci  le 
plumier  :  In  muiica  autem  pracHca  plana 
floruit  Guido  monachus,  qui  novas  adinve- 
nit  notas  el  figuras  et  monocordo  et  tonis 
vialto  scripsit.  De  menturablli  autem  mvsiea 
niulti  traciaverunt,  inter  quos  florcre  vldetur 
quidam  qui  Àristoteles  in  Utulo  Ubri  sui  no» 
minatur  et  Franche  Teutonicus  (cap.  6 ,  De 
musices  inventoribus,  fol.  4  verso). 

Le  trailté  intitulé  Spéculum  musicx  pst  le 
plus  considérable  des  ouvrages  de  Jean  de 
Mûris.  Je  n*en  connais  que  deux  manuscrits 
qui  sont  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Le  premier  (n®  7017  in-fol.)  est  un  magnifi- 
que volume  de  plus  de  600  pages  sur  vélin, 
d*une  écriture  fort  belle  du  commencement  du 
quinzième  siècle.  L'autre  (n"*  7207  A)  sur  papier, 
cPune  mauvaise  écriture  chargée  d'abréviations, 
n*est  pas  complet.  L^ouvrage  est  divisé  en  sept 
livres  :  le  premier  traite  de  la  musique  en  gé- 
néraly  de  l'invention  de  ses  diverses  parties,  et 
de  sa  division,  en  76  cliapitres  ;  le  second ,  des 
intervalles,  en  123  chapitres;  le  troisième,  des 
proportions  et  des  rapports  numériques  des 
intervalles,  en  56  chapitres  ;  le  quatrième ,  des 
coosonnances  et  des  dissonances,  en  5t  chapi- 
tres ;  le  cinquième,  des  télracordes  de  la  mn« 
sique  des  anciens,  de  la  division  du  monocorde 
et  de  la  doctrine  de  Boèc*« ,  en  5)  chapitres  ;  le 
sixième,  des  modes,  de  la  tonalité  antique,  du 
système  des  bexacordes  et  des  maances ,  en  113 
chapitres  ;  le  dernier,  de  la  masiqoe  figurée,  dn 
drchant,  et  du  système  de  la  musique  mesurée. 
L*ouvrage  est  terminé  par  une  comparaison  de 
U  musique  antique  et  de  la  moderne  (da  quator- 
zième siècle).  Ce  livre  est  composé  de  45  cha- 
pitres. 

En  examinant  avec  attention  cette  immense 
encyclopédie  de  la  science  musicale  au  moyen 
âf^e,  et  y  retrouvant  dans  toutes  ses  parties  la 
doctrine  exposée  dans  les  autres  écrits  relatifs 
à  la  musique  qui  portent  le  nom  de  Jean  de 
Mûris,  je  m^étais  persuadé  que  ceux-ci  n'en  étaient 
que  des  parties  détachées;  mais  nn  plos  mûr 
examen  m'a  fait  penser  qu'il  est  plotAt  une  der- 
nière édition,  si  je  puis  m'ex primer  ainsi,  de 
tous  ces  ouvrages  corrigés  et  réunis.  Il  s'y  trouve 
trop  de  savoir  pour  qu'on  puisse  le  considérer 
comme  le  produit  de  la  jeimcsse  de  l'auteur. 
Pour  bien  connaître  les  opinions  de  Jean  de  Mûris, 
parvenu  à  la  maturité  de  son  savoir  en  musique, 
c'est  là  qu'il  faut  puiser.  On  a  lieu  de  s*étonner 
i|ue  Tabbé  Gerbcrt  q'ait  pas  été  informé  de  * 


l'eiistence  de  cet  important  traité,  et  que  ses 
correspondants  ne  lui  en  aient  pas  fourni  une 
copie  pour  sa  collection  des  écrivains  dn  moyen 
Age  sur  la  musique,  au  lieu  de  l'abrégé  mêlé  de 
prose  et  de  vers  teetinlqiies  qu'il  a  publié  dans 
le  troisième  Tolnnie  de  cette  eolleetlon  sous  le 
titre  de  Summa  mustex  m4t§iitri  Joannis  de 
Mûris,  d'après  denx  niannserita  de  l'abbaye  de 
Saint-Biaise  et  de  la  Bibllothèqne  royale  de  Paris. 
Oehii-d  se  tronve  aussi  dans  nn  manuscrit  de 
la  BiMiothèqne  de  l'université  de  Gand.  Je  ne  le 
crois  pas  l'ouvrage  de  Jean  de  Mûris  ini-méme, 
mais  nne  sorte  de  préds  (summum)  de  sa  doc- 
trine, fidt  par  quelque  écrivain  postérieur.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dn  Traité  en  deux  livres 
De  Musica  pratica,  dont  il  y  a  des  manuscrits 
dans  les  bibliothèques  de  Vienne,  dn  Vatican, 
de  Paris,  et  au  Musée  Britannique;  du  Traité  de 
musique  spéculative,  dont  il  y  a  nn  nMnuscrit 
(n''7360,  in.4*)  à  la  Bibliotlièque  impériale  de  Pa- 
ris, dans  celle  de  Vienne,  etquePabbé  Gerbert  a 
publié  d'après  nn  manuscrit  de  Berne;  enfin  du 
petitTraité  de  la  musique  mesurée  qui  commence 
par  ces  mots  :  QuidUbet  in  arte  practiea  men- 
surabilis  eantus,  dont  il  y  a  plusieurs  manu- 
scrits dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  dont  je 
possède  une  bonne  copie  ancienne,  ainsi  que  du 
Traité  du  contrepoint  intitulé  De  Diseantu,  et 
quelquefois.  Ars  diseantus ,  dont  je  possède  Un 
manuscrit  complet,  et  qui  n*e«C  qu'en  abrégé 
dans  la  plupart  des  bibliothèques.  Ces  ouvrages 
sont  originaux,  et  leur  composition  parait  avoir 
précédé  celle  du  Spéculum  imcsica?.  Le  Traité 
de  la  musique  pratique  a  été  composé  en  1321. 
Gerbert  n'en  a  publié  qu'un  extrait  d'une  autre 
main  (  pag.  292  —  301  ).  Le  Traité  de  la  musique 
spécnliiive  est  de  Tannée  1323.  Il  esta  la  Biblio- 
tlièque impériale  de  Paris  tel  que  l'a  écrit  Jean 
de  Mûris.  Cet  ouvrage  est  un  abrégé  fort  bien 
fait  du  grand  Traité  de  musique  de  Boèce.  Con- 
rad ,  surnommé  Noricui,  parce  qu'il  était  né 
dans  la  Styrie,  et  qui  était  mettre  es  arts  de  l'A- 
cadémie  de  Leipsicli,  au  commencement  du 
seiilème  siècle,  a  refait  cet  ouvrage,  et  Ta  rangé 
dans  un  autre  ordre.  Gerbert  a  publié  son  travail 
{De  Script.  ecclesiasLmusicœ,  t.  III,  p.  2&6-283) 
C'est  proiMbIcment  le  même  ouvrage  dont  il  y 
a  une  ancienne  édition  intitulée  :  Bpytoma  )  Jo- 
hannis  \  do  Mûris  |  m  musicam  BoecU,  inquo  | 
omnes  conclusionnes  musice\esê  inter  septem 
artes  libérales  \  primaria,  mira  celeritaie 
malh\  emalico  moredemonstranlur;  in-4*  go- 
thique de  42  pages  suivies  du  eorrectorium  et  de 
la  marque  de  imprimeur  en  2  pages.  Au  dernier 
feuilleton  lit  :  BxpUcit  musiea  magistri  Johan- 
nis  de  Murisuup, per  maghtrum  Ambrosium 
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tacher  de  Mer^urgk(i)nuUhemalieumdm'' 
g&nîer  reifésa,-  Ordinario  lecta  atq,  impressa  in 
studio  Mvofrankfordiano  Aimo  saluiis  1^08. 
Le  Traité  du  contrepoîotou  do  cbânt  cor  le  livre  de 
Jean  de  Mûris  est  ce  qo'ona  fait  de  pins  complet 
et  déplus  wttisfaiwt  jnsqa'à  l'époque  où  il  Técnt. 
A  regard  Hfe  beaucoap  d'autres  onvrages  qu'on 
trouve  en  manuscrit  sous  le  nom  de  Jean  de 
Mûris ,  ils  ne  lui  appartiennent  qu'en  ce  qu'ils 
sont  ei traits  de  ses  livres.  Tels  sont  :  i""  Joan' 
mis  de  Mûris  TractaiusdeMusica,  te  epUamen 
contractus,  qu'on  trouve  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paria  (n*"  7369  in-4^,  sous  la  date  de 
1471).  —  2^LiberproportiwMm  musicaUum: 
auihore  Magistr^  Roanne  de  Mwris^  oUm  ai- 
naïUco  parisiensi,  de  la  même  bibliothèque 
(n*7295,  in-fol.).  OUm  eanonico  parisiensine 
se  trouve  pas  au  titre  du  manuscrit.  Ces  mots 
ont  été  ajoutés  par  le  rédacteur  du  Catalogue.  — 
31*  De  nwneris  qui  nUsicx  reténerU  consonan' 
tiaSy  seeundum  Ptolemxum  deParisiis  (sic), 
publié  par  Gerbert.  —  4*  De  Proporlitmibus 
(  idem  ).  —  ô'^^Quxsiiones  super  partes  musiex 
<idem)  ;  et  plusieurs  autres  qui  se  trouvent  clans 
les  principales  bibliottièques  d'Angleterre,  d'Al- 
lemagne et  dltalie. 

Jean  de  Mûris  était  an  savant  liomme ,  qui  a 
écrit  sur  beaucoup  d'autres  sujets  que  la  musi- 
que; on  a  de  lui  :  1^  Arithmetica  cwnmuniSy  ex 
Boeihii  arithmetica  exeerpta,  publié  en  15l's« 
à  Vienne,  en  Autriche,  par  les  sous  de  Georges 
Tamsletter.  —  2^  Le  canon  des  tables  Alphon^ 
sines,  parmi  les  manuscrits  de  lu  bibliothèque 
Bodléienne  à  Oxford.  _  S''  Arithmetieœ  spe^ 
culativx  Ubri  (iuo/Mayence,  1538,  in-8''.  -. 
4"^  Quadripartitum  numerorum  (  Bibl.  imp.  de 
Paris,  no*  7 190,  7 191).  —  5«  Spistola  de  nume- 
rorum fraciionibus  (ibid.,  n«  7190);  c'est  le 
même  ouvrage  qui  existe  à  Oxford  sous  le  titre  : 
Tractatus  canonum  mintUiarum  phHôsophi" 
carum  et  vulgarium;  —  6**  Tractatus  de  men- 
surandi  raUone  (Bibliotli.  Imp.  de  Paris» 
n*'  7380,  7381  ).  —  7'  Prognosticalio  super 
cûHjunctione  Satumà^  Jovis  et  Mfartis  {\ÏM., 
7378.  A)  ;  —  8*  Epistola  ad  Clementem  VI  \ 
De  générale passaglo  uUra  mare  (ibid  7443).  ' 

MURR  ( CHRi8Toi*nE*ToÉorntLe  DE),  sa- 
vant écrivain,  né  à  Nuremberg  en  1733,  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  à  l'université  d'Alt- 
dorf ,  et  visita  ensuite  Strasbourg,  Amsterdam, 
Leyde  ettltreclit,  l'Autriche,  l'IUlieet  l'Angle- 


il)  AiD^robc  Lâcher.  n6  i  Mcncbourg, en  Saxe,  étaU 
profcsMTur  de  niathéiiiittqaes  h  IHinivenlté  de  Francfort- 
»ur-rodcr,  rteefmncnt  HMClUée.  Il  «Ublit  une  Imprime- 
rie dans  cclie  vlUo. 


terre,  dans  le  dessein  de  taire  des  redicfclMs 
dans  les  bibliothèques,  et  de  lier  des  cdaticBs 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de  ees  eeo- 
trées.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  obtint  lu  place 
de  directeur  des  douanes,  qu'il  conserva  long- 
temps. 11  est  mort,  presque  octogésûe,  le 
8  avrU  1811,  après  avoir  été  nommé  associé  de» 
académies  de  Gœttingue»  de  Berlin,  de  Cassel, 
de  Strasbourg,  de  Munich  et  de  rinstitnt  de 
France.  Parmi  les  nombreuses  prodocisons  de 
ce  servant,  on  en  distingue  phisiemi  retelives 
à  la  musique;  la  première  a  po«r  titre  :  IfeUUa 
dumum  codicum  Guidonis  Areiini  ^  0c;  So- 
remberg,  1801,  in  4<*  avec  7  planches;  la  se- 
conde :  De  papyris  seu  voluminOms  grxtts 
Herculanensibus  ;  Strasbouiig,  1804,.  ia-S*  de 
60  pages  et  2  planches.  Ce  petit  voiuoae  coatiem 
le  texte  grec  d'un  fragment  du  traité  de  Phik»- 
dème  sur  la  musique,  trouvé  daai  1»  niiie» 
d'Herculanum.  Le  troisième  écrit  de  De  Mnir 
est  intitulé  :  Philodem  von  der  Musik^  eà» 
Ausxug  aw  dessen  vieriem  Bûche  (Extna 
du  quatrième  livre  de  Philodèroe  sur  la  musique,, 
Beriin,  1806,  in-4<'  de  64  pages  et  %  planciies. 
Cest  une  traduction  allemande,  avee  oonmeft- 
taires,  du  fragment  publié  dans  len®  précédent 
De  Murr  a  aussi  donné  le  Projet  d*un  c»fo- 
I  logue  de  tous  les  musiciens  contius  de  P£u' 
I  rope  f  dans  le  deuxième  volume  de  84m  Journal 
pour  l'histoire  des  arts  et  de  ia  iitiératurt 
(Nuremberg,  1775-89,  17  vol.  in-8*),  p.  i^ 
EnGn,  parmi  les  nombreux  ouvrages  dé  oe  bbo- 
rieux  écrivain ,  on  compte  un  Essai  sur  l'As* 
toire  de  la  muktiue  à  NuremJberg  (  Versocà 
einer  Geschiehte  der  Musik  in  Nârnberg)  ;  :!«. 
remberg,  1805,  in-4V 

MURSGHHAUSER  (  Feauçois  -  XAvn- 
AirroiMB),  dirocteur  de  musique   du  ooovebt 
collégial  de  Notre-Dame  à  Munich ,  né  à  Zaberm 
en  Alsace,  vers  1670,  apprit  le eontreponi ««■$ 
la  direction  de  Jean-Gaspard  de  Keri;  a  oUtei 
ensuite  les  fonctions  de  contor  et  enfin  ceOet  ds 
directeur  de  musique.  Il  mourut  k  Monich  na 
1733,  et  non  en  1737,  comme  le  dit  Gerber.  Oa 
connaît  de  lui  les  ouvrages  dont  lee  litres  soi- 
vent  :  l<>  Ociitonum  novum  organusn^  ou  |«é^ 
ludes  et  fugues  pour  l'orgue  sur  les.  bail  tos» 
du  plain«cliant  avec  treixe  variations  ;  Angsbouiie, 
1 696,  gravé.  *  2''  Vespertiwum  laMjs  eikgper' 
dulix  cuUum  4  vocum  concertantium,^  tmL 
oblig.  et  4  voc,  rip.  Ulra,   1700,  imprimé.  — 
3«  Prototgpi  lango-brevis  orgmUd  il  pertes^ 
Nuremberg,   sans    date,    préludes    et    J^or» 
courtes  pour  l'orgue.  -  4°  Pundantentaliscka 
Anleitung  sowokl  zur  Figurai    als  ckw^ 
Musik  (Ciuide  fondamental   pour  la 
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figurée *el chorale);  Munich,  1707,  in-rol.  obi., 
grâ?é.  —  b^Operis  arçaiiid  Mpartiiie,  Part.  I, 
Monich,  1712;  Part.  II.,  Ib.,  17t4.  —  6* i4eo- 
demia  Muâieû-poetica  bipartita ,  ou  École  su- 
pérfeare  de  la  composilioa  (eo  afiemaBd). 
1^  parfie,  où  il  est  traité  des  interTalies,  des 
consonnanoes  et  des  dissonances,  des  tons  et 
«les  modes,  tant  dii  plain-diant  qoe  de  la  mu- 
skpie  figurée;  Nuremberg,  1721,  in-fol.  A  la  fin 
du  titre  fort  long  de  cet  onvrage,  on  trooTO 
ces  mots  :  Vm  dem  voriref/licKen  BermMat* 
thesoM  ein  mekreres  Lieht  zu  çében  (  Pour 
donner  plus  de  lumières  à  Texcellent  M.  Bfat- 
tlieson  ).  Il  n*en  fallut  pas  davantage  pour  aU 
lamer  la  bile  de  ■celui-ci;  arec  sa  rudesse  ordi- 
naire ri  répondit  à  Mârscbhauser,  dans  vtiCritica 
Musica,  et  intitula  sa  réponse  :  Die  métopoeHS" 
cke  LiefU'Seheere^  etc^Moucbettes  melopoéti- 
<|ues,  à  l'usage  do  chat  barbouilleur  de  l'école  dite 
haute  école  de  composition  de  Notre-Dame  à 
Munidi ,  etc.  )  Les  nombreuses  fautes  d'impres- 
Bion  du  livre  de  MOrschhauser  prêtaient  des 
armes  à  Maltlieson;  il  s'en  servit  sans  pîtié, 
quoiqo'il  sût  très-lrfen  qu'elles  ne  devaient  pas 
être  imputées  à  l'auteur.  Le  pauvre  Mârsch* 
hauser  Ait  si  accablé  de  la  réponse  de  son  ad- 
versaire, qu'il  ne  publia  pas  la  seconde  partie 
de  son  livre.  —  7**  Psaumes  des  vêpres  dans  tes 
H  tons  de  réglise  à  4  voii  concertantes,  1  vio- 
lons et  basse  continue;  Augsbourg,  172S.  In-4^ 

MUSA  RUSTEM  BEN  SEIJAft»  au- 
teur persan  d'un  traité  de  musique  écrft  dans 
Fannée  8S8  (14^8  de  l'ère  chrétienne  ).  Le 
titre  de  son  ouvrage  répond  à  celui-ci  :  Le  pro» 
dige  des  cycle»  dans  le  désir  des  mystères. 
Un  beau  manuscrit  de  ce  traité  est  à  la  biblio- 
tlièqoe  impériale  de  Tienne. 

MUS^US  (  JEA!«-AirroiNe  ) ,  musicien  dà-  « 
noîs,  vivait  à  Copenhague,  dans  la  seconde 
moitié  du  dlx«hnitième  riècle.  On  a  de  lui  un 
recueil  pour  le  clavedn  Infitnlé  :  Divertimento 
mwico  per  il  cembato  solo ,  etc.  Copenhague, 
1765,  in-fol.  On  y  trouve  des  sonates,  des  sona- 
tines ,  et  d'autres  petites  pièces.  Dans  la  pré- 
face de  cet  ouyrage,  l'auteur  traite  des  effets  de 
la  musique  sur  l'âme. 

MUSCX)V  (Jean),  pasteur  primaire  et  ins- 
pecteur des  écoles  et  églises  de  Lanban ,  né 
le  2  juin  1035,  a  Gross-Grasbe,  dans  la  hante 
Lusace,  fbt  d'abord  diacre  à  Kittlefz,  puis  à 
la  paroisse  de  Lauban,  en  1668,  et  enfin, 
en  1675  à  Lanban,  oii  il  mourut  le  17  octobre 
de  la  même  année.  On  a  de  lui  un  ouvrage  in- 
titulé :  Gestrafter  Missbrauch  der  Kirchen- 
musik  wid  Kirchhcpfe,  aus  Gottes  Wort  sur 
Wannumg  wid  Besserwng  vorgesfelt  (  Abus  de  * 


la  musique  religieuse  et  des  cimetières  puni  par 
la  |)arole  de  Dieo,  servant  d'avertissement  et  de 
correction  )  ;  Lanban ,  1094,  in-8^  de  1 10  pages. 
MUSET  (Colin),  célèbre  ménestrel,  na- 
quit au  commencement  du  treizième  siècle.  Il 
était  à  la  fois  poète,  musiden  et  jouait  bien  du 
violon  ou  plntdt  de  la  viole.  Les  manuscrits  de 
la  BIMiothique  impériale,  cotés  65  et  66  (  fonds 
de  Cangé  ) ,  nous  ont  consef>ré  trois  chansons 
notées  de  sa  composition.  L'one  d'elles,  qui 
oommeaoe  par  ces  vers  : 

«  Sii«  qsens  J'ai  vl«lé 

«  Devant  vos  en  Twlre  ofteL  • 

noua  apprend  qu'il  parcourait  les  châteaui  pour 
y  chanter  et  jouer  du  violon,  afin  d'obtenir  un 
salaire.  On  y  voit  aussi  qu'il  était  marié,  et 
qu'il  avait  une  fille.  La  vie  errante  qu'il  menait 
ne  prouve  pas  au  reste  que  sa  condition  fût  mi* 
sérable,  car  il  dit ,  dans  la  même  clianson,  qu'il 
avait  une  servante  pour  sa  femme ,  un  valet 
pour  soigner  son  clieval ,  et  que  sa  fille  tuait  les 
chapons  à  son  arrivée,  pour  fêter  son  retour.  On 
croit  que  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre ,  le  prit  à  son  service  et  le  fixa 
près  de  lui.  On  a  répété  souvent  que  rinstru- 
ment  dont  jouait  Colin  Muset  était  Us  vielle; 
mais  Roquefort  a  prouvé  que  ce  mot,  dans  le 
langage  des  douzième  et  treizième  siècles,  si- 
gnifie le  violon  ou  phitét  la  viole  (voy,  son 
livre  intitulé  :  De  la  poésie  française  dans 
les  XI 1^  et  Xin^  siècles,  p.  107  et  108). 
D'ailleurs  ces  vers  d'une  chanson  de  Muset  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard  : 

«  Palay  a  11  et  praelet  : 
«  O  tot  la  vieUe  et  l'archet 
«  SI  U  al  chanté  le  Matet.  • 

(  J^'aUtti  à  elle  dans  la  prairie  et  lui  chan^ 
toi  ma  chanson  avec  la  vielle  et  Varchet  ). 
L'archet  n'a  jamais  servi  à  jouer  de  Ul  vielle. 
Cet  instrument  s'appelait  Rote  dans  le  moyen 
âge.  On  ne  sait  ce  que  Lalwrde  a  voulu  dire 
quand  il  a  écrit  {Essai sur  la  mitsique,  t.  11^ 
p.  207  )  que  l'esprit  de  Colin  Muset  l'éleva  au 
grade  d'académicien  de  Troyes  et  de  Provins! 
Où  a-t-il  vu  qu'il  y  eût  en  France  des  académies 
au  treizième  siècle?  Il  a  voulu  parler,  sans  doute, 
des  espèces  de  concours  que  le  roi  de  Navarre 
avait  établis  dans  ces  deux  villes  pour  les  chan- 
sons. On  a  conunis  à  l'égard  de  ce  musicien 
denx  antres  erreurs  qu'il  est  bon  de  relever  ici 
hi  première  consiste  à  lui  attribuer  '  une  part 
considérable  dans  l'érection  du  portail  de  l'église 
Saml-Jutien  des  Ménétriers,  me  Saint-Martin,  à 
Paris;  or,  cette  confrérie,  aux  frais  de  laquelle 
l'église  fut  bâtie,  ne  fut  instituée  qu'en  1328,  et 
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mfme  ne  fut  constibiée  que  trois  ans  après.  | 
Voîd  ce  qu'eo  dit  le  P»  Dabreiiii  (  Antiquités 
<lc  Paris,  p«  571  )  :  «  En  1331,  il  se  fit  une  as- 
•n  semblée  de  jongleurs  et  de  ménétriers ,  les- 
N  quel»  «  d'un  commun  accord ,  consentirent  tous 
t  à  rérection  d'une  confrérie  sous  les  noms  de 
-«  Saint-Julien  et  Saint-Genest ,  et  en  passèrent 
«  lettres  qui  forent  sceUées  an  OtiAtelet,  le 
^  23  novembre  du  dit  an.  >  Colin  Mosel  n'a 
donc  pn  concourir  à  ce  qui  concernait  celte 
«onfrf'rie ,  puisquMI  était  mort  depuis  longtemps 
en  <331.  La  seconde  erreur  relative  à  ce  ménes- 
trel est  celle-ci  :  Il  y  avait  an  portail  de  Saint- 
Julien  deux  figures  delwot,  Tune  de  saint  Ju- 
lien, l'«utre  de  saint  Genest.  Celle-ci  tenait  un 
violon  on  Rehec.  Plosieun  auteurs  Tont  prise 
pour  l'effigpe  de  CoKn  Muset.  Mais  on  monu- 
ment* dont  parle  aussi  le  P.  Dnbreuil,  prouve 
invinciblement  que  la  figura  n'était  autre  que 
saint  Gen^t  :  ce  monument  est  le  sceau  de  la 
confrérie  où  Ton  voyait ,  comme  an  portail , 
saint  Julien  et  saint  Genest,  avec  cette  légende  : 
€'eii  le  êcemu  deêahU  Jtùienet  de  saint  Ge- 
nest, lequel  a  été  vérifié  au  Chdtelet  et  à  la 
cour  de  VOf/kial. 

MUSSINI  (  NicuLàs  )  »  musicien  italien , 
chanteur  médiocre  et  compositeur,  était,  avec  sa 
femme,  attaché  au  théâtre  de  Londres  en  1793. 
L'iiiver  suivant,  il  chanta  avec  succès  à  Ha- 
novre ,  dans  les  concerts.  En  1793,  il  fut  ap- 
plandi  à  Cassel  comme  violoniste  ei  comme 
guitariste,  puis  H  chanta  avec  sa  femme  à  Ham- 
bourg Topera  intitulé  La  Cameriera  attuta. 
En  1794,  H  arriva  4  Beriin  et  y  fut  engagé  au 
Théâtre  royal  ;  mais  il  n*y  réusrit  pas.  Quatre 
ans  après .  il  reçut  sa  démission ,  mais  la  reine 
mère  le  prit  à  son  service  en  qualité  de  com- 
positeur de  sa^cliambre.  Il  paraît  qu'il  occupait^ 
encore  cette  position  en  1803.  On  connaît  de 
sa  composition  i  \^  La  Guerra  aperla ,  opéra 
booife ,  représente  à  Potsdam  et  à  Chariotten- 
bourg  en  I7i)6.  —  2®  Les  Caprices  du  poète, 
opérette  représentée  à  Berlin  en  1803.  — 
3**  Six  duos  pour  3  violons,  op.  1,  liv.  1  et  3, 
OOeiibach,  1794.  -^4'  Six  ariettes  avec  accom- 
pagnement de  piano  ou  guitare;  Hambourg,  1796. 
—  bf*  Cansonette  Ual,  e  franeese  per  U  so- 
prano e  piano;  ibid.  —  6*  Sonates  pour  deux 
violons, op.  3;  Paris ,  Sieber.  —  7'  Six  quatuors 
pour  deux  yioloos ,  alto  et  basse  ;  Milan,  Ri- 
cordi.  -^  8°  Six  duos  pour  2  violons,  op.  3;  Paris, 
Naderman»  -^  9°  Trois  grands  duos,  idem, 
iiv.  5;  Beriin,  Schlesinger.  —  10^  Trois  solos  pour 
violon;  Paria,  Naderman.  — >  11^  Cinq  livres 
de  romances  de  Florian,  avec  ace.  de  piano  et 
violon  obligé;  Berlin,  Schlesinger. 


MOSSOUNI  (C),  professeur  de  Use» 
italienne,  vécut  k  Londres  dans  les  déniera 
années  du  dix-huitièrae  tiède.  Il  y  pabfia  m 
traité  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  U  luh 
sique,  sons  ce  litre  :  il  New  and  eontplete  Tm^ 
tise  on  the  theory  and  practice  of  Jtfssr, 
withsolfeggios;  Londres,  1795,  gr.  iD-4*. 

MCTHEL  (JeAM-GoDBnoin),  organiste  de  re- 
glise  principale  de  Riga,  naquit  en  1720,  à  Mal- 
ien, dans  le  dncbé  de  Saxe-Laneobearg.  Filt 
d'un  organiste  de  ce  lien,  il  apprit,  sons  n  diivr- 
tioui  à  jooer  du  clavecin^  dèsi|u'il  eut  altôstM 
sixième  année;  puis  on  l^nvoya  à  LobeckcM- 
tinner  ses  études  musicales  auprès  de  Jess-Pai 
Knnien.  Après  avoir  travaillé  avec  ce  uKie 
iusqn'à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  entra  dsas  ii 
musique  du  duc  de  Meckiembourg-Schwâv: 
Environ  deux  ans  aprèa,  Il  obtint  de  san  ioalj« 
la  permission  de  voyager  ponr  perfedioDov  m 
talent,  et  sa  placé  lui  fnt  conservée.  L'oM 
principal  de  son  voya^  était  de  voir  et  d'à- 
tendre  Jean-Sébastien  Baoli ,  devena  vîesi  d 
infirme,  mais  toujours  brilinat  de  g^oiect  lï 
savoir.  Milthel  se  rendit  donc  à  Leipaick  :  Brii 
le  reçut  avec  hienveiliaiiee ,  le  logea  dw  » 
maison ,  et  le  guida  par  ses  oonseUs  et  ptr  ii 
oommunication  de  ses  ouTrages.  Après  U  nul 
de  ce  grand  hommi",  Mfltbel  demeura  qodqK 
temps  à  Naumboorg ,  chex  Altnîkol.  De  Ui  il  » 
rendit  à  Dresde  et  y  fut  bien  reçu  par  thm,  i 
qui  il  avait  été  recommandé.  Les  fréquenta  «■ 
casions  quil  eut  d'entendre  SalemUni  et  les»- 
très  chanteurs  italiens  de  TOpéra  réfomièrat 
son  goût  et  lui  donnèrent  un  style  plos  » 
deme.  De  Dresde  il  alla  à  Beriin  et  à  PolKbia, 
où  il  retrouva  son  ancien  ami  Ctiarles-Pliilifft' 
Emmanuel  Bach ,  puis  è  Hambourg  pour  7  ^ 
Telemann,  ami  de  son  père.  Il  reteoms  este  > 
la  cour  de  Mecklembourg  ;  mais  oe  s^oor  ^ 
parut  peu  agréable  après  racUvité  de  la  tie  dV 
liste  dont  il  avait  Joui  pendant  plusieun  laaéK. 
Il  saisit  la  première  occasion  de  s'en  ^ 
gner,  en  acceptant  d*abord  la  direotiaB  de  ii 
petite  chapelle  d'un  M.  de  WieUnffhof,  c» 
seiller  intime  de  l'empereur  de  Russie,  pi»  ^ 
place  d'organiste  à  Péglise  principale  de  B9- 
H  occupait  encore  celle-ci  en  1790.  Je  a'ai  pv 
de  renseignement  sur  l'époque  préoss  de  ii 
mort  de  cet  artiite ,  qui  fut  on  gjnind  mailciei 
et  un  homme  de  génie,  asaia  qui ,  n'^ysat  iiil 
imprimer  qu'un  petit  nombre  de  tes  eavng»» 
est  peu  connu.  On  a  imprimé  de  sa  esope**- 
tion  :  r  Trois  sonates  et  deux  airs  afes  deor 
variations.  —  3*"  Quatre  mélodies  poar  ^  àt 
vectn  et  pour  le  chant;  Leipsick,  I7SS,  (<*^'' 
—  3'  Oden  und  Lieder  von  versekkéat» 
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Dichieifi  in  die  Musik  gesetzt  (  Odes  et  clian* 
soQs  dtt  diiïérenls  poètes  mises  en  musique  )  ; 
Hambourg,  1759,  ln-4'*  -^  h"* Due concerli per 
il  Cembalo;  Riga»  1767,  iD-4*'.  —  5*"  DueUo 
fur  2  Claviere,  3  Sliiçel,  odér  2  Fwrte  piano; 
Riga,  Fr.  HartkDOcli»  1771,  infollo. 

MUTIAIVUS.  Voyez  GAUDËNCE. 

MUTZENBRECHER  (le  Dr.  L.-L..D.), 
libraire  el  maître  de  postes  à  Altpna,  naquit 
dans  cette  ville  en  1760.  Amateur  passionné  de 
musique,  il  jouait  de  plusieurs  instruuienti»; 
il  a  composé  des  cliansoos  et  des  ctiants  à 
plusieurs  Toix.  On  lui  doit  aussi  un  bon  ar- 
ticle sur  la  Melodica  de  Rieffelsen,  inséré  dons 
U  Gazette  musicale  de  Leipsick  (anu.  18i9, 
p.  625).  Il  est  aussi  Tauteur  d*un  écrit  qui  a 
pour  titre  ;  Getchichie  der  musikalischen  Di- 
Ultanienvereim  in  il/(ona;  Altona,  1827  et  an- 
nées suiTautes,  par  caiiiers  in-6*.  Ct>t  amateur 
distingué  est  mort  en  1838.  Sa  biblioUièque  de 
4nu8ique»  qui  a  été  Tendue  à  Altona  au  mois 
de  février  1839,  renfermait  beaucoup  de  clioses 
intéressantes  concernant  la  théorie  et  la  pratique 
de  Part  ;  j'y  ai  acquis  des  ouvrages  rares  et  pré- 
cieux, en  grand  nombre. 

MYLIUS  (AzinaÉ),  docteur  en  droit,  asses- 
^^r  de  la  faculté  de  jurisprarlence ,  professeur 
«t  syndic  de  l'université  de  Leipsick ,  naquit  à 
Scliœpplin ,  près  d'Eisenbourg ,  le  12  avril  1649.  | 
Il  a  écrit  une  dissertation  intitulée  :  Disputatio 
de  Juribus  circa  musicas  ecclesiasiicoi;  Leip* 
sici(^  1688,  in-4^  Mylius  est  mort  à  Leipsick, 
ie  6  juin  1702. 

MYLIUS  (Wolfcang-Micbcl),  maître  de  cha- 
pelle du  duc  de  Gotha»  n^est  pas  connu  par 
les  circonstances  de  sa  vie;  on  sait  seulement 
qu'il  mourut  à  Gotha  en  1712  ou  1713,  et  qu'il 
avait  eu  pour  maître  de  musique  Cliristophe 
Berhardi.  On  Ini  doit  un  traité  élémentaire  de 
musique,  à  l'usage  des  écoles ,  intitulé  :  Budi- 
menta  musiceSf  dos  ist  :  Eine  kurze  und 
^rundrichtige  Anweisung  %ur  Singe-Kumi,  etc. 
(Rudiments  de  musique,  c'est-Mire  instruc- 
tion courte  et  solide,  pour  l'art  du  chant ,  etc.)  ; 
MullKMMe»  1685,  in-g*"  obi.  11  parait  qu'à 
repose  de  cette  publication,  Mylius  demeurait 
^  Mulhouse.  La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage 
a  été  publiée  à  Gotha ,  en  1686,  in- 8''  obi,  sans 
nom  d'auteur,  mais  avec  les  initiales  W.  M.  M. 

MYSLIWEGZEK  (Joseph  ),  compositeur, 
(ils  d'un  meunier,  naquit  dans  un  village  près 
(le  Prague,  le  9  mars  1737.  Il  reçut  dans  l'école 
communale  les  premières  notions  de  la  musique, 
fit  des  études  littéraires ,  et  alla  même  suivre  un 
cour»  de  philosophie  à  Prague ,  après  quoi  il 
retourna  chez  son  père,  pour  embrasser  sa 


profesak>n;  mais  après  la  mort  de  celui-ci ,  il 
laissa  son  noolio  à  son  frère  jumeau ,  et  |irît  la 
résolution  de  se  faire  musioicn  de  profesaion.  Il 
se  rendit  à  Prague»  oà  il  fut  d*abord  employé 
comme  violoniste  daas  les  églises.  Pendant  ce 
temps ,  il  étudiait  le  contrepoint  sous  la  direc- 
tion de  Habermann.  Le  célèbre  organiste  Segert 
le  prit  ensnito  pour  élève.  Eki  1760  il  publia  les 
six  premières  symphonies  de  sa  composition , 
sous  les  noms  des  six  premiers  mois  de  Paonée  : 
le  snecès  qu'elles  obtinrent  décida  de  sa  voca- 
tion. Son  goût  le  portait  vera  la  musique  .de  tliéâ- 
tre  ;  et  comme  à  C^tte  époque  elle  était  surtout 
florissante  en  Italie,  il  résolut  de  s'y  rendre,  el 
partit  pour  Venise  en  1763.  11  y  trouva  Pes- 
cetti  qui  lui  enseigna  l'art  d'écrire  pour  le  cbani, 
particulièrement  dans  le  récitatif.  Appelé  à  Parme 
l'année  suivante,  il  y  écrivit  son  premier  opéra 
dont  le  succès  fut  si  brillant ,  que  Pambassadeor 
de  Naples  lui  procura  un  engagement  pour  aller 
composer  dans  cette  ville  un  ouvrage  pour  l'an- 
niversaire du  roi.  H  BeUero fonte  était  le  titre 
de  cet  opéra,  dont  les  beautés  excitèrent  l'admi- 
ration générale.  Dès  ce  moment  il  devint  cé- 
lèbre ;  mais  dans  Pimposslbilité  de  prononcer 
son  nom ,  les  Italiens  l'appelèrent  /{ Bœmo  ou 
Veniurini.  De  retour  à  Venise ,  il  y  fut  cou- 
ronné après  la  représentation  d'un  de  ses  ou- 
vrages, et  les  sonnets  furent  prodigués  en  son 
oonneur.  Neuf  fois,  Naples  le  rappela  et  lui 
confia  la  composition  d'ouvragm  dramatiques 
qui  furent  loas  accueillis  par  la  Ikveur  publique. 
Il  écrivit  aussi  avec  succès  à  Rome ,  à  Milan  et 
à  Bologne.  Mozart  le  rencontra  dans  eette  der- 
nière ville  en  1770,  dans  un  état  de  misère 
profonde ,  malgré  sa  renommée.  Le  plus  haut 
prix  qu'on  payait  alors  au  musicien  le  plus  cé- 
lèbre pour  U  composition  d'un  opéra  était  une 
somme  de  dnquanle  ou  soixante  sequins  (en- 
viron 400  francs).  Ces  faibles  ressources  ne 
pouvaient  suffire  aux  penchants  généreux  de 
Mysliweczek.  Heureusement  il  rencontre  plus 
tard  un  protecteur  dans  un  jeune  Anglais 
qui  devint  son  élève,  et  qui  fournit  à  ses  be- 
soins. En  1773,  il  fut  appelé  à  Munich  pour 
y  composer  VErifUe  :  cet  ouvrage  ne  répon- 
dit pas  à  ce  qu'on  attendait  du  compositeur  : 
lui-même  avoua  qu^il  ne  s'était  point  senti  en 
verve  en  l'écrivant ,  et  qu'il  n'était  inspiré  que 
sous  le  ciel  de  l'Italie;  semblable  en  cela  à  Wvk- 
kelmann  et  à  Thorvraldseo ,  qui ,  après  de  longs 
séjours  k  Rome ,  n'ont  pu  vivre  sous  le  climat 
du  Nord  qui  lee  avait  vus  naître.  En  1778, 
Mysliweciek  était  à  Pavie;  l'année  suivante,  il 
écrivit  k  Nazies  son  OUmpiade,  qui  fit  naître 
des  transports  d'admiration  dans  toute  l'Italie. 
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L^air  de  cet  opéra  Se  cerca ,  se  dice ,  eut  un 
siiocès  de  Togue.  La  célèbre  cantatrice  GabrlelH 
aimait  beaucoup  à  chanter  les  airs  du  musicien 
de  la  Bohème ,  et  disait  qu'aucun  compositeur 
n'écrivait  aussi  bien  pour  sa  Toix.  Mysliweccek 
mourut  à  Rome  le  4  février  1781,  à  l^âge  de 
quarante-quatre  ans.  Son  élève  »  le  Jeune  An- 
glais Barry,  lui  fit  élever  un  tombeau  en 
marbre  dans  l'église  de  Saint-Laurent  in  Lucina. 
Ce  compositeur  a  écrit  en  ItaKe  environ  trente 
opéras  :  les  meilleurs  sont  le  BeUero fonte,  Ar- 
mida,  VOUmpiade,  Niietii  et  l*Adrtano  in 


Stria.  On  connaît  aussi  sous  son  nom  ^nsiesrs 
oratorios  y  et-  DIabacz  a  vu  deux  roesae»  de  a 
composition  au  chœur  de  Raudnits.  OnagriTé 
à  Prague  deux  symphonies  qo*it  a  écrites  (Uns 
sa  jeunesse.  Ses  autres  oayrages  sont  :  1*  Six 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  vidoBoeBe, 
op.  i  ;  Oflenbach  »  André ,  1780.  —  2"  Six  iden, 
op.  2;  Amsterdam ,  Humniel ,  t782.  —  3*  Six 
trios  pour  2  violons  et  basse;  Offenbacb,  Ai- 
dré.  On  connaît  en  manuscrit  sous  soa  dm 
des  concertos  de  violon  et  de  IIAte. 


N 


If  A€CilERI  (Amure),  écrivain  (lorentiD  dont 
ne  parle  ni  le  P.  Jnles  Negri  dans  sa  Stmia 
dfigli  scriitori  fiorentini,  ni  les  autres  histo- 
riens de  la  littérature  florentine.  Nacclieri  vécut 
▼raisembtablement  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle ,  et  a  laissé  un  manuscrit  qui 
doit  être  d'un  grand  intérêt  en  ce  qui  con- 
cerne les  instruments  de  musique  de'cette  épo- 
que; cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Délia  propor- 
tione  di  tutti  gVislromentl  da  sonare,  dia- 
loghi  duCf  avec  les  figures  de  tous  les  instruments. 
Jean-Baptiste  Doni  avait  indiqué  le  livre  de  Nac- 
clieri au  P.  Mersenne,  comme  on  le  voit  par  une 
lettre  que  ce  religieux  lui  écrivit  au  mois  de  jan- 
vier 1635,  et  que  fai  publiée  dans  le  n^  32  de  la 
sixième  année  de  la  Revue  mtLsfcale  (1832), 
diaprés  une  copie  qui  se  trouve  parmi  les  manus- 
crits de  Peiresc,  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Paris.  Suivant  la  Seconda  Libreria  de  François 
Doni,  ce  livre  se  trouvait  dans  la  bibliotlièipie  de 
Laurent  de  Mé<licis.  Il  en  donne  la  description 
(pages  27-28,  édition  de  1551),  dans  un  passage 
dont  voici  la  traduction  :  «  Dans  le  riche  cabinet 
«  du  magnifique  seigneur  Laurent  de  Médicis ,  on 
m.  peut  voir  un  ouvrage  admirable;  c'est  un  livre 
<c  dans  lequel  sont  dessinés  non -seulement  leb 
«  anciens  instruments  de  musique,  mais  encore 
«  les  modernes.  Sous  le  nom  de  Philamon  sont 
m  décrites  toutes  les  cithares  ;  sous  celui  dUn'on 
<•  les  violes  ;  sous  selui  d*Orphëe,  les  lyres  avec 
m  touches  (grands  instruments  à  archet).  Laissant 
«  k  part  les  anciens,  je  dirai  que  sous  le  nom  de 
«  Francesco  de  Milan  se  montre  la  perfection 
«  du  lutli  ;  sous  celui  À*Àniùnio  de  Lucques,  le 
m,  cornet ,  et,  enfin,  sons  celui  de  Zoppino^  Tor- 
m.  gue.  On  voit  dans  ce  livre  les  portraits  de  tous 
«  les  virtuoses  célèbres,  et  des  dissertations  rela- 
«  tives  aux  instruments  sur  lesquels  ils  ont  ex- 
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«  cdié.  C*est  une  chose  iniéressante  d'y  coropa- 
«  rer  le  jeu  des  instruments  chez  les  anciens  et 
«  chez  les  modernes.  Je  n'aurais  jamais  cm  qu'il 
«  eût  existé  tant  de  douzaines  d'harpicordes,  de 
«  douçaines,  de  psaltérions,  de  manicordes,  de 
«  cithares  et  de  trombes  droites  et  courbes.  On 
«  voit  aussi  un  nombre  infini  de  flûtes,  de  cornets, 
«  de  cornemuses,  et  d'instruments  avec  tubes  de 
«  sureau,  d'écorces  d*arbres ,  d'os  d'animaux,  et 
«  même  d'éc^lles  de  tortues,  des  dabbudes  (1), 
«  des  stafTètes  (2),  des  clavecins ,  des  épinettes, 
«  des  nacaires  (petites  timbales),  des  castsgnettes, 
«  et  un  cor  à  sourdine,  etc.  (3).  » 

Cette  description  foit  naître  quelques  dif- 
ficultés concernant  l'époque  où  Naccberi  Técut 
et  composa  son  ouTrage;  car  si  le  manuscrit 
existait  dans  le  cabinet  de  Laurent  de  Médicis, 

(I)  Sorte  de  petit  t^mpanon,  dont  les  cordes  se  fnppeat 
avec  deux  tMgnettet. 

m  Triangles  en  fer  aaxqnels  étalent  aatrefob  attachées 
de  petUes  sonnettes.  Cet  Instrnment  de  percussion  ser- 
vait, dès  le  quatonlème  siècle,  à  marquer  le  rtiytlune  de 
la  danse. 

(8)  Nello  stodto  mlrabOedei  magc«  M.  Lurenzo  H  [edlcl]  rI 
pno  vedere  nn*  opéra  stnpenda  ;  qoesto  è  onilbro  dove  son 
dlaegnatl  non  aolamente  gU  strumeotl  da  sonare  antichl . 
ma  1  modeml  anchora.  .Sotto  11  nome  dl  FUamone  sono 
acrltte  totte  le  cltare,  sotto  Arlone  le  thole,  sotte  Orfetf 
le  lire  eoa  I  tasU,  e  per  Issclar  gl'antlchl  da  parte,  dioo 
che  sotto  Francesco  da  MUano  si  mostra  la  perfettlon  dei 
llato,*  Anton  da  Luoca  11  cornetto,  U  Zopplno  l'organo:  e 
cosi  tntncoloro,  die  sono  stati  eccellentl  lo  sonar  quaiche 
stnimento  tI  son  rltrattl  n  natarale  et  loro  ragfonano  dl 
qnello  stmmento.  Fa  un  bellUsImo  vedere.  U  paragone 
de'  suonl  antichi  a  \  moderni,  et  le  sue  mianre.  Mai  havrcl 
crednto  clie  fnssero  tante  dedne  d*arplcordU  doleemell , 
salteri,  manacordl,eitare,  e  trombe  drltte  et  storte.  !n- 
flnUl  sono  i  pWerl,  i  comettl,  le  zampogne»  leeanne 
faite  dl  zambuco,  dl>  scorie  d'alberi,  d'osal  d'anlmali,  per 
Insino  allie  testnggtne  vl  sono  per  Istminento.  DaMpds* 
staCfetta,  cemball,  eembanelle,  uaecbere,  cataeCla,  e  como 
sorda,  etc. 
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dit  le  Magni/iquâ,  qui  inoiinit  en  1492,  Pauteur 
vécat  au  quinzième  siècle;  main  si  le  chapitre  où 
il  est  traité  des  lutins  a  pour  titre  Francesco  da 
Milano,  il  n'a  pu  être  écrit  avant  i93û,  époque 
de  la  grande  renommée  de  cet  artiste;  dans  ce 
cas,  l'ouvrage  n*a  pu  se  trouver  en  la  possession 
de  Laurent  de  Médicis. 

NAGBEliSBERG  (Jacques  -  Henri  -  En- 
nbst)  ,  grammairien  et  romancier^  né  en  Siléûe 
vers  1775^  a  publié  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
SUmmbuch  odcr  vielmehr  Ànweisung  vHe 
Jeder  lÀehhaber  sein  Clavierinstrument,  sey 
es  ubrigcns  ein  Saiien  oder  ein  pfeiffenwerky 
selbst  repariren  mui  àUo  Stimmen  kœime 
(Livre  d'accord^  OHplutAt  instraction  an  moyen 
de  laquelle  chaque  amateur  pourra  entretenir  et 
accorder  sonînstnu)Qant  à  daviisr,  soit  k  cordes, 
soit  À  tnyaiui);  i^cJfLet.  Dreslau,  tSM,  |ii-8° 
de  3ia  pa^Bs,  avec  une  planche.  Ce  Utt»  n.'est 
que  la  den^ipe,  éditiaH  d^  caloi  d«  Jos«pb 
Biktlner  {voyei  Cf.  1)01»),  mais  beaucoup  plus  dé- 
Teloppée.  Bi«Qi  quft  oetjia  édition  porte  te  nom 
de  Nachcf^tew»  ^i^rçi  n'ef»  fut  quele  rédacteur, 
d*aprè3  les  pi^téfiauV'  q^e  BUttoer  hii  avait  (m'- 
ois. 

NXcài^WAU^^f^h  yoëe$  LUSCI- 

NIUS. 

NiVCUTlGÂL  (JftAM-CjiAaLiw-CaaiSTQraE)« 
conseiller  du  copsistoire  k  Qal^ei^tibdt,  naqivt 
dansGCitci  Yîlle  en  17M,  et  y  mourut  le  %i  inin 
I8ia.  JU  a  fait  insérer  dans  le  Deutsche  Monai- 
schr^fl  (Berlij^,  t79Q«  octobre,  n""  7)  «ne  disser- 
tation sur  le  chant  national  dM  Israélites  {Ueber 
die  Nationalgessenge  der  Israeliten). 

NAPSBMAN  (FaANÇQis-JwBPQ),  fils  d'un 
facteur  de  harpes,  naquit  à  Paria  en  1773  (1). 
Kromphote,  ami  de  son  père,  lui  donna  des  leçons 
de  harpe,  et  Oesvignes^  maître  de  chapelle  de  la 
catliédralc,  lui  enseigna  la  composition.  Il  acquit 
une  exécution  biiUanls  aiir  son  insiniment,  mais 
ne  fit  point  faire  de  progrès  à  la  musique  de 
harpe.  Lai  ayant,  conservé  le  caractère  d*arpègcs 
dana  Ifistr^itoi  et  n'i^aiil  jamais  ef^yé  d*y  laire 
entrer  ka  combinaisons  d'une  harmonie  vigou- 
reuse. Bien  inférieur,  sons  ce  rapport,  à  M.  de 
Marin»  son  qiintemporain,  il  eot  pourtant  une 
réputation  phia  populaire,  parce  4)ne  M.  de  Ma- 
rin, ne  ae  faisant  point  entendre  en  public, 
n*était  connu  que  des  artistes  et  de  quelques 


II)  U  eus  a»  Is  MiMMice  Se  VidermB  «it  ixAt  en 
iist  diM  II  Btographie  «nlfenelk  de  MelMvd  t  oTctlmie 
•mw.  J*al  onona  cet  arltate  en  IMO;  J'éUto  alori  élève 
da  GoiMrvttoIre  de  Ptrfs  et  ifé  de  idae  am;  tladerauin 
était  boaine  lUt  et  déjà  ooaait  par  ion  talent,  nens  ana 
aaparaviPt  il  avait  bit  un  voyage  en  AUemaffoe  et  y  avait 
donné  des  concerts. 


amateurs  dVIite.  Un  embonpoint  excessif  et  pré- 
maturé parait  avoir  opposé  de  lérieui  obdades 
au  développement  du  talent  de  Nadennas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fut  longtemps  considéré  en  France 
comme  le  harpiste  le  plus  habile»  josqa'à  ee  qu'on 
goût  plus  nouveau  dans  la  musique,  et  ptui  de 
hardiesse  dans  Tesécution^  eussent  mis  ea  TtgK 
Bochsa,  yen  1812.  Après  la  restauntioo,  Ra 
derman  fut  nommé  harpiste  de  la  chapelle  et  it 
la  chambre  du  roi.  Le  1*'  janvier  U25,  il  obtiit 
«a  place  de  professeur  de  harpe  è  Técole  royale 
de  musique  et  de  déclamation  (  Conservattire  At 
Paris  )  :  il  en  remplit  les  fondioQs  jnsqu^à  u  nerf, 
arrivée  le  2  avril  1835.  En  1798,  il  avait  fait  la 
voyage  en  Allemagne,  et  s'était  fait  eatoidreatec 
succès  à  Munich  et  à  Vienne. 

Après  la  mort  de  son  père,  Ifadenaaaa'étirt 
associé  avec  son  (rère,  pour  conliotwr  la  faiin' 
cation  des  harpes,  d'api^  Tanden  ijalioe  A> 
mëcaaisme  à  crocheta,  oonnoes  sous  le  son  ^ 
harpes  de  Nademunk,  U>ogtemps  ilssBplojaHB 
influence  pour  conserver  à  cet  insinuncBt  Tai- 
oienne  faveur  dont  il  avait  joui  ;  rosit  k  meta- 
nisme  à  fourchette,  inventé  par  Sébastieotiard, 
porta  les  premières  atteiotea  à  sa  vieille  reaon- 
mée,  et  ia  harpe  à  double  mouvemcot,  du  tstat 
artiste,  a  causé  la  ruine  définitive  de  Tasôea 
instrument  de  Naderman, 

On  connaît ,  dé  la  oompoeition  de  cet  artiste: 
f*  Conoertospoqr  laliarpe.  1*'',  pp.  t3  ;  2%  op.  «(. 
Paris,  Naderman«  ^  S°  Peux  quatuors  psv  dfii 
harpes,  violon  et  Tioloncelle,  op.  43;  M- 
I»  Quatuors  pour  harpe ,  piano,  violon  et  vsk»- 
celle,  op.  43  et  54  ;  ibid.  —  4*"  Trios  povharpr 
et  divers  instruments,  op.  14, 16,  22, 2»,%»}*> 
38,  50,  53  ;  ibid.  —  h""  Trio  pour  trois  barj», 
op.  57  ;  ibid.  — .  6°  puos  pour  harpe  et  vM 
ou  flûte,  op.  23,  27,  28,  31,  38,  44,  47.  4S,  ^ 
64  ;  ibid.  —  7°  Duos  pour  harpe  et  piano, op.  3<. 
34,35,  41,  51,  50  ;  ibid.  —8'' Sonates  pour  barpt 
seule,  op.  2,  5,  15,  17,  49;  ibid.  —  S'^Beaucoa? 
d'airs  variés,  de  fantaisies,  de  caprices,  de  pet»- 
pourris,  etc.  ;  ibid. 

NAD£RMAN  (Hsiiai),  frèit  du  pr^eéM 
naquit  k  Paris,  vers  1780.  Destiné  par  soa  p^i 
la  fabrication  des  tmrpes,  il  passa  sa  jesset»  i 
Caire  des  études  spéciales  pour  cet  objet  PlsstaN 
il  devint  élève  de  son  frère  pour  cet  instnaMOt, 
mais  son  talent  ne  s*éleva  jamais  an-deaiot^ 
médiocre.  Cependant  les  protedeunde  soo  frin 
lui  firent  obtenir  les  places  de  barpists  »!]«•' 
de  la  musique  du  roi,  et  de  professeur  tn^ç^ 
au  Conaenratotre.  £n  1835,  il  abandoasa  cdk 
dernière,  et  depuis  lors  il  vécut  dans  ooe  Uflt 
qu'il  poMédait  k  quelques  lieues  de  Parii.  ^  ' 
de  lui  des  variations  pour  la  harpe  îutVwf^ 
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«si  trop  iardy  Paris,  Nadernito  ;  et  des  romanees 
arec  accompagnement  de  piano  on  harpe;  ibid. 
Nadennan  s^est   fait  connaître  comme  écri- 
vain par  la  rédaction  de  plusieurs  opuscules  en 
faveur  de  l'ancienne  harpe,  et  contre  la  harpe  à 
double  moufement,  de  Sébastien  Érard.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  fut  écrite  à  Toccaslon  d*un 
rapport  fait  à  llnstitut  sur  ce  dernier  initrumeni, 
par  le  géonoètre  Prony  ;  elle  a  pour  titre  :  Obser- 
vations  de  MM.  Naderman  itères  jur  te 
harpe  à  double  mouvement,  ou  Béponse  à  la 
note  de  M.  de  Prony,  membre  de  V Académie 
des  sciences f  etc.  Paris,  1815,  4  feuilles  in-fot. 
avec  neuf  planches.  L'auteur  de  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens  ayant  publié  dans  la 
Bévue  musicale  (t.  Il,  p.  337  et  sniv.)»  un  ar- 
ticle sur  Torigine  et  les  progrès  de  la  liarpe,  où 
il   donnait  des  éloges  à  l'instrument  d'Érard, 
Nadermàn   fit  paraître  une  nouvelle  brochure 
intitulée  :  Réfutation  de  ce  qui  a  été  dit  en  fa- 
veur des  différents  mécanismes  de  la  harpe 
à  double  mouvement,  ou  Lettre  à  M,  Fétis, 
profe^sseur  de  composition ,  etc,  en  réponse 
à  son,  article  Mttulé  :  Sur  la  harpe  à  double 
mouvement  de  M.  Sébastien  Êrard,  et  par 
occasion  sur  Vorigine  et  les  procès  été  cet 
instrument,  Paris,  1828,  in- 8°  de  47  pages. 
L'auteur  de  la  Biographie  répliqua  à  ce  pam- 
phlet par  une  Lettre  à  M,  Henri  Nadermanau 
sujet  de  sa  réfutation  d'un  article  de  la  Be* 
vue  musicale  sur  la  harpe  à  double  mou- 
vnnent  de  M,  Sébastien  Érard,  Paris,  Sautel«t, 
1828,   io-8®  de  24  pages,  avec  2  planches  (1). 
La  |>olén[iique  ne  finit  |K>int  par  cette  publication, 
car   Naderman  fit  paraître  un  noufel  écrit  in- 
titulé :  Supplément  à  la  réfutation  de  ce  qui 
a  été  dit  en  faveur  de  la  harpe  à  double 
mouvement t  Paris,  1828,  in-8^  de  SI  pages. 
Uae  note  intitulée  :  Mon  dernier  mot ,  qui  fut 
insérée  dans  le  troisième  volume  de  la  BevuemU' 
sicale  j  termina  cette  discussion.  Depuis  lors,  ?a 
Ihcae  soutenue  par  l'auteur  de  la  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens  a  été  couronnée  par  un 
[riomplie  complet ,  et  ses  prédictions  se  sont  ac- 
:^nipiies,  car  la  harpe  à  double  mouvement  est 
a  seule  dont  on  fasse  usage  aujourd'hui,  et  Pan- 
tien  instrument  de  Naderman  est  tombé  dans  un 
irofond  oubli. 

K/EGEiU  (Jeak-Georccs),  compositeur, 
crivain  didactique  et  éditeur  de  musique,  na- 
fuit  à  Zurich ,  non  en  1773,  comme  il  est  dit 
ans  le  Lexique  udlversel  de  musique  publié  par 
•chilliog,  mais  en  1768,  suivant  la  noie  que 


(f  )  Otfe  ItUre  Mt  aostl  insérée  dans  le  Irotolèine  volume 
t  la  Mevue  musicale. 


Nxgeli  m*a  envoyée  lui-même.  Après  avoir  appris 
le  chant  et  les  éléments  du  clavecin  dans  sa  ville 
natale,  il  alla  continuer  ses  éludes  de  musique  à 
Berne,  puis  retourna  à  Zurich ,  où  il  établit  une 
maison  de  commerce  de  musique,  en  1792.  Son 
goût  passionné  pour  Tart  le  rendait  peu  propre 
aux  affaires  commerciales ,  et  le  choit  qu'il  fit 
des  principaux  ouvrages  sortis  de  ses  presses 
prouve  qu'il  s'occupait  moins  des  cliances  de  leur 
débit  que  de  leur  mérite  au  point  de  vue  de  l*art. 
Eta  plusieurs  circonstances,  ses  alfaires  tarent  em- 
barrassées, et  ses  amis  dnrent  tenir  ft  son  secours 
pour  que  llMnneur  de  son  noM  de  négociant  ne 
fût  pas  compromis.  Son  Bépertoire  des  claveci- 
nistes «st  une  eolledlon  aussi  remarquable  par  la 
valeur  des  compositions  que  par  ^exécution  typo- 
graphique. Leseenvresde  J:  S.  Bach  et  de  Hseiidel, 
dans  le  style  instrumental,  en  Ibnl  le  plus  tiel  or- 
nement. 

Comme  compositeur,  11  s^ettUdteMmattre  avan- 
tageusement par  des  chansons  aHémandes  qui  ont 
obtenu  des  succès  de  Togue,  par  des  toceates 
pour  le  piano,  et'  par  des  chanta  en  diÔMir  ponr 
let  écoles  et  poor  l'égMse.  NsBgelt  s'est  aussi  fendu 
recommandable  par  la  fondation  de  la  grande 
assodatioD  sdIsM  poor  les  progrèa  de  ta  mnaiqn^, 
dont  il  fut  plusieurs  fois  président ,  et  qoll  di- 
rigea avec  talent  dans  des  rénnlem  Oe  titrfs  à 
quatre  cents  musiciens.  H  prononça,  dans  une  de 
ces  solennités,  le  19  août  1812,  un  discours  his- 
torique sur  la  euitnre  du  chant  en  Allemagne , 
qui  a  été  inséré  dans  hi  Gacette  musleale  de 
Leipsfcl[  (numéro  43  de  la  même  année). 

NsBgeli  est  parttculièreroent  remarquable 
comme  écrivain  didactique  et  eomme  critique. 
Michel  Traugott  Pfeiffer,  de  Wûnboorg,  avait 
organisé  renseignement  de  la  musique  pour  fins- 
titut  d'éducation  publique  fondé  è  Yterdun,  en 
1804,  par  Pestaloczi.  Suivant  les  vues  deeehi)-ci, 
toute  complication  devait  être  évitée  dans  les 
éléments  des  sciences  et  des  artK ,  et  ee  qui  ne 
se  réunissait  pas  en  un  t«iut  homogène,  par  quel- 
que lien  d'analogie  on  didentlfé,  devait  fermer 
autant  de  divisions  dans  l'effselgnemem.  Celte 
idée  fondamentale  conduisit  PMflèr  à  dltiaer  son 
cours  de  musique  en  trois  sediMt  principales. 
La  première,  sotts  le  nom  de  rhftkmiqûef  ren- 
fermait tout  ce  qui  est  relaflf  à'  la  mesure  do 
temps  dans  la  dotée  des  sons  el  du  sileDoe,  avec 
les  combinaisons  de  celte  durée.  La  deuxième, 
qui  avait  poor  obfet  la  détenirinatlen  des  divers 
degrés  d'intonation,  et  leurs  combinaisons  en  cer- 
taines formes  de  client,  était  appelée  mélodique. 
Ente  la  troisième,  désignée  d'oae  nanlèrB  aaseï 
impropre  par  le  nom  de  dputmiquef  considérait 
les  sons  dans  leurs  divers  degrés  d'intensité,  et  dans 
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les  signefi  qu!  représentent  les  moilifications  de 
celle  intensité.  Dans  une  quatrième  division,  le» 
trois  premières  se  réunissaient  sous  le  nom  de 
science  de  la  notation;  les  élèves  étaient  exer- 
cés sur  la  conception  simultanée  de  la  représen- 
tation des  sons  dans  leur  durée,  leur  intonation 
et  leurs  modiAcations  d'intensité.  Là  se  trouvaient 
les  exercices  de  la  lecture  et  du  solfège.  Une  cin- 
quième division  était  destinée  à  exercer  les  élèves 
dans  la  réimion  des  paroles  au  diant.  Frappé  des 
avantages  qu^il  remarquait  dans  cette  méthode, 
.Mœgeli  en  donna  un  aperçu  dan«  un  petit  écrit 
intitulé  :  Die  PestcUozzisçhe  GesaagbUdunç'^ 
lehre  nach  Pfeiffers  Erfi^ndung,  etc.  (  La  mé- 
thode de  cliant  pestaloszieone,  d*après  Tinvention 
de  Pfeirrer),  Zuridi,  1809,  in-S"  de  7C  pages. 
L*ann^  sttivaote,  il  réunit  les  éléments  du  travail 
de  Pfeiffer,  les  mit  en  ordre,  et  en  forma  un  ou- 
vrage étendu,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Gesang- 
blldunffslekrelUKhPestalossischen  Grundsxt- 
son  padaçogisck  begrundet^  von  Michael 
Traugatt  rfeiffer,  meihodisch  bearbeitet  von 
Bons  Georg  ùiœgeLi  (Méthode  de  diant  dis- 
posée pi»r  Micliel  Traogott  Pfeifler  d'après  les 
principes  pédagogiques  de  Pestalozzi,  et  rédigée 
métliodiquement  par  J.  G.  K«egeli),  Zurich, 
1810,  ia«^4^de  250  pages.  Ce  livre  ne  pouvait 
être  considéré  eomme  un  manuel  par  les  élèves, 
mais  comme  une  instruction  pour  les  maîtres  ; 
toutefois  il  ne  répondit  pu  à  Tattente  du  public, 
.et  ne  parut  pas  réaliser  les  vues  de  Pestalozzi  ; 
car  si  IVm  ne  peut  donner  que  des  éloges  k  la  di- 
.▼iston  établie  par  Pfeiffer  et  Nœgeli  dans  les  di- 
verse» parties  de  l'enseignement  de  la  musique, 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  la  direction 
suivie  dans  chacune  de  ces  parties  est  trop  théo- 
rique pour  un  enseigneDient  primaire ,  et  que 
l'analyse  des  principes  y  est  trop  minuliense. 
iVefX  sans  doute  celte  considération  qui  a  porté 
WaegeU  à  publier  un  abrégé  de  son  grand  ouvrage , 
sous  ce  titre  :  AusLug  der  Gesangbildungs- 
lehre,  nUlneuen  Singitoff,  Zuricli,  1812,  in-é^" 
de  48  pages.  Depuis  lors  il  a  aussi  publié  des 
tableaux  de  principes  de  musique  basés  sur  le 
même  système,  et  à  Tusage  des  écoles  populaires 
4le  citant  ;  ils  ont  pcar  titre  :  MusikaJUscker  Ta- 
belUoerh  fiir  VoikssehulenAur  heratisbildung 
fur  den  Figwaigesang,  Zurich,  1828.  Naegeli 
a  mis  en  pratique  pendant  plus  de  vingt  ans 
sa  métliode  daas  «ne  école  de  chant  qu'il  avait 
fondée. 

Dans  la  première  moitié  de  1824,  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne,  visita  Carlsnihe,  Darro- 
stadt,  Francfort,  Mayence,  Stuttgard,Tubinge, 
et  y  fit  des  lectures  publiques  sur  divers  sujets 
de  sa  ttiéorie  et  de  Thistoire  de  la  musique.  Ces 


leçons  ont  été  publiées  chez  le  llbnire  C<ft. 
à  Stuttgard  et  àTubinge,  en  un  votsmeintitilr 
Vorlesungen  ûber  3fusik  mit  BendàâA- 
gung  der  Dilettanten  (Leçons  sur  la  mnûs^ji, 
pour  l'Instruction  des  amateurs),  1826 ,  is-sv^f 
285  pages.  Ce  livre  est  digne  de  fixer  VattaâiB. 
parce  qull  est  un  des  premlerK  essais  d'à; 
théorie  complète  de  la  philosophie  do  b^auis- 
sical ,  d'après  les  principes  de  Herder  et  <l«  h 
cobi ,  qui  ne  sont  pourtant  pas  cités  Iar5^ 
geli.  Il  méritait  un  succès  plus  brillant  que  ces 
qu'il  a  obtenu  ;  mais  le  temps  n'était  pas  o^? 
venu  (1820)  où  la  philosophie  de  la  miisiqoe  (^ 
vait  exciter  un  vif  intérêt.  Des  disnission^;  ^ 
miques  s'élevèrent  entre  Naegeli  et  liflostre  ta- 
fesseur  Thibaut ,  de  l'université  de  Hekielb^ 
à  propos  des.  principes  esthétiques  de  fart,/.' 
l'occasion  d'une  réfutation  de  Pécrit  de  VA^ 
(  Ueber  Bcinheit  der  Tonkunit.  )  publw  !* 
Naegeli,  sous  ce  titre  :  Der  SireU  zirischety 

'  alten  und  neuen  Musik  (  le  Comliatefitrcf» 
cienne  musique  et  la  nouvelle  ),  Dre&lau,  F<b^ 
ter,  1827,  gr.  in-é*.  L'auteur  de  Tarticle  pna- 
demment  cité  du  Lexique  universel  de  mu^^. 
dit  que  la  victoire  resta  dans  cette  lutte  à  ^ 
geli ,  plus  musicien  que  son  adver»ire,  ^^ 
les  vues  artistiques  étaient  étroites,  dît  tf> 
écrivain,  quoiqu'il  avoue  que  Tliibaut iB>4i!^ 
dans  la  dispute  beaucoup  plus  â^habildi  cffy 
tiqtie  et  de  profondeur  intellectuelle.  Il  F« 
sembler  étrange  qu'un  homme,  dont  la  p«fiff> 
de  la  profondeur,  ait  des  vues  étroites  ;M)«iff 

.  insister  sur  la  contradiction  qu^on  remarq»  ^ 
dans  les  termes,  je  dirai  que  Thibaut  fut  « 
des  hommes  que  j'ai  connus  dont  les  vues  • 
ritalent  le  moins  Tépithète  A^étroûesys?' 
Ugen),  car  elles  s'élevaient  prédsémeiit  a - 
que  l'art  a  de  plus  général  ;  mais  ^a  »> 
délicat  n'accordait  pas  facilement  les  qiial!fe:<^ 
beau.  Nfl^eli  et  lui  s'étaient  placés  à  des  p»'^ 
de  vue  trop  différents  pour  qu'ils  pussent  $'"-" 
tendre  ;  car  le  premier  ne  connaissait  qoe  Part  >>^ 
mand,  tandis  que  Thibaut  n'admettait  les  qa'^"^ 
de  cet  art  que  dans  les  spécialités  de  b  mu^ 
dramatique  et  du  style  instrumental,  et  In  F^ 
ferait»  dans  les  autres  parties  les  prodacttcos  éh 
anciennes  écoles  italienne  et  belge. 

Nsegeli  a  fourni  l)eaucoup  de  roorreao^  ' 
critique  à  la  6azette  musicale  de  Lép^  ^' 
d'autres  journaux  de  l'Alleroagoe.  Asi^* 
précédemment  cités.  Il  faut  ajouter  :  I*  i^' 
rung  an  J.  Bottinger  als  Uferar  A^T 
d.  Freunde  /'cs^atossi'j  (  Explicatios  «or 
nanti.  Hottinger  comme  détracteur  des  »J^''' 
Pestaloisi,  Zurich,  1811 ,  in-S«).  f  Pf^f 
gische  Rede,  vrranlassi  dnrch  dtefchvn^ 
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gemeinniJUs.  Gesellschaft,  enihaltend  :  eine 
characterislik  PesUUozzi's  und  der  Pesta- 
iozziarUsmus,  desAnli-und  des  Pseudo-Pesta» 
lozzianismuSy  etc.  (Voyage  pédagogique  dans 
les  caotoos  unis  de  la  Suisse,  contenant  une 
caractéristiqae  de   Pestalozzi,  du  pestalozzia- 
nisme,  des  autUpestalozxistes ,  et  du  pseudo-pes* 
talozziaaisnie ,    etc.)*    Zurich,     1830,    in  8**. 
3**  Umriss   d.  Erziehungsaufgabe  far    den 
gesammte  Volkschule,  etc.  (Plan  d'éducation 
complète  pour  toutes  les  écoles  populaires,  etc.), 
Zaricliy  1822,  in«-8^  Parmi  ses  compositions  on 
remarque  six  recueils  de  chants  à  3  et  â  4  voix 
pour  Téglise  et  les  écoles  de  cliant,  publiés  à 
Zurich  ,  et  environ  quinze  recueils  de  chansons 
à   voix  seule  avec  aoc.  de    piano,  ibid.  Cet 
homme  laliorieux ,  dont  la  vie  entière  fut  dé- 
vouée à  Tart,  est  mort  à  Zurich  le  26  décembre 
1836.  Sa  biographie  a  été  publiée  avec  son  por- 
trait, à  Zurich,  cliez  Orell,  en  1837  ,  gr.  in-4% 
sous  ce  titre  :  Biographie  von  Mans  Gcorg 
JVa^geli.  M.  Birrer,  ou  fiierer,  musicien  suisse,  a 
aussi  publié  :  Baiu  Nxgelit  Srinnerufig  merk" 
wurdige  Lebensfahrien  wid  besondere  wln- 
s<cA/^,etc.  Zurich,  1844,  in-8**,  et  Carisrulie, 
1^45,  in- 12. Enfin ,  on  a  un  écrit  de  M.  «Augustin 
Keller  :  H.  G.  Na.'geli  Festrede  sur  JEinwei- 
hung  seines  Denkmals,  gehalten  zu  Zurich 
am  16  oct.  1848,  Arau,  1849,  in-8o. 

NAGEL  (Jean -FRéDÂRic) ,  né  en  1759 ,  dana 
les  £tats  prussiens,  obtint  en  1783  la  place  de 
clief  do  chœur  de  l'église  principale  de  Magde- 
bourg,  et  fut  nommé,  vers  le  même  temps,  qua- 
trième professeur  au  gymnase  de  cette  ville,  où 
il  mourut  le  15  avril  1791.  On  a  de  lui  une  mé- 
tliode  de  piano  inlitulée  :  Anweisung  zum  CUs' 
vierspielen ,  fur  Lehrer  UJtd  Lemende^  Halle, 
Hendel,  1791,  in-4*'  obi.  de  72  pages.  Nagel  avait 
commencé  la  publication  de  cet  ouvrage  sous  la 
forme  périotlique.  et  lui  avait  donné  pour  titre  : 
MuùkaUsche  Monatschrift  (Feuille  musicale 
mensuelle).  Halle,  1790.  Il  ne  parut  sous  cette 
forme  que  le  premier  trimestre.  Il  y  a  une 
deuxième  édition  améliorée  de  Fouvrage  de  Na- 
gel ,  publiée  à  Halle ,  sans  date  (  1802)  in- 4**  obL 
NAGILLER  (...),  compositeur,  né  dans  le 
Tyrol,  vers  1820,  a  fait  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  Vienne»  et  y  a  obtenu  le  pre* 
mier  pri&  de  composition  en  1840.  H  vécut  ensuite 
quelque  temps  è  Paris ,  puis  se  fixa  k  Berlin  eu 
1844,  et  y  fut  nommé  directeur  de  la  société 
musicale  connue  sous  le  nom  de  Mouirtvereiu. 
Jl  fit  exécuter  dans  cette  ville  avec  soocèa  sa 
première  symphonie  (en  ut  mineur),  une  ouver- 
ture, des  Lieder  et  des  choeurs,  en  1846;  au  mois 
de  mai  de  la  môme  année ,  il  donna  plusieurs 


concerts  à  Cologne ,  où  ses  compositions  furent 
applaudies;  sa  première  symphonie,  exécutée 
à  Francfort  sous  la  direction  de  Guhr»  ne  fut 
pas  moins  bien  accueillie.  De  retour  à  Berlin  en 
1847,  M.  Nagiller  y  écrivit  de  nouveaux  ou- 
vrages; mais  la  révolution  de  1648  l'obligea  de 
s'éloigner  de  cette  tille.  Depuis  cette  époque,  les 
renseignements  manquent  sur  cet  artiste,  dont 
Gassner  et  M.  Berusdorf  ne  parlent  pas  dans 
leurs  Lexiques  universels  de  musique. 

NAICH  (Hubert)^  musicien  belge,  fixé  à 
Rome  au  commencement  du  seizième  siècle,  fut 
membre  de  TAcadémie  degli  Amici.  Un  recueil 
fort  rare  deses  madrigaux,  à  quatre  et  k  cinq  voix» 
a  été  imprimé  à  Hume  par  Antoine  Blado,  en 
caractères  gothiques  et  sans  date,  sous  ee  titre  ; 
Madrigali  di  M.  Hubert  Naich  a  qwatro  et 
a  dnque  vocif  tuttecose  nove,  etnonpiuviste 
in  stampa  da  parsona.  lÀbro  primo.  A  la  fin 
de  la  qainta  pars  on  lit  :  /(  fine  de  Madrigali 
di  M.  Hubert  tiaich  delta  Academia  de  U 
Antici  stampati  in  Rama  per  Antonio  Blado, 
Un  exemplaire  de  ce  rarissime  recueil  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Draudîu?» 
dte  une  autre  édition  du  même  onviag^  publiée 
à  Venise  (BibU<^.  Ctassica,  p.  1630 ) %  mai.s  il 
n*en  indique  pas  la  date.  Dans  le  quatrième 
livre  de  motets  â  quatre  voix  publié  è  Lyon  |)ar 
Jacques  Moderne  (qwxrtus  Uber  cum^  quaiuof 
vocitnu),  en  1539,  on  trouve  deux  pièces  sous 
le  nom  de  Bobert  Naich  :  le  prénom  est  ici  évi- 
demment une  altération  de  HuJberU  La  nalior 
nalité  de  Maich  se  découvre  par  la  majuscule 
M.  qui  précède  son  nom;  elle  est  l'initiale  do 
magister,  qualification  qui  ne  se  donnait  eu 
Belgique  qu^aux  prêtres  musiciens  (  artium  ma- 
gister). 

NALDl  (RoiiOLo),  né  à  Bologne  vers  le 
milieu  du  seixième  siècle,  fut  organiste  de  l'é- 
glise des  donniaicaittsde  Ferrare*  Il  s'est  fait  con- 
naître comme  compositeur  par  un  ouvrage  inti- 
tulé :  11  primo  Ubro  de'  Madrigali  a  b  voci» 
Venetia  app,  Angelo  Gardano,  1589,  in-4°.  Le 
catalogae  deParstorfl  indique  (p.  25)  un  autrie 
ouvrage  de  Naldi ,  intitulé  :  Uber  primus  Mût, 
tedorum  duolmsehoris^  doménicis  diébus  coti- 
dnendorum.  CTest  sans  doute  le  même  ouvrage 
qui  se  trouve  indiqué  dans  le  Catalogue  de  \^ 
bibliothèque  do  lycée  communal  de  Bologne,  aoii^ 
ce  titre  :  MotetU  a  due  cori,  Ubroprimo  ;  Fe-. 
neUOf  app.  Angelo  GardanOf  1600* 

NALDl  (JosBra),  excellent  boufTe  italien,, 
né  dans  le  royaume  de  Naples  ,  en.  1765,  brill^ 
è  Rome ,  en  1789,  puis  à  Naples„  à  Venise  et  à 
Turin.  Pendant  les  années  17.96  et  1797  il  ft^t^at- 
ladié  au  théMre  de  la  Scala,  à  Milap.  Apyelê  ^ 
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Londres  (Uds  les  premières  années  du  siècle  pré- 
sent ,  H  chanta  au  théâtre  du  Roi  pendant  près 
de  quin»  ans.  Ses  rôies  principaux  étaient  dans 
/{  Fanahœ  pér  la  musica,  le  CatUairiel  viU 
lame,  et  CM  fan  tnUf.  En  1819 ,  il  Ait  engagé 
au  TliéAtre-ltalien  de  Paris ,  et  y  débuta  dans  ce 
dernier  ouvrage;  Dusis  il  n^était  pins  que  t'ombre 
de  Inl-méme.  Il  monrot  malhcofeuttnMni  l'année 
snirante,  cbex  le  célèbre  chanteur  Garcia ,  son 
ami ,  qui  l'Atalt  invité  à  voir  l'essai  d'une  non* 
▼elle  mannlle,  dite  autatlàm,  pour  cuire  les 
viandes.  lUMi  ayant  fermé  et  assujetti  la  aoo- 
pape  de  cet  appareil»  la  vapenr  concentrée  fit 
explosion.  Tout  t^ppartémenl  ftit  booleverséy  et 
NaMi,  fkvppé  pai'  les  éclata  de  la  marmite,  expira 
sur-le-champ. 

La  fille  de  RaMi,  devenue  mml»sse  de  Spam, 
débuta  avec  suteèsr  en  1B19.  Pendant  plusieurs 
années*  éHe  a  pattagé  la  fliveur  publique  avec 
M**  Paila,  prineipuiément  dans  Tanavrff  et 
dans  mmea  et  Giutietta.  Retirée  de  la  scène 
depuis'  1823,  elle  ne  s'est  plos  Ait  entendre  que 
dHS  elle  et  d^s  quelques  salons,  oh  son  beau 
talent  etoîtait  l^dniiration. 

NALDlIf t  (SAtiTG  >,  oomposlteor  de  l'école 
romaine,  naquit  à  Rome  le  5  février  1588.  Le 
33  novembi^  161^  Il  fttt  agrégé  an  collège  des 
chapetains^cbantres  de  la  chapelle  pontificale. 
Plus  tard  le  pape  i'éleva  h  la  dignité  de  camer* 
lingue  on  abbé  de  la  môme  chapello.  Naldlni 
mourut  le  tO  octobre  1868  »  et  ftit  inhumé  dans 
l'église  des  mohies  de  Saint-Étienne  dèl  Cacco, 
où  Ton  voit  encore  son  tombeau,  avec  cette  ins- 
cription :  />.  O,  M,  Saneti  NaUUni  muslea  ro* 
mano  saeélU  panHfictt  emmito  iepulehrum 
ho€  itbi  ejus  kumarentur  osta  vlvenU  ac  bene 
merenti  ntxmacisilvettrini  eaneeigerwii.  Tient 
ensuite  un  canon  énigmattqoe  sur  les  paroles 
Miserkordiea  Domini  tn  œtmiwLm  cantabo^ 
eompoiié  parlVàldfaïf  pour  étrs  placé  sur  sa  tombe, 
et  répitapfie  est  terminée  par  ces  mots  s  Viril 
amoslXXX.  menset  VliLdUs  V.  obttt  dieX 
oetobrh  ÈtfKlLXVt.  Rëldinl  a  publié  à  Rome, 
chez  Roblettt,  en  1610,  des  motets  à  4,  5  et  6 
voix.  Il  a  Misse  aussi  àt  sa  composition  dns  ca- 
nons bien  faits  dans  les  registres  de  la  diapelle 
pontificate.  Enfin  i!  est  auteur  d^m  Mkêrerê  h  4, 
avec  le  dernier  Verset  à  8,  qui  Ait  chanté  dans  son 
temps  à  la  chapelle  pontificale.  Santé  Maldini 
fut  un  dés  diintres  de  la  chapèMe  pontificale  que 
le  pape  Urbain  YllI  chargea  de  la  publication 
des  hymneii  de  rÉglise  en  chant  grégorien ,  et  en 
musique  composée  par  Jean  Plerhiigi  de  Pales- 
trlna.  Cette  collection ,  imprimée  par  ordre  du 
pape  chez  Balthasar  Moret ,  à  Anvers,  parut  sous 
ee  titre  :  Bymni  taeri  in  Bretiario  M&mano 


S.  D.  IV.  VrbaiU  VII!  auelorUale  rrcoynii, 
el  eatUu  musico  pro  prjBeljnùs  amu  (otni- 
taiitnu  expreui.  Anluerpix^  «x  offcm 
PlaniinUma  BaUhaiorUMorelU,  1644,  ■  U. 
max. 

NANINI  <iBAN-ftUniB}|néèVslleni»,w< 
1640|  étudia  le«OBirepoint  àRoqie,  dans  Xtm 
deGoudimel,et  fut  le  condisciple  de  Palestrin. 
U  retourna  euanita  dans  le  lieu  de  ta  nàsmn 
et  y  fut  maître  de  chapelle^  puis  il  fiit  nppeit) 
Rome  en  I67t ,  pour  rempUr  ks  mêDM  ÎMf- 
lions  k  régUse  de  SainterMane-Uvesrt.  Tcr^ 
le  même  tempe  il  ouvrit  dana  cette  fille  m 
école  de  eemposiUon,  qui  Xul,  dtt  l'aUié  6« 
(Mem.étor.  erit  délia  ffUaedàUi^.  di^a- 
lâtlrina,  tome  U,  p.  26),  Upreanère  ào 
genre  insUtnée  à  Rome  par  un  ItsKoL  Asaot 
de  mai  ih7bf  Nanini  donna  aa  dénUssioB  àtm- 
tre  de  diapelle  à  Sainte-M arie- Majeure,  d  kf 
octobre  I&77  il  fut  agrégé  au  collège  des  cbai^ 
lains  chantres  de  la  diapelle  pontificak.  Il  an- 
rut  èRome,leilmarsl607,  eifutioboDéd» 
l'église  Saint-Loois-des-Françaia.  Kaoioi  dait«R 
considéré  eoome  un  des  plus  savants  aMsàoi 
de  réede  romaine,  qui  n  proddt  laat  ^u6m 
de  premier  ordre.  Il  n'avait  pas  le  géaie  de  P^ 
lestrina,  mais  ses  compodtions  mérilest/ib 
placéea  immédiateoMnt  après  celles  de  ec  pa' 
artiste,  à  cause  delà  perfection  qu'on  iieairpt 
dans  l'art  d'écrire.  L'abbé  Baini  dit  (U  ci. 
n*  469  )  qu'on  chante  encore  ama  pisinr,  i» 
la  chapelle  pentificde»  des  motets  de  Kii"> 
entre  autres,  aux  matines  de  VMftnMoi* 
nabis  eœlorym  rex,  leqod  est  vruBeala- 
Uimn.  Il  a  publié  :  !•  MoialU  atretaO' 
Venise,  Gardane,  1678,  ln-4*.«-2*^^<^< 
5  vod,  iUd.  —  3<*  Madri§aU  a  6soa,làL 
ihid.,  1579,  in-4^  ~  4*  idem,  lih.  3,  è^ 
1680,  ifr4^  U  y  atrdsnotresédiliaBsdefd 

onviags,  tontes  publiées  à  Yeniie  par  isr^ 
dane,  la  première  en  1688»  la  aeconéscai^* 
et  la  dernière  en  1606.  —  6*  /dam,  lib.  3,  lii^ 
1684 ,  hi4<>.  «-  6*  idem,  lib.  4,  ibid^  li^ 
tn«4^  ^7*  Cafi3Mie<(e  a  3  voci,  ihid.,  lit?  0> 
trouve  des  psaumes  à  8  de  Kanmidaasie»  js^ 
a  8  di  éiveni  eeoeUanM$$éaUmutmfPab» 
hue  da  Fabia  Coeiantmi,  Haples,  Cariir. 
1616^  et  les  recueils  de  aaotels  du  adatC^'' 
taafb'ni,  publiés  à  Resae,  dies  aEvelti,  a  >»< 
etl617,conltaineotdes  motetadeNaaiBi.io^ 
eovp  dtetres  recueils  renfenneat  des  cs^^ 
tioBS  de  ee  maître,  entre  autres  ctax^***' 
pour  titre  :  Harmonia celesle ,  Mdoàedi»^ 
piea,  Hmsiea  diaiaa,  Sjfmpkaaia  a»9^' 
tons  impdmés  à  Anvers,  chez  P.  Phsl^*^' 
obi.  Le  P.  Martini  possédait  en  maooicrilP  f** 
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citcil  intëreAMnt  de  canons  de  ce  saTant  roiisi- 
cien  ;  il  avait  poar'titre  :  Cento  einquanta  âetle 
conirappunU  e  canoni  a  2,  3,  4,  5,  6»  7,  8  e 
11  sopra  del  eanto  ferma  inlitùiato  la  base 
di  Càstanzo  Festa»  Ce*t  cet  ouTrage,  qui 
semble  arolr  été  imprimé ,  et  dont  0anehteri  fait 
reloge  en  ces  termes  (CarteUa  iU  musicat 
p.  234  )  :  Maria  NaïUni,  compoêitore  eeUbre 
nêtta  eappeUddi  N.  S.  ha  matulatoHi  eUmpa 
«n  Ubro  di  eonlrappunti  obbUfùU  êopra  il 
ctttUo  feftnô  tfi  canone ,  opéra  detpua  di  euere 
in  mano  di  qualsisia  mMco  e  ecmpmUore. 
Un  très-grand  nomlnie  de  motets  et  de  Ntanien 
inédits  de  Nanint  Mmt  conservés  dMstes  ardiîves 
de  l'église  Sainte-Marie  M  VaWteUa  >  dans  la 
bibliothèque  dn  collège  romabi ,  et  dans  lea  ar* 
chines  de  la  cliapelle  pontificale.  Je  poseède 
aussi  quelques- nnes  de  ses  messes  et  plnsieura 
motetsen manuscrit;  enfin  Tabbé  SafttîBl  adana 
salnblioChèqnetOpsaattesàS«  l&rooielsà5,g^ 
89  des  Lamentations  à  4,  an  Te  IMm»  et  des 
litanies  à  8,  le  tont  en  partHiqn. 

Le  P.  Martini  dte  aussi,  dam  le  eataisgne  des 
auteurs  placé  à  la  fin  du  premier  Tolnma  de  son 
Histoire  de  la  mnslque ,  un  traité  du  contrepoint 
dont  il  possédait  nne copie  manuscrite  Intitulée: 
Trait ato  di  etmtrappunia  cem  la  regolaper 
fére  eànirappunt»  a  mente  di  GiOn  M*  IfaiUmi» 
Suivant  les  renseignements  fournis  par  l'abbé 
Baini  (t.  1»  n^  108)»  la  copie  a  été  feile  pour  le 
P.  Martini  d^près  une  autre  incomplète  qui  se 
trouve  dans  la  biblieilièque  de  la  maison  Corsini 
aiia  Lunçarm^feiqeà  a  été  finie  le  l» octobre  ieJ9 
par  Horace  GrilA,  cbapelain  eliantre  de  la  cba-> 
peUe  pontificale.  Ce  fragment  précieux  com« 
menée  à  la  page  &l  et  finit  page  114;  le  com* 
■encement  et  la  An  manquent 

NANINI  (JuAR^BomâBiMN ),.  Mre  puîné  de 
Jean-Marie ,  naquit  à  Vallerano»  et  reçut  de  son 
frèredés  leçone  de  composition.  Ubs  ciroaoBlances 
de  sa  Tie  sent  pe«  eunnues;  un  sait  seniament 
quni  fM  maMre  de  obapeHe  à  8alnt-Loais-des- 
Francs,  pnis  à  smat-Laurcst  ils  l>Mfuis»i  Jean- 
Marie  l*avaiC  associée  ses  tiavaui^  dans  in  direct 
tioÉ  de  sotf  ^éeifie  dnuMisiqnt;  il  parali  mèmeque 
Bernardin  Ranini  eut  part  à  in  rédacyoa  dn  traité 
dn  coMrepointdeal  il  esl  parlé  danti'tetida  pré- 
cédent. Les  oMvtns  de  ee  aMMiden  aont  :  1**  U 
pkime  Uère  tH  iMkigak  a  ftvod^  Venise^ 
chna  ka  héritier»  de  Sflott»,  1508,  in^*.  La  pre- 
naièf»  édiUon  de  cet  onvrage  a  été  publiée  à  Y»- 
■iae,  par  Angi  Cardane^  en  lft7n^  in-4%  et  la 
deoxiètne  en  1(88,  iB*4*  ubl.^  chea  le  même.  — 
2*  il  eeûcméo  Ukro,  idem,  ibid.,  1689.  —  X"  Il 
UWa  tenu,  Rome,  Zanetti«  161 1«  •«-  4«  Mot' 
iOMâa  Ja.  MemardiBi  Nanini  singuUif,  binis^ 


ternis,  quaiemis  et  quinis  voeibits  una  cum 
gravi  voce  ad  organi  eonum  aeeommodata» 
nomx,  apudJoamemBapt.  MMeiwm,  1808, 
lib.  1;  lib.  S,  1611;  lib.  3,  t813;  lib.  4, 1618." 
'^h'^SaUiKi  ak  voei  per  UdêmefUeKee  êolem^ 
nità  délia  Madoma  ed  ApastoH,  «on  due 
Saimif  um  a  4,i*«2/n>  a  8  veeà^  Bume,  Zanetti, 
1820.  ^  é*  Yeidie^  agultemus  Domino,  m  3 
voeiewi  TorvanA^Andsi,  SnWio,i  )6ta.  U  y  a 
aussi  des  pièces  détaebéea  deBernànjîR  Kanini 
dana  la  plupart  Am.  iee8ttl&  qui  onl  été  pu- 
bliés au  canutHncenent  dn  .4in*sepMèinn  siècle. 
L'abbé  Santini^  de  Boipa».  pMsèd*  de  «et  ar- 
tiste des  psaumes  el  dea  motet*  è'  8  leU»  en 
partitlnnninaniMerites^  un  Sa^ve  fiagina  à  12, 
et  beaucoup  d'autres  motets.  O^riMidin  Bianinî 
est  on  des  preoiisw  aauaieiQMquioni  abandonné^ 
l'anaiatt  sijilo  de  t^éct  le.n>aMii«a  powc  la  «ttuvell» 
Kwdqne  avec  anoonipagpemflfit.d'uigqe* 

AiANffilINl  (.HoRAOK  ),  i^oo^mtiieor,  né  à 
Milan,  vers  in  milieu  dn  seinièrôeaiècle>«  inmpKS' 
sait  les  Innstiona  de  maître  .de  cbapeiie  de  Tégiise 
Saint-Gaise,  irers  l&OOi  l4iécr|if4ijni  de  son  temps 
ont  donné  des  éloga».  à  son.talnnl*  le  seul  re- 
eneil  de  eeinpoaitions  «onni  anus  son  nom  a. 
pmir  titse  :  iiprimo  l^rg  'd^  MotieUi,  a  cHk-^ 
que  vod;  Milanos,  Aogn  Traduie,  MOO,  in-4<'. 
On  trouve  de  ans  composiUoiHi  dim,  la  plupart 
des  rscnrilaqui ont  paru  au.  comiqcnqeaicnt  du 
dix-septième  aièole»  notanmient  daivs  leP^md5- 
sufiffittajcva  FerdinmidMusdeBerganh.YeuiMe^ 
161  ». 

£ftANT£ENI  <Michbl-Angi)»  fiU  du  précé- 
dent et  son  élève ,  lui  auccéda  dans  la  |tlaoe  de 
maître  de  chapelle  de  l'égMieSabit-Celsn.  Il  a  pu- 
blié|  à  Mifa»«  des  madriganx  al  des  oansonettes. 

SARBAEZ  ou  NARVÂ£Z  (Looia  DE), 
musicien  espagnol  du  seisième  siècle»  n  publié 
une  colleotion  de  pièces  pour  ia  nipie,  ea  tabla- 
ture» aoos  le  titmde  Xos  oeg^  libros  del  Del  ^ 
pMm  de  musica  de  eifraspara  itàner  vihuela^ 
VattadoUd,  t&3a»  in-è**  ob}<  On  .tsoipKe.dans  ce 
livra  plusieurs  fragment», de  motels  cl  des  dian- 
sooade  Jnsquin ,  deGombert»  doMIcUafort,  etc., 
avec  une  instruction  punr  laconnaisiance  de  la 
tablature.  C'est  le  mèône  artiste  qu^  sous  Je  nom 
de  iMdoefiieus^Narbagêf  parait  coowpe  composi- 
teur de  motela  dans  le  quatrième  livre  à  quatre 
voix»  et  dana  le  einquièmn  livra  à  dnq  voix,  pu- 
bliés à  L|o»  par  Jacqnea  Moderne,  en  1639  cl 

NARCISSUS^  évéque  de  Ferns  et  de  Leigh- 
Kn»  en  Irlande,  éteit  mauibre  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Dublin  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle..  U  y  lut^  le  12  novembre  1683,  un 
Mémoire  qui  a  été  inséré  dans  les  Transactiona 
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philosopliîques  (toI.  XIV,  n^  156,  p.  472,  anc. 
série  ),  sous  ce  titre  :  An  inti'vductory  essay  to 
ike  doctrine  of  sounds,  contairUng  some  pro' 
posais  for  ihe  improvenient  of  acousticks 
(Essai  d^introdactlon  à  la  doctrine  des  sons, 
contenant  quelques  propositions  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'acoustique  ).  L'auteur  de  ee  Mé- 
moire y  établit  Panalogledes  phénomènes  de  Tau- 
dition  et  de  ceux  dç  la  vision,  et  assimile  la  pro- 
jection des  rayons  sonores,  leurs  réOexions  et 
leurs  réfractions  2^  la  projection ,  à  ta  réflexion 
et  à  la  réfraction  de  la  lumière.  Il  est  dirOdle  de 
décider  si  Newton  avait  aperça  Tanalogfe  dont  il 
s'agit  à  Tépoque  de  ses  premiers  trava^tx  sur 
Toptique  (|669)  ;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  l'in? 
diqua  publiquement  qu*en  t704,  lorsqu'il  publia 
la  première  édition  de  son  Optique,  en  sorte  que 
Narcissus  paraît  Pavoir  précédé  dans  lldée  de 
l'analogie  des  sons  et  des  couleurs  qui,  du  reste, 
ne  doit  pas  être  poussée  trop  loin.  J.-J.  Rous- 
seau dit,  dans  son  Dictionnaire  de  musique,  que 
Sauveur  {voyei  ce  nom)  a  inventé  le  nom  d'à- 
coMstique,  du  mot  grec  &xou&>  (j'entends);  il 
avait  pour  autorité  Sauveur  iui-méme  qui,  dans 
la  préface  de  son  Système  général  des  sons 
(Mém.  de  l'acad.  roy.  des  sdeuces,  année  1701, 
p.  297),  dit  :  «  Tal  donc  cm  qn'U  y  avait  une 
«  science  supérieure  &  la  musique,  que  fai  ap- 
«  pelée  acoustique,  etc.  »  Or,  Sauveur  avoue 
qu'il  n*a  commencé  h  s'occuper  de  cette  science 
qu'en  1696  (loc.  cit^jp.  298 ),  et  ce  qui  précède 
fait  voir  que  r^arcissus  avait  introduit  dans  le 
langage  scientifique  le  terme  d*aeo>usHque  treize 
ans  auparavant. 

NARDIXI  (Pierre),  violoniste  qui  a  eu  de 
la  réputation  dans  le  dix -huitième  siècle,  n'est  pas 
né  à  Livoume  en  I725j,  comme  le  disent  Gerber, 
Choi1)n  et  Fayolle,  et  leurs  copistes,  mais  à 
Fibiana,  village  voisin  de  Mont^  ^upoy  dans  la 
Toscane,  en  1722,  suivant  les  renseignements 
recueillis  sur  les  lieux  par  Gervasonl.  Dans  les 
premières  années  de  son  enfance,  ses  parents  al- 
lèrent s'établir  à  Livoume^  c'est  là  qu'il  apprit 
1^  éléments  de  la  musique  et  du  violon.  Plus 
tard  il  se  rendit  à  Padoue ,  où  il  passa  plusieurs 
années,  occupé.de  Tétude  du  violon  sous  la  direc- 
tion de  Tartini.  Ses  heareusies  dispositions  et  les 
leçons  àfi  Texcellent  maître  lui  ârent  faire  de 
rapides  progrès.  De  retour  à  Livonine ,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  se  fit  entendre  avec  saccès 
dans  les  églises  et  dans  les  concerts,  et  com- 
posa ses  premiers  ouvrages.  Vers  1753,  le  grand- 
duc  de  Wurtemberg  lui  fit  offrir  un  engagement 
avantageux  :  Nardlni  accepta  les  propositions  qui 
lui  étaient  faites^  çt  ^rtlt  pour  Stuttgard.  H  y  fit 
un  séjour  de  près  de  quinze  ans ,  et  ne  s*éloigna 


qu'une  mu  le  fois  de  cette  ville  |)oar  aller  se  faire 
entendre  à  Beriin.  La  chapelle  de  Stuttgardivut 
été  réformée  en  1767,  Nardinl  retosma  «■  Italie, 
et  se  fixa  de  nouveau  à  Livourae.  Deox  av 
après  il  fit  un  voyage  à'  Padoue  pour  lemir  mb 
vieux  maître,  qui  touchait  à  sa  fiii.  Illei  donai 
des  soins  pendant  sa  dernière  maladie,  cooiBe 
aurait  pu  le  faire  nn  fils.  Ed  1770,  le  grand«dte 
de  Toscane  engagea  Ifardîni  oomme  violoaisli 
solo  et  directeur  de  sa  musique.  Il  était  est  pis- 
session  de  cette  place  depuis  plusieurs  asBéei 
lorsqu'il  eut  Pltonneur  de  jouer  devant  Veauf»- 
reûr  Joseph  n,  à  Pise.  Charmé  de  son  taleol,  « 
prince  lui  fit  présent  d\ine  riche  tabatière  4'dr 
émaîllé.  Nardini  mourut  à  Flowneele/mai  1791, 
à  l'flge  de  soixante  et  onze  ans.  Cet  artôte  u 
brillait  point  par  des  prodiges  de  mécanisme  dais 
l'exécution  des  difficultés;  inférievr  tons  ce  np- 
port  à  Locatelli,  son  prédécesseur,  il  eoteneon- 
pensalion  nn  eon  d'nne  admiraMe  parelé,  dort 
l'analogie  avec  la  voii  humaine  ^taH  lenarqu»- 
ble,  el  dans  l'adagio  il  fit  toujonn  adoûm  m 
expression  pénétrante.  Le  style  de  «es  oonpos- 
lions  manque  nn  peu  d'élévation,  mais  on  y  trosTe 
de  la  suavité  dans  les  mélodies  et  une  certwM 
naïveté  pleine  de  charme.  Il  n'a  pas  poMiétoatei 
ses  productions,  .car  le  plus  grand  lombra  de  se» 
concertos  est  resté  en  mamiserit  ;  mais  on  agrafa: 
1^  Six  concertos  pour  violon,  op.  1  ;  Amsienbai. 
-;-  2^  Six  sonates  pour  violon  el  basse,  op.  î; 
Berlfai,  1765.  Cartier  a  publié  «ne  nooTdk 
édition  de  ces  sonates  ;  Paris,  Imbault.  ^3"  Sii 
trios  pour  flôle ,  composés  peur  lord  Lyndhunli 
et  gravés  à  Londres.  —  4*  Six  soloe  pour  ^'k^ 
op  5  ;  ibid.  —  5^  Six  quatuors  pour  deux  viotoM 
alto  et  basse,  Florence,  1782.  —  6«  SixduoeptBr 
deux  violons ,  ibid.  Fayolle  a  fait  graver,  à  Pi- 
ris,  le  portrait  de  Nardini,  d'après  ira  deisia  w* 
ginal  appartenant  à  Cartier. 

NARES  (Jaoqubs),  docteur  en  mnsiqiie  it 
Puniverslté  d'Oxford,  naquit  en  t71&,  à  Staawcfl, 
dans  le  comté  de  Middlesex.  Son  édocatiûo  os- 
sicale  fut  eomroenoée  par  Gates  et  tenniaée  pv 
Pepnscb.  Dan^  sa  jeunesse  il  joua  souvent  For^ 
de  Windsor,  en  remplacement  de  Figott,  cl  a 
1734  il  fut  désigné  comme  socAessear  de  Salifi- 
bury,  à  York,  quoiqu'il  ne  fttt  flgé  qne  de  iBi- 
neuf  ans.  Après  avoir  dté  quelque  temps  «g*- 
niste  de  la  oatliédrale  de  cette  ville,  ponr  h* 
quelle  il  composa  quelques  services  et  aaticaatt» 
il  fut  nommé,  en  i7M,  organiste  de  la  cMwtte 
royale ,  et  plus  tard  II  suoeéda  à  Gai»  eiM^ 
maître  des  enfents  de  cette  chapelle.  Dans  i» 
dernières  années  de  sa  vie  il  se  démit  de  otte 
dernière  place.  Il  mourut  k  Westminster  le  t<^ 
février  1783,  et  fut  inhumé  à  régliseSiiUte-3M" 
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gtterile.  Les  eompositibnft  de  Ntres  sont  en  petit 
DomtMre  ;  elle  consistent  priacipalement  en  mo* 
8tquereligîea8&  Celles  qui  ont  paru  ont  pour  titre: 
S"*  Twenty  Anihenu  in  score,  for  one^  two^ 
ihree,  four  andfive  voyees.  Composedfor  ihe 
use  of  Ms  Majesty*s  chapels  royal,  Londres  » 
1778.  —  7?  5to  easy  Ànthems^  with  a  favour 
rite  moming  and  evenmg  Service,  Londres^ 
17S8.  Dans  cet  oeuTre,  publié  après  la  mort  de 
Tanteur,  on  trouTo  son  portrait  et  une  notice  sur 
sa  Tie.  Deux  de  ses  antiennes  à  quatre  vois  ont 
été  insérées  dans  la  collection  de  Stevens  inti- 
tulée Soavil  musie.  Ledocteor  Arnold,  son  élève, 
a  aussi  inséré  nn  service  complet  de  musique 
d'église  de  Nares  dans  sa  Collection  of  Cathe^ 
dralMnsic,  Londres,  1790, 3  vol.  in-fol.  Comme 
écrivain  didactique,  il  est  connu  par  un  traité  du 
chant  qui  a  pour  titre  :  Concise  and  easy  Trea* 
lise  onSinging,  Londres,  sans  date^  in-i**.  Pré- 
cédemment il  avait  publié  un  petit  ouvrage  sur 
le  même  sujet,  nwis  absolument  différent  pour  la 
fonne  ;  celui-là  a  simpleaient  pour  titre  :  Treatise 
on  Singing  (mus  date),  petit  in*g^.  On  connaît 
aussi  de  Nares  une  métliode  de  clavecin  intitulée  : 
ii  Prineipio  or  introdttciion  to  playing  on  ihe 
ffarpelekord  or  Organ,  Londres  (sans  date). 
Knfin  ses  enivres  instrumentales  publiées  sont  ; 
1**  Biqhi  sets  of  lestons  for  the  hdtrpsichord 
(Huit  suites  de  leçons  pour  le  clavecin),  Londres,' 
1748;  î"*  édiUon,  ibid,,  1747.  —  2'*  Five  les- 
wons  for  the  harpsichord,  etc.  (Cinq  leçons 
pour  le  clavecin ,  avee  une  sonate  pour  clavecin 
ou  orgue) ,  Londres,  1769 ,  in-4\  —  3**  Leçons 
faciles  pour  le  clavecin ,  Londres  (sans  date).  — 
4^  Six  fugues,  avee  des  préIndes  d'introduction, 
pour  Torgue  ou  le  clavecin,  ibid. 

NARGENHOST  (.  ..) ,  facteur  d*orgues 
Im>I landais ,  vivait  k  Amsterdam  vers  le  milieu 
«lu  seizième  siècle.  En  1&48  il  fit,  pour  Torgue  de 
régliseSatnt-Pierre  de  Hambourg,  deux  nouveaux 
daviers  pour  être  ajoutés  à  ceux  qui  existaient 
déjà. 

NARGEOT  (PiEBu-Jcun),  né  à  Paris, 
te  7  Jaqvier  1799 ,  fut  admis  comme  élève  au 
Conservatoire  do  Paris,  le  V^  octobre  1813, 
et  y  devint  élève  de  Kreutxer  pour  le  violon. 
Après  avoir  été  atlaclié  pendant  quelques  an- 
nées à  l'orcltestre  de  TOpéra-Comique ,  il  est 
enù^  dans  celui  du  Théâtre-Italien,  puis  à  TO- 
péra,  où  il  était  encore  en  1845.  Rentré  au  Con- 
servatoire le  17  octobre  1823,  pour  y  étudier  la  ' 
composition,  il  reçut  d*abord  des  leçons  de 
M.  Bart>ereau,  puis  devint  élève  de  Reicba  pour  le 
tonlrepoint ,  et  de  Lesueur,  pour  le  style  idéal. 
En  1828,  il  concourut  à  llnstitut  et  y  obtint  le 
second  grand  prix  de  com(>08ition.  On  a  gravé 


de  sa  composition  :  Air  varié  pour  phlon  avec 
accompagnement  de  piano,  op.  1  ;  Paris,  Scbœ- 
nenberger. 

NARVAEZ  (Louis  DE).  Voyez.  NARBAEZ. 

NAS  (Ënéb),  savant  anglais,  vraisemblable- 
ment professeur. à  Tuniversité  d'Oxford,  dans  la. 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  cité  par 
Blankenbnrg (Supplément  à  la  Ttiéorie  des  beaux- 
arts  de  Suizer,  I.  Il,  p.  566),  comme  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  De  rhylhmo  Grœcorum  liber 
«iii^tti.Oxoni,  1789,  in-8*^.  Il  y  est  traité  du 
rliytbme  musical  appliqué  à  la  poésie  grecque» 

NASCIMBENI  (Étiehne),  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  Sainte-Barbe  de  Mantoue,  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  est 
connu  par  les  compositions  dont  les  titres  suivent  : 
1*  Concerti  eccUsiasiici  a  12  t^oci,  Venise  1610. 
—  2*  MoteUi  aà  e  à  voci,  ibid.,  I6t6.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  y  a  d'autres  ouvrages  de  ce 
musicien,  mais  ils  ne  sont  pas  connus. 

NASGlMBËiVI  (Framçois),  compositeur,  né 
à  Ancône  vers  le  milieu  dn  dix-septième  siècle , 
est  connu  par  un  recueil  de  canxoni  et  de  madri- 
gaux intitulé  :  Canzoni  e  Madrigali .  morali  a 
vna,  due  e  Ire  voci;  Ancona»  Amadei  Pieri* 
mineo,  1674,  io-4^ 

NAJSCO  (Jean  ),  maître  de  chapelle  à  Fano, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  pu- 
blié do  sa  composition  :  1^  Primo  libro  di  Ma- 
drigali a  quaitro  voci  insieme  la  c€mson  di 
Hospi  e  RossignuoL  Veneua,  appresso  d*Antonîo 
Gardaoe,  1555,  in-4^  obi.  —  2**  MotetU  a  cinque 
voci^  lib.  /,  Venise,  1558,  in-4''.  —  3''  Madri- 
gali  a  cinqve  voci,  Librosecondo,in  Venezia, 
app.  Ant,  Gardano,  1559,  in-4*'obl.  —  4"*  Can* 
soni  e  madrigali  a  6  voci,  con  uno  dialogo  a 
sette,  ibiil.,  1562,  in-4*.  —  5''  Lameniationu 
Jeremix  cum  Passionis  récit,  et  BeneUicéus, 
ibid.,  1565. 

NASELL  (DoM  Diecue),  noble  Espagnol,  qui 
se  disait  descendant  des  rois  d'Aragon,  fut  compté 
parmi  les  amateurs  de  musique  les  plus  distingués 
de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle^ 
Dans  sa  jeunesse ,  il  se  rendit  en  Italie  et  y  de- 
vint élève  de  Perez.  Plus  tard ,  il  écrivit  plu- 
sieursopéras  et  les  fit  représenter  sons  l'anagramme 
de  son  nom,  Egidio  Lasnel,  Parmi  ces  produc- 
tions, on  cite  :  r  AtUlio  JRegolo ,  représenté  à 
Palerme,  en  1748.  —  2**  Demetrio ,  joué  à  Na- 
ples,  en  1749. 

NASOLINI  (Sebastien),  compositeur  drama- 
tique, n'est  pas  né  à  Naples,  comme  le  disent 
Gerber  et  le  Lexique  universel  de  musique  publié 
par  Schilling,  mais  à  Plaisance,  en  1768,  sui- 
vant les  suscriptions  de  quelques-unes  de  ses 
partitions  maBuschtcs ,  et  rAlmanacb  des  spec- 
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lactes  |»iiMié  à  Milan  an  ISIS.  On  ignore  oit  se 
firent  ses  éludes  et  qui  les  dirigea;  Gerfasooi 
nous  apprend  seulement  que  dans  sa  jeunesse 
il  éUit  liabile  elateciniste.  Il  n*éUlt  âgé  qve  de 
▼ingt  ans  toraqu'fl  donna  à  Trieste  son  premier 
opéra  ifltnuléiV^feei.  En  f  789,  Il  écrivit  à  Parme 
IVsola  ineùntaia.  L'année  suivanto  il  fut  apfielé 
à  Milan,  pour  y  composer  VAdrIanoin  Stria, 
dont  le  britlanl  succès  tuf  pi^ycora  un  engage- 
ment |)Our  écrire  à  Londres  VAndromaeea,  qui 
ftit  repréRcntée  dans  la  même  année.  Oet  ouvrage 
ne  répondit  pas  à  raltente  du  publie  #  et  Naso- 
Nni  qoUta  Londres  presque  ausaitftt  pour  aller 
k  Vienne  écrire  le  Teteo,  dont  rouvertore  et 
nni»  belle  scène  ont  été  gravées.  De  retour  en 
Italie  au  printemps  de  1791,  M  composa  La 
Morte  di  Cleopalra ,  pour  t'onvettiire  du  nou' 
veau  tliéfttre  de  Vicence,  qui  se  lit  dans  Tété  de 
la  même  année;  au  carnaval  de  i79î  11  fit  repré* 
senter  au  tliéfttre  Argentinat  de  Rome,  la  Se- 
nUramide,  considérée  comme  une  de  ses  meil- 
leores  productions.  Le  brillant  succès  de  cet 
opéra  le  fit  rechercher  par  les  directeurs  des 
principaux  théfltres  dltalie,  et  en  peu  d'années 
Il  écrivit  :  Ercoïe  al  Termodonte ,  à  Trieste, 
Bugenia,  k  VIcence,  Il  Trionfo  di  Clelia , 
Vfncantcsimo  sen^a  magia^  La  Merope,  Gli 
Opposti  Caralteri,  Gli  Spost  infanivati,  La 
Morte  di  Mitridate,  La  Festa  d^lside,  I  due 
FratelU  tivaU^  Gli  Annamorati,  VAdimira , 
il  Torto  immaglnarlo,  GervasonI  dit  que  lia* 
sollni  mourut  à  Venise  en  1799,  à  l'âge  de  trente 
et  un  ans;  cependant,  suivant  d'autres  rensel* 
gnements,  il  vivait  encore  à  Napics  en  1810; 
mais  ceux-ci  sont  douteux.  Il  serait  peut-être 
difficile  de  citer  un  ouvrage  complet  de  Nasolini 
qui  ne  méritât  que  des  éloges;  mais  dans  plu- 
sieurs partitions  écrites  postérieurement  k  1791 , 
il  y  a  de  belles  scènes  qui  font  voir  qu'il  eût  pn 
s*^lever  davantage ,  s'il  eût  été  pins  soigneux  de 
âa  gloire. 

!^ASI^ARE  (Paul),  religieux  cofdeUér^  or- 
ganiste du  grand  couvant  de  Saint -Françoi* ,  à 
Saragosfle,  naquit  en  lft64  dans  un  village -de 
FAragon ,  et  fit  son  éducation  religieuse  et  mu- 
sicale dans  un  monastère  de  cette  province*  A 
l'âge  de  vingt-deux  ans  II  prononça  ses  voeux  au 
Souvent  des  cordeliers  de  Saragusse»  où  il  passa 
tonte  sa  vie.  Il  y  publia  en  169t  un  traité  élé- 
mentaire de  ptain-chant,  de  musique  mesurée, 
de  contrepoint  et  de  composition,  en  dialogues, 
intitulé  :  Fragmentât  musieos  rêpartidos  en 
quadro  iratadoê^  en  que  se  hallan  réglai 
generalei,  g  mug  necessariaê  para  eanio 
llano,  canto  de  organo,  contrapunio  g  corn" 
posicion,  compuettos  por,  etc.  En  Zaragosa, 


1693)  în-4*.  Les  clmpllresconcemanl  leronbe* 
point  et  la  composition  sont  en  grande  partie  In- 
duits dndialoguo  de  Ponsio  (roy«9  os  non},  qui 
n'eut  qu'un  extrait  des  démonstmtîens  baroNoi* 
qnes  de  ZarMn.  Une  deuslènie  édStioa  de  ce 
livre  a  été  donnée  avec  quélqueis  addiKont  pv 
don  Torres,  maître  de  la  dtapeHe  nyate,  à  M»^ 
diid,  1700,  \th^^  de  288  pages.  Cest  eetle  édilios 
qui  est  citée  par  le  P.  Martini  »  dans  la  laUe  &» 
auteurs  du  premier  volume  de  son  fOiloirê  ^ 
nérale  de  la  musique  :  c'est  donc  à  tort  qae 
M.  Oi.-Ferd.  Decker,  s'appuyant  dNm  arliiie  de 
la  Gazeile  musicale  de  Leipsiek  ,bMliqae  éFtpth 
le  même  P.  Martini  une  troisième  éÂtion  éttre 
de  1704  (voy.  Sf^em,  ekron.  Darsielkng  der 
mu9ik.lÀteraiur,x^.  290). Le  P.  MassarecstM- 
'  leur  d'im  livre  plus  important  que  celui  dont  il  iwA 
d'être  parlé  ;  c'est  un  traité  général  de  la  musique 
intitulé  s  Becnéla  Mtalca  etgun  la  praeiica  no- 
dema,  dividida  en  primera  y  eegunda  parie 
(Ëcole  de  musique  suivant  l'usage  nooderne,  ditiséc 
en  première  et  deuxième  partie),  Saragosse,  1723- 
1734,  2  vol.  in-fo!.,  le  l*r  de  ôOl  pages,  a» 
compris  l'épltre  dédicaloire,  la  préface  «  ies  ap- 
probations et  llndex  ;  le  second  ,  de  506  piges. 
La  première  paitie,  renfermée  dans  le  prenaer 
volume,  est  divisée  en  quatre  livre*,  dont  le 
premier  traite  du  son ,  de  sa  production  dsosles 
'divers  corps  sonores,  et  de  ses  efTeti;  ie 
deuxième,  du  plahi-chant  et  de  son  usage  da» 
réglise  ;  le  troisième ,  de  la  musique  menrée; 
le  dernier,  des  proportions  liarmoniqoes  et  de 
la  construction  des  instruments.  La  2*  partie, 
contenue  dans  la  second  volume,  est  anni 
divisée  en  quatre  livres.  Le  premier  traite  des 
diverses  espèces  de  consonnances  et  diisoaas- 
ees ,  et  de  leur  usage  dans  la  musique  ;  le  se- 
cond ,  des  variétés  du  contrepoint,  à  deux,  trois, 
quatre  et  cinq  vqlx;  le  troisième,  des  difTérents 
genres  de  oompositlona  ;  enfin  le  denier  renfcrne 
beaucoup  de  détails  relatifs  à  Tettselgneneat  d 
à  l'exécution.  Le  livre  de  Nassare  est  pour  la  ma- 
sique  de  la  tonalité  moderne,  dans  la  litléntsre 
espagnole,  ce  que  celui  de  Cerone  est  psor  li 
tonalité  du  plaid-^êbant,  c^eat-à-dire  nu  racaol 
complet  de  toutes  les  connaisBances  relatives  i  li 
science  et  k  Part 

NATALI  (Poupfid),  musicien  de  réeole 
romaine ,  vécut  vers  le  mlHen  du  dix-septitee 
siècle  et  fbt  chantre  de  réglise  Saintc-Marif-Jb- 
)eure.  On  connaît  de  sa  composition  :  Madrig^ 
ê  CansofA  spMiuaU  a  due,  tre  e  quattro  rod, 
coH  bassoper  Vorgano,  Roma,  appreuoFeit 
1062,  in-4*. 

NATHAN  (IsAAC),  né  à  Oantorfaery,  et 
1792 ,  d'une  famille  juive,  fîit  destiné  dhm 
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enfaiice  au  sacenloce ,  et  placé  par  «es  parent» 
à  rtiBiveraité  de  Cambridge  lorsqu'il  eat  atteint 
rage  de  treize  «ne.  Il  j  étadia  l'hébreu ,  le  sy- 
riaque, la  langue  aliemande,  et  apprit  auaai  les 
éléments  de  la  flwsîqMa  et  «du  violen.  Cet  ait  lui 
inspira  bientét  un  goût  pasaioiiné  auquel  il  se  H*- 
Tra  teot  entier  dès  que  ses  étades  seolaatiqnes 
fnrent  lemlaées.  Corri  fut  son  maître  de  piano, 
d'harmonie  et  de  ciMat ,  nudsîl  en  leçat  peu  de 
leçons  el  ne  dut  ses  progrés  qa*à  ses  propres,  ef- 
forts. Filé  à  Londres ,  il  s'y  fit  4»nnaltre  avan- 
tageusenent  comme  maître  de  chant.  Des  impro* 
dences  lui  ayant  fait  contracter  des  dettes  con- 
sidérables ,  il  fui  obligé  de  se  retirer  dans  l'ouest 
de  TAngleterre  pour  se  soustraire  aux  poursuites 
dont  il  était  l'objet.  Bientôt  Tennui  le  ramena  à 
Londres  ;  mais  à  peine  y  fut'il  arrifé,  que  ses 
créanciers  le  harcelèrent  et  l'obligèrent  à  débuter 
au  théâtre  de  Coveut-Garden,  dans  Tespoir  qu'il 
plairait  an  public  et  qu'il  pourrait  les  payer  ;  mais 
son  habileté  dans  l'art  du  chant  ne  put  suppléer  à 
la  faiblesse  de  son  orgime  s  il  n'obUnt  aucun 
succès.  Alors  11  essaya  de  la  composition  dra- 
matique et  donna  au  théétre  de  Covent-Garden 
et  de  Dniry-Lane  quelques  opéras,  mélodrames 
et  pantomimes  que  le  public  accneillit  avec  asses 
de  faTeur}  mais  ses  meilleures  compositions 
sont  ses  Mélodies  hébraïquet,  dont  il  publia  on 
recueil  en  1822.  L'année  suivsnte  il  a  donné  on 
livre  qui  a  pour  titre  :  An  Essay  on  the  hisiory 
and  theory  of  Musicf  and  on  ihe  qwUiUes , 
and\mana(fement  of  the  human  voice  (Essai 
sur  l'histoire  et  la  théorie  de  la  musique,  et  sur 
les  qualités,  les  ressources  et  la  direction  de  la 
voix  humaine);  Londres,  Wliittaker,  1823,  un 
volume  10-4**  de  2.30  pages.  Il  y  a  beaucoup  de 
désordre  dans  cet  ouvrage  ;  ce  qui  s'y  trouve  sor 
l'art  du  chant  est  la  meillettre  partie  du  livre.  On 
a  aussi  de  Nattian  une  vie  anecdolique  (fe 
Mme  Mallbran,.  intitulée  :  Tke  Life  of  Madame 
Malibran  de  Beriot,iniergpersed  tcith  original 
anecdotes  and  criUcal  remurks  on  kU  mu- 
sical powers;  Londres,  1836,  in*12. 

NATHUSIUS  (ÉUB),  cantor  k  l'école  St* 
Kicolas  de  Lcipsick,  né  à  Gusmansdorf  (Silésie), 
en  1631 ,  mort  à  Leipsick  le  30  décembre  1676, 
est  cité  par  Porkel  comme  ayant  publié  une 
thèse  intitulée  :  Cum  musiees  créature  disjnh 
tatio  de  musica  iheoreiica,  quam  auctor^ 
taie  inelilx  faculiatis  pkUosophicx  LipsiensU 
P.  P.  M.  EUas  Naihusiw^  respondente  Sa- 
muele  BachvMo,  etc.,  lipsix,  typis  Joh, 
Baueriy  1652 ,  in-4°  de  8  pag<*8.  Il  est  vraisem- 
blable que  l'auteur  de  la  tlièse  est  plutôt  ce  Sa- 
muel Bacliusius,  de  Zeilz,  en  Misnie,  que  Na- 
thusiiis ,  dont  le  nom  ne  figure  sur  le  titre  que 


,  suivant  l'usage  qui  y  lîiisait  toujours  placer  celui 
du  président  de  Texercice  académique. 

NATIVIDADE  (Umhbl  db),  nom  de  re- 
Ugioa  d'un  moine  portugais  de  l'ordre  de  a- 
leauxy  né  près  de  Usbonoei  et  qui  fut  maître 
de  Qliapelle  h  Alcobaçai  où  il  entra  en  1658.  Il 
a  laissé  de  sa  coimposition ,  en  manuscrit,  vingt- 
huit  psanmes  poor  les  vêpres  de  l'ordre  de  Ct- 
teaux  :  ces  campositioas  se  conservent  au  mo- 
nastère d'Alcohcîça« 

•  NAXIVIDA0£  (JfiU!!  ne)*  religieux  por- 
togais ,  né  à  Torres ,  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
François  en  t675  p  et  monrut  è  Uslwnne  en 
1700.  U  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  compo- 
sitions pour  l'église. 

NATOHP  (  BESNABD-CnaitTiBR-LoDis),  doc- 
teur en  théologie,  né  le  12  novembre  1774,  à 
Werden  sur  la  Ruhr,  a  été  nommé  professeur 
au  gymnase  d'Elberfeld ,  en  1796,  et  peu  de  temps 
après  pasteur  à  Huekerwagen ,  dans  le  duché  de 
fierg^  puis,  (en  1798),  pasteur  à  Essen,  en 
Westplialie,  conseiller  du  cqnsistoire  à  Potsdam, 
en  1808,  et  enfin  appelé,  en  1816,  pour  remplir 
ces  dernières  fenctions  à  Mooster,  où  il  est  mort 
en  1846.  Ce  savant  s'est  rendu  recoromandable 
par  beaucoup  d'écrits  relatifs  à  la  théologie  et  à 
renseignement  ;  mais  c'est  surtout  pour  ses  tra- 
vaux concernant  le  chant ,  particulièrement  les 
méthodes  de  musiqne  à  l'usage  des  écoles  popu- 
laires qu'il  est  mentionné  dans  cette  Biographie 
des  Musiciens»  Le  système  adopté  par  Natorp 
pour  renseignement  du  chant  dans  ces  écoles  est 
cehii  que  PreifTer  avait  introduit  dans  l'Institut 
de  Pestalozzi  (voyex  Nssgeli);  mais  singulière- 
ment modifié  et  simplifié.  Comme  Pfeiiïer  et  fiae- 
geli,  il  divise  l'enseignement  en  trois  brandies 
principales  qu'il  désigne  aussi  sous  les  noms  de 
rhyUmique,  mélodique  et  dynamique;  mm ^ 
dégageant  ces  divisions  de  tous  les  détails  d'une 
théorie  trop  développée,  il  réduit  renseignement 
aux  éléments  les  plus  simples  et  les  plus  indispen- 
sables pour  la  pratique  du  chant  dans  les  écoles 
primaires.  A  l'égard  de  la  notation ,  considérée 
par  plusieurs  novateurs  comme  une  des  princi- 
pales sources  de  difficultés  de  la  musique,  Na- 
torp la  réduit  à  l'emploi  de  chiffres  pour  la  dé- 
signation des  degrés  de  la  gamme,  en  les  dispo- 
sant sur  une  ligne,  au-dessus  ou  au-dessous,  et 
les  diversifiant  d'une  certaine  manière  «par  des 
grandeurs  proportionnelles.  Quant  aux  durées, 
il  les  représente  par  des  signes  empruntés  à  la 
notation  ordinaire,  et  combinés  avec  les  chiffres. 
Ce  système  de  chifTres,  pour  la  représentation  des 
intonations,  n'ap|>artient  pas  à  Natorp,  car  on  en 
trouve  des  exeniplesdans  les  tablatures  anciennes 
pour  les  instruments  à  cordes  pincées.  En  1677  > 
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le  père  Souliaitly  {voy.  ce  nom),  religieux  de 
robsiervance ,  eu  avait  renouvelé  l'idée,  pour 
une  notation  du  plain-cliant  qu^il  avait  ensuite 
étendue  à  la  musique  ;  et  longtemps  après,  J.-J. 
Rousseau  {voy.  ce  nom)  avait  combiné  un  autre 
système  au  moyen  des  mêmes  signes.  Celui  de 
Nalorp,   emprunté   à  la   méthode   de    Zeller 
{voy,  ce  nom),  plus  sensible  à  Pœil,  mieux  com- 
biné, plus    complet  que  celui  de  Souhaitty, 
d*un  usage  plus  commode  que  celui  de  Rousseau, 
fut  plus  heureux  dès  son  début  ;  car  dans  Pes- 
pace  de  douze  ans ,  il  fut  fait  cinq  éditions  de 
Hnstruction  du  premier  cours  élémentaire  que 
son  auteur  publia   sous  ce  titre  :  Anleitnnj 
sur  Unteru'eisung  im  Singen  fur  Lehrer  in 
Voikssehulen  (Introduction  à  renseignement  du 
chant,  à  Tusage  des  professeurs  des  écoles  po- 
pulaires). Instructioir  pour  le  premier  cours,  Pots- 
dam,  1813,  in-4*;  deuxième  édition,  Essen,  181C, 
in-4*;  troifùème  idem,  Duisbourg  et  Essen,  1818; 
quatrième  îdcm,  ibid.,  1821  ;  cinquième  idem, 
ib.,  1825,  in -4^.  Llnstruction  pour  le  second 
cours,  ou  cours  supérieur,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1820 ,  à  Duisbourg  et  Essen,  in-4* 
de  160  pages ,  a  été  aussi  plusieurs  fols  réimpri- 
mée. Natorp  ne  borna  pas  ses  instructions  à  ce 
qu'il  avait  écrit  pour  les  maîtres  ;  il  voulut  au^si 
venir  directement  au  secours  de  Pintelligence 
des  élèves,  et  successivement  11  publia,  pour 
Tusage  dQ.ceux-ci ,  les  manuels  des  deux  cours. 
Ces  manuels,  qui  ne  forment  chacun  que  deux 
feuilles  d'impression,  sont  des  modèles  de  sim* 
plicité  et  d'enseignenipnt  pratique;  ils  ont  pour 
titres  :  l*  Lekrbucklein  der  Singckunst,  fUr 
den  Jungen  in  Volksxhulen  hcrausgegeben , 
Erster  Cursus  (  Petit  manuel  de  Tart  du  chant, 
premier  cours),  Essen  et  Duisbourg,  Baedeker, 
1816,  in-8*  de  32  pt^esi  —2*  Lehrlmchlein,eUi.^ 
Zweiter  Cursus  { Petit  manuel,  etc.,  deuxième 
cours),  Essen,  BoBdeker,  1820,  in-8^  de  32  pa- 
ges. La  septième  édition  de  ces  mauuels  a  été  pu- 
bliée à  Essen  en  1832.  Je  crois  qu'il  y  en  a  eu 
plusieurs  autres  depuis  cette  époque.  Le  mérite 
de  rinvention  de  la  méthode  n'appartient  point 
en  réalité  à  Natorp ,  puisque  cette  méthode  n'est 
qu'une  combinaison  de  celles  de  Zeller  et  de 
Napgeli  ;  mais  la  simplicité  quil  a  su  y  introduire, 
et  qui  en  a  fait  le  succès ,  lui  a  donné  en  quelque 
sorte  les  droits  de  l'invention.  Son  succès  a  été 
complet  :  plusieurs  maîtres  ont  adopté  la  méthode 
de  Natorp  et  l'ont  développée  dans  des  livres 
spéciaux  ;  enfm  elle  a  été  mise  en  pratique  dans 
beaucoup  d'écoles. 

Parmi  les  autres  travaux  de  ce  savant,  relatifs 
'&  la  musique ,  on  doit  mettre  en  première  ligne 
l'écrit  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Vebcr  den 


Gesang  in  den  Kirchen  der  Profestan/en  (Sur 
le  chant  dans  les  églines  des  prolestants),  ï»tn 
et  Duisbourg,  Bœdeker,  1817,  in-8«  de  264  pages- 
l«a  matière  y  est  traitée  seienUêqoemeat ,  et  le 
livre  est  riche  d'idées  ingénieuMa.  Déjà  Natorp 
avait  abordé  ce  sujet  dans  de  Crèf 'bonnes  obcer- 
tations  insérées  an  troisième  volune  de  sa  cw- 
respondance  de  quelques  iDatitoieurs  etamis  des 
écoles  {Briefycechsel  einiger  SchUlehrer  %wi 
Schulf)rettnde,  Essen,  1813>ltt6,  3  vol.  iB-8^ 
deuxième  édition,  Essen,  1S1&).  Oa  «  au«t  de  in 
un  petit  écrit  rempli  d'intérêt»  taïUbrié  :  Veber 
den  Zvceehy  die  Einrichiung  vmd  den  Gebrauek 
des  Melodieenslntcks  fUr  den  Gemeindege- 
sang  in  den  evttngeliaehen  Kirchen  {Sm  k 
plan,  la  dnpoaition  et  l'uaage  des  HTrea  de  mé- 
lodie pour  le  client  paraissial  dans  lea  é^aa 
évaiigéliqoes).  Essen,  Riedefcer,  1822,  in-8''  de 
28  pages.  Cet  opnseole  fut  en  qndqne  aorte 
l'avant-propos  du  livre  choral  que  9ielMrppiiblia 
sous  ce  titre  t  lielodienJmch  fur  den  Ge- 
fneindegesang  in  den  evangeUscàen  Kirckm 
(Livre  de  mélodies  ponr  le  chant  parois^al  dam 
les  églises  éTaogliqties) ,  Essen,  1822»  in- 8*  de 
130  pages.  Plus  tard  il  revit  avec  soin  ce  recoal 
arec  Frédéric  Kesster  (V.  ce  nom  )  et  le  publia  i 
quatre  parties ,  avec  lea  prélurtes  de  Biek»  Celle 
nouTelle  édition  a  pour  titre  :  CkoraOfM€k  fw 
evetngellsehen  Kirehen^  Krit,  bearb.  VicrUM' 
mig  geseiiU  mnd  mtt  Zwischenspielen  versehen 
von  C.  H.  Rink  (Livre  choral  pour  lea  égGaes 
évangéliqnes,  etc.),  Essen,  1829»  10-4",  eb.  Le 
dernier  ouvrage  de  Natorp  est  une  analyse  des 
préludes  de  Rink,  où  l'on  trouve d'exoellcnles  vocs 
snr  l'usage  de  l'orgue  et  le  caractère  du  jeu  de 
cet  instrument  dans  le  service  divin  ;  cet  écrit e^l 
intitulé  :   Ueber  Rink*!  Prxludàen,   Essci, 
BapdekPT,  1834,  in-8o« 

^  NAU  (MUe  MARIA-DOUmàB-BENEmCTA-ieM^' 

raiNA),  cantatrice  distinguée,  née  d*une  famille 
espagnole  éUblie  à  New-York  (  ÉUts-Unis  ),  le 
18  mars  1818,  fut  admise  cenHDe  élève  auCoe* 
servaloire  de  Paris,  le  23  juillet  1832»  et  y  appril 
l'art  du  chant  de  11"*'  Damoreau.  Douée  d'une 
▼oix  facile  et  bien  timbrée,  de  beaucoup  d'intelli- 
gence ,  et  du  senihnent  de  l'art»  elle  fit  de  remar- 
quables progrès  sous  la  direction  de  son  exceUcst 
professeur»  et  obtint  d'une  manière  brillante  le 
prenoier  prix  au  concours  de  1834.  Mi'«  Nau  était 
âgée  de  dix-huit  ansv lorsqu'elle  débuta  k  l'Opén, 
le  i"  mars  1836,  dans  le  rùle  du  page  des  /7s- 
guenots»  Bien  qu'inexpérimenbte  dans  l'art  de  la 
scène,  elle  y  produisit  une  impression  trMavo- 
rable,  que  les  représentations  suivantes  justifiè- 
rent. Toutefois  le  succès  de  cette  jeune  caala- 
trice  ne  fut  pas  égal  à  sou  mérite  |icodaulic  coon 
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4e  fton  premier  engagement  à  l*Opéra  :  placée 
toujours  dans  uq/s  position  secondaire  par  Pad- 
ministration ,  elle  en  éprooTait  les  fâcbenx  effets 
de  la  part  da  public,  en  général  peu  connaisseor, 
et  qui  n'aeeorde  sa  confiance  qu'aux  artistes  aux- 
quels les  rôles  les  plus  importants  sont  donnés. 
En  iB4a»  Fengagement  de  MUe  Nan  ne  fut  pas  re- 
nouvelé :  elle  prit  alors  la  résolution  de  donner  des 
retMvsentalions  dans  les  villes  les  plus  importantes 
des  départements  et  de  Pétranger,  et  y  eut  des 
suecèsd'édati  particaUèrementauThéAtre-Royal 
de  Bruxelles,  où  son  excellente  vocalisation 
«t  sa  belle  manière  de  phraser  forent  appréciées 
à  lewr  juste  valeur.  Elle  continua  ses  pérégrina- 
tions théâtrales  pendant  les  années  1 843  et  1844, 
partout  fêtée  et  acclamée  dans  les  rôles  princi* 
paox  écrits  autrefois  pour  M>n«  Damoreao,  et 
chanta  même  à  Londres  aux  mois  d^octobre  et 
de  novembre  1844*  Alors  l'administration  de 
rOpéra  comprit  qu'elle  avait  fait  une  faute  en 
écartant  de  son  tbédtre  cette  cantatrice  ;  pour  lui 
faire  contracter  un  nouvel  engagement ^  il  fallut  à 
peu  près  tripler  les  appoinlemenis  dentelle  jouis- 
sait auparavant.  M^^  Nau  reparut  sur  cette  scène 
an  mois  de  décembre ,  et  les  habitués  de  POpéra, 
jugeant  de  son  mérite  par  les  succès  qu'elle  avait 
obtenus  ailleurs,  lui  firent  un  accueil  enthou- 
siaste. Jusqu'à  la  fin  de  1848,  elle  jouit  de  toute 
la  fevenr  dn  public.  Son  engagement  étant  ter- 
miné à  la  fin  de  cette  année ,  elle  joua  pour  la 
dernière  fois  le  rôle  de  Lucie  de  Lammermoor, 
le  11  octobre,  et  partit  ensuite  pour  Londres, 
d'où  elle  passa  en  Amérique.  Après  un  voyage 
triomphal  dans  sa  patrie,  W^  Nau  revint  à  Lon- 
drestdianta  huPrineess'  Théâtre  pendanten  viron 
dix-huit  mois,  et  y  excita  l'admiration  générale. 
Rentrée  è  POpéra  pour  ta  troisième  fois,  elle  y 
chanta  pendant  les  années  185t,  1852  et  1853.  £n 
1854,  elle  retourna  en  Amérique  et  y  ftitPoQet 
d'ovations  excentriques.  De  retour  à  Paris  dans 
Pété  de  1856,  elle  prit  la  résolution  de  se  retirer 
de  la  scène  et  de  jouir  de  l'aisance  acquise  par 
ses  travaux.* 

NADDOT  (Jban-Jacqubs),  musicien  fran- 
çais ,  vivait  à  Paris  dans  la  première  moitié  du 
dix -huitième  siècle.  Il  fnt  un  des  premiers 
artistes  qui  se  distinguèrent  en  France  sur  la 
flûte  traversière;  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  la  flûte  à  bec  était  la  seule  dont  on  eût 
joné  à  l'Opéra.  On  a  gravé  de  Naudot ,  à  PariN, 
depuis  1720  jusqu'en  1726  :  1*'Slx  sonates  pour 
la  flfite ,  avec  basse  continue  pour  le  clavecin , 
op.  1.  — >  1^  Douze  petites  pièces  en  trios  pour 
les  flûtes  d'Allemagne.  —  s»  Six  divertissements 
iwur  les  flûtes  ou  les  hautbois.  ~  4^  Six  con- 
certos pour  la  flûte  traversière.  —  5o  Douze 


solos  pour  la  flûte  traversière,  avec  basse  con- 
tinue. —  6*  Six  sonates  pour  deux  flûtes  tra- 
versières ,  sans  basse. 

NAUE  (JEAR-FRÉDéRic),  docteur  en  philoso- 
phie, directeur  de  musique  de  l'université  et  orga- 
niste à  Halle,  est  né  en  cette  ville,  le  17  novembre 
1787.  Le  docteur  Schilling  s'est  trompé  en  plaçant 
la  date  de  sa  naissance  en  1790.  Fils  d'un  fabricant 
d'aiguilles  fort  riche,  Naue  reçut  une  éducation 
libérale,  confonneà  ses  goûts  pour  lesscience^ 
et  pour  les  arts.  Après  avoir  fréquenté  les  cours 
du  gymnase  des  orphelins  et  de  l'université,  par- 
ticulièrement ceux  de  pliilosophie  et  d'esthétique 
du  célèbre  professeur  Maass ,  dont  il  épousa  la< 
fille  plus  tard ,  il  se  livra  exclusivement  à  son 
goût  passionné  pour  la  musique.  Dès  son  enfance 
il  avait  commencé  l'étude  de  cet  art  sous  la  di- 
rection de  maîtres  peu  connus;  ses  progrès 
avaient  été  rapides,  et  son  talent  s'était  développé . 
d'une  manière  si  remarquable  sur  le  piano,  qu'il 
fut  sollicité  plusieurs  fois  de  se  faire  entendre  en 
publie  dans  sa  premièïie  jeunesse,  et  recueillit 
toujours  des  applaudissements  nnanimes.  Charnoé 
de  son  talent  précoce,  Turk ,  malgré  le  dégoût 
que  lui  insiiirait  l'enseignement,  se  chargea  dn 
soin  d'achever  son  éducation  musicale ,  et  de  le 
diriger  vers  la  connaissance  des  principes  scien- 
tifiques de  Part.  11  trouva  dans  son  élève  un 
penchant  décidé  pour  les  qualités  sérieuses  et 
grandes.  Devenu  un  organiste  remarquable, 
Nane  n'a  Jamais  voulu  ployer  son  talent  aux 
formes  gracieuses  qui  procurent  les  succès  popu- 
laires. Les  anciens  maîtres  des  écoles  d'Italie  et 
d'Allemagne  devinrent  ses  modèles  et  furent 
pour  lui  les  objets  d'un  culte  exclusif.  Sa  fortune 
le  mettait  à  l'abri  du  besoin  ;  il  ne  fut  donc  pas 
obligé  de  faire  le  sacrifice  de  ses  opinions  pour 
se  créer  une  existence.  Après  avoir  été  à  Berlin 
aciiever  ses  études ,  il  retourna  dans  le  lieu  de 
sa  naissance.  Soi  premier  soin  fut  de  réunir 
une  biUiotlièque  de  livres  sur  la  musique  et  de 
compositions  de  tout  genre,  qui  formèrent  une 
des  plus  riches  collections  qu'on  eût  jamais  ras- 
semblées :  on  dit  qu'elle  lui  coûta  plus  de  cin- 
quante mille  francs.  Plus  lard ,  il  parait  que  les 
dépenses  considérables  qu'il  fit  pour  les  progrès 
de  la  musique  en  Saxe  Pont  obligé  à  vendre  au 
roi  de  Prusse  une  partie  de  cette  belle  biblio- 
thèque ,  où  l'on  remarquait  les  productions  typo< 
graphiques  les  plus  rares  elles  manuscrits  les 
plus  précieux.  Après  la  mort  de  Turk,  Naue  l'a 
remplacé  comme  directeur  de  musique  et  comme 
organiste  en  1813;  plus  tard  il  a  joint  )i  ces  places 
celle  de  directeur  du  chœui ,  et  un  emploi  dans 
l'administration  civile,  étranger  à  la  musique. 
En  1835,  il  a  reçu  le  diplôme  de  docteur  en  phi- 
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omphie  à  PiiDÎveniité  de  Jéùn,  En  1829  «t  en 
1835,  il  a  organisé  des  fâles  musicales  à  Halle, 
et  dans  Tintervalle  de  ces  soleaoitës,  une  troi- 
sième à  Erfurt;  tentes  ont  en  un  éclat  extraor- 
dinaire  ;  maia  il  y  a  dépensé  des  soimnes  consi- 
dérables de  sa  propre  fortone.  Il  y  a  pend'exen»* 
pies  d'un  dévouement  ai  eomplet  à  la  propagation 
de  l'art. 

Considéré  comiae  artiste  et  eomme  safant, 
Naue  a^est  créé  des  titres  h  Testime  dea  mu- 
siciens par  difiérents  travaux  »  notamment  par 
son  livre  intitulé  :  Versueh  ejner  imuieatii» 
chen  Agenda,  oder  Altargeaenge  %»m  Ùe- 
,  brauch  in  protestantiscktn  Kirchenj  fUr  mil- 
siiuUische  und  nkht  mvuikaUtehe  Prediger 
und  die  daiv^  gekœrigen  Antivotien  fût  Qû" 
meinde^  Singeehar  und  Sekuikinder,  fnii  be^ 
Uebiger    Orgel ,  TkeUs  naeh    UrmeMUen , 
Theils  neu  bearbeHet  (Essai  d*un  afienda  mu- 
sical ,  ou  chanta  du  service  divin  à  l'usage  des 
églises  proteatoates)»  1S18,  ilH4^  Dea  change- 
ments ayant  été  introduits  dana  la  liturgie  des 
églises  de  la  Pnisae,  Han»  se  cbaigea  de  ce 
qui  concernait  le  dant,  el  son  tra<fall  eut  un 
suecia  si  complet,  fue  Pagenda  fut  immédiate- 
ment introduit  dans  le  sanioe  divin.  H  en  a 
donné   une  deuxième  édition  améliorée  chez 
Schwitschfca,  à  Halle,  Uhk'':  L*accueil  qui  avait 
été  fait  à  ce  travail  a  déterminé  son  auteur  à  se 
livrer  à  la  rédaction  d'un  livre  complet  de  mé- 
lodie» chorales  érangéliques,  rétablies  d'après  les 
sources  primitives.  Personne  n'avait  plus  que 
Naue  les  moyens  de  dire  un  semblable  tra* 
vail,  à  cause  des  richesses  qne  renfermait  sa 
bibliothèque.  Le  réaultat  de  ses  recherches  a 
paru  souft  ce  titre  :  AUgemeineg  evangeti$chei 
Ckoralbuch  in  Metodfen ,  graessen  Theils  a%u 
den  Urquellen  berickletf  mit  vientimmigen 
B arménien,  etc.  (Uvre  choral  évangélique  uni- 
versel en  mélodiea  létablies  d'après  les  sources 
primitives,  avec  dea  haroMmies  à  quatre  par- 
ties), Halle,  Ed.  Anton,  1829, în-4^  Ce  recueil 
est  précédé  d'intéressantes  notices  historiques. 
Lbs  autres  ouTrages  publiée  par  Naue  sont  : 
r  Dominé  iohmm  facregem,  k  4  voix,  Leip- 
siclc ,  Hofmeister.  —  2*  Cantate  sur  Gedacht- 
niisfeier  edler  Verstorbener  (Cantate   pour 
l'anniversaire  des  nobles  morts,  à  4  voix  et 
diœor),  ibid.  ^  S**  Blgmnut  Ambroêianus ,  Te 
Deum  Lawiamns,  pour  4  voix  d'hommes, 
Stiittgard,  Kœhler.  ->  4*  Mesponsorien,  oder 
Ckare  fiir  3  lUurgiêen  mii  eingelegêen  Sprii» 
cken,fûr  Diâcant,  AU,  Ténor  vnd  Bau  (Ré- 
pons ou  ehoHirs  peur  dea  chants  Utnrgiques,  etc.), 
ibid.  —  b**  Marclie  triompliale  pour  chœur  et 
ot^trumeoté  à  vent,  eu  partitioD,  Halle,  RufT. 


—  6®  Quelques  pièces  pour  le  piano ,  è  Leipiid, 
cbex  Hofmeister.  Naue  a  donné  des  sous  k  ta 

■ 

dernière  édition  du  Traité  de  la  basse  oootiirae 
de  Tiirk. 

NAUEfVBURG  (GestATE),  chanteur,  pro- 
fesseur de  chant  et  écrivain  critique  sur  la  Ba- 
sique, est  né  à  HaHe,  le  20  mal  1803.  Vllsd'iiB 
médedn  aisé ,  il  a  été  assex  heureux  pour  que 
rien  ne  fât  négligé  dans  son  éducatioii.  iechaatre 
Schraroro  fat  son  premier  mettre  de  musique  st 
de  piano  ;  plus  tard  il  reçut  des  leçons  de  com- 
position de  Gramân ,  mi^ntenant  «Hreeteor  di 
musique  à  Marienwerder.  En  1824 ,  Il  entra  à 
l'aniversilé  de  Halle  pour  étudier  la  théologie; 
mais  la  philosophie  eut  pour  hd  plus  d*attraib, 
et  il  se  livra  à  son  étude  sous  la  4frectioa  des 
professeurs  Weg^heider  et  Gerlacb.  Dsiis  Is 
même  année ,  sa  voix  ayant  pria  le  caradèrf 
d'un  beau  baryton ,  il  commença  à  la  cultiver, 
à  l'aide  de  plusieurs  bons  traités  éléraentairei, 
et  fit  une  étude  de  la  constitution  physiologiqoe 
de  lV>rgàne  do  la  voix  dans  les  livres  que  M 
fournit  la  bibliothèque  de  son  père.  La  sodélé 
de  chant  de  Halle  le  compta  UentAt  an  nombre 
de  ses  raembies ,  et  son  penchant  poor  la  pro- 
fession de  chanteur  dramatique  devint  si  vif,  qnll 
serait  entré  immédiatement  au  théâtre,  si  la  vo- 
lonté de  scii  père  ne  s'y  fftt  opposée.  Il  n'eut ocs 
cBsiun  de  développer  en  publie  les  avantages  de 
sa  voix  qu'en  1879,  lorsqu'il  chanta, à  la  grands 
fftie  musicale  de  Halle ,  sa  partie  de  l'omlorio  de 
Klein  qui  fut  exécuté  à  celte  solennité.  Ehané 
de  son  talent ,  ce  compositeur  l'engagea  à  le 
suivre  è  Berlin,  lui  promettant  son  appui.  Cette 
proposition  avait  trop  d'attrait  pour  que  IVaoeD- 
burg  n'y  souscrivit  pas  :  il  se  rendit  donc  dans  ta 
capitale  de  la  Prusse,  et  y  resta  jusqu'en  1833, 
occupé  de  l'enseignement  du  diant  et  de  travaux 
•liCftnrirea;  puis  il  relonma  à  Halle  «  oà  R  jouit 
d'une  lieureuse  position ,  uniquement  occapéde 
travaux  relatifi  à  l'art  qull  coHIve  avec  passion. 
Les  principaux  compositeurs  de  rAHeasegae, 
Kleio,Spohr,  Reissiger,  Lœwe,  Lobtet  d'autres, 
ont  écrit  pour  Nauenbsrg  des  bnltades  dent 
son  talent  a  fait  la  fortune.  Leameroeauxde  cri- 
tique et  d'esthétique  musicale  publiée  par  cet  ar- 
tiste se  font  remarquer  par  la  jnslease  des  aper- 
çus et  par  un  savoir  étendu  :  les  principaux  sont  : 
1^  Un  mot  sur  l'opéra  roonantiqoe  (Gsnells  ma- 
sicale  de  Berlin,  1826,  n''42).  —  2''  Remorques 
sur  VOberon  de  Weber  (ibid.  1827,  n*  27).  - 
8°  Sur  la  méthodologie  de  l'enseignement  do 
chant   (Gaxette  musicale  de  Leipeiek,  t8S9, 
n""  50  et  81).  ^  4*'  Notices  sur  la  théorie  dois 
voix  (ibid.,  1829,   1830,  1831,  1883,  1844;  et 
dans  Cœcilia,  tom.  18  et  17).  —  8«  AphorisaKS 
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sur  le  drvne  reli;:ieiix  (CxciHa,  t.  14).  — 
6**  Sur  la  musique  d'église  (ibid.,  t.  15).—  7"*  Le 
ratioDalisme  dans  son  application  à  la  science 
lie  la  musique  (ibid.,  1830,  cahier  49).  —  S*  Le 
chanteur  dramatique  (Gazette  moBitaie  de  BerKn, 
1 827,  n*  27).  —  9"^  Esquisse  d*une  esthétique  mu- 
sicale (Gazette  musicale  de  Leipslek),  1832«  n'*'8 
.  et  10).  —  10®.  Sur  la  valeur  pratique  des  régies 
de  Fart  (Gazette  musicale  de  Berlin ,  i831).  — 
11*  Sur  l'état  de  culture  de  l'estliétique  musicale 
(ibid.).  —  12**  Esquisses  plUlosopbiques  de  Part 
(nouvelle  Gaxette  musicale  de  Leipaicli,  1834» 
n***  10  et  1 1  ).  On  a  aiissl  de  Mauenborg  nn  deraier 
écrit  intitulé  :  Ideen  su  einer  Refûna  ij^chrial' 
lichen  Kirchen  Mtuiàj  etc.  (Idées  pour  une  in- 
forme de  la  musique  chrétienne,  etc.).  Halle, 

1845,  itt-S"*. 

NAUERT  (Godethoid-Eusèbe),  virtuose 
sur  le  hautbois  et  sur  la  harpe,  rivait  à  Nurem- 
l>erg  vers  t7(M>.  Il  mourut  en  Pologne.  On  a 
publié  de  sa  composition  deux  recneile  dV)dcs  et 
de  chansons  allemandes  en  musique,  le  f  en 
1758,  Nuremberg^  ^-4*^;  le  second  ea  1764. 

NAULT  (JEMf-BAFTi$TK:PiEiiB£),  ancien  pro- 
cureur général  à  Dijon,  démisAÎonoé  après  la  ré- 
volution de  juillet  1830,  k  cause  de  ses  opinions 
légitimistes,  e^t  membre  de  l'Académie  de  celte 
ville.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  étrangera  à 
l'objet  de  cette  Biographie  :  il  n'est  cité  ici  que 
pour  deux  opuscules  réunis  dans  le  même  vo- 
lume, sous  le  titre  :  Esquisse  de  Beaumarchais  f 
et  Souvenirs  de  la  musique,  Dijon,  Lamarthe 
et  Drouelle,  1854,  in-&°.  Les  Souvenirs  de  la 
musique  sont  Texpression  d'un  sentiment  pur 
de  Tart,  sous  une  forme  élégante  et  littéraive. 

NAUMANN  (JKAN-AMÉDtE),  compositeur 
célèbre,  naquit  à  BUsewits,  près  de  Dresde,  le 
17  avril  1741.  Frappé  de  ses  rares  dispositions 
pour  la  iiuisiqne ,  son  père  le  retira  de  l'école  de 
Tillage  où  il  Pavait  placé  d'abord ,  et  le  mit  dans 
one  autre ,  à  Dresde ,  où  le  jeune  Naumann  eut 
un  maître  de  clavecin.  Tous  les  matins  il  se  ren- 
dait de  filasewitz  à  Dresde ,  qui  en  est  éloigné 
d^one  lieue,  et  le  soir  il  s'en  retournait  après 
avoir  reçu  ses  leçons  et  entendo  les  organistes 
des  principales  églises  de  la  ville.  Ses  études  se 
continuèrent  de  la  même  manière  jusqu'à  l'âge 
de  treize  ans  ;  dans  cet  intervalle,  il  avait  fait 
de  grands  pn^grès  dans  les  sciences  et  surtont 
dans  la  musique*  C'est  alors  qu'il  se  livra  à  l'é<^ 
tude  de  cet  art  avec  ardeur.  Il  avait  atteint  sa- 
seizième  année  lorsque  Weestreem,  musicien 
suédois  attaché  à  la  chapelle  royale  de  Stock- 
holm, fut  conduit  par  hasard  dms  la  maison 
du  père  de  Manmann.  Étonné  de  trouver  un  bon 
clavecin  d^ns  la  maison  d'un  paysan,  et  plus 


encore  d'y  voir  les.eompositidns  les  plus  diffi- 
ciles pour  cet  instrument,  il  questionna  ses  hô- 
tes sur  cette  singularité ,  et  son  étonnement  re- 
doubla lorsqu'il  apprit  que  le  fils  de  la  maison 
était  assez  habile  pour  jouer  celle  musique.  Il 
voulnt'  le  voir  et  l'entendre  ;  charmé  de  son  talent, 
il  lot  proposa  de  devenir  «on  compagnon  de 
voyage.  Rien  ne  pouvait  plaire  davantage  à  ICan- 
mann  qofnne  aemblÉMe  proposMlèn  ;  mais  son 
père  rot  moins  prompt  à  se  décider.  Il  finit  pouv-. 
tant  ptr  céder  aux  sollicitations  de  son  fils  et  aux 
promesses  de  l'artiste  étranger.  Tous  deux  se 
mirent  en  route,  et  le  4  juin  1757  Ils  arrivèrent 
à  Hambourg.  Naumann  ne  tarda  pas  à  se  re- 
pentir d'avoir  confié  son  eiistence  h  un  maître 
avare  et  bmtal ,  ear  Weestrosm  le  traitait  plutAI 
comme  son  valet  qne  comme  son  élève.  Toute- 
fbis  l'espoir  de  voir  lltalie,  où  ils  devaient  se 
rendre,  et  d'y  acqdérir  les  oonnatasanoes  qui  lui 
manquaient ,  le  soutenait  dans  ces  rudes  épreu- 
ves. Une  longue  maladie  de  Weestrœm  tes  re- 
tint à  Hambourg  pendant  dis  mois,  qui  furent  à 
pen  près  perdus  pour  l'instracUon  de  Naumann. 
Enfin  Us  s'acheminèfent  vers  l?llalie  par  le  Tyrol, 
au  printemps  de  1758  ;  mais  le  pauvre  Naumann 
dut  faire  à  pied  une  grande  partie  de  cette 
roule,  mal  veto  et  plus  mal  nourri.  A  Venise, 
et  plus  tard  à  Padone ,  où    Weestron  alla 
prendre  des  leçons  de  Tartini,  son  élève  fut 
même  obligé  de  pourvoir  no»seolementè  sa  sub< 
sistance,  mais  à  celle  du  maître,  en  eopiafit 
de  la  musique.  Telle  était  son  activité  dans  ce 
travail ,  que  dans  l'espace  d»  sis  à  sept  mois  il 
copia  soixante-dix  concertos  avec  tontes   les 
parties,  et  beaucoup  de  morceaux  de  moindre 
Importance.  Il  étail  d'aiHears  devem  le  cnislniei 
de  son  maître.  Tant  de  soins  indigneed'un  hommo 
né  pour  être  artiste,  et  des  travaux  si  multipliés, 
me  lui  laissaient  point  de  tempe  pour  eontinner 
ses  études;  d'ailleors  11  ne  connaissait  personne 
qui  pût  lui  donner  les  leçons  dont  il  sentait  le 
besoin.  Un  jonr  pourtant  il  smuenta  sa  timidité, 
et  profitant  de  ce  qu'il  était  chargé  de  porter 
chez  Tartini  les  instruments  de  Weastnem  et 
de  deux  de  «es  amis ,  il  se  hasarda  à  demander  à 
ce  grand  mosiden  qaHI  lui  permit  d'éeonter  les 
leçons  qu'il  donnait  è  son  msltre.  Touché  par  ee 
vif  désir  de  s'ûistmire,  et  plein  de  bonté,  TfertinI 
ne  se  borna  pas  à  donner  à  Naunuinn  la  permisston 
qu'il  demandait,  car  il  Tadmit  an  nomlnv  de  ses 
élèves ,  et  bientôt  lient  à  se  féliciter  de  l'intérêt 
qu'il  avait  pris  à  ee  jeune  homme,  dont  les  progrès 
efbcèrent  ceux  de  tous  les  jeunes  artistes  qne 
Tartini  admettait  dans  son  école.  Vers  le  même 
temps  Naumann  se  sépara  de  Weestram  et  s'at- 
tacha à  un  jeune  musicien  anglais  nommé  HunI, 
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quî  se  montra  poor  lui  ausai  bienveillant  que 
WeestiHcm  avait  été  dur. 

Après  trois  années  et  quelques  mois  passés  à 
Padoiie  à  sMnstruIre  dans  Part  de  jouer  du  vio- 
lon, du  clavecin  et  dans  riiarmonie  pratique , 
Naiimann  accepta  comme  élève  Pitsclier,  violo- 
niste allemand,  qui  voyageait  en  Italie  aux 
Trais  du.  prince  Henri  de  Prusse.  Bien  que  Tar- 
tini  éprouvât  quelque  peine  à  se  séparer  de  lui, 
il  approuva  le  parti  qu'il  prenait  de  visiter  avec 
PiLschcr  ritalie  méridionale,  persuadé  qu^il  en 
tirerait  avantage  pour  son  instruction.  Nau- 
mann  quitta  Padoue ,  avec  son  élève,  le  31  août 
1761.  Ils  se  rendirent  d^abord  à  Rome,  puis  à  Na- 
ples ,  où  ils  6reut  un  séjour  de  six  mois.  Nau- 
mann  mit  ce  temps  k  profit  pour  étudier  le  style 
dramatique ,  et  écrivit  ses  premières  composi- 
tions en  ce  genre.  De  retour  à  Rome,  les  voya- 
geurs y  passèrent  la  quinzaine  de  P&ques,  pour 
cntendce  la  musique  de  la  chapelle  Sixtine ,  qui 
iHait  alors  dans  tout  son  éclat;  puis  ils  allèrent  à 
Bologne ,  où  Naumann  remit  une  lettre  de  Tar- 
tini  au  P.  Martini ,  qui  Paccueillit  avec  bonté  et 
voulut  bien  le  diriger  dans  ses  études  de  contre* 
point. 

Le  temps  accordé  à  Pitscber  pour  son  voyage 
arrivait  à  son  terme  ;  il  dut  retourner  en  Allemagne 
et  laissa  à  Venise  Naumann ,  qui  avait  peu  d^es- 
|»oir  de  trouver  une  situation  convenable  pendant 
la  guerre  qui  désolait  la  Saxe.  Il  vécut  de  quel- 
ques leçons,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  confié  la 
composition  d*un  opéra  bouffe  pour  le  tlié&tre 
de  Saint-Samuel.  Quoiqu'on  ne  lui  eût  accordé 
qu'un  peu  moins  d'un  mois  pour  l'écrire ,  cet 
ouvrage ,  dont  le  titre  n'est  pas  connu,  eut  vingt 
représentations  consécutives ,  et  fut  bien  accueilli 
par  le  public.  Au  carnaval  suivant ,  on  le  cbargea 
d'une  partie  de  la  composition  d'un  opéra  qui 
fut  fait  par  trois  musiciens  réimis. 

Il  y  avait  près  de  sept  ans  qu'il  était  en  Italie, 
et  il  avait  passé  les  dix-huit  derniers  mois  àj  Ve- 
nise, lorsque  la  paix  vint  mettre  un  terme  à  la 
longue  lutte  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  Alors 
Naumanu ,  plein  du  désir  de  revoir  sa  patrie  et 
d'y  trouver  une  position  convenable,  envoya  à 
sa  famille  la  partition  d'une  composition  pour 
l'église,  avec  la  mission  de  la  faire  connaître  à 
la  cour  de  Saxe.  Pour  satisfaire  à  sa  demande, 
sa  mère  se  rendit  à  Dresde ,  et  quoique  simple 
paysanne,  elle  fut  admise  à  présenter  l'ouvrage 
de  Naumann  k  l'électrice  douairière  Marie-An- 
toinette. Cette  princesse,  dont  les  connaissances 
en  musique  étaient  étendues,  examina  la  partition 
et  congédia  la  mère  du  compositeur,  disant  qu'elle 
doutait  que  ce  qu'elle  venait  de  voir  fût  l'ouvrage 
d'un  jeune  homme ,  mais  qu'elle  prendrait  des 


informations.  Le  témoignage  de  quelqnes-ims 
'  des  plus  habiles  maîtres  de  lîtalie,  coosull^  par 
l'électrice,  ayant  été  favorable  à  Naumaai, 
celui-ci  reçut  la  somme  nécessaire  pour  se  rendre 
à  Dresde.  Il  y  écrivit,  pour  le  service  de  la  cour, 
une  messe  qui  fut  exécutée  en  présence  de  IVitt- 
trice,  et  dont  le  mérite  lui  tit  obtenir  le  titre  de 
compoKÎteur  de  la  chapelle ,  avec  un  trailemeBl 
de  deux  cent  vingt  écos  (un  peu  plus  de  iwit 
cents  francs  )  ;  faible  ressource ,  moins  propor- 
tionnée au  mérite  de  Naumann  qu'à  la  sitnatioB 
d'un  pays  pauvre,  ravagé  naguère  par  une  goem 
désastreuse.  Après  avoir  fait  quelque  séjour  * 
Dresde ,  il  réunit  le  titre  de  compositeur  de  U 
chambre  à  celui  de  maître  de  chapelle,  et  fol 
cliargé  de  la  direction  des  études  des  jeunes  ar- 
tistes Schuster  etSeydelmann  (voyez  et*  iim<}, 
avec  qui  il  fit, en  1765,  un  second  voyage  a 
Italie,  aux  frais  de  la  cour  électorale.  Sa  posi- 
tion en  ce  pays,  bien  différente  de  ce  qu'elle  avait 
été  précédemment ,  lui  permit  de  visiter  les  prin- 
cipales villes  et  d'y  séjourner.  Napla  ParréU 
longtemps.  Il  y  reçut  la  demande  de  l'opéra 
Achille  in  Sciro  pour  le  tliéAtre  de  Païenne» et 
cette  circonstance  lui  procura  le  plaisir  de  voir 
la  Sicile.  A  son  retour,  il  revit  Naples,  Rooe, 
Venise ,  et  obtint  dans  cette  dernière  ?ule  m 
engagement  pour  écrire  VAlessandro  ndk 
Indie,  Pendant  qu'il  y  travaillait,  il  fut  inopiné- 
ment rappelé  par  la  cour  de  Dresde,  pour  com- 
poser la  musique  de  la  Clemenza  di  Tito,  à 
l'occasion  du  mariage  de  l'électeur. 

£n  1772,  Naumann  entreprit  un-troistèoie 
voyage  eu  Italie  ;  dans  l'espace  de  div-lwil  toi» 
il  y  composa  SoUmano^  Le  tiozze  dist}ui)aU 
et  Visola  disabitatOf  pour  Venise,  et  VArmida, 
pour  Padoue.  Le  brillant  succès  de  ces  produc- 
tions lui  fit  faire  des  propositions  poor  tous  ks 
grands  tliéâtres  ;  mais  les  devoirs  de  sa  place  k 
rappelaient  en  Saxe ,  et  l'obligèrent  k  refuser  iei 
offres  qui  lui  étaient  faites.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  Dresde,  il  reçut  de  Frédéric II,  r« 
de  Prusse,  des  propositions  plus  brillantes  poor 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  ce  prince,  arec 
un  traitement  considérable;  mais  Naojnano, 
dévoué  au  pays  qui  l'avait  vu  naître ,  et  fidèle  aa 
prince  qui  l'avait  tiré  de  la  misère  pour  lui  donner 
une  position  honorable,  n'accepta  pas  lesofTres 
du  roi ,  malgré  la  disproportion  des  avaota^ei 
attachés  aux  deux  places.  Ce  sacrifice  fut  récooi- 
pensé  par  sa  nomination  de  maître  de  cUapeili^ 
en  titre,  avec  des  appointements  de  douie  ceflls 
écus;  plus  tard  son  traitement  fut  porté  à  2,000 
tbalers  (7,250  francs).  Appelé  à  Stockbolu  en 
1776,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  delaDaissanor 
du  roi  de  Suède, il  y  composa  son  prenucf  opéra 
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siKWtois,  dont  le  sujet  était  Àmphion,  et  qui', 
eut  un  brillaat  succès.  Le  roi  ie  cliargea  de  For- 
gantjuiiion  de  l'orcliestre  du  nouveau  Uiéètre  de 
Stodiiioitn ,  qui  fut  ouvert  en  1780 ,  et  lui  de- 
manda»  pour  l'inauguration  de  ce  tlié&tre,  un 
nouvel  opéra  suédois,  intitulé  Cora,  qui  ne 
réussit  pas  moins  qtie  le  premier^  et  qui  valut  à 
son  auteur  des  témoignages  de  satisfaction  du 
prince  et  de  magnifiques  récompenses.  Le  cbef- 
dVuvre  de  Maumann,  parmi  «es  compositions  en 
langue  suédoise ,  est  son  Gustave  Wasa.  Cet 
ouvrage,  Àmphian,  et  Cora^  ont  été  gravés  en 
partition  aux  frais  du  roi  de  Suède.  Les  Succès 
que  Naumann  avait  obtenns  à  Stockholm  le 
firent  appeler  à  Copenhague  en  1785,  pour 
écrire  Orphée^  opéra  danois  dont  la  musique  fit 
une  vive  impression  par  la  douceur  de  ses  mélo- 
dies. A  la  suite  de  ce  nouveau  triomphe»  des  of- 
fres avantage«ises  'furent  faites  au  compositeur 
pour  le  fixer  à  la  cour  du  roi  de  Danemark  ;  mais 
les  motifs  qui  lui  avaient  fait  refuser  autrefois 
les  propositions  de  Frédéric  U»  Tempèchèrent 
d'accepter  celles-ci. 

Appelé  à  Berlin  en  1788,  par  le  roi  Frédéric- 
Guillaume»  dont  legoût  passionné  [lour  la  musique 
est  connu,  il  composa  par  ordre  de  ce  prince  la 
Medea,  pour  le  carnaval  ;  mais  n'a5ant  pu  ache- 
ver cet  ouvrage  pour  le  temps  indiqué,  il  ne  put 
le  voir  représenter  qn*en  1789.  Il  écrivit  aussi 
par  Pordre  du  roi  te  deuxième  acte  de  i'ro^et^/ao, 
<U>nt  le  premier  était  échu  en  partage  à  Reicliardt 
par  la  voie  du  sort.  On  lui  demanda  ensuite  une 
musique  nouvelle  pour  le  même  opéra  ;  il  l'é- 
crivit en  1793,  et  en  porta  lui-même  la  pariition 
au  rot ,  lorsque!  ramena  à  Beriin  le  pianiste  et 
compositeur  Himmel,  et  la  cantatriceM"*  Schmalz» 
dont  rédocation  musicale  lui  avait  été  confiée  par 
Frédéric-Guillaume.  Dans  ccToyage,  Naumann 
fit  exécuter  à  Potsdam  son  oratorio  Davidde 
in  Terebinto;  le  roi ,  en  témoignage  du  plaisir 
que  lui  avait  fait  cette  composition,  Ini  fit  cadeau 
d*une  tabatière  d*or  enricliie  de  brillants  et  ornée 
<le  son  chiiïre,  avec  une  somme  de  quatre  cents 
frédérics  d*or  (environ  neuf  mille  francs).  Au  prin- 
temps de  1797,  une  nouvelle  invitation  du  roi  de 
Prusse  parvint  à  Dresde  pour  que  Naumann  se 
rendu  à  Berlin.  Mille  thalers  (3,750  francs)  pour 
let  frais  du  voyage,  et  une  tabatière  qui  avait 
appartenu  à  Frédéric  II,  étaient  joints  à  Tin  vitation 
qui  fut  acceptée  avec  reconnaissance.  Cette  épo- 
que fut  celle  du  brillant  début  de  Himmel  («oy. 
ce  nom)  comme  compositeur.  L*école  de  chant 
dirigée  par  Fasch  eiécuta  dans  cette  occasion  le 
psaume  111  à  4  voix»  de  Naumann,  qu'il  avait 
envoyé  à  Berlin  Tannée  précédente. 

Tandis  que  Nsumann  était  ainsi  recherché  par 
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plusieurs  rois,  et  brillait  dans  les  cours  étrangères, 
il  était  oublié  à  Dresde,  sa  patrie.  Ses  travaux 
y  étaient  en  quelque  sorte  ignorés,  et  l'électeur 
de  Saxe  ne  lui  demandait  presque  Jamais  de 
nouvelles  compositions  pour  sa  chapelle.  Les  lia- 
bitants  de  Dresde  parurent  enfin  sortir  de  leur 
indifférence  et  vouloir  honoier  l'artiste  distingué 
qui  avait  mieux  aimé  servir  sa  patrie  que  d'ac- 
cepter les  avantages  offerts  par  l'étranger.  La 
parat>brase  poétique  du  Paier  noster  par  Klop- 
stock,  mise  en  musique  par  Naumann,  en  1799, 
leur  fournit  l'occasion  de  réparer  leurs  torts  en- 
vers cet  artiste.  Un  article  de  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick  (année  i",  page  833  )  nous  ap- 
prend qu'une  heure  avait  suffi  à  Naumann  pour 
tiacer  le  plan  de  son  ouvrage,  mais  qu'il  avait 
employé  quinze  mois  k  récrire  ou  à  le  corriger, 
ayant  fait  jusqu'à  trois  copies  difTérentes  de  sa 
partitioif.  Lel>arondc  Racbnitz  fitoonstruire  dans 
Péglise  de  la  nouvelle  ville  un  orchestre  capable 
de  contenir  deux  cents  exécutants,  ^  ce  grand 
ouvrage,  considéré  comme  te  cbef-d'osavre  de 
Naumann,  fut  exécuté  deux  fois  avec  41116  pompe 
inaccoutumée;  la  première,  le  21  juin  1799,  dans 
raprès-midiilasooonde,  te  21  octobre  de  la  même 
année,  dans  la  soirée  et  aux  flambeaux.  11  parut 
à  cette  occasion  un  poème  de  12  pages  in-g**,  in- 
titulé :  ÀufNaumann's  Oratoriuinf  am  21  Juni 
1799  in  der  Kirche  zu  Neustadt  zur  UrUer' 
itiltzung  der  durch  Ueberschwemmung  ver- 
ungslUchten  aufgepihrt,  und  am  21  Okt.  tum 
Besten  des  hiesigefi  Siadlkrankenhauses  wie- 
derhoU  (  Sur  l'oratorio  de  Naumann  exécuté  te 
21  juin  1799,  dans  l'église  de  la  ville  nouvelle, 
au  bénéfice  des  victimes  de  l'inondation,  et  répété 
le  2 1  octobre  au  profit  de  Pbôpital),  Dresde,  1 799. 
Le  poète  exprime  dans  ce  morceau  l'admiration 
dont  il  a  été  saisi  à  l'audition  de  la  musique  de 
Naumann.  Àci  e  Galatea ,  dernier  opéra  de  ce 
compositeur,  fut  représenté  à  Dresde  le  25  avril 
1801 ,  et  de  nouveau,  les  tardifs  témoignages  de 
l'admiration  publique  accueillirent  celte  pièce. 
Pendant  qu'il  y  travaillait,  le  bruit  s'était  répandu 
qu'elle  serait  sa  dernière  production  dramatique, 
et  qu'il  y  dirait  adieu  k  te  scène  ;  l'événement 
vérifia  cette  prédiction,  car  Naumann  fut  frappé 
d'apoplexie  le  21  octobre  1801,  dans  une  proroe« 
nade  qu'il  faisait  le  soir,  non  loin  de  te  maison 
de  campagne  qu'il  avait  fait  eonstruire  à  Blase- 
witz,  lieu  de  sa  naissance.  Il  ne  fut  retrouvé  dans 
les  champs  que  te  lendemam  matin.  Le  froid  de 
te  nuit  l'avait  aaisi.  Rapporté  chez  lui,  il  ne  re- 
prit pas  connaissance,  et  dix  jours  après  il  expira, 
k  l'âge  de  soixante  ans  et  quelques  mois:  II  s'é* 
tait  marié ,  à  Copentiagne,  en  1792,  avec  la  fille 
de  GrodtscliUling ,  amiral  danois.  Sa  jeunesse 
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aTsît  été  en  proie  an  besoSn  et  à  riinmUiition  ; 
mais  plus  tant,  la  fortune  sembla  le  conduire  par 
la  main,  et  les  trente  dernières  années  de  sa  vie 
s'écottlèrent  dans  Paisance»  et  environnées  d'es- 
time pour  son  talent  et  poor  sa  personne. 

Contemporain  de  Mozart,  Naumann  sut  se 
faire»  è  cMé  ^  ee  grand  homme,  unç  réputation 
lionorable;  cependant,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper» 
il  y  avait  entre  eux  Timmense  différence  du 
génie  an  talent.  Si  l'on  cliercbe  de  la  création 
dans  les  oeuvres  du  maître  de  diapelle  de  Dresde, 
on  ne  trouve  rien,  à  proprement  parler,  <|fii  mé- 
rite ce  nom»  J'ai  sous  les  yeux  les  parutions 
tVAmphon ,  de  Cora ,  et  d'une  partie  d^i  JPro* 
UsilaOy  ainsi  qiiec^le  du  Pater  notter;  J*y 
remarque  beaucoup  de  mélodies  gracieuses,  un 
système  de  modulation  <|oi  n'est  pas  commun,  un 
bon  sentiment  dramatique  et  no  style  pur;  mais 
rien  n'y  porte  le  cacliet  de  Pinvention;  on  n*y 
remarque  point  de  traits  inattendus.  De  toutes 
ses  productions,  le  Pa/erest  inoonlestablement 
4a  meiOeuiv.  Le  plan  en  est  heureusement  conçu , 
sous  certains  rapports,  malgré  les  déAtots  qui 
appartiennent  à  l'époque  de  Naumann.  Le  com- 
positeur y  a  mêlé  l'oraison  dominical ,  traduite 
en  allemand,  avec  1c  poème  de  KIopstock  sur  le 
sujet  de  cette  prière.  Les  strophes  do  poème  sont 
entendues  alternativement  avec  les  paroles  de 
Toraisbo.  Naumann  traite  cdie-ci  en  deux  cliceiirs 
alternatifs,  dans  Tancien  style  concerté,  avec 
accompagnement  de  deux  clarinettes,  do  trois 
Irombones,  bassons  et  orgue;  les  stroplies  de 
Kiopslocli  sont  écrites  dans  le  style  moderne, 
«t  dans  le  système  d^airs  accompagnés  par  des 
ciMBurSy  dont  les  musiciens  de  l'école  allemande 
ont  fait  trop  souvent  usage  dans  leur  musique 
d'église,  au  dix-huitième  siècle,  et  avec  des  traite 
de  bravoure  peu  convenables  poin-  le  sujet.  Le 
trio  (n®  7)  poor  deux  voix  de  soprano  et  ténor, 
avec  chœur ,  est  d'un  effet  très-heureux,  et  le 
morceau  final  est  d'une  large  conception,  quoique 
Maumann  ait  manqué  la  réponse  tonale  du  sujet 
de  sa  fhgué.  Kaumann  est,  à  Tégard  des  musi- 
ciens de  6011  temps,  ce  que  Graun  fut  dans  l'é- 
poque précédente  :  tbus  deux  Ibrent  artistes  de 
mérite,  mais  Us  ont  été  trop  vantés  par  leurs 
contemporains,  car  leurs  travaux  n'ont  pas 
exercé  d'influence  sur  la  situation  générale  de 

l'art. 

Parmiles  productions  de  Naumann,  on  connaît 
les  titres  de  celles  qui  suivent  :  I.  Mc^uejd^-^ 
GLi|5 :  1*  La Passione dl  Ùtesurfristo ,  ora- 
"torio,  k  Padooe.  -*  )*"  Tsacco  figura  del  Reden" 
tore,  à  Dresde.  —  3*  Giuseppe  rieonoseiuto , 
ihid.  —  4"*  Zeit  und  EwigkeU  (Le  Temps  et 
l'Éternité),  pour  ta  cour  de  Mecklembonrg- 


Scli»erln.  —  6°  Sania  Skna ,  à  Dmdc  - 
6"  Joseph  reconnu  par  ses  frères^  tradint  4e 
Titalien,  de  Métastase,  pour  Pnria.^  V  Caxn 
BrûdeTf  pour  lacourde  MecklemlKNifg-SdimB. 
-^  r  a  Figlio  pn)di(fù,kùmôe,^r  UP» 
sUmedi  Giesu  CristOf  av.ee  wm  ooaveUeraBaqse, 
poor  Dresde.  — 10*  Davidde  ifsTeraNn/o.ftid., 
1796.  ^  If  BetuUa  l»eraia,}làd.  -  ir  k 
morte  d'Aheie,  ibid — 13*  Pater  wasier  delliv 
stock ,  poar  4  voix  de  solo,  cbeenr  et  ofcbalfe, 
en  partition^  k  Leipsick»  obtt  Bveitkopf  et  Hnrld 

—  14*  Le  psaume  M  k  qmjyre  voii  et  orûhabc, 
idem,  ibid.  —  15*  liC  psaume  95  k  deux  cImbsi, 
en  manuscrit.  -^  Ifl*  Le  psaume  149,  idem.  Ck 
deux  derniers  morceaux  ont  été  compoiés  poor  b 
communauté  des  frères  oMPa^cs  de  Hanbat 

—  17*  Psaume  1,  k  4  voix  et  orcbealre,  en  m- 
nuscrit.  *^  19*  Psaume  103,  k  4  voix  et  orckotie, 
idem.  —  19*  Psaume  .111,  \  4  voixelargne, 
composé  pour  racadémiè  de  dmat  dirigée  par 
Fasch,  en  1796»  «-  30*  Vingt-sept  messes  «te- 
nelles  avec  orchestre,  oompoaéet  poor  la  chipdk 
électorale  de  Dresde»  depuis  1766  jusqu'en  1800, 
en  manuscrit  -*-  21*  Messe  solennelle  (ea  k 
bémol)  pour  4  voix,  chœur  et  orchestre;  oam 
postliume,  gravée  en  partition  »  k  Tienne,  i90k. 
-*  22*  LaudaSion  Salvatorem,  oflîertoifedfli 
Circoncision,  idem,  ibid.  ^  23*  Psaume  3,  iden, 
ibki.,  1804.  —  24*  Te  Deum  k  4  voix  et  orclia' 
tre,  en  manuscrit  — 25*  Oster  morf/en  (caotite 
pour  la  Ate  de  Pâques),  en  manuscrit  —  26*  Pit- 
sieurs  hymnes,  motets  et  litanies,  en  BaauscriL 
ULÛPisiàM,  -^  27*  Deux  opéras  boofîes  doit 
les  titres  sont  ignorés,  k  Venise,  en  1764.- 
IS*  Achille  in  Sdro^Palerme,  en  1767.— 29'X/^9> 
sandro  neUe  Indie ,  k  Venise,  176S.  —  30'  lâ 
Clementa  di  nto^  k  Dresde.  -:  31*  Le  I^-^ 
disturbate,  opéra  bouffe,  k  Venise.  1772.- 
32*  SoUnuttio,  opéra  séria,  ibid.  —  33*  X'/nia 
disabitata^  opéra  bouffe,  en  177S,  iiiid. - 
34*  Armida,  au  nouvesu  théâtre  de  Padôœ.  - 
35*  Ipermeslra,  ^nr  le  théâtre  San  Beoedette, 
k  Venise.  —  36<>  Il  Villano  geloso,  k  Dresde. 

—  37*  L^lpocondriaco ,  ibid.  —  36*  Itea, 
opéra  semi-Séria/ibid.  —  39*  Ùsiride,  poor  k 
mariage  do  prince  Antoine  de  Èaie.  —  40^  TuUo 
per  amore,  opéra  semi-seria,  i  Dresde.- 
41*  Amphion ,  grand  opéra  en  langue  soédoè^c, 
représenté  k  l'ancien  théâtre  de  Stod^lioim, 
en  1776.  —  42*  Cora,  grand  opéra,  égskaai 
en  ^gne  suédoise,  pour  Poiiverture  dn  Doureaii 
théâtre  de  Stockholm,  en  17S0.  —  43*  Cfutatt 
Wasa,  idem,  ibid.  —  44*  Le  Keggia  daines», 
k  Dresde,  pour  le  second  mariage  du  prince  Ai* 
toine.  —  45«  Orphée  et  Eurydice,  grand  <¥** 
en  langue  danoise,  k  Copenhague,  en  iTSi.- 
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46^*  ÎM  Sorle  dl  Medea,  grand  ballet  pour. 
Berlin,  176d.  —  47"  Îm  Dama  soldatù,  opéra  ' 
l)oofTe,  à  Dresde,  en  1791.  —  48*  Àtnùr  ginstl- 
ficatô.  Idem,  Ibid.,  1792.  —  W*  Protesitao, 
opéra  stria,  à  Berllû,  1793.  -^  50»  Âwdforàeda, 

opéra  teria Si»  ild  è  Galatea,  à  Di'esde, 

le  25  avHI  1S01.  Ht.  Musique  ittstrumektalc  rr 
DE  caAMBRE.—  52»  l>î)(-hoitsymphoDies  à  grand 
orchestre.  Ces  symphonies  existaiertt  ett  manns- 
crit  à  Leipsick,  chef  MM.  Breitkopf  et  Haertcl, 
«t  ont  été  vendiieè  en  11(30.  —  53^  Six  sonates 
pour  rharmonica  on  piano,  Dresde,  179i.  — 
54*  Concerto  p6iir  le  clavecin,  Darmstadt,  1794. 
—  55*  Trois  sonates  pour  piano  et  fiolon,  op.  i, 
Paris.  —  58^  StxqDataors  pour  piano,  flûte,  vio- 
lon et  basse,  Berlin,  1786 —  57»  Six  trios  ponh- 
piano,  Tioloh  Û  basse ,  op.  2,  ibid.  —  58**  Six 
sonates  poor  harmonica,  op.  4.  —  59»  Six  duos 
faciles  pour  deux  violons,  gravés  &  leipsick,  ctiex 
Kûlmel.  —  60»  Cantonette  {Beeo  qjiel  fiero  ii • 
tarde)  pour  soprano,  avec  piano  et  violon,  Dresde, 
1778.  —  61»Chan80ii(  de  francs-maçons,  Leip- 
sick, 1 778.  —  62*  Douze  romances  françaises  et 
iUliennes,  Ibid.,  1784.  —  63»  Six  ariettes  iU- 
liennes ,  Berlin ,  1790.  —  64»  Six  romance^ 
françaises  avec  accompagnement  de  pl&no,  ibid., 
1790.  —  6ô»  Petite  cantate  sur  la  musique  (en 
allemand);  Leipsick,  Breitkopf  et  nœrtél.  — 
C6»  V Idéale ,  cantate  à  voix  seule,  Dresde,  Hil- 
scher. —  67»  Le  Tombeau  de  Klopitock^éXégif  y 
avec  accompagnement  de  piano  ;  Leipsick,  Breit- 
kopf et  Hœrtel.  —  68*  Vingt-cinq  chansons  alle- 
mandes, avec  accompagnement  de  piano;  Dresde, 
Hilsclier.  Une  nouvelle  édition  complète  des 
ctiansons  allemandes,  italiennes  et  françaises  de 
Naumann  a  été  publiée  à  Leipsick ,  chez  Breit- 
kopf et  Haertel.  Wleland  a  donné,  dans  le  nou- 
veau Mercure  allemand  dé  (803,  une  notice  bien 
écrite  sur  ce  compositeur.  Il  y  eh  a  une  autre 
dans  là  Dresde  savante  de  Klebe  (1796);  enfin 
Meissner  {voy.  ce  nom)  à  foui  ni  des  renseigne- 
ments l)eaucoùp  plus  exacts  dans  Touvrage  qui 
a  pour  titre  :  BrucksiiUke  ans  J.  A.  Nau- 
mannes  LébensgeschiMe  (Fragments  pour  servir 
à  la  biographie  de  Naumann),  Prague,  1803-1804, 
2  vol.  ln-80.  Roclililz  a  donné  aussi  une  notice 
sur  Naaraann  dans  le  troisième  volume  de  son 
recueil  Fur  Freunde  der  Tonkunst.  M.  Mann- 
stein  {voy.  ce  nom)  a  publié  le  catalogue  général 
de  toutes  tes  compositions  de  ce  maître,  sous  le 
titre  suivant  :  VollslXT^iges  Verzelchniss  aller 
composilioTtem  der  Kurfurstl.  Sachs-Kapell- 
meisters  Naumann;  nebst  hUtorischen  und 
Kritisehen  Notiien  eines  Kuntskenners  aus 
ffaumtmn'MpersœhnUcKer  Utngelfung.  Dresde, 
Arnold  gr.  In-s*  de  14  pages. 


NADMBOUilG  (S),  ministre  oflidant  cfu 
temple  du  consistoire  Israélite  de  Parts,  est  né 
en  1818  à  Donenlotle,  village  delà  Bavière.  Issu 
d'otae  hmWfe  de  chantres  de  syna^fogues,  il  prft 
à  dix-sepf  Ânii  là  résoHttloB  de  snitre  la  Mme 
clirrière,  ël  après  avOh'  étodVé  Ito  éféiiiénts  de 
l*hnrmonfe  et  do  contrefioîttt  loris  M  dlHBcISoè  de 
M.  RcMer,  maître  dft  chapelte  dn  id  ileBavfère, 
il  écrivit  ses  premfbrs  essais  Ve  confi|>osit^  poui 
la  synagogiie  de  Mudidi,  oir  \h  rmerft  bien  ac- 
cueillis. En  1845,  lu  place  Ae  hitiiistfè  Officiant 
dn  temple  consiâforlal  de  faris  ^lAni  devenue 
racante,  M.  Nâumbourg  fût  pl-ésenté  *au  con- 
sistoire, pour  la  remplir,  par  lé  célèbre  composi- 
teur F.  Halévy,  et  tut  agréé.  Ûépufs  lois  jiisqn*^ 
ce  jour  (1862)  il  en  a  rempli  remploi  avec  distinc- 
tion. Auteur  d*un  très-grahd  iloiiibife  de  chants 
religieux  poui  le  culte  Israélite,  à  trois  cA  à  qua- 
tre Toix,  il  les  a  réunis  en  une  coSItelIdn  divisée 
en  trois  pdrtiés  sous  ce  Gtre  :  iSenUrath  Israël, 
Chants  religieux  des  Israélites,  contenant  la 
liturgie  complète  de  la  Synagogue,  des  temps 
les  plus  reculés  Jusqu*à  nos  jours.  Paris,  cbez 
l'auteur,  1847  et  années  sot  vantes.  La  deuxième 
partie  renferme  les  chants  tilurgiques  des  grandes 
létes,  et  la  troisième  partie,  les  cantiques  ei  les 
psaumes,  également  harmonisés  et  avec  un  ac- 
compagnement d*orgiie  et  de  harpe.  A  la  fin  de 
cette  troisième  partie ,  on  tiouve  les  acoenis  to- 
niques pour  la  lecture  de  diverses  parties  de  la 
Bible,  telles  que  le  Pentàteuque,  le  livre  d*Es- 
ther,  les  Prophètes ,  et  les  Lamentations  de  Jé- 
remie,  avec  la  traduction  en  notation  tiioderne. 
La  composition  de  ce  recueil  fait  honneur  au 
goût  et  aux  connaissances  musicales  de  M.  Tfaum- 
bourg  :  il  a  conservé,  autant  que  cela  eit  possi- 
ble dans  PétAt  actuel  de  ki  tradition ,  le  caractère 
primitif  et  oKginal  du  cliant  iKfbrafque. 

NAUSEA  (FRéDÊRic),  célèbre  tliéologien 
allemand ,  naquit  à  Weissenfeld,  près  dé  WArz- 
bourg,  vers  1480.  Appelé  k  Vîehne  en  i533, 
comme  prédicateur  de  la  coiîr,  il  y  devint  tecteur 
de  théologie,  chanoîne  dé  ta  cathédrale ,  et  con- 
seiller de  Tempereur  (Ferdinand).  En  1538,  il  fut 
nonmié  coadjuteur  de  Jean  Fabri ,  évéque  <lé 
Vienne,  et  lui  succéda  en  1541.  Le  roi  dés  Bo- 
mains  l'ayant  envoyé  au  condlè  de  Trente  en  qua- 
lité de  son  ambassadeur,  il  y  mourut  le  6  février 
1550.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle  de  Gesner,  Tindicatlon  d*un  Tivre  deNausea, 
sous  le  titre  de  Isagoge  musices;  mais  il  ne 
(tarait  pas  que  cet  ouvrage  ait  été  imprimé. 

NAUSS  (FaANçoiS'XAViBa),  organiste  de  la 
cathédrale  d'Augsbonrg,  vivait  Têrs  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  Il  s*est  fiilt  connattre  pat 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Grundlicher  Ûnter^ 
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ricKt  den  Genei*albass  recht  zv  erUmen,  etc. 
(iDstructioD  normale  pour  apprendre  la  basse  con- 
tinue^eic.);  Augsboiirg,  1751,  în-4^  On  a  aiisd 
publié  de  lui  deux  recueils  de  préludes ,  fugues , 
airs  et  pastorales  pour  l'orgue,  ainsi  que  cinq 
suites  de  petites  pièces  faciles  pour  da? ecin,  sous 
ie  titre  de  Die  spielende  Muse.  Toutes  ces  pro- 
ductions ont  été  imprimées  à  Augsboorg. 

IVACJZE  (Louis  JOUARD  DE  LA),  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions,  naquit  à  Viile- 
neuve-d^Agen,  le  27  mars  1696,  et  mourut  à  Paris 
le  2  mai  1773.  II  a  fait  insérer  dans  le  tome  XIII 
des  Mémoires  de  la  société  dont  il  faisait  partie 
une  Dissertation  sur  les  chansons  de  l'an- 
cienne Grèce.  On  en  trouve  une  traduction  al- 
lemande» par  Ebert,  dans  les  essais  (Beytrxge) 
de  Marpurg,  t.  4,  p.  427*407. 

N AVA  (  Antoine  ),  guitariste  italien,  vivait  à 
Milan  vers  1810.  H  a  fait  graver  de  sa  compo- 
sition environ  soixante-dix  œuvres  de  pièces  de 
différents  genres  pour  guitare  seule  ou  avec 
accompagnement ,  à  Milan ,  chez  Ricordi ,  et  à 
Paris. 

NAVARA  (t'RAMÇots),  compositeur  drama- 
tique, né  à  Rome  vers  1660,  fit  représenter  à  Ve- 
nise, en  IC96,  nn  opéra  intitulé  :  Basilio  re 
dOrienie, 

NAVARRA  (Vincent),  prélre,  né  à  Palerme 
le  3  mai  1666 ,  était  en  17 1 3  bénéficier  de  l'église 
métropolitaine  de  cette  ville.  On  a  de  lui  un 
livre  intitulé  :  Brevis  et  accurala  iotius  musicx 
notitia^  Palerme,  1702,in-4^  11  écrivit  aussi  une 
théorie  de  la  musique  qui  avait  pour  titre  :  Ta- 
velé délie  legge  numerica  ed  armonica^  nelle 
quali  si  disvelano  gli  arcani  più  reconditi  del 
numéro  e  délia  musica;  mais  un  incendie  dé- 
truisît son  manuscrit  le  16  juillet  1670.11  recom- 
mença, dit-on,  ce  travail,  mais  il  ne  parait  pas 
quMl  Tait  fait  imprimer. 

NAVlÈKES(CHARLesDE),  néàSedan,près 
de  Pontà-Mousson,  fut  attaché  au  service  du  duc 
de  Bouillon.  Lacroix  du  Maine  dit  qu'il  fut  lue 
en  1572J  dans  ta  nuit  de  la  Saint-Barthélémy;  mais 
Colletet  a  fait  voir  (  Discours  sur  la  poésie  mo- 
rale, page  163)  qu'il  vivait  encore  en  1614,  puis- 
qu'il fit  dans  cette  même  année  ^eA  quatrains  sur 
l'inauguration  de  la  statue  équestre  de  Henri  IV. 
Du  Verdier  dit  que  Charles  de  Navières  est  au- 
teur d'un  canlique  sur  la  paix,  avec  la  musique 
et  note  d'icelui,  imprimé  à  Paris,  chez  Mathu- 
rin  Prévôt,  avec  autres  de  ses  œuvres,  en  1570. 

NAVOIGILLE  atné  (Guillauhe-Jclien  dit), 
Yioloniste  de  quelque  talent,  né  k  Givet  vers  1745, 
suivant  une  notice  de  Roquefort  (1)  (et  non  à 

,  (Il  Cette  noiloç  est  Iniérée  dans  le  Âiagattn  enc^dopé^ 
éiqut  ilADvkr  IMI,  p.  in  \  Roquefort  iTalt  été  riml  de    * 


Lille,  comme  il  est  dit  dans  la  première  édilîM 
de  cette  Biographie  ),  quitta  sa  ville  aitsle  pour 
venir  étudier  la  musique  à  Paris.  Un  lasard  hi 
procura  la  connaissance  d'un  noble  véoitia  r^ 
tiré  à  Ménilmontant,  et  qui  cbamié  de  sa  hei- 
reuses  dispositions  le  prit  en  aliectîoD,  te  pidi 
chez  lui,  finit  par  fadopter  et  loi  donna  loo  xnm. 
Monsigny  l'avait  fait  entrer  dans  la  miison  da 
duc  d'Orléans.  Après  la  mort  de  ce  priaoe,  !U- 
Toigille  fut  quelque  temps  sans  emploi.  H  iHA 
fait  une  réputation  d'habile  chef  d'oi^chtttn  ei 
dirigeant  celui  des  concerts  delà  Loge  obfmfh 
que,  II  n'était  pas  moins  disUngoé  eonmepnfo- 
seur.  Plusieurs  années  avant  ta  RévoIntioD  il  inil 
établi  une  école  gratuite  de  Tiolon,  cfaes  loi,  m 
de  la  Chaise,  h6tel  de  Bretagne.  Aletandre  Boi- 
cher  fut  l'artiste  le  plus  renommé  qui  en  sortit. 

En  janvier  17S9  Navoigille  entra  an  tfaéfttndc 
Monsieur  comme  chef  des  seconds  violMs;  ii; 
était  encore  en  1791.  Le  20  octobre  179teatlKi 
Touverinre  du  théâtre  dn  Palais,  dit  des  Varié- 
tés, qui  prit,  en  1793,  le  nom  de  Théâtre  de U 
Cité.  Rodolphe  était  le  directeur  de  la  ma«qK, 
Navoigille  le  premier  violon,  et  son  frère  y  jooait 
ralto.  En  1799  et  1800,  Navoigille  alaé  m 
clief  d*orcliestre  du  même  théâtre.  Lorsqoe  itn 
la  fin  du  mois  de  mai  1806  la  Hollande  fatéri 
gée  en  royaume  en  fareur  de  Loois-Napoléu, 
Plantade  ayant  été  choisi  pour  diriger  U  cbi- 
pelle  de  ce  prince  y  fit  entrer  les  frères  Vs^df^ 
Après  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  Fruer, 
celui  qui  est  l'objet  de  cette  notioe  revint  à  Pm 
où  il  mourut  au  mois  denovemtirelSt]. 

Outre  les  œuvres  écrites  pour  le  TIiéAlre  deb 
Cité,  attribuées  par  lea  uns  â  Navoigille  itof. 
par  les  autres  à  son  frère,  on  connaît  dn  preoiff 
les  compositions  suivantes  :  1*  Six  Trios  poor  ! 
violons  et  violoncelle,  op.  1 .  —  !t*  Six  Duetli  i 
due  violinly  op.  2.  —  3®  Six  Sonates  à  àwi  vu- 
Ions  et  basse.  —  4°  Six  Solos  pour  violoe,  ep>  i- 
—  5*  Six  Symphonies  à  grand  orchestre, qui  peo- 
Tent  s*exëcuter  à  quatre  parties,  op.  5;  PiÂi 
Bailleux.  —  Six  Trios  pour  deux  vielooc  rtbi$i^ 
op.  10  ;  diez  Mlle  de  Silly.  —  Un  Recodl  de  t» 
tredanses  et  valses,  et  quelques  romancei. 

NAVOIGILLE  (HtJBERT-Jnuea.dit),  ooeii 
spns  le  nom  de  Navoigille  cadet,  naquit  à  Gi^H 
en  1749.  Vers  1775  il  alla  se  fixer  à  Paris.  Sork 
Calendrier  musical  universel  de  1789,  p.  3»î. 
on  le  voit  figurer  parmi  les  professeurs  V^ 
(nàus  emploi).  Son  adresse  est  indiquée  :  5^^ 
Montesson,ChausséeéCAntin,  En  1791  et  i?» 
il  était  alto  à  Torcliestre  dn  théâtre  du  ?^^ 


Nivoigllle  et  tenait  mb  rcMCtgocsBeali  et  rtftt''  ^ 
infime. 
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des  Variéfés^  qoi  Tannée  suivante,  prit  le  titre 
de  Théâtre  de  la  Cité,  En  1799  et  1800,  Julien 
Na?oîgilla  avait  encore  le  même  emploi,  comme 
on  le  voit  dans  TAlmanach  des  spectacles  de  Tan 
vni.  Toutefois ,  il  paraîtrait  que  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1799  il  entra  à  Torchestre  du 
tbé&tre  Feydeaa,  car  on  tronve  Navoigille  Jeune 
parmi  les  seconds  violons  dans  rAUnanacli  des 
spectacles  de  Paris  (»onr  l'an  vin,  p.  91.  En  1806 
il  accompagna  son  frère  à  La  Haye  et  (it  partie 
de  la  chapelle  de  Louis-Napoléon.  Après  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à  la  France  il  retourna  à  Pa- 
ris. L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  connne.  Cet 
artiste  fut  le  père  de  M"«  Navoigille,  qui  eut  de  la 
réputation  comme  liarpiste  et  se  fit  entendre  an 
concert  de  la  Loge  olffmpique  en  1&04.  —  On 
a  gravéde  Navoigille  cadet  les  ouvrages  suivants  : 
P  Six  Qaaioors  concertants  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  1;  Paris,  La  Chevardière.  — 
2"*  Six  Quatuors  concertants  pour  7  violons,  «llo 
et  basse,  op.  3  ;  Paris,  chez  Tauteur,  rue  du 
Temple,  UMti  de  Montbas  (Bibliotb.  impériale). 
La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique 
|)ossède  trois  manuscrits  sous  le  nom  de  Navoi- 
gille (sans  prénom),  savoir  :  1**  Quintette  pour 
violons;  viole  et  basse.  —  2*  Six  Symphonies. 
—  3°  Sonates  pour  violon. 

MAWRATILL  (...)»  organiste,  né  en  Bohè- 
me, était  attaché  à  l'église  de  Raodnils,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  écrit 
deax  litanies  qoi  ont  été  citées  comme  des  com- 
positions distinguées,  et  qui  sont  indiquées  dans 
le  Catalogne  de  Foyta.  J'ignore  si  les  huit  cahiers 
de  polonaises  et  de  marches  pour  piano  gravées 
sous  ce  nom  à  Vienne,  chea  Artaria,  sont  de  l'ar- 
tiste dont  il  s'agit  ici  ou  de  quelque  autre  dn 
même  nom. 

•  NAWRATILL  (  Amivink  ) ,  vraisemblable- 
ment de  la  même  famille,  était  contrebassiste  dis- 
tingué h  Prague,  en  1840. 

NEANDER  (Alexis),  prêtre  et  directeur  de 
musique  à  l'église  de  Saint-Kilian,  è  Wûrzbourg, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  a  pu- 
blié trois  suites  de  motets  à  4  et  jusqu'à  24  voix, 
sous  le  titre  de  Cantiones  sacra,  quas  v%lgo 
moteias  vocahi;  Francfort-sur-le-Mein,  1605-10, 
10-4*». 

NEANDEA  (  Joaghim  ) ,  dont  le  véritable 
nom  était  ^ewnann,  naquit  à  Brème  en  1840. 
Après  avoir  terminé  ses  études  de  tliéologie,  il 
composa  des  sermons  qui  ont  été  publiés,  et  cul- 
tiva avec  succès  les  lettres,  la  poésie  et  la  musi- 
que. Il  fut  d'abord  recteur  du  collège  à  Dossel- 
dorf,  puis  fut  nommé,  en  1679,  prédicateur  de 
l'église  Saint-Martin ,  à  Brème ,  et  mourut  dans 
cette  >ille  le  21  nsars  1880.  On  a  de  lui  des  re- 


cueils de  cantiques  avec  les  mélodies  dont  A  y  a 
des  éditions  imprimées  à  Brème  et  dans  d'autres 
lieux,  publiées  en  1680,  1692,  1713,  1716, 1725 
et  1730.  Ces  cantiques  ont  joui  de  beauooup  d'es- 
time chez  les  réformés  allemands. 

NEATE  (CiiARLfs) ,  professeur  de  piano,  est 
né  à  Londres  en  1784.  Après  avoir  pris  les  pre- 
mières leçons  d'un  maître  peu  comiu ,  nommé 
Guillaume  Sharp ,  il  passa  sous  la  direction  de 
Field ,  dont  il  reçut  les  conseils  Jusqu'au  départ 
de  cet  srtiste  pour  Pétersbourg.  K  se  fit  entendre 
pour  (a  première  fois  en  public  dans  les  oratorios 
d'Ashley,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
philharmonique,  dont  il  a  été  directeur  pendant 
plusieurs  années.  Vers  1804  H  fit  un  voyage  sur  le 
continent,  |)assa  huit  mois  à  Vienne,  puis  étudia 
la  composition  sous  h  direction  de  Wioter  et  de 
Woelfl.  En  1808  il  publia  son  premier  muvre» 
consistant  en  une  grande  sonate  pour  piano,  dé- 
diée à  Woeîfl.  Ses  occupations  comme  prof^seuv 
lui  firent  mettre  un  intervalFe  de  quatorze  ans 
entre  cette  publication  et  celle  d'une  grande  so* 
nate  (en  ut  mineur),  œuvre  2,  qui  ne  parut  qu'en 
1822  ,  et  qui  a  été  réimprimée  à  Vienne,  cliez 
Haslinger.  Depuis  lors  Neate  a  fait  paraître  aussi* 
quelques  fantaisies  et  variations  pour  le  piano. 

NEDELMANN  (Wilueui  ou  Gdillaumi), 
eantor  à  Essen,  vers  1830',  sur  qui  les  biogra- 
phes allemands  gsrdent  le  silence,  est  auteur  de 
plusieurs  recnsils  de  chants  à  trois  on  quatre 
voix  égales  pour  les  enfants,  publiés  par  livrais 
sons  à  Essen,  chez  Bœdeker,  en  18.')0-l839. 

NEEB  (Henbi),  compositeur  et  directeur  de 
la  Liedertafel  (Société  de  ehant),  à  Francfbrtt 
sur-le-Mein,  est  né  en  1807  à  Lich,  dans  la  Hesse 
électorale.  Il  y  fit  ses  études  au  séminaîie  de  Fried- 
berg,  et  y  apprit  la  mtisique  sous  la  dheelion  dn 
recteur  Mûller,  auteur  de  l'opéra  Die  letzten. 
Toge  van  Pompai  (tes  demiens  jours  de- 
Pompéi),  qui  fut  représenté  an  théâtre  de  la 
eour  à  Darmstadi,  an  printemps  de  1855.  Neeb 
se  rendit  ensuite  à  Bikdtngen»  où  U  reçut  des  le- 
çons du  directeur  de  la  Société  de  client;  puis  il, 
fut  envoyé  à  Francfort  et  y  devint  élève  d*Aloye 
Schmiti  pour  le  piano.  Compositeur  de  mélodies 
d'un  caractère  original,  il  a  écrit  aussi  la  musique 
des  opéras  intitolés  Dominique  Saldi,,£e  Gid^ 
et  Die  Schwanen  Jxger  (Les Chasseurs  noirs), 
qui  ont  été  représentés  au  théâtre  de  Francforts^ 
En  1860  Neeb  était  directeur  des  Sociétés  de 
chant  jSutonia  et  Germanica. 

NEEDLER  (Hehri),  amaienr de  musiqua 
distingué,  est  né  à  Londres  en  1685.  Soft  père, 
bon  violoniste  pour  son  temps,  lui  fit  commencer 
Tétihfe  de  son  instrument,  puis  le  plaça  hous  la 
direction  de  John  Banfster  el  de  PurceH  pour  U 
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Gomposiiioii.  Needler  fut  le  premier  qui  joui  en 
ADgleterre  les  concertoft  de  Corelli.  En  1704  il 
obtint  un  emploi  supérieur  dans  les  accises  de 
Londres,  quoiqu'il'  i|e  fût  Agé  que  àé  dix^neof 
ans.  Cet  amateur  mérite  d'être  roentiomié  dans 
riiisloire  de  Part  comme  i^ant  fondé,  en  17 10, 
le  Conc<srt  de  la  musique  ancienne.  Il  moomt  à 
Londres  le  8  août  1760,  à  TAge  de  soixante*quinie 
ans. 

NEEFp  (CHRÉnEii-TQÊopHiLE  ),  né  te  5  fé- 
Trier  1748,  à  Çtiemnîtx,  dan»  la  Saxe,  étudia 
d*abord  te  droit  ^  ronireraité  de  Lefpsiek ,  et 
reçut  dans  le'mêo^  temps  des  leçons  de  Hiller 
pour  la  musique.  De  retour  A  Chemnitz,  il  y 
exerça  pendant  quelque  temps  la  profession  d'ar 
Yocat,  n^ais.continpa  mu  études  de  musique,  et 
fit  même  quelques  çssaU  de  composition  qu'il 
eni oya  à  sota  inaitre,  particulièrement  des  petites 
sonates  et  d'autr^  pièces  pour  le  olavedn,  que 
Hillera  insérées  «Jans  ses  notices  hebdomadaires 
(  WœtJientUche  tTaçhriclUêndie Musikb^iref- 
fend)^d(i  17^8. 1Ei\couragé.par  le  suffrage  de  ce 
musicien  <iis^ngué  j^  Neefe  prit  la  résolution  de 
renoncer  à  la  jurisprudence  pour  se  consacrer 
à  1^  musique,  A  dans,  ce  dessein  il  se  ren- 
dit une  seconde,  fo^s  à  Leipsick,  en  1770.  Il  y 
trouTa  des  encourageipent^  e(  de  fréquentes 
occasions  pour  augmenter  ses  connaissances  et 
développer  son  talent.  Le  tbéâtre  de  cette  ville 
était  alors  daus  un  état  prospère,  et  Popéra  alle- 
mand y  était  accueilli  avec  fsiYeur.  Meefe  y  fit 
représenter  quelques  pièces  qui  obtinrent  un  suc- 
cès bonorable,  et  qui  furent  publiées  en  partition 
pour  le  piano.  ^  place  de  clief  d'orchestre  du 
tliéâtre  luUut.^u^ioffertç ,  et  pendant  plusieurs 
années  il  en  remplit  les  fonctions.  Il  ne  quitta 
cetVç  position,  que  pour  s'attacher,  en  qualité  de 
chef  d'orcb^tre»  À  une.  tronpe  de  coniédiens  amr 
bylapts^  ^  avec  UqueJU  il  visita ,  depuis  1770, 
Dresde»  |ianau,^^li^yenQe,  Ckilogne^  l||anheimi 
Heidelberg  et  Firant^rt  ;  puis  il  alla  à  Bonn^  où 
il  eut  I4  dire<^oit  de  Tordiestre  du  tbéâtre,  et  la 
plac4}  d'jorganiste  de  i^  cour,  Malbeiireusement 
il  ne  jobit  pas  longtemps  de  ces  avantages,  car  le 
prince  é\àc^çnf  MJ^^^  <^^^  ^  vivre  ^  1785,  te 
tliéÂtre  fut  fermé,  et  Neofe  perdit  le  traiteooentde 
inilleflorini^attfçb^  k  «a  p^ce  de  cbef  d'orchestre  ; 
il  ne  lui  resta  p,lus|^pr.ff  ire  viyre^sa  lamille  que  le 
revenu  insuffis^t  de  sa  place  d^organiste.  Il  dut 
chercher  alors  des  ressources  dans  renseigne- 
ment, et  bie^t^Jl  ^qpyila  parmi  ses  élèves  les 
persfl^es  1^  pluf . distinguéps  de  la  ville;  mais 
le  nouveau  piiDce  ayant  réorganisé  le  spectacle 
de  la  OQur,  Neefe  du^  rentrer  dans  ses  fonctions 
de  cbef  d'orchestre  et  renoncer  à  celles  de  pro> 
^sssear.  Pende  ten^s  après,  la  guerre  de  la  révo- 


lution avec  la  France  éclata;  les  armées  fnt^- 
ses  arrivèrent  sur  le  Rhin,  et  le  théâtre  ht  fènic 
de  nouveau.  Neefe  conduisit  alors  sa  famile  a 
Amsterdam,  et  fit  entrer  sa  flUe  an  tltéàuc  aU». 
mand  comme  C9ntatrîce;  il  anrait  aonplé  fai- 
méme  la  place  de  clief  d^onshestre  de  ce  tliéilR, 
si  son  priAce  ne  l'avnit  obligé  à  retooner  àlkm 
,  L'adminlstritian  française  Temiptoya  cônoïc  ré- 
gisseur dn  séquestre  des  biens  dn  Péiedeor;  nû 
la  saisie  définitive  de  ces  biens  ayant  été  déci- 
dée, il  perdit  encore  cet  emploi.  Sur  ces  cotre- 
faites,  la  troupe  allemande  d'AmsIerdaffl  s'était 
dissoute,  la  fille  de  IVeefe  entra  an  théâtre  deD» 
sau,  et  lui-même  y  fut  appelé  pour  en  diriger  ftf- 
cbestre,  en  1796.  Le  temps  des  pénibles  épreaw 
semblait  passé  pour  lui  ;  il  commença  à  goûter  le 
plaisir  dn  repos  après  tant  d'agitations.  £b  1797, 
il  joigpiit  à  sa  plaôe  de  directeur  de  mnsiqee  ai 
tliéâtre  celle  de  maître  de  concert  de  la  caw; 
mais  un  asthme  le  conduisit  an  tombcm,  h  % 
janvier  1798.  Neefe  a  eu  la  gloire  d'être  ns  ds 
maîtres  qui  ont  dir^é  les  premières  étada  it 
Beethoven.  Il  a  écrit  pour  le  théâtre  :  r  Die  Âp» 
theke  (  U  pharmacie  ),  k  Leipsick,  1 77^  gravé  0 
partition  pour  le  piano.  —  2^  Amor's  Gtdkhs 
ton  (L'Optique  de  l'amour),  ibid,,  177t,gnf( 
en  partition  pour  le  piano.  —  3*  Die  Einsprwi 
(L'Opposition  ),  à  Leipsick,  1773,  graié  en  parti- 
fion  pour  le  piano. .-  4"*  La  plupart  des  aindi 
petit  opéra  Intitulé  :  Dor [barbier  (U  Barkf 
de  viUage)^  gravé  en  partition  pour  le  piaoo>  i 
Leipsick,  1772.  —  h^'HenHd  Lyda,ffiûa 
partition,  à  Leipsick,  en  1777.  --  6"*  ZémiTffi 
Axor^  dont  l'air  :  Der  blumen  KonUgin  (La  Bêtf 
des  fleurs)  se  trouve  dans  la  collection  d'ain  dV 
péras  publiée  par  Hitler  eu  1778.  —  7''  ÀieUifu 
von  Velthehn  (Adélaïde  de  VelUieim),  iD^ 
en  1781.  —  8^  Cliant  des  Bardes,  dans  la  tr^ 
die  :  me  Romer  in DeuUehland  (Les  hoam 
dans  la  Germanie),  r-  9^  Sophonidfe,  bmbo- 
drame,  publié  à  Leipsick,  en  partilioo  pour  le 
piano,  1782.  —  10"*  DLeneufin  Gvtshemi^ 
nouveaux  Propriétaires),  gravé  en  partitioa  posr 
le  piano,  1*^  et  2*  parties,  Leipsick,  1783  et  i7^ 
—  U**  peauçoop  4*eDLr'acks  et  d'auUeswr* 
çeaux  pour  des  drames.  Farml  Jl^  cnmpnril''*^ 
de  Neefe  pour  l'église  on  remarque  •  1*  U  Baifr 
noUer^  en  allemand.  -«  2"*  L*ode  de  Klopstad  : 
Dem  UnendUchen^,  à  4  voix  et  ordieslrp.  S«» 
pi'incipaux  ouvrages  de  musique  iDsIrusKi' 
taie  consistent  en  un  concerto,  pour  piMO  d 
violon ,  avec  orchestre  ;  six  sooales  poor  fà», 
gravées  à  Glogau,  diez  Gtintkcr;  Uois  ccs^^ 
de  sonates  pour  piano  sepi,  publiés  à  U^ 
depuis  1774  jusqu'en  1784  ;  fantaisies  poor  pîm 
Bonn,  Simrock  ;  variations  sur  Tair  êlkiaa^ 
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Dos  Frùhitûdi,  ibid.»  1703;  marclie  des  prê- 
tres de  U  Flùte^enclunUée ,  variée,  ibid.  Ifeefo 
a  aussi  arrange  pour  le  piano  beaucoup  d^opéraa 
de  Biotart  et  d^autces  compositeurs  »  ou  traduit 
en  allemfnd  desopér^ade  Grétry»  DaJajrac, 
DtuAdeêp  Paisiello»  elc.  Enfin  ou  a  de  lui  dee 
ctiansons  pour  les  eofaqts,  air^c  accon4)^;neiMent 
de  piano»  pMbUées  k  Glpgan»  cbez  GUiitlier,  «t 
des  méMies  pour  les  Jleve$  et  image*  de  Her< 
der;  LeipsicK»  Bieilkopf  et  HaerteL  il  est,  auteur 
d*une  dissertatiopjiiir  les  répétitions  en  i^uiiique, 
insérée  an  Mjumés., allemand  en  1770,  et  de  ren- 
erignements  sur  la  musiqne  à  Mnnster  et  k  Bonn^ 
dansle  Magasin  de  Cramer  (!'*  annéet  1783). 

NE£F£  IV^),  femme  do  piécédent,  dent 
le  nom  de  famijle  éUit  ZINK,  naquit  à  Warsa, 
dans  le  duché  d^  GoUia,  et  reçut  son  éducation 
musicale  dans  Ja  maison  du  compositeor  Georges 
Benda.  Après  avoir  débuté  sur  le  tbé&tre  de  la 
€»ar  de  Gotba.  elle  prit  un  engagement  dans  U 
tronpe  de  Seller,  en  1777,  paroourot  avec  elle 
une  partie  de  rAllemagne^  et  devint  la  femme  de 
Neefe  à  Franelort,  en  1778.  Elle  a  publié,  dans 
la  première  année  de  la  Gaiette  musicale  de  I^eip- 
ftidt,  nne  notice  biographique  sur  son  mari,  qui 
l'avait  rédigée  jusqu'à  l'année  17$2,  et  y  i^outa 
nne  continuation  qu*on  trouvé  page  360  du  pce* 
■nier  volume  de  cet  écrit  périodique, 

NEGlil  (CésAe),  né  à  Milan,  surnommé  par 
les  Italiens  U  Trombone,  fut  un  proreûeur  de 
danse  très-célèbre  dans  le  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième.  Il  est  connu  prin- 
cipalement par  un  Traité  de  la  danse  et  de  la 
musique  propre  aox  ballets,  intitulé  :  Nuove 
mvefUiopU  (U  balU,  opéra  vaghUsima  di 
Çe$are  t^ogri,  neUa  q^»U  $i  daimo  i  giusti 
modi  del  bon  porter  la  «Ma  e  di  accomodarM 
am  ogni  hgffiadria  di  mo  vhnmUo  aiU  ereanzê 
e  grazie  d^amme  eùKOwevoU  u  ivUi  i  cava* 
Ueri  e  dame pgr  ogni  torU  di  ballo,baUetto, 
€  brando  dUtatia,  d'Upognaf,  e  di  Fronda, 
con  figure  beUissimfi  in  rame,  e  regole  délia 
tnuiica  e  iiuavoMura  guali  si  richiedono  al 
euono  e  al  canio,  divise  in  ire  tratiaii;  Milan, 
1664,  in-lol.  On  troufe  en  télé  de  Tonvrage  le 
portrait  de  l'auteur»  à  l'Age  de  soixiq^te-sin  ans. 

NEGBl  (MABG-AirroiMB},  compositeur,  né  à 
Vérone,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  obtint  la  place  de  vice-roaltre  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Saint-Marc,  k  Venise^  le  22 
déeembie  16 12,  et  mourut  en  1620.  Il  eut  pour 
suceesseur  dans  sa  place  Aleiandre  Grandi 
{vaget  ce  nom),  le  17  novegibrede  cette  année; 
il  a  publié  à  Venise,  en  1613 ,  des  psaumea  à  sept 
voix. 

NEGAI  (Jos£Pii)»  né  également  à  Vérone 


dans  la  seconde  moitié  do  seîuèroe  siècle,  eC 
peiit«étre  parent  du  précédent»  fui  atladié  k  la 
musique  de  Télecteur  de  Cclogne,  et  a  publié  à 
Venise,  en  1622  ;  Madrigal  ed  artfi. 

NEGRl  (Faajiçois)»  de  la  même  famille  que 
\r%  précédents,  naquit  k  Vérone,  en  1609»  et  fut 
maître  d^  chaule  de  Tégiise  SajUt^-Bemardino* 
Il  a  composé  beaucoup  de  musique  d^é^lise  qui 
est  restée  en  manuscrit,  et  a  publié  un  recueil  de 
pièces  de  chant  pour  plnsieprs  vQix,.9ons  le  titre  : 
Arie  musicali;  in  Vene^iq^  ({pp,  'Àl\  Vincenfi^ 
163â,  in-40.  ,    . , 

AîEGBI  (M4aie-Ai0fE-CATHeaiNE)«  canta* 
trice  distinguée,  naquit  à  Qolo^e  ciaus  la  pre- 
mière année  du  dix -huitième  siècle,  et  fut  élève 
de  Pasi»  qui  l'était  lui-même  dePistocchi.  Kn  1724 
elle  fut  altacliée  au  théâtre  du  comte  de  Spork,  k 
Prague»  et  j  chanta  jusqu'en  1727  ;  alors  elle  re- 
tourna en  Italie  oh  elle  brilla  sur  plusieurs  théâtres 
jusqu'en  1733,  époque  où  elle  fut  engagée  par 
Hœndel,  ponr  chanter  à  son  théâtre  de  Londres. 

NECîRl  (BeNolT}^  professeur  de  piano  au 
Conservatoire  de  Milan,  est  né  à  Turin  le  23  jan- 
vier 1784.  Après  avoir  fait  ses  études  en  cette 
ville,  sons  la  direction  de  l'abbé  Ottaoi,  puis  à 
Milan»  mos  Bonifaoe  Astoii,  Il  obtint  en  18IÛ  si^ 
place  de  professeur  au  Conservatoire  de  celte> 
ville.  En  1823,  il  a  été  nommé  maître  de  char 
pelle  de  la  catliédrale.  Ce  musicien  s'est  lait  coni* 
naître  par  un  traité  élémentaire  de  l'art  de  jouer 
du  piano,  intitulé  :  Supplemento  ai  melodi  di 
piano-forte,  composta  e  dedioato  aile  suc  al* 
Uevi;  Milan,  Ferd.  Artaria»  1822,  in-ibl.  de  21 
pages.  Dans  un  voysge  qu'il  a  fait  à  Paris,  Il  a 
fait  imprimer  un  opuscule^  intitulé  :  Instruction 
aux  amateurs  du  chant  italien  ;,^àm,  Pacini» 
in-g**  de  34  pages  1834.  Il  a  aussi  publié  de  sa 
composition  :  1*  nocturne  pour  piano  et  flOte 
sur  un  air  de  Rossini  ;  Milan,  Rjcordi.  -»  2°  Pot- 
pourri  pour  piano  et  flûte  sur  des  thèmes  de  la 
Donna  del  Lago^  Milan,  Bertuz^l.  ~  3f  («Irande 
polonaise  brillante  et  expressive  pour  piano  seul  ; 
Milan,  Ricordl  *-*'  4^  Variations  pour  liarpe  et 
piano  sur  la  cavathie  Di^tantipalpiti;  ibid.  — 
5"  Grande  Sonate  pona  piano  seul  ;  ibid.  Kegri  est 
mort  à  MSlan^le  24>mars  1^54^  à  1*flgede  soixante* 
dix  ans. 

On  eonnatt  aussi  sons  le  nom  de  Segri  quel- 
ques compositions  pour  la  llftle  imprimées  k  Mi- 
lan, cheaRicordi;  j^gnore  si  elles  appartiennent 
an.  même  artiste. 

NEGRI  (GiuLio  SAN-PKTRO  DE'),  amateur 
de  musique»  né  à  Milan,  dans  h  seopnde  moitié 
du  seizième  siècle,  d'une  ftroille  noble,  s'est  fait 
connaître  par  plusieurs  œnvres  de  chant  dont 
je  ne  connais  que  ceux  dont  le^  titres  suivent  ; 
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f  *  Grazie  ed  affetd  di  musiea  mùdema,  a 
UTUi, due, être  veci.  Da cantare nelclavicordio, 
chitarrone,  arpa  doppia,  et  altri  simiU  isirth 
menti.  Opéra  quinta:  inMilano,  appresio  Fi" 
lippo  LùmazxOy  1613,  \n4o\.  Ce  recoetl  contient 
44  chants  dans  le  nonvesu  style  rois  en  Togoe 
par  Jules  Caccini.  —  3*  Sec<mdo  Ubro  délie 
grazie  ed  affeti  di  ntusàea  modema  a  una , 
due,  etrevocL  Dajcantaref  etc.  Opéra  ottava; 
in  Venetia,  appresso  Giacomo  Vineenti,  1615. 
fti-fol.  Ce  recueil  contient  23  chants. 

NEGRI-TOHI  (ânrb),  surnoroméeTa  âfes- 
irtna,  naquit  à  Venise»  on  plutôt  à  Mestre, 
près  de  cette  Tille,  Vers  le  mftieu  do  dii-sep- 
tième  siècle.  Elle  fut  considérée  comme  une 
des  plus  habiles  cantatrices  de  TlUlie,  depuis 
1670  jusqu*en  1685. 

NEHRLICH  (JEAif-PiEiiiiE-TBÉonoiiK),  pia- 
niste et  compositeur,  est  né  k  Erfurt,  en  1770. 
Doué  d'heureuses  dispositions  pour  la  mu&ique, 
il  les  cultiva  de  bonne  heure,  et  pendant  qu'il 
faisait  ses  premières  études  an  collège  i)  reçut  des 
leçons  de  Weimar,  qui  le  rendit  habile  dans  la 
lecture  à  première  vue.  Plus  tard  on  Penvoya  à 
Hambourg  près  de  Charies-Phllippe-Emmanuel 
Bach,  qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  sur  le 
piano  ;  mais  ayant  perdu,  d'une  manière  inatten- 
due et  prématurée,  sa  voix  de  soprano,  il  ne  put 
rester  à  Técole  de  Sainte-Catherine ,  et  fut  obligé 
de  retourner  à  Erfurt.  Il  y  trouva  heureusement 
dans  les  exceUenls  organistes  Kittel  et  Haesler 
des  guides  pour  la  continuation  de  ses  études  :  il 
perfectionna,  sous  leur  direction,  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises.  Le  désir  quMI  éprou- 
vait de  pouvoir  jouer  de  plusieurs  instru- 
ments le  décida  à  se  mettre  en  apprentissage 
pour  cinq  ans  chez  le  musicien  de  ia  ville  k  Goet- 
tingue;  sa  persévérance  triompha  des  dégoûts 
inséparables  d'une  semblable  position.  Il  n'avait 
point  encore  achevé  ce  temps  d'épreuves  lorsqu'il 
exécuta  à  Gœttingue,  dans  on  concert  donné  le 
26  janvier  1793,  un  concerto  de  piano  de  sa  com* 
position ,  dont  Forkel  a  fait  un  éloge  que  Gerber 
a  eu  sous  les  yeux.  Après  avoir  passé  les  cinq 
années  de  son  engagement  à  Gœllingue,  Nehriich 
obtint,  sur  la  recommandation  de  Haesler,  une 
place  de  professeur  de  musique  dans  une  famille 
•riche  à  Dorpat ,  en  Ksthonie.  Il  resta  dans  cette 
situation  pendant  plusieurs  années  ;  des  motifs 
inconnus  la  lui  firent  ensuite  abandonner  pour 
se  rendre  à  Moscou.  Des  variations  pour  le 
piano  sur  des  airs  russes,  qu'il  publia  à  Péters- 
bourg  le  fif^nt  connaître  avantageusement,  et 
bientôt  II  fut  le  professeur  de  piano  le  plus  re- 
cherché parmi  ceux  qui  se  trouvaient  à  Moscou. 
Les  évf^nemects  de  la  guerre  de  1612  l'obligèrent 


à  sortir  de  cette  ville  ;  mais  pin  tard  Q  y  re- 
tourna et  y  reprit  ia  carrière  dft'l'eBsctpicaeit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1817.  CNieomaHée 
cet  artiste  :  1*  Airs  mases  variés  pour  le  piaas, 
op.  1  ;  Pétersboarg^  17»^  ^  2*  I4ea»  «p.  1; 
ftiid.  —  3*  Fantaisies  sûr  mm  chanson  nme, 
op.  3  ;  Moaooo.  ^  4**  Six.  leçons  poar  le  clal^ 
cin,  op.  4  ;  Ibid.  <^  ô*"  Ylngt^qiiatra  préM» 
dans  tons  les  tons  majenra  ei  nHAenn»  «p.  S; 
ibid.,  1798.  —  t"*  Fantaisie  et  variatioM  sur  as 
air  russe,  op.  6  ;  Péteoboorg,  1802.  ^  7*  Vagi- 
cinq  odes  et  bynmes  spiritoeUea^v^MIart,  op.  7; 
Leipsick.  — .  8"*  Quelques  airs  VBriés  pour  le 
piano. 

NfiHRLlCH  (G.-G.),  pcofessaor  de  dtaat  à 
Berlin,  est  né  en  Saxe  vers  1810  et  a  (ait  m 
études  musicales  k  Dresde.  En  U839  il  oufHl 
une  école  de  chant  à  Leipsiek,  pois  H  poUia  ooe 
théorie  très-développée  de  cet  art,  sous  ee  titre  : 
Der  Gesangkunst  oder  die  Gekeùimiise  der 
grassen  ilalienisehen  und  deut$€ken  G«mr^ 
tneisler  alier  und  neuer  Zeit,  vam  ph/àoih 
fflsehe'psgckologiêchen,  ars/AetfacftasiMd  pv- 
dagogischen  Stundpunkte  auibetraehi^yéu 
(L'Art  du  chant,  ou  les  Secrets  des  ^nds  mi- 
tres de  chant  italiens  et  allemands  des  temps  as- 
dens  et  modernes,  etc.  )  ;  un  gros  volnme  ia-t* 
avec  des  planches  anatomiqoes  des  organes  de  h 
voix  ;  Leipsiek,  B.  G.  Zeuboer,  1641.  A  peiaerd 
ouvrage  eut-il  paru,  que  M.  Mannsteia  (tvyrs 
ce  nom),  auteur  d*un  livre  intitulé  iLaGnuM 
École  de  chant  de  Bemacchi  de  Bologne,  pu- 
blié k  Dresde  en  1835,  adressa  à  la  rédaclioa  ée 
la  Gazette  générale  de  musique  de  Leipueà, 
une  longue  réclamatloB  dans  laqndle  II  qnaliie 
le  travail  de  M.  Nehriicb  d'sm/mitarf  plagOL 
Fink,  alors  rédacteur  en  chef  de  cette  guMUe 
publia,  dans  le  n«  43  de  Paniiée  1641,  nae  aaa- 
lyse  sévère  de  cet  ouvrage»  et,  eatiant  dam  k» 
vues  de  M,  Mannstein,  donna  une  liste  éleodiie 
des  chapitres  et  des  passages  qoi  ont  de  l'aaa- 
logie  avec  les  principes  exposés  dansja  Grtaiée 
École  de  chant  de  Bemacchi,  M.  André  Som- 
mer, professeur  de  philosophie,  fit  à  cette  as»- 
lyse  partiale  une  réponse  péremploire  qui  puvi 
dans  le  n®  45  du  même  journal  de  musique,  et 
démontra  par  des  arguments  sans  répliqae  qne 
les  prétendus  plagiats  ne  sont  autre  chose  que 
les  principes  qui  sont  les  bases  de  Tart  do  cbast. 
lesquels  se  trouvent  dans  les  livres  de  Tosi,  é» 
Mancint,  de  Mengoxzi,  partout  enfin;  principf^ 
qui  sont  le  fruit  de  l'expérience  de  tous  les  leaip» 
et  n'appartiennent  i  personne  en  parlienlier. 
Mehrlich  a  donné   une  deuxième  édition  re- 
maniée et  fort  augmentée  de  son  livre  sous  ic 
titre  :  Die  Gesangkunst  phifsiologixhfPS9^^' 
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iogisehf  xstheUseh  und  pcBdagoçiseh  darge- 
xteiU  (L'Art  doucbanl  :  exposé  physiologique, 
psyeholo^iie,  esthétique  et  pédagogique)  ;  Lei- 
peick,  B«-G.  Teaboer,  1853,  un  fol.  gr.  iii-8% 
de  500  pages,  avec  deoi  planches.  En  1840» 
l'aulenr  de  eet  ouvrage  ouvrit  une  école  de  chant 
à  Hambouii,  et  en  1850  il  a'éUUit  à  Berlin. 
On  a  du  même  professeur  une  méthode  pratique 
de  l^art  do  chant  fnlltolée  :  Gaangichule  fur 
gebildetê  Stûnde  ;  Si»  Theor.  —  prakt.  Hand^ 
àwh  fur  Aile,  efc.;Bertiir,  Logier,  1844,  in*4<'. 
NEIDR ARDT  (  Jeau-Guohcbs  ) ,  né  à  Ber- 
stadiy  en  Slliésfe ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix« 
septième  siècle,  fit  de  bonnes  études  aux  uni» 
versités  de  Jéna ,  de  Leipsick,  et  en  dernier  lieu, 
de  Kœnigsberg,  otr  il  suivit  un  cours  de  théo- 
logie. En  1720  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  à  l'église  de  ta  citadelle  de  cette  der- 
nière ville,  et  il  mourut  dans  cette  position  le 
1*'  Janvier  1730.  Lorsqu'il  était  encore  étudiant 
à  Jéna ,  il  publia  son  premier  livre  relatif  à  la 
tnosîqqe  sous  ce  titre  :  Beite  und  leicKtesie 
Temperatur  des  Monoehordi,  VermiUelst 
vDeleher  das  hevttiges  Tages  bntwhliehe  Ge- 
nui^DiatonieihChromaUeum  aUo  eingertchiet 
wirdf  etc.  (Le  meilleur  et  le  pins  facile  tempé- 
rament du  monocorde,  etc.  ),  Jéna,  1706, 
in  4*  de  104  pages.  Avant  que  cet  ouvrage 
parût,  la  matière  n'avait  été  traitée  ni  aussi  bien, 
ni  d'une  manière  aussi  complète  et  avec  autant 
d'ordre.  Les  huit  premiers  chapitres  renferment 
des  tables  de  proportions  de  tous  les  intervalles 
diatoniques,  chromatiques  et  enliarmonlquos, 
au  pomt.  de  départ  de  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle chromatique  pris  sur  le  monochorde.  Les 
travaux  d'Euier,  ni  ceux  des  autres  canonistes 
n*ont  rien  ajouté  à  ceux  de  Neidhardt  sous  ce 
rapport.  Je  possède  un  précieux  exemplaire  de 
ce  petit  Traité  annoté  par  Nichelman  (F.  ce 
notii),  et  qui  a  appartenu  à  Marpurg,  piiisi 
Forkel.  Dix -huit  ans  après  que  ce  livre  eut  été 
publié ,  Neidliardt  fit  paraître  un  opuscule  sur 
un  sujet  analogue.  Intitulé  :  Seetio  Canonis 
haanonici ,  zijr  vœUigen  Ricktigkeit  der  6e- 
nerum  modulandi  (  Division  du  canon  harmo- 
nique pour  la  complète  justesse  des  intervalles 
des  sons),  Kœnigsberg,  1724,  in-4*de  36  pa- 
ges. Ce  petit  ouvrage  a  de  Timportance ,  car  il 
me  parait  être  le  premier  où  les  logarithmes 
ont  été  appliqués  au  calcul  des  intervalles.  Enfin 
Tauteur  de  ces  travaux  fit  une  excellente  com- 
paraison des  divers  systèmes  de  tempérament  au 
moyen  de  circulations  complètes  de  quintes,  de 
tierces  majeures  et  de  tierces  mineures ,  dans 
le  livre  qui  a  pour  titre:  GanUzliche  erschœpfle 
mathemaiische  Abfheilungen  des  Dialonisch- 


chromatiseken  temperirten  Canonis  Mono- 
chordi,  etc.  (  Division  parfaite  et  matliématique 
du  eanoB  diatontoo-cliromatioo-lempérë  du  mo- 
nocorde, dans  laquelle  on  montre  comment  on 
peut  trouver  tons  les  tempéparoents ,  etc.  ) ,  Kœ» 
nlgsberg  1732,  in* 4^  de  52  pagea.  Gerlier  cite 
une  édition  do  même  ouvrage  datée  de  Leip- 
sick  et  de  Kcenigsberg,  17S4;  en  en  trouve  un 
exemplaire  dans  la  Bibliotlièqve  royale  de  Ber- 
liu.  flous  apprenons  de  Matthesoo  (  Der  voikoM' 
mené  Kapellmeisier,  troisième  iMrtîe,  chap.  18, 
pa^  852)  que  Neidhardt  ftil  le  premier  qui 
traita  d'une  manière  mathémattqne  des  acconlB 
brisés ,  c'est-à*dlre  des  batteries  et  des  arpèges , 
dans  un  Traité  de  composition  écrit  en  latin ,  et 
qui  est  resté  en  manuscrit  :  nous  -voyons  dans 
le  Dictionnaire  des  musiciens  de  la  Silésie, 
par  Hoffmann;  que  cet  ouviags  se  trouvait 
dans  la  bibliotlièque  de  Relchardt,  en  1812. 
Comme  compositeur,  Neidliardt  a  pubBé  les  Sept 
psaumes  Ue  la  pénitence, 

NEILSON  (L4uniNCB-GoR|f<Liiis),  ofgmiste 
et  pianiste  anglais,  naquit  à  Londres»  vers  1760. 
A  rftge  de  sept  ans  il  accompagna  ses  parents 
en  Amérique  ;  Il  y  perdit  son  père  et  revfait  en 
Europe.  Une  spéculation  sur  la  pêche  de  la  tor- 
tue causa  hi  ruine  de  sa  famille.  Neilson  avait 
atteint  sa  quarantième  année  lorsqu'il  emtirassa 
la  profession  de  musicien.  11  se  livra  d'abord  à 
l'enseignement  à  Noltlngham  et  à  Derby,  puis 
fut  organiste  è  Dudiey.  Mécontent  de  sa  posi- 
tion dans  cette  dernière  ville ,  il  la  qnitta  après 
deux  ans,  et  retourna  à  Noltlngham.  Après  la 
mort  de  Samuel  Bower,  organiste  à  Chesterfield, 
il  lui  succéda  comme  professeur  de  musique, 
mais  il  n'obtint  pas  de  le  remplacer  à  l\)iignede 
cette  paroisse;  néanmoins  li  continna  d'y  fixer 
sa  résidence.  Neilson  vivait  encore  en  1830, 
mais  depuis  cette  époque ,  on  n%  ph»  de  ren- 
seignements sur  sa  personne.  On  a  gravé  de  sa 
composition,  à  Londres  :  1^  Trois  sonates  pour 
le  piano,  op.  i.  —  2*  Une  idem,  op.  2.  — - 
3®  Douze  divertissements  pour  le  piano.  — . 
4*  Trois  duos  pour  'deux  llOtes.  -*  6°  Trois  re- 
cueils d*airs  pour  une  flûte  seule.  •  6*  Journal 
de  pièces  pour  la  flûte  ;  il  en  a  pani  six  numé- 
rog.  »  7°  Douze  duos  pour  deux  flûtes.  — 
8^  Un  livre  de  psaumes  et  d*hymnes  pour  l'é- 
glise; et  des  airs  détachés  avec  accompagnement 
de  piano. 

NEITHARDT  (  HEimi-AocusTE),  composi- 
teur et  directeur  des  Domchor  à  Berlin ,  est  né 
à  Schleiz,le  10  août  1793.  Élève^de  Torganiste 
de  la  cour  Ebhardt ,  il  apprit  fie  loi  le  chant,  le 
clavecin  et  Torgue ,  pois  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  clarinette  et  entra  à  la  chapelle  princière  de 
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Sclilene  pour  y  jouer  cet  inslrament.  En  181.1, 
époque  du  soulèvement  de  rAllemii^e  contre 
la  dominalion  française ,  il  entra  comme  Tolqn- 
taire  dans  un  tiatttiM  de  chasseurs  et  fit  les 
campagnes  de  181S,  1814  et  181^  De  retour  à 
Berlin  en  1816,  et  liliéré  du  service  militaire, 
M.  Neitliardt  se  livra  k  rexercicQ  de  son  art. 
En  I83d,  il  1^  été  nommé  directeiir  du  diçeor  do 
Dom ,  dont  il  remplissait  encore  les  fonctions 
en  1860.  Parmi  ses  compositions  gravées,  qui 
sont  au  nombre  de  plus  de  cent  œuvres»  on 
remarque  :  1**  Symphonie  concertante  pour  deux 
cors,  Leipsick,  BreiUiopr  et  HœfleU  -^  7?  De» 
marches  pour  musique,  militaire,  op.  â8,  Ber- 
lin, Laue.  —  y*  Des  quintettes  pour  ilûte,  vio- 
lon et  basse»  op.  8  et  47  ;.  Berlin,  Schlesioger.  — 
4°  Des  quatuors  et  des  trios  pour  cors;  ibid. 

—  &®  Des  duos  pour  le  même  instrument*  — 
6"*  Des  sonates  pour  piano  seul.  —  7^  Des  diver* 
Ussements  et  des  pièces  de  dilTéfents  genres  pour 
cet  instmment.  —  8*"  Des  variations ,  idem.  — 
9**  Un  très-grand  nombre  de  cahiers  de  danses , 
vallées  et  polonaises  pour  le  même  instrument. 

—  10**  Plusieurs  suites  de  marclies^  id.  — 
11**  Des  chaots  pour  quatre  voix  dliommes.  «-> 
12*  Des  citants  à  voix  seule  avec  accompagne- 
ment de  piano,  des  hymmes  et  des  chœurs. 
M.  Meitiiardt  a  écrit  aussi  la  musique  de  l'opéra 
Âfanfred  et  Juliette ,  qui  a  été  représenté  à 
Kœnigsbticg»  en  1835.  La  plupart  de  ses  pro- 
ductions ont  paru  à  Berlin  sous  le  titre  :  Sam- 
wUung  religiœser  Gesange  xUererundneues- 
ter  Zeit,  M.  Meitiiardi  a  publié  un  recueil 
intéressant  de  moroeanx  de  musique  religieuse  de 
matires  anciens  et  modernes  qui  font  partie  du  ré- 
pertoire de  l'excellent  cliœor  du  Dom  j  à  Berlin. 
On  y  trouve  quelques  morceaux  bien  écrits  de 
rediienr,  et  son  potrait;  Berlin,  Bote  et  Bock. 

NfiLVl  (JosEPn-MAEiE),  né  à  Bologne 
en  1^97,  (utélève,  pour  l'orgue  et  le  contrepoint, 
de  Floriano  Aresti,  puis  de  Riccieri.  En  1725, 
il  se  rendit  en  Pologne,  en  qualité  de  maître  de 
chapelle  du  prince  Stanislas  Rxewucki,  généra- 
lissime de  la  couronne,  puis  entra  au  service 
du  prince  de  La  Tour  et  Taxis ,  à  Ratisbonne. 
De  retour  à  Bologne»  en  1734»  il  y  remplit  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  dans  plusieurs  égli- 
ses ,  pm's  fut  appelé  à  Viterbe  pour  y  diriger  la 
chapelle  de  la  cathédrale.  Agrégé  à  Pacadémie  des 
phiharmoniques  de  Bologne,  en  1722,  il  en  fut 
pommé  prince  en  1737«  Neivi  a  fait  représenter 
dans  celte  ville,  en  1723,  Amornato  ira  le  om^ 
pre.  L'année  suivante  il  donna  :  L'Odio  redivivo, 

NElili^rZ  (  AnoBÉ)  f  professeur  de  musique 
à  Viennent  chef  de  la  musique  d*un  régiment  au- 
Michien,  naquit  un  Bohême  en  1709,  et  mourut  à 


Tienne  le  21  septembre  1846,  aprèe  une  dookm- 
reuae  roaindie  dont  la  dorée  avait  été  de  18  moK. 
Cet  artiste  «  publié ,  chex  Diabelli  »  en  celle  ville  : 
Marnsckule  fur  das  Eii\fache,  das  MaekimaL 
uwd  doM  Signalhom  (  Méthode  pour  le  cor  or- 
dinaire »  le  cor  i  pistons ,  et  le  cor  de  sq^nal  ) , 
1828.  •--  2^^eueste  TrompeteMchufe  (  Nouf  die 
écolede  trompette]^  idem.  — 3"*  Seueste  Posaun- 
tshvle  (  Nouvelle  méthode  de  trqrobooé  ),  idem. 
NGJHORARIJUS  (  JoRP4t90s),  mathéoultcieii 
et  philosophe  qui  vécut  daps  le  septième  siècle, 
a  ^it,  Arithmetica  muiicti^  EpUome  m 
Ariihmeticam  Boetii  et  aliq,  opuscula  mathe- 
matica^  qu'on  a  iin primé  à  Parts  en  1^03, 
in-fol.  Jœcher  (  Gelehrien  Lexic.  )  l'appelle  A>- 
moratius,  et  le  fait  vivre  ai^  commeucemcolda 
treixième  siècle.  C'est  probablement  de  eet 
écrivain  que  Mersenne  a  voulu  p^ler  lorEquM 
dit  (Harmonie  universelle,  liv.  I,  page  54)  : 
«  Il  faudrait  descrire  les  7%  8**  et  9«  (livres)  d*Ea- 
«  clide  et  le  premier  livre  de  la  musique  de 
«  Jordan t  si  on  vouloit  dire  tout  ce  que  la  um- 
«  sique  emprunte  de  Tarithmétique.  •  LWritb* 
métique  de  Jordanus  Nemorarius,  divisée  en 
dix  livres,  a  été  publiée  par  Henri  EsUeoae, 
avec  le  traité  spéculatif  de  musique  de  Ja&ioes 
Faber  on  le  Febvre  d'Étaples,.  l'Abrégé  de 
l'Arithmétique  de  Boèce,  et  l'analyse  d'un  j>n 
aiillimétique  appelé  ludus  rhytmimackije.  Le 
volume  a  pour  litre  :  Jn  hoc  operei  conlenfa 
Arithmetica  decem  libris  demonstrafa  ; 
Musica  libris  demonttrata  quatuor;  £*/#• 
tome  in  libros    arithmeticos  divi  Sereritti 

• 

Boeiij;  Rythmimachix  ludus  qui  et  pugna 
numerorum  appeUatur,  Au  dernier  feuille!  en 
UiiAd  studiorumutilitaiem  Benrici  Stephmiti 
labore  et  sumptu  Parhysiis  Anno  saluiis  Do- 
siifli»  1514»  in-fol.  Le  dixième  livre  du  traité  d>* 
Jordanus  Nemorarius  est  relatif  aux  proportioiis 
anlhmétiques  et  géométriques  delà  musique. 

NENN A  (  PoMPONius  ) ,  compositeur  de  ma- 
drigaux, naquit  à  Bari,  dans  le  royaume  de 
Naples»  vers  1560.  Il  fut  créé  cïievalier  de  PE- 
peron  d'or,  et  couronné  de  lauriers,  à  Naples , 
en  1613.  Bien  qu'on  ne  connaisse  aujoiird'bai 
aucune  des  premières  éditions  de  ses  compos- 
tions» il  est  certain  qu'elles  ont  dû  paraître 
dansles.  dernières  années  du  seîxîème  siècle,  puis- 
que l'on  trouve  quelques-uns  dé  ses  madrigaux 
dans  le  recueil  de  pièces  de  ce  genre  à  deux 
voix»  de  difers  auteurs  de  Bari,  publié  àTcoisn 
en  1585,  et  que  la  collection  intitulée  :  J#Wo- 
diaolimpica  di  diversi  eccetlentissimi  musici 
(Anvers,  P.  Phalesio,  1594),  renferme  deux 
de  ses  madrigaux  à  cinq  voix.  La  quatrième  édi- 
tion du  septième  livre  de  ses  madrigaux  Ji  daq 
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voîJL  parut  à  Venise  en  1624.  On  doit  donc  oonsi* 
dérer  comuie  des  réimpressions  toutes  les  édi- 
tions des  divers  livres  de  ces  madrigaui  indiqués 
par  le  père  MarUni,  dans  la  table  des  auteurs 
cités  au  deuxième  volume  de  son  Histoire  gé* 
nérale  de  la  miisi((ue  ;.  ces  éditions  sont  les  sut* 
vantes  :  l"»  Madri(saU  a  cloque  tocï  ,  ilb.  l,  3, 
3,  4,  &,  6,  7,  8,  Venise,  1009,  1612, 1613, 1617, 
1618»  1624,  in.4*'.  Je  possède  la  quatrième  édi- 
tion du  sixième  livre  à  5  voix  ;  elle  a  pour  titre  : 
Di  Pomptmto  Aenna^  cavalière  di  Cesare  il 
sestolibrù  de  Madri^aU  acinque  voci,  Quaria 
impressione.  Slampa  del  Gardano  in  Ve- 
neiia,  1628,  appretso  Jiarth,  Mat/ni  y  in-4''. 
—  2^  JUadrigali  a  qualtro  voci,  lib.  1,  ib., 
1631,  in-4^  Le  titre  de  la  quatrième  édition  du 
septième  livre  à  cinq  voix  est  celui-ci  :  Nenna 
i  Pomponio  ),  cavaUere  Cesareo  :  il  iettimo 
libro  de  Madrigali  a  cinque  voci,  quarta 
impressiotie,  Stamperia  del  Oardano,  in 
Veneiia,  1624,  \ïi'A\  La  musique  de  Nenna 
marque  d'une  manière  particulière  Tépoque  de 
transition  de  Part  à  laquelle  il  appartient.  Son 
chant  manque  de  Hr4«e  et  le  rlijfthme  en  est 
faible;  mais  son  harmonie  entre  résolument  dans 
le  svstème  créé  par  Monteverde ,  et  les  intona* 
lions  les  plus  difficiles  pour  les  voix^  telles  que  la 
seconde  et  la  quarte  diminuées,  sont  fréquemment 
employées  par  lui  avec  une  grande  hardiesse. 
NEfil  (SAiirpPniLiFPB),  fondateur  de  la  congré- 
gation derorat^ire^en  Italie,  naquit  k  Florence  le 
2t  juillet' 1515,  d'une  famille  noble,  et  se  rendit  à 
Rome,  è  Tâge  de  dix-huit  ans,  pour  y  achever 
ses  études.  Ses  sentiments  pieux  le  décidèrent  à 
se  retirer  du  inonde  pour  se  livrer  au  soulage- 
ment des  pèlerins  qui  visitaient  Rome.  En  1551, 
il  fut  onlonné  prêtre,  entra  dans  la  commo* 
nauté  de  Saint-Jérôme ,  et  se  chargea  du  soin 
d'instruire  des  enfants.  U  tenait  à  cet  effet  des 
oonlàences  dans  Téglise  de  la  Trinité.  Plus  tard 
il  associa  quelques  jeunes  ecclésiastiques  à  ses 
IraTanx ,  et  les  réunit  en  communauté ,  sous  le 
nom  d'Oratorii^  en  1564.  C'est  alors  qu'il  ooni* 
mença  è  introduire  la  musique  dans  les  exercices 
religieijx  de  ses  disciples.  L'excellenl  composi- 
teur Anunuccia  fui  le  premier  quil  chargea  du 
soin  d'écrire,  pour  ces  exercices,  des  cantiques 
qui  étaient  exécutés  par  les  élèves  de  Saint*  Phi- 
lippe. Jl  fut  publié  à  Rome  deux  livres  de  ces 
cantiques,  tant  en  langue  italienne  qu'en  lan* 
gue  latine,  sous  le  nom  de  Lundi,  en  15C5  et 
1570.  Après  hi  mort  d'Animuccia ,  Tillustre  Pa* 
lestrina,  ami  du  fondateur  de  l'Oratoire,  rem* 
plaça  ce  maître ,  et  composa  aussi  beaucoup  de 
morceaux  dont  le  charme  attirait  en  foute  les 
amateurs  de  musique  aux  exercices  des  FlUp- 


phU,  comme  on  appelait  alors  les  Pères  de  l'O- 
ratoire. Ces  exercices  musicaux  furent  l'origine 
^des  Oratorios  ou  Oratoires ,  espèces  de  drames 
pieux  sur  lesquels  les  pins  grands  compositeurs 
se  sont  exercés  dans  les  dix-septième  et  dix-hui< 
tièrae  sièelea.  Saint-Philippe  Neri  mourut  à 
Rome,  le  26  mai  1595. 

NERI  (Maxihilie?i),  excellent  musicien  de 
l'école  vénitienne ,  fut  nommé  organiste  do  pre- 
mier orgue  de  l'^ljse  Saint-Marc ,  de  Venise,  le 
18  décembre  1644.  En  1664,  il  quitU  cette  |jo- 
sition  pour  celle  de  premier  organiste  du  prince 
'  électeur  de  Cologne.  li*époque  de  sa  mort  est 
ignorée.  Cet  artiste  a  publié  de  sa  composition  : 
1^  Sonate  e  Can%oni  a  quatlro  stromenti  da 
ChÀesa  e  da  Cornera,  con  alcune  correnti , 
op.  I;  Venise,  —  2^  Sonate  a  3-12  stromenii, 
op.  2;  tbid. 

NERI  (BESiorr) ,  mailrede  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Milan ,  né  à  Rimini-,  est  considéré  par 
ses  compatriotes  comme  im  bon  compositeur  de 
musique  d'Église.  On  cite  de  lui  avec  éloge  des 
poésies  sacrées  mises  en  musique  à  plusieurs 
¥olx ,  et  exécutées  en  1835  à  l'église  S.  Fedelc , 
à  Milan ,  par  un  chcenr  de  seize  jeunes  garçons. 

NERHBONDl  (MiaiEL),  pianiste  et  com- 
positeur, naquit  à  Florence,  en  1769.  Bartolo- 
meo  Felid  lui  enseigna  la  composition  et  Tac- 
compagnement  pratique.  En  1812  Neri-Doodi 
était  premier  accompagnateur  au  lliéAtre  do  fa 
Pergola,  dkas  sa  ville  natale.  Il  a  écrit  plusieurs 
morceaux  de  musique  d'église  estimés ,  et  a  fait 
représenter  à  Florence  les  opéras  /  Saccenti 
alla  moda,  et  La  VillaneUa  rapita. 

^ÉROIV  (Lucies  Don  mus  NËRO,  connu 
sous  le  nom  de) ,  empereur  romain,  célèbre  par 
ses  vices,  ses  crimes  et  ses  actes  de  folie  fu- 
rieuse, naquit  à  Anlium,  le  13  décembre  de  la 
trente-septième  année  depuis  J.-C.  L'histoire  de 
sa  vie  n'appartient  pas  à  ce  Dirtlonnalre  :  Ta- 
cite  et  Suétone  nous  l'ont  transmise,  et  on  la 
trouve  dans  toutes  les  biographies  générales.  Il 
n'est  loi  mention  de  ee  monstre  qu'à  &iuse  de 
son  peticliaut  pour  la  musique,  et  de  ses  préten- 
tions aux  succès  de  chanteur  et  de  dtharède. 
Un  Grec ,  nommé  Ter  pus,  loi  avait  enseigné 
à  jouer  de  la  lyre.  Après  le  meurtre  de  sa  mère 
Agrippfaie,  Héron  s'était  retiré  à  If  aples  ;  ce  fut  là 
qu'il  lit  le  premier  essai  de  son  talent  en  public; 
l'éclat  du  triomphe  qu'il  y  obtint  attira  près  de 
lui  une  muHitode  de  musiciens  :  on  dit.  qu'il  en 
retint  cinq  miMe  à  son  service  ^  leur  donna  up 
costume  particulier,  et  leur  apprit  comment  i| 
voulait  être  applaudi.  Plusieurs  fois ,  dans  dea 
jeux  publics ,  il  se  fit  adjuger  le  prix  du  c|uint, 
de  la  lyre  ou  de  la  flûte.  Il  avait  aussi  la  pré? 
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tentioD  d'être  compoftttair.  Voulant  un  jour 
chanter  la  prise  de  Troie,  il  fit  mettre  le  feu  à 
un  des  quartiers  de  Rome  i  et  placé  sur  la  l«ïr- 
rasse  de  son  palais,  il  ne  cessa  de  jooer  de  la 
flûle  pendant  toute  la  dnrée  de  fincendie.  Non 
satisfait  des  applaudissements  des  Romains,  il 
parcourut  la  Grèce  avec  une  suite  de  musiciens 
et  se  présenta  dans  les  concours  de  musique  des 
Têtes  publiques  :  la  terreur  qu^il  inspirait  ne 
permettait  pas  de  lui  reAiser  les  prix  auxquels  il 
n'aurait  pu  prétendre  par  son  habileté.  Pendant 
son  séjour  en  Grèce ,  il  envoyait  régulièrement 
au  sénat  les  bulletins  de  ses  Tictoires  musi- 
cales. On  dit  que  le  nombre  de  ses  couronnes 
s'élevait  à  dix-huit  cents.  Lorsqu'il  retourna 
à  Rome ,  il  fit  pratiquer  des  brèches  dans  les 
'murailles  des  villes  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route,  comme  c'était  l'usage  pour  les  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques ,  et  il  rentra  en 
triomphe  dans  la  capitale  de  l'empire ,  monté 
sur  le  char  d^ Auguste,  et  ayant  11  ses  côtés  an 
joueur  de  flûte  nommé  Diodore.  Lorsque  Sabi- 
nus ,  préfet  du  prétoire ,  eut  décidé  les  soldats 
à  élire  Galba  pour  empereur,  Néron  se  donna  la 
mort,  le  11  juin  de  Tannée  68,  après  Vèlre  écrié  : 
faut-il  qu'Hun  si  bon  musicien  périsse  !  Il  était 
Agé  de  trente  et  un  ans,  et  en  avait  régné  quatorze. 

NERUBA(JEAif-BAPTi8TE-GEoiiCE8).  habile 
violoniste  et  violoncelliste,  naquit  en  1704  à  Ros- 
siez, en  Bohème.  Atiaclié  d'abord  au  service 
des  principales  églises  de  Prague,  il  fut  appelé 
à  Dresde  en  qualité  de  premier  violon  de  la 
chapelle  de  l'électeur.  Après  y  avoir  rempli  ses 
fonctions  pendant  plus  de  trente  ans,  il  se  retira 
en  1772,  à  cause  de  son  Age,  et  mourut  en  1780, 
A  74  ans.  Ses  deux  fils  (Louis  et  Antoine-Fré- 
déric )  furent,  comme  lui,  musiciens  de  la  cha- 
pelle électorale ,  à  Dresde.  En  17G3,  Neruda  a 
publié  six  trios  pour  deux  violons  et  basse; 
chez  Breilkopf ,  à  Leipsick.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit :  1**  Dix-huit  symphonies  pour  l'orchestre. 
—  1^  Quatre  concertos  pour  le  violon.  —3®  Vingt- 
quatre  trios  pour  deux  violons  et  basse.  — 
4°  Six  solos  pour  violon.  Parmi  ses  trios ,  on 
en  cite  six  qui  sont  remplis  de  bonnes  fugues. 

NERUDA.  (  Jean-Chrysostomc  ) ,  frère  du 
précédent,  né  à  Rossiez,  le  icr  décembre  1705, 
fut  un  violoniste  distingué.  Après  avoir  exercé 
sa  profession  à  Prague  pendant  plusieurs  années, 
il  entra  dans  Tordre  des  Prémontrés,  au  cou- 
vent de  Straliow,  où  il  mourut  le  2  décem- 
bre 1763.  J^ignore  s*il  a  laissé  quelques  composi- 
tions pour  son  instrument. 

NERVlliS  (L^.oxard),  capucin,  né  en  Bel- 
gique vers  la  Hn  du  seizième  siècle ,  a  composé 
plusieurs  ouvrages  de  musique  d'église,  parmi 


lesquels  on  remarque  les  «livMts  :  1*  l€  misut 
4,  S,  6  et  7  vocvm,  Anvers,  1610,  ln-4*.  ^ 
2*  Cantiones  sacrx  et  Utanim  D.  B.  H.  Ftry, 
18  i^oc.,  ibid.,  1623,  in^i**.  TrtoaAorfMiilcaM- 
erarum  eaniionum^  cum  baiso  omtiHMO  ad 
organum^  ibid.,  1631,  in -4*. 

NESER  (Jean),  né  à  Winabndi,  dau  le 
Brandebotti^,  vers  1670,  entra  A  PAge  de  asuf 
ana  dans  la  chapelle  éa  mangreve  G^inses^Fié» 
déric,  qui  lui  accorda  une  boant  pour  lalie  la 
étodea  A  IHinivenlté,  et  q«i  lui  fit  cmoHn  obte- 
nir ta  place  de  directeur  de  r^éenie  de  chant  i 
Heilbronn.  11  publia^  ponrPosage  dnceUeéool^ 
on  recueil  dVMlea  latines  à  qcatre  jeC  dnq  voix, 
sous  le  titre  :  Upmd  saeri  in  msmm  iwU  A- 
lustré»  ad  fontes  sahêares  :Melodii$  ei  imaie- 
lismusiciseompositi  ettolUcti,  etc.  Hofi-Ya' 
riseorum,  ex  ofliclnd  MaJUkxi  PfeUschmàin, 
anno  CkrMi  1619,  in^S*"  de  U  fooillei.  U  y  • 
une  deuxième  édition  de  cet  oovrage  A  iaqntle 
est  ajoutée  une  méthode  élémentaire  de 
que;  elle  a  pour  titre  :  Mfwtnos  saerm 
tiores  et  ceaitUentu  nonnuUas  quas  veent 
gregorianas,  quibus  infime  adjumetasucesMtë 
eqqt^egenuinainstUutio  admmsieiê  et  WÊSÊt 
rorum  vulgariwn  seienUam  in  ugum  schaU^ 
Cttlmbarensls  edit.  Woîfgang  EtémoM 
Beyer,  Norimbergie,  apudJoh.'-Jotuu  Fdset' 
kering.  1681,  in-8^ 

NESSMANN  (Canmoras-PnéoÉaic),  «r- 
fèvre-joaillier,  A  Hamtioorg,  et  amnteiir  de  wêt 
sique,  né  vers  1760,  était  parvenn  tu  1793  A  ■■ 
rare  degré  d^liabileté  sur  la  trompette.  U  fnl  na 
des  premiers  qui  firent  des  essais  poor  donner  à 
cet  instrument  l'échelle  chromatiqiw,  an  WÊùjm 
de  clefs  :  celle  qu*il  avait  faite  avait  dtox  oeliftf 
avec  tous  les  demi-tons.  Cet  InatmaMnt  diflérait 
du  biigle,  en  ce  q«*il  avait  conservé  aa  fsrmesp- 
dinaire  et  le  diamètre  de  son  tube,  ea  aorte  qoe  u 
qualité  de  son  était  réeUement  celle  de  IntrompeUêi 

NETZER  (JosEPB),  compositeur,  nédaas 
le  Tyrol  en  1808,  fit  ses  études  musicales  à  lai- 
pruck,  puis  se  rendit  A  Vienne,  on  il  fit  repré- 
senter, en  1839,  Popéra  intitofé  :  Die  BeUigi- 
rung  von  Goikejiburg  (Le  siège  de  GoIImb- 
bourg).  Dans  la  même  année  il  y  fit  exécuter  one 
symphonie  dont  il  fut  rendu  nu  compte  avanta- 
geux dans  les  journaux.  En  184 1,  il  donna  in 
IhéAtre  de  la   Porte  de  Carinthie  son  opéra  ro- 
mantique intitulé  Mara^  qui  obtint  un  brillaat 
succès  et  fut  joué  dans  les  années  suivantes  à 
Prague,  h  Berlin  et  A  Leipsick.  Cet  ouvrage  Ait 
suivi,  en  1844,  de  Popéra  Die  Eroberunç  tes 
Granada  (  La  Conquête  de  Grenade).  Dam  la 
mî^me  année  M.  Netrer  accepta  la  place  de  chef 
d*orchestrc  de  la  société  EvÀerpe,  En  lits,  Û 
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retoarna  à  Vienne  et  j  fut  nommé  dief  d*or- 
ciieslre  do  théâtre  An  der  Wieninur  la  Vienne), 
où  il  fit  jouer,  en  1846,  son  opiéra  DieêeUene 
Hoehzêit  (  La  Noce  ettraonllnaire).  Rappelé  à 
Leipeidt  en  1840  poar  y  lepiendre  sa  place  de 
chef  d'orchestre  de  la  société  Euteipe,  il  donna 
dans  cette^  vUle  son  opéra  Die  KttiUffin  von 
KasiiUem^ih»  Reine  de  CastiUe).  Cet  artiste  éuit 
encore  à  LeipMek  au  moment  delà  révolution  de 
1848.  Après  cette  époqoev  on  n'a  pins  de  ren- 
seignemenls  sor  sa  personne.  On  a  peUié  de  sa 
composition  pluRleurs  cravresdeUeder  avec  ac- 
compageenent  de  piano. 

NEUBAUfia  (FnaHÇoW'^CnftéTiEBr),  violo- 
niste distiflgeé  et  compositeur^  était  fris  d'un 
paysan  et  naquit  à  Hoczin,  en  Bolième,  vers 
1760.  Le  mattM  de  Técoie  où  il  fat  placé  dans 
Mn  enfonee  découvrit  ees  rares  dispositions 
ponr  la  mualqae,  et  s^attaelia  à  les  développer. 
Les  progrès  de  NeulMuer  furent  rapides,  et  quoi- 
que fort  jeune  lorsqu'il  se  rendit  à  Prague ,  il 
possédait  non-eeulement  uneeonnatesance  assez 
étendoedc  Jaiangne  latine,  dans  laquelle  il  s*eK- 
pi^mait avec  facilité ,  mais  il  était  déjÀ  violoniste 
bsbile  et  compositeur  élégsut  Après  avoir  passé 
quelques  années  À  Prague,  il  alla  à  Vienney  y  fit 
la  coraiaissanee  de  Haydn,  de  Moiart,  et  de  son 
compatriote  Wranitzky,  dont  il  étudia  les  ou- 
vrages avec  fniit.  Il  écrivit  à  Vienne  Topera 
Ferdimmd  ei  YuriCA,  qui  fut  représenté  au 
tliéfttre  deSchifcaneder,  et  qui  fut  putilié  en  par- 
tition pour  le  piano.  Lorsqu'il  quitta  Vienne,  il 
voyagea  en  donnant  des  concerts  et  vécut  al- 
ternàlivemeot  à  Spire,  Heilbronn,  Mayence,  Co- 
lïlenee,  et  dans  quelques  autres  villes  qui  avoisi- 
mot  le  Rtiin,  Borome  de  talent  et  même  de  gé- 
nie, il  'Vivait  d'une  manière  indépendante  et 
dans  iadésordre,  sVmvrant  ciiaque  jour,  et  tra- 
vaiUaot  au  milieu  du  bruit  dans  les  salles  corn* 
mmie*  des  auberges  oîi  il  s'arrêtait  En  1790  fe 
prince  de  Weilbourg  le  choisit  pour  diriger  sa 
«bapeUe  ;  mais  peu  d'années  après,  le  pays  fut 
eavalii.par  les  armées  françaises,  la  chapelle  fut 
disaovte,  et^eubauer  se  réfii^a  à  Minden,  où  il 
demeura  jusqu'à  ce  que  le  prince  de  Scbaumbourg 
le  dl  venir  à  Biickeboorg,  en  qualité  de  maître 
de  concert.  Ce  prince  Ini  ayant  permis  de  faire 
exécuter  ses  compositions  dans  sa  chapelle, 
Jean-Christopbe-Frédéric  Bacb,  qui  la  diri- 
geait, ne  vit  pas  sans  un  secret  dépit  que  ces 
ouvrages >  enfermaient  des  eflets  d'instrumen- 
tations et  des  modulations  où  il  y  avait  plus 
de  nouveauté  que  dans  les  siens;  il  ne  put 
s'empêcher  d'exprimer  une  opinion  peu  favo- 
rable à  ces  productions,  ou  il  avait  remarqué 
plusieurs  fautes  contre  Ja  pureté  de  l'harmonie. 


Instruit  de  cette  critique,  Neubaner  ne  gaida 
aucune  mesure,  et  porta  an  vieillard  le  défi  de 
traiter  concurremment  un  si^  de  fugne  ;  mais 
cette  aflaire  lot  assoupie  et  n'eut  pas  de  suite. 
Feu  de  temps  après,  Bach  rooorut,  et  Neubauer 
lui  soecéda  comme  maître  de  cbapelle.  La  posi 
tion  honorabie  quil  venait  de  prendre  lui  per- 
mit d'épouser  une  demoiselle  de  bonne  famille 
de  Bitekebourg;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
des  avantages  de  sa  nouvelle  situation,  car  il 
mourut  à  l'âge  de  trent^nq  ans,  le  il  octobre 
1796,  des  euites  de  son  intempérance.  On  doit 
regretter  que  Je  désordre  de  sa  vie,,  la  précipita- 
tion qu*il  mettait  à  écrire  ses  ouvrages,  et  le  dé- 
faut d'instruction  solide  dans  le  contrepoint  ne 
lui  aient  pas  penniatle  développer  les  dons  heu- 
reux qu'il  avait  reçus  de  la  nature;  car  il  était  né 
pour  être  un  compositeur  remarquable.  Telles 
qu'elles  sont,  ses  productions  renferment  one 
multitude  de  traits  beorenx  qui  indiquent  une 
excellente  organisation.  Quoiqu'il  soit  mort  jeune 
et  que  sa  vie  ait  été  fort  agitée,  il  a  beaucoup 
écrit*  et  la  plupart  de  ses  productions  ont  été 
favorablement  accueillies  par  le  public. 

La  Ijste  des  piindpaux  ouvrages  de  Neubaner 
se  compose  de  la  manière  suivante  ;  1°  Sym* 
phonifix  à  grand  orchestre^  op.  l  ;  qp.  4,  n** 
1, 2,  3;  op.  8,  no*  i,  1,  3,  Offenbacli,  André; 
op.  U;  to  fialaUle,  ibid.,  op.  12,  n»*  1,2,  3, 
ibid.  -—  2*^  Quatuors  pour  2  violons ^  alto  et 
basse,  op.  8,  n»  l,  2, 3,  OfTenbacb,  André;  op. 
6,  nos  1,  2, 3,  4,  ilMd.;  op.  7,  n^  i,  2,  3,  ibid. 
—3**  Trios  pour  2  violons  et  basse,  op.  9,Augs- 
bourg,  Gorobart.  ^  4®  Duos  pour  2  violons, 
violon  et  alto,  violon  et  basse,  op.  5,  ibid., 
op.  9,  Offenbach,  André;  op.  10,  Augsbourg, 
Gombart;  op.  il,  ibid.;  op.  14,  ibid.;  op.  35, 
ibid.  "  ô^  Sonates  pour  violon,  avec  accom» 
pagnement  d'alto,  op.  13;  Augsbourg,  Gom- 
bart. —  6^  Concerto  pour  violoncelle  (  en  si 
bémol)  ;  Mayence,  Scliott.  —  7°  Concerto  pour 
/7u(e;0rrenbacb,  André.  —  8^  Trios  pourfûtef 
violon  et  allô;  Augsbourg,  Gombart;  op.  16, 
ibid.  —  9''  Duos  pour  2  flûtes,  op.  I5,  Offen* 
bacb,  André.—  10**  Concerto  pour  le  piano, 
op.  21,  BninswidK,  Spebr.  —  ir  Sopate  ponr 
piano,  violon  et  basse,  op.  20,  ibid.  — 12*  Va- 
riations ponr  piano  avec  violon,  op.  2  ;  Oflen- 
bsch,  André.—  13*  Cantate  sur  la  situation  de 
la  patrie  allemande,  gravée  en  1796.  — 14*  Vingt 
cbanfons  allemandes  avec  accompagnement  de 
piano;  Rinteln^  1795.  —  15*  Six  chansons  avec 
accompagnement  de  piano;  Heilbronn. 

NEUBAUER  (Jbaii),  musicien  allemand 
inconnu,  qui  vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième 
'  siècle  et  dont  on  trouve  des  compositions  indî* 
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qiiées  dans  1««  catalofiiies  de  BoMlert  à  Spire 
(  1 791),  et  de  Traog,  à  Vienne  (ISOO).  Gerber  sup- 
pose (NooTeao  Lexique  des  musiciens)  -qu'il  vi* 
vait  à  Vienne,  ou  du  moins  en  Aotridie.  Qnd 
qu'il  en  soit,  les  bovrages  indiqués  sons  œ  nom 
sont  :  1^  Six  quatuors  pour  flûte,  fiolon,  alto  et 
Imsse.  —  2*  Symphonie  concertante  pour  2  cla« 
rînettes  et  orchestre.  —  3*  Deux  nocturnes  pour 
flûte  traversière,  flûte  d'amour,  2  altos,  2  cors 
et  violoncelle.  —  4^  Duo  pour  cor  et  Tiole. 

NEUF  VILLE  -  DE-  BRUNAUBOIS- 
MONTADOR  (  Le  chevalier  JttM^Fumtxn- 
Joseph  DE),  eapiialne  d'une  compagnie  de  sous- 
ofllciers  invalides,  A  Lorient,  né  en  n07f  à  San- 
gaste,  près  de  Calais,  a  pabUé  beaucoup  de  petits 
écrits  parmi  lesquels  on  remarque  :  Lettre  au 
sujet  de  la  reiUrëe  de  ta  demeisetle  le  Maure 
àPOpéra,  Bruxelles,  1740,  in-i2. 

NEUGEBAUER  (Wsticie&As),  né  à  Gum- 
persdorf,  dans  le  comté  deGlatx,  brilla  comme 
chanteur  sur  le  théûtre  attemand,  depuis  1794 
jusqu'en  18M.II  mourut  d'une  fièvre  nerveuse 
le  8  juin  1811.  Sa  voix  était  une  belte  basse,  et 
il  excellait  dans  les  r^les  d'Osmtii  (de  TEnlève- 
moit  du  Sérail),  et  de  Sarustro  (de  la  Flûte 
enchantée). 

NEUGEBAUER  (AmouiB),  facteur  d'or- 
gues, né  en  Silésie,  était  établi  à  Ifeisse,  vers  la 
fm  du  dix-huitième  siècle.  Il  construisit  dans 
r^ise  évangélique  de  cette  ville,  en  1798,  un 
orgue  de  22  Jeux,  avec  deux  claviers  et  pédale. 
On  y  admire  les  jeux  de  basson  et  de  voix  hu- 
maine. 

NEUGEBADERCHEHRi'GorrLicBQuTaÉo- 
pniLB  ),  vraisemblablement  de  la  même  famille 
et  peut-être  fils  du  précédent,  naquit  en  Silésie 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  fut 
organiste  de  réglise-Sainte-Marie  Madeleine,  à 
Breslau,  depuis  1811  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1825.  Il  fut  considéré  comme  un  des  artistes  de 
son  temps  les  phis  distingués  sur  son  instru- 
ment. 

KECHAUSER  (LéopoLD),mu8ieien  né  dans 
le  Tyrol,  vivait  à  Vienne  vers  la  fin  du  dix-liui- 
tieme  siècle.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
1**  DouxeTariations  pour  violon  et  basse;  Vienne, 
1799.  —  2°  Six  taises  pour  deux  guitares  ; 
Bonn,  Simrock.  —  3»  Six  variations  pour  gui- 
tare, violon  ou  clarinette;  Vienne,  1801.  — 
4*  Plusieurs  recueils  de  danses  allemandes.  Cet 
artiste  a  laissé  en  manuscrit  :  —  5^  Quatre  noc^ 
tnrnes,  le  premier  pour  violon,  deux  altos  et 
violoncelle;  le  second  pour  mandoline,  violon, 
alto,  2  cors  et  violoncelle  ;  le  troisième  pour 
2  violons,  2  hautbois,  2  cors,  alto  et  basse.  ^ 
6"  Qualqor  pour  2  violons,  alto  et  basse. 


NEURIRCH  (ANTomk),  Caeletir  il'oi^Qefi  ï 
Munich^  aeoastntit  en  1 58S  ^  peur  la  chapelle  et 
l'électeur  de  Bavière,  un  instnimaal  fieur  leqsd 
il  lui  a  éié  pa^é  3M  flotina. 

NBURIRGH  (finiMMii),  naq«H  It  27  ibw< 
1665,  à  Reinlie,  petit  viUage  et  la  flfiéite.  a 
l'Age  dehoilt  ans  il  cflmawafa  aes  MmSm  ao  ly 
cée  de  Bojanova;  poia  il  estea  au  gymnase  de 
BreslaUf  passa  en  1682  à  aéhri  de  Thon,  et 
suivit  les  cours  de  l'ualvemiié  de  FraMCfortanr 
roder  en  1084.  Doute  ans  après,  H  dteH  préeep- 
teur  du  fils  du  piemier  ministre  Daugirtli,  I 
Berlin.  Désigné  en  1703  «omme  ptoCessear  de 
l'académie  de  eetia  fille,  il  lenoaça  plus  tari  I 
cette  place  pour  cello  do  préooptear  du  pite 
héfédltalre  à  Anspach,  dont  H  Ait  ensnitenoaM 
eoiMller.n  mourut  à  Anspaeh  le  IftaoOt  1720» 
à  l'Age  do  soitaaie-qBatro  ans.  Oo  a  de  fcii  aa 
livre  ialilulé  :  AndadUtuInmfeti  wmr  Xircknh 
mutik  (  CoBSldéralloBs  ploasea  fnnswrBint  la 
Éiusique  d'égUse)  (  Francfort,  172S,  li'4*. 

NEURIRGHNER  (WiNCBSbaoK  viilusK 
sur  le  basson,  est  né  le  8  avril  1005  à  Meastni- 
eliitz  en  Bohème.  Ses  premières  dindes  nosi- 
cales  furent  dirigées  par  son  père,  aMatéor  di»- 
tingué,  qui  jouait  de  piusieurs  imtraiMits,  pmt 
fl  entra  au  Conservatoire  de  Prague,  à  l'Age  et 
quatorxe  ans,  et  y  reçut  des  leçoBO  de  basHO 
d'un  bon  mettre.  Km  1826,  il  sortit  do  osMe  école 
et  entra  comme  bassoniste  à  l'orchestre  doUdl- 
tre.  Dans  Tannée  suivante,  il  fit  dopoOlevOyagBS 
èToiplitx,  à  Leipsick,  à  Dresde,  et  MlllM excar- 
sion  jusqu'à  Berlin.  CelMdanscettO  vflioqa^ 
reçut  sa  nomination  do  premier  boiooa  ds  II 
chapelle  royale  de  Stuttgard.  Oet  artUoeesB- 
posé  des  morceaux  pour  son  instmmoni,  lesqwli 
ont  été  publiés  à  Leipsick.  Il  a  fait  oli  1829  us 
voyage  à  Vienne,  et  dix  ans  apiè8,«iaéiOK  ds 
quelques  Boois  à  Paris.  Son  taleiil  a  été  jasts- 
ment  estimé  par  les  artistea  de  coa 
taies. 

NEUKOHE  (Gfoaeas-EiM^iii)» 
et  professeur  de  musique  à  Saiel^QiMOii,  m* 
quit  dans  cette  ville  le  14  wira  I7M*  Sa  Is- 
mllle,  originaire  do  la  Suisse,  avait  été  MOna- 
lisée  française  vers  le  miliea  du  dlK-MlièsM 
siècle.  Élève  do  la  maîtrise  de  aa  villa  natale, 
sous  la  direction  de  Jumontier,  il  y  reçut  u 
première  édocaUen  musicaie.  En  1703,  féeok 
de  chant  fut  supprimée  et  les  élèves  ob  dispenl> 
rent;  mais  Keukome  continua  ses  étodsscbsi 
son  maître, et  apprit  de  luilesdiémenls  delte- 
monie  et  delà  composition.  Son  Instrumert  étiN 
le  vfolon  :  résolu  do  se  livrer  à  PeMilgBsnMid, 
il  comprit  qu'il  avait  besoin  de  perteoUonUfrssa 
mécanisme,  et,  à  différentes  reprises  i  se  Mmlil 
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à  Parifi  ponr  reoe^oir  ie§  conwils  de  Rodolphe 
Kreutzer  eC  dA  son  frère  Auguste  Kreutzer.  De 
retour  k  Saiot-Quenliii.  il  eut  un  grand  nombre 
d'élèves,  et  partagea  son  tempe  entre  les  soins 
qu'il  leurdeaaiit  et  la  composition.  Cet  artiste 
esttmaWe  est  mort  d'une  fièrre  typIioMe,  le  il 
juin  I  SfiOi  érige  de  soixanle-sii  ans.  Les  pre- 
mières ooropQsitions  de  Neulcome  ont  pars  sous 
le  pseudeo^me  de  fi(;!)^H^;Ha  fiilgrtversotts 
son  nom  i  t*  Tlième  varié  pouf  TioloDy  •  avec 
quatuor  on  ^iano,  op.  t;  Paris,  Riehaolt.  — 
2*  Rondo  brillatti  pour  Tiolon  et  orebestre,  op.  3, 
ibid.  -^  S«  Thème  vaHépour  Yioion  et  quatuor 
ou  piano,  op.  2,  ibid.  ^  4*  Idem,  op.  4,  avec 
ordieslre  on  piano,  ibid. — 5*  Rondo  brillant  podr 
piano  et  vietonedle,  op.  5,ibl4l.  — s"  Rondo  bril- 
lant pour  piano  ef  Yiolon,  composé  pour  sa  illte, 
op.  6,  ibid.  LesiAdHeors  ouvrages  de  Neokome 
sont  restés  «n  mamacrH;  ony  remarque  :  i'Doo 
pour  piano  et  alto  ;  -«  3*  Duo  pour  piano  et  vio- 
loncelle ;  «*-  3^  Six  trios  pour  piano»  violon  et 
violoMelle  (en  ttt  mineur,  ré  mltoeor,  mi  bé- 
mol, a  mineur,  to  bémol,  sot  mineur  et  si  mi- 
neur); —  40  six  quatours  ponr  piano,  violon, 
alto  et  Violoncelle;  —  5**  Cinq  quintettes  pour 
piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse  ; 
—  6*  Un  sextuor  pour  piano,  2  violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse.  —  7^  Quatre  sextuors 
pour  piano,  violon,  2  altos,  violonceile  et  con- 
Creliasse. 

NEIIKOMM  (SicisnoiiD),  compositeur,  est 
sié  le  10  avril  1778,  à  Salzboorg.  Dès  la  sixième 
«miée  de  son  âge  il  montra  un  penchant  décidé 
penr  la  musique.  Son  premier  maître  fbt  Porga- 
fiiste  Weissaoer,  que  Neukomm  fut  bientôt  en 
état  d^aider  dans  IHsxercioede  ses  fonctions.  La 
plupart  des  instruments  k  cordes  et  à  vent  loi 
étaient  devenus  CimHlers,  et  snr  quelques-uns  fl 
«fait  d^ine  habileté  assez  remarquable.  Dans  sa 
quimième  année,  il  obtint  la  place  d^organiste  à 
l^université.  Son  père,  homme  instruit  et  premier 
professent  de  l'école  normale  de  Salzboorg,  lui 
fit  faire  des  études  classiques  dont  les  avantages 
se  sont  révélés  en  beaucoup  de  circonstances  de 
sa  vie.  Pendant  qu'il  suivait  les  cours  des  collè- 
ges, Michel  Haydn,  dont  la  femme  était  parente 
de  la  mère  de  Neokomm,  lui  donna  des  leçons 
de  oontrepoint  et  d'harmonie,  et  se  flt  souvent 
remplacer  par  Kiî  dans  ses  fonctions  d'organiste 
de  la  oonr.  Parvenu  à  l'flge  de  dix- boit  ans, 
Neufcomm  fllat  nommé  corépéOfeur  de  l'Opéra  : 
cette  odcQpatfen  acheva  de  dévdopper  son  pen- 
chant ponr  hi  musique,  et  hri  fit  prendre  la  réso- 
lution dé  se  livrer  exdnslvement  à  la  culture  de 
cet  art.  Après  avoir  achevé  à  l^mlversité  ses 
nours  de  philosophie  et  de  mathématiques,  il 


quitta  Salzboorg  en  1798,  et  se  renflit  à  Vienne, 
où  Joseph  llaydn^  sur  la  recommandation  de  Ron' 
frère ,  l'adopta  pour  élève  et  le  traita  comme  un 
61s.  Pendant  plusieurs  annérs,  le  jeune  artiste  re 
cueillit  les  fruits  de  cette  heureuse  position ,  et 
reçut  les  conseils  de  Hiomme  célèbre.  Vers  la  fin 
de  1806,  Neniiomm  s'éloigna  de  Vienne  pour  se 
rendre  en  Russie,  prenant  sa  route  par  la  Suède. 
Arrivé  k  Stockholm  en  1807,  il  y  fut  nommé 
membre  de  l'académie  de  musique,  puis  il  se 
rendit  à  Pétersbourg,  où  la  direction  de  la  mo- 
siqtie  de  l*Opéra  allemand  toi  fut  confiée.  La  so- 
ciété philharmonique  de  cette  ville  le  choisit  aussi 
pour  un.de  ses  membre^.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  capitale  et  à  Moscon  ,  Il  fit  exécuter 
avec  succès  quelques-unes  de  ses  compositions  ; 
mais  ses  premiers  ouvrages  ihe  feront  publiés 
qu'après  son  retour  en  Allemagne.  Une  maladie 
sérieuse,'  occasionnée  par  l'avis  de  la  mort  de 
son  père,  l'obligea  de  renoncer  à  la  direction  d<s 
la  musique  dn  théâtre  impérial  allemand.  De  re- 
tour à  SalZbourg,  il  y  resta  peu  de  temps,  et  se 
rendit  à  Vienne,  oh  il  n'arriva  qu'an  moment  de 
la  mort  de  Haydfi. 

Après  ta  paix  qui  suivit  la  campagne  de  1809, 
Neukomm  se  rendit  à  Paris,  où  ses  liaisons  avec 
les  artistes  et  les  savants  les  plus  distingués  le 
fixèrent  pendant  plusieurs  années.  Il  y  trouva 
dans  U  princesse  de  Vaodémont  une  protectrice 
qui  le  présenta  an  prince  de  Talleyrand  et  le  lui 
recommanda   avec  chaleur.   A  cette  époque., 

»  Dussek  était  attaché  comme  pianiste  à  la  n\aison 
de  ce  personnage  politique  ;  mais  déjà  sa  santé 
commençait  k  s'altérer.  Sientôt  après  il  fol  obligé 
de  se  rendre  à  Ssint-Germain ,  dans  Pespoir 
qu'un  air  plus  pur  pourrait  hflter  saguérinon,  et 
pendant  son  absence,  Neukomm  le  remplaça 
près  du  prince.  On  sait  qu'après  avoir  langui 
dans  sa  retraite  champêtre ,  Dussek  mourut  en 
1812.  Dès  ce  moment,  Neukomm  fet  définitive- 
ment installé  chez  le  prince  de  Talleyrand.  Kn 
1814  il  raccompagna  au  congrès  de  Vienne;  on 
Hequiem  qui!  avait  composé  en  commémoration 
de  Louis  XVI  fut  exécuté  dans  l'é^'Use  St-Étienne 
de  cette  viNe,  par  un  chœur  de  300  chanteurs, 
en  présence  des  empereurs,  rois  et  princes  réunis 
au  congrès.  En  1815  le  prince  de  Talleyrand  fit 
obtenir  k  Neukomm  la  décoration  de  la  Légion 
d*honneor,  et  des  lettres  de  noblesse.  De  retour  k 
Paris  après  les  Cent-Joors ,  il  y  reprit  ses  tra- 
vaux. En  1816  il  accompagna  le  duc  de  Luxem- 
bourg ,  qui  allait  en  ambafsade  extraordinaire  h 
Rio-Jandro.  Le  roi  don  Pedro  le  choisit  pour 
mettre  de  sa  clispelle  e(  lui  fixa  un  traitement 
considérable.  Neukomm  en  jouit  pendant  plus  de 

'  quatre  ans  ;  mais  après  la  révolution  du  Rrésil , 
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•|di  obligea  le  roi  à  repasser  en  Kurope,  il  renonça 
de  son  propre  mouvement  à  son  titre  et  aux 
appointements  qui  y  étaient  attacliés.  De  retour 
a  Paris  au  mois  d'octobre  de  la  même  année ,  il 
retrouva  «a  place  dans  Thôtel  de  Talleyrand, 
reprit  ses  travaux  et  les  douces  habitudes  de 
sa  vie. 

Depuis  longtemps  il  éprouvait  le  désir  de  vi- 
siter ritalie  ;  en  1826,  il  réalisa  son  projet  de 
voyage  en  ce  pays,  qui  lui  offrait  des  objets  d'é- 
tudes variées;  il  visita  Milan,  Florence,  Bologne, 
Rome,  Naples  et  Venise.  Dès  ce  moment,  un 
goût  passionné  de  voyages  sembla  s'être  em- 
paré de  IuL  En  i&27  il  parcourut  la  Belgique 
et  la  HoUande;  deux  ans  après  il  se*  rendit  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  :  il  y  fut  accueilli  avec 
'distinction  par  Walter  Scott  et  quelques  autres 
homflws  remarquables.  Rentré  à  Paris  dans  les 
premiers  mois  de  IMO,  il  n*y  restii  que  peu 
de  temps»  parce  qu'il  accompagna  Talleyrand 
dans  son  ambassade  à  l^ondres,  après  la  ré- 
volutîoB  de  Juillet.  Il  alla  à  Berlin  en  1832 
et  y  fit  exécuter  deux  fois  son  oratorio  la 
Loi  de  rAncien  Testament^  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  oompositions;  puis  il  visita  ses 
amis  de  Leipsick  et  de  Dresde.  De  retour  ii 
Londres,  il  y  passa  Tbiver  de  1832-1833,  fit 
ensuite  un  second  voyage  en  Italie,  et  s'ar- 
rêta dans  le  midi  de  la  France  pendant  l'hiver 
de  18331834.  Profitant  de  la  proximité  de 
Toukm,  il  fit  une  excursion  à  Alger  et  dans 
les  possessions  françaises  de  l'Afrique.  P^ris 
et  Londres  le  revirent  pendant  les  années  1835* 
cl  1836.  Il  s'était  proposé  de  parcourir  l'A- 
mérique septentrionale  pendant  cette  dernière 
année  ;  mais  une  maladie  douloureuse  le  retint 
en  Angleterre  au  moment  même  où  il  allait 
s'em|>arquer.  Rendu  à  la  santé ,'  Il  reprit  le 
cours  de  ses  voyages ,  visita  de  nouveau  la  Bel- 
gique, Frapcfort,  Darmstadt,  Heideiberg,  Man- 
lieim  et  Carlsruhe.  De  retour  ensuite  à  Paris,  il  y  ' 
passa  plusieurs  années,  puis  il  fit  un  voyage  en 
Suisse.  En  1842,  îl  dirigea  la  fête  musicale  de 
Friedberg  et  celle  de  Saisbourg ,  à  foccasion  de 
Térectioa  du  monument  de  Mozart,  il  retourna 
'  ensuit^  en  Angleterre ,  pays  qu'il  affectionnait 
et  où  il  ayait  beaucoup  d^amis.  Depuis  quelques 
temps  sa  vue  s'afîaiblissait  par  la  formatioa  de 
la  cataracte  sur  les  deux  yeux.  Il  finit  par  devenir 
oomplétemeiit  aveugle.  Eh  1848,  il  se  fit  faire 
ropéiatioB  par  im  célèbre  oculiste  de  Manchester  : 
elle  eut  le  plus  lieu|^ux  résultat.  En  1849,  Je 
retrouvai  ce  vieil  an^è  Munich  :  il  était  encore 
obligé  de  porter  des  lunettes  colorées  de  diverses 
manières  en  raison  de  l'état  de  U  lumière  dans 
les  différentes  parties  du  jour  :'  mais  en  dépit  de* 


ses  souffrances  passées  et  des  préocaipatioKqiK 
lui  donnait  son  état  actuel,  il  était  encore  (dda 
d'enthousiasme  pour  les  belles  œuvres  de  nw- 
sique  sérieuse  que  nous  entendîmes  dans  quel- 
ques églises  ainsi  qu'à  b  chapelle  royale.  Lorsque 
je  revis  Neukomm  à  Londres  en  18&1,  où  il  él^t 
membre  du  Jury  de  l'exposition  universelle,  il 
avait  retrouvé  la  santé  et  sa  douce  gaieté  habi- 
tuelle. Peu  de  temps  après  il  fit  un  voyage  en 
Orient  et  s'arrêta  quelque  temps  à  Constantinof^ 
Dans  un  voyage  que  je  fis  à  Paris  en  I8&6,  nou» 
nous  vîmes  plusieurs  fois,  et  je  remarquai  qu'il 
y  avait  en  lui  des  symptômes  d'affaiblîsseoKDt 
Il  a  cessé  de  vivre  dans  cette  ville ,  le  3  avril 
1858,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Nonobstant  les  distractions  multipliées  de  m 
voyages»  Neukomm  a  produit  une  si  gnade 
quantité  de  compositions  de  tout  genre,  qu'A  est 
difficile  de  comprendre  qu'il  ait  eu  le  temps  né* 
cessaire  pour  le  travail  matériel  d*on  n  grand 
nombre  d'ouvrages.  Depuis  l'âge  de  vingt-dnq 
ans  il  tenait  un  catalogue  thématique  de  ce  qu'il 
avait  écrit;  voici  le  résumé  qu'il  m'en  a  envoyé  ei 
1837  : 1.  MosiQOB  BELiGieosE  à  plusieurs  parties^ 
avec  ou  sans  accompagnement  :  i^  Oroforiot  : 

2  en  anglais ,  5  en  allemand.  —  3*  ifesses  ; 

15  complètes.  —3^  Te  Deum  :  &.'—  4'  Grands 
chœurs:  3  en  anglais ,  1  en  russe  —  s"*  CaniaUi 
d'église  :  3  en  anglais,  1  en  français,  l  en  ita- 
lien. ~  6"*  Morceaux  détaches  à  plusieun 
parties  :  25  en  latin,  9  en  français,  12  es  an- 
glais ,  2  en  allemand.  —  7^  Collection  d'antiesoet 
et  d'autres  morceaux  à  plusieurs  parties,  « 
langue  latine,  composés  pendant  le  voyage  di 
Brest  à  Rio- Janeiro.  —  S^  Collection  coosidé- 
rable  d'hymnes  chorales  sur  des  paroles  as- 
glai«es.  —  S"*  The  moming  andevening  vf- 
vice  i  Service  du  matin  et  du  soir,  à  4  partie»]* 
compleU  Ces  deux  derniers  ouvrages,  qui  ren- 
ferment une  multitude  de  pièces ,  ont  été  oooi- 
posés  en  Angleterre.  —  10"  Psaumes  à  voix 
seule  .'4  en  latin,  TenitaKen,  lOen anglais,  17 
en  allemand.  ^  1 1°  Psaumes  à  plusieurs  pet- 
lies  :  10  en  latin,  2  en  russe,  7  à  2  voix,  en  anglais; 

3  à  3  voix,  idem;  2  à  4  voix  Idem  ;3  à  5  v«i, 
idem  ;2  à  grand  chœur,  idem;  1  à  double cb«ir 
pour  8  voix,  idem,  — 12**  Caniatts  ^éjfise  d 
morceausp  détachés  à  voix  seule  :  62en  sa^ 

16  en  latin ,  2  en  italien ,  2  en  français ,  37  en 
allemand. — U,  Mvsiqvb  nnuiATiQOB  :  13*  fO  opé- 
ras allemands.  —  W  3  scènes  détaebéei  a 
italien.  —  ni.  Mosiqob  vocale  du  ooMCsar  ir  u 
CHAimaB  :  15*  GkoBurs  .*  2  en  portugais,  4  n 
anglais ,  2  en  allemand.  —  16*  Trios  :  2  en  it>- 
lien ,  1  en  anglais ,  1  ea  français.  —  17*  IhM . 
1  en  italien,  5  en  français.  ^18*  Ca$dates  > 
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t  en  français ,  7  en  iUlien.  ^  19*  73  chansons 
allemandes.  — -  20^  75  cliansolis  an(;laises.  — 
71*  50  romanees  françaises.  —  22"  4  eamoneites 
italiennes.  —  IV.  Mdsiqdb  waTntwwiTAtB  : 
23*  Fantaisieset  élégies  à  grand  oreHesire  ;7. 

—  24*  5  onfertoces  détacbées.'  —  25*  Une 
symplionie  à  grand  ordiesire.  —  26®  Qvintettes, 
quatuors,  etc.,  pour  difers  Instruments,  au 
nombre  de  23.  ^26°  25  marches  militaires  et 
autres  piècesd'barmonie. — 28**  Duos,  valides,  etc., 
pour  diTors  instruments.  —  29**  Un  concerto 
pour  piano.  —  32**  10  sonates  et  caprices  pour  le 
même  instrument. — 31**  Variations  idem,  9  suites. 
^  32°  8  iuitBisîes  idem.  —  33*  57  pièces  d*ôrgne. 

—  34*  Des  eierôoes  dMiarmonie  et  des  solMges.  La 
récapitulation  de  ces  compositions ,  faite  au  roofs 
4l*aoAt  1830»  présente  un  ensemble  de  524  oeuvres 
de  musique  vocale,  et  de  219  de  musique  instru- 
mentale :  en  tout,  743.  Beaucoup  de  ces  mct- 
ceaux  ont  été  puitliés  en  France ,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre  ;  mais  un  plus  grand  nombre  est 
resté  en  manuscrit.  A  oetto  longue  liste  :  Il  faut 
ajouter  les  deux  oratorios  Chtitti  AvfenlekîÊng 
(La  Résurrection. du  Clirist),  et  ChrUU  Him- 
melfahrt  (L'Ascension  du  Cbrist),.dont  les  par^ 
illions  réduites  pour  le  piano  ont  été  publiées 
en  1842,  et  un  très-grand  nombre  d'oavrages  de 
tout  genre  écrits  depuis  1837.  Neukomm  était 
considéré  comme  un  des  meilleurs  orgenisles  de 
aon  temps. 

NËULANDCGouLLAons),  violonceUiste,  da- 
riaettitte  et  compositeur,  est  né  à  Bonn  le  14 
juillet  1800.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  piano 
et  de  composition  de  Hegmann.  A  l*ftge  de  dix- 
iMiit  ans,  il  s'enréla  volontairement  à  Cologne 
comme  clarinettiste  dans  la  musique  dn  28*  ré- 
giment de  ligne  prussien.  Ce  régiment  n*ayaiit 
pas  quitté  cette  même  ville  pendant  deux  ans , 
Nenland  y  ouvrit  un  coura  d'Iiarmonie,  qui  fut 
Miivi  par  de  nombreux  élèves.  Après  ce  temps,  il 
olitint  son  congé  et  retourna  à  Bonn,  où  il  suc- 
céda dan»  renseignement  à  son  ancien  mettra 
Hegmann.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angle- 
terre ,  pour  se  ftûre  entendra  comme  violoncel- 
liste, il  s'arrêta  à  Calais,  et  s'y  fixa.  H  y  fonda 
une  société  pliilbarmonique,  qui  a  wbsisté  depuis 
lore  sous  sa  direction.  On  a  publié  de  cet  artiste, 
plusieurs  moseeaux  pour  le  piano  et  le  violon- 
celle. 

KEULING  (..*.)#  vrafsemblablement  vio- 
loniste et  virtuose  sur  la  mandoline,  a  vécu  à 
Yinnnedans  les  premières  années  du  siècle  pré- 
snat .  On  n  gravé  de  sa  composition  pinsienra 
ouvrages,  parmi  lesquels  oi|  remarque  s  i*  Polo- 
nniee  brillante  pour  piano  et  violon,  op.  2; 
Vienne,  Haslioger.  —  2*  Rondo  pour  violon 
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principal,  avec  deux  violons»  atto  el  violoneelle. 
Op.  0  ;  Leipsick ,  Breltkopf  et  Hoïrtel 3*  Po- 
lonaise pour  violon  principal  avec  2  violons, 
alto  et  vMonoeUe ,  op.  7  ;  Vienne^  Diabelli.  — 
4*  Sonate  pour  piano  et  mandoline,  op.  8; 
Vienne,  BasUnger. 

NEUMANN  (JoAcnm)*  VoyesiiKhKv^, 

N£UMANN(MARTm),  compositeur  allemand 
du  dix'septième  siècle,  est  buteur  d*une  messe  à 
5  voix  indiquée  dans  le  Catalogue  de  t^arstorfr. 

NEtlBIANN  (JEAir  CRRisTOtaE),  facteur 
d'orgues,  à  Metfersdorf,  en  Silésie,  vers  le  milieu 
du  dix-buitième  siècle ,  a  construit  en  1744  un 
petit  instrument  dans  Téglise  de  Lœvrenberger, 
qui  ne  lui  fut  payé  que  252  éctts(  environ  950 
francs  ). 

NEUMANM  (CUAULcs-Gotruan  ouTuéo- 
-ralLB },  né  à  Glogau,  dans  la  phsmlère  moitié  du 
dIx-bulUème  siède/  fnt  un  facteur  d^orgues  dis- 
tingué. En  1752,  il  construisit  un  orgue  de  vingt- 
six  jeot  dans  la  catbédnle>  et  en  1757,  il  en  fit 
un  autra  de  vingt-quatre  Jeux  dans  le  temple 
évangélique. 

NEUMANN.  Plusieurs  musiciens  de  ce 
■om  ont  pubKé  des  oomposHioÉis  dedIHérento 
genres  et  ont  été  confondus  parce  que  les  ren- 
aeigneinents  manquent  sur  lettr  personne  et  que 
lenra  prénoms  mêmes  ne  sont  pas  connus.  Guidé 
par  la  nature  de  leurs  ouvrages ,  les  époques  de 
leur  publication  et  les  lieux  ot  ils*  ont  paru ,  j'ai 
cru  pouvoir  les  distingoer  de  la  manière  suivante: 

NEUMANN  (G.)  ou  plutôt  NEUMAN, 
claveciniste  et  compositeur  hollandais ,  vivait  à 
Amsterdam  vers  1770.  Il  a  publié  :  r  Des  mé- 
lodies pour  le  psautier  sous  ce  titre  :  Afuilkaale 
Zangiceiter  van  hét  Boeck  der  Psaimen,  \^ 
et  2*  suites  pour  le  cluint  et  la  basse.  -^  2*  Six 
petites  sonates  pour  le  piano ,  avec  deux  vio- 
lons et  basse,  Amsterdam,  Hummel.  —  3*  Clian- 
sons  hollandaises  variées  pour  le  davecin,  Ibtd. 
^-  4*  Trois  pièces  de  clatechi  avec  flûte  ou 
violon,  op.  3,  ibid.,  et  Beriin,  Hummel.  — 
5*  Trob  idem,  dont  la  3">«  à  4  mains,  op.  4, 
ibid.  ~  6*  Deax  idem ,  tirées  de  Popéra  d'Jl^s, 
op.  6,  ibid.  -■-  7*  Cinq  idem,  tirées  de  ifina, 
avec  deux  violons,  op.  o,  ibid.  ^  8*  Deux  Mem, 
avec  aooompagneroent  de  deux  violons  et  vio- 
loncelle tirées  d'ils^mia ,  op.  7,  iMd..9*Sfat 
idem,  avec  violon  et  violoncelle,  tirées  de  l'opéra 
ht  Anwun  d'été,  op.  8,  ibid.  —  lO*»  Air  (  OtU, 
noir  fCed  poi  si  diable,  etc.  )  varié  pour  le  cla- 
vecin, ibid. 

NEUMANN  (Fntfninic),  premier  ténor  au 
tbèfttra  d'Allmm,  dans  les  années  1797  eC  1708, 
chantait  à  Vienne  en  1801.  Il  (ht  aussi  composi- 
teur dramatique  et  fit  représenter  :  1*  La  Fille 
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avec  la  bague,  petit  opéra,  1798.  —  2^  /^ê  Faux  | 
Recruteur i  petit  opéra.  llaUiasé  aussi  en  ma-  | 
nuscrit  une  sérénadto  pour  le  comte  de  Benjofski , 
et  on  recueil  de  mélodies  sous  le  titre  Gesxn^e 
xiMit   Todtenkopf    (Airs  pour   la   Te'te  de 
mari)  (\),  1790. 

NEfJIIANIV  (Charles),  de  Leipslck,  a 
publiié'une  uotice  àur  Jean- Adam  Hiller,  consi- 
déré comme  hon\pie«,  comme  artiste,  et.  comme 
professeur  de  mucique.  Cette  notice  est  suivie 
d'un  discours  prononcé  aux  obsèques  de  ce  s^- 
Tant  musicien  :  elle  a  pour  titre  :  Johann  Adam 
miter  :  elne  bescheidene  Wilrdigung  seinêr 
Verdienste  aUMensch,  Kiinstler  and  Sehul- 
mann,  nebst  einer  Rede  getprochen  an 
seinem  Gra&tf>  Lèjpsick  1304»  in-S"* 

NÊÙMANEy  (F.-A*),jMaaisie  êtcoroposit«ir» 
vivait  à  Vienne  vers  isoâ^  11  a  publie:  l^yiigt- 
cinq  œuvre^  4^ variations  pour  le  piasto,  sur  àm 
thèmes  d^opëras  et  de  ballels  français  et  ilalienSy 
tels  que  Tjsnô&aj  Àline^  les  petits  Saioajfardt, 
Romepe  bitUietla^  etc.  ;  Vienne,  Weigl  et  Uaa- 
lingèr.  —  2^  i^fusieurs  œuvres  de  pokmaises  pour 
piano  p  ibi(i,  — -  3f  Quelques  recneils  de  danses 
allemand^  et  de  valses  pour  le  même  instrv- 
ment,  ibid.  Je  crois  qpe  cet  artiste  est  le  mfime 
qu'Antoine  A'^umann,  qui  a  fait  représenter  à 
Triesle  Topera  intitulé  :  Nicolas  TersOg  et  qui 
était  en  1.842  directeur  de  musique  de  TOpéra 
italien  à  San  Yago, 

NEUJMANN  (....)»  clarinetlîsle  et  profes- 
seur  de  musique  à  Francfort»  an  commencement 
du  siècle  présent,  s'est  fait  connaître  par  les  pu- 
tdications  suivantes  :  1^  Concertino  pour  ciari- 
nette'et  orckestre,  en  forme  de  scène  cbantanls^ 
op.  19^  OfTenbacb ,  André;  2">*  idem»  op.  48, 
Bonn,  Monpour.  -^  2"*  Duos  iKMir  2  darinettes, 
op.  20  et  .24,  OOienbacb,  André.  ^  3""  Études 
ou  caprices  pour  clarinette  seule,  op.  23,  ibid.  «~ 
4*  Vai^oi|s  jwur  liautbois  avec  accompagne- 
ment  de  2  violons;  alto  et  basse,  op.  9,  iUd.  -* 
&**  Sérénade  pour  liautbois  et  guitare,  op.  10, 
ibid.  —  0^  plies  pour  2  violons,  op  12,  ibid,  — 
T*  Air  varié  pour  flûte,  violon  et  guitare,  Oip^  i, 
Mayenq^, Sçliott.  —-S*  Plusieurs  sérénades  pour 
clarineUe.el  guitare,  cor  de  bassette  et  guîtars, 
note  et  gpitaire,  violon  et  guitaie,  alto  et  guitare^ 
op.  2,  5,J1^>  17,  27,  Oflenbach,  André.  «• 
9°  ConceiKiQo  pour  hautbois,  op .  38  ;  Bonn,  Mon- 
pour.  . 

NEUMiVNN  (  H.),  flûtiste  et  compositeur  k 
Hanovre,  vers.  1840,  a  publié  ^  sa  composttloo  : 
1»  Quatuor  pour  flûte,  violon,  allu  et  basse,  ep. 
22,  Hanovre,  Oachmann.  —  2*  Divertissement 
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idem,  op.  25,  ibid.  —  3^  GfMd  trio  pour  UsU 
flûtes,  Offenbacb,  André.  —  4«  Duos  lacUcs  psw 
2  flûtes,  op.  30,  Bonn,  Simrock. 

Il  y  aaussi  un  professeur  de  mnshius  nomié 
Reumann  (J*«a)  à  Hildburgtiaiiain«ca  Saie;  li 
publié  quelques  danses  et  asarehes  pour  plias. 

NEUM ANN  (  Hirau  )  »  eempesitsur,  fat 
d*abord  maître  de  eiiapeile  de  lar  pelila  mm  et 
Detmold,  puis  déraoteur  de  maaique dais  SaôéK 
royale  4e  l'harmonie  à  ABvan,:  et  enfin  ohst  de 
musique  d'un  régimeni  prvssiea  A  OoIoiih.  as 
moment  où  cette  oetiee  ert  éeiile,  M. 
est  relire  I  HeilIgMladl»  Meadnan 
Il  a  beauooupi  éevîl  pour  l'orcheslnut  la 
militaiie^Su  1«M  îta.oliaM  «s  pria  dam  « 
cencmua  ouvert  à  llauhaim  pour  la  eampsiiiM 
d'une  symphonie  :  son  ouvrage  a  pour  tilif  : 
TanhaUe. 

NEIJM  ANN  (euuQHO  ),flla4ii  prioéiM,  eU 
né  à  Cologne  le  njnilkt  lait.  tt  ftit  mm^épif 
son  père  à Mpfick,  pour  y  élmiiar  Phsrmssû 
et  la  composition  sous  ladireetlunikll.  Ba^i* 
manu.  Ses  étudm  terminé».  Il  atet  Hviëàb 
composition  de  la  musique  de  daow  dam  h- 
quella  U  s'e»t  dUU^Bué.  Cet  artiale*  amaids  k 
réputation  comme  cheS  di'orehettra.  0»  a  pobii 
beaucoup  de  ses  ouvrages  pour  In  danse. 

NEUMANN  (WiuiBui  ou  GnaLaim),  vio- 
loniste, compositeur  et  Ultéralenr,  est  née Bm- 
lau,  et  y  commença  l'étude  do  vMea.  B>  tsw 
U  se  rendit  à  Cassel  pour  y  prendre  dm  lepsi 
de  Spohr,  dont  il  devint  un  des  bons  élèvet.  M 
dans  cette  ville  depuis  lors,  il  s'ort  faiteooailiv 
du  monde  musical  par  un  ouvrage  qui  a  pw 
titre  :  Die  Kamponiiten  der  fÊmmm  ZeH  (  Ui 
compositeurs  de  l'époque  aeinalle  );  OaanI,  l8t&- 
1868,  in-«^  Ce  Uvre  est  un  cecMH  de  Uagn- 
pilles  de  compositeurs,  puUlé  parliiraifOM.  Ui 
Lexiques  musicaux  de  Gassner,  de  Beruséoif  ë 
de  Gollmick  ne  foomissent  Mumi  lunssigMMii 
sur  ce  littérateur  musicien;  le  peu  qm  pes 
donne  a  été  recueilli  dans  les  iouiaani*  enisrtB 
que  rignore  s'U  y  a  idmililé  entre  lulel  VfU- 
Kelm  /Veumuttfi,  qui  a  publié  à  Brestau,  en  194S, 
chet  Cranx,un  recueil  de  cbaiila  à  deux  v«i 
pour  soprano  et  contralto,  esinit  du  rseueii  ée 
'cantiques,  psaumes  et  litanies  de  F.  W.  Udil* 
liorn,  pour  l'usage  du  culte  cattrattqoe,  sous  es 
titre  :  Ausxug  au*  den  Vharalem  und  Meh- 
dieen  su  dem,  im  luUoUseien  geimuf  unrf  f ^ 
douns^vdie  van  F,  W.  XécAlAena  «Ic^  U 
Lexique  desmusiciens  de  la  Silésie  (fdUsdscAsi 
TonkumUer-Lexikon  9  Bvedna,  lg4<*ll<l7)f 
de  MM.  Kossmaly  et  Carie,  ne  conilaUlaoemt 
notice  sur  un  musicien  de  ce  nom. 

NEUMARCK  (  Giorcb),  né  le  16  bvi 
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1631  «  à  MuiittiMifleii,  ftttseerélaire  des  arelii?es  et 
biblioUiéeaire  à  Weimar,  où  H  raonnit  le  %  juil- 
let 16&i.  Il  a  iMiblié  à  Jéiia,.«i  1667,  uo  recueil 
de  mélodies  îatiliilé  :  FoMftpflawUerfniuéka- 
lûeh-poêUacher  lugiwald  èêseu^,  etc.  Onlui 
attribue  la  niétodiedaxaiili^iM  :  Wwnurden 
lieben  Qott  Ueui  waUent  ete. 

AIEU1IÀ¥£R  (ARMii  H  ^  ^  ^4  octobre 
1750,  à  Groeanehnig»  près  4%igelstadt ,  entra 
dana  Tordre  des:  cbnoiaès  tégniiers  à  POiffiig 
(5t3rne),el  |  raapHi  lesfooothMisdVjrgMiisto  et 
de  direeleiir.dt.clMiaffi  It  éeritH  pour  l'église  de 
son  eoQTent'  haamMp^de  «MMiqUe  d^%Hse  iMrt 
esiimée  en  Bifièie«  AJjiiès  I»  aapfressioû  de  son 
ordre,  il  a  obtemi  an*  tmn  dns  les  environs  de 
Munieii.  lkm%  (pas  p«Uié  aea  coapositiens  pour 
l'église. 

Un  antre  musicien  du  même  nom  a  poUléi  à 
Vienne,  des  polonaises»  ^valses  et  contredansen. 

NEUNfia  (€HàMM },  aé  au  CraboatK  de 
Munidi»  le  39  juillet  1778|  apprit  de  son  pèrs 
(  MarlîA  HeniiBr.)  les  éMments  de  la  nrosiqoe, 
puis  reçttidss  leçons  dte  moine  dn  couvent  de 
Sainl-JéffAme,  piès  de  sa  viUe  natale.  Plus  tard 
il  fit  ses  bnmantlés  chas  les  bénédictins  de  Te* 
gemeée,  et  y  apprit  à  Joner  dn'  violen.  De  re- 
tour à  Munieh,  il  se  livn  à  l'étode  de  ràrt  du 
client,  sons  in  direetioa  de  'Valesi,  et  apprit  de 
Joseph  GnelB  la  composHiott  et  le  piano.  Admis 
dans  la  chapeUn  d«  roi  de  Bavière  eomme  vk>- 
loniale,  Il  n  cnmposé  ponr  le  ttiéitre  la  musique 
des  ballets  dent  km  tities  saivent  :  f»  La  Mort 
d'Hercule.  —  9f  Vét^us  et  Adonis.  —  yi^U- 
nion  de  la  Danse,  et  de  la  Musique,  ^  4o  La 
Caverne  de  Mçatuis.  -*  5*  £e  docteur  Faust, 
-^  ^  Les  trois  Eselaoesi,  Cet  altiste  a  écHt 
aussi  ponr  Téglise  :  MHe  Sksepfuni^tage  (  les 
Jours  de  In  Catetion),  cantate  religifuse  pour 
3  sopfaait  3  ténors  etbasse,  avee  2  violons,  aKo, 
liasse  et  oagiiev  en  psHItion,  op.  g,  Municii, 
Sidier,  et  tea  psannns  de  la  pénitence  à  4  voix 
et  orciieatre,  en  partition,  op.  9.,  ibid.  On  a 
gravé  les  aira  de  quelqaes*nns  des  ballets  de 
Neoner. 

NEUSIEDLER  (Jbah),  hithîer  à  Nurem- 
berg, né  dana  les  darnièrM  années  du  quinzième 
siècle»  perfectionna  la  eonstmciion  do  luth,  par* 
ttcolièfêment  à  l^égaid  do  diapason  do  toianche 
(  voyes  Baran^  Vntersudiung  des  Instru- 
menis  der  LautOf  p.  56  ).  Ses  instruments  fu- 
rent redierchés  dans  tonte  TEnrope.  Lni-méme 
en  jouait  AvtJiian.  Il  monnit  an  mois  de  janvier 
1663.  Watter  atlribne  à  eet  artisle  den  livm 
de  pièces  de  luth  qni  nppartiennent  à  eelnl  qui  est 
robjet  de  Tarticle  suivant. 

NE^SIEIILEA  (  MKLcmoa  ),  hithisle  ha- 


bile, peut-étrf  fils  du  précédent,  né  à  Nurem- 
berg dans  hi  première  moitié  du  seltième  siècle, 
fit  en  1S6&  nn  voyage  en  Italie  avec  Philippe 
Camersnns,  et  retourna  en  Allemagne  l'aiioée 
suivante.  lIseffxaalorsàAogsbourg;  mais  après 
la  mort  d'Antoine  Fugger,  son  prolecteur,  il  re- 
toama  à  Nnrem|^rg ,  où  il  mourut  en  Iê90. 
On  a  publié  de  sa  composition  t  Peutsik-Lau- 
ienthuh  dartnnen  kunstricke  Motetten,  tic, 
(  Livre  de  tablature  allemande  pour  le  lutli»  où 
l'on  trouve  des  motets,  des  pièces  françaises,  ita- 
liennes, allemandes,  etc.  )  Strasbourg,  Bernard 
Jobhi,1574y  hi-fol.  On  y  trouve  son  portrait.  Une 
deuxième  édition  de  eet  ouvrage  a  paru  dans  la 
même  vtlle,  en  1596,  in-fol.  Il  a  été  aussi  réim- 
primé à  Venise  en  1&7B,  sous  ce  titre  :  //  primo 
Ubro in  iabutatura  di Uuio^otfe  sono  Madrl* 
ifàtt,  MotetHf  ettnzon  franeesi^ete.  fn  Venetia^ 
oppressa  di  Antonio  Gardano,  in-féLNensfed* 
1er  a  anssi  arrangé  six  motets  de  Xôsqùin  De- 
près  à  six  parties  en  taMatttre  dé  luth,  el  les  a 
publiés  en  nn  recnelt,  à  Strasbourg»  en  t587  » 
fai-fol. 

NEUSS  (Hmai-GsoRCKs),  né  le  11  mars 
1654,  à  Elbingerode,  dans  le  ll89K>vre>  fut  dV 
bord  pfMicateQr  à  Qttedlinbourg ,  puis  pasteuè 
à  l'église  Sahit-Henri  de  Wolfenbuttel»  et  en 
dernier  lieu  conseiller  du  oonststofre,  premier 
pasteur  et  surintendant  de  l*école  de  U  ville  à 
Wemigerode,  où  il  mourut  le  30  septembre 
1716.  Mattheson  assure  (  Grundlagé  einer  Eh" 
renpforte  )  que  Neuss  avait  près  de  cinquante 
ans  lorsqu'il  commença  Tétode  de  la  musique, 
dans  le  dessein  d'harmoniser  à  quatre  parties  les 
mélodies  dn  livre  choral,  pour  l'usage  de  sa  pa- 
roisse. l"our  réaliser  ce  projet,  il  prA  en  170S 
des  leçons  de  eontrepoint  du  cantor  Bokemeyer, 
de  WoIflBnbnttel,  qtioiqult  ne  pM  résoudre  les 
difflcoltéa  que  par  correspondance  avec  son  maî- 
tre. Environ  cloquante  ans  après,  on  se  servait 
eneore  à  Wemigerode  des  chants  chorals  liar- 
raonisés  par  Nenss.  En  1691  il  écrivit  une  lettre 
à  Werkmëster,  sur  l'usage  et  Tabus  dé  la  mu- 
siquct  que  cetnl-d  a  fait  Imprimer  eoÉune  pré> 
face  de  son  écrit  inlitolé  :  Der  edléh  M^uU- 
Kunst  Wûrde,  Gebraûeh  und  Missbrauch^  «(c, 
Francfort  et  Leipsick,  1691,  in-4^  It  avait  laissé 
en  moorant  un  manuscrit  qui  ne  fut  publié  que 
trente^six  ans  après  sa  mort ,  soifs  ce  titÂ  : 
Musiea  paràboUcat  oder  parabolisehe  Musik^ 
dos  isil,  Erœrterung  etUcher  GUichnisse  und 
Figurent  die  in  der  Musik,  tO^sonderlkh  an 
der  Trommete  befindUeh  dadurch  die  aSkt" 
«leà%s<eii  Geh^fnniue  der  heUigen  5eM/^f 
denen  Musiek»Verstœndigen  gar  deuUldi  alh 
gemahlet  uird  (Musique  parabolique,  on  expli< 
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tion  de  quelques  paraboles  et  figures  qui  se  trou- 
vent dans  la  musique ,  particulièrement  dans  la 
trompette,  par  laquelle  on  donne  une  démonstra- 
tion claire  de  quelques  Térités  de  la  sainte  Écriture 
à  ceux  qui  sont  instruits  dans  la  musique  ).  Dans 
cet  opuscule  bizarre,  divisé  en  91  paragraplies, 
Neuss  établit  une  comparaison  entre  la  musique, 
Tunivers,  Dieu,  Satan,  le  ciefet  l'enfer.  II  divise 
les  quatre  octaves  de  Tancien  clavier  de  Torgue, 
depuis. ru<  grave  jusqu'à  VtU  aigu,  en  deuK 
grands  cercles  superposés  qui  se  touchent  par 
leur  circoftférence.  Ctiacuo  de  ces  cercles  ren- 
ferme deux  octaves.  Le  cercle  inférieur  repré- 
sente le  monde  infernal  ;  le  8n[)érieur,  le  monde 
céleste.  Un.  troisième  cercle  coupe  les  deux  pre- 
iniers  en  parties  égales,  appuyant  les  points  op* 
posés  de  sa  circonférence  sur  leur  axeborizontal. 
Celui-là  représente  le  monde  terrestre;  II  ren* 
ferme  aussi  deux,  octaves  et  participe  du  monde 
céleste  et  do  monde  infernal,  pour  indiquer  que  la 
soarce  .du.bien  et  du  mal  se  trouvedans  le  ccêor 
.  de  riioronoe.  Dans  uo  autre  endroit  on  voit  que 
raccord  consonnant,  appelé  triade  harmonique 
au  temps  de  Neuss,  est  l'emblème  de  la  sainte 
Trinité  :  le  son  fondamental  représente  Dieu  le 
Père;  la  quinte  est  assimilée  an  Fils,  et  la  tierce, 
qui  participe  de  rtiarmonie  des  deux  autres,  re- 
présente le  Saint-Esprit.  Tout  le  livre  est  dans 
ce  goût.  A  \à  page  90  on  trouve  un  autre  mor- 
eeau  intitolé  KuHzer  Entwurf  von  der  MusOt 
(Esquisse  abrégée  de  la  musique).  Cette  es- 
quisse n'est  que  le  développement  du  sujet  traité 
dans  la  préface  du  livre  de  Werkmeisler  cité 
plus  haut  Elle  est  divisée  en  trois  chapitres 
dont  le  premier  traite  de  la  noblesse  et  de  l'ex- 
cellence de  la  musique,  le  second,  de  son  usage 
et  de  son  utilité;  et  le  dernier ,  de  l'abus  qu'on 
en  fait.  L'auteur,  aurait  dû  comprendre  que  le 
plus  grand  abus  qu*on  puisse  faire  de  c«t  art  est 
de  le  prendre  pour  prétexte  de  sembUbles  extra- 
vagaiices. 

NEVEU  (H.  ),  né  à  Bruxelles,  vers  1750, 
'  se  fixa,  jeune  à  Paris ,  et  y  donna  des  leçons  de 
clavecin.  On  voit  par  les  aimanachs  de  musique 
qu'il  y  était  encore  en  1789,  et  qu*il  avait  le 
titre  de  claveciniste  du  comte  d'Artois.  On  a  gravé 
de  sa  composition  :  r  .Six  trios  pour  clavecin, 
violon  et  basse,  op.  1,  Bruxelles  et  Paris.  — 
2^  Variations  sur  des  airs  d'opéras-comiques, 
n°  I,  Paris,  Leduc;  Augsbourg,  Gombart.  — 
3®  Pots-pourris  pour  le  clavecin  n©*  t  et  2 , 
Paris,  Naderman;  n®  3,  Paris,  Leduc;  no  4, 
Naderman.. 

Ac'EVlL  ( ),  savant  anglais  qui  vivait 

.  dans  la  seconde  moitié  du  dix*boitième  siècle, 
a  l'ait  imprimer  dans  les  Transactions  philoso- 


phiques (  n'^SS?,  p.  270  )  une  dtfisertiti<«  inti- 
tulée :  Àniient  irumpet  fimnd  ha  Irdmi 
(  Ancienne  trompette  trouvée  en  Irlande  ).  Sti- 
vant  l'opinion  de  l'aotenr  de  re  moreno,Piii- 
trament  dont  il  sagit  appartenait  anx  prénom 
temps  du  christianisaie,  et  serrait  dan  les  taé 
railles.  ^ 

NEWTE  (iEAR),  recteur  àTivcrU».  dtn  k 
Devonshûre,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siè(k 
On  a  de  lui  un  sermon  sur  Toiage  des  v^ 
dans  les  églises,  sous  ce  titre  :  Theîwfthtu 
and  use  of  organe  in  Christian  churehes,atff' 
mon  on  Ps,  CI,  4  ;  Londres,  1696,  io-4''.  Ce  mt- 
mon  a  été  réimprimé  à  Londres,  en  t70l,  ït-k*. 
Il  fut  prêché  à  l'occasion  de  réreclioe  d'iiaBcf 
vel  orgue  dans  la  paroisse  deUvertoo.  Ifeirte  ] 
établit  que  l'orgue,  lorsqu'il  n'est  pas  séfart  de 
chant,  dans  Toflice  divin»  n*est  pas  cootniRi 
l'esprit  delà  religion  chrétienne.  l]o«  rriUqyoi^ 
ce  sermon  fut  imprimée  en  1697,  sous  ce  titre: 
A  Letter  to  afriend  inthe  çowUryfConarw, 
the  case  of  instrumental  MusU^  in  the  ror- 
ship  of  God,  etc.  Newte  fit  une  réponM  à  té 
écrit,  dans  la  longue  préface  de  la  deuxtène  édi- 
tion du  Traité  de  Dodwell  sur  le  même  ^ 
(voyez  Dodwbll). 

NEWTON  (Jeak),  malhémattcien  saglùd 
docteur  en  théologie,  naqait  en  1622, à  Onât, 
dans  le  comté  de  Morthampton.  Après  lirert» 
ration,  il*  Ait  ttài  chapelain  de  Charles  H,  p«i 
obtint  le  litre  de  recteur  de  Ross,  dans  leeearii 
d'Hereford ,  où  il  mourut  le  2S  déenhre  101 
Il  a  publié  beaucoup  de  livres  ëéaa/aim. 
particulièrement  sur  les  mathématiquei,  cl«< 
sorte  d'encyclopédie  des  seieuces  intitulée  :  h- 
troduetio  ad  logicamf  rkeiorkam,9f9f^ 
phiam^  musicam,  etc  ;  Londres,  1667,  i>-^- 
Une  traduction  anglaiae  de  ce  livre  apira  ^ 
la  même  année  sous  ce  titre  :  FngM  Aa^ 
tny,  or  abrief  iniroduetion  io  the  srnn  &(• 
rai  arts,  iii-8*'.  La  deuxième  •édifion  de  tét 
traduction  a  été  publii'e  à  Londres,  en  1693,  U'\l 
de  243  pages.  Le  petit  traité  de  mosiqaeooaiffs 
dans  ce  volume  commence  à  ta  pige  91  etio't 
la  page  105. 

NEWTON  (ISAiic),  savant  fthntie  dont  k 
nom  est  célèbre  parmi  ceux  mêmes  qui  aeco- 
prennent  pas  la  nature  de  ses  travaux,  aaqrf  ^ 
Volstrbp,  dans  la  province  de  LinoolD,k3i^ 
cembre  1642,  et  noourut  de  la  pierre,  à  U»A«v 
le  20  mars  1727.  L'histoire  de  la  vie  et  dit  ^ 
couvertes  de  ce  ^rand  homme'  n'appsititai  pv^ 
ce  Dictionnaire  ;  il  n'y  trouve  place  qoe  pour  i> 
14"  observation  du  second  livre  de  soi  004** 
où  il  établit  l'analogie  qu^l  avait  troarée  «^ 
l'ordre  des  couleurs,  suivant  leadiflKrcits^^ 
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dcrétractica  des  rayons  lumineux  dans  le  prisme,' 
«fec  les  sons  de  la  gamme.  Newton  s*est  contenté 
dMndiqner  sommairement  cette  analogie*  sans  es- 
sayer d'en  donner  la  démonstration  scientifique, 
parce  qu'il  en  aTait  sans  doute  aperçu  les  diffi- 
cultés. Elles  consistent  en  ce  que  les  proportions 
numériques  de  l'ordre  des  couleurs,  en  raison  des 
divers  degrés  de  réfrangibillté  des  rayons  lomi- 
neuK,  ne  sont  pas  celles  de  l'ordre  des  sons  de 
nos  gammes  majeure  ou  mineure,  et  qu'il  eu  ré* 
sulterait  une  autre  gamme  mixte  qui  ne  répon- 
drait à  aucune  tonalité,  puisqu'elle  serait  disposée 
de  la  manière  suivante  i  ré,  «ni,  fa,  sol,  la,  si, 
ut,  ré.  Mairan  a  développé  les  conséquences  de 
l'obserration  de  Newton,  dans  un  Mémoireanséré 
parmi  ceux  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Paris  (ann.  1737,  pages  1-48).  C'est  aussi  cette 
observation  qui  a  donné  lieu  à  la  rêverie  du  cla- 
vecin oculaire  da  jésuite  Castel.  (  Voyez  Mairan 
et  Castbl.  Voyez  aussi Fielo  (Georges). 

Dans  les  Nulfxaniiqwe,  recueil  de  pièces  pu- 
bliées à  Londres  en  1769,  on  trouve  une  lettre  de 
Harrington  à  Newton,  datée  du  22  mai  1693, 
concernant  les  proportions  des  intervalles,  avec 
la  réponse  de  Newton  sur  ce  sujet.  Jl  s'agit  du 
tliéorème  de  Pytliagore,  contenu  dans  la  47"  pro- 
position du  premier  livre  des  Éléments  d'Eu- 
clide,  et  que  Harrington  considérait  comme  plus' 
propre  à  exprimer  les  intervalles  de  la  proportion 
8«i«quialtère  que  THéUcon  de  Ptolémée,  expliqué 
par  Salifias  et  par.  Wallis.  Dans  sa  réponse,-  New- 
ton partage  l'opinion  de  Harrington.  Hawkins 
a  reproduit  ces  lettres  dans  le  troisième  volume 
de  imn  Histoire  générale  de  la  musique  (p.  140« 

143) 

NEWTON  (Behjahik),  ecclésiasUque  an- 
gtsiSy  professeur  du  collège  de  Jésus,  à  Cambridge, 
et  vicaire  à  Sundburst ,  dans  le  comté  de  Glou- 
CAster,  vivait  vers'le  milieu  du  dix-buitième  siè>* 
cle.  A  l'occasion  de  la  réunion  des' chœurs  de  trois 
églises  pour  un  festival  de  musique,  au  pioflt 
d'une  institution  de  charité,  en  1760,  il  a  pro- 
noncé un  sermon  dont  le  texte  était  pris  dans  le 
46*  psaume.  Ce  sermon  a  été  imprimé  sous  ce 
titre  :  Musick  Meeting  of  3  chokrs^  on  Ps.* 
XL  VI,  9  ;  Cambridge,  1760,  in-4o.  On  peut  voir^ 
sur  1»  réunion  de  ces  trois  chœurs  de  Gloucester, 
Worcester  et  Hereford  le  livre  du  Bev.  Daniel 
Lysons  intitulé  :  Historyofthe  orkfin  and  pro- 
gress  of  the  Meeting  of  the  three  choirs  of 
Gloucester,  Woreester  and  Hereford,  and 
oftheckarity  conneeted  vsith;  etc,  Gloucester, 
1812,  un  volume  gr.  in-8^ 

NEYRAT  (L'abbé  Alexandre  Stanislas), 
prêtre  et  maître  de  cliapelle  de  S.  E.  le  cardinal 
archevêque  de  Lyouy  né  à  Lyon,  d'une  ancienne 


famille  d^échevins,  le  27  ao6t  1S25,  a  ieiit  ses' 
premières  éludes-  musicales  ao  fiètit  aérainaire 
des  Minimes.  Après  avoir  achevé 'Sen  cours  de 
théologie  il  rentra  an  séminaire  en  qualité  de  pro- 
fesseur. En  ISSMl  fonda  la  chapelle  de  Saini-Bo- 
naventure  et  y  remplit  avec  talent  les  fonctions 
d*organi8te  et  de  maître  de  chapelle.  La  mort' 
de  l'abbé  Fichet,  en  1861 ,  a  fait  appeler  M.  Pabbé 
Ney  rat  à  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
primatiale  de  Lyon,  où,  par  les  soins  de  Mff^  de 
Bonald,  et  sur  la  proposition  de  M.  Danjou,  les 
éléments  d'noe  bonne  exécution  de  la  musique 
religieuse  ont  été  réunis.  Placée  sous  la  direction 
de  M.  l'abbé  Ney  rat,  cette  chapelle  fait  des  pro- 
grès remarquables  dans  Tex^tion  des  grandes 
œuvres  de  musique  d'église.  On  doit  à  cet  ecclé- 
siasllque,  musicien  aussi  instruit  que  zélé  :  1"  la 
publication  d'un  premier  Recueil  de  cautiquee,  en 
collaboration  avec  feu  l'abbé  Ficliet  ;  —  2"  l'Or- 
dinaire du  graduel  et  du  vespéral,  mis  en  faux- 
bourdon;  —  3^  une  seconde  Collection  de  can- 
tiques recueillis  ou  composés  par  lui. 

NÉZOT  (Gabriel),  né  le  12  Septembre  1776 
à  GondrecourI,  dans  le  duché  de  Bar,  est  entré 
comme  élève  au  Conservatoire  de  Paris  en  1795^ 
et  y  a  achevé  son  éducation  musicale,  sous  la 
direction  de  Ladumer.  Devenu  professeur  de 
piano.  Il  a  fait,  à  l'époque  de  la  paix  d'Amiens,, 
un  voyage  en  Angleterre,  et  y  a  poblié  deux 
airs  variés  pour  son  instrument.  De  retour 
à  Paris,  il  est  rentré  dans  la  carrière  de  rensei- 
gnement, et  a  fait  paraître  quelques  romances^ 
et  une  fantaisie  pour  le  piano;  Psris,  LednC. 

NIC  AISE  (Claque),  chanoine  de  la  Sainte* 
Chapelle  de  Dijon ,  naqnit  dans  cette  ville,  en 
1623.  Après  avoir  adievé  ses  éludes  dans  sa  ville' 
natale ,  il  recommença  sa  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Paris,  pois  étudia  la  tliéologie  atf  collée 
de  Navarre.  En  1655,  il  lit  un  voyage  en  Italie» 
et  s'y  lia  avec  .beaucoup  d'artistes  et  de  savants^ 
De  retour  à  Dijon,  il  s'y  livra  ^  h- coltare  des 
lettres.  Il  monrut  le  20  octobre  1701)  à  Villy, 
village  à  sept  iienes  de  cette  ville.  11  a  laissé  en 
manuscrit  un  Discours  swr  la  musique  des  Ânr 
ciens,  qu'il  se  proposait  de  faire  imprimer  avec 
quelques  lettres  d'Ouvrard  (  voyez  ce  nom  )  sur  le 
même  sujet.  Fabrichis  ci tece  discours  (BibUoth, 
Grxc,  tome  n,  p.  251)  sous  le  titre  ktin  De 
Veterummusicd  Diiseriatio;  c'est  à  cette  source 
que  Forkel  a  puisé  (Allgem^  LUter.  der  Musik),^ 
et  tous  ses  copistes  ont^  répété  ce  titre;  mais  Pa- 
pillon (BibUoth,  des  auteurs  de  Bourgogne)^, 
mieux  instruit,  indique- le  titre  rançais. 

NICCOLETTI  (Philippe),  compositeur» 
naquit  à  Ferrare  en  1563,  fit  ses  études  musicales 
à  Bologne  sons  le  P.  Cartari,  religieux  cordeliep^ 
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nitfire  de  diaiMlle  da  grand  eoufcil  de  Saint- 
FiaBfeit»et  ? éciiC  qiielqee  lenpe  à  Room,  où  il 
était  CMOieea  U20. 11  y  était  matue  deoliapeiie; 
maieon  f0wm  à  4|aelle4g|iae  il  élait  altaebé.  U 
a  pDbHé  t  HadtrigmUa  é  voci,  m.  h  Vcnifle, 
U97,  to-4'*.  11  a  laiaié  aMi  taMMoap  de  nui- 

mceOLiNI  <^ftAiiçett),  oonposUear  et 
peél*  draiiiaiqiie,iréool  à^VenUe  depob  16<l9 
Jwqute  16tfr,  Il  y  fie  ropréanter  lei  epérae 
sahantft  de  «a  eoanpoMen  i  V^  Jlàrtfia^  opéfa 
•érieui;  ^T  Ik  BmiterkOt  mékidiMMi  — 
3^  VMfoMù;  —  4*  PeMhppe  lacasta. 

NIGGOUNI  (1*Atft)>  topiwiiite»  brilla  à 
Bene,  es  1721»  datte  Coinitéiie,  e^ér»  de  Per- 
pon. 

NIGGOUNf  (CflABtee),  ebamew  dirtingué, 
nuimMAé  défie  Oaitoiee,  à  eaoae  deaon  habi- 
leté à  eséenter  le  trille,  ^éeut  dam  la  aeoonde 
molliédodis-biiitiènie  rièele.  £■  1770,  il  éUit 
àSieDie,  oùfl  ae  ftieaitadnMrer. 

NIGGOLUVl  (BiAftUMo),  brilla  oomme  dian- 
toHr  à  Boom,  à  Naplee  età  Venae,  depiiie  1775 
jOMiii^eii  1700. 

NIQGOLINI  (  Lomé),  né  à  Pi«loie  eo  1760, 
alla  dau  aa  première  Jeunesie  comoMBoer  «e» 
études  de  iiHi8i<|ee  à  Ploreoee,  eoBS  la  direction 
de  Marc  Ratiai  s  pvU  il  entra  auConaerratoire  de 
la  Piôlà  dei  TurckMi  à  Naplet,  et  y  reçut  dee 
leçone  deoonirepoini  dé  Sala.  Tritto  et  Peisiello 
tari  donnerait  anaei  dee  cooMila  ponr  rinetmmeii» 
talion  et  la  eondnite  dea  morceanx  de  musique 
Toeale.  la  1707,  il  écrit it  la  musique  de  quelques 
balleU  ponr  te  Ibéltie  Saint-Gbarles,  à  Naples. 
DeoK  ans  après,  te  grand-duc  de  Tœcane,  Léo* 
pold,  te  nemwa  mettre  de  cbapéUe  de  te  cathé* 
drate  de  Livoome:  il  occopait  encore  cette  place 
en  1SI2.  Nieeolini  a  écrit  beaaoonp  de  mosiqoe 
pour  régKae,  lestéeen  mannscril,  et  des  divertis* 
scnienfl  pour  te  ttièftlie. 

mCGOUNI  (Josmi),  né  à  Plaisance,  en 
1771,  sttiTant  la  notice  telle  par  Gerfasoni. 
D'après  un  renseignement  fMmi  par  la  Gaaette 
générate  de  musique  de  Leipaick  (43^  année, 
col.  1,040),  te  date  véritable  de  aa  naissance  se« 
Tsit  le  mois  d'avril  1703;  cependant  ses  éiodee 
ne  furent  terminées  an  GoMcrvatoire  .do  Ra« 
pies  qu'en  1792,  d'où  il  suit  qn'tt  aurait  été  âgé 
de  29  ans  à  cette  époque,  ce  qui  est  peu  vrai* 
aemblabte.  H  était  fiU  d'Omobono  Ilteeolini , 
matbfe  de  chapelte  à  Pteisanee.  Dès  son  en* 
lanee  il  montra  dlMureuses  dispeaittens  ponr  te 
musique,  qui  furent  cultivées  par  son  père  pen* 
dant  cinq  ans;  pute  il  reçut  des  leçona  de  cbant  de 
Philippe  Maoedone;  et  enfin  11  entra  au  Conserve* 
toirede  San-Onofrio,  à  Naples.  Il  y  demeura  sept 


années,  et  fut  dirigé  dans  ses  études  H^teo^M 
Insangnine,  connn  sous  te  nom  ds  Jfo»^ 
Sorti  dn  Oonaervatoire  en  1701,  U  fit  rqiiàeaki 
è  Pormo»  pendant  teoamaval  de  Vannée  nîTaBic, 
son  premier  opéra  .tetilnlé  ;  La  famigiia  slra- 
v^ohU.  Aitprintempade  1794iléçrivttàGtei 
denx  opéras  bonflest  aavoir  &  Il  Pmd^SfCt 
aacMnino»  et  /  iTottnaH.  appelé  eewile  à  Ifr 
lan«  il  y  donna  pendant  Paatoane  Le  A«» 
eamp^ri.  En  1705,  il  se  rendilà  VeaiM  pOir  j 
oovpœer  VÂrttuenei  dans  te  seiaoa  éa  cm- 
vnl4tet70ftil  y  fitfepféaentarlnZteaaeMc- 
moratek  Cet  onvrago  fut.  snm  d*»  oritork 
en  teotepartiea,  exécuté  4  Gésènependanik» 
rème.  Jln  1707  Gènes,  te  n^pete  poor  ropcnà 
carnaval;  il  y  écrivit  VÂhêrOf  deot  k  ncn 
classa  NteeoUnl  paimi  tes  meilleor»  coeip» 
leurs  itallene  do  celte  époque.  Dam  FaalMK 
do  te  même  année  il  dut  aller  k  Ufoanic,d} 
compoanXaCtemeiua  ctt  Tilo^  qpi  (et  «ai 
aeoneilii  avec  beaucoup  de  faveur.  Oanate, 
parvom  alora  à  ia  plus  belle  époque  de  aoaU- 
lent»  exclu  dans  cet  onvraaa  Tadmiratioada  p 
bttc  jusqu'à  i'eothousiauue.  /  due  ihtf «iii  ré- 
eoU  succédèrent  à  cette  comiNirition,  éasi  Tat- 
toouie  de  1790,  è  Borne.  Quarante joensaffiiui 
4  NicooKni  poor  écrire, en  1799,  ilSnUo.tfei 
sérieux  àGèno«,etatt  ScUti  à  Milan.  A  ^ 
ce  dernier  ouvrafs  eut^l  été  repréfeolé,  qpek 
compositenr  partit  pour  Naples,  où  U  était  cap^ 
à  écrira  rofilorio  de  la  Pofrion.  De  lebtfi 
Mflan  dans  Taulomne  de  la  même  aaaée,  i }  ^ 
repràsenttf /j  TrUmfodel  bel  sesfo.£aiM 
il  cemposa  àOénes  YJndaUvoi  an  am^^ 
1801,  il  donna  à  Milan  /  BaccanaU  di  9mi 
O'mt  dans  cet  opéra  que  U  cé^bre  cariimn 
Gatalanl  commença  à  fixer  sur  eUarattaBiM<>( 
ritalte.  Après  te  grand  .suocès  de  cet  «mp. 
te  réputation  do  Mtecolini  s'étendit  chaqae  je* 
davantage»  et  tes  viltes  prwpolpsles  l'af^dci^ 
tour  à  tour;  ainri  U  écrivit  on  1001  i  Moli^ 
Miten;  La  SHvania,  m  1803»  à  BoaM;Mi 
ossia  H  RUomo  di  Temo^  dans  te  aaiaM  "b. 
en  1804;  au  prtetemps  de  laoà,//  Criant 
ceratei,  à  Haptea;  à  te  sateon  d'été  €intêit 
Felamanê,  dans  te  mémo  Tilte;  etèrtela^ 
GP  Incottanti  nemtei  déOa  donne,*  m  Ki^ 
itùenAamel  eZofvkte,  à  MllM;on  MO?.»** 
jono  en  Dacto,  à  Aome.  Pomtent  qœ  Hkadi 
écrivait  cet  opéra»  GU  OraM  a  C«rte»(bO 
raarosa  étaient  représentée  evne  pn  seccAi  ^ 
tant  à  Rome.  Entrer  en  oonenncace  ancf^ 
opéra  paraissait  témérateo,  et  te  diraciffr  ù 
théétre  evait  proposé  à  lUccoltei  d'iiieener  h 
repréeenlation  de  «m  oovnge;  maiscaleKic^' 
gea  l'exécution  de  son  Ueilé,  et  sa  liaiéiF^^ 
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réeompeiuée  par  le  taccte  le  plus  flatteur  qn'il 
ail  obleini;  car  Trajimo  In^  Dada  fit  gagner  à 
rentreprasear  do  apectadepliia  de  dix<«ept  mille 
éeuft  romains  (envinni  fOO  mille  finnea).  C'est 
dans  ee  même  opéra  qm-Veilotiae  plaçait  la  tète 
des  chanteurs  qui  brillaient  en  Italie  à  cette  épo- 
que. En  lê08,  NicooUni  éerivii  à  Renae  le  due 
GemeUe;  en  1809,  Cortqlanot  èMîlan;  en  isia, 
Dario  istaspe^  à  Turin;  en  IMI,  iln^nitoa  e 
MedorOf  dans  la  même  ville,  Àbradame  Dkr- 
cea,  àMilan;  QuMo  Fabio^k  Vienne  »  et  dans 
la  même  riHe  le  Noœ  4ei  Mcrlocchl,  peur  le 
prince  de  Lobkowlts;  en  1811,  Xa  FeudélarUi, 
à  Plaisance.  Après  cette  époque,  raetivité  dePar- 
tiste  se  ralentit  un  peu;  cependant  il  écrivit 
encore  la  (kua  del  a^rologa^  MiMdate^ 
Vira  é^AéMUê^  à  Milan,  Batdxdm,  à  Veniae, 
Carlo  Magnot  ^  R^ggio,  Il  Ccnie  di  IsnukOi^ 
à  Parme, 'iinMJfrafe' tu  BitMa^  Ceiore  nette 
Gattief  Àdaifo,  la  Pre$adi  GraMda,l*Broe 
di  laneaàro^  Aspada  ed  Agide,  et  il  Teusuh 
ne.  Appelée  PlaiMuoe  en  1819,  en  qnaUlé  de 
maître  de  cliapelle  de  la  cattiédrate,  Nkeolini 
cessa  d*écrire  pour  le  théfttre  pendant  pinaieurs 
nnnées  ;  les  suôoès  de  Roasini  avalent  alora  tendu 
t^accès  de  la  scène  dtfllcile  pour  les  antres  corn- 
pOMtenra;  cependant  l^aotenr  des  BaeeamtH  di 
Borna  voulut  encore  s'essayer  devant  le  publie» 
el  le  14  aoftt  1938  II  fit  représenter  à  Bergame 
VlUta  d^Avenel^  où  Ton  retrouvait  encore  quel- 
ques traces  de  son  talent  :  la  Ccnquiêla  di  Ma- 
iacea,  WUUOnd,  et  II  frim^o  di  Cesare,  sont 
de  faibles  productions  du  même  artiste.  A  tant 
dViovrages  dramatiques,  il  faut  ajouter  cinq  ora- 
torios, les  trais  premiers  pour  Tenise,  et  les  deux 
antres  pour  Bergame  ;  trente  messes,  deux  Be- 
quiem,  cent  psaumes,  trois  Miiereref  dens  De 
profundis^  six  litanies  de  la  Vierge,  des  cantates, 
des  sonates  de  piano,  beaucoup  de  quatuors  pour 
divers  instruments,  et  des  canzonettes.  On  a 
gravé  à  Vienne  les  cantates  Atidromaeea,  et 
Bro^  ainsi  que  trois  recueils  d'ariettes  et  de 
canionettes.  MiccoUai  est  mort  à  Platsance^  an 
naois  d*avril  1848.  U  n*ent  pas  le  gfenie  decréatioïki 
nanis  il  avait  de  Pentrain  dans  le  style  boufTe,  le 
senliment  niélediqne,  el  son  instmmentation  ne 
manquait  pas  d'Intèiét. 

1V1€£T  (  S.  ),évéque  de  Tcèvei^  d^abord  abbé 
dans  un  monastèra  dont  on  ignore  la  nom,,  fui 
élevéàrépiscopaten  &a?,  et  mourut  le  &décem* 
bre  aee.  L'abbé  Gerbert  a  inséré  dans  sa  collée» 
Uon  des  écrivains  sur  la  nrasique  (t  I^  p.  9')  ua 
Traité  de  Idtude  et  uêiUtate'spiwiPualiuak  can-^ 
iicoTwm,  qux  ftwU  in  ewlesid  chri$tiand,  seu 
depioimodix  bono ,  qui  lui  est  attribué.  Forkel 
s'est  trompé  en  disant,  dans  son  Histoire  de  la 


musique  (t.  Il,  p.  197),  que  Nket  est  auteur  du 
Te  Deam  communément  attribué  à  saint  Am- 

WICHKIiMMJM  <afniamnin)t  musicien 
an  service  du  rot  de.Prasjtt;  naquit  à  Treuen- 
brienn,  dans  le  firandebourg  »  le  13eo^t  1717. 
ApH^  avoir  appris  de  quelques  malHes  otticurs 
les  éléments  de  U  musique  et  du  clavecin,  il 
entra  an  1730  à  l'école  Sainl-Tbonias,  de 
Leipsick,  dont  la  direction  était  ^lor»  confiée 
à  J,  S.  Bacb.  GuiUanme  Friedmann»  filsaloé  de 
ce  nwltre,  le  guida  dans  ses  études  jde  clavecin 
et  de  composition.  Après  trois  années  de  séjour 
dans  cette  école,  le  désir  dé  opniialtre  la  mo- 
siqne  dramatique  le  conduisit  à  Haoabourg.  L'o- 
péra n*y  était  plus  dans  l'état  florissant  où  l'a- 
vaient mis  quelques  grands compoeitenrs  environ 
trente  ans  auparavant;  mais  Nldielmann  trouv» 
cbea  le  vieux  Keiser,  diex  Telemann  et  clie» 
Mattbeson  d'utiles  conseils  qui  le  déd^nmagèrenl 
de  la  décadence  da  spectacle'»  En  1738  il  se  ren- 
dit à  Berlin,  après  avoir  fait  un  court  séjour 
dans  le  tien  de  sa  naissance*  L'organisation  de  la 
cliapelle  royale  et  l'établissement  de  l'Opéra  de 
Beriin,en  1740,  lui  ronmirent  les  meyensde  com- 
pléter son  instruction  dans  la  musique  pintique. 
Il  étudia  aussi  le  contrepoiat  sous  |a  divectto» 
de  Quant,  et  Graon  l'instruisit  dans  la  manière- 
d'écrire  pour  les  voix.  Peu  de  temps  après ,  il 
composa  ses  sonates  pour  le  clavecin ,  qui  onft 
été  publiées  en  deux  recueils.  Après  la  mort  de 
son  père,  privé  des  secours  qu'U  en  avait  reçus^ 
juaqu^alors,  fl  fut  obligé  de  songer  à  se  procurer 
une  existence  certaine.  Sa  patrie  ne  lui  olfrant 
pas  de  ressources  pour  cet  objet ,  il  résolut  de 
visiter  l'Angleterre  et  le  France»  ponr  y  cher- 
clier  une  position  convenable;  mais  arrivé  à 
Hambourg,  il  reçut  de  Fsédério.II  Perdre  de- re- 
tourner à  Berlin,  avec  la  promesse  d^y  élre^ 
placé  dans  la  cliapelle  royale.  U  y,  entra  en 
efTet  an  mets  de  mais  1745^  en  qualité  de  second 
clavebinlste.  On  ignore  les  motils  qui  lui  flreni 
solllcitav  sa  démission  en  1756^;  le  noî  la  lui  ac-^ 
eordft,  et  Nicbelmann  vécut  ensuite  à.  Berii» 
dans  le  lepos ,  et  mourut  en  176k  Les  compo* 
sitions  de  cet  artiste  sont  depuis  longtemps  ou- 
bliées; elles  consistent  en  deux  muvres  de  so- 
nates pouB  le  clavecin  I  imprimés  à  Nuremberg, 
en  17)19,.  et  quelques  cbanso^s  allemandes  pu- 
bliées dans  les  écrits  périodiques  de  Marpurg,  et 
dans  quelques  autres  recueils  de  la  même  épo- 
que Mlcbelroanui  a  laissé  aussi  en  manuscrit  plu* 
sieurs  morcea^ix  d'une  pastorale  qu'il  avait  com- 
posée avec  le  roi  de  Prusse  et  le  flûtiste  Qusnx. 
Cet  artiste  n'est  maintenant  connu  que  par  le 
livre  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Die  Mélodie 
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ntick  ihren  Weten  sowohl  als  noch  ihren 
Eigen$chaften  (  La  mélodie  considérée  en  ellé- 
intoie  et  dans  ses  propriétés),  Dantzick,  1755, 
io-4**  de  17$  pages,  avec  22  planclies.  Gerber 
dit  que  cet  ouvrage  fut  écrit  par  Niclielmann  à 
l'occasion  des  discussions  violentes  que  la  lettre 
de  J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française  avait 
soulevées  en  France  ;  cependant  on  ii*y  trouve 
aucune  allusion  à  ces  disputes;  le  sujet  y  est 
traité  d'une  manière  sérieuse ,  et  peut-être  un 
peu  trop  didactique.  On  y  trouve  de  bonnes 
Glio8es;.rfichelmann  y  fait  preuve  de  philosophie 
dans  les  idées ,  et  établit  dNuie  manière  solide 
les  rapports  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie.  Une 
critique  sévère  du  livre ,  publiée  sous  le  pseudo- 
nyme de  Dûnkel/eind,  et  datée  de  Nordhausm, 
le  1*'  Juillet  1755,  parut  en  2  feuilles  in-4<* 
sous  ce  titre  :  Gedanken  eines  JÀebhabers  der 
Tonhûmi  ûber  Uerm  Plichelmann  Tractât 
von  der  Mélodie  (Jdées  d'un  amateur  de  mu* 
sique  siir  le  Traité  de  la  mélodie  par  M.  Nichel* 
roann }.  Celui-ci  répondit  avec  une  ironie  amère, 
sons  le  voile  de  l'anonyme,  dans  l'écrit  intitulé  : 
Die  VQrtreflichXeit  des  Eerrn  C  DunkeU 
feind  iiber  die  Àbhandlung  von  der  Mélo- 
die in$  lÀcht  ge^eizt  von  einem  Muslk- 
freunde  (  L'excellence  des  idées  de  H.  Dûn- 
kelfeind  sur  le  Traité  de  la  mélodie ,  analysée 
par  up  amateur  de  musique),  2  feuilles  in -4** 
(sans  date  ni  nom  dç  lieu  ).  Quelques  livres  con- 
cernant la  musique ,  par  Neidliart ,  Printz ,  Mat- 
tlMiSon ,  annotés  par  Nicbelmânn ,  avaient  passé 
dans  les  mains  de  Marpurg ,  puis  dans  cello$  de 
ForHel}  ils  sont  aujourd'hui  dans  ma  biblio- 
tlièque. 

NICHETTl  (L'abbé  Antoine-Marie),  de 
Padone,  a  publié  dans  cette  ville,  en  I833f 
un  opuscule  de  72  pages  in-8°  et  quelques  plan< 
cbes,  qui  a  pour  titre  :  Prospetto  di  un  nûovo 
piodo  più  agevole  di  Sçritiura  musicale  pri- 
vik(fi€4a  da  S,  M,  /.  M.  A.  Françesco  I  (pros- 
pectus d'one  nouvelle  manière  plus  atsée  de  no- 
tation musicale»  etc.).  Le  système  de  notation  prOf 
posé. par  l'abbé  Nichetti  est  une  combinaison  des 
lettres  de  l'alphabet  :  comme  toiis  ceui  du 
même  genre ,  il  oblige  à  distinguer  tous  les  si- 
gnes et  à  les  lire  un  à  un ,  parce  quMls  ne  repré- 
sentent pas  les  sons  par  leurs  positions  et  ne 
peignent  pas  les  phrases  par  groupes  comme  la 
notation  ordinaire.  Les  fausses  idées  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  sur  ce  sujet  ont  égaré  Pec- 
clésiastique  de  Padone  comme  beaucoup  d'au- 
tres. 

NIGHOLSON  (RiCBARD) ,  organiste  du  col- 
lège da  la  Madeleine,  à  Oxford ,  obtint  en  1795 
le  grade  de  bachelier  en  musique  de  cette  univer- 


sité ,  et  Alt  le  premier  professeur  de  la  coatre  de 
musique  fondéMS  en  1626  par  le  dodenrReytlMr. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  phirienrs  madrigm, 
dont  un  à  5  voix  a  été  inséré  dans  les  THmipM 
ofOriana  publiés  par  Hoiley.  BfiifliolsoB  monnit 
à  Oxford  en  1639. 

NICHOLSON  (  Charles  ) ,  flétiste  qei  a  « 
beaucoup  de  réputation  en  An^erre,  était  fis 
d'un  autre  flûtiste  du  théâtre  de  CôTent-Gardsa, 
et  naquit  à  Londres  en  1794.  Après  avoir  élé 
attaché  aux  orchestres  de  Dmry-Lane  et  deCo- 
vent-Garden ,  il  est  entré'  à  œhif  du  Théâtre  Ita- 
lien ,  et  au  eonoeit  philharltoonique ,  o6  fl  l'ot 
Tait  remarquer  par  une  belle  qualité  de  son  et 
par  le  brillant  de  son  double  coup  de  1»^°^, 
qu'il  avait  appris  de  Drouet  Les  Anglais  le  pla< 
calent  au-dessus  de  tous  tes  autres  OAlisles;  ce- 
pendant il  était  Inférieur  à  Tnlou  aous  te  rapport 
de  l'élégance  du  style,  et  à  Drouet  pour  le  bri&ail 
de  Texécotion.  Cet  artiste  est  mort  jeune  vers 
1835.  On  tronve  une  analyse  de  son  tateotdus 
le  livre  de  M.  James  qui  a  pour  titre  :  A  word 
or  two  on  the  flûte  (pages  153-167).  Oaa 
gravé  à  Londres  beaucoup  ât  eômpoiltioBi  et 
Nicholson  pour  U  flAle ,  entre  aaties  :  r  Pre* 
ceptlve  lessons  for  the  flûte  ^  2*  ShKlieieoa- 
sisting  of  passages  seleeled  from  the  worh  a/ 
the  most  eminent  flûte  composera,  e»é 
throum  Into  the  form  of  préludes,  iDithut- 
casional  fingering,  and  a  set  of  original  exer- 
cises. —  3^  Douze  mélodies  choisies ,  avec  des 
variations  pour  flûte  et  ptano.  —  4*  FaDtaiÂe 
avec  introduction  et  polonaise.  —  5*  Trois  <fam 
pour  deux  flûtes ,  etc.  Ces  dernières  prodncfioas 
ont  été  aussi  publiées  à  Leipsick,  chec  Breitkoft 
et  Hxriel. 

NICLAS  (J.  A.)«  musicien  au  service  Ai 
prince  Heqri  de  Prusse,  à  Rheiasberg,  naqni 
à  Tettnung,  dans  la  Souabe  (  aujoanf  liui  royaioe 
de  Wurtemberg),  vers  17C0.  11  a  pobBéà Ber- 
lin, en  1790,  un  choix  d*air8  pour  le  piano,  é 
de  petites  pièces  pour  les  commençants.  Cd  a^ 
tiste  était  frère  d'une  cantatrice  qui  a  briDéquei^ 
que  temps  à  Berlin  sous  le  nom  de  roadenai- 
selle  Niclas,  et  qui  depuis  1796  est  devenaeli 
femme  d'un  M.  Troschèl ,  conseiller  des  accises 
et  douanes ,  dans  la  Prusse  méridionale. 

NICODAMl  (....)  musicien  etpiamsie,  na- 
quit en  Pohèroe  dans  les  premiers  moli  de  f  TSti* 
Son  nom  véritable  était  Nikodim,  que  aes  rivist 
afTectalcnt  de  prononcer  Mcodème  ;  ce  M 
pour  ce  motif  qu'il  prit  le  nom  sous  lequel  H  e»l 
connu.  Ofel  artiste  se  rendit  à  Paris  vers  ITtt 
et  s'y  fit  connaître  avantageusement  par  la  pu- 
blication de  deux  œuvres  de  sonates  et  de  qod- 
ques  airs  variés.  A  l'époque  de  l'organisaliN 
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do  CoDserTatoire  <!«  Paris ,  Nîcodamf  y  entn 
comme  proresseur  de  piano  et  en  remplit  les  fono- 
fiouA  ju8qu*en  1802,  où  il  Alt  compris  dans  la  ré- 
forme d'un  grand  nombre  de  membres  de  cette 
institiiUon.  Il  est  mort  en  1844,  ài'iigede  86  ans. 
NICOLA  (Charles),  Tioloniste  et  musicien 
de  diamhre  à  Hanovre,  est  né  à  Manheim, 
en  t797.  Son  père  avait  été  bon  bantboiste  du 
théâtre  de  cett«  ville.  A  V^e  de  dix  ans,  le 
Jeune  Nicole  commença  à  recevoir  des  leçons  de 
Wendiing,  et  plus  lard  Godefroid  Weber,  qui 
liabitait  alors  a  Manbetm ,  loi  enseigna  la  com- 
position. Après  avoir  été  employé  quelque  temps 
comme  mosiden  de  la  cour  à  Manbeim ,  Nicole 
«obtenu  une  place  honorable  à  Stuttgard,en  1821^ 
et  deux  ans  après  il  a  été  appelé  à  Hanovre.  On 
a  piiblié  de  sa  composition  :  i^  Adagio  et  rondo 
l>our  violon  principal  et  oichestre ,  op.  1 1«  Leip- 
slck,  Hofmeister.  —  2*  Deux  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  violoncelle ,  ibid.  —y  So- 
nate iMipr  piano  et  violon,  op.  5,  ibid.  — - 
4'»  idem,  op.  6;  Leipsick,  Brcitkopf  et  Haertel. 

—  6^  Environ  sept  recueils  de  chansons  alle- 
mandes, avec  accompagnement  de  piano.  Ce 
genre  de  compositions  est  celui  dans  lequel 
M.  Nicole  réussit  le  mieux.  II  a  écrit  une  ouver- 
ture à  grand  orcliestre  poor  le  drame  Anna 
Boleyn  ;  ce  morceau  n*a  pas  été  publié. 

IVICOLAl  (  Jean-Micuel)  ,  musicien  an  ser- 
Tîce  de  la  cour  de  Wurtemberg,  vivait  à  Stuttgard, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  II  a 
publié  de  sa  composition  :  l**  Brster  Tkeil 
geisUicher  Harmonien  von  3  Vocalstimmen 
und  2  vioL  (  première  partie  d'harmonies  spi- 
ritoelles  à  3  voix  et  2  violons  ) ,  Francfort,  16A9. 

—  2^  Douze  sonates  pour  2  violons  cl  une  basse 
de  viole  ou  basson,  première  partie,  Augs- 
bourg,  1675,  in-fol.  obi.  —  s<*  Vingt-quatre  ca- 
prices pour  quatre  violons  et  basse  continue , 
première  partie,  ibid.,  1675;  2*  idem,  ibid. 
3*  partie,  Ibid.,  1682. 

NICOLAl  (Jean  ) ,  savant  philologue ,  né  à 
nm,  dans  le  duché  de  Schwartzbourg ,  vers  1660, 
lit  ses  études  aux  universités  de  Jéna ,  Giessen 
et  Helmstadt ,  <puis  visita  une  partie  de  la  Hol- 
lande et  de  ^Allemagne.  Après  &voir  passé  quel- 
que temps  à  Giessen ,  il  Tut  nommé ,  en  1700 , 
pfiofesKeur  d'antiquités  h  T Académie  de  Tubluge, 
et  associé  du  recteur.  11  est  mort  dans  cette  ville, 
le  12  août  1708,  dans  un  Age  peu  avancé.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  trouve  on  traité  des  sigles  ou 
chréviations  dont  se  servaient  les  anciens,  soua 
le  titre  de  Tractaius  de  siglis  veterum,  Leyde, 
1703,  in-4°.  Le  18*  chapitré  de  ce  livre  (p.  10& 
à  113  ), traite  de  sigUâ  muslcis  et  notés  :  les 
détails  en  sont  assez  curieux.  Dans  son  Trac» 


fatw  de  Synedrio  jEgyptlorum ,  iUonamqnè 
legibus  insignioritms  (Logdonl  Batavoram 
1708,  itt-S"^),  Nicole!  traite  des  prêtres  égyptiiDa 
que  chantaient  les  louanges  des  dieux. 

NICOI.AI  ( Ernest- AirroiNB),  médecin,  né 
à  Sondershaosen ,  en  1722,  fit  ses  éludes  A  Po- 
niversité  de  Halle ,  et  devint ,  en  1748,  profèa- 
seiir  à  celle  de  Jéna ,  où  il  est  mort  tè  23  aoAt 
1802.  On  a  de  loi  tine  dltaertation  intitulée  : 
Die  Verbindung  der  Mudk  mit  der  Aneneg 
Gelahrtheit  (  Les  rapporta  de  la  mosiqoe  avee 
h  médecine).  Halle,  1745,  70  pages  ln-8*.  Il  y 
analysé  les  eflets  de  la  mnsiqne  sar  le'oorpa  lio- 
main. 

NICOLAI  (Gottlieb-Samogl),  professeur 
de  philosophie  à  Francfort-sur-roder,  mort  le 
26  mars  1765,  a  publié  plosieuni  o^ivragea  sur 
les  principes  de  la  philosophie  de  Wolf ,  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  qui  a  ponr  titre  : 
Briefe  iiJber  den  etzigen  ztutand  der  telugne 
Vissensehaften  in  Devtsehland  (Lettres  sur 
Télat  actuel  des  beaux-arts  en  Allemagne).  Ber- 
lin, Jean-ChréUen  Kleyb,  1755,  in-S".  Ces  let- 
tres, ao  nombre  de  dîx-huit,  renferment  des 
critiques  de  plusieurs  ouvrages  publiés  à  cette 
époqoe  sur  les  beaux-arts.  La  musique  est Tob- 
)et  de  la  troisième  lettre. 

NICOLAI  (David-Traucott),  orgattiata  à 
réglise  Saint-Pierre  de  Gcmrlitx,  naquit  le 
24  aof^t  1733,  dans  cette  ville,  où  son  père  rem- 
plissait les  mêmes  fonctions.  A  fige  de  neuf  ma» 
il  était  déjà  assez  habile  pour  jouer  de  Porgiie. 
11  fréquenta  plus  tard  Pacadémie  de  Leipaiefc, 
depuis  1753  jusqo'en  1755 ,  et  montra  tant  de 
talent  en  jouïint  Porgue  de  l'église  Saint-Panl, 
que  Basse  exprima  son  admiration  après  Pavoir 
entendu.  Nioolaï  s'était  formé  prindpalemenl 
par  Pétude  des  ouvrages  de  Jean-Sébastien 
Bach;  il  en  possédait  si  Men  le  atyte,  qu'on  le 
retrouve  dans  ses  propres  ouvragée.  De  retour  à 
Gœriitz  au  commencement  de  I7ft6,  H  y  aoe- 
céda  à  aon  père.  Son  attachemeni  fiour  le  Nen 
de  sa  naissance  et  pour  Porgoe  qui  lui  avaU 
été  confié  lui  fit  retoer  toutes  les  propoaHioM 
qui  lui  furent  faitee  pour  d'abtret  eniploia.  Il 
était  hatnie  mécanicien  etconuaissait  à  fond  le 
mécanisme  de  ta  facture  des  oi^iee  :  ces  con- 
naissances spéciales  le  firent  souvent  -neramer 
arbitre  pour  la  réception  dea-  inalmraenta.  Il 
avait  construit  un  barraoniea  à  clavier  qui  n*étail 
pas  exempt  d'imperfections;  maie  le aeeond ins- 
trument de  cette  espèce  quHI  fit  réonit  nieux. 
Il  mourut  à  G<Brliti  dans  la  8oixanle4iuftiènw 
année  de  son  âge,  le  20  déoemlMn  1799.  On  ne 
eonnalt  de  ses  eompoaHiona  qoe  quelques  so- 
nates de  clavecin  dans  les  recmila  publiée  par 
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Niller  définis  1770,  ime  fufpie  qui  a  pirn  à  Leip- 
nek,  ehei  BnUkopT»  en  17S9,  el um  iiuitakle 
«v«o  fagne  pour  Porfloe»  DrtBde  et  Ldpaick,  1 792. 
Les  fMales  qa'il  a  IriMén  ta  maniuerit  sont  al 
dîfBcUet»  que  peu  d'ocyaniates  sont  aiMZ  haMIes 
peur  lea  joôer.  On  a  de  Kioolal  une  dêscriptiôB 
du  grand  orgue  de  l'église  principale  de  GonriiUy 
îatttQlée:  Kune  doch  MU  verkuUge  Beschrei' 
èw^f  évt  ^rfltfsm  Oii^j  ht  der  Hauptkirdie  zu 
ÇarUU.  Gasriitx,  Uager^  1797,  in-4*  de 
16  pages. 

NICOLAl  (  Jiam-Oemces  ) ,  oiganiste  k  Bu- 
dolstadt ,  Mquit  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  et  mourut  dans  cette  ville 
vers  1790.  Il  s^est  (ait  connaître  avantageusement 
par  les  compositions  suivantes  :  l*  Diverti- 
mento  per  le  dame  sul  cembalo,  consistente 
in  XII  arie  affeUuose,  trio  ^  andante,  fui- 
mmetlêf  etc.»  gravé  (sans  date  ).  —  V  Six  suites 
pour  le  claveoin  »  Leipsick,  1760.  —  3"*  PréIndes 
pour  l'orgue,  ibîd.,  1770.  —  4''  Douse  préludes 
ooorts  et  faciles  pour  des  chorals,  suivis  de 
cantiques  arrangés  à  quatra  voix,  —  6*  Choral' 
^OTMpiele  f&r  dié  cirgel  (  Préludes  de  chorals 
pour  Porgne);  Rodolstadt  (sans  date). 

NIGOLAI  (JiAp-MAaTi5),  frèra  du  précé- 
dent »  fut  d*abord  organiste  à  Gross*NeundoHr, 
4aaa  le  duché  de  Saxo-Meinungen  »  puis  entra  au 
wrvice  de  la  cour  de  Meinungen»  ou  il  était 
en  i7â6.  11  a  fait  imprimer  à  Nuremberg,  dans 
cette  même  année,  un  recueil  d'exercices  de 
clavecin  intitulé  ClavieiiUnmçen» 

KIIGOLA.1  (CnaisTopaB-FaéoéRic),  savant 
libraire  allemand,  naquit  à  Berlin ,  le  IH  mars 
1733,  fit  ses  études  à  Derlin  et  à  Halle,  et  mourut 
le  t  janvier  161 1.  Sa  Description  de  Berlin  et 
de  PoUdam  (Bertin,  1769,  in-6'' ;  ibid.,  1779, 
deai  vol.  in-O**  ;  et  1786,  4  vol.  ),  contient  des 
détails  cQfieos  sur  les  musiciens  de  la  diapelle  de 
Fiédéric  U,  et  sur  la  musique  des  princes  de  la 
famille  io|alet  sur  les  constructeure  d'oignes, 
les  Inthien,  lesgravcHra,  imprimeun  et  mar- 
chands 46  musique,  les  chanteura,  composi- 
teun;  les  théâtres,  les  concerts,  et  les  écrivains 
sur  la  musique.  On  trouve  aussi  des  choses  in- 
téressant sur  les  musiciens  de  Tienne ,  et  par- 
ticulièrament  sur  Gluck,  dans  sa  Betation  d'un 
voifoge  fait  en  Allemagne  et  en  StUsse  pen^ 
dani  Fannèe  1761;  Beriin ,  1788-96,  12  vol. 
in*6%  3*  édit.  Un  ahnanach,  dont  il  a  publié  plu- 
sieura  années,  contient  quelques  airs  composés 
par  Haicbaidt  dans  le  style  des  anciens  ain  po- 
polaipesderAtlemilgQe.  Nicolal  avait  aussi  imité 
dans  le  texte  Pancien  allemand.  Krelzschmer  et 
^ocalmeglio,  trompés  par  rimitHbon,  ont  pris 
ces  airs  pour  des  clients  originaux ,  et  les  ont 


Insérés  dans  leur  collection  d'airs  poinili 
lemands. 

NlGOLAl  (iEAi^GortUBn  ou  Tutonux),  lib 
de  Jean-Martin,  directeur  de  concert  et  eigmlde 
de  l'église  de  Zwoll ,  naquit  le  U  odobre  1744  a 
Gross-Neundorf ,  pi^  de  GrsITenthal ,  dsns  le 
duché  de  Saxe-Meio^ngen.  Après  y  avoir  été 
mettra  de  concerts ,  il  se  rendit  à  Znsli,  es 
1780.  Il  est  mort  en  cette  ville  dans  le  fnmkx 
semestra  de  Tannée  1601.  On  connaît  sses  aos 
nom  plusieure  opéras ,  entra  autraa  ceux  qei  oal 
pour  titra  :  Die  Geburtitag  (  L'nnnlveruiit  de 
naissance)  Die  WildieU  (Les  braeeanicn), 
Jolanda  ^  et  les  compositions  snivmrtn  ;  1*  Sym- 
phonie concertante  ponr  violon  et  vielencdle , 
op.  7  ;  OITenhacli,  André.  —  2"*  Qqatnefs  poor 
2viohMis,  alto  et  basse,  op. 3;  Paris, Siskr. 
—  3®  Six  solos  pour  flûte  et  lusse,  ep.  8.  - 
4"*  A  B  C  du  piano ,  consistant  en  pièess  st  lo- 
nates ,  avec  une  instruction  en  flrançato;  Herfa 
et  Amsterdam,  llummel.  -^  s*  Vingt-qastra 
sonates  pour  le  piano,  dans  lea  24  tons.  DeixièsK 
partie  de  PA  B  C.  •-  6^  Six  sonates  poar  le 
piano ,  avec  accompagnement  de  violon,  op.  Il, 
ZwolL 

NICOLAI  (  VAiEiniii)  ou  NICOIAY,  fà- 
niste'dont  les  compositiotts  ont  en  beaucoop  de 
vogue  vera  la  fin  dn  dix-huitiènse  siècle,  al 
cependant  si  peu  connu  ,  quant  à  sa  penoaae, 
que  je  n*ai  pu  trouver  de  nsalériaux  dequclfte 
valeur  pour  étalilir  sa  biographie.  La  dais  et  le 
lieu  de  sa  naissance,  le  pays  où  il  habita  « 
temps  le  ph»  brillant  de  ses  socles,  Pèpoqse 
précise  de  sa  mort,  tout  est  bMonno,  se  di 
moins  incertain.  Les  biograplies  de  tontes  Iss  as- 
lions  se  copient  dans  leurs  vagnos  renseignsasBii 
sur  cet  artiste  disthigué.  On  croit  qui!  vécati 
Paris  dans  les  vingt  dernières  années  de  et- 
huitième  siècle,  et  qu'il  j  nMMnit  vers  1796  ss 
1799  ;  cependant  le  Calendrier  univertel  4t 
musûgue  pour  les  années  1768  «t  1766,  qn 
nomoM  tous  les  proiosseurs  de  clavecia  et  de 
piano,  garde  le  silence  sur  cehii-là.  D'aifleart  h 
nom  de  Nicolai  ne  flgnra  point  parmi  cees  éei 
professeura  du  Conservatoire,  ^noîqi^  s'|  ss 
trouvât  plusieun  ponr  le  piano  dans  cas  piesncrt 
temps  de  l'école,  et  même  que  quelqoei-«* 
fussent  d*un  mérite  équivoque.  Je  suis  donc  Iodé 
de  croira  quil  passa  ses  dernières  annéei  è 
Londrea,  et  qoll  y  mourut  Ignoré,  car  en  y  s 
gravé  presque  tous  ses  ouvrages.  Quoi  quil  « 
soit ,  les  éditions  de  ses  sonates  se  sent  anilli- 
pliées  aussi  en  France,  en  AUansagpM  et  en  Bsl- 
lande.  Les  oeuvres  premier,  troisièsN  et  sa- 
aème  sont  ceux  qui  ont  obtenu  le  ptes  de  vs|st- 
La  plupart  des  œuvres  de  Nicolaî  ont  dié  f^ 


NICOLAI 


S1& 


bliéci  à  P#riâ  pir  Sieter  et  LttliK  ;  on  peul 
les  classer  de  la  manière  suivante  :  i^  Cmieer* 
Un  ptmr  piano^  op^-  2;  Paris,  Sieber  ;  op.  12; 
Paris,  Nadermank  —  2"*  Sonates  fow  piano  d 
vjolontop.  Ut,  &;  Paris»  Sieter»  LedueetOoo- 
sinean.  ~*3*  Sonates  pour  piaao  seul  ou  avec 
otOJ9iiadlilHtiiiD:op.  4»7,a*9»  10,  11»  13, 
14, 17,  U  (iKiles);  Paris,  Sieter,  Leduc ,  Na- 
derman,  etc. 

NICOLAI  (JBAM«Gonenoin),  OU  de  Jean- 
Geoiges,  aaqnil  à  Audolsladt ,  Yers  1770,  étudia 
la  Ibéokisifi  à  ruoirersité  de  Jôna  en  1794,  et 
■ctonma»  en  1797,  dana  le  lieu  de  sa  naissance, 
avec  le  grade  de  candidat.  Pea  de  ten^  après  il 
se  pendit  à  OfTentech,  où  U  était  en  1799, 
comnie  profetsenr  de  clavedn.  On  le  eonsidéiait 
alocsceaune  on  cUvecinisIe  distingué,  paitiaiUè- 
reneat  dana  le  st jte  de  1%  fugue.  Las  laihles  res- 
aoorew  qu!il  troovail  à  OflentecU  le  décidèrent 
à  accepter,  en  1802,  une  'place  de  gouverneur 
dans  la  maison  d'un  conseiller,  à  Nuremterg  ; 
BMis  pkis  laid,  il  parait  afoir  vécu  à  Bamboorg. 
Oet  vtista  a  publié  de  sa  oompotition  :  1°  So- 
nate poor  clavecin  at  violon,  op.  1,  Oflenbadi  ; 

André,  1797 V  Trois  sonates  id.,  op.  2  ;  ibid., 

1799.  —  3*  Six  fugues  pout  clavecin  senl«  Ulm. 
—  4°  Trois  caprices  fagués,  ibid.  On  trouve 
aussi  diei  Scbott,  à  Mayence,  six  sonates  pour 
les  dames,  avec  aoc.  de  violon  et  viobmcelie, 
op.  12,  qui  paraissent  loi  appartenir,  et  qui  indi- 
quent Texistence  de  quelques  antres  productions 
inconnues. 

NICOLAI  (D.-J.-C.)f  contrebassiste  do  la 
cour  de  Rudolsiadt ,  qui  parait  être  un  descen- 
dant de  Jean-Geofiges,  s'est  lait  eonnaltre  par  la 
pnblicatioB  d'un  article  sur  la  eontéeliasse 
publié  en  1816,  dans  le  dix^boitième  volume  de 
laGawUe  de  Leipsick  (  page  2&7  ). 

NlGQLAl  (  flanRi-GoDomoin),  professeur  de 
musique  au  séroinaira  des  orptelins,  à  Hamteurg, 
et  pent-ètre  lits  de  Jea»-Godefroid ,  est  auteur 
d'un  livre  intitulé;  àUgemeine  Jlieorie  der 
ToukuHiifllrLehrers  «ndLemende^  wie  auck 
%um  Settmtnterrieht  besUmnU  (Théorie  géné- 
rale de  la  musique  pour  les  professeurs  et  les 
élètes,  an  moyen  de  laquelle  on  peut  s'instruire 
soi-même),  Hambourg,  1826,  in-4^  de  82  pages 
et  de  49  plancbes. 

NICOLAl  (Gustave),  né  à  Beriin,.  en 
1796,  s'est  livré  à  l'étude  de  la  musique  pendant 
qoll  suivait  les  cours  des  ooHéges  et  des  univer- 
sités. Après  avoir  aciievé  ses  études  de  droit ,  à 
Halle  et  i  Berlin,  il  a  obtenu  le  titre  d'auditeur 
dans  la  garde  du  roi  de  Prusse.  Il  s'est  fait  con- 
naître depuis  lors  comme  poète  lyrique ,  par  des 
livrets  d^opéras  ou  d'oratorios ,  entre  autres  par  ' 


Ui  Destruction  de  Jérueatemi  mise  m  awslgiie 
par  liOme,  et  oomme  compoaitanr  par  dea  tel- 
lades  k  voix  seule  avec  accompagneaaeat  de 
piano,  et  quelques  petites  pièces  InslroaMnlalas. 
Mais  tandis  qn'U  seasblait  ainsi  cultiver  l'art  avec 
amour»  il  s'est  lait  un  trisfe  jeu  de  Toutrager 
dans  des  écrits  où  ne  se  trouTeat  pas. même  les 
saillies  spirituelles  qui  font  quelquefois  excuser 
des  paradoxes.  Rien  de  plua  looid  que  les  plai- 
santerJbs  qu'il  lance  contre  l'art  et  sea  admira- 
teurs; riéh  de  plus  misérable  que  les  injuKs  qu'il 
leur  adresse.  La  forme  romanesque  quil  a  adoptée 
pour  ses  pamphlets  ne  loi  appartieat  même 
pas.  Sa  première  production  an  ce  genre  a  pour 
titre  :  Die  Geweihten  oder  der  Cantor  aus 
Fichtenhagen  (Les  initiés,  on  la  cantor  de 
Fichlenliagen ),  Berlin,  Scblesinger,  1829, Jn-a". 
Une  deuxième  édition  en  deux  Tolumes  a  été 
publiée  en  1836,  cliez  le  même.  Ce  livre  a  pour 
oljet  de  porter  atteinte  à  la  renommée  de  Mo- 
xart,  et  de  rendre  ridicules  les  admirateurs  de 
son  génie.  Pareille  cboM  a  été  essayée  en  France 
quelques  années  après ,  dans*  le  joumai  intitulé  : 
La  France  murale  ;  lé  succès  de  Pentreprise 
n'a  pas  été  plus  lieureux  à  Paris  qu'à  Beriin.  Une 
petite  brochure  du  même  genre  a  été  ensuite  pn* 
liliée  par  M.  Nicolai,  sous  ce  titre  :  /«romios,  dor 
Volkscomponist,  eine  humoristiehe  Vision  mue 
dem  26  Jahrhundert  (  Jérémie  le  compositeur 
populaire  ;  vision  liumoristiquedu  vingu^inquiènsa 
siècle),  Berlin»  WagenfOihr ,  1830,  itt-8*.  Une 
erreur  en  amène  souvent  une  antre:  oubliant 
qu'il  avait  lui-même  cultivé  l'art ,  et  peni-étre 
blessé  de  n'y  avoir  trouvé  que  de  médiocres 
èoccès,  l'auteur  des  deux  éôrits  qui  viennent 
d'être  cités  entreprit  contre  ce  même  art  une 
violente  satire  intitulée  :  Ârabesken  filr  iVu- 
sik  freunde  (  Arabesques  pour  les  amateurs  de 
musique);  Leipsick,  Wigand,  1885,  in-8^  2  par- 
ties. La  première  est  remplie  de  traits  dirigés 
contre  Mourt  ;  la  seconde  traite  de  divera  sujets 
dans  un  esprit  de  dénigrement  pour  Tart  et  les 
artistes.  On  connaît,  sous  le  nom  de  Gustave 
Nicolaî,  des  Ueder  avec  accompagnement  de 
piano. 

NICOLAl  (Orro  ou  Otuoh),  né  à  Kocnigsberg 
en  1809,  fut  un  pianiste  dislingné,  et  un  compo- 
siteur de  quehiue  mérite.  Élève  de  Bernard 
Klein,  il  a  fait,  sous  sa  direcHoD,  de  bonnes 
études  et  s'est  nourri  de  l'étudetles  tens  modèles^ 
En  18S4  il  a  fait  un  voyage  en  Italie;  deux  ana 
après  il  y  était  encore ,  et  habitait  à  Borne,  il 
s'y  livra  à  l'étude  des  œuvres  des  anciena 
maîtres  de  l'école  romaine,  particiiUèremeal 
de  Palestrina»  sous  la  direction  de  Baint.  Vers  la 
fin  de  1836  il  s'est  éloigné  de  Rome  a  a  visHé 
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les  aofreft  grandes  Tillefl  de  Pltalie.  Appelé  à 
Vienne  en  1839,  il  y  remplit  pendant  nn  an  les 
fonctions  de  chef  d'orchestre  de  TOpéra  de  la 
ooar,  pais  il  alla  &  Trieste  où  il  ëcriTit  Topera 
Enrico  II.  A  Turin ,  il  donna  en  1840  i/  Tem- 
plario ,  qui  fat  joué  ensuite  sur  la  plupart  des 
Théâtres  italiens.  En  1841,  il  fit  représenter 
Odoardo  e  GUdippa,  et  dans  la  même,  année  il 
donna  à  la  Scala  de  Milan ,  il  Proscritto,  De 
retour  à  Vienne  en  1842 ,  il  y  reprit  sa  ptace  de 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  cour.**  En  1848 
il  fut  appelé  à  Beriin  pour  y  prendre  la  direction 
de  Torchestre  du  Théâtre,  et  il  y  écriTit  l'opéra 
allemand  die  Lmiigen  WHber  von  Windsor 
'  (  Ijes  joyeuses  commères  de  Windsor),  considéré 
en  Allemagne  comme  son  œuvre  capitale;  mais 
peu  de  jours  après  la  représentation  de  cet  ou- 
Trage  il  mourut,  le  11  mai  1849.  La  musique  dra- 
matique de  Nicolai  est  écrite,  en  général,  dans  le 
style  de  Rossini.  Son  caractère  est  mélodieux  ; 
mais  elle  manque  de  force  et  d'originalité.  Parmi 
les  ouvrages  de  sa  composition  qui  ont  été  publiés 
on  remarque  :  1*^  Un  concerto  qu'il  a  écrit  pour 
Gustave  Nauenburg.  •—  2**  Fantaisie  avec  varia- 
tions pour  piano  et  orchestre  sur  nn  thème  de  la 
Korma,  op.  25.-3®  Introduction  et  polonaise 
pour  piano  à  4  mains,  op  4  ;  Leipsick,  Brdtkopf 
et  Hœrtel.  —  V  Adieu  à  Lisst,  étude,  op.  28  ; 
Vienne,  Diabelli.  —  5**  Variations  sur  un  thème 
de  là  Sonnanbula  pour  voix  de  soprano,  cor  et 
piano,  op.  26  ;  ihid.,  —  6°  Il  Ihiolâ  d'amore, 
romance  à  une  voix,  piano  et  violoncelle, 
op.  24,ibld. —  7^  Des  recueils  de  chants  allemands 
à  quatre  voix  d'hommes,  op.  10  et  23;  Berlin, 
Bechtold.'  —  8®  Plusieurs  recueils  de  chansons 
et  de  variations  pour  voix  seule  et  piano, 
Beriin ,  Vienne,  etc.  On  connaît  de  lui  en  ma- 
nuscrit une  symphonie  en  ut  mineur,  une  messe 
de  Bequienif  ei  un  Te  Deum,  qui  ont  été 
exécutés  à  Beriin.  Nicolai  avait  rapporté  d'Italie 
une  collection  peu  nombreuse,  mais  bien  choisie, 
de  musique  ancienne  des  compositeurs  dltalle, 
liarticulièrement  du  seizième  siècle.  Après  sa 
mort,  elle  fut  acquise  par  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin  pour  la  minime  somme  de  300 
écus  de  Prusse  (1,125  francs  ). 

Nicolas  de  CA^POUE,  prêtre  et  musi- 
cien, ainsi  uommé  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance, 
parait  avoir  vécu  à  Rome  vers  la  tin  du  qua- 
torzième siècle  et  dans  les  premières  années  du 
quinzième.  Il  a  écrit  en  141 S  nn  traité  de  mu- 
sique dont  le  manuscrit  est  conservé  dans  la 
Bibliothèque  Vallicellana  (  des  PP.  de  l'Ora- 
toire), sous  le  n°  B.  83.  Les  règles  qu'on  y 
trouve,  concernant  l'art  d'écrire  la  musique 
à  plusieurs  parties,   sont  4  peu  près  iden- 


tiques à  celles  du  petit  traité  de  contrepoint 
de  Jean  de  Mûris  (  voffes  ce  nom  );  mats  les 
exemples  y  sont  pins  ationdants.  L'oavnigea 
pour  titre  :  Ad  laudem  sandissinue  et  indi- 
vidus Trinitaiis  ac  gloriotissimx  Virfinis 
Maria  dulcissitiuB  matris  sua;  et  toiiusturix 
eœlesUs,  incipit  compendiumfousieale  a  nml- 
lis  doctoribuê  et  philosopkis  editum  et  corn- 
positum  et  pro  prtubyterum  l>iieolaitm  de 
Capua  ordhiatum  tub  anno  Domina  mUie- 
simo  quadragesimo  quinio  dedmo.  Ainsi  qu^oa 
le  voit ,  cet  ouvrage  n'est  qu'oa  abrégé  de  phi- 
sieurs  antres  :  il  est  écrit  d'un  style  clair  cC 
simple.  L'auteur  y  traite  des  sons,  des  modes, 
des  intervalles  et  du  contrepoiat  Cest  à 
'  MM.  Danjou  et  Stéphen  Morelot  (  «ofes  cet 
noms)  qu'on  doit  la  connaissance  de  rexistcaoe 
du  livre  et  de  son  auteur.  (  Voyet  la  Menue  de 
la  musique  religieux,  3**  année ,  p.  .198). 
Pendant  leur  séjour  à  Rome,  ils  en  ont  fait 
une  copie  qu'ils  ont  collationnée  sur  un  autre 
manuscrit  du  môme  ouvrage  qui  est  à  la  Bibiio> 
thèque  Saint-Marc,  à  Venise.  Leur  travail  ayant 
été  communiqué  à  Adrien  de  La&ge ,  ce  mosiddi 
littérateur  a  foit  imiïrimer  d'après  leur  nuiBi»- 
crit,  I»  traité  de  Nicolas  de  Capooe,  an  nombre 
de  cinquante  exemplaires  seulement,  seus  et 
titre  :  Nicolai  Capuaniprassbytericompendivm 
musicale  ad  codicum-fidem  nunc  primun  in 
lucem  edidit,  notis  galUcis  Ulutiravit,  ine^ 
diia  scriptorum  anonymorum  fragmenta 
subjunxii  Jusius  Adrianu4  deLafage.  in-8* 
de  48  pages ,  imprimé  chez  Ducessois  et  Tardif 
(sans  date). 

NICOLAS  DE  RANS,  lutiiiste  du  seizième 
siècle ,  n'est  connu  que  par  quelques  pièces  pour 
deux  luths  qui  se  trouvent  dans  un  recueil  intitulé  : 
Luculentum  theatrum  musicum  in  quo  selec" 
tissima  opiimorum  quorumlibet  auctorum, 
ac  exceUentissimorum  arti/icum  tum  vête- 
rum,  tum  pnecipue  recentiorum  carmina,  etc.; 
duobus  testudinibus  ludenda,  Postremo  Kabes 
et  ejus  generis  carmina  qux  tum  fesUvitatei 
tum  facilitate  sui  discutibus,  primo  maximesa- 
tisfacient  ut  sunt  Passom^xo,  Gailiiardas^  de. 
Lovanii ,  ex  typographia  Pétri  PkaiesU  bi' 
bliopolx  Jurati  ;  anno  1568,  petit  in  Col.  Ce 
recueil  contient  142  morceaux,  dont  quelques- 
uns  pour  deux  luths.  Le  nom  de  Nicolas  de  Bans 
se  trouve  en  tête  de  quelques-uns.  Il  est  hors 
de  doute  que  Nico^  est  le  prénom,  et  tfeJKeni 
l'indication  du  lieu  de  naissance.  Deux  villages 
de  ce  nom  existent,  le  premier  dans  le  Jura 
(France),  près  de  Déle  ;  l'autre  dans  le  Hainaut 
(Belgique),  entre  Beaumont  et  Chimay.  11  e4 
plus  que  vraisemblable  que  l'artiste  dont  il  s'a- 
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gil  Mqoit  dans  c«loi-cl,  car  tes  pièces  de  lutti 
n'ont  été  publiées  qu'à  Loof  ain,  ches  Plialèse. 

NICOLAS  (FBANÇDit-NiooLAS  FOURRIER, 
connu  SOUS  le  nom  de),  luthier,  naquit  à  Mitt- 
ooort  le  5  octobre  176S,  et- commença  dès  Tûge 
de  douze  ans  k  traraiher  chez  Saolnier.  Plus 
tard.  Il  étudia  avec  soin  les  proportions  des  beaux 
instruments  de  Crémone,  et  les  imita  dans* ceux 
qui  sortirent  de  ses  ateliers.  Fixé  à  Paris,  il 
obtint  en  1784  le  titre  de  lutliier  de  PÉcote 
royale  de  diant  et  de  musique  instituée  par  le 
baron  de  Breteoil.  Cn  1804  il  fut  aussi  chargé  de 
la  fourniture  et  de  Pentretlen  des  inslruoients 
de  laeliapelle  de  Napoléon.  Il  est  mort  à  Paris, 
en  1816.  Les  instruments  qu^l  a  fabriqués  ont  eu 
de  la  vogue  à  une  époque  où  les  artistes  ne  s'é- 
taient pas  encore  habitués  h  payer  une  somme 
considérable  pour  posséder  des  ?iolons  ou  des 
basses  de  Strailivari,  ou  de  Guameri  ;  pins  lard, 
ils  sont  tombés  dans  le  discrédit  ;  mais  le  temps 
leur  a  rendu  les  qualités  quMls  semblaient  avoir 
■perdîtes,  et  l'on  trou? e  aujourd'hui  de  bons  rio- 
lons  qui  portent  le  nom  de  Nicolas. 

NICOLAS!  US  (  GBoacES},  recteur  de  l'école 
de  Fribourg  en  Brisgau,  an  commencement  do 
dix-septième  siècle ,  a  composé  un  petit  traité 
de  musique  à  Kusage  de  cette  école  intitulé  : 
Budimenta  musiees  brevisiima  methodocom' 
pùctOy  Fribourg  en  Bringau,  Beckler,  1607,  in-8*. 

NIGOLINI  (Artoine),  architecte  à  Naples , 
dans  les  premières  annéesdu  siècle  présent,  a  publié 
un  petit  Traité  sur  l'acoustique  théâtrale,  in- 
titulé :  Alew%eideêguUa%i>nuynan%adelteatro^ 
Naples,  Maài ,  1805.  il  a  été  fait  une  deuxième 
édition  de  cet  écrit,  Naples,  1816,  in-4''  de  37 
pages. 

NIGOLINI  (  Philippe),  bon  ténor,  né  à  Ve- 
nise Ters  1798,  est  mort  en  1834,  à  Turin ,  où  11 
était  depuis  plusieurs  années  aimé  du  public. 
Après  a?oir  débuté  sur  les  théfttres  de  Naples,  il 
aTait  fait  uu  voyage  à  St-Pélersbourg,  et  y  avait 
été  accueilli  avec  enthousiasme.  De  retour  en 
Italie  il  chanta  d'abord  à  Phiisanoe ,  puis  à  Milan, 
et  enfin  à  Turin. 

NICOLO  PATAVINO,  c^està  dire  NI- 
COLAS DE  PADOUE,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  né  dans  cette  ville,  fut  un  compositeur 
de  froitole  vers  la  tin  du  quinzième  siècle.  Je 
crois  qu'il  y  a  identité  entre  lui  et  le  compositeur 
de  pièces  du  même  genre  qui  setrouve  dans  les  re- 
cueils de  Petrocci  deFossombrone  {voyez  ce  nom) 
sous  le  nom  de  Nicolo  pifaro,  c'est-à-dire.  Ni- 
eoku  le  Joueur  de  flûte.  Les  frottoledeiVtcolo 
PaicarifM  et  de  I^icolo  pifaro  se  trouvent,  au 
nombre  de  vingt-deux  pièces,  dans  l^'s  deuxième, 
troisième,  sixième,  septième  et  huitième  livres 


de  Froitole  publiés  par  Petrncd  depuis  1505 
jusqu'en  1508,  à  Venise,  petit  in-4*  obi.  Il  ne  faut 
|ias  èonfondre  ce  musicien  avec  Técrivain  sur  la 
musique  appelé  Nkolas  de  Capoue  (  F.  ce  nom.) 
NICOLO.  Voyez  ISOUARD  (Nioolo). 

NICOLOPOULO      (  COMSTANT»  »  Agato  - 

pnnoM),  helléniste,  professeur  de  littérature  grec- 
que, ancien  professeur  de  l'Atliénée  de  Paris, 
membrede  la  l^étéphllotechnique,  associé  cor- 
respondant de  rinstitut  arcliéologique  de  Rome, 
attaclié  à  la  bibliothèque  de  llnstitut  de  France, 
naquit  à  Sroyrne,  en  1786,  d'une  famille  émigrée, 
originaire  d'Arcadie.  Il  commença  ses  études  à 
Smyroe,  et  alla  les  achever  en  Vaiacliie  sous  la 
direction  de  Lampros  PhoUadès.  Amateur  pas-  ' 
sionné  de  musique,  Nicolopoolo  a  reçu  do 
l'auteur  de  cette  Biographie  v$Uver$êUe  des  • 
Musiciens  des  leçons  de  composition.  On  a  de 
ce  savant  beaucoup  de  morceaux  de  littérature, 
de  philologie  et  de  poésie  grecque,  publiés  sépara 
ment  ou  hiséiés  dans  les  journaux  littéraires  et 
scieoUfiques.  11  a  été  l'éditeur  de  VlrUroducUon 
à  la  théorie  et  à  la  pratique  delà  musique  ee* 
clésiastiqvie  (ElvoY^Tn  ck  vè  Osttpvrroiôv  moI 
npaxttx6v  'djc  ixxXviatawTixiic  itouaixi/K)  de  Chry- 
santhe  de  Madyte,  et  des  DoxasHka,  recueil 
d'hymnes  notées  de  l'Église  grecque,  recueillies 
et  inisesen  ordre  par  Grégoire  LampadaSre  (  voy. 
ce  nom);  Paris,  1821, 1  vol.  in-8^  NiMlopoulo 
avait .  préparé  une  édition  du  Traité  de  musi- 
que d'Aristoxène,  avec  une  traduction  fran- 
çaise et  un  commentaire  ;  mais  ce  travail  n'a  paa 
été  achevé.  Comme  compositeur  il  a  publié  : 

10  Chant  religieux  des  Grecs,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Paris,  Janet  et  Cotelle.  —  If"  Do» 
mitfe,  salvum  foc  populum  grxcum^  idem  ; 
ibid.,  —  3°  Celse  terrorum  moderator  oHUs , 
ode  saphique,  id.;  ibid.  —  4^  Le  ChaM  du 
jeune  Grec; ibid .  —  5°  Plusieurs  romances,  ibid. 

11  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  morcMH 
de  musique  religieuse,  des  cbceurs,  etc. 

Nicolopoulo  avait  vu  avec  joie  les  efforts  des 
Grecs  pour  recouvrer  leur  indépendance,  et  avait 
j)ublié  quelques  écrits  patriotiques  à  cette  occa- 
sion. Il  avait  légué  tousses  livres  à  h  ville  d*An- 
dritzena  (  dViù  il  était  originaire),  pour  y  former 
une  bibliothèque  publique.  En  battant  ces  livres, 
pour  éter  la  poussière  avant  d'en  faire  l'expédi- 
tion, il  se  fit  une  meurtrissure  au  bras;  un  abcès 
y  survint.  Tos  fut  attaqué  et  la  carie  se  dé- 
clara. Trop  pauvre  pour  les  dépenses  qu'exi- 
geait le  traitement  de  ce  mal,  il  se  fit  porter  à 
THÔtel-Dieu  ;  mais  1&>  seconrs  de  l'art  ne  purent 
le  sauver;  il  expira  dans  l'été  de  1841 ,  à  l'Age  de 
cinquante-cinq  ans. 
^     IVICOM  AQUE,pldlo6ephe  pylhagoricien,  un 
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des  MniM  eraes  sttr  la  mnsiqM  dont  les  limes 
sonl  ftarrenot  Jaiqo'à  iioas.  Il  naquit  à  Gérase, 
yiile  de  là  basse  Syrie  ;  mais  on  ignore  en  qnel 
temps.  Le  P.  filancaoî ,  jésoite,  suppose  (Chro* 
noùff^  c&le^  fludÉMiflf .)  fnè  MenaM^Ba  kâ, 
antërienr  à  Platon  ;  mais  Melbom  a  réfuté  vie- 
lorieusemenl  cette  opinion  (Pnefat,  inNieom.), 
et  a  proBYé  qu'H  vivait  après  le  règne  d'Auguste, 
puisqu'il  ditipage^^edU.  MeUxnn)  Trasilk», 
niattiématieien  qui,  suivant  Soétoneet  le  scoHaste 
de  Jnvénnl  (in  satfr.  VI),  vivait  ali  temps  de  oe 
prinoe  et  soua  le  t^gne  de  Tibère.  Un  passage  du 
deuxième  livredn  Mtmuêl  Aamtoniçuede  Nico- 
maqtteienCBrmaat  le  nom  de  Pteléniée»  il  semble- 
rait quil  lui  Ait  posiérienr;  eependant  IMbota 
pensa  que  le  Aon  dn  Ptolémée,  plaeé  en  note  par 
'4|ueiqna  sooKastei  aura  passé  de  la  marge  dans 
le  teite^  par  llgnoranea  i^ea  copistes,  on  même, 
que  ee  Sttodd  livre,  attribué  (iiiisseBient  à  Nieo- 
maqna.  est  de  quelque  écrivain  postérieur.  An 
'reste,  Pabridos  a  prouvé  (BièUoêh.  grxe.^ 
t.  4,  p.  3,  edK;  Hart.)  que  ElicomaqQe  a  vécu 
avant  Ptoléroée,  puisque  Apulée»  contemporain 
de  oe  dernier,  a  fait  une  veràion  latine  de  TaHtb- 
métiqne  du  philosophe  de  Oéraae. 

liO  Traité  de  mnsiqm  qui  nous  teste  de  Nleo- 
maque  a  pour  tHe  :  *Ap|ionxf}; 'EpcstpiBCov  (Ma- 
nuel liarmonlqoe).  Il  est  divisé  en  deux  livres  : 
le  premier,  qui  renferme  doute  chapitres,  est 
certainement  Tonvre  de  cet  auteurs  le  second 
parait  n'être  composé  que  d'extraits  d'un  autre 
Traité  de  muaiqne  du  même  écrlvaiq  que  nous 
n'avons  pas  ;  on  y  trouve  même  des  passages  ti- 
rés du  premier  livre.  L'ouvrage  d*oô  ce  second 
livre  est  extrait  a  été  cité  avec  éloge  par  le  mathé- 
raalicien  Eutoce  de  Scalone  (in  Àrehimediê  2, 
De  ipkxra  ae  cylindro,  p.  18)  (I).  On  en 
trouve  des  fragments  dans  le  commentaire  de 
Porphyre  sor  le  Traité  des  harmoniques  de  Pto- 
lémée,  et  dans  la  vie  de  Pytliagore  par  Jambli- 
qiie»  Le  texte  grec  du  Manuel  harmonique  a  été 
publié  ponr  la  première  (bis  par  Jesn  Meursios 
avec  celui  des  Traités  d*Aristoxène  et  d'Alypius, 
Leyde,  leie,  in-4*,  et  a  été  réimprimé  dans  Ip 
'sixième  volume  des  ouvres  de  ce  savant  (2). 
Meibom  en  a  donné  une  édition  plus  correcte» 
'avec  une  version  latine  et  des  notes,  dans  sa 
collection  des  sept  auteurs  grecs  sur  la  musique, 
Amsterdam,  Elxevir,  ieS2,  deux  vol.  in-8*. 
Conrad  Oesner  dte  une  traduction  latfaie  anté- 
rieure à  celle  de  Meibom    par  Herman  Gogava 


il)  jérektmedis  Operû,eMm  EmêoeU 
OioBll.  I7tt,  lu-fol. 

.1)  Jo.  MairHi  Opéra  owmia  tx 
Florcnuc,  nu-n«a,  it  vol-lo-fd. 


t  (Bibtiot.  in  Epitomen  red.  perJ.  /.  MfHm, 
p.  02)  :  c^t  vraisemblablement  une  errrar.  Ri* 
comaque  a  écrit  le  premier  Kvre,  qui  renferae  lé 
Makitel  harmonique,  ponr  «ne  dame  qui  M 
amtt  demandé  de  IMnstmfaé  dané  la  théorie  de  la 
musique.  (Test  dans  ee  Ntte  qu'il  rapporte  Ta- 
neodoie.de  Pytha^ore  qui,  passMt  davaH  h 
boutique  d'un  forgeiyMi,  remarqua  que  les  mar- 
tesnx  qui  frappaient  le  f^  fUsaient  entendre 
l'octave,  la  quinte  et  ta  qoaHe,  et  qèf,  après  avsir 
pesé  ces  marteaux  tronva  que  les  dffléreoees  de 
leurs  pèid»  étaient  en' tilMm  des  proportions  b»> 
mértques  de  ces  intervalle^  ;  conte  lidfcole  \n^ 
souvent  répété,  car  ce  ne  sont  pas  les  inartMBi 
qui  résonnent  pendant  tê  travaH  dor  fbrgersas, 
mais  renclome. 

Peu  dateurs  de  Tantiquité  ont  doué  Beu  ï 
des  assertions  aussi  contradietoireB  ^oe  cdki 
qn'en  a  répandues  sur  la  nature  do  Kvre  de  !6- 
comaque.  Meibotai,  dans  sa  préthoe  ooneemsit 
oet  éoriveln;  dit  qnli  est  le  seul  auteur  de  nod- 
qne  suivant  la  doctrine  de  Pythigora  dont  le  Ihie 
est  parvenu  josqn*!  nous.  Cette  otervatlen  sasa- 
qne  d'exaotitnde,  car  Gandencè  est  ànsl  pertius 
de  la  doetrinedes  proportions  du  pbHoaophe  de 
Samos;  mais  è^ert  k  tort  qne  ReqncM  vwt  II 
réfuter  sur  ce  point,  en  disant  qne  tous  les  aniesn 
compris  dans  la  oolleotion  de  Meibom  aoat 
Pythagoriciens  (Sti^  »U  ridabUmenie  M 
arlearmumieatX.  1^  page ao9), à  t'exceplioa  de 
BaccMus  ;  car  sans  paôler  d'Aristoxène,  dont  la 
doctrine  est  absolument  opposée  à  celle  de  Py- 
tliagore, Il  n^  a  rien  dans  Aiypins  qui  ait  quel- 
que rspport  avec  celle-ci;  enîtai  Panleor,  qoel 
qu'il  soit ,  du  premier  traité  attribué  à  EucBde 
est  aristoxénien,  et  la  section  du  canon ,  conarn 
sons  le  même  nom,  est  conibnne  à  la  thésrîe  de 
Ptolémée.  Mais  des  contradictions  si  singaHèrei 
delà  paît  dé  deux  savants  qui  s'étaient  spédais- 
ment  occupés  de  Tétude  des  éoriviins  grecs  tar 
la  théorie  de  la  musique  ae  sont  rien  en  compa- 
raison de  ce  passage  de  T  Histoire  des  «ui(Âê- 
mctttçiief  de  Montnda  (tome  I,  part.  I,  ilv.  T, 
page  319)  concernant  Iflcomaque. 

m  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  dé  son  Jnireiwe- 
«  iion  à  la  niiiii^ve.  Elle  m'a  paru  un  dei 
«  écrits  sur  ce  sujet  oh  il  est  le  plus  fadle  de  prm- 
«  dro  une  idée  de  la  musique  ancienne.  À%  «»r- 
«  pUu  Nieomaque  est  aristoxénien  dans  ce 
«  Traité  :  chose  asse%  surprenante  ponr  «a 
«  géomètre,  »  Après  avoir  lu  ces  paroles,  sa 
senit  tenté  de  crohe  queMontuda  n'a  pas  nrime 
entrevu  le  livro  dont  il  parte,  car  il  aurait  va.fsl 
est  entièrement  rempli  par  l'exposition  du  sys- 
tème de  l'harmonie  universelle  imaginé  psr  Py* 
thagore.  Le  cinquième  livre  du  Tinité  de  i 
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de  Boèce  destiné  à  expliquer  ce  ftysfème,  et  les 
t>rop«ftiens  des  iiilervelles  de  aoiui,  suifaat  It 
doctrine  iiylhagoricienne,  est  emprunté  au  Ma- 
nuel de  Niooimque,  principalement  aux  frag- 
ments réunis  sous  le  titre  de  second  livre.  Quel- 
ques auteurs  ont  cm,  au  contraire,  que  ces  frag- 
ments ne  sont  que  des  extraits  de  Boèoe,  traduits 
en  grec  dans  le  liuitlèoie  siëdeu 

N10£CK1  (TuouAS),  compositeur  polonais, 
né  ¥ers  IMO,  fut  élève  du  Conservatoire  de  Var- 
ftof  ie,  et  apprit  Tart  d'écrire  la  musique  sous  la 
direction  d'ftisner  («oyes  ce  nom).  Ajanteblçnn 
du  gouvernement  de  sa  patrie  une  pension  pour 
voyager,  il  sa  rendit  à  Vienne  et  y  écrivit  en 
1S3&,  pour  le  théâtie  de  Uopoldstadt,  la  muaft^ 
qoe  do  mélodrame  Der  WasmfiUl  k^  Fêfmktên; 
puiailcomposale  drame  lyrique  Le  S0rmêiU.  De 
retour  en  Pologne,  il  s'établit  dTaiwrd  à  Pesen 
en  1837  et  y  publia  divers  ovvnges  pour  le«liant 
M  la  musique  instrumeniale»  Appelé  à  Varsovie 
en  1841 ,  comme  clieC  d'orcbettra  de  POpéra«  en 
remplacemeot  de  Knrpinsbi  (nof  •  ce  nom),  il  y 
lit  preuve  d*habUeté  dana  ses  fonctions.  La  mu- 
sique reHpeqee  est  le  genre  auquel  il  s'attaoba 
particulièrement.  Sa  première  messe,  avecebeenr 
et  orchestre,  fntexéenlée  en  1848  ches  lee  Fran«- 
eiseàlns  de  Varsovie.  Sa  deuxième  meeee  (en 
nU  bémol),  Ait  cbantée  à  l'église  des  VUtandines, 
dans  la  même  année,  et  la  troisième  fut  exécutée 
en  1849  dans  la  même  églije.  Ces  ouvrages  pa- 
raissent être  restés  en  manuscrit.  Plusieurs  ou- 
vertures de  Nidecki  ont  été  entendues  aussi  dans 
les  concerts  qo*il  dirigea  :  on  dte  particulière*» 
ment  celle  de  son  opéra  intitulé  Gesmêr,  Cet  a^ 
tiste  est  mort  à  Varsovie  en  1853. 

NIEDERMEYER  (Louis) ,  compositeur  cl 
prolBsseur  de  piano,  est  né  à  Nyon,  canton  de 
Vaiid,  près  de  Genève,  le  27  avril  1807..  Fils 
d'un  professeur  de  musique  né  à  Wiiribeurg, 
nuiis  marié  et  fixé  en  Suisse,  il  apprit  de  son 
père  les  éléments  de  cet  art.  A  l'âge  de  quinte 
ans,  il  fut  envoyé  à  Vienne  par  ses  parents,  pour 
y  compléter  son  instruction  musicale.  Poidant 
deux  ans  M  reçnt  dee  leçons  de  Moscbeles  pour 
le  piano,  et  Fcsrster  (voyez  ce  nom)  lui  ensei- 
gna la  composition.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
Niedermeyer  publia  aes  premiers  essais,  lesquels 
consistaient  en  morceaux  de  piano.  En  1819, 
il  s'éloigna  de  la  capitale  de  TAutricbe  pour  se 
rendre  à  Rome,  ob  il  trouva  dans  les  leçons  de 
Floravand  une  bonne  direction  pour  Part  d'é- 
crire la  musique  vocale  ;  art  trop  négligé  dans 
les  écoles  d'Allemagne  et  de  France.  Après  une 
année  evriron  passée  à  Rome,  Niedermeyer  par- 
tit pour  Naples  et  y  reçut  un  bon  accueil  de  Zin- 
garelli  qui,  disait- il,  avait  achevé  de  rinstroire 


dans  l'art  d'écrire  pour  les  voix.  Encouragé  par 
Rossini,  il  fit  représenter  à  Naples  son  premier 
opéra  intitulé  H  Reo  per  amore ,  qui  fut  joué 
an  tliéftlre  del  Ftmdo  avec  quelque  succès.  De 
retour  en  Suisse  en  1821 ,  Niedermeyer  vécut 
quelque  temps  à  Genève  rnamn  professeur  de 
piano  et  y  écrivit  quelques  compositions,  à  la 
tète  desquelles  se  pince  le  Lae,  eorte  de  cantate 
à  voix  seule  avec  piano,  écrite  sur  des  ver*  de 
N.  de  Lamartfaie,  dont  le  sueeèa fisl  européen, 
et  qui  est  encore  un  des  ph»  beaux  Utics  de 
gloira  du  eompeaUanr;  car  toutes  les  qualités 
désIraMea  n»  ftouvent  réunica  dans  ce  bean 
cbafll;  suavité  de  b  mélodie ,  expression  vraie 
ctes  paroles,  coloria  pittoresque  et  distinction  de 
lliarmonie.  Arrivé  à  Paris  vers  1423,  Nieder- 
meyer s'y  fit  connaître  par  quelques  bonnes  com- 
positions pour  le  piano,  et  y  fut  accueilli  par 
Ros^ni,  dont  llnfloence  lui  ouvrit  les  portes  du 
TliéAtre  Italien.  Au  mois  de  juillet  18X8  on  y  joua 
Casa  nel  boteo,  mélodrame  de  ss  composition^ 
dont  le  livret  était  traduit  de  ropéra-comlqoe 
intitulé  Une  nuit  dont  la  forêt.  Rien  qu'applaudi 
par  le  petit  nombre  de  spectateurs  qui  assbtaient 
à  la  première  ireprésentation ,  cet  ouvrage  n'a 
pu  se  soutenir  près  des  fanatiques  dUeiUnUi  de 
ce  Uiéàtie,  qui  ne  croyaient  point  alors  quil  y  eût 
d'autre  musique  possible  que  celle  qui  venait 
d'Italie.  Il  y  avait  cependant  du  mérite  dans  celle 
de  Niedermeyer.  Doux  et  timide ,  modeste ,  peu 
fait  pour  les  luttes  qu'il  faut  soutenir  à  Paris 
lorsqu'on  veut  s'y  faire  des  succès,  au  milieu 
d'une  foule  dindustriels  qui  usurpent  mainte- 
nant le  nom  d'artiMes,  ce  compositeur  prit  m 
dégoût  cette  existence  d'intrigue,  et  sur  des  pro- 
positions qui  lui  furent  faites,  il  accepta,  dans 
llnstilut  d'éducation  fondé  à  Rruxelles  par 
M..  Gaggia,  les  fonctions  de  professeur  de  piano, 
qu'il  y  remplit  pendant  dix-huit  mois;  mais 
une  situation  semblable  ne  pouvait  convenir  à 
un  artiste  si  distingué ,  car  il  n'y  trouvait  au- 
cune occasion  d'y  déployer  son  talenl.  Nieder- 
meyer comprit  qu'il  y  userait  sa  jeunesse  sans 
profit  pour  sa  gloire,  et  le  besoin  de  succès  le 
rameba  à  Paris,  où  il  publia  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  instramentale  et  vocale. 
Depuis  longtemps  il  aspirait  à  écrira  pour  b 
première  scène  française  :  ses  vœux  furem  lîdn 
exaucés,  et  son  grand  opéra  Stradella  M  repré-* 
sente  en  1836,  à  l'Académb  royale  de  musique. 
Accueillie  avec  quelque  froideur  par  le  public , 
jugée  aveclégi^raté  par  les  joureaux,  cette  par- 
tition a  beaucoup  plus  de  valeur  qu'on  ne  lui  en 
a  accordé.  Tout  b  rôle  de  Stradella  est  bien 
senti,  bien  exprimé;  les  formes  de  b  mélodie 
M)nt  en  général  d'une  élégance  exquise;  mab 
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pcfit-ètns  cette  qualité  a-t-elle  été  plus  nuinlite 
qu'utile  au  succès  de  Tou? rage;  car  ce  qui  cet 
fin  et  délicat  échappe,  dans  les  arts,  au  Yulgaire 
appelé  le  public  j  celui-d  n'est  sensible  qu'à 
l'effet  incisif;  il  n'est  ému  que  par  la  force. 
D'ailleurs,  Niedermeyer  avait  dédaigné  les  res- 
sorts dont  tout  le  monde  se  sert  à  Paris  pour 
préparer  les  succès  du  théâtre  ou  réparer  des 
échecs.  Il  avait  respecté  sa  dignité  d'artiste,  et 
ce  n'est  point  ainsi  qu'on  réussit  de  nos  jours. 
11  e&t  juste  de  dire  que  l'estime  des  connaisseurs 
lui  a  offert  une  honorable  compensation  des  in- 
justices de  la  foule,  et  que  plusieurs  morceaux 
de  Stradella,  exécutés  dans  les  concerts,  ont 
été  justement  applaudis.  Plus  tard  l'ouvrage  a 
été  repris  à  VOpérsk  et  a  été  mieux  compris  par 
le  public 

Après  Tespèce  d'échec  éprouvé  par  Miederroeyer 
sur  la  scène  française,  sept  années  s'écoulèrent 
avant  qu'il  pût  Taborder  de  nouveau  ;  enfin,  les 
portes  du  théâtre  lui  furent  ouvertes  de  nouveau, 
cl  dans  le  mois  de  décembre  1844  il  fit  repré- 
senter à  l'Opéra  Matie-Stuartf  en  cinq  actes, 
dont  la  partition  renfermait  de  belles  clioses , 
des  mélodies  douces  et  poétiques,  "ne  romance 
exquise  devenue  populaire ,  mais  où  la  force  drap 
matique,  nécessaire  au  sujet,  faisait  défaut.  Ha- 
bile à  exprimer  les  vagues  rêveries  de  l'âme, 
lieureux  alors  dans  l'inspiration  de  ses  cantilèBes, 
toujours  fin,  délicat,  distingué,  il  lui  manqiiait 
la  puissance,  Téclat  et  l'énergie  indispensables 
pour  les  grandes  émotions.  La  partition  de  Marie' 
6tuart  renferme  cependant  quelques  bons  mor- 
ceaux d^ensemble  au  second  et  au  troisième  acte. 
A  l'occasion  de  cet  ouvrage,  Niedermeyer  fut 
décoré  de  la  Légion  d'honneur.  Appelé  à  Bologne 
par  Rossini,  en  1846 ,  pour  adapter  la  musique 
de  La  Donna  del  Logo  à  un  livret  d'opéra 
français  intitulé  Robert  Bruce  ^  et  pour  com- 
poser quelques  morceaux  qui  devaient  combler 
les  lacunes ,  il  accepta  ce  travail  ingrat  ;  mais  la 
transformation  ne  fut  point  lienreuse.  L'ouvrage 
représenté  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  ne  réussit  pas  et  disparut  bientôt  de  la 
scène.  Un  iplervaMe  d'environ  sept  années  s'é- 
coula encore  avant  que  Niedermeyer  pût  essayer 
de  prendre  sa  revanclie  de  cet  échec ,  car  ce  ne 
fut  qu'au  mois  de  mai  1853  qu'il  put  faire  re- 
présenter  son  opéra  de  la  Fronde,  ouvrage  en 
cinq  actes,  où  il  y  avait  plus  de  force  dramatique 
que  dans  les  précédents ,  mais  où  les  qualités 
distinctives  du  compositeur  ne  se  montraient  pas 
aussi  bien.  Pour  qui  connaissait  la  nature  calme 
et  douce  de  Niedermeyer,  il  était  évident  qu'il 
avait  fait  effort  pour  paraître  énergique  ;  il  avait 
publié  le  conseil  du  poète  :  Ne  forçons  pas  no- 
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ire  talent.  La  Fronde  fut  aoeueillle avee frai- 
denr  et  né  vécut  qu'on  petit  nomlwe  de  repitas- 
tations.  Ce  fut  le'  dernier  essai  de  NiederaK^er 
dans  la  carrière  de  compositeur  dramatique.  Aprà 
cette  nouvelle  déception,  il  a'attaclia  â  U  réaliss- 
tlon  du  projet  qu'il  avait  conçu  depuis  qoelq» 
tempsde  relever  linstitution  de  musique  religieiie 
fondée  autrefois  par  Choron,  et  de  s'y  dérouer 
comme  l'avait  fait  cet  homme  si  heDreiMcmcst 
doué.  Les  secours  du  gouvernement  loi  élsicntDé 
cessaires  pour  parvenir  6  son  but  :  une  première 
subvention  annuelle  de  5,000  francs  loi  fntsceor- 
dée;  etles  bons  résultats  qu'ilot>tintà  l'aide  de  oeiU 
faible  somme  déterminèrent  le  gouvernemcit  ï 
créer  un  certain  nombre  de  bottraes  de  500  fiiio 
pour  les  élèves  les  mieux  organisés,  et  desdipMMi 
de  maître  de  cliapelle  et  d'orgisnistes  povr  b 
hiuréats  des  concours.  Incessamment  pmoco^ 
du  soin  d'améliorer  la  musique  d'église,  Nieder- 
meyer se  livra  à  des  étodcs  spéciales  sur  ce  njet, 
et  l'un  des  premiers  fruits  de  ses  travanx  fîit  dk 
Méthode  d'accompagnement  du  plain-ckBi 
qu'il  publia  en  collaboration  avec  M.  d'Ortigw(i). 
Erreur  d'un  artiste  distingué,  cetoavngeiiepoor* 
rait  gu'entralner  les  organistes  dans  une  voie  dé- 
plorable. Né  prote8tant,NiedenDeyer neconaiii- 
sait  pas  assez  la  véritable  tradition  do  plu* 
diant  pour  le  travail  qu'il  avait  entrepris  :il  s'en 
laissé  égarer  par  de  fausses  idées  auxqoellfls  « 
a  donné  cours  dennis  1830.  L'assodalioi  et 
Niedermeyer  avec  m.  d'Ortiguese  signah,  fcn 
le  môme  temps,  par  la  fondation  d'un  jamii 
de  musique  religieuse  qui  parut  en  1857  son  h 
titre  La  Maîtrise ,  et  dans  lequel  il  publto  m 
certain  nombre  de  morceaux  de  mosiqae  9^ 
glise.  En  1868,  il  abandonna  la  paît  qnll  nA 
prise  jusque-là  à  la  direction  «le  ce  jearaal,  doil 
M.  d'Ortigue  resta  seul  chargé.  Niedermeyer  ^ 
mort  à  Paris  le  14  marsi861,  è  l'âge  de  ciDqoii^ 
neuf  ans,  laissant  un  fils  et  deux  filles  sans  fD^ 
tune. 

.  Outre  les  ouvrages  cités  pr6oédemaMSt,otf 
«artiste,  dont  le  mérite  fut  trèe-sopérieiir  •  « 
qu'on  croit  généralement,  a  écrit  ploaieBrsnenes 
dont  une  à  grand  orchestre  a  été  exécutée  pis- 
sienrs  fois  à  SaUit-EuKtacbe  et  dans  d'autres  éffi- 
ses,  beaucoup  de  motets,  bymoea,  antiennes, de. 
avec  orgoe;  des  préludes  pour  cet  InsUiWMli 
une  grande  quantité  de  mélodies  parmi  iesqaela 
on  remarque  Le  Lac,  Vlsolement,  Le  So<r,  L'Ait 
tomne,  La  Voix  humaine,  sur  des  poâavdi 
M.  de  Lamartine  ;  La  Ronde  du  StMat,  Oeem 
nox,  La  Mer,  Puisque  ici-bas,  de  M.TIctor  Ha»». 
La  Noce  de  Léonore,  Une  scène  dam  laÂf- 

(1)  Parif,  Hengel«  isas,  gr.  lo-s>. 
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pennins,  de  M.  Emile. Desdiamps»  etc.;  quel- 
ques cliants  en  lapgue  italienne.  Des  morceaux 
pour  piano,  dont  un  rondo  brillant  avec  accom- 
pagnement.de  quatuor>  des  fantaisies  et  des  thèmes 
variés. 

NIEDT  (NxcoLAfi),  organiste  à  Sondersbau- 
sen  et  chancelier  du  prince,  né  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  mourut  le  16  août  1700.  Il 
i^tait  si  pauvre  qu^il  ne  laissa  pas  de  quoi  payer 
feu  funérailles.  Il  a  fait  imprimer  une  année  com- 
plète de  musique  d'église  pour  les  dimanches  et 
fêtes,  sous  ce  titre  :  Muskalische  Sonn'wnd  Fes- 
tage  Ivst,  etc.  (Joie  musicale  pour  les  dimanches 
et  fêles,  à  cinq  voix  et  cinq  instruments);  Son- 
dersliausen^  1698,  in*foi. 

NIËDT  (FRÉnÉaic-ERiiARDT),  musicien  sa- 
'  vaut,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle, et  mourut  à  Copenhague,  en  1717. 
On  a  peu  de  renseignements  sur  sa  personne;  le 
lieu  de  sa  naissance  n*est  même  pas  exactement 
connu,  car  Waltlier  le  place  d'une  manière  In- 
déterminée en  Thuiinge,  et  Forkel  à  Jéna.  Tout 
ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  remplit  pendant  quelques 
ann^  les  fonctions  de  notaire  dans  celte  ville,  et 
quHl  alla  ensuite  se  fixer  à  Copenhague^  où  ses 
compositions  furent  applaudies,  mais  où  sa  caus- 
ticité lui  fit  beaucoup  d*ennemis.  Il  ne  reste  de 
tout  ce  qu'il  a  composé  en  Danemark  que  six 
suites  d'airs  pour  trois  luuitbois  ou,  violons  et 
basse  continue  ;  Copenhague,  1708.  Mais  c'est 
surtout  comme  écrivain  que  Niedt  mérite  de  fixer 
aujourd'hui  l'attention  des  musiciens.  Qn  a  de  lui 
un  traité  des  éléments  de  la  musique;  sous  ce 
titre  :  MusicalUches  ABC  zum  NyU%  en  der 
LehrundLemenden(AB  C  musical,  à  l'usage 
des  instituteurs  et  des  étudianU)  ;  Hambourg,  1708, 
in-4*'  obi.  de  113  pages.  Ce  livre,  divisé  en  14 
cliapitres,  est  dépourvn  de  méthode  ;  mais  il  a  de 
rin^rêt  parce  qu'il  renferme  des  airs  à  voix  seule 
;ivec  accompagnement  de  liautl)ois  et  de  basse 
continue  qui  donnent  une  idée  du  mérite  de  l'au- 
tenr  comme  compositeur.  Quelques  années  avant 
la  publication  des  Éléments  de  musique,  Niedt 
avait  fait  paraître  un  traité  d'harmonieet  de  com- 
position intitulé  :  MusicaUsche  Handleitung, 
oder  (frundlicher  VnierrichU  vermiitels  wel* 
chen  ein  Liebhaber  der  edlen  Musik  in  kurzer 
Zcit  sick  so  weit  perfeciioniren  kann,  dass  er 
lùchi  allein  den  Gfn^eral'Bassnoch  denenge- 
seizten  deutlichen  und  wenigen  Regeln  fertig 
spielen,  sondem  auch  folgUch  allerlei  Sucken 
:ielbst  comporUren,  und  ein  rechUchaffner  Or- 
ganist  und  Musikus  heissen  kœnne  (Guide  mu- 
sical Qu  instruction  fondamentale,  au  moyen  de 
quoi  on  amateur  de  la  noble  musique  peut  se  per- 
lettionner  lui-même  en  peu  de  tempe,  et  non-seo- 
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lement  accompagner  la  basse  continue  d'après  un 
petit  nombrede  règles  claireset  précises,  mais  aussi 
composer  toute  espèce  de  pièces,  etc.)  ;  Hambourg, 
1700>  in-4o.  Cette  première  partie  de  l'ouvrage  ftit 
réimprimée, à  Hambourg,  chexBeiManun  Schiller, 
1710,  in-4^  de  63  pages.  J'ai  douté  longtemps  de 
l'existence  de  la  première  édition,  mentionnée  par 
Adlung  {MusikaUschen  Gelahrtheiiy  p.  228, 
2*  édit.),  et  par  Forkel  (Allgem.  Literaiur  der 
Musik,  page  3ûi),  parce  que  rien  n'indique  au 
titre  de  celle  de  1710  qu'elle  soit  la  deuxième; 
mais  le  catalogue  de  la  bibliotlièque  de  ce  der- 
nier (p^  26)  m'a  convaincu  qu'elle  est  réelle.  La 
deuxième  partie  «le  ce  trait«^  de  eompositiott  el 
d'harmonie  a  paru  sous  ce  titre  *.  MuticaHscher- 
Handleitung  anderer  Theil,  von  der  Variation 
des  Généralisasses,  samt  einer  Anweisung, 
wie  mon  aus  einem  schUckien  General-Bass 
aUerlegSacken^  ois  PrxlwUa ,  daconen,  Al- 
lemanden,  etc.  (De  la  ipanière  de  varier  la 
basse  continue,  deuxième  partie  du  Guide  masi- 
cal,  etc«);  Hambourg,  1 706,  in<4*'  de  21  feuilles. 
On  trouve  dans  cette  partie  les  difiérentes  formes 
sens  lesquelles  on  peut  orner  une  basae  simple. 
Elle  contient  aussi  quelques  préludes  pour  l'orgue 
ou  le  clavecin.  Mattheson  a  publié  une  deuxième 
édition  de  cette  seconde  partie,  avec  des  correc- 
tions, des  notes,  et  y  a  ajouté  les  dispositions  de 
soixante  des  principales  orgues  de  l'AUemagoe  ; 
Hambourg,  Benjamin  Schiller,  1721,  in-A*"  de 
204  pages.  La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est 
intitulée  :  Friederich-Erhardt  rHedlensMu- 
ikalischer-JIandleitung  dritter  und  letzter 
Theil,  handlend  vom  Contrapunct,  Canon, 
Motteten,  Choral,  redtaiiv-stylo  und  Cava- 
ten  (  Troisième  partie  du  guide  musical,  traitant 
du  contrepoint,  du  canon,  des  motets,  du  choral, 
du  style  récitatif  et  des  airs)  (Œuvre  posttiume). 
Cette  partie  n'a  pas  été  complètement  achevée 
par  l'auteur;  suivant  son  plan,  elle  ne  devait  pas 
être  la  dernière.  Mattbeson,  qui  en  fut  l'éditeur, 
y  a  ajouté  une  préface,  et  a  mis  à  lawte  le  traité 
de  Raupach  {voyez  ce  nom)  concernant  la  mu- 
sique d'église;  Hambourg,  1717»  in-4*  de  68  pa- 
ges. Le  traité  de  Raupach  a  «ne  pagination  sépa- 
fée. 

NiEL  (...),  maître  de  musique  à  Paris,  dans 
la  première  moitié  dn  dix-boitième  siècle,  a  com- 
posé pour  l'Académie  royale  de  musique  (  l'O- 
péra) la  musique  de  l'opéra-ballet  intitulé  :  les 
Voyages  de  l'Amour,  Cet  ouvrage. fut  repré- 
senté en  1736.  L'année  suivante,  Kiel  doqna  au 
.  même  théAtre  Les  Bornons,  que  Cambini  remit 
en  nsusique  en  1776.  En  1744,  Nie!  a  écrit  les  airs 
de  vaudeviBe  pour  VÉcole  des  Amants,  pièce 
de  Fuaelier. 
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NIEMANNCAlbeet),  ténor  allemand,  né  à 
Krxlebeo,  près  de  Magdebonrg,  en  1831,  est  fils- 
d'un  aabergiste.  Après  avoir  étudié  la  musiqiie 
vocale  à  Magdebourg,  il  fût  engagé  comme  cho- 
riste au  théâtre  de  Dessaa  ;  pois  il  chanta,  aux 
théâtres  de  Darmstadt  et  de  Worms,  les  rôles  de 
quelques  opéras  avec  succès,  et  brilla  particu- 
lièrement à  celui  de  Halle  par  son  intelligence 
de  la  scène.  Bientôt  sa  réputation  s'étendit,  et  il 
reçut  des  engagements  pour  quelques-uns  des 
principaux  théâtres  de  rÂllemagne.  Appelé  au 
service  du  roi  dé  Hanovre,  où  U  est  encore  au 
mouMut  où  cette  notice  est  écrite  (1862),  U  y 
jouit  d*une  faveur  toute  spéciale  près  de  ce  prince. 
<7*est  cet  artiste  que  Richard  Wagner  a  fait  enga- 
ger par  Padministration  de  TOpéra  de  Paris  pour 
chanter  le  rOle  de  Tanntoufer,  lorsque  cet  ou- 
vrage y  fut  mis  en  scène,  en  1861 .  Nonobstant 
les  oracsBS  qui  éclatèrent  pendant  le  petit  nombre 
de  représentations  qu'obtint  cet  opéra,  la  belle 
voix  de  Nieraann ,  sa  chalenrettse  diction  dans  le 
récitatif,  et  son  intelligence  dramatique,  furent 
distinguées  par  le  public;  mais  le  dégoût  qu'il 
avait  éprouvé  pendant  ces  représentations  tumul- 
tueuses lut  fit  rompre  son  engagement  et  re- 
tourner à  Hanovre.  Suivant  les  renseignements 
qui  me  sont  parvenus  de  cette  ville,  Niemann 
aurait  abusé  de  la  faveur  dont  il  jouit  près  du 
roi  pour  molester  le  maître  de  chapelle  Marschner 
avec  qui  il  était  en  dissentiment  sur  certaines 
oboses  relatives  au  service  de  la  cour,  et  aurait 
été  cause  de  la  détermination  que  prit  ce  com- 
positeur distingué  de  donner  sa  démission  de  son 
emploi,  laquelle  fut  bientôt  suivie  de  sa  mort. 

NiËMEGZER  (C.-T),  harpiste  et  composi- 
lenr  de  la  Bohême,  vivait  à  Prague,  dans  les  der* 
nières  années  du  dix.bnilième  siècle.  On  a  gravé 
de  sa  composition  :  l°  Thèmes  variés  pour  la 
harpe,  op.  1,  2,3;  Prsgue,  1797»  Breitkopf  et 
Haertel —  2^  Sonates  pour  deux  harpes,  op.  4  ; 
ibid.  —  3^  Sonates  pour  harpe  seule,  op.  5  ;  ibid. 

NIEMfiYER  (ADOonv^HERHAini},  pro- 
fesseur de  tliéologie,  naquit  à  Balle  le  !«*  sep- 
tembre 1754,  y  At  ses  études  et  y  fut  d'abord 
mattrede  philosophie  et  professenr  extraordinaire 
de  théologie,  puis  eut  le  titre  d'inspecteur  du  sé- 
minaire de  théologie^  à  Halle.  En  1787,  on  le 
cliolsit  pour  être  direeteur  du  séminaire  pédago- 
gique; en  1792,  conseiller  du  consistoire,  et  enfin 
docteur  en  théologie  ot  chancelier  de  l'université 
(lo  Halle.  11  est  mort  en  cette  ville,  le  7  juillet 
1828.  Kiemeyer  est  également  estimé  en  Alle- 
magne comme  écrivain  sur  la  théologie,  la  péda- 
gogie, et  comme  auteur  de  poésies  religietises.  Il 
a  publié  des  pensées  concernant  llnfluence  des 
sentiments  religieux  «sur  la  poésie  et  la  musique, 


en  tète  de  son  poëme  d'oratorio  Abraham  nr 
le  mont  Moria^  qui  parat  à  Leipsick  en  177:. 
Ce  morceau  a  été  traduit  en  hollandais  eus  le 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Tao/HtidU-en  Utter- 
kundig  Kabinet  (Cabinet  de  grammaire,  de 
poésie  et  de  littérature)  ;  Amsterdam,  1781,  n''  l. 

NIEIIEYER  (Jear-Crarles-Gcilucbe), 
neveu  du  précédent,  est  né  à  Halle  en  1780. 
Après  avoir  fait  ses  études  sous  la  dirediao  de 
son  opcle,  Q  a  été  nommé  professeur  à  l'boqwe 
des  orplidins  de  Frank.  £n  1817 ,  il  a  Tîiile 
lltaUe  et  la  Sidle.  Il  est  mort  à  HaHe  an 
printemps  de  1839.  La  Gaaette  musicale  de  Ldp- 
sick  contient  (t.  13,  p.  873  )  on  article 
de  NIemeyer  sur  les  transitions  en  manque. 
Il  a  publié  un  livre  choral  noté  en  chiflfto, 
suivant  la  métliode  de  Matorp,  sons  ce  titre  : 
Choralbueh  in  Ziffem^  in-4*  ;  Halle,  1814.  Uae 
deuxième  édition  de  ce  recueil  de  mélodies  diih 
rales  à  trois  voix,  qui  a  été  publiée  en  noUtios 
ordinaire  y  a  paru  dans  la  même  ville  eo  18 17; 
elle  est  intitulée  :  Dreyttimmige  Chond-M^ 
éienfmch  in  Noten.  Une  troisième  éditkM  porte 
la  date  de  1825.  M.  Niemeyer  s'est  aussi  eieroê 
à  composer  des  chorals  dans  les  modes  de  Tai»- 
denne  tonalité  grecque.  Ces  chorals,  au  noaibre 
de  dix-neuf,  ont  été  publiés  avec  d'autres  pi^ 
ces,  à  Leipsick,  en  1831,  chei  Breitkopf  etBxr- 
td.  Dans  Tannée  suivante  il  avait  publié  on  r^ 
cueil  de  cantiques  latins  chez  les  mêmes  éditeurs. 

NIEMTSÇHER  (Faàiiçois-XAViEa),oé  à 
Saczka,  en  Bohême,  vers  le  milieu  du  dtiliu- 
tième  siècle,  fut  professenr  de  logique  et  de  pl>i* 
losophie  morale  au  gymnase  de  Kldnfelt,  à  Pn- 
gue,  où  il  vivait  encore  en  1808.  Ami  de  Itoarl, 
il  a  publié  une  notice  de  la  vie  de  cet  UiadR 
compositeur,  intitulée  :  iAben  desK.  K.  Kttpdl- 
meislers  Wolfgang  GottUeh  Mozart  (Vie  du 
maître  de  la  cbapdie  impériale  W.  Amédée  Mo- 
zart) ;  Prague,  1798»  in-4"  de  78  pages.  Coe 
deuxième  édition  de  cette  notice  a  paru  à  Pia^ 
et  à  Ldpsick,  en  1808,  in-4^  Ce  petit  oonsgea 
de  l'intérêt  par  les  rensdgnements  qu'il  fournit 
sur  la  mise  en  scène  des  opéras  de  Morart  ëoiis 
pour  le  théfttre  de  Prague. 

MEROP  (DiBcaREmaAHT  Yan),  matbé- 
matiden  hollandais,  vécut  k  Amsterdam  rers  le 
milieu  du  dix-septième  aiède.  U  moumt  es 
1677 .  Au  nombre  de  ses  écrits  on  trouve  oelu 
qui  a  pour  titre  :  Wiskundige  Musyka  verioo- 
nendede  Oonaêcke  van  H  Gelu^t,  de  redm 
der  Zangtoonen  kon$tig  ufftgereecMentt  de  (U 
mudqoe  mathématique  exposant  la  cauM  du  soe. 
le  rapport  des  sons  chantés,  artistement  cakaies 
et  la  facture  des  instruments  de  musique,  etc.'; 
*  Amsterdam,  1659,  in-S"*  de  5  feuilles  et  denir 
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NINI  (Alexamdve),  oompoailear,  est  né  eu 
1811  à  FaDO,  dans  les  États  romains.  Ëlèfe  de 
Ripini,  maître  de  chapelle  de  cette  ▼IHe,  il  corn* 
mença  à  écrire,  à  l*Age  de  quatorze  ans,  des 
messes,  desTépres  et  des  symphonies.  En  1S26, 
il  fot  nommé  maître  de  chapelie  de  l'église  de 
Moiitenovo  et  y  demeura  dii-hnit  mois;  mais  à 
la  fin  de  1827  il  retourna  à  Fano,  et  au  commen- 
cement de  Tannée  soitante,  il  alla  étudier  le 
contrepoint  au  lycée  musical  de  Bologne,  sous  la 
direction  de  P^Imerini.  Quelques  mois  après  fl 
fut  rappelé  dans  sa  Tîtle  natale  pour  y  écrire  une 
messe  et  des  Téprcs  à  grand  orchestre  qui  furent 
exécutées  à  la  cimpelle  dé  Lorette.  Vers  la  tin  de 
la  même  année  H  fit  entendre  une  symphonie  de 
sa  composition  au  Casino  de  Bologne.  Kn  1831, 
il  si^t  ^occasion  de  se  rendre  à  Pétersbourg  en 
compagnie  d*on  seigneur  russe.  Il  ▼éontplusieoni 
années  dans  cette  Tille»  y  établit  one  école  de 
chant  italien  et  y  publia  quelques  compositioDs 
▼ocales  et  instrumentales.  De  retour  en  Italie  au 
commencement  de  1837,  il  écrivit  à  Venise  ro*> 
péra  intitulé  ïda  délia  Torre,  qui  y  obtint  quel- 
que succès,  et  qui  fut  suivi,  en  1839,  de  La  Ma- 
resciaUa  cTAncre,  représentée  &  Padoue,  puis  à 
Florence,  Turin,  Venise»  Trîeste^  Rome,  Gênes, 
et  dans  plusieurs  autres  villes  de  lltalie,  dans  la 
même  année,  et  de  Crisiina  di  Svezia,  à  Gê- 
nes, en  1840.  Les  autres  ouvrages  de  Mini  sont  : 
Margarita  di  York,  représenté  à  Venise  en  1 84 1  ; 
Odalisùy  donné  à  Milan  en  1843,  et  Virginia, 
à  Gènes,  dans  Tannée  suivante.  Après  cette 
époque,  les  renseignements  manquent  sur  la 
suite  de  la  carrière  de  cet  artiste. 

NISARD  (TnÉoDORE),  pseudonyme.  Voyez 
NORMAND  (TnÉomjLE-ELzéAR-XAViBR). 

NISLE  {....),  corniste  célèbre,  naquit  en 
1737,  à  Geissiingen,  dans  le  Wurtemberg,  et  fit 
ses  études  de  mustlque  à  Stuttgard.  Vers  1770,  il 
entra  au  service  du  prince  deNeuwied,  en  qualité 
de  maître  de  concert.  Vers  la  fin  de  1 752  il  aban- 
donna ce  poste  pour  voyager.  Arrivé  à  Stuttgard, 
il  y  accepta  une  place  dans  la  chapelle  dncale; 
mais  finconstance  de  son  caractère  lui  fit  encore 
quitter  cette  position.  Cependant  le  dérangement 
de  sa  santé  Tobligea  de  s'arrêter  à  Hlldbarg- 
hamen  en  1785  :  il  y  mourut  en  1768,  laissant 
deux  fils  qui  ont  hérité  de  son  talent.  On  ne 
connaît  aucune  composition  sous  le  nom  de  cet 
artiste. 

NISLfi  (DATm),  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit à  Neuwied  en  1778.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  il 
jouait  du  cor.  Dans  les  concerts ,  son  père  le 
plaçait  sur  une  table  qui  servait  aussi  à  soutenir 
rinstrument*  Pins  tard,  son  habilelé  à  ko  servir 
(les  Rons  bouchés  était  si  grande,  que  bien  qull 


n'eût  qu'un  cor  en  mi  bémol,  il  jouait  dans  tous 
les  tons  avec  des  aons  purs  et  égaux  en  force.  U 
accompagna  son  père  dans  sns  derniers  voyages. 
Api^  la  mort  de  celul«cl,  U  resta  quelque  temps 
avec  sa  mère,  puis  il  se  remit  en  roote  avec  son 
Atre,  corniste  comme  lui  ;  mais  arrivés  à  Rudol- 
stadt,  les  deux  frères  se  serrèrent,  et  David  coa> 
tinoa  seul  ses  voyances.  En  1796|  il  était  attaché  à 
la  musique  du  prince  de  Wittgenstein-Berle- 
bouns,  ^  Westphalie.  Ses  études  ayant  achevé 
de  développer  son  talent^  il  fut  bientôt  considéré 
comme  Témule  de  Punto.  £n  1606,  il  retrouva 
son  fVère  à  Vienne  :  ils  se  rénnirmit  de  nooveaii 
6t  se  rendiront  en  Hongrie,  oà  ils  étaient  encore 
e»  1809,  attacliés  à  la  musique  d'nn  M.  de  Vegfa. 
Le  projet  qu'ils  avaient  formé  de  se  rendre  en 
Rossie  fut  contrarié  à  cette  époque  par  la  guerre  ; 
Ils  se  dirigèrent  alors  vers  Trieste  par  la  Slavo- 
nie,  traversèrent  l'Italie,  et  allèrent  en  Sicile.  De- 
puis lors,  on  n'a  plus  eu  de  renseignements  sur 
la  personne  de  David,  qui  s'était  encore  séparé 
de  son  frère»  Cet  artiste  ne  parait  pas  avoir  écrit 
pour  son  instnidient. 

NISLE  (JcAN-FRénéaic),  frère  pniné  de  Da- 
vid, est  né  à  Neuwied,  en  1782.  Après  avoir, 
ainsi  que  son  frère,  parcouru  une  partie  de  l'Aï- 
lemagne  comme  Tirtuose,  le  dégoût  qu'il  éprou- 
vait pour  cette  existence  le  fit  s'arrêter  4  Rudol- 
fltadt,  oti  11  se  livre  à  Tétude  de  l'harmonie ,  de  la 
composition  et  du  piano  sous  la  direction  de 
Koeh;  iMiia  il  ella  à  Rostock  pour  y  pttft>lier  ses 
premières  productions,  qui  consistent  en  chan- 
sons, duos,  trios  pouf  cor,  et  sonates  de  piano.  Son 
premier  œuvre  parut  en  1798.  On  a  vu,  dans 
l'article  précédent,  comment  il  retrouva  son  frète 
à  Vienne,  en  1806,  et  la  suite  de  ses  voyages  Jus- 
qu'en Sicile.  Là,  Jean  Nisie  se  fixa  à  Catane,  et 
y  fonda  une  société  de  musique.  Après  y  avoir 
passé  près'  de  vingt  ans,  occupé  de  composition 
et  de  travaux  dé  professeur,  il  se  sentit  pressé 
par  le  désir  de  revoir  sa  patrie,  et  se  mit  en 
voyage;  mais  arrivé  à  Naples,  Il  toml>a  malade. 
Sa  convalescence  dura  près  d'une  année.  Lors- 
qu'il crut  avoir  repris  asseï  de  force,  il  se  dirigea 
vers  l'Allemagne  par  la  Suisse,  et  il  arriva  dans 
son  pays  en  1834.  Deux  ans  après»  il  fit  un 
voyage  à  Paris,  puis  à  Londres,  o^i  U  était  encore 
en  1837.  Depuis  longtemps  il  avait  abandonné  le 
cor,  son  premier  instrument,  pomr  s'attacher  au 
piano.  Les  compositions  les  plus  connncs  de  cet 
artiste  sont  :  1"  Ouverture  à  grand  orchestre  (en 
ré  mineur);  Vienne,  HasUnger.  ^  2^  Quintettes 
pour  violon,  op.  21  et  30;  ibid.  —  3^  Quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse;  ibid.  —  4"*  Trios 
pour  deux  Tîolons  et  violracelle  ;  Naples,  Girard. 
—  5*^  Duos  pour  deux  violens,  op.  1 3  et  18 }  L«rp- 
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sick,  Breitkopf  et  Httrtel  ;  Vienne,  Hasiinger.  — 
6**  Six  80I08  pour  violon;  Naplcii,  Girard.  ~ 
7"*  Quintette  pour  flûte,  violon,  alto^cor  et  violon- 
celle,  op.  26;  Vienne,  Hasiinger.  —  8**  fdero, 
ponr  fltte,  violon,  2  altos  et  violoncelle,  op.  27  ; 
ibid.  —  Qo  Trios  pour  2  cofa  et  violoncelle,  op.  2. 
Berlin,  Scblesinger.  —  10*  Duos  pour  2  cors,  op. 
4,  5  ;  ibid.  —  11'^  Trios  pour  piano,  violon  et 
cor,  op.  20  et  24;  Vienne,  Hasiinger.  —  12**  Duos 
pour  piano  et  cor;  Berlin,  Scblesinger,  Leipsidi, 
Breitkopf  et  Hœrtel;  Naples,  Girard.  «^  13^  Di- 
'vertissements  et  fantaisies  pour  le  piano.  — 
i4^  Cbansons  allemandes  et  italiennes. 

NISSEN  (GcoBGB-NicoLAs  DE),  conseiller 
-d^Étal  du  roi  de  Danemark,  ebevalier  de  Tordre 
cle  Danebrog,  né  à  flardensleben.  en  Danemark^ 
-le  27  Janvier  1765,  éponsa  la  veuve  de  Moiart, 
et  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  s'occupa  de 
recueillir  et  de  mettre  en  ordre  des  matériaai 
'authentiques  pour  servir  à  Thistoire  de  Ja  vie  et 
des  travaux  de  ce  compositeur  célèbre.  Il  moa- 
'rut  avant  que  l'ouvrage  fût  imprimé^  le  24  mars 
1826;  mais  sa  veuve  fit  paraftre  le  résultat  de 
son  travail,  sous  oe  titre  :  Biographie  W.  A, 
MozarVs,  Nach  Originalbriefen,  Sammlun- 
gen  ailes  Uber  ihn  geschriebenen,  mit  vielen 
neuen  Beilagen,  Steindriieken,  Mnsikblxttem 
nnd  einem  Fac-Simile  (Biographie  de  W.  A. 
Mozart,  d'aprèsdes  lettres  originales,  etc.);  Leip- 
sick,  1828,  in-8®  de  702fMiges.  L'ouvrage  de 
l<ltSBen  est  précédé  d'une  préface -de  44  pages  par 
le  docteur  Feuerstein,  de  Pima.  On  trouve  dans 
le  volume  plusieurs  planches  de  musique  et  au- 
tres, ainsi  que  des  portraits  de  Mozart  et  de  sa 
famille.  Dans  la  même  année,  il  a  paru  un  sup- 
plément à  cette  biographie  intitulé  :  Ànhang 
su  Wolfgang  Àmadeus  MozarVs  Biographie; 
Leipsick,  in-H"  de  219  pages.  Ce  supplément  ren- 
ferme divers  catalogues  des  œuvres  de  Mozart, 
et  l'appréciation  de  ses  compositions,  de  son  ta* 
lent  et  de  s«m  caractère.  On  ne  peut-considérer 
cet  intéressant  recueil  de  matériaux  ^comroe  une 
biographie  véritable,  car  la  forme  historique  y 
est  à  chaque  Instant  interrompue,  et  les  vues  du 
narrateur  manquent  souvent  d'élévation;  ce- 
pendant I'oavrsg0  n'en  est  pas  moins  précieux, 
3  casse  de  l'anthenticité  des  documents  quil  ren- 
ferme, particulièrement  la  correspondance  du 
grand  artiste  et  de  sa  famille. 

NISSEN  (Hbnribttb),  V.  SALOMAN  (Mme). 

NITHART  (Le  seigneur),  appelé  NEinsABor 
dans  quelques  anciens  manuscrits,  fut  un  cé- 
lèbre Minnesinger  (chanteur  d'amour)  qui  vé- 
cut vers  la  fin  du  donxièoie  siècle,  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  treizième.  Il  y  a  quelque  fu- 


ie jour;  cependant  les  recherdies  érudilet  éê 
Hagen  (  Minnesinger,  deuUeke  liedfrdtd- 
ter,  etc.,  th.  IV.  p.  435-442)  l'ontconânit  à  éta- 
blir d'une  manière  satisfaisante  que  ce  poète 
musicien  était  Bavarois,  et  quMl  apparteuK  à  b 
famille  des  barons  Fnchs  de  Franconie  et  de 
Souabe.  11  tenait  de  sa  mère  en  propriété  uk 
seigneurie  appelée  Rinwenthal.  Les  rapproche- 
ments de  diverses  autorités  font  voir  que  Nittiart 
était  chevalier,  qu'il  se  croisa,  et  qo^l  assista  in 
siège  et  à  la  prise  de  Damietta  (1219),  où  il 
était  vraisemblablement  dans  le  corps  d'année 
coudait  par  le  duc  d'Autriche  LéopoM  VU.  U 
dernière  mention  de  l'existence  de  Nithard  r^ 
cueillie  par  Hagen  est  de  1284  :  le  savant  ar- 
chéologue pense  que  c'est  vers  ce  temps  qnll  t 
composé  la  plupart  de  ses  chanta.  Les  cbaïuoos 
notées  composées  par  Nithard  se  trouvent  àm 
plusieurs  manuscrits  du  quatorzième  et  da  qoio- 
zièroe  siècles  :  Hagen  en  a  pulilié  deux  d'osé 
belle  notation  d'après  un  manuscrit  delà  biblio- 
thèque de  Francfort-sur*le-Mein,  et  trente-deoi 
autres  tirées  d'un  manuscrit  intéressant  do 
quinzième  siècle  que  lui-même  possédait  (Loc. 
cit.  th   IV,  p.  770,  845  et  p.  S46-852). 

NITSCH  (Pierre),  musicien  aliemaDd  do 
seizième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  compoâ- 
tioft  :  1*^  Teutsche  Lieder  des  Morgeia  tmd 
Abends,  etc.  (Cliansons  allemandes  pour  être 
chantées  le  matin  et  le  soir,  avant  et  après  le 
repas);  Leipsick,  1543.  -.  f  Teutsche  wnd 
lateinische  Lieder  mit  4  Stimmen  (CIisdsok 
allemandes  et  latines  à  4  voix);  ibid.,  1573, 
in-8V 

NiTSCHE  (JEAM^ÛBARLEa-GonsFROiD),  or- 
ganiste à  Sprottau,  est  né  le  22  octobre  1808  a 
See,  près  do  Niasky,  cercle  de  Rotemboorg,  es 
Lusace.  Après  avoir  fréquenté  les  écoles  pri- 
maires jusqu'à  l'Age  de  treize  ans,  il  fut  envoyé 
en  1824    chez  le  cantor  Bessert,  à  Kahlfurii), 
çrès  de  Gœrlitz,  chez  qui  II  se  prépara  à  ren- 
seignement élémentaire;  il  suivit  ensuite  les 
«ours  de  l'école  normale  à  Bunzlan,  pendaot  les 
années  4826-1828.  Il  y  fut  employé  en  1829  et 
1S30  à  einseigner  l'orgue  aux  séminaristes,  poi< 
il  fut  appelé  à  Grunberg,  en  qoaUté  dinstitii- 
temr  ;  mais  le  désir  d'augmenter  ses  oonnaissaDces 
musicales  lui  fit  prendre  la*  résolution  d'alW  a 
Berlin  fréquenter  l'institut  royal  de  musique  d'é- 
glise, et  il  obtint  à  cet  etîet  une  pension  do  goo- 
vernement.  Les  leçons  de  l'organiste  GoiDaum^ 
Bach  et  des  professeurs  Grell  et  Drescbke  coib- 
plétèrent  son  instruction,  et  il  reçut  des  ooasHb 
de  M.  Marx  (  F.  ce  nom  )  pour  HiarmoaicLorv 
que  ses  études  furent  terminées^  Niische  arcfpta 
certitude  sur  la  partie  de  l'Allemagne  où  il  vit  '  en  1837  les  plac4»s  d'instituteur  et  d'urgaai^tra 
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Sprotlaii  '.  il  les  occupait  encore  en  1860.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  :  i**  Livre  clioral  gé- 
néral pour  les  églises  et  les  écoles  callioliqoes,  à 
Tusage  des  provinces  de  Lusace  et  de  Silésie,  à 
4  voix  avec  des  préludes  et  des  versets  pour  Tor- 
gue;  Berlin,  Bechlold  et  Oe.  —  V*  Recueil  de  120 
cantiques  à  2  voix  ;  ibid.  —  3°  Chants  à  2  voix 
IHNir  les  écoles;  Grunberg,  Siebert.  —  4''  Supplé- 
ment des  chants  à  2  voix;  Grunberg,  Levyson. 
—  5*  Douze  chants  funèbres  composés  pour  un 
choeur  de  voix  mêlées;  Groul>erg,  Fr.  Weiss. 

NIVERS  (Guillacmb-Gabriel),  prêtre  de 
Paris,  naquit  dans  un  village  près  de  Melun,  en 
1617.  Après  avoir  fait  ses  étndes  au  collège  de 
Meaux,  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
pour  y  suivre  un  coure  de  théologie.  Dans  son 
enfance  U  avait  été  enfant  de  chœnr  à  Melun,  et 
avait  appris  la  musique  dans  la  maîtrise  de  la  col* 
légiale  de-cètte  ville.  Arrivé  à  Paris,  il  y  prit  des 
leçons  de  clavecin  de  Chambounières.  En  1640 
il  obtint  la  place  d^organiste  de  Péglise  de  Saint- 
Sulpice;  deux  ans  après  il  entra  dans  la  cha- 
pelle^du  roi  en  qualité  de  ténor.  En  1607,  la  place 
vacante  dVganiste  du  roi  lui  fut  donnée,  et 
quelques  années  plus  tard  il  eut  le  titre  de  maî- 
tre de  la  musique  de  la  reine.  On  n*a  point  de 
renseignements  sur  Tépoque  précise  de  ia  mort 
de  ce  musicien  savant  et  laborieux,  mais  on  sait 
quMl  vivait  encore  en  1701,  car  il  a  donné  dans 
cette  année  une  approbation  à  la  nouvelle  édi- 
tion du  Graduel  et  de  TAntiplionaire  romain, 
iropriniés  par  Cbr.  Rallard  :  il  était  alors  ft^é  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  La  liste  de  ses  ouvrages 
est  nombreuse;  voici  ce  que  j*en  ai  pu  recueillir  : 
X^  La  Oitmme  du  si;  Nouvelle  Méthode  pour 
apprendre  à  chanter  sans  muances;  Paris, 
Ballard,  1646,  in- 8».  La  méthode  de  solmisation 
par  les  muances  était  encore  en  vogue  lorsque 
Nivers  fit  paraître  ce  petit  livre,  quoique  plusieurs 
musiciens  eussent  fait  des  efTorls  pour  l^abolir 
depuis  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Le 
peu  d'étendue  de  ce  livre  et  la  simplicité  de  la 
métliode  exercèrent  beaucoup  d'influence  en 
France  sur  la  réforme  à  ce  sujet.  Une  deuxième 
édition  de  la  Gamme  du  si  fut  publiée  chez  Bal- 
lard,  en  1661,  \nS?  obi.  Une  troisième  parut 
en  1666,  in-»**  obi.  Celle-ci  porte  le  titre  de  Mé- 
thode facile  pour  apprendre  à  chanter  en 
musique.  Une  quatrième  édition  fut  publiée , 
sans  nom  d!auteur,  sous  ce  titre  :  Méthode  fa- 
cile pour  apprendre  à  chanter  en  musique; 
par  un  célèbre  maùtre  de  Paris  {V.  Le  Maike), 
Paris^  1696,  petit  in-4''  obi.  de  28  ita^es.  — 
7^  Méthode  pour  apprendre  le  plain-ickant 
de  VéçUse;  Paris,  Ballard,  1667,  in-ST  obi.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage,  a   paru  chez 


Christoplie  BaUard,  en  1679,  in-8'';  une  troi- 
sième a  été  publiée  dans  la  même  maison,  1698, 
petit  in-8%  et  une  quatrième  en  I711,in-12.  On 
la  trouve  aussi,  sans  nom  d*auteur,  dans  un  petit 
volume  intitulé  :  Trois  Nouvelles  Méthodes 
pour  leplain'Chant;  Paris,  1685,  in-8*  obi.  La 
première  de  ces  méthodes  est  celle  de  Nivers  ;  la 
deuxième  a  pour  titre  :  Méthode  par4kul%èr€ 
du  chant  ecclésiastique;  et  la  troisième  :  Ri- 
tuel  du  chant  ecclésiastique.  Ces  deux  der- 
nières sont  également  sans  nom  d'auteur.  Je 
crois  qu*il  y  a  d^autres  éditions  de  ce  volume.  — 
3°  ^Traité  de  la  composition  de  musique;  Pa- 
ris, 1667,  in-8<»;  2<b«  édition;  Paris,  Ballard, 
1688,  in-8^  Ce  livre  a  été  aussi  réimprimé  avec 
une  traduction  hollandaise  en  regard,  faitç  par  E. 
Roger,  libraire  à  Amsterdam,  1697,  inë^ ne  112 
pages,  avec  des  planches  gravées.  —  4*  Dûser- 
tation  sur  le  chant  grégorien  par  le  sieur 
Nivers ,  organiste  de  la  chapelle  du  roy,  et 
maistre  de  la  musique  de  la  Reyne;  ù  Paris, 
aux  dépens  de  Tautheur,  1683,  in-8^  de  216  pa- 
ges. On  voit  pac  le  titre  de  cet  ouvrage  que  Ni- 
vers avait  cessé  d*être  organiste  de  l'église  de 
Saint-Sulpiee  eu  1683.  La  dissertation  sur  le 
chant  grégorien  est  un  ouvrage  rempli  de  sa- 
vantes reoherclies  :  les  écrivains  sur  cette  osa- 
tière  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  Nivers  y 
a  rassemblé  beaucoup  d'autorités  anciennes  fort 
importantes.  Il  possédait  une  connaissnce  par- 
faite du  chant  ecclésiastique,  et  il  en  a  donné 
des  preuves  dans  les  éditions  qu^l  a  publiées  do 
graduel  et  de  Tantiplionaire,  et  dans  d'autres  re- 
cueils dont  les  titres  suivent.  •—  5®  Chants  d'é' 
glise  à  Vusoge  de  la  paroisse  de  Saint-Sitlpice: 
Paris,  Ballard,  1656,  in-12^  —  6*'  Graduaû 
romanumjuxta  missale  PU  Quinti  powtiftcis 
maximi  auihoritate  editum.  Cujus  modula- 
tio  concinne  disposita;  in  usum  et  gratiam 
monaiium  ordinis  Sancti  Augustini.  Operdet 
studio  Guillelmi  Gabrielis  Nivers,  christia- 
nissimi  régis  capellœmusicesnec  non  ecclesUe 
Sancti  Sulpidi  pari,sietisis  organistx;  Paris, 
chez  l'auteur,  1658 ,  in-4^  —  %"  Antipho- 
narium  romanum  juxta  Breviarium  PU 
Quinti f  etc.;  ibid,  1658,  in-i°.  Une  deuxième 
édition  de  ce  graduel  et  de  cet  antiphonalre  a  été 
publiée  h  Paris,  citez  Taiiteur,  en  1696,  2  vol. 
in.4*'.  —  8*  Passiones  D.  N.  /.  C.  cum  bene* 
dictione  cerei  paschalis;  Paris,  Ballard,  1670, 
10-4".  Une  denxième  édition  de  ces  offices  du 
dimancliede  la  Passion  a  été  publiée  chez  le 
même,  en  1723,  in  4**.  —  9*  Leçons  de  Tén^Mres 
selon.  Vusage  romain  ;  Paris,  in4^.  Ces  deux 
derniers  recueils  ont  été  réunis  en  un  seul,  sous 
ce.  titre  :  Les  Passions  avec  VExvUei  et  les 
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Leçons  de  Ténèbres  de  M.  Nivers;  Paris,  Cliris- 
tophe  Baltord,  1689,  iii-4<».  -^  lo""  €hanU  et 
motets  à  Vusage  de  VégUse  et  communaM 
des  dames  de  la  royalemaison  deSaint-J/mis, 
à  Saimt'Cyr;  Paris,  Chr.  3ailard,  1692,  in-4'' 
obi.  Une  deaxième  éditioo  a  paru  sous  ce  titre  : 
Chants  et  motets  à  Vusage  de  Végliseetcom- 
muna%ié  des  dames  de  la  royale  maison  de 
Saint  i/miSf  à  Sain^-Cyr,  mis  en  ordre  et  aug- 
mentés de  quelques  motets  par  Glerembault;  Pa- 
ris, 1723,  2  Yol.  in-4°  obi.  -—  110  Livre  d'orgue 
cofUeniml  centj^ièces  de  tous  les  tons  de  Vi- 
gUséf  par  le  sieur  Nivers^  maître  compositeur 
en  musUiueet  organiste  de  Véglise  Saint-Sul- 
pice  <Ie  Paru;  Paris,  chex  Tauteur,  1665,  in-4'' 
obi.  Ces  pièces  rant  d'un  bon  style,  d'une  bar^^ 
monie  correete,  et  rappellent  les  oun-ages  des 
organistes  ailemands  du  dU-septièiue  siècle.  On 
trouTOt  aff  ooramencement  du  volume,  une  ins- 
truction sommaire  sur  les  tons  de  Téglise,  et  sar 
le  mélange  des  lem  de  l'orgue.  — 12"*  Deuxième 
Ufre  d'orgue,  etc.;  Paru*,  1671,  in-4''  obi.  — 
12°  Troisième  liYre  dVgue  des  buit  tons  de  Té- 
gliaë^  ibid,  $67&,  in-^''  obi.  Jiios  autres  livres  de 
pièces  d'orgue  de  Nivers  ont  été  publiés  à  des 
époqnes  plus  rapprochées  :  La  Borde  en  porte  le 
nombre  à  doo^,  et  les  auteurs  du  Dictionnaire 
hisioréquedes  musiciens  (Paris,  1810-1811),  Pe- 
lèrent à  quini^  Je  n*at  t«  que  les  trois  que  je  cite. 

NOAlCK  (CBE^BN*FiJ|DéRic),  docteur  en 
philosophie,  et  directeur  d'une  maison  d'éduca- 
tion àUipsickj  es^né  en  1782,  à  Laagensalaa. 
11  a  publié  des  chants  à  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano,  à  LeipsicK,  ches  9reittEopf  et 
Uaorlel. 

NOVLïIT  (  Chailk),  claveciniste  de  ropéia 
et  organiste  de  plusieurs  ^Uies  de  Paris,  naquit 
en  cette  ville  dans  la  prenMère  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  U  obtint  sa  retraite  de  l'Opéra 
en  1762.  On  a  gravé  de  s^  conqMMitiott,  en 
1754  et  17^^  deux  livres  de  pièces  de  clave- 
cin. Il  a  fait  exécuter,  au  ConoÎBrt  spirituel,  un 
Te  Dewntt  quelques  cantates.  Qn  connaît  aussi 
sous  son  nom  plusieurs  morceanx  de  musique 
d'église  en  manuscrit. 

Un  artiste  de  même  nom,  et  vraisemblablement 
de  la  même  CHmille,  était  attaché,  en  1 833  «  comme 
bugle  aote  à  (a  musique  d^une  i^es  légions  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  et  a  publié  nne  Mé- 
thode nouvelle  poui^  le  bugle  à  clefs,  et  trois 
recueils  de  morceaux  pour  un  et  deux  bugles- 

NOCCTTI  (Hauinio),  musicien  iUlien  du 
seisièBM  siècle,  est  cité  dans  le  catalogue  de  Pars- 
torff  (  page  1  ),  comme  auteur  de  messes  à  8 
voix .  Cerreto  parie  aussi  de  ce  conipositeur  dans 
«a  f*/'atica  musicale. 


NOCUEZ  (...),  élève  des  célèbres  violos^ 
celllstes  Cervetto  et  Abaco,  voyagea  quelque  temps 
en  Italie,  puis  entra  à  i'Opéra-Comiqiie  de  Paris 
où  il  ne  testa  pas  longtemps,  ayant  été  admb 
àrorchestre  de  l'Opéra  en  1749.  En  1763,  il  eotn 
dans  la  musique  de  la  chambre  et  de  la  cba(idie 
du  roL  Retiré  en  1799,  après  cinquante  ans  de 
service,  il  est  mort  à  Paris  dans  Tannée  suiTaole. 
Cet  artiste  est  auteur  de  l'article  ViolonceUe 
qui  se  trouve  dans  VSssai  sur  la  Musiqvteàt 
La  Borde  (t.  1,  pages  309-323). 

AIQDARI  (  Joseph-Paul),  musicieu  né  i 
Brescia  dans  la  seconde  moitié  du  seixième  fié- 
cle,  s'est  fait  connaître  par  la  composition  if  co 
ouvrage  iolilulé  :  MeUfiorus  coneenius  m 
psalnU  di  David  a  quattro  voci;  Venezia,  app. 
Ricc.  Amadtno,  1605,  in-4'^. 

NOEBE  (...}>  facteur  d'instruments  à  DnsAt, 
se  trouvait  à  Nuremberg  en  I7d6,  et  y  constnit- 
sit  des  harmonicas  en  lames  d'acier,  qu'on  jouait 
en  frottant  ces  lames  avec  deux  archets,  après 
avoir  fiaé  rinstrument  à  une  table  par  une  n» 
de  pression. 

NOEDING  (  Gaspabd  ),  inspecteur  des  éeob 
è  Marbourg,  est  né  le  12  janvier  1784. 1!  s'est 
£iit  connaître  par  quelques  ouvrages  an  nomiNr: 
desquels  on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  :  Jo- 
•hann  ffeinrich  Vœller's,  instrumenienmaeken 
in  Cassel,  Lebenbeschreibung  (Notice  sur  la  rie 
de  Jean- Henri  Voeller,  facteur  d'instruments  à 
Cassel)^  Marbourg,  1823,  in-S*. 

NOËL  (N.),  mettre  de  musique  à  Paris  ter» 
la  iin  du  dixnseptième  siècle,  a  publié  les  ouvrage 
suivants  de  sa  composition  :  1^  Motels  et  éléfa- 
Uonfi  pour  les  Sacrements,  la  sainte  Vitry 
et  pour  les  principales  (estes  de  Vasmée,  « 
une  et  deux  voix  avec  la  basse  conlinMet  pnh 
prêt  pour  les  dames  religieuses,  Paris,  in-S' 
obi.  ^  2*"  Motets  pour  les  principales  fettes 
de  Vannée  à  une  voix  seule  avec  ta  beat 
condnite  et  plusieurs  petites  ritoumetla 
po»r  Vorgue  ou  lesvioles,  Paris,  Ballaid,  l6s:, 
'tn-4<»  obi. 

NOËL  PE  PIVIER(  N^LA3-BBHiiT),iiék 
Trêves  vers  1660,  d'une  famille  française,  a  aoo- 
tenu,  le  12  décembre  1681,  à  Pnniversité  et 
Francfort^  une  thèse  qui  a  été  puliliée  sous  ce 
titre  :  Dissertatio  inaïuguralis.  de  Tarantismo: 
Francfort,  1681,  in-4^de  39  pages. 

NOf^I^M  (  GORGES  ),  musidea  an  service  du 
duc  de  Blecklenbourg-Scliwerin  vers  1780,  était 
né  en  Allemagne  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Él&ve  de  Pinventeor  du  panti* 
Ion  (  Hebenstn^t  ),  il  jouait  avee  talent  de  al 
Instrument  difficile.  Gerainiani  avait  été  soa  pre- 
mier raaHre  de  contrepoint  ;  il  prit  ensuite  !«■• 
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dnnt  six  ans  des  leçons  de  Basse,  à  Dresde,  et 
du  père  Martini,  à  Bologne.  Il  partonrat  lltalie, 
l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne.  A  Londres 
il  reçut  des  eonsdis  de  Hœndel  ;  à  Hambourg,  il 
se  lia  d^ine  étroite  amitié  avec  Ch.-Pli.- Emma- 
nuel Bacb,  dont  il  avait  adopté  le  style  dans  ses 
compositions.  En  1783,  H  fil  un  second  voyage 
en  ItaRe,  et  mourut  à  LudwigsloHt  en  17S9.  Ses 
compositions  sont  restées  en  manuscrit,  particli- 
lièrctnent  dans  le  magasin  de  Westplial,  à  Ham- 
imurg,  où  Ton  trouvait  sons  son  nom  plusieurs 
symphonies,  des  quatuors  et  des  trios  pour  le 
violon  et  pour  la  flûte. 

NOE'râEL  (CnfiÉTiEN-FRÉDéRic),  musicien 
de  ville  et  organiste  à  Schwarzenberg,  en  Saxe, 
est  né  dans  ce  lieu  le  11  juillet  1780.  Il  a  pu- 
blié des  pièces  d'orgue ,  des  sonates  de  piano, 
et  trois  livres  d'écossaises  et  de  montferrines; 
Dresde,  Arnold. 

NOFERI  (JBAM-BAPTiSTe),  violoniste  dis- 
(Ingné,  né  en  Italie  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  compo- 
sition, depuis  1763,  à  Amsterdam,  Berlin  et 
Londres,  quatorze  œuvres  de  duos,  trios  et  so- 
nates pour  la  guitare.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
quelques  concertos  pour  le  violon. 

NOHL  (  Le  docteur  Locis  ) ,  professeur  ac« 
tnel  de  musique  (1862)  à  l'université  de  Hei- 
delberg,  est  auteur  des  ouvrages  Intitulés  :  1  TF. 
A.  Mozart,  Ein  Beitrag  zur  Àesthetih  der 
Tonkunai  (W.  A.  Mozart.  Essai  pour  l'Esthétique 
de  la  musique)  ;  Heideiberg,  BauRet  et  Schmttt , 
l8eo,  gr.  in  8°  de  82  pages.  —  Der  Geist  dftr 
Tonkunst  (  L'esprit  de  la  musique  ).  Francfort, 
J.  O.  Sanerlœnder,  1861,  in-8^  de  246  pages.  Ces 
écrits  ont  pour  bot  de  mettre  en  relief  les  qualités 
des  maîtres  considérés  comme  classiques,  et  de 
faire  voir  que  la  valeur  de  leurs  œuvres  est  d^au- 
tant  plus  élevée  que  les  tendances  religieuses  de 
ces  maîtres  sont  plus  prononcées.  La  religion 
catlioliqne  lui  semble  une  source  plus  poétique 
d'idées  que  le  protestantisme  :  cette  considéra- 
tion est  d'une  parfaite  Juatease,  quoique  Bacb  et 
Haendel  aient  min  incontestablement  le  caractère 
de  la  grandeur  dans  leurs  prodoctions. 

NOHR  (CaaétiEN-FBéDéRic),  maître  de  con- 
cert et  virtuose  sur  le  violon,  attaché  an  ser- 
vice du  duc  de  Saie-Meiningen,  né  en  1800,  à 
Langensalza,  dans  la  Thnringe^  montra  dès  son 
enfance  un  goiU  passionné  pour  la  musique, 
mais  n*ent  d'autre  guide  que  hii-mème  pour  en 
apprendre  les  éléments.  Son  père,  ouvrier  dra- 
pier, était  nn  peu  nnisicien,  mais  trop  occupé  de 
.(ies  travaux  pour  donner  des  soins  à  l'éducation 
muaioale  du  jeune  Molir.  Toutefola  il  lui  lit 
commencer  Tétudede  la  flOle  et  du  violon.  Lors- 


que  l'enfant  eut  atteint  l'âge  de  huit  ans,  le 
père  et  le  fils  entreprirent  un  long  voyage  comme 
musiciens  ambulants.   Dans  cette  excursion, 
Nohr  eut  la  bonne  fortune  d'être  remarqué  par 
la  généreuse  princesse  de  Lobenstein,  qui  le  confia 
à  iindner,  musicien  de  ville,  pour  lui  donner  de 
l'hMtrudlon  dans  son  art.  A  l'Age  de  quinze  ans, 
Nohr  entra  comme  hautboïste  dans  la  musique 
dn  régiment  de  Saxe-Gotha,  et  fif  en  cette  qua- 
lité la  campagne  des  armées  alliées  coutre  la 
France.  Le  Itautbois  ayant  fatigué  sa  poitrine, 
il  abandonna  cet  instrument  pour  la  flûte.  En 
1821,  il  obtint  son  cougé  avec  une  pension.  Dès 
ce  moment,  il  put  se  vouer  en   liberté  à  l'art 
pour  lequel  il  était  né.  Spobr.  devint  son  pro- 
fesseur pour  le  violon  ;  il  reçut  ausst  des  leçons 
de  Grund  et  de  BasrwoU;  enfin,  Hanptmann  lui 
enseigna  Tiiarmonie,  et  Burbacli  lui  donna  quel- 
ques leçons  de  contrepoint.  En   1823,  Il  fut 
nommé  musicien  de  la  cliambre  à  la  cour  de  Go- 
tha, où  il  se  fit  estimer  comme  soliste  et  comme 
professeur.  En  1825,  il  brilla  par  son  talent  dans 
des  concerts  donné»  au   tliéAtre  de  Francfort 
et  h  Darmsiadt.  Après  l'extinction  de  la  maison 
deGoilia,  le  doc  de  Coboorg  voulut  attadier  Nobr 
à  sa  musique ,  mais  celui-ci  préféra  l'offre  qm* 
lui  était  faite  d'entrer  comme  mattM  de  conoert 
chez  le  doc  de  Saxe-Meiningen.  Depuis  lors  il  a 
Mt  plusieurs  voyages  en  1828  et  1833,  et  a  brillé 
par  son  talent  de  violoniste  à  Mnnich,  à  Leip- 
siek,  et  dans  plusieurs  autres  villes  importantes. 
Ses  opéras  Die  Alpenhirt  (  Le  Pâtre  des  Alpes), 
LMfezauber  (Le  Pbiltn  ),  et  Die  wunderbareti 
Uchter  (Les  Lumièrea  miraculeuses),  ont  été  re- 
présentés avec  succès  en  1831,  1832  et  1833,  à 
Meiningen,  Gotha  et  Leipsick.  On  a  gravé  de  la 
composition  de  cet  artiste  :  l^  Quintette  pour 
2  violons,  2  alioa  et  violonoeUe,  op.  7,  Offen- 
baeh,  André.  —  2^  1**  symphonie  à  grand  or- 
chestre, op.  1,  Leipsick,  Petert.  -— 3<*  Pot-pourri 
pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  oor  et  basson, 
op.  3,  Leipsick,  Breilkopf  et  Usertel.  •»  4*^  Deux 
quatuors  pour  2  violons,  allô  et  basse,  op.  4, 
JLicipsIck,  Peters.  —  s"*  Chansons  allemandes 
avee  accompagnement  de  piano,  op.  2,  &  et  9, 
Leipsick  et  Berlin.  —  6"*  Cliaoto  à  quatre  voiz 
d'hommes,  op.  12,  Munich,  Palter. 

Mac  Nohr,  femme  du  précédent,  née  à  Leip- 
sick, et  mariée  eu  1835,  a  brillé  comme  harpiste 
dans  les  concerts. 

NOINVlLLË  (  jAcquBS-BBaiiMm  DE  ). 
Voyez  DUREY  DE  NOIMYILLE. 

liOLA ( Jbaii-Dohinique  UE,),  il  est  vrai- 
semblable que  Nola  n'est  pas  le  nom  de  ce  mo. 
siden,  mais  celui  du  lieu  où  il  était  né;  caf  la 
désignation  des  personnes  par  Tendcoit  où  elles 
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afaient  vu  le  jour  s'est  eooservee  jusqu'à  la  to 
eu  seizième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fat  mattse 
de  chapelle  de  Féglise  des  AnnonciadeB,  à  Naples, 
et  il  vifait  encore  dans  oette  ville  en  1575,  ainsi 
que  le  prouve  son  recueil  de  motets  à  5  et  6 
IMfties,  pour  Atre  chantés  ou  joués  avec  les  ins- 
truments. Cet  ouvrage  a  pour  litre  :  D*  Joanmis 
Dominiei  juvenis  à  Noia  MagUlri  CappeUêS 
Hanctisitmx  Annuneiatx  NeapoUianx  ccm- 
têones,  vulgo  Molecia  appellaUe^  quinqH^e  et 
sex  vocnm  viva  voce,  ae  omnis  gensris  tniUru- 
mentis  cantatu  commodissinuB,  quam  noviS' 
simè  editœ  liber  prhMu.  VeneUis,  apud  Jo- 
sephwnrGuHelmum  Scoitum  1575.  On  trouve 
aussi  sons  son  nom  à  la  Bihiiolbèquede  Munich  : 
i^  Canxone  viU<mBêche  a  9  troc»;  Venise, 
1545.  -*2o  ViiianeUe  alla  Napoliltma  a  3 
e  4  vocif  ibid.,  1570,  in-4^  Le  recueil  intitulé 
Primo  Ubro  délie  Muse  a  k  V9ci  ;  MadréçaU 
arlosi  di  Àntanio  Barré,  eé  aMri  diversi  aviori, 
Rome,  1555,  contienides  moroaaui  de  Jean-Do* 
roiniquede  Noia,  et  Ton  en  tromre  aussi  dans  celui 
qui  a  pour  titre  :  Spoglia  amorosa,  MadrigaU 
a  5  vdci  di  diversi  eccelleiUistimi  musiei,  imm»- 
vamerde  postiin  htc^,  Venise,  chess  les  héritiers 
de  Jérôme  Scotto,  1 585. 

MOLLET  (  L'abbé  Jr-AN-AnvoifiB  ),  savant 
physicien,  naquit  en  1700  h  Pimpré,  près  de 
Noyoni,  fit  ses  études  au  collège  de  Beaovais ,  et 
les  termina  à  Paris.  11  fut  professeur  de  physi- 
que expérimentale  au  collège  de  Navarre ,  puis 
de  récole.d*artillerie  de  la  Fère,  et  de  celle  de 
Méiières.  Il  moarat  à  Paris,  le  24  avril  1770. 
Ce  savant  a  fait  insérer  dans  les  mémoires  de 
PAcadémie  des  scienees  de  Paris  (  année  1743  , 
p.  199  )  un  Mémoire  sur  VovOe  des  poissons  et 
sur  la  troMnUssion  des  sons  dans  l'eau. 

NONOT  (  Joseni-WA48T-AuBBaT  ) ,  né  à 
Arras  en  1753,  apprit  sans  mattre  à  jouer  do 
clavedtt  et  de  l'orgue.  A  Tftge  de  dix-buit  ans,  il 
se  rendit  à  Paris,  où  un  organiste  nommé  Le» 
clerc  acheva  son  éducation  mnsicale.  De  retour 
è  Arras,  ii  y  fot  nommé  organiste  de  la  cathé- 
drale; mais  pendant  les  troubles  de  la  révolotion. 
il  se  relira  en  Angleterre  ,  oii  renseigne- 
ment hii  offrit  des  ressources.  Après  k  paix 
d'Amiens,  il  rentra  en  France,  et  se  fixa  à  Paris, 
où  il  est  mort  en  1817.  Il  a  composé  quatre 
symphonies  à  grand  orebestre,  trois  concertos 
de  piano,  et  quelques  sonates  pour  cet  instru- 
ment. On  a  aussi  sons  son  nom  :  Leçons  mé- 

■ 

thûdiques  pour  le  piano;  Paris,  Naderman. 

NOORT  (  Stbuato  VAN  ) ,  organiste  de  la 
vieille  église  d'Amsterdam ,  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  était  considéré 
^oniiÂe  un  des  artistes  les  plus  habiles  de  son 


,.  temps,  il  a  pubNé  un  recueil  de  sonates  peat 
flûte  et  basse  continue,  sous  le  titre  de  :  MéUaot 
Uaiieni  Amsterdam  (  sans  date  ). 

NOPITSCa  (  CwtvTOPHs-FnMuc^nL- 
laumb),  chantre  à  Nprdiingjne,  naquit  le  4  lé- 
vrier 1 758,  à  Kirchensittenbach,  près  de  Hvreui- 
berg.  Après  «voir  reçu  des  legons  d*eigae  et 
d'accompagnement  chez  Siebenkeli»  «gnste  de 
cette  ville,  il  alla  (aire  à  Ratisbonne,  chezRw- 
pei,  des  études  de  oompositiou  quil  xben 
sous  la  direction  de  Becfc»  è  Passau.  D'abord  di- 
recteur de  musique  è  NordUngue,  il  changea  «o 
1800  ses  fonctions  en  cette  qualité  contre  «sUes 
de  canior  ou  directeur  de  l'école  de  cette  t iUe. 
On  a  sons  son  nom  :  Venufik  e'rner  EUm/esim- 
buehs  der  Singkunst  ;  tfor  trivial  tend  Aof 
malschuleu  ssfstemaHaçh  entworfen  (  E»u 
d*un  livre  élémentaire  sur  l'art  du  cliant,  àiu- 
sage  des  écoles  populaires  et  normales  );  >»- 
reroberg,  1784,  in-4^  de  35  pages.  Une  deoxiciiH' 
édition  de  cet  écrit  a  pam  à  Maoheim ,  diez 
Heckel.  NopiIscU  a  aussi  pul^lie  des  mélodies  sn( 
les  poésies  de  purger,,  do  Ramier  et  de  Stolberf^ 
Dessau,  1784  ;  une  élégie  sur  des  paroles  de 
Scbubart,  Augsbourg,  1783,01  quelques  soaiki 
pour  le  clavecin.  Oa  cite  aussi  un  oratorio ^su 
composa  en  1787.  Il  est  mort  à  Nordliagie 
au  mois  de  mai  1834. 

NOH€OM&(  Daniei,),  dopt  lo  non  estécnl 
NORCUM  dans  des  documents  autbeoliqoc», 
fut  clerc  et  chantre  de  la  chapeUe  roysie  de 
Windsor,  sous  le  règne  de  Jacques  I"  (1).  U  fo* 
aussi  maître  de  chant  de  l'école  de  cette  résideMe. 
On  voit  dans  les  comptes  de  la  chapelle  royile 
de  Bruxelles,  aux  archives  du  royaume  de 
Belgique,  que  ce  mnsiclea  naipiit  4  Wiidsor 
en  1576 ,  qu'il  fut  exilé  en  1602,  pour  aiM 
de  religion,  qu^l  entra  alors  dans  la  cIm' 
l>elle  des  archiducs  gouvoneurs  des  Pays-Bis. 
en  qualité  d'instrumentiste,  ^  qu'il  s'yUnur»! 
encore  en  1647.  H  est  auteur  du  m^rigal  à  daq 
voix  :  With  Ançels  face  and  briçkttiêssy  qm 
a  étéinséré  par  M  orley  dans  la  coUection  intitalér . 
Tke  Triumph  of  Oriana  to  b  and  6  «oyta. 
composée  by  several  OMihars;  Londres,  itioi. 
C'est  un  morceau  bien  écrit ,  qui  pi:ou«e  que 
Norcome  avait  une  instruction  musicale  très- 
solide. 

NORDBLOM  (  J.  £.  ),  professeur  de  cfasat 
et  compositeur  suédois,  vivait  à  Stockhota  es 
1847.  Ses  compositions  vocales  jouissent  d'âne 
grande  estime  dans  sa  patrie.  Suivant  les  rensn* 
gnementsqui  ne  sont  parvenu^,  sa  mosiquc 

(U  V.  Hawklos,  •  getieral  autor^  of  tke  scienct  i«4 
practict  <ff  Mmsie,  tome  IM,  ç.  ««s. 
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K^onit  les  «fiialifés  de  Poriginalilé,  de  la  pureté 
du  style  et  de  l'élégaDee  de  la  forme.  O»  ne  peut 
faire  un  plus  bel  éloge  :  pHiMe*t-il  être  mérité. 
M.  Nordblom  a  puMlé  «ne  roéthede  de  chant 
qui  liasse  m  Suède  pour  escellente. 

NORDBiARK  (Zacbarie),  savant  suédois, 
professeur  à  l'oinvendté  d'Upeal ,  vers  la  fin  du 
dn-hiritième  siècle ,  est  auteur  d'un  mémoire 
intitulé  :  DiMtertaiio  de  imagine  son»  seu  écho  ; 
Upsal,  1793. 

NOIIOT(WoLFGAif6^Il»nti),  faeteur  d'or- 
goes  à  Frâfnkeohaasen,  dans  la  principauté  de 
SclivmrtsbomK'Rttdalstadt ,  naquît  en  cette  ville, 
dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle. 
\a  Tbuiinge  et  les  pays  circon voisins  loi  doivent 
beaucoup  d'instruments  d'une  bonne  qualité. 
Néanmoins  il  ne  s'enrichit  pas,  et  dans  sa  vieil- 
lesse il  connut  le  besoin.  Il  est  mort  à  Fran- 
kenhauseo ,  en  1754.  Le  premier  ouvrage  sorti 
de  ses  mains  est  on  orgue  de  26  jeux,  3  claf  iers 
à  la  main  et  pédale,  quil  construisit  à  Sonders- 
hsusen,  en  1724.  Ce  qui  distingue  cet  instrument 
de  ceox  du  même  genre  est  un  registre  qui 
opère  la  transposition  en  transportant  tout  le 
méeanîsnie  du  clavier  un  demi-ton  plus  l»as.  Les 
autres  orgues  connues  de  Nordt  ont  été  oons- 
tniHiui  en  1736^  1734,  1740, 1749  et  1751. 

JtfORDWALL  (AnoRÉ  O.),  étudiant  de  Pu- 
niversité  d'Upsal,  a  fait  imprimer  une  thèse 
académique  sur  la  vitesse  du  son,  intitulée  : 
ÊHsserimUo  de  Sùno  simpUei  diredo;  Upsal, 
1779,  in^*. 

NORMAND  (L'abbé  TnâoM7L&-ÉuÉAii- 
Xavier),  connu  dans  la  littérature  musicale  sous 
le  pseudonyme  de  Théodore  Nisitrd,  est  né  le 
27  janvier  1812,  à  Quaregnon,  près  de  Mons  (Hal- 
naut).  Il  est  fils  d'un  Français  qui  exerçait  alors 
dans  cette  commune  la  profession  d'instituteur, 
et  qui,  quelques  années  après,  obtint  du  roi 
Louis  XVIII  une  cliarge  de  oommissaire-priseur, 
à  Lille.  Cest  dans  cette  ville  que  M.  Normand, 
eocore  enfant ,  commença  ses  études  littéraires 
au  collège,  et  apprit  la  musique  à  l'académie. 
Après  la  première  année,  ses  progrès  avaient 
été  ai  rapides,  qu'il  fut  en  état  d'aller  concourir 
à  Cambrai  pour  une  place  d'enfant  de  chœur  h 
la  catliédrale,  et  qu'il  Toblint.  Il  y  continua  ses 
éludes  classiques ,  et  parvint  eu  peu  de  temps  à 
lire  avec  facilité  toute  espèce  de  musique.  Vers 
cette  époque  (1823),  Saint- Amand ,  bon  violon- 
celliste  et  composiU>ur,  élève  de  l'aulaur  de 
cette  Biographie  universelle  des  musiciens^  se 
fiiaè  Cambrai  ot  donna  des  leçons  de  violoncelle 
ao  jeune  Normand  qui ,  plus  tard,  continua  l'é- 
tude de  cet  instrument  à  Técole  de  musique  de 
pçuai  ^  et  obtint  des  prix  dans  les  annccs  1827,, 


1828  et  1829.  Après  aroir  achevé  sa  rhétorique 
et  sa  philosophie ,  il  prit  la  résolution  de  se 
vouer  à  l'état  ecdésiaattque,  et,  sur  les  instances 
d'un  ami ,  îi  se  rendit  au  séminaire  de  Meaux 
en  1832,  pendant  que  le  choléra  exerçait  ses  ra- 
vages à  Piris  et  dans  les  villes  eufironnontes. 
Atteint  lui-même  par  ce  fléau ,  il  ne  se  rétablit 
qu'avec  pdne  et  ne  jNit  retrouver  la  santé  que 
dans  son  pays  natal.  Admis  au  séminaire  de 
Tournai ,  il  y  resta  trois  ans ,  puis  il  fut  ordonné 
prêtre  par  Tévèque  de  ce  diocèse,  le  19  décembre 
1835,  et  envoyé  comme  vioaire  à  Seneffe,  dans 
le  district  de  Nivelles.  Au  mois  de  septembre 
1839,  il  a  reçu  sa  nomination  de  principal  du  col- 
lège d'Engbies. 

Les  études  théologiques  de  M.  l'abbé  Normand 
l'avaient  obligé  de  suspendre  la  culture  delà  mu- 
sique. Quelques  leçons  d'harmonie  qu'il  reçut  de 
Victor  Lefebvre ,  brillant  élève  du  Conservatoire 
de  Paris,  enlevé  trop  tét  à  l'aft, 'développèrent 
en  lui  le  goût  de  cette  science;  il  se  livra  sérieu- 
sement à  son  étude  dans  les  liYres  de  Catel ,  de 
Langlé ,  d'Abrechtsberger,  de  Keicha  et  d'autres, 
et  des  principes  qu'il  y  pnisa  il  composa  on  sys- 
tème miite  qu'il  a  exposé  dans  un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Manuel  des  organistes  de  la  camir 
pagne;  Broxelies,  Delrie-Tomson ,  1840,  in-fol. 
oblong.  Cet  ouvrage  contient  aussi  une  instruc- 
tion sur  le  plain-cliant,  sur  l'orgue,  le  mé- 
lange de  sesjenx,  l'accompagnement  du  citant, 
des  pièces  d'orgoe,  des  fugues,  etc.  Puis  il  fit  pa- 
raître (  août  1840  )  Le  bon  Ménestrel,  choix 
de  romances  à  Vusage  des  maisons  religieuses 
d*édueaAion»  M.  l'abbé  Normand, qui  s'est  aussi 
fait  connaître  comme  écrivain  par  une  Histoire 
abrégée  de  Charlemagi%e  ^  fut  un  des  rédacteurs 
de  la  Revue  de  Bruxelles ,  où  il  a  fût  insérer 
plusietirs  morceaux,  entre  autres  des  articles  In- 
Utuiés  :  De  Pin/luenee  de  la  Belgique  sur  l'O' 
rigine  et  les  progrès  de  la  musique  moderne 
(Revue  de  Bruxelles ,  novembre  1837  et  avril 
1838),  sous  le  pseudonyme  Th.  Huysman. 

En  1842  on  retrouve  M.  l'abbé  Normand  à 
Paris  dans  la  position  de  second  maître  de  cha- 
pelle et  d'organiste  accompagnateur  de  l'église 
Saint-Gervais,  sous  le  nom  de  Théodore  Nisard. 
C'est  sous  ce  pseudonyme  qu'il  en  sera  parlé 
dans  le  reste  de  cette  notice.  Quelque  temps 
après,  M.  Nisard  fut  attaclié  à  la  maison  de  librai- 
rie religieuse  de  MM.  Périsse  frères ,  pour  la  ror- 
rection  des  livres  de  plain-cliant.  En  1846,  il 
publia  dans  celle  maison  un  écrit  intitulé  :  Du 
plain-chant  parisien.  Examen  iritique  des 
moyens  les  plus  propres  d'améliorer  et  de  po- 
pulariser ce  chant,  adressé  à  monseigii**ur 
f  Archevêque  de  Paris  t  in -8"  de  32  pages.  Il 
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ft'assoda  ensuite  M.  AlexaodreLeClercq,  libraire, 
«t  maître  de  chapelle  de  Téglise  Saint^Gerrais , 
pour  la  pnMicatioo  d'one  Doafelle-  éditioB  de 
Touvrage  du  P.  Jumilhac  sur  le  plalD-ehant; 
elle  parut  sous  ce  titre  :  La  êcimice  et  lapru" 
tique  du  pkUn-chanlt  où  tout  ce  gui  ap* 
p€wtieiU  à  la  pratique  est  établi  par  les 
principes  de  la  science,  et  confirma  par  le  té- 
moignage des  anciens  philosophes,  des  Pères 
de  V Église,  et  des  plus  illustres  musiciens; 
entr'autres  de  Quy  Aretin,  et  de  Jean  des 
Murs,  par  Dom  Jumilhac,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint^Haur  ;  1  voU  grand 
171-4'',  nouvelle  édltianfpar  Théodore  Ni» 
sard  et  Alexandre  Le  Clercq;  Paris,  1847. 
Quoique  les  éditeurs  déclarent  que  cette  éditloa 
esientièrement  conforme  à  celle  quia  été  pu- 
bliée en  iù72  par  Louis  Bilaine,  ils  y  oot  aiouté 
des  notes  en  grand  nombre..  M.  Nisard  en  a  ex- 
trait une  des  plus  étendues  et  Ta  pubUée  séparé- 
ment sous  ce  titre  :  De  la  notation  proportion- 
nelle  du  moyen  âge  ;PamtCh^  l*auteur,  jan- 
vier tS47 ,  in-12  de  23  pages.  A  la  même  époque, 
il  fournissait  des  articles  concernant  riiistoire  de 
la  musique  à  la  Revue  archéologique,  au  Monde 
catholique  et  au  Correspondant.  La  plupart  de 
ces  articles  ont  été  tirés  à  part  et  rénais  sous  ce 
titre  :  Études  sur  les  anciennes  notations 
musicales  de  VEurope  (sans  date  et  sans 
nom  de  lien).  Tous  ces  écrits  sont  dirigés  contre 
Tauteur  de  la  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens* 

Il  en  fût  de  même  dans  le  JHetionnaire  litur- 
gique^ historique  et  pratique  du  plain-chant 
et  de  musique  d*égli$e  au  moyen  âge  et  dans 
les  tempsmodemes{9èxvt^  t854, 1  toI.  très-grand 
ia-8*'  de  1,  ô46  colonnes),  auquel  il  trayailla  en 
collaboration  de  M.  Joseph  d^Ortigue  {voye%  ce 
nom).  La  plupart  des  articles  qu^il  a  fournis  à  cet 
ouvrage  renferment  des  attaques  directes  ou  in- 
directes contre  le  même  maître,  avec  qui  il  n'a- 
vait eu  jusqu'alors  d'autre  relatiou  que  de  lui 
écrire,  sans  le  connaître  «  lorsqu'il  était  vicaire 
i  Soneflé ,  pour  lui  emprunter  des  livres  qui  lui 
avaientété  entoyéa  immédiatement.  Un  penchant 
à  la  polémique  ardente  portait  M.  Nisard  à  diriger 
des  attaques  contre  les  personnes  qui  s'occu- 
paient dM  mêmes  sujets  d'études  que  lui.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  garda  aucune  mesure  dans  ses  dis- 
cussions avec  M.  Danjou  {^voyei  ce  nom  ),  et 
qu'il  a  malmené  M.  Félix  Clément  (voyez  ce 
nom)  dans  sa  Lettre  à  M.  Ch.  Lenormant 
comme  dans  ses  autres  articles  de  journaux  con- 
cernant les  Chants  de  la  Sainte-Chapelle. 

Lorsque  M.  Danjou  découvrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Montpellier  un  manuscrit  précieux  du 


ODsiène  siècle,  lequel  rentérme  les  chants  de  It- 
gUse  notés  dans  les  andcuies  notations  es 
oeumes  et  dans  le  système  des  quime  preaières 
lettres  de  l'alphabet  romain,  qui  s'expliqQatf 
l'une  par  l'autre,  M.  Miaard  ofitit  au  gouveree- 
ment  français  d'en  faire  une  copie  pour  ht  Ei> 
bliothèque  impériale  de  Paris;  sa  proposilioD  fol 
acceptée.  Il  se  rendit  à  Montpellier,  et  la  copie 
fut  faite  par  un  habile  caliigraphe  sous  sa  direc- 
tion. 

De  retour  i  Paris,  M.  Nisard  conçut  un  nos 
veau  système  de  transposition  pour  Vhamu^ 
nium  et  Ût  exécuter  des  instrumenta  pour  Tip 
plication  de  ce  système  ;  un  de  ses  instrumeots 
fut  mis  à  l'exposition  universelle  de  185S,et  l'io 
venteur  obtint  une  médaille  de  première  classe; 
mais  celte  entreprise  n'eut  pas  de  suite.  Peu  de 
temps  après,  M.  Nisard  publia  un  livre  intiUilé  : 
Études  sur  la  restauration  du  chant  grégoria 
au  dix-neuvième  siècle;  Benne«,  Vaiar,  18ôf, 
m-8^  de  514  pages.  A  la  même  époque,  BL  YaUr, 
imprimeur  à  Rennes ,  ayant  été  cliargé,  par  Tév^ 
que  de  cedîooèse,  de  donner  de  nouvelles  édîUow 
du  Graduel  et  du  Vespéral,  confia  à  rsutev 
ùesÉti^des  sur  la  restauration  du  chant  gré- 
gorien le  soia  de  revoir  tout  le  chant  de  llfill^ 
pour  ces  éditions,  et  consentit  h  faire  les  frais  ^ 
publication  d'une  Revue  de  musique  anàeMf 
et  moderne  t  dont  M.  Nisard  avait  conçu  k 
projet.  Le  premier  numéro  de  cette  revue  met- 
suelle  parut  le  1'^  janvier  1866;  elle  fut  confi- 
nuée  pendant  toute  cette  année  ;  mais  la  ps- 
blication  cessa  avec  le  doutlèoie  maaéro.  A 
son  début  dans  la  rédaction  de  cette  reroe, 
M.  Nisard  écrivait  :  «  Je  suis  heureux  du  titn 
«  de  rédacteur  en  chef  que  la  Provideoce 
«  m'accorde  au  moment  où  je  m'y  attendais  le 
«  moins,  parce  que  ce  titre  me  permettra  àt 
«  réparer  le  passé ,  de  faire  on  appel  sincère  à 
a  la  science  des  érudiis  que  j'ai  pu  froisser  as- 
n  irefois  dans  la  lutte,  de  leur  rendre  une  lardirr 
«  mais  une  complète  justice,  etc.  »  Le  ton  qali 
prit  dans  cet  écrit  périodique  fut  en  effet  bérien 
et  poli.  Une  des  meilleures  choses  qu'il  y  pobSa 
fut  un  travail  historique  et  critique  sur  FraJicM 
de  Cologne,  son  siècle,  ses  travaux  et  son  i^ 
fluence  sur  la  mttsique  mesurée  du  moyen  àçe. 
Précédemment,  il  avait  fait  paraître  un  petit  oo- 
vrage  élémentaire  Intitulé  :  Méthode  de  pUn»- 
chant  à  Vusage  des  écoles  primaires;  Reootf . 
Vatar,  1655,  in-12  de  72  pages.  La  mise  en  vtfU 
des  livres  de  chant  romain  qu'il  avait  préparés  posr 
le  diocèse  deRennes  fUtannoncéede  cette  maaière 
dans  le  premier  numéro  de  la  Revue  de  mw- 
que  ancienne  et  moderne  :  Graduel  et  vespé- 
ral romains,  contenant  en  entier  lesMtssa 
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et  les  Vêpres  de  lous  les  Jours  de  Vannée, 
les  Matines  et  les  Laudes  de  Nœl  et  de  la 
semaine  sainte  et  VOff.ce  des  morts;  Rennes^ 
Vaiar,  2  forts  volumes  in -8*  déplus  de  SOO 
pages.  Tout  ce  qui  concerne  le  chant  a  été 
soigneusement  revu  et  amélioré  par  le  rédaC" 
teur  en  chef  de  cette  Revue.  Il  paraît  qn'aprës 
la  publication  du  dernier  miméro  âe  la  Revue, 
les  relations    de   M.  Nisard    et  de   son  édi- 
teur cessèrent;    car,  en   1857,  il  s'attacha  à 
M.  Repoa  9  libraire  de  Paris,  et  éditeur  des  \U 
vrea   de  chant  romain  du  diocèse  de  Digne  : 
touteTois  il  y  garda  Fanonyme  dans  ses  premiers 
travaux.  C*cst  ainsi  quMl  écrivit  pour  son  nou- 
vel éditeur  un  petit  volume  intitulé  :  Méthode 
populaire  de  plain-chatU  romain  et  petit  traité 
de  psalmodie  approuvés  par  Vautorité  ecclé- 
siastique et  publiés  par  E,  Repos;  Paris, 
£.  Repos,  1857,  in-16 ,  de  44  pages.  C'est  ainsi 
encore  <iu1I  rédigea  la  première  année  de  la 
Revue  de  muHque  sacrée ,  publiée  chez  le 
même,  sans  y  mettre  son  nom.  M.  Nisard  fit 
cesser  Tanonyme  de  ses  publications  lorsqu'il 
fit  paraître  les  deux  ouvrages  dont  voici  les  ti- 
tres :  1*  V Accompagnement  du  plain-chant 
sur  Vorgfue  enseigné  en  quelques  lignes  de  mu- 
sique et  sans  le  secours  d'aucune  notion  d^har- 
monie.  Ouvrage  destiné  à  tous  les  diocèses,  par 
Théodore  Nisard-,  Paris,  E.  Repos,  1860,  très- 
grand  in  8°  de  47  page*  ;  —  2®  Les  vrais  principes 
de  l'accompagnement  du  plain-chant  surVor- 
gue,  d'après  les  maures  des  15*  et  16*  siè- 
cles, à  Vusage  des  conservatoires  de  musi' 
que,  des  séminaires,  des  maîtrises  et  des  écoles 
normales  de  tous  les  diocèses, par  Théodore 
JSisard ,  atiden  organiste  accompagnateur  à 
Paris,  ex-missionnaire  scientifique  du  gou- 
vernement français  et  lauréat  de  VInstitut 
pour  Varchéologie  mtuicale ,    transcripteur 
officiel  de  VAntiphonaire  bilingue  de  Mont- 
pellier, fondateur  et  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue  de  musique  ancienne  et  moderne , 
auteur  des  Études  sur  la   restauration  du 
chant  grégorien  au  dix-neuvième  siècle,  des 
Études  sur  les  anciennes  notations  musica- 
les de  V Europe,  de  V accompagnement  du 
pUUnrchant  sur  Vorgue  enseigné  en  quelques 
lignes  de  musique  et  sans  le  secours  dTaucune 
notion  d'harmonie,  éditeur   du  Traité  de 
PUân-chant  dé  Dom  Jumilhac,  elc,  etc  ;. 
'Paria,  £.  ^epos,   1860,  trèsrgrand  in-S**  de  64 
naizes. 

Doué  d'une  remarquable  intelligence,  à  laquelle 
il  a  peut-être  accordé  trop  de  confiance ,  M.  Ni- 
sard n'esltrop  hâté  d'écrire  dans  sa  jeunesse  sur  un 
art  (^u'il  ne  connaissait  que  d'une  manière  impar- 


faite. If  s'instruisail  en  quelque  sorte  au  jour  le 
joftr  sur  les  sujets  dout  H  s'oecufMit  ;  mai»  tl  sai-* 
sissait  avee  promptitude  les  ensMgoeiMDls  qu'il 
trouvait  dans  les  livres  ;  en  peu  d'années  il  acquît 
une  instntetfon  solide  dans  l'archéekigie  musi- 
cale. Il  est  regrettable  que  ses  rares  facul- 
tés n'aient  pas  reçu  leur  applieation  dans  une 
existence  calme,  et  qu*^n  Heu  de  s^ittaelier 
h  des  travaux  sérieux  et  suivis ,  il  se  soit  aban« 
donné  au  fâcheux  penchant  pour  la  polémique 
qui  le  domfaiait  et  qui  '  Pa  entraîné  à  des  opi- 
nions erronées  dont  on  peut  voir  un  exemple 
dans  la  préface  de  cette  nouvelle  édition  de  la 
Biographie  universette  des  musiciens ,  ainsi 
que  dans  une  multitude  de  contradictions  dont 
ses  adversaires  ont  profité.  Je  ne  citerai  qu'un 
seul  fait  qui  fera  voir  comment  la  passion  peut 
égarer  un  esprit  aussi  perspicace  que  le  sien.  A 
Pépoque  où  j'étais  le  but  de  tous  les  traits  qu'il 
lançait ,  j'eus  une  discussion  avec  le  conseiller 
Kiesevetter,  de  Tienne  (voy.  ce  nom)»  concernant 
l'authenticité  de  rAntiphonaîre  de  l'ancienne  ab- 
baye de  Saint -Gall,  supposé  être  l'original  de  saint 
Grégoire.  Kiesewetter  soutenait  Pantiientlcité  du 
manuscrit  que  je  révoquais  en  doute.  M.  Nisard 
se  rangea  du  côté  de  mon  adversaire,  et  rap- 
porta dans  la  Revue  archéologique  tontes  tes 
anecdotes  des  vieux  auteurs  par  lesquelles  on  croit 
établir  l'authenticité  du  monument.  Phis  tard, 
le  P.  Lambillotte(«M>sf.  ce  nom)  fit  un  bc-sirallede 
ce  manuscrit  et  le  publia,  et  plus  tard  encore  les 
édjUons  du  graduel  et  de  Tantiphonaire  préparées 
par  le  révérend  P.  jésuite  furent  mises  au  jour, 
au  moment  même  où  paraissaient  les  éditions  du 
diocèse  de  Rennes.  M.  Nisard  fit  la  critique  de  ces 
livres,  et,  à  cette  occasion,  ayant  appris  que  le 
P.  Schubiger  (vojr.  ce  nom),  bénédictin  et  maître 
de  chapelle  de  l'abbaye  d'EhisiedeIn  (Suisse),  avait 
fait  une  dissertation  sur  la  restauration  du  chant 
romain,  dans  laquelle  il  démontrait  fuir  des 
preuves  certaines  que  le  manuscrit  dV  Saint^all , 
dont  il  avait  flift  un  examen  scrupuleux,  ne  re- 
monte pas  à  une  époque  plus  reculée  que  la  fin 
du  onzième  slède,  il  demanda  cette  dissertation 
à  rauteiir,  et  en  fit  insérer  une  traduction  avec 
quelques  changements  dans  le  12«  numéro  de  la 
Revue  de  mwiqné  ancienne  et  moderne.  Des 
réclamations  ayant  été  faites  contro  cette  pièce, 
par  les  éditeurs  du  chant  grégorien  restaure 
par  le  P.  Lambillotte,  M.  Nisard  pubHa*  en 
répqnse  à  une  sommation  qull  avait  reçue  k  ce 
sujet,  une  brochure  intitulée  :  Le  P.  LambiUotte 
et  Dom  Anselme  Schubiger,  notes  pour  servir 
à  rhistoire  de  la  question  duchant  Uturgique 
au.  commencement  de  Vannée  1857;  Paris,  chez 
railleur,  18â7,  gr.  in-8*  de  46  pages.  Dans  ces 
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notes  f  M.  Niurd  met  autant  de  chaleur  à  dé- 
truire la  tradition  de  l'authenticité  de  TAntipho* 
naire  prétendu  de  saint  Gr^ire,  qu'il  ena?ait 
mis  k  la  soutenir  contre  moi.  Nonobstant  ces 
erreurs,  M.  Nisard  est  un  arcliéologoe  musicien 
dont  le  mérite  ne  peut  être  mis  en  doute. 

IVORMANN  (F.  G.),  professeur  de  piano  à 
Berlin,  vivait  dans  cette  ville  en  1830,  et  s'y 
trouvait  encore  eu  1849.  H  est  auteur  d*un  petit 
écrit  qui  a  pour  titre  :  MuiikalischS'Bilder/îebel 
sur  Srlemwng  des  Noien  (Introduction  figurée 
à  Tétude  des  arts)  ;  Berlin  (sans  date),  in-4°  de 
15  pages.  Petit  livre  gravé  et  rempli  de  figures 
pour  apprendre  les  notes  aux  enfants  en  les  amu- 
sant. On  a  de  cet  artiste  environ  quarante  œu- 
vres de  pièces  diverses  pour  le  piano,  particuliè- 
rement des  polonaises,  des  thèmes  variés  et  des 
rondeaux  lirillants. 

FORMANT.  Voyei  PJÉTON  (Antoinb- 
Loiiis  on  LoTssr). 

NORRIS(Chablb8),  bachelier  en  musique, 
ne  s'appelait  pas  Thonuxs  et  n'était  pas  né  à 
Oxford  ,  comme  le  prétendent  Gerber  et  ses 
copistes,  mais  èSalisbury,  en  1740.  Admis  comme 
enfant  de  chcour  dans  la  catliédralede  cette  viHe, 
il  7 apprit  les  éléments  delà  musique.  Une  très- 
belle  voix  de  soprano,  qui  devint  ensuite  un  beau 
ténor,  le  fit  remarquer,  et  lui  donna  pour  pro- 
tecteur Harris,  auteur  de  VHermès.  Ce  savant 
lui  donna  le  conseil  de  ne  pas  se  hasarder  sur  la 
scène,  et  de  renfermer  l'exercice  de  son  talent 
dans  les  concerts  et  les  oratorios.  Poursuivre  cet 
avis,  Norris  s'éUblit  à  Oxford,  et  s'y  livra  à  ren- 
seignement du  chant.  Ayant  été  admis  à  prendre 
ses  degrés  de  bachelier  en  musique  à  Tunlversité 
de  cette  ville,  il  fut  bientôt  après  choisi  pour 
remplir  les  fonctions  d'organiste  au  collège  de 
Saint-Jean.  Plusieurs  fois  il  fut  appelé  k  Londres 
pour  y  chanter  les  solos  de  ténor  dans  les  ora- 
torios, et  toujours  il  y  fut  accueilli  par  des  applau- 
dissements unanimes.  Un  amour  malheureux  le 
plongea  dans  une  mélancolie  habituelle,  détruisit 
sa  santé,  et  porta  même  atteinte  à  la  beauté  de  sa 
voix.  £n  1789,  il  voulut  faire  un  nouvel  essai  de 
son  talent  au  grand  concert  donné  à  West- 
minster, en  commémoration  de  Haandel  ;  mais 
son  organe  était  devenu  si  faible,  qu'à  peine  put- 
il  se  faire  entendre.  Néanmoins  il  voulut  encore 
ciianter  dans  un  fiBstival  à  Birmingham  ;  mais  ce 
dernier  effort  lui  fut  fatal,  car  dix  jours  après  il 
expira  k  Imley-Hall,  près  de  Stourbridge,  dans 
le  comté  de  Worcester,  le  5  septembre  179b^  à 
Tégede  cloquante  ans.  Norris  jouait  bien  de  plu- 
sieurs instruments.  Il  a  composé  des  concertos 
pour  le  clavecin,  des  glees  qui  ont  eu  beaucoup 
de  succès,  el  a  publié  k  Londres,  chez  Roi  Te, 


huit  cansoneU  avec  acooropagnemeni  de  piao. 

NORTH  (Fbançob),  lord  haol-jiKtider  de 
la  chambre  des  Communes,  naquit  à  Rongliain, 
dans  le  comté  de  Norfolk,  vers  1640.  Après  aroir 
fait  ses  études  à  l'université  de  Cambridge,  il 
•xerça  quelque  temps  les  fonctions  d'avoesl,  poit 
eut  le  titre  de  solliciteur-général  du  roi,  et  fut 
fait  chevalin  en  1671.  Sous  les  règnes  de  Char- 
les II  et  de  Jacques  II,  il  fut  chancelier  do  grand 
sceau.  11  mourut  à  son  château  de  Wroxtoi, 
près  de  Branbury,  le  7  septembre  I6S5.  Amateor 
passionné  de  musique,  il  cultiva  cel  art  dès  eos 
enfance,  et  y  acquit  de  Thabileté.  Il  jouait  fort 
bien  de  la  lyra^viole,  sorte  de  basse  de  fiole 
montée  de  beaucoup  de  cordes  pour  )  faire  dfs 
arpèges  et  des  accords,  en  usage  de  son  tempe. 
Ses  compositions^  qui  consistent  en  qoelqtits 
sonates  à  deux  ou  trois  parties,  sont  restées  es 
manuscrit  ;  mais  il  a  publié  un  petit  traité  de  b 
génération  des  sons  et  des  proportions  d&  is- 
tervalles,  sous  ce  titre  ;  A  Philosophica( 
Sssay  on  Music  (Essai  philosophique  sur  la  mo- 
slque)  ;  Londres,  1677,  in-4''  de  35  pages.  \M 
North  n*a  pas  mis  son  nom  à  cet  ouvrage. 

NORTH  (Roger),  frère  du  précédent,  nsqoH 
à  Rongham  en  1644.  Amateur  de  musique  eonniK 
son  frère,  il  jouait  de   Torgue  et  en  avait  lait 
construire  un  par  Schmidt  dans  sa  maison  de 
Norfolk.  Occupé  sans  cesse  de  recherches  snr  b 
musique,  il  a  laissé  en  manuscrit  dçs  aoticef 
sur  les  compositeurs  et  amateurs  anglais  les  pl« 
célèbres,  depuis  1650  jusquVn    1680.  Uorsqoe 
Bumeyet  HavrIUns  écrivirent  leurs  histoires  de  b 
musique,  le  D'.  Montague-North,  dianoioe  de 
Windsor,  qui  possédait  l'original  de  ce  rtcoei). 
permit  à  ces  écrivains  de  le  consulter  et  d'en  titre 
des  extraits.  Lord  North  mourut  en  1734,  i  lige 
de  quatre-vingt-dix  anjs.  Après  son  décès,  soo  ma- 
nuscrit passa  dans  tes  mains  de  son  fils,  le  doo 
leur  North,  chanoine  de  Windsor,  qui  mourol 
en  1779,  puis  dans  celles  de  Roger  North,  petit 
fils  de  l'auteur,  et  en  dernier  lien  il  devint  la  pro- 
priété du  révérend  Ifenri  North,   à  Ringstead, 
dans  le  comté  de  Norfolk.  A  la  vente  de  la  Bi- 
bliothèque de  ce  gentilhomme,  en  1843,  le  ma- 
nuscrit des    Memoirs  of  Musick  de  Rofrr 
North  fut  acquis  par  M.  Robert  Nelson,  de  L}no, 
dans  le  comté  de  Norfolk,  qui  en  fit  cadeau  à  V . 
Thowshend  Smith,  organiste  de  la  cathédrale 
de  Hereford.  Cet  artiste  se  hftta  de  le  mettre  à  h 
disposition  de  la  société  des  antiquaires  mou- 
ciens,  et  celle-ci  désigna  l'êrudit  M.   Edmani 
F.  Rimbault  pour  en  être  l'éditeur,  liemsanserit 
renfermait  deux  ouvrages;  le  premier,  relatif  a 
la  partie  technique  de  la  musique,  était  intitule  : 
The  Musical  Grammarien:  l'autre  coolfsaà 
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les  incmoiics  historiques.  Aprà<;  un  mAr  examen 
(les  deux  ouvrages,  M.,  Rirabaalt  proposa  à  la 
sociélé  de  ne  publier  que  les  mémoires,  ce  qui 
Fut  adopté,  et  le.  volume  fut  imprimé  avec  grand 
soin  sur  beau  papier  de  Hollande  et  tiré  à  peGt 
nombre.  II  a  pour  titre  :  Memoirs  of  Musick 
ofthe  lîon.  Roger  North  ,  aitomey  général  of 
James  II.  Now  first  printed  from  the  original 
Ms,  and  edited,  uithcopious  notes,  bg  Edward 
F.  Himbault  etc.  (Mémoires  de  musique  par 
riionorable  Roger  North,  procureur  général  de 
Jacques  II  ;  imprimé  pour  la  première  fois  d'après 
1k  manuscrit  original  et  publié,  avec  de  nom- 
breuses notes,  par  Edouard  F.  Rimbautt,  etc.); 
Londres  Georges  Bell,  1846,  1  vol.  in-4",  de 
XX(V  et  139  page»,  avec  le  portrait  de  Roger 
North. 

NOTAKI  (  Ange  ) ,  musicien  italien  fixé  à 
lx>ndres  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle ,  y  a  fait  imprimer,  en  1614 ,  un  re- 
riicil  de  pièces  intitulé  :  Prime  niusiche  nuove 
a  I,  2  e  Z  vocl,  per  cantar  con  la  liorba  ed 
allri  stromenii;  Londres,  1616,  in-fol. 

NOTKER  ou  NOTGER9  surnommé  Bal- 
buliLS  (le  Bègue),  a  cause  de  la  dilTiculté  qu^il 
«'^prouvait  à^  parter,  naquit  vers  840^  à  Heiligen- 
berg,  près  die  Tabbaye  de  Saint-Gall ,  où  il  étndia 
sous  les  moines  Marcel  et  Ison.  Devenu  savant 
dans  les  lettres,  les  arts lil>érani  et  particulière- 
ment dans  la  musique,  son  occupation  principale 
ètafl  de  composer  des  proses  et  des  hymnes;  il 
tradai&it  aussi  le  psautier  en  laçgne  théotisque 
ponr  ie  roi  Ârnulphe.  On  croit  qu'il  devint  abbé 
de  Saint-Gall ,  mais  on  ignore  en  quelle  année.  Il 
mourut  te  6  avril  912,  et  fut  canonisé  en  1514. 
Quelques  proses  et  d^  hymnes  de  Notker  ont«. 
été  publiés  par  Cantsius  dans  le  sixième  livre 
de  ses  ÀjUiq,  Lectiones.  On  en  trouve  un  re- 
cueil complet,  avec  les  mélodies  notées,  dans 
im  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Eme- 
r^n,  à  Ratisboone  (I).  Notker  est  aussi  auteur 
de  deux  petits  traités  relatifs  à  la  musique; 
l'un  intitulé  :  ExpUmaiio  quid  singulx  Lit- 
terx  in  superscriptione  significent  cantilene , 
a  été  inséré  par  Canisius  dans  le  5*  livre  de 
ses  Antiq,  Lect,  (part.  2,  p.  739)  ;  par  Mabil- 
lon ,  dans  VAppendÀx  au  t.  ]V  des  Annales  de 
tordre  de  Saint-Benoit ,  et  enfin  par  Tabbé 
Gerl)ert,  dans  sa  Collection  des  écrivains  ecclé- 
siastiques sur  la  musique  (t  1,  p.  95  ).  Le  se- 
cond ,  intitulé  Opusculum  theoricmn  de  Mu- 
sicOf   est  divisé  en  quatre  chapitres  qui  trai- 

(0  C'est  probablement  ce  rccaell  d*hyiDii«s  qui  est  cité 
par  lé  P.  Pe2  (  Tketaur.  aneed,,  t  III,  part.  III,  ».  «is  , 
MUA  le  Utre  de  T^e«rema  Tropùrum,  uu  Crlbt  um  m» 
ttochordi. 


tent  :  !•  De  octo  torUs;  —  ¥"  De  tetraehor- 
dis;  —  3*  De  octo  modis  ;  —  V  De  mensura 
fUtularum  organicarum.  Cet  opuscule  est 
écrit  en  ancienne  langue  théostiqne  ou  teuto- 
Bique.  Scliilter  !*a  inséré  dans  le  tome  premier 
de  son  Trésor  des  Antiquités  teutoniques ,  et 
Tabbé  Gerbert  l'a  placé  parmi  ses  écrivains  ec- 
clésiastiques sur  la  musique  (  t.  I,  p.  96  ) ,  et  y 
a  Joint  une  traduction  latine.  Au  reste,  on  ne 
sait  pas  précisément  si  cet  ouvrage  est  de 
Efotker  Balbulus  ou  d'un  antre  moine  du  même 
nom,  surnommé  Labeo',  qui  vécut  à  l'abbaye 
de  Saint-Gall  dans   le  cours  du  dixième  siècle. 

NOUGARET  (PiERRB-jEAif-BAFnnx),  lit- 
térateur, né  è  la  RodheRe  le  16  décembre  1742, 
est  mort  à  Paris  an  mois  de  Juin  1823.  Dans  le 
nombre  considérable  des  livres  qaMi  a  publiés,  on 
remarque  celui  qui  a  pour  titre  :  L'Art  du  théâ- 
tre  en  général,  où  il  est  parlé  des  différens 
spectacles  de  l'Europe,  et  de  ce  qui  concerne 
la  comédie  ancienne  et  la  nouifellet  la  tragé- 
die, la  pastorale  dramatique,  la  parodie, 
l'opéra  sérieux,  Vopéra  bouffon,  et  la  comé- 
die m^€ed^ariettes;Psîi9,  Caillean,  1769, 2  vol. 
in- 12.  Dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage 
on  trouve  (p.  124-183)  :  Histoire  philosophique 
de  la  musique,  et  observations  sur  les  diRérents 
genres  reçus  au  théâtre;  et  (p.  184-347),  l'his- 
toire abrégée  de  TOpéra  et  de  l'Opéra-Comique. 
On  a  aussi  de  Nougaret  un  almanach  des  spec- 
tacles Intitulé  :,  Spectacles  des  foires  et  des 
boulevards  de  Paris,  ou  Catalogue  historique 
et  chronologique  des  théâtres  forains  ;  Paris, 
1774-1788,  15vol.  in-24. 

NOURRIT  (Louis),  né  à  Montpellier  le  4 
août  1780,  fut  admis  comme  enfant  de  chœur 
dans  la  collégiale  de  cette  ville,  et  y  apprit  la 
musique.  A  Tflge  de  seize  ans,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  y  compléter  son  instruction  dans  cet 
art.  Doué  d'une  belle  vois  de  ténor,  il  fixa  sur 
lui  Tattention  de  Mâml,  qui  le  fit  entrer  au 
Conservatoire  le  30  floréal  an  x  (juin,  1802).  D'a- 
bord élève  de  Goichard,  il  resta  un  an  sous  sa 
direction,  puis  (août  1803)  il  fut  confié  aux 
Foins  de  Garât  qui ,  charmé  de  la  beauté  de  sa 
voix,  lui  donna  des  leçons  avec  affection,  et 
en  fit  un  de  ses  élèves  les  plus  distingués.  Le  3 
mars  1805,  Nourrit  débuta  h  TOpéra  par  le  r61e 
de  Renaud,  dans  Armide  :  le  succès  qu'il.y  ob- 
tint lui  procura  immédiatement  un  engagement 
conune  remplacemeni  de  Lainez.Le  timbre  pur 
et  argentin  de  sa  voix,  l'émission  naturelle  et 
franclie  des  sons,  la  justesse  des  intonations  et 
sa  diction  musicale,  bien  que  peu  chalenreuse, 
indiquaient  asMa  Técole  dont  il  sortait.  C'était 
une  nouveauté  remarqualile  k  TOpéra  que  cette 
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manière  large  et  correcte  qui  ne  reasemblait  point 
aux  cris  dranatiqnes  de  Lainez  et  de  ses  imita- 
teuii.  Les  anciens  liabiloés  de  TOpdca  s'alar- 
maient pour  leur  vieille  idole,  mais  les  connais- 
seurs Tojraîent  dans  le  succès  de  Nourrit  le  com- 
mencement d'une  régénération  de  Tartdu  clianl, 
qui  ne  s'est  cependant  acbeTée  à  la  scène  fran- 
çaise que  plus  de  Tingt  ans  après.  Plusieurs  autres 
rôles  ciiantés  par  Nourrit,  particulièrement  ceux 
à*Orphée  et  de  rsunuqucy  dans  la  Caravane 
du  Caire,  achcTèrent  de  démontrer  sa  supériorité 
comme  chanteur  sur 'les  autres  acteurs  de  l'O- 
péra. Mallieureusement  son  jeu  ne  répondait  pas 
aux  quaKIés  de  son  chant  :  U  était  froid  dans 
les  situations  les  plus  Tivel,  et  la  crainte  de  tom- 
ber dans  l'animation  exagérée  de  Laines  le  je- 
tait dans  l'excès  contraire.  Malgré  ses  défauts 
énormes  comme  chanteur,  celui-ci  avait  une 
chaleur  entraînante  et  uncrare  intelligence  de 
la  scène;  qnaUlés  qui  ne  sont  jamais  devenues 
le  partage  de  Nourrit,  quoiqu'il  ait  acquis  par 
l'usage  plus  d'aisance  et  d'aplomb.  Modeste  et 
timide,  il  n'éprouvait  jamais  les  élans  d'entbou  • 
Kîasme  qui  font  de  l'artiste  une  sorte  de  mission- 
naire :  en  entrant  au  théâtre,  il  avait  pris  un 
état.  Le  soir  oà  il  joua  pour  la  première  fois  le 
rôle  &Orphéey  Garât,  sen  mettre ,  vint  dans  sa 
loge,  et  avec  cet  accent  énergique  et  tout  méri- 
dional qu*on  lui  a  connu,  il  dit  à  son  élève  : 
Après  un  tel  succès  vous  pouvez  prétendre  à 
tout  !  —  Je  suis  charmé  de  vous  avoir  saUs- 
fait,  répondit  Nourrit,  et  Je  vous  remercie  des 
encouragements  que  vous  voulez  bien  me 
donner^  mais  Je  n*ai  pas  d'ambition,  —  Tu 
n'as  pas  d^ambition^  malheureux!  Eh!  que 
riens4u  faire  ici? 

En  1812,  après  la  retraite  de  Lainez,  Nourrit 
devint  chef  de  remploi  de  ténor  à  TOpéra  :  il  le 
partagea  plus  tard  avec  Lavigne;  mais  eo  1817 
Il  en  reprit  la  possessîDn  exclusive  :  Jienaud, 
Orphée,  V Eunuque  de  Ut  Caravane,  Colin  du 
Devin  du  Village^  Demalg  dans  les  Bayadè" 
res,  Àladin  dans  la  Lampe  merveilleuse,  fu- 
rent ses  meilleurs  rôles.  Jusque  dans  les  derniers 
temps,  il  conserva  le  joli  timbre  de  son  organe. 
AU  commencement  de  182S,  il  prit  la  résolution 
de  quitter  la  scène,  et  obtint  la  pension  qu'il 
avait  gagnée  par  up  service  de  vingt  et  un  ans. 
Retiré  depuis  lors  dans  une  maison  de  campagne 
qu'il  possédait  à  quelques  lieues  de  Paris,  il  j 
vécut  dans  le  repos,  renonçant  même  an  com- 
merce de  diamants  qu'il  avait  fait  pendant  toute  la 
durée  de  sa  carrière  théAtrale.  Un  dépérissement 
rapide  le  conduisit  an  tombeau  le  23  septembre 
18^1,  Iv  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 

\OIIRR1T  (AimmiK),  AU  aîné  du  précé- 


dent, naquit  à  Montpellier,  le  3  mars  1881.  Bo- 

tiné  par  son  père  à  la  proièssien  de  négaciasl, 

il  fut  placé  an  collège  de  Sûnle-Bsibe  poir  t 

faire  ses  liuraanités,  et  bientôt  il  s'y  fit  reswqvr 

par   la  portée  de  son  intelligence  et  pir  sm 

assiduité  au  travail.  Cest  dans  l'encefade  de  cette 

maison  que  se  formèrent  pour  lui  des  faisas^ 

d'amitié  avec  des  jeunes  gens  devenus  depoii  lots 

des  hommes  distingués  :  elles  lui  sent  écBM* 

rées  Bdèles  jusqu'à  ses  demien  jours.  Sei  Mo 

terminées,  le  jeune  Nourrit  rentra  dits  m  pèn 

qui  lui  fit  obtenir,  à  l'flgie  de  seite  ans,  ItefM 

de  teneur  de  livres  et  de  caissier  dam  la  nuiifli 

de  MM.  Msthias  frères,  dégodants-esurimoB- 

naires  à  Paris.  Après  y  avoir  rempli  ces  <k»Uis 

fonctions  depuis  1818  jusqu'à  la  fin  de  1119,  il 

entra  comme  employé  dans  les  bureaoi  dW 

compagnie  d'assurances.  Obligé  de  se  livrer  i 

des  occupations  si  peu  confomoes  àsesgoût:,!] 

ne  put  cultiver  la  musique  qu'à  Unsa  de  mi 

père,  dont  l'obstination  è  l'éiojêBerdn  théitre  p 

laissait  invincible.  Un  vieux  professeur  de  nsd- 

que,  ami  de  sa  famille,  avait  consenti  è  lai  dosser 

en  secret  des  leçons  de  ebant;  mais  bienlAtiiM- 

phe  Nourrit  n'eut  plus  rien  à  apprendre  delM,d 

les  conseils  d'un  maître  plus  habile  faiidensrtst 

nécessaires.  Alors  il  songoa  i  Garda,  et  eoofnl 

que,  dirigée  par  un  tel  artiste,  son  édacitiN 

musicale  pourrait  le  préparer  aux  sneôès  do  (liéè> 

tre.  Aux  premiers  mots  que  le  jeune  bonnne  dH  i 

Garcia  de  ses  projets ,  celui-d  éprouva  qodqw 

scrupule  à  tromper  les  vues  de  Nourrit,  ses  m- 

cien  ami  ;  mais  lorsqu'il  vit  Pardeur  et  Is  perse' 

vérance  de  son  élève  futur  à  sollidter  an  leçosi, 

Il  se  laissa  persuader  par  ces  signes  oertsiaidte 

iufluenee  secrète,  et  se  mit  à  IVcuvie.  Les  p^ 

miers  essais  loi  firent  voir  qn'Adolphe  Resnit 

possédait  les  éléments  d'une  bonne  \m  à 

ténor,  qui  n'avait  besoin  que  du  secours  dePvt 

pour  acquérir  de  la  puissance  et  de  la  UMfitm. 

Lorsque  par  des  eiernces  habilement  padiô 

il  eut  conduit  cette  voix  4  an  développcavet 

qui  ne  pouvait  plus  s'aocrottre  que  par  le  teap» 

et  l'expérience,  il  avoua  au  père  de  son  élènce 

qu'il  avait  fait  et  lui  fit  connaître  le  résoitil  à 

ses  leçons.  Surpris  d'abord,  Nourrit  pamt  ns- 

loir  se  lâcher;  mais  vaincu  par  les  soUieitiliw 

de  son  fils,  et  peut-être  séduit  par  des  acoeaU^ 

lui  rappelaient  sa  jeunesse,  il  finit  par  se  cstav. 

et  consentit  à  préparer  Ini-nièaie  rentrée  de  la 

carrière  du  tliéètre  à  l'IiériUer  de  son  non  d4^ 

son  talent.  Adolphe  Nourrit  parut  pour  Is  pn» 

mière  Ibis  à  l'Opéra  le  l**^  septembre  1811,  ansi 

d'avoir  accompli  sa  vingUènM  nnnét  Sen  fn- 

mier  rôle  fut  celui  AePylade^êmlpkigéÊÊÊt^ 

Tauride.  Le  public  l'accueillit  avec  hwff  '• 
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Alt  dianiié  éè  la  beaulé  de  son  organe,  de  son 
jnieiKgBiKa  do  li  leène  tt  do  la  chaleor  do  ton 
débit.  Un  omboofioi&t  préooeo,  qa^  tenait  de 
KOD  père,  fut  le  seol  début  qa'oo  loi  trouva. 
Ce  n'était  poa  Vnaiqoe  point  do  raasemblanco 
€Hi*il  y  eût  entre  Noorrit  et  son  fils,  oar  les  traits 
da  nsage,  la  taille.,  la  démarohe  et  l'organe 
avaient  en  en  tant  d'analogie,  <|a'il  était  facile 
de  les  prendre  l*ntt  pour  l'intre,  et  qu'on  ne 
pouvait  les  distingoerqne  par  la  froidettr  de  l'nn 
et  la  elialonrense  dietion  de  Tautre.  Oelte  res- 
semblance si  remarquable  fit  nattre  Itdée  de  Po- 
péra  dee  Deiut  Saimn  (sorte  de  Méneehmes), 
qui  iVit  leprésênté  le  12  Jnillet  1834,  et  dans  le- 
quel Ils  produisirent  une  illusion  complète. 
Après  IphifMe  en  Tauride,  Adolpbe  Mounit 
avait  continné  s«  débots  dans  les  Bapadères, 
Orphée,  Artnidê^  et  diacnn  de  ces  ouvrages 
,  avait  été  pour  loi  l'occasion  de  progrès  et  de 
nouveani  snucèi.  Baptiste  ataé,  acteur  do  Théé- 
tre-Françaia  et  professeur  au  Conservatoire,  qui 
possédait  d'excellenta  traditiom,  lui  avait  donné 
des  leçons  de  dédamalion  lyrique  dont  son  in- 
talligenee  s'était  approprié  lont  ee  qui  était  com- 
patible avec  la  musique.  La  rAle  de  Néoelès , 
dans  te  Siège  de  CùrMthe,  de  Rossini,  fut  sa  pre- 
mière création  importante  :  le-père  et  le  fils  paru- 
rent pour  la  dendère  fois  ensemble  dans  cet  opéra, 
dont  la  première  représentation  fut  donnée  le 
9  octobre  1826.  La  voeaKsalion  légère  et  facile 
n*était  p«  naturellement  dans  la  voix  d'Adolphe 
Nourrit  ;  cette  voix  s*était  montrée  rebelle,  à  cet 
égard,  et  les  efforts  de  Garcia  n'avaient  obleno 
qu'un  résultat  incomplet;  mais  le  mettre  s'en 
était  consolé  en  considérant  que  le  répertoire  de 
ropém  n'exigeait  pas  la  flexibilité  d'organe  in- 
dispensable à  un  chanteur  italien.  Avec  le  Siège 
de  Corinthe  et  les  autres  productions  du  génie 
de  Rossini,  le  mécanisme  de  la  TocaUsation  lé* 
gère  devint  une  nécessité  pour  le  premier  ténor  : 
Nourrit  eompiit  qu'il  devait  recommencer  ses 
études,  et  il  ne  recula  pas  devant  les  difficultés. 
Sa  ferme  volonté,  sa  persévérance,  le  conduisi- 
rent à  déN  résultats  qu'il  n'espérait  peut-être  pas 
liii<inêm«;  s'il  ne  parvint  jamais  à  l'agilité  bril- 
lante d'mi  Rnbini,  il  pat  du  moins  exécuter  les 
traits  rapides  d'une  manière  suffisante.  D'ailleurs, 
M  son  talent  resta  imparfait  sous  ce  rapport,  par 
combien  de  qualités  M  racheta-t-il  pas  ce  dé- 
faut ?  Quede  cbseme  dans  sa  manière  de  phraser  ( 
Que  dPadresse  à  se  servir  de  la  voix  de  tète  ! 
Que  de  tact  et  de  sagesse  dans  la  conception  de 
eea  «6lesl  Que  de  sensibilité  et  d'énergie  dans 
Texpression  des  sentiments  dramatiques  i  Et 
qn'on  ne  s'y  trompe  pas  :  ce  sont  ces  qualités  qui 
font  le  grand  acteur  lyrique  de  la  scène  française. 


Après  la  retraite  de  son  père,  Nourrit  resta 
sent  chargé  de  l'emploi  de  premier  ténor.  Pen- 
dant dix  ans  il  porta  le  poids  d^une  si  grande 
responsabilité  et  n*en  fut  point  accablé,  quoique 
eette  époque,  la  plus  Importante  de  lliistoire 
de  l'Opéra  moderne,  lui  ait  offert  plus  d'un 
écueU;  car  dans  ces  dix  années  MàiH  >  le  Comte 
Orgy  la  Muette  de  Periici ,  le  PhàUre,  GuU- 
lamme  Tell,  Robert  le  Diable,  Im  Juéve  et  les 
Huguemfis  furent  mis  en  scène.  11  créa  tous  les 
rôles  principanx  de  ces  belles  partitions,  en  saisit 
les  mances  avec  une  merveilleuse  intelligence, 
et  leur  donna  si  bien  le  caractère  de  4a  vérité 
dramatiqQe,  qu'il  ne  semblait  pas  que  ces  rOles 
puaaent  être  compris  d'une  autre  manière.  La 
nmsiqne  de  Meyerbeer  lui  présentait  la  plus  rude 
épreuve  qu'un  chanteur  pttt  subir;  complète- 
ment diflérente  du  système  rossinieo,  si  favorable 
aux  voix,  eue  était  un  retour  vers  Popére  dé- 
clamé; mais  dans  des  preportions  si  gigantes- 
ques et  avec  une  instrumentation  si  formidable, 
que  son  succès  pot  faire  prévoir  une  rapide  dété- 
rioration do  personnel  chantant  de  l'Opéra* 
L'expérience  n'a  que  trop  prouvé  que  telles  de- 
vaient être,  en  effet,  les  conséquences  de  ces 
beHes  conceptlonR  dramatiques  :  Nourrit  seul 
parut  avoir  des  forces  suffisantes  pour  lutter 
avec  ettes.  L'usage  adroit  qu'il  savait  faire  de  la 
voix  de  tête,  et  4a  puissance  singulière  qu'il  don- 
nait aux  sons  de  ce  registre,  lui  permettaient  de 
les  chanter  sans  qu'elles  produisissent  eu  lui 
l'excès  de  fatigue  qu'il  aurait  éprouvée  s'il  e6t 
fait  constamment  usage  de  la  voix  de  poitrine. 
Cependant  l'importance  même  qu'il  acquérait 
chaque  jour  comme  chanteur  et  comme  acteur 
fit  comprendre  à  l'administration  de  l'Opéra  que 
l'avenir  de  ce  spectacle  reposait  sur  un  seul 
homme  qui,  depuis  seize  ans^  avait  fait  un  usage 
immodéré  de  ses  tierces  ;  elle  crut  devoir  se  pré- 
parer d'autres  ressources,  et  Duprez,  clianteur 
français  que  l'Italie  saluait  depuis  plusieurs  années 
par  d'unanimes  acclamations,  fut  engagé  comme 
premier  ténor  en  partage.  Une  carrière  de  seize 
années,  où  tout  avait  été  bonheur  et  succès, 
n'avait  pas  préparé  Nourrit  à  lldée  de  ce  partage, 
sans  exemple  jusqu'alors  à  l'Opéra  ;  car  suivant 
le  règlement  de  ce  théâtre,  il  n'y  avait  jamais  eu 
pour  cliaqae  emploi  que  le  chef,  le  second,  qui 
avait  le  titre  de  remplacement ,  et  ie  troisième, 
appelé  le  double.  L'ardente  imagination  de  l'ar- 
tiste se  frappa  de  l'idée  qu'on  n'estimait  plus  son 
talent  au  même  prix  qu'autrefois  :  en  valu  ses 
amis  essayèreot-ds  de  le  rassurer  ;  à  tous  leurs 
raisonnements  il  opposait  le  peu  de  vraisemblance 
que  la  faveur  publique  pût  se  partager  entre  deux 
acteurs  destinés  au  même  emploi  ;  il  fallait,  disait- 
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i),  qu'iiu  des  deux  fût  ▼aincu,  et  cette  pensée  Top- 
pressait  d^un  poids  insupportable.  Il  ne  Toulut 
point  essayer  de  la  lutte  :  après  quelques  fonrs 
d'agitation,  il  prit  le  parti  de  se  retirer^et  donna 
sa  démission.  Le  1"'  avril  1837,  il  donnasse  re- 
présentation de  retraite.  Il  y  a  peu  d'exemples 
«l^aussi  beaux  triomphes  que  celui  qu'il  y  ob- 
tint ;  le  publie  témoigna  par  des  transports  d'ad- 
miration le  regret  que  lui  faisait  éprouver  la 
perte  d'un  tel  artiste.  Suirant  ses  premiers  pro- 
jeta, Nourrit  devait  voyager  pendant  un  an,  après 
sa  retraite  de  TOpéra,  pour  donner  des  repré- 
sentations dans  les  priicipales  viUea  de  la  France 
et  de  la  Belgique,  puis  rentrer  dans  la  vie  privée 
et  se  livrer  k  des  travaux  d'un  antre  genre, 
auxquels  le  préparaient  les  bonnes  éludes  de 
sa  jeunesse,  ainsi  que  les  lectures  et  les  médita- 
tions d'un  âge  plus  avancé.  Ses  économies,  ré- 
sultat de  son  esprit  d'ordre  et  de  la  simplicité 
4Ïe  ses  gôuts,  lui  permettaient  de  réaliser  ce  plan 
plein  de  sagesse.  Mais  lui-même  était  alors  sous 
rinfluence  d'une  illusion  qui  ne  tarda  point  k  se 
dissiper  ;  il  n'y  avait,  il  ne  pouvait  y  avoir 
poor  lui  d'existence' qu'à  la  scène,  avec  les  succès 
qu'il  y  avait  obtenus  ;  être  artiste  était  la  condi- 
tion  de  sa  vie  :  le  reste  n'en  était  que  l'acces- 
soire. Après  qu'il  eut  excité  l'enthousiasme  des 
.  habitants  de  Bruxelles,  au  printemps  de  1837, 
ses  idées  changèrent  :  il  conçu{kle  projet  d'aller 
en  Italie,  d'y  chanter  sur  les  principaux  thé&tres, 
et  d'y  cueillir  aussi  les  palmes  dont  revenait 
chargé  celui  qu'on  lui  donnait  pour  rival.  L'exal- 
tation qui  lui  était  naturelle  (1)  s'accnit  pro- 
f^ressivement;  mais  bientôt  elle  prit  le  caractère 
(lu  désespoir  par  l'état  anormal  de  sa  voix.  A 
Marseille,  il  fut  pris  d'un  enrouement  qui  per- 
sista pendant  plusieurs  représentations,  et  x|ui 
finit  par  le  compromettre  dans  (a  Juive,  M.  Bé- 
nédit,  artiste  et  critique  distingué  de  cette' ville, 
a  rendu  compte  dans  la  QateiU  musicale  de 
Paris  (ann.  1839,  p.  135)  îles  circonstances  de 
cet  accident  qui  pouvait  faire  prévoir  de  filiales 
conséquences;  H  s'exprime  en  ces  termes  : 
■  Saisi  d'un  enrouement  désastreux.  Nourrit  avait 
m  lutté  vsillamment  pendant  trois  actes,  lorsque 
«  au  moment  de  son  grand  air  t  Bachel,  quand 
«  du  Seigneur,  etc.,  la  fatigue,  la  crainte  et 
N  l'émotion  paralysèrent  complètement  sa  voix. 
«  Cette  voix  naguère  si  étendue,  et  dont  les  notes 
«  pures  et  vibrantes  dans  l'octave  supérieure 
«  avaient  tâot  de  puissance  et  de  charme,  alors 

(U  CMt  eette  exaltaUoaqnl,  en  Jutltet  isso,  le  Jeun  sur 
Ja  plaee  poaihiae,  anfiiaU  A  1a  nain,  et  qal,  uns  ména- 
gement, lut  Ht  chanter  après,  à  toutes  les  représentations, 
les  airs  révolatlonnatrès,  avec  une  exubérance  d'énergie 
qui  pouvait  porter  un  notable  pn^Jndlee  i  son  organe 
vocal. 
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inégale  et  voilée,  donnaii  è  peine  k  fu» 
lurel;  réduite  ces  faibles  ressourcei,  NooiTit 
sut  trouver  encore  dans  son  adminUeiatd- 
ligence  des  moyens  solfisanli  pour  achew  Tsi- 
ie^ro ;  mais  arrivélàv  ses  feras  l'abeaiosM- 
reot  à  la  dernière  mesure,  et  malpv  ses  é- 
forts  pour  atteindre  nuis  bémol aign ^li  ler- 
mine  l'air  sur  la  toniqaeL»  Nowrit  (iil  oUir 
pour  la  premièw  fois  dfriinîr  à  l'ecIsTe^  Psiie 
et  tremblant  do  donleuf «  il  se  fappa  le  (rwi 
fit  un  geste  tle  désespoir  et  aortit  dsai  wt 
agitation  inexprimable.  Craignant  tes  mïib 
ttchenses  d'un  tel  accident  sur  le  caradè»  de 
Nourrit,  dont  j'étais  ^evcna  le  esaip^aii 
presque  inséparable  depuis  aea  arâvèe  i  Un- 
seille^  je  quittai  brttsqueBeiilma^laoe,«lne 
dirigeant  vers  le  conridor  q«i  mène  asi  cn- 
lisaes,  j'arrivai  dans  la  Joge  de  Hoanilei 
même  temps  que  M.  X.  Bofsselot..  Hélu! 
plus  de  doute,  notre  mnlhenrcux  aitisic  état 
fou...  Je  n'oublierai  de  non  vie  cette cfihna- 
ble  scène!  L'oeil  en  feu,  le  visage  égvt. 
Nourrit  marehait  à  grands  pas,  frappsit  It^ 
mura  avec  violence  et  poussait  des  ssnfWs^ 
déchiraient  le  eonir...  Dans  cet  affieex  àè- 
sordre  il  ne  put  nous  reconnaître.^  Qai  ^ 
vous  f...  Que  me  voulei-vons?...  Uino- 
moi . ..  —  Oe  sont  vos  amis  qui  viefinmi  vbr 
voir.—  Mes  amis  ?...  Cest  impossible... Si vw 
êtes  mes  amis,  tuez-moi...  ne  voyet-««a  ^ 
que  je  ne  puis  plus  vivre;  que  je  ssispn^ 
déshonoré?. .  En  disant  ces  nsols,  il  oeant  w> 
la  fenêtre  avec  une  impétooeHè  foodrsjsste- 
Noua  nous  précipitâmes  vera  l«i,et  le  saiâiMt 
avec  force,  nous  l'entraînâmes  ven  ui&B- 
teuil,  où  brisé  par  les  efforts  d'une  lotte  ii^ 
gale,  il  se  laissa  tomber  sans  résûstaiee te) 
un  accablement  -profond.  La  cri«  lit  hnpe; 
ranimé  par  les  soins  do  docïtenr  Foroide,^ 
était  venu  se  joindre  à  nous  dans  oetie  A» 
loureuse  circonstance,  Konrrit  oofril  le* 
yeux,  et  voyant  la  consternation  moeUef" 
régnait  autour  de  lui,  il  nous  demanda  psrrfai 
à  tous  avec  la  candeur  et  la  timidiKd^ntt' 
faut  qui  vient  de  conunettre  une  bute.  !l* 
profitâmes  de  cette  réaction  nsomentanée  p0V 
l'engager  à  reparaître;  il  y  consentit avee ré- 
signation. Le  public,  instruit  d^  éténeoesb 
de  l'entr'acte,  Tapplaudit  avecenlboQsitflM: 
puis  à  la  fin  du  spectacl^  nous  reeondsitfne^ 
notre  ami  b  TMlel  de  la  Darea,  où  sois  k 
quHtâmes  après  l'avoir  tranquittié  il  «  i* 
promettant  de  revenir  le  lendemain.  U  to^ 
main,  en  effet,  de  très-bonne  heure,  je  fc^'' 
premier  au  rendex*voos  ;  Nourrit  vint  â  laoiâNc 
empressement,  comme  poor  me  remercier  à 
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«  moQ  eiacUtiMle.  Eli  bien,  toi  «lemandai-je  en 
«  afEeotant   de  stfurire,  commenl  âvei-Toofl 
«  paaié    la  nuit?  -*  Bieo  mal...  je  n'ai  pas 
«  dofini  et  J'ai  beaucoup  pleuré  ;  dans  ce  mo- 
«  iiienl,  daaa  ce  moment  cMore  je   faiaaia  ua 
•  appel  à  toulea  mes  forces  morales  pour  com- 
«  battre  de  smistoes  pensées.  La  vie  m'est  in- 
m  supportables  mais  je  connais  mes  devoirs; 
«  i*ai  de  bons  amis,  une  femase,  des  enfants  que 
«  j*aime  età  <|tti  je  me  dois;  et  puis,  je  crois  à 
«  une  aolra  vie...  Avec  ces  idées*ià   on  peut 
c  triompher  de  soi-même...  Mais  Je  crains  tout 
«  de  ma  raison  ;  si  on  moment  elle  m*abandonne, 
«  je  sais  que  c'est  fait  de  moi.  Cette  nuit,  assis 
«  à  celte  place,  j'ai  demandé  à  IKeu  le  courage 
n  dont  fai  besoin,  en  me    fortifiant  par  de 
«  saintes  lectures*..  Tenea,  voyez  vous-même.— 
«  Je  pris  le  livre  qu'il  roedésiçuit  sur  la  table... 
«  c*éUit  VlmiiaUon  de  Jësus-ChrUi  (1).  » 
De  SI  profondes  blessures  faites  à  la  sensibilité 
excessive   de  Nourrit  détruisirent  bientôt   sa 
santé.  Un  désordre  d'entrailles,  suite  trop  ordi- 
naire des  vives  et  pénibles  émotions  de  la  vie 
(rurtistCi  le  fit  passer  progressivement  de  l'état 
d'embbnpoint  à  une  maigreur  qui  le  rendait 
mécoonaissable  à  ses  amis  les  plus  intimes.  Eo 
quittant  Marseille  il  se  rendit  à   Lyon  :  là,  un 
des  plus  beaux   triomplies  de  sa  carrière  vint 
mettre  un  baume  sur  s«8  blessures.  Il  y  excita 
le  pkis  vif  enlliousiasme.    De  Lyon,  il  alla  à 
Toulouse,  où  un  accident  semblable  à  celui  de 
Marseille  l'obligea  d'interrompre  ses  représenta- 
tions. De  retour  à  Paris,  il  se  prépara  au  voyage 
d'Italie,  et  après  avoir    obtenu  un  congé  de 
ses  fonctions  de  professeur  de  chant  dramatique 
au  Conservatoire,  il  se  mit  en   route  dans  les 
premiers  mois  de  1S38,  incessamment  préoc- 
.cupé  de  sombres  pensées.  Des  articles  de  jour- 
naux malveillants  et  des  lettres  anonymes  avaient 
augmente  sa  tristesse.  A  Milao,  il  y  eut  enthou- 
siasme lorsqu'il  se  fit  entendre  devant  quelques 
amateurs  d'élite,  chez  Rossiui  :  ce  succès  sembla 
lui  rendre  toutes  ses  forces,  et  la  même  faveur 
qu'il  trouva  à  Florence,  à  Borne  et  à  Naples,  fit 
espérer  <i  sa  famille  le  retour  de  sa  santé  et  de 
sa  raison  premières.  Mais  dans  cette  dernière 
ville,  de  nouveaux  et  poignants  chagrins  Patten- 
daient.  Arant  son  départ,  11  avait  préparé  deux 
canevas  d'opéras  italiens  qu'il  désirait    qu'on 


(1)  Ce  long  passage  pourra  sembler  mal  placé  daoa  nn 
livre  tel  que  celul-el,  et  dans  une  notice  qui  ne  doit  être 
qa'nn  résomé  snedact  ;  mais  U  eipllque  ai  Mcn  Torlglne 
ûB  la  catastrophe  qnl  a  terminé  la  vie  de  Kourrlt  qu'il  m'a 
semblé  nécessaire  de  le  rapporter,  afin  de  constater  Pa- 
ilénatlon  de  la  raison  du  malheurent  artistr,  longteœp« 
avant  ce  ftinnte  événement. 
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écrivit  pour  lui  ;  l'un  de  ces  ouvrages  était  la 
tragédie  de  Polyeucte^  de  Corneille,  disposée  eon- 
valablement  pour  la  scène  lyrique.  Ce  sujet 
piutà  Donizetti,  qui  écrivit  rapidement  la  parti- 
tion qu'on  a  donnée  depuis  lors  à  l'Opéra  de 
Paris,  sous  le  titre  français  :  les  Martes; 
mais  la  censure  des  théâtres  napolitains  ne 
permit  pas  que  ce  sujet  religeux  fiU  mis  en 
scène; et  au  moment  où  Nourrit  allait  fsireson 
débat  au  théâtre  de  Saint-Gliaries,  dana  le  rôle 
de  Polyeocte,  si  bien  fait  pour  lui,  il  lui  fallut 
renoncer  aux  soccès  qu'il  y  aurait  obtenus.  Dès 
lors  nne  mélancolie  profonde  sVropara  de  son 
esprit;  tous  lessymptùmes  de  la  maladie  repa- 
rurent, et  c'est  dans  cette  disposition  qu'il  se 
fit  entendre  aux  Napolitains.  Toutefois  il  y  ob- 
tint le  plus  brillant  succès  dans  II  duramewlo, 
de  Mercadante,  et  dans  LaNorma^  de  Bellini. 
Peu  de  temps  après  vint  se  joindre  aux  tristes 
préoccupations  de  l'esprit  de  Nourrit  l'idée  bi- 
zarre que  les  applandissements  accordés  par  le 
public  de  Naples  à  son  talent  n'étaient  qu'une 
dérision;  rien  ne  put  le  détourner  d'une  si  fu- 
neste pensée;  elle  aciieva  la  perte  de  sa  raison, 
et  à  la  suite  d'une  autre  représentation  au  bé- 
néfice d'un  acteur,  où  il  avait  chanté  par  com- 
plakanee,  dans  un  accès  de  délire  U  se  leva , 
vers  l'aube  du  jour ,  et  se  précipita  du  haut  de 
la  terrasse  de  l'Iiùtel  de  Barbija  dans  la  cour, 
où  il  trouva  la  mort,  le  8  nsan  1838,  à  dnq 
heures  du  matin.  Telle  est  du  moins  la  version 
qui  se  répandit  alors  dans  toute  TEorope;  ce- 
pendant M™»  Garcia,  mère  de  la  célèbre  can- 
tatrice Malibran,  qui  se  trouvait  alors  à  Naples, 
dans  la  même  maison  que  Nourrit,  m'a  dit  que 
son  opinion  est  que  la  mort  ^e  ce  noalhenreux 
artiste  fut  causée  par  un  accident.  Il  y  avait,  dit* 
elle,  dans  le  corridor  do  haut  de  la  maison  où  il 
était  monté  sans  lumière  pour  salisfiire  on  be- 
soin, plusieurs  portes,  et  une  fenêtre  qui  s'ou- 
vrait au  niveau  du  plancher.  Elle  pense  qu*il  s'est 
trompé,  croyant  ouvrir  la  porte  du  cabinet  où 
i\  se  rendait,  et  qu'il  est  tombé  dans  la  rue  à 
l'improviste.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  catastrophe, 
sa  femme,  aussi  distinguée  par  Iqs  qualités  de 
l'esprit  que  par  celles  du  cmur,  et  digne  d'un 
meilleur  sort,  fut  1%  première  qui  le  trouva  gi- 
santsur  le  pavé  ;  il  avait  le  corps  brisé  et  n'avait 
pas  donné  le  moindre  signe  de  vie  après  sa  chute. 
L'admirable  force  d'âme  de  cette  femme  la  sou- 
tint jusqu'à  ce  qu'elle  eût  mis  au  monde  le  der. 
nier  fruit  de  l'amour  de  son  mari;  mais  bientôt 
après,  elle  mourut  de  douleur.  Les  restes  de 
Nourrit  avaient  été  rapportés  à  Paris  ;  ils  furent 
inhumés  avec  pompe,  après  que  le  dernier  Re- 
quiem de  Cherubini ,  pour    voix    d'hommes 
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eut  été  exécalé  dans  Téglise  de  Saint-Rocti, 
par  une  réanton  nombreuse  d'artistes  du 
CoDseiratoire  et  des  principaux  tliéAtres  de 
Paris. 

La  fin  de  Nourrit  a  été  Jugée  avec  sé?érilé 
par  quelques  critiques;  mais  cette  sévérité  fut 
une  injustice,  car  on  ne  peut  considérer  cette  fin 
déplorable  que  comme  le  dernier  acte  d'un 
délire  dont  les  premiers  srymptAmes  s'étaient 
nnanifestés  à  MarseiliCi  près  de  deux  ans  aupa- 
ravant. Nourrit  avait  une  bonté  de  cœur  par- 
faite, aimait  tendrement  sa  famille  et  ses  amis, 
et  avait  des  sentiments  religieux  qui  Peussent 
toujours  éloigné  de  Fidée  d*un  suicide,  s*il  «Ai 
conservé  sa  raison. 

NOVACR  (Jean).  Voyez  NOWAGK. 

NOVELLO(Yiifceirr),  organiste  de  ^am- 
bassade portugaise  à  Londres,  naquit  dans  cette 
ville,  en  1781,  d'une  femille  italienne*  Également 
distingué  par  son  talent  sur  forgue  et  par  le 
mérite  de  ses  compositions  de  musique  reli- 
l^ietise,  cet  artiste  jouissait  en  Angleterre  de  beau- 
•ciiup  d'estimf .  En  1811,  il  a  publié  son  premier 
t>»vrage,  intitulé  :  SetecUon  of  tacred  mn- 
sic  (Choix  de  musique  sacrée)  ;  Londres»,  2  vol. 
in-fol.  L'accueil  flatteur  fait  par  le  public  à  cette 
collection  encouragea  M.  Novello  à  en  faire  pa- 
raître une  deuxième,  sous  le  titre  :  A  collection 
lof  motets  for  the  offertory,  and  other  pièces, 
prhkCipaUy  adapted  for  the  moming  service 
(Collection  de  motets  pour  Toffertoire  et  autres 
morceaux,  principalement  adaptés  à  l*office  du 
matin);  Londres  (sans  date),  12  liv.  in-fol.  On 
trouve  dans  ce  recueil  quelques  morceaux  de 
la  composition  de  Novello,  dont  un  critique  an- 
glais a  fait  IMIoge  dans  le  Qtiarterly  musical 
MofOMine.  Novello  s'est  particulièrement  rendu 
recommandabie  par  les  Gregorian  Hymns  for 
the  evening  service  (Hymnes  du  chant  grégo- 
rien pour  l'onice  du  soir);  Londres  (sans  date), 
12  liv.  in- fol.  Ces  hymnes  sont  arrangées  à  t 
voix  réelles,  en  liarmonie  moderne.  Cet  artiste 
est  aussi  éditeur  de  plusieurs  collections  de  mu- 
sique religieuse,  entre  antres  des  suivantes  : 
f  Ticelve  easy  nuuses  for  trnaU  choirs  (Douze 
messes  faciles  à  l'usage  des  petites  chapelles)  ; 
Londres  (sans  date),  3  vol.  iâ-fol.  —  2^  Dix-huit 
messes  de  Mozart,  avec  accompagnement  d'or- 
gue ou  de  piano;  Ib.  —  3^  Dix -huit  messes  de 
Haydn;  idem,  ibid.  —  4*  Collection  des  oeu- 
vres de  musique  d'église  de  Purcell  ;  Londres 
(sans  date),  2  vol.  in-fol.  Novello  a  écrit  une  no- 
tice biographique  sur  le  célèbre  compositeur 
Purcell,  pour  servir  d^iatroductkm  à  cette  inté- 
ressante collection»  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
A  Biogmphical  Sketch  of  Henry  Purcell, 


from  the  best  authorities;  Londres,  Alfred  Ro- 
▼ello  (sans  date),  in-fol.  de  44  pag^  avee  «a 
portrait  de  Purcell,  gravé  par  Humpbrys,  ex- 
près le  tableau  original  de  Godefroi  Kneller.  Ko- 
▼ello  est  mort  è  Londres  vers  1845. 

NOVELLO  (Claba-Ahastasib),  ta&km 
G1GLIUCG1,  fille  do  précédent,  est  née  à  Loo- 
dres,  non  en  1815,  comme  dit  Gassner  (M- 
versai  lerikon  der  Tonkunsi),  mais  le  15  join 
1818.  A  Page  de  neuf  ans,  ses  parents  la  nrifeot 
sons  la  direction  de  Robinson,  organiste  de  b 
chapelle  catholique  dTork,  qui  lui  enseigat  !« 
éléments  de  la  musique  et  du  piano.  Ifiss  BiH 
lui  donna,  dans  le  même  temps,  des  leçons  de  sol- 
fège et  de  chant.  En  1830,  M»"  Novelle  îaijMt 
à  Paris,  dans  Pinstitution  de  mnsiqae  reKgintt 
dirigée  par  Choron.  Kprëh  y  avoir  passé  use 
année,  elle  retourna  i  Londres,  et  reçut  les  le- 
çons de  plusieurs  maîtres,  au  nombre  desqaeli 
on  «omple  Moseheles  et  Costa.  En  1836,  elleéé- 
bntaen  pulilic  comme  cantatrice  dans  les  eoneerti 
Dans  l'année  suivante,  elle  chanta  avec  auccèi  i 
Oxford,  à  Uverpool  et  en  Irlande.  De  retenr  i 
Londres,  elle  y  parut  dans  leteonoerts^et  festi- 
vals. En  1838  elle  se  rendit  en  Allenagne,etdu» 
celte  même  année,  elle  brilla  pnr  sa  beHe  tm 
et  son  excellente  méthode  k  Leipaieli,  DrHtfe, 
Berlin,  Vienne  eC  Munich.  Non  moins  beamm 
à  Pétersbourg,  où  elle  se  rendit  ea  1838,  elle  j 
obtint  des  succès  d'entlionsimime,  et  dans  fat- 
tomna  de  la  même  année  elle  ebanta  k  DtMf- 
dorf  et  è  Welmar.  Rappelée  à  Londres  vert  b 
même  époque,  elle  fnt  engagée  an  Tbéitre^li' 
lien  et  y  chanta  pendant  toute  In  anim.  la  1141 
elle  entun  engagement  pour  le  tliéitre  de  Bs- 
iogne,  où  elle  chanta  avec  le  ténor  Morisni,  paii 
elle  alla  à  Padooe.  Bologne,  Gtees ,  Mode»  cl 
Ferme  forent  les  villes  où  elle  bcilla  en  tS4t 
Après  avoir  chanté  à  Rome  avee  saooès  en  IIU, 
elle  lut  rappelée  en  Angleterre  neer  le  gns' 
festival  de  Birmingliam.  Ce  fut  la  fia  de  sa  cv- 
rière  d'artiate,  car  imraédialcnaent  après  eeHe 
fête  musicale,  elle  épousa  le  comte  GIgliaca. 

NOVERRE  (JEAN-Geonisn),  célèbie  éun- 
graphe,  naquit  à  Paris,  le  29  avril  1737.  Soa 
père,  qui  avait  été  adjudant  an  service  de  Cbih 
les  XII,  le  destinait  k  la  profeasion  des  vm»; 
mais  le  goût  passionné  de  Noverre  poor  la  diBK 
lui  fit  préférer  la  carrière  de  IhéAtre  :  il  prit  éei 
leçons  de  Du  pré,  et  débuta  avec  anccès  defiolli 
cour,  k  Fontainebleau,  au  mois  d'octobre  17U 
A  TAge  de  viugt  et  un  ans,  il  se  rendit  k  Beriia. 
où  Frédéric  U  et  le  prince  Henri  de  Piusse  toi 
firent  un  accueil  bienveillant;  maislasévèitéfB 
régnait  en  ce  pays,  jusque  dans  les  pUwn,  ■« 
fut  point  de  son  goût,  et  bientét  il  revint  à  Pi* 
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ris,  où  il  eut,  en  174!^  It  }fièce  de  maître  de 
balleU  de  POpéra-Comique.  Depuis  175&  jui-  j 
qa*en  1757  il  remplit  les  mtoes  fonctions  à  l'O- 
péra de  Londres,  puis  il  fut  attaché  à  coloi  de 
Lyon  en  1766.  De  là  ii  se  rendit  à  8tutlgard,  où 
le  duc  de  Wurtemberg  le  chargea  de  la  direct 
tion  des  ballets,  jusqu^en  1764.  Bn  1770  et  dans 
les  années  suivantes  il  fut  Chorégraphe  des  théâ- 
tres de  Vienne  et  de  Milan;  enfin  on  le  chargea 
de  la  direction  de  la  danse  de  IX>péra  de  Paris 
depuis  1776  jusqu'en  1780,  époque  de  sa  retraite. 
Jl  obtint  alors  une  pension  sur  la  cassette  du 
roi,  et  se  fixa  h  Saint-Gemain,  près  de  Paris> 
où  il  est  mort,  le  1»  novembre  1610.  No  verre  fut 
le  premier  qni  donna  an  ballet  pantomime  une 
action  dramatique,  et  chercha  à  y  introduire  li- 
mitation vraie  de  la  nature,  autant  que  ce  genre 
de  spectacle  en  est  susceptible.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  pièces  de  ce  genre  qui  ont  eu 
de  brillants  succès  ;  mais  c'est  surtout  par  ses 
Lettres  sur  la  dame  et  les  froi(etJ(Lyon,  1760, 
io-8^)  qu'il  a  conservé  sa  célébrité.  Ce  livre, 
dont  il  a^été  fait  des  édilionaà  Vienne,én  1767, 
in-8%  à  Paris»  eo  1763,  à  Copenhague,  en  1603 , 
et  à  Paris,  en  1607,  2  volumes  in^,  sons  le  ti*- 
tre  de  Lettres  twr  les  arts  imitateurs  en  gé- 
néral^ et  sur  la  danse  en  partieulier,  est 
écrit  d*on  style  un  peu  trop  prétentieux  pour  le 
sujet,  OMIS  renferme  beaucoup  de  vues  justes  et 
remarquables  par  leur,  nouveauté,  à  Tépoqueuh 
elles  parurent.  No  verre  y  traite  de  Topera  fran- 
çais. Ce  qu'il  en  dit  a  été  traduit  en  allemand 
dans  les  JTamdwr^er  Vnterhaltungen^Btteiiem 
(t.  I,  p.  260-266).  On  a  a  aussi  de  Noverra  -. 
Obsertfations  sur  la  eonstruetion  d'urne  lum- 
velle  saUe  4'Op^ra;  Amsterdam  et  Paris^  f  ;61, 
in-6*deS7  pages. 

NOVl  (Puahçois-Artoiiib),  compositeor  na- 
politain, vécut  au  commencement  du  dii-hui- 
tièroe  siècle.  Il  était  aussi  poète  dramatique.  On 
lui  attribue  les  paroles  et  la  musique  des  opéras 
dont  les  titres  suivent  :  f*  GiuUo  Cesare  im 
Alessandria ,  Tepréemié  k  Milan  en  1703.  — 
2^  Le  GUn-ie  di  Pampeo,  à  Pavie,  dans  la  même 
année.  —  3°  /l  Peseatar  fortunaio,  principe 
d'isehàa.  —  4*  Cesare  e  Tolomeo  in  S§itte, 
—  5<>  /<  DUmede, 

NO  WAÇK  (Jean- François),  coroposHenr  de 
musique  d*église,  né  dans  un  village  de  la  Bo- 
h£me,  en  1706,  fut'  mettre  de  chapelle  de  Té- 
gliso  de  Saint- Vith,  à  Prague,  et  mourut  le  7 
novembre  1771.  Quelques  années  avant  sa  mort, 
il  avait  donné  sa  démission  de  la  place  de  maî- 
tre de  chapelle  en  laveur  de  François  Brisi,  et  { 
s'était  contenté  d*one  modique  pension.  Ses  com-  \ 
positions  se  trouvent  encore  en  manuscflt  dans 


pinsienrs  églises  de  Prague;  parmi  ces  ouvrages, 
on  cite  particulièrement  :  Hissa  de  requiem , 
pro  cofito,  alto,  tenore^  basso,  vioUnis  duo- 
bus  eum  fundamenU^  qne  NoWack  écrivit  en 
l743. 

NOWAKOWSKI  (JosEM)  ;  pianiste  et 
compositeur  polonais,  est  né  dans  les  pmmières 
années  du  dix-neuvième  siècle  &  llnisack,  dans 
le  palatinat  de  Radom.  Les  éléments  de  la  mu- 
sique lui  furent  enseignés  dans  un  monastère 
de  Tordre  de  Ctteaux^  à  Wonchoçk,  où  son  oncle 
maternel  dirigeait  le  dunur.  Ses  progrès  furent 
rapides;  dès  sa  treizième  année,  il  chantait  la 
t>artie  de  soprano  dans  la  musique  d'église, 
jouait  du  piano  et  do  violon.  Un  Bohème,  bon 
mtasiclen,  qui  l'entendit  dans  une  maison  où  il 
donnait  des  leçons^  hit  conseilla  d'aller  étudier  à 
Varsovie,  où  il  trouverait  des  moyens  d'instruc- 
tion pour  son  art.  Gonvaincu  qn*il  no  pouvait 
rencontrer  d'habiles  maîtres  que  dans  la  capitale 
de  la  Pologne,  Novrakovrski  s'y  rendit  en  eflet. 
Admis  au  conservatoire  de  cette  ville,  il  y  conti- 
nua ses  études  de  piano.  Wnrfel  Ini  enscigpia 
Pharmonie,  et  Elsner  fut  son  maître  de  compo- 
sition.  Sa  première  production  fut  une  oover- 
tare  exécutée  avec  succès  par  Torchestre  du  con- 
servatoire, en  séance  publique  de  la  distribution 
des  pris.  Oe  bon  accueil  fait  i  son  premier  essai 
(ht  un  encouragement  pour  le  jeune  compositeur, 
et  lui  fit  faire  de  nouveaux  efforts  ponr  le  déve- 
loppement de  sentaient.  Lorsqu'iU entreprit  son 
premier  voyage  à  l'étranger,  en  1633,  il  était 
déjè  considéré  comme  un  des  meilleurs  com- 
positeurs de  la  Pologne,  et  sa  réputation  comme 
profBsseur  de  piano  était  des  ptas  brillantes.  Il 
visila  l'Allemagne,  l*ItaKe  et  s'arrêta  quelques 
mois  à  Paris,  où  il  se  fit  entendre  snrie  piano 
dans  les  salons  et  dans  les  concerts.  De  retour 
à  Varsovie,  il  publia  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures compositions,  au  nombre  desquelles  est 
son  premier  quintette  pour  piano,  viokm,  alto, 
Tidoncelle  et  contrebasse  dédié  à  Temperenr 
Nicolas.  Ayant  été  nommé  piofessenr  de  piano  à 
llnstttut  d'Alexandre,  il  y  forma  de  bons  élèves 
qui  sont  devenus  plus  tard  d'habiles  maîtres  de 
leur  Instrument.  Dans  les  innées  16S6,  1 641  et 
1646,  M.  Novrahovrskl  a  fait  do  nouveaux' voya- 
ges à  Paris,  et  y  a  publié  divers  ouvrages,  au 
nombre  desquels  sont  ses  12  grandes  étuden 
dédiées  à  Chopm.  Les  cooHMMitions  do  cet  ar- 
tiste, en  différents  genres,  sont  an  nombre  d'en- 
viron soixante  mnnes.  On  y  roraarque  deux 
messes  à  quatre  voix  et  pinsiews  autres  mor- 
«eaux  de  nrasique  d'égliso  aveeoffgno  ;  deux  sym- 
phonies et  qnaùro  oavnrtures  ponr  Porehestre; 
plusieurs  polonaises   et  marclies  idem  ;  deux 
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quintettes  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle 
pt  contrebasse;  un  quatuor  pour  instruments  à 
cordes  ;  des  polonaises,  maasoures,  rondeaux,  airs 
variés,  fantaisies,  nocturnes  et  grandes  études 
pour  piano;  un  duo  pour  piano  et  violon  dédié 
à  Ctiarles  Lipinski;  deux  livraisons  de  chants  po- 
lonais; des  mazoures  pour  le  ebant,  des  ballades 
et  des  romances  allemandes,  françaises  et  ita- 
liennes publiées  à  Berlin,  Leipsick,  Breslau  et 
Varsovie;  environ  Tingt  polonaises  pour  piano  et 
orchestre,  et  un  grand  nombre  de  mazoures,  qaa* 
drilles,  polkas  et  valses.  M.  Nowakowski  est 
aussi  antenrd^une  méthode  de  piano  et  de  deux 
recueils  d^xercices  pour  les  élèves. 
'  NOWAKOWSKI  (Jcah),  professeur  de 
musique  et  violoncelliste  attaché  à  la  cathédrale 
de  Cracovie,  mort  dans  cette  ville  en  1830,  est 
auteur  d'une  Méthode  de  piano  pour  ie$  com- 
mençants, publiée  à  Varsovie. 

NOW1NSK1  (Jean)  ,  pianiste  polonais  et 
professeur  k  VÉcole  ieeknique  de  Varsovie,  est 
auteur  d'une  méthode  de  piano  divisée  en  trois 
parties,  laquelle  a  été  publiée  sons  ce  titre  :  Novxi 
Szkola  Ha  fortepian;  Varsovie,  Spies  et  C*. 
1839.  Il  y  a  >rautres  éditions  de  cet  ouvrage,  les- 
quelles sont  gravées  chez  Friediein ,  à  Cracovie  , 
el  chez  J.  Milikowi^ki ,  à  Lemberg. 

A^OZEMANN  (Jacques),  né  à  Hambourg, 
le  30  août  1G93,  était  violoniste  dans  cette  ville 
en  1724.  Passé  cette  époque,  on  le  trouve  à 
Amsterdam,  en  qualité  d'organiste  à  Téglise  des 
Remontrants.  Il  y  moorot  le  tO  octobre  1745.  On 
a  gravé  de  sa  composition,  à  Amsterdam  : 
I*  Six  sonates  pour  violon  seul.  —  2^  La  Bella 
Tedesca,oder  24  PastoreUên,  Muzetien  und 
Paysanen  filr  Klavier, 

NOZZARI  (ANnni),  excellent  ténor  italien, 
naquit  à  Bergame  en  1776,  et  fit  ses  études  de 
chant  sous  la  direction  de  Tabbé  Petrobelli,  se- 
cond mattre  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
cette  ville.  Plus  tard,  il  reçnt  des  conseils  de  Da- 
vid père,  et  d'Aprile.  A  l'ftge  de  dix-neuf  ans, 
il  débuta  sur  le  Chéâtrede  Pavie,  et  y  reçut  du 
publie  un  accueil  si  flatteur  qu'il  fut  engagé  à 
Bome  pour  la  saison  svivante.  En  1796,  il  chanta 
au  théâtre  de  la  Scala,  k  Milan,  dans  la  Capric- 
ciosa  corre(ta,'àe  Vincent  Martini.  Il  y  fui  rap- 
pelé dans  Pété  de  l'année  suivante,  et  on  Ty  re- 
trouva au  printemps  de  ISOO.  En  1803  il  se  rendit  k 
Paris,  et  y  débuta  danslZ  Principe  di  Taranto, 
de  Pafir.  Bien  que  sa  voix  eût  une  rare  étendoe, 
beaucoup  de  moelleux,  de  pureté  et  de  flexibi- 
lité, il  n^eut  aucun  succès  dans  le  premier  acte, 
et  ne  se  releva  que  dansTaîr  dn  second.  Dans  les 
morceaux  d^ensemble,  il  chantait  k  peine  et  ré- 
servait toutes  ses  ressources  pour  les  airs.  Son 


t  succès  le  plus  brillant  fut  dans  le  rAle  de  Pootm 
du  Matrimonio  êegteto.  Peu  de  cbantenis  ont 

{  dit  aussi  bien  que  lai  le  grand  air  :  Pria  che 
ifunti^  et  le  dno  :  Oara,  Hondvlfilar,  JeTea- 
tendis  alors,  et  e'esl  de  lui  que  je  reçue  lei  pre- 
mières notions  du  beau  cfeanC  italien,  qnoiqae, 
suivant  ropiaion  de  Garât,  U  fM  intérieur  à  Usa- 
dini  et  k  Viganom  (ixn^  cea  noms).  Peudechaa- 
tenra  itaHena  ont  prouvé  couune  lui  U  fkhsiM 
inflneooe  du  climat  de  Paria;  4aar  dans  l'espase 
d'une  umée  sa  voixpesdit  qud^ues-uues  de  ses 
plus  belles  noies  éleyées,  eia'alTaiblH  progreoi- 
vemeuL  Lorsqu'il  quitte  la  Frapee^  ^ers  la  fia 
de  ia04»  il  semblaii  que  aa  carrièce  fût  perdue; 
cependant  il  chantait  encore  dix-builaas  après 
àNaples,  etea  voix*  qu'on  croyait  adaiblie,  ac- 
quit une  rare  puisaanoe  après  qu'il  eut  pasié 
l'âge  de  trente  ans.  Après  avoir  chanté  avec  mo- 
cès  sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie,  pir- 
tîculièremcnt  à  Turin  en  1807,  à  Bome  Yunét 
suivante,  A  Venise  en  1809,  à  Milan  en  1812,Not- 
zari  se  fixa  ft  Naples,  où  il  créales  rOlesde  pre- 
mier ténor  dans  VÉUsabetk,  Otello,  Armida, 
Mo$è,  Srmione,  la  Monna  del  logo,  et  Zdr 
mira,  que  Rossini  écrivit  pour  lui.  En  1812,  H 
se  retira  de  la  soèoe»  et  ne  conserva  que  sa 
place  de  chanteur  de  la  chapelle  du  roi.  Frappe 
d'apoplexie  foudroyante,  le  13  décembre  1832, 
il  expira  le  même  jour,  à  l'âge  de  ciaquaite-sii 
ans. 

NUCCl  (JosBPH),  compositeur,  attaché  i 
l'Opéra  de  Turin,  en  1790,  a  écrit  pour  ce  théâtre 
la  musique  des  ballets  :  i'^ÀngeUea  WeUon;  Y  l 
due  Caeeiaiori  e  la  VendUrice  di  laites  3*  VA- 
mertcana  in  Europa  ;  4^  Orfeo  ed  Buhdkt  ; 
5^  GUschiavi  iwcki.  Tous  ont  été  représeatts 
en  1791 .  On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  Diocci  : 
Étude  en  loo  variaUons  pour  le  violm^,  etfK 

ace.  d*un  second  violon  ;  OlTenliacli,  André. 
NUCETI  (Flamirio),  organiste  de  régiis« 

Saint-Jean  l'évangéUsle,  â  Parme,  naquit  dass 

oette  ville  vers  lâfiO.  Il  s'est  fait  cooDattre 

comme «ompositeur  par  un  ouvrage  qui  apoor 

titre  :  Magni/icat  et  UtanU  deUa  BeaJta  Vit- 

gine  a  otto  voci,  in  Venedat  app.  JSartolomeo 

Magm,  1617,  in-4^ 

NUCEUS  (Alabd),  musicien  du  sei»^ 

siècle,  dont  le  nom  latin  n'est  que  la  tradac- 

tion  de  Aoyer,  ou  Du  Koyer^  fut  généralemest 

désigné,  comme  on   le  verra  tout  à  fheutt, 

par  le  sobriquet  de  Du  Gaucquier,  pane  qse» 

dans  le  patois  du  nord  de  la  France,  le  Doy«r 

est  appelé  Gauc^uter.  Il  naquit  A  Litle,daBs)i 

Flandre  française,  vers  les  dernières  années  ^« 

quinzième  siècle.et  fut  maître  de  chapefledelv- 

chi'liic  Matbiasd* Autriche.  On  a  de  sa  coropo^it>'>° 
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qiiatre'inetsetà  cinq,  six  et  hait  voix  publiées  soas 
Cl!  titre  :  Quatuor  Missx  quinqvLe,  $ex  et  oeto 
vocum;  aœtare  Alardo  Nuceo  vulgo  Du 
Gauequierf  insulano^  Sereniss,  Préncipis  Ma^ 
thias  Austri,  etc.,  musieorumprœfecto.  Jam 
primumin  lucem  éditas,  Antuerpix,  ex  oflicina 
Chriitophori  PtantM,  typogrophi  regii,  1539, 
in-fol.  de  XCV  feuilleU  chîfTrês  d'tto  seul  côté.  Le» 
ouvrages  contenus  dans  ce  volume  sont  :  t<*/n  As- 
penkmeaqum  benedietm,  à  6  voix  ;  2''  Miua 
Mœror  cunct»  tenet,  à  5  voix  ;  3°  Missa  sine 
nomiMf  k  6  veix ,  4**  Missa  Beati  oauws,  k  t 
voix  ;  S^  Missa  sine  nondne^  à  8  voix. 

NCCHTER  (JE42v-PmLip»E),  magister  et 
directeur  de  musique  à  Erbacli,  en  Sbuabe,  na- 
quit à  Augsbourg,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  recueil 
de  messes  solennelles  de  sa  composition,  inti- 
tulé :  Ovum  paschale  novum ,  seu  Missœ  do- 
minicaHs,  A.vocibus  et  4  instrutnentu  conr 
cert.;V\nu  1695,  In- 4*. 

NUCIUS  (Pafo^rc-JEAK),  né  à  Gcerlitz,  en 
1556,  fut  d'abord  moine  au  couvent  de  Rauden, 
en  Silésie,  puis  abbé  de  Himmelwlts.  Dans  sa 
jeunesse  il  étudia  la  musique  chez  Jean  Win- 
kler,  à  Mitlweyda,  en  Saxe.  Il  fut  considéré 
comme  un  «les  musidens  les  plus  instruits  de 
son  temps,  et  se  fit  connaître  avantageusement 
comme  compositeur  et  comme  écrivain  didacti- 
que. Il  était  flgé  de  cinquante-six  ans  lorsqu'il 
publia  on  traité  de  composition ,  intitulé  :  Musiex 
poetiex,  sive  de  compositione  eantus  prœcep' 
iiones  absolutissimiet  nunc  primum  a  F. 
Nueio,  Gorlicensi  Lusaiio ,  abbate  Gymieltii- 
eensi  in  lueem  edit»^  tçpis  Crispini  Scharf- 
fenberg  I.  typographi  Nissensis  (  de  Neiss  ) , 
anno  hdcxiii,  in-4''  de  1  i  fenilles.  Ce  livre,  bien 
que  pen  volumfneax,  est  un  des  meilleurs  ou- 
Trages  du  même  genre  publiés  en  Allemagne. 
Les  principales  compositions  de  Nuctns  ont  été 
publiées  sous  les  titres  suivants  :  1*  Modula- 
iiones  sacrée  modis  muskis  h  et  t  vocum 
comp,,  Prague,  1591,  in-4*.  2*^  Cantionum  sa- 
crarum  Setû  t)ocufit,  Ub.  T  et  IF,  LIegnilz  1609. 
Hoffmann  cite  aussi  Nucius,  dans  son  livre 
sur  lés  musiciens  de  la  SlIésIe  (  p.  335),  cx>mme 
auteur  de  plusieurs  hymnes  telles  que  :  Christe, 


qui  lux  es  et  dies,  à  4  voix  ;  Benedictus  DeuSy 
à  6  voix  ;  Wudus  egressus  sum  ;  Homo  natus 
sum,  à  6  voix  )  Vana  salus  hominis  ;  Domine 
Deus  notter;  Puer  qui  natui  est;  li'unc  dimit- 
lis,  à  C  voix;  Ab  oriente,  à  5  voix;  Domine^ 
non  secundum  ;  Factum  est  silentiumf  à  5 
voix. 

NUWAIRl  ou  NOWAIRI  (Scbéhàb- 
Eddin-Abhbd),  écrivain  arabe  du  liuitième  siècle 
de  riiégire,  était  né  en  Egypte,  et  mourut  l*an 
732  (1331-2  de  J.-C.),  à  J'Age  de  cinquante  ans. 
Egalement  célèbre  comme  jurisconsulte  et 
comme  historien,  il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages, 
dont  un  seul  est  maintenant  connu  :  c'est  une 
sorte  d'encyclopédie  historique  rangée  par  ordre 
de  matières.  Elle  a  pour  litre  :  Nihapat  alar(ûf 
ft  fonoun  aladab  '(Tout  ce  qu'on  peut  désirer 
de  savoir  sur  les  diverses  brandies  des  sciences). 
Cette  encyclopédie,  divisée  en  cinq  parties,  dont 
chacune  renferme  dnq  livres,  forme  dix  volumes. 
La  bibiio^lièque  de  Leyde  en  possède  un  manus- 
crit complet.  Dans  le  troisième  livre  de  la.,  se- 
conde partie,  Nowairl  traite  de  la  musique,  du 
chant  et  des  instruments  à  cordes  ;  des  opinions 
des  docteurs  concernant  ces  choses  ;  des  grands 
personnages  qui  ont  cultivé  la  musique;  de 
l'importation  de  cet  art  dans  la  Perse  et  dans 
l'Arabie;  de  Tlûstoire  des  musidens;  de  ce  qu'un 
musiden  doit  savoir,  et  de  ce  que  les  poètes  ont 
dit  de  la  musique  et  des  instruments. 

NYON  (Clauue-Goillaume),  dit  La  Foundy, 
né  à  Paris  en  1567,  se  distingua  par  son  liabilcié 
sur  le  violon,  et  fut  breveté  par  lettres  patentes 
comme  roi  des  violons  et  maître  des  joueurs 
dlnstruments,  tant  haut  que  bas,  dans  tout 
le  royaume  de  France.  Dans  un  acte  authen- 
tique, passé  le  21  août  1609,  il  prend  aussi  la 
qualité  de  violon  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  Noyon  parait  avoir  été  le  premier  qui  ait 
institué  des  lieutenants  du  roi  des  violons  dans 
les  provinces.  Il  mourut  en  1641 ,  et  eut  pour 
successeur  Gaillard  TaiUasson,  dit  MatKeUn  (voy. 
T4iLLAS8on).  Dans  la  collection  d^ancienne 
musique  française  recodllie  par  Philidor,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV ,  on  trouve  une  sarabande 
conntiG  sous  le  nom  de  Sarabande  de  Guil- 
laume, qui  est  de  la  composition  de  Nyon. 
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OBERHOFFËR  (H&nri),  né  yraisembla- 
blemeot  à  Trêves,  Ait  d^abord  professeur  de 
piaoo  dans  cette  ville,  et  publia  une  métliode 
élémmtiire  de  piano  sous  le  titre  :  Kurz  ge- 
fouie  mcBgl.  YoUst,  praktische  KlavierMchule 
mit  fMen  Beispieletk  uni  U^ungen  (École 
pratique  du  piano,  courte  mais  complète,  avec 
bemcogp  d'exemples  et  d'exercices)  ;  Bonn,  Sim- 
rock.  U  a  donné,  comme  supplément  à  cet  ou- 
vrsge  :  Six  pièces  à  quatre  mtxifu  pour  U 
piafnoi  ibid.  Plus  tacd,M.  Obertioflers^est  fixé  à 
Luxembourg,  où.  il  vit  maintenant  (1862),  en 
qualité  de  professeur  du  séminaire  des  institur 
tenra  du  gmn^  ducbé.  On  a  de  cet  artiste  dis- 
tingné  un  bon  livre  intitulé  :  Harmonie  mmA 
Com^poêUiont  lekre  mit  besonderer  McksidU 
a%kf4es  OrgeUpiel  in  KathQliichen  Kirchen 
(Science de  rharnvmieet  de  la  composition  avec 
des  observations  particulières  sur  le  jeu  de 
l'orgue  dans  les  églises  catholiques);  Luxem- 
bourg, Heintxe  fcères^  1800,  i  vol.  gr.  iu-a''  de 
4&1  pages.  Les  exemples  donnés  par  M.  Qber- 
boOér  sont  bien  écrits,  et  l'harmonie  en  est  élé- 
gante. Cet  artiste  est  membre  honoraire  de  la 
société  d'archéologie  clirétiemie  et  liistorique  de 
Trêves. 

OBERJL£NDER  (J.)i  organiste,  professeur 
de  piano  et  compositeur  à  Aix-la-Chapelle  vers 
18S0,  a  CiMt,  exécuter  dans  cette  ville,  en  1836, 
une  symphonie  de  sa  composition,  qu*il  a  dédiée 
au  roi  des  Pays-Bas,  Guillaume  1**.  Je  n'ai  pu 
trouver  aucun  autre  renseignement  sur  cet 
artiste. 

OBERLEITNER  (Aicdré),  né  le  17  sep- 
tembre 1786,  à  Angem,  dans  la  basse  Autriclie, 
apprit  dans  son  enfance  le  chant  et  le  violon  dans 
iV'role  de  cet  endroit.  En  1804,  son  père,  adrni* 


nistrateur  de  la  seigneurie  d'Angens  l'eftvvya  à 
Vienne  pour  étudier  la  cliirurgie;  mais  son  pen- 
chant pour  la  musique  lui  fit  négliger  la  proC»- 
ston  qui  lui  était  destinée,  pour  l'étude  de  U  gui- 
tare et  de  la  mandoline»  sur  lesquelles  11  acquit 
une  liabileté  remarquable,  lia  publié  environ 
quarante  œuvres  pour  ces  instmmeota  cho  le« 
divers  éditeurs  de  Vienne;  mais  il  a  oonaervé  en 
manuscrit  beaucoup  de  quatuors,  trios,  varia- 
tions» etc.  En  1815,,  Oberleitner  a  obtenu  m 
ploi  dans  la  maison  de  l'empereur,  puis  il  fut  ii 
pecteur  de  l'argenterie  de  la  cour  impériale.  Sts 
occupatioiis  multipliées  dans  ce  poste  lui  ont 
fsiit  négliger  la  musique  dans  les  derniers  temps. 

OBEMIAYER  (Josara),  violoniste  dh- 
tingué,  naquit  en  1 749,  à  lieubudics,  en  Bohême, 
et  fut  élêvede  Kammel.  Plus  tard,  le  comte  Vin- 
cent Waldstein  l'envoya  en  Italie  pour  y  per- 
fectionner son  talent.  Tartini  l'admit  dans  soa 
école  et  lui  transmit  sa  belle  et  large  manièK 
d'exécuter  l'adagio.  De  retour  eo  Bohême^  Ober- 
mayer  y  reprit  ses  fonctions  de  valet  de  cbaaabie 
du  comte  Waldstein.  Vivant  dans  les  lecres  de 
ce  seipenr,  il  se  faisait  rarement  entendre  « 
public,  mais  il  reparut  avec  éclat  à  Prague  en 
1801,  et  le  4  juillet  1803  il  fit  admirer  son  ta- 
lent  dans  la  fête  musicale  qui  Ait  doojiée  à  l'é- 
glise de  Straliow,  quoiqu'il  fût  alors  âyS  de  cin- 
quante-quatre ans.  Il  vivait  encore  en  1816; 
mais  depuis  lors  on  n'a  plus  eu  de 
roeats  sur  sa  personne.  Obermayer  avait  en 
nuscrit  plusieurs  concertos  de  sa  composition  : 
aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été  gravé. 

OBERNDOERFFER  (Davin),  composi- 
teur allemand,  vécut  à  Francfort  vers  le  oulieii 
du  dix-septième  siècle.  Il  a  (ait  imprimer  de  ca 
composition:  AUeçresza  musicale,  ou  cho«^ 
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de  pavanes,  gaillardes,  entrées,  canzonettes,  ri- 
cercari,  etc.,  à  4, 5,  6  parties,  poar  divers  ins- 
truinents;  Francfort-siir-le-Mein,  1660,  in-i"*. 

OBERTHUR  (...).  professeur  de  harpe  dis- 
tingué, fut  attaché  au  service  du  duc  de  Nassau, 
commie  musicien  de  la  chambre,  et  résida  à 
Wiesbaden,  où  il  fit  représenter  avec  succès  un 
opéra  qui  avait  pour  titre  Floris  van  Namur. 
En  1847  et  1848,  il  était  à  Francfort;  puis  il  se 
rendit  à  Londres,  où  il  est  encore^  (1863).  Cet 
artiste  a  publié  un  concerto  pour  la  liarpe  avec 
orchestre,  et  des  pièces  de  salon. 

OBIZZI  (Dominique),  musicien  italien,  vécut 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
fait  '  imprimer  de  sa  composition  :  Madrigali, 
caneertati  a  due,  tre^  quattro  e  ctn^ue  vocl, 
libro  primo;  Venise,  1627,  in-4'*. 

OBRECHT  (Jacqoes),  un  des  plus  grands 
musiciens  du  quinzième  siècle,  et  peut-être  le 
plus  habile  de  tous  les  conlrepointistes  de  ce 
temps,  parait  avoir  vu  le  jour  vers  1430,  à  Ulrecht 
qui^  alors,  était  sous  la  domination  des  ducs  de 
Bourgogne,  et  à  ce  litre  ne  formait  qu*un  seul 
État  avec  la  Belgique.  En  1465,  Obrecht  était 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Érasme,  qui  était  né  à  Rotterdam  en  1467»  et 
qui  avait  été  placé  comme  enfant  de  chœur  dans 
cette  égHse,  à  PAge  de  six  ans,  apprit  la  mu- 
sique sous  la  direction  de  ce  maître.  Glaréan, 
qui  nous  apprend  ce  fait  (in  Dodecach.,  p.  256), 
le  tenait  d'Érasme  même.  L^babileté  et  la  facilité 
d'Obredit  étaient  si  grandes,  qu^il  lui  su  fusait 
d'une  nuit  pour  composer  une  messe  digne  de 
L^admiration  des  plus  savants  musiciens  de  son 
temps,  ffane  prwterea  fama  est,  dit  Glaréan 
(toc.  cit.),  tanta  ingenii  celeritate  ac  inven- 
Uonis  copia  viguissc,  ut  per  wiam  nociem, 
egregiam,  et  qux  dociis  admirationi  esset, 
missam  componeret.  La  plupart  des  circons- 
tances de  la  vie  de  cet  artiste  célèbre  ont  été  igno- 
rées jusqu'ici;  mais  il  est  hors  de  doute  quMI  a 
visité  lltalie ,  puisque  Aaron  déclare ,  dans  ce 
passage,  Pavoir  connu  à  Florence  :  Summos  in 
arie  viros  imitati,  praseipue^vero  Josguinum, 
Otrel,  IsaaCy  et  Agricolam,  quibuscum  nUhi 
Ftorentiùi  fttmiliariias  et  consuetudo  summa 
fuit.  {Deinsiitutioneharmonica,\\b.  III, c.  ix, 
loL  39,  verso).  Une  difficulté  assez  grande  se 
présente  ici  cependant,  car  on* verra  plus  loin, 
par  les  documents  découverts  dans  les  archives 
de  Pégliae  Notre-Dame  d* Anvers,  que  Obrecht 
était  mort  .avant;  1507  ;  or,  si  Aaron  n'avait  qve 
•vingUsiXv  ans  lorsquMI  publia  le  livre  d'où  est 
tiré  le  passage  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  ne  fut 
publié  qu'en  1616,  il  est  impossible  qu'il  ait  connu 
O  brcclit,  car  il  ne  serait  né  qu'en .  1 489  ou  1 4  90,  et 


Ton  verra  tout  k  Plieure  que  les  dix  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  l'illustre  maître  qui  est  l'objet 
de  cette  notice  furent  tourmentées  par  les  mala- 
dies et  les  infirmités  qui  ne  lui  permirent  plus 
de  voyager.  Si  donc  on  accepte  comme  irrécusable 
le  témoignage  d'Aaron,  il  faut  de  toOte  nécessité 
rectifier  le  chiffre  de  l'âge  de  cet  écrivain  an 
moment  où  il  publia  son  livre,  et  supposer  qu'il 
naquit  vers  1470,  au  lieu  de  1490  (1).  Dans 
cette  hypothèse,  il  aurait  pu  connaître  Obrecht 
vers  1491,  avant  que  celui-ci  vint  concourir 
pour  obtenir  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
la  collégiale  d'Anvers.  Grâce  à  l'obligeanoe  par- 
faite de  M.  le  chevalier  Léon  de  Bnrbure,  et  aux 
recherches  persévérantes  qu'il  a  bien  voulu  faire  à 
ma  demande,  je  puis  donner  tel  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  dernière  époque  de  son 
existence  :  ces  renseignements  sont  tirés  de  do- 
cuments authentiques  qui  se  trouvent  dans  les 
archives  de  l'église  Notre-Dame ,  d'Anvers. 

A  la  mort  de  Jacques  Barbireau  (voyez  ce  nom), 
en  1491,  le  chapitre  de  cette  église  s'occupa  de 
la  nécessité  de  lui  donner  un  rempla^nt  :  treize 
compétiteurs  se  présentèrent,  et  furent  misa  Pes- 
sai  tour  à  tour  pendant  une  année  pour  la  direc- 
tion de  la  musique.  Maître  Jacques  Obrecht, 
qui  était  de  ce  nombre,  fbt  Jugé  le  plus  capable 
de  succéder  au  maître  décédé,  et  fut  insladé  dans 
son  emploi  en  1492.  Son  nom  est  écrit  dans  di- 
verses pièoeseontemporaines  Obredi,  HobrecKU 
on  en  latin  Ùberti  et  Hoberti.  Non-seulement 
il  était  maître  dexhapelle  du  chceur,  mais  il  ent  en 
même  temps  la  place  de  niattre  de  chant  de  la 
chapeUe  de  la  Vierge.  Deux  ans  après  (1494),  il 
obtint  une  chapelanie  (bénéfice)  dite  la  pre» 
mière  à  Vautel  de  Saint-Josse  (Sandi  Judoci 
prima),  dans  la  même  église.  Les  livres  de 
compte  du  chapitre  font  connaître  qu'Obrecbt  fit 
faire  pour  les  offices  du  grand  chœur  (qui»  en 
1494  étaient  exécutés  par  67  chanteurs^  non 
compris  les  enfents)  de  nouteaux  livres  de  dé' 
chant,  lesquels  oontenaienides  messes  pour  les 
grandes  fétea,  des  motets,  des  Magnificat,  et 
qiPil  corrigea  les  fautes  des  anciens  livres.  Les 
comptes  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  rapprochés 
de  ceux  du  corps  des  chapelains,  nous  appren- 
nent aussi  qu'Obrecbt  fit  de  fréquentes  absentes 
et  qu'il  fut  souvent  malade,  notamment  en  1496, 
1498, 1501  et  1504  ;  enfin,  que  lorsqu'il  reprenait 
ses  fonctions,  on  lui  faisait  des  ovations  et  des 
cadeaux  de  bienvenue.  On  volt  de  plus  dans  les 

(1)  Je  B'at  pM  fait  eette  otMervatloii  dant  la  noUee  d'I- 
aaac,  où  l'ai  etté  le  néoie  pasiage,  paroe  qoe  Je  ne  cou- 
naluate  pai  alors  les  docomeoU  auUieoUques  coDcemant 
Obrecht,  qui  m'ont  été  communiqués  postérieurement  par 
M.  de  Burburc. 
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mêmes  comptes  que  ses  absences  de  la  chapelle 
do  la  Vierge  furent  si  longues  en  1501  et  1504, 
qu'on  jugea  nécessaire  de  lui  donner  pour  sub- 
stitut d*abord  maUre  Michel Berrvyer{\)^  puis 
Ga$par{poyezejtwitB^y  un  des  principaux  diaa- 
teurs  (2),  el  enfin mai'ifre  Jean  Raet,  qui,  après 
la  mort  d*Obrecht,  conserva  toutes  ses  fonctions. 
Parmi  les  noms  cités  dans  ces  mêmes  comptes, 
à  Toccasion  d'Obreclit,  on  voit  celui  de  m<^tre 
Georges,  par  qui  ce  maître  fit  écrire  de  nov- 
veaux  recueils  de  motets.  Ce  nom  est  inconnu 
(Kirmi  ceux  âes  musiciens  belges  dont  oo  a  im- 
primé les  composHions  ;  car  ce  ne  peut  être 
Georges  de  la  Hèle,  qui  naquit  on  demi«siècle 
plus  tard. 

La  considération  dont  jouissait  Obrecbt  était 
si  grande,  que  les  plus  célèbres  artistes  venaient 
le  visiter  de  toutes  parts  et  lui  souineitaient 
leurs  ouvrages.  Ainsi,  en  1492,  plusieurs  mnsi- 
cicns  étrangers  à  la  ville  d'Anrers  vinrent  dian- 
ter  sous  sa  direction,  pour  fkire  juger  sans  doute 
par  loi  de  leur  liabileté  dans  l'exécution  de  la 
musique  dans  le  système  si  difficile,  et  à  vrai 
dire  absurde,  de  la  notation  proportionnelle  de 
cette  époque.  En  1493,  ce  furent  les  cbanteors 
de  la  collégiale  de  Bois-le-Doc  qui  vinrent  vi- 
siter la  chapelle  de  Notre-Dame  et  son  illustre 
maître.  En  1493,  Obrecht  reçut  la  visite  d'un 
célèbre  musicien  français  ou  belge,  qui  avait 
été  au  service  de  Galéas  Sforce,  duc  de  Milan,  et 
qui,  sans  doute,  après  rnsorpation  de  Ludovic 
Sforce,  avait  été  congédié  comme  Gaspard  Yan 
Veerbeke  et  d^utres.  Bemardino  Corio,  con- 
temporain de  cet  artiste,  dit,  dans  son  Histoire 
de  Milan,  que  le  duc  Galéas  entretenait  dans  sa 
chapelle  trente  musiciens  oitramontains,  aux- 
quels il  accordait  de  gros  appointements.  L'un 
d'eux,  dil-il,  nommé  Cordier,  avait  cent  ducats 
par  mois  (3).  Il  doit  y  avoir  quelque  erreur 
dans  ce  chKfre.  En  1495,  Obrecht  eut  llionneur 
d*être  visité  par  le  maitre  de  la  cbapella  du  pape, 
Christofano  Borbone,  de  la  famille  du  marquis 
de  Peràlta,  évêque  •  de  Cortone,  qui  occupa  sa 
charge  à  la  chapèHe  pontificale  depuis  1492  jus- 
qu'en 1507.  Obrecht  avait  envoyé  en  1491  une 

(1)  C«  non  n'eit  çonpo  iiuqu'â  oe  Jour  par  aucune  com- 
potltloOitDpçUDéc  ou  manuscrite^  ni  par  aucune  dtaUon. 

19)  U  paraUque  Caapar  ou  Gaspard  Van  Veerbeke.  après 
son  retour  de  Milan  à  Andenarde.  sa  vlUe  natale,  en  1490, 
ne  s'j.établlt  paa  et  qu'tt  ao  itndll  à  Anvers,  où  U  trouva 
une  p^ltlon  parmi  1^  elian^ivs  de  U  colléglalie,  et  fut 
considéré  comme  un  des  plus  bablles. 

(S)  Il  duca  Caleatto  tUpendktf  trênta  musiei 
oUramontanteenQronêwisrûêéL  Vno  ai  e$H  mominato 
Cordiero  ntamva  emto  dmeaU  ai  wtetê.  Dello  exeeUtn" 
UuUm  oratarê  mêuer  Bemariln»  Corio  Milanat  Hit' 
toria,  eontinanto  dëtta  origine  tfi  Mikim  tutti  tt  *f$§ti, 
fastit  etc.:  Venise.  1I84.  ln-4*. 


messe  de  sa  composition  aux  chantres  de  Sa^ 
Donatien  deBrages;  ils  vinrent  en  corps  le  re- 
mercier en  1494.  Tootes  ces  visites  élnieoi  ac- 
compagnées de  banquets  et  de  préaeotalioas  de 
vin  d^honneur,  dont  les  frais  sont  port/^s  aux 
comptes  de  la  chapelle  dans  les  registres. 

Obfecht  entretint  des  relatioDa  liabituelles 
avec  divers  nrtistes  distingués  depois  fon  entrée 
à  la  chapelle  de  la  collégiale  d'Anvers  jusqu'à  ses 
derniers  moments.  Voici  les  noms  de  ceux  que 
M.  de  Burbure  a  trouvés  dans  les  docsmentt 
qu'il  a  consultés  : 

1^  Henri  (  et  plus  souvent  Barri)  Bredeniers 
qui,  après  avoir  été  enfant  de  chceor  de  U  clia- 
pelle  de  la  Vierge  jusqu'en  148S,  fut  organiste  de 
le  même  chapelle  depuis  1 493  jusqu'en  1 50 1 . 

2"*  Maître  Jacques  Van  Doome  (  en  Intin  De 
Spina),  son  successeur,  organiste  d'un  talent 
remarquable  pour  cette  époque. 

3*"  Antoine  Vanden  Wyngaert  (en  latin  De 
Vined)f  qui  avait  été  élève  d'Obreciit  (voyex 
Van  den  Wjfngaert]. 

4**  Jaeotin  (voyez  ca  nom). 

5*  Maître  Michel  Beruyer  ou  Berrvffr, 
dit  de  Zessines,  parce  qu'il  était  né  dans  le  boun; 
de  ce  nom ,  cbapelaîn  de  la  collégiale  d*Anver«, 
excellent  musicien  et  dianteur  du  chœur. 

6**  Jean  Régis  {voyez  ce  nom). 

V  Maure  Jean  de  Bukèle,  dit  maitre  Jean 
d^Anvers,  facteur  d*orgues  renommé,  décédé  en 
1504. 

8^  Jean  Nepolis  (ou  de  Neve\  chapelain,  reçu 
en  1495. 

..  9**  Corneille  de  Hulst ,  RogiertX  Piene 
Montreuilf  dit  dUmieiu,  tous  chanteurs  de  h 
collégiale. 

10^  Jean  de  Guyse,  vicaire,  et  Antoine  Ro- 
veston,  ancien  chantre  de  la  chapelle  ponfilH 
cale. 

11^*  Maitre  Charles  Coutereau,  chanoine  tt 
musicien  savant,  qui  légua,  en  1515,  à  Tadmi- 
nistration  des  enfants  de  cliomr  de  Notre-Dame, 
unefermesituée  au  village  de  Wommelghem,  prê« 
d'Anvers,  dont  le'revenu  a  servi,  jusqn^en  1 797, 
à  Tentretien  et  à  Péducation  littéraire  des  en- 
fants de  chœur  indigents,  lorsqu'ils  perdent  la 
voix  à  la  suite  de  la  mue. 

12*  Enfin  Jacquet,  surnommé  le  Li^eoês, 
copiste  de  musique  et  chanteur  instroil,  et  Mi- 
chel de  Bock,  le  jeune,  chapeMn. 

La  date  précise  de  la  mort  d'Obnebt  n'a  pas 
été  trouvée  par  M.  de  Burbure  :  son  nom.  ne 
ligure  pas  dans  les  comptes  des  funérailles  de  la 
collégiale;  mais  au  chapitre  des  recettes  de 
compte  des  chapelains ,  qui  commence  à  U 
SainUJean  d'été,  ^t  qui  est  dos  le  2$  jnin  ldo:< 
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on  IroiiTC  ces  mots  :  «  item  les  aneiens  des  dia- 
«  pelains  ont  reçu  la  rooftié  des  droite  dMnstal- 
n  lation  de  Gérard  Gysels,  familier  do  chanoine 
.  matlre  Liévîn  Nélis,  mis  en  possession  de  U 
«  première  chapelaMe  de  l'autel  de  Saint-Josse, 
«  vacante  par  le  décès  de  maître  Jacques 
«  Obiechl  (l).  »  Or,  ce  maître,  qui  depuis  1502 
n'assistait  plus  aux  offices  du  grand  clMenr, 
cessa  de  remplir  ses  fondions  à  la  clkapello  de 
la  Vierge  en  1504,  sansdonte  à  cause  de  son  âge 
avancé  et  du  mauvais  état  de  sa  santé  ;  d'où  il 
résulte  que  son  il(^cès  eut  lieu  entre  les  années 
1504  et  1507,  et  selon  toute  apparence,  à  une 
date  approcliée  de  cette  dernière^  car  un  béné- 
tice  ne  restait  jamais  longtemps  sans  titulaire. 

Après  Érasme,  l'élève  le  plus  connu  d'Obrecht 
est  Antoine  Van  den  Wyngaert,  d'Utreclit,  qui 
fut  chapelain  delà  collégiale  d'Anvers,  et  qui, 
comme  on  vient  de  le  voir,  demeura  toujours  en 
relation  avec  lui.   On  croit  aussi  qu'Ohrecht 
enseigna  la  musique  à  Thomas  Tïamen  et  à 
Adam  Luyr,tous  deux  d'Aix-la-Chapelle.  H  eut 
d'ailleurs  beaucoup  d'inlloence  sur  le  perfec- 
tiomiement  de  Tait  «Te  son  temps,  car  il  est  su- 
|)éricur  à  tous  se§  contemporains  en  ce  qui  con- 
cerne le  mouvement  des  voix  dans  l'harmonie. 
Obrecht  iouissait  d'une  grande  autorité  parmi 
les  musiciens  du  quinzième  siècle,  à  cause  de 
son  profond  savoir.  Nous  sommes  heureusement 
en  possession  de  monuments  assez  importants 
de  son  talent  pour  avoir  la  conviction  que  celte 
autorité  éUit  justement  acquise.  Le  phis  consi- 
«lérable  de  ces  restes  précieux  est  un  recueil  de 
cinq  messes  à  quatre  voix  imprimé,  à  Venise  en 
1503,  par  Octavien  Petrucci  de  Fossombrone; 
ce  recueil  a  pour  titre  :  Misse  obreht  (sic).  Je 
ne  demande.  Grecorum.  Forlxma  desperata. 
Malheur  me  bacU  Salve  diva  parens.  Ce  ti- 
tre ne  se  trouve  qu'à  la  par  lie  du  superius; 
les  autres  parties  ont  simplement  au  premier 
feuillet  A  pour  altus,  T  pour  ienor,  B  pour 
bassus;  mais  à  l'avant-dernier  feuillet  de  cette 
dernière  on  lit  :  Jmpressinn  Venetiisper  Octa- 
vianum  Peiruttuvi  Forosempronioisem,  1 503 
die  U  Maria,  cum  privilégia  invidissimi 
Dominum  VencUarumque  nullus  posslt  can- 
tum  figuralum  imprimere  sub  petia  in  ipso 
privile^io  coiUeivla.  Au-dessous  est  la  marque 
de  l'imprimeur.  L'impression  du  texte  est  go- 
thique, petit  în-4'  oblong.  Quant  à  la  notation 
de  la  musique,  on  sait  quelle  est  la  perfection 


(I)  IIÇC-IWT.  Hem  receperunt  {majores]  de  medià  re- 
cêptume  CapellanUe  Geraldi  (GyBCto) /«UJtorto  magU- 
t  ri  iJMnl  <N«»s)  «I  attflrl  SmieU  JvOoei,  muantU  per 
oMtwfi  magUtri  Jacobi  Obreckt.  -  Vlll  se.  8  cscallns 
de  Brabani). 


aes  caractères  de  Petrucci.  La  pagination  de 
quatre  parties  se  suit  de  cette  manière  ;  le  su- 
perius est  contenu  dans  les  18  premiers  feuil- 
lets, suivis  de  deux  feuilleU  dont  les  portées  sont 
en  blanc;  le  ténor  commence  au  feuillet  21  et 
Hoit  au    verso  du  33^,  suivi  d'un  feuillet  avec 
les  fiortées  vides  ;  VaUus  commence  au  35«  feuil- 
let et  finit  M  f  erso  du  55»« ,  suivi  d'un  feuillet 
blanc;  enfin,  la  basse conunence au  feuillets?  et 
finit  au  verso  du  feumet74,  suivi  de  celui  qui  porte 
la  date  de  l'impression  tX  le  nom  de  l'imprimeur 
avec  sa  marque,  et  d'un  feuillet  à  portées  vides. 
Trois  exemplair(»,dont  deu  x  incompleU.de  ce  pré^ 
cieux  rï^Dueil  existent  en  Allemagne  :  celui  de  la  bi- 
bliotlièque  royale  de  Berlin  est  complet;  la  basse 
manque  à  eehii  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  et  la  Wbliotbèque  royale  de  Munich  ne 
possède  que  deux  des  quatre  parties.  Un  autre 
exemplaire  complet  est  à  iabiblioUièque  du  Lycée 
communal  de  musique  à  Bologne.  A  la  vente  de 
rintéressante  bibliothèque  musicale  de  M.  Gas- 
pari,  de  Bologne,  faite  à  Paris  au  mois  de  fé- 
vrier 1862,  un  exemplaire  complet  s'est  trouvé 
et  a  été  acquis  \w  M.  le  Ubraiie  Asher,  de 
Beriin;  puis  il  est  devenu  la  propriété  de  M.  Li- 
bri,  qui  l'a  fiait  mettre  en  vente  à  Londres  avec 
j  la  ré.<erve  de  sa  riche  bibliothèque,  au  mois  do 
juillet  de  la  même  année  :  il  est  aujourd'hui  en 
ma  possession. 

Le  premier  livre  des  messes  dédivprs  auteurs, 
à  4  voix,  puflié  en  1508,  par  Octavien  Petrucci, 
contient  la  messe  d'Obrecht  qui  a  pour  titre 
Si  Didero.  Ce  recueil,  intitulé  Missarum  di- 
versorum  auetorum  Uber  primus,  porte  ces 
mots  au  dernier  feuillet  de  U  basse  :  Impressum 
Venetiis  per  Octavianwn  Petrulium  Forosem- 
proniensem,  \hm  diei^mariU.  cum  privi- 
légia, etc.,  petit  in^*  obi.  Les  messes  des  au- 
tres musiciens  contenues  dans  cerecwil  sont  cel- 
les-ci :  De  frofwa,  par  Basiron  (sic)  ;  Dringhs» 
par  Bmmél;   Vas-tu  pas,   par  Gaspar;   De 
stmcto  Antonio,  par  Pierre  de  la  Rue".  Il  y  a  des 
exemplaires  complets  de  ces  messes  dans  le  Mu- 
séum briUnnique,'  à  Londres,  dans  la  bibliothè- 
que Impériale  devienne,  et  dans  la  bibliothèqiMS 
royale  de  Munich.  Deux  autres  messes  d'Obrecht 
se  trouvent  dans  la  colleetion  rarissiune  inti- 
tnlée  :  Miss»  tredecim  quatuor  vocnm  apnes- 
tantissimis    arti/lcibus  compasitx;  tiartm- 
bergœ,  arle  Hieronymi  Graphxi,  dvis  No- 
rimbergensis,  1539,  petit  in-4'»  obi.  Les  messes 
d'Obrecht  ont  pour  titres  :  Ave  Regina  cœlo- 
ntwi,  et  Pelrus  Aposiolus. 

Dès  le  treizième  siècle,  l'usage  de  donner  des 
textes  différents  aux  diverses  voix  qui  clianlaieut 
une  messe  ou  un  motet  s'éUit introduit  particu- 
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Uèrçment  en  France  et  dans  les  Pay^Bas.  On  eir 
trouve  des  exemples  dans  une  des  messes  de 
Guillaume  Dufay  contenues  dans  le  manuscrit 
6557  de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique. 
Baini  en  dte  des  exemples  puisés  dans  les  ma* 
nuscrits  de  la  chapelle  pontificale  qui  appar- 
tiennent aux  maîtres  les  plus  célèbres  des  quin- 
zième et  seizième  siècles,  entre  lesquelles  se  trouve 
une  messe  d'Obrecht  à  4  voix  (sinenominé),  dans 
le  volume  35  des  archives  de  cette  chapelle  (1). 
Dans  le  Credo  de  cette  messe,  à  VIncamatusest, 
Obrecht  fait  chanter  par  le  ténor  nné*des  grandes 
antiennes  de  Noël  (O  clavis  David,  etc.)»  et  dans 
les  deux  Agnus  Dei  il  fait  dire  par  la  même  voix 
les  paroles  d'une  prière  à  saint  Donatien,  patron 
principal  de  la  ville  de  Bruges,  dont  le  texte 
est  :  Beai/e  pater  Donatiane,  pium  Dominum 
Jhesum  pro  impieiatibiw  nostris  déposée. 
Cette  messe  est  la  même  que  le  maître  avait 
envoyée  aux  chanteurs  de  Téglise  Saiot->Dona- 
tien  de  Bruges,  en  1 491,  et  pour  laquelle  ils  se 
rendirent  en  corps  k  Anvers,  en  1494,  dans  le 
dessein  de  lui  offrir  leurs  remerctments. 

Baini  dte  d'autres  messes  d'Obrecht  sur  d'an- 
ciennes cliansons  françaises,  lesquelles  existent, 
parmi  les  manuscrits  de  la  chapelle  pontifi- 
cale (2),  mais  sans  les  désigner  d'une  manière 
précise.  Les  motets  de  ce  grand  maître  n'offrent 
pas  moins  d'intérêt  que  ses  messes,  dans  le 
système  de^  formes  de  son  temps.  Le  plus  an- 
cien recueil  oà  l'on  en  trouve  est  le  troisième 
livre  de  la  collection  publiée  par  Petnicd,  sous 
le  titre  ffamunUee  tnusieeB  Odhecaton  (voyez 
Pvmuoci.)  Ce  livre,  publié  en  1503,  est  intitulé  : 
CanH  C  «°  cento  cinqwaUa,  On  en  trouve  un 
exemplairecomplet  dans  laBibiiotbèque  impériale 
de  Vienne.  Le  premier  motet  de  la  collection  est 
un  ÀveRegina  cœlorwn,  à  4  voix ,  d'Obrecht. 
Dans  les  MotetU  Ubro  qtuarto,  mis  au  jour  par 
le  même  imprimeur,  en  1505,  petit  in^^  oblong, 
on  trouve  de  ce  maître  :  l®  QtUs  numerare 
queatfk  voix.  —  2°  LawUs  Chrisioredempiori, 
îdem*  —  3^.  Beata  es  MariaVirgo,  idem. — 4^  0 
Béate  Basili  conf essors  Idem.  Un  exemplaire 
de  cet  ouvrage  est  à  la  Bibliothèqueimpériale  de 
Vienne.  Le  premier  livre  de  motets  à  cinq  voix  pu- 
blié par  Petrucci,  à  Venise,  dans  Umême  année, 
renferme  les  motets  suivants  d'Obrecht  :  V*  Fac- 
tor  orbis  Deus,  —  2*  Laudamus  nunc  Domi- 
fittm.  —  3**  O  pretiosissime  sctngtUs.  Le  re- 
cueil de  motets  intitulé  SeleeUs  Harmonix  qvM' 
twurvotum  de  Pasmne  Domini  (  Viteberg»^ 
apud  Georg.  Bhauum,  1538,  petit  in-4''  obi.) 

(t)  Vojet  Baiql,  MemorU  itorico-erttiche  delta  vUa 
f  delU  opert  di  Pèerluigi  da  PaleitrlnOy  tom.  I ,  p.  8«. 
(1)  Jjoc.  cit.  p.  139,  n.  tu. 


renferme  une  Passion  à  4  voix  du  même  maltrr, 
et  des  hymnes  à  quatre  voix  de  sa  compo&iUun 
se  trouvent  dans  le  Liber  primus  sturorum 
hgmnorwn  centum  et  triginia  quatuor  Hfm- 
nos  cofUinens,  ex  oplimis  quibusque  axUhori- 
bus  musicis  coUectus,  etc.;  filebergx  ap^A 
Georgium  Bhav,  1542,  p«titin-4**  obi.  Gtarôn 
a  inséré  dans  son  Dodecachordon  un  Partx 
Domine  d'Obrecht  à  trois  voix  (p.  260) ,  et  uu 
canon  à  deux  voix,  ibid,,  p.  257,  lesquels  sonteo 
partition  dans  l'Histoire  de  la  musique  de  Forkel 
(tu,  p.  524  et  526).  On  trouve  aussi  dans  lo 
Jivre  de  Sebald  Heyden  :  Musiex  id  est  artts 
Canendi  (lib.  2,  cap.  6) ,  un  Qui  tollis,eRc«K6 
à  deux  voix,  extrait  de  la  messe  de  ce  maltie  inti- 
tulée Je  ne  demande.  La  précieuse  eoIIeGlioo  pu- 
bliée par  Conrad  Peulinger  à  Augsbourg,  en  1510, 
infol.  max.,  sous  le  titre  :  Liber  seteclamn 
cantionum  quas  vulgo  mutef^is  ap^ellani, 
renferme  un  superbe  motet  d'Obrecht  {Salve 
Crux)  à  5  voix,  divisé  en  trois  parties.  J*ai  mif 
en  partition  et  en  notation  moderne  ce  mor- 
ceau ,  chef-d'œuvre  de  facture  élégante  pour  ie 
temps  où  il  a  été  écrit.  Enfin,  Grégoire  Faber  4 
donné  dans  son  livre  Musices  practieœ  erote- 
matum  librl  II  (p.  212-213}  un  Chrisle  elelvn. 
d^Obrecht  à  3  voix,  en  propoitîon  double,  qoe 
j'ai  résolu  en  partition  dans  les  notes  de  l'éditloo 
préparée  des  oeuvres  de  Tinctoris. 

Obrecht  a  écrit  aussi  des  chansons  mondaines 
qu'on  trouve  dans  les  premier,  second  et  troi- 
sième livres  (A,  B,  C)  de  la  collection  rarissime 
de  Petrucci  intitulée  Harmonice  Musices  Odke- 
coton  {Venise ,  1501-1503).  Les  premiers  mol< 
de  ces  chansons  à  3  et  à  4  voix  sont  ceox-n  : 
1°  Jay  pris  amours:  2"  Vray  Dieu,  qui  me 
confortera;  3"  Va  vitement;  4*  Mon  père 
m'a  donné  mari;  5"  Bompettier;  6*  Tander 
na^en( chanson  flamande)  ;l*Si  à  tort  on  m'a 
blâmée;  %^lesGrans  (sic)  Begrés;  9*  Est  posa- 
ble  que  l'home  peult  (sic);  IG' Fbrseulemevii 
11°  Tant  que  notre  argent  durera;  12*  La 
Tourturella. 

OCCA  (Antoine  DALL*)  ^  virtuose  sur  la  con- 
trebasse, né  le  l*r  juin  1763,  à  Cento,  près  df  09- 
logne,  a  voyagé  en  France,  en  Belgique  et  en 
Allemagne,  donnant  des  conoei-ts  pendant  tes 
années  1821  et  suivantes.  Je  crois  que  cet  ar- 
tiste est  le  même  qui,  après  s'être  fait  entendre 
à  Berlin  en  1801 ,  avait  donné  des  concerts  ï 
Sleltin  avec  Mn«  Grassini ,  et  avait  été  attadié 
à  la  chapelle  impériale  de  Pétersbora^.  En  1618, 
il  donna  des  concerts  à  Kiew  et  à  LemberK  avec 
sa  fille,  pianiste  distinguée.  H  était  oncle  de  b 
cantatrice  Sophie  dalV  Oeca,  qui  devint  ensniie 
<lioie  schobcxlechncr,  Antoine  dalTOeca  est 
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mort  à  Florence,  le  17  septembre  1846,  à  Pftge 
de  quatre-vingt-trois  ans. 

OCH  (André) ^  musicien  allemaud,  fixé  à 
Paris,  y  a  publié,  en  1709,  des  trios  de  violon 
sous  ce  titre  :  Sei  Sinfoni^  ire ,  2  vioUni  e 
bassOf  op.  1. 

OCHS  (JEiu^-CBRéTiEN-Loois)  ou  OCHSS, 
organiste  à  l'église  de  la  Croix,  à  Dresde,  est 
né  dans  cette  ville  le  30  décembre  1 784. 11  fut  d'a- 
bord organiste  de  PégUse  Saint- Jean  et  de  Frauen 
Kirche.  En  1822,  H  succéda  à  Loromatzchf 
dans  la  place  d'organiste  de  l'église  de  la  Croix. 
Il  a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  1**  Six 
thèmes  variés  pour  le  piano;  Dresde,  cliez  Pau- 
leur.  —  20  Deux  recueils  de  danses  allemandes 
pour  le  piano;  Leipsick  et  Dresde.  —  3**  Six  pré- 
ludes pour  des  chorals  ;  Ibid.  Cet  artiste  remplis- 
sait encore  ses  fonctions  d'organiste  en  1840. 

OCHSENKUN  (Sébastien),  luthiste  «u 
service  d'Othon-Henri,  électeur  palatin,  en  1558, 
a  publié  dans  cette  année,  par  ordre  de  son 
maître,  un  recueil  de  pièces  pour  le  luth.  Il  mou- 
rut le  2  août  )d74,  et  fut  inhumé  à  Heideiberg. 
On  voit  encore  Tinscription  ailemai^e  de  son 
tombeau  dans  l'église  Saint-Pierre  de  cette  ville. 

ODI  (Fi.àKiiuo),  né  dans  la  seconde  moitié  du 
seizièmeaiècle,  fut  chantre  à  l'église  Sainte-Aiarie- 
Majeore  de  cette  ville,  puis  devint  cbapeiain- 
clientre  de  la  chapelle  pontificale.  Il  occopatt 
encoro  cette  dernière  position  h  PAge  d'environ 
quatre-vingts  ans,  en  1055,  car  il  écrivit  une  messe 
À  cinq  voix,  qni  est  en  partition  dans  la  col- 
lection de  l'abbé  Santini,  et  qui  porte  cette  date. 
Suivant  une  note  dePabbé  Santini,  FlaminioOdi 
aurait  été  fils  naturel  d'un  prince  sonverain. 
Ce  chantre  s'esi  (ait  connaître  par  nn  recueil 
de  compositions  publié  sous  ce  titre  s  Madri- 
gaU  spiriluaU  a  qiuUtro  voei,  Ubro  primo  ^ 
Bart  Magni,  1608,  in-4^  Il  parait,  d'après  ce 
titre  del'exeoiplaire  existant  dans  la  bibliothèque 
do  I^cée  communal  de  musique,  à  Bologne , 
que  Bertholomé  M^gni  eut  une  imprimerie 
de  musique  à  Rome.  (  Voyez  Magni.) 

OOIÉR  (Lovis),  n'était  pas  Anglais  de  nais^ 
«ence,  comme  le  disent  Gerber  et  ses  copistes; 
mais  iJ  naquit  à  Genève  en  1 748»  et  mourut  dans 
cette  ville»  le  13  avril  1817.  Après  avoir  fait  ses 
humanités  dans  «a  ville  natale,  il  suivit  les 
cours  de  physique  de  Saussure  et  de  mathéma- 
tiques de  Bertrand,  pnis  alla  étudier  la  médedoe 
à  Tuniversité  d'Edimbourg  sous  CuUen,  Monro, 
^lack,  etc.  Il  prit  ses  degrés  en  1770,  et  sou- 
tint, à  cette  occasion,  une  thèse  qui  a  été  impri- 
mée  sous  ce  titre  :  Episiola  pkysiologiea  inau^ 
(furatis  de  elemetUarUs  mnskx  seiiMtêoni- 
buSf  Edimbourg,  1770,  in-S*.  De  retour  à  Ge- 


nève, Oditr  y  professa  la  médecme.  Il  était 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  de  la  so- 
ciété de  médecine  d'Edimbourg,  et  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France.  Chladni  reproclie 
beaucoup  d'inexactitudes  h  la  dissertatiou  d'O- 
dier. 

ODlNGTONouQDYNGTON  (Walteb), 
bénédictin  du  monastère  d'Evesham,  dans  le 
comiéde  Worcester,  en  Angjleterre,  écrivit  un 
traité  de  musique  au  commencement  du  règne 
de  Henri  m,  c'est-à-dire  vers  1217.  Tanner  (in 
I  Biàlioth.  brUan.  T  568),  aur  l'autorité  de-Pits , 
'  de  Baie  et  de  Leiand,  dit  qu'il  florissait  vers  1240 
ou  environ  vingt-trois  ans  plus  tard;mais.ou  voit 
dans  une  diarted'Étieone  Langton,  citée  en  note 
par  le  mémo  écrivain,  que  Walter  d'Evesliam, 
moine  de  Cantorbery,  fut  élu  arcbevéqoe  de 
cette  ville  en  1238,  douiième  année  du  règne  de 
Henri  III,  et  que  le  pape  cassa  l'éleotien.  Le 
traité  de  musique,  daté  d'Evesham,  avait  con- 
séqoemment  été  écrit  avant  la  translation  d*0* 
dington  de  ce  monastère  à  celui  de  Canterbury 
ou  Cantorfoery,  et  pbu  k»gtemps  eneore  avant 
l'élection  dont  il  est  question  dans  la  charte  ci- 
tée par  Tanner.  Si  j'insiste  sur  ce  point,  asseï  in- 
différent en  apparence,  c'est  qu'il  n'est  pas  sans 
importance  poor  démontrer  l'antiquité  de  la  doc- 
trine de  Franoon  concernant  la  musique  mesurée  ; 
car  ceidemier  est  cité  |»ar  Odington  en  des  termes 
qui  font  voir  que  cette  doctrine  était  défà  an- 
cienne de  son  temps  {voye%  l'article  de  FBAHOoti 
dans  cette  Bioffraphàe  universelle  des  musi- 
ciens), Steveos,  traducteur  et  continuateur  du  Mo- 
neutieon  angUcanum  de  Dugdale,  avait  trouvé 
des  documents  d'après  lesquels  il  dit  que  Walter 
Odington  était  d'une  humcnr  enjouée,  quoique 
séTère  observateur  de  la  discipline  monastique  ; 
qu'il  possédait  une  instruction  étendue,  et  qu'il 
se  livrait  Jour  et  nuit  à  un  travail  assidu.  Il 
ajoate  qu'il  ne  connaissait  de  ses  travaux  qu'un 
traitédelaspécalationdelanmBique  (1);  cependant 
Pits,  Baie,  Tanner,  Moreri  et  tous  les  biographes 
de  Walter  Odington  affirment  qu'il  était  mathé- 
matiden,  astronome,  etqn'H  a  écrit  deux  traités 
De  pwUbus  planetarum  et  De  mutalione 
aeris.  Son  goût  pour  le  calcul  se  fait  remarquer 
dans  les  premiers  livres  du  Traité  de  musique 


I  (I)  Walter,  raonlL  of  fiTotuni.  a  nwo  of  a  facettoua  wlt, 
who  applf Ing  blaaeU  to  lUeratore,  test  lie  abould  siok 
under  the  laboar  of  the  day,  the  watchlng  at  ntght,  and 
eontliraal  otMerrance  of  r^ular  dIacIpUne.  naed.at  «parc 
bonra  to  dlvert  lilmaetf  wttb  tlw  deeent  and  recommeo- 
dable  dtventoa  of  raoslck ,  to  reodtr  taimielt  tbe  nor? 
cbcarfttl  for  other  dntles.  'Whether  at  leoffth  thls  drew  bina 
f  rom  otber  studiet  I  know  not ,  Imt  there  appears  no 
otbcr  work  of  M«  than  a  plere  ootllled  O/  the  Spécula' 
tUmof  mutlek.  Ile  flourbhcU  in  ISM. 
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quMI  a  laissé  sous  ce  titre  :  De  speculaiione 
futuicx.  Le  seul  mannscrit  connu  de  cet  ouvrage 
se  trouve  dans   la  bibliothèque  du   collège  du 
Christ,  à  Cambridge;  cependant  il    a  dû  en 
exister  d^autres,  car  celui-là  est  du  quinzième 
siècle,  suivant  cette   indication  du  catalogue  de 
la  bibliothèque  publié  en  1777  (in-4*,    p.  410, 
n°  15)  :  Codex  membranaceus  in  4^  seculo  XV 
seripius,  in  ^uo  coniineiur  Summus  fratris 
Walteri  (Odingioni)  monachi  JSveskamix  mu- 
sici  Speculaiione  mtuicx.  Le  livre  de  Walter 
Odington,  qui  commence  par  ces  mots  :  Plura 
quam  digna  de  musicx  speculatoribus  per- 
utiUa^  etc.,  est  divisé  en  six  parties.  La  ma- 
tière y  est  disposée  avec  peu  d'ordre»  car  la 
première  et  la  troisième  parties,  également  spé- 
culatives, coDcement  les  divisions  de  Téchelle, 
d'après  le  monocorde,  et  les  proportions  arith- 
métiqnes  et  harmoniques  des  intervalles.  On  y 
trouve  aussi  celles  des  longueurs  de  cordes,  des 
tuyaux  d'orgue,  et  des  cloches  ;  c'est  le  plus  an- 
cien ouvrage  connu  qui  renferme  des  rensei- 
gnements sur  ce  dernier  sujet.  La  seconde  partie 
traite  des  consonnances,  des  dissonances  et  des 
qualités  harmoniques  des  intervalles.  La  qua- 
trième partie  est  relative  aux  pieds  rhytlimiques 
de  la  versification  latme.  La  cinquième  partie 
est  consacrée  à  la  notation  du  plain- chant  par 
les  lettres  de  l'alphabet  romain,  et  aux  anciens  si- 
gnes de  notation  pour  le  ehant  simple,  lié  et  orné,  en 
usage  au  treizième  et  au  commencement  do  qua- 
torzième siècle,  dont  on  trouve  des  exemptes  dans 
quelques  anciens  graduels  et  antiphonaires.  Dans 
ces  cinq  premières  parties,  ce  moine  fait  preuve 
de  beaucoup  d'érudition,  et  montre  une  connais- 
sance étendue  de  la  littérature  grecque,  de  la 
musique,  et  du  chant  des  églises  de  l'Orient  et  de 
l^)ccident.  La  sixième  partie  est  entièrement  con- 
sacrée à  la  musique  mesurée  suivant  le  système 
de  la  notation  noire  exposée  dans  le  livre  de 
Francon,  et  à  l'harmonie  en  usage  au  treizième 
siècle.  Buroey  prétend  que  les  exemples  qu'on  y 
trouve  aont  incorrects  et  souvent  inexplicables  : 
mais  8*il  avait  en  des  connaissances  plus  solides 
dans  l'ancienne  notation,  il  aurait  vu  que  les 
corrections  sont  beaucoup  plus  faciles  qu'il  ne 
croyait.  Le  manuscrit  connu  sous  le  nom  de  Tt- 
herius,  du  Musée  britannique  (B.  IX,  n®  3), 
contient  un  traité  de  la  notation  de  la  musique 
mesurée,  k  la  fin  duquel  on  trouve  ces  mots  : 
Hxc  Odyngtonui.  J'ignore  si  ce  petit  ouvrage 
est  extrait  de  celui  de  Cambridge,  n'en  ayant 
pas  fkit  la  collation  lorsque  j'ai  examiné  ce  ma- 
nu^cri^,  enl829. 

ODOARfti  (  Joseph  },  simple  paysan»  né 
au  territoire  d'Ascoli,  dans  la  Marche  d'Ancône, 


vers  1740,  fut  conduit,  parles  seules  dispoiiiiiMs 
de  son  génie  à  fabriquer  des  violons,  sans  noir 
jamais  été  dans  l'atelier  d'un  luthier,  et  parriot 
à  donner -à  ses  instruments  des  qualités  si  re- 
marquables, qu'ils  peuvent,  dit-oo,  soatesirb 
comparaison  avec  les  meilleurs  violons  de  Cré- 
mone. Quoiqu'il  soit  mort  à  l'âge  de  Tinit-bnt 
ans,  il  en  a  pourtant  laissé  près  de  deoiceals, 
qui  sont  aiyourd'hoi  recherchés  en  Italie  parlei 
amateurs. 

ODON  (  S.  ),  moine  issu  d'une  famiUe  oobk 
de  France,  étudia  sous  la  direction  de  Beoi 
d'Auxerre,  puis  (en  899)  fut  chanoine  et  pie- 
mier  chantre  de  Saint-Martin  de  Tours.  Diia» 
après  il  entra  au  monastère  de  Beaume,  eoFrU' 
che-Comté,  fut  troisième  abbé  d'AuriUae,  dii- 
huitième  abbé  de  Fleuri,  et  «nfin  deviat  en  93T 
abbé  de  Cluny,  Il  Inourut  dans  ce  monastère  le 
18  novembre  942 ,  ainsi  que  l'a  proofé  k  P. 
Labbe,  contre  l'opinion  de  Sigebert,  qui  place  o 
937  l'époque  de  la  mort  de  ce  saint.  Panm  iei 
écrits  conservés  sous  le  non  d*Odon,  on  trtMie 
un  Dialogus  de  musicop  que  l'abbé  Ger))eit  a 
inséré  dans  sa  collection  des  écrivains  ecclési» 
tiques  sur  la  musique  (t.  f,  pp.  Sô2  etwit), 
d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériik 
de  Paris,  coté  7311,  in-fol.  Ce  diak^  traitée 
la  division  et  de  l'usage  du  monoeorde,  du  la 
et  du  demi-ton,  des  consonnances ,  des  mo^, 
de  leurs  limites,  de  leur  transposition  et  de  hn 
formules.  On  peut  considérer  cet  ouvrage  couk 
un  manuel  pratique  de  la  musique  de  l'époque 
où  il  fut  écrit. 

Plusieurs  auteurs  dut  attribué  le  diaiogie 
d'Odon  à  Goido  ou  Gui  d'Arezzo,  et  mène  oa 
trouve  des  manuscrits  des  onzième  et  ^ooïku 
siècles  où  il  porte  le  nom  de  cdui-d.  AogM 
dans  sa  dissertation  sur  la  vie,  les  Œuvres  ci  k 
savoir  de  Guido  d'Arezao  (1),  ne  balance  pu  i 
décider  que  le  dialogue  est  en  effet  de  Goida. 
Les  motifs  de  son  opinion  sont  :  1*  Que  pin» 
les  manuscrits  de  la  bibliotlièque  impériale  ^ 
.  Paris,  les  no*  72 11  et  7369  seuls  ont  le  nom  d'O- 
don ;  le  manuscrit  37 13  attribue  clairement  Ton- 
vrage  à  Gui  par  ces  mots  placés  à  la  fia  :  fr* 
pUcit  Uber  dialogi  in  musica  ediius  a  domi»^ 
GiUdwfke  piissimo  mvaicOy  et  vencrabiU  w- 
naco.  On  trouve  aussi  œ  dialogue  dans  k  w* 
nuscrit  7461  de  la  même  bihliotbèque,  sais  aoo 
d'auteur,  à  la  vérité;  mais  le  volume  ne  eoatkBt 
que  des  ouvrages  du  naoiM  «fAreno.  2*  Mont- 
feueon  {BibUo^ieca  MbUothéeamm ,  t.  J,  p- 
58,  n^  1991  )  cite,  dans  la  description  de«  ■»* 

ri)  Sopra  la  vtto,  ie  oj^n  ed  U  fptrt  éi  CvU»  r> 
rezzo,  restauraton  delta  seienMH  t  dflF  art*  muiiM^ 
pag.  M  et  snlT. 
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otucrits  du  Vatican ,  Gyiidonis  dialogus  de  mu- 
Mica,  et  dan«  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Laurentienne  de  Florence  (  t.  I,  p.  300,  ccl.  2 }, 
Widanii  Uber  seewndus  Ui  forma  dialogi. 
8"  Dana  le  dlalogoe,  Tautedl  |>ar1e  du  gamma, 
et  Ton  croit  généralement  que  ce  signe  a  été 
ajouté  par  Guide  an-dessoos  de  Vk  des  latins. 
4*  Enfin,  le  moine  Jean,  qui  a  vécu  avec 
Odon,  et  qui  a  écrit  sa  tie  (  Vid,  SibUoth.  du- 
niaeense,  fol  14  et  seq.,  ac  Mabillon.  Acta 
sanctor.  ord.  bened.  ),  ni  Nagold ,  à  qui  l^on 
en  doit  nne  plus  étendue ,  ne  font  mention  de  ce 
dialogue  au  nombre  de  ses  ouvrages. 

A  tontes  ces  demi-preuves,  auxquelles  on 
pourrait  opposer  les  manuscrits  de  Saint-Ëmeran, 
à  Ratisbonne,  des  abbayes  de  Saint-Biaise  et 
d'Atmont,  de  Vienne,  du  Musée  britannique  et 
d'autres  grandes  bibliothèques,  qui  sont  tous  sons 
le  nom  'd*Odon,  il  y  a  nne  réponse  Tictorieuse 
fournie  par  Gvido  lui-même  à  la  fin  de  sa  lettre  à 
Michel,  moine  de  Pompose,  concernant  la  ma- 
nière de  déchiffrer  des  chants  inconnus;  car  il  y 
cite  le  dialogne,  et  nomme  Odon  pour  son  au- 
teur, dans  ce  passage  :  «  Ce  peu  de  roots  tiVés 
m  en  partie  du  prologue  en  vers  et  en  prose  de 
«  Fantiphonaîre ,  concernant  la  formule  des 
«  modes  et  des  neumes,  nous  semblent  ouvrir 
«  d'une  manière  brève  et  suffisante  rentrée  de 
«  l'art  de  ta  musique.  Cependant  celui  qui  vou- 
«  drait  en  apprendre  davantage,  pourra  consul- 
«  ter  notre  opnicole  intitulé  Micrologue,  et  l'a- 
«  bvégé  (gnchMdion)  que  le  très-révérend 
«  abbé  Odon  a  écrit  avec  clarté  (1).  »  Or,  pour 
lever  tous  les  doutes  à  l'égard  de  l'identité  de 
cet  abrégé  et  do  dialogue ,  il  est  bon  de  remar- 
quer que  ce  même  dialogue  porte  le  titre  d^En- 
ckiridion  dans  les  manuscrits  7369  de  la  biblio- 
tbèque  impériale  de  Paris  et  du  Musée  britan- 
nique, et  qu'on  trouve  à  la  fin  de  celui  de  l'abbaye 
d*Aimont  :  JSxpUcit  musica  Enchiridionis 
i  voy.  Gerbert.  Script  eccles,  de  musica,  1. 1, 
page  248).  A  l*égard  du  gamma,  dont  Angeloni 
croit  tirer  une  preuve  convaincante  en  faveur  de 
son  opinion,  on  peut  voir  dans  cette  Biographie 
universelle  des  muMclens  l'article  de  Gui  on 
Guido  d'Arczzo  (tome  IV,  page  146),  où  j'ai 
démontré  quil  n'est  pas  l'auteur  de  son  intro- 
daction  déns  l'échelle  générale  des  sons,  et 
qu'elle  est  beaucoup  plus  ancienne.  L'auteur  de 

(1)  Hme  pouMi  VÊuH  te  pr^ogmm  tmUpkùnarH  f&r- 
muiade  wwdorum  et  peuatarum  rkftkmict  €t  proêoiee 
dicta  musica  artU  ostium  brevUer,  fonitan  et  tufAcien- 
ter  etperhtnt.  Qui  autem  ruriosut  fuerit,  MteUum  nos- 
trum»  eui  nmnen  iHerùl9QUi  e$t,  ijumrat^Utrum  quoqtiê 
enehiridim,  quém  rwterendltHmus  Oddo  abbas  lucu- 
Unttssime  composuit  (  apnd  Gerbertnni  Script,  ccclcfliast. 
deMasIca,  t.  II,  fol.  10). 


Tarticle  Odon  de  la  Biographie  générale  publiée 
par  MM.  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie,  dit  que 
le  Dialogue  sur  la  musique  n'est  pas  l'ouvrage 
d'Odon  de  Cluny,  mais  de  quelque  autre  Odon» 
et  que  Tabbé  Martin  Gerbert  l'a  reconnu.  Or, 
Gerbert  n'a  rien  dit  de  semblable  :  il  remarque 
seulement  que  ce  petit  ouvrage  est  attribué 
à  divers  auteurs  dans  tes  manuscrits,  par  e&eraple 
à  Bemon  {voyes  ce  nom  ),  dans  un  de  ces  ma- 
nuscrits qui  est  à  ta'bibliotlièque  de  Leipsick ,  et 
à  Aurelien  de  Réomé,  ou  à  Guido  d!Arezzo^ 
dans  ceux  de  Tabbaye  de  Satnt-Blaise.  Il  est  vrai 
qu'il  donne  le  titre  du  Dialogne  de  cette  ma- 
nière :  Incij^it  Uber  qui  et  dialogus  dlcitur 
a  Domino  Oddone  eomposilus  etc.  :  mais  il 
copie  simplement  te  manuscrit  27tt  de  la  biblio- 
thèque impériale,  d'après  lequel  il  publia  l'ou- 
vrage, sans  émettre  d'opinion.  L'autorité  de 
Guido  d'Arezzo,  qui  écrivait  environ  soixante-dii 
ans  après  la  mort  de  l'abbé  de  Cluny  et  qui 
déclare  que  l'ouvrage  lui  appartient,  est  ici  dé- 
cisive. 

Les  fragments  intitulés  :  1"  Proemium  iona- 
rii;  2°  Regulx  de  rhythmimaehia;  3"  Régula 
super  aàacum  ;  4®  Quomodo  organistrum 
consiruatur;  publiés  par  l'abbé  Gerbert  sous 
le  nom  d'Odon,  ne  me  semblent  pas  loi  appar- 
tenir. Les  recherches  sur  la  figure  arithmétique 
appelée  abacus  sont  de  Gerbert  le  scolastique, 
et  se  trouvent ,  sous  le  nom  de  celui*ci,  dans  on 
manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris, 
n«»  7189,  A. 

O'  DONNELLY  (  L'abbé  ) ,  prêtre  irlandais 
et  visionnaire ,  a  vécn  à  Paris,  à  Versailles,  en 
Angleterre,  et  a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  divers  sujets,  particulièrement  sur 
la  musique,  et  sur  ta  vraie  prononciation  de  la 
langue  hébraïque ,  qu'il  croyait  avoir  décou- 
verte. En  1847,  il  était  è  Bnixelles  ofi  il  faisait 
des  conférences  et  des  prédications  sur  des  révé- 
lations qiill  se  persuadait  tenir  directement  du 
del.  11  est  auteur  d'un  traité  élémentaire  de  mu- 
sique intitulé  :  The  Aeademy  of  elementar 
musie;  Paris,  imprimerie  de  Moquet,  1841, 
1  vol.  in-8*.0n  a  donné  une  traduction  française 
de  cet  ouvrage  ;  elle  a  pour  titre  :  Académie  de 
mvislque  élémentaire ,  contenant  une  exposi- 
tion claire  de  la  théorie  et  la  base  de  la  pra- 
tique, depuis  les  notions  les  plus  simples  jus- 
qu'à  la  connaissance  complète  de  tous  les 
principes  de  la  science,  et  des  moyens  d^ar- 
river  en  peu  de  temps  à  une  parfaite  exécu- 
tion, ainsi  que  la  rectification  du  système 
musical,  etc., -traduit  de  Vanglais  par  A.-D. 
de  Cressier;  Paris,  Richault,  1842,  in-8". 

OECHSNER  ( ANDHé-jKiTfLAORCirr),  vIo- 
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lonisle  cl  compositeur,  est  né  à  Mayenee  le  f  4 
janvier  1815.  Fils  d*UD  boa  amateur,  il  eut  occa- 
sion d'entendre  souvent  de  la  musique  dans  son 
enrance,  et  son  goût  se  prononça  pour  la  culture 
de  cet  art.  Fort  jeune  encore  il  appirit  k  jouer  du 
violon  MUS  la  direction  des  meilleurs  maîtres 
de  sa  irille  natale,  et  Heosclikel,  musicien  de  la 
chapelle  dn  duc  de  Nassau,  lui  enseigna  les  élé» 
meots  de  Pliarmonie.  L>rrivée  de  Panoy  (  voyai 
ce  nom  )  à  Mayenee,  en  1839,  fournit  à  Œchsner 
le  moyen  d'augmenter  son  habileté  sur  le  violon, 
par  les  leçons  deoét  artiste  distingué.  En  ISSO, 
il  entra  comme  violoniste  h  rorclieslVe  du  lliéAtre 
de  Manbeim  et  reçut  des  leçons  de  Frey,  chef 
d'orchertre  et  bon  violoniste  de  Péoole  de  Spolir, 
Il  y  continua  aussi  ses  études  d'harmonie  avec 
Klschbom,  second  chef  de  l'orchestre.  De  retour 
à  Mayenee  en  1832,  il  y  retrouva  son  maître 
Panny,  «t  après  y  aroir  donné  nn  concert  il  ne 
rendit  avecliri  h  Hambourg,  joua  aux  concerts 
d*Altena  dans  l'hiver  de  1832-1833,  et  après 
plusienrs  voyages,  il  accepta  en  1834  une  posi- 
tion de  professeur  à  Técole  de  musique  de  Wes- 
serling  fondée  par  Panny.  Après  le  départ  de  cet 
artiste  en  1836 ,  Œchaner  lui  succéda  dans  la 
direction  de  l'école,  et  occupa  cette  position 
jusqu'en  1845.  Dans  l'intervalle  il  fit  plusieurs 
voyages  à  Munich,  où  Ett  lui  donna  des  leçons 
décomposition.  En  1841  et  1842,  il  avait  fait 
des  ef corsions  k  Paris  et  en  Italie.  Enfm ,  en 
1845  il  s'éloigna  de  Wesserling  et  se  rendit  à 
Paris,  où  Alard  lui  donna  quelques  leçons  de 
violon ,  et  dans  la  même  année  il  se  fixa  au 
Havre,  en  qualité  de  professeur  de  musique.  U 
y  a  fondé  des  sociétés  de  musique  d^orchestre 
et  de  citant  d'ensemble.  Les  principales  com- 
positions de  cet  artiste  sont  :  1°  Une  messe 
pastorale  pour  voix  solo,  chosur  et  orchestre, 
«Buvre  6;  Mayenoe,  Sclmtt — 2^'  Tamum  ergokk 
voix  et  orgue,  op.  1&  ;  Paris,  Richault  —  X"  Trois 
noèls  variés  pour  rorgne,op.  16  ;  ibid. — 4*^  Trio 
|)our  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  17,  ibid. 
—  5°  Trois  morceaux  de  salon  pour  violon,  avec 
accompagnement  de  piano,  op.  19;  ibid.  — 
6^  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  21;  ibid.  Outre  ces  ouvrages»  M.  Œchsner 
a  en  manuscrit  un  grand  nombre  d'autres  produc- 
tions, parmi  lesquelles  on  remarque  six  quatuors 
pour  instruments  à  cordes. 

OED£R  (jBAtf- Louis),  né  k  Anspach,  fut 
conseiller  des  finances  du  duc  de  Brunswick ,  et 
moonità  Brunswick,  le  U  juin^  1776.  On  lui 
doit  beaucoup  de  petits  écrits  concernant  l'éco- 
nomie politique  et  les  sdences ,  parmi  lesquels 
on  remarque  une  dissertation  De  vibratione 
chordarnm,  Brunswick.  1746,  in-4®. 


OEDMAIS  (JON4S),  Ucendé  et  pbihMopliii 
de  l'université  de  Lundeo,  en  Suède,  praaoo^ 
le  13  mai  I74S,  dans  celte  académie,  m  éi^ 
cours  latin  sur  l'histoire  de  la  muiiqtte  lelipcoH 
en  général ,  et  en  particalier  sur  cdie  àK  ii^ 
ses  de  la  Suède.  Ce  morcem  a  été  imprinétoa 
le  titre  suivant  :  DiuertaUo  Alslortea  ie  us- 
skm  sacra  generatim,  et  eoetetut  Scef*- 
goUUcœ  speciaUm,  gwtm  tuffiragaHU  «mft. 
ord,  philosophico  in  regia  Acad.  Getkorm 
CaroUna,  9Ub  modérations  D.  Snt^  Bm^^ 
hà$t,  profe$s»  reg.  et  ord»  pro  graéê^  fW: 
blico   candid.  examini  moéesie  «dmittd 

Jonas  Œdman ,  ad  eeelesiam  Smalmda 
Bringetofia  V.  D.  M,  die  XIU  M^ji  À.  C 
MDCCXLV,  lundini  GolAoncm,  If^Carsfi- 
Guiiavi  BerUngy  in-«o  de  40  pages.  OeMeés^ 
sertation  est  remplie  de  raebercbasairiaHai 
l'auteur  y  étobUl  dans  la  deuxième  sedioi  (p^  n 
et  suiv.)  que  l'usage  de  l'harnaonie  des  insira* 
ments  dans  Paccompagpement  des  voix  qui  ckis-  | 
talent  les  anciemies  hymnes  en  laogM  moio- 
goihi^us  remonte  à  la  phis  haute  antiqailé.  Cette 
opinion  est  conforme  è  celle  que  j'ai  préMiiét 
dans  le  Réswné  philotophique  de  rkiutm 
de  la  musique  placé  en  tèie  de  la  premièreédi- 
tionde  la  Biographie  universeUe  desmim- 
cienê, 

OEHLSR  (JACQon-FBûiÉnic),  piaaiileci 
compositeur,  élève  de  l'abbé  Vogler,  asqot  i 
Cronstedt,  près  de  Stutlgerd,  et  fit  ss  éliéei 
musicales  à  Manhetm.  En  1784  il  se  méil  à 
Paris,  et  y  fit  graver  un  emvre  de  trob  nttkt 
pour  le  piano,  op.  1 .  On  connaît  ansaitow  inbm 
une  cantate  pour  l'anniversaire  de  teniiaaMcà 
duc  de  Wurtemberg.  , 

OELRICHS  (JsAN-CKASua-OoHtAi),^ 
teuren  droit,  historienet  bibUegrapbe^néà  Birin 
le  12  août  1722,  fit  ses  preaiièrea  élndcs  ém  m 
ville  natale,  et  se  readtt  eanile  à  FrtMfKt^v' 
l*Oder  pour  y  faire  son  droit.  En  17»,  il  M 
nommé  professeur  à  l'Académie  de  Slsllisi  ^ 
occupa  sa  cliaire  jusqu'à  l'âge  de  cinqoiDte  m- 
Alors  il  retourna  dans  U  capitale  de  la  Pmss^d 
an  bout  de  quelques  anoéest  il  y  occupa  le  ^ 
de  résident  du  duc  des  DeuvPoula  et  de  ^Ni- 
ques autres  princes  d'Allemagne,  jesqs^  » 
mort,  arrivée  le  30  décembre  1798.  Dooéé^ae 
activité  prodigieuse ,  Œlrîcha  a  publié  me  ^^ 
tité  presque  innombrable  de  dissertatkms  et  «fe- 
puscules  bibliographiques,  de  littératnrt  et 4e 
jurisprudence.  Dans  sa  jeunesse  il  s'était  pro|Mi 
d'écrire  une  liistoire  générale  de  la  iuaâ^% 
et  avait  rassemblé  une  ooHectiou  mmbnm^ 
livres  et  d'œuvres  de  musique ,  dans  laqsdksi 
trouvaient  plusieurs  dissertations  rares  ;  omù'' 
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n'exécDla  pas  ce  projet,  et  Ton  n'a  de  lai  qu'une 
dissertation  intitulée  :  Hisi&risehe  NaehricM 
von  dm  akademiscken  Wûrden  in  der  Mu- 
stek und  offentlichen  muikaUaeken  Akade- 
mien  und  GeseUschaften  (Notice  historique  sur 
les  dignités  académiques  eonférées  à  des  musi- 
ciens, et  sur  les  sociétés  et  académîea  musicales), 
Berlin,  1752,  in-8^de  52  pages.  Ce  morceau  offre 
quelques  lenseignements  qui  ne  sont  pas  dépour- 
Tus  d*intër6t 

OELSCHIG  (  CmufenDf  ),  flûtiste  h  Berlin, 
«i'est  fait  connaître  dans  ces  dernières  années 
(  1840-1860)  par  environ  douze  œurres  de  duos, 
<le  solos  et  d'airs  variés  pour  la  flûte ,  publiés  à 
Berlin,  ainsi  que  par  une  tablature  de  la  flûte 
avec  toutes  lesclefe  et  la  patte  en  ut,  intitulée  : 
TàbeUe  fOr  die  Flaete  mit  allen  Klappen  und 
C'Fusê,  nach  den  besten  SchtOen  eniworfen  ; 
Berlin,  Lisclike.  On  a  aussi  de  loi  une  méthode 
élémentaire  pour  te  même  instrument,  quia 
pour  titre  :  Venneh  um  die  Erlemung  der 
Griffe  aafder  FUste  durch  eines  leieht  fass- 
fiche  Uebersiekt  darzusteUen,  und  miï- 
U^ungbeispielen  versehen,  Berlin,  Crantz. 
M.  Oeischig,  né  à  Berlin,  le  19  novembre  1799, 
a  été  flûtiste  au  théfttre  Kœnigâtœtit  depuis  1824 
jusqu'en  1851. 

QELSCHLiCGER  (FrIdéric-M  artinFebdi- 
ifAM»),  chantre  et  organiste  à  Stettin,  est  né 
dans  cette  ville  en  1798.  Le  directeur  de  musique 
Haak ,  dont  il  devint  plus  tard  le  gendre ,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique.  Vers 
1818,  il  alla  à  l'univenité  de  Halle  pour  y  étudier 
le  droit.  Son  habileté  sur  le  piano  et  dans  le 
chant  lut  fit  prendre  partaui  réunions  musicales 
de  H^tte  ville ,  où  brillait  alors  C.  Loewe.  Il  y 
fonda  aii8»<  une  société  d'harmonie,  dont  il  fui  le 
directeur,  et  composa  divers  morceaux,  parmi  les- 
quels on  remarqua  une  bonne  symphonie  à  grand 
orchestre.  Après  avoir  passé  trois  années  à 
Halle  et  y  avoir  achevé  son  cours  de  droit ,  il 
retourna  à  Stettin  en  1821 ,  et  y  obtint  un  em- 
ploi fk  la  tour  suprême;  mais  son  penchant 
pour  la  musique  le  fit  renoncer  à  cette  position 
après  plusieun  années ,  et  reprendre  ses  études, 
particuHèreraent  sur  la  théorie  de  l'art.  En 
1824,  il  (H  un  voyage  à  Berlin  pour  y  perfec- 
tionner son  tdl«nt.  De  retour  à  Stettin ,  il  y  prit 
ia  direction  de  l'école  de  chant  établie  longtemps 
auparavant  par  Haak ,  et  après  la  mort  de  son 
père,  il  lui  succéda,  en  1825,  dans  les  places  de 
ciflUor  et  d'organiste  àes  églises  Sainte-Marie  et 
du  Château.  ŒIschIapger  avait  en  ma'nuscrit  des 
compositions  de  tout  genre;  mais  il  n*a  publié 
que  neuf  recueils  de  chauts  à  plusieurs  voix  sans 
accompagnemrnt ,  Berlin ,  Trantwein  cl  West- 


plial.  Œlschlaegrr  est  mort  à  Stettin ,  le  18  mai 
1858,  à  l'flgede  soixante  ans. 

OELSGHLEGEL(Jean-Lobeuds),  directeur 
de  musique  à  l*abbaye  des  Prémontrés,  à  Prague, 
naquit  1  Loschau  près  de  Dox ,  en  Bohème,  lo 
31  décembre  1724.  Ses  premières  études  littérai- 
res furent  fUtes  à  Mariseschein ,  où  il  était  orga- 
niste de  l'église  des  jésuites.  Plus  lard  il  se  rendit 
à  Prague,  où  on  lui  confia  les  orgues  des  é^iseo 
des  Dominicains  et  des  Chevaliers  de  Malte.  En 
1747 ,  il  entra  dans  l'ordre  des  Prémontrés  et  fit 
ses  vœux  au  couvent  de  SIraliow.  Neuf  ans  après, 
on  le  chargea  de  la  direction  du  chœur  de  cette 
abbaye;  il  comprit  alors  la  nécessité  d'appren- 
dre la  théorie  de  l'harmonie  et  de  la  composition  ; 
quoiqu'il  fût  âgé  de  trente-deux  ans,  il  n'hé- 
sita pas  à  prendre  des  leçons  de  contrepoint  de 
Sehling  et  de  Habermann ,  et  pendant  plusieurs 
années  il  continua  ses  études  avec  persévérance. 
Lorsqu'il  les  eut  achevées,  il  composa  beaucoup 
de  musique  pour  son  église.  Quoiqu'il  n'eût  Ja- 
mais étudié  les  principes  de  la  facture  des  orgues, 
il  entreprit  seul,  en  1759,  la  restauration,  ou  plu» 
tût  la  reconstruction  complète  de  l'orgue  de 
Stnhow,  dont  Télat  était  déplorable,  quoique 
cet  instrument  n'eût  été  achevé  qu'en  1746^ 
Après  y  avoir  employé  quinze  années ,  il  le  ter- 
mina enfin  en  1774 ,  et  en  fit  la  description,  qui 
fut  imprimée  sons  ce  titre  :  SeschreHntng  der 
in  derPfarrkirche  desK.  Pramonstratenser- 
stifts  Strahow  in  Prag  befindlichen  grossen 
Orgel,sammti)orausgeschickier  kursgefastten 
GescMchie  der  pneumatischen  KircKenorgeln 
(  Description  du  grand  orgue  de  l'église  parois- 
siale de  l'abbaye  des  prémontrés  de  Strahovr,  à 
Prague,  précédée  d'une  histoire  abrégée  des  or- 
gues pneumatiques  d'église);  Prague,  Antoine 
HIadky,  1786,  in-8^  de  90  pages,  avec  le  por- 
trait de  ŒIschlegel.  Ce  religieux  a  laissé  en 
manuscrit  une  autre  description  plus  étendue 
de  cet  orgue,  avec  une  instruction  pour  le  fac- 
teur qui  serait  chargé  des  réparations  que  11ns- 
trument  pourrait  exiger  dans  l'avenir.  ŒIschle- 
gel mounit  dans  son  motoastère  le  2  février 
1788,  à  l'Age  de  soixante-quatre  ans.  Dans  la 
liste  de  ses  compositions  on  compte  :  1*  Sept  ora- 
torios exécutés  au  couvent  de  Straliow  en  1750, 
1758,  1759,  1760  et  1761.—  2<»Denx  mystères 
de  la  Nativité  mis  en  musique  et  exécutés  à 
Strahow  en  1761  et  1762.^3^  Une  messe  pasto- 
rale. — 4**  Une  messelitève. — 5"  Une  messe  de  JR^- 
quiem  pour  4  voix  et  orgue.  —  6®  Un  Rorate 
Cœli. — 7"  Onze  motets  pour  l'avent.--  8^  Dix-huit 
motets  pour  des  stations  de  procession.  —  9*  Trois 
motets  pour  la  bénédiction  du  saint  sacrement. — 
10'' Un  motet  pour  la  fête  des  anges.  »  trUnmo- 
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let  poiM-  les  fêtes  des  martyrs.  —  no  Un  id. 
pour  Jes  fêtes  de  la  Vierge.  —  13*"  Deux  idem 
pour  la  fête  de  saint  Augustin.  —  14^  .Quatre 
idem  pour  les  (êtes  d*ap6tres.  —  15^  Cinq  idem 
pour  les  fêles  solennelles  de  la  Vierge.  — 
16^  Sept  idem  pour  les  fêtes  de  conresseurtf 
pontifes.  ^  iV  Trois  idem  pour  les  fêtes  de 
confesseurs  niartyrs.i  —  18^  Onze  idem  ponr  les 
fêtes  de  saints.  —  19^  Qoatonte  offertoires  de 
iempore.  —  20^  Un  offertoire  pour  la  fête  de 
Noël.  —  21^  Un  offertoire  pour  Pordiuation  des 
prêtres.  —  22*  Cidq  airs  d*église.  —  23«  Deux 
duos  idem,  ^  24^  Deux  litanies.  —  2ôo  Douze 
bymnes  de  saint  Nortiert,  à  deux  voix  et  orgue. 

—  260  Ud  idem  à  quatre  vois,  quatre  violons, 
deux  trompettes  et  orgue.  >-  27o  Trois  Te  Deum. 

—  28»  Répons  des  matines  de  la  semaine  sainte 
h  4  vois,  2  violons,  alto,  2  hautbois,  2  bassons, 
2  trompettes,  contrebasse  et  orgue.  —  29»  Can- 
tate  pour  une  in<stallation  d^abbé ,  en  1774.  — 
30»  Deux  Salve  Regina  à  4  voix  et  orgue ,  en 

1786  et  1787. 

OERTEL  (....),  facteur  d'orgues  et  de  pianoe, 
vivait  en  Saxe  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Il  était  élève  de  Silbermann.  Parmi  ses  meil- 
leurs instruments,  on  remarque  :  1°  Torgue  de 
l'église  deZschopau.— 2**  celui  de  Gross-Milckau. 

—  3^  celui  de  Johnsbach. 

0ERTZEN  (Cb  ARLEs-Louis  o'),  conseiller  de 
justice  et  chambellan  du  duc  de  Mecklembourg- 
Strelitz,  à  Neu-Strelitz,  né  dans  celte  ville  vers 
1810,  a  cultivé  la  musique  avec  succès.  Au  mois 
(le  mars  1840,  il  a  fait  représenter  au  théfttrede 
la  cour  Topera  en  quatre  actes  de  sa  composition 
intitulé  :  La  Princesse  de  Messine,  Le  sujet  était 
pris  dans  La  Fiancée  de  Messine ,  de  Schil- 
ler. L^ouvrage  obtint  un  brillant  succès,  et  la 
partition,  arrangée  pour  le  piano,  fut  publiée 
à  Leipsick.  Par  des  motifs  inconnus,  M.  d'Œrt- 
zen  abandonna  ses  positions  à  la  cour  du  duc  de 
Mecklembourg  en  1842,  et  s^établit  à  Berlin,  où 
quelques-unes  de  ses  comportions  religieuses 
furent  exécutées  par  le  Domchor,  En  1846, 
M.  d'Œrtzen  fut  rappelé  à  NeuStrelitz,  en  qua- 
lité de  directeur  général  de  la  musique  d'église. 
Quelques  recueils  de  Lieder  et  des  chansons  à 
boire  (TrihkUeder)  de  sa  composition  ont  été 
publiés  à  Leipsick  et  à  Berlin.  Cet  amateur  dis- 
tingué a  fait  insérer  dans  la  gazette  générale  de 
musique  de  Leipsick  (1848,  p.  81-87}  une  cri- 
tique de  récrit  de  Griepenkerl  intitulé  :  Die 
Oper  der  gegenwart  (L^Opéra  de  Tépoque  ac- 
tuelle). 

ŒSTEN  (THÉononE),  pianiste  et  roraposi- 
.teur  à  Berlin,  est  né  dans  cette  ville,  le  31  dé 
cembr€  1813.   Dans  ses  premières  années,  il 


coamença  Tétnde  de  la  musique,  el  a|i|Mit  k 
joaer  de  plusieurs  instnuneato.  Plaa  tard  il  re- 
çut des  leçons  de  Bœhmer  et  de  Tamm  (tous 
deax  musideBS  de  la  cour)  pour  la  darâictle  et 
l^armonie,  et  de  Dresdike  pour  le  chant,  ei  le 
piano.  En  1734,  admis  comme  élève  à  rAcadénie 
royale  des  beaux-arts,  il  y  termina  set  études  soos 
la  direction  de  Rongenbageo,  de  G.  A.  Setknekle 
et  de  Wllhelm  Bach»  Ses  premières  conaiitti 
tiens  pour  le  piano  ont  paru  em  1843;  di 
1850  à  1857  il  tes  a  (îutpublieri  particulière- 
ment chez  Simrockk  Le  nombre  de  aea  ouvrages, 
la  plupart  dans  les  formes  mises  eo  ▼ogpe  de- 
puis quelques  années,  est  aujoard'hui  d'ciivin» 
deux  cents  {i%6i), 

OESTERLËIN  (C.*U.),  faetenr  de  pianm 
à  Berlin,  dans  la  seconde  moitié  d«  dix-lmi- 
tième  siècle,  est  mort  dans  cette  ville  en  1792. 
n  était  particulièrement  renoinmé  pour  ses  pia- 
nos à  queue. 

ŒSTERLEIN  (  GooBiBOii^HRisnmE  K 
médecin  à  Nuremberg,  fut  élève  de  Vfé^ 
{vopez  ce  nom)  pour  le  lutb,  et  ae  fit  ea  Afie- 
magnela  réputation  d*an  très -habile  luthtsle.  Il 
est  mort  à  Nuremberg,  en  1789. 

OESTERREIGHER(6Boaess>»iiécii  1576, 
fut  d*abord  attaché  aa  service  da  raeigrave 
d'Anspach,  en  qualité  de  maaidea  de  sa  cha- 
pelle, et  se  maria  à  Auapach  ea  1602.  £a  1621 
on  lui  offrit  la  place  de  oantor  à  Wiadfheim; 
il  Taccepta  et  moorat  en  celte  ville  daaa  l'eanée 
1633.  Les  mélodies  qu'il  a  composées  paor  na 
grand  nombre  de  caatiqoes  se  troqveat  dans  les 
livres  de  chant  d'Anspacb,  de  Heilbroan»  de  H*- 
thenbourg  et  de  Windsheim.  Préoédemoiat 
elles  avaient  été  publiées  séparément  aoos  oe  ti- 
tre :  (Esterreiehs  canioHmekleiiik  (Petit  livre 
du  cantor  Œsterreicber);  Rothenbcnirg-av-bh 
Tauber,  1615,  in-8*. 

0ESTERREIS<;H  (CBànLia),  né  à  Hag- 
debourg  en  1664,  fréquenta  Fécale  de  la  ville 
dans  son  enfance,  et  y  reçut  les  premières  leçoas 
de  musique  d'un  cantor  nommé  Seke/fer.  A 
l'Age  de  quatorze  ans,  il  entra  à  l'école  de  Saiat* 
Thomas  de  Leipsick,  et  y  fit  de  grands  progrès 
dans  le  chant,  sous  la  dlrecHoo  de  SdielleîBa.  La 
peste  qui  se  déclara  à  Leipsick  en  1680  reMigea 
de  se  réfugier  à  Hambourg^  où  il  chanta  daas 
les  églises.  Après  y  avoir  aéjonmé  trois  aaa,  <Es- 
terreisch  retourna  dans  sa  ville  natale  et  s'y  ft. 
vra  à  Tétudc  du  clavecin  et  de  i'orfoe.  H  wtçaX 
aussi  des  leçons  de  composition  do  naître  de 
chapelle  Theile;  puis,  en  1686,  il  entra  dans  la 
chapelle  du  duc  de  WolfTenbûttel,  en  qualité  de 
ténor.  Son  talent  de  chanteur  y  fut  perfcctioaB» 
par  les  leçons  qu'il  reçut  des  deoi  castrats  Cim- 
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lanê,  tk)  VenîM»  et  ÀMtonini,  de  Rome.  En 
1690,  il  obtint  la  place  de  mallre  de  diafielle  du 
prince  de  Holstein-Gottorpi  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'en  1703,  époque  de  la  mort  de 
ce  prince.  Alor»  la  chapelle  fut  supprimée*  Il  fut 
ensuite  wg^  au  aervice'de  la  coar  à  Bruns* 
wick;  puis  il  obtint  la  place  de  eanior  k  Vé^m 
du  château  de  WoUïeabûttel  II  y  forma  le  talent 
de  quelques  jeunes  cantatrices,  et  en  récompense 
lie  ce  serrice,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  la  cour.  En  1719,  le  nouveau  duc  de  Hol- 
steia  rappela  à  sa  cour  pour  y  organiser  la  cha- 
pelle dont  la  dirediott  lui  fut  confiée.  Il  ei^t 
mort  dans  cette  posilien  en  173&.  Cet  artiste  est 
le  premier  Allemand  qui  ait  connu  et  cultivé 
Tart  du  chant  d*aprè8  les  traditions  de  Tancienne 
<ieole  d'IUlie. 

CiSSTRfiIGH  (Charles),  virtuose  sur  le 
cor  et  compositeur,  a  joui  d'une  brillante  répu- 
tation en  Allemagne.  Né  vraisemblablement  en 
Saie,  il  fut  d*ahord  attaché  à  la  chapelle  royale 
de  Dresde;  mais  en  laM  il  s'est  fixé  à  Franc- 
fort, à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  avait  entrepris 
pour  étendre  sa  renommée.  Depuis  ce  temps,  il 
ira  pas  quitté  cette  ville.  Ses  compositions  pour 
le  cor  sont  restées  en  manuscrit  :  il  n*en  a  fidt 
graver  que  douxe  trios  pour  trois  cors  qui  ren- 
ferment  des  exercices  pour  les  jeunes  artistes. 
On  a  aussi  gravé,  à  Bonn,  cliex  Simrock ,  une 
polonaise  pour  flûte  avec  orchestre  qui  est  con- 
fddérée  comme  un  desea  meilleurs  ouvrages.  Ses 
autres  compositions  consistent  en  plnsieurs  ce- 
lliers de  petites  pièoes  pour  le  piano,  et  de  chan  • 
sons  avec  accompagnement  de  cet  instrument. 
Il  est  vraisemUaUe  qu'un  opéra  allemand  intitulé 
iHe  Bergknappen  (Les  Mineurs),  qui  fut  joué 
à  Weimar,  en  1B39,  sous  le  nom  de  Charles 
ŒsierrHeh,  composteur  de  Francfort,  ap- 
|)artient  à  Charles  (Estrekh,  dont  l'orthographe 
du  nom  aura  été  altérée. 

OBSTREICH  (JBAN-MAac),  bon  fadeur 
d'orgues,  vécut  à  Oberbimbacli,  près  de  Fulde, 
où  il  naquit  le  35  avril  1738,  et  mourut  en  1813. 
Outre  lieanooop  de  réparations  d'anciens  Instru- 
ments il  a  construit  37  orgues  nouvelles,  grandes 
et  petites,  particulièrement  dans  la  Hesse,  à 
Buckebourg,  et  dans  les  environs. 

OBTTINGER  (FRÉiiÊaic-CuRiSTOPHe  ),  ou 
ŒTINGER,  conseiller  du  duc  de  Wurtemberg, 
savant  philologue  et  écrivain  mystique,  na- 
quit le  6  mai  1702,^  Goppingen,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg,  et  fréquenta  successivement 
les  a«adémies  de  Tubingue,  de  Jéna  et  de  Leip- 
sick.  Après  avoir  voyagé  quelque  temps  en  Hol- 
lande, il  revint  dans  le  Wurtemberg,  fut  nommé 
paskur  à  Ilirschau,  en  1738,  et  devint  le  chef 
bioc;r.  ln»v.   des  «i'sicifns.  —  t.  vi. 


de  U  secte  despiétist^  dans  cette  partie  deTAI- 
lemagne.  Devenu  surintendant  des  églises  du 
Wurtemberg  en  1753,  il  fut  enfin  élevé  à  la  di- 
gnité de  prélat  è  Murbard,  où  il  est  mort  le  10 
février  1782.  Au  nombre  de  ses  écrits,  on  trouve  : 
SiUerisehe  und  Friekisehe  Philosophie  uber 
die  Mmsik  (Philosophie  d'Euler  et  de  Fricfcsur 
la  musique);  Neuvried,  1781,  in^*. 

GETTINGER  (ÉnoDARu-HAniE),  bibliogra- 
phe, journaliste  et  romancier,  est  né  d'une  bmille 
Israélite  à  Breslau,  le  19  novembre  1808.  Apr^ 
avoir  fait  ses  études  à  l'université  de  Vienne,  il  ré- 
digea  plusieurs  journaux  satiriques  à  Berlin,  Mu- 
nicli,Hambottrg,ManheimetLeip8icl[.Depuis  1829 
jusqu'en  1851,  il  •  fut  frappé  de  nombreuses  con- 
damnations pour  ses  attaques  contre  les  divers 
gouvenienients  de  l'Allemagne,  et  fut  obligé  de 
se  réfugiera  Paris,  où  il  passa  toute  l'année  18&2. 
En  1853»  il  vint  s'établir  à  Bruxelles  et  y  vécut 
quelque  temps  ;  mais  il  en  fiit  expulsé  à  la  de- 
mande des  gouvernements  étrangers.  J'ignore  où 
il  est  Au  moment  où  cette  notice  est  écrite  (1862). 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  mentionner  le  très- 
grand  nombre  d'écrits  produits  par  son  imagina- 
tion et  sa  verve  mordante;  il  n'y  est  mentionné 
que  pour  deux  ouvrages  qui  ont  des  rapports 
avec  l'objet  de  ce  dictionnaire.  Le  premier  est  une 
Bibliographie  biographique  ou  Dictionnaire 
de  26,000  ouvrages  tant  anciens  que  moder- 
nes, relatifs  à  Vhisioire  de  la  vie  publique  et 
privée  des  hommes  célèbres  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  nations  ;  heipskk^  Guillaume 
EngelQfianuj  1850,  un  vol.  in-4®  de  788  pages  à 
2  colonnes.  Une  deuxième  édition   très-aug- 
mentée  de  ce  livre  fut  publiée  à  Bruxelles  sous 
le  titre  de  Bibliographie  biographique  univer^ 
selle,  1853-1854,  2  vol.  in-4''.  On  a  peine  à 
comprendre  qu'un  tel  ouvrage,. fruit  de  recher- 
ches immenses,  ait  pu  être  fait  par  un  homme 
dont  la  vie  fut  constamment  agitée.  On  y  trouve 
l'indication  précise  d'un  très-grand  nombre  de 
notices  détachées  sur  des  musiciens  plus  ou  moins 
célèbres,  et  sur  des  écrivains  qui  ont  traité  de 
la  musique:  L'autre  ouvrage  de  M.  Œttioger 
dont  j'ai  à  parler  a  pour  titre  :  Rossini.  U  en 
a  été  publié  deux  éditions  en  langue  allemande, 
à  Leipsick,  en  1847  et  1849,  2  vol.  in-12.  Tra- 
duit ensuite  en  français,  lia  été  publié  à  Bruxel- 
les, en  1858,  2  vol.  in-12.JPré6enté  comme  une 
biographie  de  l'illustre  maître,  ce  livre  n'est  qu'un 
pamphlet  odieux,  une  mauvaise  action. 

OFFENBACH  (J.),  chantre  de  la  syna- 
gogue de  Cologne,  a  publié  les  chants  de  la  fêle 
commémorative  de  la  sortie  des  Hébreux  d« 
l'Egypte  avec  la  traduction  allemande,  une  pré- 
face et  les  anciennes  mélodies  orientales  sous  ce 
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iitre  :  Ilagadah  oder  Ersxhlung  von  Israels 
Auszug  aus  Egypten  stim  Gébra%kche  bH  der 
im  Familien  kreise  itait  /Lndenden  FeierUch' 
éeit  an  den  beiden  enten  Abendm  dn  Mat- 
zoth  Fesiet  (Hagadali,  ou  narratieD  de  U  sortie 
d'Israël  do  l'Egypte,  pour  Pnsage  des  solennités  qui 
ont  lieu  dans  le  sein  des  ramilles  pendant  les  deux 
premières  soirées  de  la  fête  Matzoth);  Cologne, 
1838,  gr.  in-S*de  91  pages,  afec  on  appendice 
de  7  pages  et  7  planclies  de  mosiqoe. 

OFFBNBACH  (Jacques),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  est  né  à  Cologne  en  1819. 
Arrifé  à  Paris  en  1842,  il  essaya  de  s*y  Aire 
connaître  comme  Tlolonoelliste  ;  mais  U  y  ect 
peu  de  succès  paree  que  son  exécution  était 
faible  sous  le  rapport  de  i*arcliet.  Confaincu 
bientôt  quil  ne  réussirait  pas  dans  cette  grande 
ville  à  se  Aiire  une  réputation  comme  soliste,  il 
cliercba  d'autres  ressources.  Doué  d'adresse  et 
d'assurance  en  lui-même,  il  sut  triompher  des 
difficultés,  et  obtint,  en  1847,  la  place  de  clief 
d'orchestre  du  Tltéfttre-Français.Ce  fut  Yërs  le 
même  temps  qu'il  publia  des  airs  gais  et  faciSes 
sur  des  sujets  pris  dans  les  fables  de  La  Fon- 
taine ;  quelques-unes  de  ces  plaisanteries ,  par- 
ticulièrement le  Corbeau,  la  Cigale  et  la 
Fourmif  la  Laitière,  etc.,  obtinrent  un  snccès 
populaire.  Désireux  de  travailler  pour  \h  tli<*ft* 
tre ,  il  fit ,  comme  beadcoup  d'autres  musiciens , 
des  démarches  pour  se  procurer  un  livret, 
et  comme  beaucoup  d'autres  aussi ,  il  échoua 
dans  ses  sollicttations  près  des  gens  de  lettres. 
Fatigué  de  ces  courses  vaines,  il  imagina  de  de- 
mander le  privilège  d'un  théfttre  pour  y  jouer 
des  opérettes  :  l'ayant  obtenu,  il  ouvrit,  en  1855, 
les  portes  de  son  petit  tliéfltre  sitné  aux 
Champs-Elysées,  sons  le  titre  de  Théâtre  des 
Bouffes  parisiens.  Lui-même  se  fit  le  four- 
nisseur de  la  plupart  des  ouvrages  qu'on  y 
représentait.  Son  instruction  dans  l'art  d'écrire 
la  musique  était  à  peu  près  nnlle  ;  mais  la  na- 
ture lui  avait  donné  de  Tlttstinct,  l'intelligence 
de  la  scène  et  de  la  gaieté  ;  ses  mélodies ,  plus 
ou  nioinit  triviales ,  mais  bien  rhythroées ,  se 
trouvèrent  au  niveau  do  goût  des  spectateurs 
qui  remplissaient  sa  salle ,  et  nonobstant  Tab- 
scnce  de  voix  et  de  talent  de  ses  acteurs,  soc- 
tciius  par  un  orchestre  pitoyable,  les  affaires 
du  directeur  des  Bouffes  parisiens  prospérè- 
rent. M.  OfTenbach  avait  compris  que  son  théâ- 
tre des  Champs-Elysées  n'avait  de  chance  de 
succès  que  pendant  Télé,  par  le  beau  temps^  et 
que  la  vogue  ne  se  soutiendrait  qu'à  ta  condition 
de  transporter  son  spectacle  dans  rintérieur  de 
Paris.  Une  occasion  favorable  se  présenta  bien- 
tôt ,  et  les  Bouffes  parisiens  prirent  possession 


du  petit  théâtre  de  Comte,  galerie  de  Choisi!,  et 
firent  leur  ouverture  le  2&  décemkm  18&6.  M.  (ri- 
fenbach  dirigea  cett«)  entreprise  josqu'ca  ilMl, 
et  fut  le  plus  fécond  poorvoyev  d'opireUes 
jusqu'au  jour  oà  cette  Botiee  eal  écrite  (Ittl^ 
Il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  lisle  de  tovtei 
les  bluettes  qui  ont  été  jouées  tous  son  nom; 
je  me  contenterai  de  citer  ceUes  dont  l'ekÉsteatt 
a  été  le  plus  longue,  à  savoir  :  tes  Deur  ices* 
glei,  les  PanUm  de  Violette^  le  Mariage  ma 
lafUemes,  ks  Chatte  méUtmarpkesée  e» 
femme,  Orphée  aux  enfers,  qui  a  en  400  re- 
présentations à  Paris,  Metdmnes  de  la  IfoUe, 
Geneviève  de  BrabanJl,  laChaneon  de  Foiiu- 
nio,  la  Hase  de  Saint-Flour,  le  Roman  fo- 
rnique, etc.,  etc.  Les  qualités  qui  ont  sufti  povr 
donner  à  ces  petits  ouvrages  de  l'attiiit  u 
public  qui  fréquente  son  tliéâtre  ont  fait  tnkn 
à  M.  Oflènbach  qu'elles  pourraient  aiini  lui 
procurer  des  suoeès  sur  des  scènes  plus  impiH'- 
tantes  et  devant  des  spectateurs  plus  exigetats: 
il  s*est  trompé.  D*abord  il  écrivit  la  mosiqaed'tB 
ballet  (le  PapUlùn)  représenté  \rOpéraen  1860, 
et  dans  leqvel  la  panvreté  didées  do  qadque 
valeur  et  les  défiMts  de  l'éducation  do  compo- 
siteur ont  été  mis  en  évidence;  paie  II  donaa  à 
l'Opéra^^Comique  une  hideuse  faroe  en  trois  ada 
intitulée  Barkouf,  dont  la  nu8ii|«e  était  dipe 
do  l'ignoble  sujet. 

OFTERDINGEN  («Erni  d'),  ou  d*AFF- 
TERDINGEN,  iiiimiesfii^er  ou  chanteur  d'anmir 
qui  vécut  vers  la  fin  du  douxièriie  sièda  et  m 
comnoencement  do  tretaième.  Il  parait  a^r  ps^e 
sa  jeunesse  en  Autriche  et  h  laoour  du  due  Us* 
pold  Ylf.  Comme  tous  les  trouvères  de  ion 
tetnps,  il  fàt  poêle  et  mniicien.  La  hitte  poé- 
tique ouverte  par  le  comte  Herrusann  deTIm- 
ringe  amena  Henri  d'Ollerdingen  an  ehilean  dv 
Wartbourg  (près  d'F4senach),  où  il  se  fia  d'a- 
mitié avec  Wolfram  d'Esclienbaeb,  célèbre  poéie 
chanteur  conune  lui.  On  pe  connaît  jusqu'à  c« 
jour  aucune  chanson  notée  de  sa  componlioa. 
Quelques  archéologues  ont  considéié  Henri  dXM* 
terdingen  comme  auteur  des  chants  Metetenyos; 
mais  cette  opinion  a  été  controversée. 

OGINSKI  (Michel-Casivir,  comte),  is»a 
d*unc  Illustre  famille  de  !a  Lithuanie,  naquit  tn 
1731.  Il  ddt  à  son  henreui^e  organîsatioa  (t  à 
rinstrnction  variée  qui  lui  avait  été  donnée  daa> 
sa  jeunesse,  le  goût  des  arts,  qu'il  rutt^va  afec 
succès.  Une  fortune  immense  et  l'Influence  qtril 
exerçait  en  Pologne  lui  avaient  fait  espérer  qu'a 
pourrait  monti-r  sur  le  trône  électif  de  ce 
royaume,  et  dans  le  dessein  qu'il  avait  fbmé 
à  ce  sujet,  il  fit  le  voyage  de  Pétersboun;  n 
l7Ci;  ïiiais  l'iinp«?r.itrt«:r,  à  qui  son  çHiit  »<^li' 
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inspirait  des  crainU»,  parvîDl  à  faire  élire  SU- 
nislait-Aiigusle.  Déçu  dans  son  espoir,  Oginski 
se  retira  dans  m»  terres  de  Litliuanie,  et  8*y  li- 
vra exclasivemeot  à  son  pendiant  pour  les  Jet* 
Ires  et  pour  les  arts.  Ce  fut  alors  quil  entreprit 
crexécoter  par  ses  seules  ressources  le  grand 
canaJ  de  Utliuanie  qui  établit    la  commonica" 
liuu  entre  la  nier  Noire  et  la  Baltique,  et  qui 
|K>rte  son  nom  :  ce  travail  immense  lui  coûta 
plus  de  huit  millions  de  Trancs.  Peintre  et  mu- 
sicien distingué.  Je  comte  Oginski  jouait  bien 
de  plusieurs  instruments  et  surtout  de  la  barpe, 
qui  ne  lui  est  pas  redevable  de  la  première  in- 
vention des  pédales,  comme  on  ledit  dans  Tar- 
ticle  concernant  cet  instrument  au  Dictionnaire 
des  arts  et  métiers  de  V Encyclopédie  métho- 
dique, car  cette  invention,  qui  remonte  à  1720, 
appartient  à  Hocbbrucker,  luthier  de  Donawertli; 
mais  les  pédales  de  la  harpe  de  Hoclibrucker 
frétaient  qu^aii  nombre  de  quatre,  et  le  comte 
Oginski  fut  le  premier  qui  ie  porta  jusqu'à  sept, 
en   1766.  Quatre  ans  après,  son  invention  fut 
introduite  en  France  par  un  luthier  allemand, 
nommé  Stechi.  C'est  pour   ce  service  rendu  à 
l'art  qu'Oginski  est  cité  dans  cette  Biographie» 
Devenu  grand>maréchal  de  Lithuanie,  il  donna 
des  preuves  signalées  do  dévouement  à  la  cause 
de  rindépendance  de  sa  patrie,  en  1771.  Après 
la  malheureuse  issue  des  événements  de  cette 
époque,  il  fut  obligé  de  chercher  un  refuge  en 
pays  étranger,  et  ses  biens   furent  confisquée. 
Il  ne  rentra  en  Pologne  qu'en  1776.  Le  canal  de 
Lithuanie  et  la  dernière  crise  politique  avaient 
porté  un  notable  dommage  à  sa  fortune  ;  cepen- 
dant il  lui  restait  encore  de  grandes  richesses. 
Il  en  fit  un  noble  usage  en  appelant  près  de  lui, 
dans  son  ch&teau  de  Slonira,  une  multitude  d'ar- 
tistes distingués,  et  les  récompensant  avec  ma- 
gnificence, il  mourut  à  Varsovie  en  1803,  à 
rage  de  soiiuinte  et  douze  ans. 

OGINSKI  (MicnBL-CUop  BAS,  comte),  ne- 
veu du  précédent,  ancien  grand  trésorier  de  Ll« 
Ihuanie,  et  plus  tard  sénateur  de  l'empire  russe, 
naquit  le  25  septembre  1766,  à  Gurow,  près  de 
Varsovie.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  «  il  com- 
mença à  servir  sa  patrie.  Successivement  nonce 
à  la  diète  de  Pologne,  membre  de  la  chambre  des 
finances,  puis  envoyé  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre, il  rentra  ensuite  dans  son  pays  et  com- 
battit pour  son  indépendance.  Ses  biens  furent 
séquestrés,  et  pour  les  recouvrer  il  fut  obligé 
«raller  les  réclamer  k  Pétersbourg  et  d'accepter 
la  ^lacede  trésorier  de  la  Lithuanie  ;  mais  après 
que  Kosciusko  eut  levé  Tétendard  de  l'indépen- 
dance, en  1794,  il  se  démit  de  cet  emploi ,  prit 
les  armes,  et  vit  de  nouveau  ses  espérances  dé- 


çues.  Obligé  de  fuir  en  pays  étranger,    il  fut 
privé  de  toute  ressource  par  le  partage  de  ses 
biens  entre  les  généraui  nisses.  Ce  ne  fut  qu'en 
1802  qu'il  obtint  de  l'empereur  Alexandre  la 
permission  de  rentrer  en  Pologne,  après  d'inu- 
tiles tentatives  faites  à  Constantlnople  et  à  Pa- 
ris pour  la  soustraire  au  joug  de  la  Russie.  Il  se 
retira  alors  dans  sa  terne  de  Zolesié,  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Wilna,  où  il  se  livra  à  l'étnde,  à 
la  culture  de  la  musique  et  à  la  rédaetion  de  ses 
mémoires.  Après  la  paix  de  Titeitt,  il  visita 
pendant  trois  ans  l'Italie  et  la  France  avec  sa  fa« 
mille.  L'empereur  Alexandre  l'ayant  nommé  en 
1810  sénateur  de  Russie  et  eonscâller  privé,  il  se 
rendit  à  Pétersboug  et  y  vécut  jusqu'en  1815. 
Depuis  1822  il  avait  obtenu  la  permission  d'al- 
ler en  Italie  pour  y  rétablir  sa  santé,  et  il  avait 
choisi  la  ville  de  Florence  pour  son  séjour  :  il  y 
est  mort  en  1833,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Le  comte  Oginski  s'est  rendu  célèbre  par  la  com- 
position de  polonaises  dont  les  éditions  se  sont 
multipliées  en  Allemagne,  en  France  et  en  An- 
gleterre. Elles  sont  an  nombre  de  qnatone. 
Celle  qu'il  a  composée  en   1703  est  sortoat  re- 
marquable par  l'eriginalité  et  par  le  caractère 
de  profonde  sensibilité  dont  elle  est  empreinte. 
Tontes  ces  polonaises  ont  été  publiées  séparé- 
ment è  Varsovie,  Pétersbourg,  Leipsick,  Dresde, 
Londres^  Paris,  Milan  et  Florence  ;  l'auteur  en 
a  rénni  douze  en  un  recueil  imprimé  à  Wilna, 
en  1820,  au  profit  de  la  maison  de  bienfaisance 
de  cette  ville  :  le  produit  de  l'édition  a  été  de 
plus  de  10,000  francs.  On  a  aussi  du  comte 
Oginski  plusieurs  recueils  de  romances  françaises 
et  italiennes,  dont  les  mélodies  sont  charmantes. 
Les  polonaises  célèbres  de  cet  amateur  ont  foit 
imaginer  un  conte  devenu  en  quelque  sorte  p(^ 
pulaire,  bien  qu'aucune  circonstance  de  sa  Tîe 
n'en  ait  fourni  le  prétexte.  On  a  supposé  que  la 
fameuse  polonaise  de  1793  avai^  été  composée 
par  Oginski  pour  une  femme  dont  il  était  amou- 
reux ;  mais  que,  n'ayant  pu  toucher  son  cœur, 
il  s'était  6té  la  vie.  Plusieurs  éditions  de  cette 
polonaise,  faites  à  Paris,  pendant  que  le  comte 
Oginski  vivait  à  Florence,  sont  accompagnées 
d'nne  estampe  lithographiée  où  Ton  voit  un  jeune 
homme  qui  se  tue  d'un  coup  de  pistolet,  avec 
cette  légende  :  Oginski,  désespéré  de  voir  son 
amour  payé  d^indifférence,  se  donne  la  mort 
tandis  qu'on  exécute    une  polonaise  qu'U 
avait  composée  pour  son  ingrate  maûresse, 
qui  la  dansait  avec  son  rival.  Les  éditeurs dU 
journal  de  musique  anglais  The  Harmonieon 
ont  reproduit  en  1824  la  polonaise  et  la  légende. 
On  a  publié  :  Mémoires  de  Michel  Oginski  sur 
la  Pologne  et  les  Polonais ,  depuis  1788  Jus- 
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qu'àlafiiideiSlbi  Paris,  1826-1827, 4 vol. in-S". 
L^aateur  de  rarticle  Oginski,  du  Lexique  uni- 
versel de  musique  publié  par  Schilling ,  a  at- 
tribué à  Michel  Casimir  les  polonaise»  de  son 

neveu. 

OGLIN  (UuHARO),  imprimeur  à  Augsbourg, 
dans  les  premières  années  du  seizième  siècle,  |)a- 
rail  être  le  premier  qui  imprima  en  Allemagne  de 
la  musique  avec  des  caractères  gravés  en  cuivre, 
ainsi  qu^on  le  voit  dans  un  recueil  diodes  et 
d'hymnes  en  vingt-deux  mesures  dilTérentes  de 
vers  latins,  prises  dans  Horace  et  complétées 
par  un  certain  Conrad  Celtes.  La  musique,  à 
quatre  voix,  est  composée  par  Pierre  Tritonius, 
dont  le  nom  allemand  était  peut  être  Oliven' 
baum.  L*ouvrage  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
MelopoiiB  sive  Harmonix  Tetracenticx  su- 
per XXJi  gênera  carminum  heroicorum, 
l^rkorum  et  ecclesiasticorum  Hymnorum, 
per  Pelrum  Tritonium  et  alios  dodos  soda- 
litaiis  litierarix  nostrx  musicos  secundum 
naluras  et  iempora  syllabarum  et  pedum 
compositx  et  regulate^  ductu  Chunradi  Cet- 
Us  fœliciter  impressx.  Les  quatre  parties  sont 
imprimées  en  regard,  le  ténor  et  le  soprano  sur 
une  page  et  le  contralto  avec  la  basse  sur  l'autre. 
A  la  fin  du  volume  on  trouve  cette  souscription: 
ImpressutnAiigusta  Vindelicorum^  ingenioet 
hidtkslria  Erhardi  Oglin,  expensis  Joannis 
Himanaiias  de  Canna  et  Oringen,  Puis  viennent 
quatre  vers  adressés  à  Timprimeur,  avec  lins- 
i:ription  Ad  Erkardum  Oglin  impressorem  : 

Inter  Germanos  Dostros  fuit  Ogiln  Erhardus, 
Qoi  primuR  Intldas  (tUtidas)  presslt  In  crii  notas. 
Primas  et  Me  lyrlcas  expressil  cartnlne  musas 
*Qutaor  ci  doenlt  Todbus  cre  canl. 

L^impression  de  ce  rarissime  volume  a  été 
terminée  au  mois  d'août  1507,  éorame  le  prouvent 
ces  mots  du  dernier  feuillet  :  Impressum  anno 
sesquimillesimo  et  VII  augusti.  Je  possède  un 
exemplaire  de  cette  rareté  bibliographique.  Un 
deuxième  tirage  du  même  ouvrage  porte,  à  la  fin 
du  volume  :  Venuo  impresse  per  Erhardum 
Oglin  Âugustx  1507,  22  ati^tts/i.  Aucun  biblio- 
graphe n'en  avait  fait  mention  avant  qu*un  certain 
M.  Christroann  Teût  signalé  par  une  notice  in- 
i^ér  éc  dans  la  Correspondance  musicale  de  Spire 
(ann.  1790,  n"  5,  p.  33  et  suiv.).  Schmid  en  a 
donné  une  très-bonne  description  avec  le  fac-si- 
milé du  frontispice  {Ottaviano  dei  Petrucci, 
p.  168-160).  On  peut  voir  h  Tarliclc  BiLD,de 
celte  édition  de  la  Biographie  u  niverselle  des 
miisiciens^  la  description  d'un  traité  de  musique 
imprimé  par  Erhard  Oglin  en  1508. 

OIILIIORST  (.lF.-vN-Cni:tTiB\),  actrur  et 


compositeur  allemand,  ne  dans  le  pays  de  BruBs- 
wick  en  1753,  moula  sur  U  scène  à  Vàgi.  «te 
vingt  ans,  et  s'attacha  à  la  troupe  de  lllly  (|ai 
donnait  des  représentations  dans  le  Meckleui- 
bourg.  D*abord  chanteur,  puis  chef  d'oreliedre 
de  cette  compagnie  dramatique,  il  écrivit  |KHir 
elle  la  musique  de  plusieurs  petits  opéras,  parmi 
lesquels  on  cite  :  T  Adelstan  et  Ra$€ite.  — 
2**  Dos  Jahrfest  (la  Fête  anniverudre ).  — 
3**  Die  Zigeuner  (les  Bohémiens).  En  i79t, 
Ohlhorst  fut  engagé  au  théâtre  de  Kœnigstiergi 
il  y  resta  jusque  dans  les  premières  année»  da 
siècle  présent.  Puis  il  voyagea  en  Hoogriccn 
Russie  et  en  Polctgne.  On  croit  qoll  est  moct 
dans  ce  dernier  pays  en  1812. 

OHMANN  (Antoine-Louis-Henri),  chan- 
teur allemand,  naquit  à  Hambowig  le  13  février 
1775.  Son  père  y  était  directeur  de  la  chapelie 
delà  légation  française  et  professeur  derausique. 
D'abord  employé  comme  violoniste  au  ttiéàlre 
de  Hambourg,  U  quitta  cette  («sitioo,  en  i70â, 
pour  celle  de  chef  d'orchestre  do  théâtre  de  Be- 
val,  où,  pour  salisfaire  aux  invitaUoos  de  ses 
amis,  il  s'essaya  sur  la  scène  et  obtint  des  suc- 
cès. En  1797,  Kotzebue  le  6t  entrer  au  Ujéâtre 
de  la  cour  de  Vienne.  Deux  ans  après  il  accepli 
un  engagement  avantageux  à  Breslan,  en  qualité 
de  basse  chantante  :  bientôt  il  y  devint  l'ac- 
teur favori  du  public.  En  1802,  il  fit  on  Toya^ 
en  Russie  pour  y  voir  ses  parents,  qui  s'y  étai»t 
établis  depuis  plusieurs  années.  Engagé  à  Riga 
pour  douze  représentations,  il  y  fat  si  liien  ac- 
cueilli du  public,  que  la  direction  loi  fit  ua 
engagement  durable.  Ils*y  maria,  en  iS04,  avec 
la  fille  du  maître  de  ballets  de  Dresde,  Sophie- 
Roraano  Koch,  actrice  aimée  du  public  La  d^ 
tnredu  thé&trede  Riga,  en  1809,  lui  fit  accepter 
un  emploi  au  théâtre  noble  de  Reval,  nooYell^ 
ment  érigé.  Sa  femme  mourut  dans  cette  vitle. 
Depuis  1820  jusqu'en  1S25,  il  remplit  les  fimc- 
tions  de  chef  d'orchestre  du  nouveao  théâtre  de 
Riga,  sous  la  direction  de  son  frère,  et  y  prit 
plus  tard  l'emploi  de  violoncelliste.  La  place  de 
directeur  de  musique  des  églises  de  la  ville  de 
Riga  lot  ayant  été  ofTeHe  en  1829,  il  l*aecepU 
et  en  remplit  les  devoirs  avec  zèle  jaaqo'i  sa 
mort,  arrivée  le  30  septembre  1833,  des  snilfs 
d'une  maladie  de  poitrine.  Habile  sar  plotiews 
instruments,  Ohmann  se  distingua  comme  chan- 
teur et  se  fit  connaître  avantageoseroent  par  U 
composition  de  trois  opéras  de  Kottehoe  intit»- 
lés  :  t**  La  Princesse  de  Cacambo;  — 2*  la 
Chasse  princière;  —  3*  Le  Cosaque  et  le  %'û- 
lontaire.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  représentés 
avec  succès  sur  les  théâtres  de  Riga,  Revel  et 
Kirnf;^.sberg. 
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OHNEWALD  (....)«  compositeur  de  mu- 
sique d'église,  né  en  Bohême,  et  sur  qui  tons  les 
biographes  allemands  gardent  le  silence,  parait 
avoir  vécu  dans  les  derniers  temps  en  Bavière, 
et  peut-être  à  Augsbourg.  Ses  ouvrage»  publiés 
sont  :  ÀnUphonx  Marlanx  quatuor  vacibus, 
?  vioL,  viola  et  organo  (2  /7.  seu  ctarinetHs, 
2  corn,  et  violoncello  ad  libifum),  op.  1,  Aug;;- 
t)onrg,  Lutter.  —  2*  Hymni  vesperiini  de  om- 
nibus festU  4  voeibus,  2  viol.,  viola,  organo 
et  violone  (2  fi,  seu  clarinettis,  2  comibus^ 
2  clarinis  et  tgmpanis  ad  lib.),  op.  2,  ibfd.  ^ 
3*  Te  Deum  laudamus  et  Veni  Creator  à 
4  Yolx,  orchestre  et  orgue,  op.  3,  ibid.  — 
4**  14  Pange  lingua  à  4  voix,  orchestre  et  orgue, 
op.  4,  ibid. 

OKEGHEM  (Jean)  (l),  un  des  musiciens 
beïg/bé  les  plus  illustres  du  quinzième  siècle,  est 
proclamé  la  lumière  de  Tart  par  ses  contempo- 
rains comme  par  les  écriyains  des  siècles  posté* 
rieurs  :  cependant  aucun  renseignement  n*est 
fourni  par  eux  sur  les  circonstances  de  saTie,et 
les  éléments  de  sa  biographie  étaient  complète- 
ment inconnus  lorsqu'un  hasard  heureux  me 
mit,  en  1832,  sur  la  voie  des  découvertes  de  do- 
cuments authentiques  à  Taide  desquels  il  est 
possible  d*en  saisir  quelques  Taits  principaux. 
Grâce  à  robligeance  et  aux  recherches  perse vé-  ^ 
rantes  de  M.  le  cheyalier  de  Burbure,  d'autres 
indications  importantes  sont  venues  s^ajouter  à 
celles  que  j'avais  recueillies. 

Dans  la  première  édition  de  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens^  j'ai  conjecturé  que 
Jean  Okeghem  naquit  à  Bavay,  basant  mon  hy- 
pothèse sur  un  passage  placé  à  Ta  suite  des  Il- 
lustrations de  France  de  Jean  Lemaire,  poète 
et  historien,  surnommé  de  Belges,  parce  qu'il 
était  né  dans  cette  ville  deBavay,  en  latin  Bel- 
gium.  Dans  son  Épttre  à  Maistre  François  Le- 
ronge,  datée  de  Blois  1512,  Lemaire  s'exprime 
ainsi  :  «  En  la  fln  de  mon  troisième  livre  des 

(1)  Le  nom  de  ce  muslelefi  est  «erit  Oekênkeim  par  Gla- 
réan  [Dodecaek.,p.  4f4J,  cette  orUiograplie  est  adoptée  par 
IlawklasBurney,  Forkel.KSeiewetterctbeattcoup  d'autres. 
Hermann  FInk  écrit  Okeketn  datu  sa  Praetica  musicu , 
mais  tous  les  docnments  autheatiqueg  portent  Okeghew. 
ri  c'est  ainsi  que  TiMtorU^  WUphllngseder,  Faber,  Hcy- 
4en  et  Zarlino  écrltent  son  nom.  Parmi  les  altérations 
C|U*a  subies  le  nom  d'Okeghem,  b  pins  ridicule  est  celle 
(ju'on  troute  dans  le  Mémoire  de  Laserua  sur  rancteonc 
btUtothéqae  de  Bourgogne,  car  il  7  est  appelé  Ockerçan. 
Haus  la  première  édition  de  cette  Biographie  ntUver- 
telle  des  Muiieieni,  Je  di«als  que  Je  ne  savaiii  où  il  a  pris 
ce  nom  ;  M.  Farrenc  m'a  appris  qdu  c'est  dans  les  poésU-s 
de  Crétin,  ou  plutôt  Crtstin ,  comme  on  le  verra  tout 
a  rbeure.  Usema  a  été  copié  par  le  baron  de  Rcitrenbcrg, 
dans  sa  Lettrt  à  M,  FéUt,  aireetettr  du  Conservatoire, 
sur  qwlfVês  partieularitét  de  FhitMre  musicale  de.  la 
Brlyique  (V.  Kecueil  ençi/clQpé digue  belge,  p.  ei.) 


«  Illustrations  de  France,  j'ai  bien  voulu ,  h 
f  la  requeste  et  persuasion  d^aucuns  mes  bouc 
«  amys,  adiouster  les  œuvres  dessus  escrites,  et 
«  mesmement  les  communiquer  à  la  chose  pu* 
«  blique  de  France  et  de  Bretagne,  afii  de  leur 
«  monstrer  par  espéciaulte  comment  la  Itkngue 
•(  gallicane  s*est  enrichie  et  exaltée  par  les  œu- 
«  vres  de  monsieur  le  tréiioricr  du  boys  de  Vin- 
«  cennes,  maistre  Guillaume  Crétin,  tout  aittsi 
•  comme  la  musique  fut  ennoblie  par  mon- 
«  sieur  le  trésorier  de  Sainet-Martin  de 
«  Tourf,  Okeghem  mon  voisin  et  de  nostre 
N  mesme  nation.  »  Or,  Bavay,  aujourd'hui  ville 
de  France  (Nord),  faisait  au  quinzième  siècle 
partie  des  Pays-Bas  et  des  possessions  des  ducs 
de  Bourgogne;  sa  population  était  wallonne,  et 
j'en  concluais  qu'Okeghem  était  V^allon  comme 
Jean  Lemaire,  et,  par  une  induction  peut-être 
forcée,  je  supposais  qu'il  était  né  à  Bavay. 

Sur  des  renseignements  fournis  par  les  comp- 
tes de  la  ville  de  Termonde  (Flandre  orientale), 
M.  de  Burbure,  après  avoir  constaté  Texisteoce 
dans  cette  ville  d'un  certain  Guillaume  Van 
Okeghem,  en  1 381,  de  Charles  Van  Okeghem, 
en  1398,  ào.'Catherine  Van  Okeghem,  fille  de 
Jean,  àepm^  1395  jusqu'en  14S0  {voy,  note  2), 
ajoute  :  «  La  famille  Van  Okeghem  était  donc 
K  fixée  à  TermoAde  à  l'époque  prot)ahle  de  la 
<c  naissance  du  célèbre  compositeur.  On  peut 
1  piésumer  que  celui-ci  pst  le  petit-fils  ou  le 
«  petit- ne  veii  de  Jean  :  la  similitude  des  prénoms 
«  donne  même  beaucoup  de  force  à  cette  con- 
«  jecture.  »  J'avoue  qu'il  me  reste  des  doutes 
sur  la  parenté  du  grand  musicien  qui  est  l'objet 
de  cette  notice  avec  la  famille  Van  Okeghem  : 
ces  doutes  naissent  de  ce  qu'il  n'est  appelé  Van 
Okeghem  par  aucun  de  ses  contemporains,  mais 
simplement  Okeghem;  il  en  est  ainsi  de  tous 
les  manuscrits  desun  époque  où  se  trou  vent,  ses 
ouvrages,  de  toutes  les  collections  de^^  premières 
années  du  seizième  siècle  qui  contiennent  quel- 
qu'une de  ses  pièces,  et  même  des  documents 
authentiques  des  archives  de  l'église  où  il  pa- 
rait avoir  reçu  son  éducation  et  où  ii  fut  chan- 
tre du  chœur,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  Theure. 

Par  une  interprétation  trop  absolue  du  pas- 
sage de  Jean  Lemaire  r:»pporté  plus  haut,  j'a- 


(1^  En  1881,  Guillaume  Van  Okeghem  reçoit  un  paye- 
ment de  U  escallns  de  gros,  pour  avoir  lirré  mille  pains 
à  l'arineede  Philippe  le  Hardi,caaipée  sous  les  murs  de  Ter- 
monde.  —  Charles  Van  Okeghem  est,  en  tSOS,  au  nombre 
des  habitants  de  celte  ville  qui  ont  pajé  det  droits  d'en- 
trée pour  des  tonneaux  de.  Jïlère  venus  de  Hollande. — 
Depuis  1898  Jusqu'en  liSO,  Catherine  Van  Okeghem.  fille 
de  Jean,  reçoit  chaque  année,  pour  Intérêts  d'une  rente 
'  viagère ,  la  somme  de  is  escallns  4  deniers.  Cette  rente 
est  ëtebite  en  1480  par  le  décès  de  Catherine. 
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vais  cru  pouvoir  placer  la  date  de  la  naissance 
d'Okeglif^m  vers  1440,  dans  mon  Mémoire  snr 
les  musiciens  néerlandais  (Amsterdam,  J.  MuU 
1er,  1829,  in-4**,  p.  15),  en  sorte  que  ce  maître 
aurait  été  ftgé  d'environ  soixanle-douze  ans  en 
1512,  quand  ce  passage  ftat  écrit;  mais  une  dé- 
couverte que  je  fis  trois  ans  plus  tard,  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(F,  540  du  supplément),  me  démontra  que  cette 
date  devait  être  reculée  d'au  mojns  dii  ans.  J'ai 
consigné  le  fait  dont  il  s'agit  dans  mes  Recher" 
ches  sur  la  mtAsique  des  rois  de  France  et 
de  quelques  princes,  depuis  Philippe  le  Bel 
jusqu*à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  {Revue 
musicale,  tome  %\\,  p.  234) .  Ce  renseignement 
est  fourni  par  un  Compte  des  officiers  de  la 
maison  de  Charles  VTIqui-ont  eu  des  robes 
et  des  chaperons  faiiz  de  drap  noir  pour  les 
obsèques  et  funérailles  du  corps  du  feu  roy 
Van  1461.  On  y  trouve  ce  qui  suit  :  «  Chapelle. 
«  Les  XVI  chapelains  de  la  chapelle  dudit  sei* 
«■  gneur  qui  ont  eu  dix-huit  robes  longues  et  au- 
«  tant  de  chaperons,  les  quatre  premiers  à  3 
«  escus  l'aulne,  et  les  autres  à  2  escus  Taulne  : 
«  Johannes  Okeghem,  premier,  etc.  n  On  voit, 
disa!s-je,  dans  le  travail  qui  vient  d*étre  cité, 
ainsi  que  dans  la  première  édition  de  celte  Bio- 
graphie, on  voit  qu*Okeghem  était  déjà  premier 
chantre  ou  chapelain  de  Charles  VU  en  1461; 
or,  il  n*est  pas  vraisemblable  qu'il  soit  parveoa 
à  ce  poste  distingué  avant  TAge  de  trente  ans, 
d'où  il  soit  qu'il  serait  né  vers  1430.  D'autre 
part,  le  passage  de  Jean  Lemaire,  par  lequel 
on  voit  qu'Okeghem  était  trésorier  de  Saint- 
Martin  de  Tours»  me  paraissait  indiquer  d'nae 
manière  certaine  quil  vivait  encore  en  1512,  et 
quMl  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-un  ou  qna** 
tre^viugt-deax  ans.  La  date  de  1480,  qui  me  pa- 
raissait la  plus  vraisemblable,  a  été  depuis  lors 
adoptée  dans  U  plupart  des  dictionnaires  bio« 
graphiques.  M.  de  Burbure  s'y  rallie  aussi;  tou- 
tefois, un  enseignement  important  pour  la  bio- 
graphie du  célèbre  musicien,  lequel  a  été  dé- 
couvert dans  les  archives  de  la  collégiale  d'An- 
vers par  mon  honorable  ami,  me  paraît  renverser 
ma  conjecture  et  faire  remonter  plus  haut  l'é- 
poque de  sa  naissance-  En  effet,  dans  les  comp- 
tes des  chapelain^  de  cette  église,  qui  commen- 
cent à  Noél  144^  et  sont  clos  à  la  même  épa- 
que,eD  1444,,  00  Toit  figurer  cet  artiste  parmi 
les  chanteurs  du  cMé  gauche  du  chœur  (1),  et 
son  nom  s^y  présente  sous  les  formes  suivantes  : 

(U  M.  de  Borbue  t  coiuUXé  qu'il  y  avatt  en  U4S-ltU 
Tlngt'iU  cl^tean  à  la  dmUe  da  chaenr  de  l'église 
d'ADvers  et  tlngt-sept  à  la  gaucbr,  non  coiaprta  les  dia- 
«otoes  et  k»  enfants  de  choeUr. 


Okeghenif  Oqeghem,  Oqegham,  De  Ùkegkem,  f\ 
Ockeghem,  Les  chantres  étaient  alors  rangés  àam 
le  choeur  des  églises  par  ordre  d*aiicieoBeté,  ea 
sorte  que  le  plus  ancien  était  le  plus  rapproche 
de  l'autel  :  Okegbemest  l'avant- dernier  dans  U 
liste  des  chantres  du  câté  gauche.  Après  la  ^ûë 
do  Tannée  1444,  il  disparaît  des  comptes  et 
Gonséquemment  de  TéigUse. 

Admettant  la  date  de  1430  pour  cdie  de  la 
naissance  d*Okegbem,  M.  de  Burbure  pense 
qu'il  a  été  admis  comme  enfant  de  cliœor  à  l'é- 
glise d'Anvers  vers  l'Âge  de  huit  ans,  et,  comokc 
tel,  a  été  instruit  et  entretenu  à  la  mallrisr; 
que  l'époque  de  la  mue  de  sa  voix  étant  arrivée 
à  l'ftge  de  treize  ans,  il  a  dû  en  sortir,  et  q*ie 
le  chapitre,  par  intérêt  pour  sa  position,  l'a  au- 
torisé à  figurer  parmi  leschantears  et  à  partiaper 
à  la  distribution  des  deniers  pour  les  offices.  11 
n'y  a  pas  de  motifs  sérieux  pour  ne  pa.%  admet- 
tre les  conjectures  de  BI.  de  Burbore,  car  elle« 
ont»  pour  base  les  documents  authentiques  6» 
archives  de  l'église  d'Anvers;  mais  il  est  bots 
de  doute  que  l'éducation  musicale  an  grand 
nuisicien  qui  est  le  sujet  de  cette  notice  n'a  pa 
être  complète  à  l'Âge  de  quatorae  ans,  car  cinq 
ou  six  années  n'étaient  pas  suffisantes,  à  Tépo- 
que  oîi  il  vécut,  pour  former  un  clianteor  excel- 
lent et  un  contrepointiste  habile.  La  sotolîoa 
d'une  multitude  de  cas  embarrassants  et  dilli- 
ciles,  dans  le  système  monstnieux  de  la  nota- 
tion  des  quatorzième  et  quiniièmc  sièdes,  ne 
pouvait  se  faire  qu'à  Paide  d'une  longue  prafîqiR 
et  d'une  expérience  consommée  ;  car  les  matlres 
les  pins  savants  s'y  trompaient  encore,  aîast 
qu'on  le  voit  avec  évidence  dans  les  écrits  de 
Tinctoris,  de  Gafori,  d'Aaron  et  de  plosienrs  as- 
tres théoriciens  anciens.  Quand  les  longues  étoàm 
sur  ces  difficultés  étaient  terminées,  les  maTtres 
faisaient  aborder  celles  du  contrepoîDl  à  teor^ 
élèves;  et  lorsque  ceux-ci  étaient  parvenu*  à 
écrire  avec  correction  à  trois,  quatre  on  c»^ 
parties  par  une  sorte  de  tablature  qui  servait  a 
faire  la  partition,  on  les  exerçait  à  traduire  cba- 
que  partie ,  écrite  originairement  par  cette  na- 
tation simple,  en  notation  proportionnelle  ea 
une  infinité  de  combinaisons  ardues.  Celnî  qo« 
imaginait,  dans  sa  traduction,  les  énif^nes  lei 
plus  difficiles  était  considéré  comme  le  mm*- 
cien  le  phis  habile.  Nul  doute  qu'à  sa  sortie  de 
la  collégiale  d'Anvers,  Okeghem  n'ait  eu  pour 
but  de  chercher -le  maître  qui  pouvait  cooiplè- 
ter  son  instruction.  Il  l'aurait  trouvé  dans  cette 
même  église  si  Barbireau  (voyez  ce  uoni)  tel 
occupé  alors  la  place  de  maître  des  enCants  de 
chœur  ;  mais  ce  savant  musicien  ue  le  deràt 
qu'en  1448.  On  ne  saqrait  rien  oouceraipt  Tc^ 
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cote  oii  Okogheni  a  puisé  son  UToir  en  nnuiqae, 
si  lin  passage  du  Traité  de  contrepoint  de  Tinc- 
loris  ne  nous  fournissait  une  indication  à  ce  su- 
jet. J'ai  rapporté  ce  passage  dans  mon  Mémoire 
sur  les  musiciens  néerlandais,  mais  la  rareté 
de  ce  livre  m'engage  à  le  répéter  ici  :  «  Ce  que 
t  je  ne  puis  assez  admirer,  c^est  qu'en  remon- 
<t  tant  à  une  date  de  quarante  ans ,  on  ne 
«  trouve  aucune  composition  que  les  savants  ju- 
«  gent  digne  d'être  entendue  (1).  Mais  depuis  ce 
«  temps,  sans  parler  d'ane  multitude  de  cbanteurs 
n  qui  exécutent  afec  toutes  sortes  d'agréments, 
«  je  ne  sais  $i  c'est  l'effet  d'une  Ipfluence  céleste 
«  ou  ceini  d'une  application  infatigable,  on  a 
«  vu  tout  à  coup  fleurir  une  infinité  de  compo- 
«  siteurs,  tels  que  Jean  Okegliem,  J.  Régis,  Ant 
«  Busnois,  Firmin  Caron,  Guillaume  Faugues, 
*  qui  tous  se  glorifient  d'avoir  eu  pour  maîtres 
«  en  cet  art  divin  J.  Dunstaple,  Gilles  Binchois 
«  et  Guillaume  Dufay,  lesquels  sont  morts  de- 
«  puis  peu  (2).  »  Okegliem  a  donc  eu  pouf  maî- 
tre on  Dunstaple,  ou  DuOiy,  ou  enfin  Binchois  : 
il  ne  s'agit  que  de  découvrir  celui  de  ces  trois 
maîtres  qui  a  dirigé  ses  études,  ce  qui  ne  sera 
pas  difficile  si  nous  remarquons  ;  1**  qu'Oke- 
gliem  n'a  pu  naître  avant  1425,  et  que  Dufay, 
étant  mort  en  1435,  il  n'a  pu  en  faire  son  élève.  — 
2"  Que  Dunstaple,  Anglais  de  naissance,  parait 
avoir  vécu  dans  son  pays,  qu^ll  y  est  mort  et  a 
été  inhumé  dans  relise  de  Saint-Étienne,  à 
Walbroock.  On  peut  donc  affirmer  qu'Okeghem, 
|)auvre  diantre  sorti  depuis  peu  d'années  de  la 
naaitrise  de  la  collégiale  d'Anvers,  n'a  pas  été 
chercher  l'instraction  musicale  en  Angleterre 
dans  un  temps  où  les  relations  d'outre-roer 
cUient  difficiles.  —  3"*  Qu'eu  1444  Philippe  le 
Bon  tenait  sa  cour  k  Brugos,  qu'il  y  resta  plu- 
sieurs années,  et  que  Binchois,  chantre  de  la  cha- 
pelle de  ce  prince,  y  faisait  sa  résidence.  Tout 
porte  donc  à  croire  que  c'est  de  ce  maître 
qu'Okeghem  reçut  l'instruction  supérieure  dans 
toutes  les  parties  de  la  musique,  et  en  particu- 
lier dans  la  science  du  contrepoint. 
Après  que  les  études  d'Okeghem  eurent  été 

(1)  Il  J  a  ici  UDC  erreur  de  Tlnctoris,  car  U  écrivait 
vn  U78,  et  Dufay  [vofcz  ce  doid)  brillait  déjà  dans  la 
chapelle  ponliOcale  prés  de  cent  ans  aoparavant. 

{%)  Xeqae.  quod  satis  admlrari  neqaeOt  qulppiam  com* 
poKllam,  nlsl  citrà  annos  quadragtnta  eitat,  quod  aodltu 
dignum  ab  eraditls  exlsUmetur.  Hâc  Tero  tenipestate,  ut 
Vneteream  innumeros  concentorea  ireBuaUaslmfe  pronoo- 
«lantes ,  nescio  an  vlrtute  cujasdam  cœlestU  Inflnxus  an 
«fhrmrntu  asalduae  exercliatioDis,  Infinttl  florent  com- 
positort».  ut  Joanncs  Okeghem,  Joannea  Rcgta,  Ajitho- 
nlus  Busnoia ,  Flrminns  Caron ,  Gnillermus  Fangoes,  qui 
novlsaimbi  temporiboa  vllâ  fnnctoa.  Joannem  Donataple, 
Kgldinm  Biocbote,  GulUermom  Dnfay,  ar  praKeptarcs  j 
lubuisse  In  hàc  arle  dlfinS  giorlaotur. 


terminées  sous  la  direclion  de  Binchois,  c'est-k- 
dite  vers  1448  ou  1449,  nous  voyons  un  espace 
de  douze  ou  treize  ans  jusqu'en  1461, où  Okegliem 
était  premier  chapelain  du  roi  de  France 
Charles  VII.  Il  est  à  remarquer  que  non  n'in- 
dique, dans  le  manuscrit  de  la  Bibliotlièque 
impériale  de  Paris,  auquel  nous  sommes  redeva- 
t>les  de  la  connaissance  de  ce  fait,  en  quelle 
année  le  célèbre  artiste  lieige  entra  au  service  de  ce 
prince;  car  depuis  le  B<fle  des  powes  officiers 
et  serviteurs  du  feu  roy  Charles  VI  faici  le  2 1 
octobre  1422,  jusqu'à  la  mort  de  Charles  Vil, 
en  1461,  ce  manuscrit  ne  conlient  aucun  compte 
de  Tétat  de  la  maison  royale  :  ce  qui  ne  doit 
pas  étonner,  si  l'on  se  rappelle  la  triste  situation 
de  la  France  sous  un  règne  rempli  d'agitations 
et  de  vicislitudes  si  déplorables,  qu'après  la  ba- 
taille de  Yerneuil  ((424),  les  Anglais,  maîtres 
de  la  plus  grande  partie  du  royaune,  appelaient 
par  dérision  Cha  ries  VIT  2e  ro<  de  Bourges,  parce 
qu'il  ne  lui  restait  guère  que  cette  ville  et  son 
territoire.  Ce  ne  fut  qu'après  la  trêve  de  1444,  et 
surtout  après  la  conquête  de  la  Normandie  sur 
les  Anglais,  achevée  seulement  en  1450,  que  la 
France  respira,  que  la  royauté  reprit  par  degrés 
sa  splendeur,  et  que  Tordre  se  rétablit  dans  les 
finances.  Il  est  donc  vraisemblable  que  ce  fut 
dans  rintervalle  de  1450  à  1460  qu'Okeghem 
entra  dans  la  chapelle  du  roi  de  France  et  que 
ce  fut  d'abord  comme  simple  chantre;  car  à 
cette  époque  ranciennelé  des  services  était 
comptée  pour  quelque  chose,  et  quelle  que  fût 
riiahileté  d'un  musicien,  il  n'arrivait  pas  tout 
d'abord  au  poste  le  plus  élevé. 

D'assez  grandes  difficultés  se  présentent  en  ce 
qui  concerne  la  position  d'Okeghem  après  l'an- 
née 1461.  On  sait  que  Louis  XI  succéda  à  son 
père  Charles  VII  le  23  juillet  de  celle  année  : 
or,  deux  comptes  de  l'état  de  la  chapelle  royale 
semblent  démontrer  que  l'illustre  musicien  ne 
fut  pas  au  service  de  ce  prince,  te  premier 
compte  des  gages  des  officiers  de  la  maison 
du  roy  Loys  X/^*»",  dressé  par  Jacques  le 
Camus,  commis  au  payement  de  ces  gages, 
depuis  le  mois  de  janvier  1461  jusqu'au  mois 
de  seplanibre  1464,  prouve  que  toute  la  cliapelle 
avait  été  changée  et  réduite  depuis  l'avènement 
au  trône  du  nouveau  roi  ;  qu'il  n'y  restait  plus 
un  seul  des  chantres  à  déchant  de  la  cliapelle  de 
Charles  Vil,  elr  que  le  premier  chapelain  se 
nommait  Gallois  Gourdin  (  i  ).  Un  second  compte, 
dressé  en  1466  par  Pierre  Jobert,  receveur  gé- 
néral des  finances,   n'indique  pas  davantage 


(1)  Ma». F,  SM  do  anppléiDcot  delà  Blbliolbéquc  Irorc 
riale  de  Paris. 
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qu'Okegliem  ait  été  attaché  à  la  chapelle  de 
Louis  XI;  eoBn,  un  troisième  compte,  (}uf 
comprend  len  dépenses  depuis  le  l^r  octobre 
1480  jusqu'au  30  septembre  t483,  ne  ftiit  pas 
mention d'Olceghem  (i).  Cependant  Touvrage  de 
Tinctoris  qui  a  pour  titre  :  JJàer  dénatura  et 
proprielate  ionorum,  et  qui  est  daté  du  6  no- 
vembre 1476,  est  dédié,  dans  le  prologue,  à  Jean 
Okegliem,  premier  chapelain  du  roi  très-chré- 
tien des  Françaia  Louis  %l,  et  à  maître  Antoine 
Bttsnois  ,  çliantre  du  très-illustre  duc  de  Bour- 
gogne (2).  Un  aolrç  docoment,  non  moins  inté- 
ressantji  nous  apprend  que  le  15  août  U84  un 
banquet  Cnt  donné  au  seigneur  trésorier  de 
Tours  M.  (  miMtiie)  Jean  Okeghem,  premier 
chapelain  du,  roi  de  France  i^  musicien  excellent, 
et  aux  siens,  pairla  chapelle  de  TégUseSalut-Donat 
de  Bruges  (3).  U  résulte  de  la  mentiqpi  authen- 
tique dç.  cette  ciroopstanoe,  tirée  des  actes  du 
cliapitre  de  Saiot-Douat,  qu'en  1484  Okegliem 
réunisnj^  ^  sa  penonne  les  dignités  de  tré- 
sorier de  Siûnt-Hfertin^de  Ioi:r8  et  de  premier  cha- 
pelain do  roi  de  Fiance.  Suivi^t  tes  comptes 
du  c^p^  de  Saint-Martin  de  Tours,  que  j'«i 
cons^lt^  aui  archives  dç  l'eippire,  à  Paris,  les 
fonctiionsde  tr^ri^r  étaient  rempliespar  un  cha- 
noine 4^  celle  cathédrale.  Too^  porte  donc  à 
croi^  que  le  roi  disposait  à  son  gré  du  caoopi- 
cat  a.nqiiel  ee  titre  était  attaché,  et  que  Louis  \l 
le  donna  à  son  premier  ctiapelain  à  titre  de 
prébende  ou  btoéflce.  Mais  la  position  ^e  tréso- 
rier obligeant  le  bénéficié  k,  résidence,  il  se  peut 
que  le  chantre  Gallois  Çourdin,^  mentionné  dauK 
les  comptes  de  la  chapelfe  royale  cpoione  pre- 
roi^^  ait  été  simpleinent  suppléant  d'Okeghem, 
puisque  oelui-ci  aTaît  cqpserté  son  t^tre  de  pre- 
mier chapelain.  Le  château  de  P|essis-le^-Tovrs« 
résidenee  halntuelle  de  Louis  XI,  éUi\  d'ailleurs 
si  voistai  du  ch^f-Ueu  de  la  Touraine,  que  Iç 
célèbre  mal,tre  pouvait  remplir  ses  fonctions  près 
du  roi  d^ns  de  certaines  solennités.  Gette  con- 
jecture parait  d'ailleurs  confirmée  |iar  le  voyage 
que  fljt  en  Flandre,  df  as  Tété  de  1484,  Okeghein 
avee  ses  cbantre«  (  avec  les  siens,  ciim  suis,  dit 


H)  Mw  F.  BMda  MWléaeDt  de  la  BlbiloUiéqiic  Inupé- 
riale  4e  Parts. 

(I)  PnEStaiittiiilaita  «c  œleberrlmls  artU  n^aslcx  pr^fes- 
•orUNMdomlooJolùniil  Okegfaeni  ChrUttanUsIml  Lurfo- 
▼kt  XI  régis  Fraocorum  prdtho  capellano  ac  magfatm 
Aotonlo  BuangU  lUastrli^iDl  Burgdttdorum  duels  can- 
torl,  etc. 

(S)  Sei  canoc  tIdI  pro  lubaldlo  sodorun  de  mnslc^  In 
cmnliieU  donino  ttWMiirartoTnroiiênst,  domino  Johanol 
OksglMB,  ^rteo  cap^Uno  refis  Frand»  asualeo  ex- 
relteallafiBo  cam  nU,{jieta  eapU.  S.Don.,  is  auç.  ikU) 
Vojrct  tBUtùire  d»  Flandre,  par  M.  JLervyn  d^  Let- 
|ea|^fe,  T.  V.,  note,  pafe  4fl. 


le  document  du  chapMro  de  Sainl-Donsl  «le 
Bruges).  Le  désir  de  revoir  sa  patrie,  que  de- 
vait éprouver  ce  maître  «  comme  tout  bomiw 
de  bien,  put  être  réaHaé  alors,  parce  que  les  fian- 
çailles de  Marguerite  d'Autriche  avec  le  daepltin, 
qui  plus  tard  régna  sous  le  nom  de  Cha» 
les  VUi,  venaient  de  mettre  un  terme  aux 
longues  guerres  des  Français  et  des  FUumihU  , 
à  la  suite  du  traité  d'Arras  (3  décembre 
1483). 

Suivant  le  passage  du  livre  de  Jean  Lemairc, 
cité  préoédément»  Okeghero  aurait  encore  occap^ 
la  position  de  tr^rier  de  Saint-Martin  de  Tovn 
en  1512;  mais  de  nouveaux  documents  ao* 
Ihentiques  que  j'ai  trouvés  aux  Archives  à^. 
l'Empire,  à  Paris,  m*ont  démontré  qu'il  s'éUil 
démis  des  fonctions  de  ceUc  place  avant  1499. 
vraisemblablement  à  cause  de  sou  grand  àg^. 
La  première  pièce  est  un  compte  de  dépenses  de 
la  maison  de  Louis Xlf  (no  K,  318)  où  roavoil 
qu'un  chantre  et  organiste  de  le  chapelle  da 
roi,  nommé  iE^rran,  était,  en  1499,  trésorier  de 
Saint-Marlin  de  Tour»,  et  que  sesappoinlemeaU, 
comme  orjganiste  du  roi,  étaient  de  310  tinc» 
tournois.  Par  un  autre  compte  pour  Tannée  lldi 
(no  K,-S06),  le  même  Brrart  est  chantre  el 
joueur  d'orgue  de  la  chapelle  royale,  wm\\ 
n'a  pas  le  titre  de  trésorier  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Ce  fotdoncentre  les  années  1491  et  1499 
qii'Okegliemse  démit  de  ses  fonctions.  Toutefois 
il  est  possible  qu'il  ait  conservé  son  titre  coause 
trésorier  honoraire.  Dans  un  poème  sur  la  mort 
d'Okegiiem,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  rautw, 
qui  fot  contemporain  de  la  vieillesse  de  oenattit, 
s'eiprime  ainsi  : 

«  Par  quaraote  ans  et  plos  II  a  aerry 
«  sàos  qoclqne  ennay  en  sa  chaire  et  olBcr; 
«  De  trois  rojs  a  tant  ramoar  desaerry 
«  Qu'auft  blepsse  vlt(l)  appeler  au  oonvy, 
«  Mats  assQUTj  e»toU  d'ung  bénéfice.  » 

Les  trois  rois  qu'Okegliem  avait  servis  étaient 
Charles  VII ,  Louis  XI  et  Charies  YIU  ;  or 
Louis  XII,  ayant  succédé  à  ce  dernier  monarq» 
le  7  avril  1 498,  il  est  évident  que  c'est  alors  qaii 
a  dû  cesser  d'être  le  premier  chantre  et  chape 
lain  do  la  chapelle  royale,  car  s'il  était  reste  en 
diarge  après  cette  date,  ce  ne  serait  pas  /ro» 
rois  qu'il  aurait  servis,  mais  quatre.  C'ert  simfi 
sans  aucun  doute  à  cette  époque  qu'il  s'est  dérois 
de  ses  fonctions  de  trésorier  de  Saint-Hsitin  df 
Toui>,  et  que  le  chantre  et  organiste  Errars  o( 
devenu  son  successeur  dans  cette  dignité.  Ilcoa* 
tinua  sans  doute  à  vivre  en  repos  dans  la  mèaie 

(I)  Dans  le  teite  Imprlmti  U  y  a  /«  r<«  .*  cela  ■>  a«na 
sens. 
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Tille  josqtt^i  80a  dernier  jour,  car  on  trouve  dans 
le  métne  poème  ces  deui  vers  : 

«  Seigoears  de  Tours  et  peuple,  regrettes 

«  Cellay  «lo'on  doibt  plus  plaindre  auc  ne  dyt.  » 

Par  la  manière  dont  s'exprime  Jean  Lemaire, 
Okeghem  vivait  encore  en  1512,  et  devait  être 
alors  âgé  d'environ  quatre-vingt-sept  ou  quatre- 
vingt-huit  ans.  La  date  prédse  de  sa  mort  est  in- 
connue :  Kiesewetter  la  fixe  h  Tannée  1513  (1); 
mais  aucun  document  ne  justifie  sa  supposition. 
A  l'occasion  de  la  mort  d'Okegbem^  le  poète 
Guillaume  Crétin  a  composé  une  pièce  de  plus 
de  quatre  cents  vers  intitulée  :  Déploralion  de 
Crélin  swr  le  trépas  de  feu  Okergan  (2),  tré- 
sorier de  Sainct-Martin  de  Tours,  Elle  se 
trouve  dans  le  volume  de  Fca  poésies  imprimé 
en  1527,  a|»r6s  la  mort  de  Pauleur  (3).  Il  est  hors 
(le  doute  que  c*est  dans  ce  poème  que  Lasema  a 
pris  le  nom  é^Okergan,  altération  singulière  du 
nom  d*Okegkem,  faite  par  un  homme  qui  vécut 
ddos  le  même  temps  que  ce  savant  musicien  (4). 
Personnifiant  la  musique,  Crétin  imagine  une 
fiction  par  laquelle  les  plus  célèbres  chantres  et 
com)H>siteur8  du  quinzième  siècle  sont  convoqués 
pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  rillustre 

(\)CmcàidUê  dtr  êuroptei$c^<tbe»dttendUcken  oder 
wiUtfr  AtfM<épenilfir<i/k,p.  M. 

(t)  Je  sois  redevable  à  l'amlUé  de  M.t^arrenede  la  com- 
muoleatlonda  poentede  Crétin,  dont  Ira  œuvrea  n'euient 
paa  iinnbftii  aon»  am  main.  Il  eat  bien  remarquable  que 
ce  morcean,  al  reoipU  dlntérét  pour  L'bUtolre  du  grand 
iBOslcIen  objet  de  cette  notice .  n^alt  Jamais  eié  cite. 

|3)  Lea  podales  de  CreUo  ont  été  réimpriméen  à  Paris, 
cliea  Conateltor,  en  ITflt,  In-lfl.  Le  poème  sur  la  mort 
d'CNtflskam  remplit  lea  pagea  as  ft  si. 

(SI  Le  poète  CréUn,  ou  plutôt  Crestin^  dunt  le  nom 
véritable  était  Dubob,  et  qui  naquit,  selon  quelques 
biographes,  à  Parts,  suivant  d'aolrei  a  Lyon,  on  même 
à  Falaise,  vécut  sous  les  règne*  de  Charles  VIII.  de 
l^uls  Xllet  de  François  1er.  Il  était  aussi  musicien,  car 
après  avoir  été  tréaorlcr  de  la  Salnte-Cliapelle  de  Vin- 
cennestll  devint  chantre  de  celle  de  Paris.  U  y  a  même 
Heu  de  croire  qn*a  avait  été  élère  d'Okeghem,  d'aprèa 
le»  vers  qi^U  adresse  aoi  prinelpaux  dlaclplea  de  ce  maî- 
tre* lea  lavitaut  à  compoaer  nja  cbant  fnnèbre. 

«  Poor  lamenter  notre  wuUttre  et  &cn  père.  • 

CtHXn  mourut  en  lits»  Sea  poéalcs  furent  recœlllles  et 
publléea,  deux  ans  après  son  déeèa,  par  son  ami  Fran- 
çais Cbar^nnliy,  secrétaire  de  François  1*'.  Je  pense 
que  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  l'aller 
ration  inonle  du  nom  û'Olieçkêm  en  celui  d'Oiterpan.  il 
e!«t  taapOMtble  qu'un  écrivain  qvl  a  été  oontemporala  de 
ce  oifUref  qui  çonnals^lt  ses  ouvrages  et  en  appréciait 
te  inéfite,  et  qui  vraisemblablement  avait  reçu  de  sea  le* 
çnns,  Ù  est  Impossible,  dis-Je,  qu'il  ait  fait  cette  altéra- 
ilon  BOttstmeesfl.  Llmprlmeor  a  saaa  doute  mal  lu  le 
asaBoacrltoAll  devait  y  avoir  Okengam,  orthograpbe  que 
)'al  trouvée  en  plusieurs  endroits  t  l'n  aura  été  prise 
pour  r,  et  l'as  pour  h.  On  peut  consulter  aor  CrdIUi  la 
notice  de  iWelss,  dans  la  Biographie  nnivrselU  dca 
frères,  Nlebaud.  ainsi  que  celle  de  M.  Victor  Fournel. 
dans  la  Biovraphie  œnCnUe  de  MM.  Ftrmln  Dldot. 


maître.  Dans  Tohligation  où  je  suis  de  horner 
rétendue  des  citations ,  je  cliufsis  ce  passage  : 

«  Là  du  Fay  (Diifay)  le  bon  homme  survint, 

•  Bunoys  aussi  et  aultres  pins  de  vingt, 

«  fede,  Bioefools,  Barbingant,  et  Donstable. 
«  Pa$qmin,  Ijunno^,  Barlzon  très  notable, 
«  Copin,  Rcgls,  CHUsjoge  et  Constant, 

■  Maint  homme  fut  auprès  deulx  escontant, 
«  Car  bon  falsolt  ouyr  telle  armonye,' 

•  Aussi  cstoltla  bende  (bande)  bien  fonmye. 

•  I^rs  se  chanta  la  mease  de  mp  mp, 

■  Âu  travail  suU,  et  Cufusvii  tout 

«  la  messe  aussi  eiqulse  et  très  paifilete 

■  De  Bêçttian  par  le  diet  delTnnct  faicte; 

•  tiuma  en  ta  fin  dlct  aveeques  aon  incz  (Inth) 
»  Ce  motet.  Ut  keremita  ioluSf 

•  Que  chascun  tint  une  choae  excellente.  ■ 

Ce  passage  révèle  lee  noms  de  quelques  mu- 
siciens du  quinzième  ou  du  commencement  du 
seizième  siècle  qui  n'ont  pas  été  connus  jusqu^à 
ce  jour  et  dont  il  ne  reste  vraisemblablement  au- 
cune composition  ;  ces  artistes  «ont  Fede,  Lan- 
noy^  Copin^  Gillesjoye  et  Constant.  A  Tégard 
àePasquin,  c'est,  selon  toute  probabilité,  le  nom 
de  Josquin  altéré  par  des  Cuites  d'impression.  On 
voii  aussi  dans  ces  vers  les  titres  de  plusieurs  mes- 
ses «rOkeghein  qui  n'ont  pas  été  citées  ailleurs,  à 
savoir,  les  messes  Hy  my.  Au  travail  suis,  et  la 
messe  de  Requiem.  Quant  à  la  messe  Cujusvis 
toni,  c'est  la  même  qui  se  trouve  sous  le  titre  ad 
omnem  lonum  dans  le  recueil  de  Nuremberg  pu- 
blié en  1538.  C'est  aussi  sous  ce  titre  que  Gla- 
réan  en  donne  le  premier  Kyrie  et  le  Benediclus 
^{Dodecaeh.,  p.  455).  Kiesewetter,  ne  compre- 
nant rien  au  tour  de  force  du  comnositeor,  a 
mis  ce  Kyrie  en  partition,  sans  voir  que  le 
cantus  est  du  troisième  ton  du  plain-cliant,  le 
ténor,  du  second  ton,  et  conséquemment  que 
^le  bémol  du  si  est  8ous*enlendu,  et  qu'il  en  est 
de  même  de  VAltitonans  ou  Contraienor,  et  de 
la  basse,  qui  sont  du  premier  ton  (voyez  Ge- 
sdiiehte  dereuropccisch^bendlxndischfinoder 
unsrer  keutigen  Musik^  n®  6  des  exemples  de 
musique). 

Dans  ce  même  poème  se  troavent  ces  ver» 
dont  les  cinq  premiers  ont  été  mis  en  musique 
par  Guillaume  Crespel,  sous  le  titre  de  Lamen- 
tation sur  la  mort  de  Jean  Okeghem  : 

•  Agrlcôlla.  Verbonnet.  Prlorta. 

m  Joitquin  Desprex,  Gaspar,  Bmmel,  Compère» 

«  Ne  parlez  plus  de  joyeux  chanta  ne  ris, 

«  Mata  composez  ung  Ne  reeorderit, 

«  Pour  lamenter  noatre  malstre  et  bon  père. 

«  Prevoêt,  f^er-Jiut,  tant  qne  Piscu  Proepere  (li. 


(i)  Musiciens  français  qui  furent,  i  eeqn'll parait,  èlèv ci 
d'Okcgltem,  mai»  dont  les  noms  ne  se  trourenl  que  daoa 
ce  passage,  et  dont  les  cruvrea  sont  Incocnues. 
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«  Prenex  Frêsveau  poar  vos  chanU  accorder, 
«  La  perte  cat  grande  et  dlgoe  à  recorder.  • 

De  tous  les  mattres  qui  s'illustrèrent  daos  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  Okeghem 
est  celui  qui  eierça  la  plus  grande  influence  sur 
le  perfectionnement  de  fart  par  son  enseigne- 
ment. Les  pins  célèbres  musiciens  de  celle 
époque  et  du  commencement  du  seizième  siècle 
furent  ses  élèves:  leuis  noms  nous  ont  été  transmis 
par  deux  complaintes  sur  la  mort  du  matlre,  dont 
la  première  a  été  mise  en  musique  à  cinq  voix 
par  Josqtiin  Deprès,  et  Vautre  par  Crespei  :  celle- 
ci,  comme  on  vient  de  le  Yoir,  est  tirée  du  poème 
de  Crétin.  Dans  celle  de  Josquin  on  trouve  ces 
vers  : 

■  Njmptiea  den  bols,  décaaeii  dea  (oatalnaa, 
«  Cluntrea  cxperU  de  toniei  oatlnna, 
«  Changée  vos  toIx  fort  claires  et  taaataloea 
«  En  cria  tranchants  et  lamentations; 

•  Car  d^Atropos  les  moleatatlons, 

«  Voatre  Ofcegbeo  par  sa  rigneor  atlnppe. 
«  Le  Tral  trésor  de  muskiae  et  chef-d'œavrr. 
«  Qui  de  trépas  désormais  plus  n'échappe  ; 
«  Dont  grand  douma  ge  est  que  la  terre  le  ooBuvrr. 
m  Aconstrex  vous  d'abttx  (d'habits) de  deulL 

•  J»iquinf  BnuÊUl,  PUrchon,  Compirê, 
m  Et  plorei  grosses  larmes  d'mll  : 

«  Perdu  avez  vottre  bon  père  (t)« 

Dans  les  vers  de  Crélin,  la  lisle  de  ces  habiles 
artistes  est  plus  nombreuse,  car  on  y  trouve  de 
plus  AgricoUif  Verbonnei^  Prions  et  Gaspard. 
Des  huit  musiciens  .  nommés  dans  ces  piè- 
ces, cinq  sont  Flamands  et  Wallons,  à  savoir 
Alexandre  Agricola,  Prioris,  Gaspard  Van 
Veerbeke^  Antoine  Brumel  et  Josquin  Des- 
pres  ou  Des  Près  (voy.  ces  noms)  ;  et  deux, 
Compère  et  Pierchon ,  ou  Pierre  de  Lante, 
sont  Picards  ;  à  Tégard  de  Verbonnetf  le  moins 
célèbre  de  tous,  $a  patrie  est  jusqu'à  ce  moment 
inconnue.  Loa  sept  autres,  leurs  prédécesseurs, 
Jacques  Obreclit,  Busnois  et  Jean  Tinctoris,  sont 
les  grandes  illustrations  musicales  de  leur  époque. 
Leurs  œuvres  remplissent  les  manuscrits  du 
quinzième  siècle,  et  toutes  les  collections  impri- 
mées de  la  première  moitié  du  seizième;  enfin. 


(1)  Ce  morceau  de  Josquin  est  i  cinq  voix  ;  pendant 
qoe  le  cantus^  le  eontraientfr,  le  ^intm  et  la  èassut 
chantf nt  les  paroles  françaises,  le  ténor  dit  les  paroles  et 
le  chant  du  Hequiem.  On  trouve  cette  complainte  dans 
Iji  cinquième  livre,  contenant  xxzii  ckamens  d  s  et  6 
parties.  Imprimé  en  Anvers»  par  Tflman  Susato , 
ISU,  ln-«*.Bumey  a  donné  ce  moreca«  en  parution  dans 
le  deuxième  volume  de  son  Histoire  générate  de  la  mU' 
Hqtieip,  Ml);  Forkel  l'a  reproduit  d'après  lui  {JUgem, 
Geschichte  Aer  Musik,  t.  II,  p.  841  etsuiv.),  etKlesewet- 
ter  en  a  fait  une  troisième  publication  d'après  eux,  dans 
les  exemples  de  musique  de  son  Mémoire  sur  les  musi- 
ciens néerlandais  (Die  f^crdUnsie  éer  NiderUender  mm 
die  Musik,  p.  4ii. 


ils  fondent  dea  écoles  dans  tontes  ks  contiéesdc 
TEurope  et  sont  les  guides  et  les  modèles  de  leirs 
contemporains  ainsi  que  de  leur»  soooessears  im- 
médiats. 

Limportance  des  travaux  d'Okeghem  et  les 
perfectionnements  qa*il  a  introduits  dans  Pirt 
d'écrire  les  contrepoints  conditionnels,  sent  cons- 
tatés par  les  éloges  qoe  lui  acconleot  Glaréas , 
Hermann  Fink ,  Sébald  Heyden,  Tlntoris,  Gafori, 
Wflphlingseder,  Grégoire  Faber,  ainsi  que  par 
ce  qui  est  parvenu  de  ses  œuvres  jnsqa*à  nous. 
Si  Ton  compare  ce  qui  nous  reste  de  ses  com- 
positions avec  les  ouvrages  de  ses  prédécemear» 
immédiats,  particulièrement  avec  les  prodoctioB» 
de  Dttfay,  on  Toit  qu'il  possédait  bien  mieux  que 
ce  maître  l'art  de  placer  les  parties  dans  Icok 
limites  naturelles ,  d'éviter  les  croisements  dci 
voix  et  de  remplir  Tharmonie.  Glaréan  loi  ac- 
corde d'ailleurs  le  mérite  d'avoir  inventé  la  fadore 
des  canons ,  dont  on  trouve  les  premiers  rodi- 
menU)  dans  les  œiiTres  des  masicimis  qoi  écn- 
virent  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  oadn  moÎDâ 
d'en  aToir  perfectionné  les  formes.  «  Josquin 
(dit  Glarédn  )  aimait  à  déduire  plusieurs  partirs 
«  d'une  seule,  en  quoi  il  a  eo  l>eaacoop  d'imib- 
«  teurs;  mais  avant  lui  Okeghem  se  distingua 
«  dans  cet  exercice  (1).  »  Le  morceau  lappodé 
ensuite  par  le  même  écrirain  (  in  Dodecack., 
p.  454),  et  par  Sebald  Heyden  (De  arte  canendit 
p.  39),  comme  exemple  de  rhabileté  d'Ok^hen 
dans  cette  partie  de  Tart,  est  en  effet  fort  reroir- 
quable  pour  le  temps  où  il  a  été  écrit  :  c'est  on 
canon  à  trois  voix,  où  l'harmonie  a  de  la  piéfli- 
tude  et  de  la  correction,  et  dans  lequel  les  pariJes 
chantent  d'une  manière  naturelle.  Mai»  on  ju- 
gerait bien  mal  de  la  valeur  de  ce  morceau  si 
l'on  ne  consultait  que  les  traductions  en  parti- 
tion qu'on  en  trouve  dans  les  Histoires  de  b 
musique  de  Hawkins,  de  Borney,  de  Formel,  et 
à  la  suite  du  Mémoire  de  Kiesewetter  sur  les  ma- 
siciens  néerlandais,  car  cette  résolution  ducaaoo 
énigmatique  d'Okeghem  f^i  absolument  fans». 
Ambroise  Wtlphlingseder ,  cantor  de  l'école  de 
Saint-Sébald  de  Nuremberg,  Ters  le  milieu  du 
seizième  siècle,  a  reproduit  ce  ro6me  canon  dans 
un  traité  élémentaire  de  musique  ^*tl  a  poblK 
sous  ce  titre  :  Eroiemaia  muMices  practiac 
coniinentia  prœcipuas  ejus  artis  prjteep- 
tiones  (Nuremberg,  1563,  in-S").  La  résolotion 
qu'il  en  domie  (p.  ^8-63)  renverse  Tordre  des 
parties  établi  par  le  compositeur,  et  en  (ait  oo 


(1)  Anatlt  Jedoens  ex  una  vooe  plnres  dedaooe;  ^mé 
post  enm  raulU  «mulati  snnt  «  sed  ante  eam  losant» 
Okenbdm  ea  In  exereltaUone  claruerat  (C'tar.  Doéetaeh. 
p.  Wl). 
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canon  à  la  quinte  inférieure  au  lien  de  le  résoudre 
k  la  quarte  supérieure,  suivant  Tindication  de 
Glaréao.  (Fttga  irima  vocum  in  epidiaies- 
saran  post  perfeetum  tempiu),  et  d'après  Tex- 
plication  plus  explicite  encore  donnée  par  Gré* 
(!oire  Palier,  dii  ans  auparavant,  dans  ses  Mro- 
iemata  masUe»  practiex  (p.  Ua).  «  Fugue  à 
«  trois  parties  (dit  cet  écrivain)  dont  les  deux 
••  premières  sont  enehant  mol  (mode  mineur), 
«  et  la  dernière  en  eliant  dur  (mode  majeur). 
«  La  seconde  partie  entre  à  la  quarte  supérieure 


«  après  un  temps  parfait  ;  la  troisième  commence 
«  è  la  septième  mineure  supérieure  après  deux 
«  temps  (1).  »  La  mauvaise  résolution  de  Wil- 
phiingseder  a  été  donnée  en  partition  par  Haw- 
kins  dans  son  Histoire  générale  de  la  musique 
(T,  II,  p.  471),  puis  copiée  parBumey  (a  General 
HUtory  ofMwic^  T.  Il,  p.  475),  par  Forkel 
(Allgem.  Geschichte  der  Musik ,  t.  II,  p.  580), 
et  par  Kiesewotter.  Elle  est  remplie  de  mau- 
vaises successions,  et  partout  où  il  doit  y  avoir 
des  quintes,  on  y  trouve  des  quartes. 
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J'ai  donné  la  véritable  résolution  de  cet  inté-  i  comme  science  systématique  (Paris,  1841, 
rcssant  morceau  dans  mon  Esquisse  deVhiS'  I  p.  28,  et  Gazette  musicale  de  Paris  y  ann. 
toire  de  Vharmonie  considérée  comme  art  et  I  1840,  p.  159). 
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(n  Faga  trtiuB  partlnm,  quarum  prloro*  daae  la  molU 
CMilo.  nlUma  In  dnro  SctM  vocmmirtMit.  Seeandâ  aulcm 
fliKS  in.  rpldlatesurou  pott  unum  tempus  perfcctom, 


tcrtta  la  ««mlditooo  eam  dUpeate  sapeme  post  du<^ 
tcmpor*  lodptt. 
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11  éUit  d'autanl  plu»  aécessairede  faire  remar- 
quer Terreur  de  tous  ces  historiens  de  la  musi- 
que et  de  la  rectifier,  qiie  le  morceau  dont  îl 
s'agUest  le  plua  ancien  rooonment  parfaitement 
régulier  de  l'art  des  caoons,  et  que  c'est  par  lui 
que  nous  pouvons  nous  former  tme  opinion  fon- 
dée du  mérite  d*Okeghem  comme  harmoniste. 

La  messe  d^Okeidicm  ad  omnem  tonum ,  à 
quatre  toIx,  se  trouve  dans  le  rarissime  recueil  in- 
titulé liber  quindecim  Missarum  a  prxstan* 
tiêsimis  musicis  composUarum  (Noribergœ, 
apudJoh.  Petreium,  1538,. petit  in-4^ obi).  Une 
autre  messe  de  ce  maître,  intitulée  Gaudeamus, 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne  :  elle  est  arnui  à  4  voix. 
L'abbé  Stadler  Pa  mise  en  partition,  eiKieseinretteK 
en  a  publié  le  Kyrie  et  le  ChrUte  dans  les  plan- 
rhes  de  son  mémoire  sur  les  musiciens  néerlan- 
dais, avec  une  multitude  de  fautes  grossiè- 
res, dont  une  partie  a  été  corrigée  dans  VHiS' 
ioire  de  la  m\uique  des  contrées  occidentales, 
du  même  auteur;  mais  11  en  reste  encore  plu- 
sieurs. Le  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  royale 
de  BruxelUs,  n^  5n67,  qui  provient  de  la  cha* 
pelle  des  ducs  de  Bourgogne,  contient  la  messe 
d^Okegliem  à  quatre  parties ,  qui  a  pour  titre  : 
Pour  quelque  peine,  et  la  messe  également  à 
4  voix  Bcce  ancilla  Domina  ;  je  les  ai  mises  en 
partition  dans  mes  recueils  d'anciens  maîtres 
lielges.  Une  note  fournie  à  M.  Léon  de  Burbure 
par  M.  James  Weale,  de  Bruges,  indique  le 
titre  d'une  quatrième  messe  du  m(imo  maître 
(  Village\  dont  une  i>artie  fui  transcrite  en  147û 


dans  les  livres  de  l'église  collégiale  de  Saint  Do- 
natien ou  Donat,  de  cette  vitte,  par  le  ténoret  co- 
piste Martin  Colins  (l).  plusieurs  messes  inédi- 
tes d'Okeghem  se  trouvent  dans  les  livres  de 
la  chapelle  pontificale,  à  Rome,  dans  le  votunie 
D®  14,  in-foKo  :  Baint,  qui  les  cite^  nea  fait  |ta^ 
connaître  les  titres. 

Sebald  lîeyden  lite  aussi  (DeÀrte  Canendi, 
fK  70)  Missa-Prolationum,  d'Okeghem,  et  Ton 
en  trouve  un  canon  dans  les  Prxcepta  tnusicjc 
practicx  de  Zanzer  dlnspruck,  publiés  daas 
cette  ville,  en  f&44. 

Le  plos  rare  des  rarissimes  produits  des  pressas 
d*Octavien  Petnicci,  inventeur  de  la  typogra- 
phie musicale,  lequel  a  pour  titre  ffarnumicB 
musices  Odhecatony  renferme  dans  le  premier 
livre,  marqué  A,  et  dans  le  troisième,  dont  le  titre 
particulier  est  Canti  C  numéro  cenio.  cim- 
quanta  (  Venise,  1501 -1503),  ce  recueil,  dis-jr, 
renferme  cinq  chants  d'Okeghem  h  trois  et  à 
quatre  voix^  Son  nom  y  est  écrit  Okenghem. 
Ces  chants  sont  des  motets  composés  sur  de» 
mélodies  populaires,  dont  les  premiers  mots  sont  : 
Ma  bouche  rit;  Malheur  me  bat;  Je.  H'ay 
deul;  petite  Camusette;  Prennes  sur  nof 
(prenez  sur  mol).  Un  manuscrit  précieux  de  la 
fin  du  XV*  siècle,  qui  proyient  de  la  chapelle  de* 
ducs  de  Bourgogne  et  se  trouve  aujourd'hui  dans 
la  bibliotlièque  de  la  ville  de  Dijon ,  sons  le 
n^  29Ô,  contient  plus  de  200chansons  française«,  i 

(t)  llem  MaitlDoColUns  pro seriptuni  fknuuéë  k'iOa^. 
de  Okegliem  et  K9*raUoac  librorum .  lacentorant  cwm 
novis  follis  conposltis  —  Xl|  se.  { «iouze  «sraHnt  }• 
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troU  et  qiialre  parties,  pairni  lesquelles  il  y  en  a 
sept  qui  fiortent  le  nom  d^Okegtiem,  et  peutpètre 
on  plus  grand  nombre ,  sans  indication,  qui  lui 
appartiennent.  M.  l'ablié  Stepben  Morelot ,  qui 
a  donné  nne  excellente  notice  de  ce  manuscrit  (  1), 
y  a  Joint  le  catalogue  thématique  de  toutes  ces 
chansons,  et  l'on  y  voit  les  commencements  de 
celles-ci  qui  portent  en  tête  le  nom  d'Okegbem  : 
1**  Ma  bouche  rit  (publiée  dans  le  recueil 
ffarm<mice  musieei  Odheeaton  )  ;  2^  Lê$  des- 
léaulx  (  déloyaux  )  ont  la  riUson  :  3^  Vautre 
dantan  Vautr'ier;  4^  Fors  seulement  Vat- 
tente  que  je  meure;  b**  Quant  de  vota  seul  je 
pers  la  voue;  6^  D'un  autre  amer  (amour) 
fnon  ccèur;  V  Presque  transi.  Je  possède  aussi 
trots  motets  à  quatre  voix  de  ce  maître. 

Je  ne  dois  pas  finir  cette  notice  sans  parler 
d'un  passage  du  Dodeeaehordon  de  Gbiréan» 
où  il  est  dit  qu'Okeghem  a  écrit  une  messe  à 
trente-six  voix  :  OkenheHn  qui  ingénie  omneis 
exeelluisse  dicitur,  qufppe  quem  constat  tri- 
ginta  sex  vocibus  garritum  quemdam  (mis- 
tam)  instituisse  {Dodecach.  lib.  3,  p.  454). 
Dans  le  poème  de  Crétin,  ce  n'est  pas  one  messe, 
mais  un  motet  à  irente^six  voix  qui  aurait  été 
«omposé  par  Okeghem  ;  voici  le  passage  : 

«  r/ctt  Okergan  qnoo  dolbt  plorer  et  plaindre, 
«  Cett  laj  qni  biea  flfleot  cfaoUIr  et  attttndre 
«  Toos  lea  aecretx  de  la  laMiUlé 
«  Da  nouveau  chaut  par  mw  haMleté  |l) 
«  Sanami  aeul  polnet  de  aea  reiflea  enflralodre, 
•  TretUê-tix  voix  noter,  neripre  et  poindre 
«  Sn  ung  aaotet  ;  tiUce  pas  pour  comptetadre 
-  Cêlluv  trouvant  télU  nooaUtéf 
«  Cest  Okergan.  > 

Tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  parlé  de  ce 
maître  ont  adopté  sans  discussion  le  fait  d'une 
semblable  composition  écrite  par  loi  ;  mais  j'a- 
voue que  je  ne  puis  y  ajouter  Toi ,  et  je  con- 
sidère une  combinaison  de  ce  genre  comme  im- 
possible au  quinzième  siècle,  où  les  morceaux 
de  musique  à  six  Toix  étaient  même  fort  rares. 


(1)  De  la  maalque  au  XV*  Mède.  Hollce  lar  un  roanu- 
Ncrit  de  la  BIbUothèqne  de  Dijon,  par  M.  Stephen  Morelot 
ûnM  les  Mémoir€t  de  la  Cowunitskm  arehêologiquê  de 
ta  Côtemd'Or^  ;  tiré  i  part,  Parla,  SSM,  gr.  lo-»«  de  is  pages 
avec  un  appendice  de  U  pages  de  mosique. 

(t)  Il  ja  daaa  te  téite  Imprime  : 

Tous  les  «ecretz  de.to  iubtUUé 
Dq  nouveau  chant  par  $a  nUftUUé. 
J'al«niqu*U  7  avait  la  nne  dlstractloa  de  VImprIaeur. 
et  j'ai  fait  la'sabstltotioa  qui  vient  naturellement  i  Tea- 
prlt.  Cependant  11  ae  peut  que  le  passage  att  été  écrit  tel 
qu'il  est  Imprimé,  car  M.  Victor  Foarnel  dit,  dans  sa  no- 
tice sur  Crétin  :  «  Il  se  crée  des  dUAeoltés  anaal  hlurres 
«  que  puériles  et  s*évertue  tonloors  A  donner  A  ses  vers 
■  non -seulement  les  rimes  les  plos  riches,  ce  qui  ne  ae- 
«  ralt  pas  un  grand  mal,  mais  à  faire  rimer  ensemble 
•  on  ou  pinsleurs  motit  tont  entiers,  etc.  •• 


! 


Un  seul  musicien  de  ce  temps,  Bntmel,  él^ve 
d'Okeghem,  nous  offre  dans  ses  œuvres  deux 
exceptions  à  l'usage  suivi  par  ses  contemporains  à 
cet  ^rd  :  la  première  se  trouve  dans  un  fragmait 
à  huit  voix  rapporté  par  Grégoire  Faber  {Musices 
practica  erotem,  ttb.  /.  cap  t-7)  :  l'autre  est  la 
messe  À 12  voix  :  Bt  ecee  terra  motus ,  qui  est  h 
la  Bibliothèque  royale  de  Munich  (Cod,  mus,  I) 
effort  de  tète  sans  doute  extraordinaire  ponr 
l'époque  où  vécut  l'artiste,  mais  qui  n'est  rien 
en  comparaison  de  ce  qu'aurait  été  une  messe 
entière  ou  on  motet  à  36  voix.  La  pensée  d'un 
pareil  ouvrage  devait  ak>rs  d'autant  moins  se  pré- 
senter à  l'esprit  des  jnusiclens,  que  les  cliapelles 
des  rois  les  pins  puissants  n'étaient  alors  com- 
posées que  d'un  petit  nombre  d'exécutants.  . 

Je  Iq  répète,  une  telle  composition  était  ab- 
solument impossible  an  temps  d'Okeghero;  quelle 
que  fût  son  habileté,  il  n'en  possédait  pas  les 
éléments,  ne  connaissant  ni  4a  division  des  voix 
à  plutieurs  chœurs  qui  se  répondent  et  entrent 
tour  à  tour  sur  les  dernières  notes  du  chceur 
précédent,  ni  les  broderies  par  lesquelles  on  dé- 
guise la  similitude  da  mouvements  des  parties. 
Les  messes  et  motets  à  quatre,  cinq  et  six 
chœnrs  d'Ugolini  et  de  Benevelî  (compositeurs  dn 
dix'septième  siècle)  sont  des  œuvres  très-impar- 
failes,  si  on  les  considère  an  point  de  vue  de  la 
pureté  de  l'harmonie  ;  mais  on  n'a  pu  les  écrire 
que  dans  un  temps  où  l'arrêtait  infiniment  [»lus 
avancé  qu'à  l'époque  où  vécut  Okeghem.  L'a- 
necdote dont  il  s'agit  est  de  mémo  espèce  quA 
mille  bruits  sans  fondement  qui  se  propagent 
sur  les  travaux  des  compositeors  de  nos  jours. 

OLBEBS  (J.-N.),  organiste  de  l't^glisc 
Walhadi,  à  Stade,  dans  les  dernières  années  du 
dix-huitième  siècle»  a  fait  graver  de  sa  compusi* 
tion  :  l^Six  préludes  faciles  pour  l'orgue;  Ham- 
bourg, Bœhme,  1799.  —  H^  Six  préIndes  et 
une  pièce  finale  ftidle  pour  l'orgue,  op.  2  ;  ibid. 
Olbers  a  été  l'éditeur  d'un  recueil  de  pièces  des 
meilleurs  auteurs  pour  le  clavecin ,  dont  il  avait 
paru  4  cahiers  en  1800. 

OtDEGOP  (CHnénsN-FntoéBiG  ),  docteur 
en  droit  et  syndic  de  la  ville*  de  Lunebourg,  y 
naquit  le  28  octobre  1740.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  remarque  un  opuscule  intitulé  :  Rede 
beg  de  60  Jxhrigen  Àmtsjubelfest  des  Cantors 
Schumann  (  Discours  à  l'occasion  du  jubilé  de 
cinquante  ans  de  fonctions  du  chantre  Schu- 
mann ),  Lunebourgf  1777,  iu-4^ 

OLEARIUS  (Jean  ),  docteur  en  théologie, 
naquit  h  Wesel,  le  17  septemt>re  1546,  et  mourut 
le  26ianvier  1623.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on 
trouve  un  poème  latin  sur  la  restauration  de 
l'orgue  do  l'église  Notre-Dame,  à  Halle,  par  le 
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facteor  David  Becken ,  fie  llalbersUdt.  Ce  petit 
ouvrage  a  pour  t«tr«:  Relat,  Caliiopaorganiea 
de  incenio  perquam  mgeiUùsOf  syslemaie  mi" 
raculoso,  el  usu  religioto  arganarummuiiea-' 
rum,  cum  novum  organum  ab  exeelienie  oT" 
iifict!  Dav.  Poeecio  BaWerstadiensif  insiçni 
occasione  auetum  et  perpùliium  euei,  llalke, 
1&97,  iii-4".  Une  traduction  allemande  de  ce 
morceau  a  été  donnée  fiar  le  petit-filii  d'OIearios. 
(  V.  rartinle  OLKARIUS  (JBAN*Gonspiiom). 

OLEAR1U8  (JBAR-GiiiiinopaB),  docteur 
en  théologie,  naquit  à  Halle,  le  17  septembre 
1611  et  fut  prédicateur  de  la  cour  et  surinten- 
dant général  à  Wolssensfeld»  ob  il  mourut  le  14 
avril  1684.  Il  a  publié  im  recueil  de  cantiques 
spirituels  intitulé  :  QeisUiehe  Singekwuif  Leip- 
siclc,  1671,  in-6*.  Ce  livre  est  prétiédé  d^une 
préface  sur  Putililé  de  la  musique  d*égKse.  On 
a  fiublié,  après  la  mort  li'Olearius,  on  bon  recueil 
lie  cantiques  pour  les  dimanches  et  fêtes,  trouvé 
dans  ses  papiers,  sous  ce  titre  :  Evangelischer 
Ueder-Schaiz,  darinn  allerhand  ausserlesene 
CcRxnge  etc.  Jena,  1707,  4  parties  in*4%  et 
Uijmnologia  ptusionaUê^  id  est  HomilàUaeke 
lAeder-Hemarqne  {$le)  ilber  nachfotgende 
Passions-geaxnge  des  Jésus;  Amsiadt,  1700. 

OLEARIUS  (iEAif^ODEPRom),  né  à  Halle, 
le  28  septembre  1635,  fit  ses  études  à  l*oni- 
«crsité  de  cette  ville,  où  il  remplit  les  fonctions 
«le  diacre.  Appelé  «n  1688  à  Arnstadt,  en  qoa- 
lilé  de  surintendant,  il  y  passa  le  reste  do  ^es 
jours,  refusa  la  place  de  premier  prédicateur  à 
<;otha ,  qui  loi  avait  été  oiïerte ,  et  mourut  le 
2.1  mai  1711,  à  Tége  de  soixante-seize  ans.  Gerber 
a  eu  une  distraction  singulière  en  faisant  Jean- 
(;odefroid  Oléarius ,  né  en  1635,  fils  du  docteur 
Jean  Oléarius,  mort  en  16^3;  il  a  été  copié 
|Kir  M.  Charles  Ferdinand  Becker.  On  a  de 
Jean-Godefrold  une  traduction  allemande  du 
poème  de  son  aïeul  sur  la  restauration  de  l'orgue 
de  Halle,  sous  ce  titre  :  Dr,  Johann  fHeatii 
lateiniieKes  Gedichi  bei  Verbesserunp  des 
Orgelwerkes  in  der  Hauptkinhe  au  L.  Frauen 
iii  Halle,  ftu  Deutseke  ikdersetsi  ;  Halle,  1655. 
OLBBULL.  Voy<niBULL  (Ole). 
OLEN,  prêtre  et  poëte^hanteiir  de  la  religion 
de  Délos,  vécut  environ  seize  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  Suivant  Safdu(vnc.  û>9)v),  il  était  chef 
d'une  colonie  sacerdotale  qui  vint  des  côtes  de  ta 
Lycie  potier  à  llle  de  Déloa  le  culte  d*Apollon  et  de 
Diane  ou  Artemis  ;  mais  Pansanias  (  L.  X,  c.  5.  ) 
tlit  qu'un  des  hymnes  qu'on  chantait  à  Délos 
indiquait  qo'Olen  était  Hyperboréen;  ce  qui  pent 
se  ooncilhsr,  car  dans  la  première  migration  indo- 
persane,  un  rameau  de  cette  émigration,  venne 
des  montagnes  de  la  Bactriane,  s'établit  d*a« 


iMird  dans  l'Arménie  et  dans  la  Lyds:  Losg- 
temps  après  Aleiandre,  et  même  après  ie  coai 
menceinent  de  Tère  chrétienne,  on  cbiauit 
encore  à  Délos  les  hymnes  composés  par  Oks 
pour  le  culte  d'Apollon  et  de  Diane,  (kmer 
(SpHbol.  )  reconnaît  dans  ce  caHe  et  daas  te 
idées  d'Olen  conservée^  par  Homère  daas  ms 
Hymne  à  Apolkm,  les  traces  de  la  métapbynqa» 
religietiso  de  Tlnde  antique. 

OLE  Y  (JnàN-CHnraroMiB),  orgaoMett  pro- 
fesseur adjoint  à  l'école  d'Asdmnleben,  était  se 
à  Bemebourg,  et  mourot  en  1789.  Il  était  ooa- 
skléré  comme  nn  bon  claveciniste  et  on  oifi* 
niste  distingué  :  ses  fugues  et  ses  fantaiiicssBf 
Torgue  passaient  poar  exceikates.  On  a  pwééi 
sa  composition  :  t^  Variatioas  pour  le  cisveds; 
2  suites.  —  3*  Trois  sonates  ponr  le  même  imlnt- 
ment — ô**  Mélodies  pour  des  chorals,  cal  vois- 
mes.  ^4*"  Chorals  variés  pour  Torgne,  en  qa^re 
suites.  La  quatrième  partie  a  été  publiée  après  la 
mort  de  l'auteur,  avec  une  préface  de  Bilkr,  i 
Quediinbourg,  cliez  F.  I.  Krast,  en  1791 

OU  BRIO  (Flàvid-Aricio),  pteadeajiK 
sous  lequel  il  parait  que  JenB^Fréderic  Agrinb 
(  F.  ce  nom  )  s'est  caché  pour  faire  la  critMiot 
des  premiers  numéros  de  l'écrit  périodiqae  publié 
par  Marpurg,  sous  le  titre  de  Musicien  cnti^ut 
de  la  Sprée.  Cette  critique  est  Aitltnlée  Schm- 
ben  einer  reisenden  Liebhabérs  der  Utsà 
von  der  Tyber  an  den  Cri(i»eher  Mfutm  a 
den  Sprée  (Lettre  d*im  amateur  de  musîqM 
des  bords  du  Tibre,  en  voyage,  au  Musicien  cri- 
tique de  la  Sprée),  1  feuille  in-4% sans éite 
et  sans  nom- de  lieu*  Marporg  ayant  répondu 
avec  humeur  dans  sa  publication  périodique,  1^ 
pseudonyme  lui  fit  une  rude  réplique  iatitaléc  : 
Schreiben  an  fferm  ***  in  tpeleken.  Flaro 
Anicio  OUbrio  sein  JSchreiben  an  den  Crilii- 
cher  Musicus  an  der  Spree  verikéUigf*, 
und  dessen  WiederUgung  antwortet  (Utin 
à  M  *** ,  dans  laquelle  on  défend  celle  que  Ffo* 
rio  Anicio  Olibrio  a  adressée  au  MusideB  cri- 
tique de  la  Sprée,  etc.  ;  Berlin,  juillet  1749,  in4* 
de  51  pages. 

OLIFANTE  (Bai>tistb),  musicien- napoli- 
tain, vécut  à  Naples  au  commeoceBOit  àa 
dix-septième  siècle  et  fnt  attaché  tu  tervieeilu 
vice- roi  qui  gouvernait  alors  ce  royanné  po«r 
le  roi  d'Espagne,  Il  a  ijouté  un  traité  des  propor- 
Uons  de  la  notation  à  la  deazièase  édition  éd 
livre  de  Rocco  Rodio  hititulé  :  Regole  ékmuàcs 
(iwyesRoDio). 

OLIN  (ÉusâncTH  ),  canUtrice  de  l'Opéra  ée 
Stockholm,  y  brilla  dans  la  aeeoade moitié  daéit- 
huitième  siècle.  En  1783,  elle  chanta  ivec  soecn 
le  rôle  principal  dans  la  Cora  de 
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OLIPHANT  (  T.),  profisMeor  de  uiiieiqiie 
instruit,  né  à  Londnt  rtana  let-premièrM  années  i 
«lu  dix-oeuf  ième  ilèd6 ,  est  aalaur  de  dWers 
écrits  parmi  iesqoels  on  remarque  :  I**  Bri9f 
AecoiHMà  of  ihe  Madrigal  «t>cMjf>  from  iU 
initUuUoii  ini74 1  to  tkâpresMi  përhd  (Courte 
notice  sor  la  eodélé  des  madrigaux ,  dej^is  son 
institution  Jusqu'à  Tépoque  actoelle);  Londres, 
1835,  in-12.  ^  y*  Shori  Account  ofMadtigals 
from  tkcir  commeneemmU  up  to  the  présent 
Urne  (  Courte  notice  sur  les  madrigaux ,  depuis 
leur  origine  jusqu'à  ce  jour);  Loodrcs,  lè30, 
in-12. 11  a  publié  aussi  :  Musa  madrigalesca,  a 
collection  of  the  Wordi  of  Madrigals,  ete, 
chiefitf  of  ihe  Blkabethan  âge,  with  J?e- 
tnarh»  and  Annotations  (  Muse  madrigalesque 
ou  collection  de  paroles  des  madrigaux,  prinei- 
paiement  de  Tépoque  de  la  reiOe  Élisabetb,  avec 
des  .remarques  et  des  notes  );  Londres,  1837, 
io-t2. 

OLIVER  (ÉnoDARD)t  membre  du  collège  du 
Christ,  h  Cambridge,  et  cbapelain  du  comte  de 
Noitharopton,  ▼ivait  ters  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  on  sermon  en  faTeur 
de  Tusage  de  Torgue  et  des  instruments  de  mu- 
sique dans  i*église  sous  ce  titre  :  Sermon  on 
John  JV,  24,  Londres^  1698,  iii-4°.  Voyez 
POOLE(MATDieo). 

OLIVER  (  J.-A.  )  maître  de  musique  an 
deuxième  régiment d^inlàuterie  écossaise,  vers  la 
lin  du  dix'liuitièane  sièele^  a  Ml  graver  h  Londres, 
en  1792  :  Quarante  divertissements  militaires 
pour  2  clarinettes ,  2  cors  et  2  bassons. 

OLIVËlRA  (  AnToiifv),  dominicain  du  cou- 
▼est  de  Lisbonne,  brilla  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-septième  stècle,  comme  compositeur 
et  comme  directeur  du  chœur  de  l'Église  Saint- 
Juliea  dans  sa  ville  natale  ;  il  se  rendit  plus  tard 
à  Rome,  où  il  mourut*  Il  a  laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  messes,  de  psaumes  et  de  motets 
qui  sont  indiqués  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Lisbonne*  Imprimé  cbex  Craes- 
b«ke«  en  1649,  iil-4^. 

OLIVET  (  L'abbé  Joseph  THOULIER  D'), 
né  à  Salins  le  30  mars  1682,  mourut  à  Paris , 
le  8  octobre  1768.  L'Académie  française  l'admît 
au  nombre  de  ses  membres  en  1723.  Ce  savant 
graoMDairien  est  auteur  d'un  opuscule  întitiilé  : 
Lettres  de  l'abbé  d'OIlTet  à  son  frère,  sur  le  di^ 
férend  de  M.  de  Voltaire  avee  Travenol,  Paris, 
1746,  iii-43.  Il  y  fournit  quelques  renseigne» 
nients  sur  ce  dernier,  qui  était  violoniste  à  l'or* 
cbestre  de  l'Opéra.  (  Vofe%  TnAvenoL.  ) 

OLIVIER  { JgàN  UK  Dm  )«  docteur  en  droit, 
né  à  Carpentras,  dans  le  département  de  Tan- 
cluso,  en  1752,  ou  en  1753,  selon  plusieurs  bio- 


graphes, fotavoeat  et  professeur  de  droit  à  Avi- 
gnon, puis  chancelier  de  la  cour  suprême  de  la 
rectorerie  do  Comtat  VenaissiU«  Après  la  réunion 
do  Comtatà  la  France,  en  1791,  Olivier  n'échappa 
que  par  miracle  au  massacre  de  la  GIscière  à 
Avignon.  Pins  tard ,  il  fut  arrêté  à  Ntmes 
comme  parent  d'émigrés,  et  oondolt  à  Crantée 
où  siégeait  le  tribunal  révolutionnaire;  mais  les 
événements  du  9  thermidor  lui  sauvèrent  la  vie 
et  le  rendirent  à  la  liberté.  Nommé  joge  dn  tri- 
bunal d'appel  de  Nîmes,  sous  le  consulat,  il 
devint  plus  tard  conseiller  de  la  cour  impériale 
de  cetle  ville.  Il  est  mort  à  la  campagne,  près  de 
Nîmes,  le  30  novembre  1823.  Au  nombre  de  ses 
écrits,  on  trouve  :  1**  V Esprit  d*Orphée,  ou  de 
Vinfiuenee  respective  de  la  musique,  de  la  mo- 
raie  et  delà  lëpistation;  Pafis,  Poogens,  1796, 
in-g"  de  92  pages.  —  2^  L'Esprit  d^Orphée,  ou 
de  Vinfluen/ce  respective  ,etc  seconde  étude  ou 
dissertation,  ibid.  1802,  in-8^,  de  37  pages.  — 
30  Troisième  étude,  ou  dissertation  touchant 
les  relations  de  la  mtistqu^  arec  VuniverscUité 
des  sciences,  ibid.,  1804,  ln-8".  Je  crois  qu'il  y  a 
un  autre  opuscule  du  même  auteur  sur  le  même 
Biyet,  mais  je  n'en  connais  pas  le  titre. 

OLIVIER  (François  Henri  ),  typographe  à 
Paris,  inventa,  en  1801,  de  nouveaux  procédés 
pour  imprimer  la  musique  en  caractères  mobiles,  et 
obtini)  dans  la  même  année,  un  brevet  de  dix  ans 
pour  leur  exploitation.  Le  proeédé  d'Olivier  con- 
sistait  à  graver  en  acier  les  poinçons  des  notes 
sans  fragments  de  portée;  puis  ces  poinçons 
étaient  trempés  et  frappés  dans  des  matrices  de 
cuivre  rouge  ;  après  quoi  la  portée  était  coupée 
au  travers  de  la  largeur  de  la  matrice  au 
moyen  d'une  petite  scie  d'acier  à  cinq  lames.  La 
formes  des  caractères  de  musique  fondns  dans 
ces  matrices  était  belle,  mais  les  soIntioM  de 
continuité  de  la  portée  se  faisaient  apercevoir 
dans  l'impression  comme  par  les  procédés  ordi- 
naires. Une  médaille  en  bronze  fut  accordée  à 
Olivier  pour  l'invention  de  ces  earactères,  à  l'ex- 
position dn  Loovra  en  1863*  Il  fomia  aloisavec 
Godefroy  une  association  pour  la  poMicatton  de 
la  musique  par  ses  nouveaux  procédés;  pinsienrs 
livres  élémentaires  et  des  compoeitieiis  de  di^ 
férents  genres  parurent  jusqu'en  1812,  ainsi  qu'un 
journal  de  chant  composé  d'airs  italiens  avee 
accompagnement  de  piano;  mais  l'entreprise  ne 
fut  point  heorause;  et  le  chagrin  qu*en  ent  Oli- 
vier lui  occasionna  une  maladie  de  poitrine  qui 
le  mit  au  tombeau  dans  l'été  de  1 8t  5.  Tout  le  ma- 
tériel de  la  fonderie  et  de  llmprimerie  qu'il  avait 
établie  éUit  d*éposé  à  la  Yillette,  près  de  Paris, 
en  1819,  et  00  l'offrait  à  vil  prix  sans  trouver 
d'amateur.  Jignore  ce  quil  est  devenu  depuis 
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ce  temps.  Francœar  a  donné  une  de^riplion 
délaiUée  des  procédés  typographiques  d*OUvier 
«ians  le  IHeUonnaire  des  découverlei,  inven- 
tions, iMiifvations ,  «le.  (Paris,  1821-18243. 
tome  12,  pages  61 -6S. 
OUVlER-AUBERT%    Vûyeb   AUBERT 

<  PlBRBB-FftAIIÇOIS-OLITIER  ). 

OLIVIERI  (Josfipn),  compositear  de  re- 
voie romaine,  fut  maKre  de  chapelle  de  Samt- 
Jean  de  Latran  et  «accéda  en  cette  qualité  à 
Antoine  C^fra,  en  1622  ;  mais  il  n'en  remplit  les 
fonctions  que  pendant  un  an,  et  eut  pour  suc- 
cesseur un  autre  maître  nommé  aussi  OIÏTiert 
(Antoine), ea  1623;  cir«onstance qui  semble  in- 
diquer qu'il  cessa  de  vivre  à  cette  époque,  car 
on  ne  trouve  plus,  après  ce  temps,  de  traces  de  son 
exitftence.  Oiivieri  fut  un  des  premiers  oomposi- 
tenrs  italiens  qui  firent  usage  de  la  i)as8e  con- 
tinue pour  Taecompagnement  de  leurs  ouvrages, 
et  qui  rauftiplièreat  les  ornements  dans  le  chant. 
Il  a  publié  à  Rome,  eu  1600>  des  motels  |)Oiir 
sopriino  solo  avec  diœor.  On  a  aussi  de  lui  des 
madrigaux  à  2  et  3  voii  avee  basse  continue, 
sous  ce  IRre  :  La  Turea  armomiea;  gioveniU 
ardori  di  Oiuseppe  Oiivieri  ridoUi  in  madri- 
gali^  et  nw>vamenJte  pesti  4n  musiea  a  due, 
e  tre  voci  conUbasso  eontinuopersonarein 
o^fil  isiromeniOt  Rome,  1617. 

OLIVIERI  (A.  ),  né  à  Turin  en  1763,  ap- 
prit à  jouer  du  violon  sous  la  direction  de  Pu- 
gnani,  et  partint  à  une  habileté  remarquable 
sur  cet  instrument.  Pendant  plusieurs  années  il 
fut  attaché  À  la  musique  du  roi  de  Sardaigne  et 
au  théâtre  de  la  cour.  Une  aventure  fAclieuse 
Pobligea  à  s'éloigner  inopinément  de  Turin  :  on 
rapporte  ainsi  celte  anecdote.  Oiivieri  était 
soBvent  engagé  à  jouer  diec  un  personnage  de  la 
cour  qui  le  payait  avec  magnificence.  Un  jour 
il  se  ût  attendre  si  longtemps,  que  l'au<litoire 
commençait  à  témoigner  quelque  impatience; 
enfin  il  arriva,  et  le  niatire  de  la  maison  lui  ex- 
prima son  mécontentement  en  termes  Irès-dors. 
L'artiste,  oœnpé  ft  accorder  son  instrument, 
écoutait  les  rtproohes  aaiia  répondre  un  seul  mot  ; 
mais  eea  reproches  continuaient  toujours,  et  les 
expfeasiOM  devinrent  si  insultantes,  qa'Olivieri 
brisa  aoa  violon  sur  la  tète  du  grand  seigneur 
el  s'enfiiii  à  Naples.  11  y  était  encore  à  l'époque 
où  Tarmée  française  envahit  cette  ville,  et  les 
principes  révolutionnaires  qu'il  afficha  pendant 
qu'elle  roc€Opaitl*obligèrentèla  suivre  quand  elle 
se  retira.  Il  visita  alon^  Paris,  où  il  fit  graver 
deux  morceaux  de  sa  composition  ;  il  se  rendit 
à  Lisbonne  quelques  années  après',  et  n'en  revint 
qu'en  1814.  Je  l'ai  connu  en  1827;  son  embon- 
point excessif  lui  avait  lait  abandonner  le  violon  ; 


mais  il  avait  conservé  un  gofil  tiés-vif  pour  la 
musique  et  en  parlait  bien.  Je  crois  qa'il  t< 
mort  peu  de  temps  apiès.  On  a  pwé  de  «i 
composition  :  1^  Variatlona  poor  violoii,  m 
une  barcarolle  napolilaioe,  avec  acooapipf- 
ment  de  quatuor;  Paris,  GariL  —l^tkùsun  t). 
ries  pour  violon,  avec  vfokxieelle;  Parii^  LrAv. 
Quoique  Oiivieri  eût  les  doigta  IrèH^,  il  j^nit 
avec  beaucoup  de  déHcatesae  et  debriVailki 
choses  les  plus  dlRiciies  ;  mais  en  raanqnil 
quelque  froideur  dans  son  style. 

OU  VO  (SinPLienw  )»  mettre  de  la  cba^ 
ducale  de  Parme,  naquit  à  Mantooe  ven  16M.  1 
a  feit  imprimer  de  sa  composition  :  i*  Salu^ 
di  compieta,  con  UtmUe  in  ulUmo,  ameerttti 
a  oito  voci  e  due  viatM,  con  «m  mktu 
e  vioUmdno;  Bologne,  Jaeqoes  Menti,  \tk, 
op.  2,  in-^**.  —  2**  Saimi  per  le  vespri  H  Mh 
Vanno  con  UcmUico  délia  Beéia  Marie  ¥irsm 
a  Otto  voci  divisi  in  due  eorl,-  op>  3.  iH 
1674.  —  3^  Carcerata  iVJA/a>  madrtgaU  a  pit 
tiod;  Venise,  1681. 

OLOFF  (ErmaiM),  né  i  Tboni  ca  M, 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  kLeipnd. 
pnia  fut  nommé  prédicatear  de  l'église  de  b 
Trinité,  à  Thom,  et  monrui  dans  cette  vilK  v* 
en  1715>  comme  le  dit  M.  Sowlttski  (  Us  sn»- 
ciens  polonais,  p.  412)»  mais  en  l745.0Bi<ir 
lui  un  bon  livre  intitulé  l'oMsd^  Uedef^ 
schichter  vonpoêniêcken  Kérchengeseaiçtrvf^ 
denelben  DicMemunâ  Uebenetsernfitdi' 
einifen  ÀnmerkÛnçen  aus  der  peènMe  Ktr- 
chen  und  Gelerhten  Geschiehie  (Wdfùtàfi 
cantiques  polonais ,  des  chantres  des  égitus  po- 
lonaises et  de  leurs  antenrs  et  tradodain,  dtl; 
Danizick,  1744.  On  y  trouve  des  oolieeiKirk» 
poètes  et  miisiclens  auteurs  des  chants  d^égliK, 
et  des  renseignements  bibliograpbiqMS  isr  b 
livres  de  chant  (KancffontUf)  poloaait. 

OLPE  (CanéTiEif-Paénéaic),  recteur  fil  eoi- 
lége  de  la  Croix,  à  Dresde,  oaqoit  à  LangeasilB. 
le  &  août  1728,  et  fut  nommé  bibllolhéearc  et 
l'Académie  de  Wittenbeq^.  Deux  am  a|rà,  o« 
l'appela  à  Torgao,  en  qnaNtéderoetcor,eta 
1770  il  alla  à  Dresde,  où  il  était  encore  m  i'^ 
Il  a  publié  un  peUt  écrit  mtitnié  :  SiidS'  A«^ 
riekten  von  den  Chùrordmingen  nef  ^ 
Kreutzschule,  und  von  den  wôhUhetentd- 
ehe  §ei  geniessen  (  Quelques  rensdgaeaaiH  v 
l'organisation  du  ebmur  de  l'école  de  la  Oraii ,  r< 
des  avantages  qu'on  y  trouve),  Divdr,  179?. 
ln-4». 

OLTHOViUS  (STAtios),  magisirr  et  rot- 
for  de  l'école  primaire ,  à  Rostock ,  naquît  à  0«- 
nabnick ,  dans  la  première  moitié  du  «iiiriK 
siècle.  Sur  l'inviUtlon  de  Chytrci,  reetear  dn 
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eollége  de  Roslock,  il  mit  en  musique  à  quatre 
parties  les  paraphrases  des  psaumes  de  GeoTKSS 
Buchanan,  eC  les  poblia  sons  ce  titre  :  PÈalmo- 
rum  DamdÂs  paraphnuU  pœtica  GeorgH 
Buchanam  Seotit  cwn  quatuor  vo^bus;  Ros- 
tocdii,  i&84y  iii-13*.  I<es  quatre  parties  sont  en 
regard  dans  ce  volume.  On  trouve  Tanalyse  de 
ces  mélodies  dans  la  préface  que  Natbaniel  Chy- 
trasi  a  placée  en  tdte  de  la  deuxième  édiUon»  inti* 
tulée  :  Psalmorum  Davidis  parapkrasis  pœ* 
tica  Georgii  Bttcfimumi  ScoU  :  arguments  ac 
melodUs  expUcata  atque  iUustrata  opéra  ^ 
studio  HcUhanU  Chytr^,  Herbomx  NtasO' 
viorumf  1590,  ia*ia,  de  407  pages.  Il  en  a  été 
publié  une  troisième  édition  sous  le  même  titre, 
dans  la  même  ville,  en  1610,  in-l2^ 

OLYMPE.  11  y  eut  dans  l'antiquité  deux 
musiciens  de  ce  nom,  Tun  et  l'autre  fameux 
joueurs  de  flûte.  Le  premier,  ou  le  plus  ancien, 
vivait  avant  la  guerre  de  Troie.  Il  était  Mysien 
d'origine,  fils  de  Méon,  et  disciple  de  Marsyas. 
Olympe  fut  l'auteur  de  trois  nomes  on  ckianti 
qui  forent  longtemps  célèbres  chex  les  Grecs  :  le 
premier  doit  être  un  bymne  à  Minerve,  le  second 
l'iiymiie  à  Apollon, et  le  troisème  était  appelé  le 
chant  des  Chars,  Aristote  (  Polilic.,  lib.  8,  c.  5) 
dit  que  les  airs  d*  Olympe ,  deVaveude  tout  le 
monde,  excitaient  dans  Idme  un»  sorte  d^enr 
thousiamue,  Indépendammentde  son  habileté  sur 
la  flûle>  Alexandre  Polyhistor,  cité  par  Phitarque 
(De  musica)f  attribue  à  Olympe  l'art  déjouer 
(les  instruments  k  cordes  et  de  percussion.  Ce 
dernier  auteur  dit  aussi  positivement  qu'Olympe 
fut  rioventeur  du  genre  enharuMniqne  ;  mais 
l'erreur  de  Plutarqne  est  évidente,  car  le  genre 
enliarmonique  d^Olympe  n^était  autre  ehose  que 
le  système  tonal  de  l'Orient.  Le  second  Olympe 
était  Phrygien  ;  il  vivait  dans  le  même  temps 
que  Midas,  et  il  fut  le  plus  habile  joueur  de  flûte 
de  cette  époque. 

ONARI  (AoMOALu),  moine  camaldule»  vécut 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  n'est  connu 
qiie  par  ses  ouvrages»  au  nombre  desquels  on 
remarque  celui  qui  a  pour  titre  :  Il  primo  Ubro 
délie  messe  concertate  a  einque  e  sei  voci 
op.  4,  in  Venezia,app.  Aless.  Vinceniif  164 2» 
in-4». 

>  ONS-EN-BR  A  Y  (Loois-Léoii  PAJOT, 
chef  aller,  comte  D'),  fils  d'un  directeur  général 
des  postes  et  relais  de  France,  naquit  à  Paris, 
le  25  mars  1678,  et  succéda  à  son  père  dans  sa 
charge,  en  1708.  11  nH>orut  à  Bercy ,  près  de 
Paris,  le  22  février  1754.  B'Ons-en-Bray  a  fourni 
plusieurs  mémoires  à  la  collection  de  l'Académie 
rovaJe.  des  sciences  de  Paris,  parmi  lesquels  on 
lemarque  :  Description  et  usage  d'un  métro- 
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iRè^re  ou  machine  pour  baiire  in  mêsur^ef 
le  temps  de  toutes  s&rtes  d'airs  (Mém.  deTA- 
oad.  royale  desacienoes,  ana.  1724)»  tiré  à  part, 
PariSf  in-4'>  (  sans  date  ). 

ONSLOW  (OEoacBs),  conpoaiteor,  né  à 
Clermont  (Puy-de-Dûme)  le  27  juillet  1764;  Son 
père  était  le  second  fils  d*on  lord  de  ee  nom,  et 
sa  mère,  née  De  BowrdelUes^  descendait  de  la 
famiHe  de  Brsntdme.  La  musique  n*entra  dans 
l'éducation  d'Onslow  que  comme  l'accessoire 
agréable  du  savoir  d'un  gentilhomme;  cependant, 
pendant  un  assez  long  séjour  qu'il  fit  à  Londres 
dans  sa  jeunesse,  il  reçut  des  leçons  de  HuU- 
mandai  pour  le  piano  ;  plus  tard  il  devint  é!ève  de 
Dussek ,  et  après  que  celui-ci  eut  quitté  TAngle* 
terre,  OnsJow  passa  sous  la  direction  de  Cramer. 
De  tels  maîtres  semblaient  devoir  développer  en 
lui  un  vif  penchant  i»our  l'art  dont  ils  lui  appre- 
naient à  exprimer  les  beautés;  mais  par  une  rare 
exception  dans  la  vie  de  ceux  qui  parviennent  à 
se  faire  on  nom  honorable  parmi  les  artistes , 
Onslow  ne  comprenait  de  la  musique  que  la  par* 
lie  mécanique  de  l'exécution  ;  son  cœur  restait 
froid  aux  inspirations  des  plus  grands  maîtres , 
et  son  imagination  sommeillante  ne  lui  fournis- 
sait pas  une  idée  qui  pût  révéler  un  mnsieien  de 
mérite.  Un  séjour  de  deux  années  en  Allemagne 
ne  changea  pas  ses  disposillons  :  rien  ne  peut 
mieux  faire  comprendre  à  quel  point  il  portait 
l'indifiérenoe  pour  la  musique,  que  son  naïf  aveu 
d'avoir  entendu  sans  plaisir  les  meilleurs  opéraa 
de  Mecart  rendus  avec  une  parfaite  intelligence 
des  intentions  de  ce  grand  artiste.  Toutefois  Té- 
tonnement  qu'un  tel  fait  doit  exciter  parmi  eaux 
qui  connaissent  la  musique  d'Onslow,  s'accroîtra 
encore  lorsqu'on  saura  que  ce  que  Don  J^san  et 
la  Flûte  enehaniée  n^avaienl  pu  faire,  l'ouver- 
ture de  5/ratoiiioe,  c'est-à-dire  une  des  moins 
bonnes  compositions  de  Méliul,  le  fit.  «  En  écou- 
«  tant  ce  morceau  (dit  Onslow),  j'éprouvai  une 
«  commotion  si  vive  au  fond  de  l^lme,  que  j€ 
«  me  sentis  tout  à  coup  pénétré  de  sentiments 
«  qui  jusqu'alors  m'avaient  été  inconnus  ;  aojour- 
<t  d'hui  même  encore,  ce  moment  est  présent  à 
«  ma  pensée.  Dès  lors,  je  vis  hi  musique  avec 
«  d'autres  yeux  ;  le  voile  qui  m'en  enebatl  les 
«  béantes  se  déchira  ;  elie  devhit  la  sooree  de 
«  mes  jouissances  les  plus  intimes,  et  la  eonpigne 
«  fidèle  de  ma  vie.  «•  Cette,  biiarre  aneedota, 
rendue  plus  remarquable  encore  par  le  peu  d'a- 
nalogie de  la  musique  de  Ifébul  et  de  celÂa  d'Ons- 
low, doit  être  itjoutée  h  la  liste  fort  ^étendue  des 
singularités  signalées  dans  la  vie  de  quelques 
artistes. 

Onslow  avait  appris  à  {ouer  du  violoncelle,  h 
la  sollicitation  de  quelques  amis  qui  désiraient 
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ei^kr»  à»MB  risolemeot  de  U  profinoe,  las 
qurtwgrg  el  qqiniiiUfM  deitajiteyde  Ifoiftrtelde 
ISfleUiQyM«  lA  f<^volutio9  qui  vdiaiL  deVopérar 
«n  lui  le  ntndii'  aU«iitif  è^o»  gwn  de  BMuk|iie^ 
qu'il  n*aMllénNilée  jinqaMotsqii*«veô*dîitrêc- 
tJoB  :  etaiqiietioiir  U-y  troovs  plus  de  ctaroM^  et 
bienldi il  y pitt utt geèt  piMiemié.  Il  nelul  «if- 
fiMlt|itod'eit«DC«idi«;tt  Toolvt «1 4Miirli 
lioliife»  et  fit  Bcllm«i.fiâctaieQ  lee  i*M  toMt 
moroenox  des^iEnnds  Mdiree  qoifliiiiwil  d'èlra 
QomMéib  OeMs  élude  fmAîqM  d^rtemiMii  kd 
tlitf  Ita  de  Ubéeiie»  don  il  fpieialt  les  dléMUt, 
H  le  préfkà»  à  IM 4féak9  lee^ropree  eovi** 
ge>^Ce|wîidiiUlmfaitapcoBipUe»vip|MeuKlèaiie 
année  avant  qu*ii  eùX  éproof  é  le  beioin  de  oein* 
potfer.  Ce.  fui  peu  daleapa  epvte  eette  époque 
qu*ii  MdéaUnà  deriiB  aotf  pfenaierqtfinleltei  pM- 
nant  poorinidèies.  ceni  dd'MeMtliOlifeuéa  sa 
préféienoec  il«tfMil«d»eoiiiprs«drs  qm'n^se 
vne  éduoalicMi  lonsteale  si  ImparlUle,  et  sais 
avoir  pcélodé  à4s.seiidrtablesoitvngss  par  quel- 
.|iiesesnift>nioiM  impardnl^  le  travail  «alérid 
4'uiie  pe«titlon.de  qttaliltA^ttt  ètro  laborieux 
et  lui  pféseriM  pl«S'4^l».'eiiriMftraspéttiWe  ;  oiais 
les  •vaota#et4l^eMr  Ibrlmie  indépeadantc»  et  le 
calme  d^noeotfSMae^  qui  «féooolail  paisiblement 
loin  d«  tmwriledes  grandes  villes»  Uissaieat  à 
Onslow  toMt  te  loisir  néosssaire  pour  surmonter 
les  obitaélcsque  rencontre  «no  première  prodne* 
tion^  C^esl  à  ces  oausea  qnll  bot  attribuer  le 
graml  nombie  de  nompositions  qu'il  a  pubUéM 
dans  r4Bpase4''envinMi  trente  ans,  malgré  la  le»* 
leorqni  dut  être  insépandile  de  ses  premiers  t^- 
vnu».  Vivant  presque  constamment  à  Olennent, 
ou  dnns  une  terre  située  à  peu  de  dislanoede  celle 
ville^  an  milien  drs  moatafinesi  de  i'Auverfno,  il 
ne  virilail'  Paris  qne  pendant  qnelqnss  mois  de  la 
salsoft'd'liiver^  La  deàee  quiétude  d*un  genre  de 
vie  si-fafOrnMe  à  la  méditation  fa  merveiUeuae- 
ment-secoddé  dans  la  destination  qu^  s*élail 
donnée.  Apiès  avoir- été  entendus  à  Paris,  ctiei 
Pleyet;-  les  trois  >  quintettes  pour  deux  violons, 
alto  eldeux  violMicellm  qui  forment  le  l«r  «nvre 
d'OnaloW' furent  publiés  vers  la  Un  de  IS07. 
Une  sonate  pour  piano,  sans  accompagnement, 
la  seule  qu'il  ait  écrite  dans  cette  forme,  trois 
trios  podr^plano ,-  violon  et-violooceUe,  et  le  pre- 
mier  mu vre  de*  quatuors  poordeas  violons,  alto 
et  basse,  leur  -«UQpédèrent  et  commencèrent  à 
faire  conMftrr  lenrautenr  avantageusement 
parmi  les  artistes.  Gepcndant,  malgré  ces  succès 
d'estime,  Onriow  épftovait  quelquefois  le  regret 
de  n*ètre  guidé  dans  ses  travaux  que  par  son 
instinct,  et  de  ne  pouvoir  invoquer  en  leur  fa- 
veur que  le  témoignage  de  son  onoille  :  un  ami 
(M.  de  Murât)  lui  donna  le  conseil  de  se 


lier  à  Rekha,  ponr  faire,  sons  sa  direclinn«  un 
cour»  d*liaiinonieet  de  oompesitton.  Keselmëlsil 
en  eOét  le  mettre  le  pins  propre  à 
inslpuotion  rapide,  qui  pût  te  réai 
procédés  de  pratiqua  qote  «oi 
fbndn  ie  la  erience.'C>Aiait  sortéttl  dceea 
cédés  qu'Onslow  avait  taoin  ;  quniqim  vais 
hii  suWinnt  pour  emnppremlre  en  ^  était  né- 
OMsaire  à  un  arliate  d^i'pbortn  d^■l  arntiinanl 
hamooiqtto  dévdkppéJ->  ^ 

Depob  levgtempé  OiMl««>ioédnnlt  dO'ln  vépo- 
Inllen  deeempisIlBnr  de'nièriie  dnna  InSMsiqns 
instrnnwpme  >  m»  naain  1»  prèUsai  ifti  «enolliBi- 
laiona  ponr  qnH  np|>»fAt  sbé  inUM  i  In  neftae; 
n  eMa  à  lenra  toistances  e»<erivmrt  f  Aboie  de 
In  V€p(i,  draiim  en  trois  ndei,  qui  Ait  repv^éaenir 
an  tbéétre  fiaydem,  dannieineia  dMèt  fSM,  ei 
qui  ne  s'en  pas<soutenn  è^l•  lalnik'  B»  vain  fe 
mnsiclan  eùl-i  idaUsé-  dans  4a  «enIpnrflioB  de 
cet  owragece  q»W  aHendril  dniiti.  In  fivnt  de 
la  plèee^UIft  si  Mtdede  eeMeplloii,iru*R  nuraîl 
entritdéladiutedelnmnaiqM»;  «iait  enile  mn* 
siqoe  elle-même  avait  iHldbntrailieÉl  4e  afêire 
pasempreinte  du  caractère  éHmatiqoe.  Itéinilévi» 
dent  qî^en  fécrivaiit  OnifiNr  s^Hrit  idnaocoipé 
dès  délifls  de  In  fMitnre  qné  de  In  signiication 
seénlque  dos  moreesui .  BeVà^wientr,  opéra  en 
trob  actes,  jimé  au  même  Mitre,  en  1927.  est 
une  composition  beaneoup^  mdllenrn  que  la  pre- 
mière sons  le  rapport  dramiffqne.  l^es  proê'^ 
de  l'auteur  à  cet  égard  semblaient  fndlqnin^^nx 
succès  de  selon  obtenna  par  sa  mnalînie  tnMrn- 
mentale  il  joindrait  cenx  de  In-aeène  qui  seuls,  en 
France,  donnent  de  la  pepuiaillé  anx  noias  des 
ariiatesi  Mais  après  le  soceèa  d^eslitte  obtenu  par 
le  Colporteur t  OnStowdlspaniC  frlbeoène  pen- 
dant dix  années,  et  orne  fbt  qe^  1837  qnH  ft 
représenter  ion  troisième  opéra;  son»  le  tit/e  : 
le  Due  ûe  OnlfA  Qnelqoes  morceaux  Mcn  IWis 
se  firiralent  remarquer  dans  cette^pârtlHoir  ;  mais 
l'ouvrage  était  en  général  frakt  «tlanrdi 

Le  eanidère  de  son  Ment  ncmMiJ^tnl  oAir 
dekObanees  pbis  flivorabies  daot  la  syniffcouie; 
cependnnt  eeHes  qtt*ll  n  UM,  enéenler  dans  les 
concerts  du  Censepraloire 4e Parts  y  ealélé  nc- 
cnéMies  avee  froideur.  Onslovr  m-enr  voir  de 
rinjnstice  dans  l'indiflKrenee  de  fauditoire  des 
concerts  du  Oonservstoira ,  et  1^  eonsidéwc 
comme  le  résultat  de  rengouement  eicUisif  pom- 
lea  sympbOBdes  de  Beethof en  i  flavmt  In €onvic> 
tien  que  sa  musique  était  bien  faifo,  et  eartceon 
7  pouvait  remarqurr  braocoop  de  mérite,  mais 
uu  mérite  didactique.  Onn*;  trouvait  point  ces 
beurenses  péripéties  qui  fiant  le  chnrme  des 
pbenies  de  Haydn,  de  Moart  et  de  ilsntiia^ 
Gomme  ces  artistes  illustres,  Onslow 
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flOR  oeavra  uir  une  idée  principale,  maie  d'âne 
maniàre  acoUsIiqne  et  froide,  et  non  a? ee  tes 
élans  de  génie  qui  brillent  dans  ses  modèles.  Il 
est  remaniHable  aussi  que,  dans  ses  symphontes, 
Onalow  n'n  pas  donné  de  bril(fmt  à  son  Insti». 
rocntation»  aon  orciiestre  étail  soiiid  lA  leme. 
Dans  l'opinion  des  oonMisseors,  te  spécnalilé  dn 

tatenideraiOeiirdeeesiffmplKMÎescqiisisledttm 
Tart  d'écrlf^  les  quintettes, 

En  1829,  anaoddent  crnel  iiiciaindcettnîns. 
Unt  pour  la  vie  d*Qnalow»  H  faillit  an  moine  te 
priver  de  rouie.  M  était  à  la  «haasn  an  aanglier 
dans  te  terpne  d*im  ami(  entré  dan»  on  Im, 
il  s'y  assit  «n  instant  peur  5  écrteenne  pensée 
miisicate}.absojdié,da«a  k|  nédHatien«  il  nvalt 
oubUé  te  cliasse»  quand  il  fat  atlaint  par  une 
Ulte  qui»  après  lui  aieir  décliiié  l'ofeilte»  aite  se 
teflsr  dana  te  œu,  d'oà  eUe  ne  put  être  eitmile. 
Us  aeoidente  4pii  M  déf  einppèrént  à  te  suite  de 
ce  nalbeur  firanl  emindr»  une  initemmation  du 
cerreau;  maw^présqueiqiiee  note  detmitement 
tt  de  rapoe,  te  santéae  réteblit,.et  il  ne  nsU  à 
Onstew  qo^mv  pai»  du  eucdité  à  Torsilte  qui  avait 
été  blessée. 

Sans  faire  «altre  rentiionsiasme  réservé  pour 
les  ceuvces  du  génte,  la  musique  inatmmentate 
d'Onstew  loi  avait  tett  une  bonorable  répulatien 
de  compositeur.  sérteux.ycatiroe  qu'on  aooofdait 
à  ses  ouvrages,  et  peut-être  aussi  sa  position 
sodate,  lui  ouvriient  les  portes  de  l'Institut  : 
en  1943^  il  succéda  à  Cbéruhini  dans  fAeadémte 
des  beaux-arte»  qui  en  est  une  division.  Chaque 
année  II  quittait  l' Auverine  pour  aller  à  Paris 
passer  l'biver  et  6équenter  les  réuntens  de  ses* 
collègues*  Dans  ses dsmièies  années,  sa  santé 
ataliaiblit  pvogresiivement.  «  U  maladie  qui 
devait  nous  entever  Onslow,  dit  Halévy  (l) , 
ne  vînt  pas  rabattre  d'un  seul  eonp.  Ses  forces 
Oécbirint  peu  à  peu  sous  te  poids  do  mal  qui 
détruisait  ea  vte.  Il  vint  pour  la  denière  ftés  à 
Paris,  dans  l'été  de  I8&2  à  l'époque  ordinaire 
des  eencûiirs  de  musique.  Ses  amte  furent 
frappés  du  çbangtment  qui  estait  fait  en  loi  : 
sa  vue  s'ét«igttait*8a  parole  naguère  vibrante , 
antenle,  accentuée,  était  momeet  pénlble/Lor»- 
qu'il  quitta  Paris,  de  trtetes  pressentimente 
vbirent  nous  aasaillir  :  Ms  ne  forant  que  t/op 
tét  Justifiés......  Il  retourna  à  aermoOC  pour 

j  mourir  :  te  'S  octobre  1862,  au  moment  oà  te 
jouir  se  tevait ,  ce  cceur  nobte  et  dévoué  avait 
ceésé  de  baitie.  » 

« 

(1)  IMIee  mr  Chargea  (hutow,  lue  d  te  téancê  pubH^uê 
tnmuetle  de  rjeadémU  dêi  teoux-ortf,  te  mmmcU  f  oe- 
roSfffttu;  Piris,  nraiB  mdoi,  iito,  in««,  et  souvmun 
et  P^rOrêUê;  fèt  UaWn,  fMt.  MleM-Uvy .  iMi.  1  t«l. 
•••it  ip,  stq. 


Celle  mort  fut  lieurettse  pour  l'artiste;  car  si 
aa  VM  se  nt  protengée,  il  aurait  acquis  li  triste 
eonvietionque  kmt  était  fini  pour  sa  rénoranlb, 
et  qu'nneun  édbo  ne  féoonnerait  désormais  des 
accents  dosa  musique.  Qdi  pouiraH  craife  en 
effet,  que  celui  dont  o»  n  publié  34  quintettes, 
M  quatwirsi  a  sgraBpbaÉMs,  f  œuvras  de  trios 
pour  pteno,.vteton  et  vtetenorile»  a  opéras  et 
une  miillitnde  d'antees  joeannaUionsi  que  edoi 
q«ie  rAltemagae oweidéi^eomnie  teaeul  com- 
positeur taiçate  de  flHisIqw  testramentate ,  et 
dont  tes  ouviuges  ont  éié  repradutts  à  Vienne, 
à  Mpsiek,  à  Oonn,  àM aycnce^  serait  eitét  oobKé? 
Tel  est  le  sort  des  muvns  qno  a'a  pas  dictées  te 
génies 

U  liste  des  compeeilMns  de  e4  amateur  dis- 
tingué est  divteée  de  te  manièra^  suivante  :  i« 
Trente«qnati^  qutelettes»  savoir  i^iuvre  1"  pour 
2vîolonB»alteiet2  violoMeites;  Paria,;  Pteyel; 
op.  17,  Idem,  lbid.;op.lg'et  l»pesir  2  vio- 
lona,  aMo,  vioteneelfe  et  eentoebasse»  éfaid.; 
op.  13,  24  et  26  pemr  f  moteOB»  .2  aMos  et 
bassiViM.;  op.  32,  33^8*4  31»»  pour  t  viofans, 
alto,  viotencelte  et  oontaebasae^  ibbt|  op.  37, 
pour  2  violons,  aile  et  A  viotenceiteir,  ibéd.; 
op.  38  idem,  ibid«  {4»p.  39,40,43,  44,  48,  pour 
2  violans,alto,  violoncelle «toonUebanserop.  81^ 
87  et  88  pour  2  violons»  alto  et  2  vietenoeUtes 
op.  88, 61,  87, 88, 72, 73,  74,  78, 80.  82,;  idem^ 
iUd.  ~  2''  Trente^x  quatuors  pour  2  violona, 
allô  et  viotenoelte,  savoir  :  op.  4,  8,  9^  21,  38, 
44,  48,  47, 48,  49,  80,  62,  83,  84,  88,  56,  62,  63; 
64,  68,  66,  69;  Paris  et  Leipsick.  ^  r  Troii 
sya^dionies  à  grand  orcbestra,  op.  41*1  42,  et 
te  trouième  tirée  de  roBuvra82;  Paris  et  Lsip- 
sick.  —  4''  Trios  pour  piano,  vteten  éf  vtetotf> 
oéUe,  op.  3, 14,  20,  24«  26,  27  ;  Parte;  Pteyél. 
— VSeituor  pour  piano, 3  viotens,  alto,  viefou- 
celte  et  contrebasse,   op^  30,  ibid.  .6<'  Duos 
pour  piano  et  vioteo,  op.  ll«  18,  31,  29,  31, 
ibid.  —  r  Sonates  pour  piano  et  viotenoeHe, 
op.  16,  ibid.  .*.  V*  Sonatea  pour  piano  kk  mléni , 
op.  7, 22«  ibid.  *.  9**  Sonateponr  pianoveul^  op.  2, 
ibid.  —  lO^'  Dss  tbèmes  variés»  tocoates,  etc.,  pour 
pteno  seuU  tbid.  ^  il*  Trois,  opéras»  éavoir  : 
VAleade  de  la  Yega,  en  3  actes;  le  Cùépûr- 
feur,  en  3  actes;  U  Due  de  Guise,  en  8  êUef. 

OPELT  (...),  facteur  d'orgvea  ft  d'testru- 
mente  à  Ratisbonne,  né  dans  te  seconde  partte 
du  seisième  siècte,  fit  un  voyage e»  Italiect  coniH 
truUit  en  1604,  dans  l'égltee  Saint-Georges  de 
Vérone,  un  orgue  qui  fut  estimé  dç  son'temfis. 

OPELT  (FRARçois-GuiLLâOwi),  receveur 
des  impéte  8  Plauen,  dana  teVoigUand,  pute 
conseiller  des  finances  du  royabnftb  de  Sgxe,  à 
Dresde ,  aanon^,  dans  te  Gaiette  muskate  deÇ 
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29  février  et  6  décembre  1837,  un  livre  de  sa 
compoftitioa  intitulé  :  Allgemeine  Théorie  der 
Musih  (Théorie  générale  de  la  musique),  et  ex- 
pliqua dans  ses  annonces  la  nature  des  travaux 
par  lesquels  il  avait  essayé  de  donner  une  base 
certaine  à  cette  théorie;  mais  de  pareils  ouvrages, 
quel  qu*en  soit  le  mérite,  ne  rencontrent  guère 
que  de  l'indifférence  dans  (e  public,  et  M.  Opelt 
en  fit  par  lui-même  la  triste  expérience.  11  crut 
alors  exciter  plus  d'intérêt  en  publiant,  comme 
aperçu  de  son  travail ,  un  exposé  des  principes 
qui  lui  servent  de  base,  dans  une  brochure  de 
48  pages  In4'',  sons  ce  titre  :  Ueber  die  Natur 
der  Miisik,  £in  vorlxufiger  Aitszug  aus  der 
Bereits  auf  Unterzeicknung  angekundigten  : 
Àllgemeineii  Théorie  derMusik  (Sur  la  nature 
de  la  musique,  etc.),  Plauen,  1834.  Fink  rendit 
compte  de  cet  écrit  dans  la  Gazette  générale 
de  mitsique  de  Leipsick  (ann.  1834,  n^  7  )  ;  mais 
je  crois  que  lui  et  moi  fûmes  les  seuls  lecteurs 
de  Touvrage  de  M.  Opelt.  Inventeur  d'im  ins- 
trument auquel  il  a  donné  le  nom  de  rhgthmo* 
métré,  et  qui  a  de  l'analogie  avec  ta  Sirène 
de  Cagniard-de-Ia-Tour,  il  avait  été  conduit,  par 
une  suite  d'expériences,  à  constater  des  rap- 
ports proportionnels  entre  le  temps  mesuré  et  le 
son  déterminé,  en  ce  que  les  vibrations  du  pen- 
dule, en  raison  de  sa  longueur,  sont  la  mesure 
du  temps,  comme  les  vibrations  de  la  corde  on 
de  la  colonne  d'air  dans  un  tuyau  déterminent 
rintonation  du  son ,  également  en  raison  de  la 
longueor  de  la  corde  on  du  tuyau.  Possédant  une 
instruction  solide  en  pliysiquc ,  dans  la  science 
du  calcul  et  dans  lattiéorie  de  la  musique,  Opelt 
paraît  être  d'ailleurs  expérimentateur  intelligent. 
Persuadé  de  rinfaillibilité  de  ses  résultats,  il  pro- 
fita- de  ramélioration  de  sa  position,  après  qu'il 
eut  été  appelé  à  Dresde  où  il  occupe  une  place 
Importante  dans  lei  finances,  pour  livrera  Tim* 
pression  sa  Théorie  générale  de  -la  musipte, 
qui  parut  sous  ce  titre  -  Allgemeine  Tlieorieder 
Mtuik  auf  den  JRhythmvu  der  Klangwillen- 
puUâ  unà  durch  neue  Verstnnlichungs-tnUiel 
erlxvieri;  Leipsick,  1852,  gr.  in-4^ 

Ainsi  quela  plupart  de»  physiciens  et  des  ma- 
thématiciens qui  se  sont  occupés  de  musique, 
Opelt  89  persuade  que  les  bases  de  cet  art  existent 
dans  iea  phénomènes  du  monde  matériel  et 
dans  les  formules  niunériqnes  qu'on  en  déduit. 
Hien  ne  le  prouve  mieux  que  le  titre  donné  à 
son  premier  opuscule  :  Sur  la  nature  de  la  m«* 
siqueilA  nature  de  la  musique,  suivant  lui, 
c'est  ce  qui  résulte  de  ses  expériences  sur  le  mo- 
nocorde, le  pendule  et  le  rhythmomètre.  De  ces 
expériences,  il  tire  la  démonstration  de  l'ana- 
logie, ou  plutôt  de  l'identité  des  intervalles  des 


sons  et  des  durées  relatives  de  ceux-ci.  De  m 
intervalles,  il  fait  sortir  tout  un  système  dW 
inonie  et  de  mélodie;  des  proportions  de  lidgrée 
variable  des  sons,  il  déduit  toutes  ks  fomniei 
des  éléments  rbjtbmiques.  Or,  voilà  bien  toete 
la  musique  ;  il  n'y  manque  plus  que  le  scntiiDait 
et  l'imagination,  bagatelles  dont  Opelt  ne  tient 
pas  grand  compte.  Dans  son  opinion,  le  plaisir  que 
procure  la  musique  ne  consiste  que  dass  b 
rapports  numétiques  des  intervalles  des  foss  cl 
dans  ceux  de  la  durée  de  ces  sons,  et  le  ^/éak 
est  d'autant  plus  vif  que»  les  rapports  étaatplBi 
simples,  le  calcul  mental  s'en  Cût  aveeplsi  de 
facilité.  Mous  voici  donc  ramenés  k  celle  pré- 
position émise  pour  la  première  fois  par  Deicarlei 
(  voyez  ce  nom  ),  et  qui  a  égaré  la  puinaile 
lête  d'iSuler,  comme  je  l*ai  démontré  dass  mon 
Esquisse  de  l'hiêtoire  de  VAturmonk  ((«§9 
74-91).  Il  y  a,  sur  cette  base  prétendes  de  fui, 
deux  observations  qu'il  importe  de  préMniff 
pour  dissiper  k>6  erreurs  des  pbysicieai  et  dei 
géomètres. 

Remarquons  d^abord  que  les  relations  de  mw 
fournies  par  les  instrumenta  acoustiques  et  dé- 
terminées par  le  calcul  sont  des  faits  isoléi,d» 
quels  ne  peut  sortir  la  loi  de  leur  encbilMBail 
tonal,  soit  mélodique,  soit  baroioniqoe.  Or  c'est 
le  mouvement  des  sons ,  c'est-à-dire  leur  sue* 
cession,  en  vertu  des  lois  detomUitéetdeifaytàM^ 
qui  constituent  la  musique.  Ces  lois  sont  des  ooe- 
copiions  idéales,  métaphysiques,  et  non  deel^ 
quisitions  empiriques.  Cest  l'bonuns  qui  le*  t 
crééeset  formulées  diversement  suivant  les  tenp^ 
»  les  lieux  et  les  mœurs.  Opelt  construit  une  écbdk 
chromatique  par  les  principes  de  tous  lei  ga»- 
mètres,  c'est-à-dire,  par  de  faux  principes  ^ 
font  les  tons  inégaux,  bien  qu'ils  soient  sissaeen 
doute  égaux  dans  notre  tonalité,  et  par  de  pré- 
tendus demi-tons  roirieurs ,  bien  qolls  soiot 
mineurs  puisqu'ils  sont  attractifs.  A  grawPpeiM 
et  par  des  procédés  arbitraires,  il  tire  de  tiet 
cela  des  accords;  mais  ces  accords  seot  im- 
muables :  rien  ne  peut  les  faire  sortir  de  )m 
repos  élonel.  Par  des  moyens  analogues,  OpeK 
trouve  des  éléments  de  riiytlime;  nais  il  e^ 
peut  tirer  une  com-eption  rliythniique.  ptfc< 
qu'une  conception  idéale  no  peut  naître  de  bUs 
matériels. 

Supposons  cependant  que  les  expérienos  d 
les  opérations  numériques  de  ce  ssvant  ko  es»- 
sent  fait  trouver  dans  la  nature  ce  que  je  1"^ 
refuse,  qu'en  pourrait-on  conclure  T  Ii'e«t-il  pi( 
évident  que  les  hommes  n'ont  eu  aacoae  eoe- 
naissance  de  ces  choses  lorsqu'ils  ont  fonwl^ 
leurs  tonalités?  Ne  sait-ou  pas  que  lei  V'^ 
les  plus  barbares  et  les  plus  ignorants  oil  rliytlff^ 
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leurs  clianU  par  la  senle  lot  de  leur  organisation  P 
Ne  coooaft-on  pas  riiistotre  des  premiers  essais 
d'Iiannonie,  des  développements  de  cette  partie 
de  Tart,  de  ses  transformations  et  de  ses  acqui- 
sitions successives  par  de  pures  intuitions  Intel- 
lectuelles et  sentimentales  ?  Or;  qu'est-ce  que  la 
théorie  de  ces  clioses,  'si  ce  n'est  l'en  posé  des  opé- 
rations -  de  Tesprit  et  du  sentiment  qui  ont  pré- 
sidé à  leur  créatibn,  et  comment  la  fliéorie  tirée 
de  faits  ignorés  pourrait-elle  être  eeHe  de  l'art? 
Si  donc  nous  supposons  que  ces  (kits  ont  réelle- 
inent  la  valeur  et  la  signiflcatton  qu'on  leur  ac- 
corde gratuitement ,  on  n'y  pourra  reconnaître 
que  cette  harmonie  supposée ,  par  Leibniz,  avoir 
été  établie  par  Dieu  entre  les  phénomènes  do 
inonde  physique  et  ceux  de  la  pensée,  ou,  pour' 
me  servir  de  la  formule  fondamentale  de  la  phi- 
losophie de  Schellmg ,  Taceord  de  Tintuition  et 
du  fait,  de  Hdéal  et  du  réel. 

Mais  cet  accord,  eh  quoi  pourrait-il  consister? 
Le  voici  :  nitl  donfe  qu'en  Tabsence  des  phé- 
nomènes physiques  de  la  production  des  sons, 
la  musique  n'existerait  pas.  Dé  Tobservatlon  do 
ce%  ptiénomènes,  de  leur  analysp,  de  Papplicatlon 
qu'on  y  fait  du  calcul,  naît  une  science,  c'est-à^ 
dire  une  théorie.  Cette  science  a  un  nom  :  c'est 
Vacousfique.  Elle  s'occupe  uniquement  des  faits, 
s'attache  à  les  connaître,  en  étudie  les   lois. 
Comme  toute  science  humaine,  ccllc-lli  a  ses 
limites  :  ces  limites  se  posent  d'elles-mêmes  là 
oii  les  faits  cessent  de  parler,  là  oà  rinterven- 
tion  de  l'Intelligence,  du  sentiment,  de  l'imagi- 
nation et  de  la  volonté  est  nécessaire  pour  trans- 
former ces  éléments  en  art  ;  car  les  faits  rie  con- 
tiennent rien  de  tout  cela.  Aux  limites  de  la 
science  de  l'acoustique  comifnence  donc  la  théorie 
de  la  musique ,  et  Ton  voit  que  cette  autre 
science  ne  peut  être  que  '  psychologique,  suivant 
la  signification  propre  du  mot.  Ce  qui  constitue 
l'art,  c*est  l'évolotibn ,  le  mouvement ,  la  suc- 
cession, choses  qui  He  résultent  pas  des  felts  de' 
l'acoustique.  11  n'y  i  dans  ces  felts  ni  levier, 
ni  plan  Incliné,  ni  pesanteur  conune  dans  la  mé- 
canique; on'në  peut  cohséquemment  former  ni 
une  statique,  ni  une  dynamique  des  sons,  à 
moins  qu'on  n'aille  chercher  leur  levier,  leur 
attraction  et  ta  lof  de  leur  mouvement  dans  l'âme 
humaine.  Les  découvertes  de  M.  Opeit  dans  les 
coïncidences  des  vibrations  des  sons  avec  celles 
du  pendule  sont  Intéressantes  et  coriehses;  Il 
a  porté  une  rare  sagacité  dans  l'examen  de  ces 
f3tts  linsi  qne  dans  les  applications  qoMl  y  fait  du 
calcul,  et  l'on  ne  peut  liii  refuser  d'avdlr  fait  foire 
un  pas  à  la  science,  sohs  ce  point  de  rue;  mais 
cette  iicience  est  la  théorie  des  vibrations,  non 
celle  de  la  roosique,  comme  il  le  croit.  Il  coonall 


la  mesure  des  intervalles  des  sons  et  de  la  durée 
de  cenx-d  ;  mais  il  ignore  les  causes  idéales  de 
•  leurs  combinaisons,  sans  lesquelles  la  musique 
n'existerait  pas. 

ORAFFÎ  (PjBBRE-MxncBLUii),  abbé  et. com- 
positeur italien,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle ,  et  a  foit  Imprimer  à  Venise  : 
!•  Concerti  sacri  1,2,  3, 4  e  5  voci^  1640.  — 
2*  Musiche  per  gli  cùngregazionX  ed  attri 
luoghi  di  ânes  ta  riereazione. 

ORAZIO,  surnommé  Orasidto  dêWArpa 
(le  petit  Horace  de  la  Harpe),  à  cause  de  son 
remarquable  talent ^ur  cet  instrument,  fiit  con^ 
temporain  du  célèbre  organiste  Frescobaldi  (voyec 
ce  nom),  et  vécut  à  Rome  de  1620  à  1640.  Son 
nom  de  fomille  est  inconqu  ;  mais  il  est  cité  par 
les  écrivains  de  son  temps ,  notamment  par 
Pietro  délia  Valle  {BeïUi  musica  delVetà  nostrOi 
dans  le  deuxième  Tolume  des  ceovres  de  J.-B. 
Dont,  p.  2^),  comme  un  des  artistes  les  plus 
disthigués  de  son  époque,  et  comme  le  premier 
des  virtuoses  sur  la  harpe. 

ORDONCTZ( Charles),  ou  plotdt  ORDO- 
NEZj,  compositeur  et  violoniste  espagnol,  né  dans 
la  première  moitié  do  dix-huitième  siècle,  entra 
au  service  de  la  chapelle  impériale  devienne  en 
1706. 11  a  laissé  en  manuscrit  t)eaucoup  de  sym- 
phonies de  sa  composition,  des  morceaux  de  mn- 
slque  d'église,  et  a  fait  graver  à  Lyon,  en  1780; 
six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  t.  Pendsnt  son  séjour  en  Allemagne,  il  a  coro- 
po;:é  le  petit  opéra  :  Diesmal  hai  der  Mann 
den  Willen  (Cette  fols  l'homme  est  le  maître). 
On  n'a  pas  de  renseignements  sur  la  fln  de  la 
vie  de  cet  artiste. 

ORFINO  (ViTTORio),  musiden  atfadiéà  la^ 
musique  dn  duc  de  Ferrare ,  dans  Hi  seeon<to> 
moitié  du  seizième  siècle^  s'est  Au't  connaître  par 
un  recueil  de  compositions  intitula  :  Damen* 
iazioni  a  5  voci,  lih.  1,  Ferrare,  1589. 

ORGANO  (Perino),  excellent  luthiste,  na-. 
quit  à  Florence  en  1471 .  Les  circonstances  de  s«> 
vie  sont  ignorées  :  on  sait  seulement  que  poasé-.. 
dant  une  habileté  ineomparable  sur  son  instni- 
ment,  relativement  an  temps  oti  il  vécut,  iicbarm*- 
ses  contemporains  et  parcourut  nialle  an  bmit 
des  applaudissements.  Il    modmt  à  Rome  en 
1500,  à  rftge  de  vingt-neuf 'ans,  et  fut  'inhumé» 
dann  l'Église  d'AraoGûii,  ob  cette  bscriptfon  Ait*^ 
mise  sur  son  tombeau  *,  Perino  Organo,  Fto^ 
tcniino,  qui  Hngulari  morum  suavftaie  a^ 
testudihfsnonimitabiti  concenf»,  dubhim  re^ 
Uqutt  amabiHot  ne  esset  sua  ingenii  àonU». 
iate,  anadmirabiU  artis  excelientia  eUtrior^ 
Paulns  Jaeofnu  Marmita  ParmensU  amieQ>^ 
m,  p.  ViTit  annos  29. 
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ORGAS  (An?(ibal),  né  >  Ancâne  vers  la  fin 
do*  MiiièiDe  ftiècJe,  lui  niaUre  dtt  c^|>ene  de 
l'égllie  Saiot-XJyriac  qui  est  U  catliédrate  de 
oette  ▼ille.  On  a  de  lut  :  Motetti  a  quaitro,  cin- 
que^  Mpi  e  Otto  vocL  In  Vcnetia.  app,  Ateu. 
VhuenU,  1619•in-4^ 

OnGIANt  (Don  TQÉopHas),  compositeur 
vénitien,  fut  mettre  decliapelU  de  la  cathédrale  à 
U^ine  dans  le  l^doul,  et  vécut  dans  la  seconde 
oioitié  du  dii-septième  si^le.  U  a  beaucoup  écrit 
pour  Pé^ise  et  i  composé  la  musique  des  opéras 
intitulés  V  !<>  H  Vitio  depresso ,  e  la  viriù  co- 
ronata ,  ovvero  VSÛogabale  riformùio,  repré 
«enl^  au  théâtre  Sanff  A  ngelo  de  Venise,  enl  686. 
—  2^  D(oclete,  représenté  au  théâtre  S.Angelo^ 
k  Venise  en  1687.  —  3"^  Ze  Givre  delP  Êngmmo 
ê  dei  qnuMre^  an  théâtres.  Mosè  de  la  même  ville 
en  l6Si(.  —  4**  12  Tiranno  dehuo,  représenté  au 
théâtre  de  Vicence  6^1691-  ^  f»"*  VOnor  al  ci- 
wentOf  au.  Uié^tre  de  Stm-FantimOf  à  Venise, 
(jn  t703.  Le  ibôme  outrage  avait  été  ]ooé  à 
Brescia,  ^  tGOlT,  sous  le  titre  de  OU  amorl  dl 
MhuUdio  oon  ArMida.  —  6*  Armida  regina  di 
Daméttco'f  an  théâtre  de  Vérone,  dans  rautomne 
de  1711.  Orglanl  est  mort  à  Udîne  vers  1714. 

OBGITANO  (  PAUt),  compositeur  «t  da- 
vadniste,  né  â  Naptés  vers  1745,  fui  élève  du 
Conservatoire  de  la  Pietà  de'  Tarehini,  et  écri- 
vit, dus  sa  Jeunesse,  la  musique  de  qoelqDes 
petits  opéras'  poor  les  tliéâtres  de  second  ordre 
à  Naples,  ainsi  que  la  musique  de  plosieun  hal- 
Ifls.  ^  1771,  prgitano  était  employé  comme 
puiêsiro  ai  cembalo  au  tiiéâtre  du  roi,  à  Londres. 
Il*  a  publié  ds^  cette  ville  nn  oravra  de  sii 
sonates  pour  le  clavecin.  On  cqnnatt  aussi  sous 
son  Âom«M  cantate  intitulée  Andramaeeaf 
avec  aecm»pÉgB<ment  de  piano.  Jecraisqnecet 
arUsIe  est  ittorl  à  if  «ples^^ans  les  dernières  an* 
Bée*  ésà  diiL4Miltlè«eiièele. 

ORCSITANO  (llaraA(Ki.K  «la  dnpvécédent, 
Beqnli4llaplee^.l78P.  Aèvç  dp  Mn,  et  non 
de  PMi^»  «oonnetl  est  dedans  b  iMeUonnaire 
hUiùrtf^  du  mmiMienâ  (Paria,  t8t0«l8ll  ), 
il  wontrt,  dès  eea  premiers  casais»  d*heurenses 
«lispoiltiona  qal  •  apiraitBt  penl^étie  produit  un 
ooBipositevr  di9liegué,e'Utt^élaitmort  è  la  fleur 
de  Hlfle^à  Pari8»en  t«n.  ïïm  1803,  tt  fit  re- 
préaanler«v«8siiQcèaa0  théâtre  dea  'Fêorm- 
<M,  à  Haplaa^  l'epéf»  bonflè  întitDlé  :  l'Infirmo 
ûé  iaia.  Cat  oawaga  fat  joné  aur  les  théâtres 
de  plnaieom  gnpdes  violas  d'Italie,  et  néuasit  par« 
tout  Vannéa  anivante,  Oq^itano  donna  an  même 
théâtra  Nên  cnàtre  oUê  apparente,  autre 
opéra  houflè  qui  n*eut  paa  asoins  de  siiocès.  £n 
1811,  U  écrivit  â  Paris  qoelques  morceaux  qui 
furent  intercalés  dans  le  Pim  de  Paer,  et  fu* 


rent  apphuidis.  On  connaît  aussi  de  ce 
leur  quelques  cantates  et  camonetles  afsc  ae- 
.  coropagnement  de  piano. 

ORGOBim  (Hamii),  mniciM  ni  dw  U 
Marche  de  Brandebourg,  vécut  dam  U  ikob* 
moitiédu  sciiiènàe  dèelcétanébltttatnçeMai4i 
suivant.  Il  a  bit  hnprimernn  livra  étaenHiKis- 
titulé  :  Mvsieà  nova  qua  Éam  fadlSi09hidUv 
eanendi  teêênUa  ut  !»rttii$intà  $p(ieiÊ  pacri 
att&nt  eom  ohsquê  labon  ûddiâUft  fatn/, 
perBemieumi)rgaHnumMàrekiacfm;ytit' 
sick,  1603,  liH8*.Ga livre eat  en lailnd sa iUB' 
mand.  Paul  EaMnanns  appelie  oeNutcar  C^ 
shiiiBtbtMk.  ]iàllaa^|iik.,p.t81). 

ORlOaYUS  (  inan),  emtl^t  k  ftoMMorf 
vers  le  milieu  dn  aefadèBM  léèale,  «m  élé  cMi 
d*ancnn  biographeen  MbUe^mpiia  jwqal  ai  |s». 
Loi-mêroenous  apprend,  dana  TépîtaedéiliiaiiiR 
d'im  Kvradont  il  sera  parlé  tMlt llMwa^  qM  m 
maître  de  musique  ftit  iV^rlM,  snoottséfts 
d'argeni^  maltredechapeileAidnedaClèNSftdi 
Juliers  (voy.oe  nom).  LelivredK)iidryns,l'aBéei 
plus  rares  qu'en  puisse  cilar,  «  ponr  tiic  :  Prm- 
tic»  iOHUiHtx  yvMnuqae  prmeepta  èfvna  m- 
rumqme  esearctUa  wUdecamimêdm,  «roptia*- 
rummuieorum  tiMs  ea  dwmtaxmt  fêaMk 
in  HMU  sunt,  stuéiose  eotfeete.  DmteUtrpà, 
Jaeolm  Bathe$iiuêeigcudd>mt^  15^7,  pditiM* 
de  80  fènillata  non  chillMa,maia  avec  dssaiBh 
tunss«  L^ouvrage  est  divisé  en  deni  paitici,éaal 
la  première  traite  du  pMn-chaat,  et  l^treéeb 
nrosique  mesurée.  Le  style  en  «t  siupb,  dur, 
et  l'exposé  des  règles  j  est  ûdt  nvaç  bsaacoap* 
lucidité,  quoique  d*dBe  manière  anccteets.  Oifa 
coneame  l'aneienne  notatk»,  pnrtienliànaMal  1» 
proloUam,  y  est  bta  traité.  I^e  biuré  w^^ 
acquérir  le  sent  exemplaire  qm  feia  va  es  cd 
ouvrage,  dana  une  vente  de  ttvrea,  ne  il  a'|cs 
avait  aucun  autre  concernant  In  mniiqua. 

ORIG^Y  (  Ahioirb  -  Jnjui  -  nuvm  - 
AnaAnAn  O*),  né  àAeiaaa  en  J73i,  acbels«e 
chargede  conaeillec  à  la  eanr  to  mannsiss  d 
la  perdit  è  la  râvohrtion  da  1780.  Il  moarst 
ignoré,  an  nM)ia  d'octobre  1798.  O»  a  de  M  «SI 

bonne  compilation  bistoriqne  anr  le  ThéliR- 
Uaiien  de  Paris  et  sur  ka  eomaMnrnauah  M 
l'opérâ-coaiiiqoe  à  ce  tliéâlrq^aeiiaee  lint  :  i*- 
nalet  d^  ThMdtn-UaUm^  Piaria»  1788,  i  îsI- 
in-8*. 

OEiaiGGHIO  (ARmna).  CMaian^ 
Grétry  (iMdnoiréa  on  iBsapii  Mi|r  In  manfaf. 
1. 1,  p.  73),Buniey  ITKopretmUUmtêof  Mnàc 
in èraneeandltq^, deuxième édit,  ^  MiU^ 
d'^ès  eu^  Gerber  et  s^  copistes*  écrivfat  h 
nomdu  compositeor  romain  ili4iititcAlo(ffafO 
ce  nom).  Je  crois  de(volr  ajouter  iti  que  lorsq<« 


ORISICCHIO  —  ORLANDl 


S76 


Grétry  arrîTA  à  Rome  ea  1759,  ce  maître  était 
déjà  célèbreiiNu-  «a  iuittk|iie.  d'église,  etque  Btt» 
ney  dit  de  lai  ((oc.  eiU)  que  loaqu'on  ex^* 
lait  une  ii«etw«#ii>«D  jpMiletilM  mèât^  feoipoei* 
teiir  daii»uiNi4<tl:<i8iiB^  <l<k>Kom  («n  1770}y 

le  H>iiaVti|Kirtftit  ea  iim)^.^J^^  le  Catalci^ 
giie«MM(ite|iian9^rwde  rAcadéoûede  Saiate- 
GéeUe é^^m»'< Ç^MtkÇfQ  âei.  maeMri  cov^ 

onor^^ets^i*!^»  67>.rM  voir  qu*4ift<onio  4ii- 
TêiMkiff  '^Vv^VlMeilide  la>Mdi«a  dra  maîtres, 
memtarfi  d4^|»|l9  é^aMisio»  pendant  les  ^anaéet 

rut  'paa  aussjf  jemie,  ffm  je  M  dit  à  seii'  article, 
d'appès<4B&  iKile^ dtt  CelalogBQ  loeBuscril  de 
l'abbé  «mM»  eari^oisqani  était  déjà  célébrée! 
■mMm  iéiién»  en  KIM,  eomme*  le  dit  Grétry,  il 
M  poof«il<avQirinMi6.4e  tseateana»  «t  devait 
èlre 'eoinéqHttttiMAl  ^ .  de  ciaqvsole  ans  aa 
BBoiiiS' lotaqna  jOa^pili  tyg||gi  ee,  nom)  hii  svc- 
céda  ea.  I>K^  ceeueeitardiaide  la  section  des 
oofnposi4eeré« 

ORm^fil|iO.(JleMs)y  Hé  à  Tiapani  (Sicile), 
en  1M3  (l)véludia.«la  mwi<|ne  à  Palerme,  et 
défini  ergtfilsle  deia  ebapeUe  Hbitina  (3).  Il 
nMwrnl  date  oetta^Hlle,  à  on  âge  Isèa^vancé.  On 
a  pttUié  delà  eemposition  s  t*  MaâriffàU m 5 
tKici;  Venise,  Angelo  Gaidano»  159»,  in'>é'';  — 
a""  JlflitfNmsorte  NnUvUati  et  MpipkQfiàK  Do' 
nUni  4  twcumy  Palena«^  Jo«  Ant-  de  Frandsci», 
leoi,  in«4^.  On  tnmve  apssi  de»  madrigam 
d'OristagiiodansIe  ncoeii  inlitulé  in^cii  lumi; 
Palerme^  G.  B.  Maringo,  in-4^ 

ORLANDl  (Santi),  cemposileur  de  l'école 
\énitiennr,  au  commencement  du  dix-septième 
atccle,  a  bit  imprimer  de  sa  oempositien  :  cinq 
litres  de  MaM^aU  a  5  vod,  in  Vem^ia^  upp. 
Angelo  Sardane  FraUlU,  1607-1609,  in-é". 

ORLAND1(-FianaiAHD  ),  professeur  de  soU 
fége  an-  ^nservatoire  impérial  de  MHsn,  est  né 
^  Parme  en  1777.  Rngarli,  orgsoisle  à  Golomo, 
lui  donna' lei  prendères  leçons  do  musique,  puis 
il  continua  ses.  étndes  seos  la  direetiod  de  Ghi* 
retU  à  Parme,  et  Paér  loi  donna  quelques  eon* 
eeils.  En  1799^  il  entra  au  Gonsenratoira  de  la 
JHetà  de'  Twtkini^  à  Kaples»  pour  y  apprendre 
le  contrepoint  soua  Sala  et  Tritto»  De  retour  à 
Parme  à  Tége  de  vingl-deut  ans,  Il  y  obtint  un 
emploi  dans  la  musique  de  la  couf ,  et  bientôt 
np^s  il  commençnà  écrire  pour  le  tbéâlre.  An 
camatal  de  ISOI,  S  donna  è  Panno  la  FupiUa 
scoKe$e;  au  printemps.  Il  écririt  pour  la  Seala^ 
km\M,JlPodeilàdê€k4og9ia,  eonsidéiéà  juste 

ri}  mofffifla  ScgU  ttomliil  Utustrl  TrapanesU  del  car. 
Glmeppe  M.  dl  Fenro;  Trapanl.  1830,  t  vol.  ta-S*. 
(1)  Moogttore.  WbttoUi.'sHk.  1. 1,  p.  «li. 


tître  coimne  un  deses  mriltenrs  outrageai  el  qni 
a  été  joué  avec  succès  au  Théàtre*ltalien  de  Paria. 
Dans  la  même  année,  il  cdmpoe%  encore  Ase- 
mirm.  0.  Ctmefîe»  pQyr  Florence^  el  IMrttro, 
pour  Bologne,  iusqji'eo  1807  il  montra  la  même 
iécôîiditéf'et  quoique  ses  ouvrages  fussent  en  gé- 
néral d'nite  inf pirafioii  e^â^.una  facture  àsses  fai- 
bles, il  jonisssli,  alors  d'une  brillante  réputation, 
^n  décrél  du  f  lo^rol  /l'Italie  l'>à]ipe|a  k  Milan, 
en  1&06,,  comme  profes^ûr.de  ijnusique  et  êb 
cbant  du  pensionnat  des  .Page^;,|nals  trois  ans 
après,  cette  inslitulion  aya^l  été  supprimée.  Or- 
landi  entra  an  Consenratoire  de  MMan ,  en  qua- 
lité de  professenr  de  solfège.  En  162g,  Il  fut  à^ 
pelé  à  Monidi  eommê  professeur  de  chant.  Jo 
croia  qnHl  est  mort  dana  cette  ville  fers  1640. 

Depnia  tg03  jusqu'en  .1614»  Orlandi  a  écrit 
pour  dkara  tliéâtres  les  ooTreges  dont  M  titres 
suiwent  :  1603,  l'Furbi.  aile  nwsaf^  à  Rome, 
pour  le  carnaval  ;  l'Àtnore  Uravaçanie,  à  Mi- 
lan, pour  le  printemps;  VAmote  d^lmop k  Flo- 
rence. 1803,  Il  Fior^r  à  Ventse'daniifefé.  1604, 
La  Spam  eontraslata,  à  Rome»  ponr  le  car- 
naval ;  /{  Sartare  declamaiors^  k  Milan,  au 
prinlempsi  Aiiu^  à  Brescia,  dans  Tété  ;  La  Vil- 
ianella  fortunâta^  à  Turin,  pour  l'anlpmne. 
160$,  Le  Nozse  ehimerkhe^  k  Milan,  pour  !• 
carnaval  ;  Le  Nozie  poeUdte,  à  Gènes,  pour  le 
printemps.  1606,  Il  Corroda,  k  Turiny|NMr  lo 
carnaval  ;  il  MelodanM,  k  Milaa^dansla  mémo 
saison,  à  Toccasion  du  mariage  d«  prince  Eu- 
gène, vice«roi  dn  royaume  d'Italie;  i  Ha§gM 
amorosi,  au  tbéfttre  de  la  Seala^  k  Milan^  pour 
le  printemps.  1607,  il  Baloardo ,  à  ¥enise»  pour 
le  carnaval.  1606 ,  La  Dama  iotdaio,  k  Gènes, 
pour  le  printemps  ;  L'Uamo  beuefoa,  k  Turin, 
dans  Pété.  1609,  L'Amiça  delPifOÊHo.  IStl,  Il 
Mainmonie  per  aveM'menlo.  uil«  it  ^ie 
proquo,  k  Milan,  ponr  le  carnaval  f  U  Ciçitèeth 
Hrlaia,  au  printemps,  dans  lamème  ville;  1913^ 
Zitlemm  e  ZeUma.  1814,  Medrigq^él  rerfenso;^ 
LaFedra.  Après  leapnoMer»  sme^  delloeiint,. 
OriandI  comprit  qull- ne  pouvait  lutteraivee  un 
tel  artiste,  et  il  cessa  d'écrire  pour  I»  acènow 
Indépendamment  de*  eea  opéraa,  il  a  derièqna* 
Ive  nwssea  solennelles*  plnstenia  nsoléls,  et 
pins  de  cent  eeaspeeitione  dedlflérenls  genrei», 
pami  lesquellÉa  on  remnrqnn  un  ballel  en-  cinq 
actes,  beaoeonp  do  moiûsanx  détanfaée  pour  di* 
vess  opéras,  einq  cbSBurs  ponr  IMJessstndPAtteri , 
une  cantate  k  2  vois,  un  noctofnn  à  g  voix, 
dédié  su  roi  de  Wuiteosbeig  en  16)6.  . 

La  fllled'0r|andi,ii6eàParme  en  tell,- morte 
à  Reggio  le  22  novembre  1634,  à  1*606  de  vingt- 
trois  ans ,  avait  débuté  d'une  msnière  brillante 
dans  l'opéra  sérieux,  et  s^était  fait  applaudir  dans 
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Anna  Bolena,  de  Donlaetti,  et  AortRo,  de  Bel- 

.  ORLANDINl  (Joseph-Marie),  compoti- 
teur  dramatique,  est  nommé  simplement  Joseph 
OrlancUni,  dans  le  catalogue  des  Académiciens 
pbilbarmoniques  de  Bologne  intitulé  Série  Cro- 
nologica  de*  Principi  delV  Academia  de*  FU 
larmonici di  Bologna  (p.  23} ;  mais  Allacci  le 
nomme  partout  Joseph- Marie ,  d'après  les  li- 
vrets des  opéras  qu'il  a  mis  en  musique.  Sui- 
vant le  même  catalogue,  Orlandini  aurait  été 
Florentin,  mais  les  mêmes  livrets  le  disent  Bo- 
lonais (Bolognese)  :  c*est  à  ceux<ci  qu^il  Tant 
i^outer  foi.  OrUndjni  naquit  vers  1690  et  brilla 
dans  la  première  moitié  du  dix- huitième  siècle. 
Son  maître  de  contrepoint  fut  le  P.  Dominique 
Scorpion!  qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  fut  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Messine.  Orlandini 
écrivit  d'§bord  pour  le  théâtre  de  Ferrare,  puis 
compc)S9  pour  ceux  de  Bologne  et  de  Venise,  Sui- 
vant les  notes  qui  avaient  été  envoyées  d'Italie  à 
La  Borde,  cpt  artiste  fut  maître  de  chapelle  du 
grand-duc  de  Toscane  (  SsstU  sur  la  musique^ 
t.  lit»  p>  307).  Il  fut  agri^gé  à  i*Académie  des 
Philharmoniques  de  Bologne  en  1719.  Les  titres 
connus  de  ses»  ouvrages  sont  ceux-ci  ;  i°  FarcLS" 
mume,  en  1710;  ---  l""  La  Fede  tradita  e  veu' 
dicata,  ,k  Venise,  17i3;  _  S""  Carlo  re  d?Al- 
lemag^a,  ibid,  1714  ;  ^  4^  Vlnnocenza  giuS' 
Uficataj  ibid.,  1714  ;  —  5**  Merope,  d'Apoetolo 
Zeno,  en  1717  ;  —  6*"  Antigona^  à  Bologne,  en 
171  S.  Cet.  opérA  fut  repris  à  Venise  et  à  Bolo- 
gne en  1721,  1724  etl727  ;  --T* Lucio Papirio, 
à  Venise,  en  1718  ;  —  8''  I/igema  in  TauHde, 
en  1719;—  9"*  Paridt,  à  Bologne,  en  1720;  — 
10*>  Qrisefda,  ibid.,  dans  la  même  année;  — 
ir  I^eraae,  k  Venise,  en  1721;  —  12*^  Giu- 
di$iaf  oratorio,  à  Ancône,en  1723;  —  Oronia, 
k  Milan,  en  t72i;  —  14^  Bérénice,  à  Venise,  en 
I72fr;  —  15"  l'AdelaUie,  ibid.,  1729  ;  -«  16*"  La 
Pomna  nobilef  en  1730  ;  —  17*"  MassinUano,  k 
Venise,  1730;  —  ia""  LoSelalaquatore,  en  174d. 

OftLANDO  Dl  LASSO.  K.  LASSUS  (Or- 
Lànn  ou  Roland  D£). 

ORLOFF  (GRÉçoiRB-WLADiiim,  comte), 
né  k  Pétersbourg  en  .1777,  remplit,  dans  sa  jeu- 
nef  se,  plusieurs  fonctions  publiques,  et  fut  élevé 
en  1812  au  rang  de  sénateur.  Obligé  de  voyager 
pour  sa  santé,  il  visita  lltalie,  et  fit  un  séjour 
de  plusieurs  années  à  Paris,  où  il  se  lia  avec 
diverses  personnes  distinguées  du  parti  libéral. 
Ces  liaisons  lai  nuisirent  dans  Tesprit  de  rerope- 
reur  Alexandre,  et  lorsque  le  comte  retourna 
à  Pétersbourg,  ce  monarque  lui  interdit  de  sié- 
ger dans  le  sénat;  cependant  celte  interdiction 
fut  bient<)t  levée.  Le  comte  OrlolT  mourut  à 


Pétersbourg  le  4  juillet  1828,  dte  eeop  dPipo- 
plexie,  kVkge  de  qnarante-liait  ans.  Il  a  bna* 
eoup  écrit,  en  russe  et  en  français,  sur  l'his- 
toire, la  politique,  la  Ktténftore  et  les  arts. 
Qoérard  dit  (  Toyèz  La  Fimnee  îiitéràlre,  L  6, 
p.  503  )  que  M.  Amaury-Dvval  est  le  vèrHiMe 
auteur  des  ouvrages  en  langue  firaoçaise  pa- 
bliés  sous  le  nom  du  comte  OriofT;  jlgBon 
si  cette  assertion  est  fondée.  Quoi  qifll  en  seil, 
an  nombre  de  ces  livres  on  trouve  eehn  qui  t 
pour  tKre  :  Sssai  sur  fhktoire  de  la  M«ifee 
en  Italie  f  depuis  les  temps  les  phu  aneieiu 
jusqu'à  nos  Jours;  Paris^  Du^trt,  1822, 2  vol 
in-S**.  Adolphe  Wagner  de  Lelp^fcft  a  tradoit  co 
allemand  cet  ouvrage,  sous  ce  fifre'  t  FHUnrf 
einer  Geschiûhte  der  UaUani9cKenMn9ik,flbt., 
Leipsick,  1824,  in-8^  Il  y  en  a  aussi  une  tn- 
ducUon  italienne.  L'auteur  de  Tartlcle  Orioffii 
Lexique  universel  de  musique  pubifé  par  Sdai- 
ling  dit  que  la  compHation  d*Orlofr  est  tirée  n 
grande  partie  du  Dictionnaire  des  artbtes  dm- 
ciens,  de  Tabbé  Bertini;  mais  ce  dictionoatR 
n*est  presque  qu'une  traduction  de  cdoi  des 
musiciens  pnUié  en  français  par  Cbonm  et 
Fayolle,  et  celui-ci  est  lui-même  traduit,  avec 
beaucoup  de  négligence,  de  Taneien  Lexique  et 
Gerber.  C'est  le  Dictionnaire  de  Cbonnirt 
Fayolle  qœ  le  comte  cite  partout,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  en  connaissance  de  celui  de  Bertiai. 
Au  surplus,  si  le  Dictionnaire  de  Clioron  a  beau- 
coup servi  au  comte  Orlolf  pour  sa  coopiistioi 
mal  faite,  ce  n'est  pas  le  seul  lÎTre  auquel  il  ait 
emprunté  des  renseignements  remplis  d^nexacti- 
tndes,  de  noms  défigurés  et  de  fausses  date!. 
Le  volume,  concernant  les  musiciens,  de  lirrs 
intitulé  Biographia  degli  Uominl  del  reçno  4i 
NapoU  (Naples;  1819.  in^*")  loi  a  foufoi  tout 
ce  qu'il  rapporte  des  artirtes  de  Pécole  vMpsO' 
taine  :  il  en  a*  pris  tout  le  reste  dans  Laborde, 
qu'il  appelle  un  élofuent  écrivain.  J*ai  coon 
le  comte  Orloff  à  Paris  ;  il  aimait  beaucoup  h 
musique,  mais  il  n'y  entendait  rien,  et  son  ifiio- 
rance  de  la  partie  scolastique,  sdaitifique  etliff^ 
raire  de  cet  art  était  complète.  Ce  qu'il  dit  de  h 
musique  des  anciens  et  de  celle  du  moyen  4gs  >^ 
point  de  sens;  il  confond  le  style  de  toutes  les  épo- 
ques de  la  musique  moderne  :  il  appelle  YiadaUi 
Viadama,  Graun,  Grauss,  Gerber,  Gaebort 
Forkel,  Jokel^  etc.,  etc.  On  ne  finirait  pas  ci  Pos 
voulait  relever  toutes  les  liévues  de  ce  Kvre. 

ORLOWSKl  (  ÂRTonvE  ),  violoniste  et  con* 
positeur  polonais,  est  né  à  Varsovie^  en  1811 
suivant  M.  Sowinski  {Le^ Musiciens p^hiws, 
p.  444),. mais  vraisemblement  quelques  aaaéei 
plus  tôt.  Il  fit  ses  études  musicales  au  Constn*- 
toire  de  cette  ville,' et  y  reçut  les  leçons  de  ttt- 
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lawski  ponr  te  tIoIod.  Eliner  («oy^Bcenoin  )  lui 
«wrigna  la  composition.  Les  premiers  prix  de 
Tiokm  et  de  piano  lui  fnreot  déceniés  eo  Ift33  ; 
pois  U  écrivit  la  mvsîque  d'un  ballet  en  un 
acte ,  qui  fut  représenté  au  grand  thé&tre  de 
Varravie  en  1424.  Lorsqui  ses  études  de  compo- 
sition furent  plus  aTancées,  il  écri? it  la  musi- 
que d'un  nouveau  ballet  en  trois  actes»  intitulé  t 
£nvah43$ement  de  VJSipagnepar  les  Maures, 
qui  obtint  quelques  représentations  au  même 
théâtre,  en  1827.  Après  avoir  |»assé  quelque 
temfs  en  Allemagne,  M.  Orlowski  arriva  à  Paris 
en  1830.  Pendant  son  séjour  dans  celto  ville, 
il  compléta  ses  études  décomposition  sous  la  di- 
rection de  Lesueur,  pub  il  se  rendit  à  Rouen  et 
j  dirigea  pendant  quelque  temps  Porchestre  du 
théfttre  et  celui  de  la  société  Philharmonique.  U 
y  remit  en  musique  Topera  de  Planard  intitulé 
Le  Mari  de  circonstance^  qui  fut  joué  an 
Tliéfttre  des  Arts  en  1 834,  et  qui  obtint  du  succès. 
Fixé  depuis  lors  à  Rouen,  comme  professeur  de 
piano  et  d'accompagnement,  il  s'y  est  livré  ex- 
clusivement à  renseignement.  Les  ouvrages 
connus  de  cet  artiste  sont  :  —  1^  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  1;  Varsovie, 
Brzezina;  —  7.^  Polonaises  ponr  piano  senl, 
ibid.;  -^  3**  Plusieurs  Jlf oz vrecis,  Ibid.;  — 
4*  Trois  rondos  pour  piano,  Parf?,  Laoner  ;  — 
5**  Sonate  pour  piano  et  violon  ;  Paris,  Richantt. 
—  6'  Duo  pour  piano  et  violon  sur  des  airs 
polonais,  avec  Alb.  Sowinskî  ;  Paris,  Launer  ;  — 
7®  Trois  suites  de  caprices  pour  piano  seul  ; 
Paris,  Lemoine;  —  8**  Dnopoor  piano  et  violon; 
Paris,  Chaillot.  —9®  Taises  pour  piano  à  4  mains, 
Paris,  Lemoine.  —  10®  Romances  IVançaises  ; 
Paris,  Launer;  ^11*  Qnatnor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle  (en  manuscrit). 

OBNITHOP ARGUS  (Aimai),  on  OR- 
NITOPARCIIUS  suivant  l'orthographe  adop- 
tée par  lui-même,  écrivain  sur  la  musique, 
dont  le  nom  allemand  était  VogeUang  (\),  na- 
quit à  Meiningen  au  duché  de  Saxe  de  ce  nom, 
dans  la  seconde  moitié  do  quinzième  siècle. 
On  ignore  quels  furent  ses  emplois  et  oA  il 
vécut  :  il  prend  seulement  le  titre  de  met- 
tre es  arts  {artium  magister)  au  titre  du 
livre  que  nous  avons  sons  son  nom.  Il  voyagea 
beaucoup,  et  l'on  voit,  en  pluâieurs  endroits,  que 


(1)  UpcB.  MWMA  pMm^  t  11,  p.  in.  Par  le  nom 
tiré  du  grec  que  s'est  domié  cet  écrivain .  U  semble 
avoir  voulu  s'appeler  oiseau  vofoçeur,  i  cause  des  con- 
trées lointaines  qu'llatatt  parfounies.  Onii(Ao|NimMcat 
en  effet  formé  4n  aubiUDtir  5fvic,  dont  le  giolUf  est 
çpvtOoç,  et  du  passif  du  verbe  KOtpaxo(iiC(i>«  éirvtram^ 
porté  au  delà .  au  loin ,  et  par  contraction ,  napxo- 
|i.tCo(iat. 


son  livre  est  le  résoroé  de  leçons  pabliqnet. 
snr  la  musique  quUl  donna  h  Tubinge,  Hcidei- 
berg  el>  Mayence.  Le  troisième  livre  de  son  Traité 
de  musique  est  dédié  à  Philippe  Sorus,  profes- 
seur au  gvmnasse  de  Heidelherg,  de  qui  il  avait 
reçu  riiospitalité  en  visitant  cette  Tille  :  Exper* 
tus  sum  (dit-il)  cum  hospilalitale  Uberali^ 
totem,  quo  fit  ut  omnes  Budoricil  gymna^i 
quam  Heydelbergam  nominant,  magistrl,Bie. 
Un  passage  de  la  fin  du  troisième  livre  contient  la 
longue  énumération  des  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues ;  il  dit  que  son  Toyage  s'est  étendu  dans  cinq 
royaumes,  savoir:  la  Pannonie  (l'Autriche et 
toutes  ses  provinces),  la  Sarmatie  (la  Russie  el  la 
Pologne),  la  Boliéme,  la  Dacie  (la Transylvanie, 
la  Moldavie  et  la  Valachic  )  et  tonte  l'Allemagne. 
J'ai,  dit-il,  visité  soixante- trois  diocèses,  trois 
cent  quarante  villes,  et  j'ai  tu  des  peuples  et  des 
hommes  d^une  infinité  de  mœurs  difTérentes; 
j'ai  navigué  snr  deux  mera,  savoir  :  la  Baltique 
et  le  grand  Océan,  etc.  (1).  Une  pbraae  de  la  dé- 
dicace du  second  livre  à  Geoiges  Braechius, 
chantre  de  Fécole  primaire  de  Stuttgard,  pour^* 
rait  faire  croire  qu'il  habitait  ht  Sonabe^  ou  du 
moins  qu'il  y  avait  été,  car  il  félicite  oe  savant 
de  ce  qu'il  est  en  vénération  dans  ce  pays  et  dans 
la  haute  Allemagne  pourse^  connaissanoea  éten* 
dues  (in  Suevia  ae  tota  superior  veneratur 
Gei-mania  ).  Enfin  on  voit  par  le  huitième  cha- 
pitre du  second  livre  qu'il  visita  Prague,  car  il  y 
parie  d'un  organiste  du  ehâtean  de  cette  ville, 
fort  ignorant,  selon  lui ,  qnl  osait  faire  la  criti- 
que de  la  doctrine  de  Gafori  sur  les  proportions 
de  la  notation.  Ornithoparcus  traite  oe  panvre 
homme  en  termes  très-durs.  Il  est  Tralsera- 
biable  qu'il  en  agissait  ainsi  avec  tous  cent  dont 
il  ne  partageait  pas  les  opinions,  et  quMI  s'était 
fait  beaucoup  d*ennemis,  car  ses  épftres  dédica- 
toires  des  quatre  livres  de  son  Traité  de  mu- 
sique, adressées  aux  magistrats  de  la  ville  de 
Xunebourg  ,  à  Georges  Braechius,  à  Philippe 
Surus  et  h  Aruold  Schlick ,  mtisicien  et  organiste 
du  prince  palatin,  électeur  de  Bavière,  se  termi- 
nent toutes  par  la  prière  de  le  défendre  contre 
les  envieux,  les  Zolles  et  les  Tersitei. 

Le  livre  d'Ornithoparcos  est  un  des  meilleurs 
de  répoque  od  il  (tarut;  il  a  pour  titre  :  Mustcss 
activât  Micrologus,  Ubris  quatitor  digestus 
omnibus  musicx  studiosus  non  minus  uUUs 
quam  necessarius.  On  Ut  à  la  fin  do  volume  : 

(1)  In  peregrinattone  nostra.  qulnque  regm,  PmiMnta, 
Stnaatls,  BohemlB,  Dadc.  ae  atrlosqM  OcraMnl«e,él«- 
ceset  aeiaglnta  très  ;  orbea  ter  ceotum  qoadraglnta  ;  po- 
pulorum  ac  diversorum  homlnum  mores  penc  loflnltos 
vidliBos;  narla  duo.  Balttctt»  fcllicet  atque  Oceaimo 
magnutn  navlgsTlmas,  ele. 
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Mveussum  eit  koe  oput  Uptix  in  xdibus 
VaUsUiHi  Schmmam,  tnense  jaauario,  anmi 
Viffùiei  pmiMS  deeUiU  $$piimi  mtfira  9n- 
qmhmUUiimmm  <U17),  letme  dedmo  pantin 
fiée  maxime  me  MaximUiano  giorUmUimo 
imperaiore  ùM    ierrarum  praegidenHbvâf 

renié,  «e  tiwMrt  à  la  BibUaibèqM  ûppériale  de 
Pari*  <  ift^'^  'V^  ne  a674*A},  à  Ja  Biblioibèque 
loyale  de  Bedia  tl  k  celle  de  &iiftt-Marc  de 
Venke^  Deex  aalm»  édUioiif  iwo  mpiiu  rares 
ont  élé  vmWém  en  1^19  el  1531.  La  première 
eil  à  laBibliottièvi»  n^ale  de  Berlin;  Taiitre  à 
la  BîUieUiè(|oe  imfiériale  de  Paris.  £lles  ont 
été  Imprimées  tonies  dem  à  Leipsick  par  Va- 
lentln  Sctowann,  et  ont  celte  souscripUon:  Bx- 
euuumeei  k^e  ognUfdenMo  catOgatum  re- 
eogMiumque,  lipsix  in  xdibus  Valeniini 
ISchunumni  ealeofraph4  êolertiuimi,  mente 
aprUi  j  tmtti  t  Flr^Miel  parius  undevi4fe$imi 
svpra  seaijuimilUsimum-  J^es  dates  sedes 
>ont  diffteenles,  .et  leur  foimat  est  in-4*'  de 
13  MUeaetdemie.  H  est  bie»  remanpiable  que 
Forkei,.à  qui  Peu  .deit  la  connaissance  de  Té- 
dUlon  de  tfil9,  ja'alt  pas  tu  qu'elle  ne  pouvait 
être  la  premier^,  puisqu'on  y  Toit  ces  mots  : 
demto  eoitigaiiun  recognilumque,  et  quMl  ait 
considéré  comme  une  deuxième  édition  celle  de 
Cologne,  U3&9  in-8*  oblong,  que  >ValUier  aTait 
fousnltée^el  qiiMI  a  lait  connaître.  Ce  lexicogra- 
phe de  la  musique  a  noté  en  marge  de  son  exem- 
plaire me  antre  édition  de  Cologne ,  I&33. 
Scbacht  (  vof.  ce.  nom),  cité  par  Gerher,  indique 
une  cinquième  édition  du  même  ouvrage  por- 
tant la.  date  de  Cologne,  1540.  Il  y  a  donc  eu 
six  éditions  du  livre  d'Omithoparcus.  Toutes 
sont  de  la  même  rareté,  et  par  une  bizarrerie 
altacbée  à  ce  livre,  il  est  aussi  difficile  de  trouver 
aiyourd'bni  la  traduction  anglaise  que  Dowland 
(  vofres.  ce  nom  )  en  fit  au  commencement  du 
dtx-ieptième  siècle,  et  qui  a  pour  titre  :  Aêireas 
ùnUtiwparcui  his  Mierologw,  or  introduc- 
tion :e(mtqining  ihe  art  ofSinging.  Digested 
inio  foure  Bookes,  not  onelg  profitable^  but 
alto  neeeuarif  for  ail  that  the  art  $$udèMU3 
of  MuMiê.London;  1600,  petit  in-fbl.  de  92 

Le  Micrologue  d^Omilhoparcus  est  divisé  en 
quatre  livres.  Pans  le  premier,  après  les  préli- 
minaires obligés  des  anciens  traités  de  musique» 
concernant  la  définition  de  cet  art ,  sa  division 
en  diverses  parties ,  son  éloge,  etc.,  on  trouve 
un  traité  do  plain-oliaBt  qui  renferme  de  bonnes 
choses  sur  les  Ions  et  snr  les  muances.  Le  second 
livre  est  un  traité  de  la  musique  mesurée  :  tout 
ce  qu^l  renferme  sur  la  notation  et  la  mesure  ^ 


est  excellenL  I^  troisièae  liaHa  des  aeeuÉi  it 
des  diverMS  sortes  de  points  moskanx.  I«  qsa- 
trième  est  un  traité  ^n  €enlfepeial«  dont  les 

oaOLOGLO  (Atfuwmiji  mtâfm  itali» 
an  serviqi  dq  |a«d|g^ve,i^  tleyiç  .Çissfl,anco» 
meaçemeot^ap  dio^-9ffj^i^siyq»v;M d'abord 
è  Yeaise^puisaUa.  àlaoqurde.Heimstadt,  d 
^nlin  (ut  aUaclié  ija  ^msiqne^e  rempcreBr,4 
yieone,en  qualité  de.çoMjiositenr^  On  ainpnaié 
de  sa  composition  ;  r  Cansonette  a  tre  veà, 
Ub.  1;  Venise,  1590.—  r  X^fem. lib.  2;  ibid., 
1 504.  —  V  iMtréa  lintradeii)  à  ciaq.et  six  voii, 
Uelrostadt,  l&O;.  Vn  rerçieil  de  motets  de  rd 
artiste,  publié  k  Venise  en  1^7,  semble  iadh 
quer  qu*il  était  alors  retourné  en  îlaCe. 

OROSTANDER  (▲.nmé),  magisicr  d 
condor  il  Wesleras,  en  Suède,  dans  lei  p»- 
mières  années  du  dix-bnitième  siàde,  a  paNJé 
un  traité  élémentaire  de  musique,  en  laagpesné- 
doise,  intitulé  :  Com/)eiu2iiiin  mwjkvm,  lea- 
mantkrifwen,  til  de  Stnderandor$  tteut 
Westerxs  (Abrégé  de  musique,  cooipill  pew  Td- 
aige  des  étudianU  de  Wesleras),  Weslaris,  1701 

OROCX  (L'abbé),  d'abord  abbé  deFonlaiM- 
leComte,  fut  ensuite  chanoine  de  SiduIrLéenanl 
de  Noblac»  et  chapelain  dn  foL  II  vécnt  dam  h 
aeconde  moite  du  dix-buîllème  siècle,  an  wmkn 
de  ses  ouvrages,  on  fronve  une  HittMn  eedè- 
tiasUque  de  la  cour  de  France;  Paris,  i77(- 
1777 ,  3  vol.  in-4''.  Ce  livre  raiTenne  néstoat 
de  bi  chapelle  et  de  la  musique  do  roi,  aveedei 
rechercha  curieuses  sur  ce  suiet 

ORPnÉE,  personnage  mythique  eu  rM, 
dont  l'existence  est  généralement  pîaaée  ewiwa 
treîic  siècles  avant  Tère  cbréHenat,  et  qai,  ess* 
séquemment  serait  postériear  d'envlmi'  trafc 
siècles  k  €Un  (fueyes  ee  nom)^  prllie  cUsalssi 
de  Délos.  Il  naquit  dans  la  Thraos  d  fet  ib 
d'Œagre,  roi  d'une  partie  de  esM»  eeairée.  La 
mytlmlegie  lui  donne  Apolo»  peur  père,  et  fmt 
mena  Is  mase  CelHope.  Ghea  les  Crem,  6if*ée 
est  le  mythe  de  la  putosanoe  IrtéshUible  de  U 
musique  unie  k  la  poésie  sur  totmles-élses  m* 
ganisés,  et  même  snr  la  natara  ineryaiar 
Conleniporain  des  Aiiganautes,  Il  im  aosemp^p» 
dans  leur  expédition;  aux  sens  de  sa  lyre,  t* 
navire  An/o  fend  les  Mots  cl  port»  avec  raiM» 
les  héros  vers  la  Coleltide;  par  sea chnals^  fi  ar* 
racbe  ses  compagnons  aux  sédneHone  dm  iEUNseft 
deLemnos  ;1t  arrête  parées  aeeor*  htvmMilni  la 
perpétuelle  agitation  desBytoplégiJei^anraieal 
brisé  le  navire  à  son  passage  ;  y  enderl  Is  dragm 
gardien  de  la  loisoit  d'or,  que  teni  HB^s^rir 
les  Argonautes;  au  retour,  le  diaima  ds  m 
mélodies  parvient  à  soustraire  tes  héros  ans  se- 
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cluAtemeiiU  des  sîrèoes;  «nfin,  a|ifè<  la  mort 
de  fOB  Earydiee,  il  deioédd  aui  enfen  pour  re- 
deme^ilersa  oompigiieà  Ploton;  àflesaocesto» 
Cerbère  courbe  U  Mie,  Ceroa  le  transporte  daos 
sa  bai<c|iie,  les  Fttries  cessent  de  tdurmenter  les 
«nbres,  l*fnfleiible  population  du  Tuiare  est 
émoe,  Proserpine  s'atteiidrit,  et  Platon  cède  à  b 
Toix  du  chantée  dlrfai.  Une  seule  eondltion  est 
aaise  au  retour  d*Eôt7dioê  sur  la  terre.  Orpbée  ne 
doit  pa^  se  retôiirkier  jusqu'à  ce  que  tout;  deux 
aient  revu  la  lumldre  du  sOleil;  mais  la  passion 
remporte  ;  d(^  près  des  portes  de  f  enfei»Orphée 
▼eut  refojr  fobjel  de  son  amour,  et  bfontdt  il  le 
▼oit  disparaîtra,  pour  Jamais.  Orptiée,  k  qui  le 
nom  de  Chèvre  de  la  Thrace  est  resté, 
fut  le  cÎTîiîsateur  de  ce  pays  par  le  charme 
de  son  ari  ;  ^  tradition  qui  tuf  fait  donner,  la 
mort  ^  dispe^r  ses  membres  par  les  bac- 
chantes appelées  Ménades,  n^a  d'autre  ^nifi* 
cation  que  celle  d^nne  réaction  de  la  barbarie 
des  Tiinices  contre  un  commencement  de  civilisa* 
tion.  iiVi|>titiQi\  de  Cicérofa  qu*il  n*y  a  Jamais  eu 
d'Oig^Aee iOej^fuilnra  f^eorum,  lib.  I,  sect.  as) 
est  fral^mbUhlemeipt  t^op  abioloe  ;  car  snirant 
la  tcaditiou.  U  pM  géndralement  admise^  ce 
poêle  chanteur  n*a  précédé  la  naissance  d'Ho- 
mère que  d*eoTiron  quatre  cents  ans,  et  Von 
doit  croire  que  Tauteiir  de  VlUade  e\  de  VOdyssée 
a  trouvé  déi  modèles  et  des  ressources  pour  les 
épisodes  de  ses  grands  poèmes  ches  tous  ces 
chanteurs  des  teoipa  héroïques  considérés  au« 
jourdliul  comme. fisbuleux,  tels  qu'Olen,  Linus, 
Orphée*  Mnsde»  Tliamjris  et  Philammon.  La 
réalité dmpersonnage  a*est  perdue  sous  les  fables 
dont  on  Ta  environnée.  Toulefois,  H  est  hors  de 
donte^nm  leq  Arf^mmkiiques,  les  Hymnes  ^  et 
d^antses  .poèmes  qni  lui  ont  été  attribués*  sont 
postérieurs  au  commencement  de  l*ère  chré- 
tienne. Gequi.les  coneeme  a  été  édaircî  par  de 
bona  tra  vau  &  philologiques  publiés  depuis  le  com- 
mencsmeotdu  dixrneuvième  siède. 

ORSCULER  (  JcAN-GBoncss  ),  né  à  Breslan» 
en  1609,  reçui  les  premières  leçons  do  musique 
de  A'oigaMite.  Kirsten.  Il  entra  ensuite  comme 
pa0S  au .  serviee  du  comte  Zirotin  qni  le  fit 
voiager,  l'envi^aè  Berlin  pour  étudier  le  violon 
sons  U  direotion  de  Frey  et  de  Rosetti,  et  à 
Vienne,  o^  il  prit  des  leçons  de  contrepoint  chei 
FuK.  £n  1740  Onchler  se  rendit  à  ObpllU  chea 
le  prinee  de  iJohteiiatein»  qni  le  fit  son  nmltre 
de  chapelle.  Cn  t7ee  il  était  encore  an  service 
de  In  oouf  de  Vienne  comme  violoniste,  qnoi- 
qn'il  ratage  de  soixantchbnii  ana.  Cet  artiste  n*a 
lien  puhNé,  mais  il  a  laisaé  en  manuscrit  beau* 
coup  de  syrophooiea  à  quatre  parties  pour  Ti- 
glise,  24  tiios  de  violon»  et  6  solos. 


ORSl  (U  Père),  mointo  cèlestin  du  oonvent 
de  Breseia,  lut  mettre  de  chapellsde  PégNsede 
eu  ÀngioU  dn*  cette  vHte,  vera  te  mIKen  du  dii- 
septlèose  siècte.  Il  a  publié  des  JMel/é  mtne 
quattro  tod  ee^l  baûo  per  Vatgano  ;  VeneUa, 
app.  Alm.  Vineenti^  1647 ,  in-4*. 

ORSim  (Gàctsu)  »  conivnitlsto  itetten,  tel 
attaché  à  te  musique  de  femperrar  Charles  VI. 
H  poasédaH  nne  des  plus  bettea  veiv  qu'un  eél 
lanuto  entendues,  et  te  slyte  lauge  et  pnr  deson 
eiécution  portait  Pémotten  dans  te  cmnrde  eeni 
qui  renleodatent  En  1713,  Il  chante  éana  Po- 
péra  COMUnaae  f&rteaui,  de  Fut^quifetené- 
cuté  en  plein  ak,  à'  Prafiie,  pour  te  couronne- 
ment de  Tempereur.  Françote  Benda  «I  Quana, 
qui  ^entendirent  alors,  toi  aeeordeni  les  ptes 
grands  éloges.  Orsini  conserva  sa  beHe  voii  ins* 
qu'à  U  In  de  ses  Jours.  Il  monmt  à  Vienne, 
dans  un  âge  avancé,  Ten  1760. 

ORSim  (Loots),  compositeur  napelitata , 
élève  du  collège  de  musique  de  4\  /»Mro  • 
Majelia,  a  fait  son  début  à  te  scène  par  la 
oomposilfon  de  l'opéra  Intitulé  :  rjVrinn  4i  Sm* 
lopk,  représenté  au  théâtre  Nwoto  de  Naples, 
dans  Pautomne  de  1634.  Cet  ouvrage,  très»fslbte| 
n'obtint  que  trois  représenUtions.  A  rantomne  de 
1635,  Orsfail  donna  au  théâtre  Aiflerf,  de  Fterenee, 
la  Pia  d^  7oIomej,  qui  n'eut  pas  une  ptoa 
tengue  existence.  J'Ignore  si  cet  arUste  est  te 
mèflM  qui  a  publié  :  l*"  Six  trioe  pour3viotoM; 
Milan,  Ricordl.  —  3"  Trois  dues  pour  2  vlotew  % 
Ibîd. 

ORSINO  (GuNAio  ou  JAirin)^  peèlre  na* 
politehi,  fut  maître  au  Conmcvateire  de  L^PifAh 
de'  rurcAini,  ver«  te  fin  du  dix-aepUème  siècte^ 
et  eut  te  réputetion  d*un  professeur  de  grand 
mérite.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  l'église,  partictt- 
lièrement  pour  celte  des  Jésultea  de  Naptes» 
dont  U  éteit  maître  de  chapelle.  En  1690  il  mil 
en  muaiquo  un  drame  tetituié  :  La  Panthrm, 
pour  te  Cdiégo  des  nobles,  el  pour  te  même  ins- 
titution, en  1697,  un  autre  drame  en  langue 
tetine  dont  te  titre  n'est  pas  connu.  On  a  aussi 
de  eet  eccléstestique  plusiriirs  couvrea  de  mn- 
aique  instrumentale. 

ORSLER  (Josvn)»  eomposUonr  de  mu- 
sique instrumentate  a  vtetencetHste  aa  théâtre 
nattenal  de  Vienne,  vers  te  fin  du  dix-hoitième 
siècte»  a  laissé  en  manuscrit  :  1*  Symplionte  k 
6  parties.  —  2*  Deui  quahiors  pour  violonceltet. 
violon,  alioet  basse.  ^  3*  Sept  trios  pour  deux 
violons  et  viotenoelle»  —  4«  Deux  trioe,  te  pre- 
mier pour  violoncelte,  alto  et  bease  ;  te  deuxième^ 
pour  deux  violoncelles  et  besse.  —  bl^  Quatre  so-. 
nates  pour  violoncelle  et  basse.  Tous  ces  mor^ 
oeaux  se  trouvaient  cheaTr«g»à  Vienne, en  1796^ 
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Gerber  suppose  (News  Lex.  der  TànkUnsller) 
qne  le  nom  de  cet  artiste  est  incorrceteiiient 
écrit,  et  qae  Joseph  OrUer  était  fils  de  Jeemr 
Georges  Orsehler;  ce  qui  nVist  pas  invraisem- 
blable. 

ORTELLS  (D.  AivroiifE-TBÉoDoaB  )  fut 
nommé  nialtre  de  chapelle  de  l'église  catliédrale 
oe  Valence,  en  1668.  CoAridéré  oonmie  un  des  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  sa  province,  el  de  l'é- 
cole valençaise  en  particoiier,  il  a  écrit  au  grand 
nombre  de  eomposMions  poar  PégMae  :  ëk»  se 
trouvent  à  la  cathédrale  de  Valence,  ainsi  qne 
dans  plusieurs  églises  d'Espagne  et  au  monast- 
lère  de  rEsCitrtal.  M.  Eslava  (voye%  ce  nom)  a 
publié  dans  la  Lira  saera^hispùna  (  2<  série, 
t.  ICI*,  dix-septiérae siècle)  la  première  lamenta- 
tion do  roeroredi  saint,  à  12  voix  en  3  ebœors  : 
Cest  on  morceau  bien  flrit.  Cet  artiste  est  cité 
comme  autorité  dans  récrit  qui  a  poor  titre  : 
Bispuetiadei  Ueenetado  Franc.  Vûlls,Pre$' 
byU  Maestro  de  capiHa  en  la  englesia  ca» 
ihedr.  de  BarcêUona,  a  ia  eensura  de  D, 
JoacK.  Martmei,  organ*  de  la  S,  Iglesia  de 
Valencia  contra  la  dépensa  de  la  Entrada 
deel  Tipleseen/ndoen  el  Miserere  nobis  delà 
Missa  Seala  Aretina  (p.  6). 

ORTES  (L'abbé  JeiN-MARiB),  prêtre  vé- 
nitien, vécnt  vers  le  milieu  du  dix-lwitième  siècle. 
Il  est  auteur  d'un  opuscule  auquel  il  n*a  pas  mis 
son  nom,  et  qui  a  pour  titre  :  HiflessiorU  sopra 
i  drarnmi  permiisica,  Aggiuntovi una  nuova 
asione  drammalica;  Venezia,  presso  Gio, 
BaHista  Pasquali,  1757,  petit  in-4''. 

ORTH  (J.  yf.)p  pasteur  à  Grieslielm,  dans 
le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt ,  a  pro- 
noncé en  1835,  le  douzième  dimanche  après  la 
Trinité,  un  sermon  h  ^occasion  d'un  nouvel 
orgue  placé  dans  son  église.  Ce  sermon  a  été 
publié  sous  ce  titre  :  Von  dent  wahren  Wirke 
derMusik^  beiderdesGesanges  und  Tonspiels, 
zur  ehristlichen  GoUesverehrung  (  De  la  véri- 
table action  de  la  musique,  dans  le  chant  et  le 
jeu  de  l'orgue ,  poor  honorer  Dien  chrétienne- 
ment) ;  Darmstadt,  Lenthner,  1835,  in- 8°  de  20 
pages. 

ORTI6IJE  (lo^EPdLoms  D'},  littérateur 
musicien,  né  à  Cavalllon  (Vandnse),  le  22  mai 
1802,  fit  voir  dès  son  enfance  d'heureuses  dis- 
positions pour  la  musique.  Les  premières  notions 
de  solfège  lui  forent  données  par  un  mosicien 
d'instinct,  mais  sans  culture,  comme  on  en  trouve 
parfois  dans  les  petites  villes  :  il  se  nommait 
Pascal-Derrive.  M.  d*Ortigne  reçut  ensoite  des 
leçoncdeJ.  Vîran-Ronx,  artisteplus  habile;  enfin, 
Biaie  père,  et  son  fils  Castil-Blaze  (voyei  ces 
noms),  amis  de  sa  famille,  lui  enseignèrent  les 


éléments  de  Tharmonie,  dn  piano  et  de  Torgne. 
Destiné  à  la  magistrature  par  ses  parents,  il  bt 
envoyé  à  Ai x,  en  Provence,  pour  y  bire  un  cours 
*»do  droit ,  après  avoir  terminé  d'assez  booacs 
études  au  collège  des  Jésuites  de  sa  TîHe  natale. 
Sans  négliger  les  leçons  du  professeur  de  la  b- 
culté  de  droit,  M.  d'Orligue  continuait  à  s'oc- 
cuper de  musique  et  avait  pris  on  maître  de 
violon  qin*  le  mit  en  état  de  jouer  nne  partie  de 
second  violon  on  d'alto  dans  les  réunions  d'osé 
société  d'amateurs  dont  les  membres  étaient  dé- 
signés sous  le  nom  de  Beelhoverùstes,  par  op- 
position aux  autres  amateurs  de  la  vffle  qui  fré- 
quentaient le  théâtre  et  qu*on  appelait  tes  Bos- 
shUsles,  11  va  sans  dire  que  les  Beetliovenistes 
n'Uccordaîent  aucune  espèce  de  mérite  à  Rosâai. 
M.  d'Ortigue  était  encore  tout  plein  de  ces  pré- 
jugés lorsqu*il  arriva  à  Paris,  en  1827,  pour  | 
faire  son  stage,  et  il  lui  en  restait  encore  beau- 
coup deux  ans  après,  lorsqu'il  publia  sa  pre- 
mière brochure  où  se  trouvait  cette  plinse  : 
Un  homme  (Kossini)  souvent  infériew  mm 
grands  maures  dans  les  parties  essenUdks, 
et  qui  les  avait  tout  au  ptus  surpassés  daas 
les  quaUtès  secondaires  !  Plus  tard,  les  opi- 
nion» de  M.  d'Ortigue  se  sont  modifia  defo 
maniète  la  plus  absolue  à  l'égard  dtô  oesvrei  du 
même  maître. 

Nommé  en  I S28  juge  auditeur  à  Apt  (Vanclose), 
M.  d'Ortigue  dut,  à  son  grand  regret,  s'éloigaer 
de  Paris ,  mais  résolu  de  suivre  une  aotre  car- 
rière plus  conforme  à  ses  goûts,  il  ne  resta  qo'km 
an  dans  cette  position ,  et  retourna  à  Paris  eo 
1829.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  la  brochure  dont 
il  vient  d'être  parié,  et  qu'il  prit  part  i  la  rédac- 
tion du  Mémorial  catholique  par  qoelqnei 
articles  de  musique.  Au  commencement  de  I83(^ 
il  se  rendit  à  Là  Chesnaye,  en  Bretagne,  piés 
de  l'abbé  de  Lamennais,  dont  le  talent  lui  la<pi- 
rait  une  vive  admiration,  et  se  mit  an  rang  de 
quelques  disciples  dece  grand  écrivain.  Deretoer 
à  Paris  en  1831  ^  il  y  fut  nn  des  fbndateurs  du 
journal    l'Avenir^  et  y  rédigea  les  articles  de 
critique  musicale.  Kn  183S  il  se  maria  k  tssy, 
près  de  Paris.  Deux  ans  après  il  fut  chargé  par 
M.  Guizot,  alors  ministre  de  rinstruction  pa- 
blique ,  d'un  travail  sur  la  musique  dn  moyca 
âge,  qui,  plus  tard,  est  devenu  le  noyau  de  loo 
Dictionnaire  Uiurgique  du  plaln-chant.  M.  de 
Salvandy  le  nomma,  en  1839,  professeur  de  diaet 
d'ensemble  au  collège  Henri  TV  (  lycée  ffapoléoB), 
et  dans  l'année  suivante  il  fit  partie  de  la  eoo- 
mission  du  dépouillement  des  manuscrits  de  b 
Bibliothèque  royale,  sous  la  direction  de  Chaïa- 
pollion.  Enfin,  à  diverses  reprises,  il  est  eatré 
dans   la  coUaboratioa  de  travaux  bistoriques 
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comnuiiidéfl  par  le  gouYeroemcDl.  Gcrone  ori-  . 
tiquo  de  littérature  oa  de  muçiqite,  H  a  travaillé  | 
au  Mémorial  eaiholique,  à  VÀveiUr,  à  la  Qus- 
tidienfie,k  là.GaseUe  musicale,  à  la  France 
musicale,  au  Temps^  à  la  Remie  de. Paris,  à  1« 
Hevtie  des  Deux  mondes,  au  Jowmal  de  Paris, 
au  National, k  FUnivers^h  VUmversitécathO' 
liqiie,  à  VÈrenouvelle.,  à  VOpinion  catholique^ 
eteo  dernier  lieu  au  Journal  des  J)ébats, 

Jadia  partisan  passionné  de  la  pbiioaoptiieaya- 
lématique  de  Tabbé  de  Lamennais,  il  a  fourni 
à  cet  homme  célèbre  laa  matériaux,  du  cbapitre 
qui  concerne  la  musique  dans  VEsqiusse  d^%ne 
philosophie;  matériaux,  qui,  peur  le  dire. en 
passant,  sont  puisés  en  yiartie  dans  le  résumé  du 
Cours  de  philosophie  de  la  musique  et  de 
son  histoire,  professé  à  Paris,  en  1833,  par 
Tauteur  de  la  présente  notice.  Longtemps  après, 
M.  d^Orligoe  6*est  aperçu  des  égarements  où 
Tcntralnaient  les  principes  de  cette  philosophie 
dans  leur  application  à  Tart  dont  il  s'occupe, 
et  s'est  attaché  k  la  doctrine  plus  féconde  de  l*art 
en  lui-même.  Ses  ouvrages  publiés  sont  ceux-ci  : 
1^  De  la  guerre  des  diletfanti,  ou  de  la  révo' 
lution  opérée  par  M,  Jtoisini  dans  Vopéra 
français^  et  des  rapports  qui  existent  entre 
la  musique,  la  littérature  et  les  arts  ,*  Paris , 
Ladvocat,  1829,  brochure  in-8^  —  2<*/;e  Balcon 
de  V Opéra  (Mélanges  de  critique  mnsicale  formés 
d'articles  publiés  précédemment  dans  les  jour- 
naux), Paris,  Renduel,  1833,  un  Tolume  in-8^ 
—  3®  De  l'École  musicale  italienne  et  de  Vad- 
ministralion  de  VAcadémieroyaledemusique, 
à  roccasion  de  Vopéra  de  M,  BerliŒi  (Ben- 
venuto  Cetlini);  Paris,  1839,  in-8^.  Le  même 
ouvrage  a  été  reproduit  sous  le  titre  suivant.  — 
4*  Du  Théâtre- Italien  et  de  son  influence  sur 
le  goût  musical  français;  Paris ^^  1840,  in-8'*. 
De  nombreux  cartons  ont  fait  disparaître  de  ce 
▼olume  te  caractère  de  pamphlet  qu'il  avait  d*a- 
liord,  et  M.  d*Ortigue  y  a  ajouté  une  longue 
lettre  adressée  à  M.  Léon  Kreutzer.  —  5°  Palin" 
gënésie  musicale,  brochure  in-8°  de  22  pages, 
extraite  de  la  Bévue  et  Gœtette  musicale  de 
Paris.  —  6*  De  la  mémoire  chez  les  musiciens, 
lettre  à  M«^^S,  de  i?.,  in -8*  de  23  pages  (sans 
date),  extrait  du  même  journal.  —  V  Dictionr 
notre  liturgique ,  historique  et  théorique  de 
plainrchant  et  de  musique  d'église ,  dans  le 
moyen  âge  et  let  temps  modernes:  Paris, 
Migne,  1854,  un  volume  très-grand  in-8%  com- 
posé de  1580  colonnes.  Cet  ouvrage  fait  partie 
d*une  Bibliothèque  ecclésiastique  publiée  par 
fabbé  Migne  ;  mais  on  en  a  séparé  un  certain 
nombre  d'exemplaires  qui  ont  des  titres  et  des 
couvertures  à  part.  M.  Th.  Nisard  a  eu  une  grande 


part  dans  la  rédaction  de  ce  diclionnaife  ;  maia 
la  4iartie  qui  appartient  à  BiL  d'Ortigue  est  le 
travail  le  plus-  considérable  de  son  ouvre.  — 
8**  introduction  à  Pétude  comparée  des  tona» 
lités  et  principalement  du  chant  grégorien 
et  de  lamusiqwe  moderne;  Paris,  Potier,  1858, 
1  vol.  i»-l6.  Ce  vokmie  est  formé  dHNie  réunion 
d'articles  publiés  iwéeédemmcnt  dans  le  DiC'» 
tionnaire  Utiirgique,ùUi.  -^^^La  musique 
à  l'Église;  Paiis,  Didier  et  0%  iMl,  l  vol. 
iu-12  de  476  pages.  Ce  volume  eateomposé  d'ar- 
ticles préoédemnent  puliliés  dans  divers  Jour- 
naux, sur  ee  sujet  ~*  10**  £a  àtaùriae^  Jour* 
nal  de  musiqvte  r^k^euse,  fondé  en  1857 
par  MM.  d*Ortigue  .et  Niedermeyer,  pnii  dirigé 
par  M.  4*0rtictte  seul  depuis  1858  jusqu'en  1860. 
Première  année  1867-1858;  deuxième  année 
1858-1869;  troisième  année  1869-1860.  Paris, 
Heugel,  gr.  nii-4*;  chaque  année  est  divisée  en 
deux  parties,  dont  Pane  renlerme  la  littérature 
mnsicaie ,  et  l'autre  la  musique  d*église  pour  les 
voix  «t  pour  Torgue.  —  11^  Traité  théoriquo 
et  pratique  de  l'aceompagnement  du  pUdi^ 
chant  f  par  MM.  Hiedemieyer  et  d'Ortiotte. 
Paris,  Heugel,  1856, 1  vol.  très-grand  in-8<*.  Ce 
traitéd'accomiMignementest  complètement  erroné 
au  point  de  vue  de  l'application  de  rhannenie 
à  la  tonalité  du  plain-obauU  — 12*  Journal  de 
Maûrises,  Revue  du  chant  hturgique  et  ae 
la  mtuique  religieuse,  par  MM.  d'Ortigue  et 
Félix  Clément  f  première  année  «  1803;  Paris, 
Adrien  Leclere  et  C^,  {$r.  in-4*.  Cette  publica- 
tion ,  qui  peut  être  considérée  comme  la  eonti- 
nnation  de  La  MaÙrise ,  se  compose  d'une 
feuille  de  texte  et  d'un  morceau  de  mnsiqne 
religieuse  avec  orgue.  M.  d'Ortigu<),  qui  goûtait 
autrefois  le  drame  dans  la  mueique  d'églûie, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  éloges  qu'il  a  fait 
du  Bequiem  et  du  Te  Deum  de  Beriios,  ne  s'est 
pas  contenté  de  rompre  avec  ceux  qui  veulent 
Introduire  le  thé&tre  à  l'église,  mais  il  n'admet  plus 
même  dans  le  culte  catholique  de  musique  d'au- 
cune espèce  accompagnée  d'instruments ,  dépas- 
sant en  cela  la  tradition  de  près  de  trois  siècles 
adoptée  dans  l'église.  D'ardent  novateur  du  dix- 
neuvième  siècle,  il  s'est  fait  janséniste  en  mnslque, 
et  ses  nouvelles  tendances  ont  trouvé  un  appui 
dans  les  convictions  de  M.  FéKx  Clément.  On  doit 
plaindre  cette  erreur  de  deux  hommes  de  mé- 
rite ;  car,  outre  qu'il  ne  fout  pas  vouloir  être 
plus  catholique  queTÉ-glise,  on  peut  affirmer  que 
ces  Messieurs  se  sont  engagés  dans  une  voie  sans 
issue,  et  qu'ils  prêchent  une  réforme  impossible. 
Il  n'est  pas  de  l'objet  de  la  Biographie  uni^ 
verselle  des  musiciens  de  donner  la  liste  des 
écrits  politiques  et  IHtéraires  de  M.  d'Ortigue  : 
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oo  la  trooYeri  cbmi  la  lAUéraiure  françoite 
c&nie9i^^ttine  {U  V,  p.  503),  al  dau  la  Bia* 
graphie  pénénh  ds  MM.  nniiiBMot  (t  38, 
p.  399-^l)w 

OATING  (BnuMiii )^wék  A^grimitiK,  eo 
1717)  ani  pour  niallfe  da  mMiqiia  le  ctmtùr 
Seyferi»  dent  ka-leQûiia  lui  firenl  Mr»  de  n- 
pidei  procréa.  Après  lamiide €6 nmICm,  i^ren- 
pUtaas  flonoUonajaaqtt'à  rarm^deOri^,  déMfHié 
oeaMM  naîtra  de  eoMeal.  P\m  lardr  il  fuidiiêc- 
leur  de  mMî^ue  èl'égjBte  ^Samte-Anai^  à  Abs»* 
buaii;.  Heal  inofldattftc^tapQaitiiHi,-e«  I79&.. 
Cet  artiile  a  laiiaé  en  mawMfliil  des  ceatales^ 
des  chaiiaona  et  dea  oMlele» 

ORTIZ  (Dfno)«  DwsieîeB  espagnol,  né  à 
Tolède*  dam  la  moHié  dw  laiiième  «èole,  «  èlé 
eonfondu  par4|iiel<|Ma.a«teor9.avee  DêOrî^^ 
ceiiipoaiteiirfrMttiadeiiC.le.neai  était  IhtiardkÊH 
Die^o  OfftiE  Alt  maître  de  aliapelta  ^.vice-roide 
9aplea;  Il  œeopail  encore  œlle  plaeeea  IMl». 
On  cooMll  aons  aen  nem  ;  1^  TrtfiUadù  4e 
ghiat  iûbre  eUmmUoe  y  ù(rûs  get^eros  ée 
pmUot  en  la  Muiiea  de  vMomeg  fmewnmMte 
pneeto  êm  h»  (frattè  dea.ornmanls  de»  ca- 
denoea  et  aatre»  aerteade.paaiiewdaMlam»> 
aiqoedeviolea»elk);Moine,  YfAerioet  II.  Do- 
riao,  1563.  Il  aamUeqa'ily  aen  nneéditioB  ita* 
iienne  du  mèan  lit vp,  car  le  P.  Martini  le  elle 
daaa  le  1«  ifoIvom  ^e  fon  Hiitoire  de  U  BMi«i<|iie, 
août  ce  Utre  :  UpHmo  Ubro  nèl  quul  si  traita 
deUe  gtù$e  sopra  le  cadetunSt,  ed  alire  iorie 
di  pmUip  Roane»  1653»  Ortii  se  vanle  dans  son 
lîTre  d'afoir  enseigné  le  pnoûer  Part  de  varier 
aor  lea  inslmmeala  les  mèlodiea  Hwptet}  maist 
.ainsi  que  le.  remarque  Talybé  Baini  dans  ses  Mé- 
inoiffss  sur  le  vie  et  jes  ouvrages  de  Paleatrina 
(l.  I,  p,  81),  cet  art  était  plos  ancien  et  avait 
élé  déià  présenté  en  détail  dana  lea  ouvregss  de 
Ganasai  (.po||»s  ce  non^)»  paUiéa  en  1635  et  1543. 
M.  Cb«Feid.  Becker  a  faitdeuft  artistes  dilTérenls 
de  Dieye  OrUt  éid»mega  de OrUi  (  System. 
cAroA.  DanteUung  der  musikal.  LUteratwr^ 
p.  300  et  470),el  e  dlé  sons  ces  deux  nonas  le 
méoM  onvrage,  —  2^  Musioes  i4ber  primus, 
Bymmif  Mtignifcaâ^  Suives,  Motecta,  Fiai- 
mat,  aUegyie  diversa  eaidica  eamplectensf 
Venetiiaapitd  AntoninoGerdanum»  1666,  in-lbl. 
tesqnatra  voix  aool  en  «egprd  dans  cevolame. 
On  trouve  aussi  des  motels  et  des  viUancicoa 
«le  Diego  Ortis  daaf  le  lecneil  trèa-rare  intitulé  : 
Mum  dteatum.  libre  Uamada  Silva  de  Sire- 
nos.  CompueUo  par  el  exeelletUe  mmieo  An^ 
riquei  de  Ualderavaimo,  F%e  imprettaen  Uit 
mu^  iaeegnie  y  noble  villa  de  VaUadoUd  Pkif 
eia  oiro  tiempo  Uamada,por  Frandteo  Fer* 
tUtndez  de  Cordova  impretor,  1647,  gr.  in-fol. 


ORTLEPP(EnRE8T), 

poète  et  mtéraleur,  né  à  SMIssidy  B*esl  aMB- 
tienne  ni  dans  le  lexique  ftfnirai  de  — ifac  et 
Gassner,  ni  dans  eeini  de  Maleensdoif,  llifed 
fait  conMitrapai  lea  Anvnwia  doMl-veld  )m  li- 
tres 2 1«  jffeetà^e».  £li^  fafitailàttkê  &ië- 
rakteristik  (  Beetboveo..  Ramalrie  caocMmii- 
qne)}Uipsipl(,JtoitlMpOQ|(..l«l«»  lA*6*és» 
{  p^gqs.  *-  l""  Grottes inttrs^meHUUmad  Mef- 
!  Cim:eri,Mi»emmàMi9ej^4ii^ke^la9ieiGa^ 

aicele),  Stuttgard,  Fr.  HeniilMilèFf  4I4I«  » 
petits  volumes  in-io.  Cf^lf  «pHqfoiioA^  ssai- 
pos^  de  notices  twûsnqiHIqo^  ^de  csaytl 
leurs  célèbres^  de  lettres  de  oof  «rtiiles,  d'a- 
necdotes rousic^cs^  «lo  pensées  détachées  st  es 
HiiélaDfles  de  choses  diyopes  qui.  fnt  de  Tialérit 
pour  riiistoire  de  la  musique.  £n  1646,  H^Ort- 
lepp  a  pobKé  à  Frapc^ri,  mi  pqfBmf  ialUalé 
0ermani0 /dans  lequel  il  célèbre  les  gloirss  de 
TAllemagne,  et  particulièrement  lea  illosIratioBi 
musicales  de  Jean-Sébastien  Bpcb»>.gaîed*il, 
Graun^  Gluck ,  Haydn,  Mowt  el  BeoUiQvisB. 

ORTLIED  CÊDoe^an}»  oompositeor  de  an- 
sique  d'égli«e,  né  è  Stuttgard,  Xot  peadsft 
quinse  aiis  pasteur  6  Drakensteint  dawa  le  rojamM 
de  Wurtçrobeiig,  Il  périt  aM  mois  de  janvier  ISii 
en  traversant  on  petit  étang  près  de  SluUftfé^ 
la  g)aoe  se  rompit,  cl  il  disparvi  avant  qv'fla 
pût  essayer  de  le  sauver,  Qrtlieb  avait  jfoftlé  n 
journal  qui  se  publiait  à  Stuttiar<i»so«scetitn; 
Oryeaa  fur  Kirchenmusik  (Orgaoes  en  fatsur 
de  la  musique d*ég)ise)  :  il  jcn  <Hail  iessolrid» 
tour.  On  a  publié  de  U  composition  do  cet  «- 
désiastiquc  :  P  Messe  6  4  voix  avec  oryie  et 
petit  orclie^tre,  op.  1;  Stuttgard,  lS46.-7-3*i^ 
jutent  à  3  voix  et  orgue;  ibid.  —  3*  Messe  à  4 
voix  et  orchestre,  op.  5  ;  Stuttgard,  llaibsiser* 
—  4^  Messe  a  4  voix  et  orgue,  op.  C;  ibid.  — 
6**  Messe  solennelle  à  4  voix  et  orcliestrei  op.  8; 
ibid.  On  a  du  même  auteur  :  AnUf'eisung  smm 
Prxltudiren  fur  Jûnglinga  des  SchuUiaMâet 
und  deren  I/Âren  (iDJttrocUon  pour  apprendre 
6  préluder,  à  l'usage  des  jeunes  j^ens  des  écoles 
et  de  leurs  instituteurs).  Stuttgard,  Hslberger. 
in.4^ 

ORTO  (Jean  DE),  ou  DE  HORTO,  doat  le 
nom  de  famille  était  Dujardin,  fut  un  des  plus 
habiles  musiciens  de  U  fin  du  quinnème  siècle. 
U  naquit  vraisemblablement  dans  les  Pays-Bas; 
toutefois  OD  n^en  a  pas  la  preQve«  car  jasqa*à  ce 
jour  aucun  document  authentique  n'a  été  troaré 
conoeraant  cet  artiste.  On  sait  sonleasenl  qae 
plusieurs  famillea  du  nom  de  Dujardin  cxislail 
enooreeo  Belgique;  mais  il  y  en  a  aussi  en  Frsaee. 
Les  renseignemcats  sur  la  position  qoll  eceapi 
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égiàaamit,  Glarèin,  qol  rapporte  vn 
•senpla  tué  de  Mit  oMivres  (Doàeeaek^  p.  390)y 
loi  donae  ta  qaatUieatioB  de  Symji^efMte  $  ee 
qui  iadîqiie  ^H  diri^^eafl  leéhesldtns  qielque 
clMpelle.  Ain»,  cetmemperiiÉdtfPtfJtmlINi,  Mi 
IM  Orto,  eHè  de  tel  (  fV(K/af0  iffflte  naliira  ef 
cogmiOoné  de  Hier  H  tumii,  <^p.  4)  ta  diâBMii 
à  qmm  Teix  fHMjr  «vIN*»  amer  (d'mr  aètvé 
ftnioer),  'iMis  iie  (baïuit  aeeim'  TéDfldgnement 
sariàpeniNlIieL  QdfeH,  qot^éeilt  Msdi  diiirle 
nême  fmps^ii^  pift  wCs  ee  lÉèilctaB  Mtnombfe 
de  ceux  do«t  ftKiftk|uè  l*alitoritë  é*ùê  son  litre 
Hilftelé  i  JiMe*  ntHtilqiue  eoitf i»  praetiea , 
bien  q«e  WiMô  «à  certâhieiiDeiit  alora  de  ta 
ieiMHlMttdte  eM  lMi€f|  '  pûtaqde  Fetrntci  de  Fos- 
a«Dliroiie»  placé  lM>n  nombre  de  seacomposi- 
liona  dana  ks  Hyrea  A  et  B  dé  son  rarisafme  et 
prédeot  tecuelt  Intltttlé  Bà/'monice  thvsleeiÊ 
odheeatfftè  {Vmkhè^  isoo  et  isot)  (t),  et  a  Im- 
primé mi  récoei)  do  sefr  messes  et  d*aotre8  oii- 


Lea  pièces^  De  Otto  contenues  dana  le  line 
A  duiecadf  citéci-dessds  sont  :i^Ave  Maria^ 
k  4  voix  ;  -«  2»  /e  taUdê  se  ce  temps  me  dure, 
chanson,  idem;  ~  3^  ÎTofûires  nne chanson, 
idem;  ^A^Ptvnqua  fùe  pena  maior  (Il  né 
rnf  iamab  dé  plus  grand  chagrin),  idem.  Onî 
tfooTe  dana  le  Ihrre  B  :  5*  Jlfon  mari  m  a  dif- 
famée,  à  h^nSx;  ^  6"*  Cela  sans  pfus^ïdtm; 
-^TSem  tempt,  idem;  —V*  A  q}U  (Utelie 
(dit-elta)  sa  pénséef.  Idem;  —  ^Céla  sans 
plus,  idem»  «fec  une  autre  mnsique;  —  io*  Mon 
père  Ht*»  mariée,  idem;.—  Il*  Duny  auitre 
amer,  idem.  Le  livre  C  da  même  recueil  rên- 
fetne  ta  chanson  du  même  compositeur  :  Les 
tmêêFiUe$déPaTis,h  4  voix.  Le  recueil  imprimé 
de  ses  roesaea  a  pour  titre  :  Misse  de  Orto,  Au 
liemter  feuillet  de  la  partie  de  basie  on  lit  :  /m- 
pressnm  YenetHs  per  Ottavianum  PetrvUium 
Forosemproniensem,  Die  22  Martii,  saltUis 
anno  la05,  petit  inr4*  obi.  Ces  messes,  au  nom- 
bre de  cinq,  sont  toutes  k  quatre  parties  ;  leurs 
titres  sont  :  l""  DaminicaUs;  ~  2*  Jay  pris 
amovrs  (celie-d  a  deux  Credo)  ;  —  z*  Lomme 
arme  (L'Hoiàme  armé)  ;  —  4<'  La  Belle  se  sied; 
—  5^  Pêtita  Camnseta.  Dana  les  Fragmenta 
màssàmm  dé  divers  auteurs,  publiés  par  te 
même  Petrocei,  à  Venise,  en  1509,  on  trouve  le 
Kfti0  dé  ta  messe  de  la  Vierge,  par  De  Orlo. 
Use  des  lamentations  de  Jérémie  de  la  collec- 
tion publiée  en  1506,  par  le  même  imprimeur, 
aousce'G(re  :  ÎAimentationùm  Jeremie  pro» 

fl)  VoTcz  la  notice  InUtulée  :  Di  Ane  Hampe  l9notê  éi 
OteaviMo  Pttmeel  da  FMBtmtrone,  par  M.  Cateiaol, 
MltaBo,  Mccordl,  lii*S«. 


f  pkete  Uèer  prlmus,  est  de  De  Orla.  Lca  ar- 
chives de  ta  chapéUe  poHiIftcata  de  Rome  ren- 
fermant, dané  les  «unnaeilta  oaléa  14  al  17,  des 
messea  de  De  Orto,  à  quatre  el  cinq  voix. 

OWTQÊMH  (Coctaiv>,  edmpeaitoor,  né 
à  Paria,  ta  la^  avril  1»14 ,  a  tait  esa  éindea  mn- 
akalea  a*  Oottservatliirv de  Paria,  oh  Hitavy 
fntaon>prafiiMiirde  oanti^ipoia»,  Deveno  enanit» 
élève  de  Bartonponrla-eompeaMen,'  ilaoMennp 
ta  aeecMd  giMé  prix  neeOMoiiradennstituI, 
en  iS6&  8«a  débutait  'me  envetteie  exécutée 
à  ta  dlatribttifoft  dea  prta  en  Cnnaérviioife  m 
t34e.  IHi  hitertilto  de  dix  «hnées  ae  pnase  en^ 
suite  aana  qne  le  nett  éeeel  arifato  ae  révèta 
an  pnblta,  «ar  en  ne  fnt  que  ta*  U  avril  lass 
qne  M.  Ortetan  fltt  )o«er  aeriuMra  BpimÊ/eviù 
opéra  en  dent' ieleaffhl  avWI  pkNnr  ^lihfe  ifStftfe 
et  qni  ent  quek|nea  repréaeritaltaMb  Dîna  Tannée 
suivante  t  nne  opérette*  dn  Même  compoaiteur» 
tatitiriée  La  if&mile  ée  mfseoee,  Ait  jouée  ao 
théltie  dea  Bounés^PaftaiéiM.  La»  êrillqnes  f 
renarquèrant  dee  progrié  dVf  pérfenee  el  de  con* 
naiasanae  de  ta  scène.  4  ;> 

ORTOLANl  (Grouo),  «matedr  >de  muai, 
qne,  né  i^  Siennni  »don»é  att  théitie d«  Fendo, 
àltaptaa,  eninsôf  l'opéra  intitulé  La  Pasio^ 
reUadaUeAip4,qeï  neréuaail  par.  tti  lêS7,  il  nt 
reprèaantor  dana  aa  vllta  nntata  JV  amno  délie 
nome,  qui  fet  mienx  neoueUH  par  te  publie. 
En  tnin,  M.  Ortotani  avait  pnblfé  à  Sienne  ur 
oposeuta  sur  ta  Wiualque  M  oHave  rime, 
aona  IVnagrnnama  de  aon  nom  teturio^  Me* 
lèM. 

OSBERNUS  on  OSBISRTUS,  moine  béné- 
dictin du  onzième  slèote ,  fut  soos-prtenr  du: 
couvent  de  Canterbéry,.  vers  1074:,  On  lui  attri- 
bue deux  traltéa  de  teusiqne  qui  se  tiouvenV 
dans  ptastenragrandea  biUlotfaèqoes  de  FAngte- 
terre  ;  ta  premier  a  pour  titre  :  Dé  Ke  mnHea; 
Pautre  :  De  vœem  eensomanHie;  ee  dernier 
est  dana  la  bihitetbèqne  do  collège  dn>Ohrfi^  à. 
Cambridge. 

O^UORNC  (  Gnonoxa  )^  fitodNm  oi^anisto  de 
Limerick,  en- Irtnnde,  est  né*  dan»  cette  vllte» 
en  inoe.  Dhatiné  dte  so»  entanœ  à  Plâlat  eoelé- 
siaath|ue^'il  itles  preaslèrea  étndea  ponrae  pré» 
parer  è  uir  eoum  de  théatagle;  mata  le  goAt  de 
la  musique  prit  en  lui  un  «aiecCère  si  paasiomié, 
que  ses  paraota  ffhrentoMIgéa de  faïf  permettre  de 
s'y  livrer  sana  résefve«  ^oaque-aana  maître,  il 
apprit'à  joner  du  piano  et  papvhrt  à  un  eerlahi' 
degré  d'habileté  awnt  devoir  atteint  Vàs^  de 
î  dix-lndtans.  llréselot  aldls  dé  ae  mdte  sur  le 
continent  ponr  y  conthroer  se»  élhdea,  etpeur  y 
chercher  des  moyena  d'extsteneer ,  dana  Feteretee 
de  son  talent.  Arrivé  en  Belgique  an  1836,  il  y 
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trouTa  IliOft|NUIité  dans  la  maiflon  de  M.  le 
prince  de  Cliimay,  amateor  de  musique  distin* 
gué,  qui  fit  connaître  A  Osborne  la  belle  musique 
concertante  de  Mozart,  Ilummel  et  BeethoTen. 
Le  temps  qu'il  passa  k  Bruielles  ou  dans  la 
terre  de  Clilmay,  près  de  ce  seigneur,  fut  très- 
favorable  au  déreloppement  de  son  savoir  mu* 
sical,  en  lefkmillarisant-avec  la  savante  facture 
de  ces  belles  compositions. 

Vers  l'automne  de  1626,  OsiMme  arriva  à 
Paris,  et  y  prit  d»  leçons  -  de  Pixis  pour  le 
piano,  et  de  Tauteor  de  cette  Biograpidc'  pour 
riiarmonie  et  le  contrepoint.  Plus  tard  il  se 
confia  aux  soins  de  Kalkbrenner;  et  recommença, 
sous  sa  direction,  toutes  ses  éludes  de  piano. 
C'est  aux  leçons  de  cet  excellent  professeur  qu'il 
reconnaît  devoir  le  talent  distingué  qui  lui  assure 
une  situation  honorable  parmi  les  bons  pianistes 
de  l'époque  actuelle.  Chaque  année,  il  donnait  à 
Paris  un  conceil  brillant  où  il  faisait  entendre  ses 
compositions  avec  succès.  En  184  S  il  s'est  Gxé 
à  Londres,  où  11  est  un  des  professeurs  de  piano 
les  plus  estimés. 

Osbome  a  publié  beaucoup  de  morceaux  pour 
SOS  instrument,  parmi  lesquels  on  retnarqile  des 
duos  pour  piano  et  violon,  composés  en  société 
avec  M.  de  Bériot,  sur  des  thèmes  d'opéras,  tels 
que  MoUe  et  Guillaume  Tell,  de  Rossini ,  les 
Soirées  musicales,  du  même,  et  les  principaux 
ouvrages  d'Auber.  Ses  autres  productions  con- 
sistent en  fantaisies  ,  rondos  brillants  et  Taria- 
tions,  au  nombre  d'environ  quatre-vingts  œuvres. 
Il  a  (ait  entendre  à  Paris  des  quatuors  de  violon 
d'une  tiès^bonne  facture,  qui  ont  obtenu  les  ap- 
plaudissements des  connaisseurs. 

OSCULATI  (Jules  ),  compositeur  italien  de 
la  fin  du  seizièihe  siècle,  est  connu  par  quelques 
motets  que  Bonometti  a  insérés  dans  ^n  Par- 
nassus  Ferdir(andaus,  publié  en  1615.  On 
trouve  aiissi  quelques  morceaux  de  sa  composi- 
tion daus  les  recueils  de  Schade  et  de  Boden- 
schatz. 

OSIAJVDER  (Luc),  né  à  IVnremberg,  le  16 
décembre  1534,  fut  revêtu  successivement  de 
plusieurs  dignités  ecclésiastiques  »  et  obtint  en 
1596  les  titres  d'abbé  d'Adelberg,  de  surinten- 
dant général,  et  d'assesseur  du  gouremement 
provincial  du  Wurtemberg.  Deux  ans  après,  il 
perdit,  par  des  motifs  ignorés,  ces  places  hono- 
rables, et  mourut  à  Slultgard,  le  17  septembre 
1604.  On  a  imprimé,  sous  le  nom  de  cet  ecclé- 
siastique :  GeisHiclie  Lieder  und  Psalmen  mit 
4  Stimmen  auff  Contrapunct  voeiss,  fiir  die 
Schulen,  und  Kirchen,  etc.  (Chants  spirituels 
et  psaumes  à  4  voix  en  contrepoint,  pour  les 
écoles  et  \vs  églises  du  comté  de  Wurtemberg, 


composés  de  manière  que  tonte  cft—mmanlé  le- 
ligieuse  peut  les  chanter)  ;  RufCOBberf,  Orifacriie 
Gertach,  1566,  in-4^  obi. 

OSIO  (TuÉoDAT),  en  latin  Hashu,  IMért- 
leur  et  malliématicieo ,  né  à  Milnn  Ten  la  fa 
du  seizième  siècle,  e^t  connu  par  un  gnaé 
nombre  d^ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  suivants  :  1**  L^ArmofAa  delnudopûdart, 
ovvero  la  musica  in  ragfone  di  numeri  /V 
ihagorici  délia  troce  continua;  Mitan,  1637, 
in-S**  de  191  pages.  Ce  livre  ts\  divisé  en  trou 
parties  :  la  première  traite  paKiculièreneot  des 
proportions  des  nombres  harmoniques  ;  la  se- 
conde, de  TappUcation  de  ces  nombres  à  ii 
poésie,  et  la  troisième,  des  accents  msncMii 
et  poétiques.  2"  ArUhmelicXj  Ceomeiriat, 
Annonicijcque  rfirum  idex  a  Theodato  Boào 
noviter  expUcaix^  et  in  duos  parles  dis- 
tincix,  qtiarum  una  iheoriam^  altéra  praxim 
faailiatis  sciendi  per  numéros,  sive  restOfh 
tam  Pylhagoreorum  doclrinam  poUicettr, 
Mss.  in-fol.  qui  se  Irouve  à  la  biUioUièqM  an- 
brosienne  de  Milan,  sous  le  nombre  G.  M. 
3"*  Dell  occulta  Musicà  deL  ver»,  Mss.,  dans 
la  même  bibliothèque,  n°  125. 

OSORIO  (JéRÛMB),  évèqae  de  savcs,efl 
Portugal,  naquit  à  Lisbonne  en  1506,etnKwnit 
à  Tavira ,  le  20  août  1580.  Dans  un  de  ces  oa- 
vrages,  intitulé  De  Régis  instUutione  et  diaà" 
plina,  lib,  octo,  Cologne,  1588,  in-S**,  on  trouve, 
à  la  fin  du  4m«  livre  (p. .  122-12»),  nnchapilie 
qui  traite  de  MuMca  Uberalis  dtsc^jUina;  Mu- 
sica regibus  maxime  neeessaria^  cantu  ai 
flectendum  animum  nihU  efficadiia, 

OSSAUS  (D.-L.).  compontenr  aUoMad, 
fixé  à  Vienne,  a  fait  on  voyagjb  ik  Pans  en  ttUf 
et  y  a  fait  imprimer  son  premier  csune.  cobns- 
tant  en  trois  x|ualuors  pour  2  ■  violoos,  alto  ci 
basse  ;  Paris,  CarU.  Depuis  lors  il  m  faHprsn'*: 
—  2*  Deux  quatuors  idem,  op.  3  ^  Vienns»  ^f^ 
ria.  —  3'  Deux  idem,  op.  9;  ibid,  —  4*  Trio 
pour  violon,  alto  et  violonccik  ;  ibid.  *•  5*  Tn» 
quintettes  pour  2  violons,  alto  et  2  viotonodles 
op.  5;  ibid.  -^  6**  «Quatrième  quint«Ue^  iàm, 
op.  8;  ibid. 

OSSOWSKI  (STANtsi.4a  U';,  pianislt|M>- 
lonais,  vécut  à  Vienne  depuis  1790»  el  nMOPil 
dânsjcette  ville  en  1806.  Il  s'y  «si  ttH  ooaHilre 
par  de  légères  productions  pour  le  piano»  psrti' 
entièrement  par  des  variations  sur  des  thèoMS 
connus.  On  connaît  sons  son  nooi;:  1*  llvari»* 
tions  pour  violon  et  basse  ;  Vionno,  1791  - 
2^  La  valse,  avec  6  variations  poor  )ê  pisM; 
Vienne ,  Kozeludi.  —  Z''  12  mawiflls  pour  le 
piano;  ibid.  ~  A"*  12  variations  sw  Tair  alle- 
mand :  Der  Wetzstein,  op.  5  ;  Vienne,  Artam. 


ossowsKi  —  ors 
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A**  ri  farklioos  Bor  un  I^nit/cr,  D"*  3  ;  ibid. — 
C*  l«Umi  Aur  lia.  air  alleniaiMl,  op.  6;  ilud^ 

OSTED  (J.-C.  ),  professeur  Ue  pinHMopliie 
à  CopCBlmgw,  dans  1^  première» aoiites  du  dix- 
neuTième  siècle»  a. écHt  :  Uitre  au  professeur 
Pictet  sur  les  vUfrfoUons  stmorf».  Ce  morceau 
a  été  inséré  dans  la,  BibUoikèque  britannique 
(Genèvf,  l$Oô,  t  XXX,  p.  3e4-&72).' 

OSTi  (  An ui^  )»  célèbre  sopraniste  de  Técole . 
de  Bologne,  brillait  au  tbéAtre  de  Rome  jeq  1736, 
dans  les  r^es  de  femmes. 

OSTIANO  (VmcEi«T)|  musicien  italien  du 
seisième  siècle,  est  connu  par  des  Canzoneite 
napoletane  a  ire  voci;  Venise,  Ang.  Gardanc, 
l&79y  in-8''obl. 

OSWALO  (AndréS),  né  i  Cartebad,  dans 
les  premières  années  du  dix-buitième  siècle,  fut 
cliapelain  d^une  des  églises  d*Aug|Bbouiig.  Il  a 
fait  imprimer  de  sa  composition  :  Psalmodia 
harmonica^  contenant  vingt  et  on  psaumes  des 
▼épres  à  quatre  foîx,  avec  2  violons,  deux 
trompettes  et  orgue  ;  Auj^sbourg,  1733,  in-folio, 

OSWALD  (  HcNRi-SiEGHuiiD  OU  Sicismoud}» 
consefller  privé  du  roi  de  Prusse,  est  né  en  17 SI 
à  Niemmersatt,  en  àilësle.  Destiné  au  commerce 
dès  son  enfance,  Il  suivit  d'abord  cette  carrière. 
En  1790,  le  roi  Frëdéric-GuUlanme  II  le  nomma 
son  lecteur,  puis  lui  accorda  le  titre  do  conseil- 
ler; mais  après  Tavénement  de  I^rédérlc-Guil- 
lanroe  lîl,  Oswald  reçut  sa  démission  de  ses  em- 
plois^ avec  une  pension  de  là  oour^  et  se  retira  à 
Breslau  en  1791.  Il  y  vivait  encore  en  1 S30,  mais  il 
est  mort  peu  de  temps  après.  OsWald  s*est  lait 
connaître  comme  compositeur  par  un  trio  pour 
clavecin,  viotonet  violoncelle,  et  par  des  chanÏMNis 
pour  le  piano  avec  violon  obligé,  dont  la  première 
partie  parut  en  17S1,  et  la  secoqde  en  l783.  Plus 
tard  11  tHibKa  sa  cantate  intitulée  Aristide  ou  la 
fin  du  Juste f  et  Toratorlo  Der  Ckrist  nach  dem 
Tode{\e  Ohriit  an  tombeau).  En  1790,  il  a  fait 
paraître  ses  pfèees  de  chaiit,  lleder  et  cborab  avec 
accompagnement' de  piano.  En  1799,  1800  et 
1801 ,  il  a  lussi  poMié  des  recueils  de  chansons 
avec  aeeompagnement  de  plaào  et  violon  ou 
IIAte.  Sesmèhfttes  avec  piano  pour  les  amo' 
teurs  du  chant  sérieux  oni  paru  en  1833,  et 
ont  été  plusieurs  fols  réimprimés.  Enfin,  en  1835 
tm  a  publié  soos  son  nom  une  sonate  fuguée  pour 
le  piano;  Breslau,  Fcerster.  Oswald  s*est  aussi 
fait  eonnatlre  comme  écrivain  distingué  par 
liSusieurs  ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  le 
Bûcher-Lexiko^  de  Chrlstian-Gottlob  Kayser, 
et  parmi  lesquels  on  remarque  sa  fantaisie  allé- 
gurique  intitulée:  Unierhaitungen  fUr  Reisende 
nach  derKimmUsehenBeimath  (Amusements 
pour  les  voyageur»  dans  le  royaume  des  cienx  )  ; 

«I042R.  UNIV.   DES    MUSICIEXS.  —  T.  Vl. 


Breslau,  fiarili»  1802,  in-8^  On  y  trouve  des 
choses  intéressantes  concernant  la  musiqoe. 

OSWALD  (v  Ot  musicien  écossais,  vécut 
dans  la  seconde  inoilié  du  dix-huiUènie  siècle  ;  il 
a  publié  un  recueil  de  mélodies  en  12  livres, 
soos  le  titre  deCiiMonimi.iSQN^  for  ike  violin 
or  gemum  fiute  ,'.|<Qndre«»  Preston. 

OSWALD  (  Guux4uaB),  né  è  Breslau  le  29 
août  1783,  étudia  d'abord  la  musique  à  potsdani 
aous  la  dir^oa  de  IUel«  pois  se  rendit  à  Halle, 
où  il  reçut  des  leçons  dliarmoaie  de  Turk.  De 
retour  à  Bieslau,  il  y  a  lait  représenter  un  petit 
opéra  de  sa  composition,  iaiiUM  la  Jlépétitiotif 
et  apulilié  cinq  airs  allemands  avec  accompagne- 
ment da  piano;  Breslau^  Fmrster*  Oawald  est 
mort  à  Breslau  eu  1862. 

OTHO  ou  OTTÔ  (VAiiaius),  excelleat 
organiste,  né  dans  la  seconde  moitié  duseisièiiie 
siècle,  fut  placé  comme  élève,  aux  frais  de  la 
ville  de  Leipsick,  i  Técole  de  Pforte»  le  25  mai 
1592.  On  voit  parle  titre  d'un  de  ses  oovrages 
quil  élait  musicien  de  la  cour  de  UcbtenberK 
en  1611  ;  deux  ans  après  il  fut  nommé  organiste 
de  l'église  protestante  de  la  vieille  ville,  à  Pra- 
gue. Le  plus  ancien  ouvrage  connu  de  sa  compo- 
ailion  est  un  recueil  de  captiques  à  cinq  voix, 
dans  les  buit  tons  du  plain-chant ,  sous  ce  titre  : 
Miua  Jessssa  quinque  vodbus  ad  octanos 
modos  expresiit;  Leipsick,  1609,  in-folio.  H  fit 
ensuite  paraître  :  Nouvelles  pavanes,  gaillardes, 
entrées  et  coqrantes,  dans  le  style  anglais  et 
français,  composées  à  5  parties;  Leipsick,  1611, 
in-4^ 

OfHO  (  JRAN  Henri),  fils  de  Georges  Otlio, 
célèbre  orientaliste,  naquit  iMarbouig  en  I68i. 
On  lui  doit  un  dictionnaire  pbilologk|ue  de  U 
Bible,  dont  il  a  été  publié  une  dernière  édition 
aous  ce  titre  :  Lexicon  rabbinico-philoiogicum^ 
novis  accession,  auct.  stud.  /.  F.  Zacharias: 
Altona,  1757,  in  8«.  Otho  y  explique  tous  Im 
termes  de  U  musique  des  Hébreux.  Ugolini  a 
extrait  du  Lexk|ne  tout  ce  qui  est  rdalif  à  cet 
art,  etra  inséré  dans  son  rAesaur.  antiq.  sacr.^ 
t  XXXII,  p.  491,  soos  le  titre  de  Spedmenmu- 
sicx, 

OTMAIER  (GA8P4RD},  compositeor  alle- 
mand, né  eu  1515,  s'est  fait  connaître  par  un  re- 
cueil intitulé  :  WeltUche  Ueder  (Chansons 
mondaines)  ;  Nuremberg,  1551. 

OTS  (Charles),  violoniste  et  compositeur, 
né  à  Bruxelles,  vers  1775,  s'est  éUbli  à  Gand 
en  qualité  de  professeur  de  musique  et  y  a  paMé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Dans  sa  vieil- 
lesse il  est  retourné  dans  sa  ville  natale  et  y 
est  mort  en  1845.  Plusieurs  œuvres  de  la  corn* 
position  de  cet  artiste  se  trouvent   dans  les 
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archifet  de»  églises  de  Gand  :  on  cite  particoliè- 
rement  de  Ini  un  Dixit  DominuSf  nn  Laudate 
pwni,  des  TmUum  êrgo  et  O  S^utarU ,  avec 
orchestre.  Tons  ces  oirrrages  sont  dans  le  style 
italien  eoncserté  dv  dix-hoftièiDe  siècle. 

OTT  (JcAit^'^mi  des  plos  ancfens  Abricaats 
de  luths,  naqait  à  Nuremberg  dans  la  première 
moitié  du  qiUflfiènie  siècle.  Il  y  f  ivait  encore 
en  14tô. 

OTT  (iKAN),  connu  sons  le  nom  de  OTTO, 
et  même  de  OTTEL,  Tnîsemblablement  de  la 
même  (ismille  que  le  précédent,  naquit  à  No- 
remberg  dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle.  D^boWI  musicien  au  service  de  sa  tille 
natale,  il  t^j  lit  ensuite  imprimeur  de  musique. 
C'est  k  \mt  que  Gerber,  copié  par  Lipowslcy, 
Ciioron  et  FayoHe,  dit  dans  son  ancien  lexique 
que  OU  «st  h}  plus  ancien  imprimeur  de  musique 
connu  eft  Allemagne,  'car  le  rarissime  recueil 
d'odes  en  musique  intitulé  Mei&paix  sive  har" 
fiionUi  Tetftte&iUka  etc.,  sorti  des  presses 
ii*ehrard  Oglin,  d*Avgsbonrg ,  et  dontSchmid  a 
donné  une  trte-bonne  description  avec  le  fac 
sinUle  do  Trontlspioe  (Ottaviano  dei  Petrueei, 
p.  158-160),  fut  acheté  déprimer  en  1507 
{Impressum  tmno  seêifuimillesimo  et  VII 
ttugusH  ),  et  la  réimpression  est  datée  du  22  août 
150^  (Dentto  impresse  per  ErhardumOgUn 
ÀUffustx  1507,  22  AvgusH).  D'ailleurs  la  col- 
lection de  motets  rassemblée  par  les  médedns 
Grimmios  et  Marc  Winung,  et  publiée  atec 
unepréflne  de  Conrad  Peutinger  en  1520,  à 
Augsbourg,  sons  le  titre  :  Liber  seUetarum  can' 
tionum  quas  vuIqo  Mvteteu  appellant,  sex^ 
quliufve  et  qnaluor  voenfii  (  sans  nom  d'Im- 
prioMur)  (l),ii  précédé  de  treize  années  le  plus 
ancien  outrage  imprimé  par  Jean  Ott.  Nous 
toyoBtdaiisIe  litre  deSebmId  cité  précédemment 
(p.  170)  qUé  le  privilège  accordé  A  cet  imprimeur 
par  rempereur  Ferdinand  V*  est  de  1533,  et  Ton 
ne  eoonîrtt  |»as  d'outrage  sorti  de  ses  presses  an- 
térienrament  à  cette  date.  Ott,  qui  se  sertit  pour 
ses  édHiotts  des  caractères  gratés  par  JérOme^ 
André  Rescb»  connu  sons  le  nom  de  Hiero^ 
nymvs  Parmst^neider  (Jérôme  y  grateur  de  ca- 
ractères ),  ne  mettait  pas  son  nom  à  tontes  ses 
publications,  sans  doute  à  cause  d*une  conten- 
tion pariiculièfe  entre  lui  et  le  grateur  et  fon- 
deur de  ses  types  mosicanic  ;  cfVst  pourquoi  Ton 
troute  quelques  collections  Imprimées  par  Ott 
qui  portent,  au  Heu  de  son  bom,  ces  mots  :  Arte 


(1)  U  est  TntoefliMable  que  ee  prédeni  reenell  «it  sorti 
dm  prcMM  de  Henry  Stajmer,  qui  a  imprimé  à  Aui^t- 
bourgi  CD  ist4,  ua  des  premiers  recueil»  de  chants  cho- 
rals de  ta  réforme  lutherie onc. 


HieronpHi  Grapkd  cltris  NàrihergetuU.  Gn- 
pheus  et  une  forme  grecqn<&  (rp«f«i,  paver, 
écrire)  de  la  désignatfon  ^^omijeÂiieiifer.  Itot 
à  remarquer  que  JérOme- André  Resch,  ou  Fona- 
scluwider,  fut  aussi  imprimeor  de  musîqoe;  niaii 
les  outrages  qui!  a  publiés  au  lieu  de  Arte 
Oraphei,  portent  tous  àprtd  BiernnipKum 
Formsckneider^  on  dstrdi  tfiei  muimmm  Pem- 
•  Schneider^  en  sorte  que  Pon  peut  affirmer  (joe 
tous  ceux  qui  ont  Arte  Graphei ,  san  bob 
d^imprimeur,  sont  sortis  des  presses  de  Jesi 
Ott.  Quelquefois  tes  deux  noms  se  trooreat  m 
le  même  recueil,  par  exemple  sur  la  ptérieiBe 
collection  de  motets  des  phis  célèbres  maltrei  k 
la  fin  du  quinzième  siècte  et  de  U  premièn  fur- 
lie  du  seirième,  qui  a  pour  litre  :  tfbvftm  et  in- 
signe opus  musleum,  sex,  quinque  et  q%atitor 
vocum^  evjus  in  Germania  kaetenus  idhU 
simile  fuquam  est  editum,  etc.  Les  pagei  3  tt 
4  de  la  partie  du  ténor  contiennent  le  prirîlé|e 
accordé  à  Jean  Otto,  citoyen  de  Nuremberg, 
et  an  dernier  feuillet  on  troute  :  Ilnit  ias^ 
et  navum  opus  musleum  excusum  ffàtibergg 
in  celeberrima  Germanie  urbe  arte  JHero- 
nymi  Graphei  civis  Noribergensls  ^  ISIT^pe 
tit  in-4*  obi.  rai  dit,  dans  U  première  IdiUoi 
de  la  Biographie  wfUverseile  des  «ustciess, 
que  Jean  Ott  mourut  à  Nuremberg  en  làCi  : 
Sclimid  a  donné  également  cette  date  {toc.  dU), 
mais  elle  est  inexacte,  car  dans  la  dédiesceanif 
oat  de  Nuremberg  de  r<Butre  d*Renri  Iissc  io- 
titulé  :  Benrici  Isaaei,  tom.  /,  //,  ///  etralis 
(sic)  CmutantHU  (  ut  vulgo  vocant),  opu in- 
signe et  prxclar.  vereque  eœtestis  hmmU 
quatuor  vocum,  Formscbneider  dit  que  nspr»- 
sioD  de  Tootrage  a  été  commencée  par  le  typo- 
graphe/e6A  Oitel{ie»h  Ott),  et  que  loi,  For» 
schneider,  a  été  cliangé  de  la  continuer,  aprèi  b 
mori  de  cet  imprimeur.  Or,  le  premier  T^ione 
de  l'ouvrage  éUnt  daté  de  1550,  U  est  hors  <ic 
doute  que  Jean  Ott  décéda  ou  au  commeacencst 
de  cette  année,  oui  la  Un  de  1549. 

OTT  (Joseph  ) ,  né  à  Tursclienrddt,  es  Bi- 
tière,  le  ?2  octobre  1758,  apprit  dans  le  lies  de 
sa  naissance  les  éléments  de  la  langue  Utiseet 
de  la  musique,  pois  entra  comme  enfantdedicnr 
au  couvent  de  Wettenbourg,  où  il  ooatinitt  t» 
études.  En  1773  il  entra  an  séminaire  de  Vf^ 
bourg,  sur  le  Danube,  y  demeura  quatre  aos,  et 
passa  ensuite  à  celui  (fAmberg,  où  il  acbenies 
études.  Il  y  obtint  les  titres  de  directeur  de  nv- 
siqiie  et  de  premier  violon  de  la  chapeUe.  Pé- 
dant son  séjour  À  Amberg,  il  aveit  suivi  des  coun 
de  pliilosopliie  et  de  théologie  pour  se  pré^iarer 
à  Tétat  ecclésiastique  ;  mais  après  U  mort  ée 
Lœhlein,  directeur  du  clioBor  à  IVgliM  Saisi- 
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Martia,  îl  oMtttt  celte#tce  (en  1783  ),  et  U  nm- 
l»lii  iiisqo'à  sa  mort  OU  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  messes»  des  symphonies  et  une  sérénade 
pour  plusieurs  f  oix  et  instruments. 

OTT  ANl  (  L'abbé  BEaNAanm  )  n'est  pas  né 
à  Turin  en  1748^  comme  le  disent  Gerber  et  ses 
copistes,  ni  en  1749,  suivant  l'opinion  ne  Gerva- 
soni»  mais  à  Bologne,  en  1735,  d*après  une  no- 
tice publiée  à  Turin,  à  l'époque  de  sa  mort.  Ad- 
mis dans  l'école  du  P.  Martini,  il  devint  un  de 
ses  meilleurs  élèves  et  répondit  dignement  k  ses 
soins.  11  n*était  â;;é  que  de  vingt-deux  ans  lors- 
qiril  fut  choisi  comme  maître  de  chapelle  de 
iVglise  des  PP.  Rocchettini ,  dits  de  5.  Giovanni 
in  monte.  Trois  ans  après,  il  alla  remplir  les 
iiièmes  fonctions  au  collège  hongrois  de  Bologne. 
Cest  de  celte  époque  que  datent  ses  premières 
rompositions  pour  l'église.  Kn  1767,  on  l'appela 
à  Venise  pour  écrire  son  premier  opéra, intitulé 
A  mor  senza  maUzia,  dont  le  succès  fut  brillant, 
et  qui  lui  procura  un  engagement  pour  Munich, 
où  il  remit  ei^  scène  son  opéra  de  Veni^et  com- 
ftosa  It  Maestro,  qui  fut  aussi  bien  accueilli,  et 
fut  joué  en  Allemagne  pendant  plusieurs  années. 
Après  avoir  passé  un  an  dans  cette  ville,  il  re- 
tourna en  Italie  et  reprit  sa  position  i  Bo- 
logne, où  il  ne  s'occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées qu'à  écrire  de  la  musique  d'église.  En  1777 
il  composa  i  Turin  risola  di  CalipsOf  et  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  il  écrivit 
pour  le  IhjéAtre  de  Naples  Caione  in  Vtica, 
Ko  1778  il  donna  au  tliéétre  Aliberti  de  Rome 
Aa  Sprezztmie  abbondonata;  dans  l'été  de  la 
même  année,  à  Florence,  le  tlozxe  delta  ciità  ; 
et  dans  l'automne  à  Venise,  Vtndvatria  amo- 
rosa.  An  carnaval  de  1779  il  fut  rappelée  Turin 
pour  écrire  Fatima,  opéra  sérieux.  On  lui  ofTrit 
alors  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville  :  il  Taccepta  sons  la  condi- 
tion qu'il  pourrait  exécuter  l'engagement  qu'il 
avaitcontracté  avec  te  directeur  du  théAtre  de 
Foril,  pour  composer  la  Diefetitf.  Après  avoir  mis 
en  scène  cet  opéra ,  il  s'établit  à  Turin ,  prit  la 
direction  de  la  chapelle  et  se  chargea  de  fins- 
traction  musicale  des  élèves  admis  dans  le  col- 
lège qui  en  dépendait.  C'est  dans  cette  situation 
qu'il  passa  les  quarante-sept  dernières  années  de 
sa  Tie  ;  car  il  n'est  pas  mort  en  1806,  comme  le 
dit  l'auteur  de  l'article  snr  ce  musicien  inséré 
dans  le  Lexique  onivet^  de  musique  publié  par 
le  docteur  Sdiilling,  mais  le  26  avril  1827 ,  à 
l'Age  de  quatre-vingt-donte  ans.  Ce  biographe 
aurait  pu  reconnaître  son  erreur,  s'il  eût  remar- 
qué ,  dans  une  lettre  écrite  de  Turin  le  18  dé- 
<:eaibre  1810  (Gazette  musicale  de  Lelpsick, 
13«  année,  p.  44  ),  que  Ctiladai  en  parie  comme 


I  d'un  artiste  vivant.  Ottini  écrivit  enoore  pour  le 
théâtre  de  Turin  AmUniio,  en  1781,  /^  Ama^ 
zoni,  en  t784,et/4i  Clemensadi  Jlto,  M 1768; 
mais  ses  principanx  travaux  furent  popr  l'église. 
On  porto  à  qnacante-aix  la  nombre  des  messes 
quil  a  écrites,  outre  des  Téprea«oroplèteS|  des 
psaumes,  des  motets  et  des  litanies,  Biinaey  en- 
tendit à  Bologne,  en  17^0,  un  Uiudéle  ^lUri 
de  sa  composition,  dont  il  vante  les  idées  et  la 
facture.  L'auteur  de  la  notice  ciironokigiqne  de  ce 
savant  mosicieo,  pqbliée  dans  la  GaMUe  de  Tli<* 
rin,  dit  que  sas  œuvres  de  musiqye  rellginafe  ri- 
valisaient avec  celles  des  maîtres  de  diipeile  Ferp 
rero  et  Viansson,  qui  jouissent  d'une  greade  Jié- 
piitation  dans  le  Piémont.  Parmi  les  élèves  les 
plus  distingués  d*OttaBi,on  remarque  le  chanteur 
Pellegrini,  qui  lut  attaché  pendant  pinaieiira  as- 
nées  au  UiéAtre  italien  de  Paria,  et  M.  MenioMao^ 
auteur  de  la  méthode  dVeseignetteiit  de  le  mih 
sique  connue  sons  son  nom. 

Tout  ce  qui  est  dit  dans  les  Lexiquee  de  Ger- 
ber,  de  Choron  et  de  SchittingceiioeivaBt  le  talent 
d'Ottani  pour  la  peinture  est  erroné;  jaoaia  il 
n'a  cultivé  cet  art  Ce  qu'on  hii  alttilHie  k  eet 
égard  appartient  è  son  frère,  Cajetan  OUau, 
qni  fut  pendant  plusieurs  années  emploie  onome 
ténor  à  la  cour  de  Turin  et  qui  fut  en  notre 
pçintie  estimé  de  paysage^  Cet  artiste  moerat  k 
Turin  en  1808. 

OTTER  (CnaénEN),  matliéonlkien,  né  en 
1598,  à  Ragniti,  en  Prusse»  eut  uneexistenee 
aventureuse,  et  passa  la  plna  grande  partie  de 
sa  vie  en  voyages.  En  1647  il  Tnt  appelé  à 
Kœnigsbcrg  pour  y  occuper  une  cbaJvre  h  Paul- 
versité  ;  mais  son  inconstance  la  lui  fit  bieetM 
abandonner  pour  aller  enseigner  lesmitb^matlqMS 
en  Hollande ,  où  il  mourut  è  PAgs  de  tohaiite- 
deux  ans,  le  9  août  1666.  Parmi  Ici  iovenliflaa 
de  ce  savant,  le  Dr.  O&lricli  a  ftit  cenetWie 
(Lettres  critiques  snr  la  musique»  de  Bl9f|W|i 
t.  m,  p.  54  )  celle  d'un  instmm^t  de  faiûjqne 
du  genre  de  la  trompette,  anqoel  il  arait  donné 
le  nom  de  T%tba  kereotecUnUca ,  et  dont  il  fit 
présent  au  roi  de  Danemark,  qui  le  réoooipensa 
magnifiquement  On  n'a  point  de  renseigne* 
ments  précis  sur  l'usage  et  l'effet  de  cet  instru» 
ment. 

OTTER  (Josara),  violoniste,  né  en  1764, 
à  Nandlstadts,en  Bavière,  montra  dès  son  enihace 
d'heureuses  dispositiona  pour  le  violon,  et  fui  en- 
voyé à  Florence  par  l^évèqne  de  Fieising,  pour 
étudier  cet  instrument  sous  U  direction  de  Nardini. 
Après  la  mort  de  son  protecteor,  Otter  ftit  ebHgé 
de  retourner  en  Allemagne,  et  d'y  chercher  un 
emploi  qu'il  trouva  dans  la  chapelle  de  Tévêqne 
de  Saliboiirg.  Il  y  fit  la  connaissanee  de  Midièl 
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Hajdft,  qui  lui  doDM  des  leçon  de  eimi|K>- 
sition.  En  1806,  Olter  obtint  M  retraite  delà  cIm- 
|ieUe«  avec  uae  penston»  et  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  M  livr#  à  l'ennignement.  11  y  vivait  en* 
core  en  Utô  ;  maie  éepois  oetle  époque  on 
manque  de  nAneignementi  aor  «i  penenae.  U» 
powBkj  indique  parmi  lea  compofitions  de  cet 
artiste  des  quatoon  *  des  coneertoa  d  dea  ao- 
nates  «de  violon  ;  mais  toutes  oes  prodoutiona 
sont  restées- en  manu^orit ,  et  Ton  «^  gravé  de 
lui  que  dix«-neof  variations  anr  Tnif  allemand 
Ich  bin  HederUçk,  avec  ncoompa^iement  d'un 
second  violon;  Vienne,  llaslinger. 

OTTO  (  ficontes), ^omposHenr allemand,  né 
à  Torgau  en  1550^  entra  comme  élévie  à  l^éeole  de 
Pforteen  16M.  N  Ji'étafl  âgé  que  de  iringt  ana 
lorsqu'il  obtint  «  en  lûo^  l«  place  de  tanHot  à 
Salia.  Il  roccnpa  peodanl  ving^  ane  et  ne  la 
quitta,  en-  t;^;  que  quand  le  landgrave  de 
Hesse*€assel  l*«ppela  à  son  service»  en  qualité 
de  «altfe  4o  clMipelie.rL'.ép»|np  et  sa  mort  cmI 
ignorée»  main ^ y» lien  decroire qu^l  vivaR en- 
core en  161 8. ^lorsque  la  deifliièHto  édition  dhin 
de  ses  ouvragu^  fut  pnliliée*  Les  oeuvres  de  sa 
composition  mainlenani  eommes  aont  :  1*  /n* 
troitM»  lottiM  «ii«U  qyiimqme  90Mm,  Erfert, 
1574.  3*  Oie  UmUehm  Gmxnge  lutheri  ouf 
die  vam^màen  Feêie  mit  hund  6  Stimmen 
9ese<«t;(  les' Chanta  allemands  de  Lotlier,  pour 
les  princîpalea  fêtes,  à  5  et  6  vois),  Gassel, 
1&88,  in*  4^  otd.  3*  Opuê  mMsieum  novum^ 
contimenê  iexhu  evangelieos  dierum  fedo^ 
mm»  damànàcarvm  et  feriufum^  per  ioUnrn 
annum;  ex  ntandato  iUuettiu,  CaUmrum 
primipit  U,  MaHÊritU^  ete:,  êumma  dUigetUia 
et  indMâirUi  oeto,  $$»  et  qyÀnqiie  vocUm»  eom" 
pasit/mn^  et  tum  vivm  voel,  tum  omnit  gemeris 
tnstrumetUUêptkM  aeeomodahun  o  Georgto 
O/tone,  chùrttt^di»  Bêuêaeo.  Uber  primiu 
Metetaréttt  oeto  vœum.  CasteUiê,  nnno  IdM, 
in-8°.  Le  second  livra  a  pour  titre  i  Liber  seeum* 
dus  eonUnent  Meîeteê  dierwm  damhdeaUmm 
per  tùtnm  eamvimy  exfnandaio^  e<e.,  sex  voei* 
bus  compnfUoi,  et  tam  étutruwtenUs  guam  vi^ss 
vod  nceomodaios^  tbid.,  in-4^;  et  letroisièroe  s 
Liber  tertàvu  eontinens  Moteios  dierum  feria" 
rum  quinque  voeum^  etc.,  iftki.,  tû>A\  Une 
densLième  édition  des  tfûis  parties  réunies  a  été 
publiée  à  Francfort  en  1618.  La  situation  d'un 
artiste  de' mérite,  tel  que  ceint  dont  il  s'agit 
dans  eet  article,  était  alors  peu  fortunée  en  Al- 
lemagpie,  car  Otto  ne  recevait  que  166  flerins 
de  tmlleafcent,  et  (dit  son  biographe  allemand) 
quelques  objets  en  nature  (  100  Gueiden  nebst 
eini(fen'NaturaUen) ,  ce  qui,  sans  doute,  signi- 
liait  4es  alimenta. 


OTTO(ÉTtCRKK),  né  à  Freibefc 
(Saie),  vers  les  premières  aanéca  du  ' 
Biède,  fut  d'abord  substitut  et  oollsèoralenr  da 
caniùr  4le  l'école  éYaagélIqte  do  SnirtsiAnuf,  s 
Augsbourg  :  il  ocCttpaH  eneora-  cette  fiaee  ta 
16»,  comme  on  le  vottfwle  tttrn  iitei  de  m 
ouvragée.  Sèho  ans  aprèa  II  i  empHsasit  I 
tions  de  mntfiden  de  ville,  6  Schnndnn,  < 
Ces  niusei^iementii  sent  les  anniaqnresi 
sur  ce  musicien ,  qui  a  pnbllé  «s  vecaeB  ér 
comiioBillons  sbu*  le  titre  binsnw  :  Cron«s- 
CreBnleinedermutlImiim^en  Veri^emffar,  muf 

Concert^Madrtgai'  Dtefo?  -Mêêed-Sfmpk^ 
Metetieninsmêet9âseiil{9é»è  tttmemmi  et U 
cottionnée,  on Piécnraen»  mmdeal,  nowpsté  éi 
roelats  composés  en  terme  de  enaoertn  madii- 
galesques  dialoguée,  méledh|nea  et  gyptissi 
qnea);  Freibefg  en  Misnie,  |6««,  kl^^  Piée^ 
deroraent  Otlo  avait  écrit  nn  traité  dn  wiigif. 
dont  BiattheMin  a  possédé  le  mnomtcrit,  «t  fa 
avait  pour  titre  :  EtUche  noihitendife  F^oft9 
von  der  poeUechen  eder  ùlekimuaik ,  ck. 
(Quelques  questions  nécessures  «Mnoeraaalti 
musique  poéMqne ,  etc.).  Oe  livro  était  daliéi 
24  juin  l6S3y  et  Otto  j  prenait  In  mtm  de  «k- 
titut  et  colUbomtenr  è  Péeolo  Sntele-tser 
d*Ang*boafg.  Mntllieson  nont  appw»J  <  Gnné- 
loge  ekner  ehren-Pferie,  p.  143)  ^|n«  le  a» 
nuscrlt  était  composé  de  dia-neaC  tatMos  ia4* 
d'une  écriture  trto  serrée,  et  qun'ftnmngii  cidi 
divisé  en  quatfv  partlei.oà  il  éiaM  tnMèdsIi 
nature  de  lliarmonle,  des  neeenla,  4ca  faiwi 
do  contrepoint  aki  de  ta  eompnaltion ,  ei  de 
modes  avec  lenra  transpoiitlofia.  <3lwran  ft 
Fsyolle  ont  Mt  une  siogniière 
<e  livre;  car  ils  disent  (DfcWuniiairt 
i  es  muaieienf,  t.  Il,  p.  167)  qu'Otti^  l*a  pa- 
blié  en  1631;  et  qndqoes  ligàênfdan  bas  H 
kjoitlent  qu'il  n^  jamais  élé  Impitoé. 

OTTO  (Fnsfiçois),  orfsnintnde  In  erthé- 
drale  de  Glals,  en  SHésfo,  nnqiûtnft  1736,  H 
mourut  à  Vt^t  de  eelianle  qâfaie  ana,  1rs 
décembre  1800.  Get  artiste  aété  tooMéré 
un  des  meilleurs  ergamelesdt  la  Siléhie^ 
lièrement  sous  le  rapport  dd  taoéenUen.  i 
(onalt  aussi  bien  de  la  061e,  de  hi  fcatpe,  de  Is 
viole  d'amour  et  de  la  basse  de  violet  En  1784  8 
a  publié  k  Breslau  :  Nemes-  iulfif.risJ^pei  Cft*- 
raibwk,  au  dem  atigemeimen  vmd  toOsÉM»- 
digen  Gesang&uche  des  Jfochwûrd. 
Alumnaî-reeters  Inrânz  (Rouvenn  Kvié 
complet  |ionr  servir  an  livre  de  «liant  géBérst  H 
complet  du  vénérable  reclenr  taiéftaàire 
ln-8^  Il  a  aussi  annoopé,  en  1768,  six 
pour  le  clavechi,  qui  ne  semble 
ei  d'autres  compositions  ponr  le  Mh,  In  hnrpr. 
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A  violoa  M  te  batié  de  viole',  doal  il  propoMil 
Il  imbliBilioaoolecwtioncn  ntmiacrit  Peut-AIre 
taftMUlesaiMt-elles  cettet  qni  ealétépabliées  à 
Let^Mok,  es  iMO^Mwlenoni  «l'af(o<J,-i'«). 

Un  autre  artifle,  namiaé  FtançaU  OtU»t 
s'eit  fiit  omattlm  eiraaligeiiMneiit  éim  oas  der» 
Bien  tempft  cenwMeonifoiîlMr  dechaote  à  pki* 
sievrt  foii  il  à  fote  0e«ie«  denl  U  »  pabUé  cb- 
Yirai  qviBie  recueiteà  l4BiiiiéoluJea*«îpe8de 
ranièiaiicnieete  aer—  p<fio—e« 

OTTO  (Oiàiua),  profmettf  de  nmsiqiie 
à  Goiter,  fen  tefie  dndi&'haîtièniQ  tièele»  e*etl 
liit  oonnaltre-pic  «ne  coUeclioii  de  chanioiie  de 
Voft  mltet  enuwaiiiiieà  voix  Mnle  evec  accom» 
pignmeiii  de  plaao»  Goalar,  1796,  et  par  «m 
odeàre8pdfawe,4lfeii»,iM.  CM  à  lori  ^ne 
Gerber  peofe  que  oe  moiîciea  pouvait  être  le 
méaae  que  Ot  «  ou  plutôt  OiU  dout  on  a  deua 
recoci^  de  ciMQiieAlea  ilaUeaiea  pubUéee  à 
Maymce»  eliea  Miotl,ear  le  préaooi  de  cekii-ci 
était  FrééMc 

OTTO  (JAeomB-AiwoCTB),  faeteard'iastm* 
luentodu  graed-due  de  Weiiuar,  uaquit  à  Gotba 
ea  1763.  Tour  i^tonr  tt  travailla  i^  Weimar*  Halle, 
Leipiick,  llatfleiMNirg»  Berliu,  et  eu  dernier  lieu  à 
Jéoa,  oâ  il  eit  BMrl  poiitérieufeuient  à  1  A3a,.  Ha* 
biledaus  UooMtructiQadei.violouaetde»baiiet» 
Mirloat  daua  la  léparatieR  dea  aocieiia  inatru- 
mente,  Il  avait  vu  un  ^nA  nombre  de eeux-d, 
et  en  avaiaétudié.leavariétéa.  Il  donna  lea  pre- 
uûèrea  peenvaa  da  aea  connaiaaanoea  par  Pou- 
vragaqu*U  publia aouaeetilEe:  UeëerdenBau 
WÊd  die  SrhaUwnfg  àtr  Geige  und  aUer  Rogef^ 
kulfwtèMUe  (Sur  te  oonatniction  et  te  répara- 
lion  dea  violona  et  de  toua  lea  inatrumente.  à  ar« 
chet),  HaUe,  fteinecke,  iai7,  in-8^  Uue  no»- 
velte  édition  améliorée  de  cet  ouvraga»  enri- 
abtede  rfieignemente  auilea  telbieraet  aur  lea 
ioftlmaienta,  a  pan^onaa  ans  aprèa  :  eite  eat  in- 
titulée i  Véberdm^B^yt  derBogmUndrumente 
wikd  iiber  die  Àrbeitem  der  venAgUchden 
Imirumemiemmaeher  »  jwr  Bekhrung  fUr 
Mmiker.  «obfl  Amdeniumgen  xhmt  XrkaUutig 
der  ViBlime  h^  fufeu  ZMande  (Sur  te  eona- 
kncNoB  desJnatromeDte  k  arcliet  et  lea  travam 
dea  ppincipaux  lutMera,  pour  rinatrudion  dea 
amsidena^  etc.)»  Jéna»  Brno,  ia3a,in*S'  de 
n  pagra.  M.  Jobn  Biaîiop,  de  Cheltenbam,  a 
donné  une  traduction  anglaiae  de  œt  ouvrage,  et 
f  a  teil  qodquea  additiona  et  dea  noies.  Cette 
traduction  a  pour  titre  :  TreaUie  o»  tke 
ifruclure  and  pretervation  ofthe  vMin-ù$kd 
94hev  bôw  éiuirwmenis  :  iagelker  Mh  an 
9cctnmt.of  the  feoU  c^Onuied  Maken^mid 
of  tke  pentùne  ckaraderuiies  of  thew  imtrU' 
menis,  Londres,  R.  Coolia,  1848,.  i  voL  infS'*. 


y  Le  rédacteur  de  Partide  qui  concerne  cet  artiste, 
dana  te  Lexique  nniverael  de  muaique  puMié  par 
te  docteur  SeMlling  a'eal  trompé  en  attri- 
buant h  Otto  on  artiete  publié  au  mote  ^  aep- 
tembre  1808,  dana  te  Caielte  mnaieale  deLeip- 
aiek,  aur  te  iicture  du  liolon;  oaV  article,  aigné 
P,  eat  d*ttoe  autve  Inate ,  à  toquelte  on  doit  au»i 
dea  morceaux  aur  d%ntrm  aujeta  dana  te  même 
journal. 

ONo  a  latoaé  cinq  «s  «lui,  totfl,  'aeat  tulhlers. 
L'aîné,  Georpea-Augoale43aderroM  Oftio,  fixé  ii 
Jéoa,  a^eat  fait  oamialtre  avantagaiiaement  dana 
te  Weatphalte,  la  baaae  Saxe,  lea  coirtréea  du 
RMn  et  te  Holtende,  par  la  bonne  qualité  de  sea 
inatroments.  Le  aeeond,  Clirétieii-Cbartea  Otto, 
eat  établi  à  HaHe,  o4i  H  a'occupe  prindpalement 
de  la  réparation  et  de  l'entretien  dea  ailciena  ina- 
trumente; te  traiatème,  Renri-Guilteume,  eat 
k  BerHn;  te  quatriènae,  Cbarlea-lniguate,  eat 
teelenr  de  te  cour  à  LudWIgskuit,  et  te  plua 
Jeune,  Frédérl»Guilteitme ; •  eat  à  Amsterdam. 

OTTO  (Emtar-^iTLBa),  organisto  et  cmi^or 
de  l'église  de  te  Croix ,  à  Draade,  eat  né  te 
icrootobre  t804,  à  Kcnigsteln,  petite  vflte  de 
la  Saxe,  où  aen  père  était  pharmacien.  A  l'âge 
de  dix  ans  il  M  eufVOTé  k  l'éooto  de  la  Croix 
de  Dreade  et  a';  fit  remarquer  dana  le  cliwur  par 
aa  jolte  vota  de  soprano,  avec  laquelte  il.diSAr 
tait  les  aoloa.  Il  y  ^rit  dea  leçons  d*orgUe«  de 
piano,  et  te  cantor  Théodore  Weinlig  tei  enaetr 
gna  lea  éiémante  de  te  compoaition.  Parvenu  à 
rage  de  dix-aept  ana.  Il  écrivit  aea  premiera  ea- 
aate  qui  conatotaient  en  motete  et  cantatea.  Son 
penclianb  déddé  pour  l'art  excita  llntéiAt  dis 
Cbarlea-Martede  Weber,  alora  mettre  de  cba- 
pelte  du  roi  de  Saxe,  qui  lui  donna  des  conaetU 
et  le  dirigea  dana  aea  travaux.  En  1822,  Otto  m 
rendit  à  Laipeick  et  y  aoivit  pendant  Irote  «ha 
les  coure  depbilosophte  deTuBiveraité;  Il  publia 
dana  celte  vllte  sea  premiera  oovragea  de  musi- 
que d'égltee,  queiqoea  petit»  cboaea  pour  le 
Ifteno,  et  des  lÀeder,  De  retour  k  Dresde  eii 
182&,  il  fut  d'abord  employé  comme  proléflaeiiD 
de  solfège  et.  de- piano  dana  l'Institution  Bloclir 
mann.  Aprèa  te  mort  de  Agllie,  en  UdO,  Otto 
lui  auceéda  dana  tea  placeade  aanior  et  de  di^ 
recteur  da-muflqoe  de  tfégliae  de  la  Croix.  It  » 
occupé  cas  pteceajusqu^au  moment  ùà  cette  no- 
lice  est  reteito  (1862).  cet  artiste  a*tet  filt  con- 
naître par  tea  oratorioa  intituléas  l**  Der  Sieg 

des  ReiUmdeg  (te  Vidolre  du  Sauveur) 

2'  Joft,  *  qui  (bt  exécuté  à  te  fête  nroaicate  île 
Betlerfdd,  en  184a  —  3<»  Die  Feier  der  Er- 
iaflen  am  Grabe  /eiti  (la  Fête  de  te  Rédemp- 
lion  au  tombeau  de  Jésus),  exécute  à  Dn^l<s 
eu  1844.  Il  a  écrit  ausai  pour  le  tltéétre  ;  P  Da* 
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Schloss  am  Xkein  (}e  Cliâteau  sur  le  Rlitai),  re- 
prétentë  à  Btefàt  en  1838.  -»•  V  Der  Sckhê" 
ser  (tes  eieb  d'Augsboui^,  représenté  dans  li 
tnéoMi  Tllte,  Oito  a  écrit  anssi  des  messes  pouf 
des  Toix  d'hommes,  des  hymnes  (idem),  et 
d'antres  moroeaux  de  nnisiqne  relifdease.  Ses 
autres  compoAilkmB  sont  .  P  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  •;  Leir«icic,  HofDneis- 
ter.  -^  2^  Sonate  pour  piano  à  4  mains,  op.  6  ; 
ibid-  —  3^  Polonaises  idem;  Leipsick,  Lehmann. 
^  4*  VAttégrêue^  rondoletto  idem.,  op.  I9, 
Iieipsiek,  Friese.  —  5*  Rondean  idem.,  op.  23  ; 
Dre^e,  Ttiieme.  —  6*  Plusieurs  oeuvres  de  va- 
riations pour  piano  seul,  sur  des  thèmes  italiens 
etallemands.  -* 7*  Études  pour  piano,  op.  il  et 
28;  Leipsick,  Friese.  —  r*  Cantate  funèbre  pour 
eberar^et  orchestre;  Meissen.  Gœdsche.  — 
9*  Plusieurs  recueils  de  chansons  allemandes 
avec  accompagnement  de  piano;  Vienne  et  Leip- 
siek.  En  1846,  Otto  a  entrepris  avec  le  docteur 
Sehladebadi  la  publication  d*nn  écrit  périodi(|oe 
à  rasage  des  sociétés  chorales  d*hommes  sous 
le  titre  Sutonia, 

OTTO  (FeaUçois),  frère  dn  précédent,  né 
àKœnfssteîDcn  1806,  fit  ses  études  mnsicnlea  & 
Dresde,  puis  ?écut  quelque  temps  k  Leipsick 
comme  chanteur  du  théâtre.  En  1833  il  s^tfité 
en  Angleterre  comme  directeur  d'une  société  de 
chant  d^nsemble.  On  a  pnbKé  k  Leipsick  de  sa 
composiNon  des  motets  pour  des  voix  d'hommes, 
des  chants  (idem),  des  Lieder  en  recueils  on 
détachés,  et  un  recueil  dé  12  danses  ailensndes 
pour  orchestre ,  op.  8. 

Un  troisième  frère  d'Ernest  Jules  Otto  a  été 
ténor  dn  théâtre  de  Leipsick;  il  s^est  iixé  en  An« 
gieterre,  avec  son  frère  François. 

OTTO  (M**  LomsE),  aotenr  d'ouvrages  de 
littérature  de  diflérents  genres,  particulièrement 
de  romans  et  de  poésies,  est  née  k  Leipsick  ^ers 
1895.  An  nombre  de  ses  productions,  on  remar» 
que  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Bie  Mi$tkm  der 
Kunsi  mit  bmtmél^re  RueksMit  auf  diê  6e« 
çenfDOfi  (Ja  Mission  de  i'art,  particulièrement  à 
l'époque  actuelle);  Leipsick,  tSdt,  gr.  in-lT de 
271  pages.  Cette  dame  nous  apprend,  dans  sa 
préface,  qu'elle  écrivit  ime  Iwochure  sur  le  même 
sujet^dans  l%lver  de  1847-1848,  nais  que  les 
agitations  de  rAltemagne  peu  de  tempe  après  en 
firent  retarder  la  pnbHeation,  et  que  cette  liro- 
chure  ne  parut  qu'en  1852,  sons  le  titre  ;  Dée 
Knn$t  %né  uiuêre  Z^kt  (PArt  et  notre  tempe). 
La  partie  àt  fMwage  (IMeAfMontfer  jrim|<) 
qui  concerne  la  musique  commence  à  hi  page  1 19 
et  finit  k  la  page  241  .Mm  Otto,  qui  affecte  dans 
son  style  les  fermes  de  la  philosophie  allemande 
de  répoqtie  actuelle,  est  un  apdlre  de  la  musi- 


que de  Riéliard  Wâ^i^r  et  de  ses 

OTTOm,  ou  OTTEBI.  Vwf,  hqthsy 
(Jbak). 

OCDOUX  (L'abbé),  et  nos  ODOUX,  coms 
écrivent  aioron  el  FayoHe,  ni  ODOniX,  m- 
vint  FoiM,  UetatwflHiet  M.  BedkM-,  IM  dV 
bord  enitait  de  cboonr  k  Tégliie  de  flofan,  ci  f 
appHt  In  musique  eonk  la  diraeliaB  4e  Dn^ 
qui  T  était  ak»m  mUte  de  dwpeile  «tant  éc 
passer  k  la  maîtrise  de  Netre*DnnM  et  ftm, 
puis  f\st  attacfaéeoisme  cbnpelaifl^  jMactayrar 
et  mnsiden  à  la  mêmeéglîse  -de  Noyé».  Oi  aée 
cet  eccléeiaitique  un  livre  Inliinié  :  Meikoét 
novoeUe  fWÊt  apprendre  fmeUemwnâ  implmm 


de 

I7TJ. 


dUrnf ,  ovee  qwlqutg  erempief  é% 
tiepro$e$;  onero^e  unie  à  lonlet 
ékargëm  de  gowvemer  office 
qu'€tux  myûMiêies,  mt^enê  et 
tonf  des  ëffUia  aà  il  ff  a  nsiuifsic, 
eeUesoûil  %'ff  en  m  p&M;  Paria, 
1  vol.  in-8'';  2Be  édition,  revue, 
nngmentée,  Paris,  Lottin,  I77n,  an-s^.  Cet  •■• 
vrage  est  en  dialogues. 

OCGHTREU  (GmcLâunn),  tbialagra  H 
nwthëmaticien  anglais,  nnqnit  le  &  nsars  U74,  à 
Eton,  dans  la  eondé  de  nnckinghnns,  te  1S14, 
il  M  nommé  ministre  d'Albury,  pfte  de  &d- 
lord,  dans  le  eonrié  de  Senuf.  il  uout«t  ie3s 
joln  1860^  k  lige  de  quati»vingl  nin  uns.  Oi 
prtteod  qMin  joie  qé*il  lesasntit  dr  sdMis» 
ment  de  Charles  II  sur  le  trâae  Ast  In  caftteéi 
sameit.  INx  ans  après  en  imprinan  nsiAoixéf 
ses  maonserits,  sous  le  tHie  d'fl^paneudn  am- 
Ikem^iea  heetenvê  imdUa;  OsiMd,  irs, 
in-8*.  On  y  trouve,  soos  le  n*  7,  «»  tmfté  m- 
titnié  Jfnsfer  éUmetUa. 

OULIBICHEFF  (  ALnumu  *')» 
homme  ruase^  naquit  en  I79&  à 
pèreélaMen 


tante  et  sonde.  Dèa  son  enfaaee»  fl 
mosiqne^  dans  laquelle  il  fit  de  repâdee 
Le  violon  éleit  llnetrumenl  qn'tt 
il  y  aoqnit  un  tutent  tfamniiiir 
pertlcullèienient  dans  le  gsare   < 
fintié  Jeune  au  aerriee  militaire,  il 
qaes  années  k  Pélonboecg  et  y  M 
plaisir.  Plus  lard  il  entra  dans  In 
eccufa  plnsieui»  pestes  impestants 
cours  étrangères,  etnefentra  en 
qualité  de  eonseUler  dtiai.  Apcèa  1% 
nu  tfdne  de  PenperanrKtcolaa,  il 
retraite  et  véeut  aHemntbmaannl 
nu  oliâleao  de  UuxiBO  et  k  HliiM-i 
grande  et  belle  «die  sur  l*Okn,  à  »n 
Pétenbourg.  U  y  aéuiiienitpsèede  lui 
amateurs  avec  leaquels  il  exéenteit 
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de  la  nusiqm.  M.  d'Oulibicherre»imort  ii  Nijni- 
Kofdisorod,  le  34  jaiivier  ISâ»«  4  l'Age  de 
MMXMile*ln>le  au.  Sen  nom  avait  été  révélé  a^ 
nende  muéal  en  IM  par  le  livre  qu'il  puMia 
aoM  le  titre  de  ifeuveOe  biograp^  de  Jf  o- 
sartt  nÀvée  é^un  aperçu  $vr  VhisMre  gêné' 
rttk  delanm$iti»et  êtdeVoMuUjfte  deg  prin- 
eijMites  €guwreg  d»  Motmii  Moeeog,.  1844, 
a  vol,  gr.  iQ*ll*.  I4i  premier  velune  de  cet  ou- 
vram  miknvm  la  biogrephie  de.  rilloatre  eom- 
peeileiif  :  le  livre  de  Jf iteen  et  wHotti  lee  lettrée 
de  Moeartet  de  aa  ranulle  en  ont  tomni  lei  ma- 
lériau.  On  peni  y  reprendre  la  lenteur  de  la 
AarralioQv  le  penduiat  trop  décidé  de  l'anteur 
ponr  let  ditequlone  polémiques» et  certaines  for- 
mée du  style  eu  l'en  remerqoe  de  rembarras, 
défiuillrée^ienseble  cbes  un  étranger.  L'aperçu 
de  l'btstbîre  de  la  Binsiqtte»  qui  remplit  la  pre- 
mière moitié  du  second  volume,  pourrait  être 
considéré  comme  sans  ofajef  si  Tanteur  ne  s'était 
proposé  de  faire  voir  les  faillies  progrès  qu'elle 
a  faiti  pendant  plusicors  sièoles,  et  de  démontrer 
que  Tart  complet  ne  m  tro«?e  que  dans  les  «u- 
vtes  de  Moiart  ;.enfin,  de  eonetater  que  ce  grand 
liomme  a  plua  inventé  dans  l'upace  de  quelques 
aanéee  qu'un  longue  succession  d'artistee  n*a- 
▼aieal  fMt  avMi  lui  dans  tout  le  dix^buiftièroe 
sMe»  et  mêoM  depuis  lee  oomBsenoements  de 
Bach  et  de  Hsendel.  À  vrai  dire»  li.  d'OaUbicbofî 
ne  sentait,  ne  comprenait  bien  que  la  asosique 
lie  Moiart.  I/analyse  qu'il  fait  des  oeuvres  de  ce 
rare  génie  est  la  partie  la  mieux  traitée  et  la 
plus  eattsfsisante  de  son  ouvrage ,  qui,  par 
son  ensemble,  est  digne  d'ailleurs  de  l)eauDoup 
d'estime. 

Cest  encore  Moiart  quil  aime  dans  les  œu- 
vres de  la  première  manière  de  Beetboven,  car 
/on  aait  que  l'auteur  de  lîdeUo  fût  misi  d'une  si 
profonde  admiration  pour  le  génie  de  son  prfr- 
jiécesseur,  Jusqu'à  l'âge  de  près  de  trente  ans, 
-qtfe»  dépit  de  sen  originalité  vigoureuse,  les 
tendances  et  lee  formes  de  son  modèle  se  font 
nentir  dans  sm. trente  premières  œoTrw.  Par 
dsgrés  cepeadant  son  talent  prenait  des  allures 
plus  libres,  plue  personnellns,  phis  élevé»  :  en- 
fki  arrivn  la  seconde  manière,  eè  le  divorce  «t 
cmnpiet  :  aiora  l'admiratioD  de  M.  d'Oulibichefr 
s^alMblit,  cl  Mentétarrive  le  crftiqne.  Pour  lui, 
celteseeonde  manièm  fat  le  signe  tf  un  affaiblisse- 
menl  prograniCdes  faenNée  do gmnd. musicien, 
maisob  selronventencomdegnittdmineptmtions; 
car  if  avoeailqoe  tm  emvrm  de  celte  époque 
^«nfermenl  de  sabHmes  beentés  mélém  àdes  ei- 
trawaganeesqu'il  appeto  il  la  cfclmérede  farUste. 
Arrivé  à  l'époque  de  la  ^troisième  manièm,  oîi  fai 
fecherclio  péalMe  succède  à  la  libre  faMpicalioa, 


d'Oulibicbeff  se  sent  pris  de  dégoût,  et  dans  son 
opiniooi  la  raison  de  Beethoven  n'est  plus  saine  : 
dans  cette  manière,  dit-il ,  il  n'y  a  phis  que  la 
chimère.  Au  reste,  celte  opinion  a  été  partagée 
par  Ries,  par  ReNstab,  qui  avait  fait  le  voyage  de 
Vienne  en  1S24  pour  connaître  le  grand  artiste» 
et  qui  en  revint  avec  la  conviction  que  c'en 
était  Tait  de  son  génie.  On  sait  aussi  que  Spohr 
a  émis  une  opinion  semblable  sur  les  dernières 
œuvres  de  Beethoven  dans  son  autobiographie. 
Quel  que  iU  le  senliment  d'OulibichefT  à  rel 
égard»  il  est  vraisemblable  qu*il  n^en,  eût  rien 
écrit  si  le  livre  estravagaot  de  M.  Lebi,  inti- 
tulé Beethave»  et  tes  trois  styles^  n'ettt  contenu 
des  attaques  contre  j'auteur  de  la  Nouvelle  bii^ 
graphie  de  Mozarij  taxé  d'injustÎGe  dans  ce 
qu'il  avait  dit  de  son  successeur*  Ce  Turent  cck 
attaques  qui  déterminèrent  M.  d'OuîibicliefT  à 
.écrire  et  à  publier  son  second  ouvrage,  Beeiho- 
ven^ses  criliques  etsesglossaieurs  (Leipsick,. 
F.  A,  Brod^baus}  Paris,  Jules  Garelot,  1857» 
i  voL  gr*  in-S**).  11  explique  dans  sa  préraoe  les 
circonstances  qui  l'ont  impérieusement  conduit 
4  s'expliquer  sans  réserve  sur  la  personne  et  sur 
les  couvres  du  grand  artiste.  Sous  te  rapport 
du  style,  il  5  a  un  remarquable  progrès  dans  ce 
second  ouvrage  de  M.  d'Oulibicbeff.  Je  n'ai  pas. 
à  faire  ici  l'analyse  du  contenu  du  volume  ne 
Tappréciation  des  opinions  de  l'auteur,  ayant  fail 
ce  travail  dans  la  Gazette  musteale  de  Paris 
(ann,  1857,  n<»  23,  25,  27,  39  ft  30)  :  je  me 
bornerai  à  dire  que  l'auterir  et  le  livre  forent 
attaqués  avec  violence  dans  une  multitude  d'ar- 
ticles de  journaux  et  dans  des  pamphlets,  .parti- 
culièrement en  Russie.  M.  d*OnliWcherr  en  fut 
profondément  affligé  :  je  crois  même  que  le 
chagrin  qiiiil  en  eut  (ni  la  cause  de  la  maladie 
qui  le  mil  au  tombeau.  Peu  de  mois  avant  sa 
mort  il  m'écrivit,  me  confiant  ses  chagrins  et 
m'envoyant  un  mémoire  de  vingt  pages  in-f«dio 
dans-  lequel  11  avait  entrepris  de  répondre  aux 
critiques  acerbm  dont  il  était  l'objet  II  désirait 
que  je  le  fkse  publier  à  Paris  ;  mais  je  lui  con- 
seillai de  n'en  rien  faire,  s'il  ne  vonhiit  prolonger 
la  polémique  qui  raflligeait;  car,  lui  disaisie, 
si  solide  que  soit  votre  réponse  auûp  critiques 
injustes  dotU  vous  êtes  Vobjet^  on  y,  fera  des 
répliques^  et  Dieu  saU  ce  qu'elles  seront! 
AyeL  maphiiasop/Ue  :  depuis  quarante  ans, 
si  foi  trouvé  beaucoup  de  sympathie  dans 
VopMenpuMique,  faiaussi  reneonirédes  at- 
iagues  de  tout  genre  dans  /es  basfoudsde  la 
critique;  mais  /ai  méprisé  mes  adversaires 
eineleuit  aipae  faU  Fhonmeur  de  leur  ré- 
pondre. MalbenreMement  M.  d*Onlibicbefr , 
homme  da  monde-ci  grand  seigoeur,  n*étatl  paa 
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préparé  à  ces  choses  qui  sont  inséptrables  de  la 
vie  d'artiste  et  d*écriTaln  :  il  en  moamt. 

OULTON  (Williah-Charlcs),  écrivain  an- 
glais, né  vers  1760,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
The  HUtorif  oftke  English  théâtre  in  Loi^ 
don  ;  contahUng  an  annual  register  of  aU 
the  ne»  and  revitfed  Tragédies,  Cotnedieg, 
Opéras f  Farces,  Pantomimes, etc.,  that  hâve 
been  performed  ad  the  Théâtre  royal  in  Lon^ 
don  from  the  gears  1771  to  1795,  tptfà  occa- 
sional  notes  and  anecdotes  (Histoire  du  tKéft'tre 
anglais,  contenant  nn  catalogue  annuel  des  Ira. 
gédies,  comédies,  opéras,  faroe8,pantominies,elc. , 
nouvellement  représentés  ou  rnnisen  scène  aux 
théâtres  royaux  de  Londres,  depuis  Tannée  1771 
jttsqu*en  1795,  avec  des  notes  et  des  anecdotes), 
Lonidres,  Martin  and  Baîn,  1796,  2  vol.  in-8*. 
Il  a  été  fait  une  deoxiène  édition  de  eette histoire, 
continuée  iusqu'en  1817;  Londres,  1818,  3  vol. 
in-12. 

OUSELEY  (SiR  WiuiAM  GORE),  baronnet, 
orientaliste ,  né  en  Angleterre,  dans  le  comté  de 
Monmouth,  en  1771,  reçut  une  éducation  solide 
dans  sa  famille,  et  se  rendit  à  Paris  en  1787,  pour 
y  perfectionner  sa  connaissance  de  la  langue 

Îançaise.  Entré  au  servioe  militaire  de  sa  pa- 
ie, il  y  employa  ses  heures  de  lolilr  à  Pétode 
des  langues  orientales}  et  bientôt,  entraîné  par  le 
charme  qull  y  trouvait,  il  vendit  sa  commiMion 
d*officier,  alla  étudier  aux  universités  de  Leyde 
et  de  DobOn,  et  reçut  danï  cette  dernière  le  diqi^ré 
4e  dodenr.  D*antres  dignités  littéraires  lui  furent 
ensuite  conférées  par'  les  universités  de  Ros- 
took,  d'Édimboarg  et  de  Gmttfaigne.  Après  nn 
voyage  en  Perse,  qu^  lit  en  société  de  son  frère 
nommé  ambnssadenr  en  ce  pays.  Il  revint  en  An- 
gleterre, et  y  publia  le  fruit  de  ses  étndes  et 
de  ses  redterehes  sur  les  antiquités  de  l'Orient, 
dans  divers  ouvrages  dont  le  plus  important  a 
pour  titre  \  The  Oriental  eoUectians  (  Collec- 
tions orientales)  ;  Londres,  1797-1T99,  3  vol. 
in-é**.  On  Ironve  dès  renseignements  pleins  d'In- 
térêt sur  b  musique  et  les  mnsldens  de  l'Inde 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage.  Sir  Gore 
Ouseley  est  mort  à  Londres  en  1844. 

OUSELEY  (le  Rév.  8m-FnÉMl|iic-AirnroR 
GORE),  baronnet,  ftls  du  précédent,  né  le 
19  aoOf  1815,  a  succédé  à  son  père  en  1844. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Clvist- 
Church  d'OxIord»  il  prit  dans  cette  université  les 
degrés  de  baclielier  es  arts  en  1840,  de  maître 
es  arts  en  1849,  de  bachelier  en  musique,  en 
1850,  et  de  docteur  en  musique,  en  1855.  Il 
avait  été  ordonné  diacre  en  1849  et  reçut 
Tordre  de  la  prêtrise  en  1855.  Cette  dernière 
apnée  est  remarquable  dans  Teustence  du  révé- 


rend sir  Gore  Ouseley,  car  il  succéda alon  km 
Henri  R.  Risbop  dans  la  place  de  pnitaesr  de 
musique  de  l'uni vertHéd*Oxlord,fl  IMieMsl 
Prxcanior  (  premier  chantre)  île  la  esihédnli 
d*tteitford.  L'église  et  le  coMge  de  flt  IMd  et 
tous  les  Angesayaht  étébltisèldolds,  pfèsdeT» 
bury, cette é^lse  fut  consacrée  por'PévéqMé*fl^ 
reford,  le  39  septembre  1850,  etteOBiigBMsi- 
vert  au  mois  de  mat  18S7.  A  eette  éitift  de  Sriii* 
Midiel  est  attaché  un  service  Jonrtidier  de  <tet 
choral, etéculé  partes  membres  ddesDége,  tsoi 
la  direction  spéciale  de  Sir  Gore-Onaeley.  Vkt- 
tructiûfi  musicale  de  cet  ecdéeiisliqiiemt  uneén 
plus  solides  et  des  plus  oomptélee  qnejecmailnt 
La  nature  lui  a  donné  une  organisafiMiexcdMi 
pour  la  musique.  Dès  l'ège  de  trois  sm  et  qsd- 
ques  mois  il  s'occupait  d^à  de  Cet  art  avec  m- 
^  tant  d'assiduité  que  de  passion  ;  et  seul  il  a^ 
à  jouer  du  piano,  de  Porgne,  du  violooedledde 
plusieurs  autres  instruments.  A  sept  ans,  fl  hi- 
saitses  premiers  essais  de  composition,  et  te 
sa  huitième  année.  Il  écrivit  la  mnsiqM  de  Tt- 
péra  de  Blétastise  Tisola  dUMMa.  PimiOe 
distingué,  improvisateur  élégnnt,  M.  Ovide;  ^ 
cède  aussi  un  talent  remarquable 'd*s<fgNiflL 
J*ai  eu  roccasion  de  rcnteodre  dans  use  égt» 
de  U  Cité  à  Londres,  ot  a  }ooa  des  prMe». 
une  fugue  Improvisée  avec  davier  de  pédiK  ^ 
une  belle (ngue  de  J.  S.  Bach  à  3  clavien.d 
dans  eette  eiëcutioo,  qui  don  près  d>iae  hesn 
et  demie,  tout  fàt  irréprochaUe.  Ulislidefet 
compositions  renferme  :  1*  Quatre  sonates  poir 
piano  et  violoncelie  écrites  dans  les  annéei  183»* 
1841  ;  2®  Deux  trios  pour  piano»  violon  et  vio- 
loncelle ,  en  r^  et  en  uf  (  1840-1841  );  3*  Q«>- 
tuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  es 
vU  bémol  (1842);  4<'  Cinq  sonates  pour  pim 
seni,  dont  les  quatre  dernières,  ett  wi 
i»<  nUneur,  mi  bémol  «tr^  mineur  ont  été 
posées  en  I84O  ^  5*  Sextuor  pour  2  violoat, 
2  altos,  violonoelle  et  contrebasse  (184IJ  ;  8^  Es* 
viron  40  mélodies  sur  des  paroles  italieaBa> 
écrites  de  1832  à  1848;  7*  Ilocfumei  ce  ro^ 
manoes  sans  paroles  pour  piano  seul,  au  noaln 
de  douae  (  1839-1858)  ;  8*  Trois  préludes  cl  fr- 
gues  pour  piano  ou  orgue  sias  pédales,  es  su 
nujeur,  %U  mineur  et  ml  béoiol  (18451546); 
9^  Six  grands  ÎMnéludes  pour  l'orgoe  a^ec  pédiks 
obligées  (1800);  10*  Ode  pour  soprano ssb, 
chour  à  5  voit  et  orchestre,  composée  à  Tocaiioi 
de  la  paix  après  ta  guerre  de  Crfanés^  peor  IV 
ni  veraité  d*Okford,  mais  non  exécutée  :  I  rCrasde 
Cantate  rellgiense,  sur  les  paroles  du  10^  cte- 
pitre  de  Jéfémie  :  Th»  Lord  ii  iketr%eGo4, 
pour  voix  de  baryton,  chour  à  5  voix,  ^ 
grand  orchestre»  composée  pour  le  degré  de  ba- 
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cMier  m  nnsique  en  1849  el  lue  ;  12''  Quatre 
•crvioes  oonpleîs  pow  les  catliédrales  k%  voii» 
ea  la  nioeory  ré  m^ieiir,  fa  n^ern  H  ut  ma- 
jear  (1848-IS&6);  13''  SU  enUennes  (  1854- 
1880)  ;.  14*  Wx  Gke»  npr  <|e(|  iMUoles  «ogUises 
(  1844-1846  );  15**  Chanaoïift  ângletiee  pour  di|- 
féraotes  voU  (  184M8&9;.  lô""  Tkc  Martyrâo» 
ofSt  PotfcarfiiUi  Martjfre  de  S,  Polycarpe), 
oretorio  en  un  acte,  gravé  en  grande  parUUoQ , 
4  Londres,  cIwb  AlCred  ffof ello»  gr.  in-fol.  ;  bel 
ouTrage  dont  Je  style  est  large  et  pur,  dont  les 
mélodies  sont  simples  et  naturelles,  les  diceurs 
poissants,  énergiques,  bien  rhjUimés  et  bien 
écrits  dans  la  grande  manière  de  fiacli  et  de 
Hmdel,  enfin,  dont  riostniroenlation  est  ricbe 
aans  excès  de  son  emploi.  Cette  composition  fe- 
rait bonneur  aux  meUleors  artistes. 
:  OUTREIN  (Jban  n'),  prédicateur  de  l'É- 
glise réformée,  à  Amsterdam,  naquit  à  MiddeU 
liourgen.l68d|  et  mourut  en  1721.  On  a  de  lui  : 
ùuputaUones.XV  de  ekmgwre  evan/geUi  sive 
de  cUmnoribus  sacrés,  dans  lesquelles  il  traite 
de  la  musique  des  Hébreux,  et  particulièrement 
de  IMnsinNpent  appelé  magrepha»  Ugolini  a  in- 
aéré ce  traité  dans  son  Thesavmia  antiq.  sacr,, 
I.  32. 

OUTRilPONT  (  CHsni.M^TBOHAa-FaANçoit 
n'),  né  à  UrnxeQes^  le  28  juin  1777,  se  Axa  à 
Paris  ven  1884«  et  y  Mt  mort  le  4  avril  1840. 
Parmi  heaueoop  de  travaux  littérairss  de  diffé- 
rents genres  qu'il  y  a  publiés,  on  remarque  le 
livre  qui  a  pour  Utre  Dialogues  des  maris , 
suivis  d^une  lettre  de  J,'J.  Rousseau,  écrite 
des  Ckamps  Èlysées  à  M.  Castil-Blase,  Paris, 
P..Didot,  1825,  in-8*.  Dans  la  lettre  supposée, 
M.  d'Ontreponi  reproche  à  Castll-Blaze  d*avoir 
emprunté  textoeUement,  pour  son  jyidionnaire 
de  musique  moderne  ^  342  articles  à  celui  de 
4ean-Jacqiies  Rousseau.  Bien  qu'on  ne  puisse 
nier  que  l'accusation  ait  quelque  fondement ,  il 
•st  certain  que  d'Ôutrepcut  montra  beaucoup 
de  partialité  et  de  préventions  dans  sa  critique. 

OCJTREPONT  (TnéononB-GusTAVK  d'), 
frère  du  précédent,  capitaine  de  cavalerie,  na- 
quit à  Bruxelles  en  1779,  et  mourut  à  Paris,  du 
cliolére,  le  7  avril  1832.  A  cultivait  le  violon 
avec  quelque  succès  et  a  publié  à  Paris  plusieurs 
morceaux  pour  cet  Instrument. 

OUVRARD  (  RgKé),  né  à  Chinon,  en  Ton- 
raine,  le  18  iuUi  1824,  iipprit  la  musique  dès  son 
enfance  et  n'interrompit  pas  Tétude  de  cet  art 
|iendant  qu'il  se  préparait  i  embrasser  Tétat  ec- 
clésiastique. Après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il 
obtint  la  maîtrise  du  cbœur  de  la  cathédrale  de 
Bordeaux,  puis  cdie  de  Narbonne.  C'est  de  cette 
dernière  ville  qu'il  fut  appelé  à  Paris,  pour  y  rem- 


plir lesfonctioBéde  maître  demusique  de  la  Sainte- 
Chapelle,  place  quil  occupa  pendant  dix  ans.  Il  fut 
ensuite  pourvu  d'un  canonicat  de  Saint-Gratlen 
de  Tours,  et  mounit'en  cette  vlUe,  le  19  juillet 
1894.  Ouvrard  avait  l'esprit  oM  de  connaissances 
asses  étendues  dans  l'his^tpire  et  les  antiquités 
ecclésiastiques;  il  composait  des  vers  lattau,  et 
cultivait  les  mathématiques  eC  rastronomie. 
Outre  quelques  ouvrages  de  controverse  et  de 
théologie,  on  a  de  lui  :  1^  Seeret pour  composer 
en  musique  par  un  art  nouveau,  Paris,  1680. 
—  2**  Lettres  sur  l'architecture  harmonique  ou 
application  de  la  doctrine  des  proportions  de 
ta  musique  à  l'architecture,  Ibid.,  1879,  Paris, 
Rouland,  in-4*'.  —  3*  Histoire  de  la  musique 
chei  les  Hébreux t  les  Grecs  et  les  Romains, 
non  publiée.  Le  manuscrit  se  trouve  à  la  biblio- 
tlièque  de  la  ville  de  Tours  (1).  Le  privilège  pour 
la  publication  de  cet  ouvrage  avait  été  délivré  à 
Ouvrard  le  4  mare  1877,  d'où  Ton  pent  conclure 
qu'il  avait  résolu  de  le  faire  bientét  imprimer; 
on  ne  peut  donc  expUqner  le  motif  qui  l'a  dé- 
cidé ensuite  à  garder  en  manuscrit  cette  histoire 
de  la  musique,  puisqu'il  vécut  encore  dix -sept 
ans  après  cette  date,  et  qu^il  ne  décéda  que  le 
19  juillet  1894.  Après  sa  mori,  le  manuscrit  fut 
déposé  ^vec  plusieurs  autres  ouvragm  du  même 
auteur  dans  les  archives  de  l'église  métrepolitatnet 
d'où  il  est  prasé  dans  la  bibliothèque  de  la  ville. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
est.  intitulée  Prénolions  harmoniques,  fille 
renferme  l'explication  de  tous  les  termes  em- 
ployés dans  la  musique,  en  grec,  en  talin  et  en 
français  ;  puis  vient  l'exposé  des  connaissances 
qui  se  rattachent  à  hi  théorie  de  la  musique, 
telles  que  l'arithmétique ,  l'acoustique,  la  phi- 
losophie; eofin  l'examen  de  plusieuni  questions 
relatives  à  hi  musique  des  Greci.et  des  Romains 
un  traité  de  leurs  iniruments,,  de  leur  poésie 
el  de  leura  danses.  Sous  le  titre  dé  HibUo' 
thèque  harmonique t  la  seconde,  partie  con- 
tient une  liste  de  tous  les  auteurs. qui  ont 
écrit  sur  U  nwsique,  rangés  par  ordre  chrono- 
logique, avec  des  renseignements  sur  leurs  ou- 
vrages, etc.  La  troisième  partie  renferme  les 
éléments  de  la  musique  et  de  la  composition. 
On  voit  que  le  plan  de  cet  ouvrage  avait  été 
asseï  mal  conçu.  —  4^  Dissertation  sur  le  traité 
de  Yossius,  De  poemaium  cantu  et  viribus 
rhjfthmi,  manuscrit  qu'il  avait  communiqué  k 
l'abbé  Nicaise  pour  avoir  son  avis;  enfiu^  quel- 
ques lettres  sur  la  musique,  à  l'abbé  Nicaise, 

|i)  MMIoUieca  eœlealc  Tsroneuslt  nta  etUlogiM  llbro« 
rum  Mw.  qui  In  eaSem  bUiL  anenrntair,  anet  O.  Jousn 
et  viot  S'A  vanne,  Totin,  ITM,  In -S*,  réimpriaé  dana  la 
aiMMAfc*  BiSiécik€e«r»m  de  Montfanoon. 
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q«i  ifait  eoaçn  te  ^ra)et  de  tet 

iner  a? ec  mm  IMfeovn  itÊT  la  mmtigue  des  oit* 

dent. 

OVCRBEGR  (Jcar-Danibl),  reeleur  do 
gyuiMMt  da  Uibeek,  raquit  ft  Betham ,  pi^  de 
Lubecky  en  1711.  On  trou? e  dens  tes  Esiiis  cri* 
tique»  M  hteloriqeee  de  Marpnif  (t  I,  p.  lia* 
317  )  «o  ttorcdhn  de  ce  aarant,  intilnlé  :  Àni* 
wori  ouf  doi  SendfékrMen  ehieê  Freundet 
an  denandem,  iiberdU  ÂuêdHwke  des  Herm 
Boiteux^  vtm  ^  Mutik  (  Répenie  à  te  teim 
d'an  ami  à  va  antre,  sor  tes  evpreations  de 
IL  JlalleDi  concernant  te  musique). 

OVERBECH  (CflnintvAsoi.raK)»  né  à 
Lntiecii  Ters  17M,  Cot  lait  docteur  en  droit  en 
1788 ,  cl  obUnt  en  1793  le  titra  de  syndic  dn 
eliapitre  épiscopal  de  LnbeclE.  Il  est  mort  dans 
cette  Tiite,  te  9  mai  1821.  Il  enltitail  te  musiqoe, 
et  a  publié  des  cantiques  et  des  rhinsrinn  a?ec 
mélodies  et  aocompapiement  de  ctef  ecin,  sons 
ce  titre  :  LMkr  mui  Gtuenge  mU  Klavier 
Metodien,  Hamtiouig»  1781»  in^é"*. 

OVERBND  (  MAEiuMnLB),  écriTain  angtete 
et  professenr  de  musique»  né  dans  te  pays  de 
Cteltes,  vers  te  milteii  du  dii-Mtteme  siècte,  tet 
érgantete  4  Istewortii,  dans  te  comté  de  Middle- 
sei,  et  j  vivait  encore  en  1707.  Il  a  puldié  te 
prograoune  d*an  cours  sur  te  sctence  de  te  mu- 
sique, sons  ee  tHre  :  A  briefaoemtni  of^  and 
HUrodneUên  to  ei$hi  leeturM  m»  ike  actence 
af  Mutie,  LMdras,  1781,  te-4^de  Stailtea.  Il 
aeMtgea  enanite  tes  leçons  qu'il  «vaM  faites  dans 
ce  cours  et  tes  pobite  dans  un  écrit  tetitnié  : 
Zerlnrsf  ois  ike  seiemee  of  Mutiez  Umdres» 
1783,  in*4*.  On  connaît  aumi  de  ee  musicien  : 
Twelve  êûnatoi  for  imo  vMinê  and  a  vio- 
Umeello  (  Il  sonates  pour  2  violons  et  violon- 
celte),  Londres,  1779. 

OZANAM  ( Jacquus)»  matliématicten,  na- 
quit en  1840,  à  Bonlisnenx,  dans  te  prind^ulé 
de  Dombes,  d'une  fimiilte  d'erlglne  juhv,  et 
mourut  à  Paria,  te  8  avril  1717.  Au  nombre 
de  ses  owrages,  on  compte  un  DieHomnaire 
fnatfMiui^«fM(Pirte»l8tl,in-4«),dansteqttel  > 


<m  trouve  on  Trai/^  iie«iiisifue(p.a40)qd 
forme  16  pagss.  On  a  aussi  de  lui  :  àéçréetim 
mmthéntaHq%e$  et  phfêêquetf  que  emmamad 
plueieurt  problèmet  tParithmiUque,  éeçtù- 
métrie  et  de  musique,  etc.»  Paris,  1714, 3  fsi 
te-8\  et  1735,  4  vol.  in-r. 

OZI  (ÉTiKMRE),  premier  basson  de  la  cte 
pdte  du  roi,  avant  te  révolution, cnwile  de li 
cbapelte  Impériale,  de  rorcliestie  de  Pûpéft,a 
professeur  de  cet  inarnment  an  Genscnraioira  de 
musique,  naquit  à  Nîmes  te  9  déomtev  17U. 
Venu  à  Paris  en  1777,  y  débote  au  concert  ip- 
rituel  deux,  ans  après,  et  8*y  fit  lemarqKr  fv 
une  belle  qualité  de  son  et  une  eiéculiM  aelli 
et  précise.  On  peut  te  considérer  eanHie  Is  pt- 
mier  arttete  qui  ait  perfeclionné  cet  InslmaKBla 
France,  et  comme  le  cbef  d'une  écote  dVfe  msI 
sortis  Delcambre,  Gebaoer,  etc.,  tesfoeli  «1 
lorméàlairtourd^eicellenteétevea.  U  ten^tM 
Oii  fit  le  plus  admirer  son  talent  fut  edaldc»  o» 
certe  du  tbéAtre  Pej deno(1796).lla  bsaucsapcw» 
posé  pour  son  instnimeat,  car  on  compk  (ana 
ses  compositioBR  ;  r  7  concertoa  pour  tewo, 
avec  accompagnement  d'orchestre ,  publiés  à 
Parte  députe  1780  jusqu'en  1901.  -^  r  tm 
symphonies  concertâmes  pour  cteriodle  et  bat- 
son,  OBUvres  &,  7  et  10^  PnrU,  1796  et  1797.- 
a"*  14  duos  pour  1  bassons^  ibid.  j«qB*ml7». 
^- 4*  Petite  airs  connus  variés  pow  1  hiSMini^oi  1 
violonceltes,  l«retl«  Uvrcs,ibid.(  I783«tl7f(.-* 
8^  Six  duos  pour  deux  batsona,ec  1  vielenedte, 
ibid.,  laoo.  En  1 787,  il  poUte  un  livre  étecaten 
taitltute  :  MMadede  basmm  aussi  nécemiN 
peur  les  maures  que  pour  Us  aèveSfOStc^ 
oirsetdesdiuos.VïwtÊida  nhaHitdeenm 
pourrétndedeaolassesan  CcMervalotee»  ékfs- 
bba,  en  1800,  aona  te  tito  de  Mttod^  ummOt 
et  raésemiée  pour  le  ftai sua,  B  en  a  ai  tel 
piusteuis  édMons  à  Parte*  Vcva  1798,0a  ism 
une  aaaodatien  pour  fétabltesemint  d'an  ay 
sitt  de  musique,  atlaché  a«  Cenagviiiiir;l> 
dirigea  eetétabliasemenl  jnaqnl  sa  mari,  anii^ 
te  5  odobre  1819.    * 


p 


PABST  (....),  dlreéleui*  àe  dmsIqiM  à 
Kœnigtberg,  né  dans  cette  viTle  vers  181  à, 
t*e»t  fiit  ooDnattré  comme  compositeur  dra* 
raatiqtie,  parTofléra  en  troîs  Méi  intitulé  : 
Jhr  Koêiellan  von  Krakem  <le  Châtelain  de 
CraeoVie),  qui  M  représenté  à  Kcenigsberg, 
e«i  IMS.  En  1848,  il  donna  an  théâtre  de  la 
mèatt  vfHe  Umer  Johann  (Notre  Jean). 
M.  Bemadorf  né  mentionne  pas  cet  artiste 
dtens  son  noureau  Lexique  général  de  musique. 

FAGCHIEROTTI  (GAapiBn),  chanteur 
célèbre  de  ta  seconde  moitié  du  dix-huilième 
siècle,  naquit  à  Fabriano,  dans  la  Marche 
d*AttcAne,  en  f  744,  et  entra  comme  enfant  de 
chcettr  à  là  cathédrale  de  Forll.  €*est  à  tort 
que  TlpaMo  {Biogr,  deffH  IktHani  ittuttH, 
t  IX)  a  dit  que  ce  grand  chanteur  fut  enfant 
de  clieeu^  de  la  chapelle  de  8aint-Maro  de 
Tenise  et  que  Bertoni  fut  «on  malire  dans 
TaK  du  chant.  H.  GalA  n^a  pas  fait  cette  feute 
dans  son  histoire  de  cette  chapelle.  Bertool 
ftit  simplement^organlste  de  Saint-Marc  depuis 
f7S9  jusqu*à  la  fin  de  t784,  et  ne  devint  maître 
de  cette  chapelle  que  le  91  janvier  1785.  Enân, 
il  n*f  avaH  pas  d*enfants  de  chœur  â  la  cha- 
pelle deSalot-Mare  pour  la  |>artie  de  soprano, 
mais  des  sopranistet  castrats^  dont  la  plupart 
étaient  prêtres.  La  beauté  extraordinaire  de 
sa  voix  le  8t  remarquer  par  un  sopranlste  de 
ceCle  chapelle,  qui  obtint  de  ses  parent»  Tan- 
tovisailon  de  le  soumettre  à  la  castratien.  Le 
suecèu  de  ^opération  décida  le  vieux  sopra- 
niste  à  donner  des  leçons  de  chant  â  Pacchie- 
rotti,  dont  les  progrès  dans  cet  art  furent  si 
rapides,  q«*à  Tâge  de  seixe  ans  il  put  com- 
meneer  à  se  faire  entendre  avec  succès  sur 
plusèeors  théâtres  4*Italle,  dans  des  rôles  de 
femme.  Cependani  son  organe  n*avait  pas 
encore  acquis  toute  sa  puissance.  Ce  fut  sur- 
tout vers  1770  que  sa  réputation  s^étendit,  et 
qne  son  talent  d*expression  acquit  une  per- 
fection tnimitable.  Il  chanta  dans  cette  année 
k  Palerme,  avec  la  Ihmeuse  Catherine  Ga- 
brieW  et  j  produisit  une  vive  imprcNfon. 
En  1779,  ii  briUait  à  Naplu;  puis  il  alla  à 
Bologne,  en  1775,  retourna  à  Naples,  en  1774, 


chanta  à  Parme  et  â  Hilan,  ttn  1775|  k  FIa- 
rence  et  à  Forll,  en  1770,  et  à  Venise',  en  1777. 
Après  la  saison  de  Venise,  il  alla  chanter 
pendant  le  carnaval  à  Milan,  et  Tannée  sui- 
vante il  fut  rappelé  dans  cette  ville  pour 
IH^uvertnre  du  nouveau  théâtre  de  ia  Soala, 
Précédemment  II  sMUil  fait  admirer  à  Oénes  ; 
en  1778,  M  brilla  â  Lnoques  et  à  Turin,  et  v«rs 
la  fin  de  la  même  année.  Il  se  lendH  à  Lotidrea 
oh  il  reata  jnsqu^en  1785.  Peu  de  chanteurs 
ont  éié  accueiriis  dant  oecte  ville  avec  autant 
d^eclhonaiasme  que  PacebierottI  ;  Il  y  gagna 
dei  sommes  énon»es<  De  retour  en  icaHe  vers 
la  fin  de  t785,  Il  alla  à  Venise,  o*fl  retrouva 
le  eompoaiieur  Bertoni,  sott  ami,  qu»  écrivit 
pour  lui  plusieurs  ouvragev.  Il  f  waf  yroique 
constamment  jusqu^en  f 7tK>,  puis  rewotfm*  à 
Londrea,  où,  malgré  son  âge  avancéi  Usni 
encore  se  faire  admirer  comme  Tlrtaete  et 
comme  professeur,  Jusq«*en  1800.  L^Minéo 
suivante,  il  se  Axa  â  Padooe,  et  y  vécut  hono* 
rablement  avec  les  richesses  qu^«v«lian||^- 
sées,  dépensant  chaque  année  4es  sommes 
considérables  en  aumènes.  Son  plaisir  le  plus 
vif  consistait,  dans  ses  dernières  années,  à 
faire  exécuter  chex  lui  les  psaumes  de  Mar- 
cello, dont  il  possédait  bien  la  tradition. 
Grand  musicien,  ii  lisait  à  premiéffe  vue  toute 
espèce  de  musique  et  aeoompagnait  bien  au 
l>iano.  Il  mourut  à  Padoue,  le  30  octobre 
1891,  ft  Tige  de  soixanl»-dix-aept  M9.  Pac- 
cbierotti  était  laid  de  visage  et,  coatre  Tor- 
dinaire  des  castrats ,  d*une  taille  élevée  et 
fort  maigre;  mais  la  beauté  de  son  organe, 
$à  mise  de  voix  merveilleuse,  et  le  charme  ir- 
résistible de  Tex pression  de  son  chant,  fai- 
saient bientôt  oublier  â  la  scène  ses  désavan- 
tages extérieurs.  Burney  dit  que  les  airs  Mi- 
sero  pargoUtto,  du  Demofoonîo  <le  Monsa, 
Non  îtmêr,  de  Bertoni,  dans  ro|)éra  sur  le 
même  sujet,  Dolee  tpenie,  en  Rinaldo  de 
Saccbini,  et  Ti  seguirà  ftMo,  de  VOUm- 
piadB,  de  Paisieno,  étaient  ceux  oh  il  dé- 
ployait le  talent  le  iilus  remarquable. 

PAC€HIONI  (Amuiui-MAUiB),  com|»#- 
siteur,  nt  à  Hodène»  le  5  juillet  1654,  api«rit 
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rart  du  chant  sous  la  direction  de  D.  Murxio 
Erculeo  d^OlricoU,  musicien  de  la  chapelle 
ducale  de  Modène,  puis  eut  pour  maître  de 
contrepoint  Jean-Marie  Bononcini.  L*étude 
des  compositions  de  Palestrina  le  rendit  un 
des  musiciens  les  plus  habiles  de  son  temps. 
Pacchioni  était  prélre  et  fut  mansionnaire  de 
la  cathédrale  de  Modène.  En  1678,  le  chapitre 
avait  rintention  de  lui  donner  la  place  de 
mallre  de  chapelle,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Jean-Marie  Bononcini  j  mais,  à  la  de- 
mande du  duc  François  II,  cet  emploi  fut 
donné  à  Joseph  Colombi.  Pacchioni  Poblint 
après  la  mort  de  celui-ci.  Le  duc  de  Modène 
Pavait  choisi,  en  1739,  pour  son  maître  de 
chapelle.  Pacchioni  mourut  le  15  juillet  1738, 
à  rage  de  quatre-vingt-quatro  ans.  En  17321, 
il  avait  été  pris  pour  arbitre  par  le  P^  Martini, 
dans  une  contestation  qui  s*élait  élevée  entre 
ce  maître,  Jeune  encore,  et  Thomas.  Redi,  de 
Sienne,  maître  de  chapelle  de  l*église  de  Lo- 
reVe,  au  sujet  de  la  résolution  d*un  canon  de 
Jean  Animuccia  {voyez  les  mémoires  dePier- 
loigi  de  Palestrina,  par  Tahbé  Balni,  t.  I, 
n*105,p.  190).  Pacchioni  a  laissé  en  manuMrit 
beaucoup  de  musique  d*église,  qui  se  trouve  à 
la  cathédrale  de  Modène.  Il  a  publié  à  Venise, 
en  1687,  des  moteU  à  quatre  voix.  En  1683, 
il  a  fait  exécuter  à  Modène  un  oratorio  Inti- 
tnléZa^r^fi  Maiilda.  Déjà  il  avait  écrit,  en 
1678,  un  autre  oratorio  qui  avait  pour  litre  : 
Lê^orpore  trionfali  diS.  Jynatio.  On  con- 
serve, dans  la  bibliothèque  ducale  de  Modène, 
des  cantates  de  cet  artiste  en  manuscrit.  La 
ooUection  de  Tabbé  Santini,  à  Borne,  renferme 
trois  motets  à  huit  voix  de  Pacchioni,  à  sa- 
voir, SicHî  erat,  Domine  Deu$  noster,  et 
Laudfiii9  Dominum. 

PAGCIOU  (Luc),  en  latin  PATIOLUS 
on  PAGIOLUS,  moine  franciscain  et  savant 
mathématicien,  naquit  à  Borgo-San-Sepolcro, 
en  Toscane,  vers  le  milieu  du  quiniième 
siècle.  Après  avoir  enseigné  (es  mathématiques 
à  Naples,  è  Milan  (depuis  1406  jusqu'en  1400), 
puis  è  Florence  et  è  Borne,  il  alla  se  fixer  à 
Venise  et  y  «expliqua  Euclide.  Il  se  trouvait 
encore  en  cette  ville  en  1600.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages,  qui  sont  estimés,  on  en  remar- 
que un,  devenu  fort  rare,  qui  a  pour  litre  : 
Ih  divina  proportione,  opéra  a  tutii  gVin- 
gegni  penpicaeei  e  euriosi  neceuaria  ove 
eioêcun  »iudio$o  di  phUoiophia,  penpec- 
tiva,  pietura,$€ulpiura,  arthiiefsiura,  mu- 
$i€a,  et  aUrematkemfttiee,  mavisiima,,iot' 
tik  et  admira^Ùe  doetrina  çonteguira^  etc.  (1) 

(I)  I»  ordiofraphc  d«  ce  litre^eomae  celle  de  ipvt  k 


Fenetiis  impreseum  per  prohim  vimm 
Paganinum  de  Paganinis  de  Sreeçia,  1509, 
in-fol. 

PACE  (Biciasd),  né  dans  le  diocèse  de 
Winchester,  en  1482,  fit  ses  éludes  è  raoî- 
versilé  d*Oxford,  puis  à  celle  de  Padooe,et 
fut  successivement  chanoine  d*York,  archi- 
diacre de  Dorset,  doyen  d*Exeler,  et  enSa 
doyen  de  Saint-Paul  de  Londres.  Il  mourut  à 
Steppey,  dans  le  voisinage  de  Londres,  eo 
1532,  On  a  de  lui  eqi. manuscrit  un  livre  inti- 
tulé :  De  restitttfione  mutieeê,  que  Baie  io- 
;  dlque  (^11  Cotai.  SS.  Brit,  cent.^  8,  p.  653). 
'     PAGE  (ViKçm),  né  à  Assise,  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  fut  maître  de 
chapeUe  de  Téglise  cathédrale  de  Bieti.  On  le 
,  compte  parmi  leapremierscompositcnrsqoieot 
i  écrit  de  la  musique  d'église  pour  une  et  deux 
voix  avec  a^ccompagneraent  de  basse  conUnne 
pour  rorgue.  L*ouvrage  par  lequel  il  s*est  fait 
connaître  ea  ce  genre  de  musique  a.  pbar 
'  titre  :  Saerorum  eoncentuum  liber  priwKm 
qui  êingulis,  duabue,  tribue,  quaiwn'  ooci* 
but  eoncinuntur,  auetore  Fiheentio  jPocto 
Jssisiensi  in  eaih,  £ccL  Reatina  musicM 
[prjpfeetue,  und  ocm  6a«ao  ad  organmmi 
Borna»,  1^7. 

PAGJE  (Puaax),  organiate  de  la  Santa 
Cota  de  Lorette,   lécul  dans  U.  première 
moitié  dn  dix-sepUèrae  siècle.  I)  est  vraisem- 
blable qu*ili  éUit  parent  da  précédent  etqu'ii 
naquit  à  Assise.  Les  ouvrages  cou  nos  de  »a 
composition  sont  :  !•  IlsrinwlibvQ  dê'JÊot^ 
tetti  a  una,  due,  tre  et  quattra  voci,  eon  un 
Magnificat  a  due  vœi,.  et  eo'i  6«aio  per  l'or- 
gano;  in  Venetia,  app^Giac.  Vinceati,  ISlSy 
in-4".  2"  Madrigali  a  qutUtrQ  et  a  cfnfw- 
voci,  paru  ton  einfonia  ee  piae^,  et  parie^ 
$en%a;  avertenda  perd  ohe  queiti  éeUe  Sin- 
fonie  non  eipoua/to  eautare  eenxa  eonarii,. 
ma  gti  altri  ei.  Opéra  décima  quinta;  in. 
Venetia,  appresso  Giac.  Vincent!,  1017,  ia-4*. 
Dans  répltredédicatoire  au  cardinal  Konulte, 
datée  de  Lorette,  le  24  janvier  1617,  Paee  dit 
quni  a  appris  la  musique  dès.  sa  plus  lendie 
enfance,  et  qu*il  a  été  organiste  en  piiuieurs. 
endroiu  avant  de  Tétre  à  Lorette.  Z^  Motetti 
o  4,  5  et  6  voei  co'l  Dixit  et  Magni/kai,. 
op.  18,  ibid.^  1610,  in  4^  4*  //  aeilo  Ubro. 
de'  Mottetti  a  una,  due,  tre  et  fuattro  vod,. 
co'l  Dixity  Laudate  pueri  et  Magnificat  a 
dut  et  tre  voci,  op.  16,  ibid,,  1618,  in-4*. 

PACELLI  (AsraiLio),  né  à  Vaniano,  an. 
diocèse  de  Karni,  en  1570,  fUt  d*abordJqa.ltfe 

livre,  est  plus  latine  i|iie  celte  des  béas  ëcrifiiM  Heliew 
du  qualoriiéaie  «icde. 
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«le  chapelle  du  collège  allemand  ^  Rome,  el,  le 
3  mars  1602,  oblint  le  même  titre  à  labasilique 
du  Vatican;  mais  après  dix  mois  passés dains 
cette  position,  il  accepta  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  Sigismond  IIIj  roi  de  Pologne  et 
de  Suède.  Il  mourut  à  Varsovie  le  4  mai  169S, 
k  Page  de  cinquante-trois  ans.  Un'  monument 
surmonté  de  son  buste  lui  fut  élevé  dans  la 
cathédrale  de  Varsovie;  on  y  lit  Cette  iôscri|>- 
lion  : 

B.  0,  W. 

CT  MEkÔbIÀ   EXCELUhT»  TtBI 

ASPRILLÏ   PACELLI 

ITALI  DE  OPPIDO  VABCUNO  DIOCJLSIS  IfABIflEHSIS, 

QOI  PBOFESSIOKE  «USICUS,  EBUDITIONE,  INCENIO, 

IlfVCNTIONUM  DELBCTAilLI  VABIETATE  OMNES 

'  EJUS  ABTIS  COETANEOS  SIJPEBAVIT, 

AHTIQUIOBBS  JBQUAVIT,    BT  SEBENISS. 

ET  VICTOBIS.  PBINCiriS 

D.  D.  SKISBDIIDI  III.  POLONIA  ET  SUEaiB  BEC» 

CAPELLAK  HIISICAM  TOTO  CBBISTIABO 

OBBE  CELEBEBBIMAH 

VLTBA    XX    ABBOS  MIBA  tOLEBTiA   BBXiri 

E4DEH   S.    H.    B.   OB  flDELISSIMA   OBSEQUiA    «OC 

BElfEVOLE!«TIJK  HOBUMBirrUH  POBI  JOSSIT. 

DECESSIT  OIE  IT  lAlI  ABBO  DOKIBI 

■  DCXXIII   iBTATIf  fUiB  LUI. 

On  connaît  de  ce  maître  les  ouvrages  sui- 
vants :  \^  Cantionei  $aerm  S,  0,  8, 10-30  vo- 
ct«m,  Francfort,  1004,  in-4<>.  3*  Piolmi  et 
motetti  octo  vocUm,  ibid.,  1007^  in-A\ 
3*  Cantionei  tacrx  5,  6,  7-30  %3oeibu$  eon- 
cinnatjt,  ibid.,  1608,  in-4*.  4"  PealmU  mo; 
tetti  ei  Magnificat  ^atuor  voct6ti«,  ibid., 
1608,  in-4«.  IS«  Madrigali  a  quaUro  voei, 
lih.  1,  ibid.  O^'  madrigali  a  einpu  voci, 
lib.  8/  ibid.,  in-4^'.  Quelques  morceaux  de 
Pacetli  ont  été  insérés  dans  le  recueil  de  dl- 
versauteurs  publié  parFabioCostantlni(Kome, 
161 4)y entré  autres  un  beau  motet  à  huit  voix 
sur  les  parolies  :  Foctum  e$t  sHentium. 
*  ]^AC£J(<LI  (Ahtoibb),  prêtre  et  composi- 
teur vénitien,  fut  chanteur  sopraniste  à  la 
chapelle  ducale  de  Saint-Marc;  il  a  fait  repré- 
senter â  Venise,  en  1608,  un  opéra  de  sa  corn- 
liosition  intitulé  II  finto  Eiau,  On  connaît 
aussi  sous  son  nom  la  cantate  théâtrale  Amor 
furente,  qui  fut  écrite  en  1733,  à  Mestre,  pour 
le  théâtre  particulier  de  la  belle  villa  du  doge 
Eriz20.  PaceTli  vivait  encore  en  1740,  car  il 
concourut,  cette  année,  contre  Saratelli,  pour 
la  place  de  vice-maitre  de  la  chapelle  de  Saint- 
Marc,  qui  fut  donnée  â  son  compétiteur. 

PACHALY  (TBAUGOTT-£»AiiifEL),  orga- 
niste distingué,  né  le  5  janvier  1797,  à  Lin- 
derode,  dans  la  Lusacc  Inférieure,  Ht  ses  pre- 


mières études  littéraires  et  musicales  chez  son 
père,  alors  eantor  et  Instituteur  dans  cette 
commune.  Plus  tard.  Il  fréquenta  Técole  nor- 
male de  Bunxlau ,  pour  se  préparer  à  la  car- 
rière de  renseignement.  Aprèi  qa*ll  entachevé 
ses  cours  dans  cette  Institution,  il  fût  envoyé, 
aux  frais  du  gouvernement,  à  Schmiedeberg, 
liour  y  perfectionner  ion  talent  sur  Torgue 
sous  la  direction  de  Benjamin  RTeln,  eantor 
et  organiste  renommé  dans  le  pays.  Ses  études 
musicales  terminées,  Pachaly  retourna  à 
Bûnzlau,  oh  il  était  appelé  pour  f  occuper  la 
place  de  professeur  adjoint  à  Técole  normale; 
mais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  parce qu*il 
fut  nommé  instituteur  et  organiste  à  Gruna, 
près  de  Gœrliti.  Cette  dernière  position  n'of- 
frant pas  à  l'artiste  des  ressources  suffisantes 
'  pour  donner  â  son  talent  l'essor  pour  lequel  il 
sentait  qu'il  éliait  né,  il  l'abandonna,  en  1836, 
et  accepta  la  place  d'instituteur  et  d'orga- 
niste â  Schmiedeberg,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Klein,  son  ancien  professeur.  Là,  un 
plus  vaste  champ  se  présenta  à  son  activité, 
soit  par  les  reuources  chorales  qu'il  trouvait 
dans  l'église  primaire-évangélique,  soit  par 
le  bel  orgue  construit  par  Engel,  de  Breslan. 
Pachaly  occupait  encore  cette  position  en  1848. 
La  Nouvelle  Gaxette  musicale  de  Leipsiek, 
VEutonia,  la  Cmeilia  et  VJrie,  ont  accordé 
beaucoup  d'éloges  au  talent  d'exécution  ainsi 
qu'aux composîtionsde  cet  artiste.  Les  ouvrages 
publiés  â  Breslan  et  â  Leipsick  par  Pachaly 
sont  ceux-ci  :  V*  Douze  préludes  pour  l'orgue,' 
première  suite.  3®  Douze  idem^  deuxième  ca- 
hier. Z^  Variations  pour  l'orgue  sur  le  choral 
Jufmeinen  liehenGott.  4*  Vingt-cinq  chorals 
pour  quatre  voix  d'hommes.  6*  Cantate  fu- 
nèbre à  quatre  voix  avec  orgue  obligé. 
6*  Hymne  à  quatre  voix  avec  orchestre  et 
,orgue.  7^  Cantate  pour  la  Pentecôte,  avec  or- 
chestre. 8"  Cantate  pascale,  idem,  9*  CànUte 
de  Noël,  idem.  10«  CanUte  de  fête,  Vctèm,  dé- 
diée au  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV. 
Pachaly  a  fourni  aussi  des  compositions  an 
3fuieum  d'org^àe,  de  Geissier,  à  VEcoïe  pra^ 
tique  d'orgue,  du  même,  â  la  collection 
d'exercices  |)our  les  organistes,  et  â  VOrgei" 
niste  pratique,  de  Herzog.  Je  ne  connais  de 
cet  artiste  qu'une  fugue,  insérée  parRœrner, 
d'Erfurt,  dans  la  troisième  partie  de  son  re- 
cueil intitulé  :  Poitludien-Buch  fur  Orga^ 
niiten,  etc.  ;  elle  est  bien  écrite  et  d'une  bonne 
harmonie.  «  . 

PACHELBEL  (Jbab),  organiste  célèbre, 
naquit  â  Nuremberg,  le  l*'  septembre  1053. 
Pendant  qu'il  était  occupé  de  ses  premières 
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éUidei  liltéraires,  il  apprUà  Jouer  ife  plasieum 
ioslniments,  particulièrement  du  clavecio 
cbex  Ileori  ScIiwemiBer.  Ayaut  M  enroyé  au 
Gymnase  de  Ratisbonne,  il  profita  de  son  sé- 
jour dans  cette  ville  pour  commencer  Tétude 
du  contrepoint  sous  ia  direction  de  Preux. 
Après  avoir  achevé  seshumaniléSiU  fréquenta 
rUniversité  d^AUdorf;  mais  à  défaut  de 
moyens  dVxislence,  il  fut  obligé  de  retourner 
à  Eatisbonne.  Il  ne  fit  qu*un  court  séjour  dans 
cette  ville,  et  bientôt  il  se  rendit  à  Vienne^ 
oit  il  obtint  la  place  dWganisle  adjoint  de 
I*ég1i$e  Saint-itienne.  Le  premier  organiste 
était  alors  Jacques  de  Kerl;  ce  gran<|  artiste 
devint  le  modèle  de  Pactaelbel^etlui  fit  faire  de 
grands  progrès  dans  la  composition.  En  1675| 
la  place  d*organiste  de  la  cour  d*£isenach  fut 
ofTerle  à  Pachelhel  avec  des  avantages  si  con- 
sidérables, qu*il  se  hAta  de  Taccepter.  En 
1678,  il  fut  appelé  à  Erfurt  comme  organiste 
de  Téglise  des  Dominicains,  dont  il  remplit 
les  fonctions  pendant  douze  ans;  puis  il 
alla  à  Stutlgard,  en  1690;  mais  à  peine  y 
fut-il  établi,  que  Tinvaslon  du  duché  de  Wur- 
temberg par  Parmée  française  Tobligea  de  fUir 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Beureusement 
il  trouva  un  refugei  la  cour  de  Gotha. La  mort 
de  Georges -Gaspard  Wecker,  organiste  de 
Saint-Sébald,  à  Nuremberg,  fit  rappeler  Pa- 
cbelbel  dans  sa  ville  natale,  pour  lui  succéder, 
en  1695.  Il  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  et 
mourut  le  5  mars  1706,  à  Page  de  cinquante- 
trois  ans.  Cet  artiste  est  considéré  avec  raison 
comme  un  des  meilleursorganistes.de  Tan- 
cienne  école  allemande,  et  comme  un  compo- 
siteur distingué  de  musique  d*égli8e;  il  con- 
tinua Pexcellente  école  d*orgue  et  de  clavecin 
de  Ker!  et  de  Froberger.  La  manière  des  or- 
ganistes italiens  et  français,  introduite  en 
Allemagne  par  ce  dernier,  parait  surtout 
Pavoir  séduit,  car  c*est  dans  ce  style  que  sont* 
écrites  la  plupart  des  pièces  de  Pachelbel.  Cet 
excellent  of^aniste  a  publié  :  U  Mvsikâlischéi 
Sterbem  Gedanken,  au$  vier  variirten  Cho- 
ralen  bestehend  (Pensées  musicales  funèbres, 
qui  consistent  en  quatre  chorals  variés);  Er- 
furt, 1685.  Cet  ouvrage  fut  composé  i  Pocca* 
sion  de  la  peste  qui  désolait  alors  PAUemagne. 
S«  Mutikalitehei  ErgœtmnÇf  aut  6  versf  tm- 
fRe(en  Partien  von  3  Fiolinen  und  Generctl- 
Ba$$.  (Amusement  musical,  composé  de  six 
partien  (petites  sonates)  pour  deux  violons  et 
basse  continue,  accordés  de  différentes  ma- 
nières); Nuremberg,  1691.8*  Huit  préludes 
|iour  des  chorals;  ikid,,  1693.  4*  fftxachor- 
don  jipoUinii,  contenant  six  airs  avec  six 


variations  pour  chacun  ;  Niireabefs;,  1699, 
in-4"  obi.  de  quarante-quatre  p^get •  PadMl- 
bel  4  laissé  aussi  en  manuscrit  des  norceanx 
de  musique  d'église  et  de  pièces  de  cUvedn. 
Je  possède  de  lui  de  beaux  préludes  iné- 
dits, et  des  cbaconnes  d*un  styl«  excellent 
pour  le  clavecin.  L*éditeur  Kœmer,  d^lrfurt, 
a  publié  beaucoup  de  pièces  d*oi|nie  de  Pa- 
chelbel, en  cahiers,  ou  dans  des  recueils  de 
divers  auteurs,  sans  date  (1840-1S55). 
,  PACHELBEL  (GvuLAuaB-JisABi) ,  fiU 
du  précédent,  naquit  à  ErfurC  en  1685. 
Élève  de  son  père,  il  apprit  de  lut  à  J««er  de 
Porgue,  du  clavecin,  et  les  règles  dm  OMlre- 
point.  9«venu  habile  artisu,  il  fut  Domoiéor 
ganiste  à  Wehrd,  près  de  Nur«nberg.  Ea 
1706,  on  lui  confia  Porgue  de  P^lise  de  Saint- 
Jacques  dans  cette  ville.  L'époque  de  sa  mort 
n*est  pas  connue.  On  a  Imprimé  de  an  compe- 
siUon  :  1«ifii«tika/tscAes  FergnUgm,  bnk- 
hend  in  eimm  PrgludiOf  Fuga  und  PamU- 
$ia  towohl  auf  die  Orgtl,  etc.  (Amusemeat 
musical,  consistant  en  un  prélude,  «ne  fugue 
et  une  fantaisie  pour  Porgue  ou  le  cla- 
vecin, etc.)  ;  Nuremberg,  17S5,  âa-4*.  8*  Fn^ve 
en  fa  pour  le  clavecin^  t^td. 

PACBEIl  (Josirn-ADAUxaT),  planiste  è 
Vienne  et  compositeur  de  musiqoe  de  aakn, 
né  le  28  mars  1816,  à  Oaubrowila,  en  Mo* 
ravie,  se  rendit  à  Tienne  vers  PAge  de  m» 
ans,  et  y  étudia  le  piano  soua  la  diteclioa  de 
Halm  (voyez  ce  nom).  Il  s'est  fixé  dans  cette 
ville,  où  11  se  livre  k  Penaeignemeni  de  ses 
^Qstrument.  lia  publié  jusqu'il  cejoor(lMOj 
environ  soixante  œuvres  d'études  de  selo%ca- 
priées,  rondos  et  variations* 

PAGHMAYEB  (Ptuax-Cnniniii),  wk  ce 
1743,  à  Dietfurt,  en  Bavière,  fit  ses  étodeschct 
les  Franciscains  de  ce  lieu,  et  entra  dans  leur 
ordre,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  se  distingua  pv 
son  talent  sur  Poilue,  et  par  soo  habiltté 
dans  la  comiMMition  de  la  musique  dl^lise.  Il 
a  laissé  en  manuscrit,  dans  son  e^vent,  dei 
messes,  offertoires,  litanies,  el  des  oraleries 
dont  les  mélodies  faciles  ont  été  remrfuées 
dans  la  seconde  moitié  du  djx-huitièniesièek. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  du  P.  Pach- 
mayer. 

PACHYMÈllE  (Gionw),  un  des  meil- 
leurs auteurs  de  l'histoire  byaantlne,  naqaii 
en.  1S4S,  à  Kicée,  où  sa  famille  s'était  retirée 
après  la  prise  de  Coostantinople  par  les  La- 
tins. Quoiqu'il  eAt  perdu  la  plus  gr#nde  partie 
de  ses  biens,  son  père  ne  négligea  Heu  pevr 
son  éducation  :  il  lui  donna  des  maîtres  ha- 
biles, qui  lui  firent  faire  de  rapides  pregrés 
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dans  les  lettres.  Après  que  CoBStantiDople  eut 
été  reconquise  (en  1261)  par  Wiehel  PalCo- 
logue,  Pachymère  retourna  dans  cette  fille,  y 
continua  ses  études,  et  entra  dans  Tétat  ecclé- 
siastique. Ayant  obtenu  fa  confiance  de  Tem- 
pereur,  il*eut  un  emploi  i  la  cour,  et  fbt 
chargé  de  plusieurs  négociations.  Quolqu^on 
n*ait  pas  la  date  précise  de  la  mort  de  Pachy- 
mère,  il  y  a  lieu  de  croire  qu*if  ne  ?éeut  pas 
au  delà  de  1810,  car  son  liîstoire  coBtempo«> 
raine  de  IVmpire  grec  ne  s*étend  que  jusqu*ft 
la  ?ingt-sixiènie  année  du  règne  d*Andronlc. 
Ce  nVft  pas  loi  le  fien  d'examiner  l'bistoire 
des  règnes  de  Mieliet  Paléeilogueetdeson  fils, 
par  Pacfeymère,  ni  les  «titres  enivres  lUté^ 
rairesde  cet  écrivain;  Je  ne  lui  ai  consacré 
cet  article  que  pour  un  irai  té  de  musique  dont 
il  est  auteur,  et  que  Léon  Al  latins  n*a  pas 
mentionné  dans  sa  dissertation  De  Georgiis, 
L*érodM  H.  Welss  n'en  a  point  en  connais* 
sanee,  et  II  s*est  trompé,  lorsque  après  atoir 
indiqué  les  direrses  productions  littéraires  de 
Pacftyttère(i7lo^.  univ.,t.  XXXII,  p.  854),  il 
dit  que  ses  autres  ou?rages  ne  sont  pas  par« 
Yenns  Insqu^i  nous.  Un  èean  mannscrit  du 
•eiiième  siècle  et  de  la  main  d*Ange  Tergèce, 
noua  a  conservé  le  traité  de  mnsique  dont  il 
s*agit  :  ce  manuscrit  est  i  la  Bibliothèque  im<» 
pértale  de  Paris  (n*  S5S0,  in-4«).  L*ouvrage 
est  eoftlèrement  spéculatif;  il  a  pour  titre  i 
Dcpl  'Apt^ovtse^  1)  Tc  oSv  (loottic^  (de  rHanmH 
nique  on  delà  musique),  est  divisé  par  ebapi- 
très  (id  nombre  de  cinquante-deux),  et  com- 
mence par  ces  mots  :  Aeutipctv  l^et  td^iv  ^jtté 
T^v  Apdpn^idjv  4  Heueneif,  f[v  «d  «p(iovt»(y 
Xé7op£v  (la  Musique,  que  nous  appetons  aussi 
Vkarmoniqm,  vient  immédiatement  après 
rariUmétfque).  Le  cinquième  chapitre  de  cet 
ouvrage,  concernant  les  genres,  se  trouve  en 
grande  partie  dans  la  septième  aectlon  des 
iTttiwOiitfyiefde  Manuel  Bryenne  (page  887, 
apud  Op.  fFoHii,  tome  III);  mais  Ma« 
nnel  Bryenne  vécut  posUrieurement  à  Pacby« 
mère.  Le  traité  des  qusftre  sciences  mathéma* 
tiques,  «ttribai  pur  quelques  manuscrits  à 
Pachymère,  est  de  MIdiel  Pseilns  (eoyei  ce 
nom).  Depuis  que  J"»!  signalé  reilstence  de 
rouvrage  de  Pachymère  contenn  dans  le 
manuscrit  9886  (première  édition  de  la  Bio- 
grapMê  des  minMenê),  M.  Tintent,  de  l*Itt- 
stitut,  a  publié,  dms  le  XT1«  volume  des 
Ifotie98  9ttsfim4t9ae$manitêeHi$  de  la  Bi- 
hUoêkèqm  au  rel,le  texte  de  co  traité, d*api'ès 
le  même  mannseritcollailonné  avec  d'autres, 
précédé  d*une  Introduction ,  et  accompagné 
d*»rgttmems  des  chapitres  et  de  notes. 


FACI  (AaroixE),  prêtre  et  muticten,  na» 
quit  à  Florence  dans  1»  première  moitié  da 
seixième  siècle;  il  fut  chevalier  de  Toadre  de 
Saint-itienne.  On  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion :  âfadH§cM  a  iei  «oe^;  Venise,  IBSO. 
H.  Casaraorau  (t^oyes  ce  nom)  cvoU  que  J'ai 
commis  une  erreur  (1)  en  disant  que  oes  ma* 
driganx  sont  à  slavolx^elfl  accorde  |4us  de 
confiance  à  Poceianti  (Catatogo  degWUomHèJi 
illuêtH  florentini)  qui  attribue  à  Pad  un 
livre  de  ni  Madrigaii  «  pià  W9i  ;  maia  c^ea 
li  évidemment  qu*est  Terreur,  car  Jamais 
on  n*a  publié  un  recueil  de  tte  madH^fMi#y 
qui  n'aurait  formé  que  cinq  ou  six  fealltett. 
Les  livres  de  madrigaux  des  musiciena  àm 
seixième  siècle  sont  ordinairement  composés 
de  vingt  i  vingt-cinq  morceaux  conlenuadaos 
autant  de  pages.  En  le  copiant,  Poceianti  a 
mal  lu  le  tHre  de  l'ouvrage  dont  il  s*agit. 

PAGICBELLI  (Jear-Baftiste),  littéra- 
teur, né  è  Pistoie,  vers  1049,  acheva  ses  étodes 
è  Rome,  et  embrassa  Télat  ecclésiastique. 
Ayant  éié  nommé  auditeur  dv  légat  aposto- 
lique, en  Allemagne,  il  profita  de  cette  circon- 
stance pour  voyager  dans  cette  contrée.  De 
retour  à  Borne,  il  obtint  un  bénéfice  è  Vaples, 
et  mourut  en  1799.  Outre  divers  onvrages  da 
littérature  et  de  philologie,  on  a  de  lui  :  Ih 
Téntinnabmiû  Noktno  Ltteubraiiof  Kaples^ 
1693,  ia-19.  C'est  un  traité  dn  carilloD^qu^n 
dit  avoir  été  inventé  à  Kola,  dans  le  royaume 
deKaples. 

PACII^I  (Aiioa<),  sopraniste  Italien,  eut 
beaucoup  de  réputation  an  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Il  brillait  à  Yenlseï  en 
1795. 

PACIIfl  (Louis),  bon  chanteur  bouffe, na- 
quit à  Pupilio  (Toscane),  le  95  mars  1 797,  et  non 
à  Borne,  comme  il  a  été  dit  dans  la  première 
édition  de  celte  Biographie;  mais  ce  fai<|aQS 
cette  ville  qu*il  fit  ses  études  musicalai.  Il  y^ 
avait  été  envoyé  par  son  protecteur,  le  tfoc  de 
fiermoneta.  Maii,  maître  de  chapelle  de 
l'église  fialnt-PlecrCy  fût  son  premier  maître 
de  chant.  Pacini  semdit  ensuite  à  Haples, 
où  11  entra  au  conservatoire  de  la  Pieià  de' 
Turehinù  Tritto  y  tut  son  professeur  d'har- 
monie et  d*aocompagnement.  Après  avoir  dé- 
buté avec  succès  sur  les  théâtres  d'Iulie,  il 
obtint  un  engagement  pour  le  théfttre  de  Bar- 
celone et  y  resta  trois  années.  De  retour  en 
Italie,  en  1801,  il  chanU  d'abord  à  Milan, 
puis  à  Livourne.  Sa  voix,  qui,  d*abord,  fut  on 
ténor,  devint  progressivement  plus  grave,  et 

(1)  Gnzttf  fkHstcah  di  Mihuo,  1847,  ii*47. 
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nnit  par  te  changer  en  basse.  Il  pril  alo^  les 
rôles  bouffes,  où  H  n^éiait  pas  médiocrement 
plaisanl.  Il  commença.sa  carrière  théâtrale  en 
1798,  et  se  retira  delà  scène  en  1820;  peu 
de  temps  après  il  mourut,  Je  crois,  dans  sa 
ville  naule.  Pacipi  était  paKiculièrement 
aimé  à  Milan;  il  y  revint  souvent  et  y  païut 
aux  divers  théâtres,  dans  les  années  1801, 
1809^  1804,  1806,  1806,  1813,  1814,  1815, 
1816,  1817,  1818  et  1819.  Il  chanU  pour  la 
dernière  fois  an  théâtre  de  la  Scala^  dans 
Pautomne  de  1890.  Le  duc  de  Lucques  le 
nomma,  en  1830J  professeur  de  chant  au  Con- 
servatoire de  Yareggio.  Il  est  mort  dans  cette 
position,  le  2  mai  1837.  On  voit  que  les  au- 
teurs do  Lexique  universel  de  musique  publié 
par  le  docteur  Schilling  ont  été  induits  en 
erreur,  lorSquUls  ont  dit  que  ce  chanteur  était 
mort  à  Catane,  en  Sicile,  vers  Tannée  1808. 

PACflf I  (Airroim-FKAHçois-GAÉTAii),  né  â 
Naples,  le  7  Juillet  1778,  entra  an  conserva** 
toire  de  la  Pieîà  de'  Turehini,  où  II  apprit 
rharmonie  et  \p  contrepoint,  sous  la  direction 
de  Fenaroli.  Sorti  de  cette  école,  il  se  rendit  â 
Paris  à  Tâge  d^environ  vingt-quatre  ans,  et 
s*y  livra  â  renseignement  du  chant.  Il  remit 
alors  en  musique  Tanclen  opéra  liabello  et 
Gertrude,  et  le  fit  représenter  au  théâtre  Fey- 
deau,  en  1805.  En  1806,  il  a  donné  au  même 
théâtre  le  petit  opéra  en  un  acle  intitulé  Point 
d'advenaire.  Vers  le  même  temps,  il  s*est 
lié  avec  BlanginI  pour  la  publication  d*un 
journal  de  pièces  de  chant  intitulé /oumal 
des  troubadoure.  Le  succès  de  ce  recueil,  on 
Ton  trouvait  de  jolies  romances,  décida  H.Pa- 
cini  â  se  faire  éditeur  de  musique:  la  maison 
qu*il  a  établie  pour  ce  commerce  a  été  long- 
temps florissante.  X.  Pacini  s*est  retiré  vers 
1840., 

PACINI  (Jbar),  fils  du  chanteur  Louis 
Paeini{voye»  ci-dessus),  et  compositeur  d^ra- 
matique,  a  été  connu  longtemps  en  Italie  sous 
le  nom  de  Paeini di'Roma ;  cependant  il  est 
né  â  Syracuse,  en  1796,  mais  il  fut  envoyé 
fort  jenne  â  Rome,  où  son  éducation  musicale 
fut  commencée.  De  là  il  alla  â  Bologne  et  y 
reçut  des  leçons  de  chant  de  Thomas  Harchesi 
et  entra  dans  Técoie  de  Mattei,  qui  lui  eâ- 
seigna  les  éléments  de  rharmonie  et  du  con- 
trejioint.  Sorti  de  chez  ce  maître  avant  d*avoir 
achevé  se^  études,  \\  alla  â  Venise,  où  il  reçut 
encore  quelques  leçons  du  vieux  Furlanetto, 
makre  de  cha|)elle  de  Saint-Harc.  Destiné  par 
sa  famille  i  occuper  une  place  dans  quelque 
chapelle,  il  écrivit  d^abord  de  la  musique 
d*église;  mais  bientôt  entraîné  par  son  goût 


ffonr  le  théâtre,  il  composa,  à  Page  de  Aîi- 
hyS^  ans,  le  petit  opéra  intitulé  JnmeUa  t 
Lueindo  qui  fut  représenté  à  Venise,  et  qic 
le  public  accueillit  avec  faveur,  comme  Vmù 
d{*un  jeuHe  homme  doné  d^eurtascs  djspaii* 
lions.  En  18il5,  Pacini  écrivit  pour  Fise  la 
farce  VEvaeÈœtionê  dèl  Usoro,  et  dam  ta 
même  année,  il  donna  à  Florence  Râsim.  la 
1816,  il  alla  à  Lucqnes  pour  écrire  refera  éi 
printemps,  mais  il  y  tomba  malade  et  m  p»t 
achever  sa  partition.  Onatre  opéras  fiucai 
éçriu  par  lui,  dans  Tanoée  1817,  poar  le 
théâtre  ils,  de  Milan  ;  le  premier  Ait  la  firae 
Il  Mqtrimanio  per  procura,  représenté  i 
Pouverture  du  carnaval,  suivie, dans  la  mêm 
saison,  de  Dalla he/fa  il  disin§a$Mo:lelm' 
sième  ouvrage  fàt  /{  earmavais  di  Mikm, 
dont  une  partie  de  la  musique  avait  été  «■- 
pnintée  â  Topera  précédent;  enfin  an  frin- 
temps,  Pacini  donna  sa  quatrième  parlitisi 
sous  le  titre  :  Piglia  il  snando  corn  wtet. 
De  Milan,  il  se  rendit  à  Venise,  eè  il  écrint 
L'Jngenua^  puis  il  retourna  à  Milao  psif 
donner,  dans  le  carnaval  de  1818,  JéskUtt 
Comingia  au  théâtre  As.  Gel  •péra,caasiééH 
comme  nue  de  ses  meilleures  piedHCtioat,  fit 
suivi  de  II  baron»  di  IhUhHmj  à  laSeek, 
pendant  Tautorane  de  la  mène  anaé».  Ans 
ouvrages  succédèrent,  dans  les  villes  priscH 
pales  de  ritalie,  L'jimbigi&nê  defaia,  6U 
sponsali  de'  Siljl,  H  FaUgneuno  di  livemSf 
Ser  Mareanianio,  LafiiavetUé  d'Enrkor, 
L'Erœ  Seoiiese,  la  Soecrdotessa  i'ir- 
ffiinsnl,  AtaUs^  Isaibetta  eà  £nrieo,H  pis- 
sieurs  autres  ouvrages.  Dana  Télé  de  1SM| 
Pacini  fit  son  début  â  Naples  par  VJ^tt" 
sandro  ndle  Indiê.  A|>rès  la  repriseatsiisa 
de  cet  opéra,  il  épousa  une  jeuue  Kapsli* 
Uine  qui  le  retint  éloigné  de  la  scène  |M- 
dant  près  d^one  année.  Dans  Télé  de  lâK» 
il  fit  représenter,  au  théâtre  Saint-t3larlcs, 
Jmasilia.  LelOnovembre  suivant.  Il dsoas, 
pour  la  fête  de  la  reine,  L'Uttimo  §ien»di 
Pompeia,  o|iéra  aériàuiqui  a  été  jouéi  Fan* 
quelques  années  après,  et  qui  est  osaiiééré 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  hfrtu 
le  succès  de  cet  opéra,  Pacini  se  rendit  â  lîtas 
pour  y  écrire  La  GHosia  eorretta,  pais  U  « 
mit  en  route  pour  retourner  â  Naples  avec  si 
femme  :  mais  la  grossesse  avancée  de  celle-d 
Tobl  igea â  rester  è  ^tarsp^io^prèsdc incqeet, 
chez  la  mère  de  Pacini,  où  elle  donna  le  Jeer 
â  one  fille.  Pendant  ce  temps,  le  eompoittcw 
9vait  dû  retourner  â  Naples  peur  écrire  Is 
Niobe,  destinée  â  madame  PasU  :  eet  eovrigt 
fut  représenté  avec  un  succès  d*ahartf 


PACINI  -  PADUANUS 


.401 


lesté,  le  19  DO?ei]ibre  18SG  ;  mais  plus  tard  il 
se  relcfa  dans  ropinioo  publique.  Après  la 
reprdseolatfon  de  la  Niobe fVacinl  vécut  quel- 
que tenpa  dans  une  maison  de  campagne  qu*il 
avait  louée  à  Porticl,  près  de  Naples.  Parvenu 
à  peine  à  Tâge  de  trente  ans,  il  avait  écrit 
environ  ttentè  opéras,  quelques  messes,  des 
cantates  et  de  la  musique  instrumentale  :  une 
activité  ei  rare  semblait  présager  pourravenir 
beaucoup  d^autres  travaux  ;  mais  cette  activité 
comment  à  se  ralentir  après  la  Niolfe,  car, 
depuis  te  moi*  de  novembre  1830  jusqu'à  Tété 
de  18)8,  je  ne  connais  de  Pacini  que  /  Cro* 
eiati  in  Tolemaïds,  représenté  à  Trieste  avec 
succès.  Be  Ù  le  compositeur  se  rendit  à  Turin 
pour  y  mettre  en  scène  Gli  Jrabi  nelU  GaUie. 
Cet  ouvrage  Ait  joué  pour  rouverlure  du  car- 
naval, le  95  déceittbre  1838,  et  fut  considéré 
comme  une  des  meilleuk^  partitions  de  Tau- 
leur.  Marghtrila  d'jingiu,  Ce$arû  infigitlo 
et  Gia$m{  di  Calais,  succédèrent  à  cet  ou- 
vrage en  1829  et  1830.  Le  19  mars  de  cette 
dernière  année,  parut  au  théâtre  de  laScala 
la  Giovanna  à^ArtOy  du  même  composileur; 
cette  pièce  ne  réussit  point,  quoiqn*eUe  Tôt 
chantée  par  Eubini,  Tambttrini  et  madame 
Lalande.  Les  autres  ouvrages  de  Pacini  sont  : 
1*  Il  Taliêmano,  joué  è  Milan,  en  1839. 
S*  /  Fidanxaiif  dans  la  même  ville,  en  18^0. 
9«  {Mi)  L'jinnunzio  felice,  cantate,  à  Naples, 
dans  la  même  année.  3*  Ivanoe,  à  Venise,  en 
1 831 . 4'  Il  Falegnamo  di  Zioonia,  refoit  en 
partie  à  la  foire  de  Bergame,  en  1833.  t'*  Il 
Cortaro,  à  Rome,  en  1831.  0*  Ferdinando, 
dtÊca  di  ^aUnza,  à  Naples,  en  1833.  7*  JlFt- 
/ice/mencoy  eanta te,  dans  la  même  ville,  1833. 
8*  Gli  Ebsesi,  à  Naples,  dans  la  même  année. 
9^  Il  Barwudi  Ihlêheim,  à  Bastia^  en  1834. 
]0«  /a  Gioventà  di  Enrieo  V^  avec  de  nou- 
veaux morceaux,  dans  la  même  ville  et  dans 
la  même  année.  11*  /rené,  à  Naples,  en  1834. 
19*  Maria  d'InghiUerra,  à  Milan,  en  1834. 
13*  Carh  di  Borgogna,  à  Venise,  en  183!$. 
14*  La  Spoia  ffdeli,  à  Rome,  en  1835. 
15*  La  Sokiana  di  Bagdad,  k  Reggio,  en 
1838.  16*Z«  fVifa/e,  à  Barcelone,  en  1841. 
Cet  ouvrage  avait  été  joué  à  Plaisance,  en 
1830. 17»  L'Uûtno  del  nUsUro^  i  Naples,  en 
1843.  18*  TemiUocle,  à  Padoue,  en  1836. 
10»  ^//b,  à  Milan,  en  1843. 10«  (6m)  Il  Duea 
d'Jlba,k  Venise, en  1843.90«ifaHa  Tudor, 
à  Palerne,  en  1843.  21«  Mtdiaj  k  Paterne, 
en  1844.  22«  ^«ofidejmofsle,  k  Florence, 
en  1845.  33»  La  Fidaniata  eorsay  k  Flo- 
rence, en  1844. 34*  FuHq  Camillo,  k  Naples, 
en  1841.  25«  La  Regina  di  Cipro,  k  Turin, 
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ens]840.  2G«  Là  SleUa  di  Napoli,  k  Naples, 
en  re47.  Pacini  a  été  nommé  directeur  du 
conservatoire  de  Viareggio  par  le  duc  de  Luc- 
ques,  en  1836.  On  ne  peut  nier  qu^il  n*y  ait 
dans  sa  musique  de  la  facilité,  de  la  mélodie, 
et  derèntente  de  la  scène  j  niais,  imitateur  du 
style  de  Rossini,  puis  de  Bellini  el  de  tfcrca- 
danle,  il  n*a  pas  mis  le  cachet  de  ta  création 
k  ses  ouvrages.  Pacioi  a  composé  des  qua- 
tuors pour  instruments  à  cordes^  dont  itualre 
ont  été  publies. 

PACIOTTÏ  (PiERiE-PAtit) ,  mallre  de 
chapelle  du  séminaire  romain,  naquit  à  Rome 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a  publié' 
de  sa  composition  :  Âliutitumlib.  I,  qualuor 
ac  quinqite  vocibus  eoncinendatùm  :  nunc 
denuo  in  lucem  edituii  Romed,  ap.  Alex. 
Gardanum,  1591,  >n-foL 

PACOLIJ^I  (Jbar),  luthiste,  né  à  Borgo- 
taro,  dans  le  duché  de  Parme,  léeut  dans  la 
seconde  moitié  du  seiiième  siècle  et  fut  attaché 
au  servie  du  duc  de  Parme,  tl  a  publié  des 
pièces  pour  trois  lulhs^  soiis  le  titre  de  Tabu- 
laîura  tribus  Tetltidinibu* ;  Milan,  Simon 
Tini,  1587,  in-fol.  Une  autfe  édition  de  cet 
ouvrage  a  été  faite  k  Anvers  par  Pierre  Pha- 
lèze  et  Jean  Bellere,  en  lo91,  in-fol. 

PACOTAT  (...0,  musicien  français  qui' 
vécut  dans  la  première  daoitié  du  dix-huitième 
siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  Péglise  Saint- 
Uilaire  de  Poitiers.  On  a  de  lui  une  messe  k 
quatre  voix  sans  instruments,  intitulée  :  />«- 
licta  guis  intelligit;  Paris,  J.-B.  Ballard, 
1739,  grand  in-fol.  Les  quatre  parties  sont  eu 
regard. 

PAbDON  (Jean,)  organiste  de  la  chapelle 
de  Québec,  à  Londres,  opposa  au  système 
d^enseignement  du  Ckiroploite,  imaginé  par 
J.-B.  Logier  (voyei  ce  nom),  un  autre  système 
analogue,  qu*il  mettait  en  pratique  depuis 
douae  ans,  disait-il,  et  qn'il  appelait  Ckeiro- 
seh€ma,  Paddon  produisit  sa  réclamation 
contre  Logier,  dans  une  brochure  intitulée  : 
To  thê  Musical  fForld,  System  of  musical 
éducation,  originaUy  devised,  and  for  twdve 
years  persevered  in  (Au  monde  musical.  Sy»: 
tème  d*éducation  musicale,  tel  qu*il  a  été  ori- 
ginairement conçu  et  mis  en  pratique  pendant 
douze  ans);  Londres,  décembre  1817,  in-13 
de  tingt-deux  pages.  Cette,  réclamation  ne 
produisit  pas  d*eiret;  on  ne  parla  pas  du  sys- 
tème de  Paddon,  et  celui  de  Logier  ent  un 
succès  de  vogue. 

PADUANUS  (JcAB),  ou  PADUAN1U8, 
professeur  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques, né  à  Vérone,  vers  1513,  a  publié  ;  In- 
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tUtutiana  ad  divenai  ex  plurium  vocurn 
harmonia  eantiienài,  sivt  moduiationet  $x 
variii  instrumentii  fingendas,  formulai  pêne 
omne*  ae  téguia»!  mira  et  per  quam  lueida 
brevitate  compieéténtès;  Ferons,  apud  Sébui- 
tianum  eï /àannem  fratrei  à  Vonniit  1578, 
peiil  in-4"  de  quatre  feuilleu  préliminaires 
et  cent  pages.  Bon  ouvrage,  à  la  An  duciJiel  on 
lit  :  MjçpeçtQf  amt'ce  leetor^  quam  plui  ocii 
naeliu  ero,  oUa  opuicula,  nempe  d«  dimi- 
nutionibus  org<wkU  ad  quorumeunque  in- 
ttruwtêntorum  MtiaJ'éi|ii|hMi  lu$u$  pêrtinen-^ 
tibus.  Item  de  proporSHm^M  et  alia  At^'uî 
modi.  Il  iaé  parait  pas 'que  les  promesses  de 
l*auteur  Se  soient  réalisées,  car  Je  n*ai  trouvé 
aucune  indication  de  Teiistence  de  ces  ou- 
vragés. On  trouve  aussi  quelques  détails  rela- 
tifs à  la  .musique  dans  son *livre  intitulé:  Fi» 
ridariummjathemmiearum  ;  Tenise,  15tS6| 

PAtm  (f'wiRAiiD).  composliévr  'i^Ùngui^ 
naquit  à  Marine,  le  1^  Jiîin  iTit^etvtoû  en 
1774,  comnif!'  )e'  disent  Choron  eJfrFâyolle^ 
Tabbé  lêrtiib,  elU  lixique  urSveràel  de 
mmiqiie  pitiMé  par  i^cKilling.  Pbèr  apprit^ 
presque  en  se  iduani,  les 'éléments  dé  la  mu- 
sique ;  un  organiste  dé  quelque  mérite,  ei  Gbi- 
retti,  ancien  élevé  du  Conservatoire  de  la 
Pieté  dé*  Tturehini,  et  violoniste  au  service 
du  duc  dé  Parme,  lui  enseignèrent  la  c6in po- 
sition (1).  Ha^s  Ta  nature  lui  avait  donné 
moini  dé  . persévérante  volonlé,  nécessaire 
pour  de  fortes  ëttades,  que  Tinstinct  de  î*i|rt  et 
le  besoin  de  produire.  A  sèiié  ans,  il  s^affran- 
chit  des  eqtraves  de  Pécule,  ^t  8*élan^a  dans 
la  carrière  du  compositeur  dramatique.  Son 
premier  ouvrage  fut  £a  Loeània  de*  vd^a- 
bonài,  0|)éra  boufTe  où  brUïaït  déjà  la  verve 
comique  qui  fut  une  des  qtialltés  dtstinctives 
de  son  talent.  /  Pf eteiutétiff  frurtef^  snocédè- 
rent  blent6t  h  ce  premier  essai  ;  bien  que  Paér 
ne  fût  point  encore  parvenu  à  sa  dix-septième 
année  lorsquMI  écrivit  cette  partition;  bien 
qu*élle  hefàt  destinée  qu*&  un  théitred*ama- 
teurs,  elle  éii  restée  an  nt^mb^e  de  sés  produc- 
tions où  l^oa  remanqûé  Us  mélodies  les  plus 
heurenies  et  le  mfelllietfr  sentiment  d^tpi^k- 
sion  dramatique.  Le  succès  de  cet  opéra  ne' 
tni  point  renferma  dans  les  kinÇtes  de^la' 
viUa  oh  il  avait  vu  lèlouV;  on  etiparta  tfans' 
toute  l*Italie,  et  bibÊrtÔl  te  ildm  dn  J^ùtie 

(1)  Lct  aatenrt  cités  préeédemmeni  se  sont  aassi  trom» 
pé9  en  faistnc  aller  Paérèiuéitr  soavGblrekti  an  eoo«er- 
vaioire  de  U  Pittà,  à  Napht  i  depéis  l775/e*csl«AHUr«. 
(|«atre  aoi  après  la  naissance  de  Paër«  GhircCii  avait 
qirf lié  cette  école«poar  entrer  au  service  da  duc  de  Parme. 


maître  /«tentit  avec  honneur  à  Venise,  i  Xa- 
pies  ^t  à  Kome.  Vingt  opéras,  dont  U  plupart 
obtinrent  la  faveur  publique,  se  succédèrent 
avec  rapidité.  A  Venise,  pour  étr«  oommé 
maître  de  chapelle,  Paer  écrivit  en  peu  de 
temps  :  Ct'rce,  7  MoUnari,  I  dme  Sordi, 
Vîntrigo  amoroio,  VJmante  eerdUtre^  le 
Testa,  riicàldata,  laSonnanbula;  à  Ha  pics, 
il  dQÎina  Srô  e  Leandro,  dont  le  r6le  prin- 
cipal avait  été.  composé  pour  la  célèbre  eaou- 
'tricé  BilUngton;  à  Florence,  parurent  Ide- 
ifietiep  et  rOrfana  Hconoiciuta;  à  Terme^ 
Griselda , .  lin  des  meilleurs  ouTragct  dn 
maître;,  it  J^iiovo  Figaro,  Û  Principe  di 
Tarànti;  à  kilan,  l'Oro  fa  tutto,  Tmmttr- 
lahoi  la  Roisana ;  è  Eome,  Una  in  èene  ei 
una  in  mate;  à  Bologne,  S6fànieh$;  à  Pa 
doue,  Zàodieea,  et  Cinna,  Pour  tant  4*o«- 
yrages,  moins  de  dix  ans  avaient  snlB  an  ooa 
positeijr^  malgré  les  dissipations  de  la  vie  de 
plaisirs  o<i  il  frétait  plongé.  Gel,  spiritaH,  et 
doué  dé  tous  les  avantages  ^i  procarént  aut 
hommes  de  certains  fuccès,  il  passait  u  vie 
près  des  femmes  de  tliéitre^  I.*une  cTelles,  de- 
venue ma<iam'é  Paer,'  fut  une  eànlâtriee  dis- 
tinguéél  Réparée  énsiiife  de  iîbn  ÀiArii  die 
se  relira  I  Bologne. 

Paer^  écrivant  en  lUîiê,  avait  pris  povr  mo- 
dèles Cimarbsà,  Patsiello  et  Gnglielmi,  toH 
pour  là  dUpositiôb  générale  de  ses 
lions  dramatfqites,  soit  pour  le  style  des 
dies  bouffes  et  sérieuses;* son  génie lieHtoand 
ne  s^était  manifesté  que  dans  Tes  tfAelIt.  Ap- 
pe\é  à  Vienne,  en  1797,  Il  j  enten^t  la  me- 
slque  de  Moxart,  et  dès  lorê  une  ttoâliBcafiott 
sensible  se  Qt  remarquer  dans  sod  Ulent;  «m 
harmonie  devint  plus  vigoureuse,  son  iftsire- 
mentation  plus  riche,  sa  oiodulatloa  pins  va- 
riée.' C*est  à  cette  deuxième  manière  ^*ap> 
parliennént  ses  o|)éras  /  PkomMtm  éi 
Firenze,  Camilla,  Ginevrà  ie$n  jibmien, 
Jchille  et  Sargine'.  Ces  ouvrages,  vne  Z«e- 
nora  otsia  l'jimoire  tonJugaUf  que  tè  /MeMé 
de  Beethoven  a  fait  oublier,  qu«h|tics  |tetiis 
o|)éras  bouffes,  de  grandes  centales  et  pie- 
sieurs  oratorios,  furent  les  principales 
lions  de  Paer,  à  Vienne,  è  ID^esde  et  à 
Après  la  mort  de  Haumann,  v^  U  ta  de 
t801,rélécteur  de  Saxe  crut  ne  pdaT^irnieu 
Te  remplacer  que  par  l^autenr  île 
Fixé  è  nVe^de  pendant  plusienrt 
^  trai^èTIta  les  ouvrages  avec  plus  de  soin  qn*îl 
rt^avait  flM  Jbsqu*â1ors,  et  c*est  de  cette  eptfur 
que  dâiMt  ses  mentenres  compositiMs.  As 
eoAimen Cernent  de  1808,  il  Tisita  Vlettaede 
nouveau,  et  y  écrivit  un  DOUTel  oratorio  poor 
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lo  concert  au  bëji^nce  de  Id  ç^iaie  des  vcuyes . 
«I*ariisies.  Vanp^e  splvaat^  H  fit  mu  voy^ige 
eo  Ualie,  ok  ïi  ftait  ;M>pe)é  pour  écrire  4e 
noûreaiUjOpérM.  De  retour  i  Dresde,  il  j  oc- 
cupaU  ^Ac^r^.s^o  lieoor^ihle  ppûtios  lorsque, 
celte  vUle  Cub. envahie  par  rarmée  frauçaiie,. 
daa^  l^c^mpagoe  de  1800.  Charmé  par  Ja  re- 
préi^iytatio^  d^., nouvel  opéra  ÀçhiUf^,  jcapo- 
lé«n  voulue  pùacher  à  soç  service  If  poiinposi- 
teur  de  c^lt^  pf^tiiion,  ef  par  tç^ord^tU^  i 
engageipie|^P^,|«  /9^  4«  3a9«,iPl«r)K{n^  ^iq^ï 
fut  re«4i^  des- XQro^.^f i|Uoo>s|ti4ue%  fut./a|t 
à  Pa«r  vatUTi  IfMil^'  f?.v|e,  4^veç  oi^  irajtppfiift 
q«i»  Htai  ^  divem.  f  v^magei,  lui  ^cpoppfait 
un  revtpii4a.€MKmapie4nUlp  francs*  ,  , 

Parjs.jei9b|ait  4aMMr^ej^r,'«MfJl|i|t^r 
de  CmikiUa  ni  éi^SArgim^m^»^^  in<luepee 
qu*n  avaii  tue  aur  d'autres  artiaU* célèbres 
de  ritalle  et  4f  l^AMepagne,  o'est-Mlrt, 
transfornier  son  Ul^nt^  lu)  «donAAr  un  carac- 
tère pbis  élevé,  plus  daainatique,  et  anrtout 
lui  faire  Justiier  |iar  de  belles  «ompositions 
le  eboix  que  Temperaur  avait  fait  de  iui  pour 
diriger  sa  mnsiqne,  à  Texclnsloa  de  quelques 
musiciens  illustres  que  la  France  possédait 
alors.  Il  A*eo  fut  point  ainsi,  ca^  dès  ce  mo- 
ment Pa«r  borna  lulHiiéme  sa  carrière  aux 
soins  d'une  conrtisanerie  peu  digne  d'un  tel 
nrUste.  Ineessamment  occupé  de  détails  de 
représenlalions  i  la  cour  ou  de  concerU|  on 
le  vis,  à  trente-six  ans,  à  celte  belle  époque  de 
la  vie  ou  te  talent  acquiert  ordinairement  tout 
son  développement  et  snn  pacMi  ipdi«idwel, 
OQ  le  vit,dis-JC|  ne  pins  prodnUn  qu'4  de  longs 
intervalles  unAiitai«iiPoffi|»'<«'<vima/Mdona, 
«ne  ClMpaifOf  et  des  J^açma^U  qni«>ion« 
tèrenl  rien  à  sa  raimminée.  iUepmpagDateur 
parfait  et  cbanisur  exMient,  citait  ivx  suc- 
cès deoes  :denlÉ«m|d9ls  ipiYI  ^nmiâ.  b<M*éiaon 
nmMtipn,  parf  ëMpe  eMln  mntaitiDn  a^éttlt  té^ 
trédelnsqtfaisdésit  unique  ée  .platas  au 
maître.  Bès.eéinlon^nl,  Pa«r  effrii  HaOigeapl 
epeotnoie  dhin  grand  musioien  ^nl  paebait 
plaiair  è  tfabaèsaer  lui-même  pour  mérièc» 
qnelqueeAimam  déplus;  et  Ulle  futil»Cinflste 
habtinde  qn'ilrpait  d^Mon  exislenosisi  rpaniHgne 
de  «M  talent^  qnVl  n'Isn  connni  pins  >dtiitin 
i usqn'è  la  ■  #sk:4eraea  Jours.  Ltrsqna  fai  prinee 
qui  pajHiit  MS  services 'avec  tant  <deiB«gnill- 
cence  ont  .été  jNBi«cri0  du  irène,  <ee  no  fut 
point  k  son  génie)  |eiin0  eneore  et«ign«fenx, 
que  Pai!r4amnndatdes  risisèurcai  cdptre  Tad- 
versité;  faible  comme  tous- les  hommes  de 
cour  que  fa  fèriune  abandenne^  if  ne  sut  que 
se  plaindre  et  se  rabaisser  encore  ;  Jusque-lè 
qu'il  se  mit  à  remplir  chca  des  particuliers  le 


.  rèie  qu'il  avait  joué  près  de  Napoléon.  On  le 
voyait  cl|aqi|e  lôaiin,  courant  cbes  des  chan- 
leurs  ou  des  inf  tritmenlistesi  perdre  son  tenitpi 
i  prépaMir  .fief  ..soirées  ^^^masiquci  ï  ann- 
,cilier  dej  pi^tlt^  iinlérèu.  d'amnur^pmpre,  et 
que)! uclpif >  i  pujj^ir  4U.  Qiis4rab|fs  iptrignes 
contre  r«ii^iate,qV^  n*almait  pj|s,  q«  4iont  il 
fuyait  iivqirà  sn  plaindre.. Aprj^s  q^e  la  rea- 
Uvra^ionet  le  4iyc|.d'qrlf§ans,.pl|is  Urd  roi 
.  des  ifrança^S}  l|i^  eyrent  dpnné  de  l'eipploi,  al 
Jf»rf qne  la  direc4iqn  4le  Ja  musique  du  T|héétfo- 
lialien  lui  eut  été  rendue,  il  n^en  coiUinna 
pas  ipoins  $^,  épuises  quotidienpcst  sas 
habitudes  d'honpjmeil^  salon,  et  sespaUtasiia- 
cbinaiions.      t  . 

Ponrtanf^cer.n*^M«Upas,<coaiine#n  pnmiMt 
le  croire,  que  aan  inlani  se  fat  afTaiblI*  ftans 
«9  voyagn qn'^ratè  Parme,  «•  t|ltt,lNiob- 
iilit  «le  lui  qn'U  éorivlt  un  opém  pqpr  une 
société  ^amateurs.  Son  génie  se  révalUi;  la 
paalilion  de  l'^pnaie  tint  tipidemani  cnMun- 
séf,  et  ne|  #iiYtag«,  r  Miqnmeii  :  4ff tfpé 
d'abord  a«x  #liisirt  ^tuar  abètpan»  4«vtot  le 
plnsbofn  tiifa  dft-gMr»  dn»  ann  niilanf^  iOni 
n'aurait  cm  qnt  le  «ancoès  MbreMnl  4»  «ftle 
belle  partHion  await  tait  ^MMlIre  la-  nvMe 
ambition  éa  talent  an  çamf  4n  l^rtiMn  qi|l 
l'avait  conçue?  Sb  bien,  il  ii^e»  IM  |H>int 
ainsi;  car  après  le  triomphe  lia  IfAwmn, 
douae  «na  sMoanléreiit  amii  que  Paèt  aoigeèt 
è  dtmnnfler  de  aamrelleé  inoMrailnnf  à  s4Nft 
génies  On  s^étoMMlt  ^kffcc  sa  panfaitacnn- 
nafaaamsa  de-  la  -èapgue  françalseï  af»  myrlt 
véf  «t. sa  gaieté  fMna  de  verve»  M  n^At  Ja- 
mals^nrlt  pour,  la  fcènn  française.  Il  esit  vrai 
4|uflipnriait'sasiveotd^nne  pnrtltie»  A^ÙUndB 
<f  5ieii»wift<»»retqn*tHe  plaignait  qe*en  «*eA(t 
pas  wmki  l^  metim  en  scène  à  TOpére;  mais 
je  cwlf  ^p'éè  n'avait  nopiposé  qit*«n  fctit 
nombM  de.-mocoeann.  dn  «nt  ouvrage,  et  que 
aa  paresse  était  4l?aeeord  avec  l^fvsoneianee 
du  direntenr  de  rAcndémie  roysale  de  mnstqne. 
Ottol  quni  eq  soit^  Pa«v  arait  auelot  aa  eln- 
qnanlîAme  nnnée^  leir««M«,  cédant  è  des  imper* 
tnnités  der  selon  tdus  qn'an  betoin  de  pro^ 
duire,  Il  écrivit  la  imusiqen  dn  M^f  ai 
eftajwlli/.charmnni.  -opéra  cemfqne  n^  Ton 
trouée  trois  moneeans  devenus  classiques,  et 
dignes  defl  artistes  les  plus  oélèbres  de  rdcple 
moderne.  Hais  ce  réveil  du  talent  ne  fut  en- 
core qu'en  caprice,  et  celui  que  la  nature 
avait  si  libéralement  doné  centinna  h  se  men* 
trer  ingret  envers  elle. 

La  mort  de  Gmarosa,  et  la  vleilkisae  de 
Puisieiki  avaient  laissé  Pner  possesseur  du 
SQCiiUre  du  Théèlne-Italien,  en  partage  avec 
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May  r.  Depuis  1801  jusqu'en  1813,c^est-à-dtre 
jusqu'à  rapparition  du  Taneredi  de  Kossini, 
il  n'y  eul  point  en  Italie  de  compositeur  qui 
pdf  iuttér  avec  ces  maîtres  ;  car  quelques  suc- 
cès de  verve  comique  obtenus  par  Floravanti 
ne  le  mirent  jamais  sur  la  même  ligne.  Il  faut 
même  avouer  que  ta  nature  avait  été  plus  pro- 
digue de    ses   bienfaits   pour    l'auteur   de 
VJgneie  que  pour  celui  de  Medea,  et  que 
celui-ci  devait  plus  au  travail  et  â  l'expérience 
qu'à  l'inspitalion.  Jamais  circonstances  ne 
rtirent  plus  favorables  au  talent  que  celles  où 
Paer  fut  placé,  pour  se  faire  une  grande  re- 
nommée  et  atteindre  le  but  élevé  de  l'art. 
Manqua-t-il  de  l'inspiration  nécessaire  pour 
remplir  une  si  belle  mission?  JeVrois  |K>uvoir 
répondre  affirmativement  à  cette  question, 
malgré  la  hante  estime  que  j'ai  pour  le  mérite 
de'  ce  compositeur,  et  bien  que  je  croie  qu'avec 
plus  de  foi  dans  l'art  il  aurait  pu  s'élever  da- 
vantage. Si  l'on  étudie  avec  attention  les  meil- 
leureir  pMuctions  de  Paer,  on  y  trouvera  de 
•charmantes  mélodies,  et  même  de  longues 
périodes  qui  décèlent  un  sentiment  profond, 
l'expression  dramatique  y  est  souvent  heu- 
reux ;)  rbarmtfnle  et  l'instrtamentation  ont  de 
reffètet  du  piquant;  quelquefois  même,  par- 
ttcUfièrero^nt  dans  VAgnne,  le  compositeur 
sMIève  Jusqu'au  plus  beau  caractère  ;  mais, 
quel  que  soit  le  prix  de  cet  qualités,  on  ne 
•peut  nier  qu*elles  ne  suffisant  pas  pour  oon- 
stliner  de  Véritables  créations  d'art,  et  que 
ceiles-vl  De  sont  le  fknit  que  de  l'originalité 
-de  la  pensée.  De  II  vient  que  le  goût  sembla 
sommeillera  Téganl  de  l'opéra  italien  pendant 
les  douie  premières  années  da  dix-ne«vième 
siècle,  ta  musique  de  Paer  flilsalt  éprouver  de 
doutes,  d'agréablet  seasatione  aax  amateurs, 
mails  ne  les  livrait  point  aux  transports  d*ad- 
miraCion  qui  avaient  autrefois  '  accueilli  les 
œuvres  de  Cimarosa  et  de  Paisiello,  et  qui 
se  réveillèrent  pour  les  hardiesses  de  Kossini. 
En  1812,  Paér  avait  été  choisi  par  Napoléon 
peur  succéder  à  Spontini  dans  la  direction  de 
la  musique  dn  Théâtre-Italien;  il 'conserva 
cette  posHion  après  la  restauration  de  1814, 
mais  sa  fortune  reçut  un  notable  dommage, 
tvar  la  réduction  considérable  que  subit  son 
traitement.  Eu  vain  réClama-t-il  l'interven- 
tion des  souverains  alliés  qui  se  trouvaient 
alors  à  Paris,  pour  l'exécution  de  l'engage- 
ment contracté  envers  lui  par  des  actes  diplo- 
matiques ;  il  dut  se  contenter  du  titre  de  corn* 
positeur  de  la   iehambre  du  roi,    dont  les 
appointements  furent   fixés'  à  douze   mille 
francs.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  maître  I 


de  chant  de  là  duchesse  de  Berry,  et  plei 
tard,  le  duc  d'Orléans  le  choisit  po«r  di- 
riger sa  musique.  Lorsque  madame  Gatalaai 
eut  obtenu  l'entreprise  derOpéra-Itnlieii,ellf 
choisit  Paer  pour  en  diriger  la  musique  :  n 
faiblesse  pour  les  prétentions  de  ecct«  femme, 
qui  croyait  pouvoir  tenir  seule  lien  d*uc 
bonne  troupe  de  chanteurs,  et  qui  nrait  réduit 
aux  plus  misérables  proportions  l\Ht9licktre  d 
les  choristes,  cette  faiblesse,  dis-Je,  compromit 
alors  le  nom  de  Paer  aux  yeox  dea  artistes  et 
des  amateurs  instruits  :  elle  entpoar  réaakai, 
en  1818,  la  destruction  et  la  cidtnreda  tbéèift. 
Au  mois  de  novembre  1819,  fa  maison  da  m 
reprit  ce  spectacle  à  sa  charge,  et  Paer  ai 
la  direction  de   la  musique  :  cette  éfnqee 
fut  celle  où  il  se  fit  le  plus  d'honneor  parles 
soins  qu'il  donna  à  la  bonne  exécutioa  de  b 
musique.  Cependant  on  remarqua  qn*il  éloi- 
gnait autant  qu*il  pouvait  le  moDHent  de  l'ap- 
parition, è  Paris,  des  opéras  de  EessiBi,  et 
que  lorsqu'il  fut  obligé  de  mettre  en  eeène  k 
Barbier  deSMttB,powU  début  de  Garcia, et 
de  lui  faire  succéder  quelques  antres  ««vrages 
du  même  compositeur,  il  employa  certaiBcs 
manceuvres  sourdes  pour  nuire  à  leor  snceis. 
D'assez  rudes  attaques  lui  furent  laiieécs  à 
ce  sujet,  dans  un  pamphlet  fntitolé  :  Pi&tr 
et  Rosiini  (Paris,  1820)  (1).Bn  f  8SS,  ladifce- 
tion  du  Théâtre-Italien  fut  donnée  i 
{voyex  ce  nom)  ;  Paer  donna  ii 
sa  démission  de  sa  place  de  directenr  de  ta 
musique  ;  mais  elle  oe  ftot  pas  aeeepiée,  et 
pour  ne  pas  perdre  ta  position  près  da  rat,  il 
ftit  obligé  de  rester  attaché  à  ce  théâtre 
une  situation  subalterne;  mais  dès  oe 
il  cessa  de  prendre  part  à  PadmtniatMiJM. 
Après  la  retraite  de  Kossini^  es  1896,  ladircc^ 
tion  fut  rendue  à  Paer,  maia  le  théfttre  était 
dans  lin  état  déplorable  ;  il  iiY«fait  pins  de 
chanteurs,  et  le  répertoire  était  naé.  Cette 
époque  ne  tui  pas  favoral^  à  rapéra-Italiea 
de  Paris  ;  les  fautes  de  l'adminlstratinn  prec*- 
dente  firent  imputées  à.  l'antear  de  r^noc, 
et  sa  destitution  lui  hit  envoyée 
18t7,  dans  un  moment  d'hameur  dn 
de  LarochefoncauM,  alors  durgé  dea 
arts  an  ministère  de  la  maison  dn  nd.Pli 
journaux  applaudirent  à  cette  meinKe; 
Paer  démontra  jusqu'à  Tévidenee, 
brochure  intitulée  :  Ai.  PnèV^e^^tV 
ThédtrB'Italien,  à  MM.  U$  diêUimmH  <Pam, 


(I)  Lm  aoiêQra.de  ectte  bffOthsN, 
Thomas  Massé,  fils  d^na  nouir»  de  ParU,  à  q«i  Pm  étA 
un  livre  estimé  sur  ss  profession,  et  Antoay  nnrftm^ 
poète,  qvt  a  irodoil  en  fers  VBnfkr  dt  DuHn» 
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1837,  ia'8«),'que  les  Uvles  qu*0D  lut  repro- 
chait étaient  celles  de  ses  prédécesseurs.  En 
1898,  il  obtint  la  .décoration  de  la  Légion 
d^bonnenr  :  précédemment,  il  avait  été  fait 
chevalier  de  rtperon  .d*or.  En  1831,  TAca- 
demie  des  beaux-arts  de  PInsUtut  de  France 
le  choisit  comme  un  de  ses  membres,  pour  la 
lilâce  devenue  vacante  par  la  mort  de  Catel, 
et  Tannée  suivante/  le  roi  des -Français  le 
chargea  de  la  direction  de  sa  chapelle.  Le 
3  mai  1880,  Paersàcoomba  aux  suites  d*une 
caducité  précoce;  peut-être  ne  Tut-il  pas  asseï 
ménager  des  avantages  d*une  robuste  consti- 
tution. A  soixante-huit  ans,  ses  forces  épui- 
sées Pont  abandonné  comme  s*il  en  eût  eu 
quatre-vingts;  mais  josqu^au  dernier  jour.  Il 
a  conservé  les  qualités  d*un  esprit  vif  et  An, 
un  goât  délicat,  et  .même  une  rare  facilité  de 
production. 

Je  crois  que  la  liste  suivante  des  ouvrages 
.de  ce  eomposileur  est  complète  :  I.  Ouatomos^: 
1«  Il  San'  Sepokmp  cantate  religieuse,  à 
Vienne,  1808.  S* /(  Trianfo  dêUa  Chitêa^  id., 
i  Parme,  1804.  8«  La  PoisUmê  di  Gieiù- 
Critto^  oratorio,  «n  1810.  —.II.  Pusiqvb 
n*i«uss:  4«' Motet  (O  êolutarit  ho$tia)^  â 
trois  voix  et  orgue  ;  P^rîs,  Petit.  5<>  Offertoire 
à  grand  ehaur  ;  Paris,  Jauet.  0*  Avt  Regina 
çœli,  à  deux  voix  et  orgue;  Paris,  Porro.  — 
ïll.  Opteàs  :  7*LaZocandade'  Fagabondi, 
opéra  hottffe^  à  Parme,  1780. 8«  IPftUnd$nti 
hurkuiy  opéaa  bouffe,  à  Parme,  1700. 0«  Circe, 
opérasérieux^  4  Venise,  .1701 .  10«  Saïd  ouia 
il  SeragUo,  à  Venise;  1702.  11*  L'Oro,  fa 
iuUo,  k  aiUn,  170?,  1^  I  Molinari,  opéra 
bouffe,  à  Venise,  1703.;  13<»  Laodic$a^  i  Pa- 
doue,  1705. 14<»  //  Tempo  fà  giuitizia  a  tutii, 
i  Pavie,  1704.  15*  Idom&n^o,  à  Florence, 
1704.  16*  Vno  in  bene  ed  ti fio  in  maU,  à 
Rome,  1704. 10*  (bis)  /l  Matrimanio  impro- 
viso,  1704.  .17*  L'Amanl^  urvitore,  k  Ve- 
nise, 1706. 18*  La  Bo»$ana,  k  Milan,  1705. 
\9*L'Qrfanari€ono$eiulay  i  Florence,  1705u 
20f  JEro  9  Leandro^  k  Naples,  1708.  31«  Ta- 
merêano,  k  Milan,  1706.  39*  /  due  S9rdi,  à 
Venise,  1706.  2S«  Sofoniêbe,  k  Bologne,  1706. 
9A*Gri$9l4ay  k  Parme,  1700.  ^•L'Jnîrigo 
amoTMo,  k  Venise,  1706.  96*  La  Ttêia  n's- 
ealdata,  ibid.,  1706.  27».C<tiiia^  à  Padooe, 
1707.  28*  n  PHncipe  di  XavmUt^k  Parpse, 
1797.20* /ffiuovo/Vflfaro.ibifl.,  1707.30*  Xa 
5oiuianbti/a,  à  Venise,.  1707. 3t* 7/  Fanatieo 
im  B$rlina,  k  Vienne,  1708.  52*  /(  ^Torfo 
t^ivo,  fbidi.,  1700.  33*  La  Donna  tambiata, 
à  Vieunc^.llOO.  5fl*  /  fuoruteiti  di  Firenxe, 
à  Yienjic»  1800.  35*-  Ca«u7/a,  ibid.,  1801. 


36*  Ginevra  dtgli  Mmieri,  k  Dretde,  1802. 
37»  //  SatginOf  ibid.,  1803. 38*  Tutto  U  malê 
viendalbueo^k  Venise,  1804.30*Ze  Ailuii9 
amaroit,  k  Parme4;1804. 40*  //  ManiseaUç, 
k  Padoue,  1804.. 41*  Leonora  o»$ia  VJmare 
eonjugoUy  k  Dresde,  1805.  42*  Achille,  k 
Dresde,  1806. 43*  Numa  Pompilio,  an  théâtre 
de  la  pour,  k  Paris,  1808. 44* Cisofiaf ro, ibid. 
45*Z>fdofie,ibid.,  1810.40*/  ^aecan(j,ibid., 
1811. 47*  L'Agm9€,  k  Parme,  181 1 .  48*  X'jP^ 
raismo  in  amon,  k  Milan,  1816.  40*  Lf 
Maîtrt  de  chapelle,  opéra  conyque,  à  P^is, 
1824.  50*  Un  Caprice  de  femme,  ibid.^  1834. 
51*  Olinde  et  SophraniCy  grand  opéra  (non 
terminé),  à  Paris.  —.IV.  Cahtatcs  :  52*  // 
Prometeo^  avec  orchestre.  53*  JDaccco  ed 
Ariana,  idem  .,54*  La  ConvenaMione  armo- 
niea,  idem;  55*  Europa  in,  Creîa^  c^nt^e  k 
voix  seule  et  orchestre.  50*-  ElcHea  ed  Abe* 
lardo,  cantate  k  deux  voii  et  piaqo.  ^7* Diana 
fid  Endimione^  idem.  58*  L'Amor  timido, 
cantate  k  voix  seule  et  piano.  50*  Deux  séré- 
nades k  trois  et  à  quatre  voiX|  avoeaceomi^a- 
gnement  de  harpe  ou  piano,  cor,  violoncelle 
et  contrebassf .  60*  L'Addio  di  Ettore^  k 
deux  voix  et  piano.  61*  UlieH,  e  Pénélope, 
cantate  k  deux  voix  et  orchestre,  partition  ; 
Paris ,  Launer.  62*  Sago,,  cantate  à.  voin 
seule  et  orchestre,  partition;  ibid^  -^  V.  Pc- 
TiTU  riicis  vocàua  :  65*  Six.  duos  k  den% 
voix;  Vienne,  Artaria.  64* Sii  petits duos^iiar 
liens,  idêmf  Paris  (en  <)^ux  suites).  65*  Quar~ 
ranie^^ux  ariettes  italiennes  à  voix  seule  ^t 
piano,  en  différents  recut^Us  publiés,  k  Paris, 
Vienne,  Dresde,  Leipsic^,  etc.  66*  Six  cava- 
Unes  de  Métas^afe,  idem;  Vienne,  Mollo. 
67*  I^ottxe  romances,  ftançaises  avec  accompa- 
gnemeni  de  piaqo.  68*  Deux  recueils  d*exer- 
cices  do>  chant  pour  voii  de  sograno  et  de  té.-« 
nor;  Paris,  1821  et  1835.  —  V.I.  Musique 
uttTamEBTALB  i  60*  Symphonie  bacchante  k 
grapd  orchestra;  Paris,  Kjaiderman.  70*  f7v» 
ffenri  IF^  varié  k  grand  orchestre;  ibid. 
71*  Grandes  marches  militaires  en  harmonie 
k  seixe  et  dix- sept  parties,  n**  1,  2,  3, 4;  Pa-^ 
ris,  laoet  72?  Idem;  Paris,  A.  Petit.  73*  Six 
valses  en  harmonie,  k  six  et  dix  parties  ;  Pa- 
ri», Jauet.  74*  La  Douce  Fictoire,  fantaisie 
pour  piano,  deux  fldtes,  deux  cors,  et  basson  ; 
Paris,*Sch<ipne.nberger.  75*  Trois  grandes  sor 
nates  pour  piano,  violon  obligé,  et  violoncelïo 
ad  libitum;  Paris,  lanet.  76*  Plusieurs  thèqies. 
variés. pour  piano  seul;  Paris  et  Vienne 
PAGAIKELLI  (iosBPK-AuTOMB),  né  4 
!  Padoue,  fut  d*abord  attaché  comme  oomposi- 
I  teur  et  accomiiagnateur  claveciniste  à  uiv« 
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société  de  chanteurs  qui  se  irouirait  à  Augf- 
bourg,  en  1755;  puis  il  etttf»  a«  ferfWcdn 
roi  d*EspagDe,  en  quâtité  de  dirocleur  de  II 
musique  de  la  chambre,  H  a  publié  pltttleaft 
«ufres  de  trios  et  de  quatuors  poui*  le  tlolonel 
poorle  elayectn,  et  a  laissé  en  manuscrit  iilu- 
sieurs  opérai.  On  connaît  aussi  sous  son  nom 
les  OdBM  d'Boraeê  mises  en  musique  à  plu^ 
tieun  parties. 

PAGANINI  VacotB),  naquit  à  Ferrare» 
rers  1770,  et  non  à  N^ples,  comme  il  est  dit 
dans iiSerU erohologita  dette  rappretenta- 
xioni dei  teaM  di  Milano  (1S18,  page  1^0). 
Il  se  Axa  i  Milan  dantf  les  premières  années 
du  dix-neutième  siècle,  et  y  écrivit,  pour  te 
théâtre  de  la  Seaia  :  i*  La  Conquieta  dei 
Menieo,  1808. 9*  Le  Bivali  generoee,  1800. 
8*  i  Filoêofi  ai  timemo,  1810.  Ges  produo- 
lions  ne  sont  pas  dépourvues  de  mérite.  On 
connaît,  sous  le  nom  de  ce  compositeur,  Ceeare 
im  Egitto  et  ûemetrio  a  Bodi;  Jignort  où 
ces  ouvrages  ont  été  représentés. 

PAGANINI  (Nicoui)  (1),  te vfrfuose  vto- 
lonitte  le  plti^  «ïtraérdttiéfr^  tt  te  pIM  re* 
nommé  du  dii^-neuvième  'siècle,  naq«lt  à 
Gènes,  le  18  WtrleT  1784.  Son  père^  Atotoltie 
PaganinI)  avMl  étalai  «ne  pétftè  antique  sur 
le  port,  dft  ir  rémpllssafr  le»  fbttdtioâs  de 
facteur.  Quoique  cet  boinme   e^  é(4  privé 
d*édueat1én  et  qu'il  fût  brutal  et  «olèrc,  Il 
avait 'du  peit^âni  pour  la  musique  et  Jouait 
de  la  manddiikift.  Son  itttelligeRce«atiMe«t6t 
découvert  lés  heureuses  dispositidih  de  son 
llispoor  cet  art{  tl  résolut  de  les  d^ef6pper 
par  l*étude;  mats  son  excessive  iéf^Hé  et  les 
mauvais  traUemenls  quMl  Wi  falUII  iubir 
auraient  peut-être  eu  dei  résoltaÛ  contraires 
à  ceux  qu^it  attendait,  si  le  jMtte  Pagàftltfi 
n*eAt  été  doué  de  la  ferine  velouté  d*£ire  un 
artiste  dtstÎBgué.  Dès  rage  de  six  ànl,  iléUlt 
éé^%  musicien  et  Jouait  du  violon.  Son  premier 
mahre,  Jean  Servelto,  était  un  homme  d'un 
mince  mérite  :  Paganinl  ne  resta  pas  longtemps 
sous  sa  direcliou  ;  son  père  le  confia  aux  soins 
de  Çiacomo  Costa,  directeur  d*orchestre  et 
premier   violon  des   églises   principales  de 
Gènes,  qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès. 
Parvenu  à  sa  huitième  année,  Paganini  écrivit 
une  première  spnale.de  violon  qu^il  n*a  mal- 
heureusement pas   conservée,   et  qui  s*est 


(f)  La  Notice  biographif^e  et  Ptgaiiini,qve  j^al  pu- 
bliée cB  ftSI  (Ptrlt,  $cli'ceiienb«rger)  rcifferme  des  dé- 
tails qû  ne  fÊ/énéfi  élut  MBttrvks  dtat  iio  daetlonâaire 
l»l  q«e  «tltti-ci  ;  Jb  Mm  obii|é  de  ii*lidpÀtrt  qve  Im 
faiu  prineipani  ;  poar  le  reste,  oa  pourra  coo»«ller  la 
notice  qui  vient  d'être  cil4Îc« 


perdue  plus  tahi,  avec  d'autres  composètIèiK. 
CosU  ne  lui  donna  des  loçMM  q«e  pèadaui 
six  mdis)  et  durant  ce  temps  le  BBalUre  éUlgca 
•oâ  élèvo  à  Jouer  à  TégUsc  a*  concorl»  mu- 
vaat'éh^iiùeldimanchè.  GeC  «sercic*  fiatcM- 
linirt  Jusqifà  Tège  dabnttMfl.  Panrcoa  à  sa 
aeovième  année,  Pagasani  Jmm  ponr  In  pre- 
pàkté  Ms  dans  Un  cqimn  M»  gffMi  IbéHfc 
db  Gènes.  Il.yiexéeutfl  daawrMtiOTt  es  sa 
•dmpositfoft  «ui^ralr  dois  €arwm§malÊ,  alers 
tn  vogue,  et  y  exoiadoftlaasMW*  «"aiteira- 
tion.  Vers  cette  époqtte  dft  la  vto^aimNke  ar- 
tlSIOi  des  amto  conseUlèr«0l.à  m»  père  et  hù 
éonHer  da  booa  maUrta  de  violon  cide  ee»- 
posMoD  }  H  le  condttisil  «ai  «IM  i  FarvK, 
daiM  fe  dessein  de  demandor  .pow  tau  des 
|e0>t»  â  Alexandre  Kolla.  PagMiiat  a  p«Wié 
daà«  M  Journal,  i  yienne,  TaMetfoia  de  sa 
première  entrevenue  avec  le  snaitra  qu'il 
veaait  prenttrtpmirgnideL  «Eaarrivwccfacx 
«  Rolla  (dltrll)v  ttOM  le  tl 


«  et  alité.  Sa  femme  noua  oandulsii 
M  pièce  voikiÉé  de  «a  obambre,  ata.C:aMir  ir 
•é  temps  aéecswire  poni  seAo«nrUfnc  iee 
«t  nariî  qui  parailMalt  pettdiapoad  A  «ms  m- 

•  dtfèlr.  Ayant  aperçu  wmt  Ur  labl»  de  ta 
K  olnmlH  ott  aoés  éUoAt  na 
«  nier  iséncévào'da  totUt  la 
^  ItiistriimeiKetiltNiatle'i 

•  vue.  ifoiiné*de  c»  qollieiiaAidasIi  bscma- 
«  positeur  sMrftbrina" durnawi té  ■  Wiii  1 1  y'»i 
«  venait  d*entendre  :  lorsqu'il  afliH^l^m  et 
«  tirtnose  n*était  qu*utt  Jeoiio  garpaa,  it  •>■ 
«  voulut  rien  croire  JfliM|ii*i  ce  q«*il  #w  «t 
•«  assuré  par  lui-même.  Il  éat  •dMaaa.  ^er* 

•  qu'H  n*avalt  plus  rien  4  m*a|^^*iiin,  «t 
e  me  conseilla  d*ailer dmtetflbbè^Mr dn 
4i  leçons  de  composilloè .  «'  Le UÊâ  ipsa  ps  lud 
Paganini,  dans  cette  aiieédé(a,>iiebé 
ira  voir  reçu  des  leçons  de  fedltà  ieit  tihè 
larilé  difficile  ^expliquer  :il  eik<c«Hiià 
tant  qdMI'a  été  pendant  quciqnei 
cet  habite  musicien,  car  Cuiai— i,  «ai levait 
connu  àParmedans son  enfâmîeil'^lime. 
Au  surplis,  cén^est  pas  chef  PaA-^atMicnAt- 
iemagné,  que  Hotla  cowolUad'ailer.dindicr 

•lecontrepoin*,  maiscbw  Gbireai,  ^nt  atad 
été  aussi  lé  maître  de  ce  mémo  P^ir.  Wmda^ 
sitmois,  Paganini  reçut  tréis  leobae  par  sr< 
lAiilne,  et  se  livra  princIpatemtiKàTdiirfe^i 
style  îDStromenUl,  sous  la  dlfoeiion  tfeGb»- 
retll.  Béji  II  s'occupait  de  la  rethbtcHa  d^ePtH 

'nouveaux  sur  son  instrument  :  toare»!  do 
discussion*  s'élevaient  entré  Pagaelaîeilelta 
sur  des  innovations  que  relève  eatfwaya* 
seulement  alors,  et  qu'il  ne  iiouvait  exécuter 
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fine  it*itne  manière  imparfaite,  tandis  que  le 
goût  sévère  du  maître  coodamoaii  ces  écarts» 
•listracUoB  faite  des  «ITeti  qu*0B  eo  pouvait 
tirer. 

Be  retour  à  GéoeS|  Pagaoii^i  écrivit  ses 
premiers,  cuais  pour  le  violon  :  cette  musique 
«ail  si  dimcile,  q^*il  éta^t  obligé  de  T^tudier 
lui-même,  et-  de  faire  des  efforts  constants 
INHtr  réfoudre  des  problèpif S  Inconnus  i  tous 
les  antres  violonistes.Quelquefois  90  le  voyait 
«esayer  de  nwHe  manières  di(rérenles  le  même 
Irait  pendant  djx,  à  douxe  heures,  et  rester  j^ 
la  ta  de  la  Jo^rné^  <l>ns  raçcablement  de  la 
faligiie,  Ç*ei(  |>ar  cette  |)ersévérance  sans 
•][emple  qi^Ml  parvint  à  se  jouer  de  diOlpultés 
qui  foae^ considérées  comme  insormo^t^lef 
per.Vss.aiM'**  artistee,  lorsquMl  en  pub^a  un 
apéCN»e»>d,aiis  un.  cahier  d*études. . 

Parti  de  Parme  gu  coipmepcement  de  1797, 
PaganiiaiOt  avec  ^on  père  sa  première  tournée 
d*artiste  dans  les  villes  principales  de  la  Lom- 
lierdie  et  commença  une  réputation  ^ovlctuose 
qui  alla  toujo^va  grandissant,  et.  c^qe  nulle 
autre  R*a  igalée*  Qe  retour  à  G<nç|,.qt  ?près 
y  avoir  fait,  d^nsJa  solitude,  lesletjTorls  4qm  i| 
vient  d'être  parlé  pour  le  dévelppp^qic^t^^ 
son  lalontfil  sentit  le  besoin  de  s*affraqc|iir  def 
manvais  traitements  auxquels  il  était  touiouri 
CR  huito  daim  la  maison  paternelle.  Sa  dignité 
d*artlate(  t'indignait  de  ce  rnde^  esclavage  :  il 
sentaU  qu*il  était  digne  de  plus  d^  respect^ 
Haia  il  fattatt  ;nne  occasion  favorable;  pour  le 
seconder  d^nt  son  dessein  :  el|jB  ne  tard»  pas 
ftseprésooMr.  La  Saint^^artln.  était  «haqjio 
année, «pour  la  ville  de  |.uçqaeii,  Tépoquo 
iTune  grande ]iétéiRiusioalç.oii  Tqn  se  repdait 
de  tona  les  points  de  i*l|alie.  A  TaiPPRoche  d^ 
oetle  iolénnilét  Paganinl  ^Mntfif  fpn  pèfe  do 
lui  permettre  d*y  iHiraltr^  fM^ec^a^in  frèr?  aîné. 
Un  Mfisa  absoln  ftat  d*ahord  U.réponsf  jqu'il 
reçut  ;  mais  Timportunité  du^  f  t  |f^  prières 
4e  la  mère  flnireni  pour  arra^r  le  consente* 
ment  désiré.  Devenii  libre,  le  Jeune  artiste 
a*él«nfa  Sur  la-  route,  agité  pat  des  révea  de 
sttcoèi  et  de  honbeur.  Lucfnes  Papplandit 
a%eeen4lH>uilasme.  Sncouragé  par  cet  lisnreux 
débat,  il  vtsfU  Plae  et  quelque»  «utnts  ,¥iilles 
fpti  ne  lui  Arent  pas  un  moinsibea  aceuisil  : 
Tannée  1709  veûaiLdeoommenoer)  etPi^aninj 
n'était  âgé  que  de  quUiie  ans.  Cal  âge  »*est 
pas  celui  de  la  prudence;  d*aUleura  sop  édu- 
eatloBi  morale  availét^  négligée,  et  la  aévéritd 
A»nt  sa  jeunesse  avait  été  tourmeiHée  n'ètnit 
im^  paopTe  â  le  mettre  en  garde  eonl#e  les 
dahgers  d'une  vie  trop  libre.  Livré  â  kd-méroe 
et  savourant  avec  délice  Tindépendancc  noiH 


velle  dont  11  jouis9ait,  il  se  lia  avec  des  ar- 
tistes d'un  autre  genrCf  dont  rhabiieté  cousis- 
Uit  à  iospj^rer  le  gpjkf  dtf  jeu  aux  jeunes  gens 
de  familli^^  et  j(  lef  dépouiller  eo  un  tour  do 
main.  E^  une  soir^^i.  ]^àg?nini  perdait  sou- 
vent Je  .pfôduit  de  p^ufiennl  concerU  et  se 
jetait '^Uf  de  grandf  eoiibarras.  Bienlâtson 
talent  Jut  fournfs^it  da  nouvelles  ressources, 
et  pour  lui  le  tèog^pj^  s'écpHlait  dans  cette  al- 
ternative, dp.  boivi|9  ^t  ile  maiivaise  fortune. 
Quelquefois  sa  détresse  a|laiUu«qM*â  le  priver 
de  son  violon.  C'est  ainsi,  que  se  trouvant  à 
Lirouroe  sans  instrument,  il  dut  i)vpir  recours 
à  l'obligeaifce  d'un  négociant  français  (il.  ^i- 
▼ron),  ^Tfnd  am^^ur  de  musique,  qui  s>m- 
pressa  de  lui  prfitf r  un  expellent  violon  de 
Gqaroerl.  Aprèfi  le  cqncert,^  Paganinl  le  re* 
porta  â  spi^  propriétaire,  qui  s'écria  aussitôt  : 
f  Je  me,garderal  bien  de  profaner  des  cordea 
«  que  voa  doigts,  op't  touchées;  c'est  i  vous 
«  maintenant  q^f  mon  violon  apiiartient  • 
C'eit  ce,  inéR^e,  iç^trument  qui  depuis  lors  a 
servi  à  l'artiste  dpna  topa  ses  concerts.  Pareille 
chose  lui  arriva' â  Parme,  mais  dans  des  cjr- 
constfui^^s  différentes.  Pasloi^  peintre  distin- 
gua et  bpn.aq;ate^  de  musique,  n'avait  pu 
croire, â.U. facilité  prodigieuse  attribuée  â 
Pagf  niif  i  d^  4çuer  à  première  vue  la  musique 
la  pli}a  p^ci^ty  comme  s'il  Vtùi  longtem|>sL 
étqdiée^  l^^ï  présenta  nn  concerto  aaanuscrit 
pu  |ous,les  genres  de  diOkcuUés  avaient  été- 
réuniS)  et  lui  mettant  entre  les  mains  un 
violon  de  Stradivari  de  la  plus  belle  qualité  et 
fonservatipn,  il  lui  dit  :  «  Cet  Instrument  est 
fi  â  vous,  si  vous  poi^yez  jouer  oeU^  en  maître 
«  â  rinstant  et  sans  étudier  â  l^ayanc^  le^  dif- 
•  ficultfSs  qpi  s'y  trouvent.— srilea  est  ainsi» 
f  répondit  Pagajaini,  vqus  ppuvi^  j|ui  faire  vos 
.«  adj^nx.  4  $A  fjMdroyante  exécui^n  i|embl|i 
en  titi  se  jouer  de  ce  .qu^on  venait  de  lui 
mettre  snus|ès  yeux.  Pasîni  /demeura  con- 
fondu. .   f'   . 

Des  aventurea  ^e  toqtj^enre  sigoalent  cette 
époque  de  la  jru^eiise  de J^^g^n^n^  :  l'enthou- 
siasme de  Fjir4)  l'aoïour  et.  le  jeu  régnaient 
tour  â  tour  ^n^  |on  |kme.  ^n  vain  sa  frêle 
constitution  l'aiyertJs^ait  du  besoin  de  mé- 
nager ses  forces  ;  elle  n'arrêtait  pas  les  écarts 
de  son  i.maglqaMon  ;  quelquefois  même  il  ar« 
rivait  dans 'f  es  excèsjusqu'au  dernier  degré 
d'épnisemenf •'  Alors  il  se  plongeait  dans  up 
l»posabsoli%|Mpdant  plusieurs  semaines  j  puis, 
retremiié  et  armé  d'une  énergie  nouvelle,  il 
recommençait  ses  merveilles  de  talent  et  sa  vie 
de  bohème.  Il  était  è  eralndre  que  cette  exis* 
tence  désordonnée  ne  fierdU  cet  artiste  extra^ 
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ordinaire  :  une  circonstance  imprévue  el  de 
grande  importance)  rapportée  par  lui-même, 
le  guérit  tout  à  coup  de  la  ftineste  passion  du 
jeu.  «  Je  n*oublierai  jamais,  dit-il,  que  je  me 
«  mis  un  jour  dans  une  situation  qui  devait 
«  décider  de  toute  ma  carrière.  Le  prince 
à  de  *****  avait  depuis  longtemps  le  désir  de 
«  devenir  possesseur  de  mon  excellent  violon, 
«  le  seul  que  j*eusse  alors,  et  que  j*ai  encore 
«  aujourd'hui.  Un  jour,  il  me  fit  prier  de  vou- 
«  loir  en  fixer  le  prix  ;  mais  ne  voulant  pas 
«  me  séparer  de  mon  instrument,  je  déclarai 
«  que  je  ne  le  céderais  que  pour  deux  cent 
«  cinquante  napoléons  d*or.  Peu  de  temps 
«  après,  le  prince  me  dit  que  j*avais  vralsem- 
«  blablement  plaisanté  en  demandant  un 
«  \m\  si  élevé  de  mon  violon,  et  ajouta  qu'il 
«  était  disposé  à  en  donner  deux  mille  francs. 
«  Précisément,  ce  jour-là,  je  me  trouvais  en 
«  grand  besoin  d*argent,  par  suite  d*une  assez 
tt  forte  perlç  que  j*avais  faite  au  Jeu,  et  j'étais 
«  presque  résolu  de  céder  mon  violon  pour  la 
«  somme  qui  m*était  offerte,  quand  un  ami 
tt  vint  mMnviter  à  une  partie  pour  la  soirée. 
»  Mes  capitaux  consistaient  alors  en  trente 
tt  francs,  et  déjà  Je  m*éiais  dépouillé  de  mes 
«  bijouX)  montre,  bagiies,  épingles,  etc.  Je 
a  pris  aussitôt  la  résolution  de  hasarder  celte 
«  dernière  ressource,  et,  si  la  fortune  m'était 
tt  contraire,  de  vendre  le  violon  et  de  partir 
u  pour  Pétersbourg,  sans  instrument  et  sans 
«  effets,  dans  le  but  d'y  rétablir  mes  affaires! 
a  Déjà  mes  trente  francs  étaient  réduits  à 
«  trois,  et  je  me  'voyais  en  roule  pour  la 
«  grande  cité,  quand  la  fortune,^  changeant 
«  en  on  clin  d*œil,  me  fit  gagner  oent  francs 
«  avec  le  peu  qui  me  restait.  Ce  moment 
«  favorable  n^e  fit  conserver  mon  violon  et 
«  roe  remit  sur  pied.  Depuis  ce  jour,  je  me 
u  suis  retiré  du  jeu  j  auquel  j^avais  sacrifié 
tt  une  partie  de  ma  jeunesse,  et,  convaincu 
tt  qu*un  joueur  est  partout  méprisé,  je  re- 
«  Donçai  pour  jamais  à  ma  funeste  passion.  « 
Au  milieu  de  ces  succès,  on  remarque  dans 
la  vie  de  Paganini  une  de  ces  péripéties  assez 
fréquentes  dans  U  vie  des  grands  artistes  :  tout 
à  coup  il  se  dégoûta  du  violon,  s*éprit  pour  la 
guitare  d'une  ardeur  passionnée,  et  se  partagea 
pendant  près  de  quatre  années  entre  l'étude 
de  cet  instrument  et  celle  de  Pagrlculture 
dans  le  château  d*one  dame  dont  il  était  épris. 
Mais  enfin  revenu  à  ses  premiers  penchants, 
il  reprit  son  violon,  et  vers  le  commencement 
de  1805,  Il  recommença  ses  voyages.  Arrivé  à 
Lucques,  il  y  excita  un  si  grand  enthousiasme, 
p:ir  le  concerto  qu'il  joua,  pour  une  fêle  noc* 


turnc,  dans  Téglise  d'un  couvent,  que  les 
moines  furent  obligés  de  sortir  de  lesrt  suiln 
pour  empêcher  les  applaudissements.  Il  ftet 
alors  nommé  premier  violon  solo  de  la  co«r 
de  Lucques,  et  donna  des  leçons  de  riirton  ae 
prince  Bacciocbi.  Pendant  un  séjour  de  liws 
années  dans  cette  ville,  il  ajouta  plitsîèun 
nouveautés  à  celles  qu'il  avait  d^à  déeoiH 
vertes.  C'est  ainsi  que  cherchant  â  vatier 
I*effet  de  son  instrument,  dans  les  dem  eoa- 
certs  de  la  cour  où  il  était  obligé  de  se  faire 
entendre  chaque  semaine,  il  6ta  la  densiéMe 
et  la  troisième  corde  de  son  violon,  et  eooi- 
posa  une  sonate  dialoguée,  entre  la  ^ante- 
relle  et  la  quatrième,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  $eena  amoro$a.  Le  succès  qn*il  y 
obtint  fut  l'origine  de  l'habitude  qn*il  prit  de 
jouer  des  morceaux  entiers  sur  la  quatrième 
corde,'  au  moyen  des  sons  harmoniques  qai 
lui  permettaient  de  porter  rétendàe  de  cette 
corde  jusqu'à  trois  octaves. 

Dans  Pété  de  1808,  Paganini  s*»lolgaa  de 
Lucques,  et  dans  Tespàce  de  dix-nênf  ans,  îl 
fit  trois  fois  le  tour  de  l'Italie,  paraissait  lent 
à  coup  avec  éclat  dans  une  grande  Tille,  y 
excitant  des  transports  d^admiration,  puis  se 
livrant  à  des  accès  de  paresse,  disparaissaei 
de  la  scène  du  monde,  et  laissant  ignorer  ji»- 
qu'au  nom  du  lieu  qu*il  habiult.  C*est  aiaù 
que  Eossini,  après  avoir  brillé  avec  lui  i  Bo- 
logne, en  1814,  dans  le  palais  Tlgnalver,  le 
retrouva,  en  1817,  à  Rome,  où  irélait  resté 
ignoré  pendant  près  de  trois  *Dls,*à  la  saèle 
d^une  longue  maladie.  Après  ce  silence,  îl 
donna  de  brillants  concerts  dans  Ha  capital» 
du  monde  chrétien,  et  se  fit' entendre  ckcz  le 
prince  de  Kaunitz,  ambassadeur  d*Atttrickc, 
où  il  trouva  le  prince  de  Hetternich  q«i, 
charmé  de  son  merveilleux'  talent,  le  pressa 
de  se  rendre  à  Vienne  ;  mais  de  nouvelles  ma- 
ladies, qui  le  n^ent  plusieurs  fois  à  la  porte 
du  tombeau,  ne  lui  permirent  dé  réaliser  le 
projet  de  ce  voyage  que  longtemps  après.  Ar- 
rivé àVilaii  au  printemps  de  1813,  il  y  vit 
représenter  au' théâtre  de  la  Seàbi  le  ballet  de 
Vigano'/Z'iVotfe  di  Benevento  (le  Noyer  de 
Benevent),  dont  la  musique  était  de  Snssniayfv 
(uoyes  ce  nom).  C^st  dans  oet  ouvrage  qnc  H 
célèbre  violoniste  a  pris  le  thème  de -ses  fa- 
mettses  variations  U  Sireghe  (les  Sorcières), 
ainsi  nommées  paroe  que  ce  théine  était  celai 
d*une  scène  fantastiqoe  où  apparaissaient  en 
effet  des  sorcières.  Pendant  qu^il  sViccapail  d» 
la -composition  de  ces  variations  et  des  prépa- 
ratifs de  ses  concerts,  une  atteinte  nouvcTIe 
de  sa  maladie  vint  le  saisir,  et  plusieurs  mots 
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tVoMilèreot  ivMtqnH^  (ai  eo  éut  de  se  faire 
entendre.  Ce  ne  fut  que  le  99  octobre  «nivant 
qu*il  put  donner  un  premier  concert,  dont 
l^effet  fut  foudroyant,  et  dont  lei  journaux 
d^Ilalie  et  d^Allemagne  ont  rendu  compte  en 
teudet  remplis  d^admiration. 

Paganini   montra   toujours  beaucoup  de 
prédilection  pour  la  ville  de  Milan,  dont  le. 
séjour  le  charmait.  Non-seulement  il  y  passai- 
la  plus  grande  partie  de  4813,  à  Texception 
d*un  voyage  à  Gènes,  puis  1814  jusqu*aux  der^ 
niers  jours  de  septembre,  mais  il  y  retourna, 
trois  fois  dans  Tespece  de  quinze  ans,  y  fit< 
chaque  fois  de  longs  séjours  et  y  donna  trente- 
sept  concerts.  An   mois  d^octobre  de  cette 
même  année  )8t4|  il  partit,  pour  Bologne,  où 
il  vit  Eossini  iK>ur  la  première  fois,  et  se  lia 
avec  lui  d*une  amitié  qu*ils  6nt  resserrée  à 
Rome,  en  1817,  et  à  Paris,  en  1831.  Rossini 
avait  donné  l'jÉureliano  in  Palmira,  à  Milan, 
au  mois  de  décembre  1813,  mais  en  ce  mo- 
ment Paganini  était  à  Gènes,  en  sorte  que 
ces  deux  grands  artistes  ne  s*étaient  pas  vus 
avant  de  se  rencontrer  à  Bologne,  au  moment 
où  Rossini  allait' en  partir  pour  écrire  à  Milan 
JiTureoinltaîia. 

Ce  ne  fut  qu^en  1819  que  Paganini  visita 
Kaples  pour  la  première  fois.  Lorsqu*il  y  arriva, 
il  trouva  qnelques  artistes  mal  disposés  envers 
loi.'  Ils  mettaient  en  doute  la  réalité  des  pro* 
diges  'que  la  renommée  lui  attribuait,  et 
s*ébient  promis  de  s*amuser  à  ses  dépens. 
Pour  répreuve  à  laquelle  ils  voulaient  le  sou- 
mettre, '  Ils  engagèrent  le  jenne  com|M>siteur 
Danna,  récemment  sorti  du  Conservatoire,  à 
écrire  un  quatuor  rempli  de  difRcùUés  de  tout 
genre,  se  persuadant  que'  le  grand  violoniste 
n*en  pourrait  triompher.  On  Tinvita  doncà 
une  réunion  musicale  où  se  trouvaient  le  Vio- 
loniste Onorio  de  Vilo,  le  compositeur  Danna, 
le  violoniste  et  cheX  îl*orehestre  Festa,  et  le 
violoncelliste  Ciandelli.  A  peine  arrivé,  on  hil 
présenta  le  morceau  qu*OQ  lui  demandait 
d*exécuter  à  première  vue.  Comprenant  qu*on 
lui  tendait  en  piège,  il  jeta  un  coup  d*œil  ra- 
pide sur  celte  musique  et  Texécuta  comme  si 
elle  lui  était  familière.  Confondus  par  ce  qu^ils 
venaient  d*entendre,  les  assistants  lui  prodi* 
guèrent  les  témoignages  d*une  admiration 
sans  bornes,  et  le  proclamèrent  incomparable. 

Il   ne  faut  pas   croire  toutefois  que  êts 
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triomt>hes  forent  toujours  aussi  purs,  et 
qu*aucun  nuage  ne  vint  obscurir  les  rayons  de 
sa*  gloire.  Trop  épris  des  nouveautés  quUI 
avait  introduites  dans  Part  déjouer  du  vjolon, 


maîtres  qui  ravalent  précédé,  Il  traitait  sou- 
vent avec  dédain  ses  émules,  alors  même  que 
son  talent  n*avait  point  encore  acquis  sa  ma- 
turité. Plus  désireux .  d*exclter  Tétonnement 
de  la  multitude  que  de  satisfaire  le  goût  sévère 
des  connaisseurs,  il  ne  se  mit  pas  assez  à 
rabri  des  accusations  de  charlatanisme  dans 
les  premiers  temps  de  sa  carrière  :  cette  accu- 
sation lui  fut  souvent  Jetée  à  la  face,  et  peut- 
être  n*en  eut-il  pas  assez  de  souci.  Ses  pre- 
mières apparitions  dans  les  villes  iN-Incipales 
de  ritalie  étaient  saluées  par  des  acclama- 
tions; au  retour,  il  n>n  était  plus  de  même, 
soit  quMl  y  eût  blessé  rorgnell  de  quelque  ar- 
tiste influent,  sort  que  son  peu  de  respect  |iour 
les  convenances  sociales  et  de  reconnaissance 
pour  les  services  rendus  lui-  eût  aliéné  raffec- 
tion  des  amateurs.  C*est  ainsi  qu*après  avoir 
eu  d*abord  de  brillants  succès  k  Li(VOttrne,'il  y 
fut  assez  mal  accueilli  lorsqu*il  y  r^ourna  en 
1808.  li  a  rapporté  lui-même  une. anecdote 
qui  prouve  le  peu  de  bienveillance  qu*il  y 
trouva.  •  Dans  un  concert  donné  à  Livourne 
«  (dit^i1),un  clou  m*entra  dans  le  talon;  j*ar- 
«  rivai  en  boitant  sur  la  scène,  et  le  public  se 
«mita  rire.  Au  moment  où  je  commençais 
«  mon  concerto,  les  bougies -de  mon  pupitre 
«  tombèsent  :  autres  éclats  de  rire  dans  Pau- 
«  ditoire  ;  enfin,  dès  les  premières  mesures 
«  la  chanterelle  de  mon  violon  se,  rompit,  ce 
«.  qui  mit  le  comble  à  la  gaieté;  mais  je  jouai 
«  toui  le  morceau  sur  trois  cordes,  et  je  fis 
«  fureur.  »  Plus  tard,  cet  accident  de  chante- 
relle cassée  se  reproduisit  plusieurs  fois  :'  Pa- 
ganini-fut  accusé  de  s*en  faire  un  moyen  de 
succès,  après  avoir  étudié  sur  trois  co/des  des 
morceaux  où  il  avait  appris  à  se  pauer  de  la 
chanterelle. 

On  ne  s^arrêta  pas  à  ces  iqnocentes  rusef 
du  talent  dans  les  attaques  dont  cet  illustre 
artiste  fut  Pobjet,  car  la  diffamation  et  la 
calomnie  le  iioursui virent  dans  ce  que  Phon- 
neur  a  de  plus  sacré,  et  lui  Imputèrent  même 
des  crimes.  Les  versions  étaient  différentes  à 
regard  des  faits  allégués  i  sa  charge  :  suivant 
Tune,  sa  jeunesse  aurait  été  orageuse;  ses 
liaisons,  peu  dignes  de  son  talent,  Tauraieut 
associé  à  des  actes  de  brigandage;  d'^autres 
lui  attribuaient  enamotf^  une  jalousie  furieuse 
et  vindicative  qui  Taurait  conduit  k  un 
meurtre.  Tantôt  on  citait  sa  maltresse,  tantôt 
son  rival  comme  ses  victimes.  On  assurait 
qu*une  longue  captivité  lui  avait  fait  expier 
son  crime.  Les  longs  intervalles  où  il  avait 
disparu  des  regards  du  public  pour. se  livrer  à 


tel  n'estimant  pas  assez  i*art  classique  ni  les  |  une  existence  méditative  et  pare&seuse,  ou 
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|ionr  rétablir  sa  santé  délabrée,  favorisaieoi 
œi  br«tts  injttri€ux.  Les  qaililés  4e  son  talant 
aéMet  prêtaient  dee  «roMt  i  tm  entettis,  et 
Tm  disait  que  re»nl  da  la  ptHon  alla  t>ri«> 
vatl«a  de  çoMes  poar  renoaveler  celles  de 
son  fiolon,rafaiettt<conduit  A  sa  merveiUetise 
babileté  sur  la  quatrième,  la  seide  qui  fût 
restée  Intacte  sur  mon  Instrument.  Lorsque 
Paganinl  visita  l'AHema^ne,  la  France  et 
1* Angleterre,  il  y  retrouva  Penvie,  avide  de 
reenellliv  ces  édieuses  calomnies,  pour  lesop* 
peser  â  ses  snecèf  t  eomese  ft*il  était  écrit  que 
le  géate  et  lé  tilenl  doivent  toujours  expier 
les  avanlai^s  dont  la:nètùre>e€  l*étude  les  ont 
dovés.  Haiatet  IWePagani*!  avait  été  obligé 
do  reeevrér  à  l«t pilasse ponrae  défendre;  mais 
en  vaffn  ottH-IV'Inveqné  le  témoignage  des 
ambassàdeuiff  .dîM^  puissances  itaUcnnei;  en 
vain  avilt«*lt  aoénmé  ses  ennemis  de  citer  avec 
préctote»  lea  f atu  et  les  dates  qu*ils  laissaient 
dans  le  vagve  :  ses  véclamations  nTavalent 
prodoll  aocMi  lésultét  nvantagolx.  Paris  sur- 
loue  •■!  f 4t  tlMetHé,  qnolqve  cette  ville  ait 
pentvéïre^aanfHtaè  phis^nHmeantre'àréblat 
de  8eé«««rtèki  fl^t4|n!à  cèté  4ti  public  véri- 
table,  q«i  tt*a  ni  balne  ni  préVénlionS|.  et  qui 
•*«ban4cNiM  aux  sensalionè  que  le  talent  lui 
fMt'épMérer,  N  y  a  dans  beite  graàde  dté 
«ne  piai)«Hi(iott  fbmdliqoe  qui  vU  lin-  mal 
qii*eltrfMt,'etd»1den  q«*elle  émpécbe.  Celte 
pepidaiiett  spécilla  sur  la  célébrité  de  l*ai«lste, 
et'feplNrsaada  peu^-étre  qu*il  aeiAte^aileon 
sHeikdiit  Iles  lilhographles  le  aeppéswaèrent 
capur,  «i  4M  articte^dejoamamt  attaquèrent 
tes  flMMN%,eett HufaoUHiKé,  «à  probités  Ces at-* 
taquet  rélléMés,  te  plIôri  od  41  :  aa  voyait 
atuché  codibite  aélétir  et  eomtee  «pectateur, 
raffectèrent  péniblement.  Il  vint  me  conAer 
ses  cbagrins,  et  me  demander  des  conseils, 
me  donnant  iur  tes  enlonrales  dont  il  était 
Tobjet  les  retiselgdénietft»  les  plut  satisnii- 
sanfe.-  Je  lel  Hii  de  Me  remettre  des  noies 
écrites  $  lelles  ine  éeWt^ent'à  rédiger  nno  lettre 
que  Je  fui  fis  stgnèr,  que  Je  publiai  dans  la 
Hevue  ftiMiMIb,  et  qui  Ait  répétée  dans  la 
plupart  des  Journaux  de  Paris.  Les  faHs  rap-* 
portés  d9ù»  cette  lettre  ont  tant  d^lntérét  pour 
rbistoireid^un  des  pies  rares  talents  qui  ont 
existé,  que  Je  crois  devoir  la  rapporter  ici. 
D^ailleurs,  Je  regarde  comme  un  devoir  de 
ne  rien  négliger  pour  4|n*ntte  des  plus  belles 
p'loireS'd*artietede  notre  époque  soit  vengée 
^  ses  ealenMiiaiears  : 
«  HoasiteR, 
n  Tant  de  marques  de  bonté  m*ont  été  pro* 
dfguées  par  le  public  français,  il  m*«  décerné 


tant  d*applandlsaemenia,  qu*tl  faut  bica  ^w 
Je  croie  à  la  célébrité  qui,  dit-on,  m*avail  pré- 
cédé a  PariS|  et  que  je  ne  suis  pas  resté  étm 
mes  conuertsi  trop  au-idesaons  de  ma  répsu- 
tion.  l|aie  «i.  quelque  doute  pouvait  me  rester 
à  cet  égard,  il  serait  dissipé  par  le  seia  que 
Je  vols  prendre  k  vos  artistes  de  reprodsirt 
ma  ligure,  et  parle  grand  nombre  deporlrtU* 
de  PagaainI,  ressemblants  ou  non,  doei  je 
vois  tapisser  les  mure  de  votre  oapiule.  la», 
mobsleni',  ce  n^est.  poiqt  à  de  simples  por- 
traits que  se  ;  bornent  les  spéciilatioas  de  ce 
fi^nre  ^  car  me  promenant  un  jour  sur  le  boa- 
levard  des  luliens^  Je  vis  cbea  un  aurcèasé 
d^eslampes  une  litbograpbie  repréfeotasl 
Paganini  en  priitm.  BosUy  ne  suis-je  dît, 
voici  d*bonnéles  gens  qat,  A  la  maoière  de 
Basile,  exploitent  à  leur  proBi  oertalaealoB- 
nie  dont  Je  suis  poursuivi  depuis  quànsesas. 
Toutefois,  J*exaflrinais  en  riant  cette  s^iii- 
OcatioA  avec  tons  lea  deuils  que  rimagiasiiM 
de  rorlisie  lui  .a  fournis,  qwuidie  m^aperpu 
qu*un  ocffle  nombreux  s'était  formé  aatosr 
de  moi,  et  que  cbacnn,  confroolant  ma  agere 
avec  celle  du  Jeune  bomme  représenté  dasi 
la  litbograpbie,  coosUUit  combien  j*éuîs 
cbangé  depuis  le  temps  de  ma  détentitD.  ie 
compris  alors  que  la  cbose  avait  été  piiiesB 
seMeux  par  ce  que  vous  appelex,  je  craii,  kt 
beéaudê,  et  Je  vi^  que  |a  S|iéculatiea  i*^uii 
pas^maufAlie.  Uiu^  vint  «Ifnp.la  tête  que 
puiaqu*il  f apt  fi^e  tout  K  QMioda  vive.  Je  poor 
rala.fQumlr  moiripéaae  quelques  aoeodoie» 
aux  desalMtenra  qui;  valent  b^ien  s'ocsapcr 
de  moi;  anecdetet  o(i.i4ft.ppiirraieot  poi«cr  k 
sujet  de  facéties  semblables  »  oeUe  daei  il  ot 
question^  C'est,  pour  leur  donner  de  la  poMi- 
elle  que  Je  vtenaivons  prier,  asousieer,  de 
vouloir  Jbiea  Inaéver  ma  lettre  dans  touc 
ilsmiemiiatfcals. 

«  Ces  messieurs  m*0Bi  fepréseaié  co 
prison;  mais  ils  ne  savent  paa  ce  qui  01*71 
conduit,  et  en  cela  ils  sont  à  peu  .près  aossi 
instruits  que  moi  et  ceux  qui  ont  f>il  cotrir 
roneedote.  Il  y  «  U*dessus  plusieurs  bisloircs 
qnlpeariaient  fourgir  autant  de  sajea  d^- 
lampes.  Par  exemple,  00  a  dit  qu*ayaDt  ser- 
pria  mon: dyal  ebea  asa  maîtresse,  Je  Tai  tsé 
baatvuausM  par  dareiére,  dajas  le  mooMateë 
il  éUit  bora  de  combat.  ]l*autrea  ont  préteada 
i|iie  ma  fureur  Jalouse  a*est  exercée  sor  m 
maltrease  ello-méme;  mais  ils  ne  s*aoeMdeBi 
Ittis  sur  la  man^re  dont  l'aurais  aûs  fin  à  fci 
leurs  «  Los  uns  veulent  que  Je  me  sois  lerri 
d*uis  poignard  ;  les  autres  que  J*aie  voebi  joeir 
de  ses  souffrances  avec  du  |»oisoa.  EoiiB, 
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cbacnn  j  arrangé  la  cboiê  tvlvaot  ta  nin* 
laisie  :  les  lilhographet  fiourraieol  «Mr  4e  la 
néme  liberté.  Voici  ce  qui  »*arrf?a  à  ceaiyet 
â  FadoMc,  il  y  a  eoviraa  «fatue  aot.  Vj  avait 
donné  nn  coneert,  et  Je  ni*y  4Uis  fait  enlaiulre 
avec  qaeh|rie  lueeès.  Le  lenétnalli  |*éUis  attit 
à  Uble  dlidte,  tnal  aotsaniMala,  «4  Je  n^avais 
pat  éCé  remarifoé  lortqne  J9éiaia:cBln64aQt  la 
talM»:  un  dèf  éoavivae  m*mÊ^mm  ton  lecatet 
IMtaufé  Mf  rvltet  qve  JHiitaltf.  fradaii  la 
Tétlle.  Soft  ¥alito  Joignit  tet  élng«»«ia  tienti 
et  ajonll  s  £*MAf'M4  de  Pûfunini  n'^rien 
qui  éMh>ë'ltwvf^9ndn;  il  la  doit  au  êépmr 
dé  kkêi  &9àém  qifii  «  fàii  dmu  nf»  taekoi, 
HMlfttiU  fuir  woH  vicUbtë  pour  «dowetr  ta 
eùptibité:  Jft  tait  été  otmdkmmeci  «eNt 
9m9^  êitmuimi  pmtr'  mêoir  -  oatoftiW 
fddbamefi^  un  de  nuis  amtisi  qui  HaH  $om 
rivtû.  Chaenn»  eomn»  nmtpoitvta  oroire,  te 
récria  tnr  rénomiitéda  crttie.  Jloi|  Je  pris  la 
parole,  et  m^adteteaiità  lapeieonae  qui  ta?  ail 
9i  bi'ea  noft  hlslolr*^  Je  lapHaà  de  me  dire  en 
ifiMl  llev  et  diM  qdê\  temps  celte  créature 
d'HÊâi  ipàs^étk  Tons  -les  yeux  ae  Adurnèfeoi 
vers  aMi  :  Jngei 'dfe  Tétomiemtnl'  #mi»d  on 
wwbwnui  Taoteur  prineèpal  do  iNttc  Ifagiqne 
Maloitèf-Féft  eiÉharrasaé  .fnl  la  narrateur. 
Conléldilvtau  s«t> ami qni.nvail péri;  i|  avaU 
«olémlli../oblai  avnfl  aiAriii6«»4tt  av4it  cru... 
■niril  dloil  pailibi»  q«*on  l^M  trompé... 
Voilè|  fÉonsienr,  «omme  on  se  joue  de  la  ré- 
pntaltoai  d*nn  artiste,  parce  que  les  (rens  en- 
dîna  à  ta  paresse  ne  veulent  pas  comprendre 
qu*tl  a  pu  étudier  en  liberté  dans  sa  chambre 
aussi  Mes  que  aoiis  les  verrous, 

«  A  Vienne,  un  hmit  plus  ridicule  encore 
mit  à  réprbnVe  la  crédniilé  de  quelques  en- 
thousiasiiBS.  rj  avait  Jdaé  les  variations  qui 
ont  pourillraitwffreyAe  (tea.$orfiières>;  allas 
avaient  produit:  quebi ne  nfel.iU.n  monsieur, 
qu*OB  m*a'dépeini  an  leint  pAle,â  l-'air  mélan- 
colique, k  futHk  inapiré,  affirma  quHI  n*avalt 
rien  trouvé  qui  «^dloniiAt  dans  mon  jeu  ;  car  il 
avait  vu  distiaatement,  pendantquei*eiécutais 
mes  variationsi  le  diable  iwès  de  moi,  yuidont 
mon  bras  ei  conduisant  nMHNNulMt^  Kstemr 
blance  frappanlie  avec  met  Iraltt  dénu»otrait 
asseï  mon  .origino  ;  U  -  était  vêtu  de  rouga,' 
avait  des  cornes  i  la  tête  .ei  la  queue  entre  les 
jambes.  Vous  comprenei,  monsieur,  qu'après 
une  description  si  minuUeuseï  il  n*jr  avait  pas 
moyen  i/edoulerde  la  vérité  du  fait;  a|is«i 
beaucoup  de  gens  Curent-ils  persuadés  qu*i|s 
avaient  surpris  le  secret  de  ce  qu*aa  ajipclie 
mes  tours  de  force. 

«  Longtemps  ma  tranquillité  fut  troublée 


par  cet  'bruits  qu'on  répandait  sur  mon 
compte.  Je  m'attacbai  à  ep  démontrer  Tab- 
surdité.  Je  faisais  remarquer  que  depuis  Tâge 
de  qualorae  mis  je  ft*afais  cessé  de  donner  des 
concerts  et  d*étre  sous  les  yeux  do  public; 
que  j'avais  été  employé  pendant  seize  années 
comme  chef  d'orchestre  et  eomm9  di recteur 
de  musique  k  la  cour  de  Lucquea;  que  s'il 
était  vrai  que  j'eusse  été  retenu,  en.  prison 
pondi^nt  huit  ans,  pour  ^veir  tué  mil  mallre^sa 
otimon  rivalf  il  Callait  que  ce  fût  conséquem- 
ment  avant  de  ase  faire  connaître  du  public, 
^'est-à<*dire  qu'il  fallait  que  j'eusse  eu  une 
maltraase  et  un  rival  à  l'âge  de  sept  ans.  J'in- 
Toquais^i  Vienne  Je  témoignage  de  l'ambaff&a* 
deuf  dfi  mon  payi,,  qui  déclarait  m'avoir 
connu  depuis  près  de  vingt  ans  dans  la  posi- 
ttoa  qui  convient  à  up  honnête  homme,  et  je 
parv<in#is  ainsi^à  faire  tairf  la  calomnie  pour 
im  insiant;  «laiail «n  resta  toujours  quelque 
chose  etjf  ii'^ipasété  surpris  de;  l^regtoujrcr 
ici»  ^6/ faire  à  celag  monsiaur?  Je  an  vols 
«utra  |Qhose4|uede  me  résignf  r^^i  dataisser 
U  malignité  s'exercera  mes.  dA|iens^  Je  crois 
cependant  devoir,  «vani^  de  tapiml|iar)«  vous 
communiquer  «ne  anecdote  qui  a  donné  lieu 
aux  bruits  injurieux  répandus  sur  aipn  compte. 
La  voiei  :  Un  violoniste  «omiPé-jLf.^il  qui 
se  troovait  k  Hilan,  ae  lia  a^riC'd^mi  hommes 
de  manvaita  vie;  et  ta  laltt»  pertuader  de  ae 
transporter  avec  eux,  la  nuit,  dans  an  viHage 
IMMr  y  assassiner  le  curé»  qui  passait  pour 
avoir  beaucoup  d'ai^ent.  Heur^aieawnt  le 
eseur  faillit  à  l'un  des  coupables «u  moment 
de  Texécution,  et  il  alla  dénoooer'  sas  com- 
plices. La  gendarmerie  se  remttt  sur  les  lieux, 

4)t8*empara  de  D i  ei  de  aan  eempagnen 

M  moment loh  ils  arrindunt  che«  llB^cpré.  Ils 
furent  condamnés  à  vingt  aafféesrde'fers,  et 
jetés  dana  ancacbol<|  mais  le  général  Meuou, 
après  qu'il  fut  davepa  gouvorneqr  de  Hîlan, 
rendit  au  houldedetwana-la  libeKé^à  l'artiste. 
Le  croiries-vous,  monsieur?  C'est  sur  ce  (bnd 
quV>n  a  brodé  toau  mot  Ntsloiffe.  Il  s'agissait 
'd'un  violoniste  domie  nom  OnissaiAcn  i  :  ce 
lut  Pagaoini}  l'amaminat  devint  celui  do  ma 
maltrease  im*dc  mon  rival,  et  ce  Càf  oncor« 
moi  qnVo  *iisClefldii  avoir  été  mis  en  prison. 
Seulement  comoM'oai  v/mlaH  «i^y  fllire  dé- 
couvrir ma  nouvelle  écale  de  vèoion^  on  me 
fit  grâce  des  fers  qoà  auraient  pu  gêner  mon 
■bras.  Encore  une  fois,  puisqu'on  s'obstiast 
cbniire  toute  vraisemMasce,  Il  faut  biea  que 
Je  cède. Il  mo  reste-pourtaot  un  espoir;  c\ïs^ 
qu'après  ma  mort  la  calomnie  consentira  j^ 
al>andottiief  la  proie,  et  <|ue  ceux  qui  se  sont 
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vengés  si  cruellement  de  mes  succès  laisseroot 
en  paix  ma  cendre. 
V  Agréez,  etc. 

«  Signé  Pa6aiii!ii.  » 

Lorsque  je  lui  présentai  cette  lettre  à  signer, 
en  présence  de  M.  Pacini,  éditeur  de  musique, 
il  Bt  beaucoup  d*objections  contre  la  dernière 
phrase;  il  ne  foulait  point  paraître  consentir 
à  rester  la  proie  de  la  calomnie  jusqu*à  sa 
mort;  j*eus  beaucoup  de  peine  k  lui  faire 
comprendre  qu^aprèsses  explications,  son  ap- 
parente résignation  terminerait  tout.  Enfin  il 
céda,  et  Tévénement  prou?a  que  J'avais  bien 
jugé;  car  les  lithographies  disparurent,  et 
depuis  lors  il  n*a  plus  été  question  de  la 
scandaleuse  anecdote. 

Au  mois  de  janvier  1S25,  Paganini  donna 
deux  concerts  à  Trieste,  puis  il  se'  rendit  à 
Naples  pour  la  troisième  Tois  et  y  retrouva 
ses  anciens  triomphes.  Dans  Tété,  il  retourna 
à  Palerme,  et  cette  fois  son  succès  y  fut  des 
plus  brillants.  Le  délicieux  climat  de  la  Sicile 
avait  pour  lut  tant  de  charme,  quNI  y  resta 
près  d'une  année,  donnant  çà  et  \k  quelques 
concerts,  puis  se  livrant  à  de  longs  intervalles 
de  repos.  Ce  séjour  prolongé  sous  un  ciel  fa- 
vorable lui  avait  rendu  la  santé  plus  satisfai- 
sante quMIne  Tarait  eue  depuis  longtemps  : 
ce  lui  ftit  une  occasion  de  revenir  à  ses  anciens 
projets  de  voyage  hors  de  PItalie.  Avant  de 
les  réaliser,  il  voulut  faire'  une  dernière 
tournée  dans  les  villes  dont  il  avait  conservé 
de  bons  souvenirs,  et  se  rendît^  dans  Tété  de 
1S36,  à  Trieste,  puis  à  Venise,  et  enfin  k 
Rome,  ou  il  donna  cinq  concerts  au  théâtre 
Argenîina,  qui  furent  pour  lui'autanl  d'ova- 
tions. Le  5  avril  1827,  le  pape  Léon  XII  lui 
accorda  la  décoration  dé  l'Éperon  d'or,  en 
témoignage  d'estime  poiir  ses  talents.  Be 
Rome,  il  alla  à  Florence,  où  il  se  trouva  tout 
à  coup'  arrêté  par  un  mal  assez  grave  qui  lui 
survintà  une  jambe,  et  qui  ne  dis|>arutqu'après 
lin  long  traitement.  Il  s'était  acheminé  vers 
Milan,  ob  son  retour  avait  été  salué  par  les 
témoignages  d'affection  de  tous  ses  amis. 
Enfin,  le  2  mars  1828,  il  quitta' cette  ville  pour 
se  rendre  à  Vienne,  où  il  arriva  le  16  du  même 
mois.  Le  29  mars,' le  premier  concert  du 
célèbre  violoniste  jeta  la  population  viennoise 
dans  un  paroxysme  d'enthousiasme  qu'il 
serait  difficile  de  décrire.  <  Au  premier  coup 
«t  d'archet  qu'il  donna  sur  son  Guarneri  (dit 
«  Schilling,  en  style  poétique,  dans  son 
«  Lexique  nnivernl  de  mtaique),  on  pour- 
«  râit  presque  dire  au  premier  pas  qu'il  fit 


«  dans  la  salle,  sa  réputation  était  décidée 
«  en  Allemagne.  Enflammé  comme  par  une 
«  étincelle  électrique,  il  rayonna  et  brilla 
«  tout  i  coup  comme  une  apparition  miraco- 
a  leuse  dans  le  domaine*  de  l'art.  •  Tous  les 
journaux  de  Vienne  exprimèrent  en  termes  hy- 
perboliques l'admiration  sans  limites  qui  avait 
transporté  l'immense  auditoire  de  ce  premier 
concert,  et  ne  cessèrent,  pendant  denx  meit, 
d'entonner  des  hymnes  de  lonangeili  U^oire 
de  l'enchanteur.  Les  artbtes  lea  plus  rcaoniaés 
de  la  capiUle  de  l'Autriche,  Mayseder,  Jaoïa, 
Slawick,  Léon  de  Saint-Lubin,  Slrcbinger, 
Bœhm  et  d'autres,  déclarèrent  à  Tenvi  qu'ils 
n'avaient  rien  oui  de  comparable.  B'antres 
concerts  donné»  le  15  avril,  le  16,  le  28,  etc., 
portèrent  au  plus  haut  degré  J'exaltatioo  do 
public.  L'ivresse  fut  générale.  I>es  pièces  de 
vers  étalent  publiées  chaque  jour;  des  oé- 
dailles  étaient  frappées;  le  nom  de  Pagaoioi 
était  dans  toutes  les  bouches,  et,  comme  le  dit 
Scbottky  (1),  taui  était  à  la  Paganim,  U 
mode  s'était  emparée  de  son  aoni  :  les  cha- 
peaux, les  robes,  la  chausiore,  les  gaaii 
étaienié  la  Paganini;  les  restiuralears  dé- 
coraient certains  mets  de  ce  nom,  et  torsqe'aB 
coup  brillant  se  faisait  an  billard,  on  le.coa- 
paralt  au  coup  d'archet  de  l'artiste.  San  por- 
trait, bien  on  mal  fait,  était  sur  les  iabatiérs 
et  les  bottes  à  cigares  ;  enAa,'  s4mi  buste  sar- 
montait  les  cannes  des  élégants.  Après  va 
concert  donné  an  profit  des  paruTreâ,  le  magis- 
trat de  la  ville  de  Vienne  offrit  à  Pagaaiai  U 
grande  médaille  d'or  de  Saint-Salvador,  et 
l'empereur  lui  conféra  le  titre  devirliosede 
sa  musique  particulière. 

Un  long  séjour  dans  la  capitale  de  TAotriche 
et  des  concerts  multipliés  n'affaiblirent  pat 
l'impression  que  Paganini  y  avait  pradeitei 
son  arrivée.  La  même  admiration  l'accaeiUit 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Allemagie: 
Prague  seule  lui  montra  quelque  froidenç,  par 
une  certaine  tradition  d'opposition  a«xepi- 
nions  musicales  de  Vienne;  mais  Berlia  k 
▼engea  si  bien  de  celte  Indifférence,  qafl 
s'écria  le  soir  de  son  premier  concert  :  •  /^ai 
retrouvé  mùn  publie  de  tienne,  »  Après  tfoi» 
années  de  voyances  et  de  succès  en  Autriche, 
en  Bohême,  en  Saxe,  en  Ikavière,  en  Prasse  tt 
dans' les  provinces  rhénanes,  l'artiste  eélèhrc 
arriva  è  Paris  et  donna  son  premier  roncert 
à  l'Opéra,  le  0  mars  1851.  Ses  éludes  de 
violon  publiées  de|iui8  longtemps  dans  oetU 
ville,  sortes  d*énigmes  qui  avaient  mis  ce 

(I)  Pëg^nini  '«  LthtH  und  Tnilftmy^tit.,  p.  98etf« 
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émoi  tons  les  violonistes  ;  sa  renommée  euro- 
péenne; ses  Toyages  en  Allemagne  et  l^éclat 
«le  ses  succès  à  Vienne,  i  Berlin,  à  Munich,  i 
Trancfort,  afaient  excité  parmi  lès  artistes 
français  et  dans  le  public  un  vif  intérêt  de  cu- 
riosité. Il  serait  impossible  de  décrire  Ten- 
thousiasme  doni  Tauditoire  fût  saisi  ea  écou- 
tant cet  homme  extraordinaire;  Témotion 
alla  Jusqn*au  délire,  à  la  frénésie.  Après  lui 
avoir  prodigué  des  appaudisseroents  pendant 
et  après  chaque  morceau,  rassemblée  le  rap- 
pela pour  lui  témoigner  par  des  acclamations 
unanimes  Tadmiration  dont  elle  était  saisie. 
Une  rumeur  générale  se  répandit  ensuite  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle,  et  partout  on  en- 
tendit des  exclamations  d*étonnement  et  de 
plaisir.  Les  mêmes  efTets  se  reproduisirent  à 
tons  les  antres  concerts  qui  furent  donnés  par 
Paganini  i  Parts. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  Il  s*é1oigna 
de  cette  ville  pour  se  rendre  à  Londres,  où  il 
excita  aussi  la  plus  vive  curiosité,  mais  non 
cet  intérêt  intelligent  qui  Tavait  accueilli  dans 
la  capitale  de  la  France.  Le  prix  élevé  des 
places  qn*ii  fixa  pour  ses  concerts  lui  fit  pro- 
diguer rinjiire  et  Toulrage  par  les  Journaux 
anglais  :  comme  si  Partlste  n*avatt  pas  le  droit 
de  fixer  le  prix  des  produits  de  son  talent  ! 
comme  sMI  Imposait  l*obIigaiion  de  venir  l*en- 
tendre!  Les  concerts  où  Paganini  Joua  à  Lon- 
dres, et  les  excursions  qu^il  fit  dani  toute 
PAngleterre,  en  tcosse  et  en  Irlande,  lui  pro- 
curèrent des  sommes  considéfables,  qui  s'ac- 
crurent encore  dans  ses  voyages  en  France, 
en  Belgique  et  en  Angleterre  pendant  les  an- 
nées suivantes.  On  lui  a  reproché  de  s*être 
vendu  à  un  spéculateur  anglais  pour  un  temps 
déterminé,  et  à  un  prix  convenu,  pour  Jouer 
dans  tous  les  concerts  organisés  par  rentre- 
preneur;  beaucoup  d'au  très  artistes  Tout  Imité 
en  cela.  Sans  doute,  la  dignité  de  Tbomme  et 
de  rart  répugne  aux  marchés  de  ce  genre  ; 
mais  d*autre  part,  les  soins  de  toute  espèce 
qu'exigent  les  concerts;  les  difficultés  qui 
se  multiplient  et  qu'un  artiste  surmonte  à 
grand'peinedans  les  pays  étrangers;  de  plus,  ifs 
vols  scandaleux  par  lesquels  les  entrepreneurs 
de  théâtres  et  les  employés  le  dépouillent  du 
fruit  de  son  travail;  la  curée  des  recettes  que 
font  les  receveurs  des  droits  des  hospices,  de 
patentes,  les  Imprimeurs  et  distributeurs 
d'affiches  et  de  programmes,  le  propriétaire 
de  la  salle,  l'entrepreneur  de  l'éclairage,  les 
musiciens  de  l'orchestre  et  les  comraiuion- 
nalrei,  tout  cela,  dis-Je,  est  si  nuisible  aux 
soins  que  réclame  le  talent  ainsi  qu'à  la  mé- 


ditation et  à  la  sérénité  d'âme  nécessaires  à  sa 
manifestation,  qu'on  ne  peut  blâmer  l'artiste 
qui  cherche  à  se  soustraire  à  ces  ennuis  par  un 
contrat  dont  l'exécution  lui  assure  un  produit 
net,  et  ne  loi  impose  que  l'obligation  de  mettre 
son  talent  en  évidence.  Be  retour  en  Italie 
dans  Tété  de  1854,  après  une  absence  de  six 
années,  Paganini  y  fit  l'acquisition  de  pro- 
priétés considérables,  entre  autres  de  la  villa 
Cajona,  près  de  Parme.  Le  14  novembre  de  la 
même  année,  il  donna,  à  Plaisance,  un  concert 
au  bénéfice  des  indigents^  le  seul  où  II  se  soit 
fait  entendre  en  Italie  depuis  1838.  Pendant 
l'année  1855,  il  vécut  alternativement  à 
Gênes,  à  Milan  et  dans  sa  retraite  près  de 
Parme.  Le  choléra  qui  sévissait  alors  à  Gênés 
fit  répandre  le  bruit  de  sa  niort  ;  les  Journaux 
annoncèrent  cet  événement,  et  firent  à  l'artiste 
des  articles  nécrologiques  ;  mais  on  apprit  en- 
suite que,  bien  que  sa  santé  fût  dans  un  état 
déplorable,  ii  n'avait  pas  été  atteint  par  ce 
fléau. 

En  1850,  des  f^^etilateurs  l'engagèrent  à 
leur  donner  Tappui  de  son  non  et  de  son  ta- 
lent pour  la  fondation  d'un  Casino  dont  la 
musique  était  le  prétexte,  et  dont  le  Jeu  était 
l'objet  réel  :  cet  établissement,  dont  les  dé- 
penses furent  excessives,  s'ouvritdans  un  des 
plus  beaux  quartiers  de  Paris,  sous  le  nom  de 
Casino  Paganini;  mais  le  gouvernement 
n'accorda  pas  l'autorisation  qu'on  avait  espérée 
pour  en  faire  une  maison  de  Jeu,  et  les  spécu- 
lateurs ftirelit  réduits  au  produit  des  concerts 
qui  n'égalèrent  pas  les  dépenses.  Le  dépéris- 
sement progressif  des  forces  de  Paganini  ne 
lui  permit  pas  de  s'y  faire  entendre;  pour  prix 
des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  pour  se 
rendre  à  Paris  et  de  la  perte  de  sa  santé,  on 
lui  fit  un  procès  qu'il  perdit,  et  les  tribunaux, 
sans  avoir  entendu  sa  défense,  le  condam- 
nèrent à  payer  cinquante  mille  fk^ancs  aux 
créanciers  des  spéculateurs,  et  ordonnèrent 
qu'il  serait  privé  de  sa  liberté  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  satisfait' â  cette  condamnation. 

Au  moment  où  cet  arrêt  était  rendu,  ^ga- 
nini  se  mourait.  Sa  maladie,  qui  était  une 
phthlsie  laryngée,  avait  progressé  Jusqu'au 
commencement  de  1859;  les  médecins  lui 
prescrivirent  alors  le  s^our  de  Marseille,  dont 
le  climat  leur  paraissait  salutaire.  Il  suivit  leur 
conseil,  et  traversa  'péniblement  la  France 
pour  arriver  à  son  extrémité  méridionale. Son 
âme  énergique  luttait  contre  les  progrès  do 
mal.  Retiré  dans  la  maison  d'un  «mi,  aux 
portes  de  Marseille,  il  s'occupait  encore  de 
Tari,  et  prenait  allernativenent  son  violon  et 
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sa  gttiUre.  Un  joufi  II  teqiUa  f f.  vanimer  et 
exécuU  avec  feu  ua  ijtiaMMr  de  Bee|.kov«o  (le 
sepUéme)  4V*i|  Mw^i  j>^ioiuitoiffi|C  Ma^ré 
sa  faiblMfç  exir4iiif^  UroulutaUer  ^iiXepd*'^ 
quelques  Jours  aiprèe  la  messe  de  ijeftii em  de 
ChenilM^i  iHNir  de^  voix  d*hiKD(n^%;  eqftn,  le 
91  Juin,  ii  se  .reudit.  dans  une  des  églises  de 
Marseille  pour  y  assister,  à  Texécution  de  la 
première  messe  solenoelle  de  Beethoven. 

Gepeiidant,  )^  ^esfiiide  changement  de  lieu 
qu^éprçHv^Bt  4es  ip#^d«s  aiieâotsdephtbisie 
flécida  l^ag^oUii  à  retôuraer  k  G^nes  par  la 
voie  de  la  «Mr,  per|i|adé  q|i*i^  y  reirouKerait 
la  santé.  Mais  vaifi  ff^|r  1.  Dès  le  (mois  4>oe- 
tobre  de  l«  aépif  ^ivip^)  M,  épriv»it  d  V.  Ga- 
laCrei  peiplfç  de  se%  fiqks  ;  4f«  traunant  pluâ 
iouffrantê^eorêiciéSMfen'itais  à  MumilU, 
j'ai  pris  la  réiokuiom  de  pa4Hr  l^hiveré 
Nie9»  Ainsi,  il  f  oiiUit  fuir  la  mort,  et  la  mort 
le  poursuivait.  Kioe  devait  4tre  son  dernier  ter 
jour.  Les  progrès  du  m^l  y  fiM^nt  rapides;  la 
voix  s*èteignit  complètement,  et  de  cruels  ac* 
ces  de  toux,  ^epreniis-  chaque  jour  plus  fré- 
queM,  a^lKvikrcwl. débattre  ses  forces.  Enflii, 
rakèr^tioa  4es  Ar^its,  signe  d*iff e  fln  pro- 
chaiqet  se.lli  remarquer  sur  son  visage.  Un 
écrivait^  italien  a  rendu  compte  de  ses  derniers 
roomei^  an  larmes  louchaïUf  dopt  voici  la 
traduction  : 

«  Dans  sa  dernière;  soirée,  tt  (arM'Iilos 
«  tranquille  q/u  4*iia|»iUide.  \\  ^tv^ft  dormi 
«  quelque  pev;  quand  il  sYv^^,  li  lit  ouvrir 
«  les  r^4**^l^  ^  *^n  ^^  V^^^  «çonlc^pla^  la 
«  lutt^  qui^  ^afi$  son  plein,  s*avançait  if  nie- 
«  ipêntdaqs  up,ci,elp^r.  Qans  cette  conljem- 
«  plftiop^sas  sens  s'assoupirent  de  nouveau; 
«  inais  \t  balancemept  des  a^b|res  environ- 
«  nantsiSvcJUa  dans  sop  sein  ce  doux  frémisse- 
«  mej^  qua  faif  naître  le  sentiment  du  be^n. 
«  Il  yiûfïXi^i  rjendre.à  U  nature  les  délicates 
«  émoUoji^  qu*U  en  recevait  è  c^ila  ^eui-e  su.- 
«  prén^-éienditla  main  jiyq^*^*!  violon  en- 
tt  chanté  qui  avait  pbar mé  «on  exisieoce,  c;t 
«  (envoya  au  ciel,  avec  j(es  derniers  sons,  le 
«  «lernior  sou|)lr^*une  vie  qui  a*avait  été  que 
•  mélodie.  » 

Le  grand  artiste  expira  le  37m^|  ^  l'âge  «le 
cinquante-six  ans,  lais^iQt  à  son  unique  fils 
Achille,  fruit  de  sa  liaison  avec  la  cantairice 
Antonia  Bianchi,  de  Gomo,  des  richesses  con- 
sidérablef ,  et  le  titre  de  baron  qui  lui  avait  été 
conféré  en  Allemagne.  Tout  n*était  |)as  fini 
pour  cet  homme  dont  la  vie  fut  aussi  extraor- 
dinaire que  le.ta)ent.  Spit  par  Teftet  de  certains 
bruiu  populaires  dont  il  sera  parlé  tout  à 
rbeuroi  soit  qu'étant  mort  sans  recevoir  les 


secours  de  la  religion,  Paganini  eût  laissé  des 
douter  /mr  «a  foi,  ses  restes  ne  parent  être  ia- 
lnyméfi  #p  terre  aaif  te,  par  décision  de  révèqae 
de  Kipa-.Xp  iVain  aon  Ûl^,  aes  amis  d  la  pla- 
part  ép$  ^ifllftfs.  de  ceUe  ville  foiliçitàreat- 
ils  tfatM^MlMHi  de  faire  célébrer  i^  servies 
pour  ^aq  repos  éternel,  faisant  rcmarqisr 
qu'ainsi, que  toutes  les  peçsonoef  /itteAlcs 
de  phthisie,  il  n'ava^  pas  eru  lamorl frt- 
chaîna  et  avait  cessé  de  vivre  aulalfcnt, 
révéqpe  refusa  ca^e.  jutiriiHfc»  ^  Ifli*'*' 
k  9fMr  mi  a<^  ^uthentiqiie  de.  déaâ,  avec  b 
jiermiss^of]^  4e,ttanfiponfr  le  cofpa  aè  roo 
voudrait.  Cd|^  transaction,  fie  UU  pas  acct^- 
téq,  f^t,r«irjBifif  f^  por^«  dev^^t  les  tnbaaaai. 
Gf  l|i#  4^  J^  4W^  gain  de  oame'|i  révèi|Be. 
f  I  ll^lot  alOfi«voir  recours  à  &pma|  qai  sa- 
nuJa  ta  décjsion  de  Tévéque  de  Nice  et  char- 
gea Tarchevéque  de  Turin,  caf^ointemcst 
avec  deuxfhaaoines.de  la  oathédraledeGlaci, 
de  Caira.  niîa  »enqnéta  fur  le  cathoilcisnif  éc 
Paganini.  pendant  tout  ce  temps,  la  corfséUit 
resté  dans  une  chafDbre  de  rbôpiial  da  jfifc; 
il  Tut  enfuite  traas|)orté  par  mer  au  lasfiftlde 
Villafranc^,eL  de  U  dans  une  caaapagnf  a<m- 
mée  Po(ciî^rq,|>cès  de  Gènes,  laqneMejqrpar- 
tenait  è  la  succession  de  l*illaatre  artiste.  U 
bruit  se  r^papdit  bientèt  qu'on  y  qnîrn^i 
cbaquejBuU4çfi  bruiu  Imaatables  etMiam* 
Pouf  metiTf  .un  ternie  à  ces  rpmenrt^^Pt* 
lair^s,  le  /enne  hijWi  Paganipi  tt^iièôM  ^ 
faire  des. démaiches.  pour  qu*uii  seririeeseleii- 
nel  fût  célébré  àParme,  enqualltéde  fihevalicr 
de  Saint-Georges,  dans  l'église  4f  likSlepfOta, 
affectée  à  cet  ordre  chevalejçesqaa  ;  eDes  se 
furent  pas  infructueuses.  Affres  la  cérémonie, 
les  amis  du  défunt  obtinrcai  da  pévèqve  éc 
Parme  U  permission  d'introduire  le  corps  dsss 
je  duché,  de  le  transportai  à  1^  yiHa  G^jwû, 
et  de  i'inhumer  près  de  l'église  du  villaj^e-  Cet 
J^ommage funèbre  fut  randn  aux  restas  de^i^ 
tiste  célë))re  dans  le  pools  da  m^l  1S|5,,nMis 
sans  |Kunt)e|  conformément  9^x  hrires  ésu- 
nés  du  gottveriuîipeot. 

Par  son  testament,  fait  la,  tf  avril  1 W,  et 
ouvert  la  l*'Juin  ia40,  Paganini  lajssaUà  mb 
fils,  légitimé  par  des  actes  #uthenUqaes,  boc 
fortune  estimée  i  deux  millions,  sur  laquelle 
il  faisait  deux  legs  à  ses  deux  sipvu^  leprevier 
de  cinquante  mille  francs,  l'antre  de  soixaeie 
mille,  n'accordant  i  la  mère  de  son  Acbilk 
qu'une  rente  viagère  de  douxe  cents  Aaacs! 
Indépendamment  de  ces  richesses,  et  de  la 
.propriété  de  $9$  compositions  inédites,  Paga- 
nini possédait  une  précieuse  collection  d'io- 
siruments  da  maîtres,  dans  laquenann  renar- 
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quait  uo  incomparable  Siradivari  qit*if 
estimait  plus  de  tutt  mille  florins  d^Autriche, 
un  charmant  Guameri  de  petit  patron,  un 
excellent  ^mahV  une  basse  de  StradiVari  non 
moins  parfaite  que  son  violon  de  ce  maître,  ef 
son  grand  Guameri,  le  senr  instrument  qoï 
raccompagna  dans  tous  ses  voyages,  et  qu^l 
légua  à  la  ville  de  Gènes,  ne  voulant  pas 
qu*un  autre  artiste  en  fttc  possesseur  après 
lui. 

Les  artistes  qui  ont  entendu  Paganini  sa<> 
vent  ce  qui  le  distinguait  des  autres  violonistes 
célèbres  ;  maïs  bientôt  it  n*éï1stera  peut-être 
plus  un  seul  musicien  qui,  Tafaht  entendu; 
pourra  dire  quelle  était  la  rfature  de  son  ta- 
lent :  Je  crois  donc  devoir  edtrer  ici  dans  Quel- 
ques détails  sur  les  qualités  qui  le  distin*^ 
guèrent,  et  sur  les  moyens  quï  lui'  servaient 
à  réaliser  sa  pensée  dans  1*)etécntiOii.  Ainsi 
que  je  Tai  d^&  dit,  un  dévonémelit  i  t*étudtei 
dont  il  y  <  peu  d'exempliss,  avait  çondnit 
Paganibi  4  (rioiifi|Aier  dfes  plus  grandies  dif- 
ficultés. Ces  difficultés,  Il  se  les  créait' lut- 
méme,  dans  le  but  de  donner  plus  de  variété 
■ni  effets,  et  d*augmentlsr  ttes  ressources  dé 
rinstrument  ;  car  oh  volt  que  ce  fut  1i  l^^tijet 
qu*i1  Se  proposa  dès  qù*i1  fut  en  âlgede  réflé- 
cbir  snr  sa  dèitinatloh  Individuelle,  iprèis 
avoir  joïté  la  musique  dbi  anciens  mahres,  no- 
iammént  de  Corelli,  ViVa1di,'Tanini,  pnts  ât 
Pognani  êtde  Viotti,  il  éompri(qu*i1  lUI  se- 
rait dlfflclle  d*arrlver  à  une  grande  renommée 
dans  la  toie  qu^avaienC  suivie  ces  artistes.  Le 
hasard  fit  tomber  entre  ses  mains  le  neuvième 
lenvre  dt  Locatelli  {voyti  ce  nom),  intitulé! 
L^Atté  di  nuova  mtjidutaïfonè,  et,  dès  le 
premier  coup  d*œil,  il  y  aperçut' nia  monde 
nouveau  didées  et  défaite,  qui  n'avaient  point 
en  dans  la  nouveauté  le  succès  mérité,  à 
cause  de  leur  excessive  difficulté,  et  peut*- 
être  aussi  parce  qu^  le  moment  n*était  pas 
venu,  à  répoque  où  LocaleHi  piiblia  son  ou^ 
vrage,  pour  sortir  des  foHneii  classiques.  Lefe 
circonstances  étaient  pltn  favorables  pour  Pa^ 
ganinl,  car  te  besolb  d*iénoValion  est  précisa 
ment  celui  de  son  lAèete.  Eta  s^approt>rfadt  Nt 
moyens  de  son  dévMiciér,  en  renouv^lunt 
d^anctens  eflMs  oubliés  \v0yit  9éan-^Jacquefe 
WALinn),  en  y  ajontant  ce  que  son  génie  cl 
sa  iMtience  lui  faisaient  découvrir,  il  parvint 
à  cette  variété,  objet  de  ses  rediercbe8,et  plus 
tard,  caractère  distlnctlf  de  ton  talent.  L*op- 
position  des  différentes  sonorités,  la  diversité 
dans  raccord  de  rinstrument ,  Templéi  Hê^ 
quent  des  sons  harmoniques  simples  et 
doubles,  les  effets  de  cordes  pincées  réunis  à 


ceux  de  fardiet,  tes  différents  genres  de 
êtaeeûtàf  f^hsagé  de  la  doublé  et  même  de  là 
triple  corde,  imé  prèdlglense  faefllté  à  evéen-* 
(er  les  inieévèfle^  éé  gra^d  'éeaft  aveci  une 
justesse  pàMUie,  enfen,  utté  faHélé  louirte 
d*accentà  d^à^cBet,  ttoli  éiaietil  tes  moyens 
dontlaTéîiàtoft  cempoèalt»ia  ptryvfonooile^la 
talent  de  Pâgailli^i  ;  moyeni  qui  tiraient  lenr 
prix  de  la  perfection  de  l*iék^tfO0^  d%ne««-> 
quise  sensibilité  nerveuse,  ef  d*un  grèmf  sen- 
timent musical.  A  la  manière  dont  l^aellsteèe 
posait  en  s^appuyant  sur  une  banebé,  k  4a  itte* 
position  de  son  bras  droit  et  de  sa  nalta  tv  la 
hausse  de  son  arcbet,  on  aurait  cru  4*e  le 
coup  de  celul-d  devait  être  donné  avec  gau- 
cherie, et  que  le  bras  devait  avoir  de  la  roi« 
deur  ;  mais  bientôt  on  i*apereevait  que  le  bras 
et  Tarcbet  se  mouvaient  arveo  une  égale  aou- 
plesse,  et  que  ce  qui  paraissait  être  le  vésultat 
de  quelqne  défaut  de  conibrmatien,*  était #1  à 
rétude  approfondie  de  'oe  4ii9  était  to  flÉife- 
vorable  aux  effletf  que  ra>âlie  veuiafi  pm» 
dulre.  L*arcbet  ne  aortalt  paa  des  diineMlons 
ordinaires,  mais,  par  reffst  d^ne  leMieB  ptot 
forte  que  lV>rdinalfe,'la'  tagunité  éiaU  ttUfeu 
moins  renlHe;  Il  esl  titilifliariMN«  qii^n 
cela  Paganini  avall  eii|NMN'fMM'4f  IbelNtef  le 
rebondissement'  de  l%rcMI  4ma  lé  9tmè€0tB 
qu'H  fouettait  et  JetaH  f«rlir%ov4eKl?iliiu  ma- 
nière tôutédifférenté4eeelle  4es  autfea  wim*- 
lonistes.  Dans  la  noUeé  qaTITa  écrHa  anr  lbi«> 
même  eo  laiigue  italienne,  il  dil  qa^  son 
arrivée  I  Lacques  en  fat  étende  delataegucar 
de  soh'arefaet  et  de  la  gressene  deses-cordes; 
mais  plus  tard  il  s*aper(ttt,  «a»  doute,  de  la 
dililcitltê  4le  faire  vibi^r  de  geeescs  cordes 
dans  leuiea  leurs  partiaè^  tel  eaoséqneaaaeat 
^*en  eblesir  dès  <Éonk  baMBmfiiuea  parS|  car 
Il  en  dittlnlia  prdgv«usWeMc«(  le  veluBBe,  et 
let«s(iirii  se  Ht  entendre:  à' Paris,  ses  cordes 
écèlenf  au-^ridsieva  de'  la  grosseur  aïoyennc. 
Les  ifliahis  de  Paganini  étalent  grandes,  sèches 
el.nervebise,  Parreffctd*ua  travail  excessif, 
tous  «es  ^Igts  avaient  acquis  une  loaplasie, 
une  aptitude  dont  il  est  impossible  4ese  JSalrc 
«ne  idée.  Le  peuoe  de  la  main  ganche  se 
ployait  à  volonté  jusque  aur  la  »wie  de 
la  aMia,  lorsque- delà. éiail  nénessAlre  four 
«eriaine  efl^ts:4iu  démaBBlié. 

La  qualilésfttSDO  qoePagatflni  tfralftdt  l*is- 
etruueïit  étalt^telle  et  pve^  aaaa  êiMtmwes- 
aivemeol  wolpaâlnause^  eae^Mé  daas  eertaina 
teOsISy  eu  ;il  était  viaible  ««41  rusaemblatt 
ioutès  ses  fosoea  poul;  .Mrifer  à4ea  réeoUata 
extnaordinailtes.  Xali  te  qui  disUnguaM  sur- 
tout cette  partie  de  son  latent,  c'était  la  va* 
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Hélé  de  voix  qiiMI  savait  tirer  des  cordes  par 
des  moyens  qui  lui  appar/eoaient,  ou  qui, 
après  avoir  été  découverts  par  d*aotres,  avaient 
été  négligés  I  .parce  qu*on   n*en  avait  pas 
aperçu  toute  la  portée.  Ainsi,  les  sons  harmo7 
niques,  qui   avaient  toujours  été  considérés 
plutôt  comme  un  effet  curieux  et  borné  que 
conime  une  ressource  réctlle  pour  le  violon is le, 
jouaient  un  r61e  important  dans  le  jeu  de  Pa- 
ganioh  Ce  n*était  pas  seulement  comme  d*un 
effet  isolé  qu*il  s*en  servait,  mais  comme  d*un 
moyen  artificiel  pour  atteindre  à  de  certains 
intervalles,  que  la  plus  grande  extension  d*une 
main  fortgrande  ne  |)ouvait  embrasser.. CMtait 
aussi  par  les  sons  harmoniques  qu*il  était  par- 
venu .à  donner  à  la  quatrième  corde  des  res- 
sources doQt  rétendue  était  de  trois  octaves. 
Avant  Pagaoini,   personne  n*ayait  imaginé 
que,  hors  des  harmoniques  naturels,  il  Tùt  |M)S- 
sible  d*en  exécuter   de   doubles  en  tierce, 
quinte,  sixte,  enfin  qu*on  pût  faire  marcher  à 
Toctave  dti  sons  naturels  et  des  sons  harmo* 
niques;  tout  cela,  Paganini  Texécutait  dans 
toutes  les  positions,  avec  une  facilité  merveil- 
leuse. Bans  le  chant,  il  employait  fréquem- 
ment un  effet  de  viliiratiçn  frémissante  qui 
avait  de  Tanalogie  aivecla  voix  humaine  ;  mais 
par  les  glissements  affectés  de  la  main  qu'il  y 
joignait,  cette  voix  était  celle  d^une  vieille 
femme,  et  le  chant  avait  les  défauts  et  le  mau- 
vais goûtqu*on  reprochait  autrefois  â  certains 
chanteurs  français.  Vintonalion  de  Paganini 
était  parfaite,  et  cette  qualité  si  rare  n'était 
pas  un  de  ses  moindres  avantages  sur  la  plu- 
part des  autres  violonistes. 

Après  avoir  rendu  cet  hommage  à  la  vérité, 
dans  Pappréciation  du  talent  de  ce  grand  ar- 
tiste, il  est  nécessaire  de  le  considérer  dans 
rimpresstoo  générale  que  laissait  son  exécu- 
tion. Beaucoup  de.  personnes  trouvaient  son 
jeu  poétique  et' particulièrement  remarquable 
dans  le  chant  :  je  viens  de  dire  les  motifs  qui 
ne  me  permettent  pas  de  partager  leur  opJ<r 
nfon  à  cet  égard.  Ce  que  j*éprouvais  en  Pé- 
coutant  était  de  Tétonnement,  de  l'admira- 
tion sans  bornes;  mais  je  n'étais  pas  touché, 
ému  du  sentiment  qui  me  parait  inséparable 
de  la  musique  véritable.  La  poésie  du  jeu  du 
l^rand  violoniste  consistait  surtout  dans  le 
brillant,  et,  si  j*ose  m*expriraer  ainsi,  dans  la 
fnaeitria  de  son  archet;  mais  il  n'y  avait 
\mat  de  véritable  tendresse  dans  ses  accents. 
Et  ce  qui  prouve  que  sa  supériorité  consistait 
dans  ion  adresse  merveilleuse  à  se  servir  de  ses 
ressonroes  propres,  plutèt  que  dans^Texpan- 
iion  d*un  profond  sentiment,  c'est  qu*il  s*est  | 


montré  h  Paris  au-dessous  du  laédîoçf e  dans 
deux  concertos  de  Kreutzer  et  de  Kode,  infiai- 
mçnt  moins  difllciles  que  ses  propres  compe- 
si lions,  et  que  je  Pal  trouvé  peu  satisfaisant 
dans  le  quatuor.  C*était  Paganini,  moins  le 
caractère  distinctif  de  son  talent  :  ce  n*était 
plus  qu'un  violoniste  de  second  ordre.  Si  IHw 
considère  les  découvertes  de  cet  artiste  célèbre 
dans  leur  ai>i)lication  aux  progrès  de  PaK  et  à 
la  musique  sérieuse,  on  verra  que  leur  ia- 
fluunce  a  été  bornée,  et  que  ces  choses  n*OBt 
été  bonnes  qu'entre  ses  mains.  Il  a  eo  quel- 
ques imitateurs,  chei  qui  l'imitation  a  tné  le 
talent  naturel.  L'art  de  Paganini  est  un  art  à 
part,  qui  est  né  avec  lut,  et  dont  il  a  emporté 
le  secret  dans  la  tombe.  Sivori  sonl  a  pris  de 
lui  certains  effets  destinés  à  impressionner  les 
masses;  mais  ce  n'est  qu'un  accessoire  de  son 
talent,  car  Sivori  est  d'ailleurs  un  grand  vio- 
loniste dans  la  musique  sérieuse. 

En  disant  que  Part  de  Paganini  était  ooe 
chose  à  part,  et  qu'il  en  a  emporté  le  secrei 
dans  la  tombe,  je  me  suis  servi  d'un  mot  qu'il 
irépéiait  souvent  ;  car  II  assurait  que  son  talent 
était  le  résultat  d'un  secret  découvert  par  lai, 
et  qu'il  révélerait  avant  sa  mort, dans  une  me- 
thoiie  de  violon  qui  n'aurait  qu'un  petit  nombre 
de  pages,  et  qui  jetterait  tous  les  vioionisles 
dans  la  stupéfaction.  Un  tel  artiste  devait  être 
de  bonne  foi;  mais  ne  se  trompait-il  pas? 
n'était-il  pas  sous  l'influence  d'une  illosion? 
Ta-t-il  un  autre  secretque  celui  que  la  nature 
met  dans  le  cœur  de  l'artiste,  dans  l'ordre  et 
dans  la  persévérance  de  ses  études?  Je  ne  le 
crois  pas.  Touterois  je  dois  déclarer  qu'il  y 
avait  quelque   chose  d'extraordinaire  et  de 
mystérieux  dans  la  faculté  qu'avait  Paganini 
d'exécuter  toujours  d'une  manière  infaillible 
des  difficultés  inouïes,  sans  jamais  toucher  son 
violon,  si  ce  n'est  à  ses  concerts  et  aux  répéti- 
tions. S.  Harrys  (voyes  ce  nom),  qui  Ait  son 
secrétaire  et  ne  le  quitta  pas  pendant  nnc  an- 
née entière,  ne  le  vit  jamais  tirer  son  violon 
de  l'étui,  lorsqu'il  était  ches  loi.  Quoi  qo'il 
en  soit,  la  mort  n'a  pas  permis  que  le  secret 
dont  parlait  Paganini  fût  divulgué. 

La  liste  dès  ouvrages  de  Paganini  pabliés 
pendant. sa  vie  ne  renferme  que  ceni  doot 
voici  les  titres  :  1"  Fentiqualtro  capHeiper 
violino  solo,  dsdicati  agis  artisU;  «fera 
prima.  On  en  a  fait  plusieurs  éditions.  Ces  ca- 
prices ou  études,  dans  divers  tons,  ont  pour 
objet  les  arpèges,  les  diverses  espèces  de  sinc- 
colo,  les  trilles  et  les  gammes  en  octaves,  les 
dixièmes,  les  combinaisons  de  donblCj  de 
triple  et  même  de  quadruple  cordes,  etc. 
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9*^  Sei sonaie  per  violîno  e  chitàrraydedieati 
al  tignor  délie  Piane,  op.  2.  5"  Set  wnaie 
per  violino  0  ehitarra,  dedieati  alla  ra- 
ffQsxa  EUonora,  op.  S.  A^  Tn  gran  quarteiii 
a  vioUno ,  viola,   ehUarra  e   violoneello, 
op.  4;idemy  op.  5.  Ptganinl  disait  de  cet  ou- 
vrage à  M.  Harrys,  qu*il  7  était  étranger,  et 
qu*oii  Tafait  formé  de  quelques-uns  de  ses 
thèmes  assez  mal  arrangés.  Cependant  ces 
quatuors  furent  publiés  à  Gènes  presque  en  sa 
présence,  et  Jamais  il  ne  fit  de  réclama  lion  à 
ce  sujet.  On  doit  considérer  comme  des  super- 
cheries commerciales,  ou  comme  des  extraits 
des  ouvrages  précédents,  ou  enfin  comme  de 
simples  aourenirs  fùgitifli  de  quelques  artistes, 
cequ*on  a  imprimé  ensuite,  jusqu^en  1851, 
sous  le  nom  du  grand  artiste.  Tels  sont  les 
morceaux  suivants  :  Fariationi  di  bravura 
per  vioiino  $9pra  un  tema  originale  con  ac- 
eompagnavnento  dt  ehiiarra,  0  piano.  Ces 
variations  sont  celles  qui  forment  le  vingt* 
quatrième  caprice  (en  fa  mineur)  du  premier 
œuvre.  7*roi'f  aire  variée  pour  le  viohm, 
pour  être  exécutés  eur  la  quatrième  corde 
eeuiement,  avec  accompagnement  de  piano 
par  Gustave  Carulli,  Ces  morceaux  ne  sont 
que  des  souvenirs  arrangés  par  Tauleur  de 
raccompagnement.  Introdutione  o  varia- 
sioni  in  sol  luf  tema  :  Nel  cor  più  non  mi 
sento,  per  violino  solo.  Ce  morceau,  imprimé 
dans  Touvrage  de  Gubr  {voyez  ce  nom),  sur 
l'art  de  Paganini,  n^est  qu*un  k  peu  près  re- 
cueilli de  mémoire.  Merveille  de  Paganini, 
ou  duo  pour  le  violon  seul  (en  tif);  dans  le 
même  ouvrage.  On  a  publié  à  Paris  et  k 
Berlin  le  Carnaval  de  Fenise,  tel  que  le 
jouait  Paganini,  MM.  Ernst  et  Sivori  ont 
aussi  donné,  comme  des  traditions  exactes  de 
cette  plaisanterie  musicale,  des  versions  plus 
ou  moins  différentes,  sur  lesquelles  il  s^est 
élevé  des  discussions  dans  les  Journaux.  La 
publication  du  véritable  Carnaval  de  Fenise, 
de  Tillustre  violoniste  (à  Paris,  chex  Schœoen- 
herger,  1851),  a  mis  fin  aux  incertitudes  à 
cet  égard. 

Paganini  avait  compris  que  Tintérét  atta- 
ché à  ses  concerts  diminuerait  s*il  publiait  les 
compositions  qu*il  y  faisait  entendre.  Il  prit 
donc  la  résolution  de  ne  les  livrer  à  Timpres- 
sion  qu^après  avoir  achevé  ses  voyages  et 
s*élre  retiré  de  la  carrière  d*arlisle  exécutant. 
Il  ne  transportait  avec  lui  que  les  parties  d*or« 
chestre  des  morceaux  qu*il  jouait  habituelle < 
ment.  Jamais  personne  n^avait  vu  les  parties 
de  violon  solo  de  ces  com|)ositions  ;  car  il  re- 
doutait rindiscrélion  des  personnes  qui  cher-  j 
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chaient  à  pénétrer  jusqu*à  lui.  Il  parlaK  rare- 
ment de  ses  ouvrages,  même  à  ses  amis  les 
plus  intimes;  en  sorte  qu*on  n*avait  que  des 
notions  vagues  sur  la  nature  et  le  nombre  do 
ses  productions.  M.  Conestabile  (auteur  d*une 
bonne  notice  sur  Paganini,  en  langue  Ita- 
lienne), qui  a  fait  des  démarches  très-aetives 
pour  connaître  la  vérité  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  personne,  le  talent  et  les  succès  de 
Paganini,  â  publié  dans  son  livre  le  catalogue 
qui  lui  a  été  envoyé  de  toutes  les  oeuvres  ma- 
nuscrites et  originales  de  Tartiste  célèbre  con- 
servées par  son  fils  ;  on  y  trouve  les  titres  des 
ouvrages  dont  voici  Pindication  :  1*  Quatre 
concertos  pour  violon  avec  les  accompagne- 
ments. ^  Quatre  auti^es  concertos  dont  Tin- 
slrumentation  n*est  pas  écrite;  le  dernier  Ait 
composé  è  Nice  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Paganini.  S*  Variations  sur  un  thème  comique 
continué  par  Torchestre  (?).  À^  Sonate  pour  la 
grande  viole  avec  orchestre.  5«  God  save  the 
king,  varié  pour  violon  avec  orchestre.  0*  Le 
Stregke,  variations  sur  un  air  de  ballet,  avec 
orchestre.  7«  Variations  sur  Non  piu  mesta, 
thème  deCenerenfo/a.  8'  Grande  sonate  senti- 
mentale. 9^  Sonate  avec  variations.  lO^Xa 
Primavera  (le  Printemps),  sonate  sans  accom- 
pagnement. 11^  Varsovie,  sonate.  13*  Za  ci' 
darem  la  mono.  \Z^  Le  Carnaval  de  Fenise. 
\\^  Di  tanti  palpiti,  15*  Romance  pour  le 
chant.  16*  Cantablle  pour  violon  et  piano. 
17*  Polonaise  avec  variations.  18*  Fantaisie 
vocale.  19*  Sonate  |H>ur  violon  seul.  20«^Neuf 
quatuors  pour  violon,  alto,  violoncelle  et  gui- 
tare. 21*  Cantablle  et  valse.  29*  Trois  duos 
pour  violon  et  violoncelle.  23*  Autres  duos  et 
petites  pièces  pour  la  guitare. 

Beaucoup  de  ces  compositions  sont  incom- 
plètes. Celles  dont  on  a  retrouvé  les  partitions 
originales  sans  lacunes  se  composent  de  deux 
concertos  en  mi  bémol  et  en  si  mineur  (c*est 
dans  celui-ci  que  se  trouve  le  célèbre  rondo 
de  la  Clochette),  d*un  allegro  de  sonate  avec 
orchestre,  intitulé  :  Jtfovimento  perpétua  ;  des 
fameuses  variations  le  Stregke  (Les  Sorcières), 
avec  orchestre;  des  variations  sur  God  sàve 
the  king,  avec  orchestre  ;  des  variations  sur 
rair  di  lanti  palp^li,  avec  orchestre;  do 
Carnaval  de  Fenise  (vingt  variations  sur 
rair  vénitien  populaire  O  Mammal)  ;  des  va- 
riations sur  le  thème  Non  "piit  mesta  aecanto 
alfuoco,  avec  orchestre;  et  enfin,  de  soixante 
variations  en  trois  suites,  avec  accoro|>agne- 
ment  de  piano  ou  de  guitare,  sur  Pair  popu-^ 
laire  connu  à  Gènes  sous  le  titre  de  Baru- 
caba.  Le  thème  de  cet  air  est  très-court  ;  les 
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variations  sont  des  études  sur  différents 
genres  de  difficultés.  Elles  sont  on  de»  der- 
niers ouvrages  de  Paganini  ;  il  Iw  écrivit  à 
Gènes,  au  mois  de  février  1835,  et  les  dédia  à 
son  ami,  M.  Tavocal  L.-G.  Germi.  Par  une 
singularité  inexplicable,  ces  études  ne  figurent 
pas  dans  ta  liste  donnée  par  H.  Conestabile. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  en  1851  et 
1853,  cheE  Schœnenberger,  à  Paris.  Ainsi 
qu*on  le  voit,  ils  sont  au  nombre  de  neu^ seu- 
lement, parce  que  ce  sont  les  seuls  qui  soient 
complets.  Il  est  regrettable  que  iMirmi  ces 
productions  ne  figure  pas  le  magnifique  con* 
certo  en  ré  mineur  que  le  grand  artiste  avait 
écrit  pour  Paris,  et  qu*il  exécuta  à  son  troi- 
sième concert,  dans  la  salle  de  TOpéra,  le 
95  mars  1851 ,  ainsi  que  la  grande  sonate  mi- 
litaire sur  la  quatrième  corde,  avec  orchestre, 
dans  laquelle  il  déployait  une  merveilleuse  ha- 
bileté sur  une  étendue  de  trois  octaves,  par 
les  sons  harmoniques,  la  prière  de  Moi$e^ 
dans  laquelle  il  n*étBit  pas  moins  admirable, 
et,  enfin,  les  variations  sur  le  thème  Nel  eor 
più  non  mi  iento.  Que  sont  devenni  ces  ou- 
vrages, et  comment  ont-Ils  pu  s^égarer  en 
dépit  des  précautions  minutieuses  de  Tartiste? 
Un  grand  mérite  se  révèle  dans  les  eompo* 
sitions  de  Paganini,  tant  par  la  nouveauté  des 
ifiées  que  par  Télégance  de  la  fbrme,  la  ri* 
cfaesse  de  Tharmonle  et  les  effets  de  rinstrci-' 
mentation.  Ces  qualités  brillent  surtout  dans 

^  les  coneertos  ;  loutefols,  ces  œuvres  avaient 
besoin  de  la  magie  de  son  talent  pourproduire 
reffeC  qn*il  sVtail  proposé.  Les  difficultés  n*f 
sont  point  inabordables  pour  les  violonistes  de 
premier  ordre,  mais  elles  exigent  un  travail 

I  qui  se  fait  sentir  dans  Pexécution  :  chei  lui, 
au  contraire,  elles  étaient  si  familières,  qu*il 
semblait  s'en  Jouer,  etquNI  y  iH>rtait  une  jus- 
tesse et  une  sûreté  merveilleuses.  De  tons  les 
violonistes,  SivorI  est  à  peu  près  le  seul  qui 
joue  les  concertos  de  Paganini  dans  st$  con* 
certs. 

Beaucoup  de  notices  sur  la  vie  et  le  talent  de 
Paganini  ont  été  publiées  soit  dans  des  i«- 
coeils,  soit  séparément;  les  principales  sont  : 
i^Paganind  Ltben  «nd  Tttiben  ait  Kwish 
hr  und  aU  Memeh  (Vie  et  jiveniures  de  Paga< 
nlni,  considéré  comme  artiste  et  comme 
homme); Prague,  Calve,  1830,  in*8«  de  quatre 
cent  dix  pages.  1.  Schottky,  professeur  à 
Prague,  est  auteur  de  ce  livre,  qui  n'est  en 
quelque  sorte  qu'une  compilation  des  jour* 
naut  allemands  :  on  y  trouve  le  portrait  do 
rarlislc.  Un  extrait  de  cet  ouvrage  par  M.  Lu- 
dolf  Vinata,  a  paru  i  Hambourg  sous  m  tilre  : 


9«  Paganini's  leben  und  Charakier  (Vie  et 
caractère  de  Paganini),  in-8*.  5*  Pmgamùn 
in   ninem  Reisewafftn  und   Ximmgr^  ■» 
niiien  redieligen  Stunden^  in  getOUthaft- 
lichen  Zirkein  und  seinen  ConcerUm  (Paga- 
nini dans  sa  chaise  de   poate   et  «Um  sa 
chambre,  etc.);  Bronswick,   Tieweg,   18M, 
in- 8"  de  soixante-huit  pages.  ■.    Geoq^ 
Harry's,  auteur  de  cet  écrit,  Anglais  d'ongiae, 
attaché  à  la  cour  de  Hanovre,  a  sniW  Paganiaî 
dans  toute  PAIIemagne,  et  lai  ftal  altacbé  pen- 
dant près  d'une  année,  en  qvalité  dé  secré- 
taire, pour  l'étudier  comme  homne  «t  comme 
artiste,  dans  le  but  d'écrire  eette  notice,  «à 
Paganini  trouvait  de  l'exactitade.  4*K.SchUa, 
professeur  i  Halle,  est  «nleord'nii  écrit  latî- 
tulé  :  /06en,  CharaeUrund  Kum$i  dm  Bu- 
ter» Nie.  Paganini'ê  (Yle,  caractère  et  art 
du  chevalier  Nicolas   Paganini); 
1850,  in.8«.  S*»  Notice  sur  le  eiUbn 
Nieoku  Paganini,  par  M.  J.  Imbert  de  la 
Phalèqoe  ;  Paris,  E.  Guyot,  ia-S*  de  aoixaale- 
six  pages,  avec  portrait  (voyes  sur  cet  écri^la 
Hevue  muêicale,  t.  VII,  p.  33).  6*  Petganmi, 
$a  vie,  9a  pertênnê  et  çuètguee  m<aM  turmm 
eeeret,  par  G.-E.  Andêre;  Paris,  Bdaaaay, 
1831,  in-8«  de  trois  feuilles  («*«^fe£  sur  cet 
écrit  la  Revue  musicale,  t,.  XI,  p.  46).  7»  J^ 
ganini  et  de  Bérioi,  ou  Jtie  0ux  crtfsfes 
qui  $e  destinent  à  Venseignemâni  du  i^telaa^ 
par  Fr,   PayoUei  Paris,  Legouest,   18S1, 
in-8*  {voyez  sur  cet  opuscikle  la  ii«r«ia  simat- 
cofa,  %.  XI,  pp.  97-100,  105-107).  Heauti 
avait  composé  une  Notice  pkysiologifm  »ur 
le  célèbre  violoniste  Paganini,  qu'il  a  lac  à 
l'Académie  royale  des  sciences,  eo  1831,  et 
dont  il  a  été  publié  des  extraits  dans  la  Menue 
musicale  (t.  XI,  p.  113-116);  ce  moroean  n'a 
pasélé  imprimé.  8«  FitadiNieeoloPagamini 
da  Genova,  scritta  ed  iUustreLta  da  Giat^ 
earlo  Conestabile,  socio  di  varie  aocadeaue; 
Perugia,  1851, 1  vol.  gr,  in-8*  de  317  pages, 
avec  le  iiortrait  de  Paganini.  0*  Notice  èto- 
grapkigue  sur  Niecolo  Paganini,  suivie  de 
V analyse  de  ses  ouvrages ,  et  précédée  d'usu 
esquisse  de  l'histoire  du  violon ,  par  F.^J. 
Fèlis.  Paris,  Schcenenberger,  1851,gr.-ia-8*, 
de  05  pages.  J'écrivis  cette  notice  àlasotliciii- 
tion  deSdiœnenberger,  éditeur  des  eeoTres  post- 
humes de  Paganini.  M.  Wellington  Gaerascy 
en  a  fait  une  traduction  anglaise  inlilaléc  : 
Biographical  notice  of  Nicolo  Petganini^ 
followed  by  an  analysi»  ofhis  eompaeitioms, 
and  prleeded  by  a  eketek  oftho  Aialory  of 
of  the  violin^,  etc.  London,  Schoit  and  Co., 
185î,gr.  ln-8^ 


PAGANO  -  PAISIBLE 


4iu 


PAGANO  (Thovas),  compotUeur  napoU* 
laîAi  v^cut  liant  kc  diK-huiUène  siècle.  Les 
circoDsUocesde  ta  vie  sont  ignorées  :  on  sait 
seulement  qu'il  écrivit  |K)ur  l*ég|ise  des  PP.  de 
rOratoire,.  à  Naples^  les  oratorios  dont  voici 
les  titres  :  LaBovina  degliJngeli;  k^  For- 
fMM  di  BukiUmia;  VJuun^tione  di  fiarUk 
soiUMitma;  •'/  Giudizio  parlicolart;  la 
Crocê  di  ÇoUwUiaa:  la  Mortt  di  Maria 
$anti$»ima}  la  Memoria  del  Paradisa;  la 
Miuwria  dell'  lufârno;  la  Morte;  la  Sama^ 
rilaaa:  /'^m'mapHri^atife;  la  Maddakna; 
le  Redenzionç;  GeMik  nell*  ortQ*  Tous  ces  ou< 
V  rages  sont  coxuervés  dans  les  archives  de 
rûratoire,  à  Naples. 

PAG£I^DAIini  (Jacqoss),  eatUor  à  Lu- 
beck»  naquit  è  Henrorden,  1«  0  décembre 
1C46,  Après  avoir  fréquenté  les  écoles  d*Hll- 
«lesheim  et  de  Sagdebourg,  il  suivit  les  cours , 
«les  universités  d^JIelmstadt  et  de  Witlen- 
Uerg.  En  1670,  il  obtint  la  place  de  eanlork 
Osnabruck,  et  neuf  ans  après  il  eut  le  même 
emploi  à  Lubecli,  où  il  riit  inslallé  le  38  août 
1G79.  A  celte  occasion,  il  prononça  an  dis* 
cours  sur  la  musique,  qui  n'a.  point  été  im- 
primé. Il  mourut  le  14  janvier  1706,  après 
avoir  rempli  bonorablemeot  ses  fonctions 
pendant  viogt-sept  années.  On  a  de  sa  com- 
im&ition  ;  Cantione$  iacrJBf  guar  coelta  Lube- 
censis  seolaU,  sub  horarum  intervaUi$  ea- 
iterecofisuevi'X;  Lobeck,  in*8", 

PAGI  (FiARçois),  né  à  Lambesc,  en  1654, 
entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  des  corde- 
liers.  Après  avoir  enseigné  quelque  temps  la 
|»h4losopliie,  il  oblinl  de  ses  supérieurs  la  per- 
mission de  se  livrer  entièrement  aux  travaux 
littéraires  et  aux  recherches  de  chronologie  ; 
mais  une  chute  quMI  fit  le  contraignit  à  un 
repos  absolu,  et  après  avoir  langui  onze  ans, 
il  mourut  à  Orange,  le  91  janvier  1721.  On  a 
de  lui  :  Breviarium  historiço-chronologieo^ 
erilicum,  illuitrium  Pontifiouti%r9manorum 
gestUf  conciliorum  generalium  acta,  etc. 
compl9cten$  ;  Anvers  (Genève),  1717-27, 
4  vol.  ia-4''.  On  y  trouve  des  recherches  ioté- 
re|santes  sur  les  encouragements  donnés  par 
les  papes  à  la  musique  d'église. 

PAGIN  (Ahdié-Noej.),  violoniste  célèbre, 
né  à  Paris  en  1721  (1),  fit  dans  sa  jeunesse  un 
voyage  en  Italie  dans  le  dessein  d*enteodreTar- 
lini,dontil  reçut  des  leçons.  De  retour  à  Paris, 
il  se  fil  entendre  au  concert  spirituel  en  1750. 
D*abord  il  y  eut  de  brillants  succès  ^  mais  sa 

rt)  C'eft  psr  erreur  que  Cftoron  et  Fayolle,  d>ipr^s 
Gcrbcr»  VùM faii  Milre  eu  1730}  Beffuru  a  Yérifté  Taniiée 
de  sa  naissance  d'après  des  aeies  aulUeniiqucs. 


peNévérance  à  taejokiek'  qUe  de  la  musique  de 
son  maître  parut  aux  musiciens  français  une 
Insulte  pour  les  violonistes  nationaux  ;  ils  se 
liguèrent  contre  lui,,  et  lui  firent  dotlner  Un 
jour  des  applaudissements  ironiques,  qui  lui 
lirent  prendre  la  résolution  de  ne  plus  pa- 
raître en  publie.  Le  duc  de  Clermont,  son  pro- 
lecteur^  le  consola  de  sa  disgrâce,  ett  lui 
accordant dahs  sa  maison  ulii emploi  honorable, 
dont  le  traitement  était  de  $(X  mille  frar^cs, 
suivant  ce  que  rap|M>rie  Burney  {The  preêent 
étale  ofMusic  in  France  ànd  Italif,  p.  44). 
pepuis  celte  époque,  Pagin  cessa  de  faire  sa 
profession  de  la  musique,  et  ne  se  Ot  pluM 
entemlre  que  dans  les  salons  de  qUelqtuîs 
grands  seigneurs ,  el  chei  ses  amis.  £n 
1770,  Burney  l^entendit  à  Paris»  et  admii>a  la 
belle  qualité  de  sonqu^il  liraiide  rinslrument, 
son  expression  dans  Tadagio^  et  la  légèreté  de 
son  archet  dans  les  traits  brillanl^.  L^é|ioque 
de  la  mort  de  ce  virtuose  est  ignorée.  On  a 
gravé  de  sa  composition  à  Paris,  en  1748,  six 
sonates  pour  violon,  avec  basse.  Cartier  a 
inséré  Tadagio  de  la  sixième  dans  sa/HWs^OA 
de*écoleM  de  violon,  sous  le  n*  1^, 

PAGLIABDI  (JE4B-liAin)|  cofipoiUenr 
florentin,  Cut  maître  de  chapelle  du  gtand-duç 
de  Toscane  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Parmi  les  Opéras  doni  il  4^ 
composé  la  musique,  on  rentarque  :  1**  Cali- 
gulo  délirante^  représenté  à  Venise^  en,  1672; 
2*  Lieimacco^  idem,  en  1673^  3"  Numa  Pom- 
pi7io,idem,en1674. 

PAII^CTUE  (ClaUi»  LE)«  rouez  LE- 
PEir«TUE. 

PAINI  (FEaoïaANo)»  né  à .  Parm^,  vers 
1775,  reçut  des  leçons  de  contrepoint  de 
Ghiretti,  et  se  livra  à  la  composilien  drama- 
tique. Il  donna  à  Milan,  à  Parme  et  à  Venise 
quelques  opéras  dont  plusieurs  obti^nrent  du 
succès.  Parmi  ces  ouvrages  on  remarque  : 
1°  Xn  Giardiniera  brillanta.  2«  Il  Portan- 
tino.  S>  La  Figlia  dell'  aria.  4*  la  Came- 
ri'era  aetuta,  5*  Mare-Jntonio.  6"  Za  Moglie- 
saggia.  Ce  dernier  opéra  a  été  joué  au  théilK 
lie  de  Milan,  dans  la  saison  du  carnaval,  en 
1815.  Je  n*ai  pas  de  renseignements  sur  ]« 
suite  de  la  carrière  de  cet  artiste. 

PAISIDLE  (....),  flûtiste  et  compositeur 
français,  vécut  en  Angleterre  dans  la  seconde, 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  â  Lon- 
dres vers  1680.  On  connaît  de  lui  des  trios  pour 
instruments  qui  ont  été  publiés  à  Londres, 
sous  ce  titre  :  Muêick  performed  before  her 
Majettg  and  the  nen)  fifig  of  Spain,  being 
ovcrtures  3  (Musiiiuc  exécutée  devant  Sa  Ma- 
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Jesté  et  le  nouveau  roi  d*£spagiie,.coDsistaDt 
en  trois  ouvertures).  Paisible  est  aussi  auteur 
(les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1*  Piéee$  à  trois  el  quatre  partie»  pour  les 
flûtes,  violons  et  hautbois  ;  kmsierûSLakj 
Roger.  S«  Quatorze  sonates  à  deux  flûtes: 
ibid.  5*  Six  sonates  à  deux  flûUs;  ibid. 

PAISIBLE  (....),  violoniste  distingué, 
naquit  à  Paris,  en  1745,  et  reçut  des  leçons 
de  Gaviniès.  Son  talent  et  la  protection  de  ton 
maître  le  firent  entrer  dans  rorchescre  du 
concert  spirituel  et  dans  la  musique  de  la 
duchesse  de  Bourbon-Conti.  Le  désir  de  se 
.  faire  connaître  lui  fit  parcourir  ensoite  une 
partie  de  la  France,  les  Pays-Bas,  rAllema- 
gne,  et  le  conduisit  à  Saint-Pétersbourg. 
Partout  il  recueillit  des  applauditsements. 
Il  avait  espéré  de  se  faire  connaître  de  Pim- 
pératrica  Catherine,  mais  Lolli,  alors  au 
service  de  cette  souveraine,  sut  Técarter  par 
ses  Intrigues.  La  recette  de  deux  concerts 
qu*il  donna  n*ayant  pu  suffire  à  son  entretien, 
il  s*eogagea  au  service  d*un  seigneur  russe, 
qui  le  conduisit  à  Xoscou  ;  mais  bientôt  les  dé- 
goûts de  cette  position  la  lui  firent  aban- 
donner. Il  essaya  de  donner  encore  des  con- 
certs, dont  les  frais  absorbèrent  le  produit. 
Demeuré  sans  ressources,  il  ne  lui  restait  plus 
qu*à  donner  des  leçons  ;  mais  il  ne  put  s*y  ré- 
soudre, dans  la  crainte  de  porter  préjudice  i 
son  talent.  Il  promit  à  ses  créanciers  qn*il  se 
libérerait  envers  eux  dès  qu*il  serait  retourné  à 
Saint-Pétersbourg;  mais  arrivé  dans  cette  ville, 
et  n*y  trouvant  pas  les  ressources  quMI  avait 
espéré,  il  se  tua  d*un  coup  de  pistolet,  en 
1781,  laissant  une  lettre  où  il  priait  ses  amis 
de  payer  ses  dettes  avec  le  produit  de  la  vente 
de  son  violon  et  de  ses  autres  effets,  dont  la 
valeur  surf^assait  de  beaucoup  la  somme  de 
dix-sept  cents  roubles  qu*il  devait.  Telle  fut 
la  fin  déplorable  de  cet  artiste,  dont  le  talent 
méritait  un  meilleur  sort.  On  a  gravé  de  sa 
composition  :  1"  Deux  concertos  pour  le 
violon,  op.  1  ;  Paris.  9*  Six  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  9j  Londres. 
3*  Six  tdem,  op.  5  ;  Paris. 
*  PAISIELLO  (Jcar),  compositeur  célèbre, 
fils  d*un  artiste  vétérinaire,  naquit  à  Tarente, 
le  9  mai  1741 .  Dès  Page  de  cinq  ans,  ses  pa- 
rents le  firent  entrer  au  collège  des  Jésuites 
du  lieu  de  sa  naissance.  Le  chevalier  Girolamo 
Carducci,  noble  tarentin  et  compositeur, 
ayant  remarqué  pendant  le  chant  des  offices 
que  le  Jeune  Paisiello  était  doué  d*une  belle 
voix  de  contralto  et  d*une  oreille  musicale, 
lui  fit  chanter  de  mémoire  quelques  solos,  et 


fut  si  satisfait  de  son  intelligence,  qn^H 
à  ses  parents  le  conseil  de  Penvoyer 
Naples,  sous  la  direction  de  qnelqae 
babile.  Ceux-ci  eurent  d*abortf 
peine  à  se  décider  à  se  séparer  de  U 
mais  ses  heureuses  disposilione  peur  la 
sique  lenr  firent  prendre  enfin  In 
de  lui  faire  étudier  cet  art,  et  après  Vmwm 
confié  à  un  prêtre,  nommé  don  Gbarlea  Bceta, 
pour  lui  en  enseigner  les  éléiaenls,  ans  père 
le  condnisit  à  Naples,  an  mois  de  Jais  1754, 
et  parvint  à  le  faire  admettre  caoBBM  âève 
au  Conservatoire  de  S.  OnolHo,  alors  dMgé 
par  Durante.  Ce  savant  maître  loocbnit  alen 
k  la  fin  de  sa  glorieuse  carrière;  cependant, 
il  eut  bientôt  discerné  Pheurenae 
de  son  nouvel  élève;  Il  Inl  donna 
dans  lesquelles  11  fkit  remplacé, 
après,  par  Cotumacci  et  Aboi,  lesqnelt 
fessaient  les  mêmes  doctrines.  Après  cinq  ans 
de  s^our  dans  Pécole,  Paisiello  obtint  le  tilrr 
de  maestrino  primario,  c*e8t-à-dire,  élève 
répétiteur.  Pendant  quatre  aotiea  nsuiéca,  il 
écrivit  des  messes,  psanmes ,  naotcts,  orato- 
rios, et  pour  marquer  la  fin  de  ses  étadcs, 
en  1765,  il  composa  un  intermède  qni  tel 
exécuté'sur  le  petit  théâtre  dn  Censervaleire. 
Le  charme  mélodique  et  la  toudie  Kgère  de 
celte  première  production  draouliqve 
du  retentissement  en  Italie  ;  ces  qualités, 
quelles  le  compositeur  a  dû  la  plupart  de  ses 
succès,  lui  procurèrent  immédiatement  Pavan- 
tage  d^étre  appelé  à  Bologne,  pour  y  écrin 
deux  opéras  bouffes,  £a  PupiUa  et  /I  MmtêÊ 
a  rooeseioy  au  théâtre  Marsigli.  Lear 
eut  tant  d^éclat,  que  la  réputatien  dn 
compositeur  s*étendit  en  un  instant  dans 
ritalie.  Modène  Pappela  pour  écriie  Payera 
bouffe  intitulé  La  Madama 
deux  opéras  sérieux  (Demttrio  et 
A  Parme,  les  trois  opéras  bouffes  £e  rfrfnoai 
ridieole,  Il  Négligente,  I  Sagmi  ds 
justifièrent  et  accrurent  Popinioo  déjà 
de  son  talent.  Appelé  â  Venise,  il  y  vit  le  pies 
brillant  succès  couronner  ses  opéras  II 
lone,  L'jémore  in  ballo,  et  Lm 
Bieolèt  après  il  reçut  un  engagement 
Rome.  Rome,  alors  Parbitre  de  la  rei 
des  musiciens  de  Pitalie,  y  mettait  le 
quelquefois  y  portait  un  échec,  par  la  sévérité 
ou  par  le  caprice  de  ses  jugements.  PaisicUs 
ne  fut  point  effrayé  du  dangereux  henneer 
qui  lui  éUit  réservé.  Ce  fut  là  qn'U  écrivît  71 
Marekesedi  TW^pawe^délicîense  c^mpcsitisn 
qui  fut  accueillie  dans  toute  PEuropc  par  née 
vogue  sans  exemple  à  cette  époque,  et  dent  la 
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tradactioD  comneBça,  vingt  au  plus  tard,  la 
répafatloo  dn  chantenr  français  HartiDy  à 
rOpéra-CoMiqve.  Cependant  une  dernière 
épreuve  difliclle  élait  réservée  à  Palsiello,  car 
on  rappelailA  Naples,  oà  brillaient  de  grands 
artistes  dont  il  allait  devenir  le  rival.  A  leur 
tète  était  Piccinni,  alors  le  plus  Illustre  eom- 
positenr  dramatique  fle  PlUlie.  Paisiello,  dit 
Quatremère  de  Quincy  dans  sa  notice  sur 
ce  maître,  se  garda  bien  de  lui  faire  soup* 
çonner  la  moindre  prétention  de  se  mettre  en 
parallèle  avec  lui.  Il  n*en  approchait  qu'avec 
la  soumission  d*un  Inférieur,  avec  tous  les 
^ards  d'un  élève  docile,  laissant  à  ses  propres 
ouvrages  le  soin  de  préparer  au  maître  un  ceoH 
pétiteur  dangereux.  Quelques  succès  d^éclat, 
entre  lesquels  on  remarque  celui  de  yJdoiû 
Comité,  achevèrent  de  placer  Paisiello  an 
nombre  det  compositeurs  italiens  de  premier 
ordre.  Ce  dernier  opéra  tut  Joué  dans  Tinté- 
rieur  du  palais,  sur  le  petit  théàtpe  de  la  cour; 
honneur  qui,  Jusqu'alors,  n'avait  été  accordé 
qu'ans  opiéras  sérieni.  Venise,  Rome,  Hilan, 
Tnrin,  appelèrent  tour  à  tour  et  à  plusieurs 
reprises  son  auteur,  dont  la  prodigieuse  fécon- 
dité égalait  le  Ulent.  Le  départ  de  Plccinni 
pour  la  France  aurait  laissé  Palsiello  à  Naples 
sans  rivanx,  si  te  jeune  Cimarosa  ne  lui  eût 
préparé  de  dangereuses  luttes.  Il  est  pénible 
d'avouer  que  ce  ne  tù%  pas  seulement  avec  les 
armes  du  talent  que  Paisiello  se  mesura  contre 
lui,  et  qu^n  plus  d'une  occasion  il  eut  recours 
à  llntrigue,  aux  cabales,  pour  empêcher,  on 
dn  moins  pour  atténuer  les  succès  de  son 
enraie.  Les  mêmes  moyens  furent  employés 
par  lui  contre  Ouglielmi,  lorsque  celui-ci  re- 
vînt de  Londres,  après  une  absence  de  qoinae 
ans,  avecnne  verve  de  talent  qui  ne  semblait 
pas  devoir  se  trouver  dans  un  homme  de  son 

En  17751,  Paisiello  épousa  Cécile  Palllnl, 
avec  laquelle  11  vécut  heureux  pendant  une 
longue  suite  d*années.  Ce  ftit  dons  le  même 
temps  qu'il  écrivit  la  cantate-  Ptteo,  qui  fat 
chantée  au  théâtre  de  Naples,  à  l'occasion  du 
mariage  du  roi  Ferdinand  lY  avec  Harie  Ca- 
roline d'Autriche.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
VJraho  eortiii^  de  te  Trame  pet  amore^  de 
Lueio  PaftiriOj  d'Apostolo  2eno,  d'0/fmpta, 
de  Demetrio^  et  â^Jrtaeeree^  de  Hétastase. 
Parmi  ses  ouvrages  de  cette  époque  se  trouve 
aussi  une  messe  de  Requiem  avec  chœur  et 
orchestre,  écrite  pour  les  fonérâillet  du  prince 
Gennaro  de  tonrboa.  A  ces  pWMiuclions  suc- 
cédèrent avec  rapidité  /l  Furho  mai  aeeorîo, 
Don  Jnckiee  Campanone^  U  Tamburo  noî* 


tumo,  la  IHêcordia  fottunata,  et  Dal  Finto 
il  veto.  Appelé  à  Venise,  Paisiello  y  écrivit 
l'Innocente  fortttnaia  et  la  Frateaiema, 
charmante  composition  oh  se  trouvent  de 
suaves  mélodies  ;  puis  il  alla  composer  deux 
opéras  è  Hilan  et  douie  quatuors  pour  clave- 
cin, deux  violons  et  alto  dédiés  à  l'archidu- 
chesse Beatrix,  gouvernante  de  Hilan.  Enfin, 
une  multitude  d'ouvrages  de  tont  genre  suivit 
cenx-là. 

Le  due  Conteue-  et  la  DUfaiia  ai  Dario 
venaient  de  mettre  le  sceau  k  la  réputation  de 
Paisiello,  à  Rome,  en  1776  (1),  lorsque  des 
off^  avantagenses-ltti  parvinrent  à  la  fois  de 
Vienne^  de  Londres  et  d» Saint-Pétersbourg; 
ilacoepla  ceMea  de  l'impératrice  Catherine,  et 
le  i5  juiMet  do  la  même  année,  il  s'éloigna  de 
Tfaples  pour  se  rendre  en  Russie.  Le  traite- 
ment qui  loi  avait  été  accordé,  et  les  divers 
avantages,  dont  H  Jouissait  avalent  porté  son 
revenutè  neuf  mille  roiAles,qui  représentaieni 
alors  une  somme  d'environ  trente  mille  flrancs« 
Jamais  situation  si  magnifique  n'avait  été 
celle  d'un  compositeur  dramatique;  mais  In 
fécondité  de  Paisiello,  pendant  les  huit  années 
de  son  s^onr  en  Russie,  égala  li  libémlllé  de 
Catherine.  An  nombre  des  eomposUlons  qu'il 
écrivit  au  service  de  lai  cou i  de  Saint-Péters- 
bourg, on  remarque  :  La-Serva  padrona,  Il 
Me^rimonio  inaepeitaUh,  31  Barbiere  di  Si' 
viglia,  I  Filosofi  imtnaginari,  La  Finia 
jinuinte,  ouetage  composé  pour  l'entrevuo 
de  Catherine  avec  Joseph  II,  à  Hobilow,  71 
Mondo  délia  Luna,  La  NitMi.  Lueinda  ed 
Jrmidoroy  AUidè  aiBivio,  jiehiUe  inSeiro^, 
des  cantates  et  des  pièces  de  piano  pour  l«i 
grande-duchesse  Marie  Federowna.  Qimiqnes*. 
unes  de  ces  productions  sont  comptées  parmi 
les  plus  belles  de  l*anteur.  Comblé  des  faveurs 
de  Catherine,  Paisiello  repiét  In  chemin  do 
l'Italie  après  huit  ans  de  s^oup^à  In  ooior  de 
Saint-Pétersbourg,  s'amdlnnt  d*aboid  .àâVar» 
sorie,  où  il  composa  l'oraloriode  In  Atstlon, 
sur  le  poème  do  Hétastase,  pour  le.  roi  Ponla- 
towski,  puis  à  Vienne,  ohtihéerivit  pour  l'em- 
pereur Joseph  litdonie  symphonies  concertées. 
à  grand  orchestre,  et  l'opéra  boull)»  //  He* 
Teodoro,  qui-  renferme  nn  septuor  devemii 
célèbre  dans  toute  l'Europe,  délicieuse  con^ 


(I)  Qias  li^prsviiM  édition  de  b  Aiofinif  Ai«  i 
tMedêê  flwmittM,  j*ai  placé  !•  date  de  Is  reprétenUllM 
de  cel^ottTrage,  ainsi  qne  le  dépari  de  Faiilcllo  pont  la 
fiauln«n  1777^  maU  la  noiici  lar  ccoiaîtfle  |pr  M.  le 
conua  Folehiao  Sckinli  ^nt.  Il  aen  pacU  piM  loin,  et 
•an4n|.nn.travail  plein  li^émliiioaeienporo  inédit  ée 
II.  Farrene,  m'ont  dr montré  qne  ces  ileox  circonMancet 
de  U  «te  du  telciire  com positenr  ont  ca  lien  en  I7fé« 
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potUion  d*uo  genre  absolument  neuf  alors,  et 
modèle  de  suavité,  d'éléganee  «i  de  verve 
coniti|iR* 

Cependant,  au  noneot  même  où  sa  hril» 
lanle  imagination  enfanUitce  bel  ouvrage,  te 
hmit  se  répandait  à  Rome  que  Paisiello  avait 
ressenti  rUifloenoe  des  glaces  dn  Nord.  L*orl- 
gine  de  cette  opinion  se  tronvait  dans  les  par- 
titions dn  £aHH9r  de  SMUe,  de  J  Filoêof 
immaginari,  et  de  II  Mondo  délia  Lun^qui, 
trsnapoi^eH  en  lUUe,  n'avaient  pas  paru 
einppeintes  du  charme  répandu  dans  les  ou- 
vrages de  la  jeunesse  de  leur  auteur.  Sonmis  à 
nmpression  du  goût  des .  peuples  du  Nord 
pour  du  combinaisons  plus  fortes  que  celle 
des  airst  objets  de  la  paision  exclusive  des 
Italiens,  il  avait  multiplié  dans  ces  partitions 
les  moreeaux  dVmsemble,  et  avait  jeté  dans 
la  oonpe  des  ouvrages  une  variété  de  moTens 
et  d*elVets  dont  le  mérite  était  mal  apprécié 
par  sei  compatriotes.  Une  sorte  de  prévention 
défavorable  Paooueillit  donc  lorsqn^il  se  rendit 
à  tome,  pour  y  écrire,  an  cimaval  do  1785, 
ropéra  bouffe  L^Amor  4ngegno$o.  La  pièce, 
d^abord  aecaeillin  avec  froideur,  <e  vit  me- 
nacée d*nne  ebote  an  /liuila  dm  premier  acte, 
et  ne  «e  releva  qu'au  secmid.  Blessé  de  ridée 
de  raffroot  quMI  avait  seulement  entrevu, 
Palsiello,  habitué  depuis  longtemps  il  ne  ren- 
contrer que  des  succès,  se  promit  de  ne  plus 
^rire  pour  les  théètres  de  Rome,  et  Ton 
remarque  en  effet  qu*il  n'accepta  plus  d'enga- 
gement pour  cette  ville.  11  est  singulier  que 
les  Romeins,  après  avoir  montré  si  peu  de 
{lendiant  pour  les  ouvrages  écrits  par  le 
ipompositenr  en  Russie,  aient  ensuite  éprouvé 
tant  de  sympathie  pour  son  Barbier  de  Se- 
vWe,  qu'ils  voulurent  faire  expier  à  Rossini 
raodaciense  e«|treprise  d'One  mn>iqne  nnu- 
^llis  snr  le  même  snjet. 

Ktplei,  nd  la  faveur  du  roi  fixa  Târtiite 
célèbre,  obtint  depuis  lors  presque  seule  les 
4¥ults  d'une  imagination  dont  l'âge  semblait 
-aoeroHre  l'activité^  Il  y  passa  treiae  années 
•qui  tp/nni  marquées  par  la  composition  de 
quelques-uns  de  tes  pins  beaux  onvvagei,'  de 
ceux  oii  l'on  remarque  surtout  une  aensibilité, 
'une  éloqnettce  de  oœnr  dont  ta  source  n^était 
pmiftani  que  dans  ea  télé.  Telles  sont  les  par- 
titions de  la  Afolinara,  de  iVtna,  des  Zin- 
gari  in  fiera,  qui  virent  le  jour  à  cette  époque 
ide  la  vie  de  Paisiello.  L'absence  de  Cimarosa, 
celle  de  Guglielmi,  le  laissaient  è  Naplessans 
'cèmpétUenr;  car  aucnn  autre  musicien  de 
cette  époque  ne  pouvait  prétendre  è  se  poser 
comme  9on  rivai,  a  «en  retour  de  Russie,  il 


fut  chargé  par  le  roi  Ferdinand  IVdeladifK* 
tioo  de  sa  chapelle,  avec  nn  traitcsnent  de 
douze  cents  ducats.  En  1788,  le  roi  de  Prusse 
lui  lit  faire  des  offres  nvantagensea,  poor 
l'engager  à  se  rendre  à  Rerlin  ;  snats  Paisielle 
n'acce|>ia  pas  cette  invitation,  et  resu  fidèle  à 
reogagemeni  qu'il  avait  contracté  avec  la 
cour  de  Naples.  Invité  bientôt  après  à  faire 
un  second  voyage  en  Russie,  il  allégna  I» 
mêmes  motib  qui  lui  avaient  fait  retascr  ks 
offres  du  roi  de  Prusse.  Enfin,  des  propesi- 
tioos  lui  furent  faites  pour  ralUrer  à  Londrc»^ 
ne  iMHivant  s'y  rendre,  il  envoya  à  l'eatrepre- 
neur  du  théâtre  italien  de  celte  ville  la  parti- 
tion de  la  Zœanda,  opéra  bouffe  qni  f^t  Joué 
ensuite  à  Naples,  avec  Taddition  d*nn  quin- 
tette, sont  le  titre  de  II  Fanaiieo  t»  BêrHmm. 


En  1707,  le  général  Bonaparte  mit  an 
cours  la  composition  d'une  marche  fbnèbre,  a 
l'occasion  de  la  mort  du  général  Hoche  ;  Pai- 
siello et  Chembini  envoyèrent  chaeun  le  mor- 
ceau demandé,  et  le  général  décidaen  favenrée 
Palâidlo,  quoiqu'on  cette  clrconsUace  Tan- 
teur  de  Nina  ne  pût  soutenir  la  eoeeparatiea 
avec  celui  de  Jffedés.  Deux  ans  après,  nneré- 
vototion  éclata  à  Naples  ;  la  oour  se  retira  «a 
Sidie,  et  le  gouvernement  prit  la  forme  ré- 
pubitcaine.  Effrayé  par  la  perte  de  ses  emplocs 
et  inquiet  sur  son  avenir,  Paisiello,  qni  n'avait 
pas  quitté  Naples,  parut  adopter  les  prindprs 
de  ce  gouvernement,  et  obtint  le  titre  et  k 
traitement  de  directeur  de  la  musique  natio- 
nale.  Dans  les  réactions  qni  snivtcent  la  res- 
tauration de  la  monarchie,  on  lui  fit  un  cri  ne 
de  ses  démarches  et  de  la  position  qu'il  avait 
occu|»ée  pendant  les  temps  de  trooMe;  il 
tomba  dans  la  disgrâce  do  la  reine,  peidit  sa 
qualité  de  maître  de  chapelle  d«  roi,  et  tot 
privé  de  ses  appointements.  Pour  obtenir  son 
pardon,  il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  deux  ans 
d'humbles  soumissions,  de  lémoigiiagcs  de 
repentir  feint  ou  véritable,  tl  de  sollicita  tioos 
des  personnages  les  plus  considérables  de  la 
cour.  Enfin  son  titre  et  ses  émoinanents  Im 
forent  rendus {  mais  peu  de  tem{»s  après,  le 
premier  consul  Bonaparte  le  fit  demander  an 
roi  de  Naples,  ponr  organiser  et  diriger  sa 
chapelle  :  Ferdinand  lY  donna  l'ordre  à  Pai- 
siello de  se  rendre  i  Paris,  et  œt  artisic 
célèbre  y  arriva  an  mois  de  septembre  \Wt. 
Le  {iremicr  consul  traita  son  musicien  de  pré- 
dilection avec  magnificence;  car  une 
oonsidérabib  lui  fut  i*ayée  pour  ses 
de  voyage,  on  lui  donna  un  logement 
dément  meublé,  un  carrosse  de  la  cour, 
mille  francs  de  traitement,  et  une  gmtifica- 
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iioB  anoaelle  de  dix-buit  mille  francs.  Les 
grands  musicteos  que  la  France  possédait 
alors  ne  firent  pas  sans  une  sorte  de  dépit  une 
préférence  si  marquée  accordée  À  un  artiste 
étranger,  dont  ils  n*estimaient  peut-être  pa^ 
eux-mêmes  le  mérite  k  sa  juste  faleur.  Une 
lutte  secrète  s^engagea  entre  les  partisans  de 
Paiaiello  et  le  Conservatoire  ;  Méhul  at  contre 
Tengouement  pour  la  musique  italienne  la 
triste  plaisanterie  de  VJrato,  et  par  repré- 
sailles, Paisiello  ne  s*entoura,  dans  la  compo- 
sition de  la  chapelle  des  Tuileries,  que  des 
antagonistes  de  Méhul  et  de  Cherubioi.  Dans 
Jes  notes  qu'il  a  fournies  à  Choron  pour  sa 
hiographie,  il  dit  que  les  emplois  de  directeur 
de  rOpéra  et  du  Conservatoire  lui  furent 
offerts  et  qu'il  les  refusa  ;  mais  ce  fait  manque 
d'exactitude,  au  moins  à  l'égard  du  Conserva- 
toire, car  cette  école  était  alors  dans  l'état  le 
plus  prospère  et  Sarrette  déployait  dans  son 
administration  un  talent  incontestable. 

Il  n'existait  point  à  Paris  de  musique  pour 
le.  service  de  la  chapelle  du  premier  consul  \ 
Paisiello  écrivit  pour  cette  chapelle  seiae 
offices  complets,  composés  de  messes,  motets 
et  antiennes.  Il  composa  aussi  pour  le  cou- 
ronnement de  Napoléon,  en  1804,  une  messe 
et  un  Te  Deum  à  deux  chœurs  et  à  deux  or- 
chestres. En  1803,  il  donna  À  l'Opéra  Proser- 
pinê,  pièce  de  Quinault  remise  en  trois  actes 
par  Guillard.  Cet  ouvrage  ne  réussit  pas.  Par- 
venu i  l'âge  de  plus  de  soixante -deux  ans, 
l'auteur  du  Roi  Théodore  et  de  Nina  touchait 
à  cette  époque  de  la  vie  ob  Pimagination,  en 
sa  qualité  de  propiière  venue,  est  aussi  la  pre- 
mière à  nous  quitter.  Il  comprit  ce  que  l'i  ntérét 
de  sa  gloire  lui  conseillait.  Résolu  de  ne  plus  ' 
courir  de  nouveaux  hasards  À  la  scène,  et 
peut-être  blessé  de  n^avoir  produit  qu'une 
faible  sensation  par  sa  présence  à  Paris,  il 
saisit  le  prétexte  de  la  santé  de  sa  femme 
pour  solliciter  sa  retraite,  qui  ne  lui  fut  ac- 
cordée qu'à  regret,  mais  qu'il  obtint  enfin. 
Avant  qu'il  partit,  Na|ioléon  le  pria  de  dé- 
signer son  successeur;  l'amitié  d'une  part,  et 
de  l'autre  sa  rancune  contre  le  Conservatoire, 
qu'il  ne  croyait  pas  étranger  à  la  chute  de 
Proarpinej  lui  firent  nommer  Lesneur,  jus- 
qu'alors i  |)eu  près  inconnu  à  l'empereur, 
et  qui,  sortant  tout  à  coup  de  la  misère 
oii  il  languissait,  se  trouva  porté  au  plus 
bean  poste  qu'on  musicien  pAt  occuper  en 
France. 

De  retour  à  Naples,  Paisiello  y  reprit  so» 
service  auprès  du  roi  ;  mais,  iteu  de  temps 
après,  rancicnnc  dynastie  fut  obligée  de  se 


retirer  en  Sicile,  et  Jose|«h,  frère  de  Na|»o- 
léon,  fflonUsnrle  tr6ne.  Il  maioiint  le  vieux 
maître  dans  ses  eniploit  de  directeur  de  la 
chapelle  et  de  la  mnsique  de  la  chambre.  Son 
traitement  fut  fixé  4  dix-huit  cents  ducats. 
Dans  le  même  temps,  Napoléon  loi  fit  remettre 
par  son  frère  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
avec  le  brevet  d'une  pension  de  mille  francs. 
Paisiello  composa  pour  la  chapelle  de  la  nou- 
velle cour  vingt-quatre  services  complets  de 
mnsique  d*église,  et  fit  représenter,  pour  la  fêle 
du  roi,  son  dernier  opéra  intitulé  /  Pitago- 
riei,  qui  lui  lit  décerner  la  décoration  de 
Tordre  des  Deux-Siciles.  Joseph  Bonaparte  le 
fit  aussi  nommer  membre  de  la  Société  royale 
des  sciences  et  arts  de  Naples,  et  président  de 
la  direction  du   Conservatoire   de  musique 
dont  l'organisation  avait  succédé  aux  an- 
ciennes écoles.  La  plupart  des  sociétés  acadé- 
miques avaient  inscrit  son  nom  parmi  leurs 
membres;  l'Institut  de  France  le  désigna 
comme  associé  étranger  en  1800.  Après  que 
le  frère  de  Napoléon  «ut  quitté  le  trOne  de 
Naples  pour  celui  de  l'Espagne,  Murât,  qui 
lui  succéda,  conserva  à  Paisiello  tous  ses 
titres  et  ses  emplois.  Par  son  âge  avancé,  le 
vieillard  semblait  destiné  à  terminer  ses  jours 
an  service  de  ce  nouveau  souverain;  mais  les 
vicissitudes  des  trdnes,  si  fréquentes  dans 
notre  siècle,  l'avalent  réservé  pour  voir  la  se- 
conde reslauratton  de  la  dynastie  des  Bourbons 
sur  celui  de  Naples.  Qiiatremère  de  Quincy 
a  été  mal  informé  lorsqu'il  a  dit,  dans  sa 
notice  sur  ce  maître  :  «  Il  vécut  assez  poui> 
«  voir  rétablir  dans  tous  ses  droits  l'augnsio 
«  famille  à  laquelle  il  avait  dA  ses  premiers 
«  encouragements,  et  qui,  constante  dans  sa^ 
«  bienveillante  protection,  lui  prodigna<  les. 
a  dernières  faveurs.  »  Ferrari,  élève  de  Pai- 
siello, qui  revit  son  maître  à  Naples^quelques 
mois  avant  sa  mort,  nous  instruit  bien  mieux 
de  sa  situation  (1)  dans  ses  dernières  années  : 
«  A  notre  première  entrevu»  (dit-<il)  il  me 
«  parla  de  toutes  les  infortunes  qui  étaient 
«  venues  fondre  sur  lui.,  ^'attachement  qu'il 
«  iMrtait  à  Bonaparte  et  à  sa  famille  l'avait 
«  fait  priver  delà  pension  q»'it recevait  an- 
tt  trefois  de  Fertlloand  IV.  Les  eirconstanccs 
«1  politiques   Ini   avalent   aussi  fait   perdre 
«  celles  que  lui  avaient  accorriées  la  grande- 
«  duchesse  (l'impérotrioe)  de  Russie  et  Napo- 
«  léon.  Il  était  obligé  d^xister  avec  les  modi- 
«L  q^ues  appointements  qu'il  avait  de  la  cba- 

(t)  ÀmdoUi  fimcetoli  e  initrui^tai  ocrnrti  melln  r//« 
di  <iincomo  Oulifrcdo  Ferrari,  Londres,  183U,  2  \uK 
in-li 
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«  pelle  royale.  Il  était  pénible  de  Yoir  no 
«  homme  de  génie  comme  PaisleTloqiil,  pen- 
«  daot  plus  d*un  demi-siècle,  avait  été  bablmé 
«  i  vivre  avec  une  sorte  de  luxe,  réduit  an 
«  plus  modeste  nécessaire  et  délaissé  par  la 
«  cour,  la  noblesse,  et  même  par  ses  amis.  • 
Il  Y  avait  quelque  cbose  de  plus  pénible 
encore  :  c*était  de  voir  cet  homme  de  génie 
montrer  si  peu  dedignlté  dans  cette  situation, 
qu*on  le  voyait  verser  des  larmes  sur  son  in- 
fortune, assiégeant  toutes  les  antichambres 
pour  ressaisir  la  faveur  qu^il  avait  perdue,  et 
se  courbant  avec  humilité  devant  les  plus 
minimes  protecteQrs.  Lui-même,  d*atlleurf, 
ne  montra  (^as  de  générosité  dans  sa  vieillesse 
envers  les  Jeunes  artistes  dont  il  devait  être 
le  protecteur-né;  car  on  sait  quMI  retrouva 
toute  son  habilité  dMntrigue  contre  Rossini, 
dont  les  brillants  débuts  annonçaient  une 
gloire  nouvelle  destinée  à  faire  oublier  Tes 
gloires  d*on  autre  temps  (1).  Depuis  quelques 
années  la  santé  de  Paisiello  avait  reçud*âssez 
graves  atteintes;  le  chagrin  acheva  bientôt 
d*abattre  ses  fbrcesi,  et  le  5  juin  18)6,  il 
s*ét9ignit,  à  Page  de  soixante-quinze  ans. 
Sa  femme  Pavait  précédé  dans  la  tombe,  en 
1815. 

Considéré  comme  compositeur  dramatique, 
Paisiello  ne  mérite  que  des  éloges.  Si  sa  v^rve 
avait  moins  de  pétulance  que celledeGuglielmi; 
si  ses  idées  étaient  moins  abondantes,  et  en 
apparence  moins  originales  que  celles  de  Ci- 
marosa,  et  s*il  s*en  montra  plus  ménager,  il 
avait  aof si  plus  de  charme, et  réussissait  mieux 
que  ces  maîtres  dans  le  style  d*expression. 
Quoi  de  plus  touchant  que  ses  aii's  et  son  fa- 
meux duo  de  l'OlimpiadeT  Quelle  teinte  de 
mélancolie  plus  saisissante  que  celle  de  Topera 
de  Nina  tout  entier?  Que  de  délicatesse  dans 
la  plupart  des  morceaux  de  ta  Molinara,  des 
Zingari  in  fiera,  et  particulièrement  dans  le 
duo  Pandolfetto  de  ce  dernier  ouvrage!  Tout 
est  mélodie  suave  et  divine  dans  oette  mu- 
sique. Les  moyens  employés  par  le  composi- 
teur sont  toujours  d*une  extrême  simplicité, 
et  pourtant  il  parvient  aux  plus  beaux  efTets 
par  cette  simplicité  même.  Au  premier  as(>ect, 
SCS  répétitions  fréquentes  des  mêmes  phrases 
semblent  être  le  résultat  de  la  stérilité  des 

(1)  U  tmU  Fol«liino  Schisil  {IhHm  vif  «  dêgli  êtuM 
di  (rtMoiMi  PwUiUf  pu  tt%-03,  êtmhU  repansaef  Mlle 
allégation  en  disanl  qna  Paisiello  aecordaii  A  RqmîiU  ëa 
talent  naturel,  blon  qa^il  n^approuvàl  pat  ses  licences 
contre  les  régies  de  l*art  d^ëerire;  mais  antre  cbose  est 
d'avoir  le  sentiment  do  mérite  d^un  artiste  ou  de  lui  être 
favorable.  Ce  que  je  dis,  dans  ce  paragraphe.  Je  le  tiens 
de  Rossini  et  de  plusieurs  artistes  de  Naple». 


liées  ;  mais  bientôt  on  s*aperçoit  que  ce  retwr 
des  mêmes  pensées  est  un  arttflce  hearcBX 
qui  donne  à  ta  composition  le  caractère 
d*anité  sans  nuire  à  l^efTet,  car  Teffet  sV- 
crolt  précisément  à  chaque  retour  de  U  pé* 
riode.  Cet  artifice  et  set  heureux  résoltats  k 
Ibnt  particulièrement  remarquer  dans  l*adBi« 
rable  septuor  du  l?of  7%^odore.  QuelqvMI  f 
ait  en  général  plus  d*élégance  et  de  fbmies 
gracieuses  que  de  verve  comique  àxm  les 
opéras  boufifes  de  Paisiello,  fl  arrive  ponrlant 
quelquefois  an  bouffe  véritable,  à  ce  geare 
essentiellement  napolitain,  comme  on  pentte 
voir  dans  le  quintette  «le  la  Cufiara,  d»s  le 
finale  du  premier  acte  de  l'Idolo  Cimm,  et 
dans  le  duo  des  serviteurs  de  Barîob,  n 
deuxième  acte  du  Barbier  de  Séffitk,  Aajwff- 
d^bui^  DOS  jeunes  musiciens  méprisent  tsate 
celte  musique  sans  la  connaître,  ronne  cer- 
tains littérateurs  ae  sont  efTorcés  de  déaigRf 
les  œuvres  de  Racine  et  de  Toltaire;  maiislls 
consentaient  À  écouter  quelques  morceamdc 
IVinOy  de  la  Âfoiinara,  de  VOtimpiodt  H 
d^IlRe  Théodore,  sans  prévention  et  sans  pré- 
jugés d*école  et  de  temps,  Us  changeraieii 
bientôt  d*opinion. 

La  fécondité  de  Paisiello  tenait  du  pred/ge. 
Le  nombre  de  ses  compositions  est  si  graiMÎ, 
que  lui-même  ne  le  connaissait  pasexacu- 
ment  ;  interrogé  sur  ce  point  par  le  rot  de  Ka- 
plet ,  il  répondit  quMI  avait  écrit  environ  cei^l 
opéras,  mais  que  s*il  comptait  les  iotennèêH, 
farces,  ballets,  cantates  dramatiques,  la  nn- 
sique  d*église,  et  ses  œuvres  pour  la  chaialK«> 
il  en  trouverait  une  autre  oeÂlaine.  II  diriuit 
sa  carrière  dramatique  en  trots  époques  prii^ 
cipales  :  la  première  renfleroie  tous  les  ou- 
vrages qu'il  avait  écrits  avant  son  voyage  ea 
Russie  j  la  seconde,  toutes  ses  eompoiiliofi^ 
depuis  son  arrivée  dans  ce  pays  jusqu^i  fsa 
retour  à  Naples  ;  et  la  dernière^  les  productiom 
de  sa  plume  depuis  1784  jnsqu^i  la  fin  de  sa 
carrière.  Des  diflférences  assez  sensibles  s« 
font  remarquer,  en  effet,  dans  le  style  despro* 
ductions  de  ces  époques  diverses.  AUptt- 
mière  appartiennent  les  ouvrages  doot  les 
titres  suivent  :  1*  la  Pupilla,  au  théilR 
Harsigli  de  Bologne.  3«  /l  Mondo  atta  retes- 
eiay  ibid.  S'  La  Madama  umoriHùf  à  !•- 
dène.  4«  Demetrio^  ibid.  »•  jÉrtateru,  ftné. 
C«  Le  Virtuose  ridtcole,  à  Parme.  T  Illfi- 
gligente,  ibid.  8*  /  Bagni  di  Jifonê,  iW. 
0»  //  Ciarlone,  à  Venise.  10»  L'Jmort  in 
hallo,  ibid.  tl«  Le  Peecatriei,  ibid.  U*/< 
Marthese  Tulipane,  à  Rome.  I5»  la  ^edete 
di  belgenio,  à  Naples.  \A''L'Imbrogfioddii 


PÂISIELLO 


42.» 


ragoise,  ibid.  (1).  15»  L'Id^h  Cineu,  ibid. 
10*  Lueio  Papirio,  ibid.  17«  71  Furho  fiuU 
aeeorto,  ibid.  18«  OUmpia,  ibid.  19«  Pelée, 
cantate  poor  le  mariage  de  FerdiDand^IV  et 
de  Xarie  Caroline  d*Autricbe.  90*  l'Inno- 
CêfUe  fortunato,  à  Venise.  91*  SUnumno  nel 
MogQi$j  à  Hilan.  39*  VJraho  toriB$9,  à  Na- 
plee.  9S«  la  Ziffui  Mtata,  ibid.  94*  la  Cou- 
fêta  dei  Numi^  ibid.  25*.S(Bmt'ttimidè,  â  Rome. 
S6*  /l  JVonletuma,  ibid.  97*  Ze  /Sardane, 
à  Naplet.  98*  Jl  Tamhuro  nottumo,  ibid. 
29*  Jl  Tetmlntro  nottumOfà  Venise,  avec  des 
changements  et  des  augmentations.  50*  Jn- 
dramêda,  à  Hilan.  81*  Jnnibale  in  Italia,  à 
Turin.  99*  /  Filoiof,  ibid.  85*  JlCioeatore, 
Ibid.  84*  LaSotniglianxa  dêi  nomt,  à  Na|>les. 
85*  U   A»îu%U  amoTOHy   ibid.   86*   GU 
Sekeni  d'mmore  e  difortuna,  ibid.  87*  Ihn 
€hi$9iotte  detta  Maneia,  ibid.  88*  La  Finîa 
Magay  ibid.  89*  L'Oiîeria  di  Mart-Chiaro^ 
ibid.  40*  AUuandro  nett'  Indie,  à  Hoddne. 
41*  il  IhâêÛe  tamieOf  k  Kaples.  49*  Don  Jn- 
thiêê  Camponone,  ibid.  43*  Il  Mondo  délia 
Luna,  ibid.  44*  La  Fra$eatana^  à  Venise. 
45*  ZaDùeord^a/brfiffia/a^ibid.  46*  Jl  Dé- 
mo foonîe,  ibid.  47*  JSocrati  immaginari,  à 
Naples.  48*  Jl  gran  Cid,  à  Florence.  49«  Jl 
Finto  Principe,  ibid.  50*  Le  due  Conteese,  à 
Rome.   51*  La  Disfatta  di  DariOy   ibid. 
52*ilal  Finto  il  vero,  à  Naples.  Après  la  re- 
présentation de  cet  o|)éra,  Paisiello  partit 
pour  la  Russie  ;  là  commence  la  seconde  époque 
de  sa  carrière,  où  Ton  trouve  les  compositions 
suivantes  :  53*  La  Serva  padrona,  i  Saint- 
Pétersbourg.  54*  Jl  Matrimonio  inatpettato^ 
ibid.  55*  Jl  Barbiere  di   Siviglia,    ibid. 
56*  J'FilOêo^  immaginari,  ibid.  57*  La 
Finta  amante,  à  Mobilow,  en  Pologne.  58*  Jl 
Mondo  délia  Luna  (en  un  acte),  À  Moscou, 
avec  une  musique  nouvelle.  59*  La  Nitteti, 
i  Saint-Pétersbourg.  60«  Ludnda  ed  Jrmi- 
doro,    ibid.    61*   Jleidê  al   Bivio ,  ibid. 
69*  Aehilie  in  Seiro,  ibid.  65*  Cantate  drama* 
tique  pour  le  prince  Potemkin.  64*  Intermède, 
pour  la  comte  Orloff.  65*  Jl  Re  Teodoro,  A 
Vienne.  Troisième  époque  :  66*  JntigonOy  à 
Naples.  67*  L*Amore  ingenioeo^   à   Rome. 
68*  La  Grotta  di  Trofonio,  à  Naples.  69*  Le 
Gare  generose,  ibid.  70*  L'Olimpiade,  ibid. 
71*  Jl  Pirro,  ibid.  C'est  dans  cet  opéra  que 
Turent  introduites  pour  la  première  fois  les  in- 

(I)  Le  eomle  Folchîno  Schini  ebange  e«  titre  «n  eeful 
fl«  imkroglio  d*lU  fmjutm  qui  ne  m  trouve  pat  evr  les 
parti  tions  qvc  j^ai  ?nct  4e  cet  ouvrage.  As  retle,  ce  bio- 
graphe est  pea  eiaet  dane  lei  litrci  ci  ici  doDa»  de  dif 
féreates  manières. 


troductions  et  finales  dans  le  genre  sérieni  ; 
cette  espèce  do  arorceau  ne  se  trouvait  aupa- 
ravant que  dans  les  opéras  bouffes.  79*  /  Zin- 
gari  in  fiera,  à  Naples.  78*  La  Fedra,  ibid. 
74*  Le  vofM  Geïotie,  ibid.  75*  Calorie  in 
Vtieay  ibid.  76*  Jfina  o  la  Peaza  d'anrnre, 
au  petit  tbéâtre  du  Belvédère,  résidence 
royale,  près  de  Naples,  puis  Joué  dans  cette 
ville  avec  Taddition  du  beau  quatuor. 
77*  Giunone  Lueina^  pour  les  relevailles  de 
la  reine  de  Naples.  Dans  cette  cantate  drama- 
tique, se  trouve  le  premier  air  avec  cboenr 
écrit  sur  les  tbéâtres  d*lUlie.  78*  Zenobia  di 
Palmira,à  Naples.  79*  Za  Loeanda  envoyée 
à  Londres,  puis  Jouée  à  Naples  sous  le  titre  II 
Fanatieo  in  Berlina,  avec  Taddition  d*un 
quintette.  80*  La  Cu/fiara^  à  Naples  (1). 
81*  LaMolinara,  ibid.  89*  La  Modieîa  ra^ 
giratriee,  ibid.  83*  Dafne  ed  Akeo,  cantate 
pour  TAcadémie  deiCavalieri.SA*IlRiiomo 
di  Perteo^  pour  TAcadémie  dei  Jmicé. 
85*  Elfrida,  à  Naples.  86*  £li;tra,  ibid. 
87*  /  FieionaH,  ibid.  88*  L'Inganno  f^im. 
ibid.  89*  /  Giuœehi  d'Jgrigente,  à  Venise. 
90*  La  Didone,  à  Naples.  91*  L'Andro- 
maeca,  Ibid.  99*  La  Contadina  di  epirUo, 
ibid.  98*  Pfoserp^ne,  4  Paris,  en  1805. 94*  / 
Pittagorieifk  Naples. 

Musique  d^églisb  :  95*  La  Pasiione  di 
Geeù  Cristo,  oratorio,  à  Varsovie,  1784. 
96*Pastorali  per  il  S.  /fatale^  a  eanto  e 
eoro.  L*oirertoire  de  cette  messe  pastorale  a 
une  partie  de  cornemuse  obligée.  97*  Messe  do 
Jtequiem  à  deui  cboeurs  et  deux  orcbestres, 
pour  les  ninérailles  du  prince  royal  de  Na- 
ples, D.  Gennaro.  98* Trois  messes  solennelles 
î  deux  cbœurs  et  deux  orcbestres,  dont  une 
pour  le  couronnement  de  Tempereur  Napo- 
léon. 99*  Environ  trente  messes  à  quatre  voix 
et  orcbestre,  pour  les  principales  églises  de 
Naples  et  pour  les  cbatielles  des  rois  de  Naples 
et  de  Napoléon  ;  compositions  médiocres  dont 
le  style  n*est  pas  religieux.  99*  (bie)  Quatre 
Credo  à  quatre  voix  et  orcbestre.  100*  Une 
messe  de  Requiem  à  quatre  voix  et  orchestre, 
qui  fut  exécutée  pour  les  obsèques  de  Pauteur, 
le  7  juin  1816. 101*  Te  Deum  à  deux  cbœurs 
et  deux  orcbestres,  |iour  le  sacre  de  Napoléon. 
109*  Ta  Deum  à  quatre  voix  et  orcbestre  pour 
le  retour  du  roi  et  de  la  reine  de  Naples. 


(!)  Cet  ouvrage  n'est  pas  nentiooné  perle  eonte  Fol- 
ehlni  Scbitii,  qui  vraiscMblaMeaMBl  Ta  eoafoade  avee 
ié  Modùtm  ni^f  ireir/ce  .*  c^eet  es  effst  le  aaèMe  sajec: 
asais  traité  de  deui  Manières  diffërenief .  Il  y  a  daat  la 
C^gtarm  nn  morceav  très  comiqve  qui  ae  k  troarc  pat 
iaQi>  ta  Afo4i<lc< 
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103*  Deux  messes  à  cinq  voix.  104*  Deux 
JHxii  à  cinq  voix,  alla  Palestrina.  1 0S»  Quatre 
J>ûtità  quatre  voix  et  orcliesCre.l05«(Mf)  Trois 
Magnificat,  à  quatre  voix  et  orchestre. 
106*  Eaviron  quarante  motets  avec  orchestre 
liotir  les  chapeUcs  royales  de  Naples  «t  de 
Parts.  107*  MiuTBTM  i  cinq  voix,  avec  accom- 
liagnemeui  At  violoncelle  et  de  viole  obligés» 
107*  {kU)  Trois  TwUwm  ergo.  On  a  publié 
des  compositions  religieuses  de  Paisiello  : 
100*  Kyri€  et  Ghria  à  quatre  voix  et  or- 
chestre; Paris,  Beaucé.  100*  /udicahii,  pour 
voix  de  basse,  cbœvr  et  orchestre;  ibid. 
110*  €hri$t%is  faeiui  e$t,  à  voix  seule,  chœur 
et  <»rehestre;  ibid.  111*  Poitorali  jam  eon- 
MftfiiSy  idem,  ibid,  113*  Dileete  amiu,  vide 
prûdigium,  motet  à  voix  seule,  chœur  de 
trois  voix  et  orchestre;  ibid,  113*  JUitenn, 
C^r  munéum,  Libéra  me,  à  voix  seule, 
chœur  et  orchestre;  ibid,  Paisiello  a  ajouté 
des  iiistruttients  à  vent  au  Stabat  Mater  de 
Pei^olèse.  Là  partition  ainsi  arrangée  se 
trouve  dans  les  hibHotbdqiies  de  riastitut  et 
dtt  Conservatoire,  à  Paris. 

XvfH^vi  nisravKBHTAix  :  114*  Douze  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  clavecin, 
composés  pour  Parchiduehe8seBéatrixd*Este, 
épouse  de  Ferdinand  d* Autriche,  gouverneur 
de  Milan.  115*Six  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse;  Paris,  Sieber;  OfTenbach,  An- 
dré. 110*  Deux  volumes  de  sonates,  caprices 
et  pièces  diverses  de  clavecin,  composées  pour 
la  grande-duchesse  de  Russie,  Harie  Fede- 
rowna.  117*  Six  concertos  de  piano,  composés 
pour  rinraote  de  Parme,  reine  d*Sspagne. 
1 16*  Harche  funèbre  en  mémoire  du  général 
Hoche,  qui  a  obtenu  le  prix  proposé  |iar  le 
général  Bonaparte.  118*  {bit)  Douze  sym- 
phonies concertées  pour  Porchestre,  eompo-* 
sées  pour  Tempereur  Joseph  IL  110*  (ter)  So- 
nate et  concerto  pour  la  harpe  composés  pour 
la  grande -duchesse,  femme  de  Paul  I*. 
110*  Recueil  de  basses  chiffrées  imi  parti" 
fitetiti,  pourTétudede  raccompagnement.  On 
connaît  aussi  sous  le  nom  de  Paisiello  trois 
cantates  à  "voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano,  des  nocturnes  ft  deux  voix,  des  can- 
lonettes  et  i*autres  petites  pièces  de  chant. 
M«  partitions  de  Nina,  Il  Re  Teodoro,  la 
Serva  padrona,  la  Molinara,  le  Morbier  de 
fiéville,  le  Marquis  de  Wulipano,  et  Proeer- 
pine  ont  été  gravées  à  Paris,  à  Hambourg  et  à 
llonn.  On  a  aussi  publié  une  multitude  d*airs, 
fiiids,  trios  et  quatuors  extftils  des  opéras  de 
paisiello. 
Pn  A  sur  Paisiello  les  notices  biographiques 


dont  voici  tes  litres  :  1*  Arnold  (IgDatt-Fe^ 
dinand),  Oiov,  PaieieUog  aesne  Kuru  Bit- 
graphie  mnd  MStketieeké  Dantelbtng  leint 
fFerèe;  Erftart,  1010,  in-8*.  S*  Gagliardo, 
Onori  fwÊêbri  renduti  alla  tnemorie  éi 
€iov.  PaisiÊO^i  Naples,  1816,  tii-4*.  S-U- 
sueur  (Fraoçois-Josepb),  Aolics  tut  k  et- 
lèlbre  eompotiteur  PaieUUo:  Pans,  18U, 
ia-8*.  4*  iVoisca  hietorifue  sur  latittL  kt 
ouvragée  de  PaieieUog  par  Qttatremèn  éi 
Quineyy  eeerétaire  peipéiuU  de  l'JcadétM 
royale  des  beauz^arli  deV/mlituif  Imàk 
séance  publiq%te  du  4  octo&rs  1817;  Paru^ 
Firmia  Didot,  1817,  io-4*  de  qoarsDt^six 
pages.  5*  Schizzi  (le  comte  Folchioo),  Jkliu 
vitaedegU  siudi  di  Oiov.  Paùiello,rttp(h 
namewto;  Hilano,  1833,  gr.  ia-8*  d«  eesi 
treize  pages,  avec  le  portrait  lithographie.  Ob 
peut  consulter  aussi  Ja  notice  sur  ce  maître 
par  ji.  MaxEarella  da  Cerreto^  dans  le  tsIom 
des  makres  de  chapelle  et  des  chaaleon  si* 
politaias  de  la  Biogtf\afiadegli  nomûit  iJhufri 
delregno  di Napeii;  Naples,  1819, in-!*, et 
celle  du  marquis  de  Villarosa,  daos  set  Jft- 
merie  dei  eomposUori  di  mueica  dd  ngnoéi 
AoimU; Naples,  1840,gr.  in-8*,pp.  13M3S. 
<rn  très-beau  portrait  de  Paisiello  a  étégrafé 
par  Brisson  d*après  le  tableau  de  madame  ht- 
brus,  in-folio;  le  même  a  été  gra?<  par 
Vincenzo  Aloja,  gr.  in-folio;  il  yen  a  é*aa- 
tres  gravés  par  Horgbem,  iB-4*,  et  par  Bsliio- 
ger,  in-8*, 

PAITA  (Jbah),  célèbre  ténor  iUlieo,  bril- 
lait ii  Venise  en  1790.  Son  Uleot  consistait 
principalement  dana  Inexécution  parCsitc  àt 
Vadagio,  Plus  tant,  il  éublil,  à  Géocs,  sk 
école  où  se  sont  formés  de  bons  ehaofçvrs. 

PAIVA  (Dom  HÉuoaoaxDEKnoiaeiior- 
tugais,  de  Tordre  de  Saint^Augastia,  Ait  ■> 
savant  théologien  qui  vécut  daas  la'prcmièrt 
moitié  du  seizième  t iècBe^  et  qai  Ot  i«|irimer 
à  Coimbre,  en  l^S,  un  lexique  grée  et  lié- 
bralqoe.  Il  éuit  an»!  musieien  fort  ioitnit, 
et  laissa  en  manuscrit,  dans  la  biUiolhè<ioc 
de  son  couvent,  des  messer,  moCets  et  aa- 
gniOcat  à  plusieurs  voix,  de  sa  cob^mî- 
tion.  Il  mourut  à  Golmbre,  le  20  décembre 
l$5sl. 

PAIX  (jACQVBsy,  organiste  distiagaé,  at- 
quit  à  Augsbourg  en  15S0,  ainsi  q>e  It 
prouve  son  portrait  gravé  aar  bois  et  psblié 
en  1583,  avec  Pindication  de  Tige  de  (reste- 
trois  ans.  Il  éUit  ils  de  Pierre  Pais,  ei3l>oi^<< 
de  Péglise  Sainte-Anne,  è  Augabowig,  1"' 
mourut  en  1557,  et  neveu  d*£gide  Paix,  dool 
il  a  rapporté  un  morceau  daos  sa  colleclies 
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de  tiièeet  d^orgoe.  Nommé  organiste  A  Lauin- 
^^en,  il  y  déploya  une  rare  activité  dana  ret- 
race de  six  ans,  par  ses  publications  ;  mais 
avcvn  oovragede  lui  n^ayant  paru  posiérieu- 
remeat  à  l^aonée  1500,  quoi^uni  ne  fût  alors 
égé  que  de  quarante  ans,  il  est  vraisemblable 
qu'il  ne  vécut  pa»  longtemps  après  cette 
époque.  Les  productions  de  Jacques  Paix 
sont  les  suivanlea  :  1*  £in  whan  niU%  und 
gtbmmehlieh  Orgêl'Tàbulatur-Jifueh,  da- 
rinmm  tUich  ifer  heriihmten  Camponisten, 
hesH  Moieiten,  mit  là,  8,  7,  0,  5,  nnd  4 
Stimmên  ansieHèaen,  efc.  (Livre  de  belle  et 
utile  tablature  pour  Torgue,  dans  lequel  se 
trouvent  quelquesHios  des  meilleurs  motets 
des  plus  célèbres  compositeurs  à  13>  8,  7,  6, 
5  et  4  paMies,  |MHir  les  fêtes  principales  de 
Tannée,  ainsi  que  les  plus  belles  cbansons, 
des  patêamiseM  et  danses  ornées  et  variées 
avec  soin,  |iour  Tusage  habituel  des  ama- 
lenrs)^  Lauingen,  1585^  imprimé  par  Léo^ 
nard  Reinmichel,  cinquante  -  huit  feuilles 
in4S(i1.  Cette  intéressante  collection  renferme 
soixante  et  dix  morceaux  choisis  dans  les 
eenvres  de  Roland  de  Lassus,  de  Palestrina,  de 
iaequei  Paix  lui-même,  de  Seuil,  de  Cre- 
qttilloo,d*Ulenthaler,  d*Égide  Paix,  de  Riccio, 
d'Alexandre  Strigio,  de  Clément  Jannequin, 
de  Clément  de  Bourges  ;  le  tout  arrangé  dans 
le  style  orné  (co/oraf  lis)  de  Tépoque,  et  noté  en 
tablature  allemande.  ^^  SeleeUp,  artificioM^  et 
tUgiffiUe»  fugujg  duarum^  trium,  quatuor  et 
plurimum  voeumy  partim  ex  veteribu»  et 
reeentioribus  mueici»  collecta,  partim  coni' 
poêitM  a  Jaeobo  Paix,  jiugustano,  orga- 
nico  Lauingano,  LauingtB,  1587,  in-4*.  Les 
auteurs  dont  Paix  a  arrangé  les  morceaux 
pour  Torgue,  dans  ce  recueil,  sont  Josqnin 
Deprès,  Pierre  de  Larue,  Grégoire  Meyer, 
Antoine  Bruroel,  Jacques  Obrecht,  Senti, 
Okeghem,  Louis  Dasser  et  Roland  de  Lassus^ 
le  reste  est  de  la  composition  de  Paix. 
5*  Misia  parodia  (ad  imitationem  raoduli) 
Mutêtof  .*  Domine  da  nobis,  Thonuc  Crequil' 
loniMy  t9mis  voctfrus,  Lauingen,  1587,  in-4<*. 
4**  Misea  ad  imitationem  Mjotettx  :  in  illo 
lempore  Johann.  Montante  quatuor  vocum, 
lauingen  perLeonardum  Rheinmiehaelium, 
1584  in-4<>  ohl.  5** TAesaums  motettarum,,.. 
neuerlesner  zwH  und  zwaneig  (sic)  Merrli- 
cher  Motetten,  e/c,  Strasbourg,  Bernard 
Jobin,  1589,  in-fol.  0«  Minm  arlificioes  et 
-ekganttê  fugm  3,  8,  4  e<  plwrium  voeum, 
Lani«gen,  1500,  in-4«.  On  a  aussi  de  Jacques 
|*aix  un  petit  traité  de  musique  intitulé  : 
A'urssr  Berieht  au$  Goltes  fP'ort  und  ^^ 


wxhrien  Âirchen-ffietorien  von  der  Musik^ 
dau  dienlbe  fleietig  in  den  Kirchen,  Schulen 
und  Hauêen  getriében,  und  ewig  eoU  er- 
kaltet^  werden  (Instruction  ou  notion  abrégée 
de  la  parole  de  Dieu  et  des  histoires  ecclé* 
siastiques  concernant  la  musique,  pour 
qu'elle  soit  toujours  pratiquée  dans  les  églises, 
|09  écoles,  les  maisons,  et  qu'elle  soit  perpé- 
tuellement conservée);  Lauingen,  1580,  in^*. 

PALADimi  (ARTomB-FiAitçois),  en  fran- 
çais PALADIN,  joueur  de  luth,  vivait  i 
Lyon  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  na- 
quit è  Milan,  comme  on  le  voit  au  titre  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Tabulature  de  lutz  en  di* 
versée  eortee,  comme  ehaneons,  fantaieiee, 
pavanée,  gaiUardes  et  la  BataUUy  par  Ant. 
Fr*  Paladin  Milanoys;  Lyon^  par  Jacques 
Moderne  (sans  date),  in-4<'  obi.  On  a  aussi 
de  cet  artiste  un  recueil  de  pièces  pour  son 
instrument,  intitulé  :  Tabuiature  de  luth  où 
sont  contenus  plusieurs  psalmes  et  chansons 
spirituelles;  Lyon,  Simon  Gorl  ier,  1 562,  ia-4«. 

PAIaADIPII  (Jkar-Pavl),  en  français 
PALADIN,  autre  luthiste  du  seizième  siècle, 
qui  parait  avoir  été  de  la  même  famille  que 
le  précédent  et  fut  peut-être  son  fils,  a  publié  : 
T€iblatwre  de  luth  contenant  belles  chansons 
et  danses  avenantes;  Lyon,  in*4*,  sans  date 
et  sans  nom  d'imprimeur» 

PALADUKI  (Jossph);  maître  de  chapelle 
à  Xilaa,  naquit  dans  celle  ville,  et  y  vécut 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Ses  oratorios  ont  été  exécutés  dans  les 
églises  de  Milan,  depuis  1728  jusqu'en  1745. 
On  ne  connatt  aujourd'hui  de  ses  ouvrages 
que  :  //  Santo  Paolo  in  Roma,  oratorio  en 
deux  parties,  et  II  Santo  Sebastiano,  idem. 

PALAVICraO  (BwoIt).  Foyex  PAL- 
LATIOIIVO. 

I»ALAZZESI  (Mathilde),  canUtrice  dis- 
tinguée, est  née  à  Sinigaglia,  le  3  mars  181 1 . 
Pierre  Romani,  de  Florence,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  chant;  puis  elle  acheva 
son  éducation  vocale  à  Naples.  A  peine  âgée 
de  dix-huit  ans,  elle  monta  sur  la  scène,  en 
f827,  et  débuta  avec  succès..  Applaudie  à 
Naples,  h  Milan,  à  Florence,  et  dans  d'autres 
grandes  villes  d'Italie,  elle  fut  engagée,  eu 
1838,  par  Moi-lacchi  pour  le  théâtre  de  Dresde, 
où  elle  a  brillé  jusqu'en  1853^  Depuis  ce 
temps,  elle  est  retournée  en  Italie  et  a  chanté 
avec  succès  è  Milan  et  dans  quelques  villes  do 
moindre  importance,  puis  elle  a  pa.rçe«irH 
l'Allemagne  et  s'est  fait  applaudir  à  Weimar, 
Brqnswtck,  Hanovre,  AUenbourg,  Coliourg, 
Munich,  Lcipsick,  Hambourg  et  Francrori,. 
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A|>|»elée  au  Ib^tre  de  Madrid,  en  1835,  elle  y 
brilla  dans  Semiramidet  VEsule  di  Roma  et 
la  Norma.  Les  éféneoenU  de  la  guerre 
civile  et  le  choléra  Tobligèrent  k  s^éloigner 
de  celle  ville  pour  aller  à  Valence,'  où  elle 
épousa  le  compositeur  S^vinelli,  ancien  élève 
du  Conservatoire  de  Milan.  Be  retour  en 
Italie,  en  1856,  elle  chanta  avec  succès  au 
théâtre  Carlo -Felice,  de  Gènes;  puis  elle  fût 
engagée  au  théâtre  de  to  Pergola,  à  Flo- 
rence; mais  une  sérieuse  indisposition  ne  lui 
permit  pas  d*achever  la  saison.  Depuis  lors, 
elle  a  chanté  à  Parme,  Padoue,  Turin,  Naples 
et  Falerme  :  elle  se  trouvait  dans  cette  der- 
nière ville,  en  1841.  Rappelée  en  Espagne 
|iour  chanter  au  théâtre  de  Barcelone ,  elle 
mourut  dans  cette  ville  à  la  fin  du  mois  de 
juin  1843. 

PALAZOTTI  (Josbpb),  snrnommé  TA- 
GLIATLA,  prêtre  sicilien,  docteur  en  théo- 
logie et  archidiacre  â  Cefalti,  vécut  Ters  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Hongitori  dit 
{Bibl  SieuL,  p.  595)  que  cet  ecclésiastique 
était  bon  musicien,  et  qu*il  a  fait  imprimer 
neuf  recueils  de  ses  compositions,  dont  il  ne 
cite  que  celui  qui  a  pour  titre  :  MadrigaH 
eoneertati  a  Zvod,  op.  9;  Naples^  1652. 

PALESTRINA  (Jean  PIERLUIGI, 
surnommé  DE),  parce  qu*il  était  né  dans 
la  petite  ville  de  ce  nom,  dans  la  cam- 
pagne de  Rome,  fut  le  plus  grand  musicien 
de  son  temps,  et  sera  toujours  considéré 
comme  un  des  plut  illustres  parmi  ceux 
dont  rhistoire  de  Part  a  conservé  les  noms. 
Malgré  ses  titres  iTadmiration  de  la  postérité, 
le  nom  de  sa  famille,  la  situation  de  ses  pa- 
rents, la  date  de  sa  naissance,  et  même  celle 
de  sa  mort,  sont  autant  de  sujets  de  doute  et 
de  discussion.  L*abbé  Baini,  directeur  de  la 
::hapelle  pontificale,  a  fait,  quanta  ce  qui  con- 
cerne la  v(e  et  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  de  savantes  et  laborieuses  recher- 
ches; néanmoins,  trente  années  employées  à 
ce  travail  ne  Tout  pas  toujours  conduit  à  dé- 
couvrir rincontestable  vérité,  et  lui-même 
B*est  vu  réduit  â  rapporter  souvent  des  tradi- 
tions contradictoires,  à  lès  discuter  et  i  lais- 
ser indécises  des  questions  depuis  longtemps 
.débattues.  Ce  qui  résulte  de  plus  vraisem- 
blable des  élncubrationsde  Baini,  c*estque  les 
parents  de  Plerluigi  étalent  pauvres,  quMI 
mourut  le  3  février  1594,  à  Page  de  soixante 
et  dix  ans  (1),  et  conséquemment  quMI  naquit 

(I)  Baioi  lire  b  preavede  ce  filt  4«  l'ëpltn  dédlea- 
ioir«  du  teptiêMr  livre  de  messes  de  Pierlnigi,  ou  le  fils 
du  conpositcar  s'ciprime  «insi,  en  sa  qualité  d'éditeur 


dans  Tété  ou  à  Tautomne  de  1534.  Il  j  a  licv 
de  croire  qu*il  fit  ses  premières  études  litté- 
raires et  musicales  en  qualité  d^nfoDt  de 
chœur.  Au  dire  de  i*annaliste  Petrini,  il  ar- 
riva k  Rome,  en  1540,  pour  y  continuer  de 
s*instrttire  dans  cet  art.  A  cette  époque,  les 
meilleurs  musiciens  des  principales  chapelles 
de  riUlie  éUient  étrangers,  c'est-â-dire  Fran- 
çais, Belges  ou  Espagnols.  La  premiète  école 
régulière  de  musique  institiiée  à  Roaac  mr 
Goudimel  {voyes  ce  nom)  eut  pour  disciples 
dans  le  même  temps  Jean  Animuecia,  itîenne 
Bettini,  surnommé  H  FomarinQ,  Ale&aodre 
Merlo  {delta  viola)^  en  enfin  Pierluigi  de  Pa- 
lestrina,  le  plus  célèbre  de  tous  ces  savants 
compositeurs.  Au  mois  de  seplemhre  1551» 
sous  le  pontificat  de  Jules  III,  \ï  fàt  élu  maure 
des  enfants  de  chœur  de  I»  «faapelle  Gimlm, 
k  rage  de  Tingt-sept  ans.  Hais  par  un  décret 
spécial  du  chapitre  qui  lui  conféra  cetledlgnilé, 
il  fht  le  premier  de  ceux  qui  en  avaicnl 
été  revêtus  à  qui  le  titre  de  maître  4ê 
peUe  fttt  donné.  Pierluigi  de  Palestrina 
cette  place  jusqu'au  15  janvier  1555.  En  1554^ 
il  publia  le  premier  recueil  de  ses  eomposi- 
lions,  oh  Ton  tronire  quatre  messes  i  quatre  voix 
et  une  k  cinq?  Encore  soumis  k  rinfluence  de 
récoleoù  iM^était  Ibrmé,  Palestrina  avattéeria 
ces  messes  dans  le  style  de  ses  prédécesseurs^ 
mais  en  y  introduisant  une  rare  perfectioo  de 
fiicture;  car  sous  ce  rapport,  la  première,  qui 
est  écrite  tout  entièresur  le  ehant  de  l*antienne 
Eece  saeerdo»  magntte,  est  un  chef-d*œnvre  ; 
mais  dans  cette  même  messe  et  dans  la  der- 
nière (Mcœnam  jégnt  providij^  il- a  nmiMi- 
pllé  les  recherches  puériles  de  proportions  de 
notation,  dont  les  anciens  maîtres  des  écoles 
française  et  flamande  faisaient  un  monstrueux 
abus,   depuis  la  fin  du  quatoriième  sièeie 
et  le  commencement  du  quinsième.  Ee  pape 
Jules  III,  àqui  Pierluigi  Palestrina  avait  dédié 
ce  premier  livre  de  ses  messes,  le  récompensa 
en  le  faisant  entrer  parmi  les  chantres  ite  la 
chapelle  pontificale,  sans  examen  et  contraire- 
ment aux  règlements  de  cette  chapeHe,  dont  il 
avait  lui-même  ordonné  la  stricte  exécatioa 
par  un  précédent  décret.  Le  taleat  supérieur 
qui  se  manifestait  dans  ce  premier  ouvrage 
parut  au  souverain  pontife  un  motif  suflbant 
pour  une  exception  :  m  volonté  fbt  signifiée 
au  collège  des  chapelains-chantres  de  la  cha- 


de  cet  tnwn  postlii 

««M  9tfima§t%tm  ftn  vir«  «Mi  cimo«  Hm  ImméHmê 
fùnêmdi  coMiMieiu,  etc.  (Vojrcs  Mtwtêrit  êtwrif  rritidu 
dMtk  nitm  «  delU  9f«n  di  Gi«e*  Pitrluiji  dm  Pu/eiIrtM, 
1. 1,  p  li.) 
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pelle,  le  13  Janvier  1555;  maïs  le  pauvre 
Pierlujgi  avait  plus  de  génie  que  de  voix,  et 
cette  circonstance  lui  suscita  des  tracasseries 
parmi  les  autres  chantres,*  qui  ne  Tadmirent 
que  comme  contraints,  et  qui  ne  lui  donnèrent 
que  de  mauvaise  grâce  Taccolade  d^usage  (1). 
Malheureusement  pour  le  grand  musicien,  il 
fut  bientôt  privé  de  la  haute  protection  qui  le 
soutenait  contre  la  malveillance  de  ses  col- 
lègues, car  Jules  III  mourut  le  93  mars  1555, 
c*est-à-dire  environ  cinq  semaines  après  ren- 
trée de  Partiste  dans  la  chapelle  :  son  succes- 
seur, le  pape  Marcel  II,  par  une  circonstance 
qui  sera  rapportée  plus  loin,  lui  aurait  accordé 
Traisemblablement  un  nouvel  appui,  t^il  eût 
vécu;  mais  il  n*occupa  le  siège  apostolique  que 
vingt-trois  jours,  et  sa  mort  fût  pour  le  sa- 
vant compositeur  le  précurseur  du  plus  vif 
chagrin  qui  ait  affligé  son  existence|  d*ailleari 
l^eu  fortunée. 

Pierluigi  de  Palestrlna  s*éiait  marié  Jeune  : 
Lucrèce,  sa  femme,  le  rendit  en  peu  de  temps 
père  dé  quatre  fils.  Les  trois  premiers,  Ange, 
Rodolphe  et  Sylla,  qui  moururent  dans  Pado- 
lescence,  semblaient  destinés  à  marcher  sur 
les  traces  de  leur  père,  si  Ton  en  juge  parles 
motets  de  leur  composition  que  Pierluigi  a  in- 
sérés dans  le  second  livre  des  siens.  Hygin,  le 
quatrième,  a  été  Péditeur  des  deui  derniers 
livres  de  messes  de  leur  père.  Après  la  mort  da 
pape  Marcel,  son  successeur,  Jean-Pierre  Ca- 
ralTa,  qui  gouverna  TÉglise  sous  le  nom  de 
Paul  IV,  prit  la  résolution  d*opérer  une  ré- 
forme dans  le  clergé  de  la  cour  de  Rome,  et 
son  attention  se  porta  d*abord  sur  sa  chapelle 
pontificale,  où  se  trouvaient  plusieurs  chantres 
mariés,  nonobstant  le  règlement  qui  exigeait 
qu*il«  fussent  tous  ecclésiastiques.  Ces  chantres 
étaient  Léonard  Barré,  Dominique  Ferrabosco 
et  Pierluigi  de  Palestrina.Depuisson  admission 
forcée,-celui-ci  avait  trouvé  peu  de  sympathie 
parmi  ses  collègues;  cependant,  lorsque  le 
pape  ordonna  qu*il  fût  expulsé  de  la  chapelle 
avec  les  deux  autres,  le  collée  des  chantres 
prit  sa  défense  en  faveur  de  cepx-ci,  et  repré- 
senta qu*ils  avaient  abandonné  des  postes 
avantageux,  et  quMIs  avaient  été  nommés 
IMur  toute  la  durée  de  leur  vie.  Malgré  cet 
humbles  remontrances,  Tinflexible  Paul  IV 

(I)  On  ironre,  tv  Jonmal  maaoMrîl  de  !■  elM|iell€ 
pontificale,  la  preove  de  ee  fait  daoa  le  pasaage  sulvanl  : 
13  Januarii  1985,  dû  dominiem,  fnit  mdmùtu»  m  notum 
etintonm  Jomnna  dt  PêUitrina,  dt  ««Mfcl»  55.  I>. 
JMi  mkê^u  %Uo  Moauae,  «tmmW«M  «Mm  fr^ftntim 
%nem  AcAetemiu,  el  oiffiie  «oii««imii  esaferiiM  iii^r«iiKt 

ftÙU 


ne  persista  pas  moins  à  Yonloir  que  les 
chantres  mariés  sortissent  de  la  chapelle,  et 
rendit  à  ce  sujet  un  décret  où  sa  volonté  est 
exprimée  en  termes  durs  et  humiliants.  «  La 
«  présence  des  trois  chantres  mariés  dans  le 
«•  collège  (dit  le  décret)  est  un  grand  sujet  de 
«  blâme  et  de  scandale;  Us  ne  sont  iMint  pro- 
«  près  â  chanter  Pofflce,  â  cause  de  la  faiblesse 
«  de  leur  voix  ;  nous  les  cassons,  chassons  el 
«  éliminons  du  nombre  de  nos  chapelains- 
«  chantres.  »  Le  seul  adoucissement  qui  ftit 
fait  au  sort  des  trois  musiciens  éliminés  fbt 
une  pension  de  six  écus  par  mois.  Accablé  par 
ce  malheur,  Palestrlna  tomba  malade.  Dans 
cette  circonstance,  ses  anciens  collègnes  vin- 
rent le  visiter,  abjurèrent  ly  haine  qa*ils  lui 
avaient  montrée  jusqu'alors,  et  devinrent  ses 
plus  2élés  admirateurs.  Un  si  grand  artiste  ne 
pouvait  rester  longtemps  sans  emploi  dans  une 
ville  qui  renfermait  plusieurs  grandes  églises 
ofi  la  musique  était  florissante  :  on  lui  offrit 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Jean 
de  Lateran,  en  remplacement  de  Luppacbino, 
et  il  prit  possession  de  ses  fonctions  dans  ceU« 
basilique,  le  1"  octobre  1555,  deux  mois  après 
son  expulsion  de  la  chapelle  pontificale.  A 
cette  occasion,  une  difficulté  se  présenta  pour  la 
pension  qu*il  recevaitde  cette  chapelle^  et  qui, 
suivant  le  règlement,  devait  cesser  du  jour 
où  le  pensionné  acceptait  un  nouvel  emploi  ; 
cependant  le  chapitre  décida  que  la  pension 
continuerait  d*étre  payée,  et  le  pape  lui-même 
confirma  cette  décision.  Pieriuigi  de  Pales- 
trlna occupa  son  emploi  de  maître  de  chapelle 
â  Saint- Jean  de  Lateran  pendant  environ  cinq 
années,  et  composa  dans  ce  temps  quelques- 
uns  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  remarque  ses  admirables /mprofMrtftf 
de  Poflice  de  la  semaine  sainte.  La  modicité 
du  traitement  qui  lui  était  alloué  pour  ses 
fonctions  dans  cette  place  le  décida  à  accepter 
celle  de  maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie 
Majeure,  dont  il  prit  possession  le  l*'  mars 
1561  etqu*il  conserva  jusqu'au  31  marsf571. 
Ces  dix  années  furent  les  plus  brillantes  de  la. 
vie  du  grand  artiste.  • 

La  réputation  de  Palestrioa  s'était  rapide* 
ment  étendue  depuis  la  publication  de  son  pre- 
mier livre  de  messes;  un  effort  de  son  génie 
la  consolida  pour  toujours,  lorsque  l'autorité 
ecclésiastique  eut  pris  là  résolution  de  faire 
dans  la  musique  d'église  une  réforoM  devenue 
indispensable.  Il  est  nécessaire  de  dire  ici 
quelques  mots  des  abus  qui  avaient  fait  naître 
la  pensée  de  cette  réforme.  L'usage  de  oom- 
1  |M>ser  des  messes  entières  et  des  motels  sur  le 
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chani  d*une  antienne  ou  wr  la  mélodie  d*une 
Gbanson  profane  sVtait  introduit  dans  la  mu- 
sique d*église  dès  le  treizième  siècle,  ainsi 
(|u*on  peut  le  voir  dans  les  motets  à  trois  voix 
du  trouvère  Adam  d$  le  ffaU  {voyez  ce  nom)* 
Cet  usAge  était  d^autant  plus  ridicule,  que 
peudant  que  trois  ou  quatre  voix  cliantaient 
en  conirepo^it  fugué  lyri»  Ekyêfun,  ou  Glo- 
ria in  exeehii,  ou  Credo,  la  partie  qui  chan- 
laii  la  mélodie  disait  ou  les  paroles  de  Tan- 
tienne,  ou  même  celles  de  la  chanson  italienne 
ou  française,  quelquefois  lascives  et  grossières. 
Les  musiciens  français  et  belges  s'étaient  pas- 
sionnés pour  ce  genre  de  composition,  n*en 
avaient  point  connu  d*antre  pendant  près  de 
deux  siècles,  et  en  avaient  introduit  le  goût 
Jusque  dans  la  chapelle  pontiâcale,  pendant 
que  le  siège  du  gouvernement  de  TÉglise  était 
à  Avignon.  A  Tépoque  de  la  translation  de  ce 
gouvernement  à  Rome,  les  chantres  français, 
gallo-belges  et  espagnols  suivirent  dans  cette 
villa  la  cour  papale,  et  préparèrent  les  lialiçris 
h  marcher  sur  leurs  traces.  Les  premières 
écoles  de  musique  de  Tltalie  furent  instituées 
par  des  musiciens  étrangers,  qui  inculquèrent 
leurs  principes  4  leurs  élèves.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  de  ce  que  ceux-ci  se  soient 
livrés  d*abord  à  lUmiiation  du  style  de  leurs 
maîtres.  Certaines  mélodies  vulgaires  avaient 
acquis  tant  de  célébrité,  qu*il  semblait  qu'un 
compositeur  de  quelque  renommée  ne  pouvait 
se  dispenser  de  les  prendre  pour  thèmes  d'une 
messe  ou  d'un  motet  :  c'est  ainsi  que  plus  de 
cinquante  musiciens  ont  écrit  des  messes  sur 
la  fameuse  chanson  de  l'ffomme  armé,  Pa- 
lestrina  lui-même  ne  s'était  pas  si  bien  af- 
franchi des  pr^ugés  d'école  où  il  avait  été 
élevé,  qu'il  n'ait  écrit  aussi  une  messe  à  cinq 
voix  (la  cinquième  du  troisième  livre)  sur  cette 
mé^e  chanson,  et  qu'il  n'y  ait  jeté  à  profusion 
les  recherches  les  plus  ardues  de  proportions 
de  notation.  Celte  messe,  véritable  énigme 
musicale,  a  donné  la  torture  à  bien  des  musi- 
ciensdu  seizième  siècle,  et  a  rendu  nécessaires 
de  longs  commentaires  que  Zacconi,  dans  sa 
Profita  di  Musiea^  et  Cérone,  dans  le  ving- 
tième livre  de  son  hielopeo,  ont  donnés  pour 
en  expliquer  le  système.  Celle  messe  n'a  été 
publiée  qu'en  1970;  toutefois  il  est  vraisem- 
blable quelle  avait  été  écrite  longtemiis  au- 
paravant; car  après  avoir  travaillé  dès  1503 
à  la  réforme  de  l'abus  monstrueux  de  ces  in- 
convenantes subtilités,  et  avoir  donné,  dans 
d'autres  ouvrages,  le  modèle  d*une  perfection 
désespérante,  à  l'égard  du  style  ecclésiastique, 
on  uc  peut  croire  que  Palestrina  soit  retombé 


sept  ans  après  daDs.d'apcieanes  ervears.  Qboî 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qae  riodéoealc  et 
ridicule  conception  du  mélange  da  proCaDc  et 
du  sacré  dans  la  musique  d'église,  fht  Tohict 
des  censures  du  concile  de  Bàle  (1),  puis  de 
celui  de  Trente  (9).  Les  sessions  de  cclni-cà 
ayant  été  closes  au  mois  de  décembre  f  56S, 
le  pape  Pie  IV  nomma,  pour  exécuter  les  dé- 
crets de  cette  assemblée,  les  cardinaux  Yite- 
lozci  et  Borromée,  qui  s'adjoignirent,  pour  œ 
qui  concernait  la  musique,  une  oommiiaiende 
huit  membres,  choisis  «n  grande  partie  parmi 
les  cbapelains-chantresde  la  chapelle  pontifi- 
cale. Dès  la  première  réunion  de  cette  com- 
mission, il  fut  décidé  :  1*  qu'on  ne  chaolerait 
plus  è  l'avenir  les  mesiet  et  motels  9k  des  pa- 
roles dUTérentes  étaient  mêlées  ;  9*  que  les 
messes  comiHUées  sur  des  thèmes  de  chansons 
profanes  seraient  bannies  i  Jamais.  En  Franee, 
où  les  décrets  da  concile  de  Trepte  a *ont  ja- 
mais été  reçus,  'les  mnsicienf  cantiaoèffcni 
encoro  pendant  plus  de  vingt  ans  A  mivrç 
l'ancien  usage  dans  leur  musique  d^^ise^ 
mai»  en  Italie,  et  surtout  à  Eome,  les  déci- 
sions dont  il  vient  d'être  parlé  furent  inMié- 
diatement  exécutées.  Cependant,  à  l'cxeeplion 
des  messes  des  anciens  compositenra  appe- 
lées fftna  nomine,  paroe  que  les  autcavs  en 
avaient  imaginé  les  thèmes,  il  n'existait  pas 
de  modèles  pour  la  réforme  qu'on  voulait  opé- 
rer. Ces  messes  a^na  non^ne  éuient  d^aillenrs 
surchargées  de  toutes  les  puériles 
de  contrepoints  conditionnels  qui  ne 
talent  pas  de  saifir  le  sens  des  textes  saCréa. 
Les  cardinaux  choisis  par  le  pape  pour  l'exé- 
cution  des  décrets  du  concile,  insistaient  par- 
ticulièrement sur  la  nécessité  de  rendre  ces 
textes  intelligibles  dans  l'audition  de  la  mu- 
sique; ils  citaient  comme   des    modèles   à 
suivre  le  Te  Deum  de  Constant  Festa,  et  sur- 
tout les  Improperii  composés  par  Palestrina  ; 
maisJes  chantres  de  la  chapelle  pontificale 
répondaient  que  ces  morceauxde  peu  d'éteadoe 
ne  décidaient  pas  la  question  pour  des  sieaaes, 
d'où  l'on  ne  pouvait  bannir  le  contrepoint  fa- 
gué  ni  les  canons.  La  discussion  ne  fht  termi- 
néequepar  nnerésoluUoa  bien  honorable  { 


(I)  Atiumm  ùliqumrum  tedttimrum,  imùné»  h 
Denm,  quod  est  iymhùlmm  «t  fnftêsi»  féti 
eompUti  mâquê  ûd  $tiem  tmrntmtmr^  mmt  frmfkiê» . 
Ko  dowûniea  obmUiUur,  vd  i»  tttkaiiê  CMMtliwr  amn 
lare»  v0t*  mdmiêeeuittr...  etMenlei  êt^mimm»,  «tt. 

(%)  Àk  eeetesii»  9erà  mutiec*  e0s,  «Si  «im  •fyoa*,  tim 
eemtm  Uteivum  mut  impurum  mliquid  mietHmr 
totorum  episcppi  crcMMf ,  mf  dûmut  Dti  «tri  < 
eioNM  e*9e  videmtmTy  me  dkt  poêtit.  (Coadl 
S«ft9.  Ht  Dccret.  de  Obftcnr.  c(  eviiané.  ia  cclebr.  Mi 
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Pierluigi  de  Palestrins,  et  qvl  pronte  q«e  la 
supériorité  de  son  talent  était  âë$  lors  placée 
an-dessus  de  toute  contestation,  car  il  fut  dé^ 
cidé  qu*on  inviterait  ce  maître  i  composerune 
messe  qtit  pAt  concilier  I*  majesté  du  ser- 
vice divin  et  les  exigences  de  Tarf,  telles 
q Quelles  étaient  conçnet  k  cette  époque.  8^1 
atteignait  le  bot  proposé,  la  musique  devait 
être  conservée  à  rÉglIse;  dans  le  cas  con- 
traire, il  devait  être  pris  une  résolution  qui 
aurait  vraisemblablement  ramené  toute   la 
mnsique  reTigleuse  an  simple  fàuX'houréon. 
Palestrina  ne  fut  point  effrayé  de  la  responsa- 
bilité imposée  à  son  génie  :  ému  d'un  saint 
enthousiasme,  il  composa  troia  messes  k  six 
voix  qui  ftarent  entendues  cher  le  oardlnal 
ViteloRi  :  les  deux  preoKières  ftorent  trouvées 
belles,  mais  la  troisième  excita  la  plua  vive 
admiration,  et  ftot  considérée  comme  «ne  des 
plus  belles  Inspirations  de  reepric  hmaain. 
Bée  lors  11  fui  décidé  que  la  musique  serait 
conservée  dans  la  chapelle  pontiflcate  et  dans 
les  églises  du  eolte  catholique,  apostoliqne  et 
romain ,  et  que  les  messes  -de  Palestrina  de- 
viendraient les  modèles  de  toutes  les  composi- 
lions  du  même  genre.  Celle  qui  avak  été  ae- 
cwsiilfe  avec  tant  dVntbousIafnM  Ihl  publiée 
par  Pierluigi  de  Palestrina,  dans  le  seoond  livre 
4le  ses  messes,  sous  le  titre  de  Mê$i€  du  pape 
Marcel  (Missa  papi»  Marcelll).  Ce  nom,  im- 
posé par  le  compositeur  à  son  ouvrage,  a  fait 
imaginer  Une  anecdote  rapportée  par  Berardi 
et  par  beaucoup  d*antres  écrivains,  diaprés  la- 
quelle on  suppose  que  Marcel  II  avait  voulu 
bannir  la  musique  des  églises,  à  cause  de  ses 
défauts,  et  que  Pierluigi  l*avait  prié  de  sus- 
pendre son  arrêt  josqn*à  ce  qu^l  lui  eût  fait 
entendre  cette  messe,  dont  le  cbef  de  rÉglise 
avait  été  si  satisfait,  qu*il  avait  renoncé  à  son 
projet.  Le  peu  de  jours  pendant  lesquels  ce 
pape  a  occupé  le  siège  a|H>stolique  rend  cette 
histoire  peu  vraisemblable:  d*ailleurs  Baini  a 
fourni  les   preuves  de  ce  qu^il    rapporte   à 
TégM  d^  Texésution  du  décret  du  concile  de 
Trente  concernant  la  musique  d*église.    Si 
Ton  admettait  Tanecdote  du  pape  Harcel,  Il 
faudrait   supposer  que  Palestrina   a  sauvé 
deux  fbis  la  musique  religieuse  de  Tanathème 
dont  on  voulait  la  frapper,  ce  qui  nVst  pas 
admissible.  Le  motif  qui  a  fait  donner  le  nom 
du  pape  Marcel  à  la  messe  dont  il  s^aglt  reste 
donc  inconnu;  mais  cela  est  de  peu  d*impor- 
taoce.  Ce  qui  est  certain,  c*est  que  Pie  IV, 
après  avoir  entendu  ce  bel  ouvrage  le  19  juin 
15($5,  récompensa  son  auteur  en  le  nommant 
compositeur  de  la  cba|ielle  |>ontifieale,  au^ 


appointements  de  trois  écns  et  treiae  bajoques 
par  mois,  qui,  ajoutés  k  sa  pension  de  ciR«| 
écos  et  quatre-vingt^ept  hajoques,  hii  com- 
posaient un  revenu  de  neuf  écus  (environ 
cinquante-quatre  francs)  par  mois.  Le  pa|»e 
Grégoire  XIY,  ému  de  pitié  par  la  détresse 
oit  ce  grand  homme  avait  passéla  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  augmenta  plus  tard  ces  émo- 
luments, si  peu  dignes^de  son  talent. 

Peu  de  monuments  historiques  de  l*art  pré- 
sentent autant  dMntérét  pour  IMtude  que  cette 
messe  dite  du  pape  MéreeiT  car  elle  marque 
une  de  ces  rares  époques^où  le  génie,  fran- 
chissant les  barrières  dont  l^entonre  Tesprit 
de  son  temps,  s*ouvre  tout  à  coup  une  carrière 
inconnue,  et  la  parcourt  k  pas  de  géant.  Vaire 
une  messe  entière,  k  Tépoque  où  vécut  Pier- 
luigi de  Palestrina,  sans  y  faire  figurer  les 
imitations  H  le  contrepoint  fugué,  n^aurait 
été  qu^une  entreprise  imprudente,  parce 
qu*elle  aurait  porté  une  trop  rude  atteinte  k 
ce  qui  composait  le  mérite  principal  des  mu- 
siciens de  ce  temps.  !>*ailleurs,  Palestrina 
lur-méme,  élevé  dans  une  sorte  de  respecii 
pour  les  beautés  de  ce  genre,  n^  devait  pas> 
être  Insensible.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de 
retrouver  dans  la  messe  du  pape  Marcel  le 
contrepoint  fhgué  et  d*imltation,  nonobstant 
les  obstacles  dont  ces  choses  devaient  compli- 
quer le  problème  qu*it  avait  k  résoudre.  Mais, 
la  manière  dont  il  a  triomphé  de  ces  diffi- 
cultés, la  faculté  d*invention  qu'il  y  a  dé- 
ployée, au  moins  égalée  l*habileté  dans  l*art 
d*écrire,  sont  précisément  ce  qui  doit  nous 
frapper  d*admiralion  lorsque  nous  nous  livrons 
à  rétudede  cette  production.  C*est  une  chose 
merveilleuse  que  de  voir  comment  illustre 
compositeur  a  su  donner  à  son  ouvrage  un» 
caractère  de  douceur  angélique  par  des  traits 
d'harmonie  large  et  simple,  mis  en  opposition 
avec  des  entrées  liguées  riches  d*artillccs,  et 
donnant  par  là  naissance  k  une  variété  de 
style  auparavant  inconnue.  Ces  entrées  fta- 
guées,  la  plupart  courtes  et  renfermées  dans 
un  petit  nombre  de  notes,  sont  disposées  de 
telle  sorte  que  les  paroles  peuvent  être  tou- 
jours facilement  entendues.  A  Tégard  de  I» 
facture,  de  la  pureté  de  Vbarmonle,  de  l*art 
de  faire  chanter  toutes  les  parties  d*mie  ma- 
nière simple  et  naturelle,  dans  lé  mediwm  de 
chaque  genre  de  voix,  et  de  faire  mouvoir  six 
parties  avec  toutes  les  combinaisons  des  com- 
positions scientifiques,  dans  l'étroit  espace  de 
deux  octaves  et  demie;  tout  cela,  dis-je,  est 
au«dessus  de  nos  éloges;  c'est  le  {«lus  grand 
effort  du  talent;  c'est  le  désespoir  de  quicon- 
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que  a  éliidié  sérieiiscment  le  mécanisme  et 
les  diflicttltés  de  Tart  d*écrire. 
'  Pendant  le  temps  oii  Palestrina  était  resté 
'au  serrice  de  Téglise  de  Saint-Jean  de  La- 
teran,  il  n*avalt  rien  publié;  mais  quelques- 
uns  de  ses  outrages  s'étaient  répandus  par 
des  copies,  et  avaient  augmenté  sa  réputation. 
En  1560,  il  dédia  le  deuiième  livre  de  ses 
messes  à  Philippe  II,  roi  d*Espagne,  et  dans 
Tannée  suivante,  le  même  prince  reçut  encore 
la  dédicace  du  troisième  livre.  Pierluigi  s'at- 
tacha aussi  alors  an  cardinal  Hippolyte  d*Este, 
à  qni  il  dédia  un  livre  de  motets.  Dès  ce  mo- 
ment, les  publications  de  ses  ouvrages  se  sui- 
virent avec  activité,  et  les  éditions  s*en  mul- 
tiplièrent. La  mort  d'Animùccia,  vers  la  fin 
du  mois  de  mars  1571,  fit  entrer  Palestrina  à 
la  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  dans 
les  premiers  jours  du  mois  d'avril  suivant, 
quoique  les  avantages  de  cette  place  fussent 
moindres  que  ceux  du  maître  do  chapelle  de 
Sainte-Marie  Majeure,  et  que  le  modique  re- 
venu du  plus  grand  musicien  de  Tltalie  s'en 
trouvât  diminué  de  moitié.  La  mort  d'Ani- 
mucéia  laissait  anssi  vacante  la  place  de  di- 
recteur de  la  musique  de  rOratoire.  Elle  Ait 
offerte'  à  Palestrina  par  saint  Pbilipiie  de 
Véri,  fondateur  de  cette  congr^ation,  son 
ami  et  son  confesseur.  Palestrina  écrivit  pour 
le   service  de   TOraloire  des  motets,  des 
psaumes  et  des  cantiques  spirituels.  Enfin,  il 
prit  la  direction  de  l'école  de  contrepoint 
établie  par  Jean-Har}eNanini,  et  peu  de  temps 
après  le  pape  Grégoire  XIII  le  chargea  de  la 
révision  de  tout  le  chant  du  graduel  et  de 
Tantiphonaire  romain  :  travail  immense  qu'il 
n'eut  point  le  temps  d'achever,  quoiqu'il  se 
fût  adjoint  son  élève  Guiiletti.  Après  sa  mort, 
on  ne  trouva  que  le  graduel  De  tempore  ter- 
miné ;  Hjrgin,  fils  de«Palestrina,  fit  compléter 
ce  recueil,  et  le  vendit  comme  l'œuvre  de  son 
père;  mais  le  tribunal  de  la  Santa  Rota  cassa 
le  contrat,  et  le  manuscrit  se  perdit.   Le 
31  juillet  15S0,  Palestrina  perdit  sa  femme 
qu'il   aimait  tendrement  :  il  en  ressentit 
un  vif  chagrin  dont  ne  le  consola  pas  sa  no- 
mination de  maître  des  concerts  du  prince 
Jacques  Booocompagno,  non  pas  neveu  du 
pape  Grégoire  XIII,  comme  le  dit  Baini,  mais 
un  fils  que*  ce  pape  avait  eu  avant  d'entrer 
dans  les  ordros  (1). 

Destiné  è  voir  se  succéder  sur  le  saint-siége 
apostolique  un  grand  nombre  de  souverains 
imntifes,  Pierluigi  cherchait  dans  chacun  d'eui 

(I)  Voyei  VArt  dt  94riftr  iei  itti,  page  S17,  édltloa 

d«i77n. 


un  protecteur  contre  les  besoins  qui  l'assK. 
geaient  incessamment.  C'est  ainsi  qu'il  éédia 
au  pape  Siste  V  le  premier  livre  de  ses  La- 
menutions.  Dans  l'épUre  qu'il  a  placée  et 
tête  de  ce  recueil,  il  l^it  un  tableau  aflUgost 
de  sa  situation  :  «  Très-Saint  Pèrt  (éitil), 
«  i'étude  et  les  soucis  ne  purent  jamais  i*ic- 
«  corder,  surtout  lorsque  ceux-ci  previeoscBl 
«  de  la  misère.  Avec  le  nécessaire  (demiader 
«  davantage  est  manquer  de  modératioa  et  éi 
«  tempérance),  on  peut  facilement  se  délifrer 
«  des  autres  soins,  et  celui  qui  ne  s'ca 
«  tente  pas  ne  peut  que  s'accuser  lai- 
«  Mais  ceux  qui  l'ont  éprouvé  savent  mb 
«  combien  il  est  pénible  de  uavailkr  fMr 
«  maintenir  honorablesMOt  aoi  et  lu  fimf, 
«  et  combien  cette  obligation  éloigne  l^fni 
«  de  l'étude  des  sciences  et  des  arU  libérsn. 
«  J'en  ai  toujours  fait  U  triste  cxpérteocc,  et 
«  maintenant  plus  que  jamais.  Teulefeif  je 
«  rends  grâces  â.  la  bonté  divine  qui  a  penùt 
«  que,  malgré  mes  plus  grands  embams,  Je 
«  n'aie  jamais  interrompu  l'étade  de  U  m- 
«  siqoe  (oft  j'ai  trouvé  aasai  «ne  utile  dirc^ 
«  sion),  dans  la  carrière  <|«e  j'ai  parceme 
«  et  dont  le  terme  approche.  J'ai  publié  si 
«  grand  nombre  de  mes  compositions,  cti'ci 
«  ai   beaucoup   d'autres  fkmt  l'iaiprmiN 
«  n'est  retardée  que  par  ma  pauvreté  ;  car 
«  c'est  une  dépense  considérable,  particiliè- 
•  rement  à  cause  des  gros  caractèrci  de  astei 
«  et  de  lettres  nécessaires  pour  que  l'assge  ee 
«  soit  commode  aux  églises^  etc.  •  Ccft  es 
triste  spectacle  que  celui  d'un  vieillard,  élevé 
siiiaut  dans  l'estime  des  hommes  par  4*ia- 
mortels  travaux,  et  néanmoins  livré  iaifsl 
ses  derniers  jours  aux  horreurs  du  bcfoii; 
mais  aussi  rien  ne  peut  mieux  nous  Caire  ces- 
naître  la  puissance  dn  génie  qne  cette  leagse 
lutte  contre  l'adversité,  ott|  loin  tie  se  iaiiitf 
point  abattre,  il  s'élève  Incesaammcat parée 
nouveaux  efforts.  Après  unt  de  trafaax,<lMt 
les  ré^ulUU  avaient  été  si  glorieux  et»  ml 
récompensés,  Jean   Pieriuigi  de  Palcitrisa 
sentit  sa  An  s'approcher.  Dans  ses  deriicf* 
moments,  il  fit  approcher  son  flb  Hygia,  ^ 
seul  de  ses  enfants  qu'il  e6t  comenr é,  ci  1m 
dit  ces  paroles  qui  peignent  si  bien  k  réri* 
Ubie  artiste  :  «  Mon  fiU,  je  vous  laisse  sa 
«  grand  nombre  d'ouvrages  inédits;  grâce  ai 
«  père  abbé  de  Baume,  au  cardinal  AUobiU' 
«  dini  et  au  grand-duc  de  Toscane,  je  vous 
«  laisse  aussi  ce  qui  est  nécessaire  pear  ks 
«  faire  iipprimer;  je  vous  recommande  qi« 
«  cela  se  fasse  au  plus  tôt  {tour  la  j;loircéa 
«  Tout-Puissant,  et  pour  la  célébralîes  ée 
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«  «on  culte  dans  les  sainlt  temples.  »  La  ma- 
ladie qui  le  eottsumail  prk  bienlèt  après  un 
caraclère  plus  grave,  et  le  t  février  1504,  il 
«ipira.  Tous  les  musiciens  qui  se  trouvaient  à 
Rome  assistèrent  à  ses  fÉnérailles;  il  Htt  in- 
humé dans  la  basilique  du  Vatican,  et  Tins- 
criptidQ  suivante  Ait  gravée  sur  son  tom- 
beau : 

JOAHlIBS-pETâVS-ALOTSIVS-PlJBllEStlllYS. 
■VSICA    PIIRCCPS. 

Plusieurs  portraits  de  FieHulgi.de  Pales- 
trina  ont  été  gravés  ou  lithographies  :  on  en 
trouve  un  dans  les  Ofsefuoftéonïpcr  beii  re- 
golare  il  eora  deîia  tappéUa  p9^ifeia, 
d^Adami  de  Bolsena  (p.  160),  un  autre  dans 
VÉtiMîoirê  générale  de  la  vmii^Uê,  par 
Hawkins  (tome  III^  page  168),  un  troisième 
dans  la  collection  de  Breitfcopf,  et  enfin  un 
antre  dans  la  troisième  livraison  de  ma  Ga- 
lerie ée$  muMMem  eélèh^;  mais  le  plus 
beau  et  le  plus  authentique  est  celui  que  l*abhé 
Bai  ni  a  fait  faire  d*après  quatre  peintures 
anciennes  qui  existent  au  Ouirinal,  au  pa- 
lais Barberini  et  dans  le  vestiaire  des  chantres 
de  la  basHique  du  Vatican.  Ce  portrait,  fort 
bien  gravé  par  Amsier,  se  trouve  en  télé  du 
premier  volume  des  Hémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  dcPlerluigi  dePalestrina.  On  y  re- 
marque une  physionomie  nobie ,  et  tous  les 
signes  du  génie. 

L*éloge  de  ce  grand  artiste  peut  se  résumer 
en  peu  de  mots  :  il  fût  le  créateur  du  seul 
genre  de  musique  d*égllse  qui  soit  conforme  è 
son  obiet;  il  atteignit  dans  ce  genre  le  dernier 
«legréde  la  perllection,  et  ses  ouvrages  en  sont 
restés  depuis  deux  siècles  et  demi  les  modèles 
inimitables.  Bans  le  style  du  madrigal,  il  n*a 
montré  ni  moins  de  génie  ni  moins  de  per- 
fection pour  les  détails,  et  nul  n*a  porté  plus 
loin  que  lui  Part  de  saisir  le  caractère  gé- 
néral de  la  poésie  d*un  morceau.  Ainsi  que 
tous  les  hommes  doués  de  talents  supérieurs, 
il  se  modifia  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
sa  longue  et  glorieuse  carrière;  toutefois,  on 
peut  contester  Texactllude  de  la  division  de 
ses  œuvres  en  dix  styles  différents  que  Bai  ni 
donne  i  la  fin  de  son  livre,  car  quelques-unes 
des  distinctions  qu*il  établit  résultent  moins 
d*un  changement  dans  la  manière  de  sentir  et 
de  concevoir  chex  l*artisle,  que  dans  les  pro- 
priétés du  genre  de  chaque  ouvrage.  Ainsi, 
s*il  est  vrai  qu*après  la  publication  du  premier 
livre  de  ses  messes,  Palestrina  a  secoué  la 
poussière  de  Técole  ob  il  s*était  formé,  el  si, 
comme  le  dit  Baini,  les  chagrins  dont  il  fut 
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abreuvé  donnèrent  à  aei  Idées  une  teinte  mé- 
lancolique, et  lui  inspirèr«*nt  la  pensée  de  ce 
genre  noble  et  touchant  dont  les  Imprùperii 
furent  le  signal,  il  est  oertain  aussi  qu*on  ne 
peut  considérer  eonune  des  styles  particuliers 
la  contexture  plus  solennelle  de  ses  j|f«f  »tf- 
/leal,  ni  la  douce  et  facile  allure  de  ses  litanies, 
ni  rélégant^  et  spirituelle  expression  de  ses 
madrigaux.  Dans  toutes  ces  prodnclions, 
rhonmie  de  génie  se  pénétra  de  la  spécialité 
du  genre,  et  troava  les  formes  et  les  accents  les 
plus  analogues  à  cette  spécialité  |  mais  ne 
changea  pas  pour  cela  do  BMnière,  comme  il 
le  fit  lorsqu'il  passa  tout  à  coup  du  système 
de  rancienne  école  à  celui  des  messes  de  son 
deuxième  livre,  et  surtout  à  celui  de  la  messe 
du  pape  Marcel.  Je  ne  partage  pas  non  plus 
^opinion  de  Baini,  que  celle-ci  constitue  un 
style  iiarticulier  :  elle  est  seulement  la  plus 
belle  production  de  Palestrina  dans  ce  style. 

L*édncation  des  musiciens  français  était  si 
négligée  depuis  la  seconde  moitié  du  icizlème 
siècle,  que  le  nom  de  Palestrina  éuit  à  peine 
connu  de  quelques-uns,  il  y  a  cinquante  ans. 
C*est  Gherubini  qui,  le  premier,  a  répandu  la 
connaissance  des  œuvres  de  ce  grand  homme 
à  Paris  :  c*est  lui  qui  en  a  expliqué  Tesprlt  et 
le  mécanisme  de  styledans  son  Ccundê  haute 
eomposition.  Harchant  sur  ses  traces,  j*ai 
exercé  tous  mes  élèves  des  Conservatoires  de 
Paris  et  de  Bruxelles  sur  le  style  alla  Paie»* 
trina,  et  J*ai  fait  pour  eux,  à  plusieurs  épo- 
ques, des  analyses  des  plus  beaux  ouvrages  de 
ce  maître  des  maîtres.  D*autre  part,  Pexécu- 
tion  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  motets 
et  madrigaux  dans  les  exercices  de  Vécole  di- 
rigée par  Choron  et  dans  mes  Concerts  histo- 
riques, a  fait  connaître  au  publie  français  ces 
belles  compositions,  qui  ont  produit  une  im- 
pression profonde. 

La  liste  immense  des  productions  de  Pales- 
trina peut  être  divisée  de  la  manière  suivante  : 
I.  Messes  :  1<»  /oanni$  Pétri  Mayeii  Prane»- 
tint  in  Basilica  S.  Pétri  de  Urbe  eappelUe 
Magistri  JUistarum  liber  primtu;  konue, 
apud  Fdlerium  Dorieum  et  Aloyêium  fra- 
très,  1554,  in-fol.On  trouve  dans  ce  recueil  les 
messes  à  quatre  voix  Eeee  saeerdoe  magnti», 
O  regem  Ceeli,  Firtute  magna  ei' Gabriel 
Jrthangelus,  et  une  è  cinq  voix,  Jd  emnam 
Jgni  providi.  Deux  autres  éditions  ont  été 
publiées.  Tune  en  1579,  Paulre  en  1501  : 
cette  dernière  contient  de  plus  que  les  autres 
une  messe  de  morts  è  cinq  voix,  et  la  messe 
.Çifie  nomine  h  six  voix.  ^  Mietarum  liber 
ucunduti  BomXj  apud  heredes  FaUrii  el 
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JloyÊii  DorieoriÊm  fratrum  Brixensium, 
1567.  Ce  recueil  eooUenI  quatre  messes  à 
quatre  voix,  savoir  :  De  Beùia  Firgine,  /n- 
violata,  Sine  namine,  Ad  fugam;  deux  à 
cinq  voix,  Jspiee  Dominé  et  Salvum  me  foc; 
enfin  ta  messe  Papm  MareeUi,  à  six  voix. 
Une  deuxième  édHlon  de  ce  recueil  a  été  pu- 
bliée à  Venise,  en  1598,  in-4*.  La  messe  ^d 
fuffam  a  été  gravée  en  partition  À  Paris, 
chez  Leduc,  en  1809,  par  les  soins  de  Cboron. 
S«  ^^jjunim  liber  tertiue;  Rornsf,  apud  Ae- 
redei  Dorieotum  frairtÊm,  1570.  On  trouve 
dans  ce  livre  quatre  messes  à  quatre  voix, 
Spem  in  alium,  Primi  toni  (composée  sur  le 
thème  du  madrifçal  du  même  auteur  Jo  mi 
son  Giovinetta),  Brevie  et  Deferia;  deux  à 
cinq  voix,  VBmnme  armé,  RepUatur  oi 
fimim,etdeux  i  six  voij^  De  Beata  Firgine^, 
Ut,  ré,  mi,  ftL,  sel,  la,  Deux  autres  éditions 
de  ce  livre  de  messes  ont  été  publiées,  Tune  à 
Rome,  eo  1570,  in-fol.,  Tautre  k  Venise,  en 
1599,  in-4®.  On  ne  troave  pas  dans  celle-ci  la 
messe  Ut,  ré,  mé,  foy  soi,  Ui»  4'  Minarum 
corn  quatuor  et  quinque  fooeibue  liber  quar* 
fus;  Rome,  Alexandre  Gardane,  1583,  in^fol.; 
deuxième  édition,  Venise,  1582,  in«4«.  Une 
troisième  édition  de  ce  quatrième  livre,  incon* 
nue  i  Baini,  a  été  imprimée,  sous  le  même 
titre,à  Milan,  chex  les  héritiers  de  Simon  Tini, 
en  1590,  in-4*(vovex  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque musicale  de  J.-Adrien  de  la  Fage, 
n«  1665).  Les  messes  de  oe  recueil  ne  sont  pas 
distinguées  par  des  titres  particuliers;  elles 
sont  au  nombre  de  quatre  à  quatre  voix,  et  de 
trois  à  cinq  voix.  6«  Miesarum  liber  quintua 
quatuor,  quinque  ae  $em  voeibue  conctnen- 
dartim  ;  Romm,  eumptibu»  Jaeobi  BeriebiJe, 
1590,  Jpud  Fr.  Coattinum^  in-fol.  Deuxième 
édition,  Venise,  1591 ,  in-4«.  Ce  livre  contient 
les  messes  :  jEtema  Christi  munera,  Jam 
ChriUui  oitra  aeeenderat,  Panis  quem  ego 
dabo,  lite  eonfeeeor,  à  quatre  voix  ;  Nigra 
ium,  Sicut  lHium  interepinas,  à  cinq  voix; 
Nave  la  gioia  mia  et  Sine  nomine,  à  six 
voix,  â*»  AiissjB  quinque,  quatuor  ae  quinque 
voeibuê  coneinenda  liber  textui;  Ronue, 
apud  Fr,  Coattinum,i694,  in-fol.  On  trouve 
dans  ce  livre  les  messes  :  Die»  sanetifieatui,/n 
te  Domine  speravi,  Sine  nomine,  Quampul^ 
chra  ei,  à  quatre  voix,  et  Dilexi  quoniam,  à 
cinq  voix.  La  deuxième  édition,  publiée  i  Ve- 
nise, en  1596,  in-4%  contient  de  plus  la  messe 
jive  Maria,  S  six  voix.  7'  iViiA*  quinque, 
quatuor  et  quinque  fioeibuê  eoncinendm,  liber 
septimus  ;  hoin,T,  apud  Fr.  Coattinum,  1 594^ 
in-fol.  Ce  livre  préparé  par  Paleslrina,  fut  pu- 


blié après  S9t  mort  par  son  filt  Hygin  ;  il 
tient  les  messes  :^m  Mmrtm,  Si 
meritii  ei  Beee  éêmna,  k  ^oatre  voix  ;  £»- 
eerdos  ei  ponUfe»,  Tu  u  jiiinr  •uJan^  A 
cinq  voix.  Les  daniiéaoel atsWBw êditiaBi, 
publiées  i  Rome,  em  1999,  la-fol,  elà  Teaise, 
en  1606|  in«4*,  cooUtnntDli  4t  plan  i|ae  la 
mière,  la  messe  à  sis  volK  Jd  bmkepiwÊin 
8*  Mieearum  eum  quahmr,  qminfme  H 
vodbue,  liber  oetamu;  yeinietii9,i 
dem  ffier.  Seoti,  1599,  in-4«.  Deaxièneédi- 
UoD,  ibid.f  1609,  kû-éK  Ott  tiao»»  4aa»  en  Hvre 
Ics-messes  :  Qmm  diewU  hamimm,  JPmmmeet 
jiimmta  pontife»,  à  qnalre  vais;  O  uiiJwJia 
bile  commercium,  Memor  mtù  «erWr ,  à  cinq 
voix  ;  Dwm  tomphreniur,  él  JlacnrdMM  Ak 
mini,  à  six  voix.  Cette  dnmièra  caatiaat  an 
double  eaoon  perpélael  A  la  acoaaae  al  à  la 
tierce  dans  les  parllas  de  lémir.  Oa 
pas  d*éditiott  de  Rome,  io-le*.,  da  ca  bail 
livre  des  messes;  Il  ea  ealde  aiéaie  des  sai- 
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vant$«  Il  est  vraiieaAItbla  qae  la 
Paleslrina,  n*^ani  pas  Fargaot  a 
panr  faire  Teatreprise  da  1* 
traité  avec  les  édtleufs  de  V< 
pnblioatiOB  de  ces  derniers  iivMS 
ia-4*.  9*  ilfsstaraai  eam  fvafsior,  qmimqm 
aô  eax  vacibue^  Ubet  nonmi  UHë.,  W9, 
ln^«.  Deuxième  dditioa;  éèlfsl. ,  1606,  ia*4». 
Ce  livre  contient  sis  messes,  savoir  :  jim, 
Regina  cœionim  et  Feni,  eponea  ChritH, 
à  quatre  voix  ;  FeêUvo^  i  ooUi  et  .Ssae  sMaiâK, 
à  einq  voixf  In  te  Domime  tpiermii  el  Je 
Deum  laudamuê,  à  afat  voix.  16*  Jfi 
qmttuor^  quinqme  ei  ssob  •oetfèiis> 
mus,  ibid.,  1600,  in^4«.  Oa  y  tiaava  :  /« 
illo  tempwre,  Già  fu  tki  m'  sMa  aara,  â 
quatre  voix  ;  Petru  saaela,  O  Fisf§9  HmmU 
et  mater,  k  cinq  voix;  Quinti  Umt,  MU^ 
mina  oeulos  wioot,  k  sis  vaix.  Ceua  dtnàèn 
est  la  même  que  eelleqai  se  iraaveëaas  la 
deuxième  édition  du  densième  Hvre,  sens 
le  titre  :  jid  bênê  plaêitmm.  ll«  JKsaanoa 
cam  çaolaor^  ^in^te  ei  sem  voêikmê,  Mer 
andeeiaiws,  ibid.,  1600,  ïtt*¥.  Ce  livra  eaa* 
tient  :  Descendu  JngehUp  .k  «taeCsa  veix; 
Regina  cœli,  jirgandê  Ma.  spmmif  k  daq 
voix  ;  Ootaoi  Umi,  Jtma  HÊdempêoHiM,  A  six 
voix.  1^  MisMurmm  sam  faafasr>  faùi|af  st 
sex  voeibus,  Hber  dmùdêrtmmf  ibid^  1691, 
io-4<*.  Ce  volume  renferaie  lesamaes:  AiytfNâ 
oœli,  O  Rex  glorim,  k  quatre  veix;  Passade 
ad  pairom,  Quai'è  il  pià  gnmd'  ameir,  k 
cinq  voix  ;  Tu  eê  Petms,  FiH  GaUlMi^  A  sis 
voix.  1S^  ilfi'ssjr  gaataer,  oeioede  aosAas 
eoneinenitjr ;   Venise,   Richard  Amadiae, 
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ICOI,  iil-4».  Cm  wêmU»  «  Irait  toix,  IHm«I«s 
de  PriétlHB^qvi  ODtété  |NriilM6t|«0Dl  :  l&é- 
tiato  Ûéminmm,  A4te  CkfiHmê  matmi  ui, 
FttOffM  §$ôf  CmfUikùt  HHf  i)ùnUtiiB.  Iodé- 
pendMineal  àê  tes  oktMet  Imiirinéef ,  Ici 
arcb^tt  a«la  cb«Hlê  |ioiiUMale  cotaUeUnekit 
les  BtiMt  :  14p  £mklft  SUm,  PUffr  fioffer, 
Ium,mvitm  nàtmpH»,  k  q«Élr«  Toik  ;  Bé^- 
€uB  ImKtÊÊUiuB,  FflMM  MitlHMi>  MveJltf- 
9<fid,  O  «acmm  oMivMiim,  è  cinq  téix; 
JFow  if*  JMnfMf  et  ^tnl  CVtofdr  êpiritmê, 
à  six  loèx.  On  ll«iteaoMi|  à  ta  BibiioClièqtae 
du  Vatican)  les  nasses  inééllas  iWTmmPe- 
irui,  à  six  foix,  41flérsnto  de  aaHadu  mène 
titre  qui  est  inprftnée  dans  le  douiième  Nwe  ; 
une  anasa  sur  le  |dalii'«bant  dn  JTyHit  des 
doubles  najaursi  et  une  antre  sur  le  Mftiê  des 
doubks  mineurs.  On  toit  que  la  nombre  de 
messes  à  quatre,  cinq,  ilx  et  bMitfoix,  de  Pa- 
lestrina,  s*élèfe  à  soixante-dix^liuM,  dant 
«fbMSa  Inédite»,  et  sateiifa  qunlfii  publiées. 
De  celles-«i  j*ai  quarante  des  plus  belles  en 
liartition;  nue  cellectlon  plus  considérable 
existe  cbes  Tabbé  SanUnl|  à  Rome;  Landa- 
berg  en  posiédait  auni  nne  collection  inté- 
ressante; nais  ta  plus  ^complète  est  celle 
qa*avait  fomée  PabbéBaini,  et  qui  est  passée 
à  laBibliDtbèquedefo^iiMr«o,à&one.On 
en  trouve  quelques-unes  dans  ta  collection 
publiée  par  l*ahbé  Alfleri  sous  le  titre  :  Bae* 
eoUa  di  musiea  in  emi  confenpoustf  4  capth 
kivori  di  ceUbri  cauipostftorl  ittMmni,  etc. 
(voyas  A1.V1BB1).  Le  chanoine  Proske,  de 
Ratisbonue,  a  publié,  dans  sa  belle  collection 
inlilnlée  :  Mmêiea  JHwna{T.  I*'),  trois  messes 
à  4  Toix  dé  Palestrina ,  la  première  (iTiisa 
6reo<s)  tirée  du  troisiène  livre;  la  seconde 
(/jte  eon^fisor),  tirée  dn  cinquième  livre;  et 
1.1  dernière  {DiêM  soncf^/leatut),  extraite  du 
sixiène  livre.  Ces  masses  sont  en  partition. 
Le  même  savant  éditeur  a  donné,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Mesms  nmmêMiitarum, 
deux  autres  messes  de  Palestrina  en  partition, 
la  première  {Feni  sponto  Ckriâtiif  à  4  voix, 
U  rée  du  neuvième  livre  ;  ta  seconde  {Jêsumpta 
est  ^aWa),i6voix.-^Ii.  Hovari  :  It^^olteto 
festorum  folins  onn^,  mim  éommunione 
sanetorum  guoiemt'a  ooetf6tif ,  K6er  primus  ; 
BomM,ap.  kMT.  y^tkrii  t  ^i9y$ii  DoHeo- 
rum  fratrum^  1505,  in-fol.  Deux  autres  édi- 
tions de  ce  Kvre  de  motets  parurent  à  Rome, 
en  1555  et  1590,  une  à  Venise,  en  1001,  et  une 
dernière  à  Rome,  en  1039. 17*£sèsrpréflitif 
JHoUttammf  qnar  parrim  quinU,  partim 
M€ni$,p€LrUm  iepitniê  vcoitmstoncinantur, 
ibid.,  1509.  Deux  autres  éditions  ont  paru  à 


Venise,  en  1580  et  1000,  in-4«.  18*  MoUHo- 
mm  fujr  poft  <m  quini$f  partim  ienit,  par- 
Um  oeronlf  wmifmi  eaneinantur,  liber  se- 
•nndul;  Venise,  Jérôme  Scoto,  1572,  in-4«. 
tiCtte  édition  est  la  deuxième  du  second  livre 
de  motets  à  cinq,  six  voix,  etc.  ;  la  première 
Mt  si  rare  que  baitai  n*a  pu  la  découvrir  après 
de  longues  recbercbes.  19*  Matettotum,  qurn 
pattiw^  fikinis,  partim  senis, partim  oet&nis 
vocAnt  eoncinonlur,  ft'èer  tertius;  Bamm, 
apvid  Gariamum,  15^5,  in-fol.  On  connaît 
trois  autres  éditions  de  ce  livre,  toutes  publiées 
à  Venise,  en  1581, 1589  et  1594,  in.4*.  S«  Jlfo- 
rerromm  quaf uor  uoe^bnt  parfum  plend  voee, 
et  përtim  pariHê  WicHms,  liber  seeundus; 
f^eneiiiSf  opud  ^H^slnm  (»ardani»m,  1581, 
in-4*«  Trois  autres  éditions  ont  paru  à  Rome, 
en  1590,  et  à  Venise,  en  1004  et  1000.  SI*  Mo- 
Ë^torum  quinfm  voeibusp  liber  qwirtus  a 
Cantids  eantieorumt  RomM^  apmd  Alex. 
Oardaimmnj  1584.  Le  texta  de  ces  motets  est 
tiré  du  Cantique  des  eantiqnm.  Il  a  été  fait 
dix  édifions  de  ce  livre  de  motets  ;  la  deuxième 
et  les  suivantes  ont  paru  à  Venise,  en  1584, 
1887, 1588  (celle-ci  a  été  tirée  è  trois  mille 
exemplaires),  1590,  1001,  1003, 1008  (avec 
une  basse  ajoutée  pour  Torgue),  1013;  la 
dixième  et  dernière  parut  b  Rome,  en  1050, 
ches  Vital  Hascardi.  ^Hi»  Motettorum  q^inque 
tocibus  liber  quintus;  BomM,  ttpud  Jlex. 
€ardanum,  1584.  Les  éditions  suivantes  ont 
paru  à  Venise,  en  1588,  1595  et  1001.  L^édi- 
lion  de  1505  contient  un  motet,  O^iem  nobis, 
0  7*^ma,  porrigey  qui  n*est  pas  dans  les 
autres,  et  qui  ne  parait  pas  être  de  Palestrina. 
L*abbé  Raioi  jT  rassemblé  les  motets  inédits 
qui  se  trouvaient  répandus  dans  diverses  bi- 
bliothèques et  archives  de  Rome,  et  en  a  formé 
trois  autres  livres  prêts  à  être  publiés,  le  pre- 
mier à  quatre,  cinq  et  six  voix  ;  les  deux  au- 
tres èbultetdouxe  voix.  —  III.  Lahsrtatiohs 
na  JiaÉniB  :  33»  Xomentaliofiifm  liber  pri- 
mus  cum  quaiuor  WKibus;  Romm,  apud 
AUx,  6ardantim,1588,in-rol.Une  deuxième 
édition  a  été  publiée  à  Venise,  en  1589,  in-4«. 
Deux  antres  livres  de  lamentations  inédites 
oût  été  recueillis  par  Baini,  le  premier  â  quatre 
voix,  l^auire  b  cinq  et  six  voix. — IV.  Brans  : 
24**  i/ymni  totius  anni,  seeundum  S.  A.  £. 
eonsuetudinem  quatmor  noolbu^  t&neinends 
née  non  hymni  religionum;  Rom»,  apud  /a- 
eobum  Tornerium  et  Bern.  Donangelum, 
1580,  grand  in-folio.  Exeudebat  Fr.  Coatti- 
nus.  Il  y  a  deux  autres  éditions  de  ce  recueil  : 
la  première  de  Venise,  1589;  Tautre  de 
Rome,  1025.  Celte  dernière  est  accompagnée 
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d'une  basse  continue  pour  Torgue.  —  V.  Of- 
FEATo^RES  :  250  Offevioria  totiui  anni^seeiifi- 
dum  ianct»  Romanx  tecUsim  consvbetvtdi- 
nem^  quinque  voeibus  concinenda  (divisées 
en  deux  parlies);  Roms,  apud  F.  CoaUi' 
num,  1595.  Deux  autres  édilions  ont  élé  pu* 
bliées  à  Venise,  en  1S94  et  1596,  in-4».  — 
YI.  Haihiificat  :  30»  Magnifieat  ecto  tono- 
rum  liber  primui;  Romm,  apud  Jlex,  Gar^ 
danum,  1591.  Dans  la  même  année,  il  fut 
publié  une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage, 
à  Venise.  Ce  livre  renferme  seize  Magnifkat 
à  quatre  voix  sur  la  psalmodie  grégorienne. 
L*abbé  Baini  a  rassemblé  dans  les  diverses 
bibliolbèques  un  autre  livre  de  Magnificat 
inédits  de  Palestrina,  à  cinq,  six  et  buitvoix. 
—  VII;  LiTAHiBS  -.-ar»  LitanùB  Deiparm  Fir- 
ginis,  qum  in  $aeelli$  iocieêatis  RosarHubi- 
L^ue  dicatiê  eoneinuntur.  Musiea  eum  qua- 
tuer  voeibus  Joanni$f  etc.;  Ronut^  apud 
Ft.  Coattinum  (en  deux  parties).  £n  160Q, 
il  a  été  publié  une  deuxième  édition  nie  ces 
litanies,  auxquelles  on  a  ajouté  celle  de  Notre- 
Dame  de  Lorette,  par  Roland  de  -Lassus. 
Baini  a  rassemblé  un  troisième  Hvre  de  lita- 
nies inédites,  à  six  voix.  — -  VIII.  Cautiqdes 
spiaiTOM^  :  S?**  (bis)  Madrigali  spirituali  a 
cinque  voci,  libro  primo.  Feneiia,  app. 
jiug,  Gardano,  1581,  in-4».  âS*"  De'  Madri- 
gali epiriiuaU  a  €inque  voci  il  libro  se* 
4:ondo;  in  Romu,  prtuo  Ooatlino,  1594.  — 
IX.  Psaumes.  38*  (bis)  Sacra  omnia  eolemn. 
Psalmodia  vesperlina  cumcant.  B.  F.  quin- 
que vocum.  Fenetiis,  apud  Ricc.  ^ma- 
dinum^  1590,  in-4«.  —  X.  Madbicaux  :  39°  // 
primo  libro  di  Madrigali  a^quattro  voci; 
in  Roma^f  Falerio  e  Luigi  Dorici  1555. 
Cinq  autres  filions  de  ce  .premier  livre  de 
madrigaux  â  quatre  voix  ont  été  publiées  à 
Venise,  en  1568,  1570,  1594, 1596  et  1005. 
30<»  //  prtmo  libro  de*  Madrigali  a  cinque 
voci  di  Giov,  Pierluigi,  etc.  ;  Fenezia^  ap- 
presso  Angiolo  Gardano,  1581;  deuxième 
édition  ;  ï^t'd.,  1593;  troisième  édition;  t'6t'd., 
1004. 51*  Di  Giovanni  Petro  Loysio  da  Pa- 
lestrina il  seconda  libro  de'  Madrigali  a 
quatlro  voci;  in  Fenexia,  appresso  Vherede 
di  Girol.  Scolo^  1586;  deuxième  édition, 
1595,  ia-4«. 

Beaucoup  de  motels,  de  madrigaux  et  d'au- 
tres morceaux  tirés  des  œuvres  de  Palestrina 
ont  élé  insérés  dans  les  recueils  de  divers  au- 
leurs  publiés  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. Les  PP.  Martini  et  Paolucci  ont  aussi 
publié  divers  fragments  de  ce  roallrc,  dans 


leurs  traités  pratiques  du  contrepoiat;  laplft^ 
part  de  ces  exemples  ont  élé  reproduits  pir 
Choron  dans  ses  Prindpee  de  compositim 
des  écoles  d'JtaUe  (Paris,  1808),  et  le  Stshat 
à  deux  choeurs  a  été  aussi  publié  dans  la  oiéae 
année  par  ce  savant.  Déjà  ce  Stahai  av*t«W 
mis  au  jour  à  Londres,  par  Bumcy,  avec  Ia 
Improperii  et  les  Miserere  de  Baj  et  d'Alk- 
gri;  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Brat- 
kopf  et  Haertel  ont  donné  une  nooTelle  éditioi 
de  ce  recueil,  sons  ce  titre  :  Jftcsteo  sacra, 
quM  cantàtur  quatannis  per  hebdomadem 
sanctam  Ronut  in  Sacello  poniifMo.  U  Bi- 
bliothèque du  Conservatoire  de  Paris  pouêdf, 
dans  la  collection  connue  sons  le  nooi  d'£lrr, 
tfente^tept  motets  en  partition  de  Palestrina; 
,  j'ai  également  les  trois  premiers  livres  de  au- 
tels à  cinq,  six  et  huit  voix  en . paftiUea. 
M.  l'abbé  Santini,  k  Borne,  possède  asm 
toutes  les  messes  et  beaucoup  d'autres  coaip»- 
sitioos  de  ce  grand  homme;  enfin,  Tabbé 
Bakii  a  préparé  une  édition  complète  de  lootH 
ses  œuvres  en  partitiODi  qu*il  serait  bien  dfii- 
rabie  de  voir  publier. 

BALËSTRUNA  (Axige  et  BoMirn 
PŒRLUtGI  DE).  Foyez  PIERLllGI. 

PAIiESTRini  (Jeah),  hautboïste  41%- 
tingué,  naquit  à  Milan,  en  1744.  Jo^b 
Lenta,  premier  hautboïste  du  théâtre  de  cette 
ville,  fut  son  maître,  et  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès.  Après  avoir  visité  toute  l*ltatie,  Fa- 
lestrini  se  rendit  en  Allemagne,  et  entra  ai 
service  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  à  Balts- 
bonne.  En  178S,  il  fit  un  voyage  en  Daoe- 
mark,  par  Hambourg,  et  se  fit  entendre  aice 
succès  dans  toutes  les  villes  où  il  s>ri^ta.  Soe 
talent  était  particulièrement  remarquable  par 
la  beauté  du  son,  et  |>ar  Texpressioa  dan  le 
chant.  En  1812,  cet  artiste  éUlt  encore  at- 
taché à  la  chapelle  de  Batisbonne,  quoiqaM 
tùi  âgé  de  soixante-huit  ans.  On  connaît  éc 
lui  quelques  concertos  pour  le  hautbois,  ea 
manuscrit. 

PAUONE  (Josira),  compositenr  et  pro- 
fesseur de  chant,  naquit  à  Borne,  le  7  octebre 
1781.  tiève  de  Fontemaggi,  i  Borne,  et  et 
Fenaroli,  à  Naples,  il  acheva  ses  études  sMf 
ce  dernier  maître,  et  se  rendit,  en  1805,  à 
Paris,  où  il  se  fixa  en  qualité  de  makrc  d« 
chant.  Il  est  mort  en  cette  ville,  vers  la  fia  de 
1819.  Toutes  les  compositions  de  cet  arilsie 
sont  restées  en  manuscrit;  elles  consistent  co: 
1«  Trois  quintettes  pour  deux  pianos,  deix 
violons  et  violoncelle.  8*  Neuf  quatuors  pwr 
deux  violons,  alto  et  basse.  S*  Deux  srmfbe- 
nies  pour  orchestre  complet.  4«  Debora,  en- 
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torio.  5*  L'a  Finta  Amante,  opéra  boulfe, 
représcDlé  au  théâtre  des  Fiorentini,  à 
Naples.  6*  Z'e  dw  Rivoli,  idem,  représenté  à 
Rome,  en  1809.  7«  La  Fedova  astuta^  ibid. 
9^  La  Fillanella  rapiîa,  Ibid.  9»  Ariane, 
cantate.  10«  Des  airs  intercalés  dans  divers 
epéras,  entre  autres  une  ca?atine  chantée  à 
Paris  avec  succès,  par  madame  Barllli,  dans 
le  Rivali,  de  Mayer. 

PALLADIO  (Datid),  compositeur  napo* 
titain,  né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
se  fixa  en  Allemagne,  et  parait  avoir  été  au 
service  de  Pévéque  d^alberstadt.  Il  a  (bit 
imprimer  de  sa  composition  :  1*  Cantiones 
nuptialei  4,  5,  6  e  7  vocum;  Wittenberg, 
1590,  in-4«.  9«  iVéttet  Lied,  fferm  Eenrico 
Julio,  poMlulirten  Bieehoffèn  zu  Jlalbenîadt 
(Nouvelle  cbanson  en  l*hooneur  de  M.  Henri 
iulius,  évéque  snffragant  de  Halberstadt,  doc 
«te  Brunswick  et  de  Luneboorg),  Magdebourg, 
1590,  in-4^ 

PALLATIGCfl  (VracaiiT),  maître  de 
chapelle  au  Conservatoire  degli  Ineurabilif 
à  Venise,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  En  1755,  il  At  représenter  à  Venise  lo 
SpeiiaU,  opéra  bouffe,  composé  en  collabo- 
ration avec  Fischiettl.  Cet  opéra,  et  une  sym* 
phonie  de  la  composition  de  Pallavicini,  se 
trouvaient  autrefois  dans  le  magasin  de  Breit* 

kopf,  à  Leipslck.        ^/SSè-^lL  0  / 

PALLAVICINO "(BEiioh) ,  compositeur 
distingué,  naquit  à  Crémone,  dans  ta  seconde 
moitié  dn  seizième  siècle,  et  fut  maître  de 
chapelle  do  duc  de  Bfantoue.  II  était  encore 
au  service  de  ce  prince,  en  1616.  On  connaît 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :!<*//  primo 
libro  de'  Madrigali  a  quattro  voei\  in  Fe- 
netia,  app.  Angelo  Gardane,  1570,  in-4'*. 
\^  (bit)  Madrigali  a  einqru  voci,  lib.  1  ;  Ve- 
nise, 1561,  in-4*.  2«  Idem,  lib.  3;  ibid,, 
1503,'  in-4«.  S»  {bis)  Sacrarum  Dei  laudum 
ocio,  ,duodeeim  ei  texdecim  voeibus;  Fe- 
nelii$,  apud  Rieeardum  Amadinum,  1595, 
in-4«.  So/(2em,  lib.  5;  ibid.,  1596,  in-4».  Ce 
livre  a  été  réimprimé  à  Anvers,  cbex  Pha- 
lèse,  en  1604. 4*»  Idem,  lib.  4;  Venise,  1596, 
ip-4«;  Anvers,  1605,  in-4°  obi.  4«  (bis)  Di 
J7enedetto  Pallavieino  il  quinto  libro  de 
jfJadrigali  a  einquevoci;  in  Fenetia,  app. 
Gia.  Fincenti,  1597,  in-4».  5«  Cantiones 
sacrés Bf  12  e  16  voeum;  Venise,  1605.  9^*  Il 
primo  libro  de*  Madrigali  a  sei  voci,  nova- 
mente  composti  et  dati  in  luee;  in  Fenetia, 
presso  Giaeomo  Fincenti,  1587,  iQ-4<'.  Cette 
édition  est  la  i)remière  :  Tépltre  dédicatoire 
auiduc  de  Maniouc  est  datée  du  1'' mai  1587. 


La  deuxième  édition  a  été  publiée  chez  Vin- 
cent!, à  Venise,  en  1606,  et  dans  la  même 
année  Pierre  Phalèse  en  a  donné  une  autre  à 
Anvers.  7*  Libro  FI  de^  Madrigali  a  5  voci; 
ibid.,  1619,  in-4^  C*est  une  deuxième  édi* 
tion.  S^' MadHgalia6voei,m.  Fil;  ibid., 
1613,  in-4«.  On  trouve  des  madrigaux  de 
Pallavieino  dans  la  collection  intitulée  Ih' 
floHdi  virtuoH  d'iUdia  il  Ur§o  libro  de' 
Madrigali  a  einqne  voei  (Veniso,  Giac.  Vin- 
centi  et  RIch.  Amadino,  1686)  ln-4*),  el  dans 
plusieurs  autres  recueils. 

PALLATICHf O  (CHâius),  compositeur 
dramatique,  naquit  k  Brescia  dans  la  preniière 
moitié  du  dix-septième  siècle,  et  mourut  à 
Dresde  en  1689.  La  plupart  des  opéras  de  ce 
compositeur  ont  été  représentés  avec  succès  à 
Venise,  quoIquMIs  ne  se  distinguent  par  au- 
cune qualité  d^invention.  Ses  productions, 
dont  on  a  retenu  les  titres,  sont  :  1*  Aure- 
liano;  à  Venise,  en  1666.  f  Demetrio,  dans 
la  même  année.  3«  H  Tirahno  umtliato 
d'Amore,  ovvero  Meraspe,  1667.  4«  Dio- 
eleiianoy  1674.  5*  £fi«a  in  ïtalia,  1675. 
6«  Galeno,  1676.  7«  //  Fespasiano,  1678. 
8*  //  Nerone,  1670.  0«  Meeealina,  1680. 
10«  ^oistano^of Jt'a  il  maggiore  impouibile, 
1682.  1  !•  Carh,  re  d'Italia,  1685.  \^IlRe 
infante,  1683.  iZ^  Licinio  imperatore , 
1684.  14«  Redmero  re  de'  Fandali,  1685. 
15'»  Massimo  Puppieno,  1685. 16<»  Peneloppe 
laeaita,  1686,  17*  Didane  délirante,  1686. 
18^^mort'nnamoraro,1687.19«Z'^masson8 
corsara,  1687.  S0<»  Elmiro,  re  di  Corinto, 
1687.  91«  La  Gerusalemme  liberata,  1688. 
23*  Antiope,  à  Dresde,  1689;  c*est  pendant 
la  composition  de  cet  opéra  que  Pallavieino 
mourut;  Strunck  termina  Touvrage,  qui  fut 
représenté  à  Dresde,  dans  la  même  année.  La 
Gerusalemme  liberata  fut  traduite  en  alle- 
mand par  Fledeler,  et  représentée  à  Ham- 
bourg, en  1695,  sons  le  titre  d'Armida,  Quel- 
ques airs  de  cet  ouvrage  ont  été  imprimés  à 
Hambourg  dans  la  même  année.  Les  mélodies 
de  ces  morceaux  manquent  d'originalité.  Pal- 
lavieino fut  le  maître  de  composition  de  Le- 
grenzi  {voyez  ce  nom). 

PALLOTTA  (Mathicq),  compositeur  de 
musique  d*ég1ise,  à  Palerme,  né  vraisembla- 
blement en  Sicile,  a  vécu  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  connaît 
sous  son  nom  :  l'^  Cantionum  Benedictus  ad 
Laudes  in  solemn,  matutinis  BebdomadJe 
Sanctx  4  vocum,  ^Benedictus  quinti  modi. 
Ces  deux  ouvrages  sont  indiqués  comme  ma* 
nuscritsdaos  le  catalogue  de  Traeg,  de  Vienne. 
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PALMA  (SitvESTAB),  compositeur  drama^ 
tique,  né  à  Ifcbia,  prêt  de  Naples,  eu  1769» 
étudia  le  contrepoint  au  Gontenratoire  d^ 
Loreto,  »ott»  la  direction  de  Va^enti  et  de  Fe- 
oaroli;  il  re(ut  en$uite  des  couseils  de  ^i-> 
flellt.  Ko  1701,  il  intercala  quelques  airt 
dansl>péra  bouffe  inlitulé  le  Fum  Gdotia. 
Sou  premier  opéra,  Joué  à  NapJes,ful  \aFinia 
MaUm.  Il  donna  ensuite  :  !<"  La  Pùhn  $9m* 
patica,  dans  lequel  on  Uouve  la  polonaise 
S$nt0  sAa  9m  vitino,  qui  a  eu  un  succès  pror 
digieux.  3«  GU  jimanti  ridkoUf  et  3»  ^ 
iSjposa  conênnêa.  En  179^  au  moment  oH  ce 
compositeuf  se  disposait  k  ^^r  de  Venise  ^ 
Bologne,  il  Cul  obligé  de  retourner  à  Naples, 
où  il  écrivit  p«>ur  divers  théâtres  ;  La  Sçhiava 
formna$af  l^Mr^de  tfin%aemdUà^l$  Seguaei 
4i  Diana  i  h  Sçavamento  ;  i  Furbi  a«uvUi; 
i  Fam^iri;  I9  JUinim  di  Polonia;  il  Pa- 
lagjfQddU  FaUi  il  PaUonfi  aerostatico;  U 
Gehta  ai  40  9U$$fy.  Une  affection  bémof  rol^ale 
obligea  Falma  k,  renoncer  à  ses  travaux  dra- 
matiques. Une  bjdropisie  de  poilriqie  Ve  COA* 
duisit  4«  tombeau  ^  6  ao^  18S4,  à  TAge  ^ 
soiiante-douae  ai^.  On  connaît  de  lui  une 
cantate  pour  sopranp»  et  coiM^r^Uo,  écrite  pour 
la  fête  de  Noël. 

PALMEttlNI  (Louis),  né  A  Bologne,  le 
26  décembre  1768,  y  est  mort  le  37  Janvier 
1843.  Cet  artiste  distingua  a  «ccupé  afec 
be^coup  d*boQneur,  pendant  quarante  ans,  la 
place  dV>fganiste  de  la  collégiale  de  S.  Fé>r 
trône,  dans  sa  ville  natale  :  avec  Hii  a  fini  en 
Italie  Tari  de  Jouer  de  IVirgue  dans  le  style 
véritable  de  cet  instrument.  Il  improvisait  des 
fugues  à  trois  et  quatre  parties  qui,  pour  la 
conduite  et  Texéçutio^,  étaient  dignes  des 
meilleurs  maitres.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
musique  d*église  kieu  écri^,  qui  esjt  restée  en 
manuscrit.  Palmerini  a  laissé  aussi  uij^tiai^ 
d*barn|onie  et  d^cççympagnement  que  pMi- 
sjeuçs  artistes  bolonais  co^sid^ren.^  comme 
méCérable  à  celui  de  Mattei. 

PALSA  (4Bi^ii>9  virtu^e  s^r  le  cor,  naquit 
h  iermeriO,  en  Bobéme,  le  SO.Juin  1753.  Il 
iiMt^  âgé  que  de  dix-buit  ^^%  l.orsqu*il  se 
reudit  à  ^aris  avec  1(un(cb^idl,  qui,  dj^s 
leurs  duos,  Jouait  ia  partie  de  seçon^  co^. 
Apt'és  les  avoir  entendvs  au  concert  spirituel, 
le  piTince  de  Guémené  les  prit  à  sou  service, 
ils  publièrent  daps  cette  \i\\fi  deui  œuvres  de 
duos  pour  deux  cors.  En  17^,  ces  deux  ar- 
tistes retournèrent  en  Allemagne,  et  eotrèreut 
d^nslacbiapeUe  du  landgrave  de  ^esse  Casscl. 
Beui(  ans  après,  ils  firent  un  voyage  à  l^^n- 
dre«,  où  ils  excitèrent  radmiraiion  générale. 


De  retour  i  €aasei,  ils  y  restèrent  Jusqu^à  la 
mort  du  prince.  En  1786,  ils  entrèrent  at* 
service  du  roi  de  Prusse.  Pa|u  AOWHft  iTnuc 
bydropisie  de  poitrine,'  le  34  ianvier  |719t,  à 
l^e  de  Irenle-liuit  ans.  Cet  artlsfe  diasi^né 
a  publié  nn  troisième  livre  de  duos  pour  deux 
cors,  avec  Turscbmidt,  \  Berlin,  cÂiex  Ci 
benscbau  et  Seller.  Le  talent  dr  Falsa 
sistait  particulièrement  dans  nne  bette 
nière  de  cbanter  sur  son  instrument. 

PAVIPiac;!!  (LlauAnn),  composltenr  d« 
seizième  siècle,  ft  ses  études  dans  un  nsD- 
nastère  de  la  Bavière,  puis  fut  secrétaire  ct,^en 
dernier  lieu,  recteur  de  l^cole  de  Saint- 
Thomas,  à  Passau.  Il  mourut  dans  cette  vilk, 
en  1S68.  Ses  compositions,  qui  consliientcn 
motets  à  plusieurs  voix,  ont  été  publiées  psr 
son  fils,  après  sa  mort.  La  collection  de  ces 
morceaux  a  |»oup  titre  :  JFcçIssdasIiconan 
canttotium  q^Mlw>r^  qainqun  et  piurimim 
voçum,  tamus  primus;  Nuremberg,  dies 
Galherine  Gerlacb  et  les  bériliers  de  Jean 
Honlanus,  1573,  in-A^  obi:  Le  second  volunc 
de  ces  motets  a  été  publié  à  Nuremberg,  eo 
1573,  Ifi  troisième  eu  1576,  et  le  dernier  ea 
1580,  par  Nicolas  Knorr.  On  trouve  des  oob- 
posiiijonsde  Panyoger  dans  le  recueil  iotitidc 
Fior  de  Malttti  ttatli  dtUi  lUoleiii  dd 
Fiots$;  in  Fenetia,  pet  JtjUonio  Gardai»^ 
1539;  dans  les  tomes  V'«tll*  du  Abtmai  et 
imigne  opuâ  Muificwn,  ses,  gu^n^iie  tt  fna- 
tuor  voeum,  e|c.  ;  NorimhtrgjKf  artt  ffitr^ 
nymiGraphjei,  1537-1538,  petit  io-4'  obi.,el 
dans  les  tomes  I^'  et  III*  de  la  collection  qui  a 
pour  titre  :  Toaua  primui  (sen  terfins)  Pml- 
momm  «eleclonim  a  prMêtanti^simis  mu- 
sieis  in  harmonias  quatuor  ami  fmmfm 
vœum  ndaetort$m:  PforimbergMj^apudJok. 
Pttrfium,  1538-1543,  petit  in'4^obl. 

PAJHPANI  (  AaTOiKE-GuTAiO,  coinposilnir 
dramatique,  né  dans  la  Romagne,  an  coniDeii- 
cenent  du  dli^-buitième  siècle,  fut  d*abonl 
m.attre  de  cbapel.le  de  la  catl^drale  dç  Fermo, 
et  en  remplit  les  fonctions  Jusqu^a  1748; 
puis  il  dirigea  pendant  vingt  ans  le  Cooscr- 
yatoire  de  Venise,  appelé  L'Ospedakito  di 
S.  Oiovatj^ni  e  Paolo.  Il  mo^fut  dans  cette 
ppsition  au  mois  de  février  1769»  Ce  maUre 
avait  été  nommé  membre  de  Pacadémie  des 
Pkiibarmoniques  de  Bologue,  dans  la  sertîM 
des  compositeurs,  en  \74fi.  L^uteijir  des  neies 
sur  les  m<>ûÇi«ns  italiens,  communiquées  i  La 
Borde  pour  son  Essai  sur  la  ma»i^[Uê,  repcv- 
cbaità  Pampani  d*avoir  mis  dans  ses  ouvrages 
un  style  bruyant  et  tourm^ènté  :  Je  n*ai  |ie 
vérifier  ce  qui  adonné  lieu  à  cette  accusatioD 
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Les  titres  oodbim  des  opéras  de  ce  maître 
soot  :  1*  Jna§iUaf  17SS,  9*  Jrttuerte  Lon- 
gitmmo,  i7S7.  9^  La*  CaduU^  d'Jmulio, 
1746. 4*  La  CUnwmxa  di  Tito,  1748.  S»  Jr* 
ta$er$ê,  1750.  e«  Il  Finewlao,  1753.  7«  À$- 
tianoise,  1755. 8»  Dwiofoontt,  1764. 0<>  />e- 
m$trio,  1768.  Le  J>$mofQont$  f^t,  dit-oD, 
Topera  de  Pampani  qui  obtipl  le  plus  de 
succès.  Le  maklre  de  libapeUe  Reicbardt  cite 
de  la  composition  de  Pampaoi  un  De  pro^ 
fiindis,  composé  en  1748|  le  motet  In  eonver' 
Undo  Dominui,  et  un  Janlum  9rgoy  qu*i| 
avait  TUS  en  mannicrît. 

PAPf,  personnage  ou  dieu  de  la  mytho«- 
logie  grecque  à  qui  les  poètes  donpeot  pour 
père  tantôt  Mercure,  tantèt  Jupiter,  Saturne, 
Uranus,  etc.  Il  est  représenté  avec  des  cuisses, 
des  jambes  et  des  pieds  de  bouc,  et  avec  des 
cornes  à  la  tête.  Il  présidait  à  ragricuUure. 
Dans  la  guerre  des  Titans,  il  fut  le  plus  utile 
auxiliaire  de  Jupiter,  en  soufflant  dans  une 
eonque  narine,  dont  les  sons  rauques  mirent 
^n  fuite  les  géants  :  en  le  considère,  à  cause  de 
«ela,  comme  Tinventeur  de  la  trompette.  L*iQ- 
vention  de  la  flûte  pastorale  à  plusieurs  tuyaux, 
appelée fyn'fiXi  luiest  aussi  attribuée  :  suivant 
hi  Mythologie,  la  nympbe  de  ce  nom,  ayant 
invoqué  les  dieux  pour  écbapper  à  Tardeur  de 
Pan,  fut  changée  en  roseau;  désespéré  de  sa 
perte,  le  dieu  coupa  quelques-uns  de  ces  ro- 
seaux de  différentes  longueurs,  les  unit  avec 
de  la  cire,  et  parcourut  les  bois  et  les  mon- 
tagnes, en  jouant  de  cet  instrument.  On  con- 
nali  le  vers  de  la  deuxième  églogue  de  Vir- 
gile : 

Pm  prinwfl  eduiM  ctrft  araJMfirt  plorcs 

•  laïUiuit 

Quelques  iioetei  de  Tantlqullé  ont  aussi  at- 
Uibné  à  Pan  Tinvention  de  la  flûte  droite,  et 
même,  suivant  Bion,  de  la  flûte  oblique  (flûte 
iraversière).  A»  point  de  vue  philosophique 
de  la  mythologie,  Pan  est  Tèmede  Tunivers; 
c*ost  le  tout^  en  parliculier  c*est  Vair,  et  con- 
séquemment  le  $on,  qui  n*est  que  Pair  vi- 
brant ;  d'oii.il  suit  que  Pan  est  le  principe  de 
la  musique,  ou  la  musique  elle-même. 

PAIdARTI  (Puum),  littérateur  italien, 
établi  à  Londres,  vers  1810»  y  commença  la 
Ptnblication  d*un  journal  de  littérature  ita- 
lienne intitulé  ^^omole  italico  qui  n*eut  pas 
une  longue  existence.  Il  y  a  publié,  sots 
le  titre  de  Saggff  teatrali  (Londres,  1845, 
aoùtf  page4P8)  des  morceaux  sur  le  théâtre 
italien  :  le  pfemieri  intitulé  Muiicwê  parola,, 
traite  de.  la.miutque  et  de  la  poésie,  dfamar 
tique.. 


PAIf CALDI  (CiABLEs),  avocat,  né  à  Bo- 
logne, vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  est 
auteur  d'une  notice  intitulée  *.  CMniintorHo 
F^ice  MaurUio  Radicati,  etUbn  itumator 
di  violino  a  eQfUrappunti$ta  s  Bologne, 
NobilietC*«,1828,  io-8«. 

Une  cantatrice  de  quelque  talent  (ifaWanna 
Pancaldi)^  née  â  Bologne  et  vraisemblable- 
ment de  la  famille  du  précédent,  chanta  avec 
succès,  depuis  18$S  jusqu*en  1858,  sur  les 
théâtres  de  la  Romagne,  à  Ferrare  et  à  Ro- 
vigo,  puis  fut  engagée  pour  le  théâtre  de  San- 
JKa^o^dans  Plie  de  Cuba,  et  y  excita  Tenthou- 
siasme  dès  son  début  ;  mais  atteinte  par  la 
fièvre  jaune,  elle  y  mourut  le  5  septembre 
1838,  un  mois  après  son  arrivée  dans  Tlle. 

PAIilCIUOLI  (Gci),  jurisconsulte,  né  en 
1523,  â  Reggio,  en  Lombardie,  fit  son  droit  à 
Tuniversité  de  Padoue,  et  devint  successive- 
ment professeur  dans  cette  ville,  à  Turin  et  à 
Venise.  II  mourut  dans  cette  dernière  ville,  le 
15  mai  1599.  Le  livre  de  Panciroli  tolitulé 
Rerum  nunnoràbilium  deperditarum  et  nu- 
per  inventarum^  lib.  II  (Amberg,  1599, 
9  vol.  in-8«,  et  Leipsick,  1607,  in-4<'),  con- 
tient deux  chapitres  (59  et  40  de  la  première 
partie)  qui  «traitent  d$  Mu$ied,  de  Mxiiied 
mntdj  de  ffydraulied,  La  première  partie 
de  ce  livre  a  pour  objet  les  découvertes  des 
anciens  dont  nous  avons  perdu  le  secret;  c^est 
pourquoi  Panciroli  y  traite  de  l'orgue  hydrau- 
lique. Pierre  de  la  Noue  a  donné  une  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage,  dégagée  de  tout 
commentaire; Lyon,  1017,  deux  parties  in-12. 

PAJ^E  (DoniNiQUB  DEL),  prêtre,  né  à 
Rome,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  étudia  la  composition  sous  la  direction 
d^Abbatinl.  Appelé  au  service  de  Pempereur 
Ferdinand  III,  en  qualité  de  sopraniste,  il 
vécut  à  Vienne  et  â  Prague  pendant  quelques 
années,  puis  retourna  â  Rome,  en  1654,  pour 
le  concours  ouvert  âroccasion  de  la  nomination 
d*un  chapelain  chantre  de  la  chapelle  pontifi- 
cale, et  obtint  cette  place  le  10  juin  de  la 
même  année.  Ses  premiers  ouvrages  ont  pour 
titre  :  1«  Magnificat*  oeto  tonorum,  liber 
primw,  op.  1;  Roma,  ap.  Mascardium, 
1672.  a»  Motetti  a  2,  S,  4  e  5  voei,  lib.  I, 
op.  2;  ibid.,  1675.  Del  Pane  a  laissé  beaucoup 
de  musique  d'église  qui  se  trouve  en  manu- 
scrit dans  les  archives  de  la  chapelle  pontifi- 
cale. On  a  imprimé  de  sa  composition  des 
messes  écrites  sur  les  thèmes  de  plusieurs  mo- 
têts  de  Pierluigi  de  Palestrina.  Cette  œuvre  a 
liour  titre  :  JHeeee  délV  Mb.  Domenieo  del- 
Pane,  soprano  délia  eapp.  pont,  a  4,  5, 6^ 
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8  vœi,  eêtratiê  da  Biquisiti  motetii  M  Pa- 
kstrina,  e  dedieateaU'  E.  e  R.  Sig.  eard^- 
nal  S§9udeitoPamphili  ;^ome^  1087)ia4ol« 
Del  Pane  a  été  Téditeur  det  antiennes  de  fon 
maître  Abbatini  (vtyes  ee  nom),  pour  doue 
(énon  et  dooze  basset. 

PAFÎECK  (Jbah),  ebmpositear  allemand, 
né  vraisemblablement  A  Pra|(ue,  où  il  y  a  en 
des  artistes  de  ce  nom,  vécut  vers  la  fin  du 
dii-huitième  siècle.  On  lui  doit  la  mnsiqne 
du  petit  opéra  intitulé  :  Diê  CkHitliehe  /m- 
denbraut  (la  fiancée  Juive  devenue  chfé- 
tienne).  Le  sort  de  cet  ouvrage  eut  cela  de  bi- 
zarre, qu'accueilli  avec  enthonsiasme  aux 
théâtres  de  Léopoldstadt  et  de  la  Porte  de 
Carinthie,  à  Vienne,  il  fut  outrageusement 
sifflé  dans  quelques  villes  de  I^AIleaagoe  sep- 
tentrionale. 

PAraZZA  (Jacquu),  compositeur,  pro- 
fesseur de  chant,  et  maître  au  piano  du  grand 
tbéitr%de  la  Sca|a,  à  Milan,  ftit.  Je  crois,  flto 
de  Pompilio  Paniaza,  ténor  qui  chanta  au 
même  théitre,  en  1800.  tl  vit  le  Jour  en 
cette  ville,  dans  les  premières  années  du  dii- 
neuvième  siècle.  Son  premier  opéra  intitulé  : 
Sono  egîino  maritatif  a  été  représenté  en 
1837.  Il  a  donné  ensuite  Ai  Cott9ri9a,  qui  à 
été  jouée  avec  succès  à  Milan„en  1831.  Pa- 
niiia  a  écrit  aussi,  en  1834,  pour  Triestc, 
Gianni  ai  CalaU:  enfin,  il  a  fait  représenter, 
en  1840,  ICiarUmni ^^ào^i  quelques  Journaux 
ont  raitIVloge.Paniiza  est  aussi  l*auteurd\ine 
sérénade  i  quatre  voix  et  orchestre,  intitulée  : 
Inno  a  Maria  Jlf af^ran,  qui  a  été  exécutée 
à  Milan,  dans  la  soirée  du  93  mai  1834.  On  a 
imprimé  de  ce  compositeur  :  1*  SeitêUo  per 
il  ftaulOy  %  eiarinêUi,^  eomi  e  fagolto; 
Vienne,  Artaria.  9*  Divertinuf^îo  in  forn^ 
divalzeptr  il  piano- fêrte;  Milan,  Bertuzzi. 
S»  //  PianlQ,  aria  lugubre  per  Tenore;  ibid. 
4^  Se  il  brando  invitto,  scène  pour  ténor  ; 
Milan,  Kicordi.  8*  Deux  airs  pour  soprano; 
f6td.  6«  Scène  lyrique,  tirée  do  troisième  acte 
de  Saul,  tragédie  d*Alfieri,  pour  ténor,  avec 
piano  pu  harpe  ;  ibid.  7*  Il  Ritomo  in  pa- 
fn'a»  romance  ;  ibid,  fton  professeur  de  chant, 
Panizza  a  formé  quelques-uns  des  derniers 
artistes  qui  se  sont  fait  entendre  sur  le^ 
théâtres  de  Tltalie  avec  la  sonnaissance  de 
l'art  du  chant.  Ce  maître  est  mort  à  Milan,  au 
mois  d'avril  1880. 

PAIVNENBl^llG  (FaÉDÉnic-GuiLuvni), 
musicien  de  ville  à  LuQiebourg,  vers  la  11 n  du 
dix-huitième  siècle,  a  écrit  des  quatuofs  et 
des  solos  pour  violon,  une  symphonie  coQçer- 
tante  pour  deux  bassons,  avec  orchestre,  et  un 


septuor  pour  hautbois,  bassos,  aH#,  cor  ào 
bassette,  cor  el  violoncelle  ;  Umtes  ces  eoas- 
positions  sont  restées  en  manuscrit  :  on  B*a 
gravé  de  Pannenberg  que  trente  anglaises  et 
cotillons  pour  orchestre,  à  I^ipsick,  chez  Breit- 
kopf  et  HssrteL 

PAFIinr  (iosEFi),  vIoloaUle  et  compost- 
leur,  est  Dé  le  39  octobre  1704,  à  Kohlniu* 
berg,  en  Autriche.  FUs  du  maltie  iTécoledc 
ce  Heu,  il  apprit,  sous  sa  direction,  à  joacr  do 
violon  dès  Tâge  de  six  ans,  et  par  «a.  travaU 
de  sept  heures  chaque  Jour,  il.  parvint  ea 
trois  années  k  jouer  les  quatuors  et  coocerles 
de  Maydo,  Gyrovretz,    Pleyel,   Stamilz  et 
antres  maîtres  de  cette  époque;  pais  le  pas- 
teur OrHer  Hit  enseigna  à  Jouer  de  la  lléie; 
enfin,  son  aïeul  nsaterael,  Joseph  Breincs- 
berger,  fut  son  premier  mallre  pour  IVwguc 
et  IMiarmonie.  L*tnvasion  de  l'Autriche  par  les 
armées  françaises,  en  1809,  ruina  la  famille 
de  Panny,  et  Tobligea  lui-même  à  se  livrer  à 
des  travaux  agricoles  et  à  négliger  la  ausi^pe. 
Envoyé  ensuite  à  Lins  pour  y  suivre  lescou» 
destinés  à  former  des  instituteurs,  il  eut  occa* 
sfon  d'y  entendre  de  belles  compositions  qui 
réveillèrent  son  penchant  pour  la  mnsiqoo. 
Dès  ce  moment,  il  reprit  l'étude  de  cet  art,  el 
écrivit  quelques  essais  de  compositions  pour 
divers  instruments,  trois  messes  ctunKs- 
ftiiem;  mais  toutes  ces  productions  renfer- 
maient plus  de  fautes  contre  les  règles  de  l'art 
et  de  réminiscences  que  de  beautés  originales. 
A  l'Age  de  dix-neuf  ans,  M.  Panny  entra  dans 
la  carrièra  de  l'enseignement  à  Greinburg, 
dans  la  haute  Autriche.  Ce  fût  dans  ce  lieu 
qu'il  fit  exécuter  une  cantate  en  présence  de 
l'empereur  François  II  et  de  son  maître  de 
chapelle  Sybler  (ooyes  ce  nom).  Celni-ei  re- 
connut du  talent  dans  cet  ouvrage,  encouragea 
Panny,  et  lui  promit  que  s'il  venait  A  Vienne 
et  se  destinait  b  la  carrière  d'artiste,  il  lai  en- 
seignerait la  hante  compositiott.  Le  voyage  àe 
Vienne  était  précisément  à  cette  époque  le 
désir  du  jeune  homme,  qui  le  réalisa  en  1815. 
et,  mettant  à  profit  les  oITses  4'fiyhler,  devint 
en  effet  son  élève.  Pendant  que  Panny  se  pré- 
parait ainsià  se  faire  une  position  honorable 
dans  l'art,  il  eut  à  lutter  contre  les  doulou- 
reuses angoisses  de  la  misère  ;  nuis^  cnin,  sa 
courageuse  persévérance  triompha  do  la  mau- 
vaise fortune.  Parvenu  à  Tige  de  trente  ans, 
il  donna,  en  1894,  son  premier  concert  à 
Vienne  et  y  fit  entendre  pour  la  premièi«  fois 
ses  compositions,  particulièrement  le  itrit- 
gerehor  (Choeur  de  Guerriers),  i^uhlié  chei 
Schott,  à  Mayence,  et  un  chœur 
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inédit.  Ces  morceaux  furent  chaleureusement 
applaudis  par  le  public.  En  18S5,  Panny  -fit 
un  voyage  )  Venise,  et  fit  la  connaissance  de 
Paganini,  qui  Tencouragea  dans  ses  travaux  ; 
plus  tard,  il' retrouva  ce  grand  artlst«  à 
Vienne,  et  composa  à  sa  demanda  une  scène 
dramatique  pour  vfoton  et  orcbestre,  que  le 
grand  violoniste  exécuta  sur  la  quatrième 
corde  au  concertd*adienqu*il  donna  à  Vienne, 
en  1828.  Ils  entreprirent  ensemble  un  voyage 
à  Garisbad,  où  blentèt  Ils  Se  séparèrent,  mé- 
contents Tufli  de  l*atttre.  Panny  continua  seul 
ce  voyage  et  visita  Dresde,  Prague,  Salxbourg, 
Linz,  Munich,  Augsbourg,  Stuttgard,  Carls- 
nihe,  IVanbeim,  Vranefort  et  Mayence.  Ar- 
rivé dans  cette  dernière  Wlle,  en  1899,  il  y 
passa  Thiver  et  fit  paraître  quelques-unes  de 
ses  compositions  chez  Scbott  frères.  En  1830, 
il  entreprit  un  nouveau  voyage,  par  Dnssel- 
dorf,  dans  le  nord  de  T  Allemagne,  et  sMtablit 
à  Ilambourg,  d*oik  il  alla  donner  des  concerts 
|i  Berlin.  Dans  Tannée  suivante,  la  place  de 
chef  d*orchestre  des  concerts  do  Bergen 
(Norwége)  lui  fut  offerte  et  acceptée  par  lui. 
Il  en  remplit  les  fonctions  pendant  Tbiver  de 
1851-183Set  y  écrivit  plusieurs  compositions. 
De  retour  à  Hambourg,  il  dirigea  pendant 
Vhixtr  suivant  les  concerts  du  Casino  i  Al- 
tona.  En  18S4,  il  accepta  un  engagement  qui 
lui  éUit  offert  par  de  ricbes  manufacturiers 
de  Wesserling  (Alsace),  pour  faire  Téducation 
^lusicale  de  leurs  enfants,  et  fonder  une  école 
de  musique  dans  la  commune.  Ce  fut  de  là 
qu*i1  partit  en  1885  pour  faire  un  voyage  à 
Paris  et  à  Londres.  Vatigué  de  la  vie  obsoore 
qn*il  avait  trouvée  à  Wesserling,  il  sMIoigna 
de  ce  lieu,  en  1896,  pour  aller  se  fixer  à 
Mayence,  oii  il  organisa  une  école  de  musique 
vocale  et  instrumentale  et  "se  maria  dans  la 
tnème  année.  Après  une  existence  longtemps 
agitée,  Panny  semblait  enfin  être  arrivé  à  la 
période  des  jours  heureux,  quand  une  maladie 
de  ta  moelle  épinière  lui  fit  sentir  ses  pre- 
mières atteintes,  en  1887.  Il  essaya  reffetdes 
bains  de  Hombourg  dan»  l*été  de  l^annèe  sui- 
vante, mais  inutilement;  car  il  mourut  le 
7  septembre  1838,  à  Page  de  quarante^uatre 
ans,  laissant  une  veuve,  qu*il-  avait  épousée 
depuis  moins  de  deux  ans,  et  un  enfant  de 
six  mois.  M.  J.-G.  Horneyer  lui  a  consacré 
un  long  article  nécrologique  dans  le  supplé- 
ment de  la  6tt%9îte  de  Maytnûè  (ann.  1838, 
n**  lit,  113  et  113).  Dans  la  liste  des  compo- 
sitions de  Panny,  on  remarque  les  suivantes  : 
1"  Queluors  faciles  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  10,  n«*  1  et  il;  Vienne,  Artaria* 


9*  Sonate  sur  la  quatrième  corde,  avec  qua- 
tuor, op.  98;  Mayence,  SchoU.  3<>  Adagio  et 
rondo  pour  flAle  et  quatifor,  op.  0;  Vienne, 
Artaria.  4*  Adagio  et  polonaise  en  symphonie 
coocerlamle  pour  hautbois  et  basson,  op.  7; 
ibid,  5*  Scène  suisse,  ooneettinopour  violon- 
celle entremêlé  de  thèmes  de  Topera  de  Guil 
laume  TeU,  op.  97  ;  Mayenee,  Seboit.  6<*  Ion- 
deau  brillant  pour  piano  avec  quatuor,  op.  19; 
Vienne,  Penoluer.  7*  Trio  iNNir  piano,  vie-* 
Ion  et  alto,  op.  1  ;  Vienne,  Artaria.  S'^lntro-  • 
duclion  et  rondeau  pour  piano  et  violpa 
op.  90  ;  Vienne,  Peonaue^  9*  Variations  poui 
piano  sur  une  canzonette  vénitienne  de  Pa- 
ganini,  op.  8;  Vienne,  Artaria.  10«.Messeà 
quatre  voix  et  orchestre:  Vienne,  Cappi. 
11*  Deuxième  messe,  tfdem^  op.  17;  Vienne, 
Artaria.  19* Troisième  idem;  Mayence, Schott. 
iTS^Bequiemk  trois  voix,  deux. violons,  basse 
et  orgue,  op.  91;  Vienne,  Artaria.  14*  Gra- 
duel è  quatre  voix,  orchestre  et  orguCi  avec 
un  oflSertoire  pour  soprano  solo,  chœur  md 
iibitmm,  ùrthtstre  et  orgue,  op.  18;  îM, 
1S*  Hymne  allemand  {Singt  dem  fferrn  tin 
fievea  Liêd)^  iXHir  un  chœur  d*hommes,  trois 
trombones  et  basse,  op.  58  ;  Mayence,  Scbott. 
16*  Chant  original  de  la  Styrie,  iK>ur  voix 
d*hommes  et  orchestre,  op.  35;  Mayence, 
Schott.  17*  Chanson  du  Nord  pour  voix  seule, 
chœur  et  orchestre,  op.  36;  ibid,  18*  Chanson 
de  table  pour  chœur  d*hommes  et  orchestre, 
op.  37;  ibid,  19*  Chants  détachés  ou  en  re- 
cueil peur  quatre  voix  d*hommes  et  piano, 
op.  9;  Vienne,  ArUria.  op«  95,  96,  30,  31, 
34,  ibid,  L*ceuvre  39*  est  un  chœur  d*hommes 
Intitulé  :  Dtr  MerbitamRhein  (P Automne  sur 
lelbin).  90*  Chants  à  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano,  op.  5, 10, 90, 33;  Vienne 
et  Mayenee.  Panny  a  laissé  en  manuscrit  un 
mélodrame  et  Topera  Pas  Mxdchen  von 
RUg9U  (la  FiUe  de  Rligen),  un  hymne  pour 
la  nouvelle  année,  composé  et  exécuté  à 
Bergen,  en  Norwége,  le  18  décembre  1831, 
quelques  morceaux  de  chant  avec  orchestre, 
et  des  travaux  littéraires  sur  la  musique, 
particulièrement  sur  Thistoire  de  cet  art  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angle- 
terre. 

PAIVOFiyi  (HBimi),  violoniste,  profes- 
seur de  chant  et  compositeur,  est  né  le  9  octo- 
bre 1807,  à  Breslau,  en  Silésie.  Son  |>ère, 
rentier  et  délégué  du  roi  de  Prusse,  destinait 
le  jeune  Panofica  au  barreau,  et  lui  fit  faire 
ses  études  au  collège  Frédéric  jusqu^à  Tige 
de  seize  ans.  Sa  sœur,  fort  habile  sur  le  violon, 
lui  donna  les  premières  levons  de  cet  inslru- 
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meol  ;  puis  il  apprit  le  chaiil  et  les  prin* 
cipes  de  la  lectvre  de  la  nusique  ions  la 
direction  du  tantôt  Stranch  et  de  top  tac* 
cessear  Vœrster.  A  Vige  de  dix  ans,  M.  Pa* 
nofka  se  fit  eoiendre  avec  snecès  en  publie* 
Après  la  mort  de  Fsersier,  Luge,  chef  d*or* 
cbestre  do  théâtre  de  Breslau,  et  bon  violo- 
niste, deviiït  son  maître.  C*est  sous  fa  direc- 
tion de  cet  artiste  qu'il  Joua  plusieurs  fois 
des  concertos  de  Rode  et  de  ViottI,  au  théâtre 
el  dans  les  concerts.  In  18S4,  il  sortit  dtt 
collège  pour  suivre  les  cours  de  droit  de 
Tuniversité;  mais  <;^dant  â  ses  instances  réi- 
térées, son  père  lui  permit  de  se  livrer  en 
artiste  à  la  culture  de  la  musique,  et  renvoya 
â  Vienne,  |)our  y  prendre  des  leçons  de  May- 
seder  pour  le  violon,  et  de  Hoffmann  pour  la 
composition.  Après  trois  années  d*études  sikas 
ces  maîtres,  il  se  fit  entendre,  en  1897,  avec 
nn  brillant  succès,  dans  un  concert  donné  â 
la  salle  de  la  Redoute.  En  1839,  il  s'éloigna 
de  Vienne,  pour  se  rendre  â  Munich,  où  il 
donna  des  concerts  pendant  un  séjour  de  sU 
mois,  puis  il  alla  â  Berlin,  s'y  lia  avec  le 
pianiste  Hauck,  et  donna  plusieurs  concerts 
avec  lui.  Cest  daus  cette  ville  qu'il  publia  ses 
premières  compositions  ;  c'est  aussi  â  Berlin, 
qu'à  la  sollicitation  de  M.  Man,  rédacteur  en 
chef  de  la  GaxetU  mviieale,  il  commença  â 
cultiver  la  critique  sur  cet  art.  La  mort  de  son 
père,  en  1831,  le  mit  en  possession  d'un 
héritage  modeste,  qui  lui  permit  de  se  livrer 
sans  réserve  â  ses  études.  En  18S2,  Il  entre- 
prit un  voyage  avec  son  ami  Hauck,  visita 
Dresde,  Prague,  et  retourna  â  Vienne,  oii  a 
fit  un  nouveau  séjour  pendant  huit  mois. 
Après  avoir  visité  la  Pologne  et  la  Silésie,  H 
revit  Berlin  une  deuxième  ibis;  mais  ayant  eu 
le  malheur  d'y  perdre  son  frère,  il  s'éloigna 
de  cette  ville,  et  se  rendit  à  Paris,  oh  II  s'éta^ 
blit,  en  1894.  H  s^  fit  entendfe  pour  la  pre^ 
mière  fols  au  Conservatoire,  dans  un  concert 
donné  par  Beriios,  puis  II  on  donna  un  luir 
mémo  dans  eettesalle,  en  18S7.  Dès  son  arrivée 
à  Paris,  son  goât  pour  l'art  du  chant,  déve- 
loppé par  les  occasions  Mquentes  d'entendre 
des  artistes  tels  que  Rnbini,  Lablaehe,  Don- 
lelli,  David,  mesdames  Poder,  Sontag  et  autres 
célébrités,  ravalt  fait  se  lier  |vee  le  célèbre 
protefseur  de  chant  Bordogni,  et  dès  œ 
vpomeot,  il  se  nit  â  étudier  avec  ardeur 
iv>r|[aplsation  et  le  mécanisme  de  la  voix. 
^1  ^ulfalt  avec  assiduité  les  court  de  oe 
l|irt>res^lfri  «t  bientôt  les  relations  de  ces 
artistes  rqrepi  si  intimes  qu^Hs  ««associèrent 
^ur  la  fondaVoQ  i'uw  JeadinHê  de  chant 


d$$  amottun,  â  l'imitatton  de  celle  de  Berlin. 
Ils  «a  pubKèreBt  le  pvospectus,  ca  1SI3; 
mais  la  fiormation  de  la  Sociéti  du  oomtmu 
dé  muMiçm  rdiginm,  par  le  pcinae  de  la 
Moskowa,  à  la  même  époquoi  Cul  ua  obslade 
â  la  réalisatiott  de  lenr  pnûot.  la  iBI4,* 
M.  Panoflca  s'est  rendu  â  Loodrea  pfMm  te  yu* 
blioatioQ  de  quelquesriuu  de  aes  tmurages.  En 
1847,  M.  Lumley,  direcleor  du  tbéâtre  italien 
de  l4mdres,  s'attacha  M.  PanoCka  pour  ralder 
dans  sa  direction  en  on  qui  coacaraa  L'aiCCa 
Tut  la  brillante  saison  do  Jeany  Uad^  acean- 
pagnée  de  Lablaehe^  Fraschini,  Goletli,  Stan- 
digl,  Ganloni  et  anirea  bona  artiaiea.  Ce  fhi 
une  nouvelle  occaaion  ollhrtn  à  ■«  PaMtfka 
pour  l'étude  comparée  des  méthodea  de  chant 
et  des  voix.  Il  avait  pris  dès  lors  la  réeeteiioa 
de  se  fixer  â  Paris  pour  se  livrer  â  l'eoaeigue- 
ment  de  l'art  vocal;  mais  la.  révoIntioB  de 
1848  vint  tout  A  coup  contrarier  ce  prqfct. 
Après  an  court  séjour  dans  la  capUale  de  la 
France,  il  retourna  à  Londres  et  s'y  établit 
comme  proresseur  de  chant.  Il  y  publia  un 
grand  nombre  de  morceaux  sor  des  paroles 
italieanesi  tels  que  eanxonas,  duos,  faa- 
tuofêf  et  un  traité  pratique  de  chant,  sow  le 
titre  de  Praetical  tinging  lator  (Bwer  el  €*)>. 
ainsi  que  douze  vocalises  peur  soprano  et 
contralto.  Après  le  coup  d'itat  de  185S,. 
M.  Panofka  revint  â  Paris  et  s'y  Bxa  définlti- 
vemenL  Livré  depuis  lors  d'une  maaière 
exclusive  à  l'enseignement  du  chant,  il  a 
publié  son  grand  ouvrage  laUtnlé  :  VJwt  et 
eAofilari  divisé  ea  deux  parties»  théoriqae  et 
pratique,  op.  81  ;  Paris,  Braadus,  suivi  du 
Faâ/B  insesim  do  chanteur  (reeneU  d'cxerdccs 
pour  toutes  les  voix),  de  vingt-^quatre  voca- 
lises pour  soprano,  mezio-soprano  et  tésair, 
et  de  vingt-quatre  vocalises  poar  coairalio, 
baryton  et  basse. 

Pendant  son  premier  séjour  de  dix  années  â 
Paris,  cet  artiste  s'est  occupé  de  la  crîlhine 
musicale  a  il  a  été  le  correspondant  de  la  nou- 
velle Cosefle  woêHah  ds  Zstfjvt tfcà,  Itedée 
par  Schumann  et  Scbunke,  a  fourni  «usai  des 
articles  â  la  GaietU  mtwîMs  de  PmHê^  â 
V Impartial,  au  Jfcsso|rsreiao  T^mpê.  In- 
dépendamment des  ouvrages  cités  précédem- 
ment, les  compositions  de  M.  PaanOa  consis- 
tent en  thèmes  variés  pour  vMob,  avec  or- 
chestre, quatuor  ou  piano,  op.  6, 11,  td,  18; 
fantaisies  idtmf  op.  8,  Bl  ;  rondos  eC  roadiaes, 
id»m,  op.  9,  À^élégiê  pour  violon  et  piaas, 
op.  17;  baUadê  idem,  op»  90;  oopHoSm  sar 
un  motif  de  Mercadante,  op.  B5;  grand  mor- 
ceau de  concert,  op.  2$;  adagio  ofifmiifs- 
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maio,  op.  94  ;  duos  pour  piano  et  Yi^a  con- 
cerUnU,  op.  f  0,  f  8,  15, 16, 97  ;  étudet  pour 
violoQ  seul;  ter  JtAwrIeff,  pour  piano  leul, 
op.  90  ;  ballades  et  autres  morceaux  de  chant 
avec  aecompagiMditnt  de  piano,  op.  7  et  f9; 
grande  sonate  pour  piano  et  violon,  op.  48  ; 
Vienne,  VasIInger.  Les  éditeurs  de  ces  ou- 
vrages, publiés!  Paris,  sont  MM.  Schlesinger, 
Xeissonnier,  H.  Lemolne,  Pacini  et  B.  Latte. 
H.  Paaofka  a  traduit  en  allemand  la  nou- 
velle méthode  de  violon  de  Baillot,  Berlin, 
Schlesinger.  Sa  méthode,  intitulée  l'^rt  de 
tkamêTf  a  été  traduite  en  italien,  à  Milan, 
chei  Ricordi,  et  en  allemand,  k  Leipsick,  che< 
Bieter-BIdermann.  On  a  aussi  de  lui  :  V abé- 
cédaire oofai,  mode  préparatoire  de  ehani 
pour  apprendre  à  émettre  et  à  poser  la  vous; 
Paris,  Brandus;  ^lu'reiie  l'Abécédaire  vœal, 
vinyt-fftatrevoeaHees  dans  l'étendue  d*une 
octave  et  demie  pour  toutes  les  voix;  îMd; 
(es  Meures  de  dévotion,  six  cantiques;  Paris, 
Canaux;  Jve  Maria  et  O  saiutaris,  Paris, 
Brandus;  Jve  Maria  et  Jgnus  Dei;  Paris, 
Bscudler;  TV  prego,  o  ilfadre  pia,  prière; 
Paris,  Brandus;  f^ingt-çuatre  vocalises 
d'artiste,  qui  terminent  1\euvre  didactique 
du  proflBsseur  :  ibid. 

PAnOMOTAI^O  (D.  Havio),  composi- 
leof  sicilien,  dont  le  nom  vériuble  n^est  pas 
connu,  Alt  appelé  Panormitano  parce  qu'il 
était  né  à  Païenne,  vers  le  milieu  du  setaidme 
siècle.  Il  entra  dans  le  monastère  de  Mont- 
cassin,  et  7  remplit  les  fonctions  dV>iganiste. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  Lamenta- 
sioni  e  Bt^^omori  per  la  Settimana  Santa 
a  ÇiMirtino  vœi;  Venise,  1685,  ln>4*.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  dans 
la  même  vif  te  en  1597,  sous  le  titre  latin  : 
^omenfol^ofies  ac  Respansorii  Hekdomadm 
^netJS  quatuor  vœum. 

PAIIORMO  (ViacBBT),  luthier  iUlien,  né 
^  Crémone,  se  fixa  à  Paris,  vers  1740,  et  y 
IravaiNalt  encore  trente  ans  après.  J^ai  vn  un 
bon  violon  de  lui  dont  le  vernis  était  trans* 
parent  et  chatoyant  ;  cet  iqstruoient  portait 
la  date  de  1769. 

PANORnO  (FiM^çois),  flis  du  précédent. 
Cul  attaché,  comn^e  flûtiste,  au  liiéAtre  de  Ni* 
colet  depuis  1760;  ila  publié  à  Paris,  en  1786, 
six  duos  pour  deux  flû^s,  op.  1.  On  connaît 
9utsl  som  le  même  n^un  la  fViise  de  l'ois^fitu^ 
pour  piano;  Paris,  Janet.  Ce  morceau  a  eu  de 
la  célébrité,  aq  comn^ençement  du  dix-neu^ 
Tîème  siècle. 

PANSEROIf  (ADfivsTc-MATUtxv),  né  k 
faris,  le  7  floréal  an  iv  (36  avril  1796),  est  Ois 


d*un  professeur  de  musique  instruit,  à  qui 
Grélry  avait  confié  rinstrumeniation  de  ses 
vingt  dernières  partitions,  parce  que  ce  tra- 
vail était  pour  lui  fatigant  et  sans  attrait.  Le 
jeune  Paoseron  fut  admis  comme  élève  au 
Conservatoire  de  Paris,  dans  le  mois  de  niv(yse 
an  XIII  (décembre  1804).  Après  y  avoir  suivi 
les  cours  de  solfège,  dont  il  avait  reçu  les  pre- 
mières notions  de  son  père,  il  passa  sous  la 
direction  de4«evasseur,  pour  Tétude  du  vio- 
loncelle, et,  bientôt  après  il  devint  élève  de 
Berton  iKNir  Tharmonie,  puis  de  Gossec  pour 
le  contrepoint.  Les  prix  desoifégCi  d*barmonie 
et  de  composition  lui  furent  successivement 
décernés  dans  les  concours  de  Técole.  Ses 
études,  auxquelles  il  avait  employé  huit  an- 
nées, étant  terminées,  il  se  présenta  au  con- 
cours de  ripstitut,  et  y  obliot  le  premier  prix 
de  composition,  en  1815»  Le  sujet  du  con- 
cours était  la  cantate  intitulée  Herminie,  De- 
venu pensionnaire  du  gouvernemeDi,  à  ce 
titre,  Panseron  partit  pour  Tltalie,  et  s'ar- 
rêta pendant  plus  .de  six  mois  à  Bologne  pour 
y  faire  de  nouveau  un  cours  complet  de  con- 
trepoint fugué,  sous  la  direction  de  Matlei. 
C*est  au  soin  consciencieux  qu'il  mit,  en  celte 
circonstance,  à  |>erfecUonner  son  savoir  par 
Tétude  du  style  de  Tancienne  école  d'Italie, 
qu'il  fut  redevable  d'une  connaissance  étendue 
de  Part  d'écrire  pour  les  voix.  Après  avoir 
vécu  plusieurs  années  b  Bome  et  b  Naples,où 
il  étudia  le  mécanisme  de  l'art  du  chant  sous 
de  bons  maîtres,  ii  se  rendit  en  Allemagne, 
reçut  des  conseils  de  Salieri,  à  Vienne,  et  do 
Winter,  b  Munich,  puis  s'arrêta  quelques  mois 
à  Eisenstadt,  en  1817,  chex  le  prince  Ester- 
haay,  qui  le  nomma  son  maître  de  cbapello 
honoraire.  Panseron  se  disposait  b  retourner 
b  Paris,  lorsque  des  propositions  lui  furent 
faites  pour  visiter  la  Russie  ;  les  ayant  accep- 
tées, il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  ;  mais  ce 
voyage  ne  fut  qu*une  course  de  peu  de  durée, 
et  dans  l'été  de  1818,  il  arriva.à  Paris,  après 
avoir  employé  cinq  années  dans  les  voyages 
presorits  par  les  règlements  de  l'Institut  |K>ur 
les  élèves  pensionnaires.  I>ès  son  arrivée  dans 
cette  ville,  il  se  livra  à  l'enseignement  du 
chant,  et  bientêt  après,  il  remplit  les  fonctions  ' 
d'acoompagnateur  à  l'Opéra  -  Comique.  En 
1894,  il  obtint  sa  nomination  de  professeur 
de  chant  au  Conservatoire,  oii  il  avait  été 
admis,  commo  élève,  vingt  ans  auparavant. 
Lorsque,  en  1899,  Halévy  eut  abandonné  sa 
place  d'accompagnateur  au  Théâtre- luiien, 
IMwr  passer  b  la.  direction  du  chant  b  l'Opéra, 
Pansfru^  \o\  succéda  dans  cet  emploi  ^  raais^ 
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tes  occupalions  mullipliées  qui  y  élaient  alU- 
cbées  le  firent  renoDcer  à  cède  place  après 
quelques  années,  pour  se  livrer  sans  réserve 
à  renseignement  et  à  la  comiiosition. 

En  1820,  Panseron  a  fait  jouer  avec  succès, 
au  théâtre  Fejdeau,  la  Grille  du  pare,  opéra 
comique  en  un  acte,  dont  la  partition  a  été 
publiée  chez  Janet  et  Cotelle.  L'année  sui- 
vante, il  a  ftonné,  au  même  théâtre,  les  Deux 
Cùu$in9Sj  opéra  comique  en  un^acle  qui  est 
resté  es  masuscrit.  Le  4  noveinbre  1827,  il  a 
f^it  représenter,  à  TOdéon,  VEeole  de  Rome, 
en  un  acte,  dont  la  partition  a  été  publiée  à 
Paris,  chez  Pacini.  Panseron  a  aussi  publié 
plusieurs  fantaisies,  nocturnes  el  thèmes  variés 
pour  piano  et  flûte,  en  société  avecGuiHou(Pa- 
ris,Petit,Frère,SchTeslnger);  malsc*est  surtout 
par  ses  romances  et  ses  ouvrages  didactiques 
qn*lts*e$t  tàïi  une  réputation  européenne.  Il 
«  publié  pTus  de  deui  cents  de  ses  romances, 
parmi  lesquelles  on  en  remarque  de  char- 
mantes. Entre  celles  qui  ont  eu  le  plus  de 
vogue,  on  cite  :  h  Songe  de  Tartini,  avec  ac^ 
compagnement  de  violon  obligé;  la  Fête  de 
As  madone;  Malvina;  fraisons  encore;  Au 
revoir j  LouUe;  On  n'aime  bien  qu'une  /bJs; 
Appelez-moi ',  jè  reviendrai;^  Demain  oa 
90ui  marie;  J'attends  encore,  etc. 

Après  avoir  Joui  de  la  vogue  comme  com- 
positeur de  romances,  Panseron  8*estlivréà 
la  rédaction  d*iin  grand  nombre  d'ouvrages 
pour  l^enseignement'des  diverses  parties  de*  la 
musique  :  ces  productions  ont  obtenu  un  succès 
méritd.  L*œuvre  didactique  de  eel  excellent 
professeur  renferme  les  ouvrages  dont  voici  la 
liste  :  \^  A  B  C  mueicai,  ou  solfège,  com* 
posé  P9UT  sa  fUe,  âgée  de  huii  ans,  à  Paris, 
chez  Pauleur.  Il  a  été  foit  plusieurs  éditions 
in-folio  et  in-8«  de  ee  solfège  élémentaire 
9«  iftttfeder^^C/ibid.  S^  Solfège  h  deux 
voix;  ibid.  4*  Solféîfed'artisU;  ibid.  S»  Sol^ 
fége  9ur  lu  clef  de  fa,  pour  basse-taille  et 
baryton;  ibid.  (^Solfège  d* ensemble  àdeuxy 
trois  et  quatre  voix,  divisé  en  trois  parties; 
ibid.  7*  Solfège  du  pianiste  ;  ibid.  8«  Solfège 
du  violoniste;  ibid.  9°  Solfège  concertant  à 
deuxj  trois  et  quatre  voiXj  divisé  en  trois 
partie» ;\h\à.  \0« Cinquante  leçon» de  solfège 
à  changements  de  clefs,  faisant  suite  ou 
solfège  d'artiste^  avec  basse  chiffrée;  ibid. 
Il**  Solfège  progressif  à  deux  voix,  pour 
basse-taille  et  baryton;  ibid.  12«  Méthode  de 
vocalisation,  en  deux  parties,  pour  soprano 
ou  ténor;  ibid.  13*  Méthode  de  vocalisation, 
en  deux  parties,  pour  basse,baryton  et  con^ 
tralto;  ibiJ.  14*  f^ingt-cinq  vocalises  faciles 


et  progressives  pour  contraUo,  précédées  d» 
vingt-einq  exercices  ;  ibid.  \5^  Jktuxe  études 
spéeiaies,  précédées  de  dou%e  exercices,  pour 
soprano  et  ténor;  ibid.  16*  Traité  de  l'har- 
monie pratique  et  des  modulations;  ibid. 
17*  Trente-six  excrdees  à  changemaus  de 
clefs,  faisant  suite  aux  cinquante  leçons  i 
ibid.  18*  Méthode  complète  de  vocalisation, 
en  trois  parties;  ibid. 

Aussi  estimé  par  les  qualités  essentielles4e 
rbonnéte  homme  que  par  retendue  de  ms 
connaissances  dans  son  art,  bienveillant  pour 
les  Jeunes  artistes  et  les  aidant  de  ses  cooscils 
et  de  son  appui,  Panseron  fut  enlevé  â  sa  Ur 
mille  et  â  ses  amis,  après  une  courte  maladie,, 
le  99  Juillet  1859.  Il  éUit  chevalier  des  ordre» 
de  la  Légion  d*honneur,  de  la  Couronne  de 
chêne  et  de  PAigle  rouge. 

PANSE  WANG  (Jeak-Geobms),  niuidea 
de  la  Silésie,  éUit,  en  1800,  oq^aniste  à  Mil- 
teiwalde,  dans  le  comté  de  Glatz.  Élève  de 
Segert,  il  possédait  un  talent  remarquable  sw 
Porgoe.  Il  a  laissé  en  manoscrit  des  messes, 
offertoires  et  autres  morceaux  de  mnsiqBe 
d^église ,  ainsi  que  des  pièces  d*orgoe.  HolT? 
mann  cite  aussi  de  cet  artiste  une  méthode 
d*harmonie  que  Pansewang  avait  écrite  gpur 
un  de  ses  élèves.  Dans  ses  dernières  annéeS|  il 
s*occupa  beaucoup  de  la  partie  mathématique 
delà  musique  et  du  tempérament;  maisiin*a 
rien  été  publié  de  ses  travaux. 

PAIVSN£R  (jKAii-HEBU-LAiiacTc),  doc- 
teur en  philosophie,  né  â  Arnstadi,  dans  la 
principauté  de  Schwartzbourg,  était  étudiant 
à  Puniversité  de  Jéna,  en  1800.  Il  y  souUnt, 
en  1801,  une  thèse  quia  été  imprimée  sous  ce 
litre  :  Dissertatio  physica  sistens  investiga- 
tionem  motuum  et  sonorum  quibus  laminsp 
elasticm  contremiscunt  ;  quam  Reetore  D. 
Carlo-Augusto  duce  Saxon,  eonsensu  awt- 
pliss,  philosoph.  ordinis  pro  venid  legendi 
rite  impetrandàA,  D,  29  Aug,  1801  publici 
défendit  auetor  /.  i/.  £.  Pansner,  etc.; 
/ena,  1801,  typis  Gœpferdtii,  in-4*deon2e 
pages.  Ce  morceau  est  un  des  premiers  écrits 
que  les  découvertes  deChIadni  ont  fait  naître, 
concernant  les  phénomènes  de  vibrations  des 
surfaces  élastiques. 

PANTALOGO  (EuoTEMo),  pseudonyme 
sous  lequel  s*est  cacbé  le  comte  Torriglione, 
né  à  Rome,  en  1791,  et  qui  se  fixa  â  Florence, 
en  1821.  C^est  sous  ce  nom  supposé  qu*il  a 
publié  une  brochure  qui  a  pour  titre.;  taMu- 
siea  italiana  nel  secolo  XIX,  Ricerche  fUoso- 
/ico-criftcAa;  Florence,  Coen,  1828,  in-12de 
quatre-vingts  pages.  J'en,  possède  un  czemr 
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pYaire  qui  porte  la  date  de  1829.  Uoe  critique 
'âê  cet  ot>uscule  a  été  pDbliée  par  le  violoniste- 
compositeur  G4wrgsîti;  èWt  est  iotilulte  :  let*- 
téra  tif  êiff,  El.  Pantaiogo  intomo  aU»  tue 
Rfeereh9  fitoiofto-eriîiehê  sopra  ta  muiiea 
itah'ttna  fiel  aeeolo  XIX;  Florence,  18S8) 
in-8^  de  douce  pages.  Le  comte  Torrigllone 
At  paraître,  en  réponse  à  cette  lettre,  un  écrit 
intitulé  :  RtpHeadi  BlnOerio  PaniaiogoàUa 
Miera  M  Sig»  F.  Giorgmif  mponHva  aile 
Hifleseioni  fUoeofletheritiehB  iuUa    muHea 
itaKana  del  eeeolo  XIX:  Florence,  Goen, 
1898,  in-16  de  quinie  pages.  Le  sujet  de  la 
discussion  résulte  du  principe  posé  par  le 
pseudonyme  Pantalogo  qu*il  y  a  un  beau  rc<}i 
indépendant  des  époquet  et  des  opinions  eia- 
gérées   qui    se   produisent  aux   différentes 
phases  ûe  transformatlOB  de  Tart.  Il  oppose  ce 
principe  i  cette  sortie  d*un  enthoustaste  :  Po» 
tête  voi  dubitar  ehe  la  musiea  italiana  non 
eia  gkmta  adisso  aU'  apiee  deUa  aua  per- 
fexÈUme  e  ehe  Rùuini  non  ahbia  superato 
quanti  primé  di  hêi  vi  furon  maeetri  di 
queetaidenia?  L^auteur  supposé  n*écrit  son 
opuscule  que  pour  réftater  cette  opinion,  et, 
partant  de  principes  esthétiques,  établit,  tout 
en  déclarant  que  Rossini  est  incontestable- 
ment un  homme  de  génie,  que  ses  opéras  ont 
de  grands  défauts  mêlés  à  de  grandes  beautés, 
et  qu*il  s*7  troure  même  de  véritables  eitra- 
vagances  (1)  au  point  de  fue  de  la  vérité  dra- 
matique et  scénique.  Toutefois,  c*est  au  temps 
où  Kossini  s*est  trouvé  qu*il  attribue  ce  qu*il 
appelle  let  égaremente  du  maître  (9).  C'est 
contre  cette  critique  que  s*élève  Giorgetti  dans 

(I)  «  Cade  qaa1eb«  votte  in  ttrtvagaDla  fanutie 
«  contre  n  ynro  Matimtnto  drenalico... 

«  La  di  loi  binam  maiica  aon  tamt  ban  tovente 
«  di  atara  io  opposisiona  col  Mntimcnto  sa  coi  si 
m  raggira.  Giorerà  riportarne  aleoni  de^  pin  palpabili 
R  escmpî.  Net  primo  dno  dell*  atto  saeondo  dalla  Gussa 
«  /ocfra,  roentra  nna  svaninnu  faaclalla  vicina  ad 
«  assara  aandanoata  ad  infama  anpplizlo,  dà  rnltimo 
«  addîo  al  desolato  sao  amants,  mcnlre  nel  trasporto 
a  délia  disperasione  ambedae  ebiamana  sopra  di  se  un 
«  élimine  del  delo,  qncsto  fnlmtna  viana  invocato  eon 
«  «■  moiivetia  piano  di  brio  a  d^allcgria  ban  adattato 
m  ad  an  g railosiuimo  valicr,  ete.  a 

(9)  «  Egli  (Rossini)  pcrô  dotato  di  fenridfssima  fan- 
«  (asia,  rignrgîUBte  dello  spirito  del  sno  tempo,  non 
«  potera  indnrtl  di  baon  grado  a  caleare  qoalanquedé* 
«  gtà  battoti  aaatiori.  Sdcgoando  di  rimanarsi  disccpolo 
«  di  alcuna  dell*  ouime  acaole  «ino  allora  rigenti,  voile 
«  crearsi  capo  di  ana  men  buona,  ed  al  semplieo  e 
«  leggiadro  stile  ehe  regnava ,  altro  sostitairne  tras- 
«  eendenlala  ed  ardiaaatoao.  Il  ano  ardira  fn  fortonalo, 
«  isaoi  tridnii  rapidi  o  TOiti...  Dopo  avéra  slabilila  la 
«  sua  fortana  e  la  sna  ripataiione,  poco  prema  a  lai  sa 
u  le  sue  mosiche,  tennte  tanto  in  pregio  dà  eontempo- 
■  ranei,  non  formaranno  forte  ^oalnoaia  la  dclitia 
•  de'  potteri.  » 


sa  réponse.  La  réplique  du  pseudonyme,  basée 
sur  des  principes  rigoureux  de  pKHosophie, 
mit  fin  à  celte  polémique,  qui  n*t  phis  au- 
jourd'hui qu'un  intérêt  historique. 

PANZACCHI  (D.Dohihiqub),  un  des  meil- 
leurs ténors  italiens  du  dix -huitième  siècle, 
naquit  à  Bologne,  en  173S.  Après  avoir  achevé 
ses  éludes  de  chant  dans  l'école  deBernacchi, 
il  débuta  dans  l'opéra  sérieux,  et  jouit  bientôt 
en  Italie  de  la  réputation  d'un  excellent  Chan- 
teur. Appelé  &  Madrid,  en  1757,  H  y  ftot  atta- 
ché pendant  cinq  ans  au  service  du  théâtre  de 
la  cour.  En  1763,  il  se  rendit  à  Munléh,  et 
fut  attaché  à  la  musique  de  l'électeur  Maxi- 
milieu  III,  Jusqu'en  1770,  époque  oh  sa  voix 
perdit  toute  sa  sonorité.  Il  reçut  alors  une 
pension  de  la  cour  de  Bavière,  et  se  retira 
avec  sa  famille  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
après  avoir  amassé  des  richesses  considérables. 
Sa  bibliothèque  de  musique  renfermait  une 
collection  curieuse  de  tous  les  anciens  livres 
espagnols  concernant  cet  art.  Panzacchi  est 
mort  en  1805,  à  Bologne,  où  il  Jouissait  de 
l'estime  générale. 

PA?IZAU  (le  P.  Octavier),  gardien  dn 
couvent  de  la  Sainte-Croix,  à  Augsbourg,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  appartenait 
à  une  des  familles  les  plus  distinguées  de  cette 
ville.  Il  a  publié  une  collection  de  pièces 
d'orgue  qui  donne  une  idée  favorable  de  son 
talent  comme  organiste.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Oetonium  eecleeiaâtieum  organieum: 
Augsbourg,  1747,  in -fol. 

PAOLI  (Fraiicisco-Abcaiksclo),  carme 
du  couvent  de  Florence,  naquit  dans  cette 
ville,  en  1571 ,  et  y  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans,  le  4  Janvier  1035.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages,  on  trouve  ceux-ci  :  !•  Diree- 
torio  delCorOy  e  délie  Procetiioni,  secondo  il 
rilo  de'Padri  Carmelitani;  In  Napoli,  presso 
il  Carlino,  1604,  in-4o.  Une  deuxième  édition 
a  été  publiée  à  Rome,  en  1668,  avec  le  nom 
de  l'auteur.  9>  Brève  introdusione  al  Cànto 
ferma;  in  Firenze,  presso  il  Cecconelli,  162S, 
in-8«.  3<*  Cantionem  $eu  Jlymnum  eaerum, 
in  Mistie  decantandam  eum  offtci  Jngelio 
tutelaris;  Neapoli  apud  Carllnum,  1694, 
in-4*.  Jules  Negri  a  fait  de  ce  moine  Tobjet 
de  deux  articles  dans  son  IstoHa  de*  floren- 
Uni  Scrittori;  dans  l'un,  il  l'appelle  Ârtan- 
gelo  Paoli,  et  dans  l'antre,  /"rvificeieo^rcan- 
gelo;  11  n'a  pas  vn  que  les  noms,  les  dates  et 
les  ouvrages  sont  les  mêmes. 

PAOLINI  (AuxiLiea),  compositeur  et 
instrumentiste  au  service  du  cardinal  Rul>ini, 
évéque  de  Vicence,  vers  la  fin  du  dii-septièma 
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siècle,  9  pnMié  on  «nvre  de  soaates  à  deux 
violoDt  et  vMoBcelle,  avec  basse  continue 
pour  clavecin.  OEarre  premleri  Venise,  1697, 
in -4*.  Cet  outrage  a  élé  réimprimé  i  Amsier* 
•dam,  cbei  Roger. 

PAOLIS  (GfOTânn  DE),  compositeur  de 
répoqne  actuelle,  né  k  Gènes  fers  1830,  a  fait 
tés  études  musicales  k  Técolc  cemm—ile  de 
musique  de  Bolog^tu  ]«•  prmnier  ouvrage  par 
lo^el  tt  s^t  fait  coonattre  est  une  tragédie 
lyrlqne  intitulée  ^ismonda  e  Mmidrisio,  qui 
fût  représentée  à  Rome  (théitre  Tolte), 
dans  Tété  de  1845.  C*éUit  une  très-faible 
production,  qui  n*obtlnt  ancun  snccès.  te 
12  mars  1844,  M.  de  Paolis  fit  exécuter  au 
Panthéon  de  Rome,  par  la  congrégation  des 
FiHuoii,  une  cantate  de  sa  composition  qui 
avait  pour  titre  :  Fittoria  dsff'  arte  eriê- 
tiama  niir  arfe  pagama.  Il  j  prit,  dit-on, 
une  revanche  de  la  chute  de  son  opéra.  On 
n*a  pas  d^aulré  renseignement  snr  cet  ar- 
tiste. 

PAOLO,  surnommé  ARETUVO  parce 
<]o*il  était  né  à  Arexxo,  en  Toscane,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  n*est 
connu  que  par  im  recueil  de  madrigaux  inti- 
tulé :  Il  prfiNo  Hhrodê*  maârigatt  a  einçuê, 
$ii  0l  otro  voei;  in  Yenegia,  presso  Antonio 
Gardftno,  1558,  ln-4*.  Cet  ouvrage  est  dédié 
à  François  de  Médicif .  Il  se  peut  que  ce  musi- 
cien soH  le  même  Paolo^  prêtre  de  Tordre  de 
Saint-ioseph,  organiste  de  la  cathédrale  de 
Chioggia,  qui  fut  un  des  csompétitenrs  de 
Glande  Ifemlo  au  ooncourspour  la  placed*orga- 
niste  dn  second  orguede  Saint- Marc,  à  Venise, 
le  2  juiltet  1557,  après  la  mort  de  Jéréme  Pa- 
rabosoo. 

PAOLUGCI  0«  P-  losm),  religieux  cor- 
delier,  naquit  à  Sienne,  en  1797,  et  fit  ses 
éludes  musicales  an  couvent  de  Bologne, 
sous  la  direction  du  P.  Martini.  Après  avoir 
fait  ses  vorax,  il  fbt  envoyé  i  Venise,  où  on 
le  ch^slt  poor  maître  de  chapelle  du  couvent 
de  son  ordre  appelé  ds'  Frari;  pais  il  alla 
remplir  les  mêmes  fonctions  an  monastère  de 
Sinigaglla,  et  en  dernier  lien  11  dirigea  le 
chœur  de  ceini  d^Assisi,  oii  il  mourut  à  Tâge  de 
cinquante  ans.  Le  P.  Paoluccl  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  compositions  pour  Téglise,  et  Ton 
a  imprimé  de  lui  des  Preee$  pix  i  huit  voix  en 
deux  chœurs,  à  Venise,  en  1787;  mais  Pou- 
vrage  par  lequel  II  s*est  fait  particalière- 
mcnt  connaître  d*une  manière  avantageuse 
est  une  collectloo  de  morceaux  de  musique 
des  styles  d^lise  et  madrigalesque ,  pré> 
sentes  comme  exemples  de  Tart  d*écrire,  et 


analysés  dans  tout  les  déUito»  de  maniètc  \ 
fiDrmer  un  oours  de  ceapositio»  pcaUqtte.  Oet 
ouvrage  a  pour  titre  :  ÂfU  fffViéM  ék>  M»- 
iropipttiiCo  d^iiioftr«fa  00»  ateflifé  df  «0H 
mUoH^  e  eo»  ossifiMsioiil;  Veaiae,  i7CS- 
1779,  S  vol.  III-4*.  Le  plan  dM  P.  Pialurri  cil 
celui  que  le  P.  MaHini  adopU  plm  «nid 


prolieo  di  twUrQ§9mtUQt 
maître,  ayant  ponr  olyet  pfincipnl  de 
dn  contrepoint  f^^wé  9M  le  plate^fikaal,  n 
choisi  la  plupart  de  §itê  etemp^  daai  la 
œuvres  des  çompositeurt  d»  mkéàn»  slèdei 
Undis  ^%  le  P.  PaolBCBi,  imilaBi  plan 
ticnlièremeol  du  style  ommaité»  eœ  a 
beaucoup  daaa  ceux  dn  dix  ssiléèie  ol  du 
dix-httitième.  Au  reMo,  «es  dem 
sont  riches  d*érudiliuu^  el  rtnfei 
dlicussion»  inttruotives  aur  ki 
mentaux  de  Tart. 

PAPAVOUIE  (....)«  viidototete  «14 
sHeur,  entra  â  ror«h«alr«  de  la  Goaiédie* 
Italienne  comme  chef  dea  seeoada  véoloMi  en 
1700  ;  mais  il  n*y  resUqaedflUK  aatyfflàlniti 
de  1709,  il  suivit  Audinol,  qui  s*éuit  vattré 
du  même  théAtre  pour  fonder  «eiui  de  TAm- 
bigu-Comique.  PapavolBo  y  dovini  peamier 
violon  et  maUre  de  muaiquo  :  U  «oenpa  c«Ue 
place  Jusqu*en  178<^.  Iks  prapasitloaa  tas 
furent  faites  alors  pour  dtriget  IVivcbastfada 
théâtre  de  Marseilie$  il  se  rendit  dasw  c«ilc 
ville,  et  y  mourut  en  1703,  On  a  de  ae  maiè- 
cien  deux  œuvres  de  .Rafiialaoff 
vfolom,  aUo  tt  baù$^  gravée  à  Paria  <i 
date);  il  a  fait  aussi  1*  ■ 
comique  intitulé  Barhatok  an  le  Mmmmaerii 
vo^e^qui  fut  représenté  le  15  seplsimbse  1788, 
i  la  Comédie-Italienne.  Papavolae  «eoipeaa 
pendant  près  de  dix  ans  la  musique  de  toutes 
les  pantomimes  qui  furent  jouées  à  TAmbign- 
Comique. 

PAPE  (Nioaut),  en  latin  PAPA,  b« 
dans  un  village  de  la  Saxe,  vers  le  arillaa  du 
seixième  siècle,  a  publié,  à  raccasiaa  de  la 
nomination  d*un  miisiclea  nommé  Carkasdè 
la  place  de  eanîor  à  Brandebourg,  im  petli 
écrit  intitulé  ;  Propwmptietm  kotiarU  cmnm, 
pietaie,  erudilitm»  «f  ammimm  aérilum 
generê  omato  juv99i4,  «maleo  «f  aampaiiftf 
felM,  /aeobo  Gerhardo,  CûrUMùée^ui  m 
ineliià  fFiUbergmad  comarlt  aiiiitui  enspl 
cfondiMis  a  Setmtu  HnmémAmrgmut  iif  #- 
timé  «oeaio  aimo  ikmiini  1879,  «er^riMi  • 
Nieolao  Papa,  RMênnsi  Saxom,  S,  X. 
1579. 
PAPE  (Louis-FaAn^ois),  écrivaia  suédois, 
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nt  ses  étndes  à  Tuniversité  d^Upsal,  oii  il 
rablia  •!  sontiaC  «ne  thèse  Intitilée  :  ih  nfii 
mmimêj  Upsal,  i755|  lo*4«. 

PAF£  (Hmu),  raetanr  de  plaoot  d*ott 
mériift  dàtlligiid,  est  né  dans  la  Sooabe,  ea 
1787.  Arrivé  à  Paris  m  1811,  H  entra  dans 
la  faMfna  de  pftanoe  de  Plerel ,  dent  il 
dirigea  leasttelidrs  pendant  plntienrs  années* 
Sn  1815,11  établit  lnl-«iénie  nne  masrafactnre 
de  tetlnalraaienUi  et  pendant  prés  de  qna* 
rant^anSf  presque  chaque  année  fut  marquée 
par  qaelqn*«ne  de  Mé  Invenftlott».  Ses  pre- 
miera  gmsids  planas  furent  d^aberd  toostm*  '  i 
d^aprètle  syatèaie  anglais  de  Broadwnod  at 
de  ToadLiBSov9>niaitdQOé  d^in  génie  dMnf en- 
tioD  dans  la  métaoiqne,  il  ne  tarda  pas  i 
intnidaire  de  noBshrensei  modfflcations  dans 
la  censtmetiott  dh  des*instmnieniSy  et  même 
à   en  changer  cf  plétemeni  le  principe. 
L^oliîet  principal  qa*il  -se  proposa  d'abord  fht 
de  faire  disparaître  la  sointion  de  oontinnlté 
qni,  dans  les  pianos  carrés  et  à  queue,  eiiste 
entre  la  table  et  le  sommier,  pour  laisser  un 
passage  aui  marteauiqni  doivent  frapper  les 
cordes  ;  pour  cela  il  reprit  le  principe  de  mé- 
canisme placé  an-dessus,  d'abord  imaginé 
par  l'Miclen  flawteur  de  clareclns  Marins,  puis 
renouvelé  par  HUdebrand,  et  enfin  par  Strei* 
cher,  de  Vienne;  mais  évitant  les  défauts  des 
baseulei  et  des  «ontre-poids  employés  par  ces 
artistes,  il  combhia  un  ressort  en  spirale  cal- 
culé sur  l'actioada  nurteau  de  manière  à  re- 
lever rapidement  celui*ci,  par  un  eflbK  si 
peu  considérable,  que  la  fatigue  do  ressort 
était  à  peu  près  nuller  Si,  dans  le  piano  à 
queue,  ce  syitème  de  construction  laissait 
désirer  plus  de  légèreté  au  mécanisme,  et  plus 
de  limpidité  dans  le  son,  dans  le  piano  carré, 
le  plus  beau  succès  s  répondu  an  efforts  de 
M.  Pape*  Ce  dernier  a  aussi  Introduit  diverses 
variétés  dans  les  formas  et  dans  le  mécanisme 
du  piano  vertical,  auquel  il  a  donné  une 
pnissance^e  son  remarquable.  Les  travaux  de 
cet  habile  facteur  ont  reçu  d'honorables  ré- 
compenses dans  le  rapiHirt  avantageui  fait 
sur  ses  lnstmmenls,tol8scptembre  1889,  par 
la  société  d'encouragement  pour  l'iodustrie 
nationale^   dans  celui   de   l'Académie  des 
beaua<»atts  de  l?Ins«ttut  do  France,  fait  en 
1833;  dana  la  aaédaillo  d*or  qui  loi  a  été  dé- 
cernée à  Peipoaitlan  des  produits  de  Tin- 
ilustrie^  en  1834^  ci  dans  la  décoration  de  la 
Légkmd'faoMicttr  qu*U  a  obtenue  en  18S(^. 
Habile  dana  toutes  les  parties  de  la  méca- 
nique, il  a  inventé  une  machine  pour  scier  en 
spirale  les  bois  et  rivoire,et  il  en  a  exposé  les 


produite  en  1897  (  ua  de  ses  pianos  était 
plaqué  de  feuilles  dUvoire  d*environ  huit  à 
neuf  pieds  de  longueur  et  de  deui  de  largeur. 
On  a  publié  une  NùtU9  sur  U9  immniionê  tî 
ptfêciionnêmmiê  appwrtéê  par  M.  Pape 
4am  la  foMeaUot^  eu  pianoê  ;  Paris,  Lo- 
quin,  in*4*  de  oneie  pages,  avec  trois  planches 
lithographiéca, 

PAPE  (Loms),  M  è  Lubeck,  le  14  mal 
1809,  apprit  dans  tu  leuaesso  à  Joner  du 
violon  et  du  violoncelle,  al  reçut  des  leçons 
d'harmonie  de  l'organiste  Bauck.  AfNrès  avoir 
été  employé  quelque  temps  comme  violon- 
celliste au  théâtre  de  Keenigstadt,  è  BerliUy 
Il  fht  appelé  à  Hanovre,  puis  à  Vrancfort-sur- 
lo-Mein,  en  qualité  de  premier  violon.  Sans 
un  voyage  qu'il  fit  en  1885,  il  visiU  aa 
ville  natale,  et  y  ftit  engagé  commo  premier 
violon  du  théâtre.  Plus  Urd,  il  enl  le  titre  de 
compositeur  de  la  cour,  à  (Manbourg,  et  enfin, 
il  s*éUblit  â  Brèmedaa»  ses  dernières  années, 
et  y  mourut  au  mois  de  février  1855.  Parmi 
les  compositions  de  cet  artiste,  on  remarque  : 
1*  Trois  sonatines  pour  piano  seul,  op.  5;  Co- 
penhague, Lose.  S«  Deux  sonatines,  ^cism; 
Hambourg,  X^rani.  5*  Quatuor  pour  deux  vio« 
Ions,  alto  et  violoncelle|Op<6s  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Hvrtel.  4«  Quintette  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  deux  violoncelles;  ibid.  5*  Deux 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle, op.  10;  ibid.  En  1840,  une  symphonie 
composée  par  Pape  a  été  exécutée  >  Ohlen- 
bourg,  puis  â  Brème,  dans  Tannée  suivante, 
et  enfin,  cet  ouvrage  ftitioué  sous  sa  direction 
dans  un  des  conceHs  du  Gewandhaus  de  Leip- 
sick.  On  connaît  aassi  de  cet  artiste  quelques 
compositions  pour  le  chant  avec  piano. 

PAPENIUS  (jBAi-Gioaais),  Csateurd^or- 
gues  i  8tolberg,  dans  la  Thuringe,  vers  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle*  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1*  Un  orgue  de 
dix-huit  registres  ,  à  deux  claviers,  â  Oldis- 
leben,  conslruitenl708.9«Unorguede  trente- 
deux  registres,  â  deux  claviers  et  pédale,  â 
Rindelbruck. 

PAPIUS  (Aannâ),  dont  le  nom  flamand 
était  DE  PAEP,  naquit  à  Gand,  en  1547. 
Neveu^  par  sa  mère,  de  Livin  Torrenlius, 
évéque  d*Anvers,  il  fit  ses  études  sons  la  di- 
rection de  son  oncle,  d'abord  à  Cologne,  puis 
i  liouvain.  Ses  progrès  dan»  les  langues 
grecque  et  latine  furent  rapides,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  Tétude  de  la  mu- 
sique, contre  ravis  de  Juste  Lipse,  qui  n*airoait 
pas  cet  art.  Papius  acquit  de  grandes  connais- 
sances théoriques.  Les  études  de  JH  Paep 
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éumi  teminfes,  Torrenlios  rappela  à  Liège, 
«tlui  procura  un  canoDieat  à  Saiot-Martfo  ; 
mais  il  ti*en  jouit  pas  longtemps,  car  11  se  noya 
dans  la  Seuse,  le  15  Juillet  1581 .  On  a  de  lui 
\m  Inrre  inCftiilé  :  De  eonsonantHs,  Hm  tor- 
moniis  mustcit,  contra  tmigarem  ùpimio- 
nem;  Anvers,  1568,  in  i%  Il  le  revit  dans  la 
siiile',  j  fit  quelques  changements,  et  le  publia 
fie  nouveau  sous  ce  titre  :  De  eonionantiis 
ieu  pro  Diatetearon;  Anvers,  Plantin,  1581; 
in-8*.  OePaep  entreprend  de  démontrer  dans 
cet  ouvrage  que  la  quarte  est  une  conson- 
nance,  et  tout  le  livre  roule  sur  ce  sujet.  li 
prouve  sa  proposition  par  des  arguments  ex- 
eellenls,  mais  avec  un  ton  tranchant  et  pédan* 
tesque;  ce  qui  a  fait  dire  à  Zarlino  [S(^n>Um, 
mue.,  p.  1t)3)  que  c'était  un. auteur  peu  mo- 
deete  {non  mollo  moàesto  icrittore),  Quoi 
qu*il  en  soft,  le  livre  de  De  Paep  est  ce  qu*on 
avait  fait  de  mieux  sur  cette  matière  Jusqu*à 
la  fin  du  seizième  siècle  (à  Texceptlon  des 
exemples  de  musique,  qui    sont  assez  mal 
écrits);  il  n*a  été  surpassé  depuis  lors  que  par 
le  travail  de  Jean-Alvarès  Frovo  {voyet  ce 
nom).  Les  auteurs  du /Mcf^onnalre  historique 
des  musiciens  (Paris,  1810)  ont  fait  sur  cet 
écrivain  une  singulière  méprise;  ils  Tout  ap- 
pelé Gaudentius,  ayant  vraisemblablement 
mal  lu  le  mot  de  Gandavensis  qu*tl  ajoutait 
h  son  nom,  pour  indiquer  sa  ville  natale. 

PAPPA  (Fbançois),  professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  était  prédicateur  à 
Milan  dans  les  dernières  années  du  seiaième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième. 
Il  était  aussi  compositeur  de  musique,  et  a 
publié  :  1«  Motteti  a  S  e  4  voct  ;  Milan,  1808, 
in-4<».  2*  Partito  dette  canxoni  a  Sa  4  vaci; 
ibid.,  1C08,  in-4«. 

PAPPALARDO  (Salvatoa),  compositeur 
sicilien,  s^esl  fait  connaître,  en  1840,  par  un 
opéra  intitulé  Jl  Corsaro,  qui  ftat  représenté 
«1  Naples,  au  théâtre  du  Fondo,  Cet  ouvrage 
était  en  trois  actes;  le  troisième  fut  supprimé 
à  la  seconde  représentation,  et  sous  cette 
forme  réduite,  Touvrage  eut  quelque  succès. 
Plusieurs  morceaux  de  la  partition  ont  été  pu- 
bliés avec  accompagnement  de  piano,  chez 
Ricordi,  h  Milan.  Sous  le  nom  du  même  com- 
positeur, ont  paru  divers  œuvres  pour  le 
chant,  parmi  lesquels  on  remarque  le  recueil 
de  six  mélodies  intitulé  :  Bre%%e  del  Sebeto, 
qui  a  paru  à  Milan,  chez  Ricordi,  en  1850.  Il 
y  a  de  la  distinction  dans  cet  œuvre.  Le  nom 
du  compositeur  a  disparu  du  monde  musical, 
après  la  publication  de  ce  dernier  ouvrage. 
PAQIJC    (Guiludse),    violoncelliste  et 


il  aHa 


composltenr 

Bruxelles,  en  189S,  Ait  ndaii 
toire  royal  de  musique  de  cette  «Me,  em  1885, 
et  y  fit  CiMtes  ses  écndet.  ftsère  et 
pour  le  violooeelle,  Il  ebcinl  le  i 
concovrt  de  18S8,  et  le  prcMcr,  tm  1841. 
Après  avoir  Hé  attaeiié  pcâiant  ^iKlfws  an* 
nées  comme  violeneéRtste  me  tMAire  tayal  de 
Bruxelles,  il  se  rendit  k  Paria,  oé  il 
tentlon  de  se  flxer,  «ait  dee 
feront  faites,  en  1848,  pour  In  pHaœ 
de  violenoelliste  soie  à  POpéni  Haliea 
celoDe  :  il  Vaeeepu  et,  daas  In 
f^t  nommé    proflMaénr   dm  Ce 
d'IsabOle  la  Caikeiique.  U  noenpa 
emploit  pendant  trois  ans  cl  se 
celone.  Rn  1849,  il  fit  nn  foyage  à 
Joua  devant  la  reine,  qui  deigna 
dédicace  d*nne  de  ses 
voyage  quM  fit,  en  1850,  dans  In  Pmi 
ridionale,  il  acheta,  près  de  Lyon, 
priété,  otk,  pendant  plusieurs  aanée 
passer  quelques  mois  de  l*élé.  Ce  fat 
cette  même  année  qu'il  ae  fixe  k  LMaérety  en 
il  est  encore  (1885),  recherché  pevr  ans  la- 
lent,  et  considéré  comme  le  mciUeiir 
sur  le  violoncelle,  après  M.  Piatti, 
rement  dans  la  mvsiqne  de  chanbcc. 
a  fait  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  France  :  parlant  il  a  obtain  4es 
succès.  Il  est  professeur  dé  vidoiicelle  à  la 
Zondofi  Acadtmi^  of  Mfuiie,  PInsicara  bn- 
taisies,  thèmes  variés  et  morceaux  et 
pour  violoncelle  ont  été  publiés  par  cet 

PARABOSCO  (liaôna),  oiganisle  et  lit- 
térateur italien  dn  seiaième  siècle,  na^nit  à 
Plaisance,  vers  1510,  et  fit  ses  étndca  mbsî- 
cales  à  Venise,  sous  la  directioo  d* Adrien 
Willaert.  IMiè  connu  avantagensemeat  dès 
1546  comme  potfte  et  comme coalenr  perses 
R^m,  sa  tragédie  de  Progné,  et  par  sea  pre- 
mières comédies,  il  vécut  à  Venise  dasa  Tia- 
timité  avec  Louis  Ilolce,  et  fût  désigné  comme 
organiste  du  second  orgue  de  réglist  Saint- 
Marc,  en  1551,  après  la  retraite  de  Jaeqses  de 
Buus  (voyex  ce  nom).  On  voit  par  nu  patiige 
des  SoppUmenti  nuM^aol^de  Zarlino  (lib.VIU, 
c.  13)  que  Parahosco  éuit  à  Vmiiae  ea  1541, 
et  qu*il  y  figurait  an  nombre  des  mnsidcns 
qui,  le  5  décemhrede  cette  année, se  rénairesl 
dans  régllse  de  Saint-leaa,  à  Rialle,  penr 
rexéeution  de  vêpres  solennalles  qneCaisaàent 
chanter  les  tondeurs  de  drap,  il  y 
paroles  sévères  k  un  compositcnr 
qui  se  comparait  à  Adrien  Willaert.  Il 
vraisemblablement  avant  le  mois  de  iniUct 
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1557,  car  il  eut  alors  p<Nir  sacceswur  dans 
cette  place  Claude  Herulo.  Burney,  copié  par 
Gerber,  s*est  trompé  en  plaçant  la  date  de  la 
moK  de  ParabOsco  trente  ans  plus  tard. 
L^Arélin,  ami  de  Paraboseo,  dit  de  lui  (Zel- 
îere,  lib.  Y,  *p.  t05)  que  lorsqu*on  parlait  de 
sa  tragédie  (Pm^rtié),  il  se  donnait  pour  mu- 
sicien et  non  pour  poHe,  et  que  lorsqu'on  le 
complimentait  sur  sa  musique,  il  affectait  de 
se  donner  pour  po€te  plutôt  que  pour  musi- 
cien. Parabosco  eut  de  puissants  protecteurs, 
parmi  lesquels  on  remarque  le  doge  François 
Donato,la  princesse  deFerrare^nne  d*E$te, 
et  surtout  le  Célèbre  patricien  et  littérateur 
vénitien  Dominique  Fmikrù ,  qui  lui  confia 
la  direction  des  concerts  qui  se  donnaient  dans 
son  palais,  et  ota  se  réunissaient  les  artistes  les 
plus  distingués  de  Venise.  Parabosco  y  accom- 
pagnait les  chanteurs  sur  le  clavecin,  et  im- 
provisait sur  le  même  instrument,  avec  un 
rare  talent  pour  cette  époque.  Il  louait  K$ 
protecteurs  dans  ses  vers  et  leur  dédiait  ses 
ouvrages.  C*est  ainsi  qu*il  plaça  le  nom  de 
Christophe  MMieh,  riche  négociant  alle- 
mand, en  tête  de  sa  tragédie  de  Progné:  il 
en  reçut  de  riches  présents  à  cause  de  cette 
dédicace. 

Ses  nouvelles,  auiquelles  il  donna  le  titre 
/  Diporiiy  ses  comédies,  et  quelques-unes  de 
ses  poésies,  prouvent,  dit  S.  Cafll  (1),  que  les 
nanpurs  de  Parabosco  étaient  plus  que  libres  et 
(lignçs  d*an  ami  de  TAréllD.  L*eicès  des  plai- 
sirs sensuels  porta  .atteinte  à  sa  constitution 
et  eut  des  suites  qui  abrégèrent  sa  vie. 
l/amour  vint  enfîn  mettre  un  terme  à  ses  dé- 
sordres; épris  d'une  belle  Jeune  fille,  il 
répousa  en  1548,  et  en  eut  plusieurs  fils. 

L*Aré(itt  nous  apprend,  dans  une  de  ses 
lettres,  que  Parabosco  avait  écrit  des  motets 
qui,  par  le  peu  de  soin  qu'on  a  mis  à  les  con- 
server, ne  paraissent  pas  avoir  exercé  une 
f^rantfe  influence  sur  l'art  de  l'époque.  Je  ne 
connais  de  lui  que  le  motel  h  cinq  voix  Ipsa 
te  rogat  pietat,  inséré  dans  la  collection  qui 
a  |iour  titre  :  /H  diverti  mu$iei  dé*  nosiri 
tetnpi  motetii  a  4,  5  e  6  vœi;  Venise,  1558, 
in-4<*.  Je  crois  pourtant  qu'il  existe  quelques 
morceaux  de  cet  artiste  dans  d'autres  re-\ 
cueils.  Ses  Leîtere,  Rime,  etc.,  firent  impri- 
mées à  Venise,  en  1546,  in-19;  ses  comédies 
de  1547  à  1567,  sa  tragédie  de  Progné,  en 
1548,  et  ses  nouvelles  intitulées  :  /  Diporti, 
k  Venise,  en  1552  et  1558,  in-8*. 

(I)  StaWa  Mlû  musita  «arra  mllu  ffiA  CûpftUm  dmttl* 
di  Smtk  Mmreot  in  Yenezim^  t.  I,  p.  113. 
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PARADEISER  (M abuhos)  (1),  moine  ^c 
l'abbaye  de  Melk,  en  Autriche,  né  à  Rieden- 
thal,  le  1 1  octobre  1747,  commença  les  études 
de  collège  dès  l'âge  de  sept  ans,  puis  alla 
suivre,  à  Vienne,  les  cours  de  l'université,  et 
aoquitdes  connaissances  étendues  dans  la  phi- 
losophie, dans  les  sciences  etdans  la  musique. 
Son  Ulent  sur  le  violon  était  remarquable. 
Dès.l'ige  de  quatone  ans,  il  écrivit  des  qua- 
tuors pour  des  instruments  à  cordes  dont  le 
mérite  consistait  dans  l'abondance  des  idées 
mélodiques.  Ces  ouvrages  furent  suivis  d'une 
cantate  et  de  Céladon,  petit  opéra  dans  lequel 
se  trouvait  un  double  choeur  bien  écrit.  A  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  il  produisit  six  nouveaux 
quatuors  et  six  trios  pour  deux  violons  et  vio- 
loncelle. Cette  dernière  production  fut  exé- 
cutée par  l'auteur,  par  Kreibich,  artiste  de  la 
chapelle  de  l'empereur  Joseph  II,  et  par  le 
monarque  lui-même,  qui  Jouait  la  partie  de 
'  violoncelle.  On  connaît  aussi  du  P.Paradeiser 
un  motet  pour  contralto  (en  /a),  cinq  Salve 
Begina,  un  Mma,  et  un  jive  Begina  Cetlo- 
mm.  Toutes  ses  productions  sont  restées  en 
manuscrit.  Ce  religieux  mourut  â  l'âge  de 
vingt-huit  ans,  le  16  novembre  1775,  d'une 
affection  hémorroldale. 

PAKADIES  (PiEHBB-DoniHit^DE)  (9),  com- 
positeur et  claveciniste,  naquit  à  Naples,  vers 
1710,  et  y  fit  ses  études  musicales.  Élève  de 
Porpora,  il  devint  un  des  plus  babiles  musi- 
ciens de  l'école  napolitaine  de  cette  époque. 
Ses  opéras  les  plus  connus  sont  :  l"* Âlestandro 
in  Perêia,  joué  à  Lucques,  en  1738;  Allacci 
ne  mentionne  pas  cet  ouvrage  dans  sa  Dra- 
maturgia,  9*  Jl  Dtertto  del  faio,  représenté 
â  Venise,  en  1740.  3*  Le  Muse  in  gara^  can- 
tate exécutée  au  conservatoire  de  ilfendi'eonli, 
à  Venise,  en  1740.  Pa radies  se  rendit  à 
Londres,  en  1747,  et  y  donnai  le  17  décembre  ' 
de  la  méme/innée,  Phaéîon,  opéra  sérieux, 
qui  n'eut  que  neuf  représentations.  Depuis 
lors,  il  parait  avoir  renoncé  à  la  composition 
dramatique  ;  mais  il  se  fixa  â  Londres  et  y 
vécut  longtemps  comme  professeur  de  clavecin. 
Il  y  publia  un  recueil  de  douie  bonnes  sonates 
de  clavecin,  sous  ce  titre  :  Sonate  di  gravi- 
eembalo  dedicate  a  $ua  aUexta  reale  la  prin- 

(1)  Une  eopit  mtnascrils  des  qvatovn  et  d*oii  trio  de 
Parodeiier  ctl  indiquée  foos  le  pféoon  de  Cirl,  daas  le 
caialogoe  de  Traeg,  pablié  ea  I7W. 

(9)  Je  ne  suis  tronpé,  dane  la  première  édition  de  la 
Biographie  imtvtr««l/«  dt$  muêieûuê,  en  transformant  ce 
nom  en  celui  de  Paruditi.  Les  renaeignenenta  de  La 
Borde  (f«MW»ri«  «Mifw,  la  DramnlMyta  d'Allaci, 
Tépitredédicatetre  et  leprfVÎIS|«desionatesdeclaf«cin 
de  ce  mosicicn,  démontrent  qne  aon  nom  était  PandUt. 
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eipetsa  Augusta,  da  Pier  Domenieo  Paro- 
dies napolitano;  London,  printed  for  the 
author  hy  John  Johnson.  L*œuvre  n^'a  pas  de 
date,  mais  le  privilège  accordé  par  le  roi  d^Ao- 
gleterre,  Georges  II,  ]>our  Pimpression  ei  la 
vente,  pendant  quatorze  ans,  dedouze  sonates 
pour  le  clavecin  et  de  six  grands  concertos 
pour  l'orgue,  est  daté  du  28  novembre  1754. 
Les  douze  sonates,  gravées  sur  cuivre,  forment 
un  cahier  de  quarante-sept  pages  in-fol.  Je 
ne  connais  pas  d'exemplaire  des  six  grands 
concertos  d'orgue.  Une  deuxième  édition  des 
sonates  a  été  publiée  à  Amsterdam,  en  1770. 
Loraque  Pa radies  quitta  l'Angleterre  pour  re- 
tourner en  Italie,  il  se  fixa  à  Venise,  où  il 
vivait  encore  en  1799,  dans  un  ége  très- 
avancé. 

PARADIES  (MAiiB-THÉBésE),  composi- 
teur et  pianiste  remarquable  de  son  temps, 
naquit  à  Vienne,  le  15  mal  1750.  Frappée  de 
cécité  à  rage  de  cinq  ans,  elle  trouva  dans  la 
musique  des  consolations  contre  cette  Infor- 
tune, montra  pour  cet  art  une  aptitude  singu- 
lière, et  fat  d^allleurs  douée  d'une  facilité 
merveilleuse  pour  l'étude  des  langues  et  des 
sciences.  L'Italien,  Tallemand,  le  français  et 
l'anglais  lui  étaient  également  familiers; 
habile  dans  le  calcul  de  télé,  elle  était  aussi 
instruite  dans  la  géographie  et  dans  l'histoire, 
dansait  avec  grâce,  et  avait  nne  conception  si 
prompte  et  une  mémoire  si  heureuse  qu'elle 
jouait  aux  échecs,  réglant  le  mouvement  des 
pièces  qu*elle  indiquait  d'après  ce  qu'on  lui 
disait  du  Jeu  de  l'autre  joueur.  Rozeluch  et 
Righinl  furent  ses  maîtres  de  piano  et  de 
chant;  le  maître  de  chapelle  Friebert  lui  en- 
seigna l'harmonie,  et  elle  reçut  des  conseils 
de  Salleri  pour  la  composition  dramatique. 
Elle  n'était  âgée  que  de  onze  ans,  lorsque 
l'impératrice  Marie-Thérèse  lui  donna  une 
pension  de  950  florins,  après  l'afoir  entendue 
dans  des  sonates  et  des  fugues  de  Bach,  qu'elle 
jouait  avec  une  rare  perfection.  En  1784,  elle 
commença  à  voyager,  visita  Linz,  Salzbourg, 
Munich,  Spire,  Manheim,  la  Suisse,  se  rendit  à 
Paris,  où  elle  joua  avec  un  succès  prodigieux 
au  concert  spirituel,  en  1785,  puis  se  rendit 
à  Londres  où  elle  excita  le  plus  vif  intérêt. 
Les  artistes  les  plus  célèbres  de  cette  époque, 
tels  que  Abel,  Fischer,  Salomon,  se  firent 
honneur  de  l'aider  de  leur  talent  dans  ses 
concerts.  Au  retour  de  son  voyage  en  Angle- 
terre, elle  se  fit  entendre  en  Hollande,  à 
Bruxelles,  â  Berlin,  à  Dresde,  reçut  partout 
l'accueil  le  plus  flatteur,  et  rentra  à  Vienne, 
vers  la  fin  de  1780.  Elle  s'y  livra  à  renseigne- 


ment et  à  la  composition,  publia  plusieurs 
œuvres  de  musique  instrumentale,  et  fit  re- 
présenter avec  succès  quelques  opéras  â 
Vienne  et  à  Prague.  Sa  maisoo,  visitée  par 
les  personnages  les  plus  distingués  devienne, 
était  aussi  le  rendez-vous  des  étrangers  qui, 
dans  ses  dernières  années,  admiraient  encore 
le  charme  de  sa  conversation  et  sa  bonté  par- 
faite. Cette  femme  si  remarquable  à  tant  de 
litres  mourut  à  Vienne,  le  f  février  1894,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans  moins  quelques 
mois.  En  1791,  elle  avait  fait  représenter  à 
Vienne  Ariane  à  Naxos ,  opéra  en  deux 
actes;  cet  ouvrage  fut  suivi  d*Jlriane  ei 
Baechuê,  duodfame  en  un  acte,  suite  de 
l'opéra  précédent.  En  1799,  madame  Para> 
dies  donna  au  théâtre  national  de  Vienne  U 
Candidat  instituteur,  petit  opéra  en  no 
acte,  et  en  1797,  elle  fit  jouer  à  Pragne  k 
grand-opéra  Benaud  et  AmMê,  Elle  fit  aussi 
exécuter  au  théâtre  national  de  Vienne,  en 
1794,  une  grande  cantate  sur  la  oort  de 
Louis  XVI,  qui  fut  publiée  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Précédemment  elle  avait  fait 
imprimer  sa  cantate  funèbre  sur  la  mort  de 
l'empereur  Léopold.  Parmi  ses  antres  com- 
positions, on  remarque  :  1*  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  op.  1  ;  Paris,  Imbanit.  9*  Six 
idem,  op.  9,  idiem.  3*  Douze  eanzoDettcs 
Italiennes,  avec  accompagnement  de  piano; 
Londres  ,Bland.  4*Xéonore,  balladede  Borger; 
Lieder,  Vienne. 

PARADIN  (GuiLLAipiB),  historien  fran- 
çais, naquit  vers  1510,  au  village  de  Cui- 
seaux,  en  Bourgogne.  Après  avoir  acberé  ses 
études,  il  embrassa  l'état  eccMsiastiqne^  et 
s'attacha  au  cardinal  de  Lorraine,  qui  Inî  fit 
obtenir  un  canonicat  au  chapitre  de  Bennjeu, 
dont  il  devint  plus  tard  le  doyen.  Il  monint 
en  cette  ville,  le  16  janvier  1590,  dans  nn  â^ 
avancé.  Parmi  ses  nombreuses  productions, 
on  remarque  un  Traité  des  ehœurw  du  tkéàire 
des  anciens;  Beaujeu,  1566,  in-8<».  Cest  un 
livre  de  peu  de  valeur. 

PARADISI  (le  comte  Jbaii),  né  à  Rcggio 
de  Modèoe,  en  1761,  fit  voir  dès  sa  jennesw 
un  esprit  ju^e  et  de  grande  portée,  sa 
caractère  noble  et  l'amour  de  sa  patrie.  Après 
avoir  terminé  de  solides  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  littérateur  distingné,  il  se 
livra  à  des  travaux  scientifiques  et  i  la  cal- 
tnre  du  droit  public.  Devenu  l'on  des  direc- 
teurs de  la  république  Cisalpine,  il  fut  ensoile 
obligé  de  donner  sa  démission  de  ce  poste,  où 
il  avait  acquis  des  droits  à  restime  |iubliqoe, 
fut  jeté  dans  une  prison  après  Pévacnalioe 
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de  ritalie  par  les  armées  françaises,  recouvra 
sa  liberté  après  la  bataille  de  Marengo,  et 
prit  part  de  nouveau  aux  afRiires  de  TÈtat 
après  rinstitution  du  royaume  d*Italle.  La 
chute  de  Napoléon  et  le  rétablissement  de  la  do- 
mination autrichienne  en  Italie  le  firent  ren- 
trer dans  Tobscurlté.  Il  mourut  à  Reggio,  le 
26  août  1826,  à  Page  de  soixante-cinq  ans.  Le 
comte  Paradis!  avait  été  président  dePInstitut 
italien  des  sciences  et  arts,  grand  dignitaire 
de  la  Couronne  de  fer,  et  grand  cordon  de  la 
Légion  d*honneur.  On  lui  doit  les  Rieerehe 
sopra  te  vibraxioni  délie  îamineelcutiche, 
qui  fiirent  insérées  dans  les  Afemorie  deW 
Inst.  nazion,  italieo  {CL  difiiieaematemat,; 
Bologne,1806,t.I,part.  II,  p.393-431),etqui 
furent  réimprimées  séparément  à  Bologne, 
1806,  in-4». 

Il  y  a  eu,  à  Londres,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  un  professeur  de  cha ni 
italien  nommé  ParadUi  :  il  fut  le  maître  de 
la  célèbre  cantatrice  Mara, 

PARATICO  (Jouer),  excellent  luthiste, 
naquit  à  Brescia,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Les  pièces  de  luth  qnMl  composa  pas- 
saient pour  les  meilleures  de  ce  temps.  Ses 
amis  Marenzlo  et  Lelio  Bertani  lui  avaient 
conseillé  de  voyager,  lui  donnant  Passurance 
que  ses  talents  lui  assureraient  une  incontes- 
tabi^  supériorité  sur  ses  émules  ;  mais  il  ne 
voulut  Jamais  s*éIoigner  de  sa  patrie.  Il 
mourut  à  Brescia,  en  1617,  à  Page  d^environ 
soixante  et  dix  ans. 

PAUATIGH^I  (madame),  élève  de  Viotti, 
a  eu  de  la  réputation  comme  violoniste,  dans 
les  premières  années  du  xix«  siècle.  Née  à 
Turin,  en  1769,  elle  était  Bile  de  la  cantatrice 
Isabelle  Gandini,  alors  attachée  au  théâtre  de 
celte  ville.  En  1797,  elle  alla  pour  la  première 
fois  à  Paris,  et  y  brilla  dans  les  concerts 
donnés  i  la  salle  de  la  rue  des  Victoires  na- 
tionales. En  1799,  elle  se  fit  entendre  avec 
succès  à  Leipsick;  Pannée  suivante,  elle  était 
à  Dresde,  et  en  4801,  elle  fit  un  second 
voyage  à  Paris,  et  se  fit  applaudir  dans  les 
concerts  de  Fridzeri.  En  1802,  on  la  trouve  à 
Berlin,  et  en  1805,  à  Ludwlgslust.  Séparée  de 
son  mari  et  devenue  la  maltresse  du  comte 
Alherganti,  elle  se  fit  présenter  à  la  cour  de 
Ludwlgslust  sous  ce  dernier  nom.  II  parait 
qu*à  cette  époque,  elle  cessa  de  chercher  des 
ressources  dans  son  talent;  mais,  en  1820, 
elle  reparut  en  Allemagne,  et  sept  ans  après, 
elle  donna  des  concerts  à  Munich,  où  Pon 
admira  la  vigueur  de  son  archet,  quoiqu'elle 
eût  alors  près  de  cinquante-huit  ans.  Depuis 


ce  temps,  les  journaux  ne  fournissent  plus  de 
renseignements  sttr  sa  iiersonne.  Madame 
Paravicini  ne  Jouait  que  delà  musique  de  son 
maître  Viotti  ;  elle  en  possédait  bien  la  tradi- 
tion. 

PAREDES  (Pizbhe-Sahcki  DE),  ecclé- 
siastique portugais,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  et  fut  à  la  fois 
bénéficier  et  organiste  de  Téglise  d^Obedos.  Il 
mourut  à  Lisbonne,  en  1635.  Homme  instruit 
dans  les  lettres  et  dans  la  musique,  il  a  publié 
une  grammaire  latine  en  portugais,  et  a 
laissé  en  manuscrit  :  l<*-Lamentations  pour  la 
semaine  sainte,  à  plusieurs  voix.  2*  Vilhan- 
cicos  pour  la  fête  de  Noël.  Ces  ouvrages  se  trou- 
vaient à  Péglise  d^Obedos,  lorsque  Machado 
a  écrit  sa  Bibliothèque  des  auteurs  portugais. 

PAREJA  (BAHTiOLoai  RAIMIS  ou 
RADIOS  DE).  Foyei  RABHS  DE  PA- 
REJA. 

PARENT  (Albxavdbi-Aiablb-Hziihi  ) , 
pianiste  et  compositeur  pour  son  instrument, 
est  né  à  Paris,  le  16  novembre  1816.  Admis 
au  Conservatoire,  le  22  août  1828,  il  reçut 
d*abord  des  leçons  de  piano  de  M.  Laurent, 
puis  II  devint  élève  de  Zimmerman.  Le  pre- 
mier prix  lui  fut  décerné  au  concours  d4l830. 
Au  mois  d*octobre  1831,  ses  études  furent  ter- 
minées, et  il  s*est  retiré  de  Pécole.  Depuis 
lors,  cet  artiste  s*est  livré  à  Penseignemcnt  et 
a  publié  divers  morceaux  i>our  le  piano. 

PARENTI  (  Fbabçois  -  Paul  -  Madbigb  ) , 
compositeur  et  maître  de  chant,  naquit  à  Na- 
ples,  le  15  septembre  1764.  Ayant  été  admis 
au  Conservatoire  de  la  Pielà  de*  Turthini, 
il  y  apprit  Pharmonie  et  Paccompagnement 
sous  la  direction  de  Tarantina,  reçutdes  leçons 
de  contrepoint  de  Sala,  et  eut  des  conseils  de 
Traella  pour  le  style  idéal.  Dans  sa  Jeunesse, 
il  fit  représenter  à  Rome  et  à  Naples  quelques 
opéras,  parmi  lesquels  on  cite  :  1*  Le  Fen- 
demie,  opéra  bouffe.  2*  Il  Matrimonio  per 
fanatismo,  idem.  3»  /  Fiaggiatori  felici, 
idem.  A^Jntigona,  opéra  sérieux.  5<*  JlRepoi- 
to're,  idem.  6»  Nitteti,  idem.  7«  L'Artaeeree, 
idem.  Arrivé  à  Paris,  en  1790,  Parenti  inséra 
quel(|ues  morceaux  dans  les  Pèlerins  de  la 
Mecque,  traduit  de  Gluck  pour  POpéra-Co- 
mique.  Dans  la  suite,  il  donna,  au  même 
théâtre,  les  deux  Portraits,  en  1792,  et 
V Homme  ou  le  Malheur,  en  un  acte,  1793. 
Cet  artiste  a  écrit  aussi  beaucoup  de  messes  et 
de  motets  dans  le  style  dit  alla  Palestrina, 
Désigné,  en  1802,  pour  diriger  les  choeurs  et 
accompagner  au  piano  à  POpéra  italien,  il  ne 
conserva  cet  emploi  que  pendant  une  année; 
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puis  il  repritaa  profession  de  maUre  de  chant. 
Il  est  mort  à  Paris,  en  1891,  à'rdge  de  cin- 
quante-sept ans.  Cet  artiste  a  laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  messes,  un  Magnificat  à 
quatre  voix,  et  des  Litanies  à  quatre  voix,  avec 
orgue. 

PARFAIGT  (Frahçois  et  Claude),  litté- 
rateurs qui  se  sont  livrés  à  Tétudede  Tbistoire 
des  théâtres  en  France,  naquirent,  le  premier 
è  Paris,  le  10  mal  1698;  le  seaond  vers  1701. 
François  mourut  dans  la  même  ville,  le 
'25  octobre  1753;  Claude  cessa  de  vivre  le 
36  juin  1777.  Parmi-  les  ouvrages  de  ces  écri- 
Tains  laborieux,  on  remarque  :  1*  Diction- 
maire  des  théâtres  de  Paris  ;  Paris,  Lambert, 
1756,  ou  Paris,  Razet,  1767,  sept  volumes 
ln-12.  *»  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
^s  spectacles  de  la  foire;  Paris,  Briasson, 
1743,  deux  volumes  in -12.  François  a  laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  de  V Opéra,  dont 
le  manuscrit  original  a  été  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Beffara  a  fait  une  copie  de 
ce  manuscrit  qui  s*est  égaré,  soit  qu*il  ait  été 
replacé  dans  un  autre  endroit  que  celui  qu*il 
devait  occuper,  soit  quHI  ait  été  réellement 
perdu.  Beffara  a  bien  ^oulu  me  communiquer 
sa  c^ie,  qui^m^a  fourni  quelques  bons  rensei- 
gnements. Cette  copie  est  aujourd'hui  dans  la 
■  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

■PARIS  (Jacques-Reine),  né  à  Dijon,  en 
1705,  commença  Tétude  de  la  musique  comme 
enfant  de  chœur,  à  Tâge  de  six  ans,  sous  la 
direction  d'un  maître  italien,  nommé  rrat)f- 
sini.  Jusqu'à  Page  de  quinze  ans,  il  resta 
dans  l'école  de  la  maîtrise,  oti  il  acquit  quel- 
(fiies  '  notions  d'harmonie.  Après  \es  événe- 
ments politiques  de  1815,  le  désir  d^étendre 
ses  connaissances  dans  un  art  qu'il  aimait 
avectptssion,  le  décida  à  se  rendre  à  Paris, 
m usii  d'une  lettre  de  recommandation  pour 
Choron,  alors  directeur  de  l'Opéra,  et  qui, 
privé  de  cet  emploi  quelques  mois  plus  tard, 
fonda  l'école  qui  Ta  illustré.  Paris  y  entra 
comme  professeur  de  solfège,  pendant  qu'il 
suivait  aO  Conservatoire  les  cours  d'harmonie 
et  de  conlreivoint.  Après  deux  années  de  pro- 
fessorat à  l'école  de  Choron,  il  succéda  à  Ha- 
lévy  comme  maître  de  solfège  au  Conserva- 
toire. Vers  le  môme  temps.  Il  se  maria,  et 
cette  circonstance  le  fit  renoncer  au  concours 
fiour  le  grand  prix  de  composition.  Il  se  livra 
à  l'enseignement,  et  publia  quelques  ouvrages 
au  nombre  desquels  on  remarque  :  1<>  Théo- 
rie musicale  ;  Paris,  1820.  ^  Méthode  Jaco- 
lot  appliquée  à  Vétuds  du  piano,  approuvée 
par  le  fondateur  de  l'enseignement  tini- 


uerset;  Dijon,  chez  Pantear,  1830,  in«8*de 
cinquante-six  pages,  avec  nn  cahier  de  mu- 
sique in-4«.  En  1827,  la  place  de  mettre  4e 
chapelle  à  la  cathédrale  de  Dijon  étentdeveeHe 
vacante,  elle  fut  offerte  à  Paris  qui  i*eceepte, 
parce  que  sa  santé  afliilbtie  par  te  travail  lei 
rendait  l'enseignement  péntbie  à  Paris.  Pen- 
dant qu'il  remplissait  ces  fonetiont,  il  Bt 
entendre  plusieurs  messes  et  moteU  <le  sa 
composition.  La  suppression  faite  par  le  goe- 
vernement,  en  1BS0,  des  sommes  précédem- 
ment allouées  aux  maîtrises  de  cathédrales, 
dans  le  budget  des  dépenses  4le  ritat,  le  trai- 
tement des  maîtres  de  chapelle  subit  ane  ré- 
duction, à  laquelle  Paris  dAt  se  soumettre; 
mais  il  accepta  en  dédommageaMot  la  |ilace 
d'organiste  devenue  vacante  par  la  oiort  de 
Larey.  Cet  artiste  a  fait  représenter,  à  Dgoo, 
deux  opéras  de  sa  eomposition,  le  premier  ea 
1835,  l'autre,  dans  les  premiers  jonrt  de 
1847;  ce  dernier  avait  pour  titre  :  Une  qma- 
rantaine  au  Brésil.  Paris  s'est  fait  remar- 
quer à  l'exposition  de  l'Industrie  de  1834,  i 
Paris,  par  l'/Tarmon^pAone,  de  son  inventâen, 
petit  instrumenta  clavier,  très-ingéaieaz,  des- 
tiné à  remplacer  le  hautbois  dans  les  orcbestffcs 
des  petites  villes  où  cet  Instrument  n*existe 
pas.  Le  mécanisme  de  l'harmoniplioiie  con- 
siste en  un  courant  d'air  comprimé  qni  t^it 
vibrer  une  corde  de  boyau  lorsque  l'abaisse- 
ment de  la  touche  ouvre  nue  soupape  par  on 
il  s'échappe.  La  sonorité  a  beaueoop  d'ana- 
logie avec  le  son  du  hanthois. 

PABIS  (AiHi),   né  le   10  juin  17118,  à 
Quimper  (Finistère),  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  Laon  et  s'atUcha  particulière- 
ment aux  mathématiques,  dans  le   dessein 
d'entrer  A  l'école  polytechnique.  Les  événe- 
ments de   1814  ayant  ramené  sa  famille  à 
Paris,  il  acheva  ses  humanités  au  ooilége  rvyal 
de  Charlemagne,   pyis   suivit   les   cours  de 
l'école  de  droit  et  fut  reçu  avocat  en  1898. 
Dans  la  même  année,  il  eut,  au  Cotmrter/yon- 
çais,  l'emploi  de  sténographe,  et denx  ans  pies 
tard,  il  fut  chargé  des  mêmes  fonctions  aa 
Constitutionnel.  Au  commeuoement  de  1821, 
il  suivit  le  cours  de  musique  de  Galin  («offf 
ce  nom)  et  se  lia  d'amitié  avec  œt  bomme  dis- 
tingué; mais  l'étude  de  la  théorie  de  Feinaigic 
sur  l'art  de  développer  les  ressowces  de  la 
mémoire  par  de  certains  procédés,  et  les  per- 
fectionnements  qu'il  y  introduisit,  lui  prece- 
rèrent  l'avantage  d'être  nommé  professeur  de 
mnémonique  à- l'Athénée  de  Paris,  en  1823. 
Ses  cours  publics  ayant  inspiré  de  l'intérêt, 
il  se  détermina  b  parcourir  la  France,  pourca 
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ooTrir  de  semblables  dans  quelques  grandes 
villes.  Lyon,  Rouen,  firent  bon  accueil  au 
professeur  dHtne  science  nouvelle  qui  s'adres- 
sait à  toutes  les  clams  de  la  société;  mais,  à 
NaoleSy  le  préfet,  qui  crut  voir  des  allusions 
injurieuses  pour  la  restauration  dans  les  pro- 
cédés d'enseignement  de  M.  Paris,  fit  fermer  le 
cours,  et  blentèt  après  le  ministre  de  Pinté- 
rteur  étendit  rinterdietion  à  toute  la  France. 
Elle  ne  f^t  levée  qu'en  18S8,  par  M.  deVatis- 
menil  ;  mais,  dès  lors,  M.  Aimé  Paris  avait  pris 
la  résolution  de  faire,  dans  les  départements 
et  à  l'étranger,  pour  l'enseignement  de  ta  mu- 
sique par  la  méthode  de  Galin,  ce  que  Geslin, 
Aimé  Lemoino,  Jue  et  d'autres  avaient  fait  à 
Paris  par  leurs  cours.  Ce  fut  ainsi  que,  pen- 
dant trente  ans,  M.  Paris  fit,  dans  une  multi- 
tude de  villes,  en  France,  en  Belgique,  en  Hol- 
lande et  en  Suisse,  des  cours  de  cette  méthode 
du  mélopla9t0,  à  laquelle  il  avait  fait  des  mo- 
difications ,  comme  ses  prédécesseurs  en 
avalent  fait  d'espèces  diverses.  A  son  arrivée 
dans  une  ville  qu'il  se  proposait  d'eiploiter,  il 
débutait  ordinairement  par  quelques  séances 
de  Mnémoleehnie^  pour  fixer  Tatlention  du 
public  :  elles  étaient  en  quelque  sorte  l'in- 
troduction obligée  des  cours  de  musique.  Pour 
donner  de  l'éclat  à  ceui-ci,  il  avait  pour  habi- 
tude d'envoyer  ou  de  faire  afficher  des  défis 
aux  professeurs  de  musique  ou  aux  chefs 
d'écoles  de  la  localité,  demandant  toujours 
des  épreuves  comparatives,  sous  des  conditions 
qu'il  savait  bien  ne  pouvoir  élre  acceptées  (1). 
Qu'on  lui  répondit,  ou  qu'on  gardât  le  silence, 
on  ne  pouvait  éviter  qu'il  publiât  quelque 
pamphlet  contre  ceux  qu'il  considérait  comme 
ses  adversaires  naturels.  La  violence  en  était 
le  caractère;  l'injure  y  était  prodiguée,  non- 
•eulement  aux  auteurs  de  systèmes  différents 
cFensetgnement,  tels  que  Bocquillon-Wilhem, 
Pastou,  Mercadier  et  autres,  mais  aux  profes- 
seurs des  villes  où  M.  Paris  faisait  un  séjour 
pkis  0D>  moins  prolongé,  aux  Journalistes  qui 
hasardaient  quelque  observation  critique  sur 
la  méthode  Galin^Pariê,  aux  sommités  de 
IVirt  et  de  lu  science  qui  n'opposaient  qu'un 
dédaigneux  silence  aux  défis  qu'on  leur  adres- 
sait, voire  même  aux  autorités  locales  qui  ne 
secondaient  pas  avec  assez  d'empressement  les 
vues  de  H*.  Paris.  Il  serait  impossible  aujour- 
d'hui de  citer  les  titres  de  toutes  les  brochures 
de  ce  genre  répandues  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  et  à  l'étranger;  leur  auteur  seul 
pourrait  vraisemblablement  en  donner  la  no- 

(I)  Vojci  C»f  i. 


menclalure,  car  tout  cela  est  tombé  dans  un 
profond  oubli.  La  Littiratun  françaUe 
contemporaine  (t.  V,  p.  500)  me  fournit  les 
titres  suivants  :  1«  Mémorandum  du  cours 
de  M, Mme  PaHs  (théorie  de  P.  Galin)  ;  Bor- 
deaux, 1858-1850,  in-é'^.a*  Manuel  pratique 
et  progreteif  de  mutiqve  vocale,  d'aprèe  la 
méthode  Galin-Parie-Chevé;  Caen,  PoiMon. 
C'est  un  recueil  d'airs  en  notation  chiffrée, 
réunis  et  classés  par  M.Paris.  ^»  Notée  détail' 
léee,  àVueage  des  souuripteurs  au  cours  de 
musique  fait  par  M,  Mme  Paris,  d'après 
la  théorie  de  P.  Galin,  1856,  in-4».  4»  Résu- 
mée progressifs  du  prochain  cours  de  mu- 
sique  vocale  en  quatre-vingts  leçons^  pro- 
fessé par  M.  Mme  Paris,  d'après  la  théorie 
de  feu  P,  Galin,  in-fol.  5»  Avami-goût  des 
sévérités  de  l'avenir^  ou  seize  ans  d'une 
lutte  qui  n*est  pas  terminée  et  qui  amènera 
infailliblement  le  triomphe  d'une  grande 
idée;  1840,  in-8°.  La  grande  idée,  c'est  la  no- 
tation de  la  musique  en  chiffres.  6*  La  QueS' 
tion  mmicale  élevée  à  la  hauteur  des  som- 
mités compétentes;  1840,  in-8«.  On  trouve  la 
liste  des  écrits  de  H.Paris  concernant  la  mné- 
motechnie  dans  la  France  littéraire,  de  Qué- 
rard  (t.  VI,  p.  508),  et  dans  la  Littéif^ture 
française  contemporaine  (loc.  cit.).  Homme 
d'intelligence  et  doué  d'une  rare  énergie, 
M.  Aimé  Paris  a  montré  une  prodigieuse  acti- 
vité dans  ses  voyages,  ses  cours,  ses  immenses 
travaux  pour  la  partie  matérielle  de  son 
enseignement  et  la  profusion  de  ses  pam- 
phlets. Aujourd'hui  même  (1805),  après  trente- 
cinq  ans  d'immenses  fatigues,  il  combat  en- 
core avec  l'ardeur  de  la  Jeunesse  pour  ses 
convictions,  et  publie,  à  Rouen,  le  Journal  de 
la  Méthode  Galin-Paris-Chevé,  sous  le  titre 
de  la  Réforme  musicale.  Il  a  trouvé  dans  son 
beau-frère  (H.  Chevé)  un  auxiliaire  de  la 
même  trempe,  qui  fait  à  Paris,  pour  le 
triomphe  de  la  méthode,  ce  que  l)ii-même  a  fait 
dans  les  départements  et  à  l^lranger.  M.  Pa- 
ris a  donné  une  deuxième  édition  du  livre  de 
Galin,  sous  ce  titre  :  Exposition  d'une  nou- 
velle méthode  pour  l'enseignement  de  la  mu- 
sique'j  deuxième  édition,  publiée  aux  frais 
des  disciples  de  M,  Mme  Paris^  et  aug- 
mentée, par  ce  professeur,  de  figures  expli- 
catives, et  d'une  notice  sur  Vauteur;  Lyon, 
Baron,  1859,  in-S»  avec  seize  planches. 

PARIS  (Albxis-Pavliii),  premier  employé 
au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  membre  de  l'Institut  de 
France  et  de  beaucoup  de  sociétés  savantes, 
est  né  à  Avenay  (Marne),  le  35  mars.  1800*  Au 
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nombre  des  ouvrages  de  ce  littérateur,  ou 
brille  une  éruditiou  solide  sans  pédanterie,, 
on  remarque  :  le  Romancero  françaU  ; 
HUtoire  de  quelquee  anciens  trowèns,  et 
choix  de  Ifiure  ehaneonsf  h  tout  noHveUe- 
ment  rteueUli;  Paris,  Techuer,  1853,  un  vo- 
lume in-19.  Les  notices  que  renferme  ce 
volume  sur  Audefk«i-le -Bâtard,  te  Quenee  de 
Béthune,  Charles,  roi  de  Sicile  et  comte 
d^AnJou,  Jean  de  Brienne,  le  comte  de  Bre* 
tagne  et  Hues  et  de  la  Ferté,  sont  remplies 
d'intérêt. 

PARIS  (CLAvnB-JosBti),  né  à  Lyon,  le 
G  mars  1801,  Atses  premières  études  de  mu- 
sique en  cette  ville,  puis  se  rendit  à  Paris  ou 
il  entra  tu  Conservatoire,  le  94  Juin  1824.  Il 
reçut  de  Lesueur  des  leçons  de  composition. 
En  1835,  il  se  présenta  aux  concours  de  Tin- 
stitut  de  France,  et  y  obtint  le  second  grand 
prix  de  composition  :  le  premier  lui  fUl  dé- 
cerné Tannée  suivante,  pour  la  cantate  inti- 
tulée fferminie.  Devenu  pensionnaire  du  gou- 
vernement, il  se  rendit  en  Italie,  vécut  près 
de  deux  ans  à  Rome  et  à  Naples,el  fit  jouer,  à 
Vienne,  en  1829,  i'jéUoggio  mUitarCy  opéra 
iMuffe  en  un  acte.  De  retour  à  Paris,  il  fit  en- 
tend re,  en  18M,  une  messe  de  Requiem  de  sa 
composition  dans  Téglise  des  Petils-Pères.  Le 
31  juillet  1851 ,  on  représenta,  au  théâtre  Yen- 
tadour,  te  FeiUée,  opéra->comique  dont  11 
avait  écrit  la  musique,  et  qui  nVmtqu'un  suc- 
cès médiocre.  Depuis  cette  époque,  M.  Paris 
s*est  fixée  Lyon.- 

PAJII8E  (GiRRAUo),  compositeur  de  mu- 
sique d*église,  est  né  à  Naples  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle.  Filsd*un 
ancien  élève  de  Cafaro  qui  était  musicien 
instruit  et  compositeur,  Parise  apprit,  sous  la 
direction  de  son  père,  les  éléments  de  la  mu- 
sique, Pharmonie  et  le  contrepoint; toutefois, 
son  étude  la  plus  solide  fut  la  lecture  attentive 
des  ouvrages  des  grands  maîtres,  particulière- 
ment les  œuvres  de  musique  d*église.  Après 
qu*U  se  fkit  fait  connaître  par  de  bonnes  pro- 
duetions  en  ce  genre,  il  obtint  les  places  de 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Naples 
et  des  églises  de  Saint^Dominique,  des  Hiéro- 
nymitesetde  plusieurs  autres.  £n  1851,  il  était 
professeur  d*accompagnemeot  des  partimenti 
au  collée  royal  de  musique  deoette  ville.  Parmi 
les  nombreuses  compositions  de  cet  artiste,  on 
remarque  beaucoup  de  meues  avec  orchestre; 
d^autres  messes,  à  trois  et  quatre  voix,  dans 
lesty  le  alla  PaUetrima;  plusieurs  autres  à  trois 
voix  avec  orgue;  d^autres,  enfin,  àdeux  et  trois 
voix  sur  ic  chant  choral  des  capucins  et  récol- 


lets;  une  messe  de  Requiem  àgrand  orchestre; 
deux  autres  alla  Paieetrina;  quelques  mes«« 
brèves    et     vêpres     avec    acoompagnement 
d*orgue  ou  de  harpe;  trA  vêpres  compléCes 
avec  tous  les  psaumes  àtta  Paieetrina;  plu- 
sieurs Dixit;  d*autres  psaumes  â  grand  or- 
chestre; trois  Credo  avec  orchestre  on  miia 
Pakstrinai  plusieurs  tnfrotla^  graduels  et 
offertoires  avec  orchestre  et  sans  instruments; 
des  proêCi  ou  séquences  ;  beaucoup  d^ymues 
pour  les  vêpres  avec  orchestre,  et  d*aatres  pooir 
des  voix  seules;  deux  Pange  liugua  avrc 
orchestre  et  orgue;  un  Tantum  ergo  pour 
ténor  avec  orchestre  et  un  écho  lointain,  â 
trois  voix  ;  des  matines  de  Noël,  à  trois  et 
quatre  voix;  sept  Miserere^  à  trois  et  quatre 
voix  avec  orgue,  et  un  autre  Mieertre  avec  ac- 
compagnement de  bassons;  une  messe  solen- 
nelle pour  le  dimanche  des  Rameaux  qui  s*eié- 
cute  dans  Téglise  des  Hiéronymites;  d*aotr», 
l>our  le  vendredi  et  le  samedi  sainu  ;  plusieurs 
Lamentations  ;  les  trois  heures  de  désolation 
de  la  Vierge  Marie,  avec  deux  violopcelles; 
^ux  Salve  Regina  avec  orchestre;  un  autre 
avec  orgue;  trois  Te  Deum  avec  orchestre, 
dont  un  â  six   voix  ;  deux  autres  Te  Deum, 
â  trois  voix,  avec  orgue  ;  deux  litanies  â  quatre 
voix,  et  deux  à  deux  voix  ;  différentes  pièces 
pour  des  cérémonies  monastiques,  et  une  can- 
tate à  trois  voix,  en  Thonneur  de  saint  Joseph. 
PAïaSH-ALTARS  (Eux),  harpiste  cé- 
lèbre et  compositeur   distingué,    naquit  â 
Londres,  en   181  fi,  d*Hne  famille   israélite. 
Dix!  (voyes  ce  nom)  fut  son  premier  maître  de 
harpe;  mais,  après  que  cet  artiste  ent  quitté 
Londres  |H>ur  se  fixer  à  Paris,  Parish-Alvars 
devint  élève  de  Labarre,  et  dès  lors  il  changea 
sa  manière  et  prit  le  caractère  grandiose  et 
la  sonorité  puissante  qui  le  distinguèrent  des 
autres  artistes.  Il  jouait  aussi  du  piano  avec 
beaucoup  d*habileté.  Parisb-Alvars  nYuitâgé 
que  de  quinze  ans  lorsqu*il  fit  un  premier 
voyage  en  Allemagne,  dans  lequel  il  se  fit  en- 
tendre à  Brème,  à  Hambourg,  â  Magdebour;:, 
et  déjà  y  produisit  une  vive  impression  sur  les 
artistes.  De  retour  en  Angleterre,  il  se  livra 
à  de  nouvelles  études,  particulièrement  sur 
Texécution  rapide  des  tierces,  des  sixtes  et  des 
octaves  des  deux  mains,  sur  les  sons  harmo- 
niques simples  et  doubles  combinés  avec  les 
sons  naturels,  et  sur  Tusage  des  pédales  poor 
des  modulations   inattendues.   En  1854,  il 
visita  la  haute  Italie,  et  frappa  raudiloire 
d*étonnemeQt  et  d*admi ration  dans  un  concert 
quMl  donna  à  Milan,  quoiquMl  ne  fût  âgé  qse 
de  dix-huit  ans.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  à 
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Vienne,  où  il  obtint  tes  plus  briflantf  succès. 
Il  y  resta  près  de  trois  années,  ne  cessant  de 
chercher  dé  nouvci|ux  effets  et  de  nouvelles 
ressources  dans  son  instrument.  Bans  Tinter- 
valle  de  1838  à  1842,  Parish-Alvars  fit  un 
voyage  en  Orient,  où  il  recueillit  des  mélodies 
dont  il  fit  ensuite  les  thèmes  de  quelques-unes 
de  ses  compositions.  Tous  les  résultats  étalent 
obtenus  par  rarlisle,  et  son  talent  était  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  perfection,  quand 
il  donna  ses  concerts  à  leipsick,  en  1849,  à 
Berlin,  à  Francfort,  à  Dresde  et  à  Prague 
dans  i^année  suivante.  Une  appréciation 
pleine  d^entbousiasme  de  son  exécution  mer- 
veilleuse, datée  de  Dresde  (février  1845),  et 
signée  du  aom  de  Thérèse  de  Jf^inckel,  parut 
alors  dans  la  Gazette  générale  de  muiique  de 
/.eipsick  (n»  9,  col.  1G7,  168).  Après  avoir 
analysé  les  prodiges  de  cette  exécution  dans 
tous  les  genres  de  difficultés  vaincues,  Tauteur 
de  cette  appréciation  sVcrie  :  Parieh-Mvan 
est  iur  son  instrument  un  véritable  Colomb, 
qui  a  découvert  les  riches  trésors  d*un  nou- 
veau monde  pour  la  harpe.  £n  1844,  nous 
retrouvons  cet  artiste  extraordinaire  à  Naples, 
où  il  excitait  des  transports  d^admiration. 
Deux  ans  après,  il  retourna  en  Allemagne  et 
s*arréla  à  Leipsicic.  Ses  liaisons  avec  Mendels- 
sohn  et  ses  longs  séjours  au  delà  du  Rhin 
avaient  exercé  une  puissante  influence  sur 
son  sentiment  musical  et  lui  avaient  donné  de- 
puis plusieurs  années  de^  tendances  vers  Part 
sérieux  qui  avaient  modifié  le  caractère  de 
ses  compositions.  Cette  transformation  devient 
évidente  dans  son  concerto  pour  la  harpe  (en 
sol  mineur),  œuvre  81,  qu*i1  avait  écrit  à 
Leipsicic,  et  qui  fut  publié  en  1847.  Dans 
cette  même  année,  il  alla  s'établir  à  Vienne, 
mais  sans  s'y  faire  entendre,  et  se  livrant  à 
des  études  sérieuses  sur  Tart  d'écrire.  Ce  fut 
à  celte  époque  qu'il  s'essaya  dans  des  quatuors 
pour  instruments  à  cordes  et  dans  des  mor- 
ceaux de  symphonies  dont  on  m'a  fait  l'éloge 
à  Vienne,  mais  qui,  je  crois,  sont  restés  en 
manuscrit.  Parish-Alvars  avait  été  nommé  vir- 
tuose de  l.a  chambre  impériale;  ce  titre  ne 
l'obligeait  pas  à  un  service  très-actif,  et  lui 
laissait  le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  au 
travail  de  la  composition.  Malheureusement 
sa  santé  déclinait  visiblement  depuis  pri's 
d'une  année  :  il  mourut  à  Vienne,  le  35  jan- 
vier 1849,  et  l'art  perdit  en  lui  un  de  ses  plus 
noi)les  interprètes. 

Les  compositions  les  plus  remarquables  de 
Parish-Alvars  pour  la  harpe  sont  :  1"  Graml 
«'oiictirio  (ea  sol  mineur),  avec  orchestre, 


op.  81  ;  Leipsick,  Rfstner.  f»  Concertino  pour 
deux  harpes  et  orchestre,  op.  01  ;  Milan,  Ri- 
cordi.  3*  Concerto  pour  harpe  et  orchestre 
(en  mi  bémol),  op.  98;  Hayence,  Schott. 
4'  Souvenir  de  don  Pasquale,  duo  pour  harpe 
et  piano,  op.  74  ;  ibid,  5»  Chœur  de  corsaires 
grecs  et  marché  pour  harpe  seule,  op.  55; 
namboarg,  Schuberth.  6*  Foyaged'un  har- 
piste en  Orient.  Recueils  â*airs  et  de  mélo- 
dies populaires  en  Turquie  et  dans  VJsie 
Mineure,  pour  harpe  seule,  op.  62  :  n»  1. 
Souvenir  du  Bosphore  ;  9.  Danse  Bulgarienne; 

5.  Air  hébreu  de  PhiHppopolls ;  4.  Air  armé- 
nien ;    9.   Marche   do    parade    du    sultan  ; 

6.  Chanson  grecque  de  Santorioo;  Vienne, 
Mechetti.7.  Grande  marche,  op.  67;  Mayencc, 
Schott.  8.  L'Jdieu,  romance,  op.  68;  Vienne, 
Mechetti.  0.  Orage  et  calme,  op.  71  ; 
Mayence,  Schott.  10.  .^c^nes  de  ma  jeunesse, 
grande  fantaisie,  op.  75;  ibid.  \\.  La  Danse 
des  fées,  morceau  caractéristique,  op.  76; 
Vienne,  Mechettf.  19.  Grande  fantaisie  sur 
Lucrèce  JBorgia,  op.  78;  Mayence,  Schott. 
13.  Grande  fantaisie  sur  Luciâ  de  Lammer- 
moor,  op.  79;  Vienne,  Artaria.  14.  Rêveries, 
op.  89;  Leipsick,  Ristner.  15.  *  Sérénade, 
op.  83;  ibid.  16.  Grande  étude  à  l'imitation 
de  la  mandoline,  op.  84;  Milan,  Ricordi. 
17.  Il  Papagallo,  souvenir  de  Naples, 
op.  85;  Leipsick,  Kistner.  18.  Souvenir  de 
Pischék,  fantaisie,  op.  89;  Mayence,  Schott. 
19.  Illustrasioni  de'  poeti  italiani,  op.  07; 
n*  1,  Petrarca;  Milan,  Ricordi.  90.  Trois  ro- 
mances sans  paroles,  œuvre  posthume; 
Mayence,  Schott. 

PARISUn  (TcrfAce),  né  à  Florence  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  y  a 
fait  ses  études  musicales,  et  fut  )>endant  quel- 
que temps  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la 
Pergola.  En  1834,  il  fut  engagé  pour  diriger 
l'orchestre  de  l'Opéra  italien  de  Paris  :  il  oc- 
cupa cette  position  jusqu'en  1838;  mais  Pad- 
minislration  de  ce  théâtre  ayant  changé  alors, 
il  ne  s'entendit  point  avec  la  nouvelle  direc- 
tion et  fut  remplacé.  Vers  le  même  temps, 
des  propositions  furent  faites  h  cet  artiste 
pour  qu'il  se  fixât  en  Grèce;  il  les  accepta  et 
s'établit  à  Athènes  comme  professeur  de  chant. 
Il  y  était  encore  en  1845;  mais  après  cette 
date  on  n'a  plus  eu  de  renseignements 
sur  M.  Parisini.  Il  avait  fait  représenter,  en 
1838,  à  Possano  (Piémont),  un  opéra  intitulé 
la  Scimia  rïeonoscente. 

PARISIS  (PiERRE-Locis),  évéque  deLan- 
gres  (98  août  1834),  puis  d'Arras  (19  aoât 
1851),  est  né  à  Orléans,  le  12  août  1795. 
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Après  la  révolution  de  1848,  ce  prélat  fat  élu 
par  le  département  du  Morbihan  représentant 
à  rassemblée  nationale  et  fut  réélu  à  rassem- 
blée législative,  où  il  At  partie  de  la  majorité 
monarchique.  Après  le  coupd*État  du  3  dé- 
cembre 1851 ,  il  se  retira  des  affaires,  politiques 
et  ne  s*occupa  plus  que  de  celles  de  ton  dio- 
cèse et  de  ses  écriu.  Il  nVst  cité  ici  que  pour 
son  Instruction  pMtorah  sur  Is  ehani  de 
l'église;  Pari«,  Lecoffkv  e(  C%  1846,  tn-8«  de 
quatre-vingts  pages,  où  Ton  tronve  de  très- 
bonnes  idées  sur  la  nature  de  ce  chant  et 
son  exécution.  On  doit  aussi  à  Mgr  Pasisis 
une  édition  de  TAntiphonaire  romain  pour 
Tusage  de  son  diocèse,  sous  ce  titre  :  jânti^ 
phonariun^  romanum,  ad  normam  Brt^ 
viarii,  txdwrstis sacrQ.ConciUi  Tridsntini 
restituti,  S,  Pii  r,  pontif,  max,,  jussu 
editi,  ClMffintiM  FUI  ac  Urbani  Fil  aue- 
toritate  reeogniti,  compkctsns,  suis  lotis 
dispositaj,  omnia  ad  vespsraê  et  Koras, 
juxta  ritwn  sacrosanciM  romanm  EceUsisf, 
in  ekoro  modulandas  neeessariay  quilws  ac- 
eedunt  offleia  prjteipuorum  festorum,  etc, 
Editia  iHwa  accuraUemendatas  Dijon  (s^ns 
date),  1  vol.  in-fol. 

PARISOT  (Nicolas),  prêtre  du  diocèse 
d*Évreux,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  a  composé  cinq  messes,  dont 
une  ^  quatre  voix  ad  imitatiotjiem  moduli 
Quam  piUcfaura  es,  et  quatre  à  six  voix  ad  t'mi- 
tationpn  moduli  .■  Columb^^  mea  ;  —  Surge 
propera;  —  Dilectus  meus;  et  Sonet  vox, 
que  Ballard  a  publiées  en  1666,  in-fol. 

PARISOT  (Alexahdbe),  violoniste,  pro- 
fesseur 4e  musique  et  compositeur  à  Orléans, 
né  dans  cette  ville,  vers  lèoo,  a  publié  de  sa 
coroponiition  :  1«  Symphonie  concertante  à 
grand  orchestre;  Orléans,  Demar.  2«  Con- 
certos pour  violon,  n"«  1  et  3;  ibid.  3°  Trois 
duos  concertai^ls  pour  deux,  violons;  ibid, 
4'  Six  idem  non  difficiles  ;  ibid,  5*>  Quarante 
leçons  faciles  et  progressives  pour  le  violon  ; 
ibid,  6*>  Principes  de  musique  ;  ibid. 

Un  autre  artiste  di^  même  nom  a  fait  gra- 
ver chez  RichauUi  à  Paris,  des  Noels  variés 
pour  Torgue,  op.  1,  et  des  thèmes  variés, 
op.  3. 

PAJIKE  (Jean),  hautboïste  anglais,  ç,é 
dans  les  derniers  mois  de  1745,  ajout  d*une 
grande  renommée  dans  ton  pays.  Simpson, 
le  meilleur  hautboïste  de  ton  temps,  lui  donna 
des  leçons,  et  Baumgarten  lui  enseigna  Thar- 
monie.  Ses  progrès  furent  rapides  sur  son 
instr(i\ment,  et  bientôt  il  fui  considéré  par  ses 
compatriotes  comme  un  virtuose  de  première 


force.  En  1776,  il  fut  engagé  cobi 
mier  hantbois  des  oratorios  dirigés  par  Saiih 
et  Stanley,  snccesseurt  de  Hmdel.  Divers  en- 
gagements lui  furent  ensuite  offerts  pour  les 
c<inc«f  ts  du  Ranelagh,  de  Mary-ie-Boms- 
Gardens,  et  pour  POpéra,  en  1786.  Plus  tard 
il  succéda  à  Fischer,  comme  hautboïste  solo 
dans  les  concerts  du  Wanxhall.  La  prolectioa 
spéciale  du  duc  de  Cumberland  le  6t  entrer 
dans  la  musique  particulière  de  Georges  III. 
Le  prince  de  Galles,  depuis  lors  Georges  IV, 
Payant  entendu,  en  1783,  dans  un  des  con- 
oerU  de  la  reiqe  CharloUe,  tut  si  satisfait  de 
son  exécution,  qu*il  Tadmit  dans  sm  nosiqw 
particulière  avec  Giardini,  Schroeter  el  Cross- 
dill.-  EnAn,  il  fut  attaché  à  Torclieslrc  da 
concert  de  innslque  ancienne,  ainsi  qv*i 
toutes  les  fêtes  musicales  qui  se  donnaieot 
dans  les  principales  villes  d*  Angleterre.  Ayant 
amassé  une  fortune  considérable,  il  se  relira, 
vers  1815,  à  Tâge  de  soixante  et  dix  ans,  et 
mourut  à  Londres,  le  9  août  1829,  dans  sa 
quatre-vingt-quatrième  année.  Parke  a  com- 
posé plusieurs  concertos  |K>ur  le  baulhoîji, 
qu*il  a  exécutés  dans  divers  concerts,  mais  qui 
n*pnt  pas  été  gravés. 

PARKE  (Wiluai-Tbobas),  frère  cadet  du 
précédent,  né  en  1762,  fut  comme  lui  haut- 
boïste^ et  dès  rage  de  )iuit  ans  devint  élève  do 
son  frère.  Burney  lui  enseigna  à  joner  du 
piano,  et  Baumgarten  lui  donna  des  leçons 
d^harmonie.  Après  avoir  été  attaché  pendant 
quelques  années  à  Porchestre  de  Drury-Laoe, 
il  fut  nommé,  en  178é,  premier  hautbois  de 
Covent-Garden.  Il  occupa  cette  place  pendant 
quarante  ans,  et  se  retira,  en  1834,  pour  jouir 
de  Paisance  qu^il  avait  acquise.  Parke  a  eu  de 
la  réputation  en  Ai^leterre  comtme  composi- 
teur de  gUes  et  de  chansons,  dont  il  a  publié 
un  grand  nombre.  11.  a  écrit  aussi  les  ouver- 
tures et  quelques  airs  des  drames  Netkjf 
/Ibbey  et  Loch  and  l^ey,  ainsi  que  deux  livres 
de  duos  pour  deux  flûtes  ;  Londres,  Cleraenti  ; 
mais  son  ouvrage  le  plus  Important  est  io- 
contestablement  celui  qui  a  pour  titre  :  Jfu- 
sieal  Mémoire,  eomprising  an  aceouaU  o/ 
ths  gênerai  state  of  musie  in  England,  from 
the  first  commémoration  ofHanditl  in  1784, 
to  the  year  1830  (Mémoires  sur  la  musique, 
contenant  une  notice  de  Pétat  général  de  la 
musique  en  Angleterre,  depuis  le  premier  an- 
niversaire de  Hœndel,  en  1784,jttsqu*i  Paooéc 
1830);  Londres,  H.  Colburn,  2  vol.  gr.  in-IS, 
^830.  On  peut  consulter  Panalyse  que  j*ai 
donnée  dexe  livre  dans  le  XI*  volume  de  la 
Revue  musicafe  (p.  178  et  suivantes). 
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PAUBIA.  (ICicoLAs),  compositeur  italien, 
né  à  Manloue  Ten  le  milieu  dn  seizième  siècle, 
rs(  connu  par  deux  livres  de  motets  à  6, 6,  7, 
8  et  10  voix,  imprimés  à  Venise,  en  1580  et 
1586,  in-4*.  On  trouve  aussi  des  madrigaux 
(le  sa  composition  dans  le  recueil  qui  a  pour 
litre  :  Dt*  Floridi  virtuosi  d'/ialia  il  terso 
libro  de*  Madrigali  a  einquê  vod,  nuova- 
mente  cotnposti  e  dati  in  îuee;  Venise, 
G.  Vincent!  et  K.  Amadino,  1586,  in-4». 

PARlIIENTIEn  (CRAHLXs-Josxpi-Tiio- 
dobe),  né  le  14  mars  1891,  à  Barr  (Bas-Rhin), 
fut  élevé  jusqtt*à  Vàgt  de  seize  ans  à  Wasse- 
lonne,  petite  ville  du  même  département,  où 
son  père  était  receveur  des  contributions  in- 
directes. L*école  primaire  était  dans  ce  lieu  la 
seule  ressource  pour  IMnstruction  :  ce  fut  la 
mère  de  M.  Théodore  Parraentier,  femme  dis- 
tinguée et  d*une  éducation  peu  commune,  qui 
lui  enseigna  le  français,  Tbistoire,  la  géogra- 
phie, la  mythologie,  la  langue  Italienne,  le 
solfège  et  le  piano.  Des  leçons  peu  régulières 
d*un  ami  lui  apprirent  le  dessin,  le  latin, 
Parithmétique  et  la  géométrie.  La  maison  du 
père  de  X.  Parmentier  était  le  centre  musical 
de  la  petite  ville  de  Wasselonne  :  on  y  chan- 
tait des  chœurs  d^hommes  à  quatre  voix;  on  y 
exécutait  des  quatuors  d*instruments  à  cordes, 
et  ces  occasions  fréquentes  d'entendre  de 
rharmonie  développaient  rapidement  Tin- 
stinct  musical  du  Jeune  homme  et  lui  faisaient 
faire  de  rapides  progrès.  Sans  maître,  il  était 
parvenu  par  de  constants  eflbrts  à  Jouer  la 
partie  de  second  violon  dans  les  quatuors.  Les 
dispositions  de  M.  Parmentier  pour  la  musi- 
que avaient  fait  songer  à  l*envoyer  au  Con- 
servatoire de  Paris;  mais  son  iière  ayant 
objecté  que  la  carrière  d*artiste  est  ingrate 
|H)ur  ceux  qui,  au  début,  sont  sans  fortune, 
on  renonça  au  premier  projet  et  la  famille 
décida  que  le  Jeune  homme  se  préparerait  â 
entrer  à  Técole  polytechnique.  Seul,  et  sans 
le  secours  des  maîtres.  Il  étudia  la  rhétorique, 
la  philosophie,  Thistoire  universelle  et  la 
langue  grecque.  Ces  études  terminées,  il 
obtint  le  grade  de  bachelières  lettres  à  Stras- 
bourg, en  1838.  Puis  il  étudia  pendant  un  an 
les  mathématiques  sous  la  direction  de  son 
frère  aîné,  élève  de  Técole  d*application  de 
rartillerie  et  du  génie,  à  Metz,  suivit  pendant 
une  autre  année  le  cours  de  mathématiques 
spéciales  au  collège  de  la  même  ville,  et  fut 
reçu  i  Técole  polytechnique  à  la  An  de  1840. 
Il  en  sortit  premier  de  la  promotion  du  génie, 
ce  qui  lui  fit  passer  deux  années  à  Técole 
d*application  de  Metz.  Après  deux  ans  de  | 


grade  de  lieutenant  du  génie,  il  obtint  celui 
de  capitaine  au  choix  en  1847. 

L^école  polytechnique  et  Técole  d'applica- 
tion avaient  interrompu  les  études  musicales 
de  H.  Parmentier;  il  les  reprit  après  cette 
période  et  se  livra  à  la  lecture  des  traités 
d*barmonie,  de  contrepoint  et  de  fugue,  d'in- 
strumentation,  d*hisu>ire  de  Tart,  d^acous- 
tique,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  se  rattache  à 
la  musique  considérée  comme  art  et  comme 
science. Ces  travaux Toccopèren là  Strasbourg 
de  1847  à  1853.  Dans  cet  intervalle,  il  prit 
quelques  leçons  d*orgue  de  M.  Stern  {voyez 
ce  nom),  et  se  livra  A  Télude  de  ce  bel  instru- 
ment. Appelé  à  Paris,  en  1855,  imnr  y  être 
attaché  au  comité  de  fortification,  il  ne  resta 
qu*un  an  dans  cette  position,  et  devint,  en 

1854,  aide  de  camp  du  général  Niel,  avec  qui  il 
fjit  de  Texpédition  de  la  Baltique  et  se  trouva 
au  siège  de  Bomarsund.  Su  1855,  il  accom- 
pagna ce  général  au  siège  de  Sébastopol  et 
prit  part  à  Passant  de  Pouvrage  de  XalakolT. 
Nommé  chef  de  bataillon  du  génie,  en  1859, 
il  prit  part  à  la  campagne  dUtalie  en  qualité 
de  premier  aide  de  camp  du  général  Niel.  La 
manière  dont  il  s*est  distingué  dans  ces  di- 
verses campagnes  Pa  fait  nommer  chevalier 
de  la  Légion  d*honneur,  en  1854,  après  la  prise 
de  Bomarsund,  puis  il  fut  décoré  de  la  médaille 
anglaise  de  la  Baltique,  de  la  médaille  de 
Crimée,  de  Pordre  turc  de  Medjidiéj  et  le  roi 
de  Sardaigne  le  nomma  officier  de  Pordre  des 
Saints  Maurice  et  Lazare.  Le  16  avril  1857,  il 
a  épousé  la  célèbre  virtuose  Teresa  Milanollo. 

Les  ouvrages  publiés  par  M.  Parmentier 
sur  la  science  du  génie  militaire,  sur  les  ma- 
thématiques et  sur  la  topographie,  n'appar- 
tiennent lias  à  l*obJet  de  ce  dictionnaire  bio- 
graphique; nous  ne  les  mentionnerons  pas 
plus  que  ses  poésies  françaises  et  alleman<|es 
publiées  dans  plusieurs  Journaux  et  recueils 
liériodiques,  et  nous  nous  bornerons  à  J*indi- 
calion  de  ses  travaux  de  littérature  musicale 
et  de  ses  compositions.  Dans  la  première  ca- 
tégorie,' nous  trouvons  des  articles  de  biogra- 
phie et  de  critique  dans  la  Revue  et  gazette 
muêiçalede  Paris,  dans  la  France  musicale^ 
dans  la  Critique  muiicalef  dans  le  Courrier 
du  BaS'Hhin,  le  Courrier  de  Verdun,  VM^ 
eaeienj  etc.  La  plupart  de  ces  articles  sont 
signés.  On  a  aussi  de  M.  Parmentier  :  Mma- 
nach  musical,  ou  Ephémérides  pour  chaque 
jour  de  l'année;  Strasbourg,  1851  et  1859,  et 
dans  la  Revue  et  gazette  mmicale,  en  1854  et 

1855.  Parmi  les  com|iositions  de  cet  amateur, 
on  remarque  :  1°  Six  mciodies  pour  piano, 
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op.  1;  Paris,  Fleury.  2«  Quatre  romances 
françaises,  op.  4  ;  Strasbourg.  S»  Quatre  mor- 
ceaux pour  orgue,  op.  5;  ibid,  4*  qualre- 
viogt-seize  petits  préludes  et  yersets'  pour 
orgue,  op.  C  ;  ibid.  5°  Barcarolle  pour  piano; 
Paris,  Brandus.  6»  Gondolinc  pour  piano; 
Paris,  HeinU.7*  Deux  polluas,  composées  pour 
musique  militaire  et  réduites  pour  piano; 
Paris,  Fleury.  En  manuscrit  :  Grande  polo- 
naise de  Weber  instrumentée;  —  Caprice 
pour  piano;  —  Rondoletto,  pour  piano;  — 
différents  petits  morceaux  pour  cet  instru- 
ment ;  —  Romances  françaises  ;  —  Lieder  et 
ballades  allemandes;  —  Chœurs  à  quatre 
voix  d^bommes  ;  etc. 

PAKHIENTIER  (M«").  Foyez  WCLA- 
NOLLO. 

PAROLINI  (Piehhb-Jbah),  né  à  Pontre- 
moli,  le  5  mai  1759,  commença  Tétude  de  la 
musique  sous  la  direction  d*OIivieri,  orga- 
niste de  cet  endroit^  puis  se  rendit  à  Borgo- 
Taro  pour  y  compléter  son  éducation  musi- 
cale, parles  leçons  de  Geryasoni.  Sa  première 
production  fut  une  messe  à  trois  voix,  qui  fut 
exécutée  le  25  mars  1808.  Il  écrivit  ensuite 
d'autres  messes  à  trois  et  quatre  voix,  et  te 
15  août  1810,  il  en  flt  jouer  une  à  grand  or- 
chestre, avec  des  vêpres,  dans  Péglise  du  Ro- 
saire, à  Parme.  Parmi  les  autres  productions 
de  cet  artiste,  on  remarque  des  symphonies  à 
grand  orchestre,  des  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  dont  quelques-uns  ont  été 
imprimés,  |et  des  pièces  de  piano  gravées  à 
Florence,  chez  Poggiali,  en  1819. 

PAKRAN  (le  P.  Artoiite),  jésuite,  naquit 
à  Nemours,  en  1587,  entra  dans  la  Société  de 
Jésus  en  1607,  à  rage  de  vingt  ans, et  enseigna 
les  belles-lettres  au  collège  de  Nancy.  Il  mou- 
rut à  Bourges,  le  24  octobre  1050.  On  a  de  lui 
un  livre  institulé  :  Traité  de  la  musique 
théorique  et  pratique,  contenant  les  pré^ 
eeptet  de  la  composition  ;V&t\s y  1646,  in-4*'. 
LVdition  de  1636,  citée  par  Forkel,  Gerber, 
Choron  et  Fayolte,  et  les  autres  biographes, 
n'existe  pas;  Papprobation  de  celle  de  1646 
en  est  la  preuve.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  des  miuiciens  (Paris,  1810-1811) 
disent  que  le  livre  du  P.  Parran  (un  des  plus 
rares  parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés  en 
France)  est  mal  conçu  et  mal  rédigé  :  il  y  a 
beaucoup  de  légèreté  dans  ce  jugement,  car  la 
notation  et  les  règles  du  contrepoint  sont 
mieux  expliquées  dans  cet  ouvrage  que  dans 
les  autres  livres  français  publiés  jusqu*à 
Pépoque  ou  11  parut.  Le  seul  reproche  qu'on 
|»uissc  faire  à  son  auteur  est  d'avoir  manqué 


d*érudition  lorsque!  $*est  e^irimé  es  ces 
termes,  dans  son  avertissemMrt  ao  lecteur  : 
«  Mon  cher  lecteur,  si  vous  avtt  agréables  les 
«  préceptes  du  contrepoint  musical  qui  D*ont 
«  point  encore  été  veus,  ny  donnex  au  public 
«  par  la  main  d'aucun  que  je  sache,  etc.  •  On 
a  peine  à  comprendre  que  le  P.  Parran  ait 
ignoré  Texistence  d'une  multitude  de  livres 
italiens  et  français  où  les  princi|)esda  contre- 
point avaient  été  exposés  avant  le  milieu  dn 
dix-septième  siècle. 

PARUY  (Jbar),  musicien  anglais,  est  né 
à  Denbigh,  dans  le  pays  de  Galles,  en  1776. 
Un  maître  de  danse  lui  enseigna  les  éléments 
de  la  musique,  et  lui  apprit  â  jouer  de  la  cla- 
rinette. Cet  instrument  lui  servît  lorsque  la 
milice  de  Denbigh  fut  organisée  en  179S,  car, 
après  deux  ans  d'étude,  sons  le  maître  de 
musique  de  son  régiment,  il  fût  choisi  pour 
remplir  Tes  fonctions  de  ce  chef.  Après  dis 
années  de  service  dans  cette  place,  il  prit  sa 
retraite,  se  maria  et  s*établit  à  Plymoutfa. 
En  1807,  il  se  rendit  à  Londres  et  s*y  fixa. 
Deux  ans  après,  il  commença  ft  composer  la 
musique  de  petites  pièces  |)our  les  théâtres  dn 
•eeond  ordre,  particulièrement  ponr  le  Wanx- 
bail,  le  Lycée  et  l'Opéra  anglais.  Il  fit  aussi 
représenter  plusieurs  opéras  à  Covent-Gardea 
et  à  Drury-Lane,  entre  autres  Ivanhoe.  Parry 
s'est  fait  surtout  une  brillante  réputation  en 
Angleterre  par  la  composition  d'airs  qui  ont 
obtenu  un  succès  populaire  :  il  en  publia,  ea 
1894,  une  collection  nombreuse,  en  deux  vo- 
lumes.  Ses  connaissances  dans  la  musique 
galloise,  appelée  eambrienne,  et  sa  qualité  de 
barde  welche,  Vont  fait  choisir  pour  présider, 
en  1820,  le  congrès  des  bardes  à  Wrexhan,  et 
celui  de  Brecon,  deux  ans  après.  L^asserahlée 
annuelle  des  bardes  et  des  ménestrels  gallois 
qui  se  lient  à  Londres  est  aussi  placée  sous  sa 
direction;   enfin,  au  grand  congrès  de  ces 
bardes ,  assemblé  en  1821 ,  le  grade  de  Bord 
alau),  ou  maître  de  chant  welche,  lui  fkit  con- 
féré. Les  compositions  de  Parry,  en  tout  genre, 
s'élèvent  à  plus  dequatre  cents  ;  on  y  remarque 
plusieurs  morceaux  pour  la  harpe,  douze  ron- 
deaux pour  le  piano,  des  airs  variés  ponr  le 
même  instrument,  beaucoup  de  morceaux  de 
musique  militaire,  la  musique  de  plusieurs 
pantomimes,  mélodrames  et  opéras,  beaucoup 
de  duos  pour  le  chant,  deglees  et  de  cbansoos, 
deux  volumes  de  mélodies  galloises,  deux  vo- 
lumes de  mélodies  écossaises  arrangées  sur 
des  paroles  anglaises,  et  des  méthodes  |io«r 
divers  instruments  :  toutes  ces  productions  ont 
été  publiées  à  Londres.  La  coUcctioa  de  chants 
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«In  pays  de  Galles,  publiées  par  Parry,  a  pour 
titre  :  The  WdUh  Harper,  being  an  exten- 
sivê  eollwtion  of  IFtlsh  Musie ,  corn- 
prising  most  of  Ihe  contenta  of  the  three 
volumeg  published  hy  the  late  Edward 
Joneê.  To  tûhieh  çre  pnfiwed  obierva- 
fions  on  the  eharacter  ant  antiquity  of 
the  WeUh  Musie  ^  and  an  Jccount  of  the 
vise  and  progress  of  the  ffarp,  from  the 
enrliest  period  to  the  présent  time  (le  Harpiste 
gaUois,  ou  grande  coUection  de  musique  du 
pays  de  Galles,  renCermant  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  est  contenu  dans  les  trois  vo- 
lûmes  publiés  par  feu  Edouard  Jones;  précédé 
d'observations  sur  le  caractère  et  Pantiquité 
de  la  musique  galloise,  et  d'une  notice  surrori- 
gine  et  les  progrès  de  la  harpe,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  l'époque  ac- 
f  iielle)  ;  Londres  (sans  date),  un  volume  in-fol. 
On  a  aussi  de  ce  savant  :  1**  Jl  Puntello^  or 
the  Supporter,  containing  the  first  Rudi- 
ments of  Musie  (l'Appui,  «ou  premiers  rudi- 
ments de  musique)  ;  Londres  (sans  date),  in-fol. 
S<>  Account  of  the  royal  musical  Festival 
held  in  Westminster  Âbbey^  1834  (Notice  sur 
leFestival  royal  de  musique  célébré  à  l'abbajre 
de  Westminster,  en1834);  Londres,1835,in-4^ 

Ce  musicien  instruit  a  fait,  à  Londres,  des 
cours  de  lectures  historiques  sur  la  musique. 
En  1851,  il  me  visita  dans  un  voyage  qu'il 
faisait  en  Belgique,  et  me  dit  qu'il  se  propo- 
sait de  publier  un  volume  de  résumés  de  ses 
lectures;  je  n'ai  pas  appris  que  cet  ouvrage 
ait  paru. 

Un  antre  John  Pabbt,  né  à  Ruabon, 
dans  le  nord  du  pays  de  Galles,  vécut  dans  la 
première  moitié  du  dii -huitième  siècle,  et  fut 
un  barde  et  joueur  de  harpe  de  l'ancienne  fa- 
mille  Wynnstay,  célèbre  par  le  grand  nombre 
de  bardes  auxquels  elle  avait  donné  le  jour. 
On  connaît  de  lui  quelques  airs  avec  accompa- 
gnement de  harpe,  dans  la  tonalité  et  dans  le 
slyle  de  la  musique  populaire  de  son  |>ays. 
1 1  a  aussi  publié  :  1  '  Ancient  British  MusiCy  or 
a  collection  of  tunes,  never  before  published. 
To  which  is  prefixed  an  Historical  Je- 
cawnt  of  the  rise  and  progress  of  Musie 
among  the  Ancient  Brillons  (Ancienne  mu- 
sique britannique,  ou  collection  d'airs  qui 
n*ont  jamais  été  publiés,  précédée  d'une  no- 
tice sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  musique 
chez  les  anciens  Bretons);  Londres,  4743, 
in-40.  ^  Collection  of  JFelsh,  English,  and 
Scotch  Airs  y  with  new  variations  (Collec- 
tion d'airs  gallois,  anglais  et  écossais,  avec  de 
nouvelles  variations);  Londres,  1761,  in-4". 


PAASOBi'S  (Robebt),  organiste  de  l'ab- 
baye de  Westminster,  fut  attaché  comme  mu- 
sicien à  la  chapelle 'royale,  sous  le  règne 
d'Elisabeth.  «Il  se  noya  à  Newark-sur-la- 
Trent,  au  mois  de  janvier  15G9.  Son  épilaphc 
se  trouve  dans  les  Fragments  de  Cambden. 
Plusieurs  compositions  de  Parsons  existent  en 
manuscrit  dans  quelques  bibliothèques  de 
PAngleterre^  particulièrement  au  Muséum 
britannique,  dans  la  collection  recueillie  par 
Tudway  pour  lord  Harley  (n«'  1715  à  17â0, 
in-4'),  ou  l'on  trouve  de  Parsons  l'antienne  : 
Deliver  me  from  mine  enemies,  et  dans  le 
sixième  volume  des  Extraits  de  Burney 
(n«  11,596),  qui  renferme,  du  même  artiste,  le 
motet  à  cinq  voix  Jn  nomine,  et  le  madrigal, 
aussi  à  cinq  voix  :  Enforced  by  love  and 
fear. 

PARSTORFFER  (Paul),  un  des  premiers 
marchands  de  musique  gravée  qu'il  y  ait  eu  en 
Allemagne,  vécut  à  Munich  vers  le  milieu  du 
dix -septième  siècle.  Il  a  publié  un  catalogue  de 
musique,  sous  ce  titre  :  Indice  di  lutte  h 
opère  di  musica  ;  Munich,  1653. 

PARTAUS  (Jbhan),  roi  des  ménestrels  du 
Hainaul,  vécut  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle.  Les  archives  du  royaume  de 
Belgique  renferment  quatre  quittances  de  ses 
émolomenls,  datées  des  20  mars  1410, 20  juin 
1410, 5  février  et  30  mars  1411,  et  signées  de 
sa  main. 

PARTEIHIO  (jBAH-DoMimQUB),  composi- 
teur dramatique,  né  d'une  famille  honorable 
de  Spilimbergo,  dans  le  Frioul ,  qui  s'était 
fixée  à  Venise,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  d'abord  chanteur  dans  la  chapelle  ducale 
de  Saint- Marc,  où  il  fui  admis,  le  21  février 
1666,  aux  appointements  de  80  ducats.  Son 
mérite  le  fit  choisir,  le  25  juillet  1685,  pour 
occuiier  la  place  de  vice- maître  de  la  même 
église,  dans  laquelle  il  succéda  à  Legrenxi,  Peu 
de  temps  après  sa  nomination  à  cet  emploi,  il 
fonda  à  Venise  la  société  philharmonique, 
sous  l'invocation  de  Sainte  Cécile,  £n  1690, 
il  fut  nommé»  directeur  du  conservatoire  des 
Mendicanti,  et  deux  ans  après,  il  succéda  à 
Jean-Baptiste  Volpe,  dans  la  place  de  premier 
maître  de  la  chapelle  ducale  de  Saint«Harc.  Il 
mourut  à  Venise,  en  1701.  La  Dramaturgie 
d'Allacci  nous  a  conservé  les  titres  suivants 
des  opéras  dont  il  a  écrit  la  musique  :  l*'  Gen-^ 
serico;  à  Venise,  en  1669.  2<^  Za  Coslans^a 
trionfante\  1673.  ô'^Dionisio;  1681.  4»  Fia- 
vio  Cuniberto;  1682.  Partenio  a  laissé  ausM 
beaucoup  de  musique  d'église,  et  des  compo- 
sitions de  différents  genres  produites  par  lui 
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existaient  aulrefois  dans  les  archives  du  con- 
servatoire des  Mendicanti;  mais  tout  cela  est 
depuis  longtemps  dispersé. 

Un  frère  de  ce  compositeur,  Jean  Partenio, 
fut  organiste  distingué  dans  Pile  de  Saint- 
Georges  le  Majeur,  à  Venise. 

PAR2SIZEK  (Alexis-Vhiceut),  ecclésias- 
tique, naquit  à  Prague,  le  10  novembre  1748, 
et  7  lit  ses  humanités.  En  1765,  il  entra  dans 
Pordre  de  Saint-Dominique,  et  y  acheva  ses 
éludes  de  philosophie  et  de  théologie,  d^abord 
au  couvent  de  Prague,  puis  à  celui  de  Brtinn. 
Arrivé  à  Gabel,  en  1775,  il  mit  en  ordre  la 
bibliothèque  du  monastère,  et  entreprit  la 
restauration  de  Torgue.  Beux  ans  après,  il 
retourna  i  Prague  :  ce  nu  alors  quMI  devint 
élève  du  célèbre  organiste  Segert  pour  la 
composition,  et  quMI  commença  à  écrire  de  la 
musique  d^église,   qui    est  encore  estimée. 
Nommé  directeur  du  collège  de  Rlattau,  en 
1785,  il  ne  montra  pas  moins  de  zèle  pour  y 
perfectionner  les  éludes  musicales  que  pouf 
Pavanrement  des  lettres  et  des  sciences.  En 
1798,  il  obtint  sa  sécularisation,  avec  un  ca- 
nonicat  à  IMglise  métropolitaine  de  Leitme- 
ritz.  Il  vivait  encore  en  cet  endroit  vers  la  fin 
de  1817,  à  rage  de  soixante-neuf  ans.  Ses 
compositions  principales  sont  :  1*  Deux  messes 
solennelles,  dont  une  a  élé  imprimée  à  Prague, 
en  1806.  2*  Mina  $olemni$  (en  ri)  pro  omni 
temporê,  à  quatre  voix  et  orchestre  ;  Leipsick, 
1808.  5*  Offertoire  solennel  à  quatre  voix  et 
orchestre  ;  ibid.,  1807. 4*  Deux  messes  brèves, 
en  manuscrit.  5*  Quarante  offertoires,  avec 
orgue  ou  orchestre,  t'dem.O*^  Quatre  Oiolutarii 
hoitià,  idem.  7*  Un  Salve  Begina,  idem. 
8"  Deux  litanies,  idem,  0*  Deux  airs  d*église. 
10'  Trois  cantates  sur  des  textes  allemands. 
11*  Une  symphonie  à  grand  orchestre.  l!i*  Un 
nocturne    i>our    des    instruments   à   vent. 
15*  Quelques  chansons  allemandes  avec  ac- 
compagnement de  piano. 

PA8GH(6BoaoEs),  en  latin  PA8CHIU8, 
savant  philologue,  né  à  Dantzick,  en  1661,  fit 
ses  études  aux  universités  de  Rostock  et  de 
Kœnigsberg,  et  prit  ses  degrés  à  Wittenberg, 
en  1684.  Nommé  professeur  de  morale  à  Puni- 
veriilé  de  Kiel,  en  1701 ,  il  remplit  cette  place 
Jusqa*à  sa  mort,  arrivée  le  30  septembre  1707. 
Dans  un  livre  intitulé  De  novis  invanf^s, 
^ortsm  aecuratiori  eultui  faoem  prmiulit 
antiquitas;  Leipsick,  1700,  in-4«  (3« édition), 
il  traite  d*obJets  relatifs  à  la  musique,  chap.  3, 
S  34;  chap.  0,  S  35;  chap.  7,  SS  14,  SI, 
â4  et  60.  Il  cherche  i  établir  dans  cet  ouvrage 
que  la  plupart  des  découvertes  dans  les  sciences 


et  les  arts  qu*on  attribue  aux  modernes  ne 
sont  que  le  résultat  et  le  déreloppemeoC  des 
connaissances  qui  nous  ont  été  traosBisef 
par  les  anciens  :  système  qui  a  élé  depuis  lors 
développé  par  Dutens.  Dans  la  comparaison 
qo^il  fait  de  Pharmonie  des  anciens  avec  celle 
des  modernes,  on  voit  qu*il  est  absolament 
étranger  à  la  matière  qoMI  traite. 

PASGH  (Jeâk),  professeur  de  phikMopkie 
à  Rostock,  né  à  Katxebourg,  dans  le  ccHnté  de 
Lauenburg,  vers  le  milieu  du  dix-septiène 
siècle,  mourut  à  Phôpital  de  Hambourg,  ee 
1709,  par  suite  de  sa  mauvaise  comloite.  On 
connaît  de  lui  :  Dieeertaiio  de  selah,  phOù- 
logice  enudeato;  Wittenberg,  1685.  GeUe 
dissertation,  qui  a  pour  objet  une  expression 
hébraïque  de  Pinscription  des  psaumes,  qu'on 
croit  relatif  au  chant,  a  été  insérée  daas  le 
Trétor  des  antiquitéi  iaeréee,  d'Ugelini, 
tome  53,  p.  680-733. 

PASCPAL  (le  R.  P.),  religieux  oordelier 
au  couvent  de  Paris,  vers  le  milieo  du  dix- 
septième  siècle,  est  auteur  d*un  livre  intlialé  : 
Briefve  inetruction  pour  apprendre  leplotn- 
chant;  Paris,  Jean  De  la  Caille,  1058,  iii-8*. 

PA8I  (AiiTOiai).  sopraniste  d*nn  mérite 
distingué,  naquit  à  Bologne,  en  1697,  et  entra 
dans  Pécole  de  Pistocchi,  dont  il  fut  un  des 
meilleurs  élèves.  Fidèle  à  la  méthode  de  sm 
maître,  il  s*atlacha  au  style  d'expression  dans 
lequel  il  excella.  Quanz,  qui  Penteodit,  eo 
1730,  fut  frappé  de  sa  belle  manière  d'exé- 
cuter l'adagio. 

PASE^I-IVËPrCINI  (Judith),  eaDiatvice 
distinguée,  naquit  à  Rome,  en  1706.  Son 
de  famille  était  Neneini.  Après  avoir 
menée,  à  Rome,  ses  études  de  chaol,  elle  alla 
les  terminer  à  Milan,  sons  la  directiea  de 
Moscbinl.  Elle  y  fit  son  début  an  théâtre,  eo 
1814.  Après  avoir  brillé  sur  les  principales 
scènes  de  l'Italie,  elle  épousa,  en  1616,  na 
musicien  nommé  Paeini.  Slle  est  BMrle  à 
Florence,  le  34  mars  1857. 

PASJQNO  (Étibrrb),  compositeur  do  Pécole 
vénitienne,  fut  vicaire  à  Péglise  do  Gooa, 
près  de  Venise,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix'-septifème  siècle.  Il  a.  fait  iraprtiBer  plu- 
sieurs recueils  do  messes,  motets,  n'otrean'ct 
sonates,  parmi  lesquels oa renuiqne;  l*lfiifia 
a  3,  5  a  4  vocs'  cofi  etromenti-  e  teato,  per 
l'organo;  Venise,  1665^  in^».  3*  JTofsfli 
coneerlaii  a  3, 5,  4  ooet  cois  vielini  as  piate 
e  salmi  a  5  ooc^.  S*  Xll  eonmle  a  %  5:f  4 
j  froments',  de'  quali  una  écompoiia  in  «a- 
none,  ed  un  altra  ad  imiiaiiene  de'  griéi 
eke  iogliono  fare  diverti  animali  kmiii, 
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op.  8;  Veni$e,  1679,  în-fol.  L*œuvre  7"« 
est  une  collectioa  de  rieênari  poar  diven 
iDstritmenU. 

PAâQUALE  (Bohifacb),  mallre  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale,  à  Panne,  naquit  à  Bo- 
logne, et  vécot  dans  la  seconde  moitié  du 
seixième  siècle.  On  a  de  lui  un' ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Sahni  a  5  voci  ed  un  Magnificat  a 
8  vœi'j  à  Venise,  chex  les  héritiers  de  Jér6me 
Scoto. 

PA8QUALI  (FiABçois),  né  à  Cosenxa, 
dans  le  royaume  de  Naples,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  fit  sesétudes  musicales  à  Rome 
et  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Parmi  les  ouvrages  qu*il  a  publiés,  je  ne  con- 
nais que  ceux-ci  :  \^  Franc.  Paschaliê  Co- 
sentini  ioerar  eanrtones  biniê,  Umii, 
guaUmiê  qmni$que  voeibus  concinêndMs 
Fenetiiê,  ap.J,  fïncenWntwn,  1617. 2«  Ma- 
dHgali  a  due,  rre,  quatiro  e  et'fiftie  vod, 
Ubroierio,  op.  5;  Ronup,  app.  Paolo  Ma- 
sotti,  1627,  ln-4». 

PASQUALI  (Nicolas),  violoniste  iUlien, 
se  rendit  en  Angleterre,  en  1743,  et  se  Axa  â 
Edimbourg,  où  il  mourut  en  1757.  On  a  gravé 
de  sa  composition  :  1*  Douze  ouvertures  à 
grand  orchestre;  Londres  (sans  date),  in-fol. 
9*  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  1«  et  9«  Wyres;  ibid,  3«  Chansons  an- 
glaises. En  1751,  Pasqiiall  a  publié  un  traité 
concis  et  de  peu  de  valeur  sur  Tharmonie  et 
raccompagnemeni,  intitulé  :  Thé  Ari  of  tho- 
rough  bats  mode  easy,  containing  praetieal 
ruhs  for  finding  and  applging  tk$  «aWous 
chordi  with  fadUtg;  with  a  variety  of 
exampki,  êhowing  thc  manner  of  oecom- 
panying  with  eUganee^  etc.  ;  Édinboui^  et 
Londres,  In-foL  obi.  Il  a  paru  une  deuxième 
édition  de  ce  livre,  publiée  à  Londres,  par 
J.  Dalefsans  date)  :  elle  est  gravée  sur  éUln. 
Une  traduction  française  de  ce  petit  ouvrage 
a  paru  sous  le  titre  :  La  basse  eoniinuercndue 
aisés,  ou  explication  succincte  des  accords 
que  te  ctavecin renferme;  Amsterdam,  1763, 
in-fol.  obi.  Lustig  a  donné  une  nouvelle  édi> 
lion  de  cette  traduction  fk>ançaise,  avec  une 
version  hollandaise  Intitulée  :  I>e  Générât- 
Bass  gemakkeiyker  voorgedraagen;  ofeme 
beknopte  verklaaring  van  de  Jecorden,  die 
het  clavecymbel  bevat,  etc.  ;  Amsterdam  (sans 
date),  J.-J.Hummel,  in-4«  de  vingt  sept  pages 
de  texte  avec  quatorze  planches.  On  a  aussi  de 
Paaquali  une  méthode  de  doigter  pour  le 
piano  ;  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Art  of  /fn- 
gering  the  harpsichord,  illustrated  with 
nufnerous   examples  expressly  caleulattd 


for  those  wko  wish  to  obtain  a  complète 
hwwledge  of  that  necessary  art;  Londres, 
in-fol. 

PASQUALCVI  (MAic-AnoiiiB),  sopra- 
niste,  né  à  Rome,  vers  1610, fut  admis  comme 
chapelain-chantre  4^ns  la  chapelle  pontificale 
le  51  décembre  1630.  En  1649,  il  quitU  celte 
position  pour  entrer  au  théâtre,  où  il  brilla 
Jusqu*en  1664.  Il  était  âgé  de  cinquante-quatre 
ans  lorsqu*ii  quitta  la  scène  pour  passer  ses 
dernières  années  dans  le  repos.  Pasqualini  a 
composé  des  airs  et  des  cantates  qu*on  trouve 
dans  quelques  recueils  de  son  temps. 

PASQUINI  (Heuculb),  célèbre  organiste 
du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Ferrare,  vers 
1580,  et  eut  pour  maître  le  célèbre  composi- 
teur Alexandre  Milleville.  Plus  âgé  que  Fres- 
cobaldi  de  quelques  années,  élève  du  même 
maître,  il  fut  son  prédécesseur  dans  la  place 
d*organiste  de  Saint-Pierre  du  Vatican.  On 
ignore  le  motif  qui  lui  fit  quitter  cette  |)osi- 
tion  vers  1614,  et  ce  qu*il  devint  après  cette 
époque.  Les  compositions  de  cet  artiste  son^ 
rares  et  peu  connues.. 

PA^iQUIIlil  (BBBBABn),  ftat  le  plus  grand 
organiste  de  Tltaiie,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  n*était  pas  de  Rome, 
comme  le  prétend  Gerber,  car  il  naquit  à 
Massa  de  Yalnevola,  en  Toscane,  le  8  dé- 
cembre 1637.  Il  étudia  la  musique  sous  la  di- 
rection de  Loreto  Vittori,  puis  sous  celle 
d^Antoine  Cesti;  mais  c*est  surtout  au  soin 
qu*il  prit  de  mettre  en  partition  et  d*étudier 
les  œuvres  de  Palestrlna  qu^il  dut  son  profond 
savoir.  Jeune  encore,  il  se  rendit  à  Rome,  et 
y  obtint  remploi  d*organiste  à  l^égliseSaiate- 
Harie-Majeure.  Plus  tard,  il  eut  le  titre  d'or- 
ganiste du  sénat  et  du  peuple  romain,  et  fut 
attaché  à  la  musique  de  chambre  du  prince 
Jean-Baptiste  Borghèse.  Sa  réputation  éUit 
si  bien  établie,  que  Tempereur  Léopold  en- 
voya à  son  école  plusieurs  musiciens  de  sa 
chapelle,  pour  perfectionner  leur  talent  sons 
sa  direction.  Ses  meilleurs  élèves  ftiaent 
François  GasparinI  et  Durante.  Pasquini 
mourut  à  Rome,  le  99  novembre  1710,  et  fût 
inhumé  dans  relise  de  Saint-Laurent  in  Lu- 
cina,  où  son  neveu  Bernard  Ricordati  et  son 
élève  Bernard  Gaffl  lui  érigèrent  un  buste  en 
marbre  qui  se  voit  encore  dans  cette  église, 
avec  cette  inscription  : 

D.  0.  H. 

Bemardo  Pasquino  Eetrusco  t  Massa 
FaXlis  Nwolm  Kbcrianm  Basiticm  ac 
S.  P.  Q.  A.  OrganedoviroptobitaUvitmtt 
moris  lepore  laudatiuimo  qui  BxeelL  Jo. 
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Bap.  Burghesii  Sulmonensium  Principis 
clientela  et  munifieentia  honettatut  musieit 
modulit  aptid  omne$  fere  Europsi  Principu 
nominis  gloriam  adeptus  anno  saL  MDCCX^ 
die  XX JI  Novembrii  S.  Ceeili»  eacro  ab 
Humanie  exceuii  ut  e^tius  virtutes  et  studia 
proeecuttu  fuerat  in  terrii  félicita  imita- 
retur  in  cœlii.  Bemardut  Gaffi  disoipulus 
et  Bemardue  Rieôrdati  ex  torore  nepoe 
praeeptori  et  avunculo  amantistimo  mœ- 
rentes  monumentum  posuere.  Fixit  an- 
not  LXXII.  mensee  XI.  die*  XI F. 

En  1C79,  Pasquiai  écrifit  la  musique  de 
repéra  intilnJé  :  Dov*  è  amore  $  pietà ,  pour 
rouverlure  du  théâtre  Capranica,  où  il  était 
accompagnateur  an  piano,  tandis  que  Corelli 
dirigeait  la  partie  de  premier  violon.  Ce  fut 
aussi  Pasquini  qui  composa  le  drame  repré- 
senté en  1686,  à  Rome,  en  honneur  de  la 
reine  Christine  de  Suède.  On  trouve  de  belles 
pièces  de  clavecin  de  ce  maître  dans  le  recueil 
intilitlé  :  Toccates  et  suitet  pour  te  clavecin 
de  MM,  Pasquini,  Paglietti  et  Gaspard  de 
Kerle;  Amsterdam,  Roger,  1704,  in-fol.  Lands- 
herg  (voyez  ce  nom)  possédait  un  recueil  ma- 
nuscrit original  de  pièces  d^orgue  de  Pas* 
quini,  dont  j*ai  extrait  deux  toccates,  com- 
posées en  1007.  Ce  manuscrit  est  indiqué 
d*une  manière  inexacte  dans  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  ce  professeur  (Berlin,  1859), 
de  cette  manière  :  Pasquini  (Bernardo).  So- 
nate per  Gravicembalo  {libro  prexioêo).  Vo- 
lome  grosso.  È  teritto  di  suo  (tua)  mano 
in  qnesto  libro.  Le  même  catalogue  indique 
aussi  de  Bernard  Pasquini  :  Saggi  di  contra- 
punto. — jinno  1605.  Volume  forte.  È  seritto 
di  suo  (sua)  mano  in  questo  libro.  Malheu- 
reusement ces  précieux  ouvrages  sont  passés 
en  Amérique  avec  toute  la  bibliothèque  musi- 
cale du  professeur  Landsberg. 

PASSAMI^I  ou  PASSERINI  (le  P. 
Fhahçois),  religieux  cordelier,  dit  Mineur 
eonventuelj  né  à  Bologne,  dans  la  première 
moitié  do  dix-septième  siècle,  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de^  Téglise  du  couvent  de 
Saint-François,  en  1657.  En  1674,  il  accepta 
les  mêmes  fonctions  à  Vlterbe,  mais  il  f^t  rap- 
pelé à  Bologne,  en  1680,  et  reprit  son  ancienne 
place,  avec  cinquante  écus  romains  de  traite- 
ment annuel.  Il  mourut  en  1698.  On  a  de  la 
composition  de  ce  maître  :  1**  Salmi  concer- 
tati  a  Z,  4,  5  e  G  voci  parte  con  vioUni,  e 
parte  senza,  con  litanie  délia  B.  F,  a  ct'n- 
que  voei  con  due  violini;  op.  1,  Bologne, 
1671.  3*  Antifone  délia  Beata  Firgine  a 
vocesola:  Bologne,  J.  Honti,  1671.  Cet  ou- 


vrage est  dédié  à  la  communauté  de  Sam  Gio- 
vanni in  Persiceto,  Le  P.  Paasarini  dit,  dao» 
son  épltre  dédicatoire,  qu^ayant  été  éla,  à  son 
grand  étonnement,  maître  d^nne  société  qui  ne 
choisit  ordinairement  que  des  conposilears 
d*un  mérite  éprouvé,  il  sVst  efforcé  de  témoi- 
gner la  reconnaissance  par  la  composition  et 
roffre  de  cet  ouvrage.  3*  Compieta  eoneertata 
a  5  voci,  con  violini  Migati,  op.  3;  ikéd., 
1679.  4»  Misse  brevi  a  otto  vocico'l  orgatu, 
op.  4  ;  ibid.,  1690.  Le  caUlogue  de  BreitlmpT, 
de  1704,  indique  en  manuscrit  les  oomposi- 
tions  suivantes  de  Passarini  :  !•  Missm,  Kjfrie 
cum  gloria  et  Credo^  pro  3  ekori  et  orgamA. 
2«  Missa,  Kyrie  eum  Credo ^  pro  9  ekori  cm 
organo.  Z*  Missa^  Kyrie  eum  Gloria  et 
CredOf  idem. 

PASSEI^TI  (Pelleoeibo),  musicien  iti- 
lien,  né  vraisemblabiement  vers  ta  fin  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  un  recueil  de  pièces 
pour  la  musette,  sous  le  titre  de  Cofiora 
Zampogna;  Venise,  1638,  in-fol.  obi. 

PA-SSEREAU  (....),  musicien  Crançaîs, 
prêtre  prébende  de  Saint-Jacqnes  de  la  Bou- 
cherie, à  Paris,  était,  en  1509,  ténor  de  U 
chapelle  du  duc  d*  Angouléme  (plus  lard  Fran- 
çois l^,  roi  de  France),  suivant  un  état  de 
payements  qui  est  aux  archives  de  Teapire 
(liasse  &,  147).  On  ne  connaît  jusqa*à  cejonr 
aucun  ouvrage  de  lui  imprimé  séparémcnl, 
mais  un  grand  nombre  de  morceaux  de  sa 
composition  se  trouvent  dans  les  recueils  dont 
voici  les  titres  :  \^  Liber  undeeimus.  XXFI 
musicales  habet  modulas  qtuUuoret  qmimqme 
vocibus;  editos  Parhisiis  etc.,  m  eêibms  Pétri 
Jttaingnant,  1534.  3*  Fingt-tix  ekamsasu 
musicales  à  quatre  parties;  Paris,  par  Pierre 
AtUingnant,  1534,  in-8*  obi.  On  y  tnwve 
deux  chansons  de- Passereau,  p.  6  et  7. 
3*  Fingt-huit  chatisons  nouvelles  en  tmmi' 
que  à  quatre  parties;  ibid.,  1531 .  La  chaason 
de  Passereau  Ung  peu  plus  kault  s*j  troovc 
p.  3.  4*  Fingt-huit  ekasuons  musicale*  à 
quatre  parties  ;  ibid.,  1533,  in-4^  obJ.  Ge  re- 
cueil contient  une  Jolie  chanson  de  Passoreaa, 
qui  commence  par  ces  mois  :  Ung  ciawjpa/- 
gnon  Gallin  Galant j  p.  13.  5*  Fingi-àmit 
chansons  musicales  à  quatre  jNirf  te;  îMd., 
1534,  in*8«  obi.  La  chanson  de  Passerato,  il 
est  bel  et  bon,  est  la  première  du  reoneiL 
6<'  Fingt-neuf  chansons  musicales  é  qnatrB 
parties;  ibid.,  1530,  in-ë«  obL  On  y  tnwve 
p.  14  une  chanson  foK  libre  de  Paswnta 
dont  les  premiers  mots  sont  :  Swr  im  /là' 
jonc.  Ce  n*esi  pas  un  médiocre  sujet  dV 
tftent  que  de  voir  nn  prêtre  mettre  eo 
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()«$  paroles  si  indécentes.  7^  Le  grand  recueil 
intitulé  Trente-cinq  livres  de  ehaneone  non- 
veilee  à  quatre  parties  de  divers  auteurs,  en 
deuxvolumei;  ibid.,  1539-1540,  in*4«  obi., 
contient  des  chansons  de  Passereau  dans  les 
livres  1,  4,  6, 10,  15,  16  et  22.  8»  Les  livres 
II,  III  et  VII  du  Parangon  des  chansons 
{voyex  MoDBBNE  Jacquet)  y  1559-1543,  ren- 
ferment des  chansons  de  Passereau.- 

PASSEM  (JBAW-BAtTisTE),  célèbre  anti- 
quaire, naquit  le  10  novembre  1694,  à  Far- 
nèse,  dans  la  campagne  de  Rome,  où  son  père 
exerçait  la  médecine.Destiné  à  la  magistrature, 
il  alla  étudiera  Rome  la  jurisprudence;  mais 
bientôt  il  sentit  se  développer  en  lui  le  goût  de 
Tantiquité,  et  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude 
de  Tarchéologie  et  de  la  numismatique.  Plus 
tard,  il  se  maria,  se  fixa  à  Pesaro  et  y  exerça 
les  fonctions  d^avocat,  mais  sans  renoncer  à 
rétàde  des  sciences,  où  il  avait  fait  de  grands 
progrès.  Devenu  veuf  en  1738,  il  ^brassa 
l*état  ecclésiastique,  et  successivement  il  fut 
revêtu  de  plusieurs  dignités,  auxquelles  le 
pape  Clément  XIY  ajouta  celle  de  prolono- 
taire  apostolique.  Il  mourut  à  Pesaro,  des 
suites  d*une  chute,  le  4  février  1780.  Gerber, 
Choron,  Fayolle  et  «leurs  copistes  ont  vieilli 
Passer!  d*un  siècle  dans  le  maigre  arlicle 
quMls  lui  ont  consacré.  Au  nombre  des  grands 
ouvrages  publiés  par  ce  savant,  on  remarque  : 
Picturx  Etruseorum  invatcuUs^  nunc  pri- 
tnum  in  unum  coUectx,  explieationibus  et 
dissertationibM  illustrât^:;  Rome,  1767-75, 
3  vol.  in-fol.  avec  trois  cents  planches.  Le 
deuxième  volume  renferme  une  dissertation 
sur  la  musique  des  Étrusques  (p.  7S-8i5)  :  elle 
contient  beaucoup  d'erreurs  et  de  fausses 
conjectures.  Passeri  a  été  Téditeor  des  œuvres 
de  Doni  sur  la  musique,  dont  la  collection 
avait  été  préparée  par  Gori  {voyez  Dont). 

PASSETTO  (GiORnANo),  docteur  en  mu- 
sique et  niaUre  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Padone,  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle,  a  publié  de  sa  composition  : 
Madrigali  nuovt'  a  voce  pare  composti  per 
il  JDœtor  musieo  Messer  etc.  Libro  primo; 
Fenetiis,  apud  Jntonium  Gardane,i5A\j 
Itetit  in-4«  obi. 

PASSIONEI  (CiAfiLBs),  violoniste  du  duc 
de  Ferrarc,  fut  contemporain  de  Corelli,  et 
écrivit,  à  Timitation  de  ses  ouvrages,  douze 
sonates  pour  violon  avec  basse  continue  pour 
le  clavecin,  qui  ont  été  gravées  à  Amsterdam, 
chez  Roger,  en  1710. 

PASTA  (Jbaii),  poète  et  musicien,  naquit 
à  Milan,  en  1004,  fut  pendant  quelques  années 


organiste  à  Téglise  Santo  Alessandro  in  co- 
tonna,  de  Bergame,  obtint  ensuite  un  cano- 
nicat  à  Santa-Maria-Faliorina,  dans  sa  ville 
natale,  et  devint  en  dernier  lieu  premier  cha- 
pelain du  régiment  de  Tuffo.  Il  mourut  en 
1666,  à  rage  de  soixante-deux  ans.  On  a  do 
lui  une  composition  musicale  qui  a  pour 
titre  :  Le  due  Soretle,  musica  e  poesia,  con- 
eertate  in  arie  musicali,  part.  1  el  3,  Venise. 
Un  des  meilleurs  ouvrages  de  Pasta  est  celui 
qui  a  pour  litre  :  Affettid'Erato,  madrigali 
in  concerto  a  due,  tre  e  quattro  voci,  libro 
primo;  Fewiia,  app.  Jless.  f^incenti^ 
1626,  in-4». 

PASTA  (Joseph),  médecin,  né  à  Bergame, 
en  1749,  est  mort  dans  cette  ville,  en  1823,  à 
rage  de  quatre-vingts  ans.  Il  a  publié  un  petit 
poème  intitulé  :  La  Musica  mediea;  Ber- 
game, 1821,  in  8''  de  seize  pages. 

PASTA  (Judith),  célèbre  cantatrice,  est 
née  en  1798,  à  Como,  près  de  Milan,  d*unc 
famille  Israélite.  A  Page  de  quinze  ans,  elle 
fut  admise  comme  élève  au  Conservatoire  de 
Milan,  qui  s'organisait  sous  la  direction 
d'Asioli.  Sa  voix  lourde,  inégale,  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  ployer  aux  exercices  de 
vocalisation  que  lui  faisait  faireson  maître  de 
chant;  cet  organe  rebelle  ne  parvint  mémo 
jamais  à  la  facile  et  pure  émission  de  cer- 
taines notes,  et  conserva  toujours  un  voile 
qui  ne  se  dissipait  qu'après  les  premières 
scènes,  dans  le  temps  même  où  le  talent  de 
madame  Pasta  avait  acquis  tout  son  dévelop- 
pement. Sortie  du  Conservatoire  vers  1815, 
elle  débuta  bientôt  sur  les  théâtres  de  second 
ordre,  tels  que  Brescia,  Parme,  Livourne,  et 
s*y  fit  à  peine  remarquer.  Les  dilettanti  qui 
applaudirent  plus  lard  à  Paris  cette  cantatrice 
avec  transport,  ignorent  qu'elle  y  vint  ina- 
perçue se  grouper,  avec  quelques  autres 
'artistes  aussi  obscurs  qu'elle,  autour  de  ma- 
dame CaUlani,  au  Théâtre  Italien,  en  1816. 
L'année  suivante,  elle  chanta  au  théâtre  du 
Roi,  à  Londres,  où  elle  ne  produisit  pas  une 
sensation  beaucoup  plus  vive.  De  retour  en 
Italie,  dans  l'été  de  la  même  année,  elle  com- 
mença bientôt  après  à  réfléchir  sur  sa  car- 
rière dramatique,  et  le  génie  qu'elle  avait 
reçu  de  la  nature  ne  tarda  pas  à  se  faire  aper- 
cevoir dans  la  conception  de  ses  rôles.  Pen- 
dant les  années  1819  et  1820,  sa  réputation 
commença  avec  éclat  à  Venise,  à  Milan,  et, 
dans  l'automne  de  1821,  elle  fut  engagée 
au  Théâtre  Italien  de  Paris,  où  elle  fixa 
l'attention  publique.  Mais  ce  fut  surtout  après 
avoir  obtenu  un  succès  d'éclat  à  Vérone,  en 
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1829,  pendant  le  congrès,  qu^elle  revint  à 
Paris  exciter  Tenthousiasme  et  fonder  une  des 
plus  befles  renonunées  de  cantatrice  drama- 
tique qu*il  y  ait  Jamais  eu.  Ce  n^est  pas  que 
son  cbant  fttt  devenu  irréprochable  sons  le 
rapport  de  rémission  de  la  voix,  ni  que  sa 
vocalisation  eût  tonte  la  correction  désirable  : 
mais  elle  savait  déjà  si  bien  donnera  chaque 
personnage  qu^elle  représentait  son  caractère 
propre;  il  y  avait  dans  ses  accents  quelque 
chose  de  si  profond  et  de  si  pénétrant,  qn^elle 
soulevait  à  son  gré  Témotion  dans  son  audi- 
toire, et  que  Tillusion  dramatique  éUit  ton- 
jours  le  résultat  de  ses  inspirations.  Inces- 
samment occupée  de  Pétude  de  son  art,  elle 
faisait  apercevoir  des  progrès  dan^  chaque 
rôle  nouveau  qui  lui  était  confié,  et  presque 
à  chaque  représentation.  Taneredi,  Romeo, 
Otello,  CamiUa,  Nina,  Mad$a^  furent  pour 
elle  des  occasions  d*antant  de  triomphes. 
Quoiqu'elle  (ûl  médiocre  nrasicienne,  son 
instinct  lui  avait  fait  comprendre  que  les 
ornements  du  chant  ne  pouvaient  avoir  le 
caractère  de  la  nouveauté,  dans  le  style  mis 
en  vogue  par  Rossini,  que  par  la  forme  har- 
monique; car  c'est  elle  qui,  la  première,  a 
formulé  ces  ornements  qui  consistent  dans  la 
succession  de  tous  tes  intervalles  constituants 
des  accords;  nouveauté  que  madame  Mali- 
brao  a  depuis  lors  enrichie  de  tous  les 
trésors  de  sa  brillante  imagination. 

Au  mois  de  mars  1824,  madame  Pasla  re- 
tourna à  Londres  et  y  excita  le  plus  vif 
enthousiasme  dans  le  rôle  de  Desdemona. 
Depuis  cette  époque  Jusqu'à  la  fin  de  1820, 
elle  Joua  alternativement  chaque  année  à 
Paris  et  à  Londres.  Quelques  sujets  de  mécon- 
tentement dans  ses  relations  avec  Rossini, 
alors  chargé  de  la  direction  de  la  musique  au 
théâtre  Favart,  la  décidèrent  à  ne  pas  renou- 
veler ses  engagements  à  Paris  pour  Tannée 
1827;  elle  partit  pour  Fllalie,  joua  d*abord  à 
Trieste,  puis  fut  engagée  à  Naples,  où  Pacini 
écrivit  pour  elle  la  Niobe.  Les  Napolitains, 
plus  épril  de  Part  du  chant  pur  que  des  qua- 
lités dramatiques  d'un  chanteur,  ne  parurent 
pas  apprécier  à  sa  Juste  valeur  le  talent  de 
madame  Pasta;  mais  on  lui  rendit  plus  de 
Justice  à  Bologne,  à  Milan,  à  Vienne,  à 
Trieste,  à  Vérone.  A  Milan,  Bellini  écrivit 
pour  elle  fo  SonnamMa  et  Norma.  Lors- 
qu'elle reparut  à  Paris,  en  1885,  pendant 
quelques  représentations,  puis,  en  1834,  elle 
chanta  dans  le  premier  de  ces  opéras  et  dans 
jinna  Bolena.  Une  altération  sensible  se 
faisait  dès  lors  remarquer  dans  sa  voix;  ses  | 


intonations  étaient  douteuses,  et  dans  cer> 
ta  i  nés  représentations  il  lui  arrivait  de  chanter 
tout  son  rôle  au-dessous  du  ton  :  mais  son 
talent  dramatique  avait  acquis  une  rare  per- 
fection. On  s'étonnait  surtout  de  loi  trouver 
dans  ta  SonnanUnUa  une  admirable  simpli- 
cité, absolument  différente  du  ton  élevé  de  ses 
autres  rôles,  et  dans  ^nsia  BoUna  nne  no- 
blesse et  une  énergie  qui,  depuis  lors,  ont  servi 
de  modèle  aux  actrices  qui  ont  joué  ce  rôle. 
Madame  Pasta  s'était  aussi  modifiée  dans 
quelques-uns  des  anciens  ouvrages  qui  avaient 
fait  sa  fortune  et  sa  gloire.  Ainsi,  à  de  la  vé- 
hémence qu*elle  mettait  autrefois  dafis  le  rôle 
de  Deidemona,  elle  avait  substitué  une  sensi- 
bilité mélancolique  plus  pénétrante,  pins  coth- 
forme  à  la  pensée  de  Shakspeare  dans  la  créa» 
tion  de  ce  personnage.  Un  très-vif  iolérét 
s'attachait  alors  au  talent  de  madame  Pasta; 
car,  indépendamment  de  l'importance  de  ee 
talent  en  lui-même,  il  fournissait  des  st^ets 
de  comparasion  avec  celui  de  madame  Mali- 
bran,  dont  les  succès  venaient  d'être  si  bril- 
lants. Si  dans  l'exécutioo  vocale  et  dans  le 
sentiment  pur  de  la  musique  celle-ci  avait  oo 
incontestable  avantage ,  si  quelquefois  même 
il  y  avait  des  éclairs  subHmes  dans  ses  inspi- 
rations dramatiques,  on  était  obligé  d'aveucr 
qu'il  y  avait  en. madame  Pasta  nne  plus  ferle 
conception,  plus  d'unité,  plus  d'harmonie,  et 
qu'en  résultat  elle  atteignait  mieux  le  bal  de 
la  vérité  d'expression. 

De  retour  en  Italie,  madame  Pasta  y  joua 
encore  un  certain  nombre  de  représenCatîotts 
dans  quelques  grandes  villes  ;  mais  elle  rete- 
nait chaque  année  passer  plusieurs  mois  dans 
la  belle  maison  de  campagne  qu'elle  avait 
acquise,  en  1829,  près  du  lac  de  Como.  Passant 
l'hiver  à  Milan,  et  l'été  dans  celte  agréaUe 
retraite,  elle  semblait  avoir  renoncé  à  paraître 
sur  la  scène  depuis  deux  ou  trois  ans;  nalsaa 
mois  de  septembre  1840,  elle  accepta  les  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  au  non  de  laconr 
de  Russie,  pour  se  rendre  â  Pélersboaig.  Les 
avantages  qui  lui  étalent  accordés  ponr  ce 
voyage  s'élevaient  à  plus  de  deux  eetU  msUi 
franees  mais  elle  dut  regretter  de  les  avoir 
acceptés,  car  elle  n'obtint  pas  de  sncoès  dam 
ce  dernier  effort  de  son  talent.  I^orsqoe  je 
visitai  les  bords  do  lac  de  Como,  ea  1850,  die 
vivait  retirée  dans  sa  villa. 

PASTERWITZ  (Gboscis  DE),  né  le 
7  juin  1730,  à  Burchlitten,  près  de  Passa», 
entra  à  l'âge  de  quatorie  ans  dans  l'abbaye 
des  bénédictins  de  Rremsmunster,  dans  la 
haute  Autriche,  et  y  fit  ses  études  de  musique 
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«tdc  liuérature;  puis  il  alla  ffuivre  un  cours 
«le  théologie  à  SaUbourg.Éberlin,  alors  noattre 
4le  ctiapelle  de  la  cathédrale  de  cette  Tille,  lui 
donna  des  leçons  de  composition,  et  il  acquit 
sous  la  direction  de  ce  maître  une  proronde 
connaissance  du  contrepoint.  Ses  études  étant 
terminées,  il  fut  chargé  d*enseigner  à  Rrems- 
munster  la  logique  et  la  métaphysique,  puis  le 
droit  naturel  et  le  droit  public,  et  enfin  on 
lui  confia  la  direction  du  choeur  de  cette 
nhbaye.  Lié  d'amitié  avec  Mozart,  Haydn, 
Salieri  etAlbrechtsberger,  il  entretint  dans  ses 
relations  avec  ces  illustres  artistes  le  goAt  de 
Part  pur,  et  le  cultiva  avec  beaucoup  d'acti- 
vité. Il  mourut  le  2C  janvier  1803,  à  Page  de 
soixante-treize  ans.  Vers  1772)  il  avait  voyagé 
en  Allemagne,  en  Bohême  et  en  Italie.  Parmi 
ses  compositions,  dont  la  plus  grande  partie 
est  restée  en  manuscrit,  on  remarque  six 
messes, quatre  7*e/>eum;Cinquante  antiennes, 
plusieurs  vêpres,  motets,  hymnes,  graduels  et 
ofTertoires,  un  Requiem,  deux  oratorios 
{SatMOH  et  Giueeppe  rieotwscMo),  quelques 
petits  opéras  et  des  pièces  d*orgue.  On  a  publié 
«le  ces  ouvrages  :  1<^  8  Fughe  aeondo  Vordinê 
de'  tuoni  eecUeioêtici  per  Vorganoo  elavi" 
cembalo,  op.  1;  Vienne,  Artaria,  1799. 
!2"  8  Fughê  teeondo  VA  B  C  di  musiea  per 
Vorgano  o  elavieembalo ,  op.  3;  ibid. 
Z*^  S  idem,  op.  ô;  Vienne,  Rozelnch.  4*  Ae- 
quiem  à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue;  Mu- 
nich, Sidier.  5<*  Terra  iremuit,  motet  h  quatre 
Toix  et  orchestre  ;  Vienne,  Haslinger. 

PA8TOU  (ÉTiENfiE-JiAii-BArriSTB),  né  au 
Vigan  (Gard),  le  96  mai  1784  (1),  fut  destiné 
dès  son  enfance  à  la  profession  de  musicien, 
et  reçut  une  éducation  libérale;  mais  son  pen- 
chant pour  Tétat  miliuire  lui  fit  déserter,  en 

1809,  le  iiensionnat  où  il  avait  été  placé,  iiour 
s'engager  dans  un  régiment  d*infanterie. 
Après  avoir  servi  pendant  les  guerres  de  l'em- 
pire, et  avoir  obtenu  successivement  tous  les 
^rrades  Jusqu'à  celui  de  capitaine  de  voltigeurs, 
il  donna  sa  démission,  en  1815.  Les  preuves 
de  courage  qu'il  avait  données  et  quelques 
blessures  lui  avaient  f^it  décerner  la  décora - 
lion  de  la  Légion  d'honneur.  Fixé  à  Rouen,  en 

1810,  il  y  avait  repris  ses  travaux  comme  mu- 
sicien; ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  plan  d'un 
enseignement  de  la  musique,  qu'il  a  depuis 
désigné  sous  le  nom  de  Lyre  harmonique.  Il 
ouvrit  bientdt  des  cours  de  cet  enseignement, 

(I)  Cette  dtte,  différente  de  celle  de  la  première  édi- 
tion de  le  Biogrtpbie,  m*t  été  fournie  pur  M.  De  Beaa- 
rhr^ne,  seerétaire  du  Conaerfatoire  impérial  de  musique 
de  Paris,  d'après  des  actes  anthenllqoes. 
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et  les  alla  continuer  à  Paris,  en  1810.  Le 
l*'  septembre  de  la  même  année,  il  entra  au 
Théâtre  Italien,  en  qualité  de  premier  violon; 
mais  le  succès  progressif  de  sa  méthode 
l'ayant  porté  i  ouvrir  jusqu'à  cinq  cours  jour- 
naliers où  se  trouvaient  réunis  plusieurs  cen- 
taines d'élèves,  il  ftit  obligé  de  donner  sa  dé- 
mission de  cette  place,  en  1891.  Dans  le  même 
temps,  il  publia  Ja  première  édition  de  l'es-' 
posé  de  sa  méthode,  qui  parut  sous  oc  titre  : 
£eoU  de  /a  lyre  harmonique.  Coure  de  oaii- 
êique  vocale,  ou  Recueil  méthodique  de  Uçons 
de  J.-B.  Poitou;  Paris,  1891,  in-4'*.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage,  en  an  vo- 
lume in-8<>,  fût  publiée  l'année  suivante.  Cette 
méthode,  basée  sur  l'enseignement  collectif, 
se  fait  remarquer  par  quelques  procédés  par- 
ticuliers destinés  à  faciliter  l'intelligence  des 
principes  aux  élèves.  Elle  a  obtenu  du  succès, 
car  M.  Richault,  devenu  propriétaire  de  l'ou- 
vrage, en  a  publié  la  septième  édition.  Rntk'é 
au  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  le 
10  octobre  1835,  pour  y  faire  un  cours  d'essai 
de  sa  méthode,  Pastou  a  été  nommé  pro- 
fesseur de  celte  école,  le  8  juin  1886.  Il  joi- 
gnait è  ce  titre  celui  de  directeur  d'une  école 
spéciale  de  musique.  Ce  professeur  est  mort 
aux  Ternes,  près  de  Paris,  le  8  octobre  1851 . 
Comme  compositeur,  il  a  publié  :  1^  Duos  pour 
deux  violons,  livre  1*';  Paris,  Leduc.  9*  Duos 
pour  deux  guitares, op.  1  ;  Paris,  Carli.  3«Daos 
l>our  guitare  et  violon;  ibid,  4*  Duos  pour 
deux  violons,  livre  9.  5*  Contredanses  pour 
guitare  et  flûte  ou  violon  op.  7;  Paris,  Gam- 
haro.  6*  Thème  varié  pour  guitare  seule, 
op.  8  ;  ibid.  7*  Quelques  morceaux  détachés 
pour  le  même  instrument,  op.  10;  Paris,  Mar- 
tinn.  Od  a  aussi  de  Pastou  une  Méthode  pour 
le  violon;  Paris,  B.  Latte. 

PATinO  (D.  CiAHLis),  prêtre  et  compo- 
siteur espagnol  du  dix-septième  siècle,  est  un 
des  maîtres  dont  les  œuvres  de  musique 
sont  les  plus  estimées  dans  sa  patrie.  Les  ou- 
vrages de  cet  artiste  sont  en  si  grand  nombre, 
qu'il  est  peu  de  cathédrales  et  de  collégiales 
qui  n'en  possèdent  en  manuscrit.  Patiflo  obtint, 
en  1660,  la  place  de  maître  de  chapelle  du 
monastère  de  l'Incarnation,  A  Madrid,  et  mou- 
rut dans  cette  position  en  1685.  Il  eut  pour 
successeur  immédiat  le  maître  Roldan  (voyex 
ce  nom).  Les  œuvres  de  Patifio  sont  tontes 
composées  à  deux  ou  trois  cheeurs,  suivant  le 
goût  général  de  cette  époque  en  Italie  et  en 
Espagne.  Les  couvents  de  l'Escurial  et  de  l'In- 
carnation en  contiennent  un  grand  nombre. 
M.  Eslava  (voyez  ce  nom)  a  publié  de  cet  au- 
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teur  en  partition  la  m«sse  intitulée  In  Devo- 
tionêj  à  huit  voix,  ea  deux  cliœurs,  dan«  la 
Lira  t<ierO'hi$pano  (tome  I^,  de  4a  deuxième 
série,  dix-teptième  siècle)  :  elle  est  fort  bien 
écrite,  et  les  deux  chœurs  dialoguent  bien. 

PATON(Miss).  f'oyezWOOD (madame). 

PATOUAUT  (....)i  maître  de  harpe  à 
Paris,  y  vivait  en  1780,  mais  ne  Ogurait  plus 
au  nombi'e  des  professeurs  de  cet  instrument 
en  1788.  Il  a  fait  graver  de  sa  composition 
deux  œuvres  de  sonates  pour  la  harpe,  et 
quelques  recueils  d*airs. 

PATRIGI  (Feançois),  évéque  de  Gaete, 
en  1460,  était  né  à  Sienne,  et  mourut  en 
1480.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  />e  insti- 
tutione  ReipublicM  libri  novem,  Aislona- 
rutn,  sententiarumque  varietate  r$f$riii^ 
iitni;  Paris,  Galiot-Dupré,  1518,  petit  in-folio 
gothique.  Cet  ouvrage  fut  publié,  après  la 
mort  de  Tauteur,  par  Savigni,  qui  y  a  joint 
des  notes.  Le  second  livre  traite  da  jÊritkmê- 
ticQj  GeometHa,  Mutiea  et  Jstranomia. 
Un  autre  livre  de  Patrici  a  pour  titre  :  De 
Hegno  eî  Regii  institutione,  libri  IXi  Paris, 
1S80.  Il  parait  que  c*est  une  réimpression.  Le 
chapitre  15"*  du  second  livre  traite  de  la  mti- 
tique,  de  ton  utilité  et  de  ton  influence  $ur 
l'éducation  morale  det  prineet. 

PATRIZZI  (Teauçois),  philosophe  du  set- 
,  zième  siècle,  né  en  1539,  dans  Plie  de  Cherso, 
en  ftalmatie,  mourut  à  Rome,  en  1597.  Au 
nombre  de  ses  écrits,  on  trouve  un  livre  inti- 
tulé :  Délia Poetieadeeaittoriale,deea  diepu- 
fafa;Ferrare,  158C,  in-4*.  Les  5%  6*et  7*  livres 
de  la  seconde  partie  traitent  de  la  manière 
fie  chanter  des  Grecs,  et  de  leurs  tétracordes. 
Palrixzi  y  attaque  la  théorie  d*Aristoxène  avec 
toute  Tacrimonie  que  lui  inspiraient  Aris- 
tote  et  ses  sectateurs.  E.-L.  Gerber  (in  BiO' 
graph,  Lex.  der  Tonkunet.)  et  d*après  lui, 
les  auteurs  du  Dictionnaire  hittorique  det 
mutieient  (Paris,  1810-1811)  ont  confondu 
Patrtzzi  avec  François  Patrici,  évéque  de  Gaete, 
dont  il  est  parlé  à  rarlicle  précédent;  mais 
Gerber  a  rectifié  cette  erreur  dans  son  nou- 
veau Dictionnaire  det  mutieiens  (Neuet 
Biogr.  Lex.  der  Tonkuntt.).  Bottrigari  a 
réfuté  la  critique  de  Patrizzi  dans  son  livre 
intitulé  :  Il  Patrido,  overo  de*  tetracordi 
armoniei  di  Jrittotteno  (\ioye%  BomiCAii 
et  Mclorb). 

PATUE  (CiAiLBS-ÉootiAMD),  planiste  et 
compositeur  pour  son  instrument,  est  né  en 
1811,  à  Hummel,  près  de  Liegnitz  (5ilésie). 
Son  père,  eantor  et  organiste  dans  ce  lieu, 
lui  enseigna  le  clavecin,  Porguect  le  violon. 


ainsi  que  la  théorie  de  Tharmonie;  ensuite  il 
ae  rendit  à  Breslau,  où  son  éducation  m«sicale 
fut  terminée  par  le  directeur  de  iiuuiq«e 
Srnett  Richter.  Après  avoir  été,  pendant 
quelques  années,  professeur  de  nrasique  dans 
une  itetite  ville  de  TAutriche,  il  se  Usa  à 
Posen,  en  18S9,  comme  professeur  de  piano. 
Il  a  publié  quelques  ouvrages  élémcnUires 
pour  cet  instrument  et  des  pièces  de  uloa. 

PATTA  (le  P.  Si&Aram),  né  à  Milan,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
moine  de  Montcassin  et  organiste  de  Péglite 
Saint-Pierre  de  sa  ville  natale.  On  a  imprimé 
de  sa  composition  :  1*  Sacra  cetntica  a  atsM^ 
due  e  tre  vod  eon  te  litanie  delta  B.  Firgine, 
aSvoct;  in  F'enetia,app.  G.  rincenti,  1609. 
Cet  ouvrage  a  repara  en  1611,  avec  un  nou- 
veau frontispice.  3*  Sacrarum  eanfiosums 
1 ,  9^  3,  4  el  5  vocibuê.  Liber eecundue:  ibid., 
1613. 

.  PATTE  (Pitaii),  architecte  da  due  de 
Deux-Ponts,  naquit  à  Paris,  le  3  janvier  I79S. 
Après  avoir  achevé  ses  études  dans  cette  ville, 
il  visita  Pllalie  et  PAngleterre,  pais  se  livra 
k  la  rédaction  de  beaucoup  d^ouvrages  relaUfs 
à  son  art,  |>armi  lesquels  on  remarque  celui 
qui  a  pour  titre  :  Ettai  mr  l'archOmoiuwz 
théâtrale,  ou  de  l'ordonnance  la  plut  ovon- 
tageuse  à  une  talle  de  tpeetacUy  relativmm^emt 
aux  prineipet  de  l'optique  et  de  VacouMU^ 
que  ;  avec  un  examen  des  principaux  ihéd- 
tret  de  l'Europe,  et  une  analyu  des  écrila 
let  plut  importantt  iur  cette  matière;  Paris, 
Moutard,  1789,  1  vol.  in-S**  avec  planches. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  italien,  eC  im- 
primé i  la  suite  du  livre  du  docteur  Ferrario 
intitulé  :  Storia  e  deterixione de' prine^aU 
teatri  antichi  e  modemi;  Milan,  1830|  f  vol. 
in-8«  avec  planches.  Patte  mourut  à  H^'^tf^ 
le  19  août  1814,  à  Page  de  quatre-Tingi-onje 
ans. 

PATTEKSOI^  (RoaiET),  médecin  il  Phi- 
ladelphie, a  fait  imprimer  dans  les  TfoMMoe- 
tiont  ofthe  Jmerican  Soeieîji  (t.  III,  p.  199) 
une  lettre  sur  un  nouveau  système  de 
musicale. 

PAUER  (Rbhbst),  pianiste  et  cob^^p.^^, 
est  né  i  Vienne  (Autriche),  le  f  I  déeenbre 
1826.  Dès  ses  premières  années,  il  nontra  des 
dispositions  pour  la  musique.  Son  prcaier 
maître  de  piano  fut  un  musicien  hongrois, 
nommé  Théodore  Dirzka,  et  Simon  Sechicr 
lui  enseigna  la  composition.  En  1840,  il  reçut 
des  leçons  de  piano  de  A.  Mozart,  ils  de 
PillustrecompoMteurdecenom.  Set  prtmwrfs 
compositions  parurent  k  Vienne,  en  IS46; 
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elles  olilinrctit  fin  succès  dans  le  monde  et 
conmieneèrent  sa  répitUtion.  Cinq  ans  après, 
il  se  rendit  à  Munich  et  y  reçut  des  leçons  de 
François  Lachner  jusquVn  1847.  Au  mois 
d*avrit  de  Cette  même  année,  Il  fut  nommé 
directeur  de  musique  i  Mayence  oii  il  séjourna 
jusqu*en  1851.11  y  termina  plusieurs  grandes 
compositions  parmi  lesquelles  on  remarque 
des  concertos  pour  le  piano  et  les  opéras  Von 
Riêgo  et  les  Masqmt  rouget  :  ce  dernier  fut 
représenté  à  Manhcim  et  à  Mayence.  Sn  18âl, 
il  alla  passer  six  semaines  i  Londres,  et  joua 
dans  les  concerts  de  l'Union  mutieùle  et  de 
la  société  philharmonique  :  son  succès  y  tut 
si  brillant,  qo*on  le  pressa  pour  quSl  se  fiiat 
flans  cette  rille.  Il  s*y  établit  en  effet  à  la  fin 
«le  Tannée  1859,  et  bientôt  il  y  eut  un  nombre 
consifiérable  d*élèves  dans  la  haute  société. 
Ses  compositions  pour  le  piano,  ses  sonates, 
trios,  quintettes,  symphonies,  ouvertures  et 
concertos  Pont  classé  parmi  les  maîtres  les 
plus  estimés,  et  lui  ont  créé  une  position 
aussi  agréable  qu'indépendante  dans  la  capi- 
tale de  PAngleterre.  Dans  les  années  1854, 
1856  et  1857,  il  a  fait  des  voyages  d'artiste  en 
Allemagne.  En  1855,  il  reçut  le  titre  de  maître 
fie  concerts  du  grand-duc  de  Hesse,  et  dans  la 
même  année,  ilfut  nommé  professeur  de  Paca  > 
demie  royale  de  musique  de  Londres  ;  enfin, 
rcm|)ereur  d'Autriche  lui  accorda  la  grande 
méfiante  d'or  pro  liUeris  et  artilnu.  A  l'ez- 
(losttion  internationale  de  Londres,  j*ai  eu  le 
plaisir  d'avoir  pour  collègue  dans  le  jury 
M.  Pauer,  qui  a  fait  preuve  dans  ses  fonctions 
d\iutant  d'activité  que  de  bienveillance  et 
frîmpartialité.  J'ai  pu  apprécier  alors  ses 
finalités  excellentes  comme  homme,  et  son 
talent  gracieux,  élégant,  correct  et  pur.  Ses 
œuvres  publiées  jusqu'à  ce  jour  (1862)  sont 
au  nombre  de  quatre  vingts.  En  1861,  il  a  fait 
jouer  à  Manheim  avec  succès  l'opéra  de  sa 
com|)osition  intitulé  le  Fiancé. 

PAUFLEU  (CHKéTiEH-BsBiiii),  magister  et 
recteur  du  collège  de  la  Croix,  à  Dresde,  na- 
quit à  Schneeberg,  le  14  août  1763,  et  mourut 
à  Dresde,  le  I"*  octobre  1 806.  Après  sa  mort,  on 
recueillitdans  ses  papiers  un  petit  écrit  qui  fut 
publié  sous  ce  titre  :  Gedanken  uber  die  offent- 
UeheSingen  derSehuleraufden  Gaseen,  nebtt 
NaehriçhUn  tind  Bitte  der  Mwmnewm  und 
die  Corrende  der  Kreuzeehule  in  Drude  6e- 
fre/fefid  (Idées  sur  les  chants  des  étudiants  dans 
les  rues,  etc.);  Dresde,  Gsrtner,  1808,  in-4* 
de  quatre  feuilles.  Cei  écrit  est  relatif  à  l'an- 
cien usage  dans  quelques  villes  de  l'Allemagne, 
l>arliculièrement  à  «Dresde,  qu'ont  les  étu- 


diants pauvres  de  chanter  à  certains  jours, 
vers  le  soir,  à  la  |iorte  des  maisons  de  per- 
sonnes riches  ou  aisées,  pour  obtenir  des  se- 
cours qui  les  aident  à  faire  leurs  éludes. 

PAULD'AREZZO.  f^oyejs  ARKTIIHUS 
(Paia). 

PAUL  DC  FERRARE  (çn  latin  PAU- 
LUS  FERRARIEI^SIS),  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance,  vécut  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  et  fut  moine  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Mont-Cassin.  Oo  connaît  sous 
son  nom  un  recueil  de  compositions  pour 
l'église  intitulé  :  Pasiiones,  Zamentationes, 
Reepomoriay  Benedictus,  JUieerere  et  aUa 
ad  officium  hebdomada  sanctje  pertinentia 
quatuor  vocibus)  Fenetiit,  apud  Hier.  Seo- 
tum,  1565. 

PAULATI  (  Andié),  compositeur  de  l'école 
vénitienne,  et  chanteur  contralto  de  la  cha- 
pelle ducale  de  Saint-Marc,  vivait  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Il  fit  repré- 
senter à  Venise,  en  1713,  l'opéra  /  veri 
Amici,  qui  fut  remis  en  scène  en  1733. 

PAULI  /Godbfioid-Albbbt)  ,  né  à  Cas- 
senau,  près  de  Kœnlgsberg,  au  mois  d'avril 
1C85,  fut  docteur  en  philosophie  et  en  théo- 
logie, archiprélre  de  l'église  de  Saalfeld,  pas- 
teur de  cette  ville,  et  conseiller  du  consistoire 
des  églises  de  la  Poméranie.  Il  mourut  à 
Saalfeld,  le  96  janvier  1745.  A  l'occasion  de 
.  l'installation  du  cantor  Edler  dans  cette  ville 
(Prusse),'  il  prononça  et  fit  imprimer  un  dis- 
cours latin  intitulé  :  Tractatus  de  choris pro* 
phetarum  sgmphoniacis  in  ecctesia  Dei, 
Rostock,  1719,  in-4».  Il  y  traite  de  l*usagede 
la  musique  dans  les  églises,  et  cite  l'autorité 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  pour 
démontrer  son  utilité  dans  le  service  divin. 
Dans  un  Jppendix,  Pauli  traite,  en  soixante- 
dix-sept  questions,  du  savoir,  des  ffevoirs  et 
des  attributions  d'un  cantor, 

PAULI  (Charles),  maître  de  danse  à  Gœt- 
tingue,  dans  la  secontle  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  une  dissertation 
intitulée  :  Musik  und  Txnze  (Musique  et 
danse),  dans  le  Magasin  de  Gotha  [Gothaie- 
chen  Magazin,  ann.  1777,  t.  II,  n«  2). 

PAULI  (jEAR-ADAH-FnÊDÉRic),  cautor 
à  Greitz,dans  le  Voigtland,  mourut  dans  cette 
ville  à  la  fin  de  1795,  ou  au  commencement  de 
1794.  Il  laissa  à  ses  héritiers  fleux  années  com- 
plètes de  musique  d'égi  ise  de  sa  composition.  Sa 
veuve  en  proposa  la  vente  dans  le  Correepon- 
dantde  Hambourg  {i794),  avec  une  collection 
de  psaumes  et  d'autres  morceaux  de  musique 
>  religieuse  composés  par  Basse,  Graun,  Tele- 
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nKinn,IIoniilius,  Georges  Benda,  Wolf,  Doles, 
Reichardl,  Tacg,  Krcbs,  etc.,  qu'il  avait  le- 
cnetllis. 

PAULI  (G.-D.),  flûtiste  du  grand  théâtre 
(1^1.-1  Scala,  à  Milan,  vers  1840,  a  publié  de  sa 
composition  :  1*  Andantino  pour  deux  flûtes  ; 
IVlilan,  Rfcordi.  ,^  Raccolta  di  diversi  pezzi 
ptr  2  flauti^  ibid. 

PAULOI  (IftARCVs -Fabius),  né  à  Udine, 
fut  professeur  de  Litlératifre  grecque  à  Venise, 
vers  la  An  du  seizième  siècle.  'Le  vers  de  Vir- 
gHc: 

Ohhquitw  numitit  ttfîtm  discrimina  voeu» 

'loi  (Tfdurnne  sujet  d*un  livre  bizarre  qui  a 
])Otir  titre  :  Hèbdomadei,  <t«  numéro  sepie- 
nario  libriieptem;  Venise,  1589,  in-4<».  Les 
litres  2%  5*  et  4*  traitent  uniquement  de  la 
musique  et  de  Pastrologie  Judiciaire,  entre 
lesquels  Paullni  trouvait  beaucoup  d*anaIogie. 
Forkfel  donne,  dans  sa  Littérature  générale  de 
la  fliutique,  te  détail  des  qtiestions  contenues 
dans  chaque  chapitre  {Mlgem.  Literatur  der 
Afusik,  p.'70-72). 

PAULLIPil  (GflMÉTiBii-Fiiioéiic),  docteur 
en  médecine,  né  à  Eisenach,  le  25  février 
1643,  mourut  dans  cette  viUe,  le  10  juhi  1712. 
H  a  fait  insérer  dans  le  recueil  intitulé  Philo- 
tophiiehen  Lustitunden  (Récréations  philo- 
sophiques) une  dissertation  où  il  examine 
cette  question  :  ^t  Saiil  a  été  guéri  par  la 
musique,  et  de  quelle  manière  il  a  pu  Vitre 
{Philosoph,  Lustst.;  Francfort  et  Leipsick, 
1706,  in-80,  partie  I,  n«  28,  pages  193-109). 

PAULMAI^N  (Coriad),  d'origine  noble, 
naquit  aveugle  à  Nuremtlftrg,  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle.  Il  apprit  la  mu- 
sique dans  sa  jeunesse  et  devint  habile  sur 
Porgue,  le  violon,  la  guitare,  la  flûte,  la 
irompette  et  plusieurs  autres  instruments. 
Plusieurs  princes  I^ppelèrent  à  leurs  cours, 
et  lui  firent  de  riches  présents  :  ainsi,  Paul- 
matin  reçut  de  Pempereur  Frédéric  ÎII  un 
s^ire  avec  une  poignée  d*or  etiine  chaîne  du 
même  métal  ;  le  duc  djc  Ferrare  lui  fit  cadeau 
d*un  manteau  richement  brodé,  et  Albert  III, 
duc  de  Bavière,  lui  accorda,  ainsi  qu^à  sa 
femme  et  à  ses  enfants,  un  traitement  annuel 
de  quatre-vingts  florins  du  Rhin.  Paulmann 
mourut  à  Munich,  le  24  juin  147S,  et  fut  in- 
humé en  dehors  de  Frauen^Kirehe.  Sur  le 
marbre  de  son  tombeau,  où  il  est  représenté 
Jouant  de  Torgue,  on  a  placé  cette  inscrip- 
tion, en  vieux  allemand  : 

Anno  MCCCCLXXIII  an  Sant-Paul  Beke- 
rungs  Abent  ist  gestorben  und  hic  begraben 


der  Kunstreichist  aller  Instrumentea  astf 
der  Musica  Malster  Gohsad  PAVLMAim  Rttcr 
Burtig  von  Nurnberg  und  Blinter  gAmt», 
Dem   Got't  Gened. 

C*est-à-dire  :  a  L'an  1473,  Teille  do  jour 
u  de  la  conversion  de  saint  Paul,  est  mort 
u  et  a  été  enterré  Ici  le  plus  grand  artiste 
M  sur  tous  les  instruments  et  le  maître  de 
«  musique  Conrad  PaiUmann,  chevalier,  de 
i>  Nuremberg,  né  aveugle.  Que  Bien  lui  soit 
c  eu  aide  !  » 

Je  ne  sais  où  Riesewetter  a  pris  qne  Paoi- 
mann  a  inventé  la  tablature  du  loth  {€e* 
schichte  der  Europ.  Jhendland.  oder  nerer 
heutigen  3Iusih,  p.  50).  De  quelle  tahlatare 
veut-il  parler?  Il  y  en  a  de  quatre  systèmes 
différents  pour  le  luth,  et  la  dernière  per- 
sonne qui  devait  songer  à  Imaginer  ud  de  ce« 
systèmes  d*écriture  de  la  musique,  était  «o 
musicien  aveugle  de  naissance! 

PAULSEN  (CaAaLES-FaÉoiaic-FEBw- 
ifARo),  organiste  de  Téglise  de  Sainfe-Marte,  à 
Flenshourg,  naquit  le  11  février  176ô,  et 
n*était  âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqu^il  entra 
en  fonctions  dans  sa  place  d'organiste.  Xa 
1804,  il  voyageaiiour  donner  des  concerts,  et 
visita  Hambourg,  Altona  el  Coi>enha^e.  Od 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  a  publié  à 
Flensbourg,  depuis  1792  jusqu*en  17tHI,  quel- 
ques petites  «compositions  peur  4e  piano  et 
pour  le  chant. 

PAUI^ILLIUS  (SiiASTiBR),  B«  à.  Ail,  eo 
Provence,  au  commencement  du  aeiziéme 
siècle,  n*est  mentionné  ici  que  pour  rectifler 
Terreur  de  quelques  bibliographes  qm  ont 
classé  un  de  ses  ouvrages  parmi  les  écrits  snr 
la  musique.  Ce  livre  aiK>or  titre  :  TViim- 
phw  musieui  iuper  inauguratione  R.  Pnt* 
sulis,  etc.;  jintwerpijt,  ex  offtefna  GuiB. 
Silvii  regii  Typog.,  1505,  in-4*  de  Tiagt- 
deux  pages.  Bien  que  cet  opuscule  porte  te 
titre  de  Triumphus  muiieut,  il  ny  esi  pas 
question  de  musique,  car  C*est  l*é1oge  d^an 
personnage  belge  de  distinction. 

PAUSANIAS,  historien  grec,    écrrrait 
dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle,  et 
naquit  vraisemblablement  vers  Tan  ISO,  àCé- 
sarée  de  Cappadoce.  Il  parcourut  la  Grèce  H 
ritalie,  TEspagne,  la  Macédoine,  TAsie  Hi- 
nettre,'la  Palestine,  TËgypte,  et  noaral  i 
Rome,  dans  un  âge  avancé.  Le  Foifage  ea 
Grèce f  qui  nous  reste  de  litl,  fournit  de  cu- 
rieux renseignements  sur  les  monnoeatsées 
arts,  et  renferme  des  notices  sur  plasicun 
musiciens  de  Pantiquité  et  sur  divers  ébjtîi 
relatifs  à  la  musique.  Cet  ouvrage  est  divisé  eo 
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4ix  Uvres.  Les  éditions  grecques  et  latines  du 
livre  de  Pausanlas  données  par  Facius  (Leip- 
sick,  1794-1797,  quatre  volumes  io-8<»),  et 
par  Stebelis  (Leipsick,  1832-1899,  cinq  vo- 
HinieS'  in-S*^),  et  les  éditions  grecques  de 
ScbœfTer  (Lcipsick,  1818,  trois  volumes  in-12) 
et  de  M.  Bekker  (Berlin j  1896,  deux  vokimes 
in-8*)  sont  estimées.  LVdttion  grecque  et 
latine  de  la  collection  de  MM.  Flrmin  Didot, 
revue  par  Louis  Dtndorf,  est  très-correcte. 
Clavier,  i  qui  Ton  doit  une  bonne  traduction 
française  de  cet  ouvrage  (Paris,  1814-1821, 
six  volumes  in-8'),  a  aussi  donné  le  texte 
revu  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris. 

PAU8CH  (EoGÈ»),  né  en  17t$8,  à  Neu- 
markt  (Bavière)-,  montra  dès  ses  premières 
années  d*henreuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique. Après  avoir  fait  ses  premières  études 
«ians  le  lieu  de  sa  ioaissance,  il  entra  h  Tâge 
de  onie  ans  comme  enfant  de  cliœnr  i  Téglise 
de  Neubourg,  et  y  reçut  une  instruction  plus 
solide,  particulièrement  dans  la  musique.  En 
1775,  il  se  rendit  à  Amberg  pour  y  suivre  des 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  :  il  y 
composa  la  musique  d*un  mélodrame  Intitulé 
Jephté,  pour  la  distribution  des  prix  du  sémi- 
naire. Deux  ans  après,  Pausch  entra  au  mo* 
nastère  des  Norbertins,  à  Walderbach.  Après 
y  avoir  achevé  ses  études  de  théologie,  il  ftat 
ordonné  prêtre,  et  chargé  de  Tlnstruction 
mitsicale  des  séminaristes  et  de  la  direction 
du  chœur.  Il  écrivit  alors  beaucoup  de 
messes,  d'offertoires  et  de  motets,  dont  la 
plupart  se  répandirent  en  manuscrit  dans  la 
Bavière,  et  même  dans  d^autres  parties  de 
rAllemagne.  De  toutes  ses  productions  on  n*a 
imprimé  que  les  suivantes  :  1«  Six  messes 
brèves  et  solennelles,  sept  motets  et  une  messe 
deAe^titem,  à  quatre  voix,  deux  violons,  deux . 
cors,  orgue  et  basse;  Dillingen,  1790,  in-fol, 
9o  Te  Dtum  solennel  ^  k  quatre  voix,  orgue  et 
orchestre  ;  Augsbourg,  Lotter,  1791 .  S»  Psalmi 
veipertini,  adjunctit  4  Antiphonis  Ma- 
rianiii  voc.^cum  organ,  ac  in$trum,,o\K  3 ; 
OHd.  4^  G  Missm  dreves,  solemnes  tamen, 
quorum  uUima  de  Requiem,  op.  4  ;  t6t'd. 
5*  7  Miisap  brèves  ao  iolemnes,  quorum 
prima  pasiorilia^  uUima  vero  de  Requiem, 
op.  5  ;  ibid.  Le  P.  Pausch  vivait  encore  en 
1838^  il  était  alors  âgé  de  quatre-vingts 
ans. 

PAUW  (Corneille),  né  à  Amsterdam, 
en  1739,  flt  ses  études  à  Liège,  sous  la  direc- 
tion d*un  parent  qui  était  chanoine  de  la 
cathédrale  de  cetto  ville,  puis  obtint  un  cano- 


nicat  à  Xanten,  dans  le  duché  de  Clèves,  et 
mourut  dans  cette  ville,  le  7  juillet  1799.  On 
a  de  lui  des  livres  remplis  de  paradoxes  et 
d*asser lions  hasardées,  sous  les  titres  de  : 
Recherches  philosophiques  sur  les  Améri- 
cains (Berlin,  1768,  deux  volumes  in-8*)  ;  Re- 
cherches philosophiques  sur  les  Égyptiens  et 
les  Chinois  (Londres,  1774,  deux  volumes 
in-8'^,  et  Recherches  philosophiques  sur  les 
Grecs  (Berlin,  1788,  deux  volumes  in-8«)  :  les 
deux  derniers  ouvrages  renferment  des  consi- 
dérations sur  la  musique  qui  n*ont  aucune 
solidité. 

PAUWELS  (Jbak-Eii6lbibrt)  ,  fils  de 
J^ean  Pauwels,  chanteur  [de  la  chapelle  royale 
des  archiducs  gouverneurs  des  Pays-Bas,  na- 
quit à  Bruxelles,  le  90  novembre  1708,  et  non 
en  1771,  comme  le  diient  Choron  et  Fayolle 
{Dictionnaire  historique  des  musiciens)^ 
ainsi  que  le  prouve  le  registre  de  naissancesde 
la  paroisse  de  Salnt-Géry,  où  j*ii  recueilli  la 
date  que  je  donne.  Une  requête  présentée  par 
la  mère  de  Pauwels,  en  1781,  i  Parchiduc 
Charles  (1),  prouve  quMI  était  entré  Pannée 
précédente  dans  la  chapelle,  en  qualité  d*en- 
fant  de  chœur.  Il  y  reçut  des  leçons  de  violon 
de  Van  Malder,  et  plus  tard  Witithumb  lui 
enseigna  les  règles  de  Pharmonie.  Les  événe- 
ments de  la  guerre  des  patriotes  brabançons 
le  décidèrent  à  se  rendre  i  Paris  vers  la  fin  de 
1788;  ir  s*y  lia  d*amitié  avec  quelques-uns 
des  artistes  les  plus  célèbres  de  cette  é|>oque 
et  reçut  d'eux  des  conseils  pour  le  perfection- 
nement de  son  talent  d*exécution,  et  pour  ses 
compositions.  Lesueur  devint  en  particulier 
son  guide  pour  cette  partie  de  Part.  L*organi- 
satlon  de  POpéra-Itaiien  qui  fut  établi  à  cette 
époque  à  la  foire  Saint-Germain  lui  procura 
un  emploi  parmi  les  seconds  violons  de  Pex- 
cellent  orchestre  que  Viotti  avait  formé  :  ce 
fut  en  écoutant  les  célèbres  chanteurs  de  cette 
époque,  parmi  lesquels  on  remarquait  Yiga- 
noni,  Mandini  et  madame  Horicbelli,  que 
Pauwels  forma  «on  goût  et  apprit  ce  que  peut 
ajouter  au  mérite  de  la  meilleure  musique  le 
charme  d'une  exécution  parfaite.  Une  aventure 
d'amour  avec  une  actrice  fort  jolie  lui  fil 
quitter  brusquement  Paris,  pour  la  suivre  à 
Strasbourg,  où  il  arriva  dans  les  derniers  mois 
de  1790.  Sa  maltresse  lui  fit  obtenir  alors  la 
place  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  cette 
ville  ;  mais  bientôt  dégoûté  d'une  position  peu 
convenable  pour  son  talent,  il  céda  aux  solli- 

(1)  Cette  piéec  se  trouve  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique,  parmi  eelles  qui  ronrrrnrnt  la  rliapelle 
royale,  dans  le  carton  n'>  1383. 
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citations  de  sa  famille  et  revint  à  Bruxelles 
en  1791.  Il  s'y  fit  entendre  an  Concert  noble, 
dans  on  concerto  de  violon  de  sa  composttiop, 
et  excita  Tadinirationdetes  compatriotes  :  To- 
riginalité,  la  grâce  et  Texpression  donnaient 
à  son  talent  un  caractère  particulier  qui  ne 
s*é(ait  rencontré  jusque-là  dans  le  jeud^aucun 
Tîolonistedu  pays.  La  place  de  premier  violon 
de  Porcheslre  du  théâtre  de  Bruxelles  lui  fut 
bientèt  accordée  :  il  ne  quitta  cet  emploi  que 
poui;  celui  de  directeur  do  même  orchestre  en 
1794,  et  dès  lors  il  imprima  un  mouvement 
d*avancemeot  à  la  musique  de  Bruxelles  par 
le  soin  qu'il  mil  di^ns  l^xécution  des  beaux 
opéras  de  celte  époque.  £n  1799,  M  se  lia  avec 
Godecharles  {v9yesf  ce  nom)  pour  IVtahlisse- 
ment  d*un  concert,  et  son  frère  aîné,  ancien 
musicien  de  U  chapelle  des  archiducs,  qui 
avait  été  son  tuteur,  acheta  pour  lui  la  belle 
salle  du  Concert  noble.  Les  concerts  dirigés 
par  Pauwels  pendant  plusieurs  années  furent 
les  meilleurs  quHm  ait  entendus  en  Belgique, 
jusqu'au  temps  où  ceux  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  ont  révélé  une  perfection  d^xé- 
cution  jtttqu^alors  inconnue.  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  il  avait  fait  graver  :  l^Six 
duos  pour  deux  violons;  Paris,  Naderman. 
De  retour  à  Bruxelles,  il  y  publia  :  3"  Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  9;  Weissenbrucb.  5<*  Premier  concerto 
pour  violon  principal  çt  orchestre;  ifnd, 
4*  Premier  concerta  pour  cor  et  orchestre; 
ibiâ,  5«  Trois  polonaises  pour  voi^  de  soprano 
el  orchestre;  ihid.  Qfi  VAwitié^  duo  pour  so- 
prano ot  ténor,  aveo  orchestre  ;  ibid.  Mais  le 
nombre  des  productiona  quMl  a  laissées  en 
manuscrit  est  bcancoup  plus  considérable  que 
ceini  des  ceuvres.  quSI  a  fait  graver;  on  y  re- 
marque des  concertos  de  violon,  plusieurs 
symphonies,  des  mess^,  deux  airs  de  basse 
avec  orchestre,  composés  pour  «es  concerts, 
et  heauooup  d^utres  morceaux  détachés.  Il 
écrivit  aussi,  pour  |e  théâtre  de  Bruxelles, 
trois  opéras-comiques,  fo  JITat'aotliMffc  <ton« 
U9  hoUf  yJuteur  maiffré  lui,  et  Léoniin$  et 
Fon^9$ê,  en  quatre  actes,  son  meilleur. ou- 
vrage. QiioiquHl  y  eâl  du  mérite  dans  ces  pro- 
ductions, particnUèremem  dans  la  do roière, 
où  IViD  remarquait  une  bonne  ouvertve  qui  a 
été  gravée  k  grand  orchestre  el  qu\>n  a  sou- 
vent entendue  dans  les^comcerts,  le  finale  du 
premier  acte,  un  hymne  â  rharnionic  iH>ur 
trois  voix,  lui  bon  air  bouffé  et  »o  air  de  so- 
prano, elles  nV>ot  eu  quHine  existence  éphé- 
mère au  théâtre,  parce  que  les  livrels  de  ces 
pièces  éUient  dépourvus  d'imérêi.  Lorsque 


Pauwels  fit  représenter  soa  deraéer  opéra,  u 
santé  éprouvait  depuis  loaglompe  mte  altéra- 
tion qui  causait  de  rinquiétude  *  ses  amis. 
Bappelé  par  le  public  et  couronné avr  la  toèoe 
au  milieu  des  applaudissements,  à  U  fin  de  cet 
ouvrage,  il  ressentit  une  émotion  ai  vive  que 
dès  le  lendemain  il  ne  sortit  pHisdc  chez  Ivi, 
et  quMl  mourut  des  suites  d^noe  maladie  de 
langueur,  le  3  juin  1804.  Panvrels  éUit  dooé 
dHioe  heureuse  organisation  nusicale  :  si  sc& 
éiiides  eussent  été  plus  fortes  «t  naiens  din- 
géos,  il  fût  été  certainement  un  compositeBr 
distingué.  Comme  violonisle,  il  entnaiakM 
remarquable,  et  Von  ae  souvient  encovv  qoe 
dans  un  concert  donné  â  Bruxelles  par  Bed<, 
en  1801,  il  joua  une  symphonie  ooncetUnte 
avec  cet  artiste  célèbre,  et  panit  digne  de  se 
faire  entendre  â  c^é  de  lui. 

PATfiSI  (ÉTitBiiE)  (1),  compoijtenr  dra- 
matique, né  â  Crema,  le  9  ASvrier  I77B,  avait 
fait  ses  études  musicales  au  Gonsenratoire  et 
la  PUtà  de'  Turehini,  â  Naples,  et  s'y  tree- 
vait  encore  en  1799,  lorsque  la  ifvoletioB 
éclata  dans  cette  ville.  Le  rccteor  de  IVeolc 
imagina  de  se  rendre  agréable  au  gonvemc- 
ment,  en  livrant  tous  les  élève*  cisalpins  am 
Gatabrais  armés,  dont  la  présence  glaçait  d'H'- 
froi  tous  les  Napolitains  :  Pavesi  subit  leur 
sort.  Traîné  de  prison  en  prison  pendant  pln- 
sieurs  mois,  il  ftit  enflo  placé  snr  des  b&b- 
raents  démâlés  dont  le  service  était  cefni  des 
galères.,  Ne  sachant  que  foire  de  ees  jeunes 
gens,  on  les  envoya  â  Marseille,  où  l^ospiia- 
lité  française  leur  fit  oobMer  leurs  disgrâce». 
Bientôt  après  son  arrivée  en  France,  Pavesi  se 
rendit  â  Dijon,  où  il  rencontra  un  chef  de  nat- 
siqne  de  régiment.  Italien  comme  hii,  e«qa*il 
avait  connu  â  Naples  :  oelut-ci  le  fit  entrer 
dans  sa  musiqne,  dont  la  plupart  des  eiéca- 
tants  étaient  nés  en  Italie.  Parmi  eux  se  trea- 
vaient  quelques  chanteurs  qui  exècotaîent  des 
trios,  quatuors  et  autres  morceaux  d^ensemUe. 
Paresi  écrivit  pour  eux  des  compositions  de 
tout  genre,  et  leur  suggéra  Vidée  de  donner 
des  concerts  dans  les  viUes  qn'ila  visitaieai. 
La  plus  grande  difficulté  consislaii  à  se  véiir, 
car  il  ne  leur  était  pas  permis  de  naonJer  ssr 
les  théâtres  avec  leur  uniforme.  Ils  im^- 
nèrent  de  chercher  des  habits  dans  les  maga- 
sins de  ces  théâtres,  et  parurent  quelquefois 
sous  des  accoutrements  biaarves  dont  Pavesi 
faisait  plus  lard  une  description  fort  plaisaaie 
â  ses  amis.  La  division  italienne  â  laquelle  U 


(I)  Cflle  «Mtee  «tt  rédigée  d*apr^s  des  teonigt- 
eieats  q«e  Pevesl  m'envoya  en  1^8. 
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criait  attaché  passa  tes  At|>es  potir  Touverluro 
de  la  fameiise  campagne  de  Marengo  :  il  ne 
tarda  point  i  profiter  de  cette  circonstance 
pour  retourner  dans  sa  famille;  puis  il  se 
rendit  à  Venise  et  commença  à  y  écrire  |>our 
le  théâtre.  Son  prenier  opéra,  intitulé  T^v- 
vêrtimenio  ai  Getoii,  fut  joué  itu  priiuepips 
de  18<NS,  et  fut  suivi  de  VAnonimo,  opéra 
ItoufTe  en  nn  acte.  Dans  la  même  année,  il  lit 
jouer,  à  Vérone,  /  Castelli  in  jéria,  autre 
ofiéra  eo  un  acte.  Pendant  les  années  1804  et 
1805,  il  composa  phisieurs  opéras  à  Venise,  et 
dans  Pautomne  de  cette  dernière  année,  il  fut 
appelé  à  lUlan  pour  j  composer  //  Trionfo  di 
Emilio.  De  retour  à  Venise^  en  1800,  il  fut 
chargé  d*7  écrire  le  premier  opéra  qu*on  re> 
présenta  au  théâtre  de  la  FeiUce,  «  Je  ne 
u  puis  (écrit  plaisamment  Pavesi)  passer  sous 
«  silence  la  chute  de  Pouvrage  que  j^allai  en- 
«  suite  écrire  pour  le  carnaval  au  théâtre 
«  Faile  de  Rome  ;  po«(e,  musiciens  et  chan- 
«  leurs,  nous  nous  y  montrâmes  tous  dei  misé- 
«  rablei,  à  rexceplion  de'^Pellegrini  ;  et  je 
«  dois  ajouter  que  nous  fûmes  hien  secondés 
tt  par  les  décorations  et  par  les  costumes, 
«  qii^on  avait  faits  en  papier  peint.  »  En 
t807,  il  composa  /  Baccanali  pour  Pouver- 
ture  du  nouveau  théâtre  de  Pise.  Napies,  Bo- 
If^ne,  Bergame,  Turin,  Milan,  rappelèrent 
tour  à  tour  et  à  plusieurs  reprises  ;  mais  c*est 
à  Venise  quHl  retournait  toujours,  et  c^esl 
pour  celte  ville  qu*il  a  écrit  le  plus  grand 
nombre  de  ses  opéras  ;  71  Solitario,  repré- 
senté au  théâtre  Saint-Charles,  de  Napies,  en 
|826,a  été  un  de  ses  derniers  ouvrages.En  1 81 8, 
M  avait  succédé  à  Gazzaniga  dans  la  place  de 
maître  de  chapelle  à  Crema, sa  patrie;  mais  il 
passait  chaque  année  plusieurs  mois  à  Venise, 
d*où  il  ne  pouvait  se  détacher.  Il  est  mort  à 
Crema,  le  28  juillet  1850,  à  Tâge  de  soixante- 
douae  ans.  Tous  les  opéras  de  sa  composi- 
tion ne  figurent  pas  dans  la  liste  qu*il  en  a 
dressée;  lui-même  avoue  que  les  titres  de 
quelqifes-unes  de  ses  productions  s'étaient 
effacés  de  sa  mémoire. 

La  volei  telle  qu'il  Va  faite  : 

1'  L'jéwertimento  ai  Geloii  j  opéra  en 
un  acte,  à  Venise,  1803.  â«  L'Jnonimor, 
idem,  ibid.y  1803.  3«  /  CaiteUi  in  aria, 
idem,  à  Vérone,  1804.  A^  J,'jéeeortez%a  ma- 
ternât à  Venise,  1804.  5«  Un  autre  o|iéra  en 
un  acte  (dont  Pavesi  ne  se  rappelait  pas  le 
l«tre)^à  Venise,  dans  ta  même  année.  6*  Fin- 
gallo  e  Comalaf  au  théâtre  de  la  Fenice,  à 
Venise,  1805.  6«  //  Triomfo  di  Emilio,  au 
«amaval,  pour  le  Uicâirc  de  ia  Scaia,  à 


Milan,  T805.  .8"  L'Incognito,  à  Pautonine, 
t6td.,  1805.  9*  l'Abitatore  dei  boteo,  à  Ve- 
nise, 1806.  lOo  Un  opéra  tombé  au  théâtre 
FalUy  à  Rome,  180G.  1 1«  /  Baeeanali,  à  Li- 
voorne,  1807.  \^  l'AUogio  militare,  en  un 
acte,  â  Venise,  i)our  Pautomne  1807.  13«/ 
Cheruêci,  ibid.,  1808.  14«  L'Jriitodemo,  au 
théâtre  Saint-Charles,  de  Napies,  1808.  15»// 
•S'ervopoiirotM;  opéra  bouffe,  à  Bologne,  1809. 
16*  la  F$$ta  délia  roea,  k  Venise,  1809. 
17*  Il  Maldieenti,  à  Bologne,  i  Pautomne  de 
1809.  iS*  Lejémazzoni,  en  deux  actes,  pour 
Pouverture  du  nouveau  théâtre  de  Bergame, 
1809. 19«  //  Corradino,  en  deux  actes,  à  Ve- 
nise, 1810.  90«  l'Flitabetta,  à  Turin,  1810. 
21*  TraJMM  in  Dada,  à  Milan,  1810.  22«  // 
Giobbe,  oratorio,  à  Bologne,  1810.  23"  Ser 
Mare'  Antonio,  à  Milan,  pendant  le  carnaval 
de  1811.  24«  Eduardo  e  Criitina,  à  Napies, 

1811.  25<^  La  Contadina  Abruxzeta,  au 
théâtre  dei  Fondo,  ibid.,  1811.  20»  //  Mo- 
naitero,  ibid.,  181 1 .  27*  La  Nitteti,  k  Turin, 

1812.  28»  Taneredij  k  Milan,  1812.  29«  L'Os- 
tregaroy  en  un  acte,  à  Venise,  pendant  Pau- 
tomne de  1812.  30°  Il  Teedoro,  k  Venise, 
1812.  31<»  La  Forza  dei  Simpaticif  k  Venise, 
|)our  le  carnaval  de  ^813.  32*'  L'Jgatina 
(Ceodrillon),  à  Milan,  1814.  Zô"* La  Celanira, 
k  Venise,  1815.  34<*  Le  Danaide  romane, 
ibid.,  1816.  35»  La  Gim^entù  di  Cesare,  k 
Milan,  1817. 36°  /  Pitocchi  fortunati,  opéra 
tombé  pendant  le  carnaval  de  1819,  â  S'enise. 
37<*  //  gran  Na$o ,  au  théâtre  Nuovo,  de 
Napies,  1820.38»  L'Ârminio,  à  Venise,  1821. 
39«  ZVndromacea, à  Milan,  1822. 40"/; '/nés 
d*Almeida,  au  théâtre  Saint-Charles,  de  Na- 
pies, 1822.  41*'  L'Egilda  di  Provenza,  an 
théâtre  de  la  Fenice,  k  Venise,  1823.  42»  Or- 
deno  ed  ArtaUa,  ibid.,  1823.  43*  Il  Solita- 
rio, au  théâtreSaint-Charles,  à  Napies,  1826. 
A  cette  liste  il  faut  ajouter  :  La  Donna 
Biapca  d'Jvenello,  k  Milan,  en  1850;  Fe- 
nella  o  la  Muta  diPor£tct,â  Venise,  en  1831  ; 
l'Incognito;  VAmor  vero;  la  Fiera,  et  la 
Gloria,  cantate.  Pavesi  a  écrit  .beaucouj^de 
musique  d'église  ;  on  a  publié  sous  son  nom 
et  celui  de  Gazzaniga,  une  colteetion  intitulée  : 
Saîmi,  Cantici  ed  Inni  CriUianiidel  conte 
L.  Tadinifpoeli  in.  mueicapopulare;  Milan, 
Ricordi 

PAVONE  (Piehre),  né  à  Udinc,  au  com- 
mencement du  dix- huitième  siècle,  fit  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Barthé- 
lémy Cordans,  maltrede  chapelle  de  la  cathé- 
dralordo  cette  ville,  puis  fut  nommé  maître  de 
ebapeJle  à  Cividate  (Frioul),  ou  il  mourut)  en 


472 


PAVONE  ~  PAYËH 


1786.  En  1770,  Pavone  ï  fait  imprimera  Bo- 
logne qualre  messes  à  la  Palestrina  de  sa 
composition  :  elles  étaient  alors  estimées  en 
Italie.  On  connaît  aussi  de  ce  maître  un  bon 
Salve  Begina  i  quatre  voix  en  manuscrit. 

PAX(CRAALB^-ÉD0iJAnD),Ofgani8tedel'ég)fse 
de  la  Chanté, professeur  de  musique  et  composi- 
teur i  Berlin,  est  né  à  Glogau,  le  17mars  1809. 
Dès  son  enfance  il  montra  un  goût  passionné 
pour  la  musique.  A  Page  de  neuf  ans  il  com- 
mença Pétude  du  piano;  puis  il  suivit  les 
cours  du  Gymnase  (collège)  de  Glogau,  tout  en 
continuant  Pétude  du  piano  et  dti  violon.  Vers 
le  même  temps  le  eantor  Bretzel  lui  enseigna 
le  chant,  et  l*Drganis(e  Boitner  lui  donna  les 
premières  leçons  d*harmonie.  Ayant  été  admis 
au  séminaire  des  instituteurs  i  Breslau,  en 
1819,  il  y  continua  ses  études  musicales  sous 
la  direction  de  Berner,  jusqu^à  la  An  de  1821. 
Ses  premières  compositions  furent  publiées 
dana  cette  ville,  chez  Leuckart.  Sorti  du  sémi- 
naire, il  obtint  la  place  dV>rganiste  de  Péglise 
des  Réformés  à  Glogau.  En  1834,  il  alla  sVta- 
btir  )  Berlin,  où  Bernard  Klein  compléta  son 
instruction  dans  le  contrepoint.  Pas  reçut  à  la 
même  époque  des  leçons  de  A.-W.  Bach  pour 
Porgue.  Cet  artiste  a  pnbNé  un  grand  nombre 
de  iieder  avec  accompagnement  de  piano,  des 
chants  pour  qualre  voix  dMiommea,  des  pièces 
faciles  pour  le  piano,  etc.,  etc. 

PAXTOIV  (GoitLACME),  violoncelliste  an- 
glais, vivait  à  Londres  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Vers  1780,  il  fît  un 
voyage  à  Paris,  et  y  At  graver  :  Six  duos  pour 
deux  viohneeUes,  op.  1 .  De  retour  à  Londres, 
il  y  a  publié  :  JSfuit  duos  pour  vichmoivéo- 
loncelle,  «p  3;  iix  sofos  pour  violon,  op.  3; 
qt»4itrt  iohipour  violon,  et  deux  ïâempour 
violoneêHe,  op.  4;  douze  lepotie  faciles  pour 
violoncelle,  op.  6;  six  êoh$  pour  violoncelle, 
op.  8. 

Paxton  eut  un  frère,  nommé  Etienne^  qui 
est  compté  parmi  les  bons  compositeurs  de 
chansons  anglaises,  et  qui  parait  avoir  été 
attaché  à  une  église  de  Londres  en  qualité  de 
directeur  de  musique.  On  croit  que  les  deux 
frères  réunirent  leurs  ouvrages  dans  leurs  ^)u- 
blications  :  c*est  vraisemblablement  pour  cela 
que  les  deux  recueils  de  gleee  et  de  eaiches 
publiés  par  Etienne  Paxton  portent  les  indi- 
cations d*(suvres  5  et  7.  Ce  dernier  est  aussi 
Pauteur  des  huitième  et  neuvième  messes  de 
la  collection  de  Samuel  Webbe  {voyes  ce 
nom). 

PAYEN  (Nicolas),  prêtre  et  musicien 
belge,  né  à  Soignies,  vers  1513,  suivant  un 


renseignement  fourni  par  TylmanSasalo,  dans 
la  dédicace  du  premier  livre  des  Chansons  à 
quatre  parties  (Anvers,  1543),  parait  avoir  éié 
d^bord  enfant  de  chœur  à  la  collégiale  de 
cette  ville,  puis  fut  envoyé  à  la  cliaii«1lc  royale 
de  Madrid  pour  y  faire  le  même  service.  H  j 
Agure  encore,  en  153G,  en  la  même  qnaliii* 
dans  les  comptes  de  cette  cha|>elle  qui  sont 
aux  archives  du  royaume  de  Belgique.  En 
1550,  il  y  est  qualïAé  de  chapelain  des  hautes 
messes,  c'est-à-dire  chantre  en  cbape  dts 
messes  solennelles,  et,  en  1556,  il  a  te  litre  de 
maître  de  la  chapelle.  Nicolas  Payen  eut  «ne 
prébende  à  Gaervllet,  puis  à  Soignies,  à  Va- 
lenciennes  et  à  Nivelles,    puis  il  obtint  le 
doyenné deTurnhout,  en  1558.  On  voit  parles 
mêmes  comptes  quM  avait  cessé  de  vivre  aa 
mois  d*avril    1559.   Pierre   de  Manchicoort 
{voyez  ce  nom)  fut  son  successeur  dans  la 
place  de  maHrc  de  la  chaiielk  royale  fie  IIj- 
drid.  Les  compositions  de  Payen  co»niics  au- 
jourd'hui se  trouvent  dans  les  recueils  inti- 
tulés :  1"  Coneentus  octo,  sex,  quin^uê  et 
quatuor  voeum,  omnium  jucundissimi,  nms- 
piam  ante  sic  editi.  Jugustx  Findelicorum^ 
HiiHppus  Uhlardus  excudebat,  1545,  petit 
iii-4°  obi.  3"  Cantiones  sekctissimM  quatuor 
vocum.  jéb  eximiis  et  prxslantissimis  cjpsa- 
rex  maJBStatis  CapeWt  musicis  M.  Comelitk 
Cano,  Thoma  CrequiU  one,  Nicolas  Payen, 
et  Johanes  Lestainier  organista,  compo- 
silx,  etc.  Philippus    Uhlardus  exeudehat 
jiugustm  f^indelicorum ,  1548,  petit  îo-4* 
obi.  11  y  a  cinq  motets  «le  Payen  dans  ce  re- 
cueil. 5*  lie  JJ*  Hvre  de  chansons  à  quatre 
parties,  auquel  sont  eotttenues  trente  et  une 
chansons,  etc.  Imprimé  i  Anvers  par  Tylmjn 
Susalo,  1544,  in-4«.  4«  Cantiones  sacrer,  qwu 
vnlgo  Aloteta  vocant,  ex  optimis  quibueque 
hujus  ^atis  musiois  selecêt.  Libri  quatuor, 
Jntwerpix,    aptuf   Tylmamun   Susalum^ 
1546-1547,  in-4^.  On  trouve  dans  l«  seoood 
livre  de  cette  colkclion  le  motet  à  quatre  voii 
de  Payen  :  Resurreetio  Chn'sti,  et  dans  le  quj- 
trié  me  :  Quis  dabit  capili.  5*  Ecciesiastica- 
rum  cantionum  quatuor,  quinque  et  sex 
vocum  libri  i-Xf^ .  Jntverpix,  excudebat 
Tylman  Susalo,  1545-1551 ,  io-4«. 

PAYEN  (Jbar),  musicien  français,  a  vécn 
en  Italie  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  il  est  connu  par  Pouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Ilprimo  libro  de'  Madrigali  a  9  von 
ove  si  eontengono  le  Fergini,  Fenezia,^  fgii 
di  Ànt,  Gardano,  1573,  in-4*ob1. 

PAYER  (JÊRêJis),  Alsd*un  maître  d*éft>k, 
est  né  le  13  février  1787,  à  Heidling,  «ilijg« 
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.iiix  portes  de   Vienne.  Il  n'était  âgé  que 
(le  six  ans  lorsque  son  père  commença  à  lui 
enseigner  les  éléments  de  la  musique,  du  tîo- 
lon  et  de  l'orgue,  ainsi  que  de  plusieurs  instru- 
ments d  vent.  A  peine  âgé  dertcuf  ans,  il  allait 
«léjâ  jouer  des  airs  de  danse  aux  fêtes  de  vil- 
lages. Plus  lard,  il  joignit  â  celte  profession 
celle  d'accordeur  de  pianos  dans  les  maisons 
de  oampagne  des  environs,  6t  du  produit  de 
ses  économies  il  acheta,  pour  son  Instruction, 
les  œuvres  théoriques  d'Albrechlsberger,  de 
Mattheson,  de  Tttrk,  de  Marpurg,  de  Kirn- 
berger,  et  se  mit  à  les  étudier  avec  ardeur. 
Son  |>ère,  qui  avait  connu  Mozart,  lui  parlait 
souvent  de  l'art  inimitable  de  cet  illustre  mu- 
sùcien  dans  l'improvisation  :  Payer  se  pas- 
sionna pour  ce  genre  de  talent,  sans  savoir 
précisément  en  quoi  il  consistait,  et  se  mit  â 
l'étnde,  in^aginant  de  développer  ses  idées  en 
jouant  des  compositions  de  grands  maîtres,  et 
y  introduisant  les  changements  que  son  ima- 
gination lui  suggérait.  Devenu  habile  dans 
l'art  déjouer  de  l'orgue,  il  remplaça  son  père 
(qu'il  perdit  à  l'âge  de  treize  ans)  dans  ses 
fonctions   d'organiste    et   d'instituteur.    En 
1S06,  l'entrepreneur  du  nouveau  théâtre  de 
Vienne  lui  confia  la  place  de  directeur  de  mu- 
sique, cl  il  écrivit  pour  ce  spectacle  la  musi- 
que des  petits  opéras  le  Chasseur  sauvage, 
V Arbre  creux  et  la  Fille  des  Étoiles.  En 
1812,  il  fit  connaître  pour  la  première  fois 
son  talcnl  d'organiste  dans  un  concert  donné 
5  la  salle  de  la  Redoute  du  théâtre  Jn  der 
JTien,  et  dans  un  autre  concert  qu'il  donna, 
en  1816,  il  mérita  l'estime  des  artistes  par  une 
remarquable  improvisation.  Après  la  mort  de 
sa  mère,  il  quitU  McîdHng  et  alla  s'établir  i 
Vienne,  oU  il  se  livra  à  l'enseignement  du 
chant, du  piano  et  de  la  composition.  En  1818, 
il  fit  un  voyage  en  Allemagne  et  donna  des 
concerts  dans  les  villes  principales;  six  ans 
après,  il  accepta  la  place  de  chef  d'orchestre 
au4héâtre  allemand  d'Amsterdam,  et  vers  la 
fin  de  1825,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  vécut 
pendant  plusieurs  années  en   donnant  des 
leçons  et  se  faisant  entendre  dans  plusieurs 
concerts.  Ce  fut  loi  qui,  le  premier,  joua  dans 
celte  ville  le  PhysharmonicOy  dont  on  a  fait 
depuis  lors  beaucoup  d'imitations  modifiées. 
En  1831,  Payer  dirigea  l'orchestre  du  théâtre 
allemand  à  Paris,  et  l'année  suivante,  il  re- 
tourna à  Vienne  où  il  entra  au  théâtre  Joseph- 
stadl,  en  qualité  de  directeur  de  musique  ; 
mais  des  discussions  avec  le  directeur  du 
théâtre  ^ui  firent  quitter  cet  emploi  au  bout 
de  quelques  mois,  et  depuis  lors  il  véciUdsns 


la  retraite  avec  le  fruit  de  ses  économies.  Il 
est  mort  à  Wiedburg,  près  de  Vienne,  an  mots 
de  septembre  1845.  M.  Bernsdorf  a  été  mal 
informé  en  plaçant  la  date  du  décès  de  Payer 
â  la  fin  de  1846,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
la  Gazette  générale  de  musique  de  Leipsiek 
(1846,  col.  54).  Le  nombre  des  ouvrages  pu- 
bliés par  Payer  s*élève  à  plus  de  cent  cin- 
quante. Parmi  ces  productions  on  remarque  : 
l^  Suites  de  pièces  d'harmonie  pour  instru- 
ments à  vent;  Vienne,  Vechetti.2<*  Concertino 
pour  piano  et  orchestre,  op.  79  ;  Vienne,  Has- 
linger.  3<>  Variations  pour  piano  et  orchestre, 
op.  71  ;  Leipsiek,  Pelers.  4»  Idem  avec  qua- 
tuor, op.  SO,  47,  88,  96  et  112;  Vienne, 
Offenbach,  Paris.  5*  Trios  pour  piano,  violon  . 
et   violoncelle.   6°  Sonates,   rondos,   varia- 
tions, etc.,  pour  piano  à  quatre  mains;  ibid. 
7*  Beaucoup  de  rondeaux,  polonaises,  thèmes 
variés,  etc.,  pour  piano  seul;f6fci.  8*>  Un  grand 
nombre  de  recueils  de  valses,  danses,  etc., 
idem,9^  Des  marches  idem.  \0^  Des  fugues  et 
concertos  pour  orgue  et  orchestre.  11*'  Six 
messes  détachées  pour  quatre  voix  et  orchestre; 
Vienne,  Mollo.  12<*  Motets,  hymnes,  offertoires, 
idem.  Payer  a  écrit  aussi  pour  le  théâtre 
d'Amsterdam  les  opéras  Die  Trauer{le  Deuil), 
le  Solitaire,  et  ffoehlandsfUrsten(\es  Princes 
du  haut  pays),  à  Paris,  to  Folle  de  Claris,  et 
à  Vienne,  la  Croix  de  Feu,  et  Coco. 

PEAR8ALL  (Robert -Lucas),  yoyex 
PIERSALL. 

PECCI  (Désiré),  compositeur  italien  du 
dix-septième  siècle,  surnommé  il  Ghiribi%^ 
zosoj  a  fait  imprimer  une  collection  de  pièces 
intitulée  :  Le  Musiehe  sopra  l'Adone;  Ve- 
nise, 1619,  in-4«. 

PECCI  (Thomas),  autre  musicien  italien, 
qui  vécut  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  publié  de  sa  composition  plusieurs 
livres  de  madrigaux,  dont  je  ne  connais  que 
celui  qui  a  pour  titre  :  JUadrigali  a  cinque 
vociy  libro  secondo  ;  in  Fenesia,  app.  Gar- 
dano,  1612,  in-4«». 

PECHATSCHEK,  on  plutôt  PECHAC- 
3BEC  (Frarçois),  naquit  en  1763,  à  Wil- 
denschwerl,  en  Bohême.  Après  avoir  appris 
les  éléments  de  la  musique  et  du  violon  dans 
l'école  de  ce  lieu,  il  alla  étudier  la  langue 
latine  à  Leutomischl,  puis  suivit  un  cours  de 
philosophie  à  VITeiswasser,  en  Silésie,  et  y 
continua  ses  études  de  musique  sous  la  direc- 
tion de  P.  Lambert  et  de  Dittersdorf.  En  1783, 
il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  obtint,  en  1790,  l.i 
place  de  chef  d'orchestre  aifthéâtrede  la  p<mIc 
de  Carinlhic.  Dans  l'espace  d'environ  quinze 
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•ans,  il  GODi|>osa  pour  ce  théâtre  la  musique  de 
<leux  grands  opéras,  de  dix  opérai-comiques, 
el  de  trente  ballets  dont  on  n*a  pas  conser?é 
les  litres,  à  Texception  de  celui  qui  fut  joué, 
en  1801,  sous  le  titre  de  Vas  ff^aldweibschen 
(la  petite  Femme  de  la  forêt).  Pechatscbek 
écrivit  aussi,    vers  le    même  temps,   douze 
symphonies    à    grand    orchestre,    quelques 
messes  faciles  et  d*autres  morceaux  de  mu- 
sique  d*église;    mais   c*est    principalement 
comme  compositeur  de  musique  de  danse 
qu*îl  eut  de  la  réputatiô'n  à  Vienne  au  com- 
mencement de  ce  siècle  :  il  fut  le  Strauss  de 
cette  époque  par  sa  fécondité  et  le  succès  de 
ses  danses  et  de  ses  valses.  Pechatscbek  est 
mort  à  Vienne,  en  1831.  'Whistling  a  con- 
fondu, dans  son  Manuel  de  la  littérature 
musicale,  les  compositions  de  Pechatscbek 
avec  celles  de  son  fils,  dont  il  est  parlé  dans 
Tarticle  suivant.  Les  principaux  recueils  du 
père  sont  :  1'  Douze  écossaises  pour  Por- 
chettre;  Vienne,  Hasiinger.  S»  Douze  Lœndier 
t'dem,  ibid.  5*  Six  menuets  avec  trios  idem, 
ibid.4*Douze  Leendler  variés  poorTorchestre, 
ibid.  5<^  Douze  valses  idem,  ibid.  6^  Douze 
idem^  op.  50,  ibtd.  7»  Douze  Lœodier  pour 
deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux  bassons, 
ibid.  8^  Beaucoup  de  danses  écossaises  et  al- 
lemandes pour  le  piano. 

PECHATSCHEK  (Frauçois),  fils  du 
précédent,  est  né  à  Vienne,  en  1705.  A  Page 
de  quatre  ans,  il  commença  Tétude  du  violon 
sous  la  direction  de  son  père,  et  fit  de  si  ra- 
pides progrès,  qu*il  fut  admis  à  jouer  devant  la 
cour  impériale,  en  1801  et  1803.  Au  commen- 
cement de  1803,  il  fit  avec  son  père  un  voyage 
k  Prague  et  y  donna  deux  concerts  où  il  joua 
un  concerto  de  Fodor,  un  adagio  de  Rode,  et 
des  variations  de  sa  composition.  De  retour  à 
Vienne,  il  y  reprit  ses  études.  Le  violon,  la 
guitare  et  la  composition  Toccupèrent  tour  à 
tour.  C*est  à  tort  qu^on  a  dit  qu*il  a  reçu  des 
leçons  d^Albrechlsberger  pour  la  composition  : 
c^est  Fœrster  qui  lui  a  enseigné  Part  d'écrire 
et  rharmonie.  En  1818,  Pechatscbek  a  été 
appelé  àHanovre,  en  qualité  de  premier  violon 
de  la  cour.  L*auleur  de  rarlicle  qui  le  con- 
ce'rpe  dans  le  Lexique  universel  de  musique 
de  Schilling,  s'est  trompé  en  lui  attribuant 
^cs  4irs  de  danse  de  son  père.  Pechatscbek, 
qui  a  joui  longtemps  en  Allemagne  de  la  ré- 
putation d'un  habile  violoniste ,  voyagea 
^lans  le  midi  de  ce  pays  pendant  les  années 
1834  et  1835,  et  donna  partout  des  concerts 
avec  succès.  Appelé  à  Carisruhe,  en  1837,  en 
^M^M.té  de  maître  de  concerts  du  grand- duc  de 


Bade,  il  a  occupé  celte  place  depuis  cette 
époque,  et  a  fai^  en  1833,  un  voyage  4  Paris 
pour  s'y  faire  entendre;  mais  son  jea,  qui 
n'était  alors  qu^uoe  faible  imitalioo  de  celui 
de  Paganini,  n'jr  a  point  eu  de  succès.  Il  était 
à  Baden-Bade,  en  1857,  dans  un  étal  de  saotc 
languissant.  II  est  mort  à  Carisruhe,  le  1S 
septembre  1840.  Pechatscbek  a  publié  les 
compositions  suivantes  :  1*  Polonaiies  pour 
violon  et  orchestre,  n<^  1  à  6;  Vienne,  et 
Hanovre.  3®  Concertino  ûlam, op.  16  ;  Vienne,. 
Artaria.  3<>  Thèmes  variés  tdem^op.  5, 17, 30, 
38,  31,  35;  Hanovre,  Vienne  et  CarUrohe. 
4«  Introduction  et  variation»  idem,  sur  la. 
quatrième  corde,  op.  34  ;  Carisruhe,  VeUen. 
5<*  Rondos  idem,  op.  19,  35;  Vienne,  Axlaria 
et  Hechetti.  6«  Pots-pourris  idem,  n«*  1, 3, 3; 
Hanovre  et  Vienne.  7«  Quatuors  pour  devu 
violons,  alto  et  basse,  op.  4,  7  ;  Vienne,  Ar- 
taria et  Hechetti .  8»  Duo  concertant  pour  deux. 
violons,  op.  C  ;  Vienne,  Artaria. 

PECHÏGI^IER  (Clavdc-Gabaiel),  né  1 
Paris,  entra  comme  élève  au  Conservatoire  de 
cette  ville,  en  1797,  et  y  reçut  des  Jeçons  de 
Lefebvrc  pour  la  clarinette.  En  1801,  il  obtint 
le  second  prix  de  cet  instrument  au  concours, 
et  l'année  suivante,  le  premier  prix  lui- fut  dé- 
cerné. Après  avoir  élé  attaché  aux  orchestrer 
des  théâtres  de  second  ordre,  il  est  eotré  à 
celui  de  l'Opéra,  en  1818,  et  y  était  encon^ 
en  1840.  Cet  artiste  a  publié  de  sa  oomposi- 
lion  un  thème  varié  pour  clarinette  et  orches- 
tre ;  Paris,  Dufaut  et  Dubois.  Pechigoier  est 
mort  à  Paris,  en  1853. 

PECHWEIX  (AfiTommB).  FoyeM.  P£- 
SADORI  (madame). 

PECK  (Jacques),  graveur  et  imprimeur  de 
musique,  né  à  Londres  en  1773,  cultivait  cet  art 
etjouait  de  plusieurs  instruments.  Il  est  aoleur 
de  deux  petits  ouvrages  qui  ont  pour  liuvs  : 
1»  Focal  preceptor,  or  concise  introduetûuL 
to  iinging  ;  Londres,  1810,  in-13  obi. 
3°  Jdvice  to  a  Young  Composer,  or  short 
essay  on  vocal  harmony;  Londres,  1811^ 
in-13obl. 

PEDRO  (  Ahtoihe-Joskpb  D'ALC.4IY* 
TARA  don) ,  successivement  empereur  du 
Brésil  et  roi  de  Portugal,  fils  aîné  de  Jean  VI, 
naquit  à  Lisbonne,  le  13  octobre  1798.  Lorsque 
la  famille  royale  s'éloigna  du  Portugal  ets'ea- 
barqua  pour  le  Brésil,  au  mois  de  novembre 
1807,  le  jeune  don  Pedro  accompagna  son 
père.  Son  éducation  fut  négligée,  mais  son 
heureuse  organisation  suppléa  à  rinslrociioo 
qu'on  ne  lui  avait  pas  donnéfT  :  il  apprit 
presque  seul  à  jouer  de  plusieurs  instmiiftroM, 
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ei  quelques  leçons  de  Neakomm  le  mirent  en 
i^lat  d*écrlre  ses  compositions.  11  faisaK  aussi 
(lei  Ters  avec  facilité  et  était  d*UBe  adresse 
fort  rare  dans  tous  les  exercices  du  corps.  La 
vie  politique  de  ce  prince  ne  doit  pas  trouver 
place  ici  ;  nous  dirons  seulement  que,  devenu 
eroiierenr  du  Brésil  du  vivant  de  son  père, 
après  le  retour  de  la  famille  royale  en  Poriu- 
{^al,  il  fut  proclamé  roi  de  Portugal,  au  mois  ' 
de  mars  1890,  après  la  mort  de  Jean  VI;  mais 
par  ttn  acte  du  9  mai  de  la  même  année,  il 
abdiqua  la  conronne  en  faveur  de  sa  ftlle  doua 
Maria.  Don  Miguel,  frère  de  don  Pedro,  s*em- 
para  dn  trône,  et  abolit  la  constitution  qu*il 
avait  décrétée.  Une  révolution  qui  éclata  an 
Brésil,  dans  le  mois  d*avril  1881,  décida  don 
Pedro  à  abdiquer  en  faveur  de  son  flis  ;  il  s*em- 
harqua  pour  la  France  et  vécut  quelque  temps  i 
Paris,  puisse  rendit  en  Portugal  où  il  déploya 
des  talents  militaires  dans  la  conquête  do  pays 
contre  son  frère.  11  est  mort  à  Lisbonne,  le 
94  septembre  1834.  Ce  prince  a  écrit  un  opéra 
en  langue  portugaise,  dont  Touferture  a  été 
exécutée  dans  un  concert  donné  an  Théâtre- 
Italien  de  Paris,  au  mois  de  novembre  1839. 
Il  a  aussi  composé  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique d*église,  une  symphonie  k  grand  or- 
chestra, et  rhymne  de  la  constitution,  qui  a 
été  gravée  à  Dresde,  chex  Frise,  et  à  Ham- 
bourg, chez  Bœhme. 

PEDHOTTI  (Chaeles),  oompositeur  dra- 
matique, né  en  1816,  i  Vérone,  commença  sa 
carrière  en  1840,  dans  sa  ville  natale,  par  un 
opéra  en  deux  actes,  intitulé  Lina.  Bien  ac- 
tuel II  i  par  les  compatriotes  de  Panteur,  cet 
ouvrage  élait  néanmoins  très-faible.  Il  fut 
suivi  dans  la  même  année  de  Clara  del  Main" 
fond,  représenté  sur  le  même  théâtre.  Depuis 
celte  époque  insqu*en  1845,  on  ne  trouve  plus 
de  renseignements  sur  M.  PedrottI  ;  mais  dans 
cette  année,  il  fit  Jouer,  à  Mantoue,  fa  Figlia 
del  jireiéro,  et,  en  1840,  il  donna,  à  Vérone, 
Roméa  di  Mon  fort  ;  c*est  son  meilleur  ou- 
vrage. La  partition  pour  piano  a  été  publiée  à 
Milan,  chez  Kicordi.  Une  longue  interruption 
dans  les  renseignements  sur  ce  compositeur  ne 
cesse  qu*en  1853,  où  il  fit  représenter,  à  Mi- 
lan, Gtlmina  o  col  fuoconon  ii$cherxa.  Pe- 
«irotti  appartient  h  la  nombreuse  catégorie  de 
faiseurs d*0|>éras  italiens  qui,  dans  Tespacc  de 
plus  de  vingt  ans,  n*ont  pas  produit  un  seul 
ouvrage  dont  on  se  souvienne,  et  ont  laissé 
régner  Verdi  sans  riyal  sur  toutes  les  scènes. 
0  génie  de  ritalie!  qu*êles-yous  devenu  ? 

PEGADO  (Beato-Nuhcz),  maître  df  cba- 
|ic11e  à  Evora,  en  Portugal,  fut  un  des  meil- 


leurs élèves  de  Pinbeiro,  et  vécut  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle.  La 
Bibliothèque  de  Lisbonne  possédait  de  lui,  en 
manuscrit  :  1*  Parce  Ihmine,  motet  â  sept 
voix,  pour  le  carême.  9*  £fei  mihi  Domine,  à 
six  voix.  5*^i7tstin(9ttt*nim  mti/«erfMij^  etc.^ 
motet  pour  la  fête  des  Innocents.  4®  jid  le 
sutpiramui,  motet  pour  la  fête  de  la  Vierge. 

PEIEKL  (JsAii-NÉroHVcèiiE),  né  le  9  dé- 
cembre 1701,  i  Altdorf,  en  Bavière,  oti  sot» 
père  était  intendant  du  comte  de  Tattenbach,, 
fit  ses  études  an  séminaire  de  Munich,  et  y  ap- 
prit les  éléments  du  chant  et  du  violon.  Après» 
avoir  achevé  son  cours  de  philosophie,  et  ait 
moment  où  il  allait  se  livrer  à  Pétude  de  la 
théologie,  pour  embrasser  Télat  ecclésiastique, 
il  se  sentit  entraîné  vers  la  carrière  du  théâtre. 
Il  débuta  i  Augsbourg,  en  1780  :  la  beauté  de 
sa  voix  et  son  Intelligencede  la  scène  lui  firent 
obtenir  des  succès.  Il  se  rendit  ensuite  àBa- 
tisbonne,  et  y  fit  la  connaissance  de  la  fille  du 
directeur  de  théâtre  Berner  :  il  Pépousa  en' 
1789;  puis  il  parut  sur  lés  théâtres  deSalz- 
bourg,  de  Vienne,  de  Grœtz  et  enfin  de  Mu- 
nich, en  1787.  Les  ouvrages  où  son  talent 
paraissait  avec  plus  d^avantages  étaient  la 
Flûte  enchantée^  Don  Juan  et  le  Mariage  de 
Figaro.  Attaqué  du  typhus  â  Page  de  trente- 
neuf  ans,  Peierl  mourut  à  Munich,  le  91  août 
1800. 

PEIEUL  (Ahtoria),  fille  du  précédent^ 
naquit  à  Munich,  le  9  février  178U.  Elle  reçut 
des  leçons  de  piano  de  Stadier,  et  Kalcher^ 
organiste  de  la  cour,  lui  enseigna  Pbarmonie; 
puis  elle  devint  élève  de  Danzi  |>our  le  chant. 
Très-jeune,  elle  jouait  des  rôles  d'enfant  au 
théâtre  de  la  cour,  et  déjà  son  intelligence 
précoce  faisait  prévoir  le  talent  qui  la  dis- 
tingua. En  1804,  elle  débuta  dans  le  rôle  d*^s- 
tasia,  de  P^xur  de  Salieri.  L*agrément  de  sa 
voix,  de  sa  méthode  de  chant  et  de  son  jeu  lui 
procura  de  brillants  succès  dans  cet  opéra^ 
dans  la  Ginevray  deMayr,  et  dans  J  FralelU 
rivali,  de  Winter.  Le  97  octobre  1808,  elle 
épousa  Charles  de  Fischer,  architecte  de  la 
cour.  En  1810,  elle  se  retira  du  Ihéâtre,  cl 
depuis  lors  on  n^a  plus  eu  de  renseignements 
sur  sa  personne. 

PELETIER,  musicien  français  dont  on 
trouve  le  nom  dans  les  comptes  de  la  maison 
d^Anne  de  Bretagne,  femme  de  Charles  Vin, 
pour  Pannée  1498  (manuscrit  F,  540  du 
supplément  de  la  Bibliothè4|ue  impériale  de 
Paris),  où  Pon  voitqu*il  cumulait  les  charges 
de  chantre  de  la  chapelle  et  de  chef  des  méné- 
triers. Il  est  vraisemblable  que  ce  musicien 
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est  celui  dont  oo  trouve  des  morceaux  dans  les 
recueils  dont  voici  les  titres  :  1*  Canzoni 
franeeti  a  due  voei  di  jinlonib  Gardane^  et 
.  diaUri  aufori  buongdacantare  et  ionare  In 
Fenttia,  nella  itampa  d'Antonio  Gardane, 
1537,  petit  in-4*  obi.  Il  y  a  d*autres  éditions 
de  ce  recueil  publiées  à  Venise,  en  1.559)  1544 
et  1586.  f^  Seleetiaiimx  nec  non  familiaris- 
ttftur  eantionei  ultra  eeutum,  varia  idio- 
nuUe,  quatuor  voctim,  etc.;  Auguste  Vind^ 
licorum,  1540,  Helchior  Kriesstein,  in-4<>. 
3*  Bitinia  Gallieaj  tatina  et  germauiea,  et 
çwedam  fugm.  Tomi  duo;  Fitébergg,  apud 
Georg.  Rhav,  1545,  petit  in-4«  obi.  4»T//Z< 
livre,  contenant  XIX  ehaneone.  nouveUet  à 
quatre  partiei;  Paris,  Pierre  Attaingnant, 
1543,  peut  in-4«  obi. 

PÉLI  (Fa^Bçois),  célèbre  professeur  de 
chant,  Baquil  à  Modène  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-septième  siècle,  et  y  établit  une 
école  d^oii  sont  sortis  beaucoup  de  chanteura 
'  distingués,  depuis  1716  jnsqu*en  1730.  Appelé 
à  HuBich,  en  qualité  de  compositeur  de  la 
chambre  de  Péleoteur  de  Bavière,  qui  devint 
plus  tard  eraiMseur  sous  le  nom  de  Charles  VI, 
il  écrivit  Topera  intitulé  la  Coitanza  in 
trionfo,  représenté  à  Munich,  en  1737. 

PELICAHI  (Jean-Baptiste),  professeur 
de  droit  à  r,Universilé  de  Bologne,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle,  a  fait  in- 
sérer dans  les  Prose  d<*  Sig.  aeademiei 
Gelati,  de  Bologne  (ann.  1679,  p.  133-130), 
une  dissertation  intitulée  :  Peuêiera  acad$- 
mieOf  perché  nelle  eantikne  si  adopri  la 
quinta  diminuiia,  e  la  quaria  superflua,  e 
non  questa  diminuita  e  quella  superflua^ 
corne  altresï per  quai  ragioue sirigetti  ogni 
sorte  di  intervallo,  o  sia  super/luoy  o  sia  di- 
minuito  deW  ottava. 

PÉLIS8IËII  (mademoiselle),  cantatrice 
française,  née  en  1707,  débuta  à  TOpéra  de 
Paris,  en  1723,  et  charma  le  public  par  la 
beauté  de  sa  voix,  sa  belle  manière  de  dire  le  ré- 
citatif et  Texpression  de  son  jeu,  au  tant  que  par 
rélégance  de  sa  taillé  et  la  beauté  de  ses  traits. 
Cette  actrice  fdHeni  lesHémoires  contemporains 
'  sur  rOpér»j  dont  Je  |>ossède  le  manuKrit,  est 
la  première  pour  le  Jeu  du  thédtre,  et  l'une 
des  premières  de  son  espèce  pour  la  coquet^ 
terie.  Elle  eut  des  aventures  d*éclai,  dont  ou 
peut  voir  le  récit  dans  V Essai  sur  la  mu- 
sique, de  La  Borde.  Renvoyée  de  TOpéra, 
après  une  de  ces  aventures,  le  15  février  1754, 
elle  y  fut  rappelée  à  Pâques  1735,  après  la  re- 
traite de  la  célèbre  actrice  Le  Maure.  Quanz  et 
Marpurg  ont  accordé  des  éloges  à  cette  canta- 


trice qui,  définitivement  retirée  en  1747, 
mourut  à  Paris,  le  31  mars  1749.  Elle  avait 
épousé  Tentrepreneur  du  théâtre  de  Boaen,  et 
en  avait  eu  un  fils,  qui  fut  assez  boa  violo- 
niste, attaché  au  théâtre  de  la  Comédie  ita- 
lienne. 

PELLAERT  (Adcustir-Phiuppe,  baron 
DE),  né  à  Bruges,  le  13  mars  1793^  est  fils 
d*un  ancien  chambellan  de  Tempereur  Napo- 
léon. Il  reçut  une  éducation  libérale  dont  la 
littérature,  les  mathématiques,  le  dessin  et  la 
musique  furent  la  base;  cependant  un  goût 
prononcé  pour  la  musique  parut  le  destiner 
dès  son  enfance  i  la  culture  de  cet  art.  Il  re- 
çut les  premières  leçons  de  composition  à 
Lille,  en  1808,  chez  M.  d*Ennery,  connu  par  les 
romances  de  Robin  Gray  et  de  Sapêio  ,  qui 
axaient  alors  beaucoup  de  succès;  pais  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  suivit  un  cours  de  oette 
science,  sons  la  direction  de  Momigny.  PaCr 
lui  donna  aussi  quelques  conseils  à  cette 
époque.  Bappelé,  en  1814,  près  de  ton  père 
mourant,  M.  de  Pellaert  perdit,  par  les  événe- 
ments! m  pré  vus  de  la  guerre  et  de  la  politique, 
tous  les  avantages  de  position  sociale  qui  sem- 
bla ient  lui  être  destinés.  Il  ne  lui  resta  plus, 
en  1815,  d*autre  ressource  que  de  solliciter 
le  grade  de  sous-lieu  tenant  d*in  fan  terie,  qui 
lui  fiJt  accordé;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
attaché  â  Tétat-major  do  quartier-roallre  gé- 
néral de  Tarmée.  Dès  ce  moment,  des  travaui 
sérieux  ne  lui  permirent  plus  de  se  livrer  â  la 
culture  des  arts,  si  ctt  n*est  dans  quelques  mo- 
ments de  distraction.  Cependant,  dans  le« 
rares  instants,  de  liberté  que  son  serTîce  loi 
laissait,  son  goût  passionné  pour  la  musique, 
la  poésie  et  la  peinture  lui  a  fait. trouver  le 
temps  de  com|>oser  la  musique  d^  onze4>pcras, 
dont  il  avait  lui-même  écrit  quelques  li- 
vreur, plus  neuf  drames,  ou  comédies,  et 
de  dessiner  plus  de  sept  cents  vues  prises 
dans  ses  voyages.  An  siège  de  la  citadelle 
d^Anvers  par  Tarmée  française,  M.. de  PeU^ert 
a  rendu  au  général  Desprez  (alors  chef  de  réi3(- 
major  général),  des  services  qui  lui  oui  fait 
obtenir  la  décoration  de  la  Légion  d*hpaQeHr. 
IL  fut  ensuite  major  d'état-major,  et  charjjv 
de  la  direction  de  la  partie  topograplitqoe,.au 
dépôt  de  la  guerre.  Les  succès  obtenus  par  lui 
au  théâtre  ont  justifié  son  penchant  pour  la 
carrière  dramatique,  et  sa  persévérance  â 
surmonter  les  dégoiUs  qui  y  sont  attachés.  Ces 
succès  auraient  eu  plus  d*éclat  s*ils  eussent 
eu  pour  théâtre  une  ville  plus  favorable  svlx 
arts  ^iic  ne  rélail  Bruxelles  à  répo<|ue  où  li 
plus  grande  partie  des  upcras  de  M«  dePcl- 
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Inerl  ont  été  représentas.  A  défaut  de  livrets, 
ît  dut  lui-même  écrire  les  paroles  des  premiers 
ouvrages  qu*il  a  mis  en  musique.  Voici  la  liste 
de  ceux  qu*il  a  composés  Jusqu^à  ce  Jour  : 
l«  L'Jmant  troubadour,  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  et  musique;  composé  en 
1815,  non  représeuté.  2«  Le  Sorcier  par  ha- 
sard, idem,  paroles  et  musique,  joué  à  Gand, 
en  1819.  oi^  L'Heure  du  rendez-vous,  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  et  musique,  à 
Bruxelles,  en  1891.  4*  jignès  Sorel,  opéra  en 
trois  actes,  à  Bruxelles,  en  1823.  5<*  Le  Bar- 
mètide,  en  trois  actes,  t6id.,  1824.  G*»  Te- 
niert,  opéra-comique  en  un  acte,  t6i'cl.|  1825. 
7"  L'Exilé,  opéra-comique  en  deux  actes, 
ibid.,  1827.  Cette  pièce  obtint  un  brillant 
succès,  elle  fut  reprise  plusieurs  fois.  8<*  Songe 
et  Réalité,  opéra-comique  en  trois  actes,  en 
1829,  non  représenté.  9^  Fa%at^  opéra-co- 
mique en  trois  actes,  à  Bruxelles,  en  1834. 
10*  Le  Coup  de  pistolet,  opéra-comique  en  un 
acte,  ibid.^  1830.  W  Louis  de  Male^  gran^ 
opéra  en  quatre  actes,  t6tc{.,  1838.  On  a  gravé 
des  morceaux  séparés  de  plusieurs  opéras  de 
M.  de  Pellaert,  notamment  de  Faust  et  de 
Louis  de  Maie.  Les  opéras  de  ce  compositeur 
qui  ont  eu  le  plus  brillant  succès  sont  Jgnès 
Sorel,  Teniers,  Faust  et  Louis  de  Maie  :  ces 
deux  derniers  ouvrages  renferment  quelques 
morceaux  d*un  beau  caractère.  Ce  composi- 
teur a  aussi  publié  beaucoup  de  romances  dé- 
tachées,  deux  trios  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  1  ;  Paris,  Momigny,  et  un  duo 
pour  deux  harpes,  ibid.  Plusieurs  messes  de 
sa  composition,  dont  une  avec  orchestre,  exé- 
cutée à  Péglise  Ste-Gudule,  de  Bruxelles,  une 
ouverture  de  concert,  exécutée  au  concert  du 
Conservatoire  de  celte  ville,  et  diverses  autres 
productions  de  M.  de  Pellaert,  sont  restées  en 
manuscrit.  Nommé  membre  de  la  commission 
administrative  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
par  arrêté  royal  de  1832,  il  en  a  rempli  les 
fonctions  arec  zèle  et  dévouement  Jusqu'à  ce 
jour  (1803),  y  portant  toute  la  bienveillance 
de  son  caractère. 

PELLATIS  (le  P.  Ahgc),  moine  francis- 
cain, né  à  Serravalle,  vers  1040,  fut  organiste 
de  son  couvent,  àTrévise.  On  a  de  lui  un  traité 
du  plain-chant  intitulé  :  Compendio  per  im- 
parare  le  regole  del  canto  fermo;  Venise, 
1007, in-4*. 

PELLEGRINI  (Viiice!it),  né  à  Pesaro, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  sic* 
clc,  et  dans  la  première  partie  du  dix-septième, 
il  obtint  un  canonicat  dans  sa  ville  natale, 
puis  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 


Milan.  Il  est  mort^dans  cette  ville,  en  1050. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  1*  Missa- 
rum  liber  primus  ;  Venise,  1004.  2*  Concerii 
eeelesiastici  a  1,  2,  3,  5  e  G  voci,  con  tma 
missa  a  0  voei.  5*  Moîetti  a  piit  voci;  Venise, 
1019.  On  trouve  quelques  morceaux  du  même 
auteur  dans  le'Parnasstit  musieus  Ferdi* 
nandwus  Bergam.  Venise,  1015,  în-4o. 

PELLEGRINI  (FEADiRâRA),  claveciniste 
et  compositeur,  né  à  Naples,  parait  avoir  fait 
un  voyage  à  Paris,  vers  1750,  car  on  y  à  im- 
primé de  sa  composition  :  1<>Six  sonates  pour 
le  clavecin  précédées  d*one  lettre  sur  le  ron- 
deau ;  Paris,  1754.  2<>  Trois  sonates  pour  le 
clavecin,  avec  accompagnement  d'un  violon, 
op.  7;  ibid.  Il  y  a  aussi  une  édition  de  cet 
œuvre  imprimée  à  Londres.  S"  Six  concertos 
pour  le  clavecin,  op.  9;  Paris,  1788. 

PELLEGRINI  (Pierri),  né  i  Brescia,  fut 
maître  de  chapelle  de  Péglise  des  Jésuites  de 
cette  ville,  vers  1750,  et  l*un  des  clavecinistes 
italiens  les  plus  distingués  de  son  temps.  Il 
était  aussi  compositeur,  et  a  fait  représentera 
Venise,  en  1742,  un  opéra  intitulé  :  Cirene. 
On  voit ,  dans  la  Drammaturgia  d*Allaci 
(édition  de  1755) ,  que  cette  pièce  avait  été 
représentée  à  Naples  longtemps  auparavant. 

PELLEGRINI  (Félix),  habile  chanteur, 
naquit  à  Turin,  en  1774,  et  reçut  les  premières 
instructions  snr  la  musique  dans  l*église 
cathédrale  de  cette  ville,  oii  il  était  enfant  de 
chœur.  Devenu  ensuite  élève  d*Ottani,  il  apprit 
de  lui  Part  du  chant  et  les  règles  du  contre- 
point. En  1795,  il  débuta  au  théâtre  de  Li- 
vourne,  où  sa  belle  voix  de  basse  et  son  habi- 
leté comme  chanteur  le  firent  accueillir  favo- 
rablement. Après  avoir  chanté  avec  succès 
sur  plusieurs  théâtres  de  Tltalie,  il  brilla  à 
Rome  pendant  Tannée  1805,  puis  à  Milan,  en 
1800,  et  enfin  à  Naples,  depuis  1807  Jusqu*en 
1810.  C*est  pour  lui  que  Paer  écrivit  le  beau 
r61e  du  père  de  l'Jgnese,  en  1811.  Après 
avoir  brillé  sur  les  théâtres  de  Venise,  de 
Trieste,  de  Gênes  et  de  Turin,  Jl  fut  engagé 
pour  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  où  II  débuta, 
en  1819,  dans  VAgnese,  Il  n*éuit  déjà  plus 
Jeune  ;  néanmoins  il  fût  reçu  avec  beaucoup 
de  faveur  par  les  dilettanti,  et^e  fit  applaudir 
dans  les  rôles  bouffes  de'la  plupart  des  opéras 
de  Rossini.  Remplacé,  en  1820,  par  Zuchelli, 
il  retourna  en  Italie,  n^  trouva  pasd*engage- 
ment,  et  se  rendit  à  Londres  où  il  Joua  pen- 
dant les  saisons  de  1828  et  1829.  De  retour  â 
Paris,  vers  la  fin  de  cette  innée,  il  obtint 
du  vicomte  de  la  Rochefoucauld  une  place 
de  professeur  de  chant  au  Conservatoire; 
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mafs,  an  commencement  de  1859,  sa  raison 
9*afra1l»1it,  et  il  monrat  le  30  septembre  de  1* 
même  année, dans  une  situation  peu  fortunée, 
quoiqiTil  eût  gagné  des  sommes  consldéfables 
à  répoqne  de  ses  succès.  Cet  artiste  distingné 
9*ejtfattconnaltre  comme  compositeur  par  les 
producltons  suivantes  :  l'^f^dueiii  daeamera 
pertoprano  e  ba$$o  o  hariîonoi  Paris,  Carli. 
â»  Dtm%e  trioi  italiem  pour  ioprano,  ténor 
et  basm  cn^ec  aeeampagnêment  de  piano^ 
liv.  1  eff  ;  ibid.  S*  Douze  ariettes  ïtaliennes 
pour  soprano  ou  ténor,  Hv.  1  el  9;  ibid. 
4«  Quatre  cantates  de  Métastase  idem,  ibid. 
5»  Quatre  romances  françaises  ;  Paris,  Pleyel. 
G^  Six  solfèges  ou  vocalises,  composés  ex- 
pressément pour  Venseignement  de  sa  fille  f 
Paris,  CarIL 

PELLEGRC^I  (JuiBs),  chanteur  de  la 
cour  du  roi  de  Bavière,  et  première  basse  du 
théâtre  royal  de  Munich,  est  né  le  1*'  janvier 
1806,  à  Milan.  Il  entra,  en  1817,  au  Conser- 
vatoire de  celte  ville,  et  y  reçut  des  leçons  de 
chant  de  Banderali,  alors  professeur  de  cette 
école.   Ses  éludes  étant  achevées  en   1831, 
quoiqn*il  fAt  âgé  de  moins  de  seiie  ans,  il  dé- 
buta- au  théâtre  Carigniano  de  Turin,  dans  le 
Falegname  di  Livonia,  de  Pacinl,  et  y  fut 
applaudi.  Appelé  à  Munich  peu  de  temps  après, 
il  y  partagea  avec  Santini  les  rôles  de  pre- 
mière basse,  et  y  obtint  de  brillants  succès. 
Après  la  mort   du  roi  MazimiUen-Josepb, 
rOpéra  italien  fut  dissous  :  Pellegrini,  doué 
de  facilité  pour  la  prononciation  de  la  langue 
allemande, se  livra  à  des  éludes  spéciales  pour 
les  rôles  de  ro|)éra  allemand,  et  fut  en  état 
d^y  débuter  au  mois  de  février  1836,  après 
cinq  mois  de  travail.  Depuis  lors  il  est  resté 
en  possession  de  remploi  de  première  basse  à 
ce  théâtre,  et  les  habitants  de  Munich  lui 
témoignaient  beaucoup   d*estime   pour  son 
talent  et  pour  sa  |»ersonne.  En  1839,  il  fit  un 
voyage  en  Ilalie  et  chanta  avec  succès  au 
théâtre  de  la  Fenice,  à  Venise.  Deux  ans 
après,  il  eut  un  engagement  au  théâlre  alle- 
mand de  Londres,   et  y  brilla  près  de  mes- 
dames Schrœder-Devrient  et  Haizinger.  De 
retour  â  Munich,  il  y  reprit  son  emploi  de  pre- 
mière basse  aif  théâtre  royal  et  à  la  chapelle 
fie  la  cour.  Cet  artiste  distingué  est  mort  à 
Munich,  le  13  juillet  1858. 

PELLEGRII^I  (CtÉMEimaE),  femme  du 
précédent,  est  fille  de  Moralt,  musicien  de  la 
chapelle  du  roi  de  Bavière  :  elle  naquit  à  Mu- 
nich, le  8  octobre  1797.  Instruite  dans  Tart 
du  chant  par  Dorothée  Guthe,  cantatrice  de  la 
cour,elleentradan$  la  rousiq^ede  la  chambre 


du  roi.  Deux  ans  après,  la  reioe  la  confia  aux 
soins  de  Dominique  Ronconi,  et  le  8  niai  1830, 
•Ile  débuta  dans  Emma  de  ReslmrgOf  de 
Meyerbeer,  od  sa  belle  voix  de  eontralta  fit  un 
bon  effet.  Devenue  la  femme  de  PeUegHai, 
elle  entra  avec  lui  au  théâtre  allcniand.  Pins 
tardf  elle  brilla  partienlièrenient  dans  Texé- 
cution  de  la  musique  d*église»  par  la  largeur 
de  son  style.  Elle  est  morte  à  Munich,  le 
37  juillet  1845. 

PELLEGRIPII  <Aa«aL»)y  compMUevr 
dramatique,  né  â  Como,  vers  1805,  ne  parait 
pas  être  sorti  du  lieu  de  sa  naissance,  et  y  a 
fait  représenter  ses  ouvrages,  »u  nombre  de 
trois,  à  savoir  :  1»  Mtelinda,  à  Tautomofl  de 
1831. 3*  la  redova  di  Bengala,  au  mois  de 
septembre  1854.  3**  Jl  disertore  sviizero,  aa 
mois  de  septembre  1841. 

PELLEGRim  -  CELLONI  {  Abws  -  M a- 
aii),  ancienne  cantatrice  dramatique  et  pro^ 
fesseur  de  chant  à  Rome,  au  commencement 
du  siècle  présent,  est  auteur  d*un  bon  ouvrage 
élémentaire  pour  renseignement  du  chant, 
intitulé  :  Grammatiea,  o  sieno  regoie  per 
bencantare;  Rome,  Piate  et  Martorelli,  1810, 
in-8<*.  Une  deuxième  édition  a  été  publiée 
dans  la  même  ville,  en  1817,  et  Schichi  eu  a 
fait  une  traduction  allemande  qui  a  paru  cbei 
Peters,  à  Leipsick.  Postérieurement,  madame 
Pellegrini-Celloni  a  donné  un  opuscule  inti* 
tulé  :  Metodo  brem  e  facile  per  conoscere  U 
piantato  delta  musiea  e  sue  dintmasioni; 
Rome,  imprimerie  de  Romanis,  1833,  in-fol. 
de  trente-deux  pages.  Elle  est  morte  à  Rome, 
le  13  juillet  1835. 

PELLETIER,  ingénieur-mécanicien,  pen- 
sionné de  don  Gabriel,  infant  d*Kspagne,  n^est 
connu  que  par  un  livre  intitulé  :  Hommage 
aux  amaîeurs  des  arts,  ou  Mémoire  conte- 
nant unéUtail  abrégé  d'inventions  utiles  et 
agréables  dans  la  mééanique,  i'opiique, 
Vhydraulique,  la  balistique,  la  physique,  la 
partie  magnétique,  l'horlogerie,  la  musi- 
que, la  géographie^  etc.  ;  Saint-Germain-en- 
Laye,  1783,  in-8«  de  quarante-cioq  p^es.  Ce 
petit  écrit  renferme  le  projet  d*nii  chrono- 
mètre pour  la  mesure  du  temps  en  musique. 
PELUO  (JxAii),  compositeur  italien  du 
seizième  siècle,  n*est  connu  que  par  les  ou- 
vrages  suivants  :  1«  Canzoni  spiriluali  a 
5  voci,  lib.  II;  Venise,  1597.  3*  Causoni 
spirituaUaùvoci;  Venise,  1584,  ln-4*. 

PELISSOW  (G.-E.),  pseudonyme  sous 
lequel  s*est  caché  le  docteur  CAories  Schaf- 
hault  {voyez  ce  nom),  aux  titres  de  quelques 
écrits  concernant  Tacoustique,  suivant  ceqae 
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nous  appreiMl  Théobald  Bœhm  {Ueher  den 
Fiœtenbau  und  die  mueêten  Ftrbeimmngtn 
d€$$elhên,  p.  35). 

PELOIVÉ  (AmoiHB-llAMcy,  directeur  de  la 
musique  du  duc  d*ÉpernoD,  vers  1660,  a 
publié  une  nesseicinq  voix  jéd  imUcUianÊm 
moduH  .*  Virgo  Maria,  Regiaa  pacis;  Paris, 
Robert  tallard,  1658,  in-4*. 

PENA  (Jbaii),  professeur  do  mathémati- 
ques au  collège  de  France,  mort  à  Paris,  en 
1556,  a  publié  uno  ▼eriion  latine  avec  le  texte 
grec  des  traités  de  musique  attribués  à  Euclide, 
sous  ce  titre  :  Eueïiâit  rtêdimenta  firtitfees, 
ejutdem  tectio  repuim  harmonieM  e  r$gid 
bibliothecd  desumpta^  ae  nunc  grm^  $  latine 
exemiof  PaHs,  1587,  in*4<».  La  version  de 
Pena  est  peu  fidèle  (voyex  Eocubb). 

PENALOSA  (FaAwçois),  un  des  plus 
anciens  compositeurs  espagnols  connus,  na- 
quit, en  1476,  fkit  maître  de  la  chapelle  de 
Ferdinand  le  Calbollque,  roi  de  Casiille  et 
d'Aragon,  et  mourut  en  15S5.  Il  Jouissait 
d*une  grande  considération  parmi  ses  compa- 
triotes. On  ne  connaît  auJourd*hui  do  sa  com- 
position  que  dix  motets  qui  existent  dans  les 
archives  de  la  cathédrale  de  Tolède,  ei  dont 
M.  Bslava  a  Inséré  six  dans  son  intéressante 
collection  intitulée  lira  iaero-hiêpana  (sei- 
zième siècle,  9«  série,  1. 1). 

PENET  (HiLAiix),  musicien  français,  con* 
temporain  de  Jean  Mouton  et  d^ntoine  Fevin 
(voyex  ces  noms),  naquit  vers  1485.  La  posi- 
tion qn*il  occupa  n*est  pas  connue.  Le  plus 
ancien  recueil  oii  se  trouve  un  de  ses  ouvrages 
est  le  premier  livre  des  MoMti  de  ta  eoronOf 
publié  par  Ottaviano  Petrucci ,  à  Fossom- 
brooe,  en  1513.  Cet  ouvrage  est  le  motet  à 
quatre  voix,  Jscendens  Ckriitut  in  aHwn. 
Les  autres  recueils  qui  contiennent  des  pièces 
(le  ce  musicien  sont  ceux-ci  :  !•  liber  tertiue 
viginti  mutieaieê  quinque,  ux  vei  octo  vo- 
cymMoîHot  habet,  efc.  (Paris,  Pierre  Atta4n- 
gnant,  1534).  S*  liber  quintus  XII  îrivm 
primorwn  tonorum  Magnifieaî  eonlinaf, etc. , 
(ibid.,  1534).  S<>  Le  premier  livre  des  MoîeiH 
del  Fiore,  publié  à  Lyon  par  JacquesModerne, 
en  1539.  4«  S^eetiêeimarum  Motetarum 
partim  quinque, parHmquaiuorvoeumjeic.] 
Norimberg»,  Petrejus,  1540,  petit  in-4*  obi. 

PENH  A  (LAUBEirr),  carme  du  couvent 
de  Mantoue,  professeur  de  théologie,  maître 
de  chapelle  de  Téglise  de  son  ordre  k  Parme, 
célèbre  organiste  et  membre  des  académies 
des  Filoichinii  et  des  Bisohtii,  sous  le  nom  de 
VIndefeeo,  naquit  i  Bologne,  en  1615,  et  non 
en  1640,  comme  il  est  dit  dans  le  /Hettfotiiiatris 


des  tnusieiene  de  1810  <l).  Après  avoir  été 
maître  de  chapelle  de  son  couvent,  à  Parme, 
il  occupa  une  position  semblable  à  la  cathé- 
drale d^mola  (États  romains),  et  mourut  le 
90  octobre  1603,  à  Page  do  qvatre-vingts  ans. 
Sa  réputation  comme  composKour  et  comme 
écrival»  dMacClqiio  parait  avoir  eu  de  Péclat 
dans  son  temps.  Ses  meetee,  an  nombre  de 
douze,  ont  été  publiées  en  deux  llvrps.  La 
deuxième  édition  du  premier  livre-  a  pour 
titre  :  Mette  piene  a  quatirù  ed  otîo  v^ci  se 
piaee,  HbropriMno,oii.  9;  Bofogne,  lacques 
Monti,  1677.  La  première  édition  du  second 
livre  est  intitulée  :  Ûaieria  del  eoerù  Par" 
noiio;  Meeee  piane  e&n  eiromênti'ad  Ubi- 
ftim,  I4brù  seeondo;  ibid.,  1670.  Les  Pêoume» 
eoneertéi  de  Penna  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois  depuis  1660  jusqu'à  1690.  Ces  der- 
niers ont  été  publiés  sous  ce  titre  :  //  eaero 
Pamatto  delliSahni  feetivi  per  tuito  l'emtuf 
a  quattro  ed  olto  voei,  op.  8,  ibid,,  et  le 
second  livre  a  |)our  litre  :  Sàlmi  per  tutto 
Vanno  ed  una  MÊeua  a  faUi  bordoni  eo' 
Paggiunta  dei  Salmi  earmelHani  a  quattro, 
jintifime  etiitanie  délia  B.  Maria,  il  tutto  a 
quattro  voHecClquinto  eepiaee,  ibid.,  1669, 
ln-4*;  mais  c^ul  do  »eê  ouvrages  qui  a  le  plus 
contribué  à  propager  son  nom  est  on  traité  de 
musique  en  trois  livres,  intitulé  :  li  primi 
albori  musicali  per  li  principianti  deHa 
mtitiea  flgurata,  1*  libro,  Bologne,  1656, 
in-4*.  Une  deuxième  édition  de  ce  premier  livre 
a  paru  en  1079,  et  a  été  reproduite,  en  1674, 
avec  un  nouveau  titre.  Le  deuxième  livre  a 
paru  à  Venise,  chez  Joseph  Sola,  en  1678, 
in -4*,  sous  ce  titre  :  jÉlbori  muêiealâ  per  li 
itudioii  deUa  mutiea  figurata,  ehe  brove- 
mente  dimostra  il  modo  di  giungore  aUa 
perfetta  eognisione  de  ttUte  quelle  oom  the 
coneorrono  alla  tompotiiiofie  de'  oanti,  e 
di  cio  eh'aWtr^ie  del  eontrapunto  ei  riœroa; 

• 

(I)  On  y  a  saivi  en  e«l«  Gcrber  (ffist.  Clef,  Itmk. 
iêf  TonkwMtltr)  et  Forkel  {AUgtm.  Litttr.  d«r  Muêikt 
p.  423)  qui,  eux-mêmes,  ont  éié  trompés  pir  ee  qû9  dit 
Wsltbersar  la  einqnléme  «ditloa  dotai  Priau'4<*ori 
JfMMolt  pobliéo  en  1096  {MuMikmL  Itsikom},  ssvoir  : 
qn^on  j  trooTO  le  portrait  de  Penna  avec  l'indication  do 
rtge  de  S6  ans,  qui,  retranefaës  de  1696,  portent  tn  effet 
sa  naissance  à  1640  ;  mais  ce  portrait  Ivait  prtAablo- 
menl  ét«  pris  dans  ^«Ique  Sdltion  aol4ricai«  do  m»  . 
messes  oo  do  ses  piaames  ;  eo  qni  n^etl  pas  sont  eienple, 
car  les  éditions  des  toeeates  de  Preseol>aldi  publiées  en 
1615  et  en  1637  sont  accompagnées  da  portrait  de  Pau- 
te«r,awenndîeatioftdtt  mémo  âge.  An  toilo  f  al  suivi 
rclatifoment  à  L.  Penna  le*  datas  Indiquées  par  OrlaMi 
(iVefûû  dtgli  Serittùri  B»lûg%»ti,  p.  197)  qui,  étant  le 
compatriote  de  cet  auteur,  moine  du  même  ordre,  et 
presque  son  oontemporain,  dorait  être  bien  informé  de 
ccqui  leeoncemait. 
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h'bro  secondo.  Les  trois  livres  ont  été  réimis 
dans  une  édition  publiée  à  Bologne,  en  1670, 
in-4''.  Les  éditions  des  trois  livres  réimis  sont 
intitulées  :  £i  primi  albori  mwieali  per  H 
principianti  deUa  muiica  figurata,  di$t4nti 
in  tre  libri,  Dal  primo  spontano  le  prineipi 
del  eanto  figurato  ;  dal  ieeondo  Mpiccafw  le 
regoU  del  conlrapunto;  dal  ierxo  apparie^ 
eono  li  fondamenti  per  euonare  l'orgatw  o 
clavincefnbalo  iopra  la  parte;  ce  qui  signifie 
que  le  premier  livre  contient  les  principes  du 
chant  figuré;  le  secoDd,ceux  de  lacomposition  à 
plusieurs  voix,  et  le  troisième,  ceuxdePaccom- 
pagnementdelabasse  chiffrée  8urrorgue.,0n 
y  trouve  quelques  bonnes  choses,  mais  l'ou- 
vrage est  en  général  dépourvu  de  méthode,  et 
le  style  en  est  lourd  et  prolixe.  La  quatrième 
t^dition  a  été  publiée  dans  la  même  ville,  en 
1684,  et  la  cinquième,  en  1696,  après  la  mort 
de  Tauteur.  Des  exemplaires  de  Tédition  de 
16M  ont  été  mis  en  vente  à  Anvers,  avec  un 
nouveau  titre  daté  de  1600,  In-A^.  On  a  aussi 
de  L.  Penna  an  traité  de  plain-cbant  intitulé  : 
Direltorio  del  canto  ferma,  Hodéne,  1689, 
in-4». 

Outre  ces  ouvrages  de  musique,  le 
P.  L.  Penna  est  auteur  d*uQ  livre  ascétique 
publié  sous  ce  titre  :  Fervoroee  formol» 
d' aiti  intemisopra  UpiUk  nobili  ed  eroiehe 
D^r^àmoro/t,  Bologne,  1689. 

PEIVNAFIT  (Tmomas),  naturaliste  et  anti- 
quaire anglais,  naquit  le  14  juin  1796,  i  Dow* 
ning,  dans  le  comté  de  Flinl,  voyagea  dans  le 
pays  de  Galles,  en  Ecosse,  et  sur  le  continent, 
puis  mourut  le  16  décembre  1798.  Son  voyage 
fiant  le  pays  de  Galles  a  été  publié  sous  ce 
litre  :  ^  tour  into  WaUi  in  1775,  Londres, 
1778,  in-4*.  On  y  trouve  des  renseignements 
sur  la  musique  dans  ce  pays. 

PENRiEQUIIf  (Jbar),  maître  des  enfants 
de  cbœur  de  la  cathédrale  d*Arras,  né  vers 
1540,  a  obtenu  au  Puyde  musiqiue  d'Evreux, 
en  1.577,  le  prix  de  la  Lyre  d*argent  pour  la 
composition  de  la  chanson  française  à  quatre 
voix  qui  commençait  par  cet  mots  :  Dint  voue 
gard.  Le  catalogue  de  la  libraire  musicale  de 
Balthasar  Bellere,  intitulé  Thésaurus  biblio- 
theearius,  sive  eomueopiM  librarûe  Belle- 
riants  y  tum  duofrus  flipplemenitj  (Douai , 
1603-1605),  cité  par  M.  de  Coussemaker  (1), 
indique  de  ce  musicien,  sans  date  et  sans  nom 
de  lieu,  des  Chansons  à  ^[ualre  et  cinq  par- 
ties, in-4«. 

(!)  Notice  «les  eolleelions  mnfiealcs  de  la  blblio- 
lbé(|aede  Cambrai,  p  123. 


PEI^TENRIEDER  (XAticfe),  organiste 
de  la  cour  du  roi  de  Barière,  né  à  Hottidi,  en 
1808,  a  fait  son  éducation  maticaledam  eetie 
ville.  Après  avofr  écrit  qnelquet  mettet  et  des 
offertoires,  il  se  livra  à  la  composition  drftma- 
lique  et  fit  exécuter,  à  Huoich,  en  1880,  Toa- 
verlure  d*uo  opéra  intitulé  :  Oito  von  Wit- 
telsbach,  qui  n*a  point  été  reprétenlé.  £a 
1840,  il  donna,  au  théâtre  royal,  ton  grsnd 
opéra  Die  Nacht  auf  Paluszi  (la  Null  à  Pa- 
luxai  ),  qui  obtint  un  brillant  sneeèt  et  tel  éfça- 
lement  bien  accueilli  à  Bmnswick,  à  Casse!  et 
à  Leipsick.  Le  même  artiste  a  fait  J«aer  à 
Munich,  en  1847,/^ies  Jiaus  ist  suverkamfen 
(Xaiton  à  vendre). 

PEPU8CH    (Ji4R<GnÉTisii   ois    Quus. 
Torna),  compotiteur  et  écriTiin  tnr  la  oin- 
sique,  naquit  à  Berlin,  en  1667.  S«a  pèf«, 
ministre  protestant   dant  cette  Tille,  ayant 
remarqué  tet  heureutes  dispositions  pnvr  la 
musique,  lui  donna  pour  maître  de  théorie  de 
cet  art  Klingenberg)  et  chargea  Texcellem 
organiste  Grosse  de  lui  enseigner  la  pratique. 
Mais  aprèt  une  année  de  tacriftcet  fkilt  pour 
son  éducation  musicale,  Peposch  tûî  «hlifé 
d'achever  seul  tetétudet.  Devenn  habile  clavis 
ciniste  et  Jouant  bien  de  la  harpe,  il  cet 
rhonneur  de  donner,  à  l*ége  de  qolnxe  an«, 
des  leçons  de  ce  dernier  instrument  an  prince 
royal  de  Prusse.  C'est  aussi  vert  cette  époque 
qu*il  commença  à  t*occoper  de  rédaircisse- 
ment  de  qoelquet-unet  det  principalet  dtfll* 
cultét  de  la  théorie,  en  remontant  insqu*aa 
système  de  la  musique  des  Grecs.  Il  avait  en- 
viron trente-trois  ans  lorqu*il  quitta  Berlin  à 
Pimproviste  pour  se  rendre  à  Londres,  oA  il 
parait  avoir  été  appelé  par  Bononcinî.  Il  y  fat 
employé  dès  ton  arrivée  comme  darecinitle  et 
comme  compositeur  an  théâtre  de  Drary-Lanr. 
D*abord,  tes  fonctions  de  compositeur  consis- 
tèrent principalement  à  arranger  des  pani- 
tions  italiennes  pour  la  scène  anglaise,  et  à 
ajouter  des  airs  pour  certains  rôlet  :  cVst 
aitotl  qu'on  trouve  de  lui,  à  la  tuite  de  Popéra 
de  Thomyris^  Pair  de  ta  compotitlon  :  Snc 
blêssed  is  a  soldier.  Son  changement  de  po- 
sition ne  lui  fit  point  abandonner  settrarant 
concernant  la  musique  des  ancient,  sur  la- 
quelle il  ne  se  fit  pourtant  que  des  netîM« 
fausset.  Il  t*éprit  d'un  goût  passionné  poar 
cette  musique,    qu'il    ne    connaissait    pa», 
puisqu'il    n'en    reste  aucun  monument   de 
quelque  valeur;  et,  il  affirme  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages,  que  le  peu  qui  en 
reste,  bien  que  fort  inférieur  à  ce  qui  e«t 
perdu,  suffit  pour  démontrer  la  sopériorîlé  de 
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celle  musique  sur  la  moderne.  Suivant  Haw- 
liins,  copié  par  Gerber,  la  musique  dramatique 
anj^laise  élail,  à  Tépoque  de  l'arrivée  de  Pe- 
pusch  à  Londres,  dans  un  état  de  barbarie  dont 
il  Paurait  tirée,  et  ses  opéras  seraient  les  pre- 
miers de  ce  genre  où  il  y  aurait  eu  du  roérile  ; 
mais  une  pareille  assertion  est  démentie  par 
«e  qu*on  sait  des  productions  de  Purcell,  où 
brille  un  génie  bien  supérieur  à  celui  de  Pe- 
pusch.  Si  celui-ci  eût  été  réellement  un  com- 
positeur distingué,  ses  proiluclions  se  seraient 
conservées  aussi  bien  que  celles  de  Pillustre 
musicien  anglais,  tandis  qu'on  ne  connaît 
aujourd'hui  de  lui  que  ce  qu'il  a  écrit  pour  le 
Beggar*$  Opéra,  et  PoUy,  opéra  en  un  acte, 
faibles  productions  qui  ne  donnent  pa«  une 
haute  o|Nnion  de  sa  faculté  d'invention  mé- 
lodique. On  en  peut  dire  autant  de  son  diver- 
tissement intitulé  Fénui  et  jédonis,  de  sa 
musique  pour  le  jour  de  Sainte-Cécile,  et  de 
deux  volumes  de  cantates  qui  ont  été  publiés 
en  1727.  Il  a  inieux  réussi  dans  la  musique 
d'église,  particulièrement  dans  les  matines  et 
vêpres  qu'il  a  écrites  pour  la  chapelle  du  duc 
de  Cbandos.  La  Société  du  concert  de  la  mu- 
sique ancienne,  de  Londres,  possédait  de  sa 
composition  un  beau  Magnificat ,  et  plu- 
sieurs autres  bons  morceaux  dans  le  style  re- 
ligieux. 

Les  quinze  premières  années  du  séjour  de 
Pepusch  en  Angleterre  furent  les  plus  bril- 
lantes de  sa  carrière;  la  supériorité  de  son  sa- 
voir sur  celui  des  musiciens  anglais  lui  avait 
donné  dans  la  musique  une  autorité  qu'il  con- 
serva jusqu'à  l'arrivée  de  Hœndel,  mais  qui 
s'évanouit  en  partie  en  présence  de  ce  grand 
artiste.  Il  ne  pouvait  entrer  en  lutte  avec  un 
pareil  athlète;  c'est  vraisemblablement  à  la 
conviction  qu'il  eut  à  cet  égard  qu'il  faut 
attribuer  la  direction  toute  scientifique  qu'il 
donna  à  ses  travaux  vers  1721,  après  avoir 
quitté  le  service  du  duc  de  Chandos.  Sorti  de 
chez  ce  seigneur,  il  avait  accepté  le  titre  de 
professeur  et  de  directeur  de  musique  dans 
une  société  formée  i^ar  le  docteur  Berkeley, 
dans  le  but  de  propagerla  religion  chrétienne, 
1rs  sciences  çt  les  arts  dans  les  Iles  Bermudes. 
■\lais  le  bâtiment  qui  devait  servir  à  cette  ex- 
pédition ayant  souffert  des  avaries,  Pepusch 
l'ut  obligé  de  débarquer;  l'entreprise  échoua, 
et  le  musicien  revint  à  Londres,  où  il  épousa, 
pn  1722,  Marguerite  de  l'Épine,  actrice  de 
Drury-Lane,  qui  venait  de  quitter  le  théâtre 
après  y  avoir  acquis  environ  dix  mille  livres 
sterling.  Pepusch  vécut  honorablement  du 
revenu  de  cette  somme  et  du  produit  des  le- 
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(ons  qu'il  donnait  dans  les  premières  familles 
de  l'Angleterre.  Ce  fut  vers  ré|>oque  de  son 
mariage  que,  sur  les  sollicitations  de  Gay  et 
de  Rich,  il  entreprit  de  corriger  l'ancienne 
musique  de  l'opéra  des  Mendiants;  il  y 
ajouta  une  ouverture,  qui  a  été  gravée  dans 
toutes  les  éditions  de  cet  ouvrage. 

Au  nombre  des  élèves  de  Pepusch  se  trou- 
vait lord  Paisley,  qui  dans  la  suite  devint 
comte  Abercorn.  Il  avait  écrit  pour  ce  sei-  . 
gneur  quelques  feuilles  de  principes  d'har- 
monie, qui  devaient  lui  servir  de  guide  dans 
l'étude  de  cette  science  ;  mais  il  eut  le  chagrin 
de  voir  publier  à  son  insu  ces  feuilles  écrites 
à  la  hâte,  sous  ce  titre  :  ^  Short  Treatise  on 
harmony ,  containing  the  ehief  rules  for 
composingin  tît}e,three  and  four  parti,  etc. 
(Traité  abrégé  d'harmonie,  contenant  les  règles 
principales  pour  composer  à  deux,  trois  et 
quatre  parties,  etc.);  Londres,  1750.  Le  bruit 
s'étant  répandu  que  cette  infdrme  production 
était  l'ouvrage  de  Pepusch,  il  crut  devoir  re 
toucher  les  principes  qui  y  étaient  défigurés, 
les  enrichir  d'exemples  et  publier  le  fruit  de 
son  travail,  fort  amélioré.  Son  livre  est  inti- 
tulé :  J  Treati$e  on  harmony,  contain- 
ing, etc.  Dedieated  to  ait  lover»  of  Mfisick, 
by  an  admirer  of  this  agreeable  science;  Lon- 
dres, Pearson,  1731,  in-4o  obi.  Cet  ouvrage 
doit  être  considéré  comme  un  traité  général 
des  principes  de  la  musique  plutôt  que  comme 
un  manuel  d'harmonie,  car  Pepusch  y  traite 
non-seulement  de  cette  science,  mais  de  la 
solmisation,  d'après  la  méthode  des  bexa- 
cordes.  On  peut  affirmer  que,  hors  de  l'Italie, 
Pepusch  fut  le  dernier  défenseur  de  cette  mé- 
thode, qui  était  abandonnée  en  Allemagne  et 
en  France. 

Depuis  longtemps  occupé  de  recherches  sur 
la  musique  des  anciens,  il  s'était  form'é  sur 
cette  musique  des  opinions  absolument  oppo- 
sées à  celles  de  tous  les  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  ce  sujet.  C'est  ainsi  qu'il  se  persuada 
que  l'échelle  musicale  des  Grecs  était  descen- 
dante et  non  ascendante,  comme  on  le  croyait 
généralement  ;  en  sorte  que  l'ordre  des  signes 
devait  être  retourné,  et  que  ceux  qu'on  avait 
cru  appartenir  aux  sons  graves  devaient  être 
placés  à  l'aigu,  et  réciproquement.  Cette  opi- 
nion, adoptée  plus  tard  par  l'abbé  Roussier, 
puis  par  M.  de  Drieberg,  a  été  combattue  par 
moi  dans  le  Bésumé philosophique  de  l'histoire 
delà  musique  placé  en  tête  delà prédition de 
ce  Dictionnaire  biographique.  Pepusch  a  ex- 
posé ses  opinions  concernant  la  musique  des 
anciens  dans  une  lettre  adressée  à  Abraham 
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.  lloi?re,  qui  a  été  iniéréedans  les  Trirnsoe- 
tions philosophiques  (i.  XLIV,  pari.  I,  4746, 
p.  366-i74)  sous  ce  titre  :  Ofthevariousgenera 
and  spseiis  of  tniusie  among  the  aneiemis, 
with  some  oifservations  eoneeming  thsir 
seaie,  in  a  Letterto  M.  Jbraham  de  Moivre. 
Pepusch  fut  Je  fondateur  de  la  Société  de 
Pancienne  muiique  de  Londres.  Il  en  connut 
le  plan  en  1710,  et  en  forma  le  noyau  en 
1713»  avec  Needler,  Gates,  Gaillard  elqiiel- 
quea  autres  artistes.  Pour  aider  à  Texécution 
des  morceaux  qu*on  faisait  entendre  dans 
cette  Société,  il  avait  obtenu  Taisistance  des 
enfants  de  la  chapelle  royale;  mais,  en  1734, 
la  coopération  de  ces  enfants  fut  retirée  à  la 
Société,  gui  fut  réorganisée  en  1735,  et  depuis 
lors  elle  a  subsisté  sans  interruption.  Après 
la  moct  de  Thomas  Love,  Peiwsch  obtint  la 
place  d*organift te  du  Cbarterhouse,  en  1757; 
mais  la  mort  de  son  fils  unique,  suivie  de  celle 
de  sa  femme,  en  1740,  le  décida  à  renoncer  à 
cet  emploi  et  à  vivre  dans   la  retraite.    Il 
mourut  en  1752,  et  légua  par  son  testament 
sa  belle  bibliothèque  musicale  à  ses  amis  Tra- 
vers, organiste  de  Sa4nt-Paui,  et  Kellner,  mu- 
sicien allemand  du  théâtre  de  Drury-Lane. 
L* Académie  de  musique  ancienne  lui  fil  éle- 
ver, quelques  années  après ,.  un  monument 
dans  la  chapelle  du  Cbarterhouse,  avec  une 
inscription  dont  voici  la  traduction  : 

•  Près  de  cet  endroit  reposent  les  restes  de 
«  Jean-rChrislophe  Pepusch,  docteur  en  mu- 
«  sique  à  rUniversité  d*Oxford.  Il  naquit  à 
«.Berlin  et  demeura  à  Londres  pendant  plus 
«  de  cinquante  ans,  estimé  comme  un  des 
«  meilleurs  musiciens  et  des  plus  lélés  pro* 
M  lecteurs  de  son  art.  £n  1737,  Il  se  chargea 
M  des  fonctions  d*organisle  de  cette  église  II 
»  mourut  le  SO  juillet  1752,  âgé  de  quatre- 
«*  vingt-cinq  ans.  L* Académie  de  musique  an- 
«  cienne,  établie  en  1710,  qui  lui  doit  sa 
u  fondation,  par  reconnaissance  pour  sa  mé- 
<t  moire,  lui  a   fait  ériger  ce  monument.  » 

Parmi  ses  compositions,  on  remarque  : 
10  Deux  livres  de  cantates  imprimés  chea 
Walsh,  à  Londres,  in-fol.  ^  Un  livre  de  so- 
nates pour  flûte  et  basse  continue  pour  le  cla- 
vecin, op.  1.  3*  Deux  livres  de  sonates  pour 
violon  et  basse  continue,  op.  â  et  4.  4^  Deux 
livres  de  sonates  pour  violon  et  violoncelle, 
op.  5  et  6.  5*  Un  livre  de  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse  continue,  op.  3.  6«  Un  livre  de 
trios  pour  flûte  traversière,  violon  et  basse 
continue,  op.  7.  7^  Six  concertos  pour  deux 
flûtes  à  bec,  deux  flûtes  Iraversières,  hautbois 
et  basse  continue. 


PEIiAIVDI  (HUac-JosEro),  mJlire  de  cha- 
pelle de  rélecteur  de  Saxe,  naquit  à  loue 
dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle.  Il  entra  au  service  de  Télecteur  en 
1640,  et  partagea  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  avec  Henri  Schtttx,  Albrici,  Bon- 
tempi  et  Bernbard.  L^époque  de  sa  mort  parait 
devoir  être  fixée  en  1670.  On  connaît  de  sa 
composition,  en  manuscrit,  une  messe  Ç[g- 
rie  eum  Glorid)  à  onze  voix  réelles,  et  un 
motet  {Emendemus  in  tnelitis)  à  sept  voix. 

PERAULT  (...),  flûtiste  du  théâtre  do 
Vaudeville,  depuis  Pan  vi  de  la  république 
française  (1707)  jusqu*en  1804,  a  pablié  «le  sa 
composition  :  1«  Sonates  pour  la  flûte,  avec  ac- 
compagnement de  basse,  op.  1  ;  Paris,  Ledac. 
2«  Idlém,  op.  4  et  5;  Paris,  Sieber.  5*  Bnos 
pour  deux  flûtes,  op.  9;  ibid.  4^  Duos  faciles 
pour  deux  flûtes;  Paris,  Leduc.  5*Gaprioes  et 
duos  idem;  ibid.  0«  L'jéri  de  la  fliUe,  Dié- 
thode  divisée  en  deux  parties;  ibid. 

PERAZZAI^I  (FaARçois),  savant  iUlica 
qui  vivait  à  Rome  â  la  fin  du  dix-huiUèmc 
siècle,  a  publié  une  dissertation  intitulée  : 
Sont  percèptio  ;  Rome,  Zempei,  1794. 

PERCKU  AIMER  (Wolfcasc),  miutcicn 
attaché  â  la  chapelle  du  duc  de  Bavière,  vert 
la  fin  du  seizième  siècle,  naquit  â  Vasserbottr?. 
Il  s^est  Tait  connaître  par  un  recueil  d*bjaiDcs 
qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Sacrormtm 
hymnorum  modulationeSf  a  quatuor,  quim- 
que  et  seof  vocibus  cum  viva  voce,  tum  om* 
nis  generis  instrumentis;  MonaehH,  exeu- 
débat  Âdamus  Berg,  1591,  in-4*  obi.  Cet 
œuvre  contient  dix-neuf  motets  â  cinq  voix: 
un  à  quatre,  et  deux  à  six  voix. 

PEREGO  (Camille),  prêtre,  d^une  aa- 
cienne  famille  de  Hilan,  naquit  en  celte  ville 
dans  la  première  moitié  du  seiaième  siècle. 
Poète  et  musicien  distingué,  il  remplit  pea- 
danl  trente-cinq  ans  les  fonctions  de  jaakrc 
de  chant  des  enfants  de  chonir  de  la  catbé- 
drale  de  Saint-Ambroise  ainsi  que  du  séai- 
naire,  et  fut  en  même  temps  vicaire  dePégiiec 
de  Saint-Vit,  dite  in  Pasquiroh,  où  Too  voit 
son  tombeau,  avec  cette  inscription  £ 

0.  0.  M, 

Camillai  PeregM  Sacerdot 

Qui  httjui  eeelctlartetor  M 

Bli  Modejacao 

•Orale  pro  mi 

V.  P. 

Perego  vivait  encore  en  1574,  car  il  dé^ba, 
le  14  mars  da  cette  année,  son  Trmiié  éss 
chant  a0nbrosien  à  saint  Charles  Borrooaée. 
Il  a  fait  imprimer  des  madrigaux  à  ^«auc 
voix,  à  Venise,  en  1555;  mais  ce  qui  asartoot 
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rendu  son  nom  recommanilahle,  c*iBst  son 
traité  (lu  chant  ainbrosien,  dont  le  nanus^ 
crit  «liste  dans  les  archives  do  Téglise  métro* 
poHiame,  et  qui  fol  publié  après  sa  nort,  sons 
cf  titre  :  £a  Regoia  del  èanto  fermo  am6ro- 
siano]  Milan,  1C29,  ïn-Â'*,  €et  ouvrage  est  du 
plus  haut  intérêt  i»our  la  com|»araison  des 
deux  chants  ambrosien  et  grégorien;  le  troi« 
sième  livre,  surtout,  renferme  des  renseigne* 
uieots  précieux  pour  caractériser  cette  diffé* 
rcnce. 

PEREGRE^O  (JÂtinTo),  ancien  luthier, 
l'iahli  à  Brescia  vers  1540.  Il  précéda  Gaspanl 
de  Salo  d*envtron  vingt  ans.  On  ne  connaît 
(|u*un  petit  nombre  de  basses  de  viole  con- 
struites par  Feregrino.  Cartier  «en  possédait 
une,  appelée  ténor,  qui  (Ut  jouéetpar  M.  Fran» 
chorae,  à  mon  premier  concerl  historique  de 
Torigine  et  da  progrès  de  Topera,  le  8  juin 
1832. 

PEREIRA  (Habc-Salyatob),  musicien 
portugais,  né  à  Villa-Yiciosa  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle,  fut  d^abord 
maître  de  chapelle  en  cette  ville,  puis  entra  au 
service  du  roi  de  Portugal  en  cette  qualité,  et 
mourut  à  Lisbonne  en  1655.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  beaucoup  de  messes,  de  psaumes, 
de  motets  et  de  répons,  qui  se  trouvaient  en 
manuscrit  dans  la  Bibliothèque  royale  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle. 

PEREIRA  (DoBiHiQDE-Nuiiu),  dominicain 
l>ortugais,  naquit  à  Lisbonne  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  et  mourut  à  Camerata, 
le  29  mars  1799.  Il  avait  été  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Lisbonne,  mais  plus 
tard  il  se  retira  dans  le  monastère  où  il  est 
mort.  Il  a  laissé  de  sa  composition,  en  ma- 
nuscrit :  1*  Des  répons  de  la  semaine  sainte, 
à  huit  voix.  9«  Des  répons  deTofilce  des  morts, 
à  huit  voix.  3«  Leçons  de  Toffice  des  morts,  à 
quatre  voix.  Â^Confitebor,  à  huit  voix.  5« /au- 
date pwri  Dominum,  à  huit  voix. 6° Zatidafe 
Dominum  omnes  gentes,  à  quatre  voix. 
7*^  Vilbancico»  et  motets  à  quatre,  six  et  huit 
voix. 

PEJRELLI  (Natale),  compositeur  drama- 
ti(|ue,  né  en  Lombardie  vers  1815,  a  fait  ses 
éludes  musicales  au  Conservatoire  de  Milan. 
Son  premier  opéra,  GaUoUo  ManfrtâÂ^  fut 
joué  à  Pavie,  en  1839,  avec  un  succès  satisfai- 
sant, car  il  obtint  vingt  représentations  coo- 
sécutivea.  Son  second  ouvrage,  0$ti  tt  non 
o»ti,  qui  ne  fut  pas  moins  heureux,  fut  joué  à 
Gènes.  La  partition  pour  piano  a  été  puMiée 
à  Milan,  cbei  Rieordi.  En  1842,  Perelli  a 
donné,  à  Turin,  Il  Contrabafidierê,  qui  ne 


réussit  pat.  Après  cette  époque,  il  ii*y  a  plus 
de  renseignements  sur  cet  artiste,  à  moins 
qti*ï\  ne  soit  le  même  Perelli,  ténor,  qui 
chaata  è  Amsterdam  en  1845,  à  Bergame  et  à 
Milan,  dana  Pannée  suivante. 

PEREYR A  (TiosAft),  jésuite  et  mission- 
naire portugais,  Hit  envoyé  à  la  Chine,  en 
1080,  et  jouit  d'un  grand  crédit  près  de  Tem- 
pereur  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva,  en  1692, 
à  Pékin.  Ce  fut  lui  qui  négocia  le  traité  do 
paix  par  lequel  Texercioe  de  la  religion  eailio- 
lique  fut  autorisera na  tout  Tempire.  Pereyra 
avait  laissé  en  manuscrit  un  traité  de  musique 
intitulé  :  Mueiea  pratiea  e  êtpeeulaiiva  in 
Apartés;  mais  il  parait  que  cet  ouvrage  t*eat 
perdu. 

PEREYRA  DE  FIGUEREDO  (Air- 
toire),  moine  portugais,  aé  le  14  février  1725, 
à  Macao,  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites, 
de  Villa- Viciosa,  fut  ensuite  admis  eomme  or- 
ganiste au  couvent  deSainte-Croix,  èCoImbre, 
et  entra,  en  1744,  dans  la  congrégation  de 
rOratoiro,  à  Lisbonne.  Devenu  savant  théolo- 
gien, philologue  et  littérateur  distingué,  il 
publia  une  excellente  grammaire  latine,  et 
des  traités  de  théologie  et  d'histoire  ecclésias- 
tique qui  le  rendirent  célèbre  dans  sa  patrie. 
Il  mourut  à  Lisbonne,  le  14  avril  1797.  Pe- 
reyra fut  gardien  de  son  couvent  et  se  distin- 
gua comme  compositeur  de  musique.  Parmi 
ses  productions  musicales  on  cite  :  1'  Psaume 
Lauda  Jérusalem,  à  quatre  voix,  avec  accom- 
pagnementde  violons  ettrompettes.2«  L^iymue 
de  saint  Philippe  de  Néri,  i  quatre  voix,  avec 
deux  violons  et  orgue.  3*  L'hymne  Tantum 
ergo,  idem.  4*  Les  Lamentations  de  Jérémie, 
à  deux  chœurs.  5*  Les  mqteta  Plorans  plora- 
vit  in  nocte  et  Jdjuva  nos  Dents,  à  quatre 
voix.  6»  Stabai  Mater,  à  quatre  voix.  7*  O 
Jesu  duleissime,  à  quatre  voix.  8*  CanealuU 
eor  meum,  à  deux  chœurs,  avecaocompigne- 
ment  de  violons.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
la  proie  des  flammes,  dans  un  incendie  qui 
éclata  le  1*'  novembre  1765  à  Lisbonne. 

PEUEZ  (Davib),  compositeur  célèbre,  fils 
d'un  Espagnol  qui  s'était  fixé  à  Naples,  naquit 
dans  cette  ville,  en '1741.  11  étudia  le  violon 
sous  la  direction  d'Antoine  Gallo,  qui  en 
At  un  virtuose  sur  cet  instrument.  François 
Mancinit  maître  du  Conservatoire  de  Lorette, 
lui  enseigna  le  contrepoint.  Ses  études  étant 
terminées,  il  se  rendit  à  Palerme,  où  il  fut  en- 
gagé, en  1739,  en  qualité  de  maltrt  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale.  Ce  fut  dans  celte  ville 
qu'il  fit  représenter,  en  1741,  son  premier 
opéra,  intitulé  :  L'Eroismo  di  Scipione.  Cet 
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ouvrage  fiil  suivi  tVJttnrtea/ûe  Medea,  de 
V Isola  ineantata^Xous  représentés  à  Palerme 
jusqu^en  1748.  De  retour  à  Naples,  en  1749, 
Ferez  y  fît  représeoter  son  nouvel  opéra  de  la 
Clemenza  di  Tito,  qui  obtint  un    brillant 
succès  au  théâtre  Saint-Charles.  La  réputa- 
tion «rbabileié  que  lui-fit -cette  production  lui 
procura  un  engageaient  à  Rocne,  pour  écrire, 
en  1750,  au  théâtre  délie  Dame,  sa  Semira- 
mide,  accueillie  avec  enthousiasme  et  suivie 
de  Famaoei  dans  la  même  année..  £n  1751, 
ii  donna  Merope,  Didone  abbandonata  et 
Meuandro  neUe  Indie,  k  €énes,  et  dans  la 
même  aonée,  Zenobia  et  Demetrio,  à  Turin. 
Lorsqu*il  était  dans  cette  ville,  i4  reçut  des  pro- 
positions pour  entrer  au  service  du  roi  de  Por- 
tugal, les  accepta  et  se  rendit  immédiatement 
à  Lisbonne,  où  il  fit  jouer  son  Demefoontef 
en  1752.  L'effet  ^ue  produisit  cet  opéra,  t>ù 
chantaient  les  célèbres  artistes  Gizziello  «t 
Rair,  -valut  à  Ferez  la  faveur  du  roi,  qui  'lui 
accorda  un  traitement  annuel  de  près  de  cin- 
quante mille  francs,  en  qualité  de  maître  de 
chapelle.  Un  nouveau  théâtre  d*opéra  ayant 
été  élevé  >à  Lisbonne,  on  en  lit  Touverture,  en 
1755,  pour  la  fête  de  la  reine,  et  l*on  y  repré- 
senta  r^/esiafidro  neîle  Indie ,   avec    une 
nouvelle  musique  de  Ferez.  On  vit  dans  cet 
ouvrage,  sur  la  scène,  un  corps  de  cavalerie,  et 
une  imitation  de  la  phalange  macédonienne, 
diaprés  le  récit  d«  Quinte  Curce.  On  entendit 
à  ce  théâtre,  placé  sous  la  direction  de  Ferez, 
les  meilleurs  chanteurs  de  Pltalie,  tels  que 
Elisi,  Manzuoli,  CafTarelli,  Gizziello,  Babbi, 
Raff  et  Guadagni.  Le  Demetrio  et  le  Soli- 
mannOf  de  Ferez,  furent  considérés  à  Lis- 
lionne  comme  ses  meilleurs  opéras ^  on  ne  se 
lassait  pas  de  les  entendre,  et  les  plus  beaux 
«Hvrages  des  plus  grands  maîtres  de  Pllalie 
n^attetgnaient  pas,  à  la  cour  de  Portugal,  la  re- 
nommée de  ces  productions  de  son  talent.  Du- 
rant Tespace  de  vingt-six  ans,  Ferez  jouit,  à 
cette  cour,  d*un  sort  digne  d*envie  :  loin'de 
décroître,  sa  faveur  avait  encore  augmenté 
dans  ses  dernières  années.  Comme  Haendel,  à 
qui  il  ressemblait  pour  la  corpulence,  et  dont 
il  avait  le  penchant  pour  la  bonne  chère,  il 
l>erdit  la  vue  dans  sa  vieillesse;  néanmoins,  il 
ne  cessa  pas  de  travailler,  ayant  trouvé  des 
moyens  particuliers  pour  dicter  ses  composi- 
tions avec  rapidité.   Dans  un   voyage  qu*il 
avait  fait  à  Tendres,  en  1755,  pour  en  rame- 
ner des  chanteurs,  il  y  avait  écrit  un  opéra 
â^Etio,  qui  obtint  un  brillant  succès.  Il  mou- 
rut à  Lisbonne,  en  1778,  âTâge  de  soixante- 
sept  ans. 


Les  -compositions   de   Ferez   décèlent   tra 
artiste  exercé  dans  Part  d*écrire,  et  Tov  y 
trouve   des   mélodies  d*un  beau  caractère; 
toutefois,  il  me  parait  que  ce  maître  a  été  trop 
vanté  par  les  historiens  de  la  musique,  et  que 
ses  idées  manquent  d^originalité,   au  moins 
dans  le  style  dramatique.  Jomelli,  qu*on  lui 
a  quelquefois  compaFré,  me  parait  bien  sopé- 
rieur  à  lui  pour  le  pathétique.  Dans  la  mu- 
sique d^église,  particulièrement  dans  ses  Ma- 
tines des  morts,  dont  il  a  été  fait  une  bellr 
édition  in-folio  à  Londres,  en  1774,  Ferez  me 
parait  avoir  eu  un  style  plus  original  quedaos 
Topera.  Dans  la  liste  de  ses  ouvrages,  on  rr- 
marque  :  I.  8Iusi(^ue  d^kglise  :  1*  Les  psaumes 
Laudate,  à  trois  voix  et  chœur;  ffxc  aies, 
idem  j  Mememto  Domine,  idem  ;  In  exitu  Is- 
raël, k  huit  voix.  30  Répons  pour  la  féiedc 
Noël,  à  quatre  voix,  3»  Deux  Salve  Begina,  i 
quatre  voix.  4«  Motets  concertés,  à  quatf 
voix,  parmi  lesquels  Conceptio  iua,  Miedid 
nocte,  Fidenles  steliam,  Defuncto  Heroii, 
5»  Messe  à  cinq  voix  et  orchestre.  6*  Messe  à 
huit  voix  et  orchestre.  7»  Matutini  de'  Morti . 
Londres,  1774,  in-fol.  II.  Opékas  :  8»  l'E- 
rotsmodiSeipwne,  à  Palerme,  1741.  O^Js- 
tartea,  ihui.   10»  Medea,  ihid.   11»  L'Isola 
incantata,  ibid.  12»  La  Clemenza  di  Tito, 
à  Naples,  1749.  13»  Semiramide^  k  Rooe, 

1750.  14<» /"arnace,  ibid.  15»  ^erope ,  à  Gém^s, 

1751.  16»  Didone  abhandonaia,  ibid. 
17»  Ahssandro  nelle  Indie,  ibid.  18»  Zeno- 
bia, à  Turin,  1751.   19"  DemetHo,    ibid., 

1752.  20»  Demofoonte,  à  Lisbonne,  1755. 
21»  jidriano  inSiria]  ibid,  1752.  22»  ^rf«. 
serse,  ibid.,  1753.  23»  L'Eroe  Cinese,  ibid., 

1753.  24»  Ipermestra,  ibid.,  1754.  25»  Olim- 
piade,\b\d:^  1754.  26»-ffsio,à  Londres,  1755. 
27»  Messandro  nelle  Indie,  avec  une  oov- 
velle  musique,  à  Lisbonne,  1755.  28*  Siroe, 
ibid.,  1756.  29»  Solimanno,  Ibid.,  1757. 
30»  Enea  in  Italia^  en  1759.  31«  GiuLio  O- 
tare,  ibid.,  1762.  J'ignore  les  titres  des  au- 
tres opéras  représentés  à  Lisbonne.  Oq  a  ausM 
de  Ferez  vin<{t-sept  soiréges  à  deux  voix,  com- 
posés pour  réducation  des  princesses  de  Por- 
tugal. 

PERGEIl  (  Fbarçois -Xatieh  )  y  nrasides 
de  Nuremberg,  vers  le  milieu  du  dix-bDitième 
siècle,  y  a  publié,  en  1754,  des  quatuors  pour 
clavecin,  deux  violons  et  basse,  sous  le  titre  de 
Musikalisches  Fergniigen  (Amusements  de 
musique). 

PERGOLËSC  (J eau-Baptiste),  eoBp<i$i- 
teur  célèbre  de  Técole  napolitaine,  a  été  r*b- 
jct  de  beaucoup  d'erreurs  biographiques,  H 
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d^incertîtiides  que  M.  le  marquis  de  VUlarosa 
a  (tissijiées  par  ses  recherches  dans  les  actes 
authentiques  et  sur  les  lieux  mômes  où  ils  sont 
déposés.  Saverio  Maitei^  dans  ses  Memorie 
per  servin  aile  vite  di  Metastatio  e  di  Jo- 
melli,  dit  que  le  nom  de  Pergotèie  lui  fut 
lionne  parce qu*il  est  né  à  Pergolt,  ou  Pergola, 
dans  la  Harche  d*Anc6ne,  et  que  IC  véritable 
nom  de  sa  famille  était  Jesi.  L^abbé  Bertini 
émet  la  même  opinion  dans  son  DizzîDnario 
storieo-eritico  degli  scrittori  di  Musica,  et 
moi-même  Je  Pai  adoptée  dans  la  première 
édition  de  cette  Biographie  universelle  des 
musiciens.  B*autre  part,  Galanli,    dans   sa 
Descriiione  délia  Cita  di  Napoli  (p.  940)  ; 
Boyer,  dans  sa  Notice /Sur  la  vie  et  les  ou- 
vra$;es  de  Perjçolèse  (Mercure   de   France, 
juillet  1773);  La  Borde,  dans  son  Essai  sur 
la  musique (i.  III,  p.  212);  Gerber  {f.exikon 
der  Tonkiinstler)]  Choron  et  Fayolle  {Dic- 
tionnaire historique  des  musiciens);  Sevc- 
linges,  dans  la  Biographie  universelle,  des 
Trères  Michaud;  M.  Gennaro  Grossi,  dans  la 
Biografia  degli  uomini  illustri  del  regno  di 
Napoli j  et  plusieurs  autres,  ont  fait  naître 
Per«{olèse  à  Casoria,  petit  village  du  royaume 
de  N^ples.  Quadrio  seul  a  dit  que  rillustre 
musicien  naquit  à  Jesi,  ville  des  États  romains 
{Storia  e  ragione   di  ogni  poesia,  t.  V, 
p.  196).  Le  résultat  des  recherches  de  M.  de 
Villarosa  a  confirmé  les  paroles  de  ce  dernier 
auteur,  et  a,  en  même  temps,  fixé  la  date  de 
la  naissance  dePergoIèse,  que  les  uns  plaçaient 
en  1704,  et  d*aulres  en  1707.  L'écrit  dans  le- 
quel cet  amateur  des  arts  a  fait  connaître  ses 
découvertes  sur  ce  sujet  a  pour  titre  :  Lettera 
biografica  intorno  alla  patria  ed  alla  vita  di 
Giov .  BattistaPtrgolese,  célèbre  compositore 
di  musica  (Naples,  1831).  Postérieurement, 
il  a  reproduit  ses  preuves  darfs  le  volume  qu*il 
a  publié  sous  le  titre  de  Memorie  dei  compo - 
sitori  di  musica  del  regno  di  Napoli  (Na- 
ples, 1840,  un  volume  ln-8").  On  volt  dans  ces 
deux  ouvrages  que  J(*an-Baptiste  Pergolèsc, 
fils  de  François-André  et  de  sa  femme  Anne- 
Victoire,  naquit  à  Jesi,  le  3  janvier  1710,  à 
dix  heures  du  soir,  et  (|u*il  y  fut  baptisé  le 
4  du  même  mois.  Ces  faits  sont  démontrés 
p.ir  Tacte  authentique  obtenu  parM.de  Villa- 
rosa, et  ainsi  conçu  : 

«  Tn  Dei  nomine  etc.  Universis  et  sin- 
«  gulis  ad  quos  etc.  indubitatam  fidem 
"  facio,  verboque  veritatis  testor  ego  infra- 
«  scriptus  parochus  httjus  insignis  Ecclesix 
.«  ad  suggestum  Divi  Septimii  pertinontis 
«  sequeyitem  invenisse  pnrticulam  in  uno 


a  regenatorum   libro  signait^  tub   n«  2, 
«  pag.  584. 

a  A  dl  4  Gennajo  1710. 

«  Giambattisla  flglio  di  Francesco  Andréa 
«1  Pergolesi,  e  di  B.  Anna  Vittoria  consorte 
«  di  quesU  Città,  nato  la  notte  antécédente  a 
«  ore  10,  fu  ballizzato  da  me  Marco  Capo- 
a  grossi  Gurato.  Padrini  furono  gl*  illustris- 
«  simi  signori  Gio.  Battista  FrancioVisf,  et 
«  signora  Gentilina  de'  signori  Honora  II. 

«  Quamquidem  partioulam  in  prxfato 
«  libro  verbo  ad  verbum-  fideliter  diligenr 
«  terque  decerpsisse  testor.  In  quorum  fidem  • 
n  has  pressentes  litteras  mea  manu  seriptas 
«  subscriptasque  dedi,  soliloque  huiu%  mesp 
«  Cathedralis  Paroccise  signo  firmandas» 
o  curavi.  Datum  jEsH  ex  jEd.  Parochiali' 
a  bus  Fil  kalendas  iunù'  1851 .  Ego  Alexius 
«  Severini  parochus  manu  prop,  (Jdest 
«  Sigillum).  Il  confaloniere  di  Jesi  cerlifica 
tt  vera  ed  originale  la  firma  del  rev.  sig. 
«  D.  Alessio  Severini,  paroccodel  Buomo.  In 
«  fide,  Jesi  li  30  Maggio  1831.  Il  gonfalo- 
tt  niere  :  Settimio  marchesePianelli.  » 

Les  circonstances  qui  conduisirent  le  jeune 
Pergolèse  h  Naples  sont  ignorées  ainsi  que 
celtes  qui  le  firent  entrer  dans  un  des  conser- 
vatoires de  celle  ville.  Les  auteurs  étaient^ 
partagés  sur  le  nom  de  l'école  ofi  il  fut  admis; 
mais  M.  de  Villarosa  a  acquis  la  preuve  que 
Pergolèse  devint  élève  du  conservatoire  dei 
poveri  di  Giesu-Cristo,  où  il  reçut  d'abord 
des  leçons  de  violon  de  Dominique  Matteis. 
Étudiant  seul  cet  instrument,  il  avait  décou- 
vert des  procédés  pour  exécuter  des  passages 
difilcilcs  par  dcmi-lons,  en  montant  et  en 
descendant,  ainsi  que  des  ornements  de 
formes  aussi  nouvelles  que  gracieuses.  Ses 
condisciples  étaient  souvent  étonnés  lorsqu'ils 
l'entendaient  exécuter  ces  nouveautés  diflTi- 
ciles  :  ils  en  parlèrent  h  Matteis,  qui  désira 
l'entendre.  Ce  maître,  frappé  d'étonnement  à 
l'audition  de  ces  choses  inconnues,  demanda 
h  Pergolèse  qui  les  lui  avait  apprises  ;  mais 
l'élève  lui  inspira  un  véritable  intérêt,  lors- 
qu'il lui  répondit  qu'il  ignorait  si  ce  qu'il 
faisait  était  bon  ou  mauvais,  et  qu'il  avait 
suivi  simplement  son  instinct.  Matteis  l'en- 
gagea alors  à  écrire  ce  qu'il  exécutait.  Le  len- 
demain Pergolèse  lui  porta  une  sorte  de 
petite  sonate  dans  laquelle  il  avait  intercalé 
ses  traits  nouveaux.  Ravi  de  ce  qu'il  voyait, 
Matteis  recommanda  chaleureusement  son 
élève  à  Gaetano  Greco,  premier  maître  du 
Conservatoire.  Ce  fut  sous  la  direction  de  ce 
savant  professeur  que  PerfjoVùsocommcnça  ses 
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éludes  dt  coupostCion.  Après  la   mort   de 
Greoo,  il  de? iot  élève  de  son  successeur  Fran^» 
(Ois  Durante  (voyez  ce  nom)  ;  mais  celui-ci 
ayant  été  appelé  à  Vienne^  Feo,  élève  de 
Scarlatti  et  grand  musicien,  hii  succéda  dms 
la  place  de  premier  maître.  Ce  fut  sous  sa 
direction  que  Pei^olèse  acheva  ses  études  de 
composition.  Il  était  encore  au  Conservatoire 
lorsqo*il  écrivit  son  premier  ouvrage,  lequel 
éuit  un  drame  sacré  intitulé  S*  GugliêlmQ 
d'jiquitania ,    avec    quelques    intermèdes 
ItoufTes,  qui  fut  exécuté,  pendant  Pété  de 
1751,  dans  le  cloître  de  9.  Agnello  Maggiore, 
et  qui  obtint  un  si  brillant  succès,  que  le 
prince   de    8tigllano    Qolonna,    le    prince 
d^Avellino  Carraciolo,  et  le  duc  de  Moddalonl 
Carafa  le  prirent  sous  leur  protection  pour  lui 
ouvrir  les  portes  des  théâtres  et  rendre  sa 
carrière  plus  faolle.  J*ai  examiné  à  Naples  [^ 
partition  de  cet  ouvrage  :  Timpression  quelle 
m*a   faite  est  celle .  d*une  production  bien 
écrite  :  mais  je  n^  «i  piis  découvert  ces  inspi* 
rations  vives  qnl  caraclériseni  les  œuvres 
destinées  à  exercer  une  grande  influence  sur 
Part.  Bien  que  le  style  de  Pécole  napoliuine 
fût    moins   sévère    que  celui  des   ancient 
maîtres  romiinsi  néanmoins  Greco,  Durante 
et  Feo  avaient  coniervé  la  tradition  d\inc 
harmonie  pure  e|  de  formes  scieoiîflques  qui 
furent  négligées  par  lesgénérations  suivantes^ 
Pergolèse  suivit  les  traditions  de  ses  maîtres 
dans  ses  première^  productions;  mais  plus 
tard,  entraîné  par  Texemple  de  Vinci,  son 
ancien  condisciple,  il  considéra  Pexpression 
dramatique  comme  le  but  principal  de  Part, 
et  introduisit  celte  expression  jusque  dans  sa 
musique  d^église. 

Dans  Phi  ver  de  la  même  année,  il  écrivit 
l>oiir  le  théâtre  S,  BarlQiomeo  la  musique  du 
drame  intitulé  la  Salluitia,  qui  paraît  avoir 
été  applaudie.  Le  compositeur  eut  la  bonne 
fortune  d*en tendre  chanter  les  principaux 
r^les  de  son  opéra  par  le  célèbre  Grimaldi  et 
par  La  Facchinelli,qui  se  fit  particulièrement 
admirer  par  la  manière  dont  elle  chanta  Pair  : 
Per  questo  amore.  Cet  ouvrage  fut  suivi  do 
Piolermède  jémor  fà  l'uomo  eieca,  joué  au 
théâtre  des  FiorentinI  et  qui  ne  réussit  pas. 
L^opéra  sérieux  Reeitnero,  joué  au  théâtre 
Saint-Bartholomé,  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Découragé,  Pergolèse  parut  renoncer  pendant 
quelque  temps  à  écrire  pour  le  théâtre.  Ce  fut 
alors  quMl  composa  pour  le  prince  de  Sle- 
gliano,  premier  écuycr  du  roi,  trente  trios 
pour  deux  violons  et  basse.  Vingt-(|ualre  de 
ces  irics  ont  élO  publiOs  à  Londres  et  à  Ani- 


tlerdam,  A  cette  mène  époqne,  un  tramMc- 
roent  de  terre  ayant  frappé  de  terreur  les 
habitants  de  Naples,  les  magistrais  Greot 
exécuter  dans  Péglise  des  Minimes^  ap|»elce 
Sauta  Maria  délia  StMa,  un  service  lolcoocl 
en  Phonnaur  desainlSmiddio^  invoqué  comme 
protectenr  de  la  ville  :  ce  ftit  Pergolèse  qa*oa 
choisit  ponr  écrire  la  mnsiqoe  de  cette  solen- 
nité,  et  ce  fut  à  cette  occasion  qa*il  composa 
s«  belle  messe  à  dix  voix  en  deux  cherars 
avec  deux  orchestres  et  des  vêpres  complètes. 
Cette  musique  obtint  le  suffrage  de»  célè- 
bres musiciens  qui  vivaient  alors  à  Kaples, 
et  fut  considérée  comme  une  «Mvr^  nccom- 
plie^  Immédiatement  après,  Pergolèse  écriiit 
une  autre  messe  à  deux  chorars,  et  inviu 
Léo  à  venir  IVntendre  :  ce  grnod  maître  fui 
charmé  de  la  beauté  de  Pouvrage  el  lui  ac- 
cord» de  grands  éloges.  Pins  Urd,  Pauttor 
ajouta  à  cette  messe  un  troisième  et  un  qua- 
trième chœur  pour  la  faire  oxécuUr  dans 
Péglisedos  PP.  de  IH>ratoire,  pendaul  tes  qoi- 
rante  heures  du  carnaval.  On  rapporte  à  U 
même  époque  la  oomposition  de  quelques  cas- 
tates  avec  accompagnement  de  deux  violoo«, 
viole  et  basse  ou  de  clavecin,  entre  antres  U 
célèbre  cantate  d^Orphée^  mais  celle-ci  o*a 
été  composée  que  dans  l*année  même  de  la 
mort  de  Pergolèse. 

Kappelé  par  son  i>eBchant   dVirttsie  â  la 
carrière  du  théâtre,  en  dépit  des  dègoAts  q«M 
y  avait  trouvés  précé<lemment,  il  écrivit  poor 
le  théâtre  Saint-Bariholomé,  à  la  fin  de  l/SI, 
son  intermède  célèbre  de  la  Serva  padroma, 
obef-d^œuvre  de  mélodie  spirituelle,  d*clc- 
gance  et  de  vérité  dramatique,  an,  le  génie  de 
musicien  triompha  de  la  monotonie  de  dcai 
personnages  qui  ne  quittent  presque  pas  U 
scène,  et  d^un  orchestre  réduit  aux  propor- 
tions du  quatuor.  Le  succès  de  cet  opéra  (m  le 
plus  brillant  et  le  plus  complet  que  Pergolôe 
liit  obtenu  dans  sa  courte  vie.  71  Maê$tr9  ii 
muiiea  et  II  Geloêo  9chernito, qui  le  suà«irrot 
de  près,  ne  réussirent  pas  d*abord,  et  ■< 
furent  appréciés  à  leur  juste  valeur  qu^après 
la  mort  de  Pauteur.En  173â,  Pergolèse  écrit  il 
pour  le  Ihéâlre  des  Fiorenli ni  Zo  Fraie  «wm* 
VwratOf  opéra  bouffe  en  dialecte  napolitaio, 
qui  fut  suivi  de  t7  Prigionier  superbo,  au 
théâtre  Saint'Bartholomé.  En  17ô4,  il  doosa 
Popéra  sérieux  Adriano  m  Siria,  ainsi  qac 
Pintermède  Livietla  e  Traçolo.  Dans  celle 
mûmc  année,  Pergolèse  obtint  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  Péglise  de  Notre-Danc 
de  Lorellc  et  alla  prendre  possession  dcrrt 
emploi.  On  ne  sait  îi  qnclle  éiK^qnc  apiurtiCD* 
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rintermède  IntiMlé  fa  Contadina  astuta; 
mais  il  est  vraisemblable  qoni  a  été  repré- 
senté anvFioreDtini  de  Naples  dans  Paotomne 
de  1754.  Dans  Tannée  saivaote,  il  donna  il 
Flaminto,  opéra  boalTe  en  trois  actes,  qni 
fut  repris  au  théAtreJVtiovo  avec  beaucoup  de 
sneeès  en  174D.  Appelé  à  Rome  dans  la  même 
année  pour  écrire  VOlimpiade,  il  y  retrouva 
ta  mauvaise  fortune  qui  Tavait  souvent  mal- 
traité au  théâtre.  DnnI,  qui  a  fourni  à  Boyer 
ta  plupart  des  anecdotes  de  sa  biographie  de 
Pergolèse,    rapportait    eelle^îi    concernant 
VOHmpiadê.  Lui-même,  disait-Il,  avait  été 
engagé  iwur  écrire  à  Rome  un  Nerone^  qui 
(levait  être  Joué  après  Topera  de  Pergolèse, 
son  iTncien  condisciple  au  conservatoire  de 
Kapfes.  Il  n*osa  écrire  une  note  de  son  ou- 
vrage avant  d*avolr  entendu  VOlimpiade; 
mais,  aitrès  une  répétition  de  ce  drame,  il  se 
rassura  et  vit  que  les  beautés  qui  y  éulent  ré- 
pandues ne  seraient  pas  comprises.  «  Il  y  a 
«  trop  de  détails  au-dessus  de  la  portée  du 
«  vulgaire  dans  vôtre  opéra  (disait-il  à  Per- 
«  golèse);  ces  tieautés  passeront  inaperçues, 
«  et  vous  ne  réussirez  pas.  Mon  opéra  ne 
«  vaudra  pas  le  vôtre;  mais,  plus  simple,  il 
«  sera  plus  heureui.  «  L*événement  Justifla 
sa  prévision,  car  VOlimpiade,  jouée  au  prin- 
temps de  1735,  fut  mal  accueillie  par  les  Ro- 
mains. ^ 

Avant  d^entreprendre  cet  ouvrage,  il  avait 
commencé  à  Lorette  son  Stabat  Mater,  à  deux 
voix,  la  plus  célèbre  de  ses  compositions,  qui 
lui  avait  été  demandée  par  la  confrérie  de 
Saint-Louis,  de  Palazzo,  pour  remplacer  un 
autre  Siàbat  d*Alexandre  Scarlatti,  qui,  de- 
puis un  grand  nombre  d*années  était  répété 
tous  les  vendredis  du  mois  de  mars.  Le  prix 
convenu  pour  cet  ouvrage,  avec  la  coorrérie 
était  de  dix  ducats  (environ  quarante  francs  !), 
et  ce  prix  avait  été  payé  d*avance  à  Pergolèse. 
I>e  retour  à  Lorette,  après  l«i  citute  de  VOlim- 
piade, il  écrivit  son  admirable  Salve  regina 
à  voix  seule  avec  deux  violons,  viole  et  orgue, 
et  voulut  continuer  le  Stabat;  mais  déjà  sa 
passion  eiffénée  pour  les  femmes  avait  porté 
une  atteinte  sérieuse  à  la  vigueur  de  son  tem- 
pérament; une  maladie  de  poitrine  se  dé- 
clara, et  les  médecins  décidèrent  qu*un  chan- 
gement de  climat  était  devenu  nécessaire.  Le 
compositeur  voulut  essayer  de  celui  de  Naples 
et  se  retira  i  Pouzzoles ,  près  de  cette  ville, 
sur  le  bord  de  la  mer.  Là  il  voulut  continuer 
son  travail,  bien  qu*il  fût  dévoré  par  ta  fièvre 
et  s*achemlnftt  rapidement  vers  le  terme  fatal 
4*unephthisie  pulmonaire.  Malgré  les  progrès 


du  mal,  il  continuait  son  Stabat,  et  ce  travail 
épuisait  souvent  ses  forces  et  le  faisait  tomber 
dans  un  état  de  faiblesse  extrême.  Son  ancien 
maître  Feo,  qui  Taimaît  tendrement,  ayant 
été  le  visiter  dans  un  de  ces  moments,  désap- 
prouva les  efforts  de  son  courage,  et  tui  dit 
qu^il  fallait  rompre  avec  la  composition  jus- 
qu'à, sa  guérlson  :  —  «  Oh  !  cher  maître  (ré- 
«  pondit  Pei^olèse),  je  n*ai  pas  de  temps  à 
«  perdre  pour  achever  cet  ouvrage,  qui  m*a 
«  été  payé  dix  ducats,  et  qui  ne  vaut  pas  dix 
«  hajocchi  (dix  soUs).  •  Après  quelques  Jours, 
Feo  retourna  près  de  son  élève  mourant  et  le 
.trouva  à  ses  derniers  moments^  mais  le  Stabat 
était  terminé  et  envoyé  à  sa  destination.  Ce 
fut  véritablement  le  chant  du  cygne,  car  Per- 
golèse s^éteignit  dans  la  même  semaine  et 
cessa  de  vivre  à  Page  de  vingt-six  ans,  le 
16  mars  1736,  ainsi  que  le  prouvent  les  re- 
gistres de  la  cathédrale  de  Pouzzuole,  où  il 
fut  inhumé  sans  pompe.  Grâce  aux  soins  de 
M.  de  Villarosa  et  du  chevalier  Dominique 
Corigliano,  un  monument  a  été  érigé  dans  la 
même  église  à  la  mémoire  de  TiUustre  artiste, 
et  dans  Tendroit  où  reposent  ses  cendres, 
on  lit  cette  inscription  : 

iOMii  BénwiM  Pmcoimm- 

MMO  AHI 

QVI   AB  «TATB  rillA 

llBiMLIH   «OBICS   ADttIBCBBDil  8T0BIO  C0RCB0KB8 

Il   COtLMIOa  BOBTITOLO  FAOnBOM   USO  CSBIiTI   AOBCITCB 

■OatClB  lAClBBOIB  MODIf 

•008     IBTBfe  ABQOAiBB  LOBas    rBABSTITIT 

POTBOtlS  DBCIBSIT  XTIl.   BAL.  ArBItlS 

ABRO  CIM9CCZZXTI. 

QOO  fAtBTTOIB»  CAVBBA  nCBBBBlAV 

VUIT    AB.    UVI.    MBM.    11.    BlBt    Xlll. 

DOIIBICOB  COBIOLIABOS 

»  MaBCIIOBIBBB  RiGBARI   BQCBf  UlBBOSOlTBITAROB 

■oa  r. 
Cabolo  Rombio  Eriscoro  PvTBOtAio  absvbrtb. 

Des  bruits  d^empoisonnement  se  répan- 
dirent après  la  mort  de  Pergolèse  et  s^accrédi- 
tèrent  partout;  mais  ils  étaient  dénués  de  fon- 
dement. Laborde  a  fait  à  ce  sujet  la  remarque 
judicieuse  que  ses  succès  n^avaîenl  pas  eu 
assez  d*éclat  pour  exciter  Tenvie.  Le  dépéris- 
sement de  sa  santé  Tut  progressif  et  lent  :  j*ai 
dit  quelle  en  a  été  la  cause.  A  peine  eut-il 
fermé  les  yeux,  que  Tindifférence  dont  il 
avait  été  l*objet  de  la  part  de  ses  compatriotes 
fit  place  aux  plus  vifs  regrets.  Dès  ce  moment 
sa  réputation  s'étendit;  ses  opéras  lurent 
joués  sur  lous  les  théâtres;  Rome  voulut  re» 
voir  son  Olimpiade  et  Tapplaudit  avec  trans- 
port; enfin,  dans  les  ^liscs  mêmes,  où  \9 
vogue  ne  semble  pas  devoir  être  admise,  onr 
n*entendil  pendant  quelques  années  d*aulre 
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musique  que  celle  de  Tauleur  du  Siàbat,  En 
France,  où  régnait  une  ignorance  à  peu  près 
complète  de  Texistence  des  grands  artistes 
des  pays  étrangers,  la  musique  de  Pergolèse 
fut  introduite  quatorze  ans  après  la  mort  de 
son  auteur,  par  une  troupe  italienne  de  chan- 
teurs médiocres  :  elle  y  excita  des  transports 
d*admi ration.  La  Serva  padrona  et  II  Maes- 
tro di  mu$ica  furent  traduits  en  fI^ançais,  re- 
présentés sur  les  théâtres  de  la  foire,  et  les 
partitions  en  furent  gravées.  Au  concert  spi- 
rituel, le  Stabai  obtint  aussi  un  succès  d*en- 
thousiasme,  et  Ton  en  ût  plusieurs  éditions. 
Enfin,  rien  ne  manqua  plus  à  la  glaire  de. 
Pergolèse,  et  ce  qui  arrive  presque  toujours 
dans  la  réaction  contre  une  injustice,  on  exa- 
géra son  mérite  en  Le  considérant  comme  le 
maître  des  maîtres,  qMoiquUl  soit  inférieur  à 
Scarlatti  et  à  l«.eo  pour  la  force  dramatique, 
et  qu*il  y  ait  dans  sa  musique  d*ég1ise  des 
traits  mal  appropriés  au  caractèredes  paroles. 
Le  P.  Martini  a  fait  au  Stabat  le  reproche  de 
renfermer  de^  passages  qui  seraient  mieux 
placés  dans  un  opéra  comjque  quedans  un  chant 
de  douleur  ;  il  en  cite  même  qui  rappellent  des 
traits  analogues  de  la  Serva  padronai,_et  Pou 
doit  avouer  que  sa  critique  n*est  pas  dénuée 
de  fondement  :  toutefois,  il  est  juste  de  dire 
que  les  exemples  de  cette  espèce  sont  rares, 
et  que  peu  de  compositions  religieuses  du 
style  concerté  sont  d*une  expression  aussi 
touchante  que  \e  premier  verset  du  Slabat  et 
que  le  Quando  CQrpm.  Le  .$ah)e  Regina, 
pour  voix  seule,  deux  violons,  basse  et  orgue, 
est  aussi  un  modèle  d^expression  }  quoiqu'il 
ait  moins  de  célébrité  que  le  Stabat,  je  pense 
qu^on  pourrait  le  considérer  comme  une  com- 
position plus  parfaite  etd*un  mérite  supérieur, 
si  la  difficulté  du  sujet  eât  été  égafe  à  ceHe  de 
la  prose  de  la  Vierge.  On  ne  peut  juger  le 
Stabat  ni  le  Salve  Regina  d*après  la  mauvaise 
exécution  qu*on  en  a  quelquefois  entendue  dans 
les  concerts  de  Paris;  aucun  des  musiciens 
n*avait  la  tradition  de  celte  musique. 

Pergolèse  a  écrit  pour  Téglise  :  l"  Kyrie 
cum  Gloridt  à  quatre  voix  et  orchestre.  Celte 
messe  a  été  publiée  à  Vienne,  chez  Hasiinger. 
3<»  Messe  à  cinq  voix  et  orchestre,  en  manu- 
scrit, dans  plusieurs  grandes  bibliothèques. 
5«  Messe  à  dix  voii^  en  deux  cbœurs  et  or- 
chestre. 4*  Dixitf  à  quatre  voix,  deux  vio- 
lons, aUo,  basse  et  orgue.  S**  Dixit,  à  deux 
chœurs  et  deux  orchestres.  6<>  Miserere,  à 
(|uatrevoix  et  orchestre  i  Paris,  Pleyel.  7^  Con~ 
fitebor,  à  quatre  voix.  8°  Domine  ad  adju- 
vanduntj  à  quatre  \oix.  U"  Idem,  à  cinq  voix. 


.10^  Laudale  ,  à  cinq  voix  eC  ercbesirr. 
11*>  Lxtatus  sum  pour  deux  voîx  desopraiM» 
et  deux  liasses,  là"  Lxiatus,  à  cinq  voim. 
IS^*  Laudate,  à  voix  seule  a^ec  iastrnnMni» 
14/*  Salve  Regina,  à  voix  seule,  deuKvioloo». 
alto,  basse  et  orgue;  Paris,  LcdHc.  Il  a  été 
fait  iiQe  deuxième  édition  de  ce  beau  mor- 
ceau, à  Paris,  chez  Porro.  15"  Stabai  Mater 
pour  soprano  et  contraUo ,  deux  vioUhis  , 
alto,  basse  et  orgue;  Paris,  Ben  jour;  i<iem. 
Paris ,  Porro  ;  idem,  Lyon,  Catrnaad.  !)■«■ 
édition  à  laquelle  Paisiello  a  ajonCé  des 
instruments  à  vent  a  été  publiée  à  Paris, 
ch.cz  Troiipenas.  Il  a  été  fail,  à  Paris,  cinq  édi- 
tions, de  ce  morceaju  célèbre,  avec  aceemiu- 
gnen^enl  de  piano,  chez  Pleycl^  Leduc,  Sieber, 
Carli  et  Pacioi.  Schwickert  a  doaoé  i  Leip- 
sick  une  édition  complète  du  Stabai  avec  u« 
texte  allemand  ;  une  autre  édition  avec  lexles 
allemand  et  latin  9t  accompagoemem  «k 
piano  par  Klage,  a  été  publiée  ches^Clins- 
tiani,  à  Hambourg.  Enfin,  ILiller  a  parodié  la 
PtusiotK  de  Klopstocl^  Hir  la.  mosique  d* 
Slabat,  arrangée  à  quatre  voix,  avec  l'addi- 
tion de  hi|ulbois  et  de  tldtcs.  \€\^  Dig^irr 
pour  soprano  et  contralto,  deux  violons,  alu> 
et  basse.  Messe  à  deux  voix  et  orgue,  chez  les 
PP.  de  rOratoire,  à  Naples.  Messe  à  quatre 
voix  et  orchestre  (en  çé),  daus  ma  biblio- 
th^iue.  La  Nativité,  oratorio  en  deux  pac- 
tics. 

Dans  la  musique  de  théâtre  de  Pergolèse,  ou 
n'a  p;.s  conservé  les  titres  de  tous  ses  ou- 
vrages ;  ceux  qu^on  connaît  sont  :  La  Saliut- 
lia;  Amor  fa  Vuomo  eieeo,  opéra  bouffe  cm 
un  acte;  Recimero,  opéra  sérieux,  en  tfvi» 
actes;  la  Serva  padrona,  intermède  en  nm 
acte.  La  partiliou  originale  a  été  publia  a 
Paris,  chez.  LaçUevardière.  Ou  a  fait  une  édi< 
lion  du  mAÎnie  opéra  traduit  en  françaii; 
Paris,  Leduc.  //  Maestro  di  musica  ;  la  par- 
tition de  cet  oféra,  traduit  en  français,  a  élit 
grayée  à  Paris,  sous,  le  tjtce  :  le  Maître  dt 
musique.  ll.Geloso  schertiito  ;  Lo  frate  intm- 
moratOy  oppra  bouffe,  en  dialecte  napolitaio; 
Il  Prigionier  super  la;  Adriafia  t'a  Siriai 
Livie{ta  e  Tracolo;  Il  Flaminio,  en  trois 
acides;  La  Contadina  asluta;  L*OUmpiade, 
opéra  sériçux  en  trois  actes  ;  San  Guglieime, 
(Iran^e  religieux  en  deux  parties.  Pour  le  coq- 
cert  et  la  chambrç,  Pergolèse  a  écrit  :  Orpket, 
cantaiç  â  voix  seule  et  orchestre;  Choron  eoa 
fait  graver  la  partition  dans  ses  Principes  de 
composition  des  écoles  d'Italie  ;  ciuq  can- 
tates pour  voix  de  soprano  et  clavecin;  treolo 
trios  pour  deux  violons,  violoncelle  et  bas»« 
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eontinue  pour  le  clavecia.  Outre  les  noUccs 
biographiques  de  Pergolèsc  citées  précédem- 
ment, on  a,  de  Carlo  Blasis,  celle  qui  a  |iour 
litre  :  Biografia  di  Pergolen;  Blilan,  sans 
«Ute(t817),  in-8». 

PERGOLETTI  (Toohas),  secrétaire  et 
vice-cbancelier  du  prince  Forcsto  d^Estc, 
marquis  de  Scandiano,  naquit  au  bourg  de  ce 
nom,  Ters  1665.  Il  était  fils  de  Livio  Pergo- 
letti,  professeur  de  musique  au  service  du 
prince.  Pergoletli  apprit  de  son  père  à  Jouer 
du  violon.  On  a  de  sa  comi>osition  :  TraUtni- 
menti  armonici  da  caméra  a  vioHno  solo  e 
violoneello  ;  opéra  prima  ;  Modefia,  ptr  For^ 
tuniano  Rosati,  1608. 

PERI  (Jacques),  compositeur  distingué, 
naquit  à  Florence,  d*une  famille  noble,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  eut 
pour  maître  de  chant,  de  clavecin  et  de  com- 
position Christophe  Malvezxi,  de  Lucques. 
Il  était  surnommé  il  Zazzetrino^  à  cause  de 
sou  abonda D te  chevelure  d\in  blond  ardent, 
(|u*il  conserva  intacte  jusque  dans  la  vieil- 
lesse. Les  grands-ducs  de  Toscane  Fenli- 
iiand  1*^  elCoshic  II  de  Médicis  lui  confièrent 
l.i  direction  de  la  musique  de  leur  palais. 
Très -avare,  Péri  sut  mettre  à  profit  la  faveur 
dont  il  jouissait,  pour  acquérir  de  grandes  ri- 
chesses, qui  s'accrurent  par  la  dot  considé- 
rable d*une  demoiselle  de  la  noble  famille  des 
Foriini,  qu*il  épousa.  Péri  en  eut  un  fils  doué 
d*un  génie  extraordinaire  pour  les  mathéma- 
tiques, mais  qui  fut  entraîné  dans  de  grands 
désordres  par  des  passions  ardentes.  Son  pro- 
fesseur, le  grand  Galilée,  rappelait  son  dé- 
mon» Vers  1601,  Péri  entra  au  service  du  duc 
de  Ferrare,  en  qualité  de  maître  de  chapelle. 
Après  cette  époque,  on  manque  de  renseigne- 
ments sur  sa  carrière.  On  sait  seulement  qu*il 
vivait  encore  en  1610.  Péri  est  au  nombre  des 
musiciens  dont  le  génie  a  exercé  de  Tinfluence 
sur  la  transformation  de  Tari  quis*opéra  dans 
les  dernières  années  du  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-seplièmei  en  prenant 
part  à  la  création  du  drame  musical  avec 
Emiliodel  Cavalière,  Jules  Caccini  etMonte- 
verde.  Le  premier  ouvrage  de  ce  genre  au- 
quel il  travailla  en  société  avec  Corsi  et  Jules 
Caccini  fut  la  Dafne,  pastorale  de  Rinuccini, 
qui  Ait  représentée  à  Florence,  en  1594,  dans 
la  maison  de  Corsi.  Le  succès  de  cet  essai  en- 
couragea Rinuccini  k  écrire  une  autre  pasto- 
rale sur  le  sujet  d^Orphée  el  Euridiu.  La  plus 
grande  partie  de  la  musique  de  cet  ouvrage, 
qui  fut  représenté  à  Florence  |K>ur  les  fétcs  du 
tnariage  de  ll|arie  de  Médicis  avec  llenri  IV, 


roi  de  France,  fut  composée  par  Péri.  Son  tra- 
vail a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  Le  Musiche 
diJaeopo  Péri,  nobil  fioretiiino  sopra  VEu- 
Hdice  del  sig,  Ottavio  Hinuecini,  rappre- 
ientate  nello  spoializio  delta  cristianiuima 
Maria  Medici,  regina  di  Francia  e  di 
Navarra;  in  Fiorenia,  appresao  Giorgio 
Marescotti,  1600,  in-4<*.  Dans  la  préface,  Pen 
donne  de%  renseignements  intéressants  sur  la 
composition  de  la  Dafne  et  de  VEuridice, 
sur  la  part  qu*y  prit  Caccini,  et  sur  les  per- 
sonnes qui  chantèrent  les  principaux  rôles,  ou 
qui  jouaient  des  instruments  pour  Taccompa- 
gnement  {voyez  Cacciri,  Catauebe  et  Honte- 
vEAftB.  Fogez  aussi  le  Résumé  philosophique 
do  l'histoire  de  la  musique,  1. 1*'  de  la  Bio- 
graphie universelle  des  musiciens^  première 
édition).  J*ai  fait  exécuter  quelques  morceaux 
de  VEuridice  dans  mon  concert  historique  de 
Topera  depuis  son  origine  en  Italie,  en 
France  et  en  Allemagne,  le  8  juin  183â.  On 
connaît  aussi  de  Péri  un  recueil  de  pièces  qui 
a  pour  titre  :  Le  FaHe  Musiche  del  Sig.  Ja- 
copo  Péri  a  una,  due  e  tre  voci,  con  aleune 
spirituali  in  uUimo,  per  cantare  nel  elavi- 
cembalo  e  chilarone,  et  aneora  là  magior 
parte  d*esse ,  per  suonare  simplicemente 
neWorgano.  Novamente  poste  in  luce  in  Fi' 
renza,  per  Cristofano  Marescotti,  1610, 
in-folio. 

PERI  (Achille),  compositeur  dramatique, 
né  à  Reggio,  en  1817,  fut  d'abord  attaché 
comme  chef  d'orchestre  à  une  compagnie  de 
chanteurs  italiens  qui  donna  des  représenta- 
tions à  Marseille  dans  Tété  de  1830;  et  y  fit  re- 
présenter, au  mois  de  juin,  son  premier  ou- 
vrage, intitulé  :  Una  Visita  a  Bedlam.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  donna,  en 
1841,  IlSolitario,  qui  fut  bien  accueilli  et 
obtint  vingt  représentations  consécutives.  Son 
opéjrade  Dirce^  joué  au  mois  de  mai  1843, 
dans  la  même  ville,  eut  un  succès  d'enthou- 
siasme et  ne  fut  pas  moins  heureux  à  Parme, 
à  Lugo,  à  Livourne  et  à  Florence.  Un  autre 
ouvrage  du  même  artiste  avait  été  joué  à 
Parme,  au  mois  de  février  de  la  même  année, 
sous  le  titre  :  Ester  d'Enga^i,  et  avait  été 
Topera  préféré  de  la  saison;  il  fut  joué  aussi 
avec  succès  à  Reggio  et  à  Vérone,  en  1846. 
Ces  heureux  débuts  semblaient  promettre  un 
compositeur  à  TItalie  ;  cependant,  depuis 
1843,  Péri  n'a  plus  rien  écrit  pour  la  scène, 
et  son  nom  a  disparu  du  monde  musical. 

PERICLITE,  musicien  originaire  de 
Lcshos,  fut  le  dernier  de  son  pays  qui  rem- 
porta le  prix  de  la  cithare  aux  jeux  Carniens, 
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à  LacédémoDe,  et  sa  mort  mit  Un  à  la  succès- 
sion  non  interrompoe  des  joueurs  de  ciibare 
parmi  les  LeShieas. 

PE^ILLO  (Saltatob),  compositeur,  né  à 
Naples  en  1731,  fkit  admis  au  Gonserraloirede 
San-Onofrlo ,  et  y  reçut  des  leçons  de  Du- 
rante. Ses  études  terminées,  il  fut  ê^fptlé  à 
Venise  pour  y  comtioser  un  o|)éra,  dont  te 
succès  le  décida  à  se  fixer  en  cette  rille.  Son 
style  était  agfréal)le,  particulièrement  dans 
ropéra  boulTe.  Il  a  fait  représenter,  en  1757, 
Btnniûei  puis  lOsBuona  figHuola,  1750;  / 
Fiaffgiateri  ridicûli,  1761  ;  la  Donna  Gi- 
randola,  176^;  fo  Finta  sempliee,  1764;  te 
FiOeggiatura,  1760;  /  Tre  Fagabondi  et 
JlPemetrio,  en  1760.  Au  mois  d'août  1774, 
Perillo  concourut  pour  la  place  de  second 
maître  de  chapelle  de  Saint-Marc,  devenue  va- 
cante par  la  retraite  de  Latitia;  mais  après 
deux  séances  des  procurateurs  de  oette église, 
dans  lesquelles  >aucun  de»  oompéliteurs 
n*aTait  obtenu  la  majorité,  la  place  fut 
donnée  à  Jnteim  Bergamo ,  prêtre  ?éni- 
tien. 

PERUXO,  luthiste  florentin,  réoot  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  On  con- 
naît de  lui  :  Jntabolaturada  liuio  êi  Hwr- 
cote,  madrigali,  et  eanzone  flraneen.  Lihro 
ieno;  Feneiia,  apprésso  d' Antonio  Gutr^ 
danoy  1547,  in-4«  obi.  J*ignore  les  titres  et 
les  dates  des  deux  premiers  livres. 

PÉRIS  (Jacques),  musicien  provençal, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seiiième 
siècle.  En  1588,  le  prix  du  luth  d'argent  lui 
fut  donné  au  concours  des  Puy  de  mueigue 
.  d'Evreux  (Normandie),  pour  la  composition  de 
la  chanson  :  Ceux  qui  peignent  amour  sans 
yeulx.  Au  concours  de  i*année  suivante.  Pé- 
ris obthat  le  prix  de  la  harpe  d'argent  pour  la 
composition  du  motet  :  O  Bêgina,  reum  mi' 
seratriXy  et  dans  le  même  concours,  il  eut  le 
prix  du  luth  d'argent  iM>ur  la  chanson  fran- 
çaise à  quatre  voix,  sur  ces  paroles  :  Âionoil 
tremblant. 

PERISONE.  Foyei  LARUE  (Pibmb 
DÉ). 

PERI80NQ  ou  PERISSOPIE  (Gavbio), 
musicien  français  qui  fut  chantre  de  l'église 
Saint-Marc,  de  Venise,  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  fit,  suivant  H.  Gafll  (1),  les  dé- 
lices de  Venise  par  son  talent  de  chanteur. 
Cet  artiste  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
l'ancien  maître  Pierre  de  Larue,  ou  de  La 
Bvê,  que  les  Italiens  ont  appelé  du  même 

(I)  Storiti  éêlU  mtuieu  taera  nellagià  Cappella  dveate 
44  «a»  âtarcQ  in  Yentsiu,  %.  I.  p.  113. 


nom.  11  y  a  lien  de  croire  que  le  nom  vérltaible 
de  celui  dent  M  s'agit  Ici,  a  été  égilement  al- 
téré en  Italie.  Quoi  qu'il  en  soU,  oneonnatt 
du  Piriêonê  moderne  les  ouvrages  dont  veid 
les  titres  :  ^*  Il  primo  IHfro  d^maârigoHa 
9,  3  a  4  voH;  in  Fenesia,  app.  jHêës.  Fin- 
eenti,  1698,  in-4».  !•  Il  steondo  Ubro,  efc.; 
ibid. ,  1631,  in-4«.  8«  //  têru^libro  dbf^ma- 
dHgali  a  9,  3,  4  e  5  voci;  ibid.,  1699,  l»4*. 
4«/l9iMirfoMro^idem  efe.,^Mif.,1646,iii.4«. 
Si»  //  guinto  libro  demadrigM  a  2  e  3  vod, 
op.  11  ;  ibid.f  1641,  in-4*.  6»  Caprittî  arra- 
vaganti  o  9  ef  S  voei,  op.  16;  ibid.j  1647, 
ln-4*.  7*  Ultimo  musicale^  e  eanoH  fatieke  a 
9  e  3  vœi;  ibid.,  1648,  in-4*.  Ge  titre  semble 
indiquer  un  ouvrage  posthume  et  placer 
l'époque  de  la  mort  de  l'auteur  en  1647  oo  an 
commencement  de  1648. 

PERLA  (MtciBL),  compositeur  napolitain, 
fût  élève  du  Conservatoire  de  Santa  Maria  di 
Loreto,  etvécut*vers  le  milieu  do  dix-hniiièBc 
siècle.  Bon  maître  de  chant,  ilenaetgnaitcet 
art  dans  les  couvents  de  femmes  à  Kaples.  Il 
a  écrK,  pour  les  églises  de  ces  monasièffea,  on 
grand  nombre  de  messes,  de  ptanmcs,  de 
Magnificat,  d'antiennes^des  Teûemnj  naess» 
de  Beguiem^  leçons  pour  les  ■atiacs  des 
morts,  Stabat  Mater  y  et  les  Sept  paroles  de 
Jésus-Cbrtst  sur  la  croix,  dont  les  partitions 
manuscrites  se  trouvent  à  Maples,  particoliè- 
rement  dans  la  MUiothèqne  du  collège  rayai 
de  musique,  dans  cette  ville.  Perla  a 
aussi  la  musique  de  Popéra  bonlTe  GH 
alla  prova,  et  des  deux  oratoires  La  Manma 
nel  dêsertOy  et  H  trionfo  deila  Fède. 

PERIME '(FKAireois-Loins),  savant  vnsi- 
cien,  né  i  Paris,  en  1779,  fut  adnns  à  rage 
de  huit  ans,  comme  enfant  de  cheevr,.  à  ta 
maîtrise  de  l'église  Saint- Jacques-cie-la-leo- 
cherie,  qui,  plusieurs  années  après,  acqwt  de 
l'importance,  parce  qu'elle  eut  ce  qu'on  appe- 
lait alors  en  France  nne  nrnsigutf^ndéey  après 
sa  réunion  i  la  paroisse  des  Innocents.  L'aèbé 
d'Haudimont  ayant  été  nommé  maître  de 
chapelle  de  Saint-Jacques,  Peme  se  trouva 
placé  sous  sa  direction,  et  reçut  de  In  des 
leçons  d'harmonie  et  de  contrepoint  telles  que 
pouvait  les  donner  nn  partisan  exdttsif  dn 
système  de  la  basse  fondamentale.  Heorense- 
ment  organisé  pour  la  musique.  Il  Ot  de  ra- 
pides progrès  dans  cet  art.  La  supprcssioe 
des  maîtrises,  e»  1799,  le  décida  à  eaircr  à 
rOpéia  en  ^qualité  de  ténor-choriste  :  il  était 
alors  âgé  de  vingt  ans.  La  fatigue  que  fat$ai( 
éprouver  à  sa  imitrine  le  service  do  tbéitrr 
lui  fit  prendre  sa  retraite  de  cttoriste,  ca 
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1799,  pour  joiMr  4e  la  conlrebane  à  Tor- 
ohcalre  du  néoM  théiire.  G*est  un  fait  digne 
de  remorque  que  les  deux  eiusicie«s  français 
dont  les  travavi  ont  jeté  la  plus  vive  lumière 
sur  quelques  objel»  imporlanls  de  Pblstoirede 
la  musique,  savoir,  Perne  et  Yilloteau  (voyez 
ce  nom),  élaienl  dans  le  même  temps  choristes 
à  POpôra  s  sitoalion  qui  pareil  peu  d*accord 
avec  les  connaissances  qu*exigent  de  sembla-* 
blés  recherches.  Béijà  oonnn  par  la  publica- 
lAon  de  quelqnes  petites  compositions  instru- 
mentales, entre  antres  par  un  recueil  de  so- 
nates faciles  pour  le  piano,  Porne  ent  oocasionT 
d*augmenter  sa  réputation  de  compositeur  en 
1801,  lorsque  le  concordat  pour  le  réublisse- 
ment  du  culte  catholique  en  France  eut  été 
signé  par  le  pape  et  par  le  premier  consul. 
Plusieurs  artistes  de  TOpéra  ayant  pris  la 
résolution  de  profiter  de  celle  circonstance 
pour  fêter  leur  patronne,  sainte  Cécile,  ren- 
gagèrent à  écrire  une  messe  avec  chœurs  et 
orchestre  pour  cette  solennité;  Il  se  chargea 
volontiers  de  cette  mission,  et  le  32  novembre 
de  la  même  année,  sa^messe  fut  exécutée  avec 
pompe.  Oet  ouvrage  lit  honneur  à  son  auteur, 
et  peu  de  temps  après,  Perne  mit  le  sceau  à 
sa  réputation  comme  harmoniste  par  la  publi» 
cation  d^une  fugue  à  quatre  voix  cl  à  trois 
sujets,  qui  pouvait  se  cban^r  en  retournant 
le  papier.  Cette  ftigue  parut  au  commencement 
de  1803,  en  une  seule  feuille  de  format  appelé 
y«siif<  Vers  celte  époque,  Perne  commença  à 
se  livrer  à  renseignement  de  Pbarmonie,  ce 
qui  le  conduisit  à  réformer  ses  idées  concer- 
nant le  système  de  cette  science,  et  lui  fit 
adopter  celui  que  Catel  venait  de  publier  dans 
son  traité  pour  l*usage  du  Conservatoire. 

Les  travaux  de  Perne  ne  se  bornaient  pas  à 
rharmonie  et  à  la  composition  ;  depuis  plu- 
sieurs anqées  rbistoire  de  la  musique  était 
robjet  de  ses  études,  et  dans  cette  histoire,  la 
musique  des  Grecs  et  les  notations  du  moyen 
âge  lui  avaient  paru  mériter  une  attention 
particulière.  Peur  faire  avec  Truit  des  recher- 
ches sur  ces  objets,  il  fallait  posséder  la  con- 
naissance des  langues  anciennes  et  modernes. 
Perne  avait  Tait  un  cours  de  latinité  dans  la 
maîtrise  où  il  avait  élé  élevé  ;  mais  on  sait  que 
les  études  faites  de  cette  manière  étaient 
faibles  et  ne  pouvaient  former  <|ue  des  lati- 
nistes médiocres.  Dès  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  de  la  philologie  musicale,  Pecne 
s^aperçut  de  rinsuffisance  de  son  savoir,  cl 
dans-  le  but  de  corriger  les  vices  de  son  éduca- 
tion première,  il  apprit  de  nouveau  l«i  langue 
patine,  étudia  le  grec,  Tallcmantl,  Titalien, 


Pespagnol,  Taliglals,  et  parvint,  par  une 
constance  à  tonte  épreuve,  à  une  connaissance 
assez  étendue  de  ces  langues,  dans  un  Age  où 
la  mémoire  n*a  plus  autant  d*activjlé  que 
dans  la  Jeunesse.  Dès  1805,  Pèrne  était  déjà 
arrivé  à  des  résultats  intéressants  dans  ses 
recherches  sur  la  musique  des  Grecs,  et  par- 
ticttlièKment  Sur  leur  notation  musicale.  Il 
les  communiqua  à  Choron,  qui  rengagea  à  en 
faire  rohijet  d*un  mémoire  qui  serait  lu  à 
PAcadémie  des  heaux-aru  de  PInsIttut  de 
France,  où  Choron  était  attaché  en  quaNté  de 
théoricien.  Plus  tard,  les  recherches  de  Perne 
Payant  conduit  à  reconnaître  que  Burette  ei 
d*autress*étaient  trompés  à  Pégard  du  nombre 
des  signes  nécessaires  k  la  notation  de  la  mu- 
sique grecque,  il  refit  en  entier  le  système  de 
cette  aotatio»,  d'après  Alypius,  Bacohius  et 
Gandenee,  retrouva  dans  les  manuscrits  du 
trailéd*Âristid«Quiniilien  une  ancienne  no- 
tation antérieure  à  Pylhagore,  qui  avaitdonné 
la  torture  à  Heibom,  et  dont  ce  critique 
avait  altéré  fous  les  signes  en  y  substituant 
ceux  du  traité  d* Alypius;  enfin  il  traça  des 
tableaux  généraux  et  particuliers  de  toute  la 
notation  grecque,  où  brille  la  sagacité  la  plus 
rare,  et  parvint  à  coordonner  tout  son  travail 
en  un  corps  de  doctrine  du  plus  haut  intérêt,  il 
soumltsonmémoireâiatrotsièmeclassedePln* 
stitut  le  8  avril  1815,  sous  le  litre  d''£œpo9ition 
de  la  séméiographiêyim  notation  musiealedet 
Grées;  une  commission  composée  de  Prony, 
Charles,  Méhiil,  Gossec,  Monsigny,  Choron  et 
Ginguené,fulcbarg6edePexaminer.Ginguené, 
désigné  comme  rapporteur  de  cette  commis- 
sion, rendit  Justice  an  mérite  des  recherches 
de  Perne,  dans  un  rapport  favorable  lu  le 
91  ociobre  de  la  même  année,  et  ce  rapport 
fut  immé4liatemenl  livré  à  Pimpression.  Ce 
fut  vers  le  même  temps  que,  pour  démontrer, 
contre  Popinion  commune,  la  simplicité  de 
la  notation  grecque,  Perne  osa  entreprendre 
la  tâche  effrayante  de  la  traduction  de  la 
grande  parlilion  iViphigénie  en  Tauride,  de 
Gluck,  'dans  cette  notation,  et  Pacheva  dans 
un  volyme  plus  mince  et  moins  chargé  de 
.  signes  que  la  partition  moderne.  Néanmoins, 
malgré  Pinlérét  de  curiosité  qui  s^altachail  à 
un  semblable  iravatl,  ei  nonolistanl  le  rapport 
de  Ginguené  et  la  notice  étendue  que  Fran- 
coNir  donna  des  travaux  de  Perne  ilans  le 
Dictionnaire  des  Découvertes  (1)  :  ce  savant 
ne  put  trouver  de  libraire  qui  voulût  imprimer 
son  mémoire,  parce  qu^on  craignait,  à  raison 

(I)  Celte  notfcca  élé  imprimée  à  part,  en  nne  rcailte 
iii>4i«  (sansdair). 
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<rc  la  gravité  H  de  la  spécialité  da  sujet,  que 
le  produit  de  la  vente  ne  couvrit  pas  les  frais 
«le  la  gravure  des  tableaux.  Ce  ne  fut  qu^en 
1828  que  ce  beau  travoil  commença  à  paraître 
dans  la  Revue  musicale  que  je  publiais,  divisé 
en  une  série  d*articles  qui  furent  Insérés  avec 
les  tableaux  dans  le  troisième  volume  de  cet 
écrit  périodique,  et  dans  les  suivants.  M'eût-rl 
produit  que  cela,  Perne  mériterait  d'être 
classé  parmi  les  musiciens  les  plus  érudits  de 
rEurvpc  ;  mais  ce  ne  fut  pas  à  ce  seul  objet 
qu*il  borna  ses  travaux. 

Quteonque  f^est  occupé  de  Thistolre  de  la 
musique  du  moyen  âge  sait  qu'une  obscurité 
profonde  environnait  naguère  quelques  épo- 
ques de  transition  de  cette  histoire  ;  obscurité 
que  n'avait  pu  dissiper  l'abbé  Gerbert  par  la 
publication   de  sa  collection   des   écrivains 
ecclésiastiques  sur  la  musique,  parce  qu'il 
était  moins  musicien  que  philologue.  Depuis 
longtemps  les  historiens  de  la  musique  se  co« 
piaient    mutuellement,    au    lieu    d'étudier 
l'origine  de  notre  musique  dans  des  roonu- 
raeuta authentiques;  Perne  prit  un  parti  con- 
traire, car  il  consifVêra  comme  non  avenu  tout 
coqui  avait  été  publié  jusqu'à  lui  sur  la  mu- 
sique du  moyen  âge,  et  chercha  des  lumières 
sur  cette  musique  dans  les  manuscrits  du 
temps.  Hais  pour  lire  ces  manuscrits  il  fallait 
les  connaître,  et  les  catalogues  des  bibliothè- 
ques publiques  fournissent  peu  de  renseigne- 
ments sur  ce  sujet.  Perne  prit  donc  la  réso- 
lution de  voir  tout  ce  qui  pouvait  avoir  quel- 
que rapport  arec  l'ot^et  de  ses  études,  non- 
seulement  à  la  bibliotbè'que  royale,  mais  dans 
toutes  les  autres  grandes  bibliothèques  de 
Paris  et  des  départements,  et  lui-même  forma 
un  catalogue  précieux  de  tous  les  manuscrits 
grecs,  latins,  llallens  et  français  qu'il  avait 
vus,  etqui  traitent  spécialement  de  la  musique, 
ou  qui  contiennent  de  la  musique  notée,  ainsi 
<iue  tous  les  missels,  antiphonaires,  graduels, 
et  autres  livres  de  thorar,  depuis  le  septième 
siècle  jusqu'au  dix-septième.  Ce  catalogue, 
qui  lui  fut  ensuite  d'une  grande  utilité  dans 
ses  travaux,  est  le  fruit  de  recherches  im- 
menses et  d'une  patience  à  toute  épreuve. 
C'est  dans  ces  recherchas  qu'il  découvrit  plu- 
sieurs copies  d'un  traité  grec  anonyme  du 
rhylhme    musical  que    Meibom    a    indiqué 
dans  la  préface  de  l'ouvrage  d'Aristoxène. 
Perne  fit  lui«méme  une  copie  du  texte  de  ce 
traité,  coIlaUonnée  sur  les  divers  manuscrits 
de  la  bibliothèque  royale,  puis  en  fit  une  ver- 
sion latine  et  une  traduction  française,  qu'il 
accompagna  de  notes.  Une  analyse  de  cet  ou- 


vrage a  été  lue  par  lui  à  rinsHtul  de  France^ 
le  14  mars  1823.  J'ai  donné  cette  notice daos 
le  14«  volume  de  la  Aevtie  mtisfcolB.  Dans  le 
temps  même  où  Perne  trouvait  à  li  bibliothè- 
que royale  cet  important  ouvrage  et  s'occupait 
de  sa  traduction,  j'y  faisais  la  déconrerte  do 
commentaire  du  moine  Barlaam  sur  les  har- 
moniques de  Ptolémée,  du  traité  de  musique 
de  Pachymère,  ineon  nu  alors  i  tons  les  histo- 
riens de  la  ftttératnre-  grecque,  et  de-  la 
deuxième  partie  du  traité  de  Bacehiiis ,  qmk 
n'a  point  été  publiée  par  Melboin  dans  sa 
collection  des  auteurs  grecs  aor  la  masi4|iie. 
Le  travail  de  Perne  sur  le  traité  du  rliythme 
est  resté  inédit,  par  les  même»  causes  qui 
l'avaient  empêché  de  publier  ses  recberebe^ 
sur  la  notation  grecque.  Ce  trafité  de  l'ano- 
nyme a  été  depuis  1ers  publié  d*après  divers 
manuscrits  de  Paris,  de  Rome  et  de  Naptes 
(voyez  BBLLERnAim). 

Une  fois  en  possession  de  la  connaissance 
matérielle  de  toutes  les  sources  où  il  pooTaît 
puiser  pour  l'étude  de  la  musique  du  moyen 
âge,  Perne  voulut  y  choisir  tout  ce  qui  pouvait 
lui  être  utile  dans  se^  travaux,  lié»'  lors 
commença  pour  lui  une  tâche  qni  anrait 
effrayé  un  travailleur  moins  intrépide,  mais 
qu'il  s'imposa  avec  courage.  En  effet,  rin- 
mense  quantité  d'extraits  qu'il  tira  des  ma- 
nuscrits qu'il  avait  lus, d'exemples  de  musique 
antérieurs  au  seizième  siècle  qu*il  r^uertltt, 
et  de  passages  notés  d'antipbonalres  et  de  gra- 
duels qu'il  traduisit  en  notation  moderne,  sor> 
passe  ce  que  l'imagination  la  plus  hardie  peut 
concevoir.  On  s'étonne  que  la  vie  d'un  seul 
homme  ait  pu  suffire  à  tant  de  travaux.  An 
nombre  de  ses  entreprises  de  ce  genre,  je*ci- 
te  rai  les  deux  copies  entières  qu'il  fit  de  tous 
les  ouvrages  deTinctoris,  d'après  un  manu- 
scrit du  quinzième  siècle  dont  il  devint  ensuite 
possesseur  :  ce  manuscrit  renferme  près  de 
trois  cents  pages  in-folio  d'une  écriture  serrée 
remplie  d'abréviations.  La  persévérance  de 
Perne  ne  s'effrayait  point  à  l'idée  d'un  travail, 
quelle  que  fût  son  étendue,  pourvu  qn*ll  pdt 
augmenter  la  somme  de  ses  connaissances. 
Par  exemple,  lorsque  l'ambassadeur  d^Autricbe 
réclama,  en  1815,  les  manuscrits  et  les  livres 
précieux  qui  avaient  étC  tirés  des  bibliothè- 
ques d'^Italie  pour  être  transportés  dans  celle 
du  Conservatoire,  rinfatigable  savant  pa^sa 
plusieurs  nuits  à  prendre  des  copies  des 
œuvres  de  McruH)  pour  l'orgue,  et  de  beau- 
coup d'autres  morceaux  intéressants  |Hwr 
l'histoire  de  la  musique.  On  peut  compter  aussi 
au  rang  de  ses  travaux  les  plus  imiiortanis  U 
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mise  en  parlilion  de  la  messe  à  quatre  parties 
lie  Giiilkiiimc  de  MachauU,  qtron  croit  aroir 
^té  cbaDtée  au  sacre  de  Charles  V)  roi  de 
France,  diaprés  un  beau  maunscril  de  Ja  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  ainsi  que  le  Mé- 
moire sur  cette  composition  qu^il  lut  à  Plusti- 
tut,   en   1817.    Malheureusement  la  vie   est 
courte  :  Perne  Semble  avoir  méconnu  cette 
,  vérité.  Préoccupé  du  désir  de  porter  la  lu- 
mière dans  rhistoire  de  la  musique,  et  de  dé- 
truire des  erreurs  trop  longtemps  accréditées  ; 
nourrissant  dans  sa  tête  des  plans  de  grands 
ouvrages,  il  poussa  peut  être  trop  loin  ses 
scrupules,  ne  fut  pas*a8sez  ménager  de  son 
temps,  el  en  employa  tant  à  amasser  des  ma- 
tériaux, qu*il  ne  loi  en  resta  pas  pour  les 
mettre  en  œuvre.  Il  est  même  certain  quMl 
5>*occupa  souvent  de  travaux  de  manœuvre 
dont  les  résultats  ne  pouvaient  avoir  aucun 
avantage  pour  lui.  Cest  ainsi  quMl  fit,  avec 
lin  soin   minutieux,  une   copte   exacte   de 
rénorme  recueil  de  chants  de  Péglise  grecque, 
intitulé  OcfofAoS;  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale  n«  405,  quoiqu'il  fût  déjà 
possesseur  d*un  manuscrit  oriental  des  mêmes 
chants;  c'est  ainsi  qu'il  copia  de  sa  main  les 
Rerum  musiearum  de  Froscbius,  le  traité  de 
musique  de  Sébald  Heyden,  le  Toseanello  et 
le  traité  de  la  nature  des  tons  d'Aaron,  une 
grande  partie  de  la  Praltica  di  Nusica  de 
Z.'fcconi,  le  Micrologue  d'Ornithoparcus,  tous 
les  ouvrages  de  Berardi,    tout  le  travail  de 
Bœckh  sur  la  rbylhmique  et  sur  la  musique 
des  Grecs,  extrait  de  rédilion  de  Pindare  de 
ce  savant  ;  tous  les  mémoires  de  Yilloteau  sur 
la  musique  des  peuples  orientaux,  et  vingt 
autres  ouvrages  complets,  qu'il  aurait  pu  se 
procurer  à  prix  d'argent.  Malheureusement 
aussi  la  philosophie  de  la  science  et  de  l'art 
était  complètement  étrangère  à  Perne.  Imbu 
de  la  fausse  idée  que  la  musique  avait  eu, dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  le  même 
principe,  il  voulait  ramener  toute  rhistoire  de 
l'art  à  ce  point  de  vue,  qui  l'eût  certainement 
égar^  si  tous  ses  projets  d'ouvrages  avaient 
été  réalisés.  Sa  spécialité  consistait  dans  la 
recherche  des  faits,  où  il  portait  autant  de  pa- 
tience que  de  perspicacité;  mais  les  disposi- 
tions de  son  esprit,  et  peut-être  les  vices  de 
son  éducation  première  ne  le  rendaient  pas 
propre  &  la  conception  générale  de  l'histoire 
de  l'art.  D'ailleurs,  ne  rédigeant  qu'avec  peine 
ses  idées,  non-seulement  il  n'avait  pas   de 
style,  mais  il  n'écrivait  pas  même  toujours 
d'une  manière  intelligible.  Lorsqu'il  m'en- 
voya ses  mémoires  sur  la  musique  grecque, 


pour  les  publier  dans  la  Revue  musicale,  je 
ne  les  acceptai  qu'à  la  condition  qu'il  m'auto- 
riserait i  changer  les  phrases  les  plus  embar- 
rassées, ce  qu'il  m'accorda  sans  difficulté.  La 
dernière  production  de  Perne  fut  un  beau  tra- 
vail sur  la  musique  des  chansons  du  châtelain 
de  Goucy,  qu'il  entreprit  pour  l'édition  publiée 
par  M.  Francisque  Michel.  Il  y  exposa  les 
résultats  d'un  système  fort  ingénieux  de  tra- 
duction de  la  notation  latine  du  douzième 
siècle.  Bien  qu'il  y  ait  de  solides  olùectlMM  à 
faire  contre  ce  système,  on  ne  peut  donner 
trop  d'éloges  à  l'esprit  de  recherche  qui  y 
règne.  Il  est  fâcheux  que  la  fausse  idée  de 
Perne,  concernant  l'analogie  de  la  musique  de 
tous  les  temps,  l'ait  porté  à  faire  un  accompa- 
gnement de  piano  aux  mélodies  de  châtelain 
de  Goucy^  et  leur  ait  enlevé  par  l'harmonie 
moderne  leur  caractère  primitif. 

Perne  ne  s'occupait  pas  seulement  de  la 
partie  historique  et  scientifique  de  la  musique; 
il  avait  aussi  fait  une  élude  sérieuse  de  la 
théorie  de  l'harmonie  et  de  l'enseignement  de 
cette  science.  Nommé,  en  1811,  professeur 
adjoint  de  Catel  au  Conservatoire,  il  avaft 
senti  le  besoin  de  connaître  les  divers  sys- 
tèmes de  la  partie  de  l'art  qu'il  était  api»elé  â 
enseigner;  ce  fut  alors  qu'après  avoir  lu  atten- 
tivement les  ouvrages  des  meilleurs  harmo- 
nistes français  et  étrangers,  il  posa  les  bases 
du  livre  qu'il  a  publié  en  1823,  sous  le  titre 
de  Cours  d* harmonie  et  d* accompagnement, 
composé  d*une  suite  de  leçons  graduées  pré- 
sentées sous  la  forme  de  thèmes  et  d^exer- 
cicesy  au  moyen  desquels  on  peut  apprendre 
la  composition  vocale  et  instrumentale,  La 
méthode  développée  dans  cet  ouvrage  est  un 
peu  lente,  un  peu  minutieuse;  on  n'y  aperçoit 
pas  ces  vues  générales  qui  seules  vivifient  la 
science;  mais  la  disposition  des  objets  y  est 
bien  faite,  et  les  difficultés  y  sont  aplanies  par 
des  exercices  gradués. 

La  seconde  invasion  de  la  France,  en  1815, 
et  l'occupation  de  Pacis  par  les  armées  étran- 
gères, avaient  eu  pour  effet  de/aire  fermer  le 
Conservatoire,  et  cet  événement  avait  privé 
Perne  de  son  emploi  de  professeur,  sans  au- 
cune indemnité  ;  mais  la  nécessité  du  réta- 
blissement de  celte  école  se  fit  sentir  dans 
l'année  suivante;  on  la  réorganisa  sons  le 
titre  d* École  royale  de  chant  et  de  déclama* 
ft'on,  et  Perne  fut  chargé  de  son  administra- 
tion, avec  le  titre  dHmpecteur  général,  en 
1816.  Il  réunit  à  ses  fonctions  celles  de  biblio-* 
Ihécaire,  en  1819,  après  la  mort  de  l'abbé 
Roze.  Quelques  dégoûts  qu'il  éprouva  dans 
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son  ailrainislratioD  lui  firent  denaBder  sa  re^ 
traite  en  1839  ;  elle  lui  fut  aocordée.  Ses  ser- 
vices à  l*Opéra,  à  la  chapelle  du  ioi,  où  il 
avaU  été  c4MHrelratsitte  pendant  vingt  ans,  et 
an  Copservatoire,  lui  donnaient  df  s  droite  à 
une  (tension^  qui  fut  liquidée  ^  la  somme  an- 
nneHe  de  quatre  mille  franes .  Il  prit  alors  la 
résolution  de  se  retirer  dans  une  petite  maison 
quMl  possédait  au  village  de  Chamouille,  près 
de  Laon,  dans  le  département  de  V*Aiene. 
Llli^de  tout  soin,  vivant  en  sage,  et  satisfait 
d*one  modeste  indépendance,  Peme  se  livra 
dans  sa  retraite  avec  plus  d^ardeur  qo*aupara- 
vaut  à  ses  travaux  scieoliiques,  se  délassant 
de  SCS  fatigues  par  la  culture  de  son  jardin. 
Depuis  environ  huit  ans  il  Jonisaaitdececalne 
philosophique,  si  nécessaire  pour  les  travaux 
sérienx,  lorsque  les  événements  «de   juillet 
1830  vinrent  lui  donner  des  inquiétudes  sur 
son  existence.  Le  payement  de  sa  pension,  qui 
jusqu'alors  avait  été  fait  avec  exactitude,  fut 
suspendu,  et  hienlôt  ses  titres  furent  contestés 
par  l'administration  parcimonieuse  qui  suc- 
céda à  Tanciennc  direction  des  beaux-arts« 
f  erae  avait  alors  près  de  soixante  ads  ;  il  était 
trop  tard  pour  qu'il  songeât  à  rentrer  dans  la 
carrière  de  renseignement,  afin  de  réparer 
les  i»ertes  qu'on  lui  faisait  éprouver.  Ccsmalr 
heurs  imprévus  durent  Taflliger;  mais  doué 
d'une  âme  ftère,  il  ne  fit  rien  paraître  de  ses 
chagrins,  auxquels  une  autre  cause  d'inquié» 
tilde  était  venue  «e  joindre.  La  crainte  de  l'en- 
vahissement de  la  France  par  l'étranger  sur 
un  point  qui  est  considéré  comme  la  clef  de  la 
capitale,  fit  sentir  à  Perne  la  nécessité  de  se 
retirer  dans  une  ville  où  il  pût  trouver  de  la 
sécurité,  et  ce  fut  Laon  qu'il  choisit.  Il  s'aper- 
çut bientèt  que  l'air  qu'il  y  respirait  était  nui- 
sible à  sa  santé  ;  mais  un  nouveau  changement 
de  situation  l'effrayait  ;  il  ne  s'y  décida  qu'an 
copmeooementde  l'année  1852;  malheureu- 
sement il  était  trop  Urd.  Le  mal  avait  fait  de 
rapides  progrès.    Une  tumeur  squirreuse  à 
l'estomac,  et  le  principe  d'une  bydropisie 
de  poitrine  s'étaient  développés;  ces  mala- 
dies, dont  chacune  était  mortelle,  triomphé* 
rent  des  secours  de  l'art,  et  le  96  mai  1859 
Perne  expira,  pleuré  par  sa  famille,  par  ses 
amis,  et  regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaîettt 
connu.-  Au  commencement  de  1854,  je  fis 
l'acquisition  de  sa   bibliothèque  musicale, 
moins  remarquable  par  le  nombre  que  par  la 
qualité -des  objets  qu'elle  renfermait.  A  l'égard 
des  mamscrits  de  $tê  poprrea  Mwrages,  il 
avait  exprimé  le  désir  que  sa  veuve  les  dé- 
liosât  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  dont  il 


était  corresjioodaBt  :  cç  dépèt  n*était  point 
tàH  encore  au  commencement  de  1854  ;^oiais 
il  l'a  été  depuis  lors*  Une  note  de  sa  main 
que  j'ai  trouvée  dans  un  volume  de  sa  bibKo- 
thèque,  indique  les  ouvrages  dont  II  s'occ«{iaif , 
nuis  donA  je  crois  que  la  plus  grande  partie 
n'était  encore  qu'en  projet.  Voici  i'indicatioa 
de  ces  ouvrages,  telle  qu'il  la  donne  loi- 
même  s 

l^*.  JVotiveUs  tt^potUUm  d$  la  SémUQ- 
graphie  ou  noUMtûm  mu$icQfe  4e*  oneitM* 
Grecs  (publiée  dans  la  AeiNie musicale,  t. UI et 
euiv.).  9^  Excunen  du  rhythme  musieai  des 
Qneiensi  mémoire  dans  Ieq4el  l'auteur  essaie 
de  démontrer  l'analogie  queie  rhythme  poé- 
tique  et  musical  des  anciens  peni  avoir  avec 
les  dilTérentes  mesures  rfayihmiques  et  asusi- 
cales  des  modernes.  5^  Z>isserfafîoift  asir  ia 
mélodie  di*  anciens  y  et   sur   VoMiaiogie 
qu'elle  petU  avoir  avec  la  mélodie  de  tous  ks 
peuples,  et  principalement  des  Européens 
modernes,  (Après  ce  titre,  on  trouve  ces  mois 
en  note  :  Ce  mémoire  est  presque  tertnùu.) 
¥  Dissertation  sur  l'harwMsue  simMUanét 
du  anciens  et  sur  son  analogie  avec  stptrs 
harmonie  moderne.  5*  Notice  et  traduction 
française  d'un  manuscrit  grec  sur  la  «uist- 
que  pratique  et  sur  le  rhythme f  qui  existe  à 
la  bibliothèque  du  roi^  sous  les  numéros 
9458,  94C0  et  9533.  Cet  ouvrage  est  terminé. 
6<>  Mémoire  dans  lequel  on  essaie  de  déwum- 
trer  quel  était  l'état  de  la  théorie  musicale 
aux  diverses  époques,  soit  aoant,  soit  après 
Vère  vulgaire.  7^  Analyse  des  traités  sur  la 
musique  ancienne  que  nous  ont  laissés  Jris- 
toxène ,   EuoUde,   Plutarque,    Théofi  de 
Sm^me,  CL  Ptolémée^  Nicomaque,  t^ris* 
tide  QuintUien,  Porphyre,  jélypius,  Mar^ 
tianvMCapella,£oèce,  Cassiodore  et  Manuel 
£ryenne.  6*  De  l'état  de  la  littérature  musi- 
cale des  Grecs,  considé/rée  dans  ses  rapports 
avec  la  musique  moderns^  9*  De  l'état  de  la 
musique  eoclésiasti^pie  depuis  les  premiers 
siècles  de  Vère  vulgairejusqu'à  Gui  d^Aresso. 
lO**  />.Mserlalioii  sur  Vprigine  de  Vharwumis 
moderne;  origine  qui  parait  anqir  on»- 
mencé  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  il*  De 
l'état  de  Vharmonie  pet^ant  les  dixièsu, 
onzième  M  dousièmesièclee^  i^  Des  progrès 
de  l'harmotUf  depuis  le  Xreùiième  siècle  jus- 
qu'au  comnssi^esmefa    du  dix-'ueuoièsss. 
yôf*  QuslU  est  l'époque  ou  la  meillemrs  her- 
monte  a  ffiiêtéf  X^  Des  abus  de  l'harmonie 
moderne  et  principalement  de^eelie  de  net 
jours.  i^JKssamendu  genre  diatonique  de» 
modereies,  10«  De  fabu»  qun  £ont  kl  aie- 
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dernes  des  genret  chromatique  H  enharmo- 
nique dane  la  mélodie,  et  prineipaUmetU 
dans  ^harmonie.  17«  Examen  êe  feepioe 
de  musique  d'église  qui,  de  nos  fours,  eon- 
vieni  le  mieux  aux  lieux  où  on  Vexécute,  et 
aux  mœurs  religieuses  aciueUes,  1^  Disser^ 
tation  sur  une  messe  à  quatre  parties  qui 
existe  à  îa  bibliothèque  du  roi  dans  les  ma- 
nuserits  de  Guillaume  de  JHaehault,  sou» 
tes  n»»  7C09  et  3771.  Omrrage  achevé.  iO»  De 
l'influence  de  la  musique  dans  les  cérémonies 
religieuses.  t0»  De  la  manière  dont  on  doH 
considérer  les  chefs-d'œuvre  de  nnusique, 
selon  les  diverses  époques  auxquelles  ils  ont 
été  composés,  21  «  Mémoire  sur  la  mélodie 
des  troubadours,  leur  menire,  leurrhythme, 
leurs  modes  et  modulations,  93»  Catalogue 
et  notices  raisonnées  des  ouvrages  de  musi- 
que théorique  et  pratique,  et  des  manuscriis 
précieux,  tant  anciens  que  modernes,  exiS' 
tant  à  la  bibliothèque  royale ,  d  celle  du 
Conservatoire  et  autres.  Travail  terminé  d«oC 
je  stiis  possesseur.  93"  Lexique  des  termes  de 
musique,  tant  anciens  que  modernes.  Outre 
ces  ouvrages ,  dont  le  plus  g^rand  nombre 
n*était  que  projeté,  Perne  a  laissé  en  manu- 
scrit la  musique  des  cbœnrs  û*Esther,  tra- 
gédie de  Racine,  exécutés  en  1890  à  l*écoIe 
royale  de  musique,  et  dont  la  partition  a  été 
4lé|H>sée  par  Tauleur  à  la  hibliothè<iue  du  Con- 
servatoire; une  messe  de  morts  à  quatre  voix 
et  orgue,  et  une  messe  solennelle  avec  or- 
chestre, dont  je  |>ossède  les  partitions;  le 
graduel  des  fêles  solennelles  en  contrepoint  à 
trois  voix  sur  le  plaln-chaol  parisien,  un  vol. 
in-folio,  idem  ;  Tofllce  des  fêtes  et  dimanches 
en  contrepoint  à  trois  voii  sur  le  plaio-cbant 
parisien,  9  vol.  in-fol.  de  plu*  de  six  cents 
pages,  idem;  Kyrie  e  Gloria  pour  les  annuels, 
grands  solennels,  solennels  mineurs,  doubles 
majeurs  et  mineurs,  semi-doubles  et  dimanches 
de  Pannée  pour  Porgue,  diaprés  le  plain-ehant 
parisien,  un  vol.  in-(bl.  obi.,  idfm;  offices  de 
tous  les  dimanches  et  fêtes  de  Pannée,  pour 
Porgue,  diaprés  le  plain-chant  parisien,  un 
vol.  in-fol.  obi.  tfdem;  Instruction  sur  le  plain- 
chant  par  laquelle  on  peut  connaître  Panalogie 
cl  les  rapports  que  cette  sorte  de  chant  a  dantf 
toutes  ses  parties  avec  la  musique,  in-fol., /dem 
(daté  de  Paris,  1890);  Principes  de  plain- 
cbant,  in-fol.,  idem  (daté  de  1895). 

ftes  ouvrages  publiés  de  ce  savant  sont  : 
1*  Six  sonates  faciles  pour  le  piano;  Paris, 
Bonjour.  9*  fugue  à  quatre  voix  et  à  trois 
sujets  par  mouvement  direct  et  à  retourner 
le  Ivre   «ne  feuille  in-plano,  1809.  8*  Do- 


mine, Mdoum  flu  rffem,  varié  pour  le  piajie; 
Paris,  Ledae.  4*  NMvelie  méthode  de  piano- 
iorte;  Paris,  Loriuc.  5«  XéMwMie  cturte  et 
fkolle  ;Mim,  ièéd,  0*  €aura  d^barnooie  ei 
d*aceompagBe«eiii,  composé  d^uae  suJie  de 
lefoos  graduées,  deux  parties  ia-fol.;  Paris, 
Autaguier.  7«  Maèiùs  sur  les  manuserils  re- 
latifs à  la  muêique  ifïo  VtgUse  grecque)  qui 
existent  dune  les  primeipalês  Iribliothèques 
de  l'Europe  <daiis  la  Hevue  smuieale,  1. 1^ 
p.  951-937).  8*  Quaquês  notions  sur  Jos^ 
quin  Deprès^  maUre  de  snutique  de  Louis  Xil 
iibid.,  t.  II,  p.  965-979).  9*  IMiee  sur  un 
manueerit  du  treisièmâ  eUelê,  danê  lequa 
¥mtteur,  /éréme  de  Moravie  ^  donne  ks 
principes  pour  eiceorder  la  vielle  et  la  ru- 
bel>be,  deux  des  principaux  instrumcÊUs  d 
eorvfff  et  à  archet-  de  son  temps  {ibid., 
p.  457-4«7,  481-400).  10*  Reeherehes  sur  la 
musique  ancienne.  Découverte^  dans  les  mus- 
nuserits  d'Ârietide  Quinlilien  qui  existesU 
é  la  bibliothèque  du  roi,  â*une  notation  in^ 
oofiffitia  juequ^à  ce  Jour,  et  asuérieure  do 
plusieurs  siècles  é  celle  qu^ou  aitribue  à 
Pyîhagore  {ibid.,  t.  lU,  p.  453-441,  481- 
401  ;  t.  IV,  p.  95-34,  910-998).  11*  Nouvelh 
expos4Noi\  de  la  Séméiographie  mueicale 
grecque  (ibid.,  t.  Y,  p.  941-950,  553-500; 
t.  YIII,  i>.  08  107;  t.  IX,  p.  190-136). 
19*  Sur  un  passage  d'un  quatuor  de  Mosart 
{ibid.,  t.  YI,  p.  95-31).  13«  Ancienne  musi- 
que des 'chansons  du  châtelain  de  Couey,* 
mise  en  notation  moderne,  avec  accompa- 
gnement de  piano.  La  musique  est  précédée 
d*iine  notice  sur  le  genre  des  mélodies  de  ces 
chansons  et  sur  les  manuscrits  d«nt  Perne 
s*est  servi.  Ce  morceau  est  imprimé  à  la  fla 
du  volume  publié  par  M.  Francisque  liehel, 
sous  ce  titre  :  Chansons  du  châtelain  de 
Coucy^  revues  sur  les  manuscrits;  Paris, 
Crapelet,  1880,  gr.  in-8*  de  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  pages.  A  la  An  de  ce  volume,  on  an- 
nonçait les  chantons  de  Thibaut,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre,  avec  la  musi- 
que traduite  par  Perne,  un  volume  in-8*, 
et  les  Poésies  de  Guillaume  de  Machault, 
avec  la  musique  traduite  par  Perne,  9  vo- 
lumes in-8*.  Cet  ouvrages  n*ont  pas  été 
publiés. 

PÉROLLE  (M.),  et  non  PEUROLLE, 
comme  il  est  nommé  dans  le  Journal  de  la 
Librairie,  médecin  à  Grasse,  né  dans  celte 
ville,  en  1756,  lit  ses  études  à  Pécole  de  mé- 
decine de  lontpellier,  et  y  obtint  le  titre  de 
docteur.  Jeune  encore,  iidevint correspondant 
de  PAcadé*nie  des  sciences  de  Honlpellier,  de 
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PÉROLLE 


Pancienne  Académie  de  médecine  de  Paris, 
ft   de  1^ Académie  royale  des   sciences.   On 
a  sous  le  nom  de  ce  savant  médecin  les  ou- 
vrages suivants  :  f  Dissertation  anatomico- 
acoustique  contenant  des  expériences  qui 
tendent  à  prouver  que  les  rayons  sonores 
n*en&ent  pas  dans  la  trompe  d'Eusta- 
che,  etc.  ;  Paris,  1788,  in*8<»  de  quarante-huit 
pages.  ^  Observations  sur  la  perception  des 
sons  par  diverses  parties  de  la  tête  lorsque 
les  oreilles  sont  bouchées  (dans  les  Observa- 
tions sur  la  physique,  sur  l'histoire  natu- 
relle et  sur  les  arts,  de  Rozier,  l.  XXII, 
I».  378).  3®  Expériences  physico-chimiques 
relatives  à  la  propagation  du  son  dans 
quelques  fluides  aéri formes  (Mémoires  de 
PAcadémie  royale  de  Turin,  1780-1787;  mé- 
moires des  correspondants,  p.  1-10).  A'*  Mé- 
moire de  physique,  contenant  des  expé- 
riences relatives  à  la  propagation  du  son 
dans  diverses  substances^  tant  solides  que 
fluides;  suivi  d'un  essai  d'expériences  qui 
tendent  à  déterminer  la  cause  de  la  réson- 
nance  des  instruments  de  musique  {ibid., 
1790-1791,   yol.   V,    p.    195-280).    Suivant 
Chladni  (Traité  d'Acoustique,  p.  33>),  les 
ol)ser rations  de  M.  Pérolte  sont  les  meilleares 


qu^on  ait  faites  à  ce  sujet.  5«5ur  les  vibrattmt 
totales  des  corps  sonores  (dans  le  Jtmnal 
de  Physique  de  1798,  t.  37).  6*  Mémoirtm 
les  vibrations  des  surfaces  élastiques,  w 
vrage  où  l'on  expliquela  fameuutxpéritnet 
de  Sauveur,  et  où  l'on  étaJbUt  la  tndanee 
générale    du   mouvement    à   VéqiaUbn; 
Grasse,  1895,  in-8^  de  quarante-deux  pages, 
avec  une  planche.  Ce  mémoire  fait  partie 
d*un  Traité  raisonné  d'^couififue,  rédigé 
depuis  longtemps  par  Tauteur,  mais  qui  n'a 
point   été   publié    jusqu*à  ce  joor.  Pérolle 
envoya  son  mémoire  au  concours  ourert,  eo 
1809 ,  par  PAcadémie  des  sciences  lie  rio* 
stitut,  pour  une  Théorie  mathématiqve  éa 
vibrations  des  surfaces  élasliqua.  Us  com- 
missaires chargés  de  Pexamen  des  mémoirej 
Tourois  pour  la  solution  du  problème,  décla- 
rèrent que  celui  de  Pérolle  ne  remplUsatl 
pas  les  conditions  exigées,   parce  que  sa 
théorie  n*était  pas  mathématique  :  ils  termi- 
naient leur  rapport  par  ces  mois  :  •  Cetk 
tt  théorie  a  d*ailleurs  le  tort  de  n^élre  pa« 
«  plus  intelligible  pour  les  lecleurs  élrangen 
«  aux  formules  analytiques,  sans  le  secours 
«  desquelles  ces  sortes  de  questions  seront 
«  toujours  inabordables.  » 
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